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communicvtivement, adv. (gramm.), d'une manière eomiiiunicalite.
communicton {rt>«x tangage), communication , commerce.
COMMUNIER (anc. légisJ.), personne qui est en communauté de biens avec une autre personne. Voltaire s'est servi de ce mot pour désigner an copropriétaire de communes.
coxmi'MER, recevoir le sacrement ■!« l'eucharistie. Communier dévotement, dignement. Communier de ta main de Vévéque, delà main de son cure. — Il signifie aussi administrer le saint sacrement; et en ce sens il est BClif. C'est ton ri ré qui C a communié — Consumé. ÉB. qui a reçu le saint sacrement. // ett mort confessé et communié.
COMMUNION liturgie'), la partie de la messe où le prêtre consume les espèces du pain et du vin. — Lettre I»e cou- Ut' >ion (hist. ecclés.}, lettre que le» évoques accordaient aux fidèles qui entreprenaient quelques voyages rt èlaient obligés de passer dans d'autres diocèse» { F. les articles suiv. Commu-
nion).
communion (anc. jurispr.}, partie de la dot qui entrait dans la communauté. — Commcmon de Bih\s, élat de deux ou plusieurs personnes qui sont en société, ou qui jouissent par indivis de différents biens à partager entre elles. — Communion ENTEE MaINmobtaBi.es, société en communauté de biens qui avait lieu entre mainnioriables, et qui différait des $.k iélés et de la communauté de biens entre personnes franches.
communion. Ce mol a différentes acceptions; il se prend, I" pour la créance uniforme de plusieurs personnes qui les unit sous un même cbef, dans une même Eglise : c'est la communion de foi ; 2" pour la société de tous les membres de I Eglise, militante sur la terre, souffrante dans le purgatoire, triomphante dans le ciel: c'est la communion des saints ; 3" pour le commerce de suffrages, de prières, de mérites, dé bonnes œuvres, qui règne entre tous les membres de l'Eglise, el pour l'union des fidèles entre eus par le moyen des sacrements, de la grâce, de la charité, de tous les dons surnaturels: ce que l'on pourrait appeler la communion des saints sur ta terre; 4" pour l'union des Eglises particulières entre elles, qu elles entretenaient autrefois par des lettres qu'elles s'écrivaient mutuellement, et qu'on appelait lettres de communion ; 5" pour la réconciliation avec l'Eglise, c'est -à- dire pour les excommunies, les pénitents publics qui rentrent dans la communion des lidclcs ; 6" pour le sacrement de pénitence, que l'on a quelquefois appelé communication, communion, parce que ce sacrement rétablit les pénitents dans le droit de communier, qu ils ont perdu par le péché; 7° pour la participation a la s.mite eucharistie: c'est la communion eucharistique m sacramentelle; 8° pour la participation en esprit de foi à celte sainte action : c'est la communion spirituelle. 9° |H>ur la participation a ! eucharistie prescrite formellement par le comilède Latr.ui « est la communion pascal* ; 10" pour la |
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à cet auguste sacrement : c'est la communion fréquente ; 11" pour désigner l'initiation des fidèles au grand acte de la participation a l'eucharistie: c'est la première communion; 12° pour désigner dans la liturgie l'endroit de la messe où le prêtre prend et consume, sous les espèces du pain et du vin, le corps et le sang de Notre Seigneur, et l'nnfienne que récite le prélre après cette action : ce qui s'appelle la poil-communion; 13" enfin on trouve encore dans le langage ecclésiastique les expressions communion laique, communion étrangère ou pérégrine. Nous dovous reprendre la plupart de ces différentes acceptions du mot communion, el les expliquer d'une manière plus détaillée dans des articles séparés : noos le ferons avec toute la concision possible, el nous puiserons «ut meilleures sources. I..-F. GiÈbin.
Commcnion DE foi. Nous disons que c'est la croyance uniforme de plusieurs personnes qui les unit sous un seul et même chef, dans une seule et même Eglise. Noire-Seigneur Jésus- Christ, parlant de ses ouailles, a dit qu'il en ferait un même troupeau sous un seul pasteur : Fiel unum m ile, et unus pattor [Jean, x, 16). Lapotre saint Paul répète continuellement aux fidèles qu'ils sont un seul corps : hlulti unum corpus sumus in Christo, singuti autem aller alierius membra Rom., xn, 5). Dans sa première Epltre aux Corinthiens, il montre la nécessité et l'importance de cette unité ou communion de tous les membres entre eus : Ut, dit-il, non sil schisma in cor pore, sed idipsum pro invieem sollicita sint membra (/. Cor , xn , 25 }. Ainsi l'unité entre les fidèles, voilà ce qui doit exister dans la société chrétienne. Telle ■ toujours été au reste la persuasion de ses membres; on le voit par les cations du concile d'Elvire, tenu vers l'an 300, Ces canons, au nombre de quatre-vingt-un, sont d'une morale trèssévère. On le voit encore par le symbole de Nicée, qui appelle l'Eglise une, sainte, catholique et apostolique ; par conséquent toutes les sectes qui ont cessé d'être en communion de foi avec l'Eglise ont cessé d'être ses membres. Combien, depuis dixhuit siècles, n'ont pas voulu se soumettre à celte constitution de l'Eglise une, forte, immuable, et qui ont erré ou errent encore sans boussole, sans point fixe, et tombent dans une anarchie complète I Autant de branches séparées du tronc qui dessèchent sur la roule du temps pour être jetées au feu ! Malheur à ceux qui se séparent de celte unité de l'Eglise, représentée par le souverain pontife, qui est le chef de la communion catholique, par l'Eglise de Rome, ou le sainl-siége, qui en est le centre) « O sainte Eglise romaine, mère des Eglises et mère de tous les fidèles, Eglise chérie de Dieu, pour unir ses enfants dans la même foi et dans la même charité, nous tiendrons toujours a ton unité par le fond de nos entrailles! » (Dossuel. Sermon sur l'unité.) On ne peut se séparer de celle Eglise sans être schismalique. L.-h. Gl'ËBtN.
Communion des saints. Est-il quelque chose de pins admirable que la communion des saints, c'csl-a-dirc l'union intime entre les saints qui sont dans le ciel, les âmes qui souffrent dans le purgatoire, el les fidèles qui vivent sur I»
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terre? Non, il n'y a que la religion rathoiiqae qui puisse offrir celle union parfaite, qui puisse enseigner un dogme aussi consola ni t Quelle consolation en effet fie pouvoir se dire : J'ai des •roi», des parents, des enfants, un père, une mère qui m'ont précédé dans le ciel, où ils prient pour moi qui suis encore au milieu de la vallée des larmes et des douleurs; j'ai d'autrrs parents, d'autres amis, peut-être moins heureux, qui sont dans on lieu d'attente, dans un lieu d'expiation, où ils achèvent de payer leur dette a ia justice divine, qui venl que rien d'impur n'entre au ciel, et je puis prier pour eut, et je puis, par mes supplications, par mes larmes, par mes bonnes œuvres, hâter le moment de leur heureuse délivrante, les mettre en position de la béatitude éternelle. Alors ils prieront pour moi à leur tour, alors ils m'obtiendront la même grâce, le même bonheur que celui dont ils jouissent Quel échange niagniBque! quelle union admirable 1 Les s.iinls dans le ciel connaissent nos besoins, nos peines, nos afflictions, et ils y compatissent, parce qu'ils les ont subies lorsqu'ils étaient ici-bas. Nous leur rendons les bonneors qui leur sont dus, et eux nous obtiennent les secours dont nous avons tant besoin: c'est un échange où nous avons tout à gagner, et Dieu aime celle union entre tous ses enfants, dont Jésus-Christ, son divin Fils, est le chef su* prètne, et dont le souverain ponlife, viraire de Jésus-Christ sur ' la terre, est le chef visible. — L'invocation des saints, la prière pour les morts, la confiance su pouvoir des bienheureux auprès du trône de Dieu, découlent donc du dogme de la communion des saints.— a De li aussi nous concluons, dit Bergier, que tout est commun dans l'Eglise de Jësus-Chrîsl : prières, bonnes œuvres, grâces, mentes, etc. (1); qu'un des plus grands malheurs pour un chrétien est (Tèire privé de U communion des maints par l'excommunication, par le schisme; que c'est y renoncer en quelque sorte que de mépriser le culte public, et de lai sacrifier par mollesse un coite domestique et particulier. Tout Gdèle qui se connaît lui-même el se rend justice, ajoute Bcrgi. r, a peu sujet de compter sur ses vertus et ses bonnes œuvres, mais il se repose sur l'intercession, les prières, les mérites de l'Eglise, qui sont ceux de Jésus-Christ, el qui tirent de lai toute leur valeur. C'est ce qui soutient l'espérance chrétienne, et nous «cite â faire le bien. • — Ce même dogme de la communion des saint* devrait contribuer i rapprocher les cœurs, 1 étouffer les haines générales el particulières, i inspirer â tous les chrétiens des sentiments de fraternité. En Jétut- Christ, dil saint Paul, il n'y a plus ni Juif, ni gentil, ni Gree, ni barbare, ni maître, ni esclave; cou» êtes en lui un même corps et une seule famille (datai., m, 28). Telle a été l'intention de DOlre divin Maître; si DOUS y répondons souvent très-mal, ce n'est pas la faute de notre sainte religion. — La communion det saints nous offre celle iyalilè, cette fraternité', que nos utopistes el nos vains discoureurs du siècle dernier el ne ce siècle ont tant rêvées, el cherchent encore. Il n'y a que l'Eglise catholique qui sache réaliser ces grandes choses. Nous avons la possibilité de les mettre en pratique, la foi nous en tait un devoir, el il y a des philosophes prétendus qui croient avoir inventé ces choses magnifiques, et qui font encore Ions leurs eflorts pour les réaliser. Quel aveuglément I Ne saurontils donc jamais que leur labeur sera éternellement impuissant tant qu'ils se tiendront en dehors de la foi catholique? Ne comprendront-ils jamais que le moyen le plus sûr et le plus simple de procurer le bonheur du monde, c'est de tendre à réaliser sur la terre le règne de l'Evangile? Dans ce code sacré Se trouvent toutes les conditions de félicité pour les peuples et pour les nations, et sa complète exécution réaliserait en un instant tout ce qu'ont rêvé de mieux les génies de tous les siècles. Mais quand les hommes comprendront-ils le don de Dieu?
L.-P. Gt'Ém
CoMMt niON des Eglises. Dans les premiers siècles, les différentes Eglises étaient dans le pieux et saint usage de s'écrire mutuellement des lellres de fraternité el d'amilic, que l'on nommait lettrée de communion. Elles attestaient par ce moven qu'elles étaient unies entre elles, non-seulement par les liens d'une même foi et d'un même culte, mais encore par une chante mutuelle, qu'elles s'intéressaient i la prospérité les unes des autres, et prenaient part au bien ou au mal qui pou-
(I) Saint Paul np|» Ile eommunion le* secours mutile), d'aumAnes et de v niée* tyw les lioVlv, m> rvutUient le* uns .vis autres . B.-nrf, enliiv H KWammii m>lkr Mii-i*i (Hrf>„ mi. 16 '. Ifcin» quelque* cli.irlrv» du un' »icel. , un a donné le nom de rommnmi», ans offrande... que |et fideksfiiMMOti-ucutDinuii (Berfwr. Où', ihrol., art. I «mm,,,,,»» de, tmiuu).
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vait leur arriver. Mien n'est louchant, dans l'antiquité ecclésiastique, comme ces lettres que s'adressaient les Eglises entre elles : elles ne respiraient que la charité la plus vive et la plus tendre; on y voyait l'amour le plus ardent de procurer la gloire de Dieu et le bien des âmes. — Un canon du conrile d'Arles, tenu en l'an 311, ordonne aux chrétiens qui passaient d'une province a l'autre de prendre des lellres de leur éséque, pour montrer qu'ils étaient dans la communion de l'Eglise (V. Hitt. eeelèe. de Pleury, liv. i, $ 15). L.-F. Gufciiin.
Commission Bi'CHARiSTiQirK on sacramentvllk. La communion eucharistique est la participation an corps et au sang, à l'âme et â la divinité de Noire-Seigneur Jesus-Chrisl, vrai Dieu el vrai homme, réellement présent dans le sacrement de l'eucharistie. « Je reconnais quel rst le prix de la victime offerte ur ma rançon, dit saint Augustin ; je mange son corps el je is son sang; je les distribue aux autres; et, étant pauvre comme je suis, je désire d'être rassasié de cette nourriture céleste avec ceux qui le mangent et qui en sont rassasiés » (Comfeu., liv, x., ch. 43}. — La communion est l'action la plus sainte el la plus auguste de noire religion. Sainl Paul nous le fait assez sentir: « La coupe que nous bénissons n'esl-elle pas la communion du sang de Jcsus-Christ, el le pain que nous rompons n'est-il pas la participation au corps de Jésus-Christ T Nous sommes tous un seul pain el un seul corps, nous qui par* licipons au même pain et à la même coupe » (/. Cor., X, tO). Ainsi l'Apôtre nous fait comprendre loule l'énergie do mot communion. La communion de foi el la communion det saints, dont nous venons de parler, sont une conséquence de la coev» muni on sacramentelle, qui en esl le signe. « Nous sommes un seul corps, dit l'Apoire des nations, nous tous qui participons i on même pain : Vnum cornue multi sumut, omnee fui de une pane participants o [t. Cor., x, 17). — Nous écarterons ici tout ce qui est de controverse au sujet de la communion, et nous le renverrons au mol Eichabistib, poe» ne nous occuper présentement que des dispositions que l'on doit an|H3f ter â la communion, des effets de la bonne et de ta maavaise communion, du bonheur que procure la communion pour l'âme fidèle, el de ses heureux résultais pour les sociétés, de la fréquente communion, de la communion des malades, des criminels cl des pêcheurs. Reprenons chacune de ses parties. Les saints Pères nous apprennent les dispositions que nous devons apporter à la réception du corps el du sang de Notre* Seigneur. D'abord nous devons avoir on cœur pur pour communier dignement : « Les devoirs funèbres que l'illustre se— • na leur Joseph rendit au corps de Jésus-Chrisl, dil saint Gré* goire de Nysse, nous doivent servir commede loi el de modèle, pour nous obliger, lorsque nous recevons le don de ce précieux corps, de ne le pas ensevelir dans une conscience sale et impure, ni de le mettre dans un sépulcre rempli de vieux ossements de morts , c'est-à-dire de le recevoir dans un cœur immonde et corrompu par le péché. Que chacun donc s'éprouve soi-même, comme l'Apôtre l'ordonne, de crainte de recevoir cette grâce indignement, et pour sa condamnation » (in Christ, remrr.). Saint Jean Chrysoslome nous dit que nous devons nous sanctifier pour communier: a Tâchez d'avoir la paix avec tout le monde, et de conserver la sainteté, sans laque/te nul ne ferre, Dieu. Ur quiconque n'est pas en étal de voir Dieu n'est pu aussi eu état de communier au corps du Seigneur»(//otn/f. lvi, De panit., 8). Et saint Cyrille ajoute: « Voos récites celte prière que le Sauveur a enseignée à ses disciples: Notre Pèrt qui êtes dans les eieux, et le reste ; el après cela le prêtre dil : Les choses saintes sont pour les saints, Sancta tandis, c'est-àdire que les choses qui sont piésentes sur l'autel et sanctifiées par la descente du Saint-Esprit sont pour vous qui êtes saints par l'effusion du même Espril-Saint qui vous a été donné; et c'est ainsi que 1rs choses saintes conviennent aux saints BfJrfyilag 5). Saint Jean Chrysoslome dil que pour participer à la communion il faut se détacher de la terre. ■ Ce terrible et redoutable sacrifice, s'écrie ce Père, nous oblige i ne nous en approcher qu'avec un esprit de paix et une ardente charité; alin que, étant comme transformes en des aigles nobles el généreuses, nous nous élevions jusque dans le ciel ; puisque, ainsi que le Seigneur parle , les aigles s'assemblent là où est le corps. C'est ainsi que Jésus-Christ désigne Son corps, â cause de la mort qu'il a soufferte pour nous faire vivre, car s'il ne foi pas mort, nous ne serions pas ressuscites. Or, en nous donnant renomd'aio/e», il nous apprend que ceux qui s'approchent de son corps doivent être des âmes sublimes qui, ne tenant point à la terre el n'étant jwint attachées aux choses basses, s'élèvent sans cesse vers les choses hautes, qui portent continuellement leurs regards vers le soleil de justice, el qui aient
les yeux de l'esprit vifs et perçant», puisque la viande de cette tabte est pour des aigln et non pas pour des hiboux. Aussi les âmes sublimes qui reçoivent dignement le corps du Seigneur seront celles qui s élèveront au-devant de lui dans les airs quand il descendra du ciel à la fin des siècles, au lieu que celles qui l'auront reçu indignement souffriront alors les derniers supplices »[Uomtl. xïit). Enfin, car nous ne roulons pas prolonger ces citations, le même saint docteur nous apprend que nous devons nous approcher de la sainte communion avec respect, modestie et crainte: « Quand vous vous approche» de celte table divine et si redoutable pour y recevoir 1rs «ainls mystères, dit-il, approrhex-vous-en avec beaucoup de crainte et de révérence, avec une conscience pure, et après vous y être préparés par te jeûne et par la prière; mais prenez garde de vous en approcher d'une manière indécente, tumultueuse, et en voos pressant avec indiscrétion les uns les autres; rar ce serait en vous une marque d'irroganee et d'un mépris extraordinaire pour les choses saintes, qui vous attirerait une terrible punition. Hepréseniez-vous donr, o chrétien, quelle est l'hostie que vous allez recevoir et quelle est l.i table à laquelle vous allez participer ; considérez que, n'étant que ferre et cendre, tous recevez en vous le corps et le sang de Jésus- Christ. Si on roi vous faisait l'honneur de vous inviter à sa table, sans doute que vous ne vous en approcheriez qu'avec crainte et ne prendriez les viandes qui vous y seraient servies qu'avec un extrême respect et dans un profond silence. (Cependant à cette heure que Dieu tous invite a un banquet tout < divin, que pour mets il vous y sert «on propre Fils, que les I anges n y assistent qu'avec tremblement, que 1rs rhérubins s'y couvrent par respect le visage de leurs ailrs, que les séraphins i y chaulent i haute vois et avec une profonde révereure : Saint, ' taint, saint, til te Seigneur ; après, dis-jr. que toutes les puis- | sauces célestes assistent avec tant de respect et d'abaissement i i ce sacrifice, vous ne laissez pas de vous en approcher en tu- I mutte et d'une manière lont à fait indigne »;Srrm \\\i,De die I nat. CHritti). Ainsi on doit recevoir la sainte cummuniuo avec un cœur pur, avec crainte et tremblement, avec le désir de se sanctifier, et avec un complet détachement des choses I de la terre. Ce sont 11 les dispositions intérieures. Il est bien entendu que la modestie et la retenue doivent faire aussi notre parure extérieure, et que l'on doit être à jeun pour recevoir i l'eucharistie. « Il a plu au Saint-Esprit, dit saint Augustin, [ que, pour honorer davantage un si grand sacrement dans l'Eglise, le corps de Notre Seigneur entrât dans nos bouches avant j toute autre nourriture; et c'est pour cela que retle coutume s'observe universellement par tout le monde ■ [Epht. cwiii Januario). Toute l'anliqniléerclniastique nous apprend que tel a toujours été l'usage dans l'Eglise, et on comprend facilement que c'est plus respectueux. Indépendamment de celte raison de convenance, qui ne voit que lorsqu'on est à jeun tontes les facultés sont bien plus disposées A la prière, à la contemplation des choses spirituelles, que quand on a l'estomac chargé d'àliinenlsP — Se bien préparer au grand ai le rie la communion, c'est se rendre digne de recueillir les fruits d'une bonne communion. La bonne communion nous unissant étroitement a Jésus-Christ, qui se donne a nous par forme d'aliment, produit dans nus Ames les mêmes eflels qu'une viande exquise produit dans le corps. Elle répare les forces spirituelles de l'aine, elle la soutient, elle l'éclairé, elle augmente la vir spirituelle de la grâce, elle la réjouit saintement en versant des consolations secrètes dans toutes ses puissances, elle fait en quelque sorte qu'elle devient une même chose avec Dieu. De plus, la bonne communion affaiblit le penchant que nous avons au mal, diminue l'ardeur de la concupiscence, donne des forces pour combattre toutes les tentations et pratiquer toutes les vertus. Elle unit les fidèles entre eux, faisant qu'ils n'ont tous qu'un rnur et qu'une âme par l'union qu'ils ont tous avec Jésus-Christ. Enfin la bonne communion est en nous le principe de l'immortalité, le gage de la vie éternelle et de la résurrection glorieuse, en ce qu'elle donne à nos corps un droit particulier à la vie et à la résurrection future, selon ces paroles de Jésus- Christ Notre-Seigneur : « Celui qui mange ma chaire! qui boit mon sang a la vie éternelle, et je le ressusciterai au dernier jour » {Jean. VI, 55). — Les effets de la mauvaise communion sont l'aveuglement de l'esprit , l'endurcissement du cœur, ta force des passions, l'esprit de division, le mépris des choses saintes, le dégoût de la vérité, de la piété, de toutes sortes de biens, le penchant à tout mal, l'abandon de Dieu, rimpénilence finale. Saint Paul dit que Dieu punit quelquefois les mauvaises communions par des maladies corporelles et des morts précipitées : « Que l'homme s'éprouve soi-même, dit-il,
et qu'après cela il mange de ce pain et boive de cette coupe: car celui qui en mange et en lioit indignement mange et boit sa propre condamnation, ne faisant pas le discernement du corps du Seigneur. C'est pour cela qu'il y en a beaucoup parmi vous qui sont malades et languissants, et que plusieurs sont morts» {I. Cor.. \t, 28, 20, 30). — Comme on vient de le voir, les avantages que procure une bonne communion sont grands et nombreux. L'homme qui s'approche souvent de la sainte table est très- heureux, eût-il d'ailleurs, matériellement parlant, toutes les peines, toutes les afflictions imaginables: car la communion lui donne la force de les supporter avec patience et résignation, et, en lui donnant l'espérante ferme, continuelle, d'un meilleur avenir dans l'autre monde, elle tempère déjà ses peines présentes, si même elle ne les lui fait pas tout à fait oublier par les consolations intérieures, les douceurs secrètes, les joies saintes et pures qu'elle lui fail éprouver. Comme l'âme du fervent fidèle qui participe au corps de Nolre-Seigueur est tranquille! Quel calme! quelle lète continuelle! Comme cet homme avance rapidement dans les voies de la perfection! comme Dieu l'illumine! comme le monde et ses intérêts lui paraissent petits 1 II ne vil plus que pour le ciel; c'est là le terme de tous ses désirs; toutes ses al lions, toutes ses entreprises tournent vers ce bul. Et quelle société serait celle dont tous 1rs membres ressembleraient à cet homme? Ne serait-ce pas le paradis sur la terre, ou au moins une image déjà bien ressemblante? — Un écrivain nous a montré l'influence de la communion sur les sociétés, et nous ne pouvons résister au désir de faire connaître 1rs considéra lions qu'il présente à ce sujet dans un ouvrage aussi remarquable que peu répandu, ccqui donnera encore plus de prix à la citation que nous allons en faire. « Toutes les nations, dit lord Pilz-William {Lettre» d' Altiru*, dédiées à Louis XVI II, alors en Angleterre], toutes h.s nations ont leur religion et leurs lois : leur religion pour inculquer la vertu el la morale, et leurs lois pour punir les crimes. En cela les Etals catholiques romains et tous 1rs autres ont le même but. Mais dans la seule religion catholique romaine il existe des luis d'une autorité bien plus impérieuse, et sur lesquelles, par aucun art, par aucun sophisme, on ne peut se faire illusion; des lois calculées non-seulement pour inspirer l'amour de la vertu et de la morale, mais encore pour obliger à les suivre; des lois qui ne se hirucrit pis a punir 1rs crimes, mais encore qui les préviennent. Ces lois consistent dans l'obligation qu'elles imposent à tous les catholiques romains de communier au moins une fois l'an ; dans leur vénération pour ce sacrement, et dans l'indispensable et rigoureuse préparation, pour le recevoir; ou, en d'autres termes, dans leur croyance a la présence réelle; dans la confession, la pénitence, l'absolution et la communion. On peut dire que dans les Etats catholiques romains toute l'économie de l'ordre social tourne sur ce pivot. C'est à ce merveilleux établissement qu'ils doivent toute leur solidité, leur durée, leur sécurité et leur bonheur; et de là sort un principe incontestable, maxime précieuse, «avoir : qu'il est »m;>os«i6re de former un tyttème de gouvernement quelconque, qui puiueétre prrmanent ou arantagrux, à moint qu'il ne toit appuyé tur la religion catholique romaine. Tout autre système est illusoire. Les préceptes une cette religion impose à ses cnfanls*el les défenses qu'elle leur fait snnt si peu connus des sectaires qui la combattent, qu i peine en ont-ils une légère idée; les uns par ignorance eu delou; lient leurs regards, les antres par prévention les traitent avec dérision. Afin donc d'instruire les ignorants et de détromper les prévenus, je leur répéterai que tous les cniholiqnes romains sonl obligés de communier au moins une fois par an, toujours cependant selon l'état de leur conscience; el j ajouterai qu'avant de recevoir cet auguste sacrement, devant lequel les plus audacieux d'entre eux sonl saisis de crainte et dVffroi, il faut que tous, sans distinction ni exception, confessent leurs péchés dans le tribunal de la pénitence; et que, dans ce tribunal, ai redoutable à leurs yeux, aucun minisire ne peut leur accorder la permission d'approcher de la sainte table, avant qu'ils aient purifié leurs cœurs par toutes les dispositions nécessaires à cet effet. Or ces dispositions indispensables sont la contrition et l'aveu précis et général de toutes les fautes qu'on a commises, l'expiation de toutes les injustices qu'on a faites, l'entière restitution de tout bien illégalement acquis, le pardon de toutes les injures qu'on a reçues, la rupture die tous les liens criminels el scandaleux, le renoncement a l'envie, à l'orgueil, à la haine, à l'avarice, à l'ambition, à la dissimulation, a l'ingratitude el à tout sentiment contraire à la Charité- Il faut en même (emps, dans ce tribunal, prendre devant Dieu rengagement sacré d'éviter jusqu'aux fautes les plus légères, et de remplir toutes les
sublimes lois de l'Evangile avec la plus grande exactitude. Quiconque, comme l'a dit l'Apôtre, approcherait dt la sainte table sans ce* dispositions et ne discernant pa$ le corps dt Jésus- Christ recevrait ta propre condamnation. Telle est. telle a toujours clé, depuis dix-huit siècles, la doctrine fondamentale et immuable de l'Eglise catholique romaine. Et si l'on ose dire que ses enfants sont méchants et pervers; malgré les liens «Joui elle enchaine et les devoirs qu'elle impose, que dirons-nous des
hommes libres de ce» salutaires entraves? Quelle sécurité,
quel gage, ne sont pas ainsi exiges de chaque individu pour I accomplissement de ses devoirs sociaux, par l'exercice de toutes -, l'intégrité, la bienveillance, la charité, la miséri-
corde? Pourrait-on en trouver de semblables partout ailleurs? Ici la conscience est réglée devant le seul tribunal de Dieu, non par celui du monde. Ici le coupable est lui-même son accusateur, et non pas son juge. El tandis que le chrétien d'une autre communion s'examine légèrement, prononce dans sa propre cause et s'absout avec indulgence, le chrétien calholique est scrupuleusement examiné par un autre, attend son arrêt du ciel, et soupire après cette absolution consolante qui lui est accordée, refusée ou différée au nom du Très-Haut. Quel admirable moyen d'établir entre les hommes une mutuelle confiance, une parfaite harmonie dans l'exercice de leurs fonctions! Pour prononcer sur toutes les questions d'une importance générale, il est nécessaire cl jusle de prendre pour base leurs effets généraux. C'est ce que j'ai fait. Mais telle esl, hélas! la fragilité humaine, que tous les catholiques romains, j'en conviens, ne profilent pas des avantages qui leur sont offerts. 11 esl donc du devoir, comme il est certes du plus grand intérêt d'un gouvernement vigilant et sage de s'opposer A tout relâchement dans les principes que j'ai développés. Si dans un Etal catholique romain personne ne s'en écartait jamais, la question ne serait pas : Quel esl le meilleur des gouvernements? mais plutôt : Dans un tel gouvernement, quel besoin y a-l-il d'autres lois? Peut-être que toutes les lois humaines y seraient aussi superflues, aussi inutiles, qu'elles iont impuissantes partout où la religion catholique romaine ne leur sert pas de fondement. » On nous pardonnera la longueur de celte citation à cause de son importance. Il est encore un ouvrage qui montre admirablement l'influence de la sainte communion sur le bonheur et la prospérité des sociétés, c'est le livre de M. l'abbé Gerbet, iniiiulè: Considérations sur le dogme générateur dt la piété catholique, Paris, iii-8", 1859; in-12, 1810. — Nous passon* maiutciiatil à la fréquente communion. Pour peu que l'on réfléchisse à la nature de l'homme, nature si torrotnpue, si faible, si sujette a tomber et a suivre la pente des passions, on comprendra combien il importe que l'homme trouve un remède à tanl de misères. Or quel remède plus puissant que la très-sainte communion? Et si, pour prévenir les maladies du corps, le médecin est obligé de renouveler souvent auprès d'un malade les remèdes, qui ne voit que pour prévenir les chutes spirituelles de l àrue il faut souvent lui appliquer le seul remède efficace, salulaire, la sainte communion? Il esl entendu que. de même que le malade est disposé A recelés remèdes qu'on lui présente pour qu'ils agissent d'une
• plus efficace, il importe que l'Ame soit disposée, conment préparée, pour que la divine eucharistie produise i elle les effets d'une bonne communion, c'est-à-dire qu'elle ; soit purifiée par la confession, par la pénitence, par la prière, par la résolution de mener une vie sainte, pure, exempte de péchés morlels. Il faut bien celle préparation continuelle, assidue,scrupuleuse, pour recevoir fréquemment Noire-Seigneur, a car, comme Job, voulant signifier l'ardente affection que ses serviteurs avaient pour loi, leur faisait dire : Que ne pouvonsnous être nourris de sa chair même ? ainsi Jé&us-Chrisl nous a
voulu donner cet avantage d'être nourris de sa propre v. afin d'exciler en nous uo plus grand amour, en nous donnant une si extraordinaire marque du sien a (saint Jean Chry soslome, Homél. xxiv). — La fréquente communion a été recommandée par les saints Pères et par les meilleurs auteurs ascétiques. Encore aujourd'hui les prêtres zélés el animés du désir de l'avancement des Ames la recommandent; sans doute qu'ils le font i propos, et lorsqu'ils savent bien que ce sera un moyen de faire avancer les Ames dont ils sont chargés. Il n'y a que les jansénistes el quelques rigoristes outrés qui aient blâmé la fréquente rommunion. cl qui aient prétendu l'interdire. Malheureux qui ne savent pas que l'homme qui esl trop longtemps privé ne la nourriture spirituelle, qui est la vie de son Ame, tombe bientôt el se laisse enlraloer par l'indifférence et la tiédeur! C'est ici une simple remarque d'expérience. Mais notre - matière n'est nen : écoutons plutôt ce que
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i nous disent les Pères. Voici d'abord un passage de saint Jean | Chrysostome : • Approchons-nous du corps de Jésosv-Chrisl avec une grande ferveur et une ardente charité; et n'attirons pas par notre froideur la sévérité de ses châtiments. Car il esl sansdoole que nous serons punis avec d'autant plus de rigueur que nous aurons reçu plus de bienfaits, si nous nous en reniions indignes. Autrefois les mages ont témoigné de la révérence pour ce divin corps, lors même qu'il n'était que courbé sur une crèche et dans une élable. Imitons su moins des barbares, nous qui sommes citoyens du ciel. Ils trouvèrent Jésus-Christ sous une chélive cala ne, et, sans y voir rien de pareil è ce que nous voyons maintenant, ils s'en approchèrent avec un profond respect. Mais quant à vous, ce n'est plus sur une crèche que vous le voyex, c'est sur un autel , ce n'est plus entre les bras d'une femme, c'est entre les maius du prêtre, el sous les ailes du Sainl-Espril, qui descend sur les oblalions sacrées avec une grande abondance de grâces. Or vous ne voyex pas seulement ce même corps que virent les mages, mais vous en connaisse; la vertu; vous savez comment il se communique, et vous n'ignorez rien de toutes les merveilles qu'il a opérées. Excitonsnous donc nous-mêmes, soyons saisis de frayeur, et témoi-
5 nous encore beaucoup plus de révérence pour le corps de ésus-Christ que ces rois barbares n'en firent paraître, de peur que, si nous en approchions d'une manière indigne, nous n'amassions sur nos tètes des charbons de feu. Ce que je ne dis pas pour vous détourner de vous en approcher, mais afin que vous ne vous en approchiez pas avec indiscrétion et témérité, parc*- que, ainsi que ceux qui s'en approchent dans cette disposition courent un très-grand danger, de même ceux qui ne s'approchent point decttle table mystique sont menacés de faim et de mort , car cette sainte nourriture est la force dt notre ame, le lien de notre union avec Dieu, It fondement de noire confiance en lui, notre espérance, noir* salut, noire vie » [Homél. XAIY,. Après saint Jean Chrysostome, riions le séraphique sainl François de Sales :« De recevoir la communion de l'eucharistie tous les jours, njf je ne le loue, ny je ne le vitupère, dit-il; mais de communier tous les jours de dimanche je le suade et en exhurte un chascun, pourveu que l'esprit soit sans aucune affec lion de pécher. Ce sont les propres paroles de saint Augustin... Vous voyez, ajoute l-il, que saint Augustin exhorlc ci conseille bien forlque l'on communie tous les dimanches : faites-le doneques tant qu'il vous sera possiWe. Puisque, comme je présuppose, vous n avez nulle sorte d'affection du péché mortel, ny aucune affection du peché véniel , vous estes en la vraye disposition que saint Augustin requiert, el encore plus excellente, parce que non-seulement vous n'avez pas l'affection de pécher, mais vous n'avez pas mesme l'affection du peché. Si que quand votre père spirituel le trouveroil bon, vous pourriez utilement communier encore plu» souvent que tous les dimanches v'Jntrad. à la vie aVrott.parl.U, ch. 20). Pour faire celle communion plus fréquente, ceslà-dire celle de tous les jours, il faut que le fidèle qui a ce bon heur pratique une mortification continuelle et s'exerce avec on grand courage dans la pratique de toutes les vertus chrétiennes; il faut n'avoir d'attache à rien, veiller continuellement a la garde de ses sens, de son esprit et de son cœur, vivre dans une étroite union avec Dieu par la pensée de sa présence el p" l'exercice intérieur de son amour. C'est sur ces regk-s, répandu» dans tous les bons livres, qu'un ssge directeur accordera la communion plus ou moins fréquente A ses pénitents, dont H consultera aussi l'âge, l'emploi, les devoirs, le caractère d'esprit- On peut consulter, entre ces bons ouvrages, saint François de Sales, dans la seconde partie de son /nlrorfuclio» à lavtedévolt, ch. 20, dont nous venons de citer un passage; le P. Louis de Grenade, surtout dans son deuxième Strmon sur la féledu corps de Jésus-Christ ; le P. Avrillon, dans son ouvrageintiUiK: Médilalionset Sentiments sur la sainte communion : les Conférences d'Angers sur l'eucharistie; Collel, Moral., lom. il,
t. 20« et suivantes; el enfin la plupart des ouvrages de sainl iguori. — Il laul prendre garde de faire de la sainte communion une habitude, el de n'en point retirer ainsi les fruits qu'elle doit produire en nous : ce serait au reste une eîpcce de profanation. — Nous savons bien qu'il y a des personnes assez malheureuses pour abuser de la communion, et qui, malgré qu'elles communient souvent, ne sont pas meilleures pour cela, sont toujours vindicatives, manquent A la charité, décritrenl leur prochain, ne sonl pas disposées A lui rendre tous le* services qu'elles devraient lui rendre. Mais de quoi n abuset-on pasP Peut-on cooclure de là que celte pieuse cl sainiç pratique na vaut rien, qu'elle esl inefficace? Ce serait bien mai raisonner. Cela prouve seulement qu'il y a des ames qui ne
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savent pas profiler des graers abondantes qui leur sont départies, et qui ne craignent pas d'outrager Dieu jusque dans le tarreiueiii de son autour. Mais mal heur à ces chrétiens coupables! Ils mangent leur propre condamnation, suivant les terribles paroles de l'ApAIre. Nous ne parlerons pas de ces pro- (inaleurs de nus saints mystères qui ne tremblent pas de se faire un manteau de la participation a la table sainte, et qui se jouent de Dieu pour tromper les hommes par de fausses appa- i rentes de pieté. Hcla» I il y a de nos jours encore de ces h) po- j criies abominables ; mais le jour des vengeances arrivera pour eux. Dieu est patient parce qu'il est éternel. Plaignons-les : prions pour eus tandis qu'il cslrncorc temps!. . (F.Commumon pascale.) — Il nous reste, pour terminer cet article de la communion eucharistique ou sacramentelle, à dire quelques mots de la communion des malades, des criminels et des pécheurs. Nuus serons bref sur ces points. Parlons d'abord des malades. Il y a des malades qui sont en danger de mort, et d'autres qui. sans élreen danger, sont retenus ctiex eus pour quelque infirmité, sans qu'ils puissent aller à l'église. Les malades qui sont en danger de mort sont obligés de communier par le précepte divin. On ne doit rependant pas les communier quand ils oui des vomissements. Quand ils oui communié avant la uiniainede Piques, on doit encore les faire communier penant la quiniaine, selon le Rituel de Paris. Les malades qui ont reçu la communion en viatique à jeun, peuvent communier dès le lendemain, soit qu'ils soient A jeun ou non ; mais quand une fois ils ont communié sans èlre a jeun ils ne peuvent plus communier que dit jours après, à moins qu'ils ne soient à jeun. C'est ce que rapporte I). Ruhard, d'après la disposition du Rituel de forts (F. l'olet, Sylvius, Pontas.au mol Communion, cas 12;. —Les malades qui sont retenus à la maison sansdanger de mort sont uldigés de communier à jeun au moins une fois l'année. On doit les exhorter à le faire plus souvent; et s'ils sont suffisamment disposés pour la communion fréquente, saint Charles exhorte les curés à les faire communier souvent (Concil. Mediolan., i y, part . u).— Plusieurs docteurs prétendent que si une personne tombait en péril de mort le jour même qu'elle aurait communié, on ne devrait pas lui administrer le saint viatique, parce que, disent-ils, il n'est pas permis de communier plusieurs fois en un jour; d'autres soutiennent qu'on doit donner le viatique en ce cas, parce que la défense de communier plusieurs fois dans un même jour regarde l'usage ordinaire, et non pas le cas de mort. Chacun doit suivre la coutume de son Eglise (F. Dielionn. des sciences eeclés ). Quant à la communion des pêcheurs et des condamnés à mort, nous n'avons que deux mots à dire. On ne doit point la donner aux pécheurs publics et avoués (V. Théor. pratique des saercm., tom. i, p. 2U8; Pontas, au mot Communion, cas 4; Grnel, Théol. morale, $ 3, p. 310). Les évéqurs de France ont souvent ordonne dans leurs mandements ou dans leurs rituels que le prêtre ne doit pas communier les personnes du sexe qui se présenteraient a la table sainte avec des nudités manifestement scandaleuses. Ce sage règlement peut élrc encore quelquefois mis i exécution de nos jours. Il y a des femmes qui ne craignent pas de se présenter a l'église, et même souvent au banquet des anges, avec une mise vraiment scandaleuse et digne d'un tout autre lieu. Il faut que ces femmes aient bien peu de foi el bien peu de véritable piété pour vouloir allier ainsi le monde et la religion. On peut donner la sainte communion aux condamnés a mort, pourvu toutefois qu'on les y ail préparés par le sacrement de pénitence el par de saintes exhortations : c'est ce que démontre avec beaucoup de science et de raison Mgr Gousset, archevêque de Reims, dans une Lettre sur la communion des condamnés à mort, in- 8", Reims, 1811, chez L. Jacques; et a Paris, chez Adrien Leclerc. — Il est bien inutile que nous nous arrêtions ici sur les cérémonies de la communion. Les prêtres savent assez de quelle manière ils doivent administrer cet auguste sacrement : nous indiquerons au reste, poiirce point, un petit livre intitulé: Dissertation eucharistique touchant la façon prescrite par les rituels pour administrer sans péril la très -sainte communion, 1 vol. in-12. Les fidèles apprendront, dans tous leurs livres de piété, avec quel respect, quelle dévotion, ils doivent s'approcher de la table sainte el recevoir le pain des anges. Parlons maintenant de la communion spirituelle. L.-F. Gui* ui.
Commotion SPIBITCbllk. La communion spirituelle, suivant les théologiens, est un désir ardent de recevoir la sainte eucharistie et de travailler à se rendre digne de la recevoir. On ne saurait trop encourager ce pieux exercice. Tous les saints l'oot pratiqué, et avec quels fruits abondants el délicieuxt Est-il un acte plus propre a nourrir la piété d'un chrétien T Ce fidèle
S ) COJIMluXIOS,
assiste avec ferveur h la sainte messe. \a moment de la communion arrive. Il n'a pas le bonheur de recevoir sacramr ntcllemenl le pain des anges, et bonheur est une grâce qui n'est pas accordée tous les jours; mais il peut tous 1rs jours, toutes les fois qu'il assiste au saint sacrifice, communier spirituellement, c'est-à-dire former dans son cœur le désir de posséder réellement Jésus-Christ, de s'approcher bientôt du banquet sacré, el formant ce désir, vif, ardent, sincère, peut-il ne passe préparer à recevoir dignement et réellement Jésus-Christ Notre- Seigneur? La communion spirituelle est donc la meilleure préparation à la communion sacramentelle, et les fidèles ne doivent pas manquer de le faire. D'ailleurs n'est-ce pas un acte d'amour a faire pour celui qui aime que de soupirer après l'objet aimét Nous trouvons, pour ainsi dire, la communion spirituelle marquée dans l'Ecriture, par ces paroles du prophète-roi : Quemadmodum desiderat cervvs ad fontes aquarum, ila desiderat anima mea ad te, Deusl Suivit anima mea ad /Vu m fortem tirum ; quando train m rl opparebo ante fariem Dei? [V>. XLI, 2 et 3) ; F. ce que saint Liguori dit de la communion spirituelle flans ses Visites au saint sacrement) . L.-F. GuÉMN.
Communion pascvle. Dans la ferveur de l'Eglise naissante, remarque très-bien D. Kicliard,il n'y avait point de précepteecclésiastique de communion; mais les fidèles communiaient tous les jours de leur propru mouvement. Cette première ferveur s 'étant ralentie, il fallut obliger les chrétiens a communier. Le concile d'Adge, dans le vt* sièrle, leur ordonna de communier trois fois l'année, savoir : le jour de Noël, le jour de Pâques et le jour de la Penlerôte. Ce concile, tenu en l'an 500, fui présidé par saint Césaire, el trente-cinq évéqtics s'y trouvèrent. — Mais la foi el la piété s'étant encore ralenties, l'Eglise usa encore de condescendance, el le quatrième concile de Latran, tenu sous le pape Innocent III. l'an 1215. restreignit, par son canon, Omnis utriuiquc sexus, le précepte de la communion i la communion annuelle. Voici ce canon : « Que tout fidèle de l'un et de l'autre sexe, lorsqu'il sera parvenu i l'âge de discrétion, lasse en particulier el avec sincérité la confession de ses péchés a son propre prêtre, au moins une fois l'an.... el qu'il reçoive avec respect, au moins à Pâques, le sacrement de
I eucharistie; à moins que, du conseil de son propre prêtre, il ne croie devoir s'en abstenir pour un temps, pour quelque cause raisonnable; autrement qu'il soit privé de l'entrée de l'église pendant sa vie, el de la sépulture chrétienne après sa mort » (cône, de Lat., dicl., ch. 24). Comme on le voit, d'après ce précepte formel, observé depuis cette époque dans l'Eglise catholique, tous 1rs fidèles qui ont atteint l'âge de discrétion sont obligés, sous peine de péché mortel, de la privation de l'entrée de l'église pendant leur vie, et de la sépulture ordinaire des chrétiens après leur mort, de communier au moins une fois l'année; et celte communion d'obligation doit se faire, pendant la quinzaine de Pâques, a sa propre paroisse, ou i l'église qui en lient lieu, i moins que l'on n ail une permission expresse de son évêque ou de son curé pour communier ail Irurs, ou bien que le confesseur ne juge a propos de différer l'absolution, pour disposer sou pénitent 1 la communion, h laquelle il ne serait pas suffisamment préparé. — Voilà le précepte formel; mais on se tromperait grandement si l'on croyait que par ce canon le concile de Latran a infirmé, en quoi que ce soit, la pieuse et salutaire coutume de la communion fréquente, dont nous avons parlé plus haut (F. Communion fbêqi'ENTb). L'Eglise n'a fait ce précepte que pour ces chrétiens lâches et tièdes qui s'éloignent toujours des sacrements, et qui ont le malheur de s'excommunier eux-mêmes.
II a bien fallu qu'elle rendit ce décret, car il y en a qui ne se seraient jamais approches <lu banquet sacré sans cela, tant leur apathie est grande. Qu'il faille faire un devoir â un chrétien, i un disciple de Jésus-Christ, de recevoir son Maître, de s'approcher de la table sainte, c'est sans doute inouï, el le rosur en est attristé involontairement; mais il a pourtant fallu en venir là : ce qui ne veut pas dire toutefois que l'on ne doit pas s'approcher plus souvent de la source de vie; non, car l'Eglise, qui connaît les immenses besoins spirituels de ses enfants, tout en renouvelant dans le saint concile de Trente le canon du concile de Latran, fait assez entendre qu'elle souhaite que les fidèles ne se bornent pas à la communion pascale, mais qu'ils communient plus fréquemment : « Le saint concile souhaiterait qu'à chaque messe tous les fidèles qui y assisteraient communiassent non-seulement spirituellement el par un sentiment intérieur de dévotion, mais aussi par la réception sacramentelle de l'eucharistie, afin qu'ils participassent plus abondamment au fruit de ce très-saint sacrifice. Cependant, encore que cela ne< c fasse pu toujours, il ne condamne pas pour cela, comme illicites, et à
titre de particuliers, les
i auxquelles le prêtre seul commais il les approuve el le* autorise messes iloivrul élre estimées vérilael pareeque le peuple y roui ni unie spirituellement, el parce qu'elles sont célébrées par un minière pablir de l'Eglise, non-seulement pour lui, mais aussi pour tous les fidèles qui appartiennent au corps de Jésus-Christ » (cône, de Trtnie, ses», «il, cb. 6. trad. de l'abbé Chanccl). C'est aussi la doctrine de saint Jean Chrysoslone. Plusieurs d'entre les fidèles de son temps en étaient Tenus jusqu'à un tel point d'insensibilité pour leur salut, qu'ils réglaient leurs communions selon la rencontre des fêtes, et non sur la pureté de leur Ame. Ce saiiil docteur se plaint de cet abus, et dit que « ce n'est pas la solennité des fêles qui doit régler le temps auquel il faut communier, mais la pureté de la conscience et l'innocence d'une vie puriliéede ses péchés. Car, ajoiite-l-il, comme celui qui ne se sent coupable d'aucune iniquité doit communier tous les jours, celui qui an contraire après avoir péché n'en fait point pénitence ne peut communier avec surelc, même dans les jours de fêtes. Il ne faut pas nous imaginer que n«us soyons exempts de pérbés en ne communiant qu'une fuis l'année, si nous le faisons indignement ; nous sommes au contraire d'autant plus coupables que, ne communiant qu'une seule fois, nous n'avons pas même soin de le faire avec la pureté nécessaire. Je vous eihorle donc, conclut le Père, je vous exhorte, tous tant que vous êtes, de ne pas vous approcher des saints mystères avec négligence, et comme si la seule rencoolre de la (été vous y obligeait : mais, lorsque vous voudrez vous préparer à recevoir l'hostie sacrée, avez soin de vous purifier plusieurs fois auparavant par la pénitence, par la prière, par l'aumône et par une application assidue aui choses spirituelles, alin que vous ne retourniez pas de nouveau, comme des chiens, ainsi que parle l'Ecriture, à votre propre vomissement u(sainl Chrvsostomc, liomei. de taneio Philogenio, t. |, p. 4i»t» el 500: . — Il est donc certain que ta sainte Eglise, en prescrivant la communion au moins une fois l'année, et cela au temps de la solennité de Pâques, n'a (tas prétendu par là faire entendre que les fidèles ne doivent pas communier H us souvent, mats retiVsl que par pure condescendance de sa part.ee n'est qu'à cause de l'indifférence et de la tiédeur des chrétiens, et, tout en taisant ce précepte, son désir, et son plus ardent désir est qu'ils travaillent à se rendre dignes de communier plus souvent et de s'approcher fréquemment, pour entretenir la vie spirituelle en eu*, la vie de la «rire, de la table sainte, de la source de la vie: Qui monducnl ment rarnem, dit Jésus -Chrisi, et bibil meum «anaumem, hnbtl vitam «eternuvt, et eqv remseilaba eu m t'n Mot wrimo die. — La communion pascale peut se faire, dans la plupart îles diocèses, pendant la quinzaine de Pâques, à commencer depuis le dimanche des Rameaux jusqu'à celui de Qmuimodo inclusivement. Mais les évêques peuvent étendre le temps pascal. Il se trouve des diocèses dans lesquels les évèques étendent cet iutervalle jusqu'à trois semaines, et permettent de commencer \n communion pasenlet le dimanche de la Passion; il y en a même quelques-uns, suivant D. Richard, où tout le carême est réputé temps pascal par rapport à la communion. —On exemptait «le l'obligation de faire la communion pascale à sa paroisse. !• les chevaliers de Malte, parce qu'étant de vrais religieux ils étaient exempts de la juridiction des évéqoee el soumis aux seuls supérieurs de leur ordre ; 2° les domestiques qui demeuraient dans le dedans des lieux réguliers des monastères de religieux et de religieuses (F. I). Richard, Diel. univ. de» teiene. rcrlét.) Lorsqu'une personne a deux domiciles, elle doit faire sa communion pascale dans l'une des deux paroisses où elle se trouve au temps de Pâques ( F. saint Anlonin, Paludanus, Ponlas, au mot Communion, Diet. des cas de conte. y cas 37). Les pèlerins et les autres voyageurs satisfont au précepte de la communion pascale en communiant dans la paroisse où ils se trouvent. — Quand une personne prévoit qu'elle ne pourra pas communier à Pâques, elle doit prévenir le temps pascal en communiant auparavant. La raison en est que, lorsqu'on ne peut pas accomplir un précepte quant à l'accessoire, on doit au moins l'accomplir quant à la substance : or de communier à Pâques précisément n'est que l'accessoire do précepte qui ordonne la communion, et ta substance de ce précepte est de communier une fois l'année : Semel in an no , dit le iv* concile général de Lalran: Singulit nnnir, dit le concile de Trente. (F. Sylvius, in III part. Serm. S. Thoma, 9, 80, art. Il, qna-sit. 3, cité par I). Richard, Dict.det teiencet etelét.) — Maintenant que doit faire une personne qui a négligé de communier à Pâques? Nous répondrons* celte question avec D. Richard : Lorsqu'une personne a négligé de satis-
faire au devoir pascal, dit-il, l'obligation de communier continue pour elle après le temps pascal, el elle doit s'en acquit >«t au plus lût, sous peine d'un nouveau péché morlel, parer qu'il n'en est pas du précepte de communier à Pâques connue- de celui d'entendre la messe un jour de fêle ou de jeûner un jour déjeune. I.e précepte d'enlendre la sainte messe ou de jertr»rr les jours commandés est une charge attachée à ces jours, onut diei, le»quels étant passé*, le précepte cesse; au lieu que l'obligation de communier n'est pas fixée au temps pascal comme une charge de la quinzaine, après laquelle celle obligation cesse ; cette quinzaine pascale n'esl que I accessoire du précepte de la communion, c'est le terme au delà duquel on ne peut différer la communion sans péché; mais, supposé qu'on l'ait différée, l'obligation de communier suhsiste toujours quant a la substance, parce que le principe subsiste quoique l'accessoire ail passé. Or le principal de la communion pascale c'est de communier une fois l'année, et l'accessoire c'est de communier dans la quinzaine de Pâques (F. Navarre, Manuale, cap. 31, n. 45; Sylvius, in m part. Serm. S. Thomœ, 9, 80, art. Il, quanit. 4, cités par D. Richard et tes théologiens modernes'. —Les mêmes théologiens décident qu'une personne qui a communié pour satisfaire au précepte dans sa paroisse ne peut pas communier par dévotion le jour même de Pâques dans un couvent. Il y a même des diocèses où cela a lieu pendant louic la quinzaine de Pâques. — Un rencontre des fidèles toujours disposés au murmure, car nous ne voulons pas faire attention ici aux misérables sarcasmes des prétendus incrédules; mais il est des fidèles, disons-nous, qui se plaignent cl qui trouvent extraordinaire cette règle de faire la communion pascale à <a paroisse. Ne savent-ils donc pas que dans tout il faut de Tordre? Puisqu'on leur a donné un pasteur pour chaque paroisse, ne faut-il pas que chacun marche sous la houlette de son pasteur? Comment connaîtrait-il ses brebis si elles pouvaient, aux grandes actions de la vie.se disperser indistinctement? Ne fant-il pas qu'il voie si ses ouailles sont fidèles à remplir re saint el au«uste précepte? Et puis par le plus ou le moini
sûrement
d'exactitude des peuples à y satisfaire on peut îuger de la pureté ou de la corruption des m (Mrs a'un pays. C'Sl par là seulement que l'on peut savoir quel fond il est possible de faire sur les habitants d'une contrée, quel degré de confiance ils méritent, quel bonheur ou quel calme on peut espérer goûter au milieu d'eux. — Quant à l'exécution des peines que fc
concile de Latran a portées contre ceux qui ne satisfont pas au précepte pascal, peines qui consistent à (et priver de V entrée de l'Eglite pendant leur vie et de la sépulture chrétienne aprit leur mort, il ne faut pas croire qu'elles sont tombées en desuc lude parce qu'on les voil aujourd'hui moins rigoureusement appliquées qu'autrefois. Non; mais cela vient du malheur il* temps et de la multitude des i
i coupables qui enfreignent \n préceptes el qui se sont fait comme une habitude île les lois de la sainte Eglise. Comment sévir contre tant de coupables? Après cela, l'Eglise, qui veut la paix, et qui. il faut le remarquer, n'esl plus appuyée de l'autorité du dehors, se montre moins sévère pour l'imposition de ces peine», et surtout pour celle du refus de la sépulture chrétienne, par* que plusieurs considérations, puisées dans les circonstance» difficiles où les révolutions l'ont placée, sans toutefois avnir rien diminué de sa force ni de sa solidité, l'obligent en quelque sorte à fermer les yeux sur certains abus trop multiplies p««t éviter, en voulant sévir contre eux, de plus grands maux : «r, chose asscit étrange! on voil des gens impies refuser pendait I tout* leur vie de prendre part en quoi que ce soit à la société des fidèles, et donl les parents exigent, sous peine de faire du scan b1'. qu'après leur mort on les fasse participer aux honneurs el au» avantsgesdereltemémesofiélé! ( F. l'art. RePI'S I»KSÈPC LTt »* ecci.éSIastiqciO Voilà les maux que l'Eglise vent prévenir, scandales que ne demanderaient pas mieux devoir tant d'ennemis de notre foi; elle tolère, elle condescend à l'inconséquence (en fot-il jamais plus grande?) de ces hommes qui ont ahuM qoétonl sentiment de respect et de soumission. Elle veut bien croire à certaines déclarations que l'on vient lui faire; maj ses préceptes el ses lois n'en subsistent pas moins ; alors prières qu'on lui demande s'appliquent à d'autres besoins, cérémonies qu'on l'oblige à faire sont nulles, et le Très-IL se charge lui-même d'exécuter ses lois indignement violée! il semble répéter ce qu'il disait autrefois à son prophète Jére mie, qui voulait intercéder pour les transgressions <Ju peuple ■ Toi donc, ne prie pas pour ce peuple; ne m'adresse pour lui ni cantiques, ni prières, parce que je ne relancerai point nu jour où il m'invoquera, au jour de son affliction • (Jérém.. V, 21). L.-F. GtîÉilW.
pREMikaR comirNio». C'est I initiation du 6dèlc aux sacres mystère du christianisme; c est la plus belle et la plustou- • li.nilo époque de la vie; celle qu ou se rappelle toujours avec U- plus d effusion, qu'on n 'oublie jamais, rt Ion peut dire que iU* c elle première et auguste actlun dé|ieiid l'avenir de la *ie tout entière, suivant qu'on l'a plus ou moins bieu acroinplie: c'est une vérité d'expérience incontestable. — Dés les premiers socles de l'Eglise U communion était donnée au* cillants qui venaient de recevoir le saint baptême. Presque tous 1rs Pères fout iiietilion de cette coutume. Un donnait l'eucharistie a ces curants sous l'espèce du vin. C'est ce que témoigne saint C> nrieu dans un fait qu'il cite dans sou Traite de ceux qui oui failli dans la fut pendant (a persécution. Pans ce lr.iité ce saint docteur n'épargne ni les reproches pour humilier ceux qui étaient lomtiés, m les autres remèdes propres à le» guérir. Et alin de rendre plus sensible I enoruiuë de leur crime, il rapporte plusieurs punitions miraculeuses , cl entre autres ce fait qui sert de preuve à ce que nous venons de dire : ■ A jiptviicx maintenant ce qui s'est passé sous mes yeux, dit saint l.yprien. Des parents, obligés de fuir, ne purent, dans le trouble et U précipitation de leur retraite, emmener avec eux une fille encore à la mamelle. Ils la contièreut aux soins d'une nourrice. La femme infidèle conduisit aui magistrats la jeune enfant. La faiblesse de son âge ne pouvait supporter les alimonts accoutumés; mais, au pied de l'idole où se pressait le peuple, les magistrats a y a ut trempé un peu de pain dans du vin, reste du sacrifice des apostats, le mirent dans sa bouche. Quelque temps après, elle lut rendue a sa mère. L'innocente créature, qui u 'avait pu eiiijicchcr le crime, encore moins le comprendre, ne put ni l'accuser ni eu donner la moindre connaissance. Ou perdit de vue ce qui s'était passé, et, uu jour, la mère la porta avec elle pour assistera l'auguste sacrifice. La voilà mêlée à l'assemblée des saints. Toula coup, ne pouvant supporter les prières que nous adressions au ciel, clic pousse des cris perçants, se débat dans d'horribles convulsions, et, en la ni à une torture intérieure, trahit et dénonce le crime par tous les moyens permis à la simplicité comme i l'inexpérience de son âge. Le sacrifice te consomme; le diacre présente la coupe sacrée à I assistance; arrive le tour de la jeune fille. Avertie «le la majesté divine par an secret itisliitri.cilcdétourae son visage, ferme obstinément les lèvres, et repousse le calice. Cependant le diacre persiste, et. malgré ses refus, lui fait avaler quelques goullesde l'immortel breuvage. Sa poitrine s'ébranle, le vomissement survient: l'eucharistie ne peut séjourner dans une bouche ni dans un cojur souillés ; le sang divin se délivre par un violent ellorl des entrailles qu'avait infectées le poison. Tant est grande la puissance, la majesté de l»ieu! »(<Jfc'urr#» de saint Cyfiiien, trad. de M. de Genoude, t. r bis, p. Su», 370.) — A ce fait de saint Cyprien nous jRiuvons ajouter le témoignage de saint Isidore dé Péluse, que Ihipin appelle Isidore de I h miellé (Bibt. de* ami. eccl-, vc siècle, part, u, p ^). Etant consulté sur l'effet du baptême des enfants, ce saint docteur répond : que c'est en avoir une idée trop basse de croire qu'il ne sert ou i purifier leur aine de la laclie contractée par le péché d'Adam. Il l'orne de plus de quantité de P races surnaturelles par la régénération, la sanctification et l'adoption : l'homme devient un iix-me corps avec Jésus-Christ et est uni à sa ciiair, par la participation des saints mystères. C esl qu'on ne donnait point le baptême sans I eucharistie, même aux enfants fcpùl. II»."», lib. Il); et, dans une autre lettre, il dû que l'on tenait l'un cl l'autre nécessaires pour le salut T.piW. 51, hb, tut. — PI os tard, au IX' siècle, nous voyons le IV concile de Tours, tenu en l'an 815, ordonner, dans I un de ses canons, aux èvéques d'avoir le soin d'avertir les prêtres de ne pas donner indifféremment après la messe le enrp» de Nôtre-Seigneur aux enfants et aux personnes qui se rencontrent, de peur qu'il n'y en ail de chargés de quelques crimes (»'. Plrpry, Hiti écrits., liv. XLVI, S ui. — Mais cet UMge.qui su lis esta assrx longtemps dans l'Eglise latine et dans 1 l'élise grecque, s'affaiblit peu à peu dans la première Eglise. I. Eglise grecque a seule maintenu l'ancienneroutume. A Lons- , Uriiuioplr, cm faisait prendre aux entants les parcelles qui ' restaient du pain consacré. Aujourd'hui le prélre.après le hapy terne. trcmiK- son doigl dans le sang précieux et le met dans la
la lui vovons abolir vers le xii* sièi le. Au milieu du sur, un concile de Bordeaux, tenu l'an 1 255, déclare, dans son décret, que (on ne donnera point a«x enfants des hosties amtarrées ;>uur communier le jour de Tiques, mais seulement du pain Uni U Marlene, Autiq. rit., p. iho, t. i). Ce qui est ici défendu à I égard des ciifanis, dit Fleur y ( llist. ercUs., Ii*. i.wviv, § s»;, semble être un reste de I ancien usage de leur donner l'eucharistie dés qu'ils étaient baptises : ce que I Eglise grecque a toujours conservé. Le concile de Trente est venu confirmer lauérision du concile de Bordeaux, et régler tout à fait la coutume de I Eglise relativement à la communion des enfants. Dans le chapitre i de sa xxr session, il déclare « que les petits enfants, qui n'ont pas encore l'usage de raison, ne sont obliges de nulle nécessite à la communion sacramentelle dr l'eucharistie, puisqu 'étant régénérés |iar l'eau du liaptenie qui les a lavés, et étant incorpores en Jésus-Christ, ils ne peuvent perdre eu cet âge la grâce qu'ils ont déjà acquise d'être eu fa u Ls de Pieu, u Par celle décision le saint concile ue prétend pas cuudamiier ce qui s'est l'ail dans (antiquité, car il ajoute: a Ce n'est pas que pour cela il faille coiHlainncrl'anliquilé.d avoir observé autrefois celle coutume en quelques lieux : car, comme les saints Pères oui eu dans leur temps quelque cause raisonnable de le faire, aussi dotl-on croire assurément et sans difficulté que ce n'a été par aucune nécessité de salut qu'ils l'ont fait ■ (trad. de l'abbe Chanal, eciu iu-li, p. 113, Mabre-Cmmoisy, Ifitsui. II ne faut pas que l'on croie qu'il y a contradiction entre ces dernières paroles du saint concile et celles de saint Isidore de Péluse que nous avons rapportées un peu plus haut, et par lesquelles ce saint déclare que le baptême et l'eucharistie étaient regardés comme nécessaires pour te salut. Hèurtis, ces deux sacrements sont nécessaires assurément ; mais ceci n'implique pas que, séparés, ils ue soient aussi nécessaires, et que l'enfant qui n'a reçu que le baptême ne puisse être sauvé, puisque ce sacrement seul nous rachète de ta faute originelle, et nous revêt du caractère des élus. Si ou donnait la coinmunion aux enfants, c'est qu'on voulait les faire participer de bonne heure i toutes les grâces apportées jiar Jésus-Christ, lesquelles sont toutes nécessaires au salut, mais ne |
accordées qu'a ceux qui ont d'abord reçu le ncra tion. — Dans le Calérhume que' la & I rente lit dresser on trouve U même
me que dans le
Quoique la lui de communier, établie par Jésus-Christ
hoiicbrdc l'enfant; il n'y a r
msjaut uniformité complète •7 i re sujet en Orient. Il est des riinlrècs où le prêtre donne au n.imriii Inptiçé quelques miettes de l'eucharistie trempées i'hus du vin non consacre {Y. Orig. et Hautm de la hl-tij. i "itli-, par Al. l'aldié Pascal, in-t". Iftl l, col. tnôi, — Il faut i «iH-ort que I Eglise latine reconnut des abus dans celle coutume
<. ir
puiMjue
et contirméc par l'autorité de l'Eglise, regarde tous les liiléles, dit ce CalécÂistne, • il faut néanmoins en excepter ceux qui, à cause de la faiblesse de leur âge, n'ont pas l'usage de la raison. Car, comme ils ne peuvent pas connaître la différence qu'il y a entre l'euclurislie et le pin commun et ordinaire, ils ne sont pas aussi capables d'apporter la religion et la piété nécessaires pour la recevoir dignement. Et il seinlde même que ce serait une chose contraire à l'institution de (eucharistie que d'en user d une autre manière. Car Noire-Seigneur ayant dit : Prenet et mange t (Malin., xxvi , SMt > , semble avoir exclu les enfants de ce sacrement, puisqu'il est visible que les enfants ne sont pas capables de recevoir ni de manger I eucharistie. Et quoique c'ait été une coutume assez ancienne en quelques églises de donner l'eucharistie même aux petits enfants, néanmoins il y; a déjà longtemps que cette pratique a cessé par l'autorité de 1 Eglise, tant pour les raisons que nous venons de marquer que |H>ur plusieurs autres qui sont trèsconformes à la piété chrétienne * (Cnléch. du cone. de Trente, Pu sacreni. de l'eue h., % U). On lit dans un ancien manuscrit de la collégiale de Saint-Martin, à Tours, des vers sur la première communion des enfants, dont voici le «ens : N'administre i point la commuuiou aux enfants qui sont au-dessous de la dixième auuce de leur Age, quoiqu'ils aient la pureté convenable. Cela est defeudu par la raison que ces enfants ne connaissent point ce qu'ils reçoivent. — Ainsi on ne doit plus administrer la commuuion aux petits enfants, ce qui est plus sage et plus prudent. On ne peut guère fixer l'àjic auquel on peut les admettre à la participation de cet auguste ni; stère. Personne ne peut mieux juger de cela, dit le Catéchisme du concile de Trente, que leurs parents et le prêtre à qui ils confessent leurs péchés. I iar c'est à eux à examiner et à inlerroger les enfants, pour voir s'ils «Mit une connaissance suffisante de cet auguste sacrement, s'ils sont capables de le goûter, et s'ils ont uu véritable désir de le recevoir (/oc. cit.). Supposé ces dispositions, on doit les faire communier dès l'âge de dix ou on h- ans, selou saint Ihomas (in 4, rltst. J*, q •. quesl. 4. in corp. ), et selon saint Charles Borroroée < !<■<. Ecries Mcdiol., part. IV, lnstruct.de sacr ,1. i, p.floi j. Saint François de Sales ' que l'on fit <
enfoui» (lettrclt»' de l'édit. de tes OEuvrrs, donnée par Biaise, in— H», IK53, t. xi, p. '2WJJ; notre immortel Bossuet est de cet avis, et il voudrait, leur première communion étant faite, • les accoutumer à la communion les premiers dimanches du mou, en observant néanmoins leur progrès dans l.n vertu selon leur âge ■ (lettre IO-> de I èdil. de ses Œuvres, donnée par Chafoudre, in-t", Itttti, t. Xii, p. -ÎHïi. — Mais aujourd'hui que la généralité des parents n'est malheureusement guère apte à juger du temps auquel les enfants peuvent être admis à la sainte table, cl combien peu de parents s'occupent de cette grande action! c'est aux ministres du Scipictir.i prendre exclusivement l'initiative à cet égard: et, vu l'affaiblissement de la foi, vu les mille pièges qui entourent, maintenant plus que jamais, les jeunes gens, nous croyons, s'il nous est permis de le dire, qu'ds ne doivent les admettre que le plus lard possible à la participation de nos augustes mystères. Que l'on songe aux suites focheuses d'une première communion trop précipitée! llèlas! combien, après ce grand acte de la vie. ne reparaissent plus dan» rassemblée des fidèles, s'éloignent des sacrements, ne donnent plus aucun signe, nous ne dirons pas de piété, mais seulement de foit Cela ne vient-il pas souvent du défaut d'instruction, ou d'une instruction trop superficielle? On fait venir îles enfouis au catéchisme pendant une année, quelquefois moins, ou leur fait apprendre le catéchisme, on le leur explique quelquefois dans des termes et avec une méthode qui ne sont pas à leur portée, l'époque de la première communion arrive, des sollicitation» inconsidérées et inintelligentes de la part de p.rcnls ignorants ou avides de tirer quelques bénéfices du travail de leurs enfouis, des considérations d'Age, de positions, que savons-nous? l'emportent souvent sur un défaut réel d'instruction suflisaule, on admet 1rs enfants au banquet des anges... et tout est fini!... Qu'arrive-l-il de là? Qu'une foule d'enfouis abindounés par Irurs parents, sous le rapport religieux, dérobés pour toujours à la vigilance et à la Sollicitude des pasteurs, oub ienl bien vite les notions qu'ils ont apprises à la [lile, et comme par manière d'acquit, avant de prendre un étal ; ils sont réduits à l'ignorance la plus profonde, les passions viennent (si même elles n'étaient déjà venues avant l'action suprême '. elles ne trouvent aucune résistance, et voilà les impies, les lilierlins qui pullulent dans nos villes et dans nos campagnes! Connue ils ne se sont jamais rendu compte de la religion, de son ensemble, de sa sublimité, de son excellence, «le sa solidité, ils la regardent comme une invention des hommes pour tromper les plus crédules ou les plus faciles, et les prêtres sont à leïirs yeux les premiers tyrans! De là cette foule de fanatiques, d'ennemis acharnés qui encombrent fo société, et qui sont prêts à se livrer aux premiers venus qui ont de l'or à leur donner pour les foire agir dans îles vues cou- |iables, ou qui les mettent à même de satisfaire toutes les passions les plus honteuses et les plus dégradantes!... — Vous n'exagérons rien : l'expérience est là pour rectifier ce que nous avançons avec la plus profonde douleur. Or le moyen de remédiera font de maux, ou au moins d'en diminuer le progrès, ne se trouverait-il pas dans l'instruction religieuse, solide et forte, que l'un donnerait aux enfants, et dans l'inébranlable détermination de n'en admet Ire aucun à 1a première communion, sans qu'ils soient parfaitement instruits des mystères de la religion, des preuves par lesquelles on en montre la dninité, et des principales réponses que l'on peut foire aux objections de» incrédules. Il nous semble que c'est là un moyen puissant efficace, j»ur arrêter bien des désordres et bien des apostasies! - Qu ou veuille bien y foire attention, par la première communion, on peut tenir les générations et les tourner vers la vertu, vers la pratique de tous les devoirs du chrétien et de I honnête homme. A c-t égard le clergé peut élre une puissance pour a»en.r et pour le salut de nos socièiès modernes. I.e plus grand nombre vient se présenter pour être admis à la participation de I auguste eucharistie. Il en est peu qui ne veuillent prendre part a cet acte solennel où la vie d homme semble seulement commencer ; et nous voyons les parents, même les moins religieux, ttmr a ce que leurs enfants fassent leur première communion. Sans doute il y a de l'inconséquence ou une profonde ignorance de leur part : car ou ils ne croient pas à la religion, ou ils y croient ; s'il» n'y croient pas, comment se demande avec raison un écrivain, peuvent-ils mettre île l'importance à un acte qui ne peut en avoir qu'aux yeux de la foi? et, s ils ont celte foi. comment peuvent-ils porter leurs enfants a cette grande action aussi légèrement qu'ils le font? car nous voyons tous les jours la première communion, continue cet écrivain , devenir pour un grand nombre le terme des exer- ""ux, le tombeau de tout ce qu'il pouvait y avoir de
piété dans le jeune Age, el l'époque de l'affranchissement de tous les devoirs. Cet engagement sacré, contracté saus être compris, est violé presque aussitôt, et cette violation devient, par cela même, le principe de tous les genres de dérèglement» voilà ce que cause l'inconséquence coupable de la plupart des parcnis Mais enfin ils veulent que leurs enfants fassent leur première communion ; ils veulent bien les confier aux prêtres : c'est donc l'occasion, pour les ministres du Seigneur, de profiter de ce que les générations sont déposées, en quelque sorte entre leurs mains pour ne pas les échapper qu'ils n'aient dépose dan» leurs cœurs des semences durables d'instruction cl de foi; c'est l'occasion de mouler ces cœurs, ai nous pouvons parler ainsi, à l'image du Christ, d'enraciner dans 1rs plis (es plus caches les principes solides du christianisme, de manière i ce que ces cœurs, dussent-ils être exposés à toutes les plus violentes tempêtes, recevoir les plus cruelles blessures du monde el des passions, puissent toujours laisser entrevoir Quelque trace de celle image sacrée, trouver quelque étincelle de celle foi, et la voir se rallumer pour produire des fruits véritables de vie el de salul. — Oui , et nous ne craignons fus d'être démenti, un enfant qui a reçu une instruction solide, dans le cœur duquel on a gravé en traits ineffaçables des ventes nécessaires à l'homme, un tel enfant on résiste aux attaques auxquelles il |ieut être en butte dans le cours de sa vie, ou, s il fait naufrage, il vient un tempsoù les vérités qu'il a puisées dam les instructions d'un pasteur pieux, èclairéet télé, se réveillent, reprennent le dessus et triomphent enfin des obstacles, |K>ur foire de lui. son innocence étant recouvrée par le repentir et la pénitence, un chrétien dévoué, un honnête homme. Prut-fl en être ainsi pour ceux qui n'ont reçu qu'une instruction superficielle et comme à 1a dérobée? Que peut-on recueillir là où l'on n'a semé que dans une terre légèremeiil remuée, et presque pas cultivée? Il n'y a pas de retour pour ceux qui oui presque toujours été, par défout d'instruction , faibles chrétiens, el indifférents aux devoirs comme aux règles du christianisme...— Pour o|ierer le bien que nous souhaitons, et que nous pensons que l'on peut réaliser avec un peu de bonne volonté, il faudrait donc que le temps destiné a préparer les enfants à la première communion fût généralement nltisfoug, ou que les instructions fussent plus multipliées; il faudrait que l'on fût plus sévère, el que l'on n'admit point un enfuit au banquet sacré sans qu'il eût donné des preuves inconlrstablesde fo solidité de son instruction: il faudrait surtout que l'on établit dans toutes les paroisses des catéchismes de persévérance {V. noire art. Coér.iliS*K), el que l'on inventai Iw inoyens.ee qui ne serait pas difficile, d'y attirer tous les enfant» qui auraient foit leur première communion. Oh ! quels fruits inappréciables on retirerait de tous ces efforts! Dieu a-t-il jamais refusé de bénir les efforts que l'on foit nour le saint de Ses enfants? — Nous savons bien que mille difficultés se rrnconlrenl pourl'cxérulion deer que nous nouspcmicltunsdrproposcr ici : difficultés du coté des parents, du côté du car.Ktif des enfants, et bien' d'autres. Mais les difficultés peuvent-ilirt arrêter le zèle? Si l'on n obtient pas un succès ou un résulut complet, on aura toujours préservé ou misa l'abri de l'apostasie une foule d'enfouis, et les autres ne seront que de malheureuse-, que de déplorables exceptions. Doit-on négliger de foire quil^st bien parce qu'on ne peut en faire beaucoup? D'ailleurs le? moyens que nous proposons ne sont pas nouveaux, ils ne sont pas de nous surtout. Nous pouvons répondre à ceux qui r»<vi feraient quelques objections, par l'exemple de plusieurs («■ roisses. Pourquoi ce qui se pratique dans un endroit ne pimrrait-il se foire dans un autre? Pourquoi le bien opère d«rf telle ou telle église n engagerait-il point à tenter de l'operrr aussi ailleurs? Ah! on doit savoir que le xèle est de tous * lieux, de tous les pays, et que partout il enfante des merveille» On a établi diflcrenls catéchismes, pour les divers degro d'âges, dans plusieurs églises de Paris, à Saint-Sulpicc. Nt exemple, et on n'admet les enfants à la première communion qu'après s'élre assuré qu'ils sont suffisamment instruits : pour quoi ne suivrait-on pas un aussi bon exemple? Un pieux eldi(tnf prêtre. M. l'abbé Manois. directeur du séminaire de Langrei. a fondé une association pour le$ eoléehimet d* verte téranet, en faveur de la jeunesse (l) , pourquoi ne rétablirai t-on p"
( I) Non» aton, fait connaître celle excellente associa'ioil dai .Vtmurial iaf/ioiitfur, recueil desluk- à montrer la divinité de la n-t<gioopar l'espoution dri o-iivres qu'elle in*pirc(V.t. ni, p. 119 el W «'•>', p. 161 rt 162).
cosisrxio.v ( »
«lait» toutes les paroisses? Ou, si on ne l'établit point, pourquoi ne prolilerait-on pas des moyens que ce prêtre zélé indique pour rendre au» enfants l'instruction fructueuse, et pour les attirer aux catéchismes de persévérance, cl leur en rendre les exercices attrayants? Encore une fuis, avec de la bonne volonté, avec du lèie, on peut produire des prodiges. — L'œuvre des catéchismes a été regardée par tous les plus grands saints comme très-imiiorlantrdaus l'Eglise, et l 'époque de la première < "tnmunioii comme un moment décisif pour l'avenir de ceux qui ont le bonheur d'être initié aux saints mystères. Nous <tenom dune insister sur la nécessité de profiter de ce puissant moyen que Dieu donne pour former la génération et l'arracher è la corruption ou à l'incurie de certaines écoles. Nous venons de prononcer le non» d'rrolc : c'est surtout sur les enfants qui sortent de là ou qui y sont encore que les ministres du Seigneur doivent veiller: c'est surtout de l'instruction religieuse et des dispositions intérieures de ces enfants dont il importe qu'ils s'assurent. On se tromperait lamentablement si l'on comptait sur 1rs instructions chrétiennes que l'on veut se mêler de donner dans certaines maisons d'éducation pour les deux sexes. Combien d aims existent à cet égard! Que de fausses idées, que de faux priuci|ies, quel esprit peu chrétien nous avons vu souvent inculquer aux enfants ! Pourrait-il en être autrement de la part de personnes qui ne sont lias suflisauimeul instruites, ou qui n'ont |«s la coin if lion de ce quelles veulent enseigner? Il est donc bien nécessaire que la vigilance des
Gsteurs veille sur ce point, et qu'ils ne s'en rapportent qu'à ir propre expérience. — Nous avons dit que l'époque de la première communion est celle qu on se r.i|i|x lie avec le plus d'eflusiou et que l'on n'oublie jamais. Ceci est encore vrai. Que l'on consulte son propre cœur, que l'on rappelle ses souvenirs, et on verra qu'il n'y en a point qui fasse autant de plaisir que celui-ci, qui rappelle de plus touchantes pensées, de plus agréables sensations. Ah! c est que ce moment a été véritablement heureux ; c'est qu'alors on a goûté combien le Seigneur est doux, on a éprouvé la douceur de son service, la légèreté de son joug, et I âme, pleine d'une sainte espérance, a pris les plus saintes résolutions. Heureux, millr fois hrurrux, si dans le cours de sa vie on les a réalisées! Quoi qu'il eu soit, ceux qui y ont été fidèles on ceux qui ont ru le malheur de les oublier, tous aiment à se rappeler ce jour, tous le proclament le le plus licau. le plus heureux d'entre tous les jours On a vu des vieillards pleurer d'alleudrissemcut à ce ressouvenir ; on a v» des pécheurs délester leurs fautes et prendre la résolution de mieux vivre a l'avenir au seul spectacle de celle fétc de l'enfance, de celle cérémonie auguste , où Jésus renouvelle ces scènes admirables de sa vie commune, et vient se donner aux
entants qu'il appelait sur la terre et qu'il bénissait! Aussi
les pasteurs ne sauraient trop donner de pompe à cette cérémonie, afin de la graver dans le errur des enfants . et de remuer ceux qui en sont les témoins; leurs paroles en ce jour solennel ne sauraient jamais étreassex onctueuses et assez louchantes. Oh! qu'il y a de quoi exciter l'éloquence du cœur, qu'il y a de quoi exalter la foi et la piété! — De pieux prêtres se sont appliqués, et que I heu les en récompense, à composer «les iiufmctioiM pour les différents exercices de celle solennité, et ils les ont offertes à leurs confrères qui n'auraient pas le temps d'en préparer pour cette occasion. Nous connaissons sur ce sujet un petit volume in-lî. qui parut, en 1814, sous ce litre: Cour* rf'i'iutriicffonz pour la première communion, et que nous voudrions voir réimprimé. Nous indiquerons encore, mais pour les enfants, car celui-ci est pour les pasteurs deux petits ouvrages qui ont déjà produit d heureux fruits : I" Préparation à la première communion, in-18, I84'z, !>' édil. ; -irLe grand jour approche! ou Lettre» tur la première communion, in-18, 1836. Il v a beaucoup d'autres ouvrages en ce genre que MM. les ecclésiastiques connaissent, et qu'ils sauront distribuer aux enfants qu'ils préparent à la première communion. — Bien que depuis le m* siècle l'Eglise ait décidé, comme nous l'avons vu, qu'on ne devait donner la sainte communion que lorsqu'ils ont atteint l'âge de r>»°" et qu'ils puissent apprécier celle grande action, on doit cependant les faire participer au corps du Sauveur dans le cas où ils seraient en danger de mort. C'est ce que nous apprennent encore les vers dont nous avons parlé plus haut, et qu'on trouve dans un très-ancien manuscrit de la collégiale de Saint-Martin, à Tours. Après ce nue nous avons i ne. un lit ces mots : Exceptez de celte règle (celle de ne donner I.» communion qu'aux enfants capables de connaître ee qu'ils reçoivent . rxceptez-cn ceux qui sont à l'article de la mort, quoiqu'ils n'aient que neuf, huit, ou même sept ans, pourvu
) CONMCXIOX.
que l'on soit certain qu'ils savent l'oraison dominicale, et que leur conduite soit irrépréhensible. On peut, disent les Lo»firrncei é'Angen, supposé toujours les dispositions suffisantes, faire communier les enfants dès l'âge de sept à huit ans, lorsqu'ils sont à l'article de la mort [Confér. d'Ami , mois de juillet 1701, q. 4, p.Sftfi). L.-F Gtxfauir.
CommimoM [IHurg.]. On appelle d'abord communion celle partie du saint sacrifice de la messe où le prêtre prend et consume, sous les espèces du pain cl du vin, le corps el le sang de Notrc-Seigncur Jésus-Christ (I), cl le moment auquel on administre aux fidèles qui se présentent à la sainte table le sacrement de l'eucharistie. On nomme ensuite communion le verset ou mieux {'antienne que le prêtre récite après avoir pris les ablutions. Ordinairement ces antienne» sont ailminiblcnient choisies et parfaitement adaptées aux fêtes que l'Eglise célèbre : elles sont tirées de la sainte Ecriture. Voici , par exemple, celle de la messe du très-saint sacrement : « Vous avez donné à votre peuple la nourriture des anges, el vous lui avez fait tomber du ciel un pain qui renferme ce qu'il y a de plus délicieux et de plus agréable au goût. » Quelles délicieuses paroles pour une Âme qui vient de s'unir a sou Dieu! Vrnt-onun autre exemple? Voici I antienne pour la communion à la messe des saints anges : • Je vis près du trône l'agneau, qui était comme une » irlime égorgée ; el j'entendis la voix de plusieurs anges qui disaient : L'agneau qui a clé mis à mort est digne de recevoir la puissance et la divinité. • Enfin nous ne pouvons nous empêcher de citer encore, pour montrer l'accord ou pour mieux dire l'harmonie qui existe entre les prières de l'Eglise el l'objet de la féte qu'elle célèbre, l'antienne pour la communion de la messe de la fête de tous les saints : • Vous avez été mis à mort. Seigneur, et vous nous avez rachetés, par votre sang, de toute tribu, de toute langue, de tout |ieuple, de toute nation; et vous nous avez faits rois et prêtres pour notre Dieu. » N'entcndons-nous pis ici tous les saints qui louent el glorifient le Seigneur dans le bienheureux séjour? L'antienne ou l'oraison qui esl après la communion, se nomme potl-communion : elle est la dernière or m'io n de la messe, et n'ot pas moins bien en rapport avec le reste de l'office ( P. sur les cérémonies de la religion et sur ce qui, relativement à cet objet, a rapport à la liturgie, le savant cl curieux ouvrage de M. I abbé Pascal : Origine et limon de la liturgie catholique , etc., in- V , 1844 , êdil. de M. l'ablié Migne, art. Communion, col. 394, 305, et suis.). L.-F. Guérir.
COSlMt.MO.I LAUJt V. , ÉTRAÏU.ÉRfc OU PÉRÉGRISE. La
communion laïque, c'est la communion telle que le peuple la reçoit , c'est-à-dire dans une seule espèce. Etre réduit a la communion laïque, c'était autrefois une jieiiie canonique qu'un iuOigeail aux clercs coupables de quelque faute, c'est-à-dire qu'on les réduisait à l'étal de simples laïques, et qu'on les traitait couiine s'ils n'eussent jamais été élevés à la clérical ure. Pouvail-ou les punir plus sévèrement? Il n'est pis de peine plus grande, pour quiconque a la foi, que de se voir privé de grâces et de faveurs spirituelles. — La communion étrangère ou péregrine esl une autre peine à laquelle plusieurs canons condamnent les évéques et les clercs qui ont fait quelque faute. Ce châtiment n'est m une excommunication ni une deposiliou, mais une espèce de suspension des fonctions de l'ordre avec la perle du rang que l'on tenait. En effet nous voyons que le concile de liiez, après avoir déclaré nulle l'ordination d'Ariiienlarius d'Embrun, permet à quelque autre évêque de le recevoir dans sou diocèse, de lui confier une paroisse avec le rang de chorevéque, et la communion étrangère (F. Bibl. dt* aut. eccles. de Ellies Dupin, V siècle, part. Il, p. 879). Le second concile d'Agde veut qu'un clerc qui refuse de fréquenter l'église soit réduit à la communion étrangère, et que, s'il g corrige, il soil inscrit de nouveau sur la matricule 'FPfz0 ( V. Anal, de, «me, l I, p. !« el suiv I *~ ^»<?',c Jc l ir^ ordonne de ne recevoir au H»' M«» ■ communion etninom les clercs qui s» emparés des biens de I Eglise après la mor» *• 1 evéque [ibid. , p. 153 et suiv.). — Ce nom
Je communion étrangère vienl de Ce qu'on vidait la
communion à ces clercs que comme on la donnai! aux clercs étrangers. I n évêque, par exemple, qui se trouvait dans une église dont il n'était point èvéque, n'y remplissait point les
(| ) Trmpu illuJ tacrificii quo mer* luutia * sntenhttt ahumilur. Eu ec *rm on dit non-stokmeiU . Le prêtre e»l » I» • ••mmtimon. nuii ru-or* lai nrur en est à la communion. Il faut élever «m m-ur » Dira pendant U rtiniinuinon de la mette . et commun ht en rtprit. On le dit auwi du montent on le prêtre donue la ronn—nioa aux l-ddea { Diel. wmh. Je Trc\owt, 8 vol. w-f\ 1771).
Go
■nais il avait la première place après levéquc «t avtnl tes prêtres. Si «a prêtre «tait réduit a la Hrmnfèrt , il avait le dernier rang parmi les «nt les diacres, comme I aurait eu un prêtre étranger, qui auraii passé avec des lettres i est i moniales de son évcqne (F. le Ditt. un*» de Trévoux, édU. de 1771 , 8 vol. in fol., art. Communion). Tous ces termes ne sont plus en r aujourd'hui que lorsqu'on écrit l'histoire ecrlewa.'tique
el que Ion traite tir ces matières. Nous ri avons ws fait autre chose ici que de l'histoire ecclésiastique. L -rTctÉaiN.
et sont
ei pression
Les communistes sont crai qui possèdent en par conséquent copropriéiaires.
commcmpedb {tool.), animal dont les pieds n'offrentrien de particulier.
COMMCHlQtmt, rendre commun à, faire part i, transmettre. Un corps qui communique son mouvement i un autre. La ftu communique ta chaleur. Le toltil communique ta lumière à toute ta (erre. Il M communiqué ta maladie. — Il s'emploie souvent au sens moral. Communiquer ton tacoir, ici lumiéret, tet rstriut à quelqu'un. Il communique tu gaieté, ta joie, ta tritUttt. il sut lui communiquer ton tilt. Dieu lui communique ttt grâce t. — Il s'emploie aussi avec le pronom personnel. La chaleur du ftu te communique aux corpt envi- Tonnant t. Une maladie qui et communique aiiëmenl. L'enthoutiatmt te communique. — CoMMliNlocu signifie aussi donner communication dé, faire connaître, exhiber. Communiquer det afiairtt à un ami. Ltt ambattadeurt te communiquent retptetitement lettre pouvoir*. On lui a communiqué ltt litret. Il est quelquefois neutre. J'ai communique' de celte afoeee fui. — Il signifie encore, absolument, avoir com- ! el relation. — Communiquer avec Ut tavantt. Ils cornai entre eui par tel moyen. — Il s'emploie aussi avec le pronom personnel, el signifie, se rendre familier, entrer facilement en discours el en conversation avec quelqu'un. Cul un bon prince, qui te communique aitémtnt. Tout vout communique: trop. — Couiu MyiEM . en parlant de quelque partie d'un bâtiment, d'une roule, d'un fleuve, etc., signifie, conduire, aboutir, être en rapporl. Cette chambrt communique d telle nutre par un corridor. — Il s'emploie aussi, dans le même sens, comme verbe réciproque. Ctt deux ckambret te communiquent par un corridor.
communiste (forwpr.). celui qui possède en commun, copropriétaire.
communs ( Diïct), dU commune*, nom donné aux dieux reconnus par toutes les m lions, comme le Soleil, la Lune, Pluton, Vénus, etc., ainsi qu'à ceux qui protégeaient indistinctement l'ami el l'ennemi, comme Mars, Bellooe, la Victoire, etc.
COMM PTATt F, 1VB, qui est relatif i nn échange, aux échanges. Il n'est guère usité que dans les deux locutions suivantes ijutlict commutative, celle qui regarde le commerce, et qui, dans l'échange d'une chose contre une autre, oblige a rendre autant qu'on reçoit. La j ut lier commutative diffère d* htjuttictdlttributitt. — Contrat commulatif, celui par lequel chacune des parties s'engage i donner ou a faire une chose équivalente a ce qu'on lui donne, oq i ce qu'< ( v. CotmuT).
commutation {litiér ), figure de grammaire qui consiste à changer dans un mot une lettre ou une syllabe. Dans le discours latin, olli pour UN est une commutation. Figure de rhétorique oui consiste dans l'opposition de deux propositions, dont la seconde ofTrc les mêmes termes que la première, mais placées dans un ordre inverse. On trouve une commutation dans
l'on fait pour elle
anjer"** : ^ faul man9rr Pour c,rr* " n°* vivre pour
inï^ZÏÏXÏÏJiï'' ni!\/ ***•>. »rte de juillet
17*1. par lequel! impôt sur le ihe, iuw.„luj, „, Angleterre, fut
changé en une taxe sur les maisons, pour act,„ipe ,e bénéfice énorme que faisait la contrebande. renonce
COMMUTATION (pratique), échange.
commutation [attron.). L'angle de commutation est celui qui est formé au centre du soleil par le rayon rerieur de la terre et relui d une autre planète. On peut encore définir la commutation : !.i distance entre la terre cl le lieu d'une planète réduit a I écliptique. 1
commutation. En style de palais ce mol signifie échan- §t, mais il est d'usage eoosacré de ue l'employer qu'en nialii-rc criminelle. Dans cette acception, commutation de peine se dit du changement d une pci„e à laquelle un criminel a été
moins forte que la peine première, comme la eommulalhm de la mort naturelle en mort civile, ou au travaux forcés i perpétuité ou i temps, ou i une détention limitée. La comm lion de peine n'est pas a ne grâce pleine et entière; ce n'est qu'un degré d'adoucissement, une espèce) de relexion de la
Kinc prononcée. Sous l'empire de la législation ancienne, le* trrt dites afc commutation émanaient du prince seul, qui octroyait au condamné des lettres de la grande chancellerie: c'était une gracr qu'il exerçait sans contrôle aucun, qui avait pour principe ta clémence, et dont l'exercice ressoriissait du droit it touvcraintU. Les seigneurs et les grands officiers de U couronne, les légats même el les grands dignitaires de l'Egli* s'arrogeaient autrefois le droit de grâce. Une ordonnance de Charles V, renouvelée par Louis XII, le leur interdit. Les monuments de la législation ancienne nous ont laissé des exempt* nombreux de commutation de peine. Pasquier cite des lettres de commutation en une prison perpétuelle, accordées à Jean de Poitiers, seigneur de Saint- Vallier, en 1533, an moment où le bourreau levait la hache sur sa tête. Henri IV accorda des lettres patentes, en date du s avril 1605, au comte d'Auvergne et au seigneur d'Entragues, condamnés i mort par le parlement. Le premier fut condamné à une prison perpétuelle i la Bastille, el le second à une détention perpétuelle dans sa maison de Malc«hrrl>es. Aujourd'hui pour solliciter des lettres de commutation, il faut que la peine ail été prononcée par un arrêt ou par un jugement en dernier ressort, la voie d appel, sH y en a, étant ouverte et devant être épuisée. Avant de commuer une peine, il faut être assuré que l'accusé mérite celle qu oo substitue à la première. I.c code pénal du 35 septembre', 6 octobre 1791, pari. I, lit. 7, art. 15, avait aboli l'usage des lettres de commutation de peine. Le droit de faire grâce » été rends au chef du gouvernement par le senatus-consulle du 16 thermidor an X, et le roi aujourd'hui a le droit de commuer 1rs peines, droit consacré par l'art. 68 de la Charte de 1830 (F.
G RACE
COMNÈNE, nom d'une célèbre maison grecque du Bis-Empire, qui a donné six empereurs à Conslanlinople, un à Héraclée el dix i Trébixonde. Les Comnène, si l'on en croit Jean Lascaris, descendaient d'Eutrope, aïeul de Constantin, et remontaient par Eutrope jusqu'à Vespasien. Us passèrent en Orient, eu 3». avec Constantin, Quant au nom de Comnène, ils le prirent, dit-on, a l'occasion des victoires «Tus de leurs ancêtres Sur la nation des Comans. Leurs domaines patrimoniaux étaient à Caslamona en Asie. Leur illustration historique commence à Manuel Comnène, qui était préfet du palais sons le règne de Basile II, vers l'an luOO. Manuel sauva Nicèe, qui était menacée par des révoltés sous les ordres de Sdère et de Pbocas. Son fils Nicèphore, général habile, se lit redouter de Constantin IX, et fut mis dans une prison dont il fut tiré par Argyrc. Plus lard il fol envoyé par Constantin Monoen ambassade près du pape Léon IX, en KM». NENE (Isaac), lils aîné de Manuel, servait en Asie dans le temps que les autres généraux de Michel Slratiotique, mécontents de cet empereur, le choisirent pour l'élever à I empire et le proclanvcrcnt auguste le 8 juin 1067. Michel envoya conter lui une armée qui fut vaincue, et il céda l'empire a Comnène, qui lit son entrée à Conslanlinople, où il fut couronné le I" septembre de la même année Isaac Comnène, qui s'était signal' par ses victoires étant général, se lit aimer et admirer lorsqu'il tut souverain. Il forma un système politique solide et sage, et montra sur le (roue tes vertus du plus honnête homme. Il Bt fleurir le commerce, les arts el 1rs sciences : mais il entama onr affaire qui lui attira des ennemis dangereux. Il voulut réduire les moines à vivre selon leur étal, et réunit leur superflu an trésor puldi» : celte réforme irrita le clergé, mais elle fol applaudie des hommes sages. Le règne d Isaac dura peo ; ce prince, malade des suites d'une ebutede cheval, fit des réflexions qui le ilégoulèrcnt de l'empire, autant que son grand âge. Il voulut céder le tronc à JV.m C.urolapate, son frère; mais-celai- «*» l'avant refusé, il choisit Constantin Duras, dont les qualités estimable» promettaient un règne heureux. Il lui donna des avis pour achever de cimenter le bonheur de l'Etat, el, s'étaal dépouillé en sa présence des ornements impériaux, i) le Couronna Iej2"> novembre 1059, et se relira dans le monastère de Slude, où il prit l'habit religieux, cl où il mourut deux ans après, dans les exercices de la vie la plus exemplaire. Il avait épousé, «vaut de monter sur le Irùnr, Catherine, princesse de Bulgarie, de laquelle il avait eu Manuel, mort jeune, et Marie, qui se reuferma avec sa mère dans un couvent On a prétendu qu'lsaac s'elaut tait représenter sur les monnaies le
< OMNENK. (
k U main, cet orgueil avait déplu et loi avait attire des ennemis. Il est vrai qu'il est ainsi sur les monnaies : mais y a-t-il plus ' à se faire représenter tenant une èpèe qu'une lance, ou même le globe ilu monde, comme cela se voit les monnaies de cette Époque P Isaac au contraire, ne portant aucun des attributs de la victoire et de l'empire, ne sembte-t il pas indiquer qu'il n'est qu'un soldat parvenu au tronc? — Les monnaies disaac Comnène sont rares en or, le cabinet de France en possède une sur laquelle on lit : icaakioc bACtAEvc P»M. Itaac roi des Romains. On y voit le prince debout, vu de face, la le le couverte du diadème, vêtu du paludaraent, tenant de I» main droite le glaive nu sur son épaule, et de la gauche le fourreau. Au créer», le Christ assis, la (été nimbée, adossé i la croix, la main droite élevée, en tenant de la gauche le livre des Evangiles On lit autour : ms. in. pet pegnantitm. Jtiiu-Chnu . roi dis régnants. Sur le petit bronie on lit : icaakioc afxHotuc Uaae Detpoie. — L empereur debout, tenant de la main droite une croix, et de la gauche un volume roulé. Rêver* ; mhp. HT. (mbtmp. ŒoT). La Mèrede Dieu. La Vierge nimbée, debout, les mains élevées. — Cette pièce est concave, de celles qu'on nomme nmmi scypkali, en forme de coupe. Elle a vingt-huit millimètres de diamètre, pèse quatre grammes trois decigrammrs cinq centigrammes ; elle est fort mince, et du travail barbare de cette époque.
comnène (Alkxis I"). Cinq empereurs s'étaient soccédé depuis Isaac Comnène, lorsque, ringl-deu* ans après son abdication, son neveu Alexis, fils de Jean Comnène, qui avait été honoré du titre de césar par Nicéphore Botoniate , se souleva contre lui, se fit reconnaître auguste par l'armée de la T h race en 1081, vint assiéger Conslantinople, en chassa Nicéphore, et se fit couronner le l" avril. Les talents militaires de ce prince, les victoires qu'il avait remportées dès l'âge de vingt ans, l'avaient fait considérer comme le premier capitaine de son temps. Il n'avait que trente-trois ans quand il monta sur le trône, et il ne démenti! point la réputation de sagesse qu'il avait acquise. Il gouverna avec humanité, équité, diminua les impôts, favorisa les arts, encouragea les savants, et fil respecter la religion. Dès la première année de son règne, il éprouva un échec dans la guerre qu'il eut à soutenir contre Robert Guiscard, duc de la Pouille. Il fut plus heureux en combattant Bobémond, fils de Robert, le vainquit et le força de se réfugier vers son père. Après cette guerre, il tourna ses armes contre les Scythes et les Turcs, et employa toutes les forces de l'empire contre ces deux nations féroces, qu'il obligea de retourner honteusement dans leur pays. — L'an tottO, lorsque la fureur des croisades appela dans' l'Orient les armées des princes de l'Europe qui marchaient i la conquête de la Syrie et de la Palestine, et qui s'étaient donné rendez-vous i Constaiitinoplc, Alexis fut obligé de leur livrer le passage. Ses provinces furent ravagées, il eut besoin de toute sa prudence pour souffrir sans éclater les outrages dont ses sujets furent victimes. Il fut insulté lui-même, selon ce que raconte Aune Comnène dans l'histoire de son temps, par un seigneur français, qui eut l'audace de s'asseoir sur son tronc et a coté de lui, pendant qu'il donnait audience. Il sot dissimuler cet affront, et sa politique le délivra de ces hôtes dangereux qu'il fit passer en Asie. Il se vit bientôt engagé dans différentes guerres, contre ceux des princes croisés qui avaient formé des principautés dans l'Orient, ou qui refusaient de lui rendre nommage , ou qui empiétaient sur ses provinces. Les musulmans exercèrent aussi sa valeur pendant les dernières années de sa vie; il gagna sur eux «les batailles , et leur lit acheter la paix, en leur faisant rendre places dont ils s'étaient emparés depuis la captivité de Romain Diogène A la suite de ces triomphes, et après avoir glorieusement occupé le trône pendant trente-sept ans, il termina ses jours le U aoOt iiih. , l'âge de soixante-dix ans. Il fut inhumé dans le monastère de Christ, qu'il avait fondé.— Il avait eu deux femmes : la première, dont on ignore le nom, était de la famille de Romain Argyre. La seconde fut Irène Duras, dont il eut sept enfants; savoir ! Jean, qui fut empereur; Andronic, tué dans une bataille contre les Turcs; Isaac. de qui descendirent les empereurs de Trébitondc; et quatre princesses, Anne, qui Tut auteur d'une histoire de sou temps l V. son article particulier) ; Marie, Eodocie, et Théodora .akulcde I empereur Isaac Lange. Les monnaies en or d'Alexis Comnène le représentent debout, vélu d'un riche manteau . tenant le laharum de la main droite, et portant de la gauche le globr surmonté d une croix. On lit dans le champ, à droite et à gauche, AAEZI». AfccnoTH. T*. KOMNHN». A Alexis, Despote, (de la famille) des Comnène. Cette légende se joint à celle du revers qui porte: KE. abréviation de KsflQ BOH»EI. (ftomi»«,a<J/iit* Seigneur,
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portet sttours). Le Christ assis, vu de race, la tête nimbée, la main droite levée et tenant de la gauche le livre des Evangiles. A coté te. TC (Jésus Christus). Ducange avait pensé que le coté du Christ était le droit de la médaille, à cause du sent complet (Swoneur, portes itamn i Alemie, etc.). Mais l'inversion étant naturelle en grec, nous devons considérer comme le droit le coté on l'on voit l'empereur. Ces pièces d'or sont estimées 30 francs. Sur les médailles d'argent on voit le busted'Alcxis, tenant de la main droite un scèphe,etde la gauche le globe. Au revers le buste de la Vierge, les mains élevées, ayant devant elle le buste de l'enfant Jésus. On lit a cote MP. ht, abréviation de mhthp. «eot. la Mire dt Dieu ; prix i* francs. Les monnaies de petit bronze portent au droit : aaksiOC- aeciiothc. Alexis Despote. L'empereur dclwut , porlaiit le labarum et le globe. — Au revers Arioc TEOP. Saint George», et le buste nimbé de ce saint. On les estime to francs.
comnène (Jean U), dit pobphybooénètb (né dans la pourpre). Ce prince, né dans le palais de Constantinople l'an 1088, était fils d'Alexis Ier et d' Irène Ducas. Il fut déclaré auguste dès l'âge de quatre ans, et succéda i son père le 15 août tt<8, à l'âge de trente ans. Il avait été surnommé Calo- Jean, 1 cause de sa grand- beauté (wa«c, beau) ; mais de plus il avait un esprit supérieur et un grand mérite qu'il avait acquis par une excellente éducation. Il avait cultivé les sciences, et son père lui-même l'avait initié i l'art de gouverner. Il sut se faire aimer de ses sujets en s occupant de leur bonheur et en faisant de fréquentes libéralités. Il bannit le luie de sa cour, y établit II régularité, la piété, et, tandis qu'une sage économie réglait sa maison, il déploya une grande magnificence dans les édifices publics qu'il ht élever et dans les embellissements de plusieurs villes. Son expérience dans la guerre et les victoires qu'il rem* porta égalèrent sa réputation à celle de son père. — Irène, mère de ce prince, avait entrepris, au commencement de son règne, de faire monter sur le Irone Nicéphore Brienne, sou gendre, mari d'Anne Comnène ; mais la conjuration fut découverte, et l'empereur fut assez généreux pour pardonner aux coupables, à la tête desquels était Anne, sa sœur, qui se plaignit de n'être pas homme, pour pouvoir faire périr son frère. — Jean, ayant affermi sa puissance, portasesarmescontrelesennemisextérieurs, arrêta en Asie les courses des Turcs, et en Europe les incursions des Scythes i il chassa de la Thraceetde la Macédoine lesTartares, combattit les Huns, s'empara d'une partie de la Hongrie, refoula les liarbares dans leurs limites, et recula par ses conquêtes les bornes des provinces de l'empire. Sa valeur et son habileté dans les guerres qui occupèrent la plus grande partie de son règne le firent regarder comme le général le plus redoutable de son siècle mais il fut arrêté dans le cours de sa gloire par un accident funeste. Il était revenu dans la Cilicie, pour y refaire son armée, lorsque, étant à la chasse et ayant percé un sanglier, il Gl tomber de son carquois une flèche empoisonnée qui le blessa à la main, et il mourut de cette blessure le 8 avril 1 143, âgé de cinquante-cinq ans. 11 fut vivement regretté de ses peuples, qu'il avait comblés de bienfaits. Jean Comnène avait épousé, 4 I âge de seize MS, Pyrisra, fille deLadislas, roi de Hongrie, dont on changea le nom en celui d' Irène ; il en eut quatre lils : Alexis, mort dans une guerre en Asie; Andronic. qui mourut avant son père ; Isaac, qui fut privé dc# l'empire à cause de sou naturel farouche; et Manuel, qu'il avait eu soin de faire reconnaître, avant de mourir, pour sort successeur. Il eut aussi d'Irène trois princesses, dont l'histoire ne mentionne qu'une scuic. Marie, qui rut mariée a Jean Roger. On a des médailles de Jean Comnène, en or, en argent, en moyen et en petit bronze. — Sur les médailles d'or on voit l'empereur et la Vierge, debout; la Vierge pose la main droite sur la tête diadèmée de l'empereur, qui tient le labarum et le irlolw. On lit aux deux cotés : l« Johannes). âJKCflOT. T«. nop*lK>rENH r. Jean. De$p»te. Porphyroqinèlr. Hans le champ M P. ht, abréviation de M H l HP. SKOT. Mère de Dieu. - Au revers, le Christ assis comme sur les préautre on ne voit qae
cèdenles Médaille eoncttve. — 5>ur une aulre on ne von que les bustes de face de la Vierge et de l'empereur ; d'autres représentent l'empereur et saint Georges; quelques-unes ont au revers saint Eugène. On lit sur plusieurs; i«. o. KoM>. J«i*
Comnène. Sur les mèdaillcs\le bronze, on voit d'un cote I « pereur seul ou avec la Vierge; quelquefois la Vierge esl assise sur un trône élevé. Au revers de l'une de ces médailles de ronze on voit la Vierge assise, et devant elle trois debout, avec des capuchons. M. Marchant, dans set
Urltnçet dt numismatique et d'hi.toire (lettre 10), a voulu rectifier l'opinion de Banduvi Jlibl. nurner., t. il, p. 756), qui explique tout naturellement ce sujet par trois suppliauU
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«levant l'image de la Vierge. M. Marchant a voulu y voir trois hommes revêtus d'armures complètes, el enfonçant leurs lances dans le corps de la Vierge, image, dit-il, des périls de la religion. Il nous parait impossible d'adopter celte explication forcée, contraire à toute vraisemblance, numismatique. — Les médailles d'or de Jean Comnène valent en or de ai à 36 fr., en argent tic iH à 50 fr , en moyen bronze de 6 à ti fr., en petit bronze 4 fr. (F. Mionnet, Méd. romaines, t. il, p. Ml)
consens (Manuel Ier Porphyhogknkte). Il cuit le quatrième fils de Jean Gomnène et d'Irène de Hongrie; il naquit l'an 112(1, et succéda a son père, au préjudice d'Isaac, son frère alnè. Il fut couronné à Coiistantinonlc, par le patriarche Michel, l'an 1 1 13, à vingt-trois ans. Il lut aussi formidable dans la guerre qu'ardent pour les plaisirs pendant la pais. Les historiens en ont dit beaucoup de mal ; mais on pense que les Latins l'ont calomnié pour se venger de leur peu de succès dans les croisades, et les Grecs parce que, sous son règne, ils furent obligés de payer des impôts exorbitants pour soutenir les guerres dans lesquelles il fut engagé. En effet ses Etals furent inondés par les armées de la seconde croisade. Cependant il délit Raymond, prince d'Antioche, et le força de venir lui rendre hommage. Il chassa de son empire Roger, roi de Sicile, et alla l'attaquer jusque dans son pays. Il força le souverain de Dalinalic à lui veuir demander la paix à genoux; dicta des conditions humiliantes aux Hongrois; défit les sultans d'Alep et d'Ieonc; descendit ensuite en Egypte a la léte d'une flotte considérable, et aurait fait la conquête de celte province, sans la trahison d'Amauri, roi de Jérusalem. I.c sultan d'Icône troubla la paix dont Manuel es|)érail enfin jouir. Il lui fallut rassembler encore une nombreuse armée, dont le sultan fui si eflrajé, qu'il demanda la paix. Manuel, habitué à la victoire, la refusa ; mais il eut lieu de s'en repenlir : son armée fut taillée en pièces, et lui-même ne s'échappa qu'à travers les plus grands dangers. Les Sarrasins vinrent alors insulter les frontières de l'empire. Manuel les chassa après avoir gagné sur eux deux batailles. || ne jouit pas long lemps de la paix; il mourut à la fin de septembre de l'an HKO, âge de soixante-sept ans, après en avoir régné trente- sepl. — Manuel, au milieu de toutes les occupations que lui avaient données ses guerres, avait cependant dogmatisé sur les mystères, troublé la religion el scandalisé les fidèles II s'était aussi iivré à l'étude de l'astrologie judiciaire. S imaginant, à l'aspect de la mort, qu'il expierait ses fautes par des pratiques religieuses, il se lit revêtir d'un froc de moine, et prit le nom de Matthieu. On a prétendu que la ruree prodigieuse de Manuel, exagétée par les Grecs, avait été le ty|)e des fables de la chevalerie erranle. — Manuel avait éitousé en premières noces Irène, fille de Bérenger, de laquelle il eut Marie, qui fut mariée a Renier, fils du marquis de Monlferral. et une aulre princesse qui mourut jeune. Après la mort d'Irène, en l 158, il se remaria à Marie, lille de Havmond, prince dAntioche. Celle princesse, mère d'Alexis II. 'fut étranglée par ordre de l'empereur Andronic Gomnène. Manuel eut encore de sa nièce ihèodora Alexis Comnène, à qui le même Andronic fit crever les yeux. On a une assez grande quantité de monnaies d'or, d'argent el de bronze de Manuel Comnène; elles ressemblent à celles de ses prédécesseurs. On y voil l'empereur debout, et une main céleste qui touche sa tête. Sur d'autres, il est couronné par la Vierge, ou il est associé avec saint Théodore, qui tient avec lui une croix posée sur un globe. Le revers porte tantôt leChrisl assis, ou debout, lanldl saint Eugène La légende porte MANVKA AFr.noTH. rtoPOlPoroilT. et les nom» du Christ, de la Vierge, ou des saints qui l'accompagnent. Les médailles d'or de ce prince valent 9-1 fr., les petits médaillons dargenl ôo f r. , l'argent ordinaire 20 fr. , le potin 1 5 fr. , le bron / c 8 cl 1 fr.
comxëxr (Alexis II). Il monta sur le trône a l'âge de treize ans, sous la tutelle de Marie, sa mère, à la fin de septembre 1 1 80. L'éducation ne put réformer ses penchants vicieux ni son naturel stupide. Ses parents s'emparèrent du gouvernement, et excitèrent une guerre civile. L'impératrice avant pris pour ministre Alexis Comnène, neveu de «on mari, a laquelle elle donna la qualité de Protovhatte , cet homme fourbe, ambitieux el avide de richesses, souleva tout l'empire par sa mauvaise adminisl ration. Andronic Comnène, cousin du dernier empereur, el qui se trouvait à la léte des troupes, profita des troubles pour se rendre maître du tronc, entra dans Conslantinoplc au mois d'avril 1182, chassa le ministre, ota la régence • Marie, fit signer son arrêt de mort par son propre fils, la fit étrangler et jeter a la mer, et dès l'année suivante fil étrangler aussi le jeune empereur, qui, après avoir régné trois ans sous
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l'autorité de sa mère et la tyrannie d'Andronic, périt blemenl à l ige de seize ans. Il avait été fiancé, au commencement de «on règne, à Agnès, fille du roi de France Louis VII et d'Alix de Champagne; elle n'avait que neuf ans; elle épousa ensuite Andronic. — On a des médailles d'argent de ce prince, dont le règne fut si court, dans les cabinets de Russie; elles valent 50 fr. Le médaillon d'or, où il est associé a Andronic, vaut lîO fr. Les deux princes y sont représentés ayant entre eux le Christ, qui étend les bras au-dessus d'eux. Au revers, le buste de la \ ierge. Médaillon concave.
io«.vbK (Andromi: I")- Nous avons tu comment ce prince barbare parvint à l'empire par l'assassinat d'Alexis et de sa mère. A peine fut-il maître du tronc, qu'il fit gémir ses peuples sous le ioug de sa tvrannie, et que sa famille même ne fut pas à l'abri de sa férocité. Plusieurs historiens lui accordent cependant des qualités, entre autres d'avoir aimé la justice, d'avoir puni les dilapidateurs des deniers publics, d'avoir élevé aux charges des hommes de mérite. Il avait étudié les belleslettres, parlait avec une éloquence persuasive, et il reste de lui un discours contre les Juifs, qui est estimé des savants. — Les villes de l'rusa et de Nicéc ayant refusé de le reconnaître, il en fit passer les principaux habitants au fil de Cépée Ce massacre le fil regarder avec horreur. Il fut attaqué par Guillaume II roi de Sicile, el, n'ayant pu sauver les villes de Duras et de Thessalonique, il accusa les grands de la cour de l'avoir trahi, et livra à la mort un grand nombre de personnes innocentes Dans son accès de fureur, il envoya des satellites pour oter h vieàlsaac l-ange, qui était son parent par sa mere Théodon Comnène, fille de l'empereur Alexis l'\ et qui lui était devenu odieux, parce qu'il «'tait aimé du peuple. Isaac, ayant tué le chef des assassins, se sauta dans l'église Je Sainte-Sophie, dcmaodj du secours contre la tvrannie de l'empereur, et le peuple, ému. passant subilemcnl a la révolte, proclama Isaac Linge ,i la place d'Andronic. qui, voyant nue l'on enfonçait les |Hirtesdu palais, chercha son salut dans la Tuile. M allait s'embarquer, lorsqu'il fut saisi . chargé de chaînes . et conduit aux pieds d'Isaac. La punition de cet usurpateur fut cruelle. Livré par le nouvel empereur à la fureur populaire, une atroce barbarie lui lit expier les crimes de son ambition La populace, après l'avoir attaché à un poteau dans la cour de son palais, lui cassa les dénis, lui arracha les cheveux, lui meurtrit le corps, lui eouju uni- main, et, tout sanglant, le traîna en prison. On l'en fit sortir pour le mouler sur un chameau galeux et le conduite dans les rues de Constantinople. La les outrages recommencèrent : on lui creva un œil, on lui répandit de l'eau bouillante sur la tête, on le déchira de coups, il fut pendu par les pieds, cl mutilé honteusement. Un homme lui plongea son ènèedans la bouche les soldats terminèrent son supplice en achevant de le priver de la vie. Au milieu de ces horribles tourments, que ces paroles : Seigneur, aye: pi jeté dans une cave, et
s tourments, il ne proféra lie de moi I Son cadavre fut
le monastère
d'Ephore. Ce fut ainsi qu'Andronic termina lecourl espace <ie deux années de règne. Rien ne peut excuser les atrocités d'une multitude en délire; mais Andronic avait lui-même poussé la férocité jusqu'aux derniers raffinements." Il faisait couper au» uns les pieds et les mains on crever les yeux, et sur d'autres il se donnait un plaisir barlwrc en ne leur coupant qu'un pied oa une main, ou en ne leur arrachant qu'un œil. Ces hideux ubleaux peignent une époque où les peuples, abrutis et dégrada par une civilisation décroissante, n'étaient pas même éclairés par les lumières de la religion, qui était entourée des ténèbres deli barbarie Andronic avait eu trois femmes : on ignore le nom de la première, qui fut mère de Manuel el de Jean, auxquels Isnac l^ange fit crever les veux , el d'une fille nommée Marie. Si seconde femme fui Philippette, fille de Raymond, souverain d'Anlioche; et la troisième fut Agnès, fille de Louis VU, roi de France, qui avait été fiancée à Alexis 11.11 eut de Théoriora. « cousine, un fils nommé Alexis, dont on ignore la destinée, rl une fille nommée Irène. Cette Thèodora avait eu de Manuel un autre fils, à qui Andronic fil crever les yeux. Un règne aussi court a pourtant donné quelques médailles. Sur l 'une oa voit Andronic associé a son pupille Alexis II. Sur une antre on voit l'empereur debout, portant d'une main un sceptre, ik I autre un globe surmonté de la croix, et couronne par le Christ On y lit : ANiPoMKoc AKcfloTHc. Au revers est la Vierge assise. — Ici finit la série des empereurs de ConslantinopW ! de la famille des Comnène, déshonorée par son dernier reje- \ Ion. — Les empereurs de Trébizonde. de la famille des Gom- J nène, qui se décorèrent du titre d'empereurs d'Orient, furent I Alexis I", 1401: Alexis II, 1*55; Jean I" ; Alexis III: Basile I". ir.iO : Jean II; Basile 11 : Alexis IV, et David H.
COMOCLADIE.
r. Ce ilcniicr prince fut force de capituler atee
met II, qui. en 1453, s'était et avait fondé l'empire des Turcs, après avoir détruit celui des Gn es. David Comnène fut égorgé avec toute sa famille ; un seul enfant échappa, et se réfugia en Perse, près de sa tante, mère d'Oussoum-feassan. Il prit le nom de >icephorc, rentra plus tard en Europe, et devint chef ou protogéronde de Maïna On raconte que des dissensions intestines déridèrent Constantin V, le neuvième des desrendants de Niréphore, à s'èlalilir en Corse, où 1rs Génois lui cédèrent, en 1676. le territoire de Paornia. avec de grands privilèges. Le m' siècle a vu s'éteindre la race des Comnène, dans la personne d'un arrièrc-pelil-fils de celui que nous venons de nommer. Démétrius Stèphanos Constantin Comnène. né en Corse en 1749, fut élevé au collège de la Propagande de Itome, et fut en 1778 capitaine de cavalerie au serrice de France. Il suivit la famille ro>alc dans l'émigration, fut employé par le comte d'Artois près de Ferdinand I V , roi de Naples. revint en France en IKOi, fut nommé maréchal de la restauration, et est mort à Paris sans enfants, le
d'un rouge clair; il serait encore imprégné du suc de* parties de l'arbre, suc d'une telle causticité, qu'il brûle et désorganise la peau, et bisse des traces indélébiles de Ses ravages. Le suc de la romocladia servait aux coloirs à marquer leurs nègres! - La conucLAUie dentée, eomorladia dentala Willdenow, appelée guno à Saint-Domingue, diffère de la précédente en ce que ses feuilles sont bordées de dents épineuses et qu'on ne peut manger sou fruit, Ine odeur infecte, semblable à celle de l'hydrogène sulfuré, s'exhale de ses Touilles si on les froisse : dormir à son ombre, disent les habitants, c'est vouloir ne plus se réveiller. Jarquin se coucha au pied de cet arbre pour vérifier le fait, au moins en partie : il n'éprouva aucun malaise : cependant il est probable que les émanations de la comocladie sont fort malsaines.
comodi (AîinRÉ , peintre, né à Florence en 1560, plutôt l'émule que l'élève de Cigoli, alla perfectionner ses éludes à Rome, où il copia plusieurs tableaux de maîtres avec une si grande fidélité, qu'on avait peine à distinguer l'original de la copie. Ce fut là son plus grand talent, et il y employa la
6 septembre 1831, âgé de 73 ans. Il avait fait paraître en 1781 i leure partie de son temps. On a cependant quelques ouvrage» un ouvrage que l'on n'a pas jugé favorablement, intitulé: Précis ' de sa composition, où l'on retrouve l'ami de Cigoli et le copiste kitU>r que de la maiion impériale det Comnène. Cet ouvrage , de Raphaël. Ce sont des vierges remarquables par une ceravaitétealtribué, lorsqu'il parut, à un Conmine, prêtre delà com- tainc expression de pudeur, propre à cet artiste. Il en existe munauté de Saint-Germain l'Auxerrois, et frère de Démétrius. une très-belle dans la galerie Corsini à Rome, où I on voit
i quelques-unes de ses frosquredans l'église deSaiiil-Vilal ans celle de f '
Ce dernier a encore publié une Lettre à M. Kock «r téclair eissement d'an point relatif à la fin tragique d» David Comnène, dernier -empereur de Trébizonde. Pans, 1807, et une Notice sur la maison Comnène. sur les événements qui l'ont transplantée en France, et sur le dévouement du prince Démétrius Comnène à la cause du roi pendant la révolution, Paris 1815. Il y avait deux autres braurhesde la maison Comnène,
3ui se sont éteintes en Italie. Celle du Milanais descendait de eau III, empereur de Trèbi/ondc. Celle qui résidait à Chainberry a fini dans la personne de Joseph Comnène. — Une troisième hramhc des Comnène, dans le royaume de Naples, porte le nom de Sébaste, souvenir du litre d'/(ugu<(e, que les Grecs traduisaient par le mol Sebastos. Madame la duchesse d'Abrantès, dont la mère, madame de Pcrmon, était scrur de Démétrius, prétend à l'honneur d'être issue de celte famille impériale. On a voulu faire descendre Bonaparte de la souche des Comnène, en regardant ce nom italianisé comnw la traduction du nom grec Kaloméri, qui était celui d'un Comnène réfugié de Trébizonde. Après avoir eu un rmpcrrur en I0"i7, cette famille aurait, près de huit cents ans après. Uni par un empereur. Di1 MtRS.vv
conu (Ignacb-MarieI, littérateur italien, mort à Naples en 1750, est auteur de plusieurs pièces de vers et èpigr-imuics latines qui se trouvent dans plusieurs recueils; d'un ouvrage intitulé : Inscriptiones styto lapidario historiens ritas exhibcntfs summ. ponlifirum et cardinalium regni napoletani ; d 'o ne Histuirc delà fondation de la confrérie de la Sainte- Trinité d Naples, et d'une Lettre sur la vie et les ouvrages du P. J.-A. del Monaco, insérée dans le xviir volume du P. Calogrra.
COMOCLADIE, comorladia ibotan. phan.), nom donné par Linné à des arbres indigènes des Antilles et de la Guyane. Plumier, dans ses manuscrits, les appelle ptcudo-brusiliuui, à cause de leurs propriétés tinctoriales semblables à celles du brésillet. — Le fariri, dont parle Aublet dans ses Plantes de la Guyane, parait être aussi une comocladie. Jacquin, qui a très-bien observé à Saint-Domingue les principales espèces du genre, lui assigne les caractères suivants : calice à trois divisions profondes; corolle de trois pèlahs ovales elaigus, dépassant le calice; trois èlamines, à filets courts, à anthères didymes; stigmates sessiles, obtus; drupe succulent, obiong et arqué, marquéde trois points au sommet ; noyau à une loge et une graine. — Ces caractères placent le genre comocladie dans la triandriemonogynie Lin., famille destèrèbinthacéesdeJussieu. On verra qu'il possède, avec quelques espèces de rkus. des analogies très-marquées. — On connaît trois ou quatre espèces de comodadics; nous parlerons des deux suivantes, qui sont les plus intéressantes, et font parfaitement connaître le genre. — La COMOCLADIE A FEUILLES ESTIERF.5. comorladia inlegrifolia Linn., est un arbre de vingt à vingt-cinq pieds de hauteur, raineux, porta ut des feuilles ailées avec impaire, à folioles péliolées, ovales, couleur pourpre foncé, disposées en grappes axillaires. A Saint-Domingue , où il garnit le pied des montagnes, on l'appelle b résille t. parce qu'il fournit une teinture analogue a celle du bois de Brésil. Son fruit, pourpre foncé lors de sa maturité, est comestible et recherche dans le pays, surtout par les jeunes filles ; de là vient le surnom de [mit des
d'y goûter lorsqu'il est
aussi et
i Saint Charles di Catinari. Comodi mourut en
COMOGXE, famille très-ancienne de la province de Namur, où elle est plus prticuliêremcnt connue sous le nom de Baré, qui, il y a sept a huit siècles, était porté en ces contrées pour nom de baptême. Celte famille, au temps des comtes souverains de Namnr, jouissait d'un immense crédit à leur cour, entre autres sous Guillaume II, prince régnant en 1 tôt : on en trouve la preuve dans ¥ Histoire générale de ce comlé, en six volumes, par Caillot, avocat à I ancien conseil provinrial de cette ville, où l'on voit au >otuiur troisième qu'un membre de cette famille, messirc Faslrr-Baré, était revêtu de la dignité de châtelain du château de Samson ; qu'un autre. Hcnrart- Baré de Comogne, l'était du château de Namur, et qu'un troisième, flul'in-Baré de Comogne, qualifié de chevalier et par dudit château de Namur, était aussi châtelain du château de Pailrache, ele , etc. L'auteur ajoute que ledit comte Guillaume, dont ces forteresses étaient les places les plus importantes, ni avait confié la garde et le commandement à ces trois seigneurs, qu'il ronsidérait romme les plus braves de sa cour. Il termine en disant qu'ils étaient tous trois fils de Ifcniirman-Boré de Comogne, et neveux de Henri-Riré, sire de Namêehe, qui remplissaient les premiers emplois à la cour de ce prince. — On remarque dans un ouvrage intitulé : Notice descriptive de la Belgique, par M. Charlè de Tybeirhanips, ancien avocat à la cour royale de Bruxelles, imprimé à Bruxelles en 1831, qu'un des descendants de cette famille, Louis-Baré, sire de Comogne, fut créé chevalier à la bataille de Woringen en 1288, en même temps que Hugues, son père, époux de Marie, fille du seigneur de Ilencricourt. Ce fait est également rapporté au deuxième volume, folio 373, drs Monuments anciens, ttar le comte de Saint-Génois, premier roi d'armes du royaume des I Pays-Bas, imprimé «à Bruxelles en 1806. — On voit aussi dans un petit ouvrage sur la topographie de Huy, par le docteur Lebeau, médecin de Léopold I", roi des Belges, imprimé à Liège en 1828, que le château de Huy avant été livré partrahison le 5 février 1565 au Hollandais Haranguière, les Hutois essayèrent vainement de le reprendre; que leur commandant de Baré de Comogne y fut tué sur le pont d'un coup de mousquet, et leur ville pillée et en partie brûlée, etc., etc. — Celte famille se compose de deux branches : l'aînée habitait il y a quelques années Namur, où elle est connue sous la qualification de baron de Baré de Comogne, el la cadette, Huy, petite ville de la province de Liège.
Comombo iqéoqr.) , ville d'Egypte au sud de Thèbes, et sur la même rive où l'on voit encore des ruines considérables d'un ancien temple. Les habitants étaient célèbres par leur vénération pour les crocodiles, qu'ils nourrissaient dans leurs étangs cl qui devenaient si apprivoisés, qu'ils ac<ourairnl à la voix fle l'homme.
COMON, général des Messéuiens.
COMON ibotan.), genre de plantes des Antilles. COMORES [géogr\ Iles d'Afrique, dans l'Océan Indien, entre l'extrémité nord de Madagascar et la cote de Z.mgucbir ; on Ici met au nombre de cinq, Johanna, Mayofta, Mohilla ,
Augaiy,
On n'en compte quelquefois que trois.
compagnie.
lis quatre; en tin on les a portée* à liait entre le 41* et le 46* de loog. est de tireeawich, et le 10» et le 14* de Ut. sud, légale distance île Madagascar el du continent d'Afrique. La plus grande est Joaanna. Comme ces Iles «bon dent en Mtes a cornes, en moutons, en porcs, en rit et en fruits de toutes espèces , elks serrent a appro* isioiiner les vaisteaux européens qui se rendent aux Indes ou en reviennent Le» habitants soin de la religion mahomclanr, et cependant ils accueillent les Européens avec une grande humanité. Une de ce» Iles porte le nom Comores, qui a été donne au groupe. Elle a » kilomètre* de long et 1 4 kilomètres de large. Elle est peu
OOMMIR (Cap), la partie la plus au sud de l'Hindoustan méridional, au nord-ouest de l'Ile de Ceylan. Quoiqu'il n'ait
rs 43 kilomètres d'étendue, il réunit les deux saisons opposées l'année, ce qui est dû à une chaîne de montagnes appelées Gates. Ainsi on voit dans la partie sud des arbre* en pleine Oenr et charges de fruits, et dans la partie nord des arbres de même espèce entièrement dépouillés de leurs feuilles. Lat. nord 8-, long, est tt» 3i' 30" de Greenwtch.
comoccks (géogr.), Tartares habitant la Coma nie ou le Daghestan en Asie, sous la protection de la Perse. Ce sont de hardis voleurs. Chaque ville a un chef appelé myrra; le chef Supérieur est choisi parmi ceux-ci et porte le nom de schmkal.
compach ,gèogr ), rivière de Carinthie qui coule dans la Moll prés Vellacb.
COMPACIBNT, TE (vieux long.), compatissant, compacité (phgt), qualité de ce qui est compacte. Il n'y a pas de compacité absolue, toute matière étant poreuse.
Compact ou compacte, adj. du latin comp inoo, formé de com et de pango, attacher, serrer, joindre ensemble.
compacte (phys.). Ce mot sert i désigner un corps dense, pesant, dont les parties sont fort serrées et laissent fort peu d'intervalle entre elles; dont par conséquent les pores sont ou pctitsouenpctitequantité; tout cela du moins compara ti>el à un autre corps.Le mot compacte n'est proprement qu'un ' car il n'y a point de corps compacte d'une ac, parce qu'il n'y en a point dont le volume ne icoup plus de pores que de parties solides, beaucoup plus de vide que de plein, au moins de sa propre substatiee. — Les métaux les plus pesants, comme l'or et le plomb, sont plus compactes, c'est-à-dire sont ceux qui ont le plus de matière propre sous un volume donné; et cependant, suivant Newton, il y a dans l'or plus de vide que de plein.
compactât ou compacte, pacte, convention. Il se dit particulièrement de l'accord passé au concile de Baie, en 1435, avec les hussites «te Bohême. Le compactai , qui permet aux Bohémieus t\r communier sous les deux espèces, ayant été abroge, en 1567. daus les états de Prague, les troubles éclatèrent de
COMPACT ATION («Voit canon) ( F. Compactât).
compactcbe ou compaction (newc lang.), assemblage de parties séparées, pour en former un tout compacte.
compagne, celle qui partage le sort de quelqu'un. — Il se dit plus ordinairement d une fille ou d'une femme qui a quel-
?[ue liaison d'amitié, de familiarité, avec une autre fille ou eminc île même condition, ou qui sert avec elle dans la même maison et dans le même emploi. — Il se dit encore d'une femme par rapport à son rnan. 5e choisir une compagne. — Notre très-chère ëpnute el compagne Titre que le roi donne, dans les actes publics, à la reine sa femme. — Compagne se dit également eu parlant des animaux. La tourterelle gémit quand elle a perdu sa compagne. — Compagne se dit figurémenl des choses qui en accompagnent d'autres, qui s'y trouvent ordinairement jointes. Im médiocrité, compagne dm repos.
compagnie, réunion de prrsonnes assemblées dans un but d intérêt ou de plaisir. — Proverbialement, 11 vaut mieux être seul où-en mauvaise compagnie. — Ou dit aussi, // n'y a ti bonne compagnie qui ne se té pare. — Il est compagnie, se dit de quelqu'un que l'on voit rarement, ou que l'on reçoit avec quelque cérémonie. Foiu me traites r ont au si j' '
gme Ces façons de parler ont vieilli. — Compagnie se dit encore en parlant de deux ou plusieurs personnes qui sont ensemble, qui font ensemble la même chose. Ils vinrent de compagnie. Sous irons M de compagnie. On le dit de même en parlant de certains animaux, par rapport aux personnes, ou par rap|H>rt a ceux de leur espèce. Son chien, son oiseau est pour eût une compagnie. Le md/e et la femelle sont ordinaire-
1 } COMPAGNIE
ment de compagnie. — Dame, demoiselle de compagnie, ou demoiselle placée a lui tenir compagnie
se dérober d'une compagnie, ou manquer a s'y trouver qt on l'a promis. — Etre bonne compagnie, de bonne compagnie, avoir un bon ton, de bonnes manières, de bonnes mœurs. On dit dans le sens contraire, Etre mauvaise compagnie, de mauvaise compagnie. Ces manières de parler signifient aussi quelquefois être tnsie, maussade, parce qu'alors on parait impoli. Vous me Irouveret aujourd'hui bien mauvaise compagnie, j'ai un violent mat de tête qui ne me permet pas de lier deux idées. — En termes de chasse, Une compagnie de perdrix ou de perdreaux, de faisandeaux, une bande de perdrix. etc.— En termes de vénerie, Biles de compagnie, jeunes sangliers qui vont encore par troupes. Ce sanglier « quitté les compagnies, il commence a aller seul. — Proverbialement, figu renient el par plaisanterie. Etre bit* de compagnie; aimer la société, et se laisser facilement mener où les autres veulent. — Compagnie, se dit aussi d'un certain nombre de gens de guerre sous ua capitaine. Fendre une compagnie signifie, dans les pays où la constitution militaire permet cette espèce de transaction, se démettre en faveur d'un autre, pour une certaine somme, du droit qu'on a sur une compagnie que l'on commande. — Compagnie franche , compagnie qui n est incorporée dans aucun régiment. — (F. Sociétés commiuuales, Indes [Compagnie des],
JÉSUITES
compagnie (Règle DE), opération qui a pour but de partager le gain ou la perte d'une association entre tous les intéressés, proportionnellement a la mise de chacun. Celte règle n'est qu une application des propriétés des rapports géométriques ( F. ce mol) ; car la mise de chaque associé doit être à sa part de gain ou de perte, comme la mise totale est au gain total ou i la perte. Il s'agit donc seulement de faire autant de règles de trois ( F. ce mot) qo'il y a d'associés. Un exemple suffît pour faire comprendre la marche de l'opération. Exemple : Trais négociants ont fait on fonds de 120,000 francs, avec lequel ils ont gagné 34,000 francs. Combien revient-il au premier, dont la mise est de 20,000 francs; au second, dont la mise est de 40,000 francs; cl au troisième, dont la mise est de «O.uoo francs? Comme le rapport de la mise totale au gain total doit être le même que celui de chaque mise particulière au gain correspondant, nous aurons, en désignant par x,,x„ c, les parts demandées, les trois |
îacKwo : 2iooo ;: wkwo
D'oà nous conclurons en effectuant les calculs m, — 4,000, *, =8.000, at,= is.ono. — La somme des gains particuliers devant être égale au gain total, il suffit de les additionner pour vérifier la justesse de tous les calculs précédents. Noos avons supposé , dans ce qui précède, que les fonds mis en commun avaient été employés pendant le même temps, et devaient alors rapporter proportionnellement les uns autant que les autres; mais ce n'est la que le cas le plus simple de la règle de compagnie. 1-e» associations commerciales peuvent présenter un grand nombre de circonstances particulières, et quelquefois le parUge des bénéfices entraînerait des calculs très-compliqués si l'on exigeait nne solution mathématique rigoureuse. Examinons, par exemple , le cas suivant , qui est un de ceux qui se rencontrent le plus communément. Deux particuliers se sont associés pour une opération qui a duré trois ans ; ils ont mis d'abord : le premier une somme m et le second une somme n. A la Gn de la première année, le second a mis de plus nne somme n', el le premier a ajouté une autre somme m à la fin de la seconde année. Que revient-il a chacun sur le bénéfice réalisé à la fin de la troisième année î Pour résoudre cette question, il faut considérer chaque somme mise dans la société comme un fonds qui travaille pendant tout le temps que cette somme y demeure, e'est-a-dire depuis le joor de son versement jusqu'à celui du partage; ce qoi revient a l'envisager comme de I argent placé à un certain intérêt dont le tadx dépend du bénéfice total , mais doit être le même pour tous les intéressés. Ainsi, désignant par x ce taux pour une année, comme on sait qu'en général une somme quelconque A devient A H+*)p, » " t année, et que, par conséquent, le l>cnèfi<-e qu 'elle produit c (F. IlfTÉEET):
A(l+xV-A«Aftt+4T)f-«J,
les sommes n et *
duitt seront
I-HT/-I), ■1(1+*)'— «J
tandis qoe ceux des sommes m ri n seront s»'*, •'((l-r*)' — I), puisque la première n'a travaille qu'un an et la seconde deux. Le bénéfice du premier intéressé sera (Jonc ••{(l+s)1 — t]+ai's et celui du second *[(!+*/ — l)+n'[[l+*)j — t], quantités qui serairnl faciles a calculer si l'on eonnaisiait la valeur des. Mais la somme îles gains partiels doit être égale au gain total ; nous aurons donc, en désignant le gain total par g. l'équation (ax+nMl+S»1 — «) + ■'■;(«+*)'— IJ-4-ax's — g, à l'aide «le laquelle un pourra déterminer cette valeur. On voit qne la question très-simple qui nous occupe nous conduit a une équation du troisième degré, et une , en supposant une durée de société plus grande, le degré de l'èqualiou finale serait égal a cette durée. On ne peut donc résoudre les questions de ce genre qoe par approximation ; mais dans le commerce on ne tient pas compte de l'intérêt des intérêts, et les calculs deviennent alors pins faciles. Par exemple, le taux étant toujours s pour un an, les produits des sommes m et m sont Zmx et Znx, pour trois •ns. cl ceux des sommes m et n' sont a i et 2*s, la première pour un an et la seconde pour deux. Le bénéfice du premier intéressé est donr alors Z*tx+ m'*, celui du second 3ns + 2ns, et l'on a, pour déterminer s, l'èqualiou 5ms 1 m x+^nx+in x^g ,
on lire s=;
Sa* + as'+3n+2ai dans les expressions précédentes, on a définitivement
la part du premier ^^r^1^^., et pour celle du
second _ 'f-.. Si l'on examine la forme de ces ra-
jm+m +Sa-Mn
leurs, oo voit aisément qu'en les désignant par s, et s„ elles
-f-3»+2iO : § : : (3a»+«V1 :s , -HSn-e-î»"):»:: (5n-t-«n'>:s,
pays s'étend et se dévrlopjie, lr romroer les routes qu'il croit lui être favorable
f>e(re dans toutes lavorabir*. la prospérité comenl a b richesse. Ils ne sont arrépitaux , le manque de crédit, et
volonté On ne peut
c'est-à-dire que la somme totale des mises, multipliées chacune par le temps pendant lequel elle a été employée , est au gain total comme tes mises particulières de rhaqoê associé, multipliées par le temps correspondant, sont à la part de gain de cet associé. Cette règle serait la même pour un nombre quelconque d'intéressés. On la nomme règtt Je compagnie à temps Soit, pour en montrer l'application, Ta question soixante : 5,6 12 francs ont été gagnés en 25 mois par une compagnie de trois négociants, dont le premier a fourni 2,456 francs, le second 5,542 lr., et le troisième 4,818 francs. Mais le Second seul a fait travailler ses fonds pendant les 25 mois, ceux du premier n'ont travaillé
3ue pendant 15 mois, et ceux du troisième que pendant les 7 erniers mois de l'association. Il s'agit de déterminer la part de chacun. Multiplions chaque somme par son temps, nous trouverons d'abord :
: de ce produit étant 159026, nous aurons les trois
et lat
d'où nous tirerons x , = 1 ,296, x, =3, 1 42 , x , = t ,204 .Telles sont les parts demandées.
COMPAGNIE* (ri>Kx/«*4.), accompagner.
cohpa«MP„s DE COSSU RI CE. Ce sont des associations pour des entreprises spéciales de commerce. Elles se forment • l°è|>oque où les gouvernements ont acquis de la stabilité . de la puissance et une sorte de ronl'tance publique ; à lë|>oqtie où
l'on sait qu'ils peuvent protéger les personnes ou les "propriétés, quils en ont la volonté, parce qu'ils en connaissent les avantages, et qu'ils ne peuvent manquer à leurs engagements sans conit>romrUrc leur crédit et leur considération; a l'époqur, clin, où ils ont mérité la réputation de gouvernements réguliers. — A ce degré de l étal politique, I industrie d'un
menée, et les peuples tés que par la rareté d
l'isolement des ressources privées. On a le bei de travailler; maison n'eu a pas les movens. échapper a celle dillicullè que par l'association des capitalistes et des commerçants, par la fusion de leurs intérêts , par leur participation aux pertes et aux bénéfices. Alors les compagnies de commerce s'emparent de toutes les entreprises que les particuliers négligent , soit parce qu'ils n'ont pas les capitaux nécessaires, soit pirce qu'ils redoutent I«s risques auxquels ils sont exposés, soit parce qu'ils craignent que les Iténèliccs ne soient pas proportion nés aux risques. Toutefois, l'extension du commerce parait si avantageuse aux gouvernements, qu'ils ne croient pas asset faire pour rassurer les compagnies de commerce contre les risques qui pourraient les détourner de leurs entreprises. Le mono|»ole leur semble le véritable préservatif de tous les dommages, la garantie des profils désirables, et l'on prodigue le monopole aux compagnies de commerce. — Ce serait une question d'un Grand intérêt que celle de savoir ce qui conviendrait le mieux à un pays placé dans la position que noos venons de décrire. Ne fui serait -il pas plus avantageux d'ouvrir ses marchés à l'étranger, que de les loi fermer par le
ommerce? Ce n'est pas ici felieu étendue et aussi compliqoée ; il faire remarquer qu'aucun peuple, dans une sem- , n'a adopté le système de la liberté illimitée du ; tous lui ont préféré le système du monopole par les grande» compagnies de commerce. Doit-on attribuer celte conduite uniforme à l'instinct ou à l'aveuglement? Peu importe. Ce qu'il y a de certain, c'est qoe le monopole des compagnies de commerce n'a pas été un obstacle aux profils ries capitaux, aux salaires du travail, et aux progrès de la richesse et de la civilisation : d'où l'on peut conclure, d'après l'expérience, qu'à une certaine époque de la civilisation les compagnies de commerce ne sont pas contraires aux intérêts des peuples. En est-il de même à toutes les époques T Non, sans doute, et il ne serait pas difficile de prouver qoe , dans des situations diflerenles, elles sont essentiel lement ruineuses pour un pays, et lui font plus de mal qu'elles n'ont pu lui faire de bien dans d'autres temps. On les conserve cependant, mais sans autre motif que celui de leur existence; on invoque les précédents comme une règle infaillible , et l'on oublie la sublime leçon du lit de Procuste. Serait-ce s'abuser que d'en faire - l'application aux compagnies de commerce? — Quand elles s'établissent, elles portent le commerce du pays dans des branj ehes incultes, et qui sans elles ne seraient pas cultivées; elles favorisent par conséquent le travail, l'industrie, la richesse, la population et la civilisation. Mais tous ces avantages sont perdus lorsque les capitaux sont assez abondants ou le crédit assez florissant pour que les prticuliers puissent, sans monopole, faire le m^rne cornuierrc que les compagnies ne peuvent taire qu'avec le monopole. Quand les choses en sont arrivées là, ce qui n'est pas impossible ni sans exemple, on ne peut conserver les compagnies de commerce, avec on sans monopole, sans restreindre le commerce du pays . sans le rendre plus dispendieux et moins favorable aox intérêts des peuples. — Effectivement, les compagnies de commerce ne peuvent se soutenir que par le monopole , c'est-à-dire p»r l'élévation du prix des choses au-dessus de celui de la concurrence : ce surhaussement du prix ne les a même pas garanties de l'affront de la faillite. I n écrivain français, M. l'abbé Morellet, a avancé que, depuis l'année lôOO jusqu'en I75<>. on compte cinquantecinq rompagnies avec monopole, établies dans toutes 1rs parties de T Europe, qui ont fait faillite. — D'où il résnlte évidemment que, dès que le commerce libre peot sans monopole exploiter toutes les branches du commerce d'un pus, c'est un devoir impérieux pour les gouvernements de s affranchir du joug des compagnies de commerce et de leur dévorant morio-
Pole. On ne doit pas mettre en balance l'activité, I industrie et économie du commerce individuel avec l'indifférence, l'insouciance et la prodigalité des directeurs et des agents du cornmerceélectil Ce serait le comble de l'aveuglement de confondre l'intérêt individuel avec l'trilén't commun , et de croire
3u'on fait pour celui-ci tout ce qu'on fait pour l'autre. Sans oute. celte règle n'est pas absolue; il y a dans les affaires publiques et collectives des hommes qui obéissent avec plus de scrupule aux impulsions do devoir, que d'autres aux atteintes de la cupidité et de l'ambition. Il n'est ni dan* mes principes ni dans mon caractère de calomnier la nature humaine; mais
U ne serait pas sage de cooclnrc du particulier an général, et d'attendre de la vertu ce qu'on peut obtenir de l'intérêt. Je crois donc que toute la théorie des compagnies de coin est infiniment simple : elles sont utiles quand elles sont saircs. ci iuuiih •» quand on peut s'en passer.
COMPAGNIES DE JESIS, OU mieux DE Jtllf.
compagnies DU MM-EM., associations royalistes qui s'organisèrent dans le midi de la France après le H germinal an in (fr avril 1795', et qui usèren! d horribles représailles envers les patriotes.
compagnie de MARvr, bande d'assassins organisée à Nantes par Carrier.
COHPACMK DEM PAYS LOINTAINS , association commerciale formée par des négociants d'Amsterdam eu 1595.
COMPAGNIES DES CR ANDES-INDES (F. INDE
compagnie DE JUSTICE {anc. jvritpr.) , tribunal établi par le roi pour rendre la justice.
compagnie souveraine , tribunal jugeant en dernier ressort, sans appel, dans tous les cas, et sans reconnaître aucun tribunal supérieur.
compagnie Être de bonne) fauconn.), se dit d'un oiseau qui n'est pas sujet à s'enfuir.
compagnies (Grandes) ou compagnies noires, bandes de voleurs ou de brigands qui infestèrent la France, l'Espagne, l'Allemagne et l'Italie depuis le xii' siècle jusqu'au commencement du xvh». — Les dernières se sont Tondues dans les bandes des ligueurs, et après la pacilicalion générale ont repris le cours de leurs brigandages, pour être définitivement détruites quelques années après. Leurs noms ont varié suivant les temps, les lieux et les litres des nobles qui les commandaient ; car elles n'étaient composées en majorité que de gentilshommes, et l'on n'était méinc admis dans quelquesunes qu'après avoir fait ses preuves. — La France du moyen âge eu effet n'était pat celle qu'oui imaginée les romanciers*; et il s'en faut que les prétendus chevaliers, voués a la défense des veuves cl des orphelins, et surtout des dames, fussent toujours valants et désintéressés. — I-a première croisade avait délivré la France de ces gueux coureurs d'aventures. — Ceux qui avaient des châteaux les avaient vendus à des vilains que l'émancipation des communes avait affranchis du servage féodal, ou les avaient donnés aux inoustiers. — Tous espéraient conquérir la Palestine, des royaumes, des principautés ou au moins de vastes et riches chàlellenies; aussi les cadets de famille abondaient dans les rangs des croises. Mais ces beaux rêves de dévoie ambition s'évanouirent bientôt. Ceux qui purent échapper au glaive et au fer des mécréants revinrent dans leur pays, harassés de fatigues et pauvres comme le fameux Gauthier tant Avoir, l'un des premiers lieutenants de Pierre l'Ermite. .Nus et souffreleux, sans argent, sans asile, et n'ayant que la cape et l'èpéc, trop fiers pour déroger au noble métier des armes, ils se mirent A la solde des seigneurs qui , mieux avisés, étaient restés dans leurs manoirs, et continuaient de guerroyer avec leurs voisins : ainsi faisaient le baron du Puiscl, le vicomte de Corbeil, qui plus d'une fois mirent en déroute les petites armées du roi— Pons, vicomte de Polignac, tige d'une famille dont la lignée légitime est éteinte depuis plus de deux siècles, Guillaume, comte d'Auvergne, et d'autres seigneurs ne se contentaient pas de fondre tur le vilain ; ils n'épargnaient pas même les monastères, surtout ceux de l'Auvergne et des provinces voisines. — A celle époque le passage du pape Alexandre III suspendit le cours des excursions ue ces maraudeurs: tous vinrent, implorant leur pardon, se prosterner aux pieds du saint-père, el jurèrent desc conduire! l'avenir en bons et loyaux chrétiens; mais à peine le pape eut-il passé les frontières de l'Auvergne, qu'ils se ruèrent sur la riche église de Brioude. — Ce|ienilanl le même pape les excommunie le 30 mars 1 103; aussitôt les coupables, épouvantés, s'empressent d'aller a Tours, où il se trouvait ; ils affectent le plus sincère repentir, implurent el obtiennent l'absolution , mais ils oublient bientôt leurs serments ; car, a peine rentrés dans leurs seigneuries, le comte d'Auvergne el le vicomte de Polignac pillèrent les domaines de l'évcche de Germon t. et chassèrent le prélat de son siège. Celui-ci invoqua le secours de Louis VII, et ce prince rassembla toutes ses troupes, auxquelles se réunirent celles de Foulques, comte d'Anjou, de Conan, duc de Bretagne, des comtes de Nevers et de Flandre, el d'autres seigneurs. Suger, abbé de Saint-Denis, marchait à la tête d'un brillant escadron recruté parmi les vatsaux de son abbaye. — Le comte d'Auvergne et le vicomte de '
mèrenldansClermont avec leurs bandes, et opposèrent la plo* vigour. use résisUnce.— Ils comptaient sur un puissant secours que leur amenait Guillaume, duc de Guyenne.— Mais A inaun de Montforl, l'un des généraux de Louis VU, décida du sort de la ville assiégée avant que le duc de Guyenne fût arrive ; il s'avisa d'un stratagème dont la barbarie des mœurs de Celle époque explique, mais ne justifie point l'atrocité. Ayant surpris dans une embuscade une certaine quantité d'assiégés qui tombèrent au pouvoir de l'armée royale et nui avaient fait une sortie, il leur fil couper la main droite el l'emporter dans la gauche, leur déclarant en les renvoyant que tous les assiégés qui tomberaient au pouvoir de l'armée royale subiraient le même sort. — La garnison, effrayée à l'aspect de ces iruvl heureux mutilés, contraignit ses chefs à capituler. L'évcVriue fut rétabli sur son siège, el les biens enlevés au clergé restitues ; il ne fut point quesl on des pertes éprouvées par les autres victimes des brigandages des comtes d'Auvergne et de Polignac .
— Ce dernier se relira dans les montagnes de la l.oïère, où il continua ses désastreuses excursions cl y organisa la première grande compagnie qui reçut le nom de routiert: ce fut alors
3uïl prit le titre de roi de» montagnes. — L'n vieux moine, ont le chef des routiers avait rançonné le couvent, entreprit la conversion de ce redoutable seigneur; il lui fit un tableau si effrayant des supplices de l'enfer, que Polignac, frappé de terreur, cria merci, pleura sur les désordres de sa vie, el se résigna à recevoir la pénitence qui lui fut imposée : il consentit à être fouetté publiquement par un prêtre dans celle église de Brioude qu'd avait pillée, et à se donner lui-même au chapitre. Telle fut la digue fin du premier chef des routiers. — D'autres grandes compagnies s étaient formées dans les diverses provinces; le nom de routier fut ro "muni plu sieurs de ces bandits. — En 1 175 Henri II, roi d'Angleterre, prit à sa solde les BrabanfouM et les routier*, qu'il envoya ravager les terres de Fougères (Raoul) en Bretagne: Raoul repoussa leurs premières attaques, mais finit par succomber. — Parmi les compagnes que Jean sans Terre , roi d'Angleterre, chargea en I2U5 île défendre les provinces qu'il possédait en France, on citait einore les Brabançon», les routitrt el les ealtertaut. Le démembrement de plusieurs provinces, causé par le divorce d'Alirnor de Guyenne, avait rendu les rois d'Angleterre plus puissants en France que le roi de France lui-même. Ce fut là l'origine de longues guerres entre les deux puissances, et ces provinces ne furent enlevées aux monarques anglais qu'après deux siècles de luttes acharnécscl incessantes. — Après la mort de Henri 11, son second mari, la reine Aliénor avait été contrainte de céder son duché d'Aquitaine à Richard Cœur de lion, l'un de ses lits.
— Cette cession aliéna et excita la jalousie de ses deux autres llls, Henri le Jeune dit au Court-Manlel, et Geoffroy, duc de Bretagne. — lx>uis VII. roi de France, prit le parti de ces deux princes contre leur frère Richard ; tous deux alors sr mirent en campagne pour lui enlever le duché d'Aquitaine ; ils avaient pour auxiliaires les comtes de la Marche et de Pèrigord, les vicomtes de Limoges et de Turcnne. — Aymar V, vicomte de Limoges, à défaut sans doute des troupes de ses seigneurs, avait pris à sa solde les bandes d'aventuriers qu'on appelait paittrrt, parce qu'ils portaient de la paille sous leurs casques. L'armée de Henri le Jeune élait composée d'autres bandes de tfttlereaux, de râtelant, A'atpirtn, A'kannytrt, qui, aussi terribles que les paiUert, parcouraient la province en y romnirt Uni les plus horribles brigandages. — Il eut èlè facile de détruire ces bandes, si les seigneurs eussent secondé les communes, u( ce moyen avait complètement réussi toutes les fois qu'on l'a<*il employé. Ainsi, en 1177, une petite armée des communes limousines, divisée en quatre colonnes mobiles, commandées par le vicomte de Limoges et île Contorn, Olivier de Laslour» H Estuard de Chabannais, avait défait une compagnie de Brabançons prèsdu château de Malmorl, où le chef de ces brigands et deux mille des siens étaient restés sur le champ de bataille; une autre grande compagnie, plus nombreuse, avait clé également battue par les Limousins, que commandait SebranJ. tandis que le reste, mis en pleine déroute, avait été pris ou tue par les détachements des tonfréritt dt la paix. Pour cela il aurait suffi d'encourager ces pieuses et patriotiques associations, dont les membres se dévouaient a la défense du pays ; niais elles furent presque partout abandonnéesà leurs propres forces. Ces confrénes, d'abord instituées au Puy en Vélay. s'étaient multipliées dans toute la France, et surtout dans l'Aquitaine et dans les autres provinces méridionales. Mais les Seigneurs paralysaient leurs généreux efforts; leurs châteaux servaient de refuge aux grandes compagnies, et presque tous eux-mêmes
des amis ou des parents. — Les longues
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Rutrrcs îles rois de France et d'Angleterre augmentèrent encore le nombre et l'importance des grandes compagnies; et, à l'exemple de ces deux monarques, les grands vassaux prenaient aussi à leur solde ces troupes de bandits. Nous avons vu plus haut que Henri 11, roi d'Angleterre et due de Guyenne, avait acheté le service des compagnies de Brabançons et de routiers, cl les avait envoyés ravager les Etats du duc de Bretagne. Trcule ans après Jean sans Terre en réunit un plus grand nombre, qu'il divisa en deux troupes, dont l'une fut chargée de la garde et de la défense des provinces que ce prince occupai! ru France, et l'autre de ravager les pays voisins. — A la désastreuse bataille de Maupcrluis, où le roi Jean perdit l'honneur et la liberté, les grandes compagnies composaient la majeure partie des deux armées; les garnisons des places orcupées par les Anglais formèrent de nouvelles bandes, qui parcouraient les campagnes et les villes voisines, et portaient partout la dévastation et le pillage; elles prirent le nom de tard ernm. en se vantant de surpasser eu brigandages celles oui les avaient précédées. — Les lard-venus se dirigèrent d'abord sur la Chamiwgne ut la Rnmagnc, et établirent leur quartier général au château de Guiville ; leur première excursion leur procura un butin de plus de cent mille livres. Tout dans leur marche était combine sor le même plan; les mai- *••«/>• ou divisions de chaque grande comitagoïc suivaient In direction qui leur était indiquée, et après avoir avoir exploité les diocèses de Verdun, de Toul et de l.angrcs, elles se rallièrent eu un seul corps qui forma une année complète de dissent mille combattants. Leurs colonnes prirent alors une nouvelle direction, et se ruèrent sur la partie de la Bourgogne qui n'avait pas encore été exploitée, et de là sur le Nivernais et le Beaujolais. — Les principales compagnies, parmi lesquelles celle des lard-venus occupait le premier rang, s'étaient réunies en une sorte de confédération, et se ralliaient pour concourir aux expéditions importantes ; elles formaient une véritable puissance dans l'Etal. Leurs progrés effrayèrent le roi Jean; il réclama le secours du roi d Angleterre, donl il était devenu l'allié depuis la paix honteuse qu'il avait signée avec lui. Il ne fallait rien inoins que les forces réunies de» deux monarchies pour en Unir avec les lard-venus et leurs confédérés; mais le roi d'Angleterre, qui ne pouvait que gagner à l'affaiblissement «le la Franre, éluda la proposition, et se borna à des promesses qu'il était loin de vouloir réaliser. Réduit à ses propres ressources, Jean résolut d'attaquer seul les grandes compagnies: il leva une armée; les provinces qui avaient le plus souffert se hâtèrent de réimndrc à son appel ; il en confia le commandement à Jacques de Bourbon, qui bientôt se trouva a la tête de dix mille hommes, cavalerie et infanterie. — Les grandes compagnies avaient la supériorité du nombre; chefs et soldats, tous étaient déterminés à vaincre ou à périr. Réunis en un seul corps, elles attendirent l'année royale à Briguais, près de Lyon, et se retranchèrent sur une montagne qui masquait une partie de leurs colonnes. Jacquesde Bourbon, comptant sur une victoire complète et facile, n'avait pris aucune précaution contre un ennemi qu'il méprisait. Il attaqua le premier avec un désordre et une imprévoyance inconcevables. Les bandes le laissèrent approcher, et bientôt elles firent pleuvoir une grêle de pierres et -le traits qui mit son avant-garde en déroute, tandis que toute leur cavalerie, tournant la montagne, chargea avec impétuosité le corps d'armée, qu'elle culbuta. La mêlée fut épouvantable : Jacquesde Bourbon el son fils, mortellement blessés, furent à granu" peine transportés à Lyon, où ils moururent peu île jours après. — Déjà, avant cette défaite de l'armée royale, J. 'an de Gouges, gentilhomme de Sens cl l'un des chefs des routiers, s'était fait proclamer roi de France. Ainsi la victoire de Brignais accrut encore l'audace cl les prétentions de ces bandits. Leurs bandes se partagèrent en deux grandes divisions, «lonl la moins nombreuse excédait trois mille hommes. Mais avant de se mettre en marche elles élurent un chef souverain, qui prit pour devise : Ami d* Dieu el ennemi de tout le monde. On convint aussi de s'assurer de quelques places lorlcs, et Seguiu de Radcfol, gentilhomme gascon, chef de l'une des •luisions, se rendit maître du château d'Aucc, l'ancien Antium, où César avait jadis un camp. Séguin de Badcfol Ht fortifier cet te position, qui n'est qu'Aune lieue de Lyon, sur les rives delà SaAne, et delà il lançait des détachements dans les pays voisine et jusqu'aux limites du Nivernais. L'autre division, plus nombreuse, qui reconnaissait pour chef Nandoz de Braugcrant , capitaine des tard- venus, se dirigea à marches forcées sur les terres du comtal d'Avignon, pour y rançonner le pape et les membres du sacré collège. Devançant le gros de la troupe, et accompagné de l'élite de sa cavalerie, il arriva sans faire de
halle au pont du Saint-Esprit. — Une troisième division s était encore organisée, cl avait pris une direction différente. Au nombre des capitaines qui avaient suivi Naodox de Braugcrant se faisaient remarquer G*y du Put, et Pétrin de Savoie, dit le petit Mfichin ; ils se rendirent maîtres du pont de Saint-Esprit : • Ce fut pitié, dil Froissard, car ils oorirenl maint prudlvommes, y violèrent maintes damoiselles, et y conquirent si grand avoir, qu'on ne le sçauroit nombrer, en assez grandes paurveauecs pour vivre un an. » D'autres bandes, composées d Anglais, de Navarrais et de Gascons, elqui parcouraient d'autres provinces, informées du succès et du riche bulin qu'avaient amasse les I autres compagnies, prirent la même direction qu'avait suivie la seconde division, et s'avancèrent jusqu'aux portes d'Avignon. Tous 1rs habitants des villes et des villages fuyaient à lenr approche; le pape Innocent VI crut que la crainte de l'excommunication sullirail pour amener ces brigands à résipiscence; mais ils se moquèrent de la sainte colère du souverain pontife. Lesaiul-père fil un appel à lous les chrétiens, et publia une croisade contre les routiers; les indulgences de la terre sainte étaient accordées à tous les fidèles qui prendraient les armes, l'n assez grand nombre de pieux chevaliers ai coururent à Avignon; mais, n'y recevant pour solde que des promesses d'indulgences, la plupart se réunirent aux grandes compagnies. — Les routiers, après avoir épuisé la Provence, traitèrent avec le paiic, moyennant une rançon de soixante mille florins d'or et l'absolution f{ènèrale de leurs péeliés. — Leur chef exigea du saint-père de les recevoir à sa table avec tout le cérémonial en usage pour les têtes couronnées. La somme et l'absolution reçue, et le gala pontifical terminé, les grandes compagnies) fidèles au traité, évacuèrent la Provence, et s'enrôlèrent au service du marquis de Monlferral, alors en guerre avec le comte de Milan. Il avait d avance entraîné les chefs par l'espoir d'un riche butin en Italie. — Celle émigration des bandits délivra pour quelque temps une partie de la France de leurs brigandages. — Ils battirent les ennemis du marquis de Monlferral, s'enrichirent de nouveaux pil lattes, el repassèrent en France après leur expédition. Dagoul, l'un des capitaines, mentilhomme gascon, resta plus longtemps eu Italie, où il s'était mis à la solde des Pisans. alors en guerre contre les Florentins. — Au retour de leur expédition d Italie, les autres bandes, composées de routiers cl de malandrins, se partagèrent les provinces du Midi. Perrin de Rou vêlant envahit le Xélay. et prit par escapade la riche abbaye de Moustiers Sainl-Chaffre. — Sepuin de Hadefol, qui se faisait appeler le roi de» compagnie*, entra en Auvergne avec trois mille hommes. Cette lia nde, où l'on n'admettait que des gentilshommes, s'était donné le titre de totirlê lyrannique, pour se distinguer des autres compagnies, el nulle autre ne se rendit plus redoutable. Les mainades parcoururent dans lous les seus la plus grande de nos provinces méridionales, le Languedoc, tandis que le roi des compagnies rançonnait toutes les villes, jusqu'à ce qu'enfin les Languedociens fussent contraints d'acheter à grand prix l'éloignemerit île la société lyrannique. — Badefol s'était engagé à quitter non-seulement la Provence, mais la France, et quelques mois après il reparut avec ses bandes dans le Vélay, qu'il dévasta. Le maréchal d'Audenchaiu marcha contre lui, espérant renforcer son armée par des contingents des seigneurs; mais, soit crainte, soit complicité, aucun d'eux ne répondit à son appel : le maréchal fut réduit à négocier, el n'obtint l'éloignément de Seguin de Badcfol qu'en lui comptant une somme considérable. Le roi des compagnies traitait en même temps avec Charles le Mauvais, roi de Navarre, qui avait aussi sa grande compagnie, connue sous le nom de fiavarraU. Etonné oc I enormilé de la somme qu'exigaii Badcfol pour entrer à sou service : a Le gascon est trop cher, dit-il à ses familiers; qu'on s'en défasse, a 11 invita Badefol à dîner; ce ful le dernier repas du roidei compagnies: il mourut empoisonné. — La société lyrannique, loin de songer à venger la mort de son chef, se mil à la solde de Charles tic Navarre. -- Les exploits des autreschefs de compagnies, de Bérard d'AIbrct, tige de l'illustre maison de Béarn, de Robert III, dauphin d'Auvergne, de Paembourg, des deux Bertaguin, de Rabâud, dcNisi, d'Arbaud de Cervole, ele , etc., ne le reliaient ni en audace ni en férocité à la fameuse société lyrannique. Ces compagnies se mirent à la solde de Henri de Transtamare, qui disputait le trône d'Espagne à son frère Pierre le Cruel. Mais, la somme convenue une fois pavée, ces compagnies restèrent en deçà des Pyrénées, el Henri de Transtamare échoua dans cette première expédi- ! lion. — Les grandes compagnies que le roi d'Angleterre avait ' prises à sa solde pour défendre les provinces qu'il possédait en France et ravager les autres avaient jusqu'alors épargné les
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possessions anglaises. Elles avaient même, dans dhrers traités avec 1rs mis dr France, tes grands vassaux et les rois d'Espagne etd' Italie, stipule qu'elles ne combattraient p*s contre les Anglais. — Celte puissance en effet était celle qui les employait le plus et qui les payait le mieux . |je roi Charles V avait vainement réclame le concours du roi d'Angleterre pour les esterminer; mais, dès que ces bandes ne trouvaient plus rien à prendre dans 1rs provinces françaises, elles se jetèrent sur celles qu'occupaient le» Anglais. Edouard III fit sommer leurs che's par ses hérauts d'armes d'évacuer le pays de son domaine, et ceuxci répondirent à sa royale sommation en dépouillant ses envoyés. Alors Edouard annonça hautement le dessein de passer en France, pour châtier l'insolence des grandes compagnies . Mais Charles V, qui craignait avec raison que ce prince ne se mit à la tète des haï ides pour étendre ses conquêtes dans le royaume et même pour s'emparer du trône, lit remercier Edouard de ses bons offices, et le pria de ne pa$ $t déranger, — En l5d&, du Guescliri traita avec les grandes compagnies; il ne se présenta point a leur camp comme envoyé par le roi, mais comme ami ; il garda d'abord le silence sur sa missive, et ce ne fui qu'après avoir passé quelques jours de joyeuse vie qu'il exposa franchement son dessein, a Noms en avons assez fait, dit-il, vous et moi, pour damner nos âmes, et vous pouvez vous vanter d'avoir fait pis que moi; amis, faisons honneur a Dieu, et le diable laissons. » — Il leur promit un rirhe butin en Espagne, et une somme de deux cent mille florins payables avant leur départ : elle leur fut exactement comptée. — Les principaux chefs accompagnèrent du «inesclin à la cour de
pai>c < ville d
Charles V, qui les accueillit avec une extrême bienveillance Ils y firent un court séjour, et vinrent rejoindre leurs bandes, doolduGuesclin fut reconnu chef supérieur. Les malandrins et les routirrs composaient en grande partie celte armée, qui prit le nom de bande» notre» Leur passage a Avignon effraya le et le consisioire des cardinaux ; leur» lignes enfermaient la de toutes parts. Un cardinal s'y présenta au nom du saintpère. — « Soyez le bien-venu, lui dit un capitaine, apporterions de l'argent ? ■ Cette question était un ordre; le cardinal en comprit le sens, et revint avec une somme considérable, en v ajoutant une absolution générale, condition obligée dans tous les traites avec le saint-père; mais un des chefs des malandrins Se lit cette fois un scrupule de tondre $ur le vilain. Informé que la somme offerte avait été lésée sur les Avignonais, il la refusa et exigea qu'elle leur fut rendue, disant que les compagnies n'avaient entendu faire contribuer que les membres du sacré collège. Le pape et les cardinaux se cotisèrent pour la réaliser, et les bandes noires partirent enfin, chefs et soldats, tous bien absous et bien payés. Les bandes réunies formaient une armée qu'on évaluait à trente mille hommes; celte expédition eut un succès rapide. Henri de Transtamarc monta sur le tronc de son frère, qu'il tua dans une conférence provoquée par du Guesclin ; mais l'espoir de la France, qui s'était crue délivrée pour toujours des brigandages des grandes compagnies, s'évanouit bientôt; elles repassèrent les Pyrénées et reprirent le cours de leurs exploits ordinaires. De nouvelles compagnies se formèrent; on vit paraître sous Charles V II les aeeniuriert, les
eeorrneur* , les tondeurs , les retondeurs , les tusehim , etc.
Parmi les capitaines des écorc heurs figuraient le preux des
Sreux de l'époque, le fameux la Hire, et son digne compagnon 'armes Pot on de Snintrailles. Imites ces compagnies servirent dans les guerres d'Italie s >us les règnes de Louis XII, de François I", qui les avaient prises à leur solde. Elles furent incorporées dans les troupes qu'on appela compagnie! d'ordonnance et franc* nrtheri, et se firent remarquer par leur intrépidité et leur insatiable passion pour le pillage: il ne fut jamais possible de les soumettre à une discipline régulière. — Sous le des derniers Valois parurent deux autres compagnies i dans le Midi, les nouveaux bandoulieri ou dnilandéespar llolmière dit Bursés, d'une d nobles familles de la Guyenne, et les guWrrit en Bn_, commandés par trois gentilshommes de ce nom. Ces compagnies exploitaient les châteaux et les grandes routes. Une autre bande de jeunes seigneurs qui reconnaissaient pour chef le un remis de 1 rans neveu du comte de Fire, secrétaire intime de Latfiepne de Mediris, était sans doute en relation avec les nouveaux prs; mais elle mil adopté un autre système de bri- - Lrs compagnons du marquis de Trans enlevaient I héritages au profit des raiMs de f;.mille. et lorraicut les parents des demoiselles enlevées a les marier aux ravisseurs — Les dolmières et les guilleris suspendirent leurs courses contre les marchands, les voyageurs, les fermiers H les chaleaux. l orsque la sainte Ligue fut organisée, elles formèrent le
plus
noyau des premières troupes de ligueurs; niais, après le derawr édit de pacification et l'avènement de Henri IV au trône, clUs reprirent leur premier meitier. Les dolmières furent vivement poursuivis romme assassins et voleurs de grandes routes. IMmière, leur chef, avait été arrêté; il était sous le coup d'une juste et inévitable condamnation capitale, lorsqu'un de wi parents, conseiller au parlement de Toulouse , surprit a la chambre des vacations un arrêt qui sauva les coupables — Lcsguillcris.quis étaient mis à la soldeduduc de Mercorur, cher de la Ligue en llrelagne, avaient aussi reformé leurs ancienne bandes, après la pacification générale. — Ils se rctranchèrrn! dans une forteresse qu'ils avaient fait construire au milieu d uo bois entre le Poitou et la Bretagne, et étendirent leurs excursions jusqu'en Normandie; ils avaient placé sur toutes l« routes des poteaux portant cet avis : «Paix aux gentilshommes; la mort aux prévôts et archers; ta bourse aux marchands. •
— Henri IV envoya contre ces derniers débris des compagnie' une armée de cinq mille hommes qu'accompagnaient dix-set* prévôts. Le château fort des frères Guilleris fut assiégé et démoli a coups de canon; les brigands se défendirent avec le «-.«.r . du desespoir; aucun n'échappa. — Ceux qui avaient sur., au comlial furent pris , condamnés et exécutés sur-le-champ
— Tels sont les faits principaux de l'histoire des grandes compagnies. — Je termine cet exposé rapide par la nomenclature des compagnies et des noms des principaux chefs de ces bandes, qui ont infesté toute l'Europe méridionale et l'Angletenr même pendant plus de quatre siècles. Aragonnais, aventuriers, bandoulière. Basques, Brabançons, brigands, coltereaux. Comtois, diables, mille diables, quatre mille diables, cinq nvlk diables, escorcheurs. fendants, fendeurs, frais visages, guilk-ris, malandrins. Navarrais. pillards, tard-venus, tondeurs, rcUmdeurs. lusehins, etc. Principaux chefs des grandes rompagnie cités dans les chroniques, les mémoires et les histoires du m' au xvir siècle : le comte d'Auvergne, bâtard d'Armagnac; «I flaubéricourt ; d'Arligues; Albret (Perducat d") ; Albrel
■ Brrard d'). — Badefol (Seguin de); Beandechon «Mallef , Bcllesme (Robert de); Beaugerant (Nandoz de); les deux Bartaguin; Breteuil ; Béarn i bâtard de); Belin (Gcoffioy); Brusac; Bourbon (bâtard de); Bourgogne (Hugues de). — Carva/é; Chantdieu ; Chabanes: Cervole (Arnaud de); archiprêtre de Vervins. — Dupuy (Gui); d'Eritragues ; Bagout. — Fagel. Fierderrière. — Gouge (Jean de); Girouel (de Pau}; Gui île comte); Guillaume de Normandie; Gérard; Grammont; Gauthier illuet) ; Galard iPierre de) ; Guilleris (les trois frères). — Hannnyers; Landorf (bâtard de); Lesruns: Lestrar; la Hire (Vigtiol'e de) : Lcelerc (Guillaume). — Marchés (Mèrigot de ; Moiitauhnti ; Monlprzas; Mouchi ; Maurri (Olivier de) ; Merle, baron de Salavas. — Neufchâtel; Nogaret; Nisi (Rabaut de : Nolin de Pabeillon. — Olnicres (Bursés d ); Palimhourg; Pardillac; Polignac (Pons de1; Pnmmerols; Peune Arnaud tic : Perule (bâtard de); Poton de Saiulrailles. — Robert III, dauphin d'Auvergne; Rochefort (Gui de). — Savoie .bâtard de : Savoie (Perrin de. — Vcrnay (Jean drigue de), et
COMPAGNIES D origine fort éloigné* Philippe August en firent usure le basanes, lors de leur
; Salazard: Sénézoulz (de); Terride bâiarJ m de) ; chevalier anglais; Villaudranl |R<*
ASJtl'iAXCRst. — Les assurances ont une je de notre époque; elles datent du règne >lr C'est aux juifs qu'on en doit l'invention ; ils premiers pour faciliter le transport de leurs
lilfét
m de France en 1 1 83. ■ — Ne
d'abord et presque oubliée pendant deux siècles, celte ii«rnieuse institution ne reparut qu'en 1321, renouvelée parles juifs, que Philippe le Long chassait encore une fois du royaume. Plus tant, vers la fin du xvn* siècle, elle commença â se propager en Angleterre et en Allemagne. — Aujourd'hui les assurances sont très-répandues ; elles jouissent d'un grand crédit chez toutes les nations civilisées, et il est â remarquer qu'elles sont bien plus multipliées dans les pays libres, où les lois (a»«risent toutes les industries, toutes les positions sociales, qu* dans fr m ou les peuples, soumis n l'absolutisme, sonl privés îles bienfaits de la publicité. Les F.lats-l'nis et l'Angleterre niellent les assurances au nombre de leurs plus belles institutions. — Si nous rapprochions l'époque de leur établissement, en France et dans ces deux pays, ou verrait qu'il y a plus de deux siècle* de distance, et que l'extension et le crédit qu'elles ont acqui» ne remontent réellement qu'aux premières années de la monarchie constitutionnelle. En Prusse, en Russie, en Espagne, etc. les assurances sont en quelque sorte encore au herceau; car. ainsi que nous venons de le dire, leur intérêt Comme celui du commerce tient essentiellement aux peincnls de l'instruction et
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un pays où régnent l'ignorance el les préjugé», pourrail- <•■■ comprendre tout ce qu'il y a de précieux dans des intitulions, dans des entreprises qui font de l'intelligence la première condition du contrat. — Les assureurs doivent donner toute la publicité possible à leurs actes, afin d'offrir aux assurés la sécurité dont ils ont besoin, et de fixer leur confiance. Ce n'est d'ailleurs qu'en faisant les choses au grand jour que l'on parvient à se mettre à l'abri des soupçons de fraude et de spéculation abusive. La législation actuelle, qui reconnaît et protège les compagnies d'assurances, a néanmoins voulu prévenir, pour n'avoir pas à les réprimer, 1rs abus qui pourraient se glisser dans la rédaction des contrais , et afin d éviter surtout qu ils ne prissent un caractère de jeu ou de pari, elle les a rangés dans la classe des contrats aléatoires. — Le code civil, article 1961, définit ainsi ce contrael : « Une convention réciproque dont les effets, quant aux avautages et aux pertes, soit par toutes les parties, sort pour l'une d'entre elles, dépendent d'un événement incertain. » — Les compagnies d'assurances ont été formées dans le but de diminuer le dommage provenant île la destruction accidentelle de ta propriété, en répartisfiant les perles sur le plus vaste espace possible. — La fortune la plus considérable peut être grièvement compromise, sinon détruite par l'incendie d'une manufacture ou par le naufrage d'un navire; mais si plusieurs personnes ont à supporter solidairement ce désastre, la perte sera moindre en proportion ; et consequeraroeut, plus le nombre des associés sera considérable, plus les dommages seront facilement supportés. C'est là en résume toute la théorie du système des assurances. — l<e contrat d assurances est donc une convention faite entre deux parties, et par laquelle l'une s'oblige, moyennant un prix déterminé, à répondre envers l'autre des perles ou dommages qui pourraient lui être occasionnés par des événements fortuits ou indépendants de sa volonté. — On nomme aumreur celui qui répond des risques; atturé, celui en faveur duquel l'engagement est passé; frime, la somme convenue par la garantie des dommages ; enfin polie*, l'acte qui renferme toutes les clauses de l'assurance —Il y a deux sortes d'assorances : l'a**ur<ince à prime* et t a*$*r<t*ce mutuelle. — Celte dernière ne se pratique guère qu'au cas d'incendies; et toute personne qui devient membre de l'association participe aux bénéfices de l'entreprise; dans la première au contraire, l'assureur assume sur lui la responsabilité des événeoienis, cl il supporte toutes les chances de perle et de bénéfice. Ce dernier mode est généralement préféré. — La société d'assurances à prime* est une véritable société commerrwlr ; elle peut étendre ses opérations sur tous les points du territoire. — L.utociatwn mutuelle, qui est bien plus limitée. « n'a pas un caractère commercial ; en conséquence elle est justiciable des tribunaux ordinaires, et non des tribunaux de commerce. » — Le contrat d'assurance peut s'appliquer à toutes sortes de choses et de risques : on peut assurer une maison contre I incendie; une vigne, un champ contre la gelée, la grêle et autres accidents fortuits; des marchandises expédiées par terre ou sur des rivières et canaux, contre les dangers du transport et de la navigation. Vn créancier qui aurait quelques inquiétudes sur la solvabilité de son débiteur pourrait s'adresser a un homme plus hardi, et, moyennant un prix, recevoir de lui rengagement de payer si le débiteur se trouve insolvable à l'échéance; un associe pourrait se faire assurer par un tiers ou par ses coassociés le capital qu'il a mis en société donl la perte est possible si la société fait mal ses affaires. Oulre tous ces cas, il en est encore différents autres exploités par des sociétés intelligentes : telles sont les assurances contre les chances du tirage au sort pour le recruiemcnt de l'armée, les assurances sur Ta »ie, etc. Nous ne parlerons que des plus importantes — Assurances contrk i/incbkdib. — Avant leur institution, et surtout ayant l'organisation du corps des sapeur t-pompiert, les incendies causaient aux propriétaires et aux commerçants des sinistres ruineux et irréparables. — En 1705, sous la' lieuteoance de police de M. d'Argenson, le feu prit à l'atelier d'un artificier ; l'église de Saint-Antoiue et quelques maisons environnantes furent ravagées. Dans celle circonstance, et pour la première fois, on fil usage de pompes construites sur des modèles apportés d'Angleterre et de Hollande par un nommé Dumouricx du Perriex. Le succès de celle expérience donna l'idée d'établir dans les vingt quartiers de Paris autant de pompes destinées aux secours contre le feu; elles étaient entretenues sur les prolits d'une loterie que le roi lui-mémeavait fondée le 14 janvier 1 <0ô. Mais les produits de cette loterie devenant insuffisants, les machines se détruisirent faute de réparation. Alors un fonds de «,000 livres fut accordé par une ordonnance royale du 33
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février ni6. ht» vingt pompes furent réparées, furent établies, et l'on commit trente-deux hommes exercés à leur manœuvre pour les mettre en activité. — Une nouvelle ordonnance du roi rendue en 1724 augmenta encore le nombre de p»mpcs. et éleva à soixante celui des hommes charges de leur service. L'ordonnance portait que ces hommes seraient vëtusd'habits uniformes, et qu'ils auraient pour emploi exclusif de diriger les pompes à incendie sur tous les points où leur secours serait nécessaire. — Ce fut donc à cette époque que commença l'organisation si utile d'un corps voué par son courage et son intelligence à la sécurité des citoyens et a la conservation de leurs propriétés. - Aujourd'hui il est peu de localités en France qui ne possèdent des pompiers. Le service rn est fait soit par des hommes spéciaux, soi! par la garde nationale, selon l'importance des communes. — Nous avons cru devoir retracer ici l'origine de celte belle institution, parce que non-seulement elle se rattache au sujet qui nous occupe, mais aussi parce qu'elle parait lui avoir donné naissance. En effet, lorsqu'un incendie se manifesle sur un point, qu'il va dévorer un édifice, n'est-il pas urgent de commencer d'abord par en arrêter les ravages, pour ne s'occuper qu'ensuite des moyens de les réparer? — Les polices des différentes assurances contre l'incendie sont à peu près toutes rédigées dans le même esprit, établies sur les mêmes bases; seulement leurs garanties s appliquent a une plus ou moins grande quantité d objets II y s descompagnies qui se bornent aux immeubles, et d autres qui comprennent les meubles, les garde-robes, 1rs bibliothèques, les risques localils, les dommages envers les voisins, etc., etc. : la comiiagnie royale se trouve dans cette catégorie. — La Snliimmir», qui virut de s'organiser tout récemment, assure coulre toutes les chances possibles d'incendie, notamment les émeutes populaires, la guerre civile, l'emploi de la force militaire, l'explosion des armes à feu, des poudrières et du gai hydrogène, etc. ; elle va même jusqu'à apurer contre la fumée dans l'intérieur des appartements. — Ces sociétés, presque toutes fort riches, ont toujours en réserve un capital disponible et assez considérable pour pouvoir a jour nommé faire face à tous les événements. — ASSCBANCKS SUR LA VIE. — L'article 10 de l'ordonnance de marine du mois d'août IflHt défendait expressément a «le faire aucune assurance fur la vie detpertonnet, a Mais, à la lin du siècle suivant, deux arrêts do conseil, l'un du 5 novembre 1787, l'autre du 47 juillet 1788, autorise-, eut la formation de compagnies qui devaient s'occuper spécialement de cette sorte d'assurance. — Aujourd'hui la que») ion est définitivement résolue en leur laveur, et leur impalronisation en France a reçu un caractère officiel par les ordonnances royales des 44 décembre 181», h février 1840, 7 mars 1827 et 23 mai iSôP. 1-es opérations de ces compagnies embrassent dans leurs combinaisons toutes les positions sociales: elles se lirétenl à tous les besoins, a tous les intérêts; il n'est pas une classe de la société qui n'y trouve quelque avantage pour te présent ou pour I avenir. C'est une institution des plus morales et des plus encourageantes, el dont on peut dire qu'elle i de front avec celle des caisse» d épargnes. — Les assurait la vie offrent des combinaisons infiniment multipliées. I.es Anglais, donl les mœurs et les habitudes sont éminemment commerciales, ont écrit des traités fort étendus sur cette matière. Mac-Culloch, qui parait s'en être occupé Spécialement, donne sur cliaquc espèce d'assurance des détails curieux et des considérations d'une haute portée. Ce n'est point ici le lieu de faire des extraits de cet économiste, ils occuperaient dans ce livre un espace que nous avons besoin de ménager ; nous renvoyons à l'auteur anglais ceux de nos lecteurs qui voudraient ou fonder une nouvelle société d'assurances ou se mettre en rapport d'intérêt avec uue de celles qui existent déjà. — L'assurance sur la vie a pour but de garantir les survivants contre les pertes péeuoiaires qui pourraient résulter de la mort d'un tiers; elle se partage en plusieurs divisions, dont voici les principales : Âtturancr* payable* au detè* de* auurtt; — au survivant dé ligné d* deux individu* ; — d» riront de* atturi*. — Ce mode d'assurance fournit au père de famille le moyen de laisser on héritage à ses enfants, une pension à sa veuve , de créer une fortune à ceux qui en possèdent. — L'assuré peut acquitter le prix de son assurance au moyen d'une prime qu'il paye a Ut compagnie pendant toute la durée de sa vie; ou, s'il le préftre, au moyen d'un certain nombre de |iayemenls qu'il détermine, mais qui sont naturellement plus forts. On voit de quelle importance |>euvent être ces assurances pour toutes les classes de la société, mais jif
dad-
lus particulièrement pour les employé mintslralions el les pensionnaires de l'Elat, qui ne jouissent
■ rit n»ur let de l'Elat,
que de revenus viagers. — En effet, quelles que soient les èco-
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noniies que l'on fasse, il faul un grand nombre d'année» pour amasser un capital dr quelque importance. Le contrat d'assurance, du moment que la première prime est rersée, garantit une somme que l'on n'aurait pu réunir qu'après vingt-cinq ans de privations! — L'ne personne de trente ans assurerait un cipilal de 10,000 francs payable a son décès, à quelque époque qu'il eut lieu, moyennant une prime annuelle de 224 francs. Or, pour assurer ce capital, il faudrait qu'il économisât 224 francs par an pendant 47 années, qu'il réussit à trouver le I placement sûr de cette petite somme (tendant ce long espace de temps, et enfin qu'il eu tirât même les intérêts des intérêts. Eh bien ! au moyen du contrat d'assurance, s'il succombe avant Ce terme, nu même s'il meurt quelques jours après la conclusion du contrat , il n'aura paye qu'une prime très-modique,
Î|u'une seule prime peut-être, et néanmoins il laissera à sa amille une somme de to.ono francs tout entière. — Les assurances, payables au décès des assurés, garantissent encore au préteur de fonds, en ras de décès de l'emprunteur, le remhoursement de la somme assurée ; elles offrent a l'industriel le moyen d'oblcnirdu crédit. Le fils, soutien de ses paren's, peut leur laisser un capital ou une rente, s'il vient à mourir avant eus. — Il j a deux systèmes d'assurance, l'un avec une participation dans les béuélices de la compagnie, l'autre en payant des primes sans participer au* bénéfices. — L'existence des com|ugnics françaises est encore trop récente pour qu'on puisse leur emprunter des exemples marquants de cette participation; il faut nécessairement se reporter aux compagnies anglaises, qui les ont précédées de plus d'un siècle. Ces dernières, par les résultats de la participation, ont doublé et triplé mOme les sommes assurées primitivement; il en est une surtout qui, fondée sur des bases plus libérales que les autres et secourue par les circonstances les plus favorables, a été jusqu'à quintupler la Talenr de ses polices. Celle compagnie est la uxiriê équitable, instituée en 1 702 : elle a fait neuf répartitions de ses bénéfices à ses assurés, savoir : en 1781 . t7«l,17!M, 1705, 1705, I8oo, «81!» et lt»29. — Par l'effet de ces répartitions successives, les personnes qui en 1770 ont fait assurer une somme de 1,000 francs et qui vivaient encore en 182» avaient droit a cette dernière époque a une somme assurée de 5,!>60 francs, c'est-àdire à un capital sextuple du capital assuré originairement, sans que la rente à acquitter eût subi la moindre augmentation : on voit qu'il est impossible d'assurer ses économies d'une manière à la fois plus siire et plus productive. — A$turancei payablti' au survivant désigné de deux individui. — Celle assurance se fait au moyen d un prix unique ou d'une prime annuelle, qui cesse d être pavée a la compagnie au premier décès. — Ainsi un père, en faisant une assurance de survie sur la lélc de son gendre, peut garantir sa fille des perles que lui ferait éprouver la mbrt de son mari; un jeune homme qui Se marie, en assurant sa propre vie, peut léguer à sa femme, à ses enfants, des ressources suffisantes. Il peut, en contractant une assurance sur ta létc de sa femme, éviter la perte de la fortune qu'elle lui a apportée, et que sa mort el celle de ses enfants lui enlèveraient sans retour. — l'n lilsqui craint de laisser les vieux jours de son père ou de tout autre de ses parents en proie a la misère, s'il venait à décéder avant eux,
Ceut opérer une assurance sur leur téte. Supposons que le jeune omme soit Agé de trente ans, et que celui de ses parents qui lui reste en ail soixante; il peut lui assurer en cas de predècès une renie viagère de l.ooo francs moyennant une prime annuelle de 101 francs 90 centimes, on un prix unique de 877 francs tl centimes. — Assurances payables du vivant des assurés. — Par ce mode d'assurances l'assuré reçoit une renie viagère immédiate, différée ou temporaire, ou tin capital , si l'assuré vit après un nombre déterminé d'années, moyennant une prime unique ou une prime annuelle. — Par exemple, une personne est âgée de as ans, elle vent que la compagnie s'oblige à lui servir une rente viagère de 1.000 francs par an, après vingt ans si elle vit, c'est-à-dire quand elle aura quaranleai-q ans révolus. — Cette rente viagère lui coûtera un prix unique de 5,655 francs ou une prime annuelle de HO francs. — Si celte personne ne veut pas déterminer d'avance le nombre d'années doul la renie doit être différée, el se réserver la faculté, selon les circonstances, de rapprocher ou d'éloigner le terme de l'entrée en jouissance, le courant d'assurance portera qu'une prime annuelle de 100 francs lui donnerait droit après dix ans a une rente viagère de ^^ fr. 8<> cent.; quinte ans ISS fr. 5Rcent.; vingl ans MO fr. t»5 cent.; vingt-cinq ans 3.V. fr. 10 cent.: trente ans 571 fr. 75 cent., et ainsi de suite. — Le père de famille trouve dans ces assnrances différées un moyen sûr el facile de pourvoir à I établissement de ses enfants ou de
} «.OMPAGKIES.
les exempter du service militaire. — Il suffit de verser une prime unique de 293 fr. 50 cenl. à la naissance d'un curant, ou une prime annuelle de 27 fr. 50 cent, pour lui assurer uu«? somme de 1,000 fr. à l'age de vingl ans. S'il vit, celle somnte de 1 ,000 fr , versée dans une bourse commune avaut le tirage, produira au moins « ,5(io fr. : c'est /* prix moyen d'un remj>/«— rant. On voit par ces détails que les assurances sur la vie peuvent se plier à tous les besoins, à toutes les exigences, tant sous le rapport moral que sous le rapport matériel. — Malheureusement elles ne sont pas aussi nombreuses en France qu'eu Angleterre. Malgré les arrêts de 1787 cl de 1788, qui en autorisaient rétablissement, ce n'est à vrai dire qu'en 1810 qu'elles prirent quelque consistance et que le gouvernement leur accorda sa protection — En Angleterre, la première société d'assurance sur la vie a été fondée en 1708, sous la rein* Antit .ccUesociétéexislecncorc aujourd'huisouslenomdesociéléarwr . — Les seuls pays du continent qui aient essayé de former de pareilles sociétés sont la France, les Pays-Bas, le Danemark et l'Allemagne ; en France on n'en compte que quatre, landisquel'Auglelerrc en possède quarante-quatre. — Assurances Mabi- TmfcS. — Le génie commercial n'a rien inventé de plus utile que les assurances maritimes. L'espril de nationalité qui le* caractérise leur a assigné le premier rang parmi les associations de cette nature. — La partie de notre législation qui s'c*l occupée spécialement du commerce des mers semble avoir sur ce point réglé d'une manière absolue le droit commun des deux mondes. Fondées dans le but de favoriser les relations commerciales avec Ions les continents, les assurances encouragent les bomiiies laborieux qui livrent leur fortune et leur vie au caprice des éléments. — L'appât du gain, une spéculation avide, ne doivent jamais présider au contrat entre les assureurs el les assurés ; un intérêt plus noble a inspiré celle précieuse institution: la gloire et la richesse du pajs. Aussi toutes les dispositions de la loi à leur égard sont telles, que la négligence ou la mauvaise Toi des armateurs ne saurait aufçmciiler les périls déjà si nombreux auxquels les navires sont naturellement exposés. — Les assurances maritimes peuvent être distinguées en deux espèces : la première, qui a pour objet de réparer les dommages occasionnés par les sinistres en mer, et la seconde, qui n'est autre qu'un jeu. qu'une gageure où l'assuré n'est point intéressé. — Cette dernière parait avoir été pratiquée par les Romains, qui, au dire de Puffendorf el d'Anderson, connaissaient les assurances maritimes^ el ces auteurs fondent leur opinion sur quelques passages deTuclave, de Suétone el de Cicéron. — Elle est permise à Florence, à Naples, à Livourne; un stalut de Georges II l'a prohibée en Angleterre; elle est également illicite à Gènes, à Amsterdam; en France, la fameuse ordonnance royale du mois d'août tôttt sur la marine a déféré aux tribunaux ia connaissance des délits qui la concernent. — Les chances du prolit dans les assurances maritimes sont établies sur des combinaisons de perles de navires dans un temps donné, comme les assurances sur la vis fondent leurs calculs sur des labiés de mortalité. Ainsi Scoresby (régions arctiques) a observé que, de 1814 à 1817, sur S8o navires qui sortirent des différents ports de la Grande-Bretagne pour la iiectie de la baleine dans les mers du Nord, il y en eut nuit qui périrent; ce qui fait à peu près un navire pour soixante-treize. — On voit donc que, lorsque les opérations de l'assureur sont étendues et ses risques répandus sur un grand nombre de bâtiments, il y a pour lui des bénélices qui ne sont plus soumis au hasard, et qui peuvent cire calculés avec la même exactitude que ceux d'un fabricant ou d'un marchand : tandis que, d'un autre coté, ceux qui ont assuré leur cargaison cl leur navire les ont mis à l'abri de tool événement. — l.e contrat d'assurance rsl rédigé par écrit ; — il esl dalé du jour où il esl souscrit ; il exprime te nom, le domicile el la qualité «le celui qui fait assurer; — le nom du capitaine; — le lieu où les marchandises ont été ou doivent être chargées; — le port d'où ce navire a dù oudoil partir; — les ports ou rades dans lesquels il doit entrer; •- la nature ou la valeur île l'estimation des marchandises ou objets que l'on fait assurer; — le temps auquel les risques doivent commencer et linir; — la somnte assurée: - Ij prime el le coût de l'assurance; — la soumission des parties à des arbitres en cas de contestation, si elle a été convenue, el généralement toulcs les autres conditions dont les parties sont commues. — L'assurance peut avoir pourobjet le corps et quille du vaisseau, vide ou chargé, armé ou non armé; — les agrès ou apparaux; — les armements, les victuailles; - les sommes prêtées à la grosse; — les marchandises du chargement el toulcs autres choses ou valeurs estimables a prix d'argent, sujettes aux risques de la navigation. — Elle
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peut être faite sur le tout ou sur une partie desdils objets, conjointement ou séparément; — en temps de paix ou en temps tle guerre ; — avant ou pendant le voyage da vaisseau ; — pour l^iller et le retour, ou seulement pour l'un d'eux; — pour te voyage entier ou pour un temps limité; — enfin pour
ir
tous voyages et transports par mer, rivières et canaux navigables (art. 533, 33t, 335 du code de commerce). — Nous n'entrerons pas dans de plus grands détails sur cette matière. Le code de commerce est complet sur ce point; nous y renvovonsdonc ceux de nos lecteurs pour lesquels ce sujet pourrait avoir un intérêt particulier. Kaymokd.
compagnies d'ordonnance. Ces corps furent organisés r Charles VII, et furent, avec les francs archers, institues à même époque, le premier essai fait en France d'une armée régulière et permanente. Composées de plusieurs espèces de troupes, les compagnies d'ordonnance trouvaient leur prinri-
5 aie force dans les hommes d'armes, ou gens d'armes, qui onnèrenl leur nom aux compagnies modifiées, presque à leur origine, par divers décrets de Louis XI , de Louis XII et de François I". Ces compagnies quittèrent donc leur première dénomination pour prendre celle de gendarmerie . sous laquelle elles subsistèrent jusqu'au temps de Louis XIV. C'est* ce mot que nous ferons rapidement l'histoire de celte institution.
compagnies militaire*. Le mot de compagnie, sous lequel on désigne aujourd'hui l'une des divisions du bataillon ou de l'escadron, avait, dans l'origine, une signification beaucoup moins restreinte. Ainsi, dans l'infanterie, il s'appliquait, au commencement du règne de François 1", a des corps de troupes de différentes forces, et quelquefois a des bandes de plusieurs milliers d'hommes, pourvu que leur chef eût le litre de capitaine. Les légions, organisées peu de temps après, furent divisées chacune en six compagnies de mille hommes ; mais cette organisation improvisée dura peu, et l'on en revint bientôt au système des compagnies et des bandes irrégulières, qui n'avait d'ailleurs jamais été abandonné. — Les compagnies de cavalerie légère n'étaient pas organisées plus régulièrement que celles de I infanterie. Quant a celles de la gendarmerie ou grosse cavalerie, elles avaient en partie conservé l'organisation des compagnies d'ordonnance instituées par Charles VIL — Henri II réunit, en 15"»8, plusieurs compagnies d'infanterie, pour en former les premiers régiments. Charles IX fit de même. Monlluc, dans le quatrième livre de ses Commentaires, se sert des expressions de régiment et A'enteigne pour désigner les sept bandes ou compagnies à la tète desquelles il alla au secours dcCorbie en 1338. Sous Louis XIII, presque toutes les bandes avaient été réunies en régiments. C est alors que ces corps furent divisés en bataillons, subdivisés eux-mêmes en un certain nombre de compagnies, que, dans les énumèralions. on (li-sigttait aussi quelquefois sous le nom d'enseignes, parce que chacune d'elles avait un drapeau. — Depuis, la force numérique des compagnies a plusieurs fois varié; mais la signification (le ce mot est toujours restée la même. — Longtemps les compagnies portèrent le nom de leurs capitaines: et cet usage, aboli seulement en 1791, reparut au commencement de la restauration. Mais cette tentative échoua ; et, a la réorganisation des légions en régiments (1820), on rendit aux compagnies leurs numéros, par lesquels elles n'ont plus cessé d'être désignées depuis. — Jusqu'à la révolution , chaque colonel ou de camp d'infanterie et de cavalerie avait, dans son rél, sa compagnie particulière qu'on appelait la compagnie Les colonels généraux avaient également, pour leur «rticulicr, une compagnie dans tous ou dans presque s les régiments de leur arme, prérogative qui était une suite de l'importance qu'on attachait précédemment au titre de capitaine. Autrefois, les compagnies s'achetaient. Une compagnie
de ^rdes françaises se payait environ quatre-vingt mille livres : celles de cavalerie s obtenaient moyennant le dèpùt au trésor royal d'une finance qui variait, suivant l'arme , de sept à dix mille livres. Cette finance n'était restituée qu'avec réduction, et même quelquefois elle était entièrement retenue. r.rs compagnies des régiments étrangers étaient la propriété fies colonels, et elles s'achetaient aussi fort cher. Celles de l'infanterie ne s'achetaient pas : la vente n'en était pas autorisée — ir les règlements ; mais il n'en fallait pas moins dépenser — ncoup d'argent pour les obtenir, car tout capitaine nouvclnomme devait tenir compte, à celui qu'il remplaçait, nés qu'il avait faits pour l'entretien de la compagnie.
Cet corps ne furent tous au compte du roi qu'en 1703, et les charges de capitaine ne cessèrent d'être vénales que sous le ministère du ma récital de Ségur.
COMPAGNON
compacno Scipios , peintre de paysages historiques, né à Naples en 1B3*, est auteur de deux tableaux que l'on a vus quelque temps au musée royal, représentant, l'un, I* Martyre de$nint Janvier datis une campagne, entre Ponzroles et la Solfatare; l'autre, le Vtsure au moment d'une éruption, vue prise du pont de la Madeleine. On ignore l'époque de la mort de cet artiste, dont on trouve à Naples des dessins estimés.
compagnon, camarade, associe, qui est habituellement avec un autre, qui fait avec lui la même chose. — Proverbialement et figurémcnl. Qui a compagnon a maître : on est souvent oblige de céder aux volontés de ses associés, «les personnes avec qui on vit. — Compaoo:* d'armes se disait anciennement des chevaliers qui avaient fait ensemble amitié particulière, avec protestation de ne se quitter jamais. Il se dit encore des hommes qui ont fait la guerre ensemble. — Compagko* signifie quelquefois égal : C'ett un homme qui ne peut souffrir ni compagnon ni maître; Traiter de pair à compagnon. Il se dit encore d'un homme gai, éveillé : Ceit un compagnon, un bon compagnon ; Il fait le bon compagnon. — Familièrement, Faire le compagnon, Taire l'entendu; C'ett un hardi compagnon , il est homme d'exécution et déterminé. On a dit de même: Il e$t gentil compagnon. Familièrement, C'en un dangereux compagnon , capable de foire de mauvais tours ; Petit compagnon, homme pauvre et de bas lieu — CoMPAtiNoî* signifie aussi un garçon qui a fait son apprentissage eu quelque métier, mais qui travaille encore pour le compte d'un mailrc. Figurémcnt et familièrement, Travailler à dépêche compttgnon, vite et négligemment, ne cherchant qu'à tinir. — CoM- FACKO* sedit plus particulièrement des artisans qui font partie d'une société de gens de métier ( V. Compagnonnage).
COMPAGNON, farleurde la compagnie française du Sénégal, fut le premier Français qui visita les royaumes de Bauiltouk et de Galam, et les fameuses mines d'or de Tamba-Aoura et de Ncltcko. Il obtint , dans un voyage qu'il lit dans ces contrées vers 1716. des échantillons de la terre dont on tirait l'or, et en envoya à Bruc, qui le» fil passer à Paris. l>e retour en France, il se fit architecte, et mourut vers le milieu du xvur siècle. Le récit de son expédition se trouve dans la Relation dt l'Afrique occidentale, par Labal.
COMPAGNON ou GROS DE FLANDRE. Les deniers tournois avant eu depuis saint Louis un très-grand succès dans toute l'Europe, le système adopté pour ces pièces finit par être adopté généralement. Les gros de Flandre, frappés d'après ce système, et portant d'un coté le nom du comte, et de Vautre celui de la province, ont eu en France, au xtvr siècle, à cause de leur bon aloi, un cours fort considérable. Ils étaient alors connus sous le nom de compagnon*.
compagnoni (L'AME Piebbk). né à Saint-Laurent, village pris de Logo, le 38 mars 1803, reçut sa première éducation chei son oncle, ecclésiastique qui habitait celte ville. Il suivit des cours de belles-lettres, de philosophie et de théologie sous la direction du professeur Thomas Ancarani , mort en 1830, à Rome, vicaire général de l'ordre des dominicains. Compagnoni, à l'Age de dix-huit ans, aidé par son collègue et ami Jean Nuvoli, publia : / sette talmi penitensiali de Daride ed il sahno Clll , parafratati e di uliliuime note eorredati da due ehierici lugketi , Lugo, 1821, in-8«. Cet ouvrage fut bien accueilli par le public; mais les curieux disaient qu une main inconnue avait aidé l'auteur dans ce travail. L'évèque Peruui, ayant apprécié les latents de Compagnoni pendant son séjour à Lugo, voulut non-seulement lui accorder sa bienveillance, mais son amitié. Après avoir reçu le sacerdoce , il fut nommé professeur de rhétorique et de géographie nu lycée de cette ville, el il se livra en même temps à la prédication. Mais la faligue altéra sa santé, et il mourut le 13 septembre 1833. Outre quelques poésies el autres compositions légères, on a de lui : 1° Collexionediepigraphi itnliani. Lugo, 183U, in-8": il" Prota «m' natale de Crtsto, ibid. , 1830, in-8»; S» Bruno d'un termone di tan Brrnardo intolgnre totcano rerato, ibid., 1831, in-8"; t" Getù aleuore délia Uonaea considéra xione, ibid.. 1834, in-13; .V Sovella piaeevole trritta da un maestro di tcuola ad imitaxione délie Novelle det Cetari , ibid., «R33, in-8" ; G° Brève Cenno tulta tanlilà e dottrina det beatn Atfonso Liguori, ibid., 1833, in-8": 7" Dialogn frà due gioeinetti nei di saeroa S. Nieolo. ibid., 1833, in-»M; 8" Diroxiwte detle sei domeniche précèdent! la (enta drll' angrliro S. Luitti (ion xaga da praticarti dalla gioeentù crittiana, ibid., 1833, in-8°; 9" Oraxioni al H. Alfonso Liguori, ibid., 1833, in-8".
COMPAGNONI [Joskph), né à Lugo en Lombardieen USt, embrassa de bonne heure l'état ecclésiastique. Dès l'Age de
quinte ans, il avait publie des poésies et en sait e des ouvrages en prose, pirmi lesquels nous indiquerons la Diurrtatian sur la préférence qu'on doit donner à li poésie rimee. Le jeune Joseph avait fait précéder cette dissertation du poème de Maria no Capra, intitulé : Ineendio drUa rocca di Lugo. La Iroisiéme production de Compagnoni est le poème sur la Fiera di Sinigaglia, qui Tut critiqué par Rislori, rédacteur «les Mémoire» eneyrl'ft'diqur* dt Bologne Le jeune Compagnoni répondit au journaliste, devint son ami, son collaborateur, cl, en 1785, directeur pendant l'absence de Rislori de Bologne. En 1780, i] se rendit a Turin avec le marquis Bcnlivoglio de Ferrare, et y publia une lettre en vers sur la fin tragique de Catherine Boccabadati, femme du célèbre Albergati. Eu 1787 , arrivé avec Bcnlivoglio à Venise, il accepta la rédaction du journal imprimé par Graziozi sous te litre de Solitie del morutn, qui fut bientôt regardé comme la meilleure des feuilles publiques d'Italie. Il publia a la même époque , avec Albergati, Lelterf pfaceroli te piaceranna. Modcnc, 1791, in-8". En 179*2, il fit paraître: Sai/gio tugli Ebreir sugli Grrei, ouvrage dans lequel il met les Juifs an-dessus des Grecs pour la littérature, cl qu'il avait composé sur l'invitation de riches Israélites, qui l'en récompensèrent généreusement et en tirent imprimer successivement trois éditions. Compagnoni en publia une quatrième en 1800. Dès son apparition, ce livre avait été critiqué uar l'abbé Rubhi, à Turin, qui prit la défense des Grecs, et, i Milan, par l'abbé Guillon. Compagnoni s'occupa ensuite de la traduction de Calon , De rr ruttica. En 1790, il se rendit h Milan auprès du général Bonaparte, et fut nommé membre du conseil législatif de la république cisalpine, où il prononça (15 germinal an vil, en faveur de la polygamie, un discours qui fut réfuté par deux de ses collègues, Lamberli et Gliscenti. Il rédigea pendant dix mois, à Venise, un nouveau journal, intitule : Mereurio d'italia, dans lequel il faisait un tableau favorable de la révolution, et publia dans la même ville : Elément» de dritlo cimtlitviianale democratico. o»tia Principj di giurr publiticnunivertale, 1797, in-8*; puis: Epiearmo.assia ol SptTtuno. dialogo di Plalone uttimamente scoperto. Après la paix de Tolentino, il fut nommé secrétaire général de la répu- Lïli'iue cispadane , et ensuite député aux congrès de Reggio et de Modènc. Ses Contideraxioni tulle latte lui valurent le titre de professeur de droit emttitutionnet à l'université de Ferrare. A la chute de la république cisalpine, lors de l'invasian de l'Italie par les Austro-Russes, en avril 1799 , Compagnoni se réfugia en Franre. Arrivé à Grenoble, il adressa aux Dabi- Unis une harangue démocratique en italien, et se rendit à Paris, où il fit paraître un ouvrage intéressant , les Ytglie del Tat$n, qui fut traduit en français par Mimaut et par Barrère. Après la bataille de Marengn, Compagnoni fut nommé promoteur de l'instruction publique i Milan, et , comme tel, chargé de faire le discours sur la paix de Lunéville. lors de la pose de la première pierre du Forum BonapnrU Nommé ensuite secrétaire du corps législatif, puis membre du conseil d'Etal, il parvint encore à d'autres fonctions éminentes , et publia 10raison funèbre du romle Motta. son collègue. Lorsque Napoléon proclama le royaume d'Italie, Compagnoni dressa le procès-verbal. L'empereur en fut très-satisfait : il le nomma chevalier de la Couronne de fer; et, ayant appris qu'il étail né à Lugo : <i Je ne croyais pas, dit-il, que de ces marécages eût pu sortir un si beau talent. » A ta restauration, Compagnoni se relira de la scène |N>litiquc. Outre les ouvrages déjà cités, on a de lui : t ■ Teoria de' verbi italiani , ouvrage classique; 2" Teoria dell' univerto delf A lis ; 3" Storia délit nam'gasioni anteeedenti a Cook ; 4° Yiaggio di fallut in Sibêrta e suite frontière délia China; à" la Chimira pet l* donne , Venise, 1805, a vol. in-8", ouvrage très-eslimé ; 0" Snggio d'un traita to di morale in forma di cattthitmo pubblicaio in tequito degli Elementid idcologiadeltig. Dettutt.de Trucy.Milan, IHIi», in-8"; 7* Letttre a ire giovanni tulla morale pubblita. Milan, 1819, in-12; S" Mrmorie ttorirhe relative al conte Bandoto. ed a tuni irrilli. Milan, 18*20, in-8"; 9° Dialoqki Ylll degli offlej difamiglia. Milan, 1826, in 18; 10° Sioria d«U' America, tupplemento alla Storia univertale del Segur, vol. 28, délia tradutione di Stella in Milano; 11° Dell' artt délia parola eonsiderata ne' varj modi délia tua etprettione, Milan, 1837, in-8". Compagnoni publia encore d'autres ouvrages sous le nom de Joseph Bclloni. ancien militaire, son valet de chambre, Savoir : 1*. Sioria dei Tarliri ; 2" Note al Yiaggio d' Anaeartt ; V Légation* di Fi'one. Ebreo, ait' imperadort Caligota; *" Ancddùti rigunrdtnti alcuni lelttrali franceti uttimamente morfi;5* Yiaggio del Barelti; «• Anlimilologù , termone a ■W. Soe dernier écrit fut unclellre, du 25
bre 1832, adressée de Desio a un ancien ami, dans laquelle il j énumère les emplois qu'il a occupés et les ouvrages qu'il a , composés II mourut à Milan le *2u décembre 1834.
conpagxoxi tPoMPKB), savant prélat, né à Macéra La eu 1693, alla perfectionner ses études à Rome en 1712, suivit les leçons de Graviua, se lia d amitié avec Métastase el Cr b ni, embrassa l'éU
qui lui permirent de prolonger son séjour i
b ni, embrassa l'état ecclésiastique, cl fut pourvu de I qui lui permirent de prolonger son séjour a Ho 1740 èvèque d Osimo par Benoit XIN .il fonda dans celle ville.
1747, une académie pour l'étude des antiquités, en fui I un des membres les plus assidus comme les plus laborieux . et contribua beaucoup par son exemple a ranimer le goût dr< lettres dans le clergé. Ce digne prélat mourut en 177 t. On a de lui : t" Bpilre à r académie Je CorUme (en latin), placée en léte des Fragment» de Cgriaque d'Ancéne, qu'il publiai avec noies, Pca-f». 1763, in-fol ; 2" Memorit istorto-criltcha tteita Chieta e de' vttcovi d'Otimo, Rome, 1782. 5 vol. io-4", publiés par l'abbé Vecchielli, qui donna lui même, en 1784, la Vie de l'auteur.
compagnoni (Joseph Antoine , neveu du précédent, étudia sous sa direction , el se lit connaître comme philologue et comme antiquaire. Il a eu pari au dictionnaire intitulé : Haccolla di toei roman* o mtrehiane ce., carritpondent* aile lof cane, 1708, et mourut en 1779, A quarante-huit ans, laissant des frlire», des épigrammetei des endtcatyUab., dont la publication élan vivement désirée par tous les amateurs de la bonne latinité.
compagnon! (Pompés), de la même famille , est aoleor d une histoire de la Marche d'Ancone, sous le titre de la Régi* Pieena. Macéra ta, 1661, in-fol. (ce volume ne contient i|ue la première partie; la deuxième n'a pas paru) ; et de : Mrmorie ittoricke deltanlico Tuttulo, oggi Frascati, Rome, 1711, in-4*\ compagnoni (Camille), jésuite, frère de l'évéque d'Osidjo, né en l«98, se distingua par ses connaissances et son talent pour la prédication.
compagnoni (Alex ), de la même famille, né en 1649, embrassa l'étal ecclésiastique, fut un des membres les plus distingués de l'académie des Arcades, et mourut en 1CU9.
compagnon! (Mario), cardinal, de la famille des précédents, uè à Macerata en 171 », mort à Rome en 1780. est plus connu par le nom de cardinal Marcfoschi, qui lui fut imposé par un oncle de ce nom, cardinal comme lui. et dont il était devenu l'héritier. Il aida le pape Clément XIV dans les travaux préparatoires qui devaient amener la destruction de l'ordre des jésuites. Il était possesseur d'une magnifique bihliotnèoue, et très-versé, dil-on, dans la connaissance des antiquités chrétiennes, principalement de la liturgie.
compagnonnage Juritpr.). Il signifiait autrefois le temps peudanl lequel un jeune homme, qui avait fini son apprentissage, travaillait diex un maître avaot de pouvoir travailler pour son propre compte. — A l'article Maîtrises ht m su Mit* (F. ce mot), nous exposerons l'origine de ces corporations, les causes de leur création, leur organisation. Bans cet article, nous devons seulement faire connaître les lois qui concernaient le compagnon, et la condition qui en résultait pour lui. — C'est saint Louis qui a posé les hases de l'organisation des ma 1 1 rises et ju ra mies fia ns I Etablittcmc «t dei méfiera de l'a rit, monument curieux de législation dû à Etienne Boyleau, pré«M de Paris. Saint Louis se proposait surtout dans celle loi de réprimer les fraudes nombreuses qui déshonoraient les ateliers et nuisaient aux transactions commerciales Ce u'est que secondairement qu'il avait en vue l'organisation même des m»r- <i>r« .- aussi il est indubitable que, sous l'empire de la loi promulguée par lui , il suffisait pour devenir maître de pouvoir exercer l'étal îwur son compte, el de se soumettre aux règlements particuliers de la corporation à laquelle ou appartenait. Mais ce système de petites corporations, de communautés séparées et distinctes, était trop conforme a l'esprit du temps pour qu'il restât dans l'état que nous venons d'exposer. Aussi nous le voyons peu a peu se développer. Il n'y a peut-être pas un successeur de saint Louis qui ne soit venu promulguer des lois sur celle matière, jusqu'à ce qu'enfin Louis XIV, par son édit de mars 1673, eût établi les corporations dans toutes les villes el bourgs du royaume, et eût résumé dans cet édit la plupart des règlements portés par ses prédécesseurs. L'édit du mois de février 1776, rendu sous le ministère de Turgol, avait, comme on le sait, aboli les maîtrises el jurandes. Des édita postérieurs les rétablirent telles qu'elles existaient a peu près antérieurement. Elles ont été définitivement abolies par la loi du 2 mars 1791. — Privilège exclusif de fabriquer ou vendre certains ets; privilège exclusif de les vendre dans un lieu déteruainé;
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privilège exclusif poar certain» personnes de toucher le pro- ■ duil de la vente : voila quel était en deux mots le système des maîtrises et jurandes. Les maîtres seuls formaient la m • portillon ; eux seuls composaient le pou\oir dirigeant et avaient le droit de le former. Le compagnon n'était point de la jurande. Il falbit ordinairement cinq ans pour arriver au compagnonnage; il fallait aussi à peu près le même nombre d'années pour armer à la maîtrise; mais on était de plus soumis a l'épreuve du chef-d'aurre ( V. ce mot). Indépendamment du temps de l'apprentissage et du compagnonnage, ainsi que de l'obligation du chef-d'œuvre, le compagnon avait encore, pour arriver â la maîtrise, à payer différents droits , soit à l'Etat, soit à la corporation, et à faire différentes dépenses. Ces droits et ces dé* penses étaient souvent considérables. Toutes ces dillicu liés s'a* planissaient et les dépenses diminuaient lorsque le compagnon épousait une veuve de maître , ou bien lorsque c'était un lils de maître qui aspirait a la maîtrise. Aujourd'hui le travail est libre ; mais les ouvriers ne restent pas moins, sous beaucoup de rapports, soumis a des règUinen ts particuliers (V. Ovtm iras; .
II. Maklkt. avocat
compagnons. Au temps où écrivait Ammien Marcellin.e même au temps de Tacite , les natioos germaniques , au nom* , bre desquelles nous plaçons les Francs , avaient des chefs particuliers que les Romains appelèrent reges, principes regales \ et regnli , suivant la nature et l'étendue de leur puissance. Ces chefs suprêmes de chaque peuple avaient sous eux des grands d'ordre secondaire, nommés en latin subregali, profères, optimattt, primates, et c'était de la fidélité de ces grands que dépendait toute La force des rois, A une époque où chacun, ne cultivant de terre que ce qu'il lui en fallait pour faire subsister sa famille, n'était soumis a aucun tribut et a aucune redevance au profit du chef de l'Etal. Ces seigneurs, comme on les appela plus lard , ne pouvaient traiter en leur nom avec les puis- I Sances étrangères, ni se rendre leurs clients; mais, a cela ' prés, ils étaient presque indépendants dans leurs cantons. Ils ■ étaient toujours compris danslestrailès, et le roi, a qui ils de- j raient fidélité ne pouvait entreprendre une guerre sans leur ' consentement. — Il suit de ce qui précède que les mis germains étaient tenus dans les liens d une tutelle quelquefois fort gênante. Ils imaginèrent de choisir parmi ces grands une | troupe d'élite, composée de guerriers jeunes et aventureux dont ils exigèrent, outre le serment de fidélité, celui du dévouement le plus absolu. Ces guerriers furent appelés compagnon*. - Les compagnons rendirent d emittenls services aux rois germains, contre lesquels se liguaient parfois les grands, aussi furent-ils romblésde marques d'estime et de récompenses. C'eut été pour eux un opprobre de rentrer sans le roi dans leurs tribus, aussi se faisairut-ils souvent tuer sur son cadavre et partageaient- ils volontairement sa captivité. — Les grands aussi pouvaient choisir des compagnons parmi leurs sujets, et même parmi ceux du roi. — On se faisait le compagnon du roi pour la vie, on pour le temps que devait durer une expédition déterminée. Si l'on violait son serment . on encourait la peine infligée au déserteur ou au parjure. L'engagement était rompu à la mort de celui arec qui on l'avait contracté , et un roi n héritait d'aucun droit sur les compagnons de son prédécesseur. — Les compagnons ne furent jamais très-nombreux. Quand Clovis se convertit à la religion chrétienne, il n'en complaît pas plus de trois mille: ils reçurent le baptême avec lui. Il y ajouta plus lard ceux des petits rois de sa famille qu'il détrôna, mit à mort . et auxquels il se substitua. Les bienfaits dont il combla ses compagnons , lorsqu'il eut étenJu sa puissance, engagèrent la plupart des grands à se dévouer aussi , et bientôt il n'y eul plus de compagnons, parce que tout le monde le fut, a l'exception de ceux qui , en raison <lc l'infériorité de leur condition, ne purent point se recommander pour un liénélicc. — Le nom de Com- FAt.*o>s a encore eu une antre acception dans les premiers temps île notre histoire Vers ta (in de la domination romaine , on nommait comrf , comle ou compagnon, un assesseur qui accompagnait un magistrat dans sa prorince, et le déchargeait des détails dans Irsqucls il ne pouvait entrer lui-même. Quand les comtes furent devenus des magistrats investis de fondions civiles et militaires, ils eurent à leur tour des compagnons. Les compagnons furent conservés par les Francs pendant tout le temps de la première race et le commencement de la seconde, lorsque le droit de rendre la justice fit partie de la souveraineté, et que les fiefs et bénéfices furent devenus, entre les mains de leurs possesseurs, des seigneuries héréditaires, les I seigneurs curent des compagnons différents de leurs vassaux pour les assister dans leurs plaids , cl formant leur conseil par- !
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liculier. Ces compagnons recevaient de leur suzerain des gages en argent, vêtements ou denrées, lue loi somptuairede « m nous apprend que les comtes, barons et chevaliers, avaient encore des compagnons anxquels ils ne pouvaient donner plus de deux robes par an : le don de ces robes se nommait HcraUon -, de là vient le nom et l'usage des livrées. Les compagnons, attachés spécialement à la personne du maître, se livraient dans l'intérieur de son hôtel à diveis soins domestiques , et ils jouissaient d'une considération supérieure à celle qu'obtenaient même les lils du seigneur auquel ils appartenaient. Au-dessous d'eux étaient les écuyers, qui se pilaient de leur propre, et dans un rang de beaucoup inférieur, les écuyers domestiques On ne peut pas fixer l'époque précise où les seigueurs cessèrent d'avoir des compagnons.
COMPAIGNABLK(«i>ux langage), sociable.
COMPAIUNK rieur langage), compagne, épouse.
COMPAluséeou compagnie prieur langage), compagnie.
OOMP.tir.KF.MRNT (l'iewj- langage , accom|iagncment.
COMPAIGNON (ane. terme milit.), compagnon.
t.ompain ^MvrrniEl), jésuite, naquit à Lyon d'une famille très-considèree, vers le commencement du xtii* siècle, et y mourut en 1078. Chorrier nous apprend P. Boessatii Vita, p. ïl«) que personne ne poussa aussi loin que lui la manie d'acquérir des médailles etdes objels d'antiquité de tout genre; mais, ajoute Cliorrirr. quand son corps et son esprit rureut été affaiblis par lige et par les maladies, il ne vit plus dans ses trésors qu'une marchandise , et il vendit celle preneuse collection à un noble allemand, qui la paya fort cher. Compain trouva dans le prix qu'il en relira le moyen de rendre son nom immortel. Il fit construire une fort belle bibliothèque dans la maison dite de Saint-Joseph , que les jésuites possédaient à Lyon, an confluent du Bhônc et de la Saonc. et il y fit transircrler un grand nombre de livres qu'il avait achetés de ses propres deniers et même ceux qui lui avaient été donnés. Il voulut que cette bibliothèque s'accrût au moven d'une rente annuelle et perpétuelle qu il constitua i cet effet, sans que cette rente pût être détournée a un autre usage. Lors de la suppression des jésuites, en la bibliothèque fondée par Compain fut sans doute réunie à celle du collège; quant A la renie destinée a l'accroître, elle a eu le sort de toutes ces fondations libérales ou pies qui se sont englouties dans le gouffre de nos révolutions.
COMFAIKC on COMPAIN (vieux lang.), compagnon, camarade. — Associé.
compaib, AIME , corrélatif, correspondant. — Ton campa ir (ane. musique) se dit, dans le plain-chant. des Ions du mode authentique et du mode plagal. Dans ces modes, chaque Ion est corrètaltf ou compair avec celui qui le |irécède.
compaiker (vieux fong.\ payer, acquitter. — Découvrir, reconnaître. — Paraître.
compan est un nom common a trois écrivains qu'Erseh a confondus dans la France littéraire, i. 518 Barbier a facilement évité la méprise du biographe allemand: maison peut lui reprocher de s'être contenté d'assigner à chacun île ces trois écrivains une part dans les ouvrages qu Ersch attribuait i un seul, et de n avoir pas poussé plus loin ses recherches. Dans l'article que l'on va lire, on a taché de suppléer à l'insuffisance de ses notices : mais on n'a pu le faire aussi complètement qu'on l'aurait désiré, par la difficulté de Se procurer des renseignements. L'abbé Cour*!» était d'Arles, où il naquit vers 1750, Après avoir étudié la théologie et la jurisprudence, il vint à Paris, se Rl recevoir avocat au parlement, ri fut admis dans la congrégation des prêtres habitués de la paroisse Saint- André des Arts. Dès 1705 il publia : l'Esprit de la religion chrétienne apposé aux marurs des chrétiens de nos jours, in-15. Cet ouvrage, dit Frérou, est un des meilleurs qui aient para dans ce genre (Ànn. Iittér., t. iv, p 10-V En lî«5 il fit paraître lie Temple de la Pieté, suivi d'etuvres diverses, in-12. i'e volume ne fut pas aussi bien accueilli que le précèdent ; et l'auteur ou son libraire en changea le litre contre celui do Voyage au temple de la Piété , 1709. L'année suivante il donna sa Nouvelle Méthode de géographie, précédée d'un traité de la sphère, etc.. 1770, 2 vol. in-12. (.ette méthode, prétendue nouvelle, était tirée en grande partie des Géographie* de Lenglct-Dufresnoy et de Nioolle de Lacroix: et, au lieu d'avouer franchement les obligations qo'il avait a ce dernier, l'abbé Compan s'efforçait de le décrier dans son discours préliminaire. Cette conduite honteuse fut signalée par Barbeau de la Bruyère dans une lettre à Fréron {Ann. Iittér. , t vu, p. 301-313); et depuis l'abbé Compan garda le silence.
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«:oMPAS CHAm.rs), romancier, né ver» !7An, n'a joui même de son virant, que d'une réputation très ordinaire Cependant il fut encouragé dans ses débuts par Fréron, qui lui trouvait du talent pour écrire il qui Teintait au nom du public à le cultiver [Ami. liltèr., 1700, t. vi, p. 213). Il suivit ce conseil et publia plusieurs romans, qui ne sont pas sans mérite, mais qui manquent d'intérêt. Aussi tous ses efforts n'aboutirent qu'a lui valoir une place dans le Petit Almanach, on llivaml et Chainpccnclz se sont amusés à persifler leurs contemporains. On lui altrilme un grand nombre d'ouvrages dont plusieurs sont anonymes.
COMPAN ou compass, lararislc, était, eu 1787, l'un des directeurs du séminaire de Saint-Finiiiu à Paris; il est auteur d'une Histoire de la rie de Jésus-Christ, 1786 ou 1788, i vol. in-I J. On lui doit en outre une édition très-csliniécdu Traité des dispense*, par Collet, Paris, 1788, 2 vol.
compans (Jean-Domimoie), lieutenant général, pair de trance, ne en 170!'. i Salière (Languedoc), partit en 175)1 capi-
taine dans le S' bataillon de la llaulc-Garonne, et se distingua par sou courage à l'armer des Alpes et au siège de Toulon. Chef de bataillon adjoint, il fut employé à I étal major de Diigommicr, et prit part aux principaux faits d'armes de l'armée des Pyrénées-Orientales. En 1708 il remplit à l'armée d|llalie les fondions de chef d' étal-major . se signala dans diverses occasions, notamment à San-Juliano, et fut nommé général de brigade. Il fit eu cette qualité les campagnes de I7»9 et I80O en Italie, continuant de donner des preuves d'activité et de dévouement. Atteint «l'une halle au combat de San-Giacomo, dès qu il fut rétabli lie celle blessure, il reparut sur le «•liamp de bataille, et ne déposa les armes qu'à la paix. Il les reprit en 180.'.. assista a la bataille d'Auslerlitr, fut nommé gênera) de dn iskw, grand aigle de la Légion d'honneur, comte, et continua de s'associer aux exploits de l'empire. Dans laratnp.izne de llussie, il se signala particulièrement à la Moskowa, «ni il Tut blessé: il le fut encore à Leipzig, n'en fil pas moins la campagne de France, et à la restauration fut nommé membre du contentieux de la guerre. Le retour de Napoléon le rappela sous les drapeaux ; il fut fait prisonnier à Waterloo. Crée pair eu 1818, il y vola constamment avec les hommes modères, amis de l'ordre et des libertés publiques. Compatis mourut eu 1838, laissant la réputation d'un des meilleurs généraux d'infanterie de l'ancienne armée.
companaiof.. Il se disait, principalement dans le midi de la France, de loul mets que l'on mange avec son pain.
compara (Combat de:. Battu à Aréole les 15, <6 et 17 novembre 17f>6, car celte mémorable bataille dura trois jours, le maréchal Alvinzi voulait, en se retirant sur Monlebello, marcher jusqu'à Vienne et rejoindre son lieutenant Davidowich par les gorges de la Brcnta; mais, des le 18, Bonaparte avait pris ses mesures pour fondre sans délai avec ses troupes réunies sur celle» de Davidowich, qui étaient cantonnées à Caslcl-Novo et à Pacengo, non loin de Vérone. Le plan de Bonaparte était si habilement combiné, qu'il entraînait la perte de la division Davidowich. Par malheur ce général apprit le »9 la défaite d'Alrinzi , et lorsque ce jour là les colonnes française» s'ébranlèrent pour I attaquer, sentant tout le péril de sa position, il était «léjà en marche pour regagner le» montagnes Néanmoins, la téte des Français atteignit Parrièrc-gnnle autrichienne à Compara. Les régiments d'Ehrbarh et de Lultermann éprouvèrent de grandes perles, spécialement le premier, dont toul un bataillon fui coupé et contraint «le se rendre, l'n autre détachement de trois ou quatre cents hommes, qui espérait se sauver en traversant l'Adige, se noya presque entièrement.
COMPARARIMTÉ \didact.)
comparables entre elles.
t ) COMPARAISON.
faut pas faire de comparaison avec plus grand que inférieur ne doit pas traiter de pair à compagnon av qui sont au-dessus de lui. — Proverbialement, Toute _ raison (loche, il n'y a pas de comparaison qui soit parfaite. - Proverbialement. Comparaison n'eit pas raison, une comparaison ne prouve rien.
comparaison (Ionique). La comparaison est une opération de l'esprit qui consiste à rapprocher deux choses ou deux idée , pour en étudier simultanément la nature, la signification, le caractère, cl pour marquer les rapports ou les oppositions qui les distinguent. — Lorsque l'on compare de» objet» physiques, comme, par exemple, deux tableaux, les veux y ont saris doute la plus grande part; mais il ressort évidemment dr la diversité et de la contrariété des jugements et des opinion» que l'esprit, suivant son aptitude et ses goûts, domine, conln-le et modilie toujours les témoignages des sens. Ce n est qu'après erltc double et complexe opération que la comparaison ni juste, exacte cl complète. — Lorsque t on compare des idée* abstraites, l'activité intellectuelle, n'étant pas soutenue parles organes extérieurs, est lout à fait intime, et dès lor», pour porter un jugement vrai, il faut beaucoup d'attention, «le calme, de réflexion et d'habitude de penser. Philosophiquement parlant, la comparaison n'amènera jamais à constater do similitudes parfaites ; il n'en existe point «lans la nature. Elle ne peut guère aboutir qu'à montrer «les ressemblances cl dp* analogies, ou bien «les différences cl des contrastes plus nu moins sensibles. Quant à l'identité ou à l'égalité absolue, elle peut avoir toutes les apparences de la réalité , elle peut tronijx'r les sens cl provoquer l'esprit à une affirmation ; mais, lorsqu on réfléchit à l'infinie variété des propriétés cl de» attributs dont se compose la substance des corps considérés sous les rapports «le forme, d'étendue, de couleur, d'élasticité, de son, etc., etc., { uicniité absolue n'apparaît plus à l'esprit que comme une illusion chimérique. La comparaison est fréquemment employée dans le discours, non pas seulement comme ornement de style, mais aussi comme un moyen rationnel rie faire bien comprendre l'essence d'une chose, la signification d'une idée, l'expression d'une physionomie, le caraclère d'un homme. En effet il esl souvent des choses qu'il esl difficile et presque mpossible de préseuler exactement à la pensée, quand elles s«»nt trop éloignées de nous par le temps ou par I espace , et surtout lorsqu'elles nous sont totalement inconnues. Ou i>n>cèilc alors par corn («raison, c'est-à-ilire qu'on peint cette chose en exprimant avec soin les analogies ou les différence» qui la rapprochent ou qui l'èloigncnt d'autres objets parfaitement connus cl pris p«>ur termes de comparaison. Ainsi supposez un homme qui n'aurait jamais entendu le bruit do canon (et
sur Monlebello, j il peut s'en rencontrer); si l'explication que vous lui donna ' «Je ce phénomène n'est pas appuyée de points de ressemblance, soit avec le bruit du tonnerre, soit avec celui d'un corps quelconque agissant par percussion sur un autre corps doué d'une sonorité analogue, vous vous épuiserez en efforts inutiles. - Supposez encore un homme dont les yeux n'ont jamais rte frappés jpar le spectacle imposant d'une mer sans lin, qui n'a jamais frémi à la vue des grandes cataractes du
Il se dit de la qualité des choses
comparable» knt, d'une manière comparable.
comparacer (vieux lang ), comparer.
comparaison, action de comparer (F. le» articles suivants;. — En comparaison, au prix, a l'égard. — Par comparaison, relativement, par rapport. - Sans comparaison te du en parlant d une personne ou d une chose avec laquelle aucune autre ne peut entrer en comparaison. — Sans comparaison se dit aussi pour adoucir une comparaison (rkétor.) qui a quelque chose de peu convenable, de clinquant. Il a fait, sans comparaison, comme le valet de la comédie. — Proverbialement, Toute comparaison est odieuse, il est dangereux de comparer deux personne» ensemble, parce que souvent l'une des «feux s'en offense, et quelquefois toutes les deux. — U ne
monde: eh bien! la comparaison seule pourra lui faire comprendre et admirer ce» choses nouvelles pour lui. C'est en le conduisant sur les bords de nos grands fleuves; c'est en lui montrant les eaux larges, rapides et tumultueuses du Rhin, du Danube ou du Rhône; cest en parcourant avec lui les montagne» de l'Auvergne, du Jura ou des Alpes, et en le faisant témoin de la chute des avalanches, que vous parviendrez à présenter à son imagination un tableau plus ou moins fidèle de l'étendue de l'Océan cl de ce» pentes d eaux immenses dont vous cherchez à lui faire apprécier la grandeur la majesté. — La peinture de» caractères moraux puise aussi de grandes ressources dans la comparaison; l'histoire, la biographie, la critique, y ont souvent recours pour mieux faire apprécier les qualités qui forment le fond du caractère ou du génie de certains homme». C'est ainsi que, pour exprimer fidèlement ce qui caractérise l'éloquence de Démosthène et celle de Cicéron, on les comparerait ensemble; et l'on dirait, par exemple, que l'une était plus énergique, plus concise et plus hardie, l'autre plus abondante et plus pathétique. C'est ainsi que, plaçant en parallèle la bravoure militaire Je Mural et celle qui distinguait Bonaparte, on ferait mieux ressortir la «liffërcin-c de leurs caractères : l'un se jetait témérairement au milieu des périls, emporté par une fougue naturelle et irréfléchie; l'autre savait calculer de sang-froid la valeur et la portée d'un acte de courage. La bravoure aveugle de Murât fut souvent inutile et quelquefois fnnesle; celle de Bonaparte, toujours préméditée,
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parce qu'elle savait se
fat toujours utile, parce qu'elle savait se montrer a propos. Lorsqu'il s'élança à la lélc de l'armée sur le pont d'Arcolc, au milieu des balles et de la roitrai'le des Autrichiens, certes il lit là un acte de courage inouï; c'est qu'alors il sentait qu'il avait à vaincre non-seulement un ennemi retranché dans un poste formidable, mais encore l'hésitation et le trouble de ses propres soldats. L'héroïsme du chef décida la victoire. — Les comparaisons sont souvent employées dans le raisonnement, et si elles ne servent pas de preuves, du moins elles peuvent établir des présomptions On raisonne ainsi d'après des cas semblables , et si la ressemblance est notoire , si les cas sont nombreux, la présomption peut devenir assea forte pour déterminer un jugement, une conclusion (F. Parallèle).
comparaison (rhilor.). La comparaison, considérée comme pur ornement de style, est l'une des figures les plus brillantes et les plus riches de I "éloquence et de la poésie. Elle consiste à exprimer des rapports sensibles par un ingénieux rapprochement d'idées analogues. Il y a des mots consacrés autour de la comparaison : comme, ainti, de même que , tel que, etc. — Exemple : « Les grands hommes sont comme des météores qui brillent et se consument pour éclairer la terre a (Napoléon). — Quelquefois la comparaison marche seule, débarrassée de ces formules; un poêle exprime ainsi le néant de la renommée :
Je jelle un nom de plus n rrs IM* unis rivage. Au gré de* veiil», du riel, ipi'il «'alunu- «mi siirna-r. Eu serai je plu» gniud ' Pnunpwi ? O n «si nu'uu uoni. Lr evçuc qui <.'emnlr an\ v otite» éternelle», i. » inforoic-t-il <j l 'maure de se» aile» ir un mI kizoii?
particules fort, très
Ordinairetncnt les comparaisons se prennent d'objets physiques, parce qu'ils sont plus sensibles, plus propres à faire des tableaux ou des images- Voici pourtant une charmante comparaison prise d'une idée métaphysique : a La musique de Carril étail triste et agréable tout à la fois, comme le souvenir des plaisirs passés » (Ossian). — En général celle ligure entre dans le langage de l'imagination, plutôt que dans celui des passions énergiques, qui emploient de préférence la métaphore (F. ce mot), comparaison abrégée, plus vite et plus hardie. Il est inutile d'ajouter que les comparaisons doivent être justes, claires, sensibles, rendre plus distincte et plus frap[>ante l'image de l'objet principal , et ne pas être prodiguées ni employées mal à propos.
comparaison (Uegrés de) En grammaire, on entend par degrés de comparaison les termes qui servent à établir un rapport, une convenance, une similitude entre plusieurs idées, entre plusieurs objets. Je ne sais pourquoi les grammairiens ont dit : a Les adjectifs qualificatif* peuvent exprimer la qualité ou simplement , ou avec comparaison, ou comme portée à un très-haut degré. » Je sais encore moins pourquoi ils ont tiré celle étrange conclusion : « De la trois degrés de qualification dans les adjectifs. • Qualifier n'est pas comparer; il sullii d'ouvrir un dictionnaire pour s'en convaincre. — il n'y a point Irai* degrés de comparaison ; car assurément le positif ne compare rien, et dire, par exemple, que /* méritées! modeste, ce n'est pas la établir un rapport. — Il u'v a donc que deux degrés de comparaison, logiquement et grammaticalement parlant : le comparatif cl le tuptrlaiï'f. — Le eom/Htratif proprement dit se divise eu trois espèces : I" le comparatif a'c'j'tlité, qu'on l'orme en faisant précéder l'adjectif ou le verbe des particules adverbiales autant, autsi : «On est riche autant qu'heureux quand on fait des heureux. -- L'avare est rtiiMi jiauvre que le mendiant. ■ 2". Le comparatif d'infériorité, qu'on forme en plaçant le mot moins avant l'adjectif cl le verbe : « On peut être mn'u riche qu'un autre sans être moins heureux.» 5° Le comparatif^lc supériorité, qu'on forme en plaçant le mol plut avant l'adjectif ou le verhe: « La pitié est meilleure et p/m noble que toutes les pissions du cœur. ■ — On voit que dans toutes ces phrases la parlicule que sert à établir la comparaison entre les objets mis en opposition ou en corrélation. — Il reste à noter dans ce degré trois adjectifs exprimant à eux seuls un comparatif de supériorité: meilleur [plus bon, tombé en désuétude), pire ou plus mauvais, moindre ou plus petit. — Le superlatif, comme degré rie comparaison, est la signification augmentée du verbe ou de l'adjectif, en plus ou en moins; il est absolu ou relatif : absolu : il exprime /* plus haut degré de supériorité sans comparaison, cl se forme co faisant précéder le verbe ou l'adjectif des
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bien, le plus, témoins, etc.; relatif:
il exprime un très-haut degré de supériorité avec comparaison et se forme en faisant précéder le verbe ou l'adjectif des particules le, la, les, mon, ion. etc. : « La folie est la plus vide des choses humaines, mais elle n'est pas la moin* heureuse. »
comparaison d'kcritcres. On don ne ainsi la confrontation de deux écritures dont on examine l'identité. On appelle pièces de comparaison celles qui sont produites a l'appui delà confrontation (F. Vérification}.
comparateur Iphys ), instrument qui sert à estimer la moindre différence entre les longueurs de deux règles.
COMPAREMI.M Jarispr. rrr/e>.V Libelle de comparemini, ordonnance qu'un juge ecclésiastique, qui voulait faire le procès à un excommunié contumax, envoyait au juge 'pour que celui-ci fil arrêter le coupable.
< ompari \<:e {anc . conl.). Il se disait, c présence, comparution.
compares (anc. cout.), usages, redevances, auxquels les vicomtes de Narbonne prétendaient assujettir l'cvéqucdu lien.
comparetti ;A>i>aË), célèbre anatomiste, né a Vicinale, dans le Frioul, en 17*8, suivit les leçons de Morgagni, puis s'établit à Veuisc, où il exerça l'art de guérir avec beaucoup de succès. Sa réputation le fil appeler à Padouc pour y remplir la chaire de médecine théorique cl pratique. Il y publia quelques thèses remarquables, une eiitrc autres sur les phénomènes de la vision, dans laquelle, en proGtant des découvertes de Newton, il perfectionna la théorie de la lumière. Ses observalions intéressantes sur le siège de l'ouïe , qu'il place, comme Scarpa, dans le labyrinthe membraneux, fixèrent sou rang parmi les premiers aualomistes. Comparetti rendit de grands services à la clinique, à la physiologie végétale et à l'entomologie. Il mourut en «soi, à cinquante-six ans, et fut inhumé dans l'église Sainte-Sophie, avec une inscription. Ses principaux ouvrages sont : 1° Observationesde luce inflexa etcoloribut, Padouc, 1787, in V; V Observaliones analomiea de aurt interna comparala . ibid., 1789, in-4°; 5" Prodromo di un trallato difisiologia vegetabile, 1791-1799, 2 vol. in-8"; *° Obsercationts dioplriea et analomicœ comparala de coloribus appan ntibus, visu et oculo, Padouc, 1798, in-V; 5" Dinamica animale drgli intetli, ibid., 1800. in-8». Il a laissé plusieurs autres écrits dont on trouve la liste dans Saggio topra la cita letlerariadi A. Comparetti, par D. Palmaroh, Venise, 1802. comparitioN. Il s'est dit autrefois pour comparution. comparoir, ancien terme qu'on retrouve encore dans les actes. — Synonyme du mol comparaître.
COMPARSONNIER (n'eu* lang), associé, cohéritier.
COMPAR.SONN1ER (anc. coul ) (F. COMMl'MER).
compartagkant, ANTE (anc.cout.), celui qui partage avec un autre.
COMPARTIMENT, s. m. du verbe inusité eompnrtir. — Dans les ouvrages qui appartiennent plus ou moins directement à l'architecture, on donne ce nom a toute combinaison et disposition de lignes ou de formes, dont la variété, le mélange, la répétition et les contrastes produisent, suivant la nature des surfaces où on les emploie, un aspect plus ou moins agréable aux yeux. — Les comparlimenl* servent surtout à rompre et à corriger l'uniformité, qui deviendrait souvent fastidieuse dans des espaces lisses et des superficies trop étendues. Leur emploi est un îles principaux moveiis de la décoration.— Ce moyen est tellement usuel, qu'il serait plus facile d'ènumérer les cas ou on n'en use pas que de faire mention de ceux où on I emploie. C'est pourquoi nous bornerons les notions de cet article à deux de ses principaux emplois, c'est-à-dire à celui qu'en fait l'architecture en grand dans les monuments, et à relui que la peinture eUla sculpture en font dans les décorations des intérieurs. — L'usage dn bois dans les constructions primitives a dû mettre l 'architecture en pierre ou en matériaux solides sur la voie de certaines répartitions qui, d'abord employées par l'espèce de routine imilativc, prélude ordinaire des inventions de l'art perfectionne, devinrent naturellement les types des plus beaux et des plus riches compartiments. — Ainsi les intervalles du plancher, surtout quand il fut, pour plus de solidité, formé en échiquier, donnèrent non-seulement I idée, mais la forme des compartiments qu'on appelle caissons (F. ce uioC Cette sorte de compartiment se rendu bientôt, comme il arriva aux autres imitations de la construction en bois, indé- | pendante de son principe matériel, c'est-à-dire que l'architecte, tblèle à la tradition de son modèle, ne dut employer les caissons qu'aux parties des édifices où l'on peut supposer raisonnablement une couverture eu bois; mais il se permit d'en
coMPARi-murr. (
augmenter oo m diminuer le nombrr uni égard a une conformité désormais inutile l»r cette litwrtè île mobilier le* fnmpariimmtê viu» le rapport du nombre, l'architecte pa*«a bientôt a d'autre* varién * ilan* leur* forait, I.a Usure primitive >lu cititon avait dû naturellement être qoadrangnlairr: selon le rarartère plu» ou moins riche ou élevant du local à dés-ncer. on y fit de» rvmparlimnili krxagonrt ou orioijanti, ri leur* plates-lande» reçurent, aiii*i que leurs p'a rond*, toutes *or(e» d'ornciin-nl». de rosace» ou de fleuron* varie» 1-e» romptritmrninUt raissout eu plafond passèrent bientôt dans le» voùtr» et dan» le» eou|K»le», A l'égard de celles-ci, un premier genre de rom/t itltmrnl parut être aussi une iudiolion de» rourU-» en bui», qui durent originairement former le* première* rouille», txtlc iiidiratiou *e retrouve encore dans ce qu'on apprlle, à l'extrados de ce» construction» , te» cotes (F. Va ni. I>K iHidf . Naturel émeut ou les répéta dans l'intérieur, et r'e»t aiu»i que nou» vos. n* la grande rouirolr de Saint-Pierre divisce en grand» < omparlinirnt* , seiiarè* par autant de rotes, et d<>nt les espaces ou champs intérieurs sont orné», non de (teintures, mais dr mosaïques représentant la hiérarchie réleste I.'arrhlterture,dan» le* rompit rfimm ta qu'elle établit, ne peut pa» ne point avoir eu vue le» secours qu'elle demandera a la peiuturc et a la sculpture pour orner les suprrflrir* de ces emplacement* Nous devons même le dire, dans les grands édifices, le devoir de l'architecte est de donner au décorateur non-seulement le programme du genre d'ornements ou de ligures, mai* la mesure, soil des objets qui doivent entrer dans ses compartiment*, soit de leur nombre, soit de leur saillie et de leur effet , selon l'art qui sera appelé à le remplir. S'il s'agit d'intérieurs moins importants, le décorateur pourra déterminer lui-même, selon le caractère du local, la forme ou l'étendue de* compartiment i Ijt peinture d arabesques convient parfaitement i des espaces peu étendus; car l'arabesque et ses ingénient caprices se refusent a de grandes ions. C'est pourquoi le goût prescrit une division des- I varié* dans leurs formes, et susceptibles d'offrir, soit au pinceau , soil à l'art des stucs , toute* tories de champs en rapport avec le» objet* légers que veulent ces genres de décoration. — Les intérieurs comportent aussi, comme ornement, de» comfmrt imtntt de marbre» de couleurs variées. Nous ne
Crions point de ceux qui forment les pa rrmrn U Y . ce moti. vérité de» couleur* naturelle» produit dan» regenre d'agréables effets, mai* on doit y éviter des contraste* de Ion ou des bigarrures lrt>p marquées. — Nou» dirons la même chose des romparltmnli ,|r marqueterie en bois précieux . dont on use non-seulement dans le» meuble», mai» dans les lambris et le» revélisaement» des appartement» On ne saurait s'em-
' compartiment»
sont en usage dans consistent dan»
un. très-agréable combinaison de carreau v de porcelaine, ou autres terres cuites émaillecs. diverses par la forme et les
i de l'Espagne, y employèrent a la décoration des moiiuet dont plusieur»
,j de ce pITt, le goût de celle de ..ration avait trouvé des imitatrurs en l'.»tngne, et François I" en avait rapporté en France l'u»age ou la mode.
le de Madrid, pré» de Pan», monument de sa |.ignr. ai ail été d.vvirè en comfNirtïment» de
pe, lier de rappeler encore »ci une espèce de qu on appela jadis atiatiquti, parce qu ils son un grand nombre de contrées de l'Asie, et qui
jadis . es «-.rte* de menu qu ils élevèrent dans ce subvivletii encore. Depuis leur
Le riiiiraa a(.
captivité rn r
rarreaus de fat. me colori-v L'art et l'histoire, en perdant ce monument, alutlu *ui« nécessité en l7Ht. ont perdu dc**iuveiar* pr nu-us. el plu* d un modèle de goul et de variété dans Icscomliuuiv.ii* de I ornement Ce souvenir nou* conduit à faire mention des cvmparl «menti de verre colorié dont on usa ja.h». rt <l..iil m fait ciicjurr aujourd hui quelque emploi dans lr% «ilraux lorsque l art île la verrerie, moins perf. < iHmiie. lie produisit point encre de morcraul de verre d une certaine rfni.lur ..n suppléait* leur grandeur |»*r des assemblages en compartiment* .le pelilt morceaux réuni* par de* liens en pl.mb lijiM ien* vitraux d église*, surtout dan* ce* vastes r"t*>|Mri>n#»<i qu'on appelle n.»e» ou rrM«er«, offrent encore de d. armant» m.»le|<-s de I emploi du verre en romi»! rumen f> qui rappellent o-u* de la mosaïque. -- Dans plus d un pas s Ofl »•' plaît VHlienl à employer de* liii'e* «emi*sée*, et en rvmp+rf,mr»li dérouleur* divers»-*, A la couverture de certains roinl.tr> j. n i|e».-«, et dont 1rs veut |K-inrnl parcourir le(. |„ |,4,- 4 lu taille aus»i quelquefois |. s ardoises rn écailles rn et . * les ; on en forme Brf t om|iarlimciit* en nhiijUN-rs lovingr ; quelquefois on leur fait lormef des lettre».
t.), mot latin qui signifie a cvmptn
dinair* est formé de deux branches de laiton jointe» a un nommé léle par une charnière qui permet de les écarte
Acte de
COMPAOl Tioi* (une. jmritpr. (km.), im qui se faisait d une cause en Itiolel du juge.
OtttMRI nos. C'est l'action de ' lion. — Dans la procédure
comparution l'acte par lequel il est enjoint à un individu ia culpc d'un délit donnant lieu à une peine correctionnelle, <Jr se présenter devant le magistral chargé de la poursuite fj mandat, si l'un refuse d'obéir à l'injonction, toit con d'un délit, soit même comme simple témoin , e*l ment converti en un mandai d'amener, et t'e»l alors la lom publique qui est chargée de l'exécution (F. M v mut).
compas [artt sxrcmt.j, instrument qui sert i décrire fa cercles et i mesurer le» longueurs, lien ett de plu sic nou» décrirons successivement les plus usité». Le
Crtanl i l'autre extrémité une poinlë d'acier qui v est braver charnière ne doit avoir que des mouvements à j grat et sans soubresauts, pour qu'on puisse a el arrêter les branches dans tous le» degrés cil effet, i la tête ou charnière, on pratique st l'une des branches une fenêtre, et l'on amincit' l'autre m languette de même épaisseur, pour qu'elle entre juste <uu la fenêtre. Les deux pièces tout assemblée» par un axe reteac avec une rondelle a vi», qu'on peut serrer i volonté pour a» dérer le frottement i son gré. Nous avons décrit ce système m mot Clef; el même pour que le frottement soit plus dont, et éviter les torsions que le métal peut éprouver vert la trtf du compas, affaiblie parla fenêtre et la rainure, oo bn« dan» cette fenêtre une lame d'acier qui forme cloison et a coupe en deux chambres égales. Cette lame entre dan» bk rainure qu'on fait a l'épaisseur de la languette de l'autre branche, el sert a h diriger et a la maintenir dan» tout 1rs écart» qu'on lui fait faire. On graisse la charnière avec aa i lange de cire et de suif qui Mit un peu ferme. Le» braoo du compa» sont triangulaires ; l'une des faces du irùntir m tournée, pour chacune, du coté interne ; ces faces doivent se toucher selon toute leur longueur lorsqu'il est fermé : le» branches vont en l'amincissant de plus en plus aa bout qui est rn acier et très-acéré. Ce* branche» doiveai être parfaitement égales en longueur et en grosseur : on ménage vers le milieu un petit creux sur lesdrux faces opposées, pour qu'il sol facile de saisir et de mouvoir les branche». Le compa* q> nout * eiion» de décrire est dit à pointu teehtt ; on lu doaat ordinairement une longueur de onxe centimètres. Les euni de mathématiques contiennent en outre deux autres compas, l'un de huit a neuf centimètres, l'autre d'une longueur d>«ble. L'une des branches est i pointti de rrckang* . la d'acier, au lieu d'être b rasée au laiton, est prolongée par i petite lige carrée ou triangulaire destinée a entrer dans canal creusé au bout de la branche de laiton, et qui a calibre ; une vis de pression fixe la pointe d'acier dans cita position ou permet de l'enlever pour y substituer toit «v lige garnie d'un crayon , soil une mUomg* pour tracer * grandes nrcoufèrenrrs, soil enlin un Un liant. — Le» ce» pat à pompe sont destiné» a tracer de très-pculs cercles il
i cliiftr.* rt autre» einblè
COMPAS
esl uno lige de laiton dont la pointe B est en acier Tort aigu ; c< :ic lige est entourée d'un fourreau CD qui peut glisser du haut en bas, et est retenue par un ressort a boudin r, lequel est destiné à remonter le fourreau lorsqu'on ne le pousse plus. Sur le côté de ce fourreau est fixée une lame d'acier trempé JH portant au bout un tire-ligne P, qu'on peut écarter ou rapprocher de l'axe à l'aide de la vis de pression O. Le rompai à carre* a pour l«e une lame d'acier qui fait ressort ; la
COM pas.
tige est pressée par une vis qui, entrant dans le bout de la branche de laiton, permet de ai
mouvement qu'on veut. Ce
Jonner a la pointe un aussi petit conquis est très-commode pour prendre des distances avec précision, de manière à n'en pas différer de l'épaisseur d'un cheveu, d'où dérive le nom qu on lui donne. — Le compas à trois branches est un compas ordinaire à trois pointes sèches ; il sert à prendre trois points à la fois, et à transporter des triangles d'un dessin sur un autre — Le compas d'artisan est construit comme le compas ordinaire , seulement on le fait en fer et on lui donne une grande solidité pour pouvoir résister au travail. — Ia: compas à verge consiste en une longue règle portant deux boites de laiton, dont l'une est fixée à un bout, et dont l'autre est en forme de curseur et peut glisser le long de la règle pour être placée ou besoin est. Ou l'assujettit par une vis de pression ; la boite lise porte une poiute sèche ; le curseur peut à volonté présenter une autre pointe, ou un crayon, ou un lire-ligne. Cet instrument sert à décrire de très-grands arcs de cercle, ou à mesurer de grands intervalles. On peut même diviser la règle en parties égales (lignes ou millimètres), et garnir le curseur d'un Fermer et d'une vis de rappel propres à donner los petites fractions. Le compas à verge est d'un fréquent usage dans les arts. — Compas àcauliste ou de réduction pour réduire un plan dans un rapport donné. Col instrument a, lorsqu'il est ouvert, forme d'un X; la rotation se fa t autour d'un axe placé
quelque part sur la longueur des branches, eu un point E qui coupe chacune d'elles en deux parties de même rapport. Si, par exemple, EA,EC sont le quart'de ED.EB, il est clair que la distance CA sera le quart de BD. Si doue on veut réduire au quart toutes les lignes d'un dessin, ou prendra cesdislances BI) avec- les longues branches EB.EI), cl l'on rapportera sur la copie I intervalle AC. Et comme l'axe E, autour duquel se fait la rotation, est porté par une boite M, qui |»eut glisser dans des fentes pratiquées le long de CD et AB, on |aul arrêter, par
une vis de pression, cet axe sur tel point qu'on veut des branches, et les diviser ainsi dans un rapport donné. On trace même à la surface de la Mie M une ligne de repère, el sur le compas des lignes qui marquent le lieu où l'axe doit se trouver, pour que ce rapport soil un demi, un tiers, un quart, etc. — l.c compas de proportion est formé de deux règles en laiton parfaitement dressées cl assemblées à charnière à l'un de leurs Unis, de manière a |n>uvoir les (Varier l'une de l'autre sous tous les angles. Quand on écarte le plus possible les règles, l'une se place dans le prolongement de l'autre, de manière à former une rè^lc unique île longueur double; la charnière doit être travaillée de manière que celte condition soit exactement remplie, à l'aide d'un lalon qui arrête le mouvement de rotation. — Les divisions tracées à la surface de ers règles servent à résoudre divers problèmes de géométrie, dans le détail desquels il ne contient pas d'entrer ici; on a fait des livres pour expliquer ces nombreux usages, el le peu d'espace qu'il nous esl permis de donner à celle matière ne sufiit pas pour de parrils développements. Bornonsnous donc à exposer 1rs principales propriétés du compas de proportion. 1" Comme le mouvement de rotation sur l'axe esl assex dur par l'effet du frottement, on peut, en laissant le compas ouvert sous un certain angle, s'en serv ir comme d'une èquerre pour tracer des parallèles ; el comme cet angle peut changer à volonté, on a ainsi une multitude d'équerres différentes qu'on choisit à son gré. "2" On s'en sert comme de fausse rquerre pour prendre tous les angles formés par deux plans nommés angles dièdres. 3" L'une des faces de chaque règle contient une ligne marquée de distances égales et de numéros correspondants ; los distances parlent du centre de rotation, où est le ïéro de chacune des deux lignes qui viennent y converger. C'est ce qu'on appelle la ligne des parties égales ; elle sert à diviser loule longueur donnée par au'ant de points équidislants qu'on veut. On prend cette longueur avec un compas ordinaire, et l'on ouvre le compas de proportion jusqu a ce que, posanlles deux pointes sur les divisions, elles tombent sur des numéros égaux, par exemple sur 80 et 80. Alors, si l'on veut couper la ligne en cinq parties, ou prend le cinquième de 80, qui esl 16, et. laissant le compas de proporti ii arrêté sous la même ouverture qui vient d cire déterminée, on ferme le compas ordinaire jusqu'à ce qu'il mesure l'intervalle qui sépare les deux numéros H! sur chacune •les règles : ecl intervalle est le cinquième demandé. On voit qu'il iinporteque le numéro ROqu'on a rhoisi pour fixer l'ouverture du compas de proportion Soil divisible exactement par le nombre 5 des parties qu'on veut trouver dans la longueur à partager. Dans cet exemple, il eût été plus commode d'ouvrir le compas de proportion jusqu'à ce que les deux numéros 50 ou 100 eussent été écartés de la dislance à diviser en 5 parce que le cinquième de 50 ou de 100 est plus facile a calculer que celui de HO. V U ligne des parties égales peut servir d'échelle à tout plan qu'on voudrait faire, comme aussi à donner des longueurs qui soient toutes entre elles dans un rapport donné. Si. par exemple, on veut réduire »U cinquième toutes les lignes d'un plan, après avoir ouvert le compas, ainsi qu il vient d'être dit, jusqu'à ce que la distance entre les deux numéros wo soil précisément égale à la longueur comptée sur la ligne même, de O à '20, ou conservera ce degré d ouverture, et l'on sera assuré que deux divisions du même numéro sont èorlécs du cinquième de la dislance, compté»' de ce numéro jusqu'au rentre de rotation. 5" La ligne des cordes offre une disposition semblable à la précédente ; elle esl tracée sur la Tare opposée. Ce sont encore deux lignes droites qui sonl divisées en parties marquées «le mornes numéros ; mais ces parties ne sont plus égales comme ci-devant, ce sont les longueurs des cordes des différents arcs de l , 2, 3. 4 degrés pris dans un rerrlc de ravon déterminé. Le numéro 60, par exemple, appartient à l'axe de 50 degrés, en sorte que la distance de 50 à O, au centre de rouilion. est la corde de cet are de 50 degrés ; le numéro 00 appartient à la corde de «0 degrés
compede. ( m
cl ainsi des autres. El puisque In corde de «".<■ degrés est le . ccïlè do l'hexagone régulier inscrit ;iu cercle ou le rayon de a* cercle, ou rail qu'il rsl facile de retrouver ce rayon sur le compas même. G" Pour mesurer un arc de cercle, cl par conséquent aussi un angle proposé , cl savoir combien il a de degrés, ouvrer le com|ias de proportion jusqu'à ce njuc les deux numéros Ho de l.i ligne des cordes soient écartés I un de l'autre précisément du rajon de l'arc proposé ; puis, hissant le compas ainsi ouvert, |iortez avec un com|ias ordinaire lit corde de votre nrr sur le compas de proportion, en faisant en sorte que vos pointes aillent aboutir A des numéros de même nombre : ce nombre sera la graduation île votre arc. 7" l.c indue procédé sert visiblement aussi à construire un angle ou un are d'un nombre de degrés voulu, à couper un angle ou un arc en parties égales, à inscrire on circonscrire un polygone régulier au cercle, etc. — Outre les lignes fies parties'égales et des cordes, un grave encore sur 1rs compas de proportion diverses autres ligues, telles que celles des sinus, tangentes , etc. : mais ce serait nous écarter de notre objet nue d'entrer dans tous ces détails. Consultez à ce sujet l'Encyclopédie, au mot Campai de proportion.— Le rompat d'r paissent est compose de deux branches en S, dont l'une est renversée de droite A gauche, et croisée sur l'autre de manière à former te cbiffre 8 ; on assemble ces branches à leur milieu par un simple clou qui les traverse et qu'on rive des deux cotés. C'est autour de cet axe qu'on peut faire mouvoir les deux S, ouvrir les extrémités plus ou moins, sel. m les besoins; mais il faut nue la distance Je l'arc aux deux bouts des S, points où les branches se rencontrent cl arr-bnulcnl quand le compas est fermé, soit précisément la même de part et d'autre, afin que I ecartemeut qu'on prend d'un coté soit absolument égal à celui qu'on trouve a l'autre bout. Quelquefois aussi on donne a ce compas la ligure d'un cercle formé de deux branches, à courbures égilcs et contraires, prolongées au delà de l'iril autour duquel elles tournent , par deux branches droites terminées en crochets ; les pointes de ces crorheLs se louchent iiuand le compas est ferme, et s'écartent antanl que les bouts des branches courbes quand il esl ouvert. En pinçant les pnrois opposés d'un corps entre les pointes de l'un iles bouts de ce compas, on juge, p
COMPENSATEURS
par l'écartemenl des
pointes opposées, de l'épaisseur du >or|W en cet endroit. On s'en sert fréquemment dans les arts; par exemple pour calibrer un axe, faire une vis de grosseur, amener une boule A un diamètre voulu, etc. — Ou se sert encore de beaucoup d'autres compas, tels que 'eux de cordonnier, de chapelier, de charpentier; les compas russe, à ellipse, à biduslrc, à quart de cercle, etc. Ce sonl des détails que nous ne pouvons admettre ici. En.
compasctitÉ, synonyme de vainc pâture, de droit de pacage.
COMP ASSAliE {Uchnol.}, classement des cartes A jouer par séries de points, depuis un jusqu'à dix.
Compassek. Continuer ta ravir {marine), marquer, avec la pointe d'un compas, le lieu où se trouve le vaisseau.
compassei'R, celui qui mesure au compas.
compassion, s. f. du latin rompanio , formé de rompttior, compatir, souffrir avec, ensemble; mouvement de l'Ame qui compatit aux maux d'aulrui.
compassion (nojo/.) est ce que souffre une partie en conséquence du mal dont une autre est affectée ; c'est cvqtiou ap|K-lle souffrir |tar sympathie.
COMPASSION DE I V SA1NTP. VIKRCK l 'mil' Cllliol.\.
C'est une fêle que l'on célèbre, dans l'Eglise romaine, le vendredi de l i semaine de la Passion, en mémoire des douleurs dont la Vierge fut pénétrée A la vue du crucifiement de Jé«us- Chrisl, sou lils
compassioxxer ' terb. pron. ' , avoir pitié, se laisser loucher (Montaigne:.
comi' assis {rirnx langage), compatissant, sensible.
COMPVSSIUK i.ri>«f.r langage , dimension, proportion, enceinte, étendue.
coMPATCUM Th •throl .). Il se dit de l'alliance spirituelle qui unit 1rs parents de l'enfant avec le parrain et la m u raine.
coMPATissvsce (nAi/.l, humanité, intérêt sympithiquc pour les douleurs d'aulrui.
COMPI ut: ou coviMÈS droit mm ). Il se dit des entraves de Ter dent les esclaves romains étaient chargés.
co.MPKOK aur_ , instrument pour donner la torture aux criminels.
i:o.MPEI>r famille d'oiseaux qui ont les jambe* en
gagées dans l'abdomen.
COMPEir.MK (/inc. frrm. milit.), compagnie. compkixc; ou cn.MPEXUXE ant. trrm. milit.', compagnon COMPICI.I.ATIF, IV F. 'gramm.,, qui indique qu on adr< -s la parole A quelqu'un. Il est surtout usité dans la grammair arabe, où le pronom aflixe de la seconde personne s'einpl* comme particule comptl'aiivr. — On dit aussi adjcctivcnicfj Phrase, Proposition rumpellaiive.
co.mpkli.ation (fine, ligisl.). Il se disait, dans le» Pays U français et autrichiens, d'un interrogatoire sur faits et article compkm,»: il j ieux langage , contraindre , obliger. compknoiaiiu'.. 11 se dit quelquefois ironiquement d u auteur d'abrégés.
co.MPEXDiKlSE.MENT, en abrégé.
coMPEXOiEty. Il se dit de ce qui est abrégé, «le ce qn contient beaucoup de choses en peu de mots.
compkndicm, mol latin introduit dans la langue frniiçuv et siguilianl abrège". Si nous examinons plus à tond son èumologie, nous le trouverons opposé à ditpendium, dépens--, ce nui voudra dire sans iloute que tout esl prolit dans «. abrégé {mm, avec, pendrre, payer). Il était fort einplovc autrefois dans les études philosophiques, dont il désigne I 'âbrrir» des diverses branches. C'est de là sans doute qu'il a passé (lula langue. On s'en sert aujourd'hui pour désigner indistinctement tout abrégé bien fait et complet, autant que peut litre toutefois un abrégé des diverses branches de connaissant humaines, sciences, histoire ou littérature. Co.mpkxsabI.K. Il se dit de ce qui peut être compense. compexsatei'IIS {arts wiccan.;. Les variations de tentprature font changer le volume des corps ; dans les art*, n arrive quelquefois que cet effet est funeste, et il esl alors d ut : grande importance de s'y opposer, ou du moins de le prévur Ce qui arrive aux fourneaux de verrerie, aux appareils.; , distillation de la houille ou d'huile, pour en retirer le g.<z f-t>- , pre à l'éclairage, aux tuyaux de métal qui sont dcsiiues a ! porter la vapeur dans les ateliers que l'on veut échauffer, aui , chaudières des machines A vapeur, etc. Il n'est pas rare < I*j voir la maçonnerie, les (uvaux de métal se briser sous l'influence alternative de la chaleur et du refroidissement ; enfin i il est l'oi t peu d'arts qui n'aient à prévoir les effets des changements de température. - C'est A l'horloger qu'il impir/r le plus de s'opposer aux dilatations et rnndcrisanons, parce les. mai bines destinées A la mesure du temps n'ont de piécisionque sou» celle condition. Que le pendule d'une liorlrun s'accnurcissc par le froid, et ses" oscillations deviendront plo» promptes; et quoique pour 20 A 5(i" de variation de température l'allongement d'une lige de fer d'un mètre de longueur ne soit que de 0,2» S A O.SCfi de millimètre, la durée de clwqur oscillation sera altérée d'une Ires-petite quantité; et ne 1. fut-elle que du dix millième de sa durée, au bout de 2 i heures, au lieu de HO JOf», il y aura presque 1» oscillations de différence, et la nia relie de l'horloge aura varié de u" par jour. En gréerai, il faut compter sur une seconde de variation diurne pber i)'"W2ô de changement de longueur d'un pendule à seconde (V. Pe>dii.e\ — Il ini|M)rte donc A l'horloger de se mrflf I à l'abri d'une erreur qui esl si grave, el qui d'abord scmWf être inévitable. Mais ou remédie à cet effet par un procèaï ! très-ingénieux, qui consi-le à tirer de la cause même qui al- I longe le pendule la force qui doit le ramener à son premi* ( étal ; en sorte qu'A chaque addition de chaleur nouvelle, le p»- I dule se raccourcissant précisément d'une quantité égale à sue I allongement, ce corps semble élreiriscnsihlcà la chaleur. Ces)-' I ce système qu'on a donné le nom de eumptntalion. Voici rt j quoi il coiisisli- On remarque que les métaux ne sont pasép
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leim-nt dilatables pour des degrés égaux de température; par exemple, dcO a 100 degrés, une barre de I mètre île long se dilate de I ,M millimètres, quand elle est de Ter doux forgé ; celte dilatation est de 1,88 millimètres pour le mètre de laiton, de 0,080 pour celui de la platine, etc. ; V. Dilatation). Suit A le point de suspension d'un pendule I' forme de l'assemblage PDBF. ; la lentille P est soutenue par la brandie de fer pl. qui passe librement dans un trou pratiqué à la barre DC, et va se souder à la barre horizontale w«i ; le châssis nmin est soudé à la barre inférieure DC: ce cadre nmin est en cuivre jaune: le cadre BDCK est en fer, sous l'influence de la chaleur, la base DC descendra pu- rallongement îles branches verticales BD.EC ; il en sera de même de la bronche pi; (elles sont les causes qui conspirent pour allonger le pendulr; mais, le cadre de cuivre nmin s allongeant aussi, la hase 1 il. sert d'appui aux branches verticales nmin , et la barre horizontale mï, s'élevant , tendra à remonter la lentille. — Pour qu'il y ail compensation mire ces deux effets, il faut donc que la tige de laiton mn s'allonge à elle seule autant que les deux tiges de fer BD. I.P ; on ne compte ici ue les longueurs verticales d'un seul coté , parce que celles e l'autre roté ne sont là que pour la svmélrie et pour assurer l'assemblage. Or, les dilatations de OH deux métaux n'étant à peu près entre elles que comme 5 est à 3, le cuivre jaune n'est pas assez dilatable pour suffire à compenser l'allongement des deux barres de fer; aussi ne peut-on se contenter d'un simple châssis de cuivre et d'un de fer pour obtenir la compensation, et il faut redoubler ce genre d'appareil ainsi qu on va le dire. Comme le zinc et l'acier ont de plus fortes différences de dilatation, M. Ilréguct a employé ces métaux pour former la grille de compensilion sur le modèle de la ligure ci-desî us ; il aurait également pu se servir de platine, de cuivre. — Les pendules compensateurs sont communément fabriqués de cl assis alternativement en acier et en laiton, disposés en forme de grille, comme dans la ligure ci -dessous, où la lettre f désigne les tiges d'acier et la
lettre c celle de cuivre. La chaleur allonge toutes ces branches verticales, et pourtant, le centre d'oscillation du pendule P reste constamment à la même distance de la suspension A. L'explication qui vient d'être donnée s'applique ici. La tige BD. en s' échauffant, tend à faire descendre le poids P, lequel entre librement dans des trous pratiqués aux barres horizontales inférieures DC, «e, et l'allongement de la branche de cuivre ba remonte à la barre bd, plus même que la chaleur ne l'a fait descendre par rallongement de BD, parce que le cuivre se dilate plus que l'acier. D'un autre coté, l'allongement de de abaisse le point t. L'allongement Ai, qui est tixè en h, remonte le point f, et aussi la lentille P. — En général, pour qu'il y ait eompensatUm , il faut que *i l'on compare la somme de longueur* des branches verticales ,ie l'un des métaux à la somme des longueurs de Vautre métal, ee» nombres soient réciproquement entre eux comme les dilatations linéaires; bien entendu qu'on compte |»our une seule les deux tiges verticales symétriques Ainsi les longueurs des branches d'acier mises Iwul à bout devront être à celles îles branches de cuivre comme 5 est a 3. Le calcul montre que la somme de celle ci est une fois et demie la distance du centre d oscillation de la lentille P au |xiinl de suspension A. Si l'on emploie le zinc tiré avec l'acier non trempé, le rapport des dilatalioiis sera 6 à 17, en sorte que les tiges de zinc ajoutées formeront à peu près la moitié de la distance du point de suspension au centre d'oscillation. Celle somme serait
COMPENSATEURS
égale a cette distance, si l'on employait le zinc coulé et l'acier, parce que le premier métal ne se dilate que deux fois plus que le second. — Ainsi, pour le pendule qui bat les secondes à Paris, les branches de compensation ajoutées feront une longueur de t"'3121.ou de 510™'" 12, ou de 'Jô»"'^, selon que l'acier non trempé sera combiné avec le laiton, le zinc tiré ou le zinc coulé. — En multipliant la longueur d'un pendule par 1,350», ou 0,5188, ou 0,9m, on trouve la longueur de laiton, de zinc filé ou coulé, qui produit la com- |n-nsalion sur la lige d'acier. — On a beaucoup varié la forme des |M'iidules à compensation ; nous ne citerons que la suivante, qui est seule quelquefois en usage. (irahaii , célèbre horloger de Londres, lixail son pendule a une branche de fer; il logeait dans la lentille même un vase de verre dans lequel était du mercure. Ce métal , en se dilatant, s'élevait dans le vase et faisait monter le centre d'oscillation ; et il proportionnait la forme du vase et la dose du mercure, de sorte que ce centre montât par l'ascension du mercure autant qu'il descendait par ii chaleur sur le peuilule même. — Le bois n'est pas susceptible d'une dilatation sensible par la chaleur; les pendules, dont la tige est en bois, sont naturellement compensateurs. Ou enduit celte tige d'huile bouillante, et on la vernit pour qu'elle ne puisse plus s'imbiber de l'eau de l'atmosphère ; ce|H'inlan( nous devons ajouter que l'expérience n'a pas montré que ce système fût complètement bon. Il parait que ta torsion éprouvée par les libres ligneuses, surtout quand le pendule a la forme d'une règle étroite et mince, suffit pour donner à la lentille des dispositions relatives à la règle qui détruisent une partie de la vertu roui|K'iisatrice du bois. On ne peut donc employer les pendules à tige de bois dans les régulateurs, et on les réserve aux ouvrages d'horlogerie moins soignés. Nous recommandons lieaucoup ces sortes de pendules dans les pièces de commerce, parce qu'ils sont peu coûteux et sont bien prelérahtes à ceux île fer on de ruiirc — Ou s'est habitué à regarder comme nu ornement aux pendules la grille formée de tiges alternatives de cuivre et de fer : les pièces qu'on trouve dans le commerce oui de ! ces sortes de grilles, mais elles ne sont pas pour cela compen- ! satrices; ce sont de simples ornements qui imitent la corn- I peusalion et ne sont pas réglés pour la produire. — Les montres ordinaires sont sujettes à beaucoup varier par la chaleur: car, outre l'effet que celte cause produit sur les huiles, on sent qu'elle accroît les ditm usions du balancier, et affaiblit la tenîion élastique du ressort spiral Les chronomètres et montres marines sont donc pourvu* d'un système de compensation sans lequel elles ne pourraient donner la mesure exacte des
durées. — Au limbe m mie du balancier AB, ou soude des lames bi-mètalliques mn, m»', formées de petites branches de fer cl de lailon accolée» ; leurs extrémités sont travaillées en vis, et l'on fait entrer de petites boules >m creusées en écrous; la chaleur, en s'accroissant . courbe les lames compensatrices mn, m'n'.et rapproche de l'axe de rotation C les boules n et n, parce que le cuivre est extérieur et s'allonge plus que le fer. Les masses agissent ainsi sur cet axe central C par un levier plus court, et- il faut aussi moins de puissance pour le< mouvoir ; mais en même temps la chaleur affaiblit le ressort ; le refroidissement éloigne au contraire h* masses , les rend plus difficiles à animer en accroissant leurs bras de levier, et aussi augmente la force élastique du spiral. Il reste à trouver la compensation exacte entre ces causes contraires ; ce qu'on obtient en faisant entrer les masses nn plus ou moins dans le pas de vis. Des essais faits à diverses températures conduisent à ce résultai ; mais on sent combien h chose est délicate, parce que le Ira lancier doil demeurer équilibré, el la montre réglée dans toutes ses positions, afin de conserver une marche constante malgré les mouvements qu'on peut donner à la montre lorsqu'on la porte. Bréguet emploie un système ingénieux de compensation approchée aux balanciers de se» montres de seconde qualité. Dans la ligure cidessous, nous avons représenté la lame bimétallique qui est
COMPETENCE
sous forme de deux arcs parallèles aux tours du spiral : l'un «les bouls de celle lame esl fixé à une raquette ta, l'autre bout o est libre et porte mie goupi/U o ; une autre goupille i" est attachée sur la raquette; e st entre CM deux obstacles i el o que bat , en jeu libre, le spiral dans ses excussions , dont la tlurec résulte de cette distance. Les variations de température, en déformant l'axe coiii|>ensaleur, déplacent quelque peu la goupille o et changent la durée des oscillations II reste a établir la compensation entre ces cflels; ce qu'on réussit a peu près à faire par quelques essais tentés à diverse» températures; niais on sent que celte coin |)ensa lion est toujours incomplète. Comme la raquette C esl mobile sur l'axe a, on peut changer a volonté la place des deux goupilles i et o emportées d une rotation commune par la raquette C cl n-oduirc l'avance ou le relard, comme dans les montres ordinaires. Fr
compensation, s. f. (du latin compensais, formé deeum ci ne pensa, peser ensemble) pratiqué, confusion d une dette aveeuneautre dette. - La compensation tient lieu de pavement Ouplut'M cest un pavement réciproque; mais, pour que là compensation au lie... il faut que les dettes et créances soient départ et d autre de même nature, et également claires el liquides. — LomptmniwH de àctiit. Elle n'a lieu qu'à l'égard des injures et autres délits lé^rs qui ne méritent point de peine afïlirlive. — Diction.) La compensation est une ligure de rhétorique qui mel a coté l une île I autre deux choses ou deux personnes, pour faire juger de leur différence ou «le leur ressemblance. Celle ligure fait dans le discours un elTel d autant plus beau, qu elle procure à l'esprit ( exercice agréable de voir les rapports ou la différence des deux objets mon lui présente. — lin rapporte à la rompeiunUon le parallèle, qui n esl autre chose que la comparaison de deux nommes illustres.
compensation (hitt.). Il est rupture dans quelques ouvrages historiques . en parlant de ce qu'on appelle plus com- •nullement eompo,iiion. v—vw»
compensation ijurispr ), pavement réciproque et f.c.if, COMPENSATOIRE
sa t ion.
compenser, reconnaitre, déclarer qu'une chose tient lieu d une autre, quant au prix ou à la valeur. - En termes de procédure, tompenser Ici défient, ordonner dans un jugement que ciiaaue partie restera chargée des frais qu'elle a faits pour la \ du P"»** - Compenser se du aussi des choses ou «lies dont, le bien et le mal élanl mis en balance, le trouve répare par le bien. - Il s'emploie dans ces deux nions avec le pronom personnel, compéraue, la relation, l'affinité qui existe entre deux personnes qui ont tenu ensemble un enfant sur les fonts de baptême. - Il se du aussi de la relation qu'il v a entre le
S elJ\m>Tn,]ne '!'?" fnhnt ' fl ,p P*« ««' la mére de sm> rWÎiJ ' ^"e relation esl regardée comme une alliance •piriluellc qui empêche que le parrain ne puisse, sans dis p« use, se marier devant ( Eglise avec la mére de l'enfant ni la nurrauie avec le père. ' a
compère, nom qui se donne, par un homme ou par une len.me a celui qui a tenu sur les fonts quelqu'un de leurs enra ils, et réciproquement par le parrain et par la marraine a 1 ' ' ' parla
Il se dit de ce qui établit une compen-
marraine à celui avec lequel elle a tenu un enfant. — Proverbialement et ligurément, 7ou< se fait. Tout va par compère «l par commère, loul se fait par faveur et par recommandation. — Figurémeul et familièrement , Cr<t un compère , un ruté compère, c'est un homme adroit, subtil et artificieux; C'Vai un ban compère, c'est un bon compagnon, un homme agréable et de bonne humeur. On dit de même : Un gros compère. — Figurénient el familièrement, Cest un vigoureux compère, c'est un homme plein de vigueur et très-courageux. - Compère se dil encore de relui qui est secrètement d'intelligence avec un escamoteur, avec un charlatan , pour l'aider a faire ses tours, à abuser le public; et en général de toute personne qui en seconde une autre pour quelque supercherie.'
compÉRENDInation anliq. l'om.), remise d'un jugement à trois jours après que les parties avaient été entendues.
ci»MPÉHEM>lNATIo.\ (une. prat.), acte par lequel un plaideur assignait son adversaire à comparaître sous trois jours, ou BktaM le surlendemain de la signification.
comperne (an», ensemble; ptrna, jambe), nom que les Romains donnaient aux slalues qui ont les pieds joints. comperre (cieux lang.). acquérir, acheter. CO.mpersonnier (nnc. cout.}, associé dans un ménage on dans une famille où tous les biens étaient communs; — celui oui tenait un héritage avec un ou plusieurs autres associés solidaires, à la charge de payer une redevance au seigneur. CO.mpe.mer (anc. légiil,), comprendre dans le compoiils. compÉTEMMENT, d une manière compétente; suffisamment, convenablement. Il est peu usité.
COMPÉTENCE. Ce mot désigne en général la nature et l'étendue des attributions confiées à tout fonctionnaire qui a une part quelconque dans la gestion desafTaires publiques. L'organisation judiciaire repose principalement sur la répartition rigoureusement déterminée des pouvoirs spéciaux conférés aux juges. Cdaque tribunal a donc sa compétence particulière, dans laquelle il esl tenu de se renfermer scrupuleusement, sous peine d'être taxé d'excès de pouvoir ou de déni de jumec Il y a autant île sortes de compétences qu'il y a de juridictions, et nous nous réservons d'en faire connaître les règles sous charpie nature de juridiction Mais il est une dislinclion importante que le législateur s'est aitat hé à conserver dans son rnfier, el qu'il faut d'abord connaître. Nous voulons parler de la compétence judiciaire et de la compétence administrative. C'est un grand principe , que l'autorité judiciaire statue sur toutes les questions de propriété, sauf quelques cas exceptionnels que les lois dèlcrminrnl. I est un aulre principe, non moins reconnu par les lois, que l'administration seule a le droit d'interpréter les actes qui émanent d'elle. — Cette séparation de la compétence judiciaire el de la compétence administrative a été po'èe dans l'article 13 de la loi du H août ITJ'J, ainsi conçu : ■ Les fonctions judiciaires demeureront toujours séparées îles fonctions administratives. Les juges ne pourront, à peine de forfaiture, troubler de quelque manière que ce soit les corps admi- I nislralifs, ni citer devant eux les administrateurs pour raison | de leurs fondions.» — Mais quelquefois les questions que ' présente une affaire à juger sont complexes, de sorte qu'il est | difficile île distinguer bien nettement ce qui est du ressort île l'autorité judiciaire ou ce qui esl réserve à l'administration. Ce cas, assez fréquent dans la jurisprudence des tribunaux, sont prévus, il est vrai, dans notre législation : mais ils le sont tout •1 fait au prolll du pouvoir administratif. En effet, la cour de rassation, qui prononce souverainement sur touteslcs questions de compétence en matière civile el criminelle, n'a pas le droit de réprimer les écarts de la juridiction administrative; de telle sorte que la compétence de celle-ci n'est point limitée ni contrôlée par un corps supérieur. De là des controverses sans solution iiossihlc ; de là l'empiétement continuel des tribunaux administratifs , dont les prétentions ne rencontrent aucune lwrrière. Celle parlie île notre législation présente une lacune grave, conlre laquelle ne cesse de réclamer l'intérêt des justiciables. — En matière civile, la compétence «les tribu naux se détermine par la nalure de la demande, par le montant de la somme réclamé*', par le domicile d.-s personnes, ou par la situation «le l'objet en litige. - Pour juger les affaires criminelles, les tribunaux civils, qui ont la juréliction générale, prennent la dénomination lie tribunaux correctionnels el court d'attùet. La compétence des premiers s'étend à lims les délits ; celle «les cours d assises . prononçant avec assistance des jurés, comprend tous les crimes el tous les délits politiques ( V. Conflit, JuRiDîtrioM, I n i m > v i \ —Il y « encore d'au très
compiègne.
juridictions, qui onl chacune leur compétence particulière : ce sont les conseils de guerre, les tribunaux de simple police, les tribunaux de commerce, les tribunaux maritimes, et enfin la cour des pairs, qui connaJl des complots contre la sûreté de l'Eut.
COMPÉTENT, ENTE {1er m d* juriipr.), qui appartient, qui est dû. Il ne se dit , en ce sens, que d'ui.e portion de quelque bien, de quelque héritage; encore est-il peu usité. Il signifie aussi, suffisant, convenable, requis. - CoMPÉrENT se dit encore d'un tribunal, d'un juge qui a droit de ctinualtre île telle ou telle affaire, de la juger. Il signifie, par extension, dans le discours ordinaire, qui peut donner son avis sur une chose, sur une matière, qm est capable d'en bien juger. — Partie compilent?, celui qui a qualité pour contester en justice, pour être partie au procès.
COMPÉTER [lerm. de juriipr.), appartenir en vertu de certains droits. Il signifie aussi, être de la compétence.
coMPF.TlTEt'H , concurrent; celui qui prétend à la même dignité, à la même charge ou au même emploi que veut obtenir une autre personne.
compétition (anc. juriipr.), connaissance d'une affaire; compétence.
compétition tniol.), brigue commune, rivalité.
compktithice, féminin du mol compétiteur. Il «été employé par Lamotlc-Levayer.
COMPIÈGNE, Comaendium, ville fort ancienne du duché de Valois , aujourd'hui chef-lieu de sous-préfecture du département de l'Oise. On a attribué, sans fondement, la fondation de Compiègne à Jules César. Cependant les médailles et les antiquités que l'on trouve fréquemment dans les environs sont une preuve que Compiègne avait déjà quelque importance a l'époqno de la domination romaine. Quoi qu'il en soit, dès le règne
JMcl Je m: |i de Compii-gur.
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des premiers rois de France, on y voyait une maison royale où presque tous les princes de la première et de la seconde race publièrent des actes importants. Charles le Cbauve, eu 876, agrandit et embellit la ville de Compiègne, et lui donna le nom de C'arlopolit. Il lit aussi bâtir dans les environs deux châteaux, durit l'un a subsisté jusqu'à saint Louis, qui en lit élever un autre. Celui-ci fut reconstruit ou augmenté successivement par Louis XI, François I", Louis JfJV, Louis XV cl Na- |K>léun. Louis le Bègue, Louis V et Hugues Capct furent enterrés dans l'église de l'abbaye de Sainte-Corneille, fondée par Charles le Chauve. — En 1113, 1rs Bourguignons, l'une des deux fartions qui se disputaient alors la France, se rendirent maîtres de Compiègne, qui leur fut repris l'année suitanle par Charles VI. En 1417, les Anglais, qui s'en étaient emparés, en furent chassés par un vaillant capitaine, Bosquiaux, qui défendait le château de Pierrefonds. La trahison de la reiue Isabeau de Bavière fit ensuite retomber Compiègne et tout le nord de la France au pouvoir des Anglais ; mais, quelques années plus tard, Charles VII , s'èlanl présenté devant la ville, y (ut reçu aux acclamations du peuple. Cependant, en 145u, Compiègne fut de nouveau assiégée par le duc de Bourgogne, et ce fut dans une sortie contre les assiégeants que Jeanne d'Arc, qui s'était renfermée dans la place, tomba au pouvoir deseuuemis. — Ce fut dans le château de Compiègne que ISapoléon, au mois de mai 1808, relégua le roi d'Espagne Charles IV, sa femme et leur favori (jodot. Enfin ce fut dans le même château qu'eut lieu, au mois de mai 1810, le mariage de l'empereur et de l'archiduchesse d'Autriche Marie-Louise. — Les monuments remarquables de Compiègne sont : le pont construit sur ( Oise, de 1750 à 1733; les églises de Saint-Jacques et de Saint-Anteinc; l'hôtel de ville, et surtout le château royal, l'un des pins beaux de France. Cette ville est la patrie de P. a'Aitly, chancelier de l'université de Paris sous Charles VI , de Jean Fillioo, de Venette, de dom P. Coûtant, île Marc-Anloinr Hrrsan, etc. Autrefois chef-lieu d élection, elle possède aujourd'hui des tribunaux de première instante et de commerce, un collège communal et une bibliothèque publique. Sa population est de 8,879 habitants. — Ce fut à Compiègne que s'assembla, le i" octobre H53 , ce plaid fameux où se consomma la dégradation du malheureux Louis le Débonnaire, soumis, par une intervention inutile du clergé franc , à une pénitence cl à une dégradation publique.
COMPIÈGNE (SIEGES DE). La guerre ayant recommencé, en 1413, entre le duc de Bourgogne et les seigneurs de France qui entouraient Charles VI, Jean sans Peur « se réconforta, assembla ses gens pour chevaucher vers Pans , cl se logea d'abord à Saint-Deiivs, puis à Compiciiguc, où il mil garnison et laissa moult vaillans gentilshommes.» L'aiinèesuivaule.le roi ■ list des mandemens par toutes ses |>arlies du royaume, assembla I len 8o,Oimi hommes où il y en avoil moult de haute scigiieuiic, et chevaucha droit à Coinpieugne, cl là misl le siège tout autour. .Mais il > eut de grans escarmuebes, et moult tirent ceux de la ville dc'painc aux gens du roy.» Euliu le vaillant bâtard de Bourbon manda aux habitants a qu'il les jroit esinaierle jour de may au matin. » On se prépara dans la ville à le bien recevoir; « et quand vins! le jour de may, le baslart de Bourbon, grandement accompaignie, viust a la porte de Coinpieugne, cl avoit, luy cl ses gens, chescun ung chapel de may sur la teste armée Là, y eut grant assaull d'un coste et d'aullre, et y en eut moult de blcchiés. » Mais, quelque défense que lissent les gens du duc de Bourgogne, ils se virent enfin obliges de se rendre, à condition « qu'ils s'en vroient sauve leui s iorp«, et leurs biens, et le roy le leur .ici orda. u — Compiègne fut encore plusieurs fois pris et repris par les Bourguignons, par les Armagnacs, « pnrquoy elle fut moult doiuiiidfiiee » Lu WXi, elle se rendu à Henri N , pour retomber, un au après, au pouvoir des gens du roi Charles. Celle fois encore , elle lut cruellement pillée. Bientôt les Bourguignons revinrent y mettre le siège; « mais ils faillirent à leur entreprise ; car les gens du roy qiucstoiciil dedens la deffendirciil bien, et tant tirent qu'il lalul que les assiégeans se deslogasscnt. Assez lost après, le duc de bVilicfort, régrnl, vinsl prier au seigneur de Saveuses qu il \ousist aller mettre le siège devant Couquengne et lui bailleroit gens É pacmcul; cl luy envoie à tout trois cens combalaiis ciiglcz, Icsquelz liudrcut siège environ quinze jours. » Au IhjuI Je ce temps, les assiégés capitulèrent à des conditions honorables, cl bientôt « il n'y eut plus de places en l llle de France, ne aux mêles (frontières) d en tour qui ne fussent en l'obéissance du roy Henri. » — Au printemps de l'année 1430, les bourgeois, résolus à sauver le pays malgré le roi, chassaient de toutes parts l'Anglais, quand la Pucclle vint, par sa présence, ajouter cu-
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corc à l'enthousiasme. Le duc de Bourgogne ayant entrepris le siège de Compiècnc, Jeanne d'Arc se jeta dans celte place, accompagnée de Xainlraillcs, de Chabanncs, rte. , cl Ut avec rut une sortir le 1i niai, à la tête de six cents hommes. Les Français, d'ahnrd vainqueurs, durent céder cnlin à la supériorité do nombre, et Grcnt retraite en bon ordre. Jeanne, toujours à l 'arrière-garde , s'arrêtait de temps en temps, et faisait volteface. Déjà les derniers rangs avaient passé les barrières, quand un archer picard s'approcha delà valeureuse Pucellc, qu'aucun de ses compagnons ne protégeait, la saisit, et la renversa de son cheval. I.yonel , bâtard de Vendôme, survint en ce moment. Jeanne se rendit , et lui donna sa foi. Cet officier la céda au sire de Luxembourg, qui la vendit aux Anglais, à la grande joie de ses féroces ennemis. Un soupçonna Guillaume de Havi, gouverneur de Compiègnc . de l'avoir sacrifiée à dessein, hnpn! tenté de ce qu'on lui attribuait à elle seule toute la gloire de la défense. Cependant le siège continua. Coinpiègnc était réduite aux dernières extrémités, et se défendait néanmoins avec acharnement. Les capitaines de Charles VII rassemblèrent enfin 4,000 combattants, cl attaquèrent le camp des Bourguignons pendant nue les assiégés enlevaient leurs bastides. Aussitôt le siège fut levé avec précipitation. Les Anglais, au reste, se crurent amplement dédommagés de cet échec par la prise de la Pucelle.
compilations, compilatei RS. I.ciiiot latin eompilatio était pris dans le sens de vol, larcin, pillage. C'est ainsi que l'emploient Cicérnu et Horace. Depuis, ou a traduit compihrt par ramasser, colliger, compiler, l a compilation est tantôt un vol avoué, tantôt un larcin dont on dérobe l'origine : la mémoire en est souvent la complice involontaire. I.cs compilations, en fait de science cl de littérature, ne sont point à dédaigner quand elles sont bien faites, et surtout quand on leur donne un ordre méthodique , ou qu'on les classe dans l'ordre alphabétique, qui est le plus commode de tous pour faciliter les recherches. Les dictionnaires et les encyclopédies ne sont que des compilations ; mais leur utilité est incontestable. Toutefois, il faut que le compilateur distingue les bonnes et les mauvaises sources, ne pro|iage pas les erreurs, sache même 'es rectifier a propos, el que sa compilation soit a la hauteur de son époque. Un a dit qu'on ne demandait point de génie dans un compilateur, mais seulement du goot. Cependant les histoires ne sont que des compilations, et l'historien montre du génie quand il sait choisir et apprécier les faits, les admettre ou les rejeter, les juger, les combiner, les lier el en tirer les résultats. L Esprit dit Inh est presque une compilation : et Montesquieu n'est point un compilateur. De même, dans les ouvrages moins sérieux que l'histoire, il y a encore du mérite à savoir faire une lionne compilation. I.a Bruyère n'a t-il pas dit : Le choix det penteet ni invention. Qu'est-ce que .Montaigne, sinon un compilateur T Tout le monde sait par cœur le vers par lequel Voltaire a ridiculisé I abbé Trublel :
Qui eimi|iilail. compilait, compilait.
Et ceux qui ont lu les Euaiide littérature sont loin de regarder l'a Mie Trublel comme un mauvais compilateur. Ds lui reconnaissent du talent, du goût, un Iran style, et si toutes ses pensées ne lui appartiennent pas, celles qui lui soot propres ne déparent pas celles qu'il a empruntées. Les ana sont des compilations , et ils ont le mérite de nous donner en abrégé les pensées, les historiettes, les traits piquants semés dans de volumineux ouvrages. Ils nous font connaître des hommes et des choses qui, sans ces extraits, seraient entièrement perdus pour tous ceux qui ne peuvent consacrer un temps considérable a la lecture. On ne peut se dispenser d'observer soi
COMPLAINTE
■ quand on veut compiler avec choîx et méthode, cl l'art d'abréger suppose jusqu'à un certain point le talent de com-
poser. Un compilateur homme de goût, quoiqu'il ne se soit pas appliqué à tirer de ses recherches de nouvelles lumières par des travaux plus étendus, est digne au moins d'une estime réelle, par ses collection qui contribuent au progrès des sciences et des arls l)V MtRSAN.
compii.eii, faire une compilation, des compilations. co.MPH.VM, petite ville de l'Italie chei les Sénoncs, au nord auprès de la mer, à quelque distance du Rubicon.
co.mpis.ser. || s'est dit quelquefois, dans le style burlesque, pour arroser quelque chose d'urine, ou pour uriner fréquemment
co.MPlTALBS >rcAco/.). Les fêtes de cerUinesdivinités dont
les ligures étaient placées dans les carrefours étaient nommen chez les anciens Compila fia du mol compilant , carrefour, Dans les campagnes, au lieu de temples, on plaçait aux lient où aboutissaient plusieurs chemins de simples niches où IV plaçait les images des divinités, et devant lesquelles les lahov> reurs apportaient leurs offrandes, comme de nos jours un voit encore des croix, des images de la Vierge et de quelque* saints. On en voit encore dans les rues des villes et villages M nos départements el dans quelques faubourgs de Paris. Le révolution a beaucoup diminué le nombre de celles que |v>o. voyait dans la capitale aux coins des rues et sur les portes d<> maisons. Ce culte extérieur était dangereux en ce qu il ponun donner lieu à des profanations, témoin l'histoire de la Vierp de la rue aux Ours, frappée par un Suisse ivre, el qui douni lieu à une expiation annuelle dans laquelle on bruJail du énorme mannequin à la grande satisfaction de la populap- Celte cérémonie burlesque, qui n'avait pas lieu sans désonlrr, fut supprimée il y a plus d'un demi-siècle. — Les fêtes tin dieux l^res ( F. ci mot), nommées Compilâtes ou Compilais, furent instituées à Rome en 577 avant J.-C. sous If règne de Servius Tullius. Elles se célébraient dans le mois tV mai; c'était une féte mobile, ainsi que le prouvent les Faslr. d'Ovide. Maerohe nous apprend que ces fêtes étaient célèbre* par les esclaves el les affranchis, non-seulement en l'honneui des Lares, mais aussi de la déesse Mania, dont on attachait l'image devant les maisons. Os fêles, qui avaient été négliger;, Turent rétablies par Tarquiu le Superbe. Les historiens disent nue, pour obéir i un oracle d'Apollon, on y sacrifiait des tête d'enfants pour la prospérité des familles, et que Brutus. après avoir chassé les rois, fit abolir cette coutume barbare, <l substitua aux tètes d'enfants des têtes de pavots. — On ne jeta douter que les sacrifices humains n'aient eu lieu à Ron*. comme on le voit par le témoignage de Pline (1. xxvnt. c. ! el de Tile Live (xxn, c. 57). L'usage de sacrifier des victime humaines fut enfin aboli par un séiialus-consulle l'an «57 dr Rome, 104 après J.-C. — Les esclaves qui célébraient lr> Compilalrt jouissaient de la liberté pendant toute la durée de U féte. Augusleordonna qu'elle fut célébrée deux fois dansl'anner. au printemps et en été. Du M eus ai».
compit alice (ont rom ), quiapparliei — Jour eompilaliee, celui où se célébraient les Jeux compitalicei, ceux qui avaient lieu à la fêle des Ompitales.
Compl., abréviation employée pour complément.
en» PLAIGNANT Htrm. de pral.}, qui se plaint en justice de quelque tort qu'il prétend qu'on lui a fait. — Il est maintenant peu usité.
complais] DRE, témoigner de la compassion a quelqu'un; plaindre. Il se trouve dans Montaigne, et s employait aussi aver le pronom personnel , Se complaindre.
complainte, chant naJf et populaire, sorte de récit historique ou romanesque d'un événement intéressant, compos? ordinairement par des poêles dcbasélage. Les complaintes <lu Juif errant, de Oenetiète de Brabnnt, de Pyrame et Tkiiir. de Saint Alcxit, et beaucoup d'autres, ont longtemps édifié nos bons aïeux , el sont encore t rès-coii nues da ns nos ca m pagnoc Les chanteurs des rues de Paris, qui. dans le dernier sièfk, étaient sou v ent eu x -mêmes les autcu rs de leu rs cha usons, ont souvent fait des complaintes sur lescriminels que la justice envoveit à l'échafaud, et rien n'égale la naïveté burlesque de ces sortride poésies. Mais des plaisants ont parodié ce genre el l'ont rendu grotesque. On a fait des compl.unles sur l'événement de la rur Sainl-Ni<\ii<e, oi'i Bonaparte échappa miraculeusement â b machine infernale, sur l'empoisonneur Trumeau, épicier dmauislc et l»trb*rc, sur l'horrible assassinat de Fualdcs. I>e» hommes d'esprit n'ont pas craint de semer une igimUe plaisanterie sur des crimes dont l'humanité doit frémir. Si l'on doit Marner I abus de l'esprit , c'est sans doute en pareil!*circonstance, car on ne doit pas exciter le rire sur ce qui détruit la morale, et surtout dans des o uvres qui tombent aux mains du peuple, iinlhciircusciiicnt disposé à se laisser pervertir. Laissons à la complainte sa naïveté primitive, et si des plumes exercées s'en occupent, que ce soil pour en épurrr le style, cl y jeter sous une forme simple ces leçons qu'on ne saurait trop faire germer dans les classes qui manquent d'ins- I met ion. Du MtRS.v.v
complainte se dit, dans le langage ordinaire, de certaines chansons ou cantiques populaires dont le sujet est ordinairement tragique ou pieux. — Complaintes, au pluriel, se dit quelquefois familièrement pour lamentations.
COMPLAIRE, s'accommoder, se conformer au sentiment, ! auguûl, à I humeur de quelqu'un pour lui plaire, acquiescer à ce qu'il souhaite. — Il se met aussi avec le pronom personnel, et signifie se plaire, se délecter en soi-même, en ses productions, en ses ouvrages, y mettre sa satisfaction, son plaisir. En ce sens il se prend presque toujours en mauvaise pari.
complais anhent, avec comp'aisanec.
«:OM PLAIS AME (ane. prat), payement fait des loyaux aides |>ar le vassal à son seigneur dans les quatre cas marques : au cas de chevalerie du lils aîné, de mariage d'enfants, de vovage d'oulre-mer, et de rançon du seigueur.
complaisance, douceur et facilité de caraclêre. qui fait qu'on se conforme, qu'on acquiesce aux sentiments, aux volonlèsd'autrui. — Il se dit aussi desactes de complaisance; et dans ce sens on l'emploie très-souvent au pluriel. — Couplai- SANCE signifie quelquefois plaisir, satisfaction, et se «lit en partant drs personnes qu'on estime, qu'on aime, des choses dans lesquelles on se complaît. — Complaisances, au pluriel, Kigniliequelquefois, dans lé style de rEcrilure,aiTK>ur,affeclion.
— Se Ttqa raer avec eomplaitanee , être fort satisfait de sa personne, de son mérite, avoir beaucoup d amour-propre.
COMPLAISANT, qui a de la complaisance pour les autres. — Il s'emploie comme substantif, et se dit d'une personne qui a beaucoup de déférence pour une autre, qui est fort assidue auprès d'elle, et qui s'attache à lui plaire dans quelque vue d'intérêt. — Il se dit quelquefois, d.tiis un sens |nrlinilier, d'une personne qui favorise (es galanteries d'une autre.
COMPLANKR (vieux lamj.j, aplanir.
COMPLANIR, mol de Hahclais, aplanir.
C«»MPLANT, s. m. (du latin complantari, p'anler de concert avec quelqu'un* [ngrîcult.i Ce mol, qui signifiait autrefois une concession nue l'on faisait à quelqu'un d'un champ, d'un héritage , a la charge d'y faire quelque plantation de vignes, d'arbres fruitiers, mo)ennant la redevance d'une portion des fruits s'entend maintenant d'une plantation quelconque , et même de la chose plantée.
««IMPLANT droit (rad.), portion que le seigneur prenait sur les fruits des vignes par lui données a cotnplanter cl cultiver.
co M PLANTER rfrort feurf.l. percevoir le droit «le complanl. Comlanter (horticult.) . piauler ensemble de la vigne et des arbres.
«ompi.aNTF.RIi; {droit féod.). lieux, lerre, district , sur lequel le seigneur perçoit le droit de comptant.
«ompi.antier. Il se disait de celui qui avait le droit de planter sur les terres d'un autre.
lomplelti F [didaci.), qui embrasse, enveloppe ou recouvre.
COMPLÉMENT gramm,), la distinction la plus essentielle entre «liverses sortes de compléments est celle du complément logique et du complément grammatical. - Complément logique dit de la réunion de tous les mots qui servent à compléter, à déterminer la signification d'un autre mot. — Complément grammatical se dit du seul mot qui exprime l'idée principale dans celle réunion, et qui est soumis, comme Ici, aux modifications qu'exigent les règles de la grammaire. — Complément objectif, celui qui exprime l'objet sur lequel tombe directement le rapport énoncé par le mot qu'il complète.
— Complément déterminal-f se dit (Lins le même sens que
• leni|is. — Compièmei ausili-ire, celui qui exprime l'instrument et les moyens, la matière, etc. — Complément d'un intervalle {mutiquti , la quantité qui manque pour compléter I octave.
<:oMPLÉMEKT(m«(Aem )scdil en général de toute |»articqui ajoutée à une autre forme une unité naturelle ou artilirielle. C'est ainsi que l'angle droit étant pris pour unité et l'arc qui le mesure étant divisé en 0O°, d'après la division sexagésimale, deux angles dont les mesures font ensemble »o», ou donl la somme égale un angle droil, sont dits compléments l'un de l'antre. Par exemple, le complément d'uu angle ou d'un arc •le W est un angle ou un arc de 30», parce que 6tr+W=<Hy ; et ainsi des autres. Le sinus du complément d'un arc se nomme le coj.hu* de cet arc, c'est-à-dire que le sinus de 3o° est la même chose que le cosinus de «0". 11 en
et des eotéeanlet, qui ne sont que du complément ( V. ces divers mots).
est de même des les tangentes et
est le complément de 6155, parce que 5545+H45Ô 90; et ainsi de suite. Pour avoir le complément ariihmé-
COMPLEMEST ARll HMETIQLE , nombre dont un autre diffère de l'unité de l'ordre immédiatement au-dessus. Par exemple, 4 est le complément de 0, |»rce que io ou l unité dm $econd ordre «al immédiatement au-dessus de 6, et que 4+0=10; 37 est le complément de «5, parce que 37+63=100, et que 100 est Vunilé du troisième ordre au-dessus de 63;
tique d'un nombre, il suffît de prendre pour chacun des chiffres qui le composent cequi lui manque pour égaler a, sauf pour IcchiiTredes unités, dont il faut prendre ce qui lui manque pouri'galcr 10. Ainsi le nombre 87050132. par exemple, étant donné, on écrit comme il suit pour former toujours »,
I au-dessous de 8, 2 au-dessous de 7, 0 au-dessous de 0, 4 audessous de 5, 3 au-dessous de 0, 5 au-dessous de 4, 6 au-dessous de 5; et colin, arrivé au chiffre 2 des unités, on écrit 8 audessous pour former 10, et de cette manière, on a effectivement formé le complément du nombre proposé, car la somme totale est 1 00000000, unité de l'ordre immédiatement au-dessus do 87050132. La facilite de former des compléments arithmétiques, les fait employer avec avantage pour changer les soustractions en additions, ce nui est particulièrement utile dans les calculs où l'on emploie les logarithmes. En effet, A étant un nombre quelconque qu'il s'agit de soustraire d'un autre nombre B, si, au lieu delteclucr directement la soustraction
on prend le complément arithmétique de A , ce complément
m désignant le nombre des chiffres de A. Or, ajoutant ce plèment à B, on a
B-h (10»— A) =B— A+lo",
résultat qui ne diffère de B — A que par une unit* del'ordre». Il suffît donc de retrancher cette unité pour avoir le reste delà soustraction proposée. Soit , par exemple, 5078124 à soustraira de 7005132, le complément de 6678124 étant 4321870, on opérera l'addition suivante
il. 127508
Retranchant l'unité la plus élevée, 1526308 est le reste «le la soustraction ou la dillcrciicc des nombres 7005132 et 5078121. Les logarithmes étant des nombres composés d'une partie entière et d'une partie fractionnaire, leurs compléments sonl également composés d'une partie entière et d'une partie fractionnaire; maison les forme comme si tout était entier, et la virgule seule indique la séparation des chiffres fractionnaires. Ainsi le complément de
logarithme de 30080, est
Lorsqu'on fait entrer plusieurs compléments dans un calcul, il faut avoir le soin de retrancher du résultat autant d'unités de l'ordre le plus élevé qu'on a employé de compléments. Nous allons terminer par un exemple qui èclaircira toutes les difficultés. Supposons qu'il s'agisse de trouver un nombre * dépendant de plusieurs rapports, tels que
Ainsi il faut d'abord calculer y par la première proportion, qui donne y=^p- , substituer cette valeur dans la seconde, qui devient alors
d'où l'OD cundul
», par h valeur, <l«n* M S5x*0X»0xl*
80 X37XW En opérant par logarithme* , oo a
i~ Vç. J5+ lof «0+ Joç. «H- loç- Î8 -+• log- 50 — loç. n
Ce qui se réduit à l'addition Mitante, en substituant aux rithiurs qu'on doit soustraire leur»
Log.
Log.
Log.
Log.
Compl. log Compl. log.
Compl. log.
fui =
i,r.tvx>MQ
1 ,00*)OoO I .OOSOVOO t,M7ir*0 8,3010300 K,l3l7tM3
t» = K,ffm«5P3 SI,t2lWM8
Comme on a e trois unité* du alors
mplové Irou complément! , il faut retrancher plus haut ordre dans le résulut , qui détient
),0008... , on a donc
Ce logarithme étant celui du définitivement x=2,690C...
COMPLEMENT (art milH.\. Complément de la ligne de défense ; c'est le reste de la ligne de défense, après avoir oté l'angtedu flanc. — Complément de la courtine; c est le reste de la courtine, après avoir oté son flanc jusqu'à l'angle de la gorge. — atlron. . Complément de la hauteur d'une étoile; c'est la distance d'une étoile au rènith , ou de l'arc compris entre le lieu de l'étoile au-dessus de l'horizon et le zénith. — (navig.). Complément de route; c'est le complément de l'angle que la route ou le rumh que l'on suit fait avec le méridien du lieu où l'on est, c'est à-dire h différence de cet angle à 00 degrés. — (nwi|). Complément d'un intervalle; c'est la quantité qui lui manque pour arriver à l'octave. Ainsi la seconde et la septième, la tierce et la sixte, la quarte et la quinte vint complément l'une de l'autre. Quand il n'est question que d'un intervalle, complément et renversement font la même chose. Quant aux espèces, le juste est complément du justr, le majeur du mineur, le superflu du diminué, et réciproquement f F. Ittkrvallk
C0MPI.ÉMEXTAI*E tgramm.) (F. PUOPOSITIOV.
complémentaire, qui sert à compléter. Jours compté, mentnirrt s'est dit. dans le calendrier républicain, des cinq ou sis jours nue I on comptait à la tin de l'année pour compléter le nombre de ."565 ou 3Ufl jours, les mois de ce calendrier n'étant chacun que de 30 jours.
complet, adj. du latin eompletiu, participe de eompleo , achever, remplir, perfectionner : entier, achevé, parfait, i qui il ne manque aucune des parties nécessaires. — (art milii.). On dit d'un régiment qu il est complet, ou substantivement qu'il est au grand complet, au complet de guerre, selon qu'il est porté au nombre d hommes prescrit par les ordonnances, dans les cas de paix ou de guerre. — {botan). Ce mot n'a point en Iwtaniquc un sens absolu , mais seulement relatif à l'idée que les botanistes se sont faite de la perfection de telle ou telle partie. Trie fleur est regardée comme complète, lorsqu'elle a un calice, une corolle et les deux sexes : et cette fleur-là seule est véritablement incomplète qui . n 'avant qu'un seul sexe, est inca|iable par elle-même de fécondation et de re|>ruduelioii. Un fruit pourvu d'un péricarpe manifeste, dont la invité simple ou multiple renferme une nu plusieurs graines
complet; et an
es. !
logas
mrrmplel lorsqu'il lai naturellement avoir il,
lia
COMPLET gramm arabe). Il se dit des noms qui, i rapport d'annexion logique avec un complément, i cependant en annexion grammaticale. On les appelle parer qu'ils conserveot leur fioale. On range parmi le» comptas, les noms de mesure et de poids, et les de dizaines, depuis *> jusqu'à 90. On dit dans le noms parfait:
c»MPi.rTEMe!rr, l'action de rendre complet. D'une manière complète.
COMPLETEE, rendre complet.
complÉtip Urm. de grains». ], qui sert de compléim-rit
complexe didaci. . opposé à simple. Il signifie, qui embrasse plusieurs choses. — En arithmétique, Sotmbrtt complexes, nombres composés de différentes espèces d'unités.
complexio* littér.), figure de rhétorique , espèce de répétition par l'effet de laquelle les membres d'une pé>ri<>Je commencent tous de même , et finissent aussi d'une manière semblable, bien que le commencement de chaque membre diffère de sa terminaison.
complexiox. Ce mot n'a jamais été défini dans le langage ordinaire, non plus que dans le langage médical, d'une manière bien exacte. Presque toujours on le coofond avec co>stititiox et tem PKR AH EU" { F. ces mots , quoiqu'il indique une manière d'être différente de l'individu. Dans son acceptait médicale, complexion désigne généralement le rapport des fluides et des solides dans l'économie animale. Aussi dil-uu bien : une complexion sèche, une complexion molle, humide, selon que les individus sont secs, peu chargés de graisse, souples et vigoureux, ou bien lents , mous, avec prédominant des systèmes graisseux et lymphatique; hors de ces cas on •loi; toujours employer le mot constitution pour marquer la forer ou la faiblesse de corps. Complexion a été employé au figure dans le sens de l'humeur, des inclinations : on a dit, être d'une complexion gaie, triste, amoureuse, mélancolique : ce* locutions sont également vicieuses, et doivent être remplacées.
complexioxhee (iseof.), former le tempérament.
(Itm. de didaci.), qualité de ce qui est
co.MPi.Exrs, s. m. [anat.). On a donné ce nom à tleuv muscles situés de chaque côté du cou, dont l'un, le gr«i«d compltxus, est attaché aux inégalités qui existent entre les deux lignes courbes de l'os occipital, aux apophyses transverses des dernières vertèbres cervicales et à celle* des cinq premières dorsales : et dont l'autre, qu'on nomme le petit complexus, est à l'apophyse mastolde du temporal, cl aux apophyses transverses «les cinq dernières vertèbres cervicales Quaml l'un de ces muscles agit seul, il retire la tète en a'rière et de coté ; et lorsque tous deux agissent , ils la retirent directement en arrière. Ce premier est appelé par M. Chaussier trachélo- occipital, cl le second trachélo-mastoldieii .
complication, assemblage, concours de plusieurs cbo<n> différentes. Il ne se dit guère qu'en parlant de crimes, «le maladies, de malheurs. Il se dit aussi en partant d'un tou!. d'un assemblage dont les parties, plus ou moi s nombreuses, ont entre elles des rapports multipliés et difficiles à saisir.
uiMPl ir.ATIox, s f. {méi/er.). l'existence d'une ou plusieurs maladies qui surviennent en même temps qu'une autre, et qui la modifient.
COMPLICE. C'est celui qui a participé A l'exécution ou à l.i tentative d'exécution d'un crime ou d'un délit. Sauf lesca» où la loi en aurait disposé autrement, les complices sont punis de la même peine que les auteurs du crime ou délit.
COMPLICITÉ. I.a première idée qui s'attache au mot complicité, c'est celle du concours de plnsienrs personnes réunir» pour agir simultanément dans un but coupable. Cependant cette idée manque d'exactitude : ce terme présente un sens plus rigoureux qu'il n'est pas inutile de préciser. Deux malfaiteurs ont assassiné un homme en le frappant tous deux de leurs poignards : rigoureusement parlant , aucun n'est le complice de l'autre ; il n'y a pas d'une part un auteur principal, de l'autre un auteur secondaire; tous deux sont romeurtriers, la peine de l'assassinat leur est applicable à tous deux ; il n'y pas besoin de deux dispositions législatives dis-
tinclcspoar frapper l'un et l'autre. La complicité, au contraire, <tuti|K><ic bien une participation à l'acte, mais une parlici|vation médiate, éloignée, laquelle résulte d'acte* soit antérieurs, soit simultanés II y a «loue une distinction formelle à établir entre le complice et l'auteur ou coauteur, distinction qui, au reste, a été admise par tous les publicistes — Cela posé, il n')' a pas besoin de longues réflexions pour reconnaître que toujours ou presque toujours, le degré d'immoralité ou de culpabilité est plus élevé chez l'agent principal que chez l'agent accessoire, que le complice est souvent étranger aux ciraggravent le fait de l'agent principal, qu'il eut quelquefois les circonstances soit prévues, soit èvenîuellrs de cette nature ; il est aise de reconnaître aussi, eoM'mc ïnlwervc M. Kossi {Traité du droit peu->l , t. III, p. *>), que les aggravations comme l«* at énuat uns qui dérivent des qualités ou rapports personnels sut incommunicables , qu'ainsi il ne doit pas v avoir |>cine du par r ride puur le complice qui n'a pas connu" la circonstance aggravante du meurtre, pas plus qu'on n'excuse le lils du complice qui a volé son père sans encourir aucune pciue. — Un est frap|ié d'ailleurs d'une observation grave : l'assimilation du complice avec l'auteur principal, assimilation #o«rrraïnnnrn( injuste
Ïuoi qu'en dise un auteur moderne (M. Ilousquet. S ouvrait Uelionnaire dt droit , v" Complicité) , n 'est-elle |»s de nature à favoriser l'intensité des crimes ? ■ lorsque plusieurs hommes, dit Beccaria, s'unissent pour affronter uu péril commun, plus le danger sera grand, plus ils chercheront à le rendre égal pour tous; si les lois punissent plus sévèrement les exécuteurs du crime que les simples complices, il sera plus difficile de trouver parmi eux un homme qui veuille l'exécuter, parce que sou risque sera plus grand en raison de la différence des peines » {Desdélits et des peint», p. Ml*. — Nonobstant de si précieuses cl de si importantes observations, toutes les législations ont enveloppé dans des |ieines identiques, et les auteurs, et les coauteurs , et les complices d'un délit. Plusieurs lois romaines assimilaient aux coupables principaux (rei'j ceux qu'elles appelaient participes vtt »ocii, de quelque manière qu'ils eussent coopéré au délit, opt tel euruilio J.L ÎSB, .V». 52, S». 04 et ton fT de furlii ; I.. 1& ff ad leg. Cornet, d* tirariis ; L. 7 fT ad leq. pompon, dt parricid. ; \.. t n de reeeptatoribusi. Même assimilation dans les législations postérieures : point de distinctions dans les Etablissements Je Saint-Louis, ni dans l'ordonnance de 1477, ni dans celles de ISIS et I5jO, ni enfin dans la célèbre ordonnance criminelle de 1070. Point de distinctions non plus a cet égard dans le code pénal de 1701, ni dans le code pénal de 1810, dont l'article &i n'a été en rien inodiliè par le législateur de 1833. c Tous ceux, disait eu INln M. Target pour justifier celle disposition, tous ceux qui ont participé au crime, par provocation ou par complicité, méritent les mêmes peines qoe les auteurs ou r «operateurs. Quand la pciue serait portée à la plus grande rigueur, par reflet des circonstances aggravantes, ùt parait juste que cet accroissement de sévérité frap|>e tous ceux qui ayant préparé, aidé ou favorisé le crime, se sont soumis à toutes les chances des événements et ont consenti à toutes les suites du crime • (Lucre, t. xxix, p. r,â). — Telle est donc encore aujourd'hui, malgré les réclamations et les démonstrations des publicistes. la théorie légale île la
suivant pro- Les
complices forment, avec les auteurs du délit, une sorte d'association. Convient-il de rendre égales pour tous les chances de l'entreprise actuelle? On dirait urne loi suggérée par de* malfaiteurs t* (Traité du droit pénal, t. m, p. ni.) Quoi qu'il en soit des vices de notre législation sur ce |ioiiit, examinons rapidement l'économie générale de la loi et les questions qui se rattachent à cette importante matière. — Suivant l'article 59 du code pénal, • Les complices d'un crime ou d'un délit seront punis de la même peine que les auteurs mêmes de ce crime ou de ce délit, sauf le cas où la loi en aurait disposé autrement. • Inutile d'observer qu'il s'agit ici d'une peine égale en droit, non en fait ; qu'ainsi dans tous les cas où la loi laisse aux cours d'assises et aux tribunaux la latitude entre an maximum et un minimum , ce n'est pas violer l'article M» que d'appliquer le maximum a l'auteur principal et le mintmuai au complice, ou même réciproquement; que si l'auteur l déclaré légalement excusable, ce- )i des deux en faveur duquel le fait d'excuse n'aura pas été
complicité, théorie d'une simplicité draconienne, sur l'expression de M. Kossi, cl qui ne parait |«s au s» va ni fesseur aussi rationnelle qu'a M. Target: car il ajoule : ■
uu mut c'est de la peine légale qu'il s'agit, abstraction faite des circonstances personnelles qui peuvent modifier celle pénalité. — Il résulte du texte de l'article 69 que la condition indispensable pour que les peines de la complicité soient ap-
f diables, c'est qu'il y ail eu perpétration réelle du délit. Mais aut-il eu conclure que si la déclaration d'un jury clail négative à l'égard de l'auteur principal, allirmalive a l'égard du complice, il y aurait contrariété entre ces décisions? doit-oo décider que l'acquittement de l'auteur principal doive entraîner nécessairement l'acquittement du complice? Il semble au premier coup d'ceil que la déclaration du jury établissant légalement la non-exisleucc du crime ou du délit, il n'y a pas île complicité possible. Mais il n'en est pas ainsi : les questions posées au jury sont complexes : demander si l'accusé est coupable de meurtre, par exemple, c'est demander 1° si un homicide a été commis, *• si cet homicide a été ,
principal ou le complice est loi des deux en faveur duqt
admis ne pourra point invoquer une diminution de peine; en
tairement, 3° s'il a été commis par l'accusé . 4e enfin si cet accusé est moralement responsable de Son fait, eu d'autres termes s'il y avait en lui, à l'époque du méfait, les lumières et la raison nécessaires pour imprimer au lait matériel la condition de culpabilité légale. Or si le jury répond : Son, l'iwusi n'est pas coupable, nul ne peut savoir laquelle de ces questions a déterminé la réponse négative. — Il n'y a donc qu'une contradiction apparente , mais point d'incohérence réelle dans la réponse négative du jury sur le premier point à l'égard de l'auteur principal, et la réponse affirmative quant à ce qui concerne le complice. — Les articles suivants (fiO, 01 , ni C. pèn.) expliquent et déterminent le sens légal du mot complicité, ils cnumèrent les actes auxquels la lui a attaché ce sens. En analysaut les circonstances fort nombreuses indiquées comme constituant la complicité légale . on trouve qu'elle peut résulter tantôt d'actes antérieurs au délit, tantôt d'actes concomitants avec le délit, tantôt, ebose bicarré et exorbitante, d'actes postérieur* au délit. — « Seront punis, porte l'article 60, comme complices d'une action qualifiée crime ou délit, ceux qui par dons, promesses, menaces, abus d'autorité ou de pouvoir, machinations ou artifices coupables, auront provoque à celle action ou donné des instructions pour la commettre ; — ceux qui auront procuré des armes, des instruments ou tout autre moyeu qui aura servi à l'action, sachant qu'ils devaient y servir; — ceux qui auront, avec connaissance, aidé ou assiste l'auteur ou les auteurs de l'action dans les faits qui l'auront préparée ou facilitée, ou dans ceux qui IViurniit consommée ; sans préjudice des peines qui seront spécialement portées par le présent code contre les auteurs de complots ou de provocations attentatoires à la sûreté intérieure ou extérieure de l'Etat, même dans le cas où le crime qui était l'objet des conspirateurs ou «les provocateurs n'aurait pas été commis, d — Assurément l'extrême généralité de cet article est remarquable. Toujours, suivant leur mépris de toutes distinctions, les rédacteurs du code pénal n'ont cru devoir adopter aucunes classifications dans les divers caractères conslitulifs de la complicité ; et pourtant tous les faits prévus et punis par l'article 5» sont loin de présenter le même péril social ou la même immoralité : ainsi je jette dans l'esprit d'un homme le germe d'une iiléc crimiuelle. je l'entretiens longtemps de celle idée, je l'encourage par des promesses, par de» libéralités, je combats son irrésolution et ses doutes, je détruis peu à peu ses objections et sa répugnance, et je l'amène, au bout d uo au de ruse et d'artifices, a commettre uu assassinat ; ne serai-jc pas plus coupable mille fois que si , dans un moment de passion el décolère, je lai excité à l'exécution d'un crime déjà résolu ? Il y a là une différence profonde, et nous reprochons à la loi pénale la généralité de sa définition. — Quoi qu'il en soit, ici se présente une question grave : il est certains cas dans lesquels la pénalité infligée en général a certains crimes l'aggrave, non pas à raison des circonstances extérieures qui ont accompagné le crime, mais à raison d'une qualité inhérente à l';«ulcur de ce crime ; ce surcroit de peioe doit il frapper le complice t Ainsi le complice d'un parricide, le complice d'un faux en écriture publique commis par un officier public , le complice d'un atlental à la pudeur dans le cas où I auteur principal est un ascendant de la victime, devroul-ils être punis des peines spécialement portées contre les auteurs principaux i raison de leur qualité personnelle, on simplement des peines portées ordinairement contre ces crimes ? La jurisprudence a varié plus d'une fois sur ce point, el, nous le disons avec regret, la cour de cassation a consacré récemment par plusieurs arrêts celle doctrine, fausse cl daosuivaut nous, qui déclare le complice et l'auteur priu-
cip»l passible» île U même peine, encore bicu que l'aggravation de |iciiie. dans la personne dr ce dernier, résulte uniquement d'une qualité (nul individuelle. On se fonde sur 1 interprétation littérale et rigoureuse de l'article 51* ; mais à cela la réponse est Tacite : si l'article 5° doit être appliqué dans toute la précision de sa letliv, s'il est vrai qu'il déclare punissablrs de peines toujours identiques et l'auteur principal et le complice, il faudrait décider sans hésitation que toutes les fois que, par une circonstance spéciale, la peine se trouverait diminuée à l'égard de l'auteur principal, cette diminution devrait réfléchir sur le complice ; et en supposant, par exemple, qu'un mari ait poignardé sa femme surprise dans la maison conjugale eu flagrant délit d'an'ullèrr, la circonstance toute personnelle au meurtrier offense qui le rend excusable aux yeux de la loi devrait pareillement emporter, au prolit du complice, diminution de peine. Telle serait la conséquente nécessaire de la doctrine adoptée par la cour de cassation ; or , suivant la cour de cassation elle-même, cela est inadmissible. — Nous venons de voir énuinérés à l'article 00 différents cléments de complicité résultant d'actes antérieurs au délit ou simultanés. Nous arrivons à celle complicité improprement dite, qui se cnirnn.se d'actes accomplis après la perpétration du fait coupable. — Aux termes de l'article 01. « Ceux qui, connaissant la conduite criminelle des malfaiteurs, exerrant des brigandages ou des violences contre la Sûreté de l'Etat, la paix publique, les personnes ou les propriétés, leur fournissent habituellement logement, lieu de retraite ou de réunion, seront punis comme leurs complices. x Le fait oui caractérise ici ta complicité, c'est la fréquence, c'est l'habitude tic loger des malfaiteurs, habitude qui constitue une promesse tacite de leur donner asile après de nouveaux méfiits. — Quant à l'article Ox, il porte : • Ceux qui Sciemment auront recelé en tout ou en partie des choses enlevées, détournées ou obtenues a l'aide d'un crime ou tl'un délit, seront aussi punis comme complices de Ce crime ou de ce délit. «Ce n'est point l'habitude qui constitue le recel et qui fait assimiler le recéleur au complice : ainsi un vol est commis, l'auteur de ce vol n'a pu compter en aucune façon sur une facilité de recel qui ne lui était promise ni expresse-' ment ni tacitement. Celui nui a consenti plus lard à se faire recéleur n'a pas eu ta plus légère part au délit: mais enfin il a reçu et caché les objets volés : ce Tait uniqi.e et isolé constitue le recel, et le recéleur étant assimilé au complice, voilà cet homme qui se trouve passible îles peines applicables a l'auteur principal du crime. Rien île plus simple, rien de plus clair, rien de moins embarrassant que relie unité, que celle inflexibilité de la loi. Mais d'abord le recel est-il en vérité un élément de complicité rationnelle? Concnit-nn nne coopération ex poil [ado, une coopération à un acte déjà consomme? Cela nous parait dillirilc. Toutefois, sans nous arrêter à ce qu'il y a d illogique à déclarer complice un homme à i'insu duquel le fait s est pleinement accompli, examinons s'il appartient à une benne (usiice d assimiler complètement el dans tous 1rs cas le receleur au voleur. Celle assimilation , qui n'est pas nouvelle, était appréciée |<ar Montesquieu dans les termes suivants : m Les lois grecques et romaines punissaient le recéleur du vol comme le voleur: 1a loi française (ail de même. Leilrs-la étaient raisonnables: «Ile-ci ne l'est pas. Chez les tirées et chez les domains, le voleur étant condamné à une peine
pécuniaire, il fallait punir le recéleur de la . loul homme qui contribue de quelque laçon que ce soit à un dommage tloil le réparer. Mais parmi nous, la peine du vol étant capitale, on a a pat pu, $an$ outrer le* chotet, punir 1ère-
eéleur comme le voleur . Celui qui reçoit le vol peut, en mille
' est toujours
vol pe
occasions, le recevoir innocemment ; celui qui vole l . coupable : l'un empêche la conviction d'un crime déjà commis" I autre commet ce crime : loul est passif dans l'un, il y a une action dans l'autre : il faut que le voleur surmonte plus d obstacles et que son a me se roidisse plus longtemps contre les lois. — Les jurisconsultes ont été plus loin : ils ont regarde le receleur comme plus odieux que le voleur ; car sans eu* disent-ils, le vol ne pourrait être caché longtemps Cela, encore une Ton, jiouvait cire bon quand la |teine était pécuniaire : >l s agi-sail d'un dommage, el le recéleur était ordinairement plus en étal de le réparer : mais, la peine devenue capitale il aurait fallu se régler sur d'autres principes » {Etprit deg lois 1. XXI*. c. U). M. Rossi a démontré également que le recéleur d une chose volée ne devrait pas être réputé complice pas plus que celui qui recèle la personne même du voleur, lequel chose bien remarquable, est puni moins sévèrement ( Traité
du droit pénal, t. m. p. «5). Telle est aussi la doctrine «le M. Cari.ot. qui réclame vivement une révision sur celle mal ierr (Carnot, l'ode pénnt, 1. 1, p. 3011. On ne comprend pas qu'on présence tir critiques si concluantes el si fondées l'anciemio assimilation ail éle reproduite si aveuglément par le code pénal tic 1810, ni surtout qu'elle ail été maintenue comme règfc générale par la loi de 1852. U recéleur, dil ou, est la véritable du vol , car sans recéleur point tle voleur ; cet pas exact : sur trente voleurs, vingt-neuf Sont à euxleurs propres receleurs : ils se hâtent de dépenser, de consommer les objets volés, el ne se soucient pas d'en partager le bénéfice avec le recéleur. Le recéleur, dit-on encore, entra™ l'action tle la justice : il empêche la découverte du vol. est vrai ; te recel est un acte coupable, nul ue songe à le mais en faut-il conclure qu'il y ait parité entre le recel et le vol Souticii'lra-l-on que celui' qui a caché ou aidé i cacher le catlavre d'un homme assassiné est coupable de meurtre et doit être puni comme meurtrier, parce qu'il aura fait tout ce qui était en son pouvoir pour paralyser l'action de la justice ? Non certes, et la loi pénale ne s'est point trompée en le frappant d'un emprisonnement de six mois à deux ans. et d'une amende de cinquante à quatre cents francs (art. SôU). Celle considération n'est donc pas plus fondée que la première. — Au surplus, à quelles funestes conséquences ce principe ne nous conduit-il pas? Supposons un recel commis sans intérêt. rw faiblesse, par affection, un recel commis par un parent pour sauver un frère; l'article <W flèehira-t-ilT Non, car il comprend dans une même assimilai ion le recel d'habitude, le recel satané, ou le recel donné par amitié, par complaisance. Eb bien ! il pourra arriver qu'une malheureuse femme suit passible des travaux forcés à perpétuité pour avoir recèle les objets volés par son mari, qui aura en même temps commis un meurtre. J'entends bien que dans la plupart de; cas le mal ne sera pas grand; je sais que le jury tiendra compte de toutes les circonstances, et qu'il ne condamnera que rarenveut la victime d'un sentiment généreux et honnête ; mais c'est une triste loi que celle qu'où ne peut défendre qu'en disant qu'elle sera violer par le jury ; el peut-être plus d une fois, s*' croyant liés par la relire île la loi, les jures croiront devoir déclarer coupables les recéleurs de celle nature. Il y a donc danger d'une application littérale tle la loi par le jury ; il y a danger inverse, celui de la conscience du jur> se révoltant contre la sévérité de la loi , et en affaiblissant l'autorité par de trop fréquentes absolutions. Graves périls des deux colèsl — Il nous reste à dire deux mots d'une jurisprudence nouvelle, sanctionnée par un arrêt de la cour îles pairs>ers la tin dcdécemhre 18 SI ; nous voulons parler de la complicité morale. Suivant l'article 60 tlu rode pénal, ainsi qu'il a été dit plus haut, quiconque a par machinations ou artifices coupablrs provoqué a une action qualifiée crime ou délit, ou donnèdesinstrucùonspourlacomnicUre, est considère comme complice, et puni en conséquence comme l'auteur principal. Or évidemment ces inaureuvrcs ou machinations, il but qu'elles soient directes, qu'elles se rattachent nécessairement el étroitement au fait principal, sans quoi elles |MHirruitt bien constituer par elles-mêmes un fait répréhcnsible, un acte légalement coupable, un délit tui qenerit, maiseu aucune façon un élément de complicité. Ci-pendant la cour des pairs, saisie du procès Quénissct.crul devoir, sur les conclusions de M. leprocureur général Hébert, admettre un système contraire. Dupoh. rédacteur en chef el gérant du Journaidu peuple, comparut i sa barre. aivusè de complicité indirecte et morale, et cette cont plkilé parut résulter aux juges de quelques articles inséré» dans le journal lédigé par Ihipoly; l'infortuné journaliste déclara en vain qu'il était étranger au complot et à l'attentat: vainement déinonlra-l-il que les articles sur lesquels se basait l'accusation n'étaient que des articles de politique générale ne se rattachant par aucun lien a tel ou tel événement particulier; vainement encore dèclina-t-il ta compétence de la cour des pairs, et soutint-iloiie si des poursuites devaient être exercées j raison de ces arlirïes, elles devaient s'exercer devant uneaulrr juridiction et sous d'aulns rapports : qu'en effet, si les lignes qu'il avait écrites renfermaient le délit il 'excitation à la bamr et au mépris tlu gouvernement, le jury sruldevait en connaître; qu'il n'y avait rien là qui put constituer un lien matériel, un fait personnel de complicité, une participation directe et réelle a l'attentat (Juénisscl ; ta cour le frappa d'une condamnation dr deux années d'emprisonnement. — Une telle décision est fâcheuse ; elle nous ramène aux prorèê de tendantes, c'esl-à-dirv à l'inquisition politique el aux iniquités judiciaires; die noov ramène insensiblement, par suite, a l'anéantissement romplr!
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COMPLOTER
•a à l'enchaînement absolu des manifestations libres de l'esprit public par la voie de la presse; clic est indigne de la gravité de U pairie, qui se fait ainsi courprévotalr, suivant r en pression de M. Itoyer-Cotlard, et nous espérons île loul noire cœur que ce premier pas dans une voie déplorable restera un Tait isole et sans autorité pour l'avenir.
tu.KPi.iK i&ofcn».), qui est plié sur soi-même. Complie». C'est, dans la liturgie de l'Eglise romaine, la dernière partie de l'office divin ; de là lui est venu le nom de romplies , qu'on écrit toujours au pluriel dans la langue française, "îudes et vêpres, dont les noms latins sont pluriel, tandis qu'on dit ordinairement Comme le bréviaire est d institution ecclésiastique, on cherche, en remontant vers les premiers siècles, à Quelle époque il faut li\er l'étaMissemcnl ou l'usage de chaque
*re. Le savant cardinal Hcllarmiii
l'arme de
i prétend que 17 était récitée dans la primitive Eglise : h- cardinal Bona ! /><• psalmodin , c. U) prétend le contraire, et, suivant nous, avec raison, car on ne trouve dans les auteurs des premiers temps nulle trace de compiles. Saint Basile, dans ses Grandet Règles , p. 37, dit qu'on chantait à noue, qui était le dernier oflice. le psaume quatre-vingt-dixième : c'est celui qu'on récite a compiles dans I oflice romain. Cassien parle de l'office du aoir des moines d'Egypte ; l'auteur du livre des Commutions apostoliques |urle de I hymne du soir ; mais tout cela doit s'entendre de l'usage des vêpres, appelé completarium dans un canon du conciliabule in Trullo. L'auteur du livre intitulé Antnos (la fleurs qui a vécu xers l'an 1480, est le premier qui ail inséré compiles dans l'office des Grecs, et le premier de
celte liai ion qui en ail parlé. Suivant l'opinion de plusieurs auteurs et l'assertion du célèbre lilurgistclîrancolas, le premier instituteur de cet office est saint Benoit, patriarche des moines d'Occident (F. le chip. 10 de sa Bègle, etc.). U est facile de se persuader, en réfléchissant sur les prières dont est composé l'office de compiles, qu'il e>t un des exercices de piété des communautés. Nous ne pouvons les détailler ici, mais nous devons néanmoins en donner une idée suffisante. Suivant le rit parisien et celui d'un grand nombre d'Eglises, il est compose de trois psaumes, changeant chaque jour, et d'une seule antienne, puis d'une hymne, d'un capitule, d'un répons bref, du cantique de Siméon, fiune dimiUit, etc., d'une oraison, etc. Certains jours et dans les temps de pénitence, il y a des versets auxquels un donne le nom particulier de prières. A Borne on dit quatre psaumes, qui, comme l'hymne Te lucis ante ttrfjitttiiM, qui y est en usage, ne varient jamais. Le reste de l'office y est comme au rit parisien, avec le S une dimittis; c'est de Borne que Paris a tire cet usage : car ce cantique, qui convient si bien à la dernière antre du jour, ne se trouve point prescrit par saint Benoit. Mais, comme autrefois eomplies étaient précédées de la lecture à la fin du travail, il y a encore dans le rit romain une leetio brevis et certaines prières, comme le Confiteor mutuel, etc., avant l'office que les moines, les chanoines commençaient au chreur, et qui suit alors comme le commencement de l'office parisien, où le Confiteor ne se trouve que dans les prières. — Avei-vous visité quelque couvent de trappistes? Là vous avez retrouvé l'usage des anciens temps : le soir, à la chute du jour, tous les moines s'assemblent dans la salle du chapitre ou sous les arcades du cloître. Ordinairement les étrangers sont conduits à cet exercice, qui commence par cette leçon brève dont nous venons de prier et la confession. Suit une lecture en langue vulgaire, que fait à haute v/oix l'un des religieux. An signal du supérieur elle finit, H la communauté se rend au chœur, où les psaumes, au nombre de trois et toujours les mêmes, sont récités avec une lenteur et une grawtc qui font une vive impression. Après le célèbre Salve, Hegina, et quelques minutes de recueillement, tout le monde se relire et reçoit à la porte l'eau bénite, que donne l'alibé, ou celui qui préside à sa place. — Nous parlerons des antiennes de Dénia qui se disent après «esftanW .-comparativement, leuraddition est récente. A Paris, depuis peu de temps, elles sont d'obligation, ainsi que dans le rit romain ; mais dans la plupart des diocèses de France elles «ont laissées à la dévotion du récitant, qui ne s'en exempte jamais. Avec e mplies commence, dans les communautés, ce qu'on appelle le grand si tente, qui dure jusqu'au lendemain après prime. Les chartreux récitent l'heure de rompliesen parlicuber et dans leurs cellules.
complies. j. f. du hlin compléta, sous-en tendant hnroy (culte catkol). C'est ainsi qu'on nomme les dernières heures de I office divin. Saint Benoit es. le
tique qui ail parle des compiles. Il a établi dans sa règle que sur le soir les moines s'assemblassent, qu'ils fissent en commun une lecture spirituelle, el ensuite quelques prières pour terminer la journée: c'est de celte pratique des moines qu'est venue ta coutume de réciter eomplies.
compliment, paroles civiles, obligeantes, flatteuses, par lesquelles on témoigne à quelqu'un le respect, l'affection. | estime qu'on a pour lui, ou la \nrl que l'on prend à ce qui lui arrive d'agréable ou de fâcheux. — Je vous en fais mon compliment, se dit quelquefois familièrement r| par ironie à celui qui a fait une faute, une maladresse. — Fïgurémenl el familièrement, Remjainer son compliment, supprimer ou ne fias achever ce qu'on avait envie de dire. — Compliment se dit quelquefois d'un discours désobligeant ou injurieux ; mai.» alors il est toujours arconipagnè d'une épilhète qui indique le sens détourné qu'on lui donne. — Ne faisons point de compliments, façon de parler dont on se sert pour engager une personne à être moins cérémonieuse. — Sans compliment, signifie aussi franchement, ouvertement, sans flatterie. — Couru Mevr est quelquefois opposé h l'intention réelle, aux promesses effectives. — Compliment se dit encore d'un discours solennel adressé à une personne revêtue d'autorité. — Il se dit généralement d'un petit discours en vers ou en prose qu'on fait réciter ou présenter par un enfant à son père, à sa mère, ou «quelque autre personne, le jour de leur fetc ou le premier jour de l'an, pour les complimenter.
COMPLIMENT. Désormais rien ne serait plus difficile à faire qu'un compliment, si la difficulté de l'iruvrc n'était pas surpassée de beaucoup par l'indifférence el la parfaite inattention de ceux à qui on le desline. Nous ne parlons, bien entendu, que du compliment périodique, à jour el heure fixes, d'inférieur à supérieur, l.'n compliment h diilcel même fort simple sera toujours sinon écoute, du moins entendu d'homme « femme; el les vers en partie oubliés par le jeune enfant auront toujours le sens et la mesure à l'oreille du grand-papa. — Le compliment dont nous voulons parler est une des mille manières de demander, mais dans des occasions où personne ne se refuse, sans motif grave. Le compliment officiel, lui, ne demande qu'à ne rien exprimer; el il atteint son bul d'habitude. Tout le monde est d accord sur l'insignifiance radicale el native du compliment officiel. Cependant l'usage s'en maintiendra longtemps enrnre; car il doit plaire aux gouvernements aussi bien qu'aux ambassadeurs. Parler, en effet, c'est prouver qu'on existe, et ces occasions-là ont bien leur prix ; d'un autre coté, ne rien dire n'esl pas se cornoromettre. Ainsi donc nous jiouvuiis espérer avoir des compliments officiels tant qu'il y aura des occasions, des gouvernements el des ambassadeurs. Or ils se font el se perpétuent les uns par les autres.
COMPLIMENTAI RE (eommj. Il se dit quelquefois de la personne au nom de laquelle se font toutes les opérations d une société commerciale.
complimenter, faire compliment, faire des compliments.
— Il s'emploie aussi absolument, cl alors il signifie frire des civil ilés.
COMPLIMENTEUR , EUSSE, qui fait trop de compliments.
— Il s'emploie aussi substantivement.
COMPLIQUÉ. Il se dit des verbes infirmes qui ont. parmi les radicales, deux des lettres watc el ya ; verbes compliqués avec intervalle, ceux dans lesquels les deux lettres tenir et ya occupent la place delà première et de la troisième radicale; verbes compliques avec contiguïté , ceux dans lesquels ces lettres occu|ient la seconde el la troisième place.
COMPLIQUÉ, EE, adj. (mèdec.), se dit des maladies qui sont accompagnées d'une ou plusieurs maladies essentielles.
compliquer , former un tout, un assemblage dont le» parties, plus ou moins nombreuses, ont entreelles des rapports multiplies et difficiles à saisir. Il signifie plus ordinairement rendre confus, difficile à démêler, à éclaircir. Il se met aussi avec le pronom personnel. Ou dit souvent, en médecine, qu'une maladie, une <tflettion se complique d'une autre maladie, etc., c'esl-à-dire qu'nne autre maladie, une autre affecti >n, vient s'y joindre el l'aggraver.
COMPLIR vieux long.), accomplir.
complot, mauvais dessein formé secrètement entre deux ou plusieurs personnes.
COMPLOTER, faire un complot, conspirer.
comploteur, celui qui complote. Il se dit par mépris. COMPLUTK [géogr. mut.), ville d Espagne au centre de la
COMPOSÉ
Tamoooaise, aajounl'hui Âlcala de Hrnaret. — Bible de ; Compi i tk ou d'Alcala (phiM.\ se dil de la Bible polyglotte que le cardinal Xinicnci lit publiera ses frai» à Mcaia'
CO.mplctica (géoar. ane.K ville d'Espagne (Tarraconaise). C'est sans doute le village actuel dcCompludo, enGallioe. Elle est marquée sur la carte de d'Auville fur la droite de Durius, au sud-ouest de Pallantia.
complittim [géogr. anc), Tille d'Espagne (Tarraconaise^, placée par Plolétnée dans le pays des Carpétanicns. Elle est marquée sur la carte de d'Anvillc dans l'Espagne citéricure, au nord-ouest de Maolua. C'est aujourd'hui Alcala de Heuares!
COMPLi viVM, s. neut. hlin Ce mot a plus d'une signification. Il est appliqué particulièrement a ce qu'on appelle pente du toit, auvent, ou conduit par ou l'eau de la pluie se rassemble de divers toits en un même lieu. Galiani, traducteur de Vitruve, rend complu rium parrnrUïe (courj et par gronda (gouttière. é#out Le textede Vitruve semble en effet se prêter au» diverses interprétations de ce mot.
compoix (ont. législ.), cadastre on registre contenant la désignation, l'estimation des Tonds de chaque communauté, le nom de ceux qui les possèdent, et la répartition de l'impôt sur ces fonds.
roMPoM (Muon). ]| $c dit de chaque partie d'une coropo-
componction, douleur, regret d'avoir offensé Dieu. composé (A/ajon). Il se dit des pièces différents et dispo es par parties égales.
componendk, office de cour de Rome dépendant du dawire, où I on envoie toutes les suppliques reçues et signées nui doivent payer, afin de les laxer. C'est cet officier qui met la taxcqu on lui paye avant que de retirer l'expédition de la supplique. - Compo>E*de se prend aussi pour le droit ou taie
Sul'l* P*ïe *"* °n'CCS JC C°Ur *le Wome' P0"1" ,'«l,«lil'«»n des componiiîm grand orgue à cylindre, d'une très-grande :iion, qui tut inventé a Amsterdam en tS-J'lpar un Aile-
alinklrr. et qui le lit entendre à Paris en l«J4 "cet leculait îles ouverlii
... i ouvertures d'opéra avec beaucoup de , et avec un son Tori agréable. Ce qui le faisait rcinar quer surtout, celait de pouvoir travailler incessamment sur un thème de musique quelconque, en le variant à l inlini Ce thème était pointé d'abord sur I orgue qui, mis en jeu. le reproduisait avec toutes les combinaisons de sons possibles, sans quel auteur eût pu même prévoir la suite de ces nombreuses variations L inventeur vendit à deux spéculateurs, qui le promenèrent par I Europe, sou instrument dont le mécanisme est reslé un secret, nue lieaucoup se sont efforcés de découvrir mais sans résultat. En somme, le componium était un instrument plus curieux qu'utile; il était pour I oreille ce nue le
ïA"'^C.OPE (F' Cc Tl) ni P°ur lfs « offrait une succession de sons agréables, pauvres du reste sous le rapport
componure blason}, dispositions des pierres componées. comport 'vieux iaug. , sup|M>rt. port; démarche. comportement (viens mmo.i, conduite ; manière d 'aeir de vivre, de se comporter. 6 *
comporter ,Se , v. récip. du latin eomport», porter ensemble (wr.V). Ou dil d un vaisseau qu'il se comporte ûicn à la mer lorsque, par sa bonne construction, l'excellente de sa charge, et autres circonstances, il MviKuc rhe vite, resisle aux coups de mer, a les mouvedoux, gouverne facilement et porte bien la voile. comporter chimie). Se comporter, se dit de l'action réci- - le de plusieurs substances - Comporter signifie aussi "te souffrir, en parlant des choses. - Avec le pronom -I il Signifie aussi se conduire, en user d'une certaine — ". 7 En ter,nw dc l,r»l,qu*. »>*rfr» *h immeuble ainsi 0*lerl*^"Pour*«ltelc°»P°r''. "c vendre dans l'état où il
composant ichimie). Il se dit des corps qui servent à en composer un autre. On l'emploie par opposition à compote:
composé (rtWrtw \. nn nombre compote est celui nui est formé par la multiplication de plusieurs autres : ainsi «
.parce qu'on a 13=3X1, 15=5X5, 20=4x5, etc.
On les nomme ainsi par opposition ajax
J COMPOSÉE
( Y. ce mot ), qui ne peuvent être formés par le produit d'aucuns autres, tels que 7, ii, 13, t»,etc. — Raison compose.»
C'est le rapport formé par le produit des antécédents < t par e deux ou de plusieurs rapports, par
celui des conséquents dc „„ „«: P,U:>it.-ui» ,Uppur ia. rir exemple, 18:30 en rrmoi» composée de 3: 4 et de 6 : 9 ! F. Proportion). — Pendule composé {méuiiuq. ). C'est celui qui consiste en plusieurs poids conservant consumaient la même position entre eux et oscillant autour d'un centre commun de mouvement. Tous les pendules sont composât , car chaque particule matérielle , soit dc la verge, soit du corps qu'elle tient suspendu , peut être considérée comme un poi<J< particulier F. Centrb d'oscillation et Pendile ).— Aiocvement composé tméeaniq.), mouvement qui résulte de l'action simultanée de plusieurs forces ( V. Compositioh et
Mot VEMENT).
compose. Compote" de depend-ince (gramm. génie, ) , celui dans lequel le deuxième élément gouverne le premier, ou dans lequel la première partie est complémentaire de le seconde. — Compote de juxtaposition ou compote copuiatif , celui dans lequel plusieurs termes semblables sont réunis sans être complément l'un dc l'autre , et comme s'ils étaient joints par la copule et — Compote' postettif. relui qui exprime qu'on objet représenté par le deuxième des éléments do moi est ixjsspilé, avec la qualité qu'exprime le premier, par l'être auquel on applique la désignation tout entière. — Composé dé- Urminatif, celui qui contient un substantif déterminé par un adjectif. Ces dénominations sont particulièrement usitées en parlant des langues synthétiques.— Compati intimement combine' ( grtimm. ar. ) , celui qui est formé originairement de deux mots dont chacun , hors dc la composition, ne conserve aucune valeur.
COMPOSE. Syllabe compote* ( grtimm. kébr . ) , celle qui est terminée par une lettre mobile.
composé architect. ; , se dit de lont arrangement de ...embres empruntés à des ordres différents ou dessinés de fantaisie.
composé , s. m. (chim. ) , corps qui résulte de l'union dc plusieurs éléments : ainsi , l'air est un compote' d'oxygène et d'azote ; l'eau est un composé d oxygène et d'hydrogène. C'est le contraire de simple.
composée (Fleus) {bot. phan.). Ce nom a désigné d désigne n»émc encore l'assemblage de petilcs fleurs, qui, réunies sur un réceptacle commun , composent la fleur générale du soleil, du dahlia, du chardon et autres plantes dc la même classe. On sent que celte expression est inexacte; ce genre dc fleurs n'est pas réellement composé: c'est une réunion de plusieurs fleurs ; c'est, comme l'a dit un ingénieux botaniste , un épi, moins it tige.
composer, former, faire un tout dc l'assemblage de plusieurs parties. Il se dil en parlant des choses physiques et des ch>.sri morales.— Il csl très-éouvent employé avec le pronom personnel, dans le sens d'être composé. Composer ta mine, son geste \ *s comtenani-e, son visage, ses actions, etc., préparer, arranger sa mine, son geste , etc. , selon l'état où l'on veut paraître .selon l'effet qu'on veut produire. On s'en sert dans Icméuicscns avec le pronom personnel.— Composer, eu termes' d'imprimerie, assembler les caractères pour eu former des mois, des lignes et des page*. — CoMPOSfcii signifie aussi , faire ou produire quelque '>u»raged'cS|iril.Figurèiuenirompoirrdcja/m«M«r/u, s'amuser à faire des pronostics en l'air, se remplir l'esprit d'idées qui , selon toute apparciicc, ne se réaliseront jamais. — Composer se dil quelquefois absolument dans le sens dc travailler a quelque ouvrage d'esprit, a des ouvrages d esprit.— Il signifie égal ment, dans les collèges, faire un devoir donné par le professeur. — Composer signifie . particulièrement en musique, produire quelque air , quelque chant, soit qu'on ne crée que le sujet , soit qu'on fasse le sujet avec les parties. — Comi'. vr sur le cUvecin, etc.. se servir du clavecin, etc., pour composer de la musique. — Composes est aus>i vcrlw neutre, et signilie s accommoder, s'accorder sur quelque différend, en traiter à I amiable.- Il s'emploie quelquefois au figuré. —Composes. neutre, signifie aussi capituler, convenir qu'on se rendra, que l'on rendra une place, un piste sousde certaines conditions.
composées (Famille des) {bot . phan ). Toornefort adopta ce nom poury classer les végétaux qui portent des fl-urs composées; Linné les range dnns sa syngenéste. Le professeur I h. 'h., ni a proposé, cl I on a généralement adopté, pour dési-
gner duo
- - - — r ! - - - mr\M\jm ursi ~
, I expression de synonlhêrées , qui est tirée vrai et particulier à cc roodedï-"»
MOI POSITION
COMPOSER. H se trouve dans Rabelais, avee le sens >le com-' parer, mettre en parallèle. — 5e composer , dans le même auteur, se préparer, se disposer.
composes | Corps) (cAim. ). Les corps composés sont des corps qui renferment au moins deux sortes de matières , mais qui peuvent en contenir trois , quatre , cinq , etc. : de là leurs dénominations de corps binaires, ternaire*, quaternaires, etc.
COMPOSEVR (musiq.). Il se dit ironiquement d'un mauvais compositeur.
composite [phil ■ 11 se dit, dans le langage de l'école sociétaire , de la passion génératrice des accords, des enthousiasmes aveugles. C'est la pat lion composite ou exaltante qui rend lès spectateurs si impressionnables au théâtre.
composite (arehii. \ Il se dit de l'un des cinq ordres d'architecture , parce que cet ordre est composé du corinthien et de l'ionique. — Ordre composite désigne aussi tout ordre qui est composé de plusieurs ordres , soit dorique , corinthien ou ionique. — Composite s'emploie aussi comme substantif masculin.
compositeur. Amiable compositeur (jurispr.), arbitre dispensé de juger selon la rigueur des lois.
compositeur (musiq.;, celui qui compose en musique.
compositeur, en termes d'imprimerie, se dit de celui qui assemble, qui arrange les caractères, pour en former des mots, des lignes et des pages.
composition POETlQOsrpeÏRl.) se dit du choix ou de l'invention du sujet . et de tout ce qui s'y rapporte, situation, épisodes, caractères des personnages, etc. — Composition putoreique se dit de l'ordonnance générale d'un tableau , de la disposition des masses, de leur balancement , de leur contraste, etc., en un mot, de tous les accessoires de simple ornement qui ne tiennent point i l'action. — Liant de composition
(V. LlGSE).
composition. Dans son acception la plus générale et la moins définie , le mot composition exprime l'art d'écrire de la musique , c'est-à-dire de trouver des chants , de les accompagner d'une bonne harmonie, de les revêtir d'une instrumentation brillante Si du gèm rai on descend au particulier, la composition n'exige plus que les qualités particulières au genre que l'on cultive; ainsi, l'on peut fort bien exceller dans telle partie, et rester dans telle antre au dessous du médiocre ; la plupart des maîtres, même les plus distingués, n'ont du leur renommée qu'à une seule espèce de composition : il n'a été donné qu'à un bien petit nombre de briller pareillement dan* toutes, et de moduler sur tous les Ions, avec une égale facilité ; quelle que soit d'ailleurs la nature du talent i hex le compositeur, <le quelque coté que l'entraine la pente de son esprit ou de son caractère , la science et ( inspiration rte lui sont pas moins indispensables à de très-rares exceptions prés : c'est en vain que l'on espérera suppléera l'une de ces qualités par l'autre, leurs attributions sont trop distinctes, et le rôle qu elles jouent dans la composition trop important , pour qu'il soit possible de s'en passer : sans inspiration, un compositeur parviendra bien à aligner une certaine quanli'é de mesures conçues dans toutes les règles, mais son œutre restera froide et sans attrait ; de son côté, un auteur inspiré, mais ignorant, sera incapable de donner une forme à ses idées et de traduire d'une façon convenable, ce qu'il éprouve intérieurement : on n'est homme de génie qu'à la condition de réunir le savoir à l'inspiration : mais alors jamais titre ne fut mieux mérité: qu'y a-t-il , en effet , de plus grand, de plus noble, de plus beau , de plus élevé, que d'exercer sur les masses un irrésistible empire par la seule force de l'émotion ! de les impressionner , de les séduire , de leur arracher des larmes, d'exciter leur joie, d'éveiller leur rourage , de prendre tour à tour les tons les plus divers , d'évoquer les tableaux les plus changeants , de peindre les situations 1rs plus | variées, par la seule puissance du sentiment!.... Les arts plastiques : la statuaire, la pciul'irc parlent aux yeux ; la littérature, elle-même, fait appel à la raison aussi bîen qu'au coeur; la musique , seule , ne procède jamais par analyse ni par comparaison ; elle s'adresse toujours à l'àme ou aux sens ; c'est ce qui fait que son culte est si enivrant, ses effets si énergiques et ses résultats si grandioses ; la musique charme , elle émeut , elle transporte: ici ses accents sont comme un écho formidable de toutes les passions humaines, là ils semblent une èm.ination du ciel.... — Et rien de plus vague , cependant , rien de plus insaisissable que cette langue mystérieuse, la seule qui »oit commune à toutes les nations civilisées! Mais ne cherchons
Cas à en pénétrer le sens , ou à en dévoiler les secrets : seinlablc a ces divinités symboliques de l'ancienne Egypte, la
musique doit cesser d'exister , le jour où elle ne sera plus un mythe et une énigme au-dessus de notre portée. — Ou distingue, en composition, deux styles principaux, le style rigoureux et le style libre : le premier est assujetti à des lois Irès-sévères qu'on n'a pas le droit d'enfreindre : il doit toujours offrir un sujet principal qui domine toute la composition et auquel s'adjoignent îles niées qui en découlent ou forment épisode, mais qui ne peuvent jamais acquérir une trop grande valeur et demandent toujours à être traitées d'après certaines régies. Dans le style rigoureu», il n'y a proprement pas de partie principale 'ni de parties d'accompagnement ; toutes sont indépendantes et aussi intéressantes l'une que l'autre, car elles sérient tour à tour à reproduire le sujet principal. Le style rigoureux exige une connaissance approfondie du contre-point ; la forme qu'il affectionne le plus particulièrement est la fugue ou ses délités, I>es romposilionsécriles dans le style rigoureux sont généralement à un assez grand nombre de parties réelles, il peut y en avoir ce|>ciidatil à quatre parties et même au-dessous : mais il est bien plus commun de les voir s'attacher à des combinaisons multiples, surtout lorsqu'il s'agit de chunirssans accompagnement ; c'est ainsi qu'on rencontre, dans le style rigoureux , des morceaux pour voix seules . à six , huit . neuf, dix, douxe, sciie parties réelles et même au delà. Le style libre, au contraire , donne toute licence à la fantaisie du musicien , pourvu toutefois que ce dernier prenne le goût pour guide, et se maintienne dans les limites de la raison. Le style libre offre,
incrément i
en général, une partie prinripale, plus particuli dique , qui se développe et se maintient au-dess nombre d'autres parties accessoires formant accompagnement. Sans être astreint aux lois qui régissent le style rigoureux , le style libre ne laisse pas, i l'occasion , de fa'irc son profit de quelques-unes de ses formules , de l'artifice appelé imitation par exemple ; mais ce qui dans le premier cas est la sévère application d'une règle, devient un ornement dans le second; en un mot , le style rigoureux n'a guère d'autre objet que de faire .admirer l 'habile combinaison, ia parfaite ordonnance des diverses partirs; le style libre ne cherche qu'à plaire, et tous les moyens lui sont nous . dès qu'ils conduisent à eu but — Le nombre et l'espèce des compositions varient, comme on sait, à l'iulini ; mais toutes peuvent rentrer dans l'une des trois catégories : musique religieuse, musique de concert ou de chambre, musique dramatique ; nous allons en conséquence les passer successivement en revue, et examiner rapidement leurs principaux caractères. — La musique religieuse comprend les mes- KS, psaumes, litanies, hymnes, motets , chorals , etc., des difiérents cultes chrétiens. I>ale*trina et après lui les maîtres de son école , Allegri . Carissimi . Jomclli , Marcello , etc., se sont presque exclusivement servis du style rigoureux : leurs compositions sont généralement à un très-grand nombre de parties vocales avec l'orgue pour tout accompagnement : la couleur particulière à ce genre de musique est une sorte de calme profondément recueilli, mais un peu monotone; l'absence d expression qui s'y fait sentir est considéré, par quelques enthousiastes, comme le beau idéal et l'essence du chant religieux. Leschoralslcs plus célèbres, inspirés par la réforme, sont dus à Luther , Goudimel et Mélanchthon ; ils sont, d'ordinaire, à quatre parties vocales, et se distinguent par une extrême simplicité; quelquefois, à l'accompagnement de l'orgue ils joignent trois trombones et un cornetlo. A partir de Bach et dcHamdel, il se fit un grand mouvement dans la musique d'église ; sans parler de la tonalité moderne qui avait depuis longtemps prévalu, grâce à l'adoption de la septième découverte par Monteverde , ces deux compositeurs surent donner plus d'intérêt à leurs œuvres; ils restreignirent le nombre des parties vocales, et appelèrent l'orchestre à accompagner les voix, ou bien écrivirent des compositions purement instrumentales ; mais, tout en opérant cette importante révolution , ils n'abandonnèrent pas pour cela le style rigoureux : la fugue est presque toujours la forme au moyen de laquelle leur pensée se trouve interprétée. Avec- Haydn et Mozart, I clément passionné et expressif lit irruption dans le domaine sacré ; ces deux maîtres créèrent une manière qu'on pourrait appeler le style demisévère, et qui, tout en conservant le caractère élevé des anciennes compositions , admit et introduisit les richesses si animées dq nouveau style dramatique ; ils firent chanter les vois, tantôt seules, tantôt en chœur; ils puisèrent à pleines mains dans le vaste arsenal des effets harmoniques et instrumentaux ; enfin ils mirent toute leur gloire à exprimer le sens du texte religieux : malgré les réclamations de quelques partisans du temps passé, laudalorts lemporis actf, qui crient au sacrilège et prétendent chasser les marchands du temple, le style de Mozart a
(.imposa utx.
l'inriisniov
été universellement adopte cl tous les compositeur» qui ont écrit depuis : Nauinann , Schneider , Cherubini , Lcsucur , Berlioz, Mcudelsohii, Kossini, etc , ont nvarché sur ses trafics, chacun, liien entendu, suivant la mesure de son talent et la tournure de son génie. — lui musique de chambre ou de concert comprend les airs , romances , ballades, duos , trios, quatuors, quintettes, sextuors, septuors, octuors, chœurs, cantates, oratorios , avec accompagnement soit de piano, soit d'un ou de plusieurs instruments obligés, soit d orchestre; les concertos, rondeau*, sonates, fantaisies, variations. rte , pour presque tous les instruinenls, soit seuls, soit avec accompagnement du piano, de quatuor ou d'orchestre; 1rs duo», trios, quatuors, quintettes, sextuors, septuor», octuors concertants., pour instruments soit de même nature, soit de nature différente, cl enOn tes symphonies. — La cantate et l'oratorio se coin pus ut généralement de plusieurs vois principales avec cliumr, et comprennent des récitatifs, air», duos, etc., à peu près comme une composition scèiiiquc; mais le style en est toujours plus sévère. — Les concertos et les sonates sont soumis a certaines formes consacrées : ils ont principalement pour objet «le faire briller le talent du virtuose. — Les quatuors, quintettes, etc., concertants fout surtout usage de. l'imitation : il faut y faire dialoguer entre cILs les diverses parties, leur donner le chaut a tour de rôle, serrer son harmonie, et bien so'gucr les détails. — La symphonie est la composition instrumentale la plus vaste et la plus complète; le style en doit être pur cl soigné, les imitations y sont indispensables, le chant doit passer successivement d'une partie à l'autre ; il n'y faut pas prodiguer une trop grande variété d'idées mélodiques , mais s'en 'cuir au contraire à un petit nombre de phrases bien choisies, qu'on s'attachera à dévclop|KT et à travailler sous mille formes, en leur appliquant le charme d'une harmonie fraîche cl d'une instrumentation brillante. L'arrangement et la coupe de la symphonie ancienne ont reçu, dans ces derniers temps, «le m tablrs altérations. Parmi les maîtres qui se sont le plus distingués dans les genres de composition qui précédent , il faut citer Bucchcrini . Haydn . Mozart , Beethoven . Cherubini , Spohr, Ouslow , Ries, Kalkbrenncr, Moschelis , Mendelsohn, Berlioz, elc. Toutes 1rs autres espèces de musique de concert, citées en léle de ce paragraphe, suivent bien, si l'on veut, certaines lois conventionnelles; mais le compositeur a toute liberté de s'en affranchir, et c'est ce que l'on voit arriver chaque jour. — On appelle musique dramatique celle qui accompagne le poème d'une pièce de théâtre. — Il y a deux sortes île drame lyrique: dans le premier, la musique règne, suis interruption, du commencement à la fin ; dans le second , ou rencontre des passages parles Les morceaux qui peuvent entrer dans la composition d'un drame lyrique sont : l'ouverture, lis rérilatils, airs, duos, trio», quatuors , quintettes , sextuors , octuors , chœurs , morceaux d'ensemble, finales, marches, airs de danse, etc. Nous reviendrons sur toutes ces choses à l'article Opkba : bornons-nous a dire ici que la musique dramatique est de tous les genres celui qui peut recevoir l'extension la plus considérable et pour lequel on donne le plus de latitude à l'auteur :<]ans un ouvrage scenique, le stj le libre est non-seuleineiil autorisé, mais en quelque sorte prescrit ; on a voulu atteindre par là a une plus grande variété d'effets , à une plus grande richesse de coloris. Depuis Gluck jusqu'à Hussini, tant de génies se sont illustrés dans la musique dramatique, qu'il uc nous est pas permis d'en entreprendre ici la nomenclature; cette glorieuse liste trouvera sa pl ue ailleurs. — Ku jetant les yeux sur une partition à grand orchestre, on est effrayé de la multiplicité des parties qui concourent à l'ensemble, et on se demande , par quel prodige le compositeur ne perd pas le lil de ses idées dans un pareil dédale: en effet, dans le travail de la composition , les idées naissent simples ou complexes, sans développement ou avec une partie de leurs développements, tant sous le rapport harmonique que sous le rapport instrumental; mais, dans aucun cas, la main qui traduit la pensée ne possède au même degré le don de spontanéité et de promptitude : il n'est donc [tas indifférent de connaître les procède» au moyen desquels ou peut simplifier nu abréger la notation, sur le papier , d'une idée musicale. Ku général ou écrit le chant d'abord, la basse ensuite , puis euliii les parties de remplissage ; pour ne pas oublier I harmonie qu'on veut employer, il est bon de chiflrer la basse en l'écrivant. (Quelques compositeurs écrivent d'abord |Mmr le piano, en indiquant ( instrument qui doit entrer, aux passages correspondants; au reste chaque compositeur esquisse ses partitions a son gré; la meilleure manière est a-Ile qui facilite le plu» le travail. Kbmond Vikl.
roviPotiiTiny, s. f. {pharm., techn.), action de composer Ex. : Apportez le plut grand soin dam la composition de crtie médecine. Il se dit aussi du composé. Lx. : La pondre dé Dtrvrr e$l u»e excellente composition; La tkériaque rit une composition monstrueuse.
tu.sipnsi nos ;<ypojr.) , travail qui consiste dans Tart d'assembler, de rapprocher, de combiner les lettres ou caractères mobiles, pour en former des mots, des ligues et des pages. L'ouvrier qui exerce cette profession s'aiq>cllc compositeur. Avant d'ex|Kiser ce qui constitue l'art de la composition et les qualités que doit réunir i.n co.i positcur habile, nous allons d'abord expliquer la disposition de la cnt>c ou espèce de tablette devant laquelle il travaille. -■ La CaSSK Un appelle ainsi une caisse eu bois, longue d'environ trois à quatre pietls sur presque autant de largeur, profonde de deux pouces a peu prés, et divisée en cent cinquante et un petits compartiments on cause! ïhs d'inégales grandeurs. Laçasse, posée sur des tasseaux qui permettent de lui donner a volonté plusou moins d'inclinaison, se divise en deux casseaux superposés: la partie inférieure se nomme bat de cane, la partie supérieure lia ut de ea sse . \je haut de casse contient les capitales, grandes et petites, dao» l'ordre alphabétique ; les grandes capitales, A, H, C, etc., à gauche du rom|x>silrur, les petites, a, B, c, etc., à droite. Audessous des capitales se trouvent la plupart des lettres arcenluéesde toute espèce. Quelques nouveaux modèles, notamment celui de M. Beau, imprimeur à Saint-Germain eu Laye, renversent ce système ; ils placent les capitales dans la partie inférieure du haut de casse, et transposent le» lettres accentuées à la place qu'occupent le» capitales dans les casses aujourd'hui en usage. La question serait desavoir si 1rs capitales s'emploient plus fréquemment que les lettres accentuées; cela peut sans doute avoir lieu dans certains ouvrages, mais généralement nous ne le pensons pas; celte innovation nous parait donc an moins inutile. Les changements apportés par ces modèles dans le bas de casse, et la transposition dans la place de quelques lettres, entraînant une nouvelle forme de cassetins, sont puremciil systématiques; ils ne se fondent point sur l'expérience dont l'ancienne casse est le résultat. Sans doute celle-ci esl susceptible de modifications; mais il faut biei: se garder de détruire des combinaisons que le temps a conservées, et que la pratique a consolidées, sans être sùr d'en créer de meilleures. La disposition des casses, l'arrangement, la combinaison, la place de chaque cassetin, esl un art véritable. Ceux qui s'en sont occupés ont du chercher à donner à chaque cassetin une grandeur proportionnée a l'usage plus ou moins fréquent des lettres qu'il contient, à mcllre sous la main de l'ouvrier celles qui sont le plus souvent employées, comme les cinq voyelles muettes, les etpacet, ou petites lames de plomb plus basses que les letlres, qu'on mel entre les mots, et qui, ne recevant pas d'encre, laissent la place blanche; enfin les signes de ponctuation. Ils ont du songer encore à rapprocher les lettres 1rs unes des autres, suivant qu'elles se combinent plus souvent ensemble. Ainsi les cassetins au d et à l'« louchent à celui de IV; l'a et l'o sont près de IV ; la correspondance de loulcs ces lettres avec l'e est très- facile; l'a est placé, ainsi que les espaces, sous la main droite qui doit lever la lettre. — C esl cet arrangement qui distingue les casse» françaises des casses étrangères, parte que dans celles-ci les combinaisons varient nécessairement à raison de la différence des langue». Dans l'anglais, parcxcmple, le*, l'A, le ir, 17. l'y, ont bcsuind'élre plus rapproches de la main du compositeur, d'avoir un cassetin plus grand, et d'être plus près d'autres letlres avec lesquelles ils se combinent plus souvent que dans le français. Le svslèmc dont nous avons parlé est le plus usité : il sert île luise au modèle de casses de l'imprimerie royale et de MM. Didot ; c'est aussi celui qui esl indiqué par 1rs manuels de typographie cl principalement par M. Dr un. Il est suivi dans la plupart des imprimeries. Cependant l'exposition des produits de l'industrie de 18.". t a vu naître de nouveaux modèles; et celle fois encore, c'est la place des majuscules ou capitale* qui a surtout excité l'attention des novateurs. — Lkithes kt ( aractksk-S. Ces termes désignent les signes représentatifs de 1'érrilure, c'est-à-dire l'assemblée des lettres destinées à l'impression. Ijes lettres se divisent eu grandes atpilalet, petitet capitales, romaines, italiques, etc., qui Se subdivisent elles-mêmes en une foule d'espèces différentes, en raison de la grandeur et de la foi me tiartirulièrc de \'ait ou type de la lettre. I es lettres sont réunies par espèces ou sortes (les a ensemble, les b ensemble, etc.) dans les cassetins qui leur sont propres. Les casses sont chacune appropriées à un caractère : aucune lettre étrangère n'y doit entrer. Lorsque ce sont des caractères neuls, les fondeurs les livrent assortit en
paquets ou dans de* cornets de papier, et le compositeur remplit sa casse eti Tenant chaque sorte dansson cassetin respectif. Quand on a tiré sur les formes, composées de pages, le nombre de feuilles convenu, ces formes sont à défaire ; c'est ce qu'on appelle de la distribution. Le compositeur reprend alors les pages par priions successives, et distribue chaque lettre dans son casse tin. S'il se trompe el qu'une lettre tombe dans un rassetin qui n'est pas le sien, on dit que c'est une coquille. — Le conrosiTKi'B. Lis instmimiiNTS. Lorsque le compositeur a distribue ou qu'il a rempli sa casse, en y mettant des tories neuves assorties dans des cornets ou dans d'autres casses, il se met a composer, cl il reste ordinairement debout pour être plus libre dans ses mouvements. — 11 place alors la copie sur sa casse, el la lise a l'aide d'un instrument composé de petites pinces en bois ou mordants, cl d'un autre morceau de bois plat, armé d'une pointe de fer; cet instrument, appelé visorium, se plante, a hauteur des yeux, au milieu de la casse. Du reste bien peu de compositeurs en font encore usage ; ils préfèrent fixer leur copie a plat sur la casse. Le compositeur s'arme
semblent à une rue ; il serait également défectueux de commencer ou de finir plusieurs lignes consécutives par le même mot, etc., etc. — Quand le compositeur a réuni sur la galée un nombre de lignes suffisant pour former une page, il serre le paquet avec une 6relle, le place sur un morceau de papier double, appelé porte-page, et des lors il peu l enlever el porter d'un lieu a un autre ces milliers de caractères mobiles, devenus par ses soins un cadre solide; il pose ensuite sous son rang, c'est-à-dire sur les tablettes placées à cet effet au -dessous de sa casse, tous les paquets de même grandeur qu'il a composés, en les superposant les uns aux autres, jusqu'à ce que le metteur en pages vienne les prendre pour les rassembler, l'n seul compositeur est chargé de la mitre* pages, en France; dans quelques pays, chaque compositeur met en pages définitives sa propre composition. Cette opération consiste à réduire chaque page à une dimension donnée, à mettre en leur place les titres,
copie a plat
v..„u.» de son principal instrument de travail, du composj kur ( F. ce root), qu'il porte de la main gauche. Il lit la phrase qu'il «a composer, el en retient le plus de mots qu'il put; puis il 1ère successivement chaque lettre de ta main droite, et la porte dans le composteur, après en avoir regardé le cran, que les fondeurs français placent dessous, etquc ceux d'Angleterre mettent dessus. Kn même temps il approche cet instrument le plus possible pour abréger le trajet, cl relient du pouce gauche les lettres assemblées, pendant que la main droite va prendre une autre lettre pour l'apporter a côté de la précédente, et ainsi de suite. L'habileté de l'ouvrier consiste dans la promptitude avec laquelle il lit le manuscrit, lève la lettre, en regarde le cran, el ta porte dans le composteur , tout cela sans la moindre interruption dans son travail, l'n compositeur peut ainsi lever de mille è douze cents lettres par heure, c'est-à-dire environ vingt lignesdecet ouvrage. Lorsqu'il y a assez de mots les uns à côté des autres pour former une ligne, le compositeur jette entre chaque mot des espace* Unes ou fortes, pour que la ligne soit remplie. Comme on ne peut pas finir une ligne en s'arrélant lorsqu'elle est pleine de lettres, qu'il faut toujours achever le mot commencé ou en rejeter une partie à la ligne suivante, d'après des règles générales de division , il en résulte qu'il faut, pour que toutes les lignes soient de la même force, augmenter ou diminuer le blanc d'entre les mois, en ajoutant ou retirant des espaces ou en les changeant contre de plus ou moins fortes : celle o|iéralion se nomme justifier. — Lorsque la ligne est ainsi justifiée, on la recouvre ordinairement d'une H'Iile lame de plomb basse, qui sert à séparer les lignes par un ilanc fort ou faible {qu'on supprime dans les ouvrages compactes), suivant que celle interligne est plus ou inoins épaisse. Ces interlignes différent non-seulement par l'épaisseur, mais aussi par la longueur, lesquelles représentent la longueur des ligues ; et c'est sur elles que, pour toute la durée d'un ouvrage, ou établit la justification du composteur. — Cette première ligne recouverte d'une interligne, on en compose une nouvelle par dessus, que l'on justifie de même, sur laquelle on en compose une autre, et ainsi de suite, tant que le coin|»ostcur jteul en contenir. On le ride alors dans une gatrr. petite plainhc unie île forme rectangulaire, dont les côtés inférieurs sont garnis d'un tasseau destiné à retenir les lignes. On remplit de nouveau le composteur, et l'on réitère cette opération jusqu'à ce qu'on ait sur la galéc le nombre de lignes convenu pour f iirc une page. Le compositeur doit éviter en coni|iosa»t de faire de mauvaises divisions, c'est-à-dire de mal cuper les mots qui n'entrent pas entiers dans la ligne; sont réputées mauvaises, les divisions muette* : par exemple, homme divisé ainsi hom-me : l\r et l'y ne doivent pas se diviser dans certains mots, comme rx-empte, roy aume. Il y a bien des systèmes de division. M. Hrun prétend qu'on devrait diviser mon-arque de celte manière, et pourtant tous les compositeurs divisent monarque, cequi peut s'appeler une division svllahiqoc. Quelques imprimeries divisent dès-agrëablr, eims-tamment, d'autres dé- Kt iréable, constamment, etc. ; enfin une imprimerie est allée jusqu'à diviser ê tre, à me, ele , aliu de conserv er un espacement d'une régularité parfaite entre 1rs mots. 1-e romposileur doit éviter aussi de finir une ligne par M , en reportant le nom à li ligne suivante. — Les rte. et les renvois de notes ne peuvent commencer les lignes, parce qu'ils ne doivent pas être séparés du mol auquel ils se rattachent. Il ne faut pat, séparer non plus un quantième de son mois, ni diviser plus de trois lignes de suite. On doit éviter encore que les blancs jetés entre les mots de différentes lignes soit tellement alignés, qu ils resi\.
les notes, etc., el à surmonter chaque page de son folio. Ensuite a lieu l'imposition. On pose sur un marbre (grande dalle de pierre ou de fonte) les ehdssi* qui doivent servir à l'impo-
sition. Ces châssis sont ordinairement formés de quatre barres de fer, soudées et parfaitement d'équerre à tous leurs angles, et partagées en leur milieu par une barre transversale également en fer. Les paquets sont disposés dans ce cadre suivant le format désigné; el c'est alors que les hommes de cotueienct, ouvriers préposés au matériel de l'imprimerie, font ce qu'on appelle les gaimitihes, c'est-à-dire le placement des biseaux, des lingots qui forment les blancs de fond, des coins, etc., pour soutenir et serrer dans les châssis les pages déliées. Ces garnitures sont encore eu bois dans quelques imprimeries, même à l'imprimerie royale ; mais elles sont plus généralement en plomb et sur dés forces combinées de manière à se remplacer mutuellement, les garnitures sont aussi plus basses que la lettre, et servent à laisser eu blanc les marges des pages qu'elles séparent, l'n châssis rempli de la sorte, dont les pages sont préalablement nivelées par le taquoir, el serrées ensuite par les coins qu'on chasse à coups de marteau, fait ce qu'on appelle une forme, qui doit s'enlever d'un seul morceau. Biais avant de délier les pages, il a fallu les disposer de manière qu'eltcspuisscnl tomber les unes sur les autres. Pour cela on divise la feuille totale en deux parts, dont chacune sert à faire une forme, c'est-à-dire ce qui s'imprimera sur un côté du papier. La forme qui a la page V" est le côte' de première ; l'autre, le coté de seconde. Dans l'in-R", par exemple, la t" page avec les 4'. 5", 8». 9*, fi', t:>', 10'', se trouvent dans le côté de première. Nous allons mettre sous les yeux de nos lecteurs l'ordre dans lequel on les arrange, afin ue mieux faire comprendre comment ces pages peuvent se trouver la 1' sous la l", la V sous la S*, etc. - Prenons jwur exemple un in-4" : il y i quatre pages sur chaque cote de la feuille.
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Si nous plions la feuille au milieu, la page I" s'appliquera sur la page i. quand la 8' s'imprimera sous la T. la «• sous la V, la 4' sous la 5e. Nous ne donnerons pas d'autre exemple de ces combinaisons ; elles diffèrent suivant les formats, el peuvent variera l'infini; mais elles se rapportent toujours à l'iii-8" ou à l'in-12, dont elles sont une sorte d'extension. — l e mellcur en pages doit éviter dans son travail de commencer une page |iarla dernière ligne d'un alinéa; il doit à cet effet calculer et combiner ses blancs; il ne peut pas faire une page lin de chapitre ou autrement, à moins de quatre ou cinq lignes, dans les volumes in-K" et in-li, de trois ou quatre dans les in-18, in-SS el formats plus petits. Il ne d it pas non plus faire des pages de différentes longueurs ; il est cependant permis quelquefois de les allonger ou de les raccourcir d une ligne seulement, encore faut-il toujours faire subir la même opération à la fois au recto et au verso. — L'imposition achevée, le- formes sont |»rlées à l'imprimeur; celui-ci en lire une épreuve sur papier colle, qu'on appelle première typographique , et qui, après avoir passé enlrc les mains du correcteur, revient corrigée entre celles du metteur en pages, qui la rend lui-même aux compositeurs. Ceux ci, armes du composteur en bois destiné à recevoir les mots ou les lettres oubliées ou à remplacer, lèvent la casse les corrections indiquées sur la première, et les
le* formes desserrées, aide» de petites pinces en fer ipretielte»), ou tout simplement d'une pointe emmanchée dans nn morceau de bois U-ndrc. l ue fois celle première correction faite, les formes sont resserrée* de nouveau, cl l'on refait de nouvelles épreuves qu'on adresse ordinairement a l'auteur. Olui-n, après les avoir lues, les renvoie à l'imprimerie en signant le bon à tirer au nombre qui lui convient, lorsqu'il ne veut plus en revoir de nouvelle* épreuves; le correcteur les relit, cl les donne à recorrigerai! compositeur; la tint* tua %' épreuve) parait enlin , les corrections Sont vérifiées, et les imprimeurs routent sur le nombre demandé. — l-a composition lire son origine de ( invention des caractères mobiles: si l'on gravait encore en relief les pages entières sur une seule plainhe de bois, on n'aurait plus qu'à p'acer et à séparer ces pages convenablement pour le tirage ; c'est ce qui arrive encore lorsque l'on impose «les ciiekit ou pages stéréotypées, c'est-à dire d'un seul morceau ( V. StésEutypie . — Jusqu'à présent la composition a été exerrée par des hommes; cependant des femmes s'y sont rendues habiles; mais leur emploi exclusif, à Corbeil et à Sainl-Cloud, a complètement échoué. On a voulu introduire l'éclairage au gaz dans les ateliers de composition : les résultats n'ont pas été satisfaisants; on s'est plaint d'une lumière trop grande et vacillante, qui, réfléchie sur le papier, fatiguait beaucoup les yeux. I)e nouvelles tentatives faites a l'imprimerie royale ont paru néanmoins satisfaire les ouvriers. Li lumière des chandelles ou des lampes Localelli est failde et gênante ; mais celle dcsquinquctssuspetidus,à mèches rondes, est la plus douce et la plus convenable (Y. Correction,
IMPRIMERIE, TYPOGRAPHIE, etc.).
composition Di* moivp.mext (weean.), réduction de lusicurs mouvements en un seul. Celte composition a lieu lorsqu'un coup est poussé ou tiré par plusieurs puissances à la fois. Comme ces différentes puissances peuvent agir en suivant une même direction ou des directions différentes, il en résulte plusieurs lois fondamentales que nous allons exposer. I. Si un mobile, qui se meut en ligne droite, est poussé par plusieurs puissances dans la direction de son mouvement, sa vitesse seule changera, c'est-à-dire augmentera ou diminuera selon le rapport des forces impulsives ; mais le mobile parcourra toujours la même ligne droite. II. Si les mouvements commuants, ou, ce qui est la mémo chose, les puissances qui les produisent n'ont pas une même direction, le n ouvemcnl compose ne pourra s'efferluer dans aucune de leurs directions particulières, mais prendra une direction moyenne qui sera une ligne droite ou courbe, selon la nature des mouvements composants. III. En ne considérant que deux mouvements coinitosanls, on trouve, i" que si ces mouvements sont toujours uniformes entre eux, et font un angle quelconque, la ligne du mouvement composé sera une ligne droite comprise dans cet angle. Il en sera encore de même si les deux mouvements sont accélérés ou retardés en même proportion, pourvu qu'ils fassent toujours le même angle; 2» que si l'un des mouvements est uniforme et l'autre accéléré, ou s'ils sont tous deux variés dans des proportions différente*, le mouvement composé s'effectuera dans une ligne courbe. IV. Les lois du mouvement composé sont liées a celles de la composition des forces: cl leurs démonstrations, qui ont été l'objet d'un grand nombre de travaux des in.ilh 'miliciens du dernier siècle, ont clé ramenées par les modernes aux principes de l'équilibre en suivant la carrière ouverte par d'Alcmliert dans son Traite dynamique. Nous donnerons ces principes avec tous leurs développements aux mois Force, MorvEiiuyr, Statiqie.
composition dp. rapports an/A.). Dans une proportion quelconque,
on sait nue la somme des deux premiers termes est au second comme la somme des deux derniers est au dernier, c'csl à-dire qu'on a
c'est ce qu'on appelle tompotilion dt rapporté ou de rafeona. Ainsi, de
i.,::io
on lire par composition
(!'. I'roportio.V.
composition DES MACHINES (ment*.). Le bat général d'une machine est de transmettre le mouvement produit pr un moteur, de manière que la force qu'il développe pmsv eflectucr un certain travail. Prenons pour exemple une d.-» machine; les plus simples, le <rr«t7, et supposons qu'il s-.ji employé pour élever à la surface du sol les déblais d'un puiu en construction : le travail à exécuter est ici le transport de* lerres du fond du pnils à son extrémité supérieure, cl ce transport a lieu par un jianier qui monte verticalement pendant qw la force appliquée aux leviers de la roue du treuil imprinv un mouvement de rotation au cylitidrcqui fail enrouler «uloor •le ce cylindre la corde à laquelle est attaché un panier, pv exemple. Le mouvement produit par le moteur est donc uo mouvement circulaire, tandis que celui de la masse élevée un mouvement recliligne, d'où l'on voit que l'arrangement des diverses pièces de la machine a non-seulement nourelfa la communication du mouvement, mais encore sa transformation en un autre d'une nature différente. Ce que nous vcirmi< d'observer dans le treuil peut s'appliquer à toutes les autre machines ; généralement, la force motrice agit dans un plan et la résistance prinripalc, celle sur laquelle se produit l'eflrt utile, est dans un aulre, de sorte que le problème général Jr la eompotilion des machine $ consiste à disposer convenablement des organe» mécaniques capables de transmettre et ut mndiûer le mouvement, soit en changeant sa nature, soit ez faisant varier sa vitesse, soit enfin en le réparlissanl sur diven points. — Iji transformation du mouvement forme une da parties les plus essentielles cl les plus importantes de la srienrr des machines, car il ne faut jamais perdre île vue que plus m multiplie les pièces ou appareils susceptibles de donner cettr Irans/urmaliou, cl plus on augmente les résistances que I» moteur doit vaincre avant de produire l'effet utile qu'il s 'art d'atteindre; les meilleures machines sont celles qui transmettent de la manière la plus directe l'action de la force motrice, et qui ne contiennent que les pièces mobiles absolument néwessaire« pour changer suivant les besoins la direction et la nature de mouvement. — Tous les mouvements qu'on emploie dans le» arts mécaniques peuvent être rangés en deux classes différentes : ils sonl continu* ou alternatif! ( F. ce mol) ; riMcnm comprend trois espèces de mouvements : lt$ rcctiligntt, Irt mouvementé circulaire» et kt menti suivant de* courbe! déterminée!. — Un quelconque dt ces mouvements étant donné, le transformer ep un autre de nature diflèrente ou de même nature, tel est, comme nous l'avons déjà dil. le problème fondamental de la composition des machines Toutappareil destiné à modifier un mouvement est un organe mécanique. — l^-sdeux (lasses de mouvements présentent les vingt et une combinaisons, deux à deux, suivantes :
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Le problème particulier qu'offre chacune de ces comhinaisom a sa réciproque qui constitue un problème inverse. Sous allons de< rire les organes les plus usuels jusqu'ici pour la solution de ers divers problèmes.
I. Transformation du moiyemest rectii.ioe env T1M". — 1" En mourexifiit rectiligne continu. Les itou lies et les moufles donnent la solution la plus ordinaire de relie question. Par exemple, quanti on élève un poids à l'aide d'tit* corde qui pose sur une poulie lixc, la puissant e cl la résistance agissent dans des directions différentes, mais les mouvements sont reclilignes. Nous nommons ces mouvements continus, quoiqu'ils se terminent au moment où le poids a atleint sa plus grande élévation, parce qu'ils s'exécutent sans aucune
composition.
rétrogradation pendant toute leur durée. I/Ct seuls moteurs «*;>pables de produire «1rs mouvements reclilîgnes réellement continus sont l'air, l'eau cl la vapeur. — On range parmi le» organes mécaniques capables «l'opérer celte première Iransfori nation divers instruments très-connus dont on se sert pour tracer des parallèles. Telles sont les doubles règles représcnlèes «Lius les ligures l, 4 et 5 ci-dessous. Le problème de faire
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plau que celui où il s'exécute. Supposons que le coin <• sup- |>orle sur sa face sii|»éri<-ure une règle h mobile entre deux tenons. Ce coin, en glissant contre l'extrémité inférieure de la règle garnie d'une ri>uleltc, h forcera de monter; de manière que cri te rcxleaura un mouvement rerliligiie donl la direrlioo peut laire un angle quelconque avec celle du inuuveuiciil du coin. En ajoutant un troisième coin g qui fasse corps avec le second coin f, et lui appliquant la règle A, ou pourra modifier à volonté la direction et la vitesse du mouvement. — Le btlitr hydraulique i ce mol) de Montgolficr offre une ingénieuse Iransformilion du mouvement rectiligne continu d'un courant d'eau, en un autre mouvement rectiligne «xwtinu, qui est celui de l'eau ascendante. — "i" En mouvement reriiligne al* trrnatif. Le cylindre d'une machine à vapeur, celui de la machine ri rolonnt d'eau, cl lu colonne otctllantt de M. Manoury d'Eclot i V. ces divers moisi oiièrcnt celle transfornialion. L'n unltritr qui moule et descend alternativement dans uu vase que remplit un courant d'eau el nue v ide uu siphon, eu offre encore un exemple. La contraction et la dilatation des corps matériels par les variations de la température, sont également une transformation du mouvement réel digne continu en mouvement alternatif, dont M. Motard a fait une très- belle application pour redresser deux murs du conservatoire des arts et métiers. — 3" En mouvement nrculairt continu, une poulie
mouvoir une longue ligne droite parallèlement à elle-même a beaucoup occupé les premiers constructeurs des métiers à liler le colon dits mutl-jenny*. Dans ces métiers les chariots qui portent les fuseaux, et qui uni de six à neuf mètres de long, s 'éloignent el se rapprochent alternativement des bancs ou s'opère le tirage des ills, ri il est essentiel qu'ils conservent le plus exact parallélisme pour que tous les lils soient également tendus. Ce n'est qu'après avoir épuisé les appareils les plus compliqués et les plus dispendieux, qu'on a imaginé, en Angleterre, le moyen très-simple indiqué dans la ligure ci-jointe
an représente le chariot monté sur quatre roues ; une corde ed, dont les extrémités r et rf sont ali,u-hces à deux points fixes, vient passer sur les poulies bb, ainsi qu'une autre corde e\ qui entoure ces poulies dans un autre sens, et dont les deux extrémités cet /"sont également tixes. Les points d'arrêts c. rf, e, f, sont disposés de manière que les deux cordes sont partout également tendues, et que les ligues rrf et rf sont parallèles. Le chariot élanl perpendiculaire aux directions des lignes rrfel rf, ne peut se mouvoir que parallèlement à liii-iii>me quand on applique au point d la puissance qui doil le meltre
.... — Un coinr, qu'on fait glisser entre deux doubles montants 6 el f. au-dessous d'un autre coin f, que huit goupilles ou que huit rouleaux empêchent de s écrier à la droite ou à la gauche îles montants, tout en laissant s élever, résout encore le même problème ; car, à mesure que ce coin s'avance horizontalement, la surface du coin f monte verticalement et parallèlement à sa première position. Celle transformation de mouvement est emplovèc dans lespcddesà sourdine du fortépiano. — On peut se servir d'une disposi'ion semblable pour transporter uu mouvement rectiligne c ontinu dans un autre
qui tourne sur son axe lorsqu'un lire la corde qui l'enveloppe donne la solution de ce problème. Le Ireuit, le crie el la ru, produisent aussi la Iranslorinalioii réciproque
circulaire continu en mouvement rectiligne continu. — M. de Prony a imaginé l'organe très-simple indiqué dans la ligure ci-dessous, pour transformer le
mouvement rectiligne d'une vitesse aussi petite qu'on pei t le vouloir, fij est uu cylindre partagé en trois parties; les dtux parties extrêmes gh el rf portent deux vis «le pas égaux qui tournent dans les éerous a et e ; la partie du milieu Ai porte une vis dont le pas diffère de celui des vis qh el if, et qui se meut dans un eerou mobile b retenu par une languette d dans une rainure ou patin, de manière qu'il ne peut se mouvoir que le long de celle rainure : à chaque lour de la manivelle o, I ècrmi b «lërrit un es|tace égal à la différence du pas de la vis du milieu avec le pas des vis extrêmes. On peut reinpl icer une des deux vis extrêmes par un axe simple, ce qui simplifie cet appareil susceptible de nombreuses applications. — Les ro«#t hydiauliquet transforment le mouvement rectiligne continu d'un courant d'eau en mouvement circulaire continu. Il «*n est de même des moulin» à rml La cm d'Arrhimède produit la transformation réciproque ; K. ces divers mois . — 4" En mr>nr*menl circulaire alternatif . Hivers organes donnent la solution de cette question «H i\c sa re« ipr»que. Tel est le balancier hydraulique île Perrault :; V ce mot); tel est eucoreun secteur surmonté d'une voile, et formant un svslème dtmt le centre de gravité se trouve au-dessus du centre d'oscillation par le moven d'un contre-poids : quand il est frapiié par le venl, il prend un mouvement circulaire alternatif dont on a f.vt diverses applications. - La figure ci-dessous représente un
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mécanisme très-simple, par lequel le mouvement circulaire alternatif du levier 06 imprime a In harre ma un mouvement rectiligne. Le levier tournant ab porte deux autres petits leviers rf. de, mobiles sur leurs axese, d, et dont les extrémités, garnies de deux petils cylindres, engrènent dans les dents qui garnissent les bords de la barre mn. — Une pompe ordinaire, mue par un (évier, offre aussi une semblable transformation de mouvement. L'eau monte dans le corps de pompe par un mouvement rectiligne, tandis qu'on imprime au levier un mouvement circulaire alternai if. —5" En rnoiiccmewl continu d'aprèt «ne courbe donné*. 11 n'existe pas d'organe mécanique rap.ible d'opérer directement cette transformation; mais on peut l'obtenir par la réunion de plusieurs organes ; ainsi, après avoir transformé le mouvement rectiligne continu en circulaire continu, par un des moyens indiqués ci -dessous, on transformera ce dernier en mouvement rectiligne continu suivant la courbe donnée, a l'aide des organes décrits plus loin au 5 H. — Ô° En mouvement alternatif d'aprit une court» donnée. La solution de ce problème exige encore le concours de plusieurs organes. Il faut transformer préalablement le mouvement rectiligne continu en circulaire continu, puis on change ce dernier en alternatif suivant la courbe donnée.
11. TRANSFORMATION DU MOI VEME.NT CIRCULAIRE CON- TINU. — t" En mouvement rectiligne continu. Celle question est la réciproque de celle du n" 5 du g I, et se résout à I aide des organes indiqués dans ce numéro. — 2° En mouvement rectiligne alternatif. La figure à-jointe indique deux moyens très-
MA
simples employés pour la solution de ce problème. Le premier consiste dans des manivelles brisées ou coudées, dans les coudes desquelles sont attachées des cordes destinées à faire mouvoir des poids m au moyen d'une poulie de renvoi ; lorsque la manivelle tourne, les poids montent et descendent alternativement, suivant que le sommet des brisures s'abaisse ou s'élève. Le second moyen consiste dans un plan qn, incliné sur son axep, et sur lequel une tige I' pose par un rouleau s; celle tige , mobile horixonlalcment , est continuellement ramenée yers le plan pq par un contre-poids jr. de manièreque. lorsque le plan tourne son axe par un mouvement continu, la lige rectiligne alternatif. Voici d'autres orme
problème. A BC D est une roue qui tourne sur son axe c; «m une règle mobile verticalement entre des tenons, el dont I extrémité m est contrainte de s'appuyer continuellement sur le contour d'une courbe saillante, qui fait partie de la surface
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de la roue. Pendant chaque révolution de la roue, l'extrémité ■ de U règle monte ou descend, suivant la nature des »inuo*»tr* de la courbe, et fait un nombre constant d'allées cl de venue qui se succèdent périodiquement dans le même ordre rt avec une vitesse qu'on peut rendre uniforme on vrariubie, en déterminant convenablement la courbe. P. à ce MÙrl on mémoire de Deparcieux, inséré dans le» Mémoire» de l'Académie de» science» pour l'année 1747. — La figure ci-jointe pré-
sente le cas particulier où l'on n'a besoin a chaque toor <t roue que d'une seule allée et d'une seule venue avec un muovemenl uniforme. Comme la courbe est symétrique et quêtai1 ses diamètres sont égaux , on peut assujettir tres-simpleroen: la règle par le moyen de deux boulons n, m, garnis charur d'une poulie pour diminuer le frottement. C'est à l'aide de et mécanisme qu'on rend uniforme le mouvement des pistons dr* pompes dans plusieurs machines hydrauliques. On trouve encore une application de la courbe en cœur dans la machine ,
tordre de Yauçanson. — gh est une roue pleine , mise m mouvement par la manivelle ef, et portant une cheville 1 qa\ glisse dans la rainure d'une règle mn. Cette règle est armée 3 son extrémité m d'un lecteur denté, engrenant sur une harrr à crémaillère ab. Si l'on attache à l'autre extrémité m de Ij règle une corde passant sur une poulie fixée! portant un poids, ce poids recevra également un mouvement rectiligne alternatif- — En plaçant un petit cylindre q dans la rainure d'unt autre pièce tt, de manière qu'il puisse glisser dans cette rainon ainsi que dans une autre pratiquée à la partie «uperieure de I»
fa
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règle mn, ce cylindre prendra un mouvement rectiligne alternatif par le mouvement «le la règle. — Aucun de ce» trois mouvements rectilignes alternatifs n'est uniforme. — La roue hh de la ligure ci-ioiole tourne autour de son aie g et porte des dents surla moitié de sa circonférence, l'n châssis, garni d'une crémaillère à chacune de ses faces, entoure cette roue, de manière que ses dents engrènent alternativement avec celles de chaque crémaillère. Ce châssis , qui porte deux montants r, f, assujettis à glisser dans des tenons e, d, prend un mouvement alternatif par le mouvement circulaire continu de la roue. — Les pilons, dont les tiges garnies de crémaillères sont soulevées par des roues en partie dentées ou qui portent ùc* cames, le autre «
présenté ici se distingue par sa simplirité. ff est une roue qui tourne sur son axe et porte un pivot h qui glisse dans la rainure gg fixée à la règle aa mobile dans les tenons >,b et ce. Le mouvement de la mue communique a la règle un mouvement rectiligne alternatif. — Pour rendre uniforme ce mouvement alternatif, qui est accéléré vers le milieu des oscillations, on substitue à la rainure rectiligne gg une rainure curviligne tracée convenablement. — ab (V. ci-dessus Fig. 7) est un cylindre dont la surface porte des rainures tracées en hélice qui se croisent et se confondent à ses extrémités. ! est une pièce saillante qui porte sur la rainure du cylindre, et peut glisser horizontalement dans une autre rainure pratiquée dans la traverse fixe r. En imprimant au cylindre un mouvement circulaire continu, la pièce f en prend un rectiligne alternatif le long de
In traversée c. — rf est une roue dentée qui circulaire . au moyen d'une
une eb et d'un
toiiFOsmov.
roues dentées A et B, engrenant l'une avec l'autre cl portant des pivots auxquels sont adaptées des règles, comme on le voit dans la figure, produisent un mouvement alternatif dont on peut faire varier a l'infini le nombre di s allées et des venues, leur étendue et leur vitesse, par les divers rapports des diamètres et les disposition! des parties. — no est un volant qui porte à son centre un pignon 6. Ce pignon transjuel le
axe brisé rfrfc. Le diamètre de la roue est la moitié du diamètre inlrr cur/r delà c rémaillère, de sorte que chacun des points de sa cirnuifèrcncc décrit une ligne droite égale au diamètre ff, pendant qu'elle tourne sur elle-même en parcourant la crémaillère, l'n pivot placé à un point de la circonférence dr la roue peut donc imprimer un mouvement alternatif ;i une rrgle mobile autour île ce pivot et «lissant entre do tenons. — Don
vement à deux roues dentées e, f, de même dimension, et dont les axes sont sur la même charpente horiiontatc aa. Ces roues sont armées de deux manivelles fixes cg, dii, d'égale longueur, qui portent chacune une lige gi et hk, dont les bouts tournent librement et communiquent avec la grande lige m par la barre horizontale ik, qui les lie l'une à Paulre. Cette grande tige
{>rrml un mouvement rectiligne alternatif, pendant que le voanl tourne d'un mouvement continu. — Si le mouvement était imprimé à la grande lige au lieu de l itre au volant, cet appareil donnerait la solution du problème réciproque ou de la transformation du mouvement alternatif rectiligne en circulaire continu. On voit du reste qu'il n'est qu'une application particulière de l'organe précédent. — 3° En mouvement circulaire continu. Les engrenages donnent une solution trèsusuelle de ce problème. Le mouvement d'une roue dentée est transmis à une autre roue dentée qui engrène avec elle, mais la seconde se meut eu sens opposé de la première. Si l'on fait engrener une troisième roue avec la seconde, elle se mouvra le même sens que la première. — Une corde sans/in en-
roulée sur des poulies, leur communique le mouvement circulaire continu qui est imprimé à l'une d'elles par un moteur. Il suffit de faire varier les diamètres pour obtenir tous les rapports possibles de vitesse. Ce moyen est très-employé dans les filatures. — L'n vilebrequin, tel que celui qui est représenté ici, transforme le mouvement continu vertical de la manivelle «
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en mouvement continu horizontal de la roue h, dont l'axe est armé d'une pointe /'destinée à creuser des trous avec rapidité. La combinaison des deux roues forme ce que l'on nomme l'engrenage à guerre. - In cjlindre portant une vis sans fin,
transmet encore un mouvement circulaire à une roue dentée. — L'organe précèdent transmet le mouvement dans un plan qui lui est perpendiculaire; on peut encore obtenir le même résultat de la manière suivante : a et d sont deux roues à
gorge dont les plans sont perpendiculaires entre eux ; une corde sans fin qui passe par deux poulies île renvoi 6 et c , communique le mouvement de la roue a a la roue d, ou réciproquement. Si la poulie horizontale rf n'était pas fixe cl pouvait glisser le long de la barre ef. elle se mouvrait en allant de e ' f,0,,t .pn tournant sur elle-même, ce qui présente une ation appartenant à un antre paragraphe. — La Innsdu mouvement circulaire uniforme en circulaire varié est l'objet de plusieurs applications im|K>rtantes. Voici le
moyen te plus simple de l'obtenir. A est un cylindre ou tambour, el B un orne tronqué dont la surface latérale porte une cannelure en spirale allant de l.i base au sommet ; abc est une corde dont l'extrémité u est attachée à la base du eu ne. et qui, après avoir enveloppé la spirale creuse, va s'attacher a la surface du tambour en r. Si lelamltour se meut d'un mouvement uniforme, le cône se meut avec une vitesse variable, et rire t*r«i. Celte disposition est employée dans les montres pour transmettre le mouvement variable imprimé au lambour A, par un ressort renfermé dans ce tambour, au cône B qui doit se mouvoir uniformément. L'inégalité des diamètres des spires compense 1 inégalité de la force que le ressort déploie en se débandant. — Deux cônes tronqués a el 6. disposés comme on le voit dans la figure, peuvent se transmettre des mouvements variables suivant une loi donnée. Lorsque le cône 6 tourne sur
lui-inéinc et enroule sur la spirale cannelée de sa surface U corde qui l'unit au orne a, il présente a celte corde des spire* de plus en plus petites, de sorte que le cône a, soumis à celte action, tourne d'abord avec une vitesse plus grande que le cône b, et finit p3r tourner plus lentement. — 4" En m«««mxnl circulaire alternant. I n marteau d,
son point d'appui c el frappé par les cames de la roue a, présente un des exemples les plus simples de celte transformation — Dans le rouet a filer et dans la machine du rémouleur, le mouvement circulaire alternatif qu'on imprime a la marche, avec le pied, communique à la roue du rouet et i la pierre a aiguiser un mouvement circulaire continu, à l'aide d'une règle attachée d'un côté à l'cxlrémilé de la marche el de l'autre à une manivelle. C'est la réciproque de la question qui nous occope. — L'organe mécanique représenté ici est emplové dans
les pompes à feu. On le nomme la mouche, r/est un balancier dont le mouvement est circulaire alternatif autour de l'axe d : ce mouvement se transmet à laide d'une lige c rf, qui tourne librement sur son axe en c, à la roue dentée b, qui engrène dans un autre roue a fixe à l'axe du volant c une lige en fer et force les deux roues à se maintenir à la même distance. — I,c mouvement circulaire alternatif du balancier fait monter et descendre la roue b, qui se trouve ainsi forcée de tourner autour de la roue a cl de lui imprimer, ainsi qu'au volant , un mouvement circulaire continu. Quand le mouvement a commencé, le réciproque a lieu. — Les leviers, qui portent le nom de leur inventeur la Garouue, offreot la solution du problème
inverse. Les étriers nb et td, mobiles aux points a, e, ton! disposes de manière que le levier, par son mouvement circulaire alternatif, force l'un d'eux à tirer sans cesse vers lui le crochet, tandis que l'autre échappe à la dent qu'il avait prise et reprend la suivante. Ailleurs, le grand levier ab a, an-dessusel au-dessous de son pointd'appuir.dcux pattes en pieds-de-bichc ed, mol nies autour de leurs clans, et qui s'appuient sur les fuseaux de la lanterne f. Par le mouvement alternatif du levier, les deux pattes td agissent tour à tour sur la lanterne cl lui impriment un mouvement circulaire continu. En développant une corde a l'axe de la roue f, on pourra produire un mouvement rectilignc continu, de sorte que cet organe donne la transformationdu mouvement circulaireallernaiifcn rectilignc continu. — Les échappements d'horlogerie résolvent encore la
lion. Il suffit d'examiner les figures pour se rendre compte es mouvements. —5" En mourrmefif continu d'aprè» une courbe donnée. Celte transformation du mouvement est employée pour tracer des courues sur des surfaces planes ou cylindriques; une de ses applications les plus importantes est faite dans les machines qui servent à ouvrir les pas de vis de i les
. Voici les éléments de celle qui a clé établie
a Chaillol, par M. Perier. — kk est le cylindre sur lequel on veut tracer une hélice ; fg est le cylindre qui dirige le mouvement : il est taillé en vis et porte un érrou hh, dont une des extrémités est armée d'un cravon ou d'une pointe, et l'autre d'une lige qui entre dans la rainure d'une traverse fixe.de manière que, lorsque le cylindre fg tourne, l'èerou marche de f en g par un mouvement rectilignc. Les axes des deux cylindres kk el fg sont parallèles, ci ont leurs extrémités d et f garnies de roues dentées, engrenant dans une troisième roue dentée e, comme ou le voit dans la ligure ci-jointe.
Pour nous rendre compte des effets produits par celle disposition, nommons K le rayon du cylindre [g, R celui du rvlindrc kk, et P le pas de vis de fg Dans le temps que kk fait une révolution, (g fait une partie de la sienne égale au
rapport des rayons ou à la quantité g., el la pointe fixée i l'écrou hh parcourt un espace égal à P X^. qui esl le pas de l'hélice tracé sur le cylindre kit. On peut donc donner à ce pas d hélice la grandeur qu'on voudra, en déterminant d'une manière convenable le rapport de Ri K. — Lorsqu'il s'agit de décrire une courbe plane par un mouvement circulaire continu, on transforme celui-ci en mouvement rectilignc alternatif m' 2, g II , el comme tous le» points d'une courbe plane peuvent être rapportés à deux droites coordonnées, il est f.icile ensuite de faire décrire à la pointe d'un crayon la courbe demandée. L'art du tourneur comporte une foule de des- < replions de courbes qui onl élé I objet de deux mémoires de la CoiiiUiuine, insérés dans les Mémoires de l'Académie de» triencet pour l'année I73t; nous ne pouvons qu'y renvoyer nos lecteurs. — 0" En mouvement alternatif d'après vn-
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donnée. Il n'existe point encore de moyen direct pour résoudre ce problème; mais, si l'on transforme le mouvement circulaire continu en circulaire alternatif, on pourra ensuite changer ce dernier en mouvement alternatif d'après une courbe donnée.
III. TR A 5S FORMATION 1)1 MOtVEMtST COXTIWJ O'APRfcS
l'jsF roi «BE domuÉK. — t" En mourrmenl reetiligne alternatif. Il faut commencer par transformer le mouvement donné en circulaire continu , puis changer ce dernier en rectilignc alternatif. Ce problème réclame doue le concours de plusieurs organes. — !i" En mouvement circulaire alternatif. Cette transformation exige encore le concours de plusieurs organes; le mouvement donné doit élre changé en circulaire continu el celui-ci en circulaire alternatif, d'après les indications précédentes. — 3- En mouvement continu d'après une courbe donnée. On changera le mouvement donné en circulaire continu, puis on transformera ce dernier en mouvement continu d'après la conrbe proposée — 4" En mouvement alternatif d'après une courbe donnée Après avoir transformé le mouvement donné en circulaire alternatif, on changera celui-ci en mouvement alternatif d'après la r«iirl>e proposée.
IV. TRA5SKOHMATION Df lRilVEMtNT KLCTILTOE AL
Tf.K\ atif. — l" En moiiremf ut rrcliliync alternatif. On transforme ordinairement le mouvement donné eu circulaire, et celui-ci en rectilignc alternatif. — *• En moui-rment circulaire
Idun
alternatif, aa est un levier qui se culaire alternatif autour de son axe circonférence ce. à laquelle est attachée ûne' corde sans fin, passant sur deux poulies fixes d el e. Le mouvement alternatif du levier produit un mouvement rectilignc alternatif de la corde dont on a tiré parti dans une machine à couper les pieux sous l'eau. — Le mouvement de n'jiao employé '
jouets d'enfants , a élé appliqué a la construction de pinces pour retirer des corps très-lourds du fond de la mer. On s'en sert encore dans les dévidoirs. — Au moyen de deux chaînes bc et de attachées en sens opposé aux liges g et f qui glissent entre des tenons, le mouvement circulaire alternatif du balancier a est transformé en reeliligne alternatif dans les liges. Cet
«. «IMPOSITION
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reçoit de nombreuses applications dans les pompes à ' — ae est l'instrument connu sous le nom de drille.
trépan ou machine à [orer. Après avoir fait tourner l'axe ab jusqu'à ce quela corde ed soit enroulée autour autant que pos-
, ce oui fait mouler la traverse de , on pose l'instrument ta pointe sur l'objet qu'on veut percer, et l'on imprime a iverse un mouvement rcciiligne de haut en bas qui fait le trépan. — La figure ci -jointe
très-commun , c'est l'are** f à fortr dont le mouvement rccliligne alternatif tran>met à la roue d un mouvement circulaire alternatif- — l'n parallélogramme est employé dans les pompes à feu à double injection pour transformer le mouvement alternatif rcciiligne de la tige du piston en mouvement circulaire alternatif du balancier. M. de Prony, qui a développé dans sa Nouvel!' Architecture hydraulique la théorie de cet ingénieux mécanisme, le décrit comme il suit : • Le parallélogramme abcd tient au balancier par les points a et e fixes par rapport
à ce balanru-r ; mais les cotés de ce parallélogramme peuvent changer d'inclinaison les uns par rapport aux autres, au moyen de ce que leurs extrémités sont assemblées à charnières , c'està-dire garnies de boites ou colliers qui embrassent leurs axes horizontaux. Les axes en a et en e sont dans un même plan avec le centre ou a*e O de rotation. — De plu* , l'angle d du parallélogramme est toujours retenu à une distance constante
jl f d, dontl'excollier qui emi imagine que verticale, Tef-
fort se décomposera suivant ba et bd; les points a et e décriront des arcs de cercle, dont le point O sera le centre , et le point d décrira un arc de cercle qui aura fd pour rayon. Mais lescour bes décrites par les points a. e, d ne peuvent être ainsi fixes et déterminées sans que le point b ne décrive aussi une courbe
Pareillement fixe et déterminée : or on conçoit aisément, à inspection de la figure, que, lorsque le mouvement du balancier teud à écarter le point 6 de la verticale , dans un s<<ns , l'effet de rotation de a autour de f est d'écarter 6 de la verticale dans le sens contraire , et que ces deux effets peuvent se combiner de telle manière, que la courbe décrite par le point b diffère si peu d'une ligne droite verticale , que dans la pratique on puisse la considérer comme telle. » — On a proposé depuis I invention de ce parallélogramme d'autres organes analogues, parmi lesquels nous devons distinguer celui de M. de Bétancourt. Nous empruntons également sa description à M. de Prony. — « Deux pièces de Imis ab, rfO, tournent au-
tour des points ou centres a et O; leurs extrémités b et d ss) assujetties l'une à l'antre par la pièce de fer be'd , avec des i tieufations en b et en d. Les longueurs ab et rf() île eentrr « centre des tourillons sont égales; la somme a»-|-dO de <i longueurs est égale à la dislance du point a au point O projeii sur l'horiaon, ou mesurée borixonlalemenl , en sorte qoe l«n que ab et dO sont de niveau , la ligne droite passant par d r< est verticale; et comme la longueur de la pièce bd de centra i centre des tourillons esl égale à la différence de niveau A points a et O, bd devient verticale en même temps que ab cl deviennent horizontales. — Au moyen de celte disposition les points 6 et d ne décrivent pas des arcs d'un grand m de degrés au-dessus et au-dessous des horizon la les, p respectivement par les points a cl O , le milieu e de «V courra sensiblement une ligne droite verticale. En effet , t» que b et d s'éloignent peu de l'horizontale, les rayons ab ri étant de même longueur, le point b s'élève ou s'abaisse , rapport au point a, sensiblement de la même quantité dool point d s'élève ou s'abaisse par rapport au point O ; d'où il stl que les arcs décrits par les points o et d peuvent, dans ce rw, être censés égaux. Cette hypothèse admise , les points b ci 4 doivent toujours être à ta même distance d'une verticale d>*t les points O et a seraient eux-mêmes également éloignés; dont si e' est placé au milieu de ad, il doit se trouver continuellement dans la verticale dont nous venons de parler. Celle vertiolf passant par l'axe commun du cylindre à vapeur et de la lier t de son piston , il ne s'agit que oc placer un axe horitontal n sommet e de la tige qui tourne dans un collier pratiqué au nulieu de bd, et on aura rempli la condition proposée, a» — Cet «• gane et le précédent résolvent le problème inverse de A transformation du mouvement circulaire alternatif en rectiliznt alternatif, lorsque le mouvement, au lieu d'être comniuiiiq» du piston au balancier, l'est du balancier au piston , comi» cela a lieu dans les pompes à .épuisement employées pour h mines. C'est alors le balancier mis en mouvement par une michine à vapeur ou par une machine hydraulique qui communique un mouvement de va-et-vient aux tiges des pistons il*
£ompes. — 3" En mouvement alternatif d aprè$ une coutix ette transformation exige la combinaison de plusieurs orcines. On tramformc d'abord le mouvement donné en circulant alternatif et celui-ci en alternatif d'après la courbe.
V. TRANSFORMATION DU MOUVEMENT CIRCULAIRE ALTEI
«atif. — 1° En mouvement circulaire alternatif, fd esl une
pièce élastique à l'extrémité libre de laquelle est altachée aut corde ilae qui s'enroule autour de la roucc et dont l'autre bout esl fixé à la pédale ou pas b. Le mouvement circulaire alternatif de la pédale en produit un de même nature dans la roue t. — 3" lin mouvement alternatif d'aprèt une courbe donnée — Celte transformation ne peut s effectuer que par le concours de plusieurs des organes du fi III.
VI. TRANSFORMATION DU MOUVEMENT ALTERNATIF DA- MES l NE courbe donnée. — Kn mouvement alternai'! d'aprèt une autre courbe. Ayant transformé d'abord le mouvement donné en circulaire coniinu , on transformera celui-ci en alternatif d'après la courbe proposée. - - Ce qui précède peut donner une idée de la variété des moyens que possède déjà le constructeur de machines, mais nous avons dn nous borner à signaler tes plus simples et les plus usoels; c'est dans l'intéressant ouvrage de MM. Lanx et de Bétancourt. Estai sur la eompoiititm de» machina, le premier où les divers organes mécaniques aient été classés et décrits , qu'on doit puiser une connaissance approfondie de cette matière (F. aussi le Traite dr$ machina de M. Hacheltc, et le Traité d* la comftoiition det mura met de M. Borgnis. — 1'. également, dans ce vulume, les mots Mouvement, Pendule, Kéoci.vtei tel Volant).
COMPOSITIONS
COMPOSITIO.XK Ptfl'lt MKURTRE CHRX LES DATIONS
«il-.RMAMiji'k.s. Ikyis IVlal nu se trouvaient les mœurs des peuple gcrmsttiqjics à I époque où elles uni été décrites par les historien» i\p Koinc , Us violences privées devaient cire bien fréquente» : la force décidait de tout. Im querelles se terminaient souvent par des meurtres, et la société, assez bieu unie cou In; l'ennemi extérieur, pleine de troubles au dedans. •■(Trait à jteiiieau faible un recours contre l'oppression du puissant. Gc|iendaul, eoitinic le saut; n'eût cesse de couler, que rien m eût pu borner le nombre ni la durée des inimitiés el des vengeances éternisées de famille en famille, il avait fallu y trouver un remède. C'est ce que l'on avait fait en lisant, pour le rachat de diverses offenses, différentes espèces «le conqiosi- Uons que l'offensé et sa famille n'étaient pas maîtres de refuser. I.a société était inlervcnuc pour évaluer le sang versé: elle forçait l'offenseur à réparer le tort. Kllc avait déroge en sa faveur à (a loi du laliun, qui est le droit de la nature. L'homicide même s'expiait par une certaine quantité de bestiaux. Toute la famille de I homme mis à mort recevait celte composition, dont le prix se partageait entre elle et le prince ou la république qui intervenait dans le traité. Ou considérait dans la réparation, non pas le crime ou le moral que la brutalité îles mœurs publiques rendait presque nul, mais le tort fait a la famille ; ou plutôt ce n'était pas une peine ; car dans cet étal de barbarie, dont ils n'étaient pas encore sorti*, les Germains pouvaient-ils voir un crime à exercer leurs ressentiments et à venger les injures? C'était réellement le rachat et le prix du sang que l'on payait à la famille pour compenser le dommage qu elle avait éprouve par la mort ou la mutilation d'un de ses membres. Mais la vengeance se
ivail à main année au nom de la famille el sans que la société y intervint, si ce n'est pour dicter celle satisfaction. Lors même que les Germains se lurent établis dans les provinces romaines, leur justice criminelle, rédigée en formelle lois, ne fut autre chose que le règlement, el pour ainsi dire le tarif de ces compositions pour chaque eS|xVc de violence, de rapine, de meurtre commis à force ouverte. C'élail un devoir d'embrasser eu commun la cause de ses pn^hes Chacun, dans le droit naturel, étant juge de son injure, chaque famille était intéressée à exiger sa propre satisfaction. Ainsi la vengeance attirail la vengeance , le sang s'expiait par le sang; les inimitiés comme les aiïcctious se transmettaient à perpétuité. — On ap|ieLiil wrkrgttd la composition ou somme que le meurtrier élait tenu de payer à la famille du mort. Les savants varient beaucoup sur le sens étymologique du mol irehrgtld. Selon les uns il vient de l'ancien mot germanique Wthrt, valeur i aujourd'hui Werihi, et signilie littéralement l 'argent que veut un homme. Selon les autres il dérive de Wehr, Wehi r. arme, défense tcrhrtn, empêcher; withren, bttmhrtH, garantir; rKaruiH, garantir), et signifie l'argent qui défend, <iui garantit la vie d'un homme. Ouoiquc la première de ces deux explications paraisse généralement adoptée par les savants qui, dans ces derniers temps, se sont occultés avec le plus de succès des antiquités germaniques, M. Guizot est porté a préférer la seconde [Ettai sur Chitloire de France, p. lî>7, note). — On a voulu considérer le wrhrgtld comme le signé infaillible de la condition des hommes durant les v\ vr, vu-, vin' siècles de l'ère chrétienne, après que le monde romain cul clé démembré par les Germains. Ce signe ne iiourrait, .lit-on, être douteux, puisque le tcehrgrld lixiil le taux de la vie des hommes, la mesure de leur valeur. Mais le la M eau suivant des diverses coin positions prescrites par les lois bar- Iwres, tel qu'il a été relevé par M. Guixot i/o*, ci lato , prouve i|ue ce signe, admis comme très-certain par Hallam, par exemple {CEnn.pt au premier Agr, t. i). est au moins douteux, el que le vehrgeld était fort souvent Hxé d'après de* eonsidèralions absolument étrangères à la considération des individus. — Le wthrgeld était de
Pour le meurtre du barbare libre compagnon du roi(m trutU rripa ) , allaqwé et lue dan» »a maison pir une baude armée , ehrz le» Francs Snlient.
!>60. 1" Le due elle» le* Bavarois; S* l'i vcque riiez le* Allemands.
1* L'ëvèipie chez les Franc» Ripuaire* ; 3- le Romain ; m Initie regia), attaqué el lue d«u» >a ui;.i»ou par uuu liait Je armée
M* ) COMPOST
I s«h uarW; .
(«père de juge), ibi,l;V le prèlrr. Mil; 0" l'homme libre, attaqué et lui dans u maison |«r une bande armie, ibid. 500. Le diacre chez let Ripuaire».
400. 1* Le soos-diarre chez let Ripu.iiiri ; f le diacre ebex ht Alla»
msuds; 3* le même chez let Franc* Salieni. 300. I* Le Roiiuio convive du roi riiez les Fr-.nr* Saliens; i» le jeune homme élevé nu tervire du roi, el l'affranchi du roi, qui a été fait eooile, chrz In Ripuairet ; S* le prèlre ihcz let liai «rois; 4" le taifibara qui a été élevé à la cour du rai , rbri let Francs Saliens ; V le Romain tué par une bande armée daot «a maiton, Md.
300. I" Le clerc né lilirechci le« Il i|. narres; 3° le diacre cbex le» Bavarois ; 3" le Franc Ripuairr libre; 4* l'Allemand de roodilion moyenne ; .V le Fr.inr ou le barbare vivant tout U loi »aliqiie; 11" le Franc voyageant chez les Ripuaire» ; 7* Fhomaie .ifïiaucbi par le denier tUn let Rj|Minires. tGO. 1* I.'Ihmuiuc liliee eu général chez let Allcmaudt; t* le mèioe chez le» Ravaroù; S" le Bourguignon, l'Allemaud, le Bavarois, le Frûon et les Saious , chez let Ripuaire» j 4* l'homme libre, colon d'une église, riiez let Allemands. 130. 1* Uoplimnt ou grand bourguignon, lue par l'homme qu'U avait attaqué ; 3* l'inlaidaiit d un domaiite du roi , chez le» Bourguignons; 3' l'etelavc bon ouvrier en or.ifctV/. 100. I' L'homme de coudihan moyenne (mediocris homo), chez le» Ruutgnigiiuns, tué par celui qu'il avait attaqué ; S" les Romains qui piiMcdenl dm biens propret , chez les Franc» Sa lient ; 3* ht Romain voyageant chez let Ripuaire» ; 4" l'homme du roi ou d'une église, r&»7/.; 5* le colon {/,, ru i), par deux eapilubnrr» de Chtrlrmagiie (80J et 813); C* l'inlendant {actor) du domaine d'un autre que le roi , chez le» Bourguignons ; 7* l'esclave ouvrier en argeut , ibid.
80. Le» affranchit , <■■ |>ré«ence d'une église ou par une charte formelle , chez les Allemands.
75. L'homme de condition inférieure ( minar pertona ) , chez le» Bourguignons.
55. L'ejeUve barbare, employé au service personnel du muilre ou à
des messages, chrz 1rs Rouignigiums.
30. Le forgeron (tartane), chrz les Bourguignons. 45. V 1-e serf d enlise cl le serf .lu roi , chrx le» Allemands ; 2 le
Romain tributaire , chez le» Francs Saliens. 40. y Le simple affranchi , chez le» Ba»arois ; î" le pâtre qui garde 40 roehuns, chez le» Allemands ; 3' le berger .le 80 moulons , ibid.; 4* le tciiérhal de l'homme qui a 13 compagnons h^u»/) dans sa maison , «W-; 5" le maréchal qui soigne 12 chevaux , ibid.i 6* le cuisinier qui a un aide ( ium'nr) , léi't/.,- 7* l'orfèvre, ibid.; 8* l'armurier, ibid.; 9* le
, lOiVy.,- 10- le Iri-
rharroo, chez le» Bourguignon». S0. 1- Lesclare , citez le* Ripuaire» ; 4* l'escUvc
butaire , ibid.
30. Le gardeur de cochons , chrz le* Ilouiguignonç. 30. L'esclave , chez 1rs Bavarois.
On voit clairement, d'après ce tableau (ajoute M. Guiiol), que l'origine cl la condition des individus n'était pas l'unique élément, du wrhrqeM; les circonstances matérielles ou morales du délit, l'utilité ou la rareté de l'homme tué, entraient égalemenl en considération... Sans doute l'origine et le rang des individus étaient le principal élément de leur valeur légale; le barbare valait d'ordinaire plus que le Romain, le propriétaire plus que le simple colon, l'homme libre plus que l'cse'ave Mais ce n'est poinl d'un fait si général qu'on peut tirer une classification complète et précise des comblions sociales ; et si, dans cette étude, on prenait le wthrgrU pour signe certain de l elat des personnes, on serait conduit aux plus grossières erreurs. - Roberlson. dans sou htroducUon à fhitmire de Chitrlet-Quint (notes), lail ressortir le» rapports frappsntsque l'on peut établir entre les merurs et usages des anciens Germains et îles sauvages de 1 Amérique du .Nord. H dit (d'après Charlevoix. Journal hitloruiue d ut» voyage en tmeriqûr que, parmi les Américains septentrionaux, le magistrat n'a presque aucune juridiction criminelle. La personne ou la famille qui a reçu une injure peut en tirer la vengeance au'elle veut Us sont implacables dans leur ressentiment, el le temps ne peut éteindre ni même affaiblir lesciilimciil d une juste vengeance. C'est le principal héritage quelcs pères en mourant laissent à leurs ensuis ; et le sou. de venger un affnmt se transmet de génération en génération jusau a ce que l'occasion arrive de satisfaire ce sentiment. Quclquelois cependant la narlic oHenséc s'apaise ; on ûxe une compensation pour un meurtre qui aura été commis. Les parents du mort reçoivent le présent dont on est convenu, et il consiste onlinairementen on prisonnier de guerre qui prend la place el le de celui qui a été tué, et qui est adopte dans la famille.
— M. Poirson a donné dans le Prèeit de {histoire ancienne qu'il a publié conjointement avec M. Cayx, mais dans la secourir édition seulement, un tableau comparatif des mœurs des anciens (iormains cl île la race hetlènodmicnne. — Quoi que l'on poi*»e inférer de ors divers rapprochements, il est certain que l'ancienneté de* compositions pour l'homicide, même che* les Crées, est prouvée par Y Iliade, ï, *!W-v!H». Dans la description du Itouchcr d'Achille, Homère représente en effet deux personnes disputant devant le juge pour le prix du sang
• UMPOSITCM (mujif;.). Il se dit des moyens d'un chanteur.
(tefhnol. '
de l'i
gne tout mélangerait pour ferliliser la terre. Avant ri'avoiradop té ce mol, on faisait en France des mélange* qui n'avaient que
d'engrais; ainsi partout on sait que le fumier des ani maux ruminants étant plus propre aux terres légères que celui des chevaux el mulets, et réciproquement le minier de ers derniers convenant mieux aux autres terres fortes, il faut mêler alternativement les uns et les autres pour diminuer les inconvénients, si l'on n'a [tas le moveri de les employer séparément suivant la nature des terres. De même aussi, lorsqu'on a des engrais eu petite quantité, tels que la fiente de volailles, les matières fécales, les marcs de fruits, etc , on se contente de les réunir a la masse des fumiers de la ferme. Ces composts habituels sont ceux de la pelile culture, la graurie pouvant seule faire les frais des composts dans la véritable acception du mol. Ceux ■ ci, ayant pour but d augmenter la masse et l'eflicacile des engrais naturels d'une exploitation , sout une véritable fabrication , une acquisition d'engrais et d'amendements qui ne peut être faite ■ans frais de journées d'hommes et d'animaux : il est facile de trouver par l'expérience le produit net de cette avance, l'n compost est un mélange formé «le couches alternatives de terre, de marne, de terreau, de fumier et de toutes substances animales ou végétales combinées selon la nature des terres et «les cultures auxquelles on les destine. Dans ce mélange, il s'établit une fermentation produisant de nouveaux composés qui approprient toute la masse à la nourriture des végétaux , le mieux possible et dans un temps plus court que si chacun des composants était employé seul à seul. Aussi les gazons, les terres de curages, les feuilles scelles, les liois morts, etc. , combinés avec la chaux ( Y. te mot.), sont promptement convertis en terreau, que l'on attendrait longtemps des seuls effets naturels de chaque substance isolée. Les plantes marines, lorsqu on les emploie fraîches, se conservent en terre de longues au nées sans amender an champ-, si an contraire on en forme on las recouvert d'un pied de terre et formé de plusieurs lits , oo obtient la même année un excellent terreau. L'observation de ces faits a conduit à la formation des composts; on les forme dans des fosses comme les fosses à fumier, ou en las à la surface de la cour on du champ. Si on les prépare a la ferme , b dépense des rosses n'aura lieu qu'une rois, et on est plus sur de se garantir de* variations de l'atmosphère qui peuvent troubler Ta fermentation; si on tes fait à (a surface du sol, il faut an moins tes entourer de terre, afin d'empêcher qn'ils ne se dessèchent. Dans les deux cas on doit distribuer les matières pesantes de manière à éviter au tas one trop grande pression, qui aurait ) inconvénient d'empêcher l'inlrodurtton de l'air, el de nuire plus on moins k la fermentation, qui seule peut produire l'amaleame des diverses suhstances. L'épaisseur des couches ne doit pas être moindre de six pouces, ni plus forte que douée a quinte pouces, pour les substance» plus légères, telles que le* débris végétaux, etc., les terres et les mantes devant être tenues de trois à quatre pouces inférieures aux antres courhi-s. Le fumier entrant souvent comme élément dans les composts, il est bon d'olnerver dans quel étal il se trouve an moment de son emploi; si Ton prend à la cour du fumier de mottes qui ;iit 1 accompli sa fermentation . on n'est pas gêné dans le choit dos couches à mettre en contact, soit terre, chaux ou nuirnc ; mais s I on n'a que du fumier frais on le dessus des fosses, il faut éviter de le recouvrir de substances alcalines, la chaux surtout te chartmnnerait en soutirant toute son humidité, et le compost perdrait un de ses meilleurs composants; la terre seule, comme dans la bonne méthode de soigner les fumiers ( Y. ce mon, doit loucher la couche de fumier non fermenté et c'est après la fermentation que s'opérera, en piochant la masse, le mélange des autres matières du compost , une nouvelle fermentation se produira, et après un mois ou deux on peut I employer I sans danger. —Ce qui doit surtout encourager le cultivateur ; h la formation des composts, c'est qne l'expérience prouve que : le mélange «les diverses substances donne an engrais d'un eflet
ure rte la vigne \ r. ce mo*j ei ucs («aines iuur rata fabrication du compost est si profitable; le plus •nUm n'a pas assex d engrais animal pour la cul -
plus grand qu'on ne l'obtiendrait de chacun de ses èlém«Mits partiel», et l'on aura le plus grand effet possible s'il entre «ta m ce mélange une portion de chaux, de cendres, de marne on de plâtre , quand on opère pour des terres argileuses. Sans le» composts, nue taule de substances sont perdues- pour l'engrais, parce qu'on or saurait les employer sous leurs formes, ta nu-nlation dans une masse complexe pouvant seule les i prier à la nourriture des végétaux. — C'est particulier dans ta culture de la vigne ( V. ce mot) et des plantes fourrngeuses que " ordinair lureann
permettent toujours de profiler de tous les moment* libres , «le tous les matériaux épars, pour former pou à peu le» composé qu'on leur destine, si l'on a soin d'avoir des fosses pffpirwpour les recevoir et les conserver.
compoktkllk (Conc.ii.ks de}. I.e premier fut taira l'an 900: l'abbé Césaire y fat consacré archevêque de larragone (Kegia, îM; lahbe. Il; Hardouin.u); le second, l'an s«»5« : Cresoonius, archidiacre de Compost elle, y présida, et Ion y ordonna, entre autres choses, que tous les évêques et tous tes prêtres diraient la messe tous les jours, el que les clercs porteraient lecilice les jours de jeûne et de pénitence (IkfTU, SB; Lnbbe,U; llardouin, 6); le troisième, l'an 1 114, sous 1* lace Gcrmires, évêque de Compostelle : on y lit vingt-cino règlements: le premier, touchant les églises; le second, touchant les maisons des nobles el des roturiers, les gages et les calomnies ; le troisième, regarde les juges, el le quatrième les pauvres; te cinquième et le sixième sont contre les traîtres et tes voleurs ; te septiémeest sur les caractères ; le neuvième sur les dimanches ; le dixième sur lesplacctsct les antres écrits; le «louiiènie sur le carême: le seizième sur les vicaires; le dix-huitième sur les biens de ceux qui sont décédés; le vingtième sur te respect des églises; le vingt-quatrième sur tes clercs; le vingt-cinquième sur les mesures {le cardinal d'Aiguirre, t, m, p. 512; Hanlooin, t. vi).
(OH POSTES, LE DE SAXTIAtiO, OU SAIitT-JACQVKS. vilto d'Espagne ( tfri'jaiili ua»), capitale de la Galice, célèbre par les pèlerinages qu'on y fait au tombeau de l'apotre saint Jacques. Elle est située i l tu lieues nord-ouest de Madrid, sur nue coiline dont le pied est arrosé par le Rio-Sara-del-Arsonispo; son territoire est fertilisé par leïambraet l'Ulta, qui l'e — Fabr. de chapeaux, cuir el bas de soie. 2C,oou h.
de même méinférieure cal
jtjlt45*ï tout h. lOtSpÇf
(anric.), mettre i EUE (fypoyr.), H compositeurs typographes pouri mer ries lignes. Il est composé de d ordinairement en fer, formant un longueur, et <
opposée k la main gauche, part tel, soudé à angle droit en tous percée de trous de loin en loin ; i
el peu! se rejoindre en se collant avec le boni fermé; un ecrôu entre dans cette daveiU, el peut jouer d'un bout i l'autre Lorsque ta jMtlifienUon ou la longueur des lignes (Ton ouvrage est convenue, on met des inlerKgnet de cette justification dans le composteur; un bout se fixe contre celui du composteur et la clavette vienl s'arrêter devant l'autre bout de* interlignes ; on présente l'écrou, le trou en face de celui de la bande ; une vis traverse librement ce dernier et se montre dans celui de l'écrou. fin serre cette vis, el le composteur te trouve fixé sur une longueur qu'on ne peut lui faire quitter qu'en desserrant lavis. Les grands onuirMisieurs pour rt>m|Miser les ligne* des affiches ou autres grandes lignes sont presque toujours en bois, mais du même genre que ceux dont on se sert pour la composition ordinaire. Néanmoins il y a aussi des composteurs eo bois sans clavette et ne pouvant par conséquent se jostiHer: l'arête externe des autres composteurs esl abattue dans ceuxci : ils se posent i plat, et ils présentent une petite rainure ouverte en devant, qui reçoit les lettres de la correction ( F. CnantCTioM typooraphiqi'K), — Les divers systèmes de composteurs présentent trop peu de différence de détails pour que nous en parlions; seulement il y en a qui, ayant la vis de ta clavette en dedans du composteur, n'exigent potnl de Irons dans la bande inférieure; du reste, ils rentrent tous danscelui que nous avons décrit. Pour l'usage que l'on fait de cel instrument nous renvoyons nos lecteurs* f article Composition i<npograpkit).
tOMPOTATEl'B, compagnon de bouteille. Mot employé par
qu'on fait avec du fruit et
COMPRESSION. ( s
peu do sarrp, el «pni est moins cuite que les confitures faites pour être (tardées. Il se dit aussi d'une certaine manière d'accommoder les pigeons. — Proverbialement, ligurènieulel pipulaimnenl. Avoir les yeus, ta figure, etc., en compote, avoir les yeux, la figure, ete., tout meurtris, tout livides.
cou pon est, plat creux dans lequel on sert des compotes de fruits.
COMPRÉHEXMRVE, comprehentor. 1-e eomprélieuseur est le saint qui jouit de la claire vision de Dieu, pour une éternité dans le ciel. Ce mol est opposé à relui de voyageur, eiVwor, <|ui signifie le chrétien qui voyage encore sur la ierre de son rxil , et qui n'est point arrivé au ciel, sa pairie : il vient du latin mmprehendere, dont saint Paul se sert pour exprimer la virloire d'un athlète qui remporte le prix à la course, et qui l'applique par métaphore è un homme qui entre en possession de la gloire ( /. Cor., n, 21 ; Philipp , lit. 12 rl 13).
COMPRF.HKNSIBILITF. (didnrt.\ aptitude a être compris.
compréhensible, concevable, intelligible, qui peut être compris, conçu . entendu.
COMPREhenmf (rfirfrtct.l. Il se dit d'un êtrequi a la faculté de comprendre, qui est destiné à comprendre, qui a de la compréhension.
comprf.he.vsiox lltttér.), figure de rhétorique plus
TOcoMPRU/«KxsMit d^tkrbe (pft<7<M.), ensemble de toutes les idées simples qui sont contenues dans l'idée complète • ce terme. La eomprthenriùn d'un terme est en ►de son extension.
1VITÉ {philo*.), organe de la compréhension ;
COMPRENDRE, contenir en soi, renfermer en soi. Il se dit également en parlant des choses morales 11 signifie aussi mentionner, faire entrer dans une énumération. — Comprb> DRE signifie aussi, figurément, avoir l'intelligence d'une chose, en saisir, en pénétrer le sens. — Use dit. dans un sens particulier, de l'intelligence des langues, des mots, etc. Il s'emploie aussi absolument. — Comprendre signifie également, concevoir, se faire une juste idée de quelque chose. Il signifie encore, se rendre raison d'une chose, en découvrir le motif. — Comprendra quelqu'un, comprendre les explication», les ordres qu'il donne, la langue qu'il parle, etc. Comprendre quelqu'un, signilir aussi se rendre raison de sa conduite, de ses discours, etc.
COMPRESSE (médte. usuelle), pièce de linge plus ou moins grande, destinée à envelopper 1rs partie» blessées el à mnintenir à la surface des plaies, ou autour des membres, différents topiques, ou simplement a les recouvrir. Les compresses doivent être de toile line, plus on moins forte, selon les parties sur Icsquelleson va les appliquer. Sous différentes formes elles sont de l'utilité la plus immédiate en chirurgie; on 1rs dit fenr'trees, lorsqu'on les perce de trous pour permettre un contact plus immédiat des substances médicamenlales superposées; longue II rt. quand elles sont longues, iines et étroites; graduées, quand on les a repliées plusieurs sur elles-mêmes, comme seraient les plis inégaux d'un éventail, afin d'exercer la compression plus facilement sur certaines parties. I-cs compresses doivent élresans ourlet au milieu, de peur de froisser les tissus, et par-dessus tout d'une extrême propreté.
COMPRE8SEL'R DE LA PROSTATE , S. m. ( OMl. }, nom
donné par Albinus aux fibres antérieures du muscle rcleveur de l'anus qui viennent embrasser la glande prostate.
COMt'RKSsF.rR de DCPl'YTREX, s. m. (eAi'rur.l.instrumcnt inventé par M. Dupuvlren pour comprimer l'artère fémorale. Il consiste en un demi-cercle d'acier garni à chaque extrémité, el qui, en
COMPTA VT
Sur l'artère el le point opposé de la cuisse, a l'avantage de ne pas arrêter U circulation collalé- 1 le fait le tourniquet ordinaire.
IBILITÉ, s. f. propriété de pouvoir être comprimé ou réduit a un moindre volume.
compressible, adj. susceptible d'être comprime: tousles gaz sont ecmpreuibltt.
COMPRESSICACOE ( xoot.), qui a la quene comprimée. COSSPRES8ICAIJLE botm), qui a la tige comprimée.
ndj. qui sert i exercer une compression ;
, s. f. (phyf.V Hallè la définit : l'action ï sor un corps one puissance placée hors de lui, el qui tend à rapprocher ses parties constituantes, ou a diminuer son volume en augmentant sa densité
COMPRESSION frWmr cotnine moyen soit pour
uévrismes et de varices. — On distingue la compression i dialr, c'est-à-dire celle faite sur le vaisseau lui-même, et la compression médiate, qui n'a lieu que par l'intermédiaire des lèguiucnls et des parties situées à I eniour du vaisseau.
comprÈTRE hùt. errlët.). titre que les i anciennement aux prêtres de leurs diocésrs.
en m Pu i m abi.e didact.l qui peut être comprimé. On dit plus ordinairement compressible.
comprimé, adj. \botan.}. se dit de toutes les parties des plantes qui sont aplaties de chaque coté, ou en d'autres termes, dont la largeur des cotés excède l'épaisseur.
coxpuimB, presser avec force, serrer de manière à réduire a un moindre volume. — Il s ' d'agir, d'éclater.
compris*. 11 »e disait autrefois comme participe du comprendre. On le trouve dans Montaigne.
compromettre, consentir réciproquement, parade, de se rapporter sur les différends, les procès, qu'où a ensemble, au l'un ou de plusieurs arbitres. — Il est au* si actif, et Ure quelqu'un, l'exposer à se trouver dans que embarras, à recevoir quelque chagrin, soit en se servant de son nom sans son aveu , soit en l'embarrassant dans des démêlés, dans des aflaire*. — Il s'emploie avec le pronom
compromis iane. jurispr.). Lettres de compromit se disait de lettres par lesquelles une partie s'engageait à s'en tenir à la décision lies arbitres, sous peine, en cas de tiédit, d'une amende payable a la partie adverse. Les lettres de compromit étaient -délivrées aux arbitres avant qu'ils prononçassent leur jugement.
compromis (ftùM. Il se dit de la confédération que les nobles des Pays-Bas formèrent en 1565, et qu'ils signèrent a Bréda, pour empêcher l'étaWissemcDl de l'inquisition et défendre leur liberté île conscience.
comphomivsairb [juritpr.), celui que l'on choisit par compromis pour terminer un débat, faire une élection, etc.
COMPROMISSIONKAIRB. Il se dit d'un acte fait par compromis, d'une personne choisie par compromis.
toMPROTECTEVR [ai*!, ece/**.), celui qui protège de concert avec un autre. Selon le dictionnaire de Trévoux, il y avait des cardinaux comproterteuri de certains onlres religieux.
COMPROVIKCIAL. Il se dit des personnes qui sont de la même province. On n'en trouve guère que cet exemple, cité par le dictionnaire de Trévoux : Cet evtquet comprot-tncinux.
On se sert de la compression e. soit pour arrêlerune hémorragie, isseaux sanguins dans les ras d'i-
comps, commune de France fVar), près du Viaur: chef-
de."
lomclrcs non! de l)ra;ruu;ttan.
: canton. «5K habitant» ; boreau de distribution, à 17 ki-
. compba ou CONEA (qéoqr. anc.), ville d'Italie dans le Samnium, au sud-est, sur l' Ausidus. Au siège de cette ville fut tué M don, si connu par le plaidoyer de ûccroii à l'o l'assassinai de Clodius.
compsalus, rivière de Thrace dont parle Hèrw..c, . coule du nord au sud, el se décharge dans le lac Bistoris près d'Abdera.
comptariliaire (ad minist . milil.) . Il se dit de ce qui est soumit à la comptabilité, de ce qui s'y rapporte.
comptabilité. Ce root désigne une nature particulière de recette et de dépense, dont on doit faire compte a une administration, à une régie, à une société. .. ..
comptables DES DEM l ERS PITRLICS. On appelle ainsi les receveurs généraux et |Mrticuliers, les payeurs, les percepteurs et autres agents du ministère.
COMPTANT. Il n'est guère usilé que dans ces locutions. Argent comptant. Deniers comptant, argent en «pëce, argent compté sur Us-champ.— Figurèmenl et familièrement, Prendre quelque chose pour urgent comptant , croire trop facilement ce que l'on nous dit ; faire trop de fond sur de simples apparences. — Figorcmeal el familièrement. C'est de l'argent comptant, se du d'une chose promise et qui ne peut manquer. — Figurément et familièrement, Avoir , < C esprit argent comptant, avoir la repartie prompte, briller en couversatiou. CouPTAirr se dit quelquefois substantivement pour argent comptant. - P#li< comptant se disait, au trésor royal, du bureau oit l'on payait les sommes au-dessous de 1,000 livre»; et Grand comptant, du Iwreau où l'on payait toutes les sommes au-dessus de 1,000 livres. - Comptait s'emploie aussi adverbialement. — Proverbialement et figurément. Payer comptant. rendre sur-le-champ les bons ou les mauvais offices qu on a reçus. Il s'emploie plus souvent en mauvaise part
COMPTANT une. admrnitt ). Ordonnance de comptant (F. Acquit de comptant, au mot Acquit}.
COMPTK, calcul, nombre. — Uni» de compte , le bois qui se mander. vend à tant de huches par corde. — Familièrement, Cela n'ett pat décompte , ne doit pas compter. — Compte rond , dans l'usage commun «H populaire, signifie un nombre composé de dizaines, d* centaines ou de milliers sans fraction. Quand on compte par espèces. Compte rond se dit d'un nomlirc de ces espères, sansfrartioti. — Figurément et familièrement, Compte borgne, compte dont les articles ne sont pas clairs — On ledit
.Se rendre rompt* de quelque chose, se l'cxplMjucT. •il rendre raison — Heudrr bon compte de m conduite-.
par opposiliuii a compte rond. — De compte fait, en comptant bien. — Proverbialement, A tout bon compte revenir, ou doit toujours être reçu à recommencer In calcul fait avec le plus de soin , et à s'assurer qu'il est exact. — Proverbialement, Erreur n'en pat compte , on peut toujours revenir sur une erreur de calcul. — faire le compte à un domettiqur, lui donner ton compte , lui paver, en le renvoyant , ce qui lui est dùde ses gages. — I>oniirr à un ouvrier 'ton compte, lui payer ce qui lui esldrt. — Figurément et familièrement, /imiter à quelqu'un ton compte , le traiter d'action ou de paroles comme il le mérite. Il ne se prend qu'en mauvaise part. — Avoir à bon compte , Faire bon compte, avoir à bon marche, faire bon marché. Un dit de même. Vivre à bon compte, vivre à bon marché. — Proverbialement et liguréiiient. Manger ri bon compte , Manger toujours à bon compte , Moire à bon compte, manger et boire sans se mettre en peine de savoir oc qu'il en coûtera et qui le payera. — Proverbialement et figurcmeul. ffoïrr , manger, rire . te divertir à bon compte , sans s'embarrasser de ce qui se passe ni de ce qui peut arriver. — - Figuréiiieul cl familièrement, / "aire ton compte , Trouver ton compte, trouver du profit, de l'avantage. — Faire ion compte signifie aussi , se proposer ou s'attendre à, espérer que, etc. — Figurément, Avoir ton compte, avoir ce qu'on désire, ou être bien dans ses affaires. — Etre loin de compte , loin de ton compte, se tromper dans son raisonnement , dans son calcul , dans ses prétentions , dans ses espérances. — Ut sont encore tout deux loin de compte , bien /oui de compte , se dit de deux personnes qui sont en traité, eu marche de quelque chose , et qui ne peuvent tomber d'accord. — Figurèmeut, .1 ce comptelà, selon cette supposition. — CuwrrK signifie quelquefois, un prtil nombre que l'on jette de la main, et qui, étant plusieurs fois réitère, fait la Minime, le nombre que l'on demande.
— Comftk signifie particulièrement , un étal ou écrit contenant le calcul , la supputation de ce qoi a été reçu . dè|H'ii$é , avance ou fourni. — Avoir une choteen ample, l'administrer, en <li*|M*. r,ii la cliargcd'en rendre compte à qui de droit. — Cour det complet, cour Mi|H'rieure établie pour examiner et juger les comptes de ceux qui ont manié les deniers de l'Etat: elle a remplacé la chambre det complet, qui avait les mêmes attributions. — Proverbialement, /.«i bons complet font let bout ami t.
— Etre de bon compte , Olre fidèle dans 1rs comptes que l'on rend. — Figurémrnl et familièrement , Etre de bon compte, parler sans feinte, sans aucune dissimulation. — Figurément et familièrement. Son compte et! bnn, on lui fera un mauvais parti. — A compte, manière de parler abrégée pour dire qu'on a donné ou reçu quelque chose sur la somme due. Il s'emploie substantivement dans le mente sens. — Etre de compte ri «Verni avec quelqu'un , être en soriclé d'intérêt avec quelqu'un , et partager [iar moitié les bénéfices et les perles. — Cria rit sur le compte, au compte <f un tel, c'est à lui à le payer. — Pour le compte de quelqu un, en vertu de la commission que l'on a reçue de lui. — Figurément et familièrement , lien a pour ton compte se dit d'un homme a qui il arrive quelque malheur, comme d'être blessé, d'être maltraité, ou de faire quelque perle d'argent considérable. — Pour le compte de quelqu'un se dit encore figurément dans certaines phrases. — F igurénieut , Sur le compte de quelqu'un , sur ce qui le concerne. Il se dit surtout en parlant de la conduite el des action» d'une personne. -- Figuréinenl, Mettre une hittoire, un livre, une faute, etc., tur le eom/rfr de quelqu'un , le donner pour en être l'auleur.
— Figurément, Prendre tur ton compte, se charger de quelque rbose, s'en rendre responsable. — Figurément , Tenir compte à quelqu'un d'une chose , lui en savoir gré. — Figurément , Faire compte , tenir compte de quelqu'un , de quelque chose , l'estimer, l'avoir en quelque considération. — Cette femme ne lient pas ample d'elle, elle néglige sa figure, son ajustement. On le dit aussi d'une femme qui a peu de soin de sa réputation.
— Figurément, Au bout du compte, locution familière dont on se sert eu terminant un discours, un raisonnement , et qui signifie, tout considéré, après tout. — COMITE se dit aussi, ligurèuii'iit , de l'action de rapporter ce qu'on a fait , ce qu'on a vu , etc.. el d'eu rendre raison, de l'expliquer. Dans ce sens il s'emploie ordinairement avec les verbes rendre, devoir, dr-
coimallre qu'on a tenu une conduite à laquelle il n'v a reprendre. — Je rendrai bon romple de votre conduite, je? ferai connaître exactement la conduite que vous avex tetme. Familièrement et par menace , Vous me rendrex bon roi,,/,' d'une telle enduite, je saurai bien vous en faire rt Compte rendu, cvposc ou récit de certains faits part compte (vieux langage), ronle, fable, conversation. «OMI'TK juritpr.), èlal des recettes et dè|ienses des biens qu'on a administres. — Compte par bref rtat : anc. cent! , compte qui se rend par simple mémoire, sans être divisé en chapitres de reeetle el de dépense. - - Compte de eommunautr , Comptr de retuur, étal des frais cl intérêts iKfasionncs par le iinn-payemeiil «l'un effet de commerce protesté. — Ordre d'un compte, division d'un coni|ite en chapitres de recettes, de dépenses et de rcprisi-s. — Débats el soutènements des comptes, écrits que l'on fournit respectivement pour di'Tcndrc ou cumbaltre les articles des couiples. — Affirmer un romple . jurer qu'un comptées! véritable. — Asturer un romple , faire juger tous les débats élevés sur un compte. — Conttr-parlie d'un compte, registre dans lequel sont portées toutes les parties «kmi le teneur de livres charge le sien.
comptk (tirhnol.) , nombre de cent Gis dans une étendue déterminée de la largeur d'une loile.
i:iimi»tk, s. m. corim.), du lalin compulu», calcul, nombre, compte; c'est le papier, l'écrit où l'on a fait le calcul et la supputation de ce qu'on a mis ou de ce qu'on n reçu ou de tous les deux. — Compte de rlrrrà mailre, celui où le comptable porte eu recette et dépense tout le bénéfice, tous les frais el toutes h*» pertes qu'il a pu faire dans sa commission. — Compte par colonne, relui dans lequel la recette et la dépense , quoique liquidées à la fin de chaque année, ne sont compensées qu'à la lin de la dernière année seulement, ou détruis ans en trois an*. — Compte par échclette , celui dans lequel l'imputation de la dépense se fait sur la recette année par année. - - Compte de capital, celui qui renferme tous lin effets d'un négociant , Uni meubles qu immeubles, déchargés de toutes dettes el hypothèques. — ( omple dr bilan, celui qui ne s'ouvre au grand livre nue pour la clôture des livres. — Bordereau de romple, l'extrait d'un compte dans lequel ou comprend toutes les sommes d'un compte, tirées hors de ligne, tant de la recette que de la <!,'■- I pense. — De bel de compte, la somme dont la recelte excède- la j dépense. — Solde de rmnple. la somme dont le débet eieéde le
COMPTE (banque). Avoir «n compte en banque, c'est se faire créditer dans une banque, comme celle d'Amsterdam, île Ha m - Imurg. etc., ou s'y faire débiter, selon qu'on veut faire des lavements à ses créanciers, ou en recevoir de ses débiteurs, en argent de banque, c'est-à-dire en billets ou écrilnres de banque. On a encore un compte en banque lorsqu'on y porte des londs pour la première fois.
(OMPTK imanuf ). Un compte, en parlant de toiles, est le nombre de cent lîls, en sorte qu'une toile en compte de vingt contient deux mille fils de chaîne, ou vingt comptes dv cincun cent fils. I*a manière de comparer les divers romptet des toiles est d'exprimer avec leur largeur le nombre réel de leurs fils de (haine.
COMPTK praliq., finan. et comm.). De compte on a Tait comptable pour désigner ceux qui ont une gestion dont iU doivent rendre compte connue tuteurs . curateurs , rmveurs, etc.; comptabilité, |wur signifier l'obligation de rendre compte; et comptoir, pour un bureau ou une factorerie de marchands ou d'une compagnie de négociants, particulièrement dan* les Indes.
c<»mptk-fii.k technol.). Il se dit d'un instrument servant à compter combien il entre de fils dans la chaîne ou la trame d'une étoffe.
compter. Il se trouve, dans plusieurs bonséi rivaiiu, construit avec la préposition de.
COMPTKM (mmif-i se prend absolument pour Compter dr. pauses, des tilencet, suivre la mesure à l'aide île l'oreille sans jouer ni chauler.
comptkh, nombrer, calculer. — Frgurénieut, Compter le* jours, les heure», les moment». Se dit quelquefois jmur exprimer qu'on trouve les jours très-longs. — Compter une somme .\ quelqu'un , la lui jiayer. - Compter une chose a quelq%'mn. lui en tenir compte. — Figurénieiil et familièrement, Cnmpurr let man-rau r de quelqu'un , tenir compte de ce qu'il mange :
( MJ
rl, |tar extension, tenir compte <lc cei|ti'il dépense, pour quelquc chose que ce .ii — Figurêmcnl cl fauiiltèrcmrul. Compter le* morceaux à quelqu'un , ne lui ilomicr que le juste nécessaire. — Figurcon ni rl familièrement, Compter tet pat. Inarcbpr lentement. Compter tout let pat de quelqu'un , l'ulv server île fort |>ri*» , le surveiller atlcnlivcuicul. — Couptrr Mn4 d itnurrt de trreirr, d exereicr, etc.; avilir servi , avoir elé il.m> un emploi ftemlaiil tant d'années, — Absolument et poétiquement, Compter tant d'annèet, de ■rfolMUM , d'hiver*, etc., cire âgé île tant d'années — ,t compter de, à partir, à (hier de. — Comptée signifie quelquefois, ligurénifut, dans le style élevé, marquer, signaler; et a ors il est toujours suivi de la |>ré|Mtti(ioii par. - Compte» signifie aussi comprendre dans un CMnpU, dans une éiiuméraliou. — Compter parmi tet aieuT, parmi tet ancitret. etc. avoir au nombre de ses aïeux, de ses ancêtres, etc. — Compte* se jircnd quelquefois dans le sens passif d'être conqUc. — Compter signilie aussi calculer, supputer, venir à compte; et alors d s'emploie d'ordinaire absolument. Il signifie également rendre compte; et alors il se met avec la pré|iosilioii d*. — Compter par tite , Compter par pièce , se dit dans les hôtelleries et les autres
lieux où l'on donne à i ger, et où la dépense de bouche se
compte selon le nombre des |wrsonncs qui oui mangé , ou selon le nombre des piècesqu'on leur a fournies. -Proverbialement et liguréuient, Qui rompit tant ion hôte rompit foit , on se trompe ordinairement quand ou compte sans qui a intérêt à l'anairc. quand ou espère ou qu'on promet une chose qui ne dépend |«s absolument de nous- — Compter signifie aussi si- proposer, croire. — Compter tur quelqu'un. hure fond sur lui , comme sur un homme dont on est assuré. — Compter signifie encore réputer , estimer; et alors il se cnustruit avec la préposition pour.
COIM r i i ii i u II se dit quelquefois, |«r plaisanterie, d'un |>elit calcul, d'un calcul de peu d'importance.
compte RENIH (/„,!. ). || « dit absolument de l'état des recettes et des dè|ienses du royaume que Nccker publia dans les premiers jours de janvier I7HI , et qui offrait pour résultat un surcroit de dix millions en recette. Nccker donna sa démission peu de mois après la publication du fameux rompit rendu.
compte j.i \uv (polit. )se dit spécialement d'une sorte de manifeste que plusieurs membres de la chambre ilt-s députes adressèrent à leurs commettants à la fin de la session de
CUMPTKt'K art» mèc*n.), instrument qui est destiné à dispenser un ouvrier d'être attentif aux mouvements d une machine dont il veut compter les révolutions, ou les excursions alternatives de va-et-vient, cl qui indique combien île ces mouvements ont éié accomplis. C'est ainsi que dans les lilalures I on forme le coton, le lin ou le chaiivrc, en éehereau r, sur un dévidoir. Comme le fil de chaque écheveau doilavo r mille mètres de longueur, on mesure le contour du dévidoir, et l'on calcule combien de tours sonl nécessaires pour Taire mille mètres ; chaque fois que le nombre de tours sera effectué, l'cche- »eau sera achevé; le compteur doit donc donner avis de ecl instant. Il serait trop long de décrire la multitude d'apjiareils de ce genre. Nous nous bornerons rlonr a donner les principes généraux de leur construction, et à exposer les plus remarquables de ces machines. — Sup|Misons qu'un rotant soit emporte |«r sa émulation, et qu'on veuille y adapter un mécanisme propre a faire connaître à tout moment le nombre de tours qu'il a effectues depuis un instant déterminé. Ou on construise an rouage dont les pignons rl les roues soient coiitrtiahlcmcnl nombres . et qu'on établisse une communication entre le «ol.inl et cet appareil, soit par une v is sans lin, soit par un pignon d engrenage qui mettra lout en mouvement. Il esl évident que la rotation du volant se (raiismelira aux divers ax* s du rouage, hhremenl et presque sans résistance. D'après LES Komiires us» dents, on pourra juger aisément de la rotation qui existe entre les vitesses des axes respectifs et du volant. Il sera même convenable, pour plus de facilité, de composer des dentures de manière a réduire celle supputation à une opération très simple. — El si l'on veut que l'ouvrier reçoive de la machine un avertissement a une de ces révolutions* une goupille adaptée, vers Li circonférence de l'une des roues en un (mini convenablenient déterminé, attaquera un bras de levier qui mettra un timbre en vibration, ou lâchera une détenlc, etc. — Dans la /nj. ci-après, l'arbre A est supiMisé avoir la même vitesse que le volant il une machine, r'est-à-dirr faire un lour en même temps que c«- volant ; il porte uu pignon n de huit ailes, lequel engrené .lan» |, niuc II qui a quatre vingts dents et porte un pi-
gnon b de neuf ailes, lequel mène la roue C de quatre-vingt-dix dents, et ainsi de suite; chaque mue ayant toujours dix fois autant de dents que le pignon d'engrenage, afin que les vitesses des axes soient dans la pro|»orlioii décuple. Ces axes portent chacun une aiguille /, m, n, o,... qui tourne au centre d'un cadran marqué de graduations », 1, jusqu'à M; on met d'abord chaque aiguille sur zéro, ce qui est tres-faeilc, puis-
Ï utile n'est adhérente à son axe que par uu frottement rude, .orsque le mouvement île l'axe \ se sera communiqué aux rouages, cl qu'on voudra connaître combien de tours ont clé exécutés par cet axe A, on lira le chiffre marqué par chaque aiguille sur son cadran : puisque chaque roue va dix fois plus vite que le pignon qui la 11 ène, la cinquième aiguille (/donnera le chiffre île cent mille; la quatrième /> celui de <lix mille, etc., et enfin l'aiguille / le chiffre des unîtes. — J'ai vu un appareil de ce genre imaginé par M Dréguet. il a la forme d'une montre ; les axes n'y sout pas disposés dans uu inclue plan comme nous
relqucfois nue le travail de l'ouvrier qu'on n'a pu surveiller ; alor ne faut pas que l'instrument soit mis à la disposition de celui qui, intéressé à rarhersa négligence, pourrait pousser l'aiguille jusqu'au numéro qui indiquerait des résultais tels qu'on 1 s attend de leur activité. Mais qurlque soin qu'on mette à enfermer l'instrument, les ouvriers réussissent bientôt à délruirecel accusateur, ou i corrompre sa fidélité. M. Viard, ancien élève de l'école polytechnique, a inventé, sous le nom i\e logarithme mécanique, un appareil très -simple et très -ingénieux qui mérite de Irouver place ici. — Il est composé de plusieurs d'engrenage, comme dans I exemple précédent; mais
ces roues ont des nombres qui ne sont pas rentranti, et d'après les numéros indiqués par des aiguilles qui portent les axes, on juge du nomhrede tours exécutés: on reconnaît encore s'il v a eu quelques supercheries dans la déclaration de ces nombres, attendu que les ouvriers, ne |MMivaut rien comprendre à ce»indications, ne les altéreraient qu'au hasard, sans pouvoir tacher leur fraude. Ce mécanisme ingénieux sert encore à donner des nombres prodigieusement grands avec peu de roues, cl par
dont la rotation est très-rapide. Sou seul défaut, el c'esl précisément de là qu'il tire avantage d'être fidèle dans ses déclarations, consiste à exiger un calcul |»our conduire a ce résultat demande. Pour en expliquer la théorie, nous prendrons an exemple très-simple. — Supposons qu'il s'agisse de connaître coiiitticn I axe AI de la vis sans Un S fait de tours dans un temps donné. On le fait engrener avec la roue A qui a sept dents, laquelle engrène la roue B de neuf denls.ct cellc-t-i en- [rène avec C de oîiic dents. Puisque chaque tour de la vis sans Jn fait passer une dent de la roue A, autant qu'il y aura de ces dents passées, autant l'axe M aura fait de tours. Un fait porter à oliamie axe une aiguille p, c/, r. indiquant des nombres sur un cadran divisé eu autant de parties qu'il y a de dents a la roue; car chaque aiguille indique le nombre de ces dents qui sont passées. Apre» un certain temps, on jettera les yeux sur ces cadrans c\ ces index, cl l'on trouvera, par exemple, que les aiguilles, étant parties toutes ensemble de leurs xeros, marquent 5. K et 2; je dis qu'on peut conclure de ces résultats combien l'axe M a Tait de tours, Désignons, p*ur plus de généralité, ces derniers nombres |«r a, b et e respectivement. — En effet, poisqu'à chaque lilet de la vis sans fin N il passe une dent de la roue A qui a sept dents, il faut sept tours de N pour un de A, le nombre s de tours de N, ou de dents passées dans A, esta, ou d+7, ou a-k-ti, ou enfin *=« + 7j, x étant le nombre inconnu des tours entiers accomplis par A. Si l'on n'avait querelle seule indication a, on resterait incertain entre tous ces résultats; niais, à chaque fois que la roue A fait passer une des' s dents, la roue B en fait passer aussi une, et comme B a neuf dents le chiffre qu'elle indique atteste que le nombre x=6-M>y, y étant le nombre inconnu de tours faits par B. On aurait de même pour la troisième roue C, j=e-MlT. — Or ces > «leurs de 1 elant égales, les deux premières donnent cette équation indéterminée entre les nombres entiers inconnus cet y, a-r-7:r=6-t-9y Traitant cette équation par les méthodes usitées en algèbre pour ces sortes de calculs, elle donne x= 1 1 (b— «) -4-!«<;f, étant un nombre entier, arbitraire, positif ou négatif : et par «cn&équctil on trouve le nombre cherché, dans le cas où l'on n'a que les mues A et B. — De même ai l'on égale celte valeur de x a la troisième, qui eal x=c-t-l tT, il viendra an* — 37«-t-ti3f=r-t-HT; autre équation indéterminée entre les entiers T et q qui , traité*.' de la même manière, donne T=B44*— Oilo— iZc-H&u, et parsuite.cn eifoduanl la substitution dan» 1=0+1 IT,
Si l'on prend seulement trou roues A , B,C de 57, 56 et S3 en nommant a, b, c les numéros d'arrêt, lorsque la commencé à xéro, on a
=3î6t0?0a— 32588 iOo— 51 80c-M*735«.
Sii|ii«»*ons, par exemple, qu'on ail trouvé tf=5,6=*,e=-4, on aura ïz=M85-M!l"156u, savoir »— 5l85,t7»20,»«lrJS5. .. Ainsi l'on obtient 2=5185; l'axe M adonc fait 51 85 tours, mars il en a pu faire aussi 47020, ou etc. La différence entre ces résultats est trop grande pour qu'il puisse rester de l'embarras dans le choix . — 11. Kieussec, habile horloger, s'est proposé d'obt< nir 1rs fractions de secondes par an mécanisme particulier: il a imaginé un eom|i«eur poitalif qui permet d'estimer ces fractions avec précision, l-es rouages, au lieu de faire tourner une aiguille qui marque les secondes sur an cadran fixe, ainsi cme cela se fait communément dans les montres, Tonl exécuter jq cadran même un tour entier par minute. Vers le bord de or cadran mobile, el à l'un des points du contour de la botte. r«
» ici un nombre entier quelconque, par exempte, si la ? roue A marque u=-« ; la deuxième B, 8=6 ; la troi- , il vient i = 1 5l8-|-tW3t» : faisant *=2,— 1 ,0, 1 ,2. . . on trouve que celle indication des trois roues suppose que l'axe H a fait l'un quelconque de ces nombres de tours: s=l32,8t3, 1018,031 i.ï&ua, etc.. résultais qui forment une iiri^ressionarithmètiquedont la différence est 005.— Le nombre de solutions est encore infini, il est vrai ; mais les résultais sont a* sel écartés pour que I incertitude soit considérablement diminuée. Une quatrième roue d'engrenage I affaiblirait encore, et si au lieu des nombres simples 7,U et 11 , que noos avons pris de préférence pour expliquer la théorie, nous eussions choisi des roues dont le nombre de dents fût plus coni|>liqué, les valeurs de x données par la formule se seraient irouvéeasi écartées les unes des autres, qu'il n'y aurait pour ainsi dire plus ou aucune incertitude possible, parce que la progression aurait eu pour différence un nombre excessivement élevé, et qu'il ne serait pas possible de se tromper d'une quantité aussi grande. En effet il suit de la théorie des équations indéterminées que quand les cocflicienls des inconnues x, y, 1, sont premiers entre eux. la différence de la progression arithniéli-
2 ne, qui renferme toutes les solutions, est le produit de ces roefrients ; Celle différence serait donc le produit des nombres de dents d* toute» les roues, produit qui pourrait être aussi grand qu'on voudrait, soit en prenant des roues très-nombrées, soit en multipliant les rouages. — C'est ainsi que M. Viard. dan» le compteur qu'il a mis à l'exposition de 1823. a pris pour exemple quatre roues A, B, C, D , dont les nombres respectifs
placé un petit godet qu'on emplit d'encre d'imprimerie; le futri de ce godet est percé d'un très-petit trou , par lequel l'encrent peut cependant pas s'écouler A cause de sa consistance. Audessus de ce trou est placé un dard , sorte de pointe très-détirt qui.lixeeau bout d'un levier, doit, lorsqu'on presse un boaloa latéral, s'abaisser, plonger dans le godet, enfiler le trou oui est à son fond, et porter I empreinte d'encre en un point nu cadran mobile. La place de ce point permet déjuger rte la seconde, et même de la fraction de seconde, à laquelle le levier j été escilé: on s'aide d'une loupe pour cette appréciation. — Le mécanisme de ce compteur est très-ingénieux : comme il ne présente rien de compliqué, il n'est pas coûteux, et remplit très-bien sa destination. Mais on sent que des rouages destine! a porter le poids du cadran mobile ne sont pas susceptibles de beaucoup de précision ; que par conséquent, si la fraction de seconde donnée par ce compteur est aisément obtenue, il n'en est pas de même du temps absolu ; il faut fréquemment comparer sa marche avec un régulateur, pour en connaître l'avance el le relard actuel. D'autres causes altèrent encore la précision de celle machine, telles que l'action du poussoir, celle du levier, etc., dont l'effet 11 'a pas assez de promptitude. Brégoet imagina de faire un compteur qui rat la précision d'un chronomètre; et voici de quelle manière il réalisa son projet. — Le cadran est fixe, et porte, a l'ordinaire, des aiguilles d'heures, minutes, secondes, qui se présentent aux divers points d'an cadran divisé en; soixante parties égales. L'aiguille des secondes AB (fig. 3), porte a son extrémité le petit godet B,
percé au fond el plein d'enerc d'imprimerie ; ce godet est en tout semblable à celui que M. Ricussec emploie, mais il est ki mobile avec l'aiguille. Au-dessus de cette aiguille, el selon sa longueur, esl un très-petit ressort mn donlTuii des bouts porte le dard n au-dessus du godel , el dont l'autre extrémité m est fixée a l'aiguille; un canon P porte uu empalement, sur le^ud pèse le levier moleur qui décide du moment où l'empreinte doit se faire. On voit en effet qu'à la volonté de l'observalcur, en mettant ce levier en action, à l'instant même le dard r s enfoncera dans le godet, el marquera un point sur le cadran qui restera fixe.— Mais, comme il faut que cet effel soit rapide, et que cependant les mouvements généraux du chronomètre ne soient pas altérés, Brégucl a apporté sur ce |ioiol lout sou génie inventif. Une roue de aociisr M [fig. 4) porte un Ba.»JLLEi
57, 35. 53 et 51. Eu négligeant les deux dernières, voici la formule qui donne le nomW s de tours de l'axe M, quand on 11 'emploie que deux roues A et B île 37 et 35 dents, que a «t » sont les nombres indiqués par les aiguilles après la roU-
ionl
COMTE
concentrique, lequel contient on ressort moteur qui y est tendu lorsqu'on l'a montée, ainsi que cela le fait pour toutes les moutri s ; re rochet est retenu par un cxiqcbt fourchu CE, en forme d'ancre, dont le centre Je rotation est en D, et dont une branche C est seule en prise dans l'état ordinaire. Hais, des qu'on pousse le boulon H, le bras C est soulevé , le barillet tourne avec toute la vitesse que loi imprime son ressort; la petite lame d'acier Q a un bras n qui est poussé par la dent p que rien n'arrête plus; et comme le bras est un plan incline, la lame O. est écartée en avant, pois retombe sur la dent suivante; c'est ce mouvement qui se communique à la pièce P pour lancer le dard n. D'ailleurs le bras E, qui entre en prise a l'instant où la branche C cesse d'y être, relient le barillet, pour que le ressort ne se débande que d'une petite quantité. — Ou fait des montres dont on arrête l'aiguille des secondes avec un rrpoussoir, qui agit instantanément lorsqu'on le veut, quoique la montre coutinue a marcher, liais ces pièces ne peuvent fractionner les Secondes; l'aiguille, quand on lui rend la liberté, ne s'accorde plus avec celle des minutes, et l'on ne peut s'en servir que pour une observation isolée. M. Perrelct a imaginé on mécanisme ingénieux qui ramène a volonté l'aiguille des secondes au point où elle serait arrivée, si l'on n'eu avait pas arrêté h marche. Mais cet appareil est coûteux et compliqué. M. Jacob a conçu un autre mécanisme beaucoup plus simple, dont l'effet est plus assuré; il serait à désirer que cette invention lut plus connue if. tes Bulletins de la société d'encouragement pour l'année 1830, p. «70). — On a imaginé des tompte-pas ou odomitret, qui servent à mesurer la roule qu'on fait en marchant ou en courant la poste. Ces machines sont construites sur les principes précédents, chaque pas ou chaque tour de roue faisant marcher les rouages et les aiguilles. COMPTEUR (art milit: Compte- pas.
compteto Cabriolet; se dit de voitures a deux roues et à un cheval établie» dons Paris, et dont le prix se règle selon le nombre de minutes pendant lesquelles la voilure a marché.
comptoir. Il »c dit, cher les marchands, d'une sorlc de bureau ou de table longue et étroite sur laquelle ou étale la marchandise que l'acheteur demande, et mi il y a communément un tiroir fermant à clef pour serrer l'argent. Demoiselle de complot r, — Il je dit aussi , dans les maisons de commerce et de banque, du hm où travaillent les commis, oo se font et se reçoivent les payements. — Il se dit également, an figuré, du bureau général de commerce d'une nation en paysétranger.
comptoir D'escompte. Au moi s d'août I8M, une commission spéciale fut chargée par le gouvernement d'examiner et «V constater ta situation commerciale et industrielle du
fi
plusieurs chambres
te rechercher le$ cause points du royaume.
des embarras existant» sur \je ministère demanda aux un crédit de 30,000,000, dans le but de secourir les commerçants et les industriels, qu'il croyait encore pouvoir dérober à une ruine imminente. Cette somme fut accordée et distribuée par parcelles à litre de prêts et d'avances entre les solliciteurs. — Les commissaires délègues par les arrondissements pour taire une enquête commerciale avaient démandé , à la presque unanimité, la création d'une caisse d'escompte, où le l>eiit commerce pourrait renouveler ses capitaux, tue somme île l,300,onofr., accordée par le ministre des finances, M. Laflitle, et prélevée sur les 50,000,000. fut aussitôt consacrée à la réalisation «le cette heureuse idée, et quelques mots plus tard b ville de Paris ajouta à la dotation un créait supplémentaire de 1,000 ooo de francs, l'n conseil d'escompte fut chargé de diriger les opérations de la caisse, qui ne dut recevoir que les ef- «•ts portant au moins deux signatures, qu'elle passerait ensuite 1 1 ordre de la banque de France. Le taux de l'escompte fut fixé i 2 pour cent au-dessus de celui de U banque. — Du l" janler 1831 au 30 décembre 1832, &£>,»-» effets, représen tant .3,101,433 fr. 20 cent., furent présentés a lescomple. La ''îfvîî escompta 30,7», dont la valeur collective s'élevait 17 663.S7. f, 48cent. Au 31 décembre 183t. le com,Ho,r vail recouvré I6.9uf.4l3 fr. 08 cent . et il restait en souf.
Paris a puissamment contribué à faire ressortir la nécessité de réorganiser parmi nous le crédit industriel.
comptosj (Spemcer), comte de N'orthamplon, né en ICOI, défendit avec intrépidité l,i cause du roi Charles I", et fut tué a la bataille de llnplon-llead, en 1015.
co.MI>To.\ tlUnitr, prélat anglais, sixième fils du précédent, né en I03i, mort en 1715, entra nu service comme cornette de cavalerie, quitta bientôt cette carrière pour suivre celle de l'Eglise, devint successivement chanoine de l èglisedut hrislà Oxford, recteur de Cottenliam, evéque d'Oxford, passa de ce siège à celui de Londres, fiil charge de l'éducation des princesses Anne et Marie, depuis reines d'AïuJeterre, et se montra Tun de? plus grands adversaires «lu catholicisme Sous le règne do Jacques 11. Suspendu de sis fonctions par ce monarque, il favorisa de tout son pouvoir rétablissement du prince d'Orange sur le troue d'Angleterre. Ce fut lui qui fil le nemcnl de Guillaume et de Marie, à la place de l'ar Saurroft. On a de lui un Traité de la sainte t dres, «077, iii-8»; six lettres au clergé de son diorèse, i mées ensemble sous le titre A' Episeofuilia : une Lettre sur la non-rétisiance, imprimée dans les Mémoires de J. KrltlcweQ, Londres, 171H, et quelques traductions de ( italien. Ce prélat avait un grand goût pour la botanique, et son jardin du FulV ham devint célèbre par le grand nombre de piaules curieuses qu'il y avait rassemblées.
gompto* (La Prtitr) (ofoor.), *i>»« des Etats-Unis d'Amérique; Ile de llhodes, corutoniE (6o(nn.), arbrisseau d'Amérique. compulsation ou coMPFUioii. Il se dit quelquefois de faction de compulser. >
compulser (trrm. de pratiq.f , prendre communication des registres, des miuutes d'un officier public, en vertu de l'ordonnance du juge.— Il signifie aussi, en général, examiner des papiers, des livres, elc.
COMPUL&EL-R fane. Urm. mUU.\ officiel ou serre-file qui était chargé de pousser les soldats au combat.
cOMPk-LKOlRE (mr. jmrispr.). Lettres de eompuisoire, lettres qui étaient accordée» en chancellerie, pour contraindre une personne publique à représenter les litres dont cite était dépositaire, lorsque l'examen de ces litres importait à l'instruction d'un procès.
COMPtiLSoiRE (Urm. oVpraO'ç i, action de prendre commanicalion des registres, des minâtes d'un officier public, en
COMPt LTERi A (géogr. anc), ville d'Italie (Car , abandonna les Romains pour se lirrerà Annibal ; mais elle fui reprise par Fabius.
législ.), témoin à <
compvtatios (enronoi.), supputation de temps relative an calendrier.
complt {tenu, de ckrtmolj. Il ne s'emploie qu'en parlaut des supputations de temps qui servent à régler le calendrier ecclésiastique. L* compui ecclésiastique:.
compctisjte , celui qui travaille au comput et à la ix>sihivn dr coms (a compx Dirpiniens,
bataille de Cannes , fut engagé par Statius : territoire, et lui promit la reddition de Compta.
comtadiS. Il se disait autrefois des habitants du Vcnaissin, de ce qui leur appartient, de ce qui appartient an
milit.), convie.
arf.) , ville d'Italie,
sur le territoire des
vers les frontières de Lucanic Annibal, après la
us à entrer sur leur
Couital lui-même.
comtal, ALE. 11 se dit quelquefois de ce qui appartient à un comte, a une comtesse.
comtat, cojiiié II ne s'emploie que dans cette dénominaeti souf- ' l">n« comiat Vemaissi». ou simplement le Comtat; terrir.incc 503,902 fr. socent.; mais les bénéfices réaiisés sur les I teire cnclave <laus 'a Psovence, qui appartenait autrefois au pirations du comptoir, et les recouvrements successifs opérés \ P»!*-
«puis sa clôture, ont diminué considérablement la part des \ COMTE (LootS tm\ sculpteur, né à Boulogne prés de Paris oniwagrs. — Passé le 30 juin 1H3I, le comptoir temporaire 1 CB !C43« r*,:u niembre de l'académie de peinture et de sculp-
escompte de la ville de Paris devait cesser ses oitérations et • mettre en bquidalion ; mais le conseil municipal recula de uelqucs mois le terme prescrit. Toutefois l'ordre fut donné de .•serrer griduHh-mentleservicede la caisse. Le 31 septembre, i fermeture de I établissement eut lien. - Si nous sommes atre dans quelques deuils, c'est que la caisse d'escompte de
turc en 1670, mourut en 1694. Parmi le* ouvrages de sculpture dont il a embelli Versailles, on remarque un Imhis XI V veto à la romaine ; on Hercule; I» Fourberie ; le Cocker du Cirque ; Vénus et Adonis; Zépkirs et Flore. Il joignait à l'expression vraie des ligures U perfection des ornements. ■TE, du mol l
Icscoi
multipliassent trop, Charles |\ ordonna, eu 1."»<H, que les comtés et les duché* retourneraient à k couronne à défaut d'héritiers mâle*. Avant le IV siècle, le lilrp de comtesse t comité tsa ut se trouve pas dans les titres. Aiijounl'hui, comme tous les autres titres nobiliaires, celui de comte est purement honorifique en France.
COMTE, dans l'organisation de l'empire romain réglée par Constantin, est un litre honorifique qui Tut accorde à dix des Ircntc-rinq commandants militaires ou </wci des provinces, l'n baudrier d'or élail la marque distiurlive des cumin, et des dun. - Comte était aussi te titre des principaux ministres et grands officiers de l'empire. — »'»m(e des largeurs sacrer*, le trésorier public ou ministre des Nuance*. Il avait sous sa direction tons les receveur* des provinces, parmi lesqiielsdix-huit étaient décorés ilu titre de comte. — Comte du trésor privé [rtmm priralaram). le ministre du lise, ou des revenus et domaines particuliers de l'empereur. - Comte des domestiques, lilrrdcs deux commandants de la garde impériale à pied et à cheval, divisée en sept renies ou troupes de cinq cents hommes chacune, — />« comtes des domestiques ont succédé aux préfets du prétoire. — Comtes du putois, etc.. se «lis.. il en général 'le tous le* officiers attachés au service personnel de l'empereur. Us comte* du palais, qui étaient ordinairement eunuques, avaient pour chef immédiat le préfet dt la chambre sarcée ou
COMTE. | M
gnon et uni devint, dans le Pas-Empire, un titre d emi nenle I : dignité, (lès le temps d'Auguste, on voit des sénateurs choisis pour son conseil, avec la qualification de comités Augusli. Il y a une rtvmnlogic que nous ne donnons ici que pour mémoire', parce qu'elle m- v.ml pas la peine d'être examinée sérieusement : si on l'admettait, il laudrail reconnaître que le mot comte tient de comrdere, manger, et qu'il désignait les commensaux do l'empereur, ceux qui avaient droit de s'asseoir à sa laide, l'iicautre opinion fait venir, au moins pour le moyen âge, le titre de comte de ces comités ou compagnons qui, rfici les t'fcnnaius, se vouaient à la fortune d'un chef de bande, et qui, après In conquête du pavs romain, se lireul une sorte de vanité de conserver ce nom et de s'en décorer en prenant possession des terres que leur avaient gagnées leur bravoure et l'habileté de celui qu'ils avaient suivi. Mais il parait beaucoup
Jilus probable que le* rois barbares, qui s'attachèrent à imiter e cérémonial cl rorganistiinn de la cour iiiqiérulc, lui empruntèrent aussi le nom de comte, pour le donner à leurs prinriniux officiers. Quoi qu'il en soit de toutes ces origines, le mot (le comtr fut longtemps une dénomination plutôt qu'un titre. En 2-">-" il commençait à passer |»our une dignité (Tillemont. H Ut. des ruip.. i m, p. 5H!i). Ainsi le titre de comte ne doit pas loul à Tait sa création à Constantin le Grand, comme l'ont avancé quelques hislorirus; mais ce prince fut le premier a loi donner une importance telle , que sous lui les cnmites eurent le pas sur les duces {llist. du lias- Empire, t. i, p. 554). Tous les officiers qui suivaient constamment le prince s'intitulaient comte*, aussi appelait-nu sa cour comitatus. Dans le IV siècle, les cmn'cs commencèrent a devenir militaires, et au V' siècle il était d'usage que les gouverneurs de provinces se dri orassenl de la qualité de duc et les gouverneurs de v il les ou d'un seul diocèse, du titre de comte. — Surtout après la division délinitixe des empires romains d'Orient et d Occident, le titre de enmle fut donné indistinctement à tous les officiers de la maison impériale. On peut voir la longue nomenclature de ces comtes dans le Glossarium média et infîma latinitiilis, de Dncange; il srra ensuite facile de saisir les rapports que l'on a trouvés entre les officiers du palais inqiérinl de Home ou de Constanlinoplc. et les grands dignitaires des couronnes modernes. Les rois francs mérovingiens, et cailovingiens donnaient à l'un de leurs comtes le litre de tomes palatii nostri, et, au IXe siècle, celui de coium socri palatii. Mes le \r siècle, le comte palatin avait pris un rang à |«rl. Les em|iereurs. les roi* d'Espagne et d'Angleterre, eurent aussi leurs comtes palatins Dans le XI lr siècle, plusieurs seigneurs, tels que les comtes de Chartres, de Champagne, de Ilrie, de lllois, de Toulouse, de Flandre, s'intitulaient encore comtes palatins; mais l'ancienne maison de Chartres et de Ulnis continua seule à s'arroger à perpétuité ce titre dans la personne de sou aîné;!'. Palatin). — l es comtes . abusant de la faiblesse des derniers Carlovingiens, convertirent en principautés héréditaires les lieux et les villes on ilsavaient commande auparavant comme simples officier* nivaux, et ils commencèrent à joindre à leurs noms celui île leur comté. Ce n'est que depuis le i\' siècle, et surtout depuis que les fiefs furent devenus héréditaires, que, dans les.ïctes, on distingua les lieux parnomlés(r(imi<ain> i. Eu France, pmiralxilir niés souverains el empêcher que les comtés en général ne se
| grand chambellan. -Comte entrait encore dans les litres d'une foule d'autres dignités, qui presque toutes furent conservées | aCousIaulinopIc après ladeslruclionderempirceiiflccirteiil \jr titre derontfes'iiilrnduisil même chez les barbares. Dansl'histoirc de la monarchie française, avant et depuis t'.harlemagne, Coxcrt se dit des gouverneurs d'une ville ou d'un diocèse, Corinne due est le litre des gouverneurs de plusieurs villes ou diorcs**. ou d'une province entière. Vers la lin de la deuxième race, les comtes el lis ducs, profilant de l'alTaihlisscmciit du pouvoir royal, rendirent leurs litres el prérogatives héréditaires ilau* leur maison, el s'érigèrent en seigneurs propriétaires des lieux dont ils n'étaient que les magistrats. C'est île cette époque qUr date le nouveau genre d'autorité qu'on appela susemineté. — Comtes, comte* provinciaux . comtes urbains, gra fions, suul des déiiomiualioiis synonymes. — Comte du palais ou et unie palatin, le grand chancelier ou chef suprême de la justice. — l.e comte du palais était le premier magistrat dans l'ordre civil, et Vapotxitiairr le chef de la hiérarchie ecclésiastique. — Les comtes du palais, établis parCluirlemagne, ont sulisisté jusque sous la troisième race. Les rois de Fraure, les ciii|irreurs d'Allemagne, les rois d'Angleterre, et d'Es|tagiic, oui eu des comtes palatins.
palatix, le premier des titres des anciens ducs <l<
comte i»E i/etabi.e ou coxketabi.E, le grand écuvrr. «•lui qui avait sous sa surveillance les grandes et petites écurie*, et tous les officiers qui y étaient attachés.
COMTE niT, celui qui avait exercé les fonctions de comte rt de (/«c, celui qui possédait un comté érigé en duché.
comte-pair ou comte et paih, titre des comtes qui étaient au nombre des grands feudalaircs de la couronne.
comte Es lois, litre honorifique accordé par le roi aux professeurs èmèrites de la faculté de droit de Toulouse siècle.; .
COMTES rllKr.NF. DF.s) se dit des seize années pendant lesquelles la Norvège après la défaite d'Olaiis, en Tau lOOo, fut gouvernée par les trois comtes qu'y avait envoyés Suéoou 1 '. roi de Danemark.
comte (GuBRitE i>i ) se dit (le la guerre que la république de Lubcrk lit au Danemark après la mort de t rédéric I" < I .'» j" . On lui donne ce nom parce qu'elle fut dirigée par le comte d'Oldenbourg. La guerre du comte est la jdus désastreuse qui ait jamais désolé le Danemark ; aussi J* locution, guerre du comte, est-elle proverbiale en Danemark pour désigner une grande calamité.
COMTE-MARÉCHAL (onc. législ. anglais*), officier de la couronne <|ui jugcail, à la cour de la maréchaussée, les criminels pris dans les endroits privilégiés.
comte (Fhaxçois-Ciiaiilës- Louis), puhlk-iste, né 4 Saiutr- Eminie (Loatèrel'en 1782. Quoique jeune, il s'était prononce en IKOt contre l'établissement de l'empire; il était avocat au barreau de Paris a la rentrée des Bourbons en 181 ». Dés le mois de juin de cette aimée, il attaqua dans une brochure les ordonnances du directeur général de la police sur l'observation des fêles et dimanches. Compté dès lors parmi les écrivains littéraux, il fonda, de ronce rt avec Dunovcr, le Censeur, ou Examen des actes cl des ouvrages qui tendent à détruire ou « consolider la constitution de l'Etat, publication périodique qui obtint un grand succès (IKM-18I"», 7 vol. in-8"). En IM.-,. j) signala les dangers que courait la liberté par le retour de Napoléon, dans un écrit très remarquable intitulé : Ile f impossibilité tt'étatilir une monarchie constitutionnelle sous un chef iniltl'iirr II refusa pendant les crut jour» de se charger de li rédaction du Moniteur el de signer l'acte additionnel. A la seconde restauration, il continua avec sou collègue la publication du «eiiJM-ur européen ;IXI<i-IK2«i, 12 vol. in-8"), dont le septième volume, saisi par ordre de Fouché. ministre de Lnuis XVIII, donna lieu a des jwursuites judiciaires contre les auteurs, qui furent, en 18 17. condamnés à I mis mille francs d'amende et à tenir la prison pcndiiiil un an De nouvelles (ioursuites les forcèrent d'interrompre le f.Vmnir europreu, qui reparut en I8l'.i sous la forme d'un journal quotidien, et se réunit l'année suivante au Courrier français. Eu »82U, Comte, pour avoir reproduit dans son journal le projet de sousrri|>(toii nationale en faveur des victimes de l'arbitraire, fut condamne à deux mois de prison et à deux mille francs d'amende. Il *c réfugia d'abord à tieneve, puis n Lausanne, où il fut nomme l'année suivante professeur de droil naturel. Sa prèsenev en Suisse avant élé l'objet des plaintes de la diplomatie ruro-
COJMCS.
prenne, il quitta Lausanne en I8« pour se rendre en Anglec, d'où il
revint on France en 1835, cl demanda vainement » mnlégraliou sur le tableau «les avurnls «le Paris. Après la révolution «le 187.», nommé procureur du roi, il iierdil bientôt crile place, fui nommé l'arinec suivante membre de la chambre des députés pour le département de h Sarlhe, et y vola constamment avec l'opposition. A la réorganisation île l'académie des jcieiiees morales et politiques, il en fut élu secrétaire perpétuel. Il mourut en IR37. Outre sa coopération au Ovuewrct a qurlnucs autres journaux, Comte a publié plusieurs ouvrages, parmi lesquels on cite : Traité de législation erimiiutte, 1827, 4 v<ij. in-*-, fort e-tiinc.
comté, litre d'une terre en vertu duquel celui qui est seigneur de la terre porte la qualité de comte.
comtois, oist: gèogr), habitant de la Franche-Comte. Oui appartient aux habitants ou au pavs même; on dit mieux Franc-Comtois. Franc- Comloite.
comtom (*■«{.), vassal immèdiatdu comte, dans le Rouergue, le Périgord, etc.
comtoiiat (hht.), qualité de comtor.
cou-roRKs.se ou coMPionissK ihisi.), la femme d'un comlor.
comi * [gèogr. nnr.), ville de la Gaule transpadanc siti vers le nord, sur la rive sud du lac Larins, fut fondée par les G mlois. devint une colonie romaine et fut agrandie par Scipion. Jules César ; établit des Grecs cl l'appela la Nouvellecomum; mais après son départ elle ne conserva pas celle èpilhèle. C'était une ville municipale. Pline y fonda une école il des bibliothèques.
com s, diviiiilésulialtcrnc du paganisme, dont le nom grec <o.y.'.,-, eomns, désigne les allribulions. Il présidait aux festins, aux orgies; c'était le dieu de la table et des plaisirs. Selon quelques auteurs, le nom de romèttie esl dérivé de Cornus: nuis il csl plus ancien que cette divinité. Philnstrate en a fait une description qui n'est qu'un porlrail de fantaisie. Aucun monument antique représenta ni ce dieu n'est parvenu jusqu'à nous. Les chansonniers et les épicuriens modernes ne manquent jamais dans leurs couplets bachiques d'associer Alomus cl Cornus ; a-Ile rime leur est très-utile. Du .Mersax.
co.vits, célèbre phvsicicu du XVin" S'éelc, dont le véritable nmii était lk Uni [ Nicolas-Philippe ). Il naquit à Paris, en 1751, d'une famille honnête, mais peu fortunée, cl, après avoir reçu une bonne éducation, à laquelle il joignit tous les (aïeuls qui développent la force el la grâce du corps, il s'adonna à l'élude de la physique, el s'en fit une ressource. Louis XV lui donna le brevet de professeur de physique des enfants de France. Mais, sachant que souvent on doit plutôt les succès à la frivolité qu'aux choses sérieuses et utiles, il joignit à ses expériences quelques lours de dextérité qui lui firent une réputation : il en mérita une bi«-ii plus grande par sa science. Il lit des expériences remarquables sur l'aimant. Ce fut d'après ses procédés que l'on exécuta en Angleterre les boussoles horizontales et verticales. En 1775, au retour de son voyage d'Angleterre, le roi lui fit donner un brevet pour rétablissement d'une manufacture d'instruments de phvsiquc. Ayant compulsé le dépôt des cartes de la marine et réuni toutes les observations magnétiques, il composa des caries nautiques dans un «y sterne tout à fait nouveau. Ses grands talents el l'habitude d'observer la nature lui avaient donné une telle connaissance de la physiologie, qu'il paraissait deviner les pensées à l'inspection des traits du visage. L'étude profonde qu'il avait faite de l'algèbre l'avait également mis à même de produire une infinité de tours et d'expériences amusantes, doul il donna des séances publiques. l>ès 1772, il produisit des effets de caloplrique, connus depuis sous le nom de fantasmagorie. Il appliqua avec succès l'électricité à différentes maladies nerveuses, guérit même des épilcptiqucs ; il Tut nommé alors physicien du roi et le la faculté de médecine de Paris. Son attachement au gouvernement duquel il avait reçu des bienfaits, dont il était rc- :o ri naissant, quoiqu'ils ne fussent qu'une justice, fut cause de ;oii incarcération sous le régime révolutionnaire. Il eut le ►onheur d échapper à la mort, et se retira à Fontcnay-auxtoses, ou il se livra a l'étude de la bolanique et de la chimie. Il ctail sobre et laborieux, ennemi de l'intrigue et de l'ambijon, généreux et charitable. Les gens auxquels le nom de . omus n est parvenu que comme celui d'un fameux r«camo- •eur ne se doutent pas que le Dru était un des premiers sa- .aiits de I Europe. Il mourut dans une grande vieillesse, et i éteignit a I âge de quatre-vingt-six ans, le 0 octobre 1807. Il avait donné au célèbre et infortuné la Peyfoose «les mcnoircs détailles sur ses observations magnétiques. La plus IX*
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; grande découverte qu'il ail faite en ce genre, el qu'il avait communiquée à lîniïoii, l.eumunier, ltouellr et Ûarcel, c'est d'avoir à loule b.-ure, par un procédé simple el peu dispen-
| dieux, même sans aimant cl sans boussole, la direction magnétique el son inclinaison, avec plus de certitude qu'avec les meilleurs instruments. On a publié îles opuscules impulaircs sur les tours de physique, intitulés le .Youentu Cornus. — Il avait pris pour devise ce vers connu, qu'il inscrivait sur h-s livres de sa bibliothèque :
Ion* le» goiilv à la loi» .v.ul entrés dans mou Aine.
Ut IMersan.
cox [mutiq ï, mol italien qui veut dire avec, el qui se trouve dans les expressions suivantes écrites sur les partitions : roi» anima, avec àme ; ron brio , avec éclat ; cm rsfirrssione . avec expression ; e»n mot», d'une manière animée, un peu plus vite que le mouvement indiqué.
CoXadipsas {gèogr. onc.) , ancienne ville de Scylhic au delà de l'Iiiiaûs.
coXAF.vnosfje'oi/r. anc), ville épiscopale d'Asie: la métropole élail Bostra.
«ONAJOHAUV (gèogr.), ville d'Amérique, au sud de la rivière Mohawk , Elat de New-York, ni ki'umèlrcs au-dessus de Schencclady, el 608 kilomètres de Philadelphie.
cox \K (hht. nilom. ). nom que les Turcs donnent aux hôtels des ministres étrangers, qu'on appelle abusivement tèrail.
coxakdj t. (Mit. ottom.), officier qui précède les grands de l'empire lorsqu'ils sont en voyage.
CONAMI ou CONAXI (botan), plante de la Guyane.
cox AN I" dit le Tors , fils de Bérenger , comte de Rennes , prit le litre de roi de Bretagne à la mort de Salomon , dont il se prétendait héritier , et s'empara de Nantes en !»90, après s'être défait de plusieurs compétiteurs ; mais ceux qui restaient encore ne le laissèrent poinl jouir rn paix de son usurpation . et , vaincu en O'.t-l par Foulques, duc d'Anjou , il resta sur le champ de bataille.
coxax il , lils d'Alain , duc de Bretagne, fut dans son bas age dépouillé de celle souveraineté par Eudon , son oncle et son tuteur, qui le tint enfermé pendant plusieurs années, el ne fut rétabli dans ses droits qu'en lOiî. Il eut de violents démêlés avec Guillaume , duc de Normandie , et mourut en tOM, tandis qu'il faisait le siège de Chalcau-Gonlhier.
coxax lu dit le Gros , duc de Bretagne, lils d'Alain Fergent , lui succéda en II M , unit ses armes à celles de Louis le Gros contre le roi d'Angleterre Henri I", son beau- père, et s'opposa égalemenl à l'invasion des impériaux sur le territoire de la France. Ce prince législateur et guerrier mon rut en M 48. Peu de temps auparavant il avait désavoué Noël , enfant de Jtlalhildc, sa femme , et celte déclaration entraîna les guerres civ iles qui, pendant 50 ans, désolèrent la Bretagne.
coxax IV, surnommé le Petit , descendant du précéilenl
fiarsa mère, fut reconnu «lue de Bretagne vers 11 55, après de ougs démêlés avec Eudon , son beau-nère. Il eut encore à soutenir des guerres sanglantes contre plusieurs rivaux, dont il triompha ; mais il devait ses avantages aux secours qu'il avait obtenus du roi d'Angleterre Henri II , et ce même allié le dépouilla enlm lui-même de sa souveraineté , ne lui laissant que le comté «le Guiugamp. Le faible et timide Conan mourut en 1 171, esclave de l'Angleterre et regretté des moines.
COXAX dit Mériadec on Caradog , prince d'Albanie, né dans la Grande-Bretagne ; Tut créé, vers .»85, due «les frontières armoricaines par le tvran Maxime, qu'il avait aide de ses armes, et, 20 ans après, fut investi de l'autorité souveraine par les Bretons , qui venaient enfin de secouer le joug des Romains. Ce prince établit à Nantes le siège de son gouvernement, encouragea le commerce et l'agriculture dans ses Etats, conclut un traité d'a'-liancc avec l'empire, el mourut vers laissant pour héritiers ses trois fils, Cuil ou Huelin, Rivclin et l'rbein ou Concar. Il fut regardé par quelques historiens comme la tige de tous les souverains qui régnèrent après lui en Bretagne, cl c'est «le l'époque de sa domination que datent les exemptions el privilèges des marches de Tifaugcs et de Clisson , établies par l'empereur llonorius (109) , demeurées en vigueur jusqu'à la fin du dernier siècle. coxaxam {botat\.\ palmier de la Guyane.
COXAKICTT igèoqr.). Ile près des cotes d'Amérique, un peu vers l'est de l ilc de Rhodes. Latitude nord H" 25, longitude ouest 71» 20'.
COXCAMERATIO.
ro.XAXT ( Jr.AX), thèn'ngien anglais, ne on lG<w. an comté de IV'voii . <i'»nf famille française d'origine , «li-viiil ni Kiir» rrrlrnr ilti collège d'Rxrlrr, ou il avait ele élevé connue boursier, puis ru I7M professeur de théologie ii Oxford, riillu vicr-ch.iiicclier de celte université ni Uiô7, cl mourut ni liîllô. pourvu ilr plusieurs bénéfices, dont il |iarlagrail 1rs revenus avec lr* |Kiiivn*. Aussi savant que nindrs'c , Co .int ai. lit donne», dans maintes ne lisions. I exemple d'une rare fermeté de ciiiist ictii e : n-quis designer I engagement dr l'ulélilé au gouvernement n-pn! lieaio, ileiivoyaan parleinrul, après quelques dérais, une dcelar.ilinti qui. lien que l'onrilc ru termes mesurés, renfermait «les nuliei s ikiii éiiuroqui -s dcilcsapprnbalinii ; elle fut acceptée nonobstant se» i outillions r. strirliv es. P us lard il lit partie rte la commission instituée |Niur revoir le l,»re dis prières; cnlin, lorsque l'acte il uniformité > iul alarmer lr* consciences, il roiuuii'iira par renoncer à ses places, emploi,! Imit aunr.'S à son examen, rl, au IkjiiI dr i"e t. uips (l»i*<i; , il se Miimiit. et recouvra si* pl ces. On a dr lui six vo'unies dr sermon»: lr prrinirr fut imprimé ru Hittrî, in-H"; le* riiiq autres parurent successivement après si nitirl. La Vie dr Cimanl a lie publiée par soo fils.
i o.vam iif.se {boian.}, planlr du Chili.
«OXAXA ( groyr. anc.) , ville cpiscopale d'Asie dans la Pampliylie.
i:ox\>Tiits , évrrpje dr Palnua , souscrivit en n33 au quatrième concile dr Tolède; en f.5(» il assista au riui]uièiue concile de la même ville, rl au sixième ru <C>K. Il mourut après avuîr gouverne son Eglise avec Itraucoup dr prudence. On lui allrilitir un livre de prières lirérs des Psaumes rl les hymnes pour chanter a l'église; mai* il n'est rien resté de ses ouvrai gcsGrnuadc, lté .Srri/W rcr/e» , Cive; llupin. Septième Sièrle
<:«».> A lins. Ou appelait ainsi , à Koueti , des doutions ou baladin* qui s'étaient associés pour jouer tous 1rs ans an carnaval les faits mieux , t< réformer le» impurs par le ridicule. Il* Avaient le privilège (reconnu touslcsaus par un arrêt du parlement de Rouen I de se masquer seuls aux jours gras el d'octroyer teufi à d'autres, moyennant liuanre . la permission de se masquer aussi. De très-anciens poètes français emploient conird pour sot, enwirvne pour sottise. Labbe dèseonardt était donc la- même chose que Vabbè des sots. C'était le pendant de la mère totle ou utrre folle de Dijon.
« omkiim , s. m (anal, j , nom par lequel on désignait la glande pinéal* ; P. Gi.axde '.
1:0 x un s. roi d'Ecosse , fils el successeur de Mogald . fut tlépuse par les étals de son royaume après un règne dr A ans el mourut en prison l'an tô'i. Il avait été vaincu par les' Humain* sous la conduite de Cullius l'rhicus , qui le força a la paix après l avoir repoussé au delà du mur d'Adrien. '
4 (»N vssi f boian.) ( ¥. Coiiagassala1.
coxasnikrf. (marin*':. Il sr dit de grosses penlares dont le* deux lirauches. clouées sur I élamhot d'un Uniment s'èteiidrnl sur les liordagcs Un des aiguillols ilu gouvernail entre dans l'u-rt de chaque cutuutière.— Partie de h petite manivelle du loch. On dit mieux femtlol.
ru
«.ONAUAXr.o <gro9r ). bras nord de la rivière AIKdianis Pensylvniiie, qui prend w source dans le lac Cl.al .uylniue. i:<i\ll\TKRKSEK [vient faHjmjr), rouragruse, aguerrie M»V» A ShflASTltV, peintre, né A Carte en Hilfl, élevé de Fr. Silimrne, vint a Rome, conduit spiileiiienl p;lr un >if désir de »oir cette i ipitale di>< arts; mais, à la vur des rliefs-d'.i livre qu'elle renferme, il fut frappé des défauts de son Mvle et quoique Agé d- quarante ans. quitta le pineau pour rèp'rendrë e crayon, et passa cinq années à copier principalement 1rs lal.haux de Pielro de Corinne, dont il adopta |., manière Mrn-s l'a jiiïe trop sévèrement en disant qu'il acheva la ruine de li p-inlurr en Italie. I.anri. plus iipiilable. ru convenant que vin coloris séduisant manquait de xêrilé, qu'il n'a iiasdius M-si-ompositions la simplicité des grands maîtres, rend d'ail leurs justice aux qualités de e t artiste. Ses tableaux sont trè. répandus a Rome et dans les Fin* del'Kglise Son chef d .entre est la l>r,Mti;u*. à l'hôpital de Sienne. O,, ri,P r„rori< parmi ses mnllniis ouvrages une Ascmption. à Saint M irliu drttome; le Jonn*. à ^it.t-Jran de l.atran. etc. Sébastien fut aide dan* «es Iravanv p.,r <„ii frère Jean, -lont |j manière facile » de I analogie avec la sienne llossi a fait èlrmor. II) I rlo-e de N lnstint, qui mourut à Naplrsen I.CJ.
€OM vMmoio Hail dans les églises une rliambre voûtée entre 1 , -x, ; e„. I- est de l èdise et le grand autel, ainsi disposée p'inr qu u pjt en fair • le tour dans les pro<-,>s*ioiis
roxcAMERATloN :,«,/.). loge détachée des coquilles polylhalames.
i oxc ax. on oh lititi (jr'of/r.l. étendue de pavs sur la n'Je ouest delilindouslan entre Bombay ctGoa.ct séparée du rote du continent par une chaîne de hautes montagnes appeler* Gales. Ouauil les habitant* du Mogol s'emparèrent de I Hindous tan, il* trouvèrent celle c. lr infi sliVde piratw, el èquipfrrt.t une flot le |M»ur protéger leurs navires Les Maliralles. vovant leurs pirater» sarrrlè. s.ariiièrenlcoiilreli s Mogols. ravagc'rnii leurs po<,S4-*sioi:M I équipèrent une Hotte pour protéger leur* pi rates Couags Angria, qui par son courage avait acquis le commandement supérieur, lut nommé gnuvernrurilcSrvrrnrlronc. une des meilleures forteresses dr la cote, ni» il forma un Klal indépendant ; cl eu peu de temps il étendit son empire S'jr plu? de l't i kilomètres île longueur el 2H kilomètres de largeur ru allant «ers 1rs montagnes Ses successeur* prirent le nom d' Angria: ils liimt la paix avec 1rs Mahrattrs, a qui ils payèrent un tribut annuel Ils continuèrent leurs déprédation» jusqu'en I7.V>, où d ur flotte fut détruite par l'amiral Watsou e t le colonel Clive, et la lortnesse tiltériab. où résiliait leur clief. fut prisi- l.rs pinripalrs villes soûl : Chnul, Forl-Victori.i, Oabul. Se\ni:droog, Clieriali, lama'M el Sunileriluo.
Coxcaxa (ijêotir. «ne. ville iri;.«|iague vers le tioril-e»| ilt Lucus-Asluruniet ausudileSalia, près de la mer. Horace dit que ses habitants aimaient à boire le sang des chevaux, et. quoique la don. iii.it uni romaine ail amené quelques changements dans les mœurs espagnole*, Silius Italicus en parle dans le» inédit* termes.
l o.NCANAi Till i (hutAH.\ nom mexicain d'un canard non déterminé pir les naturalistes.
<:oxi axi, peupled'Espagne, donlConcaua était la capitale
« OXCAPITAIXK. Il se disait autrefois de celui qui partageait avec un autre ofliner 1rs fonctions de capitaine.
<:o\< arnkw ti/éoijr.V petite et forte ville maritime de l'ancienne Bretagne, aujoiird liui chef-lieu dp canton du deparlement du Finistère. Population, habitants Le cuti iiélabledii (iuesrlin s'en empara en 1373, et lit passer la garnison au lil de l'épée. En I tuf) elle tomba au pouvoir du vicomte de Roi ta ri après, quelques jours de siège, fut surprise par les protestants le 17 janvier 1570, el reprise le même jour par les catholiques. Elle fut donnée au duc de Merciror en t.=»«
Cox«:ass VTinx (tlitlwt.), action de concasser.
Coxc asskr, briser et réduire en petites parties, arec le omleau ou le pilon, quelque matière dure, comme le sucre, le poivre, etc.
_ <:ox<:atk.xatiox [hnèr.], figure de rhétorique qui consiste à reprendre dans une période quelques mots du premier membre pour comment er lr Sri oui), et à lier ainsi succcASivement tous les membres entre eux jusqu'au dernier.
CfiXfMYi; tjKimm. ur.l.ll se dit des verbes iiii(>arfails qui ont pour seconde radicale uu ir«tr, un ya. Verbtt eoncarrs.
CWXCAVK. Il se dit, par opposition à convexe, d'une surface creuse spliéhqur ment.— 11 est aussi substantif au masculin. U concave d'un glotte.
tnxcAVK, adj \bolan.
ipplique a ces parties des plantes.
comme 1rs feuilles, les pétales, etc., qui sont tellement déprimées à leur centre, qu'on ne peut les aplatir sans les plisser ou les déchirer.
<:om AviKOi.iK (bntan.), qui a des feuilles concaves.
.:<ix<:avitk, le coté concave, le creux, la cavité d'un corps
»:»\i a vn-. nxcAVr., qui est concave sur ses deux faces.
« ovi AVO-<:oxrAVK,adj. <phys -, s'applique aux verres qui stinl concave* des deux clés; 1rs verres dont les myopes se servent ordinairement sonl concivo concaves.
i ox« AVti c «XVKXE, adj [phyt.}, qui est concave d'un, coté el convexe de l'autre.
«:o.\<:kdkr, accorder, orlroyer. Il nesedit guère qu'eu parlant de grâces, de droits, de privilèges.
coxt.KDO.x iprchr], seconde chambre des liourdignes.
<:OXt:K.I.F.Mr XT ; vient lanqaq*
frOXT.KXTR ATION Irrm. de phy.
l'état de ce qui est ctiiiccnlré.
rox,:K.\TRATinx, s. f (c'ii'm., tnrdee ). En chimie, c'est l'opération par laquelle on rapproche les molécules d'une substance en diminuant la quantité du liquide dans lequel elle est dissoute, ou avec lequel elle est combinée. Ainsi on concentre les acides, l'alrAil, etc.. soil en faisant évaporer une partie de I eau avec laquelle ils sont combinés, soit en combinant cette
n cachette action de concentrer ou
C09CBIT10X. ( I
eau avec d'autres substances, ou en la faisant congeler pour l'enlever |»lus facilement. — En médecine on se si'rt de ce mot pour •!<*$iftiii*r l'étal du pouls dans lequel l'artère rsl [mur ainsi dire resserrée sur elle-même. On dit aussi : ru.ircntniiton des forces viIaKs sur un seul point, vie.
«.<i\«'.»..vtueii ,lerm. dt jihys 1, réunir rn un centre. Kn chimie, f 'onemtrer un liquide, le dépouiller des pailits d'i'au qui I Hir.ublissciit.— Com.kmrer s'emploie aussi ligurémeiil. Cunrrmrtr sa fureur, »a hume, contenir, dissimuler sa fureur, sa haine, etc.— En ternies de guerre, Cunenitnru-i f»rir>. ras- i sembler, réunir I' s divers corps de troupes sur un même point, . — Co.n<K\trf.r s'emploie a*er le pronom personnel, tant au i |»roj»re ijuau ligurè. Èr concentrer.
« o.vct .vtrioi F. ttrm. didact.). Il se dit des cereles ou ' des courbes qui ont un nieme centre.
«:o\i:f..\ nUQUKMtAT didacl.), dans une d;s|»osilion concentrique.
«:o\«:f.i»t {f<mi didnei.), iilér. simple vue de l'esprit.
COXrKPT rieux tHnjnip;. Il se il sait généralement pour conception, dessein.
«:«M ïPT.«:i.e ibnlnn \ réceptacle îles draines reproducteur» îles végétaux crvptoganics.
coNCEPTAllLAIRh iliolan . <pii a le caractère d'un eoucepfablc.
r«K\« KPTtrrt.IFF.RF. 'IwiiiH. \ qui porte des cnneepljicles. I C.OS* KPTIBIMTF. [ditlart .j, aplrtude à m* fairecoiiecvoir. j co.xi.Ki'TiBi.r. 'didiiri,), qui est propre à cire conçu. i:o.\4 t.l'Tlov, action par laquelle un enfant est conçu dans ; le sein de sa mère - Il se dit également en pailinl ites femelles i «le* nui maux. — CmCF.niON se dit liguréne nt de la faculté de I comprendre et deconcevoir Icsrboses. -Il se dit également îles ! pensées que l'esprit enfante, et en général de ce que I intelligence crée, produit.
«.<».>< >:PI iiix (pniVo/w. Il $e dit, particulièrement dans I ècolc écossaise, de la sinqde appréhension d un objet par l'intelligence. La conception n'implt(|ue p.ir elle-même ni vérité ni erreur.
l«».V«:EPTlu.\,s. f (phyiid \, fécondation de l'ovule ,!'. GÉ-
>K«ATIOJI).
i:o\<:p.ptios (La Noi:veli.e-\ »ii t.A m«m:m a 'grog. , ville du C1 ili.dans l'Amérique du Sud, rapitalcd'uii district, possède un èvochè suffragaul de l'archeveclie de Lima . duul le chapitre est composé de l'evéque , d'un diacre, d'un archidiacre et de deux chanoines. L ancienne ville était située à l'embouchure «le la rivière île Saint- l'ierrc , a l'est de Talcaguana, et sur la j rive sud oucsl d'une ttelle et vaste baie de ce nom, au peucliaut il une petite colline le long de laquelle descend une rivière, entre le 0" 4!( 10 de latitude sud, et le 7.Y- i.i u de longitude ouest. Les maisons y étaient construites avec de la tioue et îles bri'uesel couvertes en tuiles: les églises, .unsi que les cniiveiits des franciscains, de* auRuslins. des dominicains et des l'i'. île la Merci . étaient étroites et mesquines , mais le collège des jésuites se distinguait par la intgniliccncc de son architecture. Cette ville fut fondée par le capitaine IV.Jro de Valdivia en l.-iji), puis ravagée par la révolte des Indiens d Aruuco et de l ucapel , qui contraignirent les habitants de se réfugier à Santiago. Ceux-ci , dont une grande partie avait jM-ri dans ce conflit, reviurent peu de temps après relever leurs murailles sous la protection de I audience de Lima : mais la sécurité dont ils j jouirent fut de courte durée : les Indiens se réunirent en idus grand nombre pour les renverser encore de foud eu comble Les malheureux eurent le courage de rejiarer encore leur ville pourta voir totalement anéantie, eu 1751, par un tremblement de terre, qui ne laissa que des ruines, visibles encore sur remplacement qu'elle occu|uit. Jusqu en I7tr> «es habitants campèrent dispersés dans se» tristes environs. En lin ils se réunirent sur un autre territoire situé à un quart de lieue de la rivière Biohio, et à 3 lieues de ! ancienne ville et du village de Talcaguana. Là ils fondèrent un nouvel élai-lisscincnt, où furent transportés I evêi hé, la cathédrale, les église* et les couvents |.es maisons n'ont qu'un seul étage, pour être moins sujeltes à se renverser sous '.es secousses des tremblements de terre, presque quotidiens dans ces parafes. Leur population « élève h lo,n00 environ, l'n colonel de cavalerie y réside avec lèvéquc comme gouverneur militaire. - L'èvéchè est borné au nord par relui de Santiago, capitale du Chili, à I est par les Lordillicrcs, et s'étend au midi le long du détroit de Magellan , quoique sa véritable limite soit la rivière d<- Biohio. La Peyr.iuse a dit que cette partie du Chili était la plus fertile du monde. Le blé, selon lui. produit six fois, et le vin est en
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égale abondaïKç. Les champs j sont couverts d'innombrables troupeaux , qui, sans réclamer ;iunin soin, se mulliplienl au delà de toute imagination. La seule iiltculinu est de remarquer à c|tii ils apparlieunenl : les bu uls , les chevaux , les mulets cl les brebis paissent p< le-mële dans les mêmes |àturages Le climat est de la plus grande salubrité. Il n'est pas rare d'y voir des centenaires. Malgré tous ces avantages, la colonie ne prospère pas, ce qu il faut atlriliucr aux entraves que le guuvcmcni. nl met entre ses communications avec les auties parties du Chili, Cet Elit , dont les productions portées à leur maximum alimenteraient I Europe, dont la laine en vêtirait li s habitants, et dont la cluir dis troupeaux, mise eu salaison, procurerait d incalculables revenus, est sans commerce. Ouatrc ou cinq mauvais navires y apportent chaque aiuiee de Lima du ladac , du sucre et quelques articles îles inaimf :cturesd Kurope. que| •vivant leur pitoyable habitude, les hjlniai.ts échangent , outre leurs suifs, leurs cuirs, quelques sapins et leur blé , à In vérité si bon marché que son prix ne dédommage p.is le cultivateur des frais de son labourage. Ci lle i outrée produit peu d'or; les revenus du diocèse de la t onceptiou sunt d'environ ino.iKMi piastres. L'administration de la justice v est défectueuse. Ji.jgnez à ces ditli reoti s rtiuses d insuccès îles terres en rriebe , le commerce sans activité, les plus opulentes habitations dépourvues des premiers objets de nécessite, et l'on n'aura pas lieu de sVtounir que tous les ouvriers soient èl ra lige rs dans la ville de la Conception. la.- commun du peuple est moulgrélien , mais li s classes aisées y sont espagnoles , extrêmement (jolies et hospitalières. - Les Imliens, urolilanl des dissciilinns des habitants de cette ville , en ont dévasté plusieurs quartiers en janvier 1 H*."». lid. C.irod.
co.\»;iiPTio> Baie iie i.aj 'géojrr .). C'est encore une baie
rcieuse et des plus commodes dans la partie orientale de l'ilc l erie-Ncuvc, sur la c. te st>pteutrionale de la presqu'île d'Avalon, à l est île la Iviie de la I rinilé, dont elle n'est séparé.- que par une langue de terre. Son entrée se trouve entre le capSaint- Françoisaii sud, et le Fl.imhuroug-lieadau nord.jiar 47" 30' de latitude nord et .W de longitude ouest. Cette Iwie a du unnl au sud une étendue de 18 lieues environ, r( sa riiovenne largeur de l'est à I ouest est de cinq lieues Les deux établissements de la Charbonnière et du llavrc-dc-Gràce ont été formés sur ses bonis , en Mi m, par une quarantaine de colons, munis à cet effet de lettres patentes délivrées par le roi Jacques.
i;«»m:eptm»X nt: l a vkga-RÉaI. (La) l.gèogr.';, ville de l'Ile d'Haïti, département du L'ihao , chef-lieu d'arromlisseilieut , dans une Ires-belle plaine sur le Camus, à lieues nord-nordoui st de S aiul-Poimngue. Elle se trouve à 'J lieues est de l'emplacement d'une ville fondée par les ordres de Christophe Colomb , et qu'un tremblement de terre détruisit en (MU. L'arrondissement de la t'rqii a «,'2im> habitants. C'était un litre de duché de la famille de Cl.rislop:,e Colomb. "
»:o\« r.i>miN nr.i. l'.xo Lai if/éoyr .), ville du Rouverncmenl à r>2 lieues est de Caracas, et à 32 lipucs sud île Barrelona, dans une plaine près du Macuros, à lieues nord de l't>réiio- «ue. Llleilc.it voi orig tic à un grand nombre .J'habilauls de l'Ile de la Trinité, de l'ilc de la Marguerite et de Caracas, qui, étant propriétaires d'une grande partie du territoire environnant, s'y fixèrent en 177t. Les chaleurs y sont excessives, et les inondations, dans la saison pluvieuse, sont de longue durée. L'air y est soin et le sol fertile. On ) élève des bestiaux, que l'on expédie à la Trinité , par l'Orèuoquc. Elle compte -J.ôuo habitants. .
« nfttKPTiox iLAi 'ijrVif/r i, mission du gouvernement de Buénos-Ayres au pays îles Moxos, sur la rivière de son nom , qui se jelle dans le Kio-llranco, à tto lieues nord de Saula-Crui de la Sierra, par «S" ">o de latitude sud, et otî" IKV de longitude ouest. — Il y a aussi une mission de ce nom dans le |wys des Cliiquilos, a 7 t lieues sud -est de celle-ci. — Sous le nom de CoNtEM IOS on trouve encore : 1' une petite ile de rarchi|iel des Lmajes, à 5 lieues sud est deSan-Salvador. Les Anglais la nomment l.itlle-Kcy : — - ' un cap du Mexique sur la onle de la Nouvelle-Ovlifornie, au nord-ouest du canal de Saneta-Bar- Iwra; — 3» un fort d'Hs|i;igne , dans la province et à -11 lieues de Salamaiique, piès des frontières de Portugal, sur la rive droite do Turoi.es; - i" enlin, dansla Nouvelle-tireuade, deux villes, dont l'une dansla province d'Anlioquia, l'autre avec un port dans la prminre de Vcrauiia , sur la mer des Antilles, et une bourgaile île la province de Snii-Juaii de los Llanos, sur la rive gauebedu Meta, près de son coidliielil avec le Gravit, à Si lieues est de Santa-Fe de Bogota. E<|. Cmo».
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coxcfptiox {[jimaci i.fe ok l.\ tiif.s-s.tijfte vif.s1gf. (théol.). L'imiiuiculrc conception de Marie, magiiiliqur privilège que lous 1rs rceurs lidèlcs se plaisent à proclamer, que tous 1rs plus grands sainls, les écrivains les mieux inspirés ont , célèbre, que la sainlc Eglise n'a pis encore rangé parmi 1rs article* île In foi, mais privilège si vénérable, ri par l'Ecriture, et par 1rs saints Pères, rt par la tradition , et par l'ordre des choses célestes, qu on a pu dire t\u'<ipir> ces article» mcmet,il n'y a guère de rhotr plu* assurée, plus véritable rt plus digne de uns respects , voilà ce que nous avons à traiter, et dans ces quelques lignes nous avons indiqué les prim-quiles parties de ce travail que les pieux serviteurs de 1 1 Mère de .'rsus aimeront , malgré ces défauts, et que nous déposons humblement aux jiiedsdc cctlcauguslc reine. — Nous disons que ccgloricux
firivilè^c est consacré dans les saintes Ecritures : nous allons e prouver. D'abord nous lisons dans la llcnèse ( ni , 15), que , après le péché de nos premiers parents . Dieu dit nu serpent : « Je mettrai inimitié entre loi et la femme, cuire sa postérité et la tienne : elle l écrasera la télé . et lu lâcheras de lui mordre le talon.» Tous les commenlateurs voient dans celle femme qui itoil écraser la lélc du serpent la 1res sainle Vierge, qui ruina en effet la force et l'empire de Satan, en donnant naissance à Jésus-Christ, lequel a triomphé de toute la malice de l'ennemi des hommes . et qui a détruit le péché qui faisait l'empire du démon. Or la f> mine, ainsi élevée au jour même de la vengeance de Dieu . pouvait-elle (orlicipcr à la malédiction qui venait d'être prononcée contre toute sa rare* Cela n'est pas croyable, Le Seigneur louliniie; il dit à la femme : « Je multiplierai vos douleurs et le nombre de vos grossesses. Vous nu lirez au monde vos enfauls dans la douleur; vous serez sous la puissance de rhomme, et il vous dominera • ibid., ni . Ceci assurément ne regarde pas la sainte Vierge, mais les autres femmes descendues d'Eve «loin Cnlmel. Cummei-I. sur la Gen., III, !(■). « llieu a voulu, dit Saint Chrysoslome, que la chose du monde qui doit donner le plus de joie aux mères soit précédée et accoiiqia^tice des plus vives douleurs, pour leur faire sentir dans la suite de toutes les mecs In peine de la transgression de la première mère. Or pourquoi celle qui n'eut (>oiiit a ressentir la peine de la transi/resti'oa de la première femme n 'avait-elle pas rte aussi exempte, dans sa conception, de la souillure commune? l'arlout nous voyons une exception honorable pour Marie, et il n'y aurait que dans la malédiction , adirée par le pf-eliè, qu'elle serait confondue avec le reste des lils d Eve? Non, cela n'est pas possible. — Mais continuons à parcourir les jtages sacrées; ou y trouve comme un parfum de noire pieuse crovance. « Le Très-Haut a sanctifié Son lal eriu.ele. Dieu est au milieu de celte cilc sainte; elle ne sera |wint ébranlée : Dieu la secourra dès le point du jour » {('t., xxv, 5 et <> . Le Seigneur l'a choisie pour sa demeure. Il n'a point (tennis que sa scrv.mlr par excellence fut le. moindrement souillée (Judith, xin, -Jo;. Qui est celle-ci qui s'élève du désert connue une fumée qui monte des parfums de myrrhe , d'encens et de tontes sortes de pondre de seuleur (Giiii. de* cant , III , 0)1 Quelle est doue celle-ci qui s'avance comme l'aurore lorsqu'elle se lève, qui est licllc comme la lune et èclalante comme le soleil , et qui est terrible comme une armée rangée en bataille idem, VI, '.»)? Je vous salue. .Marie, pleine de grâce, le Seigneur est avec vous, vous « les bénie entre toutes les femmes [Lue, i . •»«). Tel qu'est le lis entre les épines , telle est ma bien-aiméc entre les tilles d'Adam. Ma snmr, mon épouse, est comme un janlin fermé, elle est un jardin ferme et une fontaine scellée. Elle est la fontaine des jardins, elle est le puits des eaux vivantes qui coulent avec impétuosité du Liban (Cant. dei cant., il, 2; iv. 12 et lù). Levez-vous, ma bien-aiméc, ma colombe, et paraissez devant lirai avec tout l'éclat de vos vertus (idem , il, 10'. Vous êtes toute belle, o mon aniic, et il n'y point de lâche en vous» (idem, iv, 7j!On ne se lasserait point de cueillir ces fleurs, qui forment toute» comme une couronne à Marie, conçue sans peché, à Marie, comme le dit un de ses pieux serviteurs, belle et sainte dans la naissance et après la naissance. Oui, répétons le avec l'époux des sacrés cantiques : Tula pulchra e#, arnica mm , et muculu non est in le ! — Tous les Pères, tous le* docteurs l'ont redit dans leur magniGquc langage Combien de témoignages a recueillir dans cette source inépuisable!.. C'est saint Hippolytc, qui, au m' siècle , proclame Marie immaculée; ce sont , au même siècle, Origène, saint Grégoire, évrque de S'cocésaréc, saint Denis d'Alexandrie, qui donnent a la sainte Vierge la qualilicaliou de pure et d'immaculée. Origène, en parlant «le b salutation angélique. dans laquelle le mot grec que l'on rend par remplie en grâce , et qui signifie plutôt form* en grâce.
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s'exprime ainsi : a Je ne me souviens pas d'avoir trouvé cr lerme ailleurs dans l'Kcrilnre sainte; celle salutation n'a r r adressée à aucun homme , elle est réservée à Marie seule. » Saint Cvprirn est plus prècs encore; il dit positivement « qu'il v a une ires-grande différence entre le reste des mortels cl h Vierge, ri qu'elle n'a de commun avec eux que la nature rt non la roulpc » Au IV siècle, saint Basile rt saint Epiphane, saint Ambroisc et saint Jérôme, Chrysippc, prêtre de Jérusalem, ci saint Ampbitoquc, èvëque d'Icône, disent que Dieu a forme Marie sans tarhe el sans péché. Voici les paroles de saint Ef»phane : « Marie est an dessus de tous, Dieu seul excepté; plas belle par sa liai lire que les chérubins, que les séraphins, que toute l'armée céleste; brebis sans lâche qui mil au monde l'Agneau de Dieu. » Saint Jean Chrysoslome appelle l'augnsir Vierge «très-sainte, immaculée, lienic par-dessus toutes 1rs créatures, glorieuse Mère de Dieu. » N'oublions pas sain Tphrem , qui proclame notre sainte Mère, « sans tache, sain souillure, sans corruption . mais complètement pudique, tout à fait étrangère à toute souillure, à tout défaut . l'épouse de Dieu, noire maitresse. » Au V siècle, c'est saint Cyrille d'Alexandrie qui déclare formellement que tous les hommes. « rx'cpté celui qui est ne de la Vierge, excepté cette View sacrée elle-même, naissent avec le péché originel. » Au vr, c'est saint Fulgencc qui assure que o l'ange, en appelant Jalanr pleine de gnlce. a voulu faire entendre que l'antique sentence de la première colère était alisolumeut détruite à son égard ■ Au vu", c'est saint lldefonse qui proclame qu'il • est constant que Marie a été evemple du pèche originel. » Au vin', c'est saint Jean Damnscènc qui frit remarquer que « le serpent n'eut point d'accès dans ce paradis. » Au X", c'est saint Pierre Daniieu qui nous apprend que « la chair de la Vierge Mari*-, bien que reçue d'Adam, n'a pourtant point reçu la sou il lu rr d'Ad-iu. » Au XI", c'est saint Anselme qui nous dit que « sj pureté élnil telle , qu on ne peut en imaginer une plus grainlr après rellcile Dieu (l>. Enfin auxiil' siècle, c'est s.iint Boiaventure qui nous annonce que « Marie, notre Mère, fut plein-: de grâce en sa saurtillralioti . de grâce préservatrice «mire \i tache du péché originel . » - Nous n'avons pu appeler ici qu'on très-petit nombre de témoins pour déposer en faveur de ta conception immaculée de la plus pure et de la plus sainte îles vierges; il y aurait un gros volume à faire rien qu'avec les passages qu'on pourrait tirer des saints Pères et des ifcrtcurs sur celle sainle crovauee de (ous les siècles. Mais le peu que nous venons de rapporter ne sullit-il pas? D'ailleurs nousrenvovons pour ces textes nombreux à une savante dissertation qu'a publiée dernièrement un illustre cardinal, Sur «"immortilëe conception de Marie , dittcrialion polémique . par le cardinal Louis l.ambruschini , tel est son litre. On l'a traduite de l'il: lien en français, el elle a paru en 1815, in-8". Paris. Le savant auteur définit d'abord ce qu'on doit entendre par le mot enneeption. La conception , dit-il , d'après Benoit XlV et le commun des théologiens, est ou retire, et alors il est question de la génération du corps et de son organisation ; nu passive , el alors elle s'opère quand Dieu place l'Âme dans ce corps déjà dûment formé et organisé. Or , eu disant que la enneeption de Marie a elé immaculée, l'auteur entend prier uniquement de la conception possice, et il déclare, par conséquent , que l'âme, bénie de la somle Vierge, en s unissant au corps, fut , par la vertu de la grâce sanctifiante dans laquelle elle a élé créée, entièrement préservée de contracter la moindre ombre de péché originel. Puis le pieux cardinal appnicson opinion d'une foule de citations tirées des Pères, des théologiens les plus célèbres . des écrivains ecclésiastiques les plus savants; il s'appuie sur les décisions favorables des papes el îles conciles; il discute l'objec-
(I) ('.cri répond stiflisainmeitt à reuv ipii, comme Huodel, prétriKlnit •• qu'au \i' *itrlr, sur le léiiioi^unçr de wiint AiiM-lnie, ou nr pariai! nniut l'ivrore de riiuiiiacuUV eoueepliiMi, - Nous venons <lr voir qu'oa eu iiarlail Imi-u uv:iul h* si" sin-lr. Cr pelil |v»s\j-r uuxilrr «ilssi ijur viiul AiiM'Iuie .ituil eu mu- l'iniuiaruliv ctniri-|ilioii, cuutraireinrut a rt que M-iiiUU' iusinuiT Heurv (//.'.«. e, <-/.•«., I. t\iv . $ i») eu partant <lu Imité lulilulé ; Pourquoi i'lirti >'rilf,iit hommr, pnr ce nHHK- >orat. Ilevî»te de saiul .vu*etnie. du moins I). O-llier ix-eoiiuuil (//<.(. J. j ««.f. sa,: rl e. ilci. . I. \vi, p. 39V! un Irnilé Pe la conception ,te la I iergr ; d'aiiln-s iiiauusrrils |wrtenl siaiplemrnl : /><• la conception iir~ittu/r, il'nulrr» n«-ore : Du pe'chr originrt, rr qui » donné Ikll à 1 nlhnw (Dr u ripi. n-rlrt , cap. 351) d'en faire <lm\ ciuvraen iliflemiti; tuaiv r.llie» l>u|Mu ne seul po» nlwiliin:rul qu'il toil «le saint Anselme; il l'altrilMie a un ntotDr iln nC siècle, nommé Hervé, tfumonaOerr taùài 1 ar yUnm (/'. sa «ik de. mut. eceli,., W siècle. P. J5t).
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tioit île ceux qui vottdrairnl ranger saint Thoin.is parmi 1rs antagonistes du beau privilège île Marie, rt il montre , qu'au contraire , ce saint rccoiiuail expressément que a la punie «le la Vierge fut toile, qu'elle fut exemple ilu poché originel cl «lu péché actuel ; » enfin le prince île l'Egli<e termine en exprimant I»? viril de voir bientôt cette pieuse « nuance déclarer de foi par l'Eglise. Nnusavonsanalisc avec étendue celle lumineuse «}«'*- *rrinlioH dans noire Mémorial rathnlique. numéro de décembre 1813, au t. m, p. ilHci suiv. — Au Icnioigrngc des saints l'ères , auquel nous avons aimé rallarhcr la tliin latum de l'illiistn* cardinal Lamhriisrhiui , qui est rumine un n tnpcnflrum dr tout ce qu'uni dit de mieux ces docteurs sur l'immaculée (oncrpliun, nous «h'Hitis joindre celui des conciles. Nous ne parlerons pas du concile de Couslaiice tenu eu tilt , puisqu'il n'a rien décidé sur celle question: quoiqu'il soil bon cependant rie noter le sermon que Jean (tcrson y prononça à la louange de saint Joseph et de la tri's-saiulc Vierge, sur c*s paroles de saint Mallhieu : Jacob engendra Joseph , époux de Harie i, lu; : il parle dans ce disixrurs de l'immaiiiléc roneeplion de la Mère de Jésus, et il juge que le concile doil décider Si celle question est de/oi nu non (llisl. du ron. de Contt., par Jacques l.cnlaiit, I. IV cl xciuj. Mais te coin ilc n'était-il pas trop preocru]H' el n'avait il pas assez d'affoin-s à démêler pour pouvoir s'occuper de celle dévotion, qui m 'était pis seuleineiil partagée par le chancelier de l'uuiversilé, mais partout ce qu'il v avait alors de p!c.s savant el de plus vertueux ? Quelques années plus lard (ItW) un autre concile eut lieu, el celui-ci s'expliqua sur cette question. Dans si trente-sixième session le concile de Bide ne lit iras autre chose qu'un décret touchant la sainte Vierge, décret «tans lequel les l'ères « déclarent line l 'opinion de l'immaculée conception de Marie est une opimou pieuse, ronninne au culte «le l'Eglise, à la foi catholique , à la droite raison el à I E- rilure sainte ; que tous les «alholiques la doivent approuver; qu'il ne sera permis à (K-rsonne d'enseigner, ni «le prêcher le contraire; que la fête de la Conception sera «èlèhree «lans toute l'Eglise le huitième jour de décembre ; V. Conception ' Fêle de l'immaculée I : , selon la coutume île l'Eglise romaine; que l otlice de relie tète, composé par Jean «le Sègniie , y sera chaulé ; qu on an-unie, les indulgences â ceux qui la rélélireront (i;. u Fleury qui a na h se ce décret [Ilitt. etrlét. , I. oui , S KM, pense qu'il fui dressé sur le* mémoires du cardinal d'Arras, qui, «lès le vingt-troisième de niai, avait été chargé par l'assemblée «le rechercher et d'examiner avec Soin dans toutes les bibliothèques tout ce qui ,nail «'•le écrit loechatit relie «pieslion . rt d'en fnire son ra[iport au contrite. Ce décret fut conliriné en 1 1.V7, par le concile «l'Ai ignon ; voici en quels termes Fleury en parle: o On tint cette année un concile à Avignon p ir le» soins de Pierre, canliual «le Foix, archevêque «l'Arles et légal d'Avignon. Il était assisté «lu cardinal d'Alain, de Itobert, archevêque «l'Aix, «le Pierre, éiè- «pie «l'Apt , de Georges «le Sene/ , doucher «le <ja|> , Nicolas «le Marseille, Pierre de Digne , Pierre de Glantlètc. Pa. lainèdc «le Cavaillon , Ponce de Vaison . Je.m «le liiez , Etienne de Saint-Paul Tros-Chàtraux. .Michel «le Carpcnlras, cl Jean «l'Orange. I.e cardinal «le Foix étaii Français de l'ordre «1rs Frères mineurs, «i avait été promu à celte dignité par le pape Martin V. Il avait assisté au concile de Constance. Son nul principal, en assemblant relui d'Avignon, fui de cou limier le décret du concile de Baie louchant la conception de la sainte Vierge. On y «lèfend étroitement à toutes sortes de personnes, sous peine «l'excommunication, de prêcher le contraire, ou d'en «lispuier en public; et on enjoint aux rurés de publier ce décret et de l'annoncer à lous les lidèlci, aliu qu'aucun ne le puisse ignorer. Ce concile fut tenu dans la cathédrale d'Avignon le septième de septembre «le relte année JII57), la troisième du pontificat de Cilixlc; et le manuscrit se voit dans la bibliothèque de l'évêquc «le Vaison suivant le père l.abbe . (//»*/. ecclét.,\. exi , $ 12). — Après ces conciles, qui n'ont pas sans «loute rangé la" croyance a I immaculée conception parmi les articles «pjr nous sommes obliges «le croire, mais qui au moins ont déclaré celle croyance respectable et propre a nourrir excellemment la piété «les fidèles, après ce qu'ont fait ces saintes assemblées, disons-nous, en
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faveur de l'auguste prérogative de Marie, nous ne voyous plus, jusqu'au saint concile de Trenlc [l.Vlfi), d'autre concile s'en préoccuper Mais, avant de rapporter ce que lit cette illustre assemblée à rel égard, voyons le témoignage particulier, mais du plus grand poids, de quelques souverains pontifes. — En première ligne nous trouions le pape Sixte IV, qui. pour détourner les fléaux de la peste et «Icjs inondations qui désolaient sou pontilical, et pour augmenter la dévotion «les lldèlps envers la très sainle Vierge, donna une bulle datée de Home le premier jour de mars de l'année 1175, par laquelle il accordait les mêmes indulgences que les papes l'rbaiu IV et Martin V avaieul accordées pour la fêle du Saiiit-Sarri mcut , I ), à lous c«-ux (pji rélébrrraienl avecdèiolion la fete de la Conception de la samie Mère de Dieu, qu'il nomma immaculée «lans son décret , el qui réciteraient l'oflice qu'il avait approuvé , et
3ui aiail été compose par deux religieux de son ordre, Léonard e N.'garellis, et l'ernarilinde Uusli$(l'. Fleury, Util cccléi., 1. exiv, g hs;. I. 'année suivante (1176; le même saint pontife revient sur celle dévotion el prescrit une inesse et un oflice en sou honneur, avec cette oraijon ; « Dieu qui, par V immaculée concept >on delà Vierge, avea préparé à votre Fils une habitation convenable, faites, nous vous en supplions, que, de même «lue par la prévision de la mort de ce Fils, vous l'avez préservée de toute tache, vous nous accordiez, par son iuler-
(I i il «il rvnurtpiablr romhirn Jarqim Lroninl fait prit nllnilimi rr dèrrv-l dan« «a Mil dn tumàle dr Bi'te : rVnl » |n-inr ni fait (I. xix. $ 36), tendit que l« écrivain..
|M llli-
<|in n'nvnKiil
, d'arriver jusqu'à vous après nous être puriliès. Amen. • : lèle «le Sixic IV envers celte glorieuse Vierge parait antage, s il est possible, par la ilcuxième bulle qu'il lit en eur de sa conception immaculée, alin d'apaiser les disputes s'étaient élevées, au sujet de celte question, entre les reli-
Celte bulle est «laK-e de
Mais le lèle «le Sixte dava faveur <
qui s'étaient élevées, au sujet de < gieux dominicains et les franciscains.
Home le quatrième de septembre de l'an 1 185. Il faut la citer : une analyse en détruirait la force: « La sainle Eglise romaine, dit ce iKinlife, ayant établi la fêle «le la Conception «le Marie •un* tache el toujours Vierge, de même qu'un oflice propre pour cette fêle, nous apprenons toutefois que quelques prédi- ; ordres lie cessent «le prêcher tous les |ours
râleurs dediffén-nls «
au peuple que tous ceux qui croient que celte glorieuse Vierge a éle conçue sans la laclie du péché originel pèchent mortellement, ou sont hérétiques; que reux qui en disent l'oflice ou entendent les sermons des prédicateurs enseignant le contraire pèchent aussi grièvement. Nous, pour arrêter leurs entreprises téméraires el scandaleuses, et pour obvier ' aux maux qui a cette occasion pourraient nailre dans l'Eglise, de noire propre mouvement et «le notre scienre certaine, nous condamnons les propositions de ci s prédicateurs qui osenl a>surcr que ceux «pii tiennent la conception «le la Mère de Dieu immaculée pèchent mortellement, que ceux qui en célèbrent l'oflice et en écoutent les sermons ne sont pasexempts de péché; nous déclarons ces propositions fausses, erronées, el entièrement contraires à li vénlé. Nous réprouvons les livres faits contre relte doctrine, et leurs auteurs de quelque condition qu'ils soient; et nous prononçons contre eux la peine d'excommunication, dont ils ne pourront être absous par d'autres que parle ! souverain pontife, si ce n'est à l'article de la mort. Et, afin I qu'on n'eu prétende cause d'ignorance , nous ordonnons aux ordinaires des lieux de faire publier celle Imllc dans les pa- ' roisses de leurs diocèses, à la grande messe et au sermon. Si | quelqu'un présume «l'agir, de prêcher ou d'écrire ronl'e ce 1 thVrct, nous «léchrons qu'il encourra l'indignation de Dieu el j des apôtres saint Pierre et saint Paul Ci). » En l'année 161», Paul V', sons les pi'incs cl censures contenues «lans celte constitution «le Sixte IV que nous venons de rapporter, défendit | «pic personne, «lans les prédications publiques, leçons, coucJu- , sions el autres actes publics quelconques, eût la '
pnur objM priiK-ipil de ,'éb-ndir lirnucoup »ur «Y o.orile parkul'au loof Je « J« r,l. Mai, il *- faut pat oublier IV.pril dr parti et dr «tt.
dans la chrétienté i cause du sentiment contraire, Grégoire X\ v) renouvela aussitôt le décret de Paul V, el I étendit également aux écrits et colloques privés. « Il résulte du décret de Grégoire XV, dit le docte cardinal Lambnisehini , que
(I) Coiltct. ron. il. P. Lnl.br, t. xin. iu-M.. p. IIU.
(S) / . le P. Labbr, Colletl. tW„ l. vin . p. 1443 '• nous avons mi vi la tradiii lion de FVnirv , llitl. m/n., I. tu . 10*.
(S) Il «^1 |<iimi de l'rltHiiicr «pN-, «lanv vwi mi\rJi«jfr iulilulè - CçntliJéraliuHi sur Ir rrgne <A< i>iÎH;t prtmirn ji.ij'rt fin ont parte Ir nom dr Orrgaire, in-8*. 184t. M le.li. vabn Vrlau.1 n'jil |at« faituiraliwi. «Uni »n chapitre uir t.résmre \\, dr re .A. rr; favoraUle i l'iainu roorcplioa dr Maiir : c'était un lail im|KK-liUil k tir pat ometliv.
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l'opinion contraire au privilège de Marie fui bannie du commerce «les hommes, cl qu'on lui a ùlé la faculté <le se produire tant eu public qu'en particulier, et vcrlwlcmcnl cl par écrit; en sorte que la pieuse opinion seule puisse être énoncée, tant en particulier qu'en public, verbalement et par écrit, toujours et en quelque lien que ce soit. Ainsi la première opinion, e'vstà-dirc celle qui refuse à la bienheureuse Vierge l'exemption du péché d'origine, n'a été condamnée à la peine d'un silence si rigoureux que parée qu'elle a été reconnue inconciliable avec la tradition ecclésiastique et la piétéchréliciine» (#>»'»» porcin., etc., p. iO;. Knliu Alexandre > II, dans sa constitution Solliritudo omnium Eceletiarum, publié l'an Kfttt , renouvelle loul ce qu'ont fait ses prédécesseurs, déclare l'approuver et le confirmer, et il soutient que Marie a été conçue sans péché. « Après des actes aussi explicites et aussi solennels des souverains pontifes que nous avons nommés, dit le même auteur, sausque l'on puisse citer un seul acte postérieur qui ail favorisé le sentiment contraire, il est manifeste que le saint-siége apostolique, ou plutôt I Eglise entière, s est toujours montrée, comme elle se montre cninrc, lrès-di»posée à fdMiriser la doctrine qui soutient que Marie a rte exempte du péché d'origine, quoiqu'elle n'en ait pas encore fait un ar(i< le de foi » [Dite. po/mi., p. 48 et 49). l'n peu plus loin, nous aurons à joindre a tous ces pontifes un nom vénéré, celui de Grégoire I. — C'en serait assez que tous ces témoignages pour établir combien la croyance a l'immaculée conception de Marie est respectable, pieuse, sainte, sinon une vérité de foi, caries auti rilés les plus grandes sont presque disposées à prononcer le mot ; s'il n'est pas dans leurs écrits, il est dans leur cœur : c'est comme un sentiment génèial qui ne demande qu'à s'exalter. Nous pourrions donc en rester ici et terminer; mais non , il faut que tous les siècles apportent leur tribut de louanges* Marie, il faut que, ainsi que nous l'avons promis, noussuivions la tradition des auteurs ecclésiastiques, et que nous voyions comment cette douce croyance a traversé Usages, soit
Mil ni 1.. «Il Al A ,'v. f.Ai I'-. ,1 ■ .■■■■§■■!■■■ !■ . HJUBA
quelle ait élé approuvée, soit qu'on lait combattue aurons toujours la preuve qu'elle n'a cessé de préoccuper les esprits, comme tout ce qui est grand et fondamental. — On cite, et c'est le savant cardinal Sfondrati qui le fait fl), un concile tenu par les apolrcs, et dans lequel ils auraient défini la conception de la très-sainte Vierge. Nous ne citons point ceci comme une autorité, car rien n'est u.oins établi que les conciles qu'on dit avoir èle tenus par les apôtres (2), si ce n'est e. lui de Jérusalem, dont il est parlé aux Actif, thap. XV ; mais nous en parlons comme d'une pieuse tradition qui a lougtcnips réjoui la foi de nos pères, et qui, après tout, n'a rien d'invraisemblable. Mais voici quelque ehos- tic plus certain; c'est la fameuse lettre que saint Bernard a écrite, vers I MO, aux chanoines île l.ynn, touchant la fete île la Conception de Marie nouvellement introduite dans celle ville, lettre dont les ennemis de noire croyance ont voulu se servir pour pi étendre que saint Bernard rejetait l'immaculée conception, mais qui, bien comprise, ne |K'iil rien faire préjuger de contraire à l'ardente dévotion que ce l'ère avait |Hiur .Marie et à sa crovance au sujet de sou plus glorieux privilège. D'altord celle lettre est-elle bien de saint Bernard ? Il y a des théologiens du plus grand mérite qui en doutent. Mais, pour ne pas faire «le dissertations oiseuses, allons au plus vile, et regardonsla comme authentique. Or, eu la lisant avec altenlion, on verra qu'elle ne prouve nullement l'aversion de ce niai pour le sentiment que nous défendons. Nous prenons la traduction qu'en donne llupin [S], qui orrtes n'est pas suspect.
Le saint docteur commence par les louanges île l'Eglise de Lyon, « qui a toujours été jusqu'ici, dit-il. au-dessus de toutes 1rs Kgliscs de Gante, non-seulement par la dignité de son siège, mais encore par l'ordre oui y est gardé : car v eu a-l-il quelqu'une où l'on trouve une discipline mieux réglée, plus de pureté dans les résolutions, une autorité mieux établie, t<| une antiquité plus vénérable, principalement touchant les offices ecclésiastiques, sur lesquels elle il a jamais acquiescé à aucune nouveauté, et ne s'est point laissée défigurer par aucun changement? » Aussi le saint est-il étonné de voir infroduire une féte nouvelle dans celle Kglise. On pouvait bien regarder comme pieuse la croyance à l'immaculée conception; plusieurs Pères avaient exprimé leur sentiment favorable à cet égard; mais établir une fete sans que I Eglise ait prononcé, voilà ce
(t) sfot«lr»tii«, fjNMcmflNi vimBtalt.
(«) r. notre article foutu», i" partie.
(3) BM. dr, «ut. t(CUt. xif Mèel«, part. I",
p. SOt et »ui*.
que ne pouvait passer saint Bernard, lui si dévoué à l'Egide «-J si sévère pour l'observance des règles établies.* C'est ce *\m fait, conliuue-t-il , que nous ne saurions assci nous élooa»que quelques-uns d'entre vous aient voulu introduire nosirrltV— ment une Rte que l'Eglise ne connaît point, qui n'est souln«ct d'aucune Saison, et que l'ancienne tradition n'établit pas. m IV est aisé de voir que c est de la fêle dont |iarle le saint, et oou <4r la crovance en elle-même, puisque bien avant lui des Pér-l'avaient reconnue, et qu'alors il y avait une tradition étal»! -< « Sommes-nous plus savants ou plus dévots que nos pères? e n'est-ce pas une présomption dangereuse que de vouloir f trce que leur prudence n'a pis jugé à propos? Mais il Cm_° honorer, dites-vous, la Mère du Seigneur. Ce que vous dîtt? est raisonnable; mais aussi l'honneur d'une rciucdciuaiMir «1la discrétion Celle Vierge nivale n'a pas besoin d'un taux honneur, étant comblée de vrais titres et de qualités vraimcjK honorables. Honorez la pureté de sa chair cl la sainteté de s» vie; admirez la fécondité d'une Vierge ; adorez son divin FlAv louez-la de ce qu'elle a eu l'avantage de concevoir sans coorvpisecuce, et d'enfanter sans douleur; dites que les anges '. res|iectcril , que les nations l'ont désirée, que les patriarche» et les prophètes l'ont connue, qu'elle a été choisie entre teut'i les femmes et préférée à toutes les créatures. L'Eglise an appris de célébrer avec beaucoup de vénération le jour ctn_« lequel elle a été enlevée de ce siè»le, et qu'elle a élé reçue dan-
le ciel avec une joie qu i e prul exprimer. La même Egns*
m'a appris à honorer le jour «.'e sa naissance, étant persuade, comme elle, qu elle a élé mnetifite dans le ventre de sa Mer», comme Jèrénue et saint Jean Baplisle: car, celle grâce avatt élé accordée à quelques mortels, ou ne doit pas douter qu'eU n'ait aussi été accordée à la sainte Vierge. Oui. la Mère du Sa gneur I été tainte a tant que de naître, et l'Eglise sainte ne * trompe |>as en croyant que le jour de sa naissance a élé sanu. el en le célébrant ;olenncllcnient lous les ans. Je suis aussi persuade qu'elle a reçu une si grande abondance de grâces, que non-seulement elle a été tanctifice liant ta innom mais même |»ur tout le reste de sa vie, qui a élé exempt ik tout péché; ce qui n'a été accordé à aucun autre des enfanj» des hommes. i> On peut remarquer dans ces paroles du saut] docteur qu il a seulement voulu parler de la conception arittt, c'est-à-dire de la génération du bienheureux corps de Marie, et qu'il n'a point entendu condamner la question de la antcepliim ptiasire , c'est-à-dire celle qui s'opère quand Dieu place l'Ame dans le corps déjà dûment formé et organise : c'est W sentiment de plusi< urs théologiens, el entre autres du cardinal Lamhruscliiiu . dans sa Diitrrtation (l). L'illustre abbe *k Clairvaux continue, priant toujours de la fêle : ■ Mais qor pouvons-nous ajouter à « s honneurs? Que l'on honore aussi, d isenl- ils. M Conception, quia précédé sa naissance; parce qut si cettecoiiceplioii n'eut précède, on n'aurait pasdù honorrr u naissance Ile quoi! si quelqu'un pour le même sujet voulu! aussi célébrer li s fétes de son mère cl de sa père, et remonter jusqu'à ses ancêtres, on ferait une infinité de fêles, dont It grand nombre convient mieux à l'autre vie qu'à cet exil <ra nous sommes. » Mais voici les |iaioles par lesquelles, suivant le docte cardinal, saint Bernard fait surtout rnleudre qu'il ne parle que de la conception active : a Quelle conséquence y »t-il que la conception soit sainte, parce qu'elle a précède ont naissante sainte? demande le saint ablié. L'a-l-elfe (ait s.tinlt pour l'avoir précédée? D'où lui est venu cette sainteté pour h communiquer à la naissance? el au contraire, n'est-ce pas a cause que celte conception n'était pas sainte qu'il a fallu que U Vierge ait élè sunrtijirr après sa conception, afin que sa naissance fui sainte? » Saint Bernard termine en disant : a As rcsle, si l'on avait jugé à propos de faire celle fêle, il fallail avant toutes choses consulter l'autorité du saint-siège, el M pas suivre avec précipitation el sans délibération la simpliciir de quelques ignorants. » Il va sans dire que Dupiu s'appu* beaucoup sur celte lettre, et qu'il en conclut que saint Benur! n'a pas été favorable au sentiment de l'immaculée conception de Marie. Fleury [llitt. ccclrt., I. LXVIII, g "<»J «' rontei.lt d'analvscrla lettre, el ne lire aucune conclusion. Tricalet Un de même [llibl. portative des Pères de t Kylite, l. > ir. p. Jil et Ml».). Seulement il termine son analyse ainsi : Saint Uf
(O P»g- ~ï> \* «vjtiil auteur cite mr ce point l'intéressant Le\i>l* polémique .le l'illustre P. Siauila. ablié einlemeu, I. n. CoMrtMrrui l\H, Dr F.fiijlu/ti S. lirrnarji i'i/ lt>gJtiririi>ci <an»mens, |et|url .léfenJ mi«i ce Pire de I imimUlioti qu'on lui a faite d avo,r «i»»-
baltuU doctrine de l'immaculée coiweplion Ai Marie. »
r.oxcr.PTios.
coxceptiox.
nard finit ta Itttre par cet termet, qui AfriêtM lotit : « Pour iimi, ce que j'en écris csl sans préjmlirirr aux sentiments de personnes plus sages cl plus éclairées, principalement à celui de lï glise romaine : son aulorîlé, mui examen, voilà le tribun.il ou je rapporte toute cette question, comme les nuire» «le même espèce, prêt à me rélracier, si rllern jugeait aulrcnieul. » Nous avons vu ce qu'a fait celle sainte Eglise romaine (li puis sauil Bernard I ). — Quant à nous, nous pensons que Icsainlahbé deClairvaux ne fut pas plus op| saint Thomas d'.Vquiu, cet ange de l'éc ranger parmi les adversaires du glorieux Jè*us ... El nous basons notre opinion
défendrait, mais il se montrerai! joyeux et conlent.au delà de toute expression, de ce privilège accordé par le Père céleste i la très-; ainte Vierge, d'avoir été préservée du péché originel. Ml, si aii|iaravant i! avait traite notre opinion île Muptruitirut, ■'lujiiurd liui, inslruil et éclairé |wr l'exeiuple de l'Eglise romaine, il la qualifierait de picute; il s'écrierait dévotement et spontanément avec nous : Tola yukhra et. Maria, tl macula non ni i» te ■> Tant, ami., IV, 7 '. — Toujours est-il qu'il se-
mlre pieuse crovance que i leva une controverse assez vive au sujet de celle lettre; un vit le quiprivilé ur
ou aurait voulu ■la Mère de qu'il n'est < iifn
il.uis l'esprit de saint Bernard que de blâmer l'introduit l'une nouvelle féle, et non la pieuse croyance en rlle-im me, puisque ces propres Irruies lotit assez voir qu'il l'adoptait en un certain sens : il n'y aurait entre lui et d'autres li.etdogic ns lussi d'un baut mérite, que divergence eu <v qui < si de la •onecplion ou active ou mutité; mais le point primipal r.-l -ecoiniu. Il ne faut pas oublier qu i ci lle époque la fête de
immaculée ( onrcplion de Marie n'élail pas encore introduite jar voie il autorité dans l'Eglise. Seulement les lidéles cl le "lergé île quelques lieux honoraient, de leur propre mouvement, la Mère de Dieu sous ce litre et par cette lï'lc C'est pourquoi saint Bernard, plein de zélé |tour éloigner de l'Eglise :ous les inrooveiiieuls et les erreurs qui pouvaient y être inroduils par l'esprit particulier, considéranl d'un coté que le lainl-siége n'avait rien prononcé sur celte féle, et de l'autre ia voyant admise par une Eglise aussi antique que l'était celle le I.yon, craignit que l'exemple de cette Eglise, qui était la première des (laides, put faire propager partout une telle solennité, au grand préjudice des droits cl de la suprême autorité de l'Eglise romaine. Il désapprouva eu conséquence et
ondamna le chapitre ce Lyon pour s'être permis de célébrer •t d'instituer une fétc semblable, sans avoir d'abord consulté sur ce point le siège apostolique. On ne saurait voir autre •Jiose dans la déimrche du saint, el ou doit admirer sou zèle ■t son respect pour les prérogatives de l'Eglise, mère de toutes es autres el centre de l'unité. Au reste, si l'un refusait d'adneitrr ces evplications , qui nous semblent raisonnables el listes, ■ et qu'on voulût au contraire soutenir avec Maùllori que saint Bernard nous a été défavorable, toujours levrail-ou accorder, dit le cardinal Eanibruschini lOiWr/., ). 76), qu'il professait une tendre dévotion envers Marie, m il se moiilra autant qu'on h: fut jamais un très-ardent lef< liseur de ses privilèges, et que certainement il u eut iinais l'intention de rabaisser le moins du monde la dignité
pataitiv îles écrits jiour et contre; Dupin eu cite un bon nom» I1IC./Ï16.. xil' siècle, I" paît. . p. 2<>8 el suiv ; 'J' part., p. .">.'>;> . \ous ne voulons pas entrer dans le détail de ces démêlés ; mais ils prouvent que de tout leuips Marie eut de zélés serviteurs ;t • . En trairi, Jean Seul, suriiommè te ttttrltur, après avoir été reçu ilocleur à Pans, y soutint la i>ieuse opinion de
I immaculée «vnceplion, dont il parle uement qu'elle a clé conçue en péché porte les raisons auxquelles il s'eflot résout ainsi la question : « Je dis qui N ierge ne fut j iliiaiscu péché originel fut qu'un instant; et il il pu faire qu'elle cl que dans le dernier instant elle lut avoir apfHvrtè des raisons de ces trois tu
insi : a Ou dit coriimuorigintl,* el il en rape de répondre. Puis il hier, a pu faire que la il a im faire qu elle n'y le y lut quelque temps, urifiee. >» Et , après ihililés , il conclut :
« Lequel des lnnsa ele fait ? Dieu le sait : et il semble < "iivenable d attribuer à Marie ce qui est le plus excellent, s'il ne répugne point à l'autorité de l'Eglise ou de I Ecriture » IHipin, Oibt., XIV siècle, p. UW>, I'.i7). (.'est ainsi que Scot s'explique sur ce sujet. • El, quoiqu'il le fasse si modestement, dit Fleury, il |iasse pour le premier auteur du dogme de la conception immaculée » [llitt. ecclë>.. I. exi, g $'■>',. Mais ou a vu qu'il en avait été quesliou bien avant lui. Quelque* années après que ce docteur se fut ainsi déclaré le défenseur du privilège de Mail s'éleva uue querelle qui ne laissa ims que de causer do
ru
scandale, mais qui tourna au triomphe de notre bonne .Mère. En 13*7, Jean de Monlson, professeur de théologie au couvent des frères prêcheurs de Paris, osa débiter en public que la tainle Vierge avait été conçue avec la tache du péché originel, coma.* tout let autret enfantt d Adam (lluboulai, flirt, «h f unie, t. iv, p. m». Déjà l'université avait déclaré, des 1384 , sa doctrine scandaleuse et erronée; mais ce téméraire n'en avait pas inoins continué à la prêcher, l-a faculté de théologie en Tut Tort affligée ; elle l'engagea à rentrer en lui-même : il refusa. Alors on nomma douze examinateurs qui dressèrent quatorze propositions erronées de la doctrine de Jean Monlson, et qui firent leur rapport à plusieurs reprises. On somma le
coupable de révoquer ses erreurs : il le promit de
— :„ .... „• u ir... i/..r... 1- r.»..iiA
|ue, quelle qu'ait pu être alors l'opinion du saint docteur I 6 juillet, et l'on censura les pi ur ce sujet, s'il vivait de nos jours, voyant que l'Eglise a j quelles nous n'avons a citer que tabli la féte de la Conception de Marie , non-seulement il la *' <«< ttèt-txpretsément contre
(I) Ou se demande pourquoi M. l'aldie Katislmiiue, dan» mjii //ii- >lr ""M ll. rn.u j, • Mil. iu-8", ** iilit., 1813, lie parie |su de elle /r.7/r .Ir.jiiillVilLinl < luiu>iiirvil<' l.>im L'oliiniiblr ûiileiu lie 1 rr^ inli i.nl -il jmiiit euiunie jnillirn'i.pi. 1 Ou Ix, n aurait il coiitiiléré v lail f-iiminr jieu un|KH'tnil *l.ni_s la vie du «.linl? II ikiik srinMc iie^tnioiii!, ipir «m ^iliiice à rt*l epnpil ol m»* Uniue ilan-. mui Ihit'. Ou ne nir.nl il nillrnrv « Ijlilir d'une luanieir plu» loin -(unie la lendit- dé\<>-
• iii <le «ml IW-nunJ rrner» Mu te ipn- ne l'a fait M. IUIi-.1x.iji>.-, d*\n -■< i li.p. 3r> et 3ti de u> i\' partie. Parmi lr» rjlalKiu*. iuhw Htm* ■ uuinpie o » pariilr« : - (> voiu, t'êrrie unit Mcnuinl. n von» qui me* . happé a la uuledirlion umverwllr' Vierp- sur. X iVrgr piruvr, qui »r/ plu au SripH-ur votre D.rn • <),, d..oe «vet-v.^is appiii que Dieu imHil la rlMiilelc virginale ' "utile loi. quellr paee de V.ktu ieu l eila- 1.-11I «rai» avait apprit a vivre dtt la v i« d» anp» dau» lui corp» mor-
0-1 Non» aj<nilenuis à cr <jne uouv avons du plu» haut, au sujet de nul I lioniii. «ju'uii ue jiriil pu douter que er «auil d<«lrur u'ail èjé
• v iimlile à I 1111111..1 uln mtu rplwai de Marie, lor^qn'nu lit les lit marqua \ir le I*. Snurirl a ajrHilivi a la O 'ft.yj/r ./n aittrutt i\t hsiutti.i'ie, de lopin, par Rnliard Siniiin. h au. 1". p. 707. Il V 1 it.- U-aiienup dVvt-m . lan.-, dr viiul l'hiuiui9. ou IY\rrp!mii *lr la saillit- Yier^r e-il i-\pi-*-^«-. I -nil lev iilin nr> j\,y ^,tn, , rvauiiimiil mule» le» « ililiiius de» au it-. de snut 1 hnntnv. il dinMivn- ce lui qui a le premier nié de ses oui-s^ I'. \rej.|i,m de Xlane, ri |,> paroles du
■il vm in.lnmnle or lu<U |iérlié. >oiu vn uns dans U Ptct./te 7Vr'.-., lu. io-M.,1,- 1771. „t. Ct.n«-rtw„, qu'un rmnia«lèiv de r.eullel»,
l»e . m,f denu-lieue d'Anp-r». en nu bru nommé lu e. sur la ri-
H-li- (lr M|-tI nul Tl> taldle.
le la Mère de Dieu. On devra donc accorder pareillement ' mais ou n'en vit aucun effet. Enfin la faculté s'assembla le
" propositions scandaleuses, desce qui a rapport à notre sujet :
I» foi de dite qu'une chou contraire à t'Erriturt rit vraie. Ia- professeur avançait ceci comme le fondement de son opinion louchant la conception de la Virrge ; car il prétendait qu'il etail contraire à I < enture de dire que la sainte Vierge avait été exempte du |iérlié originel. Cette proposition fui condamnée comme fausse, à cause de son universalité, et parce qu'un n'y distingue pas les lontrariétcs apparentes dis vontranelej réellrs. It ett rxpreuimtnl contre la foi, ajoutait Monlson , de dire que quelqu'un, outre Jétut- Chtitt, k'u pat euntrarté U jwene originel. La prvqMisiiiou csl fausse, scandaleuse, offensive des oreilles pieuse», et avancée lèmèraireiiH ni , nonobstant b-s probabilités de la question si la bienheureuse Vierge a été c uçue dans le piVhé origiltel. Puis vieunenl trois autres propouliuiis qui ne sont u ère que la répétition de celles-ci, il qu'on voudra bien nous |ierineUre de ne pas citer, i elle lui doue la doctrine île cr iloinime lin que la faculté de théologie censura. — Mais elle voulut donner plus de poids encore à sa censure, el pour cela, dit le P. Bcrthier. que nous suivons en ceci {i), elle requit l'université entière de la conlirmer. Ensuite on déféra le jugement définitif
ou la conception ia
Vn-rpr «I
(1) Le» savant» aiitrnrs de l'//u '. Je /'/ .. .' "■ pal. disent, m |Ktrlanl de la IrUrc de saint r« :imd, que « de In - b.il.ili-s d.«'l, nrs. anrirnt el miidrrnes, rourln. ni i|iu *.|| r\|Hi-.ili<>n el Unit rr ipi'il v r«p|mrle ; au loup de la euin-npi». . n- e rl d» |Ws-|iè 1 e pi.noeiit , l.si.lii r.mtre la -ciitenre île la «niierplion immarulér ;l. %\\ . t, % A- l edit lil-tede I82».l.
ii; >o«is avons mieux aviné -.oh re VHnl. dr " fpl. f'C. I. iu. que Ilupin tt le rontiiiujlrvir il<- Kleun, qui n'uAmil auruiw garantir d'evarliludr |«eur tonte celle afVaire, qui n'en inmilrc pa» r notre pieiue eroiame élail 4ilor* aeciéditiv en I rauie.
CONCEPTION. ( «I
«les propositions et la _pcrsonnc du professeur à Pierre d'Orgemoiit, evêque de Paris. Il commença ses procédures par 1rs citations canonique*. L'accusé ne comparaissant point, il fui condamné et excommunié comme coulumax. On lui donna cependant encore un délai ass^f long, pendant lequel les propositions furent ilivi.'.ns <l iviniinées p;ir les plus habiles docteurs eu théologie et en droit «niniu (DulHiuhi, loin, iv, p. (m<ii. Enlin. le -3;.oùl, la sentence de l evéque fut |K>rléc en présence de Fcrri Cassincl, eveque d'Auxerre, du recteur de l'université, du sous-chantre de Notre-Dame, et de plusieurs autres personnes qui y avait ni été invitées. Ce jiigi'mcnl contenait une défense, sims peine d'excommunication encourue par le seul fait, et réservée à l'èw'quc, <|r publier, prêcher uu soutenir en publie ou en particulier les quatorze pro|iositious énoncées ; même |<eine contre ceux qui les entendraient publier ou soulenir, s'ils n'en découvraient railleur à révéqueou à son officiai. N'oublions pis de dire qu'on cul le soin d'ajouter à In sentence, sauf en lotit i'lv>nne»r et l'autorité du suinttiégt apostolique (I . — (le qu'il y avait de plus fâcheux dans toute celle affaire, c'est que Moutson n'était pas le seul, et que plusieurs membres de son ordre partageaient ses erreurs ; ce qui scandalisait fort le |>euple, et cela au point que les dominicains n'osaient se montrer. Mais il est vrai de dire que plusieurs se rétraclèrent , ainsi que le rap|»orle lHipin llibi., XVe siècle, 'i" pari., p. AHli ; <|ue le sentiment du plus illustre dominicain, de saint Thomas d'Aquin lui-même, et du véritable ordre tirs Frères prêcheurs, ainsi que s'exprime le R. P. Jean de Vilerbe (îi, était favorable à la pieuse ifévolioii , et que peu à peu ces troubles s'eflacèreiil, et que tous ces religieux se rangèrent à la croyance commune, comme le marque Bcrgicr (flirt, théolog., àtï. Conception'. — I a faculté de théologie ne montra pas Seulement sou zèle pour l'immaculée conception de Marie dans cotte célèbre affaire; m;.is, toujours attentive à maintenir la doctrine dans sa pureté, elle condamna, en I4!»7, plusieurs erreurs quecerlains prédicateurs cherchaient à faire prévaloir, et que nous fait connaître le continuateur de Fleury {Hitl ecelés. I cxvtll.g 132) Parmioeserrcurs, il yen avait oui attaquaient directement le privilège de la Mère île Jésus. La faculté obligea ceux de ses membres qui les professaient à les rétracter, ou à ne plus faire partie de son corps. Mais, pour trancher la racine du mal, pour mettre un frein, dit le P. Bcrtliier, à la démangeaison de parler d'une manière indécente, cl |Miur fixer désormais le langage sur la conception immaculée, <|ui était l'objet le plus en butte à la contradiction, elle lit, le 5 mars de celle même année, le décret !5 ré c lire qui oblige tous les membres de la faculté à faire serment (t de soutenir et de dèfen jre celle pieuse opinion : ce qui lut confirmé dans deux autres assemblées, publié le 25 août , réitéré le 2(i du même mois, dans une sorbonique, en présence du recteur de l'université, de l'archevêque de Bourges, de sept évéques cl d'un très-grand nombre «le docteurs ■ Hirt. dct'Eql. galtie , I. IV . Bcaucoupd'autres universités ou facultés célèbres imitèrent un si bel exemple. Nous ri ferons les universités de Naples, de Salamanque, de Maycnre, de Cologne, de Valence, d'AIcala, de Giùnlire : et ou ne saurait douter qu'elles tirèrent leur priuci|Mil éclat de la profession ouverte de cette croyance. — ■ Depuis le jour où la faculté de théologie prit celte détermination, qui fait son plus beau titre de gloire, jusqti à l'époque de la tenue du saint concile de Trente, bien des aute
urs s occupi"-
renl encore de celle question. Il y c» cul même après celle vé-
(1) Dnpin «lit (//(/-/Vu 'A., x«* *ieclr. pari. t. p. 48Î et Hiiv.) que MkiiImxi appela de telle unleiire vl clo jugement de hf.millr au ( jèim-iil VII. que cette affairr dur» eu longueur, et qn'entiu le rn.ull.il lut que la cour dr Home rtmfirnia le jogrnieut.
(t) llaiif un onvrap? qu'il a r.Mii|w«è exprès |iour d« fendre Vinimarulrt ..wrpiwH {/ . le I». Souri. !, uh, luprn, p. 725). où il montre en
même Um|» que re ne peut élir u U Mille de saint l1icMii.it que M.mlv.n comlialtail l'immaculée rooerpliuii; car i] est certain, dil-il, que <v docteur a soutenu celle ernyaucr.
(3) Nouoliitant cr Jrcrrt, on \it encore de militai» etpriu »Vle»er contre celle croyance, et elle mntiniui à cxcilcr de» di»niMioat, dam un temps où l'on aimait tant, au rcxlc. les dispute.* d'école. Mail la famllé dr théologie «il loujoui ticpnmcr res excé» {>'. Ilutwrc ,irt ,oniro>ri3ri tt lin maliirc, eiclcimilo/ura irmUtt Ja ni Ir x\' tièdr, l«r Ellicsi Dupiii, «• put, p. 313 rt auiv .).
(4) Voiri comment on lev iiilerrogciiit de U part du do eu : .. Voir» jurei que vou* tieitdre/ la détermination de la faculté luitrliaut la coih
lie » rte im>
«ei »ée dam ta cottreption de b tache ongiiMlle. . lit le docteur ou ba- « Je le jure .. (' . Mit. I. c»ui, $ B5).
nérablc assemblée, et il v en aura jusqu'au jour hearea\ oti l'Eglise l'aura décidée définitivement. Citons seulement qocJques-uns de res travaux, avant d'arriver à d autres lérnoignarT'-s En l.'.-M. iiousvovous la faculté de théologie condamner urnpro|K)siliou, extraite d'un ouvrage de Luther, touchant la conception dé .Marie. Cette proposition est ainsi conçue : ■ La con tradicloiie de cette proposition : 1a tnintt Yitrye <i été comrvt sans pc'r'ic, n'est pas rcjelve.» Or, la faculté jugea queerti' proposition est fausse, et qu'elle a été prononcée avec ignorai» .• et impiété contre l'honneur ilû à la tres-sainle Vierge immaculée (//<><. eect., I txvvn, gî<);. En 1553, nous vovonsCatharin. de l'ordre des Frères prêcheurs, après avoir professé dans plusieurs universités d'Italie sous le nom de l-ancelol, publier plusieurs ouvrages importants, entre autres un Traité de fa rh*tr de l'homme et du péché originel, qu'il fait consister dans l'action même par laquelle Adam a péché en mangeant do fru»t défendu, qui est un péché eu nous, en tant que notre volonir est comprise dans la sienne. Il n'y a |K>iul de sujet sur leque; il se soit plus étendu que celui de l'immaculée conception dè L sainte Vierge, qu'il établit, dit le continuateur de Fleury, u<»ri sur une tradition constante, mais sur plusieurs raisonnement' généraux. Il cite saint Augustin comme favorable à son senti, nient ; il le prouve par le consentement des université*., par \concile de Baie, par la fêle même qu'on en a établie, et la révélation faite à sainte llrigillc sur les prérogatives de cette sain- Mère de Dieu, et sur plusieurs atities considérations. On a ur. autre ouvrage de cel auteur sur le même sujet contre un rendu cardinal de la Tour-Brûlée, que Barthélémy Spitia avait U:\ imprimer, où l'opinion de l'immaculée conception avait t e rejetéc comme coulr.iire à l'honneur de Jésus-Christ, et à i> lin duquel on avait marqué cinquanle-liuil erreurs dans la f < i. que l'on prétendait être des conséquences du dogme île l'immaculée mnccnliuu. I.e zèle que Citharin avait pour celle doctrine le |>orta a composer ce traité, qu'il a devise en deux pir lies En 157:., la faculté de thi'ulogie eut encore une autraiïaireau sujet du célèW Maldonat, jésuite, qu'on accustu d'être contre la croyance commune. Mais on se trompait dar.. les termes. L'afTaire Tut soumise à Pierre de Gondy. evêqur !- Paris, et celui-ci iléi lara que Maldonal n'avait rien avance g* fut con Ira ire à la foi, et qui contint la moindre erreur « Mal douai, dit le P. Fabre. n avait point en effel combattu le sentiment de l'ininiaculee conception, qui est si autorisé dans f JLglise, et qui es! le sentiment de presque loules les école» «tfcoliqm s : il s'était conlentc d'avancer que ce seiitimeul n èUvt Iioinl un dogme de foi» (Con( île Ihist. eecl/s. de Fleurv, I. ci.xxiv, g 4». t!»1 C'est aussi ce que font remarquer li-s savant' auteurs du Ihclinnnaire de Trévoux. Théophile Kaynaud, savant jésuite, qui mourut en IIÎH5. a laissé, parmi ses nombreux ouvrages, un <r/i/tc' pour la défense du nom de I immaculn conception, contre un dictionnaire dans lequel on prélcudii' nue t.regoirc XV avail changé dans sa bulle la significatun du nom de conception en le prenant, non pour le uK>n>cni «u le corps est anime, mais pour celui tpii suit l'infusion de \'imc.
fwree que ce pape déclare, d'un cote, qu'il faut faire; U felt V a Conception, et qu'on ne doit point la célébrer sous le nonutr la felede la Sancdficilioii ; et, d'un autre côlé, qu'il ne «m point porter prémilice à l'opinion de ceux qui assurent qur U trè$-s:iirtle Vierge a roiilradè le péché originel dans le looim-m qu'elle a été animée. Celle réflexion avail élé fuite par oYm théologiens de l'ordre de Saint-Dominique, qui en avaient conclu qu'on ne devait plus dire ni écrire VimmacuVe eoiicrptrj» de la t ierge , mais la conception de It Vierge immaculée if P. Itaynaud soutient contre eux que Grégoire XV n'a nen changé, et défend l'expression de lïmmacuiVr concept ion conlrt les raisons de ces dominicains ( liibl. de» «ut. eeelët., \\ n' siècle, t. m, p. IU7, lîltJ). En 1U7U, nous voyons paraftrr en libelle contre notre pieuse crovance : c'était le traite des Prêteriptioni touchant ta conception de lit Vierge, par de Launoi Quelques annéesaprès, nous le trouvons solidement réfuté dan< un ouvrage ad hoc, que l'ablk- G ou jet, continuateur de Dupin. a longuement analysé I liibl , wiif siècle, l. I, p. 510 ci suiv.). A tous ces noms, peut-être peu connus, nous pourront' en citer un plus grand nombre, de loules les époques : ain^i Alberl le Grand, Jean de Vilerbe, Tbauler. Melchior Canus. Noël Alexandre, Bernardin de Sienne cl beaucoup d'autres ont été favorables à notre sainte croyance. Le cardinal Lanvbruschini. dans sa Dissertation, mentionne plusieurs savant* théologiens qui tous ont soutenu l'immaculée conception de Marie, et, plus heureux que nous, l'illustre prince de l'Eglise cite différents passages décisifs extraits des ouvrages de ces théologiens. Mais pourrions-nous le faire? Ce travail n'est-il pas
«joiwvrnos. ( flt
déjà bien long pour on article de dictionnaire? — El. si nous voulions citer 1rs saints qui oui proclamé le gr.mil privilège île .Marie, depuis sainl Dominique, saint Vinrent Terrier, saint Dium», saint Laurent Justinien, sainl Thomas de V illeneuve, | s.unt llcruard, saint François de Sales, jusqu'à saint l.iguori, «iiulle liste nous ferions! El si. ne nous rniilenlaut |>as de re- , cueillir des noms, nous rapportions des telles, des paroles i de ces Serviteurs de Marie, quelle hymne inaguilique nous ; « hanterions à la gloire de relie Itcinc incomparable î Ourllc I brillante couronne nous lui tresserions! Kl, parmi les ordres religieux, ces refuges ouverts a ceux qui sont fatigues des agiotions du momie, ces oasis dans le désert , combien en Iromonsnous qui professèrent ouvcrlcme.it et qui défendirent notre [>i<Mise cioyauer! Comlneu se liront un bonheur et une gloire île la répandre! Les franriscaius, 1rs dominicains, ilotil quel- (lues uns s eearléreiil, mais qui revinrent bientôt, roiiiuienous lovons vu; les bénédictins , les disciples de saint Ignace de Loyola, cl bien d'autres dont les noms ne se représentent pas à notre mémoire, se montrèrent ïélespourla prérogative de l'auguste Marie. Dans lis trois ordres de Saint-Jacques de t'E|»éc, île llal.ilrava cl d'Alcaulara, les clievaliers (ireut viru de tenir, de défendre et de sce.itenir, en pnlklicct en particulier, l'immaruée roiiccpliondc la Ircs-sainlc Vierge. Ceful l'an l«!52 qu'ils prirent relie résolution, et qu'ils ajoutèrent re quatrième vn-u .î ceux qu'ils avaient déjà faits. Ils consultèrent auparavant le mi Philippe IV, comme administrateur perpétuel de leurs ordres, et ils en tirent la cérémonie à Madrid, avec beaurimp de siilenuité, |>eridaut neuf jours chacun : l'ordre de Saiiil-Jarqucs d iIkji.I, celui de Calatrava ensuite, et celui d'Alcaulara le dernier ; et ils lirrnl un règlement dans leurs chapitres généraux, que d Tcnavaiil tous ceux que l'on recevrait à la profession lei .nciil ce vn-u avec les trois autres, de pauvreté, d'oltéissancc, et de chasteté conjugale [Dirl. de Trêr.. èilil. iti-fol. de 1771, art. Conception . Un pourrait joindre à ces ordres religieux lis princes de l'Eglise, les illustres personnages, les pieu» rois, protecteurs de celte sainle el si vraie croyance... — Mais arrivons à uu témoignage bien important, à celui du saint concile ■te Trente, qui semble résumer toute la tradition des âges chrétiens que nous avons làciiè de suiv re. Tous les lecteurs connaissent la décision de celle célèbre assemblée sur le poinl qui nous occupe ; mais peu, sans doule, savent ce qui s'est passé dans les congrégation^!) du concile à ce sujet, et d peut ëtie intéressant de le leur apprendre. Or nous voyons que l'on tint une coug régal ion générale préparatoire du décret, et dans laquelle, • mire lesdiscussionssur la discipline. on examinaavre soin, dit le docte et cxarl cardinal Pallavïcmi (Hist duconc.de 7r.. vu, 7), li s décrets relatifs à la déliiiitiou du dogme louchant le péché originel Le cardinal l'achreo montra dès le commencement beauroup de zèle pour la décision de la question qui concernait la Mère de Dieu. Aussi crut-on que c elait artificieuseni. ut qu'il proposait une matière aussi ardue pour que la session prochaine n'en pût venir à bout. Mais on vit bien ensuite qu'il n'avait écoulé que l'impulsion de sa dévotion sincère pour la bienheureuse Vierge. I l venait d'arriver justement .deux théologiens de sa nation ; le pape les envoyait au concile : t'étaient Diego Laincz et Alphonse Salmeron'. C'est du premier surtout que nous lisons dans les anciens mémoires de notre compagnie qu'il parla souvent et avec éloquence eu faveur de I opinion que soutenait Pacheco. Un lut donc dans la congrégation générale du 8 juin, continue Pallnricini, le I décret sur le péché originel. Ici qu'il avait éle dressé dans les j assemblées particulières Pacheco vit bien que la décision définitive de celte affaire ne pouvait pas èlrc l'ouvrage de si peu i de jours ; il demanda qu'à la projKisiiion générale qui dècla- I rail ci; péché commun a tous 1rs hommes on ajoutât ces paro- j les : /'ar rapport à la bienheureuse Vierge, le saint concile ne rrwl ri'rw décider, quoique ce soit une pieuie croyance de l*n ter qu'elle a clé conçue mm le péché originel. La majorité se réunit à son sentiment ; mais leseveques el loutre qu'il y avait danslecoiicilede l'ordre de Saint-Dominique s'y opposèrent avec ardeur, et ils eurent des partisans. Ils prétendirent que déclarer Qu'il y avait de la piété » lonir une opinion, c'était |nrailrc déclarer qu'il y a de l'impiélé à tenir l'autre, que c'était tacitement décider la question. On prit donr le parti de se servir j d'expressions qui ne prèjitdieiasscul ni à l'une ni à l'autre opinion, el de les laisser toutes les deux dans l'état où elles étaient alors dans l'Eglise. Pour atteindre ce bul, l'assemblée des
(I) y. dan» notre article Coden t • et que mut \<n rongrtçatiom de, ••miln, i" part.
) coaurno».
théologiens rédigea le décret dans la teneur suivante : 1* mini concile déclare qu'il n'a pat l'intention par et décret, lorsqu'il parle du p.ehé originel, de comprendre lu bienheureuse et immaculée Vierge Marie, Mère de Jésus-ChrUt . qne sur celte question il ne veut rien décider présentement de plut que ce qui a été décrété ptr Sixte IV d'heureute mémoire. Le cardinal Pacheco ne se contenta pas décela. Il alléguait que, dans rassemblée précédente, plus des deux tiers des membres avaient consenti à cette addition : « (Juc c'est une pieuse crovatire de penser qu'elle a été conçue sans le péché originel ; » qu'on ne pouvait contester la sainteté de cette opinion, puisque non-seulement lous les ordres réguliers, un seul excepté, el toutes les académies tenaient celle opinion pour plus pieuse et l'embrassaient, mais que même l'Eglise célébrait solennellement la fêle de la Conception. Les légats étaient divisés d'opinion; car le cardinal drl Monte déclara hautement qu'il croyait l'immaculée conception ; Massarrlli dil de Ccrviut qu'il professait l'opinion contraire : pour Paulus je n'ai . rien de certain ; mais ils s'accordaient lous les trois pour ne pas vouloir laisser s'élever des eontcsiationsenlre les catholiques, elpour interdire toute expression qui préjudicicrail à ce qui n'était que d'opinion. Cervini répliqua donc que si, dans la dernière assemblée, les èveqtics avaient dit linéique chose là dessus, re n'avait point été à la demande des légats, nivlnns la furuie voulue pour les décisions ; que, dans la congrégation précédente du ■■!» mai, on avait arrêté qu'où ne déciderait rien Sur ce point, et qu'on ne loucherait pas aux deux opinions; que, si la rédaction qu'on proposai! préjudiriait à l'une d'elles, on |MHivaitla changer : mais que. si elle ne préjudictail ni à l'une ni a l'autre, il nr fallait pas substituer une autre forme de rédaction qui surprendrait indirectement au concile ce qu'il refuserait formellement d'accorder. Alors l'éveque d'Astorga projiosa de changer l'endroit où l'on disait que le concile n'avait pas l'intention de décider pour le présent. Celte modification avait, selon moi, pour bul qu'il demeurât au moins déridé que dans l'affirmation générale du |»éclir originel, contracté par lous les hommes, n'est pas nécessairement comprise la Vierge, et que par conséquent l'argument que les aaversaires tirent de là ne rend pas son immaculée conception moins probable. Bertaiio et les autres dominicains applaudirent à cette proposition : c'est ce qui arrive ordinairement quand on s'esl vu exposé à pis ; mais le cardinal Pacheco cl ses partisans ne se rendirent pas. Un alla donc de nouveau aux suffrages, cl cette congrégation se prolongea au delà de l'ordinaire. I.e résultai fut que , quoique la majorité regardât comme vraie la conception sansperhè, néanmoins la majorité aussi pensait qu'il valait mieux s abstenir de porter atteinte au sentiment contraire. La rédaction du décret fui donc adoptée conformément à la modification propos»* par I cvéque d Aslorga, au grand déplaisir de Pachero (II. • Le sainl loncilc de Trente, dans sa «roi'on v". tenue le 17 juin l.'.tli, après ivoir formellement élabli, dans sou décret touchnnt le péché originel, le dogme de la transmission du |iéchè originel à loulc la descendance d'Adam, y ajouta donc celle clause très-iniporlaute : a Dechrat tnmm luee ipta sancta ttjnodjts. non eu* tuœ intenlionit eomprehendere in hoc deereto. ubi de perento originaliagiiur, bca'.umet itnmnculatam Virgincm Matiam, Dri Genitricem ; trd nbtervandat esse eontlilutiones feticit reeordalionit Siili papas l V, *ub pœnis in eis eonititutianibus contenti$, quns innovai Cependant ce sainl concile déclare que dans ce décret, où il s'agit du péché originel, son intenlion n'est jias de romiirendre la bienheureuse et immaculée Vierge Marie, Mère de Dieu, mais qu'il entend qu'à ce sujet les constitutions du pane Sixte IV d'heureuse mémoire soient observées, sous les (kiiics qui y sont portées el qu'il renouvelle (4). » — De l'histoire que nous venons de rapporter et
, I Uni. du ronc. de Ternir, par le cardinal Pallavirini, traduction puMièe par M. Migtu-, 3 vul. in-»*. — « Si l'on veut de pliu
uinplr* détail* »ur le fond et »ur l'Ilistuiie derv dcxrrt. un iwuria lire U ïuntrwcrsr dr la lom rpùo» dr la ttenheuteut* l'icrpe, dans l'bislinrr i|u'eu dauite W P. Thomas Slruui, I. viu, el u- P. Dcuoil Piauji ilaiu ta ( au,, de t immaculee ,o», e,,lwH, Mire de Dieu. p. M», ou il ™mli»t ruor»gru<*'iiirul le» «lijeeliuiiv Unie» e«ii»tiT redietx-l p*c Jeiiv eiuieuiU derlarr«<k-ruiin»rnléer<iiirr|iluMi(U' lu Vinçr, Ijiiuui el lhi|iiu .. (mite de ralUvieiiiî). — Apiës «voir rap|KUié l'histoire Ue ce drrrel, Irinivaiil auteur iV-fule urloiv iix nieiil le* iimi-i Uimu f»u»»w et impies de Saqii sur relie nialK-ie, daus vuu Htsluire du ioncilc de Teente (I". re qiH' ihhis disuov île erl uiiviap? daiunutrr aihrlr <ju*ULi-v.
H) /'. le tauit .um'de de Trente. acnm*ni.pte el «èuritd, etc., traduil ,.or M. l'ai.!» llas«i«e. S vol. in-8". I84S. 1. 1". p. 4i et *A.
du texte même du «Vcrrl qui a été rendu il résulte clairement deux f '. oses, dirons-nous avec le cardinal Lainhrusrhini, dont nous acceptons complètement les observations n rrl é.'.ird. savoir : t»Ouc la majeure et la plus notable partie de ces prres vénérables se montrèrent persuades que la tres-sainle Vierge avait été exemple de péché d'origine, et ils étaient même «lisposés à émettre une définition solennelle dans re sens, si, Comme le fait observer l'a lia vieini. le désir de ne donner occasion à des ilisronlcs dans ces conjonctures el d'autres motifs d<> pruden e ne h ur avaient conseillé d'adopter alors . au lieu de cette définition, un parti de modération et de paix ; que ces pères cependant déclarèrent avec solennité qu'ils n'axaient pas l'intention de comprendre dans le décret prc|>aré la très-sainte Vierge, vraie Mère de Dieu. Or cette manière de s'exprimer n'équivaut elle pis n une véritable exception établie par les pères de Trente à I égard de Marie? Autrement, Comment auraient -ils pu dire qu'ils n'avaient pas l'intention de la comprendre dans le dtrrrt du péché originel ? Que signifie en effet celle lorution : Elle ni/ fit p-is comprise , sinon
Iiréciséinciii : Elle eu cl exclue,' Donc, en suivant l'esprit el a lettre du texte cité on doit conclure qu'il él.iit dans la |n?iiséo des pères de Trente que Marie , dans sa conception , fut exemptée! préservée du péché originel. Cette pensée des Pères de Trente est encore attestée par le litre i\' Immneulèc accordé à la très-sainte Vierge dans leur déclaration, puisque le sens qu'ils voulaient donner à ce mot ou à ce litre demeure fixé par ta nature de la tache dont il était question dans le décret : or il s'y agissait du péché-originel, et non du iiéchè actuel; donc eu qualiliant Marie i\' Immaculée on avait I intention de dire qu'elle n'avait point été conçue dans le péché originel (I).
— Il n'en fallut pas davantage pour les pieux fidèle». Marie, exclue d'une sentence qui prononce que tous les iils d'Adam sont coupables en lui , était jiar le fait déclarée immaculée, pure, sainir et sans tache. Nous nous persuadons qu'un cri de joie el de bonheur sortit de tous les emurs, comme à l'époque du concile d'Kphésc, alors que les vénérables Pères avaient proclamé, contre Ncslorius, que Marie est lu Mère de Dieu. Oui. toute la chrétienté se réjouit, et de toutes parts on publia des ouvrages a la louange de l'auguste Reine du ciel et delà terre. Nous en avons cité quelques-uns qui parurent antérieurement et postérieurement au saint concile de Trente. Mais combien le nombre s'en accrut depuis celte illustre assemblée! Combien de saints prêtres, de doctes écrivains suivirent l'impul sion qui avait été donnée par l'Eglise, et multiplièrent les éloges a la louange de notre bonne Mère! Il y eut bien quelques disputes d 'croie, quelques contestations au sujet de celle pieuse croyance; mais peu a peu les controverses disparurent, cl les prédicateurs de l'Evangile n'eurent plus qu une voix pour proclamer Marie conçue sans péché, plus qu'un cn?ur |mur apprendre à aiucr celle dévotion, gage d'espérance et de salut.
— La saiutecrovanee à l'immaculée conception se justifie, avonsnous dit, par l'Ecriture, par les saints Pères, par la tradition : nous espérons l'avoir prouvé. S il manque quelque chose a ce tableau, ce n'est pas le manque d'éléments qu'il faut accuser, mais «'est à notre ignorance qu'on doit s'en prendre. Nous avoo« -]„U,L- ne |hiis que ce dngme (les plus graves auteurs se servent de celte ex pression 1 esl dans l'ordre des choses célestes; Ct c'est de cette assertion dont il nous reste A bégayer quelques
— Destinée dès le commencement a être la Mère de Jésus ,
disions-nous il v a quelques années !«). Marie aurait-elle pu avoir |H>ur |>èrc' le démon* Choisie pour écraser la téle drnotre tentateur, Marie aurait-elle nu en être un seul instant l'esclave? Elue pour être l'avocate des pécheurs, Marie auraitelle pu se présenter «levant Dieu, si elle n'eût été pure Pl sans tache? « Pour attiser un ju^e, dit saint Grégoire, on ne lui envoie pas celui qui est, ou qui a été s' il ennemi : un tel messager ne ferait qu'augmenter son courroux. » l.e Fils de Dieu, la sainteté même, aurait-il voulu avoir une Mère souillée? « l-a chair de Jesus-Christ, dit saint Augustin, c'est la chair de Marie : » et l'Ange de l'école ajoute que « Marie a été exemple du péché actuel, el même véniel, parce que sans cria elle n'aurait point été digne de Dieu. » Marie est lepwis" du Saint-Esprit Or qui oserait dire que ce divin Esprit i:e s'est pas attache ;'i embellir sa céleste é|)ouse de toutes les beautés
unr
s' écria :
de lach ett in I.
esl seul mère « Meaux, qu'elle
looles les grâces? Après l'avoir formé?, il contempla nvrr complaisance infinie ce chef-d'œuvre de ses mains, et il
(1) Disiccl. potrm . p. 34 el 33. — Si quelque i présjd.or du renouvellement des roiuliluliuiis de Suie I V, pour atlri- Imcr a lu déitanitiuu do concile de Trente un seii» ronlraiie à nnltv prose 0|>iuioii, nous le rrnvei nous au $ 1 1 de relie savante Jiurrttilwi/, car nom («rov.us qu'il serait superflu de r rendre ici à relie ntijmiou. — Quant à ee qui est de la remarque qu'^n tNnirrait faire ({lie, puitqutle saint concile de Trente a renom clc le» couslilulinos Ju pape Sixte IV, lesquelles déreiHleiil expressément rl vms priue d'cxoMiimuniraliuii réaervee an pontife romain, aux école* fasoraMes à l'immaculée conreplion ou adveruim à celle ermaner , d'écrire, de prêcher ou d'eniwiRniT qu'il y ■ péché el hérésie a soutenir le sentiment eonlmire «nx unes ou aux autre», il eu rvsiilir que celle défense siile.i«le toujours, nouv dirons que cria pouvait èt<v utile aux époque, on il y avait divergence d'opi-
nt»e* vives ; mai. que. depuis qu'il V a unanimité sur ee point il seinlile que ee» preveripli«vii» sont tombée» eu désuétude, et iju'imi doit »r réjouir de voir qu'elles ne ienurnt plus applieaMrs aujourd'hui. Au mie. nous n-maripmiis qu'on apilnil clan* l'une dr« cnuçr canton s du eoneile (II- Trente la question de «avoir •i ce iiteure wtjiI tomHIrim-iil perse ni ' I'jiII.tvkou, /lit/., liv. en, chap. 13) : mai* nous ne \.i.,ins pu» qu'il ait clé rira déridé de |>nsitif i ce« égard M .unie assr iiMre aur.ul-elle prévu que cela dev icndmil ' , vu l'iiuaninulè qui desait jélahlir*
■ Vous êtes toute belle, o ma bien-aiuiée! Il n'y a |M>int eu vous! Tioii vulrhrii es, amien mm, et mtieutu non . . I.cs jeunes filles sont sans nombre, mais ma colombe belle, seule pure, seule parfaite entre les filles de sa iCnnt. det ennt., vil). Certes, s'écrie l'Aigle de » si nnus reconnaissions dans la vie de l'auguste Vierge ùt été assujettie aux ordres communs, nous |>ourrions cnire peut-être qu'elle aurait été conçue en iniquité, tout ainsi que le reste des hommes; mais si nous y remarquons au contraire une dispense presque générale de toutes les lois; si nous vovons un enfantement sans douleur, une chair sans fragilité, des sens sans rébellion, une vie sans tache, une mort sans peine; si son époux n'est que son gardien, son mariage le voile sacré qui couvre et protège sa virginité, son Fils bienaimè une lieu r que son intégrité a poussée; si, lorsqu'elle le conçut, la nature, étonnée el confuse, crut que toutes Ici lois allaient être à jamais abolies; si le Saint-Esprit tint sa place, el les délices de la virginité celle qui esl ordinairement occupée par la convoitise : qui pourra croire qu'il n'y ait rien eu de surnaturel dans la conceptionde cette princesse, et que ce soit le seul endroit de sa vie qui ne soit point marqué de quelque insigne miracle»(liossucl, l'rem. Srrm.iurrimm.ivneept :?On ne peut échapper à ces considérations, ce nous semble : il faut admettre qu'il était dans les desseins de Dieu qu'il en fût ainsi : Marie devait élre conçue sans péché. C'est le sentiment de toutes les personnes pieuses et ferventes. Demandez leur ce qu'elle» pensent à cet égard, et toutes répondront qu'elles trouvent celte pieuse croyance enracinée dans leur cceur. Ne serait-ce pas le cas ici d'apliquer l'antique adage: l'or populi, roi De t '» — On n'exigera pas de nous sans doute que nous discutions les objections que les hérétiques ou les inrrédul< 6 pourraient faire sur la question qui nous occii|ie Nous aurions beaucoup à faire. D'ailleurs il nous semble que ce travail doit déjà répondre à bien des allégations fausses ou perfides. Néanmoins il est une objection fondamentale que nous ne pouvons passer sous silence, parce qu'elle peul ébranler de prime abord, et paraître décisive. C'est celle qu'on pourrait tirer de ce lexie 06 saint Paul prononce l'arrêt de tous les hommes : n (hnnes mortui mal. dit il (//. Cor., V, H). Omnes perrarrrunl. Ex «»n 11» eonfirmnntinntm [Rom. , V, fî el Ifi). Tous sont morts: tons sont criminels; Ions sont condamnés en Adam. » Je ne sais quelle exception on peut apporter à des parnles si peu limitées, dit Bossuel. El l'illustre evéque consacre tout un sublime discours a les éclaircir. Il ne dissimule aucune difficulté. En le* posant nous-méme et en montrant ce qu'il se propose d'y repondre, nous aurons, croyons- nous, prévenu l'objection dont nous parlons. Os paroles dn divin apôtre, remarque donc Uo$$uct,« nous disent premièrement qu il y a une loi suprême, qu'elles nomment la loi de mort ; qu'il y a un arrêt de condamnation donné indifféremment contre tous, elque pour y être soumis il suffit de nnilre. Qui s'en pourra exempter? Secondement elles nous apprennent qu'il y a un venin caché et imperceptible, qui, prenant sa source en Adam, se communique ensuite à toute Vi race, par une contagion également funeste et inévitable, qui esl appelée par saint Augustin rontagium martit antiqute, la contagion de la mort. » Et c'est ce qui fait dire A ce même saint que toute la masse du genre humain esl entièrement infectée. Qui pourra trouver un préservatif conlre un poison si suhlil ct si pénétrant? Mais
;ïl IValU mitre Tak!nxu <!•■< plu tir la Rrinr ,ln «ne/, I vol. Ùl-18. dont la t" èdil. a paru en 18*1 (/'. clwp 11, p. 85).
CON< KPTIO.V
CONCEPTION
«lisons en troisième lieu que lous ceux qui respirent cet air m.ilin contractent nécessairement en eux-mêmes une tache qui le» dés1 onore. qui efface ru eux I image île llieu, et qui les rend, comme dit sailli Paul, « naturellement enfants de colère > Ephfi., il, ?>j. Naturellement ; écoule/. < oiiimcut |M'U'.-on prévenir un nul qui, selon le sentiment «II1 l'A |x'«l rc, nous est depuis si longtemps | tasse en nature? Voilà quelles sonl les ihdiciilles qui s'niqKisciit au dessein que j'ai médité de vous faire voir aujourd'hui que la coie eplion de la sainte Vierge e&4 loule pure et loul innocente J - s.iis qu'il est aise de les surmonter, et qu'elles oui ébranlé, ému plusieurs grands esprits, dont l'Eglise ne condamne pas les opinions. Mais. « nliu quel ue douteque l'on me propose, je ne puis aliandoiiner au peclie la conception tle celte princesse, qui doit être en toute façon si privilégiée. Voyous si nous I s pouvons cclaircir. Le grand eveque pose ses moyens de preuve, et il y a, selon nous, dans celle simple expos lion, toute la démonstration de notre mystère. « Il est vrai. dit-il, qu'il y a une loi de mort qui condamne tous ceux qui naissent : maison dispense îles lois les plus générale* ru faveur des personnes extraordinaires. Il y a une vapeur m digiierl cuitlagicusc qui .iinfeclc tout le genre luiinain ; maison trouve quelquefois inoyen.le s'cxitiiolcrilc hciiulagioii, en se séparant. Il> a une laclie héréditaire qui nous tend nnlurellemenl ennemis de llieu; mais la grâce peut prévenir la nature. Suivit, s'il vous plail, ma pensée. Outre la loi, il laul dispenser: contrôla contagion, il laul séparer; contre un mal naturel, il faut prévenir, lie sorte que je me propose de vous l.ure voir Marie dispensée, Marie séparée, Marie prévenue, dispensée de la loi commune, séparée de la contagion universelle, prévenue par la (trace contre la colère qui nous poursuit de* notre origine. Pour la dispenser île la loi. j'ai m ours à I autorité souveraine qui s'est tant de fois déclarée pour elle. Pour l iso|wrerde la masse, j'appelle au secours la sagesse qui l'a si visiblement séparée île» autres, par les grands et impénél rallies desseins qu'elle a sur elle devant lous les temps, lit |Kiur prévenir la colère, j'emploie l'amour éieruel de Hicu. qui l'a faite un ouvrage de miséricorde, avant qu elle puisse être un olijet de haine. Et ce sont, ajoute llossuet. les trois c'ooses qu'elle nous propose, si nous l'entendons, dans son admirable c.inliHiie : « f'eci'l jimai migna qui poten$ rit. I.e Tout-Pliissint a l'ail en moi de très-grandes choses. » Elle co u menée |iar U puissance, pour honorer l'autorité absolue par laquelle elle est diS|H-nséf! : Qui polem etl. Mais ce Tout-Puissant . qu'a-l-il fait? Ali! dit-elle, de grandes choses, Mogmt. Voyez qu'elle se reconnaît séparée des autres par 1rs grands ri profonds dess ins auxquels la sagesse l'a prédestinée. Et qui peut exécuter toutes ces merveilles, sinon l'amour éternel de Dieu, cet amour toujours aclifet toujours fécond, sans l'entremise duquel l i puissance n'agirait pas, el cette sagesse infini**, renfermant en elle-méine toutes ces pensées, ne pro luirait j-unais rien un jour '.' c'psl lui par conséquent qui fait tout: Fmi miliimngna
• /."'-, I, il» ; lui seul ouvre le sein de Dieu surses créatures : il
• si In cause de lous les êtres, le principe de loules les lihérahie>. (.'est donc rH amour fécond qui a fait la eoiiee|ilioii de M i:ie, Fent; cest lui qui a prévenu le mal. en le sanctifiant •ie> sou origine i l . i> El ces trois crK»ses développées, prouvées par lUissuel, c'est-à-dire que l'autorité divine a dispensé Marie de la loi commune, que la sagesse l'a séparée de la contagion Kenérale, et que l'amour éternel de Iheu a prévenu par misernorde ta colère qui se serait élevée contre elle, établissent solidement et d'une manière lumineuse la bienheureuse concept! ii de la Mère de Jésus; répondent victorieusement à
I obje. lion lire? du texte de saint Paul, el forment, en un mot, le commentaire le plus
V'.inc. .auguste neiue du ciel et de la lerre, explique tous les privilèges dont elle a été comblée : « lA- Toul-l'uissaul a fait en moi de grandes choses : Firil mihi m non a qui puletu rit. a
• Oui, l'ElernH a opéré de grandes choses en M anc, et l'une itères merveilles, c'est de l'avoir préservée du péché originel.
II el ni de M sagesse et de sa miséricorde qu'il en fût ainsi. Marie, privilégiée pour toutes les circonstances «le s» vie, ne ■ levait point subir la loi commune en un seul point. Ce serait outrager la dignité de Mi re de Dieu que de le penser, el méconnaître la boule infinie du Créateur que de soutenir que
(I l , ampli! rt tir Butiurt, etlil. oV Ch»Un.lV. ■ t". 1*36.
II, -J* Sri ma» futur 1rs frltt ,/<■ la ('tiH.rittina tir la latrilr I ift^r, el IUG. IV ranlilml Uimliniv linii. ibu. va ninrrtntian, •ii et vue... n h,,t ainsi li- iiiéim iHiviiiiiirnienl «ne l'.ixv.irl. et
P- 10'. el loij. Le ranimai Uiinlmiv linii. ibii. w l)iorrln<i ' 1. p. «3 et »oiv.. • luit aussi li- iiiéim iHiviiiuirmeiil «pie l'.ixv.irl - n*.ii!re M»n. ex,„,,.r,. .1.- .„„.,.,, |,., |„ls o,,,,™,,,.^ |«r rnW.pi.iil IMvvrrv.-e dr b 1.k lie Mi io. ll.-
pour sa conception seulement il n'a point privilégié celle qu'il destinait à être la Mère du Vcrl>e M-irie n rit m ifiir $tn»péc/if.'Tous les. siècles l'ont proclame. Il a pu s'élever quelques nuages: mais les plus èt Litanies lumières les ont dissi[>cs : les écrits des docteurs ont servi à confondre ceux qui voulaient ravira n«t<e Heine ce litre de gloire. Toute la tradition l'a enr -gistre et s'est plu à le conserver précieusement. On a j>u chercher à briser celle rhaiue : mais de Iruips à antre des* mains habiles l'ont reuonée et les dissidences qui ont pu s'élever n nul servi qu'à inanilester davantage le trioinplie de Marie sur le péché. Les hérésies, à leur lour. oui échoué devant ce privilège, el leurs efforts n'ont abouti à rien. Marie a toujours pr»(égé ses enfants: on n'a jamais eu recours :'i elle, sans qu'elle se soit empressée de venir en aide Aussi ces cous déralious et les épreuves rcilérèes de la protection de Marie, « ont-elles engage l'Eglise à lui rendre dans lous 1rs temps un culte particulier, non p.is semblable ,i Celui «le llieu, comme l'hérésie l'eu nniise; ce ser.iil uni; impiété, el Marie s'ofl'enscrait de pareils hoiiim :ges : mais un colle distingué et supérieur a celui de tous les saints. Voyez combien de fêtes instituées en sou honneur, .ombien de leui|iles dédiés souî son invo iition ; et vous n'en trouvère* pas un ou il n'y ait un autel spcrialemenl consacré à l'honorer: combien de pratiques pieuses instituées |Kiur rappeler les lidèles .i la dévotion envers cette Heine du ciel et de la terre ! Et quand nous voyons la pieté se bannir du monde, la Toi même s'éteindre, el le peu qui eu reste languir: quand l'incrédulité audacieuse s'érige en principe, et se forme une domiiialion, n'est-ce pas le temps de ranimer ce culte si salutaire, de recourir à celle protection si ellicace, el de conjurer celle à qui tant d'infortunes ont dû le soulauenienl de leurs \h' nés, la délivrance de leurs périls, de faire cesser les maux allreux dont l'Eglise esl affligée, et de la retirer des épouvantables dangers qui la menacent » yExpt. lift Erini, par le cardinal de la Luzerne, I. irr, p. ôr.o et Toi. éilil. de iso7> (T. l'art. Mabie 1 — Noire siècle, et cesl une gloire pour lui, c'est peut-être ce qui le sauvera, esl celui où notre |iieuse croyance a pris le plus d'extension Aujourd'hui on ne se dispute nlus, on croit. Eh! comment pourrait-il en être autrement? Marie ne scmHc-lelle pas s'être expliquée elle-même? N'avait-elle pas réservé à ces derniers temps de pn rl.irnor elle-même le privilège de la conception immaculée? Combien de pui'risons , combien de grâce» accordées par Marie à ceux qui l oul invoquée -ou* ce lu-ail litre : Itttjiun »nt l 't>f enneipla, ont pro rwbis ! Et celle mritiille miraculeuse, révélée; à une simple religieuse, el réjiaiidiic par millions dans loul le monde catholique, combien n'a-t-elle pas contribué à étendre la sainte croyance de nos co'urs ; I'. la JV"t«e hislor, sur ivtte médaille, t vol. in-18, qui a eu plusieurs èdilions el qu'on réimprime toujours!; et celle sainte arebiconfrérie du très-saiul et iiiiinn nie cii'iir de Marie, qui enlace les pèi heurs dans de si doux lilcts. s il est permis de parler ainsi, et qui fait de si prodigieux progrès dans toute la lerre I'. le Mannrl, elc, I vol in-l-J. qui se niulliplic aussi à l'intiiii, el les Annales de l'ttrchieonfrt tir) , el ces conversions nombreuses qui s'o|M'rent ehaqii.; jour riir lous les |Kiiii(s du globe, et qui viennent réjouir le ci. I el la terre; et tous ces pieux évéques de France et des autres jwvs, qui se tournent vers Home, et qui demandent connue une grâce, comme un bienfait pour 1rs Ames c- nliee» a leur sollicitude, comme uni» faveur précieuse, la permission d'ajouter aux tii<\. nirt de la très-siinle Vierge, après le verset : /(ej/iwi zinctoruin omnium, celui-ci : lieqini iinrlabrcf.n*rpli, el défaire chauler la préface de la messe de la fête de la Conception immaculée, avec cette addition : Kl le in conrrplinne immarulaln (h; et tous ces mandements, ces lettres pastorales qui, comme autrefois les apolrcs adressaient à tous les lidèles leurs saintes Epllres . parlent de loules les parties du mondr pour proclamer Marie courue mm prehr ; et la publication de celte apologie de noire croyance par un savant prince de IT'glise, son èmiiience monseigneur le cardinal Lan.brusrbini, publication qui est l'un des événements les plus heureux de celle éiinque ; el toutes e. s communautés de pieuses femmes dévouées à l'éducation, au soulagement de loules les misères humaines, el il loules les bonnes ceuvres, qui se font un Imiib -ur de propager celle crovaitre: el tous ces beaux livres qui se publient sur cet inépuisable sujet ; et lous ces artistes chrétiens qui rivalisent de zèle pour retracer sur la toile et sur la pierre
(I) N.,i,»r«Jv«usii,1.,«.,l.' pli.,.n.i.ev.ii.i.t.-sdar.v
.■aiholi-)ite, t. u el m.
tiolre V.miinal
cnxr.KPTiox.
(.UXCKPTIOX.
'es traits de l'auguste Marie conçue sans poche.... Ma» nous n'en Unirions pas,.. Tons ces faits, disons-nous, encouragés , autorisés, suscités par un |Hipc illuslre . noire immortel Grégoire XVI, actuellement assis sur l.i chaire de SniiJ- Pierre , ne sont-ils pas une [►rcu vc éclatante que le temps est venu où il n'y a plus, jviriiii 1rs menilirrs île l.i grande famille catholique, qu'une .àmc et qu'un rieur pour proclamer Mnrir pure, sainte vl sans tache dans sa ronceptîon? O sainte Eglise romnine, la mère et la maîtresse île toutes 1rs autres Eglise*, vous le voyc* , les rieurs sont disposés. Ih* toutes paris on li'allenil plus que voire voix solennelle et vbilinnlc. Si un jour vous jugiez à propos dans voire sagesse de iléliuir celle ipiestimiilrl i'iMi;ifii ii/cr ronirpiinndt Mnrie. voire dérision auguste n 'apparaîtrait dans le monde que pour combler Ions les lidèlcs de joie et d'allégresse, el pour préparer une èie non m Ile de gloire et de triomphe à notre Itès-sainlc religion!...
I. -F. (il KR1V
CO.XCKPTIOX F Kl p, HE i. a' . Quoi |ue la pieuse dévotion qui consiste à croire que Marie a été conçue sans jH-cliè soit fort ancienne dans l'Eglise, comme nous avons pu en avoir la preuve dans l'article précédent, on ne |H-ut pas dire que la fêle ilrslinée à commémorer ce mystère el h !ouer Marie de son auguste privilège soit aussi ancienne. Kt ce'a se comprend tout d'abord. Connue l'Eglise n'avait point parlé et qu'elle n'avait rien décidé A ol égard, on n'osait manifester au dehors, et par des cérémonies publiques, des sentiments, une sainic crovaiiec qu'on refoulait dans sou errur, el qu'on y nourrissait d.ms l'espoir de la voir un jour proclamée ostensiblement. Aussi, en étudiant l'origine de 1'iuslitolion de celte fête, rcinarqiu'-l on partout une certaine crainte, une rctlaine hésitation , mais hésitation bien louable, pnisqu'i l e avait pour principe !e r. spert du à l'aulorilè du saint -siège aposto iijue , ce qu'il est bon d-ï ne |ias oublier dans celle question. IK' son coté, l'autorité ccclèsi.istique, dans m haute sagesse, ne voulait rien dérider. île peur d'evriter des dimensions ; elle se contentait d'observer le pieux élan des Ames ; elle tolérait : elle laissa i faire, tout en se réjouissant, sans doute, de voir se préparer les voies à l'établissement d'une solennité qu'elle désirait aussi, mais qu'elle différait seulement par prudence. Tout ceci explique , ce nous semble, le |h*u d'antiquité de la fête dont nous allons parler, malgré que le mvslère qui devait eu faire I objet se trouvai honoré dans une foule de sanctuaires secrets , c'est-à-dire dans le coMir des fervents chrétiens. — Mais un jour vint où les lidéles ne purent p'us retenir leur piété ; quelques églisrs particulières , quelques communautés de moines se mirent à célébrer la fête de la ('onception de Marie, ("est en Angleterre que iv pieu\ élan avait lieu. Saint Anselme, nui mourut en 1 l<n>. trouva ci lle fele établie en quelques endroits de ee pays; mais on la célébrai! avec peu de solennité. Alors ce sainl, qui, rapporle-l-on, avait eu une révélation à ce sujet, quoique le I*. Thoniassiii prétende que re fut un abbé d'Angleterre qui fut ainsi favorisé |vcuilanl une effroyable leiupéle, dont le ciel l'assura qu'il échapperait s'il instituai! la fêle de la Conception île la très-saiiilc Vierge, saint Anselme ' II, disons-nous, étant archevêque île Cantorbéry, l'institua . el de là elle se répandit dans toute l'Angleterre. C'est rc que témoigne un concile de Londres tenu en 1528. Il dit que celle fé e avilit été premièrement établie par saint Anselme, qui néanmoins n'avait fait que suivre les traces de ceux qui l'avaient célébrée avant lui, mais que ce saint l'avait rendue plus solennelle qu'elle ne l'avait encore elé. Aussi re concile ronlirma-l-il re qui avait été fait ; il ordonna en outre qu à l'avenir la féte serait rélebréc avec encore plus de pompe rt de solennité; el, de simple féte de dévotion qu'elle était, il en lit une fêle de précepte, avec défense de travailler ou de s'appliquer à des œuvres serviles Thomas - «in, Imité de lit rt.'rb. dn (flr$, I. Il, e. 5, % -J et o). — t>ci ne détruirait point l'opinion de ceux qui veulent faire honneur a la Fianre d avoir vu chez elle l'origine de celle Me; rar ils incitent sa source dans l'abbaye du lier, au diocèse de Koucii. dans le temps où saint Anselme n'était encore que prieur dere monastère, et ils ajoutent que re saint la transporta avre lui dans l'Eglise de Canlorbéry . u'oft elle s'étendit dans toute l'Angleterre. Ce sentiment n'a rien que de probable ; il en résulte seulement que la féte aurait été instituée quelques années
>icn à L
plus lot, el la foi de nos jières nous autorise bien à leur laisser Dire d'une pieuse initiative dans celle circonstance. — Oi dans tous les cas, que celle fêle a commence, en Occi
(I) Vin. avons vu, <Lui. liirlirle prèeédenl, i l'immaculé.' ronrcjilioii de Mai te.
dent et non en Orient, comme quelques-uns vomiraient lr faire, croire, entre autres Haillet ( Vif* drt tninlt, I. Vtit. p. vôt.edit. in i" de I7Ô1)'. \ous avons un monument \>\uque suffisant |w>ur détruire ci Ile opinion : c'est le concile dont nous venons de parler, lequel dil expressément : Yc >terat>iu Ant'lmi , prtrdrei tanii notfri, tfui finit tilitl qu&dtttn rptim anliquiurti so'rnnitt, Conrfjilinnit ttdrntic tvppfrnd'fere d>gnni» duxil , mtii,iit iiihrrtnti i, tlnluimu* tl flrmiter pr<tct pimdn \nindtimut, qunltnu* frtlutn Coneiplionit prirdirttr , ii tunrlii Kcdrtii» mairie Cnntunricntis prtmineiit (filtre et »«lennittr de nrtrr» cilrbrftur [Cime. Awjl.. t. Il, p. -*1M? I.r P. Tlmmassiu , qui cile res paroles, dit que 1rs deux terme* fnliic et to/rnntier semblent donner quelque snjel île croire que ce canon n'ajoutait à la fêle de la Conception que IVbligalion de ne |Miiul travailler manuellement, non plusqu'nux autres féles de précepte («A» tupr<t, % 31. — Nous pouvons conclure de re qui précède que la féte de l'immaculée Conception romtnenra a être ostensiblement célébrée vers le milieu do XI' siècle, ou tout à fait au commencement du xn\ rmisqar saint Anselme mourut en llu". Ce ne fut qu'au milieu «le rc siècle qu'elle passa en Orient, comme en fait foi une roiistilu lion de l'empereur Manuel Comnèue, qui commença h régner à Constauliuoplc en 1 1 tt, et qui mourut eu I »»<>. On voit rar ret acte l\ rapporté par Halsamon. que re prinre la lit obsrrverde précepte dans loul I empire d'Orient, mais qu'il ne m plaça que le t» déreiubre : Knnn dtcewbii*, ul pnle rjund in ro ptniqitlnr Conrrpliu «iftisHintt tfalril IMniulri (ConitHuI Alan., ap. ILilsam ). — Quoique nous ne soyons pas trop rl<«gné de rroire que la France fut la première à célébrer cet!' féte île l'immaculée « onception, comme nous le disions quelques lignes plus haut, il est rependaiil juste de remarquer qr.r nous ne trouvons rie monument proUiul de l'introduction >!<■ celle fêle parmi nous que précisément ,i l'époque où nous sommes, r'est à-:lire vers le milieu du xir siècle; de sorte qu'eo même temps qu'elle s'établissait en Orient, chez les tirer» elle si* régularis'iil rhe* nous: nous disons régularisait, vo«laul faire entendre par la qu'on la célébrait déjà depuis lonj temps eu particulier ou dans les monastères, lorsqu'on en vin! à l'rt. bbr solennellement el à la rélèbrrr d'une manière unil'orn e. l> furent tes chanoines de l'Eglise primaliale de Lyon qui en confirmèrent rt en reçurent la célébration, ni 1 145, p,ir un dérret. On sait que cette innovation déplut à saint Bernard, el nous avons fail voir avec quelle force il s'élrva contre (S. Brrn., Hphl tl.XXiV). Mais nous avons établi, rn même temps, que n'I illustre docteur ne s'éleva pas tant contre li pieuse croyance à l'immaculée conception en elle-niënw. ni contre la Télé, que contre l'innovation qui Se faisait dans l'F.glise. et contre la liberté qu'on se donnait de la faire à l'in«u de l'Eglise roniainc, nu jugement de laquelle rc saint s'en rapportait uniquement. Il est beau pour Haillet de le voir ronfiriner celle juste explication que nous avons donnée de U fanveow lettre de siinl ib-rnard. Après l'avoir ana'ysée avec soiu.i! ajoute : a Ce l'ère fait asseï ennualtre, par celle disposition, que, enrore qu'il ne put approuver rc changement, il ne blanmt néanmoins que la pnVipitation el ta témérité de ceux qui osaient célébrer la fele de la sainte Vierg.- de leur autorité privée, sans avoir d'antre guide ou d'autre garant que le »Hc indiscret de quelques |MTSonnes simples qui manquaient de lumière dans leur dévotion (i) • ll iillol, vbi supra, p. 4561. |y même ;iuleur nous apprend que le chapitre «le l.you ne fut tus le seul qui prévînt le jugement du saint siège en ce point . «I.Kglise romaine, dil -il. n'avait encore rien résolu sur cela, bloque le docteur llelelb. ihneii de la faculté Idéologique dans l'université de Paris, vivant sur la fin du Xll' siècle, disait que quelques particuliers avaient entrepris quelquefois de célébrer la féte de la Conception de la sainte Vierge, et qn'il pouvait s'en rencontrer quelques-uns qui la rèlébnssrnt enrore <1r sou temps: mais que la fête n'était ni authentique ni approuvée. La raison qu'il allègue pour se persuader qu'on n en u>-
£11 ll.-iirv le date ilr r.'umiV IloCf. ili>!. redît.. I. i.xvi.$J61. Il piéieml, j relie «r;i»ioii. qu'il im- l.inl |ia» rotieliirr de rr qmliri-r» erN4»i uieiil U eoiveeplion de U «liule Vieip-, qu'ils erovoinil |KMir rein >a rolier|ilinu llliniaeuk'-e Main «lr quoi fouuV-t-il tau o|iiuioii ? Mir rien. t»u ne peut pi* l'eu rnmr »nr |nrote.
(*, AII..1U nollrr «lu lu im'rae rluw.- : - Sainl Ikronnl daiu u lettre aux el,ni.oiiw..l. I. on. //.//. i i xxi», ne le» Mima point île leur HcvoOou » l'immaeuk» eoi«HTlioo. mai» Je ce qu'il» m ivlel^aienl h de leur HMtonliiuiMr. rt wus avoir roiwiillé le «aint-Mégr - (f. la Irad. par l'abU- („»W,1nl. I. mi. ,.. H5. uotr. de l edit, d.- I
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rail pas souffrir l'établissement dans l'Eglise est la niémc que •clic qui portait saint Bernard à la désapprouver aussi ■ (iti., 'bid ; Beleth, Off. die>., c. Sfiô). Nous n'avons cité ce passage yav pour faire voir qu'en effet la fcie de l'immaculée Conception était célébrée depuis longtemps d'une manière particulière, avant de l'être piildi(|iieinent. — Quant à la Ici Ire de «tint Bernard , on ne nous apprend nulle part quel effet elle produisit sur les clianoiiies de Lyon , et quel usage ils lirent le ces avertissements. Ce qu'il y a de rerlain, c'est que le saint- ; liège ne désapprouva rien , ce qui vient continuer ce que nous ivons annoncé , à savoir que l'autorité ecclésiastique laissait se i former la pieuse dévotion dans les errurs. pour 1 1 consacrer I 'osuile plus lard ; et la lettre inéine du célèbre abbé de Clair- j •aux, (lit le P. Brunoy, est détenue par là un des témoignages ju un est le plus en droit de produire |M)ur la célébration de i -elle féle. « Nous avnuciTons , ajoute cet historien , que c'est ircsqnc aujourd'hui le seul avantage qu'on puisse en tirer, luisquc, par l'essence «lu mystère, la plupart des raisonne- | nenls y portent à faux, et qu'il n'y reste de quelque édillcaliun ;
|ue plusieurs boums mii\mics sur h-s mesures et les tempe- | bre fi volontaire. On c aments quon iloit garder dan* ces sortes d'établissements » Ihst. de t'Eut, f/'i// , I. xxv, t. xii, p. 7«, de l'édit. in-12 le ««20). — Suivons l'histoire des pr ogres de notre sainte soennité. l'n bénédictin anglais, Matthieu Paris, rapporte qu'en 'année I22K le patriarche de la grande Arménie vint en (^cilent, et passa en Angleterre |>our y révérer les reliques des oints de cette Ile. Comme il était dans l'abbajedeSainlAlInns, rn lui demanda un .jour si la féte de la Conception de la trèssainte Vierge se célébrait dans l'Arménie, et il répondit que lon-teutemeni elle s'y ee'/ébrait, tuait aussi qu'an y tenait que •elle conception t'Hait fiiite d'une manière miraculeuse Miillh. Paris, an. xn, K, Hitt. Angl.î (t). Les autres rhréiens du Levant, quoique Sous la dominalion des infidèles et des
Arondrl, archevêque île Canlorbéry, vers l'an 1400, où la même féte de la Conception se trouvé aussi marquée au moi» de décembre. Ainsi il n'y a pas de raison de douter que dans l'Angleterre celle féle n'ait été rie précepte bien avant le milieu du xiv* siècle, comme ou avait pu déjà s'en convaincre d'après le concile de Londres, tenu eu lô-iH. dont nous avons parlé. Iteveuons à In France, où nous avons laissé In féte établie par les chanoines de Lyon, en tl t">. — Il ne parait pas qu'après ce premier acte du cSn pitre de la plus illustre Eijise des Gaules, notre fêle se soit établie rapidement dans |c royaume. La lettre de l'abbé de Clairvaux aurait-elle contribué a celte lenteur? Ce serait proliahlc. On parle bien d'un décret qui aurait été rendu par le ranimai Galon, légal du saint-siège, S->us le roi Philippe Auguste 'né en I lu.» et mort en 1 ï2~>:, et
l'immarulèe C
onceplion est engee en icnseut que c'est une pièce
dans lequel la féte d lète d'obligation. .Mais les eritiqu
supposée; et ils se fondent sur ce que ceux qui sont venusaprés ce décret n'auraient pas écrit, s'il cul été véritable, n'était poin. authentique, et qu'un ue la célébrait que par une pratique liparmi ceux qui tiennent ce langage Durand, èvêque de Mande {De div. off., I. Vil, c. VU), et saint Ifonavaniure né en 1221 cl mort en t'27i\ qui déclare formellement que ■ l'Eglise n'honorait pas d'autre conception que celle de Jésus-Christ ; qu'à la vérité on voyait quelques |>ersonne$ de son temps qui honoraient la conception de la t tinte Vierge, mais qu'il n'osait ni les louer ni les blâmer, parée que les Pères de l'Eglise cl les anciens qui avaient plus de lumière que nous et plus de vraie dévotion pour la sainte Vierge , se contentaient de célébrer ses autres fêles , sans faire aucune mention de celle de s.v Conception ; qu'enfin les visions qui servaient de fondement à cette fêle n'ayant rien de cer-
tain ni rien en même temps qui paraisse contraire à la toi le meilleur pat li que l'on pouvait prendre était île ne point
' absulu-
typle les suivirent hicuUl, s'ils ne les précédèrent pas dans On voit ici celte hésitation, celte prudence dont nous avons •rite dévotion : el l'on dit qu ' ils continuent toujours de célé- , parié; mais réserve admirable, puisqu'elle n'avait d'autre
nahomélans, établirent aussi celte féle dans leurs EtrliH* , , approuver cèllc féte cl de ne la point condamner aussi al surtout en Syrie. On prétend, dît Itoillct, que les Cophlcs d'E- ' >ncnt » (S. Bon. In Maq. Sent., I. ni, ditl. 3, p. 1, q.
irer celle fête, mais au septième jour de celui de leurs mois lui répond à notre mois d'août. « Nous ne pouvons ronsidèrrr (u'avec beaucoup de consolation et de plaisir, dit ce critique, lui est quelquefois juste, le *èle que font paraître la plupart les Orientaux dans ccculle, qu'ils rendent à la sainte Vierge omiue nous. Mais les fables dont ils arcompagnent l'histoire le s;! conception, et dont quelques-uns semblent avoir voulu aire le rondement ou le molifde la fete qu ils en célèbrent ne «ml guère propres à réjouir ceux qui sont persuadés nue c culte que nous rendons à celle bienheureuse Mère de Diru loil être aussi véritable et aussi pur que celui qu? nous renions à Dieu même, qui est le principal objet cl le terme » l'ie* des saints, uhi supra, p. '.5i el -13.V . Il est certain que e rulle que nous devons rcn'lrcà la très-sainlc Vierge dnii être T*pcctucux, et n'avoir rien de superstitieux ni d outrageant ■nvers cette auguste Reine, qui veut aussi qu'on l'honore en sprit et en vérité. — Thoiiiassin pense ( Traité des fêtes. I. il, . v, % 4. 5) que la demande qui fut adressée au patriarche l'Arménie dans l'abbaye de Sainl-Alhans en Angleterre est me marque que In fête de la Conception n'était pas encore si »ieu établie dans ce pays, qu'on ne désirai de l'affermir daanlngepar le consentement des autres Eglises. En effet, dit •e liiurgistc, ce synode de Vorceslcr, en fit», dresse un -alendrier des fêtes" de toute l'année, fort long el fort étendu, ■ans que la fêle de la Conception s'y trouve, quoique le» aurcs fêtes de la sainte Vierge n'y soient pas omises, comme on lent voir dans la Collection des conciles d' Angleterre de Spelnan (2). Le synode d Exralcr, eu 1287. mil la Conception de darie entre les fêles du mois de décembre. Mais le même Spclnan nous a donne un catalogue des fêles, publié par Rirhard
(I) Voici le le vie même de Mallhicu Pari*, rilé dans lliomassiu, . u, chop. v, J 4 : . Inlcrvogala ait uno luoruirbo, si iu |iarlil>u» iiisronrrplio Italie Jliirùr relrlirairiiir, rv»|Hjinlil : Celet'ralur itth/'ir, ""« «ngrlo nunt'mntc Jvmhim Menti, et mltahttanli lune Jarllum '•ta eunerptio faeta cit. . Unir» rapporte aussi ces parole», <pi'il « irjiliulr» ail I. lxxix, C 46, de sou Hitt. ccilèt.
(2) David WilLiust donuc, en 1*37, uih* édition de rvl ouvrage pin* Ji»|»le que la prrmierr, qui n'était qu'en 1 ><>|. în-fnl., 1639 rt I(j6t. >lh- que noua riions, et qui est la iiicillt-un-, r»l en i vol. in-fol. Klle inilirDt km* 1rs couciln qui se *ont lenu> iloot la ('•nuMle-lin-tagite rt 'IrUmic | ar tri ralholirpiei rt les sectaire», depuis l'an 918 jusqu'à l'an 717 (/'. Diet. km. dV Mler, art. Saetman).
source, qu'on ne s'y trnui|>c pas, que dans un profond respect envers l'autorité dû sainl-siége. — Home n'avait point parlé : voilà pourquoi noire fête ne prenait pas loule l'extension qu'elle n'aurait pas manqué d'avoir si cette sainte Eglise s'était prononcée. Mais, avant d aller plus loin, transcrivons quelques ronsidérationsassc». considèrablesquc fait le P.Thomassiu à propos delà conduilcde saint Bernard et do saint l'oiiavenlurc ; car cette réserve dont nous parlons, et qui esl comme le cachet des siècles qui nous occupent . est en quelque sorte personnifiée dans ces deux saints docteurs. «Si saint Bernard cl saint Bonaventure , dit ce savant canouistc , ont témoigné qu'ils n'approuvaient pas la célébration de celte fêle, parce que nous n'étions ni plus sages, ni plus savants, ni plus pieux que les anciens Pères de I Eglise , qui ne l'ont jamais célébrée, c'est un point sur lequel il y a beaucoup de réflexions à faire. Car premièrement ces deux saints parlaient en un temps où ce n'élait encore que quelques Eglises particulières qui solennisaient la conception , l'Eglise universelle m s'élant |Miint encore déclarée, ni même l'Eglise particulière de Rome. Ainsi l'on |M>uvail se donner un peu plus de liberté à balancer les raisons de part et d'autre. Secondement, lors même que peu d'Eglises célébraient celte féte, sainl Bernard, quoiqu'il n'en approuvât pas la célébration , s'en rapportait au jugement de l'Eglise romaine. Saint Bonaventnre n'osait pas même désapprouver celte fête; et, quoiqu'il dit que la révélation sur laquelle on l'appuyait n'était pas authentique , il reconnaissait aussi qu'elle n'était pas contre la foi. Ce qui l'obligeait de prendre un milieu, et de s'abslenir d'approuver ce qui ne loi paraissait pas assez solidement fondé, ou d'improuver ce qui n'était point opposé è la foi , et qui était suivi par plusieurs Eglises. Troisièmement, si ces grands saints, prévenus de ces dispositions d'esprit et de ces maximes si sages , se fussent trouvés dans une situation d'affaires semblable a celle du siècle présent (xvir siècle), il esl visible qu'ils eii'seul embrassé avec tout le respect possible ce nouvel usage el celle nouvelle dèiotion de l'Eglise de leur temps. Car s'ils se sont soumis an décret de l'Eglise sur celle matière avant qu'il fût fait , qu 'auraient-ils fait s'ils eussent trouvé cette féte reçue dans l'Eglise universelle depuis quelques siècles , et reçue ilans des Eglises particulières depuis cinq a six cenlsans? Oualrièmcmcnt, cette nouvelle féle s'est introduite d'abord , et s'est affermie depuis , sans blesser le moins du monde le resprel qui esl dû à I antiquité et aux sainls Pères qui en ont èlè l'ornement. Les anciens Pères ont de lcmi»s cn tem|» introduit de nouvelles
, qui n'avaient pas été connues dans les siècles précédents ; et on ne peut pas les accuser pour cela «l avoir prétendu être, plus sages ou plus dévots que leurs prédécesseurs. Les Télés des uiartvrsuc furent apparemment célébrées qu après la mort des apôtres, au-dessus desquels reu\ qui établirent ces fêles ne prétendaient pas s'élever. Le* fêtes des confesseurs ne commencèrent savoir cours qu'un temps assez considérable après celles des martyrs, surtout dans l'Oc idenl. Plusieurs fêtes de la sainte N ler^e sont incomparablement plus nouvelles , même demie celles qui sont les plus solennelles Ci- Tut un peu lard aussi qu'on commença à faire les fêtes de quelques saints de l'Ancien Testament et des anges Les têtes des dédicaces des églises n'ont commencé qu'après la conversion du grand Constantin La Circoncision même et la Trausiiguration de Notre Seigneur sont les fruits d'une dévotion nouvelle après l'âge des plus illustres Pères de l'Eglise. Cinquièmement, toutes ces augmentations de piété et de pratiques saintes ne viennent point d une présomption vaine et insoutenable, comme si nous prétendions en savoir plus que les anciens. Il faut juger, continue cxccllcmmcnl'riiouiassin, il faut jugerdu corps mystique de Jcsuv Christ comme nous jugeons de sou corps naturel. L'Ecriture dit qu'à mesure qu'il s'avançait eu âge ri croissait aussi eu sagesse et eu grâce. Ce n'était pas que la sagesse éternelle do Dieu , lors même qu'elle se fut revêtue de notre chair, put augmenter eu science ou eu sainteté; niais, se proportionnant aux lois de noire nature, elle faisait éclater de jour en jour |ilus de sagesse et plus de piété, selon le progrès de I âge, quoique dès le premier moment de sa conception il cul été la sagesse cl la sainteté consommée* Il en est eu quelque façon de même dans l'Eglise. Elle èrlaircil, en déplovaut de temps en tem|is les trésors de la tradition, des points de doctrine et des usages de piété qui n'avaient point encore paru, |iarce qu'il n'avait pas été temps de les faire paraître ni d'en développer les traditions anciennes. La plénitude du Saiiil-Es;-rit résida et a résidé dès le commencement dans le cœur de l'Eglise: mais elle ne se montre et ne se répand au dehors que selon les conseils delà Providence éternelle, qui conduit loul le genre humain comme un homme particulier, et chaque particulier comme loul le genre humain, par les degrés de divers âges cl par des progrès qui aient rapport à ces âges divers... En sixième et dernier lieu , il esl si peu véritable qu'on puisse avoir le moindre sou|>çon que la conduite de l'Cghsc ait été ou précipitée ou présomptueuse dans ees derniers siècles sur le point que nous traitons, qu'il est difficile au contraire de trouver une conjoncture dans f histoire ecclésiastique où il paraisse plus .le tempérament, plus de ménagements, plus de lenteur, plus de délibi râlions , plus de modération et plus de sagesse, soit pour la fête de la Conception , soit pour la doctrine de la conception immacube Cir avec quelle suspension d'esprit a-l-«u considère les connut necinciiis de celte l'été eu Angleterre? Saint Anselme y donne commencement, et on ne l'y vil bien etiblicque plus dédeux cents ansaprès. L'Eglise de Lyon, imitant saint Anselme, l'établit dans Lyon; le reste de la France larda encore quelques siècles avant que de la recevoir. Peul-on imaginer rieu de plus sage ou de plus modéré que les oppositions que tirent à cette nouveauté saint Ueruard et saint BonaveutureP Kien n'est plus merveilleux que tant île liberté et tant de modestie en même temps. Cette lenteur a dérobé à l'Egl.se latine la gloire d'avoir commencé la célébration solennelle et universelle de celle fêle. Car quoiqu'on eût commencé en Angleterre et peut-être en France à la célébrer avant que l'empereur Emmanuel Comiiènc en eût publié sa constitution ,1 , il faut avouer néanmoins que par celle constitution la fête de la Conception fut universellement reçue dans toute l'Eglise orientale , avant qu'elle eût pu s'accréditer généralement dans tout l'Occident. Il est vrai que ce n'est peut -être pas un moindre sujet de louanges de temporiser beaucoup dans ces sortesd innovations» (Tr.de la célébration des frits, I. |i,c. V, Il , 12, 13, li , l.-> , édil. in-fc de IG!>7|. - Malgré cette lenteur que nous admirons aussi , les religieux de I ordre de Saint-François , dont saint iionavrnlurc était le général, prirent la résolution de célébrer publiquement celte féte chc* eux, et quelques auteurs en rapportent les commencements à l'année 1203, c'csl-â-dirc vers l'époque où ce saint écrivait ce que nous avons cité plus haut. On sait les disputes qui « élevèrent entre ces religieux et les dominicains, vers l'an 15u", au Sujet de 1 immaculée conception. Nous avons dil également ce
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que lit le fameux Jean Sacks pour la défense de celle dévotion, cl comment la faculté de théologie de Paris prit le parti rte l'honneur de Marie, coulriliua à répandre la pieuse croyance , cl hâta d'autant l'heureux jour où la* felc eu serait solennellement célébrée. - En t 131» celte léte n'était toujours que d'observation libre cl arbitraire, sans aucun décret qui en ordonnât la célébration publique, tant à Home et en Italie qu'eu France, lorsque le concile de Baie, tenu celte même année, ÛT une constitution pour la prescrire par toute l'Eglise. Nous n'examinons pas le plus ou moins de légitimité et |wr conséquent d'autorité que peut avoir ce conc le : ce n'eu esl pas in le lieu. Nous constatons seulement le fait, d nous disons qu'il contribua puissamment aussi au progrès de la dévotion. . Enfin Home parla. Connue on était toujours dans une sorte de scrupule de ne point agir sous l'autorité publique de l'Eglise, dont les tidèles souhaitaient de voir une de;ïsion iiellc el authentique, on fui comblé de joie de voir la constitution que le papr Sixte I V publia à ce sujet en U7ti, puis en l 483 .1 . Ce fut là le premier dèrrrt qui parut de I Cglise romaine touchant la fêle de la Conception. « C'en esl toutefois moins rétablissement que la confirmation , dit Kaillct , c'est le changement d'une coutume en loi, ou plutôt I approbation d'une coutume qu'on jugeait louable, et que le concile de Itàlc appelait ancienne .. Ce pape, qui avait èlè religieux de l'ordre de Saint- François, cl qui avait adopté l'opinion louchant la pureté de la conception de la sainte Vierge, dont son ordre s'était rendu le défenseur contre celui des dominicains, se trouva lotit por.c à la favoriser, el il défendit à ceux qui tenaient l'opinion contraire de l'attaquer, ni dans leurs sermons, ni dans leurs écrits. Il mil la fete dans la classe des doubles, sans la rendre d'obligation néanmoins, el y attacha beaucoup d'indulgences»
( Vies des saints , ubi supra , p. 430). — Des lors celte sainte fête ne fui plus célébrée que par les bienheureux dans le t iel : mais les pieux lidèles purent donner sur la terre un libre cours à leur allégresse et à leur bonheur. Ils purent célébrer le sublime privilège de leur Heine. Toutes les Eglises s'empressèrent de mettre à exécution la constitution du souverain pontife. L'université de Paris rendit son fameux décret de l'an iV.Hi, doul nous avons parlé; et il semble que les disputes cessèrent ou dexinreut moins fréquentes depuis cet acu; solennel. Dans la suite le pape Alexandre Vil voulut contribuer, de sa part, à l'augmentation de la fétc; rl par une huile du 8 décembre 1MJI il renouvela loul ce que ses prédécesseurs, c'est-à-dire Sixte IV, Paul V, Crègoirc XV , avaient fait pour soutenir l'opinion qui lient que l'âme de la sainte Vierge a èlè préservée du pèche originel au moment de sa création, et eu même temps pour autoriser le culte qu'on rend à sa conception, dans la vue de celle grâce . el aflennir l'établissement de la
fête. Ce pape nous apprend i Reçue il hist. de bulles, etc., p. 'JUii que ce culte, i ist-.i-ilire la dévotion publique à f égard de ce premier point de la vin de la sainte Vierge, a fait encore de nouveaux progrès dans l'Eglise, depuis que, avec l'approbation des papes, ou a fonde un ordre religieux ( Y. CutCEmux Ornre de la;., et qu ou a établi des confréries sous le turc de la Luncrfiiuin. C'est sous ce litre que le royaume entier de la Sicile a choisi la sainte Vierge |»our patronne. L'Angleterre, avant le schisme qui l'a séparée de I Eglise catholique, avait aussi |m>ui la conception de la sainte Vierge une dètolion qui la distinguait «le beaucoup d'autres pays de la chrétienté [Hisi. de* féies de t'Egltse , par dom JaiAiu, p. 'il, édil. iri-12 de 1782; Baillel, ubi s»pra , p. tio,. Notre France a été placée sous la protection spéciale de la très-sainte Vierge en vertu du vii'u de Louis Mil ; el depuis le jour où les souverains pontifes ont autorisé la célébration de la fêle de la Conception , celle croyance a fait d immenses progrès : nous les avons constatés avec une joie infinie; ces progrès sont une marque visible de protection et un gage de salut! — Mais pour nous, chrétiens tideles, nous devons retirer du mvslèrc de celte fête les fruits
l'avoir tuffi»
lonlré.
que I Esprit-Saint nous y a offerts pour notre propre salut La conception pure el sans tache de la glorieuse Marie nous fait comi.iilrc et apprécier l'heureux état où nous sommes élevés par le ltaplème; c'est ce que montre excellemment Hourdalouc, dans sou Sermon sur la runeepti'in, au volume des Mystère*, p. r de l 'édil. de ik-JI. Par sa conception, Marie nous donne l exem|ile d une double fidélité à la grâce reçue : ûdclilè
(I) r. hVuoil XIV. lté feUtt li. Hatiie lirginit, ch. xr, p. 346 ; ch. 700. Awnmu, in Cul. unie., I. v, a p. 433 ad p. 463 ; el Munrhiu». i« i«<. utarun. .Vm/j. talrniLirium , aie par Alnan holtrr. 8
de précaution . qui Ini fait craindre les moindres périls: fidélité de correspondance , qui la rrn<l alleiilivr jusqu'à la lin à faire de nouveaux progrès dans l.-s voies de la grâce, et Massillon nous apprend à meure a pratit cet illustre modèle de lùlclile envers Dieu (Sermon sur In eonrtpt. de In sainte Vierge, Avtnt, p. 2IH, de ledit, in-1'2 de 176»); enfin, car nous ne voulons indiquer que quelques points qui peuvent servira notre saurlilicalion, le mystère de ce jour nous révèle la honte île noire naissance, laquelle nous assujettit aux peines du péché, et Marie par sa roiicrplion, nous indique les moyens de nous préserver de ces peines : c'est en I imitant. Oui , Vierge auguste! c'est en vous imitant que nous parviendrons à obtenir la grâce du salut. Nous applaudissons à votre bonheur, au privilège qui fa I votre gloire; mais en même temps nous nous attachons à voire conduite. Nous prendrons surtout pour modèle celle vigilance rx.ir|e et celle crainte salutaire, dont vous êtes la mère aussi bien que du pur nmour : Mnlrr pulrhree dilectionit et limant ttWii.. xxn . 2» . I.ccture de bons livres, méditât on des vérités éternelles, fréquentation des sacrements, pral:que de religion, o-uvres de charité, exercice de pénitence , nous ne voulons rien oublier de tout ce qui peut nous donner part à vus mérites et droit à votre gloire le I'. Segaud. dans son .S'rrwwn dt la conception dt ta trèftaintt Vietge. t. I des Mutleren. — Dans l'article
{trérédcrit nous avons dit un mol de l'o*'f qui a été fait pour a fêle de ( immaculée Conception par Léonard de Nogarcllis et Berna nlin de Buslis, tous deux francisi lins : nous avons (lit eu outre que cet ojJSre avait été approuvé par le pape Sixte IV. Mai* nous devons ajouter que quelque temps après il fut abandonné par l'Eglise romaine, non qu'il y rùl quelque chose à redire, mais parce qu'elle jugea plus à propos de se servir de I office de la Nativité de la tres-sainte V ierge. Il n'était resté de l'office qu'approuva Sixte IV que l'oraison ou la collecte que le cardinal Ouignones, autrefois religieux franciscain, avait cru devoir insérer dans son bréviaire, t "est ce qui fut encore réformé dans la suite par le pane Pir V qui en changea les leçons, et parOèmeul VIII, quid'aillcursaugmcnta la solennité de la fêle en rendant son office double majeur. Clément IX y joignit une octave, et Clément XI la rendit obligatoire dans tonte l'Eglise. L'Eglise de Paris, qui est sous l'invocation p-irlirulièrc de la sainlc Vierge, lit une augmentation nouvelle à la solennité de la fétc de la Conception du temps île l'archevêque Hardouiu de Pérèfixe (il moula sur le siège de Paris en lotit), par l'établissement d'une octave du dernier ordre, dont le temps ne faisait point préjudice à I office de l'aveut [V . Bai Met, «161 supra, p. Ht). Le missel de Paris, imprimé en IftHS sous François de Harlay, avait retenu celle octave. Mais, depuis 1750. lë rit parisien et plusieurs autres ont placé la Conception sous le degré de solennel mineur et sans octave. En 185H, le digne et pieux archevêque de cette Eglise, Hyacinthe-Louis de Quélen, ayant suivi l'exemple de Sèville et de Lyon, demanda au pape Grégoire XVI l'autorisation de donner a la Conception le litre à' Immaculée. Ce pontife l'ayant accordée, la fête a été élevée au rang de solennil majeur, et sa solennité a été fixée au second dimanche de l'avent, pour l'office publie. Depuis plusieurs années un diocèse sutTraganl de Paris, celui de Blois, avait fixé à ce même dimanche la célébration de celte fête , sous le rit solennel mineur ; mais l'octave n'a point été encore rétablie à Paris et ailleurs ( Y. Orig. et Rais dt In liturg. entk , par M. labhé Pascal, in-4" IMt, art Conception). Le même savant auteur dit qu'on truuve dans les anciens missels une prose pour celte fête t.lle porte te cachet du moyen âge, principalement dans uni slrophe que nous allons transe
jeu de mou t
et qui est ces temps-la :
Ti iitc fuil in Fva vnr Srd r\ Kva format oie, Yet.ia vire, *e<l tunt lirai? :
Intra tenu* m rnorlavr Vrrlium U>num rt suave.
Notai. Mater xîipi, fave Tuafruiçr»Ua(l).
I On est heureux de voir que, dans presque lobs les diocèses de l'Eglise de France, la Conception de la très-pure Vierge Marie est célébrée avec pompe et avec allégresse parmi les fidèles. Cet élan et celte ferveur sont une preuve des progrès que fait au milieu de nous la pieuse croyance à l'immaculée conception, ainsi que nous l'avons remarqué. Il n'y a plus de contestation à en égard, et tout le momie, on peut l'avancer, est d'accord pour proclamer le grand privilège de la Mère du Rédempteur Jésus. « Cependant, dirons-nous avec Thomassin, on se remise sur la sagesse et sur la plénitude de science du divin Epoux de l'Eglise, qui ménage ses lumières, et qui les dispense en développant cl éclair, issant la tradition, selon qu'il le juge à propos pour former les divers âges et les divers degrés de science et d intelligence qui sont convenables à I étal présent de sis élus, qui le hénisseut aussi bien la nuit que le jour, et trouvent même ilatis les ténèbres de justes raisons de le liétiir » [Trait de* (êtes, I. u, c. v, g 19 ,. — >oos avons fait quelques recherches pour la partie hihliographiquc de cet article, niais nous n'avons rien trouvé de bien important à indiquer, au moins en lait d'ouvrages spéciaux sur la matière. Indépendamment de I 'bomassin, de Baille! , d Alban Butler, de I). Jainiii que nous avons cités, Thicrs a aussi traité de l'immaculée conception dans sou ouvrage lté la diminution dtt (êtes. |«70, in-tJ, rhap. L. Mais il faut le lire avec précaution. Il existe une Dn-ri lutinii historique et théo'ogique tur laconccption de la Vingt, I vol. in-l-2, 17.>o\ Barbier iDict. des a non., n" I5S(>; attribue cet ouvrage à un nommé le Kidant, i uleur lrés-;Hni connu. Nous avons une Histoire de ta félt de la Concept ion delà suinte i'ierge. et des contestations excitées dans i' Ki/li se tur la quilitt dt cette conception; par Jean- Jacques Pialcs ;i , Pans, »7A(), in-»", i" partie; mais ce livre est quelque peu suspect, attendu que son auteur était lie d'amitié et de sentiment avec les hommes d'un parti qui désola l'Eglise: nous voulons parler du jansénisme. La ir partie de cet ouvrage, qui est plus étendue nue la t", est restée manuscrite. Il prait, suivant Barbier [uict. des anon., n" 1*71*8 de l'édit. de ttsoii), qu'on ne voulut point qu'elle fui publiée, de peur d'exciter de nouvelles contestations. Somme toute, il n'existe pas grand'choee sur la fête qui nous occupe, et il n'y a guère que les auteurs liturgiques, cités dans le cours de cet article, qui en aient traité d'une manière convenable. Le savant Prosper Lambcrlini, qui fut depuis Benoit XIV , en parle dans Son traité De (etiis beata Mariée Vinjinis. cap. xv , V. Opéra omnia. lomus octavus continens Ut sicrosanclo mitta- tocrifieio lihros très, etc.). Quant au mystère en lui-même, beaucoup de savants auteurs en ont parlé : nous l'avons assex fait voir daus l'article précédent. .Mais celui de tous les écrits qui les résume tous et qui doit être consulté aujourd'hui, c'est la docte et précieuse Disiertalinn polémique sur l'immaculée conception de Marie, par S. E. le cardinal l-aniliruschiui. évèquc de Sabine, bibliothécaire de la sainte Eglise, secrétaire d'Etat de Sa Sainteté Grégoire XVI, etc. ; traduite de l'italien sur l'édition originale sortie des presses de la sainte congrégation de la Propagande, in-8" de IM pages, 1813, Paris (2). L.-F. Gftm.v
coxceptiok de Notre-Dame ( La), nom d'un ordre de religieuses, fondé en Espagne par Béalrix de Silva, soeur de de Portalè«re, et du B. Aroédée, insu-
(t) Du moins 1rs Mém. pour tenir a fltitt. etclét. du vinf siècle ■miu l'iipnminrJit (/". t. n, p. 573, noie).
(t) Ol artielr était Gui lonque. ayant en orcaiioiiilc faire tir nouvelle» irt-lien beit >ur le» ouvrage» qui traitent de f intniartilèe toi» eplHm de la ttéo-uiulr Vierge, nous ni av oui trotité ijio l4|tH — toi^ dr plu* t|iie mil t|tie imu.i ttiHiiii de meiilinUDer plus tuml. Voiei ces ont rri;e> : Oriente de l' honneur ,1e In tres-samte }/cce ..le Dieu contre les enttimit de son immaculce rmi, ention, pur Lctlll Aliellv . 1 vol. iu-lS. Rouen. 1693. — Traité ,le l'immaculée conception île In très-samte t'irrge Mûrir, Mire île Dieu, rnuipnsr en rsjiapiol piu le H. I* Viiircnl Ju>liuieu, traduit en (murais, aire une «Idilmii ttir le même »ujrl, I loi. ni-li , Paris, 1706. — l.'Ofhre de In sninte rt immaculée conception de la saint* l ierre, p»ru, 1663. 1 vol. in-tS. Ouvrage attribue a Sandivimiu dit le Cosmopolite. — Otuuit a lit Dissertation iheolof. lane et hinoetyut sur la concejuknt de la I irrçr, t|tle nou> »\oli\ eltee. tri nui rtTlTrlli Ir nom tir wu auteur le Kniaut . rt lr« niilrr» l«rulaiil ; tir ce nouibrr tat Krller, t|ni lia |H» UMiitioiiur cet te Diuertaliou , nuis qui nout tait per.srnlir t|ii'rlk- ne doit |«* élie vnu rr|iiCHlir», |muque cet écnvaiu aiHartrnail ii it-llr Mfte. U j>ln»tle«-,|wraule |«ut-*tre et la plus tubt""" qui drv»!» tant l'r^hve d y a un siècle.
COXCEPTIOX.
tuteur des amédéislcs, el parente d'Elisabeth de Portugal, fourni- de Jean II. roi Je Castillc. Elle institua cet ordre vers l'an 1181 par le désir d'honorer cl de faire Uonorrr le mystèie de l'immaculée conception de la Mule Vierge Cet unlrc ne fut cepe ndant formé que cinq ans après qa'liiiiocciit V III en eul accordé la permission, à la prière de la reine Elisabeth, par une nulle de I an 1 18!», qui leur permit de prendre la règle de Cilcaux. de réciter tous le» jours r office de la Conception de la sainte Vierge, il de demeurer sous l'obéissance de l'ordinaire. Alexandre V I , à la sollicitation du cardinal Xiiuéiiès el de la reine Isabelle, la exempta de h juridiction de l'archevêque de Tolc le, et les mit sous la direction des rrères mineurs. I an I.VHi. Jules II conlirma ce que ses prédécesseurs lunocent VIII et Alexandre VI avaient fait, et l'an 1511 il leur donna une règle particulière. Marie-Thérèse d'Autriche, femme de Louis XIV. permit aux filles de la Conception de Notre-Dame au faubourg Saint-Girmain a Paris, d'embrasser cet institut, qui lûvail point été établi en France jusque-là. Coxceptiox. Filles théatines de l'Immaculée Conception
de la sainte Vierge,
I II M 11 VS
dcl'l
tr.
CONCEPTION ne LA hiexhecrei'se vierge marie
l. MM V i i i i (OniiKF. m la), chevaliers de la Conception de la bienheureuse Vierge Marie immaculée. Cet ordre fut institué, à ce que l'on prétend, par Jean-Baplisle de Pétrignau, qui vint eu France en 1008 pour publier son dessein; il passa ensuite a la cour de l'empereur, et conjointement avec Charles de Gonzaguc de Clèves, duc de Xevers, et Adolfc, comte d'Athlan, il institua l'ordre militaire de la Conception, pour procurer l'honneur de Dieu, la défense et la délivrance des chrétiens qui sont parmi lès infidèles, la paix el la bonne intelligence entre les princes et l'agrandissement de la chrétienté. Cet ordre fut continué en 10*25 par une bulle d'Urbain VIII en date du 1*2 février. Ce pape mit cet ordre sous la règle de Saint-François. Il ne fait dans sa huile aucune mention de IVtrignan, et'n'atlribue l'établissement de cet ordre qu'à Ferdinand , duc de Mantoue, à < h. i ries, duc de Xevers, et à Adulte, comte d'Athlan. I.e même p.i|)c, par une autre bulle du 14 novembre permit au grand maître de recevoir dans cet
ordre 1rs patriarches, archevêques, èvéques, auditeurs de rote, clercs de la chambre apostolique, proton. référendaires de l'une el de I autre signature, et autres prélats de la cour de Hoirie, pourvu qu'ils eussent exercé leurs oflîces pendant deux ans, auquel ras ils seraient dispensés de l'année de nov iciat. Les chevaliers |iortaicnl une croix entaillée de bleu, où d'un coté était I image de la Conception de la sainte Vierge, entourée d'un cordon de Saint-François, et de l'autre, l'image de saint Michel , et cette croix était a Hachée à un cordon bleu tissu d'or. Ils portaient outre cela sur leurs manteaux une croix pareille, au milieu de laquelle était une image de la s ' Vierge, entourée du cordon de Saint-François Bntrc les a de la croix il y avait comme de petites langues de feu sortait un foudre ou pointe de dard. Les compagnons d'armes portaient une croix de velours, au milieu île laquelle il y avait une image de la sainte Vierge, avec une liordure d'or. cnxcEPTloxXAiiiE [Mit. ceci.), nom que l'on a donné à
ceux qui soutenaient la conception immaculée de U V
Marie.
conci PTISTE Jillér.,. Il se dit de certains ( qui enchérissaient sur Ajécolc de Gongora ou des qui ii'.nliiK liaient que des ligures inusitées.
COXCEPTITALISME jhilni.), doctrine philosophique fonder par Abcilardau commencement du XII' siècle. Le conetptm*ihme fut une sorte de conciliation entre le nominalisrne etk
l'esprit.
coxcepti.-AI.ikte (pJii/o#A II se dit de toul ce qui appartient au conceptualismc et des partisans de ce système. Le» conceptualitle$ s'appellent aussi «owi'iumjcoa opposition aux nominaux puri.
coxcepvoir vieux langage) , concevoir, voir, apercevoir COXCERN'AXT, participe présent du verbe concerner , employé comme une sorte île préposition , dans le sens «le (oocba'nt, relativement à. Il se rapporte toujours à un substantif qui précède.
concerner, regarder, appartenir, aroir rapport i. COXCERT, harmonie formée par plusieurs voix ou (dusieurinstruments, ou par une réunion de voix et d'instruments - Il se dit quelquefois, par extension, de plusieurs sons ou bruits qui se font entendre a la fois. — Un concert de louamjet se dit de louanges données en même temps par plusieurs itersonnes — Concerts , au pluriel , gignilie quelquefois, en |ioésic. I« vers, les chants d'un poêle. — Concert, signifie aussi, ligunrment , aerord , union de plusieurs personnes qui conspirent . qui tendent à une même lin. — lté concert {loc. adv.) , d'intelligence.
concert, s. m. du latin conernlut, formé deeoisefnn, chanter ensemble.
coxrERT mutiq.) , assemblée de musiciens qui cxéculeni des pièces de musique vocale el instrumentale. On ne se sert guère du mot concert que pour une assemblée d'au moins sepl ou huit musiciens , et pour une musique à plusieurs jiarlirs Quint aux anciens, comme ils ne connaissaient pas le contrepoiut. leurs eoitrrrti ne s'cxéculèrent qu à l'unisson ou à IVlavc ; et ils en avaient rarement ailleurs qu'aux théâtres et dans les temples.
COXCERT SPIRITI F.L. Pour remplir le vide que laissai! /a fermeture des théâtres pendant la quinzaine de Pâques, on imagina, en mars 17», de Taire concourir la religion aux divertissements des grands , cl on institua , dans une des salles du château des Tuileries, ce qu'un appela un concert .spirituel Par un mélange de profane et de sacré, ou chargea les acteurs et les actrices «le l'Opéra de chanter des hymnes religieux . et des voix qui faisaient habituellemeril entendre des airs reuxctpssioiinèscntouuèrcnl le Salve Rcgina. le Stella i le lie pro[un<iis, le Mitcrere, etc. A la révolution, les ce spirituels furent supprimés; on les a rétablis drpuis quelque* années, non plus pour amuser la cour, mais pour en tirer ud profil et initier le public aux beautés de la musique sacrée.
COXCEHTAXT, AXTE. celui, celle qui chante ou joue sa partie dans un CODCcrt — Adjcrtivcmrnl, en musique. Symphonie concertante, celle dans laquelle deux ou trois instruments , oo même davantage, cxéculeni des parties principales avec de simples accompagnements. — Duo concertant , celui dans lequel un des deux instruments répète les passages que I autre vient d'exécuter
concerter , répéter ensemble une pièce de musique, pour la bien exécuter quand il en sera temps. — Il est aussi neutre, et signifie faire un concert. — Conci-RTER , au figuré , signttk conférer ensemble pour préparer l'exécution d'un dessein , pour convenir des moyens de faire réussir une affaire , une intrigue.
concerto, s. m. mol emprunté de l'italien. concf.rto (mu$iq ). Ce mot signifie généralement une symphonie faile pour être exécutée par toul un orchestre ; mais on appelle plus particulièrement concerto une pièce faite pour quelque instrument particulier, qui joue seul de temps en sainte temps avec un simple aerompagnement . après un commencringles ment en grand orchestre; et la pièce continue ainsi toujours d'où alternativement entre le même instrument el l'orchestre en
chœur.
concession- ,
gneur fait de quelque privilège, de quelque droit, de quelque grâce, etc. — Il se dit aussi d
le don et l'octroi qu'un souverain ou un sei quelque droit , i' des terres que l'Etat
( ONCHOI1IE.
Mrticuliers dans une nouvelle colonie, à condition de les défricher cl cultiver. — Il se prend quelquefois «l.ins le sens plus ;énéral de cession. — Il se dil aussi Hgurément de ce que l'on icconle à quelqu'un dans une contestation . dans un débat. — Iuxcessiox se dit encore d'une ligure de rhétorique par «quelle on accorde à son adversaire ce qu'on pourrait lui dis- >utcr.
COXCKSSIO.X. Arma de eoneeuion blaion), celles qui sont Ion nées el autorisées par des princes , et prises des pièces de eurs propres armes qu'on ajoute aux armes de la personne avoriséc.
cn.VEESKlo.xxAiBC , celui ou celle qui a obtenu une eon- -essiou.
Coxcetti, inol emprunté à l'italien. Il se dit des pensées •rillantes el sans justesse. Il s'emploie abusivement au sinrulier.
coxcnxxi'n , terme familier en matière de provisions de our de Home. Dans les signatures signées par le cardinal dcrguèdu pape on voit Coneetsum ut pelitur; dans celles qui ont signées par le pape on voit Fiat ut petilur.
concevable, qui se peut comprendre, concevoir.
cokcevf.iba (bolnit ), arl»re de la Guyane.
COXCEVKMEXT [riens langage), conception, dessein, irojet.
coxef.voib. Il ne se dit proprement que d'une femme, cl ignifiedevenir enceinte. Il s'emploie irés-souvent sans régime. I se dit également des femelles des animaux en priant de l'es «'•ce en général. Il se dil ligurcinent de I opération par laudle l'esprit crée, invente, imagine. Il se dit de même en ■arlanl des passions, des sentiments, des mouvements de aine. — Concevoir signilic en outre comprendre , entendre «en quelque chose, en avoir une juste idée. — Concevoir sinilie aussi exprimer en certains termes.
< oxEH ini m PROMONTORU * (gêngr. anc), promontoire le l'Asic-Mineurc sur le Bosphore de Thrace , du coté sud du ;olfc Castacicn .
cox«:HA, mesure gn eque d'environ une demi-nnee.
co.xcnacÉ i:iml.), qui est pourvu d'une coquille bivalve.
<:ox< HACÉs, famille de mollusques acéphales.
«oxchfs {«rojr. , ville de France, département de l'Eure, ur I lion. Cu.rs et quincaillerie ; fonderie et forge. 2,100 hantants.
« ove h es ViKi-x-'.villagede France, déiartemenldcl Eure.
une demi-lieue de la source de llton. Il est connu par une ource minérale froide.
coxciies, Concha [oiogr.), abbaye de I ordre de Saint Beoit, était située près de la petite ville de ce nom , au diocèse 'fcvreux. Elle fut fondée en 1035 par Hoger, seigneur de oesiiy, qui y fui euterré. Cette abbaye avant été brûlée en 557, les religieux obtinrent de Charles V un asile dans la die. el y demeurèrent jusqu'à l'an 15*3 qu'ils retournèrent à •ur premier établissement. Les bénédictins de la congrégalion e Saint Maur, qui y furent introduits en IG50 . étaient curés rimilifs des trois paroisses de Couches. Leur éRlise. solidement aliccn rroix. était dédiée à saint Pierre el à sainl Paul [Haltia \ritt., I.n, col.0.-ï7).
coxi HP.VF.a [vieux langage), concevoir.
«oxcni [bolan), sorte de cannelle.
coxcmcni.E 'son/.), qui vil dans une coquille bivalve, qui it sur les coquilles bivalves.
cnxrillEMEXT ou COXCHieiBE [vieux langage), ordure, u figure, avilissem ni, trahison.
M^r?ï3ir^k^ï"r^^,w,, Mlir'
Au figuré, difla-
COXCHIEBBf. [vieux ÎMgage), qui salit. Au liguré, quidésonore; vil, infâme; poltron
coxt hifÈiie [iool.), qui porte une coquille , qui est muni u ne coquille a deux valves.
COXÇHIPEBBS (foo/.). lamirrk a donné ce nom à une assc de mollusques qui correspond aux acéphales de Cuvier. COXCHIPOBIBECW. , qui „ |4 forme d une coquille.
wkoide"'* :,<■om•,, "0,n don,,,; P*11, <1UC'1UM "utcurs à la cohcmilbue {iool.), qui rainasse des coquilles. co.vchille [lotitH.), vieux nom du ebéne a kermès.
«oxc.llll.l.os palco (Jean ,, peintre espagnol , né en «641 a Valence, recul ses premières leçons d'Etienne Marc, el se perfectionna a Madrid sous Velaseô. dont il resta l'ami. De retour a Valence, il tenta d'y établir nue académie de peinture; mais, n'ayant pu obtenir la permission nécessaire, il ouvrit une école chez lui, donna des leçons à Ions ceux qui se sentaient des dispositions pour le dessin. Ituiné par la guerre de la Succession, il eut encore le malheur de perdrr la vue, cl mourut pauvre en 1711. Parmi ses tableaux les plus gracieux , on cite sa Kencontre avec Palomin, Velaseu prêt de Vnteitte. et sa Voiture vcr>re , ilaus laquelle il était avec Velasco. Il a gravé i l'eau-forle, en 1072, un Christ descendu de la croix, entouré de la Vierge, de saint Jean et de sainte Madeleine.
co.NciitosAi'iiE irrp/. fou.', inm formé des mots grecs «rX'"- petite coquille, et <iii,;-.:. lézard . el donne à un reptile fr*sile, connu seulement par un fragment du crâne trouvé dans le calcaire coquillier de Leincck, dans le Bayrculh. parla configuration des pièces subsistantes du crâne- Cet animal se rapproche des crocodiles; mais sou système dentaire le distingue de tous les genres connus de celle famille. Les dents , au nombre de treize de chique coté . s'étendent seulement jusqu'au dessous de l'angle antérieur de l'opil ; toutes sont creuses, coniques, simples, légèrement arquées en arrière, à racine enfoncée dans des alvéoles d stincles, peu distantes les unes des autres, disposées sur une seule série insérée sur les tards des os maxillaires; ecsdcnlswnt légèrement étranglées a leur collet, striées longiiudinalement à leur couronne, toutes parties égales, à l'exception de In seconde, en comptant d'avant en arrière, qui dépasse ses congénères de plus du triple en grandeur et en grosseur; elle a sur le fragment connu environ 0,0t2 de saillie, tandis que les autres dents n'offrent guère que 0,005.
COXCHITB (ïoo/.), coquille bivalve fossile.
COXCHn jixtiiÉi.m if.X (omit./. Il se dit d'un muscle de l'oreille externe.
coxcuocarpe i6o(n».),ceiire de piaules du Brésil.
COXCHODKBSIE son/.), gei ire de mollusques.
coxcho iif.i.IUEX {anat ;. Il se dit d'un des musdes de l'oreille externe.
ce.xnio UÉCI.X (aune), un des muscles de l'oreille externe.
coxcnoiD.il. [didaet.), qui ressemble à une coquille.
coxciioide (grom.\ courbe inventée par le géomètre grec Sieomtde, pour résoudre les problèmes de la duplication du eube et de la tritettio* de t 'angle. Voici sa construction. Du
point A, pris en dehors d'une droite indéfinie M.\. avant mené les droites AB. An, A6, Ac, A4, etc.; si l'on prend les parties CB, fa, gb, he, id, etc.. toutes égales entre elles; la courbe Babette, qui passe par les extrémités B. a, r, d, e, etc., est la coneholde. Comme on peut effectuer celle construction tout aussi bien au-dessous de la droite MN qu'au-dessus, on a deux espèces de eonehoïdet La première. EHe. se nomme coneholde ultrr ieure ;.el la seconde, BFO, tonchoïde eiiérieure. La droite MN est une asymptote pour l'une el l'autre coneholde. - Ces deux courbes peuvent élre facilement décrites par un mouvement continu, en faisant tourner AB autour du point A, de manière que Cl) ou CF soient toujours les mêmes ; alors le point B tracera U coocbofde ultérieure, et le point E la coneholde eiiérieure. — Pour trouver l'équation de la prenons AB pour l'axe des abscisses, el faisons
AC=a, AD— .r ED=y, CB=QL=6
CD=AD— AC-x— a.
COXCHTJCOS.
Le triangle rectangle AED donne
AE:QE::AD:CD
c'est-à-dire,
et en élevant au carré
(xM-y';:6'::.r\(x-«).
De celle dernière proportion on tire
(xM-yî'-x' :x' : : 6'- '*-«)« : (x-a)'
d'où
Equation nui confient également à la coneboïde citéricarc, en prenant C.F=BC— 6. Celte dernière peut avoir de» formes différentes, d'après le rapport de CF à AC, F étant le point décrivant, comme nous le verrons ailleurs. ~ L'équation putaire de la eunchoïde esl beaucoup plus simple que I équation a coordonrtrr* rectangulaire* ; on l'obtient directement par la seule considération du triangle rectangle variable ACQ, car désignant par « l'angle variable BAE, et par t la droite variable AE ou AH, nous aurons
rot. y evi.'j
Mais AE=AQ+CB et AR — AQ— CF : ainsi on a
CONCILES
i. m. (nul. nnt.), espèce de
cot.<.
le signe ■+■ srrvant pour la eonehoide ultérieure, et le signe — pour la conchoide extérieure. Nous verrons aux mots Di'Pi.i- CATiox cl TRISECTION l'usage que les anciens faisaient datées courbes, dont quelques gawmètra-s du siècle dernier se sont aussi occupés.
caiNiHOLEP.vs (moll.), tonthulrpnt , coquille univalve marine des plus remarquables par la singularité de sa forme, et dont Lamarck a fait un genre, pour une espère seulement, sur la euusidèrjtion de sou ouverture, qui est très-ample, et des deu\ peliles dents placées à la lusc de sou bord droit, txllc coquille, que laml le monde connaît, ne fut que fort rarement apportée du Pérou, où elle est si commune, que les propriétaires voisins «les cotes de la mer les ramassent eu las fort gros pour en faire de la chaux, dont ils sa' servent pour fumer leurs (erres. Par ce motif, elle était rare en Euro|»c, et ne se pavait |ias moins 'le trois cents francs dans le commerce ; aujourd'hui, pour huit aiu dix francs ou peut se procurer les plus beaux exemplaires connus. — l.e mollusque qui produit cette ritqnil'c ne présente aurune espèce aie différence avec l'animal bien connu des pourpres, l-i coquille elle-niéine ne diffère des pourpres que par une plus grauile ouverture, qui ne saurait former un caractère.
cnNCH.ni.oGIF. didart.), histoireales coquilles.
coxi Hni.ouioi E {Hiilacl ), qui a rapporta la concbologic.
COXCHOI.OUISTE (tfirf.iri. i , celui qui s'orrupe de concbologic.
«JINUIOPHORE \tool. !, qui porte une coquille bivalve.
cojtrHl'COS tiéoqr .), province du Pérou. Amérique méridionale. K le commence a l»0 kilom u»ral-nnrd esl aie Lima, el s'èiend le loua du centre des Cordîllicrcs Sa ta-mpcr.ilurc varie Suivant les différentes hauteurs des terrains : ceux cxpaisès à la température la plus alouav produisent lotil< s sortes de grains cl de fruits: el les autres, ilonl la frrlililé est arrêtée par le froid, abondent en pnluraga-s pour diverses espaVes de bétail — l.e lissage est monte sur une crawle ce'iellc, car les Indiens n'ont d'occupation que lclrav.nl de la laine, et leurs proalmls sont les seuls objets de commerce avea- es autres provinces.
COXCHYI.E , fournil la pourpre.
coxciiylif.n (lui. nat), qui contient des coquilles. c.nxcilYLlFF.RF. , adj. appliqué en histoire naturelle Uitacèt, à cause de l'enveloppe ou coquille qui les revéi. «oxi.HVi.nnDE t/aùl. nat.), qui a la ronne d'une coq <:0!m:HYl.lOLOClE (moM ). l.e mot, qui signifie discour» »or les coquilles, sert à désigner la partie de zoologie qui s'occupe de l'étude du tesl des mo Jusque». Pemlant longtemps les amateur» de coquilles ne se sont aKJcnjiés que de celle partie de la science , cl ont loail à fait nèg igé le» animaux qui construisent les coquilles : mais actuellement que les éludes zoologique» ont pris une marche plus philosophique, il n'est plus possible «I étudier séparément une simple production de la peau d'un mollusque; aussi la conclu liologie n'est plus seulement le partage de quelques collecteurs a qui il suffit d'arriver à savoir le nom d'un coquillage pour le ranger dans leurs cadres Beaucoup de classifications ont été basées sur la Tonne des coquilles, sur lo dents de la charnière des bivalves, sur les plis de h columcl»e desunivalves. elc: mais depuis le» travaux aie Cuvicr, dr M. de Blaiuville el de plusieurs autres naturaliste» qui ont étudié les animaux après eux , ou esl arrivé à une méthode naturelle pour celle partie de la science, comme pour toute» les autre». « ONa HYI.IOI.OGIQI E, qui a rapport à laconchvliariogir. r.05f<:iiïi.n»i.o<;isTE i celui qui s'occupe de conchyliolaigic, qui est savant en conchyliologie. COXCHVLIOPIIORE [hiit. nat.), qui porte de» coquilles C*iSCMYl.ioTYPOE.iTHIî;fc»«t. n<K.) , empreinte de coquille fossile dont le moule a disparu.
coxciiyte, pierre qui ressemble à une coquille. concierge , celui ou celle qui a la garde d'un ha>tel, d'une maison, d'un château, d'un palais, on d'une prison.
C4ixr.iERUF.RiF. , la charge el commission de garder un château, un palais, une maison, un hotcl. — Il signifie aussi la demeure et le logement d'un concierge. — Il se dit également, en quelques endroits, de certaines prisons qui èUieut autrefois celles où les parlements tenaient leurs prisonniers
COXC1LE-S [théologie, fcailoire).
INTRODUCTION
statfell» il trrn.iir lisilUM Liirn» ut» a mu»» roi * en» in ai». - ri »* "
Nous enlreprenons de traiter un sujet important et bien digne d'exciter l'émulation d'un catholique. Il s'agit alesdérisiams suprême» «le la sainte Eglise à laquelle il est attaché aie errur et il'âinc: de ces daVisions qui règlent toutes les affaires touchant la foi, la aliscipliue et las impurs; qui prouvent la catholicité, la perpétuité, l'intégrité, la sainteté de celle Eslis*
divine; qui forment le code le plus admirable, le plus parfait, el le plus complet de morale, aie saine doctrine, de principe» surs el immuables: qaii olTrcnt, siècle par siècle, le résumé île tout ce qu'a inspiré pour le Imuticur da-s hommes la sajrcsse menu' de Hieu ; qui oui scrvielqui servent ta>us les jours de bases aux lois liiiniaiiir*;dansb,*quelh* vont puiser tous le»légi»l»teorï jaloux de la félicité aie leurs scmblahla-»: desquelles, en un mot, est lira> tout ce qu'il ) a de hou, aie grand, d'équitable, de juste, alans loules bs conventions, ahuries, contrats a-t institutions «les peuples, comme lout ce qui contribue te plus à leur gloire et à leur prospérité véritables.
Tout cela émane des alrrisions des ronriiet ; leurs runami sont le fondement, la n'y le, le principe de tout ce qu'il v a de réellement solide el durable alans la*» sociétés. Ce n'est iwinl iciuue exagération. Chacune»
h schaisa s que nous venamsd av*lirer|iOorrait ëlre prouvée farilemeul, soit par l'histoire, soit parties rapproihemants at des rornparaisnns qui seraient extrêmement inle-
ressants On verrait que les inlions, et la nnlri p:»rliculier.
qui se larguent h> plus <le leur civilisaliotl et aie leurs lumières ne vivant que de la vie de l'Evdise de Jcsus-Chi .si . lui ala.t»i-nl leurs plus noble» el plus sainte» institutions, et que leursrodes la^s plus vantes sont tires textuellement, alans leur» parties essentielles, aies règles, aies ih cisions aie l'Eglise : heureuses le* nations qui savent le reconnaître, et qm ne méprisent pas ca-lleà laquelle ils aloivent leur rang élevé cl leur IjuiS.sanre entre tous les peuples! Mai? vouloir prouver celte thèse serai!
un travail long, au-dessus de nos forces, et qui nous entrai- ■ nerail d'ailleurs hors de notre sujet. Au reste, nous n'avançons rien de nouveau. Il n'est pas un homme studieux, instruit et habitue à se rendre compte dos choses, qui n'ait aperçu ers vérités: el la simple cnumératioii, la simple analyse des décisions des saints concile*, comme le plus superficiel examen qu'on peut faire de leurs principaux canons, suffisent pour fournir de nombreux points de comparaison, lesquels ne manquent pas de tourner à l'avantage de l'Eglise catholique.
Combien donc il est utile et précieux d'étudier ces saintes décisions ! Quelle source féconde pour un chrétien ! Quels titres de gloire et de noblesse pour un lidèlc enfant de l'Eglise! Après les saints litres, dit un auteur jl , nous n'a\ons pas de monuments plus sacrés que les concile* génitaux et particulùtê. Plus on a d attachement aux vérités de la religion, aux maximes de l'Evangile, aux sentiments des Pères, aux usages reçus de tout temps ou plus universellement dans l'Eglise, plus on' doit avoir de penchant a se former une idée juste de ses dogmes, de sa morale et de sa discipline. Or quiconque voudra s'instruire de ces différentes parties les trouvera représentées dans les recueils cl dans les collections que l'on a faites de ces saintes assemblées où l'esprit de Dieu préside. Tout ce que nous devons croire et observer se rapporte à ces trois points. La doctrine comprend les articles de foi que la religion nous enseigne; la discipline concerne le gouvernement de l'Eglise ; el la morale nous apprend les choses que nous devons faire, et celles dont nous devons nous abstenir. Nous ne pouvons donc puiser celle doctrine, connaître les règlements ecclésiastiques , nous instruire des règles toutes saintes de la morale chrétienne ailleurs que dans la Iradilion de l'Eglise,
c'est -A-dire dans les livres surtout des saints Pères, qui sont des témoins irréprochables du sentiment de l'Eglise, soit qu'étant dispersés en dilTérenls pays el en diucrents temps ils conviennent tous d'une même vérité et l'attestent dans leurs
écrits, soit qu'ils concertent < décision uniforme et unanime.
1 , dans un concile , une
Il ne faut pas croire que nous voulions prétendre que ce soit U l'unique source de la foi catholique. Il va sans dire que la première el la princi|jaleesl celle des saintes Ecritures Mais on peut dire que la certitude du dogme, appuyée sur la décision des concile* généraux, est aussi grande que si elle était tirée des saintes Ecritures. Saint Grégoire le Grand, se souvenant que l'autorité attachée au sentiment unanime de l'Eglise assemblée en un même lieu pour délibérer sur les matières ecclésiastiques a pour fondement la promesse que Jèsus-Clirist a faite a ses apôtres : * Que lorsque deux ou trois seraient assemblés en son nom il sérail au milieu d'eux (4», » déclarait qu'il révérait les décisions des quatre premiers conciles comme celles des quatre Evangiles iS). De là vient, continue l'auteur que nous venons de citer > \), que tous les décrets des conciles, ayant pour auteur la vérité iitéiuc, ont un caractère d'infaillibilité, tant pour ce qui concerne la do tri ne de la foi que pour ce qui regarde les bonnes uiosurs. De la sont venues les victoires éclatantes que I Eglise a remportées dans tous les siècles contre les erreurs, quoiqu'elle parût devoirétre accablée ou par la multitude des hérétiques, ou par l'injustice des premiers ministres de l'empire, ou parla fureur desempereurs idolâtres.
(I) lx P. Sahnnn, dortmr el làMii ttii-cnirr de la maison el »ocictrde Sorbomw. né a Pari» ni 1677. ilau» ton «av:nil Trait* tir FttuJtAri comtlrt rl -If leurs ,ulU,lion, Aune en lion /tnrtirt, erre un ratatogur ifet /tria* i fin iij auteur» tfii en ont trailr rl Art rrlnirriurmruti iur Ut oarragri r/ui tancrrnrnt t rttr matirrr, rl tur Ir ehnix tl* leart rAitioat, \ vol. ra-4", 1734. Non* citeron» .«mivrnt cet ouvrage r*timé. H uni a èlé imprime en latin à l>ripf IÇ , eu 1 7*19. L'auteur monter dan» la première |Mrtie l'uliliic de» rouelle*. »oil en gé-nânil. soit en particulier. I>an« la seconde partie il (ail connaître le* aitcieunet et le» nouvelle-» cnltretiou», nuiwi bien «par le travail de* rulleeleiii-* de» mril» ce qu 'ua y tn*i»c de plu» curieux, an jncemeiit du K. I>. Km liant {Dut, Art u 'irm rs rrtlrë., «dit. Ili-T- de 1711. arl. Su/hêvm), e»l la eriiHpir de la piindc collection du P. Itard-aim. Dans la ti-ui»iwe |urtîe il »'agil de la iiuuiicre d'élndier le* couri!» : le savant auleur v ùniuie UIM- cipecc d Mllli-JiM Ixrti a i-elle étude. \a- V. Saluuiti avait en le dcvvein di- ilonner <ui kii|ij>I< iui uI a la Cullrrtimi Art i oiH/n du I*. LaliiM- , en plusieurs volume* in-C. et il parait pac te |wojel ipii eu .i élc nri|nime en frjiir.ii., | iu-l". l\W ■ l'Ile colle» Iiihi cl.nl In w\ ..Ile ce. \|.,i* h
mort il eni|«Vlie I'.iiiIcmi d'i donner «nile.
(ï) Vallh., IV III. in.
(3 l.ili. u. TjKkt. \ \ .
(i . Taite.UÏ. ■!<„!* Art ivtti ., rnap. I.
Elle s'est toujours soutenue celle sainte Eglise (ne l'oublions pas, surtout aujourd'hui , elle s'est toujours soutenue contre ses plus terribles ennemis; toujours semblable à elle-même, dans tous les lieux et dans tous les temps, par l'esprit de vérité qui la gouverne. Voilà ce que nqus apprend la suite des décisions des concile»; et ce que ces décisions nous montrent encore avec plus d'éloquence , c'est l'unité, l'invariabilité de celle Eglise. Oui , c'est une chose admirable que dans le grand nombre de conciles qui sont reçus dans l'Eglise l'on y voie la même croyance enseignée partout: que dans une si longue suite de siècles, au milieu de tant de divisions qui se sont élevées, les évéques, héritiers de l'esprit de Dieu el des apôtres cl leurs successeurs, quoique dedifTcrenles nations, animés d'un même esprit, se soient toujours réunis dans la même foi. aient étouffé les troubles dès leur naissance, rendu la paix a l'Eglise par la condamnation des hérétiques; au lieu que ceux-ci, m combattant les uns les autres , se sont divisés en plusieurs sectes et ont donné, non-seulement par la nouveauté de leur doctrine, mais encore |iar la contrariété de leurs opinions, des preuves évidentes de leur schisme et de leur impiété. L'étude de ces décisions est donc bieu importa nie pour repousser les attaques des sectaires, el en particulier des prolestants , qui veulent toujours remonter à l'origine el se prétendre -
seurs des apulres. Or, en compnranl les canons îles plus an-» ciens conciles avec ce qu'est aujourd hui l'Eglise catholique, avec ce qu'elle enseigne . le fidèle a la consolation de voir sa foi toujours une, toujours la même, toujours intacte; tandis que le protestant se voit à une distance effrayante de la source d'où il croil sortir, el trouve, eulre sa doctrine et la vérité, un abîme I
.Mais 1rs grands évéques qui étaient présents k ces saintes assemblées n'ont pas seulement pourvu a l'intégrité de la foi; ils onl encore mis la rèformalion dans les mœurs, el rétabli la discipline par leurs règlements. Combien de fois a-l-il fallu conserver «vile qui était en usage, rétablir celle qui commençait a tomber, en corrigeant les abus qui s'v introduisaient, Is perfectionner lorsqu'elle n'était pas encore dans sa perfection, y apporter quelques changements quand la nécessité des temps et des lieux l'exigeait: tels sont les règlements oui se sont faits dans les synodes louchant les cérémonies qu'un devait observer, tant pour l'administration des sacrements que, dans les assemblées des chrétiens, sur le gouvernement des Eglises, la forme des jugements ecclésiastiques et plusieurs autres points de discipline. I.es objets de ces règlements sont les rites des choses sacrées, les devoirs el la vie des personnes consacrées à Dieu , les autres parties de la discipline ecclésiastique, en un mot, tout ce qui pouvait contribuer à l'ornement et à la décoration de la maison de Dieu.
Comme il y a eu des hérétiques qui onl tacbé de renverser la doctrine de l'Eglise par leurs erreurs, des schismaliques qui ont troublé l'ordre qui subsistai! par l'unité, il y a eu aussi de mauvais chrétiens qui ont terni son éclat el dèligurésa beauté en violant 1rs lois de sa morale el en vivant d'une manière déréglée : ainsi les concile* ont réglé les moeurs selon les lois les plus pures de l'Evangile de Jésus-Christ, el fourniront. jusqu'à la consommation îles siècles, des armes pour combattre les vices et pour éteindre les traits enflammés de Satan On y trouve de quoi exciter à la verlu 1rs lâches el les paresseux," encourager au bien ceux qui sont timides, humilier les orgueil leur, abaisser les supcrlies. arrêter le cours du luxe et de l'ambition, inspirer la mortification aux vnlu|4ueux. éloigner de la vigne de Jésus-Christ ceux que l'Ecriture compare à cet petit» renard* qui la ravagent coolinuellemenl. el les faire périr, modérer les ardeurs de la concupiscence, en un mol diminuer et détruire l'empire du démon -1),
On ne peut donc douter que l'élude de* tnneile* ne soit nécessaire pour apprendre le dogme, la morale el la discipline de l'Eglise. Si nous relirons cet avantage de la méditation des écrits des saints Pères, dont le consentement unanime forme de concile général qui sulisistc toujours, à nias le trouver6ns-nous dans les décisions des pères ur régler ces dilTérenls points, l eur lecture nous rapproche cl nous rend comme présents les siècles les plus recules: clic nous instruit de ce qu il y a de plus important dans l'histoire ecclésiastique; raffermit el soutient notre foi; nous encourage à la pratique de la verlu , cl nous fait de plus en plus apprécier le bonheur d'appartenir à une religion crue, inaiVnuf, expliquée par de si lieux, ijinic* et
(I) Trait* t'r Tr'luAe Art tant., iliap. I.
forte
êe ti iotidei ftpriU, suivant l'expression d'un célèbre écrivain (I). . , Nous avons dit que l'élude des décisions des conciles était nécessaire pour repousser avantageusement les attaques des hérétiques; ajoutons aux diverses utilités que l'on peut tirrr de ces saints écrits celle d'offrir un tableau magnifique des projrrès et du triomphe de l'Eglise ('c Jésus-Christ, au milieu de l'oppression et des combats, ce oui sert à démontrer la divinité de son origine à ceux qui ne la considèrent que comme l'œuvre des hommes : et, en même temps que les décisions de» conciles prouvent que l'Eglise ne fait pas grâce aux imperfections du petit nombre de ses ministres qui sont indignes d'elle, elles fournissent le puissant et beau témoignage du bien immense que le corps sacerdotal a constamment opéré par b sublimité de ses exhortations et de ses exemples, non moins que par l'influence de ses lumières et le soulagement qu'il a de lotit temps prodigué aux malheureux i,2 . L'éclat de cette vérité ne serait-elle itas suflisantc pour confondre les détracteurs du cierge ?
Puisque cette élude est si imi>ortanle et si nécessaire, il faut s'y appliquer avec méthode, afin d'en retirer des fruits. Le savant que nous avons déjà cité dit qu'on peut se servir de trois manières différentes pour arriver a d'utiles résultats : ou en lisant les conciles de suite, avec les l'omOtuliont drt apotrn et les décrets des papes, qui font une partie de cette élude; ou en se contentant des anciennes collections qui en ont èlè faites, telles que le recueil que Justel en a donné, ou des collections plus récentes, comme celle de Gralicn ; ou enfin en lisant quelque abrégé, tel que celui dcCaliassalin* 3), nu beaucoup d'autres que nous indiquerons en son lieu.
Mais, pour bien profiler de cette étude, il ne faut pas perdre de vue qu'il importe de faire usage de tous les conciles, de ceux qui ont été tenus dans les premiers siècles comme dans les derniers, des généraux et des particuliers, sans en négliger aucun.
On découvrira dans les conciles qui ont été célébrés depuis le i" siècle jusqu'au VIII' cet ancien caractère de pureté qui régnait dans les mirurs et la sainteté de la morale. On verra dans les suivants, jusqu'au saint concile de Trente, comment les fidèles ont dégénéré île cette première régularité ; et dans les conciles qui ont été tenus depuis, les efforts qui ont été faits pour rappeler cette ancienne pureté et les moyens dont on peut se servir pour s'en rapprocher. Si nous voulons, dit uo historien (Vi, sonder le fond de noire rirur, nous verrons que nous craignons l'.'inliquitë, parce qu'elle nous propose une perfection que nous ne voulons pas imiter. Nous disons qu'elle n'est pas praticable, parce que, si elle l'était, nous aurions tort d'en être si éloigner!. Nous détournons les veux des maximes et des exemples des saints, parce que c'est un rejirorhe continuel à notre lâcheté; mais qu'y gagnerons-nous? Ces vérités et ces exemples ne seront pas moins, soit que nous y pensions ou non; et il ne nous servira de rien de 1rs ignorer, puisque, étant si bien avertis, noire ignorance ne |M'ul être qu'affectée. Au contraire, si nous avons le courage de regarder cette sainte antiquité cl de la présenter aux autres île tous les côtés dans tous ses différents points de vue et de toutes les manières possibles, il faut espérer qu'à la lin nous aurons honte d'en demeurer si éloignés, et qu'avec le secours de la grâce nous ferons quelque effort pour nous en rapprocher. L'expérience du passé doit nous encourager. Combien la discipline de
l'Eglise s'est-elle relevée depuis un siècle, i»ar les règlements du concile de Trente, les travaux de Saint-Charles, l'institution des séminaires, tant de réformes dans les ordres religieux? D'où sont venus tous ces biens, sinon de l'étude de l'antiquité? et que ne pouvons- nous point espérer si nous suivons ces grands exemples?
Nous «-rions heureux de fariliter celte élude précieuse, ou au moins d'en exciter ledèVir cl legoùl, par le travail analy tique el de résumés qui fera l'objet de cet article. Nous le thvi-
tr«is parties principales, que nous subdiviserons, pour plus de clarté el de méthode, en chapitre». Dans la première partie nous traiterons de l'origine des conciles tant généraux que iiartirulicrs, de leur objet el de leur autorité. Dans la deuxième nous donnerons Je tableau chronologique, analytique et souvent critique des conciles, depuis les temps aposto-
(1) Jji Itraw-rv. /«•< (Viril, -V/T.t. r. \«|, III-. e.piiN ImN.
(2) -/'r<;„v ,hrt«„U. </<•! .«». .. < le., iih8". IK36. |». 5.
(3) Trmié <!'• f, ■ml,- ,lrs ,..», ., iii.r I,- |». Sulmoii < . n. (!) Hnm . Du. . ..•(/•
liques jusqu'à nos jours Enfin dans la troisième partie étudierons les résultais avantageux que les conciles ont appariés quant au dogme, quant à la morale, quant à la disri|»hne de l'Eglise et quant à l'histoire ecclésiastique: nous dirons quelques mots sur les avantages qu'il y aurait pour l'Eglise catholique a jouir, de nos jours, de ces saintes assemblée», oa au moins des synodes particuliers prescrits par le saint concile de Trente; nous répondrons aux objections des hérétiques et des incrédules contre les conciles, et nous donnerons «les nolions bibliographiques sur les collections des conciles qu'on a publiées el sur les ouvrages qui ont été faits sur cette science importante. Afin de remplir ce plan aussi bien qu'il dépcixlr. de nous, nous puiserons aux meilleures sources, el nous ne ferons le plus souvent que citer les auteurs les plus coni|>oteiiU; ce qui doit rassurer ceux qui pourraient craindre de voir une lAchc aussi difficile et aussi délicate accomplie par un écrivain dépourvu des qualités requises pour traiter une semblable matière, el ce que nous nous empressons de déclarer pour mettre notre responsabilité à couvert.
PRDHliJRi: PARTIE.
Ce que sont ces saintes assemblées, leur origine et leur institution, leur autorité, à qui appartient le droit de les convoquer, de les présider, des personnes qui ont le droit d'y délibérer, de leurs cérémonies : Ici est l'objet de celle première partie.
CHAPITRE PREMIER
i>r m Diriimi* it nr t.» nnuii'N m» « oscri.i».
Le mol concile vient de conrihum en lutin, qui ne signifie aulrechose <\u'ai»c mbiee . car on a dit : nmeilium demum, tonrilium martijrtim M). Cette assemblée est l<< réunion d«-s pasteurs légitimes de l'Eglise pour régler les affaires qui regardent In foi, les mœurs cl la discipline ecclésiastique.
Il y a quatre sortes de conciles, savoir : l'œcuménique ou général, le national, le provincial el le diocésain. Nous allons faire connaître chacun <le ces conciles.
1" Le concile général, aussi appelé œcuménique du mol grec '.wvjtj.nr, qui signifie la terre habitable (2.;, est celui qui représenté le corps de l'Eglise universelle, et qui. par celte raison, doil être convoqué de toutes les parties du monde catholique, pour que tous les èvéques catholiques puissent s'y trouver s'ils le veulent, quoiqu'il ne soit pas nécessaire pour son iccuinénicitè qu'ils s'y trouvent tous; du moins c'est l'opinion d'un trèsgrand nombre de théologiens qui font autorité.
2" Le concile national est une assemblée des archevêques et èvèqucs d'un royaume ou d'une nation, à laquelle préside uo
Îatriarcheou im primât : tels sonl la plupart des conciles de olcdc, de Carlhage, d'Orléans el le sixième de Paris, en 5" On entend pur concile provincial une assemblée des èvéques d'une province ecclésiastique, à laquelle préside l'archevêque ou le métropolitain.
4* Le roncile diocésain n'est autre chose que le sy node, assemblée des curés du diocèse, à laquelle préside levéquc de ce diocèse.
On pourrait, dit un auteur, ne pas mettre au nombre de* conciles |wrticuliers les iynitdr%dioreiaini, et, à parler exietemenl, ils ne sont pas de ce nombre , puisque ce sont des assemblées non d'èveques, mais d'un rlergé soumis à un èvéqur Cependant il esl d usage de les mettre au rang des conciles, parce qu'ils ont avec eux de très-grands rapports. C'est ainsi que, de même que les conciles, les lynodetdiocrtai»* oui décide des controverses concernant la foi et les mœurs, cl oui fait des règlements de discipline: que leurs règlements obligent dans l'étendue du diocèse, comme les décisions des conciles lient dans le ressort de ces mêmes conciles: que les décrets do synode n'obligent pas les diocésains demeurant hors de l'étendue du diocèse, ni ceux qui, étant dans le diocèse, n'ont pu avoir connaissance de ces décrets: de même que 1rs décrets des conciles, d'une autorité bornée, n'obligent pas les personnes qui demeurent hors des lieux pour lesquels ils ont été faits, quoiqu'elles soient de ces lieux-là , ni celles qui ignorent al-solu-
(I) Diet. unir., Int. e> fi,:n.\. Je 7Yrv.. étlil. in-fol. île 1771. ail V tutelle.
(ij Vov. Mwrri. Met. *«/.. «Mil. in-fol. «le l'OLart. Coneilr.- \r concile griur.il i>t eiwwr appelé /ttcmrr .
ment ors décrets , uns avoir négligé de t'en instruire ; que dans les synodes, comme dans les conciles, quelques personnes assistent comme juges, d'autres pour être jugées, les unes pour exposer le*urs intérêts, d'autres enfin pour donner conseil ; que dans le synode siègent comme juges d'autres personnes que l'cvéque, de même que dans le coiirile il y en a qui jugent par l'autorité qu'ils «ni reçue de Dieu, coin me les évoques, et d'autres par l'autorité qui leur a été communiquée par quelque privilégie ou par la coutume, comme les abbés, les générant et les cardinaux non évéques ( I }.
Il y a des conciles nui sont plus que nationaux, sans être œcuméniques, dit I». Hi.hard i) : tels sont ceux que les papes assemblaient autrefois de tout l'Occident, dans ces grandes contestations qui intéressaient toute l'Eglise, avant que d'envoyer aux Orientaux leurs sentiments sur les matières sur lesquelles ils avaient été consultés. C'est ainsi que Félix III assemble un concile contre Acaeius, Céleslin contre Nrslorius, saint Léon contre Eulvchcs, Martin et Agalhon, contre Ks monolhëlitcs. Etienne l\ contre les iconoclastes.
Il y a aussi des conciles qui sont plus que provinciaux, sans être nationaux : tels sont ceux où les évéques d un patriarcat, même de plusieurs, s'assemblaient |nr députés, lels furent 1m assemblées faites contre saint Jean Chrysoslomc, le concile de Constantinople sous Memnusrt Agapcl. celui qu'on appelle in Trttllo, du nom du palais de l'cni[MTcur dans lequel il fut célébré.
Enlin il y a quelques conciles qui sont appelés généraux . parce qu'ils ont été approuvés par les papes il les étèques d'Occident, quoiqu'ils n'aient été composes que d évoques de 10- ■-.).
cuumtfu: II.
IKi;lM»loi m> tt% r.mui, c.l\ratix.
Nous avons dit, dans le chapitre précédent, qu'il n'était («s at»solument nécessaire que, pour qu'un concile fut réputé général ou œcuménique, tous les évoques de la ch élu nie s'y trouvassent. Voici ce que dit à ce sujet le docte llergicr.
On convient unanimement, parmi l.-sthcol'^ii-nscatboliqurs, qu'un concile n'est point censé ceeuménique ou général . a moins que tous les évé.utcs de la chrétienté n'v aient été imités autant qu'il est possible et que lïluigiicîncnt des lieux peut le permettre. Il y a ccjicndaiil plusieurs exemples de conciitt auxquels il n'y avait eu qu'un reriain nombre d'évoqués appelés, mais qui . dans la suite , ont e<é réputés pénèraux . parce que les décisions en ont été reçues «le toute l'Eglise, et ont acquis ainsi la même autorité que celle des rttneilet généraux : \). • N'est-ce pas assez . du Bossuel , qu'il vienne tant d 'évéques cl dotant d'endroits, et que le- autres consentent si rv idemmeul à leur assemblée , qu'il sera clair qu'on y aura purlé le sentiment de toute la terre Y? . • |le même, ajoute Dergier, il y a eu plusieurs conciles auxquels il ne s'est trouvé qu'un assez polit nombre d évoques, et qui n'eu ont pas eu pour cela moins d'autorilc. Depuis que la foi chrétienne S'est établie au loin , qu'il y a des évéqnes en Amérique , à la Chine et dans les Indes . il est devenu plus diflicile que jamais d'assembler dos roitcnVs généraux ;('»}. *
Mais enlin, se demandera-! on . s'il n'est pas nécessaire que tous les évoques du monde se trouvent au ' pour qu'il soit réputé général, combien au moins doit-
avoir!
rî C'est ce qu'on ne peut guère décide, n croit qu'il faut qu'il y citait quelques-uns de la plus le partie des provinces de la chrétienté ; en sorte que, si le concile se lient en Orient, il en faut licaucoup de l'Orient, et quelques-uns de l'Occident (7i. Mais on peut dire qu'il suffit que tous les évéques ) soient appelés , et qu'il s'y en trouve '. raisonnable des différentes parties de l'Eglise.
(|) Ckra*. hi.l.Jttpnprt rl ,lrt «.». ., p. 16 1 (3) Oui. <lfl ftirmrt rrefrt., art. l'nn.rtr. (3; ta Combe. Jur. <•»»., au nn>t t"»».,
(«I Du t. lit."!., att. C'u-i< ilr .
(5.1 Hit!, l'ri rartal., I. xv. n" 100.
(«) AW. /An./., kl.
(7) fli/m/., I. II. I. i.
CHAPITRE III
L o*K.i»r it Di L i^»TiTin«> bt« ctixcilu. t iatuno» <i"i utn
Il est temps maintenant de traiter de l'origine et de l'institution do* conciles. Leur institution est divine, dans la nouvelle aussi bien que dans l'ancienne loi. Les Hébreux avaient leur sjiihédriii.ou grand consutoirc.ou concile, composé do toixanledix sénateurs, qui avaient le pouvoir souverain d inlerprét. r la loi et d'en lixer le u ns . « c'était Dieu qui avait ordonné à Moïse d établir ce consistoire 1 1 ). Noire-Seigneur JesusChrisi, ci- suprême lêgi lateur donl Moïse n'était que la ligure, n 'aurait-il pas à plus forte raison établi dans Son Eglise une semblable autorité? Ne marque l-il pas dansdiflércnls endroits des saints livres qu'il veille sur son Eglise, qu'il la gouverne par le Saint-Esprit. |>ar les chefs qu'il a établis et auxquels il a remis toute autorité?
En effet ce <livin Sauveur dit à ses apôtres : • Je prierai mon Péte, et il vous donnera un autre Paraclct (avocat, consolateur et défenseur ) , afin qu'il demeure avec vous pour jours '2 . u II a;oule : « Cet Esprit-Saint , Paraclel , que l'ère enverra eu mon nom. vous enseignera tout ce que je < ai dit • Kl un peu plus loin (t), Jésus-Christ dit encore : « Lorsque cet Esprit de vérité sera venu, il vous enseignera toute vérité. » L'apotre saint Paul nous avertit que Dieu a donné à s»n Eglise des pasteurs rl des docteurs, alin que nous ne «ovons pas comme des enfants, flottants et emportes à tout vent île doctrine . parla malice des hommes cl |«r les ruses de l'erreur qui noustnvironne (Sj. a Celui quiconnail I >i< u . dit saint Jean t<>. nous écoule; celui qui n'est pas dr Dieu ne nous écoute point : c'est | ar là que nous connaissons l'esprit de vérité et l'esprit d'erreur. »
Aussi les ap 1res uni ils prouvé par lourconduile que, guiîles par le Saint-Esprit, ils étaient apposés par leur divin Maître à dérider dans sou Eglise. Il s'cl.i;! ?lcvc à Anliochc , entre les premiers chrétiens, uned-spute s;ir les cérémonies légales : il s'agissiit iîe savoir si l'on était oi ligé de se faire circoncire et d'observer la loi de Moïse. Lcsapùtrcs H les prêtres s'assemblèrent à Jérusalem pour examiner «t décider celle question. Après avoir délibéré ensemble , il- conclurent qu'il ne fallait point imposer celte charge aux chrétiens, mais seulement leur enjoindre de s'abstenir de ce qui aurait été iiiiin lé aux idoles, du sang îles chairs é ouffées et de la fornication; et ils voulurent que li s lidclcs regardassent ce décret comme un oracle du Saint-Esprit '7 .
Tel i-Sl donc le premier conrilt et le modèle de tous les autre*. Il est évident que c'est là une institution divine. On voit dans celle question, qui louchait en parlie la foi , en parlic la conduite qu'on devait tenir , quelles sont les causes pour lesquelles on doit faire ces sortes d'assemblées. U forme do la décision des premiers apôtres cotilc.uc dans ces paroles : Sanrta.rt nobit : Il a semblé bon au Saint- Esprit cl à nous, • a été dès lors consacrée , parce que l'autorité attardée an sentiment unanime de I Eglise assemblée en un même lieu |Miur délibérer a pour fondement la promesse que Jésus-Christ a faite à ses apôtres, que, •< lorsque deux ou trois seraient assemblés en son nom . il serait au milieu d eux « • C'est coque continuent le concile de Ca'cedome dans sa lettre an pape Léon, et le pape Ccleslin dans sa lettre au concile d'Ephesc, lorsqu'ilsdisent que les conciles sonl d'origine divine, et qu'ils ont été de-ignés par Jésus Chnsl dans ces mémos mots : l'bi [*erunt du » ref tre$ congrrgati in nominr mro, illir fuo illi.Tum mm.
Tertullien montre asseï qu'il regardait les conciles comme étant d'institution divine, lorsqu'il dit : « On célèbre en t.rëce
\W>., xi, 16: Prul.. nu. 8.
[i: JraH, xi»; IG.
(3) y./.. tl" l., i«.
U) I.l .iM.. xvi. 13.
(,'n fi/Jn,., iv, II.
{«)»'• «• , (i) Vniim *M «nom 5|>iritiu Saucl» , H i:»l.i, >'''"' \.J,i- i.urns ipum hirc iMv.-.wri.i ; ni ati-liiN-aiis \i« »li ini m.ilw.onim . ri «mpiiiie. .1 mlli rai... ,1 f..nm «ln<«»>' : a <|" Ji. nl. . vos l«i»ei.ïHi.. I.l. «,*•<!., x^ . iS. ».— luut o- rl. de, / It, ,/r, ip. tr r, ojtit*iil I* IV» il ck- wpmiiUT cuucile U.,nh.. xviu.HO.
I .l» *l- , , n.loj|Hlr
tirs conciles qui se tien non l en certains lieux, où l'on se rassemble de toutes les Eglises pour y traiter en omnium des cho cs les plus élevées, et on parait, avec l'appareil Icplusrrspretable, la représentation la plus digne de tout le nom chrétien. Qu'y-a-l il de plus grand que de se rassembler de toutes pris pour Jésus-Christ et près de lui, sous 1rs auspices et sous les étendards de la foi ? Ah ! qu'il est lion et avantageux d'habilrr ensemble et de se réunir comme des frères (It ! »
On estimait tant ces saintes assemblées, qu'on a fait les fêtes des principaux conciles de l'Eglise : ces fêtes ont été peu connues en Occident: mais on a vu les six premiers conciles œcuméniques, et le septième même . célébrés solennellement tous les ans ehex les Grecs et parmi les autres peuples qui suivent leur rit (3).
La vénéralionque I on a toujours eue pour les articles de foi qui ont été délinis dans les conciles est r..ndée , dit le P. Salmon, sur la divine révélation que ces dérisions nous enseignent , rt sur ce qu'ils représentent l'Eglise universelle, qui, eUnl dirigée par le Saint-Esprit , ne peut errer: c'est ce qui fait que, quand les conciles rrruméniques font quelque définition , ils la font précéder de cette formule : Sacroiancta (grumtnieatyitodus.tT Spirila Saneio irgitim* conqregala tir- /(mil, etc. Le quatrième concile de Coustanlinoplc reçoit les décrets des conciles précédents coin me des paroles sorties de la bouche de Dieu, 171(0** divin* Dti eloquia. I.e premier canon du concile de Sens proteste que l'Eglise, représen'ée dans les conciles , est infaillible, tant dans la foi que dans les mœurs. « La sainte Eglise est infaillible : romme elle ne peut perdre la charité, elle ne peut s'éoirter de la foi orthodoxe ; rt quiconque ne soit pas son autorité dans la foi et dans les mirurs est pin? qu'un infidèle et qu'un athée (S). » Saint Augustin rcg.irdo comme une témérité d'embrasser un sentiment sur des points qui n'ont été délinis dans aucun concile catholique, et il soutient qu'on ne doit affirmer avec sûreté que ce qui est apptné sur le consentement de l'Eglise universelle {»). Saint Léon prétend qu'on ne doit point compter parmi les catholiqurs ceux qui ne suivent pas les délimitons du concile de Nicéc . qu'il appelle vénérable , et les règles du saint concile de Calcédoine ; cependant il promet d'envoyer des personnes éclairées pour aplanir 1rs difficultés, si quelju'un en avait, non pour comliattre contre les ennemis de la oi; narra que, dit-il, nous n'osons pas entrer en contestation avec personne louchant les choses qui sont définies par ces conciles, comme si ce que le Saint-E'prit a réglé par une si grande autorité pouvait être douteux et incertain (5). Le même Père ne craint pas d'ajouter que cvs canons ont été coinposés par le Saint- Esprit (0). Saint Alhanase ne fait point difficulté, dans la lettre aux évéques d'Afrique, d'appeler la définition du concile de Nicéc « la parole de Dieu qui demeure éternellement (7) ;» et. après avoir dit, dans celle qu'il a écrite à Epictcte , que la foi de N'icée a été approuvée par différents conciles, à Home, en Espagne et en France, il s'étonne qu'une si grande autorité trouve encore des contradicteurs [H).
Après des témoignages aussi puissants, qui pourrait ne pas être rempli de respect et de vénération pour les conciles et pour leurs décisions?...
CHAPITRE IV
t Mi cojtiLrj i.nl»itn tr muet
foi El- I,< M.IUlir Ut IMKirLIKP ICCI-ÙIUriQtl.
Ce que nous u'on doit aux
de dire pour montrer la vénération ' bien plutôt appartenir à ce
(0 lerliil., Dr jrjutttît,
(4) \ m . Tr.Jêlt ,le frtiiife .les tune. , par lt' P. Su! mon , rliap. i. Nou.% Minimes itoimr <|IU' llminauui , dans smi sa t mit Traite ,/r, /, rte rt'çbte, iu-S-, 161)7, rt m drnuer lieu M. l'aldir l'iural , daiu Ratitmal Itliirgiinr, ou Itri^mn rt Uni, an ,/r la litùrvir rntliuli.i in-*-, 184*, n'airiil |niiii| fait inentiou dr ers (èlr* de» omnlii.
(5) SaiwU rt mlaUilul» Ercloia, que nre a earilate dreiorre pu! ik-c ali nrtliodnxa Iklr ilrviarc, cuju» aurtonlalrin qui in fuir rt mon furri" , quasi Deuro neRavrrit, iniidele delri ior baltraliir
1 l />< 1-iipltiKio, | «m. r. un.
tue
(.-.] S. Ijr.l, f.f,i,t. f \ \ \H.
(ti) IJ., HfHH. \ \ \ l II.
(") Epi, t. .nlajmt rptuntnn. I. I, p. 899.
{M) Alitai»»»!». F.pt.t. ad Tpirlrlnm , t i . p. 901. — Non» avoiu daiu le Trotte ,le Cellule Je, «mette, du P.
chapitre qu'au précédent , puisque la vénération qui est rire * ces saintes assemblées se déduit surtout de leur autorité. Aussi avons-nous déjà entrevu en quoi consiste celle autorité, ctxnbiett elle est digne de toute notre soumission, et il nous suffira de rapporter ici le* définitions données par les ihéologirrta.
II est certain, dit Bergicr, qu'un concile auquel util été invites tous les pasteurs de l'Eglise universelle, qui est prési.lé par le souverain pontife ou par ses légats, confirmé par son autorité, est la voix de l'Eglise catholique à laquelle tous ks lidèles, sans exception, sont obligés de se soumettre. L'fcglne ne peut professer sa croyance d'une manière plus authentiqua et plus éclatante que par la voix de ses pasteurs, assemblé* et réunis à leur chef. Quiconque refuse de se conformer à cet enseignement est hérétique, et cesse d'être membre de l'Eglise dcJesus-Chrisl.
A la vérité, avant qu'un dogme n'ait été i
cidê par un concile, un Ihiologieii a pu être pardonnable de le meconnaitre. Il a pu ignorer quel était sur ce point la croyance de l'Eglise catholique, de laquelle il n'y avait p»xn* encore d'attestation solennelle. Il a pu se tromper innocemment sur le sens qu'il donnait aux passages de l'Ecriture qui ha paraissaient favoriser son opinion; mais, lorsque l'Eglise a parlé par la bouche de ses |«sleurs, un homme n'est pl us pardonnable tic prrfèrcr son propre jugement à celui de l'Eglise ; il est hérétique s'il persévère dans son erreur.
I)c la même il s'ensuit que la décision d'un concile générai n'est pas absolument nécessaire pour qu'un dogme soit censé appartenir à la foi catholique. Il suffit, continue Bergier, qo cl y ait une certitude assez grande que telle est la croyance de l'Eglise universelle. Lorsqu'un dogme a été déridé par un rescrit du souverain pontife, adressé à toute la chrétienté, et qu'U a été reçu par le très-grand nombre des évéques, on ne peut plus douter que ce tir soit la croyance catholique. Si le juj-rment de l'Eglise dispersée a moins de publicité que celui de l'Eglise assemblée, il n'a pas pour cela moins de piuds ni d'autorilé; tout fidèle n'esl pas moins obligé de s'y conformer (IV On le voit, les conciles généraux ou œcuméniques ont une autorité supérieure et infaillible pour ce qui regarde la foi. Celle infaillibilité leur vient de ce qu'ils représentent toute l'Eclis:-, qui est infaillible, selon les promesses de Noire-Seigneur. Mais jusqtioù s'étend l'autorité des conciles généraux ? Sont-ils supérieurs aux (tapes? Onl-ilsqurlque puissance directe ou indirecte sur les souverains ou sur leurs royaumes? Peuvent-ils déposer les rois, cl dispenser leurs sujets du serinent de fidélité? Ou sait la diversité des sentiments qui existent sur ces graves et importantes questions; notre opinion est arrêtée à cet égard ; mais nous ne pensons pas qu'il soil nécessaire de traiter ce sujet ici : ce travail est déjà assex long, et ce sera Iften plus le lieu d'en parler au mol Pape.
Quant aux conciles particuliers, ils n'ont par eux-mêmes m une autorité infaillible, ni une puissance universelle. Ils ne l'ont que quand ils oui été confirmés et acceptés par le pape et par les autres Eglises du monde chrétien. Jusqu'à ce temps, ils n'ont d'autorité qu'à proportion du nombre des évéques qui y ont assisté ci de l'étendue de leur juridiction, qui n'obli£t que ceux qui y sont soumis {t).
Maintenant est-on aussi oliligé de se soumettre aux règlements d'un concile général en matière de discipline qu'à ses di'risions en matière de foi? Il y a une distinction à faire, répond Itcrgier (.">'■. Lorsqu'un point de discipline peut intéresser l'ordre civil, porter atteinte aux lois particulières d'un ou de plusieurs royaumes, l'Eglise, toujours attentive à respecter les droits des souverains, n'a jamais dessein d'opposer son autorité à la leur; elle prononce avec circonspection, die attend que le temps et les circonstances permettent l 'exécution de a
Mais lorsqu'une discipline, indifférente à l'ordre civil, peut intéresser la foi et les mœurs, I Eglise use de son autorité «t
(l'i ftiçirr. !>' I. tltcvl., arl. Concile, rdil. in-*" de Lille. (3)11. Ilirhard , Dut. Je, mêmes enlét , rdil. lit-Fol. de 1741 , arl. Cnttïilr , et miu tatulll T>i,rour, préliminaire qu'il a ptaré eu Irtr de son .4nul\ te tirs rnnriir, généraux et particulier,, 5 vol. ID-**.
(31 « l.r« roiieilrt généraux , dît I). Richard , ont pur mv.-otrni'* une autorité Mqiivim' i l nil.iillihlr, l..nl pour ei' qui irgardr la foi qw tr qui irgaiilr tri nni-im rt rrrljuiu |>oinl> gnu-raux ilr Ji>ripliiHmiii * loolr I lijIiM-, eoinuir ilr l'aire la |wqoe le iiMtne jmir parci- qui tut •uiloiiiir |«u- Ir |in linrr roui île p itérai de Nid* ; dr itlrnii de la o inmuiuiai m 11» Ir» drll\ r»|irer> . < r qui fut irgls- dans - (Met. Je, t. innr, r„ le,„ art. I cm lie).
Ir n inrili'dr I mite
Ueot ferme. Ainsi elle condamna autrefois comme tchismaliques les quartodècimans. qui s'obstinèrent à cèlchrcr la Paqac avec les Juif» le quatortième jour de la lune de mars, et elle ordonna delà célébrer le dimanche suivant; car il lui parut essentiel d'établir l'uniformité dans un rit qui atteste la résurrection de Jèsus-Uirist. Quoique la communion tous les deox . Tût an point de discipline, le concile de Trente n'a point l'accorder à ceux qui la demandaient, parce que les hei soutenaient faussement la nécessité pour l'intégrité «lu sacrement. C'est une observation, ajoute Bergier, à laquelle les canoiiistes n'ont pas toujours fait assex d'attention (l).
Il est bon de remarquer que tool ce qui est dans les conciles généraux, comme les préambules des décrets, les raisons, les arguments, les preuves, n'appartient pas à la foi. Il n'y a de foi que 1rs symboles et les canons, pris dans le sens naturel des termes. Tous les canons mêmes ne renferment pas des articles de foi; car il y a de quatre sortes de canons. Les premiers contiennent en effet îles articles de foi. Les seconds définissent des vérités qui suivent des articles de foi. Les troisièmes établissent des faits non révèl.'-s. Les quatrièmes portent îles lois pour la police et le gouvernement de l'Eglise La marque principale qui sert à distinguer l'article de fui de celui oui lie I est lias, c'est lorsqu'un |K>iut est proposé comme un «îogmc qui doit être cru par les fidèles, sous peine d'anal héme ou d'hérésie ("J).
CHAPITRE V
•errrm m> raicinaaT. t4moidsk.ii in r*vin« ni l'aotomte du
Si nous croyons le concile oecuménique légitimement assemblé entièrement infaillible, dit Bossuet [5 , c'est a l'exemple de nos pères et des anciens conciles reconnus par les protestants eux-mêmes, et en particulier par Molanos.
Il admet le cinquième concile : or l'infaillibilité du concile universel y est enseignée, sur le modèle de celle du concile
tenu par les a poires i;. Si l'on veut remonter plus haut, on trouvera le concile d'Eplièse, qui a reçu cl loué la lettre du pape Célestin. où il dit que « I assemblée des évéques est un témoignage de la présence du Saint-Esprit; qu'on y doit reconnaître l'autorité du concile apostolique ; que celui que les conciles reçoivent pour Maître ne leur a jamais manque: que ce céleste Docteur a toujours clé avec eux, et que l'assignée qu'il a donnée aux apôtres s'étend à leur* successeurs (5 » Un peu au-dessus du concile d'Kphèse, on trouve saint Augustin, qui, en parlant de la question que saint Cyprien excita, assure que « ce saint martyr s'en serait tenu ? la décision de l'Eglise, si la vérité avait élcéclaircic et déclarée de son temps par un concile universel |6); et, pour montrer qu'il disait vrai, on trouve avant tout cela le même saint Cvprien. qui, consulté sur les erreurs de Novaticn, ré|K>nd • qu'il ne faut pas se mettre i peine de ce qu'il enseigne, puisqu'il enseigne hors de l'Eisc; et que quiconque n'est pas dans l'Eglise n'est paschrè-
fil'
tien il).
En conformité de cette doctrine, saint Augustin a dit cucorc que « celui qui est hors de l'Eglise ne voit ni n'entend : et que celui qui est dans lEglise n'est ni sourd ni aveugle (81. n Principes «l'on ce grand tioinnic conclut, eu un autre endroit, « qu'on peut souffrir les disputes avant que les matières soient décidées par l'autorité de l'Eglise ; mais que disputer après cela, c'est renverser le futilement de l'Eglise même (!•).»
Aussi, quand les conciles ont décidé, ç'a été la foi commune de tous les fidèles qu il n'y avait plus qu'à olicir cl à se taire; et c'est de cette pratique de tous les siècles que les hérétiques ont produit tant d'actes de soumission, comme nous allons en rapporter quelques exemples.
(I) t>i<i. il,,;,/., art. CfitàU.
(2 M. Miioi Cjiiix . />r I.k . thral,, cap. v. |i|>. i , eilé dan» I). Kl'lio.l, llul. itr\ u ir„, • t .; , I, < , in - fol .
(S) llt.n.r,; rumptrft <lf lloxurt. rtlil. m • 4* île- Clialamln- , t»36 , I. IX : l'rujrf .Ir r.i.ir.t,! rntrr Ir, , uf J/n/i /r/. r rl In prntttt.inti ,1" 4l- , n . 'j 1. 1 . -, .,iii.,rii,-. q,ir n<>n» allons nh-r «ont linV.ilr
rrl illo.lt, |.,.|,t.
(.',) «-...„, /;,/„ , , ,,.,!(. Il :.fl. ». (Cl h!.. II. .Ir II , I,.
(7 !.),,, I. I II. t.- I lnl„.iu;li.
(X In rin!i,i. xi «u. u- 7.
(9; A,,», \irjr ,rr(.. .ip.,,1 . nunr < V t // ,»•• 20.
■ Je déclare en général, dit Molanas (i). au sujet des conciles généraux légitimement assemblés, soit qu'il y en ail i ment cinq ou an plus grand nombre, que Jesus-Christ ; son Eglise dans tous les siècles, et qu'il ne permettra j que I Eglise universelle définisse, dans un tel concile, qui soit contraire à la foi. •
Le corps des lollienens se soumet au jugement dn concile général. Cesl ce qui parait dans la préface de la Conftmo» d'Aug$bourg, adressée à Charles V : «Votre Majesté impériale a délia ré qu'elle ne pouvait rien déterminer dans cette affaire où il s'agissait de la religion ; mais qu'elle agirait auprès do pape pour procurer IVsembléc do concile universel. Elle réitéra l'an passé la roéiin- déclaration dans la dernière diète tenue a S|iire, et a fait vo r qu'elle |M>rsislait dans la résolution de procurer celle assembli v du concile général ; ajoutant que, les affaires qu'elle avait avec le pape étant terminées, elle croyait qu'il pouvait être a. sèment porté à tenir un concile général «On voit par là de quel concile on entendait parler alors : c'était d'un concile pèuéral assemblé par les papes; et les protestants s'y soumettent en ces termes : « Si les affaires de la religion ne peuvent pas être accommodées a l'amiable avec nos parties, nous offrons en toute obéissance à Voire Majesté impériale de comparailrc, et de piauler notre cause devant un tel concile général, libre et chrétien.» Et enfin : « C'est à ce concile général, cl ensemble a Voire Majesté impériale, que noua avons appelé et appelons, et nous adhérons à cet appel (3;. »
Citons encore un exemple: ce sera le dernier.
Il ne faut pas oublirr une réponse que Ml tout un synode de la province de Hollande au dèclinatoire des remontrants. C'est le synode tenu à Delpbt un peu avant celui de Dordrcchl (li. Les remontrants objectaient que le syin de qu'on voulait assembler contre eux ne serait pas infaillible comme l'étaient les apôtres, et ainsi ne les lierait pas dans leur conscience. Il fallait bien avouer cela, ou nier tous les principes de la réforme: mais, après l'avoir avoué, ceux de Delpbt ajoutent ces mots (ai : ■ Jésus-Christ, qui a promis aux apôtres l'esprit de vérité dont les lumières les conduiraient en toute vérité, a aussi promis à son Eglise d'être avec elle jusqu'à la fin des siècles 6', et de se trouver au milieu de deux ou troà qui s'assembleraient en son nom (7); » d'où ils concluent an peu après que. a lorsqu'il s'assemblerait de plusieurs pays des pasteurs pour décider selon la parole de Dieu ce qu il faudrait enseigner dans les Eglises, il fallait : confiance se persuader que Jésus-Christ serait sa promesse \H). ■
Les voilà donc enfin obligés de reconnaître deux promesses de Jésus-Christ pour assister aux jugements de son Eglise, dit Bossuet, que nous citons en cette matière. Or les catholiques
n'ont jamais eu d'autre fondement pour croire l'Eglise infaillible. Ils se servent du premier passade pour montrer qu'il est toujours avec elle considérée dans son tout. Ils se servent du second pour faire voir qu'on dev rait tenir pour certain qu'il sérail au milieu de deux ou de trois, si on était assuré qu'ili fussent vraiment assemblés au nom de Jésus-Christ. Or ce qui est douteux de deux ou trois qui se seraient assemblés en particulier est certain à l'égard de toute l'Eglise lorsqu'elle est assemblée en corps: on doit donc alors tenir pour certain que Jésus Christ v est |>ar sou esprit , et ainsi que ses jugements sont infaillibles; ou qu'on nous dise quel autre usaga ou peut raire de «es promesses dans le cas où les appliqoe le synode de Delpht .« .
CHAPITRE VI
n» i.a cosvocatios i>r» manu*, un cusrasix yi» it » i,u-i tniiiiikt rt D«orr.
A qui appartient-il de convoquer les conciles généraux f
A qui appartient-il ne convo Nous ré|iondrons avec Bergicr :
(| j \.,iif. t rpl, Ar In mrih. qu'on <toit mWrt pour parvenir i U
IfliWM /'J / .. "•. |MI MolMHI».
jî) l'r,tf. ( ■■"! / i'..». <t7 , p. H i l 9, eiléedaiM VNittoirtdn ran.it, un. . |sk IWn.'t. Ii«. ni, " Im[>. i-xii. (3, /.7.../W. ( »t it oelolxe une.
(N) Sui. />.■//>'. u,i. .1,1. /).•/«/.. m-ss. m. \>. 8«> {«) Mniité.. ss«m. SO.
(7> M"/ , svnt, «n.
(H' Rt^MU'I. //"'. •!<■' ' ari 'i.. lu. m». rh*|>. i xx« .
l<j\ //.(,-/., <-|l.l|>. IAHI.
COSLILES. ; ï
C'est un point non contesté dans l'Eglise catholique, qoc le droit de convoquer les conciles généraux appartient au souverain pontife comme pasteur de l'Eglise universelle (l;. De savoir si ce privilège lui appartient de droit divin, ou seulement de droit ecclésiastique tt en vertu d une possession bien établie, c'est une question qui n'est peut-être pas si importante quelle le paraît dalwrd. Toute prêt, nlion mise à part, il est clair que, dedroildivin, le souverain pontife doit |iourvoir aux besoin* de l'Eglise universelle autant qu'il le peut, suivant les circonstances ; J< sus-Christ en a imposé l'obligation à Sainl- Pierrc et à «es successeurs lorsqu'il leur a dit: Puisttz mes aantaus tt mes brebis (2) Si ces! pour eux une obligation divine, c'est donc aussi un droit divin : il serait absurde qu'ils n'eussent pas le droit de faire ce que Jésus-Christ leur a commandé : s'ils n'avaient pas le droit de convoquer les conciles généraux, qui l'aurait par préférence (3)?
Il est aisé de prouver que le droit de convoquer les conciles généraux appartient au souverain pontife : eu effet l'assemblée de l'Eglise n'est légitime qu'autant qu'elle est réunie au nom du Christ. Mais être réuni au nom du Christ, ce n'est autre chose que l'être par l'autorité du Christ, c'est-à-dire par celui qui lient du Christ le droit de convocation. Or Jésus- Christ, en montant aux cieux, commit le gouvernement et, par suite, le droit de convocation de son Eglise, non à Tibère, qui était alors empereur, mais à l'apotre Pierre, à qui il dit : Paisses me* brtbiê (ti. Ainsi donc ceux qui sont convoqués par le successeur de Pierre sont convoqués au nom du Christ cl non ceux qui le sont par le successeur de Tibère. Pierre et ceux qui succèdent à Pierre sont les pasteurs de toutes les brebis de Jésus-Christ, et des rois et des empereurs. C'est donc aux successeurs de Pierre qu'appartient le droit de convoquer un concile général ;*•).
Noos savons que Eletiry , sans oser positivement nier cette autorité du souvcr.iin pontife, insinue cc|ieudant, en plusieurs endroits de son Histoire ecclésiastique, des faits qui sein I lieraient contredire celle puissance de convocation des conciles généraux dévolue de droit divin aux papes. Ainsi, en parlant du premier concile général de Nicèe, il dit, il réiiètc qu'il fut convoque par Constantin, sans faire mention «le la part que le pape saint Sylvestre prit à cette convocation ,0). Ainsi, lorsqu'il parlcdu prcinicrcoiiciledcCoiislautiuopic. second œcuménique, llavaucequ'il/MtaMrmO/^ar/rjortfrrjtfr Théodose, fa* 381 (7), sans remarquer que cet empereur le convoqua en vertu d'une lettre de saint Diuiasc, pape, qui était alors assis sur la chaire de S linl-Pierre. Nous pourrions citer d'autres faits encore; nous pourrions montrer que, dans d'autres circonstances, dans ses Discours sur Chntoirt ecclésiastique, il insinue les mêmes idées, et qu'il s'obstine à taire ces deux faits ecclésiastiques les plus importanls (H). .Mais à quoi bon? On connaît les préventions de cet auteur, et on sait que ses nombreuses inexactitudes ont été suffisamment relevées et réfutées par Marchelli ,,!):. On ne pourrait donc se prévaloir de certains rails, rapportés par cet historien , pour contester I autorité îles papes dans celle circonstance.
Au reste, de ce que quelques papes se sont adressés aux empereurs pour leurdemauder la convocation des conciles, il ne s'ensuit rien, remarque le judicieux Bergier, contre l'ordre établi par Jésus-Christ. Les circonstances l'exigeaient ainsi, voilà tout. Dans ces temps-là, l'Eglise chrétienne ne s'étendait guère au delà de l'empire romain ; il était donc naturel que les empereurs, devenus chrétiens, prissent le soin de convoquer les conciles, puisque eux seuls pouvaient en faire les frais. Presque tous les èvéques étaient leurs sujets, et ces évéques, presque tous pauvres, n'étaient pas en état de vojager à leurs
(I) r.ratirn |K»e rr (iniiripr tlaos la distiorliou xtn* ilr vm décret, rl de I» e»t vrmir la formule : Papiv rtt grnrralt* mudli» mngrrgair (fAiwi. /«./. ,fr,/.a/>r, rl ,lrs ,,m.iln, rte., par M. de MuUlrir, in-tt*. 1837. p- 17*).
(i) Jrttn, xxi, 15.
(i) Hrrpicr, Pid. '*«•/.. art. CnmUr.
(4) Jrnu, x«. t7.
(5) CkroM. luit. <trt /M/irj rl ./< < i vm Un,' par M. de Mublrte , *U Dipnt, p. 175.
(G) Uni. r.tl.i., liv. M, $ I « 17.
(7) lt>ùl., liv. ii un, 5 I.
(8) Pis. . /' . S 2.
(9) Cnti'iur tir dtiitoirr rftfcstrsùjHr tir Clawlt hlrttry, avec une ntUilion sur son i-OKlinuatrur, par te dix leur J. Mart Ih IIî . Vn.ei priui ipatrmrut pour le» iteox fait» que imiu xrUOU» de rapporter, t. u, c. Il art. «. u" 40 H 41, «lit. m-l* de 1839.
O.M II.ES
dépens , d'une extrémité de l'empire à l'autre. Us avaient besoin du secours des voitures publiques, et cela dépendait du gouvernement. Mais avant la conversion de Constantin il y ! avait eu près de quarante conciles particuliers, ilont plusieurs I avaient été nombreux; sans doute ils n'avaient pas été convo- I qués par les empereurs païens , cl l'on n'avait pas cru avoir i besoin de leur autorité pour donner force de loi aux décisions j qui y a'-aicul été faites. Depuis que la foi chrétienne est répandue dans plusieurs royaumes différents, cl qu'il y a des evéques dans les quatre parties du inonde, aucun souverain n'a droit de convoquer ceux qui ne sont pas ses sujets (l). Il ■ donc été nécessaire que le souverain pontife, en qualité de chef de l'Eglise universelle, convoquât les conciles généraux, qu'il eut le droit d'y présider et «l'en adresser les décisions à toute l'Eglise. Ce n'a doue pas été un effet de la condescendance des souverains, ni une ces-ion libre de la part des évéques, irais une suite nécessaire de l'étendue actuelle de l'Eglise; et c'est ce qui démontre la sagesse de Jésus-Christ , lorsqu'il a donné à saint Pierre et à ses successeurs un pouvoir de juridiction sur l'Eglise entière (2).
Nous passons aux conciles particuliers et à la question de savoir à qui il appartient de les convoquer.
Beaucoup d'auteurs s'accordent i dire que les conciles particuliers doivent être convoqués par les patriarches, les primats et les évéques; les conciles provinciaux par I archevêque, les conciles nationaux par le patriarche ou le primat. D. Richard ajoute: «Tous avec le consentement, la permission et la protection des souverains, dans les Etats Jesquels ils se tiennent |5), » sans dire de quel droil, si c'est de leur autorité propre, ou par une autorité déléguée, ou accordée à cause de certaines rirconstanres.
Néanmoins, si le droit de convoquer ces conciles particuliers appartient aux patriarches, aux archevêques et aux évéques. ou peut dire qu'ils ne peuvent le faire sans l'autorité du souverain pontife : la déférence qui est due à celui que Jésus-Christ a établi chef de toute l'Eglise, la nécessité de tendre toujours au centre de l'unité, foui assex comprendre la justesse de cette assertion, savoir : </ue le* conciles particulier* ne peuvent aroir littt sans fntitorilr du pape.
On va voir d'ailleurs que cette assertion n'est pas gratuite. Pleury a voulu la contester; il s'est inscrit en faux contre elle, et dans différents endroits de son Histoire ecclésiastique il cherche à la faire passer pour supposée, quoique dans plusieurs autres endroits il cite des laits qui détruisent au contraire ce qu'il veut insinuer et qui continuent précisément ce que nous avançons i~i. Cette assertion, dit-il. se trouve dans les Déetélales'[ tj qui portent le nom d Isidore Mercalor, qui parait avoir été Espagnol. Or elles ont des caractères visibles de fausseté. Toutes sont d'un même style : la matière eu découvre encore la supposition. « Elles parlent d'archevêques, de primats, de pàlriarchrs. comme si ces litres avaient éle reçus dès la naissance de l'Eglise. Ellrt défendent de Unir aucun concile, même provincial, tant la permission du pape, et représentent comme ordinaires les appellations à Rome (5). st Ailleurs il revient encore là-dessus : « Il est dit dans les fausses Drcrêlatr* qu'il n'est pas permis dt ttnir de concile tant l'ordre ou du moins la permission du pape ,fl). m Et parlant de son Histoire, comme si elle devait faire autorite de préférence à d'autre* monuments, il s'écrie : ■ Vous qui avet lu cette Histoire, y aert-com vu n'en dt semblable . je ne dis
(I) Oui menu- ton- question Je utuir 4-il« nul droit de convoquer Mil qui «oui leur» «ujelv Noiu aurwim lieaocoup à dire «ur rr point, niai* ii* n't-11 t*»l pas le lieu.
(•) l)i,i. tlteol,. nit. run.f/r.
(3) Ihfl. lies t.Unrrt ri. fr,., uli tu/ira, ail. l'omilr.
(4) t>ri rolMlitutNiu» oV. papr» «Mil de trois mili». uivnir : Ir» décret» , le» Jr\ rnnlrt rt le» réécrit». 1/" dérrel» miii« le- rnu«lilnlH»is ou riT^ewenl» <J«w Ir |»pi- fi.ll pnifirio moln. <ln rrlalr>, on Fpitrr» oVrrrtntrt, «ml Ir» rumlilutious ipi'il fait à la prière ou »ui la rclulitui dr« évi'tpie*. ou ilr qw-ltpir» nulir» perxilHU-» ipii «Mil adr» s-êe» au »aiiil- «icp- pour la de, mut > d'une alfailr e«Tt«ia»lHpw. U * n »cmI» ^■)^ll dr» letlr.-» aposlulique* par IrxpM-tIm Ir pa|ir .mUmur île faire trrtaim clio-4-s ru faveur d'uue |a'rvunw qui lui a ilruisuili' quelque ftiie. Irt ie»cril* «oui <)uaJiliév <\<- Imlli . nu de luvl» . »A'H lu foui"' H le M\te «Lin» IrsapK-lt il, tout iedipr>. \r* Initie» «ml plu* impli-» el <•«! )iiin lirmiu, rl srelUr» ru pl«nil> ou i-u cire «ede; le l.n f c»! plu» enuci» , rl n'esl «kiuciiI que du «rrrrlaire. H Hou du pa|r ( lut. au Jrvit m/ri., |Mii rtevirv , lonie i".eli;q>. il. p. 41. eJit. iu- IS de I7C2).
(5) Hiil. nilr't.. xnv.C, Si.
(6) Dru. ,«, //■;■/. ro/r... !»- dise.. $ î.
CONCILES
pas dans les trois premier» siècles, mais jusqu'au neuvième? Je sais que l'autorité du pape a toujours été nécessaire pour les conciles généraux ( l ) : el c'est ainsi que se doit entendre ce que dit l'historien Sorrale, qu'il y a un canon qui défend aux Eglitet de faire aucune règle tant le contentement de tixiqut de Home. El Sozomènc dit que le tain de loulet Irt Eglittt lui appartient, à eaute de ta di-juilè de ton tiége (2). » Et de loot ceci Fleury conclut qu'il n'est {tas nécessaire que 1rs conciles parlieuliers soient assemblés avec l'autorité, l'assentiment des souverains pontifes. La manière dont Marchclti le réfute nous fera voir ce qu'on doit penser à ce sujet.
Pour juger de ce qu'avance Fleury, écoutons, dit son savant critique 3,:, ce que dit Isidore Mercator II a donné deux lettres sous le nom de Jules I", et dans la première il parle ainsi: Apoiitttica te net Eceletia non oportere prartrr tentenliam romani pontificit concilia celebvari (V. Et il le répèle au nom du ooocile de Nicée dans l'autre lettre supposée au morne pape Jules, dans deux de Marcel, dans uue écrite à saint Alhanasc et aux Egyptiens, à Félix II, dans la cinquième de saint Daraase, et ajlleurs. Voilà donc ers preuves décisives d imposture qui ont donné lieu à Fleury «l'attribuera Isidore les maximes que (et eancilet provinciaux ne peuvent avoir lieu tant t'au~ torilédu pape. Mais n'y a-l-il rien de toule l'histoire antérieurement à Isidore? Marchelli va I examiner.
Nous avons, dit- il, une lettre authentique du pape saint Jules I", qui fut sur le siège de Home depuis l'an 337 jusqu'à 351, c'est-à-dire environ six cents ans avant Isidore, cl il v marque: An ignari etlit banc ette eontuetudincm, ulprimum nobit teribatur, ut hine quod jutlum ett definiri ponit ^.v. Sociale, Sozomènc, l'auteur de l'histoire eu Irois parties ne sont
S s des livres apocryphes, et ils sont bien plus anciens que ercalor. Or le premier parle ainsi : Cum eccletiantiea régula inttrdictum tit. nt pratter tentenliam romani pantificit qutdquatn ab Eecletiit decernalur •>.. Sotoiiièue dit la même chose 7) : Etre enim legem taeerdutalem ut irrita habratur qua prater tentenliam epiteopi romani fucrint getta Si donc c'était dans les conciles que se faisaient toutes les décisions des Eglises, et s'il est sùr qu'aucune détermination ne pouvait s'y prendre prêter tentenliam romani pontificit ; s'il y a uue loi ecclésiastique qui déclare nuls les actes rails prater tentenliam epùevpi romani; si tout cela esl ilairem. ni aflirmé dans les monuments irréfragables du IV eldu v« siècle, rie s'ensuit-il pas que dans l'histoire précédente on trouve quelque chose de semblable à ce qu'a dit Isidore : Soit op>,rtcre prater tentenliam romani pontificit concilia célébrai iT C'est ainsi que fait parler Jules 1" l'auteur de l'histoire eu trois parties (!»). ouvrage qui parut quatre ceuls ans avant Isidore. D'ailleurs bien longtemps avant lui on a écrit non quelque choie de semblable, mais tout a fait la même chose.
Et en cet endroit Marchclti fait voir les contradictions de Fleury dont nous avons parlé. Itcmarqucz, «lit il, que dans 1 Histoire même de Fleury («oj vous trouverez bien clairement exprime qu'à I occasion d'un concile particulier tenu à Anuoche l'an 31 1 , Socrale, historien grec, ancien auteur contemporain, le taxe d'irrégularité en ce que personne n'intervint à ce concile au nom du pape Jules; il en donne pour raison qu'il* y «irait «tu canon qui défend tit aux Eglitet lit ■ifci ofibo.i-iEJi (c'est Fleury même oui traduit Socrale; tant le contentement de fécéque de Rome. Voilà quelque chose de semblable à la maxime d'Isidore dans noire historien même, «t a des époques bien antérieures. Descendez d'un siècle, vous verre», dans le même Fleury le reproche que Lucciilius, légal de saint l.éon l",vcrs le milieu du V siècle, fait dans la première action publique du concile général île Calcédoine en tenues précis: Ha nié tenir un concile tans taulorilr du tainl-tiégt. et qui ne t'rtt jamaitfail el n'etl pat permit [t;. Voyez si celle
(IjC'mI hniivux «nie Meitrv rwfinniuW évite iiutm itè du «anrrain poMiiV. Mai» !•-» pawapt «V- l'nùlorH-u Snrralr (.Vive, 1. 1», r. vni, x\ ) * Jr Skuham-w { Saivm., I. m, r. vin) |H-ut«iil-iU «Vnlrutlii- «le la maa"rrr qu'il le dit, «-t ne wut-iU pu Immi plulol coiitrv lui .'
(I) Item u Critique de Mur. eccti... art. I, $ I . n' 8. »» rimions T" «"«I «tuvrr «ont or Marrlirlii.
(t) <:. n, ra». 3, au. fS.
IV) Kaki/., add. J.
(G,, Soi-.. |.
(7) IVjjr IOS.
'*) Vov. l-Viirt, luttil. jxr., p. I, |. i, n" |i. I») L. iv, e. ».
(10) U mi. $10.
e. vi. I.
», ru»». Ui.ri .
l proposition qu on trouve dans le concile de Calcédoine n'a rien . de semblable à celte autre : Non oportere pratter tentenliam ; romani pontificit concilia reiebrari. qui est d Isidore. Voila des preuves de fait, et je ne comprends pas comment, avec un sens droit, on peut admettre la grande maxime de Fleurv, que dans toute l'histoire jusqu'au neuvième tiède il n'y a rien de tembiable. Il la ut beaucoup compter sur la mauvaise mémoire des lecteurs, pour avancer avec cette hardiesse des choses si disparates.
Le savant critique ne s'en tient pas là: il invoque le témoignage de saint Théodore Sludite, que Fleury ne pourra certainement rejeter, dit-il, soit parce qu'il esl antérieur à la vraie érwqiicdreiiVrrrWMSupposècs, son parce que c'est onl'èrede j l'Eglise grecque, laquelle, de l'aveu de Fleury (2), neconnaissait | point les fausses dècrélalet fabriquées en Occident. Or ce l'ère : écrivant à l.éon III, et Fleury le rapporte ,*»•, te plaint île deux eancilet tenut à Ctmttantinopte, le premier pour le rèlablittemeni de l'économe, le terond pour la condamnation de ceux qui ne roulaient p u y contmlir (V. El ensuite, continue Fleury, saint Thêodiirc parle ainsi au pape : II* n'ont pat craint de tenir un concile hérétique de leurpnipre autorité , quoiquili n'euttenl pat du en tenir même un ortiWoavi» rot te in*u, tuicmt l'ancienne coutume \ri. ftcinarqucz que saint Théodore ne s'appuie |>as des fausses dècrélalet latines, et qu'avant qu elles existassent il assure «lèjà que c'est une ancienne coutume que l'on ne doitpasteniruiiconcileorlhodoveàrinsudupape,<'H désignant évidcni men l même un co i icile cl des a fiai res pa rliculièrtt . N 'estce pas là la maxime que Fleury rejette si souvent dans Isidore?
Enfin le judicieux critique termine en s 'appuyant aussi sur Calvin lui-même, sur les Lcnlurialeurs « , el après eux, sur A. Heiser, 1res- zélé protestant. Ces auteurs avouent (7 ; que cette maxime : l'ralrr tentenliam romani pontificit concilia non potte crlebtari, esl antérieure au pape Jules, ce qui la place du moins dans le tvr siècle. Il est \ rai que Kciscrmcl en question si c'est un canon ajuistolique, comme leveul Bcllarmin {*). ou un ranon de concile, ou un simple usage ecclésiastique; mais tout cela nous im|«»rle peu, parce que le iv* siècle a toujours été avant le iX'. l'our croire qu lsi«lore.Mcrcalor a inventé celte maxime, il faudrait donc être plus absurde que Calvin, Launoy. les Ceiilurialcurs, ou ne pas permettre à Isidore de citer, comme les autres auteurs, les anciens monuments.
Plus loin Marchelli combat encore Fleury, et examine un témoignage important louchant celle mail, rede la convocation des conciles particuliers : c est «-lui du l'.Omstan. qui démontre que res conciles furent convoqués non-Seulement aveciar- ««rniiment, mais parles instances el la volonté expresse du pape saint Victor ;« . Mais nous en avons assez rap|»>rle pour établir la vérité de notre assertion, cl nous nous ronleiileroiis de renvoyer à noire critique pour cet autre témoignage qu il invoque 10!. . ,
Toutefois nous devons, avant de terminer ce long chapitre, prévenir une objection. Sans doute, nous dira l-on , elle est liicii établie la maxime que les conciles provinciaux nr peuvent avoir lieu tant l'autorité dit pape; m us qui en détermine la valeur, qui nous dit comment on doit l'entendre? A cela nous répondons qu'il y a longtemps que l'usage el l'histoire en ont donné l'interprétation. Puisque nous avons vu des exemples, el Marche! lien rite d'autres, et en très-grand nombre i l I de conciles particuliers assemblés avec l'aulorile des pontifes suprêmes, il est certain que cette maxime esl l expression a un droit et qu'elle doit être regardée comme une règle certaine. Elle n'a rien au reste de si répugnant pour quiconque tient au centre de l'unité, ni de si «lillkilc dans l'exécution ; car il ne faudrait pas en conclure, comme Fleury. qui voudrait en faire dériver plusieurs dommages (li . quelle oblige à aller eherrher immédiatement à Home l'agrément des |»iilifes pour
(I) t.. xxvtn. 52.
(t) Pitc. iv, 5 R- (3) Itut. ni les., I. xt-v.Ç »7.
(*) l>ira-t-ou «pu- er v«l In
|Ktur IruiUT di s idfairr» ik- !"•«■• l'Elue? (5^ /f/ ihtd
C6) V.rir.-. n.» ni.i.t-s Ijmi •.!%«< ■» H C»m. Mf« I* M^n.»0vMI
III. «fil! tl'tl <•!•>)'.• Jll
(7) /mhhiii I in./niiti", f- *ÎM3-
(8) l>r e. vu il \in.
(9) 1 . 1. p. «3, Mit. Par., I7SI- (1(11 V. Maicln lli. ail. 2. r. I. Il* 5.
(II) A/., art. I. Ç I. n* 9 eoAu-r.
(Il) th, . ,h, lin.:, «v/r... tlive. L, S i ' « » • Jl*f- «•
la trnirdtt ronriles provinciaux, «mxme si lïnlerventiou des légats apostoliques résidents ou députésdans les provinces, cl les actes qui se transmettent au» papes, quand on y a traité quelque chose d'important, ne suffisaient pas pour qu'on puisse dire qu'un concile a été tenu stcc autorité apostolique. Si majores tous», disait saint Innocent l ,, lit tnrdium furrinl devo- ' tedrm apouoheam, n'eut synodut staluit et brata triait, post rpisrnpttt judicium rrftraotur. Les l'ont toujours voulu ainsi, dit Mariliclh > i , et on l'a
CHAPITRE VII
ut coxvrtvim i.»4 calcu l*, rr i » »t«« cohoqcî».
l'n savant ahlcur italien, Giiiipcgc , qui a discuté avec soin et talent le temps, le lieu et l.i ronvoraiiun des conciles T>; .dit qu'on peut dur 1rs prélats à ces saintes assemblées par une Simple btdle de convocation.
Les pa|K-s se sont ordiiiaireineiit servis d'une seule et niëme formule île lettre pour convoquer Ions les prélats d'un mémo ordre, comme les archevêques. On en a mi exemple dans le concile de l.atrau, sous Innocent III . et de Vienne . sous Clément V. I.e I'. Lalffie. dans sa précieuse Collection, donne drs modèles de lettres dont ils se servirent pour convoquer ces deux conciles Ou peut voir dans le concile de Trente, qui est plus à la portée du grand nombre, les liulles par lesquelles les souverains poiililcs l'aul III, Jules III et Pic IV convoquèrent cette illustre assemblée,
Ces bulles solennelles d'indirlion , qui marquent le temps ét le lieu du conrile général, doivent être notifiées aux métropolitains des grandes provinces de la chrétienté. Souvent les papes les oui aussi notdiées au* princes temporels, et les ont invités à assister am conciles Quand les métropolitains «,,1 reçu la bulle de convocation, ils avertissent leurs suflragauts, par des lettres circulaires, de se rendre au concile.
La convocation des autres conciles se Tait pir les lettres circulaires que celui qui a reçu le droit de les convoquer adresse «ux prélats qui doivent y assister. Quelquefois, pour 1rs conciles provinciaux , le métropolitain était déchargé dii soin d'envoyer ces lettres de convocation à ses suffraganls. quand la tenue du concile prochain avait été indiquée avant la clôture du dernier. C'était même une règle dans I Eglise d'Espagne, ou, dès le lir concile de Tolède, en à»'-», il fut ordonné qu'avant de dissoudre le concile ou indiquerai! le lieu et le temps où l'on devrait s'assembler la fois suivante (t). Nous » 115010 que cette marche fut suivie par le saint c»ucile 'le Trente.
Helativenienl à la question de savoir quelles sont les personnes qui dniveut être convoquées aux conciles, nous suivrons ce que dit à ce sujet la Chronologie historique dtt papes tt drt conrilti généraux , ce point nous (taraissant bien traité.
Parmi les assistants d'un concile, dit l'auteur île cet ouvrage, les uns y sont comme juges et pour donner un suffrage décisif, les autres pour écouter les controverses et donner un suffrage consultatif, certains pour prêter leur office, comme tes notaires et les archivistes , et d autres enfin pour défendre le concile et veiller au maintien du Imhi ordre.
La croyance catholique est que les seuls èvéques ont généralement le droit de suffrage dans les conciles o-cumeuiques et provinciaux (5y. Ce n'est que par privilège que des cardinaux,
(Il Epiit. ait. Ilrl., CM.
(«) thi supra, art. I. Ç t,n"9.
(3) Dali» «m uuvraçe Dr auïtorilalr S.S. loiui/wïimi. VriiiM', 1.161. Vi.v.dam le Iticl. tin »<«n. r. er.Ye,.. l'ail. Cnmprgr (llinm.iA. cm ce traité e»t a»»c/ Lieu onalw. Ou peut ».nr *u»»i «111 article dau» I .-lier.
(4) Citron. Itiit. tlrl fta/irt rl Jet ton. , gril., Ii/'l tniira, p.* 179 et MIIV .
(5) le» seul» évéqim, dtl l>. Itieliard. mit le dm»! radical el foncier île «• Irtiuv.r aux ciiocile* rnninie témoin» , jtu;c» ri lcgi»laleur». Ku\ miiI» \ .ml »„i\ ,l.l,|» ri.lne mi d.vixne |ur leur caractère. |.aicc qa'cnx *c«ls oui |j juii.liilc.in .puiiu.-ll, .Lu. le foi rMmtiir n.iiiine nue .iiil.-.l.- leur iiii«.i«n ilmn. . ,1 .(ii. -eiiN il» ic|irc«,-ulciil i»ciilic|.
lelllclil l'I-Vti^. , m «elle IIC.IMlnc ,|c s.llnl t..|irnll ; f, ,-lrUK ni ill
• M.,„;„ ( | |„,l. jaJ J,,!,.)... I.'ll».,m- le [>Jlls Ullliclu-I . |MMII Ci qui e*t «lu raiu: i l île |a lae.m il tjii n«-i dan» I.'i tunciti'» , était que le» eveqoe» de» |MiiKipa|,v, f-n*» linv>etil le premier ratiç et iquo^Htil le> premier.. i l n,.ii,ie |, , autre; clique». miimiuI le t.nm» ,|e leur orduoltiui ; « q.n a duré j..»q„-,prç» le ,«1l,l,«t d 1 Alexandre
lit , xer» U lui d»
des aMié» et des généraux d'ordre» ont et» ce droit , non èvéques.
Parmi les prêtres et les autres ecclésiastiques i appelle quelques personnes instruite», propres i éclairer la discussion nu à rendre d'autres services ; et, parmi les laïque*, on invite îles princes, pour faire respecter le concile ou p«njr être témoins à ses décrets, el on mande ceux des simuler
laïques qui peuvent être nécessaires pour le service de h
semblée.
Les protestants soutiennent , entre autres erreurs sur conciles, que ces assemblées doivent être com|iosees d< les personnes instruites , el qoe toutes doivent être juges et avoir le droit de suffrage décisif. Mais celte opinion est condamnée :
I" Par l'Ecriture sainte. En effet, définir dans un concile ce qui doit être cru el pratiqué, c'est la la fonction des pasteurs : car élre paslcur c'e>t enseigner, cl enseigner pour être cm. Jèrcmie inonlre bien qu'enseigner c'est être pasteur, par ce» paroles: Uab» \ohit pntloret stcundum car mtum, ri pattemt tôt tcirutia el di:rtrina (I . Or ni les laïques . ni tous les ecclésiastiques, ne sont pasteurs, mais ce sont les seuls éveqorv Aussi lisous-nous dans les Actes des a|xMres : .iftemfttr roAù et unicertn ifregi, in quo vot Sfurilu* .SVtncix* potuil rpitenpfm rtgere Ecclaiam Dei p). Aussi est-il dit à Pierre : Pwce o«n in rai i'5>.
if Par le témoignage îles anciens. Car nous lisons dans Eusébe (i) , au sujet des premiers conciles célébrés dans l'Eglise, qui, iiour ne point parler du concile apostolique, l'ont été du temps au pape Victor, sur la question de la Pàque : flfr quant c**tam eonrtntu* episeoporvm tu concilia per yutat quattfut provincial, etc , d'où l'on voit que les conciles étaient composés, noti d'èrudils quelconques, mais d'évéqur*. Eu outre Théodose le Jeune, dans sa lettre au coricJto d'Ephèsc {.ï;, s'exprime ainsi : lllieitutn rtt cum. qui non ni in ordine tnnctiwmorum tpiteoporum eetieiiatticis itumi$c«ri traclalibui; el dans le concile de Calcédoine, l'abbé Marlia répondit i quelqu'un qui l'engageait à souscrire les actes . qu'il ne le pouvait pasf, parce que ce droit n'appartenait qu'aux èvéques. Dans ce même concile, plusieurs moines laïques élani entres, à l'occasion de l'affaire de Diojcore (8), les Itères s'écrièrent plusieurs fois: Mille forai superfluai ; con- Ciltum episcoporum est.
3" Par les emiciles célébrés jusqu'ici : car lotis leurs décrets sont faits par les scu !s èvéques. comme on le voil dans les ! criplions, où ils onl seuls signé, cxcr|ité dans quel paes < ou l'empereur a souscrit aussi, mais dans une autre forme, et connue m- rendanl à l'avis des évet|ues, qui, eux. avaient signé comme junes et avan' droit de déiinir, cl exceplè encore dans qurlques autres, comme reux de Florenir, de Raie, de Lilran et de Trente, dont les décrets oui été souscrits par de savants el èminenls abbés el généraux d'ordres, niai» qui d'ailleurs
u avaient eu qu un suffrage eonsullatif, excepté dans le concile de Bàle. où de simples prèlres eurenli sans droit el contrairement à l'usage consacré, un suffrage dèlibératif. On sait d'ailleurs quelircuiiiéiiicilédecedeniierconcilen'csl pas i par tous les théologiens.
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(I) Jrlrm., III. 15.
(SI Ad. xx, 28.
(3) Ju,,,,., xm, 17.
/»«f. </rj iiir»i. ttclrt., art. l'OMOÏc).
(*: KiimIui. I. v, Hi.l., e. »mii. Vueien i nliv le» auleur* suivanU eil« |i.ir Iteltaruiin , Dr nm.it. . c w : llitarii I- />' ' ' »"<i" : A.BI lnr*.n fyitl. xxxn: llieiiiii\ini lili. II. ^"'/<>/f- Huffinum i
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f V W*' M" Irons e dans le tome r" de ce eonrile, e. «\n.
(6) Patriarche de I t-^lLe d' Alexandrie , dont il fut pnmièremrnt diacre el |Mn> a|»ieriMaire : il l<mil» dan» le» i-rreiir» d'Kut^rlii-». 'qu'il tnillinl u|>hiialii'inenl. l-ju t.'.0, il (m ili («.«• tUie. un eoiieile île t'rmrtiuitiiMqde. H on le eili .ai mm ite -éiieral de Cilccdiuiic avj-inlile l'.iméi -nuaiite 4M ; mm-il ivtu>a <l\ |wrailre, mal;té le» «>lli. ilaliim» qu'un lin en II .lt». i fin», f'e.l il.ni celle av>eml»I.V qu'im déeuinril . |v»r |i|ii«i. nrs Mi|iiéle» piV-u-ntiV» r.iulre lui. le» rrimi-» dwil il »'étail noiccï. Au»»i le» |in-lal» le rniitlaiiiiiemil-ll» iiiMiiinii iimuI : el |wr la »enleuee preiinMKcc |«r le» li'%;al» du »nuil-»iép* il lui dr|HM' de la dignité èj>i«co- |>ale et île Imil innusleie du «leerdoce. Vim-r Mon'n, A>. An/., ele., art. niouorr, rxlil. in-(ol. de 1702: »i>,e/iin»»i tluthau. Ii<". dr /"/:gint. Vsàcle. I. u. $ 70, èilil. m-lîd»- I6t>7.
4* Enfin par la raison elle* mime, qui demande que ce soit le* pasteurs de l'Eglise qui Ira lient les alla ires de l'Eglise. Que si tous les hommes instruits devient être ap|iclès au concile, U n'y aurait jamais «le concile général : et s'il était possible d'en former un, on ne pourrait diriger ses opérations, à cause de I affluent? des membres ; ou, si l'on y parvenait, le prince «Lins le lerrUoirp. duquel se tiendrait ce camcile y aurait toute puissance , eu y envoyant . rc qui lui serait très-facile, tous les prêtre* et tous les hommes savants de ses Etats 1).
Ainsi les conciles peuvent être convoqués par une simple bulle ou lettre d'in«)icliotl : et c'est aux èvc.|ues seuls qu'il appartient d'y assister: les autres membres du cierge ne s'} I routent que lorsqu ils ont été appelés, et qu'un a jugélcurprèsince nécessaire. Il faut parler à présent du droit de présider lin
CHAPITHE VIII.
« vi I »rr.»nt n ir mm nt
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La réponse à cette question est facile. Tout catholique la trouve dans son « «rur, et se tourne vers le jière roinrniin des fidèles, vers le successeur de Pierre, C'est a lui en effet qu'il appartient de présider aux conciles généraux par lui ou par se* légats, rt de (ont y dirigrr en jupe suprême
Nous disons (2 par lui ou par ses lésais, parce qne le souin pontire n'a jamais assisté aux con iles d'Orient en per- ■>e: et ce n'a point été par hasanl. mais avec connaissance
et motif, comme le montre la lettre xvir de Léon à Themlose, rt h xi.vu', au concile de Calcédoine rv, ou il dit qu'il ne viendra point au concile, pan e que cela n'est pas d'usage, et qu'il nr voit cet exemple rhex ancun de ses prédécesseurs. La conduite de Vigile le prouve encore, Ce |M|ie était à Cnnsl.mtiunplr pendant la tenue du V* concile général : il ne voulut point y assister, et cependant il confirma les actes du concile par son conititutum.
Que la présidence du concile général appartienne au souverain pO"tiié. c'est ce qni est prouvé : t" par une raison tirée de rEcritnre sainte: car le souverain pontife est le pasteur et le père de l'Eglise universelle, tellement que tous les évéques et tous 1rs princes sont dits, par respect pour lui, /î/iet brtbis, comme le montrent ces mots : Pater ares mrtts. Ce qui est confirmé par le nom de père que les conciles donnent an souverain pontife, et par le nom de fils que le )>ape donne quelqnefots aux éréq lies rassemblés dans un concile, comme cela se voit dans Théodoret (V1, on Damasc, répondant anx évéques dn II* concile général, commence ainsi : « Mrs très-chers fih, il est bien glorieux pour vous, de montrer au siège aposlfdique le respect qoi lui est do. » On le voit encore par une lettre rfo concile d'Anlioche à Jules l"r, qui porte au rommencrmenl: • A notre trèt-tnrnt rt respectable père Jules, etc.» 5* V*r le premier concile, le concile des npAlres, ou saint Pierre, le vicaire de Jésus-Christ, comme le sont ses successeurs sur la chaire de Rome, où saint Pierre présida, se leva le premier, parla le premier, m'i il dirigea la discussion, et où tous 1rs antre* assistants approuvèrent son jugrment ;5). S" Par l'usage établi dans l'Eglise, qui a toujours fait déférer an pontife ro main le droit de présider à tous les conciles généraux.
Mars les protestants contestent ce droit aux papes. Ils souqo"rts ne présidèrent, ni par eux ni par leurs légats, irwniers conciles terras dans l'Orient. Toulcfois ils reenl que le» antres conciles tenu» en Occident ont été prrs^lé. par les souverains pontifes. Vous avons donc senlemenf a rechercher qxiels furent les présidents des six premiers mocile* rettératrx.
Le premier est celui de Nicée. que les uns disent avoir été présidé par l'empereur Constantin, d'autres par Eustalhc a Antiorne, qaefqnes-nns par Athanase, et d'autres par Osius, Vite rt Vincent, légats du pontife romain. Mais ce n'est ni " ». qui souscrivit après tous les évéques ; ni Eusialhe, -i que vers la liu et avec tous les autres évéques ; ni |ui, n'étant alors qne diacre, accompagna sou
(I) Ckrtm. kitt. ilr% pspti et Jet atm:. firo., p. 1*6 ri «uiv. (*) 14., p. |M)à 186.
(S) Xen. h wif Lrltrt (tan» la Cotlcrf. «lr L»l 4jr . i. m , ci ". tW'6. rt t. n. o 4. r, ; r| b -.i vu'. iW.. t. m. roi. Il», et I. iv , roi. 70. (4) i/»J/_ U r, r. x.
1$) Art., ix. 7,1 «ùv.
évéque. Alexandre, au concile, sans siéger et sans souscrire ; ce sont donc les légats du souverain pontife, l'évéquc Osius cl les prelres Vile et Vincent . qui présidèrent. En effet ce sont eux qui souscrivirent les premiers; et nous vo\ uns à leur sujet que Cèdnuus i cl Phoiius ,J) disent que le pape Svlvestre a donné l autorité au ronede «le Nicèe, en y envoyant ses légats. t)n le voit encore dans une lettre d'.Uhauasr adressée à ceux qui vivent «Lins U solitude, où il dit qu'Osius présida au concile, que ce fut lui qui dressa le sunt oie appelé de Ni.ee, et qu 'étant simple évéque il n'aurait jamais obi en u la présidence, s il n'eut lenii la phee du pontife romain.
Ouaut au il concile général, il est certain que 1 empereur n'y presiila point. On sait aussi que le souverain poutife n'y présida ni par lui ni par ses légats, parce qu'il voalait appeler les évéques de Corrslanlinople à Konic, où il avait rassemblé un concile qu'il voula I rendre u'< umènique. Maison n'ignore pas que ce ir concile tenu à Conslantinople n'a été général que par l'acceptation du pontife romain et îles autres évéques de la rbrélienté. Les évéques orientaux s'excusèrent valablement de ce qu'ils ne pouvaient se rendre à Home, et ils reconnurent pour leur supérieur le pape Damase, qui les apprla «es tils.
Il est certain que l'empereur ne présida point non plus au tir concile général tenu à Ephès •, où il se contenta d'envoyer le comte Camtiit en, sculenn'Ul pour la défense du concile, connue il le dil lui-même dans sa lettre aux évéques assembles. Tous les historiens témoignent d ailleurs que le pape Céleslin y présida par son légat saint Cyrille ;3).
Pourccqui est<lu iv' concile, tenu à Calcédoine, l'empereur .Marcien y cul, il est vrai, la première place, mais non comme juge, il le dil liii-inéine dans son discours, non pour expliquer la foi et juger les controverses . mais pour maintenir et défendre la foi exposée par le concile. Ce furent les légats du pape Léon. Pascasin, évéque de Lilyhèe , l.ucence, évéque d'Asroli , et Bouiface, prêtre de ( Eglise dé Itome , qui y présidèrent comme juges ecclésiastique*. Aussi dans toutes les actions il* sont appelés les premiers , ils siégenl les pmniers , ils parlent et souscrivent les premiers: et ce sont eux qui. au nom du pape et de lool le concile, prononcent contre Dioscore , dont nous venons de parler au chapitre précèdent, le jugement délimlif en ces termes : U iri$-taint tt Irrt-retperUiblf pape Lri,n rktf .te l'Edite universelle, héritier dt la d.gnilè de < priire l'trrrr.qui est dil te fondement de t Eglise, h pierre de tt fui, qtt est le premier à l'emlrée du roytuHU céleste . a . par
nous sfs téyut* , et arec l approbation dis saint eontile , pouillé UiosenredeladisjniU rpisf opale , et I » rejeté de toute (onrtum sacerdotal*
Nous passons au vr concile, leim à Constanlinoptr. Le patriarche Eulvcliés reconnut que la présiiienre apparlrnail au pipe Vigile, s'il voulait y assister. C'est pour cela que Zona ras, dans sa Vie de Justinien , dit : Sous son réqne fut eomnoqué le r' concile, composé de cent soixtnUrximf évéques, dont le pape Y'inile était le chef.
Dans le v r , tenu encore à Conslanlinople. présidèrent Pierre et Georges, prêtres, et Jean, diacre, légats dn pape Agathon. Zona ras l'aHirme dans sa Vie ée l'nnstnnlin il . et on le voit
d'ailleurs par 1rs actes dn concile, où les légats sont nonm parlent et souscrivent les premiers. Lempereur Constantin assista an conede avec quelques grands dignitaires , et col la licre place; niais il ne lut nullement juge, ou formellement
prem
•rivit le
président , car il ne donna jamais son avis , et il dernier de tous, non pour définir, mais pour manifester la iiK-uie opinion que les Pères, mon définie»», $ed consenties».
(i) Dans sa CoUc i. hist.
(4) Ijr. île tr/H c*mc.
(1) Vid. F-u-r.. I. t, c. r» ; Plmtàa.. Iil.ro 1»» »epl. »yn.: Pn«-f»-rum. m ïkromeo; Nireph.. I. il», e. xxxrr; Jii»Imm«ii»mh. m EÂicio.
(4) Ve«ei le Ir-Jr (W rc ji-«r-nrnt : Snnciiuimii — ItaUisimtu pupa. rttput umrernUû Eeetrum, l*o, aer moi, Irpmltu hhu, ,V. s t huJo «miCHtione, Pflrt apojloli prwJ.tvi .iigmlmtr. ?»< EnUu» fuH,lamten~ lum el Mgn
rrm. Aci . ut.
IiiioikI rurkutriil rr Irvlr. Il «lit «,_ Il i-*-n«u«l<'i.il>!c4 ; |Hii* il IrullMl ainu : « P««r ee» raiiKi-l» . le Icvss-inl H lir»-l»rm«-M\ èvé-ptr «le la ville «lr Uofin- . par n«it» , rt par le ureMiH «\i««lr. cl par k- InM» f->i< Imirwiv. Vsme ii|»>lr«' . qui r*l la (nrrir il la !««• «le UtaW I KflliM- callu Jm|u«- . «'t lr f<n«lrnieiil «lr la dniilr r«.î, a «U-x».»- lli<^cin kNrti- ib-iHle . lanl è|ii«-<>i--ir «|«K- *e.nl<ili.l«- •
ro«-, Pflrt apojloli prwj.tvi .iigmlmtr. ?»< EnUu» fuH,la-rn~ para fiJtt. tt adeilu rermi jmmtar nu*tHp*lur, rpurupali tim nmJmril et mi omuù smcrrdolait opère Jnit tiSoel^xlran . «lw* ton Uni. de uU mpra. s'a pas
tir crNe senlruo- tout
Personne ne disconv icut qu'au vu' comité, célébré à Nicèc, les présidents ne fussent Pierre, archiprélrc.et Pierre, abbé de Saint-Sahas, légal* du pape Adrien I".
Enfin le viil< fut, sans qu'on le conteste, présidé par les èvrques Douai el Elienne , et le diacre Marin , légals du pape Adrien II. Le premier souscrivit ainsi : Mai Douai , par ta çtâet dt Dit* , étéqut dUttie , représentant montrigxrur Adrien, pape vnirertet (f, , prét'dant à re taint ri général tondit, ai promulgué toute» In ehottt qai je litrnt ridti.ut , et Itt ai ntuttritt» dt ma main. L'empereur Basile, qui assista à la lin du concile, dit clairement dan» un long discours que ce n'était point a lui ni a aucun laïque de se mêler des affaires ecclésiastiques. Il souscrivit après les patriarches, non comme définissant, mais roinmc acceptant et approuvant, non definieni,$ed tuteipient el eontenlient. Il avait même dit d'abord qu'il ne devait signer qu'après tous les évéques. comme avaient fait Constantin, Théodosc el Marcien: pourtant il signa après les patriarches, parce que les évéques voulurent l'honorer en cela.
Ainsi donc, si à ces premiers conciles généraux nous ajoutons ceux que tout le monde avoue avoir été présidés par le pontife de Home , nous verrons dans ce constant usage de l'Egiise une dernière preuve que le droit de présider aux conciles généraux appartient au souverain pontife.
Il est inutile de parler des conciles |nrticulicrs : il va sans dire qu'ils sont présidés par ceux qui les convoquent , à moins que le souverain pontife qui les autorise, comme nous l'avons vu, ne désigne un président.
CHAPITRE IX
»•* C»l «O QUI IMlkaiRT LUI) A t» ConvOCkTIOS OU COUCOU.
Avant de parler de la manière de procéder a la tenue des conciles et de traiter des cérémonies qu'on n coulume de faire pour ces sortes d'assemblées, nous devons dire quelque I préparé. Ensuite chose de l'occasion ordinaire et extraordinaire delà tenue des | incnls, deux card conciles; en d'autres termes, quand doit-on convoquer un concile?
nin ru ■« ■ r , ., -n r
le concile pourvoirait a cette élection et Klisc fût privée davantage de son chef.
6° Enfin la dernière cause que Bel la r min assigne pour qut concile poisse être convoqué, c'est la réformation des «Los des vires dans l'Eglise- Car, quoique le souverain pontUt puisse donner, de son autorilè seule , des lois a toute l'Églisw w les papes aiment cepeii'lant mieux , et cela le plus grner»leincnt, les faire promulguer par un concile général. C'est po — celle raison que nous voyons lous les conciles géni des décrets de réformation , témoin surtout le Trente.
Nous verrons dans la deuxième partit combien , clans le» premiers siècles de l'Eglise, ou jugeait important et née** de tenir souvent les conciles; el nous étudierons poorq dans In suite, on se servit moins fréquemment de ce m . si salutaire pour entretenir In foi el la discipline parmi le» fidèles, et (unité, I esprit de zèle parmi le clergé.
CHAPITRE X
un rm>iJMi!>AUu roc» n user n»» co.sru.rs; mr i»»<; net u*
TAXI» S» I» Uni OIMISCTKl»».
> six causes qui peuvent donner lieu à I convocation des conciles i). Voici ces causes avec la preuve ou l'exemple a l'appui de chacune :
1° L apparition d'une hérésie n
corc iugée et condamnée conciles généraux , dont nous
nouvelle, c'est-à-dire non entel Tut l'objet des sepl premiers us parlerons ci-après , comme de tous ceux que nous allons encore mentionner.
2" L'élection d'un antipape : ce fut le motif des conciles tenus sous saint Corneille, saint Darnase, Symmaquc, Innocent II, Alexandre III , el de ceux de Pise el de Constance.
3" L'op|»osilion de toute I Eglise à un ennemi commun, qui fil convoquer Icsconcilcspart'rhaio II, Cilixtc II, Eugène III et autres nonlifes contre les Sarrasins; par Grégoire III contre Léon lli l'Icoiioclauslc; par Grégoire VII contre Heuri IV d'Allemagne; et par Innocent IV contre Frédéric II.
4" L'accusation d'hérésie portée contre le souverain pontife, comme cela est arrivé de la part des srhismatinues eux-mêmes contre les papes Damasc, Syinmaque, Léon III , qui n'hésitèrent pas, surs de leur vertu, à soumettre leur conduite à l'examen d'un concile où elle fut solennellement déclarée irréprochable (5).
5" Le retard dans résection du souverain pontife , si les cardinaux ne pouvaient ou ne voulaient procéder à l'élection. Alors
(1j « Le MMixeraiti uutitife r»t ici appelé pnpr unnrnrl, pour niarqtMT «n prééminence Mir toi» le» ailiers cicqiM*s Je la chrétienté, c|ni à ecttr cpmpic rem aient Ions Ir imtn de f>of*r. (V litre, qui signifie perr, était mente aloi» donné aux soupirs prélrcs ; niai* cLiu» la Mule il fui rrsrisraii seul |»nlîfr romain. rVvVà-dirr au panlir- suprême : et cela fui lise |*r nu derrel «msl-règoirr VU - (,Vo/. Je M. Je Maslatrie).
(9) /'"fin.. I. n. 1. 1, e. i*.
(3) Il lanl qu'il y ail er l'ail çrave Je l'Itérésie reprochée au «oiuernin |mnlifr pour qu'un eonriU- |miw i-lre appelé a jugrr une sriiilitalile allanv, car il c»l crrlaiu. connue le démontre Uouiiel. Pr/rn. Drciarat. rlrn «nUi Jr f.rtlrt. /rutril., I. ». c. »\i, que le» concile* ne pensent jiiït r le p:q»-. et m un |kmiIiV «nprënn- rontrtil à i-lrt- examine, ce im- p. ni élu- ipir |<ar une |Mire eonJtwiNkiiiee île »a paît, .-.ii^i qui- (nul (ail II.iiiip.m-. SiniuuiqiM- cl 1.1-on III, ilonl non-, pnrlnu» eu ni endroit. (Vin doit > le,-. (HiiMpir l'uuloiilé di- loul concile lui lient du |sipe, *>-|on que le mniilri- M.irrlirtli. frit. </<- /'///.'. nr.Vc <'<• finir i , ail f S 8 et 9.
Quelque temps avant l'ouverture du concile général , on ordonne des prières spéciales dans loules les églises de la ville où il doit se tenir. Chacune des églises collégiales doit T-èlèbrrr en communauté , au moins une fois la semaine , une messe du Sairil-L'sprit , pour l'heureuse issue du concile. Les trois niers jours qui précèdent la première session, les rent dans le jeune et la méililnlion (t).
Le jour de l'ouverlurc arrivé, les prélats se rendent procrv sionnrllcment à l'église où se célèbre une meSK* du Saint-Esprit. Le souverain pontife entre dans le concile, entouré du drrgé avec la plus grande pompe. Arrivé dans l'église , il fail une prière nu lias de l'autel, et s'assied sur le siège qui lui est tandis que les Pères revêtent leurs ornements, deux cardinaux-diacres, les plus Agés, revêtus de la dafmalique.el l'un d'eux portant l'étuleet le manipule, parce qu il doit t hanter l'évangile, suivis d'un sous-diaerc, s'approchent du pape el lui mènent ses sandales, en récitant un psaume (a1.
Après un moment de silence, le pape et tous les assistants se mettent en prières tournés vers l'autel. Le pontife, se levant ensuite seul, prononce une or titon pour implorer les lumières el la direction du Saint-Esprit. Quand l'assemblée a répoodu : .Imrn, elle se lève, après qu'un cardinal-diacre a chaulé ces mots : Eriaiir vot (3:. Deux d>anlrc$ prononcciit alors une antienne, d la suite de laquelle, au cluml : de Orale d'an diacre, les Pères se prosternent et prient dans le silence.
Quand ils se sont relevés de nouveau , loujot d'£ri'yi'(e cot, le pape prononce une ornùon, et chantres récitent une lilanie , à laquelle répondent tous les assistants. Après le verset : t t domînum apoHolictim, etc.. le pape se lève et liénit le concile , disant trois fois en faisant le signe de la croix : /.'/ hune iynodum el omnts gradui teetrêtaniroê benedietre diijnnh (t), et l'assemblée repond : Tt roptmut, audinot.
Après de nouvelles orimoiu et le chant de l'évangile, le pape explique au concile les décrets qui sont a faire dans la session, el ensuite il commence l'Iivinnc : l'cni, Creator Spiriuu, qu'achèvent le chœur et l'assemblée (5). Puis les prennent leurs places, dont voici l'ordre :
Le président qui est le pape , ou les présidents qu légats, ou d'autres prélats désignes par lui, se placent sur un tronc élevé exprès. l>aus les conciles généraux , les
mi récités dans ces err, lili. v ; dans le I. " .
iutilulc : .■/</. S. S. rôt-
it) \r jconr fui onlomié par le concile Je Toleilr, tenu <n\ dk no« . , can . t .
(2) Pour le* oraisons el les psauaies ehanli rémonie), /*. Jat-v/intu *nriïitnith De <»»»<// drs prêliniiuaiirs de la < oltn ttuii du P. Lalilie rtlïn npparntitft p. 186 cl sois.
(:l) Ce»! ce que dit JjrolialitK. ; mai* au In ii «l«- m elmulail dan» certains cumiJes relui de ; /j-.-n/r, el crus de frn «o, |K>ur »ipial de la prière.
(4) A la «Tonde liéiieilirlion, l'inv oention est : llrntAictrr rl rrçft d:jiurrii. el à la tmiMt-nie : Itrwlirrre, rc^rre rl rnntm-arr.
(31 !>•» cérrmoiiir< >arnV». qui sonl rclélirérs «ver la phn grji»le tolinnih-. ne m- prnljqneiil qu'à l'ouverture du eoncîle, à la première mou : |«iur les sui^ulcs, le pape rnirud une messe liatoe et se rend a»
eurs ont tirs places de dMtinctWxi selon le rang de leur» prin- ». Les cardinaux, les archevêques, les évéques occupent le remicr rang et forment une espèce de cerrlr, selon un usage rès-ancicti dans l'Eglise (l). liVrrière eus est le cierge du seund ordre. Au milieu du cercle de l'assemblée est un tronc ur lequel on met le livre des saints Evangiles, selon une coumue très-ancienne. Les pères du concile de Calcédoine mirent or le même trône, avec l'Evangile , le livre des canons, pour tonlrer que tout devait être décide selon la pureté de la parole ivinc et la sévérité de la règle.
En quelques endroits, comme en Afrique, les premières laces étaient occupées par les évéques les plus anciens d'ordilalion; ailleurs on se réglait sur la dignité des sièges uu'occu- •nieul les évéques. Dans les conciles trnus en Orient , les prèrcs ou iliarrrs, procureurs des prélats absents, avaient parmi t* évéques les méfnes rangs qu'auraient eus ceux dont ils (aient les députés, s'ils eussent été présents; les souscriptions les lieux conciles généraux tenus a Nicce. de deux de Consaiilinoplc et de ceux d'Ephèsc et île Calcédoine fournissent des ireuvcs incontestables de ce fcit. En Occideiit. les prêtres, <lè- •utés des évéques , signaient a part et hors du rang des évé- [ucs , roinmc on le voit dans le premier concile d'Arles et luaiilitèd autres 1' ne des prééminences qu'ont toujours eue les égals du pape, quoique souvent simples prélrrs ordinaires, ur les procureurs «les évéques absents, et même eu Occident, 'est qu'ils ont toujours eu rang parmi le* chèques.
I.e pape Clément IV, la deuxième année de son pontificat, iar une bulle datée de Viicrhc , urdutiua, afin que l'on pût, lans le concil', distinguer les évéques des abbés qui avaient le Iroit de porler l.i mitre, que celles des ab' es exempts , c'esl- -dire qui étaient sous la jnridictinn immédiate du mètropoliain ou du pape, sans dépendre de l'étéque diocésain , seraient irodiTs d or. «iMri/WydOj, mais sans perles, pierres précieuses, li lames d'or ou d'argent ; et que celles des abbés non exempts eraienl de simples mitres, de couleur blanche et sans broderie. :ieiiicnl laissi d'abord au» uns et aux autres le droit de porter, lors du concile , des mitres telles que les papes les leur au- ■aient arrordées dans leurs induits L'ordre qui fut observé lans un concile tenu à Rome l'an 313, en la cause de Cècihcn, ■véque de Cartilage, est remarquable, eu ce que les trois èvé- |ues gaulois qui y assistèrent eurent le premier rang après le tape, qui y présidait, et qu'entre les Italiens, les évéques d'Osie e| de l'renesle, quoique suffraganls du pain», n'avaient pas le rang particulier (1). Mais ce pouvait être ici simplement une lèférencc volontaire.
(I) L* rontiledr Tolède, loin l'un 033. a réglé la forme <k- la teinie ■V* rourik'* Henry, Hul. n</o., Jiv. xwsit.Ç 47. résume ainsi le* rgl.s picM-tilr.. par ce conrilr : ou scira que le» cérémonie* que itou» l.ni.nn» lirrxl de I» leur origine. » l-a forme .le tenir le. cordes, dit lotw- Henry . r»l pre write dan* le roneile <k I olcdc. re i]ui l>r se trouve mmt ad!eiir», que je taruc ; rl il ne faut pi* Jouter qu'elle ne vienne l'une tradiliuu auricuuc. A I» première heure do joor, avant le lever «In olcil, ou fera lortir Ion! le momie de l'église, cl on en fermem I» mile». Tous k* portier» se ticiidiout a celle |wr ihi doivent entier le* seqiirs, qui entreront ton» riiscmfilc. et pii-ndeonl séance suivant leur aiig d'ordination. Apre* le» ésoque», cm appi-llrra le* prètie*. que quel- |iir raison obligera de faite entrer ; pui-. Ici ill.if r.-s av.c h- même choit. A~i évoque» vrronl assis en rond. 1rs pi. 1res n*si» dn rieiv en», rl Ir» liociv» delMMit devant le* rvequet. INii» rnlirronl les laïques, oui- Ir uticile en jugera digne* Ou fera mis»i enlrer le* notaire* pour lire et •crin- re qui sera ncceuniie, et l'on ç^nkr» le» |x>rte*. Apre* que Ir» 'Veouei auront rie Itinglcnip* assis en silence, et a|q*lit|Ue» à Dieu, l'ar- -hidiacre dira : Prie: Aussitôt il* te prosteii>erout tou* à lerre, pr»c- "ool longtenins en »ileuee avec larme» et gèmtvunnrnU ; et un de* plu» turien» cvèqur* se lèvera pour faire tout liant une prière, le* autres de» neueaiil pro>lrrné*. ».pir» qu'il aura Oui Voeaisvi; H que tou» auront V-poudu Amen, l'archidiacre dira : /.ceci- >•<>«*. Tou* se léseront, et le* Arques rt le» prêtres s'nunimnl avec rraiute de Dieu et modestie, l'on* garderont le nilenee. l u diacre, revêtu d'aulie. apportera au milieu la' l'assemblée le livre île* eanons. rt lira eejiv qui parlent de la troue le» roneile*. Huis levéque nirtro|mlitaiu | rendra la parole , rl extiorrra ceviv qui auront quelque nllaire h la pnqioser. Si quelqu'un forme (lielrpie plainte, on lie passera |niiul à une aulrraltaire que la première te *oil e\|iédi«'r. Si quelqu'un <le drbur», priHre. clerc ou laïque, vnil 'ad rvwer au concile |«uir qm-tipH- nOaîrr. il la dérbirrra « l'arrliHliaere e la ntétrn|Ki|e. qui la oVunurrra au nnuilf. Aucun évi'nm' ih- Milita e la M'ant-r avant l'heure de la liuir ; auniu ne quilleia le roucik- que mil ne soit terminé, afin de fonsoir souvri iiv au v décisions, t^ir ou oint ruirv que iHeu e>l |nr«'ut aucmirile, quamllr» all uir» cerlé*iasliqiie* r lernnnettl uns tumulte, avec ap|>licaliou rl Irauqiiillilè - {Hhl. ml et , . »«v-n,j4lV
(tj fAroi». Ai»/. Jet pnptt et dej eone..f. 186 et «in .
CllAI'ITUK XI.
»cit« dv nKcriMiiT. n» i.» «smrait u* rnociora roua Là cuira iw»
COUCII.». M» IITHOIIS.
Nous venons de voir quels sont les préliminaires de la tenue d'un concile, quel est le rang de ceux qui doivent y assister ; une note nous a même déjà montré, d'après le quatrième canon du concile de Tolède, le mode selon lequel on doit procéder. Néanmoins entrons dans de plus grands détails encore, et citons des exemples h l'appui.
Au chapitre précèdent, nous avons dit que le pape, ayant expliqué an concile 1rs déi rcls qui vint à faire dans la session, entonne l'Iisinne: l>n«, Creator Spiritui. Après ce ebant et après une nouvelle ornuon du souverain pontife, un diacre fait la lecture des de'nett qui doivent être rendus et demande leur vot<* aux Pères, qui. eu commençant («r le pape, donnent successivement leur opinion , pendant que les notaires et les clercs de la chambre prennent leurs noirs.
On a du moins compté ainsi individuellement le suffrage de ! chaque prélat jusqu'au concile de Constance. Souvcnlun éveque répondait pour plusieurs , quelquefois pour un très-grand nombre; c'était un moyen adopté |>our éviter la confusion. Il ne pouvait inspirer aucune crainte sur la vérité des suflrages, parce qu ilesl évident que les prélats pour qui un autre répond, cntrndiiiil la dt mande qui est adressée et la réponse que I on fait en leur nom , I approuvent s'ils gardent le silence. Après que les pères ont iloniiè leur suffrage . les rfecretf sont rédigés sous forme de bulle, que l'on munit 'lu sceau apostolique.
Avant le concile de Constance, dit Salmon (I), le droit et la coutnmc étaient de compter les suffrages par létc ; nuis, comme a celui-ci le nombre des évéques de l'Italie seule surpassait de beaucoup celui des prélalsde toutes les autres nations ensemble, il fut résolu que l'on distinguerait les pères du cnucile eu cinq nations : d Italie, de France, d'Allemagne, d'Angleterre et d'Espagne ; que les affaires dont on aurait à délibérer seraient examinées et définies à la pluralité des votes dans rhique nation, et par les cardinaux «lans leur collège, et qu ensuite elles seraient rapportées au concile pour y être arrêtées à la pluralilè des voies dans chaque nation.
Au concile de Baie ri\ on partagea tous les prélats en quatre classes ou dèpulations, égales en nombre . dans lesquelles On mil, autant qu'on le put. un nombre égal de |M-r*oiines «le chaque ordre et de chaque nation. I.a première était appelée la dépuUilion de la fiti; la deuxième, de la pur,- la troisième, de la rr/'-rmatiun ; et la quatrième, des n/ftirt* rommunti Chaque dé|iulalion avait sou président, son promoteur et ses olliciers. Elles s'assemblaient séparément trois fois la semaine, et délibéraient sur les matières qui leur étaient proposées. Elles avaient chacune trois députés, qui s'assemblaient pour examiner et pour préparer b-s affaires, et qui les renvoyaient à celle ■ des dèpulations à laquelle la connaissance eu devait apparie- ; nir. Ouaud celle-ci en avait délibéré , le sentiment qui avait prévalu était porté aux autres rléputalioii* , et, s'il était approuvé par toutes, ou du moins par trois d'entre elles, il était rapporte dans la congrégation générale, où le président concluait, au nom du concile, suivant la pluralité des suffrages des députalions. On publiait ensuite celle conclusion «lans la session solennelle, qui se lenail dans la principale église de Baie.
Nous trouvons un aulre exemple au concile «le Ferrare. Dès le commencement, on agita la question si l'on pr. céderait par nations ou par dèpulations. Il fut résolu que l'on |ia nagerait le concile en trois ordres, dont le premier comprendrait les cardinaux, les archevêques et les évéques ; le deuxième, les abbés et les autres réguliers; le troisième, les ecclésiastiques, docteurs, et ceux qui auraient des dignités dans les églises cathédrales, aussi bien que les gradués en théologie et en droit canonique et civil; et il fut arrélèque, si deux des trois ordres convenaient de quelque point, il passerait pour conclu.
I.a manière bien connue «lonl les décisions ont été rendues dans le saint concile de Trente ne peut qu'en donner une idée très-avantageuse , et porler à la soumission qui est due a ce que l'on v a réglé ou décidé 5V
On tirait des livres des hérétiques toutes le* propositions qui
( | ) re<ri;r île tél. ilei eom-. , m' pari. . e. n. fi 10.
(t) l~. l'Uni, ileee cane., par Jae. Lentant. in-4", 1831.
(3) / . VUitl. de ce eoneite , par le ennlliwl Pallavieiui. «km!
étaient suspectes. On on faisait des article* qu'on proposait dans les congrégations ou assemblées particulières de dm leurs habiles. Nous par er ns Inul à l'heure de ces rougrègaiious. I.à on discutait sur ces articles; on recueillait loul ce ou il y axait dans I F. rilurc cl dans la tradition qui y axait du rapitorl, ayaul bien If soin d*' ni- s'arrêter à aucune question d'rr cl «le 1rs laisser aux srolasliqurs pour rire sujet dr dispute entre eux. Apre* qu'on avait remarqué qii'l Hait et ipiel axait élé le sentiment de l'Kglisc dans 1rs congrégations, les prélats dressaient et examinaient différents projets de décret, cl quani) on avait rlioisi , ou indiquait la session publique où l'aeeep'nlion, dC|à faite en |tarlictilicr. Se réitérerait publiquement r| pourraii p isser pour une arreplalion de cérémonie C'est ainsi que tout s'est passe au concile de Trente, en sorte que nous n'axons pas proprement les nriri ilr ce roneile, comme nous avons ceux «1rs anciens, mais seulement les résultats (Ju.ml aux arim.ou leseonserveà Komed.inslr liiàtraudr Svinl-Arige ft).
Dans les anciens conciles, les iii.vicrrs étaient disculées dans les sessions, et |< s notaires écrivaient lout mol (mur mot Celles de ces réunions d'un l'on sortait sans rien conclure ou décider ne sont pas projimiirnt des sessions; elles sont appelées ronfèrenre», awmh'trt; ce sont le» towjTfqaUons préliminaires des derniers conciles.
Nous voyons que dans les conciles particuliers, surtout aux époques on ils étaient si fréquents, il elui nécessaire de procéder avec plus de célérité que dans les conciles généraux, et c'est ce que l'on faisait : pourtant les deux manières d'agir ont «le grandes ressemblances.
Telles sont, eu général, les cérémonies qui ont lieu pour la tenue des conciles. Il peut y avoir quelques variantes que le temps ou les circonstances r'xigviil ; mais elles sont peu sensibles Itraurnup d'auteurs parlent de ces cérémonies, entre autres le P. Salmoii dans sou savant et complet Traité de t'rtuiie dtt concitri. Nous sommes étonné, après cela, que M. l'ahhé Pascal, dans son Dictionnaire Ittutyique (-J , d ailleurs si plein de rei heri hes. n'ait «-ti, à l'article Cnneile, à indiquer pour le rit «lue le cérémonial qui a élé suivi en 181 1 . à I occasion du concile, ou plutôt du eimritintiute qui eut lieu à celle époque à Paris. l.o docte auteur aurai! pu puiser ailleurs d'autres retiseignentcnls plus complets sur celle matière (3'.
Voyons ce que sont les congre' gationt, ce qu'on entend par sessions, et quels sont les ofiititrt des conciles.
CHAPITRE XII
m* n»i«tx va tovi «« i>mo«» i«c connu »«>>»> n'iKHIHV ix *»M'tl-i iu»m uni uv itui »r Tin,wp.r oiHinuirrxi.
Comme loul ce dont on doit traiter dans un concile général ne peut se Unir en un jour, on a coutume de partager les af- Taires en différents temps, cl de distinguer les diverses assemblées en arli'oiM ou tenions » .
U'iuliHiiun fr.imaiM-, précéder et i *<• mut brut < re cuu-
M. labbcM.gnexirui .k- »uiv f de pierr* île lu phu ctir. 3 vol. iii-4-, 1841
(I) t'hrun. hul., ut m tupra, p. 19.
(8) Origines rl Hniuiri ilr lu liturgie cnlltoli.fue, en forme ife dictionnaire, rte . . miiv tes d'un Trmtr Je liturgie arménienne, par M. l'abbé Paaral. 1 fort vol. in-f. piibhé par M. l'atihé M igné, 1814.
(3) Nouv devons toutef»t», |iu»r mettre h rrspoaa*l»ili|r dr l'aotrar a «Muvert, citer cette phr»»r de «in artirle : « Mou» n'avons pat bnmn. rtV*cl;ir*-U«4, de dire tpte nous cilott* re trop laineux cniicitr MOMpirtjhut » eau«e du ril, et «pie nous n'y raronoainam d'cditiaat et de bon qar iaa cércnumial. uni vouloir luuteiia* calomnier les inlrntvom de mix ^ai y aattvtrrenl. . N<au pu Irnai», dans la tf partie, dr ce eom ilialmle.
(4) tto eonload «rairmr»! Vmùm, rt
doit pailirwlaeraacul iHrr rrarrvre pour
ciln ce que «Un* le* drrui«n on appelé itiùon. Le Dit lionnaire d* Tre. «mu, èdi«. ia^oL. de 1 11 1 . duuue poui Upt une autre ligniliralioo proper à rtuM-ua Je rn uuU. • L'actiou , dit-il , ctl l'exameo et le ior. tiiriil
•"■or cavité. Le* actious d'un concile aoal différeat» des *euioaa : car diiin une m-viIc ktwkmi il prat y avoir plmirun action*, et une action ptiil ntrup-r ptuurur» Wi>i<m». Au erairilr dr Calrrdnnir, k~x vis prrmirrx^ x xMiiiix i-untîeiiitnil ,-iulaiil d'artimu; main la msiou vu. ruaipreial liuu *cIi<mi>. . \ ihU ce qu'on trouve au mol Concile ; mai», au mol ,4ction, le *avaut lUniunnoire cuutider* cet d«n mol* rumtnr »vnouyma, rl c'aM re qu'on fait ordNiaircairiil. Ku définitive, r'ert Uw-
Ubiis ces actions ou session», on propose les question» ci on priMiouce les itétTels. Avant de porlir aucun jugement de» écrits que l'on soumet à l'a«c«-plalioti ou au rejet, 00 les 1
pare avec le» définit ions faites par les conciles généraux A irai le cinquième concile général lit fairr la comparaison delà lettre d'Ibas avi-c la déliniliiHi de la foi du concile de ( alcedoine ci avec les écrits des Pères ; il voulut que l ou considérai aussi ce que les hérétiques Ihéodorc rl Ntslorius avaient dit de ronforine à cette lellrc.
.Mais le jugement définitif ne si- rend qu'après avoir des ronire.,tit>onf , r'rsl-i-dire d«-s assemble»-» parlirulièi «l'évéques. Les pères du couriie délilx'r< ut d'abord entre eux, dans cette conorcf^tion , sur ce qui fait la matière dr la question. Ensuite on fait le rapport de ce qui a né agité «Uns une nouvelle eoNgrryaiïnii plus générale, où l'on convoque ceux inr nies des évéques qui n'ont |ioiiit assisté à la première. Lie cette façon, aucun d'eux n'ignore cr dont il s'agit. Oit discute ■le nouveau la question, et ou la dceulc avant que de la porter à la «cmion générale. Cela a été introduit a lin qu'il y eût plus d'ordre dans les trttiom publiques. Celle précaution . néanmoins, ne s'est prise que dans les derniers couriles. On tte trouve rien <le srinblable dans les anciens, où clu«|ue affaire se discutait dans les actions publiques. Chaque session rom — inence par 11 lecture des actes de la session préréi lente. Cet usage a été pratiqué même dans les premiers conciles, comme ou le voit |«r ces mois de la \\V session du vr lonnle : « Je.in. pal rire et quéleur, 1 lait à la porte, chargé de «|uelqtic9 piipiers; mais, axant qu'on le fit entrer, ou (il lire, «i f oidi— notre, les actes de la sessioii précédente. ■ Ou verra dans) Vllittoiie duronrile fie Trente, par le cardinal Pallavinni, les trav aux auxquels se livrent lesroNjjrroa/ioMj pré|iaraloires aux sessions : nous ne pourrions pas citer un meilleur exemple
Il y a dans 1rs conciles quatre sortes d'oOirirrs : les ce>i»ui— lorri, qui aident les légats de leur avis et les assistent en Ion le chose : les noturiï, ofliciers que l'on choisit après la pu M talion de l'acte d'iiidiclion, et qui sont chargés de rédiger par écrit tout ce qui se dit, se propose ou se fait ilans le concile; les (iromolvret, qui vrillent sur l'observance de la discipline preSi-rile dans le «-oncile, et en poursuivent les traiisgn s»etirs ; rntiii 1rs »crutii<'«re», qui n-cueillenl les suffrages des pères, les iiu-tlrnl par écrit et les portent au bureau des consul leurs pour être conq>tés.
Nous avons du que les rois ou l«-s princes assisUient souvent aux «Miicilcs, et nous en avons cite des exemples. Mais eu même temps nous avons bien fait voir qu'ils n'v el qu'ils ne devaient v assister que comme lémoîn protecteurs, |>oiir maintenir |e |,„n ordre, si l'on veut, non roimiir y axant xoix déliU'-ralivr ou même seulement 1 sultalive. Nous pouvons encore citer à l'appui de ceci l'a d<- saint Albanase. qui marque en plusieurs de ses écrits 1 les courilcs, |N>ur être légitimes . devaient être absolura libres : et qu'on ne regardait pas comme de vrais conciles I les assemblées d'èvéques où les princes exerçaient leur rilc. où ils envoient de leurs ofliciers pour y être présents, pour y exercer quelque juridiction, et pour y introduire eu en exclure qui bon leur semble (I); que c'étaient les diacres qui introduisaient dans les conciles ceux qoi avaient droit d'y être présents (1) ; qu'on portait un très-grand respect aux' évéques (S), puisque les empereurs mêmes, en leur écrivant, les traitaient de pères, et que saint Albanase, rapportant que l'ennuqne qui avait élé envoyé par l'empereur Constance au pape Libère, voyant qu'il ne pouvait le fléchir, s'rmporla en sa présence, ajoute qu'if ouhliaii rn cela et qu'il devait à h préttmet d'un érr'qut (4). Nous reviendrons là -dessus un peu plus loin.
Mais, iudépendamnient de cette présence des rots dans les conciles qui servait à y imprimer une sorte de respect, ou qui contribuait à y maintenir (e bon ordre, on employait un autre moyen, bien plus propre encore à répriiner ceux qui <u raient pu exciter quelques Iroubiesdans ces saintes assemblées. Nous voulons parler de I usage où l'on était d'y exposer In corps des saints. Ainsi Lelatdas. moine de Mirr, auteur de I' fcM'r» afu ctmetle de Ckmrronx, tenu vers on», raconte qu'on y - Jumen. En 10», an connle d Aire,
(I ) Ffi.t. nd SoTit, . p. St|6 et 845 : 4polag. il. p.
(2) .«/Woj-. //. p. 7S8.
(9) .4d Soiit., p. fc{5.
(4) Ihiii,, p. 83]. Ce* citation* M*nl tirée* do Memnrauei iur la Hi~ tiiothifue de, anteurt n. •/<•«« i/j/nr» de Inipin , par 11.
<e»i. 1. u, p. n j et ii4.
COU Cl LIS.
on porta les reiiques de saint Pierre le Vif, de saint Berchcr et de saint tiermain d'Auxrrrr. En tu*5, au concile d'Anse, on cximim celles de saint Hugues, moine d'Autun. Elles furent encore portées à un autre concile, ranime le témoigne l'auteur de «a Vieil).
Les lieux que l'on choisissait de préférence pour la tenue de» «oueiles étaient 1rs églises, comme nous I apprend saint llilairc î), et comme nous le soyons pr l'usage constant. On peut bien citer quelques conciles qui ont élr tenus dans les •valais des princes, ainsi que lit Constantin ; mais ces exemples sont rares, et ne sont que des exceptions.
CHAPITRE XIII
u» L'ouït a** uinn auuui rr <*' caxoxt : lacromacr m l'îtuim:
Les conciles, on le sait, ont pour objet prinetpl de s'occuper de la foi, de la morale et de la discipline.
Toujours on a distingué ers trois points, et on les a traités séparément ; quelquefois même dans un roncile on ne se s'est •ccupé que d'un seul, comme par exemple dans les v et vr conciles généraux , on l'on se contenta de condamner des hérétiques . ce qui nécessita comme complément le concile Quinttrstnm imur décréter des canons qu on n'avait pas faits dans les premiers. Les pères du concile de Nicée, dans la lettre ao« Egyptiens, distinguent et comprennent tout ce qui s'était fait par ces mots : Js^-art'in mi (w»c»î*t:>, c'est-à-dire dresser des articles de foi et faire des canons.
La fui est contenue dans les dogmes qui la proposent, dans les symboles ou formules qui distinguent les fnlclcs des païens, des juifs et des hérétiques. On ne peut rien statuer de nouveau par rapport à l.i loi, qui est un don de Dieu auquel les hommes ne pruvent rien ajouter ni «Mer. L'Eglise déclare seulement ce qui est de foi ou non ; rlle fixe un point contesté, sur lequel on est divisé : elle déclare que nous devons le croire comme article de foi. Mais elle fait des lots pr rapport à la discipline. Aussi les dogmes, renfermant la foi, aussi immuables que ' Ecriture, sont révérés comme elle: les canons, renfermant la discipline, sont sujets à quelques changements comme toutes 1rs lois.
Cela ne peut être autrement. L'Eglise, qui se conduit et se gouverne par ses canons, a rendu îles dérisions sur une infinité de questions que l'accomplissement d'événements qu'on ne pouvait prévoir a fait naître successivement touchant la discipline. Les règlements de discipline devinrent plus nécessaires dans l'Eglise après l'irruption des barbares qui altéra les nut-urs: aussi voit-on que presque tous les conciles décrétaient dos canons pour cet objet, tandis que. dans les premiers siècles île l'Eglise, on s'assemblait rarrmentdans cette intention, parce qtie la vie des rhrétiens était sainte, et qu'on n'avait pas besoin •le fréquentes réformes.
(Juatil à la morale, on remarquera que «lès que les chrétiens eurent la faculté de s'assembler on lit des décrrls, ou pour confirmer les règles connues et incontestablement reçues et autorisées dans I Eglise, ou pour décider de nouvelles difficultés qui unifient au sujet de la conduite des fidèles. I>ans la suite, fallait-il donner aux règles déjà reçues une nouvelle autorité, examiner celles qui étaient peu connues, ou. s'il n'y en avait point encore, faire quelques règlements, à l'occasion de quelque incident ou de quelque circonstance nouvelle, on assemblait un concile, et on y décidait les cas de conscience : les évéques assemblés consultaient la lumière du Saint-Esprit dans l'Ecriture et dans les conciles précédents (">) et s'appliquaient à
(Y) /". .Innoir i l/rnéM tinr> , I. iv, p. 56", 313, citée» par M. «le MusLltnc, I Ar..«. Uni. tin mm-., p. 1X9.
■ t) Hrm. tus In iM. ,lr, nul. m/n,, tir D, ÎN-Iitilidii r, t. il , p. MO. On tait que suint llilaite avait commence dan* suo evil un ouviage mipnrtanl , i|tn contenait <)•-< iiiémoilc* pour l'histoire de» coiii île» «le P.inmii rt de Sclencir. Il vuulail par la prrraiilioiiiier le» etëqui-s contre te* U'iuveaiis, ordre, que l'inipTeur avait cv|»êiliés pour la souscription Jr la loiinule de llinnui : mai» il n'en! pa» li Irnip» d'achever ce liailé • Gxulaiiliiiople. rl il ue non» en re»U que .1. « (ra^meiil» <pn sou! prer"W r*"" 'I" ''» •►"»♦ '«'I conservé.», Opoidant on recuiiuait
ifi'im y a inséré ipieli|ue» pieu-» »upi«.s. r» ; llibl. Jri l'Crn, |iar 1 ricalct. i. I. r. >.. arl. 2. $ 3.1 J .
fJ r. »l la re qu il y* a djdinunlilr d..n* I h^lUe de J.WClirist. Se»
II» suiu-nl m
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trouver des moyens et des remèdes maladies des âmes et les plaies de l'Eglise. Aussi les . ont-ils été une ressource assurée contre la corruption Siècles et le dérèglement des mteurs.
(Quelquefois encore on agile dans les conciles les ecclésiastiques qui y sont terminées par un jugement de l'Eglise assemblée. Souvent «lui qui avait été excommunié par son èvéqiic ou par un premier concile obtenait que sa cause (ut examinée dans un second, qui pourrait l'absoudre on continuer sa omidamnal oii. I n canon du concile de Sordique permet d'ap|K'ler encore îles cour iles provinciaux aux papes (I).
ftous devons à présent |urleren particulier de» canon», dont nous ai ons ilcjà dit un mot dans cette Encyclopédie (-2).
Les canons, c-'iisidèrés en cux-n entes, ne sont autre chose, comme nous venons de le voir, que les lois île l'Eglise, qui a Jesus-C.hnsI pour chef et pour son époux. Considérés pr rapport à leur m il ère et à leur but, ou ils décident quelque controverse louchant la foi, ou ils ont voulu résoudre desdiflieullessor la morale, et apprendre par celte résolution comment il faut régler sa conduite Dans ces deux dilTérenls points de vue, on s^iit quel est le prix des saints ci noirs, (x'OX qui appartiennent à la foi et ceux qui renferment les premiers principes de la morale subsistent et subsisteront toujours , ce qu'ils
liuii. I!» eu remontent la chai ne d'anneau eu anneau, et toujours ils se l'attachent a relie chaîne. Ainsi les concile* de Uni» le* lerupv. avant de pielulie une décision, roiisiilli-nl ee qui a élé lail avaul eu\. el, eu reuiiiulaul jusqu'à l'cnginc ilu rhtisliaiiisnir. ils ne foui que euiilintMT la foi de» prcciilciil» concile», Hu»»uct le montre excellemment dans s<m Prrntiri ^ ri rt u ».<c»r , aux [*rti:rft. t/tr let trtfrrs itu miittstrr Juriru , *} Î9 - « l'iiur vous dcrounir encore plu» rlairemriil, leur dit-il, les illusion» dont nu lâche de vou% élilnuir. y rn a-t-il une plu» grnwiere que eetle d'avoii voulu laue aeeroire que la foi de l'K^li^r n'a elé furnM'vs une hir»qu'a l'oet isioii de* héri-su-» «n-veiine». il 11 fallu en venir à de* dêiisî'iii» evpii»»!»-' Mai» au coiilrnire nn n'a fuit le» décision» qu'en |iro|Hivjut la foi .1. » »iit!<-» |si»«'4. Par r*eniple, votre niuuvlre a n*r vous dire que la toi <li l uit iiriialion n'a élé fornuV qu'âpre* qu'on eut ftxnyi k> di.pnlt » de» ,H sloivens el des eutychien», c e»l-a-dire lions le evvneîl.1 dr I j.l<«ionie ; mai» ee n'est pus rr qu'eu n fienvé le concile niéim-. Car par nu a-l-ou eouiimiitr relie vénérable as»einl>!ée, rt par où a commence saint Léoii, qu'i lie a eu pour conducteur ' Par dire peut-être que jusqu'alor* nu u'aïail |w» lueu eutt^Mlu ce iioslcre, m nwi iMUH'trè ce qu'eu av ail dit riAiiluie.> A Iln u ue |dai»>- ! on n.miciriiç.i par faire voir que les siiiuls doeteur» l'avaient loujoum entendue cinnnie on faisait encore alors, el qu'Kutw lie» av ait lejelé la doclriin- el le» <'\|Mi»jlious d<*4 peie». Ce»l |k>i la que cinuiucnea »;iiul l^'un. enuiim' ou le vctil par se* diMue» Mlle», que ce ri.iuile a witituri»'» : c'e»t ce que fail re concile rnénie; el il n'approuve la Icllre de naiut l,i'»«n qu'a cause qu'elle e*t miiforme a saint Alliaiiiise, à vaiul llilaiie. a s,nni IVisile. a nùiiI (.ré. goire de Nav.iau/c. a »;iml Ambroisc, a MlinI t.brvso>|iuiw, a saint Aui;uslm, a »aiul Cyrille et au\ anlies que »ainl l.eou av.ol cilé» k('«ne. < hal , ail. i; Ij,'|,U.. t. |». col. 32r> el scq.'l. .Mnu |>eiil-elie quoii crut ajouter la pi'rferliim qui ni.iuqil.nl aux dccisiitiis de» conciles précédenl» .' l'oini du tout : car ou commence par le» i jp|un1ci au lonç el à les poser pour fondement : pm» le saint rouelle |ui le ainsi : •> Cjrilr saiule >< as^'iulitcr suit et cmlii a.».M' la ri gle de la lui etalilie a Nu ée, celle qui u a élé ronliruiéc a Couslaiitinuplc. ivllc qui a élé jhimv à l'^ilu^se, ceJUi i> que suit saint l.eou. homme aposlolnpu' el |«i|h- «le l'I-jjlise uiirverselle, » el u'y veut m ajoulie m diiuuiiier •• net. 4. cul. el scq.,. la» fui était doue pat Lùle ; el si l'on s*' fût av i»e de dire a ce» |)éri"S. roinoie fait aujoiird'tiui volnÉ uiiiiistic, qu'avant leur iI.timiih rllc était informe, ils sa «eraienl récrié» rootte celle parole lémèiaire. ci mim' contre un lilaaplième. f>st j« nri|0«n il»coniim m ent ainsi leurdefinilion de foi : ■> 'v'ous » renouvelon» la foi infaillilile de n»s pères qui se vint assi ndilé» à Ni- » céc. a (kiiivlauliunple. à Kplirse. snu» OlestHi et C.\ rille .. Pr fin. Chaitr,l., arl. 5. roi. 5til). IHnuipioi dnne font-ils ruv-niCiiN^, une nouvelle définition de fol ? E«t-ce que celle île» concilia prér ixlenl* n'était pas atiffisairte ' Au contraire, « Elle »nllisiil, cniitinuenl-il», pour une pleine » daVlaralinn île la viTilé. Cnr on y montre /n prrjrthon de In l imité - el de l'inralualioii du f il» de Dieu. . Mai» |urre que le» ennemi» de la vénlé. m delntatit leui^ lieii^ies, ont inventé de nouvelle» c\pie»»ions , les un* en iu.:iil qw b »airile Vierge fiil Meie de Dieu, et le» autre» en iultinliilsiiiil une pn»tliprn»e roufiision dan* lesdeiiv lutine» de Jevua- ( Jill.l. re s,iinl c| jp-anil concile. ciiNi i-naiil que L pHilicaliiui de la foi e»l de» le coiiimrnrcinnil 101 joi m moiixi i, a onl.iiiiié que 1a foi des pi re» ut m» L i*et:*i ■ ►^B>ll , el qu'il n'y a niii .* v woi im , i-omnie »'il y manquait quelque clinse. Ainsi la diïinilinii de rr ciwm île n'a rien d« nouveau qu'une nouvelle d.rbi.iliuii de la foi de» père, cl de» ouvrilcj préciileuU. appliqué' à île nouvelle* liéiésie» :■ Ofui rrs ,i>mplèUâ de Hvuurt. edil. de Besancon, iu- t»3«, ( Jialnwlre, 1. «in. p. Ï31 et 23». col. \ .
(I) Ctrun. hisl. ,lri roi,c, Ç 0. p. 18D et si Iv.
(i'ï I , l'art. tUstv» i,f»co».ii.»..
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contiennent étant invariable. A l'égard des canons de pure discipline, quoiqu'ils soient sujets au changement, il y eo a encore beaucoup qui sont en usage, ou eu tout, ou en partir; et d'ailleurs il n'y en a point qui n'aient quelque lia mm avec la loi el avec la morale. On voit par le concile de Cari ha ge de l'an 419 que c'était une pratique de rreucillir les canons des conciles particuliers el de s'en former une règle de conduite. On doit aussi beaucoup respecter ceux qui ont été faits pour contraindre, par les peines spirituelles, à régler la foi cl les RMPurssur la parole de IMeu et les dérisions de l'Eglise [I).
C'est dans les saints canons que les ecclésiastiques s'instruisent de leurs obligations, et qu'ils apprennent comment ils doivent administrer les choses saintes et travailler utilement à la sanctification des peuples.
La connaissance des canons est recommandée dans plusieurs conciles, el entre autres dans le iv" de Tolède, le I" de Màeon, dans ceux de Constance et de Bâle, dans le iv* de Milan sous saint Charles Rorroinée, qui dit que par la connaissance des canons il faut entendre celle drs anciens conciles, des écrits de* saints Pères, et celle de l'histoire ecclésiastique. C'est en les étudiant que l'on acquiert celle science que le Sage appelle la science des saints, puisque c'est le Saint-Esprit qui les a inspirés , que ce sont les conciles ou les saints papes qui les ont publiés. C'est dans les canons que l'on trouve les véritables et solides principes de la théologie morale ; c'est en se conformant à leur esprit qu'on évite de tomber dans le relâchement, et de suivre des opinions contraires à la simplicité de l'Evangile et a la doctrine des Pères. Aussi, combien il sérail à désirer que quelque auteur laborieux fit un ouvrage qui offrirait la substance de ce que contiennent de plus important les canons des conciles, cl qui serai! disposé en corps de doctrine? ce serait comme une fin me des saints conciles que les ecclésiastiques studieux cl «tout les moments sont emportés par la pratique du ministère sacré auraient sans cesse entre les mains, ainsi que la sainte Ecriture. Quelle source féconde et inépuisable de salutaires instructions leur serait ouverte! Quel bonheur pour eux de |M)ssé(Jer ainsi ce code de la véritable et solide science <'*}•
Ou doit regarder comme plus ini|>orUuts les canons qui ont été renouvelés dans différents conciles On doit encore avoir beaucoup d'égard aux canons insérés dans les code» ou collections des Eglises; ils méritent une considération |>arlirulicre: la durée du temps pendant lequel on les a reconnus el observés fait juger de leur utilité. I a quantité des canons est immense; mais ce nombre ne saurait effraver quiconque veut approfondir la scienc e de l'Eglise El d'ailleurs, avec une certaine méthode el de la persévérance, ou parviendrait facilemenl a en avoir une connaissance suffisante pour eu faire usage dans le besoin.
CHAPITRE XIV
iw i.» rions» r m u conrimttrtoa çoxenri.
Lorsque les affaires jwur lesquelles les conciles ont rie assemblés sont entièrement décidées, on les termine par des acclamations ou cris de joie, el par des actions de grâce. Ces acclamations, qui étaient autrefois des transports naturels ou des mouvements du Saint-Esprit, furent de fnrmu'r, c'est-àdire rédigées d'avance, au concile d.> Trente. Les profitions et les réponses furent cotii|Htsécs avant la lin de la dernière session par le cardinal de Lorraine, qui prit aussi la peine d - les prononcer. On peut voir à ce! égard I Histoire de ce concile, par le cardinal Pallaviriui.
Le président, après avoir déclare le concile terminé, et après avoir donné aux pères la bénédiction apostolique, leur défend, sous peine d'excommunication, de se retirer avanl qu'ils n'eu aienl souscrit les décrets : c'est la peine prononcée par le canon :
(t) / . Dirl. Je, €<»ic. par Alleu, l>.>r. prêt., $ 4.
(t) Il rsi»lr bien mu Mi«iB$e iulilulê : Summa eomitioium omnium, otilinnla, a lu In el itliulralu opéra el HuJio, Pan*. 16ï9, 4 vol. lo-fol.; mais, «mire qu'on ne |ieul le procurer facilement rrl ouvrage, il ni lieaitrotip ti<ip xoliniiimus, rl iiuii> ne «iiilunlriion» |>at im Imite ipii analyserait Mtilcmrnl et ipii » r»l paué diitx chaque eutirilr, niait qui donnerait la Milnlaorr de» eaiuM», nu ipii niènie Ira rileiail nxlucilemenl, mai* liai» un ordre xoiilu, et qui présenterait tout un mrps de droit rrrIniaitHrue pour U rrçlr tir la fui , île» tinrurt el de la di,riplii)r. Si rrt le pruacr peut être ulilc, qur Dieu daiçw riit«pirrr a ipirlqu'uii de se» srrvilnirs !
) M.NCiLU.
& quii autrui, dist. 19, tiré du second concile d'Arles II y ■ différentes formules de souscriptions. I-cs plus usitées sont : Subtcripgi, Collaudtri. Annui, Confirmant, Contotidati, Cmm gaudio eonsmii, Acquiert, Conforluti, Corroborant. Conclu»*', Cu»$entieni$ubttripti. Çoncttti, l'ropria munueot>finno,Siamo erucit confirma, hbenUr aanuo, Graium babui, Canerdo , Pro viribui atttmum prmbeo.
Il sérail trop long de développer ici les différences qu'on remarque dans l'ordre des souscriptions: conleiitons-nous d« rapporter ce qui se fil au second concile de Nicée.
Les légats du pa|ie invitèrent d'abord l'empereur et l'impératrice à signer. Il est inutile de remarquer que ce n'est que par pure déférence, et non a cause d'un droit que ceci eut lieu (l). Le patriarche présenta aux personnes royales le livre qui cou tenait la définition du concile , les priant d'y mettre leur souscription. L'impératrice Irène le prit la première, et. après avoir souscrit , le donna à l'empereur Constantin, son III», qui en fit autant Les deux légats du pape Adrien, savoir Pierre, arebiprétre de l'Eglise romaine, et Pierre, prêtre et abbé du monastère de Sainl-Sahas de Rome, sont nommes les premiers; ensuite Taraise, patriarche de Conslaiitinople ; pub Jean, légat el vicaire des nalriarrhcs d'Anlioche el de Jérusalem, el Thomas, légat el vicaire du |«atriarchc d'Alexandrie. On voit ensuite les noms des évoques de Césaréc en Cap|iadocc, d'Ephèsc, de Conslenliiis en Chypre, de Cy tique, de Sardes, rte. On compte jusqu'à trois cent soixante-dix-sept évéques qui assistèrent a ce concile, tous des pays oui obéissaient à I empereur de Coiislantiuople : de Grèce, de Tbrace. de Nalolic, des Iles de l'Archipel, de Sicile et d'Italie. Il y avait deux commissaires de l'empereur assis devant l'ainboti ou jubé de l'Eglise, savoir: Pèlrouax, ex-consul, palricc el comte de l'Obtcqutum, et Jean, huissier impérial et trésorier militaire, Il v avait aussi plusieurs moinesabtièset plusieurs qui ne sont point nommés (4 .
Nous venons de citer, pour faire c mnallre l'ordre des souscriptions, l'exemple du concile de Nicée; tout le monde peut consulter l'ordre qui a été suivi pour le concile de Trente.
A tant de passera la question de la confirmation des conciles, il ne sera lias inutile de remarquer comment on doit interpréter le terme lie Confii mamut ou d Anprobamui apposé quelquefois par les ministres «lu second ordre, dans les souscriptions des conciles, Ces deux expressions, que nous lisons quelquefois dans les sousi riptions des conciles, dit l'abbé Pey, ne signifient pas toujours une approbation d'autorité. Le pape saint Siricc écrit à l'Eglise de Milan qu'il a retranché plusieurs hérétiques de sa communion, de l'avis, et par conséquent île l'approbation de son presbvlère; mais I • concile est distingué du juge. Saiul Alexandre fait part au clergé d'Alexandrie de la déposition d'Arius; il leur adresse en même temps la lettre qu'il a écrite contre la nouvelle hérésie, el leur demande leur approbation en signe «l'unité. Mai. celle approbation était-elle nécessaire txiur valider le jugement que le saiul èveque avait porté ronlre la personne de I Tiéresiaique el contre son erreur? Dans les premiers siècles, uù les droits de l'èpiscopat n'étaient point encore contestes, la charité et la simplicité, qui réunissaient les rrrurs, faisaient négliger les formes sur lesquelles l'cipe-
(i) Ton» ers prit ilé$r» que itou» voyons «minier aux peine»-» temporels dam le» roitrile» lie wml que dru" marqur» d'honneur H de defrmirv. rr que eeiUio* lii»lonem ne font pas im« mnarqurr. Ainsi, par exemple . quand iiihu xowm» la préiidrarr accordée au |irinrr dans un mnolr, rr u'iM qu'une piésuNuee d'Iiuiuieur rl dr prntrsliou qui lui r*l déférée, romme nom l'avouttlèjà oW-rvc : rai la pré»»drnre île |Kiiuanre el dr iiiridieliou «ip|kai litul a 1'uulurilé eeeté!Ma»liqiM' sw-ulr. Lr* ftenu du eoneile dr Cjtleédnior êrrixaîrnl au |iai<r «aiiil Ij'un : - \'oux nom pré- Mt\e£ par \»k» dé|Mle<i amimM notrr enrl, rl Ir* rnqtrreurs |iréMdt*t»t |iour la polier : l'un rl raillre* l rvrni|Ji- dr /omlaln'l rl dr JV-sni • (tjiiil. HHir Chai, n.l Ixivn. /«'/».). L'a««ieinl Jér dr (JiÀlniu (en 13*9) , |KNir éviter qu'où or ir;.iid.M la proleclioii «pi'rltr wllintait iu|>rr» du pruiea ronime on aven dr la eonipt linrr d< la |mi.>aurr wcnlieix »nr lr> olijrt» de lu rrligion, arn'-lr - qu'a t-m» k-> mlielr. qu'un dn»*-ra, rourrrtiaul la disriptine eerlesiaxliqur, il «rr» «xUé dr n'eu ■llril>u«ir auruur juridirtion au roi, ronuiM- auuî u niajrtlr nr Ir prrtond. iio- •ruleiartil lui faire In ,. Iiunil.lr roph'lr, i.fiu qur l'rvéruliou ik vlil« aitirlrt, «pii M'unit anèlé» |iot le eleiçe, »oil |U4t sa m,ijr«lé i.ulitt i>iv.eiijoipianl .1 lon« m-> nflieiri-> rl aiitie» d'i tenir la main, r» er qu'il, seronl r>qui>, itoo aulninrnl, » \ou\ |NHo rxui> mnlliplirr er« < srinple» ; nur4 rharuii |Hiil |r» imiiMT dan» l'iiixlnirr. ' ru |iar1ieulH*r Urm. tlu t lrt^e, I. iv, ei4. 741; I. ». ml. 1(0. 141 rl aihVm*.
{4; De Ta .Iriile.lei Jeui f>n,>i«n,c., nr pari., rli. 1. fj S, édil. tla 1781. 3 vol. iu-S-.
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rlene* a appris «ton» la suite qu'il fallait être plus attentif, pour prévenir 1rs alms qu'on pourrait rn foire.
Si les ministres du sreond ordre jouissent dans les eoneiles lu ttroit «le suffrage, ce n'est que par une délégation qui leur *st accordée par les ministres supérieurs. Un en «oit de nombreux exrinnlcs. Le second ordre jouit du droit de suffrage .tu* ■oncilcs de l'ise et de l'.oustnure sur l'article du schisme. Mais c premier de ces conciles accorda encore ce privilège aux ambassadeurs (I). On ne |nut donc |MS conclure de ce que le.se- -oiid ordre a joui alors du niL-me privilège, que ce droit était inncxé à leur caractère. Dans la lettre que les docteurs de 'université de Paris adressèrent à t.harlcs VI sur l'extinction lu schisme, ils eonviurriil que, selon les formes de droit, les vncilcs généraux ne devaient être composés que de prélats. ConrHii geatra'et, nul tecundum format» juin ex prtlatit (S'iiuin ee'eUrandi , Mais ils ajoutèrent qu'on pourrait y joindre es docteurs, à cause île la nécessité des circonstances (2). '.nimne ou le voit, ce droit de suffrage est un droit de delégaioii. et par conséquent l'approbation donnée par les ministres lu second ordre, n'est pas une approhaiiou d autorité directe, nais une approbation indirecte
Examinons la questiou de la confirmation des conciles.
Il est évident pour tout catholique qui sait que tout dans 'Egl se doit tendre à l'unité, que la continuation des conciles, •'est -à -dire la ratification de leurs actes, appartient au snuvcain |>outile : ceci n'est pas moins incontestable au point de vue le la logique.
Nous savons que certains auteurs prétendent qu'il y a conesUiliou sur ce point cuire les théologiens. Ainsi Bergicr tous dit : « Quant au droit de conlirmer les décrets des roncics généraux, c'est une question débattue entre les théologiens le France, cl ceux d'Italie. Suivant not mnximet, les décrets l'un concile général oui force de loi, indépendamment de acception et de la emiliriuatioii du souverain pontife ; la bulle |u il donne a ce sujet n'est censée qu'un témoignage de son tdhésion à ces décrets, par lequel il certifie à tous les lidèles |ue ce sont véritablement des décisions censées faites par 'Kglise universelle; auxquelles par conséquent ils doivent ibèissauce rt soumission » Mais quels sont les auteurs qui Miutieiinrtit ce sentiment, et quelles sont ces mtxinut! te ioiiI les théologiens gallicans et les maximes gallicanes. Or, |uelle autorité peuvent avoir une Eglise ou des docteurs parti- •uliers? Ne s-il-on pas que les doctrines gallican.* tendent i -loigner du centre de l'unité? Nul catholique conséquent ne loi dune faire aucune attention à ces prétendues m ixintet. et •c rattacher à ce que le simple Itou sens dicte être le meilleur, •Vsl-à-dirc a l'unité catholique, à cette unité où tout doit iltoutir, dan-, laquelle tout doit se résumer.
Les mêmes auteurs ou les mêmes maximes voudraient aussi tous faire croire qu" la continuation du soU'crain pontife n'est vas non plut nécessaire pour la validité des tonale* parliruiers « Lorsque ces assemblées ont envoyé au souverain pontife eurs actes, pour en demander la eonlirinition . elles ne vouaient, dit-on, que prier les papes d'examiner les mêmes quesions, d'en porter leur jugement, et d'ajouter ainsi au poids de eu rs décisions l'awtori è vénérable de celle du saint-siège M;. » Vinsi, il n'y a plus ici qu'une simple déférence respectueuse, liais dont ou pourrait se dispenser! Ainsi, I autorité suprême |ui a le droit de convoquer les conciles, et qui doit y présider .oit par elle-même, soit par ses délégués, cette puissance qui lulorise la convocation des conciles particuliers, ne ratifiera tas ce qu'auront fait ces assemblées ! Au lieu qu'il y ail unité, nous verrons partout la division; chaque pays aura ses maximes, et nous trouverons partout des autorités indépendantes. Zvii est-il soutenante?... Avouons que toute confirmation lécessaire aux jugements de l'Eglise assemblée universellement ou partiellement, doit venir de celui oui a reçu la mission de gouverner le* pasteurs et les brebis, de celui qui a reçu .oule puissance et qui siège toujours sur la chaire de Saint- Pierre...
Nous citerons à l'appui de ceci le pape Gélasc. Voici ce qu'il icril dans si xiif lettre aux èvéqucs de Darda nie : « Parcourut je qui s'est passé depuis les «poires, cl vous verrez que nos aères les èvéques catholiques, ayant une fois condamné en
(t) cW/.. ljU.br. t. n. e-vl. M 18. MIS). Hc.
(S) Dt r •*/. Jet Jeux puitiancet, ij., itiJ., t. n. |>. Ilî.
(J) bief, throl., art. ( 'oHcile.
(«) ChroM. thl. Jet a»wc. p.
t concile chaque hérésie, ont voulu que ce qu'ils avaient décidé demeurât inébranlable, sans permettre qu'il Fût remis en I question : prévoyant très-sagement qu'autrement il n'v aurait | rien de solide dans les jugements de I Kglisc. Or, quelque manifeste que soit une vérité. I erreur ne manque jamais d'ub- | jeelions, étant soutenue par l'opiniâtreté, au défaut de la ; raison. Ils ont donc jugé suffisant de luudamucr l'hérésie avec ; sou auteur, et de drelarrr que quiconque à l'avenir communiquerait à la même erreur serait compris dans la première condamnât km. Ainsi Sabellius a été condamné dans un concile ; ainsi les ariens au concile de Nicéc ; ainsi Euuomius, Macéloi.ius, Nesturius. Tout cela b ru runtiderê , n< u$ nnut iit'Uriiiit qu'aucun na« chrétien ne peu/ ignorer que r'rrt principalement ou prtmùr tir'ye à exécuter {et decr.it det concHct approuve t par le contentement de rKylite un crrt'lle ; puiique ce liège confirme Ici c ncilrt par tim autoiilr, et en : r«n«r rrr l'obrerralitiH, en re-lu de ta primauté, n Nous avons suivi la traduction de FleurviV; mais on va voir une nouvelle preuve de l'exactitude 'de cet auteur, l e l.xte de cet dernières paroles porte: l'rima tclet vnomquamque et lu i aucioritate confirmât, et continuait mnderali
tt«dit,puituo trili et yrincipal-i. Fleury a traduit, i virnl tle le voir, confirme lit c-ncilet pu mn autorité. Or tous les monuments s'arordeut adiré unan,qunmque syn»dum : il fallait donc dire tout te» eoneilei. Mais notre historien veut bien l'accorder pour tes coin iles trmmèniqits. et son désir était de montrer qu'Isidore l a inventé [mur les coin iles particuliers i,2). L'est repeniLinl un fait que (jélase l'a dit quatre siècles auparavant, el ce fait seul établit une démousl ration invincible. Fleury l'a omise, continue le docteur Marchrlli, parce qu'elle le mettait dans son tort. Apparemment qu'il n'écrivait
3ue pour ceux qui ne liraient que ses ouvrages, ou qui vouraienl bien le regarder comme un oracle (3). Les souverains pontifes sanctionnent donc 1rs décrets de tous les conciles, et principalement des conciles «reuniéuiqbes, lorsqu'ils oui obtenu l'assentiment de IT.glisc universelle. Otto roulirmalion . c rsl-à-dirc celle des pnnci|wlrs Eglises qui n'avaient point été représentées dans la célébration d'un concile général, a été nécessaire a certains de ces conciles, avant que le pape nul leur donner leur confirmation, ou, si l'on aime mieux, leur pleine autorité.
l-es Espagnols ne reçurent le vj* concile rrcumruiquc qu'après eu avoir soigneusement examiné les actes dans le XIV* concile de Tolr e, assemblé à cet effet, a Nous avons examiné, disent les pères de ce concile, les actes qui nous ont été envoyés de Home, parce que. suivant les canons, on doit assembler un concile général, lorsqu'il s'agit tle régler les affaires de la fui. » On voit par là, que ces pères ne regardaient pas comme général le concile de Conslanlinoplc, ou ils n'avaient point été appelés, el qu'ils ne voulaient point recevoir ses décisions sans examen. Mais après lesavoir rom|>arècs avec les quatre anciens conciles, ils ajoutent : « Nous les approuvons, et nous les recevons avec respect connue ronlortnes a leur doctrine, el leur donnons rang après eux. » Ils ne parlent poinl tlu v*. parce qu'il n'avait rien déridé tournant la foi.
L'opposition que le y concile trouva en Occident el la résistance que lirrul plusieurs f g lises qui le rejetèrent . rrovant que la condamnation des trou chapitra donnait atteint,' aQ xunrile de Calcédoine, prouve assez que l'approbation de ces Eglisesêlait requise; et le vit' concile fui d abord rejelè par les Français, sur ce fondement qu'il ne s'y était trouve aucun député, outre les légats du pape, de la part des Eglises d'Occident, et que ses décisions étaient contraires à leurs usages. Noos ne citerons pas d'autres exemples tlu consentement unanime îles Eglises qui est requis pour les conciles généraux.
Mais il se présente ici une question assez importante: c'est, celle du deuil de confirmation que rerlains auteurs accordent aux princes. Nous devons en dire quelque chose.
Il est évident, disent cm auteurs, el entre autres D. M-
(I) Uitl. eccle'i., I. xu, $ 36.
(i) }'. Cm. Je miu. *ceU>., 1. 1, art. t, n* S tle l'étlit. ir 1819. (J) /d., it»d., t. n. art. n, ch. i, n* 19. - On voit avec quelle précsultuu ou doit liée Heurt. îiou» n'avenu pas trouvé Je jugnurut |*Jim iuflr et iiln» ucr »ur cet bulorwn. que celui qu'rn a porté uu etr\run-
l aU* P -S. ?I«K . qui a doté la
tbir ottvrage «titillé : ( eue, S/Ué.
tiuiie re«ptctal»k tle iMwauii, M.
«eieuee liistorit|iw d'un tera-renuirtin taire eir/^aj/i./Be. iu-8. Lr 1" Volu
tiuuiiae, n- « à 7».
vent • paru- ''.ce que ce ni , Pet Kwrcej Je rkittoir* tt*l*-
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ehard (1), que les conciles ont besoin de la confirmation solennel le du prince pour avoir caractère et force de lui publique, civile el coactive, même dans les choses purement spirituelles, parce qu'il n'appartient qu'au* princes d'imposer des peines artliclives à «eux nui refuseraient obstinément d'ol)éir aux Conciles, dans les couses même pureineiit spirituelle», Il n'est pas moins certain, ajoute ce religieux, que les conciles ont encore besoin de la confirmation «lu prince pour avoir force de loi dans les choses mixtes, et qui sont en partie spirituelles, en partie temporelles, el attachées à la police .extérieure et 4 l'administration de l'Eglise. Puis il cite des exemples. C'est en ce sens, dit-il, que Constantin confirma les canons du onii-ile de .Vicie; Thèo'lose le Grand, ceux «lu second c«incile général, tenu à Conslantiiiople : Thémlnsr le Jeune, ceux du concile d'Ephèsc; Marcien, c«-ux du concile de Calcéitoine , elc. { >). Les misd'EsiMgiic et «le France firent la m«>me chose à I égard des conciles tenus «lans leurs royaumes, Contran confirme le second concile dcMâcon; Clolairc II, le cinquième de Paris; Charlcmagne, celui de Francfort. Les conciles «le Keims, de Tour-., de Mayrncc, d'Arles et «le ChMons envoyèrent leurs décrets à ce prince, afin qu'il les approuvai el les fit publier. Louis le Débonnaire eu usa de même pour le concile d'Aix-la- Chapelle, rt s*» enfants Lolhaire et Louis pour celui de Paris, etc.
Voila bien des exemples; mais tout ceci constitue- 1 -il un droit des princes sur h s «xuiciles? Est-ce à dire que sans cette espèce de sanction, ou. ce qui serait peut-être plus ex. ici, sans cette adhésion qu'ils accordaient aux décrets «le ces saintes
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assemblées, les cinoni n'auraient eu aucune valeur au for intérieur, au cas où elle leur aurait été refusée P Non certes. Ces exemples ne prouveraient «lonc qu'une chose, ce serait l'accord parfait qui régnait alors entre l'Eglise et les puissances temiwrelles. Dans ce temps-là l'Eglise recourail volontiers à la puissance des ivéqurt du dehors, et cl'facrepl.iit leur appui pour l'extérieur. Mais ce n'est pas que cet api mi était essentiellement nécessaire à son existence; ce n'est pas qo elle abandonnait aucun «le ses droits, aucun de ses privilèges. Elle vivait en bonne intelligence avec les princes, ou plutôt ceux-ci n'éloignaient pas leurs orurs «le celte divine maîtresse, et ils aimaient, ils étaient honorés même de lui prêter quelque appui, ou de donner plus de solennité à ses décisions, en les niellant en quelque sorte a couvert, aux yeux des peuples, sous la ma jestéde leur puissance. Mais, encore une fois, celle protection de bienveillance et dont l'Eglise était reconnaissante, quoiqu'au fond elle n'en avait pas besoin, celle protection, disonsnous, ne couslilue en aucune faion un droit «lirecl sur les décisions «le I Eglise de la part «les protecteurs. C«*ci est tellement vrai, tellement dans l'ordre «le la raison, que si un pouvoir S4-hisinaliquc ou hostile à l'Eglise voulait s opposer «l'une minière quelconque. Soit pour un motif, soit pour un autre, à l'exécution d'une décision émanée de l'autorité spirituelle, 'ou refuser de donner sa sanction, c'esl-à-dire «le la recevoir, en supposant même ce prétendu droit acquis et légitime, cela ne délierait pas les fidèles «le leur obligation de recevoir avec rcspect cette décision et d'y conformer leur conduite : l'opposition du prince devrait être à leurs yeux de nulle valeur el de nul effet...
Nous soutenons donc que la confirmation que les princes ont été dan» l'usage d'aeiorder aux dirrets des conciles n<* constitue aucun droit de leur part, que ce n'est pas leur adhésion accordée ou refusée qui valide ou infirme ces saintes divisions; que les cxe'i pies qu'on nous cite ne servent qu'à prouver que l'Eglise, en recourant à l'autorité temporelle, m: voulait pas obtenir d'elle une sanction doctrinale, mais une simple protection dans l'ordre purement civil. Ceci est incontestable.
Lorsque l«-s père* d Ephèsc , lorsque les pères de Calcédoine et des autres eonedes suppliaient les princes d'appuyer de leur autorité ce qui avait éle défini dans ces saintes assemblées prétendaient ils, se demande un auteur (3), faire dépendre la
(t; .Wiw Jet «meitet, 5 vol. in-V, ITSi. t. en tête du t. I |r Truite ,les < <>tn i!i t, r. xn.
'81 <W quatre eonalei fuient mente |iî.i<é> |iai Jiittioim pnnni le-, luit tic l'empire . «lit l'aiilern ,|u />„,„ „,',- ,/„ p„pe tut m..\ <•« ,tjr, rh ., iiitn«l . |>. l. i, n" Jmiiiiiriti ,\ ... ella ( \ \ \ /, r. i (»<î ralectn
J» I . ai. -m le (W. Jiini,,., I. i. m. i. U" 7 ,.| s. ...
Ilrm». Il»t. r.,/.,., I. min, n" 5. _ Lel.nu. Ilitt. du Rot-Empire, I. K.I.MI.inl.
(3 1 V»U<i- IV; , Oe r 1,1,1. Jet Jeux puitt., M' pari., e. iv. « 5, t. in, '• p. t li el Min .
valulité d«r*«1écision»dopu>aliqiics «le l'approbation des princes? Prétendaient-ils les rendre juges de la canonicité de leurs décrets? I.csanhè«lriii et !«•* empereurs romains auraient-ils en le droit de connaître de la légitimité du concile tenu 4 Jérusalem par les apôtres el des règlements qu'on y avait faits ' Supposé qu'ils l'eussent entrepris, est-ce au jugement des empereurs, ou au témoignage des apôtres, qu'on eût drJ s'en rapporter? Pourquoi donc les conciles o-coiuéniques n'attendaionl-ils pas la déclaration «lu prince sur la légitimité de leurs assemblées et de leurs décisi«>ns. pour exiger la souscription des hérétiques? Pourquoi, au lieu de se séparer de leur communion, au lieu de les déposer, de les frapper d'analhème. n'atleiulaieiil-ils pas cette «leclaralion «les empereurs, qui seule pouvait donner un caractère certain d'immutabilité et «le légitimité aux conciles et à leurs décrets? Pourquoi les pères, en exposant la manière dont ils avaient procédé au jugement des «logmcs, se bornèrent-ils à solliciter la protection des princes, sans leur laisser la liberté de l'examen ' Pourquoi exigeaiei.l-ils de leur part la même soumission el la même obéissance qne du reste «les fiilèlcst Pourquoi l'Eglise a-l-elle frappé également d'aiialhèiiH* et les empereurs qui ont rej«-té ou modifié les «Iwrcts des conciles n*cuméniques, el les prinees qui ont voulu faire adopter les d«rrets des conciliabules? Si c'était à eux à prononcer sur la légitimité des conciles el aux évêquesà obéir; si la nation ne pouvait être instruite de cette légitimité que par les princes, la nation ne pouvait, sans prèvariquer, leur préférer sur ce jioiiii la voix de l'Eglise. Jamais même ceux-ci n'auraient pu être reganlés connue fauteurs de l'hérésie, ni comme réfraclairrs à «les «lècrels. puisque c*s décrets ne poovaient acquérir leearaclèredeilécrel de I Eglise qu'autant qu ils étaient munis de leur autorité. Au reste citons un exemirte.
Saint Léon écrit à l'empereur Marcien que le conciliabule d'Ephèsc ne mérite pas le nom ét concile . purr* qu il n'a m d'autre but qu» la destruction de la foi. tt que l'empereur luimême l'a cassé. Sera-ce par un mot équivoque de la part de saint Léon qu'on voudra infirmer la pratique de l'Eglise universelle, la doctrine de la tradition, et l'autorité de tous les pères qui ont comliattu pour la Toi r Sera-ce par une équivoque qu'on pourra détruire l'autorité précise de saint Léon même, qui avait proscrit dans un concile de Ktime le conciliabule (t). «juoi.iuc ce conciliabule eut été déjà approuvé par un édit de Ih«Sodose le Jeune; de saint Léon, qui confirma le concile de Calcédoine, non eu se soumellaiit à la décision «le l'empereur sur la canonicité de celte assemblée sainte, mais en se joignant aux pères du concile; de saint Léon, rejetant le canon nui avait été (ail dans ce mi me concile, el qui assignait le second rang i l'évêquetle Conslaiilinople. quoique ce canon eut élé approuvé par l«-s commissaires du prince?... Oserait-on soutenir que si l'empereur eût di'-claré le conciliabule d'Enhèsc légitime, avec t appareil de la législation, le peuple et les èvêques auraient été obligés de l'adopter, et par conséquent de recrioir l'hérésie d'Eulychès, consignée dans ceeoncilc? Il faut donc convenir que, pir le terme de casser saint Léon ne prétendait point que les décrets du concile eussent été annulés en vertu du jugement du prince ni que c«-s décrets eussent subsisté, si le prince v eût joint l'appareil de la législation, mais seulement que le prince, témoin de l'irrégularité du concile et de la réclamation de la plus grande partie des èvtHiues. en avait senti l'irrégularité, en avait empêché l'exécution, en attendant que l'Eglise elle-même prononçât (T. Donnons une nouvelle preuve de la doctrine de l'Eglise à «M égard, par un exemple sensible.
Nesloriiisel JeaiKi'Anliochc, avec trente èvêques, se séparent du concile d Ephèse, et forment une assemblée a part, où ils déposent saint Cyrille d'Alexandrie et M cm non d Ephèse. Le concile cas»»- leur sentence, proscrit la doctrine «le Ncstorius, ht dépose lui même avec ses adhérents. En même temps il instruit les empereurs de ce qui s'est passé : il les supplie <#* «*»nuler ce qui a été fait contre Cyrille et Metnnon. el d ordonner nue le jugement porté contre Neslorius et ses sectateurs demeurera dans toute sa force (3). Etait-ce par l'autorité du prince que le jugement de Ncstorius el de ses sectateurs devait être réellement annulé? Pré!eiidra-t-on que la validité des actes du concile dèiiciidait «le l'approbation des empereurs? Etait-ce I.Î l'intention du concile? Mais pourquoi donc ïempe-
(I) l'Ji 4l!>. '"- Heur». Ili il. r.wlet., I. x««n. $ 43 >») lu t',,,,1. Je, Joli p»,,,., m* pari., e. n . S 5. (3) /teint. s*no,l. tph. 11,eoJ. et l olenl. .4«ç. t. 1. p. «30.
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ayant «roulo , pour menacer une prétendue paix, que « Cyrille, Mcmnon el Ncslorius lussent regardes également ine déposés, pourquoi, avant voulu ubligor h-s catholiques à communiquer avec l«-s ncsloriens, tous demeurèrent- il* fermes, en dimni que cela était impossible , à moins que les $chiim'Hiqvt ne catscstenl ce qu'il* avaient fait contrt les e*n»ns. qu'ils ne drmindaisent pardon au concile, et qu'ils n'analhématisaisent pur écrit Kelorius et sa doctrine (I ? Nous n'avons analhémntisé que Sestorius, ajoute. it-ils, min Cyrille ni Memnon Donc les pères du concile, en demandant au prince la continuation de ce qu'il* avaient fail. ne prétendaient pas l'établir juge «Je la validité île leurs acies : par conséquent rc» proies, que les a<-te» dt concile demeurent dan* leur force, et que ce qui n cté (ail contre Cyrille et Memnon toit annulé, ne désignaient pas une puissance qui donne à ces actes l'autorité nécessaire dans l'ordre «le la religion, une puissance qui lie et qui délie devant Dieu, et qui oblige les consciences, mais une puissance qui protège, en ajoutant aux «livrets île l'Eglise la force des lois civiles, cl l'appui du lira* séculier pour l'exécution '■>).
Au n-sle I>. Itichard reconnaît lui-même cKIe doctrine lorsqu'il dit : « Pour re qui est des canons des conciles sur le dogme cl les autres objets purement spirituels, on doit regarder comme chose certaine qu'ils ont forée de l< i. indépendamment «le la roiilirmation des princes, parce que les prinre* ne sont pas juges de la foi ni des autres choses purement spirituelles, et que. selon l'ordre de Dieu, ils doivent obéir en ce point aux évoques, qui sont, par l'institution divine, les Seuls juges en cette matière. C'est parcelle raison que les il crets dogmatiques du concile de Trente ont forer de loi et de règlement de foi en France, quoique re concile n'y ait pas élé reçu, ni homologué dans les parlements ; tj. ■
C'est bien le moins, certes, que les auteurs gallic.ins veuillent bien reconnaître que let princes ne sont pet* juges dé la foi ni de* nulret choses purement spi ituelles; et que du Puy, sur l'article 7!) des prétendues libertés de l'r'glise gallicane, enseigne que les décrets dogmatiques de t Eglise n'ont pa* besoin de / approbation des princes pour obliger les fi. dites 1,5). Mais c'est une question pour nous de savoir s'ils oui même un droit quelconque sur les choses purement de discipline on qui n'est pas de foi Au moins |Htnrriil-on en douter grandement, surtout depuis l'iiitrixlm-i iou du svsténic constitutionnel qui régit la plupart «les Et ils aujourd'hui Mais il y aurait beaucoup à dire là-dessus, el nous ne croyons pas devoir entreprendre de traiter cette question.
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Eu donnant, au etnpitre l\ r!c cette première partie, el d'après Bellarmiu, les causes qui nécessitent la conwirntton des concilrs, nous avons déjà fait comprendre par la même, et il après ce que nous avons dit dans les autres chapitres, couil bien ces saintes assemblées peuvent être utiles, et quoi bien rKglisepent en retirer. Cependant nousiTovonsdctoir revenir sur re sujei, el le traiter avec un peu plus rl étendue : il y a à cet égard d'utiles enseignements à recueillir.
Sans doute les ronriles généraux ou particuliers ne sont pas
(i) Epi,,. Cyrill.ad
(«1 Ep,-t. cour. Eplxei. ad tteW.' .lu/;. - 1. rïrlirv . Hut. ereUs , I. *»»., % î e» 3.
(3) lir l'at.tur. des druj puis,., nia supin. — feu i|U0i riMnisIr \'ait~ put Ja l'ras ,r,„iirr que le* père* imuqueiil > Ije couiilc il I jihric lu. v»il indique ru siippluul le.» cmprrctirA île lune mi si. «t hriiU-f le» lit re» Je Nr.li.riiu. el île iiteuaci'i île leur io.li^ruli.,11 cin\ qui » lolrnucul leur •Mini*-. C'r.l encore ee quYvpiintc .XL.nieu iUu> le runnle île t-ileedooie. , 11 eontcqiMi» r <lu jusennnl porte p.-»r la ptoivinre t-rrlé»b*lM|iie,
• 1 .!<• I Jiuilln iih- pruttoiirr rutil.r le. eulw lio n». 1 Viiijmivui ilit ; .. La /■>» ,alhv!,.p,e a t ant rit .le, tarer, nous r.liuanu juslr el mile a"ùtrr à fa,rnie tout prétexte ,lr A.v.unu. Dane, <p,i,a„jue fera du tumulte rn puMir. partout Je la foi, .1 ,'e,t un îiariicutier, ,1 ,rra ebauè de la »'"' impériale t s, ('e,t un ofji.-ier. il sera ,,/.r; ./ un •trr, . it irra J.psr rl .aumtt a </'a;'rr, peint, ■ qu'on ulnerve que h <l. ixiMlivIl tint nm- Mille Jr lauatl» tur ,,ioihmi. é (u. le rouille', tous J,., n(,.,ie,
• mierrlU : Int r empereur - •« „;.. I t,„l, r.t. , „,t. ., ,.,
» + ' '«"•«• i"»' I'<««e .1rs ,„«c ,/rs. di^. |,rel.. r. xti. 1.5; Frrm r{r, 1,1. dr f / • /. gai/„ « v..|. ..,-1,4., liai, Pari».
absolument nécessaires, d'une nécessité physique ni inclaphy*
sique, |»arcrque, fiarsa puissauccal.soliic. liieu peut roiisi rvcr son Kglise sjins ces sortes «le inovcus : mais ils sont nécessaires, d une nécessité morale, c ost à-«lirc que, si l'on fait attention i l'ordre que llieu a établi pour le meilleur gouvernement de son Eglise, ou doit reconnaître la nécessité de» ronolcs généraux ou iiirlieuliers en diverses circonstances. C'est ce que conclut Bellarmiu , apri-s avoir cité Us six causes qui nécessitent la tenue des conciles, et que nous avons rapatriées plus haut. Quoiquele* conciles généraux. dil-il.ucSoienl pas d unealisolue nécessité, ou ne peut néaumoii.s révoquer en doute que, dans le cours ordinaire, et attendu l'état présent de la religion sur la terre, tel qu'il a été établi de Dieu , il 11e soit, en quelque sorte nécessaire quodam mmlo) d'assembler des conciles généraux, et absolument nécessaire d'en assembler de particuliers pour le meilleur gouvernement de l'Eglise: car, poursuit l'habile routroversiste, s'il est nécessaire qu'il y ail des scandales ■ !} et des hérésies, Oportei et Utrrrsf eue, comme parle l'A pot re (-J), il uc. l'est p<is moins qu il ) ail dans l'Eglise un jugement ou tribunal certain qui puisse ôlcr cc> sciiidales et condamner ces hérésies, sans quoi I Eglise périrait dans peu ^»).
Si Ton «-si élocuie d entendre lie. larmiii soutenir la nécessité d'un |iarcil Ir bunal dans l'Eglise, malgré qu'il assure avec toiideinent que le p;i|>e est le juRe infaillible ih-s controverses auquel tous les chrétiens sont obliges d obéir, lU Ilarinin luimême montrera qu il n'est |>oiul en «'oiitrailicliou avec son seiiti.iie.il , rl il répondra que le pape peut bien ne pas se lier à son propre jugement, ni attendre une révélation divine, quand il s'agit déjuger eu matière de foi. mais apporter toute la diligence qu'exige l'importance de l'affaire, el employer les moyens ordinaires pour la juger. Or le moyeu ordinaire cl par conséquent nécessaire pour juger ici, c'est un concile général ou particulier: 1" A cause de ce» paroles de Jésus- Christ : I bi furrinl duo tel ires eongretititi in notnine meo, illic su m in medio eun m (V1; parce que les a | Mitres s 'assemblèrent au concile |iour décider la question soulevée à Antiochc au sujet «les observances légales, «pjuique leur chef cul pu la ihVider en par limiter; 5° à raison de la coutume de tous les temps, ou de tous les lieux, selon laquelle l'Eglise a toujours assemblé des couctles |»ur l'explication des choses douteuses, jusque-là que les pontifes romains n'ont jamais condamné une nouvelle hérésie sans un nouveau concile; -i" eu égard à l'autorité des l'eres et des conciles qui le décident : Ntrcisc habuimus, eonrenientibus in unum pluribus tactrdotibus, coyertet celebrnre coneilium, dit Siiinl Lyprieu (j). On peut voir, entre autres conciles, celui de Ni«x>, celui de Talccdoine, le IV et le xf de Tolède, qui prouvent la nécessite des «xiticib-c, pour empêcher le dépérissement de la foi el «les muMirs :•>;.
On objectera peul-élre qu'il y a plusieurs hérésies qui ont été condamnées sans concile général, el quelques-unes sans aucun concile même particulier. Nous en conviendrons facilement, repondrons- nous avec !»• Ilichard {;''.'. car, sans parler des anciennes hérésies, telles que «viles de Mènaiulre, d'Ebion, «le Cérinthe, des nicolaftes, des valeiiliniens. des marcioniles, des latiaiiites, on sait que les disciples de Vigilamv, l«s origénisles. les pèlagiens. etc., ont été condamnés sans concile, au moins général. Mais pourquoi? Parce que ces erreurs étaient claires el évidemment contraires à la foi de foules les Eglises. C'est [Miiirquoi saint Augustin dit « qu'il « 'était nullement besoin d assi nib'cr un concile universel pour condamner une hérésie aussi manifeste que celle des péhgiens » Et la. raison qu il eu donne, c'est qu'il v ::vait très-peu d'Iiérèsies pour la coudanination desquelles il avait élé jugé nécessaire d'assfinbler un concile, el qu il v en avait incomparablement «.avantage qui avaient été condamnées dans les Ih-ux «le leur origine, cl dont la condaniiiaii«ui sèlail répandue de là jwr toute la terre («j.
(t) Maiih.. «.m. 7.
(ii /. t or., xi. 19.
(J, Ik-llan.i.. lie temeit. etAet., I. i, e. i\. x et u, elle |«r II. I.idiard. uAi tupra, r. iv. (4) Nallk., xviii. 50.
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(H) ' l.tcrlel. IHII. part, des Pères, I. v, p. tit. - - Crpeadani.
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En s'exprimant ainsi, le grand évéque d'Ilippoue fait asses connaître qu'il n'est pu nécessaire d'assembler un concile pour condamner les hérésies notoires, et qui sont visiblement contraires a la crojauce commune des lidèles répandus par toute li terre, telle qu'ëlnit l'hérésie des pèl.igirus, qui niaient loapéché oriKÎnel et la nécessite de la grâce, pour le salut. Il lui lit alors de condamner l'erreur dans le lieu de sa naissance, puisqu'il est certain que Cette condamnation ne sera pas plutôt connue dans les autres Eji lises, qu'on s'empressera de l'y recevoir et de 1 approuver. Il n'en est pas de même lorsque l'erreur est plus cachée, plus subtile, plus ditlicile 4 saisir et à pénétrer, ou qu'elle est déjà fort répandue, telle, par exemple, que I erreur de saint Cypricn sur le baptême des hérétiques. L'est alors que les conciles généraux deviennent nécessaires ; et c'est dans cette ci i constance que saint Augustin excuse saint Cyprien, en disant qu'il n'était obligé de déférer sur ce point qu a la décision d'un conrile général (i). t'.c fut encore par cette raison qu'il fallut avoir recours aux cmu-ili-s généraux pour condamner les erreurs de Nrstorius et d'Eutyches. parre que ces erreurs, quoique notoires cl visiblement contraires aux dogmes crus par toute l'Eglise et proposés par la prédication ne, trouvaient de l'appui dans les évéques de quelques
grands sièges, l'ne autre raison qui rend les conciles généraux nécessaires, c'est que, pour couper pied à une erreur, il faut quelquefois dresser des canons qui expliquent et qui développent la doctrine de l'Eglise; ce qui se Tait beaucoup mieux et avec plus de succès dans un concile général que dans des conciles particuliers J). Cir, « encore que l'Eglise, dit Bossuet, sarde toute vérité dans le fond, elle apprend cependant par les hérésies, comme disait le célèbre Vincent de l>rins, » l'exposer avec plus d'ordre, avec plus de distinction et île c arié 5;. ■
Lrs conciles généraux sont donc nécessaires, soit pour terminer les disputes qui s'élèvent sur les points de doctrine obscurs cl difficiles à pénétrer, soit pour expliquer et développer les points mêmes de doctrine qui sont des dogmes publics dans l'Eglise, m us qui sont attaqués par des ennemis puissants et nombreux, soit rnliu pour procurer i l'Eglise une réforme générale dans les chefs et dans les membres.
On ne saurait en effet révoquer en doute que les saints conciles ne procurent à l'Eglise des avantages sans nombre. Ils lui servent, dit le docte auteur du iHetinnnnirt dr* $cirnct$ ecelèliaêttqvft , ils lui servent à régler ses dogmes, sa morale, sa discipline, son culte, ses cérémonies. Ils la conservent dans son unité et son intégrité contre les efforts de ses ennemis étrangers ou domestiques : ils eu préviennent ou en guérissent tous les maux. Il sullit de jeter les yeux sur les différents conciles qui se sont tenus jusqu'à présent dans l'Eglise, et l'on verra lue les uns ont pour but de décider et d'exposer les dogmes le la foi orthodoxe, sans la protection de laquelle on ne peut être sauvé, et de condamner les erreurs qui lui sont opposées.
ajoute Mini Augmlin, la «anilé de» pèlagien* veut avoir la *ali»fjicll«n de donner la peine aux évèqurs d'Orient et d'Oeridrul de s'asvenilder pour l'amour d eux ; et parée que, le Seigneur s'nppiMaut à leur» desleias, ils ue peuvent pa» pervertir le tmiude riitlmliqne. ils niellent au moins d«sle trouhler. Mai-, la vigilaurc et la ditigetni- de* guetteur* doivent terrasser ce» Iniip» |urioiit où il» jiaraitront après ee jugement compétent et vuffisant qui a été porté contre co\ . alin que par ee movni ils ne currigeul «t * rlianp-nt, on qu'il» oe soient plus en éljl de corrompre le» aoliv*. » Puis, s'odeessant aux péMgieii* eux-mêmes, le saint docteur leur dit -. X'olre came vient d'étic liiue devant des évêvpirx qui ni sont le» juges compétents ; il n'v a plus rien ii examiner avec vous; mais seulement à vous laire exécuter en paix la veuteuce qui a été prononcée eiNitre vous. Que si vous ue voulez |H>inl y acquiescer, il faut réprimer volir inquiétude ttirliuleule et artificieuse. On a déjà cuvové sur votre affaire le cèuillal de deux euueilrs au siège apostolique ; les reserits en : la e»u»e est finie : plaise à Dieu que l'erreur finisse un jour
IjCS autres se sont proposés de faire rentrer les hérétiques dans
le sein de la mère commune des chrétiens, ou les schisinatiques dans le centre de l'untlé dont ils s'étaient séparés. Ceux-ci se sont appliques à former les mirurs des chrétiens sur les maximes de l'Evangile, et ont donne drs règles certaines de la plus pure morale. Ceux-là ont dressé des canons pour établir ou perfectionner, maintenir ou rétablir la discipline de l'Eglise, et toutes les branches de sa police : tous animés du même esprit, de cet esprit île vérité, d'ordre, de zèle pour le salut drs a mes, pour la gloire de Dieu et l'ornement de sa maison, sa Sont accordés, dans tous les lieux cl dans tous les temps, pour corriger les abus, arracher les scandales i l les vices, planter les vertus, étendre et affermir J'empire de Jésus-Christ et de sa vérité sur les ruines de l'empire du démon et de ses erreurs C'est donc avec raison qu'un a toujours regardé les conciles comme les nerfs du corps de l'Eglise, le fondement, la base et l'appui de sa foi . son salut , la terreur de ses ennemis. C'est ainsi que s'exprimaient les |»ércs du concile de Cologne, dr l'an 154» ; et c'est ce qui faisait dire à Cerson qu'il n'y a point eu jusqu'à présent, et qu'il n'y aura point, dans la suite, da contagion plus pernicieuse dans l'Eglise que l'omission des conciles généraux et provinciaux : Sulta fuit hactenut nre.rit in poitfrum. prrnicioiiar prttii in Eccleiia, quant omiuio ralium contiliorum rt provincati*m (1).
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rs grands papes ont reconnu et proclamé la néo c desconedes généraux rt particuliers. Nous ciU Innocent P'.danss» lettre au clergé deConsUntiiiople.au sujet de l'affaire de saint Jean Chrvsostomc : . Quel remède peut-oa apporter à un si grand mal?demandccesouverain inutile II n'y en a point d'autre que d'a>scmblcr un concile, il n'v a point d'autre mot m il'a|iai$er l'orale et h tempête. Jusqu'à ee que nous puissions obtenir la convocation d'un concile, nous ne saurions mieux faire que d'attendre de la volonté de Dieu et de Notre- Seigneur Jésus-Christ le remède des maux qui nous pressent. Nous verrons cesser tous les désordres qui ont été excités par la jalousie du démon . et qui servent d'épreuve aux lidcles. Il n'y a rien que nous ne devions espérer de U bouté de notre Dieu, si nous demeurons fermes dans la foi. .Nous songeons continuellement aux movens d'assembler un concile Kcnéral. où tous les troubles puissent être apaisés selon la volonté de Dieu. Attendons donc pour un peu de temps, cl, étant comme couverts du bouclier de la patience, assurons-nous que I>ieu aura la bonté de remettre toutes les choses en très-bon état ( JJj.» Le pape Grégoire X, dans sa lettre de convocation du xiv concile général, tenu à l.»on l'an 1-27 S , ne s'exprime pas moins nettement sur la uéccssi'ë d'assembler un concile oecuménique pour remédier nu schisme et à la corruption qui s'était glissée dans les mœurs des clercs et des Iniques de son temps. Ou peut consulter les lettres xtl. xvv, Liv de saint l>i»u. la lettre de Clément VII à François l' r. roi de France, et Paul III, dans la bulle de convocalioii du concile de Trente, où il dit expresse ment : « Nous trouvant a t -pelé à conduire et à gouverner la barque de Pierre au milieu de cette grande tempête d'hérésies, de dissensions, de guerres, et ne pouvant, dans ces violentes agitations, nous confier assez en uns propres forces, d'abord nous avons jeté dans le sein du Seigneur toutes nus pensées, alin qu'il nous nourrit lui-même rt qu'il armât notre amedtr vigueur et «le force, notre esprit de prudence et de sagesse. Puis, rappelant à notre mémoire que nos urèdècrwcors, doués d'une sagesse cl d'une saiulrlé si admirables, ont plus d'un* fois, dans les pressants périls de la chrétienté, employé comme le meilleur et le plus convenable de lous les remèdes les conciles rrcuméniquesrt les assemblées générales desèvéques; nous aussi, nous avons conçu le dessein de convoquer un concile général (3)...» En lin l'esprit des Pères et des canons de l'Eglise est que l'on tienne fréquemment des conciles qui ont toujours été regardés comme I àmc de la discipline et le moyen le plus efficace qu'on puisse employer pour la conserver dans sa vi-
orsqu'ellc vient à se relâcher. On rapporter tous les canons des ron-
.Ict-vou. encore un examen de votre fauve, puisqu'il , , g^euT. orJ mat la rétablir, I
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fretjuente de ces saintes assemblées : il nous sutura île rapf
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ici que le concile de Calcédoine, suivi par une infinité d'ao-
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1res, renouvelle dans ion XIX* canon le décret du premier concile général de Nicée, qui ordonne de célébrer 1rs conciles provinciaux deux fois l'année (I).
Si les conciles n'étaient pas extrêmement miles, ou même nécessaires en plusieurs circoiisUuces , pourquoi Dieu 1rs aurait-il établis? Pourquoi les apôtres en auraient- ils assemblé par le souille de l'Esprit-Saintct de l'inspiration divine? Pourquoi l'Eglise, dans tous les temps, en aurait-elle fait tenir dans toutes les parties du monde, avec tant de frais? Pourquoi 1rs saints l'ère» eu auraient-ils soutenu la nécessité et recommandé la pratique en des termes si forts et si énergiques T Pourquoi t l'Eglise, en sacrant les évoques leur ferait-elle prêter serment de se trouver aux cooeiles auxquels ils seront légitimement Convoqués, à moins qu'ils n'eu soient canoniquement empè- j dès? Yacalu* a<l tynodum, veniam. niti propeditus [uero canon ira propeditione ,'2). Pourquoi les conciles escommuuieraient-ils les cvèquesqui s'en absentent sansqu'ds aient quelque eiiiDériiement canonique qui les en dispense? Pourquoi eiifin les pasteurs les plus Mgrs et les docteurs les plus éclaires allribocraicnt-ils à l'omission des conciles, comme à l'une de leurs sources principilrs, tous les maux qui affligent l'Eglise? Toutes a- s différentes questions montrent assez , ce nous semble, la [ ne. cssilé îles conciles.
ltappeiiins- nous ce que nous avons rapporté au 1 ha pi Ire m' de celte première partie , touchant la vénération qui est due aux conciles, et ces fêles que l'Eglise grecque tout entière célébrait tous les ans , en I Itoimcur des sept premiers conciles trcuiucniqucs ; vénération bien fondée, dit 1). Hîchanl J-< , puisque, après les divines Ecritures, nous n'avons rien de plus respectable que 1rs conciles généraux. Non. la sainteté, la grandeur, la mnjestc, la sagesse, la force et I autorité plus qu'humaine de notre Eglise catholique ne brille nulle part, avec tant de pompe et d'éclat, que dans ces grandes et aug'Sles assemblées ou l'on voil les premiers pasteurs, animés d'un même esprit, se communiquer leurs lumières, et travailler dcroiircrt, pour le bien de leurs troupeaux, par les plus sages règlements sur la foi, les mœurs, la discipline, les cérémonies, les sacre-
lit.
, les devoirs de la vie chrétienne, et tout ce qui peut contribuer à leur salut.
C'est ce que témoignent tous les saints Pères . nous l'avons déjà remarqué; mais il importe de recueillir un plus grand nombre encore de ces témoignages précieux , et c'en est ici le lieu. Itien n'est magnilique comme les expressions dont se servent les docteurs de I Eglise en parlant des conciles. Saint liisile dit des trois cents èveques assemblés à Ni' ce, « qu'ils ont été inspires d-i Saint Esprit (■»): qu'il se fait gloire d étre héritier de leur doctrine {i) : qoe la foi qu'ils ont enseignée était depuis longtemps celle de I Eglise de Cesarée (C) ; qu'elle est aussi reçue iioii-seufenicnl dans tontes les Eglises d'Occident . mais aussi dans un grand nombre de celles d Orient 11',. » Il préfère la formule de Nicée à toutes celles qu'on a inventées depuis (H , et il la qualifie U grand tl invincible symbole 0>. Saint Grégoire de N yssc raconte ( lojque « le préfet Modeste, voulant persuader a saint Basile d oter de a- symbole le mot de consubstanliel, pour contenter l'empereur Valens, ce saint lui répondit que, loin d'en àter ou d'y ajouter quelque chose, il noterait pus même y changer ï ordre des paroles. » En parlant de ce même saint concile de Nicéc, saint Grégoire de Naiianie s'exprime d une manière qui fait voir avec combien de respect il en recevait les décisions. Il l'a miel le une assemblée où te SnnlEsprit avait riant l'élite de l'Eglise il»), protestant qu'il demeurerait i nviolabtctnent attache à la profession de foi qu i y fu l d cessée ( 1 •! ) ; en se réservant néanmoins d'y ajouter quelque chose louchant la divinité du Saint-Esprit, dont la question n'avait pas encore été agiter lorsque ce concile fut assemblé (15}. Saint Ambroise
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parlant du respect que nous devons avoir pour les traditions et les décrets de l'Eglise : « Observons les prècrpirs de nos |iéres, et ne violons point , par une entreprise téméraire et audacieuse, les marques héréditaires qu'ils nous ont laissées do la foi (I). • Il relève encore ailleurs l'autorité du concile de Nicée, protestant que ni l èpéc ni la mort ne l'en sépareront jatiiais(-J,.
L'A poire des nations écrivant aux Thessa liens leur recommande de demeurer fermes tl de conserver les traditions qu'ils avaient apprises, so>l de rtve voix, soit par lettre» (3). D'où saint Jcan Chrysoslomc conclut «que les a poires n'ont pas toujours enseigné par leurs lettres, mats qu'ils ont aussi enseigné plusieurs choses de vive voix, et que les uns et les autres méritent la même croyance t) > C'est pourquoi, ajoute l'illustre docteur, a nous croyons que la tradition de l'Eglise est iligne de foi. C'est une tradiiion : n'en demandez pas davantage :/>).» Parlant du concile de Nirée, il soutient fi) qu'il est également ridicule de l'accuser d'ignoraiire ou de limidilé en ce qu'il a réglé louchant la inique, et il nous le représente comme ayan été composé île saints et de confesseurs qui portaient sur leurs corps les marques des souffrances de Jésus-Chris). Il ajoute ensuite « que la foi ou le symbole qui y fut dressé, a fermé la bouche aux hérétiques; » rl il rappcllr'unc muraille inébranlable opposée à leurs embûches .7). \jt vénération de saint Cy rille pour le concile de Nicée était telle, qu'il voulait qu'on en suivit en toui ce symbole sans en altérer une syllabe, contins ayant été dicté par le Saint-Esprit (H). Il dit enrorr que « Jésus-Christ a présidé à ce saint concile {'■<), • qu'il appelle ailleurs \e synode des saints (lu... Saint l.con le Grand n'avait pas moins de respect prnir ces saintes assemblées (il*. Quant à saint Grégoire, pape, ou connaît sa vénération pour !<■* conciles. Elle était si grande, surtout pour les quatre premiers conciles généraux , qu'il disait anathème à quiconque ne les recevait pas ( I i1 ; nous avons rnp|Mirlé qu'il les révérait comme les quatre Evangiles (13) : il recevait aussi le cinquième, rejetant toutes les personnes que ces concile* avaient rejet ces. cl recevant toutes celles qu ils avaient reçues. Ce sai- i pontife trouve dans la tenue des conciles particuliers de grands avantages, les évoques y empêchant qu'il ne naisse des semences de division entre eux et les peuples dont ils sont charg. s(ltv Saint Jean Damasrène déclare qu'il reçoit les six conciles généraux, avec tout ce qu'ils ont délini, tant par rapport alix dogmes qu'aux personnes qu'ils oui reçues ou aiiill.ématrsérs (15>. Il soutient que c'est aux conciles et non pas aux princes à décider sur les matières de religion, puisque ce uesl pas aux princes, mais aux apôtres, que Jésus-Christ a donne le pouvoir de lier rl de délier [fi] ..
Tous ces docteurs, et beaucoup d'autres que nous pourrions citer, reconnaissaient donc la i écessilè et l'utilité des conciles : nous pensons avoir suffisamment démontré ce point. Et maintenant que nous avons dit quelques n>ots en général sur l'élude des conciles, que nous avons dit ce que sont ces sainte* assemblées, que nous avons montré leur origine et leur institution, leur autorité et leur puissance, que nous avons dit à qui appartient le droit de les conioquer, quel esl le mode de cette convocation, et a qui il appartient de les présider ; que nous avons èiiumèré les causes qui donnent lieu à leur convocation, fixé l'objet cl le but de ces saintes assemblées; parlé de leurs travaux, retracé les cérémonies qui ont lieu dans ces réunions; traité de leur clôture cl de leur confirmation, et en dernier lieu de leur nécessité et de leur importance: maintenant, disonsnous, que cette première tache est remplie, nous passons à la deuxième partie de notre travail.
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Cette deuxième partie sera la plus étendue «le noire travail : elle traitera Ou nombre des conciles qui ont rte tenus, et (1rs causes qui ont empêche ces sainte* assemblées, qui étaient si fréquentes autrefois, d'être tenue» aussi souvent dans la suite; die dira la part qu'oui prise les princes à la publication des conciles; elle s'occupera des canons et des institutions apostoliques, ainsi que du premier concile tenu par les apôtres; et enfin elle donnera la chronologie de tous le» conciles, depuis
celui des apôtres, jusqu'à dos jours.
CHAPITRE PREMIER
I WXCIIK «»
Il est certain que le premier concile qui ait été tenu est celui des apôtres, à Jérusalem, dont il rat fait mention an litre des Acltê dei apolrtt : nwisvu prierons d'uncmaiiièrc spéciale dans l'un des chapitres suivants.
Un compte plus de soixante conciles particuliers qui ont été tenus en divers lieux, tant en Orient qu'en Occident, avant le concile de Nicée, qui fut le premier concile général ou œruniétiique. Quant aux conciles particuliers qui ont eu lieu avant OU a tirés chacun des conciles généraux, ils sont en très-grand nombre . .Nous ne les avons pas comptés pour en marquer le total; mais on le verra d'après notre chronologie île tous les conciles «lepuis celui des saints apôtres jusqu'à uns jours.
Les cjiionislcs ne sont point d accord sur le nombre desconciles œcuméniques. Les uns eu comptent vingt et un, savoir deux de Nicée, quatre de CoiisUntinople, un d'Ephèse, un de Calcédoine, cinq de Latran, deux de Lyon, un de Vienne en Daupluuè, un de Pise, un de Constance, un de Baie, un de Florence, et relui de Trente. Les autres n'en comptent que dix huit, et retranchent |wr conséquent celui de Pise, celui de Bile et celui de Constance, au moins pour les cinn premières Sessions : ainsi pensent communément les Italiens, tu France, on met les conciles de Pise, de Constance et de Raie au nombre des conciles généraux; cl on ne regarde pas comme tels le Cinquième concile de Ijtran et celui de Horence. Le saint concile de Trente même, dit-nu. n'est pas entièrement reçu dans ce royaume ; mais il s'agit du savoir par qui ;t .
Un nouveau Dietionnaiic de drwif canon qui vient de paraître (-2). restreint encore le nombre des conciles généraux. ■ On en compte huit tenus eu Orient, dil-il, et sept en Occident. Les canons de ces conciles ont été insères dans le corps du droit ancien et nouveau. On en compte ensuite cinq, dont il n'est pas fait mention dans le corps du droit. » Voici donc, suivant ce Dirlionnairt , comment sont divisés ces ronciles œcuméniques :
Les huit premiers conciles généraux d'Orient sont les suivants : le V de Nirée tenu I an Tris, à l'occasion d'Arius, t Sous le pape saint Svlveslre; le t" de Couslantiuoplc, en SKI , h l'on-.ision de Àlaredonius, sous saint llamasc; celui d'Ephèsc, en t~>l, à l'occasion de Nesiorius, sous saint Cèleslin ; celui de Calcédoine, eu t.ïl, à l'occasion de Neslorius et d'Eutvrbè*. sous saint la*ou: le If tic Constaulinoplc, cii5V3, 4 l'occasion des trois chapitres, sous le pape Vigile; le iir de Coustaiitinople, en ti«U à 082, à l'invasion des mouotliélites, sous saint Agalhou ; le il' de Nicée, en 787, à l'occasion des ironoclastes, sous le pape Adrien I" ; le IV de Conslaiitinople, en Ht» à 870, à I occasion de Pliotius, sous Adrien II.
Les sept conciles généraux d'Occident viennent après les
firécèdenls; ce sont : le i" de tairait, tenu dans l'Eglise de Jitran. à Rome, l'an 1123, à l'occasion îles schismes précédents, sous Calixte II ; le II' de Latran, en 1159, à l'occasion du schisme d'Arnaull de Bresce et autres, sous le pape luno-
île I
II: le ni* de Latran, tenu en 1179. à l'occasion des hérétiques de ce temps, sous Alexandre III; le de Latran, en I -M5, à l'o: casion des Albigeois et autres hérétiques, sous Innocent III ; le i" de Lvon, en 1215, à l'occasion des troubles soulevés par l'empereur Frédéric II, sous Innocent IV ; le il* de Lyon, en 1271. à l'occasion desOrres, s»us firègoire X; relui de Vienne, en 1311 à 1312, à l'occasion des templiers, sous Clément V .
Les six conciles généraux postérieurs qui ne sont mentionnés dans le droit, suivant le Dietionnairr, sont : de lonslatirc, eu 1 11 1 à 1118, à l'occasion dn grand d'Occident . sous le pape Martin V ; relui de Baie. 1131. jiour la réforme de l'Eglise, sous Eugène IV; celui de Florence, en 113», à l'o-casion des tirées sous le même souverain |)ontife; le V de I «Iran, en ir.U à 1510, sous les papes Jules II et Léon X ; enlin relui de Trente, tenu en «Stt a l .ViS, à l'occasion de» hérésies de Luther et de Calvin, papes Paullll, Jules III et Pie IV.
Il v a donr, suivant l'ordre et le nombre que i't Dirlionnairt vient de garder, vingt conciles généraux ; « cinq derniers, dit-il, sans en excepter le concile de l'renle, ont soutTerl quelques contradictions pour le caractère d'œruménicité. Néanmoins l'ircumcnirilè des conciles de Klorrnre cl de Trente n'est actuellement rouleslèe par personne 1). »
Cette discorde sur le nombre des conciles Œcuméniques n est pas si importante qu'elle pourrait peut-être le paraître de prime abord : car. dit 0. Kirhard [2), pourvu que I on ne blesse ni la clwrilé ni la paix, eu disputant sur ers matière», et que I on embrasse tous lesdèrrelsdr» conriles qui sont suivis dans toute l'Eglise, qu'importe que l'on sache au juste, dans la spéculation, si ces conciles sont vraiment œcuméniques, ou s'ils ne le sont pas, tant qu'il y aura parlagr de sentiments làdessus parmi les écrivains catholiques, et que l 'Eglise ne se sera point expliquée?
Il faudrait raisonner tout autrement, ajoute re religieux, si un concile, constamment oecuménique, parce qu'il serait
nn u tel par toute l'Eglise, décidait lœrumèmritc d un
autre concile. Il ne serait plus libre en ce cas, de révoquer en doute I œrumriiieilè de ce conrile, parce nue, si un concile, reconnu pour nruménique |>ar toute l'Eglise, pouvait se lroni|M-r en déridant r<rcuiiièiiicilé d'un autre concile, il sonsuivrait que l'Eglise universelle |>oiirrail errer dans les matières de la foi et des mirurs, en approuvant les erreurs d'un concile non imimcniquc sur ces malièrrs; car on ne peut déclarer qu'un concile est œcuménique, sans déclarer en même temps qu'il est infaillible sur la foi et les mn-urs. et san* embrasser tous les canons qu'il a faits snrecs deux objrls : or, romme tout concile non œcuménique est faillible sur la foi et sur les mœurs, il s'ensuit évidemment que, si un concile œcuménique, qui représente l'Eglise universelle, pouvait se trom|«cr en déridant l'œcuuiénicité d'un autre concile, l'Eglise universelle pourrait errer dans les matières de la Toi et des mœurs, en déclarant infaillible dans ci s matières un concile qui ne le serait pas; rl il s'ensuit encore que, si ce concile, infaillible en soi, avait en effet décidé des erreurs sur li loi on les mœurs. l'Eglise ne pourrait le déclarer œcuménique et infaillible, sans adopter ces erreurs; et cette déclaration n'aurait |k»s seulement pour objet une question de fait, mais aussi une question de droil : rr qui prouve que les lldèlrs ne sont pas moins obligé* de rroire I lecumènicilé d'un roneile déclaré tel par l'Eglise, que toutes lesautres vérités qu'elle leur propose de rroire, puisqu'elle n'est pas moins infaillible sur ce point que sur les autres (31.
Nous n'entrerons pas dans des détails particuliers sur chacun des cnciles généraux, parce que nous traiterons, dans des chapitres à part, de ces grandes assemblées. Que si l'on voulait savoir pourquoi les premiers conciles œcuméniques ont été tenus en Orient, nous dirions que c'est parce que les hérésies ont pris iiaissani-c dans cette |<artie du monde, et que I Eglise a du, dès lors, les réprimer sur le» lieux même* ou elles avaient •'-. C'est ce que l'évèque Luitprand apprit un jour a I rui-
l.e* qnntrr prrauei* fOOcuV» gmrraux rt |ui le» protestant» (Pi.-t. Jr Ticv., art { on, itr , ' cdi| iii.f.'l.
vï <o,J)J vljiUulxllHUf
port .r,«v Ir
m r*u* vi«iœ
; mrlIioS.fiie Je tirait canon, mis ru r,rpi/iW >'.;7 rnUitn'ii'iur , ,;n,„n et mixtmir, rl, . , iiar lié. i vol. ia-1", edit. de M. r«ttè Migne. Le l. i ,
(t ) In vers inçi dée final, nnifcrme
iiicii». rt qu'on me«irr pnr riiMj dactyle* et le «jwn- ,ii al.irwatioo. le» lUs-srpt cumitn adntU s*»rre-
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ereur Othon, qoi tui demandait il ) : « Quels conciles recevetousî m Le prélat répondit : « Ceux de Nicèe , de Calcédoine, Ephcsc, u Auliochc, de Carihage, d'Aucun*, de Conslautioplc » L'empereur reprit : ■ Vous avez oublié de nommer celui e Saie. » Alors Luitprand répondit : « Comme on applique U •mode $ur la partie malade, il a fallu tenir ici let concile*, m tt que Ut htritiet y ont pris natttance. »
Ou ne sera pas Tacite de trouver ici les inscriptions des coniks généraux, telles qu'elles se trouvent a la bibliothèque du 'alicaii à Home, sons le tableau de chaque concile, et qui oui té faites par ordre du pape Siile V. Sous les empruntons à doréri (1), qui les a traduites eu fraucais :
I" concile, qui est celui de Nicèe, en SH5, saint Sylvestre tant pape, et Flavius Constantin, surnommé le Grand, cmpe> eur. — Jèsas-Christ, Fils de Dieu, est déclaré consubslanliel i m Père. L'impiété d'Anus est condamner; et l'empereur, aivant un décret du concile, lait brûler les livres des ariens.
Il* concile, qui est celui de Conslantinople, en 381, suint «maso étant pape, et Théodose le Vieux empereur. La (lit inité u Saint- Esprit est défendue contre l'impie Macédonius. dont i fausse doctrine est anathèmatisée.
III* concile, qui est relui d'Ephèse, en 431, saint Célrstin tant pape, ctlhcodosc le Jeune empereur. Ncslorius, quidivin( Jcsus-I hrisl (en deux personnes/ est coiidami.è, et la sainte iorge reconnue Mère de Irico.
IV' concile, qui est erlui de Calcédoine, en 151, sainl Léon ant pape, et Marcicu empereur. On prononce anathème contre : malheureux Eutycbès, qui ne connaissait qu'une nature en csus-Chrisl.
V« concile, qui est le n' de Conslanliiiople, en 353, Vigilius aut pape, et Jusliuien empereur. Les conleslalions louchant
•s trois chapires (qui regardaient la doctrine de Théodore, «eque de Mopsucstc, d'ibas. évéque d'Edcsse, et de Théodore!, reque de Cyr) sont assoupies, et les erreurs d'Origine trancher» de U saiulc doctrine.
VI- concile, qui est le ni* de Conslaulinople, en 680, saint galhou étant pape, et Constantin Pogonatc empereur. Les eréliques rnuootbélilcs, qui n'admettaient qu'une volonté en ésus-Christ, sont condamnés.
V U' concile, qui est le u' de Nicèe , en 784, Adrien éunl ape, et Constantin, lilsd'J rêne, empereur. L'impiété des icouor-ues est rejelce, et le culte des saintes images rétabli dans
VIII* concile, qui est le iv* de Coustanlinople, en 860, drien II étant pape, et Basile empereur. Ignace, patriarche de ouslaiitiiiople, est rétabli dans son siège, et Pholius, l'usurpaur, en est twnteuscruenl chassé.
IX* concile, qui est le s On n'a point les canons de ces ' de Litrau, en Mi. i deux conciles, et ils n'ont point
X' concile, qui est le ï * tableau ni d'inscription dans 'de Lalraii,en 113». / le Vatican.
XI' concile, quiesllenfdcUlran.cn ma, Alexandre III ant pape, cl Frédéric I" empereur. Les erreurs des vaudois des cathares sont condamnées, les tournois défendus, et la setpline rétablie parmi les ecclésiastiques et 1rs laïques. XII* concile, qui est le IV deLatran. en 1515, Innocent III ant pape, et Frédéric II empereur. Les fausses opinions de ibbé Joachim sont condamnées , la guerre sainte pour le couvretnent de Jérusalem résolue, et les croisades instituées irmi les chrétiens (3).
XIII* concile, qui est le l*T de Lyon, on 1515, sous le politisât d'Innocent IV. L'empereur Frédéric II est déclaré ennemi • l'Eglise et privé du siège impérial. Ou délibère sur le recoucrnciil de la terre sainte. U roi de France saint Louis est ■clarechrfdc cette expédition. Les cardinaux sont honorés i chapeau rouge.
XIV* concile, qui est le H' île Lyon, en «274, Grégoire X ant souverain pontife. Les Grecs sont réunis i 1 Eglise
( I ) * . Fl.ur», Hist. rrelè... 1. M, $ ÎO. (i) Dut, kit}., rte, rilit. In-M. do 170S, art. CanriU. i 3 ) On Mil qnr Ira «fuatrr conciles qni portent le uoai de 1-atran uni s rtmrilc» de Rome, auiquels cm a donné le nom de l'église patriartr im il» nul et* Inm». Fleurt dit que le |>|ui céJebre de ce» concile* csl lui qui fui tenu l'an 1213. tons Innocent III. Il roalical, ajoole-t-il, priitrtpatrs point» de la dueipliue qui est encore en vigueur (/»»/. au vit eceUt.. t. i, p. tft, e. , de l'édU. m-li. de mtj.
<r concile, qui est celui de Vienne, en 1311, sous le pont de Clément V. Le livre des Décrrlales, appelées Clèrnen-
) CONCILES
romaine. Saint Bonarenlurc rend de signalés services a l'Eglise en ce concile. Frère Jérôme, religieux de Saint- François, fait venir au oncile le roi des Tarlarcs, lequel y reçoit s loinont l»s eaux salutaires du baptême.
XV
lilicat de Clément V. Le livre des Décrrlales, appelé tines, du nom de ce |npc, est reçu et publié. La procession du saint sacrement instituée dans toute la chrétienté, et des professeurs des langues ori' nlales établis dans les quatre plus cétèlires universités de I Kurope, pour la propagation de la foi chrétienne dans le levant .
XVI' concile, qui est c lui de Florence, en 113». Les Grecs, les Arméniens et les Ethiopiens sont réunis à l'Eglise catholique, sous le pnnlilicat d'Eugène IV.
aVII* concile, qui est I* V de Latran, commencé l'au 151'i, et Uni en 1517. On déclare la guerre aux Turcs, qui se sont emparés de l'ile do Chypre et de l'Egypte, par la mort du sultan qui en était roi. I.'emjiereur Maxiriulicti et François, roi de France, sont nommés généraux de cette guerre, sous les papes Jules II et Léon X.
XVIII' concile, qui est celui de Trenle et le dernier des oecuméniques ou trcnèraox, tenu depuis t&'3 jusqu'en 15«, Paul III, Joies III el Pic IV régnant à Home. Les luthériens et d'autres hérétiques sont coodaninés , et l'ancienne discipline de l'Eglise rétablie dans sa pratique exacte rt régulière (1).
Ce tableau diffère aussi des autres énu mentions des conciles généraux que nous avons données. Mais on voit qu'il est «informe à ce que nousavonsdil, à savoir que les Italiens comptent
CHAPITRE II
cot-f n'ait uàaûjkt. ki t-i tk*vi dm conçu.»» » r»*Tt« oc n* aiicu; rovaot/oi uu OOKCIUÏ» qvi rr»u.»i u raivuim» «irrurur» oit iri il rvtT niuciui» oam ul tutn.
On n'a point de preuves positives qu'il se soit tenu aucun concile depuis le temps des apôtres jusqu'au milieu du it* siècle (*). A cette époque on en célébra plusieurs en Orient et en Afrique , touchant la Paque el le Baptême; mais il y en eut peu dans l'Occident. Quand on n'a pu tenir de conciles, comme dans le temps tirs persécutions, pendant lesquelles les évêaues et les prêtres étaient obligés de se disperser ou de se cacher, le commerce de lettres qu'entretenaient les évoques, même du différentes provinces, suppléait à ce défaut (3); cencndanl un des etTels de la persécution le plus sensible aux evéques était l'interruption des conciles; tant ils étaient persuadés que sans ces assemblées la discipline ecclésiastique ne peut se tenir en vigueur.
Nous voyons des conciles provinciaux dès le ne siècle, ce qui peut faire croire qu'ils ont toujours été en usage, autant qu'il était possible, pendant les persécutions L* concile de Nicèe ordonna qu'on en célébrerait deux chaque année, afin que ces fréquentes réunions entretinssent l'accord et l'amitié entre les évoques et l'uniformité dans la discipline (4 .
Apres la décadence de l'empire romain, il se forma de ses débris plusieurs royaumes où ont été f -
(I) Après ces inscription* Moréri dorme une liste chronolo^inn* et historique ilri rnnrUn; maû rite est incomplète. Crlle que nous «lonneraru ci-apre* tern pl«» r\aelr el plu* complète, el lions la prendrons chei les «atauls ailleurs de V Art Je rérijirr Ut dnlrt.
(*) r. Fleurir, /ml. au tirait rcrle,., e. i, p. 6 d« 1. 1, édit. de I7W.
(S) Ile ans jiMir» ne dirait-on pus que ces temp» malheureui Mal revenus f No* èvê<pm nr priiTrnt s'asiembler pour traiter eu commun des atfinie» de l'Epine : il» mot oltligé» de n'écrire à ce sujet, el eem mv s'opoosenl h- pins à la liberté de CKpoiur de Jô<ii»dinsl parrm nous, ap|>rllenl cela un conrilr par étril. Ou voudrait nieme eneorr s'opposer à ce prétendu mneile : panrre Ee^ise de France 1
(4) l>« eonrdes, dit Unir» {nii tnnm, p. 1). de»rnreul |dus frèqueul» rt m- luirent pins irsjuli'érenarni drpiii» ipir CnnotiUitiQ eut donn* la pais 1 lYgkW. Sous son rèene, l'an 314. »e tinrent les deu» euneiiet d'Anevre en Oalalir, H dr Xourèsairr dan» le Ivml. <> »on» les \Am aneH-ns dont il nous rosir de» canons. Sons lai te tint auui le peenirrr emicile (reuménioue, c'est-à-dire dr toute U lerre habitabu', a Nteôr eo Kiltivoie, l'an 345. Il y eut en»uile trois eoneiles parlinilier». dont les ranous furent de grande autorilé: l'un à Aalioehr. capitale do l'Onnit, en 341; l'antre à Laodieée eu Plirytpr, vrrs l'an 370 ; H le troisième à Gançrr en Pa|dilnconie, vers l'an 373. Enfin, l'an S8t «e tint le
le» nationaux Tels ont èlé plusieurs conriles de France, el en
Espagne ceux célébrés a Tolède, sous les rois golhs. Dans ers assemblées générales. 1rs évéques s'entretenaient et s'inslrui- «aient île leurs devoirs, examinaient les affaires ecclésiastiques el jugeaient leurs toufrrres mêmes; l'Ecriture et les canons, qu'on lisait avant que d'opiner sur chaque article, étaient les relies auxquelles ils se conformaient dans Irurs jugements.
Du temps de Charlemagne, dit M. de Maslalne, les conciles furent 1res fréquents, parce que les plaids (assemblées des grands de la nation) se tenaient ordinairement deux fuis l'année. el qu'ils riaient rompiisés de prélats el de seigneurs laïques Mais, dit Fleury (1 , ce. n'étaient plus ces conciles si sagement établis par les rannns en chaque province entre les évéques voisins; c'étaient des conriles nationaux de tout l'empire franc, on l'on voyait ensemble des évèqucs de France. d'Italie, de Saxe el d'Àquit line. Les règlements en l iaient , il est vrai, plus uni ormes; mais le pru de résidence des évéques empêchait qu'on en lirai aucun Iruit. I^es plmd* étaient essentiellement des assemblées civiles, dont le principal objet élail de régler les affaires d'Etat, aurquclles Itt èvr'qucs ne rwibie nenl t'tmpéther de prendre pari , étant ronvaquèi pour ret effrl. Ces réunions de prélats n'étaient conciles que par occasion {*), que pour profiter de la présence de tant d'étéques qui se rencontraient ensrmblc : il faut donc distinguer dans rcs asscmblées deux sortes de conférences, l'une où les évéques, ronpninlrment avec les seigneurs laïques du royaume, délibéraient des affaires communes sous le bon plaisir du prince, l'aulrc où les évéques seuls traitaient des affaires purement spirituelles : c'est re que nous apprend llincmar de Kcitns, qui écrivait au IV siècle 3).
1 1) HP Discours sur l'Iiist. rrrlét., J 9.
(S) Voyou» encore rr i|iie dit Heury de ce» assemblées mixtes : « Je lin regarde, dit-il, mniinr la principale source de l'extension de la juridirliiMi ecclésiastique hors dr sr* bornes, el de se» entreprises sur le temporel ■• (/'//* Discours sur fltist. ccclès. , $3). Et plu» loin , le même auteur i'élev e nirure davantage contre ee mélange du leut|K>rrt el du spirituel, qu'il regarde comme fielleux (/tW., IIP Vite, 9 et 10). Non» qui somme» du uouilire île ceux qui pensent qu'il serait mieux que le» deux |Kiisxaiicc» fussent séparées, nou» serions ir-i asset de l'avis de Urun . Mais cependant, avmit île Mimer ce» assemblées nùxtts, il faut se reporter au tiiii|>s un elle» se leuaient, el songer qu'aient il y asuit étroite »mi ulie les deux puissames, qu'elle) t'apjiii) aïeul mutuellement, el que e'éliiil le druit pulilir reruunu cl accepte. Aussi l'Ieurv luimême ril -il obligé de rcconiiailre. comme nous I asons vu plus liant, que I» èveque* ne pouvaient »e ditpenser lie prendre /tort a tes axentflrri, ètnnl convo-tuts, a tel effet, »«■ les autres seigneurs; sur quoi uu savant auteur moderne fuit les excellente* remarques suis anle» : •> || est étntiuatit que Henry, dans ce même Discours ou il reeonnalt expressément la nature île» assemblées mixtes dulil nous |fcarlou», el l'oliligatitin qu'avaient le» évequesd's prendre part. aussi lnen que les seigneur» laiques. Mime liautemeul le mélange du spirituel et du temporel dans ees assemblées, el reproche ouverlcmeiit aux éveque» de s'y cire niëiés, de régler le lemporH el de juger les rois. Les évéques élaul légitimement nmioqitc* à ee» asseinldées, asir le» autre* seigneurs, el ne pâm ant se dispensrr if y prendre pari, de l'aveu de Henry , rsl-il éluuuaut qu'ils y aieul réglé, de eoueert avec les autres seigneurs, tout ce qui concernait le gouvernement lciiqion-1 ; et même qu'ils y nieul, eu certains cas, jugé le» rui», alun n-spnnsahle» de leurs actes des «ni l'assemlilée générale de la nation, d'après la nature du gnuveriiemeul élerlif? Ou doit corriger, d'après ces oliservalMiUs.Diui-seiilemenl uu grand uomltiv de passages des b'tKour* et île V Histoire eceleuasiiane de Heury, mais encore une foule d'auteurs modernes, qui. Taule d'avoir assra remarqué le duut>le caractère. eeclésiaMique H notiliipie, de plusieuis cotieiles du moyeu âge, oui blitné liraueoup trop lègrirmeul la eoudiiite des évéques daos ees conciles. Le P. Loagueval liu-mème, le p. IXauiel, et plusieurs autres écrivains d'ailleurs 1res -estimai des, lie sont pa» exempts de reproches sur ce poiul <•(''. Pouvoir du pafie au mttvrn uge, ou Htfkrrehet: historiques sur C origine de la som-erameté temporelle du saiat-siege, etc. , par M. I al.be Gosselin. 4- édit.. in-8". 1845, p. «64 et 365. f. aussi aux p. 3*0. 363, 531 el 527 \»Mt la même question des assemblée, mixtes, ecclésiastiques et civiles tout ensemble). Au resle, ou a vu que dans le texte plus haut noua avoua distîucué deux conférence* daus ce* assemblées.
(3) D'après l'aueien usage de la nation française, les évéques traitaient séparément les affaires de la religiou . et se léuiiissaieut aux seigneurs laïques pour traiter des affaires leui|iurelles. Ilineusar, Emstota .X/P (alias XIII), ad profères regni , e. xssr. Kl aillei(is il luius apprend que * les lieus ueslitti'S k la réunion des seigneurs élaienl disisés en lieux parties, de telle sorte que les éveque», les aUsrs el les clercs i lesés m dtguite puss4iil u* réunir sans aucun mélange de laïques... lorsque le» seigneurs laû|ui-x el ecclésiastiques étaient sépaiés de la multitude, il demeurait eu leur pouvoir de sii-ger ensemMe ou se|niun)eiit, selon la
• ) OIKCILI8.
Sous le règne d- Pépin , outre l'assemblée que ferlent tenait au temps des plaide, il y avait deus sorles de conciles : l'un, où se trouvaient les seuls évéques qui étaient revcltw do pouvoir ou de la dignité de titélivpolilaiii; l autre, conxoq«è par le métropolitain, cl qui était composé de ses suffragants, «1rs abbés el des prêtres soumis a sa juridiction. C'est c* qui fut résolu dans rassemblée de Vcrnon en 765.
l es assemblées du clergé se leiujient ordinairement dans les palais des rois, connue à Vcrnon . en 755, sous le règne de Pépin; à Francfort, rn 7U«, ««us Charlemagne; à Aix-U Chapelle, en HtO, 817. XKO; à Tibur. en 8»5. De même les maisons royales de Trosley. Peint- Von. ( uni piégne, Lr|Hinrs, Ingelbeitu, ont donné leur nom à plusieurs conriles qui y ont eu lieu. Ces assemblées se tenant dans le palais du prince, il élail juste que ce fut lui qui les convoquai
Au lieu d'une assemblée générale de tout le clergé, on en indiquait quelquefois trois ou quatre , chacune de plusieurs pruvmrcs, cl dont le résultat tenait lieu d'un concile national. Ainsi Charlemagne, uu an avant sa mort, convoqua en nienie temps cinq conciles; cl l'assemblée des seigneurs sous Louis I* Débonnaire, en K-28, en indique quatre.
Malgré des ordres si précis et des exemples si avérés qui aoliTisiicul la coutume do tenir fréquemment des conriles, on s'en était rr,irtè rn tiaulc dos le V siècle. C'csl le sujet des plaintes d'Avilus, cvêque de Vienne. I.c concile de Tours de l'an 501 , |iour prévenir le cours de ce mal . lit un statut qui enjoignait de lenir au moins uu concile chaque année : mais on ne voit pas que ce lténcl ail eu pleine exécution.
Dans le ix' siècle, les courses di-s Normands apportèrent un grand obstacle a la célébration des conciles; la division des petits seigneurs augmenta ce mal t ependant on se souvenait toujours qu'on devait en tenir, et ou rappelait souvent l'ordonnance de, celui de Nicée , qui porte qu'on en doit célébrer deux chaque année, l-c? papes en montraient les premiers l'exempte, el tenaient ordinairement uu concile eu carême et l'autre au mois de novembre i .
Au t if siècle ou ne tenait cuère de concilessansqoele pape n'y fût représenté par ses légats. Dans le lit" shyIc, on se contenta d ordonner, dans un canon, que l'on rélébral tous 1rs deux ans un concile provincial.
Dans le siècle suivant , les pères du concile de Baie réduisirent à trois ans l'obligation de leuir des conciles provinciaux; cette règle a èlè coiilirmèe par 1rs pères du concile de Trente (*', qui veulent que l'on renouvelle la coutume de célébrer des conciles provinciaux en tous les lieux où elle aurait été négligée, que tous les trois ans au moins cha jue métropolitain ne manque pas d'assembler erlui de sa province, et que tous les évéques el les a ni rcs personnes qui ont droit d'y assister ne manquent pas de s'y trouver, le tout sous les peines portées par les rations.
El malgré ces injonctions de deux conciles généraux , el de beaucoup d'autres que nous rappellerons ailleurs, il ne se lient plus de conciles provinciaux! N'est-ce pas un grand malheur? Mais n'anticipons pas, nous aurons à revenir sur ce sujet ; nous avons pour le moment a étudier, ainsi que nous l'avons promis au chapitre IX' de la première partie , quelles sont les causes qui amenèrent un ralentissement dans la tenue de ces bienfaisantes assemblées, qui élaienl si fréquentes autrefois et qui procuraient de si grands avantages à la sainte Eglise tic Jésus-Christ. Il est bien entendu que nous voulons parler ici des conciles particuliers : quant aux conciles gétrènéraux , nous dirons aussi pourquoi il s'en tint moins fréquemment , et pourquoi il u'y en a point eu depuis le concile uc Trente.
A en croire Fleury , il faut attribuer aux papes la cessation de la tenue fréquente des conciles provinciaux. Suivant lui . la
nature de» affaire» qu'ils avaient i traiter, tseelesùtttique», séculière» o» mixtes » (Opp. de ordine patatii , t. Il, p. iOl). encore là-dessus Tluiniatsin, Ancienne et nouvelle Discipline, t. u. 1. ni, e. xi vu, u* I ; c. u, u" 11: de Marra, De concordia, I. el, e. xsv. n* 4.
(I) L'auteur de l' Institution au droit trtlèsiastiau* marque , e. ». qu'a|uè» l'an 105*1 il se tint plusieurs concile» pour la réformai k>b de» nirrui's el la discipline de l'Eglise.
(S) Le» concile» tenu» eu France depuis le saiut concile de Trente s:«it ceux de Reims, en IMM «t ea 1365; Caialirai , en 1563 ; Rouen, eu 1581; Reims, Bordeaux el Tours, en 1583; Bourges, ea 1584; Aix. ce 1585 ; Ciailn-»i, en 158C : Toulouse, ru 1590; Avignon, en 1504; N»ihonne. en 1609 : Bordeaux eu ICÎ4. Nou» douuenios plus luw le «oculaire dr ce qui s'est pavé datss ee» touetles parurulier».
COKCILES. ( 07 )
i permit de tenir de concile ginc? Les pape» n ont-ils pas commandé et fait en sorte, million du pape aurait ame- autant qu'ils l'ont pu. qu'elles fussent plus fréquentes, et n'y
ont-ils pas excité mille fois la négligence des évéques ( l )? D'oi vient donc qu'on veut imputer aux papes la cessation des conciles, si ce n'est de la démangeaison de leur imputer tous
qu'il »>«. pa tant tordre on du moint la pet né cette désuétude. Ecoutons ses griefs : « U tenue vint-taux, dit-il. élail comptée entre les pratiques de la religion , à proportion connue la célébration du saint sacrifice tous les dimanches : il n'y avait que la violence des persécution* qui en interrompit le cours; sitôt que les éveques se trouvaient en liberté, ils y revenaient comme au moyen le plus efficace d'entretenir la discipline. Cependant, en conséquence de celle nouvelle maxime, il ne s'est presque plus tenu de concile depuis le XII' siècle, et on s'est insensiblement
désaccoutumé à tenir des conciles I ). » l'n peu plus loin il dit : ■ Les conciles devinrent beaucoup plus rares, depuis que l'on crut que l'on n'en |H>uvait tenir sans la permission du pape ; et dans le même temps il survint un obstacle encore plus grand à la tenue des conciles, savoir, les guerres civiles et les hostilités universelles depuis le règne de Louis le Débonet le milieu du IX' siècle. Ces désordres rompaient le d'une ville à l'autre, cl par conséquent rendaient les les assemblées des éveques : vous avez vu les plainles qu'eu faisait Yves de Chartres (â). Or la cessation uu l'interruption des conciles provinciaux était une grande plaie a la juridiction ecclésiastique » Enfin ailleurs, abandonnant an peu sa première imputation , il revient sur ces dernières Les conciles furent négligés dans la suite: les évéles moins télés craignaient la fatigue et la dépense de ces fréquents voyages; et vers le vu* siècle on se réduisit à les obliger de tenir au moins un concile par an. C'est l'ordonnance du cooeile de Trullc M), tenu l'an «92, qui fut confirmée par le Vil' concile œcuménique et par le vtir. En Occident, les conciles provinciaux furent rares sous la seconde rare de nos rois, a cause des parlements ou assemblées générales qui se tenaient deux fois l'année, et où tous les éveques du royaume devaient se trouver: ainsi c'était comme des concile* nationaux i5). Mais, depuis Charles le Chauve, les guerres civiles et les courses des Normands furent un bien plus grand obstacle aux conciles provinciaux , et la division des petits seigneurs continua le même in ni : en sorte que, dans le xv, le xir, et le su* siècle (U), il ne se tint guère de concile que par l'autorité des papes, qui y présidaient par eux-mêmes ou par leurs légals 7 .» C'est ainsi que s'exprime Fleury.
I.cs premières assertions de cet historien ont besoin d'être examinées, et c'est en le faisant avec l'aide de sou judicieux critique que nous fixerons les véritables causes de la désuétude il« la tenue des conciles dans les derniers temps.
D'abord notre auteur insinue que la maxime qu'tVw'eit pat , permit de tenir rie ettnrite tan» f ordre ou du moint In permit- , «ion du pape est nouvelle. Or nous aVons vu, chapitre VI de 1 la l r partie de ce travail, combien Fleury esi dans l'erreur à , cet égard, et qu'il y avait bien longtemps, avant l'époque dont ; il parle, qu'il se tenait des conciles provinciaux a\ec l'agrë- I ment du pape. Nous ne reproduirons pas ici les témoignages i que nous avons invoques : il suflil d'y renvoyer le lecteur. Si «jonc il est certain, dit Marchelti, que dans les premiers siècles île l'Eglise on pût tenir fréquemment des conciles provinciaux, quoiqu'il fût nécessaire d'en faire le rapport au saintsiège, si les anciens monuments le prouvent, comme Isidore Moroalor l'atteste, pourra-t-on loyalement inculper sa collée- , lion d'avoir amené la désuétude de ces conciles, et par là eau»'- , un très-prand mal, si souvent déploré par Fleury? N'y-a-t-il |ias d'autr s raisons qui ont rendu ces saintes assemblées plus > les derniers temps qu'elles ne Celaient dans I ori- !
(1) /.Vjr. iur rintl. r. clri.. l\' dise. $ î.
(2) Mot. n.lrt., I. u*. Il* », cp. 81.
(3) Pu,:, «./.. ihul., vie di»e.. $6.
{4) C"e»t le u* concile de (/m»taiitiin>|>Ie . aniiclc in Tmllo, |wror qu'il fui tenu duis uur rl>a|iclle du |»l.ii«, voillee en forme tir donie et appelée Trulliim, uni iiçhiIh- une voûte rlcvrv eu fomic île dmiie, <[iic Ici HaJu-m j|>t"-ll.-iil <-up»/a : ' . MiU'éri, Picl. Intl., a l'ail, du If concile dr < AillfttiilltlIMiflIr .
(3j Nou» vrwieu dr lurlcr de ce» aswinlilce*. - « lx* «"jqiilulaiies de rharteonpie H de Ixnn» le Dolioiin.iiie , .inxquil* le» eveque* «t le* grands du rnvaume eurent purt, ne ,<ml curanusë» pour la plu» graiiile
les maux (*?
Notre auteur a assigné, ce nous semble, les véritables causes de ce refroidissement , ce sont les désordres du temps . les guerres civiles, 4es courses des Normands qui y contribuèrent, et Fleury aurait dùse tenir ices causes, qui sont bien suffisantes, certes, pour excuser le mal dont il se plaint et que nous déplorons. Après cela, ne pouvail-il )>as y avoir quelque excès dans la fréquence inutile de ces conciles, en ce qu ils arrachaient si souvent les éveques à leurs sièges, les séparaient de leurs peuples, les constituaient en dépenses de voyage? « Je trouve dans le concile d'Hippone en 3«5, dit Marchelti (S',, un canon nui porle que chaque année on tiendra un concile de toute I Afrique; mais quelque temps après on délerniina qu'on l'assemblerait seulement eum rauta communit exù,erct. Je trouve que le saint concile de Trente (t , se proportionnant sagement aux circonstances des temps, se contente de prescrire ces conciles tous les trois ans. Je trouve, et c'est la le plus beau que Fleury même, qui voudrait loul ramènera l'ancienne discipline, et qui montre tant de zèle pour la fréquence ancienne des conciles des évéques, s'élève hautement contre les chapitres généraux des réguliers, qu'il voit prescrits tous lis trois ans par le IV concile oecuménique de l-alrau. Ecoulez sur ce point ses raisons : Letrhapilret généraux, dit-il <ô), ont leurt ineonrènientt, et la dittipalion inséparable det royagri ett plus grande; et plut Ht tout grandi, plut ett ta dépente, qui oblige à faire det impotiliont tur (et montutirei, toureet de ylaintet et dt murmure t Et <,urf rit le fruit de cet chapitretl ut nouveaux règlement! et det députaliont de vitileurt pour let faire e t étaler, c ett- à- dire multiplieationde voyage t et de déprnte», et le tout tani grande utilité. Mais tout cela doit s'entendre de l'Eglise du xiir siècle, temps d'ignorance et de dépravation; car dans les premiers temps, oh ! dans les premiers siècles d'or, que le ciel ne regardait qu'avec des yeux de tendresse, les évoques allaient aux conciles sans voyager, sans dépenser, sans se distraire, sans impositions, sans visiteurs... Voyez comme un écrivain, qui veut s'ériger eu censeur de la discipline de l'Eglise de quelque temps que ce soit, ne peut s'empocher d'avancer les absurdités et les incohérences les plus manifcsîi
loul temps rme é|>ousc du nfanls nar '
de
Mir le* matière» ccelë»iii»lMpir» » (.W de
■urne que
fleur \ ).
;«J1 11 dit crpuraanl qu'il »>u tint plusieurs dan* diverses villes de t r»nee dau» le» romnuuc.mtiiH de la ln.i»iéme rare de nos rois if. Intl. «« .irml eiclct., e. t. |». 18, noie, i" partie, I. i ...
{-,) luil. dro.i e.Ja., m- partie , e. il. I. u. p. 21 et 25.
continue le judicieux critique, l'Eglise est rie de Jésus-Christ ; il l'assiste eu dirigeant a meilleure route vers la liéatiiudc éternelle; el la discipline de celle Eglise, assistée du Seigneur, est toii|Ours relie qui conduit le plus directement à relie lin, selon les différentes circonstances des temps. Si l'on approfondissait mieux les choses, on comprendrait facilement que par la condition même dos misères hum.tiiie-s, il ne peut y avoir aucun règlement extérieur, quelque utile qu'il 'oit, qui n'ait dans l'exécution ses inconvénients, quoique souvent extrinsèques et contraires a la volonté du sage législateur. Il est même de la prudence législative de balancer ces imonvèiiiciits qu'on prévoit comme jwssiblrs avec les avantages qu'on en espère; et quand ces derniers l'emportent, il faut alors |wsser par-dessus tout, el vouloir efficacement le règlement proposé. Ensuite la succession îles temps el l'inconstance naturelle dis choses humaines peuvent souvent diminuer les biens que produisait dans un autre tenms tel système; el quand les 11 l'emportent, alors userait inutile el inèinc pernicieux d sur son exécution Tels sont les principes f toute législation san»', et surtout de la législation ecclésiastique. Oh ! que Fleury respecte |>cu ces principes inébranlables, en voulant sans cesse ramener tout aux anciens usages! Et le mal est que le plus grand nombre aime mieux adopter aveuglement tint ce qui se trouve dans certains auteurs de celle espèce que de prendre la peitie d'examiner sérieusement ce qu'ils disent. Au fait, pour comprendre la qucsliou que
(I) Lamlirrlini. qui fui depuis Benoit TIX', De t\n., I. i, c. vi. — Klcurv lui-uW'nie le rrconnail el le eoustale dans uni tihttnrc rulcuai- /i'y«r(/". I. t.w, e. xxvt. $50!.
i«) Marehrtii. Cru. de'fHut. ecele*., art. 1,§ I, I. 1. 1>. 42 el 43 de
:-dit. iu-|2de 1820
(3) 1,1., ihul.
(4) Se»». »».lv 15) Ihs, .
, e. Il, Or rrform.
fhui. <„/rV., vm'di»e..$e.
CONCILES. ( 08
(ration* sur la célébration «les conciles, il suffirait de rcflérbir , à 1,1 différence (1rs premiers temps, où l'Eglise naissante avait besoin <1c se former un corps de législation : ri* corps est maintenant sutlisimment formé. et il faul considérer la chose sous on autre |miiiiI «le vue; il faut \oir ainsi combien la variuion ! du système |>olilique a augmenté aujoiird huî les dillicullès de I ces saintes assemblées, |iour bii'n comprendre lr« raisons que ' l'Eglise a eurs de changer la <lisri|>linc à ce sujet. Si pcutlant i dix-huit siècles on avait • onliuné de tenir 1rs conciles deux fois par an. qu'en diraient nos sa s c» politiques, si déclarés contre i la multiplicité cles lois (1 1? »
louant aux conciles généraux, on comprend facilement qu'ils ne devaient pas être si fréquents que les conciles parti- | culiers, parce que res gran<lcsasscmhlérs exigeaient «fimmcuscs l travaux et que d'ailleurs il n'élail besoin d'v recourir que i lorsqu'il salissait de défendre la foi attaquée par quelque j hérétique, ou de réformer In dis"ipliiic que le malheur des temps ou le» passions des hommes corrompaient peu à peu, ou nue la négligence et le faux zélé laissaient s affaiblir insensiblement. Si, depuis le saint com ité «le Trente, le monde n'a plus joui du solennel et imposant spectacle d'un concile oecuménique, c'est que île plus en plus les difficultés pour la tenue de ces saintes assemblées se sont multipliées; et il semble qu'elles deviennent plus rarement possibles encore, surtout dans la situation où se trouve l'Euro|ie. actuellement partagée en une multitude d'Etals, et celle possibilité étant dépendante de la volonté île plusieurs princes, de leurs intérêts respectifs, de leurs |»ositious, de certaines considérations politiques, en un mot, d'une inlinité de circonstances qui concourent rarement ensemble (1).
Le savant abbé Pey cous'ate encore ces difficultés, lorsqu'il dit en parlant de l'infaillibilité de (Eglise : « L'Eglise d..it exister dans tous les temps, avec les attributs qui sont iiéccswires à son gouvernement. Or telle est l'infaillibilité: car, dans tous les temps, elle a besoin d'une autorité qui serve de (ruidr à la foi des peuples, d'une autorité qui veille sur le dépôt de la doctrine, d'une autorité qui proscrive irrévocablement l'hérésie , d'une autorité qui enseigne aux li.lèl.s ce
' |aent d'une autorité qui soit
qu'ils doivent croire, et par conséqi
infaillible. Autrement, toutes les fois qn il plairait A un esprit inquiet ou superbe d'innover, il faudrait appeler les évrqucs de toutes les parties du monde pour roitqioser le tribunal qui doit juxer en dernier ressort ; cl jusqu'à ce qu'on eut formé ces assemblées solennelles, tt,ujour$ Irrs-ram. tt murent impôttitilr,, p.ir la diuVulic du concours nécessaire de ions les princes c' retiens, jusqu'alors les fidèles seraient incertains sur ce qu'ils doivent croire: l'erreur qui gagne comme /a gungtènr, aurait tout le temps et la lilverte de se rr|iandre et de ravager la beigerie. avant qu'on cul |r moyen d'v remédier fVi. » (lu ne pourrait donc pas supposer que' les olistarles qui s'opposent à la convocation des munies généraux viennent de la part des souverains pontifes, connue voudrait l'insinuer Fcbrouius.
CHAPITRE III
u» i » r*ai oir li» imrnoM rai-r » n ri niir*Tlo\ vis co»<-n.ix. «i u« «i on'»» r(».n ut ci ijc'iu •> «>st <onni imiui,
o*m it* irr*i«», urtau u>i i «.
Nous ne reconnaissons aux princes aucun droit dans les affaires de l'Elise S'ils ont convoqué des conciles , s'ils v ont assiste, s'ils les ont continues, ce n'a jamais pu être que par délégation émanée de l'autorité ccelé*ias(ique ; ce n'a clé itue comme protecteurs, connue rrtqurt du ilrhvrs, ce n'a été que par pure tolérance et par distinction due à leur rang, mais jamais comme puissance directe, comme avant autorité; car ce fiest pas aux princes que Jésus I hrisl a donné ses pou»oirs, mais a ses ministres II ne faut donc |ias se méprendre sur les différents actes <le juridiction ecclésiastique qu'ont pu se permettre certains mis, et leur donner plus de valeur qu ils n'en mit : autrement ce serait briser avec l'unité, ce serait dépouiller l'Eglise de ses droits iuamissibles et inviolables. Nous misons
I l > Mairlietli, .njim, p. 4», 4», ,i 40.
j ! "r r""'<"'" •'• < " • }•<"'• "'" '• «• I'- aos. «n. 3. nlil.
Or I , S I .
l'...ir 6«ililrr U i,„. rtl. de réunir ce.» a«rnil.l,rs. ( 4) /V A,,,/, ./,„ r pmUi „,. p.,,., ,-. iv. J |, t. m, p. 17 et 38.
) COXCIM3.
avoir a sseï fait ressortir ces distinctions toutes les fois que Xutcasion s'en est présentée. Néauino ns nous croyons devoir non arrêter particulièrement sur ce |Miinl , afin de prévenir looic ronfiision , et nous i digression ii>ulilr
On voit dans l'histoire ecclésiastique les princes temj>or*-l< s'immiscer ilans les affaires spirituelles, jusqu'à convoquer eux-ni'iiics les conciles, quelquefois y présider, presque toujours v assister. Or, nous disons que ce n'est là qo un droit dt protection et une tolérance de la part de l'autorilé de l'Eglise. Il importe de prouver celte thèse par l'histoire de l'Egl isc eii^même.
Les princes, dit un auteur, avaient le droit de convoquer tes conciles, mais seulement d'une convocation «le protection, qu'il faul bien distinguer de la convocation canonique, en ce que celle-ci émane «le la puissamv ecclésiastique . qui, étant seïde compétente sur les matières de religion, obligr par el|e-ii:éiur tous les membres convoqués à se rendre au lieu désigné ; m lieu qutr la première n'oblige qu'en vertu du voeu au imeu» présume «le l 'Eglise, et qu'elle ne fait que le seconder. C'est par un semblable droit «le protection que les princes ont fiait des lois sur les matières spirituelles ; I ';.
Il est donc résulté «le ceci que les évêques et les princes, surton t depuis la conversion «les empereurs, ont convoqué de part et «l'autre «les conciles ; il eu est résulté aussi que les historiens les on( allrinuM tantôt à l'une , tantôt à l'autre puissance (S), cl qu'on les voi( (omourir souvent toute» les deux ensemble aux mêmes assemblées, surtout à la tenue des conciles g«-nrraux. I.e («pc adressait quelquefois les lettres de couvocaiiun à l'empereur, cl ordinairement aux èveques des grands sW-ffc*. U'autres fois reni|HT«ur, de mncerl avec le pape, convoquait les éveques . et faisait expédier des ordres concernant la police civile pour fafbriser ces assemblées saintes, pour la rofnmo»liir des voitures, pour la sûreté des chemins, jiour l'approtisiojiiiemeut «les villes ou les |Wtcs devaient se rendre ; il covoyut des oiinmissairos sur les lieux pour procurer la paix et la bticrtè.
De tout ceci il résulte clairement i conciles faites par le prince ne prouvent rie l'Eglise, et ne l'aflaitilil en rien. Les princes convoquent! les conciles comme protetrtrurs. L'Eglise adhère à ces « (ions. e( !«•« autorise |>ar son consentement. ( juridiction dans l ordre spirituel.
tynodum roiuiTrgnt il : ce sont b-s termes «le Sixte III , 4 vaut aux ève.pies d Orient Par là. dit l'abbé Pey (.y, se conalienl le rèle des princes religieux avec leur respect pour les premiers yiastcuis, le* faits avec les droits de l'Eglise et les contradictions appirrnles «les bistoiieus.
P«mr « e qui est de la présidence que les princes ont quelquefois exercée, nous n'ajouterons rien à ce que nous avons dit là-dessus au chapitre v < 1 1 la première partie, et dans une note qui se trouve au chapitre \tv «le la même partie; cela sullit. ce iKius semble, pour montrer à «pmi on doit s'en tenir sur ci lle prési«leiice d honneur et de protection déféré»- ao prince qui pn te le s< -cours de son glaive j»ur assurer la liberté aux pères qui assistent aux conciles et pour en faire exécuter les (leer«'ls.
Les réllexions «pii préd-dent s'appliquent de même en ce qui a rapport à la part que les princes ont prise à la publication «le* conciles et â leur confirmation 1 »J. Le n'a «'(e également qu'une mission de pore délégation et qui n' entraîne aucun «Iroit |K>urceux qui I ont n«rouiplic. Aussi, si nous parlons de cette part dans la publication «les conciles, n'est-ce que pour constater Us laits «le l'histoire, faits qui d'ailleurs, qimique ne tirant à aucune conséquence, doivent ligurer dans un travail sur les conciles
Les empereurs et les autres princes ont eu beaurouii départ à la publication el à la confirmation des conciles. Le grand
(t) Pr l'nnl. iln Jeur ftuiu., par l'jililté IVy. 111* part., e. m, Ç 3. i Huilin I. 1. !<■,< , 1-. 1. c il ipir ( jMisUtitiu aHriuMa k ruoetie i\r >iiri'i' : 1 l.i «Icm t. I. > , t(" '.. 1 ix. «pic llieojtnf I" nvirmliU rrtui Jt t -,«isi^tii',u*|>l< M«>n t:vaSrr, 1. 1. «.»/.. c. 11. le enm-ifa- d>aak«« fut
i>s, n.l.te |or l li.'mli-,, I. I. Il parait par saml lx«u. EytJ. Kt.it/,
ipte Vm.hu ruiiviapia .tliii .).• tUiln'vltnne -, |«r I lutak >rel , I. n. #<»/., e. 1». que r^.»lain-r i .miv qua 1 •«•lui «Ir SaiOH|mr. AiuDiiru Marrrllia i frni|wrviir ( jiiisl.iiiei- •• qu'il rlail titsatiaMr «lr eoiieilrv. »
(3, t'r fan'. ilr> itru, /.«i<... m., uht mpr*.
1 k) I . 1 ■ partie, c. aiv. ou uu«i> avoiu teuic «le la « cour îles.
onstantin ne » contenta pas d'apprnuvrr loul ce qui avait clé èlini an concile de Nicèc: il envoya encore par toul l'empire M lettres par li squell s il I iulnns.nl rl lr ■ onlirmait. Le scin.l concile _ < ■ 1 1 ■ - r 1 1 tenu a Cniistanliitnplc demanda à l'em- "reur Thèodnsc lr Crawl qu'il coiilirmat et fil publier ses •glcmciils : rc qui fui exérulè. I lu i > -■ lr Jeune lit publier ■ concile d'Epbèsc: l'cinpcri'i.r Marrirn confirma cl lit publier 'lui tl<- Calcédoine; Justiiiicu, le lr île Coiist inlinople. Les V cl vu* conciles généraux uni aussi été publiés par l'aulorile rs empereurs d'Orient, l-es ur, xir, xui'cl xvr conciles » Toléile ont été autorisés par des lettres palculcs des rois Kspagne : c'est ce qui a donné OCraiioD à Binius (I). qui ailleurs n'est pas trop favorable à l'aulorilé royale, d'observer le ces monarques avaient iniile la conduite tirs empereurs i donnant des èdits pour faire exécuter les conciles dans ur royaume "t).
Les rois de France de la première et île la seconde race ont il la même chose. (Vonlram continue el f.iil publier les canons i second concile de Maçon (3); (Notaire II confirma par un til le v concile de Paris: Charlcmagne, par ses lettres pailles, autorisa celui de Francfort. Ist conciles de Reims, île Mirs, de Mayence, d'Arles et de Chatons lui envoyèrent leurs «rets, afin qu'après les avoir approuvés il les fit publier, mis le Ifehonuairc en usa ainsi pour le concile d'Aix la-Cha- ■I lr, el ses enfants Lot ha ire el Louis pour celui de Paris. Les ncilcs de Mcaux, de C»u laines el de Valence s'adressèrent à taries le Chauve pour obtenir de lui la confirmation et la puication de leurs ilècrets.
Cette coutume n'a pas fini avec le ix" siècle. Dans les siècles ivanls, I empereur Constantin autorisa par un édil le concile ou .1 Conslanlinople sous le patriarche Alexis. Nicéphore Bornâtes confirma celui qui fut célébré sous le patriarche Xiflhn. Alexis Comnène fil exécuter de la mémo manière un ire concile tenu sous le même Xiphilin. Manuel Comnène nlirma par une loi expresse le décret touchant les mariages, essé dans un synode de Omslantinnple sous le patriarche minius. L'empereur Isaac Ange fil la même chose à l'égard uii concile assemblé à Conslantinople de son temps. Tels sont les renseignements que nous a fournis a cel égard savaml docteur de Sorbonne .salmoit 4). Noos n'ajouterons us qu'un mol avant de terminer ce chapitre. Il est inconlcs- Mt iju'à l'Eglise seule apparlieul le droit de décider et de onoucer dans les matières ecclésiastiques. Il n'est pa« moins rlain que les puissances temporelles ne peuvent en aucune •on s'immiscer dans ces sortes d'affaire* (■ . Il faut donc en- »drc par ces expressions, autorisa, aftproura, confirma, dont se sert pour désigner la part que prirent les princes dans i conciles, une autorité d'emprunt , de délégation , ou une nple action, une autorité sur ce qui pouvait rentrer dans ■rdre civil cl qui était remis à la garde du bras séculier.
CHAPITRE iv
<n»l ut LA 114
Tous nos préliminaires èlant expliqués, nons devons arriver la chronologie des conciles qne nous donnons dans ce travail, rant, iiousdirons un mot de la marche que nons avons suivie ur celle part importante de notre lâche. La chronologie est la science îles époques, et . cnlre anlres.de Iles qui regardent le corn pu I ecclésiastique. Celle science a * dillicullès et ses iucertituilcs. el elles sont nombreuses, issi tous les historiens ne sont-ils pas d'accord, non plus que
Bin., Cowe., t. v. ad. 993.
(*) lxW* euodnre part acU cooriha , in enrum confirraatiotiein, ait neralordio» roou.ui» rrgrs GoHaoram aocqwnml. (3) Cuiirtj PTgo, (ji.rr btijut rdjrti trnnre drcrrvtmu*. prrprliialitrr
h»»»cu»1o<firi, ou» m taocta aymxJo Mai. » I,*, .,„.,, orol
, atnJuiuvu» dr&aihs, qi» pnrjrnti aulhunlain Mil-amu».
1 ~il^!£fS6Sâf&S/Sn!9if 4* tn" «>■'<<■• ■ ■ .in-»'. 1 7 i t ■ ».$«*, p. ~_
Ï^Mft&SSaHatf mi * f*>t .;.< merovaHe Trnilr
in-tt, 1751
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les collecteurs des conciles. Ou» rrz-lcs , et vous trouverci cuira eux iiiief iulc dr divergentes, de coiiliadicliuns apparentes, et celle science de la chronologie, destiné*.' à mettre tic I ordre dans les faits, à soulager la wèiwoite, ne nous apjiarailr.i plus que comme un .Inos Heureusement que de savants bciu-dictius sont venus apparier la lumière dans celte science, et, depuis ' la publication de leur immortel ouvrage, l in de rmfii r Ut li'iits (I), on peut dire qu'il n'y a p us d'embarras pour Ihistorien el pour le ehmiiolo^islc ; il n'csl plus m e ssairc de chercher, rl l.s ilales oliscurcs semblcul désormais fixées '- . Nous n'avions donc rien de mieux à faire, pour la c^ronutn^e des fonriltt, que de suivre celle des bénédictins de la congrégation de Sainl-alaur : c'est ce que nous avons Tait, el nous osons espérer que c'est ce qui donnera du prix à noire travail.
« Les conciles, dont la célebraliuti èlail aussi fréquente autrefois qu'elle est rare aujourd hui , disent ces savants auteurs, roriuenl pour la plupart des époques remarquables dans I histoire ecclésiaslique ; ce sont comme «les points d'appui pour quantité de faits qui la concernent, el même pour un grand nombre d'événements civils. On peut juger de là combien il importe de bien fixer le temps où ils se sont tenus : c'est ce à quoi nous avons douné toute l'application dont nous -oui mes capibles. Les savants conuaisscul les dillicullès dont celte matière est hérissée. Pour les aplanir, nous avons consullè les plus lia bi les critiques, comme ou le verra par nos cilalious; mais nous n'avons pas suivi ces guides eu aveugles. Avant que d'adopter leurs décisions, nous avons discuté avec soin leurs moyens, lorsqu'ils ne s'accordent point entre eux, nous marquons, pour I ordinaire, celui dont nous préférons le sentiment. Quelquefois nous leur op|iosons noire jugement particulier; mais ce n'est que lorsque I évidence nous y force, et alors nous joignons la prruve à l'assertion (3). ■
Ces auteurs préviennent encore qu'on trouvera dans leur liile chronologique plusieurs conciles qui n'ont point été connus du P. Labbe cl du P Ilardouin. Ils les ont lires princ paiement des collections des pays étrangers, telles que l'édilion des conciles, donnée à Venise par Coleii; le supplément à celte éduion, publié a Lucques par le P. Uoniiniquc JUanai , les
(l, Ihiaait que I» auteur* de <*l ouvrage aont : D. Maurd'.Vnlinr, qui le t.iimiH i.rj; L). I Ii iiiiuitI, qui eu lit la Jiiiiieme partir el qui t'acheva a\e. t). l>ur.mJ. Il< le pttUimiil s»m cr liln- éteudu . t An Je nhif.er lu itntrf. on FmU hinuri /'tes dts rliarir,, dit ihrtmiifiiej, rl anciriu rmOmwmtmti ,Ubu)> la naiuancr lit Jrtut-Ckriil, pur lr- mn\rn if tmr ta- Mt thrufNjîvgijUr, rU ., flirt un catrntlr'xer prrpttnrl, Clmtoire abrr'gèt drt tontttrt, drs naprs, (Ui emyrretirt. i/n rois, rte,, rte, pnr t/ri rrlixirux hrtirjnùnt tir ta t'v»^tri;ntioH dr Smnt-Mnur, ilt-4". IT^UJ. \jr% auli-urv \k: lirvsil rèinipilinrr avec dr» corrvclion-* el di^» aui;ineiiUtiuna, iii-fnl., 1770. On l'a eumre augmenté el imprimé ru 1783-1787. 3 vol. io-fol. — h'Jrl de vérifier le, dnlrs a de ■louvrau elr miupiuue avrr <le, eut m lions el des annolalioi», en 18 vol. in-K-el » vol. in-r. 1818- 1819. On pourrai! peul-élrv s'ra tenir à celle édition; mais il y aurait eumre uiirux a faire.
(i Nouv u'iftiionuu (ki> le» ciilique» »r»i tr« ijui ■«»! été failr» de rri iHiv ragr, rl mau x.niUM'» loin .le ne |a» apporter qwlques iwlrit tiuBiàno» cluse». Le» alitent» avaieul d'ailleurs de» |>riuri|» . ijiir iiuu. réproiivuiu, rl mm» saviMi» line lrui e»pnl de |nrli a nui lieauetmp à leur ouvrais. Néanmoins, ceci ne non» etn|»'- lie |ia» de trouver lr jugrmnii qw Krller a iwrté HT ni ou» rage lui pM hop »é» hr : •• Il v a braucup dr mW rhe». dil-.l, rl d 'érudition, maiv aii»i l«-aiKwip d'i.lé,-. singnlient. de calcul» rxoOqur» rl pour ainsi dire arUtraire» , revi'-lus d'un ij-pan-il <lr critique |« |<n à Mil>ju|;uri lr» aiura admiralri<-r» dr.» rliu»r» nuuvrllrs. On voit MU} peine qur Ira irdarleiini ont uunus cUnelié a n uttonqu'a se dislingurr, |>ln» allmrifa à quitter 1rs route» lutines qu'a vutir la vérité el l'urdir rxarl dr liiuloiiv v [Dut. kitior., mi. I Umrmrl). l'huxeurs vavanU n'm oot vas paué de meuir ; rl. dau» Ion» le» rat, tr rrprurbr fait aux aulrur» d avoir quitté le, rvute, buMUM m fCU\ guère vin »eci«iu, car comment vénlirr lirautovip d'erreur», édaurir dilfé> lenlej. dale». eu lixrr (iliuieuiï, uuu vccarler de» mute» laitue».' l-i dernière édition tuitoul, euulinuc l'rller. e»t inlerlt»- de IV.pril de ce |Mrti qui a pnxliiîl le» c«n»ul»ioii» dr >ait<t-.Mi»brtl . el qui, «oW dr» aiiparenre* apposée», v réuni! J la |diilo».tpliir du jour |«.ui Iravaillrr, rliaeiiu à «1 mniiM'rr, a démolir le pr.iml éililm- dr l>j;b»r t -.alioliqur : rtmunr lr» plutri»ini» rl le> v*fclueee n» Ir:tvailleivii1 »ou» le.» aiopiee» dr l'hy ineritir el du lllierlllkap . .l'une oilliudoxir luelue et .lu plu» gni«»ier maierialKme, à dé«hom>rer el à pndrr la «uuip^jur • (/</.. ifrd ). Kueuie iiur foi» loul cela tlt trop »évere. (/ilniin il e»t Iwm que la partie attaquée
. pour quc lr publie, qui <loil tir.' lr jugrdau» oeri. |H.u»r porter un jogi-nieui équitable, non» rem oj osa à i h v w de GMaSsw -et, dan» VUittMrr iirirrairr dr In emf.-rrgatioM de Sa'mt-Vaar, par li. Tasain, p. b»6 rl 'iiiv .. édil. <lr 17711, m-t".
(3) Préfim. À ta rtrwi. letton.
conciles d'Allemagne du P. Phartzhcim ; ceux de Hongrie, do P. Petcrfv; ceux d'Espagne, du cardinal d'Aguirre; ceux d'Angleterre, de WilLins, rte. Cependant, l'intention des auteurs n'a pas été de rassembler tous les i-onciles dont les actes ou la mémoire sont venus jusqu'à nous. Outre les conciles douteux ou supposés qu'ils ont jugé à propos de passer sous silence, les RH. PP. d'Antinc, Clèmencet et Durand en ont supprimé beaucoup d'autres, dont l'objet est inconnu ou trop peu intéressant. S'ils citent quelques-uns de «s derniers, ce n est qu'à raison des difficultés qu on peut faire sur leurs dates.
Nous avons donc pris ces auteurs (tour guides; mais, hilonsnoos de le dire, si nous avons suivi l'An de vérifier les dates, ç'a été plus pour la chronologie que pour le style; nous nous sommes permis de le châtier lorsqu'il en avait besoin . de l'édaircir en certains endroits, et surtout nous nous sommes attaché à en faire disparaître l'esprit, qui n'est assurément pas irréprochable : loin de là. De plus, nous avous complètement aUindonné leur rédaction pour loutre qui concerne les conciles généraux , et nous avons traité, à part et avec beaucoup plus d'étendue, tout ce qui concerne ces assemblées. Il nous a seinblé qu'il était important de s'arrêter davantage sur ces grands faits de l'histoire de l'Eglise, cl de faire plus que de donner, comme les bénédictin», sur chacun d'eux, une simple notice en quelques lignes (t). Alln de Irailir le plus convenablement possible ces conciles aseuméniques , nous avons eu recours à des auteurs estimables, que nous citerons exactement dans l'occasion.
l'u autre changement que nous nous sommes permis dans le travail rie nos savants religieux , c'est de l'avoir divise par chapitres. Il est bien entendu que nous n'avons pas abandonne pour cela l'ordre chronologique. Mais il notisa srinblcque ceci était nécessaire pour que cette liste parût moins compacte , et pour répandre plus de clarté sur l'ensemble. Nous aimons à espérer que nos lecteurs ne verront pas ces divisions avec deplaisir.
Les auteurs de Y Art de vérifier let dates n'ont dit que trèspeu de mots des canon» des apitres et des constitutions apostoliques. .Nous nous sommes étendu davantage sur ces actes. qui forment les préliminaires indispensables de toute collection de conciles. Ici encore nous ne nous sommes appuyé que Sur des écrivains compétents.
N'oublions pas d'ajouter enfin que nous avons mis au bas du texte des bénédictins quelques notes que nous avons cru nécessaires, soit pour donner quelques explications, soit pour indiquer des documents sur l'objet dont i\ est question , soit pour nous permettre quelques observations critiques. Nous souhaitons que de tout ceci on en puisse retirer quelque utilité.
CHAPITUE V.
m» C4JIOII» Arw-rouoti»; Dr um automtk et di c, oc'iia
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Cette question de savoir si les canons dits apostoliques sont réellement des régies qu'auraient dressées les apôtres, a bien exercé le savoir et l'érudition des savants. Après toutes leurs recherches, ils ne sont point parvenus à tomber tout à fait d'accord. Ceux-ci admettent une chose, ceux-là une autre. Nous lésumons ce qui a été dit de plus positif à cet égard.
I.es canons ou règlements concernant la discipline des premiers siècles île l'Eglise sont au nombre de quatre-vingt-cinq scion les Grecs, et seulement de cinquante selon les Latins. Ils sont intitulés : i'anones sanctorum npostolorum prr Clesnenfrm, a Vttra aposlolo Homo) onlinalum, in vnum con- Qcsli. Selon quelques- uns, ils auraient été dictés par saint Pierre à saint Clément. Mais il parait eu définitive qu'ils ne sont pas des apôtres, ni en tout, comme Turrien a essayé de le prouver (5), ni en partie, comme l'ont prétendu Binnius, Sixte de Sienne, Baronius, Bellanninet Possevin. Il n'est pas probable non plus que ces canons aient été fabriqués dans
(t) Par n- mm ru nuits n'a>on$ pu m à mettre le nom dci conciles (rncrauv en j;i»mlr, capitule*, rumine l'<mt fait lex lieordirtim, poatr les taire Ui»lili£iirr dan» leur Une chruMologi,ur. II. ■un «u,,i maïqw d'un »»l. u«|.ie le» roitcile» qui De «ont |«mmi reçu, daiit l'Kgliw. Mui» „otu n'avoti* point adopté ce siçue : oou. asout mieux aimé csoniurr rr (ait par quelque* Dlut».
(S; /* iftftHuone ptv concilie npot'.
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le v« siècle seulement, comme le soutient le ministre Daillé(l). Il vaut donc mieux dire que, quoique les apôtres ne soKni point les auteurs de ces canons, ils sont néanmoins très-anciens, et que c'est proprement une collection de divers rr«Wmcnls de discipline, établis avant le concile de Nicée . soit liant différents conciles particuliers, tenus dans le 11' et le m' siècle, soit par les èvèques de ce temps-là, qu'on a apr»b-s hommes nposloiiques . parce qu'ils vécurent peu de temps âpre* les apôtres. C'est le sentiment de l'Aubespine , èvéquc <l Orléans (2), de de Marca (S), de Bévéregius (4), savant Anglais, et de plusieurs autres.
Ce qui montre que ces canons ne sont pas des apôtre* , dit un auteur (.v. c'est non-seulement qu'ils n'ont jamais été nm par I Eglise au rang des divines Ecritures, mais qu'aucun Père ni aucun concile, avant celui d'Ephèse, ne les ont cités sou* le nom des a|>ùtrcs : et même à l'endroit où il en est question dans ce dernier concile, plusieurs prétendent qu'au lieu «te canons des apôtres , il faut lire canon* des Pères. Les anoem, qui s'en sont servis, les ont simplement appelés canons anciens, canons des Pères, canons ecclésiastiques ; et, si quelquefois on les a nommés ou intitulés canons apostoliques, ce n'est que parce que quelques-uns ont été faits par des évèque» qui touchaient au temps des apôtres, cl qu'on nommait pou cette raison nomme* apostoliques.
Une autre preuve , c'est qu'il est parlé tlans ces canons oc certaines cérémonies , qu'un ne voit pas avoir été usitées du temps des apôtres : telles sont celles dont il est fait mention dans les canons in* et IV d'offrir sur l'autel des épis nouveaux, des raisins, de l'huile pour le luminaire, et de l'encens pour brûler, dans ce temps de la sainte nidation. I,e canon xwvi', qui défend à un èvéquc de faire des ordinatiosH dans les villes ou villages hors de sa juridiction, ne convient pas au siècle des apôtres, où les limites des diocèses n'étaient pas encore lixèes. chaque apôlrc exerçant sa mission par toute la terre, suivant le pouvoir qu'il en avait reçu de Jésus-Christ. Il est décidé dans le vin' canon qu'il n'est pas permis de célébrer In paqucavec les juifs, question qui ne commença d'être agitée que sous le pape Victor , cl qui ne l'aurait jamais été , si les apôtres eussent décidé comme le |iorlc ce canon. Le* canons Ll« et LUT' en veulent à l'hérésie des manichéens, et le m' à celles des novatiens et des niontanistes, hérésies qui ne se sont élevées que longtemps après les apôtres. Le xlvi* et le XLVir ordonnent de déposer un évoque ou un prêtre qui aurait admis comme valide le baptême des hérétiques Ces canons n'él.-iieut donc pas reconnus pour être des apolres. dans le temps de la contestation sur le baptême, puisque, s ils l'avaient été, saint Firmilien et saint Cyprien n'auraient pas man-
r> de s'en prévaloir. Il est donc constant, conclut IL Rird, que ces cations ne sont pas des apolres. -Mais ne pourrait-on ne pas être aussi exclusif, et croire que plusieurs île ces canons semblent bien être l'œuvre des sainls apolres, et que ceux qui sont trop manifestement contraires aux usages ou aux faits de leur temps ont été interpolés?
Ce qui p.iralt encore diminuer pour plusieurs l'autorité de ces canons, c'est qu'on prétend, dit Fleury ;6), qu'ils furent rejetés par le pape Damase. Il existe aussi un décret publié sous le nom de Gélase 1", et prononcé en VOt dans un concile composé de soixante-dix èvêques. Ce pape y censure, cl même anatliémaiise, avec leurs écrits, plusieurs auteurs, qui «oui néanmoins morts en opinion de sainteté. Les cations des apôtres y sont déclarés apom plies. Mais I). Richard prétend
3uc celte déclaration ne se lit pas dans quelques exemplaires u décret, lequel est lui-même apoersphe (7). Isidore. cite par Gratien ,8). cl qu'il prend pour Isidore Mercalor. quoique ce
(t) De piCU,lo-rpigraf>l,. stftoit., I. III. {*) !.. I. Ottetvat., c. xiti.
(5) !.. Dr ruMorJ. tacrrilvl., c. II.
(♦) PrJ. iln Cuti, îles t an. fie t'Egl. primil.
(4) D. Richard. Anal, i/r» ruine . , Traite r/ej tvnc, I. I, p. 150 e» nii\.~ / . auwi fleurs, Inst. jur., partir i, r. t, I. i, p. a. »»>'<-; HtH. dri (ohc„ par licrmucl, t i, p. Il el mi»., èdit. in-lîdc lt>l>'J.
(6) Intl. jur., partie i, r. I.
(7) Traite ilct cuite. , an t. I de l'Anal. </« t vm ., p. 15i. — Mi»< mar. archevêque de Hum», explique favorablement le cauun de <*-U*e. ra ditnol qu'il ne le* a iioiul tut* au nombre de» livre* apocryphe.» <i plrûw d'ei reur», mai» Miilemnit au rang de reuv à l'égaid draqurl* ou dcul observer relie lègle de taiut Paul : Eprouve; tout, et rrtenr: rr ynt eu ion (f . I lupin. Prolcg. tur la Bibir, t. ni, part, u. p. JW9'.
(8) Ont. xii. c. I.
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fût Isidore de Sèrille, prétend que ces canons «raient été composes par tirs hérétiques sous le nom des apôtres. Il fallait que cet Isidore ne les eût pas lus; ou bien il peut se faire que, depuis la collection de Cresronius, on y eût ajouté hraucoup d'apocryphes, llralien suppose qu'Isidore avait depuis changé de seotinienl , et qu'il mettait ces canons au-dessus des conciles, <*t que le pape Adrien I" les avait approuvés , en 1rs insérant clans le Vi' concile. Mais le second passage cité par (ïratien est d'Isidore Mcrcator, et, quant au concile dont il parle, c'est le II" concile in Trulta , que les Grecs appellent souvent le vi' concile. Antoine Augustin, archevêque de Tarragonc, tient qu'il faut suivre l'opinion de Kéon IX, savoir qu'il y a cinquante de ces canons qui ont été reçus dans l'Eglise d'Occident, et que les autres n'y ont aucune autorité (I).
Quoi qu'il en soil, ces canons sont au moins fort respectables
Dans tous les cas, ils sont très-anciens et très-respeclabk s. Il y a apparence qu'ils ont élé faits rn différents temps et qu'on y a apporté de temps à autre quelques canons, parce qu'd n'y a aucun ordre observé, que 1rs canons sur une même matière se trouvent souvent séparés, et qu'il y a même quelques contradictions Au reste il faut remarquer que les canons apostoliques ne contiennent rien qui ne soit conforme aux mœurs et à la discipline île l'Eglise primitive, et qui n'ait été pratiqué dans quelques Eglises et ordonné par quelques conciles, |ieiulant li' il', le m' ou le iv* siècle.
C'est de ce dont on pourra facilement se convaincre, pour peu que l'on compare ces canons avec les usages de l'Eglise de ees premiers siècles. Aussi, afin de donner une idée de ces canons a ceux qui ne pourraient les consulter dans les collections où ils se trouve!, nous allons présenter un sommaire de chacun
par leur haute antiquité. Ils sont certainement plus anciens > d'eux, que- nous accompagnerons, lorsqu'il en sera besoin, de
que ne le prétend liaitlè puisqu'il en est parlé dans la lettre d Alexandre, évéque d'Alexandrie, à celui de Conslanlinople (3), écrite avant le concile de Nicée, et qu'ils étaient si bien connus dès l'an 441, que de vingt-cinq canons qui furent dressés dans le concile d'Antiorhe, tenu en cette année, il y en a dix-huit qui sont visiblement tirés des canons apostoliques; el l'on ne peut répondre que ce sont plutôt les canons apostoliques qui ont été fabriqués sur ceux d'Antiorhe, puisque ce concile rappelle un ancien canon, qui se trouve être le XXXV desapolrcs (5). Outre les conciles dont on a parle qui citent ces canons, i's ont été adoptés en diverses occasions. Jean d'Anlioche. qui vivait du temps de Justinien, lésa insérés dans sa collection des canons; Justinien les cite dans sa vi' novellc. Ils sont aussi loués par Jean Damascène et par l'hotius On eut le même respect en Occident pour les cinquante premiers canons. Denis le Petit en mil une traductiou latine
en tète de la collection des canons qu'il publia |ieu après l année «Mi ; et depuis ce temps ils ont toujours fait partie du droit canon. Jean II les comprit parmi ceux qu'il donna en r.ôiou 55ôaux évèqui-sde la province d'Arles, pour terminer l'affaire de G>nlumeliosus. evéque de Ries. Cassiodore assure que l'Eglise de Kome eu faisait beaucoup usage de son temps Les e»éques de France, dit Fleury s'en servirent pour la première fois en 671, dans I affaire de Prétextai, du temps de Cliilpéric. Cresronius les mit dans la collection qu'il publia vers la fin du vu» siècle ir» . On peut voir aussi les canons apostoliques parmi les Ecrit» des Pères apostoliques, recueillis parColelier (fii, et consulter Salmnn pour connaître beaucoup d'autres rtrurït où ils se trouvent également (7).
Lrs ailleurs de VArt de vérifier It* dates (M) el Dnpin '!>) ne veulent pas non plus reconnaître ces canons comme étant des a poires; et ils semblent se ranger île l'opinion d'iliucmar, arebevéque de Reims, qui déclare que • les canons qu'on appelle des apùlrcs, recueillis pir quelques chrétiens, sont du temps auquel les évéques ne pouvaient pas s'assembler, ni tenir des conciles librement : ils contiennent plusieurs choses qu'on peut recevoir, mais ils en ordonnent aussi d'autres qu'il ne faut point observer (10;, a II y a encore quelques auteurs qui parlent de ces ri nom. et qui arrivent aux mêmes conclusions (II.
Ainsi, pour nous résumer, le sentiment général est que les canons attribués aux a poires oc sont réellement pas deux.
(t) Finir», ttht tit/tra
(i) Api»! I tir.«li>rrt.. lliftor. rttlri., I. I, e. il. p. 526. (3; I). Richard, uhi i».
(4) Itl.. »W„ l. i, p. 4. note.
(Si t' . «iM-nir, pour l'antiquité de» ranouî apasloliqurt, IVupin, Pro- Ir/;. mr ta liihtr, I. u. e. n, § 10. cslil. iii-S", 1701, t. u, part, il,
p. va.
(6'i Imprimé» à IKf.jrd m'|68j, rt à Aimlrrdam ai t"it, in-fij. (') Timlt tir [ cluJt itrt tannin, n* partir, e. u, art. I , p. 196.
(5) « Le* conti» dil» de» apitm. au uomlire de eùupuiulc dan» Ilvun lr Prtil, ou de quatre-» iu|;t-qujtrc daiu le l>. Laldjc, et le* cufutiluliiiti» apMloliqiM-» qu'on »oit dan» lr. roorilr» du inrnir auteur, mm rie» lenqi» apmlnlupir», mai» il- lie tiil.l point .lr. apilrr». Il fcuil Cr|«ii<lanl r\rr)>trr lie» canon. »p»»loliqor» lr. xi »i* ri hi.tii', qui |wrmrtlcnt U rrhaj»tivalicu dr» lirrrlitp.r». rl i|iir oout rcgnrdon» comme aiaut été faut dan» le »»• «crie, on même pliu lard. Quelle apparence en rflel , »'il» étaient de» Irmp n|«>»l<>liquc» , qu'il. ncnisnil pas été ruiplnxé. par rirnulini rl par .aiiit Cjprirn en répondant au pape unit I Hriior, qui le» prrsaail |iar l'aulonlr de la tradition. -
(i»i Proie-, mr ta liibte, I. u. e. vi. $ 10. (10) /'. un f'tritttrt SAckap,, e. xxi».
(Il; ». n. (jrilirr »ur le» canot» apottoUfiiri, dans son Util, tin nul. mer. et rclrt., I. m, e. *&xlt.
remarques ou d 'observât ions sur ces carions. Nous ne ferons aucun chois cuire ceux qui eu admettent quatre-vingt-cinq, ou seulement cinquante ; mais nous mentionnerons le plus grand nombre, puisque d'ailleurs c'est celui qui se trouve dans les meilleures collections, entre autres celle du P. Labbc.
Le canon i est ainsi conçu : « II faut qu'un évéque soit ordonné par deux ou trois èvèqurs. • — Il est certain que du temps des apôtres un seul évoque suffisait pour en ordonner un, puisqu'il eût été très-difficile, pour ne pas dire impossible, que les apflres, dispersés dans toutes 1rs parties du monde, se fussent réunis jusqu'au nombre de Iroisquand il fallait ordonner un évéque, et que ces premiers exèques. ordonnés par Irsapôtrcs, eussent aussi d'abord gardé la même règle, eux qu'on envoyait dans des p,iv«. où jamais on n'avait entendu parler d evéque ni d'Evangile .Cependant dans le ni' livredrs tonstitutiotis apostoliques ii'i il est dit qu'il f uit trois évoques pour en ordonner un: et le pape Aniietdit * : jVow tarons que te très-hru rrux Jacques, surr.omtfé te Jutlr, a clé ordonné évéque de Jérusalem par Pierre, Jacques rt Jean.
Dans le canon II il est marqué qu'il suffit d'un évéque pour ordonner les prêlrcs, les diacres el les autres clercs.
Le canon 111 défend aux é»èi|ucs cl aux prêtres d'offrir autre chose à l'aulil pour le sacrilirr, que ce qui a été on Ion né pnr le Seigneur, comme serait d'offrir du miel, du lait, ou quelque aulrc sorte de liqueur, à la plarc du vin; ou bien des oiseaux, des animaux cl des légumes; que, s'ilsne tiennent compte de celte défense, il veut qu'on les dépose. — Par lu nom d'autel, dans ce canon, on n'entend pas l autcl où l'un offrait le sacrifice, mais seulement le lieu où l'on dis|iosait les choses nécessaires pour le sacrifice, lesquelles étaient proprement les oblalions Jes fidèles. Nous nommons cela la credenre. Les Grecs gardent encore cet autel, et c'est ce qu'ils appellent l'autel ou la table de proposition : elle est dressée dans une chapelle k côté du prêtre. Or, selon ce canon, il n'èlail pas permis de mettre autre chose sur cet autel que le pain cl le vin pour le sacrifice, l'encens el l'huile qu'on brûlait dans les lani; rv.
Le canon iv dit qu'il n'est pus permis d'oflrir à l'autel autre chose que des épis nouveaux, des Krappcs de raisin, de l'huile pour lesl. impes.rt de l'encens danslelenipsqu'on fait l'oblatioo.
Le canon v ne veut |ws qu'on offre les autres prémices sur l'autel, mais qu'on les porlc à l'éveque cl au prêtre dans leurs maisons, étant certain qu ils en fout part aux diatres et aux
""Lennon VI excommunie les éveques el les prêtres qui
(I) A pr<i|xv* de» eoulindwiioi» qu'on peut remarquer « tilre les cahoiu dr» eoïKilet. il ur *n* pu* nwl de riu-i IVIixuatiim .|iit;ii.lr, que fait S.il.m.u : - Il ur faut pas.dil-il. j'élolinei dr U diffrirurr rl de la rmiliailielioii <pii |«»rail eiitre certain» ralw«i* dr» eonrile. ; elle ditparailra l.ieul»! ru lr» comparatif axer la di»opliue de ces Irnip». que d'autr.» raïuiu». même d une autre Kgli»e . dérou» rirent. Ainsi dans h eoueilr clt- I armcuiie. c. xi. un onlouor de prdrr U eou.liluUoii de» canon» dr I riuirr louchant le» muitir»; daiu celui dr Léridii, e. m, on mi»oir aux synode» d'Agde rt d'Orléans; dan» relui de Valeitrr, c. u, à celui île Kir/ »ur ce «pu doit te faire «près la mort de l'é\tV|ue; dan* le *' de Tolède «u deernr que Polamiu*. é»é«pje. qui a»atl . oofr.« son crime, était coudaniiié »elon le iv* litre du concile de Valeuce eu France. Im voit au*.i dsii» l< » ennou» de» concile» île France une rrandr ronlormilé a»ec et u\ d'l..pnçue ; e « Loi elTel île 1 1 loiirordr el du i qui elaieul enln- le» leliM .,rl de l'i.iilonléqm t ce» canon* \Trniir -If t'r'ititr ttrt unir.
(t) Cri on«ia;e e.l nllrilmé au i ron» au clia|Wlre »«i»iiil.
(3j l>al» ta /. £/>. "lu en. dri Cunlri.
•an. i, e. u. art. S), tuiiil tJènieul non» «n p»ri«-
t'OXt ll.KS.
aï
chassent leurs fcmmrs, même sous prétexte de religion. — Il faut remarquer ici qui' ce cinoti n'ordonne pas qu'un évéque ou un prélrc qui auraient été mariés av.mi leur ordination , comme un en -i Ml beaucoup d'exemples dans la primitive Enlise, vivent avec leur épouse en qualité <lc mari ; mais son inlentioii est que, suivant le précepte de saint Paul, ils eu prennent beaucoup de soin, et qu'ils leur fournissent honnêtement les choses nécessaires pour h;ur «ivre et leur entrelien (I ».
Le canon VII défend, sous peine d'être déposés, au» évéques. aux prêtres et au» diacres de se charger d affaires séculières.
— Toujours l'Eglise a voulu que ses prêtres ne fussent occupés que des fonctions de leur saint ministère.
I.e canon vin défend, sous la inèiiie |iciiic, de célébrer la Pâque avant l'équinoxe du printemps, comme font les juifs.
— On se souvient de la remarque que nous avons faite sur ce canon dans le corps de ce chapitre.
Le canon ix ordonne que, si un évéque, un prêtre, un diacre ou un autre clerc, refuse de communier, lorsqu il assiste au Saint sacritice, sans en alléguer d'excuses raisonnables, il soil privé de la communion, à cause du scandale qu'il a occasionné au peuple, en donnant lieu de soupçonner que celui qui fait l'obi t»on ne l'a pas bien faite. — (. était la coutume autrefois, dit I). Richard ('2 . que tout le clergé de la ville èpiscopale servit à l'autel, quand l'êvèquc célébrait la messe solennelle, et que tous y communiassent Nous avons enrore un reste île celle ancienne discipline, ajoulc-t il, dans quelques églises de Rome, ou les ministres de la messe solennelle y communient, comme nous l'apprend le cardinal Boua i") Il est fort probable que le concile d'Auxern*, tenu l'an ;>78, s étant fondé sur ce canon, détendit, dans son xix' canon, aux prêtres et aux diacres de dire, de servir ou d'assister a la messe après avoir mangé. Mais ce décret, n'étant pas de droit divin, mais seulement de droit ecclésiastique, a été aboli par une pratique contraire à l'égard des ministres qui servenlou qui assistent seulement au sacritice.
Le canon x défend, sous la même peine, à tous Ici fidèles li assistent au sacritice de la messe, dans les fêles solennelles, se retirer après avoir entendu I évangile, el leur ordonne d'y rester jusqu'à la tin el d'y communier ( »). — Pour l'intelligence de ce canon, il faut avoir recours au concile d'Antioche, tenu en 3tl, qui n'excommunie pas absolument tous ceux qui ne communient pas a la messe où ils assistent hors les temps qui étaient commandés par l'Eglise; mais il excommunie seulement ceux qui, à cause de quelque superstition, ou par dégoût, ou par aversion, ne voulaient pas recevoir l'eu-, chiristic.
Le canon xi pr'rve de la communion celui qui aura prié, dans nnc maison particulière, avec un excommunié.
Lecnnon xil inflige la même peine à celui qui aura prié avec un clerc déposé, parce qu'il csl censé le reconnaître encore pour clerc.
Le canon Xlll défend de recevoir une personne excommuniée, ou même une jiersonne qui ne le serait pas, sans avnirdes lettres de communion île son évéque, el prive de la communion celui qui la reçoit aussi bien que la personne reçue. — Les lettres de communion se donnaient aux personnes qui allaient en voyage et dont ou |muvail avoir quelque soupçon de leurs tuteurs ,.'> , et leur servaient comme de viatique pour être bien reçus chei les fidèles.
Le canon xiv tlit qu il n'est pas permisà un évéque d'abandonner son Eglise pour en prendre une autre, si ce n'est pour un plus grand bien tle la religion, el veut que celle translation se fasse par le jugement îles évéques.
Le canon xv suspend de leurs fonctions et réduit a la communion laïque les prêtres el les autres ecclésiastiques qui quittent leur paroisse pour aller servir dans une autre, sans le consentement tle leur evèque.
Le canou xvi ordonne la moine |«ine contre les évéques
(I) /. Timoth., xxxiii,
f**1 Ânnl. Jet conc., t. t, p. 154.
(3' I.. il, Hertim lilurg., c. xvn. Ç J.
( l J 1 .rrîien a ajouté À ee (flnon la rlaïue in sohmnitatibas sarrif, et R»x; nu m la i |,,H-e fhr ilominno. Militant arrommorlrr ce cuirai à la <li»ct|ilirie de leur l« in|e». oii la ftitiiiiiiiiiiiiti île* Mrln était minime mit dimanche» et aux j;raii.li^ uilctuiilc*. nain faire utletitiuu inw la Hi-ei- [iliiir ,1e leur teniii* était ilillci.-iile de «vile du Irmi» de cr» cation» anov- Mique». I . |). Richard, uh .uprn,
(«j F. notre article Co»»i «ci dan» cette KmertkfiMt.
qui les recevront comme clercs , malgré l'interdit «mire eux par leur propre évéque.
Le canon xvn exclut des ordres sacrés ceux qui, après avoir été baptisés, ont passé à tle secondes non1*., et ont entmoM une concubine. — « (Juaiid ce canon défend d'ailu ettre les bigames dans le clergé, tlit L). Richard, ce n'est pas qnl condamne les secondes noces, comme ont fait quelques hérétiques ; mais il déclare seulement les I igames ir réguliers, parce qu'il y a une espèce d indécence attachée aux secondes il' ces, en ce qu'elles sont h marque d'une virte d'iticoalilience, et qu'elles ne signifient pas assez parfaitement I unique union de Jésus-Christ avec l'Eglise, son unique épouse (l). •
Le canon xvttl fait la même loi pour ceux qui ont une veuve, ou une concubine, ou leur servante, ou une i dienne.
I.e canon Xix met encore ao rang des irrèguliers cenx qui auraient épousé les deux stnirs, ou la veuve, ou la Tille de leur fère.
Le canon xx défend à un clerc de se rendre caution poor qui que te soit.
Te canon XXI veut qu'on ne fasse point de donner évéque, si on le trouve capable, celui qui s par naissance, ou qui le serait devenu par la malice des ou par la cruauté des tyrans.
Te cmcile xxit déclare irrèguliers ceux qui se eunuques, parce qu'ils sont homicides d'eux-mêmes. — Ce qui a fait douter les savants de la vérité de ce canon, c es! que Detncslrius, évéque d'Alexandrie, ne l'allégua jamais contre Origène; el, si l'on eût eu pour lors un canon des a poires qxri eût défendu si précisément cette action, Alexandre et Theuetiste, qui se déclarèrent les protecteurs d Origéne, ne l'eussent pas défendu avec autant de chaleur qu'ils firent dans cette rir-
dor-
Le canon xxm ordonne la déposition contre un clerc serait dans le même ras marqué dans le précédent i
Le ration xxiv prive de la communioi le laïque qui serait aussi dans ce cas.
Le canon XXV veut qu'on dé|>osc les évéques, les prêtres et les diacres qui seront convaincus de fornicalion, de parjure ou de vol. - Ce canon fut allégué dans la cause de Prétextât, évéque tle Rouen, du teinpg de Chilpèric, roi de Erance, qu'on voulait opprimer. Mais Colelier l'i * remarqué qu'on y fit deux fabrications manifestes. La première, c'est qu'on en avait retranché le crime de larcin, parce que le roi Chilpèric n'avait pu convaincre Prétrxtat tle ce crime. La seconde, qu'on y avait ajouté l'homicide, qui ne se trouve pas dans ce canon, afin de pouvoir faire excommunier un évéque a qui d'autres évéques. dévoués à toutes les volontés du roi, avaient persuadé de confesser, quoique faussement, qu'il avait eu la volonté de faire mourir CaUpérir. Nous avons remarqué que c'est pour la première fois que les rations apostoliques ont èlè invoqués en France, à cette époque.
Le canon XXVI porte la même peine contre les autres ecclésiastiques coupables des mêmes crimes.
I.e canon xxvn permet aux lecteurs et aux chantres seulement de se marier après leur ordination.
I.e canon xxvni défend, sous peine de déposition, aux évéques, aux prêlres et aux diacres tle frapper les chrétiens ou les infidèles qui tombent dans quelque péché, puisque ce n'est point ce qu? Jésiis-I .hrist leur a enseigne ttar son exemple.
Le canon xxix ordonne qu'on retranche de l' Eglise Tevéque, le prêtre ou le diacre qui, ayant été déposés pour des crimes certains el avérés, oui l'audace d'exercer leur »>i*m >■
Le canon XXX dépose et excommunie tout ensemble les évéques. les prêtres ci les diacres qui ont été ordonnés |x>or tle l'argent, aussi bien que ceux qui leur auront conféré les ordres.
Le canon XXXI veut qu'on dépose l'évêque qui s'est servi des puissances séculières pour avoir une Eglise, aussi bien que ceux qui communiquent avec lui.
Le canon xxvn ordonne de déposer un prêtre qui, au mépris de sou évéque, fail des assemblées particulière.", et élève un aulrl i part, comme aimant à dominer. La même peine est imposée aux clercs qui s'y trouvent; mais cette sentence ne doit être prononcée qu'après trois monitions de la part de
(f) l'Ai tnfira, p. 155.
(Si Recuril dei ccrili ,in PP. n/xuleii^ttes, rte.
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I> ration xxxni défend d'admettre à la communion un cu'irr, ou un diacre, qui en aura été sépare par son évéque, >4 ce n'est qu'il fût mort.
I.e canon xxxiv fait défenses de recevoir les évoques, les ï.u très el les diacres qui seront en voyage sans s'être munis de :.ttresde communion.
I.e ration h\ï dit que les évéques de chaque province ''■'iveiil recon naître entre rus un rhef, sans le cousciilenii'iit e! l'avis duquel ils ne doivent rien entreprendre d'important dans leurs diocèses. — Cet évéque, dont il est parlé dans ce canon, qui lient le premier rang parmi les autres, et qui en !• il «-Ire regardé comme le chef, c'est proprement le metropo- ■ i:ain; et «le ce qu ou ne lui donne point et nom. cela prouve I mliquité de ce canon, }iarce que le til re de métropolitain tic I m rail pas avoir été en usage avant le premier concile île .Virée,
quoique les droits de métropolitain lusseul établis loiigtctiq* | baptisant «m Ij«o cille triple immersion. | comme le rccotiuail ce même concile, en décidant
.•ii|>arav3rii, comme le rccotiiiail ce même concile, en un qu'il fallait s'en lenir aux anciennes coutumes; mais la d ispoïiiion de ce X\\v* ci mm prouve aussi qu'il n'est point des .:<l ■•<lres. puisque la distinction deséveci es et des droits des UiciropoliiaiiiiA n'était puml eorore faite de leur temps I).
l.ecaitott xxxvi veut qu'on dépose les évéques qui ordonnent li.<r*tle leurs diocèses, et ceux qu'ils auront ordonnés sans la 1*1 mission de I eveque du lieu.
i.e canon xxxvil veut qu'un évéque onlonné pour une relise en prenne soiu, sous pi'ine d'être privé de la coiumuniou ; te qui régira le aussi le prêtre et le diacre. Que si le peuple refuse avec obstination de le recevoir, il demeurera dans sa qualité d'evéque, et on excom mu niera tous les clercs de la nite. comme coupables de n'avoir pas instruit le peuple de 1 '-■Ik'iss.iiicc due aux supérieurs.
location xxxvin ordonne aux évéques de tenir deux conciles cb.tque année: le premier, |M*iidaut la quatrième Sentante île la Pentecôte; le second, le douze du mois d'octobre.
I.e canon XXXIX ordonne à l'è>éque d'avoir soin des biens de l'Eglise, et lui défend d'rn faire aucune largesse à ses parents {Juc s'ils sont pauv res il faut qu'il 1rs assiste comme les antres pauvres.
Le canon XL défend aux prêtres et aux diacres de rien faire sans la participation de levcque à qui le troupeau du Seigneur a été commis, et déclare en même temps que les ecclésiastiques sont les un lires des biens qui leur appartiennent en propre, el qu'ils en peuvent disposer à la mort comme bon leur semble.
I.e canon XLl déclare que l'cvéque, avant le soin des Ames, 'loti, à plus fort*' raison, prendre s»iu du temporel et du spirituel destin relise, en être le dispensateur, el s'appliquer à lui-mé-mc les choses nécessaires, soit pour si propre personne, St.it pour exercer le droit d'hospitalité envers les étrangers.
I-c canon xlii excoiniiiunie les evéque», bs prélres et le* diacres qui jouent aux jeux d • hasard, ou qui sont sujets à I ivrognerie, el qui n« veulent pas se corriger.
I.e canon XUU prononce la même peine contre les autres
clercs, et même les laïques, qui t bent dans les mêmes excès.
l e c-inoii xi.iv défend, sous les mêmes peines, l'usure aux évéques, aux prêtres et aux diacres.
l e ration II.V veut que l'on prive de la communion les évéques les prêtres et les diacres qui prienl avec les liérciiqucs. C'ue * i quelque ecclésiastique les a exhortes à prier, il ordonne qiion le dépose.
I.e canon xlvi condamne levéque ou le prêtre qui admetleiil le bapléine des hérétiques. — .Vous avons déjà fait remarquer re ranon. Il lis a pas en effet d apparence que celte question, qui lit tant de bruit au lempsdu pape saint Etienne et de saint « .vprieri. ait été décidée |»ar les spotre* datts ce canoo el 1rs suivants
1-e canon xlvii ordonne qu'on dépose les évéques et les prêtres qui rebaptisent ceux qui ont élé baptisés selon h rormr de l'Kglise, ou qui ne baptisent pis ceux qui n om point reçu le baleine suivant le précepte de l' Fglisc, parce qn lisse moquent de la rroix et de la mort du Seigneur, et qu ils ne discernent pis le véritable sacerdoce d'avec le fanx.
Le canon XI.VIH prive de la communion celui qui répudie m feu. nie (mur en épouser une autre, ou qui épouse une femme i répudiée par son mari.
Lr canon XLIX ne rcconnail de Kipiéme valide que relui I qai est donné au nom du Hère, du Fils el du Saint-Esprit, el
retranche du corps de l'KgJisc un évéque. ou un prêtre quiaurail baptisé au nom de trois prim ipi s sans luinmrncciia-iit. do Irois Fils et de trois l'aradels. - Vous lisons dans la sainte Ecriture que les ajN.ires baptisaient seulement au nom de Jcsu.s-Clinsl ; mais I faut croire ou que l'I'.criture ii'e\priu»e que le nom de Jesiis-Cbrist. roium-- la personne U plus connue el qui av.nl instilee le baptême, nu que les ,1 poires le faisaient par un privile.e hml partiruln r, el pour I onorer davantage le 110:11 de Jésus-Christ, que les Juifs avaient en horreur.
I.e canon l. or enne rV baptiser par trois immersiuiis, el prononee la peii ■ de déposition contre les évéqin' ou les prêtres oui kiplis ni par une seule, 1 arc qu'ils seinbleril dontier le b.ij t. nie ei. la mot I du ."-er/neor, c'est à-dire au uoin de Jésus Christ nmrl puir nous. - Ce canon ordonne qu'eu
iree que les hérétiques qui niaient la irès-sainte Trinité se contentaient d'une simple immersion, i'e plus , par dite cérémonie qui 1 Triait nullement e--cn|i. Ile au baptême, ou voulait que l'on p | discerner les orthodoxes d'avec ceux qui ne I étaient pis; ou plutôt on l'exigeait pour connaître si vèril iblruicnl on avait administré le baptême.
I.e canon Ll veut qu'on retranche de l'Fglise ceux rjui s'abslieiineul des viandes, du vin el du mariage, comme de choses mauvaises el qu'on doit avoir eu aWimiualiuu
Le canon 1.1 1 ordonne i;u'»n dépose les éveqttes et les autres ecclésiastiques qui refusent de recevoir à la pénitence les pécheurs convertis — Ce canon a élé composé (>nur condamner l'erreur des moulanistes el des novatieus, hérétiques qui ne j'élevi renl que dans le m' siècle.
Le canon LUI prononce la même jteine roiilrr les ccclésiastiquest|ui s'absliennenl de viande ou de vin les jours île fête, non |»ar un esprit de ninrlilicalion. niais parce qu'ils les ont en abomination, comme choses mauvaises.
I.e canon i.tv veut qu'on prive de la communion les clercs qui auront mange au cabaret, à moins qu'ils ne soient en vojage.
I.e canon LV veut qu'on dépose un clerc qui insulte son èv-êque injustement, ou sans mulir.
Le canon LVt ordonne la privation de la communion contre les clcnn qui insultent un prêtre ou un diacre.
Le canon lvii veut qu'on sépare de la communion quiconque reproche avec mépris à un aulre des défauts naturels, comme la surdité el aulrrs semblables.
Le canon t.vui ordonne qu'on prive de la communion les évéques el les prêtres qui négligent d instruire leur troupeau,
(1i /'. U. Richard. »f* , >pr*. p. t3T.
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et de le former a la pièiè Que sils persévèrent dans leur négligence, il veut qu'on les dépose.
Le ration l.ix commande aux évéques et aux prêtres d'avoir soin des clercs qui vint dans la nécessité, et qne, s'ils refusent de leur donner les choses nécessaires à la vie, il vein qu'on les pnve de la communion, et, s ils continuent dans leur dureté, qu'on les dépose comme des hoimciiles île leurs frères.
la» ranou l.X ordonne la peine de dè|*»silion contre celui qui publie comme Inhis des livres fabriques par des hérétiques, sous de faux dires. — II y a toute apparence que ce canon n'a été fait que longtemps après les apolrrs, contre les livres pernineux el supposés que les hérétiques semaienl dans I Kglise |Hiur corrompre la fui «les fidèles et les .mirer dans leur parti.
1^- canon LXI défend d'élever a la cléri' ature de» perstiniies convaincues de fornication, d'adultère, ou de quelque autre crime.
Le canon lxii veut que si unrlrrr, craigu.ml quelque violence de la part d'un païen, tl'un juil ou d'un t érelique, a nié qu'il fui chrétien, on le sépare de I Kglise, jusqu'à ce que, ayant lait pénitence, il puisse être reçu à la communion laïque: niais, s'il a seulement nie qu'il fut clerc, ou se coutrnlera île le déposer.
Le canon lxiii ordonne la peine de déposition contre un clerr, et celle de l'excommunicalion contre un laïque convaincu d'avoir mange de la chair d'une béte étouffée, roorlc d'elle* même, ou prise par une autre béte.
Le ranou i.xiv prononce les mêmes |>eiues contre les clercs et les laïques qui jeûnent le dimanche ou le samedi, excepté le samedi qui pnvcsle la léle de Pâques. — t> canon pir.iil avoir été fait à l'occasion tle Simon le Magicien, fie Ménandro et des aulrrs hérétiques qui afftclaieut de jeûner le dimanche el le samedi, pam* qu'ils niaient la résurrection de Jésus-Christ, | et qu'ils rrovaienl qu'il fallait ailorer un aulre Itieu que celui j qui avail créé le monde, qui s'èiail reposé le septième jour, et 1 que les Juifs adoraient ce jour-là. Apres l'extinction de ces hé-
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rèsies, il a tir. libre de jeûner le samedi. Qoanl au samedi, Tcrtullicn <lil que la coutume de ne pas jeûner ce jour-là virnl de la Iradilioti des apôtres (IV
Le ranuii i.\v porte In peine de déposition contre un eterr, et celle d'excommunication contre un laïque, qu'un saurait être entre dans les sjnagogucs des juifs, ou des hérétiques, [N)ur y prier.
I.c ration i\ vi veut qu'on dépose un clerc qui. étant en querelle avec sou adversaire, l'aurait tué, quoiqu'il ne lui eût donné qu'un Seul coup ; et si c'est un laïque qui se trouve dans ce cas, il >cra excommunié. — Il s'agit, hten entendu, dans ce canon, d'un homicide involontaire.
I.c canon lxvii décerne la peine d'excommunication contre celui qui a fait violence à une vierge, et l'oblige à l'épouser, quoiqu'elle soit pauvre.
Le canon i.vviu défend, sous peine de déposition, de réitérer l'ordination, si ce n'est qu'elle ait élé faite par un hérétique; car il ne seul point que I on tienne pour clercs ni pour fidèles ceux qui ont reçu l'ordination ou le baptême de la main des hérétiques. — Il est à croire que ce canon a été fait longtemps après la mort des apôtres , puisque les hérétiques dont ou condamne le baptême et l'ordination sont les cataphrygietis et les naulianistes, qui niaient la sainte Trinité et qui n administraient pas ces sacrements selon la forme de l'Eglise.
Le canon i.xtx ordonne le jeûne du carême, du mercredi et du vendredi aux clercs, sous peine de déposition, et aux laïques, s- >us (teiue il cire privés de la communion, excepté le cas d iulirmilé.
Le canon i.xx défend, sous les mêmes peines, d'oliscrvcr les jeûnes des juifs, de garder leurs fêles, et de pratiquer quelquesunes de leurs cérémonies, comme serait d'user du pain azyme dans le temps de la Paque.
Le canon l.XXl excommunie ceux qui portent de l'huile dans les temples des gentils, ou dans les synagogues des juifs, ou qui allument des lampes aux jours de leurs fêtes.
Le canon i.xxti ordonne la même peine contre ceux qui auront pris de l'huile ou de la cire dans l'église, et veut île plus qo'ils rendent ce qu'ils ont pris, et cinq fois davantage. — L'est mal à propos que quelques-uns contestent l'antiquité de ce canon, parce qu'il y est parlé d'huile et de cire. Cet usage est très-ancien dans I Eglise; et les lidèles ne pouvaient s'en passer dans leurs assemblées qui avaient lieu la nuit. Saint Alhanase se plaint (1) que tieorges, usur[witrur du siège d'Alexandrie, avait enlevé l'huile et la cire à l'usage de l'église. Le préfet de Home dit à saint Laurent que le bruit courait que les pontifes des chrétiens, pour éclairer les sacri lires nocturnes, avaient îles cierges fichés dans des chandeliers tl'ur (3).
Le canon i.xxm défend, sous peine d'excommunication, de Intimera sou propre usage ce qui a été consacré à Dieu, comme 1rs tirnrmei.ts de l'église, d'or, d'argent, ou de lin.
Le canon lxxiv veut que, si un évéquese trouve accusé par •1rs chrétiens dignes de fui, les autres eveques le citent jusqu'à trois fois par-devant deux de leurs confrères, et que, s'il refuse de comparaître, ils prononcent contre lui une Sentence convenable,
Le canon lxxv défend de recevoir le témoignage des hérétiques contre un évêque, ni même celui d'un fidèle, s'il est seul accusateur.
Le canon i.xxvi défend è un évêque d'ordonner ses parents, par des vues humaines, comme s'il voulait les rendre héritiers de sa dignité; autrement son ordination sera regardée comme nulle, et lui-même sera déposé.
Le canon l.xxvu ne veut pasqu on prive de i'épisco|tat celui qui a perdu un œil, ou qui est boiteux ou estropié.
Le canon lxxviii défend d'ordonner évêque un muet, ou un fonrd, ou un aveugle.
Le caunn LXXIX exclut de la cléricalure les èiiergu mènes, et ne veut lias même qu ils prient avec les iidèles ; il permet néanmoins tic les ordonner après leur délivrance.
Le canon lxxx ne veut pas qu'on élève sitôt à l'épiscopat les néophytes, ou nouveaux convertis, à moins que la grâce divine n'éclate en eux.
y. Le canon lxxxi défend aux èvéques et aux prêtres des'em- Iwrr.isser dans l'administration des affaires publiques et séculière*.
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Le canon t.xxvu défend d'ordonner les esclaves non affranchis par leurs maîtres.
Le canon lxxxiii ordonne qu'on dépose les évêque», les prêtres et les diacres qui exercent des emplois militaires.
Le canon lxxx IV veut qu'on dépose un derequi manque ara respect dû aux p>is et aux magistrats, ou aux supérieur», et qu'on excommunie un laïque qui tombe dans cette faute.
Le canon l.xxxv et dernier contient un catalogue de» livres canoniques, tant de l'Ancien que du Nouveau Testament.
3ue les Juifs admettaient, si l'on en excepte le» livre» d* udilh et des Mâcha bées, que les Hébreux ne recevaient pa» dans leur canon (I). et qui se trouvent néanmoins dans celui-ci, selon quelques exemplaires; car il y en a où il n'en est fait a u» cune mention. Il n'y est rien dit du livre de Tobie, ni de celui de l'Ecclésiastique. On n'y voit point non plu» l'Apocalypse parmi les livres canoniques du Nouveau Testament rlj. Précisément à cause de ces omissions, ce canon n'est |MS regard'comme étant des apôtres.
On voit que ces canons sont précieux pour la connaissance iJe l'antiquité de la discipline ecclésiastique. Nous ne devions pas, (tour celte raison, les omettre. En en retranchantceax qui sont manifestement postérieurs au teinits des a(»'itrcs, et ceux que les Latins n'admet lent pas. c'est-à-dire les trente-cinq derniers, on peut dire que ces canons, par leur sagesse, leur sainteté, sont bien dignes au moins des apôtres, s'ils n'en sont pas réellement les auteurs. Dans tous les cas, et c'est là le sentiment général, ilsonl une 1res- haute antiquité ; et ne dut-on les prendre que comme l'expression de ce qu'ont décidé les premier» conciles, tenus avant les persécutions, qu'ils seraient toujours digues de la plus grande vénération, et qu'on ue saurait trop es faire sa règle de conduite.
Nous n'aurons que quelques mots à dire des constitutions apostoliques, et des récognition» de saint Clément.
CUAP1TIAE VI.
D» .VIST
1T DU DUKtTAIlt IX» MIU.
Il semble que nous ne devrions pas parler de ces différents écrits , vu qu'il y a de grandes contestations parmi les critiques touchant leur authenticité el l'époque à laquelle ils ont dû paraître. Néanmoins, comme ils se trouvent dans toutes les collectionsdc conciles, nous ne pouvons guère nous dispenser d'en parler : dans tous les cas nous u 'entrerons dans aucune discussion : nous nous Imrneronsà donner quelques notions, afin que notre travail de résumé sur les conciles soit aussi complet qu'il est possible.
I). Cellier. I). Richard, le» auteurs de l'Art de rtri/ttr Us date* et beaucoup d'autres se prononcent contre les conslitutioni apostoliques, et ne veulent pas qu'elles soient des apôlres, ni même de saint Clément pape, dont elles porteot aussi le nom. Leurs raisons nous paraissent plausibles ; mais nous laissons aux érudils le soin de les discuter.
On pense que Cet ouvrage îles constitutions apostoliques a été composé de divers écrils qui portaient le nom des apôtres par un écrivain du V siècle, dont on ne nous donne pas même le jiom. Ce qu'il y a de positif, c'est que, à mesure qu'il fait parler les saints apôlres, il fournit de nouvelles preuves que les roiuti.M.ioi» qu il leur attribue ne viennent pas d'eux. Elles sont renfermées eu huit livres: et dans le vnr I auteur dit « qu'elles ont élé cnm|M)sées par les douie apôtres, en présence de Paul, d'élection et leur coopératcur. et en présence des
il: Promu, mi/il.. 1. u. r. Ht.
I»; A.;.', nui oj,7i«/,. I. i. p. 114. (3: •Hmatt% r. umtr., p. 191.
prêtres et des sept diacres. » Cependant ces sept diacres, avait élé martyrisé avant l'apostolat
(I) y. C»*o*« i»m Ècmtctim dam relie Enc^ctupr'Jic.
(î) y. 1). Richard, Anal, ttn corn., Traitt, p. IbO » 163 : <4» fiwr., par Hermaut, I. I. p. il cl *ui*.; II. Ollirr, //ut. >ln nul. itttr. ri mira., c. mil, I. iv, p. 609 à G34. Pour (<u\ qui vnudratrtrt èlutlicr relie question île rriliipie, a Kivotr fi Ici cnnons apostvlufnn «nnl luni ilct n|m(m. el «'ils «ml rte rccmillii par «uni Clément p»p*. nom Ici iiiviluuv a rmuaillcr Oitelirr ilmi» u t Ecntt Jn PP. apotUJtifuci, ui-fol.. 17Î4, el à lire une riirieuvc liiucrluiivu »ir uu tiens parchemin conlrnnnt In camw> apmlutiifurj rl unfraçmmt inr'Mt dm 1'. Hcle, diuci talion uvanlr qui a été lue ■ Rome tlaùt um- w»ncr Jr l'académie puuliticnle romaine .l'arWieulupe. H qui e»l iiurrrr dau» les rxrellrnlri .tnnatri Jr philosophie < h, ctirimc, ut' séri.-, t. vin. p. t*l el »uiv.
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. el l'auteur lui-même avait fait mention du marlvrc de s.iitil Etienne, dans son V livre. Il fait une foule semblable a regard .»e Jacques. fil* de Zébedéc, el frère de Iran, disant qu'il assista au concile assemblé à Jérusalem, au sujel des cérémonies légales, lui qui, plusieurs années aii|iaravaul, avait été mis à morl par llérodc.
Mais ce n est pas le «oui que ces bévues: voici des chose* plus graves. L'auteur rompare l'évêque, le prêtre et le diacre, au Père, au Fils et au Saint-Esprit 1 . Il dit que la vengeance privée est juste en elle, el que Dieu ne l'a défendue que parce que le pardon est plus parfait ; 1\ A l'en croire, la coutume des Africains touchant la réitération du baptême donné par les hérétiques surpasse autant l'usage contraire, que la vérité estauus «le l'erreur '(S), l'ujt-ou attribuer de semblables choses apôtres? Après cela. I ordre, le grand nombre et laniagni-
aux ,
licence des cérémonies qui sont prescrites dans la liturgie, qui est renfermée dans le vue livre, pniuveut claireineiil qu'elle n a été faite que dans un temps où l'Eglise jouissait de la paix sous les princes chrétiens (t).
Néanmoins, malgré les nombreuses contradictions que l'on rencontre dans ce* cmutiiutioiu apostolique* , on y trouve
3uaiitile de choses excellentes touchant la discipline observée ans I Eglise grecque, pendant les quatre premiers siècles el jusqu'au commencement du vc, où l'on croit, ainsi que nous l'avons dit , que ces constitutions ont été mises dans l'ordre que nous les avons. I). Hirba'rd donne (5j des exemples de ce qu'on y trouve de meilleur touchant 1rs mœurs, I élection el l 'ordination des èvéqucs, des prêtres et des diacres, touchant le haptëine, la liturgie, la sépulture des morts et les prières qu'on faisait pour eux, les agapes, les jeûnes el la pénitence. Ce serait trop nous écarter de notre sujet que de donner des analyses sur ces différents points de discipline ecclésiastique.
Les constitution* apostolique* furent imprimées , pour la première fois, en grec et en latin, à Venise, en 15K5, in-*", par les soins et avec les remarques de Turrieu. Ou les réimprima à Anvers, chez Planlin, en 1578. in-fol.; à Venise, en 15H5, dans la Collection des concile* de Ntcolin, el dans celle de Binins, à Cologne, lOiNi, iu-fol. Cotclier en donna une version, et les tit imprimer en grec el en latin, à Paris, avec de nouvelles notes, parmi les écrits des Pères apostoliques. Cette édition parut depuis à Amsterdam, en HW8 et 172t. par les soins de Leclerc, et à Anvers, 1rs mêmes aimées, 2 vol. in-fol. On trouve aussi les eonttituiions apostoliques dans les Bibliothèques des Pères et dans la Collection de* conciles du P. Labbc ; mais elles manquent dans les autres colin-lions. On les trouve encore dans l'Histoire de* rime Un de Cahassutius , Lyon , IK80, iu-fol. Hcrmant les a traduites en français, et les a données en I vol. in- 11, Rouen, 1GMO et !7ui, avec V Abrégé de f histoire dit concile*, delà rir dt* pape* et de leur* déciêion* '(>l.
Ouanl aux Récognition*, nous n'en dirons pas grand chose, attendu que ce serait trop nous écarter de notre mit. On appelle de ce nom un ouvrage attribué faussement à saint Clément. pape, et qui contient un détail des actions de saint Pierre, se* entretiens avec Simon le Magicien, el comment saint Clément lui-même reconnut son père et ses frères ; ce qui a fait donner à ce recueil le noin de Récognition*, ou Reconnaissances. On le nomme aussi quelquefois 1rs Vouage*. ou l' finie» aire de taint Pierre et les Actes de saint Pierre. Il y en a nvéme qui l'ont confondu avec ce qu'on appelle la Dispute de saint Pierre avec Appion. Mais Pholius en fait un ouvrage différent (7'. Aucun critique ne veut que saint Clément soit auteur de cet ouvrage. 1». Cellier dit qu'il n'a aucune utilité M Phothis en estime le style et l'érudition ; mais il déclare
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, que l'auteur était peu instruit de la théologie el de la doctrine de l'Eglise et un Ires- mauvais faiseur de romans (i). Beaucoup d'autres auteurs sont aussi sévères dans leur jugement : nous n'avons donc pas à nous arrêter davantage sur cet ouvrage (5':.
On trouve, dans la plupart des éditions des conciles, des lettres des paprs. ap|H-lécs décréiatc*, depuis saint Lin, premier successeur de saint Pierre, jusqu'au |Mpe Sirice. qui a commencé à siéger l'an 585. Elles renferment beaucoup de règles de discipline inconnues aux premiers chrétiens : c'est pourquoi, dit le P. Coulant, hénèduiin >K„ on doit les rejeter comme apocryphes et supposées, quoique l'on ait eu la simplicité de les adopter , comme véritables , jusqu'au milieu du xvit* siècle. Cesl par défaut de critique, H par ignorance, continue- 1- il , qu'elles sonl citées dans le décret de Gralicn comme des monuments authentiques de ces premiers temps. D. Clèmeiicet est aussi de cet avis f.V, Mais s'il v a de fausses dccréialei, il y en a aussi de vraies, et les collection* en sont extrêmement précieuses rl importantes. Nous n'en dirons rien pour ne pas sortir de notre sujet II nous suffisait de mentionner ces différents écrits, qui sont ordinairement les pièces qui ligurent en téledes collections des conciles; el nous traiterons en particulier des décrétâtes, a leur article, dans cette £iwyclopédie.
L. vi. r. mu
//"*/,. r. xx.
A pré.» |r prii «lue nom nnom dr dur sur ee* nmilituiinni aptisqw- prusrr Je JamwTis. qui |r» atlrifiur au |W|k- satnt (Uctnc-nt.
dan» «on lierm. tare., ou tnlrotl. à tt.crit. minte, I. n. p. 154, édil. m-li ■!<* 1833? — f. »ur ce» nmintui'ums I). (Vllicr. Uni. Jet nul. >.i,r rtni/rt.,i.m,M«iii,|i. 634rt*ui».; Rergu-r, Dut. théol., s leur «rt.; FJlie» I lupin, fro/ry,'. sur la Bille. I. u, c. si, I. m, n* part., p. 371 et tui».; K. aum Colrher, ul>i mpra.
(S) *■'. Traité Jri reine, en trie du t. I de v.tnal. drs ,oit< ., p. 164 •I <ui«.
(«) y. D. Richard el T>. CHIier, niï supra. (7) Plinl..r«/. 113.
us) H'tl. des aal. sa,r. tl r<</e>., r. ». art. 3, $ I, t. i, p. 610.
nr ocri.- «,110c
50. JrroWjrmf'uintiin (Jérusalem). L'an de Notrc-Scigneur Jésus-Christ 5<i, tenue du concile de Jérusalem, qui décharge de la circoncision cl des cérémonies prescrites aux Juifs, par
(I) Pl.nl.. iM.
(8; fcullet. »ur saint Uéiiienl, I. nu. p. 151 el sniv.; D. Hirliard, Ont. ,lri satures er.lés., art. Clément; I lupin , Hilil. Jet uul. enlés., I. 1, pari. 1. p. 12et «ni».: Mnréri. I>« t, lusl., édit. de 170*. «rl. Cléméat; le» auteurs de {'.tri .le vérifier let ilulej, ele.
(31 loulrtui» niMi» iw ilr\..n> pa< luanqiMi de m^iuiIvi un tra»ail intrn**v>nl qu'un Imn recueil. Vliit'itul i»'Ae>/iy«r Je I.\ou, a |»il>lw sur le» KéïngHiiioni. Sau* duule l'aulisir de eH artklc n'a pu établir que Hint Uénifut <">■ nt-llvineiil l'aulrur de rel uuxrajr; oui» il fait une reilijltpie ash i jli»le . * l'rti Don» , e'rst que, l»i<ti f|ue |i«> Hc, npuilimit snirut rauçre» |»ai nu U'% li»rr* a|n»ervplu », evla w »inl pat due i|u Viles tlni»eut Hrr innée» au tuépii» il à l'nulili , rar il » a Lieu dr» litres, ulik» d'ailletti », r)iu m- Imuvrnl dan» rrlte rlasur, el ipii cr|>ei>ddnl u'en «Mil pat iiMiui» • il« » par le> iiK-ilUnri érri»aiu> catholiques roinioc mouumrnt» de r»nlii|uite ii <n pivuvr de l'aneienuc diM'ipliue <tt It ^uulique. lelle» sont rl tille* ilnitml élu- muiiJ<TiV» le» Heei>g ni lions. Si elles n'ont |ui* |»>ur rllr» U n Hilude de l'aiilheuticilé, au inoiu» M>Dtelle» re>|»e. tatile* cninine inouum. nl l.nn entendu a |kiiI In rrreuri dont nu U » a «-inarlM-r» d»u» In dillén nU à^r», rl eela pam.- qui- le» hérétiqur», >i>ulanl »'m aiilni xl , » Rll»»ainil |xu à |>cu U-ur» tuipilnile». Mai» rrli-jiirln j n~» unmni«lin ». el »ou» ave/ dau» 1rs Héivgmtiaat un ni(iuun>etil île l'histoire e»Tli-»u»liquc des plus aueims el d.» plu. dignes de rrsprrl. i:'<»l ilans eetle pensif que le Rn ueil dont uutti titioiis de |Kieb-rru a dunne |du»nnr» extraits. ' . I. 1, p. 161 el »ui> ., 444 el suiv.; I. 11, p. 57 rt mu» . . 17 1 el »ui» ., 336 et sui» ■ — l ne remarque à (aire el qui peu! élrr laioraldr • l'ouvrage qui nous oceupe. e'e»l sur le vérilalile miis à diiuut*.! au mol apm riphr. » Avanl le iv* siècle, dil le sa* vanl M. filairv {Intr. Uni. rt irit. aux livr. Je l'Jnf. el Ju \our. Tett., I. 1, p 138 el »iin.. édil. de I8J9). le mul apo>riphr ralrnM-iit dm» le »rn» dr «eirr/j. rl ('appliquai! aux li»ie» qu'i |tas mutuiiH- de lin- pulilHpH-DKiil ; nuis depni» cellt- i'[uxpir oa IV pin»- pour lU-Mgurr li-» li»n-» qui im- soûl pas c Ki'i'ilures. Or ee» livre* «r ili»i»eut eu deux rljs*e«. Lii premirrr mulieiil les livres qui. bien que eom|w*é» |iar des auteurs inciijin-, , inrrMinu* el sain autorité, pt-mi-nt être lus »»«• frtdt. La deuiu-nie enmpn-nd tons erux qui, eompo»é» v«it par des rabhins, soit par de* liéièlique». drs impies ou des chrétien» peu éclairés, sont rem|di* d'hùloirr» fal>uleu.u-s, d'eerenrs el de mensonge*. » Or on ne peut pas dirr que le» Hr. itpnilions soient dans ee dernier cas. Lrs élisoniles el autres hrrrliqur» mil Inen |iu les rormoipec, mai* 00 n'y trouve pas le eacjirt d'iro livn- mnisunger et fatrtileux. I >n peut d«ne les ranger dans la preiuien- classe îles 11» res apucnphei qu'on peul lire avec fruil. — A', aussi l'art, .i/wrtpne dans le Diel. de !>«■., édil. in-fol., 1771.
(4) r. Epitial. p»niif. du P. Coulant, béuédicun de U emigréplion da Sainl-Maur, Paris, 1741 . in-fol.
(5) Art Je térifier tes dates, ait. Coite.
t pirnait gène- » qu'on n'avait u«pir on IVmi» dan» lr caDoii des
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b loi de MolK, les gentils qui embrassaient l'Evangile, en ne leur ordonnant que de s'abstenir de l'idolâtrie, ou, comme il est marqué aux Actes des apôtres, c. XV, des souillures des idole; de la fornication et du lang. Ce dernier point, qui n'est qu'une loi de discipline, est encore en vigueur dans une partie de l'Orient.
> Les apôtres dans ce premier concile, dit Fleury , ont donné l'exemple que l'Eglise a suivi dans les conciles généraux, pour terminer les questions de foi et de discipline, comme if est remarqué dans les conciles mêmes (I). Se trouvant une division considérable entre les fidèles, on envoie consulter l'Eglise de Jérusalem, où la prédication de l'Evangile avait commencé, et où saint Pierre se trouvait alors. Les apôtres et les prêtres t'assemblent, en aussi grand nombre qu'il est possible (2:-. On délibère à loisir, chacun dit son avis, on décide. Saint Pierre préside à l'assemblée: il en fait l'ouverture, il propose la question, et dit le premier sou avis. Mais il n'est passent juter : Saint Jacques juge aussi, et le dit expressément. La décision est fondée sur les saintes Ecritures, et formée par le commun consentement. On la rédige par écrit, non rommrun jugement humain, mais connue un oracle, et on dit avec confiance : Il a semblé bun au Suint-Esprit et à nous. Ou euvoie celte décision aux Eglises particulières, non pour être examinée, niais pour être reçue et exécutée avec une entière soumission (Misl. ecdét , I. l, § Mi.
Tel est le concile qui est regardé comme le prrmier par la généralité des auteurs ecclésiastiques. Cependant il v en a quelques-uns qui on comment trois autres tenus nu l" siècle •ussi a Jérusalem, et voici l'ordre dans lequel ils les placent : l-c premier, suivant eux, serait celui qui se tint l'an 33 de ^rc-Seigiiour Jésus- Christ, et immédiatement après son ascension, pour donner un successeur au perfide Judas. Saint Malhiasful élu à sa place (Ael., i ; Rcg. et Lab.. t. i).
Le second, qui se tint la même aunéc pour faire l'élection m?!50'*' P"""1"* «faces qui furent saint Etienne, saint Phibpjie, Prochorc, Nicanur. 1 imon. Par menas et Nicolas Art , Tl ; Rcg et Lab., t. I Cette élection fut faite par les apôtres assemblés, lesquels imposèrent les mains aux sept nouveaux diacres.
Lctroisième concile est celui qui se tint l'an 40 ou 50 et dont nous venons de parler. Nous l'avons mis le premier, parce que nous partageons l'avis des savants auteurs de l'.lrt de vérifier les dates, et que ce concile est en effet le seul qui se tint régu-
!ânt»mCMl C" aî,scn'b,'>c cl "u '' ful déci,,r <1,'J lM,in,s 'n>|H.r- Le quatrième, l'an 58 de Noire-Seigneur, fin v permit aux Juifs convertis la circoncision et les autres cérémonies légales tant que le temple et les sacrifices dureraient à Jérusalem ' pourvuqu ils crussent que cela n'était point nécessaire au salut' et : qu'il suffisait puur être sauvé de suivre les préceptes dé 1 Evangile. C'est ce qu'on appelle erntre/rr la tynagonue avec honneur (X). Mais ou eut le soin de faire les réserves nécessaires pour ce qui regardait les gentils : « Ouant aux gentils qui ont cru, nous avons écrit que nous jugions qu'ils devaient B abMemr des viandes immolées aux idoles, du sang, des chairs étouffées, et de la fornication » (,1c/., xxt ; Rcg et Lalj t i) Nous ne parlons point, ilisent les auteurs de l'Art dr vérifier i»tfa(es.riuconcilcd'Aiitiochr.qtroiidi( avoir été tenu, vers le même tcmjis que le concile de Jérusalem 'de l',m .in)' par les apAtres. On en lit bien neuf ranont dans le P Labbe: mais ce concile quoique cité au concile général de Nicée en 7H7 est Supposé (t).
( 106 ) COU Cl LES.
Voici ce que dit à cet égard I) Richard : Le premier eoocile d'Autiochc, selon quelques auteurs, se tint I an 56 pat fa a|K»lres, qui y firent neuf canons, que Turrien dit annr trouvés dans uu manuscrit de saint Pamphile, martyr, tiré dr la bibliothèque d'Origcne. Innocent l'f parle (Epis t. 18) de et ' ■, et ilest cité aussi dans le septième concile général, qu second de Nicée, par Grégoire, èvèque de Pessinonir : en autorités, ce concile parait supposé aux critique
p. CU. l. n; <<>«.-. v, .«//rif
uiut l'util', uinl Jean, saint J.uque»,
vil f /'isl. col. «,/,,
(S) Il \ a, ail ciinj u|K>im saint l'aul el >.unl ll .iujln .
(3J | V. I). hKliurd, Dut. ,ff, „■«„,-. «•</<•',, arl. /, - f,.„T/,„, 'ton- «;'/<-./«■;. .. Quelque,.,,!,,, «lit Heur., .r,mpt«,l pour |,. p,eimi, ,J,„(/r Uiv.i ihl.Uv que In, «p.,1,-,. tinrent i. Jeuis.l, „, âpre» |W» •„„„„ J,. IWiv.s.^.irnr pour élire uu «poire j, la pb.e U,. Juda». II i eul J.,,, celle «n»- Mil,- ,,„< ,.,s,,„|,l,v ,„„.,/, |. ».,„„,. hui\ iinl,-. ,m,„ Ji|ri.. Ilciil île» .lia,,.», ailoa qi.mi le \„,l dan, I, j',,rr J, , ./.„■., , . M.,i»..i, j.;;.iiile|>|ii.c<»niiiiiiiii-iiHul ,01111». |,-plu> auneii d.t..,,, |,s
' !,,■ qui (m (nui a J< niv, U m I au l<j .m r*t, d.,u, lequel „„ ,|t,„|., • •>»• r,.i. »r.. >ii q,„ »»i .u , lu,, u AulKH-ltr »ur I „l,.ei , ,i„„, d. ,
<f, ■,,.!„!,-. |^,|(v ;,„,,,,„ ||,., „„ ,„„|al( u|,||<,,.r „ ,,(),
>.Ul. m 12. <l<- I7(,i. I. i, p. fl. n,..v) ^ (i, Cl a,,,,, ,x ,|1H ,„vlcn,l tkurv . //„,. U>. u«,
. if, , la I .c
concil est le Maigre modernes :
t" Parce qu'il ne se trouve dans aucun ancien monoment it l'histoire ecclésiastique jusqu'à Baronius et Binius; 2" Parce que ces auteurs en rapportent les <
ment ;
3" Parce que ces canons contiennent absurdes, fausses, ri indignes des apôtres.
Le premier canon, par exemple, veut que ceox qui en Jésus-Christ, et qu'on appelle Galilèens, soient apprlo chrétiens. Or le nom de Galilérns ne fut donné aux rhrèlim» que vers le milieu du iv siècle, sous Julien l'Apostat. U huitième canon dit qu'il faul adorer l'image nu la statue <V Jésus-Christ h la place des idoles. Or. dans les premiers *htI*ï de l'Eglise, on n'exposait ni statue ni image à la vénerali.» des fidèles, pour ne point donner lieu aux païens d'accu» les chrétiens d'avoir substitué ces images a la place des idole»
Turrien et Grégoire, évéqnejle Pessinonte. ont donc êtr trompés par uu manuscrit faussement attribué à saint Pamphile, et pour Innocent I" il peut s'entendre de l'entrevue 4e saint Pierre, de saint Paul et de saint Barnabe a Anlioehe <t -
Hermant, dans son Histoire des conciles fl. t, p. 16 et IT\ est du même sentiment sur ce prétendu concile.
CHAPITRE VIII
*** tsuvs o*b» t» n» atns.
Ils sont peu nombreux, et il y en a même Irais qui ne soat pas reçus dans l'Eglise, comme nous le marquerons.
tM. Pcryamrntim fPergame), où l'on condamne les rolorbarsaniens. L'abbé Pluquel ne parle point dans son Dictia*naire des hérésies de ces hérétiques , qui différaient peu drt valenliiiiens (I*. dans cet ouvrage l'art. Valent!*).
173. Hierapolilanum (rfièranle en Phrygicï , où l'on condamne Montan, Théodote le Corroyenr, et leurs sectateurs (Fahricius'.
it'fl. Homanum (Rome); Carsarernse Patcitinum [C.ètaré* en Palestine): l'ont icum (de Pont en Asie); Corinthi— (Corinlhe) ; Otrhocnum (Osrhoéne) : Lugdunensf, ou f»i»//icanurn.-ct quelques autres encore marqués dans le Sj/nndicon (i) , imprimé dans Fabricius (t. XI de sa Bibliothètfsi
(I) Alev-, lli il. reclii., t. III. p. $12, cil j. rcri.-, r< ftt:i.. arl. AnlnxUr {Confite tf).
(S) Aiii^i noiiini,', |uir,' qu'il roiilienl eounlo, l .nl lem |kji Ns n|«il
tvir M. Rirliard, Dirt. .In
V*çè le* %\ oodrA on Mt\ que |>*i lirulirr>, depiiit le itmrihr Ira» À Jértix- . jilM|ii';iii > m* geurnl vil HCU el 870 : ce qui prouve.
dit t). Cellii'r, que trtlf ,Dll<Tlifiii nr |iettl étrr de Nieéplion*. pnlrurehe ,1e C>ii*Uiilin<>|ilr. iinirl »rr» l'an Hi8. (>• auteur visit doi»f qu» \r .Vvw>,/i<.<m (m ,V «/!,■»/< j»? muI de Jiiui diiw-ir. Il pareil, p.ir l'imcni»linu, que I aul.ur "de n-tle eullix-lùm a»»it «iimo douiir l al>ré<é du <"C concile p'-iirnl m 87'», ou xr til \a kiiiiiou du |upr Jroll IX nvrr l'boliu» Cri trlu W ne M' triiuvaiit iuxLiiiv le in.iliUsrnl Mir ln|iirl J'-aa P.i)>|m< u Uil imprimer le Vi <,.»,/i./».< , .i SliaO^nirç. en Itiol. ui-4'. il y ,i Mippléé. eu dniiiiaiit lui-iiii nie ni liilui I ln-lmie jlnvpV de celle 1,'iiinoii. Il reliianpie, dativ la prélaiv qu'il u Hu>e a la tiHe de ir rrcwW. q^u, «-iM oii' i|iie le lilir aiiuot,,,- l'alti,-f:e it,- toiiv le* cciikîI,*<. (|iù ye W't tenu». »rnl par \< \ i-atli»liqih •>, M.il |Hi,i l,-» lit i<ctique>. il«n nunqiK- l"ai>nuiin» pluMriiri. Ci- m ueil a î le ium -ré tool entier dau< le veiuud tome, p. tllili. de In HiNivtlf.jiie i««<«my</r de Ju>l«llc. dan\ le ciiupi»«ic vuluine de* ( '.<«<■(,'.■< «lu IV HuliJ.Hiui, i l dan» le niuu Mit' île la liiM:i/tk" ■jn, - fji r. /nr il'All.eet |M(>rieiu.». I , I'. I.al>lie ne l'a |«as Jmuié ,le »ml». mm» »e|Miéme,il el »ut\atit l'tMdiv- elioiiiuK^iqn,', eu mji W que le [ire* mit-i t liapilu »r lu a la p. 21 •!»' m-ii pteuner lu me ; le mvuiiJ a U )>■ ."i!l" : le livi-ieme ., la p, ■ le quali it me n la p. 55,3. el am»i ,lu rv»lr de» rli ipilie* du .V > nwfi./iK , qui seiiit au inmiliie de cent <
I.'oiorap- , »1 éeni d'un »Mc liul «impie el tnrt nrl ; in..i%ii esl M y de failli-» el il uuarlir<.iii»n>e-.. qu'un m-)peiil \ a»uir reroue> vau» ri,
de v li..i.q»r I). Ollwr. //r.f. tfrj ont. '.v/cj., I. xiv. c. »»*■■■ p. 4S5 el *2G).
COHCII FS
pour célébrer la Pique le dimanche après le 14 de la
106. Ephesinum (Ephèse) , sous Polyrrate, qui en était evéque. Fondé sur l'usage des apôtres saint Jean et saint Philippe, ce concile dérida qu'on devait célébrer la Pàquc Ie_l4 de la lune, quelque jour que cette fétc tombât. — H n'est point reçu dans l'Eglise.
• 97 ou environ. Romanum (Rome), oit le pape Victor excommunie les Asiatiques quartoilérimans. Celle excommunication fut tenue pour nulle par Pulycrate rl les Asiatiques. Elle fut aussi blâmée par plusieurs autres èvéques, cl en particulier par saint Irénêe, évéqnc de Lyon. — On marque que ce concile ne fut point non plus reçu «(ans l'Eglise (T.
197 ou environ. Liojdunf rue. 'd'où ce saint écrivit au pape Victor une lettre par laquelle il l'exhortait fortement à suivre l'exemple de ses prédécesseurs, en ne roni|iaol point la communion avec les Asiatiques qnarlodécimaiis (Baluze, A'tifl Ct,U.,. La question de la l'àque fut décidée au concile de Nicée, en 525.
CHAPITRE IX
co^cim du m
2flO ou environ. Cartkaginenw, ou Africnnum. Ce concile, •le tous les èvéques d'Afrique et de Numidie, assemblé par Agrippin, de l.arlhagc. décida, contre et- qui s'était pratique jusque-là en Afrique, qu'il lie (allait plus recevoir sans baplêmc ceux qui l'avaient reçu hors de l'Eglise. Tillcmoul le place vers 2on, d'aulre» eu 215, 217 ou 225. — Ce concile est rejeté, et les actes eu sont perdus.
217 ou environ. Curih içinente (Carihagc', par Agrippin, où l'on défend de nommer aucuu ecclésiastique pour tuteur ou curateur. Ce fol eu vertu de ce canon que saint Cyprieu di-fiMidit de prier pour'ieininius Victor, qui, par son testament, avait institué rurateur de ses enfouis un prêtre, sou parent, nommé Geminius Pauslinus tCvprianus. Èpitt. 6fl).
23t. AUxnndrtnum (Alexandrie;, sous Démet re. Il y dégrada Origène, pour s'être mutité. Dans un autre concile d'Alexandrie, tenu très peu de temps après, le même Démètre déposa Origène du sacerdoce, et l'excommunia. D'autres Eglises prirent la défense d Origène.
231 ou environ, tconitntt et Syannden$r (Icône en Lyraonie, et de Svnnade en l'hrvgiei, où d est mal déridé qu'il faut donner le baptême à ceux qui l'ont reçu hors île l'Eglise. Tillcinont place ces conciles vers J50, ot Pagi à la lin du règne d Alexandre Sévère, mort en 23*; ce qui revient presque au même. Mais ce concile est rejeté.
a 35 ou environ. Alexandrinum, inrrrli tari, dit le P. Labbe, où lléradas d'Alexandrie ramène à la foi l'cvcquc Ammonius, qui s'en était écarté. La ville de cet évcqiie, où le concile s'est U'iiu, n'est point nommée.
210 ou environ. Ijambriitanum >;l.amlièse en Afrique). Il fat composé de quatre-vingt-dix èvéques, cl on y condamna l'bérètique Privai.
212. Pkiladttpkienie Philadelphie, ou Rosra , en Arabie), contre Bérille, évéoue de Bosra, qui faisait de J'sus-Chrisl un purhomme.- Comliien de nos prétendus philosophcsdu dernier siècle et même de nos jours ont voulu renouveler ces blas-
pttTfttCS.
4*6. Ephttimttwi. contre Noël, qui niait la distinction des personnes dans la Trinité.
217 ou 34H. irabicum (Arabie), la quatrième année de I empereur Philippe , contre ceux qui prétendaient que les
(I) Voiei comment l'outrage intitulé: Jnalut cm Lier finirait dtt concittt a. umimyuri et ftarluulirn ,/««/ li'uuut mit Irt . niions, eu qui ttneul «i thinoire tl à la Jisii/itinr nnùranr rl muitcrnr. î vnl iu-8". Colugue, 1706, parle de er ci.imlr J'Iij.Uewe et Je U rc*olulioo que prit le |âpc Victor : . Ce concile, compose «le lou» le» èvéques de l'Un- -Mineure el de quelques nrowurrs sommes assemblé* à Epuise, dérida qu'il fallaitcoulinuci défaire la Pique uréei*éiiient le 1 4* delà tune denur», saïuatloxb-caudunaurliesuiviinl Gnévêuuessepré- Undueiit fondé* sur U tradition de» Juif» el Mir lYsemple des apôtre» saint Jean el saint Philippe. Polvrrale y prétiila , el ret é» êqnc fut rtiafRé jaar le concile d'eu écrire la résolution au pape Victor La lettre irrita lellnaenl re pape, qu'il résolut d'cvcooimunici' le» .V>uti<|uta : ce que uiot Irénée et |»lu»ieur» c>éi|ue> du parti mérue de Vutur dr<approuvrreut par leur» lettre». On rejette alwoluiueut re concile " [I. i, f. 3).
Ames mouraient et ressoscileraieut avec le* corps. Ils furent convertis par Origène, selon Eusèbe et le Synnrf icon de Fabri-
cius.
250. Achaicum (Achate). contre les valésiens. qui prétendaient qu'on devait se faire eunuque pour être sauvé.
251. Carlhuginente t (Carihagc), sous saint Cyprien, après Pâques, avec un grand nombre d'èvèques. L'élertion du pape saint Corneille y fut examinée et confirmée. La cause des a|Kist.ils. ou tombés dans la persécution, y fut aussi jugée; el on v lit dcseiinuiM sur la manière de les recevoir à la pénitence cl à la communion, etc. On y condamne de plus le srhismatique Félirisstme Le P. Pagi prouve que ce concile a duré longtemps et qu'il a été prorogé. Il a commencé d'abord avant l'élection de sainl Corneille; mais il n'a fini qu'après.
951. Homanum [Rome; , de soixante èvéques et d'un plus grand nombre de prêtres el de diaerrs, sous le pape saint Corneille , au mois d'octobre. Les canon* pénilentiaux du précédent concile de Cirt liage, y furent confirmés, et Ntivatien condamné pour son schisme, et parce qu'il refusait la communion aux tombés, quelque pénitence qu'ils lissent,
Les confesseurs schismaliques furent reçus à la communion de l'Eglise par le même pape et par cinq antres èvéques, au mois de novembre de la même année, au grand eonlenlcment de Ions les fidèles, qui les > irenl détester le schisme de Novaticn, et revenir a la communion de sainl Corneille el de l'Eglise. Ce qui s'est l'ait pour celle réunion peut passer pour un second concile, moindre que le premier.
2r>2. .Inti'orfcrnum f Anlinrhc) , convoqué contre Novatiett par l'évéque Fabius, à qui le pape saint Corneille en avait écrit. Le Synodimn fait mention de ce concile , comme ayant été tenu par Démélrien, successeur de Fabius, mort la même
année 232,
252. Cttrthtt'iinefisr II, par saint Cyprien, a la tête de quarante-deux é»èques, le 15 mai. Les touillés, qui étaient demeurés dans l'Eglise, pleurant leur chute, furent traités avec indulgence, à cause de la [icrsécutton qui approchai!. I>ans le concile de 2.M . on ne leur donnait la paix qu'en péril de mort : on use d'indulgence dans celui-ci, en ordonnant de l'accorder incessamment.
233ou environ. Cortnrigi'nfiwe ///, de soixante-dix èvéques, sous saint Cjprien.On y décida qu'il fallait baptiser les enfants, cl sainl Cyprien, qui en écrivit la décision a l'évéque Fidtis, en son nom el au nom de ses collègues, en rend raison, disant : ■> Si les plus grands pécheurs, venant * la foi, reçoivent la rémission des péchés el le baptême , combien doit-on moins le refuser k un enfant qui vient de naître, el qui n'a point |>éché, si ce n'est en lanl qu'il esl né d'Adam selon la chair, cl que par sa première naissance il a contracté la contagion de l'ancienne mort? Il doit avoir l'accès d'autant plus facile à la rémission des péchés, que ce ne sont point ses péchés propres, mais ceux d'aulrui, qui lui sont remis. » Cest ainsi que sainl Cyprien et ses collègues reeonnaisscnl le pèche originel iTIcury. iiitl. rrr/W., liv. vu. % 20).
On peut rap(»nrter à ce même concile les prières el le sacrifice offert pour les morts, dont il pirle comme de pratiques anciennes; ce qui détruit les erreurs des protestants a ce sujet.
351. Carthnginrnte IV, de lr> nte-six èvéques , sous saint Cyprien. Ou y déclare que Basilide et Martial, èvéques d'Espagne, ont été bien déposés comme libellatiques. et que les ordinations de F-bin et Félix, mis à leurs places, sont valides, sans avoir égard aux lettres que llasilide avait obtenues du pape saint Etienne, pour être ré abli : lettres qui ne servent, dil sainl Cyprien dans la sienne, éerile de la part du concile, qu'à rendre Basilide plus criminel, pour avoir usé de surprise
(Fleury, »6id.,SSs«'*0- . „ .
235. CartAïofnrn»*, le premier que saint Cyprien y tint, avec trente et un èvéques et plusieurs prêtres, pour baptiser tous ceux qui l avaient été hors de l'Eglise.
256. CurtAavùieiue //. Saint Cyprien, à la tête de soixante cl onie èvéques, y confirme la fausse dérision du concile précédent, touchant l invalidité du baptême donné borsde l'Eglise. Ces deux conciles ont èlè rejetés par le pape sainl Etienne.
256. Romanum (Rome). Saint Etienne refuse de communiquer avec les députés de sainl Cyprien, et y condamne la décision des deux conciles précédents, prètendanl que le Iwntême donné par les hérétiques est bon (Fabnnus).
25fl. r.ir'fcrtoiiieiwe ///, le r'de septembre. Saint Cyprien, a la lèle de quatre-vingl-einq èvéques d Afrique, de Numidie et de h Mauritanie, d on grand nombre de prêtres et du peuple, y confirme sa fausae opinion de I invalidité du Uiptenie donné hors de l'Eglise , nuit sans se séparer de la i
de «lui qui ne serait pas de cet avis. « Aucun de nous, dit-il au sujet du pape saint Etienne, ne s'établit évéque des évoques, et ne réduit ses collègues à lui obéir par une terreur tyranni
•il
que, puisque tout évéque a une pleine liberté de sa volonté, où il n'y a point de décision ni de canon universellement reçus; et, comme il ne peut être jugé par un autre, il ne le peut aussi Juger. Attendons tous le jugement de Noire-Seigneur Jésus- Christ, qui seul a la puissance de nous préposer au gouvernement de son Eglise et de juger de notre conduite («) » (Fleury, id.. ibid., S 2U). — Ce concile n'est point reçu.
258 ou environ. Romanum (Rome), sous le pape Sixte, où l'on condamne I hérésie de Noet. Le Syndique le rapporte mal a propos au temps du pape Victor (Baluzc.Vov. Coli ).
260 ou environ. Rtmanum Home] , par le pape saint Denis, où saint Denis d'Alexandrie se justifie, par une lettre remarquable, de l'accusation de sabeilianisme, intentée contre lui par lesévéques de la Penlapole Harilouin, t. I).
204. Antiochenum I (Antiocbe), au mois de septembre, contre Paul de Samosale, qui en était évéque, cl qui niait la divinité de Jésus-Christ. Paul évita sa condamnation, en protestant qu'il tenait la foi de l'Eglise; mais il trompait. Saint Grégoire Thaumaturge, évéque de Ncoccsarèc, et Athénodore, son frère, sont nommés les premiers parmi ceux qui souscrivirent ce cooeile.
209. Antiochenum II (Antiocbe). Paul de Samosatc y est convaincu d'erreur, et déposé au commencement de l'an 210, au plus tard, et Domnus mis à sa place, a Antioche. On n'est pas assuré du nombre des évéques qui composèrent ce concile. Saint Athanasc en compte soixante-dix, Facundus quatre'
, s'il le confesse ensuite de I en pénitence pendant troisans; maisque, si un autre le découvre, sa pénitence sera de cinq ans , après laquelle il sera restait, à la rommuniori laïque : sur quoi il est à propos d'observer qix» l'usage de l'Eglise a été jusqu'au IV siècle de soumettre in clercs comme les laïques à la pénitence publique. Mais dan* la suite on s'est contenté de les déposer, lorsqu'ils convaincus de crime, sans les excommunier, comme les j pécheurs publics, pour ne pas leur imposer i bien entendu néanmoins qu'on leur faisait faire une tence secrète, selon la qualité du crime (Marca , Hisp.. , Vaissèle, Hist. de Ltnyurdoc , t. I , p. 143 et 6«7;i christ., t. vi, col. 10,>Uj.
3oi. AhxMtirinum (Alexandrie), sous Pierre, martyr. Mèlèce, évéque de Lycopolis , convaincu d'avoir abandonne la foi, d'avoir sacrifié aux idoles, et de plusieurs autres crimes, y fut déposé; et, sans se soucier de se justifier dans un autre concile, il commença un schisme qui durait encore I^Oans après. Tillemont rapporte ce concile à l'an 300, sur une lettre de saint Alhanase, qu il suppose écrite en sot , où ce Père compte 55 ans depuis la naissance du schisme de Mèlèce. Maïs D. Cellier, Hitt. des aut. ecelés., t. m , n. 678 , prouve, d'après I). de Monlfaucon , que la lettre dont il s'agit fut écrite vers l'an 335.
305. Cirtense (Cirtc ou Zerte en Numidie) , tenu le 5 mars par onze ou douze évéques, qui tous étaient coupable» d'avoir livré, pendant la persécution , les saintes Ecritures. Ils se donnent réciproquement l'absolution de ce crime. Ces évéques Iraditeun (l) furent les premiers aoleurs du schisme des
vingts, et les moines d'Orieul, dans leur requête présentée au donatistes , et les évéques catholiques se servirent dans ta
suite avantageusement contre ces schismaliques des actes do concile de Cirte. Un y élut pour évéque de la même ville le sous-diacre Sylvain, qui était aussi traditeur.
On lit dans les actes de ce concile qu'il se tint le 5 mars, Dioctétien étant consul pour la huitième fuis, et Maximien pour la septième, ce qui revient à l'an sos de Jésus-Christ. Maison ne peut douter qu'il n'y ait faute A cette date; et saint Augustin, qui la rapporte dans ses Litres contre Crtsconius, remarque ailleurs que, dans l'exemplaire de ces actes produit à la conférence de Carthage, on lisait qu'il avait été assemblé Tannée d'après le neuvième consulat de Dioctétien et le huitième de Ma simien , le 3' des nones de mars, c'est-à-dire le 5 mars 305. C'est la véritable version, comme le prouve D. Cellier [ubi supra, t. ni . p. Oui). — Il est inutile de dire que ce concile est du nombre des faux.
319. Carlhagintnte (Carthage), où Cécilien est ètn pour succéder i Mensurius , évéque de cette ville. Douât . eveque des Cases- Noires en Numidie, s'élève contre celte éteiv' lion, comme ayant été faite , selon lui, par destraditeurs. Il entraîne dans son parti les évéques de sa province., lesqutk s'étant pareillement assemblés à Carthage , au nombre de soixante-dix, y déposent Cécilien, et ordonnent a sa place Majorin. Cest ce qui forma le schisme des donatistes ( F. Tillemont, Hist. eccÙs.).
313. Romanum Kome), sous le pape Molchiaile, sur l'affaire des donatistes. Ce concile, commencé le 2 octobre, dura trois mois. Cécilien y fut absous, et Douai des Cases-Noires condamné comme chef des donatisles.
514. Arelatense (Arles), assemblé le l*r août, de tout l'Occident, par ordre de Constantin (2). Cécilien y est absous de nouveau , et les donatistes encore condamnés (3). Dans le
'un revient de 1"
concile d'Ephèsc conlce Neslorius, portent ce nombre jusqu'à cent quatre-vingts; un moderne nie que ce concile ait rejeté le terme ornons-ion, ou consubstantiel , dans Paul de Samosatc. Saint Alhanase (De synod. Rimin. et Seieuc) l'assure néanmoins positivement, et en donne la raison, en disant que Paul entendait ce terme corporrllement.
277. Dispute célèbre d'Archélaûs , évéque de Caschar, en Mésopotamie, avec l'hérésiarque Mariés. Pnotius, d'après saint Epipbanc , dans son traité De ponderibus et mette.. n° 20, la place en 272; mais saint Epiphane a corrigé lui-même celle époque dans son Traité des hérésies , où il dit que Manès commença à répandre son hérésie sur la fin de l'empire d'Aurélien, et au commencement de celui de Probus. V. Zacagni , Mon. vet. Eecl. gr.,t. 1, où l'on trouve eu entier les actes de cette dispute.
CHAPITRE X
çoacu.».» tfiits n».s* r.i iv1" bii'.ci.».
300. Eiiberitanvm ou Illiberitnnum ( Elue en Roussillon). On attribue à ce concile quatre-vingt-un canons pénitenliaux. Ils sont tous dignes de I antiquité, et tous expliqués par Mendoza, Espagnol, et par de l'Aubespinc, évéque d'Orléans, dans la Collection du P. Labbc. Quelques-uns les regardent plutôt comme un recueil de diflérents canon» , tirés de plusieurs auteurs ou de plusieurs conciles, que comme l'ouvrage du seul concile d'Elne, dont on ne connaît point le temps. Les uns le mettent avant 2fiO; les autres vers 300, 305 ou 313; d'autres en 324, ou plus tard encore. Nous le plaçons vers 300, avec Tillemont.
L'un des canons les plus remarquables de ce concile est celui qui porte qu'un diacre, ayant commis un crime secret avant
(I) in proies de saint Cypricu peuvent paraître étranges ; mai* elles doivent nérr*sairefm-ftt v prendre <lan» un mi» différent que celui l'rlle» nul ilr prime abord, car nu nr peut supposer que ce unit ait jamais eu la (Mitée de mépriser l'autorité du successeur de Au reste rlciiry, qui n'est point suspect ici. le Tait entendre
deciter;. Il est
(,\ prifii
aise.
i lorsqu'il ajoute après Ir» paroles que «le voir que par tw mots d'ë\«aue de.
e\-eque
que le paisr saint Etienne, comme Tcrtlillien en avait usé en parlant d* saint Zephyrm (r. Mut. eer/ci., liv. », n. 46). Toutefois saint Etienne avait raison dam le fond, H soutenait le lion parti, que toute l'Ëtdise caltniliqiie a «nlirassé. tenant à ce que dit saint Ciprieu, que chaque évéqne est lilirr «Un» «a conduite, rt u'esi doit rendre compte qu'à Dieu, cela est \ rai daus 1rs |ioiuts sur lesquels il n'y a encore ni dérision de l'Eglise ni canon* universellement reçu». C'est ainsi que saint Augustin l'explique : et c'est par ce principe qu'il excuse saint Cvprien de *ètrv trompé dans cille question si diQicile « (Ang.. Itelntp. \onlra don lil» m, c. 3, u. 15).
vitf
il est dit !
« si
(1) C'est ainsi qu'on appelait, dans 1rs premiers siècles de Ildisr. cens qui , pour êv ilrr 1rs tourments et la morl , lis raieut les saints Us rrs de l'Erriturv aux persécuteur* (*". saint Augustin dons ses litres rontrt les donatistes. et Optai de Miles e, I. i contre Parniénien).
(2) Il n'est |ia* exarl dr «lin* que ci- concile fui asseinlilè par tordre de Constantin. Cet .emprmir ne fit que prêter son concours pour 1a
l'ordre venait du pape, et c'est ainsi qu'il (aut tone intervention des princes dans les convocations des l'a» on* remarqué dans la première partie. (S) Ce concile fui présidé, au in.ro du |«»pe saint Sslvrslrr. parsri légal», comme naudmiiu le prouve par d'ancien» fragment» sur utni Optât. Baroiiiu» l'an Slt, d'après un anneu catalogue, en compte quatre ; ce qui, pour le remarquer en panant, réfute (jt-wrinrat cette asser> tion de Fleury : Iji prt>rn<r des légal» du papr dam In comdet pevrinriaur, était n»r nomemi/é yw/ itimmrurait (il |wilc du XI* siècle) i t'inlnnlnirr . Il uYsl ps |»issihle de donner des preuves d'une plus grande légi ieté dans un historien (»'. Marchctli, Crû. Je rhiti. e,rtti. de fleury, art. 1. Ç 8).
COSXILES. ( 108 }
ao sein de l'Eglise, on l'interrogera sur te symbole ; et, si l'on s'aperçoit qu'u a élë baptisé au nom du Père, du Fils et du Saini-Èspril , on se contentera de lui imposer les mains pour recevoir le Saint-Esprit. » C'est le concile plénicr (seulement dans sa convocation; où saint Augustin dit que fut terminée la (jueslion du baptême des hérétiques. Les donalistes en appelèrent encore à l'empereur, qui les condamna rigoureusement, à Milan, «ers la lin d'octobre 516 (1 1.
Il est à remarquer qu'a la fin des actes de ce concile les étéques ne signent pas suivant le rang qu'on a donné depuis à leurs sièges, mais suivant celui de leur antiquité. On y voit, par exemple, la souscription de l'évéque de Vienne après celle des èvéqucs de sa province, celle de levéque d'Aulun avant celle de l'évéquc de Lyon. Il n'y avait donc encore rien de réglé, dans les Gaules, louchant la prééminence de certains sié- K«"S, et tous les èvéqucs y élaient regardés comme égaux, l'age seul mettant une différence entre eux. Adon de Vienne compte si* cents évéques a ce concile, ce qui est conforme à d'anciens exemplaires manuscrits des actes de celle assemblée, dont un (relui de Corbie) est du vi* siècle.
511 ou environ. Anryranum (Ancyrc, métropole de la Gala lie . par Vital d'An tinette, entre Pâques et la Pcnleei'ite, où l'on fit vingt-cinq canon*, dont la plupart regardent cru* qui riaient tombés au temps de la persécution. On leur impose diverses pénitences, selon le degré et les circonstances du crime. Le ix' canon est remarquable, en ce qu'il porte que, si uu diacre, au moment de son ordination, a déclaré qu'il ne |ien( passer sa vie dans le célibat, il peut se marier ensuite, sans pour cela être interdit de ses fonctions; mais, s'il s'est abstenu de faire cette déclaration, il ne peut plus songer au mariage ; ou. s'il prend une femme, il faut qu'il abdique le diaconat. Dans le XII' il est défendu aux chorévéques d'ordonner des prêtres ou des diacres. C'est la première fois, dit D. Cellier, qu'il est parlé des eboréveqoes
31 1 ou 315. $eocir$ariente (Néorésaréc . peu de temps après celui d'Aneyre, par Vital d'Antioche. Il traite de la discipline, en quatorze un quinze canon*.
521 ou environ Alexandrinum /, où le prêtre Ariusel neuf diacres furent excommuniés, tout d'une vois, par saint Alexandre et par tout son clergé.
321. D'Alexandrie II, où saint Alexandre, à la téle de cent évéques d'Egypte, condamne île nouveau Arius et ses sectateurs, qui soutenaient qu'il y avait un temps où le Fils n'avait
point été, et qu'ainsi il n était point parfaitement Dieu.
321, llithunicntt et Palcttinum (de Bilhvnic et de Palestine . Deux conciles, en foreur des ariens, tenus par le crédit rl Eusèbe de Nicomèdic principalement. — Comme on le pense bien, ce concile est rejeté.
524. Mcxnndrinum, tenu parOsius. que Constantin y avait envoyé pour la réunion de saint Alexandre avec Arius. Les ariens sont condamnés dans ce concile, de même que les collothiens i3). qui soutenaient que Dieu n'est point l'auteur du mal phvsique, comme il ne l'est point du péché V. Tillemout, Hitt. tcclet ).
CHAPITRE XL
coattu utmiaii.. rnc » «ic»r
i» l'a» ait 333.
Nous voici arrive au premier concile général tenu au iv* siècle a Nicéc, ville capitale de la Bilhynie. Nous devons nous y arrêter davantage pour les raisons que nous avons déjà exprimées, et nous nous servirons, pour cela, de l'Abrégé chronologique dri concile* généraux.
La chaire pontificale était occupée alors par saint Sylvestre,
3ui y fut porté après saint Melcniade, dans le mois de janvier e Pan 514. Ne pouvant se rendre à Nicée, Sylvestre y envoya les prêtres Vitus et Vincent avec Osius évêque de Cordoue, pour assister en son nom au premier concile général.
(1) II. Rirhard dit que re concile déclara aussi que 1rs ««rlésiaslj- 4u.-» qui seraient coupalde» d'avoir livré Ir* Ecritures, ou Ira v»»e» mtri*, uu déféré leurs frètes, »er»irnt d, |>o»é, de tordre du clergé (Met. Jet trient, mit:. «H. Trodileue).
(i) t'. notre art. Tjioiicviotx dans celte Encyclopédie, I. tu.
(3) r. nm ail. Colu. nu rl Oirmnvv», idem.
(4) Pressé par dr> lettres menaçantes de l'empereur Constance de mmbaorr saint Alhaiu>««, re savant coiifeMenr répondit au uvonarqttr i'nae assoiére digne de ht magnanimité épiscopal*. i'riW lettre doit être cité*, ■ mi ont aujourd'hui ; « J'ai runfcité, érrivit Ihina, j'ai confrwé Je«k>-Cbritt dans b persécution que Maviuiien, votre aïeul, «.cita
jumtioii d'Arius; Prossaloniquc, Eusèbe,
CONCILES
On ne saurait disconvenir qu'Osiut rat une grande pari à la convocation de ce concile, et c'est même a sa prière qu'on doit celle de Sardique, dont nous parlerons plus loin. Un très-grand nombre île prélats se rendirent à Ntcëe avec plusieurs prêtres el plusieurs diacres. On compte parmi ces prélats, dont on porte le nombre à trois Cent dix-huit, plusieurs illustres confesseurs de Jésus-Lhrisl. Tels sont Osius de Cordoue. dont nous venons de parler dans une précédente note ; Alexandre d'Alexandrie, Luslathc d'Antiocbe ;t), Macairede Jérusalem, Nicolas de Myre, Paphnuce de 'I bèbes (2) , Spiridiun de Trémillionlr. connu par ses miracles; Jacques de Nisihe (5), saint Alhanasc , qui n'était encore que diacre de l'Eglise d'Alexandrie, et qui succéda a Alexandre d'Alexandrie que nous venons de mentionner; Patanun d'iléraclée, Asclèpes de Gaie, Paul de Néocésarér, Amphiun d'Epiphanie, Léonce, métropolitain de Césnrée en Cvppadorc ; llipoace de Gangrcs. Alexandre de Cnnslantinoplc, qui obtint de Dieu la punition d, logène tic îvanlique. Alexandre de Tness Pamphili* rl plusieurs autres.
L'hérésie qui donna lieu à celte célèbre réunion enseignait que h* Verbe n'était Fils de Dieu que par adoption ; qu'il n 'était qu'une pure créature tirée du neantavanl les siècles, sujette aux vices comme aux vertus , d'une autre nature que le Père éternel, qui seul devait être appelé Dieu éternel, bon, sage et immortel : c'est l'hérésie d'Arius.
I.e concile ouvrit ses travaux le lOjuin de l'an 325, et les termina le 2~> juillet suivant, jour de l'anniversaire de l'avènement du grand Constantin à l'empire. Comme nous l'avons dit en parlant de saint Sylvestre, ce pape députa à Nicée, avec Osius, les prêtres Vitus et Vinrent, qui prirent rang dans l'auguste assemblée en qualité de légats du souverain pontife. Selon le c.inlm.'l liaromus, l'cloqucn! éveqoe de Cordoue la présida au nom de saint Sylvestre: ce qui est d'autant plus probable, que le nom d'Osius précède ceux des deux autres légats dans les souscriptions du concile.
On agita d'abord 1rs questions de la foi, pour bien reconnaître sa base immuable. On lit comparaître Arius pour s'assurer de ses sentiments, el ce misérable ne craignit pas de renouveler hautement ses blasphèmes contre la divinité du Fils de Diea. L'empereur étant arrivé à Nicée le 3 juillet, la réunion fut continuée le lendemain dans une salle de son palais, préparée par ses soins à cet effet. Constantin se dépouilla de la pourpre impériale, en déclarant qu'il n'entendait assister au concile que un simple fidèle «4).
< nnlr»
OUI
IMll.H
l'Eglise. Si vou iinTrir plulôl qu d'uu iluiiMViil :
voulez la renouveler, vou» me trouverez prêt à de trahir la vérité et de ronsenttr à la enndamje ne suis ébranlé ui par vo» lettres ni iiar vos menace*. >r vou» mrlrx pat des affaires rrclestastiquri , ne nimm.iitdei pas sur re* malicre» ; mai» apprenez plulut de nou, re qm- tous devez «avilir. Si Dieu vous a confie l'empire, iJ nous a ramté. à nota, re qui ivgaide l'Eglise. Comme relui qui entrepreud sur volrr rohv friteinent viole la lui di«iiK>. ri.iipir; aussi à votre tour qu'en «ou» arrogeant la <<nnui<.sanrr tles alTairrs de l'Eglise vous ne «ous rendiez rmi-nble d'un Rrand ninir. Il est écrit : Itrndr; à Criar ce nui etl à Ce.ar, et à Pieu « e r/m en m Dieu. Il ue nous est pas permi» d'.ttnrper l'empire de U lerre. ui à voiu, seigneur, de vous altril-uer aucun pouvoir sur les clunn taiiilrs. •
(Il Saiul Kustalhe te distingua an concile par mu ét<xpienre conlre les arniis, qui eouspiréroit ta perle et le tirent rvilrr |»r Omslanrr à I rajanopolis, où il mourut. Ses ouvrages, qui, d'après Soioniéur. réunissaient la uoliletw des peusëts à l'élt-gau» du style, sont perdus.
(S) Disciple de saint Antoine, ce courageux }irélal confessa Jr>ot- ( Jirist pendant la perséeulK» de t^dère et de Mavirniu. (m lui eou|« le jarret gauche, ou lui arracha l'ail droit, et on le condamna aux mines. Duraul le roue u> de Xieée. l'empereur Coosuinliu l'ap|>elait presque lou» les jours dans son polaùvet lui baisait ses ricali im. Saint Pophnui-e dérendil avec chaleur saint Alhanase, son ami, au cunriliabnle île T»r, où il dit à saint Mavimr, en le preuaul par la main : « Piovqnr j'ai l'honneur de porter les mêmes marques que voua de mes soultionces pour la f..i. et que j'a( perdu comme vous un de res veu» corporel» ponr mieux joiurde la lumi.re divine, je ne saurais vous voir a»si» ikinv une asseiuhlée de mécuanls, ni tenir rang parmi des ouvriers d'iniqinlr. .
(3) (> saint personnage s'immortalisa par l'héroïsme de sa charité, lors des sièges de Nuilie par le* Perse» en 338, 347 et 330.
(4) « Il y remplit rmrfaitenient, dilCrt-vier, le» funelions du litre qu'il s'attribuait lai-mitnt d'erér/ue du deltotj. INT»un<lr qu'il devait (air* xrvir sa puis«aiire à la gloire de « r|ui de qui il l'a» .-.il m;or. mai» la n» fermant dans «es justes limite», il avu^la an roncile ru persuuue; il y proléRea U liberté des «iffrap-». il en fil rxèruler le» drcielt. fl il v fat inv iutaUement attaché toute sa vir - {llitt. de, emp. tom., idii. ru- 18 de
suivant .\tnanasc, qui nu un ne ses pi inripaux ailleurs, reti gca Ici arlich-s Sainl Basile appelle celle profession «le foi grand el invincible symbole ; cl un concile tenu à Home, soi le pape Damase. le nomme un boulevard élevé contre tous l«
Toote Util a- !<• fut laissée à la défense de l'acetné, que soutinrent subtilement Eusébe de Nicomédie, Théognis et Maris, dans les premières séances (I). Saint Alhanasc (2). qui pénétra merveilleusement dans les replis tortueux île leur cieur, les confondit tous avec une rare habileté, après avoir dévoilé leurs artifices. Arius el ses sectateurs furent aiiathémalisès par tous les pères du concile, à l'exception de Thèonas, èvéque fie Marmorique, el de Secundus , evéque de Ptolèmalde. Au rapport de Thèodoret, de saint Alhanasc et de sainl Jérôme, Eusèbc de Nicomédie et Théognis de Nicée signérenl sa condamnation ; mais ce ne fut pas de bonne foi.
A la suile de cette décision , le c oncile déclara , à l'égard de la profession de foi rju'Eusèhc de Nicomédie avait présentée cauleleusemrnt, que Jésu^-Christ était le vrai Fils «le Dieu, égal a son Père; sa vertu, son image subsistant en lui, et vrai Dieu comme lui. C'est dans celle déclaration que fut décrété le ternie de consubstmt. fi, pour énoncer l'unité indivisible île nature, avec relie mention que l'expression adoptée ne signiliait autre chose, sinon qu-î le Fils de Dieu n'avait aucune ressemblance avec les créatures, mais qu'il ne ressemblait qu'au seul Père qui l'avait engendré, et qu il n'était d'aucune autre hyposlasc ou substance que le Père.
Après cette déclaration, on dressa le symbole (Ti , dont Osius, suivant Alhanasc, qui fut un de ses principaux auteurs, rédi-
' le , sous
le pape Damase. le nomme un Loulrvanl eleve contre tous les efforls du prince des ténèbres. I> même concile éteignit le schisme des meléciens vi], qui divisait l'Egvpte depuis l'année 300.
Ilélablit en outre vingt canons pour conserver l'ancienne discipline qui se relâchait. Les seuls qu'il importe de connaître aujourd'hui sonl : le deuxième . qui met hors du clergé reux nuise sont rendus coupables de quelque crime, et défend d'ordonner prêtre et de consacrer évêque celui qui est nouvellement baptisé ; le quatrième, qui déclare qu'un évèque sera consacré par trois è-éques au moins de sa province, du consentement des evéques absents, el conserve le droil de continuation au mrlropolilain ; le cinquième, qui défend à tout èvéque de recevoir à Sa communion relui qui aura été excommunie par son propre évêque. el ordonne aux métropolitains de convoquer des conciles provinciaux deux fois par an : l'on, un peu avant le carême, et l'autre vers I automne; le sixième, qui établit, entre 'aulres chues, que la juridiclion des evêques des trois grandes tilles du monde, Rome, Alexandrie el Anlioihc, s'étendra, quant à l'institution canonique des évèques. sur les provinces voisines, cl qui casse toute consécration d evéque faite sans le cousculemcnl du métropolitain ; le septième, qui conserve à l'Eglise de Jérusalem le litre de métropole honoraire, sans déroger aux droits de sa mélro|iole propre; le quinzième, qui défend le transfert de? évèques, des prêtres et des diacres d'une Eglise à une autre; cl le seizième , qui interdit de donner les ordres à ceux qui ne sont point du diocèse, sans l'assentiment de leur propre évêque.
Ges canons sont reçus dans l'Eglise uniTerselle. A ces vingt
1746, Paris, I. xn. ii. 252 el 253. Constantin ne pouvait être autre ctinx-. dan* un concile, que protecteur et soutira ; il ne pouvait que prêter son autorité pour «ni faciliter l'exécution.
(1) f. dan» celle Enct ctopcJir. l'art. Atuiini.
(2) Ceux qui ignorent les persécutions dirigées contre le grand sniot Aihanaae. et qui n'onl pas encore eu occasion d'admirrr l'austérité de a» lueurs, réntiueiHc de se» vertu», la jWoouVtir de son savoir, el
: i I >i| ,. ■ qu'il déplov a Ml coiKtle dr Nicee, feront bien d« lire su fie,
publiée par i.udetro) lirnnaul. docteur en théologie, <t vol. m-4". 1«>7I. — Noua leur reconinuiidont vu ri oui l'ouvrage de .Mcrbirr. intitulé : Jtkanaje U Grand el C rZglis* de toit temps ta lutte arec C nnamtme, traduit de l'allemand, avec une Notice historique sur l'ariaui.rue, dc|>ui> la mort de saint Alnanaje jusqu'à nos jours, par M. Jean Cultcn. 3 vol. in-8*. Par», 1840.
l3) y. notre art. S ira bol* dus cette Knerclepéilie, où nous parlons des irais symboles que nous possédons daus l'Eglise.
(4) Mélere, ou Métier, fut déposé dans uu synode par Pierre, évêque atAlrsandrie, pour avoir saeriitè aus idoles peodanl la persécution : dans sa vengeance, il établi i un schisme qui fit des progrès en Egvple. Ses partisans se déclarèrent d'abord ennemis des ariens : ils se joignirent cuvinie a eux pour persécuter saint Alhanasc. Mêlé»*, à «pu le concile de Nicêe laissa sou litre dévéque de L)copoJu, en soumettant les êlcvr» qu'il avait ordonnés à la juridiction de levèquc d'Alexandrie, mourut une amie» après son acte de rcbeluoo envers l'Eglise (Agir de l'MHtihs* Jes costales généreux).
canons les Arabes, disent les auteurs de Y Art de r cri fier in
dalti, en ajoutent soixante aulres. qui sonl admis comme légitimes par toutes les sectes de l'Orient , et dont Abraham Echcllrusis s'esl efforcé vainement de prouver l.nit h<Milicsié-
Enfin le premier concile de Nicée régla que dans toute t-ghs* la Télé dr Pâques serait célébrée le dimanche qui suit le quatorzième jour de la lune de mars. Les évèques «l'Asie, qui suivaient la coutume des juifs pour l'époque de la céléltratio* pascale, donnèrent lieu à ce décret (l). Mais ce règlement, que nous n'avons plus, n'était point apparemment exprimé dam des termes assez clairs pour ùter toute ambiguïté, puisque no» voyons qu'au vu* siècle les Eglises d'Irlande persistaient encore dans l'usage de célébrer la Pâque le 1 4* de la lune?, lorsque ce jour tombait un dimanche. On sait combien saint Colomb*", dont l'Eglise universelle révère la sainteté, fui attaché à oetl* pratique, même pendant son séjour en France et en Italie .S".
Le concile terminé, ses décisions furent communiquée* à loutes les Eglises par une Icllre synodale, el portées a l'empereur, qui regarda le consentement unanime des eveques orthodoxes comme l'ouvragr du ciel, et ihxlara qu'il bamuraat tous ceux qui ne se soumettraient pas aux souscriptions de ta sainte assemblée.
On ne saurait dire toute la vénération que l'antiquité eut pour ce concile. Tous les Pères de l'Eglise el les écrivains en siasliques se plaisent à le louer «lans les termes les plus liques. Saint Ambroise déclare que ses décisions sont si et si sacrées, que ni l'épée ni la mort ne pourront l'en jamais Sainl Chrvsoslomc ne |>eut s empêcher da celle célèbre assemblée, presque Imite composée de saints et de confesseurs (t). Les autres conciles eux-mêmes, enlro aulres ceux de Sardique cl de Itimiui , se plaisent à témoigner «le respect envers lui. Enfin les Crées faisaient mémoire «les i cent dix-huit Pères de Nicée, le il» de mai, et les Syriens an mois de juillet.
« Le concile de Nicée, dit M. de Chateaubriand (5), un événement considérable «lans l'histoire de l'espèce h On eut alors la première idée et l'on vit le premier e d'une société existant en divers climats, parmi 1rs lois local cl privées , et néanmoins iii«lépeiidante des prince* el «les so.-i.ètés sous lesquels et dans lesquelles elle était placée ; peuple formant partie des autres peuples, el cependant isolé d'eux., mandant ses députés de lotis les coins de l'univers à traiter de-s affaires qui ne ronccrnaienl que sa vie morale el ses relations avec Dieu. Que de droits tacitement reconnus par ce bris «Je» scelles «lu imuvoir sur U volonté et sur la pensée :
» Pour la première fois encore depuis les jours de Moïse . èmancipaleur de I homme au milieu des nations esclaves de* l'ignorance et de la force, se renouvela la manifestati m «In me du Siu.il; comme autour «lu camp des Hébreux, les idoles étaient delioul autour du concile «le Nicée, lorsque les inlerprèles «le la nouv- Ile loi proclamèrent la suprême vérité du monde : l'existence et l'unité de Dieu. Les fables «les prêtres qui avaient caché le principe vivant, les mystères dans lesquels les philosophes l'avaient enveloppé , s'évanouirent : le voile do sanctuaire fut déchiré avec la croix du Christ: l'homme vit Dieu face à face. Alors fut compris ce synibtdc que les chrétiens répètent, après quinze siècles, sur tniilc la surface du globe ; symbole qui expliquait celui dont les a-M»trcs et leurs disriidcs se servaient comme de mot d'ordre pour se reconnaître; en le comparant ou remarque bs progrès du temps el l'iiilrwluctsota de la haute métaphysique religieuse dans la simplicité de U foi. Suus croyons en uiitrul Dieu, l'ère tout-puissant, créateur de touttt choses visible» et invisibles, tl en un seul Seigneur Jésus- Christ, Ftls unique d* Dieu, engendré du l'ère, c'est à-dtrt de la substance du l'ère , Dieu de Dieu , lumière de tumirre, vrai Dieu de vrai Dieu , engendré et non f-iit , coruu6slHR«i*t au l'ère, par qui toutes choses ont été faites au ciel et sur Us
terre .Va tu croyons au Saint-Esprit (0). Ix concile de
Nicée a fait ces choses immenses; il a proclamé l'unité de Dieu et fixé ce qu'il y avait «le probable daus la doctrine de Platon.»
Les auteurs de l'.lrt de vérifier tes dates disent que peu de temps après le premier cottcile de Nicée il s en liât un i
(t) Analyse chronologique des lier, in-H-, 1836, p. 10 rt nsiv.
(4) F. Art Je vérifier les dettes,
(3) Kfsl. ail.
(4) S. Chnsost., t. v.
(3) £/«oVj historiques, uf étude, i" partie. (6) Fleury, Uist. eccUs., lis. n, p. 1 22 de I
de Nicée, an 3ÎS.
in-r.
CONCILES
'If quelques évéques, où Eusèbe de Nicocnèdie et Thèognis de Nicee, reconnus pour chefs des «riens, quoiqu'ils eussent signé 1-"» coiisubslanlialilé . furent dèiiasés et relégués dans les Gau- " s par Constantin. Environ après deux ans d'exil, ils en furent r .n ppelés par le ménie empereur et rétablis dans leurs sièges.
Continuons maintenant la chronologie des conciles qui ont c 1 1 lieu pendant le iv* siècle : ils sont nombreux.
CHAPITRE XII
•rm d» eu» cm» Qtn oar rri T»»r» rtxDisT n it* uicu.
330. Alrxmdrinum ( Alexandrie), le 27 décembre, où saint Allianase est ordonné à la place de saint Alexandre, mort au mois «l'avril de celte année ; Pagij- — Le 1'. Mansi place ce enn-
r i le en 32M .
."ôu au plus tard. Carlkaginmr (Cartilage1, conciliabule où 'l« ux cents évéques dona'.istrs reçu u ni à la coiniiiunioti les tr.tdilturi. Les et llecteurs des conciles se trompent, en rap- : portant celle assemblée à l'an 3UH. puisque Donal, faux évoque tlo Cartilage, qui en fut le président, ne remplaça Majorai »in'.vprés le concile de Xiréc (Pagi . — Ce conciliabule n'est fouit reçu.
Sôl. .infi'orftrntim («f Antioche',. par les ariens. Saint Eusla- * cbe, qui en était éveque, y est faussement accusé d'un crime honteux, et par conséquent déposé. Quelques anciens incitent cr concile â Nicomédie. Le P. Mansi (Suppt. tonr ., t. i) le rapporte à l'an 5-J7 ou environ. — Ce concile n'est point reçu, ainsi que ceux deCésarée, de Tyr, de Jérusalem , de Conslatitiiiople, d'Antioche et de Canstantiiioplr en 53». qui suivent.
351. Cœ$areentr (Césarée en Palestine , par les ariens, calomniateurs de saint Alhaiiasc. Sachant que ce concile, qui devait se tenir contre lui ne serait pas libre, le prélat ne jugea p <* a pnqtos d«- s'y rendre, et les eusébiens lui en firent un grnnd crime auprès de Constantin , disant qu'il avait abusé de li ur palieme, après s'être fait attendre l'espace de trente mois, qui s étaient écoulés entre la convocation du concile, faite m 531 , et sa célébrât ton.
333. Tyritnte (Tyr). Ce concile nombreux, tenu aux mois •VaoOt et de septembre, se passa en tumultes, excités par les eu<4-biens contre saint Athanase, qui se relira avant la lin. Il y fut outrageusement calomnié, et enlin «lèposè par les ariens.
35S. JrroMoiymitanum { Jérusalem 1, pour la dédiracede l'église du Saiiit-îH'puli'rc, ou les évéques du concile de Tvr furent n|'pelés par Constantin. Dans celui de Jérusalem, commencé ir 13 septembre, Arius fut reçu à la communion de l'Eglise p ir les eusébiens , après avoir présenté au coi-cilc, et auparavant à Constantin, une profession «le foi équivoque et captieuse, i>ù le mot eontubiinniiel ne se Imuvait point , ni aucun autre équivalent. Saint Athanase fut banni dans les Gaules, sur la lin «le la même année 535, et il arriva à Trêves eu février 556.
354». fuiulaii<inAu«/i<nniim ( Coiistaiilinop|«'\ au mois de fc»rwr, où Marcel d Ancyre (ut dë|M»sé et excommunié par les ariens. Arius meurt subitement pendant ce concile, où les eusébiens voulaient le faire recevoir à la communion par umi Alexandre de Constanlinople On attribue celte mort aux prières «le ce saint et à celles de saint Jacques de Nisilie. Ce 1 v iiicili fut nombreux et dura près de six mois. L 'exil «le Marcel ' il' Ancjre, relégué par l'empereur on ne sait où , ainsi que ce- i Un «le Paul, prêtre de Constanlinople . envove dans le Pont, lut encore une suite de ses opérations Ce concile «lura jusqu'au ' mois d'août.
33V. .laliWi.oivin (Antioche), par les ariens , en présenre <l< l'empereur (instance, ou Pislus, prêtre «le la Mareote, est ordonne à la place, de saint Athanase i l\ I». Cellier, llitl.det mit tt~rt$, iv' -lècle ).
ViO. ComftiniinopnlUanum { Constanlinople ), où Paul , évê- «joe de cette ville, est injustement déposé par le» ariens (l'agi, K Oirien :
5 in .IV.r.nx/rinwm (Alexandrie), en faveur de saint Athanase, qui avait été renvoyé à son Eglise par Constantin le Jeur.e, en 558. Ce coiieili', d'environ «"eut evéques, réfuta dans mu- li-irr.- « irculairo toutes les calomnies avancées contre saint Aiiimasc par les eusébiens : Pam > Ijihhc se trompe en rap- I .riant ce concile à l'an 53v edit. venel., |. Il .
tiiwjrente (ï.ingre en Papbl.iKonie ■. Nous rap|mrloiiS ici Ir «uneiJe «h- Cangrc. parce que Denis le Petit, , «Jans sa cnl- !• ■ lion , en place 1rs vingt canons avant ceux du concile d'Anii« * qui .uil. On igiwre sa véritable « |K>quc ( I' Tillttiiout «t l'agi ,i .
511. And'oraenitm ( Antioche \ vers le mois d'août, pour la dédicace de l'Eglise II y avait quatre-vingt-dix-sept évéques, dont quarante ariens. Ceux-ci donnèrent leur profession de foi. Elle ne disait point et elle ne niait point que le Fils fût coiisubstantiel au Pore; mais les catholiques s'en contentèrent, puisqu'ils communiquèrent avec les ariens.
On y lit , après la dédicace de l'Eglise, deux autres professions de foi contre le sabclliaiiismc ^1 , toutes deux catholiques; et colin vingt-cinq canons, dont le Ie' aiialhémalise ceux qui ne se conformeront jias au concile «le Nicée, louchant le jour de la célébration de la Pàque [-2 . Le v* canon ordonne la déposition contre un cl. rc schisiiialique, et ajoute ces |iaroles remarquables : S'il rom-nue de truubltr l'Kijlite, qu'il mil téprimé ptir la puitunct rxièritur* . tomme udilirus. C'est w qu'on appelle anjourtl liui : i'm;>/orer le ttroun du brat lèrulier. Le xvni' porte que, si un évéque, ordonné pour une Kglise. est njclc par son neuple, sans qu'il y ait faute «le sa part, il conservera iion-s«'iileiiienl l'honneur Ile son rang, mais aussi les fonctions de sou ininisti rc, pourvu qu'il ne suit point à charge à IT'glise où il les exercera.
Les quarante evéïmes ariens élurent, ensuite du cuncileet à Antioche même, Oregoiie, qu'ils envovèrent à Alexandrie, à la place «Je saiul Alliauase .qu'ils regarJaieut roiuiiie déposé depuis le concile «le Tjr. Ce Grégoire s'y lit recevoir «'n qualité d'ëvéquc avec des cruautés inouïes, que saint Antoine avait prédites. — Cet acte, en dehors du wncilc, n'est noùil reçu.
Nous ne parlons p«»inl d'une quatrième formule équivoque, composée par U-s mêmes ariens , dans leur conciliabule, après le concile ( V. l'agi ;.
5i-2. fl'imanuui ( Home . vers le mois de juin . sous le pape Jules. Saint Athanase y est pleinement jusliliè de toutes les calomnies que les ariens avaient avancées contre lui. Marcel d'Ancyre, qu'ils poursuivaient de même, y prouva également sou innocence, ainsi qu'Asclépas de Gare. Ce concile était de cinquante évéques. Le |iape écrivit, au nom de tous, une lettre magnifique aux Orientaux, qui avaient d'abord demandé le concile et qui refusèrent ensuite d'y venir. Ce concile est daté de l'indiction < ">. C'est la première fois que «tic date se trouve employée par les Latins. Les éditeurs des conciles placent celuici, mais à tort, en 341 ( y. Pagi).
3tr>. Antiothenum (Anliochc:, par les ariens. Ils y firent une nouvelle profession de foi, qui, par sa longueur, fut nom* niée maerotlicht, ou à longues lignes. Bile aurait été catholique si le mot rontulitlitntirl s'y fût trouvé. Elle fui présentée ir les députes orientaux au concile suivant ; C. Tilleinonp. Le Mansi place ce coin île vers la fin de 315. - Il n'esl pas reçu. 5 Mrdiolanenit M ilan , par les catholiques. Us refusèrent de sotisi rirc la nouvelle profession de foi présentée par les Orientaux, en déclarant que celle «le Nicée leur suffisait, et qu'ils ne voulaient rien au delà Voici. }. Ce concile est de l'an 311, selon le P. Mansi.
7» t f! . .lyri|>iiicNie <ru Cotonirns* (Cologne), où l'on condamne F.uphralas, évéque de celle ville, <|ui niait que Jésus- Christ fut Dieu 3) - Ce concile n'est pas reçu.
517. Sardierme (Sardiquc en III) rie, aujourd'hui Sosia en KulRarie i V , coiiiiiiciii'é an mois de oui, d'environ cent soixante-dix cvéqueS, cenl o t'ideuLiux et les autres orientaux. Saint Alliauase s') trouvait. S-s ennemis voyant le concile en règle, et qu'ils n'y prévaudraient point, se relirèreni confus. Saiul Alliauase > fut encore justifié et confirmé dans la communion «le l'Eglise. Les chefs de ses ennemis, au nombre de huit èv.ipies, y furent déposes et evcominunies Grégoire, mis à sa place, le fût «le même.
On n'y fit poiul de nouvelle profession de foi, celle de Nicée
f I) Dorlrùw de Saliclliuv, herniarqite, qui mail la Trinité et la div tiiM liiMi de* |>er«mwidiMnr». «iiilriianl i|im- le Père, le I il<el le Sauil- Kspril ne «.ni qu'une inéiiir |H r~nme »ouv .lillervnU nom-, fl no «aiol IUmI.- owirlnt <|iie SjIxIIiiii niait I nHarnali.ai du riU de Di.u ri Ir* i>|« ratimis |M-r«.ni» IU-. du Saiul -l>|»rit : .1 «l »ii il »VnMmail que le l'ère, \ I il- ' I !<• >.iiul-r>|'til avaient •oiilterl la mort ail"! Iin-n «pl.- I* }))> (/'. t;limli,.iin> Wi iniiix. 11 ,i > v. ,.,r
On ur voit |»<ii.l i|ue h-, |>. i< s ,1e Nir, . aient employé lev censures dam relie tiialicie: nr-i> " n\ J' \uti..< lie |> >nv.ii«iil n«er de crll» vi.ie de ripielir, paire qil'.ilui> it n\ avait pin» «pi'tiue pajnii-de dvf» ct>l«-< «pu (.'.ilwlnial a «livre l'uv.ur det juilt. Ou le» a|>pela depuil qiiaritjiriinaii» ( ' '. 1'' vtr<t>rr lr\tial<s, ui-fel.'.
(3) f. ,/n/i trou tdrr penrrair </<) •finit- • , in-8*. 1706, t. I. p. 5*. /'. snn.u I" //<«/. ''<• fFj.-l. L-nll , .0.1 m- 13 de IHÎ5, 1. 1. p. 810 et Sll , I. il. ihi le H. l^.ni:iM-*al reelilie le V l'a^i a" «ijel de ce roneile.
( 4 1 Ce cijiieile n\ con»i<lei <- connue la ronliiiuatiou de n lui de Nicée.
fui déclarée suffisante; mais on lit vingt canons [t). , tous proposé* par Osius. Ces canons, dans la suite, ont Ne courent confondus ave. roux de Nièce. Il y en a un qui permet à un évoque coii l iinnë par un concile particulier, d'appeler à Home, s'il se croit injustement condamné, et nu pape de nommer de nouveaux juges, s'il croit l'appel bien r<m<lé.
Pendant le concile , les Orientaux , au nombre de quatrevingts, se retirèrent à Philippopolis en Thrace. et de la écrivirent une lettre où ils exconununiaieut entre autres Osius, saint Alhanase, et le pape Jules. Ils dressèrent une profession oc foi qui n'a tien de remarquable que l'omission affectée du terme contubstantiel. Depuis ce dernier prétendu concile de SanJiqtie, l'Orient fut quelque temps divisé de l'Occident, et les ariens continuèrent d'exercer de grandes violences en Orient. Le I». Mansi iSuppl. eonc, I. f place ces deux conciles cn_5ll; sur quoi il est réfuté par le P. Mamachi.
317 ou environ. lAitopotitunum (Ijilopole en Egypte), composé d'èvèqucs etde moines, «levant lesquels saint Paoùme rend compte des dons extraordinaires qu'il avait reçus de Dieu (edit. veiiet. , t. n .
5*7. Mediolanense f Milan . contre Pholin. èvéqucde Sirmich, qui mail la Trinité, el disait que Jésus-Christ était un pur homme, qui n'existait point avant Marie. Crsacc et Valons y abjurèrent l'arianisme, et furent réunis à l'Eglise, dont ils avaient été séparés à Sardique. Ce P. Mansi place ce concile en 510, sur une lettre du pape Libère, écrite en 551, dans laquelle il est dit que les évéques s'étaient assemblés huit ans auparavant à Milan pour déiioscr Pholin.
5ls. Aniinehcnitm (Anlioche). par les ariens, où révèuuc Etienne est déposé. Mansi rapporte ce conrile.Jqui est rejeté, à 1 311 345.
5*8 In Numidia, par les donalistes circoncellions, au sujet de Marcuire. un de leurs évéques, que Marairc. envoyé par I empereur Constant en Afrique, avait fait mourir. Cette assemblée députa dix de ses membres a ce prince, pour lui faire des plaintes sur la conduite de Macaire ( V. Mansi). — Ce COncle n est point reçu.
54» ou Sis». r<ir/A<iji'neiu#(Carthage\ sousI'évèqucGralus. Ce concile était de toute l'Afrique, el l'on y lit treize canons sur la discipline.
3«t>. Jeroiolymilanum (Jérusalem), par l'cvcquc saint Maxime, à la léte de quinze autres. On y écrivit une lettre synodale en faveur de saint Athaiiase, qui était alors à Jérusalem, et qui s'en retournait, avec l'agrément de l'empereur Constance, à son Eglise, après la mort de Grégoire l'intrus
3t'J. Homanum (Home), contre Pholin, au mois de janvier. Ursacc et > aleus y rétractèrent, en présence du pape saint Jules, tout ce qu'ils avaient dit contre saint Alhauase, et lui écrivirent des lettres «le communion. Le P. Mansi place ce concile en ô*H. Le P. Hardouin le |iartagc en deux : l'un tenu en 351», où Valons el l'rsace se rétractent : l'autre célébré en 551, où l'on condamna l'hérésie et la personne de Pholin ; sur quoi il est réfuté par l'éditeur de Venise (t. n).
34» ou environ Cordubense (Cordoue), par Osius. Le cardinal d'Aguirre le croit national On y confirma tout ce. qui S eUit fait à celui de Sardique (edit. ven., t. n). 35t. Sirmitmt .'Sirmich en basse Pannonie), contre Pholin,
COXCIl K.N
552. Eqyptiatum {Egypte), |iar soixante-quinze ètéaua catholiques, qui écrivirent une Irllrr tunodique au pape Libère, en faveur de saint Alhanase {Mansi, Suppl. eotte, t. I).
552. Ifomanum Home , sous le pape Libère, pour saint Alhanase, accu»'; par les Orientaux, et soutenu par un plus gran! nombre d'Egyptiens.
555. Arelatente (Arles en Provence), par les ariens, soolmoi par l'empereur Constance. Pholin de Sirmich, Marcel d'Abcyre el saint Alhanase y sont condamnés. Vincent de Cap** légat du |iape Libère, consent a ces Iroiscondainualion» >*u* Paulin de Trêve», qui refuse de souscrire à celle (le saint Alh»nase, est exilé et meurt dans son exil en .".5». Le P. Mus, rapporte ce concile à l'ait 311. Il n'est point reçu dans l'Egide "51. Antiochenum (Aiitiocbe), par treille évéques arien» <i« déposent de nouveau saint Alhanase, et initient (îeorxrv homme de la lie du peuple, a sa place (Sozomène, Hisi. errin , liv. iv,. Ia* P. Mansi met ce concile en 550. Il n'est pas ix« plus reçu dans l'Eglise. Il en est de même du suivant.
555. Midiolanenie ; .Milan) , par les ariens el par les Omdeutaux, au nombre de plus de trois cents, en préseiicc <k l'empereur Cuustaucc. Il y présente un formulaire arien, qui fut rejeté par le]>euple ; il insista ensuite pour la condamoatM de saint Alhanase. Quelques évéques lui avant représenté que ce qu'il exigeait était contre la règle de l'Egl ise. Ce (jiir jrr«u;
que les ariens y déposèrent. Ils y dressèrent un nouveau formulâtre, toujours suspect, à cause de se» auteurs, el de l'omission affectée du mot contubstantiel. Mansi assigne ce concile à l'an 358. Il n'est point reçu dans l'Eglise.
(I) Ces eaurait, srlnn quelques autnirt, font autorité (buis l'Edite latne^ramme dans l'Kglcvc' grccipir. Le» principaux «ont : Ici", qui Hectare
» ë\tV||urt qui jauni .l'un »irp médiocre à mi è>M, « : k- n*, qui détend «le donner à Je «el» étêques la romm.nuou nrfme à lart.rie .iV la mon; le iV, qui défend de donner un successeur . | évoque eothlamne, lorsqu'il a sicnilié ton «de d'appel ; |„ vin* el *\ qui iuletdi«nl au*, évéque» •l'aller i la eour qnaod iU n'y •«il pM appeln par le» hemiiu présents «le leur Eglise, le soulacrtnni'l de* |)Mtm. de* veuves, de» orphelins, ele.; le* el xv
qui leur
m* . de
défendent de drnieuier plus de trois semaines hors de leur diocèse ; »**. qui nrohiJie l'admission à leur roiunuinioii de celui qui aura été «élu «le la variété de» fidèles par mil prnprc évèqur; enfin le »i\', qui leur interdit l'ordinatiou de eru> cpii ne seront pas de leur diiicésc. Ce i <r»t identique avec le xvt* canou du coiieilc de Nicce. A» *, le concile érrivit une circulaire à tout In c*e\\ prier de l'unir k lui, rt d«- Mjiucriiv à *r» travauv. Dan
> ont de «e IpMM pour les tertle lettie l'hé-
I apprleeUiéré»iearie«n. ,rt il est déclaré que ttu* oui 'mortj^r /„ rrtt>ttt,on ,U, <u,ib>fltt OHt vAuH!, la rvnro«Hf Ju mari y re.
|ua-l-ll , doit pnuter pour trgle : le* ètéque» de Synr trnnretit 6on que je parle ainsi . Irrilédc la fermeté avec lat|Mcllc ces prélats appuyèrent leurs premières représentaiiocu, il s'etn|K>rta jusqu'à tirer l èpéc contre eux. Leplusgraud notalire consentit en lin à la condamnation de saint Alhanase . Cent qui eurent la force de résister furent condamné» à l'exil. IV- rr nombre furent saint Eusèbe de Voroeil, Luciler de Cagtian: Denis «le Milan lui-même, qui avait eu la faiblesse de sousenrt h la condamnation de saint Alhanase, subit la même peinez cause du zèle qu'il témoignait pour la foi deNicée; et le diacre Hilaire, envoyé du pape Libère, y fut fouelté parles eunuque) ariens, excités par l'rsace et Valons, qui étaient retournes J l'arianisme.
555. Gal/iranum, |)cul-ètrcde Poitiers, ou de Toulouse, pra tic temps après le concile de Milan. Saint llilaire el les autm évéques catholiques des Gaules s'y séparèrent de la commun*» de Saturnin, évoque d'Arles, de Valens et d'Ursaoe, et accordèrent â leurs partisans un délai pour revenir de leur égarement (Mansi, Suppl., I. ■).'
556. Bilrrrmst (Itéziers), avant le mois de juin. Saint Hilaire, qui s'y opposa à Saturnin d'Arles et aux autres ariens, j fut peut-élre déposé. Il est certain, dans tous les cas, que j*» après il fui exile, par l'empereur Constance, en Phrygie, où a" acheva ses Livret tur la Trinité.
357. Sirmiente II (Sirmich) , où les ariens dressèrent os nouveau formulaire, plus mauvais que plusieurs autres dressés auparavant. C'est celui que le grand Osius eut le malheur de signer. Mansi rapporte ce concile à l'an 360. L'Eglise m l'a point reçu.
557 ou 358. Catareente (Césarée en Palestine), par A race Césaréc, où saint Cyrille de Jérusalem est déposé. Il appHIr de ce concile a un plus grand tribunal, «M l'empereur autorise cet appel (Socrate, Hitt. ecclêt., liv. n, chap. *0).— Ce ct»nnl< n'est pas reçu.
358. Antiochenum (Anlioche), par l'évéque Eudoxe, qui en avait usurpé le siège, et par d'autres évéques ariens. Ils y condatnnèrenl les mots coUêubtlaMiel, et ttmbtable en lutStUmcr.
— Ce concile est rejeté.
558. Melilineme (Mélilènc), dans la petite Arménie, ou l'on déposa Euslachc, évoque deSébaste (edit. Venet. . t. n).
558. Neocauareente, de Néocésarée, dans le Pont, ou le mène Eustachc est de nouveau déposé (lOiif.).
358. Pomanum (Rome), où l'antipape Félix , b la léte de quarante-huit évéques, condamne Ursace et Valens. et mémi- I empereur Constance, comme hérétiques (Baluic, ÎVora Coll ).
— Ce concile n'est point admis.
358. Ancyranum (Ancyre en Galalie), par les semi-a riens Ils y condamnent la seconde formule de Sirmich, de l'an 357, et ils enseignent le semblable en substance. Mansi met ce concile en 35!). Plusieurs auteurs disent qu'il n'est point reçu.
358. Sirmiens* III (Sirmich), où, contre l'usage de l'Église, on dressa une nouvelle formule, datée du 22 mai. On y donne. h Constance, le titre de rot* éternel, qu'on y refuse au Fils de Dieu. Le pape Libère est rétabli, après avoir signé ce formulaire arien, et condamna saint Alhanase. dont la cause était alors inséparable de celle de la foi. Ce qui fait dire à saiut llilaire :
COXCIL.ES.
Libirt. Mansi place ce
X< ILES
en 559. — Il n'est
551). Ariuu'nentê ' Hintini en lialic), d'environ quatre cenli !»#quci. Il n'y en avait qu'environ qualrc-vinH.ls qui fussent iricns. Les catholique*, sépares des ariens, confirmèrent la Toi le Nicée. cl condamnèrent de nouveau Arius avec toutes ses ■rrcurs. Ils condamnèrent aussi, le 41 juillet, llrsace, Valcns A quelques autres, comme hérétiques. Le concile aurait pu ici te séparer; mais l'ordre d'envoyer des députés a l'empereur retint les évoques à Himini.
L'empereur, par ses délais, enragea, vers le 10 octobre, les léputrs catholiques à signer, à Nice en Thracc, un nouveau 'ormulatre arien, qui fut envovè à Rimini. et enUn reçu par ous 1rs évéques du concile, qui finit ainsi mallieureusement, iprès avoir si bien commencé. L'rsace, Valrns el quelques lUlres de leurs amis en portèrent la nouvelle i l'empereur, -e pape Libère cl quelques évéques occidentaux rejetèrent le wuveau formulaire de Constance (I).
( <) Ces deux concile» ont «rr.isioiuié Uul «le contestations, ils occupent ne si grande place dans l'histoire errb'siaslique. el l'erreur a tellement hrrrhe a Ira evplniter, <(iic nous devon» ajouter quelque rhosc de plus ce que nous eu rapportent ici le» sa vaut» auteur» de V.lrt ilr vérifier ~< tlatej. Vnymt» d'abord la vérilaldr histoire dr ces deux concile*. Celui r Hiiuiui fui indiqué le premier, cl IVmpercur envoya srsomricrs pour faire venir le* évrque» et pour le» défrayer «ur la roule. Ceux dr» .aulr» et de In Bretagne, c'est-à-dire de» iles KritaniiiqiM's, ne voulurent oinl avoir relie obligation à un prince qu'ils savaient n'clre point fa- •iruUle i 1a leligiou ; et il» Qreut le voyage » leurs dépeiu. Il n'y eut que oit èséqocsde Bretagne que leur pauvreté unligra de profiler de la liéralile de l'eniperrur; encore quelques-un» le» blAmereiil.iU dr u 'avoir a* plutôt accepté le» secours que leur» confières leur offraient (Sever. ulpil., |. u, p. |39. edil. Pan».). Il trouva a Rjmilli plu» de quatre. ?iitsévèqtie*, Joui | lu» de troîs cent» étaient de trié» défriui-ursdc U foi e Nicée. Le» autre», au nombre de quatre-vingt», étaient aiirtu. lj-% plus lu»lre» de» évéques dr la (taule élaienl »aint Pbielwdr d' Agcn rt saint Serai» de Tonsnrs. Tau ru», préfet du piéinur en Italie . ml ordre de l'em- «•reur d'assister au enacile rt de ne point lai»ver le» évèqurs »e séparer, u'ils ne fussent cou venus d'une même profession de foi, avec promesse du uiuulat »'il y réussissait. Celait moins la réunion de* évéqnci que leur lèvaiuatiou qu'on meltait à ce |>riv. — Valent et l'rsare te présenté ml au roucile avec la troisième formule de Sirmicli, datée du 8S mai 1 toute ineulion de sul-stance , «on» prétexte que ce aie. Ou reronnaivsait rependaut le Kilt semblable u Pcre en toule» rbo>n. «clou le» sainte» Ecritures. Le» |>ere» du conile rejetèrent celle nouvelle formait, qui portail dan» »a date, comme il» ■ remarquèrent, une preuve île la nouveauté de »a doctrine. Il» ilérlaèrrnl ensuite qu'il» »'en leuaietil au symbole de Nicée : .Voira croyons, irt'iil-il», ttu'it «V faut rien ajouter, ni rirn retrancher, ,\ous ne ou/ont pus de nouvelles formules ; et nous jugeons y ne le terme de ra-»T»»cs, et l/t chose qui est signifiée par re terme, étant établie par lu sieur, témoignages île t Ecriture, doit subsister dans toute sa force. I» dressèrent ensuite ou second acte, daté du i juillet de celle année 59, par lequel il» dérlaréreul hérétiques, et séparèrent de leur comrau- ■oii l iuit, Valeiu, Ccrmuiiu» et Caius. Tout le* évèquc» catholique* lUsciiMirut te» acte». Ainsi la foi de Nicée triompha à Rimini, et de la instaure de l'empereur et dr» artifice» île» aiieu», lundi» que le concile il quelque liberté, r'csi-a-dirc landi» qu'il fut irai concile. Mais dr ti enn\ commencement» furent lenn» par une issue bootrote {Hist. île Ai./. gall.,\. u. I. i.p. ttlelsuiv .cdil. in-lioV |8»5\ I.Vmpe- •iii Cmislaner ne fut |>a« satisfait de ce qui venait de se passer. Le. arient, ,• leur ciné , furieuv de celle nouvelle défaite . rrrlouMrrcnt de ruse* et 'instances auprès de ce prince, qui n'avait pa» besoin d'être stimulé. U I loul pmtr entraver le» père* du concile, et il leur suscita mille emnrio». Le» étèquas ne uvaient à quoi se résoudre. La lâcheté, la failiTsae. l'enuui d être si louai eaip. eoninie en exil, du le P. lierlhirr. le rél»le de l'amour de la pais., en dctacJiaioil tout le* jour* quelques-un» ni *c rangeaient du roté des politiques, lesquels voulaient qu'an satisfit empereur. Enfin le* rsprils etaut une fou ébranlé», on courut eu foule ce jwrti . ru sorte que |r nombre de ci u\ qui defueuri rent rerrae* fut ■«luit a vingt, lesquels avaient à leur tète saint Pbtrhadc d'Apen et saint ei-vai» de Tongre». Encore ne persislèmit-ils pas longtemps dans leur rrn»irre résolution. On proposa uu formulaire qui u 'avait rien d'héréque? eu apparence. Le» catholiques, qui voulaient eu finir par quelque toy e» que ce fui, tombèrent dans le piège. Valen*. en récitant les auairntet. pour prouver sa calholM-ilé, y iuséra celui-ci, roinmr pourapuver les calholiqur* : Si aue/iii'un 'dit itue le Fils de Dieu est créaire, au il toit ana thème ; et tout le coucilr répondit : Qu'il toit «««lèrssr. *an* apercevoir le venu, de cette proposition. Car les catholiques "\r'™"?* V* f» Ka» de Weu n'était nnllemeut créature, et le* aneus u'il était une rrratnre plu* parfaite que le* autres. On envoya île noucau* déçu lés a l'erapeTeur : après quoi ou se sépara, sans reconnaît le , parge qu'après » y être laissé prendre. Ainsi finit W concile de Kiimiu,
On y
559. Stkuriemu (Séleucie), le -21 septembre, où les Orientaux s'assemblèrent en mémetem|* que les Occidentaux à Rimini. Il s'y trouva des demi-ariens au nombre de cent cinq, desanoméêns, ou purs ariens, environ quarante, el des catholiques environ quinte, entre lesquels était saint Uilaire, exilé- La concile se jmsm en di^mtes entre les srmi-arirns el les anoméens, qui rejetaient le semblable en tubuanrt; il n'v fut proprement rien conclu. Los députés des uns el des autres allèrent trouver l'empereur à Conslanliiiople, qui y assembla un nouveau concile.
SttO. {'oiMfanftNopoVi'fanvm (r.onslantinople\ au commenocmenl de l'année, où l'on fit signer à lous les èvèques la formule de Himini, en v ajoutant une défense de se servir de l'expression de tewblablt en tubtlanre. I)e là on envoya celte formule par loul l'empire, pour la Taire souscrire par tous les évèquc» absents. Ce qui remplit alors l'Eglise de troubles effroyables et d'une infinité de prévaricateurs. Saint Hilaire, qui éUU alors à Conslanliiiople. demanda audience à l'empereur par un écrit où il fit voir l'absurdité de tant dr nouvelles formules de foi, el s'offrit de la prouver en présence du concile. L'assemblée refusa son déli. et le fil renvoyer a Poitiers comme un homme qui troublait l'Orient. — Ces' trois conciles de Rimini, de Séleucie et de Conslanliiiople, ne sont point reçus dans l'Eglise.
300. Paritiente I (Paris), sous Julien l'Apostat, déclaré au-
f liste dans la même ville au moi* de mai en cette année. Sainl lilaircen fut l'aine par ses lettres écrites d'Orient, d'où il n'était pas encore revenu. On y rejette la formule de Rimini, dressée par les ariens, et on s'en lient i celle de Nicée. D. Gouttant ( Vit. S. HUarii) prouve que ce concile s'est tenu en 560 ; d'autres le rapportent à Sfil. quelques-uns 4 562, et le P. Mansià 504 ; mais ce dernier se trompe visiblement. Car il est certain qu'au temps de ce concile les évéques, chassés de leurs sièges , eu conséquence de la défection des pères de Himini, n'étaient point encore rétablis; et il est également certain qu'une des
fircmières opérations de Julien, après son élévation a l'empire, ut de les rappeler de leur exil.
561. >4niïorftr»uin i,Anlioche: , en présence de l'empereur Constance, où l'on élit saint Mèléce évéqued'Anlioche. Constance l'exila trente jours après sou élection. 50t. ^nfiocAenum (Anlioche), où les ariens, dominant après
où, dit Sulpirc Sévère {Hist., |. u), nul de» deux parti* ne fut ni tout i fait vaiuru in loul â fuit vainqueur. Car la formule de foi était pour le* ariens, H 1rs analbèinr* qu'au y avait joint» pour 1rs ratholiques, â l'rareption de celui que Yaleus y avait malignement inséié. Mai» un reconnut bteulbt qu'une fausse pais csl plu» penneirusc â l'Eglise qu'une guerre ouverte de la jairt des lièiviiqoe» le* plu» accrédités, rt que la paix avec des uovalrurs est loujoui* fausse, quand elle n'est psi» fondée sur une entière soumission de leur part .- Ouaut au courile de Séleucie, itou» n'ajouterons rien au résumé qu'eu ont donné 1rs auteurs «U- \'.4rt de vérifier les dates; il nous semUe suffisant, rt nou» ne pouvons pas d'ailleurs étendre linp celte notit e. On sait que saint Hilaire reriieillil. pendaut «ai < \il. des Mémoires pour les conciles de Kimiui et de Séleucie, comme nous l'avims remarqué déjà dan* une note ptvréilriite. On
YHiH. de r»V/. g'
■il..
-.lit.
peut vuir
iii-lS. — Mai» armons à l'indicalioli dr» cnntesUitiiMu auxquelles ces deux conrile» ont donné lieu , nou* disons indinitiou. parce qur, et on le comprend birn, unus ne |uu>ons pas re|irodiiire ces différente* conteslalioua jiour s répondre. Non* Iroovon» d'abord Heurr. qni. suivant son habitude, se plail à faire, » pro|ios de re» deux mocilrs, des insinuation* asseï peu exactes (//»/. r.r/Vi., I. nv , « 1 1 , IS. 14. 15. 16et 11). lac P. Laulhraume lui a rè|wudn |ur une solide Dissertation iuséi ré 1. 1 . p. 540 et suiv., de se» Olnenations lhéalogi<tuei, historiques, triti,jur>, etc., sur t Histoire ercléiiasliiiue île M. tlrvr y, i vol. iu-**, 17S6. No» lieux ciuieile* ont été cité» avec contjtlaisaMcc par le* ]>èl»eieiis 1 1 1rs doualisles; ils l'ont été dans ces denuer» lrui|M par le» lulliérirus et les calviniste» ; il* l'otit été |»»r le» bérrtii|Ues qni sont venus ensuite ; or, l'abbé Pc» ié|»nd à leuv» différentes objections (De I" nul. des drus puiss., t. ici, pari. ni. r. iv, $ 4), m établissant qur le conrile dr Rimini n'a point cté oxoménicpie et que la formule de ce conrile n'était point arienne. Plut loin (t. m, p. 94 et suiv.) ce savant auteur explique en quel sens le* Père* de l'Eglise oui fait des reproches aux évèquc» d* ce concile, rt rn quel sens il manqua de sagesse. Ce* ubservaiioii» et ce» preuve* nous ont paru juste* et solides. Le ministre B*»nage , voulant •'aiqMiyrr du concile de Rimini, t'est plu à rn déguiser le» choses essentielles.'Rossuet montre sa tuperrltenr el lui réiioud par des raisons péremploirr* f •'. //• lusir. peut, sur les prom. de /" Egt., % 107, OEuertt complètes de Bossue! , cdil. in-4' de Cbalandre, Rtsançon, tHW, t. nu, p. 583 et suiv.). Il y aurait bien d'autres renscignemnit» à donner au sujet de ce le Irai que
CONCILE». ( 11
l'etil de saint Mélère, retranchent de leur formule, qui est la dernière des ariens, le temblablt *» iubttanee, rotninc le «lit expressément Soxoniène { F. l'agi)- — Ce concile n'est point reçu.
502. On tint cette année plusieurs conciles dans les Gaules, par les soins de saint Hilaire de Poitiers, dont Dieu se servit particulièrement pour préserver et délivrer l'Occident de l'hérésie arienne. On peut voir dans ta Vie tous les travaux que ce saint entreprit pour accomplir celte pieuse mission.
362. Altsandrinum (Alexandrie1, où saint A thanase et plusieurs confesseurs exposent ce qu'on doit croire de la Trinité et de l'incarnation. Us y décident qu'il faut recevoir avec affection 1rs évéques séduits par les ariens, et les ariens mêmes, s'ils reviennent sincèrement à l'Eglise,
Celle douceur déplut à Lucifer de Cagliari, qui était k An- I tiorhe, et sa rigueur le }ela dans le schisme, appelé depuis des luciferient. Il augmenta aussi relui d'Anlioche, en y ordonnant pour évéque Paulin, que 1rs méléciens ne voulurent point re- ; connaître. Ce schisme d'Anlioche, commencé à la déposition ■ de saint Euslnche, en 351, ne linil qu'en 415, snus l'évéquc Alexandre.
362. Theretlanum (l héveste en Nnmidie). on Priinase, évéque de Lemelle en Mauritanie, se plaint des violences que les donalistrs avaient exercées contre son peuple. C'est tout ce qu'on en sait (F. I). Crllicr, Uitî. des au t. tnerr* et eeeléi.i.
303 ou environ. Zeftnm (Zèle, dans le PonD, où les semiariens dressèrent une profession de foi (Mansi, 5u;i., t. r. — Ce concile es! rejeté
503. Aleiandrinum (Alexandrie^, au mois de juillet ou d'aoùl, assemblé de loule l'Egypte, pr saint Athanasr, pour \ satisfaire à la demande que lui avait faite l'empereur Jovicn de lui envoyer une exposition de la vraie foi. Dans la réponse, saint A thanase exhorte l'empereur â s'attacher à la foi dcS'icéc, etc. ( Y. Pagi).
303. Anlioehenum, au mois d'octobre, par saint Mélère et les évéques de son parti. Saint Jén'imr, attaché à Paulin, blâme ce concile, eu donnant un mautais sens h ce qui en avait un I bon (irfVm).
364. Lamptaeenum (Lampsaque en Mysie), vers le mois d'aoùl, |«r les macédoniens. Ils y réglèrent une l'on suivrait par toutes les Eglises la confession de foi de SéVurir, proposée i auparavant -i la dédicace de l'Eglise d'Anlioche. Ils dirent anatheme au formulaire de Rimini , quoiqu'ils l'eussent euxmêmes signé. — Ce concile n'est point reçu. Pajrict |). Maranlc mettent en l'année 304; d'autres le rapiiortent, mais à tort, à l'an 3(i5.
364. Romanum (Rnmt°, où l'on reeoil les députés ilu concile de Lampsaque, avec la confession de foi dont ils étueut chargés i (F. Mansi . C'est peut-être le même que celui de 3u*i.
305. Niromnlirute 'Niromédic\ où l'empereur Valens force i Eleusiusde Cvrique, dciiù-aricn. d'embrasser l;i communion des ariens. Eleusius se rc|H-nlit de sa faule dans le moment, et, de retour chez lui, il voulut astiquer l'épiscoiiat; niais son |ieuple l'en empêcha • Y. Socrale, Uitt. ferlé»., I. iv, c. viet vu). I). Cellier met ce concile en 3M). — II
n'est point approuvé dans l'Eglise.
366. Romanum (Rome), où les macédoniens présentent au pape Libère un érrit. par lequrl ils embrassent purement cl simplement la foi de Nicée. Socrale et l'Histoire Iripartile rapportent cet écrit avec la lettre synodique de Libère aux macédoniens convertis, lettre qui fixa par la suite la rrovaucc des Eglises d'Orient, cl mil fin aux disputes sur la Trinité.
3*0 ou environ. Ijtodieenum tLaodicéc, dans la Plirvgic pacatienne . Il est célèbre par ses soixante canons sur diverses malien-* de discipline, principalement touchant les rites et la sic cléricale. Ou ne trouve point le l\' dans la collection de Denis le Petit : c'est celui qui règle le canon des Ecritures, dans lequel il omet Judith. Tobie, la Sagrssc, l'Ecclésiastique, les Machabèes et l'Apocalypse. On ignore l'année précise de ce concile.
566. Tymnue {Tyane en Cappadoee) , où le? macédoniens réunis apportent 1rs lettres de communion du pape Libère cl des autres évéques d'Occident, et, de concert avec les catholiques orientaux, indiquent un concile k Tharse, pour confirmer la foi de Nic e. Mais l'empereur Valens, à l'instigation des ariens leur m défense de s'assembler (Fi ). Pagi met ce concile en
367 Romanum / (Rome', par quarante quatre évéques, au sujet il une aerusalinn d'adultère, formée par les schismatinucs contre le pape Damase. On croit que ce fut d -
i j coxa
furent condamnés les paternietts. autrement dits n
3 ui attribuaient au diable la formation u corps humain , et permettaient de les faire servir à sortes de crimes (edit. venet-, t. II).
567. Ant'orhtnum (Antiorbe en Carie), où Ireolr-qu^tr évéques asiatiques soutiennent la profession de foi de la dedw-sr
de I Eglise d'Anlioche, comme étant l'ouvrage du martyr i Lucien 1 1'. Tilleinvnt). — Ceconcile n'est point reçu.
360. Romanum II, par le pape Damase, où l'on eomtamr- Ursace et Valens ( V. Tillcmont). Pagi met ce concile m 5«7.
370 ou environ. Alrxnndrinum (Alexandrie), d'où saint Athanase écrit au pape l'amase pour le remercier de re qu'il a condamné Frsace et Valrns. Il voudrait qu'on en rOl fur autant à Auxcncc de Milan : ce qui parait avoir donné occasion au concile de Rome de 372.
572. fn Cttppndoria (en Cappadoce'' , vers le mois île juin. ; L'empereur Nalens, avant divisé la Cappadoee pn clrtix prr>- ; vin. es, èlablit la ville de Tyane pour métropole de la second* 1 L'èvéqiir de Tvane, eu verlu de cette division , ayant vosihj s'attribuer le titre et les droits de métropolitain , saint Basile t s'y opposa ; sur quoi l'on assembla ce concile, où l'on arc>r-U les deux parties, en multipliai t 1rs èvéchés de la Cappailoot i il). Maran, F»/<i S. Hnsilii ; Mansi, Suppl. cane., I. I).
372. Romanum III, sous le pape Uatnase. Qualre-vitiçttreize évéques y excommunièrent Auxencc de Milan , H y ira*tèrrnl de ta roiisiibstanlialilé du Saint-Esprit ( Y. Pagi . TOlemont place ce concile à la lin de 37 1.
572. AndnthenHm 'Aiitioche). par sainl Mélère. On y Teeoit la Mire tynadique du pa|>e Dama se , apportée par le diacR Sabin , auquel on en remet une autre pour ce pape. C'est h int* de celles de sainl Basile (t) (Mansi, Suppl. eone.. Il)
572 ou environ. Sicnpoiitanum (Nïcopolis, dans la petite Arménie, sur les confins de. la Cappadoce), parThéodosc.év êqoe de celtevillc. Sainl Basile, comme il paratl jiarsa lettre CLX\Xvir\
L assista, et y ayant ramené de ses erreurs Euslalhe de Srste, il l'obligea de signer la profession de foi qui se trouve dans la lettre Lwvir de ce Père. Eustalbe retourna tlrpui* . ses erreurs. On traita aussi dans ce concile de l'état des Eglises d'Arménie, dont sainl Basile et Théodose avaient été notâmes visiteurs par le comte Terenlius (edit. venet. , t. H, p. I05t>).
374. Yalmtinum (Valence en Dauphinè), le 12 juillet Stiai Phrebadc (2; , rvcqtie d'Agcn . y présida comme le plus jocku évéque de l'assemldée; ce qui montre que les droits des métropolitains n'étaient pas encore reconnus dans les Gaulr» On fit, dans ce concile, quatre canons, dont le dernier est : (lui/ n't*t pa$ plut permit de purtrr fauv témoignât,* router toimême ifue ronde un autre [Y. l'agi). Le P. Mansi rapp"fte ce concile à l'an 375, mais à tort, puisqu'il est daté du cuosotat de tiralien et d'Equilius.
37t. Rom inum IY, (Home), sous le pape Damase, contre Apollinaire et li mot liée , qui prétendaient que Jésus-Christ n'avait point d'Ame humaine, mais que le Verbe de Dievi animait son enrps, etc. C'est dans ce même concile, et non dans un autre lenu la même année, comme le prétend le P. Mansi, que l'on condamna Lucius, usurpateur du siège d'Alexandrie ( Y- Pagi, qui rectifie plusieurs historiens Sur ce concile).
5ï.rj. Ulyricum (l'Illyrie), où l'on décide que le Fils et k Sainl- Esprit sont une même substance avec le Père. L'empereur Valenlinieii lit connaître le décret de ce concile par vm rescrit, lequel portail en même temps l'ordre de publier partout la Trinité consubstauliellc iD. Cellier). Pagi met re concile eu 372 ou 373, llardouiu en 374.
37ft ou environ. AneymnNiii (Ancyrc en Galatre). où le préfet Démosthène. à l'instigation des ariens, fait déposer Hypsus, èvéqiir de Parnassèc, et non d'Ancyrc (F. Mansi) — * N'est point reçu.
375 ou environ Syuenum (Nyssc. dans le Pont),
(I ) Saint Basile , ipii ne Jè^iirail rieu Uni <jw de faire ccm<t le xttM» <|iii ili'isail le* mlluiliqim. et de muiir l'Ihwj»! avec l'OcrKhrut. im»i« iui-i *ii\ étt'i|iir.t de» (iaulrt et d'Ilulie po«ir U* |wier de tair» »io»i leur cDioemir lt-» m.mv <|IM- 1rs fnlrlr* il'Oiienl viuiïra»enl n«r b prw l'Utniu oc» arirn», et de li ui rnv«»eT dn dè|nitra itour Iravailh-r > b Lr laltleau qi»e le «nul é»é<|ue ivlntre r»l dr» ptu» .îttlip-aui* cton jilu* |knthèlMpm ('". Ijtttr, de S. Baulr, trad. du ^nw, t vol. m-V IC93. |>. 207 et mi,.).
(3J U' wint »»ail u»Ulé au cuDrile de Himmi. 11 déplora la feiiilo.» qui l ovait «çurè lor» ik ce toocilr.
.règovre de Nyise est condamné, quoique absent , et déposé ur le» accusations des «rien» iM.inM.iMrf.).— N'est point reçu.
575. Roman vm V (Rome), par le pape Dama se, où Ion ronamne Locius, usurpateur du siégcd Alexandrie (Mann, ibid ).
57â. Puttntr f Pore ou Papote, en Phrygie), par les aê- «lis, où l oti décide qu il faut célébrer la Pique avec les juifs îdit. venet., t. il . Fabricius met ce concile en 368. — Celle ècision, contraire a ce que I Eglise avait toujours ordonné, est ause que ce concile n'est |ioiiil reçu.
576. GaJlicanum (t), où l'on reçoit une loi de Gralicn, qui ulorise la voie d'appel du jugement de l'ordinaire au concile c la province, et, dans certains cas, de ce concile même i celui e tout le diocèse, du préfet ou du vicaire.
570. (yiicrnum (Cy tique), eu faveur des semi-ariens, manlonicns et euuomiens(cdil. venet., t II ; Mansi, Suppt., t. I . - .N'est |Kiinl reçu.
577. Roatanum VI, par saint Damase, vers la Gn de l'année, i l'on condamne l'hérésie «les apollinaristes, et celle des arcclliiiiisles, qui était une branche des giiosiiqucs. Itomase
, qu
xivil. au nom de c* concile. une/e/lreaux Orientaux, quelle il condamnait toutes les hérésies du temps. C est la ' de celles de ce pontife ' V I illcmoiil et Mansi;. 57» '(.mmum VII, en faveur de Damase contre ses acculeurs, et sur d'autres matières. Nous avons la (élire de ce •urile a Valenlinien, par laquelle un le prie de faire exécur son rescril de 'MT, portant que l'èvciiue de Home jugerait 4 causes "les autres éveques avec ses collègues. Dans ce conte on renouvela la condamnation d'Arius, de Saliellius, d'Adlinaire, d'Eunomius et de Photin (D. Cellier, Hitt. du a»t. rW$. ).
r>7K. Itonitntr 'Icône), par saint Amphiloque. Ce prélat , ires la délibération du concile, donne à certains évéques les Inircissements qu'ils lui avaient demandés sur le concile de iréV et sur le Saint-Esprit. 1-e P. Mansi doute si ce concile t le même que celui dont parle saint Basile ( Ef. (XII ) cl i il assista.
579. Romanvm VIII, sous Damase, contre divers hérétiques contre 1rs partisans d'Urcisin. C'est à ce concile nue se rap- >rl? la ttttre îymndiqw de Itomase qu'on lit dans i héodorel, v, c. X redit, venet., t. Il; Mansi, Suppt., I. i; D. Cellier
57!). Antiorhrnum 'Antioche en Syrie), par saint Mélèce rciit quarante-six Orientaux, au mois d'octobre. On y apouve les articles de foi et les aiialhèmalismes du dernier neilr de Rome, par un écrit ou tome, qui est cite dans la trt tynodatt du concile de Constantinuple, li'im en *82. I.e .Mansi met ce concile en 378, et se trompe, puisqu'il est rtaiu qu'il se tint neuf mois après la mort de saint Basile. 3NO ou environ. Mtéio'atuiue ( Milan . par saint Amhrojse les évéques de sa province, où l'on reconnaît l'innocence île vierge Indicia, accusée de s'être laissé corrompre (edit. net , t. II).
Smo ou environ. Afrieanum [ Afrique \ par lei douattstes, l'on condamne Tichonius, doua liste, qui soutenait par écrit «le vive voix que la vraie l'église est répandue par toute la rr («"dit. venet.. t. il). — Ce concile n'est point reçu. 5S0. .viil/orkeimm lAntiothe). Les ariens, condamnés a lr-r les églises d'Aniioehe anx catholiques, tinrent eu cette le, au mois de décembre, un concile, d'où ils écrivirent i momiusetà ceux de son parti, pour leur demander leur nmunion; nuis ils ne l'obtinrent qu'a condition d'analhéiliser Aêee et ses livres ( Mansi, Suppt. eonc, t. I). Ce con- ? n'est pas reçu-
Nous voici au II* concile général, tenu i Conslanlinople : us allons nous y arrêter, et lui consacrer un chapitre parjlier.
CHAPITRE XIII
tijiv l'a* 581 .
/Eglise était déchirée par les fureurs de plusieurs héréîcs : elle avait besoin de se défendre contre tant d'attaques anl de désordres, et ce fut le concile tenu l'année 381, a isUiilinopIc que Dieu suscita alors, qui répara ses pertes ui -
Il est surprenant combien peu les auteurs qui parlent de ce concile ont fait attention aux conséquences erronées que peut rntrjinrr le fait qu'ils avancent, pour la plupart, sa ni y réfléchir, a savoir que ce concile a été assemhlè , convoqué par l'empereur Théodose. ■ Dans sa pieuse sollicitude, dit I un d'eux (I), cet empereur convoqua lui-même le concile de Constantinople. » L'empereur Théodose, dit un autre (4), « voulant tirer l'Eglise de Conslanlinople de la domination des ariens, et remédier aux maux de quelques autres Eglises d'Orient, assembla ce concile, a Fleury surtout devait employer ce langage : il dit en effet : ■ Le concile fut assemblé par les ordres de Théodose au mois de mai, sous le consulat d rucher et de Svagrius (3). » Or celle façon de s'exprimer est fâcheuse, en ce sens qu'elle semblerait donner au pouvoir temporel une puissance qu'il n'a pas et qu'il n'a jamais eue et faire entendre quel'Kglisc, ne pensant pas à ses propres intérêts et ne voyant pas les maux qui l'affligeaient, se laissait surpasser par les princes dans le soin d'y remédier. Ceci n'est pas seulement inconvenant, mais c'est" encore inexact quant au fond, l'ne courte citation le fera voir : « On croirait, en lisant ces paroles,
• ) Ce
dit un critique de Fleury , t , que. contre l'ancienne règle de l'Eglise, ce concile fut convoqué par la seule autorité du prince et sans l'avis du pape saint Damase. Mais on sait d'ailleurs que le pape avait écrit a l'empereur Théodose, et qu'en conséquence de cette lettre l'empereur avait assemblé le concile. On sait aussi, quoique M. Fleury ne le dise pas non plus, que les actes en furent envoyés a Rome, (les deux faits se trouvent dans la lettre que les pères du concile écrivirent l'année d'après a saint Damase, qui les invitait à son concile de Rome. Ils s'excusent pour plusieurs raisons d'y aller tous; mais ils disent qu'ils députent trois d'entre eux, et qu'ils ont déjà tenu leur concile a Constantinople, en vertu des lettres écrites par Sa Sainteté à l'empereur Thèodose : Coneenemmiu raim tonnant inoji Jim, tx Hlterii tuptriore anno a Vrtlra Rtcertnttit po$l Aquil'inse roneiYium ad carissintHm Deotmptralnrrm miaii \f>). ■ Nous tenions à rétablir la vérité sur ce point, parce qu'il importe bien, comme nous l'avons déjà dit. qu'on ne se méprenne pas sur la mission des princes dans ces grandes affaires de la sainte F.glise.
Confondant en un seul les deux conciles qui, selon les bénédictins, ont eu lieu de Ml a 383 a Constantinople. plusieurs auteurs <«) ont formé des divers travaux de ces réunions un ensemble qu'ils ont ensuite présenté comme le produit du il* concile fpcumèniqiir. Ces', ainsi encore que certains auteurs <>nl avancé que le concile fut tour à tour présidé par saiut Mélèce, saint Grégoire de Yitiantc, Théophile d'Alexandrie i"i cl Nectaire de l.onslanlinople (H). Mais le sentiment le plus général est que ce fut Timotbée, èvéquc d'Alexandrie, qui présida, puisque, selon le concile de Niréc, il devait tenir le premier rang après l'èvêque de Rome, et que Socrate le nomme le premier. Dans tous les cas, il est certain que le pape saint Damase. qui était alors assis sur la chaire deSainl-IHi rre, u'» présida (Kiint, et on ne voit même pas qu'il y ail envoyé »e> levais : il ne sanctionna pas moins sa profession de foi de ce concile général, dans un concile qu'il convoqua a Rome en 5SJ.
Il se trouva au concile de Conslanlinople cent einqnante évéques de l'Orient, dont les principaux étaient saint Mélèce d' A mioche, llell.ide de Césaree en Cappadoce, saint Grégoire de Njsse, saiut Pierre de Sébastc.son frère, saint Amphiloque d'Icône, saint Pèlage de Laodicee. saint Euloge d'Edcsse. saint Cyrille de Jérusalem, Denis de Diospolis en Palestine,
fl) .ihréfié ihron. An ton,; g en., iu-K", 1836. |>. 3". (•i) I>. KK'hanl, 4nat. dei rtwic, cJil. tu-rdr I77Î. p. 313. (3) Hiit. e«fr'i., I. vvui. $ 1. 1. iv, p. 41 1 de l'fxlil. iii-|2 «te 1738. (4; leR. P. LnulhrunnM-. Oitrrr. thrat,. hul.,,r;i., ,ui r/liii. #»•dit. itr fra U. Plrur,, |7:IG, io-4". I. i. |>- S49. n" I.
(:,) HiKxlûrrt, I. », c. vin cl i»; IjIiIi., Conc, t. t, e«l. 9.'9. rte.
(6) AUrlz, dans «mi Vif. drt tme., v*t Jr tx nomlirr. niiiu que le P. Tlionu*, cj ■■■ «lit dam u Thiotogit, t. r. p. 479 : Duo ramifia mlii-nntl.t m li h u m rl iilrm ittncifinm ,rrummi,um ronlnrrinl.
(7) lliéopliile ue fut élu é»èi|iir iiu'eii 383, r'«>t-i-diirf |>1u» île dnu ai» a|>re* )r concile; cninromt eut-il pnwiltlr alni> qu'il l'ail iiiV^itlê.'
(8) Ia"i auleuii de X'.lrl de vérifier lei dnlrt «mt <r|»iidanl du nomlnv de reuv qui douueul il'» i|iialrr iiri^îdriil» «wwwli nu dnmeme
ei.l. V
tain*. i|iu iHr^iiU. rtiuiiMideiil rr enseilc p'Ueiiil a\ec ucuv tvnuJeM «tirii, i|iu luivul Iniu, ii (>niilaiiliua|>|r, l'un atowl, l'aulrr le rouelle ;;riHial. Siuut MéliTi' | ■résida uu premier, el .NerLurr au second • (I). Itirlijiid, 4nal..tes tune, I. i. (i. 313)-
ni\ i|m dix-ut qu
nul Stèle
coxjlfs.
(Il
par sa piété , I
scur, Yitos do Cnrrhcs en Mésopotamie, rélèbr Abraham de It.irrr en Mésopotamie, confes* autres, cités avec honneur dans les écrits des anciens, et principalement dans les ItHrtt de saint Basile. Les évéques macédonien; y vinrent aussi au nombre de trente-six. On ne rapporte pas qu'il en soit venu de l'Occident. Il est vrai qu'on n jr avait convoqué que les évéques de l'Orient; ce qui n empêcha pas néanmoins que ce concile fût reconnu pour le ir concile Œcuménique, par le consentement que l'Occident donna depuis a ce qu on y avait décidé tournant la foi.
Le concile commença par l'examen de l'ordination de Maxime le Cynique, qui s'était fait ordonner èvêque de Conslantinoplc. Les pères déclarèrent qu'il n'avait point été et n'était point évéque, et établirent solennellement saint Grégoire de Nazianae sur le siège épiscopal de cette grande ville. Ce saint y ayant renoncé peu de temps après, Nectaire fut misa sa place. Les évéques travaillèrent ensuite h établir la foi contre diverses hérésies, et firent une profession de foi assez étendue, dont le symbole que nous disons 4 la messe faisait partie. Ils firent aussi sept canons (t). Nous en analyserons les principaux.
la: t" ordonne que personne ne pourra rejeter la foi de N'icée, mais qu'elle demeurera dans son autorité, et qu'on analhèmalisera ton les les hérésies, et nommément celles des eunoméens ou anomècns, des ariens ou eudoxiens, des macè- — .ou ennemis du Sainl-Kspril, des sabelliens, des inar- ,des photiniens, des apollinarisles (2).
le n' on défend aux èvèiiues d'aller aux églises qui sont hors de leur diocèse, et on leur enjoint de ne point confondre les Eglises « Les évéques ne sortiront point du diocèse, sans être appelés pour deselections, ou d'autres affaires ecclésiastiques; mais les affaires de chaque province seront réglées par le concile de la province, suivant les canons de Nicée. Les Eglises qui sont chez les nations barbares seront
ruvernècs suivant la coutume reçue du temps des Pères. » Par termede diocetf, dont il est fait mention dans ce canon, on entendait un grand gouvernement qui comprenait plusieurs provinces, dont chacune avait sa métropole; et ce que nous appelons aujourd'hui un diocèse, c'est-à-dire le territoire d'une cité soumise à un seul évéque, se nommait alors imroiue.
Le vi' a pour but d'empêcher que toutes sortes de personnes ne soient admises indistinctement à accuser les évéques et les autres ecclésiastiques. > S'il s'agit, dit ce canon, d'un intérêt particulier, et d'une plainte personnelle contre l'évéque, ou ne regardera ni la personne de l'accusateur, ni sa religion, parce qu il faut faire justice à tout le monde. Si c'est une affaire ecclésiastique, un évéque ne pourra être accuse ni par un hérétique ou un schismaliqiic, ni par un laïque excommunié, ou par un clerc déposé. Celui qui est accusé ne pourra accuser un eveque ou un clerc qu'après s'être purgé lui-même. Ceux qui sont sans reproche intenteront leur accusation devant tous les évéques de la province. Si le concile de la province ne suffit pas, ils s adresseront à un plus gr.md concile, c'est-à-dire à celui du diocèse ou département L'accusation ne sera reçue qu'après que l'accusateur se sera soumis, par écrit, a la même peine, en cas de calomnie. Celui qui, au mépris de ce décret, osera importuner l'empereur ou les tribunaux séculiers, ou troubler un concile œcuménique, ne sera point recevablc en son accusation, niais sera rejeté comme violateur des canons et de l'ordre de l'Eglise. <>
Knfin le vif canon règle la manière dont on doit recevoir les hérétiques qui reviennent h l'Kglisc catholique. Voici comment il s'exprime : « Les ariens, les macédoniens, les sabbaliens. les novaliens, qui se nomment eux-mêmes cathare» ou aritièret , les qu.irloilèciinans et les apollinarisles seront reçus, en donnant un acte d'abjuration, et renonçant h toute hérésie. On leur donne premièrement le sceau ou l'onction du saint chrême au front, aux j eux, aux narines, à la bouche et aux oreilles; et en faisant cette' oui lion on dit : j> ttrau du don du Saint- Etprit. Mais pour les eunoméens, qui sont baptisés par une seule immersion, les montanistes ou phrygiens, les sabelliens S), les autres hérétiques, principalement ceux qui viennent
. I) I.'.iiiMii ilr In ( '«■,.,». ,<l>r. ,lei mm. frii. prétend irar In prrrs tir if munie nr (inul qui' ln«i« raiiiiu». Tin»* tmnn» crpctijjiiit , il'sprr» le* ail.. i île* lc« plu» tr.|» i tjl.li » rl le» plut inw|>i-li-iilrv qn'rl. . n im-iit *rpl. Pmir rum». unuk rniinn uYxoir »umv rr ikrnirr uulum m.
( J> '.a l'urlu l.- 11m» un dan» relie /'m, i , hii<r,lir.
(J) Non» ne "
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de Galatie, nous les recevons comme des païens. Le premirr jour, nous les faisons chrétiens; le seconu, ca lécha mené» ; le troisième, nous les exorcisons, après leur avoir soufflé trots, foa» sur le visage et sur les oreilles. Ainsi nous les instruisons, notts les tenons longtemps dans l'église à écouler les Ecriture*, mi enfin nous les baptisons. »
Les sabbalieiis, dont il est parlé dans ce canon, étaient One secte de novatiens, qu'un prêtre nommé Sabhace avait tin des autres, pour célébrer la l'aque selon les juifs. Quant liértHiqucsquc le concile ordonne de Iwpliser, ce sont ceux qui n'avaient point du tout reçu le baptênw, oo qui ne l'avaient pas reçu selon la forme de l'Eglise. Les onctions du satin t chrême qu'il presrril sont les mêmes, et avec les même» paroles qu'elles sont ordonnées pour le sacrement de contirruAlion chex les Crées. Ces remarques que fait D. Richard (Ij étaient essentielles.
Dès que le concile fut terminé, les pères souscrivirent aux décisions qui furent prises; ils les adressèrent à Thèoduse. qui s'en réjouit, à cause de la piété dont il était animé, et ils te chargèrent de la signification des canont du concile, c'est-à-dire que I empereur prêta son appui temporel i l'exécution d'ordres spirituels (2).
CHAPITRE XIV
»crt« du «nseit-M râ»i» finda ht li iv' hicl».
381. AquiUienie (Aquilèc), au mois de septembre, saint Valérien d'Aquilee et saint Ambroise de Milan. Il avait que trente-deux ou trente trois étéques; mais il •' tout l'Occident par ses députés, Pallade et Secondien, ev d'Illyrie, ariens, y furent déposés.
58t. Cœsarauguitanum Saragossr), par douze évéques. le 4 octobre, contre les priscillianisles, secte dont l'hérésie était un composé des erreurs des gtmsiiqu.es, des manichéens et de» sabelliens. Le P. Mansi pense que ce n'est pas dans ce concile , mais dans un autre, tenu l'année précédente au même lien, que les priscillianisles furent condamnés pour la première fois
581. Ilalirum (Italie], vraisemblablement à Milan, par saint Ambroise. Maxime le Cynique, chassé du siège de Constantiiiople, s'ètanl présenté à cette assemblée, y est reconnu sur ses allégations pour évéque légitime, et Nectaire, qu'on avait mis à sa place, regarde comme un intrus. Ou y condamna aussi les apollinarisles. Le concile rendit compte de ses opérai mm à l'empereur Tbèodose, par deux lettres que nous avons («Kl. venet., I. n .
282. ( oiutanliMpolUanum iConslanlinople), au commencement de l ètè, jiour apaiser les divisions, particulièrement celles d'Aulioche, dont Flavien avait été nommé évéque. au concile de lionstanlinople de 381 , du vivant de l'évéque Paulin. Il y a une lettre de ce concile aux Occidentaux, où la f.n de ia Trinité et de l'incarnation est très-bien exposée (F. Fleur y , Hi»t. ter If t.).
58*2. Ramnnum /.Y i Roniel, d'où le pape saint Damaseet les évéques d'Occident adressèrent leurs lettres synodales à Paulin d'Autiochc, sans écrire à H;man (P. Flcury). Le P. Mansi ttenche i renvoyer ce coucile au mois de septembre ou d'octobre 580 (5).
58:>. ContlanlinopotitaHum (Couslaiitinoplcj, où Thcodotc ible toutes les sectes schismaliqucs, au mois de juin, dans
I» >uil
\ parce que nous en parleront «>«v i. Y«i» prnm» dune qu'un trtulV |Miur tuillr*.
mit (pu pmirroiit \itiiru;i qui-lipu- cH-Ittlur a l'arhrlc llrnùii I11111 t'en tenir p»ur a'rrti, «ne («u» (I) .4n«l. Jet •'»«.'.. I. t, p. 316.
(il /'. un rr lUiiiiii cnncile ^ruerai I-nUie, I. 11 : Hardonm, I. ■ : D. OH lier, //"'. lira nul. lacr. et ré. I. > , p. 531» et «n» .: V an Ev peu. Jur. ecct. miiv., I. n . p. 167 rl «nv. On ««-ra peul-ilir Lura aiw de >dir ce ipte dlx iil .le plu» ««riiliel de i^' concile \n ml. ur» XArl ,tr rtrijirr /•'< Aulei • Lr eniM ile rUill de n'Ul cinqUMilr eséqim. Il drt-^u le .ïmWf <|iiv imiit cli.inlmi» aujuiinl'liiu ji la tueur- l>n ; < depnit ajoulr le t'U'o-jur. (lu s 1 ixhJ*ihiih loin le» liért*lii|urt du Ump». <i ou v lit ptusirui » canon». Celui qui donne la prrroçilivr d'Iinoneur. OU le irriMid raiy »pi c» le pa|ie, à IV-M'ipie de (,on»lanlu>i>plr (r'e»l le tu* raiHiii ilulil il »'.icil ici i. a, «l.in» b «uile, Miuflrit lieauroiip ite dilt» ul'< ili* p:>< t tic l.'-i'i. i • icjIM lle il'Onenl u'a rlé gi'iuTid iptc ror rarerpla'ion do |i mie I 1 'uIk .-. »
(3) C'i»t il. ne i • i ..iicile ((lie te pape «atiil l)«iui»e cinilinna la [*»- IftHOa i\» lin dn u 1 1 iw ile geoeial de "
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le dessein de les réunir à l'Eglise. Le» chers de» ariens, ceux I »»• S«*»*» (Sidéen Pamphylie), par saint Amphiloque,
éveque d'Icône, à la léle de vingt cinq évoques, contre le» messal'icns ;F. I). Cellier). L'éditeur de Venise met ce concile et le précédent en 5*3.
'levaient, dit Sulpiee Sévère, le réserver ce jugement à d'aulr« I empereur fc jugement de crii réquisition dllhacc. cl contre I
des cunomiens et ceux des macédoniens s'y trouvèrent. On essaya de les ramener à la foi catholique ; mais rien ne fut capable de vaincre 1 opiniâtreté de ces hérétiques ; ce qui engagea I empereur à donner cuolre eux une loi, qui est la xr du code théodosien.
58» ou environ Burdigaleme (Bordeaux), contre les priseillïanlstcs Prisaliieiiaupcladcceconcilc à l'empereur Maxime, ri 1rs évêques eurent la faiblesse de le souffrir "Hère, le condamner par d'autres èvéqucs, et non ' : crime» si manifestes !
: la promesse faite à saint Martin, i à mort Priscitlirii. avec quelques-uns de ses sectateurs.
C'est a\cc les ithaciens que saint Martin, quelque temps après, communia pour ne point désobéir à Maxime, et pour sauver la vie à des malheureux qui allaient être égorgés. haint Martin, dit Sévère Sulpiee, nous avouait de temps en temps, avec larmes, qu'il sentait une diminution de puissance pour délivrer de» possédés, à cause de cette malheureuse communion où il s'était engagé pour un momcnl.
58ô. Trrrirriuw (Trèvcsï, où l'on reçoit à la communion l'évêque Ithacc, qui avait fait condamner, cette même année, rtierèstarqucl'riscilhcnau dernier supplice [Cône. Germ., 1. 1,, — Ce concile n'est point reçu
5X*î. Rirmanum (Rome' , le 0 janvier, par le pape Siriee et quatre-vingts eveques. Ou y fil. sur la discipline, divers règleiiM'iils, dont le plus remarquable a pour objet le rèlihat des prêtre* et des diacres. On peut voir le résultat de ce concile dans la lettre synodique du pape saint Siriee, dont le P. Coustanl a très-bien prouvé l'aulhentirité.
5»6. Carthaijinentt Girthage). Les éveques d'Afrique y approuvent la lettre syuodique du pape Siriee, et confirment, |iar un nouveau canon, rc qu'il avait réglé sur le célibat des pré— ires et des diacres [ F. Marca, Mansi).
586 ou environ. Leplense l.cptcscn Afrique). On y fit neuf canons tirés de la lettre synodale de siitil Siriee i Mansi, .S'uppi".
CÙHC, t. Ij.
589 ou environ, Nemausente (Nîmes . Saint Martin refuse de s'v trouver; mais un ange lui révèle ce qui s'y était passé. C'est'lout ce que nous en savons {¥. 1). Cellier, liiit. dei aut. r ce tti,).
580. Antiochenum (Antiochc), où l'on défend aux enfants «le Marcel, évëquc d'Apamèe, tué par les idolâtres, de poursuivre la y engeance de sa mort ;cdil. vend., t. Il .
SOO. flumiinum iKomc). par le pape Siriee, contre l'hérésiarque Joviriien «lit. venet., t. ■ J > .
5H0. Mediatatiente Milan . vers le mois d'avril, contre le même Jovinien et ses seclsteurs. Nous en avons la lettre au pa|»e Siriee. C'est dans ce concile, ou dans un autre qui le suivit de prés, que la condamnation «les itliaciens, faite l'année précédente, fut confirmée. Il tiare déjiosc de l'èpiscopal, excommunié cl envoyé en exil, où il mourut environ deux ans après. C est encore dans ce même concile que saint Atnbroise apprit le massacre de sept mille personnes à Tliessalonique, (tour lequel le même saint imposa, dans la suite, la pénitence publique à Théodose, et lui fit porter une loi qui suspendait les exécutions de mort pendant trente jours t
50». Cnrlliatjiiientr Carttiagc . sous l'évêque Genelhlius, le 17 mai, dans le palais, in pratorin. On y fil plusieurs règlements de discipline, qui ne sont pas venus jusqu'à nous «, •'. Cellier, idem:.
Zi*i, Carlhayinente Carthage . sous le même évéqnc Genethlios, le t(! juin, dans l'église de Sainle-Perpétue. On voit entre les treize canons qu'on y fit, que I evéque était le ministre ordinaire de la pénitence, cl le prêtre seulement en son absence, en cas de nécessité et par son ordre. On y renouvela aussi la loi qui imposait à I évoque, au prêtre et au diacre la ronlinenec : loi, disent les pères rie celle assemblée, qui tient d'institution apoiloiique. Ce concile |iourrail bien n'être qu'une continuation du précèdent.
SOI ou environ. Antinehtnutn (Anliorhe . où l'cvéquc Klavien, avec (rois autres évêques et plusieurs prêtres cl diacres, anathèmalisa les messaliens, qui regardaient les sacrements comme inutiles, el niellaient toute la perfection du chrétien dans la prière seule ( P. 1». Cellier, ubi tupra).
I ; T.Hrt lr momie rouiiail e* !»-»ti li.nl iU- ■ «ui-agr et uV »nini «-le île b part de saint Ambruur.
39 t. Caputiuum Caponc , au mois de décembre, sur le schisme d Antiochc. Il renvoie l'examen des deux évêques Evagrc et Flavien aux évêques d'Egypte; mais il accorde, par provision, la communion a lotis les évêques d'Orient qui pro-
jugemer
présida celle assemblée.
593 Sangarente Sangare en Bilhynic], par les iiovaticns contre Sabbatiu», prêtre de leur secte, qui voulait faire schisme à l'occasion «te la l'aque tel jour qu'il voudrait, pourvu qu'on ne se séparai point de la communion des autres. I). Gllicr met ce concile en VU. — Il n'est point reçu.
393. Hipponrnu Hinpone , concile général de l'Afrique, tenu à llipponc- le 8 octobre. Saint Augustin, simple prélrc alors, j'y trouva, y prêcha par l'ordre des èvéqucs, el y combattit les manichéens On v ordonna qu'on tiendrait tous les ans un concile de toute l'Afrique, tantôt à Carthage, tantôt dans quelque autre province, et cet usage s'olwerva jusqu'en 407. On y régla que l'évêque de Ci rl liage indiquerait tous les ans à ses collègues le jour de Pâques de l'année suivante. Enfin ou y fil quarante et un canon;, qui servirent de modèle aux conciles .suivants.
393. (a6<ir»uM4iinum (Carbarsussi, dans la Byzacène}, où cent évêques donalisles condamnèrent, en son absence, Primieti, évéque de leur parti à Carthage, pour divers crimes, et mirent le diacre Maximicn, son accusateur, à sa place ( F. Baluze;. — Ce concile n'est point reconnu.
394. Caverneuse iCavernc île Suses, près de Carthage , où cinquante-trois évêques donalisles confirmèrent la condamnation de l'évêque Primieii edit. venet., idem\
394. Btiga tenu 'Hagaïs, ou Vagais, en Numidie). Trois ceti l dix évêques du parti de Primien, qui élait présent, le déclarent innocent, et condamneul Maximicn, absent Augustin l. \u,eo*lra Lteicon., c. LUI, idem,. — N'est pa» reconnu.
304. (onstominopfi/ftfliium ;Conslantinoplci, le 29 septembre, au sujet des différends entre deux èvéqucs, qui se disputaient le siège de Bostre, métropole d'Arabie. Il fut décidé que le nombre de trois èvéqucs, qui est sullisaui pour l'ordination, ne suflil point pour la déposition. Nectaire de Conslaiiliimple dait, en présence de Théophile d'Alexandrie cl de Fia-
Saint Augustin v fut oi
évéq l'aul
y presu
vieil d'Anliochc.
595. Jiipponeni* (Hippone) uc conlre les règles, malgré lui, du vivant île Va 1ère, par orilé de ce concile, un peu avant Noël Y. Tillemont, Mémoires pour let lix premiers tièrles de ï Eqliif .
397. Huîacenum (Byzacène), où l'on ordonne de se conformer aux canous du concile d llipponc, de l'an .VJ5 ;edil. venet,, I. il).
3'J7. Omhujinense Carthage1, sous Aurèle. le 2fi août. Quarante-huit évêques y assistèrent. Nous avons cinquante canons qui |Hirlrnt le nom de ce concile ; mais on soupçonne que quelques-uns de ceux rendus dans les conciles Suivants oui été ajoutes à ceux de ce concile, la? vi° canon abolit t usage où I on était de donner l'eucharistie aux morts.
508. Cerlhaginente (Carthage; , le s novembre, de deux cent quatorze évêques. On y fil cent quatre canons, la plupart touchant l'ordination el les devoirs des rvéqucs et des clercs. Il n'est point supposé, comme les protestants le prétendent. On cite de ce concile cent quatre canons; mais il est certain qu'il y en a quelques-uns qui ne lui appartiennent certainement point [Y. Pagi .
399. Mexandrinum fAlexandrie), par l'évêque Théophile, conlre les origènistes. cl contre les quatre grands frères en particulier. U lettre synodique de Ce prélat, traduite en latin parsainl Jèrome.se truuvet Ep. xcil; parmi les lettres de< e Père, dans l èdiliou de Vérone \* P. Pagi et Tillemont paraissent se troni|»crcn rapportant r e concile à l'an 401 (F. Mansi, Suppt. coue., t. I).
3ti9. Uitrosolymitanum Jérusalem , par l'évêque Jean, où l'on approuve la lettre svnodique de i lieojibile ronlre les origènistes F. la lelire synodique île l'évêque Jean, dans saint Jérôme (Ep.XClli de l'édition de Vérone .
309. C^nrittiii (Chvprc, . contre les origénisles Ilaluze. Cône.). L'éditeur de Venise le met en l'année 401.
CHAPITivE XV.
rnnciii.1 temc§ pixuaht i_r x* tiicir.
On rn compte cent dis sept, dont deux généraux, qui sont ceux d'Ephèse, l'an 4SI, Cl de Calcédoine, en 151 : nous parlerons séparément dr «vs deux conciles, lorsque nous serons arrivé à leur ordre de date.
400. Toletanum I iTolèdei, le 7 scptrmhrc. On y fit vingt canon», dont le VI' défend aux vierges consacrées à Dieu d'avoir de la familiarité avec un confesseur : parce mot il faut entendre le chantre ou le psalinisle, de même que dans le XIX' rnnon; et c'est de ers sortes de chantres ou de psalmistes qu'on doit expliquer le terme de confesseur» dans l'oraison qui se dit pour eux le vendredi saint : Oremut pro omnibut rfosc pit, prrtbytcri», diaronibut, eonfruoribut. Le XVil' canon mérite encore une attention particulière à cause delà fausse interprétation que lui ont donnée quelques modernes Si qni> habrn* uxorrm, y tst-il (lit,*! ronrubiitam habrat, non ri.mmunirft. Ceterum qui non habrl uxorrm, rl pro uxore conmbintim habrl. a rommunione non rrprllatur : lantum ut unius tnulierit, aut uxorii, aut ronrubinit, uti sibi placurrit, sit rtiiijunelionr conlrnt'iM Sur quoi il faut remarquer que les concubines dont il s'agit ici étaient de véritables épouses, mais d'un second rang, parce qu'elles étaient mariées MM dot, disent les canouisies. et avec moins de solennité : Ixoret tint dntt minut so/rmnilrr dueiw. I. usage île ces sortes de conjonctions, qu'on appelait deini-nianages, irmimnlrimonia, passa des Hnmains idolâtres aux chrétiens, qui l'ont conservé librement pendant plusieurs siècles.
Dans ce concile, plusieurs priscillianistes furent reçus à la communion de l'Eglise, après avoir condamné leurs erreurs. On promet aussi de recevoir les èvêques de Galice, engagés dans les mêmes erreurs, s'ils souscriveiX à la formule envoyée par le concile, en attendant, disent les Pères, ce que le pa|ie qui est à présent, ce que Simplicien, éveque de Milan, et les autres èveques écriront. C'est la première foisque l'on trouve I evéque de Home nommé simplement le paj>e, comme par excellence (Fleurv'i.
La décision de ce concile ayant excité un schisme dans l'Espagne, I evéque llilairc fut député au pane Innocent. Nous avons la réponse de ce pontife adressée aux evéque* ouï avaient cmn|«osé le concile de Tolède. Innocent v approuve leur décision, blâme la conduite de ivux qui eu avaient pris occasion de -pce l'unité, et réforme plusieurs abus qui s'étaient glissés j les ordinations. Celle lettre, écrite I an Utr, ou 407, et publiée dans le* nouvelles collections des conciles, a donné lieu île croire qu'il s était célébré un concile à Tolède l'une de ces deux années ; unis on s'est trompé .Ferreras, t. 1, p. Ht).
400. Romanum Home), par le pape Anastase. On y décida que le* dercs ou èvêques donatistes ne seraient point maintenus dans leurs grades, lorsqu'ils reviendraient à l'Eglise catholique • lii vend., t. il .
401 Epkeunum ;Ephèse,, de soixante-dix évèques d'Asie, près- lé» par s.unt Jean Cbrysnslome, pour l'élection d'un cl ( ■! Kp! èse. Six prélats simoniaqiies v furent déposés
«ni Ctrtkmgituim (Cartilage), sous Aurèle, le 18 juin. Ce prélat y promise de députera Home et à Milan, afin d'obtenir leur approbation |»ur mettre dans le clergé les enfants des donatistes convertis, en âge de raison.
401. Carlhaqinenu i Cartilage , sous le même, le 13 septembre, de toutes les provinces d'Afrique. On y dcpuleà Rome, pour y faire voir au pape Anastasc la nécessité de recevoir les clercs donatistes dans leur rang.
401. Taurinemr (Turin , le 22 septembre, sur les aflaires des tiaules. et en particulier sur le différend des évèques de Vienne et d'Arles touchant la primalie. On y fil huit canons, contenus dans une lettre synodale, adressée ii no* irét-rken frtrr» dt» Gaultict drt cinq provinrti (I), tournant la querelle des èréques d Arles et de Vienne, qui se disputaient la jurid ici ion sur la Viennoise : il y fut décidé que ce droit appartiendrait à < - 1 m qui pourrait prouver que sa ville était la métropole de la province. Mais, soit que l'autorité d'un concile ctrang.r ne fût pas d un grand poids, en pareille matière, aux yevu des evéques de France, soit que son règlement ne parût
(li Ihi mlnitUit par levl.aule», lu Belgique, U Celliqur et l' Aquitaine . H 1« <i,N, proviuw. h l.aulc uariK.na.M-, diviire j|o„ r» rmaj prmuter».
regarder que ces ileux Eglises particulières, H régnait encore une grande confusion a cet égard soos le pontificat d'Innocent I". Fnc décrélale de ce souverain pontife, adressée a Vietricc. evéque de Kouen, prouve qu'alors les règlement» da concile de Nicée n'étaient ni connus ni pratiqués dan» l'EajIm de France.
H ■ - Miferitanum I (Milève), pour la réunion des da On y fil divers canons, dont le l.vr veut que les lettres i nation soient datées du jour et du consulat. Ce concile furie lui-même la date du consulat d'Honorius et d'Arcade, le W des calendes de septembre (27 août).
405. Ad Quereutn i le Chêne, bourg près de Calcédoine), ao mois de juin , par Théophile d'Alexandrie et quarante-cinq évèques, contre saint Jean Chrysoslome ( V. Pagi). — N'est point reçu.
403. Conttantinapolilanum (Conslantinople), en même temps que le précèdent, de quarante èvêques, pour saint J Chrysoslome. (Vsaint ayant été injustement dc|josc au concile du Chêne, pour avoir refusé d'v comparaître, l'emperrur l'exila; mais son exil ne dura qu'un jour, et il fut ramené comme en triomphe a Conslantinople.
403. (arlhnqinrntr, sous Aurele, le 25 août, de toutes les provinces d'Afrique. Il y fut décidé qu'on inviterait les donatistes à se trouver avec les catholiques, pour examiner les raisons qui les séparaient de la communion. Tout ce qui rat dans le Codex Ecctesia afrirana, depuis la p. 911, C. jusqu'à
-i juin Arsace fut élu en :
— N'est point reçu,
40t. Carlhag,'nen$e 'Carthage). soos Aurèle. le 26 juin On y implora le secours de l'empereur contre les violences des donatistes, et on y fit divers canons sur la discipline. Tout ce qui esi dans le Codex Ercl. afr., depuis la p. «15, C, jusqu J la p. !»!K, E, appartient à ce concile.
405. Carthaginente (Carlhagci. le 25 août. Tout ce qui r*t dans le Codex Ecct. afr., depuis la p. 918. E, jusqu'à la p. •Jli», B. appartient à ce concile
405. lialieum (Italie1, par Inna concile à Thrssalonique, en faveur de s n n i Jean (F. Tillemonl et Mausij.
407. Carlhaqinrnie .Carthagr', le 15 juillet, par Aurèle. évêquede Carthage. On y fil plusieurs canons sur les appris, sur les voyages des èvêques au delà de la mer, sur les èvêques donatistes qui se réuniraient à l'Eglise, sur les érections de nouveaux évéehès. Enfin on y députa deux èvêques à l'empereur, pour lui demander une loi coiilirmalivc du décret de ce concile louchant les personnes répudiées, à qui l'on défend de se marier à d'autres. Tout ce qui est dans le Codrx Erri af*., depuis la p. 919, B, jusqu'à la p 020, B, appartient à ce concile.
408. C<irlhaginentia duo, suivant Schelcstrate, l'un, le 16 juin, l'autre le 13 octobre. Dans le premier, dit-il, on députa l'èvêque Forlunatien à l'empereur, avec pouvoir d'agir contre les païens et les hérétiques. Dans le second, ou donne une semblable commission aux èvêques Florent et KeslifuI, à l'occasion du massacre de Sévère et de Maraire. Mais de ces deux conciles il n'y a que le second de réel, comme le prouve de Tillemont. dans le récit qu'il fait de- actes du concile de Carthage, tenu l'an 407, et dans sa (rl* note sur saint Augustin.
40» Ctrthnginente (Carthage}, le 15 juin. On v ordonna qu'un évêque ne jugerait point seul. C'est tout ce qu'on en sait.
410. r ■ |A iijiwnir (Carthage , sous Aurèle , le U juin A la demande de ce concile, I empereur Houorius révoque aux donatistes la liberté qu'il leur avait accordée auparavant pour le libre exercice de leur religion.
410. Srlturimtr (Séleucie en Perse), par Jean, métropolitain deSéleucie, et quarante autres èvêques, le jour de Noël On y fit vingt-deux canons sur la discipline Mansi. Suppl. roaeil., t. 1).
411. Ploltmaiden$t { PtolémaTde 1 , où l'èvêque Synèsius excommunia le préfet Andronir, qui se conduisait en tyran, et qui avait fait afficher ses ordonnances à la porte de " l 'église
| V Pagi).
4M. CarthugineHtc (Carthage), conférences, le 1", le 3 et le 8 juin, en présrncedu comte Marecllin, par ordre d'Honorius, cuire les catholiques et les donatistes. Les deux premiers jours se passèrent en enieancs de la |iart des donalislej. le troisième jour on vint au fond de la dispute, et les donatistes n'ayant pu
COJ8C1I.ES. . ( I
repoodreant moyens de» catholiques, le commissaire prononça «-■) faveur de ce» derniers. Comme il y avait peu d'Eglises où »l n'y eût a la fois deux évoques, l'an catholique et l'autre «Jotialtstc, saint Augustin, au nom de tous ses collègues, offrit «Je quitter leurs sièges en faveur des dorulistes qui voudraient se réunir : cette générosité en toucha plusieurs, et les 61 renoncer au schisme
CnrihnqiHensr Cnrilia(çe\ sou» Aurèle, où Célesiius
(F. Pagi;, Tillemont le rap-
>rtr à 411.
-iplede Pelage, est
-tli. Ci r (nut ou Zertense (Ci rte ou Zerte). Saint Augustin, bu nom du concile, écrit aux donalistcs pour les désabuser «lu faux bruit que leurs évéques faisaient courir que le tribun JUarcr-llin avait été corrompu par argent pour les condamner.
414 ifrieanmm, conciliabule de» donaiisles au nombre de trente. On y régla que 1rs évéques et les prêtres de leur secte <|ui auraient communiqué avec le» catholiques seraient reçus cl conserves dans leur rang, pourvu qu'il» n'eussent point offert ensemble tç saint sacrilice, ou exercé d'autres fonctions du niinistèreavreeux (Augustiiius, 1. 1, contra Gaudenl.,c. xxvn). — On comprend asseï que ce conciliabule e»l rejeté.
4I&. Jerotoff/miianutn (Jérusalem'', où Pelage est renvoyé nu» evéques latins pour le juger. Ce concile, suivant Orose, fut célébré quarante-cinq Jours avant la Dédicace (de l'Eglise et de la Hésurredion), qui tombait le 14 septembre. La date l-rôcise en est par conséquent le 4" août.
■ils. IUyrianum lllyrie). pour Périgène, ordonné éveque de Patras 1 1'. lillemont .
415. Diorpotitanum (Diospolis*. le 20 dérembre. Pélage y évita sa condamnation par sa dissimulation et ses mensonge». Saint Augustin a souvent reproché aux pélagiens qoe leur chef s'y était condamné par sa propre bouche. Il y avait anathéma lise ce qu'y avait rapporte Celestius, son disciple.
4I«. Cnrthaginent* f Carthage), ver» le mois de juin. Soinante-huit évéques y anathemaliscnt Pelage et Célestius , s'ils n'anathématisent rut-ménvc» clairement leur» erreurs, et ils en écrivent au pape Innocent, a lin qu'il scelle ce jugement de son autorité.
4IK. Milrrilanvm //(Miléve en Numidie), vers le mois rie septembre. Soixante et un évéques écrivent, comme ceux de Otrlhagr, au pape Innocent. Saint Augustin lui écrit une seronde lettre, an nom de cinq évéques, où il explique plus an long l'affaire de Pélage.
Le pape, dans *cs réponses aux deux lettres synodales, établit sommairement la doctrine catholique sur la grâce, et condamne Pelage. Célestius et leurs serUleurs, les déclarant séparés île la communion de l'Eglise , à la chante de les y recevoir s'il» renoncent à leurs erreur». Haussa réponse à la lettre d»-s cinq évéques. il dit qu'il a lu le livre de Pélage, qu'il y a trouvé beaucoup de propositions contre la grâce de Dieu, beaunnipde blasphèmes, rien qui lui ail plu, et presque rien qui ne lui ait déplu, et qui ne doive être rejelc de tout le monde. Os réponse» sont du 47 janvier 417
4t7. TWrriue (Tusdre, dans la Rvzarènc). On y fil lecture île la lettre du pape Sirice, écrite en 58C
d'Afrique, après quoi l'on dressa deux canons sur la discipline V. Biluie, fWi
417. CarihnqtHtnte 'Carthage . vers le mois de novembre, de deux cent quatorieévèque». Il» écrivirent au papcZozime, qui s était laissé tromper par Pélage et Célestius, que la sentence prononcée contre eux par Innocent subsiste jusqu'à ce qu'ils nmrrsvtit iiellement que la grâce de Jésus- Christ nous aide non-seulement pour connaître, mais aussi pour faire la justice en chaque action : en sorte que sans elle nous ne pouvons rien avoir, penser, dire ou faire, qui appartienne i la vraie piété, rte Le P Mansi renvoie ce concile a la mi janvier 418.
41H Suffttultmsr Suffetiila. dans la Byzarénej. On y défend d'élever un laïque à lépiscopat. à moins qu'il n'ait passé pendant one année par lou» les autres degrés du ministère eoclé-
rjue l V. Baliize. Cône.) 418. Mirrianum Macnane. dans l'Afrique . On y lit deux nmms, dont le l" porte que le suffrage de l'Eglise matrice sulUl pour l'élection d'un évéqoe Balozc, i4ia\).
4in. SrpiimHnieum (Afrique). On y fit six canons sur la discipline i V. Balme. ibid.i.
tix. ThrRttivm. Thèiies ou Thénèsc), ville maritime «le la Btzacènc. Il nous en reste trois canons sur la discipline y. Baluxe, ibid.t. Les date» de ce concile et des trois précédents ne sont pas absolument certaines.
tlH. Carihaginent .Carthage), le 1" mai. Plus de deux cents «éqoe» y décident huit ou neuf articles contre les pélagiens,
19 ) cokcji.es.
| bous peine d analhème. On peut les voir dans Fleury, ainsi nue les cations que le même concile lit louchant la rcuuiondes ) doiiatisles.
Le pape Zozimc, mieux informé, condamna aussi Pélage et Célestius. et confirma le» décrets du concile de Milève, <Jc4io, comme avait fait son prédécesseur Innocent.
411». Ravrnnaitutr , Itavcnuc), au mois de février. Ce concile . assemblé, par l'empereur Honoriiis pour décider entre le prêtre Uonifacc etl'arcbiiliarrc Eulalius, tous deux nommes à lapa|iau(è, nepul rien décider faute d'unanimité («-dit vriirt.; V. I). Cellier, t. \in)
419. CarUiaçi; me VI iCarlhage). le 25 mai cl I" juin. Ce concile élait gew . .il d Afrique, el le légal du pape y assistait après les ileu v pn «idcnls L invasion de ce concile fut l'appel qu'Apiarius, urètre de Sicquc en Mauritanie , avait interjeté I aimée prccéOeiilc, à Home, de la sentence d'excommunication prononcer contre lui par l rbain, son èvéquo, pour cause de crime. Zozimc, i|ui tenait alors le sainl-sièpc, avait reçu cet appel, et envoyé un Ic^at en Afrique , avec uneample instruction pour le soutenir /ozime étant mort sur ces entrefaites , le légat ne lais» i pas de continuer l exercice de sa comniission. Pour appu ter lap|ieldu prêtre Apiarius au sainl-siège, il y proposa Us canons de Sardique, sous le nom de Nicéc, i-e qui causa quelques r nleslalion* avec le» Africains, qui ne connaissaient |Niint ces canon» prétendus de Nicéc. Ils envoyèrent a Con»ianlinople cl à Alexandrie |Miur en avoir le» vrais actes. Ils tirent aussi , ou plutôt ils renouvelèrent ircnlrc-ncuf canon» faits auparavant. I.e xxiv roiitieiit le catalogue des Ecritures, attribué aussi au concile tenu eu 597. entièrement conforme à celui dont nous usons aujourd'hui De ce concile le P. l'agi en fait deux.
420. Cusiphontù Ctèsiphon en Perse), par Jabailana , métropolitain de Sélcuric. On y conlirme les canons du concile de Séleucir, tenu i an 4ln Assêin uii, tlibl. or., t. lit: Mansi, t.i).
422. Hiftpnnente (llipponc), ou Antoine, éveque de Fussale, est déposé. Cet éveque surprend le primai, el ensuite le |i*pc Boniface ; saint Augustin eu a tant de douleur, qu'il est disposé à quitter plutôt l épiscopat que de voir Antoine rctaWi (Tuï.,1. Xill ; Mansi. t l, p. 31").
423. Cilicitnte Cilicie). Les pélagiens y sont condamnés par Théodore de Mnpsucsie même, qui est regardé comme leur chef, et chez qui Julien » elait n-lirè quelque temps pour y faire »es huit livres contre saint Augustin.
424. Anliochtnum i Anti<«clic\ par Tlièodote, éveque d'Antioche, contre 1rs erreur* de Pélage. Pravle, évéqoe île Jérusalem, que cet hérésiarque avait d'abonl prévenu en sa faveur, assisu à ceconcile, où il rceonuul l'illusion que Pélage lui avail faite, et souscrivit à sa condamnation edil. venet.;. — Mansi se trompe en niellant ci- concile eu 418; Théodotc ne monta sur le siège d'Anliorhc qu'en 421 ou 422.
42.1 ou environ. Carih'igintntt {Carthage). Apiarius, mal rétabli par le |«pc, y confesse eiiliu ses crimes. Ce» pères du concile en écrivent à Celotin, en révoquant la iiermission accordée en 419 aux Africains d'appeler au pape, résolus de juger el de finir en Afrique toutes le» affaires qui y naîtraient, Suivant les vrais canons du concile de Nicée.
42<l. Con«/an<in»po/i{<iniim (Constantinonle . le x8 février, pour ordonner l'évi^que Sisinnius. On y défend de recevoir les iiiessalieus relaps.
42fi. Uipptmenu- .Uippone), le 50 septembre. Saint Augustin y déclare llcraclius pour sou successeur, mais en le laissant dan» l'ordre de prélre jusqu'à sa mort. Deux évoques, sept prêtres et tout le peuple d'Iiippone consentirent à cette déclaration.
429 7 récent* (Troyes en Champagne), dans l'automne, où l'on choisit, de l'avis du pape Célcslin, saint Germain dAuxerre et saint Loup de Troyes, pour aller en Angleterre combattre les pélagiens. Ce concile fut nombreux, suivant le prêtre Constance, qui ne marque pas île lui où il se tint. Mais les hoUandisles prouvent que ce fut a Troyes, dans leurs note» sur la première Vie de saint Loup,
430. Alfxandrinuitt (Alexandrie), au commencement de février. Saint Cyrille y écrit à Ncslorius sa seconde lettre, qui est très-belle (Tillemont'
430. Alexandrinum (Alexandrie), vers le nvois de juin. Saint Cyrille, ayant appris que Nesloriusavailècril au pape, en lui envoyant ses //omeïie», lui écrivit de son coté contre Ncslorius (r. Tillemont).
430. Jtoataatrm (Home), le 11 août. La doctrine de Nesto ri u» v est coiidamnèr, et lui dèposés'il ne se rétracte dans dix jours. Saint Cyrille est commis |>our lui donner un successeur en cas
cnstii.hs. ( 130 )
de refus. I.cs |trlagicn« y furent aussi condamnés ( I'. D. Cellier, Hitt. dti nul. tac. et teclèt.),
450. AlcxnnHt inum (Alexandrie), Ir 5 novembre. Saint Cyrille v dresse il' in 7i- analhèmes , et les envoie à Nestorius avec la lettre du pape i l». Ollier'.
451. Rnmanum ll>. nu- . au commencement «le mai, à l'occasion de la lettre île l'empereur Théodose, pour la convocation ita concile suivant (F. D. Ollier).
GORGII.BR.
CHAPITRE XVI
Tftomrttr codeur 1.1 vm:
rrnrir i An
Ce troisième concile général Tut convoqué par l'empereur Théoilnse II , a la sollicitation des catholiques et de Nestorius, ainsi que de ses partisans La lettre de convocation, que nous avons encore, est datée du tO novembre 450. Elle ne porte en tétc que le nom de saint Cyrille, quoique ce soit une letire circulaire adressée au métropolitain de chaque province. Elle esl au nom des deux empereurs Théodose et Valentinieii , suivant
In forme ordinaire ; et l'on n'y voit rien qui marque que le pe ait eu part à cette convocation. C'est ainsi que s'exprime Kirhard j l : ses assertions out besoin d'examen. Voyons d'abord ce qui eut lieu avant la tenue du concile. A peine le bruit de l'hérésie de Nestorius, hérésie qui consistait a nier l'incarnation en n'admettant qu'une union extérieure et morale entre le Verbe divin et l'homme , union de dignité . d'autorité, de nom et de relation, et tout au plus union accidentelle de grâce, comme dans les autres justes, ce qu'il appelait habitation ; hérésie qui sape les fondements de notre salut, et qu'il commença à découvriren refusant à la très-sainte Vierge le titre de Mère de Dieu , et ne lui donnant que celui de Mère de Christ . sous prétexte de paix , et pour concilier deux partis divisés au sujet de cet auguste titre de Mère de Dieu; à peine, disons-nous, le bruit de cette nouvelle hérésie et les plaintes des catholiques rélès parvinrent-ils a Rome, que le pape saint Célestin écrivit a saint Cyrille, évéque d'Alexandrie, soit comme au premier patriarche d'Orient, soit comme au prélat qu'il connaissait le plus propre par ses qualités personnelles pour remédier au mal. Il écrivit aussi diverses lettres à Nestorius lui-même, au clergé et au peuple de ConsUntinople , a Jean d'Anlioche, à Juvènal de Jérusalem et à d autres prélats considérables de l'empire d'Orient; et dans toutes ces lettres U parle en supérieur et en chef de l'Eglise. Il dit, entre autres choses, dans une de ses lettres à saint Cyrille, qu'il faut pardonner à Nestorius, s'il se corrige, et, s'il ne le fait pas, prononcer contre lui la sentence de déposition et le chasser du bercail. Il veut que ceux qui ont été exclus de la communion par cet évéque hérétique, narre qu'ils s'opposaient a ses erreurs, y demeurent. Sur quoi il faut remarquer que le pape ne prétendait pas déclarer nul tout ce qu'avait fait Nestorius depuis gu'il était notoirement hérétique, mais seulement ce qu'il avait fait pour soutenir son hérésie; et c'est en ce sens qu'il faut entendre saint Célestin toutes les fois qu'il semble dire que Nestorius avant sa déposition était déchu de toute juridiction. Il ordonne encore à saint Cyrille qu'après la déposition il ait i donner incessamment un autre évéque i ConsUntinople : Illico Sanctilas Tua illi Eeeletia prospicial. Enlin il finit en disant qu'il a écrit les mêmes choses à Jean (2), à Il u fus (3), a Juvènal (4) et a Flavien (■}, ses frères et ses collègues dans 1 episcopat. afin, dit-il. que tout aient connaittanee du décret porte par nout. ou plutôt par Jétut-Ckritt contre Seitoriui («;.
Saint Célestin écrivit à Nestorius qu'après trois monitions, savoir deux de saint Cyrille, et celle qu'il lui faisait lui-même par cette lettre , s'il ne se rétractait promplement , il serait retranché du corps de l'èpiscopat et de la société des fidèles. Il termine ainsi : « Sachez que telle est notre sentence : que si vous n enseignée louchant le Christ notre Dieu ce que tiennent les Eglises de Rome et d'Alexandrie et toute l'Eglise catholique, et ce qu'a tenu jusqu'à vous l'Eglise de Conslantinople ; et si dans dix jours, a compter depuis le présent avertissement , ~" et par écrit la
(1) Anal. An tant., I. i, p. 400.
(î) Evéque d'Antioehc.
(3) Kvèque de Theualomqur.
(4) Ettque de Jérusalem.
(3) Eiêquede Philippe* en Macédoine.
(6) ''. fltawfcî— I tktotngtqutt, hllloriauri, ntifUH, tlt., tur fHutvir, fcclr..a,ti,,ue de Henry, in-4', UST, I. u; DUc. ,„r le lWrr. tEp*., pari. i,p. 154, 13$.
avez avancée, en séparant ce que l'Ecriture joint, vous sera séparé de la communion de l'Eglise catholique, selon la fui mi de noire jugement , que nous avons entoyé par notre fil* te diacre Pusidnniiis, avec tous les papiers, à notre saint collègue dans l'èpiscopat, l'évéque de la ville d'Alexandrie, qui naos a informé à loud , afin qu'il aqitte en notre nom en relit affaire, et qu'il vaut communique et à lou§ nos frère» et qmt «rai avons ordonné. Car tout doivent savoir ce qui est de f imêtrtt de tout. »
Dans la letire au clergé et au peuple de Conslantinople h I pape dit qu'il a expressément ordonné par l'autorité de Ma siège, afterte nottra ttdit tanxit auctoritat , qu'on fie liai pour déposé ou excommunié aucun évéque, clerc, ou tout i tre faisant profession d'être chrétien, qui ait été déposé ou excommunié par Nestorius et ses semblables, depuis qu'il a commencé à prêcher de telles erreurs; mais que tous ceux-là oui continué et continuent d'être dans sa communion ; parce amt celui qui n'était pas lui -même ferme (dans son état), en déniant de semblables erreurs, ne pouvait ni déposer ni excommunier personne. Nous avons déjà remarqué en quel sens do* s'entendre celte maxime. Saint Célestin dit, un peu pins bas, qu'une affaire de si grande importance aurait demandé sa pce» sence , mais qu'à cause de la distance îles lieux il a donné sue pouvoir à saint Cyrille, de |>eur que le retardement ne i tonnai le loisir au mal de se fortifier. Ce n'était pas seulement l'èlavgneinenl qui empêchait le pape de se transporter sur les KjQBk mais encore sa suprême dignité, laquelle ne lui permettait fk%* de s'exposer à un si long voyage, s agissant surtout de passer dans un Etal étranger. Après la lettre suit la sentence rendu» parle pape contre Nestorius , et adressée à lui-même. Le P Labbe donne le lexte de cette condamnation dans sa Collection det concilet.
Nous n'analyserons pas les autres lettres que saint Césestin écrivit aux autres èvêquesque nous avons nommés. Nous «oyons que les Grecs et les Orientaux reconnurent dans saint Céiestia I autorité qu'il s'attribuait. De sou coté, saint Cyrille suppose et J soutient partout l'autorité du pape. 11 dil dans un endroit que I comme I évéque Dorothée, par l'ordre sans doute de Nestorius, } a dil analkéme à quiconque dirait que Marie ett Mère de Dieu.
il pouvait, lui aussi, prononcer I
sent qu'elle ne l'est pas; mais qu'il ne l'a pas voulu faire, pour ms donner occasion à quelques-uns de dire que l'évéque
n à quelques-uns de dire que I évéque d'Alexandrie avec son concile a auathcmalisé Nestorius. Saint Cyrille craignait, comme I on voit, que Nestorius et se* amis ne tinssent pourittcouipèlciil le tribunal de I évéque d'Alexandrie, même avec son concile, dans la cause de l'évéoue de Constantinople. Il u'eut pas la mèmecraiutc à l'égard du tribunal de Rome. Aussi, écrivant au clergé de ConsUntinople. il dit qu'il écrira au plus tôt comme il faut cl à qui il but. c'est-à-dire au pape et à son concile, car il dit au pluriel . ad quoi oporut. Saint Cyrille dit qu'il écrira au pape et à son concile, parce que les évèques des grands sièges ne faisaient rien de grande i tance sans assembler un concile des évéques de leur < dance,qui leur servaient d'ambassadeurs ; et aujourd'hui i les congrégations des cardinaux tiennent lieu au pape de ces
Le saint évéque d'Alexandrie, écrivant à saint Célestin, le qualifie, à la tête de sa lettre, de trit taint pire. Saint Célestin cependant ne qualifie que de (rèret saint Cyrille et les autres évéques des grands sièges. Saint Cyrille dit au pape dans le corps de sa lettre, que Dieu exigeant de lui (Cyrille! la vigilance dans ces rencontres . et l'ancien usage voulant qu'on en fasse part à Sa Sainteté, il esl obligé de lui écrire de nouveau ce que le démon entreprend contre les Eglises. Nouvelle preuve que l'autorité de saint Célestin n'était point contestée. « Je ne lais pas fond, dit un critique, sur ces mots : À Votre Sainteté, parce qu'en ce lemps-là tous les évéques se donnaient réciproquement ce titre, mais sur le témoignage que rend saint Cyrille de la nécessité de recourir au saint-siège, et de l'antiquité de ce recours. Ce qui était alors regardé comme ancien devait égaler l'âge de l'Eglise, et venir de son divin fondateur (t). > Enfin, nous voyons partout saint Cvrille, ce saint suscité de Dieu contre Nestoriiis, comme le plus illustre de ses prédécesseurs, le grand Albanase, l avait été contre Arius (i), ne se regarder que comme
(I) Ohtert. kilt., cril., th., uhi tupra, t. u. p. 160. (<) Ce»( une remarque bien consolante à (aire, que t ou jour, à où»
hérésiarque» rl des pmécnleur» de l'Eflu* Dieu iwertr pour la délnidre de grandi saints , de eosirageav évique». Al nu mut Grégoire de Nananre devant Julien, uinl Augustin devant le» pria -
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pulé (lu pape, ainsi qu'il I 'était en effet, cl n'agir qu'en retle n 1 1 1 « • lorsqu il agi' juridiquement cl qu'il emploie l'autorité, tus ne pouvons ikis douter que le sentiment île Juven.il de rusalrin, 4a Kufus de Thcssaloniquc , vicaire du saint-siège ns I M v ni', et de Flavicn de Philippe*, ne fut le même que lui de Jean d'Aiiliochc el de >••* évé pics et qu'enliu tout )rient ne |>enftâl roiuine saint Cyrille sur ce qui regarde le pc : les témoignages que nous avons répondent assez de ceux il nous ni<ini|uenl.
Or que nous apprend tout rc qui précède ? Que le pape saint •Icslin s'était arlivemenl or u|ié de réprimer la nouvelle hésie de Ncslorius; qu'il I avait l'ondamuèe: que sou autorité.
pa cille rireoustauee , avait été partout reconnue; el qu'il cvuv.iit tellement les suites de celle arbitre, qu'il avait deléè saint Cyrille |wuragir en son nom et d'après son autorité, •ut ceci inlirme déjà |iassahlciucul les assertions de II. Kiard et de tous les auteurs qui oui parle dans son sens. .Mais, jerlera-l-oii, d'où vient rependant que le jugement du pape
fui [tas sullisanl, el qu'il fallut un concile rreuménique? où vient d'ailleurs que ce concile fut convoqué par l'ein— reur, el non pas par le papcl' Nous allons éclaircir ces prèiilues dillirullês, avec l'aide d'un judicieux crilique. A la première question, sur l'insuffisance ilu jugement du |h- et sur In nécessite d'un concile, ou répond que I autorité ni seul, quelque reconnue et quelque bien établie qu'elle i. .1 moins de lun e [tour l'exécution que I autorité d'une uiibléc générale , et que I unanimité impose une espèce de crssilé à chaque particulier pour l'obliger à s>- souuiellre, tloul lors pi il s'agit de réduire des hérétiques, qui ne se nient qu'à la lorce 1 1.
Ou répond à la seconde question, sur la convocation du conl'aile par I empereur, qu'encoie que le pape, en qualité de et et selon ce qui se pratique dans tous les corps, ail droit de iivnquer les conciles oecuméniques , il |>eut arriver i|u'uu ire h", convoque de fait, comme protecteur de l'Eglise, el 'alors le consentement du pape tienne lieu de convocation miuique. It'aillcuis le p ipe saint Cclestiu donna le premier iinvemcnt pour la rnnvocaliori de celui d'Kphèsc, en condamut .Neslurius el ses dogmes, en donnant ses pouvoirs à saint rille, el en faisant savoir à lout l'Orient Lan! ce jugement ndu par lui, que la commission donnée à ce prélat. IV plus, continue noire critique, ce fut apparemment saint rille qui irl ;i l- i r les moines de dnslaiitinuple, qui présentent une Iris-forte remontrance à l'empereur, où ils lieiuaudènl qu'il lit assembler et au plus lot un concile rrcuii.cuiqur à «MUlItinople ; ce qui fut fait, quoique pour une autre ville, voir Ep icse. t e fui saint I vrille qui, écrivant à Juveual de r UUlcrn, lui marqua qu'il fallait écrire à l'empereur, afin il préférât I inlérët de la religion à un s ni hoiiime. qu'il crmll la foi pour le bien de lout l'univers, qu'il délivrai le »ii|>cau d'un mauvais pasteur, tir [nul cela tendait j la rleuide il'un concile ipcumèniquc. Sans doute ce prélat si zélé ■ivit rlaus le même sens à bien d'autres évéques, el remua ■n d'autres ressorts. Ce fut donc saint Cyrille, cl par lui saint Icalia, de nui il tenait l'autorité, qui poursuivit r-i obtint la ■ vocation 'lu concile d'Eph se, el qui en ce sens le convoa (2 . La puissance ecclésiastique a besoin du secours de la
[tl Au re.te, .i I» pa|«' taitu iVIe.liu laissa j«S«-i en concile l'errrur N. .du in., quoiqu'il l'cril déjà ciintlamnée . r'r*l ipl'il élail roov.nu. u r> le eoairilr ne roiilrr.lir.nl |«s sa semence, et qu'il ne lei.nl que s'y ilorrrier. l."c*l in ctTet rv que l.iml le* prie* H*l*!|*Uè*«- : ils rendirent r. loiuoiçu.»rjr à l'anlonlé du |sj|w. eoiniue te fart !i e*-liicn rrinarqocr nelietli : • Le pape 4xh >liu , dll-ll . |iei mil qu'on traitai la raine dr .loi ni. dans le concile d'Iïpbcsc . •pronpi'il j'eiil dêjn delinir par sa rr. dout il roulin l'exécution à saint Cynllr; mai., loin de Lister aux ■r* d'Kphi se la lilieitè «le t'ecarter de «r» tciiliinriit* , il leur écris il contraire lEpiit. «</ trn. Ephet., t. ni. t'otu., roi. Bits) qu'il vnu- . srolruinit ut... yu.e a notni unlea ttatuta tunt, esepiatue ; cl il orn... ■ «« Iei.it» que. si l'on snulail délssllir dr non venu I allai ir il* 'aient «/r evetim tenltntm /udteare, non suture eertameu. Aiusi 1.-» a. d'Epbetc ne te ccumil-d» pas libre* de t'oppmer i la lettre de saint rstin. mai» il» dérlarerrnt au nmlrairc qu'ils étaient foirés de connu, i Nclurius, «oitefi, ne*eitnrio imputa per incroi enuones et ari- «.**■ aAMCTiuim rsTtut ncurni QtMaanm, «o«»n tnscori; r'nt un irile çriirral qui parle aiusi - (/". t'rit, dt CHitt. tCtUt, île Fteuey,
, art. I . tout le ^ 10. a«v.i tur ces dernières parole* des père» du leile la rruvan|ur de Bosailel. dan* u //* Imte. fMitl. inr les prvmei-
u~ B3. t. vin. p. SlMdel'édit. in-4" de Chaland rc. is:n,;. %) C'est d'aillrur. rr que rrcoiinait 1). Hirhard liu-iiM'iiir, piiitqu'd for-iueltemrut que la lettre de couvocaliciu ne porte en tète <yi/r te nom
puissance séculière ; niais elle donne l'antorité à tout ce qui se fait, sou pour la doctrine, soil pour la discipline, puisque c'est aux a poires, el aux apùlrcs seuls, et principalement à i u t Pierre, que Jésus-Christ a confie la conduite rie son Eglise, et a donné |«iur cela un |nnnoir Irès-ample de lier el de délier (1), I. empereur uièiiie convenait qu'il u'appartruail qu'aux évéqurS de juger des dogmes. Que si l'Eïlise a droit de juger, il fuit qu'elle ait par elle-même le droit et le pouvoir de s'assembler, pour tonner el pronourer ses jugements, cl ce pouvoir doit naturellement résider dans le chef.
C'est aux princes, comme nous l'avons vu, qu'il appartient tt'empécher le Irouble, rl de procurer la paix et la libéra dans les assemblées ecclésiastiques, parce que la force el la puissance extérieure sont nécessaires pour cela. I.e reste, et par conséquent la convocation de rlruit. regarde ceux que Jésus-Christ a établis. Aussi Ibendose, envoyant à Ephise le comte Caudidieu. capitaine de ses gardes, déclare dans sa lettre au concile lyur ce romle ne doit pa$ te miter de te qtti rri/nrilr le doymr, H'etntit ; nu pernu* à reu.r qui ne lonl pm rrèr/ur» de t'inijérer dnnt le* uftlfm err/étinstiqurt. el qu'il doil seulement reiller n ee que lu pair ne tnil pas troublée... l»i«onS donc encore une fois que l'empereur Thèodosc invita lesevéques et leur ordonna même rie s a*si inbler; mais ijue le COOsentemenl du pape saint Céleslin, comme chef rie l'Eglise, donna à l'assemblée des e èques la furinc et le caractère de concile u^uménique , suivant celle ancienne maxime très-roiiinie du temps de cet empereur, qu'on ve peut point tenir de roneile (uni ta pnitiripttliun de l'eréque dr flotne.
Le pane saiul Céleslin. ayant adhéré à la • > du
concile d'Kphé«e. consenlit aussi à la forme de i elle lion, qui imrlail que chaque métropolitain Se rci avec des evéques de sa ilépeinlance, el qu'il eu I ii*»i roi., qu'il en fan Irai! puur le soin îles l'gltscs l ela ul psiiul à l'rrcumèuieilè rf> ee concile : ni le pape, qui seul avait véritablement droit de coiiMM-aliou : ni saint Cyrille, .pu devait IcimQ la place du pape, n'exclurent aucun èveque I. empereur uou plus ne le lit |sas. Sa lettre de iimvocalion, adressée aux métropolitains et aux evéqu' s des grands sièges . ne renfermait poial d'ndotim, mais seulement une précaution nécessaire pour le service des E lises, et que l-'S évéques eux-mêmes n'eussent pu se dispenser de prendre (i .
A prèsenl que lions avniis fait les réserves voulues touchant les droits du nint-siéfe nu sujet rlu concile d'Ephi-se . el que nous avons montré h légitimité de si ennvocjtiim, préliminaires que non* avons crus utiles pour répondre, |iar In mem r, a certaines alléifalions de quelques auteurs, nous all»us faire l'historique de r<' qui s'est passé rlaus celte sainte asseml lée.
Le pape saint Céleslin , n'avanl donc pas jugé à propos d'atler lui-mi'nie au conrile. \ envoya trois légats. Ce firent Arr.idius rt l'mjeclns. évéques, el Philippe, prélre de I'ErHk! romaine, du litre des apôtres. Il les chargea de tiois lettres: l'une pour saint Cyrille, auquel il avait donné ses pouvoirs, ainsi que nous l'avons vu ; I autre pour le concile; et la troisième imur l'empereur. Meninon èveque d'Eph' se, y avait appelé environ quarante évéques d'Asie; el saint Cyrille s'y rendit, acrompagiié de cinquante autres. 11 s'y trouva en tout près de deux cculs évéques dunl la inuitié clail ries métropolitains Irès-savants. L'ouverture du concile se lil lr lundi ri juin de l'an «SI, seize jours depuis la l'enlei-olc, qui «Hait je jour inar-
2iuè pour le commencer, ihns l'Eglise de U Saiulc-N ier^e. ietil qualre-viiigl-dix-huil évéques Si- trouvèrent à celle première session, avec Vesulal. diacre de Carlhage, rlépule |M»ur l'Afrique. Saint Cvnllc tenait le premier rang, comme occuuaiit la place du pape saint Céleslin : ensuite étaient Juvèual de Jérusalem, Memiion d'Ephése, etc. Lcslèplsdu pape n'étaient point encore arrivés : mais cela ne dut pond empêcher l'ouver-
de ttiml Cyrille. Or, ee prélat avait reru tes pouroir» du \n\ir : lorsqu'il cutivoqna W- cuocile, il est év idcnl qu'il ne le lit que par l'anlonlé du toovcraiu iwulilc : r'ctt doue, in déiiuitive. saint Intestin qui ordcHiuu la cuuvocation du rourile, par l'enliemite de sou dèléi^iè.
(I) Voici ee que Jé*ut-Cliritt dit à Pierre - « Erodico nln, quia tu et Prtrus. et «nier hane « tram aihfiral» Eolciam mcam. i-l |<ort«- iiifen n.mpnrv«lrl»unl «Iveitus eam. H lilsi dalioel.ses rrern «rlorum. B ou JnimqiM- lieaveri» super tenam. eut liRaliim et ni rolu M qu.id- «■uinipie solseris saper lerrani. «ri! solulum el io co-l» • (.V««A., xrt,
Ït,i9i /aai>> rai.tt; J«*m., t. 4tt ««,11).
(J) OktenatioH, theolo^iue», khtoriques. entiers, sur i //,.-,. ..-e eeelèùnli^e de fUurr, par k V Lantheaume. - K Dneouri ,«r le ovKi/r iTEphiu, p It i, t- ««. P- <»• • 169
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tare du concile, puisque saint Cyrille était le principal légal etqu il devait présider l'assemblée.
I<c concile lit d'atwrd faire trois mouillons canoniques à Ncsloriu* île se trouver a l'assemblée pour se défendre sur les erreurs dont on I accusait ; savoir :« qu'il y avait deux personnes en Jésus Christ, la divine el l'humaine, et par conséquent deux Fi's. l'un Dieu et l'auirc h>iviiic. et que Marie n'était pas la Mère de Dieu, niais de Christ seulement » »»torius le refusa; et. Sur son refus, on lut le symludc de Nicée et la seconde Irttre que saint Cyrille avait écrite à Ncsloriiis, qui fut trouvée conforme à la doctrine de Nicée. On lut ensuite la réponse que Veston us y avait faite : elle fut universellement Condamnée avec son auteur, 'es éveques s'écrianl d'une voix unanime : Que relui qui n'ana hématite pat Srttariut toil anathèuir ! Ou fil encore lecture de la lettre du pape saint Célesl n, et de celle que saint Cyrille avait écrite, au nom du concile d'Kgyplc, à Ncstorius On lut aussi plusieurs passai des l'eres, (pi on inséra dans le* «Wrj, pour faire voir quelle avait été leur doctrine Ou lut de même, et ou inséra dans les aelrt, \ iiibI arides tirés des Hamélietel autres écrits de Ncstorius. ainsi que la lettre de Cap coins, éveque de Cari ha gp : el le concile prononça, après cela, la sentence de condamnation Contre Ncslnriuscii ces ternies :
« Ncstorius ayant, cuire autres choses, refusé d'nliéir à notre Citation, et de recevo r les évequ<-s envoyés de notre part, nous avons été obligés d'entrer dans l'examen de ses impiétés; et l'ayant convaincu , tant par ses lettres que |»ar ses autres écrits, el par les disours qu il a tenus depuis peu dan» cette Ville, prouvés par témoins, de penser et d'enseigner des impie, tés ; réduits à celte nécessité par les canons el par la lettre de liolre liès-sainl père el eu lègue Célcslin. éveque de l'Eglise rumainc , après avoir souvent répandu des larmes, nous eu sommes ve.u.s à celle Irisle sentence. Noire-Seigneur Jésus- Christ, qu'il a blasphème, a déclaré, par ce saint concile, qu il est privé de loule dignité episcopalc, el retranché de loule assemblée ecclésiastique. »
Tous les évëqucs présents, au nombre de cent quatre-vingtdix-huit . el ceux qui arrivèrent au concile après le -21 min.
le il juin,
souscrivirent a cette sentence, qui fui reçue par le peuple avec de grands cris de joie. (i,. Ainsi Unit la première session du concile.
I.c lendemain 35 juin, le concile lit signiller à Veslorius la Sentence de sa déposition, el en donna aussitôt avis au clergé de Coiislantiiiople. Il écrivit aussi une lettre synodale à l'empereur Ttièodosc, eu lui envoyant les a ries du concile. De son coté, Ncstorius écrivit à l'empereur ri;, se plaignant des mauvais trailemeuls de saint Cyrille et île Al cm non, qu'il lavait de séditieux 3). Le comte C.iniliilicii. qui avait été envoyé à Ephcse pour prêter main-forte au munie, pril le parti' de Nesfonus, et lit publier un édil par lequel il déclarait qu'il n aurait
(I) Ia-% |H-n » du roupie avaient tenu reili- prenne, e *e**mu deptii* le matin jusqu'à la liml avancer, qinuqu '<>!> lut ilau* le* plus l.inç» jour,." « Tuul le peuple (I liplie*r plein de « le pour la Mm île Dieu." ill. 1 à la porte |*lnl.l.t l«.nl «f H'inp*. Qnaud il «-ut appri. |(- Irminplir ,|(- la Vwrp- Meiv el lu «lei>o*il,«iii de vin i iinenn, il (il .le ^i.ui.t» m, de joie, Ct niinlib de Ih'ikiIh lion le. (are* ilu e>un île. I.rv • ito.eii* |i •* pin. tin„'ir.-> nrwiiliii.irt-nl I» ctripir» a I. m |(^% ave.- de» fl-iuln- nu allumé* ; le-, femme* In nli-rrnl .1. - parfum* de. ml env ; ..n fit de, illumina-
lion, par loule la ville, .. Ii.npir un reli-iili*..>«il ,U rn el île- élac-i •« île
M ine, Mer. Je |).en • toute r \vir. tntll le inonde elirélietl *'e,»|ile*.e. iv.it a I Ik.ik.k i ii..T mi .eiW.l.mrnt .le /e|e et ,le ferveur. De- le lend.iiiaii. il.- la roïnlaninHio., . la vnl.nrr eu fut nftVI.ec dm* lonl. , |,., pl.ir.-s <le la ville ,-. ,.,il,|i.-e dan. U;n\rs le* ttM-5 par le» «rieur* iviiMik. Sailli Ctrille reiivii ta,,, délai a crus «Je «r, rerlë»,s*lMpie* «pi il avait laivse* à Coiivlanlimiple. pnur veiller «le leur coté au hieii de la religion, et il adn mie lettre |«ai lieuliete a *mut Dalniace .. . IVi anll lUne i.l.-l. //«if. ilr f /. /., |. xv. |. m, p. S!), édll. de |te*anenn. IMV (Jne «et eniprr*«rinrl|l du |<rilple d liplii'*.- pour linnineui' el la j-!oiiv ,\ ■ l'an. «Iule Marie r*l Immii el tnnrlimil 1 Coinlaen le [uni* >erv il. ur «le la M^ie «le Je»uv «• réjiHiil de eel élan rt «le ee /ele de loule uim- paiele v,l|e i.mr défiiHln- lu maleniûé di.iue de la fdle de l)avi«l ! l'onr non., non. ,. a- <oi«v jr.ni n- lu er ie« il umni éirr viv. iinnl eniu, uim teva iilii au IdihI lie wilir ...,,e uive jme. un l.™ilHnr i.iefl il.le.
s » I e-l le j.nipre.le. ilnvU. lll^ d.- v hlre mi t-.llele r d> l'.nilorile ié< u'ierr. lnt-.pi il |H-nveiil la Imem-r a l«nr avanln;.-. vin. »• »o.„ ier de* dro.i. ,i,ere*.l. réjii-c^at : et ,1e la mcptWr lor«pi Vite l.-.ir e*l vi- Mlllelll-lrl ne, liane „ (!'.,. r,,t. ,1 1,11 . r!,-.. I. n, [. |7( ,.
3 lin |»-ni i ,,1,- ilie, . |> .in ..voir une n,i-.iMe |M-re.ii|iKnie ,.nv alle-
P»" «I" Ne*«<.nn» «■nuire la |.'-;«lin.He ili, roneile «pu le < l .iini.iU. |.
/>/., . Ir .:,». . ,f /./«A., liai» le* t „l, .,,.„,,, ,,. m,. Il- |K«:lle.
aucun égard à la sentence qui le déposajït(t). lean d'Anttorbe.
étant arrivé à tphésc avec les évéques d'Orient, qui l'accun.pjguaient tint sou concile, avec la faction de Ne»l«riu». k Cbrruc m^me qu'il entra dans la ville, el dans l'Iivlelleric où il élatt deseendii ; et, sans autre forme de procès, il d- dara saint Lvrille et Mi-union dé|M>si'-s de leur diguilè, connue auletirt <n (rouble, et à cause du sens hérétique des analliémalisntes . d tous les autres éveques du même parti séparés de U cuenmonion, jusqu'à ce qu'i s eussent analhèuiatisé les doiuc an. lhémes, el qu'ils se lussent joints aux Orientaux pour examiner ensemble les questions qui troublaient l'Eglise il .
t>peudaul les legals du saint siège arrivèrent à Epbèse, et aussitôt nu tint la seconde session du concile, dans la maiwe épiscopalc de Ulemnon , le 10 juillet de la mrnic aimer 4M Saint Cyrille pn-snlail loujour. coinnie tenant la plaw-r d« pape Jiiveu.il de Jérusalem. Meniiiou d Epbèse , Flavirn ik Pbilipp^es, vicaire de Kufus de I hessaloniquc , Iheoilorc d Aa> cyre, birnnis de ( appailuce, cl tous les autre* évéques y au» tiiienl, et le diacre de Cannage, Itessula. On litenlrvr* cl asseoir les ilépulés du saint -père, qui étaient, comme nous lavons dit . au nombre de trois: deux évéques. Arcade et IVojeclus, el Philippe, prcire. Il parla le premier, el dit : \«w«i lendom qiâcr. i\ ( odoiab/e Trinité de nom avoir fuit retiré voire u»nU n t. tut hlre H y a lungtru>i>$ que notie père < tk+ tin a iNirté «rm fugemml '.«r cciie «ff.me, par §et tellre* n $aint érrqte CyiHte q-i r»m ont été mn*trrti ; m in«tr natal g vaut en rnvof d autre» que nom euua reprétenlont ; [a.lrtht lire rl intrter aux aeln erc>é-ia-t'qun 3) On lui eu effet ces L itres, qui alieslèreul que c'esl Jésus-Christ ménie qui * établi les évéques pour docteurs de smi Eglise, en la | des apôtres, el ou'ils doivent concourir lous ci server le dépôt de la doctrine apostolique. Après celle I lous les éveques s'ecrièreiil : Ce /«arment eti)utte. À Cr'e«(t«. noMie«i« /'an/, à Cynlte, -oui-eau Paul: à felettim, rmmteriviieur de la f.ti ; à ( élettin. qui t aeeorde avec le romrilt. T.ut Ir etmeite rend qràretà CHettin. Un CtlttUn, u« C*mOt. une (ot de ronde, une fo> de louée to terre (À). Puis deux de* légats. Arcade el Project us, évéques, prièrent rassemblée «Je les instruire de u- qui s'était passé pendant leur absence; l§ prêtre Philippe, troisième égal, lit la même réquisition, aprè) avoir rendu grâces au concile des acclamations en rboonenr du [>a|R', el relevé la primauté de saint Pierre (5). Théodotc d'Ancyre dil : />i>u a mwnlré ntmbien U» du amrifr ett jutle, par r arrivée det ttllret du trt-piemt érr'qur Cèletlin, fuit rotre prèttnee Mai», puitque vont demandes ee qui t'etl pané, vaut voui en intiruiret plrtnemil pu ' Irt aelrt même* de la dèpaiilion de Nettoriut. Vont y verrrï le srle du rontile , el la conformité de ta [ot avec eeit* qur Celrtlm publie à haute rotx [û , Ainsi se termina la seconde session du concile d'Ephésc.
Ijh lenileuiain lt juillet, le concile s'assembla . pour la ln»sièinc l'ois . «Uns la maison èpismpalc de Metnnou: el le» légats, qui avant de s'y rendre avaient |>ris coinmuniialion det acte* de la «lepositiou de Ncstorius, déclarèrent que l'on avait eu tout proinlè suivant I ordre des canons. Les évéques du concile écrivirent ensuite à l'empereur pour lui donner avis de raiinee des légats, ct «lu ronseiitenvenl qu ils avaient «In même |rar écrit , à la déposition de Ncstorius. qui par là i liait le jugement commun de loule la lerre.
I prrsoim?
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ili-.il le* auteur* del\-fr/,fV rrnhtr lei jndhlieii, qn il avail rharp- de maurtroir
il) " L'élis
lrmii|»- |vat le ennite Ijndhlien, qu'il avail rharp- de maurtroir l'ordre- .1 la paix dan* le ei.il. lie. mal* «pu lit lotit le r.mlraii-e. bUrna d'al«nl b « oiulnile qn ni, av ait tenue rmilrr Nriloriu». Mal», v«.i»ln»*e nuuilc paru weiir l'nli lune, d ap|n«mv.i la ri iiMlaniualiuu de cet !W-iT»iarq*»r. tl ur- «looi'ii «pi'oii lui donii.il nu *uerr»«eur. »
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(.1 Hul. e, .7e..,. I. \v*. S *7.
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.**:«!.•• n'aura p.* pl.i .. ! leur. . parer «|U il v.mlail ptelrudrr plu, ipie le ele I «lu rooul. n , niiH-tiiipte elait inférieur au* westlnr». le ronrile «le I jilr.*loioe (rt Heurv n aura pas prnvé a l'ontrluhi i . n" :tl dis iit il.iii* »a k-lliv a valut Lnou : (Juibux /«, mm />!;*. t.,3 I . Manln-Ui, <>»'/. dr / Mtst. eeetéi., »n. t.
.-ni.
m ni le.
nui qur .
nu ttr tHunttttit juurttut ttxi+'
u-ij
i.mi
lie.
tttjuit tt,, rrtt,t c. n, n ol .
(Ot Hilll , . «i^ i/y-r.i.
La quatrième session se tint le «6 iuillet dans l'ég'isc de Sainte-Marie. Saint Cyrille et Mrmnon y présentèrent leur requête en plainte contre Jean et son conciliabule, qui les avaient dépi>sés 'sans pouvoirs et sans formalités. Le concile déclara nulle cette déposition si irrégulière. Pans la cinquième session, qui fut tenue le 17 juillet, le concile dé lara retrancha de la communion ecclésiastique Jrau d'Antioche et tous les évéques qui composaient son conciliabule. I.a sixième sess on Sir tint le ii juillet 45t. On y lut et on inséra dans 1rs actes une définition de foi qui commençait par le symbole de Nicéc. On Y condamna aussi une profession de foi nesloriciuie. el l'on défendit, sous peine île déposition, aut évéques et aux clercs, et, sous peine d analhème, aux laïques de proposer oit d écrire aucune antre profession île foi que celle de Nicée. La vir session, qui Tut aussi la dernière, est marquée le lundi :.l aontdans le* actes: maison prétend qu'il fout lire le 51 juillet, parce que le ciincile ne s'assembla plus depuis l'arrivée du comte Jean, qui était a Ephèsedans le commencement du mois d'août. Celle session se tint dans la grande église de la Sainte-Vierge. On y
décida plusieurs affaires particulières et l'on v fit six canons, qui sont précédés d'une lettre syno.lalc adressée à toutes les Eglises 1 1 ). Nous donnerons un résumé de ces canons.
I> l*r canon déclare que Ions les métropolitains qui auront quitté le concile oecuménique pour s'attacher au co riliahulc " "imatique, ou qui seront entrés da-s les sentiments de Céi, ne pourront rien faire contre les évéques de la protiocc, 1 excommuniés et interdits ; qu'au contraire ils seront soumis aux mêmes évéques et aux métropolitains voisins, qui pourront les déposer tout à fait de l'épisi-opat. ix rr, que les •impies évéques qui auront embrassé le schisme, soil d ation!, soit après avoir signé contre Ncstorius, seront absoluinent retranches du sacerdoce el déposés de I èpiseopat. I.e lit', que les clercs qui auront élè interdits ou déposés par Ncstorius ou par » partisans, a cause qu'ils tenaient les bons sentiment», serétab is. Le IV, que les clercs qui sont unis au concile iménique ne seront soumis, en aucune manière , aux évoques schismaliques. Le V, que les clercs qui embrasseront le schisme ou les erreurs de Ncstorius, ou telles deCélcsiin, seront déposes. Le vi*, que tous ceux qui . condamné» pour leurs fautes par le concile <iu par leurs évéques , auraient été réia
f osa les.
n'a travaillé que. sur les livres qui sont entre les mains de tout le monde; mais c'est qu'on nous le propose comme un liomme qui voit plus clair que les autres; et lui-même, il a bien voulu se donner cet air. On a cru qu'il serait utile au bien de l'Eglise el à l'éclaircissement de la saine doctrine d'examiner ces particularité» inronnurt qu il ajoute à l'histoire de ces conciles, et aussi de considérer celles qu'il omet, a lin que ceux qui aiment la vérité puissent voir combien ce qu'il supprime est important, et rouilitfii ce qu'il ajoute est dangereux. » On trouvera ces remanies de I illustre étéque de M eaux, au t. vu, p. 200 el suiv de ses Œuvres, èdil. in-4- de Clialandre. txôH Noos recommandons aussi à l'attention particulière de nos lecteurs le solide et excellent IHtcour» »ur le concile d'Hphese qui se Irouve dans lis 06 eruiliont thetdugique», hhtoriquet, critiqua, etc., iur lUiuoire ecc'éticutiqae de He*ry, par le P. Laullirauiiic, t. Il, p. I4J cl suiv., édil iu-4" de 1737 (l).
CHAPITI\E XVII.
»lll* t»« LA
431. Epl'ttinvm (Ephèsci. le »7 juin, par Jean d'Anliocbc et les Orientaux . en faveur des nesturiens. Saint Cyrille el Menmon d'Ephèse furent déjwsés par ce prétendu concile, qui. bien entendu, n'est pis reçu.
431. Tarunte (Tarse en ( ilicie). au mois de novembre, par Jean d'Aiiliorhe, contre quelques évéques attachés à saint Cyrille ( I'. Pagi, Tillcmonl el Biluxe Ce concile n'esi point reçu.
451. AnliKhenum lAntioehei. par le même, contre d'autres évéques partisans de saint Cyrille {V. Socrate. Baluxe, Tillenioul . l'agi révoque en doute ce concile. Mansi en prouve la réalilè ; ce qui esl certain c'est qu'il n'est pas reçu.
45:1. Anlioehitnum (Anlioclici. pour la paix entre saint Cyrille el Jean d'Antioche. Elle ne fut conclue que l'année suivante ; Y. Pa.i, Tilleinont).
453. ZtuqnutitM (Zeugma en Syrie), où l'on reconnaît sainl Cyrille pour orthodoxe, sans vouloir condamner Nestoriits, el sans rompre de communion avec Jean d'Antioche
blis par Ncstorius ou ses adhérents, peu soigneux d'observer [V. Tillemontj. C'est assex dire que ce concile n'est point reçu
les règles canoniques, demeureront soumis à la seiiteucc pro nonce contre eux ; que quiconque voudra s'opposer, en quelque manière que ce soit, a rc qui a élè ordonne par le saint concile d'Epbese, sera déposé s'il esl évéque ou clerc, ou privé de la communion si c'est un laïque. Ces six canons furent signés par tous les évéques
Dans quelques éditions des conciles, dit D. Richard, on troove un vu* et un vu l' canon, qui ne sont autre chose que la défense du concile de rien ajouter à la formule de Nicée, et le décret touchant la conservation .jes droits de l'Eglise de Chypre. Zonare et JJalsamon ont commenté ces huit canons, qui Se trouvent en même nombre dans la collection de Juslel. Mais Dcnys le Petit n'en rapporte aucun dans le code ancien de l'Eglise latine, apparemment parce qu'ils ne contiennent rien louchant la discipline publique, mais seulement ce qui regarde l aff.iire pirlieulîèrc de Ncstorius et de ses lauleurs('i).
Elites llupin a fort mal traité, dans sa Souvelte Bibliothèque de» auteur» eccliiiattiqae», y siècle, II' partie, p. 705 et suiv., l'histoire du concile général d'Ephèse. On ne peut pas accumuler plosd inexactitudes, plus de faussetés qu'il ne l'a fait. Il n'est pas dans notre plan de le réfuter. Nous nous contenterons de renvoyer aut remarques que Btrstuct a données à ce sujet, et qu'il fait précéder de ces quelques mots: « De toutes les pièces dont est composée la Bibliothèque de M. Dupiu, les plus importantes par leurs matières sont l'histoire du concile il Ephèse et celle du concile de Calcédoine. Ses approbateurs le louent d'avoir donné une histoire de ces deux conciles beaucoup plu» précité, plat exacte, et ptu$ circonstanciée que toute» celte» qui oui paru jusqu'à prêtent. Ils l'eu ont cru sur sa parole ; puisqu'il se vante lui-même, dans son avertissement, d'avoir découvert piutimr» particularité» d» cette histoire in"onnue$ mus auteur» qui tout écrite devant lui. Ce n'est pas qu'il ait
433 Roman tim, paf le pape Sixte, le 31 juillet, pour l'anniversaire de sou ordination. Il y reçut la nouvelle de la paii enlresaiiii Cvrilleet lesOrientaux ( V. Tillcmont, Hitt. eccU*.).
455. Attnznrbicum lAnatarbc). par Maiimin, métropolitain de la seconde Cilicic Les évéques de celte provinre, excepté Mélècc de Mopsuesle, renlrent. i l'exemple de Théodore, sous l'obéissance de Jean d'Anliocbc, cl embrassent la paix qu'il avait laite avec saint Cyrille, sans néanmoins approuver les aiialhènialisuies de ce dernier. Bal u te met ce concile en 433; mais l'agi montre qu'il est de 435.
Tnr»en»e (Tarse) , par llelladius, métropolitain de la
première Cilicic, où les prélats de celte province recuivenlso—
d'En
adoptent
leiinellement le coiicile <
(I) D. Richard, Aaal. de» conc, t. i, p. 403 rl toi.
(S) Aaal. Jti corne., I. i, p. 405. F. sur le» vio>cription« île Ion» lin h rrpi**s qui oof a*»î*lé au eoneile d'Kpbcae rl Mir le» actes de et- rotiritr, k Traité de féiad* de» concile» et a* Iran talltciiom, |ùi Solmuii , •f paru, c. m, p. 106, $ 1; ibid., p. a>7, $ 9.
.phèse. an.iiliéinatisent Ncstorius, et la paix établie entre saint Cyrille et Jean d Aiitioche. Pagi prouve, contre Baluie, que ce concile appartient h l'an 435, et non a l'an 43 t.
455 ,|N/<orarfium (Antioche). 0« y lut el approuva un ouvrage de Proclus de Conslanlinople contre Théodore de Mopsuesle. Libéral ajoute qu'un certain diacre, nommé ftisile, porta cet ouvrage à sainl Cyrille d'Alexandrie, de qui il reçut eu échange les livres qu'il avait composés contre hiodore de Tarse et Théodore de Mopsuesle, et que lias le revint à Conslanlinople dans le temps que Proclus se disposait a faire l'envoi de son outrage aux Arméniens.
43». tleaienu (Kiex en Provence), leî» novembre, pour remédier aux désordres de l'Eglise d'Embrun. Saint lldaire d'Arles y présida; et Armenlaire, qui avait été mal élu évéque d'Embrun, y fut déposé, et réduit a la eommiinioa péréarine, c'est-à-dire qu'on lui permit de se retirer dans toute Eglise où l'on voudrait charitablement le souffrir, pour y confirmer seules néophytes, sanspouvoir faire i
(1 ) Après ce que nous av«« cilé de K'Art dt vérifier Itx date», kairhaut le l ourde d'KphèK. le» autçjir» ajoutcnl : « \r* |>él»c>ito , qui coumieut tr< (.roMiirr». dit le |»|>e (îèletiin , et te hisaUfil ronoailre pour ètn- rondumuc» |kirliMil, le lueeul encore par le eooeile dT^hése. Sainl Pro»|«T, tu ccm*éqi(eiirT. lit l'épil»pbe de» hérwic» de Map- et de Ne»loi m», fr»|)|«Ti d'uMtlHme â l-^»l«-»e. Jean d'Antioche et le» atUM ichiiniali<iue» y fumil au»i retraarJièa de U cmmdiuùou de l'£(lù«. •
co.vcii.es.
COMOLKS.
copale qu« dans ladite Eglise où il serait reçu par charité (r . Tillemonl1.
440 on environ. Antioektnuwt (Antiochr1, par le patriarche. Jean. Les moinrs arméniens, échauffés par la lecture de l'ouvrage de Proclus. vinrent à Coiislatitinoplc, et de là dans les antres villes d'Orient, criant partout à la condamnation de Théodore de Mopsucsle rt de se* écrits. Jean d'Antiorhe, quoiqu'il eût approuvé l'ouvrage de Proclus, voulut néanmoins examiner si Théodore et ses écrits étaient tels que les moinrs arméniens les représentaient. C'est pour cela qu'il assnnbla ce deuxième concile, dans lequel, après une nuire délibération, il fut résolu que non-seulement la mémoire de Théodore ne serait | oint flétrie, mais qu'elle serait défendue; ce qui fut exécuté par trois lettres, l'une à l'empereur, la deuxième à saint Cyrille, et la troisième à Proclus Ha luxe ideulilie ce concile avec celui de ■i.'Vô; mais le P. Mansi prouve qu'ils doivent être distingués, et qu'il y eut à peu près l'intervalle de cinq ans entre l'un et l'autre.
4*1. Arnutieanutn (Orange\ le 8 novembre, de trois pro- 1 vinces seulement, sous la présidence de saint Ililaire, évéque ' d'Arles. Nous en avons trente canons importants pour la dis- ' cipline île l'Eglise. Le Ve. le vi* et le vuc décident qu'on ne | doit pas livrer, mais défendre 1rs serfs qui se réfugieront au i pied des autels; que l'on condamnera partout quiconque prendra les serfs des églises au lieu des siens qui s'y seront réfugiés; et qu'on réprimera, par les censures ecclésiastiques, celui qui voudra réduire en servitude des hommes affranchis dans l'Kglise, ou recommandés à l'Eglise par testament ( t ).
412. V'itemt (Vaison), le 13 novembre Nous en avons dix canons, dont le \r perinel à celui qui tievoudra point acquiescer au jugement de son évéque d'appeler au concile. I.c VIII* porte que l'évèque ne doit point publier le crime d'un de ses diocésains, lorsqu'il le rnnnall seul, et qu'il ne peut le prouver par témoins, mais qu'il doit travailler à corriger en secret le cou|kable, en le laissant dans sa communion et dans celle des autres aussi longtemps qu'il n'y aura pas «le preuves contre lui. Que *i, ajoute-l-on , le coupable se montre incorrigible, l'éve'qHe pourra le tépnrer de ta communion, mai» non pat de celte det autre* |5). Ce concile est daté (d'Espagne) 48o, sous le consulat de Dinscore.
413. Arelntcme II Arles) Nous en avons cinquante-six canons. 1-e P. Pagi, qui place ce concile* immédiatement après relui de Vaison i5i. ne doute point qu'il n'ait été une occasion a saint Léon de s'élever contre saint Ililaire d Arles, qui s'attribuait le droit d'assembler de grands conciles dans les Gaules. Mais ce n'est qu'une supposition ( \).
41». Galtitnnum peut-être de Besancon . mais non pas de Vienne), par saint Ililaire, évéque d'Arles, en qualité de vicaire ou d'inspecteur des Cailles, litre qu'il avait hérité de Patrocle, sou prédécesseur, à qui le pape Xozimc l'avait conféré. On croit que saint Germain d'Auxerre et saint Loup de Troves assistèrent i celte assemblée. On v déposa Celidonius. que I on croit évéque de Besançon. Mais Celidonius appela de celle sentence au pape saint' l-éon , qui reçut favorablement son appel et le prit sous la protection du sainl-siégc. Peu d'auteurs font mention de ce concile, qui n'a pas une grande importent.
411. Rnmanum (Rome), où saint Léon fait dresser les actes des abominations que des manichéens, qu'il avait découverts, .naicnl avouées en présence du concile ( Y. I). Cellier , Hist. dtt oui tac. rt rcclet . t.Xlv).
Hnmanum Borne), sous saint Léon. Celidonius y est
(1) / . Mir ec i" concile dOanp-, <|m «I important, D. Richard, Anal, drsnmr., I. i, ji, 409 el «n». ; Uni. >f>< tour., par Hrrmaul . I. i. |i. l'.'icl siiiv,, et I). (jelher, Util, i/rj aut. sacr. rt en'/., v" wècle.
(il / . Hi</. <lr l'Ef;!. fall., I. iv. t. h, p. 223 de ledit, in-12 de 1S!5. l.'aMiè IliiiiMUrt a \oulu acetuer le t'. lleilliier d'axuir tronqué le texte tir ce nu' «.mini. Mai» le I'. Itrrlliirr ur prétend pas donner le lexlr même : il l'uualx »e smiplemi lit : el il n<nii m-iiiMc «pie sou aualtie c»t Minloinie à toulct celles que le* écrivain» ecelé*iai>lii|i]e* dntuieat eux-mêine* de ce cauni. I). Ollicr (//<»'. <ln nul. sacrrs rt rcelr't.) tait remanpii i <pie ce raimn c*t militaire au v* du vu* concile de Carthagp ni 411», ipii sépare <te l.i roininuiiion de ieseonfrer» lexètpie qui aura agi de la vu le.
(3) On n e.t |wtinl d'accord touchant l'année de la letme de ce roueil>- : le* un* le mettent à l'an 413. «1 le» autre* à l'an 4.11 un 4.\2.
(4) I). Ilirhard rvsiimc trr.-luen le» < in«|iiante-%ix canoni de ce emiriledaiit «ni Anal. <lr, rom., t. r, p. 422 el »ui\. >u«i y mn»wn,.
le ce* ranoi» nul de "'
rétabli, et saint Ililaire d'Arles relraiiehèdc la communion da saint-siège. On lui défend d'entreprendre sur les droits d 'autrui, on le prive de l'autorité qu il avait sur. la province de Vienne, et ou lui défend d'assister à aucune ordination Saint Léon poussa 1rs choses plus loin: nonne on accusait saint Hilaired allerpar les provinces, accompagné de gens armés, pour donner des evequrs aux Eglises vacautes, sans égard aux droit* îles métropolitains, il obtint , le 6 juin de cette même année, un rrscrit de l'empereur Valentiriieii , portant défense aux évèques d'employer les armes pour 1rs affaires ecclésiastique*, de rien entreprendre contre l'ancienne coutume sans l'autonle du pape, de récuser son tribunal, lorsqu'ils y Seront appelé*, avec menace d'v être contraints par le gouverneur de la province. Saint Ililaire est nommément désigné dans ce retent Telle était alors la prévention de saint Léon contre ce prélat Mais il rcionnut dans la suite son innocence.
415. AntHichfHum Anliorhc , roncile nombreux , ori Alhanasr, évéque de l'erlha, est déposé, el Sabinien mis a s* place.
447. Totetanum, ou plutôt Hitpanirvm ; car on ne sait pas bien dans quel lieu de l'Espagne il se tint. On y lit une confession de foi rontre les priscilliaiiislcs . qui se trouve, pour la substance, parmi les acte-, du concile de l'an 10», tenu dans ta ville de Tolède ( I'. Tillemonl).
447. flomantim (Ponte), parle papesaiut l,éoii. 20 septembre, où il fut défendu aux evéques de Sicile d'aliéner les fondsde lenn Eglises sans le consentement de leurs collègues (Mansi. Suppl. roue., t. i).
448. Antiorhenum lAnlinche), sous l 'évéque Doinnu*. am fêti-s «le l'aques. on l'on oblige les accusateurs d'Ilias. cvfqoe d'Edesse, à se désister de leurs poursuites ( Y. Mansi. Sitypt conc, t. t).
418. (iallrrcia (Galice, on ne sait en quel lieu! , convoqué par saint Toribius, évéque d'Asiorga, par ordre du pape saint Léon, pour condamner les erreurs el les livres des precillianistes. Les canons de ce concile sont perdus (E. Fcrréras, t. II).
418. fontlanlinopolilanum (Conslantinople), depuis le 8 novembre jusqu'au 'i'i. par Flavien et trente-deux rxéques Après qu'on y eut terminé un différend entre trois cvèque», Eusèbe de Dorilée y présenta une requête contre Eulychès, qui fut condamné, malgré l'eunuque Chrysaphius, ennemi deElavien.
410. Tyrium et lieryttnte, de Tyr, le 25 février, et de Beryte, un peu avant Pâques, et non pas au mois «le septembre, comme le prétend le P. I ablie. Dans ces deux assemblées. Ibus, évéque d'Edesse, est absous du soupçon de uestorunisnie. Les actes du concile de Tyr. rapportés dans h ix- session du rnnrilc rie Calcédoine, portent en date : Aprètletontutat de Zenon elde Pvtthumien, l'an 57 4 ide 1ère de Tyr), te 10 du mois peritivt ; et selon les Romains, le I:. février, indietwn i". Tous ces caractères, excepté lindiction, que nous jugeons fautive, se rapportent à I an de J.-C. 440 II).
4 il» rroa-<fl«lin..»o/i7(in«im (ConsUnlinople\ le 15 avril. On y vèrine les actes de condamnation d'Eulychès. et on rn reconnaît In sincérité.
44». Ephetmum i Ephèse), lc«aoûl. Théodose.qui avait autant de zèle |wur l'Eglise que peu de lumière pour connaître ceux qui le trompaient, surpris par Cbrysapliius el Eulychès. leur accorde un concile o?cuménique,et écrit au pape que ce cunale est indiqué à Ephèse. Saint Léon, qui encraint ks suites, y envoie ses lég.ds. et écrit à Flavien une lellre qui est un des plus illustres monument' de l'antiquité. L'événement justifia la crainte de saint Léon. Tout se passa en désordre, a fcphrsr. sous liiiisrore, évéque d'Alexandrie. La vériléy fui condamner, l'hérésie approuvée. Eulychès absous, el Flavien condamné par lesévèqurs, environ au'iinmhre de cent trente: Impitt mittcriptioHtbutcaptivat mnnu* rfedemnt. Letrouble ellavi<»Uix régnèn-nl tellement à Ephèse, que cette misérable assenil»^ n'est connue que sous le nom de brigandage d'Epkète, {afracinium ephetinum. C'e-l de ce brigandage qu'appela saint Flavien, et son appel ne fut jugé qu'après sa mort, à Ulcédoioc, en 451.
La \" session de ce conciliabule est datée d'nprèt If rom tulat de Zenon tl de Potthumitn, le VI de* ide* d aoûl, qut
il) I .ce Mm- n. clénieueer a dit de l'ère de Tyr. sut t.lrl ilr léer/rc If, ilales.
CONCILES. (
! le <5«f« moi* «Maori (îles Egyptiens), ind trtio» III. Mais y a faute de copiste pour l'imliction, qui n'était alors que la
•omlc.
4 49 ilomantm (Rome), au mois d'octobre, d'un assez grand «nbrcd'èvéqurs pour représenter tout l'Occident. On y eunmne tout ce qui s'est fait au brigandage d'Ephète, dont il ;nt d'être parle ci-dessus.
450. Aoufctiiam [Koine!, le H février, féle de la Chaire de linl-Pirrre (et non le 40 juin), d'un grand nombre d'évéques Italie. Saint Léon, à Irur tete, va trouver à l'église l'empcur Valonlinien, l'impératrice Placidic, sa mèrr, ri Euduxic,
femme, les prie avec larines, et les conjure par I'ap6lre a ti ils venaient de rendre leurs respects, par Irur propre salut celui de Théodose, de vouloir écrire a ce prince, pour l'enger ,i fiire réparer tout ce qui s'était (ait contre I ordre a •hèse, et à faire assembler un concile général, «lisant que tait le véritable remède ou< maux de l'Eglise, et qu'il était ressaire, surtout à cause de l'appel de Flavicn. Saint Léon tint ce qu'il demandait • F. Tillemonl). »50. ConUrtitiinnpolitanom fConslanliiioplc).au mnisd'août. miole, successeur de saint Flavirn, mort des mauvais traitc- •nts qu'il avait soufferts si Ephèse, assembla ce concile de i* U-s abbés, prélres et diacres qui se trouvèrent alors a iistanlinoplc. On y lut cl on y approuva la lettre de saint un à Flavicn, et on analhémaiisa Ncstorius. Euiychès et ira dogmes. Les légats du pape rendirent grâces à Dieu de ce 'ils trouvaient presque tout le monde uni dans la même foi. 4M. lUediolanrnie. On y approuva la lettre de saint Léon a ivien, et les évêques aiialhéiunlisèrcnt tous ceux qui soient une doctrine impie sur l'inrnrnalinn.
451. Galticonum ou Arrlatent* (Arlcsl, comme le s:ipsf Tillcmoiil. Quarante-quatre évoques y approuvèrent la •me lettre de saint Léon, et lui écrivirent avec de grands élo-
CHAPITRE XVIII
DV ot.TaWsii oosenr. wirut, n>r a r ti çmh.i>c m 451.
Six cents évéques, d'après ce qu'a écrit saint Léon (5). «misèrent le iv* concile général. Parmi eux on renia rc Eusèbe de Dorylée {\, Tbeodorel de Cyr prélat, dit
Iillcmuut, le plus illustre, le plus savant et penl-étre le is saint qui fut alors dans l'Eglise. I.cs h gais i|ue saint Léon voya au concile pour le représenter sont l'.iscasiri, évëque de ytiée en Sicile ; l.ucence, eveque d'Ascoly, rl l'oiiif.ier. prê-
de l'Eglise romaine. Le |iapc chargea encore expressément I lien, eiéque de duos, de se joimlre aux légats; Marcien et Ichéric. qui n'assistèrent en personne à l 'assemblée qu'à la ' sc-sion, se firent représenter aux premières séances par les ticipaux oiliriers de l'empire.
.e concile ouvrit ses travaux le 8 octobre 151, dans l'EgFsc Sainlc-Euphémic. Au milieu se placèrent les officiers de npercur. Du côté de l'épitrc les légats du |iape, les évêques Gmstanlinople, de Césarée en Cappadnrc, et tous ceux îles cèses de l'Orient, du Pont, de l'Asie et de la Thracc ; du coté
I) Ce «pli donne lien «le «Toire our rr ciwiri1r *r luit » Arles, c'est parmi le» quarante évéqw-s <|.u >igueretit l;i lettre adressée a Miiut « »ii voit figurer le premier lUuom- d'Arles, successeur sur ce siège aiut llilairc.
S) Mareellin dans sa Chroni.mr. et Libèralui dam son Brériairr, ni ipfcnt 63* (NoIruVI'aiitriir rlr X'Akr.
3; A» Mil d'être evéqur. Fuselé était »»wal a Coiistanliuoplr. Il Gl rite «|ualilé une ptulestalioo. au nom tirs catholiques, contre Ncsto- (/./.. iW.).
i) (>t auteqr fécond dirait pru dr trtnps avant sa mort : • Depuis ;t-nuq ans que je suis ëvéque. je n'ai en .le procès avre prraouur, et puis dire autant de won clergé. Ni me* ttomcslique» ni luni n'avons i le moiudre prisent. J'ai donné «1rs longtemps mon patrimoine ans. wv-s. et je. ne l'ai |iuiiil remplacé. Je n'ai ni argent , ni niaitna, ni |«* même tin toml>rau. l.e roisérahi* ludiit qui me contre est
mou bien. Des revenus «le mon rvéehc j'ai bâti deux portiques et » larges ponts, et réparé 1rs Iwins publies. Je I ruas ai la ville sans t. ti les habitants olaieut «dilon-s d'en aller puiser dan» la rivière: je
ai (ail rottitruirc un a«|uniue <|in en fournil al>nnil:inin»'nt. Je ni huit v litiges iufrrlé* dr l'erreur de» mairtoi.il. t-s|iece d'eut* smeï, rl «leuv autre» remplis H'artens; je les ai lotis comettis an I «le nu vie, avant été plus d'une foi» allaqiw pr reuv qui « liùeut
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de l'évangile Dinscore, Juvénal, Thalassius et les autres évèques qui, pour la plupart, avaient assisté au faux concile d'Ephèse. Le concile constitué, les légats demandèrent l'expulsion : de Diosrurc , à cause de la conduite nboinin ible «ju'il avait te- ' nue dans cette ville, el les officiers enjoignirent a ce! èvéque coupable de quitter son rang el «le s'ass«'oir sur le b.inc placé pour les accuses. Il icsulta de l'instruction dirigée contre lui qu'il avait violente les membres innocents du roneilinbulr d'Ejihèir (l'i. pour protéger Eulvchi-s : qu'il les avait ou frappés, ou menacés d'exil, ou repoussés par la force des armes; enfin qu'il les avait contraints de donner leur blanc seing à un papier sur lequel il inscrivit postérieurement «les résolutions qui consacraient la nrèienducortliodoxie de l'hérésiarque.
L'innocence «le saint Flavicn fut proclamée ,2 et tous 1rs év«;i|ucs qui avaient donné forcément la main au brigandage d'Eplicse, avouèrent leur faute. |)ios«ore seul, par un orgueilleux entèlcinrnt, persista dans ses opinions. Les turc faite <ic. la profession de foi d'Eulychi-s, Dioscore, Juvénal, Thalassius, Eusèbe d'Ancyre, Eiislal'he de Bérvte et Basile de Sclturic, qui tous l'avaient approuvée, furent déposés «le la dignité episi opale.
•tons b h» session, qui commença le in octobre el à laquelle u assistèrent ni Dioscore ni $«•$ |iarlisans, ou examina ce qui concernait le dogme. Ou lut d'abord la lettre de saint Léon à Siiiul Fl ivien, où le mystère de l'un arnalioii est derel"p|>è de la manière la pluscluireel la plus pr«Vise « La nature divine et la nature iiumaiiie, y esl-il «lit, demeurant chacune en son entier, ont été unies en une seule personne, alin que le mrme médiateur put mourir, étant d'ailleurs immortel et impassible.... l'ne nature n'est point altérée par l'autre. Le même qui est vrai Dieu est vrai homme. L'Ecriture sainte prouve également la vérité des deux natures, il est Dieu, puisqu'il < >( dit : Au comineucemi'iit était le Verbe, et le Verbe était Dieu. Il est homme, puisqu'il est dit : Le Verbe a été fait chair, el il a habité parmi nous. Comme homme, il est tenté \at Ir démon ; «mime Dieu, il est servi par les anges.... Comme homme, il pleure Lazare mort ; comme Dieu, il le ressuscite. Comme liomme, il csl altaehé à la croix ; ronime Dieu, il fait trembler en mourant toute la nature. Ccsl à cause dr l'unité de personne que nous disons que le Fils de I homme est descendu «lu ciel, el que le Fils «le Dieu a été crucifié et enseveli, «pioiqu il ne l'ait èlè que dans la nature humaine » A celle lecture tous les évéques s'écrièrent d'une commune voix : T<Uc etl /n de nnt yrm, nom orn>oiu fou* «ii'ni; aniiihème à (juùnnqiie tif pense put rnmnir nous!
pielais de l'.d.-sline et d'illvrie sollicitèrent ensuite le pardon des chefs du faux concile d'fcpbèse, sans excepter Dioscore. Les autres pères ne se prononcèrent dans celle séance, que sur le sort de ce dernier, qu'ils traitèrent d'hérétique, et dont ils demandèrent l'exil. Comme la session qui s'ouvrit le octobre devait être consacrée à juger, dans toutes les formes, le principal auteur du brigandage d'Ephèsc, les officiers «le l'empereur s'abstinrent d'jr assislcr.de peur qu'on ne dil qu'ils avaient iuflueucé les percs par leur présence. Convaincu «les atrocités qui lui étaient reprochées (3), Dioscore, qu'on avait cité par trois fois «le comparaître pour se justifier, sans qu'il en tint compte, fut privé de toutes 1m dignités ecclésiastiques Le rondainné lie rabattit rien de son audace ; mais |ieu «le temps après il fut exilé à Gangres, dans la Paphlagouic, où il mourut la troisième année de sou bannissement.
I<a IV session commença le 17 octobre. Il y fut arrêté que le concile adoptait les réso'ulions de ceux de Nicèc et de Conslantinoplc , suivant l'exposé fait par saint Cyrille et les écrits de saint Léon , contre les nestoriens et les culycliiens. Le concile reconnut ensuite que Juvénal , Thalassius. Eusèbe de Selcucie et Basile, avaient moins agi à Ephèse de leur propre mouvement que par la violence «le Dioscore; aussi leur admission immédiate dans l'assemblée fut-elle prononcée sans opposition. D'un autre cAlé. au lieu d'accueillir une requête présentée par les abbés sebismatiques , qui sollicitaient la ré-
(1 ) On sait rr qui se passa dan» ce maUn-ui ruv eo«. ilinlmlr. I . |ilu> liant, à l'an 449.
(S) Déjà l'empereur et l'impératrice avaient fait procéder a la trans. latiou soleuuelU- du rt.ips de saint Uasien a O.ii.l.v.lii.opîc. rappel* 1rs évitpies lamiis de l'esil. et relatif Kutsehes N>m dr >j c,:nil»le.
(a) Il n'était pas srulefnrut aecusé de» ciuaiilé-, .1 l'pliesr. il l'étail eiin>re «l'avoir assassiné et iortiNhè, d'avoir loiijmn. mené un.- \ir infime, d'avoir tpéeulè sur la mui-rc publique eu aevajsaraut Ir blé pointe revendre fort clwr, t ic.
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habilitation de Dioseore, les pères anathématisèrent de non- I
veau ce coupable déserteur delà Toi. On rappela le IV et le V caiion du concile d'Aiiliorhe. contre le prêtre ou le diacre | qui se sépare de la communion de son évéque. Euliii le concile I régla un différend d'autorité entre Pholius dcTyr et Eustalbe 1 de llci y te.
La v" session se lit remarquer par un décret sur le* matières de foi d'une grande étendue; car les pères y insérèrent les symbole* de Viré*- rl de Coiislaiitinople. les lettres de saint Cyrille contre Vsiorius. et de saint Léon contre ce dernier et fculyci.es. Le décret conliciit à la suite de ces commentaires vénères un abrégé delà foi sur l'incarnation, eiprimaut l'opinion particulière du concile. Ku ><>iri la substance : « Nous déclarons tous d'une voit que I ou doit confesser un seul et même Jèsus-Chrisl N olrc-Seigiicur; le même (larfait dans la divinité et parlait dans l 'humanité: vraiment Dieu et vraiment homme ; le même composé d'une âme raisonnable et d'un corps rtiiisiibslanlirl h Dieu le l'ère selon la divinité, et eonsubs'anticl à nous selon 'humanité, en tout semblable a nous, honnis le péché; engendré du Père avant les siècles selon la divinité. • t dans les derniers temps né de la Vierge Marie, Mère de Dieu , selon rbumauilè. pour nous et pour notre salut En un seul et même Jèsus-l.hrist . Fils unique, Seigneur en deux natures , sans confusion . sans changement , sans division , sans séparation, ut m qut r union âie la différence dtt *.<<ur«; au contraire l.i propriété de c hacune est conservée et concourt en une seule personne et en une seule hypostaSc, en sorte qu'il n'est pas divisé ni séparé en deux personnes mais que c'est un seul et même Fiis unique, Dieu, Verbe. Notre-
<oeur Jésus-Christ » Le concile obligea de croire à ce décret, sons peine d'encourir les foudres île l'Eglise.
Le 35 octobre eomineniM la vi" session à laquelle assista l'empereur. Ce souverain prononça un discours où il dit entre autres choses : « Ou il venait assister au concile, à l'exemple du pieux Constantin, non pour y exercer aucune autorité; mais pour y protéger la foi. afin qu'on ne pût plus désormais induire personne, par de mauvais conseils, à s'en séparer, a Ou lut le décret rendu dans la séance précédente; après quoi l' empereur demanda si tout le concile approuvait cette pro'cssiou de foi- Les pères ayant répondu à l'unanimité : A'out croyant «oui a i n< i , signèrent le décret. A la suite de Cette souscription , le concile arrêta : I* qu'il ne pourrait être bâti de monastère sans le consentement de l'évéque de la ville , et que les religieux seraient soumis à l'ordinaire et vivraient eu repos , ne s'ap|»liqoarit qu'au jeûne et à la prière; 2° qu'au un rlere ne pourrait prendre d'autres terres à ferme que exiles de l'Eglise, avec la permission de son évéque , à peine d'être dé|iouillé de sa dignité ; 5" et que les clercs al taches à une église ne pourraient être employés dans une autre, hors les cas d'urgence et de nécessité (I).
Sur la demande de Marcien. le concile conféra à l'Eglise de Calcédoine le titre de métropole, sans rien déroger au rang de celle de Nicomédie. Les évéqurs demandèrent ensuite a se retirer; ce qui indique, dit Fleury 2i, qu'ils regardaient le concile comme terminé, puisque la question de la foi avait été délinilivement réglée. En effet il y eut bien encore six séances, mais on n'y traita que des questions de personnes ou de circonscriptions de sièges, etc. C'est après la ri* session que les anciens exemplaires placent les vingt-sept canons du concile de Calcédoine sur la discipline
Dans la xtv session oc ce concile, on fit deux règlements dont il n'y avait pas encore d'exemple. Par le premier, Atha— nasc, évéque de Perl ha, dans la province euphratésienne, qui avait été déposé sur une accusation mal prouvée, ayant été rétabli, il fut dit que Sabmien, qu'on avait mis a sa place, continuerait d'exercer les fonctions épiscopales dans l'Eglise de Pcrtha. aux dépens de laquelle il srrail nourri jusqu'à la mort d'Alhinase. alors fort sue. auquel il devait succéder. Voilà la roadjotorerir avec le droit de succéder bien clairement établie (3). Par le second règlement, Baslien et Etienne, dè|josés l'un après l'autre du siège èpiscopal d'Ephèse, doivent être enrevenus de celte Eglise. On voit ici l'origine
(I) Air. ehron. des cone. gin., p. 59 et niiv. (4i ///>/. tretes., |. ïiini, Ç I et mi».
(3) Irn'nt pas sur que ce voit là l'établijMmeot de la cnadjulorerie -. il i agit tri d'un eu tout particulier, et l'on ne pouvait guère agir «ntremeot. H»u» tout In ra*. il ni certain que l'iuage de donner des roadjnleur» aux évéque» est fort ancien. /'. notre article " Encyclopédie.
des pensions i uni quilles.
Dans la XV session on fit, en l'absence des légats, un eattoa, compté pour le xwiii", et cmifu en ces termes : • l-rs ptrn ont eu raison d'accnnh'r au siège de Rome ses privilège*. (ar-> qu'elle était la ville régnante. Ainsi les cent cinquante évoques (I) ont jugé que la nouvelle Home (Cnmtanlioopte . q«i est honorée de l'empire et du sénat, doit avoir 1rs mêmes avantages dans l'ordre ecclésiastique et être la seconde après elle. • Celait, à la réserve de la primauté, attribuer autant à l'Ka?usf de C.onstantinoplc qu'à celle de Rome. Ce canon fol viwvmeiat contredit |iar les légats du saiul-siége, par saint Léon et par ses successeurs (-i) Quoique , dans le fond, il n 'accord*! aux évéques ileConslantinople que des prérogatives dont ilsétanrat en jouissance, on doit le regarder néanmoins comme le? germe du schisme qui sépara depuis l'Eglise d'Orient et celte d 'Orodent (3).
La xvr et dernière session terminée, les pères, après reçu plusieurs marques d honneur et d'amitié de l i de l'impératrice, se retirèrent, s'applaudissanl tous il'av partie d'un concile pour lequel l'Eglise devait terne comme elle l'a toujours fait, le plus grand respect, au Uni à cause des dogmes de foi dont il s occupa , que Je l'ii diguilé avec laquelle il procéda, malgré le grand ses membres
L'Eglise latine n'admet que vingt-sept canons dece< l'Eglise grecque au contraire en compte vingt-huit, les vingt-se|>t canons i lierons que le dit pli ne gêné aie.
lires des conciles d'Ancyre, d'Anlioche, deConsianliiiople. de Granges, de Ijodicéc. de Néocesaréeel de Nicée. Le ir influe la déposition à ceux qui ordonnent ou qui sont ordonné» par simonie , ainsi qu'aux entremetteurs de ce trafic illicite Le lir défend aux ecclésiasliques cl aux simples moines de se charger de la recelte ou de l'intendance des biens des laïques; il letir permet néanmoins de surveiller ceux des veuves ors orphelins et des autres affligés, avec la permission de? levéque. Le W commande aux évéques de n'ordonner prêtres que les clercs destinés à des fonctions immédiates (4). Le vu' interdit, sous peine d'analhème, i ceux qui sont engagés dans l'état ecclésiastique de le quitter pour passer dans la milice on à des charges séculières. Le ix' ordonne que les différends entre les ecclésiastiques subalternes soient jugés par leur évéque ou celui qu'ils auront choisi avec son assentiment; que ceux des évéques avec des ecclésiastiques d'un rang supérieur le soient par le concile provincial, etc. Le x* prohibe le cumul des bénéfices, sous peine de déposition. Le Xlti1 défend de laisser exercer une fonction quelconque aux ecclésiasliques étranger* et inconnus, s'ils n'ont des lettres de recommandation de leur évéque. I.c xvitt' excommunie les ecclésiasliques et 1rs qui cabalenl contre leurs évéques ou leors confrères. Le xxt* défend de recevoir personne a accuser un ecclesiastiqoe avant d'examiner quelle réputation il a. Enfin le xxvtt* anathémalise les auteurs et les complices d'un rapt ou enlèvement, et dépose lout clerc qui prendrait part à ce crime (&).
Nous engageons nos lecteurs à consulter sur ce iv» concile général les excellentes et judicieuses remarques du savant Il est nécessaire de les étudier
iilif de ceux qui se rattachent à la l" canon en consacre cent soiian
P. Lanlheaume (n) lier bien des inexactitudes de Fleury louchant Quant au canon xxvur, qui mérite attention y
pour reetjce concile.
),el duquel
(t) On voit que ce canon, qui ne réservait au siège dV Rome que h prcaéance, e»l l'ouvra d'une faible minorité, ti l'on conuderr que fmaroiMée te cem|>oviil d/oo. ion drbul de plus de lit ceiili nieinl.io txjW
de l'Air, chrvn. de$ conc. gen., p. 8S, in -8", 1»3ti •. (8,1 VArl dt teri/ier les dates.
(3) r. VHitt. du ultitmt des irrtti, par le P. Lan* Maimbourg, I. i, édil. in-4* de 1677.
(4) Le» ambassadeurs du roi de France au concile de Trente, xn'aealion. demandèrent la ilriete obtervalinnde ce canon, afin de ue paaaag-
(5) t'. »ur cet canons du concile de Calcédoine le* OI<MrTBtits*i à» R. P. Lambeaume, t. n, p. 966 et «ht. — Outre eea vnigt-arpt eanona et le »x»m*. tur la prétendue prérogative de Conatauttaonte . an «a trouve deux autre* dani Balumon. Zonaee, Aristliène et lea autres fana mrutateuri grecs ; mai» il parait qu'il» août d'une date phu reccou (Anal, des cone., t. i, p. 4M).
(6) Ott. thèoL, hitt., eril,, tic, 1. il, p. SIS à M6. aa»i Miaarelli. Cm., «ri. I. $ 10.
(7) Le P. Lantlicjumr dit que la scuiou Jans IwjurUe ce uvtu* unan
œnr.iLFs.
f.ox<: ii.es.
rtains écrivains ont cherché a abuser conlrc les prérogatives l.i sainte Eglise romaine, mère et maîtresse île toutes les
élises, il importe tic lire les observations que fait à cet égard • ichclU dans M Critique dt l'Ilisluiic teelétinslique dt
if ury {i). Le pape saint l-éon, qui sanciionua toutes 1rs iléti-
• ■ i is de ce concile, improuva Ce dernier canon d'une manière miellé, et déclara (i) : qu'./ n« comtniirait jamais àcc qui i « t contraire au concile Ut AVer.
CHAPITRE XIX
ftCTTft ct nu du coklilu t**c% rpsnsS'T' Lr v' fiicr-*.
»5J Rotnanum ( Rome '. par saint Léon, sur In fin de Fanée On y n-eoit le concile de C-ilcédotne , cl on v fait deux nions: I un qui union ne que les curants revenus de la capliiif soient baptisés, dans le doute s'ils l'ont clé: l'autre qui
• I.nd de réitérer le baptême donné par les hérétiques. I.c ' Mansi met ce concile au ' tt septembre 'A M , jour consacré , lii-'l, au svnodc annuel de Kouie. Mais le concile de Cairei r n'elail pas même alors commencé.
«j-J. Arel'tense III (Arles:. On y Ut cinquante si* camus, dont Iexxxtr défend de mettre en pénitence les peroiines mariées sans leur cnnsenlemenl mutuel. Le xxxiV it lend de meltre les affranchis en esclavage pour crime d'in- . i.ilitude , à moins qu'il ne fût prouvé juridiquement. C'est lue ce crime mettait le patron eu droit de rappeler ses affraun> au joug de la servitude; et une légère offense, aux termes .).- la loi romaine, suffisait pour cela. L'héritier du patron avait le même droit contre les enfants des affranchis, quand meute il- auraient été dans la milice ( de (jowrci ).
i sr>. Andtoavense { Angers ), le t octobre , pour l'ordination 'l'on éveque On y lit doute canons sur la 'liscipliue. Léon, mét ro(>oliUin de Bourges , y assista , el cul la préséance sur relui
• le lotir». Ce lut lui qui écrivit, avec les évéques de Tours el ■ tu Mans, une leitre rncylique (.Y) au sein de la troisième Lvonn.ii-c, pour lui notifier le dessein où ils étaient de déposer les clercs qui , dans leurs affaires , s'adressaient aux juges laïques l>tolcrablcment aux juges ecclésiastiques. Le nom de Léon, <]ni parait à la tcle de celte lettre, la fait attribuer au |>ape
• mit Léon ; et, par une autre erreur, on a supposé qu'elle était .olrcssée aux évéques proriititt Thraei», au lieu de provin- ' ht lc> lia , qui csl la troisième Lvonnai e.
■4:>5 Jcrotitiymitunum ( Jérusalem ■ , des évéques des trois Palestine*, après le rrlatilisscmcul de J menai ci l'expulsion île l'hèodosc [ Y. Tillemoiit j.
i.i.".. Artlnteme IV: Arles), au sujet d uo différend entre F.mstc, abhc de Lérins, et Théodore, éveque de Fréjus. Ce «Jillerend roiirern-iil la juridictîuii que l'rvéque prétendait exercer sur le monastère de Omis II fut réglé que Théodore, à
1 exemple de Léonce, sou prédécesseur, aurait le droit exclusif d'ordonner les rujrlsqur l'alibé voudrait élever à la clériralure; qu'il serait le seul à nui l'on s'adresserait pour le saint dt renie el U confirmation; qu on n'admettrait point dans le monastère, sans sou consentement, de clercs étrangers à la communion on à l'exercice du ministère, et que du reste toute la congrégation laïque des moines serait sous le gouvernement de l'abbé, sans que i éveque pût s'en mêler eu aucune manière. Cir il eu confirme, disent les pères, à la raison et à la religion, que tuu't ta congitg.ihon langue du monastère mil e» (a libre déposition et s»us l'unique gourerncmcitt de l'abbè qu elle dura choisi i; te tout en „bsc rrtml soigneusement la règle établi par U fondateur du m, matière (■»'. Flcury met ci- concile en m, el le I». Mausi eu làiî. Nous suivons le P. Labbc el le V. l'agi.
457 ou enviroo. Àinandrinum (Alexandrie), par Tiroo-
fi.l mnGioir. malgré b rrsut.sticr el l.i piulc-talion drs lègaU tlu pape, rr.^mlJi plutôt a une asafinl.lce de t.iL.lr qu'à une srs-itni de
r, in *!*' ,
(Il Url.il ,cllr Cri!., 1. il, p. \:,n rt uni» .. 161 el -uiv.. 1i;5 cl IBtJ ir- ledit, iit-t» tir I8i!l, lr.nl. d'api é» l.i V édil. tir \ mise de 1794.
■X UMie, tV/ivf. «.*,-.. I. y. ««|. li. 8011. 812. 8;|7.
fj ititr r\|ut vMiMi i »l pin» >preutenHiit <eti».irrée inijounl Imi aux Ir'Ur, tw.tr, ulairr, tpw les 400»rraui* |«.ntilv> aJre»w»l au\ t tt'ipm * Il rliirlieulé.
, l \mU iiih- rirmpltou nimui»«it|Ue a»lérieiii« a l ordre dr Saint-lfav m*\. trnrH ilcrue pa». tiMiioir I aianci nl pluorur n.,kletiie». d. i.tin la lau^iirJetelonireii '
■ t|uVllr» mit eu heu en Ocrkleul.
thee Elure contre le patriarche Protérias et le concile de Calcédoine (edil venel , t. iv, tx Synitdicu). Il n'est pas reçu.
158. R,,manum ( Komc- . par saint Lmiii , pour réw'iudrc diflérenles difficulti'-s que les ravages des lluns avaient fail naître | V. Tillcmiiut ,
4.V». Cimtt-ii'liiwfiirhtanvm ( Couslantiuople , par le patriarche Ueuua le contre les simoniarpies. Nous en avons la lettre synodale sans date { f l'agi1.
-ti-2. Romanum ( Ruine j. au mois de novembre, en faveur d'Hermès, qui s'était ei.iparé de l'Eglise de Narli.niue.
4'i5. Arelutrunr V ( Ailes}, sur la lin île l'armée, par Léonce, métropolitain d'Arles , :'t l'occasion de I ortliiiation d'un éveque de Die faite par saint Mamert de Vienne, sans éganl pour I ordonuanie île siinl l.éoti, qui a>ail stiiimis.en l.Mt, celte Egliseà l'archevêque d'Arles. I.c concile écrivit au |>:ipe llilaire(lj pour se plaint Ire tlu prnréalè de Siiint Mamert, que le pape d sapprouva j«ir sa réponse eilil venel., I. v .
•itit. T rrmjone^tc 'larragonc , au sujet de Sibaiu i-véque de Olahorrc, qui ordonnait des évéques à l'insu d',\seagne, évéque de Tarraroue, son mélrnpolilain. (à'Iui ci. à II lêlede lo'is les éviVpies tle sa province, en écrivit au pape, alin de savoir cumulent <l fall.iil traiter Silvain.
Wït ou environ. IVnrfrinr (Vannes eu Rrelagnr;, par Perpt'tuus, uiétropolil.iiu de Tours, pour ilouner un evéque à celte Eglise. On > lit seixe eau, us. ilonl le dernier ordonne de chasser île l'Kglise les clercs q< i observaient les augures et ce qu'on appelait alors le Sort tics saints ("2i.
iu:>. Romiinum iltome , le 17 novembre, composé de quarante- huit éveques, sur la discipline. Le pape llilaire, comme on le voit par sa réponse à Ascagnc el aux .mires éveques île la Tarragonaise, du -V> di-cemlire , veut qu'on pardonne à Sibain tout le pissé; ri il leur refuse, par la même Ici Ire, ce qu'ils a>. tient demandé louchant Irènée. que tout le clergé el le peuple de Hareclone désiraient pour évéque, Comme son prédécesseur le leur avait désigné.
470. Cabilonen»e iChaloiis<sMr-Saonc) . par saint Patient , métropolitain de Lyon , pour l'élection d'un êvéq-ic de cette ville. Ce fut un saint priHre, nommé Jean, qui fui élu.
470. il n d'or Ar nu m (Antioelie1 , par Pierre le Foulon , où l'on fait au trittgion (5i l'addition impie, Qui crucifixut et pro no6ii (edil. venel., I. iv, ex SynuUico . Il n'est pas nécessaire de dire que ce n'esl point ici un concile , el que celle assemblée est rejetéc ;*).
(1) Itilnirr. rlo le l« notemlirc dr l'an ICI. rt ortlnnné lr H du même ntiii. siwcrd» à «iiinl l.i'tm. t potittfr ti ;;r»iid |«ar ».v ïiiintrlé i£ pur le n k- qu'il drplcna dan-, le j.iiiv.nifii.ini d.- li'glisc.
(2) Sorlci titndvrum. e «pire île di\ loutiiin u>ilee aolif foi parmi l« fhiélitii». Hh- oiniivluil a ouv m quelque liste dr I I i nlurr sainle. cl à pit-udie If pit-iiiit r M-r-ft uii't.i; teiK>uilrait |M>ur un pniiio<.Ur de rr qui devait arriver. Le twilr d'Asde. eu MM>. couda mua iin«i. Ie*err«.ii5 un p<ii phu 1«», rulte stiptriliu.m . qui riait fuit i en Om iit el en < Il i mI. iiI.
(3' r.iiiliqoc iliuM m.iiilm- parre que lr mot tir siîiit > e>t rcpt'lr trois fois ru rr» termes : frr,.i m Ttf»>> 'v."" hclt t r.M, ngiot Hlmnatot, rtftiuH i/M,;.; c'est-à-dire Sturi: De ll, s-imt f'orl, tniril Immortit, nie» pi tic tir ««rt.. l.'tisa^r île rr eaniitpie u rtiitumiM e dans l'Kiçliw tir fouilanlinoplr. d'uii il a pa««- dan» aulis-s FçIim-s d'Oi itnl et tl'l tendent. Nous lr rlianttm» riirurr ù raduniliun Je la crois lr j.iur tlu teodredi saint \ f. l'art , TMssr.Hr>'1-
( ♦) (In n'e«l |>as d'arrtiirl mu la tlaleilr la ttimc dr ce preUiidii munir N.,iii |'av.H» UisM- » la »"■•<■ tle l'a» 4W. ' "en <|"r * «uteurs de X Art Jr rcn/icr tri Jalr, li aient point indiqué tl rpt»p»r p. rt i»r || y cul un cwiriir li-iui a Home l'»n 4K.1. sous lr It'liv tll. runlre
lVire I tmlou el eontir Ararr. N.is wisauts aulrur» u'ru t.xn poiul mruliou. Voici rr t|ue utm» titiinnns IihIcmus dans X 4nal\>t ou l.lt f çèmrulc Jn rtm<//rj. t. i, p. |:IH. IU-H". (<ilt«pir. IIIMJ : - Pirrto I niiloD éUit patiiiirlirtl'Autioclir. Ou I aptM'Ilc d :«••» l'iusloirc Pierre t.nnfihrr, kewv était pall'ialt'lir tir taunlaiitiuoplr. I.r prtioiri était rut.. Iiii u. Il «suit ajouté ;iu tiea^ioi., t V>t-a-dirr auv In» Sanctut, ir. oit.|> vuterptililrs d'un.- min prrlat*<li calln>ln|iir . (Ja> crucijiiui rsi fini nabis. loqurN il rntt iiil..il dr In dunutr mëior dr Jt->u*-Clin.t. au lieu our \c% ralholiipies l'nilruil. .it tir t.n Itmri ml • ■ v ult uittil. Mai» Iti t ut .tint n», rt.tiioir on l'a dit. n'adiurllaot r» Umi--I li.i-l qu'une seule naltiir «prrj ton iiM-aniatiou. tpii rst la nature divine, Irapirllr avait tomme idworlic la nature Inuiiaiw, Pirirr ) oulon lit pouvait prend, c rr» p.r„1r« qu'en cesrns-la, savoir que J.'-u,-4 lu isi a» ail rtt- rrunl.e romiur Dieu. |> fut lui ati»i qui allrt la il'iiiH-ier d:oi» |t » lilalui » ou pneres ces pittles : Mcrc ,1c Uic«. prie:,»»,,- »■•■*,. pri--s «lui- le nn'iue m-us. Ou ap|<-ll«
«« disriplr» lheopa«-h.lf*. fit r.r I t.ulon «Vl.nt m dan» la rluure
d'AnliorW. Krlix III h rita au rr.u. de de Komr . ...i il ne rninpar.lt point, cl on il fut rvn.miiuuur rt dt |>o!.r. • Atace (ut au»»i cité et dé-
*-2. Anliorhenum (Anliochc , où Pierre le Foulon e»t déposé. l.o pape liélase en fail mention CC Libéral ttrev-, r. m), 47-5. hiiurirrutr Kourgrs,. où Sidoine, évoque .le Clrriiionl el président île relie assemblée, proclama Siniplii ius évéque de Hourges. el à tille occasion lit au peuple un discours que nous avons.
475 ou environ. ,lrr/<Wen«e el l.ugduneme . dans le I" desquels ou prrteiMl que le prêtre Lucide rétracta des projositinns outrées qu'il av.iil avancées sur la prédestination. Il* roula, dit -on . à peu pris sur ht menus maliens, deux conciles ne nous sont connus que par les ouvrages ausle de Riez : ouvrages, dit tel'. Pigi . qui cunlienloul le venin du seuil |« l.-igijiiismc, cl qui. comme lels, été mis enlrc li s apocrvpi.es par le concile du pape (léase el de soixante-dix évéqiics, l'an VJIi. On a d ailleurs des preuves du peu de délicatesse de I ausle sur l'arliric de la sincérité.
S70. Epheiinum ,Fphèse) , par Timoiliéc Flure à la loir des cutychiens conlre Acace de Conslanliuople el tous les évoque» qui s ciaient op|>osé$au\ lellres eues cliques de Basilique conlre le concile de Calcédoine («dit. Vend., I. X). Il n'esl |>as reçu.
Âkmndrinum >, Alexandrie), par Timnlliée Flure, conlre le coin île de Calcédoine tbid).
478. ( oini'iniinaiini.tanum iCoiislanlinople;, par le |ialriarche Acace. l'i. rre le Foulon, Jean d'Apamoc et Paul d Fphèse y sont condamnés et déposés.
I.e pape Siiuplice lit a Itoine la même cliose dans un autre Concile; mais l'Eglise d Orient n'eu put tirer aucun fruit , parce que le patriarche Acace, de concert a\ec I < iiiin n nr /énon. trompait le uape. en favorisant sous main les héroiiques qu'il affcda.t de condamner ( F. Pagi, I illcinonl. Muralori , .Saint-Mai c .
481 Landitenum Laodiccc , eu faveur d'Flicnuc III, évéque d'Aulioche, ICCUlé d hérésie par les partisans de l'ierrc le Foulon (edit. vend., I. vj.
4M. l'ttrthayinentr . Conférence imliquée à Cartilage par Blinimrie, roi des Vandales, entre les catholiques et les ariens , pour le I" février. File ne se tint point: mais quatre cent soixante-quatre évoques catholiques, qui s'y étaient rendus , v furent opprimés el relégués, quarante-six en Corse, trois et m deux ailleurs; quatre-vingt-huit moururent, el vingthuit s'enfuir, nt. Cette assemblée n'est point un concile el n'est |ws reçue.
48t. Humnnum I, par Félix III, à la tél.- de soixante sept évoques, le SU juillet Vital et Misènc, légal» à Conslanlinople, y sont dèposcsci excommuniés pour avoir communiqué avec les hérétiques, et prononcé! haute voix dans les diplvqucs le nom de Pierre Mougc, faux eit-que d'Alexandrie. Sa eoudamualion y fui coulirmée, el celle d'Aoaoc de Conslanliuople prononcée |Miur la première fois ( F. P.igi ).
Tout l'Occident rejetait hautement l'Ilrnotiron , ou décret d'union de l'empereur /.enon; ce qui lit avec l'Orient un schisme de trente-cinq ans (F l'agi .
4SS Srlfitrienft Sélrucie en Perse , par Rarsumas, métrolM,h> on nestorien de .\isibc, on, sous une fausse interprétation d'un texte de Mini Paul , l'on permet le mariage aux prélrcs el aux moines ( F. Assemani , MM. orient., i. m . Ce concile est rejeté.
485. Sttrueicnse Séleucie en Perse), par liai luec, évéque catholique de celle ville, où Ion condamne la décision de Barsumas el de sou mnrile {ibid.).
1X5. Il-munum 11 Jtomc), de soixaulc-dix-sept évOques, le 5 ootol.re. La condamnation d Acace de Conslaiilinoplc, prononcée au précèdent concile de Home, y lui continuée C'est apparemment le même concile ou Pierre le Foulon , natriar. he intrus d'Antioehe, fui analhéniatisé ; F l'agi).
488. Aom.inum ///, le 13 mars, île quarante évéqucs, le pape Félix à la léle, cl de soixante-sei/c prêtres, tous nommés. On y lut la Mit leliredu pape sur ceux qui avaient abandonné la foi dans la persécution en Afrique < F. Mansi).
4!>J. Coniîantinvpoiilanum (Conslanlinople), où I on confirme le concile de Calcédoine, sous lèvéquc Euphémius. qui l'avait Ml recevoir précédemment à l'empereur Anaslase avant que de le couronner.
i 49V Uomanum, de quarante-cinq évoques cl cinquantehuit prêtres. Misènc, légat prévaricateur en 481, y est absous
iiové. N ou« verrou», un peu plu> lutn , mai» uni* d'autres dates que ic^aulcur i .1* VArt de irrifer Us date, parietil JV )e ^1^,,
par Gélase. Vital, son collègue, dail mort ' '■urtViur,
Liprtente, Sffct des nestoriens. en Perse, tenus par Ui me I hérésie et les décrets donnés en prêtres el des moines (Assemani. Bibl. orient. assez dire que ces conciles sont rejclrs.
4415 ou 446. ( «ruiaH/rm>;>o/n«.ium (Coiislanlino|>le). évoques eurent la coupable faiblesse de déposer el d'esec nier le palriarclie Euphémius. en élisant Marédouiu» par M* liasse roinplaisiiioe pour l'empereur Anaslase. Les U.IUrwlsv les metleul ce coniile en «W {Mtn$. Aug., 1. 1, p. 48], — rejeté.
i!)0 el non 'lit, comme le prouve le P. l'agi. Bumnmmm. sous llélasc. On y lit un catalogue des livres canoniques CW* desi unlrj Ecriture» vil femblablc au notre, excepté qu'il m met qu'un livre des .M ncliabiet , suivant la plupart de* exemplaires. Il nomme les quatre conciles généraux el 1rs antra autorisés dans l'F.glisr II nomme ensuite les Pères, en iximmetv çanl par saint Cyprien.ct en iiuissaul par la lettre de saint Lcm a l-lavien. Enlrc les a|Mieryp!irs il place les écrits de " de liiez, comme ou l'a déjà remarri .è plus haul.
'.!>!i. l'.inrum i Perse), |iar tloséc, métroptililain rien deNisil*, où l'on continue le» décrets donnés sou* Bar- Hlinaa en faveur du mariage l'es préln s et des iihhih-* f As'cuuni, Itibt. orient , t. III Ce concile est rejeté.
'.!'!». Huinnnum l, le l*r mars, sons le pa|tf Svma Soixante-douze i viSpies, le pa|ie a leur tète. ) font plus décrets pour retrancher les abus qui se oinmeliaicitl liatt l'éli c'ion du pa|H'. On y diVlara nul un décret du pa|«r Siav pliee, portant qu'on ne procéderait à I clrition d un nouvna pape qu'en présence du préfet do prétoire ou de tel aut e Orpulé du souverain de Home. Baronius prétend que ce deertt est supposé; mais les éveques du concile ne le disent pat Ci qui est coiislaut, c'est que le prèlet B.isile avait assisté, ta nom du roi Odoarre, à l'élection de Félix III [V. Mural on, 4»in., I ni)
CHAPITRE XX
DOMiut rBRBt naoaki t.» »»• aiaub
Dan» celle chronologie des concile* tenu» pendant le xi* siècle nous ne rrucnuirrroiis qu'un concile général : c'est le cinquième, tenu l'an !>i5.
.'» n au plus lard. l.<itjdunente I von , ou plulnl confrrrnct des calholiqui s avec les ariens, le .• septembre, fêle de saint Jusle, éxeque de l.von, cl le jour Suivant, eu présence du rw tioudchaud , arien lui-même. Les ariens furent convaincs* d'erreurs par saint A vil de Vienne, el plusieurs se couvertirent; mais le roi, quoiqu'il aimai les catholiques, demean endurci : (Juin priier tum non trnseiot, »»n potwt rtnirt té fihum, ut c< nid» imidelur : Son ett volenti$ . nrqur fettinantit, $ed mitefitutin Dti , comme il es! dil dans la conférence même, que le P. Pagi rapporte à l'an 5(>o.
fini. Romauum II. Sous Ir pape Symmaqne, aux fêles de Pâques, par Pierre, èvéque d'Alliuo, envoyé à Rome |>ar Théo donc, roi d'Italie, eu qualité de visiteur, pour terminer la contestation de Symmaqne el de Laurent au sujet de la papauté. Svruui.'ique avant refusé de comparaître à cette assembJe,-, les choses restèrent dans la même confusion qu'auparavant. I mchose remarquable, c'est que les pères de ce concile , en parlant de Théodorii-, l'appellent, tout arien qu'il était, tm-pteux tt trèt-iiint Mansi, Sfppl. roue., I. i .
.VH. Uomanum /// Théodoric , qui voulait rétablir la paix dans Rome, ordonna ce second concile, qui fut assemble ao mois de septembre dans l'église de Sainte-Croix de Jérusalem, autrement dite la basilique du palais de Sessorius. Mais S»rnniaqur, tandis qu'il était en marche |iour s'y rendre, accompagné d'un grand nombre de personnes de l'un el de l'autre sexe, est attaqué par des fadieux , qui font pleuvoir sur lui d sur son cortège une grêle de pierres ; ce qui l'oblige i rebrousser chemin. Ce ne fut plus dans la ville que violences el qu* meurtres l.esévêquo*. ne pouvant rien ordonner en l'absence de Svmmaque, écrivirent au roi Théoloric permission de retourner à leurs Eglises.
50-2. Romtnum IV, dil Palmart, de la Palme, a i porte, ainsi nommée, de h basilique de Saint -Pierre . commence, suivant les apparences, le 0 novembre, lars évéqucs y déclarent Svmmaque déchargé devant les hommes des a cru talions intentée* contre lui. laissant le tout au jugement do Dieu. On y annula l'ordonnance |»r laquelle Basile, préfd do
CONCILES
t'-toire, avait en 4M défendu de consacrer l'évéqoe de Rome ns avoir pris l'avis du prinrr ou du préfet du prétoire. .>'».">. AoManum V, au sujet d'un écrit des schismatiques
• nttf /> tynodt de fabtolution, c'csl-a-dirc contre le concile r.< éi| -ut. Le diacre Eunodius, chargé par le pape de répondre à
• t •'•«•rit. présenta le sien i l'assemblée sous le litre de Lirre apo- ■tfitqae , ouvrage où l'auteur prétend que le saint-siège rend eipeccnbles ceux qui l'occupent, ou plutôt que Dieu n'en peru i l'entrée qu'a ceux qu'il a prédestinés pour être saints. Si > « oiuluilc de ceux qui l'avaient tenu jusqu'alors pouvait jusit icr cci quelque sorte cette assertion , celle de plusieurs de
urs successeurs l'a bien démontrée. .
Homanum VI, sous Symmaquc. contre les usurpateurs l<"< biens «le l'Kglisc. Ils y sont anrill émalisés comme des bè-
• tiques manifestés, s'ils ne restituent [V. Pagi . :>>t.'i. Agnlhrmr (Agdc), le 1 1 septembre, par vingt-quatre
•»<-i|iie* et dix députes. Ils y firent quarante-huit canons ur l.i discipline, auxquels ou en a ajouté depuis vingt-cinq
• utres, tires apparemment de quelques conciles suivants. On
• «•il dans le xxtr canon l'origine des Icnèllcrs, en ce qu'fl •«•niiet aux prêtres et aux clercs de retenir les biens de
I Enlise, avec la permission de l'évéque, sans pouvoir néanmoins les vendre ni les donner. I.e xv' dèfena de regarder < omme catholiques les laïques nui ne communient point tux fêles de Noël, de Pâques et de la Pentecôte. Le xx' or- ■ 1 «tinte .i l'archiiliarre de tondre les clercs nui laissent croître !• urs c heveux. On trouve dans le xxr I établissement des
• h »|ielles domestiques, pour la commodité des familles qui ^<>nt à la campagne, et donl les habilalions sont trop éloi- ^fiiVs des ègl ses paroissiales. On abolit dans le xu' ce qu'on -•(•pelait le tort de* taintt, abus qui consistait à regarder
• onirtM* un présage de lavenir le premier verset qui se prèseni lit .i l'ouverture d'un livre de l'Ecriture sainte. On voit encore >.ar ce concile que, quoique les Gaules ne fissent plus partie de i ' inpire, on y datait encore les arles ecclésiastiques par les
• misuIs romains. Il est daté du ronsulal de Messala, vingl- ■ 1< uxiètne année d'Alaric II. roi des V'isigoths. dans les imprimés, d'après trois anciens manuscrits. Vtaisun manuscrit de la bibliothèque Cotlonienne, au lieu du consulat, porte : anno v-M/rsiMo reijninte Atnricn; ce qui revient à l'an 505. .Mais <l ins un manuscrit de la bibliothèque du mi on lit : anno XXI
Virfei ic/m. Inc. lettre de saint Césaire d'Arles, écrite |>ar ce «micile. nous apprend qu'Alaric avait indiqué un concile à Toulouse pour l'année suivante. L'objet pour lequel il eonvo- <pia cette assemblée était vraisemblablement d'y Taire approuver s-.n code ihéodoscn, rédigé et commenté par Arrien. Ce concile sert aussi à Taire «onuaitre l'étendue de la domination «les Visigoths dans les Gaules.
500. Antiorkrnum. d'où Flavien d 'A mioche écrivit une irande lettre synodale, par laquelle il déclarait recevoir les conc les de Nicee, de Coiistantinople et d'Ephèsc. sans parler 'le celui de Calcédoine i V. l.cquirn , Oc. ehriu. \ Ce concile < *i rejeté.
511. A^rrlianeme I Orléans . te 10 juillet . par trente évéques. On y lit trente el un canons sur la discipline, dont quelques-uns entreprennent sur la juridiction civile Tel est le tvr, qui ordonne que les fils, les petits-lits et les arrirre- IK-tils-lils de ceux qui ont vécu dans la clèricaturc demeureront sous le pouvoir et la juridiction de l'évéque. Les pères fl<- l'assemblée, dans le cinquième, reconnaissent que tontes les Eglises tiennent du roi les fonds dont elles sont dotées ; c'est I». Si l'on en croit un moderne, le fondement de la régale. On ne pouvait guère la tirer de plus loin Dans le vp on défend a tout particulier de se présenter pour entrer dans le «"Icrgé, sans avoir des lettres du roi ou du juge. Cette défense avait poor objet prinrijwil de s'assurer si le sujet était de condition libre ou affranchi. Ceux qui étaient serfs n'étaient point alinis aux ordres. S'ils v avaient été reçus, les madrés pouvaient les réclamer. On les dégradait, dits rentraient dans la yrviludr . Cependant on dérogeait quelquefois à celle loi générale. Nous en voyons descxemplesd insers temps là. Lesévérjurs envoyèrent ces canons à Clous, le priant de les appuyer de sou autorité. Entre ces prélats on voit Adclphius.èvcqucdc lUIc. Or il passe pour c >nslant parmi les savants que les évéques alors n'allaient point aux conciles indiqués-dans les lieux qui n étaient pas de l'obéissance de leurs souverains. On y voit j'imi un Lithantu, rpitc <p*t E'cIttiteOtimtmh, c'esl-i- lire dllitsmes, d'où le P. Sirmond infère que l'Iliesmois avait a'ors on éveque particulier; ce qu'Adrien de Valois réfute dans » Notice de» Gaule $, où il prouve que rilirsuiois a toujours appartenu au diocèse de Sée/. Pans un exeut|daire ma-
y est fevaa
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nuscrit de ce concile (Cad. A., M58) et dans un autre de Pithou , cité par le P. Sirmond , la date de sa clôture est ainsi exprimée: Sexto idut mentit quinli, au lieu que l'imprimé porte : Sexto idut juliut; ce qui revient au même, et montre
3ue les pères de cette assemblée suivaient l'usage des Francs c commencer l'année a» ec le mois de mars.
511. Sidonent* Sidon en Palestine), sur la fin de l'année, composé de quatre-vingts évéques, contre le concile de Calcédoine. Les patriarches d'Anlioelic et de Jérusalem empêchent qu'il ne soit formellement condamné; mais, par une faiblesse coupable, ils feignent de ne pas le recevoir (Lcquicn, Or. chritt.). Ce concile n'est point reçu.
512. Antiochtnum, par Xenaias, évéque d'Hiéraple. Sévère est ordonné patriarche d' A mioche après l'exil de Flavien.
gre met l'ordination de Sévère au mois dius de l'an 5GI de l'ère cèsaréeiine d'Aittiochc. indicliou vi, ce qui revient au mois de novembre M2. Ce concile n'est point reçu.
510. ( 'oniinntinopnliUinum, par Timollièe, patriarche intrus, où l'on condamne le concile de Calcédoine kedit. vend., t. s"}. Il est au*si rejeté.
510. Ilhjriente. Jeu» de Nicopolis el sept autres évéques y marquent leur communion avec le pape Hormisdas.
510. Tarraeontruc Tarragone), le 6 novembre, où dix évéques dressèrent treize canons, dont le vu' ordonne que l'observation du dimanche commencera dès le samedi; d'où vient la coutume en Espagne de s'abstenir de toute ceuvre servile le samedi vers le soir. Ce concile est daté : Anno ttxto Theuderiri rryis, cntululu IVtri, tut die ortnro idut norembrit. C'est un des premiers qui aient employé la date des années du règne des mis d'Espagne.
517. Gerundrntc Gironde , le fi juin, sept évéques y firent dix canons. Entre autres points de discipline, on y ordonna ilcux litanies : la première, le jeudi, le vendredi el le samedi après la Pentecôte; la seconde, le premier jeudi de novembre et les deux jours suivants
517. Epaoutnte ;Allmn, au diocèse de Vienne, et non d'Vène, au diocèse de Bel lai ';, depuis le 6 jusqu'au 15 de septembre-, par saint Avit, évéque de Vienne, à la téle, non des seuls évéques de sa province, niais de tous ceux du royaume de Bourgogne, au nombre de vingt- cinq, parmi lesquels on voit un évéque de Vindisch, ville aujourd hui ruinée, au diocèse de Bàk-, et, suivant les actes imprimés, un évéque de Ncvcrs. Mais Lebeuf a fait voir contre Schcppflin et d'autres, qui in feraient de là que Ncvcrs a été de l'ancien royaume de Bourgogne , qu'au lieu d.- Sirerntntit il faut lire iVirrc/immaiV, Nvon, ville à quatre lieues de Genève, près du lac, où était autrefois le siège de Bellai. On fit dans ce concile quarante canons, dont le XX' défend aux clercs de rendre visite aux femmes, à midi et le soir, sans compagnons el mus nécessité ; ce qui montre que la méridienne elail alors en usage dans les Gaules. Le treizième défend de recevoir à la pénitence ceux qui auront contrarié des mariages incestueux . et déclare tel celui d'un homme avec sa belle scrur. Etienne, grand trésorier du roi Sigismond, «lait dans re dernier c;is, ayant épouse en secondes noies Pull adia, strur de sa première femme; et lecanonavail été spécialement bit a sou occasion. Le roi prit le parti de son officier, et menaça les prélats de sou ressentiment. Ce concile est daté île l'indiction XV. Le P. le Coinlc a donc eu lorl d'avancer qu'avant Cbarlrmagnc ou lie Râlait point de l'indiction dans les Gaules, depuis qu'elles étaient tombées au pouvoir des barbares. Oulrccelledale, ce concile porte ; Die X VU cal. menai» vetavi ; ce qui prouve que les Bourguignons commençaient alors, comme les Francs, Vannée au mois de mars.
517. Lu tduntntt. Saint Vivcnliole. évequede Lyon, qui avait assisté au concile d'Epaonc ou d'Albon, loin d'être intimidé par les menaces de Sigismond, assembla ce nouveau concile pour confirmer le xxx' canon, qui avait irrité ce prince. C eu l'objet des six règlements que l'on fil dans celle assemblée, où l'on ne remarque p;irmi les prélats qui la composaient que deux suffraganls de Lyon, Sylvestre de Chalons sur Saône, cl saint Grégoire de Langres.
51 s. Conjlanli'M'P<''Vlffntrm Conslanlinoplel.lr 30 juillet sous l'empereur Justin. A la requête des moines et a la prière du peuple, on mil dans les diptyques Euphémius et Ma< éjlonius ; tous ceux qui avaient élé bannis pour la cause de o s deux patriarches de Oiislanliuoplc furent rappch's et rétablis; les quatre conciles généraux cl saint Léon furent aussi nus dans les diptvques, et Sévère d'Aiiliochc aiialhématiM-. Jean de Conslantiiioptc envoya partout ce décret, signé de quaranteévéques, avec un èdit de I empereur pour le faire exécuter. 518 Jerotolymilanum (Jérusalem , le 0 août, où tout ce qui
ILS
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l'ert fait à Onslatiliiinplc est confirmé par I renie- trois évèquc*
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des »r-i« Palestine* : I . Ladite, Mansi
5ts. Tyr>rn>e lyr , ou la même ennfirm.ilioii se fit dnns l'église, (larmi les acrlainatinriv ilu |tctiplc. If dimanche après la lecture de I évangile. Dans la v' action ilu concile de Cmislanliimple, célébré sons Mcnnasl'au 5 (j. il est dit que ce (■„,',. oie il«- l'y r se tint lr in de l»Us, teton les Ty rient, un le t.» septembre dr fan de I ère de Tyr . inuicli<>„ XIII ; ce nui revient à l'an «I.- J.-C. 5i«. y. cm <iuV.ii a <IU de lèrcdelvr dans h Dissertation sur \A:t de ter, fier 1rs d-iles
Plusieurs autres Eglises, cl en particulier lu cl. rgé d'Antlrtehc, se déclarèrent alors contre N-vèrc et en faveur du rouelle il.- Calcéloinc. On comptait jusqu'à deux mille cinq reuls évalues qui avaient confirmé par leurs lettres et- concile, sous le règne île l'empereur JiNiii . V. Flctirvl.
51!» Assemdlce générale à Constantinople le jeudi saint 28 mars, ou Jean de loiisianlinoplc est réuni au pape après avoir déclare qu il recevait les quatre concile», et qu 'il condamnait lonscciix <|in avaient voulu de façon ou d'autre v contrevemr Vaee de Oonstauliiinple fui aussi effacé des diptvquc* avec gravita, Euphéinius. .Macedoi.ius, Tmiolliéc et les empereurs /éiion et vnastase. 1
l-i même aimée Sévère fut chassé d'Anlioche, cl Paul ordonne a sa plaire.
51!). Itrilannuum Brèvi. dans le pavs de Galles , où saint David, après avoir éteint dans ce cou. ile, (tar un discours pathétique, les dernières étincelles du pélagi.inisiiic. est élu aredevequedu pays WilLins, t. i, p 8; Mansi. I. i, p to3
C-nUttntinti)M,ht mum. Epiphaiic y est ordonné mtri.irehc de Onslanlinople le 25 février, à la place de Jeaii mort au eomiiieiieemcul de 520
Le président tilies, pour il
521 ou environ. In Sardini,,, par les rveques d'Afrique remues cnSard.ngiie. Il fui tenu à l'occasion de la l imeuse proposition des moines de Scvlhie : Un de h Tri t. i té souffert et îles écrits de Fauste, éveque de Riei, sur le lil.re arbitre et la «rare. Nous avons la lettre synodale où les pères de ce concile expliquent leurs sentiments sur ces matières. Elle est de saint Fulgcncc, et se trouve parmi ses œuvres.
hl*. Aqaunente ( Agaunc ou Saint -Maurice en Valais) |c ii mai. I.a psalmodie continuelle, établie dans ce monastère le •><> avril précèdent par le roi Sigisiiiond, est conlirmèe iwr neufcvèqiies et neuf comtes. I.e P. Ladite cl l>. Maltillon mrtiri.l ce .oncile m Mr., fondés sur la chronique de .Marins d A venelle, selon laquelle il s'est tenu sous le consulat de Flo renti.iset d'Anlhéinius Mais le P. Pagi fait voir qu'étant poMéne ir a la mort .le Silène , arrivée en 522, et antérieur à la pris.- du roi Sigisinuud, son père, il appartient à l'an 525
525. Jniireor ( Jonque en Afrique;, où présida sur h lin de l'année. I.e P. Pa| tant ce roneile a l'an î'2t 1 M.msi:.
50» S,iffei,,„um S.ifTèle en Afrique), où saint Ful-enrc parmodrstie lit présider I évéque Quoduiltdeus. .lui luîav.it disjnile la préséance au concile d.- Junque.
521. Are'ale»se le tl juin, où saint Césaire présida, assisté de douze évoques On j lit quatre canons.
52V CorlhiKjinense, le 5 février. Bonite de Cirlhace à h tete de soixante evéques, v rendit grâces à Dieu de h'ini* rendue S rKKlisç d'Afrique. On y lut un grand .mmî.redc canmis: on y confirma I ancienne iiolict- de I Tirlise il' Vfri.r Suivant Inqin Ile rli aqn l'on qualiliail n-eonnaissaient
Pierre y présenta une requête au primat de Carth.i,;.- Bn„j. race et a toute I assend.lee. |K)ur la liberté de son monastère.
' de la Ryzaci'ïic, preten- - qu'il était situé dans sa province prétention qu'il avait poussée jusquV, excommunier laltln- et ses moines, malgré la protestation qu ils fais;, ê e ne relever que du prima. d'Afrquc, et „JlKre es reûves quils en donnaient. Libérât avaf. écrit h ll,,,,,|'.,ce e concile de ne point donner atteinte au* canons qui , que les iiKinasières fussent soumis aux événues d cès--s desquels ils se trouvaient Mais Boniface lui ri
s-ainl Fiilgence agi se trompe en rappur-
nquriie civique province avait son niétroimlita,,, '(lu:. jiliail de primat ou évéquo du premier sieKe, et lolJ,,.. issaient leseque de Carlhage pour leur chef l' ,|,|.é présenta une requête au prf i toute l'assendilee. jKiur la I que LiU-rat, evé.pie du premier siég< dait soumettre à son autorité, parce
suspendit pour un an Agréée, èté^dAi.
S cire pas conformé au régi. ment qui .Wrnto •I onlonncr aucun évéque qui n'eut pas servi dans le i" «igi.1.
->27. Tnletanum II, le 17 mai On y fil cinq canons. <W u étend la défense du mariage entre parents, tant que U mn, s*' peut connaitre A la lui de ce concile, l ole.lc est Smi,^ nielrop.de. t. est la première fois qu'on lui voit doiii.prrf w.* Ce concile est daté de I an de l'ère il'K.s|tagne, ride Ur.L. quiéiue aine e du règne d Amalarir. En associant ce- pnui i son areul Tlieudéric. dès l'an 523, ces deux dates »*m«.Ui' cl répondent à I au .".27 de J.-C.
521». .lr<iiiJi><i»uin // (Ora dont saint Césaire était le Si rent et Souscriv i envoyés du s.iinl-sicg Os articles «ont : Qui au corps, mais à la nie
a passé à ses dcsi emlants ; que h grâce de Dieu n '«pi donnée .i ceux qui I invoquent, mais qu'elle fait quuiliivtque; que la purgaliori du pèche et le coilinieacemrtit tki lui ne v icuuciil pas de uouv, mais de la grâce: en uu twit. |tar les forces de la nature nous ne pouvons ni rien t»ir» » nen (Miiser ijui tende au salut; que l'Iioniine a île Iui-iwm le mensonge cl le pé lié; ijuc la persévérance est ao>U
le 3 juillet Trciir nnjfti s'y trouvèrent IU v j*^., articles, qui leur svatrnl fu la grâce et le lilkrr jrbii." pècl.é d'Adam n'a pis scultruirni m |u il n'a pas nui à lui seul, nuiv^ii
ingei était le prenuei ■nt vingt cinq iege, tond ant
ijuc le iiieust •Je Dieu, etc.
52!) . Y,ue»it i Vai pris saint Osai ri-, v
Sous prétexte de maintenir les anciens canons pas annuler des droits si bien établis. V. n enn: le décret suivant : t.runl ig.mr omnéa nmnin t„ «t lemrer (nerunt, a ronditiene rtericrutn tn-dis omn bbe-n ,ihi tnntum et Deo placent,* (Ladite, Cone |
p. lt» i!) 1
a son ""donnaient >ns le* dio- (Ktudil que, du ne de vit picnec on lit •no'xiiteri.i, omnibus
son', le 5 novembre. Douze èvèqgn.ra»
lîreiil cinq canons. O fut dans et Mn qu'on iiilroduisilen France la litanie simple, ou le A'yrwr/rwt, a l'imilalioii des Enlisas d'Orient et d Italie. Il fut or**» qu elle se dirait à matines, à la messe et à vêpres. La tiMr ik ce concile est ainsi marquée: .tetum ju6 die mMttruu %*vem^rh, Dccin juniure rtro ctariisitno rontule.
<•><'. !'fi/<-«/»tt(im /// (Valencei.ru Dauphiné, au imm* juillet ou d'août, pour les' vérités de la grâce contre leikaipelagiens J'agi).
53<> et 531, Itomana duo. Dans le premirr, terni »ps le 12 novembre, le pape Boniface II fait signer aot «ques un décret qui l'autorisiil il m- eboisir un sueeewii . d uoinme aussitôt le diacre Vigile. Mais, s'elant ap?rnnuî avait en cela contrevenu aux saints canons, il assemWj as nouveau concile . où il lit casser et dru 1er ce décret .Uk Conr., t iv, p. lo'jo pagi,.
531. Omslunlinopidiuinutn, pir Epi plia ne, où l'on wifnil de ses fondions htieiiue. no lro|Kj|it.iiii de l-iris*reii Dieajde, [Kiur ne s être |toiul fail oi donner iwr le palrunxv it (.onstanliniqile.
53i. Ki.manum, le 7 décenidre, au sujet du même E/oti* de I arisse, qui avait ap|Hlé au |tape de son inlcrdirtMi b décision de i\- concile nous manque.
552. Uvflutw, ou wnférence det^inslanlinople, prodaiit in« jours, entre les catholiques et les severiens Gux-ri confondus, et il > en eut plusieurs qui revinrent à I T?»»
5V». Aunlianenst //kOrleans , le 23 juin. On y lit vingt rt un canons, dont le vin' supprime I ordre des diartKirsw, * nnloime que les meubles de I evéque «lefunl soient ew.sfr.fsi son successeur. 1/iV défend aux prêtres d habiter «l« laïques et veut qu ils i. Meut smiIs.ou s'assftcieiit avecd wlrr» ' lercs. Le W défend I usage di s viandes suffoquées Lr P. Mansi seirompe eu rapportant ce concile à l'an 55(>l • rX>- 531. Htmvmum. où celle prupnsili.m : Un*s e TriuM imsfutfu rame, (ut approuvée, et les moines acàiicte*, q« » comballaient. condamnes et excommunies.
555. Carthiqinensr, au conimeucciiieiit de l'année. eviSiui-s, sous l éveque Itéparat : ou y demanda à l'eni|tr««r Jnstiiiien la restitution des droits et des biens «les Effhsrtdi- ■"rique. usur|H-s par les Vaiidales: ce qui fut ai cunlé p»f loi du I" août de la même année. On renouvela aussi d»»/« concile la décision de celui de 525 , touchant l'ein»!*"»*1 monastères. Elle fui portée dans les tiaules.où elle de"»!»" lèbre; ou la trouve citée dans plusieurs privilèges, entre «J**" dans celui de Saint- Denis en France, de l'an «5». et dans"" de Orbic, de| an (UM , LaU»e, ( «ne.. I. iv, p. t«li
5-5. .Iireriiejuc / Chrniont en Auvergne', le» n«"( Quinze évéque» du ri>vaunie de 1 hcodebert y tireut seui nous, dont le \< iJorteiiue/Mi^i/eur* des Franti '"'""vT, Viii' se tr.'uivront dans les ci«\lro.u.r ou bien i '« «»'" * "
ii A vil. * ~
f ffjibrf
Or
cour seront tenus, à I tiques, à I<1 Ptnlecôte et
5J7. Carprnloraelrnte fCarnentr-isl 1^ ri . u ^ ' rrw/re chacun dans la ville capitale de lit titè oè tl r»'
coitt'i i.t.s.
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'i< iors vétérans et retirés du service, mais des officiers exeri>( actuellement un emploi considérai. le. ■"» «i. Cimsttînlinniiotii'it'Uin iConstantinople", i>.ir le pape -•riprt. On y (lè|H>M Anlhime de Constant iuoplc, et Mcuuas » consacré à 4.1 place par le pape Sévère, ïaux palrian lie V li-xandric ; cl d 'autres évéques hérétiques y furent aussi eun- >mt»és.
Vprès la mon d'Agapct, arrivée A Constant iuoplc le 21 ■ ri I . Mcnnas y tint un nouveau concile, le 2 nui qui fut ron- •ur jusqu'au t juin. La déposition d'Antimite y fui confirmée, < ■■ prélat aiialhématisè On y dit aussi anathème '1 Sévère Viitioche et à Pierre d'A|iamée, déjà condamnés. I.e m -nic Millième lut prononcé contre /aire, niuirie svricu, longucux '>-|di.ilp, rl le tout lut continué par la 1 nnsliiuliiin de Juslii.-n. donnée le «août A.ïO. Il y avait plus de soixante évéques uts ce concile.
:.rui. JeroHilymit-tHum (Jérusalem'', le 10 septembre. Quamte évéques y approuvèrent ce qui avait été fait a Couslautiî'Ie.
■ ■-'»«. Thevinmtt (Uiévis en Arménie , par Xtrr*è5, raldo- |ne des arméniens, où l'on condamne le concile «le Calréuir, et I on hdnple l'erreur de l'unité de nature en Jésus- . ■ rist. On y ordonne de plus que les féles de Noël et de f fuphanie se célébreront le mémejnur « janvier (*.<■ concile -( I époque du schisme de l' l'élise d Arménie rdil. vend , v . Ce concile est rejeté.
.ôx. AHrrti«ni\fe III (Orléans*, le 7 mai. On v fit trenlecanons Ias mois de mai, dans la date de ce concile, est 1 !K lé troisième mors; d'où le P Pagi .ourltil que l,s r'mn- ! 1* roinmençaient dès lors l'année a Pâques. Il en devait cou-
lwrc au contraire qu'ils la en leneaicnt avec le mois de
. ics Kn effet l aques, en .V.x, fut le I avril. Si donc l'année ..t commencé a Pâques, mai n'aurait été que le se. ond mois, ( non le troisième.
MO ou environ. Burcinonrnsf Ifcnvelntie) , par Scrgius, inipolilain de Tarragonc On y lit dix canons sur la discil.ne.
■"•'d. Aurrli-inente IV, par Léonce, évoque de Bnnhatix. On li! trente-huit canons, qui furent souscrits par trente huit i-ques présents, et. pour les absents, |>ar onze prêtres et un i-tte. Le P. Sirmond prétend que ce concile fut célébré avant .nlomtie, sur ce qu'il est daté de la quatrième indiction, qui 1 ,1 ivsait, dit-il, au SI août.
• il. (inirntr ftiara eu Palestine) , dans lequel Paul, pair, irebe d'Alexandrie, est déposé, pour son attachement à 1 . rvènisme et pour crime d'homicide (T. Vansi, Suppl., I, 1, y «2Ni.
-Vil. Bytaernum, îles évéques de la province Bvracène en Miiquc. la-s règlements qu'où y lit, et que nous 11 avons plus, f 1 rent envoyés a rcui|wrrar Jusiinien, qui les continua par un 1 . -rrit de l'an ■"•il, au désir du concile ' I". I) tYlli.-r).
■ > iJ. Antiitrhenum, asseu<blè par l\phrcin, patriarche d'An- 1 i- e. On y condamne les erreurs d'< Irigèuc \<b<d ).
'■• '"t ou environ Ciintl<inlii<o)»,Hlnniim Couslanliiioplr) , m'i Meuuas et les autres évéques approuvèrent l'èdil de Jusii- 1; ■ ft. qui anathcii alisail Origcnc et les erreurs qui lui sont .1 nonces. I.a C1Hi1h11n11.it inii d'Origcne lut une occasion à I Iiki 'ore de Cappailoce, ongènislc et acéphale caché, d.- dem'iiderla condamnation des trois fameux chapitres lires de 1 In odore de Mopsueste. d'Ilias et de Théodore!. Théodore flat- 1 1 t I i-mpercurdc I espéraincquc les acéphales se reiinii aient a I Relis* rl recevraient le concile de Calcédoine, dès que ces 1 t, as 1 tupit res seraient conda mués.
■''>». Ptriicum (Perse), |iar Mar-Alus , catholique des jrrMnriens , qui par son zèle mil lin au schisme qui régnait d.ms sa seele. ou l'on voyait oriliua renient deux evèqnes en rlr iijuc ville, l'un célibataire et l'autre marié. Il parait que il.'hsrr synode les évéques embrassèrent la coniinenee. Ou y r ii.iinc',,1 plusieurs «m iens canons sur la discipline 1 I'. Assejj.iiii, Bibl. itrifitl , I. 111 V Ce concile n'est p, iul reçu.
'•i'i. //>n/f ntr J.érida", par huit évé ]iies, le t> ao'ît. On y lit <•■•!/'• canons sur la disiipline, dont le dernier prononce anatlii-uie contre les clercs qui enlèvent les biens et les cfl'ets de !- in|ue après sa mort, et les déclare coupables de sacrilège, [11-rnicUJitl néanmoins qu'on leur accorde , quoique diflicile- 1111 ni, la communion étrangère, t'e canon les prive rlone des l irons de leur ordre, cl les admet à la communion laïque, <i il bat entendre quelquefois «ous le nom cle communion ntiiîèfe. Ainsi l'anathème ne si^nilie pas toujours I 1 xcumtn icaliiin majeure proprement dite, mais quelquefois une [kiiic canonique en général ( V. I). Cellier). Ce courre est date,
suivant les d'Ksp ignr de J .-C
plus anciens exemplaires manuscrits , de l'ère ■H», l'an ir> de Tbeudis. Ainsi ce n'est pas A l'an 524 qu'il faut le rapporter, comme a fait le P. Labbe, mais à l'an ."illt (V, d'Aguirre).
5i(i. I u Vutuium (Valence eu l;spagne , le t décembre, par six ètèques. On lit six râlions sur la discipline. <> neicile est <l lié 'iiuiiile le priTédeiil. Toutefois le P. Mausi conjecture qu'il est postérieur à l'an 510, sur ce que le nom de l'évéque Celsiuius. qui est en letedes souscriplions, se rencontre aussi parmi celles du troisième concile de Tolède, tenu, si Ion lui, i-n 500, I.e lecteur jugera de la solidité de cette conjecture.
Vil», -"»i7, .MX. Jusiinien avant condamné les trois chapitres en 5iti, les esprits sVchauflereni, et la division fulexireme. Tln-oilon- de Cappidoce disait lui-même depuis, que Pelage, légal du pape, qui avait fait coinlaimier Origéue, et lui Théodore, qui avait fait condamner les trois chapitres, un-rilaiLiit d'être bridés vifs, pour avoir excilè ce scandale. La présence du pa|>e Vigile à Coustantiiiople ne put rem-dier au mal. Le concile qu'il y tint, d'environ soixante <lix èvrqui-s. en 517, fui roiupu I.e j«(/i>u(iim du tl avril ">ix, où il condamna les
Culte tloitir , ne 1 trois rli.ipitres.
car c'étaient tous les qui, à ce sujet, se acundus, évéque
trois chapitres, *nm prrjuiift du ronrile contenta ni h s défenseurs ni les ennemis Les premiers étaient en grand nombre ; évéques d'illvric, île Ibliiialie et d'Afriqi séparèrent de la communion du |>apc d il Tiniane en Afrique, qui se trouvait alors a Constanliiiople, lit plus; il composa pour la delense des trois chapitres un écrit solide, mais trop véhément , que l'cui|iereur, à qui il l'avait adriSM-, récompensa par l'exil, mais qui servit beaucoup à fortifier sou parti.
51!). Aurrlianentr ^Orléans),, le 2H octobre. Cinquante évéques ei vingt et un députés y firent vingt-quatre canons. Ce concile est daté : Sul> die V kal. nuvemb. annn A. Y AT'/// 'ci/ni Dumini nvtlri Childrberli reijit , indirt. XIII, C'est lo premier qui soit daté du rè^uedenos rois.
.1 SI».. trcrruum II Germon! >, par dix évéques, où l'on adopta les canons du v* concile d'Orléans. {Mausi, Suppl.. 1. 1).
:>:>». l ullnut iToul), le l'r juin, par saint Nicet, uiélropolitain de Trêves On n'a point les actes île ce concile, qui parait avoirèle couvoquéà l'occasion de quelques insultes faites à saint .Nicet |iar des Français un d avait excommuniés pour des mariages incestueux llarlilieim. Cône, germ., t. 1).
550. MnptHtitrnum, le 17 juin. Ou lit voir que 'lliéodore de Mo[>siieste n'était (toinl dans les diptyques, cl ou en rendit témoignage au |iape et à l'empereur.
5.M. t ontlaïUinopolilanum I.e pape Vigile, assistéde Ireiie évéques latins, y dépose Théodore de Gèsaréc, et suspend de sa comiiiuniou Meuuas et les autres complices de Théodore. La semence est datée du M août. Le pane et les siens soutinrent une cruelle persécution en ce temps-la.
">M ou environ. Yarisiime II. Vingt-sep! évéques, dont six étaient métropolitains, y déposèrent S ilVarar, évéïiue de Paris, |Miur un crime consnleralile, et ordonnèrent Kuscbc à sa place. Ouclqiics-uns le niellent en f'î>5, d'autres en 1)55.
W>1. I ibenrnte iTibeu, dans la grande Arménie . pir le catholique d' s arméniens, où l'on continue la coudamiialioii du concile de Calcédoine, déjà nrunoncée au concile de llievis, en 5r>« C'est au concile de Titien que commence I ère des arméniens, établie en mémoire de la consommation de leur schisme. Ce concile n'est point reçu.
5.*»r>. Periieum (Perse , pr Joseph, patriarche des nestoriens. Ou y dressa 25canoussur la discipline (Mansi, Suppl., tl).
SS
Le motif de la tenue de ce concile fut l'examen des trois chapitres, c'esl-à-dire des écrits de Théodore de Mojrsm sie, des analhématismes de Théodoret contre ceux de saint Cyrille, et de la lettre d lbasi Maris (i). Le pape Vigile avait rendu, le
I I) l'. mir la question de* trois rliupilrrv nuire ai lirlr dans celte II», < iU'jM-.hr. r»imnn ili.'lnus) (//!>'. r<i/.i.). (VI iiitirlc n«n dl*. |KMiM' dViilirr duii.s d«'n iléml» plus long* rjœ itiiv qui m- lirHivi iil irï sur et lle qurslioii. ^ion« v ^ijiMiIrroiu repONlanl que MM. Mil lieli l et AiiqN.'rx',(lait» leurs Htiloirn, »out lumlMt, à l'égard d*Ji Iniu (^i.i|>ilr«.
Il avril M8, do jugement nommé juiieatwm, par lequel il condamnait tes trois chapitres, sans prèjudiricr au concile de Calcédoine. Ce jugement n'avait contenté personne. Les ennemis «Ici trois chapitres étaient choqués de la clause, $nuf t autorité du roiuilt dt Caktttoinr, cl les défenseurs des trois chapitres ne l'étaient pas moins de ce que le pape se fût laissé engager à le» condamner. Il y en eut même dans le clergé de Rome qui écrivirent contre lui dans les provinces, persuadés qu'en condamnant les trois chapitres, il riait abandonné au concile de Cilcédoine. Ce Tut donc pour remédier à ces désordres et terminer l'affaire des trois chapitres que le pape Vigile et l'empereur Justiuicn convinrent d'assembler ce concile : il y eut huit séances ou conférences.
Il jurait néanmoins que le pape Vigile refusa de présider ce concile. Ce fut Eutychius. nalriarche de Constanlinople qui dirigea rassemblée. Apol»"aire, patriarche d'Alexandrie. Doinnus ou Domnin, patriarche d'Antiorhc, et d'aulresévëques y assistèrent au nombre de cent cinquante cl un ou de cent cinquante-cinq.
La première séance ou conférence de ce concile se tint le 4 mai 555, la vingt-septième année du règne de l'empereur Justinien, dans la salle secrète de la cathédrale de Constanlinople. On examina dans celte séance et dans les six séances suivantes les écrits de Théodore de Mopsuesle, 1rs aualhèmatismrs de Thè.idorci contre ceu\ île saint Cyrille et, la lettre d'Ibas a Maris, Persan. Dans la huitième cl dernière conférence on prononça la sentence de condamnation contre les trois chapiln-s. Les pères du concile disent qu'ils font profession de recevoir les quatre conciles, cl de suivre tout ce qu'ils ont défini sur la
Les trois derniers analhèmes contiennent une récae des principales erreurs renfermées dans les écrits de de Mopsuesle. de Théodorrl et d'Ibas. avec la couds des trois chapitres et de tous reui qui prennent leur Tous les évè^ucs souscrivirent à ces quatorxe analbrnxs et » tout ce qui s'était passé dans le concile.
Le pape Vigile, après avoir été sis mois a se rendre A Tamê do concile, en approuva cependant les dérisions, comme oc, • voit dans une lettre qu il écrivit au patriarche Eutvrinus. <J*i~ du 8 décembre de Tan 555. Il déclare qu i' rechercher dans les écrits des Pères ce qu il i
Théodoret cuntre la vraie foi, contre les douic chapitres do Saint Cyrille, contre le concile d'Ephése, et pour la défense de Théodore et de Neslorius. Nousanathématisons encore la lettre impie que l'on dit avoir été écrite par lhas à Maris, Persan, où l'on nie que le Verbe se soil incarné et fait homme de la Vierge Marie, où l'on accuse saint Cyrille d'être hérétique et apoliinariste, où l'on blâme le concile d'Kphèse d'avoir dépose Neslorius sans exau.cti, et où I on défend Théodore el Neslorius avec leurs écrits impies : nous aualhèmatisons donc ces trois chapitres H leurs défenseurs, qui prétendent les Soutenir par l'autorité de» Pères ou du concile île Ca'cédoine. »
l,a sentence contre les trois rhapilrrs est suivie de quatorze aualhèmrs contre les erreurs qui |>ouvaicnl avoirqurlquc rapport à cellis qui avaient été anatliémalisèes par le concile, comme étant de Théodore de Mopsuesle et de Neslorius. On condamne dans le i", tous ceux qui ne confessent |>as que la nature divine est une cl consubstanliellc en trois personnes; dans le If. ceux qui ne reconnaissent point dans le Verbe de Dieu deux naissances : l'une spirituelle, par laquelle il est né du Père avant tous les siècles; l'autre corporelle, selon laquelle il est né, dans les derniers tcni|>s, de la sainte Vierge Marie, Mère de Dieu. Les ni", iv'. v*. vr, vu', vttr, ix' et Xe condamnent quiconque fait difficulté de reconnaître deux natures unies en Jésus- Christ en une seule personne; qui nie que ce soit le même qui ail fait des miracles et qui ait souffert, et que la sainte Vierge soit vérilabiemcul et réellement Mère de Dieu. On y établit aussi que les deux natures ont été unies en Jésus- Christ, sans diminution, sans confusion, en sorte qu'ellrs ont l'une et l'autre conservé leurs propriétés, que l'adoration que l'on rend à Jésus-Christ est une et indivisible, parce que nous n'adorons point Jésus-Christ en deux natures, ce qui ferait deux adorations nue l'on rendrait séparément à Dieu le Verbe, et séparément a l'homme ; mais nous adorons par une seule adoration le Verbe de Dieu incarné arec sa propre chair, ainsi que l'Eglise l'a appris, dès le commencement, par la tradition. On y dit anathème à ceux qui nient que Noire-Seigneur Jèsus- Chnst, qui a été crucifié dans sa chair, soit vrai Dieu, Seigneur de gloire, et un de la sainte Trinité. Le xi* anathème est contre Arius. tunomius, Macèdouius, Apollinaire, Neslorius, Kutychès, Ongène et généralement contre lous les autres hérétiques qui ont été analhéiiialisès par la sainte Eglise catholique et apostolique et par les quatre conciles précédents, de même que contre tous leurs écrits, et coutre tous ceux qui ont enseigné persévérammeut leur doctrine jusqu i la mort.
duu le* rrrrun le* ptut gnrtMecs, et qu'il» mil été réfute» par un un ui| ertkaiaatiqnr . dau* la *rr»t de t'm>titul cifhut.aur Jt I I. v. p. 230. Î3I rt Mm.
foi ; puis ils ajoutent : « Nous jugeons séparés de l'Eglise ceux
3ui ne reçoivent pas ces conciles; nous condamnons Théodore e Mopsuesle et ses écrits impies, et les impiétés écrites par
vrai à l'égard des trois chapitres ; qu'il avait trouvé choses dans les écrits de Théodore de Mopsuesle, dr ci d'Ibas, contraires à la foi catholique. Il rapporte leurs | cipa.es erreurs, et finit sa lettre en disant : • Nous < donc, et nous anall ématisons les trois < sou met lous au même anathème quiconque croira qne l a doit recevoir ou défendre ces trois chapitres, ou entrtyrusdn: de le faire. Nous reconnaissons pour nos frères rt no» eaatlegues ceux qui, conservant la vraie Toi établie dans les ctwile* précédents de Nicee, de Constanlinople, d Ephèse et . " cedoine, ont condamné ou condamnent ces trois <* et nous cassons rt annulons par cet écrit tout ce qui a . fait par nous, ou par d'autres, pour la défense des trou pitres. »
Ce pape donna encore, étant à Constanlinople, une rma tuliun ou coiutitufitm d'approbation fort étendu , où il damne de nouveau les trois chapitres : cette pièce est «talé*- -h. 25 février 55» .1). Aussitôt après la tenue de ce concile, l'ew-
(►ereur en envoya les actes à Jérusalem, et lesévéques de la Pv eslinc les approuvèrent dans un concile qu'ils assrmbterru > ce sujet. Néanmoins ceci n 'empêcha pas que , pendant prus d'un siècle, les Occidentaux refusèrent de reconnaître pour legitime le V concile général. Mais quand l'affaire des trois rfc*pitres n'occupa plus autant les esprits, et qu'on vit que le pan* Vigile avait donne sa haute sanction aux actes des |*èrr» ik Couslantiiiople, et que les souverains pontifes Pèlage I", Pelage II, Grégoire le Grand rt Martin 1er eurent rouCrt»? l'approbation de Vigile, ce concile (ut univers* llcneia nconnu ,12).
On remarque parmi les souscripteurs des actes i!u cof.r,le deux prêtres et supérieurs de monastères, Elicnne rt Zi<tiqe<-. qui empruntent pou v souscrire, l'un la main d'un diacre, l'autre celle d un prélre. C'est que dans ces temps de sainte ferveur, dit avec raison unauleur (5 .une solide pirlr.suflisanl pourrir» préposé à la conduite des autres, il n'était pas rare alors de mi même des éveques qui ne savaient pas écrire : c'était d onhnaire aux vieillards les plus éprouvés que l'o vcrneuienl.
Continuons notre résumé c élé tenus pendant le vi« siècle
CHAPITRE XXII
ar ris w» cosciiir Taxe» tuaa iji v,«
I 555. Jtrt»olymilanum (Jérusalem . Les éveques de Palev I line y approuvèrent, ainsi que nous venons de le dire, le concile V aenrral, exee ptè Alexandre d Aby le. qui, pour o-la. fut déposé de l'cpiscopal.
55t. Artlattntt Arles;, le 29 juin. On te éveques et huit députés y firent sept canons sur la discipline : le V soumet les maisons religieuses à la juridiction des évêques des lieux *
558. Aquiltirnut (Aquiléej, par l'èvéque Paulin I". Onycoodainne le dernier concile de Constanlinople, et l'on se sépare de la communion de ceux qui le reçoivent, sans excepter le
(I) Ral.itt. foUn-l. f"«., et le t*. Hardouin, Urm, noua «ml eoat-r«f celle caiiiiitunon m Ulm ; il parait «|u'il» l'oul lirée d'un manu*, ni <fc U biMiolhetpir de CulUrt.
(t) Keg.. t. vu , Lab., I. v. le P. Harvl.. t. m . r« BaW. m Cotlrct. corn il., auteur» cité» par D. Itirhanl. duquel pou.» avons evrrail la plus crande parue «le er «pii eoueerue ce »• cimrilr générât. — ' . ^Inal. ilet tvnc, I. i, p. 546 a V',0, édit. in- 4" île 1712.
(3) Chron. Ititt. tin pnprt, Ats tonf. frnrr., tl Je) cone. Art Caftes n Je fram r, par M. Loui» «le MaUaliMr. fcmirl a »ui»i aim» put» b rlirauoloeie l.-s auteur» de X Art Ht ttrijier tet Haïti, graud in-8". IMT. p. SÎT.
(«; t\ Met çénér. dtt cent., t. i, p. 175.
îpe. Ce Islri
I strie etdcl.igurie, c'est-à-dire par tous le» suflraganls d'Auilèo cl de Milan. Le pape Pelage Pr excommunia ces évoques son tour, el pria le général Narsès d'envoyer Paulin caplirà ..mslantinople, ce qui ne fut point exécuté ledit, venet., t. r; tluratori, Ann. d'Ilal.). Il n'est pa» nécessaire de dire ici que c concile est rejeté.
557. l'aritientt III (Parifj, où l'on lit des canons qui Ionien l particulièrement à empêcher l'usurpa lion du liien des rnlisc». Ces carions ri rent souscrits par quinze évéques.
i»rto. Landavenna tria ;L»ndalT, au pavsde Galles . Dans le f un excommunie Monrtc, roi de Llamorgan , pour avoir iué le roi Cynclu malgré la pais qu'ils avaient jurée ensemble ■•ur les saintes reliques. Dans le Hp on en use de même m vers le roi Morcant, qui avait tué Friac. son onde, après lui avoir pareillement jure la paix. Dans I* nr , autre excommunication prononrée contre le roi Guidnert, pour avoir mis à mort son frère, qui lui disputait la couronne. Ces trois princes, re parèrent leurs crimes par une pénitence éclatante el sincère.
&oa. Suntonente Saintes , par Léonce, évèquc tic Bordeaux. On y déposa Einérius, nui avait été placé sur le siège de Saintes par Clolairc lrr, sans lavis du métropolitain, el on mil à sa place Ilèractius; ce que (bèrcbcrl, fils de Clotaire 1", trouva l rés-roauvais. Il punit les évoques de ce concile, maintint Enrèrius, et condamna Léonce à une amende de mille pièces d'or, et les évéques ses adhérents proportioniièincnt à leurs facultés.
ài>3. Uracu rente I (Brague .le t"r maî, par Lucrétius.archcv êque de Drague, où se consomma la conversion du roi Théodemir et de toute la nation dcsSuèvos à la foi calho'ique. Ou y publia dix- sepl articles contre les ariens et les priscillianistcs; après quoi l'on dressa vingt-deux canons, dont la plupart couecriienl les cérémonies (Ferreras). Pagi met ce concile en àdO.
5C5. Assemhlée ou conventicule d'évoqués àConslanlinople, qui, pour faire leur cour à I cmpcieiir Juslnicn, condamnent le patriarche Eutychius, parce qu'il s'op|iosail à la fausse doctrine de ce prince sur l'incorruptibilité prétendue de la chair de Jésus-Christ avant la résurrection. Eutychius fut ensuite relégué dans l'Ile du Prince, et de là au monastère d'Amasce. I.' Eglise a rejeté celle assemhlée.
506. Lugdunente II (l.jon , par saint Nicel. Quatorze évoques, huit présents et six par députés, y lirent six canons. Ce concile est daté de la sixième aiiuèe du roi Gonlran, de la huiliètne du pape Jean III. el de. l'iudictioii Xiv (le P. Labbc, d'après le P. S riiiond, place ce concile en .Mi", et emploie l'indiction xv, ce qui s'accorde mieux avec la huitième année du pape Jean III).
607. TuTontme II (Tours), le 17 novembre. Neuf évèques y lirent vingt-sept canons cl quelques règlements louchant la discipline et les cérémonies de la religion. Le m' canon porte : L't eorput Domini, non itnaginurio ordine. ud $ub crueii lituto. c»mporuilur. Ou dispute sur le sens de ces paroles. L'explication la plus vraisemblable est qu'on ne doit point arrangersur l'autel d'une manière arbitraire les hosties offertes par Us fidèles, mais qu'on doit 1rs ranger en forme de croix. Dans le xxiii* il est dit que l'évoque qui est marié doit vivre avec sa femme comme avec une sœur. La femme de l'évéque est appelée dans ce canon tpitropa. Ce concile est daté de la sixièmcaiince du roi Chèrebert. Luc lettre circulaire, écrite par les évoques après celle assemblée, parait ordonner le payement de la «lime, mais comme d'une aumône.
56U. Lueente 1 1 l.ugo en Espagne), le i" janvier. Cette ville y est érigée en métropole. Celte Eglise est aujourd'hui soumise a Coinpostclle Ce concile est daté : Sub tra DC VU die kalendar*m januarii , ce qui revient à l'an de J.-C. 500. Ainsi, Fleurj se trompe en le rapportant à l'an 5d2 (Pa^i).
572. Uracarente II (brague), le l" juin, par saint Martin de Dumir, archevêque de Brague. Douze évéques y dressèrent dix canons. La date de ce concile porte : Ktgnanle Dvtnino nottro Juu Ckriilo, eurrente eta DCX. C'est de I ère d'Espagne qu'il s'agit. Ce concile est le premier où l'on ail employé la formule
Chritto, quoique longtemps auparavant ujiléc en d'autrci actes dWgmrrc. Pagi,. I.oyaja et Ferreras mettent ce concile au 15 décembre 571.
571 Lueente II tLugo en Esjagne), par Nitigius, métropolitain de l.ugo, où le roi confirme la division dcsdiocèsesélablic dans le premier concile de celle ville.
575. faruirnif IV Paris», le 1 1 septembre, assemblé par le roi Gonlran pour terminer un dilTérend entre ses deux frères. Promotus, sacré évéque de Chaleaudun par Gilles, évoque de Reims, à la réquisition deSigebort, roi d'AusIrasic, y lui déposé ; mais Sigclierl le maintint dans celle ville
qui assistèrent a i
éUicnt mètropulitaiii. Promotus ne fut chassé de Chàteauduo qu'après la mort de Sigeberl. Ce concile a pour date le 3 du idet de teptembrt, année XI de noi roi'j. tndiction VI.
570. Seleuriensr (Séleucie en Perse), par Ezèchicl, catholique des iioslorions, an mois de février. On y lit treulc-neuf canons sur la discipline. Ce concile est daté, dans le Xomneanon arabique de l'au 45 de Chosroès Mansi.Supp,., 1. 1). Ce Concile est rejeté.
577. l'ari,ien>e F (Paris), au printemps, dans l'église ileSt- Pierre. aujourd hui Saiiilc-Genevievc, où quarante-cinq évéques assistèrent. I.c roi Cliilpéric, qui les avait assemblés, s'y porta pour accusateur de Prétextai, évéque de Houen, comme avant favorisé, disait-il, la révolte de son fils Mérunéc. Eu conséquence il demauda que sa robe fût déchirée, nu qu'où prononçai sur lui les malédictions contenues au psaume cviu, ou que par le jugement des évéques il fût pour toujours séparé de la communion. Saint Grégoire, évéque de l'ours, s étant opposé à ces lien- amies comme contraires a la promesse du roi, suivant laquelle tout devait se |>asscr conformément aux canons, Prétextai fui enlevé de force, traîné en prison, et peu do temps après eiivoyèeu exil. Ce ne fut que par un complot de quelques particuliers qu'on plaça Mélainc sur le siège de houen, et Frèdégondc s'autorisa de celle ordination \ntur soutenir que Prétextai avait été déposé. Grégoire de Tours dit que Chilperic reçut les évoques dam une salle faite à la haie el couverte de feuillage : Slubat rtx juxia tabernaruium tx rami> fartum... Et trat unie rot tcimnum pane dt taper plénum tum dirtriit ftreuli» Qu'clail donc devenu ce palais que Clovis, son a ni quelques-uns de nos historiens, avait fait élever près de la basilique île Sailli-Pierre.
57k. .'Eiiyptiacum (peut-être Alexandrie ), par Jacques Za ii;a le. évéque culvchicn,où l'on dépose Paul Bclh-l'cham, patriarche ja<ohilo d'Antioche, pour avoir abjuré l'hèrèsic i lionstantinople . quoiqu'il eut depuis révoqué sou abjuration. Ce concile, dans là Chronique du patriarche Denis, est daté de l'an 8H0 des Grecs; ce qui revient à l'an de J -C. 57». avant l'automne (Assemani, Ùibl. orient., t. m;. Ce concile n'est point reçu.
5711. Cabilonenst (Cbàlons-sur-Saone). Salonius d'Embrun et Sagittaire de Gap y furent déposés pour leurs imrurs I s furent ensuite rétablis par le roi Gonlran, à la demande du pape, et déposés enlin de nouveau à Chàlous, où il parait qu'il y eut deux courites en celle année 570.
579. Grademe (Ile de Grado) , pir le patriarche Elic. le 5 novembre , où l'on détermine que le Siège patriarcal d'Aquilée serait transféré à Grado, parce que les Lombards étaient maîtres d'Aquilèe. A celle assemblée, composée d'évéques schismaliques, on vil paraître le prêtre Laurent, charge de lettres du pape Pélage 11, qu'on n'avait sûrement pas demandées, portant confirmation de la translation du siège d'Aquilèe à Grado Les prélats y firent éclater leur opfiosition au V concile général , el Laurent n'osa insister sur son acceptation. C'est le doge André Daudolo, premier historien de Venise, qui nous fournil ce récit, contre lequel s'inscrit en faux le P. de Kubeis (de Rossii, dans une longue et belle dissertation surlc si hisme d'Aquilèe. Ce concile n esl point reçu dansPEslisc.
f.80 Zfr»nn<ic«>»M(Berni, près de Compiègnci, où Grégoire de Tours est juslilié. par sou propre serment, d'une accusation que le comte Leudaste avait portée contre lui, le 25 mai.
58t. Alexmdrinum (Alexandrie , par saint Euloge, sur la discipline Ce concile est mal à propos dit d'Anlwche dans l'édition de Venise (Mansi).
581 ou *»ï. TuUtanutn (Tolède), par les ariens . où le roi Lcuvigildc fait défendre de rebaptiser les catholiques qui passaient à rarianisme i.Mansi, Suppl., t. n. N'est point reçu.
582 ou environ. Matiteonente I (Maçon), le l'r novembre. Vingt et un évéques y firent dix-neuf canons, dont le vr est le |dus ancien monument, suivant D. Itivet, où le titre d archevêque soit donné aux métropolitains Mais Baronius, (ad. an. 508), le Cointe (ad. an. 5VJ) cl le P. Lougueval (t. m, p. 475, citcnl le tesUmcnldesaint Césaire d'Arles, mort cnôtî.où il donne à son successeur cette dénomination. Néaii-
(11 Trime grec, eompo«é àr *uc«. foi, el île «ot-éi», rtglr, el qui le prend, !• pour un recueil dr ntmo* et de» loi* qui v oui quelque rapport ; »• pour un recueil de» aiiriet» tannn» <l<-+ a|«.lr«, .1rs conciles, de» Pire», utu aucune rt Utioa aux conslituliou» mq«'-rialc» ; 3" pour les livre» pHiileuliaux de» Grecs.— f. I article NowotAsos daus cette En- , malgré leS évéques erctopédie.
CO.V7ILRS. ( tS4 )
moins il faut avouer que or ne fui qn* vers l'an 800 nue tous les métropolitains ni Oeoidoiil furent décorés de ce dire. I.e
IV i .1 1 • m ilu mémo concile ordonne que l'on jeune Ions les mercredis et vendredis l'cpuis la Saint- Martin jusqu'à Noël, et que ce* ours on célèbre le saint sarritioc comme un Util en farêu.c. ortlinr q\i«droge»im«l< . Ce concile est daté de Findiction xv.
fi*-". I.wyluntntt III Lvon , .m mois de mai, Huit èvéques avec doii'e députés y litvnl si\ muons, doid le dernier ordonne qu'en chaque ville il v aur.i un logement séparé pour les lépreux , qui serwil nourris il velus •nit dépens de l'Kqlrse. |,i lèpre repos il doue en France longtemps avant les croisades.
5*5 ou environ- FntentiKum 'Valence), le 45 mai. Dixsept èvéques roiinrinent les donations laites aux église» par le roi Gootran. ;a rctne >a femme, et ses dcui tilles, qui étaient coiisa< rées à Dieu.
.'»*."•. .WiifM' iiHrntr II (Maçon ! , le 25 octobre, présidé par Prisqui', évoque de Lyon, à qui le» actes donnent le litre île |Mlri,iri'he. comme on le donnait alors en O. rident à tous les metropo'ilaiiis Ooaraulc-tmis évoques \ tirent vingt canons, dont le I", que le roi Contran appuya ensuite d'un édit, on loin ir la cessation de toute ouvre servi le et de toute plaidoirie le jour du dimanche; le ir défend de luiptiser en d'autns temiis qu'à Pâques, hors le ras de nécessité; le
V enjoint de payer la illine aux prelres et ministres de ' l'Fglise, sous peine d'excoinniuuir.ilion C'est le premier con- ' cile qui fasse mention expresse de 'a dime ecclésiastique rom- | me dette; et rr|ieudant il est dit dans le canon cité que tous les chrétiens atilrelois étaient exacts à la payer. Le vr eanon ordonne de ne célébrer la messe qu'à jeun , excepté le jour de lu rêne du Scigurur. On voit par là l'usage ou l'on était alors de célébrer, le jeudi saint , la meS-e après le souper, pour mieux se conformer à I institution du sacrement. . Dans ce concile on déposa Fatisliu de l»;u , qui avait été or- ! donné évoque par l'autorité de Goudehaiid. On voit parmi les 1 souscription» les noms de ileux autres èvéques qui n'avaient point de siège. Celaient Promolus . ordonne contre les règles èvvque de Chaleaudun , pois interdit par le concile de Paris, et Fmuimus. év. que d 'Agile, eh ,,ssé |iar les Goths Ce concile est daté de I» vingt-quatrième année du roi Contran ; ce qui prouve que llinius s'est trompé en le rapportant à l'an 3S8.
:>H« ou environ. Altintod<»rrn$t : Auxerrel, sous I évoque Anaeaire, nii l'on lit quarante-cinq canons, qui Semblent n Vire faits «jue pour I exécution du concile précèdent. Le I" porte : .Vu» lirrl ktlrmhê jnt,tinrii rrrrolo ont vrilla iriiil'fï farrrr; c'est itmtre la coutume païenne ou l'on était île se déguiser en cerf, en vache et en d autres animaux, le t" janvier, que ce canon est fait. Le xn* défend de doniwr ta communion aux morts l,c xxxvr et le XXXVII* défendent aux femmes de recevoir l'eucharistie dans la mou nue, et de louclier la pale du Seigneur ou le oorporal; ce qui prouve qu'on recevait encore aloni l'eucharistie
c:o*cN,rs.
dans la main , que l< s hommes avaient nue. les Tcmnvs cou verte d'un linge. Par le XLir , li s femme* sont obligées, lorsqu'elles communient, d'avoir sur la tète leur domi nicaJ, ou voile, qu'elles porUient le dimanche.
r>H7 ou environ. Arremrnsf /// Clcmionf rn Auvergne^. Ofi v termine le différend d Inno eut de Kodr/ et dTrsicin de Ohors . louch int quelques paroisses que l'un et l'autre s'altribu lient 1 F. Pagi >.
*.><H. Contint tinopolilanum 'Conslantinnple < , vers le mois de juin. Grégoire, patriarche d'Anliochc , y fut justitié des crimes dont ou l'accusait; et Jean le Jeûneur s'y lit donner le titre île patriarche »p iiménique ( F. l'agi V
sw» T Jrt<tnum III . de soixante-quatre èvéques et huit (Mités, le H mai. Le rot Kécaréde y lit une belle profession de foi. en son nom et en celui de tous les Goths, qui abjurèrent l'arianisme; après quoi l'on lit, à la demande du roi, vingt-trois canons sur la diseipline, dont quelques-uns se ressentent un peu de la dureté gothique. Le iv défend de faire aucun travail le dimanche, sous peine au oontrevevanl . s'il est libre, de payer li sous d'amende au comte de la cité, et, s'il est vrf , de cent coups île fouet, fjt concile est daté ; ii «no IF rrqntinlr Rrcrartdo rege, dit oetavo iduum m-ti„rum . era DCXXFII.
4M». HiiImneHit i .Narlionne) . le I" novembre. On y fait p'us eurs règlements de discipline , dont le vf imiscril on reste de paganisme, qui consistait à s'abstenir de ira-
v ai lier le jeudi , parce qu'il était est date de 1ère d l.spagne «47.
MU. A'tjt*nd,inum t Alexandrie),
Ce concile
du c' ap. xtiii du Dtuteronomt , sur le> sens «loqoel \n et les Nimarilains étaient divisés . les prcinitTs l'appliquni i Ji«ué , les seconds à un certain Dosithec . contemporain %■ mon le Magicien. Saint Kuloge , patrinri bc «l'Alexar. lr* choisi |»oiir arbitre de In dispute, assen»l»la p'usieur» «n^t év< ques à la téte desquels, après un mûr examen, il iWi.bni 1 ce verset regarde Jesiis-I hnsl ' l'bolius. Citd.. -227 Kr^w. quex que dans les éditions de Pltolius il est d'il que ce t» cile se tint la septième .innée de Mareien : il faut lire iitnnt au lieu de JMarrien :eilit venet ,t. vr.
Slio. l'ir tarir n>r Poitiers Chrodielde , fille du roi O, l»ert. et Itasine, religieiivs de S,iinte-t'.roix île P*ntier». rn lees con ire leur abN-sse Leulmuèro. v furent riroininoin"i!Mi .VauriViVirum (Sauna ou Sourci , à trois hm.-> v Stassoiis, vers le nord), ou l'on (icrmet à Oriw légisile, i->r-j.j de Soissons, de revenir dans sa ville episcojvale . d'où le» quesdela province l'avaienl obligé, quatre ans aii|varav>nt , h s'éloigner à cause de son ivrognerie (Grejf. Turon , I n II- ô7).
f»!H». Mttente Meti au mois d'octobre. (îillr-s, arrhe.i-j» de Keinis, y fut déposé et exilé comme cou|»able du eniti' i lèse-majesté Chrodielde et Basilic y firent reçues à h<un. muuion. Celle-ci rentra dans son couvent , Chrodielde fo1 rtvoyée dans une terre que le roi lui donna.
.ï!>n G'ib-ilii'tnum liévaudan , à peu prè-s nft est aujVisrd'hni la ville de .Marvejols) , où l'on condamne Tetnidie. /ruine d'Hiilalius , comte auvergnat , et devenue concubin' fc | comte Didier, du vivant de son époux, à rendre à relui n. m ses propres biens, quatre fois autant qu'elle avait etnporrr > sa maison . avec la note de haUnlisc, alCaehév aut rdf>«> qu'elle avait eus de Didier ( Vaisscle , t. I. p. ôW7>.
swt. Mnrn«ri\tt ( Marano ou Al aria no, dans Flslne on ^ Frioul). Sévère, patriarche de Grado , ayant été forer r»r l'exarque de Ravcnne, de signer la o ndaiiuintiuti des lp»t chapitn s, [iresiMita dansée concile, assemblé |Hiur le punir iu ! aile par lequel il désavouait cette signature. Ce concile. <vn posé de dix èvéques. écrivit à l'empereur Maurice une Inrrr pour se plaindre île I exaction de la signature des trot; <-hipilros et d.-s entreprises des évoques de France sur celui .1 lquilée ( eilil. venet . t. VI; Mansi, Suppl. conr ,1.1. «>™ cile n'est |ioint reçu.
S»o. Il»pilrntr I Sévillel, le s ou le 5 novembre ;<f-^ f -rima «o*im* nore«.6riVim). Huit èvéques y ilre/it trois derro ( F l'agi \
.VJO. R„m«*»m I f Roniel, au mois de décembre, fu b pape saint llrésoire le Grand, instruit «le la n-ehute du p>triarrhe de Grado, le cite.de l avis de l'assemblée, à «sir rendre compte de sa oon.luiie v Mansi, S»ppl , t. D.
491. /ilniim Istriei. par b-s scliismatiques , au cernent de I année l^> résultat de celle assemblé»' fui ow lettre synoilique écrite à l empi>reur (iour le prier <!*■ U\:' cesser les |Miursuiles du pape contre le patriarche Sévèrr, rt lui promet Ire qu'il irait plaider lui-mémo sa cause à Cnoslinlinople. des que l'état des aff lires d'Italie le permettrai! U P. l'agi se trompe en confondant ce concile avec celui Je
Marano, tenu I'; ée précédente Mansi . N'est pas reçu
5!M. Roma mm // ; Uoine , au mois de février. Saint «irégoire y «Vri vil une grande lettre svnodale aux quatre elles, où il dit qu'il reçoit et révère les q'iatre « onn/e* ifrntraux comme les quatre Évangiles. Il ajoute aussi qu'il portr ^ même n-specl au V . ce qui doit s'expliquer
5!»J. r<r«.trifu<ju>(>iitu«. (Saragossei. le I" On»e évèipirs rt deux diacre» députés y firent louchant les ariens convertis.
MM. r.ifti/one»»e iChàloiis-surSaonc). où l'on établit, dan» le monastère de S nnt-M.inel la même manière de psiln» (lier qu'on suivait à Saint-Martin de Tours, à Sainl-IVi»M f« France et à Saint-Germain des Prés (Aimoiu. I. ■il)
•M>.">. R,,mitnum III iltome), sivus saint Grégoire, le !>)■"• let. Il y proposa six esnons , que vingt deux èvéques, trrtf trois prêtres, assis c. inmr les èvéques, et les diacres Heh»'. approuvèrent. On y absout aussi Jean, prêtre de CalcéOn""". nui avait appelé au pape de la condamnation que Je» * Constantinople , surnommé le Jeûneur, avait portée ewiir* loi. Les députés du patriarche, qui suivaient cel appel., furent déboutés. On voit par li que Jean le Jeûneur m*»naissait la juridiction du pa|K\ dans le temps même qu il nait le litre de palriarrhe universel.
5U7. Tt'Utanvin . le 17 mai Seiie évct|ues y firent d«v«f nous, dit ce concile ; mais on n'y en voit qué Irrite rlans
Migécc,
Narbonne. (Il y en » quinze dans le t. Yi. c. 5, >ana tagrada .) Jean Pinz Uonl ce loncile pour suppose igi n'en parle pas. Fercrrj» le compte pour le IV tic Torlr.
MR. Oirent* (Hncsea, dans h province de Tarragone'. On en conserve que deux canons, dont l'un ordonne le relilial x prêtres, diacres et sous-diacres Ferreras). r>!>i>. B'tTcinontiuc II , Uarreloue; , le I" novembre. Douze èques y lirenl quatre canons sur la discipline.
CHAPITRE XXIII
cniciut ristoi u*^» li vu' uiew.
xanlc-scizc, selon les aoque nous suivons. Dans ce
Ces conciles sont au nombre de !
irs de l'Art de vérifier lt§ du tu.
•mbre il ne se trouve qu'un concile général, c'est le vr tenu Jonslaiilinoplccu ntso, et lini en «Ht.
000 Homanum IV, sous saint Grégoire, le 5 avril On v fit e constitution eu faveur des moines, qui fut souscrite par igl et un évoques.
uni ou enviion Senonetue (Scns^ où l'on traiUile la rèforitiou des uttiurs, de la simonie et des ordinations des néo- >li s Le P. Mansi conjecture que ce fut à ce concile que saint ionrbaii fut appelé, cl refusa de se trouver, parce qu'on dr-
1 y agiter la question louchant le jour de Piques qui divisait rr.mç.iis «-tics Itretous : question qui consistait à savoir.
n si I ou devait célébrer la féle île Pâques le quatorzième de lune pascale, en quelque jour de la semaine qu'il tombal , is si, ce quatorzième jour toinbaul un dimanche, on devait
lion renvoyer la fête au dimanche suivant Les Bretons itnl |wur la négative, et célébraient eu conséquence la féte
Pâques le quatorzième de la lune, quand ce quantième arait un dimanche.
J05. tahilanrnêe (Chàlons-sur-Sanne), par Arèdius. évéque Lyon. La reine Dru neha ut y fait déposer saint Didier, évé-
, mnrui|ui.-i. I. 111/
llispalese II SévilIcV le 13 novembre. Huit évertue», si.lore de Sévillc à la Icle, y lirenl «les décrets divises en
e de Vienne, qui I avait reprise de ses désordres ; V. Fleurv 1) Cellier . N 'est pas reçu 1 Kit ou environ, Irr/nuiNieuin. Saint AugusIindcCaiitorhéry xhorla sept éveques bretons, avec leurs docteurs et savants, élebrer la fête de Pâques le dimanche après le M de la lune, ouferer le baptême suivant ïusage de I Enlise romaine, à Sriier ileconcerl l'Evangile au* Anglais. Ces évéque» et doc rs srlitsniatiqucs ayant refusé, saint Augustin leur prédit les Iheurs qui leur arrivèrent quelque temps après iBéda , il.angl.. I. n, c III. D. Cellier met ce concile * Worcester. Mi.'i Canluariensr (t'anlurhéry , pour coulirmrr la fondation l'abbaye de Saint-Pierre et Saint-Paul, la première qu'on Italie eu Angleterre.
>(»;> ou environ. fjutdineme {Londres:, par saint Augustin Canlorhéry. où l'on déclare nuls les mariages contrariés au isième degré dépareillé, ci avec de» femmes qui avaient reçu voile (Mansi, Suppt , t. l'.
*)<$. Rtmanum Kovnel, sous Bonifare III, de soixante-douze que*, trente-quai rc prêtres, plusieurs diacres, et de tout le clergé. Il y fut défendu, sous peine d'analhème, que. du ant du pape, ou de quelque autre évéque, personne fut assez di pour parler de son successeur ; et on ne permit de pro- Icr » une nouvelle élection que trois jour» après le» funérailles défunt.
no. Rtmanum (Rome), le 27 février, en faveur de» moines, lire ceux qui prétendaient qu'étant mort» au monde ils ne tvaierit exercer aucun ministère ecclè»ia*lique (Ilolsleuius, llrrt.rom.).
il<>. T.lelanun IV. le «octobre. Quinte évéque» y reconissent celui de Tolède pour leur métropolitain. • is. Unirent* [Egara, aujourd'hui Terassa, dans la province Catalogne, a quatre lieues de Barcelone), le 15 janvier. On
vulirme les décisions du concile d'Iluesca, tenu en .SOS, cliani le célibat des prêtre», diacres et tous-diacres (Pagi). i 1 5. l' irhientr VI, de toutes les province» dest jaulcs nouvellent réunies sous le roi Cl < •taire. Soixatite-di\-iicuf évéque» rent quinze canons, dont le x* porte que le» donations de» «lues et des clercs en faveur de l'Eglise auront leur effet U-pcndainmcnt des formalités. Ce concile, le plus nombreux li iules en ce temps-là. est appelé général en celui de mis de l'an 625. Le roi Clolaire donna, le i* octobre, jour me de la tenue de ce concile, son èdit pour l'exécution de canons. Les grands du royaume assistèrent à cette asseme. et Uotaire, par son èdit, leur donna, la satisfaction qu'il»
S ) COM< II.K
de la demandaient sur les cens et péagesélablis par ses prédécesseur», et sur lis biens qu'ils leur avait ni enlevés il). Cellier, I. xvu, p. 7Ï1»; I» Bouquet, t. (II).
«10. • saint Isiili
treize actions ou chapitres (d Asinrre, Ferreras' l'agi met ce concile ciilim.
022. ( hument* ten Throdniiopolilanum iCharne. ou Théodosiopvhs, eu Arménie), pir le patriarche Jéser Ner.iïn. On y ■ évoque tout ce <|ui avait clé fait ;m concile île I devis; ou y reçoit le concile de Calcédoine, et on supprime l'addition : Qui crucifix** c$ pto «o6i« . faite au iris-igion «Calanus . Coac. atm., I. |,et edil. venel., t. VI .
021 au plus lard. Matùrancntr III (Maçon), où le moine Agrestin est confondu |var saint Euslase, abbé de l.uxeu, sur les calomnies qu 'il avançait contre la règle de saint Colouiban. (Mausi i.
025. Rrmenu flteims), sous l'archevêque Sonnacc. avec plus de quarante èvéqu<-s. Ou y lit viugl-ciiu| canons dont l'un ilit qu'on observera ceux du comile de Paris de M!l, lu autre, c'est le i'\ porte que. quelque temps qui se soil écoule depuis qu'on possède les biens d'une Eglise a lilre de précaire, c'està-dire pour une certaine redevance annuelle, ou ne pourra se les approprier, et que I Eglise est toujours en droit .l'v rentrer. On voit par laque l'usage de» précaires ecclésiastiques était établi dès le comiiiencen.ent du vil' siècle. Il ne commença donc pas, comme ledit un mo lerne, sous le maire Ebioin, eu
610. ContlaHttnttpoJitnnum, sou» le patriarche Sergius, on les acéphales décidèrent qu il n'y a qu'une volonté et une opération eu Jésus-Christ V. Pagi .Ce concile est rejeté.
027. Oippiacensc Clichy, près Paris , le'ifi mai. Assemblée mixte, convonuée par Clolaire pour régler loul ce qui ivourrait contribuer à la tranquillité de I Etat et à l'utilité de l'Eglise. (Aiinoin:. Les acte» en sont perdus.
fi">0. Lent t me (l^nia en Irlande , au sujet de la Paqoc. On
Îr décide qu'on continuera de rèlebrer ce sain) jour comme par c passé, c'est-à-dire le < i de la lune quand il tombera un dimanche. C'est le seul point où les ilibernois s'accordaient avec les Juifs pour la célébration de la Pnqne, quoique d'anciens auteur» les appellent quarlodéeirnans (edil. venel., I. vi). N'est point reçu.
AlejMmdrinum, (varie patriarche Cvrus. en faveur des inouothéliu-s. Ce concile, dans l'original .' est daté du mois payiù, qui répond à mai et i juin (C. Mansi N'est pas reçu non plus
053. Toletanum V, le 9 décembre. Soixante-deux évéque», que saint Isidore de Sëville présidait, y tirent soixante quinze canons, dont le IV pr> scrit eu détail la forme de tenir les concile», qui vieut apparemment d'une tradition plus ancienne, mais qu'où ne trouve p»iul auparavant.
Dan» le rr canon il est dit, eu termes exprès, que le Saint- Espril procède du Père el du Fils : Spiriium Stnrlutn nrc erratum me ifenitum, *ed proredentema Palrcci Filin, prnfilemur. LeXLIX' |iorte : Monaehum nul p iterna devnU<>.tiut propri* piofeuto facil. Quidquid horutn fun-U, nllig-Kum tmrhu. Le LXV favorise ouvertement l'usurpation du roi Siseuaud, et dépouille la nation de son droit, en remellanl l'élect on des roi» aux évéques et aux grands (Mansi, Saint-Marc), t e fui |>ar l'ordre de ce concile que saint Isidore composa l 'office nommé d'abord folhiaue, parce que l'Espagne était alors sous la domination des C-olhs. et ensuite mozarubique, depuis une le» Arabe» furent devenus maîtres du pays Ce concile esl daté de l'au U. I de l'ère d'Espagne.
05». Jerotolymilanuut, des évéque» de Palestine. Ce fut de ce concile que saint Sophrune écrivit sa belle lettre synodale, pour donner aux patriarche» avis de son élection . Il y prouve le» deux volontés et les deux opération» en Jésus-Christ. 036. l'I'ppiaemm iClichy, près Pans , le premier moi» ou
saint Agile fut établi premier abbé du monastère de Rebais, nouvellement fondé par saint Eloi f Mabil., soc. u, Hentd , p. 323)
050V Tolrtanum VI, s u» le roi Cinlhilla. qui y lit faire neuf canons, lesquels regardent presque tous sa puissance. Le 1 il" défend d élever d autres personnes qu'un Visigntiide naissance à la royauté. Vingt-deux évèqucs el deux députés d'absents souscrivirent ces canons. ,
638 ou environ. Aurelianente VI, contre un hcrcliqucqu otv croit avoir été Grec et monolhébtc i V. le Ovinle . Le P. I^ibbe, d'après le P. Sirmood. mcl ce concile en et le P. Mansi en 6*2. Mais D. Rivet prouve (UUt. lit-, t. IX, «wrl .p. 7)quo
COXCIM».
ce concile précède l'an MO, puisque unit Kloi. qui évoque qu'en 699, y assista, u étant alors que talque.
«58. toM'tnum Fil, le 0 janvier, la deuxième année do roi Cinthill-i. Quarante-deux éiéques d'Espagne et de cette partie de la Gaule narboniiaisc qui obéissait aux Visigolhs y ordonnèrent, avec le consentement du roi et de* gnnds, qu'a l'avenir aucun roi ne montera sur le Ircrnc qu'il ne promette de ver la foi catholique, etc.
U3H. lonilaminopnlilanum. On y lut et on y coiili thèse de l'empereur Hérarlius, composée par Scrgius dcConslanlino|ilc. bile reconnaissait deux natures en Jésus-Christ; niais elle défendait de dire qu'il y eut deux volontés ou deux opérations. Elle disait que cest un seul et même Jésus-Christ qui opère les choses divines et humaines, cl que les unes et les autres opérations procèdent du même Verbe, incarné sans division ni cou fusion.
Pyrrus, successeur de Scrgius, approuva l'eclhèse dans un concile tenu à la hâte, et sans les formalités ordinaires, l'année 639 ou la suivante, et ordonna qu'elle serait souscrite par les évéques, tant présents qu'absents, sous peine dïxcommunicalion.
d\O.Romanum,oii lepapeSevcrin condamncl'eethèsefPagi;.
Gii. Romanum, par le pape Jean IV, au mois de janvier, contre le monolhélismc(r. Pagi\
•US ou Ott. Cnbihnrtue ^.hâloiis-sur-Saône , le 95 octobre, par ordre deClovis II. On y lit vingt canons qui furent eriispar trente-neuf évéques présents, six députés absents, etc. Flpury.— I'. aussi Pagi. à l'.iriGfli, n. t H ). I_al>l>c met ce concile en OAO. Parmi les souscriptions des actes de cette assemblée, on trouve celle tic Rtlin, tpittoputdr Juliobona C'est Lillchonnc, et non pas Dieppe, comme le prétend M. de Valois. Cet évéebe ne subsiste pas.
615. Conférence de Pyrrus île Consiantinoplc avec saint Maxime, abbé de Chrysopolis, prés de Cilcèdoiiic. Elle se tint en Afrique, au mois de juillet, en présence du palricc Grégoire et de quelques évéques. Saint Maxime y démontra qu'il y avait deux volontés et deux opérations en Jésus-Christ. Pyrrus se rendit à ses preuves, et alla ensuite a Kmnc, où il rétracta ce qu'il avait enseigné auparavant d'une seule volonté et d'une seule opérai ion. et il y fut ainsi reçu à la communion; mais il retourna ensuite à la même erreur
016. Af'intna. Il y eut plusieurs conciles en Afrique, cette année, contre les monothèlitcs: un cnNiimidic, un autre dans la Bvracène. un troisième en Mauritanie, et un quatrième à Carthiigc. dans la province iiroconsulairc.
fito. Tnlrianum VIII. Vingt-huit évéques et onic députés pour les absents y tirent six canons.
618. Komanum , où l'on croit que le pape Théodore déposa Paul de Constatilinople, de même qu'il y analhémalisa Pyrrus, d-.m il souscrivit la sentence du saug de Jésus-Christ mêlé avec de l'encre.
lit», /yi (crâneur, dont la première session se tint le S octobre, et la dernière le 51 du même mois II y avait cinq ccntsévéques, compris le paiw saint Martin. Tua* souscrivirent la condamnation de Théodore, jadis évéquede Pharan, de Cyrus d'Alexandrie, de Scrgius de Constanliuople. de Pyrrus et de Paul, ses successeurs, avec leurs écrits hérétiques, et de l'eclhèse impie et du type qu'ils avaient autorisés. Ce type de l'empereur Constant, qui imposait silence aux deux partis, avait été publié en 6*8.
G Ml ou A50. Thtnaionicentia duo, par Paul, métropolitain de Thcssaloniquc. Dans le premier, ce prélat, infecté du innnoibélisme (\), dressa une exposition de cette doctrine, qu'il envoya au pape saint Martin, avec une lettre synodique pour la défendre Le pape, pour réponse, lui renvoya deux députés chargés d'une profession de foi catholique, avec ordre a lui de la siirner. sous |>eine d'anatheme: sur quoi Paul, ayant assemblé un nouveau concile, signa l'écril de Martin, mais après l'avoir tronqué dans un point essentiel, et le remit ensuite aux députés. Ces deux conciles sont rrjilès.
650. Romnnum, Home) |,c pape saint Martin, indigné de la fourberie de Paul de Thcssaloniquc, commença par imposer une peine canonique à ses députes, pour s'être mal acquittés de
ne fut élu leur commission ; pois, dans un concile qu'il tint le <n non» bre, il analhémalisa Paul et tout ce qu'il avait bit dtM 1rs fot conciles de Thcssaloniquc, mentionnés ci-dessus (Mausi,
eonc, t. I).
651. Clippi«*rn$t (Clicby). Privilège de l'abbaye de Sua: Denis, souscrit par le roi Clovis II, par Béroalde, ion refcm dairc, et par vingt-quatre évéques. le 32 juin.
053. Toletunum IX. commencé au mois de décembre, et fo, au mois suivant. Le roi Bècesvinle y lut sa profession *■ h. où il recevait les quatre conciles généraux. On y bi no** douze canons d'un style si diffus et si figuré, qu'il n'est yn aisé de les entendre. Le 1" n'est autre chose que le symboir» Nirée, avec l'addition Filioque ,en parlant de la promis I; Saint-Esprit. Le x' porte que • l'élection du rot se feu fa» l'endroit où son prédécesseur sera mort, et qu'elleseri faite jw les évéques qui s'y trouveront présents, et par les grands «î ciers) du palais. » Ce concile fut souscrit par cinquante-foi évéques.
655. 7'o/etonwm X, le 2 novembre. Seiie évéqaesy Bmi'itiv sept canons, la plupart pour réprimer les abus que le» r»*** commettaient dans l'administration des biens eectoiarti^ 050. 7»/r{<tniiM XI, le I" décembre. Vingt évequett lirm sept canons, donl le vp porte que les enfants, offerts Jim imonastèrrs par leurs parents, jusqu'à l'Age de dix an*, ne pxronl plus revenir dans le siècle. Polamius, évéquede Bon». - s'étanl confessé, pir écrit , d'avoir péché avec une femme ; fut condamné à une prison perpétuelle. Cependant on lui linu
•pirrepi
(T Nom aiirinnt lunuconp à annotrr o trou» doimi tail» me chacune de» hétt'»i« que unui irnonnti.Mi. ; niai» i„>u» (Jriotii nolir Iravad outre ive»ui«-. No»» irpélcxi* tluoc <le uomrn le leclrue tlmt cbrirhrr à l'article HàaMii» ItMitr* Ir» notion» qu'il pourra^d^irrr . çrt njard. Nom» frrou» .ur le* héré»in uu lr«*a.l anulogor
le nom d'évéque pir compassion pour son repentir : évécliè fui donné a saint Fructueux . évoque de Dûmes fin transféra, dans ce concile, la fête de l'Annonciation aahai'rap jour avant Noël, ou IH décembre, suivant l'usage dr pluweur. Eglises étrangères. Nam m muHit Ktcle$iù, disent les prm, i noôu tl ipalio rtmotis et itrrii nie moi «gnnttU*r ttiiut< Cela s'observe encore, dit le P. Pa^i, dans l'Eglise de TfWe 059. Mantiilaettue (Malay-lc-Hoi, sur la rivière dr Vjnnt à une lieue de Scnsi , célébré par Emmon, arrhcvêqar<lrc*if ville. On y lit quelques règlements sur la discipline Li éu de ce concile porte : Aelum Maniolaco in curie Domiiia onno tertio domini notln CMotarii (Mabillon, Art- mci, sa-c. m, part, il, p. 6M).
060 ou environ. JVannrieiue (Nantes). On y fit vingt onsn. que le P. Labbe rapporte à un autre concile , tenu au on* lieu, sur la lin du ix* siècle. Le vi« de ces canon» prm>« d'enlerrer les morts dans le parvis, ou porche, tirdn, Atîtc'est-à-dirc dans un de ses bàliincnts exlériean. m» dans l'église. I<e w porte que le prêtre, rkanuf * îiianche, bénira le reste des pains offerts et non consrtm pour être distribués à ceux qui n'auront pas rommunir: ««' s'il n'y a pas de restes des pains offerts, il y pourvoir» d'ailknrs On voit ici que le pain bénit est comme le supplément it a Communion. .
004. l'harente (Angleterre). La question de la CM" ! fui agitée entre les Anglais qui suivaient l'usage dr B<hk, et les Ecossais, Seati, qui en suivaient un autre. On y spu M» quelques autres questions de discipline. Les Ecossais pmlira' leur cause (T. Pagi).
000, Emtritrnst [ Mérùla en Espagne ) , le 0 novrailx» Douxe évéques y firent vingt-trois canons , donl le r,l,'f donne que chaque èvêque aura dans sa cathédrale un »f» prêtre, un archidiacre et un primicicr. C'étaient kscacftw trois ordres du clergé. Le priuiirier était le chef dr» clercs i»férieurs. Le XiV porte que l'évéque pourra tirer drs pw* ses les prêtres el les diacres qu'il jugera propres » I* ger, el les mettre dans sa cathédrale, leur laissant le reiW* l'inspection sur les églises d'où ils sont lires, aveep**9^ d'étatdir, de son consentement, des vicaires, pay«~s p*reut || y servir i leur place. Telle est l'origine des curés pn des vicaires, d'abord amovibles, et devenus |ierpètuel*ea I par les ordonnances de nos rois. Le xix* canon »r_ que lorsque plusieurs églises sont confiées à un seul |>«*7j parce que chacune esl trop pauvre pour entretenir Ir**"' r<r
3ui est proposé pour les desservir doit offrir le sacrifice io«' imanenrs dans chacune de ces églises. On mil P»f rt6 combien l'usage de biner est ancien.
007. C'reifiue ^le de Crète*, ayant cité i ce concile Jeai qu'on ignore, lit prononcei ........
appela aussitôt au sainl-siégc. Paul. reprdanlcet'Pp"' un acte de révolte, mit l'évêquc en prison; maisJ»"-» échappé, eul le bonheur d'arriver à Home ( Y «••»«• j 0C7. Jti/inaiiiiiii, le 19 décembre, par le p»|* >rt*"M'
est ancien. - >èle . Paul , archevêque decri.c ar.
m, èvèque de Upp*. F»'"" î£ er contre lui une sentence *'Oi J> •■
■ II I inml'l*1»1
ppcl de Jean. évêque de Lappa.
tcbcvcquc Paul cassée (F Mans
a. wl reçu, cl la veque Paul cassée { F Mausi. D Cellier . 070. ^uoiuWuiK-nie . Il Sera question «le ce concile plus s, au mot Christineum , année (170.
070. Ilurdignlcns* t Bordeaux', en présence du eomle Loup, >r les métropolitains (le Bourges, de Bordeaux rl d'Eausc, sislés de leurs cuinprovinci.iu\ On y travailla au rétablisseenl de la paix dans le royaume et à la rèforriiatiou de la displinc D. Naissèle et d'autre» critiques mettent ce concile i f>73, fouîtes sur l'inscription du manuscrit de I 'église d' Al hi, il le rcnlerme, et à la lélc duquel on lit : llie liber rempe Uns fuit, Dtiminn aij-idanlr , »u7< die FUI k/il. auguili, tno iV rry nantis Jumtni ttvslri kilderiti rtgis. Or cette niée quatrième du règne <le Childéric doit s'entendre de son gué sur toute la France, et répond par conséquent à l'an «75. us ce n'est pas l'époque du concile; c'tst seulement celle du coiivreinctil du inaiiust il où il est contenu, recouvrement li fui fait, comme il est dit une ligne |<li#liaut, après un in. ndie de la ville, poil inctadittm HviluHt. Le concile ilonl il >git doit s'être tenu U première année du règne de Childéric r toute la France: car il fut assemblé par ses ordres ptr norium Childtrici régis, dans un diocèse du royaume de •nslrie, et pour la stabilité de son règne pra slabiliialr rtgni; «lui désigne le commencement île son élévation sur le trime Neustrir. Le duc Loup, en présence duquel il fut tenu, était aiscmblahtcmcnl un seigneur envow- p«mr faire reconnaître lildéric à la place dcThi rn III, qu'on venait de «Ici r mer. •m s. Uerfordùnst ; Herfonl), le 2» septembre. Ce concile IngiVlcrre n'était coin pose que de six etequrs. Saint Théo- >re de Cantorbéry y proposa dix articles extraits de* canons, ie tous les èvéqucs promirent d' observer. Le premier rerde la pàque, qu'il faut célébrer le premier dimanche après li de la lune du premier mois, qui était alors le mois «le ars F. WihVius, Mansi .
075. Ta le ta num XII. le 7 novembre. On v fit seize canons, ■i furent souscrits par dix sept èvcqiies, deux députes d'abnts, par six abbés et pur 1 archidiacre de Tolède Le cinnème canon déTend d'exiger des évétiues, pour rrimes, les iiiposiliniis pécuniaires lixées par les lois barbares, à moins l'ils n'aient des biens en propre. Le sixième défend aux «Sjues «Je prononcer îles jugements de mutilation, et cuuinnc a la prison perpétuelle ceux qui en auront prononcé.
seplièiiic ordonne du corriger publiquement les pécheurs indalcus. Que si l'on condamne à l'exil ou à la prison, la îlencc srra prononcée devant trois témoins, et souscrite de main de l'évéquc. I.cs èvéqucs condamnaient donc dès lors res sortes de peines.
075. Hraearenst III l' Drague). Huit évéques y firent neuf nous, dont quelques-uns sont des plaintes contre lesévèqueg. u n'est point sur de la date de ce concile { F l'agi'. 070. Christiarum (Cressi, ou Créci, daiis le l'onlhieu, suint la conjecture du P. MabilloïK. Saint Léger, évêqued Aun, y assista; ce qui a porté quelques copistes à placer ce ncile à Autuu, en quoi ils ont été suivis par les éditeurs des mciles. Ceux-ci oui fait une antre faute en rapitortanl ce •ncile à l'an 070, au lieu de «70, que I). Mabillou prouve re sa vraie date (F. le seuième livre de ses Annales, et ses uvres posthumes, t. i. p. 630). Les statuts nui nous restent : ce roncile concernent presque tous la discipline monastique, e premier ordonne que les prêtres et les clercs sauront par eur le symbole de saint Alhanase. C'est la première fois qu'il t parle de ce symMc en France. Ix quinzième canon enjoint ax moines et aux abbés d'observer la règle de Saint-Benoit. 077. Marlnrrntr Morlay , au diocèse de Tool, suivant U. labillon; de ilarly près Paris, srlqn le P. Pagi, au mois de ■plcmhrc. Les évéques de Ncuslric et de Bourgogne, asscmpai" ordre et en présence du roi Thierry, y déposent Chramn, qui s'était emparé de l'évéclié d'Embrun, et lui déchirent -s habits pour marque de sa dégradation ledit, venel . t. vu ; lansi .
078 ,„ plus lard. Gatlieanum ' Caules ; , assemble par rdre du roi Thierry et du maire Ehr»in. dans un palais roval u on ne désigne («oint. On v presse saint Léger, é«éque d'Auin , de s'avouer coupable de la mort du roi Childéric II , et. nlgré les pro'estaliuiis qu il fait de son iuiioceme. on le déra te, puis on le livre au cuinle «lu palais pour le faire mourir. I est inutile de dire que ce concile, s'il eu mérite le nom, est '|ctè.
07H. M'diolanmse ; Milan ., par l'archevêque Mansuétus. ers le commencement de l'année. Le prêtre Mainieii, qui fut eu après évéqur de l'avic, composa une lettre synodale de ce
a l'empereur , où le* deux volontés et les deux opéra- ; tions en Jésus-Christ sont expliquées avec netteté et défendues j avec force Muratori, Ann. d it , t. ivj.
079. Gatliean*m, vers le commencement de l'année, contre 1 le niotiothèlismc. On croit communément qu'il se tint pour | envoyer des députés au concile suivant. ' 07». Hamanum Home;, au mois d'octobre. Saint Wilfrid, archevêque d'York, chassé de son siège par le roi Kgfrid et Théodore, archevêque de Canlorliéry , y est rétabli par un jugement contradictoire, où l'on entendit les accusations alléguées contre lui par le mo'iic Coeiivald, député «le Théodore, et les défenses que le saint y opposa ; mais ou ne tint pas compte de ce jugement eu Angleterre • I). Cellier . Pagi met ce concile en 678.
i tt8o. AoiNdiium, sous le pape Agalhon, le mardi de Pâques, 37 ' mars. Oui vingt-cinq évëqucs y assistèrent ; saint Wilfrid était de ce nombre. On y envoya des députes à Conslaiitiuoplc jtour le concilr général , avec une lettre du pape et une aiilrc du concile, à l'empereur Constantin Pogouat. nu le pape et le concile reconnaissent deux volontés et deux opérations en Jrsus-t.brisl (0. Cellier s l'agi et Muratori niellent ce concile, mais mal, en 67». Quelle apparence, eu effet, qu'un ait envoyé des députés à un concile plus «le dix-huit mois avant qu'il se tint, et même avant qu'il fût indiqué. C'est très-vraisemblablement à ce concile que Théodore, arthevêque de Ravcniic, fut obligé de renoncera l'auiucèphalic, ou indé|>eudance de son siège, que Maur, son prédécesseur, avait obtenue de l'empereur en CGC, et qu'il reconnaît pour son supérieur l'étèquc de Borne. Celle soumission fut renouvelée en (>H°2 , et l'on croit que ce fut à l'empereur Constantin Pogouat que l'Eglise romaine en fut redevable.
0H0. A nglicanum, ou Anglo-Sasoiîirum ilans la campagne de llapfrld , le 17 septembre, par Théodore, archevêque de Cantorbéry, contre l'erreur des monolhéliles. Pagi prouve que ce concile se tint celte année, et non pas l'an 67£>.
C.IIM'ITRF. XXIV
eu.» oi!UMi„ m tj i co»»TA»n»orij i, «a
L'Eglise avait condamné Neslorius, qui admettait deux personnes en Jésus-Christ, et Eiityrhés, qui ne reconnaissait qu une seule ualure Cependant l'esprit d'erreur voulut faire renaître cette dernière hérésie, eu avançant qu'il n'y avait qu'une seule volonté et une seule opération ni Jésus-Christ. Sergius, patriarche deCinslantinople, écrivit une lellrcinsidieusc au pape Honorius, dans laquelle il le flattait de ramener tous les co-urs à l'Eglise calholique, en év itant de parler de deux opérations et de deui volontés, sujet perpétuel de disputes cl dedivisi ns. Le pape, croyant i la sincérité du patriarche, lui répondit par une lettre où le dogme catholique des deux natures et «les deux volontés est clairement exprimé ; mais il ajoute : «i .Négligeons les expressions nouvelles, qui ne font qu'une source de scandale, de peur qu'en elTel les simples ne nous croient iiestoricus, si nous admettons deux opérations en Jésus-Christ , et au contraire cul) chiens, si nous n'en admettons qu'une »
En «30, l'empereur llèraclius donna un èdil nommé etthèse, composé sous son nom par le patriarche pour défendre d'enseigner le dogme des deux volontés eu Jésus-Christ. Cet èdil donnait pour article de foi , non-seulement qu'on ne pouvait reconnaître en Jésus-Christ deux volontés contraires, mais
3u 'il n'avait pas même deux volontés différentes; il va jusqu'à ire expressément qu'il n'y a qu'une seule volonté, ce qui constitue l'hérésie «les numaiitéliiet. ainsi appelés de deux mots grecs qui signifient volonté unique /I :. Pour jiaci lier l'Eglise, déchirée par ces hérésies, un concile général fui convoque le 6 novembre 080 par l'empereur Constantin Pogouat. du consentement du souverain pontife.
Saint Agalhon qui était alors assis sur la chaire de Saint- Pierre, emova |Miur légats à ce concile Théodore et Georges, prêtres, ainsi que Jean, diacre. Ils se trouvaient a Couslantin»pledéslc to septembre.
|,a première s-.-ssiou commença le 7 novembre de la
même année, dans une salle du palais de I empereur, appelée en latin Trullus. c'esl-à-dirc Dôme. Il ne se trouva a cette première session qu'environ quaraute évêques. dont les légats du pape, savoir les prêtres Théodore et Georges et k diacre Jean ,
(t) V. .4hr. citron, des, ont. gêu., |>. 75, 76.
cohcii.es.
•ont rrommfelesprernïers.L'empercnr y fulaussi prèsrnt.aceompagnè de treize rie ses officiers, el il v occupa la première place. I«es légats du pape étaient à sa gauehe, comme dan» la plan* la plus honorable. Les deux patriarches de ('onstnnlini>plc cl d'Anliorhe, avec le député d'Alexandrie, étaient a sa droite. On plaça 1rs livres de» Evangiles au milieu de l'assemblée, Tout étant ainsi dis'ioso. les légats du pape adressèrent la parole à l'empereur, et dirent qu'il y avait environ quarante-six ans (|iie Sergius, évéque de Couslanlinoplc, et d'autres avaient enseigné qu'il n'y a en Jèsus-I.hrisl qu'une seule volonté et une seule opération ; que le saint-siège avait rejeté celte erreur, et que ceux qui étaient dans le concile delà part de l'Ef-lisc de Constautinoplc devaient dire d'où est venue cette nouveauté. On lui les actes du concile d'Ephèse.
Dans la seconde session, qui se tint le 10 de novembre, on lut les actes du concile de Calcédoine. Dans la troisième . tenue le 15 novembre, on lut le discours de Ménas, archevêque de Constaiitinoplc , à Vigile , pape, sur ce qu'il n'y a qu'une volonté en Jésus-Clirist. Ijia légats prouvèrent que ce livre était falsifié. L'empereur rejeta donc ce discours, et lit lire la préface du V concile, c'est-à-dire du second de Couslanlinoplc , et de suite tous les actes jusqu'à la session. On y avait inséré deux livres sous le nom du pape Vigile : l'un adressé a l'empereur Justinirn, l'autre a rimperalrire Théodora , où se lisaient ces paroles : a Anathèmc a Théodore de Mopsueste, qui ne confesse pas que Jésus-Christ soit une hvposlase , une personne, une opération. » l>es légats soutinrent que ces deux livres portaient à faux le nom de Vigile , et qu'on les avait ajoutés aux actes du concile de Calcédoine. Ils en donnèrent pour preuve, que si Vigile avait enseigné une opération, et que le concile eûl approuvé celte doctrine, on aurait employé
COSCII.F*..
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lout entière , et on n'y trouva rien de semblable. On lut aussi tous les actes du concile de Calcédoine , et l'empereur ordonna que Maraire . patriarche d'Anlioche , et ceux de son parti prouveraient leur sentiment par les témoignages des Pères approuvés . ainsi qu'ils I avaient promis. Dans la quatrième session , tenue le 15 novembre , on lut les deux lettres du pape Agathon et de son concile, qui établissent clairement la doctrine de l'Eglise touchant les deux volontés et les deux opérations. Dans la cinquième session, qui ne fut tenue que le 7 de décembre, Macaire d'Anlioche produisit deux volumes de passages tirés des écrits des Pères , et un troisième dans la session suivante, qui se tint deux mois après, c'est-A-dire le 14 février 081. Les légats du pape dirent que tous les passages allégués par Macaire ne faisaient rien h la question présente, et qu'aucun ne prouvait qu'il n'y eût en Jésus-Christ qu'une volonté et une opération ; qu'il en avait tronqué la plupart, alin de pouvoir appliquer a l'incarnation ce qui devait naturellement s'entendre de la volonté unique des personnes de la Trinité
Itous la septième session du 13 février, on lui un volume de passages des Pères . que les légals produisirent pour prouver les deux volontés et les deux opérations Dans la huitième session, datée du 7 mars, l'empereur demanda aux deux patriarches, s'ils convenaient du sens des lettres du pape Agathon et de •on concile. Georges , patriarche de Constant inople , avoua qu en ayant confronté tons les passages avec les écrits des Pères il les avait trouvés conformes aux originaux ; qu'il pensait «t croyait comme le pape. Les événoes de la dépendance de Constantinople opinèrent de même. Mais Macairc d'Anliorhe persistant dans son erreur, fut analhématisé el dépouillé du pallium. après qu'on l'eut convaincu d'avoir tronqué les passages des Pères qu'il avait produits. Il n'assista point 4 la neuvième session, qui Tut tenue le 8 de mars : on ne voit même personne de sa part dans les suivantes, jusqu'à la quatorzième On continua dans cette session l'examen des passer* allégués par Macaire: et l'on trouva . ou qu'il les avait tronqués ou que Ccuv, qu'il n'avait point altérés prouvaient clairement deux volontés en Jésus-Christ. Basile, évoque de Gorlyne. le fit remarquer, lorsqu'on en vint 4 la lecture d'un passage de saint Alliaiiase sur ces paroles de Jésus-Christ : Mon Pire! s'il t»t poinbfe, que et raliee t'étmgne de moi (I I où ce saint docteur dit :Je$u*-lhmt membre du deux volonté», l'une humuine qui est ,le la ehnir, et l'autre divine. Macaire, de nouveau convaincu d avoir corrompu la doctrine des Pères, fat déclaré déchu de tonte dignité et fonction sacerdotale.
~ tM lcn°e •* «* mars. Douze évéques,
i) if are, XI». 36 , Lut. IUI, 4t.
qui n'avaient pu arriver i Constantinople pour les s^s«ana^
précédentes, se rendirent à celk*-< i. On y vérifia le recueil des passages des Pères, produit* par les Humains , qui prvuvmn deux volontés el deux n'iéralions en Notre Seigneur. Il y «a avait Irenle-neuf tirés de treize l'ères. Ensuite on vérifia dans le même recueil les passages des hérétiques qui ne reeotifij-^ saient qu'une volonté et qu'une opération en Jésus CbnaC La onzième session, tenue le i» mars, fut encore plus nombraR que la précédente, par l'arrivée d'environ trente évéque». On y lut la lettre de saint Sophrone , patriarche de Jérusalrn à Sergius de Couslanlinnpre . et le libelle présenté à l e» ■ pereur par Macaire d'Anlioche, ainsi qu'un de ses discourt aa même prince. Sur la lin de cette session , l'emperear dr«-l*ri qu'il u assisterait point aux sessions suivantes, et nomma rp» tre magistrats pour v assister de sa part , savoir Constantin et Anaslase, palnoes, Poliourtcet l'irrre, ex-consuls.
Il se trouva environ quatre-vingts évéques à la doariéuvsession, qui se tinWe Sa mars Cette session , ainsi qot ha treizième et quatorzième, tenues l < première le Kl mars, , et ai seconilo le * avril , se passèmil encore à examiner les éents produits |mr Macaire . le prétendu discours de Mènas au jia*.< Vigile, et ceux de ce pontife à Justinien et 1 Théuilor» PoJvchrone, prêtre et moine, qui était accusé de soutenir les erreurs de Macaire. fut cité dans la quinzième session qui se bat le J«i avril, Obligé d'expliquer sa créance , il déclara qu'rf ut croyait qu'une volonté et qu'une opération théandrique, et S'offrit de prouver sa foi par la résurrection d'un mort. L'oifat fut acceptée. On apporta un mort sur lequel Polychrr sa confession de foi ; mais ce mort ne ressuscita point , « Polvchn.ne lui eut parle pendant plusieurs heures ; c'est t*.ur quoi le concile, voyant er prêtre obstiné dans son erreur. le déposa, et lui dit anathème.
Dans la s- iziome session , qui ne fut lenue que le » aoot , Constantin . prêtre de l'Eglise d A pâmée, métropole de ftj seconde S- rie , disciple et partisan de Macaire d'Anlioche . fol analhématisé et rhassé du concile. Dans la dix-septième srvuaa. tenue le 1 1 de septembre, on ne fil que convenir de la < " tk>n Geor
dans la session dix-huitietne , qui L'empereur y assista en personne avec plus de évéques. Dans celle définition le concile déclare qu'il recutf ha dnq conciles précédents; qu'il condainne les auteurs de la nouvelle erreur, c'est-à-dire Tlieodore dePharan. Sergiu», py»rus, Paul et Pierre de Constantinople , le pape llonoria* . Cyrusd'Alexandrie, Macaire d'Anlioche, Etienne, son disciple; qu'il approuve les deux lettres du pape Agathon et de son concile , comme contenant une doctrine conforme à celle du m», cile de Calcédoine, de saint Léon el de saint Cyrille. Le courue prouve aussi rt décide qu'il y a en Jésus-Chnst deux veloutés naturelles et deux opérations; que ces deux volontés ne moi point contraires : que la volonté humaine suit la volonté dtv et qu'elle lui est entièrement soumise. H défend une antre doclrine, sous peine de déposition pour les deres. et d'aiiathèmepour 1rs laïques.
I.es trois légats du pape souscrivirent les premiers , puis les patriarches, et ensuite tous les autres évéques L'empereur souscrivit le dernier, et rendit un édil pour l'exécution «le*, décrets du concile. Il v explique clairement la doclrine de l'Kçtiv sur les deux volontés et les deux opérations, el défend d'envi gner une doctrine contraire, sous peine de déposition pour tes clercs, de privation de dignité et de confiscation de biens pour les laïques , et de bannissement pour les simples particuliers Les évéques, avant de se séparer, écrivirent une lettre synodale au pape Agathon (i). (U? souverain pontife conûrma ce qo avait fait le coodle.
Toletanum XII l , le 9 janvier, jusqa'ao 3S du
(I) Anal. Htt ton, . , t. i. p. «6» à 673. — Un peut voir .V*n-brtb Cril, de C tint . etelet. tlt ftt„r\ , art. 1. Ç «*• n" 48. H «ne t>urrlm~ lion critique el thèologi^ue sur le nu'nolkrfitme el tur te vi* omal* général, m-18, 1741. Pan». — Il ne faut pat mu fonder o» nanoJe relierai qui w luit (Lint Ir palau, salle in Trullut. avor i-eliii qui w- toi «Jaiiv la même salir en S'il , rt qui rit ap|>rlr <r>milt in Trnttu. — »*. «a pt~u pius bas l'article qui ruurvroe c« concile.
j évéques, el à leur léle saint Julien de Tolède, tirent treiie canons, «Lin* le premier «lesquels ils confirmé- •nt la renonciation «lu roi Waniba au royaume , publiée sonneilcincnl le dimanche 1 1 octobre de l'année prècéilcnle En ni*e«iuencc il» déclarèrent le peuple iléliè «lu serment dclidèlé envers ce prince, cl apurèrent le royaume à son successeur rvige. I* deuxième ordonne que ceux qui ont une fois reçu i (Militent», sans le savoir comme il était .irrité au roi Vambai. l'observeront iiiviolaldcmcnl, suis pouvoir retour- I er aux fonction* militaires. C'est ici le premier exemple, *uiiiit Fleury, «l'une pareille entrepris* ib** évéques. Jusqu'alors ! n n'avait pas cru que l'imposition «Je la pénitence leur «foririat ! roit il interdire aux souverains IVxcrriic de h puissance tem- ', m-llc. ni île dispenser leurs sujets de l'obéissance qu'ils leur , litent.
tiK.» Toletnnum XIV . le 4 novembre. Quarante boit évéles y firent trciie canons, dont environ h moitié regarde des tèrcls temporels. I.e cinquième dérend aux veuves îles rois de
remarier, nvéme h un roi , sous peine d'excommunication. ! concilcdura trois jours.
U*t. Tolelnnum XV, depuis le II novembre jusqu'au an i même mois, pour la réception du vr con.ilc général dans ute I Espagne el la Gaule gothique, à la demande de Léon II. ' pape, ilans sa lettre aux év.qins. dit que le vr concile a iidanmc llonorius. qui . au lieu d'éteindre, dans sa naissance ilaiumc de l lieresie, comme il conven.iit à l'autorité apnslo- |ue, I a romentée par sa néjjligenrc. Léon dit a peu prés la (•me chose de la condamnation d llonorius dans sa lettre au i. Les évéques d Espagne examinèrent les acles du concile et pprouverent eu tout.
«1*7 mi environ. M>mn*chiertenie Arménie, sur les coni« de lllyrcanic, nar le patriarche Jean d'Oznia. On y ail- , t ht dogme des acepliales. on y défendit l'usage de l'eau et pain levé dans I ruciiaristie, el on v lil d'autres ebange- •uts dans la discipline (edil. vend., l.vtt;. Galauus le place rs (iso. — (À- eoiicili* est «-jeté.
0*8. Tolttanitm XVI, le 1 1 mai. Soixante el un évoques v pliquèrent «pielques propositions, qui avaient déplu au pape mut, et ydeciiléreiil que deux serments du roi Egim, qui passaient contraires, ne l'étaient point. Il n» faut pis i roin\ •eut les évéques, qu'il ait promis de soutenir les intérêts dé
uni». ff\if*.,mii/rnae (Koucu), par saint Ansbcrl et seite qurs, i.6i u/unwa Deo acrrpl i rl im t<t Ecrit si* 'utilitani profulur.1, ilnpulala sum, dit l'auteur de la \ le «le saint isl.crt. Cest tout ce qu'on s;iit de ce concile, à la réserve d'un i vilt'ffe de l'abbave de "' il. t. in
liOl. CirtnraugNilmum III Siragossc , le I i y til' inq ■ anons sur la dis. iplin.', do'nl le cinquième ornne que les veuves des rois prendront I babil de religieuse
Le resis'ex-
Funlciullc, qu'on y coulirma ;Boude novembre.
dans un monastère le rcrle de leurs juurs. >ur motifs de ce règlement le uriuquc de ri
s'i'iifcrmcroul il.
ncile donne puui mw^ ne oe règlement le uriuquc rt el même les insultes auxquels ces renies d s-in-nl ■ n demeurant dans le monde. O'.M. Ooulanlinopolitanum, dit »« Trullo I , narre qu'il se il dans le dome du palais, nommé 7ru//« , en latin, et O .inirtum, parce qu'il , si regardé comme un supplément aux el vr con. des, ou I on n avait f.iii aucun canon pour la disline ol iwur les impurs. Pans celui-ci. qui 5c luit ou du uns s ouvrit en automne, on en (il cent deux, qui furent usirils |K>rdeux cent onze évéques. Kulre ces cent deux ca- • n* il y en a île fort bons que les pap«-s oui approuves, et mires mauvais q i ils nul coiidamm-s : c esl ainsi qu'il en faut nscr.et ne pasdire simplement, roiumc un auleur moderne: connlr rit rrjrtS. Entre les canons -lue l'Eglise latine n'ad- ?l point, le plus remarquable est celui qui permet aux sous- •cres. iliacresel prêtres qui l iaient mariés , pour la première s) avant leur ordination, i»e ganler leurs Teinmes. et d'user uimc auparavant du mariage, excepté le temps où ils doinl tourner les choses saintes. Aiiasuse le Bibliothécaire se ampe en disant que les légats du pape, eurent la faiblesse de
■ 1 V *' *' °" ""« île. ipii est im|virtaul. i].n» l'nii\r»gr
Hule 14,, g,ntr«t, 7r, ,„„ if„, ,i, ., |, , ,,. SM j ttti l otli |„ r4.
ui Je ce concile vwiil
souscrire les acles de ce concile. Leur souscription ne parait dans aucun exemplaire de ces acte». L'empereur Juslimeii II les avant envoyés au |>ape Sergius lll.ee poulifc refusa nonseuleincnt deb-s souscrire, mais il iiedaigua |>as même les lire. Uans le troisième canon de ce concile il est dit que l'année qui le précéda était la lilUtf , iiidiclion i v : ce qu il faul eiileiulre de 1ère mondaine de Constanliiiople, dont laf.l'.»!»' année finit, ainsi «juc l'indiction iv, au 31 août del an de J.-C. Oui l V. Pagi, ad au. (isi'J).
tiîl-J tiilnnnicum, de presque loulela Bretagne, ou l'Anglelerre, d l Bédé. Il fut assemblé par le roi lna. pour réunir les Bretons avec, les Saxons : les premiers, quoique chrétiens, ilifTeraiem encore en plusieurs usages, comme sur la pàque, elc. {V. l'agi i.
ll.lt». Tolrtnnum XVII, le i mai. r.inquaiile-ueuf évéques, cinq abbés et trois député» d°év«S|ues nbseulsy assistèrent, avec le rniEgicact sciieriunles. Un y lit dix canons de discipline, et on y coulirma le «ïrre dt la toi gothique, c'esl-à-dire le code d'Alaric, auguienlè pur les rois ses successeurs, «-*t composé «le la loi romaine et de la loi gothique, fondues ensemble, |»our ne faire qu'un seul code, qui devait régir tous les sujets, sans dislui. lion, dcl empin- d«-s Visigolbs Enfin on déposa, dans cette assemblée, Sisbert, archevêque de Tolède, comme ayant conspiré conlre le roi, qui le condamna à une prison perpétuelle.
iiili. Tolflanum XVIII, le v novembre. Ou y lit huit canons sur la discipline. On ne trouve point dans les acles de ce concile les souscriptions des evèjquesqui y assistèrent.
Oilt. Ilacanceltlrns* ;Kancanceld en Angleterre) Saint Briloualde de Gnulorbéry, avec Tobiede Kochesler, des abbé», des abbrsses, des prélres,'»!»-* diacres, «1rs seigneurs, cl Vilred, roi de Kent, y assistèrent. Ce prince y promit de conserver la lib«Tlé et l'imuiuuilé des églises el des monastères
li'J7. IlergamtUdrnie ( B'Tgninsled en Angleterre). Saint Briloualde y présida. Levéque de Kochesler el plusieurs autres prêtais, avec le roi Vilred, y assistèrent. On y lit vingt huit canons, qui peuvent «>lre aussi comptés pour lois, puisque les deux puissances y concouraient, et qu'ils ordonnaient des amendes et d'autres punitions temporelles, oulre les spirituelles.
(J!W. Aquilnrnie < Aquilrr , par le patriarche Pierre el les évéques de son ressort (>» prélals, sur les remontrances du papeSi-rgius. connue le dit Belle (/.. de in alatibut), reuoncenl unaniiiiemenl aiiscbisinc qui les tenait séparésde l'Eglise roma'iie depuis le lemps du pape Pélage 1", à l'ociasiou de la coiidaiiinali. il des trois cbapilres x V. /.anelti, Del regno de bouqob., p.
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caauxoiot.1! ■»• coucilm itji» iu«» ij vin* niai.
Nous ne rencontrerons dans ce siècle qu'un concile général, c'est celui de Nicêe, qui «-si le vil", tenu en l'année 7»7.
7lH, Tolrlanum XIX, el le dernier, sous le roi Vitiïa, qui venait de succéder à son père Egico. Il ne reste de ce concile ni actes ni canons
7115, ScUrfirldrnie (Neslrelieldl , en Angleterre, conlre saint Willrid d'Vork, qui en appela à Borne, où il avait déjà èlè justifié et rétabli.
70». Romanum. mi saint Wiirrid fut absous de nouveau, et renvové à s«in Eglise par Jean M, qui en écrivit au roi des Merciéns, Elhelrède, et i celui «le Nortbumbre, Alfrèdc ou
7or>. jVi'i/ifnniim (prèsde la rivière de Nio.cn Angleierre), où les évéques anglais se rèeonrilièrcnl avec saint Vv ilfrid, qui fut enfin rétabli dans son Eglise. Il mourut le 2t avril 7 on.
719. Co»»iaaHnoj»o/rtiniiin. par le patriarche Jean et les monolhélilcs contre le VIe concile général, sous l'empereur Filèpique (r.Théophanel. Ce concile est reielè.
715. Oinateiiliitopt^ilanum, au mois d'août, en présence du prêlre Michel, apocrisiaire du saint-siège, où. dncousciilemcnt du clergé, du sénat et du peuple, on transfère Germain, métropolilain de Cyiiqne, sur le siège de ConsUiitiuoide (Mansi, Suppl , t. ii.
715. Con«l«iilinopo/i/iifinm. par le palriarrhctiermam conlre 1rs monolhélilcs, en faveur du VI" concile, sous l'empereur
Anaslase. .. _ ,.
7-21 . Itomanum, sous Grégoirell. leSavril On y flt dix-s-pt canons, dont plusieurs regardent les mariages illégitimes. Ils furent souscrits par vingt trois évéques, le pape compris, par quatorze prélrvs et quatre diacres. _
ConflaiKlnopo/ii««Mm, le 7 janvier, par I empereur
Léon l'Isaurien, où il fil an décret contre lu images, et voulut engager sainl Germain «le Cnnstanlinoplc à te souscrire. Ce prélat, l'ayant refusé. Tut chassé «le son siège avec outrage. — Est rejeté.
751. Romnnum /, par le pape Grégoire III, contre le prêtre Georges, qui, ayant été chargé «le |H>rtcr une U'tlreile ce pape aux empereurs Léon et Constantin, pour les engager à cesser de Cure la guerre aux saintes images, s'en était revenu sans avoir osé la remettre Grégoire voulait le déposer; mais, les èvêques ayant intercédé pour le coupable, il se contenta de lui imposer une pénitence, et le renvoya porter la lettre a Cons- Untinopte en lui faisant promettre de la rendre aux empereurs. Georges fut arrêté par les ofliriers impériaux en Sicile, où , après s'être saisis de la lettre, ils le retinrent en prison pris d un an (Muratori).
73*2. Romanum II, par le pape Grégoire III, à la (rte de quatre-vingt-treize èvêques. On v ordonna que quiconque mépriseraill 'usage de l'Eglise, touchant la vénération des saintes images, quiconque les ôtcrail des églises, les détruirait, les profanerait, ou en parlerait avec mépris, serait privé du corps et du sang de Jésus-Christ, rt séparé de la communion de l'Eglise. Ce concile, suivant la Ictlrcdi convocation de Grégoire III, publiée par le I» Mansi Suppl. ronc. t. i;, se tint le 1" novembre de l'année qui suivait la \v indiction; ce qui revient à l'an 75'2, en prenant l'indiclion du fseptembre, comme faisaient alors les papes.
743. Gtrmanieum probablement de Ralishouue,. Carloman le fit assembler le il avril, el saint Boniface v présida. C riait pour y chercher les moxciis de rétablir la loi de Dieu et la discipline ecrlèsiasliquc . tombées sous l« règnes précédents, et empêcher le peuple fidèle d'être trompé par de faux prêtres, comme par le passé On y lit seize canons, nue quelques uns réduisent à sept. Ils sont énoncés au nom de Carlom >n, qui se qualifie duc et prince des Français. Voici comme il y parle : ■ Parle conseil des prélats et des seigneurs de nos Etais nous avons établi des evêques dans les villes.... Nous avons ôlé les biens de l'Eglise aux faux nrclres, aux diacres et aux « 1ère* fornicaieurs. î" Nous avons absolument défendu aux serviteurs de Dieu (c'est-a-dire aux clercs el .nix moines de porter les armes, de nunlmllrc et d'aller à la guerre, excepté à ceux qui suivent l'armée |>our y faire l'oflice divin, célébrer la messe, el porter les rcl que* des saints. Ainsi que le prince ait (à l'armée} un ou deux èvêques, avec des prêtres el des chapelains. »
C'est la première fois que l'un trouve ce dernier nom II dérive du nom «le rhuprlle, qui- l'on donna à l'oratoire, où l'on conservait la cha|ic de saint Martin, estimée la plus précieuse relique de Franrc , el tous les clercs qui le desserv aient étaient nommes chapelains (noms qui passèrent à tous les oratoires el a tous leurs desservants; . « Que chaque préfet colonel ait un prêtre pour juger des péchés de ceux qui se confessent, et leur imposer pénitence i l). • Ce concile est le premier de France et d'Allemagne qui porte la date de l'année de l'incarnation. Le P. Mansi SOU|»çoiine, mais sans fondement, qu'elle a été ajoutée par quelque copiste. C'est avec aussi peu d'apparence qu'il recule d'une annèt ce concile [F. Ilartzhcim, Conr. fier m., 1. 1>.
745. RnmnHum /, par le pape Zacharie, avec quarante évoques, vingt-deux prêtres, six diacres, et tout le clergé de Konie. Ou y dressa quinic canons, la plu|>art sur la vie cléricale elles mari.igr* illicites. Ce concile est daté du XI des calendes d'avril ("22 mars), la deuxième année d'Artalnsde fîi, et la trentedeuxième du mi l.uilprainl ;5j. Le P. Mansi dit que ce concile se tint l'an 714, sans faire attention que l.uitprand était mort au mois de janvier de cette année, et qu'Arlahasde était dépossédé dès l'année précédente.
743. Liplinemr il.iptiues, aujourd'hui les Km i nés dans le Hainaul, près de Biuch;. Carloman l'y assembla le t" mars, et saint Boniface y présida. Ce concile confirma 1rs canons du concile précédent, tenu en Allemagne. Les moines y reçurent la règle de Saint- Benoit, que les pères nomment la sainte règle, pour rélaldir la discipline régulière. De là quelques critiques ont inféré que cette règle fut alors introduite pour la première fois, dans les monastères de France, sans fairealiention que longtemps auparavant saint Léger, avec d'autres évoques de France,
(I) Ou voit par rr cauou <j»'il y avait de» Un dm roufrurr le» Militai*, vlr.
(S) Que Rnmr tenait |«.ui légitime ,1IH»w,r » l, place de Couruus iw.
(3) Ont la première foi», dit .Xlur.ilcui. qu'eu >oil Jr> aclrs daté* du rrgnr de» rou iIct Ixinilurdv
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assemblés dans le concile d'Aulim ou de Oessi, l'an 87« n a vnien l onlon né la pratique dans les mêmes monastère* ; tt ti ne doit pas même entendre delà première réception, mnitkb pratique plus exacte, comme plusieurs monuments l'uimni Ou fit ii Liptincs quatre nouveaux canons, dans Ir *rm desquels il fut réglé que le prince, afin de se mettre en eu; soutenir la guerre contre les Sarrasins, les Saxons et les K lotis, qui infestaient le royaume, prendrai! pour un irnij» ,< partie des biens de l'Eglise, à litre de précaire et de revu, i i charge de payerions les ans a l'Eglise ou an monastère l îx c'est-à-dire 12 deniers (35 sous de notre monnaie , jr chacune des familles auxquelles les fonds seraient diannu) mais à condition qu'à la mort de ceux qui les auraient pMssfc ils seraient restitués à l'Eglise; qu'ils pourraient rrpmiK être de nouveau donnés au même litre de précaire, m Irbtvw de l'Etal l'exigeait elque le prince rordonnàl.ToDtrf«i«lrn» cile veut que l'on examine si les églises ou les monastère! ** raient pas exposés, par a-Ile concession, à l'indigence rt i b pauvreté ; dausce cas. dil-il, on doit les laisser jouir de toolVc revenu. Ce précaire était, comme l'on voit, une espèce *fcf accordé à un liommc de guerre pour faire le service, el wr ment à vie. I.e mot que nous avons rendu ici par umilirei appelé dans le canon du concile catalit, qui signifiait ivk bitalion ou une maison , avec une certaine étendue «le 1er» suffisante pour nourrir une famille Fleur), llht. rrrlt,., I. IX, p.501).
concile Adalhcrt el Clément , deu saint Uouihrc \Cohc. Gtrm., t. i). U P. Mansi plateo-iw cile en 715, et se trompe. Le P. Papebrork lombedanm autre erreur, en rejetant comme supposés les acte» iV « •••) cileel du précéilent, sur ce qu'ils portent qu'un prinrrli^ Ici que Carloman, présida à ces deux assemblé» I» vV billon {De r« diptom., p. 187, IK81 dèmenl, par des tin. c contestables, l'opinion de ce critique.
71 S. Si(ftti<men*e (Soissons), IcSmars. Viiigt-troi»r.n}<r> assemblés par ordre el en présence de Pépin, nuire du |«lie.
v firent dix canons. On ne doute point que sainl Komucrn<> présidé, commeauxdi ux précédeuls- Cremioileeslditë: la» IHVXUY ab incurnatione Chnui. subitir 1 / m*». *«rr< i*un« M F, m «nm. // CMietifi ttijh; par où I.mi >•<: cette assemblée commençait l'année . soil au I" nut«,».ni: t,r janvier, ou même à Noël précèdent. Car le xtv .Vu V tombait réellement au '2 mars de l'année 714, lelleqor ni : comptons aujourd'hui ; mais il y a faute, ou dans In M"'re concile, ou d:ms ceux du concile de Liptincs, leimlfuprécédcnle, pour l'année «lu règne de Childerir, altn'Jfl V ! uns el 1rs autres sont datés île la deuxième année de r»ï":" l ue autre remarque à faire sur ce concile, c'est qor l-^-f n'en sont souscrits que par quatre personnes, qui «ont rV>' Hadbod. Arilxrlel lïrlmiiigaud. On ignore si ces imu'tr. rrsont des èvêques ou îles seigneurs de la suite de Prpm
715. fiermoiiirum, sous Carloman. par sainl Boeufs examina plusieurs clercs hérétiques, séduits par AiIjI!^-. Clément, et on > déposa Gèvilieb de Mayencr, qui iml"111" un homicide.
715. rWinurn //, le 25 orlobre. l e p»|ie Z*ckuv «t évênnes, d.x-sept prélres cl le clergé de lt«me y Ar*-w. Adalbert el Clément du sacerdoce avec anatheme.
717. Gei «ianiV«m, twr saint Boniface, assemble un i «<«| de janvier, \m ordre île Carloman avant M retraite. On ; les quatre conciles généraux J'agi).
747. Clorahovtnu I (ClilTe. ou Cloveslioo . dit ,a"'^J bcngdons au coiiimenccmi'iil de seplembre. Il ) •»'"' ' ^ èvêques, plusieurs préires et moindres clercs; et ^ rH . Merciens, Ellu lbade, y assistait avec les grands du On y fit ireule canons.' qui ne contiennent guère q«t^»' généraux aux èvêques de remplir leurs devoirs.
7V2 ou 755. Mogunlinum (Majencet, où saint Boro^ ordonna Lullc èvèquc de M.ijence, el confirma daw i kvy^. gnités les autres èvêques et abbés ci-devant étal'» O'crm., t. i). . •
755. VrrmenVRie (Verberic), par le roi Pépin, uo y ^ comme l'on croit, vingt el un canons, qui pour la PIganlcnl les mariages. Le deuxième de ces "^"T"^'^, homme, avant eu commerce avec sa belle- 1"4*' itourra plus habiter avec la mère, m
qu un fiiitulra.
mariage avec la fille, el que les deux awip'HTSSeroiii , de passer le reste de leurs jours dans la ^î.,,|^U fJaWtt-
de la mère de cette sauce qu'elle a du crime i
fille, il esl dit que si, d'après iine de son époux, die ne ler«
i celte qualité, et que d'ailleurs elle ne se trouve point dissev a vivre dans la continence, elle peut prendre un autre
• >ux.
l>ai>* le cinquième règlement il est dit que le mari qui a h- en se défendant un assassin aposlè par sa femme pour se ■ f.iire de lui |>cul la renvoyer et en prendreuncaulre. Haiuze, >l>porlanl co règlement, ajoute, d'après la collection de Ké-
• iioii, que la femme sera mise en pénitence publique, sans Hifranee de pouvoir jamais se remarier.
l.c septième est le plus renia -il, a pour-concubine son . ur épouser sa pareille,
,.ieu% qu'il garde son esclave. Si serrus suamaneiUam <uam hubucril. si ila placet, point, Wa dim,,sa, comparem u.iw aneiltam domini sui aecipert ; itd metius «fi «nom antl/itrn (entre. »
IH«I9 3^ I 1111*1 IVI
|ilus remarquable. « Si un serf, porteon esclave, il peut la quitter, s'il le veut, e, l'esclave de son maître. Mais il vaut
On voit par là qu'il y avait une sorte d'esclaves qui avaient à
< ur service il nu ires esclaves. Us avaient même la liberté de les .llranchir. tandis qu'eux-mêmes demeuraient dans les liens de i servitude. On peut voir dans l.iudenbrok ^Cod. Irg. antiq.. ..»rm. tos un modèle de cette sorte «l'affranchissement.
Le neuvième règlement pose le cas où, le mari se trouvant ubinre d'aller demeurer dans une terre étrangère, la femme relu se de le suivre. Alors il lui est défendu de prendre un autre mari avant la mon de celui qu'elle abandonne. Mais il n'en est [as >le même du mari. Il est libre de prendre une autre femme en se soumettant à la pénitence canonique.
I n autre cas 'ail la matière du dixième règlement, c'est
< ehii d un fils d un premier lit qui a commerce avec sa bellemerc. On décide que ni l'un ni l'autre ne pourront jamais se marier. Mais le mari outragé pourra prendre une autre U-uiinc. L'imprimé du I». Sirmoml ajoute que néanmoins il est mieux de s'en abstenir, ttd melius eit absiinere; ce qui ne se rencontre point dans Réginon.
Enfin par le dix-huitième règlement il est ordonné qu'un mari qui a commerce avec la cousine de sa femme soit privé et de sa femme et de toute autre, c'est-à-dire condamné à une continence perpétuelle Sa femme au contraire aura la liberté de faire ce qu'elle voudra, c'est-à-dire de se remarier. Le texte ajoute ce correctif, que l'Eglise ne reçoit point cette décision : Hoc Ecelesta non recipil. »
Il est difficile, nous en convenons, de justifier ces règlements, surtout par rapport aux nouveaux mariages qu'ils permettent. !><-» auteurs respectables l'ont néanmoins entrepris, et entre autres le savant I'. le Cointe, dans ses Annales ecclésiastiques Je France. Selon lui, la liberté de se remarier que donne le concile doit s'entendre seulement après la mort de la partie i-mipahlc. Mais il faut, ce semble, tordre le texte jiour lui trouver cette interprétation, qu'on ne peut étayer des expressions dont il est composé.
Si le concile parait se relâcher de la sévérité des règles en permettant à la partie outragée de se remarier, il donne au contraire dans l'excès en défendant absolument le mariage à « riuiqui s'est rendu coupable d'un inceste. Saint Paul n'a point fait une pareille défense a riticcsIueuxdcCorinlhe. et personne n a le droit de passer les bornes dans lesquelles ce grand apùtrc sest renfermé. 1
7S.V Metente (Metz) (assemblée mixtei. On y fit. de concert ivrC 1rs officiers du roi, huit statuts, dont le cinquième roule sur la monnaie, et porte que ■ désormais la livre pesante ne contiendra plus que M sous, dont le monétaire en reviendra un, et donnera les autres à celui qui aura fourni la matière» (Muratori . Le P. Hartzhcim met ce concile en 733. ctHilutcen750.
CONCILES
les monastères de fondation royale rendaient compte ao roi deleurs biens, les episro|iauK à I evéque. Les premiers étaient indépendants dis èvéqties, et soumis seulement à l'inspection de I archichapelain. Le nv canon défend aux évoques et aux abbes de recevoir des présents pour rendre la justice. Enfin om y ordonna qu'il se tiendrait deux conciles tous les ans • le premier, le !" mars; le Second, le t" octobre. Ce concile est daté de la quatrième année du roi Pépin. Mansi le met en 756
75<f. Angticvm, par Culhberl. archevêque de Canlorbérv où l oti ordonne — » ■ a
75». C<mstanliw>polit&num (ou du palais d'Hièric, sur la cote d'Asie, vis-à-vis de CousUntinoplei , depuis le lu février jusqn iu M août, sousl'einpcmir GmslanlinCoproiivmc. Trois «m trente-huit évéques iconoclastes y firent un long décret «mire les saintes images, et ensuite plusieurs articles en forme de canons avecanathème Ceux qui regardent la Trinité « l'incarnation sont ta ludiques; mais ils en ajoutent plusieurs «Mitre les images de Jésus-Christ et des saints. Ce concile est "jeté.
755. Yemense (Ver ou Vcrn . château royal, suivant le oeuf, qui le place entre Paris et Compiègne , le II juillet. On ) Il vingt-cinq canons. Haus le quatorzième, les pères n'appnwunl pas l'opinion, alors commune parmi le peuple, qu* le /o«r de dimanche il ne fallait pas se servir de chevaux, de '•n/t. ou de voilures, pour voyager, ni préparer quoi que ce fil pour manger : ce que les pi res reganlcnt comme des cou- , plu(6t que chrétiennes. Suivant le XX"
que la léte de saint Bonifacc , archevêque de Mayence, sera célébrée dans toute l'Angleterre le 5 juin ledit.
VPIH't. f t. VI II J.
756. Comt*n<tiens* fCompiègne), le 25 juin, sous la présidence de Georges et Jean, légats du saint-siége. Ce concile était composé des évoques et des seigneurs, suivant l'usage de ce temps-la. On y fit dix huit canons, qui presque tous regardent les mariages, et dont quelques-uns sont peu conformes à la doctrine de l'Eglise. Tel est le : Xll I', qui permet au mari dont la femme aura, de son consentement, embrassé la vie monastique d en épouser une autre. Tel est encore celui qui accorde la même permission pour cause de lèpre.
L'année suivante i7.">7y on tint au même endroit un autre concile, où ïassillon, duc de Bavière, prêta serment de fidélité au roi Pépin (Mansi).
7H.Ï. Attiniacense Altigni-sur-Aisne). la quatorzième année du règne de Pépin. Saint Chrodégand de Mclz y présida, et il y assisla vingt sept évëquesel dix-sept abbés. Il n < n reste que la promesse réciproque qu'ils se firent que, quand quelqu un d'entre eux viendrait à mourir, chacun ferait dire cent psautiers cl célébrer cent messes par ses prMres, et que l'évêquc luimême dirait trente messes pour le défunt. On trouve d'autres promesses semblables dans les conciles de ce temps-là. Ce concile ne diffère point de celui que le P. Pngi met eu 7(12, comme le prouve le P. Mansi \Suppt.. t. I, p. tii'2)
7tK» ou 767. Hierondgmitanum (Jérusalem^, par le patriarche Théodore, en faveur des saintcsimagcstMansi, Suppi. conc, t. i).
767. Gentiliacense (Gentilty, prés de Paris), par le roi Pépin. Il y avait des légats du pape et des Grecs. Ceux-ci reprochèrent aux Latins d'avoir ajouté au svinbolcde Cotistantinoplc le Filioque. || y fut aussi parlédes images : l'trumque pingendm an fingenda estent imagines {ado. Vien.); maison ne sait point quelle fut la décision. Mansi te met à. Noël 756.
768 ou 709. Ralitbonense (Kalisbonnc), où l'on interdit aux eborévéques les fonctions épiscopales Jlartzheim, Cone. Germ., t. I).
76!). Romanum, le 12 avril, où le pape Etienne III, douze évéques de France et plusieurs autres de Toscane, de Campante et du reste de I Italie, condamnèrent à une pénitence perpétuelle le faux pape Constantin. Un y brûla les artes du concile qui avait confirmé son élection, et on lit un décret louchant l'élection du pape, avec défense de la troubler. Enfin on y ordonna que les reliques et les imiges seraient honorées suivant l'ancienne tradition, et on aiiathctnatisa le concile tenu en Grèce en 754 contre les images. Les actes eu^ont plus entiers dans Mansi qu'ailleurs. La date eu est singimcrc. Elle porte : Régnante una et eadem sancta Trinitate, sans faire mention des années de l'empereur; ce qui montre que son autorité n'était plus reconnue à Home.
772. Dingoieingenst (Dingi lllnd en Bavière) , pur ordre du duc Tassillon, le M octobre. Six évéques, avec plusieurs seigneurs laïques, le duc à la tête, y firent quaiorie décrets concernant les affaires ecclésiastiques et civiles.
77 t. Rom-mum , où le pape Adrien I" accorde à ('.lia rleinagne le droit d'élire Icpmlife romain et de donner r investiture à tous les évéques. C'est ce que rapporte Albèric des Trois- Fonlaines, en citant pour garant le moine Hclinand, son frère et son coulcni|K>rain. La même chose se trouve dans la première édition de Sigeberl ; mais elle a été supprimée. On a tout lieu de croire, avec llaroniuscl Pagi, que ce concile est une fable. Sans parler eu effet du silence que gardent sur ce privilège le diacre Florus et Loup, abbé de Fcrrières, eu traitant de l'intervention des princes dans le choix des évéquts, nous avons deux lettres de ce même Adrien à Cliarh-mague, intérieures à ce prétendu concile, où il soutient, comme une vérité constante, que l'intervention des princes n'est point nécessaire dans les élections ecclésiastiques (F. Mansi). — Ce concile est rejeté.
777. Pader borne nse (Padcrliorn). où un grand nombre de Saxons reçoivent le baptême (Corne. Germ., t. i). 77». Duriense (Duren, aujourd'hui dans le duché de Julien,
OMCILES.
ior la Ho*r , rmnpnsé. de prêtais et «le comtes quatre canons, dont le vir jmrl» pour être dispensée <uri**fit In ordrr»
première foi», suivant En ard est fait mention, en Allemagne
On y fit vinetpie ■ chacun pavera la dîme de I èv> que » C'est la ffïaf. Fr»r*c., I. XXIV , qu'il «te b dîme
qu'il •Me.
romme «I mtte dette envers le clergé
7?*». I'a4et bornent* tri l.uf>pien*e Pa<lerbnrn on I ipsl.i. Il asaemhléc mi tir), où O arb-magric j*-ta l<-s fondements
de» cinq fiffhrti destine» à affermir la n-ii: chrétienne dans
la Saxe. O-s cvéi hes sont MiikIcm. Halhrrsladl. Frrden, Paderborn et Munster l' oac lier m., I. 1(1,.
7M-J. (.'./Viiuèine assemblée mille , où l'.harlemagne reçoit le» soumissions de» Saxon», a l'exception de Wilikind [du Gtrm , t. |).
7HJ l'iuirrbnrnense assemblée n.ixlc , où Charlemagne concerte avrr le» romtes et le» prélat» la forme civile et ecrlèsu-liqiie qu'il désire donner à la republique de» Saxon» ib il.
fitdrTb'trnente assemblée mixte , où Charlemagne donne la dernière main à la forme civile et ecclésiastique de la république de» Saxon», et nomme des evéques pour remplir le» siège» qu'il y avait crées (une Grrm , I. n.
7M4» r ■ntlanlinnpolilanum eommenrele t"aout, et dissous par la viobnrr de» iconoclaste» et des soldais Les catholiques furent obligé» de se retirer, quoiqu'ils fussent protégés par I empereur Constantin et I impératrice Irène , sa niere ! V. Il.eophulic,.
CHAPITRE IXVIL
ne Tn munir i.istlal, t«ïi t sut»
Ce concile commença le 21 septembre de l'année 7K7, dans l'église de Sainte-Sophie, sous le puntiliral du pape Adrien I" et le règne de Constantin, lil» de l'emperetir Léon et de l'impératrice Irène. Il y eut huit session». Le?, deux légal» du
ne, et Pierre, prêtre Home, sont nommé»
comme représentant Coiittanliiiople , est de» autres palriarl èvêques assistèrent empereur, plusieurs
pape. Pierre, arrhiprcire île IT-glise roma et ablie du monastère de Saiut-Salia» île le» premier» dan» le* actes du concile, le pape Adrien. Taraise , patriarche de nomme ensuite; et âpre» loi les député! rl.es d'Orient. Lrois cent soixante-dix -sc{ à ce concile, avec deux commissaires de I archimandrites , ablté» et moine».
La rause principale de sa convocation fut l'hérésie de» iconoclastes, si célèbre par les persécutons qu'elle excita, et que l'empereur Léon Isiuru n avait puisée chci les musulmans , où elle avait pri» naissance par la méchanceté de» juifs. Ces ennemi» de Jesus-Chnst , ne pouvant souffrir qu'on rendit un culte public à son image, persuadèrent au calife Yeiid qu'en toute» le» peintures qui étaient dans les églises son règne serait de longue durée. calife, m à cette promesse, lit supprimer toutes les peinture» «les églises et des places publiques, dans toute Ici r mine Ue son empire. L'empereur Léon Isaurien H Constantin Copronyme. son lift, suivirent les iraces de ce barbare, en ordonnant de brûler les images le Jésus Christ , de la Irès-sainle xierge et des saint», partout où il y en avait, sous prétexte que c elait une idolâtrie que de les honorer t).
On tint donc la première session de ce concile le 27 septembre de I an 787. Les deux légats du pape siégèrent au premier rang, quoique simples prêtres: mais c'était un honneur rendu a relui qu'ils représentaient. Le patriarche Taraise parla le premier sur I objet du concile On procéda ensuite à la réconciliation de plusieurs evéques tombes dans I hérésie et sinrerelueut revenus. Basile d Ancvre se présenta le premier • il
re-
rr que nous avens dit dan* U première partie de ce
t>tret mixtes.
(î ! r.V»t Je deum-me tenu a Nieée.
/S) Irchmamlritn, mot rrer qui siguuV eu eènéral cher de troupeau ration reliera k. il pnurrait s'étendre 1 tom le» uipc- ( : el la fie lie ïamt Snirr, <v/y«r Jr fl„, rn„r ll)lU,
m^Zl llTtlTJ e.,n..n..n . il 1* .^..u,- propn .neut q.ie
*• «TT «• I M* d'un MMlèN [Aru, ,anc,. Fe*r\, ,. p. 8I .
liiefiheurrnx : je rejette de tout mon cœur «t m laux concile nomme le septième , ceux qui le soutira
commun que t sciemment avec les profanateurs dr* imag.» Anatheme .1 tutis ee> inque» ! Anatbème a »i je m'écarte jamais de cetie confession de foi ! • Mvre enSvne et un autre Iheottore. eveqoe d'Aï Hypace, ev'ëque<»e .Virée, l.eoti de Khodrs. tiregoirr «*e I sinunle, IjéuH d leone . Ceurges de Pissdie, NicuUs <l'f" pie», latoo de t "jrpattie tirent la même abjuration. Le< usant d imlulirenre , leur permit de siégera leur troisième session se tint le M septembre. Grégoire de St muée. I un des plus ardents icvniortastes, se (aire abjuralwu* Il ilonna dr »i grandes que le concile, après s être assuré qu d u avait nuit sonne . ni à Coiistaolinople, ni dans son dwcèse, lui prendre son rang dans la sainte assemblée. On tre de Taraise aux Orientaux, et celle 0> I
'de iT'cnli^re'rt'drt Pères sur le t'était servi qurlqw Itans la cinquième sessHin, tenue le' 4 octobre, le | Taraise prouve la conformité des | avec telles de» juifs , des païens, des musulmans et réliques. Le coin ile ordonna que les in dans l.-s temples et portées en proccsM .n (I).
OU réfuta dans la sixième session, tenue leti ortidvrr, la 4eaV nitiou de foi du faux concile des tcuiioclastc». Il» avaient o*r dire que I eucharistie était la seule image de Jé*a*-i'J>rat tous les pères repondirent que ni le» apotrr» , ni aucun oV» saints docteurs ne regardaient I eucharistie comme I image* Jesus-Christ . mais wmrnr contenant en réalité et en saxfeav tancele cor|i» et le sang de l'Homme- 1 lieu Ij s evrSpies msstérent surtout sur la tradition et sur I infaillibilité <le I Eglcsr Ltans la septième session on donna lecture de la ilêtinitsati àV foi conçue en ces termes : • Nous «lécidons que les sain 1rs image»', soit de couleur, soit de pièces de rapport ou de quelque autre matière convenable, doivent être exposées, smt dau» les églises, sur les vases, les habits sacré», les muraille». <mm dans les maisons et dans les chemins; car plus on voit datai leurs im.iijes Jesus-Christ, sa très-sainte Mère et les saint» plus ou est porte à se souvenir des originaux. On rendr* a ce» images I adoration et les saluls d honneur, mais non le culte de latrie, qui ne convient qu'a la nature divine. Un pom néanmoins approcher de ces images l'encens et le luminaire . Comme on en use à l'égard île la croix, des Evangiles et des aulrrs choses sacrée» , selon la pieuse coutume des anciens, car l'honneur «les images est rapporté à l'original qu elle» représentent : telle est la doctrine des saint» Père» et I» tradiban de IT.glise catholique; ceux qui usent penser ou ensexgncr autrement . nous ordonnons qu ils soient déposés . s'il» sont rré~ qnes on clercs, et excommunies, s'ils sont moines ou Uiqaea. •> Cette décision fut signée |iar 1rs légats et par tous les esèque». au nombre de trois cent cinq.
I.cs pères firent encore vingt-deux canons de disriplûte. Après avoir renouvelé les règles anciennes . ils en tirent de spécialement propres aux circonstances présentes; ils ordonnèrent de mettre les rrliques dans les églises neuves, i-t ilèfeodirent d'en consacrer aucune sans cela, sous, peine d excommunication. Le concile remit en vigueur tous les aneant* canons contre la simonie; il slaloa que h-s èveques devaient savoir au moins les choses nécessaires et expliquer te |>saotirr. et être reconnu» aptes et disposés à s instruire: recommanda la modestie à tous les clercs, déclara nulle Imite élection d ex que, de prêtre ou de diarrr, faite par l'autorité séculière (il.
Les èvêques présents souscrivirent les acte» du concile: pui* l'empereur Constantin et I impératrice Irène, voulant tlonaer une preuve de leur respect et de leur soumission à l'assenibiee. souscrivirent aussi I-e« légats du |wpe retournèrent à Rome pour soumellrr leur conduite et les actes du concile au sou repontife , qui les approuva, les souscrivit selon l'usage, et » envoya i tous les evéques qui n'y avaient pas assisté Les èvêques des Gaules refusèrent de recevoir ce cottrjla ,
(I) L hérésie de» irono< lastt-t ,|ura voivantr il un an». drpuU Pan "K jiiM|u'au ru" coonlr cénèlal. Coiid.niiier j Ram .l.,n» d»ti\ oanlo. l'un soils Grègoiif II, |'an 730. I'ùuIic sous l.it^mre III. t'u> 71», r»V l'avait déjà été auparavant tton paliunhr» 1 Noie de I" fAr. Je. cour, gèn., p. 8m).
(t) Al>r. ckron. titt com. ftn., p. 89.
CONCILE
r des raison* ssseï dénuées de fondement. Au lieu de a'arsser, pour faire valoir ors raisons, au souverain poulifc, qui «ail en juger, ils portèrent leur» plaintes à Charlemagne , li donna commission à quelques-uns d'entre eux de faire un curil île ce que les sainls Pèr s ont dit tout hant le culte îles ■âges. Cette compilation parut trois ans après le concile, rsl à-dire en 190; elle était divisée eu quatre livres : c'est qu'on appelle Ltmt raroliat Deux ans après Charteagne l'envoya en tout ou en partie au nap^ Adrien, par An- Ibert, abbé de Onlolle, en le priant de réjiondre aux diflillés que les évéques des Gaules opposaient au décret du oeile. l e pape y répondit article par article, et Gl voir que i oéres de Nicée ne s'étaient point écartés de l'ancienne (ration de l'Eglise romaine. Mais, chose étrange! ses réponses Iules ne tirent point changer de sentiment aux évéques de igltse de France , et ils donnèrent un décret tout contraire ;elni de Kicée, sur le culte des images, dans le concile de anrfort, tenu l'an 791 (3) : c'était déroger à leurs droits. Il ralt que ce ne fut que dans les dernières années du IX' siède. au commencement du x', que l'Eglise de France se réunit te 1rs Grecs et les Romains sur le culte des images : c'était t peu Uni , des décision» supérieures et basées la tradition et la vérité.
CHAPITHE XXVIII.
avrr« rr rtn du ertaevu usti tixolut i.i toi* siAcui.
787. Calrulkmt (Ceichyt en Northutnbre . Le roi Elfuold A Iphrcal s'y trouva avec les évéques el les seigneurs. Oo y
asa vingt caswns, dont le premier recommande la foi de Ni- ! et des six conciles généraux. U septième n'y était point
wc connu.
788. lagelksimens» < Ingelheitn, près deMayence (assemblée xie), ou Tassillon, duc de Bavière, est jugé définitivement condamné à être enfermé dans un cloître {"
I»l. tf.réonnu. , le *7juin, au sujet de Félix d'Urgel. igt-sixfveques et deux députés d'absents y assistèrent : mais
I) r. D. Rirhard, Dicl. Je, ecctes.. art. Charlemagne ;
al. de, eeme., t. i. p. 739; te P. Hardotiiu. Collnt. conc, I. i». f ) y. un peu pins lias, au concile de Francfort de l'an "9*. la note
* nous y xau ajoutée Nous citeront iri a l'avance ce que dit de
linVn-od \tf§istenre de C Kgtite gnUirone, qui cspliqtie ainsi qu'il »oit raison» nonr learfurttcs on fit a abord ni t-rance de» wflicaillés contre soorile de Nicée, u* de cette ville et vu* gênerai : « Outre in 'on est jeun porte a inlrrpctviT ni Maniai. r [wrt n* qui vient «i'uu ennemi, mspart des évolue* français o rntendjurtal pas lie grec ; H ils ne jiaje- » dea acte* du concile de Nicee. qu'il* Bommeol par erreur de Oonatinnple, <|1M *ur une version inlidele. IU * lurent l'avi» de Cooslautin, que de Chypre, exprimé eu ce» terne* : Je rnw'i et j'emrtrasse arec tueur Us saintes et vénérables images irloa le eulte et f adoration
• je renais à, la eoniuitianlielle et riii/iante Trinité. Or le telle dit eisement le contraire : J'embrasse mr. honneur Ut tnintet el i««Wdet image), el je Je/ire t adoration de Initie à In jeule Trinité : urvmmunie eeus oui penient el nui parlent autrement {Cime. Il •eni , art. tn , p. 187. Conc., Lahb.). Mais comme on n'avait pav 4
■nrfort le* irtrs grecs, ou qu'on ne voulut pas re» rntwuller, l'an crut c le eoueîle de» Crm. ne n'étant pis récrié routre l'avis de l°éveque de vpce, Tavarl •pnrouvé de la manière qu'il était «primé dam le latin. DM. les père» de Francfort rrjHemil re ronrile ivrr a^épcU par le A? teurs canon», qui est eooçn en ces termes : On a Jememdr re il fnllait penser afnn nautrmu connle tenu pnr les tirées à C'cmwttinopie, Hmmt Uyuel on tfil anathirme à relui aui ne rendrait pas m image» de* Matais te ten te* et t adoratioet y« on rend i la divine 'aile : c'etl ee qu'on! condamne unanimement les pères du eomciU, prisant el rejetant en taules manière' t elle adoration el i*tt* sentie On anal aiiémrnl que cette cetwure n'e»t fondée que »ur la Cau»e qmulion qui altriliur au\ pere* du if concile de >icee uue erreur >l il. cjaîrut l>ien étoiguév. Oprndinl o-lle impuUlion, lonlc cali«onv qu'elle était, fil uaitre un nouveau •rnliim'Ut fur le rultr des iuu-
parnu que|ques Km^ai>, qui crurent par là preudre un milwu entre ij|Mrlé orv iraunebsir« rt le* superutilionv id\»litricii»r5 qu'on n*pmut lu» tirée», l'ouv no* evéque» lilinuirul la fon ur «arrilegedr ceux i Imuieul 1rs ira.vt^». Miiis onrlqueviuu J'ru\ , eu reconnaissant
"il drv ait 1rs Miisinrr avec dcc»we ri rr»|i«Tl po»ir l'ororiaenl de» >vv rt l'inUrurtion du peuple, ne jugraieut pas qu'il fut i propos que
fuir»» leur renditaent d'autres bonueurs ntérieurs, de peur qu'il» ne «l"««ent dans les exre» dont on croyait 1rs r.eecs coupable» » (H tel. de '■gl. #«//., |. mu. t. vi. p. 134. Ï3J de I «dit. Uf\%, IBM).
ne voit poiot que Félix , qui était présent , y ail été connue. Ce concile, dans un fra^nK-ul que nous en avons, est daté du il juin de l'an 788. la viimt-lroisiètiie année du rc^ne de (Jiarlcnwgne. indiction xn. Vola des contradictions visibles L'année 78H n èlait que la vii^tiéinedu règne <lc Ch»rleruagne, et riiidit-liiin xi courait s. uli-iiicnl alors. C'«l ce qui |K»rte I) Vaksèlo à croire que rr* dates ont été ajoutées après coup. Le P. Pagi doute même de l'authenticité du fragincnl où elles se trouvent.
7Ui. RtUnbontnte ( Ralislioiine en Bavière), vers le mois d'août. Félix d l'rgel, cnnvaitiru d'erreur, y fut condamné, el envoyé à Kome vers le pi[ie Adrien, en présence duquel il confessa et alijura s> n hereslv dans l'église de Saint- Pierre : puis il retourna chez lui à l rgel. Il soutenait contre Elipand que Jésus-Christ I tomme n'était Fils de Dieu que |Jar adoption. 71'3. l'rro<.iBMa»f ( Yerlam en Angleterre ) , au mois d'août
pour fonder l'abbaye de Saiut-Albans.
703 ou environ. Hispnnum (peut être de Tolèdel , par le* évéques d'Espagne, où l'erreur d Elipand est approuvée, et d'où l'on écrit une lettre synodique aux évéques des Gaules, pour les engager dans le même parti (Mansi, Su^pl. conc, 1. 1, — CecotT:'
p. 730.1. — Ce concile est rejeté.
79». Francofor intact ( Francfort -sur-lc-Miin . près de Mayence), au commencement de l'clé, de tous les évéques de Germanie, de Gaule, d'Aquitaine, et de deux autres èséunrs lê- Ralï du On y conilamna l'hérésie d'Elipand de Tolède et de Félix d l'rgel , touchant l'adoption qu'ils attribuaient au Fils de Dieu, el on y fit cinquante-six canons. I.c second est conçu en ces termes : « Oo a proposé la question du nouveau concile des Grecs,... touchant l'adoration des image*, où il était écrit que qutronqut ne renJn pu au.r i unions des latHlt U terrier , l'adoration, eomms à M Trinité , srru jugé anathéme \as pères du concile ont rejeté et méprisé absolu* ment celle adoration el cette servitude, et l'ouï condamnée unanimement (1). » Le net d'adoration n'est pas pris iri dans le même sens que les pères du u' coucile tle Nicée l'expliquent. Les Ltrrei eurtWiiu entendent aussi mal ce mot le concile de Francfort et les Livrts «arolùu font voir
ment que les Français étaient pertundés que la seule autorité du pape ne suffisait pas pour faire recevoir un concile , sans le des principales Eglises (1). On voû par Hiac-
a tu dan* mut notr du rlmn. utii lie Cfltf te* psiiit? nlcodre c« cjdoq, qui «M evidemnieikl buté sur une > U» aulrar» de X'Art de vérifier Us dates le treo
(t) Obi il fallait < de teste. Le»
rvv-uiémrs
>, î i Nous M m ont d* ni ouellr inlrnlion nov mitror» aTanrrnl rrn , rrne
Fleury répète souvent ; quoi qu'il en soit, ti Mie était réeileneul la perfusion des Français à cette époque, nous pouvons dire qu'elle était erronée. On va en Wfet m avoir la preuvr. Le pape a reçu de Jém«- Cbinl la pleaae puissance de puilrr, réa>r (t gouverner taule I r^i* : rrci e»l ineonlcatable : v oila le dogaae. On pntUTa (aire des duOncuoas, des sublililés, suu teootv»-nou» i ce qui est déridé de foi ; celui qui l'eu approche le plus est k meilleur legiciai, on (dulot le meilleur chrétien, t'ne puiouinre limitée |>ar des eirronstauces mutiles, qiu iUih sa »|ifierc s'étend à certains objets el Bon à d'autres, qui dépe nd de, acceptations, des ezeituntur, etc., est^lte conforme an »en*de la déiiniiiiai ? \nn, a*surésnent. Faire du souverain pontife nne puissance pleine rt limitée, pleine et revtrehile. pleine rt dépendante, est-ce logique » Non. enmea ime foi». Il faut dooe reenmairre dan» le pape la |««i>anre suprême : la «impie Inn sens indique qoe eehii qui n reçu la puissance de paître, de roudmre rt de gouverner l'Eglise universelle, est plu» grand inie ceux qu'il doit paitre, conduire et gouverner. Pour éluder cet argument, il (aul rberrlter des divlinelions, loi en 1er de» eX|4ieatioos. ... il faut enfin s'écarter du sens naturel de la définition... Ce simple raisonnement . re ■khi» »einl>le. montre toute l'erreur de ce pavvi^e de nos savant» aulriir» : « Le concile de Francfort et les trere» car oit m font voir eu les Franrai» étaient persuadés que la seule autorité du pape m pas pmr faire rert » uir un nourjlr, sans le entuenuaneat des les F^lisrs. > Mais à re raisonnement irréfulaLtr. aons pouvo une autorité. MareaelU montre que le» eooriles octnnéiuipsrs ne peuvent juger le pape, et il cite en partîrulier le vtu* eancilc «ernmt'niqiie, qui le déclare formellement. Voici le Irxie du xxt* canon de ce concile, Ici que le rapporte Anaslase le ruMiulbèraire : Porro ,i t < noilut umveriatit fiterit con^re^atn. el faela fuerit etiam de Romnnorum S. Ecde, in yaierij ambiguttai et conlrorertia, oporlet vetteramliter el emm deiiln rererrntîa de peopostla anrrjtione teiteitari, el tolulionem aocaraas. aul profeetam faeere, mm rama apnac-rr» aiirsvrivai nicaaa cosraa svsnaoa tswiffif Kova swrenneas (Marcb.. Crit., art. u, c. i, n* f6). Si un concile a*cuini-tiir|ur ne peut jnetr le pape, eomlâen a*M*u encore nne Kglise ou on concile particulier f... Maintenant veut-nu savoir coaxnjaol Fleury traduit ee canon i U voici : Si dans un aanàU
mar que le vu» concile n'était point encore reçu en France en 870 F. Fleury).
79ft. Onlliranum (vraisemblablement de Tour»:, on l'on_ déposa Joseph, évéqne du Mans, pour sa conduite tyrannique et barbare envers son clergé iMahill., Annal.. in fol., p. 59i).
79r>. Forojulienit (Civwl.nl di Friuli', p.ir Paulin, patriarche d'Aquilée, et ses sudragauis, avant le 15 avril. Il y combat deux erreurs: la première que le Saint-Esprit ne procède, que du Père, et non du Fils; l'autre qu'en Jésus Christ il y a deux lils , l'un naturel cl l'autre aduplif : erreurs qu'il condamne sans en nommer les auteurs, l'agi prouve que ce concile s'est tenu en 790; d'autres le rapportent à 7!»t.
7'J»au plus tard. AUine»$e 'Allino, dans la Marche trévisnne), tenu par saint Paulin , palriarrhe d'Aquilée, qui en envoya les actes à Charlemagnc avec une supplique tendant à ce que ce priuce daignât arrêter le cours des violences qui s'exerçaient contre les prêtres Jl.abhe , Cour., t. Vil. col. 1187). On met ordinairement ce concile à l'an HOI , dans la supposition qu'il fut tenu à l'occasion du meurtre de Jean , plnarche de Grado, que le duc de Venise lit mourir cette année Mais étant certain, par les Annales de Fulde, la Chronique dllennan le Contracl, les Annales publiées par Umbéciusct les calendriers de l'Eglise d'Aquilée. que Paulin mourut le 1 1 janvier 802, il n'est nullement probable que le coveile dont il s'agit se soit tenu cette même année. U ailleurs l'Eglise de Grado faisant partie de l'empire d'Orient . ce n'était point 4 Charlemagnc, mais à l'empereur d'Orient, que Paulin aurait du s'adresser pour avoir justice du meurtre du patriarche Jean. I.a lettre de Paulin à Ch^rleinagne avait donc un autre objet que la punition de cet attentat. Eulin le simple litre de roi qui? Paulin donne à ce prince dans cette lettre, suivant quelques exemplaires, semble prouver que le concile d'Allino, dont elle est le seul monument qui nous reste, est antérieur A l'an 800( V. Murat., Annal liai., t. iv, p. 440).
799. RtiUibonense {Kishach, au diocèse de llalisbonne), le 20 janvier. On y tit douze rations {Conc. Utrm., t. u). Mansi le rapporte à l'an K03.
799. Btcanctl drn$e (Bécanceld en Angleterre), en présence du roi Ouénulfe. On y défendit aux laïques d'usurper les biens des églises, el dix-sepl èvéques avec quelques abbés souscrivirent ce décret (WilkinS'.
799 ou environ, h'inehalente iFinklei en Angleterre). Echembal d'York y présida , et l'on y ordonna le rétablissement de l'ancienne discipline , principalement sur l'observation de la Paque.
799. Romanum. L'écrit de Félix dl'rgel contre Alcuin y fut condamné, et Félix lui-même excommunié, s'il ne renonçait a l'hérésie dans laquelle il était retombé. Cinquante-sept èvéques assistèrent à ce concile avec le pape Léuii III, qui y présida
799. rr<7«/foM»(rrgcr.parLeidradc de Lyon, que Charlemagnc avait envoyé à Félix, avec Nèfridc de Narbonne, Benoit, abbé d'Anianc, el plusieurs autres, tant evéques qu'abbés. Ils y persuadèrent à Félix de venir trouver le roi , en lui promettant une entière liberté de produire en sa présence les passages des Pères qu'il prétendait favorables à son opinion.
799. Aquitgrantme (Aix-la-Chapelle;, où Félix, entendu en présence du roi el des seigneurs, el réfuté par les étéques, renonça à son erreur , el fut néanmoins dépose à cause de ses rechutes. Il écrivit lui-même son abjuration, en forme de lettre adressée a son clergé et à son peuple d l'rgel. Félix fut relégué à Lyon, où il passa le reste Je sa vie.
CUAP1TIIE XXIX.
: M> COKCII U T»»li l>A*I u IX*
En 869 nous rencontrerons un concile général ; c'est le Tlll* tenu i Conslanlinople.
HOO. Ctowfkoprnse II (C.liffe en Angleterre). On y reconnut la foi telle qu'elle avait été reçue de saint Grégoire, et on y
général on propose ijnel.jue ,lif/,eulle' eunlee f Kg line r,-m:ine, minera aer> r,y„.-f (///./. r., /<•... I. u.$*5). Il«l aitcA-m la rVnervr ijV M pnle mi texte i cooipélnilarl'l r mette île la n
, titf r ei arnniprfnilrr
la réwi vr de Meurt . Il n'en .lit (o> alat-aiilage. il lrum|iir wu. M-r«iptila- un texte iin|»ir1juat . pnur inainnrr <|n«- lr «mu ilr ga-tn'i-al fit lr jupe »«-iil <ir l'r^iar nimaiur. pnurvii : MU- tv»lt U ii.ni <n » éivlé ' i y»V/ île la moJeratiou el ,1» re,fM-ft ' Kl il » a al.'» ca-m qn, n'.Hiilira- ' - • la mrmuur ai. -Heur, ! ..
traita des usnrpaiionsdcs biens d'églises. l.rs actes de ee «en;, sont datés : A«no advtntu* DCCC. C'est U même cbow qt-
l'année de l'incarnation.
800. If oma nu ut, au mois de décembre, tenu en prevorf^- Charlemagnc, et composé d'archevêques, d evéques. de i» 'r el de toute la noblesse romaine et française , pour prirtfa » l'examen îles accusations intentées contre le pape l><o III l.es prélats y débutent par déclarer « que personne n'est hanb pour appeler le pape en jugement , parce que. la- ur„aposlolique étant le chef Je toutes les Eglises et le jngr ilr >,*. les ecclésiastiques , aucun siège ne peut le juger. • Hurl ■ avec qui cette déclaration avait été concertée, s'en contenir le reste de l'assemblée imite son exemple. Le pape de v..o ■ <> proteste « qu'il veut imiter l'exemple de ses prrdèeesv-uri . el le lendemain, étant moulé sur I ambnn de la basiliift' c- Saint-Pierre, il jure sur la croix et l'Evangile, ■ qu'il »• >• sent coupable ni d'avoir commis, ni d'avoir fait commrUr ^ crimes dont quelques Romains, ses persécuteurs , l'avais: veusé. » aa Ensuite le pape, dit \ AnnaliUe de Moissar. te» j»m du concile cl le reste du peuple chrétien jugèrent qu'il hj: de leur devoir de nommer em|iercur Charles, roi des Frinoe lequel «Hait maitre de Home même , où les césars avaiem n., lume de lixer leur principal séjour, et de tous ks autre» W d'Iulie, de la Gaule cl de la Germanie , devenus en diifrrrt:temps le siège de l'empire, le Dieu tout-puissant ayant swi.-itous ces sièges à la puissance de ce prince ; que pour crtie i son il leur («araissait juste qu'à la requête de tout cr («: chrétien il reçût, le jour même de la naissance de Nntrr-!»-. gneur Jésu--Christ, II- nom d'empereur, et fût eonswrr fur !• main du pape Léon. » Si le papeel les principaux im-mUn* concile n avaient |ias été cerlams que Charles ne rdusa-m! ;* le titre d'empereur, quand on le prierait de l'accepter, il m : croire que cette assemblée , dont il était l'aine, n'cùl pas iknir qu'il était juste de le proclamer empereur.
803. AqHhgranenie, grand concile assemblé par ChinW gne au mois d octobre. Les èvéques avec les prêtres j lumil le canons, el les abbés avec les moines la règle de Sanil Brmi alin que les uns et les autres vécussent selon la lui qui >-* était prescrite. Il n'y avait point alors de moines ou n i ipm ni suivissent une autre règfc que Celle de Saint-Benoit ,C«w 'erm., t. it . l-abbeel Pani mettent ce concile en «Oi. 803. Ctovtthovense III, le 14 octobre, par AdhHirJ* Elhelard II, archevêque deCantorbéry, à la tête de doattetfques, des abbés et des prêtres de sa dépendance. Ce yrrU i rend compte d'un voyage qu'il avait fait a Rome pour s c|iiw a l'élection qu'Ofla, roi des Merciens , .ivait faite d'un »rr!i^ ebé dans l'abbaye de Lichflcld. en vertu d'une bulle qu'il n*: obtenue du pape Adrien. Adhelanl ayant fait décurrr crîv bulle obrepticc par le pape Léon III , avec «iéfensc de <J°||SB' aucune atteinte à la juridiction de l'Eglise de Caolorb"'. ^ concile, après avoir pris communication de ces lellrrt, or**1" que l'arclievêché de Lichtield demeurerait supprimé in* tlième contre ceux qui voudraient le maintenir (\iliim
8ti0. Con*tan(innj>nlila*Hm. Le patriarche N»cé|nW . t»« environ quinze èvéques, y rétablit par condescendant» k* p**" tre Joseph, nui avait été déposé par Taraise en Tliêodore Sluuile s'opposa au décret de ce concile, el v^l*'* en conséquence de la communion du patriarche. Cf W1'1' ce concile qu'on régla les cérémonies pour la c«nsé<TJU<"i » " archimandrite (Mansi, «n Payium). — Ce concile «t tri*'
H07. Saltzburgetue {S.iltzbourg ) . le >Hi janvier, (* U< décida, selon les canons, que les dîmes devaient être P"W* en quatre portions : la première à levéqur, la «cou»»' ™ clercs, la troisième aux pauvres, la quatrième à la fab^l|»'*, églises (le Bointe, Pagi, Hartiheim. Cote. Germ., t H -,
809. Cotutaminopolitanum, au mois de janvier «-a nombre d 'evéques déclarèrent que le mariage de &»* avecThéodole, tille de la chambre de l'impératrice U*nr. ^ avaK répudiée, était valide |>ar dis|iense : et on y e*cajm"">u saint Platon, saint Tlurodore Studile, el son frère Josrp chevêque de Thcssvkniique, qui regardaient ce m«ri«P (V(ff un adultère, et qui refusaient de communiquer aver K^™^ Joseph pour l'avoir fait. La persécution contre les très.grande i l'ocvasion de ce mariage. — Ce eoneik n <* P
grande i l'occasion fie re mariage, reçu. j0 ko». AqHÙgrnnrnte . au mois d.- novembre On . celte question : Si le Saint-Esprit procède du Fil* * l'ère. Pour la décider. IVmprreur envova Bcruaire. Worms. et Aalelard. abbé de l^>rbie. consulter k-ff **\ avec la-qual ces députés eurent une grande ronfen-ijre mot tVr-bf ne. chanlé dans le symUde pr les F«b»« * 1 n
. t «I Espagne. On ne le chantait pointa Rome. Le pape aurait ouhailé qu'on cùtélé partout dans la mémo réserve; mais il !".• condamnait pas ceux qui chantaient Fitiaque. Il avouait M.cine que ce mot expliquait la vraie foi ; mais il respectait les . .m iles qui avaient défendu de rien ajouter au symbole. Il Gt I lus : pour montrer son attachement a l'antiquité", cl pour ne i v.s blesser la délicatesse des Grecs, il lit attacher dans la basil<i|uc de Saint-Pierre deux tables d'argent, sur l'une desquelles < '■( ul gravé le symbole en grec, cl sur l'autre le même symbole > h latin ; mais tous deux sans l'addition Fitwque.
si-J. Can$tontinopotilanum, le l'r novembre. L'empereur Michel Curopalale assembla ce concile pour délibérer sur les tTrrs que faisaient les Bulgares de lui accorder la paix à condition de rendre les transfuges de leur naliou. Les avis furent I > irtngès. L'empereur et le patriarche étaient pour la paix. Saint I licodole Sludite . avec plusieurs autres , s y opposa , et son I ..irti prévalut Jhéophane, p. 421 ; Cédrène, p. 186).
HI5. Aretatnur, le 10 mai ; Hemrnge, à la mi-caréme; Uojunliaeum, le» juin; Vabitontnu et Turonentt. Cinq conciles l 'nus par ordre de Charlemagne pour corriger les abus et ré-
i il.lir la discipline ecclésiastique. On fit dans tous un grand
ii •iiibrc de canons. Dans celui de Tours on avertit les évéques iK- faire en sorte que chaque prêtre ait par devers lui les lioin. lies des Pérès, traduites en langue romaine rustique, ou en I mgue théotisque; ce qui prouve que le latin avait déjà cessé ■ ' ire la langue vulgaire. Dans le xxxr ranon de celui de i h lions il est défendu de rompre les mariages entre les serfs, 'pioiqu'ils appartiennent à dilTérents mai 1res, pourvu qu'ils se - 'K iit martesde leur consentement et selon les lois.
*I3. Aquitgranrnte , au mois de -septembre. Charlemagne lii lire dans une grande assemblée tous les canons des cinq con- ' îles précédents, et lit publier un capilulairc de vingl-huil ari h 1rs, contenant ceux de ces canons dont l'exécution avait plus lr lu-soin de la puissance temporelle.
*it. y<tz>iomeme ( Noyon } , par Vulfaire, archevêque de l>»'niis t où I on règle les limites des diocèses de Noyon et de "" 'issons. Il y fut décidé que les villages qui étaient au delà '1' I Oise, dans le territoire de Noyon, et qui sont spécifiés par
les
l'empereur Lolhaire , en Ml. Mansi ( avance que Muratori a clairement dèi rapporté par Graticn est d'Etienne VI. Mais !<«/., t. il, part, il, p. 128) ne parle que de la défense qui
., 1. 1 , p. 7M) que le canon Muratori (Rtr.
t i-i'loanl , seraient de ce premier diocèse; cl que les autres lui étaient aussi au delà de celle rivière , non compris au i rriioire de Noyon, appartiendraient au diocèse de Soissons.
XI t. Contlanlinnpoiilanum , vers les fêtes de Noël , par le i 'triarchc Nicéphore.à latctcdcdeux cent soixante-dix évé- •|iics. On y condamne Antoine, métropolitain de Silce en l'.)iii|ih\lic, convaincu de l'hérésie des iconoclastes, cl ou y continue là vraie doctrine sur le aille des saintes images (Labbe,
t inr, , t. IX ; Mansi, Suppf , t. I).
•MIS. L'iintlantinopotitanum, par les iconoclastes, au mois de f. ncr, où le saiul patriarche Niccphorc fut déposé. Ce concile M rejeté ainsi que le suivant.
M.",. Con$tantinopolifanum, au mois d'avril , grand concile '!■•* icumiclasles sous l'empereur Léon. Toutes les peintures il- > rglises furent elTacées partout avec de la chaux , les vases m. rés brisés . les ornements déchirés . etc. La persécution fut émule contre les catholiques. Ce concile, auquel présida le i lux patriarche Thèodolc Cassitère, est une suite du précédent.
«m. Crlirhutenu ( Cclchyt en Angleterre "I. le 27 juillet. «Jumulfe. roi des Merciens, y était présent. On y lit onzeca- »"iis. ilans l'un desquels il est ordonné à tous les èvéques de «Viter leurs actes de l'année de l'incarnation. Vulfred de Cant'irWry y présiila, assisté de douze évéques. de plusieurs abbés, •Ici prêtres et des diacres.
*<0. Aquugrantnte , au mois d'octobre. On y fit une règle |»»tr le» chanoines , composée de cent quarante-cinq articles. ' »'i en fil aussi une pour les chanoinesses, qui contient huit articles. C'étaient de vraies religieuses , engagées par le vo-u 'le « hasietc , et gardant exactement la clôture, voilées et vêtues de noir.
«16. Romanum, où le pape Etienne IV publie un canon, ("•rlanl que l'élection du pape se fera par les évéques et le clergé, «t présence du sénat et du peuple, et sa consécration 'levant les députés de l'empereur. Ce canon, à la vérité, ne se ((•rave que dans le décret de Gralicu ;disl. 03, c. 28 1, Baro- "ms el plusieurs autres le rejettent comme supposé. Le P. Paifi , qui I admet , l'attribue à Etienne VI , et prétend qu'il f<n dressé dans le concile romain de l'an 8!i7. Ou se fonde, de ('•ut et d'autre, sur ce que dans ce canon , il est dit que la prè- «■netMes députés de l'empereur à l'ordination du pape est d'un usage ancien et conforme aux règles; ce qui était faux en 810, puisque Eugène 11 est le premier qui ail admis celle '"t dans la formule de serment qu'il donna, de concert avec
est faite dans ce canon de contester au clergé de Rome 'le droit d'élire le ponlife romain. Et, sans entrer dans d'autre discussion, il laisse la liberté de croire que les successeurs d'Eugène ont inséré des clauses étrangères dans ce canon.
817. Aquugrantntt , au mois de juin , où l'on fil des constitutions sur la règle de Saint-Benoit , que l'empereur Louis confirma, cl fit exécuter par son autorité.
821. Cvnslaniinopolitanum. L'empereur Michel le Bègue, ayant ordonné que les évëqucs catholiques s'assembleraient avec les iconoclastes pour délibérer ensemble sur les moyens de rendre la paix à l'Eglise, les premiers, à leur arrivée à Constautinople , tinrent entre eux un concile pour examiner s'ils pouvaient s'assembler en synode avec des hérétiques, et, ayant conclu que non. ils se retirerenl f Mansi).
8-24. Apud Tkeodonii Viltam fîhionvillc), par trente-deux évéques, au mois d'octobre. On y fit. pour la sûreté des ecclésiastiques, quatre articles nue l'empereur et les grands des (iaules el de Germanie confirmèrent l'année suivante par un capitulairc qui commence ainsi : Plaeuit nobù et fidclibut nottrië. \a P. Labbe el le P. Uarlzlicim ne s'accordent pas dans le récit de ce qui se passa à ce concile. Le P. Mansi le place en 815. d'après un manuscrit de Lucques.
822. Clmeikorentt IV (Cliffeen Angleterre), où Vulfred de Canlorbéry se fil restituer une terre que le roi Quénulfe lui avait eulev'ée, cl que l'abbessc Cynedridc, sa fille et son héritière, retenait encore malgré le prélat.
82-2. Allinianeme (Atligni), ou Louis le Débonnaire, par le conseil fies évéques et des seigneurs, se réconcilia avec ses trois jeunes frères, llugues. Drogon et Théodoric, qu'il avait fait tondre malgré eux. Il se confessa publiquement de cette action et de la rigueur dont il avait usé envers son neveu, Bernard, roi d'Italie, et envers l'abbé Adelard cl Vala, son frère; il en fit pénitence publique , se proposant d'imiter celle de l'cin|»ereur Thèodosc. Il témoigna aussi un grand désir de réformer tous les abus introduits par la négligence des évéques el des seigneurs; et il confirma la règle des chanoines et celle des moines, qui avaient été faites à Aix-la-Chapelle.
825. R;mmum , où le pape Pascal , en présence de trentequatre évéques. se purge, par serment, de l'accusation intentée contre lui d'avoir fait crever les yeux au primicier Théodore el au noinenclaleur Léon iMausi. Suppi-, t. l).
823. Comptndienie (Compiegne) , sur le mauvais usage des choses saintes. Il faut distinguer ce concile d'un autre qui se tint au même lieu en 810 , et dont les actes sont perdus (Mansi ).
821. CioveiboveMr V. On y termina un différend entre He- Iwrt de Worcester et les moines de Bcrclei. louchant le monastère de Wcstlmry, qui fut rendu à l èvéque. Le décret, daté du 30 octobre, fut souscrit par le roi Flernulfe, douie évéques , quatre abbés , un député du pape et plusieurs seigueurs. Ce concile esl daté de l'indiction 11, ce qui est bien.
825. l'arùten** Vil . au mois de novembre. Les évéques trouvèrent bon que le pape Adrien eût blâmé ci-devant ceux qui brisaient les images; mais ils le blâmèrent d'avoir ordmi né de les adorer superstitieusement. Adrien n'ordonnait pas d'adorer superstitieusement les images ; mais les cyequcs de France, par une erreur de fait, le croyaient ainsi Ils blâmèrent aussi le n« concile de Nicéc, el encore plus celui des iconoclastes, tenu en 751, et ils s'en tinrent aux Litre* euro/nu
(Guidas!). . , ,., „ ...
82.V Aquitgranentf. C'est une suite de celui de Pans, d où les évéques envoyèrent leur décision à l'empereur, qui était à Aix-la-Chapelle, le 6 décembre. Le tout Tut porté au pape par deux évéques. On ne sait point quelle fut la suite de la négociaient de ces évéques auprès du pape ; mais il est certain que les Français soutinrent encore quelque lemps qu il ne fallait ni briser ni adorer les images , sans recevoir le il' concile de Nicéc, ni se soumettre en ce point à l'autorité du pupe qui l avait approuvé; et toutefois il est également certain q i ils furent toujours en communion avec le saiul-siége, sans que I oo y voie un moment d'interruption (F. Fleury).
820. IngtUunheimtnti, i lngelheim, sur la Salir . le I juin. Le P. Ilartzheim lui attribue un capilulaire en sept articles, nui se trouve dans Bdure; mais le Tait est pour le moins tresdouteux. On le fonde sur ce que dans le M' livre des capitalaires. d où ces articles sont extraits il est marque, dit-on, qu'ils rurent arrêtés dans une assemblée d lngelheim ; ce qui
ne t'y trouve pas. Tout ce «m'en sait de cette tsr, e'est que lempereur v reçut plusieurs ambassades ri ; légats du pspe. qu'Hériald, prince danois, y fui instruit et converti, et que te mission do saint Arischaire en Danemark y fut délenninée
OT6. Rnmanvm, le tS novembre, suas Eugène II. Soixantedeux évéques, dix-huit prêtres, six diacres et plusieurs autres clercs y assistèrent. On y fit trente-huit canons , te plupart pour la rrformaliou du dergé. l'n de ce* canons (I ; ordonne qu'on Établisse des maîtres dans les maisons des évéques. et partout où besoin sera, pour enseigner la grammaire et l'Ecriture sainte. Un autre porte que les abbés, pour avoir une plus grande autorité dans les monastères, seront revêtus du caractère de la prêtrise. Mais ce canon n'eut point d'exécution en France. Nous voyons en effet, longtemps après, des abbés dans «e royaume qui n 'étaient que diacres. Tel fut le célèbre Geoffrai , abbé de Vendôme , qui ne recul te prêtrise qu'après son élévation au cardinalat.
827. aVanfurtntrm (Manloue), composé de soixante-douze évéques, où l'on rend au patriarche d'Aquilée toute l'étendue de son ancienne juridiction, c'est-à-dire qu'on lui soumet listrie, qui conlinoait d'obéir au patriarche de (îrado, depuis l'an 570, époque de la translation du siège patriarcal en cette ville, sans égard pour le rétablissement du même siège patriarcal à Aquilèc, fait par 1rs évéques lombards en 005 { Manti, Supftl , t ij.
829. Parititn** Vit, le dimanche 6 juin. Dans l'assemblée tenue à Aix-la-Chapelle sur la fin de 828, l'empereur Louis ordonna quatre conciles, à Mayence , à Paris, a Lyon et à Toulouse. Ces quatre conciles se sont tenus; mais nous n'avons les actes que de celui de Paris II fut tenu dans une église dédiée à saint Etienne, qui était l'ancienne cathédrale, voisine de la nouvelle, et qui n'existe plus. Quatre métropolitains y assistèrent, et en tout viriKt-cinq évéques. Les actes de ce concile sont divisés en trois livres. Le r' contient cinquante-quatre articles, dont la plupart regardent les évéqurs. Le il' en comprend trvir.e, qui regardent les devoirs des rois. Dans le m* livre les évéques rendent compte aux empereurs l»uis et Lnthaire , et répètent vingt-sept articles du l", en demandant en |Mirticulitr aux empereurs l'exécution de dix de ces articles. Le plus important de ce concile est sur les entreprises des deux puissances : de la royale, en ce que les princes depuis longtemps s'ingèrent dans les affaires ecclésiastiques ; de l'ecclésiastique, en ce que les évéques, partie par ignorance, partie par cupidité, s'occupent plus qu'ds ne dev raient des affaires temporelles.
810. Mnquminvnt (Mayence), au mois de juin . par l'archevêque ( Vicaire et vingt-trois évéques. C'est un des quatre conciles dont on vient de parler Gothesralc . moine de Fulde, y comparait ater Raban , son abbé, pour demander à être renvoyé libre des engagements de te vie monastique, attendu «ru il a» ail été offert à la religion par ses parents, dans son enfance, sans le savoir ni le vouloir. Les prélats adjugèrent à Golhescalr sa demande. Mais Kaban ap|*la de cette décision à I empereur, auquel il envoya un traité de sa composition, sur I offrande des enfants. Otgaire, l'ayant lu , rétracta son jugement el permit seulement à Gothescalc de retourner i Orhai< •on premier ministère (Conc. 6>rm.,t. h).
Ht». Vormntitntt <Worms). après les quatre conciles précè dents On v lit un capitulaire de plusieurs articles, dont le plus considérable défend I épreuve de l'eau froide, pratiquée jusqu'alors Nous avons un traité d'Agobard , composé vers ce temps-ci contre toutes les épreuves, que le peuple nommait alors jugements de Dieu.
829. C'-nMianKnapoliianum, où l'empereur Théophile fait proscrire les saintes images. N'est pas reçu bien entendu.
8**. L«^wneiur (Lyon? Il n'en reste qu'une lettre svnodique d Agnhard. archevêque de Lvon, de Bernard, arehe'vêque de vienne, d'Eaof. évéque de Chalons-sur-Saône , i l'empereur I^miis le Dèlionnairc, pour se plaindre de la protection que ses officiers accordaient aux juifs, el des inconvénients qui en résultaient pour les chrétiens ( Mansi , Suppt. cône.,
830. SoHomagfnif fNimèguc' , où Jessé, évéque d'Amiens, lut dépose pour avoir été I un des cheft de la révolte contre I em|>ereur Louis. Dans le même concile il fut décidé que
voit du
P r. rMK.n«t rnnfnrnie a i m tr\ Vopilulaim,
épouse, et que, xi a^tjj qu'un formait 'quelque acruMlton contre celte priacesv.ij se défendrait par l'autorité des toi», ou sob.r.tt le des Français, c'est -a-dire l'épreuve. D. Cellier metceoua en 831 yHUt. detaut ).
83t. Aquiiçranmit , où l'impératrice Jodith est dret-. innocente des accusations formées contre elle. Item h i «• (ion il fut décide que saint Anschaire. moine de Gorvà,sa l'an 8*6, avait été envoyé en mission dans le Daaeowt s rail ordonné archevêque de Magdebourg, ce qui fut eue* sur-le-champ par Drogon, évéque de Mets, assisté do Mr pères du concile.
88*. San-Dionviùtnvm (Saint-Denis en France), ltl*( vrier, par ordre de l'empereur Louis le Débonnaire, et * t sollicitation de l'abbé Ililduin, pour la refurrnation iVna nastère. D. Mabillon a donné les actes de ce concile wU riginal en parchemin, mais si mutilé que la meilleure nA en est inintelligible (Dipl . I. vi, n. 74;.
833 C<mpet»dir*$e (< otnpiègne), le t" octobre, muN» di^ne de l'horreur de tous les siècles, où l'einpercur Laos ta m» en pénitence publique, < t regardé comme nepoon>drfa porter les armes, ou comme étant déposé.
83t. Sa*-Dionyy\anum i Saint-Denis , où l'emperror L* voulut être réconcilié avec l 'Eglise par le ministère des èféam et recevoir de leur main l'èpee qu ils lut avaient été», «« pas la couronne, qu'il ne tenait que de Dieu. C'était te dratu» dimanche de carême, i" mars.
8&5. 'Apuit Thtodoni$ Villam (Th ton vil te), au mondrfr vrier Plus de quarante évéques y déclarèrent nul tout t» te avait été fait contre Louis le Débonnaire, et le eonduiMmi i la cathédrale de Metz, pour rendre plus solennelle sa r****lilation, qui se fit le dimanche de te Quinquagrsime. praJin te messe, le dernier jour de février. A goba ri de Lywi et tonard de Vienne furent ensuite déposés, après le retour te évéques à Thionville. et en lin Ebbon de Keims le fut plus vlennellement que 1rs deux autres, qui étaient absent». nn» consenti lui-même à sa déposition, el renoncé pour loujwv l'épiscopal.
855. 5( mmiarente (Crémieu, dans le Iteophiné, snioni * Valois; de Tramoye en Bresse, selon de Lumina, dont lr w liment parait le mieux fondé, puisque l' A stronome. dam b * * de Louis le Débonnaire, met ce concile dans le Lyonnais 11* tinl au moins de juin, en présence de ce prince el de *ts«l»«i Als Louis el Pépin. L'empereur y demanda que l'un po*^ aux sièges de Lvon et de Vienne, vacants par la dej»»i»ji d'Agobard et de Bernard, déposés au concile deThiuiMill' Mais, ces deux prélats étant absents, rassemblée ne voulut rw prononcer (Pagi, ad an. 830,1.
830. Aqui-grnnrnt*. le C de février. Il contient br»iK«"P d'avis aux ecclésiastiques, aux moines, k l'empereur lai-a»éfne, à ses enfants, à ses ministres, et en particulier I Prpw. d'Aquitaine, pour l'obliger i la restitution des bien* «mV*»*tiqoes, qu'il restitua en effel, et qu'il fît restituer par m» fi en avaient usurpé.
H37. AquUqrnnente, le 30 avril, louchant le diffrremlo y~ dric, évéque tfu Mans, avec l'abbaye d'Anisole ou deS»""'-^ lès, qui se prétendait exemple de sa juridiction. l.'e»»|ortJgna sou procès d'une voix unanime ; tuais le» moine». rrt«»»; de se soumettre àrcjugcmcnl. dont il pressait I exécution. lèrent trouver l'empereur, qui les renvova au cofHilc Le P. Mansi, d'après les actes de celte assemblée d'Au-te^ pelle, fa place en 838 Mai, Eecard prétend qu 'il y a ces actes, pour la date de l'incarnation, allendu qu il» tés d'ailleurs de la vingt-cinquième année de I empereur L«* laquelle commence au mois de janvier 837.
838. Cari.iae*m I f0uersi-sur-O.se , le C septembre « présence de l'empereur, ou le diacre Florus d'»^'*^ condamner les ouvrages liturgiques d'Amahire, çh de Lyon. On v jugea aussi de nouveau le différend de I r™^ du Mans avec Valida» c de Saint-Cales, en
Pagi met ce concile en 837. quoique la Vie de saml
place en «3« (Mansi, S»ppl. enncU.. t. D. ..
830. roW/onr»,e ;r.h.ilnns.«ur-Sa. ne . vers le ""V^ ihre. L'empereur Louis le Détemuaire y cx|«« aui V" fc aux seigneurs les raisons qu'il avait eues »»c
que l'on I
admet
d'Aquitaine à son lils Charles enfants de Pépin.
810. Inqrlhtnhrimmu 'Iiigi-lheinO. le 4S a*irtt. _ pl rétabli i Beims par un acte de l'emperwir l-ot»" de vingt évéqu.-s. Il ordonna quelques clercs i apre» w bhssement; 'nais Charles le Ci.auve chas» Ebboo * Krt
pn-féraNcmrtil m Ebm°
(Ml)
miré simm (e. Les actes de ce concile portent ta date du il des calendes de juillet ou du J4 juin. Mais le P. te Cuinle Baluir prétendent qu'il faut lire le vin des calendes de sepnbre. La raison qu ils eo donnent est que Louis le Dèbonire étant mort le 20 juin de cette année, tandis que son flls thaire était en Italie, ce dernier n'aurait pas pu se rendre i ayence le 24 du même mois.
»4 1 . Tnuriaer*$e, et non pas Germanirum, comme le marie Ir P. Hartibeim. Ce Tut effectivement dans un lieu voisin
Fonlenai nommé Taurimcut . où les deux frères Louis et •arlcs avaient campé avant la bataille de Fontenai, et où ils
retirèrent après I avoir gagnée, que celte assemblée se tint, voilà poorqooi la Lande, qui en a fait la découverte dans thard, lui (tonne pour titre Ctmeiltum Taurinetns* in Pago •n'tsindorensi. On y décida que le succès de la journée de nlenai était le jugement de Dieu, et on y décerna des ères , accompagnées d'une jeûne de trois jours pour tous ix qui étaient restés de part et d'autre sur le champ île balle.
441. Turonense, par l'archevêque Ursmarns, après que les rmands, obligés de lever le siège de Tuurs, eurent été déis par ce prélat à Saint-Marliii-le-Beau, en latin de Uello; qui arriva le 15 mai de cette année. On y ordonna que tous ans on célébrerait solennellement, le li mai, la féle de la bvcnlionde saint Martin dans tout le diocèse, règlement qui userve encore i présent (Maan, Metrop. Turon., p. 54t. < 12 ConttanlinopoOïanum, sous l'empereur Michel et l'imatrice Théodora, sa mère, le premier et non le second dinche de carême, 19 février. Ce concile, très- nombreux, |ucl présida le patriarche Méthodius, confirma le u* irile de Nie**, anathérnalisa les ironnclasles, ratifia la dèpo< on île Jean Léronomante et l'ordination de Méthodius. son resscur. Les Grecs, en mémoire de ce concile, appellent le •nier dimanche de carême la féle rte V Orthodoxie ( V. Médius, patriarche de'Conslanlinople .
it-2. Aquiigmnente, assemblé par les deux rois Louis et irles le Chauve, pour délibérer avec les èvéques s'ils pou- ■ut (tartager la portion de Lothaire, leur frère, dans le nu me de France, que ce prinre abandonnait après avoir
• lu l'espérance de s y maintenir. Tous unanimement osent larrr Lothaire déchu de ses droits a la couniniie, et ses su- . déliés du serment de lidèlité. Promtttex-vou* de mieux rerner? dirent-ils ensuite aux deux princes. Aowt le protons, répnndireul-ils. Et nom, dit l'évêque qui présidait, n r»a« permettons, par f autorité divine, de régner à l i plate f>ire frère, pour gouverner ton royaume suivant la volonté Dieu . Sous roi»» y exhortons, nnut mus le commandant |.rè* cette dérision, où les évoques s'attribuaient une autorité
ne leur appartenait pas . les deux frères partagèrent les t^de Lothaire. Maisl'année suivante, ceux-là plus équitables
• ces prélats, sciant raccommodés avec ce prince, ils les lui dirent presque en entier, et lui assurèrent le litre demper.
In Villi Colonia (Cnulcne. proche de la ville du Mans. Cou I. une en Tonraine, sur la > lenueV Charles le Chauve t un rapilulaire de six articles, qui furent rappelés au concile Meaux de l'an «t.V
i S.V Apud l.ouriaeum (Loirè, près d' Angers), an mois d'ocirn. On y fil quatre canons, dont les deux premiers analhê- . lisent ceux qui n obéissent point au roi Le P. Sirmond ut que ce cour il*- fut assemble |>ar ordre du roi Charles le iiuve, à I occasion de la révolte de Lambert, comte de Nantes <k» se» adhérents, qui avaient pris les armes contre ce prince. Ht*. Germaniriense ;Gcrmigni , dans l'Orléanais , où l'on ne «le plusieurs affaires importantes de l'Eglise, et en partilicr de la réforma (ion de l'ordre monastique. 414. Apud Theoionis Villnm (Thionvillei, au mois d'octobre, un lieu nommé alors Judieium, aujourd'hui Jeuot. Lonre, l.oois et Charles y promirent de garder entre eux une lilié fraternelle, et de rétablir l'état de (Eglise, troublée par irs divisions. Les èvéques y firent six articles, que les rois unirent d'observer.
84 t. Vtrnense II (château de Vern), en décembre. F.broln, -hichapelain du roi Charles, et èvéque de Poitiers, y présida présence de Vénilon île Sens. On y fil douie r uions, dont xi' est remarquable, en ce que les eveques y déclarent i ils ne peuvent, sans le consentement d'une plus' grande asmblée, reconnaître pour légal du saint-siège llrogon, èvéque Metz, que le pape Scrgius II avait décoré de ce titre Mans préface on exhorte le roi à conserver la pain av ec ses frères. 8*5. BeUovacente i.Bcauvais), au mois d'avril, par dix èvé-
qucs. Rincmar, 'moine de Saint- Denis, y fut élu archevêque de Reims, et on y lit buit articles que le roi Chartes lit serra cal d'observer.
845. Meldense fMeauxl, le 17 juin, par les èvéques de trois provinces, Sens, Reims, Bourges. On y recueillit les canons de q uelques conciles précédents, auxquels on en ajouta cinquante* six. faisant en tout quatre-vingts Ces canons, dont plusieurs, surtout ceux qui défendaient l'aliénation des biens ecclésiastiques, incommodaient les seigneurs laïques, excitèrent leurs plaintes. \m roi Charles le Chauve, pour y faire droit, indiqua, l'année suivante, une assemblée générales Kpernay-sur-Marne, où ils demandèrent que les statuts du concile de Meaux leur lussent représentés et que, afin de pouvoir les examiner avec plus de liberté, les èvéques eussent ordre de se retirer. Le roi acquiesça a leur demande, et lit sortir les prélats. Les grands, après avoir discuté les actes du concile de Meaux, firent choix de dix-neuf canons qui ne blessaient en rien leurs intérêts ni leurs prétentions- Ils les présentèrent aux èvéques, et leur dirent qu'ils n'en avaient accepté que cette portion, le roi et eux n'en voulant pas adopter davantage. Ces canons furent mis an nombre des capitulaires de Charles le Chauve. Les èvéques furent fort malmenés dans celle assemblée; et jamais l'ordre épjscopal, dit l'annaliste de Saint-Berlin, ne reçut un si grand affront.
8t6. Parisiens* VUI, le 14 février, pour l'affaire d'Ebbon, que Lothaire, pour se venger de Charles, entreprit de rétablir à Krims, plus d'un an après l'ordination d'Hincmar, qu'il savait être fidèle à Charles. Cette entreprise fut inutile. On y confirma les privilèges de Corhie, et vingt èvéques v souscrivirent.
Ce concile a pour caractères chronologiques le xvi des calendes de mars de l'an 840, indiction x : d'où le P. Labbe infère qu'il est de 847, suivant le nouveau style, parce que l'indtetion x appartient réellement a cette année. Mais, ce concile étant une continuation de celui de Meaux, comme il est marqué dans la préface, pcul-on supposer qu'il y aura eu un intervalle de vingt mois entre l'un et I autre? Nous disons donc avec le P. Pagi qu'il y a faute dans l'indiction.
810. Smonente (Sens , où Vénilon ordonne chorèvêque Andradus Mordicus. Ce concile est daté, dans Alb«;rir, inn» tertio inriuciarum. Ce mol iiufucùtrtim marque la paix qui fut faite en 843 entre les fils de Louis le Débonnaire iMansi, Soppi., t. i).
S47. Constantinopolitanum, par le patriarche saint Ignace, où Grégoire, èvéque de Syracuse, est déposé pour divers crimes dont il est onvaincu. tous les modernes, a l'exception du P. Mansi. placent ce concile, mais mal, en 8-M.
«17. JUoguntinum I (Mayence;, enseplembre ou octobre, par Rahan Maur, à la lèle de doute èvéques et de plusieurs abbés, principalement pour remédier aux usurpations des biens ecclésiastiques On y fit trente et un canons. On y condamna au fouet une fausse prophetesse nommée Thiolc, qui annonçait comme très-prochain le jugement dernier. Des serfs, soupçonnés de certains crimes, y furent soumis à l'épreuve du feu ; ce que le pape Etienne ayant appris, il s'éleva contre cet abus dans une lettre à l'évêque de Mayence.
848. J/otfiiNlMium II. au commencement d'octobre, par le même. Golhescalr y présenta un écril où il disait qu'il a deux prédestinations, et que comme Dieu, avant la création du monde, a prédestiné incommutablnnent tous le* élus à la vie éternelle par sa grâce gratuite, de même il a prédestiné a la mort éternelle tous les méchants à cause de leurs démérites. Il reprenait Rabau de dire que les mécNants ne sont pas prédestinés a la damnation ; mais qu'elle est seulement prévue. La doctrine de Gothest aie est condamnée à Mayence, el lut renvoyé A Hinrmar. Haban lui fail dire ce qui n est point dans son écrit, que Dieu prédestine pour le mal comme pour le bien : il recommande à llincmar de le renfermer.
848. Lemovicente Limoges , où les chanoines de Saint-Martial demandent au roi Charles le Chauve présent, el obtiennent la permission d'embrasser la vie monastique.
818 au plus Uni. Brilannicum. par ordre de Noménoé. duc de Rrctagne, sur ce que les èvéques de ce duché n ordonnaient sans argent ni prêtres ni diacres On envoya a Rome deux èvéques. el Nomenoè pria saint Convoyon, fondateur el premier abbé de Redon, de les accompagner.
818 au plus lard. Romanum, ou le pipe Léon déclara aux èvéques bretons qu'aucun éveque ne doit r.en prendre pour conférer les ordres, sous peine de déposition ; mais il ne les déposa point pour le passé, et il le* rc.no™. après \,»r avmr Sonne différents avis (Mabillon, sax iv, Dtntd., p. 2xl;. No-
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mcnoé lit ce que le pape n'avait pas fait ; il déposa tous ces •vèques simoniaques , cl en mit d'autres en leur place.
848 au plus lard. Rolanentt , au monastère de saint-Sauveur de Redon en Bretagne, ou Noménoè obligea quatre évoques bretons à renoncer a leurs sièges, en mil d'autres à leurs
Ï laces, et érigea trois nouveaux èvêches, Dol, Saiul-Brieux, réguler, en donnant h Dol, pour séparer de Tours ces sept évéenés, le nom de métropole, qu'il a conservé malgré Tours,
Kmdant trois cents ans. Les sept èiéqucs Turent sacres i Dol, et oménoé déclare roi , ce qu il s'était proposé dans tous ces changements.
848. Lugdunente, dans la ville ou dans la province de Ljon, par l'archevêque Amolon, où l'on ordonne qu'l'suard, abbé et archidiacre, on ne sait de quelle église, relâchera le prêtre Godelcaire. On n'a connaissance de ce concile que par la qualrevuiglièinc lettre de Loup de Fcrricres, adressée à cet Isuard.
819. Caritiaecnte II (Quiersi-stir-Oisc), en avril ou mai, où Gothescalc fut condamné par Hincmar et douze évéques à être fouetté cl renfermé a Uautvilliers. Il écrivit, dans cette prison, deux professions de fui, dans le sens de l'écrit qu'il avait don né au concile de Mayenne en 8tB. On écrivit alors pour et contre Gothescalc. Ce concile est rejeté.
8*0. Carnotente (Chartres!, où l'on donne la tonsure à Charles, frère cadet de Pépin, roi d'Aquitaine.
«tu. l'nritiente IX, vers l'automne, de vingt-deux évéques. Ou y écrivit une lettre de reproches à Noinénoé, prétendu roi de Bretagne, sur tout ce que nous rn avons rapporté en 818 ; mais elle ne servit qu'a irriter rc prince, qui l'année suivante alla prendre Angers et le Mans. Pans rc concile, appelé quelquefois de Tours, parce que l'archevêque de Tours y présida, tous les cliorévêques de France, suivant le témoignage d'AIbéric. furent déposés. On en voil cependant encore quelquesuns depuis.
8l!>, Moyuniinum.
81». Il v eut cette année deux conciles en Allemagne, au sujet de l'union des Eglises de Brème et de Hambourg (Fccard, Comment, tur Frane. Orient., t. il, p. 404, d'après Bciiibcrl, dans la Vie de saint Aiisrhairc, c. 30 .
850. Tici tente ou Papienic (Paviei, auquel présida Angilbert, archevêque de Milan. On y fil vingt cinq canons. Ce concile esl date de l'an de l'incarnation kmi, indii lion xtv, la trentième année de l'empereur I.othaire, et la première de Louis, son lits. Le P. Pagi soupçonne avec assez de fondement qu'au lieu de l'indiction XI v. il faut lire indictiou xiu, parce que dès le mois de niai H'.O Lolliaire comptait la trente et unième année de son empire; d'où il faut conclure que ce concile s'esl tenu dans les premiers mois de 850.
850 Aputt Ifuri/fum {Moret. au diocèse de Sens). On ne Sait point quel a été le but de celte assemblée, dont il ne reslc d'autre monument que le fragment d'une lettre qu'elle écrivit à Erchriirad. évoque île Paris.
851. Benningiionense Benniiigdon, au royaume de Murcie en Angleterre i, le n mars, p.ir Céolnolh. archevêque de Cantorbéry, en présence de Berlulfe, roi des Men ions, où, après avoir traité des allaircs du royaume, ce prince accorde un ample et miguilique privilège au monastère de Croyland.
851. Moyuniinum III (Mayence), au mois de mai, sous Habati, où l'on fil divers règlements sur ladisciplinc. Le P. Hartzheim, d'après Mansi , en a donné des actes inconnus au P. Labbe Cône. Germ., t. u).
Hô'l. FmnrofurUnse ^Francforl-sur-le-Mein!, par Baban, archevêque de Mayence, et ses sulTragauls, en présence de Louis, roi de Germanie, où ce prince lit expédier le diplôme par lequel il détermina les droits qui appartenaient à Go/bcrt, evèque d Osnabrurk. sur les églises (le|iendanles de l'abbaye d llérifortou lier fort, dans le comte de Itavcusberg en >Vcslphalic {G<tU. chr., l. v , col. 4t7).
855. Suettionrnte, le Jo" avril dans l'église de Saiul-Médard, de vingt six èvêques de cinq provinces, en présence du roi Charles. L'ordination d'Iliucmar fut reconnue légitime, et les ordinations faites par Ebhon, depuis sa déposition, déclarées nulles, rte
855. Cirhiaeente III <0uiersi-sur-Oisc\ où quelques èvêques et quelques abbés souscrivirent quatre articles composes p.ir Hincmar, contre la doctrine de tîotliescalc.
i<53. Paritirntc X J'arisJ.pour l'ordination d'Enée. Saint Prudence de Troyrs, ne pouvant s'y trouver, y envoya quatre articles contraires a ceux d'Iliucmar, pour les faire souscrire par Euée. avant que de consentir à son ordination
855. Vermeriente (Verberie), au mois d'août, quoique indiqué pour le 1" septembre. Quatre métropolitains et plusieurs
évéques y approuvèrent les articles que le roi avait ! concile de Soissons.
855. Romanum, te 8 décembre, sous Léon IV, de taituNc sept évéques. On y déposa le prêtre Anastase, cardinal du tiir» de saint Marcel, parce qu'il était absent depuis cinq an» - » son titre. Ensuite on y publia quarante-deux canons d«>nt la Ircnte-huil premiers sont tirés du concile tenu par Eogeoe II en 826, avec quelques additions : les quatre derniers soiil Mtveaux.
855. Valtntinum lit (Valence en Dauphinè), assemble t-,r l'empereur Lothaire. le 8 janvier, pour juger l'èvéque de cette ville, accusé de plusieurs crimes. Qualorzccvéqucsdes pri»vit*--> de Lyou, de V tenue et d'Arles, y firent, avec leurs u»êin>p«.<. tains, vingt-trois canons, dont les six premiers sont de doctrine. Dans le m', les évéques disent : u Nous confessons har d ment la prédestination des élus à la vie, et la prédestination >'< méchants à la mort ; mais, dans le choix de ceux qui seront «a : vès. la miséricorde de Dieu précède leur mérite; et dans la eaa damnation de ceux qui périront, leur démérite précède le jant* jugeinenl de Dieu. » Ils rejettent ensuite rumine inutile», au&sibles et contraires à la vérité, les quatre articles de Quen*. et dix-neuf autres de Jean Seul, qui avait été engage par Hiae mar à écrire sur des matières qu'il n'entendait point : ocasmoins, Hincmar dit dans la suite, qu'il n'avait pu déuwvra l'auteur de ces articles, en quoi il montre plus d'artifice qur bonne foi (Fleuryj. Le P. Sirmond, qui, le premier, a dooivc 1rs canons de ce concile sur un manuscrit du Vatican, a cerfprimé cette censure des quatre articles de Quicrsi, quuiqaViia se rencontre dans cet exemplaire, suivant la remarque de Foegiui ,'SS. l'alrum Op. telecla de gr. tt pretd , l. vi. part, i p. 45»).
855. Ticincnte ou Papiense (Pavic), au mois de février. A U demande de Louis, fils de Lolliaire, on y dressa dix- neuf articles pour réformer divers abus. Le xii* adressé en forme de supplique à l'empereur, condamne l'usage abusif, où étaient U plupart des seigneurs laïques, d'appliquer, sans le consentement lie l'evêquc, les dîmes qui se levaient dans leurs temloires à leurs oratoires particuliers, préfèrablcment aux égitsn |«roissi.iles ; ce que nom priant, disent les prélats, rolre rite de réformer, comme contraire à loi détint cl aux tatmit canon t. a On prit dans ce concile, dit un moderne, de sazr» mesures pour s'assurer de la vérité des chartes accusée» 0< faux. C'est tout dire, ajouta-l-ii, qu'elles étaient conformes aux lois prescrites par Juslinien sur le même sujet. Comme lui, les |iérrs du concile faisaient dépendre la validité de ces pièxrs du léiiioiguagc du notaire cl des témoins. Mais ils différa ici» l du législateur, en ce qu'au défaut de ceux-ci le serment du premier ne faisait foi qu'autant qu'il était soutenu de celui de douze personnes » iXouv. Tr. de diplom-, t. VI, p. 147;.
855. Apud villam Hunoilum, ou Bonogitilum (BoiMril. prr» delà Marne), a trois lieues de Paris, le 25 août, par les archevêques Amansi de Tours, Vènilon de Sens, Hincmar de Rein», Paul de Kouen, vingt-trois évéques cl treize abliés, sur les diftVreuds de I évéque du Mans avec l'abbaye d'Anisole, oa uV Saint-Cales Ceconcilccsl daté : Anno incarnaUonit DCCCL V Karoli régit XVI, indict. I. die VIII Kal. tept. Ces dais ne s'accordent pas. Le P. Mabillou prétend qu'il faut lire indict III. Ijc P. Mansi soutient au contraire que l'erreur est dans l'année de l'incarnation, qui doit être selon lui DCCCL111. et cela sur le fondement que Charles ayant commencé à recarr eu 857, la seizième année de sou règne tomlie en K55. lias nous ferons voir à l'article de ce prince qu'il laut dislingwrt quatre différentes époques de sou règne, dont la principale « la plus commune est celle de 8 10, après la mort de son pere.
855. Yinionrnte (Winchester), au mois de novembre. On y ordonna en présence de trois rois de différentes provinces d'Angleterre, qu'à l'avenir la dixième partie de toutes lea terres Ai royaume de Wclscx appartiendrait franche de toutes cb*r tes à l'Eglise, pour la dédommager du pillage des barbares, m Normands, qui ne ravageaient pas moins l'Angleterre qne ta France.
857. Cariii'orrntc /riQiiicrsi\ où ('.harles assembla, le 35 février, les évéques et les seigneurs pour remédier aux maux de T Eglise et l'Etat.
857. Moguntinvm (Mayence), vers le mois d'octobre, coq* U présidence de l'archevêque Charles Dis du roi Prpiu, sur des matières de droit ecclésiastique, dont le détail n'esl pas venu jusqu'à nous ; Coitr. (term., I. il .
858. H'orma(i>n«r (Womis), en carême, où l'on condol Tuuion de l'Eglise de Hambourg i celle de Brème ; ce qui fat ra-
■fié par le pape Nicolas l" [Corne. Gtrm., l.u). Le P. envoie ce concile en 864.
858. Carhiactnu V (Quimi-sur-Oise). au mois île mars, "où le» évéques des provinces de Reims el de Rouen écrivirent.
t 25 novembre, une grande lettre de reproche» au roi Louis, le ce qu'il venait en France pourapnuy enls du gouvernement du roi Charles.
: pour appuyer les seigneurs
858. Conslanlinopoliïanum. Saint Ignace ayant été chassé le Conslanlinople, le 23 novembre 857, par le césar Bardas, à pji il avait refusé très-justement l.i communion , et Photius ■yant été ordonné 1 sa place le '25 décembre de la même année, es évéques de la province de Conslanlinople tinrent ce concile J lans l'église de Sainte-Irène, où ils déclarèrent Photius déposé I irec anathème, tant contre lui que contre quiconque le recon- j lallrait pour patriarche.
Pendant la tenue de ce concile, qui dura quarante jours, j 'botius, ayant assemblé ses partisans dans l'église des apùtres, isa de représailles envers saint Ignace, exile pour lors dans Ile de Milylcne. Il le déclara déchu de la dignité patriarcale, ; priva de la communion, et l anathèmatisa (Nicctas, in cita S. gnatii). Le P. Pagi met ces deux «semblées en 8M) (t '.
859. Unqonense (de l'abbave de Sainl-Jome, près dé* Lnnres\ le 1» avril, où présidaient Remi de Lyon et Agilmar de 'ienne. On y lit seize canons, dont les six premiers sont les six u concile de Valence sur la prédestination.
85!». Metense .;Melr. le îh mai, pour procurer la paix de -harlcs le Chauve, et de Lothairc, son neveu, avec Louis le lerma nique.
850. Tullrnse 1 (Toul, ou Savonnières, apud Saponarias', i t i de juin, de douze provinces des trois royaumes de Charles : Chauve, de Lot ha ire et de Cliarles, ses neveux, qui y assissent tous trois. On y fit treize canons, dont ta plupart regarent des affaires particulières. On y relut encore les canons de 'alcnrc, sur quoi quelques-uns du parti d'Hincmar voulurent lire quelques remontrances: mais llcmy de Lyon les apaisa, t le concile prononça que ces articles seraient cxaininésau premier concile, après la paix rétablie ; ce qu'on ne voit point avoir lé fait. Aussi nous n'avons, dans ce IV siècle, de décision uthentique louchant la grâce et la prédestination, que ces six anons publiés en trois conciles, el qui paraissent aussi avoir lé confirmé» à Home, puisque l'aima liste de Saint-Berlin ilil, ur l'année 851) : « Le pape .Nicolas confirme la doctrine rathoique touchant la grâce de Dieu et le libre arbitre, la vérité de i double prédestination, et le sang de Jésus-Christ répandu ■our tous les croyants. » Charles le Chauve, irrité contre Vélilon, archevêque de Sens, qui avait abandonné son parti pour j mhrasscr celui de Louis de Germanie, présenta aux pères de elle assemblée une requéle contre lui, dan» laquelle il disait : | •Vni/on, que f avais fait archevêque de Sent, m'a sacré, et je le pouvais e'irt chassé du royaume par personne, au moins rant d'avoir comparu devant les évéques qui m'avaient sacré oi, et avec lesquels il m'avait sacré lui-même. Il fallait aupnavant que j'tuste subi le jugement de ces prélats, qui sont appelés les troncs de Dieu, dans lesquels Dieu est assis et par lestuels Dieu prononce ses arrêts, ayant toujours été prêt à me oumettre i leurs corrections paternelles el aux châtiments tu'ils voudraient n'imposer, comme je m'y soumets encore. Tel est l'étrange préambule de la requête de ce monarque. I.es ivtqo.es y firent droit, et citèrent \ énilon a comparaître et à ie justifier. Mais il fit défaut et ne fut point jugé, parce que ses »nfrères ménagèrent une réconciliation avec le roi, qui lui pardonna (F. Flenry).
800. Aquisqranentr, le V janvier, au sujet de la reine Thielberge, femme de Lothairc, qui se reconnaît coupable d'un grand trime devant les évoques, bile lit le même aveu au roi, à quelques seigneurs, et le renouvela aux èvéques dans une seconde «semblée, tenue encore à Aix-la-Chapelle à la mi-février. On la renferma dans un monastère d'où ensuite elle se sauva.
800. Conflittntinoum (Coblcnlz), le 6 juin. Les cinq rois, Louis et Cha ries, et leur» trois neveux. Louis, Lothairc el Charles, se firent une promesse de secours mutuels, avec serment, cl convinrent de quelques articles entre eux.
84jflou environ. Mogunlinum (Mayence!, par Charles, archevêque de Mayenne et neuf antres évéques, où l'on déclare nul le mariage d Abbon. contracté avec une parente au quatrième degré. Grinuld, abbé séculier de Sainl-Gal, présent à ce con-
(I) Ce eonrile, dont nous »vom déjà parie i propos dus erreur» t'a
die, y produisit en faveur de ce mariage une bulle du saintsiège, que le pape Nicolas, dans sa ré|ionse au concile, déclara fausse et îupposëe (Cone. Germ., t. n).
800. Ramunum, où le pape Nicolas I" nomme ses légats, Koiloalde, èvèque de Porlo, ct7ach.iric. evéque d'Anagni, pour aller s'informer a Constanlinoplc des causes de la déposition du patriarche Ignace, et de la consécration de Pbolius , .Mansi).
860. Tullense II, ou plutôt Tusiacense (Tusry, près de Vaucouleurs, au diocèse de Tonl'i, de quarante évéques do quatorze province», Ic2i octobre jusqu'au 7 novenibre, On y dressa cinq canons contre les pillages, les parjures et les autres crimes qui régnaient alors. Cinquante-huit evéques y souscrivirent, quoiqu'il n'y en ait que quarante qui y aient assisté. Ou envoyait quelquefois les décrets des conciles aux évéques absents pour les souscrire. Outre les cinq rauoiw qu'on y fit sur la discipline, on y éclairai les disputes sur ln prédestination ,Mabillon, Analeci.,1. i. p. 58).
801. Cuni'dniinopo/ïtanwm. de trois cent dix-huit évéques, en comptant les deux légats du pope, le 25 mai. Saint Ignace présent y fut de nom eau déposé, et Photius confirmé patriarche de Conslanlinople. Ou y fit anssi, pour la forme, un décret en faveur des images, el enliu dix-sept canons, dont la plupart regardent les moines et les monastères. — Ce concile n'est pas reçu.
8(li. Homanum II, où le pape Nicolas déclare, en présence de Léon, ambassadeur de l'empereur Michel, qu'il n'avait point envoyé ses légat» a Conslanlinople pourapprouver la déposition du patriarche Ignace, ni la consécration de Photius, et qu'il ne consentira jamais ni à l'une ni à l'autre (F. Mansi).
801 . Rnmunum III, contre Jean de Ravennc, sur 1rs plaintes de ses diocésains. Il est cité au concile qui devait se tenir au I" novembre de la même année, et ne s'y trouva pas. Le pa|*i va sur 1rs lieux, el le condamne à rendre les biens qu'il avait usurpés. Jean voulut se pourvoir devant l'empereur qu'il alla trouver à Pavic; mais ce prince lui conseilla de se soumetlrcao pape el de se réconcilier avec lui. Il refusa de suivre ce conseil, et la rupture dura encore l'espace d'environ trois ans entre le pape et lui.
80t. Suessionense [Soissons, a Sainl-Crépin). Rothadc de Soissons y fut excommunié par Hincmar, pour avoir refusé de rétablir, comme il le lui avait enjoint, un de ses prêtres, qu'il avait puni, suivant les canons, pour un crime capital dont il avait été convaincu. — N'est point reçu.
861. Vistense I (PHres-sur- la-Seine, ,i trois lieues au-dessus de Rouen), commencé le 35 juin. Ce concile, composé d'évé<|ues de diverses provinces, et appelé pour cela général, dura jusqu'à l'année suivante, comme le prouve I). Mabillon iDiplom., p. 310). On y publia un capilulaire de Charles le Chauve contre les pillages. Rothadc y appela au |wpc de l'excommunication qu'Uincmar avait prononcée contre lui.
802. Suctriontnse. par les PP. du concile de Pitres, transféré à Soissons par Charles le Chauve, où Hincmar. ayant fait arrêter Rolhade. pour l'em|>rchcr d'aller poursuivre son appel à Rome, le déposa, mil un autre évêque à sa place, el le fil enfermer dans un monastère Hincmar obtint par surprise la conlirmalion de ce concile du pape Nicolas, qui bientôt après la révoqua. Ce concile, comme Pagi le prouve, est le même que celui deSenlis, qu'on met à l'année suivante, sur cette fausse adresse d'une lettre du pape Nicolas l,r : A4 episcopos Silvaneclcnsis concilii; au lieu qu'il faut lire, Suessionensit concilii. — N'est point reçu, non plus que le suivant.
SOI. Aquisgra'nense (Aix-la Chapelle;, le 20 avril. Les évéques, supposant sans raison la nullité du mariage de Lothaire avec Thielberge, lui permirent d'épouser une autre femme, et il épousa Valdradc, sa concubine, au grand déplaisir de ses plus fidèles sujets. ......
862. Romanum IV. on Ion condamne 1 hérésie des theopasehistes, qui commençait à renaître.
863. Rnmanum K, au commencement de I année. Tout ce qui avait été fait contre saint Ignace, a Conslanlinople, en 801, v fut condamné, un légat du pnpe déposé et excommunié, la sentence de l'autre, qui était absent, remise à un antre concile, Photius privé de tout honneur sacerdotal et de toute fonction cléricale, etc.
803. Romanum VI. avant le mois de juin, où I on casse les actes du concile de Soissons, el l'on ordonne que Rothadc sort envoyé à Rome (F. Mansi).
863. Uetenst (Metz;, i la nu-juin, en faveur du rm Lothaire, même en présence des légats, qui. séduit* par les présents de ce prince, n'exécutèrent point les ordres do |mpc. On donna un nouveau tour i l'affaire du mariage de ce prince, en voulant
faire entendre que Valdrade avait reçu sa foi.avant Thictbcrgc, H qu'il avail épousé celle-ci malgré lui. — Ce concile u'csl pas reçu.
863. Yrrntritn$e ( Verberie) , le M octobre Charles le Chauve y permit à Rolhade d'aller à Rome, suivant les ordres «lu pape. On v examina les titres produits par Hoberl, évéque du Mans, pouf s'assujettir l'abbaye de Saint-Calés, et l'on reconnut qu'ils n'étaient pas véritaMcs, non vtra. Sur quoi l'évéque s'eiant désisté de sa prétention, le roi ordonna que. dans le terme de ze jours, les pièces de l'Eglise du Mans, dont on avail la rausselè. seraient apportées en sa présence, pour être nées cl détruites, de peur qu'elles ne fournissent matière a de nouveau* procès. Le pape Nicolas I" continua ce jugement par sa soixnnle-douxièiue lettre. Ainsi Huit la grande et longue contestation de l'Eglise du .Mans avec l'abbaye de Saint-Calés.
803. Romanum VII, où le concile de Metz, en faveur de Lolhairc, fut rassé; Theulgand de Trêves et Gonthier de Cologne, dépouillés de toute puissance èpiscopale: les éveques, qui avaient Icnu ce concile avec eux, déposés; mais a condition d'être rétablis s'ils reconnaissaient leur faute, etc. Dans ce même concile on déposa Jean de Ravrnne, qui prit enfin le parti de la soumission (Cime, b'm»., t. II).
884 ou environ. S^hirranum Schirvan en Arménie), par le patriarche ou calholique/acharie, où l'on condamna les erreurs de Ncslorius et d'Eutychès; après quoi l'on fit quinze canons qui se trouvent dans les actes île ce concile, publiés par Clément Galanus. t. I, part, il, p. t.*.». et ensuite par Hardouin, qui met celte assemblée en 805. D'autres la mettent en 802.
804. htirnsr II i Pitres!, le 25 juin, pour les affaires de l'Eglise et de I Elat V. Mali . Dipl.y. 510).
804. iMtrantntf, le I" novembre, où Rodoalde de Porto, légat prévaricateur à Ginslauliiiople,cii 810, et à Metz, en 803 fut déposé, et excommunié, cl où probablement Rolhade de Soissons fut rétabli. Il le fut encore plus Solennellement dans un nouveau concile commencé a Komc le 23 décembre 8bt, cl fini au mois de janvier 805. I.e pape Nicolas écrivit de ce concile une lettre à tous les évéques de Gaule, où, sur l'autorilé des fausses décrélales. il prétend qu'on ne peut déposer un èvéque sans l'autorité du sainUsiége : ce qui était alors très-nouveau dans l'Eglise i l). Cellier).
HGl. Colonitntr, le 20 septembre, où l'on confirma les statuts de Goutliier, prédécesseur dcGuillehcrt, alors archevêque de Cologne, |H>rtant que les chanoines de cette Eglise auraient leur messe particulière, avec la liberté d'élire leur prévôté (Ilootlicim, UiH. Trrvir.).
80.". All-ncirmMr (Altigni), où levéque Arsène, légal du pape, oblige le mi Lolhairrà quitter Valdrade, sa concubine, et à reprendre Thielberge, son é|H>use. Dans ce même concile, Rolhade de Soissons fut reconnu |>our innocent et reçu comme évéque ;Mansi, Suppl., t. il.
800. 7>inrn.e [Pavicï, dans la semaine de la Sexagésime. l-es pères de ce concile érri» irenl au pape Nicolas eu faveur des archevêques Theulgand et (ionthier. Ce dernier adressa une lellre en son particulier à Hinrmar, archevêque de Reims pour le mettre dans *es intérêts. Ix- pape, dans sa rép< >nse aux ncr.-* du concile de Pavb, les blâme fort de souhaiter le rétablissement île Theulgand et de Goulhier. Il écrivit de même à l'empereur l ouis pour le prier de ne plus le solliciter en faveur de ces deux prélats Cnc. Germ., I. Il
8*sn. SmmhMtU», le 18 août, où trente-cinq éveques. assembles par ordre du pape, à la réquisition du roi Charles, rétablirent par indulgence les . lercs ordonnés par Ebbon que le concile de Soissons avait déposés en 8.,3. Wuirade, qui* était un de ces clercs, fui ordonné archevêque de Bourges la même année 800, au mois de septembre, et le pape Adrien ratifia son ordination en lui envoyant le pallium, le 2 février 8«8. Bernard, abbé de Solignacen Limousin, étant à cette assemblée y exposa que les litres de son abbaye avaient péri dans les incursions des Normands, et demanda au roi et au svuode un privilège de liberté qu'il obtint. Cvju* f,iii pttitionibui, disent les |>èrcs, simul rum rtgia tubiimi elemenlia annurnltt hoc pratstnt pritilrqium adjrria reune prtrtidentia authoriiate derrrrimut rubxrandum. L evéque de Limoges était sans doule présent à l'assemblée Ainsi le privilège fut en règle sans qu'on imposât pour condition a l'abbé de le faire confirmer par le pape. Ce fui dans ce concile que l'on couronna la reine Ilermintrude, femme de Charles le Chauve (Bouquet, t. VU), S7. CDiulrtn/inopo/il.iwiim , forgé par Photius, dont il fit
souscriptions. Il ose y déposer et excommunier le pape Nicalai. Il écrit ensuite contre les Latins sans garder aucune awsurv cl attaque particulièrement le F Moque ajouté au ivmU- Nous suivons Pagi et Assemani en rapportant ce fftUait
concile a l'an 807. Ce concile est rejeté
807. Trieauinum (Troycs), le «5 octobre. Les èreqoei, royaume de Louis de Germanie y étaient invités; assis il n en eut que vingt des royaumes de Charles cl de lothure qm ', assistèrent. Ils écrivirent une longue lellre au pape Nirai», où, après avoir parlé au long de toute l'affaire d Ebbon, à prient le pape de ne point loucher à ce que ses piédéctssesn avaient régie, et de ne point souffrir qu'a l'avenir aucun évéati fût déposé sans la participation du sainl-siége, suivant/*»'., décrélales des papes ; ce qui a fait mettre de l'endroit même de cette lettre, dans un thédralc de LmH écrit dans le même epiieopi eomeientia tua mordtnte inirri /lier uni, fW litre ri propttr teandalum ptnilut non rejecemml
807. CowMtaniinopoiiianum. L'empereur Basile ayant rtfpelé saint Ignace, le dimanche 23 novembre, Photius fut <kposé dans un concile tenu peu de jours après (Pagi;.
808. H'ormatientt ,\V orras), le 10 mai, en présen de Germanie. On en compte quatre-vingts canons; trouve que les quarante-quatre premiers dans les exemplaires. Ce furent les reproches des Grecs qui nèrent celle assemblée.
808. Romanum, avant le mois d'août. Le pape Adrien j relève la témérité de Photius d'avoir osé condamnrr NicnU. son prédécesseur. Il avoue que le pape Honorius a èlè*n*u*malisé après sa mort. «Mais, ajoulc-l-il, il faut savoir qu il avail été accusé d'hérésie, qui est la seule cause pour liqixJH est permis aux inférieurs de résister à leurs supérieurs. « toutefois aucun, ni patriarche, ni évéque, n'aurait eu ÉÉ de prononcer contre lui , si l'autorité du saint-siége o'awt
firecèdé. » Enfin il condamne les écrits de Photius au fru.d e chargeant lui-même d'anathème, etc. Cette sentence h» souscrite par trente évéques, dont les deux premiers sont h pape Adrien et l'archevêque Jean, lésât du patriarche triutr.
808 ou environ. Gallicanum (de Gaule et de Bourgogne Les pères de ce concile v répondent à deux lettres do pif Adrien sur l'ordination des évéques nommés par l'empereur Le pape se déclarait pour l'empereur , le concile réclamait a liberté des élections iLabbe, t. vin, p. 1942 .
ns. Romanum. le 4 octobre, où le pape Adrien II condamne de nouveau le cardinal Anaslase, qui, après s'être ternirai*
sous le ponlilicat < crimes, sous celui précédent con
HOD. Vermfri Châtia le Chau vers ses diocésai d'être condamne!
le de Roi
souscrire, vers le mois de janvier, les prétendus actes nar vinirt et un évéques, en y ajoutant ensuite environ mille fausses
ivait reparu, couvert de ooeivext successeur. Ce concile est diUerenl*»
le, tenu avant le mois d'août ibi*rberiei, le 2-4 avril, en présente 4e lliucmar de Laon, accusé de viulcncrsea* et d'infidélité envers le nii, se voyial (*<* n appelle au saint-siège.
80!i. Patente III (Pitres) , au mois d'août , où l'on dresse quinze capitules vir les affaires de l'Eglise et del'Elal d'Acsen SpiCit., t. Il, p. 712; Mabill., Diplomal.. p SU. .
80'.». Metense, le 9 septembre, où Charles le Chauve fol ■» roiiiié roi de lorraine , après la mort de Lolbaire, son nnes. lliucmar, archevêque de Reims, qui présidai! à lV"f.?s*P blée, composée des suffragants de Trêves, y lui, à la prière ifc» prélats, quatre capitules louchant le droit qu'avaient lesarchevêques de Reims de gouverm r la province de Triées l«we le siège métropolitain était vacant. Le cas existait alors par h# position de l'archevêque Theulgand ( V. Bouquet, t. vu). fo* au VUI* concile général.
CHAPITRE XXX
i>p im' conçu» cîniHAL, me » co>»T»!«Ti«oni «•'»*
Ou convoqua ce concile |»mr renié occasiorinés 1 intrusion de l'ambilit-ux Photius. qui
déposer par ses prlisans saint Ignace, patriarche t~ liuoplc. s'èUit fait élire à sa place. Ce conrile se Uni danii*glisc SaintcvSophir.
Les légats du j»a(K' furent Douai, évéque d'Oslie; EW»£ évéque de Nice, et Marin, diacre de l'Eglise romaine. qu| jP^ sidèrent au concile. Après eux étaient Ignace, P,rur^.
sideri'iil au concile Apres eux étaient Ignace, p»« Constanlinoplc; Joseph, légal d'Alexandrie; Thomas.»^ vêque dcTyr, représentant le siège d'Anlioclie tacwli
CONCILES. ( I
légat «Je Jérusalem. Onl deux évéques souscrivirent les actes 4e ce concile. Dr* officiers de la cour furent présents i tontes les actions, et l'empereur Basile, avec ses deux tiU Constontin et Léon, assistèrent à la vf.
ftoas allons résumer ce qni rat lien dan; charune des sessious de ce concile. Dans la i", tenue le 5 octobre, forent lues le* lettres du pape Adrien i l'empereur el à saint Ignace, pais la formule d'aiiaiiicim- contre Photius. qu'avait envoyée Adrien, et qui admit ce 0041011*. Dans les trois sessions survantes, tenues les T , 11 et 43 octobre, forent entendus les évéques, prêtres, durres, que l'hotius avait eiilr;imr« dan? se?; funics. Le concile rétablit ceux qui lirenl abjuration , et qui signèrent le formulaire contre l'intrus , et rejeta ceux qni ne voulurent pas souscrire ce décret, ainsi qoed'aulresqui avaient faussement avancé avoir clé reçus i la communion du pape.
Dans les y«, vic el vu' sessions, tenues les 19. 94 et 39 octobre, Photîos et ses partisans comparurent. Quelques-uns de ceux-ci, ayant abjure leurs erreurs, furent rétablis dans leurs dignités ; les autres, et Photius le premier , refusèrent de se rétracter et furent anathématisès. Dons la vin* session, tenue le S novembre, les écrits de» srhismatiques lurent brûlés. Les pères condamnèrent de nouveau l'hérésie des iconoclastes, el ■ nt à quelques-uns d'entre eux qui se reconnurent 1-es faux témoins qu'avait employés Photius furent la ix' session, du ta février 870 Enlin, dans la x' le 28 février, en présence de l'empereur, qui avait vr, tu* et vili" sessions, les pères approues généraux précédents, auxquels fut joint celé \ni* ; ils firent lire vingt-sept canons, la plul'arTiire de Photius et l'élection des patriarches et (l). Le Xil* déclare que les patriarches ont le droit de convoquer les métropolitains à leur concile, sans qu'ils puissent s'excuser sur ce que les princes les retiennent, cl rejettent comme détestable ( tanquam perotum ) ce que disent quelque* ignorant», qu'on ne peut tenir ces conciles sans la prè-
nce du prince (3). Enfin les pè rofessioii de foi, dans laquelle »
nue» et les iconoclastes (3).
res publièrent une longue sont anathématisès les herc-
sen
profession' laque* et l<
Noos avons deux lettres synodales au nom de ce concile : l'une, circulaire, qui contient la relation de ce qui s'est passé, avec ordre à tous les enfants de l'Eglise de se soumettre an jugement rendn en celle assemblée ; l'autre au pape Adrien, où les évéques font l'éloge de ses légats, dont ils disent qu'ils onl suivi le jugement. Nous n'avons les actes entiers de ce huitième concile que dans une traduction latine que le bibliothécaire Anastase. l'un des ambassadeurs de l'empereur Louis, en fit, par ordre <lo pape Adrien, sur une copie de l'original grec, qu'il avait emportée a Home par précaution , cet original grec des actes du concile ayant été pris par les Slaves, entre les mains desquels les. légats tombèrent en retournant a Rome. Les actes grecs, imprimés a la suite de la version d'Anastase, n'en sont qu'un abrégé, où l'on a retranché plusieurs choses de l'original. Anastase mil a la léte de sa traduction nne longue préface, où tl (ait l'histoire du schisme de Photius et du concile tenu à cette occasion! de la conversion des Bulgares, et de la conférence que I on tint à leur sujet, trois jours après la fin du concile, pour savoir a quelle Eglise ils seraient soumis, si ce serait à celle de Rome ou a celle de Constanlinople, ce qui fut décidé par les dépotés d'Orient en faveur de l'Eglise de Constantinople, contre 1 avis des légats de Rome | t).
Dix ans après ce concile, Pholius étant parvenu a se faire rétablir sur le siège de Constantinople, après la mort do patriarche Ignace, rassemble un grand nombre d'évéques, et réassit à faire annuler tout ce qui avait été fait contre lui ; il donna à ce km synode le nom de vin* concile général, et il a été regardé ««mené tel par les Grecs depuis qu'ils onl consommé leur schisme avec l'Eglise latine.
On ne saurait dire (oui le mal qne firent dans l'Eglise les «venu et les intrigues de Photius f>; : elles eurent un long réel furent la source de toute sorte de
(t) Par le xxf cauou , <» conrile déclare que le» S«=» Ur uetiw-nl juger k' pa|ie, ce qu'il e»« iu|>ortaiil d«
* ■ la note au couciie de t raurfurl je Tau 79t.
Hj Citron. Util, tlti paptt et des cviir. geti., p. 235. (!.' ''. »ur ce oanrik Y Anal, des coiu .. o. D. Rlclurd, 1. 1 , u, 860
Kfç., \xn; Lalji.. I. rui.
(5) Vu» engagent» le» lerh-ur* qni voudraient élndirr complètement *•* partie importante de l'histoire de l'Xglur, a lire la lavante Histoire
CHAIUTKL XXXI.
»ti r« rr nu r*c* cobciu* rsao* mu « r tj ixr «ici m.
Il ne nous en reste phrs que ringt-neuf i mentionner, parmi lesquels on en rencontre quelques-uns qui sont assez importants. ^
870. Viennent* (Vienne en Dauphinè). au mois d'avril, où l'on traite des privilèges monastiques iMabîl., sec. iv, Brned., part, u, p. 29fii. Ce n'était, a ce qu'il parait, qu'un sjnode diocésain, auquel présidait Adon.
.870. Altin$arum (Atligni:, au mois de mai, de trente cvêijues de dix provinces Le roi Cbarics, présent, y fil juger Son bis Carloman, à qui il 6ta ses abbayes, et le fit mettre en prison. Hincmar de taon y promit fidélité au roi et obéissance a Hincmar de Reims; mais il se relira ensuite el écrivit au pape des plaintes contre le roi et contre l'arclvcvcquc son oncle : ce oui brouilla le roi avec le pape , qui pril le parti de l èvérjne de Laon.
870. Cotoniente (Cologne] , le 26 septembre. On y régla plusieurs points de discipline. Les actes «le ce concile Sont perdus.
870 ou environ. Spalatente fSpalatro en Dalmalir; , par un légat «lu pape, où l'on défend l'usage lie la langue esclavonnc dans la célébration du Service divin. Ce décret fut confirmé par le pape Alexandre II ; mais il faut convenir qu'il ne regardait que les Eglises situées vers la Moravie et la Pologne, ou dire qu'il ne fut jamais exécuté. Il y a encore aujourd'hui, dans le dtocésc de Spalatro, dix chapitres et plusieurs paroisses qni célèbrent la liturgie en esclavou. Robert Salo atteste lui- Obtrrvaliant tur let livret liturgiqurt du i. qu'il n'y a dans ce diocèse que huit paroisses
qui fassent usage de la langue latine
871. Vu-.iaeetut (Douii les-l'rés, dans le territoire de ion), le 5 août et les jours suivains. Hincmar de Lann y fut déposé , n'ayant point voulu répondre aux plaintes que le roi avait failescontrc lui. Sa déposition fut souscrite par vingt <t un évéques présents , par les députés de huit èvéqucs présents , par les députés de huit évéques absents, et par huit autres ecclésiastiques. Le pape Adrien III, i qui l'évéquc de Laon eu avait appelé, écrivit an roi pour lui enjoindre , par ta puittanee apo>totiqve, d'envoyer les parties à Rome, pour y être jugées, ajoutant qu'il lui confiait la garde des biens de l'Eglise de Laon. Sur ces dernières paroles, Charles lui répondit : Apprenez que let roit de France ne tant pat let vidamrt det évéquet, muit let mailret de l'Etal. Le pape alors changea de Ion, et pril celui de la douceur pour apaiser le roi. la lettre de ce monarque a été donnée par M. la Lande; mais le P. Labbe n'a pas jugé à propos de l'employer.
87t. CoHipmd imut (Compiègnc) , dans lequel Hincmar, archevêque de Reims, excommunie les fauteurs de Carloman, s'était révolté contre le roi Charles le Cbau*
inuin , où le pape Jean VHI absout l'empereur ermenl qu'Adalgise. duc de Béuèvent , lui avait
do son
i s était révolte contre le roi Chartes le Chauve, son père.
Mansi 873. fk Loms d'oi
fait faire de ne |H>înt tirer f V. Mansi, Suppl. , t. II.
873. Silvttnetiente (Sentis) , où , sur la plainte du roi Charles, Carloman , son fils, fat déposé du diaconat el de tout degré ecclésiastique, et réduit à (a communion laïque. Mai» sur ce qne ses partisans disaient que. n'étant plus clerc , il était habile i régner , le roi Chartes le fit juger de nouveau pour les crimes dont les évéques n'avaient pu prendre connaissance, et il fut condamné i mort. Charles n'osa mettre ce jugement à exécution. On lui fit seulement crever les yeux , cl telle fut ta triste fin de son ordination forcée.
874. DuxiaetKtt (Douri-les-Près, an territoire de Mouron) , le 13 juin. On y écrivit une grande lettre aux évéques d'Aquitaine, contre deux abus fréquents en ces temps-là . les mariages incestueux et l'usurpation des biens de l'Eglise.
874. Ravennalenie tRaveone) , par le pape Jean VII! , de soixante-dix évéques. On y termina un diltéreiid entre Orso Particiato, duc de Venise, et Pierre, patriarche de tirado. Noos suivons Pagi et de Bossi, pour l'époque que nous donnons
d* CorutantinopU. autrui du «Uimt det C.rtrt, d'après 1rs monuments cr pagrrer iT une inlrudactiv pacM. ralibèJagei ,
■ de CoiutautinopU, autrui du u hitmt des C,rtr$, i criçinaus, la ulii/wrt e/uorr imommtu, anumctioa, de mites tiitori./Ko tl de pièret jujtijwalirr, I vol. iu-8-, 181*. N«u» »voiu réiumc cel uu-
à ce concile. Il parait néanmoins qu'il s'est tenu plus lard , puisque André Dandolo le rapporte après la mort de l'empereur Louis II. Ce concile, au jugement de Muratori, pourrait bien être le même que celui de 877.
874. Rcmcmt Reims', au mois de juillet. Ilincmar y publie un règlement en cinq articles, pour les prêtres de son diocèse.
875. Romanum , sur la fin de l'année , où le pape Jean VIII propose d'élire emperear le roi Charles le Chauve : ce qui fut accepte (Mansi , Suppl., t. i).
870. Ttcinenst {Pavie), au mois de février, par Anspert , archevêque de Milan, et dix-sept évêques d'Italie, où l'on reconnaît pour empereur Charles le Chauve présent . et couronné par Jean VIII le 25 décembre précédent. Ce prince publia dans ce concile, ou celte diète, un capilulaire , divisé eu vingt articles redit, veoet., t. ni).
870. Romanum, vers la mi-avril, où le pape Jean VIII donne un jour prélix à Formose, évéque de Porto, pour comparaître devant lui { F. .Vlausi, Suppl. , t. I).
870. Pontigontns* (l'union, au diocèse de Châlons-sur- Marne) , près de Vitry , le 21 juin et jours suivants, jusqu'au 10 juillet que se tint la Viir session. L 'élection de l'empereur y fut confirmée, et on y agita plusieurs fois l'aiïaire d'Anscgisc de Sens, que le |>aj»e venait de nommer primat des Gaules et de Germanie. C'est depuis ce temps-là que les archevêques de Sens prennent ce titre, qui «Vsl qu'un nom , sans aucune réalité ni juridiction. Dans un des cauons on défend de piller les meubles de résèque après sa mort , et on ordonne qu'ils soient mis en réserve par l'économe pour le successeur, ou pour être employés à quelques usages pieux. C'est de cette Coutume de piller les meubles de l'évéque défunt qu'est venu ce proverbe : Disputer dt la ehape à I cvr'que , pour signifier deux personnes qui se disputent une chose qui n appartient ni à l une ni à l'autre.
Oretanum , du roi Alphonse. L'i
et, en celle qualité, présida au concile. On y lit divers règlements sur la discipline; mais il ne reste des actes sincères de cette assemblée que ce qui s'en trouve dans l'histoire de l'évéque Sampire. Ceux que d'Aguirre en a publiés sont visiblement faux, comme le démontre Ferreras. Mais cet historien se trompe en rapportant ce concile à l'an 920. puisque Sarnpire dit formellement qu'il se tint sous le pape Jean \ III et Charles, empereur des Komains et roi de France , qui n'est autre que Charles le Chauie : Ad celtbrandum concilium eu m authorilatedominiJoannis, papa tt concilio Caroii Magni, imptratoris Romanorum tt régis Francorum.
877. Compendienst (Coinpiègnc , où l'empereur assembla, le I" mai, les évêques de la province de Keims et de quelques autres. Il y fit dédier avec grande solennité, en sa présein eel celle des légats, l'église de Saint-Corneille et de Saint.
(Oviédo) , vers la fin de mars, en présence /evéqued'Ovièdo y fut déclaré mé'tropolilain,
l'état du royaume pendant
Cyprien. Il y donna ensuite ordre sou voyage d Italie
877. Romanum . au commencement de juillet. Il reste que la confirma lion de l'élection de l'empereur Charles (P.igi el eilit. venet , t. XI).
877. Ravennatenst (Ravenne), commencé le 22 juillet, terminé au mois de septembre. Le pape et cent trente è venues y firent dix-neuf canons ( V le concile teuu au même lien en 874).
877. Compendienst , le 8 décembre, où Louis le Règue est couronné roi de France par Ilincmar (Bouquet., t. ix).
87» In Seustria (dans la Neuslric. par Ilincmar, archevêque de Reims, contre Hugues, bâtard du roi Lothaire. qui pillait les Liais de Louis II, roi de Germanie (edit. veoet.. t. Et).
878. Romanum, où le pape Jean VIII excommunie Lambert, duc de Spolellc, pour les maux qu'il avait faits d qu'il menaçait de faire aux Romains ( F. Mansi, Suppl., 1. 1;.
878. 7>tr<Mji'nttm (Troyes) , conimeucé le 1 1 août , par le n.i|ie Jean et trente èvèques. Ce concile eut cinq sessions, dans la ni* desquelles on ordonna que les cadavre» de ceux qui mourraient dans l'excommunication resteraient sans sépulture le long des chemins ou dans les places publiques, pour être la pâture des betes carnassières. Cet usage de refuser toute sépulture aux excommuniés était des lors fort ancien. La seule grâce qu'on leur accordait quelquefois était de les couvrir de gaion ou d'un monceau de pierres , ce qui s'appelait imptocare ( } . Ducange sur M mol). C'était alors une opinion assez reçue, et qui règne encore chei les Grecs, que ces corps ne pourrissaient point. Mais, comme la même chose arrive quelquefois
153 ) COHC1LU.
aox cadavres de personnes rccommandables par leur t les Grecs disent qu'on discerne ceux-ci par l'odeur suave qwa ala exhalent , et par des traits de beauté qu'on y remarque. ■ . lieu que les autres, ajoutent-ils, sont hideux, noirs, infects, rt enfin sont enflés comme des tambours , marques qu'ils pre- Icndent être constatées par une longue ex|iérience F. t*»r Eucliot. grac. , p. 088,. Revenons au coocilc de Troyes. Dai* la |V sessiou on lut sept canons sur la discipline, le pape avait dressés. Après la v* il couronna le roi Loan le Bègue; niais il refusa de couronner Adélaïde, m épouse, parce qu'Ansgarde, qu'il avait d'abord épousée . et que Charles, son père, l'avait obligé de répudier, vivait ex>core. Un fil aussi dans ce concile un décret qui défend aisis laiques de quitter leurs femmes, pour en épouser d'autres» . «s aux évêques de quitter un moindre siège pour un plu* jeran ; On y permit à Ilincmar de Laon , à qui l'on avait fait crever i • yeux auparavant, de chanter la messe, s'il le voulait; mais «ai y ordonna qu'llednulfe garderait le siège de Laon. Le pape , à u fin du concile, pressa les évêques de s unir à lui pour U défoMr ((d'Eglise romaine, avec tous leurs vassaux armés en guette. Il adressa ensuite la parole au roi, le conjurant de venir sans délai défendre et délivrer cette même Eglise, comme ses prédécesseurs avaient fait. Quoiqu'il eût demandé aux princes, su» qu'aux évêques, une réponse précise, on ne voit point das< I histoire qu'on lui en ait fait aucune de part ni d'autre : sans doute parce qu'on ne croyait pas qu'il fol permis au pane de prescrire au roi comment il devait employer ses forces et wmt du droit de glaive, ni qu'il n'eût rien à commander aux évoques, en tant que seigneurs temporels et vassaux du roi.
Dans ce concile le pape produisit un diplôme de (.furies 1» Chauve, par lequel ce prince donnait au sainl-siége le* abhatn de Saint-Denis et de Saint- Germain des Prés, possédées l'oat et l'autre par l'abbé Goslcn ; mais il cul le désagrément aie «otr sa demande rejelée. Trop de gens savaient que c'étaient Fn> taire, archevêque de Bourges, cl Adelgaire, évéque d'Aulun.qui avaient fabriqué l'acte de celte prétendue donation, pour fur? perdre à Goslen ses abbayes , qu'ils espéraient de tirer émane pour eux-mêmes des mains du pape. Ainsi la cupidité des deux prélats , jointe à leur mauvaise foi, ne fil que tourner à leur propre confusion (Félibien, llistoirt d* Saint ' p. 88, Gall. ckr., t. Vil, col. 559 et 429).
871». Romanum, le premier mai. Le pape se proposait d« faire élire un empereur, attendu que Carloman, roi de Bavière', qui aspirait à l'être, était incapable d'agir par sa marnât»
sanlè. LV
après la mon
rait
'élection ne se fil point.
«751. Romanum II, au mois d'août Le d'Ignace, reconnaît Photius pour patriarebè i contre toutes les règles de l'Eglise. u$ant, dit il, dindulgtmrt avec lui, à cause des circonstance» du temps. Il écrivit plusieurs lettres à ce sujet , et envoya un troisième légat pour » joindre aux deux qui étaient déjà à Conslanlinople. avec uoe instruction souscrite par dix-sept évêques. — Ce coocile est rejeté ainsi que le suivant.
87». llierosoiymitanum, Antiochenum, Alexandrinum. Ces trois conciles furent tenus par chacun des trois patriarche* d'Orient, pour approuver le rétablissement de Photius dans te siège de Conslantinople ( F. Lcquien et Mansi i.
87». Romanum III, le 15 octobre. On y déposa Aospert, archevêque de Milan, et le pape écrivit à l'Eglise de Milan d elireun autre évéque à sa place.
879. Mantaltnse (Manlaille), enlre Vienne et la rivière d Isère, près de la terre de Mante, ou Manloi, le 15 octobre. Vingttruis évêques y accordent le titre de roi au duc de Boson. Parmi ces prélats ou voit Richardut Agathensis; c'est une faute dr copiste. Il faut lire Richardus Apltnsis. Le royaume de Ri«a« ne s'est jamais étendu jusqu'à Agile, cl d'ailleurs celui qui occupait alors le siège d Agde se nommait Alaric.
879. (,'onsiantinopolitanum, s. m- Photius, de trois cent quatre-vingts èvèques, commencé au mois de novembre, et lira k dimanche 1 3 mars 88o. Les lettres du pape y furent lues, mais altérées dans tous les endroits peu favorables à Photius. sans que les trois légats y trouvassent à redire. Dans les acclamations, Photius y fut mis avant le pa|ie Jean. Partout Photius parait comme
marqué qu'il devait se reconnallie coupa pardon au concile. On termina cette assemblée par une profession de foi, qui embrasse celle du concile de Niciv, expliquée, ou confirmée par les six conciles généraux suivants, sans addition ni restriction. Le huitième est condamné; et celui-ci en lient la plaie chez tous les Grecs schismatiques. A la lin des actes tels que uous les avons, on voit une lettre du pape Jean, où
un homme irréprochable, quoique le pape rot devait se reconnaitie coupable, eu demandant
coxr.u es
1 Tait entendre clairement que l'Eglise romaine n'avait point îirore ajouté Pilioque au synitiole. Il range avec Judas ceux
lui ont osé faire cette addition; mais, ajoutc-i-il, on ne doit niiraindrc persounc a la quitter. Tout ceci esl-il bien vrai,
• vaut été dressé sous les veux de Pliotius, et peut être par i li<itiu9 lui même, à qui l'imposture et le mensonge necuû- 1 nciit rien? — Ce concile est rejeté.
«si. Apvii tanetnm Mitcram .Finies, au diocèse de Reims),
■ 1 avril. Hincmar y présidait, et on reconnaît son sl>ledans huit articles qui nous en restent. Ce sont plutôt de longues
i xluirUitions que des canons.
N.Mf. C'ibilonente (Chalons-sur-SaOne), le 18 mai, pour éta- I Wr la paix et régler les autres affaires de l'Eglise. « Ce concile, l m* toutes les éditions, est daté dans l'an 8X0 : cependant il est
• 1 1 i.iiticmriil de l'année suivante , dit 1>. Vaissète. L'indic- !i"H v est marquée, ajoule-t-il, dans tous les actes donnés par
f nt-itic concile; et cette indiction ne convient nullement au h mis de mai 880, mais bien à l'année 887. • \e serait -ou pas
mmoins également Tonde à dire que c'est I indiction qui est î.iuiive, et non l'année?
**7. Colonieutt ^Cologne), le 1" avril. On y renouvela les un ions canons, en prononçant des menaces et des censures i "i> re ceux qui pillaient les églises [Conc. Gtrm., t. il).
*S7 . De Porlu (Port, sur les contins des diocèses de Maguelitnr et de Nimes , le 17 novembre, parTbéodanl, archevêque
■ Narboitiie. On y déposa deux cvêques intrus ledit, venel-, ( xi).
sh7. l'rg cliente (l;rgel) On y confirme la déposition des deux
■ wques ci-«lessus. On vit à ce concile Frodoln, évéque de Bar-
■ ' lune, demander pardon eu chemise et pieds nus, pour avoir r.lorinc l'un de ces deux èvéques (Vaissète. Hiél. de Long.,
hk7 . Tuvonente, vers la mi-dèrcinhre, où l'on arrête que la Me du retour des reliques de saint Martin se célébrera tous les .nis le 15 décembre. Le P. I-abbe met ce concile en Ul'2, fondé •>ur la relation du retour des reliques de saint Martin, ailribuée faussement) à saint Odon. Mais il est aujourd'hui démontré 'lue l'auteur inconnu de cette pièce s'est mépris, et que les reliques de Mini Martin ont été rapportées à l'ours en 887.
khm. Agauneau (Agaone, ou Saint-Maurice, en Valais), où Ko-loireest reconnu et couronné roi delà Bourgogne transjurane l.ahbc, t. IX, p. 400'.
K*8. Metente (Melil, le 1" mai, par Ratbod, archevêque de I rêves. On y lit treize canons.
I.e P. Mansi prétend que ce concile n'a pas pu se tenir avant If milieu de 888, parce qu'Adalgaire de Hambourg, dont on v voit la souscription, ne fut élevé sur ce siège qu'après la mort ■le saint Hembcrl, arrivée, suivant les bollandislcs, le il juin île celle année.
KH8. Mogunttarum (Mayence), au mois d'octobre, selon M. Kecard, par ordre d'Arnoul, élu rai de Germanie. Ce concile était composé de six archevêques et de quinze èvéques, avec trusteurs abbés. On y fil vingt-six canons, tirés la plupart des conciles précédents [Conc. Gtrm. , t. il).
889. Tici*ente rPaviel, où l'on confirme l'élection de Gui, rm d'Italie. On y lit de plus dix canons sur la discipline (edit. venet., t. XI)-
8(10. 1m eivitatt Vangionum. ttu Warntatitntt (Worms), par Foulques, archevêque de Reims, qui présida à cette assemblée comme légat-né du saint-siège, en présence de SunderlwMe, archevêque de Mayence, métropolitain de Wortns, qui s'y trouva par ordre du pape Etienne V (Frodoard, I. tv, c. I). — Ia-s actes de ce concile sont perdus.
H90. Fa/eniiniim (Valence en Dauphinè). Les èvéques des provinces d'Arles. d'Embrun et de Vienne y élisent cl sacrent roi Uiuis, fils de Boson.Agé de dix ans (Cône. Gtrm.,X. il).
81)0. Fortktimentt (Forcheiml, au mois de mai, par Sunderbolde, archevêque de Mayence, où l'on confirme la fondation du monastère d'fférisicna, a la demande de Bison, évéque de Paderborn ; après quoi le roi Arnoul, les èvéques et les seigneurs laïques reconnurent pour les successeurs de ce prince ses deux bâtards, Zwentibolde et Ratoldc, au défaut d'héritiers légitimes (Cone. Gtrm., t. II).
*" . Mtqdunrntt (Meun-sur-Loire1, où l'on défend à l'ar- AeTéqae Je Seos d'ordonner un autre abbé de Saiut-Picrrcle-Vif nUe celai q0i serait élu par les moines (F. Bouquet, '•IX'.
■W. Viennent* (Vienne) . par ordre du pape Formose, où l'révdèrent ses deux légats, Pascal et Jean. On y fil quatre canons contre les usurpateurs des biens de I Eglise, les meurtriers,
les mu li lateurs. et autres ou t rages faits aux clercs, etc . Plusien rs èvéques y souscrivirent.
893. Remente, le 28 janvier, où l'archevêque Foulques fait proclamer roi de France Charles, fils de Ixum le Bègoc, âgé de quatorze ans, et le sacre en présence des archevêques de Mayence, de Cologne et de Trêves. On y menaça d'excommunication Baudouin, comte de Flandre, pour avoir fait fustiger nn prêtre, et |x>ur s'être emparé de plusieurs biens ecclésiastiques. Mais on s'abstint de prononcer cette peine, en considération des services que ce comte rendait à I Etal. Frodoard et Reginnn mettent ce concile en 892, parce qu'ils commencent l'année au 45 mars.
80». Cabilnnente (Chàlons-sor-Saone) , le I" mai. On y examina l'alT.iire deGerfroi, moine de Flavigni, accusé par la voix publique d'avoir empoisonné Adalgaire, évéque d'Aulun ; mais il ne se trouva ni preuve ni accusateur contre lui. Il fut nè.iumi)iiis ordonné que, pour rendre sa justification plus authentique, Gerfroi recevrait publiquement, en témoignage de sou innocence, le corps et le sang de Noire-Seigneur dans un svnoile diocésain qui se tiendrait incessamment à Flavigni même, ce qui fut exécuté.
8!)5. Triburirnte (Tribur, ou Teuver, près de Mayence), dans les premiers jours d'aoùl au plus tard. Vingt-deux èvéques y assistèrent avec le roi Arnoul. On y fit cinquante-huit canons, tendant principalement à réprimer les violcncescl l'iropunilè des crimes. Le xxu' porte que ceux qui tonl aeeutét de quelque ni me dont il n'y a point de preuve te purgeront par a rment ; mnit que t'il y a du fondement à let tuupçonner ilttubirvnt l'épreuve du fer ardenl, en présence dtièvéqut ou de celui qu'il cura commis. Il ne faut pas néanmoins conclure de là que l'Eglise universelle approuvât ces sortes d'épreuves. Agobard, archevêque de Lyon, s était élevé avec force, soixante ans auparavant, contre cet abus dans son Traité contre le jugement de Dieu, où il prouvait que rien n'était plus contraire à la saine raison et à I espril de la religion. Le XXV est une preuve de l'asservissement où la cour de Rome avail déjà réduit les Eglises d'Allemagne, llonoremut, porle-l-il, tanclam nmanam et apottolicam tedem, ut qun nobit tacerdolalit mater etl dignitatit, debtnt eut magitlra ectletiattica ralionit. Quart... lircl vil ferendumab itla taneta tede imponatur juaum. confrramut et pia dévotion* loleremut.
Il se tint vers le même temps plusieurs conciles en Angleterre par des cvèiiucs d'une grande vertu, qui s'élevaient avec Torce contre les dérèglements des princes, et qui les punissaient par les peines canoniques. On ignore les années précises de ces conciles < V. Pagi, ad an 895, n. «.
89« ou au commencement de 80". Romanum, où Etienne VI fil apporter le corps du pape Formose, qu'il avait fait déterrer ; lui reprocha d'avoir quitte l'évéche de Porto, pour usurper relui de Rome, comme s'il avail pu l'entendre. Il le condamna ensuite, le dépouilla des babils sacrés dont on l'avait revêtu, lui lit couper trois doigts, et enfin la Mite, puis on jet* le Ironc dans le Tibre. Etienne v déposa aussi tous ceux que Formose avait ordonnés. On y déclara de plus nulle l'élection du pape Bonifaee VI. parce qu'il avait été dégradé deux fois, l'une du sous-diaconat, l'autre de la prêtrise. — Ce concile est rejele.
8!»8 Romanum, où le pape Théodore réhabilite les clercs ordonnés par Formose, nue son prédécesseur, Etienne, avait déposés i V. Mansi, SuppL, t. 1).
898. Romanum, par Jean IX, en présence de l'cmpen-uT Lambert. On y cassa tout ce qui avail été fait au concile tenu par Etienne cil 8w«. On fit un décret en douze articles, dont le vin' rétablit la mémoire de Formose. et les èvéques qu Etienne avait déposés. Le X' porte que le pape ne pourra être sacré qu'en présence des dèpulés de I empereur. Le xi' est conçu eu celle manière • « Il s'esl introduit une détestable coutume, qu'à la mort du pape on pille le palais patriarcal ; le pillage s étend même par toute la ville et jusque dans les faubourgs. On traite pareillement les maisons des èvéques après leur uec es. C'est ce que nous défendons à l'avenir sous peine non-sculemeiu d« censures ecclésiastiques, mais de l'indignal.on de l'empereur. »
898. Ravennentt (Ravenne), par le pape Jean IX, encore en présenceTe l'empereur Lambert On y relut »««^%c»»cile de Rome, et on y approuva douic autres articles (Pagi,
Muralori).
CHAPITRE XXXII
toat l'espace de ce siècle il ne s'est pas tenu un seul «ruerai • mais on en trouvera beaucoup «te particuliers, et dont plusieurs sont importants.
900. Hrmrnir. te 0 juillet, où l'on excommunie tes meurtriers de l'archevêque Foulques. En prononçant les malédictions en pareil cas, les èvêques jetèrent i terre les lampes •naient i la main et les éteignirent : premier exemple
3u'ils une semblable formalité. Toute sorte d'inliumalion fut interdite aux auteurs et aux complices de ce crime, a Que leur sépulture, dit te concile, soit celle de line: qu ils restent te fumier sur la surface de la terre, afin qu'ils
dV
rir les races présentes et futures, un exemple d'opprobre et malédiction. » Que devenaient donc les cadavres des excomi? On a déjà vu plus haut qu'ils restaient exposés en aux bêles, ou bien qu'on les couvrait de gaxon ou dr pierres. Quelquefois aussi on les enfermait dans les creux d'arbres.
900. Tjtteranense, par Benoit IV, au mois d'aoât.cn faveur d'Aargrine, évéque de Langrrs, qui, chassé de son siège par une farlion , demandait d'y être rétabli, ce qui lui fut accordé (edil. vend., t. xt.l.
Ânilianum (Asille, ou Asillan, au diocèse de Narbonne
Kir Roslaing, archevêque d'Arles, et Arnuste, archevêque de arbonne, assistés de leurs improvinciaux. Tethald, nrrtre Wlrt', ou curé de Sainte-Marie de Vie, était en différend, touchant celte église, avec te diacre Thierry, qui la voulait assujettir a celle de Cruii : te premier avait prouvé son droit par l'épreuve du feu et de l'eau, qu'un représentant avait subie pour lui sans en être endommagé. Ce qui avant été attesté au concile
fsr l'archevêque Arnuste, l'assemblée donna gain de cause a etbald (edit. venet., t. xi).
90S. Foreheiment*, conlrc'Adalbcrt, comte de Ramherg, qui pillait les terres de l'Eglise de Wilrttbourg. Le roi de Germanie Louis IV, présent a cette assemblée, composée d'èvéques et de seigneurs laTques, priva le comte de ses châteaux ; et I année suivante Adalbcrl, ayant été pris en trahison, fut amené, le 9 décembre, devant le roi. qui te condamna i perdre la tête, ce qui fut éxécutè. Les biens d'Adalbcrt après sa mort retournèrent partie aux ducs de Saxe, dont il descendait, et partie au fisc impérial (Cont. Grrm., t. |i, p. ~>tt).
900. Crinuatuinoi.otitanum . veri i,i mi-janvier, par te iiatnarche Nicolas te Mystique, où l'on condamne le mariage de l'empereur Léon te Sage avec Zoé, parce qu'il était contracté en quatrièmes noces. Le prêtre Thomas, qui avait béni les deux époux, fut déposé, et l'empereur privé de l'entrée de l'église (edit. venet.. t. x).
»<>6. Conttantinnpntitrinvm, vers la fin de janvier, où l'empereur Léon fait déposer te patriarche Nicolas et mettre Eulhymius i sa place. Ce concile n'est pas reçu 'I).
908. Barrinnneme (Barcelone). On y fit plusieurs règlement» de discipline, qui ne sont pas venus jusqu'à nous. L évéque de Vic-d'Ausonnc s'y plaignit d'une redevance annoelle que l'archevêque de Narbonne avait imposée i son Eglise. Cti consentant que te siève èpiscopal v fût rétabli. On fit droit sur cette plainte au concile suivant (P. Vaissète, t. H, p. 43, et «dit. venet., t. xi). Baluxc met ce concile en 907, et Mansi en
1 Apud S. Tibtrium. i l'abbaye de Saint-Tibéri en doc On y déclara l'Eglise d'Ausonne franche envers de Narbonne (Vaissèle, t. iD.Ccconcileesl le mémo nue s met celle année a Barcelone.
909. De Juneherii, (Jonquières, au diocèse de Maguelone), le S m.,, ou I on absout te comte Suniarius de, censures qu' avait encourues (Labbe, t. ix). m
»M. Trnsleéanum iTroli. près de Soissonsï, te 26 juin, sous Urne Je Rrims. Ijcs décrets de ce concile, souscrits par douxe prélat», sont distribués en quinxe chapitres, qui sont plutôt de longue, exhortations que des canons, et font voir te triste état de
I fcghse
9lt. Cmilanitnyolitanum, au mois de mai, où l'on rétablit te patriarche Nicolas (Pagi).
le h\« y*£T Al,h™. «»»»'.'» Rhétie.ou te pays nommé le Ries, en Souabci, assemblée mixte, tenue en présence de
(I) Il iimnqii, dan* 1rs Collection*.
l'empereur ou roi Conrad, le 90 septembre. Un légal d« y assista, et l'on y fit dix-huit canons. Les étals y fimi k procès aux princes révoltés contre te roi Conrad. Errtu«in duc de Souabe, et son frère Berthold, quoique heaui-ft+tr. 6 Conrad, furent condamnés, comme rebelle» i perdre h Wy et subirent leur sentence en vertu d'un arrêt de la dwtr ■ Mayrnce. Le synode et la diète d'Allheim prononcereai * concert analhémeet arrêt de proscription contre tous cru si manqueraient a la fidélité due au roi Conrad {Cm*. 0m t. il, et l'feffel. Abr. car.).
9*». Contl'tnti»rrpolHanum , au mois de juillet, par km triarche Nicolas, où la paix est rendue a celle fegtist, divan i l'occasion des quatrièmes noees de l'empereur Léon, oturtin 911. On défend d'en contracter de pareilles. Ce concile (uii,<»t Vaittmblée d'union (Mansi, Suppl., t. I).
921. Troiieianum iTroli, près de Soissons), parHrnvè Reims, où, i la prière du roi Charles, on donne I ihsvlw i un seigneur nommé Erlebaud, morl dans rexcoinomnrjijc
922. ( un/lumimum /Coblenlx , composé de buit eieiu. assemblés par ordre des deux rois Charles de France et Hor de Germante. Il nous en reste huit canons.
9*13. Remua*, où Seul fe de Reims, avec ses
donna à ceux qui s'étaient trouvés a la bataille de Seat» entre Robert et Charles, de faire pénitence pcnuaal iroti a rémes consécutifs. C'e-t qu'il était d'usage en Francr «I «v* une nénitrneca tous ceux oui s'èlaieiil trouves dau» uoe U.
: qu
une pénitence a tous ceux qui s'étaient donnée entre Français.
927. Trtvirtntt, par Ruotger, ou Roger, archevtHiw i Trêves. On y fit plusieurs règlements pour la réformiow fa clergé, et on y approuva un livre de Ruotger sur lemeaxttrt Le tout est devenu la proie du temps [Corne. Germ., I il 927. ITrni/rianuM, convoqué par Herbert, comte dt mandois. malgré le roi Raoul, avec lequel il était brouille iny lors. On ignore quel fut l'objet principal de cette assemi*à laquelle Herbert assista Lesévêques n'y furent qu *u i«x»t».
Ue l'OIllIileU ,
avait
du vivant tle la pmnK^ <
de six. Ilrrluiu, pour avoir pris u obtint son absolution (Frodoard.
928. GraieUanvm (Grallei en Angleterre). Le roi&teto y publie plusieurs lois civiles et ecclésiastiques.
931 ou environ. AUheimeme (Allheim. dans la Rbeur (a y fit trenlc-sepl capitules que nous n'avous plus Pagi
931 . CotufaaliNopo/itTinuai. te i septembre, i U soilnt*. i de Romain Lécapène, où l'on engage le patriarche Tnpt« « mettre son nom au lias d'une feuille blanche, qui» M ensuite de la formule de son abdication (F. Pagi, Heiin < Lequien i. — Ce concile est rejeté.
932. Ratitbmwnt, te 1 4 janvier, par cinq évéquesrl »•-•*♦• révêque. On y instruisit le peuple de ses devoirs, reiatnrortt aux abus régnants. Les prélats y convinrent entre eoi * tains secours spirituels qu'ils se donneraieut mulmlb1** après leur morl. Ce roncile est daté : Annoab tnsarMtH" i> mini DCCCCXXXII. Miel. V. XIX knl. febr. «r*»" Arnolfo Ven. dwe, an no X, tous caractères qui cooiiee"*»" l'an »32, suivant te nouveau sty le, el prouvent par rootni»"'1 que l'année comme nçail alors en Allemagne a Xofl '*» i" janvier ( F. Mansi, Suppi., t. i; Uaruheim, Cm* w<*< t. il : deest in Venetaj. . .
932. Erpfordieiue (Erfurl eu Allemagne), le I" jw» y fit cinq canons.
938. Dingolvinqenie (llingelfind, au diotèse de 1 où Ion traite de te reforma i ..m du clergé [V ibid.).
935. Apud Sanelam Maeram (Fîmes, au diocèKdfK0"K contre les usurpateurs des biens ccclcsiasliqucs. Ou »»K ■ de se corriger.
Ml. Suettionen*e, où, sur de vains prétextes. !«" '*'(* Artaud, archevêque de Reims, et l'on met à M pt-"* fils d'Herbert, comte de Vermaudois, jeune huiume*1"* ans. qui fut ensuite ordonné i Rrims. Artaud m- ,',s*' '' " son rival en paisible jouissance de son usurpation .Laliw. et edit. venet., t. \t). — Est rejeté. . ^
942. Bonna-Caëlello pretelarit synodui « Î1 ffW ( betmr, dit te continuateur de Réginon. L'annaliste »» rapporte a l'année suivante. • ^
943. Landavtnie (Landaff, au pay s de Galle»! L* m ffui restitue à l'évêque Pâtre tout ce qu'i1 ■ Eglise de LaudafT, et lui accorde une de se!
946. .Uturittntt (A»torga), le 1" septen sence de Ramire II, roi de Léon. On y reméd qui s'étaient glissés dans la discipline ecdésiasliq»*
ivail eou ses terre» P^1
bre. eo g . i di«T» ah»
d* ce concile sont perdus. Il n'en est resté que la mémoire dans une charte de l'église d'Astorga Ferreras, t. III, p. 00).
9 »7. Afarèonvfu* (Narbonne), le 37 mars, par Aymenc, archevêque de ortie ville. On y délibère sur les moyens de rétablir la discipline ecclésiastique dans la province (Vaissète, Uiit. de l.atuf., I. il, p. 8t : deest alibi). Oo prétend que les évéques «le la province tinrent un concile la même année a Fontaines, dans le diocèse d'Elue; mais c'est un (ait certainement supposé ••*«.).
u\7. t'irdunentt (Verdun), vers la mi-novembre. Sept évéque», Hobert de Trêves i la tète, y maintinrent par provision Arnaud dans b possession du siège de Reims.
tf 18. Motomtnt* ( Mouton i, le 15 janvier Robert, archevêque de Trrves, et ses suffraganis, avec quelques évéques de la rôétrupole de Reims, y jugeot définitivement qu'Artaud devait conserver la communion ml mastique et (a possession du siéxe de Keims, et que Hugues devait être privé de l'une et de l'autre jusqu'à ce qu'il vint se justifier devant le concile général, qui était indiqué au premier jour d'août.
*.»i8 Ingttlkmhritnenu (Ingelheim, prës de Maycnce), le 7 juin, en présence des deux rois Otlon el Louis d'Outre-Mer. Le h-gal Marin y présidait, et il y avait 23 évéques en tout, avec bon nombre d'abbés, de chanoines et de moines. Le roi Louis se plaignit de la persécution qu'il sou (Tri il de la part de Hugues, comte de Paris, et Arnaud de Reims de celle île Hugues, son compélileur. Sigebolde. diacre de ce dernier, y fut uVpnsé comme calomniateur, Hugues excommunié, el Artaud rétabli. Hugues, comte de Paris, sera aussi excommunié, ajoule-t-on. »'il ne se soumet au jugement d'un concile. Enfin un dressa dix canons.
:» i8. I^audtmtnte (abbaye de Saint-Vincent de Laon), où l'on rite le comte Hugues, pouf venir rendre compte des maux qu'il avait faits au roi Louis d'Oulre-Mcret aux évéques ( Ijibbe, t. Ht).
fit». Trrvirtiui, le 6 septembre Le légal Marin, I arche- Té me de Trêves et plusieurs évéques de France y excommunièrent Hugues, comte de Paris, jusqu'à ce qu'il vlul à rési
l'ai"
le pape Agapel confirma les censures ntre I archevêque Hugues el Hugues,
nièrent Hugues, comte de Pans, jusqu a ce qu il pivence, deux prétendus évéques, ordonnés par Hugues de Reims, y furent aussi prives de la corn concile dura Iniis jours
mu. Lnnrfûieiuv (Londres , le 8 septembre, oo Turqueul fut fait abbé de Crovland, après avoir refusé deux cvêchés que le roi voulait lui donner. Celle nomination fut souscrite par deux archevêques, quatre évéques et par deux abbés, donl I un est saint Dunslan
«i?», A«a*rlfl«MI
portées en France contre' a» i tc de Paris
•■>:■> Auguttntum (Augsbourg), le 7 août. Vingt-quatre évéaurs «le Germanie et de Lon.bardie y firent onxv canons, dont I. premier porte que si un évéque, un prêtre, un diacre, un tons-diacre, se marie, il sera déposé; mais il n'aunuic point le ixiriagc Ainsi la défense de se marier, laite a ceux qui étaient dans les ordres sacres, ne formait encore qu'un empor emenl urohibilif, el non un empêchement dirimanl. Le roi Ouon assista au concile, el promit d'appuyer de son autorité ce que les évéques y avaient résolu.
(•"■S Lind-trtiut lanilalTi. Ln diacre, ayant tué un paysan qui l'avait blesse, s'enfuit dans une église. Six des p rsoiines ue U maison du roi Nougui l'y poursuivent, el le massacrent au pied de l'autel. Le concile ordonne que tous les biens des coupatil'-s seront coiitisqués au profit de l'Eglise 1 l-abbc, i. ix).
î».v». I igrtkrnktimens* (Ingelheim. près de Mayence). aux fêles de Pâques, où l'on substitue Frédéric de Chiciugan à Hérold. archevêque de Sallxbourg. que Henri, frère de l'empereur Otlon, avait privé de la vue. pour avoir appuyé la révolte du prince Linlolfe contre son père it'one. titrm.. I. II).
tttt.v CoH«<aatiaopo/h«nuiii , par le patriarche Polyeucte, »< rs la fin de septembre, sur la validité du mariage de l'cinpt reur Nicèphore Pbocas, avec Théophanon, veuve de l'empereur Romain. Ce mariage est confirmé contre l'avis du pair urche (edit venet.. t. xi).
'Ki-1. Komanum, par l'empereur Otton, a la prière des Roi»'»iiis. depuis le 0 jusqu'au 21 novembre. 1-e pape Jean XII y fui accusé d'un grand nomhrc de criinrs, el, n'ayant point voulu rctinparaitrc, il y fut déposé. Un mit i sa place Léon VIII, lui tint le saint-siège jusqu'à sa mort, arrivée un an el quatre rouis après son élection. Baronius. Pagi et d'autres modernes tr iilcnt cette assemblée de conciliabule. Le cardinal Turrçcri-rnau la tenait pour si légitime, qu'il en lire son cinquième argument pour prouver l'utilité des conciles Ummma Ectltêim, I. ni, c. 10;. Uu reste il faudrait avoir les
actes de cette assemblée pour en bien juger, mais nous n'avons ue le récit qui s'en trouve a la On de I histoire de Luitprand. est vrai que cet écrivain ayant assisté a ce concile et y ayant porté la parole, son témoignage est d'un grand poids. Mais son dévouement trop marque pour l'empereur fait craindre qu'il n'ait un peu déguisé la vérité
904. Ramanmm, le *> février, où le pape Jean XII déposa Léon VIII, par une procédure encore moins régulière que celle du concile précèdent. Léon VIII absent y est condamné dans la i" session , sans avoir éli cité une seule lois, et sans qu'il paraisse contre lui d'accusateurs ni de témoins (F. Fleur»). — Est reielé. 1
96s. Htitnanum , entre la Saint-Jean et la Saint-Pierre. Léon VIII v déposa Benoit V, qui avait été élu après la mort de Jean XII. Benoit s'y jeta aux pieds de Léon VIII et de l'empereur Olion , criant qu'il avait péché el qu'il était usurpateur du saint-siége. On le laissa dans I ordre de diacre, en l'envoyant en exil. Ce concile, composé d évéques italiens, lorrains et saxons, fil ensuite un décret par lequel le pape Léon, avec tout le clergé et le peuple de Rome, accorda et confirma a Otton cl i ses successeurs la faculté de se choisir un successeur pour le royaume d'Italie, d'établir le pape, et de donner l'investiture aux évéques. en sorte qu'on ne pourrait élire ni palrice, ni pa pe, ni évéque, sans s- m consentement le tout sous peine d'excommunication, d'exil perpétuel et de mort. En ce concile, la puissance temporelle était jointe a la spirituelle (Fleury) ■ Il est vrai, dit de Pfeftet, que plusieurs auteurs respectables ont douté de l'authenticité de ce décret , qui ne se trouve dans aucun autre auteur contemporain, et que Thierry deNiem, secrétaire du pape Jean XXIII, a le premier publié au commencement du XV siècle, d'après une copie qui s en trouvait dans la bibliothèque Ambrosienne. Cependant, quand on considère
3 ne Luilprand, évéque de Vérone, qui a porté la parole au nom e l'empereur au concile de Rome, raconte exactement, dans son Histoire, les mêmes choses qu'on trouve dans ce décret, que les fameux canoi.istes Yves de Chartres et Wallrani de Naumbourg Tout < ilè et reconnu pour véritable dès le xi* siècle, qua le moine Gralicn l'a inséré par extraits dans son Dtcretum,qat les souverains pontifes qui ont corrigé celle compilation n'ont jamais songé i l'en effacer, el qu'enfin il u 'attribue point i Otlou 1" de droits que tes anciens empereurs romains, les exarques el les empereurs carlovingiens n'eussent exercés et que I histoire des successeurs d Oilon ne justifie , il n'est guère possible de ne pas se déclarer pour la vérité de celle célèbre constitution. Au surplus la formule que Thierry de Nient en ■ produite peut très- bien avoir été forgée par un faussaire, sur les récits de Luilprand et de Sigibcrt de Gcmblours, el sur l'extrait du texte original que Gralien nous a conservé. La collection de Goliiaslest remplie de lois el de constitutions, doul le fond est incontestablement vrai, mais dont la forme n'est qu'un tissu d'impostures. » — Ce concile est rejeté.
•Mil. Komanum. au mois de janvier, par le pape Jean XIII, en présence de l'empereur Otton I". H ne nous reste de ce concile qu'un diplôme donné par l'empereur, avec l 'approbation de I assemblée, en faveur de l'abbaye de Sublac. Mais, si l'on en croît Muratori, ce fut dans ce concile que l'on confirma le litre de mélropolcde toute la Vénétie à l'Eglise de Grado. Sigonius ajoute que dansée même concile il fui pro|Misé d'abolir la loi qui ordonnait de confirmer les actes publics par un serment solennel, comme étant une source de parjures ; mais que l'affaire fui renvoyée à un autre concile: Siatuluvt ni ut ejus rei judicium in atium concrnlum rrjicrrtlur. Celte loi ne fui en effet abolie que l'an 085, dans une diète que tint l'empereur Otton II, au retour de sa funeste expédition contre les Grecs. Mais à celte loi dangereuse on en substiiua une autre encore pire. Ce fut d'obliger ceux qui formeraient une inscription en ■aux contre un litre de la prouver par le duel (Muratori, Mansi, Saint-Marc).
5)61. Havtnnenu, le 20 avril, après Pâques. L'empereur Otton y confirma au saint-siége les donations et les privilèges que les anciens empereurs lui avaient accordés, el lui fil restituer les terres et 1rs autres revenus de saint Pierre qui étaient tombés en mains étrangères. Le concile approuva la déposition d'Hérold, archevêque de Saltzbourg. que le duc de Bavière avait fait aveugler, el l'élection de I arrnovéque Frédéric, que la noblesse bavaroise lui avait substitué, lllloii v proposa de fonder un nouvel arrlirvèVhé à Magdcbourgcn fîiveur des provinces récemment conquises sur les Venèdes et les Slaves ; ce qui fut approuvé par le pape Jean XIII, avec l'agrément de l'archevêque de Mayence, métropolitain de Magdebourg. « Le pape accorda au nouvel archevêque le pallinm avec la compli-
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Itou dei droite primait nu i appartenant au.r arthtvfaufi de • Benoit, Alavenre, de Trèree et de Cologne. Ce* tKpTMtMH de la bulle de fondation prouvent évidemment l'erreur dan» laquelle plusieurs auteurs sont tombés, en attribuant à rarrhcvêché de Magdehourg une primalicabsolur sur toute l'Allemagne. Celle hypothèse chimérique est d'ailleurs réfutée par l'usage constant de» x' et XV siècles, pendant lesquels ces prélats ont constamment roulé par rang d'anriennele avec les trois arrhevéquesdu Rhin et ceux dcSaltzbourg.jusqu àcequeces derniers eussent été pourvus du earaetère de légais-nés du saint-siège. A u surplus le pape soumit a la nouvelle métropole de Magdebourg les évéches de Brandebourg, dr Havclhcrg, de Meissen, île NaumbourKCt île Mcrshourg. tous fondés par Ollon I", H l e- [ réebé de PoMianir en Cologne { V. Pfeffei). Mais tel bôllai» distes (Supplrm. Junii. part. I, p. V») prouvent i|ue la bulle dont il s'agit ici est fausse.
007,110m. liomanum, rommenré a la fin de la première de I ces deux années, et fini au commencement de l'autre, en présence des empereurs Ollon l*r et Ollou II. Ce concile fut rélè- | lire; mais il n'en reste que trois privilèges du |ia|ie Jrnn XIII, dont le dernier a pour objet l'érection déjà faite de l'évéchédc , Meissen. c.ipilale de Misnie (Mansi, Stippl eone.. I. i).
WiH. Ravennente, où plusieurs evéques d'Italie et de Germa- J nie souscrivirent un échange entre l'Eglise d'Halberstadl et celle I de Magdebourg > I*. Pagi).
8«8. Uomanum, où le pape Jean XIII approuve et ratifie la i fondation de l'évèehé de Minden, toile l'an 9» par Henri l'Oiseleur (Cône 6>rm., I. II).
909. Angliranum (de toute l'Angleterre |ur saint Diiristan, en présence du roi Edgard, qui y lit un dis* ours aux evéques sur lesdèréglrmenls des clercs, et en chargea trois en particu- j lier d y remédier.
069. Conférence tenue à Constanlinople entre les ratholiques el les jacohites. par Polveucte, patriarche de Constantin opte I d'une part, et Jean, patriarche jacohitc d'Autrirhe, de l'autre, en présence de l'empereur, des é>éques et du sénat. Klle com- } mença le jour rie Pâques, et fut continuée les deux jours suivants. Nous n'avons d'autre acte de ccllecotifèrrnrcqur la lellre synodique du patriarche Jean à Mcnnas, patriarche cupide ! d'Alexandrie; lettre où il fait le récit, à sa manière, de tout ce qui fut dit de part et d'autre. Elle fut écrite le J"> août, de la prison où l'empereur avait fait enfermer le patriarche Jean, pour n'avoir pas voulu se rendre aux raisons qu'on lui avait apportées, afin de le ramener à la foi orthodoxe Asseniani, Bibl. Orient, t. il; Mansi, Suppl., l. i\
!»«!». Homunum, par le pape Jean XIII, le 36 mai. Il n'est connu que par la bulle du pape, portant érection de l éviVhé de Bénévenl en archevêché «-dit venet , I. xi). .971. Homanum. par le pape Jean XIII, le 33 avril, où l'on confirme rétablissement des moines dans l'abbaye de Mouron, a la place des chanoines [Galt. chr., I. vm . Mansi met ce concile en 973.
971. Cimpnttell.tnum, Ici» novembre, où Césaire, abbé île Monlfcrral, fut élu et sacré archevêque de Tarragone; mais l'archevêque de Narhonne s'y op|Misa avec les èvêques d'Es-
Kgne qui le recunnaissaienl pour métropolitain (P.igi, à l'an n, n. 8. elc ).
Apud .»/ , Sanelœ Maria 'Mont Saiule-Marie en
Tardénois, au diocèse de Soissons '. dans le mois de mai, par Adalhcroii.arrhrvêiiticilc Keims, où l'on fait lecture de la bulle de Jean XIII, pour l'introduction des moines dans l'abbaye de Moiizon.Mabillon, .lnn.,|. m, p. 633;. Il ne faut pas confondre ce concile ave,' un autre qui se tint au même heu dans le mois de décembre de l'année suivante.
973. Ingethenhe, mente Ingelhcimj. On y blâme publiquement Adalberou, neveu desaint I dalricévéque d'Augsbourg et son coadjuteur, qui s'ingérait de porter le hàlou pastoral du vivant de son oncle, cl on le déclare incapable île lui succéder à moins qu'il ne jure qu'il ignorait que ce (ùl une hérésie r'esladire une violation des canons' d'usurper la puissance épis-
. .Iforïrt/i'rnrri .Mariaille, au diocèse de Parme, aujourd'hui de relui de ftlodètt), par Honestus, archevêque de Ravenne. La dale et l'objet de ce concile varicnl dans les différentes éditions qui en ont clé données Celle de Uubeusou Itossi, qui en a rap|H»rlé les actes dans son Histoire de l'Eglise de Havenue, la dale de la première année du pape Benoit VI, de la sixième de l'empereur Ollon II, du 9 septembre et de l'initielion II. L'édition de Silliugardi. qui h s a reproduit» dans son catalogue des évèques de Modène, leur donne pour notes chronologiques l'an de l' i nea niai ion 975, premier du pontifical de
OOBCIJjM.
8 de l'empire d'Otton, 3 de l'èpiscopat tus, métropolitain de Ravenne. Mais il y a U quelque !»;> dit Muratori sans rien décider. A l'égard de l'objet dé ortie ». semblée, c'est, suivant I édition de Sillingardi, uneconteatït d'Adalhrrl évéque de Bidngne, avec I bert évéque dr ttr», louchant certains doniaiurs que le dernier possédait, et tu> l'autre revendi(|uail comme appartenant à son église DjiwU dilion de Rossi, ce sont des nobles ojui redemandent i rempile Parme des terres de leurs maisons dont Ollon le Gn* l'avait investi. Sur celte diflérencede leçons, le I'. Lsbhr. •:'« concile en fait deux, l'un deMarraille et l'autre de Mode»
975. Homanum, parle pape Benoit VII. où l'on excoaimin* Boniface Francon |w>ur avoir usurpé le saint siège (edtUrwi t. XI).
975. Remente. par le diacre Etienne, légat de Benoit Ml. où l'on excommunie Thibaut, usurpateur du siège d'.xroim Thibaut avait déjà subi la même sentence au concile <k Trr*B en 918 ; mais il en avait appelé à Rome.
978. Calnente Calne. château royal en Angleterre, m.; » propose de chasser les moines des églises qu'ils pwse«l>irs: pour y substituer des clercs séculiers. Saint Dunstansednbr» en faveur des moines, el plusieurs prélats se rangent à tue m (edit. venel., t. II).
979. Ingelhenheimente Ingelheim) , en présence de l'em^nv Ollon II, où l'on fit plusieurs règlements de discipline qu» sont point venus jusqu'à nous. La réunion des abbayes dr Mitmédict de Slavchi sous un même ablw* y fut confirmée ; quoi Egbert. archevêque deTrèvcs, fil part au concilcdeli >■ couverte qu'il avait faite du corps de saint Crise, l'on <le <e< prédécesseurs, mort, à ce que l'on croit, l'an 1-13 \Cvut (jt'%. I. Il) Mansi place ce concile en 980.
987. Remente Reims), où l'on excommunie Arnoul. fikw lurel du roi Lotbaire, neveu de Charles de Lorraine, rtily chanoine de l.ann, comme étant convaincu de connivence m le prince son oncle, qui ravageait la France |K>or en nNmr > Irone. Adalberon. évéque de Laon, le releva bientôt »pre< * cette excommunication .Mansi, Svppi. Vont , I. I, p H'1"
9K8. Remente (Heimsi, le 35 janvier, où l'on élil ardie» ■-}» de Reims re même Arnoul en présence du roi Hugues ' et de son fils Robert (edit. venet., t. xi; Mansi.. Viippf.,t i
988. Landavente (LandalT, au pays dîe Galles' Arlhnuil r» de Galles, v fut mis en pénitence pour avoir lue soo frère. H excommunié jusqu'à ce qu'il eût expié son crime (PapN-
988. Silvnneettnte, au mois de juillet, où l'on confirme lacommunication portée par Arnoul de Reims cnnlrr orut ici s'étaient emparés de la ville de Reims par l'autorité à ftnàl même, qui Irahissail Hugues Capcl, à qui il avait fait wnwwt de fidélité.
989. Homanum, par Jean XV, où saint Adalliert, éirqw * Prague, demande, mais inulilcment, la permission d'aWW1"''
989 ou environ. Carrofrnse (abbaye de Cb»m«n r» Poilou\ le i" juin. On y lit trois canons "contre les bnt»>rt ceux qui frapperaient les clercs.
990 ou environ, iïatbonente, par Ermengaud. ircnr,'1lr de Narlmnne ; plusieurs wigneurs Iniques y assistaient délibéra sur les mojens de réprimer les usurplions d« ecclésiastiques (Vaissèlc .
991. Remente (Saint-Basic, à 5 lieues de Reims'. I« *" par Seguin, archevêque de Sens, à qui la présiilenre f»' 1 férée, préférai ilemenl à l'arclicvéque de Bourges qui'? vail aussi, à raison de son ancienneté. L'archevêque aio"*1 la demande du roi Hugues Capcl, et sur sa propre ronfew^ v fut déposé comme trailre et parjure envers ce prince, el > • iierl mis en sa place : les actes de ce concile sont en EP~Î? le P. Lihbe.cl en partie dans le deuxième tome de* lh de France douiiépar Pucliéne : ils sont très-i voit une lellre du roi Hugues au pape, d'Arnoul, el une des évèques, qui riaient au mw»"' — sur le même sujet; maison soupçonne Gerbcrt de les lérrcs. Arnoul, évéque d'Orléans, prononça dan* celte i« ^ Idée un discours plein de forci' contre les fausses drcrrii les désordres de la cour de Home qu'on peut lire ' Huchéne. mais qui ne se trouve ni dans l.abbe ni ^ douiu. L'archevêque Arnoul réclama dans la *""'^T||(Wr renonciation Rome annula sa déposition el le fil m»» son siège. Ce concile n'est [>oint ni u. , LJmmi ^
993. Aauitgronrnie (Aix-la-Chapelle), où 1 00 ^pTiort. noces pendant l avent, depuis la Septuagèsime jumhi » 'g et fondant les quatone jours avant la Sainl-Jean tont.
' 9to. iMterontnit, le 51 jauvier. Saint riMncyfuiC***1''
■es-imrrewH" • , touchant la |*nw»
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près qu'on y «il entendu le rfril de ses miracles, que Linilfe, évéque d 'Augshourg, y lit lire. Le P. Mabilloncrwitquelc ut de Lintolfe était d'étendre dans les autres églises, pur autorité du pape, le cultcde saint Udalric, qui était déjà établi Augsbourg dont il avait été évéque II y avait vingt 311s qu'il lait mort. C'est le premier acte de canonisation qui
>»...iu ,rt dont nous ayons la bulle du pape. Elle est ean XV et par cinq évéques des environs de Rome, rétres cardinaux et trois diacrri.
Ce Tut peut-être dans le même concile que le pape éposilion d'Arnoul de Reims et l'ordination de Gerbcrt irt»3. Reine nu, par Gerbcrt, contre les usurpateurs des biens crlcsiastiqucs et ceux qui maltraitent les clerc* (Labbe, t. IX, . 7to;.
01U. Âmanum (Anse, à 4 lieues au-dessus de Lyon), par urchard, archevêque de Lyon, et dix autres prélats. On y (il tuf canons, dont le vu' défend les œuvres serviles le samedi •puis nonrs; le vin* ordonne l'abstinence le mercredi, et le Une le vendredi. Nous avons deux privilèges expédiés au conle d'Anse : l'un pour confirmer, à la demande de l'abbé saint liloii, les privilèges de l'abbaye de Cluny; l'autre en faveur s chanoines de Romans. Le premier est daté de l'an le •uxième de l'an tH) \ . Ainsi, ou il v a eu deux conciles d'Anse, nus dans l'une de ces deux années, ou il y a laide dans la date • l'un de ces deux privilèges. Le premier ne porte qu'une irtir îles souscriptions; au lieu que relies de lous les prélats : l'assemblée se trouvent dans le second > Mansi, .Vupp'., t. I . t»!)V Mosomente iMouiojO, le 9 juin ;1). où Léon, légat du pe, avec quatre évoques, ordonna à Gcrlwrt. malgré te disurs plus éloquenl que solide qu'il prononça pour sa défense, ' s'atrstenir de l'office divin jusqu'au concile de licims indiqué mois de juillet. Ce concile, qui se tint effectivement le 'juillet, prononça en faveur d'Arnoul, pro Arnulfu judieam ; el le jugement qu'il rendit fut envoyé à Rome. Cependant noul ne fut (>oiiil alors rétabli. Abbon, à la vérité, selon le uuigtiage d'Aimoin, fut a Home solliciter auprès du pape régoire V le rétablissement d'Amuul, auquel il apporta le i/Viutn. Mais il parait que l'affaire de ce rétablissement ne fut soluincnt lenniiiéc qu'au concile de Pavie, tenu en 907. Au oins le concile de Rome de l'an W8 l'insinue par un de ses nons, où il est dit qu'il a plu à l'assemblée de suspendre de ira fonctions tous les évéques d'Occident qui se sont trouvés a déposition d'Arnoul, archevêque de Reims, cl ont dédaigné comparaître au concile de Pavie. U-s actes de relui de Mollit portent qii'Aimon, évéque de Verdun, y harangua en inçais : Aimo tpi$eopu* mrreiil. tt gailict èonnvnatus est. idefroy , duc de Lorraine, et d'autres seigneurs laïques étaient :r concile
l»90. S tn-Dionytianum (Saint-Denis^, vers le mois de mai, icbanl les dîmes qu'on voulait 61er aux moines et aux laïques i les possédaient, l'n homme de l'abbaye, tandis qu'on délire sur ce sujet, va semer l'effroi dans la ville, cl occasionne r là une émeute qui oblige les évéques à prendre la fuite '. Fleury et Mansi).
#Uti. Romanutn. par Grégoire V, en présence de l'empereur ton III. Sur les plaintes d'Herluin, que le pape venait de :rer évéque de Cambrai, ou y excommunie les usurpateurs s biens de cette Eglise. Quelques écrivains attribuent à ce neile. mais à tort, (institution des sept électeurs pour l'élec- >n de l'empereur (F. Ducange, au mot Elkctoiiks). »»7. T teint nu (Pavie), par Grégoire V. Crcsreiicc y fulexnimanié avec 1 antipape Jean XVII. qu'il avait fait élire U ême année. Mais ce tyran s'étonna si peu de l'cxcommunitïiwi, qu'il mit en prison les lègatsque Grégoire avait envoyés Roaie pour la lui noiiGcr. Ce coin de rétablit, comme on l'a I, Aruoul sur le siège de Reims (Muraluri, Ann. d'Ital.,
008. Romanum. de vingt-huit évéques. sous Grégoire V, 24 avril, en présence de "empereur Olton III. Ou y lit huit lions, dont le 1" porte que le roi Robert quittera Bcrlhc, sa rente, qu'il a épousée contre les canons, et qu'il fera pendant t»l ans pénitence, suivant les degrés prescrits dans I Eglise : tout sous peine d'anatbèmc.
U9n. Rartnnenie, le I" mai. Gerberl. devenu archevêque de ivetuie, le célébra avec huit sufTragauU de sa métropole, Le» àleurs des conciles niellent celui-ci en DD1 ; mais Gerbcrt était pas encore alors sur le siège de Ravennc (V. Mabillon.
(I) Kl non le 8..
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<4»n.,lib. li Ony (Il trois canons, dont le t" condamne une mauvaise coutume introduite à la consécration des évéques. l'n sous-diacre leur vendait le corps rk Noire-Seigneur. c'est -à-dire l'hostie qu'ils recevaient dans cette cérémonie.
i>'M. tinetnenit ( Gnesnc en Pologne ! , où l'empereur Otlon III. dans un voyage qu'il lit m Pologne au tombeau de' saint Adalbert, érigea l'église de fnicstie en métropole, à la~ quelle il attribua trois évcVhés en Pologne, et sept eu Eselavonie. puis en désigna pour premier archevêque Gaudeiice, frère de saint Adalbert : le tout avec le seul consentement du |»ape, sans avoir consulté l'archevêque de Magdetiourg, mélropoiilain de ces Eglises. Celte conduite est regardée comme irrégulière, même parles écrivains du temps. Mansi d'après l'annaliste d'IIildrsheim. met ce concile en l'an 1000. L'assemblée finie, l'empereur lit enfermer les reliques de saint Adalbert sous un autel qu'il avait f.iit élever, et partit pour aller à Magdebourg le dimanche des Rameaux .
CHAPITRE XXXIH
caioxoiuuii ni» connu, hmi mwxr il xie niai,
Pendant tout ce siècle il n'a pas été tenu de concile général; mais, comme dans le v siècle, il y a eu beaucoup de conciles particuliers.
10*10 ou environ. Piclaritntt (Poitiers), le «3 janvier, pour le rétablissement de la discipline ecclésiastique. On y fit trois canons, dont le dernier défend, sous peine de dégradation, aux prêtres et aux diacres d'avoir des femmes chex eux (Labbe, t.. IX).
luoO. Magdtburqmie. le lundi de Pâques, où l'on somme, mais en vain, Gésilier, archevêque de Magdeliourg. de quitter l'évéchè de Mcrshourg . qu'il retenait avec sou archevêché, comme Grégoire V l'avait ordonné au concile de Ruine tenu l'au 008. Gésilier demanda un délai qui lui fut accordé On tint encore cette année deux autres conciles sur le même sujet : l'un à (Jucdclimbourg, et l'autre a Aix-la-Chapelle. Gésilier éluda les procédures de ces deux conciles par un appel au concile gênerai, et mourut l'an 100», possesseur des Jeux sièges (Cône. Cerwi., 1. 11).
1001. AominuiN, le 0 janvier, sous Gerbcrt ou Silvestre II, de dix-sept évéques d'Italie cl de trois d'Allemagne, en présence de l'empereur. Sainl Bcrnouard, évéque d'Ilildesheim, y fut confirme dans la possession du monastère de Gandershcim.que Villigisc de Majeure lui disputait.
tout. l'oMeme l'oldrn, lires de Brandebourg ,1e 22 juillet. On y exhorta l'archevêque de Mayence à satisfaire Bernouard d'Ilildesheim ; ce que n 'avant point fait, il fut suspendu par le légat de toute fonction épiscnpalc.
1001. Franenfurlenit (Francfort), après l'Assomption. On y convint que ni Villigisc de Mavciicc m Bernard d'Hildesheim n'exerceraient aucun droit sur r.-ibbayedcGraiidcrshcimjusqa'à l'octave de la l'entec le de l'année suivante, où les évéques s'assembleraii'iil a Krislar iCnne. Grrm., t. III, p. 22).
1002. Romanum , le 3 déiembre. Il y eut dansée concile entre le pape et l'évéque de l'érouse une conleslalion dont il est iiuporlant de rendre çpmple, |»Hir faire connaître la jurisprudence canonique de ces temps-là sur les exemptions. L'évéque soutenait qu'un certain monastère de sa v ille lui était soumis et ne le serait à aucun aulrc. Le pape, oui en èlail en possession pour la juridiction, répondait : » Je 11 ai point soustrait re monastère à votre Eglise, ni ne l'ai fait soustraire; mais je l'ai trouvé sous le régime el le gouvernement de notre Eglise; et l'ayant ainsi possédé jusqu'à présent, je demande qu on rap- |K>rte les privilèges donnés par les papes nos prédécesseurs, et que. sur la lecture entière, nos frères les évéques jugent ce qui est juste en droit. » L'évéque répliqua : « Je soutiens que ce) privilège a été donné sans le rotisrutemeiil de mon prédécesseur, au temps duquel il a élé accorde. Si je voyais son consentement, je garderais un silence éternel. • Tout le clergé do la sainte Eglise romaine lui répondit : • Nous avons lous vu la lettre de voire prédécesseur évéque, par laquelle non-seulement il convenait de ce que nous disons, mais priait instamment que le monastère fût exempté. C'est de quoi nous sommes témoins; cl nous approuvons l'exemption, parce qu'elle a été faite selon les canons. Coi eeonlra omnit eleru* S Eecltiiat roman* ail : Vidimus omne$ epittolam anlttt$$orit M. in qua «t comemtu trot, tt prteibu; ut hoe fitret, epiaewpu» o&itixe potlulabat; eujut re, tnltt Jum««, r» treundum caiw. nitam tanttiontm ter «m {ai*u cowprobamut « Libbe, Cône.
Cl LES.
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t. rx, col. 1948). On voit par là qu'à Borne on convenait alors de la nécessité du conseil temenl de l'évéque diocésain pour la validité des privilèges d'exemption.
1003. Thtodonù Villa tlmonville), en présence du roi de Germanie Henri 11, où l'on condamne le mariage de Conrad, depuis duc «le Cannlhie, cl de Mathilde, Ulle d'Herman II, duc de Souabe, à raison de parenté, liais ce jugement fut sans effet {Cane. fiera., t. tu, p 28).
1005. Contlaniitnt* Constance), où l'on condamne des lettres qui se débitaient comme venues du ciel, a l'occasion d'une famine qui désolait l'Allemagne {Cône, fierai., I. f ta).
tous. ilri»#6orrA4>it»e(Arnebcrg, dans le Brandebourg), en présence du roi Henri II, où l'on défend de contracter de* noces contraires a la bienséance, de vendre les chrétiens aux gentils, et de violer les lois de la justice (t'ose, fierai., t. III, p. Ï8).
1005. Trtmonienie (D»rtmonl en Wcstphalie}, le 7 juillet, en présence du roi Henri II et de la reine Cunégondc, par quatorze évéques. On y discuta la question de la validité des mariages contractés entre parents au troisième degré. Mais Conrad, dur de Carinlhie, qui était personnellement intéressé a celte contestation , empêcha rassemblée de prononcer. Les canons de ce concile sont perdus. Il n'en reste qu'un acte par lequel ces évéques conviennent de certains jeûnes et autres secours spirituels, les uns pour 1rs autres, après leur mort (Cane. Germ., t. tu. p. ^'ï. Mansi place ce concile en t006.
1007. ttomanum, où le pape Jean XVII I donne une bulle pour confirmer l'érection de I évéebéde Bambcrg (edil. vend-, t. XI).
1O07. Franeofurienu (Francfort1, le I" novembre, par Villigise, archevêque de Maycnrc, et trente-six évéques, où l'on, reçoit et contirme la huile de l'éreclion de l'évéché de Bamberg [Cote. Qrrm., I. tu, p. W).
HiOO. Enhamente (Enham en Angleterre , le jour de la Pentecôte, où l'on lit trente-deux canons, pour la reformation des mœurs et de la discipline. L'on de ces canons ordonne aux prêtres concubinaires de quitter leurs femmes, et accorde à ceux qui garderont la continence les privilèges des nobles (edil. venct-, t. xi). Ce concile éta;t proprement une assemblée mixte composée de seigneurs laïques et d évéques rassemblés à la cour du roi Elbrlrcde. Saint Wi '
î, archevêque d'York, était i la lete des prélats.
loo» et non 1015. Mediolnntixte. Depuis que Henri II était devenu roi d'Italie, après la défaite d'Ardouin, marquis d' I vrée, ce dernier ne cessait de faire des tentatives pour recouvrer la couronne usurpée qu'il atail perdue, et l'évéque d'Asli était rcardé comme un de ses partisans. Pour lui nter cet appui, le roi nri lit déposer le prélat, et mettre à sa place Alderic, homme * et d'une naissance distinguée. Il s'agissait de le faire r : Aruoul. archevêque de Milan, sou métropolitain, le refusa sur ce qu'il n'était point cauoniquement élu. Alderic se pourvut au saint-siège pour ce refus. L'archevêque, offensé de ce recours, assembla son concile, dans lequel il frappa d'ànathème Alderic O ne fut pas tout; il leva des troupes, et poursuivit, les armes h la main, Alderic et Magnifrède. son frère, les ba lit et les contraignit à lui faire satisfaction ■ I mie manière qui, en les couvrant d'ignominie, fit voir en même temps la hauteur et la dureté de son caractère (Arnulphus. Hht. Mttliol . t. i. r 18). *
tOiî. Ctinflurntinum (Coulent*:, après la Saint-Martin, assemblé par ordre de Henri II, roi de Germanie, pour juger la félonie de plusieurs évéques et particulièrement de Thierry de Met* qui s'étaient révoltés contre ce prince. I^s prélats coupables, qui avaient sujet de craindre les suites qu'aurait pour eux cette assemblée, tentèrent par leurs députes quelque voie d'accommodement. Mais le roi. que cette révolte encore récente affectait vivement, ne |. s écoula qu'à demi. Cependant il permit à leurs commettants de le venir voir à Mayencc, où ils obtinrent leur pardon. Le seul évêque de McU fut puni par le concile, qui lança omlrc lui un interdit.
loi t. Ravnnenst, où l'empereur Henri II fait replacer Aruoul, son frère, sur le siège de Bavennc, et chasser Adalbert qui s'en était emparé (edil. venel.. t. xi; Mansi. Suppl., t. !).
lois. Rrmentt, le 12 mai. par l'archevêque Arnoul et neuf de ses comprovinciaux. Il n'en reste d'autre acte qu'une confirmation de privilèges de l'abbaye de. Mouzon i Marlen intrdot t. IV. col. 77).
loie. Ravfnnênte, par Arnoul. archevêque de Bavennc, le .to avril et les deux jours suivants, où l'on suspend les clercs ordonnés par l'usurpateur Adalbert, jusqu'à im plus mûr exa moi (edil. venel., t. xi; Mansi, Suffi, 1. 1).
toi». Noi iomagrme (Nimèguc). le 16 mars, où Ton < que le corps de Jesus-Chrisl sera placé à la gauche (' le calice à sa droite sur l'autel pendant la t. tu; Mansi, t. l).
1018 Goêlarknêt (Goslar), .
cide, après avoir séparé deux époux pour cause de | les enfants d'un serf quia épousé une lemme libre, à la servitude avec leur mère (edit. venct., L XI: Cesvr. fieras t. m).
to2o. liambtrgenif, par le pape Benoit VIII, aux fcete» d*
l'aques. Ce pontife, en présence de soixante-douze evésjoe*, j conlirroe les privilèges de l'Eglise de Bamberg. Le P. " le P. Hartxheim mettent ce concile en 1018; mais 1 prouve qu'il est de 1020.
1020. Airiueetut lAiri, dans l'Auxerrois), tenu en du roi Bobert el de Gauxlin, archevêque de Bourges, qaû semblabtement y présida. On ne le connaît que par la chroo que de saint Pierre le Vif, qui n'en marque pas l objet. JZJW nous apprend seulement qu'on y apporta les reliques de sanu Pierre le Vif et de saint Germain d Anxerre. C'est d'après k- P. Pagi el la GaUia ekritUmnu que nous mettons ce concile ta 1030. Le P. Mansi le recule jusqu'en to», sur ce que dans un diplôme du roi Robert de l'an 10»« il est cilé comme nouvellement tenu.
loto. Legiontnw (Léon en Espagne), le 1,raoùt. par ordre du roi Alphonse V. Ce fut une assemblée mixte de prélats ei de grands du royaume de Léon. On y lit des règlements <Jt«t*s en quarante-huit articles, dont les sept premiers coure rrten: l'administration ecclésiastique, et les autres le gouvernement civil. Les collecteurs des conciles, d'après Bamnius. plarrni mal à propos ce concile en 1019. La ville de Léon n'était point encore alors rebâtie, ni le roi Alphonse marie avec la reine L.1vire, qui assista à cette assemblée, dont les actes originaux portent la date de l'an 1068 de l'ère d'Espagne. L'erreur «sent <V ce qu'on a séparé le dernier nombre de cette date pour I appliquer aux calendes; ce qui a fail lire, ara M. L. VIII kti. •«■*, (Ferreras, t. m, p. 118). « J'ai découvert, dit te P. Andtr- Marc Burriel, que c'est dans ce concile qu'existe le principe do droit primitif du royaume de Léon, que se trouvent les luis fondamentales de ce royaume.
1033. 7ïeia*n««ou Fapirnu (Pavie), le l*r août. Benoit VIII. qui présidait à cette assemblée, s'y plaignit de la vie lirewcirus* du clergé, et fil un décret en sept articles pour le réformer I, 'empereur le confirma, et ajouta des peines temporelles contre ceux qui ne l'observeraient jtas (edit. venet., t. xi).
I02Î. Salegunttaàitnte f!séhngstadt, abbaye sur le Meso.ao diocèse de Maycnoe', par l'archevêque Aribon et cinq de sestul» fragants, le 1 1 août. On y lit vingt canons, dont le cinquième défend aux prêtres de dire plus de trois messes par jour. Le xvtii* défend à ceux qui se sentent coupables de qnWque crime capital, d'aller à Borne eu recevoir du papel°al>v>/u:*>n, avant de s'être présentés à leurs propres prêtres, et d'avoir accompli la pénitence qu'ils leur auront imposée. Alors, dit la conede, ils pourront se rendre à Borne, après toutefois eu avoir obtenu de leur évêque la permission, a\ec ses lettrrs p»ur le pape (edil. venel. el Cône, fierai., t. m). Fonlanini met ce concile, par erreur, eu 1023.
1023. Germanieutn, auquel assista l'empereur Henri II. Ce concile, dont on ne sait ni le lieu ni l'objet, était composa d uo grand nombre d'évéques, suivant le témoignage de I annaliste ou du chroiiographe Saxon. Vjc n'était donc pas le même, qout qu'en dise le P. Sollicr UHa SS., M jul. . que le concile de Selingstadt, où, comme on vient de le voir, il ne se trouva que cinq suffragants de Mayeiice, avec leur métropolitain. D'ailleurs on ne voit pas que l'empereur ail assisté k celui-ci: et comment l'aurait-il pu, étant encore à Lucques, suivant lue de ses diplômes, le 25 juillet précèdent ?
I.e P. HarUheim ne fait point mention de ce concile dans sa collection de ceux d'Allemagne Peut-être est-ce le même que celui d'Aix-la Chapelle, tenu la même année en prése nce de l'empereur.
10-12. .lure/irinrme F/1 (Orléans , par Léotheric , arrr»veque de S.-us.el ses suffraganls. en présence du roi Robert ex de la reine Constance. On y condamna au feu treize manichéens rwuvellement découverts, dont les chefs étaient Etarnne, ou Héribert, et Lisoye, ecclésiastiques d'Orléans tPagi. ad »a. 1017, el edit venct., t. il). Fleury met ce concile en ion, d'après Baoul Glaber. Mais un diplôme de Robert, donné à Orléaas en faveur de l'abbaye de Saint-Mémin, prouve que Glaber se trompe. La date porte: A nno incarna I Don. M.ÏXIl.rrgmi èerti reyia XX Vlll, in*M. V, <
COKC1 1RS.
iO'25. Pamptlonentt (Pampelune), en présence du roi < he, où l'on rétablit dan» cette ville le siège épiscopal, qui ctë transféré au monastère de l.eire depuis I invasion nos
/ <-<>mpiiecs rjut Jamnali tunt et arri Aurtlianû (Labbc, Mtt- »»«., t- II, p. H).
10*3. Mtotjuntinum, aux fêles de la Pentecôte. Aribon de tfayence y tint ce concile national d'Allemagne, où il corrigea •lu sieurs désordrea; mais il ne pot séparer Otlon , comte de L-unerstcim, d'avec Irmeogarde, quoique ce seigneur eût p rouis de la quitter.
1023 ou environ. Piciavkwt (Poitiers), touchant la conlesiri>i» qui s'était élevée entre les clercs de Limoges, l'évéque lourdam à leur tétc, et les moines de Saint- Martial, sur le r.mg qu'on devait donner a ce saint dans les litanies Les prenters soutenaient qu'il fallait s'en tenir a la routume, qui était \e nommer saint Martial parmi les confesseurs; les seconds . <>ulai. nt qu'il fût mis au nombre des apôtres. Sur quoi, ditm, le duc d'Aquitaine, Guillaume IV, qui était présent, produisit un livre ancien qui lui avait été envoyé par Canut le 1 1 ratid , roi d'Angleterre , et dans lequel étaient peintes les nuages de divers saints, au nombre desquelles était saint Martial l'.»rnii celles des apôtres. Puis, adressant la parole à l'arche- » Orçue de Bordeaux et ans autres évëques : • Vous pouvez juger par là, leur dit -il, combien était grande autrefois Vautoriié du patron (l'Aquitaine, lui que saint Grégoire a recommandé à I Kglise d'Angleterre en la fondant. • Malgré ce discours, sup l>ose que le duc l'ait réellement tenu , rien ne fut décidé î Pagi ).
San qui avait cpuis l'invasion des Sar rasms. Il y est ordonné que l'évéque ae Pampelune sera pris d 'entre les moines de Leire, et diotsi par les èvéqucs de la province D. Mabillon prouve (Ann., I LV) que ce concile est de u>*3 . et non de 1033 , comme le prétendent Baronius et le P. Labbc.
1024. Pariiitntt XI, où l'on donna le litre d'apôtre i saint Martial de Limoges { Pagi).
lois. Ântente (Anse, 1 quatre lieues au-dessus de Lyon). Bouchard de Vienne y Ht satisfaction a Gauslin de Maçon, pour a\oir ordonné à Cluny des moines contre les canons, mais suivant le privilège du pape, que les évéques ne regardèrent point comme au -dessus des canons. Saint Odilon y était présent.
1027. Conitantinopolitamum , par le patriarche Alexis, an mois de Janvier. On y Qt plusieurs règlements sur la discipline (F. D. Cellier, t. xxiu).
1037. Rama nu m , par le pape Jean XIX , en présence de l'empereur Conrad, et à la téte d'un grand nombre de prélats, le 0 avril. La contestation qui régnait depuis longtemps entre le patriarche d'Aquilée et celui de Grado y fut terminée à l'avantage du second (Mansi, Suppt., 1. 1 .
1027. Ca>iuiantimnpolitanum, au mois de novembre, par le patriarche Alexis, sur les charislicaires ou donataires des monastères (F. D. Cellier, L xxtu).
10*7 ou 1028. Carrofttue (Charron* en Poitou), contre des manichéens < l'agi, à l'an 1027, n. 12).
1028. Geiiilttemt* (Geislar, près de Mayence). où un homme accuse de lawassioat du comte Sigefroy se purgea par l'épreute du fer chaud, qui se lit pendant deux nuits, p*r dua* noclu y ro6a 1 ut. c'est a-dire I espace de deux jours) on comptait encore alors par nuits en Allemagne). Edil. venet.. t. xi. Le P. Harxtbeira met ce concile en 1027.
10». Ccmtlanttnfrpclilantim (Constantinople), où l'on condamna Jean Abdon, patriarche jacobile d'Anliocbe, que l'empereur romain Argyre avait fait amener en celte ville avec quatre évéques et trois moines (Mansi, Suppt-, t. 1).
ION. Pattthtm* (Palitb. prè< de Mayence). où l'archevêque de cetl<- Eglise renonce enfin a tes prétentions sur le monastère de (iandcrsbeim. et en abandonne la juridiclioo i l'évéque d'Hitnesheim (Cl»»e. fierai. , t. lit). 11 s'était déjà tenu plusieurs conciles sur ce sujet; savoir : i Home, le 6 janvier 1001 ; i !*<>l<lrn. le M juillet suivant; a Francfort, la même année, après Ustfimption; i Todi, aux fêtes de Noël suivante-, à Francfort, l'an 1027 ( F. ci-dessus les trois premiers).
lOtu. Lnmovietnu, où il fut décidé que saint Martial de Linwgei était apôtre : c'est ce qu'on lit dans une histoire de sa vie connue au xi* siècle.
1031 . BUuritttue (Bourges), le f novembre. Nous en avons vingt - cinq canons , dont le 1" ordonne de mettre le nom « saint Maniai parmi les apôtres ; le V prescrit le cèj'"»i aox sous-diacres comme aux prêtres et aux diacres. C'est » première fois qu'on voit le sous-diaconat compris formel le- *«nl dans les ordres sacrés ; le tu*
nislres ecclésiastiques, séculiers et réguliers, aient la barbe rasée cl la loiiMireen forme de couronne.
1031. Lemotietnu , le 18 novembre. L'apostolat de saint Martial y fut confirmé, et on y prononça une exconiuiuni« aiiou terrible contre ceux qui ne garderaient point la paix et la justice, comme le concile le prescrivait. Pendant que le diacre la lisait, les évèques jetèrent à terre les cierges allumés qu'ils tej oaient. et les éteignirent Le peuple en frémit d'horreur et cria tout d'une voix : Ainsi Dieu éteigne la lumière de ceux oui ne ventent pat rrreroir la petiz! Le lendemain on relut les
du concile de Bourges, dont quelques uns furent modiliès, tels que celui qui ordonnait de renouveler l'eucharistie tous les huit jours. Au lieu de ce terme on mit celui d'un mois, attendu, disent les pères, que les prêtres ne peuvent pas toujours se rendre tous les huit jours a leur église. On permit de prêcher, nonseulement dans la cathédrale, mais dans toute autre église, pourvu que le prédicateur, clerc ou moine, eût au moins l'ordre de lecteur. On y voit aussi le discours que nous avons rapporte du duc d'Aquitaine, sur l'an 1023, au concile de Poitiers. Il y fut de plos statué que personne ne recevrait du pape la pénitence et l'absolution sans le consentement de son evéqiie.
\QX\, Il s'est leno celle année différents conciles en Aquitaine, dans la province d'Arles et dans celle de Lyon, pour le rétablissement de la paix, pour la loi, pour porter les peuples a reconnaître la bonté de Dieu et les détourner des crimes par le souvenir des maux passés. Il y fui aussi réglé qu'où jeûnerait le vendredi, et qu'on s'abstiendrait de viande le samedi (Pagi).
1056. Triburi*n$e (Tribur, ou Teuvvr, près de Mayence , peu de jours après Pâques. On y renouvela d'anciens canons, auxquels on en ajouta de nouveaux [Cône. Germ., t. m . Le P. Pagi, d'après Herman le Conlract, met ce concile en MSfi.
1037. Tievirent* (Trêves), le 20 octobre, pour la translation des reliques de saint Materne [Cône fierai., t. nii.
1038. Italieum (peut-être de Rome), où le pape dépose Aribert, archevêque de Milan, pour aïoir refusé de satisfaire l'empereur Conrad, qu'il avait outragé dans l'assemblée de Salone, et qui pour celte raison l'avait mis a la garde du patriarche d'Aquilée (Mansi, Suppl., 1. 1).
1030 ou 1040. Aomontif» , où le pape Benoit XI condamne Brélislas, duc de Bohême, i construire un monastère a ses dépens, pour avoir enlevé de Gnesne, dans le pillage de cette ville, les reliques de saint Adalberl, et la avoir transportées à Prague (Mansi).
10*0. fmeliim (Venise\ en présence du duc Flabanico où l'on fit plusieurs canons, dont nous n'avons que les sommaires. L'un de ces canons lisait Cage du diaconat a vingt-six ans, et celui de la prêtrise à trente (edil. venet., t. xi).
1041. Use tint cette année en France plusieurs conciles, nù l'on établit la trêve de Dieu, qui ordonnait que depuis le mercredi au soir jusqu'au lundi matin personne ne prendrait rien par force, ne tirerait vengeance d'aucune injure, et n'exigerait point dégage d'une caution. On avait arrêté que quiconque y contreviendrait payerait la composition des lois, comme ayant mérité la mort. 00 serait excommunié et banni do pays. On avait déjà fait des tentatives pour établir celte convention; mais elle ne fui bien établie qu'en 1041 . L'un des conciles dont nous parlons, est celui qui fut tenu au diocèse d'Elne dans la prairie de Tuluge, à trois milles de Perpignan. oarC.uifrrd, archevêque de Narbonne. C'était une assemblée mixte, comj
prélats et des seigneurs du pays. Le P. Cossart et Balure le placent mal à propos, l'un en 1005,
posëe des Halure le l'autre en 1015 (Vaissète.
Hisl. «te Lang., t. II. p. 60s).
1042. Caiene*** (Césène, dans la Romagnej, le 2 juin. Jean, évêque de cette ville, y fait approuver le dessein qu'il avait d'établir la vie commune dans sa cathédrale.
1042. S. Mviiii (Saint-Gilles en Languedoc), le 4 septembre. Vingt-deux r veuves y firent trois canons et y confirmèrent la trêve de Dieu (F. D. Vaissète. t. n, p. 183. n. 34 .
1043. Narbtmentia du», l'un le 17 mars, et l'autre le H aont. Tous les deux par Goifred, archevêque de Narbonne, qui, dans le M*, déposa l'habit militaire qu'il portait, avec serment de in jamais le reprendre. Dans l'autre, on excommunia 1rs usnrpâleurs des biens ecclésiastiques (edit. venet., t. xi; Vaissète. t. Il, p. 183).
1043. Co'utanlieni* (Constance*, synode et diète en même temps. Henri III, roi de Germanie, y monla lui-même en chaire, et, après a*oir défendu sévèrement les défis particuliers et publics, il établit dans toute l'Allemagne une pa>x pafc/i./ue et vnirtruM», qu'il eut soin de maintenir (Pfeffel). Ia- P. 1-abbe met ce concile en 1044, mais mal, comme le prouve ta P Pagi.
10*4. Rnmanum, sur ta lin de
tannée, par le pape Bet\l IX, uù ce pontife révoque le décret par lequel il avait déclaré, peu de mois auparavant, l'Eglise de Grado sulTragante d'Aqudée, quoiqu'elle en eut été déclarée indépendante au concile <k Rouir, en t«27. Célait Poppon, patriarche d'Aquilée, qui avait oUenu a force d'argent ce décret, dont il avait poursuivi l'exécution à mtiit armée; et ce furent les plaintes de Contaréoo, doge de Venise, rt d'Orso, patriarche de Urado, qui en obtinrent la révocation (edit. venet., t. XI).
1046. Sutrinum (Sulri, près <lc Kome). peu avant Noël, par Henri III, roi de Germaine. Il y invita Grégoire VI, qui s'y trouva, espérant d'être reconnu seul pape légitime; mais, y trouvant de la difficulté, il renonça au pontificat, se dépouilla des ornements et remit le bâton pastoral, après avoir tenu le saint-siège environ vingt mois. Ou renouvela, dans cette assemblée, la foi fondamentale qu'il ne serait plus élu de souverain pontife sans le consentement de l'empereur. Le roi Henri
Tint ensuite à B e avec les évéques du concile de Sutri, cl,
d'un commun roiiscnlcincnl, tant des Romains que des Allemands, il lit élire pape Suidger, Saxon de naissance et évéque de Jlamhcrg. Le nouveau pipe prit le nom de Clément II, et fut sacré le jour de Noël. Le roi Henri fut couronné empereur le même jour, et la reine Agnès impératrice.
ton. Humimum, au mois de janvier, par le pape Clément II, en présence de l'empereur Henri III. L'exlirpation de la simonie, qui régnait impunément alors dan* tout l'Occident, fut probablement le premier objet de ce concile. On v ordonna de plus, suivant Pierre de Dainicu, qui nous a conservé la mémoire de ce concile (Opn>r xxvu, côti:. qu'à lavenirce ne sera qu'avec la permission de l'empereur que l' Lglisc de Rome sera pourvue d'un évéque. Enfui c'est à ce concile qu'on rapporte une bulle de Clément II, qui donne la préséance à l'archevêque de Ravenne sur ceux de Milan et d'Aquilée. Mais cette bulle est trés- •uspecle. Ce qui est certain, c'est (mon voit dans la suite le inéinr archevêque de Milan, Guide Y date, qui fut présent à ce • concile, jouir de la préséance en d'autres occasions (Murât., Aimai., t. vi. p. 14 1>.
1017. 7u/uui>fue II (TuIurc, au diocèse d'Elue', le I" de juin. Ce n'était qu'un synode diocésain. On v continua la trêve de Dieu. Baluzc se trompe, ainsi que le P. Labbe, sur la date de cette assemblée, qu'ils incitent eu 1037 (Vaissète, t. n, p. 608 /.
1047. Grrmanicum , convoqué par l'cm|icreur Henri III contre les simuniaques (edit. venet., t. ix, cl Coite. Germ., t. III)
1018. Senonenie (Sens), où l'on confirme la fondation du prieuré de Saint-Ayoul de Provins, faite par le comte Thibaut (edit. venet., t. xi).
1018 M'onnatienu (Worms;, au mois de décembre, où l'on élit pape Brunon. évéque de Toul, en présence et par les soins de I empereur Henri III. Ce pape prit le nom de Léon IX {Conc. Germ., t m).
loto. Romanum,[c 11 avril, sous Léon IX, des évéques d'Italie et des Gaules. On y déclare nulles toutes les ordinations des simoniaques : « Cequi causa, dit Flcury, un grand tumulte. Après de longues disputes, ajoute-t-il, on représenta au pape le décret de Clément 11, portant que ceux qui étaient ordonnés par les simoniaqurs pouvaient exercer leurs fonctions après quarante jours de pénitence ; ce qui fut suivi par Léon IX. »
1049. Tifinenu (Paviej, par le même pape, dans la semaine de la Pentecôte. Ce n'est qu'une répétition de celui de Rome.
MM'J. Remenu, le 3 octobre, lendemain de la dédicace de l'église de Saint-Remy, par le pape Léon IX. Il y avait vingt évéque», près de cinquante abbes. et plusieurs autres ecclésiastiques. Dans la m* session il fut défendu, sous peine d'anat berne, à tout autre évéque que celui de Rome de prendre le titre d'apostolique. Dans les suivantes on fil le procès i quelques évéques simoniaqurs et à quelques abbés ; et l'on excommunia les évéques qui, ayant été invités au concile, n'y étaient point venus, et n'avaient point envoyé d'excuse par écrit. Ensuite on dressa douze canons pour renouveler les décret* des père*, méprisés depuis longtemps; et l'on condamna, sous peine d'analbéine, plusieurs abus qui avaient cours dans l'Eglise gallicane, comme la simonie, etc. On chanta pour la première fois i la in' session de ce concile l'hymne Vint Creator. Saint Hu-
ries, abbé de Cluny, est le premier quiait ordonné de la chanter tierce le jour de la Pentecôte, usage que presque toutes les Eelises ont adopté. Le P. l'agi observe que les actes de ce concile sont plus corrects dans l'édition de Marlot nue dans les grandes rollertions des conciles; et cependant ni Hardouin, ni Coleti, ni Mansi, n'ont fait usage de cette
( 100 ) liONI II.KS.
1019. è/ojuntinum, au mois de novembre, par Léon IV | v avait environ quarante évéques. On y condamna la siiataj et les mariages des prêtres. Le pape y créa les archevêque i Cologne arrhirhancclicre de l'Église de Rome, cl canluiat) prclrrs-iiés de l'église de Saint-Jean devant la porte latine Q deux dignités sont tombées en désuétude, et il n'en rrsk n archevêques de Cologne que le droit île se vêtir de rouer, l'exemple des cardinaux (Cône. Germ , t. III).
1040 ou environ. Rotomagentt (Rouen), par larrbroe) Mauger. On y fit dix- neuf canons, dont la plupart sont rwft la simonie.
tOM. Siponlinum .Siponlo, dans la Pouillc), au careiw i pape lÀxtn IX y dépose deux archevêques pour crime <Jtp monie (P.igi).
1050. Turontnte, par le légat Giraud, contre l'hère»* a» sante de Bérenger. C est le premier tenu sur cette tuiai (V. Bouquet, t. XI, p. 557 j.
1050. Homanum. le i mai, par Léon IX et cinqoantr ooj évéques. Bérenger y fut privé de la communion de l'Effet i causede ses sentiments hérétiques sur l'eucharistie. Celui lu ce même concile, suivant l'agi, que Léon IX canonisa îauiti* rard.évétpiedcTonl, et assigna sa fêle au *J4 avril Pagi:. t' S» quel prétend t. XI, p. 171} que ce concile est de l'an H'i <
l'Jôo. Unonente (Urionne en Normandie), au mois <f'.Md C'est une conférence plutôt qu'un concile où Bérenger lut r> •luit au silence, el ensuite à la confession, quoique forcée, ùri foi catholique.
1050, Ynceltense (Vcrceil), le !•' septembre, par L*vnll Il y avait des évéques de divers pavs. Bérenger n'y vînt («Jet quoiqu'il y eût été appelé. On y condamna el brûla le lnr< * Jean Scot sur l'eucliarislic. L'erreur de Bérenger y lut condamnée.
1050. l'arhirnu XIII, le 17 octobre, d'un grand nois* d évéques par ordre el en présence du roi Henri. On > h< iw lettre de Bérenger, qui ne comparut point. Le coi»cilefut m scandalisé de cette lettre Bérenger fut condamné avec iout« complices, de même que le livre de Jean Scot sur l'rtirfuraa
1050. Cuyncente Coyança en Espagne), de neuf rwqixr « présence du roi de Léon Ferdinand i" et de la rente 5ar.Hu, qui esl nommer la première, parce que c'était elle qui élut [o prcmcnl reine de Léon. On v fit treiie canons, dont le rend île baptiser hors les veilles de Pâques cl de PriilenU. • » .* nécessité. Le xil" ordonne de jeûner lous 1rs vendredi» en carême Les actes de ce concile sont plus ample* el pluK " | réels dans l'édition de Mansi qu'ailleurs.
1051. ,luou«|inum (Augsbourg^ au mois de février, p»r/ | pape Léon IX, où ce pontife absout Humphroi, archrvêqt* !< ".avenue, qu il avait interdit au concile de Vcrceil, tenu l'Acer précédente ,tone Germ., t. lit).
1051. liomanum, après Pâques, par Léon IX. Il y ri
ui était «ne
lanum, après Pâques, pa mu nia pour adultère l évéque de Verceil, prélat, ayant ensuite promis satisfaction, fut rétabli d»» *»
fonctions.
1051. Mogunlinum. Le pipe et l'empereur y préside»! !»• bicon, évéque de Spire, accusé d'adultère, «ut obligé de » » j«tificr par l'épreuve de l'eucharistie. Il s'en lira mil: > pnW eut-il avalé les saintes espèces, qu'il fut frappé de VniV*£2 bouche demeura torse. On lit dans le même mneile on **** conlrc le mariage des prêtres ; F. Bouquet, t. il, p f*7.
105'i. Bambtrafut*. par le pape Léon IX, empf**"*** l'empereur Henri III, ou ce pontife conlirme les pmiloj" I Eglise de Bamberg {Conr. Germ., t. III). .
1055. Manthanum (Mantoue), par le pape Léoo " Quinquagésime. Les évéques, qui redoutaient la séven" * pontife, rendirent cette assemblée inutile par le iroBW» y excitèrent irdit. venet.. t. xi). Labbe met ce coook> nan quelque fondement, en 1059. . ^
I0AS. Aomanaim, après Pâques, par Uon IX. B y" ' que la lettre aux évéques de Vénétic et distrie eo J***' Dominique, palriarciie de Grado, portant quecciif " reconnue métropolede ces deux provinces, suivïnltop""
prlhfH jnr Irnl
métropole de ces deux .
des papes.
1054. ConslaitUmpol'liinum,
icnilaire. où I'
au moi
Cérulaire, où l'on analbémalisa les légats du f . qu'ils avaient déposé sur l'autel de la grande ,'*!!li*^jt lantiuople avant leur départ (edit. vend., t. Xi)- ^ rejelé.
1054. A*ars«Meiu#, de dix évéques, le 95 août. 0«J la trêve de Dieu, rt on y fit vingt-neuf canons.
flurcmcncu/ Barcelone), le » novembre, cvn des biens de l'Eglise (V. Marca Risp )•
to&t
, évéque
'55. Jfogun&'num.au moisdc mars, où Gebbebard, ichslal, est élu pape sous le nom de Victor II. 055. flortntinum (Florence;, vers U Pentecôte, parle pape lor II, en présence de I empereur Henri III. Un y corrigea rieurs abus, et on y renouvela Ici défenses d'aliéner les biens Eglises.
05R. In Lugdunt*$i Gallia, parllildcbrand, légat, touchant imonic. On prétend que ce légat y lit un miracle pourconicre un évëqae de ce crime. Ce concile est peut-être le même ' le suivant.
TuToruntt, par Hildehrand et par Gérard, cardinal
y donna à Bérenger la liberté de défendre son opinion ; is sos moyens ayant été réfuté* d'une manière victorieuse, il rendit, confessa .publiquement la foi commune de l'Eglise, 'ira que dés lors il croirait ainsi. Il souscrivit de sa main te abjuration, et les légats, le croyant converti, le reçurent
communion. A ce concile assistèrent les ambassadeurs de npereur Henri Ml, envovés pour rendre plainte contre Feran.l, mi de Caslilleel de Léon, qui refusait de reconnaître r maître, et usurpait lui-même lelilre d'empereur. Les pères concile, après avoir délibéré sur ce sujet, ordonnèrent une utalion de leur part 1 Ferdinand, pour l'exhorter à reruntre l'empereur Henri, et à se départir du litre qu'il avait irpé, à quoi il obéit.
055. Lr.roritnte r Lisicux en Normandie ), où Mauger, arvêqtie de Kuuen, fut déposé a la demande du due Guillaume tàlard, son neveu, contre lequel il s'était révolté; Maurille mis à sa place. On y ordonna qu'on sonnerait une cloebe s les soirs pour inviter 1 prier Itieu, et pour averlirde fermer lorte et de ne plus sortir. C'est ce ou on appelle le couvre- , iiinileuiutn: usage qui fut introduit eu Angleterre par ce me Guillaume, devenu roi (Bessin, Ctinc, Sorm. . 055 Rniom tgeni* (Kouen , sous l'archevêque Maurille. On •ailn de la continence des clercs, et de l'observation des rais. Ou croit que c'est dans ce concile que l'on dressa une pro- .ion de foi portant que le pain cl le vin sont changé» nu ps et au sang de Jésus-Christ par la consécration, avec aname contre quiconque attaquerait celte croyance Fleury). ;i le r-pporlc a l'an 1005, ainsi que D. Bessin. o55. barbonftur. le !" octobre, de six évéques, qui dédient excommuniés les usurpateurs des biens de l'Eglise .tisonne (I). Vaissèle).
055 ou environ. Andegavtnte, contre Bérengcr. L'année et nois eu sont incertains ( V. PagiJ.
050. CompotUtlnnum, le 15 janvier, où l'on Gl d'excellents :lrnienls sur la discipline ; V . Pagii.
HI5U. Landurenu iMndaff. au pavsde Galles). ou la famille ■aie est excommuniée pour une insulte faite à l'évéque de n<lalT(WilLiiiv
Ifi5fi. To'otanum III, le 13 septembre, de dix-huit évéques. y fit treize canons pour abolir la simonie et ordonner le ib.il aux ecclésiastiques, pour empêcher l'usurpation des biens . Eglises et remédier à divers abus.
1057. Cotonieme, pour la réforme du clergé; Baudouin, nie de Flandre, s y réconcilie, par l'entremise du pape •lor, avec le jeune roi Henri IV <£W. 6VrnO.
1057. Romnnum, le 18 avril, appelé général par Etienne IX, . entre autres choses, Victor II excommunia Guifred de rlnuine, pour crime de simonie, comme le prouve D. Vais- Le Ilitt. dt Isinyurdoe, l. Il, p. 198).
ln57 Apud Funianelumi Fontanelo.au diocèse de Novarrc), r Gui de Vélate, archevêque de Milan, à la tête d'un grand mibrc de prélals et de clercs, où l'on excommunia le diacre ri.vlde et Landolfc, son compagnon, ces deux grands adverircs de l'incontinence des clercs et de la simonie. Le pape ienne IX déclara cette excommunication nulle (edit. vcnel., su ; Mansi, Suppl., I. i;.
1058. Smenu (Sienne), le 98 décembre, où Gérard, évéque - Florence, est élu pape par les seigneurs allemands et roains. C'esl le pape Nicolas II (Muratori, .lu»., I. vi).
105!). Sutrinum Sutri . par le pape Nicolas II, vers la fin de nvicr , où l'on dépose l'antipape Benoit X edit. venet.,t. xu).
1059. Raman-m, le 13 avril, par Nicolas 11, à la téle de cent riie évéques, Ce pontife y publia d'abord un décret portant « le saint -siège vacant, Itt cardinaux-ét4quet avte le$ earinaur elerrt $auembleronlpour faire fêletlion d'un nouvtau 1I" : rt que U rtslt du tlerqé, ainti qut tt peuple, y donnera m contentement,' i&uf loulefoit, ajoule-l-il, l'honneur et le ''pert du à noire rhtr fih Henri, prétenUmtnt roi, et qui
donne U v ie commune aux clercs, est l 'origine des réguliers. On y fil une profession de foi sur l'eucharistie. Bérenger la signa avec serment; mais ensuite il écrivit contre, chargeant d'injures lecardinal Humhert, qui en était l'auteur.
1059. .WW£iaiium( .\lelfc , vers le mois rie mai, jiar Nicolas II, avec qui les Normands se réconcilièrent, en remettant à sa libre disposition toutes les terres de Saint-Pierre dont ils-s'étaient emparés; le pape en conséquence leur donna l'absolution, et les reçut dans les bonnes gréées dn saint-siège (F. Munit., Ann.i'.
1050. Rtntvtntanum, le l'raoùt, parle pape Nicolas, à qui les Normands rendirent de grands services, en commençant i délivrer Home des petits seigneurs qui la tyrannisaient depuis longtemps (Mural., Ain.1.
I05*J. Arelairme 'Arles , par les légats du pape. Bérenger, vicomle de Narbonne, y présente une requête contre Guifred, archevêque de Narbonne. qui l'avait injustement excommunié. Sur la date de ce concile, V. VUiit. de Languedoc , t. II, noie 35.
1053 ou l«;o. Spalatrnie Spalalro en Dalmalie), par un légal du saint-siège, où l'on publia les décrets du dernier concile romain, et l'on élut Laurent pour archevêque lAsscmani, kaltnd. ant., t. iv).
1000. Yiennense, le lundi 31 janvier, par Etienne, légat. On y lit dix canons qui regardent principalement la simonie et l'incontinence des clercs. Ce concile est daté : Anna MLX , fn« iliet. XIII, prid. k il. febr , luna XXH', tetunda feria : tous caractères qui conviennent à l'an totio, selon l'usage présent, cl prouvent par conséquent que dans le lia u phi né l'année commençait alors à Noël ou au t" janvier (D. Cellier).
10(10. Turonente, par Etienne, légat, et dix évéques. On y répéta les dix canons du concile de ^ ienne. Ce conrilc de Tours est daté du mercredi I" mars de l'an lOtiO, indiction Xitl. par où l'on \oil que le roniuiencemcnl de l'année se prenait alors de Noël, ou du I" janvier, dans la Touraine.
moo ou environ Tufatanum IV, par saint Hugues, abbé de Clunv. en qualité de légat. On n'en sait pas l'objet; mais ce concile est dînèrent de celui qui se tint dans la même ville en 105(1 (Vaissèlc).
1061. Kwinum. contre 1rs siiuniiiaqucs , par Nicolas II. Aldrède, archevêque de Canlnrliéry, député à Rome par le roi saint Edouard, avec deux autres ecclésiastiques, assista i ce concile, où ils furent honorablement placés. Le prélat, trouvant le temps favorable, présenta au pape les lettres du roi. Nicolas, de concert avec l'assemblée, accorda au prince ce qu'il itail, c'est-à-dire la confirma tion des privilèges accordés rois d'Angleterre. Des voleurs ayant pillé Aldrède et ses compagnons sur la route, le concile les excommunia Pagi\
1061 . Batilrtnte Balr), au mois d'octobre, après la mort do pape Nicolas 11. Ce fut une diète qui se convertit en concile. L'impératrice mère et son conseil, ayant appris qu'Anselme de Lucques venait d'être élu pape sans leur consentement , engagent les évéques de Lomtiardie, qui se trouvaient à la diète, S lui opposer Cadaloûs, évéque de Parme. Celte élection se fit le 28 octobre \Conc. G'rrnv , t m1. Celle assemblée est rejelée.
1061. Sletvieente (Slcswic), par Adalberl. archevêque de Hambourg, où l'on traite des qualités que doivent avoir les évéques qui seront ordonnés pour les nouveaux sièges établis en ïlanemark {Cone. (lerm , t. lit1.
1004. Andrgurrnie, le 4 avril, par Hugues, archevêque de Besancon, accompagné des évéques Eusèbe d'Angers, Elgrin du Mans et Ouiriace de Nantes. Il se tint dans la chapelle de Saint-Sauveur d'Angers, et fut indiqué par le comte Foulques le Kechin. On y condamna l'hérésie de Bérenger (Bouqoet, t. xi, p. LWHi et p. 5JUj.
!OtW. Aragontrae (Saint-Jean de laPegna), le 25 juin, où l'on décida nue les évéques d'Aragon devaient être choisis parmi les moines de ce monastère. Ce concile est ainsi daté : Data ttt tenienlia VU knl. jutii ara MLXII. L'ère se prend ici pour l'année du Seigneur , quoi qu'en disent Labbcel Pagi
(M1002.' Oiftorieme château d'Osbor , le 57 octobre, par Annon, archevêque de Cologne, en faveur d'Alexandre II et contre l'antipape Cadalous J'agi et Hartxbcim, tone. Gern.,
' '"«a. Lueentt (Lucques), par le pape Alexandre II, le 11 décembre. On y anatliématise l'antipape Cadaloûs; puis on y absout F.rilte, abbesse de Sainte-Justine de Lucques, faussement accusée de crimes par trois de ses religieuses (Mansi,
soll aux
•ra un jour empereur, comme nous l'ttpiront de lu grAet de Suppt .»•>)• . . „ . ivAmM „,„ *lM.n
>ieu. Après quoi I on til treiie canons, dont le IV. qui or- l 100S. Romanum 1 , de plus de cent évéques, sous Alcian-
CO*nLF!S.
<:ANni.M.
drp II, le 9 mai. Les simonie Pierre, èvêqi Ver par le feu; main I accorder
jines de Vallombrrusc y accusèrent de de Florence, et s'offriront de le pre-olape ne voulut ni épreuve du feu
déposer I èvéque. ni A On y lit ensuite douze canons qui sont tirés , presque mol pour mol, du concile de Rome de Van 105». I.e P. Mansi renvoie i l'an lOfiK, sur l'autorité d' un ancien manuscrit, cr concile, (joc nous mêlions, avec Pagi, en 1063.
iras Jarelannm ( Jacca en Aragon , par Aoslimle . archevêque d 'A ueti , et cinq 'non pas huit) île ses sufTragants. On transfère d'Huesca le siège èpiscopal à Jacci , parce que la
r 'entière de ces deux villes était au pouvoir des iididèles, mais condition que, lorsque les chrétiens auront recouvré celle-ci, l'Egli-e de Jacca lui demeurera s< utilise rnmme a sa mère. On y Ht de plus divers règlements pour le rétablissement fies mnwrscl de la discipline, altérées par 1rs guerres conlinuellcs; et enfin on y voulut abolir le rit gothique pour suivre le romain. Biirnnius et le P l.ahbe mettent ce concile, d'après Zurila, en toun, mit quoi ils sont réfutés par le P. Pagi. De ce (tue l'archevêque d'Anch présida à ce concile, de Marra Hist. dt Bram p. su - conclut qu'il exerçait alors les droits de métropolitain dans la province dcTarragoitc.
finis Cihit'nfu e i Ch*lnns-sur-Saôiie i. I.e légat Pierre de Damii-n y corrigea, avec les évèques, plusieurs abus, et y confirma , du consentement de tous les prHats de rassemblée', la juridiction deCluuy que llroson , èvéque de Maçon, attaquait. Ce prélat, suivant une charte conservée à C.luny, fut Condamné à jeûner liuil jours au pain et à l'eau pour réparer sa faute. On ne -miiv^it contredire plus formellement la décision du concile d'Anse, tenu l'an 1025, sur la même juridiction.
Il, par le pape Alexandre II. dans les de l'année, où Ion décide «jue les degrés de consanguinité, par rap|M>rt au mariage, doivent se compter, non suivant les lois romaines, qui mettent les frères et sœurs ao. second degré, mais suivant 1rs canons, qui les placent nu premier. Ce concile n'est connu que par un fragment de décret que (irati.-n rapporte, et par des fragments de lettres d Alexandre II aux etéques d'Are/io, de Venise de Baie, et aux Napolitains, lesquels se trouvent dans le décret d'Yves de Chartres. Pierre de liamien ( Opiwr. \xn. c. 29 fait mention d un second concile tenu la même année sur le même sujet , dans lequel ou ajoute au décret du premier l'excommunication contre ceux qui ne s'y soumettaient pas Ce décret ainsi muni soutint néanmoins de grandes cotiiradi tious. L'opinion de
qui s y opposèrent Tut appelée t hértut dtt intritueux ( V Pagi et Saint-Marc ).
1063. Ileltntnu (Tuluge. prèsd'EInc en Roussillonl P. ce concile en 1011.
torts. Londinente, en présence du roi saint Edouard, qui accorde une pleine immunité au monastère de Westminster, près de tendre*. Cotte charte est souscrite par le roi, a reine deux archevêques, dix évèques, cinq ahbcs, le «8 décembre lOHi, en commençant l'année à NoèJ ( Y. Pasi). 1060. C»tutn*Unnp,lUanun% , par le patriarche Jean Xiphi- 9<t)nln ,<"* n,ar,aiîw Mansi, t. n, App.,
1067. Coiwf.ml/»opo/i/rtnMi« , par le même, contre ceux qui, après s'être fiances a une personne, se mariaient à une autre • ibéH., p. ton ).
lt'07. Manluanum fManloue), trés-nomlireux (I). Le pape Alexandre s'y purgea par serment de la simonie dont il était accusé, et prouva par de si bonnes raisons la «aridité de son élection, qu'il se réoinrilia les évèques de Loraturdic. qui lui avaient ete opimscs : au contraire I antipape Cadalous fut condamné tout d'une voix , comme simoniaque V. Pagi à Tan tOfl», n t Mansi met ce concile en 1071 ou 1072 •' et ses raisons ne sont |>oint à mépriser.
10«h bit™», du monastère de Leire, on le roi Sanche- RamirrF fît leuir ce concile par le cardinal Hugues le Blanc légat On y confirma les privilèges du monastère, et Ton y traita peut-être de l'introduction du rit romain, an lieu du go- Unque ou mosarabique, ce qui ne peut encore être exécuté
10U8. GrrunfrH* ((Jironiie', pir le même légat. Il r confirma , par I autorité du pape. !a irè»c de Dieu, sous peine 0 excommunication contre les inférieurs. On v Ht aussi oui torae canons contre les abus (edit. venet., t. in ). q
(1) Ou prè«rurfq„-i| vent cent
10CT. Karrinontntt , par le même légal, selon Pain, m^mw
prouve, à l'an 10IM, que ce concile de Barcelone s>«j l<wa en 1008 , et que la continence y fui ordonnée aux drra. y fut aussi proposé de quitter le rit gothique pour I* raaMÉaau ■ie même que dans l'assemblée des grands de snbviituer mmmrx
lois gothiques de nouvelles coutumes
I043M. A**rtntf I A tien ), de toute la province , par lr mtmmmw légat. Ou y ordonna que toutes les Eglises du iliocrv pin i >■ a la cathédrale le quart de leurs dîmes. Celle de Sai*K-t h-en»^»» fut exemple, et quelques autres
10 H Tutosanum I ( Toulouse \ parle même légat. Oa «» extirpa la simonie, et on y rétablit l'évéebé de Lertoure, ct*a>gé en monastère.
lOflJ» ou environ. Spafaitn$t ( Spalatro en Dalmalâr », yurr- Mamard, légal du saint-siège, où l'on interdit auxs Ifeala l'usage de la langue rsclavonur dans la célébration de I oi divin. Le clergé de Italmalie appela de cette défens* aa paoz*. qui la confirma, loin de la révoquer, l-a llalrnalie , m»fc cria, continue encore de nos jours a suivre l'ancien m Mais il est bon d'observer que l'esclavon de la liturgie it»1maliqnc est liès-diflérenl de l'esclavon vulgaire ( V . Al ni, AV. nnt.. I. iv).
106». Mnauntinum ! Mayenee % au mois d'oelobre. oà I de Damicn , légal, défendit au roi Henri, de la part iJu de ré, udier Berthe. sa femme, comme il le voulait.
1070. Ananum f Anse, diocèse de Lyon ). Itonsm dont on iïiiore l'objet, ou immédiatement après, Acharrf. é*êqoe de Chàlons-sur-Saone, donna une charte datée du Tf ys> vier. le 10 de la lune, indiction sut. Ces caractères prvKjvrw que dans ces contrées on commençait alors l'année a No#l, au l" janvier. Il faut lire le tl de la lune.
1070. ViHtontentt .Winchester-, dans l'octave d« P*qo«~ où le roi (iiiillaume le Conquérant fait déposer Stigaiid. mrchevêqne de Cantorhérv. avec plusieurs évèques et abbés qui lui étaient sus|iecls fWilkins1. Orderic Vital confond ce concile avec celui de Windsor, tenu à la Pentecôte île la année, dans lequel, suivant lloger de llovcden, h» roi laume remplit les sièges de ceux qu'il avait fait " Winchester.
11 v eut la même année deux antres conciles, tenus par onlrc'du roi Guillaume, l'un en Angn-ierre. l'autre en <w>maudie. I.e lèi*al Eriiieiifroi présida à loos les déni. (Um le pn-mirr, Agéleric de Sussex rt plusieurs ahbes lurent rieposes. Pans le second , Lanfranr fut contraint de pasjrr m Angleterre pour y remplir le siège de Cantorbèry, auqurl le roi C-uillauni' l avait nommé.
1070 Rom«n*m III, sous Alexandre II , de soixantedowae évéi|nes, où I on approuve la fondation dn monastère île V». segrand , pri-s de Prague, faite par le duc H'raiitlnt V Pajri'.
1071. fi,«fumiinttm Mavence . au sujet de Charles <lr Tbaringe, que le çjergé de roiislance ne voulait puni avoir fwar èvéque. I harles . après bien des contestations, remit I et le hàlon pastoral entre les mains do roi. disant les décrets du pape Célestin, il ne voulait point être ceux qui ne voulaient point de lui. Ce concile commença le 15 août, et dura trois ou quatre jours
107*. Cal»lo»en»f { Chalons-sur-Saone >, snr un d.rTerrnd de l'évêqne de Valence avec les chanoines de Romans t> munit est dalé do 1 mars, le 1» de la lune, l'an l«7i. «•*«>lion x; nouvelle preuve que l'année commençait alors à Nnrl on au 1" janvier dans ce pays (Mansi). Il faut le » de ta lune.
1073. Amq'icitnum , commencé h Pâques et fini a la cote, le roi présent. Iji pnmalie v fut confirmée à L»nfi de Cantorbèry, contre Thomas d York, qui la lui dispntait
107t. Rolnmngtn^ ' Rouen > . par l'arrhevêque Jean de Bayeux avec Ses sufTragants. On y lit «in^t-quatre canons : le T* défend aux prêtres de baîiliser sans être a iewn . hors le cas de nécessité; le vr défeml île réserver l\
ristie et l'eau bénite au delà de hoit jours: le xiv* porte que les mariages ne se feront ni en secret ni après dloer. mais que les prêtres et les parties cnnlr tetanles seront a jeun. Le XV* déclare nuls les mariages entre parent* )usqu'<u septième degré inclusivement In homme veuf. |H.rte le XVII', ne pourra épouser une femme a»ec laquelle il aura été en mauvais commerce pendant la vie «le sa prrmtèrr femme. Les prêtres, suivant le xxii', seront déposés par six évèques, ou leurs fondés de pnw urat ion . rl les diacres par trois. Il n'est permis par le ileruier de f.tire des Kvpti généraux qu'aux veilles de Pâques et de la Peulecole On baptiser les enfants quand on le "
b veille des Rois; le it* est contre le* clercs
Caslillon, qui avait acheté l'archevêché de Milan, fut ex-
l 7i. nVmanum /F, par le pape Alexandre II. ou Gode/roi .Far '
inmuuiè ( Pagi ).
IU75. Roiomo^tiur , en présence du roi Guill.iumc, au sujet un tumulte arrivé dans l'église de Sainl-Ouen le 24 août de mente année 'sur le tumulte de Saiul-Oucn, Y. Mabil., tnal. Bentd., t. T, p. OH, et le Aesir. Trait, d* diplom., iv, p. 463, noie I).
1073. Ptciavitiu* , au monastère de Moutier-Neuf , par le çit Aîné, et Goselio, archevêque de Burdeaus, et plusieurs • ses suflragants, pour obliger Guillaume VI, comte de Mliers, à quitter Hildegarde de Bourgogne, sa feimne, pour use de parenté, quoiqu'il eu eût déjà trois enfants. Ce conc était a peine coin meure, qu'Isambert, évéque de Poitiers, mt survenu , par ordre du comte , avec une troupe de solts , rompit les portes du monastère et chassa tous les prélats; r quoi le pape Grégoire VII écrivit une lettre fulminante I , ep. I ) à l'èvêque de Poitiers, pour le citer eu sa pré- : le comte satistit le
pape, en renv
nt Hildegarde 1er jusqu'à ce que
ivoyanl
rés avoir inutilement denianilé de la garder validité de mariage fût décidée dans un sy node. Son obe.s icr lui valut une lettre de féJicilation que Grégoire lui érri- (ibid., I. il, en. 3). A I égard de levéque de Poitiers, le [»c l'ayant interdit de ses fonctions, s'il ne com|iaraissait au ir marqué, chargea I archevêque de Bordeaux du spirituel l'Eglise de Poitiers, et, pr un exemple inouï, confia le iiporel au comte de Poitiers. Tout ce grand fracas néan- >ins tourna i la honte du pape La prétendue parenté de lillaume et d'Hildegardc ne fut point prouvée. Le comte >ril sa femme, et Grégoire leva l'interdit prononcé contre >éque de Poitiers.
1073. C*b'lonen$* (Chalons-Sur-Saone ), le tu octobre, par rard, évéque d'Oslic et légat, en préseuce duquel on «udsio à Lanceiin. évéque de Die, déposé pour simonie, Hugues, mtbrier de l'Eglise de Lvon.
1071. ErpfordifMt i Erford), le 10 mars et les jours suints pour y partager entre le roi Henri et Sigefroi, archevêe de Mayencc, les dîmes de Thuringe, dont le* principales ient dues aux abbayes de Fulde et d Herfeld ( Lambert ti ifnab) — Est rejeté.
• o74. Erpfnrdienee , au mois d'octobre , où l'archevêque de iveikce Sigefroi voulu! soumettre les ecclésiastiques aux eriis de Home sur la continence: mais ce concile fut troublé, rtit-iili'' renient au sujet des dîmes de Thuringe (Eccard, •rptg hietor. mrd arri, t il, p. lît >. 1117 4. PirtaeiViur ( Poitiers), le 13 janvier, où en présence cardinal Girard, légat, on agita la matière de l'eucharistie .■c tant de rh deur. que Bérenger.qui niait la préseuce réelle, ns» y être tué. ( eux qui mettent ■ d'après la Chronique de lillitais, ce concile en 1075, ne font pas attention que le rat Girard était de retour à Home en ton. la mèmeChro» jue de llaillczais parle d'un autre concile tenu le '25 juin ccèdcnl à Saint-Maixcnt , sans en marquer ni l'objet ni le vullat
toi 4. Homanum, la première semaine de carême. Grégoi- VII y ordonna que ceux qui étaient entrés dans les ordres rrè* |iar simonie seraient à l'avenir privés de toutes fonc- >ns : que ceux qui avaient donné de l'argent pour obtenir ■s Eglises les perdraient: que ceux qui vivaient clans le eonihiu.igc ne pourraient célébrer ta messe, ni servira I' *ir les fonctions inférieures. Il v excommu ois ard, duc de la Pouille. pour avoir pris , ■ l'Eglise, etc. Ce concile est le premier leuu sous Gré- >.re VII.
tu i4. RalamAgente (Rouen), par l'archevêque Jean. On y t qualorxe canons sur 1a discipline.
1074 ou environ. Yariiieme, où saint Gautier, abbé de l'on- 'ise, est couvert d'opprobre, chargé de coups et chassé honu se me ni pour avoir pris la défense du décret de Grégoire VII, ui ne permettait pas d'entendre la messe des prêtres concubilires (Mansi. Suppi., i. u — Est rejeté.
In75 Humnnum II, depuis le 24 février jusqu'au dernier u même mois II était composé de cinquante évêques et d'un rand nombre d'abbés. Les menaces et même les décrets d'exooimunication et de suspense ne furent point épargnés. On
lit un décret cunlre les investitures cl l'incontinence des lercs. Ce coucile est daté : Ânnn inearnuinnù Dont ni mil If inv» eepluaaenmo qninbt, poniificnlut domini (iT/gorù pnpa ■cm**», imMelioM XIII. Sur quoi Birouius fait deux remar-
ques : U première, que ce n'est point de U .Nativité qoe e» conalc fait partir le commencement de I année, mais de 1 Annonciation, suivant le stvle de Florence: la <" jauvicr 1075 ce n'était encore que la deuxième , tilical de Grégoire VU. la troisième année ne commençant qu'au i'i avril suivant. Grégoire tint a Home, vers la fui de ta même année, un second concile dont nous ignorons lu détail (Mansi, Suppl., t. nj.
1075 ou environ. Angiicanum gênerai* , sous la présidence de Lan franc, archevêque de Cantorlièry, louchant 1rs femmes et les vierges qui « étaient réfugiées dans des monastères, et y avaient pris le voile pour se mettre à rouvert des insultes dos Normands. On y décida qu'elles pouvaient retourner au siècle (VYilkiov).
1075. Londinente, de toule l'Angleterre, par Lanfranc. On y renouvela les anciens canons touchant le rang des eveques, cl un y défendit les superstitions, les divinations, les sortilèges, etc Un y régla que personne, excepté les évèqucset les abbés, ne parlerait dans les conciles sans la permission du motrunolitain (Wilkins).
1075 Vogunlinum, au mois d'octobre, dans lequel Sigefroi, archevêque de JJayeuce. court risque d'être mis en pièces pour y avoir publié les décrets de Grégoire VII contre les clercs concubinaires.
«>75. Sfxilnietue (Spalalro en Dalmalie), au mois de novembre, par Girard, évéque de Siponle et légal du saint-siège. On y fit plusieurs règlements sur la discipline, qui ne sont pas venus jusqu'à nous i Asseniani, A'«/m<r. anl., t. t\>.
1070 Wttmntiente iWorms), le 23 janvier. Grégoire VII y fut déposé par le roi Henri IV, assiste du cardinal Hugues le Blanc, condamné par Grégoire pour ses moeurs déréglées et comme fauteur des simoniaques. Tous les évêques souscrivirent à la déposition du pape, et le roi en écrivit aux évoques de Lumhardic. de U Marche d Ancone et au pape même, soutenant que ce n'est point de lui, mais de Dieu seul qu'il tenait son royaume, et que, suivaut la tradition des l'ercs, un souverain u a que Dieu pour juge, cl ne peut are déposé pour aucun crime. - Ce concile est rejeté.
1070. JbmuNum III, la première semaine de carême. L'n clerc île Parme, nommé Roland, y présenta 1rs lettres du roi et du concile de VVorms au pane, en lui disant : « Le roi mon malire et tous les évêques ullrauionlains et italiens vous ordonnent de quitter maintenant le saint -siège que vous aves usur|ié. » Puis, se retournant vers le clergé de Rome, il ajouta : « Vous êtes avertis, mes frères, de vous trouver i la Pi-iilecote en présence du roi, pour y recevoir uu pape de sa main, puisque cel»i-ci n'est pas un p.ipc, mais un loup ravissant, o Roland pensa payer bien cher sa témérité , le préfet de Rome et toute la milice voulant le tuer dans l'église où se tenait le concile. Mais Grégoire le couvrit de son corps, et lui sauva la vie. Le lendemain il prononça une sentence par laquelle le roi Henri fut excommunié et anatbématisé, privé de son royaume, et ses sujrts absous du serment de Gdélilè. C'est la première fois qu'une telle sentence a été prononcée contre un souverain. ■ L'empire fut d'autant plus indigné de cette nouveauté, dit Ollon, évéque de Frisingiie. historien lrrs-calh<diqiie et très-all-ché aux papes, qui écrivait, an siècle suivaut, que jamais auparavant il n'avait vu de pareille sentence prononcée contre aucun et..,* reur romain » Il dit ailleurs : - Je ne trouve nulle part qu'aucun d'eux ait été excommunié par un pape, ou privé du royaume. • l'ne ancienne chronique ( Duchéue, I. IV, p. «9) dit que celle sentence fui prononcée contre l'avis du concile Plusieurs évêques furent aussi ou suspendus de leurs fonctions, ou excommuniés par Grégoire VII, dans la même assemblée.
I07tt. Vinioniente J (Winchester) , assemblé par Lanfranc, le I" avril, sur le concubinage des prêtres et autres |K>iuU de discipline. On y décida que les prêtres de la campagne qui avaient des femmes ne seraient point obligés de les renvover; mais on défrudil à ceux qui n'en avaient point d'en prendre. Celui qui aura tué à la guerre, y est-il dit, fera autant d'années de pénitence qu'il aura tué d'hommes. S'il a frappé sans savoir qu'il a tué, il fera autant de quarantaines de pénitence qu'il aura frappé d'hommes. S'il ignore le nombre de ceux qu'il aura tués ou frappés, il fera un jour de pénitence chaque semaine, tant qu'il vivra, i la volonté de l évêquc; ou, s'il le peut, il hàlira ou dotera une église.
I07U. Vinlonteme II. assemblé par le même Lanfranc, a la sur le même sujet.
iJ 0/ipenhenn, entre Mayence et VVorms, tenu a la Assemblée mixte, où les légats, avec plusieurs
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seigneurs saxons el souabes, ilélibèrenl d'élire an nouveau roi d'Allemagne à la place de Henri. Mais les Souabes voulaient an roi saxon, et les Saxons un roi souabe : Saxon** ex Suevi*, Suevi ex Saxonibw, unum qaemlibet volebant eligere , dit l'annaliste saxon d'Ec.'ard ; sur quoi l'on ne put s'accorder. Henri cependant, campé de l'autre roté du lihin, vint a bout de les apaiser par ses amlurssaricurs, en proineliaut de réparer les torts qu'il leur avait faits, el de se faire absoudre par le pa|»e dans le mois de février jirochain Mansi, Suppl., t. nj.
107H. Triburienu (Tribur, ou Tenver. prés de Maycncc, , le tG octobre. Autre assemblée mixte, où les légats, avec plusieurs seigneurs et quelques évoques d'Allemagne, veulent encore déposer le roi Iléon On j rappela toutes les infamies de sa première jeunesse, les injustices qu'il avait faites à chacun en particulier et à tous en général, le mépris qu'il faisait de la haute noblesse pour donner sa confiance à des hommes de néant et sans mérite personurl , les déprédations que ses ministres exerçaient sous sou nom et de sou aveu. Apres quoi l'on conclut que si, avant l'an expiré de son excommunication, il ne se faisait pas absoudre, il serait déchu du trùue sans aucune espérance de retour. Henri, pour prévenir ce coup, part de Spire quelques jours avant Noël, avec sa femme et son fils Conrad encore enfant, dirige sa route pour l'Italie par la Bourgogne et la Savoie, arrive le 25 janvier 1077 au château de Canossc en l,ombardic, où était le pape avec la comtesse Mathilde, passe trois jours à l'air dans la seconde des trois enceintes de cette place, nu -pieds, à jeun, et velu d'une simple tunique de laine, est admis enfin le quatrième jour [28 janvier) à l'audience du pape, qui lui accorde son absolution à des conditions très-humiliantes et très dures, dont il lui fait jurer l'observation par tout ce qu'il y a de plus sacré. Les Lomltards, ennemis du pape, se plaignirent si haut de celte reconciliation du roi, qu'il en rompit lui-même le traité environ quinze jours après qu'il eut été conclu.
1070. Salonitnnum Salone en Dalmalic), au mois d'octobre. Les légats du saint-siège y couronnent roi de Daluiatic Démélrius , autrement dit Zuonimir. En reconnaissance de cette faveur, Démélrius s'oblige à pajcr annuellement un tribu! de 20» U-sanls au saint-siège (Mansi, in l'agium .
• ••77. Aor<irnrimrn*r, assemblée de Korchciui, en Franconie, le 13 mars, el les quatre jours suivants. Rodolphe, dur de Souabo, y ml élu roi à la place de Henri, le 15 du même mois; de là il fut eomluit à Mayenee, où il fut sacré le 20. Le pape garda le silence sur celle élection, et envoya desleg.ils en Allemagne pour décider lequel des deux, Henri ou ttodolphe, était roi légitime, comme si le droit du premier eut été douteux.
t<»77. Dirînnentf [Dijon , vers la lin de juillet. On y déposa les clercs simoniaquos, el on en mil d'aulrcs à leur plarc ledit.
rend., t. xn).
H»77 Augu,tn,tunen$t f.Vutun . le lo août, par le légal Hugues de Die. Manassès de Reims, accusé par saint Druno de simonie et d'avoir usurpé cet archevêché, y fut suspendu de ses fondions On y jugea encore quelques autres évèques de Franco. Le légal interdit les archevêques de Tours, de Sens, de Besancon, et I évoque do Chartres, pour ne s'être point trouvés i ce concile. Ces prêtais s riant humiliés, Grégoire VII les releva, par sa lellro du 0 mars de l'année suivante
îo77. Bitm'dinnu* château de Bêsalu en Calalognei, le 6 décembre, par lo légat A mé, évèque d'Oleron. trois evêqueset plusieurs abbés, Cuifrod. archevêque de Narhonne, v fut déposé avec six ahbes, pour cr me de simonie. Ou v fit divers canons sur celte matière. Ce concile avait été commencé à Gironiio
t«i7« Pietatirtttt Poitiorsi, par le légat Hugues de Die, le 15 janvier 11 y eut du trouble dans ce concile, auquel on attribue dix canons, dont le VI" porte que les abbés qui n'ont lus reçu la prêtrise doivent ou la recevoir, ou perdre leur préialure; ce qui avait déjà élé Ordonne sous le pape Eugène II dans le concile de Home, tenu l'an 8>0. Le vnr exclut les bâtards dos dignités ecclésiastiques. Dans un exemplaire manuscrit de Saint Aubin d'Angers, ce concile est daté de l'an 1077, ce qui vient apparemment île ce qu'on commençait alors en Anjou l'année au 25 mars ou à Paquet.
107*. hxidintmt Londres , présidé par Lanfranc. On y ordonne que quelques sièges épiscopiux qui étaient dans drs bourgs et des bourgades seraient transférés dans des villes; ce qui procura aux villes do Halh. de Lincoln, d'F.xrestcr, de (.ester, île ( ioester, la dignité dr tilles épiscopales. On y déjiosa aussi Vulstan. évéque de Worclrsler, parce qu'il était ignorant, quoique de meeurs Ircs-édifiaules.
1078. Romanum I V, sousGrégoire Ml, la première semaine
de carême, d'environ cent évèques. H y fut résolu qu'on < verrait eu Allemagne des légats pour tenir une assemblée néralo, et y rétablir la paix. I e décret du concilie ajout* ■ menace d'excommunication contre ceux qui traverseraient commission des légats. On y lit ces paroles reroarquitalco : Sou* le lion* illcnri IV) par rautorité apottotique. Ml — lemrnt 'quant à t'rtprit, mai* quant au corpi, et /«» Sêmm* toute la protpt'ritëde cette fit, tt la victoire à te* nrumt*. Te» les Normands qui pillaient les terres de Saint-Pierre fsrrn excommunies dans c<- concile. .Mais le pape, par sa ImjIIc *Ëm » mars suivant, restreignit cette excommunication, on dérlarand que les femmes, les enfants el les serviteurs des cxcoftimuavas ainsi que ceux qui communiquaient avec eux par nt*cc«sit£ œ par ignorance, en étaient exceptés. Celle indulgence, dit fli m » . était nécessaire, car les excommunications s'étendaient i Unfini, el devenaient impraticables à la rigueur.
IU78. Romanuin V, sousGrégoire Vll.au mois «le novesobro. Hérenger y lit une courte profession de foi, cl t reçut «srdre de rester à Home jusqu'au concile prochain, où il dniî rendre un ronqitc plus exact de sa doctrine. On v cicomoiucn l'empereur de Constanliunplo, Nicéphore Boloiitâtc, pour *twér usurpé la couronne impériale sur Michel Parapinare. doe* Grégoire espérait beaucoup pour la réunion des doux F-gl>s<— Dans ce concile, les députes de Henri el de Rodolphe, jurèrent que leurs mailres n'userairnl d'aucune fraude pour < inin'i lu i la conlérenceqiie les légats devaient tenir eu Allemagne. Ent^ £c courile lit des règlements pour l'ulililè de l'Fglise.
I07U. Armorictmum, célébré par le légal Amé, évêVpje d"«.»leron, pour détruire l'abus qui régnait en basse BrrLayn>» d absoudre les |)éclieurs publics qui persévéraient dam k~ors vices.
107». Romanum VI, sous Grégoire VII, au mois de février de cenl cinquante évoques. Bérenger y lit profession de la U» de l'Fglise sur l'Eucharislie, contre laquelle il écrivit encore, de retour en France. Les députés du roi Rodolphe, s'y plaurrureut des violences qu'exerçait le roi Henri dans l'Alicmajcue . I sur quoi le pape envoja sur les lieux trois légats qui reviorr*! sans avoir non fait cuit, voue!., I. XII). Le P. Mausi préteoi que (irégoire tiul celle année un second concile à Rome, «urW même sujet, dans l'octave de la Pentecôte.
107!». Tolosanum VI [Toulouse:, par Hugues, èvrViue dr Dio, el légal du pape, où l'on dépose Frôlant, èvèqur d'AIN pour cause do simonie (Mausi. Suppl. Conr , t. H).
t07f>. / lira/eetenie i l'trecht), OU les partisans de I ctnpereur Henri IV excommunient le pa|ie Grégoire VU [Corne (i<rm., t. m). — Ce concile est rejeté.
I07U ou au commencement de tOHO. Lugdunente, itar Hugues de Die. où l'on dé|Mjsa Manassès de Reims. Cette déposition fut confirmée au concile suivant ; et .Manassès, ensailr excommunié et chassé de Reims, se relira auprès du roi Henri où il mourut vagabond et sans absolution.
1080, Rommum TU, sous Grégoire VII, terminé le : mars, après la bataille gagnée le 27 janvier par Rodolphe sor Henri Celui-ci fut déposé du royaume et excommunié, et Rodolphe déclaré lo vrai roi dans ce concile On y réitéra aussi la défense aux laïques de recevoir ou de donner des investitures, el on » renouvela les oxeommuniealions contre Tédalo de Milan, G*> bert de Itaveiiuc, et quelques autres évoques, et contre les Normands, qui pillaient eu Italie les terres de l'Fglise.
Iobo. WtUi'Uurmnte (Wurtzhourg^. L'empereur Henri IV y est reconcilié à I Eglise, mais non pas rétabli sur le tnvne [edit. venet.. I. XII).
1080. Rurgenie Burgos, dans la Vieille-Caslille '., par le cardinal Richard, abbé de Sainl-Victor de Marseille et légal. Le roi don Alphonse V| y lit ordonner que Indice romain serait sulislitue à Indice gothique en Espagne. Ce décrol avant cause beaucoup do troubles dans lepavs. on convint de remettre cet te affaire à la dècis:on d'un duel rrilre deux chevaliers, dont I on tiendrait piiir l' office gothique, el l'antre pour le romain. L »v anlage du combat TiH piur lo champion du gothique; mais le roi persista dans sa résolution, el l'odl
rerasmet ce concile eu 1077; à l'an insu
ice romain prévalut Fer- Pagi prouve qu'il appartient
to80. Meldente. par le légat Hugues de Die, dans lequel l ésion, évèque de Soissons, fut déposé, el Arnoul. abbe de Sainl-Médard, mis à sa place Labbe On v confirma de plus la donation que licoffroi, comte de Perche, avait faiie récein- IMfll à Chiny du monastère de Saint-Denis de Nogcnt. maigre la réclamation de l'abbé de Saint-Père de Chartres, qoi dait qu'il lui appartenait Mabill , Inn . t. v, p. 157 :.
1080. Juhoàontnte (Lillcbonne en Normandie ,
comch.es.
î li Pentecôte), en présence de Guillaume le Conquérant On Ut Ircizc canons, suivant une leçon, el quarante-»*, suivant ne autre. Mais les dru* leçons sont 1rs même», quant aux (pressions, de manière que les quarante-six canons nr disent is plus que les treize, et ne sont que des phrases diflércminent iimérotécs. On roit, dans ce concile, que l*s cvèqurs nèglieanl de punir les clercs conrtibinaircs, le roi avait pris conaissance de ce cas; sur quoi il fut ordonné que désormais on orlerail devant l'èvéque diocésain les accusations contre les lercs qui entretiendraient des femmes. Au reste, dit Orrterir
liai, le roi, par son ordonnance, n'avait pas eu dessein d'oter our toujours aux évêques In connaissance de ce crime ; mais il oulail seulement suppléer à leur négligence sur ce point, afin de e pas laisser un libre cours au désordre par l'impunité (edit. Miel., t. m, et Cône. Nirrm.).
1080. MinjuHlinum iMayenre). après les fêtes de la Penteite, où 1rs partisans de l'empereur Henri IV oondamtirnt le «pc Grégoire VII avec tous ses adhérents, el confirment l'ceiion de l'antipape Guibcrt (Cone. (Itrm., t. m).— Est rejeté.
10SO. ArtnioHrnu (Avignon , par le cardinal Hugues de le. légat. Achard, usurpateur du siège d'Arles, y fut déposé
Gibelin élu en sa place. Un Ici me y fat aussi élu archevêque
Embrun, Hugues, évèque tic Grenoble, et Didier, évèque de availlun; le légat les mena à Home, où ils furent sacrés par
pape.
s oki ». Rrixinem* fllrixen, dans le'l yrol), le 25 juin. Hugues
lllanr, cardinal, trente èvéques et plusieurs seigneurs d'1lie el «l'Allemagne y dé|iosèrenl Grégoire VII, et choisirent sa place Guibcrt de Raveuue, qui se lit nommer Clément III. a date tle crue élection est du jeudi 1T> juin. — Est rejeté.
Kixi). HurdigaUnsf, assemblé par Amé, évèque d'Ùleron et gat du saint-siège, le 8 octobre, où Bérenger, qui était re- •urné à son erreur, rend compte de sa foi. On n'eu sait pas ivanlage sur ce concile, si ce n est qu'on y régla quelques afires entre des Eglises particulières; mais il est certain que èrciiger mourut ilaus la rommunion de l'Eglise vle t> janvier )88, a l'âge de quatre-vingt-dix ans).
tOMO ou environ Carrufontr, de l'abbaye de Charroux en oilou. L'abbé de Saiiil-Maixrnt y porta plainte devant le légal nié, évèque d'Oleron, iwilre l'abbé de Moulier-Neuf, à qui le •inle Gui GeotTroi avait transporte des biens qu'il avait enlevés Sainl-Maixenl (Corlul. S. tlaxeni, Labbe, Mabillon, -lu»., I an. losi).
U>Hl . .S7iafonrn«e Saintes), au mois de janvier. L'évêque de ol, présent, sommé par le légal Hugues de IHedc représcnler, mime il l'avait promis à Grégoire V H, les bulles sur lesquelles
fondait le litre de métropolitain qu'il s'attribuait, demeura iuet Mais un de ses clercs produisit une bulle d'Adrien, qui t rejelée comme fausse. Cejiendant rien ne fut décidé (Mansi,
II, col. 41'.
10HI. Tuintntt (Parie, vers la mi-mars, en présence de rmpereur, où l'on confirme l'élection de raulipa|ic Guibcrt dansi, Suppl., t. ir. — Ce concile n'est pas reçu. 10M. RotnanuiH y III, le 4 mai, sous Grégoire VII, où il «communia de nouveau Henri et tous ceux de son parti, el iiilirma la déposition prononcée par ses légats contre lesarhev.-ques «l'Arles H de Narbonnc. — Ce courilc est rejeté. 10KI. Exotidunmt* (Issoudun), le 1» mars, sous la présience des légats Hugues île Die et Amé d'Oleron, et de Hilevéque de Bourges (et non pas d'Aimon, son précomme le dit Guilla unie tiodel , apud Ilouquet, . il, p. 2H5). On y excommunia les clercs d'Issoudun pour i avoir pas reçu procession nellcmenl le second de ces deux lé- ;.its; mais ils furent relevés des censures par Urbain II. sans tre obligés de faire aucune satisfaction. On frappa des mêmes rnsurrs les chanoines de Saint-Martin de Tours pour n'avoir tas voulu recevoir processi 'nnellement, el la croix levée, Rololphe, archevêque de celle ville, se prétendant exempts de sa urididion. Les chanoines se plaignirent au roi de celte excomnuiiication, dont ils accusaient Rodolphe d'être le principal ulcur. Dans celle plainte ils lirenl entrer l'eulreprisc des lé- ;ats qui s'ingéraient d'asseinliler des conciles sans la permision du roi. et la désobéissance de Rodolphe, qui avait assisté à es assemblées contre la défense du monarque, et favorisait ■uvertement le dessein formé par 1rs lég.ils d'enlever au roi es investitures. L'archevêque, mandé en cour pour se jusliier. refusa de comparaître; sur quoi le comte d'Anjou. Foulpies le Recîiin. par ordre du roi, le chassa de son siège, cl uiisit tous les revenus de I archevêché. Rodolphe eut recours lu {tape Grégoire VII, qui fulmina une excommunication
ses Etals d'avoir communication avec lui, et ordonnant de rétablir Rodolphe. Cette affaire s'accommoda dans la suite, el Rodolphe rentra dans son siège i Bon quel, t. m . Ceci esl un supplément à ce oui manque de ce coin ile dans toutes les éditions ( V. Labbe. llardouin, etc.).
IOR-1. Mrl.lrntf [.Meaux'. par les légals Hugues de Die et Aîné d'Oleron. eu présence de Thibaut III, comte de Champagne, et de la comtesse Adèle, sa fernu e. Il n'v assista que deux évéc|ues de la province de Sens, ceux de S'exers el de Troyes. Les souscriptions partent d'ailleurs 1rs noms de l'archevêque de Itourgcs et îles évêques de Grenoble, de Maçon, de Chalons, d'Autun, de Ijmgres. île Sois<ons et d'Amiens. Robert, abbé de Reliais, y fut élu et sacré évèque de Meaux. Riehcr, archevêque de Sens, indiqué de re que celle élection s'élail faite -ans sa |iarliri|ialîoii , excommunia Robert, le 2 no- ! vernbre 108."». de eoncerl avec ses siifïragants, et lui substitua Gautier de Chambli dans le siège de Meaux. Dans ce concile, que l'on compte pour le IV* de Meaux . il fut réglé que les monastères qui ne pourraient entretenir que dix religieux, seraient soumis a Mannnutier ou à Cluni du Plessis, Mil. de l'Eg. de Mrnux, 1. 1, p. 114 .
1083. Rmnnnum IX. le W novembre, sous Grégoire Vif. Il y parla si fortement de la foi, de la morale chrétienne et de la constance né.essaire dans la persécution présente, qu'il tira des larmes de tous les yeux. Il ne renouvela point l'excommunication contre Henri : mais il la pronniiça contre quiconque l'avait em|icché de venir à Rome. Les arles de ce concile sont datés, dans le P. Labbe, de l'an H Mil. et de la onzième année du ponlillc.it de Grégoire VII, ce qui se corilrcdil, puisque la douzième année de ce pa|ie courait au mois de novembre 1081. l'eut-être même qu'alors Grégoire n'était plus à Home.
Henri s'y rendit le 11 mars 1081, el il v lit iulmuiscr l'antipape Guibcrt sous le nom de Clément III, le dimanche suivant, jour des Rameaux. Il reçut ensuite de ses mains la couronne impériale, le jour de Pâques, pendant que Grégoire VU était retiré au château Saint-Ange.
1081. rlouinnum X, sous Grégoire VII, tiré du château Saint-Auge par Robert Guiscard. Le pane y réitéra l'rxrotninuuicatiou contre l'<inli|»ape Guibcrt , I empereur Henri et leurs partisans.
1085. Aomutum, par l'antipape Guibcrt, au mois de janvier; où l'on déclare nulle l'excommunication prononcée par Grégoire VII, contre l'empereur. Le I*. Mansi prétend (pic Guibcrt avait tenu l'année précédente un aulrc concile a Rome, sur le même sujet, en présence de Henri IV. — Ce concile est rejeté ainsi que le suivaul-
IOP&. ftmiunittHir (Gerslungen, dans la Thoringe), où deux orateurs, Wezilon. archevêque de Mayenee, el Geberliard. archevêque de Sallzbourg, plaident le premier pour l'empereur Henri IV, el le second pour le pape Grégoire Yll. Cette dispute n'éclairrit rien, el ne servit qu'a augmenter l'animo-
onlre Foulques,
à la
et aux peuples de
sile des partis i Conrad, abbas l'sperg
lo«j. Qainlilib«rgentf IJurilliui bourg , la Semaini ques, par le légat Olton. On y déclara nullrs tnuics les lions laites par les excommunies, et on y auatliémalisa l'antipape Guibert. avec onze au 1res é»éques ou cardinaux. On y interdit l'usage «les ceufs el du fromage en carême On y ordonna la continence aux clercs constitués dans les ordres sacrés. \jc roi Hermann, nouveau rival de l'empereur Henri IV, était présent 1 re concile, où l'autorité du pape fut défendue et portée au delà de ses bornes.
1085. Moguntinum (Mayenee!, par les schismatiques, et» présence de I empereur Hrn'ri el des légals de l'antipape Guibcrt. On y reconnut Guibert jiour pape légitime, el «n v confirma la déposition de Grégoire Vil, avec excommunication contre lui et tous ceux qui le reconnaissaient pour pape. On y établit aussi la trêve de Dieu (Conr. Gtrm ,t. n). — Est rejeté.
I0H5. Compenditntr (Saint-Corneille de Compiègnei, par dix évêques et dix-neuf abbés. Evrard, abbé ilrl'.orbie, y fut déposé, et on y confirma les privilèges de l'église Saint-Corneille.
108». Capuanum (Capoue), le 51 mars. Didier, abbé du Monl-Cassiu, v accepta enfin la papauté qu'il avail refu>éc II Tut sacré à Roine le dimanche après l'Ascension, 0 de mai, et ou l'appela Victor III. ...
1087. /tV«rt'<n<nn«wi. par Victor III, au mo s il août. Le pape y déposa Guibert el l'anathèniatisa 11 y excommunia aussi
de L»on el Richard, abbé de Marseille, qui faisaient avec lui. Il v défendit enfin les investitures, sous peine d'cxrominonicalion. avec le consentement de tout le concile.
1088. FMttltntt (Huzillos, |iri-s de Pah ncia. en Es|iagtie), par Richard, abbé de Saint- Victor de Marseille, légal d'ir-
bain II, l'archevêque «le Tolède, el oute évéques, plusieurs abbés el nombre de seigneurs laïques. On y déposa I évéque de ConipoMcllr, accusé dr haute trahison .» on le mit eu prison et on lui donna un surecs-eur. Dans le même concile ou marqua les limites .les diocèses de Burgos el d'Osma Pagi).
tuHO. H m-num, sous Urbain II, de cent quinte é où re pape, dit Berthohl. conlirme les statuts de ses seurs; Guiberl, chasse de Rome, s'en retourna à Kavcnuc. 11 est remarqua hle que dciMii» l'assemblée de Bri\en, où il fut fait antipape, il continua de se nommer Guiberl. archevêque de Ravenue, dans loules ses chartes, hors une seule où il prend le nom de Clément ; el ce qu'il y a de plus singulier encore, celles où il se nomme Goibcrt, sont datées du pontifical de Clément, comme si c elaient deux hommes dillérenls.
HkSO. 3l<lfit,mum Mrlfe, dans la Pouille). par Urbain II. le 10 septembre de soixante-dix évéques et doute abbés. Le duc Roger y lil hommage lige au pape, et on y publia seize canons sur la simonie sur le luxe el I incoulioencc des clercs. Roniuatd de Sal me met ce concile en loou, au mois de septembre. indirtioii XIII ; sur quoi I). Rumart observe que RomillM commence l'année comme les tirées, au mois de septeuibre, ce qui revient à l'an IO«i, suivant notre manière de
coin m er l'année. Mais en ce cas l'indicliou serait fautive.
Le Pellcgrino pense qu'il y a ici fauie de copiste, et pour I année et |iour rmdirtion : ce qui est plus vraisemblable. Il est vrai cependant que Loup Protospalhc, qui suit aussi l'usage des Grecs pour le commencement de l'année, place au mois de septembre IOW le concile dont il s'agit. Mais il faut supposer que cet historien n'est fia» umlorme dans sa manière de compter les années, el quelquefois par inattention !>aus doute, il emploie l'année vulgaire tics Latins . Saint -Marc .
i ' iv, v, ,, i, ,,, Hif, le t novembre, dans lequel Acné, évéque d'Olerou. passe à l'archet. h< de Bordeaux. La plupart des modernes le mettent en 10HH; mais 1). Ruiuart ( VU. L'rbjni 11, p 70) pn»u»e qu'il est de 1089.
1000. Tntot .num Vil (Toulouse), au printemps, par les légals, assistés dcsètéques de diverses pro'inm. et en particulier par Bernard, archevêque de Tolède, relournaukade Rome en K» pagne. On y corrigea divers abus, et, à la prière du roi de Castille, on envoya une légation à Tolède pour y rétablir la religion.
IH9! . Sirbonrnu, en faveur de l'abbaye de la Grasse, et contre la simonie. I > dale de ce concile est ainsi marquée: Factum est hoc Domini MAC, XIII luit, apr., rr jn<inie Ludovic», routine on commençait alors l'année à Pâques, dans le Languedoc le "20 mais de l'année 1091. selon notre usage, appartenait, dans le rompu! de cette province, à l'an 1000. Pour le nom du prince Lotit rèumn-t alors, c ni une faute du copivle, qui aura mis au lieu de Philippe I" Louis le Gros, son (ils quoiiiuïl ne fùl pas encore associe à la rotaulé | Vaissète).
1001 tir evrntanum, par Urbain II, le jx'mars On v réitéra l'anaihèine contre Guiberl et ses partisans, et Ton y fit qua're canons.
1001. Isyiunentc (Léon), par le légal Rainier (depuis pape Pascal II), que h- pape Urbain II avait substitué au légat Richard . sur les plaintes des evéques espagnols contre ce dernier, l'etle assemblée se tint a la suite des obsèques de don Game, roi de Galice, mort le 'li mars de cette année. Après avoir cassé les actes du < oncile de Huiillos. on ordonna l'élargissement de l'évoque de Composlelle. dont la déposition fut néanmoins continuée, el on déclara illégitime l'ordinal ion de son successeur. Ensuite prenant en considération les plaintes portées sur la confusion qui régnait dans la célébration de l'oflice divin, on fit deux décrets, dont I un portail que la litnrgir de saint Isidore serait suivie autant qu'elle Se trouverait conforme à l'ordre romain, el l'autre que. pour l'uniformité, l'écrilure gauloise serait substituée à la gothique dans les livres d'éirli<cs. L écriture gauloise, dit le P. Mabillon, avait déjà prévalu dans toute I m ope. Guillaume le Conquérant la porta en Angleterre, les empereurs île la seconde race la firent recevoir en Allemagne el eu Italie Klle fui introduite en Espagne par les moines de Cluny, et surtout par Bernard, tiré de celle eongréinlion pour «re placé sur le siège de Tolède, cl l'an des présidents de re concile.
1091 ou lo»i. Stimfrntt (Rampes). Le pape Urbain II ayant déposé à Rome GeorTroi, évéque de Chartres, le clergé de cette Eglise, regardant le siège comme vacant, avait élu pour le remplir. Yves, abbé de Sainl-Quenlin: et ce ch-ix avait été approuvé par le rot Mais Richer. archevêque de Sens, rrfusa de consacrer l'élu, regardant la déposition de Geoffroi comme illégale, attendu que sou aflaire n'arait point été portée an (ri-
de la province. Yves, sur cette difficulté, prit te pars
d aller se faire sacrer à Rome. C est au sujet de cette é' et de celte ordination, également irrcgulièrcs, que Ir i dont il s'agit fut assemble Mais Yves, voyaut qu'on se sait à lui faire subir le sort de son prèdêi
MM ou environ. Sueuioneiue . où d'erreur etoIJigé de l'abjurer, mais | par le peuple, comme il le d personnes divines eurent trois anges; en sorte toutefois quelles n'avaient qu'un et qu'une puissance : autrement il aurait fallu dire, que le Père el le Saint-Esprit s étaient iiicarnés. Il ajouta* q« l'on pourrait dire véritablement que c'étaient trou Dieu. » l'usage le permettait.
iofl'1 s. • -lient* Sxabolchs, dans le comté «le NijT <* Hoogriej. pu Séraphin, archevêque de Strigonie. en prétendu roi Ladislas On y Gt, de concert avec ce prince et la aa> blesse. un corps de lois cedésiaslinues et civiles, divisera ta» livres (Pélerti. tone. Hunq., 1. 1 : Mansi, t. II), ttee.l t a Vr+éU.
I09.V «mienne, avant Pâques, par l'archevêque KatrtaaaJr Martigné où I on oblige Robert le Frison, comte de i cesser de s'emparer de la succession des clercs mort. On y recuit la bulle d Urbain II, qui . clergé d'Arras de se donner on évéque propre. Cette I était réunie depuis longtemps à celle de (.ambrai.
1005. Trojanum (Troja, dans la Pouille), le tt mars, p>r Urbain II, d environ soixante-quinxe évéques el douze abuev On y parla des mariages entre parciiU, el on y coourma la lift
i'1 CaaiuertfaM fCanlorbéry), le A décembre, pour Ir sacre dcsainl Anselme, élu archevêque de celle Eglise Sur In remontrances de Thomas , archevêque d'York, on y le décret d'élection, où l'Eglise île Canlorbéry était j tropole de loute l'Angleterre, et au lieu du mot m mil celui de primtUinU (D. Cellier).
1094. Roekinghamia (château de Rockingham en Angleterre), les II et t J mars, où l'on décide, contre l'avis de savat Anselme, archevêque de Canlorbéry. que ce prélat ne peut, sans le consentement du roi. promettre obéissance, ni demander k paltimm au pape Urbain II, attendu que ce prince ne I \ encore reconnu .edil venet.1.
109t. Mo#u*tinum, de tous les évéques d'Allemagne, avec les princes de l'empire, à la mi-carême. On n'en sait posai l'objet. Nous suivons Corne de Prague pour la date de reo»rile, que le P. Mansi place en 109V Le P. Uartzheitn néa parle point.
100t. ContUtndrnu , dans la semaine sainte, par GeOrhard, évéque de Constance, el légal du pape en Allemagne. On y renouvela la défense d'entendre 1 ofliee célébré par les prêtres simouiaques ou incontinents, et on y fixa les Ooatrrfemps de mars à la première semaine de carême, et ceux de U Pentecôte à la semaine de l'octave de la même fè>e Oo y régla de plus qu'il n'y aurait que trois fêtes dans la vmuaoe dc Pâques et dans celle de la Pentecôte, car jutqu alors ou rtoo mail la semaine entière
109 1. H f mente, le 17 septembre et les trois jours suivants. Le roi Philippe espérait y faire approuver son mariage a*rr Berlradc, vu que Ilerlhe, sa première femme, était morte b même année. Trois archevêques et huit evéques y assulèreni: mais Yves de Chartres ne voulut point s'y trouver, et en apprli au pape. Il ne lui aurait point été permis, disait-il. île dire la vérité impunément dans cette assemblée. Il ajouta : Oue le r : fasse contre moi tout ce que Dieu lui permettra de faire; qu u m'enferme, qu'il m'éloigne, qu il me proscrive ; j'ai résolu, avec la grâre de Micu, de tout souffrir pour sa loi.
lout. Augutiodinrnie Autuni, le 10 octobre, par Hugues Lyon, légal, avec Ircntr-dcux évéques el plusieurs abbes. Du y renouvela l'excomuiunicatioii contre I empereur Henri et I antipape Guiberl, et l'on excommunia pour la première fut* le mi Philippe, pour avoir épousé Bertradedu vivant île sa femme légitime. Ceux qui s'étonnent que ces légats aient osé prononcer une excommunication contre Philippe dans son propre royaume ne font pas attention qu'Aulun faisait partir de la Bourgogne, dont le duc était, à peu de chose prés, aussi nxaitrr dans ses domaines que le mi dans les siens.
IO0 V Ptaeenltnum Plaisante en laimliardirî , commettre dès le I" mars, el fini le 7 du même mois, par Urbain II. I». Mabillon fait commencer ce concile le t mars, sans rien opposer à l'autorité de deux anciens manuscrits qui portent le premier de ce mois, suivant le P. I.atitie. lieux cents evéques s y trouvèrent, avec prés de quatre nulle clercs et plus de trente
qnes. L» première et la troisième session se tinrent en plrirte tnpagne. L'impératrice Praxédc, ou Adélaïde, vint «V
tirofre de son époux Henri, et l'v accusa publiquement des (Amies qn'fl lui avait fait souffrir en sa personne Philippe,
,de
•, y obtint on délai jusqu à la Pente» rite. Les am » I emprrear de Conslaiitinoplc y vinrent rtrman
r du secours ronire les infidèles. On y renouvela la coudamlion de l'hérésie de Bèrengcr. el on y établi! clairement la i de la présence réelle de Jésus-Christ dans l'enrharistie I es colaltes, les urètres ou riercs majeurs incontinents, les stmoaqurs. y furent aussi condamnes, de même que les onlinams faites par Guibert et par les autres excommuniés l.e n ne îles Oualrc-Tcmps fut fixé aux mêmes jours que omis l'ohrcons aujourd'hui: ce qui duil être remarqué pour cerl.tines tes îles chartes avant ce concile, où l'on lit encore d autres ftemrfjlsqui ne peu>cnl être ici tous rapportés. On dit que fut à ce concile nue le pape institua la préface que l'on chante x messes de la \ ierge.
trif>.v Angtimnum, dans la troisième semaine de carême, s évéques y font un crime à saint Anselme d'avoir reconnu le pe Urbain 1 1 sans le consentement du roi On passe trois jours contestations. Saint Anselme, terme dans sa résolution, dcmde un sauf-conduit pour sortir du royaume. Les lurons obtiennent un sursis jusqu'à la Pentecôte. — Ce cooeile •si pas) reconnu.
tons. Clnmnontanum Clermont en Auvergne*, rommencé 18 novembre par Urbain II, et terminé le 48 du même •is. 1 reiie archevêques Tinrent a ce concile, et deux cent cinq •lats jKirtant orassc. tant évéques qu'abbés , selon Berlhnld; utres en comptent quatre cents. On y confirma tous les ■rets des conciles que le pape l'rbain avait tenus à Mclfe, a névetit, àTroja rt à Plaisance. On y fil plusieurs nouveaux ions, dont il ne nous reste que lesst mmatrcspourla plupart. Xtvitf* canon est conçu en ces termes. jVe quit mmmue| tir atlari. nui ror/'U» stpnrnlim el sanymnest simi'iter Hti, Rt'it per nertititattm et prr cnnlfl'in. Le vrai sens de ration, comme le démontre de Marca, n'est pis d obliger les jties à toujours communier sons les deux espèces, mais de werire l'usage de donner le corps du Seigneur trempé dans wwg, comme on faisait dans l'Eglise grecque et en tanld'en- «ts de l'Eglise latine: Yves de Chartres était d'avis qu'on lràt cet abus. A l'égard de la communion sous la seule ese du pain, cite était en usage de temps immémorial dans glrse rte Jérusalem : rl drpuis la première rroisade die ml fréquente en Occident, l.e xi\* canon porte que si 'Iqu'un, poursuivi par ses enn mis, se réfugie auprès de •Iqucs croix sur les chemin», il doit y trwuvrr un asile comme
Iqi
is les églises IV la l'usage de planter beaucoup de croix sur • grandis routes. Le pape confirma dans ce concile h primat ie ' wrdéV a l'Eglise de Lyon par Grégoire VII. On y établit le il office delà Vierge poartous les tour-, et son office ranoil pour tous les samedis non empêchés iGanfrid.. t. v, p, 5; bbe, BibUoih., t. m. p. OT'Ï1. On y «infirma la trêve de ■n, et on y excommunia le roi Philippe, a tausede son mage avec nertrade l-e pape y défendit de plus qu'aucun ■que rendit foi lige au roi ou a des laïques. Mais de tous les es de ecconrile le plus fameux est relui de la publication de rroisade pour le recouvrement de la terre sainte. Les suites ont été importantes pour toute l'Europe, et pour la France particulier.
t"06. Rolt.wtgrnse Rouen), an mois de février. On y exaina les décrets du concile de Clermont : et, après avoir ennuie les ordonnances du |iape, on lit huit canons, dont le vi* feti I aux laïques, comme aux clercs, de porter de longs che-
t «i». 7"nr-.i»c«ie, la troisième semaine decarême, par le pape 'bain H, dans I église cathédrale, nommée alorsdeSaint-Mau- •e, aujourd'hui de Saiiit-Gaticii , rt non dans celle de Saintarlin, connue le marque la Chronique de Maillczais. On y nfîrma les décrets du rond le de Clermont, rt le pape refusa ibsouflre le roi Philippe, comme les éiêques en partie le mandaient. L'assemblée fut l rniinée par une procession génie à Saint-Martin. L'auteur contemporain de la Chronique Tours rapporte qu'l'rl<ain se lit couronner i l'entrée de la •rte d'une couronne de palmier, safran! t'utngt qui te prani il Rom* Comme cette coutume ne s'ohs rve plus, et que *t ici le seul exemple qu'on en remarque dans l'histoire, on ut croire que les papes employaient alors cette cérémonie "ir exciter les (teuples au voyage de la terre sainte. Car les Irritu, .i leur retour, en rapportaient des branches de palmier, i its déposaient sur un autel pour les consacrer a Dieu. Ce
concile, où se trouvèrent soixante-quatre évéques, et le précèdent sont datés de l'an ttm.i, more ya'/i>o, selon les Français! qui commenç lient alors l'année à ! àques.
loîNl, SrmautrNtf Nimes . depuis le <'• juillet jusqu'au «4, par le pape Urbain II, quatre cardinaux et plusieurs évéques. tin y fit seize canons, qui ne sont la plupart que reux dé Uernw r que le pape continua dans tous lis conciles qu'il tint etiMiiie l.e plus remarquable de ceux de Mines est celui qui ni iulieiit les moines dans ledruit d'exercer les fonctions sacerdotales. Le roi Philipiie. à ce qu'on prétend, y Tut absous de IVxcommunicalinn , après avoir promis de quitter Bertrade. Cependant |). V issetc, d après fi Ruinait, soutient que I bifipi»e ne fut absous qu'au i ouiiiirncemeutdc l'année suivante, et nous Sommes de cet avis.
ICKI. H'berni' me IrlaiidcV II nous en resteune lettreécrile au nom du roi Murebertach, du elcr^cct du peuple de cette Ile, a saint Anselme, pour l'engager à ériger I Eglise de Walcrford en èv< clié.
1007. Sanrionnie Saintes), Ic5 mars, par lelègat Amé. On v ordonna qu'on jrnncrail taules les veilles des fêles d'apùtres, Ce concile est daté de l'au 1090, iiuliction IV, dans une charte de Saint-Jean d'.\ngely(C«rl.. fol. 33,. Il est daté de l'an l<rj7, dans la fiaUia thrin , t. n. p. 80T.
lt»7. Hrmentr ^Rciins). par l'archevêque Manassés II, ou l'on condamne Robert , ahbe de Saint-Reinv , à continuer de rendre obéissance a l'abbé de Marmouticr. dont il avait été moine. Robert ayant appelé de ce jugement à Rome , le pa|ie Urbain II déclara qu'un moine, tiré d'une abbaye pour éirc mis à la tête d'une autre, n'appartenait plus à la première, et devenait moine du lieu dont il était ablié (Mansi. SaypJ.. t. n).
1097. Gemndrnte (Giron ne i. le tr> décembre, par l'archevéque de Yarragone et trois évéques. On y prend des mesures pour maintenir les libertés ecclésiastiques.
1008. RnmaHfm. par huit eardiuaux, quatre évé>|ues et oualrc prêtres schismatio.ues{l). Ils écrivirent une lettre, datée du 7 sont, pour s'attirer des partisans: mais cette lettre fut méprisée par tous les catholiques. — Est rejeté.
I0U8, Barmtt (Baril, le t" octobre, par le pape Urbain, à la tête de cent quatre-vingt-trois évéques. Saint Anselme y prouva, en présence des Grecs, avec tant de netteté que le. saint Esprit procède du Père et du Fils, qu'on y prononça anathème contre tous ceux qui le nieraient Le même saint olnini par ses prières qu'on n y excommuniai point le roi d'Angleterre, qui le persécutait. Loup Protospata el le clironograplv de Bari mettent ce concile en I0«9. parce qu'ils commençaient l'année le I" septembre, comme les Grecs.
1009. Romnnum , la troisième semaine après Pâques . 55 avril, par le pape Urbain, à la léte de cent cinquante evéqm-s . du nombre (lesquels était encore saut Anselme. Entre autres choses, on y lit dix-huit canons, dont les onte premiers s- ml mot pour mol tirés de ceux de Plaisance; ensuite ou y prononça excommunication contre tous les laïques qui donneraient les investitures des églises, et contre tous les cccle-iastiques qui les recevraient.
1009. Amlovxarenu (Sainl-Oroed , le t* de juillet, par Manassés de Reims et quatre de ses suffragauls. On y pulilia cinq articles toucliatit la trêve de Dieu, axec ordre de les observer ,
CHAPITRE XXXIV
mT i» an*
e siècle trois conciles généraux; ce l;kr, tenu l'en H5U, el le ir .
Nous trouverons dans ce sont : le IX', leou l'an M23; qui eut lieu eu l'aune* 1170.
1100. Lumbrlhemê (Lambelli en AngUHerre\ par saint Anselme. Le roi Henri l" voulait épouser Mathildc, lille. de Mal.olm. roi d'Ecosse; mais ou l'en détournait sur ce quon disait que Malhilde, élevée dès son enfance dans un' monastère, y avait été offerte à Dieu par ses parents. Ce fut pour ecUinir ce fait qu'il assembla le rondlc de I^mbelh. MalLilde, y ay ml comparu . prolesU rt s'offrit de prouver par tèmoms qu elle n'avait jamais été engagée à la vie religieuse, ni par son elioi \ ni par le vicu de ses parents. La princesse gagna sa cause, et devint femme de Henri (Wilkius).
(|) (îoibert «Uit
GOKCIU9. ( 168 )
1 100. Valentinum (Valence en Dauphiué), le 30 septembre. Xorgaud, évéque d'Aulun, accusé «le simonie, y lut déclaré suspendu île loulc fonction èpiscopilc el sacerdotale ; mais Hugues de Flavigui , accusé du méiiic crime, fut renvoyé absous dans son abbaye.
1100. Mephitunum .Mclphc , dans la bouille), au mois d'oclobre , où le pape Pascal 11 excommunia la ville de Béneveiil pour s'êlre soustraite (on ne sait pour quel sujet,i h l'obéissance
du saint-siège (Maiisi, Suppi. mue., t. n).
1 ton. l'ieluvirme (Poitiers' , le 18 novembre, pir doux légats, assistés d'un grand nombre d'évéquescl d'abbés. Norgand d'Autan y fut déposé et l'on lit seize canons, dont le I" porte que les évoques donneront la tonsure aux clercs, et les abbés aux moines Le V défend aux abl>és lu saxe des gants, des sandales et de l'anneau dans les fonctions ecclésiastiques , sans une permission expresse du (wpc. // n'est point parti de mitre, dit I). Mabillou [Ann., t. v, p. 128) ; et je n'en ttouve aucun wsiiifr dans tet privilège» des temps anlèriturs. Le xr canon déclare habiles aux fonctions ruriales les rhaiioines réguliers , et le XI' les interdit aux moines. On voulut renouveler ensuite l'excommunication du roi Philippe el de Berlrade. Mais le dur d'Aquitaine qui était préseul , el qui avait alors publiquement une maîtresse, s'opposa vivement à l'entreprise des légats, déclarant qu'il ne souiïrirait jamais qu'un excommuniai, en sa présence, le roi, son seigneur. Ses gens firent un si grand vacarme , que les prélals , craignant pour leur vie , cherchèrent leur salut dans la fuite. Hugues de Flavigni dit au contraire qu'ils demeurèrent fermes, niant leurs mitre* pour présenter aux coups leurs tètes nues; ce qui désarma leurs ennemis, cl leur laissa, dit-il , la liberté d'achever de prononcer l'excommunication ( P. Pagî).
IKIO. Anutnum (Anse) , sur la lin de l'année, composé de quatre archevêques .enlrc lesquels élail saint Anselme}, et de huit évoques Hugues, archevêque de Lvon , v demanda un subside pour les frais du voyage qu'il devait faire à Jérusalem avec la permission du pape. On y excommunia ceux qui, avant pris la croix pour la terre sainte , négligeaient d'accomplir leur vieu .
1 103. Rumnnum, vers la lin du mois de mars, par Pascal II de tous les évéques d'Ilalie el des députés de plusieurs uhramontains Le pape avait écrit à l'empereur |w>ur l'inviter à s'y rendre , alin de rétablir l'ancienne union entre le sacerdoce et I empire. Henri promit de s'y trouver; mais il manqua de parole, el n'emova pas même faire ses excuses au pape. On sul au contraire qu'il travaillait à prolonger le schisme et a faire élire un nouvel antipape; ce qui irrila Pascal au point qu'il engagea le concile à continuer l'excommunication prononcée contre ce prince par Grégoire Vil et l'rbain II. Pascal la prononça de sa bouche le jeudi saint ,
3 avrd, dans l'église de Latr; u présence d'un peuple nonr^
breux de diverses nations. Mais comme l'empereur et la plu-
Firl de ses partisans méprisaient hautement les foudres de F.ghsc. et publiaient partout qu'elles n'avaient aucune force fec que les partisans du pape appelaient l'hérésie henricienne le pape lit dresser dans le concile celte formule de serment': « J'aiiathémaiisc toute hérésie , et surtout celle qui Irouble { état présent «le l'Eglise et qui enseigne qu'il faut mépriser I analheine el les censures; et je promets obéissance au pape Pascal e a ses successeurs » ^ 1103. fandinense , de toute l' Angleterre, vers la lin de septembre, par saint Anselme. On y condamna la simonie, el on y déposa su abliés qui en furent convaincus. On lit ensuite
Elusieurs règlements, dont le ix' défend aux clercs d'avoir des abus de différenlcs couleurs, suis déterminer celle qui leur est propre.
1 103. Mediolanense Milan). Le prêtre I.iprand , qui avait déjà perdu le net el les oreilles pour avoir accusé l'archevêque Pierre lirossalan de simonie, v renouvelle cette arcusalion el S'offre de la prouver p ar l'épreuve du feu Les pères du couaie veulent I en empêcher; mais pressé par Grussolan de sortir du pavs, ou de faire l'épreuve, il passe entre deux bûchers •Humés sans en être endommagé dans ses habits II lui resta néanmoins une blessure à la main et une autre à un pied qui rondiroii! aux yeux de quelques-uns l'épreuve sustiecte ' quoiqu'elles lui fussent étrangères ; car l une lui était venue des encensements qu'il avait faits avant d'entrer dans le bûcher • l'autre du cheval d un cavalier qui avait appuyé son f,.r sur lê pied de I.iprand, comme il sortait du bûcher. Grossol.™ luimême, jugeant que ces deux blessures étaient (tour lui une ressource insuffisante , pril le parti de sortir de la ville, ainsi que les évoques, qui partagèrent avec lui toute la honte et la con-
fusion de ce singulier événement (edit. vend., t. ton. Ann., t. vij.
110*. Rumanum. par le pape Pascal 11 , dans le pape y lit une sévère réprimande à Brunon , l'revrs, de ce qu'il avait reçu l'investiture de I'- Brunon donna »a démission ; tabli.
H ne parait pas que le pape ait fait aucun reproche a de sou attachement à I empereur Henri , tout <■ \ i • ■ qu'il était, comme il n'en fil point à saint Otlon pour le sujet, lorsqu'il le sacra èvOque de Bainbcrg, le 17 mai l»«
mule
Ces exemples et d'autres encore du même temps foui m qu'on ne laissait pasd être catholique, même aux yeux do — siège , quoiqu'on n'exécutai point à la rigueur les — lions prononcées contre Henri; en un mol, que le pape sur le temporel des souverains ne passait point pour aracle de loi.
Pour être bon catholique , il fallait obéir au paj>e pour h spirituel et a son roi pour le temporel, sans lui manquer* fidélité, quoique le pape en dispensai. V. Fleury.t. XIV, s Tt et suivantes. V. aussi Pagi et Haruhcim sur la difIVrracr ai ce concile de Home d'avec celui de l'année suivante.
1 10t. Trertnse (Troyes), le 1 avril, par le légal de Rjdurt évéque d'Albane, et plusieurs évéques. Hubert, évêque de v lis, accusé d'avoir vendu les ordres sacrés, s'y purgea par serment; cl Godcfroi, évéque de Nogenl, y fut nomme . mak-> lui, évêque d'Amiens La Chronique de Saint-Pierre le Vif « trompe en rapportant ce concile à l'an 1105, car sa iJau- poru Ouarto nnnas aprilis, anno ab incarn. Dom. MCI V, tnsta XII, eparta XXII.
1101, Bnlgeneiacen<e Beaugeuci , le ôo juillet, par lr les* Richard et plusieurs évéques , en présence du roi Philifar et de Berlrade , qui promirent avec sennenl de vivre separo. non |M>ur toujours, mais jusqu'à ce qu'ils eussent obtenu sfepense du pape, comme Yves de Chartres le mande à Sa Samiri-, usque ad vestram diipensationem. Ccitcndanl , malgré entu promesse , ils ne lurcnl point encore absous dans ce connlr . parce que les évéques ne purent convenir enlre eux de la fora» d'ahsolulion.
lio». l'arisiense XII l, le 2 décembre, où le roi el Brrtradr furent absous, après avoir promis par serment de n'avoir ylm ensemble aucun commerce criminel , el même de ne se i.»r qu'en présence de témoins non suspects , promesse qu'ils n accomplirent point. Cette assemblée étail composée de* prêtais 'In trois provinces de Tours, de Sens et de Reims, suivant la leUrr de convo alion du pipe Pascal, rapportée dans le troisième ton* du SfpMlint, p. i'J8.
1105. /f'imanum.au palais de l atran, le 20 mars. Pascal II y excommunia le comte de Meulcul et ses complices, que !<« accusait d'être cause que le roi d'Angleterre s'opiniàtrait i suolenir les investitures ; il y excommunia aussi ceux qui 1rs avaient reçues.
MOU. Kvmanum. dans le mois de mai, où le pape rétablit Pierre Grossolan sur le siège de Milan. Mais il ne put jamais faire exécuter le décret de son rétablissement, tant était puissant, dit Muralori, le parti qui lui était opposé.
1 105. Quint iliburgense tel iïorthusense K abbaye de Qurdlimbourg , selon les uns . de Norlhausen , eu Thuriogv* . suivant les autres , le 20 mai, dans la semaine après la Pentecote. On y condamna la simonie cl le concubinage des prêtres el on y confirma la paix de Dieu. On promit aussi île reçut* lier, pir l'imposition îles mains, ceux qui avaient été ordouucs pir les sehismaliques, el on ordonna que ces évoques schisnubques seraient déposés, l-e roi Henri Y, révolté contre l'empereur sou père, étant survenu à cette assemblée, y prolesta avec larmes qu'il n'avait accepté le sceptre que malgré lui, ajoutant qu'il élait prêt à le rendre à son père, pourvu qu'il satisfit le pape. Le concile parut persuadé de la sincérité de ce discours iCone. (iertn., t. ni).
I ti>5. Arménie, le S juillet, où l'on substitue Odon, abbr d> Sainl-Marlin de Tournai à Gaucher, évoque de Cambrai. uVjwsè au concile de Clcrumiit en 1095, |H>ur son aliarhemcnl i I em|»ereur Henri IV. Gaucher se maintint dans son siège tant que ce prince vécut (Spieileg., t. XII).
1 105. Contentas Mogunlinus, diète de Majence, | le jour de Noël par le roi Henri V. Les légats du pape y lèreiit avec plus de cinquante-deux seigneurs laïques dé l i pire et un grand nombre de prélats. On y n-nouvela les anathémes prononcés contre l'empereur, l'antipape Guibert et leurs adhérents. 1-c premier renfermé dans le château de Binghetu, envoie demander à la diète la permission de s'y rendre. Ou ne
COHCILES. ( 1
li fait point de réponse : le peuple de Mayence en murmure, es seigneurs laïques, craignant une émeute, transportent la lèle, le 20 décemore, i Gilenheim, où ils font venir ce prince, e légat Richard y survient inopinément. L'empereur se joli* tes pieds, confesse ses crimes, et lui en demande l'absolution, ichard le renvoie au pape. La dièle, également sourde a ses inontraDcw, confirme sa déposition, et le fait reconduire à ingliem. Le jeune Henri retourne arec les seigneurs à Mayence, 'où il envoie demander i son père les ornements royaux. L'emereur les remet; le filsen est revêtu solenuellemrnt le jour de K|>i|ihariie 1106, par Rolhard, archevêque de Mayence, en résence des légats qui lui imposent les mains. Telle est l'époue du sacre de Henri V avec ses principales circonstances, suiioI I annaliste saxon, qui met celle assemblée en 1100, parce oc l'année commençait alors à Noél en Allemagne.
1 105. Ftortniinmm (Florence), sur la fin de l'année, par le ipe Pascal II. On y disputa beaucoup conlre l'érénue du lieu, Jidisait que l'Antéchrist était déjà ne. Le tumulte tut si grand Ton ne put rien décider (Muralori).
HOC. PiclncitHit (Poitiers), le 25 juin (et non le 20 mai1, r le légal Brunon, évoque de Scgni. Hoëmond, prince d'An- <rhe, y était présent, et l'on y publia solennellement la croide. On y traita aussi diverses matières ecclésiastiques. ilOfl. Lesovitnte 'Lisieux), vers la mi-octobre, assemblé par fnri I", roi d'Angleterre, l-es règlements de ce concile renient plus le civil que l'ecclésiastique. Aussi les seigneurs ques y étaient-ils en plus grand nombre que les prélats.
1106. Gwulnltentt (Goaslalle), sur le Po, le 22 octobre, iscal II. assisléd'un grand nombre d'èvéquesct de clercs. des ibassadeurs de Henri V, roi d'Allemagne, et de la princesse alhildc en personne, y ordonna que la province d'Emilie ne rail plus soumise à la métropole de Kavenne. : ainsi, il ne lui sta que la province de Flaminic. On y usa d'indulgence en reur des évéques ordonnés dans le schisme, pourvu qu'ils ne ssent ni usurpateurs, ni simoniaques, ni coupables d'autres unes, et on y renouvela les défenses faites aux laïques de nner les investitures.
1 107. Tntente ;Troves). vers l'Ascension. Pascal II exhorta * peuples i la croisade, el le concile excommunia tous ceux :i violeraient la trêve de lHeu. I<c mariage de l.ouis le Gros ce Lucienne de Kochefort y fut déclaré nul, sous prétexte
parenté. On y rétablit la liberté des élections, el on y couina la condamnation des investitures , sur lesquelles les A Hennis ne s'étaient point accordes avec les Romains dans la tifèrcncr de Chatons, tenue quelques jours auparavant (edit. net., t. XI ; Mansi, Suppl., t. il .
1 107. Lonrfi'iMn** (Londrrs , le l"' août, par saint Anselme, i y accorda les hommages au ftnVcouiiiic le pape le pcrutel- I. et on y défendit les investitures par la crosse et l'anneau, iseluie écrivit celle bonne nouvelle au pape, en lui marquant service que Robert, comte de Meulcnt, avait rendu à l'Eglise a ile occasion.
1107. Jeroiolgmitanum. Gibelin d'Arles, légat, assisté des eques du royaume, y ayant déposé Ebremar, intrus à Jéruleui du vivant de Itelmbert, lui donna l'église de Césarée, anse de sa simplicité. Gibelin fut ensuite élu , par le concile, Iriarchc de Jérusalem.
1108. Londinenm (Londres), par saint Anselme, à la cour la Pentecôte, 2s mai. On y fit dix canons, qui portent, cn-
? autres choses, que les prêtres qui n'ont pas observé la dense du concile de Londres de 1102, s'ils veulent encore célé- ■er la messe , quitteront leurs femmes , et ne pourront plus ur parler que hors de leurs maisons cl en présence de deux fiioms.
11 OH. Btnrvtnlanum , le 12 octobre, par le pa|ie Pascal II, tieli.int les investitures cl te luxe des habits des clercs. IKK). Les éditeurs des conciles placent en 1109 un préieni concile de Reims, où Godcfrui , évéque d'Amiens , convainlil de faux le titre d'exemption de I abbaye de Saint-Valcry. la réfutalion de celte fable dans l'Uni, liu. de la Fr., XI. p. 750-7M.
III*». Homanum , le 7 de mars. Pascal II y renouvela les ■crois contre les investitures, et les canons qui défendent aux irpirs de disposer des biens des églises. La même année , Rilanl.éu'qued'Alliaiie, tint trois conciles eu France, l'un à Cloront en Auvergne, à la Pentecôte; le second à Toulouse, peu : temps après la Pentecôte (c'est le huitième de cette ville),
le troisième a Saint-Benolt-sur-l.oire, le l«r octobre. Il se nait alors peu de conciles sans légats du p ipe.
HtO. Cofonietue {Cologne}, par Frédéric, archevêque de
Cologne, où Sigebcrt, moine et député de GemWours , célèbre écrivain , obtint la canonisation de Guibcrt, qui avait fondé ce monastère cent quarante-huit ans auparavant Celte cérémonie se lit solennellement, quelque temps après ce concile, en levant de terre le corps du saint ( Cime. Germ., I. III ).
1110. ContlanHnopolilnnum, où l'on condamne l'hérésie des bogomiles. L'empereur Alexis Cnmnène y publie aussi une constitution sur les élections el sur les devoirs des prêtais [edit. vend., I. xn; Mansi, Suppl., I. II).
Mil. Verulanum (Vèroli, entre Auagni et Vélèlril. où l'on obligea Grimald, archichanninc de Saint-Paterne, à reconnaître la juridiction de l'èvéquc diocésain. Fabricius met ce concile en I HO: mais 1). Mabillon prouve qu'il est de 1111 (Mut. •'#•/., t. i,p. 242).
Mil. Lileranrntt /. I.c roi Henri V étant convenu avec le pape Pascal II que le clergé lui rendrait les régales, et que lui, réciproquement, se désisterait des investitures, ce prince vint à Rome pour faire ralitier solennellement ce traité. On assembla A ce sujet . le 12 février , le concile dont nous parlons. Mais lorsqu'on était sur le point de conclure , il arrive du (rouble, l'assemblée est rompue, on court aux armes; le pape est emmené prisonnier par Henri , qui lui fait signer, le 1 1 avril , un autre traité par lequel Henri laisse au clergé les régales et reprend les investitures. Le lendemain, le pape célébra la messe, el donna la communion el le baiser de paix au prince, en signe d'une amilie que rien ne devait altérer. Ensuite de ces actes religieux, on prit gaiement le chemin de Rome, où Henri reçut des mains du pape la couronne impériale (Mansi, Suppt., t. u).
1112. Lattraneme 11, le 18 mars et les cinq jours suivants, d'environ cent évoques. Pascal 11 y révoqua le privilège des investitures. Le fameux Gérard, évéque d'Angou lente, fut chargé de porter i l'empereur le décret de révocation, contenant qu'il est contre le Saint-Esprit el contre l'institution canonique d'exiger qu'un évéque, élu suivant les règles par le clergé et le peuple , ne soit pas sacré , qu'il n'ait reçu auparavant l'investiture du roi. I.e légal s'acquitta île cette commission périlleuse avec une fermeté qui désarma le prince. l.cs actes de ce concile sont datés du lundi 28 mars dans l'édition du P. Labbe, mais mal , parce que le 2S mars ne tombait pas un lundi. Il faut y substituer le 18, comme porte l'édition de Mansi.
Il 12! Amanum (Anse (. Les évéques de la province de Sens, appelés a ce concile par l'archevêque de Lyon . refusèrent de t'y trouver, ne voulant point rcconnailrcsa juridiction. .Vous avons, dans les collections des conciles, leur refwnse à ce prélat, avec sa réplique. On n'est point sûr que ce concile sa soit tenu ; du moins il n'en reste aucun acte.
1112. FiVnnrnie, le 10 septembre, par Gui. de Vienne cl légat. Les évoques y jugent que " eue d'une main laïque est une hérésie. Ils condamnent le privilège extorqué par le roi Henri, anathématisent ce prince, et le séparent du soin de l'Eglise, jusqu'à une pleine satisfaction. C'est ce que n'avait point fait le pape au concile de Lalran; mais il confirma celui-ci par une lettre du 20 octobre. — Yves de Chartres ne croyait point l'investiture permise, mais il no la croyait point une hérésie, comme on le voit dans une lettre qu'il écrivit à Joreran, archevêque de Lyon , celle année 1112. Juccran lui répond que l'investiture eu soi n'est pas une hérésie, mais que l'hérésie consiste à soutenir qu'elle est iicrmisc. Geoffroi de Vendôme soutient au contraire que l'investiture est une hérésie suivant la tradition, et que celui qui l'autorise esl un hérétique. On le croit le premier auteur qui se soil servi de l'allégorie des deux glaives.
1112. Aquentt (Aix eu Provence). On y fit trois canons, dont le premier ordonne que l'archevêque d'Aix percevra la quatrième partie de tous les revenus ecclésiastiques de son archevêché (edit. vend, sola, l. XII).
1112 on environ. JcTosolymitanum , par Connu, légat en Palestine. On y excommunie l'empereur Henri V, oour les mauvais traitements qu'il avait faits au pape Pascal II.
Il H. Strigonifnte ;Gran, ou Strigonic), vers le mois de janvier, par i archevêque Laurent, avec six de ses suffraganU et quatre autres évéques. On y fit soixante-cinq canons sur la discipline, donl le xxxi' est conçu en ces termes : Premier»* Mxore/, iinih Irqitirflh ordinibut aterprrint . morfera/»«« habtndai, praviM frayililalr, induhimn (Pélerli, t. l ).
Mit. Vindtoritnu (Windsor près de l^ndres , où l'on élut pour archevêque de Canlorbi'ry. après cinq ans de vacance, Raoul . évéque de Rochesler, le 20 avril.
1111 < 'vprmniim . ou Crperaiium [Cépcrano. petite villo sur le Canilsn i, le 12 octobre, par le pape Pascal II. L'archc-
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vôquc Je llfiifinii y fol déposé pour une affaire purement temporelle ; cl r, lui de Casssno rem a aux pieds du pape, du consentement de l'abbé du Monl-Cassin , l'habit monastique
£il avait été oonlraint «Je recevoir dans cette abbaye, pour ir à llogcr. comte de Sicile. Datrs ce même concile, Pascal donna l'investiture des duchés de (Glabre et île la Puuille
i Guillaume, fils du comte Koger.
HH. Isqionttut Léom, le t8 nrJobre, par Bernard, archevêque de Tolède, el tous les prélat* des Asturies, de Léon et de Galice. On y fit dix canons sur la discipline (Ferreras).
1114. P.xlrnti»um (Paleneia-. On y déclara nul le mariage d'Alphonse, roi d'Aragon, H dTrraque. pour cause de parente. Ferreras met ce concile au M octobre.
11 IL Compotttllinuvt, le 11 novembre. On adopta dans eelni-ri les dix canons qui a\aient été dressés dans celui de Léon, el on y en ajouta quinie autres (d Aguirre. Ilardouin, Ferreras h
Il H. BeUnvnctn\t (Beauvais). le 6 décembre, par Conon, eartlirial el légat, assisté des évèques de trois provinrrs. On v excommunia l'empereur Henri: on y frappa des mêmes censures Thomas de Marie, qui pillait impunément les évlises de son voisinage, et on j renouvela plusieurs décrets des derniers ppes, touchant la conservation des biens cerlésiasliqnes el les autres points de discipline les plus nécessaires alors On y parla aussi de quelques hérétiques que le peuple brûla à Soisions, sans attendre le jugement des ccrlèsiastiqucs, craignant qti'il ne fat trop doux . et on remit à délibérer au concile suivant sur sainl t.odefroi . qui avait quitté sou èvéché d'Amiens pour se retirer à la Chartreuse.
1 11.',. Sueuktnensf . le 6 janvier, d'où l'on envoya aux frères de la Chartreuse, pour les prier el leur ordonner de renvoyer Godefroi. évéque d'Amiens; ce qui fut exécuté dans le carême
1113 R<-mtntr , le -28 mars , par le légal Conon. Il y excommunia encore l'empereur Henri, et ren>oya à son siège d'Amiens l'évéque Godefroi. Ce prélat fut reçu de son peuple avec joie, parce qu'il éiail fort regretté : quoi qu'en dise au contraire Guibrrt , abbé de Nogcnt , trop passionné contre Godefroi, qui l'avait précédé dans s»n abbaye, pour mériter créance dans le mal qu'il en dit On déposa dans Ton IV. évéque de MeU, pour son Mais il ne fut remplacé que quatre Le même légat tint deux autres conciles cette année : l'un à ne, le lundi de Pâques, 1» avril; l'autre a Ch»lons-sur- ;, le 12 juillet: dans l'un el dans l'autre, il réitéra lexmnication contre l'empereur. Plusieurs évéques et abbés de Normandie avant refusé de se trouver au concile de Chatons, Conon le* déposa. Le roi d'Angleterre Henri I", irrité de celte conduite du légat, en porta ses plaintes au pape , qui rétablit les prélats déposes.
1115. TrenorciWase (Toornus), le M août, par Gui. archevêque de Vienne, légal, et depuis pape sous le nom de Cae II. Ce prélat v décide en faveur des chair
Jean de Besancon la contestation sur la dignité d'Eglise ma triée, que les chanoines de Sainl- Etienne, de la même ville, leur disputaient. U pape Pascal n'approuva pas ce jugement; il ordonna d'assembler un nouveau concile, qui se tint la même année à Dijon, et par le même légal, mais sans aucun fruit. Celte contestation ne fut terminée que I au ISS3 Labbe, t. %;
^UiS. Tmktnmm (Troja. dans la Pouillcl, te 31 août, par le pape Pascal II On y établit la trêve de Irieu pour trois ans.
1115. OreMnum (Oviédo), en présenre de la reine Urraquc et de sa cour. On y fit des règlements contre ceux qui pillaient les églises, et contre ceux qui violaient les asiles sacrés (PagiV
lits Colonittue (Cologne), aux fêles de Noël, où l'on renouvelle rexcommunication contre l'empereur Henri. Le légat Diétéric devait y présider ; mais il mourut en chemin. Ce concile est daté dans Tritheme (Caron. Hii$ang.) de l'an 1116 parce que I année commençait alors à Noël en Allemagne (Pagi etedit.vcnet ., t lit).
1115. Syrfarwm 'Syrie), après Noël, par l'évéque d'Orange, légat du pape, où Arnoul, patriarche de Jérusalem, fut <\rposé.
1116. battrantntr, le 5 mars. Pascal II y condamna le privilège extorqué par l'empereur , sous un anathème perpétuel, et tout le concile, qui était très-nombreux, s'écria : Ainsi soitil. Srunon. évéque de Ségui, dit ensuite : a Bendons grâces a l»ieu de ce que le pape , notre chef et notre maître , témoigne tant de regret d avoir accordé un privilège qui contient une |
hérésie. Ou'appelcx-vous hérésie? reprit avec évéque de Vuliurne. Oui. hérésie, répliqua " lui reparti! Jean , que l'hérésie suppose n la part «le celui qui en est l'auteur, et que le par le pape n'esl que le fruit île h contrainte' et «le L'empereur n'y lut point excommunié; mais le pape y va ce que les légiils avaient fait dans leurs conciles, «vu ce l'avait été plusieurs fois. On y rernanela la défense nerou recevoir I investiture, lians ce concile. Ponce. Cluny, qui s'arrograit le titre dVioor oVg <i6tV«, fat Jean', chancelier de l'Eglise romaine, qui lui prouva titre n'appartenait qn à l'abtté du Mont-Cassin.
1 116. SalUIrrirntt (Satislièrj). le M mars, en roi Henri I". On veut y contraindre Turstain, Ha
• à l'archevêque rte I oorer à son siège tl v nxac* is faire l'acte qu'on exigeai è>
d'York, de promettre nbcissnu Il le refuse et aime mieux r néanmoins dans, la suite, et
lui rwituot).
tllfl. Lingnnr nx , célébré en pleine campagne , entre tas et Thil-Chàtrl , au diocèse de Langres, aujouMlTrui de ~ à une lieue de Bète , le H juin, par liui, arrhc«équc de 1
L'objet de ce concile fut les b
principalement à l'égard des biens ccelésiasliqucs. L'i que rie Vienne y lit un discours si pathétique . que les £ émus jusqu'aux larmes , jurèrent de mener désormais «a» modérée et paisible. Les reliques quon> avait apportées A l'abbaye de Bèie. dont la principale était celle de sain. ITodr» martyr, opérèrent, dit-on, des miracles si évidents et ail
prouvés , que le duc de Bourgogne. Hugues 11 , s'en étant te rendre compte, marqua son indignation A Ceux qui les sUrv buaienl à la supcrrJieric intéressée des mime* de Bése eak
ine Juardiit
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1116. Arioaen* (Dijon) , par le i chanoines régubers de Saint-Etienne de i qu'ils avaient abandonnée pour al" concile est vraisemblablement le i chronique de Bonneval. sous l'an 1017, j détail tedil. venet., t. XII).
1117. Mrdtolinrmc (Milan), par larcheveqa, vers la fin de février. Le fut dans une prairie, nommée t Broglio, que ce concile se tint. On y éleva deux théâtres, ss l'un desquels étaient les évèques, les' abbés et autres prêtât» ta (érieurs; sur l'autre rUient les consuls avec les junsronsulu-* et autour des uns el des autres une grande multitude de etern de vierges et de laïques. L'objet de cette assemblée était la r*furmation des mœurs. C'est tout ce qu'on en sait (Pagi..
1117. Btntvenianum , ,111 mois d'avril, ou Pascal II exr*o> muuia Maurice Bourdin, archevêque de Brague, son légat, pour avoir couronné l'empereur i nome durant la retraite Ét pape au Mont-Cassin.
tlIR. Tototanum IX l'Touloufe), vers le mots de février, om l'on conclut le voyage d'Espagne pour le secours d'Alphnriw roi d'Aragon, qui gagna une grande bataille contre les Mauro le 6 décembre. Le 10 du même mois, il prit Sarragossc, et- (Vaissetlei.
1118. CapunnMm Capoue), où Gèlase II excommunia I rn pereur Henri et son antipape Bourdin, qu'il venait de kir «ire.
1118. Coinnitnte , par le légat Conon, oo l'on publia I n communication de f empereur Henri V (Labbe et Mansi . 1118. FritsilaritHU {Frilslar, dans la Hesse', le 28 juilUx
Far le légat Conon. On y renouvela l'excommunication cuntn rinpereur. Sainl Norbert y comparut pour se défendre cootn ceux qui l'accusaient de prêcher sans mission. Il se justifia ru» les termes de son ordination, suivant l'auteur de sa vie v3~ Suppt., t. il ; Rolland).
1118. Rottmagtntr (Rouen |, le 7 octobre, ou plutôt, l Pagi. le 5 novembre (t). Henri, roi d'Angleterre, y traiu ■ :. h
Ciix du royaume avec les seigneurs el Raoul de Canlorben ndis que Geoffroi de Rouen y traitait des affaires de l'Egttsr. avec quatre de ses suffragants et plusieurs abbés. Conrad, k gat du pape Gélase, s'y plaignit de l'empereur et de I antipjf* Bourdin, en demandant aux églises de Normandie le secour, de leurs prières, et encore plus de leur argent, dit Otdcrw auleur du temps.
1118, vers la Ûq de l a
■s actes en «Mit perdus. La réalité de ce coin ilc est attestée ntrc le P. Pajp et de Saint-Marc, (lui la combattent, par la ironique de Saxe, par celle dr l'abbé dTsperg. et par celle 4 archevêques de \ ie.uie, donnée par étirait* dans le I. ni • D Bouquet, p. 3HS.
il 19, flenccentanmm , le 10 mars, pur l'archevêque Lsnitpbc. On y dit anatheme a ceux qui ravageaient le |mvs et •pouilliicni le* églises ;l.abbe, t. s; Pagi, ad hnnr ann).
1 1 19. Tohttnum X (Toulouse) , le 8 juillet , par Calixte II , Atilc des cardinaux, îles évéques et ors abbés de Languex, rte. On y fit dix canons, dont le m' chasse de l'Eglise 1rs lanirhéeiis. et ordonne qu'ils soient réprimés par les puts- ■nc« séculières. Les actes de ce concile sont datés du 6 juin M», double faute de copiste, relevée par I). Vaisselle.
III!». Hrtnrnsr Reims), par le pape Calixte II, assisté de lime archevêques «le plus de deux cents évéques et d'environ tant d'abbés, depuis If 1!» octobre jusqu'au Si» du même ii* Louis le tiros y iiorla ses plaintes au sujet de la Norman- ?, dont le roi d'Angleterre privait son ucvru; mais le concile •n jugea point. Saint Norlirrl y étant tenu nu-pieds et en bit de pénitent, y lit confirmer par Calixte les pouvoirs que tasc lui avait accordés de prêcher l'Evangile eu Ions lieux, i lit dans ce concile cinq décrets contre les principaux ..bus
temps, contre la simonie, les investitures, les usurpations l'incontinence des ecclésiastiques. Dans le tv* on défend de n exiger pour le baptême, les saintes huiles ou l'onction des Jades, et la sépulture, (m y dressa un autre décret pour la vr de Dieu; mais on n'y put conclure la paix projetée entre pape el l'empereur. Ce dernier était à Mouron, où le pape transporta pendant la tenue du concile, liais son voyage lut Uile. L'empereur ne voulut point exécuter la promesse qu'il lit faite avec serment, de renoncer aux investitures. Le pape, son retour, prit le parti dr l'excommunier avec l'antipape urdin.
1 1 il». R.tlomogrnte, au moi» de novembre, par rarchevéque offroi. On y dérend aux prêtres tout commerce avec les m ne*; ce qui excila une sédition.
I fiO. Btllovnreiui, depuis le 18 jusqu'au *9 octobre, par le al Conon et les évéques de trois provinces. On y canonisa nt Arnoul de Soisson». I.e reste est ijrnoré. I ISO. Nntp«lU<tnnm Naplouse, en Palestine . On y exhorta peuple a la conversion de ses mtpurs, pour apaiser la colère Dieu, et on y fit vingt canons sur la discipline. I lli. Surttiontnte, par le légat Conon. Ou y obligea Abaid de brûler de sa propre main son livre de la" Trinité , et on vvoya a Saint-Médard , d'où il fut peu de temps après renc A Saint-Denis. Le P. Labbr met ce concile en 1130, le P. ri en Ii9t. Mais comme il est certain, par le témoignage ibailard roi -mémo [Kpitt i, cap. 0), qu'il se tint peu après mort de Guillaume de Chimpeaux , arrivée au mois de janr 1 lîî (N.-S.) , suivant le nouveau GaUia ehritiima, on oe it le placer que dans le cours de celte même année. MM. Fornwtffiue Rassemblée de Worms), le 8 septembre, rnpcreur y renonça aux investitures, et le pape lui conserva iroit de donner les régales , qui sont les droits royaux île lice, de monnaie, de péage, on autres semblables, accordés les églises ou a des particuliers. Ces! ainsi qoe l'union de «pire et du sacerdoce fut rétablir lr *2 ou le 13 septembre igi, Haruheim).
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n lare nulle* li iules tes nr-lii.jlh.KS Vepuis si condamnation par
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un.
Ce cooeile 'I' fut assemblé par le pape Calixte II, qui y ina tons les •rcheréques et tous les éveques des provinces Veillent. Ils s'y rendirent au nombre de plus de trois cents, I y eut aussi plus de sep', cents abbés (a1, . On y fit vingt-deux ions , dont la plupart ne font que renouveler les anciens lire la simonie , le concubinage et l'infraction a h trêve de !«. Voici ee que les antres renferment «le particulier.
Par le vi' canon ou > faites par l'hérésiarque Uourilin
l'Eglise romaine, et e lles qui uni été faites pur les évéques qu'il a ordonnés ensuite de sou srbisinc. I>,ms le vin* canon on prononce analhéme contre 1rs usurpateurs «le ITglise romaine, nommément contre ceux qui s'eiii|iareroul de la ville de Uéoévrnt, ou la retiendront par violence. L Eglise r. inaine
Iirend sous sa protciHiou, par le \r canon, les fani Iles et les liens de ceux qui vont à Jérusalem secourir les • hréliens contre les inlùtèk-s. leur accorde la rénussioii de leurs péchés, et ordonne, sous peine d exroiiiiiiuniral»»u. à ceux qui après s'être croisés, avaient quille la croit, de la reprendre dans l'année. Le Xif ' défend aux laïques, sous peine d'aiialhrme, d'enlever les offrande* des autels <k Saint- Pierre, du Sauveur, de Saiote- Marie de la Hotonde, el des autres églises, ou des croix, et de fortifier les églises rumine des châteaux, pour les réduire «n servitude. I.e w' canon déclare séparés de la communion ou société de» lidclcs les falirii-atrurs de fausse monnaie et ceux qui en débiteront. Le xvir fait défense aux abbés et aux moines de donner des pénitences publiques, de visitrr les malades, de faire les onctions, cl dr chanlrr le* messes publiques. Ils recevront des ëiëqnes dioeésaius les siinlc* huiles, la consécration des autels et I ordination des clercs l.c xvur canon déclare que 1rs curés seront établis par les évéques, auxquels ils rendront compte de leur conduite Kulin le Wlf canon déclare nulles les aliénations des biens dr l'Eglise, de même que les ordinations faites par des évéques intrus, ou simouLaques, ou qui n'ont pas élé élus caimniqurment.
Il ne nous reste, dit D. Richard l , des autres actes ilu concile général de La Iran que ce qu'on en lit dans le quatrième livre de la Chronique du Mont-Cassin, savoir que, quelques évéques s' étant plaints des exemptions îles moines, et en particulier de celle du monastère du Mont Cassin, ils furent maintenus dans ces privilèges S .
Les trois autres conciles généraux qui suivirent furent aussi tenus dans la basilique de Saint-Jean de I jitran , comme nous " la suite de celte chronologie.
CHAPITRE XXXVI
Il Ortie,, t) Lr pipeGal»lr II ' l>,.llr p.rUH. Il V Uui
rr ecmrile; il i» trouva en de9*iB4-JranileI.alraii.
•sirt w» i"«ni.u Tivi» nsnixT i« xn mur
Il il. On rapporte à rrtlr année différents conciles , tenu» en France par le légat Pierre de Léon . qui fut depuis antipape, sows le nom d'Ana Irt. Ces conciles sont ceux de Chartres, de Clrrroont, de Reauvais et le Vienne: maison ne sait rien de ce qui s'y esl |*ssé 1 I', P.v. Hanlouin ) '3).
Mit. Msmtlinwm l e sujet dr cette assemblée fut précisément le même qui dêleruiina , en 1 1 10, crlle de la plaine de Lui. au diocèse de Laii|î.rc* On înuliil guérir les peuples dr la fureur de piller les églix s. (l'esl fie l iuleur des Miraelu ttt utiM Prulrnl, martyr, que nous tirons ce récit. Il rapporte qu'Anseric , archevêque de Brsancon . avant fait publier l'annonce d'une assemblée pour une ilr ces (ries on il élait d'ordinaire aux peuples daller en pèlerinage, el d'v aller presque nus, dans la crainte d'être dévalises et dépouillés par les voleurs, il se Irttuva , non loin des murs de Besançon , dans une plaiuc qu'arrose h- Iknibs, un nombre prodigieux de personnes de tout âge et de tuile condition; qu'on y apporta , comme i Lux, les reliques de Béxe.et enlrcautre* uii brasdrsainl Remi, que le peuple prenait pour celui de saint Prudent: el qu'il se lit plusieurs miracles par rinlercessioii du saint inartvr. L'anleur donne lieu de coujer turrr que l'une de ces fêtes était celle de la Pentecôte.
i llâ. Ijtndinfntt , ou WtHmim»*Uritnêt (Westminster, près de Londres', le 8 ou le !> île septembre , et les deux jours suivants, par Jean de t'réme, légat du pape Honorius II, assisté des archevêques de Canlorbéry et d'York, de vingt évéques et d'environ quarante abbés. On y fit dix-sept canons qui ne font que confirmer les anciens. Le légat y harangua avec licauroup de force contre le conçu binage des prêtres. Mais, si l'on en croit Roger d'Haveden, Henri d Iluiilington , Matthieu Paris et Walter Hcmingford, il corrompit, par sa
(t Anal. Jet nui, ., t. 0. p. 86 et 87.
*) Rrç.. t. xxtii; l^ltb.. l.ilkP. Hardouin, t'o//<v'.co«r«.. I. «t. (3) f . >.»i \\4n«huJ*i ,wi/,., par D. Kiehaitt. rl l'oavrof» in- ^ ht* S . »r,W. Je. en «wril» sont n ..m>é».
C0XC1LES. ( Ht
conduite, le fruil de son discours, ayant été surpris la nuit suivante avec une rourlisane. La chronique de Siméon <le Durliam inet ce concile en l'an H20de J.-C, et l'an 25 du règne de Ilenri. C'est une faute de copiste ; il faut l'an 20 du règne de Henri, et l'an 1125 de J.-C, puisque Siméon ajoute à ces dates relie de la première annèr d'Honorius II.
1 127. Wormatientr, au mois d'avril, par le cardinal Pierre, en vertu des ordres du pape llonorius II. où l'on examine l'élection de Godefroi, archevêque de Trêves, faite près de trois ans auparavant , et taxé de simoniaque par le cierge de Trêves. On ignore le résultat de cette assemblée; on sait seuleineut u'aprîs qu'elle fut terminée , Godcfroi , soit de gré , soit de force, abdiqua s foire. Grrm.. t. m . Manque in t'eneia.
1127. Lnndinense, ou \\'rtlmt>nailtrimtr,\? 15 ruai, et les deux jours suivants, où I on lit douxe canons pour la réforma lion des merurs V. Wilkins ).
1127 ou environ. Sannetense (Nantes), sous le comte Conan , par les rvéqucs de Bretagne. On y abolit la coutume ui attribuait au seigneur tous les meubles d'un mari ou une fruime, après la mort de l'un ou de l'autre, lorsqu'ils ne laissaient point d'enfants; et celle qui attribuait au prince les débris des naufrages. On y fit aussi quelques règlements de discipline.
1127. Trojanum (Troja, dans la Pouillc), sur la fin de novembre, où le pape llonorius II confirme l'excommunication qu'il avait prononcée à Bruèvcut contre Roger, pour avoir pris le titre de due de la Pouillc et de Calabrc, et pour s'être emparé des terres «le ce durhé.
1128. Trecense (Tro)es en Champagne', le 13 janvier, par le légat Matthieu d'Alhniic, assisté des archevêques de Reims cl de Sens, de treize évêques en tout . de saint Bernard et de quelques autres abbés. On v jugea qu'il était à propos de donner une règle pa»éerit et l'habit blanc aux templiers, dont l'ordre
avait commencé en 1 1 18 ( F. Hugues de Pans parmi les grands maîtres du Temple^
1128. Ratennense Ravcnne), où le pa|>e llonorius II déposa les patriarches d'Aquilée et de Venise, ou de Grado, pour avoir été favorables aux srhismatiques 'Pagi;.
1128. Hotomagtnte,au mois d'octobre, par le légal Matthieu d'Albanc. Ce prélat, après avoir conféré avec le roi d'Angleterre sur les besoins de l'Kglise, assembla, par son ordre, les évêques et les abbé* de Normandie, avec lesquels il lit trois règlements de discipline en présence du roi lOrder. Vital.).
1I2H. Papiense (Pavie), par le cardinal Jean de Crème, où l'on excommunia Anselme, archevêque de Milan , pour avoir couronné roi «l'Italie Conrad . duc «le Fraucouic , rcMlc envers l'empereur Lothaire (edil. venel. sola, t. Xilj.
l»2t». Pu risiense XH , dans l'abbaye de Saint-Germain des Prés, en présence du roi, par Maltluru d'Albaue. On y parla de la réforme de plusieurs monastères, et en particulier de celui d'Argenteuil , dont on dispersa les religieuses, pour y mettre des moines de Saint-Denis. I.c décret touchant Argcnteuil fut confirmé par l'évéquc de Paris, ensuite par le pape, et enfin par le roi ( F. I). Cellier .
1129. Catalaunenu ( Châloiis-sur-Marnc ) , le 2 février. Henri de Verdun y abdiqua I episcop.it . suivant le conseil de saint Bernard.
1129. Palentinum (Palencia, au rovaume île Léon), la première semaine de carême. On y fit dix-sept canons, relatifs aux abus du temps.
1120. lj>ndinen*e, le 1" août. Les évêques y furent trompés par le roi, qui s'appropria le droit «le punir les prêtres incontinents, dont il lira beaucoup d'argent sans les corriger ( F. Wilkins).
112». Tolotanutn. suivant le P. Labbc et D. Cellier ( F. ce conrilr a l'an 1229).
1134). Anieiense ; Pui en Vêlai), vers le mois «le mars ou d'avril, au sujet de la double élection d'Innocent 11 et d'Anaclet II 4 la papauté. Saint Hugues, évéque de Grenoble, persuadé que I élection d'Innocent, quoique faite clandestinement et par le plus petit nombre des cardinaux, était légitime, engage I assemblée a le reconnaître pour pape, et i excommunier Anaclcl. comme schismatique. I.a grande réputation «le saint Hugues, et l'autorité que s»-s vertus et cinquante ans d'épisco|>al lui donnaient ilans l'Kglise, portèrent au parti d'Anaclet un coup dont il ne put se relever. Mais il faut faire audition que saint Hugues, alors accablé d'infirni il «'«s, avait soixantedix-buit ans, que c'est sa dernière action d'éclat, et qu'on apprend «Lins sa vie, que bientôt après il perdit la
) COKCILES.
Il mourut le 1" avril H32; et deux ans après. Innorrat. p*
reconnaissance, le mil au nombre des saints Saint -Marr) U P. Daniel se tronqie. eu disant que le pape Innocent atcasu ~ personne à re concile. Il était pour lors a Avignon (llarxtaii*»
11 3o. Slampense Llampcs,, au mois d'avril; attemUmixle «le prélats et de seigneurs eu présence «le Louis le lin» On s'en rapporta a saint Bernard, qui déclara le vrai pape I» iioecnl Il , «>l Pierre «le Léon antipape. Il était donné a ce iri de subjuguer tous les esprits par la force de son éloquence . n dêpciidamiiicnl du inri ile des moyens; car ceux qu il rropk.. dans la «anse «l'Innovent ne prévaudraient aujoi aucun tribunal règle.
lisn. Herbipolrnse i Wurlibourg \ au mois d o cent II y (ut reconnu pape en présence de sou légat. et rw firme par l'empereur Lothaire.
1130. CiViromontmum Clermonten Auvergne;, vers ta I de novembre, par te pape Innocent II, qui reçut Conrad. »• chevequede Sallxhourg, et Eribcrt de Munster, envoyé* 4. roi Lothaire. On y fit treize canons.
1130. <'arrinneinf.au royaume de Léon, par Hugues, earv nal-prêtrc cl légat «lu saint-siège , avec les trois arrhrvrqi-' del arragoue. de Tolède et de Composlellc, et quatorze «Hrqole roi Alphonse VIII présent. Il ne reste de celle assemblée qu •jugement rendu en faveur de l'abhavc de Cluuy, contre le» r> ligieux deSaint-Facond, au diocèse dcBurgos. qui réclama*'-. : la terre nommée la Vallée- Verte, dont les cl un ist es avaiete i possession, où ils furent maintenus (Archiv. de Clstn-u. lm Lspagne, 4* liasse cotée 40,' .
113t. Leodiense (Liège), le 2!) mars. Lothaire, présent la reine son é|touseet trente six èviVques, y reçut le napraw honneur: et on y rétablit Ottou. évéque d'Ilalberstaol, iler--troisansauparavant.auconrile«leMa)encc(6ofir.r7ervM.. 1 <u
1131. Arménie, le lit octobre, par Innocent 11. Treize n rhevêques. deux cent soixante-trois évêques et un grand bre d'abbés, «le clercs et de moines français, allemands. ; et espagnols, v assistèrent. Le plus distingué «les
ir«l. L'élection du pape Innocent v Tut Pierre «le Léon excommunié, s'il ne revenait à —
y publia dix-sept canons, qui sont à peu près les ceux du concile de Clermonl, de l'année précédente. Le si défend aux chanoines réguliers et aux moines d'exercer l plaidoirie et la métlerine, a raison de lenr profession. Mu* comme ces arts ne pouvaient être exercés que par des prf sonnes lettrées, et que les laïques ne l'étaient pas, il «Hait mcessaire que l'Eglise tolérât qu'ils fussent exercés par les p«v tres séculiers. Le \ir ordonne de garder la trêve «le Dieu sous peine d'excommunication : I" depuis le coucher du *>U>: de la i' férir (ou du mercredi) jusqu'au lever du soleil de 2r férié (ou du lundi) ; depuis furent du Seigneur jusqu'à Tu- ■ lave de l'Epiphanie : 2" depuis la Quinquagésime jusqu'à la Pentecôte. Le xir porte : Nous défendons en tout* manière ces fériés, ou frtes détestables, où tes nobles ê nsstnAttmi et combattent témérairement pour faire parade d* Uui foret et de leur audwc , d'où «eurent i7 arrive non é'komu>t danger pour les àmts. Mais il ne parait pas, «lit Fleur v , qor rr* défenses de l'Eglise, quoique souvent réitérées, aient eu atsrut effet pour empêcher les joules et les tournois, dont I usage i continué «rétre fréquent pendant quatre cents ans Le pjpr sacra, le 25 octobre, dans ce concile, le roi Louis le Jeune, m présence du roi Louis le Gros, son père.
1 131 . Mogunlinum i'Mayeiice ,où Brunoii de Strasbourg, jrcuséd'êlre intrusdansce siège, remit sa tligtiilè entre les nuit» de Matthieu, légat du pape (l'agi).
1152. P/arrniïnum ^Plaisance:, après Pâques, par Innocmi II assisté de plusieurs évêques de Lombardie, etc.
1132. Crtissunum iCreixan . dans le territoire de : le 5 décembre, par Aruauld , archevêque de Narboi établit une sauvegarde a Creixan, dont les évêques i rent les limites par des croix qu'ils y firent planter, t thème contre ceux qui donneraient atteinte a cette < ( F. Vaisselle).
1133. Jafrrn<r(dcrabba)C(lcJouarrc,i_ On y frappa d'excoinmiiniratioii les auteur? du meurtre de Thomas, prieur «le Sainl-Viclor, commis le 20 août «le la mcux année l'a«i.ad an. 1135).
1 131. PisetHum (Pise), le 30 mai, à la Pentecôte, «le lotos les
évêques d Dérident. |>ar I Kent II. Saint Bernard y »*m»u
On y excommunia de nouveau Pierre de l-éon et fauteur» sans es|iéraiicc «le rétablissement. Ce concile est daté de lan 1133, suivant le calrul pisan.
de janvier, ou l'on traita des be- eux que fut (ait le ïxiii' canon, qui est le même, mot pour
mol, que le m' du concile de Toulouse, en 11 10, contre les
11»*. Londintntt, au
«oins «le l'Eglise et de l'Etat, en présence du rai Etienne (Y. p.*. i l'an H15, o. S7 et suivants).
1130. JVorwamp/oNiriwe (Northumbre). le M mars, convoqué par le roi Etienne. On y élut l'archidiacre Koberl, son parenl, pour remplir le siège d'Excesirr, vacant par le décès de Ituillaome de Waravast. On y nomma aussi à deux abbayes. Les éditeurs des conciles se trompent ni rapportant celui-ci à l'an 1133, puisque le roi Etienne ne fut reconnu qu'à la tin de II».
DU. Burgent* fBurgos), au mois d'octobre, par Gui, cardinal-légat, venu en Espagne pour l'introduction du rit romain dans les offices divins, et pour rèconrilier ensemble les rois de Navarre et deCastillc. qui étaient en guerre (Pagi, ad kune an., dédit, venrt., t. xu).
Il 57. Metfenit, au lieu nommé Lago-Pésole, près de Melfe, Ir 18 juillet, où l'empereur Lolhairc, assiste de "plusieurs évêques, réconcilia l'abbé et les moines du Mont-Cassin avec le pape Innocent 11.
1138. I.ondintntr, le 13 décembre, par le légal Albérie, assisté de dix-huit évêques et d'environ trente abbés. On y fil dii sept canons, la plupart répétés des derniers conciles (F. Wilkinsj.
CHAPITRE XXXVII
ne x* coactut ainint., tutti r>»«» t.'m.i.i«» nu »»i>t-j»a!i n* i.aih» a uni, »s 1150.
Le pi\[K Innocent II (I), devenu paisible possesseur du saintsiège, assembla ce concile le 8 avril, pour l'entière réunion de l'Eglise après ce schisme, qui l'avait divisée. Il s'y trouva environ mille prélats, tant patriarches qu 'arrhi-véqurs et évéques, qui y étaient venus de toutes les parues du monde chrétien.
On peut réduire i quatre articles tout ce qui se passa dans re x* concile général. En premier lieu, on cassa tout ce que Pierre de l^on <x) oo l'antipape Anaclrt avaient Tait; et l'on déclara nulles toutes ses ordinations, de même que celles de Gérard, évéque d'Angouléme, fauteur du schisme : c'est le sujet du xxx' canon. Ensuile ou excommunia Koger II, comte de Sicile, pour avoir reçu le litre de roi de l'antipape Anaclrt, et a*oir pris son parti. En troisième lieu, l'on condamna les er- I de Pierre de Bru ys et d'Arnaud de Brcsce .5). C'est cou Ire
nouveaux manichéens. Enfin le quatrième article regarde les relâchement» introduits dans les mœurs et dans la
et dans la discipline ecxlésiasliqoe à l'occasion du schisme Pour y remédier, le concile dressa viugl-huil canons, nuire les deux dont nous venons de parler, qui sont contre les hérétiques et les schismatiques. Les autres sont à pru prés les mêmes que ceux du concile de Reims en 1 131 , et du concile de Clcrmonl eu 1 1 io. Mais on les cile ordinairement sous le nom de concile de Latran, pour leur donner plus d'autorité Nous allons offrir le résumé de quelques-uns de ces canons.
Le I" et le il privent de leurs dignités et de leurs bénéfices ceux qui ont été ordonnés par simonie , et ceux qui ont acheté ou vendu quelijiic bénéfice. Le IV ordonne aux évéques et autres ecclésiastiques de lté scandaliser personne par la superfluilé de leurs habits, mais de se vêlir d'une manière modeste et régulière. Il ajoute que ceux qui n'observeront pas cette règle, seront privés de leurs bénéfices, s'ils tic se corrigent pas, après que leur évéque les en aura avertis. I.e v nc défend d entendre les messes des prêtres mariés ou concubiuaires. Il déclare nuls les mariages des prêtres, des chanoines réguliers, des moines, cl ordonne qu'on mette en pénitence ceux qui les auront contractés. Le ix< fait défense aux chanoines réguliers et aux moines d'apprendre le droit civil el la médecine, pour gagner du bien dans cet exercice, suivant même la défense (' lois civiles : et il veut qu'on excommunie les évêques, lésai el les prieurs qui donnent permission à leurs intérieurs d'< ccr ces fonctions.
Nous passons au x* canon. Il ordonne aux laïques qui ont des dîmes ou des églises, de les rendre aux évêques sous peine d'excommunication, soit qu'ils les aient reçues des évêques, soit que les princes les leur aient accordées, ou qu'ils les tiennent de quelques autres personnes. I.e même ration défend de donner des archidiacoués ou des doyennés à dVulrrs qu'A des prêtres ou à des diacres; déclare que ceux qui en sont pourvus, sans être dans ces ordres, en seront privés, s'ils refusent de se faire ordonner: fait défense de les donner a des jeunes gens qui ne sont point dans les ordres, ou de louer des églises à des prêtres. Le xiv' défend les combats militaires qui se faisaient dans les foires, el ordonne que les gladiateurs qui seront blessés dans ces com'wls, seront privés de la sépulture ecclésiasli- — - ™ içur refuscr |a pénitence et le via-
(I) Innocent II, Romain, rluuoim- régulier de I-nlran el cardinal diarrr dr Saiul-Aiigr. fui élu pape le 17 février IIÏO. par U plu* saille partir dei cardinal». Sa promotion, appuyer par «lint Homard rl la plupart des peiner» rbrélirns, n'eut |KHir runlradM-tcur» qui- le sénat. Ir pruplr romain «1 Kogei , roi de Sirdr . ipii *e ilerLucreiit pour l'antipniie Pierre de Lcoo {*e disant Anaclet It). la* achUinc, résultat de celle ui- »ua<«j , mua eiitieirmenl par l'alidiralioo à laqurllr l'antipape Viiïor >nt ugemeut aranté par vaiut fVrnard. (> gmid aaiul «nia. dr *o« ron- «eilv et dr. son graud ascendant mu- «mi époepic. Innocent II dam toute» V» riroMulanm difficile» où il se trouva. la- rhagnu qu* le pape rea- MUit de ta guerre <lei Romains avec le* ha|,.taiits dr Tivoli entraîna Innocent II au tomorau, le 34 septembre 1141 (.■tir. titi (ont. grn.. p. 111: / . au**i I Mi.t. Je ,aint Bernard ', par M. l'abbé Ralidamne. ui' époque, c. \iv et xx).
{.i) « IN ou» annulons re qui a été fait par fienr dr Léon, l'ccm'ienl le* prre» (ki courile, nous dégradun* cru\ qu'il a élevé», nous déposons cou qu'il a eousarrnt ; et quaul a cru» i|iii uni été nmaarré» rl ordonnés par Gérard d'Augnulème, noui dérhuani* par l'autorité a|m»lnliqur qu'il» »»OI interdits de toutes (onetioui . el prrprlurlIroHut exclu* de toute
(3) 1>» erreur* dr* pètrolwuirn*. ou sertalnm de l'irrrr ilr Rruv», v ré&iiMut à cinq chefi priucipaus : 1* il* niairut la iièeeasjté et l'utilité du baptême pour le» enfanti avant l'ige de rni«on, parée que, ditaioil- Ù». e'etl nolrr propre toi arturlk qui uou» uuve par le lja|rtémr; f ou devait détruire toulrvle» égltn». In prierea élaul aiiui iMiuiM-a duiu une rtablr ; 3" il fallait hrùler toute» le» croix, parce que lr* ehi-étirua doivent avoir m horreur ce» inrtrumenls dr la |ia»io« de Jé»u>Cliri»t leur chrt: 4- Jénua-Oirial n'eat pn» réellrmeot préanit dau» l'eucharistie ; &* le» karnlin'*. Ira auinouo rl Ira |irierr* ne arrvrut de rieu au» mort*. — A ce» erreur», le» arnatidiatr* . ou lertatiiua d'Arnaud de Itrrarr, •rxiUirol l'anilHtion H l'anuMir de* rirhr»e», qui l« » |witèmd n drmairdrr v iolmuiK ni qur le clergé ne pnttédil aucun liieii propre. Tous ce» hérétique» *e n'iiulidiii-ul priiM-ipalemail itau* le midi dr la Fraurr. Il» furent rundamné» à Toolonar en 1 1 19 et I I7H, et à l^rolirr en 1 176. Il* se retirèrent en grand uomhre â Atbv, d'oit il» ont été np|ir|é* .//Aig roii. — /•. uoire travail <ur le» Hraiùra', dan» erttr F.nrrclopcJte calW.y»r, . l aHicl. Vavwm.
que. quoiqu'on ne doive pas leur i i tique. Le xxu* canon ordonne aux prêtres de ne pas : j que les laïques se trompent en faisant de fausses pénitences. Or la fausse pénitence consiste à ne pas se corriger de ses fautes, ! a demeurer dans l'occasion prochaine du pèche, en retenant une charge ou un office qu'on ne peut exercer sans péché, à ne ' pas rendre satisfaction à celui que l'on a offensé, ou à ne pas pardonner à celui qui nous a oftensés; enfin la pénitence est fausse lorsqu'on n'avance pas dans la voie du solul el qu'on ne cherche pas à s'amender.
I.c xxv r canon défend, sous peine d'auathème, à certaines 1 prétendues religieuses de continuer leur genre de vie. C'étaient ' des femmes qui, sans observer ni la règle de Saint-Basile, ni celle I deSaitil-Bcnoil ou dr Saint-Augustin, voulaient passer pour reli- ' gicusc*. et demeuraient dans des maisons particulières, où, sous ! prètexlcd'hospilalité, elles recevaienldes personnes de mauvaise réputation. Le xxvm" porte qu'on ne laissera pas une église vacante plus de trois mots après la mort de l èvéque. et détend aux chanoines, »us peine danalhèinc. d'exclure les personnes de piété de l'élection des évêques, en déclarant nulle I élection qu ils pourraient faire sans les y avoir appelées. Le concile entend. |>ar ces personnes de piété, les chanoines réguliers et les moines qu'on invitait ordinairement aux élections des évêques (1).
Ce concile esl le deuxième qui fiil tenu dans l'église de Saint- Jean de Latran. Le xr concile général se tint aussi dans cette église, comme nous le verrons tout à l'heure, après que nous aimms suivi la chronologie des conciles qui ont eu heu pendant le Xll' I '
(I) Anal, ilti font., t. h. p. 90 el »>iiv .: aiia.i Reg. Martcue, Tlteiauri, I. iv.
COMC1LB3
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m i» i » f *».«>««■>.. ii ■>•• <mrn^ r»>i * Miuisi i.i
H5i». Vinifairu'r ; Winchester!, le Ht août cl 1rs (Iras jour» suivants, par Henri de Blni* , évéque de \V inchcsler, coulre le roi Etienne son frère. <> prince, en moulant sur le troue, ■«ait permis imprudemment aux cirque* et aux barons de fortifier leurs châteaux; ce qui facilita les moyens à Malhilde, sa rivale, de se faire un puissant parti en Angleterre , et fournil aux seigneurs l'occasion de supposer des sujets de mécontentement et de se révoiler. Ktienne reconnut sa faute , et lorsqu'il crut Sa puissance bien affermie, il voulut retirer aux étéques la permission qu'il leur avait accordée; n'osant point cependant les attaquer en corps, il commença par trois d'entre i eux dont la fidélité lui était suspecte, savoir: ceux d'Eli , de Lincoln et «le Salisbéry, qu'il somma de lui remettre leurs châteaux pour garants de leur fidélité. Sur leur refus, il envoya des I coupes pour s'en rmparer. Elles y trouvèrent des sommes con- i Mdérablcs. « Tout le clergé prit feu pour ces trois prélats. L'évéque de Winchester, homme inconséquent et mauvais frère , assembla le concile dont il s'agit, auquel il cita le roi. I n célèbre jurisconsulte prouva que les trois prèlas avaient été punis, non cornu* évéqu. s, mais comme sujets désobéissants I L'archevêque de Rouen qui se trouvait alors eu Angleterre ' et qu on avait invité à se trouver à ce concile, demanda si les ■ 2Ï2 Œrri^1!!^ qu'us dussent avoir, i enfin condamne
»'» 1 COKOLKS.
1 1 ta. Laiiniacentt (Lagny <. Le» moines de Marchienne* défendent contre Alvise, évéque d'Arras, qui se prétendait #i droit de leur donner un abbe. I.e pape Innocent II avait prxt i,. la défense di s moines, saint Bernard celle de l'èvcque. Les prtmiers gagnèrent leur cause. Le légat Yves, qui présidait torts* assemblée, reprit, dit-on, l'abbé de Clairvaux des k-tlret trt^ vives qu'il avait écrites contre ces religieux ; et celui ci, «j— l. t-on, eut l'humanité de reconnaître sou tort. Lassrinhier ar , termina par l'excommunication de Raoul, oouile «le Veroan- , dois, qui avait épousé Pétronille d'Aquitaine, du vivant de ta i femme, Ëléonore de Champague.
I 1 142. Londonien*? Londres}, à la mi-carême, par le mêfa*. I en présence du roi Lliennc , contre ceux qui maltraiLaral \à I clercs, et les emprisonnaient. Roger de Uoveden met le enncile en 1143. el Matthieu Paris en II 44.
H 45. Jeratohimilanum, par le légat Albérk, aux (Hr% 4e l'àqucs. Le patriarche des Arméniens y assista. On y conféra avec lui sur les articles de croyance où il différait de nous; et * promit de les corriger , I lardon in, l'one., t. vil.
en cette qualité, des châteaux forliliés; si, lorsque le royaume Hait menacé d'une invasion, ils pouvaient, sans être coupables de révolte, refuser de remettre au roi leurs châteaux, et si des
sujets dans ce cas pouvaient sans crime ne pas ouvrir places à leur souverain. Mais, dit de Saint-Marc que n copions, on itofut point louché .le ces raisons; et le légal, dont I avis ne fut point suivi, proposa d'excommunier le roi Les autres evéques se contentèrent de lui députer p«mr demander réparation de I injure faite à leur corps. ,, Depuis ce temps la guerre continu* de déchirer également l'Angleterre et la \or- '.",nei ?'
mandic 8 " 1 or «'al« du «" jui» « et signée par dix-neuf cardir.au*
1 « 40. Com fantinopolUanum, au mois de mai, par le palriar- n M V Assemblée d« s prélats el «les barons
cbe Léon Slipyote. On y condamna 1rs écrits de tlonstanliii Uirysomale, morl auparavant, comme étant remplis, nonseolement de nouveautés et d'exlnvagances. mais d'hérésies irian,fe*tes, et principalement de celles des enthousiastes et des
114*. VmsinnUnopnlitanum /, le fO août, contre deux pré. tendus evéques. dont les ordinations, faites par le seul mètre politain, furent déclarées nulles. On les condamna enrr<n comme èlanl de la secte des bogoiniles (edil. vend., t su'
11 43. ConitantiHoimfiittnum II, le I" octolire. Le mouv Niphon y fut renfermé ilans un monastère, en attendant uu plus ample information de ce qui le regardait tlud.).
lit». ConslantinopoNtanum III, le 22 février. Niplmn v f« fin condamne, pour avoir dit, entre autres choses, analhemc au dieu des Hébreux. On le renferma ensuite, et il demeura dan sa retraite forcée pendant tout le patriarcat de Michel Oxvu
1144. Romanum, où Lucius II soumet à l'église de Taon, comme à leur métropole , toutes les églises de Bretagne , arrr celte restriction pour celle de Itol. que tant que GeoiTroi. qm en était evéi|ue, la gouvernera, il aura tepaltium et ne seraso*mis qu'au pape. La bulle est du 15 mai.
Ce dinerend entre Tours el Dol ne fut entièrement terminé, en faveur de Tours, que par la bulle d'Innocent III.
1 1 4». Senonen$r, le 2 juin, par l'arehevéquc Henri Sanglier, en présence du roi Louis le Jeune. Ahailard, qui avait demandé ce concile pour justifier sa doctrine, y est confondu par saint Bernard des la première interpellation. On censura sa docfTmercn réservant sa personne au sainl-siége. auquel il en avait appelé Le pape Innocent le condamna comme hérétique, le «b imllet de la même année, fil brider ses livres, et ordonna qu il rdt enferme, ainsi qu'Arnaud de Bn>soe. Abailard se désista de son appel, et se retira dans l'abbaye de Cluny, où il consacra le reste de ses jours a la |»énileiice Sa mort arriva le 21 avril de l'an H4«, au prieuré de Saint-Marcel de Chatons 1141 . Vinlonimu (Winchester , le 7 avril Henri, évéque de Winchester et légat du pape, y fit reconnaître Matliilde pour reine fl Angleterre, au préjudice d'Kliennc, frère du prélat qu'elle tenait alors en prison, et y lit même excommunier ce prince (Pagi ad hune a». . n. 8 k Willins met ce concile en M 42; mais Guillaume de Malmeshury, sur lequel il se fonde dit lui-même que l'année où se tint le concile de Winchester* le I » des calendes de mars, ou le 16 février, tombait au pr«> mier dimanche de carême; ce qui ne convint qu'à l'an 1141
1141. .4n/r»cn*niim, le dernier de novembre, par le lent Aligne, assisté de» évéque* de Syrie. On y déposa le patriarche Raoul et l'on mil à sa place sur le siège d'AnliodirrAiineri, qui en était doyen Guillaume de Tyr, L v). '
1141. Westvumyteritnse ( Westminster) . le 7 décembre Levéquc de Winchester s'y excuse d'avoir reconnu Malhilde pour reine, et détermine les assistants à fournir des secours à Etienne, son frère, déhvre de prison, et présent à cette assemblée. pour se maintenir Pagi, ad hune an. ) WiU»,, „lc, re concile en 1 1 42.
1141. .V«9riro//ea<e (Nogaro, en Armagnac), où I on termina la querel'e de Bonhomme, évéque d'Aire, el de Raimond
gtfdcUno"^ ««uchunTS Ç?LÎ ,' 10 ne,,e "|,e de Mont-de-Marsan, que celui-ci avait i ae bâtir sans le ronsciilemciit du prélat.
à Bourges, le jour de Noël, en présence du roi l^iuis le , pour leur manifester la résolution où il était de s< (-'était la coutume alors qu'aux fêles solennelles nos i sent couronner par l'étéquc ou le métropolitain du < ils se trouvaient. Samsoii, archevêque de Reims, avant cette cérémonie en l'absence de Pierre de la Chaire, arrl de Bourges, celui-ci s'en plaignit au pape Eugène, v d'une entreprise faite sur ses droits. Le pape, en conséquence, interdil i Sarnsou l'usage du paftium par ses lettres datées de Sulri, le 20 mars il to. Saint Bernard, ami de Saroson. écriv*
au papc(£pù(. 2l»V pour lui faire deVremonlrances sur la sévérité de ce jugement Pagi , Martenne. Ampl. eUI , t. i.
Arafat.}.
1140. Vhrtiartnit { Vetelai ) . le jour de Pâques, ôt mars Louis le Jeune s'y croisa avec la reine Aliènor, ou Ëléonore. et grand nombre de seigneurs, k la persuasion de saint Bernard, gui prêcha la croisade dans cette assemtiléc, et appuya sa prédication de plusieurs miracles.
1 1 46. Lmjduni ( 'avait, rW Laudunentt, assemblée des évé-
Îucs et des seigneurs, convoquée i Lao», par le roi I»aî> le eunc , pour délibérer sur les préparatifs Je la croisade. On renvoya l'affaire à l'assemblée suivante, sans doute parce que cdle-ci n'était pas assez nombreuse (Suger, Vila t.udov. Vif
1146. Carnolente . assemblée de Chartres, le 21 avril. On i veut élire saint Bernard pour élrc le chef de la croisade. Mm il refuse constamment cet emploi, comme n'étant nullement assorti à son goût ni à sa profession.
(147. Cofuianiinopotitanum, le 26 février, où l oi» dépose le patriarche Corne, à cause de ses liaisons avec rherèliqae Niphon (edil. venet., t. XII .
1147. Parisien** XV, après les fêtes de Paquet, pir le pape Eugène III. On y examina les erreurs de Gilbert de la Porrée, évéque de Poitiers, sur la Trinité. Saint Bernard v disputa contre Gilbert ; mais le pape remit la décision de cette dispute au concile qu'il devait tenir l'année suivante à la mi-carême.
1147. Trrvirenst , au mois de décembre, ou dans les premiers jours de 1148, par Eugène III, avec dix-huit cardinaux, plusieurs évéqoes et abbés. On y examina les écrits de sainte Uildegardc; te pape lui-même les lut en présence de tout le clergé; tous les assistants en rendirent grâces a Dieu et à saint Bernard en particulier. Le pape en écrivit à la sainte, lui
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recommandant de conserver par l'humilité la grâce qu'elle avait recoe. et de déclarer avec prudence ce qui lui serait révélé (Pagi, Mabilloo).
lits. Rrmtme, commencé le SI mars, par le pape Eugène III (et non par le légat Albèric, comme le marque un moderne) assisté de plusieurs évéques de France, de quelquesans d'Allemagne, d'Angleterre et d'Espagne. On y fit plusieurs canons, ta plupart répétés d'antres conciles et rapportés diversement en divers exemplaires- Le vr prive de la sépulture ecclésiastique les avoués, s'il* exigent des églises au delà de ce qui a été anciennement réglé. Il abolit les >ous-avouès, qui faisaient hommage a ceux qu'on appelait grands et souverains avoués. Ces nouveaux officiers, moins puissants, et par conseillent plus avilies que ceux dont ils dépendaient, n'étaient, pour I ordinaire, occupés que du soin de s'enrichir. C'étaient moins des conservateurs des églises que des destructeurs et des brigawls. Dans celte assemblée, saint Bernard entra de
ru lice avec Gilbert de la Porrée. La dispute dura deux jours Gilbert ayant ctéTorcé de convenir que la nature divine, s.
. sa
bonté, .sa sagesse cl ses autres attributs étaient Dieu même, et non pas seulement la forme par laquelle il est Dieu, OeofTroi. disciple de saint Bernard, lui soutint qu'il avait auparavant dit le contraire; à quoi Gilbert répoodit : « Quoi que j'aie cidevant dit, voilà ce que je dis maintenant. Vous avea donc, répliqua Geoffroi, votre dit et votre dédit, comme le roi : Ergo, tirut rex, habes dietum et dedirtum u C'était une allusion qu'il faisait a cet ancien proverbe, qu'on appliquait a celui qui désa- «ouait ce qu'il avait avancé, et dont nous ignorons l'origine: Habttdiclumel dedictum, n'eut dominui rex
Le résultat de la dispute fut que l'on condamna quatre articles de Gilbert de la Porrée, auxquels les évéques opposèrent quatre autres articles énoncés dans leur profession de foi, qu'ils présentèrent au pape et aux cardinaux , déclarant qu'ils ne s'en départiraient point. Gilbert ne fut point condamné personnellement, parer qu'il promit de corriger ce qu'il avait mal enseigné. Eon de l'Etoile, gentilhomme breton, du pavs de Loudeac, fut aussi condamne dans celte assemblée. C'était un espèce de fou, qui, entendant souvent prononcer dans l'église res paroles, per eum qui venlurus eit, s'imagina qu'on parlait de lui, confondant eum avec Eon, dont la prononciation était semblable dans le pays ; et, sur ce fondement, il se regardait comme le maître des vivants et des morts, et celui qui devait le» juger tous à la fin do inonde. Quelques mois avant ce concile, il avait comparu en Bretagne devant le légat Albéric , et Hugues, archevêque «le Rouen, un bâton fourchu i la main. On lui demanda ce que signifiait ce batnn : Ces deux pointes, psi regardent U ciel, répondit-il, signifient que Dieu, nuittre des deux itéra du monde, m'a cédé le troisième ; et si je tournais cet deux pointes en bas, les deux tiers du monde seraient émoi, et je n'en laisserais qu'un tiers à Dieu. Il fut condamné par le concile i une prison perpétuelle. Sa folie n'aurait mérité que du mépris, s 11 n'avait point fait de disciples (l). Hais il en eut, a la honte de I humanité , et, contre les lois de cette même humanité, des seigneurs, et même des évéques, en firent brûler un grand nombre.
1150. Bambergtnte (Bambcrg), par Ebcrhart, archevêque lit Sallzlxxjrg, ou l'on examine la doctrine de Gérolius, prévôt des chanoines réguliers de Keirhersperg, sur Jésus-Christ, an' il soutenait devoir être adoré dans son humanité comme dans sa divinité. Celte doctrine fut jugée irrépréhensible; et Folmar, accusateur de Gérolius , rejeté avec mépris ( Cour. Germ., t. m. Dreil alibi).
H5I. Lomdinense (Londres , i la mi-carême, par Thibaud, archevêque de Cantorbéry, en présence du roi Etienne. Il fut prinripalemeBt question dans ce concile des appellations a nome. Un historien anglais (Henri de HuDtington] dit qu'ayant ces sortes d'appels n'étaient pas en usage , cl que Henri, tvéqœ de Winchester, fut le premier qui les fit valoir, étant
bien puni, ai ou le le même auteur, cette assemblée de ses jugements L'éditeur de Venise a publie, d'après Ba-
• On né doit pat «'étonner qu'un imemé ail pu trouver une telle jWdrté dam» tou imagination. On ne doil pM fèlre non plut qu'il ail '** <m çnmd oomhrv de tertatevr» , et que qnHqnexmi aienl mirxu
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Balgniiocen te (Beaagencj), le 18 mars. Après avuiroul les témoins, qui déposèrent de la parenté de Louis VII avec la reine Aliénor, leur mariage fut déclaré nul, du consentement des parties, par les évéques, pour celte raison. Ils étaient parents, disait-on, du troisième ou quatrième degré, étant issus l'un et l'autre de Robert, roi de France. Mais il est bien étonnant que les évéques aient gardé pendant quinze ans le silence sur celle parenté, qu'ils ne pouvaient ignorer, et qu'ils ne l'aient rompu que lorsqu'ils ont vu les deux époux, disposés par mésintelligence à se séparer. Comment saint Bernard, qui crin si haut contre ce mariage (ep. 2î \\ lorsqu'il s'agit d a «.sembler un coin ile pour le casser, n'avail-il pa* dit le mol quand il fut célèbre? Parmi les anciens chroniqueurs, les uns placent ce concile en 1 151, les autres en 1152. Cela vient de te que les premiers commençaient l'année à Pâques, et les seconds à Noël, ou au premier janvier.
115-2. Uibrrnicvm, au monastère de Mrllifonl, ordre de Ctleaux, en Irlande, après le mois de septembre, par k cardinal Paperon, légal. On y établit quatre archevêchés, à Armach, à Dublin, à Cashel et à Thouam, et on leur assigna leurs Mi(Tmgaiits.
1 15V Wnrmatlense, par les cardinaux Bernard el Grégoire, aux fêtes de la Pentecôte. Henri, archevêque rie Mayence, y est déposé, sur les accusations calomnieuses de plusieurs de ses clercs; et Arnold de Sélehoven, prévôt de cette église, est mis à sa place 'Conc. Germ., t. m, p. 37t.\
H53. Cummnlienst (Constance , où l'empereur Frédéric, fait divorce avec son épouse Adélald - , en présence des légats, et par le conseil des évéques, suivant (ïlton de Frisiuguc {Conc. Germ , t. m, p. 576,.
1151. Londinrnse, pendant le carême. On y fait revivre les anciennes coutumes énoncées dans la charte de saint Edouard, et les privilèges du clergé.
115». Apud JfWtum. Ce concile, qui eut deux sessions, tint la deuxième dans un bois près de Moret, en présence du roi Louis le Jeune et de plusieurs seigneurs. I.e fragment des actes de cette assemblée, publié par D. d'Acheri (Spicit., t. u), ne porte le nom nue de quelques évéques. à la tète desquels se trouve celui de I archevêque de Reims. Il résulte de ce fragment qur les habitants de Vételai, excités par Guillaume?!, comte de Nevers, contre l'abbaye de Vèzelai, y commirent de grands désordres; sur quoi les moines ayant porté leurs plaintes au cardical Paperon, qui revenait de' sa légation d'Irlande, et au cardinal Jourdain , qui remplissait la même fonction en France, cesdrux prélats étant à Clunj, lancèrent une sentence d'excommunication contre les rebelles, qui s'en moquèrent et continuèrent leurs déprédations. La dernière ressource des moines fut dans le roi Louis VII, oui indiqua ce concile, où l'on contraignit le comte Guillaume à faire arrêter les chefs des mutins, pour être représentés au roi quand il jugerait i propos de les faire punir. Ces dernières dispositions produisirent leur effet ; elles rétablirent le calme dans la ville, et firent rentrer les habitants dans le devoir.
1155. Svrtnionentc, le 10 iuin. Le roi Louis le Jeune et les barons y jurent la paix pour dix ans (l ),
1157." Cututnnlinopolihtnum, le 26 janvier, par le patriarche Luc Chrysoberge, où Von décide que le sacrifice de l'autel s'offre au Fils comme au Père et au Saint-Esprit.
1 157. Hemense, par l'archevêque Samson, le 26 octobre, contre les pifres, secte d'albigeois, composée, pour la plus grande partie, de tisserands, et répandue en Picardie et dans les Pars- Bas. On ordonne de 1rs renfermer et de les marquer d'un fer chaud, s'ils sont convaincus. On fit ensuite sept canons sur ta discipline (Mansi, t. n, p. 409).
1159. Mnquntinum, après le l** octobre, par Antoul, archevêque de Mayence. On ne sait pas l'objet de celte assemblée, qui fut interrompue par la révolte des citoyens. L'archevêque, s étant mis en devoir, l'année suivante , de réprimer les matins, fut attaqué par eux dans le monastère de Saint-Jacques, et mis à mort le ii juin (Conc. Germ., t. iji),
1160. Papiense (Pavie , commencé le 5 février, par ordre de l'rmperear. Environ cinquante évéques avec plusieurs abbés s'y déclarèrent, le 11 février, en faveur d'Octavien, ou Victor IV, antipape , et y anathémattsèrent Alexandre III , avec tous ses fauteurs, qui avaient refusé de venir i ce concile. — - Ce concile est rejeté.
(I) Nos auteur» ne font pai meiitioa ici d'un trou à Gonstantinople l'an 1156. /*. Sptcilrgium le taxant cardinal Angelo Mai, I. x.
IttiO. Anagnimm (Anagni)
évéques et des cardinaux «le sa suite, excon li ment, le jeudi saint, Ï4 mars, l emuereu clara tous ceux qui avaient juré fidélité à ce
solennelar Frédéric, et déclara tous ceux qui avaient juré fidélité à ce prince absous da leur serment. Il ne parait pas, dit Fleury. que Frédéric ait été moin* obéi, ni moins reconnu empereur après celle excommunication qu'avant.
I MM). Oxonienu (Oxfortf, où l'on condamna plus de trente hérétiques poplicains, qui délestaient le baptême, l'eucharistie et h- mariage, et comptaient pour rien l'autorité de l'Eglise. On les abandonna au prince pour élrc punis corporellement.
1100. Natareth, «ers la fin de l'année. Alexandre y est reconnu pape.
uni. Laudente ( Lodi ). commencé le 10 juin, et fini le jour de Saint -Jacques, 35 juillet, par l'antipape Victor, en présence de l'empereur. L'élection de Victor y fut confirmée. — Ce concile n'est point reconnu (IL
1161. Apwi .Vocwm Mrrcalum (Neuf-Marché), au diocèse de Kotien; Beltovaetiue , d« llcauvais. Mai» l'un et l'autre, tenus au mois de juillet, on reconnaît pape Alexandre III..
liai. Tolottnum XI. «ers la fin de l'année, où le roi de France et le roi d'Angleterre, avec cent prélats, lant èvéques qu'abbés des deux royaumes, reconnurent le iwpc Alexandre plus solennellement qu'ils ne l'avaient fait précédemment, dans les assemblées qu ils avaient tenues chacun de leur coté, à Bcauv.-iis, à Neuf-Marché et à Londres [Histoire du Languedoc, t. Il, p. 487). -
1 102. mompelitnu : Montpellier 1 , te jour de l'Ascension, 17 mai, où Alexandre III , assisté de dix évéques. réitéra publiquement l'excommunication contre Oclavicn, ou l'antipape Victor cl ses complices.
IMW. Wttintonatleritnu (Westminster, à Londres), le •20 mai. veille de la Pentecôte, où Thomas Hcckcl , chancelier du royaume, est élu archevêque de Caiilorbéry.
110.*.. Turonente, le 19 mai, parle pape Alexandre III, assisté de dix-sept cardinaux, cent vingt -quatre évéques, quatre cent quatorze abbés, etc. Labbe en a publié dix canons, la plupart ré|»éiés des conciles précédents^ Le iv' est contre les manichéens . depuis nommés albigeois, avec lesquels il est défendu d'avoir aucun commerce, sous peine d'excommunication. Le V défend dégager des prêtres pour desservir des églises en leur donnant une certaine Somme ou redevance annuelle. L'af- (liience de monde, et surtout de seigneurs, qu'attira ce concile à Tours, y rendit les logements si chers, que le roi de France fui oblige d'y nu-lire la indice pour la partie de Tours nommée le ChAteau-Neur-de-Saint-Marlîn, qui dépendait de lui : ordonnant que les plus chers ne passeraient |ws six livres ( V. sa li ltrc sur «• sujet dans Muchénc, Seripta, Hùt. Fr., t. iv, p 732). Il y a apparence que le roi d'Angleterre lit un semblable règlement pour la ville de Tours dont il était seigneur. Saint Thomas de Cairtorbéry se rendit à celte assemblée avec ses su lira gants, et y fut reçu avec des honneurs extraordinaires. Amoul, evéquede Lisieux. fit l'ouverture de ce concile par un très-beau discours. Mans le IV canon, les ordinations faites parOctavien et parles autres vhismaliques sont déclarées nulles (edil. vend. , I. xii} (2).
1101. Ctarendoneme, assemblée de tout le royaume à Clarendon, le 1f> janvier. Saint Thomas de Cantorhéry y promil, avec tous les èvéques d'Angleterre, d'observer de bonne foi et en vérité lescoulumes royales, dont les unes étaient bonnes et les autres mauvaises. Les évéques s'étonnèrent de les avoir souscrites. Le pape les condamna, le primat les désavoua: et quand on voulut les lui opposer, il répondit que le pape les a; aut condamnées, il ne lui restait plus qu'a jiémir devant Dieu de la faiblesse qu'il avaiteue designer Le roi, les soutenant, faisait poursuivre devant les juges séculiers les clercs accusés de vol. d'homicide, ou d'autres crimes ; afin qu'ayant été convaincus, ils fussent déposés et livrésà la cour laïque ; mais l'archevêque, fondé sur les fausses dterétalt$, ne trouvait point que la puissance séculière eût aucun droit dans une cause crimi d'un clerc, ni qu'elle pût le punir corporellement, à moins qu'il ne commit un nouveau crime après sa déposition ( P. Hk.ibi II, roi d'Angleterre). — Ce concile n'est point reconnu.
1164. Rtmentt, par le pape Alexandre. On y traita du secours
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assisté des | de la terre sainte. Ce coud le se tint après le mois de mai 1161. SorlhajRptomnte (Northamploii), le ISoctot saint Thomas de Cantorhéry fut accusé et condamné par I* «m. les seigneurs et les évéques. comme parjurée! traître. Le *mm en appela au pape, qui cassa la sentence rendue à Ne En conséquence, ce concile est rejeté.
1165. HtrbipoUme (Wurtiboorg), le 23 mai. jour de I tecôte. L'empereur ci une quaranuined'éveques. eo ceux qui n'étaient point encore sacrés, jurèrent qu connaîtraient jamais le pape Alexandre , et qu'il» raient inviolablemcnl attaches à Pascal, qui avait été pape par les scliismaliqucs. à la mort d Octavicn. Ife-ut voyés d'Angleterre jurèrent, au nom de leur rai, qu'il rail tout ce que l'empereur avait juré. — Ce coni ment rejelé.
1 165. Lumbaritnte (Lombers) (I). par Poe» d'Arsae, amV véquede Narbonne, contre les bonshommes , qui «tairai m» nicnéciis, appelés dans la suite «Ibigtoit ou taudoiê yi).
1165. Aquùgrantnie, cour plénière de l'mperrur fté&rrv pour La canonisation de Charlemagne. lui cérémonie' s'en fi* v 2!l décembre. Aucun pape n'a contredit cette canonisai»*, quoique faite par les scliismaliqucs et par l'autorité d'un aot-
pape; et, depuis ce temps-là, on a fait la fétede Charleo»**r* comme d'un saint dans quelques églises ,»).
ut
(I) tVlile «ille à deux lieue» d'Ail.) , qu'il ne faut |M Lombes en Gascogne.
(î) y. dans iioUt ortiilc H.smss re que nous disons Je «-» *r -— I). Vaisstlte, brnèitirtin de la congrégation de Saint-Maur. a*r< concile au moi* de juin de celle année 1 16%. '*. son IlitUttr -<••■ • Je Lutiji neJot . ri,-., t. 1.1. — Mous wmiiin heureux li'apfMvuii •■ . amis de la science historique, que M. le ches. Ar. du 31c
en ce moment rr maguilique monument, qu'il le continue ju*qxs'*u IA91 el qu'il l'euricliit d'un ;;r..iid nonilirede chaitr Ollc nouvelle édition . d 10 vol. iii-4*àdeux mliiui ue corail Iran louer rl in cirr l'auteur cl rèililrtu* di sacrifice* qu'ils s'imposent beaux produits de la littéi
1 rw «1 de document* ni le premier volume isaru est de 184C..M7J tm, ei *n"a orné<' de |»lanrhei cl ilr eafV, ^ icourager une jrmlilaMr ri>tre|tnx. n ir»' i-s *am* qu'il» roaucrrnl à eet o\t*nfx e> >■ KHir le nirllrr au jour. Cr «rra l'un Jr-> f±lure rl de U lil.rainr au xix* »iêclr. tf»û .-
rvni|<lrra un m ^rand uoiuljn- '.
(3) Clijirlrni^ne ninurut i\am de grand» wfitimrntt de el dv pirlè, le ttS janvier dr l'an 814. igé d'en» trou en a\anl n'-gné prés de quarantr-biiit eoromr mi dr Kraner. rl un uioi* eoiiiuie empereur d'Oreid. til. Son eorii», rv\eiu du avait porté en «aillé, rt eumert [«r-d.-sMn dr< liai» tul mit dau. I'r«liie d'Ai\-la-Clw|»rlle, ou il fui ru vi à tout I Urrideiil. jusqu'à re qu'eu 1 165 il fui èlrvè de terre pai h> — de l'eni})rreiir riiilérir I", »ioo<iiiuim- R;>il>rniuu<'. pour èirr nurin nposé au rultr ivlq(ieu\ qu'où rrudail déjà a sa UKtnotrr. Ou prririti qvr er lui dans le temps dr u Iraiisblinii qu'il fol nuinuisé |tar Piseai lit. unli|uq>r, qui tenait l'r^lise divistV. eu faveur dr |'etu|K-mir Iwitni, eonlrr l«|iape légilime Alevaiidie I II. (il aelr drvail élu- mal. et «rniUr. couioie i'IumiiI tous les autres qui avaient éle fails par rel usurpatnu du Niiol-siépp. O-peudant il n'a été ni rhass,', m libiné par le» p&p>-s «ivants, qui n'oul pas \ax,v à pro|Ki* de s'up|K>H'r an «illlr puMrc d» Clar- Irnuqpie, à qui ils savaienl que l'Hglise romaine avait de* oijt^ itnmoilelleii. Sou ihhu , eon»nn4 relui d'un saint nmfrstevir. «4 i dan* la plu|wrt des mari \ mlo^es de Franee, d' Allemagne et dr» Pas < l'ofliee de sa fele se trouve dam |>luviriirs l>rrv iairvs de» Kçlisrs é 1rs pays. Kt quoiqu'il ail été rrlraneliè dr relui de Pans. ot> u'a laissé dr cnuliuurr imu-U'Ulrlliriit la vneaoer du palais el du Vhi mais encore la messe solennelle du jour ni diverses églises d* la La fete srinlilail s'abolir peu à |»li d.iit> l'uni» ci Mlr, qui le rvrrs roinme sou fondateur: mais elle v fui rétablie sur la fin de l'aorsee l$»I Elle avait été d'alwinl |mi tieiiliêre à l'un.- des quatre nalious, qu'oa tf |>elait alors anglicane rl depuis germanique, aujoutd'htii la lulmn J" »Jlemagne. qui av ait rh.n»i Cliarinnacnr |«our sou |>atron de» le eoninv-trrineiil du xi' siècle, comme la nation de Kraiier a pris, longtemps aprfv iut f.uillaume dr Bourges |»nr le sien, rt la nalioii de N<
van
SeCuTière eiit auCllll droit dans Unc causêTrimmcUê i R""""" de Rouen. Mais les Allemands et 1rs Anglais de
1 o'osèmit |«as l'in»<x|urr publiquement avant 1166. et ils i Islir sa fête qu'après l'an 1 480, eusintr d'un i-dil du roi l>mit« XI l'an 1475. Knfin il fui ri'glé que retle féte serait commune a tnatlr» le» nations de l'université. Outre la fête du t8 janvier, qui rsl le jour Jr U mort drllliarlrmagne. on fasl rnrore mémoire «le lui le *7 juillet, qui fai |r jour dr la linnslaliun soleiinellr ou dr l'rlcvatiun de ss-s rt l>qu<-t (uVf du temps de Krrdérir |". QorlqiN*s historiens ont parlé d'une prvowrr révélai MO ou dccouverle île «m corps faite l'an 990, à l'empereur (Mhon III. avec des circonstances asse» rxlraordûiaires. Mais ils muquent qu'on se contenta de Ir rlianger alors de tombeau . et qu 'rnrore u'il s'y fil de» miracles, on continua de faijs- l'auniv ersaire pour le repn» l'on fait (mur Iri deiunts, tans l'invoquer el sa*»
Vir Jel'.
(11 }a ChiDHiiue «le I»l>ljes, roinp'Ht'e par un paitiun de met un concile tenu à Crémow porcet antipape, sous les ycus. prreur. au mois de mai précédent.
(2) D. Martrne a dèroiiverl rt publié trois nouveaux ennuis de ce
qu'il s'y fil de
«Ml MCI I.KSi.
CONCILES
lieu. ChUoH*n$f,d aù levéque «le Séexet relui do Lisieux tool députés à saint Thomas do Cantorbéry, retiré à Ponligiiy, poar loi signifier an appel de l'excommunication dont il menant! le roi d'Angleterre; mais ne l'ayant point renrontré. leur toyage fol inutile. Ce concile est placé en 1167 ;Pagi, edit. venet.).
1186. LondinfHMi. Les èvéques d'Angleterre appelèrent au -? de la jegation et des sentences de Thomas de Cantorbéry.
rrfunié en France depuis le mois d'octobre 1 104.
t!88. Conttantinàpolitanum, le M avril, parle patriarche Chrytoberge et trente métropolilains. On y condamna l'anus qui tolérait le mariage du sixième au septième degré, a moins qu'on n'edl demandé la permission de le contracter (I). Cellier).
1160. Conetantinopolitanum , de cinquante-six cvêques. On ) fil oeur canons, dont le i" dit analhème à ceux qui ne prennent pas bien les paroles des saints docteurs de l'Eglise, et nui <lél«urneiilà de fansses interprétations ce qu'ils ont nettement expliqué par la grâce du Saint-Esprit, il s'agit particulièrement •lu sens qu'on doit donner à ces paroles du Sauveur : Mon tirtert plut grand que moi, que les canons expliquent comme les Pères les ont expliquées, et comme l'Eglise les explique encore aujourd'hui (Léo Allatius).
ilfll. Laleranum, avant le mois d'avril, où Alexandre III excommunie de nouveau l'empereur Frédéric, et absout tous tes sujets du serment de fidélité.
1170. Contlantimopolitanum , par le patriarche Michel tl Anchiale, où. par les artifices de ce prélat, on rejette les propositions que Taisait l'empereur Manuel Comnène, pour la réunion des deux Eglises. L'éditeur de Venise met ce concile, mais mal. en 1108 { Y. Pagi, ad hune an.). — Ce concile n'est pas reçu.
1171. Armaekanum (Armach. en Irlande . où l'on met en liberté tous les Anglais qui se trouvaient réduits en esclavage •lans celte Ile (Wilkins).
H 7 1 . Catriliense (Cashd , en I Mande , novembre. On y dressa se|it canons <|tii régnaient dans le pays (Wilkins)
117». Abrinealenu {Avfanchesl. le 21 mai. Henri II, roi <l Angleterre, après avoir fait un serment tel que les légats du pape le demandaient, et après avoir cassé toutes les coutumes illicites qu'il avait établies de son temps, et reçu la pénitence, fut absous de l'assassinat de saint Thomas de Cahlorbcrv , arrivé le 29 décembre « 170. Ceci s'esl plutôt passé dans une assemblée que dans un concile.
Le vrai concile d'Avranchesdecette année 1172 ne s'est tenu que le '27 et le 28 septembre. Le 27. le roi y réitéra son serni. nt. en ajoutant quelques clauses d attachement et d'oliéiss.incc au pape Alexandre, et le 2S le légat et les éveques y fireut treize -
la -CI niai*
i encore » célélicer sa file. Son cuq» csl toujours demeuré à Aiv a|iclle, udi partage, depuis la translation Inilc «m» rrédéric I" la léle en fut séparée pour Ion, «M transportée à Osiudirurk
Wnlplialir ( Baillet , Fies Jet saints, l. ni . p. 400 <'l 401 , iu-4", 1739. ' . aussi Alban Butler, Induit par Godesrard , 18 janvier, i. i, p. 448 J» ledit, in-*- de 1835, Besançon). — On sait que l'ou a découvert ismm-remenl à Aix-la-Chapelle la truque* de Cltarlemagne, et que le R. P. \rthnr Martin a donné à ce »ujet diulércssanls délaiU dans f Imi ■lr U religion, n- 38» cl 3831.— Tout a- que non» venons de dire n'a pa» pot» "»> assurément d'établir la sainteté de C.liarleniapse et lit valeur de ta canonisation, ear le» sentiments tout bien partagé* à cet égard. >«■» avons seulement voulu consigner les faits île l'histoire en ce qui nmrrnr Ir eultr qu'on lui rendait. Au reste, août terminons par la noir Mutante, qui fait suffisamment voir ce que l'un doit |>rnscr de - Noos faisotu , nous , un M toi de Cliarlemagne. Ln Romains disert qu'il a été lV«ur« H le fhpeus de l'Eglise, mais qu'il n'est pas saiul. Oprndanl il a reçu dans l'érertion de sa statue sont le |mruqur de Saint- Pierre un insigne honneur qui est bien mérité, diarlrmagne étail guerrier ri ritilisntnir. Ses dernières guerres le fatiguaient, parce qu'il était tourmenté du désir de civiliser. Aussi c'est lui qui a fermé l'époque <* l'invasion el de la brutale conquête, et qui s'csl empressé d'ouv rir celle Je l'orginisatHni et de la rV^-ubrilc d«-s loi», liai» celle organisation . Rome remplissait la première place, ii if Ile place , Hume l'a toujours i»obkromi défendue el l'occupera élentrlk-roriit avec la inrnc puissance. *«»r n'avait que cet lai oal procuré eu il*
txmr n'ont fait qu'accomplir une mission <|uî leur rlail venue dVn liaul. (*;»/. ,/«We /.on» V//. par M. le chevalier Vrland, 3 vol. >"»-.1844.t.i. p. 418 .
■ cet avantage à obtenir des hommes, et les rois qui le 1 avec soumission devant elle un frnul eou-
1173. tVrtlmnnttittriente (Westminster, à I-on 1res), le 6 de juillet, où l'on élit Richard, prieur de Douvres, pour archevêque de Cantorbéry .On y lut ensuite la bulle de canonisation de saint Thomas, après quoi l'on fit vingt-sept canons sur la discipline (Wilkins).
1175. Londinen$e (Londres, à Westminster), le 18 mai. On y fil dix-neuf canons, la plupart tirés des anciens conciles. Le xvi" dit qu'on ne donnera point l'eucharistie trempée, sous prétexte de rendre la roinmunion plus complète. C'était donc dès lors l'usage le plus commun de ne prendre que l'espèce du pain.
1175. HaUrnie (Hall), par Wicman, archevêque de M.iK'Iebourg, contre les tournois (Cone. Germ., t. lit).
t I7M. Northamplonente, le 35 janvier, par le cardinal Hugues, légat. L'archevêque d'York veut y contraindre les èvéques d'Ecosse présents à reconnaître sa juridiction. Ils s'en défendent , soutenant que de tout temps ils étaient immédiatement soumis au saint-siège. L'archevêque île Cantorbéry les appuie sous main par jalousie, el l'aflaire demeure iodecise (Spelmaii, Wilkins).
1176. Londinentr, à Westminster, dans la chapelle de l'infirmerie, le 14 mars, par le légal Hugues, en présence du roi. Les archevêques de Cinlorliéry el d'York s'ètant disputés à qui s'assoirait à la droite du président, la querelle en vint au point que les partisans de l'archevêque de Cantorbéry tombèrent sur ceux de l'archevêque d'York, terrassèrent ce prélat et le foulèrent aux pieds, de manière qu'il fut emporté à demi mort. L'assemblée, plus calme, condamna l'archevêque de Cantorbéry à donner au légat une somme d'argent pour assoupir celle affaire ( F. Wilkins) (t).
1177. Sorthamplonrnir , A la mi-jamier, assemblée mixte et très-nombreuse, où le roi Henri II rend à Robert, comte de Leieester. les terres qu'il avait confisquées sur lui: substitue des chanoines réguliers aux séculiers dans l'église de Waltbam, et concerte avec Richard, archevêque de Cantorbéry, démettre des religieuses de Fonlevrault dans l'abbaye d'Ambresberi (Wilkins).
1177. Tartentt Tarsc\ par ordre de Léon, roi d'Arménie. Les Arméniens, leur patriarche Grégoire à la tête, satisfont aux propositions que les Grecs leur avaient faites, pour se réunir à eux, et leur en font réciproquement d'autres, tendantes à la même fin. On voit parce concile que les Arméniens étaient alors très-attachés à l'Eglise romaine; il est daté de l'an CS6 de l'ère des Arméniens , ce qui répond à l'an de Jésus-Christ 1177, après le «juillet iGalanus).
1177. Venttum (Venise), le M août, par Alexandre III, assisté de ses cardinaux et de plusieurs èvéquesd'llalic, d'Allemagne, de Lombardie el de Toscane. L'empereur, qui avait renoncé au schisme, et juré la paix le 1" d'août, y assistait. Le pape y prononça excommunication contre quiconque troublerait celle paix.'
1178. Saltzburqenu (Hochenau), dans le diocèse de Salisbourg, le 1" février, par l'archevêque Conrad, avec ses sufTra-
ÎtanU. Ces prélats y renoncent a l'obédience de l'antipape Gaule, el embrassent celle d'Alexandre III (Cotir. Germ., t. m, et edit. venel., t. xin).
Dt Xlr cosc
CHAPITRE XXXIX
si., «.vu usas L luusr i s «om«, Lia 1179.
Le pape Alexandre III, s'ètant réconcilié avec l'empereur Frédéric, convoqua le XV concile général pour trois raisons importantes: l'une, afin de détruire Tes restes de schisme; l'autre pour condamner l'hérésie des vaudoit (V, la troisième afin de
(I) Henry place en celle même année 1176 un concile à I»ru!x-r* (Liimhnrirmr). Mai» c'est à tort. Vovrz-le plus haut, à l'an 1165.
(t) I . sur les vamlnis le curieuv el savant ouvrage intitulé : KnUtrrhri hiMlorit/urj iur Iti u rilahlt originr An vauJois el mr Ir caraclirr Jr leurs <io. triiirt iirimttnri, 1 loi. iu-8". 1836. L'auteur de eel ouvrage , qui «■•.! l'évèqui' de Pipnerol , en M publié un «-rond sur les wutluit , qui ne se trouvent plus que dans son diocèse. — / . sur cette secte, r.lmi Je la rrtigio» , I. txxi, p. 281, et le u" 8P61. - Il u'est peut-l ire aucune seele. a dit Bergirr \ Dul. /A/o/.. au mut / uiMs), dont l'origine ail élé plus cmitcslée. qui ail donné lieu * île» récita |dus op|HM^c« * uu plux grand uombn- de ralomuio contre l'Kidive ivwiaïue, que la «vie v
isonOert
s'y' trouva eu loul. Uni de »U Irtiti cent <l (-« Hr«-t« vaqowouc»tt(|u.'s U y eu avait tn de Syrie, dnut le plus célèbre «tait Guillaume, archevêque de Tyr ( I ). On y voyait Guillaume de Champagne, èvêqiie île iiein» ; lesa«a«t Anglais JcandeSausbury, èvêque de Chartres ;sl).
il * «Ht Uni» sessions. Le pape liut la première le lundi de la troisième semaine de carême. R mars; la scvoiulc. le mercredi de la sranaine suivante, 1 4 «lu mésuc moi*, et la troisième le 1», qui riait te lundi de la passion. Un s'occupa dans ces Irais sessions « régler tes choses qui en avaient ocrasiooné la convocation, cl w fui la matière de vingt-sept canuus 3 . N'ouï parlerons des principaux.
Le j" déclare que si. daitsl'eJccliou d'un pape, b» cardinaux ne S* trou veut pasd'un sMitimeul unanime, ou reconnaîtra pour papr celui «fui aura les deux tiers des voix: cl si celui qui n'eu aura que k lier» au au-dessous, preud le nom de p"pr, il sera prive de lout «rdre, et excommunié, de même que ceux qui le recevront pour |Kipo C'est ici le premier canon qui déroge à la forme ordinaire des élections, scion laquelle celui qui avait été choisi par la plus graude et la plus saine partie des électeurs ei.ul wrilalileuieniétu.
Par h* il" canon, le concile déclare nulles les ordination* faites par 1rs antipapes Octavien, <iui de Crcntc et Jean de Strnnie., et veut que ceux qui oui reçu d'eux des diguités cccléaiaslnpieMtu cJesbanélices en soient privés. Voici ce qu'urdoune leAH' . Aucun nr sera «lu évéque avaul trente ans accomplis, ■u il Ne soil né en légitime mariage et recommaudablr jmr ses mœurs e( sa doctrine. Aussitôt que fou élection aura été non— fermée et qu'il itura l'administration des biens de l'Eglise, les béitcucr» qu'il avait pourront être librement conterés par celui à qui la «oilalimi eu appartient, A l'égard des dignités inférieures, comme devenu*', arefai I lacune et autres lieneiux'* à charge dames, personne ne pourra en être pourvu ou il n'ait atteint l'âge de viugt-ciiiq an»; et il en sera privé, si, dans le temps mar<pié par les rations, il n'est promu aux ordres convenable* : savoir le diaconat |tnor les archidiacres, et la prejris'- pour l<* autres. Les clercs qui auront fait une élection oontreceAle règle, seront privés du droit d'élire et suspendus de leurs brnèlices pour Irui» aus: l' évéque qui y aura consenti perdra U- droit de coitfércr ces dignités. Le vr déclare que, si un eveque ordonue un prclno ou un diacre sans lui assigner un titre certain dnut il puisse subsister, il lui donnera de quoi vivre jusqu'à ee qu'il lui assigne un revenu ecclésiastique , à ■soins que le clerc ne paisse vivre de son palrimoiue. Ces! le premier canon n,ui parle de titre patrimouial, ou de patrimoine, M lieu de titre ecclésiastique. Le concile ordonne par le vi* canou,'que leaévêques et les archidiacres ne prononceront poiatt descntencedcsuspciiM'ondVsnonMUUuicaliou, sans trois mouttions canoniques précédentes, si ce n'est pour les fautes qui , de leur nature , emportent excommunication ; et les inférieurs n'appelleront pat sans griefs, ui avant l'entrée en la cause. Si l'appelant ne vionl pour suivre son appel, il sera condamné ans dépens «u>cr« l'iutiméqui se sera présenté. 11 est défendu, en particulier aox moines el aux autres religieux , d'appeler des corrections île discipline imposées par leurs supérieurs ou leurs chapitre*. Le vir fait défense de rien exiger pour l'intronisatioti des èvcqae* ou des abbés, pour l'installation des autres ccclèsiaMiqurs, ou la prise de possession des cures, pour les sèpartnres les nvariagr* et les autres sacrements. On défend aussi aux é^é<;ues el aux attbés d'imposer aux églises de nouveaux cens, ou de s'approprier une partie de leurs revenus, «uns prisse de cassation des actes qu'ils auront faits à cet égard. Le »«r détend également de conférer ou de promettre les hénrbr** avaul qu'ils vaquent. (tour ne |ias donner heu de souhaiter la mort du titulaire. Les bénéfices vacants seront conférés dans six mois, autrement le chapitre suppléera à la négligence de levéquc, levéque à relie du cliapilrc, el le métropolitain à celle de l'un et de l'autre. Les ixr, x', xi" et TIT canons ont pour but quelques règles de discipline qui n'ont plus d'objet aujourd'hui.
Le Xi u* rt le ïiv* font défense aux erclésiasliques decumu-
(1) C«H lin qui
Hi'l<»rr An rr«.m,/rj
<?■ l.'uu rtV,.luk Hium» dr «anlutbrrt.
(S) U Chromée je Crevai» i.Vn qt» ilr druv rllr n'en (ail qu'un.
le» Aïin 4r cr runntr. Il rti Miiinr d'nm- «tilr \*xut r<-{BM|iir.
nul
ilrud ni n-ror \totH 1 i-{>M|iir.
e»pnl» dr MU Irm,» , ,jlglM. ,,„„ jr „„
1er les bénéuees. Les XV, XVi'etsm* ont pour hul > les biens des clercs, et d'assigner Je» «wpluis desiienrssv siasliaues.
LËguMeUiii.ddigée,.
besoin» corporels et spirsmeas des \
parle XYiii' eai , qu'il y aura pour l'instruction de* |i>"^
clercs, dtuis dia^m'égJiseealhédode. un maître à qoi I «au a* s'iguera un bénclice suflisatd et nui euaeigncra que l'on rétablira les écoles daus les autos cgii monastères, où d y a eu autrefois quelques fonds ii eflet; qu'on n'exigera rien pour la pcriiuxsion «Tcfisciapacv. m qu'on ue la refusera pas à celui qui en sera capable , ivarce «a» ceseraitcmnéclirrrutilUè dcl'Egnse(«).Le xx* canoo <HCe*«, sous peine de privation de la sépulture ercli-sàastiqac, le»*.rt.r nois o;i foire, auxquels se trouvaient des soldais qui. ions pr» texte de montrer leur force el leur bravoure, se lnltaûrxst »>~ d'aulres. au péril de leur Ame et de leur corps. J je XH" nr donne d'observer lairree Ae Dira, qui consistait 1er p» n'attaquât |mtsoiuic depuis le coucher du soleil le wertret jusqu'au lever du soleil le lundi, depuis l'amit jo*^u"iTnr tave de l*Epiphantc,et depuis la Sept uagésime, jusqu'à l mir- ■ de Wqnes: le tout sous peine d'excommunicxUoii. Le XXaxr demande qu'on prolége d une manière spéciale 1rs Ii-prr-aa>f3 Parlout, dit ce canon, oii les lépreux seront m av*?r grmi nombre •vivant en comnrun, pour avoir une église, on rinaefSf? et un prêtre particulier, on ne fera aucune mffietrltf? de le Irr pernirltre, et Us seront exempts de domier la dlme des trm ■ de leurs jardins et des bestiaux qu'ils nnurrisnent. l>e» ntT* et XYVf canons Murt relatifs à des règles de dtscijdrisp qu'il mvpurlaU aloixlelaldir, mais qui ne sont plus rn«er«.»»r<r< awjnnrd'hui. Le XXVe canon renouvelle !'e«coinn>unicatinti si >oai»i ■ prononcée contre les usuriers, avec défense de rev esoir 1» offrandes des usuriers mantfesies, de h» admettre à ta «nm n ion, et de leur donner la sépulture, rrtrvoyaiit ao }iiar*>*ib-n(«V l'< vèque le prêtre qui aura contrevenu à«e décret . Eimn V condamne les v.toduis it d'autres hérétiques imrafe» alorscatharins (S).
Nous n'avons rapporté que les canons k'i pius tnrptirtjnt> ci qui sont encore en vigueur aujourd'hui : quant a cein qw* nous avons cru devoir omettre, ce sont de* relies Je cattmastan ces, et qui n oui plusd'uhjet maintenant, tes auvs qui le» avaient nécessités n existant pins.
XII
1180. rarrojonrnir (Tarragone), TOinanencéle pain, et fini le 18 octobre, où le calcul de 1ère d'Espagne est supprimr dans la Catalogne, et 1ère de l'incarnation établie. iv« »»éfense d'emplover désormais dans les actes, comme |»ar le passe, les années des rois de France. Cependant on voit encore en 11R1. uu accord du roi d'Aragon et du comte de Toulouse, daté du règne de Philippe Auguste, Uni cet usage, dit M. dr Marca.éuil profondeiucnt gravé daus les esprits vMabtUoa, j7»p/., I. u.c. iô; Marra, Uitpa»., I. iv, p. 5tl).
1181 . .tniciémr (du Pay\ le 1» septembre; f'njncenar, dt Basas, le 8 décembre, l'un et I antre par le cardinal Hesin. Oa n'en sait point l'objet (Vaisselle, t. m).
1185. Lemovirrmt (des deux provinces de Bourses rt dr Bordeaux), par le même légat, le troisième dimanche de carême, sur la discipline ibid.).
1182. Signietuê (Segni, eu Italie), où saint Bruuon, qui en
(|V Sjnai I Egli»"' a iunjwwt pourvu à l'«iiM*gM*urul arsnui <k-> {MHivrr». Qwr uim pUllomplia philautluv|H'* Uucral ce ipj'tl» \uulndl. SaMioiir» îù vnmail <pu' l l'4;UM' a «lev^urv toulr» h» plu» lirlk» imittimtiuu». el qu'ellr eal la iM^eanerv ilanx lout . dan& I ordiv lalruWiMd rautmr dani l'ordre dr U rluiilr. à «pirlqw ikçiv que rr lu» t.
(i) Ou ur «oui-ail dire lout rr qur l't^lur a fait pour In pauv m Ip- |iwix. Qurtle Umchanle K.UinUjJr ! qnelU- rharilr elle • roiàtlanào»^ drphnrr |»>nr ruv ' \vu» «h^buiu» birn ceiu q«ri «uudnuait ,
Ue». • bir dr \ Ui*'oire Je latnl Fr*». J jt, pa M. taux ni. in-8". 1841 . le chapitre n. intitule : Fra*çau *r <<r.u>r n« ,fm.r <ht Itpreui .— Lté Itprrux J<uu le Btotam ëge, p 17 ri M»t-
Ânml. .Ut (ont ., I. U, p. 116 » 111 : K*g.. t. I. », ; llaidoum. I. vi.
COSC1LBJI.
GUfClLK».
nÉ«tiso romain mai! à ra
»r te pape l.uesus III (l'agi.
it à, ». ÏIVi
nw. IVrrincfiar i Vérone' , commencé le I" août, et continue »o moins jusqu'au 4 novrml>re. Le pape l.ucius y Ih, en présence <W l'empereur, ont mfwttfotion contre le* hérétiques, m fan voit te concours «tes «teint puissances pour l'extirpation des hèrési. s. L'Eglise y emploie le» peines spirituelle*, et l'empereur, le» seigneurs et le* magistrats les temporelles. C'esl mt'u» Toufcrit réprimer la fmrar des rat tares . pat.irins. vaoifcis et antres hérétiques du temps: et bs cruauté* ii qu ils exerçaient eontre les eYrlésbwfiqnes érigeaient la sévérité «lotit les empereurs romains avaient autrefois usé contre le» nToneeUiofts. On excommunia aussi dans er concile les imolchsK'S et tes Kihiumis désobéissants el rebelles à l'autorité tmiporebv «tu pape. .Vous trouvons de plus, dans Arnold de Lober t. I m, ch. 7. qu'on débattit ensuite divers points confestes entre le pape et I emperenr, et principalement celui du ^m'wi'w <U tu r.mirut Mnthilde. L'empereur en était en te pape le réclamait . comme biens donnés a On disputa longtemps: on produisit divers fin les choses restèrent au même état. Le pape »t l'empereur ne s'accordèrent pas davantage au sujet des ibfrès prélats ew schtsntatirroes, ou bien élus pendant la quedu sacerdoce et de l'empire. Frédéric voulut aussi que te pape donnai au roi Henri, son «te, la ronronne impériale; mais le pape te refusa , en disant que ce n'était pas l'usage l'avoir dru* empereurs à te mis. et qu'il ne pouvait donner la au fWs, si le père n'y renonçait auparavant. Enfin ils ent mécontents l*un «te l'autre. Le pape resta à Vérone, mi il mourut te £» novembre 1185. tf*5. Pnriêinur XVI, au mois de janvier, où Philippe Auâ fous tes prélats assemblés à Paris, d'exhorter â ftrirete voyage de Jérusalem, pour la défense ■le la foi.
H85. tmdinme, le tft mirs. On y jugea qu'il était plus sage et plus convenable que le roi restât flans son royaume, poor gouverner ses sujets et défendre ses Etals propres, que d'aller exposer sa personne pour la défense de l'Orient.
1185. Spalattnu (Spalatto. en Dalmalic ), par l'archevêque Pierre, où l'on marque les églises soumises à cet archevêché Asscmani, Kal. anl , t.
• tS6. Couttaniinoimtitanum, par les patriarches de Couslantinoplc, de Jérusalem et fTAntioche, avec vingt-trois mc- Ircpolilains , en présence de l'empereur Isaac l'Auge. Jeait, tnèlropolitain de Cyiique, s'y plaignit de ce qu'on avait violé à Sun égard les canons louchant les ficelions, en ce que le patriarche île C'.mstantiunplr et sou concile avaient élu, sans l'appeler, quoiqu'il fut dans cette ville, cinq évéques de sa province. L'empereur , à cette occasion , donne une novelle par Laquelle il déclare nulles ces élections, et ordonne d'inviter à telles qui se feront dorénavant a Conslautioopic tous les èvèlues qui s'y rencontreront. Il n'est donc pas vrai que, dés le IV siècle, I4 Eglise eût abandonné aux empereurs les élections, "rfnine l'avance de .Van a ( T. la NoveUe d'Isa,*-, dansMaosi, S«pp/. eoiu., t. it, p. 7 22).
1 1841. Hibernicum (d'Irlande), par Jean, archevêque tle Do> tlin cl ses suffraKaul». le 25 mars , louchant la ri-formation du 'lergé, et surtout contre les clercs roucubinairrs (Wilàms :
r insi, Suppi. ennr-., L II).
1 186. Carrofentê Charroux), pur Henri de Suili, arebevéque de liourger.. où I on lit quelques règlements île discipline.
I ISO. CoUmiâtut. par Philippe, archevêque de Cologne. Un y publie la canonisation «te saint Annon, l'un des ■le iy |Wélal VCW. Grnn., t. ni).
il»" Motnmentt Mouron, an diocèse de Reims, le dimanche de carême , par Folniar, archevêque de Trêves- et légat do s.iùv*- siège , avec les évéques de sa province , excepte fr.nx «te Tool et de Verdun .dont il excommunia te premier et reposa l'antre. 14 prononça, dans te même t des SenU-mccs 4e «léposition contre d'; iusnent de le reconnaître pour arrliCTéque; ce qu'il fit awee peu de dise rétio-, que le pape Grégoire VIII lui de même par la soitc, mus la |*rliciparion du .. wenet.. t- xni: Conr. 67c rn»., t. tic . Broitvcr met ce conite en rrsn. d après ceux qui commentaient I année à Pâques F. les Arcftc» f*f/«<M d* Trrrrt .
| tf*T. r**0Nt>njr, par Philippe, archevêque de Cologne. Ce brélol v eimJvrme eertaines donations faites a l'abbaye de Steirt- *Hil, et délibère avec ses romprovineiaox , sot les moyens de Résister à l twan»ir Frédéric {•*, qui, pour se venger de cer-
d'en
tains sujets de mceuntenteuienl que le pape loi avait donnés, menaçait de faire irruption à Cologne (Conr. rVrrm., t. mi.
I is». Il y eut celle aiii.tv plusieurs assenihlées |»ur la croisade : l'une, depuis le in janvier jusqu'au 21 , entre C-isors et Trie, où les rois de Frai.ee et d'Angleterre prirent la cro x; la seconde au .Mans, peu «le temps après, oii le roi d'Angleterre ordonna que chacun donnciait, pendant celle année, la dune de ses revenus et de ses meul'les, pour le secours de la terre sainte; la troisième à Paris, des |icèlats et des seigneurs du royaume, où Philippe Auguste lit une semblable ordonnance le 27 mars- Cette dime fin appelée In <Hme satadiiie.
tl!>n. llolumayente (Rouen i, le II février, par Gautier, archevêque de lyùe ville. On y lit trenle-ileux canons, tirés te plupart des conciles précédents. Celui-ci porte la dale de Faa 1189, sout le rèijnedr Richard, roi d' Anglflrrrf. Mais comme Richard, au mois de fév rier 1 IH!>, ne régnait pas encore, ni e« Angleterre, ni en Normandie, c'est une preuve que l'année est ici comptée suivant le stvle de France, eu commençant â Pâques-
M».-». Cantu itirn** Cautorbéry). Le roi Richard avant appris, dans sa prison en Allemagne, que le siège de Caiilorbéry était vacant, écrivit aux suffra^atiis et au doyen de celle église de procéder à une nouvelle élection. En conséquence, les évéques. sur la présentation des moines deCantnrbèrv. élurent, te 30 mai, pour archevêque Hubert, évêque de &alifiVrv ( F. Wilkins}.
t I9S. ('omi>rnilicn$f' parlement deCompii-gne), lenu le -t novembre, où I archevêque de Reims, légal du saint-siège, prononça, av ce les évSpjos, que le mariage du roi avec Ingeburge était nul pour cause «le pareille. Ingeburge en appela à Rome comme elle put. ne parlant ni le français ni le latin ytinU. car., t. il, p. OS). Le P. Mansi met ce parlement en 1195; ce qui est une méprise, puisqu'il se tint quatre-vingt-deux jours après te mariage qu'il déclara nul.
Mfi.Y Eborarenst ( York ;, les I S et 15 juin, par Hubert <fe Canlorhèry, légat du p^pe. M y publia douze canons, divisés ea dix huit, selon une autre édition
l.a même année, Cèlcsliu III suspendit Geoffroi , arcUevêque d'York, «te toute fonction épiscopalc, el déclara nulle rexrom munirai ion publiée par le même prélat, contre quelques chanoines qui avaient appelé au pape avant celle excoii*municaliou , ordonnant uéanniouis de U'S absoudre pour plu* grande sûreté, »d majorrm c tutetaw. On ne voit point d'absolution ad caulrlnm avant celle-ci.
tl!>5. Moiuprtiriue Montpellier , au mois de décembre. Le docteur Michel, légat du papê eu Espagne, avec plusieurs prélats de la province de N.irl-onne. y pnbiie quelques riglcim'uls, et un entre autres en faveur de ceux qui mareneront en Espagne contre les kilidèles-
UlMi. Pari tir, tf X 17//, de deux légats, avec tous tes evéques el les abbés du royaume, pour examiner la validité du mariage de Philippe Auguste avec Ingeburge de Danemark. On n'y décida rien, la crninle ayant empêché d'agir sur le vrai sujet de la légation et du concile
1 19K. Srnoneioe iSensi , contre les poplicains (I). espèce de maniebéeus , iléciHiverts eu Nivernais. Le P. Mansi place ce concile au commencement de l'année suivante.
1190. Dalmatnum Itolmalic . où deux religieux légats, asdc l'an-hevëiiMe de Dioclee et de six èvc^iics ses suffragants, publièrent douze canons qui teiuleul à retrancher tes abus, et à élabl r en Itelmalieles usag s «le Rome ,2 F. Ifer* douin. t. vi).
I »!»•». DicioHtute t Dijon . dans l'église de Saint Bénigne. Il commença le «I déermbre, selon Raoul de Dicelo. et dura sept jours. Pierre de Capoue, card'inal-lé^al, assisté île quatre archevêques et de dix-huit évéques, y traita du mariage de Philippe Auguste avec la reine Itn.'churge. Le roi, craignant les cen.sures, en appela au pape, el le légat ne décida rien . quoi qu'en dise un moderne, qui avance que le légal prit la fuite, après avoir prononcé une sentence d interdit. La Cnroni'otM de saint en l'année I200\
I t . rr que li««w «muis «k» poplum»* duu noire 1rs» ail deiueailile sur \v* lliJti.Mrs.
(2) Rouir a toujours eberelir à éiablir l'uoilé parmi Uwiics las Egli- »o». rl elle a conatamoient vihiIii le* rattacher à »ou «ulre. M&Uvrur • cclirs qui «• séparent, Km- qnvk|iar prélrxle que or soit, de cctUt uaité m iirmeiiv ' uar H le» se priveul ors «ooerr» «le la vie rl de la fore» : .. i. i 1-- ^arn du trooe. elle i
w .Icvm cIic, et Ir I
GON CII.ES
CHAPITUE XI.I.
co>cn.i« Tists ^r^o»lll lï mil' mku.
Durant l'espace de ce xnr siècle si fécond, nous trouverons trois conciles généraux ; à savoir : le xur, tenu dans l'église de Saint-Jean de Latr.ni. Tan 121 », et c'est te iv'de Lalran ; le 1111e, qui eut lieu à Ljon en l'aimée 1245; et le xix', qui Tut tenu dans la même ville en 1274 ; ce qui relève singulièrement la gloire de l'Eglise déjà illustrée par les Irénéc et les Polhin.
n< H). Viennent» (Vienne, en Dauphiné), au mois de janvier. C'est une continuation du concile de Dijon (Dioonrwi dont il vient d'élrc parlé Le légat étant sur les terres de l'empire, déploya son autorité contre le roi de France. Aturs, en présence de plusieurs évoques, entre lesquels il y avait des Français, il publia l'interdit sur toutes les terres de l'obéissance du roi, avec ordre à tous les prélats de l'observer, sous peine de suspense. Le pape Innocent III ronlirma la sentence du légal, mais il excepta les croisés. Cet interdit dura huit mois, et fut observé avec une telle rigueur, que les églises étaient fermées, et les corps morts demeuraient sur terre sans sépulture. Il ne fut levé qu'après que le roi Philippe Auguste eut repris Ingcburge (i;.
1200. f^ndinenir ;dc toute l'Angleterre) , sous Hubert de Cantorbcrv. On y publia un décret de quatre articles , tirés la plupart du dernier concile de Lalran.
1200. Rttmanum, où le pape Innocent III cauohisa sainte Cuncgoude, femme de l'empereur Henri II (Conc. Germ., t. lit).
1200. Sigelltnte : Née-Ile, en Vi rmandois), le 7 septembre. Le roi ayant repris Ingeburge. et juré qu'il la traiterait en reine, le légat 0< tavien leva l'interdit qui a* ait duré huit mois. Le roi éloigna aussi Agnès, qui mourut à Pois») l'année suivante (I20i\ peu de temps après ses courbes. Ses deux enfants furent légitimes par une nulle du 2 novembre de la même année, l'n moderne confond mal à propos ce concile avec le suivant.
1201. SueuionenMe, depuis la mi -mars jusqu'à la fin d'avril. On y traita, sans rien finir, du mariage du roi avec Ingeburge, qui fut ensuite enfermée au château d'Elampes, où le roi lui fournissait sa subsistance, et le pape la consolait par ses lettres.
1201. Perthanum (Perlli, en Ecosse', par le légat Jean, cardinal de Saint-Etienne, pour la reformât ion des mœurs. Les actes de ce concile, qui dura quatre jours, sont perdus. Nous Savons seulement qu'on v ordonna que le samedi les couvres serviles cesseraient depuis midi iWilkins).
120t. Pariiienw XIX. Octavicn, légat, avec jes évêques du royaume, y convainquit d'hérésie Evrard de Nevers, qui fut conduit à Nevers meuve, et brûlé publiquement, au grand contentement du peuple qu'il avaitauparavanl opprimé, étant gouverneur tic la terre de ce comté.
1204. Meldtntt (Mcauxi. sur la paix que l'abbé de Casemare, légat, aurait voulu établir entre les rois de France et d'Angleterre.
1205. Arelatentr, (Arles), par le légat de Caslelnau. On y dressa des règlements pour le gouvernement de cette église (Ga//. thritt. no., t l, col. 165. Drest in Venela).
12O0. Canluarienie (Lambelh\ par Ktienne de Lancton, archevêque de Caiitorln rv . On y fil une un statut en trois articles sur la discipline.
120». Monii$ Limarii, ou Wont»7/f«*e{Montelimar), dans les premiers jours de juin. Le légat Milon, après avoir délibéré avec les près de ce concile sur les offres que le comte de Toulouse faisait de se soumettre à sa décision, le fait citer au concile de Valence, pour lui répondre sur ses offres { Vaisselle, t. m). Chorier met par erreur ce coin de en 1508
(I) Pour hirn emnpi«iidre «vs artr. de p«i»anrr ri .1 auln.itc oV la part vU-> «nuvrraiii» putilifev. d iiii|«.rt* de lin.- le uvaul ouvrage qu'a puMiv Mir ertlr maliere M. Courlrii. ilirerlriir au uiniiuirv de *ùut- Sulpier, mhu ct titrr : Pomtùr tlu pape an moyen à/ce, ou Heclierrltrs hitlninfitr, sur rnrifiine tle la saneermnele temporelle tlu tainl-ùège. n »»r lr tlrvit /hMu nu mt'trn «£«■, rrlaln-rme»! a la ilr/xuihuu Jes
sutn-emin». pnrnlr d'tme /«'•«-/«. lion s»r 1rs Uimnrurt el 1rs prérogatives lemptirrllrs nnonl.es <» In religion el à set ministres, chez les nmirns peuples, parlhulierrmrnt sont Ift premier . empereur s chrèrieH>, ¥ «lit., «ï>n.i<lèn.l>l«-mrirt angnHiil**. 1 fort vol. m-8\ 1845. — IJt pmniète èditiim de «1 mivragr a r»r biuIvmt tous notre Ut mariai catlotit/ue, 1. 1. p. 178 et rtiiv.
ISO». Valenlinvm Valence, en Dauphine', à h m pn C'est une suite du précèdent. Le comte de Toulouse j wmpralt.sur la citation qui lui avait été faite; accepte les tondes, que le légal lui impose |Ktur obtenir sou atisoialnn; terni i I Eglise romaine sept châteaux pourcaulion de sescngipir» et cependant il n'est pas encore absous (Vaisselle, mi b». in \'tneia\
120i».S. HyiUii (Saint-Gilles, en Languedoc:, W 18j»u, Le légat Milon y donna enfin l'absolution au comte de T«nk»> en chemise cl nu jusqu'à la ceinture, après avoir exinr <it ,;. un nouveau serment de réparer tous les ntauxqu'ilavaitm^ (F. Vaisselle, ibid. Dtett in fentia).
1 2*i!i Ateniontntt , au commencement de septemUrr, \» \k gues, évoque de Rie», et Milon, légal du pape, assiste cirque archevêque*, de vingt évèques et d'un grand nombre il'iht»> i> comte de Forralquier y signe, le 1 septembre, les slJisli avaient été dresses à Saint-Gilles pour la paix. On « ftt>k |«vingt et un canons pour ladiscipline. De ce concile (eP.Own en fait deux, dont il place le second en 1210; sur inmi iU relevé par D. Vaisselle, t. in, p. 500.
12H». S. Egidii Saiiil-Gilles). vers la (in de sepltmb* ù comte de Toulouse, poursuivi de nouveau pour ruvut ,» rempli ses engagements , y demande à se justifier d« f* d'hérésie et du meurlre de Pierre de Caslelnau, survint \n* dres du pape, ct ne peut l'obtenir [ibid.).
1210. Paritientr ÂX au mois d'octobre, par le earli; Itolvert de Cnurçoii, où, anrés avoir proscrit les ermirv m. mauri. mort depuis peu , l'on condamne quatone dr m !.ciples à être brûles , ce qui fut exécuté le 21 octobre I' Muin Hnyn.). On v condamna aussi au feu les livres drU fr. physique il' Aristole apportés à Paris, traduits du p'mtlin, avec défense de les transcrire , de les lire ©o retrnir . ' >■ peine d'excommunication. 0Helques-uns mclleut ct nimr mais mal, au mois de décembre delà même année
1210. HoMKimim. au mois de novembre, où le ppeb.cent III dépose et excommunie l'empereur Olhon, p-nr^-emparé des terres de l'Eglise romaine, et vouloir inury' • royaume de Sicile Itaynaldi, ad hunran. ).
1211. iVarfronnriue (assemblée de Narbonne), »o omia*-ment de janvier, où l'abl>èdc Cileaux, légal du saiul-wp • Raimoud, èvéïjue dTzi-s, proposent au comtedeTouU* lui rendre ses domaines, à condition de chasser 1rs hrîruqi' de ses Etais, ce que le comte refnsn. I.e comte d'An»?*, f' seul à celle assemblée, promit aux l&pls, que v k nmi Fois se relirait de la communion de rSfijise, d leur I™'leehAleau deFoix. L éditeur de Vrniw, ainfc A™ * ,jrv' met ce concile en 1-210, en quoi il se trompe, ehniu* »!«"•" D. Vaissettc
1211. Arelalense. vers le mois de février, oùl'oit^*'comle de Toulouse des conditions de paix absurdes. .T"P lesta t-il qu'il aimerait mieux périr que de s'y soumet"" son refus, le concile l'excommunia el abandonna ses d ~ au premier occupant {V. Vaisselle). \j
1211. Northumplnnirnsf . où le légat du pa|>e exeomifl en face le roi Jean, sur le refus qu'il lit de SadWairc à I V.i L'auteur des Annales deBéverlai met ce concile en l'année vante ;Wilkins'.
1212. .t^awieme ^Pamiers!, à la fin de novembre . as«'i par Simon deMoiilfort, chef de la croisade contre les albip On y lit divers règlements |»ur le rétablissement de la reli^ de la paix cl des bonnes mœurs ' edit. venel., I. *lli
1215. Parùient* XXI. Holiert île Courçon , cardinal gat, y publia divers statuts pour la réformai ion du rlerg* eu lier el régulier. Os statuts sont divisés en quatrepartM-*. < la première coin crue les clercs, la seconde le* moines, la I sième les religieuses, la quatrième les èvéquo». Dans lesup ment que D. Marlenne a donné des actes de ce corn: {Ampliti. Coll.. t. vu. col. i»Hï, on voil, art. 10. une défens célébrer des messes à deux ou trois faces : SUHmtmui sub p> tusptntionit ne aliquit taerrdot nul in nundini» nul <i bifatiat miitat ronlm eanonirnt taneîionti. L'abus que condamne ici consistait a dire jusqu'à l'offertoire plus» messe» de différents sujets, l'une après l'autre, que l'on ren mait ensuite sous un seul canon , ou sous le canon une sr fois récité; et ces messes, suivant le nombre, s'apf b>ftici<it<r , Irîfan'atœ , quudriftieialee, ete. (F. D. Iteuntiq. fc'ce/ rit ,1. Il, p. 275, art. 20, elc.)
12IT». Vaurrme ;Lavaur , à la mi-janvier, où l'on rejette offres que le roi d'Aragon avait faite» pour la récooeiliation 1 comtes de Toulouse, de Comminges, île Foix ct de concile dura huit jours, comme le prouve Mausi.
1213 Ad S. AJbanmm (Saint-Albans. près de Winchester), ir Etienne de Langton, archevêque de Cantorbérv , au mois de illct, où le roi Jean se réconcilia avec les prélats el les barons, iiumild observer les lois de saint Edouard et ccllesd'Henri I" Vilkins, l. i;Mansi, Suppl., I. u).
1215. Lomdinen** (Londres), par le même archevêque, le 25 «11, où l'on permet au clergé de réciter publiquement l'office vin à voix basse, en attendant que le pape ait confirmé l'abiJean (iWrf.J.
CONCILES
de la terre sainte. Il y avait en
lit*. Londimmu (Londres), le 2» juin , où le légal Nicns de Tusculom absout le roi Jean, le rétablit, el lève I ii
ml I Angleterre èlail frappée depuis six ans trois mois el qua-
(Montpcllier), le 8 janvier , par le léj cinq archevêques el vingt-huit évéques, ti prièrent le pape de leur donner Simon, comte de Montfort, mr seigneur, au lieu de Raimond, comte de Toulouse. On y . ensuite quarante-six canons, dont le dix-huitième défend tx moines el chanoines réguliers d'avoir rieu en propre, énie avec la permission du supérieur. Ce concile est date du i des ides de janvier, le mercredi après l'Epiphanie de l'an il*, c'est-à-dire le 8 janvier 12 15 (I), selon noire manière de ■mmencer l'année. PierredeVaux-Ccrnai le datede l'an 1214, qvindena Kativitatig, ce qui revient au mème(edil. venet..
CHAPITRE XI.U
oinîl»l, tiji d»iii'm,ihi i.» vusr-JUN or ht** s a *o». i. ** 1415 2;.
Ce Tut le pape Innocent 111, l'un des plus grands génies qui ient parvenus au trône pontifical (S), qu'il occupait depuis le envier 1198. qui invoqua ce concile par une bulle dalée du i avril lilô : celle huile était adressée à toute la chrétienté. Les motifs de la convocation de ce concile furent le remuement de la terre sainte, la reformaliun des mœurs de i E- K universelle, l'extinction des guerres el des hérésies, l'af- 'inissement de la foi et le rétablissement de la paix. Voici dans quels termes Hurler nous rapporte les coinmencernts de cette illustre assemblée:* Le projet que s'était proposé iiorrnl peu d'années après son élection , qu'il avait juge néces- Ic à l'Eglise au milieu de lanl d'événements importants, pour juel il avait envoyé, deux ans et demi auparavant, des invitaus dans tous les royaumes chrétiens de la terre, le moment
I accomplir approchait, l'époque pour laquelle il avait conque un concile général était arrivée. Les membres du cone se trouvèrent réunis à Rome au mois de novembre. !.<•$ paarches de Constanlinople (ils étaient deux, leur élection étant ntestée) el de Jérusalem étaient venus; I evêqucd'Ancheradc mplaça celui d'Anlioche retenu dans son pavs par une grave al.idie; l'évéquc d'Alexandrie était si opprime par la puissance s Sarrasins, qu'il eut de la peine à envoyer son frère, diacre
son Eglise. On vit le vénérable Jonas, patriarche des Paroles, qai avait renoncé sous Lucien III a l'hérésie monolhélè- |ue; il voulait être instruit dansla foi et les usages de l'Eglise, ,ti d'instruire à sou tour les siens. On compta soixante et onze iiiiats et métropolitains, parmi lesquels on admirait surtout ilngue de Tolède ; il prononça en latin un discours sur les rrogatives du pope, et, afin que les laïques pussent aussi le uiprendre. il répéta ce même discours en allemand, en français en espagnol, et personne n'osa décider ce dont il fallait le l* s'étonner, ou de sa grande connaissance des langues, ou 11) profondeur de son esprit. L'archevêque de Tyr fut appelé
m quatre cenl douxe évéques (obligés |>ar leur sermeut do réseiitcr). Parmi eux. l'èvéquedc Liège parut dans la prere séance revêtu d'un manlean et d'un chapeau d écarlale
«• tSU el un dalr*. il srroble qu'il fau-
[li Le M df» ide». ou le 8 Ifien ISI5. Ainsi, pour IM i'oi Irtiir à l'au 1214.
fl Col W n* concile dr Lalran.
(3 \.u, oVvims indiqurr iri Ir maguibtior monument tir rélialiilita- ■ liulnrii|U4- qu'a rlevérn l'Iiomieur il'IniiocrDl lit le réjèhre r'redéiNurtrr. uouvrileinetit rentré dans le sein de l 'Eglise calhuliqur : do oap* Innocent III et de tet contemporains, dont M. Alex. s-ihM Jinou • enrirhi notre laugur, et <|u'il a «Hc Intrclntiion, 2 vol. in-*", 1839.
outre se prés niiere :
en sa qualité de comte; dans la deuxième, en' sa qualité de duc, revêtu d un costume vert, el seulement dans la troisième revêtu des ornements épiscopaux. On comptait neuf cents abbés el prieurs de tous les ordres . dont les principaux avaient reçu des lellresd'invitatiun particulières Tout ce qui d'ailleurs se distinguait par son érudition dans le monde chrétien se trouvait réuni à Kome.
» Labbélïric de Saint-Gall Tut envovè comme fondé île pouvoirs de l'empereur Frédéric: Olhon aussi avait voulu défendre ses droits à l'empire par des députés. Eurent présents les ambassadeurs de Henri, empereur de Constanlinople , des rois de France, d'Angleterre, d'Aragon, de Hongrie el de Chypre, les représentants de plusieurs autres princes et grands seigneurs de tous les pavs de l'Europe el de plusieurs villes. On compta en tout deux mille deux cent quatre-vingt-trois per-
aux assemblées; leur
qui avaient le droit
I était bien plus considérable qu'à -l'époque du dernier concile général de Lalran lenu sous Alexandre III. Home catholique apparut avec un éclat comme jamais un semblable n'avait glorilié l'ancienne Home dans toute sa puissance. La présence de Uni de princes de l'Eglise donna à la consécration du temple de Notre-Dame au delà du Tibre une solennité qui ne s'est jamais revue avec un caractère aussi imposant 1 1) .»
Innocent convoqua pour le jour de la fête de saint .Martin les pasteurs et docteurs de toute la chrétienté dans l'église de Saint-Jean de Lalran. La foule était si grande, que l'archevêque d'Amallî, fut étouiïé par le peuple sous le vestibule de celte lun
lorsque tous lurent rassembles. Innocent moula sur son IrOne, donna la bénédiction à l'assistance, et ouvrit le concile par une allocution sur ces |»roles -.•J'aidniréavecardeur manger aree tout cet agneau pascal, antnl ma pnttiit» ">.), c'est à-<lirc avant que je meure. Comme le Christ est ma vie et la mort mou gain, continue le glorieux pontife, je ne me refuse pas à boire le calice de la souffrance, d'après la volonté de IKeu, a ce qu'il me soit présenté pour la défense de la foi catholique, pour la délivrance de la terre sainte ou pour la lilierlè de l'Eglise, quoique mon désir fûl de vivre dans la chaire jusqu'à ce que l'œuvre commencée soit accomplie. Cependant que la volonté de Dieu, et non la mienne, se lasse! C'est pourquoi je vous dis : /* déiiir manger ret agneau pascal arec roui, avait! ma pnuion (*>), » Il faudrait citer entièrement celle allocution; on y verrait la profonde piété el le zèle de ce grand pontife; mais nous avons beaucoup à rapporter sur ce concile (i).
Après celle allocution et un autre discours qui n'est qu'une exhortation morale, Innocent III présenta au concile, tout dressé», soixante-dix décrets ou canons sur les différents besoins de l'Eglise. Ces canons sont précèdes d'une exposition de la foi catholique dont voici la substance :
Il n'y a qu'un seul Dieu en Irois personnes , le Père, le Fils elle Sainl- Esprit : mais une seule essence, une substance, et une nature tres-simple; le Père ne lient sa substance de personne ; le Fils la tient du Père, et le Saint-Esprit procède de l'un et de l'autre sans commcncenicnl et sans lin ; le Père engendre, le Fils est engendré, le Saint - Esprit procède: il» sont consnbsUnliels et égaux en tout ; également puissants , également éternels; un seul principe de toutes choses, créateur des choses inv isibles et visibles, des spirituelles et des corporelles; qui. par sa vertu toute-puissante, a, dès le commencement des temps, fait de rien l'une el l'autre créature , spirituelle et corporelle, el les démons même, qu'il avait créés ' et qui se sont faits mauvais. C'est par la suggestion du que l'homme a péché.
Celle sainte Trinité, indivisible selon son < et distinguée selon ses propriétés personnelles, a genre humain la doctrine salutaire, par le ministère de Moïse, des prophète» et de ses autre» serviteurs . suivant la disposition des temps; et enfin le Fils unique de Dieu. Notre-Seigncur Jésus-Christ, incarné par la vertu commune de loute la Trinité, et conçu de Marie, toujours Vierge, par la coopération [du
(1) Mil. du pape Innocent III, Ht., I. «. I. m, p. 34'.». 350.
(2) S. Lue, xx, 1S.
(S) !<n peu plus de huit mou après ce << encore dans la fore* de l'âge, n'exi»tail plus.
(41 I". la traduction de celte allorulH tenl III. rte, I. x», t. m. p. »50 » 356-
COXCILEH. ( tl
Soinl-Esprit, nui s'est fait homme vérilable, owii|»»é de l ime
juuabic tl Ju corps humain , une personne en deux natures, nous a montré plus clairement le chemin de la vie. Imrwirtrl et im|ias»ihle selon la divinité, il s'est (ail passible et mortel selon l'humanité. Il a même souffert sur le bois de la rroii pour le salut du genre humain. Il est mort, descendu aux enfers, ressuscité d'entre les morts, et monté au ciel ; mais U est descendu en Ame et ressuscité en corps, et est tnuolé ait rie. en l'un et en I autre. Il viendra à la tin des siècles pour juger les vivants et les morts, et rendre a chacun selon ses œuvres, tant les réprouvés que les élus, qui r« susciteront tous avec leur» propres corps, alin qu ils reçoivent, selon leurs mérites bonsou mauvais, les réprouvés la pciue. éternelle avec le démon, les •lus la gloire éternelle avec Jésus-thrisl.
Il n'y a qu'une seule Ksrluc universelle des fidèles, hors de ■uellc nul n'est absolument sauvé, et dans laquelle Jésus-
Chrisl est le prêtre el la victime . dont le corps et le sang sont - |e sacrement de l'autel sous les espèces du
pain el du vin : le pain étant IratHtubttamlîé (t) au corps de Jésus-Christ, cl le vin en son sang, par la puissance divine; afin que. pour rendre le mystère de l'unité parlait, nous recevions
ce la puis-
Ou sien ce qu'd a reçu du notre mystère que le prvtre ordonné légitimement , sa net- des chefs de l'Eglise . que Jésus-Christ a lacs et à leurs successeurs. 0°anl »« sacrement do qui est consacré par l'invocation du la Trinité individuelle . savoir : du Fért.du Pilt rt d* Satml- Etpril, sur l'eau, il pro- , tant aux enfouis qu'aux adultes, le salut , quand il leur tninblré suivant la forme de l'Eglise, quel qu'en soit le Jrc. Si, après l'avoir reçu, quelqu'un tombe dans le péeaé, il peut recouvrer son innocence par une vraie pénitence. Sen-seulemenl les vierges qui vivent dans la continence , mats aussi les personnes mariées, qui plaisent a Dieu par une foi pure et par leurs bonnes oeuvres , méritent de parvenir à la vie éternelle 1).
Ol le profession de foi étant faite, le concilecondamne les subtilités de l'abbé Jaachim ;S), d'où l'on pouvait inférer que la même nature divine n'est pas l'ère. Fils el Saint- Esprit, et par conséquent que l'union des personnes eu l>ieu u'esl pas propre el réelle. Le concile signale également l'hérésie tirée du système d'Amaury, asset semblable a relui que le juif Spinosa i au xvti' siècle (4).
(f Ije terme de trinvnu!>>ttiiit'»t<>w , rnipl.n» i« i . t »t remarquable, le iv* euncilr de Latran le coa*acic pour signifier le changement du pain rt du vm nu corps rl au sang «le JrsuM'hit*!, mninn* le i" concile, de Hmr a rnnxorrr h- terme de (t>n>ubtteit'fl, pour ••xprimer la parfaite r%a)Hé du Fil» avec le Père; «I I Kçti«e i-»th»iliqite »'r*l looiotir» servir depuis de ce» deui Itroics dam le même *cn* rt |»mir le* mêmes fins.
fi) Ce résemr de l'exposition de la t»»i faite au conrilr par hina~ mit lit e»l de U Richard. Anal. Jr, cv*. ., I. il. p. 146, 147.
Jf • làrl Ikamoic. dit Ir P. Maùnhoarg. qui a fait dumnt u vu Uni •V bruit ttaiM ht mvude. rt quirsl «uroi« aujourd'hui ira grand protilaae après w» mort, riait l adalnxii», alita- d'un mmuv*»rrr de (Ju-aux, dam son pais, d'une vu? et d'usé coudait? tout n lait ivti .lorunuircs, H duquel uu n'a janiaia ricu dil «le médiocre, «ni |>uui le Imu, suit pour le nui -, car le» uni l'ont voulu fauv passer |»>ui iui d. » plu* *ifDali-s docteurs, des plus insigne* pro|dirle» et de* plu» grand* et miraculeux saiuts que l'Ellixe Je Dieu ail jamais eu»; le» autres, au riMitrane, Ii tiennent |ntur uu impudent imposteur, un mt-chaul bvporrile. un tre»-*laiiçrrctix hérétique trithcite ^c'est-à-dire p..i <i*an du trùhi'ismr. hercsir qui admet trois dieux . et pour Ir phi» «upcrlie, le plu* amiçiut et le plus présomptueux de tan* 1rs homme». Mik ren\ qm, *ans prcoertipation, ont examiné tomt re que l'on a dit île part rl d'antre tournant rv fameux alihé, croient «par. sans Kn (aire uquMice. oo peut dire . en gardant an juste MilirM entre re» drux extirmites. que c'était un hardi el ignorant viaàuiiiiuirf . un avani ta lèle on peu ru a» rt lUivMetnatKiu tort vise, axre trés-pni tir >i-uenee i-i di' M.lwliti- île iii^'iiteMi p«>iii la savoir rndr.i . prenniji (mites "-* m»-d i l.i l no», ou plutôt toute* ses rv* enr» , pour des uraclea; «t nssnu' il voulail taire de» prédirisoiis, e< qœ parmi ce lit tiiu*e» (|iivit S» an c; ail kl était un|aMMble que ]r hasard ar Qt que qn*h|u'aaM ne fut «atitalUe. rexu i|ui > trunsau'ttt leur comptr le loaiurut rotruae un grand Ifrophct*. rt le» aiiUr*. qui *e InMVtimul Irumpés au*» lue» que lui, k traiUlenl de fnurU- rl d impo*lrur. ne votant pa* ni les un* m 1rs autres qu'il se |>nin .ni lu u, il i» lui ni li».«nix- ni Iroiiipriir. hiai* v nlcnu n( voioniiaïu . cl ti»iiipe lui-incnie jnu une luliriilc illii.iou . qui i-lail peut-être l'rtret d inar çrandr luliK-*«- el ImH «u*eaal>le d'une Sr.u*lipré»onipiu>ii'<' {H'ul. <'c> nivtaJri, I. »i. p. SU et SMite t'ctit. m-IX >> Oamuxt. IbtU'.- / . ausu la » ir Jr t'aUtr Jvm lum, pnr i). tm-rtane. S vol m 12. | 7 U. H les .4m. de ItaroBiiB. a l'an 1 190.
(4) Amour* i que d'autre» uppellenl Amnun ou simaitr \ .tilde Chartres, srailniail que si A.l.iui n ecM p,ui( prché, il •> aurait pouK
I ) ro.\r.n.F„s.
Par sou Itr canon le conciie condamne ton le» contraires à l'exposition defot que nousav il continue en ces termes : « Nous ordonnons qur ques, après avoir été condamnes, soient livres an séculières, nu à leurs baillis, pour être punis rnniane ils Ism nient, en observant néanmoins de dégrader hrsewtv» uamn* ■.les livrer au bras séculier; que les biens des Utqta»* i ' damnés soient conlisq nés, et ceu x des rierrsauplaqi dont ils ont reçu les rèlributions; que l'on fraufieaa thème ceux qui seront suspects d'hérésie, a massas q« ita sre re jusliuent d'une manière convenable, suivant la nature- <ln *«9sçon et la qualité de la personne ; que tous les thJèSrs évsViu 4» communiquer avec eux , jusqu'à re qu'ils ascul satis/aii hf%glisc. et qu'ils soient enfin condamné« comnve herevwiuv» , in persistetit dans l'cicoinmontcatioo pendant on m. On aerr^m» encore, et on obligrra même, s'il est néeessairr . pair ksi essv sures crclésiasliqws , toutes les puissa no-s srcohères. . . dh> s'antragisr par un serment pubik à chasser de leur» terre* trahsV reliques notés par l'Eglise. . Si un seigneur temporel. »wrd4t
requis par I BgW . uéglige de purger sa terre de la rvMitar de I hèrésie, U sera d'abord eteommunie pur k- mt-tr^-J* et se» coinproviuciaux ; el . s'il ne satisfait .la os l'année, «a avertira le pape, afin qu'il déclare les rassaux de ce seèssn
à rnéi*sttio«i de ce nV réels» a l'égard de mi
if u il
déliés de leur serment de fidélité, rt à des catholiques, pour la posséder «lia-nsè les hérétique», et |>our y sauf le droit du seigneur mette aucun
rret; et cependant on suivra" la
qui n'ont |ioint de seigneur suzerain... Nous ordonnons, outre, que les protecteurs et les fauteurs des hen tiques excommuniés; et que, s'ils ncsalislotildans l'année, ils de plein droit, regardés comme in'ames. inhabiles aux et conciles publics. .. inteslablcs. c'est-à dire inrcapabtrs 4V tester el île recueillir une surcession ; que personne ne «a* obligé de leur répondre en justi.e, sur quelque affaire que» soit , bien qu'ils soient obligés de répondre aux au Ire*. »•» ta homme ainsi condamné est juge, ses sctrlctirrs n'atrront atorma force; s'il est avocat, il ne sera |M>ii)l admis à Irartcr: s"Hat tabellion (ou notaire; , les actes par lui dresses n'aumnf wry valeur i). •
Ceux qui, en lisant ce canon, dit l>. Rk-hord, seraient testa de croire que l'Eglise entreprend ici sur b pnissanre seeafiae. pourront se désabuser, en observant r|ue lés amli.T»«Vflruesds principaux souverains de la chrétienté étaient pt é-s**nrt aa eaacilede l^tren. et cuasentairnl h ses décrets au nom de leen niait res (-2). U semble an premier abord , dit, dams Ir sens , M. l'abbé Gosselin ifcms son
Id tminr, %*' wntni!
rr [k.railu tj
ea de distinction île srxe . H qor le comme le» anres; a^n'il u'v avait d'i bien taire, nt d'autre caler que les I
était iildigr de croire qu'd était membre de Jèaue-Cbrieï. rt le seul article de f«.i ueve»Mian> au sarat; qae tNru la'anaa* puis • dans Ovide qur^dan» ,a^4aaB>*n; «I querdin ja
vocation il»* valuU, la mmoo dr ] ebiutéie». Nous avais v «i que cet hcrcliquc et ses • damuésdans lei-om il. île Paris dr l'an ISIO. cl voici que le i«*< de Latran coiilirnM- o-lle cutidainiiatMili. - /'. *ur Otiaucv . Pnaafdav. Dr, htre<.i Salulrm», flrr,s. I3J; Diipiu, BMoih . Jri' r.*t.*tU.. »ni* sieete.
(I) 1-iNir , tnnt,. I. xi . r. p. 1 4T. rrad. dr XT. raidar Rew
kàa. «tan» «nu oocrtipr Pouvoir tin p*P* ■>" »»"» "ï.'r- P- 439 ar 43S S" est*. , in-«". I845-
(i) .4mil. tlrteom-.. I. n, ». I4t>. — .Xper» re fi-xte- tàr R.. RseSva I ■ i v -a. une uoculn-ir >/•''<■ .lu censeur , que iitHr* ne p»aiv. w»* mm, enficher dr aller pour moutrer la os*i*-|>iinitite «h* t'aukirrsv dirham*. « V vaudrait mieux, dit donc le penseur, roiivrttir île bonne fui i|i*r te facile, dan* ce exuon. a excédé se» pouvuiis. el que *es preietituus* swr <* |»llll u'avan-ul d'autre fiMidi-nteol que le» lail**e> drrrrUles. et 1 «l^> que le» |Mipe». deptu» «.reposée Vit. mis«rtit de lew anlnnee. St amijn**ii.i»«r» avaient étr Mur* mmle» prutr eiuewatit â rm pares) i ils auraient Ueheineiit trahi le» inlctéts •!«» priure» qu il* taicnt. - (Joëlle piécaulioti ! h- censeur ehnrgé d'exaininer a tait criUinctnenl dan» des pnitriprs gatfcran». ne le Irouse pas . uuet gallican, et il a besma d'y meltye nu corrretif ' El nmdr* m vrillait avec tant de solliri(nde a re qu'il ne se ehwett rie» drunm a de ptriendoe» fnmchmt rt likrrtri reeêlnr» dn aotrr èr-gmthrirmn imprimer rm. |M«Vd' au saint -Mérr! Vwla
0BBOI.ES.
«OIK.1L.KS.
papa au w*w* âft, ou Recherches kitioiiquei sur {origine ét la stmrtrasatU Umportiit du êaiml-tieue < 1), il semble, «a
premier abord, que le concile , en publiant de parriK de. rrls, nUreprriiait sur les droits de la puissance lein|«irillr Mais, Mitre que le concours des princes, nécessaire pour la validité de rrs décret», avait Clé clairement expliqué dans le troisième concile de latran, tenu peu de temps auparavant . il est certain que ces décrets ne furent publies que de concert avec les princes chrétiens qui avaient tous été convoqués à ce oonciie, et qui y assistèrent en effet par leurs ambassadeurs. C'est ainsi, ajoute ! a ut< or que nous ctlons, que B>«suet, Fleury, et la plupart des historiens et des canonistes. aarticulièreuieut en France, expliquent les décreU dont il s'agit, et plusieurs autres du même genre, qu'on rencontre dans les conciles généraux du moyen âge 2;.
Mais a ces raisous, dont nous voulant bien ne pas contestée (a tak<ur. nous prêterons les réflexions que (ait à ce sujet un auteur protestant qui nous semble doauer parfaitement la raison de ce* acte» du souverain pontife, Innocent 111, dit Hurler (3 , a été dnerseoteul attaque a cause de ces ordonnauecs. Ou a voulu y trou «er une preuve de violence, d'injustice et d'oppression. Ce n'est pas ici le lieu d'examiner jusqu'à quel point il avait, conjointement avec le concile, le droit de les rendre: ce u**l pas non plus le moment d'établir quel est le rapport de celle conduite à l'esprit du christianisme. L histoire ne peut qu'indiquer les motifs qui ont pu le porter à prendre de pareille» mesures L'idée d'un royaume de Dieu réalisé, ou détint être réalisé sur la terre, était, dans ces siècles, I inspira- Um\ mare et vivifiante de la papauté: inspiration plus ou iuu«iisai-i»cmeiil exéeutée, mais jamais rouiplcirment assoupir. C'est |iar cette idée que le chef de l'Eglise se considère rumine le représentant visible de Dieu invisible. 1.» doctrine de b foi leUequ'eHe a été établie par l'Eglise, eu sa qualité d'or- - Esprit, était à ses yeux une révélation de ta obligatoire pour tous, un précepte de vie donné, i . a tous les hommes par le souverain suprême du ciel et dé la terre. Toute déviation de ce précepte était reprisée comme une opposition à cette volonté; cl vouloir la maîtriser, c'était un crime ireikardounabie. (Test pourquoi toute
apparaissait comme une résts— e uieu . de l'être martel contre contre le Maître, de b créature contre te frappe celui qui désobéit à l'ordre teroplus sérieusement encore celui qui .
ou obstinée de la foi . s'oppose à la la révolte contre le Souverain étemel est plus coupable que celle contre le souverain temiorH. C'est vigilance pour que nulle part ne s introdovsrs- " capables de déchirer I unité de I Eglise, de et de paralyser son action universelle, que TJoyée pour clou (Ter ces docteurs, étaient intimement liées au but suprême de loute la vie d'Innocent, la délivrance de la terre s-inle. C'est la l'oblicati. >n qu'il crut avoir a remplir envers son Seigneur éternel ; c'est ee but que chaque chrétien devait, selon lui. d'autant plus préférera tout autre . qu'il était plus haut placé; la honte ou la gloire, la ma- Mtctasm ou la bénédiction attendent les chrétiens, selon qu'ils biwitt agir à leur gré les oppresseurs de l'ancienne terre des mracles. ou qu'ils se mettent en marche pour opposer un terme 1 leur tsTJiniic '4)...
Reprenons maintenant l'analyse des canons les plus i m portants de ce ronrile.
T>a ris le rr î| exhorte les Grecs à se réunir cl a se conformer a l'a^eTlise romaine, afin qu'il n'y ail qu'un pasteur et qu'un !rotjj»cau. De plus, comme les Grecs poussaient l'aversion cou- '*e les Latins jusqu'à laver les autels où les prêtres latins "avait célébré, et jusqu'à rebaptiser ceux qu'ils avaient Ivap- . le ruorile leur défend , sous peine d'exeoiiMntiiiieatiort et le Uôpositmn . de laver les autels eu les prêtres latins avuiint
c'était un erreur recttanue et Line? impie de 1'
.Sila
p^rel.
par une déviation i..J j**U- de Dieu; c
14 > aHa.4»
' JTesm . Uni. t. uouii, n- 41 ; Bomurt, Defmsto deetar..
*• e. i-. : Il -OUier, Hit. «fc< oW. arr/ej.. t. sai, p. Ht. t. xxm. ■ ,:*>> ; Millier, £r,e//cMcr d* la religion calkoUque, lettre xxix : 1W . Tr„ttc Uci edits . L u , r. n ; Rernnrdi . Dt Contint et tiré •c r ' Ur in lepislmimt fraaratar, i. v, c. in, p. 816. .1 f lu vait qu'il élMl encore dan» l'erreur lorsqu'il publia «a remar-
iu-.l.l»- ll'llv rc S lutuxru! III.
l !.. xv. |>, JiOri 360. «lit. in-8", 1839-
Par le cation te concile règle l'ordre et les prérogatives des quatre patriarches d'Orient, mettant après l'Eglise ru» maine, qui a la principauté sur tontes les antres, comme mère et maîtresse de tous les Iktéles . celui de Constantinople, pan ceux d'Alexandrie , d'Antioi hc et de Jérusalem. Par k xi', on renouvelle k-s anciens décrets touchant la tenue des conciles provinciaux chaque année, pour la réforme des rmrurs , principalement du clergé ; et , afin qu'on y puisse réussir , il est ordonné qu'on établira daus chaque diocèse des personnes capables, qui . pendant toute l'année, s'informeront exactement des choses dignes de réforme . pour en faire leur rapjmrt as concile suivant. Le vit* déclare nue les évéqties veilleront à ta réforme des mœurs de leurs diocésains, et corrigeront les abus qu'ils trouveront parmi eux. et surtout parmi les clercs l Le %' enjoint aux éveques de choisir des personnes éclairées pour prêcher, confesser, imposer des pénitences, et Taire tout ce qui convient au salut des àmes.
Le xi* canon renouvelle l'ordonnance, du concile de Lalran. tenu l'an 1179. sous Alexandre III, portant que, dans les églises cathédrales et collégiales, il y aura un maître pour entier gratuitement >t> la grammaire elles autres sciences clercs de ces églises et aux autres écoliers pauvres. A l 'égard métropolitaines, elles auront, outre ce maître de grammaire, un théologal ou Ihéolngien , pour enseigner aux prêtres ecclésiastiques l'Ecriture sainte et ce qui regarde le soin des àmes. Ce théologal ne sera pas néanmoins chanoine, non plus que le maître de graiumnirc; mais ou leur donnera à l'un et à l'autre le revenu d'un b iieuce : c'est ce que | Orte ce xT canon, l e \X' ordonne que la sainte eucharistie et le saint chrême soient enfermés suis clef dans toub-s les églises, et prononce que ceux qui auront manqué de diligence à cet égard, soient suspendus peudaut trois mois de leur ottkc.
.Vous voici arrivé au plus important des canons de ce concile; c'est le xxi", qui ordonne la confession et la communion pascales et qui est encore en vigueur. l»om Kicbard (t; I analyse de la manière suivante : • Tous les fidèles parvenus à làgc de discrétion confesseront tous leurs péchés, au moins une fois I an , à leur propre prêtre; ils accompliront la pénitence qui leur sera im|io$èe, et recevront le sacrement de l'eucharistie avec respect . au moins à Pâques , si ce n'est qu'ils croient s'en devoir abstenir pour une cause raisonnable , et de l'avis de leur propre prêtre, pendant quelque temps. Ceux qui ne s'acquitteront pas de ce devoir, seront condamnés à être privés, de leur vivant, de l'entrée de l'Eglise, et de la sépulture ecclésiastique après leur mort ; et ce si dans l'Eglise, afin que personne n'eu
(1) Sions p.iM«Mi» le» vus* et ix* caaotii. qui repleut ta (rmrrder à la punition des crime*, el qui ae «art guère uliara d'bui ; uni) ru piiwraiu de incotr beaoeoap d'autres qai w «nui ( en \ igurur. qitoiqiu- reprfulaul nou* mam* attacluon* loujour» à i ver eeux qo, lueu que la l'kuloirv de ta iIim iuIiim- eeolàna»tMpK.
(2) Voilà. |M«r le dire eu pasunl. var «MrteUr preuve or la ! tude el Uu telr du rlerp:- l««t l'enwq^einul. Que dev ieavnenl dou, ku dérliiauùmi» d.-» (.Wo^pie». qui v«udraienl te I An lunuerrv rte, '.
(B) /'. ladœli-iw de uinl Tbomat dans soa < dans son Saiipleineul, tjurUHW vl». art. 5>
(4) A itrt rvnc, I. n , p. <S8- — Le de J-arit eûe de «e
eauon le lexle tuivaut, à Tufliie de itrimt . tiu dimaitrlir de» Kdineau : Ornais utfhiMur rrsut JidcJu, paa/tfitmM *a aiumi 4hser0iioiHS ptrvt* nrril, omntm 4ua *aius pf tenta c&nfitattmr pdMiter, xnltrnt mmrl m aniw . uroprto *mernéu'i . rr mjnoctam fUt pamtrnham ttudtal «w v tri bus uàtmfUerf, éitwipieMi rrvrrtMtrt ma iwntu in r\uc«i £ti«Aarutitt tacrmmrulum, mu farft de iotm/i* vrvpru loccrdotu , vr> ailqumm rmuotimMtni ra'txrM ad leauim ai ejmt parotptioae duarrtl aiitiatmdam. <4ltoifu%n fl «mw a* iaçmta Ecdatim arcaatmr, rt moriau eimttiama tarrat trf uliara. St fuir autrm aùetto tacrrdati , jutln île eatiia, sua cwi/tlrri ptvcata , tieaaliatm pruts ut>u- Tu attirai. Paanne, muerrre mtri. Nou« doanons U traduction de ee teste : - Qae tovrl Mêle de l'an«t l'autre sexe, porvena à t'âge de
en particaliex . i»ee exactitude, ma» te» péché* à «os propre prêtre, aa morn» «ne (ois par an : aorxmipltaae. autant qu'il «al en lui. la pcnileuce qui ka aura été imposée, et reçoive avec marri, au moins à la fête de Pâques, le sarment dr l'eueliarune. à «ii«u« 711e. de l'avis île son propre prêtre, pour an laolif raisuantlile. il ne jagt eninenable de n'en «(«tenir quelque temps- Autreanost. que reotrée de l éakw lui «oit iulertlile |iendanl sa vie, et qu'après sa muet U sari privé de la sépulture rlirétimue Si quelqu'un sort . pour une eanae juste. rnnt«"»ter ses péché» à un prêtre étranaer, qu il en 1 la petvaisMOn. Vons, Peignoir, ayti misé de nous.
rtnc>' (l). Le canon ajoute que, si quelqu'un veut, pour une juste cause, confesser ses péchés à un prêtre étranger, c'esl-à- (Jire, au à un curé voisin, ou à tout autre prêtre approuvé, il en demander» et en obtiendra la permission de sou propre prêtre, parce qu'autrement cet étranger ne pouvait le lier ni le délier; qu'au reste le prêtre à qui ils confessent leurs péchés doit être discret et prudent; panser, comme un bon médecin , les blessures des malades, y mettre de l'huile cl du vin, en - informant exactement du pecbeur cl des circonstances du péché, pour savoir quels conseils il lui doit donner, et de quels remèdes il doit se servir pour le guérir. Le confesseur doit aussi prendre garde «je ne pas découvrir, par quelque parole nu par quelque signe, les péchés de ceui qui se confessent ; et celui qui se trouvera coupable en ce point , sera déposé et enfermé dans un monastère pour y faire pénitence le reste de ses jours S).
Ou peut remarquer, ajoute notre auteur, quatre choses sur ce canon : la première, qu'il fut fait à l'occasion des albigeois et des vaudois i.3j, qui méprisaient la pénitence, et prétendaient recevoir la rémission de leurs péchés sjiis confession ni satisfaction, par la seule imposition des mains de l'un de ceux qu'ils appelaient frévàU, teéquet ou diacres; la seconde, que le concile ne détermine que le temps de la communion , qu'il fixe .i Pâques, et non celui de la confession , parce qu'alors ou devait U faire au commencement du carême; la tre' "
I ; I bit* plu
ruulume de lire ce canon rn chaire ,i\ aril le lrmp> |iasca] ; mai* ou lie le. fait ju* partout, au iiriiu* ni Kr.iniv. Au leste, on iusl init It* fidèles, «ni d,nu If, instructions piibliipm, «ni! uu tribunal dr la pénitence, de leur devoir à cet égard.
, 3) On ne voudrait pas croire qu'à l'on-aMoii île ce xxr* canon du rntirile ilr Latran, Henry nit trouvé l'occasion île monlrvr -a partialité
iiijuricuv- contre le papr '(/'. I. xi.vi, n" 55 in fin., I. un 51 iu fin.
•le «m //(./. e<r/r'j.). Eli bien! cela e»l lunirtaul. Voici la remarque •pie lail MnrclR-Iti a et- sujet : . IVrsounr, dit-il. n'ignore le canon Oimj Mlnaufur tenir, du nC concile de l.alrau vil e»t ex nient que notre auteur commet ici une légi-ie inéiinM' : c'est n' qu'il faut lire;, louchant l'nliligatiou de se confcsaer au moins une luis l'an proprio in,rr,lnli. l..muo\ avance l'opiumu «iugulicre qu'un elirètieu qui <*■ coulisserait i v>u én'ipic ou au pajie , m' remplirait |ius le précepte de n- canon ; comme s il n'était |us de foi une le papr soit le propre pre'lre de tous Ici l'délcs. Heury n'a lia.» hmite de nous représenter le |wpe comme un evéi|IK' étranger dans 1rs diurèses éloignes, et de dire : On voit it i que le pnpe rlail rt/fardt comme un évè,pie étranger auttnl <i f attmutiitraùon >le la itémtenre ( I . le» AY. rites ci'drssus). Et r'i-t un catholique i|ui
pemi
parle aiusi parmi de> ealbiibipies ! Il exclut aussi l'archevêque do diocèse de la dénomination île propre prêtre ; ne semldc-t-ll pas vouloir s'approcher le plus des o|nuions condamnées par l'Eglise / Voyez la proposilsnn uC de Mullauine de Saint- Amour, condamnée |wr Alexandre IV ( Val. Me*.,, tmt. xui et xi», art, 7) ; et «au tout la bulle fat élection i de Jean XXII , qui condamne expressément U doctrine qui exelul de la dénomination de profire prêtre (Flitury, I. xca, n" 54; son eontinualeur. 1. cxjv, u* 1 48 ; I. txv . u"* 98, 99 ; l.Vxvt, u" SO ; I. cxh, n* 43. 44: I. i-xxn, u* 39) le pape. 1rs eseques. les religieux et le* autres députés pour entendre le» coufeuious ; c'est la doctrine dr Launov et de Henri non inllégue. Sans sortir de» théoltigiens fraueaîi. tourne! v {Trtut'. Je partit.), et avant lui Noël Alexandre (thurri. is-, saoe. 13), ont pulvrnué ce paradoxe de Launoy » (' . Marchetli, t. u, ■-. m, art. S. p. 134. 135). Il e»l de droit divin que le pape est pasteur immédiat du mouds- entier, taudis que le» évéque* el les curés ne |«steurs que de droit eceiésiastiqiK-. Celte doctrine est celle île Pie VI , dans sa Imlle Snptr folitlitalt.
(3) Heury remarque [Mit. r,clti., I. t-xx*n, n* 5t) que le concile de Latran, par son xxi* canon, n'a fait que se conformera l'usage déjà toléré par l' relise. « Quant au préeeptr de lu communion pascale, dit-il, U règle rapportée par (iratieu et par le niaitrr des senletvm, était que Un laiquev devaieut commuuier au moins trois foiv dans l'année , sinon i-ii cas ipi'ilu fussent charges de grands crimes; savoir, à Pâques, à la Penleeole et à Norl. El relie règle était tirée d uo prétendu décret du (tape Kabieii, ou plutôt du conrile de Tours tenu sou* Chariemagne en 813. Mus dans l'usage introduit par le relâchement et la tiédeur des chrétiens, la plupart ne communiaient plus qu'une fois l'au, à Pâques. Cent ce que temoiçue uu auteur du temps, soit Pierre Cnmeslor ou Pierre de Mois. Ainsi le concile de l.atraii ne lit par cr ennon nue se conformer à l'usage déjà toléré par l'élise. Or. il était nécessaire d obliger les chrétiens a recevoir lYurhan.tsc , |«ur les di.tiuçuer des ali rt des vaudois. qui méprisaient ee sarremeut. Rnnartpte/ que , de U communion annuelle est déterminé, non relui dr la enni le même Pierre Cnmeslor dit ipi'uu la devait faire au comt du earëme - (\. xvi, p. 378 el 871). — Ou peut voir untre i rxssikL» dans relie /.'«< i elopèjie (I. ix. p. 5 e« siiiv .). ou nosu nsonlmiis ipse l'Kj;li»e. à cause de la tiédeur des chrétiens, avait déjà rie obtici' >\r |.revrin- ile« e|Mtpxes pour la
que , pur le propre prêtre auquel on doit foire sa ruaafcsnua i annuelle, il faut entendre le curé de la paroisse où I'ost £ meure ; la quatrième enfin , que , quoique , par le prosxar* tre, on doive entendre le cure, on peut néanmoins saitBaaur* -, ce canon , en se confessant à tout autre prêtre ;i|>|»rou*# pat l'évéque diocésain, lorsque telle est ton intention.
Voici donc quel est l'usage de la France touchant le> nsinru de la confession annuelle. Il y a des églises où les éiêgaa «ts* tendent que tous les confesseurs approuvés indéfiniment ront confesser, même pour la confession qui est «le prêvqpa:. sans la permission des curés; cl, dans ces églises, Im eoeafcsssiai annuelle, faite à tout prêtre approuvé . est bonne. Il j e» « d'autres où, le dimanche des Rameaux , le curé, paMwat ia| prune le canon Omnis Htrituque m rut, donne la pe^aaàMna) générale à tous ses paroissiens de se confesser à tout pr^trt m prouvé, el celte permission générale suffit pour que- csxan puisse se confesser licitement à tout prêtre approuvé. Esta» y a tics églises où la pratique constante est de dcmanrWr st d'obtenir la pertnissiou des curés; et, dans ces église* . le* ea«M fessions faites à d'autres prêtres qu'aux propres curé» **« invalides et illicites {•;.
Dans son XXll' canon, le concile enjoint au* nsëtleaaii, lorsqu'ils sont appelés auprès de quelque malade, d'avertir m malade, avant de lui rien ordonner pour le rètabli*«cts»eoi« sa santé, de |iourvoir au salut de sou âme. Le concile «Vexer que les médecins qui manqueront à ce précepte , seront prmr Je l'entrée de l'église jusqu'à une satisfaction convenaJilr f« ces médecins conseillent à un malade . pour U santé de sai corps, des choses qui puissent nuire au salut de son ftnsr.t' seront excommuniés. — Combien, hélas! est petit aojotjreTiau le nombre des médecins qui songent à ces devoirs sacres I» leur état!...
Les xxnir,xxiv\\xv«cl wvî' canons règient la rixarcW i suivre dsus les élections aux dignités ecclésiastique». Os calions sont importants pour ceux qui, animés d'un zèle p*f et" basé sur le bien réel de l'Eglise, désirent voir revivre 1rs *■ ciennes règles canoniques dans ces sortes d affaires II est re? tain qu'il serait bien mieux de rétablir ces anciens asares es de laisser ainsi l'Eglise se gouverner elle-même H vivre de ■ propre vie. Mais il est bien enlendu que les seuls jugn «V l'opportunité el de la nécessité du rétablissement de ces sjinte* el antiques règles sont le saint-siége el les évêques qui! a «asti tués; ce qui . sans doule, n'empêche pas de traiter ces questions el de montrer les avantages qui résulteraient do reu»* a l'ancienne discipline. Dans le xxvtl* canon il est enjoint an | évêques de ne conférer les dignités ecclésiastiques ou 1rs ordre sacrés qu'à des personnes capables ; ils auront le soin <l uutruire, soit par eux-mêmes, soit par d'autres, ceux qu'ils vaudront ordonner prêtres, tant sur les divins uflires que *u l'administration des sacrements, puisqu'il vaut raient qo? l'Eglise ait peu de bons ministres, surtout des prêtres, qa on grand nombre de mauvais.
Notre but, nous l'avons dit , n'est pas d'analyser tous tes ca-
(t) U. Richard. Anal. ,ln ronc, I. il . p. 153. — - Le cgtarsi* âr Latran ne dit |>a> positivement qu: c'est dans sa parotw qu'un fclr» doit euniniunier en temp» île Pâques ; mais, remarque an saxaM IheJsgien, il l'in^iuue, en Ji\ant que le propre prêtre petit , »'d |r pse ' propos, l'autoriser à dilTerer sa ronimunion. Il'ailleurs les oVeissm. t saint-siège, les conciles provinciaux, le* ritin-ls, rtalitt»seut uu Mipfvv* l'obligation de communier à Pâques dans sa paroîsM'. On or peu* faire culicrcincot au précepte de l'Eglise rn ctMumuniaiit data» uur pt' roisse â laquelle on est étranger, i moins qu'on n'ait le ronseoUnm* il projire prêtre, c'e%l-à-dire dn curé, ou de révéque, on du wiiau pontife. Aiusi. nous ditliugunm ilaus le précepte de la eooimsniMBi pucale trois partie*, qui sont comme trois nblicatinus : la première, «jaa *< de rnmmtinirr une lois cli.tiftie jouée, renie/ iir ammt* ; la deuxieuar. est de communier à Pâques,'* PmcAn/e; U troisième, qui est de esaxuaa nier de la main du propre prêtre, proprii sacrrdotît. Or, pour satulns» à ces différentes obligalirais, nu pour accomplir le précepte eu tout, il iS némvaire de communier au moins une loi» l'an . |iessdan< le tesar* na>eal. dans la |>aroilsc à laquelle on appartient. Il y a péelie mortel. qu'on ne communie pas dans l'année, soit qu'on ne eonuxvunse pas «as» le l.mps peewrit , wil qu'on ne communie pas dans sa par celui qui, «n> fraude, unis vouloir se smiitraire à la jursdirt leur, reçoit ta commimùin a Pâque* ailleues qu'à l églu moins coiipalilc que celui qui ne communie point du tout ; ra ment ee driuier « écarte Javautagede l'esprit de l'Eglise H de la »<• ■ {Turolncir morale, par Mgr (ioni«l. arclieséque île Reitm. e. », art 8. I. n. i». 131. m-»'. l«lt\ / ainsi notr.' ailide 4 >.xi»m sio« esse .n, cité ci-deSM|s.
H-tiosv du pu-
nota de ce oo i|ui s'y est fait 'ur lesquels | I 1rs causes «1 relie* t l , pou semblée r péchaient le Pour obvier à
icilc; nous ne voulons donner qu'une ••Iin- dt le plus important. Ainsi, nous p issons 1rs décrets 1 saint concile renie ces bénéfices ecclésiastiques, ■s «l'appel ila us les affaires spiriluelles el même tempojKHir arriver ans canons V et Ll', dans lesquels l'asstreinl de sept a qualre les degrés de parenté qui cinle mariage, cl condamne les mariages clandestins, land- slinile, le concile rendit générale la cou-
lume, déjà établie dans quelques pays, de proclamer les bans ■lans l'église, avec des délais qui permissent de proposer les eml^cbenM'iilsdu mariage avant la célébration
On s'occupa ensuite, dans ce concile, de la grande question de lu reforme des ordres religieux. I.cs canons i.v<, lx'\ lxt. H i>". ont Irait à ce grave objet. I.e concile ordonna que toutes les communautés tiendraient un ch.ipiire général tous les trois ans. «On y traitera purement, dit-il, de l'observance régulière, et ce qu'on y statuera sera observé inviolablemeiit. » Le concile ajoute que le chapitre général députera des personnes sages pour visiter, au nom du souverain pontife, lous les monastères de la province, même ceux des religieuses, afin d'y réformer tout Ce qu'il conviendra. Les chanoines réguliers sont obligés comme les moines à tenir ces chapitres et à exécuter, se'on leur propre obscrv-incc, le reste du décret. I,c concile défend aussi d'établir de nouveaux ordres religieux , et veut que quiconque emlicassera désormais la vie religieuse se soumette à l'une des rr^les déjà approuvée*. Cependant le p;ipc approuva, dans la suite, la rèyle de siint François et le nouvel institut des Frères pré heurs établis ptr saint Dominique (5), ce qui montre que w pape est le juge de l'opportunité des besoins de l'Enlisé dont Ve gouvernement suprême lui a éléconlié, et qu'il peul prendre l imitative quand il le croit utile dans sa sagesse. On prit aussi différentes mesures contre la cupidité des juifs, et plusieurs règlements furent dressés pour prévenir ou arrêter leurs excès : tel est l'objel des LXVt»', lxviii' et i.xtx' canons Les juifs convertis à la foi chrétienne et baptisés volontairement, dit le L\x canon, renonceront absolument aux rilcsancicnsdcsJuifs. afin de ne ps faire un mélange du christianisme et du ju «Uisme. qui ne serait propre qu'à ternir la beauté de la rclia»n chrétienne.
l e lxu' canon défend de montrer hors de leurs chasses les anciennes reliques, cl de rendre à celles que l'on Irouve de nouveau aucune vénération publique, sans l'approbation du pape. On ne recevra point les quêteurs, â moins qu'ils ne «wrnl munis des lettres du pape ou de I évèquc diocésain, l-es èvéques ne pourront accorder qu'un an d indulgence dans la dédicace d'une église, et seulement quarante jours pour l'anniversiire. — Ce canon, dit un grave auteur v), condamne deux abus fort communs autrefois : le premier était de tirer les reliques des saints hors de leurs châsses pour les montrer à (oui !<• monde et les exposer en vente ifi); le second "
I uedr -«■rte
in-tJ* de
- I-* magistrature est redevable à ce rrairilr île l'iustilulit judiciaire, dan* la poursuite îles prorrs criminels, tel qu'il encore aujourd'hui » (./r' I. tu. p. 166).
Pour bien entendre ce canon, od peul consulter toutes le» ihéoau chapitre du sacremeut de mariage, notamment le Du t, llirol, Ifctçier. article Manège. V. ce mhne article dans telle Kntxdopàlr. I). Richard fait de tren-botmrs observations sur ce rauon, ./««/. •V. cvnt., I. il, p. 158 et I.'i9.
(SI .Ihregé AroM. Jet ion.-, géu., p. 132. '4' '>• Richard. Anal, Aes t. II, p. ICI. Ml»' siècle.
yT.) Il eu errtaîil qu'il y eut une r|>oquc ou de» pu» igituriiul* ou rv|iîdi-« firent un honteuv trafic ùV» saintes reliques, ce qui amena plus i>td uor désolante confusion. On peut consulter le* savantes et judi- Rr/ltiitmt tur lei règles et sur t usage ,te la rrili-lue . du 1». de Saiute-Marie, 3 »o|. iii-r. I7IS. 17 19 et 1150. Ou nesau-
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ce | dans l'indiscrétion de plusieurs prélats qui accordaient trop facilement des indulgences, ce qui tournait au mépris des chefs de Ihglise el à l'affaiblisseinciit de la discipline dans l'adminislraliou du sacrement de pénitence.
Mais n'oublions pis nue le but essentiel de la convocation du con ile était les dispositions à prendre pour une croisade jiénéralc. Innocent, dit llorler(t). brûlant du désir d'arracher la (erre sainte des mains di s impies, ordonna, a* ce l'assentiment du concile et d'après le conseil d'hommes pleins d'expérience et sachant apprécier les circonstances, le temps cl le lieu . que les croisés qui voulaient •s'cniliarqucr « se trouvassent le 1" juin de l'année suitanlc (*J) à BriudcS et à Messine, lieux de rassemblement. » Il voulait se rendre dans l'une de ces villes, et, avec l'aide de Dieu, avancer pir Ses conseils et ses actes l'organisation de l'armée , el accorder aux pèlerins la liénédiclion apostolique. Ceux qui préféraient l'aire la route par terre partirait ni à la même époque; un légat devait les accompagner. Il prescrivit à tous ces prélats, aux prêtres et aux autres clercs qui suivraient l'armée, de persévérer dans la prière et dans l'iuslrurtion par la prédication et pr l'exemple, a lin que lous marchent dans la crainte el pour I honneur de Dieu, et qu'aucun n'offense ni par actions ni pir paroles la majesté de I Eternel. Quiconque p cN-ra devra se relever en faisant une pénitence sincère C'est avec l'humilité des cœurs, la modestie dans les vêtements, la modération dans le boire el le manger, c'esl en évitant toute querelle el tonte rancune, qu'ils doivent employer les armes spr rituel les et corporelles contre les ennemis de la loi, et avec d'autant plus de hardiesse qu'ils ont moins de couliancc dans leurs propres forces, et espèrent davantage dans la grâce du Seigneur. — L'illustre pontife ajoulait :
a Afin de ne rien négliger dans celle ceuvrede Jésus Christ, nous ordonnons à tous les patriarches, archevêques, evêqncs, abbés el pasteurs des âmes, île prêcher la parole de la croix à ceux qui sont confiés à leurs soins, et de conjurer au nom du Père, du Fils et du Saint-Esprit . seul et unique Dieu vrai et éternel, les rois, les ducs. Us princes, les margraves, les comtes, les barons et autres nobles, les bourgeoisies «les villes, bourgs et villages, alin que ceux qui ne peuvent pas partir eux-mêmes équipent un nombre convenable de guerriers el leur fournissent tout ce qui leur est nécessaire pendant trois ans, le tout pour le pardon de leurs pé. liés. Tous ceux qui donneront des vaisseaux, ou qui en feront construire dans ce but. particip ront à ce pardon. S'il y eu avait quelques-uns qui, par ingraliiudecnvrrs le Seigneur notre Dieu, voulussent se refuser a toute contribution , on doit leur annoncer, au nom apostolique, qu'ils auront à en rendre compte un jour devant le tribunal du Juge sévère; cet avertissent- ni leur scr»ira a réfléchir d'avance a vit quelle conscience ils pourront se soulemrdevant Jésus-Christ, le Fils unique de Dieu, entre les mains duquel le Père a remis tout le pouvoir, s'ils se refusent au service du Crucifié, parla grâce duquel ils vivent, par les bienfaits duquel ils sonl conservés. par le sang duquel ils sont rachetés. Dans toutes le* églises, les fidèles doivent du moins s élever, en unissant leurs prières, vers le Seigneur des armées, pour la prospérité des combattants , pour le succès de la grande œuvre. » . .
Et afin qu'on ne dise pis : 11 parle bien, mats il ne Tait rien. Innocent promit d'exécuter autant d'économies qu il lut serait possible, en restreignant ses besoins; de donner pour le commencement 30.000 livres, un vaisseau pour les croises de la ville de Rome et de sa lianlicuc, 5,000 marcs d argent comme reliquat des contributions antérieures perçues dans ce but (3). Tout le clergé devait mettre à la disposition tics percepteurs nommés ad hoc le vingtième de leurs revenus pendant trois années, et les cardinaux le dixième ; le tout sous peine d excommunication contre ceux qui ne proceoeraienl pas fidèlement.
de sagesse rt plus de critique qu'il ti'v en a dans cet •«« raçe. « lis concile», dit ce doete religieux , oui fait des lois Irés-séii -.et-, paar arrêter a-» sorte* de larcins, txlui de Lalran. eélèliré sous k- pape luooroil IH, défend de tirer jamai» de leurs reliquaires le% relipji-s, dr* saïuU , nur les faire »oir . Perrtoeruat ne anliijuir reliifuitr im*o*u> rjtra tapsam citeNilaatttr. î.e* concile* de \lilau, et su i lotit priai de Tour* qui fut tenu l'un lîHi , h".;|ip! iil d°;iu»lli<iiie ceux qui «•rasent la Itmrnli- d'enlever fui lixeiueul !■ <, îvlitiur» de-, siiiuts : ///t» pracaput fttrdotei , aui etclesiarnm cnlieti , ti6rot , retiquins, ve! «lia etcleure oraamtnia furtive itiàJrajreriat .ilatuimut prmtnlis «aromate cvncilii excomMunieationii tenlenliar tubjacere » (I. v. dissert. »t. art. ï, t. ni. p. 3«i). On peut eniuulter coeorr le Traité des tmJmtes ratianet, de l'allié de rardenmy. in-li. 1119. c. i. $«: c. vi .
(|) Histoire JlMnoienl lit. 1. «. «- m. p. 363 et tim. (î) Cesl le I" juin de l'aimée iSII. Comme ce concile commença au mois de novembre 1415 . rt qu'il prexqtie nuque ver» la bu «le l'année. Hurler peut bien dire i\.»»r> suu ante.
(3) Rovon {/lut. ».<«-A:»V-. «• Ç ''"' *•♦ «"»»"«,"- ,i,è sur laquelle ,1 s'appuie, qn'lnoorent « fait fondre tous 1rs .«.« , ,1 or faire de l'argent an profil <le la eroisad. ',\ote de Huiler
pour t
COSH.tI.VS.
CONCILES
ceb parier <le désordres, d'infractions aux règles de l'Evangile, et chercher « les mettre sur le compte de l'Eglise ! Il serait facile de répondre à de vaines et mensongères allégations; mais nous n'avons pas à remplir relie tache ici : d'autres se sont d'ailleurs attachés a montrer les résultats avantageux pour la civilisation de ces grands mouvements catholiques des xnr et XIV siècles , et on peut dire qu'ils l'ont Tait à la salisfaction de tous les hommes instruits et des <-sprils droits (I ).
Ce fut donc par ces an es importants que h- concile de l.atnm. xir général, termina ses travaux. Si nous nous y sommes arrêtés longuement . c'est mie nous avons senti qu'il y avait des points qu'il était nécessaire de mettre en lumière, et
l'aussi les décrets de ce concile ayant servi de fonde- : à" la discipline qui s'est observée depuis, il était hon d'en donner au moins le sommaire
CHAPITRE XLIll
i. » cmonoKx.r».
, conclu» rrxi» mmxm m nur »orj.».
1216. (ienuente (iénes , par l'archevêque CM ton, le 6 avril et les deux jours suivants, où l'on publia les décrets du XIIe concile général de |.airan V. Mansi. Supp , t. ni (ai.
1216. MrloduntMt (Melun). Innocent III avait écrit à l'archevêque de Sens et à ses suffragants que Philippe Auguste était excommunié comme soupçonné de favoriser Louis, son fils, appelé en Angleterre, pour y régner à la place du roi Jean. Mais les grands du royaume, assemblés eu ce concile de Mclun, protestèrent qu'ils ne tiendraient point le roi pour excommunié a ce sujet, s'ils n'étaient plus assurés «le la volonté du pape.
Pour le prince Louis il fut solennellement excommunié, avec les siens, par le |«pe, sur la lin de juin, ou au plus tard au commencement de juillet liiit, et celle excommunication dura jusqu'à sa paix avec le jeune Henri, roi d'Angleterre, qui fut jurée le II septembre 1217.
12l«. Anglicanum (Bristol i , par Galon, légat du saint •siège, le 1 1 novembre, où l'on exeommunic le prince Louis avec ses adhérents, pour l'obliger a se désemparer de l'Angleterre, où il était entre à la demande des barons ' V. Wilkins).
I*tu. Tolotanum Ce concile, que Mansi. d'après I). Marlenne, place en 121». est le même que celui de 1220. Le nom seul du président en fournit la preuve: c'est le légat Romain, cardinal de Saint-Ange, qui ne vint en France que l'an 1224.
1222. Q.rt»\itn\e (Oxford), vers le 1 1 juin, de toute l'Angleterre. On v lit quarante-neuf canons, conformes à ceux du dernier comité de Utran , avec quelques autres règlements (edil. venet., t. xniu
1222. Strtvirtnff Sleswick , par le cardinal Grégoire, sur le célibat des prêtres («lit venet , l xiii
1222. f'omlautinopo/iianum . par le patriarche grec Germain II, sur les différends des évéques grecs et des évéques lalins deChvpre ( V. Mansi).
IJ23. lif>lon»'igense, le 27 mars. On y publia un abrégé des canons du concile de Latran 'edil. venet., t. xin).
1223. Parùirme XXlll, le li juillet, par le cardinal Conrad , évéque de P..rlo, légal en France , «mire les albigeois. Il avait d'abord été indiqué à Sens, par une lettre circulaire du légat Conrad, où il dit que les albigeois s'étaient fait un pape qui demeurait aux contins de la Bulgarie et de la Croatie, el prenait le litre de «rrrrtrur des nervUeun de h sninle foi.
122t. MonspelieHie Montpellier , le 21 août, dans l'octave de l'Assomption. Kaimond, comte de Toulouse, y demanda à être réconcilie à l'Kglise, sans pouvoir I obtenir.' C'est plutôt une conférence qu'un concile. KHe avait été précédée d'une autre, tenue sur le même sujet, le i juin au même lieu.
i l Ueoucoon <)<• iraïaux oui élr f.iil, a re sujet. \«mi ne citerons que VHttluirr ,Us (rouadts /unir la </, ,',. ,/r !„ itrrr „,i„l.-. par
le P. <le M .iinUmic 4 vol |M-til in-U. 1684: \'Ht><»irr ./< <, r„, ,„./, .. par M. Mii tidiiil, qui u oliti-nu plionurs éditions. Sur l'i.illurncc- I*t1i-raire île cv çriind (wncnicnt. / . \' If., . c/ic.m. ,lr, ,,„„ , ;.,„., .,. 137 et »mv. Vmi, HMli«iiirn>n> nm.irJmx Ivon, «iliclr. : /*, '/'" „>!,',■„'.■ ,tr,
rronn<lf> iut Ut m.turt rl mttitun, f!t im-c,,, ,|a„»
Itoler /(r, nr litl.-rnti r rl <-rili.)„r. puMio- par la u< Iitlemin- 1I1- Sainl Vm\, I. m. p. 390 et »niv.. 513 el ,ui«.. article* qui peuvent mré»umer <Lio ie. parok» He ChiteantiriaiKl D'imm«ii«e« rt siillats
m.it.i I. .1 moraux . x mititiqiw, «I pulioqucs. voila ce iiur iiré»eiitcut
( i.hvhI.-, ., ;Ki,„l, /,„,.>.
(i t>. Rieliai.l », lait mention 1I4- ce emledr.
1223. Paritienu XXIV. le 15 mai, pur le lecat Rotmid i»? traita avec le mi Louis des affaire* cl Angleterre et d« ilt<geois. Le roi Louis cessa ensuite dp poursuivre ses droit* ntre h-s Anglais, et marcha contre les hérétiques.
1225. !Mrl,Hl,tnane (Melun', le 8 novembre. Le ru rt iévéques v traitèrent de la juridiction ecclésiastique, «n< » rv définir.
I22.Y HilurUent* (Bourges), a la Sainl-Andre, par le én Romain, assisté d'environ rent évéques île France Rjm.e,: comte de Toulouse, el A ma u ri de M ont fort , qui prrtnvbj l'être t«r la ilunalinu du pape Innocent III rl celle dq m faites h son père et a lui, y |>laidèrenl leur cause, saas fut tlécidéc. La demande de ileux prébendes daniciuqo".iy cathédrale el de deux places monacales dans chaque »U*> faite par le pape, y fut rejetée par les procureur» de» kL~ qui assislaieul h ce concile.
1225. Mogunlinum iMayence), par le légat Oural r 10 décembre. On y lit quatorie canons, la plupart contn continence des clercs et la simonie, ta corps de saint Kaki UtI , archevêque de Cologne , tué par son parent l'mJo comle d'Isembourg, le 7 novembre de la niémr année, lu; /■■ sênlè à cette assemblée, qui déclara martyr le saint, rl twr munia son meurtrier (Cour (ierm., t. III i.
1226. Londinrasr à Westminster , le 13 ianvier. LalwUr l. pape, pour se réserver deux prébendes dans chaque mbr drale, y fut rejet ée, comme en France, au concile prernlm;^ Bourges.
122tl. Parititnse XXV, le 28 janvier. Louis VHIdlrH* Romain tinrent re concile, qui était national, de l'asterur pa|>e Le légal, après v avoir excommunié llaimond, romit <• Toulouse, et ses complices, confirma au roi cl a ses hoirijvî pétuité les droits sur les terres de ce comte, anime il uv " rétique condamné. Amaori. comte de Montfort, et l'un, *« oncle, céilén-nt au roi toutes les prétentions qu'ils anx-m «les terres du comle de Toulouse.
Le 21) mars de la même année, le roi convoqua rcx» Paris un concile, ou parlement. Il y traila amplement. rt«^ légal, les évéques el h-s barons, de I affaire des albigrw*. n ensuite expédier des lettres pour mander à tous rein qui* devaient s< rvice de guerre de le venir trouver à Rtenr- : 17 mai suivant.
1 220. I.erxl tente Liège), par le légat Conrad , ao moi» * ^ vrier, où l'on dépose Thierry, èvéque t le Munstrr. rt Bruw évéque d'Usnabruek, frères de Friileric d'IsemUiurj . no» complices du meurtre de saint Eugilberl (Comr Germ , t tu
1226. Cr^monriur (Crémone , par l'empereur Frédenf.i 1< Pentecôte. On y traita de l'extirpation des héréliqvjei d lui» de l'affaire de la terre sainte cl de la réunion de» nllri Lombardir, la plupart liguées contre l'empereur.
122U ou environ Srofirwm (Kcosse). On y W i«» *ulai de quatre-vingt-quatre articles, sur la discipline r.»Jlw<
1227. Trerireiite, le I" mars, où l'on publie un Jji'J." dix-sept articles, sur l'administralioti des sacrement» e'*'^ devoirs des clercs el des religieux [Cone. Germ . t III
12J7. .Var6o»inen»e Virlionnc , pendant lecarimo 'h-1 vingt canons, dont quelques-uns regardent les juif*, <|"' % 1 obliges de porter sur la poitrine une ligure de rouf \-<kW que de distiiielion.
1227 /(omnnum, le is novembre. Grégoire IX ,5™^ I evcommuiiication qu'il avait déjà |iorlée contre l'«-|vr - Frnléric . le 21» septembre . i»our ne s'être |wml «"JJ?;^ comme il l'avait promis, pour aller au secours w I' '
Si,i"u> „ i\ , .
1228. Romanum. vers la lin du carême. drrgoirr M ^
firma, le jeudi saint 23 mars, l'excommuiiical»'* dr 1 "j^ reur. Frédéric la méprisa ; et au mois de juin sui»»'»1 ' ' liarqua |«mr la terre suinte, malgré la cièlerHc qi»' H" l'V avait failecomme crois*', jusqu'A ce qu'il fut absou* de* m porliVs intilre lui.
I2 >x. LiuiMiiirvin Portupil1. par le légal Jran. t\<- Siibinc el rardimd On v fulmina une cxcommuni"'.»""
ceux qui donneraient atteinte aux lil« rt< s en le«i.i«'W ■ tr itHuillilé, aux biens el à l'honneur des feniiw*''""'' ' J'errerns, I IV. Dretl in vencdttt ol>it <«\Ul :
122'». M./deittt . ou Parhitntr XXM { Meaii» • \ ( à l'.iris . Raiiuoud, i-oiute de Toulouse, v lil si ^. l llglisL et avec le roi, par un traité signe * 'A". n; l d'avnl, avant Pâques, qui celle année était le >•• , Oui ;, clTÛtmnt, l. Vlll, p. lu J'.) met ce oi"« 'v suivant l aticieii style. . .. ,.,
122!». UndniH J-cri.Ia,. le 2t» mars, par \t "
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que de Sabine et cardinal On y traita de la discipline, cl on inarqua les réforme* qui étaient à faire dans le cierge «lit. «nul, t. Mil .
\-22<J. \ViHnwnatitru, i.e i Westminster), I" 3!» avril, on procure du roi Henri III. I.c nonce Klicnne v demande, au nom du |iape Grégoire IX. le dixième de tous les revenu» de l'Angleterre et dr I Irlande , pour être employé à faire la guerre à l'empereur Frédéric II. Les seigneur* laïques le refusent unanimement, l.c clergé, après quatre jours de dèlilicraliuii , s'y soumet par |a cra;„ic l'excommunication ( W ilkius ex Matlh.
133». Tarimonevtr (Taratona. dans l'Aragon). le il) avril. Jean, cardinal et évêiiue de Sabine, légal, assisté de deux archevêques el de neul évéques, v déclara nul le mariage de Jacques ï , roi d'Aragon, avec Eléonore i
Jéonore de Castillc, comme ayant été contrarié entre prot hes parents sans dispense. Le roi Jacques n y résista poim ; mais il déclara légitime Alphonse, de ce mariage, qu il avait déjà nommé son successeur auparavant ; ce qui fut continue par le pape dans la suite ( Y. d Aguirre).
1-2VJ. Tolosanum XI, au mois de novembre, pr trois archevêques, avec plusieurs évéques el autres prélats, en présence de Kaimond, comte de Toulouse, et des autres comtes et luirons du pays. On y publia quarante-cinq canons, qui tendent <->us à éteindre l'hérésie el à rétablir la pais. Le xnr déclare suspects d hérésie tous ceux qui ne se confesseront pas el ne communieront pas au moins trois fois l'an. Le xiv fait défense au\ laïques d'avoir les livres de l'Ancien et du Nouveau Testaments , hors le Psautier, le Bréviaire et les Heures de l ollice de la sainte Vierge. C'est ici le premier exemple d'une pareille défense1, Fleury lâche de l'excuser, eu disant qu elle fui faite aliu d'empêcher l'abus que les hérétiques faisaient des livres saints. C'est à ce concile . dit D. Vaisselle . qu'il faut rapporter l'établissement fixeel permanent du tribunal de l'inquisition. Le cardinal en commença aussitôt les procédures, cl lit examiner devant l'assemblée tous ceux qui étaient les plus sus|iecLs d hérésie. Quatre ans après, le pape Grégoire IX nomma deux dominicains inquisiteurs en Languedoc ( Y. Vaisselle sur l'époque de ce concile;.
IÎ30. Tarraeoneiue (Tarragone), par l'archevêque Sparagus. le I" nui. On v fit cinq canons qui n'ont point encore vu Jcjour, et dont le dernier défend 1rs joules dans l'enceinte et les dépendances des monastères (communiqué par D. Irsin Durand;.
• 231. Rotomagetue. par .Maurice, archevêque de Rouen. On j Hl cinquante-deux règlements de discipline , qui concernent prinapalement le clergé séculier el le régulier. Le x' ordonne qu'on rase entièrement, pour faire disparaître la tonsure cléricale, ceux qu'on nommait elerxi ribaua$. Le XXX vp défend aux diacres de donner l'eucha risi ie aux malades, d'entendre les confusions, el de baptiser, sinon au défaut d'un prêtre, l-es confessions entendues par les diacres étaient, comme celles qu'on (mail alors aux laïques, des préliminaires et des témoignages de léoitence, mais non des confessions sacramentelles ( Y." Ilar- 4iuin . Cone., I, vuK
1231. Apud Castrum Uonterii (Chàtrau-Goiitier en Anjou», nar Juhel de Mayenne, archevêque de Tours, avec ses suffraîanl» Nous en avons trente-cinq canons, dont le xix* ordonne le faire raser les clercs ribauds dont on vient de parler, nomiim-s aussi gouliardi, sans néauiiioins faire aucun scandale Ces clercs étaient une espèce de gens qui ne demandaient qu'à boufroiiner . à faire bonne chère , à boire, chantant des chansons et faisant des versa l'honneur de ceux qui les régalaient, On les appelait gou liants d'un certain parasite nommé Goulianl, que Sylvestre Giraud dit, dans son Miroir drCEgii$r, avoir été fort m-lrbre de son temps à Rome par ses railleries et ses bons mots.
1255. Xironvm. pr le piriarcttc grec Germain II . tournant les «tauropgcs . ou croix que le patriarche faisait planter dans les endroits nu l'on élevait un oratoire, nn monastère, une ^fflise paroissiale On y déride que tous ces lieux, en quelque di.»cèse qu'ils se trouvent, relèveront, suivant l'ancien usage, imrrfdialement du ptriarche, dont la juridiction y sera exercée par son exarque Le P. Libbc ne fait poinl mention de cette assemblée dans sa Syrtopie dei rotirilm; mais il en prirle dans Sa Chronologie hittoriqne, el fail à n sujet deux f uites ri" al pt ree ce concile à NimpluV en llitbvnie; 3" il le date de l'an »*S3. Mais l.i lettre que Germain écrivit à Manuel Ducas, despote d'F^iire. en lui ruvovant le résultat de ce concile, prouve quil s était tenu à Xicéc; et la dale de I indu lion V qu'il prie avec c, Ile du mois d'août fait voir qu'il appartient à l'an 1333 Umbecros. t. n. p. io*..
1353. Loudintutt, par l exque de Londres el dix autres prélats, où, sur les plaints du |>a|>e Grégoire IX, on excommunia les auteurs îles iniuvais Iraiteo-enls qu'on avait faits aux clercs romains qui plaidaient do bénéfices en Angleterre .'edit. vend , l Xtil '.
1 3*5. Notiomentt (No> ou , la première semaine de carême ; LnuduneMc (LaonJ, la semaine avant la Passion; apud S. Quinlinvm ; Saint-Quentin en Vermaiidois; , au commence ul de septembre . cl un second dans la même ville , le
troisième dimanche de l'A vent , pour un dillerend eiiln- le roi el Milon, éveque de Beauvais. Milon prétendait que le roi saint l.ouis avait violé les droils de son Eglise eu exerçant la justice dans Beauvais contre les coupables qui avaient "excité dans celte ville une sédition où il y eut des meurtres commis. Les évéques jetèrent un interdit , ce que les chapitres des cathédrales de la province trouvèrent mauvais . pree qu'on u avait pas demandé leur consentement. L interdit fut révoqué au second concile de Sainl-Oin utiii, où l'on déclara que les évéques ne pourraient rien ordonner sans la participation de leurs chapitres. L èvèque de Beauvais appela au pape de celle conclusion ; mais il mourut, le l! septembre 1254, avant que cette affaire fut ju^ce à Home: et quelques années après son successeur leva l inlenlil, el lit sa paix avec le roi. Les chronologisles anciens niellent les deux premiers de ces conciles en l'an 135 J, parce que l'an 1353 ne commençait alors qu à Pâques. I.cs m iù, rocs u auraient pas dû les imiter.
1235. y^mphnrnte ^Nvmphéc en Bilhynic, depuis le 31 avril jusqu'au »<' mai , par les Grecs, sous l'cmprcur de Nicée , Jean Vatace , cl le patriarche Germain Mauplius. Les Grecs y disputèrent beaucoup avec les nonces du pape sur la procession du Saint-Esprit et sur le pain arymedont se
servent les
latins pour l'cucliarislie; mais on ne convint de ricu : les Grecs restèrent dans leur fausse opinion, el les Latins dans celle de l'Eglise romaine. Les modernes , qui mettent ce concile en 1251, n'uni pas fait attention que les lettres du pa|<e Grégoire IX, dont étaient chargés ses nonces, sont datées du mois de janvier de la sixième année de son pontifical; n' qui retient à l'an 1353. - Ce concile n'est |M>iul lecu dans l'Eglise.
1335. Mogunlinvin (Maycucc;, avant le mois d'août . contre certains hérétiques nommés stadiugues. Le ducleur Conrad de Marpourg , qui avait donné des croix à ceux qui voulurent liieti s'armer ronlre ces hérétiques , y fui tué par ceux-ci au retour de n-tle assemblée Sa mort occasionna un autre concile la même année , encore a Maycuce, où ceux qui étaient soupçonnés d'hérésie furent absous sur leur parole , et les meurtriers du docteur Conrad envoyés au pape pour obtenir l'absolution.
133». Assemblée de Francfort , lenue par Henri, fils de l'empereur, le 3 février, et cunqmsée de princes, d évéques, de cisterciens . de dominicains el de frères mineurs. On y rejeta la forme de procéder contre les hérétiques employée pr Conrad de Marpourg ( Conr. (Jet m , t. lit ■
!3.~v. Hitrrrtnte •; Bércrs , le 1 avril, quatrième dimanche de carême, sous le lég .t Jean de Burnin, archevêque de Vienne. On v dressa vingt-six canons, dont les cinq premiers, contre les hérétiques . sont assez semblables aux règlements que le comte Baimond avait fait publier h Toulouse le 18 février de la même année.
1351. Art latente, le 10 juillet, sous Jean de Roux, archevêque d'Arles, où l'on publia vingt-quai rc canons, la plapart contre les hêréliques. eu exécution du concile de l^atran , de iîlô, et relui de Toulouse, de 133!).
1 356. Sttrbonettêt , où les trois arc'eevéques de XarboniM. d'Arles el d'Auch . av«-c d'autres prélats . firent un règlement de vingt-neuf articles pour ies inquisiteurs [Y. Labbei.
l'23j. Hemente Keiins, ou |dulot de Saint-Quenlin en Verinandoisi, le 33 juillet. d'c<ù l'areheviHpje de Reims, avec six de ses suffragants , allèrent à .\icluu trouver le roi, le 3î* du même mois, pour lui faire des reiiionlraiiers sur certains articles qui blessaient , selon eux, la liberté de l'Eglise.
1 353. Comptnditnte , le 3 aoùl , sur la même affaire, par les mêmes évéques, qui allèrent à Saint-Denis faire au roi la seconde monition ; ce qui donna occasion aux seigneurs de se plaindre au pape des prélats et des ecclésiastiques , pr une lettre datée de Saiul l>etiis au mois de septembre de la même année. On croit que ce fut aussi à l'assemblée de Saint-Denis que le roi fit une ordonnance portant que ses vassaux el ceux île* seigneurs ne seraient point tenus de répondre aux ecclésiastiques, ni à d'autres, dans le Iribunal ecclésiastique (»j :
(1) 1-n malien' cimI^.
CllNCII.KS.
que si le juge ecclésiastique les excommuniait pour ce sujet , il serai! contraint , par saisie «le son temporel . à lever l'excommunication ; que les prêtais. 1rs nulnt ecclésiastiques et leurs vassaux seraient tenus, en toutes causes civiles, «le subir le jugement du mi et di s seigneurs.
Le pape exhorta saiul Louis à révoquer relie ordonnance , par une lettre du 15 février 1350. où il dil, entre autres choses , que l»ieu a confie au pape toul ensemble les droits de (empire lerreslreel «eux du releste; m.rs le saint roi ne parait point avoir clé louche de rel te lellre. et ne révoqua point son ordonna née; il fui même toujours attentif à réprimer les entreprises du clergé de son royaume.
I25.V .Si7r»i«irfirn<r Scnlis' . le H novembre. Les mêmes évéques y jetèrent un interdit sur loul le domaine du roi, situé dans la province de Iteims. Le roi arrêta celle affaire en rendatil à Paris un jugement favorable à l'archevêque, au mois de janvier 1-250. rleiitioiiinunldeiix commissaires qui prirent toutes les précautions qu'ils | ureril pour Atcr toute matière de division, comme on le voit par leur jugement rendu à Reims le 8 février 1250.
I2"6. Tur»nt*tr . le 10 juin. On y lit un règlement route» naul quatorxc articles, dont le l" porte — • Nous défendons èlroilemeiil aux croisés el aux autres chrétiens de luer ou battre les juifs, leur «ter leurs biens ou leur faire quelque attire lort , puisque I Eglise les souffre, ne voulant point la mort du iièchcur, mais sa conversion. ■
1257. ï'rxdrntt Lèrida1 , av.tul le mois de juin, où l'on commet divers religieux franciscains el dominicains pour la recherche des hérétiques I. Vaisselle, t. m, p. 412. Dtttt in rené tu).
1.57. Ijtnditentr , |r l!>. le -il et le 22 novembre, où le légal Ol'oti proposa trente et un décrets aux évéques , qui en délibérèrent entre eux avant de les recevoir. Le xwiir porte que désormais Ions 1rs actes seront dalés de l'an, dmj-iur et du t>eu C'est que les rharlres non royales d Angleterre étaient jusqu'alors, du moins pour la plupart, suivant la remarque de Ihjcaugc, dépourvues de marques chronologiques, et surtout de la dalc de l'année.
1238. Ci'priniitcrntr (Cognac , le 12 avril, par l'archevêque de Bordeaux el ses sufTragauls On y publia Irentc-huit rations, ou articles de réformât ion , où l'on voil , comme dans la plupart des conciles du même siècle, l'esprit de chicane qui régnai! alors dans le clergé Le vr canon ordonne que chaque église paroissiale aura son sceau propre , exprimant le nom de
la paroisse
12S8. Ij>ndin*nu , le 17 mai. Le légal Ollou avant interdit la ville d'Oxford et suspendu tous les exercices de l'université, pour y avoir été insulte , demanda satisfaction au concile de Londres. L'an hevéque d'Vork el l«s é»êqucs la lui accordèrent. Le légat rélablil l'iiuiversile d'Oxfonl el leva l'interdit.
1258. Txvirmte (Trêves , le jour de Saiul-M.ilthicii. On v lit quarante-cinq canons . dont le V ordonne que les femme» adultères porteront une coupe sur l'épaule et un bâton a la main. C'était apparemment paire qi-e la femme prostituée est représentée dans l'Apucalvpsc ui., coupe & ta main qu'on obligeait en quelques endroits les femmes publiques d'en porter une sur l'épaule. Le dernier révoque ce qu'on appelait alors /'anare de grirt, c'est-à-dire le pouvoir qu'avait un bénéficier de disposer d'une année du revenu de son bénéfice après sa mort (F. Mausi. Supji/. , t. Il, et Cone. Gtrm., t. 111).
125!». Tarraconentr. parl'archevniuel'ierreAlbatalius.lelO avril. On y lit cinq canons («lit. veuet., I. sut}. On y roidirmi de plus une constitution du légal, évéque de Sabine, divisée en seize articles ( F. Mansi, Stjipl , t h).
1259. T* mntnte, par l'archevêque Juhel et s*-* sufTragauls. On y publia doute canons ou arlirlrs de réformation , l'tipi>rob<Hio* du §nint onri/r; ce qui montre que celle mule n'étail pas particulière au pape et à ses légats.
123». Ai'u/S OuiNt/num (Saint Quentin), le -8 novembre, par Henri de Dreux, archcvêqucdc Reims, contre ceux qui maltraitaient lesc ereset 1rs emprisonnaient (edit. veuet.. t. \m).
1230 M >gu»tm*m , le 4 juillet . par Sigcfroi d'Epstcin, archevêque de Mavence, eu présence du roi Conrad, fils de l'empereur Frédéric II . sur les plaintes de l evèquc d'Aichsladl contre les ministèriaux ou ofiicicrs laïques de son Eglise; on y concerta des mesures |K>ur réprimer leurs rritreprisrs (Cour. Hrrm. . t. III, et Otrun. Erford).
125». Sen.n*rn*r , par l'archevêque Gautier Cornu , où l'on fait quatorze canons . concernant le clergé séculier et régulier (F. Mansi, SmppL.x. u;.
12*0. T'rraconenu (Valence), clans la province <Jr T.r. gone. le 8 uni, par l'archevêque Pierre Alb.-ilalius. Or..; un règlement ni quatre arlirlrs. dont le ir «tcfrolj , les évéques de ta prov ince de souffrir que l'archevêque il* ) lède exerce aucun acle tic juridiction en passaul rba< I , diocèses ( F. Marletitie , Anrcd , I IV).
I.Mo. Steldrnf, par le cardinal levât Jacques de pjJrx,. où l'on traita de ta contumace «le l'empereur Frèilcnr ; n \ vntieclrntr, par le même, où l'on accorda au pape le vniiiyv des revenus ecclésiastiques (I Mausi, in RiynaM et (mi
t. VU -IX).
t.' in. H inornimie (Worclicster le 20 juillet, parlr.,^ Gaulier de Chauleloup. Il y pul lia grand nombre dr luttons, dont voici deux articles. Ou ordonne de bai.ltvtv. coiulilioii, en cas de doute, mais toujours avec les trois un,.< sious. La coiilirmaiion se fera dans I an de la naissance
t.' id. (pu./ ln//cm d» •don it i Laval , dans le Mon. . p, Juhel, archrvéi|ur de Tours. On y fit neuf canons sur Ldv, pline.dont le septième défend de «Ion lier aux rrli-xui vesli.iire eu argent
13* I. ()x»»irn>t Oxford), le 21» novembre. On y nrd-..v des prières el des jeûnes pour obtenir nu bou pape (Vrvir. siège était vacanl . il ou résolut tle députer a l'emprrrsr l'engager à laisser aux cardinaux la lil>ertê d'élecùoii . I » 1
UillS;.
Tarraronmte ,'farragone , par l'archevêque Picrrr Ailiiii lius, le 15 mai, sur la manière de rechercher les bèréuV'i « les punir eu cas d'obstination, el de les absoudre lorsqu'il jurent leurs erreurs On y lit, de plus, six cirons sur M* pline. Saint llaimond de Pegnafort, alors pénitencier iMLv de Itome. assista à ce concile (cdil. venel. , t. Xlii .
12*5. hiltrrtntt (lléiticrs!, le 18 avril, pjr les arrhnftgr de Narbonne el d Arles, dix évéques el plusieurs »Njc> li itiond, comte de Toulouse , y proleste eoiilre l'cxcomniiinri tiou dont l'avaient fiappé les deux inquisiteurs duniuaaii* frère Ferrier et frère Raimond-liuillaunie, noiiobslant d ip» l'appel qu'il avait interjeté au sainl-siégc de leur prornJoir I offre de s'en rapporter au concile, tant au sujet iluilitipH ^ de la sentence d excommunication portée contre lui rar W i(quisileurs. On ne voil pis ce que le concile dérid. '« ' e«n«l., t. vi ; Imlr , p IV»; Vaisselle, t. III, p- »"
1211. T«ri(ironc«>«, |var l'archevêque Pierre AJh-Ulio* | 12 janvier. On y lit quairecaiioiis contre ceux qui pî'IeN. traitent ou calomnient les clercs ;l'. Martenne, An*r<l .i i'
121-1. b'ndmtur, où l'on accorde un subside au roi.rtli» élude celui que le pape demandait. Matthieu Paris il-lrf^ cile a die l'unfir.itionit in 1res êtptimanti*, r'cst-è-Jut * 22 février ( V. Wilkins .
1211 ou environ. .Xf»r6on-ii«r. I'. ce concile en 1*5- , * nous l'avons placé d'après le P. l'abbé. I» Vaisse ire pw*' qu'il ne s'est tenu qu'entre 1215 et 1215 ( I'. HM •V-'M t. III p. 58%) ij.
12-15. vt/hruiV/ue i Odcnsée . dans I Ile de Fwntr, «rw marri . contre l< s usur(wteurs des biens ecclésiastique} d qui méprisaienl les cén-monies de l'Eglise
CHAPITRE XL1V
ou mu' coHio t..>»»u . ri sr. » n<" »" i «»»"
Ce concile . qui est le I" général de Lyon , fut .w»"^ par le pape Innocent IV pour cinq «,'",,».l>r,"''lj,ainsi que le souverain pontife l'expose dans sou '^"iL jy. verturc. La première regardait l'irruption des T»««rr» ^ rrnqiire ; la M conde avait pour objet le schisme des tjn ^ la troisième h s hérésies nui ravageaient l'Eglise II •» ^ quatrième lieu, secourir les chrètk-ns de la lerrr s» Ire les Sarrasins: et rnlin examiner les crime» «w » ^ sait l'cminTeur d'Allemagne Fmléric H, rtlermu'" fèreiids qui le divisaient d'avec le sainl-siége.
Le pa|ie présida lui même ce concile. H y J ratile archevêques ou évéques, un de Bérjle e 0 " Wfrtl les autres d'Iulie . de France, d'Espagne «t à ^^t* ( A leur téle étaient les I rois pa tria rrhes taliu* M ÏJJJ^à nople. d'Anliochc et d A qui 1er ou Venise. hVauctiup"- ,, supt-rieurs . ouvci.UicIs, de généraux d'ordres. * I r . de prélats assistèrent aussi au concile. Baudouin. n«v
,f ) / . plu* baul rr f |i« no» * .v on, dit Oe cH o«v!»F
MIJUILES.
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Constanlinople ; Bcrcngcr , comle de Provence ; Raymond , romle de Toulouse; les ambassadeurs des rois de France et d'Angleterre; ceux de Frédéric, empereur d'Allemagne, el de quelques autre) princes furent présents. Personne ne s'y rendit du royaume île Hongrie, parce qu'il ètail envahi et ravagé par les Tartarcs(l).
Innocent IV fil l'ouverture du concile le mercredi 28 juin de l'an 1243. dans l'église cathédrale de Saint-Jean, par un discours où il représentait d une manière vive cl touchante le dérèglement du clergé el du peuple, l'insolence des Sarrasins, le schisme des Grecs, la cruauté des Ta r lares , la jierséculiou que rem|tcrcur Frédéric avait faite au pain* Grégoire IX ï, . sou prédécesseur, ajoutant que ce prince était hérétique et sacrilège. Telle se pissn la I" session du concile.
Dan» la deuxième, qui se litit le 5 de juillet , ce souverain pontife dit nettement qu'il y avait bien des (ilres qui demandaient la déposition de l'empereur. Thadée de Suiss.t,ch<Tdu conseil impérial, loiiunc ii diligent, subtil el éloquent, n'oublia rien pour justifier son maître, quoique sans succès, Alors il voulut en appeler a un concile plus général, à quoi le pape répondit que le concile, tel qu'il était , n'exigeait rien de plus pour avoir la prérogative d'une généralité complète.
Celle affaire fut d ation: un peu suspendue , car on s'occupa de tout autre chose dans la lit' session , qui eut lieu le 17 juillet. Ainsi le pape ordonna, avec l'assentiment du concile (•>), que désormais on célébrerait une octave de la Nativité de la très sainte \ ierge. el cela en reconnaissance de la protection spéciale de celle divine Mère de liieu pour lui, pour les cardinaux et pour l'Eglise (oui entière (4). Ou lui ensuite dixsept articles nommés >n»t»ï«H'i/fu ou capitule-», dont les douze P'Cinicrs ont pour objet les procédures judiciaires. Le sur, intitulé: Des usures, traite moins des usures que des délies imprudemment contractées par les Eglises el du danger où elles le» jettent pour leur temporel. Le concile se plaint que, quelque uberé qu on soit , évéque, abbé, ou autre titulaire, chacun se pique, par vainc gl ire , de laisser un monument qu'il puisse regarder comme propre et personnel flans 1rs lieux de sa dépendance. On lionne là dessus des rrmèdes pour le passé cl des préservatifs pour l'avenir, ce qui forme un statut fort étendu .5). Le xv" est un avertissement aux évéques de recommander à leurs peuples de laisser quelque chose dans leurs testaments pour secourir la terre sainte el l'empire romain (G). Le wr roulf sur les moyens de s'opposer aux TarUrrs. l e xvil* ordonne la croisade pour le recouvrement de la terre sainte , et renouvelle 1rs principaux règlements qui avaient été dressés dans les croisades précédentes. I.rs articles dont nous n'avons pas fait mention sont sans importance aujourd'hui.
Mais la grande aiïairr, l'affaire principale du concile, était le démêle entre le saint -siège et l'empereur Frédéric II. Ce prince était accusé d'hérésie, de sacrilège et de félonie. L'cm pire étant regardé alors comme un tiel du saint-siège, la rénslaiice de Frédéric au papepanrissait élre la révolte d'un vav wJ contre son seigneur (7). Eu conséquence , après que les accusations eurent été examinées, discutées et jugées dignes de punition, dans les deux dernières sessions. Frédéric fut, à la
CliromJ. httt. Je»
(1) Anal. Je, «tw... |. h. p. JH, x,„' ijcrliraPc> " de, cotte, gén., p. Ît4 el 446.
(Si r. tin ce pape et seadeimHes avec r mU ric II le» Cnnsidérations sur U rrgne Je, quinte premier, pane, ,pvi ont porté le nom Je areg»ire, yu M. le ei.ev.lier Artaud, m-8". 1814. p. 76 et suis. Bury . dit de '.rrpure IX : Mine Cregoriut orJiae nonns.
(9j Il aurait pu le faire mu» l'approbation du concile, car le» papes »evil» jmivent instituer de» fétei, comme le prouve 1 homauiu. Traité Je* ftlet Je t'F+tisr, in-H", 1b97, I. I. C. .1. $ I , lit et t«.
f k) On ne saurait douter que ce fut Iuuorent IV qui institua cette oruve, car loolrs In collection» des concile» rapportent ee fait dan» le* Acte* de la troisième »e»siou. Apre* cela, comment expliquer la mauierc «•certaine d'eu pailrr de Ihomassin, dans lr Traité, uii supra, I. u, Xl- S 4, lorsqu'il avance : - On Jit qu'Innocent IV eu institua l'oe- U»e (de la Nativité) pour accomplir le vo-u «pie les cardinaux avaient Lot avant rélcetiuu Je «m prédécesseur, etc..
' . I). Richard. Anal. île, rw».. t. n. p. Ht cl 413.
comme certain» piiilo»ola part de l'Kclisc, _ude f rui put préoccuper W- Drauiir, U délivrance de la terre «iule, prévoinuce à laquelle soosrri- «astut. au rr»le, tous le» Cdéles, e« qu'il» approuvaient. No» rcnisles r41^^ «uraieiil-il* apprécier le Jèvon
kay r . w. fucuaru. ylitai. ne, ione,% i. u, p. 1 •;b) Ce n'est pas là une preuve de cupidité, coi plies oui voulu le dire , mais une sage |»révo} anre »Ku d'arriver au terme de l'exécution la plu» pan
*e, pape, et Je$ «me. gru.. i
que la foi inspire ?
laslatiie. ," .de 1887. ili-8 . p. Ïl5.
fin de la troisième, condamné, excommunié et déposé. Thadée de Suessa, Gauthier d'Orre, son collègue, el tous les gens de leur suite furent accables de cette Fculcnce; ils se frappèrent la poitrine cl jetèrent îles cris lamentables. Te fut pour eux , disent fi s I isioricns, une image du jugement même île Dieu a la lin des sii'cles. TLadéc s'écria , consterné : » Le voici ce jour de courroux, de calamité et de misère ; Dies illa, dtes ira- , eahimiinii* el tniseria <%). »
Ici les au leurs gallicans se récrienl : ce doit élre. Iluiit Richard s'efforce d'accumuler des textes pour ronlcsler le droit du pape , et la plupart de ces textes sont mal interprètes par lui (*2, . Les auteurs de IMrt de vérifier let data sont plus hardis et iip craignent pas d'injurier l'auguste pontife. « Le pape, disent ils ;T> , déposa, en présence du concile, l'cm|iereur Frédéric, et délia ses sujets du serment de fidélité, sans dire dans sa sentence «rrr l'-ppiohttlion du concile, comme il est dit ordinairement dan» les autres décrets. Voici , continuent-ils, les termes de celle étonnante sentence : Je nui te rienire de Jésus-C ■ rist : loul ce que je lierai surin terre trra lié d >nt le tiel. suivant In pi omette du Fils de Dieu à tnint Pierre. C'etl fnurquoi. »pret en oro/r dehbéré nier not frères et avec te toiteitr, je déclare Ftéderic nllrini el eonruîtiru dt taei ilége et d'Iiérrsic, excommunie et déchu de l'empire ; j'absous pour toujours de leur triment cens qui lui ont juté fidélité; je défends, sous peined'exci'ininunicaiiiiH encourue parée seul fitit.de lui obéit dé,ormuis J'ordonne enfin ausr éttrteurs d'élire un autre empereur , // je me réterre /< ditpiititinn du ri-ynume de Stcile (4). C'est un* fausseté de la pari du pape, ajoutent nos auteurs, d'avoir avancé qu'il avait délibéré la -dessus avec le concile ; c'est une faiblesse dans les évéques de ne s'clre point opposés à la déposition de Frédéric (f>). ■
Tout cela u'cst-il pas bien tranchant? C'est ainsi pourtant qu'en agissent toujours ceux qui veulent contester l'autorité des papes, pour faire croire, sans doule, à la leur. C'etl m ne fausseté de ta part du pipe d'« co>r avancé qu'il nviit détibéi é làdessus are'- le ronctle. Comme si ce qui s'est passé dans les deux premières sessions pouvait autoriser le moindre doute à cet égard (Ai. I.c pi|ie expose les griefs contre l'empereur: il l'accuse de plusieurs crimes: les hommes du conseil impérial, ayant a leur téle Thadée de Suessa , défendent leur mailre: ils vont ji squ a en appeler à lin concile plus oénérttl. On les convainc d'erreur: on montre la faiblesse de "eur défense; le souverain pontife répond que le concile, tel qu'il esl, n'txige rien de plus pour avoir la préiogatire d'une généralité complète ; les pères du concile adhèrent, puisqu'au<un ne réclame : et l'on voudrait que loul ceci ne fût pas une délibération , une discussion de l'affaire? C'est une fnbles'e dans les évéques de ne s'éln point oppo>és à ta déposition de Fiédéne: mais depuis quand d-.-s évéques commcllcut-ils un acte de faiblesse pour se tenir unis au saiiil-sicgc. La resistairc à l'autorité du successeur de l'ierre esl dune un acte de courage et digue d étîntes suivant nos auteurs î En vérité, il faut avoir une grande envie de blâmer les actes du snint-siège! Après cela, n cùt-il pas été mieux de penfi'r que. puisqu'aucun évéque ne réclama, c est que tous jugèrent ..i sentence du pape juste et équitable? Pourquoi les accuser gratuitement de faiblesse? C esl vraiment dommage pour ces prêtais de n'avoir pas eu, au X lit' siècle, de» idées sur i'autorilé du vicaire de Jésus -Christ semblables à celles des
(I) Ce sont le» propres paroles de l'Ecriture, Sopl,., i, 15. f. AI», chroa. Je, rouf. gén.. p. I »3.
(»\ f. sou Anal. <le> <wn ., I. il. p. 415 à 218.
(3) W//' e„m. geaér., à l'an I3»5 t. M. p. I7ti de I «lit. in-8' -le
(4) Il esl lion de remarquer que no» auteur» oui im-nir linduil a*Mi durement cette seuleorr, sans doute n»ee <|iieli|ne iiilenlioli : mai» nous avons voulu eouservrt leur texte.
(5) U., iHJ., p. 177.
(b) t'Ieury lui-même moutre assri daii» le rit it ipi'il fait de ce ifiii s'est raut'1 dan» ce concile, qu'où V déliU-ra et que le |mpe ne fut |«a» seul a décider. Non» u'cu vouloo» |mur preuves que ce passage, où. après avoir rapporté les arru»alious qui fureut faite» contre Krcdt-ric, il ajoule : •< Alors Thadée de Sui sse v leva d'un air iulrépide au milieu de I assemblée, et pioilui.it de» ImiIIc» de» |«|>e* qui paraissaient servir de repolîtes aux reproches du |W|h-:m«i/>, " >'•«/ lien • -i «»..«« let une» et
le, antres bulle,, ou troma qurltet ,,'étnirnt /mini emitrajuioircj, parce osre celles du pape étaient conditionnelle, el telle, Je T empereur ahsoluet, et il parut clairement au il avait manpié à set promesse, , {Hist. ecelé».. I. iaauui.SH). On eu peut voir encore C VHist. de régi. gali.. 1. xxxa, cl celle» on ne j
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auteurs iltr I An de vérifier les dates. Mais voici l'auteur le plu» puissant, celui que le parti invoque i-omiuc un oracle , voici le grand cl iiiiiiiorli l ctcqiic qui rul à fairt- plier son génie et à rassurer son c<rnr dans île malheureuses et Irises questions que son hou espril desavouut intérieurement, lors même qu il croyait devoir, pour la paix et peu l -cl r>' même pouréviler <le plus ««ami* maux . adhérer à îles principes faux et qui •levaient entraîner «le si liun-sti s conséquences, a Nous remarquons, iltt llossucl. dans sa Défense dr la Urr'arttwn du clfrtirdf t'r inrr, nous rcmarimiuis une différence singulière cuire la sentence île déposition prononcée par Innocent IV contre l'empereur «t les autres décrets publies imr le même pontife au concile «le Lvon. Dans la sentence de .Ji-|»os lion le pape ilil qu'il la pronônec en présence Ju utini concile, et dans les autres .lecrels il «lit qu'il les |)orle avec I approbation «lu saint concile. l.'cxcommui>i«-ation inenie fulminée contre le même prince était un acte «le tout le concile , puisque tous les prélats répétèrent Canalliciiic avec le p.i|»c; mais pour la déposition , quoiqu'il soit «lit qu'on l'avait pn «posée ,iu\ ëvtkiues. et qu'on leur en avait demandé leur avis, elle u est" pétulant pasrxprinieeilan* l'acte solennel , comme émanée «le l'autorité ilu concile : ainsi celte sentence ne «loit pas, à •priiprcmeut parler, être remaniée comme un jugement ecclésiastique; celait plutôt un exercice de la puissance supérieure qu'un reconnaissait alors assez cumiiiuiiénieiit, et sans aucun lumlnitcnl, dans les jupes, en ce qui regardait la personne et la dignité des empereurs d'Allemagne. On rrovait en elïet que depuis le x* siècle, c'est-à-dire depuis (établissement «le l'empire en Allemagne , les empereurs étaient soumis, pour le temporel, aux pontifes romains: ce qui faisait dire que l'empereur était l'homme du pape; que le pape |iouvail lui oter l'empire, puisqu'il le lui avait donné: que les électeurs de l'empire u 'avaient de pouvoir qu'autant que le saint -siège leur en avait accordé : et que si la personne élue pour la couronne impériale s'en rendait indigne, le pape pouvait la rejeter. Les Français euxmêmes, pendant le différend île Philippe le Bel avec BonifaceVIII 1 1 1, avouaient que le pape «lépos ut l'emjiereur, parce que l'empire était un liel «loiiné pir le pipe; et quand on proposait I exemple de Frédéric II, déposé par Innocent IV, ils disaient que cela s'èlnil fait parce «pie le pape était son Seigneur ice qu'
pape de confirmer et île
suasion générale de l'autorité du pape sur la [icrsonne de 1 empereur fit que li^s pères du concile de Lvon assistèrent sans réclamer, à la procédure contre Frédéric. Ils crurent que Je pape userait de son droit en le déposant ; niais ils se gardèrent bien de porter la sentence arec lui, convaincus que l'affaire ne les regardai! pas; et ils se contentèrent d'exercer l'autorité èpiscopale , «le concert avec le pipe , dans la sentence d'excommunication qui Tut portée et publiée contre le même prince > j . u
On voit avec quelle précaution Bossue! s'attache a montrer que la sentence contre Frédéric ne doit point être regardée comme un jugement ecclésiastique , mais plutôt comme un exercise de la puissance supérieure qu'on reconnaissait alors assex communément. Flcury ne veut pas «lire autre choeur; ces réticences, comme ailes de l'Aigle de Meaux, sont assez ridicules : « Il faut observer, dit-il, que dans le litre île la sentence le pa|ie dit seulement qu'il la prononce en présence du concile, mais non )>as arec ton approbation , connue dans les autres décrets. I) ailleurs le pape prétendait avoir un droit particulier sur l'empire d'Allemagne depuis Olhon I", et nous avons vu comme (iregoirc Vil et ses suiwsseurs avaient soutenu cette prétention (T*,. Quant au rovaume de Sicile , il est certain que c'était un lief mouvant de l'Eglise romaine. Ainsi la «lé|to$itioii de Frédéric H ccsl Fleurv qui prononce) ne doit point être tirée à conséquence contre les autres Souverains : outre que la puissance ecclésiastique en général ne s'étend point sur les ehos«-s temporelles * , comme je l ai montré ailleurs O . • de même qu il s'est élevé avec un zèle digne «le lui contre le* censure* r«:.
temporel : puissance qui paraissait assez par le droit qu';
couronner l'empereur. Or celte per-
(11 noliv arlirli- ft.nnn VIII, dans rrlle F. fr< rlopr.lie . (t l'.frtK. IV etre. ,.«;/.. paît. „, ,- vill. p. 311. - Toll» l< 4
;iutriir> galliriati, m' mi, «t>M'« de ]t |iivxliniv ni ]Mrol«-4 .1. Ko-niet. nin.ii.-tit. lit «u» .i|'|>el ' (31 H-.l ,,,/.,.. |. m, § I: |. tvm. «. II. (41 U,,!. „./.... |. Ç 99.
|V Ih'i u,r !"lhil. rn/.i., m* dise., u* II.
(6' /</.. ik.l., tr 17. I . un pru pin* loin une m"' • » ii-imiii*- .iiiv déclamation, J. Hem, a rv „,j,.f.
Nous n opposerons pasd'aulres raisons à toutes ors tutoie que ce que «lit un savant auteur moderne , «lotit le j
[uelques ambassadeurs avaient uniquemerit pour bol d «huer esprit du pape, et de l'engager à différer la seulctK*;<j«pi le nouvelles informations i.e pape accorda en rflrt n *i
l'opposer ue «lit un
eu sembfable matière ne doit pas être suspect. • L'hisimniv premier concile général de Lvon. «lit M. l'abbé Gintrl» i convoqué par le pqie Iniioceul IV, en l'Z».», pwirjUfnt cause de Frédéric II , suffirait pour établir la raie oui existait à cette époque dans tous les Klals < de l'kurope relativement au pouvoir «lu pape n sur l'empereur r-l). La i ause de Frédéric fut nfMiiirrt s» culée dans ce concile , en présence des ambassadeurs étiftw ces, et de ceux même de ( empereur, sans que personne ■ acontciler la compétence du tribunal. I«e»
de nouvelles informations i.e pape demandé par les ambassadeurs; après quoi , jugeant U suffisamment instruite , il prononça contre FmKrkonttt. lenccdc dè|xjsiliou , le 17 juillet lil*'».
« Il résulte évidemment de cet exposé que le pouvoir du pap et du concile sur l'empereur était alors généralement rrmu par les souverains eux-mêmes. Comment sup|<osefni qu'un pi|H< au.* si éclairé qu'Innocent IV et un coni il* p o imposé d'un si grand nombre de prélats eussent pampensée de délibérer sur la déposition de l 'empereur, rnpnvx des ambassadeurs des princes cl de ceux même de KrnVrir si l'usage et la persuasion universelle ne leur eussent mrsa ce droit Y Coiiiuteiil croire que ce droit , s'il tut été sujet i rttteslation , n'eût pas été couieslè dans le concile par 1rs »mt» sadeurs des princes , et surtout par ceux de l'empereur 1 > * il pas évident que dans aucun temps un tribunal q«riri*q» n'a pu exercer aussi librement le droit de juger un swnrai. sans avoir, au défaut de la force matérielle , un droit w*tselleiiicul reconnu? »
Ht qu'on ne vienne pas nous dire que les raisons du cru» que nouseitous ici ue sont pas différentes de celles ilcs»iiin.r que nous combattons , et que tous , en définitive , reroewssent que celle déposition était un droit de la pajiauie q<ir I reconnaissait alors généralement; car nous répond m* y a celle différence cuire noire savant critique cl Irf ■ gallicans, que ceux-ci prétendent établir que la stole peut cire regardée comme un jugement eetléttoêiiqtu plutôt comme un exercice de la puissance supérieurs , ** + reconnaissait alors assex communément dans les pf" ,'û'* que celui-là montre bien que c'est un jugement ecrusuuiism. un acte de pouvoir du pape et du conrils sur lewperesi,ti qui détruit beaucoup de fausses allégations (*>. Maura*nuons à citer l'auteur du Pouvoir du pape sur les stmttrsui
« Croira- l-on éluder la force de ce raisonnement, ua' M. Gosselio (4), en disant que, d'après le titre mèrot sentence piononcéc par le pape Innocent IV contre Intip**' Frédéric 11, elle fut rendue en présente du saint «»o*. mais non arec son approbation 5;? Rien de pin» cette difhcullé : car, I" bien que les actes du concile f pas une mention exnressede l'approbation donnée par ques à la sentence «lu pape, cette approbation est ment manifestée jwr les circonstances , c'esl-i-«l'r<' p>' " silence des prélats . convoqués précisément poureuro•l^«1'f,
(Il Pouvoir du /'Ufie nu Moi ru tige, ou Kexkenhet , foroine tir la somriuinrie temporelle Jh mmt-sirff ne"'' puUic Ju Hto\c« a-e rrlato rmrut à la .iepourioa ile> «>m»r««
(*) Mttllhitii P«r,s. Hitt. 4«itL, *ih» H39: Brt*»*H. W'J^. I. iv. i . vi cl ix : I leurv. Uni. e«k>.. I. »«n . I. i .U' «' * "[ IJ,.r. ,le r^l. çatl., t. xi. ,.,-r. mtiièe 1Î39: Danirl. ■* ' rt" ee, l iT.aïuif'-r 1239. ..y (SI II r*l Imn ralntJii que nous ne ditcutna» r*s en rrtn^*^ pou, ou du popr r» liip-méoir. et rfue nous ue rhrTTlw»» P" \ IL, ronmir srinldr le (aire, ipre» («il. M. CHsHin.dai»» lo-l "*> '""^ MViitit qu'il faut, iii ci- miiixle, une aillonlr mipérieur» «I» r*"* |4. «Irrnwr revuu i. rl ipn doutw- le dernier mot de» theae* : aun t sous pa» u iiiltei tiiiu» rr> evpliratHn» : notre UW4ir <k»l "JJ"vV, «iMi'liitrr !«•» Isiils et i l<-i dèti-ndi-r por le» nvrnies »mie« a"» ""f" on rlwrrhr a le* alla<|urr.
;5) \oir ,lr U. toux-loi - » Otle rèj>oii«e est pl«» <* rat*"î' i^Pf
ICtmill «UplHIMT
.viitn-4 h<»vu<l.
o«i insinuer iwr plnsienrs jnilrtir» i Dtteui. Dt,lw., I. iv, r. s m: fleur*
I. x» u. I. i xvxu, li" 29). Elle e«t Milulemenl lèfnléj- |«r ^ P
.4uimn,l,ei$. m Hi<t. r. 7r«. V«'_ lier. . t 11 wiie *' '»
<!e l>. Alevamlre tne l'Ht-i .v 7. . ./•, W o„-le, 5 I. <cn
• OXCILES.
I,- pape la rausr de Frédéric, et présents à tous les détails de ulte discussion , austi bien qu à la fulmination de la sentence. Qui ne Mil rn effet que tes membres d'an tribunal sont toujours censés adliérer à la sentence prononcée en leur présence par le président . à moins qu'ils ne manifestent expressément leur opposition ;t;? 2" l'adhésion des èvêqucsà la sentence du pape , dans le concile de Lyon , est |K>silivemrnt «primée par plusieurs auteurs contemporains fi). Matthieu Paris, entre autres , parlant de celte senlexee, dit que « le pipe et lesèxéques, portant des cierges allumés, lancèrent contre l'empereur cette sentence foudroyante, qui couvrit de confusion ses ambassadeurs (3). « Un antre historien du temps. Nicolas de f.urbio, confesseur d'Innocent IV, et témoin oculaire des faits qu'il raconte . ajoute que « la sentence de dépoiilion prononcée par le pape contre Frédéric fui appro«r*e par Umi lei cirques présents au concile , comme chacun peut te* roniiuncre par leurs souscriptions et par Uuri sceaux tUaehés à cette sentence (4). •
.Nous tic pousserons pas plus loin cette citation Ce que nous nous dit suDil , ce nous semble , pour renverser l'assertion ft li déposition de Frédéric H est un fait personnel à innovât I V {h), et prouve surabondamment au contraire que c'est
( 191 ) COXULKS.
en même temps le fait du concile. Au reste le savant critique démontre que cette pt'rsua*ion était aussi celle des empereur* carlovingiens et allemands eux-mêmes, et nous renvoyons à ses preuves ceux qui désireraient approfondir cette matière '< I. Nous pensons qu Innocent IV est suflisainuiciil juslilié aux yeux (les auteurs gallican» : quant à la question de droit, encore une fois nous n'avons |ias à là discuter, et nous la réservons.
Cette grande affaire de Frédéric 1 1 étant consommée , le concile termina ses actes et se sépara 4,. Il parait que ce fut dans ce concile, suivant .Nicolas de Curbio qu'il fut rî-% è que les cardiiiaui porteraient la chapeau rouge.
r.Vst
que Fait très-liien comprendre le chanoine Miuzarclli, sainte |>èiiitciiecrie , dan» m ré|ioii»r aux déclamation*
Heojcçicu de l
k Unir» contre te» remurej, de. (//A* Dttï. surfilât, rexlet., i|- IG. 17). - Xovi» taxe* indiscrètement el en général quelque» siècle* de ces . |to dit-il ; moi , je n'ose le faire que d'âpre» l'.nilonlé de* homme» luuls et savants de ce» tcmps-U. Par exroiplc, j'avouerai que dans le u* «rn k il y avait â Rome quelque» desonirt-» de ce pure, et je l'a- *»e d'âpre» saint Pierre Uaruini , qui eu écrivit a Att eindre II , et le >n« d«- niençer cel inconvénient »clon va |>rudetiee. Mai» je uWrai j.mui< Limer la runduile d'un uml l.rcgoirc VII, qui employa si mhivciiI le» crasnrc» contre les désordres de vint temps, parce qu'il Vagit d'un pape ui:it. d'où pa|ie savaul . d ira fwqie que le» gens de liîeu de son ncrle a •<nt jaruai» Manié. Voici la rai»ou qui m 'ravage a ouvre «elle règle ; rvut juger de l'abus ou du non-ahu» ih» remure», il faut iioti-scolcmcnt
ee que dit ici lii5; Labbe, tw«/.,t.ii,
(w-t les eenvurev ni ellev-uiéiiM», maiv ausvi e\omiiH-i' les ciieooMame, 4r* temps et de» personnes, paire qu'un remède rouvrouMe a un sii-rlc rt à une espèce d'homme», ne le vera pas dan» d'autre» circoustaiircs. Ur. te caractère itu siècle el Je» personnes a du naturetlernenl être ("lus «•m»! décru* qui vivaient dan» ee» l.fup». qne de ceux qui naquirent Vuf de v»et le» aprév. et qui ordinairement meviirent le |w»m' sur le |iré> ^ent. Ajoai . ipiaud jeavoi» des |ia»lrur» èrlauv* H uiu pitvviun» enipfcoyer un remède un |mi violent, et que les bmumes les plus iiieux et les fil» prudeuls de ce lemj» ont ton» RjirUé un silence irspertueux, j'eu rouciu» c|u'ils oui eu de Imooes raisous pour le faire, cl qiK- Dieu aurait nul pourvu a ><iu tçliv s'il eùl primi^ louait mji» daus »es |du» InI, 1« futurs uiir erreur Ar relie routétpHiiev. U'ajin s celle règle, qui me "mt'îe rouf' ir rue à la lionne logique, je u'oMTji» |>as aceuver (;énérale- «»:il <|U<'lquev vnt les d'imprudence et de \ ihI.mk e , paiee que le» pns- .le re l.nq», oui H-uvetil cniplo.é les r. nxue». Saint Pierre I>a- «■irri. dan» ^ lettre au pa|ie Alexandie, a nionlié en détail les inom. <rj»enl» d'ajouter l'anatlieine il Ion» le* dérrrl» |KnirifieBiiv . parre f '-lne» tous |r> jwelie». !«■» plu» graves eoenioe le» plu» leyer» . de y*i<\<ir «prre qu'il» (uvieiil, étaient puni» ét-aletneiit et |»ar eoù.«éqiirid m]ii.icn»ml. Et et pendant . remarque/ avec rpielle mode'lie vainl Pierre I»»mi«-n eonelut se» repréteulalions : la route /nrner, t'il filait a x olre pru.frnet, que votre tmntetr citmmamie que Aurcnarant on jtip. f use ,/«■# Jeeretalri ret us içr. Comment duur, laill de sutle» après, n«,i <jiu uc vun ru aussi érlairi-, ni auwi pieux, ni de si grande aiilvnle que >^iul Pierre Llatuieo, romineul (i»i-raivje ni élever librement rontie le r,.ri,« Je» |Ki»t,-,ir» qui çouveriuHUl dau» ces temps, et les taxer KardiUHot d ^Burauee s<hj île fai/'/nsr ' . enniuie von» le faite» »an» liejila- '"■e rt «au» réserve .. ;Munarelli, /nmm/no tin Tlmt. r,, l, i., s/tc- - ■■s.!,mrnt cuitlrt Ut DtxourtJe fleuri, $ II. p. Ilt6. 107 el 108 de leilit m.|«de IH3I, A» igiimi) ,' Tout citi ne »'adrc»»e-t-il [«« an>»i -v\ suteut» de l\fVr ilr ittifier lit Juin, cpii arrosent ifr Jai'frfr le* P»f" Ju viii* ronr île général', pane qu'il» osèrent ne pas
î La»^e
at.
4 Virota» dcCorliiu, 'ï/«r /«««<• e«fi /' , ir 19; Mnratori, Seri/i. \ " "' '"■»•» /'"/.. I. m, part. i. p. 534; Koueaglia, «/••• .<uj>rit; cita- ' M l atiJi. t.ovuhn. uf'i lujirtt, p. 434.
'• l.'aUx- IV» , l>r f autorttr Jet ,/rli r puimtnct*. part. II. r. I, § | , < :^>^.- ju^vi reile a»»ertion saut l'undemeiil , et il n'»p|virti' |ti> de ' n^W^ne. n-nons rpn celle» que nous venons de réfuter sur re point : -••ni. i?e \vjt\_\ \ arri'-IrTno» dune point. Non* ne non» jirivter>>n> |«is '!■" în'.ije in\ olijertiou» nerumnlre» dan» un certain nu\ nçe inlitulé • | ' - ■■irment Je plusieurs dtjjieuiés louchant /ri «mette» zéntrauj. •■
CHAPITRK XI V.
»i.tr» nu i.« ciniiiMiim.ir m» ri'Miii» TfM» n»n»»t i.r vin uiu.
l'21«. Bitcrrcnse (Béliers) , le tft avril, j«ar Guillaume de Brouc , archevêque de Narluinne, et seSSulTragants. On y publia quarante-six articles de règlements sor les hérétiques, et sur divers |K>inl$ de discipline; ensuite on y donna aux inquisiteurs un grand règlement «le trente-sept articles, qui sont, avec ceux de Narbonne, donnés en 1455, ou vers i44 i. les fondements de la procédure observée depuis dans les tribunaux de l'inquisilinn ( V . I) Vaisselle, I. lit , p. 454).
1410. Frilzhriense (FriUlar , parSiKefroi, archevêque de Mayein-e, le 5» mai. On y Ht quatorze canons concernant le clergé (Cone tirrm., t. in .
1410. ïltrttense (l>rida| . le 1« octobre. On y réconcilia Jacques, roi d Ara^ n . qiti avait été exionimuniè pour avoir fait couper la langue à l'évéque deGironne, qu il sou|içonnail d'avoir révélé s i confession.
14(0. lAtudinense, le 1" décembre , où I on s'oppose à la demande que le pa lie faisait du tiers des revenus du clergé d'Angleterre i Y. Wilkins,.
14«7. 7"urr<ironrii»e, par l'archevêque l'ierre Albalalius el six autres èvéques, le t" mai. On y confirma l'excommunication contre ceux qui prenaient par violence les personnes et les biens ecclésiastiques, et ou y ordonna que les Sarrasins qui demanderaient le baptême demeureraient quelques jours c liei le recteur de l'église , pour éprouver leur conversion (4'. Nous suivons Baluzc , qui place ce concile en 1417.
1447. Stampenst (Elampes) , le 4.1 août , par Gilon Cornu , archeitVque de Sens. On y traita des affaires ecclésiastiques de la province «le Sens . suivant la lettre de convocation, qui est le seul monument qui nous reste de ce concile f V. Mansi , in Raynaltt ).
1417. Ct,l„niense Nuys, prt'-s de Cologne), le 4 octobre, par le légat Pierre Capulio . assisté de tous les èvêques qu'il put rassembler. On y élut Guillaume, comte de Hollande, pourrai des Romains, ou plutôt ou y confirma son élection faite à Vœriiipen le 2U septembre précèdent fedil venel., t. XIV).
1418. Tarraconmse. par l'archevêque Pierre Albalalius. On y pourvut à la sûreté des biens de l'archevêque et des autre* bénéliciers après leur mort icdit. venel , t xiv-.
I41K. fVirùiriwA'A'r'JJ, par l'arrhcviSiue de Sens. Ony fit vingt-trois rations, concernant, pour la plupart, le clergé séculier et régulier Mansi, Suppl., t. il ï.
1418. Frtiiuiarirn*' Bn-slaw en Silésie) , par Jacques Pantalèon, archidiacre de l.iége <-l légat. On cinquième des revenus du clergé On y permet de plus aux Polonais I qu'au mercredi «le la Ouinquagésime.
puis le dimanche de la Sepluagésime, avant cette dispensa.
.-du.
1 vol. in-IS. Amsterdam ( li»e/ Rouen), 1734. ouvnmrquela France littéraire allnliue à Osmonl du Si-Hier, et l'ahlté Ladvorat au rhanoine Leçro», mai» que nous i-rovoii» Uen plutôt être l'e«jvre de du ^lier, et qui, ilan» tous le» cas . e»i une iruvre mauvaise, puisque re» deux auteurs sout de fougueux |>ai tisjin* de» erreurs de Jaiœnius. Ou m- mu .il imagilK i' un gaJIic.iui.uie |ilu» po»sier et plus rru que celui qui <" tout cet ouv rag»-.
(I) Vil pouvoir ilu pape, rte., p. 494, 495, 49t>. de (*' Ou prnt voir de loops ilii;iil» sur ce concile dan» VHi\t»tre île CF.i-i'>r fialtirAtif, 1. xxxii. t. xv, p. 42 et Slliv. de l'édil. in-ll de 18i7. Paris.
(3) l i t<t Inmwtitii II , c. xxi.
(4) Heurv, qui met er rmirile en l'année 1Î46. Irolive que r'eM pen ,fue ijuelijuri /ours pour cellr épreuve : il peut avoir raison ; mai* il faut croire qu'il y avait quelque raison grave qui s'oiqiiïsait a ce qu'on fix*l un plus lour, délai.
I.OKCU.tS
124*. Vo/rniinum | Valence en Dauphiné) , le Ô décembre , par deux cardinaux, quatre archevêques el quinte évoque». On v publia vingt-irois canons pour faire exécuter les anciens louch.wl l.i conservai ion de la loi, de la paix el de la liberté cedèsiatliquc. On v renouvela nussi I excommunication contre l'empereur Frédéric el ses fauteurs.
1-JiHou lit». Schvninginur ( Schcning en Suède) , par le légat GuilUume, depuis cardinal évéqiic de Sabine. On y décerna des peines ronlre les clercs coneuhinaires.
12 H». Millor- «nu.r. Mulilorfj. par l'archevêque de Saltx-
rg el trois antres evéques. vers le commencement de l'année. Ou y »eul contraindre Olton. duc de Bavière, n se déclarer contre l'empereur Frédéric II pour Guillaume de Uollandc, son compétiteur, requ'il refuse; sur quoi on lui acciorde un délai jusqu'au premier mai suivant, pour délibérer (edit. vend., I xi»; ('«ne. (irrm.. t in).
12 tu I Krajreifnum l'Irecht), par le cardinal Pierre Caputio, èvèquc de Porto, el Conrad, archevêque de Cologne, en présence «le Guilliumcdc Hollande, roi des Humains, "ù Coswin, élu |M>urlevéché iri'trechl l'an I2HJ. est obligé d'abdiquer J our, iierm , 1. III).
12'rfi. Sieornum { Nicée ), par le patriarche Manuel II. Les décrets de ce concile, attribues mal à proposai Manuel Charilopule par Lcunclavius se trouvent au livre Ml. p 258, du Ju» gretrn romnnum. Ils portent eu date l'an de l'ère de Cous tantinnplc «758, jnd. vin, au mois de juillet. — Il jiaraltque ce concile n'est poini reçu.
1251. Prucn'ii"- Provins], par Gilon , archevêque de Sens, le 2tl juillet. Ou y renouvelle les statuts du concile de Paris tenu en f.18, avec quelques additions sur ta discipline qu'on doit observer envers les excommuniés ( Mansi, m Rauna.lt ).
1251. Intulnnvm fl'lsle, au comtal Venaissin 1 . le I» septembre, pir Jean de Baux, archevêque d'Arles. On ) lit treize canons louchant l'inquisition et la discipline -Mansi, Suffit. , t.
1252. Smonente (Sens), par l'archevêque Cilon et six de ses sulTragants, le 15 novembre, d'où l'on envoie à Thibaut, comte de Chainptgnc et roi de Navarre, une mouiiion canonique, pour l'en«agcr à cesser de s'emparer des biens ecclésiastiques acquis depuis quaranlcsns dans ses Etals de Champagne , edit. veuet. , t. xiv).
«2X5. larraconense (Tarragone) , le 8 avril , par l 'archevêque Benoit On y régla que les évéques |iourra eut absoudre les excommunies de leur diocèse, les archevêques tous ceux de leur province, et on y accorda aux prêtres la faculté de s'absoudre réciproquement de l'excommunication mineure ( V. d Aguirre.t. ni, et edit. venel .t. xiv).
1253. Rattnnente, le 28 avril, par Philippe, archevêque de Ravenne , contre les usurpateurs des biens ecclésiastiques. Ce concile est daté, an no 125\ (empare lnnareniii IV, dit (unie leru'a, exeunie meuve «priH, indicl xi |l.abbe, t. xi».
1255. Pari$ien*eXX\'l /, le 12 novembre, parGilon Cornu, archevêque de Sens, on I on donne un décrel potir transférer à Mantes le chapitre de l'Eglise de Chartres, a l'occasion du meurtre de Rëgiiiald de l'Epine, chantre de celle église (Mansi, S>mp ip,
1253. Snlmurieps' 'Saumur), le 2 décembre, par Pierre dt Lambdlc, archevêque de Tours. On y lit trente el un canons, la plupart cm ornant le clergé séculier el régulier. On y condamna, dans le XX vu', les mariages clandestins.
1254. Ad Catlrum G-<mtrii {\ haleau-Gonlier), par tes mêmes prélats, avant Pâques. Il n'en reste qu'un canon , qui ordonne de se conformer à la constitution de Grégoire IX, Quia R»-nM/Sï. touchant les rescrits de Rome (V. Mansi, in Raynn/d. <. Lahbe et Hardouin melleut ce concile en 1255.
1255. l*ndinn\,e. le 13 janvier . contre les exactions de la cour de Rome et ce' les tle la cour d'Angleterre. On y ordonne, sou» peine d'an (thème, I obr-crvaliou de la grande' charte de saint Edouard, et ou y répond a Ruslano, nonce du paix», que les biens de I Eglise appartenaient au pape quant à la défense, et non quant à la jouissance cl la propriété, comme il le prétendait ^ r . Wdkins).
125%. A'bieme (Albi), dans le carême, par Zoan, èvêque d'Avignon el légal du sainl-siége, sur la convocation de saint Louis. Les évéques des provinces de Narboime . Bourges et Bordeaux y assistèrent. On v dressa soixante-douze canons , partie pour l'entière cxtirpitioo de I hérésie du pays . ennforméniful aox canons du concile de Toulouse tenu en 1220. partie pour le rétablissement de la discipline. Ce concile est posar à la mort du pape Innocent IV, décédé le 7 décembre
1254, puisqu'il y est qualilié de bonne mr moire dans le xxv
canon. Ainsi c'est au carême de 1255 qu'on doit le quoiqu'il porle la date de 12.'.t , suivant l'i •le commencer l'aniiée iVsissclle. t. III. |». 481).
1255. Hurd'amtnu, le 13 avril. Gérard de Malrtnort. » chevéque de Bordeaux . publia une constitution delreoltii». cles. dont le vdit : « On ne donnera point aux euttau «a ho- lies consacrées pour communier le jour de Pâques, m seulement du pain bénit. » Ceci semble être un resie «le r» cien usage de leur donner l'eucharistie d« s q-' ils etaini t*;. lisés : usage que l'Eglise grecque » toujours conservé, le mceple de la communion pascale, au concile de l^tran 6e lit;, n'est que pour ceux qui ont atteint l'Age de discrétion
1255. l'uritiense XXIX, le ISjuillet, |>ar HiiinConrc.a chevéque de Sens, et cinq autres evêques , où il est jog» m Hugues de f havernai , chanoine de Chartres, et (olu. v« frère, coupables du meurtre de Régtnald, seront baniw |»*daut cinq ans, el que Hugues demeurera prive j |"crprfBitr» sou bénélicc: quant aux deux autres clercs qu'il» .ivjkiiI far complices, le concile ordounequ'ils seront nus eu prisu» suite relégués pour toujours en Palcsline. Ce concile eit «■ du mardi avant la Saint- Arnould: c'est saint AroouM, mi' lyr, dont on fait encore mémoire dans l'Eglise de Pari» t " juillet (Mansi, Supi'I.J il,.
1250. Puriiirntc XXX. au mois de février prohaMnacr: par Henri Cornu, archevêque de Sens, et cinq autres nfipn On y ii' noua des arbitres du diiïérciid de runivcr«jir n« lu frères prêcheurs, l-eur jugemenl fui que ceux-ci devairm en exclus du corps des maîtres et des écolier» séculier» dr Pm à moins que ces derniers ne les rappelassent v oloidairetiKU
1256. Senoneme, vtl l'uriiteme XXXI, par le mrn* ktJ juillet. On v confirme le jugement des arbitres noroompiBt juger le différend des frères prêcheurs avec l'uiiivers 0; «hf ceux-ci appelèrent au pape Alexandre IV. qui se decun »• (i. renient pour eux. Pans le même concile on onl<m«j «w les ilcux clws mis en prison pour le meurtre de KcgiwUi seraient tirés po»" être euvovés en Pales:ine ( I Wirinof. Amut. t'oit., I. vu, col. l»0i.' Ce concile est daléD-rW» n'jf»ÏM B. Pe/n «</ riHeMta, a». D. MCCLYt.
1250. Srnonrnte. par le même, le 21 octobre, où l*>* donne au chapitre de t.lwrlres. qui c'ait revenu de Mj^ i celle villc.de se Iraiisnorlcr à Elampcs. jusqu'à cequoel*" assuré sa tranquillité a Chartres (T. Mansi, Supw , t. It
12-^7. Ijtmdinente. par Bonifiice, archevêque de Cnrfsrt'ri La lelire de convocation portait qu'on devait y déhlVrfr « les moyens de rendre la liberté à l'Eglise d'Angleterre, rt*'-' tirer de la servitude où la lenaietit le |»ape el le mip»'^" exactions. Ije roi voulut en vain s'opposera la tenue «kcn1*cilc. Il s'assembla , malgré lui. dans l'octave de I A**!^ i22 août) On v drcfsaciiiquantearticles, conformes dit kcmlinuateurde Matthieu Pans, à ceux poiirlesquelsMinllV'»» de Cantorliéry avait comhallu (Mansi, Supp' . 1 11
1257. Damftum (Ibniemark1, par Jacob Erlandscn »^*fvêquede l.unden, où l > n lit quatre canons contre le*»***" que les seigneurs faisaient aux évéques. Ces canons furriW^»hmiés par le pape Alexandre IV, le 5 octobre de erltt W Mallel, dans son Histoire dt D tnrm trk l. H. P T |iorle ce concile au « mars 1256. et le place i wedrl. «*m diocèse de Rypen en Jutland. Ce fut . selon «» • Christophe, avec qui l'archevêque de Lunden >rtJ,,J*°°*^.' que ces canons furent dressés pour servir connue o* ballerie aux délibérations des éU's généraux que le m0""^ avait convoqués dans le mémo temps a Nv bourg. r?ar "'™, ner la conduite séditieuse du prélat a soii égard Cet
cite pour garant de ses assertions Odoric Rav naldi. (j* * ^ lente néanmoins de rapporter, sans aucun preainnule.
V a lettre d Ale»»^|V
dont il s'agit, comme extraits de qui les conOrme (»'. Oilorie Raynaldi. nd «m. 125^ »
1258. MeUonrn,* Mcrlon . le <i juin. Pir^0,r^',ÏÏS vêque de Cantorbéry. i*ur la défense des libertés *np anglicane (•), contre la concession d'un <l«,',ru'9aÏS,.M avait faite au roi Henri III Ce concile es! daté: D**"" fetlum saneli Barnabe.
l'on *^
(1) Il y rut »umï tin Uixrtrt anglicants. comme i"» f'V^fa y a de» liirrle'f (•alticanfi. Que chaque Eglisr |*rt»cv»lw" -itiberltt et fmachitr < ; que km» dm leurs buenl d*VIT*/r Jp»**1 «pprlkroul ni" ntajimes, que deviendra alor» !'«»<•'• 1 voudraieul-<K non» l'apprendir ?
( UNI ILKS.
lia*. BaâutctHte Ruffcc. eu Poitou), le SI août, où l'on
i uMi.i un rè^U-inent de dix articles, qui regardent principalement le» intérêts temporels de l'Eglise.
<-.Vt. Moniptlirmtt (Montpellier , le G septembre. On y Ht btiil statuts ou canons, a la tin desquels le P. Labbc a mis une décision, rrtnhuiu, portant qu'il sera permis au sèiièclial de Braucaire d'arrêter les clercs pris en Qagraul délit , p-Hir crimes punissables par les lois , a la charge de les ren>etlrc à la cour <to levéquc (• .
t-159. Alogunt'uum (Mayence). On y fil sept staluls sur la discipline ,C*om£. Grrm., t. IV, p. 576).
rioo. Coprïmactnie (Cognac^. L'archevêque de Bordeaux y lit dix -neuf articles de coiistituiions. Par le p cinier article, on »' il que le peuple assistait enrure eu ce temps-là aux oflices de U nuit, et qu'on passait même la nuil dans 1rs églises, ce qui uccasioonail de grands abus On défend ces sortes de veillées, hors le temps de I office divin, parce qu'elles obligeaient à réconcilier 1rs églises, l'n autre article défend, snus peine d'anathème, la guerre des coqs, espèce de jeu qui était en usage ■Uns 1rs écoles ei ailleurs. Il faut supposer qu'il en naissait de grands inconvénients.
lifiOou tStil. Arrtaient* Florentin, archevêque d'Arles, avec i suffragants, y condamna les extravagances des joachimiles, >|ui disaient que le Père a opéré depuis le commencement du | notule jusqu'à la prédication de Jésus Christ: que Jésus-Christ , j >»néré jusqu'en I2U0, et que le Saint-Esprit opérera depuis lion jusqu'à h fin du monde : que sous I opération du l'ère, I H hommes vivaient selon la clnir; que sous celle du Fils, ils 1 ilvai<*nt entre la chair et rrspril, et que sous la troisième ils j livraient plus parfaitement selon l'esprit. Ou lit aussi dix-sept i mous, dont le troisième ordonne que la confirmation doit j -tre administrée et reçue à jeun, excepté pour les enfants à la i mamelle. On la donnait donc encore aux petits enfants, comme
ii tr pratique même à présent dans les Eglises d'Orirnt. Le fuiiKiéme défend aux grands pénitenciers d'entendre ceux qui ''adressent a eux pour d'autres cas que ceux qui sont réservés, i-t d-ur enjoint de les ren oyer, pour le reste de la confession,
i leur propre curé (.'était diviser ta confcss.on, ce qui ne i l'uvorde guère avec les principes de la s line théologie sur cette matière; par le dix-septi-me, on voit que, dans le cas d'une 1 rontestaliou pour un bénéfice, on courait aux armes et on ! iVmparait des églises par violence, au lien de se pourvoir par- i lU-vaut les jugrs q i en devaient connaître. I.e concile défend cv» «nies de fait, qui, depuis, ont donné occasion aux juj;es de prendre connaissance du çossessoire des bèiiè.ices.
I JOI . Cufonien't, par Conrad, archevêque de Cologne, le 12 I m-irv On y pulilia quatorze statuts |iour le clergé de la pro- i «me*, et vingt-huit pour les moines. Ce concile est du té de l ui 1360, piree qu'on suitait alors à Cologne le style de Fr.tnce.
liiit. Paritiense XXXII, le dimanche de la Passion, 10 *»nl, par ordre de saint Ixjuis, pour implorer le secours du f>l rouir'- les conquêtes des Tartares sur les chrétiens. Il (ut ordonné qu'on ferait à cet effet des processions , qu'on finirait les blasphèmes, que le luxe des tables et des ha- U14 serait réprimé, les tournois défendus pour deux ans, et ions les jeux, hors l'exercice de lare et celui de l'arbalète. l'Irury, de ce concile, en fait deux, dont il place le premier «i l'an 1-100, et donne le deuxième pour une répétition du pi etnier.
Il6t. fjambtthrnu fLambelh, près de Londres . le 15 de nui. L'archevêque de Cantorbéry y ordonna des jeunes, des prières publiques et des processions pour détourner l'invasion •le» Tartarrs : il y Ut de plus un règlement pour conserver la liberté de l'Eglise contre les entreprises du roi et des juges voiliers.
lîiïl l<mdi**n$e et Bervilactn** (Londres , le 10 mai, et <ir Beverlai, le '13 du même mois. Dans ces deux conciles, on lit quelques nouveaux règlements sur l'état des Eglises d'AnrletiTre , et on envoya des députés » Rome pour assister au concile indiqué par le pape au commencement de jnillet, afin 4 j prendre les mesures nécessaires pour s'opposer aux conquêtes des Tartares.
1101. Ritrrnnriuf , en conséquent-. • de l'ordre itu pape, pour prêter secours contre les Tarta'cs Mais Alevin. Ire lv mourut le 2j mai de la même a nuée, avant que d'avoir pu tenir le concile qu'il n'avait indiqué que pour le mois de juillet suivant ledit, venet., t. XIV; F. Mansi, Suppi.. t. lit.
■I) Ou.ortiri
cai /■rivi'.'f.-if r.
l'iflt. Mo^uuUHtm (Mayence, le 4 mai, par l'arche«êqu« Weruher, pour satisfaire à l'ordre du pape, et se disposer a résister aux Tartares. On y lit aussi ànquanle-quatre règlemeiils utiles pour l'augmenlatiou du service divin et la réformai ion du clergé ttW (Sti m., U m . On y renouvela de plus l'excommunication lancée par ce prélat contre Sophie , du» rlieasedc Hrabaut. et Henri, son fils, qui prétendaient hériter des liefs que la mort de Henri Haspon laissait vacants en Thuriuge 1 Y . les Archive» dr Mayence1.
I-Ol. Apud fon/em in llibtriua, au mois de janvier, par Patrice Oscanlan , arc. evêque d'Armach , où l'on fit plusieurs statuts sur la discipline, qui ne soul pas venus jusqu'à nous. Ce concile, dans VN ilkins , est ilalè du lundi t8 janvier 1161; mais en cette année le 18 janvier tombait un mercredi, et l'année suivante un jeudi.
1202. Copnni»ctn*e (Cognac', par (iuill. de la Roue, archevêque de Bordeaux. On y fil sept articles, dont le troisième est pour contraindre les seigneurs à saisir le temporel des excuminuniés, afin de les obliger à rentrer dans I Eglise._
1-165. Par le même archevêque, dans un lieu qui u'est point nommé. On y lit eue re sept articles, dont le second porte que celui qui aura souffert rex'oinmuuication pendant un an sera répute hérétique, et dénoncé comme tel. Ce qui aboutissait à le soumettre aux peines leuqiorrllcs portées contre les hérétiques par les lois, selon la remarque île Heury .
On voit dans ces deux conciles, comme dans les remontrances faites par les éveques au mi saint Louis en 1565, les maximes du clergé sur les excommunications, si fréquentes en ces temps-là. Le roi saint Louis n'en pensait pas comme eux (F. Flcurv'i.
I2«3 Pari$ienu XXXIII. le t» novembre. L'archevêque deTvr. légal du saint- siège, y obtint le ccutieme des revenus du clergé de France pendant cinq ans, pour les besoins de la terre sainte. On peut rapporter à cette assemblée la demande que les prélats firent à saint Louis, suivaul le sire de Joinville. d enjoindre aux officiers de justice de contraindre par saisie de leurs biens les excommuniés, après l'an et le jour, de se faire absoudre, sans permettre aux juges de prendre connaissance de la cause de l'excommunication, l-a réponse du roi fut qu'il donnerait volontiers ici ordre à l'égard de ceux qui seraienl convaincus par I examen des juges d'avoir fait tort à l'Eglise ou à leur prochain, mais non autrement. « Car il serait contre la raison, ajouta t-il, que je contraignisse de se faire absoudic ceux a qui les ecclésiastiques eux-mêmes feraient tort. •
1301. A'mitt'triur (Nantes^, par l'archevêque de Tours, le I" de juillet. On y publia neuf canons, dont le premier défend aux palr»us. tant clcrrsque laïques, île promettre les bénéfices avant qu'ils soient vacants ; I- cinquième défend de servir plus de deux plats aux repas qu'on donne aux prélats dans les visites de leur» diocèses.
110t. I'nr>sienu XXXIV, le 26 août. Simon de Brun, cardinal, depuis pape sous le nom de Martin IV, v présida ; et saint Louis, de I avis de toute l'assemblée, y fit publier une ordonnance très sévère contre contre les jurements et les blasphèmes. On croit aussi que le légat y obtint la décime sur le cierge de France, sans laquelle Charles d'Anjou ne voulait point entreprendre la conquête du rojaume de Sicile.
l-lOt. 6W>it«>n*r 'Boulogne). '•** cardinal Gui Foulquois.envoyè par le pape Urbain IV pour réconcilier les barons d'Angleterre avec le roi Henri III, u "ayant pu abonler dans cette Ile, manda plusieurs èvéqucs d'Angleterre à Boulogne, et tint avec eux uu concile dans lequel il prononça contre les baron* anglais une sentence d'excommunication qu'il chargea ces prélats de fulminer à leur retour. Le continuateur de Matthieu Pans met ce concile en 1-105 ; mais Urbain IV était mort dès le ît octobre 1*6», et le ranlin.il Foulquois lui succéda le & février 1405, sous le nom de Clément IV. C'est assez l'usage de ce continuateur de retarder d'une année les événements,
1-165 ou t-266. jV'irtaawplinweiMe. Le légal Otlou de Fiesque y fulmina une sentence d'excommunication contre tous les èvéqucs et les clercs qui avaient aidé ou favorisé Simon de Monlfort contre le roi Henri III. La chroni'iue de Iruncslabte met ce concle à la Saint-Nicolas de l'an 14«5, et les lva/i/*» d Evesham le placent dans la quiniaine de Pâques de lan
1206. CVomriM* . le 10 mai . svnodeou I archevêque Engilberl publia, du consentement de son clergé, un décret en quinze articles «mire les injustices et les violences qui se commettaient impunément depuis qumie ans que l'impire était vacant.
COffCILKS.
COSriLKS.
non. firtmmtr Brème), par Gai, cardinal-légat, an mois de novembre, contre le concubinage des eferes et la pluralité de» bénéfices [Cône. Gtrm., t. iv, p 57uV
1W7. Firnnenar (Vienne en Aulrichcl, le 10 mai. par Gui, ranlmal-lègat. On v publia une constitution de dix-neuf articles, assez semblable a relie du synode tenu a Cologne l'année irrècèdentc (Hartiheim. I. iv*.
1487. Ad P>mlem Andomari (Ponl-Audcmer] , par Eudes, archevêque de Rouen, le 50 août. Il y fui ordonnr aux clercs mariés de porter la tonsure et l'habit dérivai, et de s'ntistcnir de tout négoce, sous peine d'être privés îles bénéfices de la clérical urr C'était pour jouir de ces privilèges, sans rennnrer au mariage, que quantité de personnes entraient dans le clergé et s'en tenaient aux moindres ordres.
1268. Vratitlavientt (Breslau '', par Gui. cardinal-légat, le 4 férrier. Le légal y prêcha la crotsade pour le secours de la terre sainte.
1*8». Londlntme, le 18 avril, par le légat Ottolton . en présence de tous les préfets d'Angleterre, de Galles et d'l> lande, et de deux évêques, un abhé et un prieur d'Erosse. Il y publia un décret de cinquante-quatre artirles, pour réiwrer les désordres de la guerre civile, et ramener l'exécution des canons, qui n'étaient presque plus observés, particulièrement les constitution* qu'( Hton, cardinal-légat, avait faites au concile de Londres tenu en 1257. Le huitième ordonne aux religieux devenus évoques de garder l'habit de leur ordre. I* vingt-sixième défend aux freques de s'attribuer les fruits des églises vacantes, soit pour un an. soit pour un autre temps, s'ils ne sont f.»ndés en privilège ou en routante. On voit ici le commencement du déport et de l'antinle.
1388. Apvd Castrum Gonttrii fChàlrau-Gontier\ le 33 juillet. On y Ht sept canons, dont le premier défend aux baillis et ■nx autres juges séculiers d'occuper les biens d Eglise, et d'v envoyer des mangeur* Ces mangeurs étaient des sergents qu'on envoyait dans les maisons, où ils vivaient à discrétion
au*
x dépens des débiteurs, jusqu'à ce qu i 15«'l Srnnnrntr. le ifî octobre, par Pi
paye.
Smnnmif. le 38 octobre, par Pierre de Charni, archeiiue ae Sens. On a six canons de ce concile sur la discipline, mn. C<m;»nri,rnie rComoicanO. le m mai . par Jean de
_ de Reims, contre les
biens de l'Eglise
1*70. Atmionnue, le 15 juillet, par Bertrand Malcfcrrali. .vrclK-véquc d'Arles, où l'on Ht huit règlements pour le cierge.
H71. Lançtriicvm (Langei . en fouraine), par Jean de Monlsoreau, archevêque de Tours, sur la fin de janvier. On y fit quatorze canons, dont le premier défend de recevoir les
1S7t. Apvd S. Qttïnli'Rwin Saint-Quentin , en Picardie , le de Reims étant vacant). On en cite, d'après llémeré, cinq ■•vus de discipline.
1275. Redontnu (Rennes), le 92 mai. par Jean de Montsoarrheréqne de Toors. On y fit sept ramons sur la disci-
CHAPITRE XLVI
ne uv* ooncu.» uuran, tim > umm i'u 1*274.
Le pape Grégoire X présida Ini-mèine ce concile, dans lequel on prit d'importantes oemioos.
Il fut tre*-nw>breox Les patriarches latins de Constantinopte et d Antwche. PanUléon et Opizon . s'y trouvèrent avec âuiaae cardiMin . soixante-dix archevêques, environ cinq cents évéques et mille antres la. H abbés que docteurs et dépotés des Chapitres. Les ambassadeurs des rois de France. d'Allemagne
•IdeSioles y ttxmverent.Ceux de Micbrl Paleolngue, empereur d Urient , arnvere.it i la nr session Jacques, roi d'Aragon n assista qn ara i". Les grands ma lires des ordres des hospitaliers ri de? templiers se rendirent au concile. Alaga . khan de* rartares «xidentanx y envoya seize ambassadeurs . qui * ; ba£énV ^ J * quHques-un, y reçurent Dans 1rs I" et ir* sessions, tenues le 17 et le 18 mai, Grégaire X exposa le* sujets pour lesquels il avait assemblé le concile. C était la nécessité de faire un règlcmeul pour I Hecùon des papes ; la réforme des meeurs ; la réforme de quelques abus parmi les chrétiens ; l'espérance de réunir l'Eglise grecque à I Eglise latine; et le besoin pressant de secourir les fidèles qm restaient dan* la lerre sainte.
Entre rr* deux session* , les évéques et les abbés avaient ac-
cordé la dlme de leurs revenus pendant six an* paur w de la terre sainte. l>ans la ni* session , tenue le 7 nm une partie des constitutions on ranons de ce ronritr m ci pli ne Dans le M" , le fi juillet , on lut les lettres de renr Michel P;itcologur et des évéques grecs. L'un des anl deurs. au nom île l empereur et de trenle-buit évéqan la réunion et l'obéissance à l'Egtisr romaine lissignrrn ensuite, avec les latins, la même confession de foi, m tiirtion, et chantèrent le symbole avec l'addition gut < Hlioqut proerdit , 1). C'est à cause de cet important < meut que le premier des décrets du concile fflt mira dogme de la procession du Saint-Esprit . On donna in* ture, dans celle session, de la lettre d Albaga, landes res. La V, tenue le 18 juillet, fut précédée du bapjrwr i nel d'un des ambassadeurs de
,el
ce pnnee. On v il ru* I on remil rrlté du r<-M'
la »r et
lecture de plusieurs demain , jour dans sion (3j.
Ce concile fit trente et un canons . qui furent potl 1" de novembre 1271, et qui ont été insérés dans If îeu iMrrètaiet.
Le t" canon est sous le litrr de As Trinité et de k H tholiqne; on y déclara que le Saint-Esprit procède du h du Fils, comme d'un seul principe et par une seutr spn et on y condamne ceux qui nient que le Saint-Esprti pn du Père et du Fils, et ceux qui osent avancer q«« prorr' Père et du Fils . comme de deux principes Le tr* suivants, jusqu'au W, règlent les élections ta celle du pape dans le conclave; ; ils règlent aussi et les résidences des bénéfices.
Cette élection des papes en conclave étant une afrirr nj< on ne sera pn* fàrhe de trouver ici cette cvatiklrem qr. celle même de Grégoire X. Voici o>rmnent R. Rtratria dtiil S : • cardinaux qui se trouvent dans b virV t pape iiKiurra attendront dorant hait jours seulemeal h seuls. Eux arrivés ou non , les présents s'assemWerwl a palais du potilife , n'ayant chacun poor les servir «au ou un laïque, au plus deux en casd évidente nenssatr. Il» i teronl lotis en commun dans la même salle, sans stssnr murs ni d'antres choses. exieplé pour ta garde-robe. L'tf ment sera tellemenl rermé, qu'on ne puisse ni entrer oiw Nul ne |wurra voir les cardinaux, ni leur parler e» imH personnes qu'on ap|icllcrait ne seront admises qor pœr faire de l'élection et du ronseulement de tous, hèfcas- Ji voyer courriers ou lettres à tous ou h quelqu'un d'eai . w peînr d'cxcommunirnlion aux contrevenanls. Oo nt Uf*^ au conrlave ;t qu'une simple ouverture , sans «'«i r1"' entrer par là , propre cependant à y faire passer 1« nécessaires. Si , au bout de trois jotjrs après l'entrte . I L n'est |«is pourvucd'uu paslrur, les cinq jour» sui»Mi» . " servira qu'un mets, tant le malin qnele soir.aoi «rfiun au delà (1ère terme, rien autre chose que du pain.«l«mrt <* l'eau, jusqu'à l'èlecliou faite. Durant le conclavr. li-soC'"-"-1 ne recevront rirn de la chambre apoMohque; il» ne îran^'"'d'aucune antre affaire sans un besoin três-prcssuii si ■-• cardinal, présent dans la ville, n'entre pas aussii"'"- -' sans raison ou maladie mdle. on procédera à l'étrcl»;'". ' 1 ne l'admettra plus. On ne sera pas même obligé d" atlçwrr •■>suffrage, si la rause de sa sortie a été bien fonder Opf"'J|le malade guéri , et les al»seuls qui arriveront ^Urd.p^ 1 être reçus avant l'élrclion, et prendre part à l'al&irr»» ort ils la trouveront. » Du reste, ajoute D. Ricfcinl. *;W conjure les cardinaux . par tout ce qu'il y a de plus r sous peine de la vengeance divine.de procéder à action, sans intérêt. dans Kunique vue dcl'avaiiUz'î'H'^
(t 'i Malhefin'iisemitil In rt union Jc> i.m-» » ITrl'*" ""T*."^,^. M p'-m-rali- <lr leur part . ni ib- <hnër. |nn«t"'' **]*|. ^^j-
eue Uii-mêaH' la rompit, tr mn oMicri le p»pe Mirliu tv r m» 1»1. Lest.ree, rrUivrlrirnl U ^
. > .. .... .... 1 _ : Lm~ I J 1
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COSCILES.
CONCILES
r<«ja4ae d'avance le* conventions cl les serments qui Auraient i lot redé enlre eux. Enfin il ordonne à tous tes prélats supé- «rjrsel inférieurs d'indiquer des prières publi(|iies dans tout [ 1' Bonde chrétien, pour llicureux succès de l'élection, dès que j "i* saura le trépas du souverain pontife t). -..le XV canon traite des ordinations et de la qualité de ceux v-Mooner. Le xv l'est contre les bigames: KswiicUvin* i.^cnt de la suspension des oITÎces et des dispenses sur la ' C*phU- des bénéfices. Le xix' concerne le serment que les , 'krfatsel les procureurs devaient prêter. Le XX' déclare nulles ;
■ al^n alionsd'exconununicalions extorquées par violence ou ■ -j affrainlc. Le XXI' est relatif à la collation «les bénéfices. ' i 1X11' défend aux prélats d'aliéner les biens «l'église sans le iiv lentement des chapitres. Le xxi il* défend la multiplication îî i ordres religieux et ordonne la suspension de ceux établis tf* sis le concile de La Iran de Ut.Y Néanmoins on confirma | V-rr i t «les dominicains, des francisciins. des célestins et des !
îles ou serviteurs de la Mère «le Dieu 2); ce qui montre « k ique, sur ce canon , l'Eglise ne prétenilail pas s'opposer i < y. rosion des ordres religieux qui sont les membres les plus es et les plus précieux . mais seulement qu'elle voulait o apportât dans ces sortes de fondations beaucoup de dis- : lion cl de prudence.
,h i xxiv* canon défend de recevoir quelque chose pour le n t «le procuration , si l'on ne fait à temps et en personne la -• e Le xxv défend de tenir des assemblées, des plaids , des ,»fciiés, etc.. dans les églises. Parles xxvr et xxvii* les usujr^p sont sévèrement punis. Le xxviir abolit l'i q Jmu'IiVs. Les xïixV xxx« et xxxr* regardent l'es
ton et les règles qui doivent être survies dans l'application - Crcir peine (3).
Bn s'occupa aussi dans ce concile, comme nous t arons marré an commencement , de l'affaire de la terre sainte , et de la , aV'ualion des mœurs. Grégoire X exhorta vivement ceux qui lient «voir des reproches a se faire a cet égard , à se Corel à édilier «jèsormais l'Eglise par une conduite régulière. ~ «aventure, nouvellement élevé à la dignité de cardid'Albane, avait suivi le pape à ce concile, durant leirul le 15 juillet. Son oraison funèbre fut prononcée le cardinal-évéque dX)st»e. Saint Thomas d'Aquin . que X y avait aussi appelé, était mort en chemin le 7 i l'âge de quarante-nenfans (t). Le concile fut on ne peut afflige de la perte de ces deux grandes lumières de l'Eglise.
CHAPITRE XLVII
un' Moixr.
f4. Saluburgenie (Saltzbourg), par l'arche* «ique-légat du fct-siège et ses sultragants. On y ordonna que les coiistitufens «la concile de Lyon seraient publiées dans la province de •hzlionrg, et ensemble celles du concile de la même province tau à Vienne en 1267. On y lit ensuite vingt -quatre articles de
Ijlenieatt.
flTTS. Comtanti nopolUnnum Constantinople), le 20 mai, où «Van VecctB, auteur, avec l'empereur Michel Palèotogue , de • réunion des Grecs avec les Latins, fut élu patriarche de im^antinople. Il fut ordonné le dimanche suivant 2 juin , oor «le Va Pentecôte.
1275. Arttgm$e, par Bertrand de Saint-Martin, archevêque d Arles. On y dressa vingt-deux canons sur la discipline, éoni manquent les quatre premiers. Le neuvième concerne '"*slameiil8. Il y est dit que quatre jours après la mort du testateur, l'héritier sera averti, et même contraint par les censures, de fournir au curé de la paroisse une copie dn lesta- "îtul, afin de connaître les leps pieux qu'il renferme.
I17S. Lmmiimtt ( Londen. en Danemark). On y lève l'in- <*rilii du royaume, qui dorait depuis neuf ans, à compter de ' «-mpTis<Miriemenl de Jacob Erlatnlosen, archevêque de Lon-
{it A**t. dei corn., u/h ittura.
1,1) L'sa^rednirrvilrundr latres-miiile Mcrr Jr Dieu, dils Strritri, ^»**<*e etaliii trrnlr-cuiq ai» aiiiuravanl à rtorence, par Bonlilio MoàH, Mun kuik] de cette ville, qui amortit eu I2H5. (J) V. mit rr concile: K«g., t. ».xviit : le P. Ubbe, l. «j ; llard., *<xt; I). Mari., CoUnt., t. vu.
(4] Art Jt y<rif,tr U, ,laUt, I. ni. èdil. io-8* de 1818. Ji. 188.
den, et de quelques autres prélats, qui en avait été l'occasion ( F. Olaus \ ormius et Meursius).
1270. S'ilmurirntt Saturnin, par l'archevêque de Tours, le 31 août. Ou y fit quatorze canons.
1270. BHÛtietntt { Bouges) , le 13 septembre , par Simon de Brion, cardinal-légat. On y publia srize articles «le règlements qui tendent principalement à maintenir la juridiction et l'immunité ecclésiastique dans l'étendue «lonl le clergé était alors en possession , et que les séculiers s'efforçaient alors de restreindre.
1277. £oaf{rtn(inopof7t<inum, avant ou environ le mois d'avril, comme on le voit par la lettre du patriarche Veccusau pape Jean XXI. Il y fait une profession «le foi très-catholique, en reconnaissant les sept sacrements et le reste de tout ce que croit l'Eglise romaine.
1277. CoftttanlinopolHanum alterum, le 18 juillet, par le même Jean Vercus , où l'on excommunie les schématiques qui s'opposaient à la réunion des deux Eglises ( V. Mansi >.
1278. LangtntirnM { Langeij, sous Jean de Montsoreau, archevêque de Tours, où l'on lit un décret de seize articles. On n'est pas bien assuré de la «laie de ce concile.
1278. Ciimfitndieme , par l'archevêque «le Reims, Pierre Barbets, avec ses suffragants, la veille des Rameaux , 9 avril. On y fit un décret contre les chapitres des cathédrales . qui prétendaient avoir droit de resser l'office divin et de mettre la ville en interdit, pour la conservation de leurs libertés ;i). Le P. Labbc met ce concile en 1277 , pour n'avoir pas distingue l'ancienne et la nouvelle manière de compter en France.
1270. ,1/W frmUm Audontari ( I out-Audemer ) , par Guillaume «le Flavacourl. archevêque de Rouen, avec ses suffraganls. On y fit vingt-quatre chapitres, dont l'un ordonne que ceux qui n'ont point fait leurs paques, soient poursuivis comme suspects d'hérésie. l;n aulre oblige les gros décùoaleurs (2) aux réparations des églises et à l'entretien des livre» de chœur et des ornements.
1279. Hilcrrtnse (Béziers), par l'archevêque de Narbonneet sept évéques, le 1 mai. On y or«l«»nna que l'archevêque de Narbonne irait en France, au prochain parlement, pour se pl iindre au nom de la province, des entreprises anciennes et nouvelles, de la puissance séculière sur les ecclésiastiques, touchant les fiefs, les alleux, le service de guerre, et demander la conservalion de leurs libertés cl privilèges.
1279. Avenionente (Avignon), par l'archevêque d Arles cl quatre évéques, le 17 mai. On y fit un décret contenant quinze articles , la idupart contre les usurpations et les invasions des biens ecclésiastiques, les violences commises contre les clercs, et le mépris des excommunication»; mais à lous ces maux on n'oppose que de nouvelles censures.
1279. Brdif grnte (Re.nling!, le 30 juillet , par l'archevêque de Cantorbérv et ses siiffr.iu.iuts. On y renouvela les constituions du concile de Latrau «le 1215, et «le celui de Londres de 1268, contre la pluralité des bénéfices à charges d'âmes. On y fit encore quelques aulrcs règlements.
1279. Budrnte I Bude, en Hongrie) , par le légat Philippe , évéqnc de Fermu. Du conscnteiiicnl des évéques, des abbés, et detoul le cleruésérulier et régulier, il y fui faildesconstituliont en soixante-neuf articles sur d.fférenls suje:s. Cesconstitulions sont datées «lu H septembre ( V. Péterfi)
1279. Jndcjivjien»* (Angers), le 22 octobre, par I archevêque de Tours Oo y lit quatre canons, dont l'un fait voir que le clergé même donnait l'evemple de mépriser l'excommunica-
.•lergé même donnait l'evempl tion, et qu'elle n'était plus la dernière peine canonique
1280. BUuricettM f Bourges", au mois d'avril, où I on défend aux clercs plusieurs métiers vils, donlon fait l'énoméralion (edit. venet., t. xiv ).
1280. Coii«(<inli'«opo/iVanuin . par le patriarche Veccusje 3 mai. Huit. Uni métropolitains uu'évéqms. y assistèrent. On y parla d'un |vassage «le saint Grégoire de Nvsse, où il était dit que le SaùU-Erprit eu dit Père et du Fils, et d'où l'on avait retranché malicieusement une syllabe, uui.élant ôlée, changeait le sens de ce passage, si favorable à la réuuiou de l'Eglise; ce qui fit dire au patriarche: «La moindre altération dans les écrits des Pères porte un préjudice notable i l'Eglise; et c'est à nous, qui leur avons succédé dans la conduite
(1) Plus tard, on Irwive dans l'histoire «le l'Eglise d'autres < li«»us que re* chapitres élevèrent pour maintenir teurs droit», ou ce qu ils prélcndaient èfrr Irue* droits.
(*) C«su.a-dire eeus a qui appartenaient le. diaw» ou f. ces articles.
CONÇUES
du troupeau rte Jésus-ChriM . à conserver inviolahlcmcnt la tradition qu'ils nous ont laissée.»
I«e lèJc de Veccus pour la réunion et pour la justification de la doctrine des Latins irritait de plus en plus 1rs s l.ismatiques contre lui. et l'empereur les niellait au désespoir par ses soupçons et ses cruautès( Léo Allatius, t. m, Ik roanew. ).
1280. Sr»onrwe , le 25 septembre, par liilon Cornu II . archevêque de Sens, et cinq «le ses sufTraganls . à l'occasion des violences que Jean, seigneur d'.VmlxnV et de Chaumonl. exerçait contre l'abbaye de l'ont levoy ( I'. Mansi. Suppl , t. m-.
1281. Coloniente . par Sigcfroide Weslcrbourg . archevêque de Cologne, et ses sufiraganls. On y fil dix-huit statuts iur la discipline [Vont. Gtrm., I m ).
1281. Sn/tîburgentf ^Saltzbourg'. par l'archevêque Frédéric, légat du saint-siège . avec sept de ses sufiraganls. On y Ot mie constitution de dix-sept articles, la plupart louchant les réguliers, pour réprimer divers alms
1281. bnmbtihtme l.aniheih), le 10 octobre, où Jean Pet kam, archevêque de Cau orbery , renouvela les décrets du dernier concile de l.yoji, les coiislilutious de celui de Londres de 1208. el celles du concile de Lamhctô, de l'an 1201, en y ajoutant les siennes propres, en vingt-sept articles, sur differentes ma'icrcs. l'n de ces articles défend d'administrer l'eucharistie, hors le cas de nécessité, à ceux qui ont négligé de recevoir la confirmation.
1381. Vnriiitut* XXXV , au mois de décembre, par quatre archevêques et vingi évêques. Ils s'y plaignent des religieux mciidhnls. qui prêchent et enleiolent les confessions malgré eux dans leurs dio-èses. disant qu'ils ont pour cet elTrt des privilèges des papes. Martin IV continua ces privilèges aux frères mineurs, le to janvier 1282 , mais avec cette clause: « Nous voulons que ceux qui se confesseront à ces frères soient tenus de se confessera leurs Curés au moins une fois l'année, suivant l'ordonnance du concile ,1), et que les frères les y exhortent soigneusement cl efficacement.»
1282. f#niinf>ur, par Jean Pcckaiii. archevêque de Tant orbèry , le l" mars , pour la délivrance d Ani.iuri de Montforl, chapelain du pipe Martin IV , arrêté par l>s Anglais, en menant sa srrur, femme du prince de Galles, à sou époux ( Wilkins, t. il).
1282. Tarrartmtnu, le 31 mars, par l'archevêque Bernard. On y fit sc|it canons, dont le premier défend aux clercs de porter des boutons d or , d'argent ou d'aucun autre métal , ou des habits d'étoffe cordelée. Le cinquième défend aux chrétiens d'habiter avec les juifs V. Mansi).
1383. Arrnionmte (Avignon), par A maori, archevêque d'Arles , avec ses suflraganls. Il y pol.lia dix canons.
1282. SaHtoi'Citie i Saintes . Gcoflroi île Saiul-Bricc, qui en était évêque, s'y plaint que dans son diocèse on enterrait les excommuniés dans les cimetières, «mi si proche, qu'on ne pouvait distinguer leurs sépultures de celles «les lidèles, etc. La multitude des excommunications donnait occasion a ces abus.
1382. Tmronrutf, le ôaout jusqu'au 5, Jean de Montsorcau, archevêque de Tours, avec ses suiïr.igauls, y condamna plusieurs abus, qui marquent l'esprit de chicane qui régnait alors dans celle province.
1383. .4oMi/*«Vw (Aquilee , par le patriarche Itaimond . le 11 décembre, où l'on fait divers règlements su {Y. Mansi. Sappl. Cane., t. un
1383. Con«ii«Niiii/>po'i'aiium, au iiMiis de janvier, sous le patriarche Joseph. Les Grecs schismat<ques y condamnèrent Jean Veccus, qu'ils regardaient comme l'auteur de la réunion ave.- les latins. Ils le firent exiler peu de temps après par l'empereur Aiidronic. très-attaché au schisme, inaigre tout ce qu i> avait fait avec sou père Pa'éotogue, pour la réunion. Ce concile esl rejeté ainsi que le suivant.
1383. Cn*tltiniimiipolHanum, altrrum, sous le patriarche Grégoire dcChyprc, le lendemain de Pâques, où l'on condamne tous les évêques latins el grecs qui avaient eu part à la réunion des deux Kglises ( Y. Mansi, t. ut). Le P. Possines met a- concile en 13RI. el pe- t-étreavec raison.
1381. Mtliamun 'Melfe), le 38 mars. On y fit une constitution divisée en neuf arti les, dont le premier est pour obliger les tirées du royaume de Sicile à ajouter le mol Félioque «tans le syn bole.lx; troisième est contre les Latins «le naissance qui se mariaient étant dans les ordres mineurs, et ensuite, sans
règlements sur la discipline
( I ) CM le mi' row ilr s. m rut, i»' ,b- Lalran. / . I, rrupilre xui de crlle rtnixieiiir partir.
renoncer au mariage, se faisaient élever aui ordres i disant qu'ils voulaient observer le rii des Grecs. Lr i est contre les roltaleurs qui. par esprit d avarice, > au peuple du rit latin dis prêtres grecs, et aux Grecs des prêtres latins, suivant que ces mi; taieut leurs honoraires au rabais. \jt concile eut» abus, et les défend sous des peines graves ( Mansi . Sw»j> Conc, I. ni ).
1 285 . L» hcit'if* •« ( Lencici , en Pologne ) , le 6 janvier . m rarchevêque de Gnesne, avec quatre éveques , «omnsfc Henri IV, dur de Silésie , |K»ur s être saisi de tous 1rs bacs* »
l'évéqucde Hrcslaw el de toutes les dîmes du cierge.
1385 t'omiiinlimipttliiauum , dans l'église de Notrr-Iu.it. de t'Iaqiicrncs. Veccus v fui amené, el il persista a soutenir suivant la doctrine des Pères, on pouvait dire que le S»u- Esprit procède du Père et «lu Fils.
138(1. Rnjiemt ( Riez ), le 1 1 février, par Roslaing cVCa^-» archevêque d'Aix. On v lit xïlll canons, dont le fana») ordonne des prières pour la délivrance de (.ha ries II, eoci.ir I Provence et roi de Sicile (edil. veiict., I. xiv ). l'.e rotiolr n daté de l'an 1285, parce que l'année commençait alors a Paq» i en Provence.
1280. l.-mHinrntr, le 30 avril. Jean Perkain. arrhrv>qu> CaulorlHTy, assisté de trois > vêques el de plusieurs dortnm, < condamna quel(|ues propositions sur l'étal du corps «Je Jèjas- Christ après sa mort.
1380. Rivrnnmte , le 8 juillet, par Bonifiée «Je L*vag*r archevêque de Ravenne, avec huit évêques. *■* suflraganb. *> y publia ui.c constitution divisée en neuf articles, dut il lr a*r mier londamiic uu abus intriMlui: par le» laïques . savoir «jar quand ils étaient lait» chevaliers, ou se mariaient . ils fs>t^*venir des jongleurs et des bouffons, pour les ri jouisaajare» o ces féti'S, eic.
1 280 MoOtennentt , au mois de juillet. On y fil de» rqtV nicnts, compris en treize articles . sur la discipline. L'art&nr que de Lyon el l'é^équcd'Autuu, qui paraissent à la itirdrf concile, y tirent une transaction Irès-cinoiislaociec loMcbn
I admiui tration réciproque des «leux Eglises, en castlc varaarr
II ) esl réglé que, selon 1 ancienne «oulunie. I arrhrveqar d- Lyon aura l'-idininisi ration du di«icèse d'Autun . tant au ira pond qu'au de même de après la mort de p 203 j.
12K0. BUurirrnie , le 10 septembre. Simon de Hrauiau archevêque de Bourges . assiste de trois de ses surTra*an ». > puldia une eonstilulion en lreiite-»epl articles . pour rapfrVt la nièn oire el procurer l'exécution de ce qu'avaient nedonif les conciles précédents.
1280 Xaumburgrnu (Naumbourg, en Misnie), cimlrr cru» qui arrêtent prisoi.uicr» li s évêques et lesclcro ^Cumc. Gcrm . t. lit .
1287. lltrbi)-(tleiue { >Vurl7bourg ) , le 18 mars. Le les** Jean Bucamatiu, évêque «leTusculum, assisté de quatre ar> hr vtHiui-s, de quelques-uns de leurs suflragants et dv plo»ieiir> abties, y puldia un ri-glcuienl de quarante-deux artirles. <«. l'on voit les désordres qui riguairut alors dans l'Fglise «TAUVmagiie. Le pa|>c y obtint pour six ans la levée du dnnw denier sur tous les biens ecclésiastiques; nuis feniperrtir. n'y avait consenti qu'à condition qu'il pourrait nteiUr w semblable impôt sur les princes et Etats séculiers, essuir i<« n'fus unanime à la diète qui se tint au inéiiie lieu et dauv même temps.
1287. Exomtnte l Exiesler . le 10 avril. Pierre Quivil. <jl> en était évêque, v lit «les constitutions eu cinquante-cinq *> ticles. sur tous les sacrements et sur différentes maticres
1287. Mtdiulmentt , le 13 septembre, par Olton, arrhes que de Milan , assiste de plusieurs évêques et des dépote» * l«»us les chapitres de la province. On y ordonna l otiscrvat*» descoiistilulioiis des papes, et îles lois «le Frédéric II . coom les hérétiques, à quoi l'on ajouta neuf autres artirles ni venet.. t. xiv .
1287. Hrmenu , le l'r octobre. Pierre Barbets, arrhes
r- «le Reims, wpl évêques ses suffragauts et les dépotes de x autres, résolurent unanimement d'emroyera Ro»i»c r«uy poursuivre, jusqu'à son entière expéduion, l'afbirr q»» avaient avec l« s religieux mendiants . au sujet «*ges jHiur la confession el la prèdècalïon.
spirituel, apri"s la mort de I èvêque, et qu'il en »rr e l 'évêque d Autuu. par rapiHirt au dkicèse de Lu* irtde I archevêque i F. IL Mai tenue. Antté . t i»
1387. .Sn/«xSMr«eN«e, par le légal Jean B délioere que l'on donnera pendant six ans la
Ion
<n\ru.ea.
ecclésiastiques pour les besoins de la terre sainte (Cme. Sera, t. III).
1388. In>*t«n*m (lslo. au eomlat Venaissin ), par Rosimng de Cjdit, archevêque d'Arles, assisté de quatre évéques et de» députes de quatre autres absents. On y publia les stalulsde plusieurs autres conciles de a même province . el l'on y ajouta celui-ci, de ne donner que l'aube seule a l'enfant donl ou sérail le parrain. C était l'habit blanc donl le nouveau baptisé était revêtu en sortant des fonts. _ . .
«288. Stltiburgen» (Sallzhourg) . par l'archevêque Rodolphe , le II novembre. Avant de délivrer, on présenta a chaque èvéqucdestablollcs, au bas desquelles on le pna d appliquer son sceau. Elles contenaient un analbème contre les clercs qui régiraient les affaires «les princes séculiers , avec une défense a tout prèlal de rendre hommage au seigneur laïque de la province 1-e seul évéque de Sécou refusa de sceller ces laide» les; les autres, qui étaient au nombre de dix, sans compter le président, tirent ce qu'on leur demandait , sans eiamen . et t'en repentirent font, fî.rw., t. m).
t Oflo Sug iroHtnu fNogaro, dans l'Armagnac), le 3» août. Amanicu . archevêque d'Auch , assisté de sis sulTragants , y «t dix canons, dont huit concernent les excommunications et les excommuniés.
1401. Sa'tzburg'Hie (Sait/bourg), sur les moyens de secourir la terre sainte. On y conseilla au pape d'unir ensemble les templiers , les hospitaliers et les chevaliers leuloniqtics [Cône. ,1. III).
M'diotmente (Milan ). le 27 novembre et les deux jours suivants , par l'archevêque Ullon Viseonti et par ses vufTragants, pour le recouvrement de la terre sainte, qui avait été entièrement perdue par la prise d'Acre , le 18 mai de la même année.
l*29i. L.ndi*e*ie, en présence du roi Edouard. On y rend un décret pour chasser d'Angleterre les juifs, qui vidèrent en effet lejwiys.
1494. r«r rac»t*en»f ( Tarragone ). par l'archevêque Rodrigue, le 15 mars. On y fit un règlement sur la discipline en di>u<e articles donl le vu" défend de soullrir que l'archevêque de Tolède exerce aucun acte de juridiction, ou porte même aucune marque de primât en passant par la province de Tarragone t Mansi, sap»/., t. III).
149i. firme h* , le 17 mars , par Gislebert , archevêque de Brème, e> trois évêqurs , contre ceux qui mettent la main sur les èvéques et les emprisonnent (cdil vend., t. xiv, et Vone. Gtim.. t. iv).
14»*. Cicrurenu (Chicheslcr).Oii y fit sept statuts, dont le I" défend de faire pallrc des, bestiaux dans les cimetières, et le vr d'exiger des troncs dans les églises , sans la permission de l'èvéquc.
«293. Atchnffnnburyenif, par Gérard d'Epstein, archevêque de Mayence , le 15 septembre. On y fil vingt-cinq articles sur la discipline; Cône. Germ., t. iv ).
1*94. S-i/murie»»» < Sauinur). le 9 mars. On y fil cinq statuts, donl le m' est contre l'abus d'imposer des pénitences pr< ttiUircs dans la confession.
14M1. r./rrdconneiur , par l'archevêque Rodrigue. On y lit une consolation qui n'a pas encore vu le jour. Elle est «n six articles , dont le iv< défend le repas que 1rs jwroissicns existaient de leurs cures à certains jours ( communiqué par I>. t'rsiu Duraxd).
le 14 janvier. Robert de Canlnrbèry cl ses su (Traçants y traitèrent , huit jours durant', de la demande que le roi Edouard leur faisait d'un subside , sans pouvoir trouver le moyen de le contenter.
Le SA mars de la même année, l'archevêque de Cantorbéry assembla encore quelques-uns de ses suffraganls a Saint-Paul de Londres .où Jeux avocats et deux trères prêcheurs s'eiïoreérrui de prouver que le clergé pouvait secourir le roi de ses biens en u*mps de guerre, nonobstant la défense du pa|ie.
1397. Com$iamfw»foHia»um. \x patriarche Alhauase. après sa retraite forcée, avait lancé contre l'empereur des anathomes dans un écrit qu'il avait eu soin de cacher dans une muraille
la grain le église. Cet écrit ayant été découvert, troubla l'esprit de l'empereur. Le concile fut assemblé à ce sujet, l-es avis étant partagés sur la valeur de ces annthèmes. on consulta Aihanase lui-même, qui déclara les avoir éerils dans sa colère et consentit qu'ils fussent regardés comme nuls, ce qui tranquillisa l'empereur. Telle était la délicatesse d'Andromc le Vieux, oui n'avait pas le moindre Se ni pu le sur la persécution qu'il faisait a ceux qui s'étaient réunis à l'Eglise romaine ; V. .Mansi. S*ypl eone.,1 tir.
j CONCILES.
1 9D8. fttnrftns* 'Nicosie, en Chypre^ le 18 septembre, par Gérard, srchevéque île Nicosie et lè^at du saint-siège, à la (rudes évéques, tant latins que grecs, arméniens el maronites, Ce prélat, au commencement des actes de ce concile, prend le titre de thi et "poiini'cœ i'diegratiâ arrkirpuroi m. C'est le premier , ou du moins le second ( car un de >es prédécesseurs en avait usé de même en 1351 (i) ', qui se soit dit évoque par la grâce du saint siège, ce qui a passé depuis en usage dans presque tout l'Occident liera ni, dans celle assemblée , publia une constitution, qui n'était qu'un renouvellement des anciens stalulsde la province, sur l'administration des sacrements et autres points de discipline.
t'JUtt. Hi>i»»agr»tr . le 18 juin, dans l'église de Noire- hanse du Pré. Guillaume de Flavxcourt , archevêque de Rouen, y fit, avec ses sulTragants, un décret divisé on SC| t articles, dont le l" montre le dérèglement du clergé de ce temps-la.
14W». Jticrreiu* (Béliers), par l'archevêque de Narhonne et ses suffraganls , le *9 octobre. On y députa au roi , louchant un différend temporel entre l'archevêque el le vicomte de Narbonne.
149». Con*idnl/«©->f>/»i<i»t»m , par ordre de l'empereur Androriic le Vieux , pour faire casser le mariage d'Alexis , sou neveu , prince des laizes , avec la tille d'un seignenr ihérion , et lui faire é|K>u-cr la fille de l.humnus, gouverneur de » anidée el favuri de l'empereur l.e patriarche Jean s'opposa aux volontés de l'empereur, el le mariage fut dëcarè valide, quniqu'Andronic , sans le consentement duquel il s'était fait, eûl la tutelle d'Alexis encore pupille. V. Mansi, Suppl., t. m).
CHAPITRE XLVI1I
COSCIL» T»m» r«SI>»ST l« »IVr ««CL».
Pendant toute la durée do ce siècle nous n'avons qu'un concile général : c'est le XV", lenu à Vienne en 151 I el I5I«: nous en parlerons en sou lieu. Nous trouverons aussi, dans ce chapitre, quelques points de I histoire du pap- Boniface V||I el île' ses démêles avec Pnilippe le Mel. tes différents |H>ints sont traités avec assez peu dexaclilude ; nous tâcherons de les rectifier par des notes.
1500. Crm.varrVitM . le 13 juin, sur les pouvoirs des religieux mendiants, pour l'administration des documents , et sur la clôture des religieuses [V. Wilkins, t il).
ISOi). MtUOMRU (.Merton. dans le comté deSurrcy , sous Robert , ard.rvéque de Cantorbéry , où il oublia dis coust'tulions qui regardent principalement les aimes , el font voir avec quelle rigueur on les exigeait en Angleterre >,*'. le P. Lahbc). Wilkins mel ce concile eu 1305, sans en dire ia r.dson.
15(10. Au>eil'i»um (Auch), sur la liberié des élections et autres matières bc eticialcs.
lôol. M»lodunm$e (Melun; , par Elienno Becard, archevêque de Sens, et ses suffraganls, le 11 janvier, |>onr reformer la discipline. Ce concile esl daté de l'an lôoo, suivant le style du temps.
isoi. Hrmtntf llteims) . par l'archevêque Ro» ert de tourlenai le ?2 novembre. On v fil une conslilulion de sept articles', dont la plupart regardent les clercs qui seraient appelés à un tribunal séculier iV. Mansi, Suppl , t. in), le nouveau (iallia ck,.$ii->n, (l. ix , col. 1 1! met ce concile a Conipugne; llartzhcim le place à Cambrai.
I.-Mii Av*d rVniwm Fidelew < Pcgua-Firl», le 15 mai, par Goiizalve. archevêque de Tolède, et ses suffraganls. On v publia quinze articles pour réprimer le» mêmes abus que l'on voit dans les aulres conciles du lemps. le concubinage des clercs, les usures, ele On y ordonne qu'en chaque église on chantera tous les jours à haute voix le Salve «#oini*, après Compiles.
13itt |»ari«>nie.VJA'ri.assemliléedesseigiiinirsetdrtprélatsje l'oavril Philippele Bel ayant f.il emprisonner en iSOJ. Bernard deSaissel, premier évéque de P^nners, ltoniface VIII s'en plaignit au roi par une lefre du 5 décembre de \» niéme année et le même jour il lui envoya la bulle A uu*H<t, ÂU, où ST .applique les {.arole* de Jèr/mic, t. 10 el dit au
iikiw que cria ne ugnil
i|»i^luliqur
(i) Vwci ce»
) On comprend bien qne ce u'e*l ici qn'm
Irsi évéque» qui nrprèdèmil T^rard ne *'en ifterut pa* qu'il, n'aient été év éq.ie» par la grâce du
tuprr getttei,
, H que, loi*
Etre rvMUimi U
el >f~
roi : « N>- vous laiasci donc point persuader que tons n'ayei point de supérieur, et que vous ne soyex point soumis au chef de la hièrarruic ecclésiastique: qui pense ainsi est un insensé, et qui le soutient opiniâtrement est un infidèle , séparé du troupeau du bon (nasteur. »
Philippe le Bel , surprit et troublé «le cette bulle , assembla les seigneurs . les \>r lais et les notables des villes a Notreliaine de Paris , le l » av ril 1 502 ; l : . Il y lit des plaintes contre le pape, et iil lire la bulle Auteulta, pli. I«cs seigneurs écrivirent aux crdinaux une lettre forte , où ils se plaignent de ce que le pape prétend que le roi est son sujet quant au temporel et le Joit tenir de lui , au lieu que le roi et tous les Français oui toujours ilil que pour le temporel le rovaume ue relève que de Dieu seul Ils ajoutent : a Nous disons , avec mie extrême douleur, que de lelseicès uc peuvent plaire à aucun homme de bonne volonté ; que jamais ils ne sont venus eu pensée à personne, el qu'on n'a pu les attendre que pour le lempsde I Antéchrist. Et quoique celui-ci dise qu'il agit ainsi par votre conseil , nous ue pouvons croire que tous consentiez a de telles iioutcaulè* .,"«,, ni à de si folles entreprises. C'est pourquoi nous vous prions d'y apporter tel remède, que l'uuion entre l'Eglise et le rovaume soit maintenue, etc. a
La lettre des prélats au pape est moins forte; mais ils le supplient la larme à l'œil , disent-ils, de conserver l'ancienne union entre I Eglise cl l'Etat, et de pourvoir à leur sûreté, en révoquant le maudemenl par lequel il les avait appelés à Home, où le pape aurait voulu juger cette affaire avec eus ; ce que le roi el les barons déclarent qu'ils ne souffriront en aucune sorte i l).
Les cardinaux répondirent aux seigneurs français que le
!iape n'avait jamais écrit au roi qu'il dot reconnaître tenir de ui le temporel de sou rovaume, etc. ■ Désaveu remarquable,
per régna, ul evellas, rt tltstruiu. el ,li,perdas, rt dissipe,, el adtfices, el fiante,. Je son* établi» aujouid'hui sur le* nation» rl >ur le» rovail- ■i», pour arracher et |niiii détruire, pmu |.cidir et pour dissiper , pour édilicr et pour planter. »
(I ) Non» ne mimuu jkis trop pntutphn les auteurs de I" tri ,/<• ivW- Iter tei dates plaernt relte assemblée dans letir t 'ht oneilogie îles conciles , car ce n'es! | ki ■ ■ 1 1 iei un coueile proprement dil : il n'j est |>oint question des intérêts de l'Eglise, oti de quelque régir de discijiiinf à établir ou « réformer : mai* c'est simplement une assenihtct- tumultueuse, provoquée par un i.rinrr rebelle, et composée de membres qui n 'étaient pas liber», rtilunl le pin. grand n I.n cédait ii la peur, ou sacrifiait à l'adulation.
(t) l-rt Pruneau uni toii/ours Ml, ee serait une question à examiner. Mais de re qu'ils l'auraient toujours dit. cela délrtiil-il Ir principe aue lu jiuiisame spirituelle etl au-dessus de In puissance temporelle, el au elle lui eil rai Inul supérieure .» Il ue nuit qu'un peu de logique pour
répondre.
;3l On peut ]• marquer l'inconvenance de ee langage : «Or tels excès
ne peu
à aucun homme île lionne volonté. Mais où donc y a-t-il de l'excès à défendre tes droits, ou plutôt les droits de l'autorité spirituelle * Jamais ces excès ne sont venus tn pensée a personne ; nous nr pouvons crosrr une tons consentiez a de telles nouveautés, ni à de si folles entreprises . Mais celte penser de défendre les droits du saïutsiège ii'était-eile pas m une déjà à Inooeeul III, a l'.rcgoiie Vit • Comment dune parlr-l-on de nouveautés ? Il est étrange qu'on seuiJIe empiéter sur là droits de l'Eglise, et que de» que le suprême pasteur seul défendre ces droits sacrés, nu crie à la nnnseauté, à l'ambition, a l'exrés ? Et il y a drs catholique* qui se se.nl fmt les échos île ces plainte* injustes, rt qui on! taché d'accréditer eelte doctrine funeste qui tend à rabaisser l'Imite, et a en lune plus qu'une rselase! Mais r'est assez : «ont reei itou* eiitrainerail trop foin...
(41 t « prélats supplient le pape de conserver r ancienne union entre r église rl rElnt; mais qm a troublé cette am ieune uniou? L'histoire
u'alteste-t-rlle |>as tpie tous les détottlre* et ton» les de Philippe le Bel . dont le caraetere irascible et fougueux ue pouvait rira supporter ? (m peul eonsuller à cet égard tous Ira hiatorien». même 1rs plus prévenus et les moius impai tiam . qui suflt obligés de faire dea aveux favorable» a Itouifacr MU. Qu'oo nous primrttc de rcusoter à l'article que nous avons douiié sur ce ponlilr dan* cette Eue* clop'édie, t. ■>. p. 37 rt suit . I*-» meute* prélats demandent au pape de recoauer le mnnilemenl par lequel il les avait appelés à Home pour juger ■ le celte affaire mec cm. El pourquoi font-ils des difficulté* pour se rendre auprès de letir chef suprême, de relui auprès duquel, dans de tels rniltarrns, ils desai-tri être «i heureux d'aller chaîner des lumières rt des conseils .' 11» ne »«• rei>deut pas au désir du |m|« parce ,/ue le roi el les luirons ,lc. In mit au ils ne le souffriront en aucune surir. Ainsi, I plus dis|H>séa a obéir a la puissaucc temporelle qu'a leur dtrt . rl cela, sait» limite, par amour de ta paix et de La ixiucordr.
faite» dans de telles sues, «uni funeste» : liberté* de l'Eglise gallicane soûl né. » île ces ont pas qualifier !
dil Henri , qui ajoute : Mai, le ttxltur ssewl iuf*r t'tf al a» rère (t). Le pape dil dans sa réponse aux prélats : .V» t'tftrol-on pat (félubln dtus principe t. «yuans,/ or du ttulnciun temporelle* ne lont poimt uiumuei aux spiriiuJk*t Elillo blàiucde ce que les puissances temporelles l'ont rniaarvw eux K'2>.
150i. Rem en. te , ]sar Koberl de Courtenai, arrhes^miv Reims, le 50 septembre, contre les entreprises des ebaptra des cathédrales (l\ Mansi, Suppl., t. Ut),
iryj. Romanmm , le 30 octobre. Le pape Bomfaee y lit bm coup de bruit, et éclata en menaces contre Philippe Ir lé mais sans en venir à l'exécution. Un regarde seulement rutw l'ouvrage de ce concile la fameuse décréta le l'mam «sarasa, où , selon Fleury, il faut soigneusement distinguer l'expo**, la décision : tout l'exposé leud i prouver que la (Musua lem|Mirelle est soumise à la spirituelle, et que le papraéM d'instituer, de corriger el de déposer les souverain*. Cea» dant Bonifarc, tout entreprenant qu'il était, n'osa tirer asa conséquence qui suivait naturellement de ses pnnaacj, m plulât Dieu ne le permit pas; et Boniface se contenu àt trader qu'en général tout homme est soumis au pape, serai dont aucun catholique ne doute, pourvu qu'on rrsirru:»* » proposition à la puissance spirituelle : tel est son «rsi iru.a cent ans auparavant le (tape Innocent III avt ment que le roi de France ne reconnaît point i pour le temporel
(I) Hisi. ecclet., I. xi, $ 16. t. sus. p. SI de I .slit. in-llaVi:» Lors même que ee detaven serait reiuaiqualdr, couuite t'Icun %mt Isa s'empresser de le dire, il u'esl pas du pape Itu-meme. In cartliaau as bien pu, dans le désir de concilier 1rs esprits, chercher » iBlrrpnsn h langage du |'a|ie, mais peut-on dire que ce soit là un desm eu 1 La*» ttcles CM, si ctll est un, il nrsieul Pal dr IVuu:.ne \ III, qui. duus.l>e> •le iT|mu>e aux ptélals, leur lait •/ sentir qur la crainte Jti />■. <*,
celle, r
mporte t/iiiiitnt.'nttrt.
i/i tfmp* ce., afianx
diiiililè des phueqies que «•ans, leurs dévoue* serviteurs, pas, dit Rnniface VIII. d'
r<. r-'iisiiite le pipe a liicii le sont or trfm a ( 1rs princes souiaieut établir rt qw W» fstiileuis, rlsrrehetit à étaser : • Ne ,'rHnrrr*.»
,etf le,,
qur
lit ili
se a liirn le
it pu, mu rifs,*" •gmdrrrfsrb
mises
ou dit p ».
Hut.nrt.
choses Irnipirelh-* ne sont point
U., hVàU s n)?
H) >'e*Wl pas étrange île soir trouver le pape en défaut parce tpi'il ikVfcnd le» vrais priant», d ow rlier à su»|M>eter sa lioune foi .' Us cardinuu i font un ilesmrt -rssvonaUe, suivant ee» écrivains ; »«« on e« juger s'il est um irr. n I ■ veut insinuer qu'il ne Test pis, eu t itonl Ir» paroles du tuutera» a» tife qui v sont opposée*. Kncoïc une fois toute» ce» insuiuatas». or* rntrirtiont, ùupirècs |uir re»pril gallican, sont (tien misératiks, et si »st les laissons ici, nous ronteulaut seuleineut de les rectifier p» ski »•'" c'est d'abord une preuve d'impartialité de notir part, rl ra»»*."' |m<ir faire voir jusqu'oti peut aller l'as ruglement uhomtnej tjiv m*'mit s'attarlier sers ilemeiit aux pouvoirs trnipnrcls qor dr «mi» '»»*> rite du suprême |>asteur des |tastrurs.
(S) Plusieurs choses «ont n examiner slans re passage, te «f fare VIII fil heaucaitn dr lirait an concile rt eelnla en meute muwt Philippe le Bel ; c'est le parti pris de rrjirvsewter roujouri et [«ras* ■ ponlife comme un |i»pr fougueux et plein il .imtotma. /' /•*/. Fleury [Hist. écries., L *«;. S 18). soigneusement dittingtta fat^tW la Jécitton : tout t exposé tend it prouver ame la put rit soumise à la spirilnrlle, et aue le passe a droit d'il ger et de dépoter les souverains, r est-a-siire. ttnvatV. _ eans, que le pape t'arruge le titre et la puitaanoe d emporsu ■»•< - Or.
Heurs est exact t face VIII. immi»*,,
puuvuir, deux glaises, le spirituel et le temporel... L un g la» au pouvoir de l'Eglise; mais Ir pcemier doit être tiré par •*****• "H la main du paitile; le second, pour l'Eglise, par la main dn r«»
le pape a ilroil ,t tnuB"" .st-i-lur. ssnvMit Va i i la puissauce d et» pan \ ou sa juger par°rexi>o»t m. -me de la laïUe f «««" i est exact dans ce qu'il fait diie au pape : - Itsanflf i ■ III, nous appiend qu'il v ■ dan. l'Eglise, et que IT^i"
soldats, rt i la sollicitation du ponlife. Le glaive teaipœel doit «rr «* au spirituel, selon cette parole de l'Apotre : Il u* a p»> ne tienne de Dien ; rt, tout pouvoir uni vient de Dieu est n>f* par lui (Hom . xui , 1) : or. les deux puissance* ur
rrturl. et*
r ré-
ordonnée», si le glaive temi<tsrri n'était «oumi férieur as» sniiérieur... Il faut reeounaitie qi nrrpassr autant La tem|M>rrlle eu dignité que général l'empoi Irnt sur le» tri»S|»c scelle».
meul l'onpue même de la puisuiire leuiporeue «=•«• "T"".."^ de la vérité, il appartient à la puissauce spiritual*
r In psusssnrc »f""" ■ tes rtnisr* t,«s«««*^
Ctsat a» l»**1 .t^l
ellr car- *~
RnaS"'
temporelle, el de la juger, si elle s égare ; c'eat I
rapport a l'Eglu* et a U puissaïKe ecclésiastique, cet «ack *v ^ Je vont établis aujourd'hui sur les nations el >ur les • „.
Si donc la — * —
irifhui sur 1rs nations el sur tes rtnm— , temporelle s'égare . elle sera jaS"' l"r
Cette bulle , l nant tmciam , selon one autre balle de Clément V, datée da 1*' février 1506, ne porte aucun préjudice au roi on au royaume de France, et ne rend point les Français plus sujets à l'P'glrse romaine qu'ils ne l'étaient auparavant (il.
f 305. Çotnpendirnte (Compiégiie), le * janvier, par Robert de Conrtenai, archevêque de Reims, huit évoques et les député* de trois absents. On y fit des statuts compris en cinq articles. Les actes de ce concile sont datés, Pridie nouât j-mumrii, <tn»M> b. MCVCIII, die Venerit poêt Cireumeitwnrm Or la veille des noms, ou le 4 de janvier, tombait effectivement on vendredi l'an 1505. selon notre manière présente décompter. Re-
mède; »i U spirituelle d'un raug inférieur fait da faute*, elle sera juger par une puusaure spirituelle d'uu ordre supérieur. Mai» si la souveraine puisaaocc spirituelle fait des fautes, elle peut être jugée par Dieu seul, et non par aucun liorume . selon cette parole de l' Apôtre . L'homme 'pirituel juge tout, rt n'nt jugé par personne {/. l'or., u, 15). Cette souveraine puissance spirituelle a été donnée à saint Pierre par re> parole» r Tout ce que tout Ueret, etc. (Matlh.. xvi. 19); celui (Jour qui résille à relie puissance ainsi ordonnée de Dieu résiste à f ordre de a moins qu'il n'admrtle deux principes romnir Manès, ce qoe nom jugenu» fans et hérétique... Enfin uoos dértarons et définissons, <|u'il <M <le nécessité de salut que taule créature humaine soi! MWiinr an pape... - (Ejtmeag. commua., 1. 1, Dr majorante et obtd., c. I : UiH. du différend, etc.; Preuve*, p. 54, etc.). — On voit par ces paroles que Bonifiée VIII n'a nulleaient voulu dire ce que Fleury lui net daos ta bourbe ; en te prétendant empereur unit er tel . h- papè détruirait le I venu de Dieu, il introduirait la roufusiun. le désordre ; s VIII, comme tous se* prédécesseur* et comme ceux qui font suivi sur le siège dr saint Pierre, reconnaît les drus puissances, fl le» divulgue et le, hiérarchise : il ne fait pas comme les gallicans , qui distinguent dem puissance* égales, mais qui le* vrulenl indéfen- ,]ant*-« . iiiln<liiivsiil ainsi, expression de Honifaee. tel deux pria-
apet de .Vanèt, ce qu'il juge faux et hérétique; il veut que ton», sujet» et rois, soient MMnnis au pape, et il déclare qu'il ett de ne, cuite de tatut qu* toute créature humaine toit toumite au poeteur tupre'me. Et c'est là ta conclusion naturelle qu'il y avait à tirer de l'eipusé de la Udiej on ne pouvait pas en tirer d'autre, et nous oc comprenons guère 1 oulrrrukLiucr d« Fleur) , qui prétend que Honifaee, tout entreprenant qu il était, nota tirer celte conséquence qui suivait naturellement de M4 principe*; ou plutôt nous la roioprenuus, car notre hislorirn, voulant mare dire au pape ce qui u'étail pas dans sa pensée, est bien aise de s'écrier ensuite qu il nota pas suivre tes conséquences de sa doctrine ! Mais il est évident, pour qui veut examiner sans préjugé, que Boniface, déclarant qu'il ett de néceuilé de salut que Imite créature humaine toit au pape, comprend bien iri ceux entre les mains desquels est --e temporelle, et que par conséquent il conclut bien, , que la puissance spirituelle est supérieure à la I , comme le iiqwrieur à l'inférieur, l'aine au corps. — Cest i que l'iiMiortal Féuclon entendait celte nulle Vu qu'il I explique dans le seiu dn pouvoir directif (De auctoritatt summi pontif.. e. xxvn). Si l'Kglise exerce ce pouvoir directif, il est évident •■'die est supérieure au pouvoir qu'elle dirige ; et ici encore les deux pausancex sont bien distinguées et hiérarchisées. M. (•osselin, dans son Sliant ouvrage. Pouvoir du pape ait moyen âge, etc., z*èdit., Ù>8*, 1*43. a* part., c. m. u" 915 à 318, explique aussi cette constitution dans le sens du pouroir directif; niais il n'est pas difficile de s'apercevoir f** ses explication* soot quelque peu gallicanes. - Quant à ce qui est de ls dernier* assertion des auteurs de X Art de rèrifier let data, ou plutôt de tlrury, qu'ils citent, a savoir : aur cent ant auparavant, le pape I*no*~ent 1/1 irixi/w formellement que le roi de France ne reconnaît point de lupèrirnr pour le temporel, il est bien certain que l'historien gallican veut aussi défigurer la doctrine d'Innocent III; car, puisque i plu* haut que la doctrine de Hooiface VIII sur tas deux n'était pas antre que celle d'Innocent III et de saint Oréamre VII. il est évident que le souverain pontife Innocent Itl n'a routa , qnoi qu'il ail pu dire , exempter personne, pas mente le roi de France , d'une soumission déclarée nécessité dr salut pour toute créature humaine.
(I; C'evt encore là un de ces aouliuaie» si communs chez les auteurs gallicans, ComnM-Al «eut-on que les Français soient exclus de U bulle t~nam tanctam et qu'ils ne soient pas autant soumit au saint-tiége que b» autre» nalioux , panv; qu'une bulle , émanée d'un autre |M>J>e, Clétt>mt V, déclare que toutes choses doivent être dans le même état ev' elles étaient arant ladite huile J'nnm sandam), tant à f égard de 'Hérite que du roi, de soi* ro\nismc et tir ses nijefs ' F..itracttg. "««"»., I v. lit. lté prieileg., c. il ; lliit. du différend, preuves, p. •St^ ' Ne voit-on pas. an contraire, que dés que Clément V prononce inie tri choses doivent rrstrr comme elles étaient auparavant, il ne fait V ewirnrnrr l'aiH-ieiine doetiine, dérUrer qm- le roi et le roinume de demeurent, comme les auties |x-uples, et de iiciesnte de ml'it, an pape . et qu'en un mol la Imlle n'a rien de contraire a la fnam ianetnm, qu'elle lie révoque nulleiiient . Liiusi que
marqupi que n' concile est (talé suivant l'us.>nr de I F^lise de Reims, qui était de rommeneer l'année neuf mois et sept jourt plus tôt que nous ne faisons, comme on l'a dit ailleurs C'est donc une faute, dans toutes les éditions des conciles, d'avoir placé celui-ci en l'année 1S(M.
1805. Patinent*- XXX VU , assemblé au Louvre le 1 2 mars, le roi présent avec plusieurs seigneurs, deux archevêques «I trois évéqiies. Guillaume de Nogarrt y présenta one requête au roi contre le pape, qu'il nrcusail dr n'être point pape, d'être hérétique manifeste et sitnoniaque, en le chargeant d autrrs crimes énormes; enfin il priait le roi el tous les assislanls de s'employer pour faire convoquer un concile général «m l'on ptkt le condamner et en me lire un autre à sa plare. Il s'offrait de poursuivre son aceusalion devant ce concile il..
1505. Assemblé au Louvre, le t.~ juin, dans la chambre du roi, où se trouvèrent plusieurs évéques el abbés, plusieurs setftneurs et autrrs nobles, el 1rs députés de plusieurs villes, fiuillaume du Plessis y présente une requête de wn^l-sepl articles r on Ire le pape. Il s'offre de les prouver au conale lté ne rel ou ailleurs. Le roi y appelle lui-même et prétend y assister eu personne. Il appelle encore au concile de toutes les procédures que pourrait faire Boni face. Trente des principaux barons écrivirent une lettre 1res- forte au pape pour la défrn&e du roi de France cl des droits de sa couronne. Les prélats, au nombre de trente-sept, formèrent aussi leur appel portant les mêmes clausrs, auxquelles ils ajoutent qu'ils y sont contraints par une espèce de nécessite <'!■, et qu'ils ne veulent point se rendre parties. Il n'y eut parmi les abbé» que celui de C.lteaux. Jean de Pontohr, qui refusa de souscrire a l'aiqM'1 tle \t nation et de l 'Eglise gallicane ; ce qui lut attira, ainsi qu'à son ordre, beaucoup de chagrins, et I obligea d'abdiquer en tvu. Bmiiface, eo récompense du xèle de cet abbé pour ses intérêts, lui donna, et à ses surcesscurs, le privilège d'être assis dans son sceau, en y marquant: Quia mecun tolu$ eerlatli .meeuin $olu* stdrbu ; ce qui a toujours été en usage depuis ce temps. Depuis ce jour jusqu'au mois de septembre inclusivement, le rot obtint plus de sept cents actes d'appel, de consentement et d'adhésion du chapitre et de l'université de Paris, des éiéques. des chapitres de cathédrales el de collégiales, des abbés et des religieux de divers ordres, même des frères mendiants, et des communautés des villes ;3).
Le pape Bottiface ayant appris ce qui s'était passé à Paris depuis le fi mars jusqu'à la Saint-Jean, publia plusieurs bulles datées du 15 août 1505. Il conclut la première en menaçant le roi et ses adhérents de procéder contre eux en temps el lieu, selon qu'il sera expédient. Iji seconde porte que les citations failes par le pape dans la salle du palais, et ensuite affirbées aux portes de la grande église du lieu où réside la cour de Rome, vaudront comme si elles avaient été faites à la personne ciiée, au bout d'un temps proportionné a la distance des lieux. La troisième est contre Gérard, archevêque de Nicosie en Chvpre. qui était un des appehnts avec Philippe le Bel. La quatrième suspendait tous les docteurs jusqu'à ce que le roi se soumit aux ordres de l'Kglise, déclarant nulles les licences qu'ils donneraient au préjudice de celte défense. Enfin, par une dernière bulle du 35 du même mois d'août, le pape réserve à sa disposition tous les évécliés et toutes lesabbajes du royaume de France qui vaquent et qui vaqueront jusqu'à ce que le roi revienne à l'obéissance du sainl-siege il:
Bouiface composait une dernière bulle qu il voûtait publier le 8 de septembre, où il disait que comme vicaire de Jesus- Christ il a le pouvoir de gouverner le» rois avec la verse de fer et de les briser comme des vaisseaux de terre, etc. Il la concluait en disant qoe le roi avait manifestement encouru les
(t) On voit ici de quel eiilé était l'audace et l'ambition. Si l'on veut reprocher quelque rbose nu (iape , on de* rait au moins reconnaître le» tort» du mi, et liMnu i cumule il convient *a manii re d'agir. Mai* no« auteurs n'v regardent |ias de si près!
(t) Contraints par quelle uécessilè ? si ce n'est par celle île la t>cur, el par le miwiable désir de ue point déplaire à un roi fougueux qm^ veut empiéter sur la puissnue spirituelle, et ouvrir la voici Unis ces devinrenient» «pie d'autres feront Miliir plus tard i U saiute unité catholique, et auxquels un »err» des évéques [trclcr les mains '■
Toutes ces ndhésious ne prouvent qu'une chose , c est que le* lien* île l'imité tendaient, en I tance, a se rompre de plus en plu».
(4) Voudra-l-on taiie un crime à Roiufare VIII de défendre sa diguité et sou autorité par tous le» moyens rcgilnnc» qui Al voir '!
et tout ses sujets y étaient absous de la fidélité qu'ils lui de valent, même par serment; et nous défendons, ajoutait le pape, sous |M*ii»e d aualhèine, de lui oliéir et de lui rcudre aucun service, etc.
Mais la veille du juur où cette bulle devait être publiée, Guillaume de Nogarel se saisit (le Boni face, qui s'était auparavant rrviHu pu pape tout exprès; il le tint à In garde des Français |usqu'au neuvième de septembre, depuis le samedi jusqu'au lundi, qu'il en fut retiré par les habitants d'Anagui. qui, se repentant d'avoir d'abord abandonné le liape, se soulevèrent ensuite contre les Français. Boni (ace VIII |iarlit aussitôt d'Anagui pour Rome, où il prétendait assembler un concile et se venger hau.ement contre le roi de France de l'injure faite à lui cl a I Eglise. Mais il lomlia malade de chagrin, et mourut le II octobre 1505 1).
Benoit \l, successeur de Boniface, termina cette affaire (2) en pape vraiment parilique; il accorda au roi Philippe l'absolution «les censures, qu'il n'avait point demandée, mais qu'il avait ordonne à ses envoyés de recevoir si on la lui offrait, et remit toutes choses en France dans le même état qu'elles étaient auparavant. Benoit donna sur cette paix différente* bulles dont quelques-unes sont datées du mois d'avril et les autres du mois de h ki i lôilt. Dans l'une il absout ceux qui avaient eu part à la prise du pape Boniface, et il n'excepte que Nogarel, dont il se réserve l'absolution, t lément V donna aussi une bulle du X" juin 1507, où il dit au roi Philippe : « Nous révoquons et annulons toutes les sentences d'excommunication, d'interdit et autres peines prononcées contre vous... depuis le commencement du différend entre llouifaceel vous .. Nous abolissons le reproche de sa capture, vous en déchargeons, et vous en quittons enlii rement. ■ Il absout Guillaume de Nogaret et Itenaud de Supiuo, qui avaient pris Boniface, pourvu qu'ils se soumettent à la tièinleuce qui leur sera imposée par trois cardinaux qu'il nomme (5). V. le concile de \ ienne, en 151 1 4).
1503 SugaroUffU (Nugaro, dois l'Arniaguac\ le 2 décemlire, par Anianicu. arch -véque d'Auch. On v lit dix-neuf canons, j.e xvin> délcud aux clercs d'engager 'ni leur personne, ni leurs bènéliccs.
151». C-in,ei acmst (Cambrai , par les évèqucs de la province de Reims, le 27 décembre. On y publia quatre statuts sur la discipline [Cône. Grrm., t. iv). |). Marteunc et le P. Mauii ont donné ce concile sous le litre de concile de Reims.
1505. 7'<irr<ironen-*, par l'archevêque Rodrigue, le 22 février. On y publia une constitution qui n'a pas encore vu le jour. Mlle est en trois articles (communiqué nar I) L'rsiu Durand).
1505. l/>ndi+rnir, le 15 septembre et les vingt jours suivants assemblé parle roi Edouard I". pour aviser aux moyens delabl r une paix solide entre l'Angleterre et l'Ecosse II s'y Jï^WiÏÏh.s^"0*' dM ****** dts •*">"»«•« royaumes
IÔ07. AquilfiêM. les 50 et 51 janvier, par Oiloboni, patriarche d Aquilée Ou y lit une constitution sur la discipline que nous n'avons plus. L'évèque de t»a-louc y appela au saiiit-
( I ) thi <uiil tout ee qu'il advint de toute» ces v iolences du inovoir ■craporet. ri comment le pape fui victime de m fermeté et de soo cour.-.fie i Jétrudrc l'autorité du saint-siège. N«m« demandons la permission pour la rectilicatioii de certains (ait* a«rt iurxaclemcul présente* par no* auteur», de mi<o;lr encore à outre article Bomuu VIII t i, n 37 et Miiv. de celle A/n-tr/iMwv/rr. ' '
i*) No* auteurs ne tèJendeiil avec autant d étendue sur ee démêlé du p*,ie fciu.lace vin et du ro. Philippe le Bel. que pour ne point diviser,
disent-il>. une histoire importante -» '- -■'
•Ir.its la *'Aj I lance
(.1) La manière dont se conduisirent ce» souverains imntif» u'csl (vint ane crusurc de U conduite de Bouiface VIII : ils n'as lient plus la mêmes motifs que lui pour agir, et puis |e roi devait être plus facile n avant plut a craindre «m ennemi. Au reste, dans aucune de leurs bu'le, le. IV iH.it XI et Clément V in' contredirent la Traie duc-
truie s.„ !„ suprématie de h ,,«,*>anre spiriluelle s„r la ,..,„xun«r tempoielle. Ce» qneslim.s deiiHi.rent ce qu'elles étaient auparavant c'esi-adire résolue* dans le sens de la vénlc. el a..,,, immuables ,p,e la venté etle-meme.
(4j >o. auteurs renvoient » ce concile, parce que c'r>t dan. .vile a», semblée que celle allanr. qui avait dore phu de div ans. fui I. riim.ee Quoinoelle le fût nu an avant la tenu- de ce .«mile, romn.c le UM|,;
dfrX'iilft f ihm ' « "< p. 344
,nne histoire importante . en I, plaint partie ici. el iiarlie mW^ir qu'il. iaxMi plu» loi,, Je, pape* c, de, roi. de
siège du refus qu'on lai faisait de lui accorder la prente-t ^ après le patriarche (P. Mansi.^pp/., I. III).
1507. Colon****, par Henri de Viriiembourg, arebrvi, de Cologne, le *> février. On y dressa quinze article mj les bégards et contre ceux qui donnent atteinte aui litvr : ecclésiastiques, et sur la discipline (C-nc Curm., t \\ rj concile est daté de I an tsoti, en coininciu-aiil raiinéc à suivant le style de Cologne.
1507. TVirracnar-ue, par rarciievèqitc Guillaume (Ici » , , blia une coustilulion en deux articles, dont le n urj,«„ que les legs failsaux frères mineurs seront appliques a digvi par l'ordinaire, attendu qu'ils sont incapables d'en irm ,i .communiqué par U. L'rsiu Durand).
1507. Sittmte , Sis en Arménie), par vingt -six éveriur» -, vertalijels et sept abbés, en présence d'Alton et de |>™ , Livon, son neveu, rois d'Arménie, pour cimenter I • jjIjh 't nion de l'Kglise d'Arménie avec l'Eglise romaine, pr<p«v le patriarche tirégoire, mort quelque temps avant Uw, Ou y régla qu'où célébrerait 1rs principales féti s aut neajours que celle-ci les célèbre; qu'au Trisagion > <m '■■ Chrittr, qui crueifirut rt. etc ; qu'on mêlera dcl rao n ■ , vin dans le saint sacrilice. Les actes de ce Concile sont thii : 10 mars de l'an 750 de l'ère des Arméniens, et de l'an f"" J. C. (Galanus, f»ue. Arm. et edit. venet., I. lit; Vu* Suppi , t. m . Les schisinaliques s'élevèrent contre rr rc cile el protestèrent contre tout ce qui s'y était fait i«t .c de fureur, qu'ils entraînèrent une partie du peuple.
15'ik. Au«e<">fiNin (Aurh\ par l'archevêque Anunin 30 novembre. On y publia six articles concernant Irrk-r^r
1500. Uu lente tBude en Hongrie), par le canlnul iit.li., légal, le 7 mai. On y publia une constitution ru tnecr Charles, ouCharobeii, roi de Hongrie ( Y Pèlerli. Coik //«•}
1500. fntomitiue (Prcsbourg\ par le cardinal Gentil, iw du saint siéite. On v lit un statut eu neuf articles sur U 4»* pline i V Pèlerli CW. Hung ).
IÔO0 l'iwrdente 1 1 dward, dans le diocèse de Strsp^ par l'archevêque Thomas el ses suffragants. ou l'on fil règlements, dont le dernier ordonne d'observer osn i» avaient été dressés par le cardinal Genlil, légat du siwt *r [V. Pèlerli. Tour. «.ini,.l.
lôio. Lli-fnte l'diue, dans le Frioul , le 8 février.;* Ottoboni, patriarche d'Aquilèe. On y conlinna le concile d Aquiléc, tenu en 1307 ( Y. Mausi, Suppt., I. m
1510 Odonitnê*, par Henri de Virnembount, ar^lcmpr de Cologne, et trois évèques, le 0 mars et les deuv ju«m* vants. On y publia des statuts en vingt-huit artirld, \*r pninn-s à faire connaître les désordres ctui régiunnit
3u'a y remédier, puisqu'on n'y emploie que de» cru*''" epuis longtemps négligées. Le XMll* nrdonoe q«* commencera l'année à Noël, suivant l'usage de l'Fa>< >* maiiie; mais cela doit s'entendre de l'année errlesutfifr \a civile se datait cl continua de se dater de Pique»; tri"" nommait alurs le style de la cour.
1510. S ■ltzhurg'~n$r iSaltzbourg], au carême, pwlir*1^ que Conrad, légat du saint -siège, et six évoque». pwrrMW le payement de la décime, que le pape avait ilciiuwd» f3 deux ans, et pour expliquer quelques statuts des roneili'P* cédruls. On y lui en particulier la bulle de Clément Vf modère celle de Boniface VIII. Oericit 'a(nu (S..CroW* est |iartagè mal à propos en deux par le P. I.abbe.
1310. Vrrvirt-t*, par l'archevêque Baudouin dr l.i»j* bourg, frère de l'empereur Henri VII. le 28 avril. On! F*" cent qualorze statuts . dont le xevi* défend de se it*'1*' A un autre prêtre qu'à sou curé, hors cinq cas qui sont "T** {edit. venet.. t. XI»; Cône. Gnm.. t. iv; el r»ee:r., t. il).
1510. Jfogun'fmMMou J/oiiuhIiVuiii (Mayence). pa''*^ archevêque de Mayence, le l f mai et les deux jours W"V On y fit un a' rége d« conciles précérleuts. et on y ir»*» r ordre du pape de l'affaire des templiers. Vingt et «" *. chevaliers, ayant a leur tête Hugues leur cflninwndrtu%»rr'' le comte Sauvage, qui résiliait au château de tin"B' , ni[| ¥ Meysi*nheim, se présenièrenl d'eux-mêinesa cette»*-'
pour v protester de leur innocence, et se dér
larer apr*1'?"?
pape futur des procédures qu'on faisait contre en»
On
( I } Non» avons donné plus liant l'explication de « m"1- . .y. (2) /'. un peu plus haut ce que uou» avons dit 4> «U' *
renvoya sans leur faire aucun mal. L'archevêque, apjirèhen- ■lant qu'ils n'excitassent du (umolle, répondit qu'il agirait auprès (Ici pape pour assurer leur tranquillité; après quoi il les congédia. L'année suivante, ayant, en vertu d'une nouvelle commission , procédé à l'examen de leur cause , il les déchargea des erimes qui leur étaient imputés, et les déclara innocents parsenlenee du 1" juillet V. Sérariusi.
I3tn. Ravtnntnse , le 17 juin, par l'arrlievéque Ravnald, leçal du saint -siège, ou l'on fait comparaître cinq templiers, qui nient les crimes qu'on leur objectait, et sont renvoyés, malgré deux inquisiteur? qui coulaient qu'on les mit à la question.
ISto. l'-irittmit XiXVUI, par Philippe de Marigny, archevêque de Sens, depuis le 1 1 jusqu'au 46 octobre. On v examinai la cause des templiers, dont les uns furent renvoyés absous, les autres relâches avec une pénitence qu'on leur imposa, et cinquante-neuf condamnés , comme relaps dans l'hérésie, à la peine du feu ; ce qui fut exécuté dans un champ près de l'abbaye de Saint-Autuine, malgré les protestations que les accusés tirent de leur innocence.
tSIO. SatmantirtKit (Salamanqoe), le 21 octobre, par Ro-
• leric, archevêque de Conipostelle. On y examina les crimes il légués contre les templiers, qui furent déclarés innocents Y. Ferréras).
1310. SitMtectense {Scnlhv, par Robert deCourtenai, archevêque de Reims, où neuf templiers furent condamnés au feu. Vucuu d'eux n'avoua les crimes dont on les accusait.
I3t t. Jtetvmmeiue . par l'archevêque Ra y nald, commencé le n juin et fini le 2t. On y dressa 32 statuts sur les mœurs et la discipline, oui furent publiés le 10 septembre. Dans le xxtv* «Ulul, on s élève avec force contre les évéqocs ordonnés pour «les églises qui n'ont ni revenu , ni clergé, ni peuple chrétien. On les traite de vagabonds, on leur reproche de ne savoir ni la langue ni les rites des diocèses qu'ils parcourent , et on hUme, comme contraire a t-iute règle, la conduite de ceux qui leur permettent d'exercer cliex eux les fondions du ministère
• piscopal.
1X1 1. Btrq*m*%tt (Hergame), par Gaston Turriani, archevêque de Milan, le 5 juillet, où l'on publia une constitution divisée en trente-quatre rubriques , sur la discipline. Dans la première rubrique on défend aux clercs de porter les habits de soie, ou raves de différentes couleurs, d'avoir à leurs robes des boutons d'argent ou d'autre métal, etc. (edit. vend., t. xr).
CHAPITRE XLIX
oc «v* conclu bititu, rase a iiimi m 1311 ut 1312.
Ce concile, qui est le \vr général , fut assemblé par le pape Clément V . l'an 1311, pour quatre causes principal» , savoir: I affaire de I ordre militaire des templiers qui fut aboli ; les erreurs des fratriccllc*, des dokinistes, des héguards et des bér unies ; le secours «le la terre sainte, et le rétablissement de la
i«r b bulle ,1e convocation qui commence \lï cnnmù'i'fofuaiu in ariii.
La première session se tint le 16 d'octobre ; le pape l'ouvrit par un discours dont le teste était : « Les œuvres «lu Seigneur «ont grandes dans l'asseml.lèe des justes, • et dans lequel il proposa les trois objets principaux du concile : l'affaire des templiers, le secours de la terre sainte, et la réforma lion des moeurs el de la discipline. Le nombre des prélats qui assistèrent à ce concile n est pas bien certain. Il s'v trouva , dit un des contiuuitcurs de S'angis , cent quatorze prélats mitrés et beaucoup prfw d'inférieurs, sans compter les députés. Selon Jean Vil- Uni (i i. le nombre des éveques n>oiiU à plus de trois cents. V" ï !5 patriarches, celui d Antiocbe et celui d'Alexandrie, lise Uni plusieurs conférences sur l'affaire des templiers, depaa la première session jusqu'à la seconde qui ne se tint que le 3 d'avril de l'an 1312. Dans l'une de ces conférences, qui fut tenue le 22 mars 1312, le pape cassa par provision l'ordre ■!.■» templiers, réservant leurs personnes et leurs biens à sa disl-^tion et à celle de l'Eglise.
l>*ns la seconde session, qui se tint en présence du roi Phitope le Bol, de son frère le comte de Valois et de ses trois fils, Lows, roi de Navarre, Philippe et Charles, le pape publia la " : qu'il avait déjà portée contre l'ordre des
(l) lib. i»,e. «.vu.
templiers, et le déclara . de l'agrément du concile, proscrit et aboli. Leurs biens furent transférés aux hospitaliers de Saint- Jean de Jérusalem , dqmis chevaliers de Rhodes . et enfin de Malte, à l'exception des biens situés dans les royaumes de Castille, d'Aragon, de Portugal , qui furent destinés à la défense de l'Etat contre les Sarrasins et 1rs Maures. Pour les personnes des templiers, le concile ré^ la qu'à l'exception de quelques-uns, dont le pape se réserva nommément la destinée, tous les autres seraient renvoyés au jugement des conciles de leurs provinces. Après l'affaire des templiers, le concile termina celle des poursuites contre la mémoire de Boniface VIII, qui fut déclaré catholique et légitime pape.
Dans la troisième session , qui se tint le fl de mai . on parla beaucoup de secourir la terre sainte, el l'on accorda six années de décimes au roi Philippe le Bel , qui avait promis d'aller à son secours. On y publia aussi une bulle pour expliquer la règle de Saint-François el terminer le schisme des franciscains. Le pape Clément lui-même promulgua les constitutions approuvées par le concile de Vienne , avec quelques autres qu il avait fait ranger en un corps d'ouvrage qu'il nomma la septième des déeritalti , pour servir de suite au «carie de Boniface VIII ; mais ta mort empêcha qu'il n'envoyât cet ouvrage aux écoles, suivant l'usage, c'est-à-dire qu'il ne le publiât authentiqueineiit. Ce ne fut qu'eu 1317 que Jean XXII, son successeur, le rendit public, et autorisa, par une bulle adressée aux universités, le recueil el les constitutions promulguées, partie dans le concile de Vienne, partie avant et après : on l'appelle le r-olume ért Clfmrntint*. Il est inséré dans le corps du droit. Parmi cesconstilulions, les unes sont de doctrines el regardent la foi. d'autres sont de discipline, d'autres des règlements sur des affaires ou de clercs ou de réguliers.
Le premier rapilule du concile de Vienne est une profession de foi ainsi conçue : ■ Le Fils de Dieu existe de toute éternité avec le Père, et de même substance que le Père : il s'est revêtu de toute notre nature, qu'il a prise entièrement, savoir le corps paisible et l'àme raisonnable. Celle-ci est essentiellement la forme du corps humain Le Fils de Dieu, revêtu de In nature humaine, a voulu opérer le salut de tous les hommes; et pour cela être crucifié, mourir sur la croix , et ensuite être percé an coté d'une lance : tel est le récit de l'èvangétiste saint Jean, où nous déclarons, avec l'approbation do concile, que saint Jean a suivi l'arrangement des faits Le concile décide ensuite qu'on doit regarder comme l érétiques ceux qui contiendront que l'àme n est pas essentiellement la forme du corps humain ; qu'il faut reconnaître un seul baptême , qui est le moyen de parvenir au salut, tant pour les adultes que pour les enfants ; que l'opinion de ceux qui croient que par ce sacrement la grâce sanctifiante el l'habitude des vertus sont infuses dans l'àme de* enfants, est la plus probable, el qu'il faut la suivre. »
Les erreurs de ceux qu'on appelait tiéyvardtçX Béguinti(i), fntrictUrs ou btrtoqutt, sont condamnées dans la constitution qui est au chapitre tu du lit. m du V livre. Ces erreurs sont , 1" que l'homme peut acquérir en celte vie un tel degré de perfection, qu'il devienne impeccable et hors d'état de croître en grâce ; 2" que ceux qui sont parvenus à cette perfection ne doivent plus jeûner ni prier, parre qu 'en cet état les sens sont tellement assujettis h I esprit elà la raison . mie l'homme peut librement accorder à son corps tout ce qui lui plail ; 3" que ceux qui sont parvenus à rel esprit de liberté ne sont plus sujets à obéir, ni tenus de pratiquer les préceptes de I Eglise ; 1" que l'homme peut parvenir à la béatitude finale en celle vie, et obtenir le même degré de perfection qu'il aura dans l'autre; S» que toute créature intellectuelle est naturellement bienheureuse, et que l'àme n'a pas besoin de la lumière de gloire pour l'élever à la vision el à la jouissance de Dieu ; 6" que la pratique de la vertu est pour les boinmrs imparfaits , mais que l'àme parfaite se dispense de la pratiquer ; 7° que le simple baiser d'une femme est un pèche mortel , mais que l'action de la chair avec elle n'est pas un péché ; 8° que , pendant l'élévation du corps de Jésus-Christ , il n'est pas nécessaire aux parfaits de se lever, ni de lui rendre aucun respect, parce que ce serait une imperfection pour eux de descendre de la pureté et
(1) Il ne faul pa» coufoudr* le* liéguioe* cuudamnt»» ronme hérétiuue« par le rwile, avec le» Iw-guine» qui auliautrxrnl kuigteinpt a Liège et en Flandre, et qui rrono».**-nt pour leur instituteur Un.I^rt le Bègue, antérieur d'un >»èc> el demi au culHale de\ lennc. Nmu ctovoo. mente que rrt onlie n'est p.» encore éteint aujosird hm {F. le />». t J.«t. ./,-, . «//r. rrliç., e/r.. par UeUrroiv, I. i. p. «5. «ht. in-12 de 1775).
meut de l'eucharistie oo 1 la passion de Notrc-Scigncur Jésus- Christ (I).
On traita aussi, dans ce concile, beaucoup d'autres articles, et «i particulier des exemptions des religieux , que l'on modéra sans les abolir. On lit un règlement sur les moin' s noirs et sur les religieuses. On défend aux premiers I abus de leurs richesses, ta superfluilë. la mondanité , la casse, les voyages chez les princes : on les exhorte à la retraite . a l'élude et à la paix avec leurs supérieurs. A l'égard des religieuses, ou leur défend d'être curieuses, de se parer, d'assister aux fêtes du monde , et de sortir de leurs monastères. On veut qu'elles aient des vsitcurs, sans excepter relies mêmes qui se disaient chatioiucsses non religieuses (Si.
I.e règlement sur les hôpitaux est remarquable en ce qu'il a donné lieu aux administrations laïques de ces maisons. Il y est dit que ceux de qui dépend la fondation, et, a leur défaut, les ordinaires empêcheront que les directeurs lie détournent à leur prolit les revenus destinés aux pauvres. > hôpital ne sera désormais donné comme bénéfice séculiers, sous peine de nullité, à moins que cela ne soit ordonné par le litre de la fondation, et que, hors de ce ras, le soin des hôpitaux sera mis entre les mains de personnes sages, intelligentes, sensibles aux misère» de* pauvres, cl capaldes de se cumtMiriiT eu vrais tuteurs, obliges, au reste à prêter serment, a faire leur inventaire et à rendre des comptes annuels aux ordinaires (5;.
Les règlements sur le clergé consistent , entre autres, dans la défense de pratiquer des métiers, ou de vaquer à des commerces peu convenables aux clercs même mar es ; celle de porter des habits de couleur ou indécents ; l'âge nécessaire pour les ordres, dix huit ans pour le sous-diaconat, vingt pour le diaconat, viugi-cinq |iour la prêtrise. Point de voix au ihapitrenour les chanoines, s'ils ne prennent Tordre attaché à leur prébende.
Dans le tilre V du cinquième liv re louchant les usures, Clément V condamne romo.c hérétiques ceux qui assureraient avec opiniâtreté que l'usure n'est point péché.
I tons le premier chapitre du litre ix, au livre V des Clémentines, on enjoint aux ordinaires d'avenir les juges de ne point refuser les sacrements de pénitence et d'eucharistie aux coupables condamnes a mort . el même de les contraindre , s il le faut, par les reusures, .i les accorder.
I.e second chapitre du titre ni, dans le i" livre, règle la juridiction des cardinaux, le sainl-sié^e vacant. Ils n'ont pas relie du pape, mais ils peuvent pourvoir aux charges de camérier et de pénitencier en cas de morl.
Le chapitre unique du titre xv i . dans le livre HT . contient la bulle de I insliiul on delà fêle du saint sacrement par IVhain IV. continuée par Clément V.
I.a Clémentine l»ler io'hritudi«e$ , M, lit. I, de Mnqiil., cl, ordonne qu'on enseignera publiquement les langues orientales; qu'on établira deux mailres pour l'hébreu, deux pour l'arabe, et autant pour le ch il lei'ii; et cela, i Koulognr , a Paris, à Salamanque, a Oxford, et dans les lieux où résiderait la cour romaine Ce règlement fui fait à la sollicitation du célèbre Haymond Lullc (V.
CHAPiTIU. I.
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1315. Vagdrburgtnsf ,
vêque de Majgdebourg , le la discipline (Cône. G>rm.
ISi-i. Pariiitmt XXX IX, le 7 inai et les joor» MnU|| par Philippe de Marignv , archevêque de Sens. (In ; h à décret de douze articles', dont le quatrième défend lai pet ecclésiastiques les citations vagues et générales de» toi* [V. Mansi . Suppl., l. iiij.
1511. Uavtuutiue , par Itay nald . archevêque de tUv»». et six èvéqucs, le 10 octobre. On y fil un règlement ni n n six articles, doul le septième dèfcriil aux noUiret «lr aucun acte pour 1rs excommunié-'. l:n autre détruJauv ques qui ont un terrilo rc assigné de se servir des rt^sr pnrtii<ut , do't le nombre augmentait tous les jours, povru des ordinations ou d autres fouet ions épiscopales cliio k églises.
tr»i5. S^bmuriente (Saumur\ le 0 mai , où GeofuwO, Tours,
OH< rtMUM 1.1 «IV' MICLl.
Il nous eu reste quatre-vingt-quatre à mentionner pour compléter la liste des connïes tenus pendant ce siècle : plusieurs l ini|iortanU et intéressent la discipline dcïEglise.
cl qu'aucun i Haye , archevêque de Tours, publia un décret en quai m à des clercs des sur la discipline
1515. fiuuandùnu (Xogaro) , dans l'A nieu , archevêque d'Auch , six èvêques et les étéqurssuffragaul». On y lit quatre articles, dont lelrwsr condamne l'abus de refuser le sacrement de pénitence i ras qui sont condamnés au dernier supplice et qui urnuaj.ii. se coniesser.
1315. SilvmeeUnu (Scnlis) , au mois d'octobre, par», berl de f'o-irlenai , archevêque île Heims. et m-S sulTrafw» Louis le llulin avait destiné l'ierrc de Lalilly , chanrrlrr ' évéquedeChalons, el l'avait fait emprisonner comiivr »r d'avoir procuré la mort de Philippe le Bel . et de l>««v son prédécesseur. P. de Latilly demanda au concile dr Nulavant toutes choses, la liberté de sa personne et la rcsnu>« de ses biens. On les lui accorda. Il dem anda enwilt l ma lion des faits . pour laquelle on prorogea le cone.k . m '• indiquant à Paris , où l'on ne voii point qu'il se soit tenu . » on voit , iiar un autre concile de Sculis de I3i8, auquel IW de Latilly avait envoyé ses députés, que cet évêque *"< avoir été pleinement fuslilié.
1510. Al»nnt(f Adeua en Arménie), compose ik i» huitévêques, cinq verlabjcls ou docteur» , deux abbis.pi> no > bre de préires et de savants religieux . le roi INvm: présent et grand nombre de seigneurs. On y confirma le» ^ crcls du concile de Sis pour la réunion, au grand reprf >>• schisma tiques. Le patriarche Constantin en pressa !••»"» lion, ce que tirent aussi les quinze patriarches suivant», f demeurèrent constamment unis au saint-siège. Mais ks»rtïmatiques , toujours occupés à h'S traverser, prévalurent «<»•■ et entraînèrent la ruine de leur Eglise avec celle de I Kl»t V lauus, le P. Moimier, Lettre tur i Arme mie , au t I" * A'our &lem. drt Minion de la Camp, de* J , 12î-'î** •
1317. T->rr<iconentt, le février. On ) lit «•» nfln*"1" en sept articles, dont le sixième ordonne aux déco * ** chanoines non prêtres de communier au moins deuv Ce fui apparemment dans ce concile qu'on condamna »oj *\ comme pleins d'erreurs contre la foi, les livres dArww Villeneuve ■; V. Mansi . Suppl. roue. , t. ■ 1 ■ )•
1317. R>ven»tnM, par Itaynald. nrclvcvêque de Rairi»* el huit èvêques. ses sulft-a^ants. On lit dans ce concile . If" à Bologne , vingi-deux articles de règlement» qui ni"*1 p bliés le "J7 octobre. Le douzième de ces articles dcfewl « 1 '
de l'homme e%t es u orgueilleux el
de le Irmmr
e. i, \e in «ero. ihid,.
0) paMe d'i
plein d. lui-même:
(S) Clem., I. m, lit. x. De ,tal.; e. II. Attewientt,.
(3) No» nhitaiithrop. ■» modrriM-» ne «e douleol pierv que c'f»t à | £. f\i»r ralholuior tp»e nou» somme* rrdrs*|.lr. ilr loin reglrimiil* romtilnlif» de no* nwntoiit. iU- nir. ItnO-U-DK'ti, u Imcii n,>iinm->. ml loiitts h-, mi«Tr% Iiiiiiiiiiim'« in/mriil «ucum» t« a|i|>ui. L'r^live »rukenuiiail lr» \rn|jilile» Ik-viiii* <l<-» boinuirs, el |uilinil ini iiim- huwir untie v ii-aliM djiii <r iikmmIi' , > 'r»l rlk- <|in in a il . nui- U qui l'a rrahM.r...
l4) D. Riclunl, Anal, de» .<>» ., I. il, p. 318 « 3Î3. _ core *ur ee evarih, Rrç.. I. xamii ; UhUt, t. ||ar.l..l. vin.
(•ruter ri
ualre de ses suffragantset U-> «»r("'V contre les usurpateurs des h"-"5 * laté de I au 1317, suivant le s»!1""1
•J7 iM'tubre. 1^' douzième de ces artte des mess«'S Uisses pendant la Kr.iude.
13I8. Siliaurrienu , le ^7 mars, par Itoberldc archevêque de Iteims, quatre de ses suffragants et i de sept autres ubseiits, l 'Eglise. Ce concile est daté temps.
1518. OfinnouMnuB» (SaraRoss»1'' . le 15 deceii*^- »" Pierre de Lune, nremier archevêque de celte ville, f" publie l'ereclion de Saragosse en an hcvi'-clié , faite I»'1 précédente ( f. d'Aguirre). ^
1320. .Sruomme, le 2i mai. Guillaume de Melun . vêque de Sens, y lit un statut de quatre article» . d*»»' cond porte qu'on interdit h s 'ieux où les clercs auront «c pris<Minés ,wr les jug.s lalqm-s. Il est fait ntroln* om comile, pour la première fois, de lexposilkm et *w r cession du saint sacrement. t<±e.
I.VJ0. miitmtt Halle), par Burchiad de Sra|»e»»B.«^} vêque de Magdebourg On y fil un statut eu sept arwnn la discipline (four. (èrat. , t IV). . ,(.
1321. h.mdinen$e Londres». |»r Gautier tUjna ta. ^ chevêque de Canlorliéry. au mois de décembre. On M
élément en huil articles sur la discipline , que nous n'avons plus.
(Ml Rargolii (Rorgolio), transféré ensuite i Valence, «Uns le Milanais, le H nuis, par Richard, archevêque de Milan, avec ses sufTragnrits et trois inquisiteurs. On y déclare hérétique Matthieu Visconti, et en conséquence on l'excommunie :edii. venet. . t. ïv).
122?. Âpud F'i'fem Oteti ( Valladolid) , le 2 août, par le Irgat Guillaume de Gondi , évéque aie Sabine. On y publia un règlement en vingt-sept articles sur la discipline i.euil. venet., i. xv).
152*. JHagdthurqi*$t , par Burchard de Scrapelan , archevêque de Magdebourg. On y lit un sUtut pour la défense du clergé 'Cow. Grrm. , t. IV).
13*2. Cv'oniriut, par Henri de Yirncmhourg, archevêque de Cologne, deux évéques et quelques dépu'és d'absents, le 31 octobre. On y rrnouvela et on autorisa, comme provinciaux, tes statuts synodaux que l'archevêque Engiltiert avait faits pour le diocèse particulier de Cologne , en 1 3*>tf , afin de réprimer les violences contre les personnes et les biens eccléMastunies
132t. Purititntt XL. le 3 mars Guillaume de Melun , ar- « hevéque de Sens , y publia un statut de quatre articles, répété presque mot pour mot du concile de la même province tenu par ce prélat en I32n. Il y ordonna que chaque évéque exhortât son peuple à jeûner la veille de la fête nu saint sarrement , et laissa a la dévotion du même peuple la procession qui se fait aujourd'hui solennellement le jour même.
1321. Toirlanum, le 21 novembre , par D Jean d'Aragon , art hevéque de l oi 'nie , où il publia huit canons , dont la prèfaci? ordonne qu'ils seront observés avec ceux que le légat Guillaume de Gondi avait publiés i Saint-Valladofid deux ans auparavant. Ue deuxième de ces canons ordonne aux clercs de se faire raser la barbe au moins une fois le mois.
1320. Si/v-ineeuntt (dcScnlis, le II avril .par Guillaume de Trie , archevêque de Reims , sept de ses surfraganls et les procureurs des absents. Ou y publia sept statuts, dont le premier marque la forme de tenir les conciles provinciaux. C'est celle que ton observe aujourd'hui.
13*«. Ateniamtmn d'Aignor»; , le 18 juin, par trois archevêques . onte évé;|ues et plusieurs députes d'absents. On y lit un grand règlement de cinquante-neuf articles . dont la plupart ne regardent que les biens temporels de l'Eglise et sa juridiction. Un de ces règlements est contre les empoisonneurs et les enchanteurs, sorte de gens qui n'étaient pas rares alors.
l-*>20. Complainte (Alcala de Ucnarès), le 25 juin, par IV Juan d'Aragon , archevêque de Tolède , trois évéques avec les députés de trois absents. On n'y fil que deux canons.
1326. MarciitffHëf (Marnas, au diocèse d'Auch), par Guillaume de Plavacourt, archevêque, et ses sutTragaiits , le x décembre. On y publia cinquante-six canons..
1527. K-ffiaeentê (Ruflcc en Poitou), le 21 janvier, par Arnaud de Chant clou p , archevêque de Bordeaux, où I on
rubla deux canons. t> concile est daté de 1326, suivant usage du temps.
1327. Ârrn>o«tn$ê, par le pape Jean XXII, contre l'antipape Pierre de « orbière. qui au schisme ajoutait l'hérésie, en soutenant que Jésus-Christ et ses disciples n'avaient rien possédé en propre, ni en commun, ni en particulier.
132». londimernse, au mois de février, par Simon Mrpham, archevêque de Caxlorl«ery. Ce prélat y publia une constitution en neuf articles, dont le Second porte qu'on fêlera la l'onceplion de la sainte Vierge dans toute la province de Cantorbéry. f> concile est daté de l'an 1328, suivant le style anglais, qui était alors de commencer l'année au 25 mars
132». Comptndienêt (Compiégiie). le 8 septembre, par Guil- Uon* de Trie, et trois évéques. ses sufTragauts. avec les députés des autres absents. On y fil un règlement de sept articles.
1329. Il se tint à Paris, cette année, au mois de décembre, par ordre et en présence de Philippe de Valois.des assemblées pnoT fixer les limites des deux juridictions, la royale et l'ecclésiastique. Pierre de Cugnières, portant la parole pour les gens ia rot entra en dispute avec Pierre Berlrandi, évéque d'Anton, chargé de parler pour le clergé. Les moyens du premier, qo.jiqoe mêlés de faux raisonnements . paraissaient devoir IV m porter sur ceux de son adversaire , qui s'arrêta longtemps i prouver ce qu'on ne lui contestait pas. que la juridiction ternie .relie et la spirituelle ne sont pas incompatibles, et que les ecrlésiasiiques sont capables de l une et de l'autre. Cependant rien ne lut décidé. Le roi, qui ne s'entendait guère à ces ma-
tières, accorda un an aux évéques pour corriger les abus dont on se plaignait Mais Pierre de Cugnières devint si odieux an clergé, que, par dérision , on l'appela Pierre du Cugnet. C'était te nom du ne figure grotesque placée dan? l'église de Noire- Dame, et faisant partie d'une représentation de l'enfer, qui était sous le jubé, a la clôture du clweur. C'està cette querèllequ'on rapporte l'introduction de la forme d'appel comme d'abus.
1330. fambrlhense :Lamhclh>, par Simon Mcpham, archevêque de Cantorbéry. Ce prélat y publia une constitution eu dix articles, dont le neuvième détend d'instituer aucun reclus ou recluse sans la permission de l'évêque diocésain,
1330. Charnenu Kcrna, dans l'Arménie), où, parles soins du prince Georges et de Barthélémy de Bologne, dominicain , évéque de Malaga, l'Eglise d'Arménie promet obéissance au pontife romain, commechef de l'Eglise universelle. Ce concile, daté de l'an 779 de l'ère d'Arménie, dura un mois entier. C'est dans cette assemblée que les Arméniens admirent la forme de l'année julienne, que le commerce avec les Francs avait rendue nécessaire depuis les croisades (Gala nus, I. I, p. I).
1330. Marriaeeme (Mairies), le » décembre, par Guillaume de Flavacourt. archevêque d'Auch. et cinq évéques, contre ceux qui avaient tué Anessance de Joyeuse évéque d'Aire, deux ans auparavant, dans une embuscade près de Nogaro Le titre de ce concile, qui dura six jours, porte la date de l'an 1320 ; mais les actes portent celle de 1330.
1335. Salmnniirfte ;Salamanquch le 21 mai, par Jean, archevènue de Composlelle. On y publia dix-sept statuts sur la discipline fd' Aguirre, Hardouin).
1335. Pra tente, du prieuré du Pré, ou de Bonne-Nouvelle, près de Rouen, terminé le 11 septembre, par Pierre Roger, archevêque de Rouen. On y fit un statut en treixe article» , dont le troisième défend l'habit court et le port d'armes aux moines.
1330. BHurirente (Bourges), terminé le 17 octobre, par l'archevêque Foucault. On y publia quatorze statuts, dont le quatrième dérend le commerce au clergé, laîs actes de ce concile portent qu'il fut commencé le lundi avant la fête de saint Luc. Or cette fète, en 1350, tombait un vendredi. Doue le lundi qui le précédait était le 1 * du mois.
l"3o. Ap-d Ccuirum O'mierii tChatcau-Gontirr en Anjou), le 20 novembre, par Pierre Fi érol, archevêque de Tours. Il y publia un décret de 12 articles, qui tendent la plupart, comme ceux des conciles du même temps, è conserver la juridiction de l'Eglise et ses biens temporels. Chacun des pères de ce concile apposa son sceau particulier a ce décret.
1357. Aceni netue (Avignon), dans l'abbaye de Saint-Ruf, terminé le 3 septembre, par trois archevêques et dix-Sept évéques. On y publia un décret de soixante-ueuf articles, répétés la p uparl du concile de 1320.
1337. Tiécirente (Trêves), par l'archevêque Baudouin. On y publia un statut en huit articles, concernant le clergé (Cour. Grrm., I. IV).
1530. Toletanum (Tolède) , le 19 mai. par Gilles d'Alhornox, archevêque de Tolède. On y publia un statut en cinq articles, dont le troisième ordonne que, dans chaque église cathédrale et collégiale, sur dix clercs on en prendra un pour le faire étudier en théologie et en droit canon d'Aguirre).
1310. iVtoifrn»* (Nicosie, en Chypre), le 17 janvier, par Bébé, archevêque de cette ville, et quatre de ses sufTragauts. On y publia une confession de foi et une constitution sur la discipline.
1510 .S<iNx6nr0r**r, par Henri, archevêque deSaltzbourg, cl ses suiïragauls. On y dégrade un prêlre nommé Rodolphe, qui oiail la présence réelle cl d'autres dogmes; après quoi on le livra au bras séculier, qui le fit brûler (t'onc. Germ., t. iv).
1311. Con»ia*tinnpoliianum, le 11 juin, par le patriarche Jean d'Apri. en présence de l'empereur And ron c. Barlaam y dénonça la doctrine de Grégoire Palamas, qui mettait une distinction entre I essence et l'opération de Dieu , et soutenait que la lumière duTbahor était incrééc et divine. On condamna Barlaam sans approuver Palamas. L'empereur, alors malade, harangua avec lanl de véhémence en faveur de ce dernier, que son mal en étant au; menlé considérablement, il mourut quatre jours après. — 11 est inulile de dire que ce concile n'est pas
"^13*1 ou environ. C<i»t»i«rttï»»f , par Jean de Stratford , archevêque de Cantorbéry. contre ceox qui se procurent des liénéfices avant qu'ils vaquciit, et sur d autres points de discipline.
1312. Sa'murten**, par Pierre Frétand , archevêque de mrs. On y Gt irenle deux canons , dont le vi« défend de te-
Ut.M.ILCK. (
nir de» plaids dam les églises ou dans leur» vestibules , et le XXUI'. aui évoques . de se réserver des pensions sur les cures. Il a» m se trompe en mettant ce concile a l'année suivante.
154-2. Lo»4in*n*r. le 10 octobre, par l'archevêque Jean île Stralford, on il publia une constitution de douce articles, dont plusieurs font voir une avarice sans bornes dans l 'exercice de la juridiction ecclésiastique, dont le clergé était alors jaloux.
1545 Lomdimentt. le mercredi après la Saint-Edouard, mar- 1} r, ou le IU mars . par le même archevêque , onte évéques et quelques députés d'absents. On y publia dix-sept canons contre plusieurs abus. Ce concile est daté de l'an 1 54*. parce qu'alors on commençait l'année ao 35 mars en Angleterre.
131* NayfirimrqmM, par Otlon de II »sse, archevêque de M iffiiebourg. le lit juin, pour la défense des immunités ecriésiasiiques if.'one. Germ , I. IV)
1514. Noviomemst (Nmon\ le 20 jiiilb-1, par Jean de Vienne, archevêque de Keims, et six évéques. On y pu Nia dix-Sept caoous, dont le r r ronlient les plaintes, si fréquentes en ce tempsla. contre ceux qui empêchaient le cours de la juridiction ecclésiastique
1314 ou IStô. Armenvm, en présence de Constantin, roi de la petite Arménie, par le patriarche Mekquitard , six archevêques et vingt-deux évéques. au sujet îles erreurs dont l'Eglise d'Arménie était accusée. Les prélats y composèrent une apologie qu'ils remirent aux nonces du pape, écrit où ils se justifiaient sur cent dix-sept chefs d'accusation l.e pape (Clément VI ) n'étant point encore pleinement satisfait de cette apologie, leur envoya de nouveaox nonces en 1516, pour les inviter a s'expliquer sur certains articles auxquels ils n'avaient point répondu: ce qn'ils tirent par une nouvelle apologie, qui lot apportée a Home vers l'an 15.70 (Mansi, S*ppt eone.,1. III, et in Haynnld. ad «n. 134-1 et I31.1).
131.». Conti'inlinopnlitanum, par le patriarche Jean d'Apri. contre les erreurs des palamites ; F. le Ouien .
1317. CnntUtnttnopnlitanum, dans les premiers jours de janvier, en présence rie l'impératrice Anne et fie l'empereur son fils, nu le patriarche Jean d'Apri est déposé par les intrigues de cette princesse , pour avoir embrassé la doctrine de Barlaam et renoue»- à celle île Palamas (F. Mansi). Ce concile se tenait lorsque Jean Cantaruzene se rendit maître de Omslantinople par surprise, le 8 janvier 1347. — Comme celui de l'an 1341 , ce concile esl rejeté.
1347. Pariitrnte XLI, par Guillaume de Melun, archevêque de Sens, depuis le vendredi de la troisième semaine de carême, 0 mars, jusqu'au mercreili suivant, 1 1 du même mois. Ces liâtes, exprimées dans les actes de ce concile , prouvent qu'il appartient à l'an «317, commencé au mois de janvier, et nooa I an 1341, comme on l'a marqué dans la première édition. On y lit treize canons, dout le l" se plaint que tes juges séculiers font de jour en jour emprisonner, mettre a la question, et même exécuter a mort les ecclésiastiques : mais ou ne dit point qu'ils soient innocents, on se plaint seulement que c'est au préjudice de la juridiction ecclésiastique Ce concile linit par l'indulgence «le Ynngrtut, accordée à ceux qui le disent trois fois à (a fin de la journée, par une bulle de Jean XXII. datée du 7 mai 13-27 La fin de la journée s'annonçait a sept heures par le couvre-feu qu'on sonnait tous les jours dans l' église principale,
1347. Tolrtnnum , ou plutôt Cnmplutente { Alcala de Heoarèsl, terminé le 04 avril, par Gilles, archevêque de Tolède. On y til quatorze statut*, dont le ni' renouvelle la constitution Ahmiinvib*» de Clément V, contre les quêteurs d'un diocèse étranger
15.V), Palarinum Padooe, par I- canlinal Gui de Saintc- Cénle, pour la rèformation des meenrs
1351. Duhtinrnte, pir Jean, arroevêque de Dublin en Irlande, et ses sulTragaiils. au mois de mars, où l'on publia un statut en dix article* sur la discipline ; Y. Wilkins. t. n;.
I3-.I. Hilrrrntt miniers , le 7 mocmhrc, par Pierre de la Jugie , archevêque de Narboune. et Ses suiTraganLs. On y lit trente-deux canons, dont les huit premiers sont répétés du concile d'Avignon tenu vingt-cinq ans auparavant.
I3.-.5. Pragrntr, par Kruest, premier arcliew-que de Prague celle église fut érigée en métropole le >\ -,sni ir.Hi o„ v
Ëuhlia soixante- huit canons, tins de dners omciles dé , '"-J""'0' <1"lU VrtlpiL' dépendait auparavant ; Cour. Germ ,
1 5-..-,. T'.lrlnnum (Tolède-, |Mr l'.ilclieWque Hl.iise le I" octobre On y publia deux capitules, dont le I déclare que les ronstitutioiis «t.- b prowrue de Toi- de n'utiJigctil point ad rvl-
fMM, mais seulement ad pœnam. à moins qu'rllrt i'<«ti»
manifcsteincnl le contraire ; I'. d'Aguirre).
I5âti. ljondinr»$e. par Simon Islip , archevêque o> , béry, depuis le IH mai jusqu'au 34 du même mm. <k t « corda pour un nu 1rs décimes du clergé ) dait pour six ans (F. Wilkins, I. m).
1505. Aptmtr (Apt ', par les évéques des Irait d'Arles, d'Embrun et d'Aix , le 13 mai. On y fit na um« trente articles .edil. venet .t xr).
1360. Andtyarrnte (Angers , le jeudi 13 mars, par*»- Renoul, archevêque de Tours, et s» s suffragants. On j fil t«w quatre articles de règlements, ilonl les premiers retarde»; ► procédures, el montrent jusqu'à quel excès les clerc» pourries chicanes en ces provinces : d'aulres articles reganVni k-tt exemptions et les immunités des églises ; il y en a peu qui h dent directement a la rorrrrtion des mmurs Ijt tiV r; Vv •ont des règlements pour la récitation de l'office de» nw* . celui de la Vierge. Les curés sont tenus de réciter k r>p. les jours de férié. Ordre aux chapitres, tant séculiers <pr rguliers, de chanter l'office de la Vierge tous les joon. » f? ques exceptions près. Le x\ V défend aux clercs, et rwWu. évéques, de se faire servir a table plus de deux plats \t >v et le xviii' recommandent la résidence aux curés, su» pi» de perdre leurs revenus, s'ils s'absentent pendaal un n»* > leurs bénéfices, si leur absence dure six mois. Le xxiï »damne l'usage du l>eurre et du lait en crème, et en £»* n»» un cas réservé à l'évêque ( P. Labbe. Cone. t. M. part i ' concile est daté de l'an 1305, suivant le six le de Frsnrr
1307. Eboracrnt* , par Jean Tursbv, archevêque ifW. avec ses suffragants. On x pu! lia dix canons . et le eannl- 1; terminé le i'J si-plcmbre.
1508. Fnurriur (Lavaur), le 37 nui et les trois jour» ai vants. par treize évéques de trois provinces , auxqorti Nr de la Jugie, archevêque de Narbonuc, présida. CHi j pul^i :■ grand corps de constitutions, divisé en cent Irente trew irt»>dont une grande partie est tirée des conciles d'Avignon en ISïOel 1337. 1,exc' article ordonne l'abstinence de air* aux clercs bénéficient ou constitués dans les ordres sar/f1 E> n'était pas encore établie pxrmi les laïques.
1370. Magdtburyttt$e, par Albert de Luxcmboont, »ntvêque de Magdebourg, où l'on renouvelle d'ancienssi'iii'J la provina-, cl surtout ceux de l'archevêque Burdaril (*■ Germ., t. iv;.
1374. Sarbonente, depuis le 15 jusqu'au 24 avril < h"» vingt-huit canons, tirés presque tous du concile dr U'if l'an 130». Le XVIII" |M'rmet à tout prêtre des»- rwi(r*<" ' autre prêtre qu'il voudra, mêiiM« n'ayant point cwrK< ■U7»'
1376. Vnitjovientt Wiiiuwski), par Jaroslao, arrhoniu • •' Gncsnc , pour fournir des secours au pape cuiilrr lf Amural.qui menaçait lilalie.
1380. Satubttrçietuf . par Piligrin. arch.-vêque dr ni ' twurg, au mou d»- juillet. On ne sait poiut l'objet «Ircr^11 (Cour. Germ., I. IV .
1380. SaA»ai.<iceiue(Mediiui del Camjw, au duxe». J * lamanquel. commence le 23 novembre, el fini le I? "-»" l'année suivante. L'objet de celte assemblée, tenue « r^ de Jean I", roi de Caslille, était de décider mire les tendants à la papaulc. I rliain VI et Clément VII . fr <* " Merre de Lune pirla pour le second, dont d «-tait termina les suffrages en sa faveur ( F. Baluxe, Httppl <**
I5HI. Pragrmir. par Jean, archevéquede Prague, h- '-'<' On v dressa sept statuts eu forme d inlcrpréUlwii i dr rmi ' I archevêque Ernest . publié> l'an 1355. l.e V detn*! férer d»*s i-ures aux moines , à moins qu'ils ne "! dictins ou cliaimines réguliers, en faveur d<-squ<-i* I'"* f" peuvent user de dispense {Cone. Gtrm-, I. IV ■
I3t»i. Loiidinriue, par Guillaume de Court mai, "|""^;f, de CantorlMT) , sent évêqm-s , plusieurs do< leurs et '* ^ en théologie . et plusieurs autres en droil ran*[,..'i! 7 i \, ;i dénonça, le 17 mai. |)lusieurs proposilioiis de v* K*f'i'r ^ du même mois , on en déclara dix hérétiques et |Ul ,\
nées. Ensuite l'archevêque obtint du roi Hiehard.p™ ^ ses suffragants, un pouvoir de faire arrêter et caf^^,. ceux qui enseigneraient cl soutiendraient ses *'rrcur,nnifrF' du roi est du 12 juillet. Le P. Mansi a dom»^ u" w» curieux et intéressant aux actes de celte assc
ni Idée
158i. Oxonten** (Oxfords par le nu** prcsalr»1- »
vembre et jours suivants, où l'un reçoit I*''. sieurs wicléiiles (Mausi. Suppl conc, t.
Je r'1.
CONCILES
1 3i*3. Camtractuu , le Ier octobre, par le itu-r», en faveur de Clément VII (F. Mansi;. ) 58t». SaUiburgtnte , par Piligrin , archevêque de SalU- >jr«, au mcw tic janvier, ou l'on publia dix-sept statuts sur «hsvipliuc, dont le vin' défend aux frères mendiants de con- ■st f sans l'approtatton des évéques.
I3«7. Mvyuniinum, par Conrad de Wiuspurg, archevêque
■ Mnyence, où Ion condamna trente-sis vauilois de Maycuce, ii furent ensuite brûlés vifs (t'w»<\ fin»., t. iv).
i5H«. Pulentinum (Palencia en Espagne), par le cardinal erre de l.unc , le 4 octobre. Le roi Jean y éUil préseut, et il v trouva (rois archevêques et vingt-cinq évéques. On y pu-
a sept statuts sur la discipline (F. d'Aguirrc .
«r.s». Panonnilanum (Païenne), le tO novembre, par l'ar-
' «fqne Luuis. On y lit plusieurs règlements pour la réfor- . -lion du clergé ( V. Mansi. Suypl. onc, t. m \
irv.x». Colon.entt, par Frédéric de Scnvcrden, ai Gdugnc, le «« septembre, où l'on rcnouvelli ..tut» de la province.
i~01. Londintntt (Londres), au château de Croydun , le
* avril, par Guillaume de Courlenai, archevêque de Canlor-
■ ry , avec se» suffragants. On y renouvelle une constitution de berlue Wyuehelsei, prédécesseur de Guillaume , pour ré-
i une r le» entreprises des chapelains et autres prêtres slipeu- <('•* sur le» droits des curés.
I3!»i Pragtnu, par Jean, archevêque de Prague, le 1 7 juin. >n y défend aux juges séculiers d empêcher les criminels, coni mués à mort, dé recevoir la pénitence et même l'euriiarislie,
ils le» demandent ( Conc. (itrm., I. ivi. avant la neutralité; mais les exempts, tj'
159*2. L' llrajertente {1} (l)trechl), le 50 septembre , par l'ar- périeurs au-dessous du pape, seront cotilirmës par Icvèquc heveque Florent et sept de ses suffragants , où l'on dégrada diocésain. 1> Marlrune { lluê. aneed., t. Il, col. 1508) a
h que» de Julien , qui se disait faussement évèque, avait or- donné des aildiiiotis à ce concile, qui paraissent au P. Mansi loiirié plusieurs prêtres en Flandre et en Hollande. Ce malheu appartenir à relui qui se tint à Paris en 1108.
• ut fut ensuite remis au bras séculier, qui lui Gt trancher la | i soG. Ilammaburgenu { Hambourg, , par Jean de Haine- ■.■le {V. Raynaldi, ad an. I3IM, n. 21 , cl Mansi, ibiil.). i slorp, archevêque de Brème, avec trois eveques, ses suffragants.
iô;>5. Paruiente XLli , I" national de la France, le i fë- ] où Ion condamne l'opinion répandue parmi le peuple , que
Celle soustraction dora jusqu'au 30 aai 1403. Le roi la révoqua ce jour-la . et restitua , pour lui et pour ton ruvsuute . l'obéissance au pape Benoit XIII. qui prélendit d'abord disposer de tous les bénelice» qui avaient vaqué depuis la soustraction; mais le roi, par sa déclaration du lu décembre de la même année, ordonna que tout ce qui avait été fait pendant celte soustraction , quant aut provisions des bènélices, demeurerait en sa force et vertu {SpiciUg., t. vr.
CHAPITRE Ll
(HIKtSOloCir DU COMII.U TOI» PIMMST U. »»' «Util
On compte, duraul l'espace de ce siècle. cinquante-cinq conciles particuliers, dont trois conciles généraux, qui sont ceux de Constance en MI4 . de Bàleen 1431 ,el de Florence en 1150. Donnons d'abord l'anal) se des conciles particuliers qui ont eu lieu avant le concile de Constance, qui est le xvr général.
Moi. htndintmt (Londres^, par Ihomas d'Aroudcl, archevêque de Cantorbéry. depuis le '2« janvier jusqu'au 8 mars , contre divers vriclèfites i Wilkins. g ut). Ce concile est daté de MOO , suivant le style d'Angleterre.
MOI. Varitittut XLIV, le 21 octobre (I). Ou y arrêta huit articles pour la conservation des privilèges pendant le schisme. En voici le premier : Les moines de Cl un y et de CMeaux , et lous les aulres exempts, tant réguliers que séculiers , procéderont à l'ordinaire dans leur gouvernement comme ils faisaient
qui n'ont point de lu-
1er national de la France ,1e t ier, par deux patriarches, celui d'Alexandrie, ailmiuislralrur le l'èvéché de Carcassonne , et celui de Jérusalem , adminisrâleur de l'église de Saint-Pons, assistés de sept archevêques, le quarante-six évéques, neuf abbés, quelques doyens et rrand nombre de docteurs, qui sont tous uommés. On y déli- <éra, par ordre du roi Charles VI, sur le moyen de faire cesser schisme dans l'Eglise, et le très-grand nombre conclut, le 2
'■vrier , que la cession des deux papes contendants était la voie de céder le pontifical, sans
mourir avec l'habit dt Saint-Françvit, c'était lire atturt de la vit étemelle. ; Coite. Grrm., t. v).
1 10;:. l'arisicHteXLY. de tout le clergé de France, convoqué à la Saint-Martin, cl lini le 16 janvier suivant. Pour terminer le schisme, on y résolut de demander la convocation} d'un concile géuéral rt Je se soustraire à l'obéissance du papcBenoitiul. Grégoire Ml et Benoit XIII se prumirenl alors , par lettres,
u 1 uu
a plu» courte eli la plus propre p ur parvenir à I union si né- :. ssrire et si désirée. Ce concile est daté de I31M. selon le style Je France.
1300. Arbcgente { Arboga en Suède ). On y lit sept canons ur la discipline, dont Te IV condamne celui qui aura uinmis uu meurtre le dimanche , a s'abstenir de chair toute vie ; celui qui l'aura commis un vendredi , à ne jamais mander do poisson; celui qui l'aura commis uu samedi, à s'abstenir perpétuellement de laitage (Mansi, t. m, p. 7i»7).
13W7. L/mdinenu , le lt* février, par l'humas d'Arondel , archevêque de Cantorbéry. Ou y condamna dix-huit articles tires du Trialogue de VYiclef t >, ilkius , t. ni ). Ce concile est 'laie du 10 février 13U6. Mais Thomas d'Arondel ne devint irclicvéque de Cantorbéry qu'au mois d'août de cette même innée. C'est donc suivant le style anglais qu'il faut entendre cet le date ; savoir, en commençant l'année au 25 mars.
138H. Pariiiente XI. III , '.T national . que le roi Ourles VI ■««•sembla te 22 mai. II s'y trouva avec le patriarche «l'Alexan- 'Irir, onie archevêques, soixante évéques, soixante-dix abbés, ^manie-huit procureurs de chapitres, le recteur de l'univerm'<- île Paris, avec les procureurs des facultés, les députés des universités d'Orléans, d'Angers, de Montpellier et deToulouse, "litre un très-grand nombre de docteurs en théologie et en ■truit. Dans une seconde assemblée qui se tint au mois de ,"Uïcl, un convint que le meilleur moyen de mettre le pape iViioil a la raison était de lui oter, non -seulement la collation 'li's lienéficrs. mais tout exercice de son autorité , par une miusifA>-tion entière d'obéissance. Le roi , pour cet efléi , donna un «ht le 28 juillet, qui fui enregistré au parlement le 21) août de 1' m*me année, et publia à Avignon au commencement du , "vus de septembre suivant.
I L. I|i.i,ii ,tw nlilMMi de» I.. iimIl -lui- |n.H. /V .•<«•, ;,/, ,„. A ' ■ ■ ti.|,|,. ,|, V»n«i. le» nulrm.i I '.tu Jr ,,i/r,-, /,■< - ,,l (in
" Il H.1,',,1 f!>t,i;<, t< if. Jri.'i rlilJili.K' |iMiu <!«• i. r I,' r,.ii, i|, • 1 " .U ,|,. 10-î!»
l'autre (3>,
quoique toute l'Fglise le souhaitai pour Unir le schisme dont elle était déchirée.
En i iOH Grégoire XII crée quatre cardinaux , malgré les anciens, qui se retirent de son obédience, et qui en appellent à lui-même , à Jésus-Christ cl au concile général , ou l'on a, disent-ils . coutume d'examiner et déjuger toutes les actions, même celles des papes. Us en appellent encore au pape futur, auquel il appartient de réformer ce que son prédécesseur a mal fait, rt ils protestent contre tout ce qui pourrait être fait, ou attente a leur préjudice, pendant le cours de cette appellation. Grégoire ne déféra point à cet apprl.
La même année. Benoit XIII ( t) donna une bulle où il excommunie lous ceux, de quelque condition qu'ils soient, même rois ou princes , qui rejettent la voie de la conlerence pour réunir l'Eglise, tous ceux qui approuvent la voie de la cession, lous ceux qui ne pensent point comme lui, etc. Cette bulle fut condamnée à Paris «d lacérée comme ble»saul la foi , séditieuse et injurieuse à la majesté royale, et Pierre de Lune déclaré «chiMiialique oiiini.itre, et même hérétique, perturbateur de la paix et de l'union de l'Eglise. II ne doil plus être nommé Benoit, ajoute-l-on, ni pape, ni cardinal , et personne uc doil lui obéir, sous iwiue d être déclaré fauteur du schisme, etc.
' t ' I l uon lt- 11. iiiiiiii»' quelques uulcucv Tout |iiélciidu.
(2 (>,l-;i <liiv Je l'jiih|'in>e ; car le |ia«e Beootl Xlll monl.i *ur te siège «le Miiut 1 Hêtre le t juin 1721.
;S; Le» nuit ur» «le V .tri Jr irri/ier tf> doits »"iil Miexaels sut rr |>niiil ; e:u il, tout « Iil> ikIii que te pape ("irégoiiv XII et l'aiinjupe <|ui -i l u- il iqip-ln- t'uiK.il \|||, n'élaielit siucrre* ni l'un ui l'aulie «Lii", l« ur pt..(i l il'.ilnli. j|i.»u. Or, c'esl une growiere m«'pn»e. L*and|npi' j«m\Ml i» jvi< le cli-sirer uu (..ml. iiuiit il e^l rerluiu que (.icjout XII
éliiil «le l«i lui. connue l'IiMoirv nii|Mrti:ile l'attelle furPtellcmcut .
Vni« i»' i-.Hupieiiou, |u. < nmnii nl ou |n-ul |Mui»MT lV>pril de |iarti ju>qu'.i s. ji.Tiuellre il ai^si roup.il>l. . iit>iiiiuliuo«.
i N «1.111. iliMiil louj.iun. IV-ii.il! XIII, »au» Huie la di»lini'liun
qui'i'él.iil »ii iinlqupe. ««■ <)<" uili«xluii d< la onifn>i«ui.
Cr*t ce qsie le ikirtrtir Jean l'ourirfimv prononça an nom de
I ii «m ■ r*iie . le ti mai MUS, en présence <la roi et de* pria-
m, rte. (I\
l ntH Hemenie , le M avril . par l'archevêque Gui de Roye rt mi/r de ses stilTrairanls. Le docteur Jean tierson en fil l'ouverture par un rxrrllent diiennri sur le* devoirs de l'épiscnpat . Il'aprè* rr >h- .ni rs . qui se trouve dans la deuxième partie de sr* iruvret . on chercha le* moyen» de remédier au» désordres .•auses |tar le schisme . rt à rétablir la discipline ; llardouin , l'on' , I. %ll ; liolt. ckr , t. vil).
Min*. tjon4inrn*e, le 33 juillet , par François Ifugution , arcîii'véejur de Bordeaux et ranliital. Ce prrl.it « engagea le Herjsé d Angleterre, d'Kcossccl d'Irlande a quitter l'obédience «le lirégo re \ll pour se joi*»drr aux ranliuaux qui a>aii'iit convoqué leeoueile de Pi»e :Wilkins,t lit i
14'iN. Pnri$trnif XI. VI. .V nat-nnal. tenu à Paris depuis le
II août jiiv|u'.iu 3 novembre On y fait de très-beau* règlemenls sur la manière dont l'Ëghs<- trallirauc détail se gouwrner pendant la neutralité On y renvoie la plupart des affain-s ans nuiriles provinciaux , en qui l'un rii'oiuiatl Ir pouvoir de les terminer, s'il s en avait un re onnudaus IK-glise. I.r Ht orlolirr . les prélats adhérents à Benoit \ll furent déclarés fauteurs du schisme, etc. On sévit encore plus rigoureusement contre deux Hspagnols , |mrtrurs d'une liulle de Benoit Mil, par laquelle il excommuniait et déposait le» princes qui s étaient déclarés pour la voie de cession. Ces deux émissaires ayant été amenés du Louvre au palais, rhacun dans un tombereau, revêtu» d'une dalmaiique noire , avec un écrileau portant: CHUT ti wnt Ht t/'njrmx à /'Kyiïie et hm r»i. v furent exposes pendant le reste du jour aux insultes de 'a popu ace. I.e letiilemain . on 1rs ramena dans le même cqol|nge du Loutre au jiarvis de >'ot«r liante, où ils «•ssjivèrrnt un K>ng ifflUOII plein dïnvn lives contre eus rt contre nViuut, a la lin duquel on déchira la bulle ; après quoi ils furent condamné», le preinirr. nommé Sancio Loprt , à finir ses jours dans le» 1er*; l'autre a une prison de trois ans Itans ce niéine concile on iiomior les prcl.it s rt autres iléputés qui «levaient a-sisler au concile de l»i se V. Lahbc, Mansi et Ihuouarl).
Miw. l't ryininmet Perpignan', par Benoit \|||, qui en lit I ouverture le I" iiovrmhrr II fut d abord nombreux ju»qu'au décembre Le» pr lai* se |iartagèrrnt lion avant été consultes sur ce qu'il fallait faire pour I union de l'Kgli«e Il n'en resta que di\-huil avre Benoit, qui, le I" février 1 109, lui conseillèrent d'embrasser sans délai la voie de la cession comme la meilleure, rt d'envoyer îles nonces a tir gnirc XII et a ses propre* cardinaux, qui tenaient alors un conflit à Pi»e. Il nomma, le tti mars, suivant ce conseil, sept légats |mur aller à Pi»e; mais vis de ces légal* furent arrêtés à Mines par ordre du roi de France, et le septième Mail resté en Catalogne |>our aller en ambassade auprès du même roi Charles VI. de la part de Benoit — Il est inutile de dire que ce con ile est rrjrtè.
I mm Fmnrof»riem$f, vers rtipiphanic. par Landolfr. cardinal archevêque deBari. député par le» cardinaux de l'une rt l'autre obédience résidant à Pise. pour inviter les prélats rt le* prmres d'Allemagne au concile indiqué dans cette dernière ville. Le eanlinal Antoine, neveu du pape Cré^oire XII, étant survenu a Francfort sis jours après l^odolfc, se déclara son antagoniste rt s'appliqua a combattre ses raisons La courlusion de cette assembh e fut qu'on enverrait de* ambassadeur» en Italie pour solliciter l'union
I vou Orotvnra*. le 1 1 janvier, par Thomas d'Arondrl. archevêque de Caiilorbérv. ou l'on fait des règlements divisé» en treire et .pitres, pour les prédicateurs et les professeurs de» univrrsiiés. a I occasion des nouvelles omnium de Wielef Le «epiième chapitre défend de traduire eu ianrue vulgaire aucun tesi» «le I tenture «ainle : r était IhVii mal s y prendre pour .rre«rr le cours «le I erreur Ce concile, que nous appelons .JOsWd nous informer aux éditions, fut réellement
tenu à Samt.paul «le I ondre. Il est date du 1 1 janvier Itw . nuis il appartienl. suivant notre calcul, à I an I KW; et, ce qui r est qu'il porte en même teui|i« la date de la Ini-
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rièmeanm'e du pontificat de l'archevêque " laquelle ne commença qu'au mois d'aont I ton.
I44W. Fïnrrnilnttm (Florence^, par M évêques «VTovib
au moi» de février, où l'on eonlinne le décret rends par U rs publique de Florence, pour se soustraire à r«jhrdirswT>WGi«>
. T, \ll M 11 s.
Mol). Pittinvm iPisr1 t), convoqué par lès raptmair» fa deux papes 'V. pour le 2*i mars, qui fut aussi le jour «V «a ouverture. Il s y trouva vingt-deui rardinatix. ■■tu a> t riarcl.es latins, douxe archevêque» en personne rt d antm m procureurs, qualre-vitifils «'■véques rt les procureurs Jr^a deux autres, quatre-vingt-sept abbés et deux rrnlitrax m<ki par procureur», quarante rt un prirnrs, les quatre rnvnn îles onlrcs mendiant*, le grand maître de Rhodes rt mai commandeurs, les députe* de l'université de Paris et ir 4eu autres au moins, cens «le plu» de deux cents rhipitrr*. fd« de trois cents docteur» en théologie et rn droit carton, rt nés le* ambassadeurs d>* plusieurs rois rt autres grands vrarwn
Les «leux pa|ies cmitcndanls furent invités rt rusait? îpfVi pour la forme i ce concile, où, n ayant point rnm|karvi r n personne, ni par procureurs, ils furent déclarés crmUm*» ilans la cause de la foi et du schisme, en la tr* «e»»»» tenue le 30 mars. Dans la V , tenue le 15 avril, on i<au audience aux envoyé» de Bobert. roi des Romains, am « retirèrent ensuite sans avoir atlrudo la réponse aai <l>4r». tés qu'ils avaient pro|iosées. Ils appelèrent à un autrr (vari général, «lisant que celui-ci n'était point légitime, p»rrt qt i n'avait |M>int été ronvotpjé par le roi des Romain».
r«-t ap|M'l lut méprisé, rt l'on continua avec ordre W»s> sions suivantes Itans la xv*, tenue le .% juin, vrille «te Ve^ Sacrement, on pronuuea la sentence déiinitive eontrr W* i*\ pape* conlend mis. Ils y sont déclaré* (mis deux aoioirf»>* schismaliqiie», hérétique», rmi|iable» de parjure p»«M e*r violé leur serment, dciiius de IimiIc «lignilè. sépares «Ir I fi*». ifHO (■>rlo, BjrrC dèfeiiM- à tous le» liilèle». sous pnnr <J n~* municaiiori, de les rrcouuaitrc osi de les favoriser. <ir
Apri-s la xvil* session , viugl-quatrr canlinaai ntr+ au conclave le 15 juin Le W du même mois ib ehvny w Pierre de Camlie, cardinal de Milan, qui prit le nom J Xet» dre V, rt présida i la suite «lu concile ïl ralilia losvl r. ^ avait été f ut et réglé par les «animaux depuis le S nui t»a, et partii-ulièn-meiil ce nui s'était passé il Ptse F.mwV '!« avoir réglé les affaires de I Fgbse, comme on posrvag In r-rt prudrmmcul pour réparer les maux occasionnes par k il congédia le concile, avec indulgence plénière pour l.«w en\ qui y avaient assisté et qui y ailhéreraienl. resnrtlaat •« f* chain coniile (3), indiqué en iHâ, la reforme d» 'V* dans son rlx-f rl dan» ses membres Ainsi finit le m*1" » Pise, i la xx IV »r»»u>ii. tenue le 7 août de la me»»» On peut «lire avec Sponde qu on fit en ce concise l«w crcn était iHMsible de faite «lans un temp» de achitme t "«
{ I ) Il v a de* aulrtirs iim m< liei.l rr isMirilr M I r»nv . .ui.i que «ma» l'avons manjur. rlii|Mlrr C" «fc» rrOr u'me» ' il v a «livrrjetirr iJ'ofHiiiixis a rrl r^aril. noat I» tau"1* ' ' uunti rriifirav I oui litarr. rl ih..i. nawnoM Wsn n*-"1*
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( » i tjrv ■utmtt gallit au« rvalu-til braurnu|> rr roank «i«W Intjirs» ilaliru» x.lil luiu ilr rvrwmailrr ro km l'a«jh*n> * •* jrltrul Ju u..lul»r «lr« tun ilrt rrttrrauv. Fai inétw ir»p •* " * Irvir*. parmi leaqurlt il faul plarrr thum . at«rs »"» *■ T * 1^-rsr.u . /Ir a„(rt,Kl,l«le f^r «A f^.leum. rl lW»*Tl 1* * Ar.Ur jH.Irtrr deft^mr, | . ..r ». tall»eha«*l . **•■•* lonlr Ju r,.Kilr Jr Yiw «n pcr.le*lanl . j^vnvr* laWaX l//../.»rr.tt.J «M. nJI. Ilrrrht Ma** er ne* f * f' màtet .1rs .k* nmrt.lt pour v t..iotr» un jurrtnml «tari me "* hW II tu Ara a dr* rspnlt «letitl» d rltjuW» lt-« durtj»r»»' J 1rs ntnlirtiirs rotlrrtHtm dr* eonrtle* poar en a««r ■ p.»ir Jl'blauiBr» la trtilr qw Irt p. titrant, flou Wvnr» »«■* I ti 1rs uttt ti lt nn'ét ««tulauml Jr ruJrr , uatl rturrW • ri r. .tr un prul. tan* Ultr w lontrur rlutir. rraitullrr rr qtn < ma llr dr l'i«r daot k Triomjiht Âu i»tmt.,iefr el <V t if— ^ .Y<M/r»r« utLs/rnrr. . «muA.,//»i êtes /#»'< prnprri memn , J? ^ faSjadkfi, a..r«i.i haï Sa Saruleté r.rrfutr» IV I «h- ^
«n-H. IHaj.lraduil dr l'iUlana par M l'aU* Jtmw* ;■ i» .1 «k Parti,
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le grand Rossuct , que ti te tckinne, ce montlre cruel qui déetmU fEgthe Je Dieu, n'y fut )Ot exterminé, il y rrç*t du ■mm'hjmm coup qui fuite prélude de Ktn extinction au comciie 4* Conetumce.
I IO0. Aq uileientr (Au'tria. près d'I (line, an diocèse d'Aquilèe), par Grégoire \ II, pendant qu'on travaillait à Pisc pour le déposer. Il tint U I" session le 15 juin, jour de la fêle au saint sacrement. Le |ieu d évéques qu'il y avait lui lit remettre la seconde session au 22 du même mois. Le prétendu pape y proii'inca une sentence routre Pierre de Lune et contre Alexandre V, Pierre de Candie, qu'il déclare schismatiqurs, et leurs élections nulles et sacrilèges, etc. Dans la dernière session do 5 septembre, il promet encore de renoncer au poulilicat, si ces deux conlendants renoncent eux-mêmes à leurs prétendus droits; mais il ajoute une condition qui prouve que cette promesse n'est encore qu'un artifice pour éloigner l'union. — Ce concile est rejeté.
MIO. Sitm intircnie SaUmanquc,, où l'on déclare le droit de Benoit XIII au poulilicat le mu-ut fonde, après l'avoir, ditoo, sèricuscmcul examiné (F. d'Aguirre). — Il est bien entendu que ce concile n'est point reçu.
1412 et i il." H-ima-fum. indiqué par Alexandre V et célébré par Jean XXIII. Il commença vers la lin de 1 1!2, et fut contiuué peut-être jusqu'au IX juin 1413. Mais il fut peu nombreux, et le seul acte qui nous en reste est une bulle de Jean XXIII contre les écris de Wiclef. Elle est datée, dans l'imprimé, du iv des noues, ou 2 de février; mais le P. Mansi
K rouvre qu'il faut substituer le tv des ides, ou 10 de ce mois, icolas Clémaugis rapporte qu'à l'ouverture de ce concile,
) IO.MII.1S,
lorsque le pape se fut assis sur son trône, un gros hibou vint se placer vis-a-vis de lui, le regardant d'un wil lixe. que l'assemblée eu rit, mais que le |apccn fut si troublé, qu'il rompit la séance. la même rhnse. ajoute-l-il. arriva encore à une autre séance, »:t I «m fui obligé de tflrr l'animal à ruups de halon.
1*13. f.oiulinrH* , contre un gentilhomme nommé Jean Old-dstcl, chef des loi lards ou «m léliles, en Angleterre. Il fut condamné à être renfermé; mais «étant échappé l'année suivante de sa prison, il excita une sédition qui cessa par sa mort, ayant été repris et pendu avec plusieurs de ses com-
Idices. Le concile de Londres fut terminé le 20 juin ( F'. Wiliut).
CHAPITRE LU
nt x\f roxciu cÏKiitiL (I). ti.m a CnMTAJICI UAM 1111
Voici un concile sur lequel les hérétiques et les ennemis de la papaulé "retendent appuver leurs erreurs, et qui leur oflre eu effet des armes eu apparence légitimes, mais au fond illégales et trompeuses. Il importera d'indiquer ces différents [•oints et de fournir les éléments qui peuvent servir à eu rectifier la fausseté.
Le pape Jean XXIII fit l'ouverture de ce concile avec quinze cardinaux, deux patriarches, vingt-trois archevêques, vingtsept évéques, un grand nombre d abbés et tout le clergé de la ville. Ce concile reçut des aubassidcurs des rois de France, d'Angleterre, de Cislille, d'Aragon, de Navarre, de Norvège,
GjkciIc dr Constance.
Je Suède, de Pologne. deChvnrcetdc plusieurs autres princes; • ut des ordres Tcutonique, de Saint-Jean de Jérusalem, et les Jéputè* d'un grand noinlirc d'universités et de chapitres. L'cm- H'icut Sigismond y assista en personne; il chanta en habits Je diacre l'évangile de la première messe du jour de Noël qui suivit la première session. Les ambassadeurs grecs qui vinrent le la part de l'empereur Manuel Paléologue et du patriarche le Constanlinople, arrivèrent au concile entre la xur et la it.nr session. I.e chef de celle ambassade était Georges, a rticvèque de Kiew; il était accompagne de plusieurs princes arLares et de dix- neuf évéques du rit grec (2).
• •'• principal objet du concile de Constance était, dit-on, de
(I.1 Nom» rouMTVcMts à ce rvucilr le titre de général, lieu que mm . nmcuicile Mat doutruM-, pour nou» conformer » l'uviig»- reçu eu France inn plitairtin Uiéologiriu ; nuit uou> ne pi clcmtmi» iiulleiueul |>;n là a rreouiuitrr plut d'autorité qu'il u m a rvelleronit. t u tic- -.lu. le •-oloçirtj , aujourd'hui asti» »ur U chaire de soin I Pierre, Maur ti- JJjin , «leur le» no« atrurv de pouvoir jamaU protivrr que ce concile, »*» ce» IV* et v'MclicMii, était légitime rt in umrnhiiir (Tr, dit tniuljrrtft rie., I. i. p. lîi).
Chron. Ai'if. Jet papn t> Jn com ., p. 258 cl 2t>0.
mettre fin au schisme qui durait depuis l'an 1577 entre plusieurs prétendants à la papauté, et qui tous avaient de- partisans Il > eu avait trois a cette èpoqQC, depuis l'irrèguliei concile de Pise, savoir: Jean XXIII, qui avait convoqué le concile de Constance; Grégoire XII et Pierre de Lu.i , dit Benoit XIII. Les autres objets que M proposait l'assemblée étaient la réformatiou de ITglise et la condamnation des erreurs de Jean lluss et de Jérôme de Prague, qui étaient les mêmes que celles de Wiclef.
Ce concile, reconnu des trois oliétliences, se compose de quaraulc-cinq sessions, la I" fut tenue le 5 novembre 1414, Dans l 'année 1 1 15 se tinrent les 11% iir ej tv, les 2, 2t> et 5" mars; les f et »!•, les 0 et 17 avril ; les vit', viir, ix% x% XI* et xil*, les 2, «, lô, 1 1. 25 et 2» mai ; la xur, le I5juin ; les xiv*. XV, xvr, xvn'et xvni*. les 4, 6, II, 15 et 17 juillet ; la xix*. le 23 septembre, el la xxr le 21 novembre. Eu lliô furent tenues les sessions XXI' , le 30 mai: xxii*, le 15 octobre; xxiir et xxiv, les 5 et 2« novembre; xxv et xxvi', les 14 rt ït décembre. Eu 1417, la xxvir, le 20 février; les xxvnr, xxix', xxxr et xxxr, les 3. 8, 10 et 31 ; la xxxir. le I" avril; la xxxiir, le 12 mai; les xxxiV et xxxv, les 5 et 18 juin; les xxxvr, mur et xxxvin*, les 22, 20, 28 juillet ; les xxxix' rt XL', les l» el 30 octobre; la
Vi l'. le K innrnihee: et la «LU*, le WoVcemhre. Enfin, l'an nia, furent tenues la \Llil", le il mars: U ïLlvr*. le I» axnt;etla \L*" et dernière, le 'M avril
Jusqu'à ta twvn* arssion, le eonrile snerupa <}ea moyen* •I .ditrnirdo» IfiH» prétendants leYir rrnotin.vtion i la papauté .
île «leposrr mit qui s'y refusèrent Jran WIH , qui pré- Mita aux deux première» session», quitta l\»n«laiKy le 25 mars l M». et ne voulut pas retenir an concile Ne croyant pas devoir abdiquer le poutilicat . il »e «il ilèrlarer roiiluroace dans la V *r*smn el déposer dans la \ti ; mai*, peu de jours après, •I «*■ démit lui inéinie de loal pouvoir tirègoire XII envoya i i ons.atKO se» iivaodalairrs. le cardinal de Kaguscct Charles VlalalcMa, seigneur de llimini, chargés d'approuver le con- •ile «■( d'abdiquer en «un non l). Le* députés s'arquitirreni de «es ordres dans la M>' session , rl lircgoire \ll ratifia la n-iMinruiiMii . Quant à Pierre de Lune, il refusa opiniâtrement de rien abandonner de res prétentions, l'rw dépulalion lui fut .aincmenl ciivnvrr; rrin|ierrur ^ijçisiikukI lui-même m* rendit inutilement à l'enisrola ponr I engager à imiter Jean et • ■régoirr : d persista et ne voulut pas se reunir Le rorarile le •leefara alors rontumare et srhtsauUque, rl le depoaa dans m «.wvtr session.
Après res événement», il était argent d'élire un pape qui fui reconnu par tous sussi le rouelle, après .unir dressé quelques l'a non» pour la réformât ion, déebia qu'ait prorèdereit a l'rlertion du souverain pontife ; et dan» la \t.i" session, le jour de Saint Martin, fut élu Othon tâtonne, qui prit le nom ut Martin V 1 , à cause du jour de son élection. Toute I Espagne remunul le nouwau pape. L'Krasse, et peu après le comte d'Armagnac, suivit bientôt cet exemple. Eu sorte que toute I autorité de Pierre de Lune fut renfermée dans le château de rVnivola ; et l'an 142V, après l'abdication deGilles de Mugnos, vuccoieur de Pierre de Lune. Martin V fut reconnu dan» tout l'Omdent.
le concile
t>ans la l" session on régla que les députés et les docteurs jurau-nl vois drlihèrative r», rt qu'on opinerait par nations et non par personnes. Jean XXlll publia ilan» ta ir son acte de cession, ilans lequel il promettait d'abdiquer, quand Grégoire XII et Pierre de Une (Benoit XIII) auraient renonce a toute autorité.
Dans la IV Kvurm on publia le canon que voici M) : • Le rouelle de llnnstancr irmiimcmenl JvM iuWé au nom du Sain l- Kvpril . faisant un eonrile général qui représente l'Eglise catholique militante, a reçu immédiatement île Jésus Chmt une puissance à laquelle toute personne, «le qnrlqueétat et quelque dignité qu'elle soit , mtmt pnpmJt <■'•>. est obligée d'obéir en ce qui regarde h foi, l'extirpation du schisme rt la reforma lion de ïEglisr • Ce rtUrèrv <V) décret fut reçu dans la v
I j Il faut i *-fu«r («reguire \ll nottft vr ii>- I impitflalarr .
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fidèles de tout Hat, de quêtant-* dignilej qu'il» tant m*» d'ol<éir aui déert-ts du concile et de I legiliinetneiit assemble s I '.
>. ar'ar fimr U immt-utf At luulr» ans forcaa , rt »
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loulr la tauvarir nu |wvi (i|im latu i . du clergé de Kraurr eu !»*«, par la « puai, rbex Sa^tiui. !M8>.
( I ) N<mu d« » mu ruuioor» piiuwun puiab dr re i
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H d'aUml l'atwinbler ilri lare coa.»/r tt> mmtmi^m* , mv luiio rtalt çrnerutu u «In Lrrrral iMliatl uiimiu n <t f* gari/dït In , .,n,tft, !i,.u rl ( r j lirfUtlmK «fej mJ-mt /«MB 4 ■'< a* S par Ht p|u« rmlr Mju ni lui il laltatl ifmt l't>« initier <ir l,a,iw mf »tau . |nMir lirvr invnli li nai«r<|ttetire • «p» l'Hilr prr>a«a>aS lion et digiiilr qi»HonH|iir. mrmr vammje [ la knSr porlr ' ***** * mfui/n rmlal, et'irrvUiai. dil M. l'alaSé de Roliuixv adi»»^ enoeilr ne eoniuil |>»nl d'une ManîerT ri rt— r if«l «•< «via 4n «■ roatendanlft qui r*l rrvi'ia dr II dujoila on Jr U naijti»,* |»|aa * qur r'nl «etili an ni pair re ra* d u» |»|>r Jeolrut , rt |mi mmm b an •rhidnr , qu'il porte ir ci. rrt I , était tniur il o\<nt <a '•myitam qtu teranluil U fia rl I r>lirjiauuu du tchuaie. • Mm» or aai «a «» aur nous n'avam )u> nie. c«l parfaitemml ptauanl, 4M M.it ltM> - Notre neifrurar le pjpr Jean WIII nr Iraaafrnn paat Wa> a * »Uk dr Omalaorr la nair dr Rram m »• » '31n 1er». •< ur lr> r^anan
I^LueiUrnir^dn i'.airîr. "Zîumi à l'égard' «b » idfcm rt As 4b— •(•Mil Uw-nee nairrail etrr rau«e dr la duaolubab An t*at* m * èlre prejadirulile (//««/. r , U.. dr Fleur» . I. eu . ■• ttl. V« e pere» atuuent que . par Ir .ml départ du pape. Ir raaatr m bw ' pour éviter <t inallieiir iU lui defeodnil de partir : r eU-a-brr. n < » trr. terme». ,fn'ih ir ,/r./a»ra/ Ut iHOfrtemrê aV rr/» «a'in
/r..« .frmj II », . neo de « r4i , M. dr Matai*. />. rr
r."r*l (KNirtaut ilr ee riairili ■■ que mt» advev-aains liaaapkiat mi profond tlimhiçK'ii.auMiuiit'hui Sa Samlrlr I .nvjoâ/v \tl . * ■* lenl n<w> taire < n.ire uu'il a defmiti» i a» al dmde qac W prf w mi» . tiu'il • *l inliTMiir Mil muni, » avutiauv ; lru«i*f erbr -l1" — loiopiuiir rnre|p>tree pirtnul dam Irur» anavra^s. H '* t™** * rviietlr* à l'aulorité de I F^Iimt le» drlrnarwr» dr la aaprébata *i pf* Kutrnt le» rraoeai» mai-d* prêt» ( r'e»4 ee ipar le rardbw' dr l*'*" èrnvait a »n tf/ml ■ R.ane LetieetuO> à irpabdrc Wm mmf pW»« •» d'adopter In irntsmmrnlt Jr Ramr et d'altM^lmiurr la dortrw kwt i leur a» i». dan» In deux reMint 'a Ç™'"" <l«*m <A
qu'il (aut »
lldeuari
imimeinque qui . au miMn.nl de drfuur uo pava» da ha tt *r br a erla ba naiwieitm de» ùlele» , ■* «otl BJaMrtrtr phat aafxxrt b la* Mir l <4>jet débni . ri qui ait anui rendu abaprrb: mm ablanb * » oir ' On a-t-<Mi puai* »u. dil-d. uu rjoneikr i xpi i irblbll I t**» "^** d'aliord une dei iuuu Malruurlle et J.iEOMli.|ur . el < iireth»T «a* ' diauM'i a eetir dr. imuu plu» de itrMmJ* par au aail» «P pliitol ->i ilounK- naalraor ' tri «rrail pourtant le cvvardr dr C***»" u l'un piMjiuil lin altnlater une lellr deevtbJU. Cl faairqxu m* " pure XII Ir < un. lapunil alirrt qu'il e»l deja moa . Tfmf i»»»
pi h i-.t il. )
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Dans la vin' session , le concile condamna les erreurs de WinJet" et Jean Huss, qu'il proscrivit encore dans la XV*.
Ces hérétiques (I), enseignant que l'Eglise est la société des justes, dont les pécheurs ne peuvent faire partie, disaient qu'un p.i|>c vicieux n'est plus le vjeairede Jésus-Christ; qu'uu évoque en état de péché a perdu tout pouvoir, etc. Ils étendaient cette doctrine jusqu'aux rois, et précliaient qu'on devait se révolter contre celui qui gouverne mal : on voit aisément les effrayantes conséquences de celte doctrine. Muni d'uu sauf-conduit de l'empereur, Jean Huss s'était rendu, le 3 novembre MM, à Constance, avec Jean de Chlun, son ami , et deux seigneurs a qui l'empereur avait confié sa personne. Quelques membres du concile , et non le concile , le firent emprisonner à son arrivée. Le concile nomma alors trois commissaires pour examiner sa doctrine. On lui donna plusieurs audiences pour s'expliquer devant l'assemblée : il refusa de se rétracter. En conséquence on condamna ses livres au feu . et lui-même à être dégradé, mais non pas à la mort. H fut rendu par le concile à l'empereur, qui le remit a l'électeur. Celui-ci le livra aux magistrats de Constance, qui le condamnèrent à être brûlé vif : ce qui fut exécuté. Jérôme de Prague, son disciple, après s'être rétracté dans la xix' session, désavoua sa confession dans la xxi* , et soutint opiniâtrement ses erreurs. Tous les efforts pour le ramener ayant échoué. l'Eglise se dessaisit de lui. et le remit aux magistrats de Constance. Ceux-ci le condamnèrent à être brûlé comme Jean Huss ;*}.
Le concile, dans la xtti' session, prononça l'analhème contre ceux qui soutenaient que la communion sous une seule espèce était illégitime et abusive : c'était uoe des erreurs de Jean Huss. Dans la xv* il déclara hérétique, scandaleuse et séditieuse la proposition de Jean Petit, docteur de Paris, qui en i\0& avait soutenu publiquement qu'il est permis d'user de surprise, de trahison et de toutes sortes de mot eus pour se défaire d'un tyran, et qu'on n'est pas obligé de fui garder la loi qu'on lui a promise.
Le pape Martin V publia , le 3 février 1417, une bulle contre les hussites. Le t" article porte que le prévenu dTsérèsie doit jurer qu'il croit à tous les conciles généraux , et
Hennit ; car par en acte» ils montrerait que ceux île Pise avaient Itevou» «l'être confirmé* ; au moins donnèrent-ils lien de croire qu'il» u'étatrjii pas bors dr controverse, et que le concile de Constance avait plus d'autorité que celui de Pise ; ce qui est contradictoire , si les deux conritrs sont également légitimes et irctiméniiues : le second aurait bieu pu et même dû , en vertu de sa suprême autorité , Mettre à exécution les décret» du premier, mais nou appeler de nouveau la cause douteuse. La cause ne peut être ainsi reproduite que dans les cas où la validité de la sentence dépend dr certains faits sur l'authenticité desquels on peut j>r>nft-n>m*nt douter. Mais quand l'edicacilè ot la force du jugement oe dépendent que de l'autorité absolue du juge , et bien plus lorsqu'il • api de son autorité même , la cause ne peut revenir qu'au même tritonal, ou à un tribunal supérieur, impossible dans le ca» présent ; ou à nu autre tribunal . mais du libre consrnlenienl et par le renvoi du |>rer. si ce dernier était d'un rang inférieur ou épi. Pour érhnpper à «fs . il faudra donc dire que ui le concile de Pise ni
celui oe UKtttancc n'entendirent déposer ces deux papes de leur propre et u.prtme autorité, mais seulement le» déclarer Aéshu* par eux-mêmes de la papauté : ainsi la reprise de la cause à Constance se réduira à un |<ur examen du /ait, c'est-à-dire à reconnaître «'ils étaient réellement déclins d'eui-asëmes , on bien a une nouvelle application des moyens que le curent de Pise avait inutilement mis en oeuvre pour obtenir le but désiré , la renonciation des deux panes : et en effet on l'obtint de f.réjoire. et on ne se mit pas en peine d'attendre plus longtemps celle de Benoît. .(Voj.U Triomphe Au saint-siège et Ae r Eglise, ou 1rs Woreur» moderne t combattus arec leurs propres armes , par Maur ^Ppellari , actuellement Grégoire XVI , souverain pontife ; traduit de l'italien par H. l'abbé Jammes, S vol. in-g-, 1 813- Disc, prêt., $ 30 à — for. encore les raisons que le anlm.il Pallavicitii ap|>orte pour iout (vas supérieurs aux papes , Hist. An
xtiauts, au mot Hiai-
ptoover que les cruicil "■»c. de Trente, 1. ti, c. vn.)
(I) f »v. notre travail d'aisemlde sur las héi •il*, dans cette EncyclopétDe.
( Ce furent les magistrats, et nou le concile, qui condam lièrent Jean ■■ et Jérôme de Prague , son disciple , à être initiés vifs ; ce que ne oublier les dédamateurs impies et hérétiques , Jacques i se récrient sans ces* contre la barbarie et l'in- ; ' - • - Ou prul consulter dans un ouvrage assez peu **wmnaiidahle par lai-même , intitulé : Eclaircissements de plusieurs
t pas oublier U
en particulier i celui de Constance , représentant l'Eglise universelle; il exige en outre que tout ce que ce dernier concile a approuvé et condamné soit approuvé et condamné par tous les fidèles(l).
Dans les sessions XL*, XLlt' et XLlif on fil quelques décrets pour réformer les abus introduits dans la discipline. Le 18 février 1 118, il arriva àConstance une ambassade solennelle de la part des Grecs, afin de faire au concile des propositions de réunion. Mais il ne parait pas, dit Fleury (2), qu'elle ait eu aucun succès. Le pape ferma le concile i la xlv' session (3). Un cardinal prononça à la lin ces paroles ; Dtmini, ite in paer, et tous répondirent : Amen (4).
(I) Nous allons voir, au sujet de la m' «essieu dr ce concile, comment il faut entendre l'approbation que le pn[>c lui donna. (5) Hist. ccclcs., 1. c iv.S t08.
(3) Voions maintenant, mi peu de mots, dans quel sens doit être prise l'approbation que Martin V donna à re concile. » \je pan/- , dit M. de Maislre, dans In xi.v' session du22avril 14114. approuva tout ce que le concile avait fait coxan.viu.MriT \ tv qu'il rèjiète par deux fuis) en matière de foi » (Du pape, uki supra). Ceci est clair. Mais les novateur» font ce raisonnement , qu'ils rruielit invincible : Martin V ne se tmt-il pas pour légitimement élu dans le concile de Constance , quoiqu'il v nit alors trois papes .* iKinc il \r$> regarda coinuie légitiuicoient dejiOH's |iar le concile ; U regarde le saint -siège comme légitimement vacant ; doue il approuva comme légitimes tous les actes du coucile relatifs à sou élcc* ln>n. Mais potumeut pouvait-il les leuir |wur légitimes , si le concile n'avait pas l'.uiloi ite de les faire ? Et comment aurait-il eu l'autorité nécessaire, si ce que le concile élalilit â cette fiu daus les sessions iv et v n'était pas vrai, c'est-à-dire que le concile est supérieur au papr. et que l'autorité du pape doit être sulwrdoimée à celle du concile ? Donc Martin V approuva aussi par Ir fait les décrets des sessions rv et v. Voilà ce que disent les ennemis de l'autorité du saint-siège.
Mais ce raisonnement, dit le profond et illustre théologien que nous avons cité plus haut , ce raisonnement lomlie de lui-même ; car il a clé démontré que le concile n'exerça pas contre ces papes un pouvoir souverain , puisque le» deux premiers abandonnèrent d'eux-mêmes la dignité papale , et que l'autre , dont l'élection donnait lieu â des soupçons plus fondés , devenait naturellement , comme pape douteux ou même comme n'étaul plus pape, aujet du concile. Martin V pouvait doue se regarder comme pape légitime , sans reconnaître la suprématie du concile dont on nous parle tant , qui n'avait pas été déliuie dans les deux sessions prises dan» leur rapport avec les autres actes de ce même concile {Triomphe du saint-siége et de t Eglise, etc. Disc, prêt., § 56, p. 121 et 122).
Kl puis comment voudrait-on faire croire que le souverain pontife, qui, quelque» jours avant la xi.v* session, ou il approuva tout ce que le concile fit coiiciliaircmenl en matière de fui, avait défendu, |»r une bulle du 10 mars, les appels du pape au concile, et qui par la se déclara sujiéricur au concile, et par conséquent ■ comme ledit fîerson, « détruisit jmr la base toute l'importance de ces deux sessions si soin «il rappelées : fondamentale pcnii'ns Arnruiit , » comment voudrait-on , disons-nous, supposer qne ce pape eut pu seulement avoir la pensée d'approuver et de ratifier ce qu'une assemblée , peu sure eile-ineme de sa légitimité et de son <wnménirité, décida an milieu du trouble et de rnit-il pu se mettre ainsi en contradiction avec lui-même, et i des actes qui auraient détruit ses propres acte* ? Aucune peut donc raisonnablement être faite en cette circonstance , et ce serait faire injure a la mémoire de Martin V que de le supposer capable de tant d'inconséquence ou de légèreté. — Le cardinal Pallavirini dit formellement (Hist. du r«»r. de Trente, 1. xn. c. xv, n" 13) que Martin V ne confirma pas le décret de la supériorité du concile sur le pape : « L'approbation générale que ce pont ife donna au concile dr Constance s'étend seulement aux définition» de foi qui furent faites contre les hérésiarques modernes. »
(4) A part les quelipies auteurs qui défendent l'autorité du saint-siège contre le coucile de Constance, et que nous avons cités plus haut, presque tous les autres en ivains qui mit traité de cette assemblée , ou conseil dr Constance , comme l'appelle M. de Maislre, l'ont fait en gallicans déterminés. Nous citerons : 1* Jacques Lcnfant , qui de plus était protestant, Histoire du concile Ar Continuer, tirer principalement if ailleurs nui uni assisté au concile, 2 vol. in- 4*. Amsterdam , 1714; 2" Xourelle Histoire du concile Ae Constance, par Bourgeois de Ohnslenet, 1 vol. in-V, 1718, où il s'efforce de faire voir combien la France a contribué à l'extinction du schisme ; ï* Eclaircissements sur f autorité Aes conciles générait* et des papes, on Erplicatimi du nui seni des trois décrets des sessions iv el v du concile général de Constance, etc., ouvrage poslh. de M*** ( Amauld ) , 1 vol. in-S*. 1711 ; 4* Magnum arcnmrnicnm Conslanliensr. Conciliant , ourra et lahore Hermaui rois der Uart, Francofurli et Lipsiie, 1700. 6 t. en 5 vol. in-fol.; 5"Dupiu (F.llics) se montre le plus ardent défenseur de ce coucile dans son Hat. des conlroi . et des matière* ec.l.s. du xv' siècle , et il va jusqu'à défigurer le texte du décret de la v* session , où il met les mots : mcW U
CHAPITRE LUI
«trr» dis coscrt-is Tr>i* pi>d»m ir \>' turi.r.
Il n'y on a que onze, dont un est rejeté, jusqu'au concile <lo Mie, qu'en France on regarde comme le xvir concile général , dont nous prierons particulièrement.
t 418. SiUzburgense, (HiSalitburgenne (Saitzhourg), le 18o0> Temlire, par Ehcrhard , archevêque de SilUlwurg, pour le rétablissement de II discipline, presque anéantie durant le schisme. On y confirma plusieurs anciens statuts et ou en (il trente-quatre nouveaux. Le xxxnr ordonne aux juiTs , sous peine d'une amende pécuniaire, de porter un bonnet cornu , et aux femmes et tilles juives «l avoir à leur ceinture une clochette sonnante F. Harxllteim . t v, p. Ot . Le P. Labbe met ce concile au 15 janvier t Un ; mais il le confond avec un synode de Sait/bourg tenu en 1420 par Jean llumlio. prévôt cl archidiacre de. celle Eglise, en vertu des pouvoirs de son archevêque : encore se trompc-t-il sur le jour de ce synode qui est le 28 août.
1120. Calitehirnte i Ralisch , au diocèse de (inesne, en Pologne' , le 25 septembre. On y publia un grand nombre de canons tires des décrélales.
112t. l'r,uj»n$e, par les calixtins, ayant à leur téle Conrad de Wostphalic , archevêque de Prague, le 7 juin. On y lit dix-huit statuts, dont le M' commet quatre docteurs pour régler toutes les affaires ecclésiastiques de la Bohême, et le V* ordonne la communion sous les deux espèces pour lous les lidèles. Le reste paraît assez orthodoxe ( Cone. Germ., t. v i. Ce qui n'empoche pas que ce concile soit rejeté.
1425. Colonitiui. le 22 avril, par Thiem , archevêque de
C au lieu de ceux-ri : mrmr papule , r«> qui au mttio» rsl plut courn^nu. t. i. c. il, p. 49. -- Non» devons distinguer de celte Ixuidc la Dissertation hisloriane et th. oli^i.jue , dons Inpiell, on ri anime ,/ite/ a etr Ir sentiment du corn de île Constance , et îles principaux théologiens ,/ni î ont assisté, sur I 'autorité îles papes et sur leur "/-fflgffi lile, par le R. P. dom Matthieu Pruldidicr, I vol. iu-li, 1725, Luxeml.uurj où l'auteur soutient, ce qui e*l déjà une tuitigaliou. que le» pire* du ruticile ne iMllMilIfl U supériorité du concile *ui |c pap,. ,|UL. tivement nu lcm|>» île (rouble et île «chitine on se lr.np .nl |'F"Iim-. Ou ve dan* cet «u rïiRe . dit relier, de» extrait* d'un trait, dri,cr*on picre a l'idée que l'on a ordinairement de eel homme s il * a apparence ou que ce traite n'csl |k» île lui . ,m „H';\ a été Milislaiilicllcnieut altéré par le luthérien Vau der Hait (le même que nous vellulu de itoinnier ) , qui le puldia le premier, quoiqu'on puits» excuser plusieurs expression» par le* cireomlnuce» tout a tut pénibles et alarmante» un se trouvait l'r.eli»e diiraut le sjraud schisme » ( Dtct. Ai./., art. Prril-Diiiier). Nous devou» mM cli-linruei \llist gênée, de T EgL, 13 vol. in-»-, nu M. Heunoii . m liiïani |t. texte Oe liciaull-IU n a<l< I. en a également corrige l'esprit, eu ee qui concerne le concile de Constant ■ avec l'ouvrage Du pap,, par le comte île \; „.,,,' t. vi, I. p. 228 c( suis.. 5' «lit.. 18*3. — Oiiaul à M. lW« comië de Roliiauo, il renvoie ilau» «ou édiliou de l'/lisi. de fUgl. de Hérault- JVreaitel, I. vu, p. 5H.édil.ile 1835, aune Dusertalion sur le ennuie de Constant e, que non, avom vainement cherchée.
On peut observer, ibl M. le comte de Maiilre, que le* docteur* français, qui «• sont erm oldip-s de soutenir I iusoul.ua I. le session du concile de Constance , ne manquent jantai» de se retrancher scrupuleusement dan* l'assertion générale île la supériorité du concile universel sur le pane, un* jamai* expliquer ce qu'il* «iteudeut par le ,„nute uni. rersel; \\ nVn faudrait pa» davanta(,'c \*mt montrer a quel point U» *e «euuiil emUinas**-*. Henrv »a |«rler |wur ton». , U- . ouriU; de Coiut , dit-il . établit U nuxiine de tout temps eiui ^ m,- en h'raïue. que I |Mpe est soiimiv au jugement de tout concile imi\er«l . ru ce qui — e la foi .• fiTenr. opusL., p. 4|. êdil. de 1807). PiUnal'le
e. cl Ueu uidigne d'un homme tel que H. un ! Il ni Vagi» iwint
de «avoir n le con.ilt unive,„l en atiilessus du pape , mai» de savoir , ,1 peut , a,o,r un ronde umiersel ,an, pape, ou ,«,%,„/»„/ du par VihU, la question. Aile/ dire a Rome nue le MHiveraù. pontife n'a pas droit d abroger le» caum.» d„ concile de | rente , vùrr ment on ne vous fera |w» huiler. \.t quesluui dont il vajjit m , M complexe. On demande : 1 Quelle est fesseme J un •on.de u,ioei„l, et ,p,el, sont 1rs caractères dont la moindre altération anéuutil refit ejetue » Ou demaude . 2" -Si U .onalt ainsi constitue est au-dessus du point ' liai-
1er La deuxième questiou eu laissant l'autre dan» l'ombre : Uire
haut la supériorité du concile sur le souvrraiu |«outife, «anv savoir, *au» vouloir, sans ov-r dire ce que c'est qu'un concile ucuminique, il faut k diVlarri franchi -meut . ci n « »t (m» vend nient iu«- erreur dJ «imide djalecUquc . c *■>( un péché contre la prolnte KPu p<,pe, \, | r. Xu)
Cologne. On y lier m. , 1. V).
1425. TiciHÙiur, ou Papien$e (Pavie), comme 0 ini' indiqué au concile tle ConslBiicc. On en fit I ouvert omr. de mai; mais il fut transféré,! Sienne, le 25 juin, ào»» la peste dont Pavie était menacée.
142.". Senent* ^Sienne), coinnienrè le 22 aont. 0ti^9 déeret contre les hérésies condamnées à Constance r! ' tous ceux qui donneraient du secours aux wieiéfjtrs . m * hussites ; mais on renvoya l'affaire de la reforma ttoo a rJ. de la réunion des Grecs au concile qui fut indiqué i BÙ> p qui ncsVsttenu qu'en 1131 . Celai de Sienne fut ÏÉMlrl février 1 121 , et le pajK- en ronllrma la dissolution le t: asde la même année.
1423. Trrvirente, le 20 avril, par Otton de Zieiri.rVn avec ses suffragants. On v dressa six statuts, dont'lr r g contre h s hérésies de Wi'clef et de Jean Hoss < f'w ti^ I. v).
1125. Hafniente (Copenhague en Danemark;, par Lw archevêque de I.undeu , ses suffragants et quelque* ni» prélats . abbés . doyens , prévôts , etc. , le jeudi après h *r Canut, c'est-à-dire" le 25 janvier. On v fit une étîlrrr y ponr le rétablissement de la discipline et la réwrmtfw k mn?urs.tant des erelésiastiques que des laTq'aes, qaele«e»«presque continuelles avaient extrêmement ctirrofiipor*
1 12'». Rigrntt . par Henri, arrhm-étjoc de Bip, <?« prélat envova douie députés au |>arn' juior se plaindre ^ . pression où'était son Eglise. Ces députés furent a m^e»;..'! commandeur de l'ordre leutonique et preripitès <Ut» «r • ('ont. Germ., t. v). Mansi rapporte ce concile a liniw ' cédente.
142». Paririenu XlfU% comment* le fm»* k le 23 avril, par Jean Nanlon, archevêque de Sens, jr>»»n ganls et plusieurs autres du clergé séculier et régol-T fr. djesscTeiil quarante articles de règlements, eonceraiit b voirs et h-s mœurs des ecclésiastiques, des moineset ÉM» noines réguliers, la célébration du dimanche , et les*xv:»des bans de mariages, qu'ils défendent d'accorder f»nlM>f Le M* de ces règlements est contre les indco-non , J>< ni- pas dire les impiétés, qui se n. m mettaient en pV Eglises a certains jours. La plus scandafeusc de toute* .u. fêle des Fous qu'on voit établie dans l'Eglise de Paris, f' au jour de la Circoncision . dès la fin du xtt' siklr L' clercs inférieurs choisissaient un d'entre eux qu'ils meut; d habits pontificaux et appelaient t évr'que du F<w lrr" l'avoir fait officier cl lui avoir servi dans l'église ot p»' repas melé de cliansons el de danses , on le prooasw»! î* '* ville, monté sur un char, avec uo cortège qui anatan **** pie par des farces souvent Lrès-licencieuses. AUleunf'** " jour des Innocents qu elait atuchée celte fêle. LrSfWa**^ chœur y occupaient b*s places des rhanoines et ««"r,r': les fonctions, même à l'autel, l'ne autre fête, encarr ** lestableet non moins ancienne, était celle del'Ane,*^*^ brait à I . cathédrale de Beauvais le 11 janvier T
1429. Der(N«anum (Torlose en Catalogne . par Ir de Foix, huit évèqucs, plusieurs abbés, etc. On y 6lm'\vrèglements et quelques décrets touchant l'office dî'in. w r ments des églises, l'instruction de la jeunesse. IcsquaMe » biméJiciers et autres; le tout en quatre sessions, doo» u F mière se tint le tu septembre, el la dernière le 5 wntam* la même aimée.
CHAPITRE LIV
ne un' conçut crniavi, t»si * t» t'*»»" ,01
Ce concile est aussi rejeté par les théologien» >*»^ moins pour les cinq premières, sessions . et quelque» i français (2) ne le rangent point parmi les <v,}tllr*P,.t?l Néanmoins nous suivrona>l'ofrinion des auteurs de I <" j n'Aer In dalet, qui le comptent comme le xvtir S*1"? comme nous trouvons les détails qu ils en dunnenl s«ms
(I) Ou |«-u( en voir la description dan* le aiLV mol» FesItuH .isinomm et KendtnsUr, Non» uvaaa ^™Vr^Jde |«i*illc» pnrf de Saint-licnuil.
(2} Nous clerc
des conciles génér
!S3t>. qui m
nous conserverons le fond «Je leur rédaction, en yajoulanl, lors- ! i|ue nous le jugerons à propos , quelques notes explicatives ou contetives.
Le pape Martin V avait indiimé ce concile à Pavie: il fui transféré à Sienne et «le Sienne à uile. I.c pape Eugène IV, son successeur, «'ii avant continué l'iiidictiuii à Bàlc tl continué au cardinal Julien le droit oui lui avait été donné d'y présider, r ouverture s'en Ut le -"juillet, cl la première session se tint le 14 décembre.
Les deux principaux motifs de ce concile furent la réunion de l'Eglise grecque avec la romaine, et la réforniation générale de l'Hélice, tant dans *>n chef 1 que dans ses membres , suivant le projet qui ou avait été fait au concile de Constance. On peut juger de l'exactitude de ses décisions, par le sape règlement qu'on fil d abord de diviser les évéqncs qui y arrivaient eu quatre classes égale». Ces classes, qui s'assemblaient trois fois la semaine eu particulier, se communiquaient ensuite leurs difficultés avec ce qui avait été résolu , avant que d'en faire le rapport au concile assemblé , qui en jugeait en dernier ressort. Il y avait là une liberté entière , et dont ou a peu d exemples Le pape, nui était absent (3), ayant entrepris jusqu'à doux lois de dissoudre ce concile , les pères soutinrent avec fermeté qu il était supérieur au pape (i), et le prouvèrent nuu-seulewent par les deux décrets du concile «le Constance, sessions îv et v, mais encore par plusieurs taisons rapportées dans la relire synodale, au Xli« tome des Conciles, p. 67%. Cette mésintelligence dura jusqu'à la XVe session, tenue le iC novembre 1 133, où il n'en lut plus parlé.
IV approuva ensuite le concile (5) par une bulle
.'«•♦f>i h «i «re
ail étrange. L'I^Iim-. à relie époque, pouvait dans quelque» -un» de ».■» membre» : uni» I être qu'une régularisation df !VI«t|i.;h tl i i IV\pi>e«»imi Rtn< n.lr ,
r «iclirf.ee ne,.
or» astis wr la diaire île
'uns ,lems seunhr) 'que ,/aiu ses memlres, n'est doue 'pas exacte . et etl. esl Je plu» injurirtue a l'autorité pontificale.
.Sj l'ne Itluru- CHKirt. et ifunt on a peu i/'r.iemptrs ! La «nie de I lu-toire ii.hjs apprendra si cette assertion e«l exacte. En atleudanl m ruUMitler .Marrhetli, frit. Je f luit. r. cVc., t. u. p. là» de I '«-dit. «i-lî Jr 1829.
(S; Il pou» ait y a«uir dan* le rouelle nue liberté eiilie.iv. |c pape en riant absent Mai* relie alneiirr niéiuc uul-elle le euocile a I abri de loul reproche . et m diminur-t-clle |u» l'nutui ile de se» premier. ■» m >suins? D'ailtrnrt l'a^ttalioii niquntr dont on «oit le euixileeii po.ie est-r-lle Ueii mu- preuve de pleine liberté , .1 u'.vl-elli pas an rutilrairr un signe de mni p.11 d* certitude de la légitimité de un dérision».'
1 1) Non» n«ou» »u , r** part. . e. iv, v el « i, qu'aux panes appartient tv dtoil de convoquer les roticiles ; qiie « 'est nnx papes à les confirmer t-l a leur c«Mmnuiuqiwr par la taule autorité. Il est incontestable que l 'autorité des onoairs leur vient du ,«iqie; Marrhctti le prouve suralAudamneut . CeU. Je lUst. ent.s., t. 1 , p. tOI , loti, et le P. Ijint heaume . Ol>,. sur lUtst. *7»„ I. sot, t. i. p. 338, établit relie nut.ii.u daprtis le ennuient de tauit \iipn»lui. A/.. CI \ II. p. «78. i-ol. t : ,n.ri,meiit ilotic . apn* ixl» , un courile |K:iil-ll ».• drrtaivr «».-. ; ,eur a .>U(1 de qui il lient >es poiiMiir,/ Uilmneiil de» eviijue, |irineul*iK ' tililier jij«|u .i ce p,.uil leur* devoir*, il nieouiinailie ituui ik-< isimi, 'te |.tu»ii or» rouelle.» sénér.nix qui oui nivtmti , aiud que uuu» l'aviw» n»narqiié iliiu» U tuile de ce lni\;nl , la >u]«-riui i!é du j«qie >ui- le ronmW \\ \ a e\ulenui)enl iei n'xolte et .il,u^ vaiitl.ilniv di- leur jwit. (lu rileiWnx ileerel» d l oitM ile de Omettre. .,->. ii.ns i» et \ ; ln.iiv ne <ti pas fire»rr»neile liu-méuU' rst et.t.elié d'ill. ^ilile , et qu.' ,a jvulie iix.mlr.udUfMmt .leumcuique ne date que de !.. un' *.'*.i.-u .' (lu mjurjil (km i'a|qxi\er «ir une auloiile :iiH*i .îmitt ■n»e puur jimili.i l.i ..«•.tuile de» l« rv»'du eonrile de Râle. ' . .l'.ullrni , le Triom/tltr du • i}!Af-ur^r, nté plut haut, fine, firrt., $ 36. 53 et 56, I. ■. p. 80, 114, 151 *l mmv., H un» noie» mit le roorilade Cunvtnlier, e. i.u.
O qui prernle l'admic a no» d^>rte^ anlrnr» qui ont été enj>it> par plu» d'uu eemam , entre autre» pur Beit;ier ( />i.v. ///e.)/.. art. H,, te ). M*to ce» auteur» in- itous diseul p.>nit que i e i «neile , ii'ot^i é wm pi'ii de npilarite dan» pliiweui> de «e» »' -.>ioi>s. n'a pu s'eiiqxVlirr de reeoiinl*'rr u»e primAiile *le puiuanre au »AiAt-Meee. A|ice* le di^oui^ .pie l«i Pierrr. . arclH-xë'qiH' de l'nreutr , an n.nji d'Eugène IV, le i.mrilr ré : « Nom rertiirmiuon» que le «Hiver
life e»t I. rlief .
de l'rjjliM.-; qu'il «d le » le ure de JesiK-Clirist, iii.titué par Je
«Tiiin |Kiiitife JésiK-rJirUt,
»u»-4;iui»t même, mm |mr I.1» homme» m par te» eonrile»; qu'il c»l 1. peHat et le |>atlrur des ehrétieir» ; qu'il a reru du Seigneur l« elef» du etH ; ^«'r/ ,,t U seul u fui il u ele dit • ) i,us êtes Pierre, le venl qui •oit apjieli- à line pleuituilc de ptitManrr. le» autre» u étant nfH» lé, qu'a une partir de u vulln itode ; que c'est la enfin une venir ;i-uemlein<nl NiDUMM „ ;Com.. Ilard., t. ma. roi. I3Ï3). — /". ruef>re la dernière IX»»» avon» puvrée a la fin de ne cnnrile. G- couole , dit IVr^ier. - eo <y//ir avoir elé ciufirn».' pnr le paj'e ■Mymàssr. imnqu'il donna une bulle par ^quelle il déclarait que, que».
datée de Rome le lô décembre île la même année. Ses lésais >y furent incorporés, après avoir jure qu il* en ajardcraiea'it (es décrets , et narttculiàrcrrreiil ceux de Constance , sessions pv et v (I). Ils présidèrent ainsi avec le cardinal Julien César i ni, on présence de l'empereur, ncoteclcitr du concile, à la X vit* session , tenue le 20 avril I*ô4. Lc2tjjuin delà même année on renouvela , dans la xviii* session , les deux décrets de Constance, déjà cités dnus quatre sessions. La xix* se tint 'le mardi 7 septembre. On y Imita de la réunion des Crrecs, ries affaires des Bohémiens et «le la conversion des juifs. Ou Kl quatre tlccrçls do réforniation dans la W session, qui se tint le samctli il janvier Ij m', tenue le tf juin , abolit les
annales , maigre l'opjiosîlion des légats du pane. La XXfl*, tenue le 15 octobre, condamna neuf propositions comme erronées, sans en flétrir I auteur, qui avait promis de se soumettre à la ilécision de l'KpIise Li XMir . tenue le samedi 04 mars Itôti, rapporte la profession de foi que le pape doit faire le jour de son élection. Elle comprend tous les conciles généraux, et particulièrement ceux de (^oiistancp et de llàle.
Les pères y ajoutent que le nouveau pape doit s 'engager solennellement à pnursuiv rc la convocation «le< conciles îçeoéraux. et ils rèiliiisx-nl le nombre, «les cardinaux à vingt-quatre . qui sertuil choisis île toutes les parties du inonde chrétien. On annula , dans la même session, bulles les Ljniccs expectatives, mandais et autres réserves des bénéfices que le paia* avait accoutumé d'appliquer à suu prolil. Uans la vxiv*. tenue le vendredi M avril . on confirma les promesses que les députés du concile avaient faites à l'empereur «les (irecs, et au patnareliedeConslanliiiople. Danslaxxv'.lcnue le mardi 7 mai 1437, il fut arrêté jiar un décret qu'on tiendrait le concile eu faveur des Grecs, ou à Jiale, ou à Avignou, ou «lans une ville de Savoie. Les légats «lu pape cl quelques prélat», en |M-lil nombre , eu firent un autre, oit, suivant 1 intention d'Eugène, ils ilesienaient une ville d Italie pour le lieu du concile. Ces deux décrets opposes causèrent de grandes contestations. Le pane confirma celui de ses légats, et les envoya sur «e* galères n Constantiiiople pour v recevoir l em|>ereur Jean Palwlogue et les tirées , cl les amener en Italie. Le concile y envoya aussi les siennes. Muis celles du pape les ayant prévenues remplirent l'objel de leur mission.
Depuis ce ti'tups il y eut une guerre ouverte entre le pape Cl l. s pères du concile Ceux-ci arrêtèrent dans la \xvi* session V , qu ils linienl te 2U juillet M", que le pape viendrait rendre compte sa conduite, et uu'en «as de refus il serait procède contre bu selon la rigueur (les canons. Le pa|K'( de son c.dè, donna une bulle qui transferait ou dissolvait le concile, cl eu indiquait un autre à Ferrare. On n'y eut aucuu égard en France, et le roi Charles Ml défendit aux eveques de son rovauine de se trouver à ce nouveau concile; il leur ordonna au contraire d aller recevoir les tirées à Avignon . quand ils y seraient mandes, suivant les traités des per.-s de Baie. Cependant le concile continuait «le s'assembler comme à I ordinaire, et d'agir contre le pape. I>an* In xxvir session , qui se tint le 27 septembre , «n v déclara mille la promotion qu'il avait faite de deux cardinaux, et on lui fil défense d'aliéner la ville
ru'il ri'it i ;i-m le rriueile de Itùke . I. ïilini.<n«:it aurnd.le, iKMnnii'Hl-, y'.- .T , , / r /.M ■ t ti -l'i'i ., il irronn; i>»;nt qu.' ' f .in» itf ^\;ilt el.' Iei;iliiiieuteut . ciitiiiiu' d. [>ui» vm ixfiiiiuurniii-ut , et drv.ut l . lrr r»»eiin : qu'il I 1 1 ■ r TT'iivait dan» ee qu'il a» oit ordonné et d.ridé, el deelarait que la <)i««.»!ution <|ii il en »»ail laite .Uni nulle. Cet le bulle lut rnvjrrt iiublie.* «btii» b xi r »e>»iou, I. T. Ws ner I \3 1 • Ikst. tuent., art. Unie i romi/f Je s ). Le» m«l* eu er.v-e ti.O"' elr eonhrmè «ont rurini» «latM la liuurlie de Ilergier. et l'on «»-rni quelle» coiilKtlalimt» ee iinirile «••ei»- »iouna; ce qui pimive a«»e/ qu'il ne lut |m» ap|iron\e |mr Imile I I gli»e, cl d. » lors.... les romluMini» wml liieiJe» a lirer.
I . ce que non» en a»ou» dit ditu» les uole» de notre chapitre *ur le conr.l. de <>>u»laure.
,Ï1 Ou voit dan» quelle açilatkKi ee conrite prit «e» deewion». CunlestM-s par le» uns , approuvées |nrr le» autres , leur autorité iwill-clle. bien ptwaer pour iucoiiteslabl.- Tlerper dit qu'il . il reçu cil Kranee comme ur-umirtiique, dit moins jn»qu'« la axvr ir»«iun. Les tltéoliajiéiM italien» en rejetleot le» prrmirrei. l'nule» ee» contestation» fnut aswK comprendre pouiipiot plusieiim auteur» ne ranc. nl pas ce concile . |w« plu* qui- ceitv de Piw et de tolMtanee . |tarroi le» eoneile» genémuv. An re»te un rotteile qui a^it »an» le p.-i|>r, el en delmr» .le ton auloril"' e»t un rnqi» .r..y.fc«.V. et de» lui s m.» dérision» »<iut bien inlit'iuce».
.'3} C'est à partit de. elle «'««khi. »ui«»nl l'armer, que k wtieile .!« Itile n'e»t plu« n-enrn 1 noie. .
d'Avignon. Dans laxivuril fut déclaré contumace , pour n'avoir point comparu , el sa bulle de convocation du coi.cile à Ferrarc fui réfutée dans la suivante, qui se tint le 12 octobre (i).
Voilà ce qui se passa de plus important a Baie , avant le concile de Ferrare. Nous observerons seulement que la communion sous les deux espèces fut permise dans la \x\* session, le 8 janvier 1439 , pour condescendre à la demande des Bohémiens , mais avec les restrictions convenables. I«es pères do concile tinrent encore quinte sessions, auxquelles présida le cardinal d'Arles, i la place du cardinal de Saint-Ange, Julien Cèsarini , qui $6 retira et se rendit a Ferrare au mois de janvier 1438. Dans la x\ïiv' session, tenue le 25 juin 1439, on déposa le pape Eugène; el dans la mu', tenue le 17 novembre, on confirma l'élection d'Amédèc, duc de Savoie, qui avait été élu Pape dans le conclave le 5 du même mois, et qui fut Dominé Félix V. Les pères de Halo ne se séparèrent qu après la XLV session, tenue au mois de mai de l'an 1445. avant auparavant déclaré que le concile ne serait point regardé comme dissous, ou qu'on en tiendrait un autre à Lyon ou à Lausanne, qui en serait la continuation (i>
(I) Ij>i yctvt de ce concile agirent lestement , comme on le voit . enver» le papr , cl il parait qu'ils ne le inéuagcrciil jsoiul dans leurs disrours, car Suri.., a été obligé d'ajouter de» notes marginale» à es» disrour* (tour adoucir If* rxpivssious doiil il* se servirent. / . l't-dilion que CraWir a donnée des lettres, action* , sentences et décret» de ce concile, dan» \\4ppe,,Jiee, p. ÎÎ3. 371.
(ï) I n concile qui cul tanl de divisions el de contradiction» excita beaucoup de cinitmscrses. Presque ton* 1rs écrivain* ilf parti s'en emparèrent, cl, ce qui ne fait peu son éloge . r'c*l que ton» ceux qui , dan» la tuile . voulurent se révolter contre l'autorité «lu saint-siège et briser l'imite, tout en proleslaiit, comme toujours, de leur amour pour l'unité, invoquèrent c* concile el prétendirent a'apjm;, er sur te» décret» , même ceux dont la légitimité est la plus douteuse. — Voici comment M. l'abbe de Robiano juge ce concile dan» une note de sou édition de Y Uni. Je ("£*•/. <le itéfflull-llcrcastrl .1. 1 1, p. 51 de ledit, de 1835 : Le début seul Je cette assemblée, non» Lusse entrevoir qu'elle sera toute répuhlicaine : douze ou cinatorre prêtais, abliés et éséque», se réunissent contre la volonté formelle du chef de l'Eglise, et se pioi l.uncut lepieseulunix Je fFgfise entière r Chose dipie de remarque ! il* sont presque t>*u* Français : le pi é»îdciil e*t résèque tic (joulauevs , le lecteur ou pimurteur est celui de l'éric/ucux. •• Ainsi , ilil le I'. lîri lliier. le concile de ■• lUIe commençait à se fournir de prélats de l'Eglise pdlicanc ,. J. xi.sn, p. 9I{>. 4'édil. ). t)« ne de\ra donc pas s'élonner »i , en ititià . quelques cscqnrs, dont le plus influent disait : le pape nom a /.oh..so, il j en repentira . tentent d'apposer leur Déclaration sur le «entiiin ut de ces pere» de ttàlc. Ceux-ci prétendent s'autoriser des déc rets deliou*niais ce* décrets ne concernent évidemment que le temps de ; , el île schisme occasionné |<ar deux ou plusieurs personnes qui n-s élues de la dignité papale. ( IVuuuel lui-même en corn nul, v' an cardinal d titrées , I. xi.:*, p. S4i , cdil. de I8Î8. ) tir on sail qu'il n'y avait alors aucun schisme ; qu'Eugène IV n'était joint un pa|H' douteux, cl que su légitimité u'élail point contestée. Néanmoins nu serra ces père» de Halo, après s'être eumliliiei. jiioccslcr juiidiqiiemenl , ou plutôt m Ion leur jurisprudence |Kiiticnlierc . a la déchéance ou déposition du clief de l'Kglise : el «et attentat . une foi» osé jiur les sujet» onitre leur père commun dans la société chiiln-une . sera tiop rualheun uviiiriil mole jiar d'autres rein-Iles cintre Uni» chef* dans L> société en lie... ••
.Vous seiiou» de dire que plusieurs écrivains de parti s'emparèrent de ce concile, il lui donnèrent celle Insle célcbi Ile d'assemlilée sur laquelle ils (misent ap|m\ei leurs prétention». Non» oc cilcroii» que deux
de ces écrivain» : I" Union e île In guerre des lui »<'«•< el ilu lumili Je liiile, par Jacques Lciiiatil , iu-4". Amsterdam. 1731. ouvrage aussi peu exact et entache du même esprit que les Histoire* des conciles de fisc et de Constance. On est étonne après cela tic soir ce» ouvrage* loue» par l'alilie I.cn^lel du f'rvsnos . TnMeilei Jiron. Je filial mué,, duns le Pne.prrl,, p. 146 : 2'' Pr/einio lon.tlii llaùliemn aJ\er\ut Ku^cnium papam, j^r l'iidesclii, plut connu sous le nom de l'anorme. Jean l.crlHjis adiMine nue traduction française de ce traité indigeste, ui-M-, 1687 .1 |f,97. l'anorme asail assiste au comile de lti.tr el asait |iei»i»ic dans le sclii»mc : mais ihhis di-von» dire à son honi;eiir qu'il i renom a et qu'il revint .h- set erreurs (# . Feller, Met. kitt.. art. Tiu/en/u) ' t>n peut consulter sur ce eonede \'Hi>tt»r< Je t ' Eglne, de Heraiill-lî. rrastel, I. m, q»,. M. l'aldié dvRoliiann a rectilici- excellemment eu plusieurs eiMlroils , v\ sur sa prsiendue irrumcincite la Cntup;e Je r Util, eeilei.. par Marchelti. I. u de l'éslil. prieilev, AJJi . sétI. i. n p. 157 el suis . — / . aussi pour les collections de er concile el de »i » .- < u » le Trai'e Jr /" ,iuJt Je> cime. île Salmon , u" part., r. m , p. 413 a 415, c.Jit. iu-4' ,1,- 172 «,. - Le P. taU<c ra|q<ui1e a la fui du xir* lome de si culli'cliiMi quatre ,|i»cnui» qui nui nt |uoi>ouré» dans le concile par Jean de tU^iise. l.illc, CL ,i!i.i. Henri K'illeiteit et Je.m de Polrinar lit
CHAPITRE LA
Ttisi» rtanvar ut xi'
Nous n'en avons a mentionner que cinq , depuis le ronr» - Bâje dont nous venons de parler, jusqu'au concile de F1c«rqui est le xvnr général, que nous allons traitera pan
1431. Atehaffemliurgente (AsrhafiVtitiouqrA le l?Mncatrpar Conrad III, archevêque de Mayrnce, pour roafcm t<ses sufTragants sur les griefs de l'Eglise d'Allemagne « k moyens de les redresser. On (it en conséquence on turitsir ou pour mieux dire on approuva celui que l'archevratir .- 1 composé sur ce sujet, pour être présenté au concile généra1 1> diqQé à Baie {Christian. Joannù no t. in Strar., p. 7tlv
1431. Nannetense (Nantes), depuis le 23avril jasqu'atisa, sur la discipline. On y proscrit la féledes Fous, et on latrrd? qui régnait en plusieurs Eglises : c'était de surprendre, te-, demain de Pâques, les clercs paresseux dans lenrtk, In [p. mener nus par 1rs rues, et les porter en cet étal dit» I f*»» où , après les avoir placés sur l'autel même, on les imr largement d'eau bénite [Cone. prwinciir Turm.).
1437. Ferraritnse (Ferrare). Eugène IV, brotnllé, cm» nous l'avons vu, avec les pères de Bâle, convoqua er r.tr,malgré eux (l). La i" Session se tint le 10 janvier \ f> \x cardinal Julien Césarini, qui avait jusqu'alors persti , Baie, s'y trouva avec quatre prélats qu'il avait jrçne»,<<. » concile fut déclaré légitime et canonique. Le pape Engror jrsida k la il" Sessiou, le samedi 15 février, et les prm . Bâle y furent excommuniés. L'ouverture du concile »« ^ Grecs'se fit le « avril. On le déclara concile général. p*r j réunion des deux Eglises latine et grecque, de la nart *» ffî du coiisenlcinenl de l'cnipcreor, du patriarche de Omar^ nople. el de tous les pères qui étaient assemblés. Entre lu «iM il y avait vingt et un prélats du premier ordre, outre livreur et ses officiers. La I" session avec les Grées «e «i im-rcntli 8 octobre; et la xvir, qui fut la dernière, i Fit rare, se tint le 10 janvier 1439. On y publia la halle du «y-
Iiottr transférer le concile a KlorenVe, tlu consenteaieni > irecs, avec lesquels on n'avait pu encore s'accorder sut ^ jMiints contestés. Eugène partit de Ferrare le 19 janvier, f«: se rendre h Florence, précédé tlu saint sacrement. qtiV , tait dans une boite, accompagné de llanibeanx, stmani I» "* tume dis |»pes, lorsqu'ils sont en vovage (%.
1138. Assemblée des électeurs de .'empire à Francfort » carême, où ils élurent roi des Homains Albert d'Antnrlv ^ éh r d urs vusant les brouilleries entre le pape et le»p=wv Biile, et les 'dilTcreiilsdéi-rets qu'ils portaient rédprwjiiriw'1 réstilurent de ne recevoir ni les uns ni les autres. »•» »"' quer toutefois au respect qu'ils devaient et au paperliif"00^ de Maie, d'où vient la neutralité d'Allemagne ipnfow" ment condamnée |Ktr le jiape et les pères de Bàle Lf twrroi des Komains a prou va néanmoins le concile deto!1- * ' dunna aux ambassadeurs nommes par l'empereur Sç»a»^ tic s'> rendre, accordant aux pères l'argent qu'on sut ^ Alli-iiin$riie pour l'arrivée des tirées, et leur prouwlun; -.rfaire un autre usage. Il voulut même qu'on olis»tyi toute l'Allemagne les décrets de Bàle; mais on lui drt™^J six mois |K>ur s'y déterminer, comme on le *otl par le sven fait à Francfort le 18 mars de la même année ;5).
srr.l'
as aient déjà été iniprunes dans le tome ni de l'otisrage Ji sius, intitule: .IiiIl/iui Leei.cnei. la- même collecteur a m», du xui* volume . la Somme de* concile* de BAIe , de Ua«» I Ion lire , romjioscc |»i Aiigiistiu l*alncui». Il do" Appenttue h» iule» dé celui île Isa le . relatifs » l'ordre de» ^r^k,.,l Icdiicours de tiis'ç.iire t'ciiranu», Vénitien, à l'c^n|>e;rellI!•'î",^ ^ le même concile . le» quatre dcmaiulcs que tirent à Koon" ' d'LugciH- «n 1438. U lettre du même concils- aux rrUpe»» * l'apoliscie d'Kuçiiie IV par Jeun de I in reereinata.
(1) ^•cll asait-il donc pat le droit .*
(2) Ce concile de I errai* esl reipinU- comme S"1*1'™ 1'^, auteurs. Ce qu'il y a de ceitain. c'ol qu'il e»l W1 ro"*""l1(rT^, '■ ' eolKlIe p iM-ral de Horeuee I. nu en 1 M9. euiMOie nous
a l'iniire. ^ iT1»
;:0 II lMiait , d'api. » le M,rl l re Je FiaurAu î d,7^|»> ique le hàtUl «Ici je d'Allema^iH- lU-iuaiida * er»e e|»«l,lr_ ^j^. ,. • IiticI» du concile de Haie. Mars ce» niaïquc* d adbe»"» d.Miuetil |>as plus d autorite à ce qui txtt ixmlcsUltle <*
'^litized b'
gle
< tîW. Nombreuse assemblée <lr Bourges (11, où le roi Charles VU présidait. On y dressa le 1 juillet , de concert avec les pères de Bile , ce règlement si célèbre appelé pragmatique sanction (*). Elle contient vingt-trois articles, qui tendent particulièrement à reconnaître I autorité det conciles généraux rupérieure à celle des papes (31. a rétablir toutes les élections libres, a abolir les annales, les grâces expectatives, les réserres, etc.
CHAPITRE LVI
Ce concile, qui est une suite de celui de Ferrare, ainsi que le v* concile de Latran, qui est le xtx' général, ne sont poinv rcgardésen France comme œcuméniques; c'est ce que nous avons déjà remarqué, ch. i, part. ur. Néanmoins nous croyons devoir traiter ces deux conciles comme généraux , parce que les raisons que l'on donne pour contester leur œcumènicilé ne nous paraissent pas péremptoires, et que d'ailleurs des écrivains, uiénve français (4) , s accordent avec les théologiens italiens pour reconnaître qu'ils sont généraux. Parions d'abord du concile de Florence.
La i" session se traita le 96 février. Le patriarche de Consta nt inopte n'ayant pu s'y trouver, parce qu'il était malade, le cardinal Julien et l'empereur des Grecs furent les seuls qui y parlèrent, et qui convinrent qu'il fallait chercher quelque cx- I «-«lient pour se réunir.
On agita dans les ir et ni' sessions la matière touchant la procession du Saint-Esprit. Jean, provincial des dominicains et théologiens des Latins, prouva par l'Ecriture, par la tradition et par de solides raisonnements, nue le Saint-Esprit procède du Père et du Fils : il explique ce qu on devait entendre par le terme
( I) sur celle assemblée srhismastiqiie la Crir. ,le FHîti. ■. .h fleur,, par Marrhetti, I. n, p. 13*.
;SJJ Ce Ut me. qui viral du latin sanctio, qui signifie unlonnan, r. et du giw pragma , qui veut dire affaire , n été consacré par l'usage aux onlounaucrs qui courcrornt 1rs grande» affaires de l'Eglise , de l'Etal , .le» roaimunautés, rte. (/". le Crnml Dut. ,lc TV.v., arl. Fra^mat'uiae ■^nmtiun, édit. lu-fol. de 1 T7 1 '<. Mai», connue nous traiterons cet article dans cette Fttc i clopr-Mr, nous n'en dirons pas davantage iri. Seulement, quant à ce qui concerne la pmgmaWptc dont il est parlé dan* celte a»»rrn!dée «le Bourges, non» rensovons ' nie général, triru à latran en 151* détail.
(3) Plusieurs coiirilrs généraux avanl déridé le routraire , ce que fit de llourges n'a aucune valeur et «si nul. Nous
n'en rummoni jci la locution que comme fait historique, rt pour faiiv soir comme l'esprit de révolte contre l'j uiidait à faire de tristes propre»
. tous cri fait» l'origine de disputes liiru déplorables . rl qui résultats de déchirer l'unité et de ' irropon l» routre l'autorité spirituelle.
(4) Quelques-uns ont n u , disent les auteurs de V Histoire île f'F.f!> »« gnlluaar. que le concile de r Unrure n'a pas été proprement ireuiiMnique , même avant le déjurt de» (.rers. Tel fut autrefois le seulininii du ranimai de Lorraine. Mais, reprend sur cela le P. Alexandre, r.rjiinu.o de ce giand prélat n'oblige |ia» les théologiens français de retraurlier lr rowile de Florence de la liste des rouelles généraux : car jamais | relise g;,llieane ne »*est rr.rie'r tontrr ce concile: jamais elle
"pim.iiiou à l'union des tirées ni à la définition de Toi puMiée
chapitre sur 1< où noua en parlerons plus en
u a nus u *
flotrtiee :
iil's bit
- .j..... ^ |„ ufession de la respecter.
\ la venté les ésëques de la domination du roi (de France 1 n'euivul pas prnnatsHin d'aller à Ferrare rt à Florence , mais ils v fuient présents .l'rspni et dr voloulc ; ils entrèrent dans les înléréts dé cette union tant
désirée entre les deux Eglises saus compter que plusieurs prélats de
' F-Shar gallicane , mais établis dans les proviuces qui n'étaient |«*s eno.re réunies à la couronne , assistèrent en personne à ce concile. Ainsi le» aetes (ont mention des éséques de Térouanne . de >rvers, île Digne, de Baveux . d'Angers, etc. - (Vitfrrt. A, in Uni. certes, urc. xv cl xs i) Le même auteur prouve ensuite très au long que rassemblée de flurrare fut générale par la ramcativa, la célébration , la repréienlalMso rte YFjflne untvrrtrlle , ea ,m mot, dit-il , par F autorité, et il répond ensuite a toutes ce* objections. Ce sentiment du docteur dominicain est aussi celui de M. de Marra ( De eaacord. ) , de M. ftossm-t {f'e/ry. der. galt.), de la faculté de théologie de Paris et de tout le rtrrgé de France Enfin le roi lui-même, par un écrit de «on conseil . • autorise 1rs écoles dn royaume à penser et à parler sur cela comme •ile» avaient toujours Li\(Hi>t. JetEçl.gall., I. xlviii. t. xx, p. 4*t. 4S5 «W l'édjt. ia-lî de 18*7). Vrst-re pas bien iMurenx !
de procession (1), et dit que procéder était recevoir son existence d'un autre. Marc d'Bphèsc étant convenu de celte proposition, Jean, argumentant de la, dit : Celui de qui le Saint- Esprit reçoit l'être dans les personnes divines en refait aussi la procession. Or l' Esprit-Saint reçoit l'être du Fils, donc il en reçoit aussi la procession , «uiranf la propre signification de ce terme. Mais Marc ayant nié que le Saint-Esprit reçût l'être du Fils, Jean le prouva par plusieurs arvomcnls: et irréfuta si pleinement toutes les objections de Marc, qu'il le rendit muet (3).
Dans la IV session, le même théologien montra dans plusieurs exemplaires de saint Basile , qu'on avait apportés exprès de Conslantinople , que ce saint docteur dit en termes formels dans le livre m* contre Eunomius que le Saint-Esprit ne procède pas seulement du P ère, mais aussi du Fils. On agita ce qui regardait l'autorité et les témoignages de saint Basile dans les V, vi* et vu* sessions.
Jean parla longtemps avec beaucoup d'érudition et de netteté dans les vnr et tx* sessions. 11 y fit voir que de tous les pères grecs qui ont traité de la procfMton du Saint-Esprit plusieurs ont dit, ou en termes formels ou équivalents, qu'il procède du Père et du Fils , cl que tous ceux qui ont dit qu'il procède du Père n'ont jamais exclu le Fils. En outre il explique comment on peut entendre ces deux prépositions, per et ex, dont on se sert pour marquer la procession du Saint-Esprit ; et il donna par écrit le précis de son discours.
Les Grecs furent partagés : les uns étaient pour l'union : de ce nombre étaient I empereur et Bessarion de nicée ; les autres y étaient o posés : Marc d'Ephèse était de ces derniers. On entama des négociations : on examina l'écrit de Jean. Marc le (axait d'hérésie; Bessarion au contraire dit hautement qu'il fallait rendre gloire i Dieu et avouer de bonne foi que la doctrine des Latins était la même que celle des anciens Pères de l'Eglise grecque , et qu'on devait expliquer ceux qui avaient parlé plus obscurément par les autres qui s'étaient expliqués avec clarté. Il justifia ensuite, dans un long discours que nous avons dans les actes du concile, le sentiment des Latins Sur la procession du Saint-Esprit, réfuta les objections des Grecs, et finit en exhortant ses confrères à l'union : son sentiment fut appuyé par celui de Georges Scholarius, un des théologiens grecs!
L'empereur étant convenu avec le pape F.uKéne IV, qui présidait ce concile, que l'on nommerait de part et d'autre des personnes pour donner leur avis sur les moyens de parvenir 4 l'union , on proposa divers avis . dont aucun ne fut accepté par les deux partis. Après plusieurs négociations, on dressa sur la procession du Saint-Esprit une profession de foi dans laquelle il est dit : « Nous, Latins et Grecs, confessons, etc., que le Saint-Esprit est éternellement du Père et du Fils ; et que de toute éternité il procède de l'un et «le l'autre, comme d un
seul principe, et par une seule
ion qu'on apjielle tpi-
rafion. Nous déclarons aussi que ce que quelques saints Pères ont dit que le Saint-Esprit procède du Père par le Fils doit cire pris en ce sens, que le Fils est, comme le Père et conjointement avec lui, le principe du Saint -Esprit. El parce que tout ce qu'a le Père il le communique a son Fils , excepté la paternité, qui le distingue du Ftlsel du Saint-Esprit, aussi est-ce de son Père que le Fils a reçu de toute éternité celte vertu productive par laquelle le Saint-Esprit procède du Fils comme du Père. »
Cette dèGnilion fui lue, approuvée et signée le «juin des uns et des autres, à l'exception de Marc d Ephèse, qui persévéra dans son obstination. Ensuite ils se donnèrent tous le
I baiser de paix, en signe de leur réunion. Celle affaire élanl terminée, on traita la question du pain aiyme ; et les Grecs con-
1 vinrent qu'on pouvait consacrer avec celle sorte de pain, comme avec le pain levé. Il en fut de même sur la croyance par rapport au purgatoire : on convint que les àmes des véritables jvénitents morts dans la charité de l>ieu . avanl que d'avoir fatl des dignes fruits de pénitence, sont purifiées après leur mort par les peines du purgatoire, et qu'elles sont soulagées de ces peines par les suffrages des fidèles rivants, comme sonl le sacrifice de la messe, les aumônes et les autres œuvres de piété.
(1) En théologie ce mol h- «lit pour signifier la manière dont le Saint -Esprit procède du Peiv il du I ils. t . l'art. Saini-Fsprtt dan* le Dn i. tarai. île TVrgi. r, et l'art. Triaitè dans le Ditt.dei sneac. talci., iu-lol.. 1761 . Saint Anselme a fait un excellent Traité sur celte matière. 11 est analssé dans le fut. <le titrai. d'AIel/, in-8. 17M.
(2) I . fl. Milliard. fW. <lr< .vac. t. il. p. 469. 470.
COSCIL4!»
On contesU longtemps sur La primauté du pape : cntin les évéques grec» dressèrent un projet que le pape et U-s cardinaux agreèrcul : il est conçu aiusi. « Touchant la primauté «lu pape, nous avouons qu'il est le souverain pontife et le vicaire de Jèsus-Cbrisl, le pasteur et le docteur de tous les chrétiens, «lui gouverne l'Eglise de Dieu, sauT les privilèges et les droits Jet patriarches d'Orient (1). >
Après plusieurs conférences, le décret d'union fut dressé, et un le mil au net, eu grec et en latin; le |>ape le signa, et après lui les cardinaux au nombre de dit-huit , deux patriarches Latins, celui de Jérusalem et celui de Grade, deux evéques ambassadeurs du duc de Bourgogne , huit archevêques , quarante-sept évéaues , à la vérile presque tous Italiens, quatre généraux d'ordres , quarante et un abbés. Du coté des tirées, rempereur Jean Palcologuc signa le premier, et après lui les vicaires des palriarclics d Alexandrie, dAiiùoche et de Jérusalem, ('(lui <ie r.ouslantiiu>|ile était mort peu auparavant. Plusieurs mélropolitaius signe nul en leur nom cl au nom d'un autre absent. Ce décret fut publié au nom du |>ape, et daté de la neuvième année de sou ponlilical. LesGrei-s. au nombre de trente, partirent de Florence le 2C août, et ils arrivèrent à Constantinoplc le 1" février 1410.
Cc|>cn<laiil , après leur départ , le pape continua son concile (T. Ce fut dans celte V session, qui se tint le 4 septembre, que les pères de Bile, qui avaient dépose le pape Eugène IV, furent traité* par ce pape d hérétiques et de schismatiques (3,. Daus la U', le ±» novembre, il lit un décret Irèsètendu pour réunir lits Arméniens à l'Fgltse romaine. Ce décret est au nom du pape seul. Outre la lui de la Trinité et de l 'incarnation, expliquée par les conciles généraux qui y sont indiqués, il contient encore la forme cl la matière de chaque sacrement . exposées un peu autrement que les Grecs .1 plusieurs théologiens ne les expliquaient. Dans la iir, le 23 mars 114J.il déclare Auicdée, antipape . hérétique, seliismalique, et tous ses fauteurs criminels de lesc-majeslé, promettant toutefois le pardon à ceux qui se recounai Iraient avant annualité jours. Dans la iv\ le 6 février I44î, on lit un décret de réunion avec lesjacubiles : il fut signé par le pape et huit cardinaux. L'abbé André, député du patriarche Jean, reçut et accepta ce décret au nom de tous les jarobites éthiopiens, cl
rmiitde le faire exactement observer. Dans la Vel dernière, :it> avril 1412, le pape proposa la translation du concile à Home; maison n'y tint que deux séances. On v lit îles décrets touebaut la prétendue réunion des Svrieus, desChaldéensct des Maruuiles à I Eglise romaine ' t).
»en» ii >.• ut u
CHAIMTKE LV1I.
nuiiMiiouit vi s cisciu» iim< rr>i,.,.M m* iiu.i t.
Ils sont au iiombredc vingt, dont un. celui deConslintinonlc en 14 541, n'est point reçu.
1 45». JUoifunt(n*m\ assemblée rie Majeure, an mois de mars. Elle était cotu|)o»ée d'un cardinal, des archevêques de Trêves, de Cologne et de Mayenrc. de trois autres évéques d Allemagne, des ambassadeurs de l'empereur Albert de l'archevêque de Tours et de l esëquede Troves, ambassadeurs du roi de France, de I ew qiic deCuenea, amUissadeiir du roi d Espagne ou de Castille, de ceux du' duc de Milan , d'autres princes d Allemagne, dont aucun n'avait envoyé |K-rsonnr au
vl .«Vlle r,,l..,l.oU u* J M,uUlul,r a | Juk,I1„. ,lu u, priMl.ve. t| \Vs ,|,u,t, Joni ,j (|Ul.,(1(lll ,u u,,,.,^,,^, ',|t> (a_ v'u" '""""l"l'" > H"1 '»'< csè iéwr»ee>»m iNitrtanl.n.l-Orieut uuu 'lu' 1 »» 'lao* (i)"""«'"> < ireuiixtatii cl
t2) i,-, autrui-, d, VU,,,. ,fc f^l. ..„//. cl ,,s lUt^%,vm (11(„llt.
„ V- » T''' '/ e'"" ,,lLvlo?"n- fn">V"> «..«ut le eoniri,..
-»-irtil . t.- dmde,a.i ,,„„,[, c,.,,. ,,,! ,|, ,,,,„„,.„ |i74 \ !-/ /' " ":»,«-;Je '"«'«nue t'W,. Iu„. ,/r> m>fi
JiïJ"*' l^AK^t I ..I.U..U.- Ue ce prinudu .-.„,. ilo
(*) V O.J,.,,,,, 01l, ,M1- ,.: ,|f (i,11,,.lllC(. IW<MJ/,-w
"' L""!' '• "• «9 i 4TJ : 17/,-. ,.V ^/.^//., ,. „,.„,.
concile de Fcrrare ou de Flureuce. Les dépuléa du moolc <> Bàlc ne voulurent jamais convenir de la surséaacc du ftaco contre le pape Eugène, ni du changement du lica du r nanti L'assemblée de Mayeucc eu reçut les décrets, à l'eacatant 4t ceux qui étaient faits contre le pape ; ce qui n 'empêchât ptiu le concile de Baie de les continuer , et d'en faire de uttavcaui, jusqu'à le déposer.
1410. Bitui ictNie, assemblée de Bourges, depuis le tMiaaM jusqu'au II septembre, où se trouvèrent les députes du psf Eugène, et ceux du r-oncilc de llale. Cltarles \'ll et les préls-'j y témoignèrent un grand rcsnecl pour le concile, uuis eo iJrmeuraul attaches au pa|>e Eugène, sans vouloir n-ronuaftr* Félix V, comme les députés de Bile le souhaitaient. Le rw d les mêmes prélats ne voulurent point aussi reconnaître le concile de Fcrrare, ui abolir la pro^mat/^M ia«f<ion ;l). onmaar lesttépulès du pane le demandaient (2).
Frhingeme { r risingue en Allemagne}, par Nirwvkwe Ot Scala, qui en était évéque. Ou v (il vingt-six règleiuestU. Ma coutieniient beaucoup d excellentes choses. Le v* rcjuiansir le statut du concile de Dole, qu'il appelle général, contre \u clercs cuncubiuaires. LeiXr renouvelle celui du concile ge»^ral de ConsUnce moire les simoniaques , Ces de*. reU forent approuvés le vendredi 3 septembre
lill. J/oj/unhnum, par Thierry d'Erbacb, archt-vé^iK .« .Mayencc. On y reçoit, I» le» décrets du concile île Râlerla tenue des concile » provinciaux et diocésains; 2" le ftlatut lla même assemblée cxmlre les clercs cnucubioaires ; ^ »r <1cret du même concile sur les interdits locaux ; 4" la ImiIIc Nicolas V contre ceux qui maltraitaient les w» Puis ou \ aoopla quatre décrets du i le u .léfend l'exposition du sainl sarrement dans l«* église tics monastères , sous quelque prétexte que ce soit . tars h temps de l'ocUvc de la Fêle-Dieu {Cour. Gmrm., I v j.
1445. Kutittnagtiut , le lô décembre, par ltauul Itaistd. archevêque de Kouen, axec ses suffraganls. On y lit qoanritr et un statuts, dunt le vil' esl remarquable en ce qu'il condamne la superstition de ceux qui , dans la tuc «U* qucl<i +. gain, donnent des noms particuliers à des images <le la san,:< Vierge, eoinuie île A'olrc-Doinr de Itrcouvnmct , d* Commit- Uoh, de Urâct, elc. (5; -, |»rre que ces noms douneul hr« 't croire qu'il v a (dus île vertu «Uns une image que flans tu» autre. Le \i' est contre les mascarades el autre* folies ^x-i se faisjiient à certains jours dans quelques Eglises Cete de Itoiien n'était pas exempte de pareils abus, connut cange le fail voir dans mui ancien Rituel Le \xtr c-sdainne rlans les ecclésiastiques les chaperons à r-umf^c C'étaient, suivant Hue! ( Orig.de Caen., p. 242) , des CJjijchons que te lu\e a><iil fait allonger dcmeturèmeni en farnu de longues cornes, dont ceux qui Irt -portaient furent apprl<" eoi to tiers. Au reste lluel se Ironipe. ou plulol sou iuipruncur. en mettant ce concile en 1 54."».
lit». /liKict/ari'iifC (Angers), par Jean, archevêque >ir Tours, avec ses sulïiagants, le ll> juillet. Ou y til «lu-sefA regleiueuls pour réformer divers abus, et entre autres cc^uj d' prendre dans leur lit. aux feli-s de Caquet, les clercs pairswi et de les porter loul nus à l èglisc (F. le concile «ic .Wrdc I4r>t).
141!». Jjiuta«en$e Aniéilèe de Savoie. Connu dan* vs obédience snus le nom de Félix A', ayant renoncé au pontiE^i le f» .iv r il, les pères «le Biile s'assemblèrent pour la demie t fi>is à Lauviniie le 10 du nienie mois : là, coninie tenant cr.^-'i le concile général, ils ralilièreul par deux décrets sa rv> •-'>cialion avec toutes les clauses cl les eouditions dont • ■« n>n convenu avec le pape Nicolas V, successeur d'Eugène IV. Ces deux décrets soul dalés de Luisaniie, le I!» avril Le pxq«c .'e son côté déclara par une bulle datée de Spolellr. le l» juin, que Dieu ayant rendu la paix à son Eglise, par les soins .le» ambassadeurs des rois de France, d Angleterre, «le Sscilr cl da Dauphin, son vénérable el très-cher frère, Araédée. qn on ir- [wlait Félix V, dans sou obédience, renonce an droit qu'il prt-
I) '.un peu |iUu loin . au »u' < que noa» diiion» d»- cette pmçmatique.
(5) l'oit» ers ennritts particuliers prouvent iuo qiw r«ajw»l Ar dx*»- M«n « dr «rluMDt v propageait et Icliilail à préparm <fc "W"»
maux à i'I-gliw.
(3) l.r nnieile nibniur que cvla armliUil «vntr Hr uilrvjoil |viir K>l^ter de l'arceul , e* que crin aulnriaail des optiuon* »up'r<tr4i<v« v. Qtt UMgr a |>n-\ «tu de|>ui*, parer que h» Uttmte» mnous ne «of>* <•►"'' pl'« ( li. Richard, Jnat. des «me, L u, p. «•).
pontificat
ndait avoir au souverain eartlhi.il île l'Eglise romaine, evi liège en quelques provinces; qui i Il.ile et riiMiitr a Lausanne, *
nu il le crée premier que de Sabine et légat du saint- : ceux qui avaient été assemblés ma le nom de concile général ,
irraient ordonné et publié qu'il fallait obéir à Nicolas comme à l'unique et indubitable pontife, et qu'ils avaient enfin dissous ladite assemblée de Bâlc. • Désirant donc , continue le pape , aulnni qne L>ieu nous en donne le pouvoir, procurer la paix à tous les Adules, nous approuvons, ratifions et confirmons, pour le bien de l'union de l'Eglise, de notre pleine puissance apostolique et du conseil et consentement de nos frères les cardinaux , les élections, confirmations, provisions de quelque Efriise et bénéfice que ce soit,... faites aux personnes et aux heox qui obéissaient à Félix , et à ceux qui étaient assemblés à Baie et à Lausanne, comme aussi tout ce que les ordinaires ont fait par leor autorité, etc. »
Par une seconde bulle, le pape Nicolas rétablit entièrement toute» les personnes, de quelque dignité, condition et état qu'elles soient, qui avaient été privées de leurs bénéfices et juridictions par le pape Eugène, pour avoir suivi Félix et le concile de Baie. Enfin dans une troisième it déclare nul tout ce nui avait été fait , dit , ou écrit contre le même Félix, les pères de Baie et leurs adhérents , voulant que tout soit effacé des registres <l Foïène, et qu'il n'en soit plus fait aucune mention. Ainsi finit entièrement le schisme , et Nicolas V fut reconnu de t<ui< pour le seul pape légitime.
«450. C(m$ta*tinopotitanum, parles trois patriarches d'Alexandrie, d'Antioche, et de Jérusalem, contre celai de Cons- Untinople, et contre la réunion faite à Florence. Sur la supposition de ce concile, dont les actes se rencontrent dans toutes les éditions. V. AWalius, De coitt., col. 1381, et le Quicn, Or. Ck ., t. 1, col. SU. C'est le concile rejeté que nous avons indique en «te de ce chapitre.
4451 . Sait xbvrgt nae, par le légat Nicolas de Cusa et Frédéric j! F.i.h rlx rg. archevêque de Saltibourg. le 8 lëvricr. On yorrtooue la reformalion des monastères de la province (Cotte lier m „ t. v).
4452. Cotante*** (Cologne), le 3 mars, par le cardinal Nicolas rte Casa. Ce prélat, avec l'approbation de l'archevêque de Cologne , y publia un grand nombre de statuts, dont le m' recommande aux enrés la lecture de siint Thomas sur les sacrements. Le V et le xr défendent les nouvelles confréries et les nouveaux ordres religieux. On y fil aussi un règlernVit pour I exposition du saint sacrement. C'est le premier qui ait été hit sur celle matière ( Conc. Grrm., t. t ). ' '
I IM. Mugdcburwnu, par le cardinal de Cusa . et Frédéric «e Betchliugen , archevêque de Magdeboarg. avec deux sttffrapnt», le jour de la Pentecôte. Le légat, après y avoir publié quelques Matois, nomme deux commissaires pour la réforme îles chanoines réguliers (Conc. Germ., t. r).
1453. Ctuhefmu (Casbel en Irlande), célébré à Limcrik, • août. On y fit cent vingt et un règlements, dont lexx* «Wend aux clercs de porter des moustaches. Le xxv' déclare fierté tous les legs testamentaires il en appartient une portion » I église paroissiale ( Wjlkins).
I 453. Atehaffrmburneiue, par Thierry d'Erbach, archevêque * Msryence , et ses suffraganls , le 15 juin , contre les erreurs 'les nassiles ( Conc. 6* rm. , t. v ).
145*. Snnsiotwnit (Soissons), le vendredi 11 juillet , par Jean Jmeual des l' reins, archevêque de Reims, et ses suffraeaiils, en personne, ou par procureurs. On y ordonna l'cxécotton du décret du concile dé Baie, confirmé "dans l'assemblée de Bourges touchant la manière de chanter l'office divin, et wj y fit quelques autres statuts. Ce concile est rapporté partout a l'an 14543 , ce qui n'est vrai qu'en commençant l'année •e jour de l'Annonciation, neuf mois cl sept jours avant nous, vivant l'usage de la métropole de Reims en ce temps-là. Ce qui re prouve, c'est qu'il est daté. Catùrtipopa lll, anno 1 Or Cal! vie III fut élu le 8 avril 1455.
i 437. Armiontntc ( Avignon ), le 7 septembre, par les soins <lï Pierre, cardinal deFoix, de l'ordre des frères mineurs, sr- 'Heiî-anç d'Arles cl légal d'Avignon. Le but principal de cette ^semblée fut de confirmer ce qui s'était fait au concile de Me (sess. xxxvi ) touchant l'opinion de l'immaculée concep- Um de la sainte Yiergc(l). On y défend, sous peine d'excoroer le contraire de celte opinion; on m
( 215 ) COXI ILES.
permet pas même d'en disputer en public el on enjoint aux curés de publier ce décret, el de l'annoncer à tous les fidèles, afin qu'anenn ne puisse l'ignorer.
1473. Uadriunte (Madrid ), au commencement de Tannée,
munication, de prêcher
il) On petit vôir notre artielr '■>,<.>ptdie.
i relie En-
par le cardinal Borgia, légal du pape, avec plusieurs prélats. On s'y appliqua à remédier à 1 iguorance dés cccltisiasiiques d Espagne, qui était telle, qu'à peine s'en trouvait-il quelquesuns qui sussent le latin. La bonne chère et la i"'
leurs plus ordinaires occupations.
M73. Arandeme ou Randense {Aranda, clans la Vicille-Caslillc). vers la fin de l'aunée et pour la même cause que le précédent. Canllo, archevêque de Tolède, avec ses suffraganls, y Gt vmgt-neur règlements sur la discipline ecclésiastique, entre lesquels il y ci. a un qui dit qu'on ne conférera point les ordres sacres à ceux qui ne savent point le latin.
1485. Senontnst, le 23 juin, par Tristan , archevêque de Sens. Il y continua les constitutions faites vingt-cinq ans auparavant par son prédécesseur, Louis de Meluu, et y traita de la célébration de l'office divin, de la reforme du clergé dans le* mœurs et daus les habits, de la réforme des religieux, des devoirs des biques envers l'Eglise, du payement des dîmes, etc. (Lab. xtii).
1487. U>ndont*te < Lnudres), le 13 février, par Jean Mort on, archevêque de Canlorbéry, pour la reformalion des mœurs. Ce concile est daté de l'an 14HH, parce que l'année commençait alors en Angleterre au 25 mars. Jean Morton était passé 'du siège d'Eli a celui de Cantorbéry , le 6 octobre 1486 ( wilkins, t. tu, Aug. iac, part, i, p. 123 et 073}.
14flo, Saltzburgtnt* (Sallzbourg\ le 19 octobre. On y lit plusieurs règlements sur la discipline , tirés en grande partie de ceux de Baie. On y publia de plus une constitution de Martin V, donnée le 1» décembre 1 4t7, pendant la tenue du concile de Constance, pour confirmer les lois des empereurs Frédéric II et Charles IV, touchant les immunités ecclesi;i>;tiqiie«: «t la sûreté des asiles sacrés { edit . venet. ).
CHAPITRE LVI1I
c»»o5ioto.4n ras «.utOH rrse» rE»OA*T ut xn» srtet».
Nous n'aurons que trois de ces conciles particuliers à mentionner dans ce chapitre, jusqu'au concile de Latran, SIX0 concile général, qui va nous occuper.
1510. rwromiur (Tours: , assemblé au mois de septembre, par le r«>i Louis XII, d'abord à Orléans, puis à Tours, et composé, suivant Génébrarri, de tous les prélats du royaume el d'un grand nombre de docteurs. Le roi y proposa huit questions touchant la guerre qu'il se disposait a déclarer au pape Jules II. pour secourir Alphonse, duc de Ferrarc, son allié, que ce pontife s'obstinait à vouloir dépouiller de ses Etats. Les réponses du concile affermirent le roi dans sa résolution.
1510. Palrrkn vtnsr (Pélrrkau, aujourd'hui Pctricavr, en Pologne), le 11 novembre, par Jean, archevêque de Gncsne et primat. On y fit vingt-huit règlements, dont le II' ordonne de chômer la fêle de Saint -François dans tout le royaume ; le x" enjoint aux pasteurs de publier tous les ans, le jeudi saint, dans leurs églises, la bulle In cerna Domini (1) ; le xxivF défend aux clercs de s'exciter à boire les uns les antres dans les repas et de boire à la santé de personne (Y. Mansi).
1511. Pitanuut (Fisc). Quelques cardinaux, de ce que le pape Jules II ne convoquait point de concile général, comme il lavait promis par serment lors de son élection, sollicités en même temps par l'empereur Maximilicn et par Louis XII, roi de France, indiquèrent ce concile de Pise, qu'ils appelèrent général, et en marquèrent l'ouverture le l,r septembre. Elle ne se fil que le I" novembre delà même année 1511. Quatre
(t) " Il n'y a pas d'homme peut-iW en Europe , dit M. de Mai»trr .
qui n'ait entendu parler de la bulle In arua Paint ni ; nuui cHioramei i
juger cetle famruM- Imllr . re monument hotilcax dont on «t'i U . ejpretsloni , ainsi cpie n'a |Wi erninl île *VAprimer un „ (l.rllres sur llùileitt, I. i:. letl. x*v, p. 2Î5, We), l'illustre j des Soirées ilr Snini-rvtrrdviirg l'aiulyt» <•( en fait ressortir la i »U(x'-rieuiv. r. le livre Pu pnpr. I. tt. c'. xv.
ut entendu parler de la bulle In ama Pvmini ; nuui romlntti nei en Europe ont pris la peine de Ut lire ? Je l'ignore. Ce nni me certain , e'eil qu'un homme très-sage « pu en parler d» la mji- 1 moins mesurée sans l'avoir lue. « FI afin que chacun puiitr rette fameuse bulle . ee monument honfeux dont on n'oie eitrr
cardinaux s'y trouvèrent, avec U procuration de trois autres absents. Plusieurs évoques de France et plusieurs abbés y assistèrent avec les ambassadeurs du roi. Il n'y en eut aucun d'Allemagne aux trois premières sessions. La quatrième se tint à Milan, le 4 janvier et il y en eut jusqu'à huit. Dans ta dernière, tenue le 21 avril, on suspendit le pape Jules ; les prélats quittèrent ensuite Milan et se retirèrent à Lyon, où ils voulurent continuer leur concile, mais sans succès. — Il n'est pas nécessaire de dire que ce malheureux conciliabule est rejeté.
CHAPITRE LIX
ni xix' coiciLr i.tsém, T»>t » ui«»j {!) l'as 1512.
Tandis que l'on tenait le conciliabule de Pise (3), le pape Jules II indiqua ce concile à Home, pour l'extinction du schisme, la réforme de I Eglise, l'union des princes chrétiens et la guerre contre les Turcs, ainsi que le porte la bulle d'indiction. L'ouverture s'en lit le 5 mai, et la V session fut tenue le 10. Le pape y présida, et l'on y comptait avec lui quinze cardinaux, les patriarches d'Alexandrie et d'Antioche. dix archevêques, cinquante-six évoques italiens, quelques abbés cl généraux d'ordres, les ambassadeurs du roi d'Espagne et ceux des républiques de Venise et de Florence. Les autres princes, un moment dissidents, s'empressèrent d'adhérer au concile de Latran. Louis XII lui-même ne put s'empêcher un peu plus lard de le reconnaître (3), et tous envoyèrent leurs ambassadeurs. Il y eut douze sessions, les cinq premières sous Jules II, et les sept autres sous Léon X.
Nous donnons immédiatement l'analyse de ces sessions. Dans la i" on lut la bulle d'iudiclion et le xï canon du concile de Tolède (i) sur la modestie et l'union qui doivent régner dans ces sortes d'assemblées. On nomma eusuite les officiers du concile. Dans la tl', qui eut lieu le 17 mai. après le discours qui fut prononcé parCajctan. général de l'ordre des frères prêcheurs, Balthasar Tuard . secrétaire du pape, monta sur l'ambon, et y lut un acte de confédération du roi d'Angleterre avec le pape. Jules II renouvela, dans la IIP Session, du 3 décembre, la bulle qui annulait tout ce qui s'était passé à - et a Milan (5), et qui mettait k royaume de France en dit. L'èvéquc de Gurck déclara, de la part de l'empereur, qu il approuvait le concile et qu'il renonçait a tout ce qui s'était passé S Pise. Dans la iv' session, du 10 décembre, ou donna lecture des lettres patentes du roi Louis XI, adressées au pape Pie II; elles abrogeaient la pragmatique sanction. L'avocat du concile fil un discours contre nUc pragmatique çl en demanda la révocation. Ou décerna un monitoire contre les défenseurs de la pragmatique, tels que les prélats, princes et parlements du royaume de France, pour comparaître au coucile dans soixante jours et alléguer les -raisons qu'ils prétendaient avoir pour en empêcher l'abrogation. Le pape étant tombé- malade, il n'assista pas à la V session, du 10 février 1513. Le cardinal Saint-Georges, évéque d'Oslie, y prit sa place, et l'on ne lit qu'y décerner une nouvelle mouition contre la France, pour répondre sur le même sujet.
Dans l'intervalle de cette session à la vi', Jules II mourut, comme il avait vécu, sans peur et sans reproche, et sur le lit où il allait rendre sa belle Ame à Dieu il pardonna à ceux qui avaient trahi le vicaire de Jésus-Christ, mais en exigeant qu ils
0) f.'c»l le cinquième de Ijtrau. — tl r»l é-tonoaiil que le* auteur» qui oui traité tpécialeracut dam m dernière* luinr* de» concile* généraux ne parlent point de ce xix" concile crcuincwqiie. Ntuis >;i\ous bien que rem qui , eu F: -aune. . mclleiit le* concile» de Piw , de Cornet de Raie au nombre de» conçue» géui.-r&u* . et pour cause . d'y cniopreitdrr ceu\ île l'Ioienc* et le f de Lalran. Mai» . tmlortcii* impaitiaiiv (univait-til-th |wvut *«ut lileuce un conciliai important , et dont l'ucciiiueuiwlé ne saurait être rai»onual>lcrocnt t?
L'an 1409. Cette aueniMée ne mérite pas un autre nom. (3) - Ki|4i,t tout â fait vaiueu par le* ini|^i tmiilé» de m femme et par le* remontiaucc» «le m-s »iij.t« qu'elle su.cilail di tous oie», le loi renonça à »<wf emeife ,lr Vite (Méicr.n , Hitl. ,!<■ traïu t, I. iv, aunéc 1513).
(41 Ou tait que ce fut ce concile . tenu l'an C3S . qui régla tout ce qui concerne le» cérémonie» de> concile», e. \. paît, i .
tu l'année 1511 , dans e«-« deux conrilwliulr.» dont nous a»OM parié au r. un. f Arono/o^rr de» comdc. tenu» |ieiidjnt le i»r licclc.
se réconciliassent avec l'Eglise, mère de inisericorxlr, aussi mère de justice (1 . Léon X lui succéda. Dès lors il l'ordre qu'où lui préparât des appartements dans Ici Latran, aOn qu'il pût assister en tout temps aux délit du concile. Le 0 avril 1513 U ouvrit eu personne la Tl* ! du concile. Après qu'on eut chanté le reiu Creator, le pape se levant, adressa aux pères du concile une allocution libellante (2). Il les conjura, au nom de Dieu, de sa otere, «4— saints apôtres et de toute la milice céleste, de travailler §au relâche au rétablissement de la paix entre les princes tiens, cl leur déclara sa ferme intention de le jusqu'à ce que cette belle œuvre fût terminée (S).
Ces préliminaires terminés, on produisit, dans celle \f *ssiou, le moniloirc porté par Jules U contre les partisan* At îa pragmatique, et l'on demanda une citation contre la contumace des Français en celte cause ; mais le pape ne voulut pas y consentir, daiis l'espoir de gagner les Français par ta ccur. En effet Louis XII envoya au concile des aiiitnissa<lenr> avec pouvoir de déclarer en son nom qu'il renonçait an caatcilc de Pise et qu'il adhérait à celui de talran, à que les cardinaux dégradés seraient rétablis, et que ce qu été fait contre le royaume serait annulé.
Dans la Tir session, du 17 juin, on lut seulement les des cardinaux du concile de Pise, Bernardin de Canajal et <k Saint-Sèvcrin, par lesquelles ils renonçaient au schisose, condamnaient tous les actes du concile de Pise, apnrouvaieol ou du concile de Latran, promettaient d'obéir à Léon X, ci reconnaissaient que le pape Jules II les avait justement remédiés du nombre des cardinaux. On en fil davantage dut b vin' session, tenue le 17 décembre.
Elle fut présidée par le pape. Les ambassadeurs de Louis Xli y présentèrent l'acte par lequel le roi leur ma tire adhérait an présent concile, et révoquait rassemblée de Pise, qu'il traita* de conciliabule. On donna lecture de cet acte (*)■ On loi ensuite un décret contre quelques philosophes qui prétewtairni que l'Ame raisonnable élait mortelle, et qu'il n'y en rvad qu'une seule dans tous les hommes, contre ce que dit Jévu* Christ dans l'Evangile, qu'on ne peut tuer tàme, et que crfet qui hait son âme en ce monde la conserve pour la m* éternelle (5) ; et contre ce qui a été déridé par le pape Clément V. dans le concile de Vienne : que lâme est vraiment par tikméme et essentiellement la forme du corps humain ; queUt ni immortelle et multipliée suivant le nombre des corps dans tes quéls elle est infuse (0). On ordonna que lous ceux qui sont dans les ordres sacrés, après le temps qu'ils ont employé à U grammair tude en canon. On ^
chrétiens, pour les exhortera la paix et à l'union, et » I leurs armes contre les infidèles ; la deuxième aux Bol» ... contenant un sauf-conduit pour les engager à venin la troisième pour la réformation des officiers de U cour de Hume, touchant les exactions qu'ils faisaient pour les provisions des bénéfices et autres expéditions, au delà de ce qui leur était dû.
La ix' session, le 5 mai 1511, n'oflre rien d'important, si ce n'est qu'on y donna lecture d'un aclc par lequel des prêtai* français s'excusaient de n'avoir pu se rendre au conçue «Je Latran, sur ce que l'empereur cl le duc de Milan leur avaient refusé un sauf-conduil. Nous passons à la V session, qui eut lieu le 4 mai 1515. Le pape v présida. 11 s'y trouva vingt-trois cardinaux et un grand nombre d'archevêques, évéc
s ordres sacres, après le temps qu ils ont employé a u ùre et à la dialectique, passassent encore cinq ans d epliilosophie, sans s'appliquer à la théologie et au droit On publia trois bulles : la première adressée aux princes
De Imsilicà et palriarcbio 1 in-fol., p. 175.
(3) /". VHutoire ,lc Léon \ , par M. Audio , S toi. u»-*- . 1**4 (1. u, p. t et Miiv.), miot extrêmement remarquable, où la »ir et lr» actes de ce ^raitd pool i le tout non -seulement présenté» dam leur «r» jour et nppreriés avec une rare intelligence do» tait* , mai* «ù < lemp» l'rpnquc de Léon X et le» plu* illutlrc» personnage* de ***> i «lot étudié» et mut rend» rmnrne pré-seul» par le talent de l'écrivaiii et par lu (cietiee «le l'hi»torîen, qui a puisé anv source» originale» rt q« ♦'eut iu»piré»ur le» lieux mêmes où *ërut '.'immortel |«onnîc.
(3) Uler. roue, mil Leone X eakb.. p. 73 ; Hoscoe , t. t«, p. t!7 . RavBaJdu», Âan. e^tlet., ad. an. 1513.
(4) D- Richard en donne une analvie, 1. it. p. »ur le» coucile» déjà cité.
(6) /\ le xv concile général , tenu à \ ienne l'an t3l I , e. celle ii* part.
ni voici la substance,
■Us gages qui sont vendus lorsque le lem|» est expiré, que i umiils-dc-piétè ne sont point usuraires. quoiqu'il soit plus pi Mit d'établir des lieux où I on prêtât de l'argent gratui
COXC1US.
r i docteurs. On y lut A .mrès D. Richard (1)
Le 1er déclara que les monts-dc-piété établis en Italie ? i ailleurs, et qui sont une espèce de bureau public où l'on prête de l'argent à ceux qui sont dans le besoin, en donnant
ces par-
prétât 'de l'argent gratuitement (5).
Le n« concerne le cierge. Le pape ordonne, i' que les . hapitres exempts ne pourront se prévaloir de leur exemption l >ur vivre d'une manière peu régulière et éviter la correction i s supérieurs; en conséquence il permet aux évéques diocénns de visiter une fois l'année 1rs monastères des tilles soumis immédiatement au sainl-sicge; 3" que les causes qui con- < nient les bénéfices, pourvu qu ils ne soient point réservés et •jiie leur revenu n'excède pas 24 ducats, seront jugées en I» t tiiMTc instance devant les ordinaires, et qu'on ne pourra •i( )K-lcr de leur jugemenl avant qu'il y n'ait une sentence li niiitive, si ce n'est que l'interlocutoire contienne un grief ijti» ne puisse pas être réparé par la sentence définitive.
Le tir est sur l'impression des livres. Il ordonne de tu- point imprimer i l'avenir aucun livre dans Home ni dans li * autres villes et diocèses, qu'auparavant il n'ait été examiné i Home par le vicaire de Sa Sainteté cl par le maître du sacré p^Mts; et, dans les autres villes, par I évoque du diocèse ou •luelque docteur nommé par l évéque, et qui y auront mis l approbation signée ; le tout sous peine d'excommunication (S).
Nous voici a la plus importante session ; c'est la xi*, tenue le m décembre 1516. D'abord on admit â l'obéissance du pape les députes du patriarche des Maronites, cl l'on donna lecture >!<' leur profession de foi, par laquelle ils reconnaissaient que le Saint-Esprit procédait du Père et du Fils, comme d'un seul principe et d'une unique spiration ; qu'il y avait un purgatoire ; qu'il fallait se confesser de ses pèches, et communier au moins une fois l'an, etc. Ensuite on lut une bulle qui prescrivait les r« i «les que les prédicateurs devaient observer en préchant la iurolc de Dieu.
Mais l'affaire qui occupa le plus fut la lecture de la célèbre bulle qui substituait le concordat fait à Boulogne, entre le pape Léon X et le roi de France François I". à la pragmatique jonction de Charles VU, dont il a été différentes fois parlé plus haut. Cette bulle condamne la pragmatique, qu'elle "(•pelle la dépravation du royaume de Franet... ta source d'un tehitme manifeste dan* l'Egtitt. La bulle dit encore :
( I ) Anal, des cotte., I. n, p. 489.
(*) Ots entend par nwnt-dc-picfé , dit D. Géroenret , un lira où l'un piOle de l'aifsit sur gage* à ceux qui tout dans le lirsoin , aiîu de les ><>uslrairc aux exactions des uiurien. Ces ètabliisemculx étaieul depuis |i'ui\ieur» années un sujrt de dispute eutre les théologiens. Les uns les '(■damnaient à cause des intérêts qu'on v exigeait pour les frais de ié- ■;«■ , «oulenant que tout ce qui excédait la somme perlée était formellement contraire à la nature du prêt , qui «luit être purement gratuit, soi* » u«t U parole de Dieu. Selon les autres , c'était une dureté eut ers les pauvres que de les priver du seeours qu'ils trouvaient dans les monts- •ii -psete , les frais de régie , dltaiint-il» , n'étant qu'un dédommagement >pi un peut avec justice faire supporter à ceux qui retirent d'ailleurs un •< grand avantage de cet établissement. Le pape , dans sa bulle , dêrlare >V* ee dernier sentiment a eu l'approbation de plusieurs de ses prédé- -ur,. savear : Paul II , Sixte IV, lunoeeot VIII , Alexandre VI et /«les n. En conséquence il l'approuve aux mêmes conditions . c'est- «Hl're qV„a n'exigera que l'inlérét modique nécessaire pour les frai» de "?«e, sans qu'il eu revienne aucun profit au moiit-dc-piélé : déclarant i» aasaotni qu'il serait beaumup plus parfait de donner à ers établisse- ■»»•» les fonds nécessaires pour les frais de régie . sans qu'il Ml liesoîu <>e rien exiger au delà du principal. La bulle fut reçue par tout le concile, » I exception de Jérémie , archevêque de Trani . qui s'y opposa , disant •I"* . "'Ion l'expérience qu'il en avait , ces établissements faisaient plus « mal que de bien (Art Je vérifier les dates, t. m . p. 53 9. 440, de Ij-lit. nv8* de 1818 ). — - L'élahliiseineQt dm monts-de-piété . dit {tint, de Mon ,Y, c. i du t. n ). est une pensée toute eatltu-
'"V" > que Léon fil adopter au concile de Latran. ■• Mais aujourd'hui devenue cette prjmle jx-osée ?
11) Ajproeos de ce décret sur l'impression des livres, M. Audin "n»Qc {ni., ibid., c. ni) les plus curieux et les plus intéressants détails " la presse au moyeu âge. — On peut dire que ce décret est l'origine ,!" roriprrp n.'ivtti Je f Index qui tréuhlirail plus tard , et dont nous •"«m lait dernièrement l'historique dan» noire Mémorial catholique, 1 •♦. p. 4S7 et »«u».
COXCILES.
Aprèt les plut muret dilibirationt , nout croyons devoir et pouvoir abolir cette pernicieuse pragmatique de noire pleine autorité apostolique et avec l'approbation du taint concile (l)... Aom défendont à tout... de te tenir à tavenirde cette pragmatique, tout aucun prétexte, directement ou indirectement, de l'alléguer, etc.... Et auani aux séculier i, outre l'excommunication encourue, nous le* privant, etc.
Cette bulle fut approuvée de toute celle sainte assemblée, à l'exception du seul évéque de Tortone, qui osa réclamer vaguement contre le concile. Il est peu de définitions dogmatiques de conciles œcuméniques qui n'aient eu qu'un seul opposant. Gaguin a donc eu raison dédire de cette pragmatique .- Qui éeinceps futre romani ponlificet, non tecut ac perniciosam hœresim exécrait tant (5). Ainsi a pensé de celte pragmatique tout ce qu'il y a eu de plus respectable dans les deux puissances. Llle a donc été anéantie par l'autorité même du roi de France, et foudrojèc par ce qu'il y a de plus sacré dans l'Eglise catholique, de l'aveu même de Fleury (3). Mais tous Icsautrurs gallicans n'eu ont pas agi de même. D. Kichard parait désole de la condamnation de cette pragmatique, et il s'élotuie.qu'on ait osé l'appeler la dépravation du royaume de France A>. Le P. Fabre, continuateur de Fleury, jellc les hauls rrispcl il regarde presque comme sacrilèges ceux qni ont osé loucher à une affaire de celle importance (.il. Mais que peuvent faire tant de vaines déclamations contre la sagesse et la prudence de l'Eglise T
Apres la lecture de cette célèbre bulle, on en Gl connaître une autre par laquelle le pape ordonne que les ordinaires auront droit de visiter les églises paroissiales qui appartiennent à des réguliers et d'y célébrer la messe ; qu'ils auront droit d'examiner les religieux qu'on veut employer dans le minis-
Alr
Nat
diss. vu , < , p. 154, 19 x, in-fol
rr, XIII m. S 5 aiùl.
1524. Lvon.
, diss. t. art. S. — et 8. — MarcheUi,
(I) V. sur cette clause Dlipin , De nul. rai, dise, l'rit. de thisl. ecclés., t. II (4) Hist. de France, lil).
(3) lustit. /ur. etcles., p. 1, c. i, n" 45, 93.
(4) Anal, des cane., t. n, p. 493. Il montre en quoi cette pragmatique diffère du concordat de François I" (»'</.. ibid., p. 490 à 493/, et il donne à la fin de ce volume le texte latin de m detiv traités.
(5) Aurons-nous la patience, demande le docteur Matrtirlli, d'écouter, après avoir vu les autorilés respectables qui ont condamné la prog-
auriMis-iiou* la patience dé
au lespect qu'il doit à la couronne de son souverain eu a« 'air, à son ordinaire, que Louis XI avait résolu d'aljolir la
matitiw que
eu l'air, à son ordinaire . que Louis XI avait résolu u'aJjolir la pragmatiaue seulement parce que sou pére l'avait n^Of (Ci»n/. de tUisl. ecefès. de Heurt, I. exu, n* 89) ; qui dément les raisons évidentes que ce roi en donne (if>id., n* 38 ) . et hasarde la proposition ifue f on re. gnrdait comme nulle l'alrolilion que le roi en avait jatte, sans irrificatinn au parlonieiil (I . ex 1 1 1 , n* 5) ? Sur le même sujet , et «ur sa simple parole, il appelle bien fondée l'opposition du |Mo lement de Paris au concordai fait par François I", rl ose dire d'un ton »édilieux qu'il aurait rlr il souhaiter aue le parlement ne se /lit pas laissé abattre par autune menace { |. rxxv, n" 60). Il avait déjà auparavant maltraité Françiiis I", qui avait eu, dit-il (I. cxxiv, u" 83, 8t), ta faiblesse de lèder, et le chancelier du Pral , chargé de conduire toute cette auairc , qui était davis auou abolit In piogmatuiue. Cet acis , dit uotre auteur, qui montrait beaucoup d'ignorance (voilà toutes les raisons qu'il en donne) ou une àme vendtie a [intérêt , rendit ce chancelier odieux à tous les gens de /tien; comme si le cerveau île cet historien était le temple de In vérité. Mais que dirons-nous de son mépris manifeste pour l'autorité si respectable de plusieurs pane» et du concile Œcuménique ? Sans autres armes que ses épilhètes chérie», il affecte toujours, avec autant de ralme que d'irapertiueuce , d'appeler la pragmatique condamnée . te rrm/>art de t Eglise gallicane (nous le croyons bien ! ); la digue qui arrêtait le, officiers de la cour de Home, quand ils agissaient contre 1rs canons ; établie pour maintenir [ ancienne discipline de r Eglise de France; tirée des premiers conciles, contre laquelle Ions les efforts de Fie II, d Aies an.tr e FI et de Jules II avaient heureusement été inutiles ( I. cvu, n' 104 ; I. cxxiv, u- "6. 83 ). Après a»oir rapporté la bulle de condamnation du v* concile de Latran («/., ibid., n* 145), et |'op|ioMtiou du seul évéque de ïoetoue contre l'autorité de IT«1i*e universelle . le continuateur ose louer cet évéque de ce qu'il se montra, par sa résistauce , /dus zélé qu'un autre pour les restes précieux de r ancienne discipline, et qu'apparemment il fut moins touché il* un faux respect humain, téméraire! faux respect humain, relui qu'on doit à un cooeile uniroéniqur ! Lise le reste qui voudra : je u ai pas la patience de rapporter les t ams discours d'un parleur ignorant qui croit, a force de clabander, pouvoir réduire en poudre tout ce qu'il y a de plus sacré dans le moude.... » {frit, de l'hit!, ecclés.. I. it. p. 155 à 157*. - Kncor* une fois , si IIm u uous le permet . nous ti aileron» à fond ces démêlés , à l'article P»»o»»tioi ■ Sasctiok , dan» i-Hle tmer-
1ère; que
|W trxut (1).
La xir et dernière session, tenue le 16 mars 1517, fut employée a publier une bulle qui confirmait tout ce qui avait été fait dans les onze sessions précédentes, et qui ordonnait une imposition de dreirnes pour être employée a la guerre contre les Turcs Plusieurs évéques dirent qu'il y avait encore beaucoup de choses à régler, et qu'il ne fallait pas finir le concile ; mais d'autres forent d'un aris contraire, et la pluralité des voix l'emporta. Après quoi un cardinal prononça ces mois : Ikmini, ite in pare, et les pères se séparèrent
Nous savons que des théologiens français ont voulu contester l'crcuménieilé de, ce concile; mais leur jugement était trop intéressé, et les raisons qu'ils apportent ne sont pas de nature à ébranler en rien I autorité de ce concile
CHAPITRE LX
Mirt ni i« iHmi.MiKK.ir lit» ...Miiri Trsrs rtsiuii if ni'
Quatre conciles |>artirulicrs seulement ont été tenus depuis le v concile de Latrau jusqu'au concile de Trente, du moi us les auteurs de l'.lrl dr teri/ier lté i ce |k'Ii( nombre. Ku voici l'analyse :
1528. Paritienêf XLVIll, commencé le ~> février et fini le 0 octobre, par le cardinal du Prat, archevêque de Sens , ri ses suflragants. On y condamna les erreurs de Luther et des nouveau* hérétiques ri '■ ; après quoi l'on fit seize décrets MF la foi de l'Eglise, sur sou infaillibilité, sur sa visibilité, et on y ajoute enfin plusieurs règlements touchant 1rs mœurs et la discipline. Le commencement de ce concile est daté de l'an 1527, et la fin de l'an 15.28, conformément à l'usage de la France, qui était alors de commencer l'année à Pâques.
1528. Biturictnir, le SI mars, par François deTournon. archevêque île Bourges, et ses suffragants , contre les erreurs de Luther et pour la reformation des nueurs. Les actes de ce concile sont datés de l'an 1527, par la raison qui vient d'être dite sur le concile précédent.
1528. Lvyduntnte (Lyon), le 21 mars. narClaude deLnngvy, èvéquc de Màcon et vicaire général de l'archcvc pic François de liohaii . sur le même sujet que le précédent I edil. venct. , t. XIX . Ce concile est daté de 1527. suivant le style de France.
15T.O. Co/< (Cologne), par Uerman de Weidon, ou de
Wetda , archevêque de Cologne, avec ses suffragants et plusieurs personnes habiles. On v traita très au long des devoirs des évéques, des clercs majeurs , de ceux qui desservent les églises métropolitaines, cathédrales et collégiales, des curés, des vicaires et des prédicateurs. On y traita ensuite de l'administration ries sacrements, de la sépulture, des jeunes, des litanies, des processions, de la bénédiction des cloches , des confrérie* , de l'ordre monastique , des religieuses . des chanoinesses, des frères tculoiiiques, des hôpitaux, etc. Ces différents articles, an nombre de deux cent soixaule-quiiue, sont contenus tu quatorie parties . qu on |>eul voir dans le P
ii' pan
. sur |«
••>Hl., Il'
I de
1 1 , r. rc que nom avons dit île ce ranmi au c. xlii i du vu- couruV puéral. u' de Ulr»n. tenu Un IÎI5.
(t) /'. le P. Hardosuu . I. <* , el h- P. Ubbe , t. ai,. - /
m se, ,1, du V cmr.lr dr Utrau le Tra.u Jr fr.'u.lr Jt,
|»H.. r. ui.p. M3. edil. m-4" dr 17Ï4.
(S) test le - .„„„„,,,„,. n- de. lutte, que I. „m|, Kg,,*. ra,|„|l<|llc MHrr l'Itrrrstr dr rr nmuir ajajslal , qui ocratiouua ri «fin déclina n cruellement l'unité. - Nous m pmivon» nous disprosrr. à lot-tas»» dr rr dooi de IjiIIi. r qui vienl d'être prononce pour ta première fois . dr nier le* impôt Uni. r« truJils travaux qu<- .M. AudiM a puldic» sur la |ir< I< ndue reforme . rl auquel il a porte de «i rode» rou|is : <l'al>urd dain umi Union r Je In , „ , J,, rcril, ri Je, ,/«, trime» Ji Martin i.uthrr, % sol. in-8". 1839 : ciisinlr dan» \'Ht>loirr ilt la tir, ilrs n rilt rlJri Joitrinei Jr Cahm, J vol. ui-8*. 1810 et dans VHitlmrt Jn pape Ira» \ . dont nmi» «tons parle un ,„ ,, pb», haut, r» «oui dmiN-rrment dans un mi\ raçe intitule : Im Hrformr .<>«trr la rrformr , ou tielour a f irnitr rathnli./iir par lu voir Ju ftrvtrtiani: ,mr , % x0|. itvrS" , 184S. tX «Mrtidilr dr travaux Mérite assurémoi! la pliu haute atlmrxni . rt e«l «ligne d rxrjirr la nroiiiiaiiwaïKe dr tout Ir» défriiM-u» dr la ténle ealholiqnr. — \ou» aïons analtié m taxant» Iravaux dan» noire Mrmvriol caiMi^ur, t. i et Ut,
chapithe LU.
ihj x.x' cuaciu ai
Nous voici arrivé au dernier concile général. Dans l'rotrvslion où nous sommes de consacrer un article spérùtl i rr eux cite, au mot Trente (Concile de), a cause de son imp»*rl*nr». des diflicultes qu'il a éprou-vres pour sa réception en Fraoer et des controverses qu'il a soulevées, nous nous contenterai» dans ce chapitre, de reproduire 1rs simples indications que lr> auteurs de l Art de rrrifirr trulalft ont données. Nous avem pensé que ce concile devait être traité à part, qu'on devait ex retracer l'histoire avec une certaine étendue, offrir nne aitafew substantielle mais complète île ses décisions touchant le dk«i la morale et la discipline, présenter l'bistoriqoe des eonleslatk auxquelles il a donné lieu . lant d" la part des hérétiqix des gallicans , et comme ce travail réclame une certain*" i due. nous avons mirux aimé le rejeter plus loin, de | menter encore celui-ci. qui est déjà assez long.
Dans celte vue , nous n'avons donc qu une courte in>'n à présenter, et pour cela nous conserverons la rédaction rlr» savanls bénédictins (2\ Le concile de Trente , dtsent-ir». fajt assemblé contre les erreurs de Luther, de /uiaglr et de Car***» et pour la réforination de la discipline et des mamrs. Il av»è été indiqué à Mantouc dés l'an 1557, ensuite à Virrnee, et c&fcs à Trente, où il commença le 13 décembre 1515.
La ir session se tint le 7 janvier tM», sons Paul II! . et les trois suivantes, le 5 février, le » avril et le 17 juin de ta même année. L'année suivante on tint la vr* le »<> janrirr . et la vu* le » mars, sous le même pape. Le déeret 4e la translation de ce concile à Bologne est du 1 1 du même mots. <-t fut donné dans la Vitr session On tint en cette vinV. b même année, les sessions ix. x el xt; mais on n'y décida rte» el le concile fut interrompu jusqu'à ce que Jules III le renvoyât à Trente, par sa bulle datée de Home l'an 1550. le f « décembre.
La xi' session, prorogée 1 Bologne, se tint à Trrtite k> t*' mai 1551 . sous le même pape. On y tint encore celle ; (le I" septembre, le 11 octobre et le 55 novembre; les XII. xm el xiv Ce fui dans la xili* qu'on accorda le | saur-conduit aux protestants, invités à venir au i la XV . tenue le 25 janvier 1552 , que le second , plus i fui dressé.
Dans la xv r, qui fut la dernière, sous Jules III, le 28 avril de la même année, le concile fut i et l'ordre de le rassembler ne Tut donné, par Pie IV, , novembre 15CO. La XVII' session se tint le 1* ja et la xviil' le 56 février; on y donna untroisièiTre! aux Allemands et aux autres nations. Les sessions XIX'. xxi' et xxtr sont des 1 1 mai. 4 juin, 16 juillet, 17 delà même année. Les xxill', XXIV et XXV, qui tut la i mère, sont des 10 juillet, tt novembre et 3 décembre de I5«iî Le t décembre on termina le concile par des acclamations . après avoir dit qu'on en demanderait la confirmation au qui l'accorda par une bulle datée de Rome le it janvier il
Après ce court historique ;S), D. Clémeucel el ses r
(1) L'an IS4Î.
(1] IrtJr .r„l,rrlr,J+tr,.t^,ii.n. S4I de l edit, la-fr dr IM»
ma» ni i , « inexact . atTmoim pour la Ci ab> ,'arrèt.
dr lm.tr. c cl-â-dirr ru 1545.
(3) >«» anleiir» »e «ont ruotenlè* dr ce» « que. OMnaVitt, rr runnlv est ruima de luut le ruuade. - N ruas t|e» maintenant »ur li- ruweile de Treille : 1" Hnn-trrmU cametû air Trrnlr . par Ir cardinal Pallnvirini . Iraduiti' pour la prram rr français el piildiér par M. l'abU Mis»». 3 vol. ro-4*. tMV le savant éditeur a jninl le lexle même du ruante, le* bulln de* Paul lit, Jules III el Pie IX'. le raJerkiaiur du eoarilr. uasr <k*s«Tta« du P. Paner sur le irfu* dr ennqviiruUou des pro4r»laol» , la reo.taaV'*' >li . vin nrs de iiea« • *nr rr 1 1 m iU-, tirs dit-i i tali<*e* sut Ira raàs^»sfc<pBa p irkul les pinlesl.ini. rl 1rs )iuistm»'dtrs ^diiraua k rcMar kr 4a»- < ik , des letlir. Ju .aiJuial Paltuvieani sur cr eunciaa , on mçmru bâo- .-i ->i -Iiiqua dea peissMutafet qui \ mil o>-i*tv. etc.; f^l» fami C"
le*»
leurs ajoutent ces mois : Tous les prélats qui étaient présents à la fin du concile en souscrivirent les actes. Ils étaient au nombre <le deux cent cinquante-six, en y comprenant trente-neuf procureurs pour les absente, sept abbés et sept généraux d'ordres, qui tous eurent voix délibéralive et décisive. /.' m'. *t point reçu en France pour la discipline; mais il est reçu, connue tous les conciles généraux, avec un profond respect pour la doctrine. Tous les Français croient de cœur et confessent de bouche toutes le* vérités que ce saiut coucile enseigne, et condamnent de uièine toutes les erreurs qu'il condamne, «an* y r'tre obligée yai aucusxe toi extérieure émanée du roi , ou donnée en ton nom par le» parlemente. Ceel ce qui [ait que des magistrats rt ./.* jurisconsultes célèbres ne disent point que le concile de Trente soit reçu en France pour la doctrine, dans le moment même qu'Us en croient tous les dogmes, et gutls en gardent la croyance comme nécessaire au salut.
Nous avons voulu conserver ces curieuses paroles. L'n concile général qui est reçu pour la doctrine , nuis qui est rejeté pour ce qui concerne ta discipline; des catholiques qui croient Je cœur et confessent de bouche toutes les vérités que ce saint concile enseigne, et qui condanuicntde même toutes les erreurs qu'il condamne, sans toutefois y être obligés... et |>ar qui peuvciit-ils y être obligés? Assurément par l'Eglise , qui fait des lois pour tousses enfants, sans distinction de pays... Non pas. Ces décisions, ces vérités qu'ils respectent cl qu'ils coudainoenL, c'est librement qu'ils le font ; ils pourraient uc pas s'y conformer, puisqu'ils n'y sont obligés par aucune loi extérieure émanée du roi , ou donnée en sou nom par les parlements! El ce sont là les doctrines que des hommes qui se disent catholiques s'efforcent de répaudrv parmi uous depuis des siècles !
que nous
Et tout cela a lico au nom de prétendues libertés gallicanes qui sont bien plutôt de honteuses servitudes ! C'est ainsi que l'on brise petit à petit avec l'unité, que l'on s'habitue dans cet état de servitude, qu'on Cuit par le réduire en système qu'il faut ensuite défendre par mille subtilités, et que la foi s éteint parmi nous, privés nue nous sommes , en quelque sorte , de la source d'où découle la vie , du centre d'où la foi se ranime et se réchauffe. Mais rappeloos-nous que nous ne devons pas nous rdc ces matières en cet endroit. Les paroles étranges qui< •lions de citer font assez voir quelles erreurs nous au- I à combattre plus lard.
CHAPITRE LUI
LA (JMONOLOCU 01» CO.1C.ILCS HM.» l'KMDAJT II
*nr icftatfc
Le savant travail des bénédictins s arrête au saint concile de Trente. V oici ce qu'ils disent : ■ Nous finissons ici la Chronologie été conciles , n'ayant en vue que les dates des chartes , des chroniques et des autres anciens monuments de l'histoire iuxquels celles des conciles qui onl suivi ne nous paraissent pas fort nécessaires.» Quant à nous, notre but étant tout autre ' visant à une plus grande utilité, nous devons continuer cette chronologie analytique et la suivre jusqu'à nos jours. Nous pui-
Jr Trtr.tr a.uméniuite et général, traduit en français pat I .ililie OJiauiit , S vol. , Cramoiss, 168G: 3" la Iradnrlion qu'en a donttêr M. l'at.U- Dassance, cl qu'il » fait précéder de quelque» extrait» tiré» du Traité dt Tétade des romilrs et de leurs collections, par Salmoii, I vol. io-4*. 1784, d'un tssai historique, quelque peu gallirau, sur leeon.de Je Ternie, dt t autorité du comité de Trente, on Correspondance de BMMMfMC Uibnili; 4" le Catéchisme du eviui/e de Trente, Induit ta français par M. l'alilic Donc-y, aujourd'hui artheveqwt de BmtfcuK, 2 sot- in-8", 1830, avec d'excellente* noies : 5" Abrégé de ce -/ai s'est p<s*.*r dons le concile de Trente, par 1 jurent Drl-Prc; néanmoins cet uti» rage doil être lu avec quelque lires .lulion ; il est traduit et inséré cil -ut>er, avec le texte latin en regard , dans la litld. frais. ., ou llist. litt. delà Frame, t. v. atm. 1725. p. 72 rt suis., 279 ri* suiv. — - Les («lu» belles éditions séparées de rr concile , dit l'abbé l.cnglct du Pre»kuv . «ont crllcs de Rame, in-fol., par Paul Manure, ru 1 50 1. Cette ediém «**t l'original que le saint- siège, fil uns oser dans toutes les l^lises iJitwulien », avec un certificat du secrétaire du concile. J'en ai su plu- Mvrs exemplaire» asec rt certificat, idem, in-8", Anluerpùr , 15CI 'nkaiou rare et curieuse. Idem, iu-ful., Lovatiii, t.".ti7. Idem, cura Phi . bppt t himVtn aLbaus P.alernrn>is, in- 1 2 , Aiilnerpiie , Plautin . 1640 L)Mlc édition. Idem, in-fol.. Paris, IGC7. cura Philip. Lab. .. Tuldeiic* tkrees. de risist. unie.. I. il , p. 390 . petit iu-8% "dit. de 1788. C'est illcure.
serons nos renseignements a des sources certaines , ferons connaître au furet à mesure, afin de fournir, à ceux qui voudraient avoir de plus amples détails sur les conciles que nous allons indiquer . les moyens de les étudier sans avoir la peine de faire de longues recherches. Nous suivrons la munie marche que celle des bénédictins.
1545. BenevesUansu ( Béuévent ). Ce concile s'occupa Spécialement de dresser des régies pour les mœurs ( F. Synoelieon Uenevtntonnm}. Aucun ahreviateur français des conciles n'en parle.
1547. Gnesna Gnesne). Ce concile s'assembla pour choisir les députés qu'il devait envoyer au concile de Trente ( F. Raynaldiet Lenglctdu Fresnoy).
1548. Augusta Vindelirorum (t } ' Augsbourg), le 12 novembre , par le cardinal Olhon , qui en était évoque. On y fil trois règlements qui concernent le clergé et qui concernent les mirurs. Ces règlements sont pleins de sagesse ( F. Hardouin, I. IX; Laid)., t. XIV}. Allelz , Dict. drscone. , résume La h lie. D. Richard ne parle point de ce concile.
1548. TVc vircnse (Trèves.i, tenu par Isemberg, archevêque et électeur de Trêves, pour renouveler les anciens statuts et en faire de nouveaux. On y fil dix statuts sy nodaux sur la doctrine de la foi et sur la discipline ecclésiastique ( F. Hardouin et l.abbe, t. cilès. — F. aussi Alleti et Lcnglet du Fresnoy). D. Kicliard ne mentionne i h ont ce concile.
1518. Bolonia (Boulogne) [IV Y . surceroncile le Coll. christ , t. vi, p. 251. 1). Kicliard, ni Ellies Dupin ne
concile.
15411. Colonia (Cologne), par Adolphe, archevêque de Cologne. Ce concile est divisé en six parlics. I .a première traite du rétablissement des écoles et de l instruction de la jeunesse, des qualités de ceux qu'on prépare pour instruire , des sciences et des livres qu'on doit apprendre , des ouvrages dont ou doil fuir la lecture, de l'obligation d'envoyer les chauoinrs dans les universités, etc. l-a deuxième traite des ordinants et desqoalitésqu'ils doivent avoir. La troisième on défend aux évoques et aux archidiacres de se décharger de leurs fondions sur d'autres personnes, ni de laisser les vices impunis dans des vues coupables Dans les quatrième et cinquième parties on parle des visites êpiscopak-s et de la tenue des synodes , que l'on recommande et dont on prescrit l'obligation deux fois par an. Enfin la sixième partie traite de la juridiction ecclésiastique «t défend à l'autorité temporelle d'empiéter en quoi que ce soit sur les choses spirituelles ( F. D. Richard , Analgte des conciles, t. il, p. 551, èdit. in- 4°, 1772, 6 vol. 1 (3).
1549. Mognntiacum (Mayence', tenu par Sébastien, archevêque de cette ville. On s'applique dans ce concile, non-seulement à rétablir la discipline ecclésiastique , mais encore à expliquer les dogmes de la foi contre Luther et ses disciples (F. D. Richard, ubi supra, p. 55G; ILirdouin. t. IX). — Nous ferons remarquer ici qu'en même lemps que le saiut concile de Trente était assemblé, ou bien entre les différentes iuterruplionsqu'ileut à subir, les Eglises d'Allemagne travaillaient, en leur particulier, à se munir contre les hérésies naissantes, contre la corruption de la discipline qui désolait alors toute l'Allemagne, et elles s'efforçaient d'en préserver les fidèles.
1549. Tneinnse {Trêves;, le 15 mai, |«r Jean, archevêque el électeur de 'frètes. On y fit vingt règlements traitant des principaux tnvstères de notre foi , des prédicateurs et de leurs doctrines , dé l'office divin . du respect rt de In modestie dans le chœur, des heures canoniales et de l altention à l'offire, des cérémonies de la messe, des moines et des religieuses, des doyens de la chrétienté, de la subsistance et des droils des curés, des écoles, de la bulle matricule (4" , de ceux qui attirent les rler.-s devant le juge séculier, des immunités des Eglises cl de leurs libertés, de la vie et des mœurs du clergé (F. les aut. cités, ubi supra).
(I } Au concile de 952, les auteurs de \'.4et de récijier les dates nu ttetit simplement Jugustanum.
(2) Nous prévenons uuc fois pour toute» que . pour les nom» laliude* villes, nous tuiscins , connue guide exact , le» indications du Diel. unir, de Trée., edit. eu 8 sol. iu-ful., 1771. C'est la meilleur* tdiliou.
(3) A propo» de ce concile , nous ferons rcuiarqner qu'il s'en liai un dans la même ville en l'anuiV 1424 , dont n'ont point parlé le* auteurs de V.ért de vérifier les Jules. Le coût, de Fleury en a fait mciiliou, ffist, eetlés., I. »iv, § 23.1, t. xxi de ledit, iu-12. Lal'b., Cou.., t. xii. p. 36I.
,4) Registre, calalnsue ou laliltau qui c nleur.it par onln rt DM classes les noms des ministre* de II -II-. . D. Claude de Vert. Dr. .érém. de rtgl., I. i. p. 52. edit. in-8", 4 soi.. I T09.
COKCII.ES.
1551. Narbona (N'arhonne , commencé Ir lo décembre et fini le 'indu même mois, pendant la tenue du conci le de Trente On a soixante-six canons de ce concile de Narbotine , relatifs à la discipline ecclésiastique et aux bonnes mrpurs. Plusieurs <lc ces canons sont d'une très-grande importance encore aujour d'bui ( y Labbc, l. xr; nardouin, t. X: D. Richard, I. il p. 651. Anal, ou idée gén. des roue., Cologne, 1700, 9 vol. lo-B*. t. il, p. 771 et suiv.).
1 551 . Pitricovit (Concile de) . indiqué par Lenglel du Fresnoy. Tabl rhrtm dr l'ùin. unir , i. il, p. 520, et dirigé contre les hérésies naissantes ( F. Florimond de Kémond ) (I).
15">2. Verona (Vérone), sous l'évéque Jean-Matthieu (iisbert Lenglel du Fresnoy , qui mentionne ce concile , ne dit pas ce qui s'y fit. D. Richard n'en dit p;is un mot, ainsi que des sept conciles suivants.
1552. Sovaria (Novarc). sous le cardinal Jean de Moron qui fut nommé légat au concile de Trente ; F. VII ut tcclët. de Finir». 1. CIL , S 47). On ne dit pas ce qui Se passa à ce con ci le.
1555. IIV*fmonrti/fniim (vVcstiniiisler), sur la discipline ecclésiastique et sur la morale (Augl. IV, et Mansi, t. V).
1590. Concile national d'Angleterre, par le cardinal Polus légat du saint-siège (F. les auteurs cités, wfeï supra .
1556. Isopolis (Lovilz ou Léopold . tille du royaume de Pologne); ce concile se tint pour la défense de la Toi ( F. Raynaldi).
1557. Vienna (Vienne en Datiphiné'. concile ofi l'on fit plu sieurs règlements sur les mœurs (F. Mart., Thes., I. ir, cité par Lenglel du Frcsnoy . Tablrtl. rhro*. de I hitt. vnir. , t. Il i p. 510). Le mémc'chronologiste indique, sous l'année 1550, des conciles à Edimbourg, à L'trecht, à Ravenne, sans en dire l'objet (F. Mansi, 1. v).
1680. Florentin (Florence' , sur la doctrine et la discipline ecclésiastique F- Mansi. ubi supra). Les assemblées du clergé de France commencèrent vers ce temps (S).
(t) Le Dict, de Trév. ni le Cramt Dit t. grog. hisl. el e rit. de la Martiniére, in-fol., 17*1, ne font pat uimiiun de cette ville Je Pologne.
(1) C'eut en effet en l'année 1561 que commencèrent Ir» assembler* du clergé dr traiter , dont on il public ni 12 Nul. iu-lol. le» I/. wonei toujours curieux à con»iillrr sur liien des pr>iul« , rl dont l'alilié du Srtiil/rl » donné uu lrc»-oon résumé tout ce litre : Abrégé du Hrcued des aclrt , litres rl mémoirrs concernant 1rs affaires du clrrgé dr fraiser, ou Tablr rationner , rn forme dr précis, drs matières conlenuei dont M Hrcnril, rie., 1 vol. tn-4*, 1752: la tecundc éditioii , qui M la atlilknU . < Il de t764, 1 »ol. in-fol. - Il est liicn enlrndii (pie anus n'avon» |u» .1 I ;i i rt- mruliou de ce* assemblées , dont la première eut lieu à Roi*»* eu 1561. et eela 'tarer (|u'elles ne sauraient être considérées eommr dr* conciles naliouauv nu provinciaux, pat |i|us ipie le* plaidé dont ■mil', a»on» |>arlé (il" pari., r. Il, noir); car le* ronriles ne s'occupent que du tpirilurl , tandis que cet assrmblérs n'avaieul pour olqet direrl et prinri|ial que le temporel. Heur» lui-mèaute ( Insl. au droit reclès., t. 11 , p. 154 . édit. in-12 de 176J)' el D. Kiehard (lUet. dn seienc. ridés., I. I, p. 369. roi. 1. édit. in-tol.. 1760 ) monnai»tent que ces atsrmblcrs nr sont point dn conciles, riant coni-optcrs p> un ipntrmrnt pour les affairrs trmfwrrl/r*, rl par députes seulement, eommr les assemblées if t'.lat ; d'autre* auteurs peiiM-ul de nn'iiie , el Maultrot, dans son Mémoire sur la nalurr rl l'autorité des assemblées du clrrgé dr ?ra*ir , iu-ll, 1777, ne rrainl pas de raliallre beaucoup l'aillonlé dr leur* rare* décision» en matières spirituelle*. l)ur\ tond pourrait - on la ire en «(Ici •>ui de* dei i»ioii» d ;i»m midi* - qui 1 l..i>ut sou* la main de* parUineul* et de* roi» , dont elle* iiu'-iiagcaienl le plu» souvent le» amliilioii» el le» prétention* utilities »ur l'aulorilé spirituelle? I)e» auteur» gallican», entre autres de Pompignan . archevêque de Vieillit' [Défrnsr des actes du elrrgé de traîne , concernant la rrligion , publiés m t assrmbler dr 1765 . in-4"), l'autel , éveque de Crrnolde ( IMssrr talion s is C occasion drs aelet du clrrgé, rti ., in-4), ce» auteur», di»oa»-uou*, oui entrrpri* ded«4eiidre le» ai le» eunlenu» d.m» le» Mémoires du ilrrgé. el relâ »e rom prend : car «-e» Mémoires forment l'arM'iul le plu* perron», du i;alln aniMiir. Mais ou |r, retula vilidenieiit. Maiiltrol , malgré îles priuri|ir» omdanuiaMe» dont nous devons faire la part pour les réprouver, t'alliu'lia à BlCff le» iilée* »ui la nature et la romjielence des asaeniblér» du elergr. ■ Du «'aerimiunir éit-il, à mettre ee» avu-inblèe» au niveau île» rolirile». I>«il>on le» plar»-r dan» iv nn( î Sonl^-lle» au contraire île» a*seniliUV» pumiH-ul cimIi »' l>e quel |mid« sutil Hlii » ilaViNiiMi» »ur le» matière* tpiiiliirlle*.' a | 1 1 , ,| ee qu'il examine dan» le Mémoire que non» tenon» de nier, el auquel mm* KavOJNHM - <>i» |«eiil enntulter. piMir ninnaitn IM qui *'e»l p;.»»<ce» prelimn. a»M iiililéi » , r'i-»l'<i<lirt- Jr 1561 jlMpi'à la lui du mt pjMr, uulre I'./ -»u» de l'alilie du Slulirl . la Itibl. des
COSC1LES.
If»
1001, Remtn$is (Reims , par le cardinal dcLorraine dr r.- ..• do concile de Trente, afin us faire recevoir les décretvdr tf.. saiutc assemblée . el de travailler à la réforme du cterp (» . dressa iliv-neuf statuts relatifs à la résidence des cornai leurs devoirs dans la prédication de l'Evangile et damUta nislration des sacrements, et traitant des a Si ni tes spintivl.du temps des noces , de l'examen des curés, de la lomer* rétablissement des moindres ordres, de l'obligation drtrVr à desservir dans leurs paroisses, de l'âge el des qualité» 4. ordinanls , du devoir des clercs majeurs, des ordiuiti, gratuites , de la conduite et de la conversation du rierp. r» archidiacres . des doyens ruraux , de la réparation de» rr v et des images (Labb. . t. xv; Uard., t. x.— F. D. Eirtw I. Il . p flSO et suiv.).
1501. Terragonenst (Terragone). Ce concile est indKpK h le Gall. ehrin. , t VI, p. 1001.
1505. Toielum (Tolède eu Espagne), assemblé poarlotv valiou du saint concile de Trente (F. Labb., (. xr>.
1505. Contlanlinopolit C.onslantinopie; , où Jotrph.i, Iriarchedecelte ville, lut déposé pour simonie ( F. Labb , àW Nous sommes étonné que I). Richard n'indique pu rente* dans la liste des conciles de Coiislantinoide qu'il donr.r son Di'el. det seienc. e celés. , 6 vol. in-fol , 1760.
1505. Cameracutn (Cambrai) , par Maximilien , jr'lv de celte v ille, pour l'exécution du concile de Trente. On vfii» vers règlemcnls conformes à rcux de ce concile, rt qui 1 pour but les livres hérétiques et suspects, les théokfiiiS> écoles, les séminaires, les prédicateurs, l'office divin rt le» .ir nionies du culte , les fondions ea lésiasliques . la vie et la n»> iluite des clercs, l'examen des èvéqucs , des curés, et leiniv» dences.
1505. Mediolanutn I (Milan), par saint Charln S-
mée, pour l'exécution du saint concile de Trente. 1/ ta* el zélé cardinal lit l'ouverture de ce concile et 1 proaoM w discours dans lequel il s'atLichaà montrer la nécessitrfirii porlatice des conciles provinciaux. Tout ce qui fut arrtttoaai cette assemblée se divise en trois parties. La preiniètr rtw* la foi et traite en douze articles de la profession de t» * Pic IV (1), des livres défendus cl imprimés coolre b trf* :\
aut. ecclés. d'I llies Ilupiu , xvf siértc, nr* part., p. 1308 rt 5 8, et un ouvrage intitulé : Institution aur lois eir/wMsSf*1 * France, ou Anal \ se det actes et litres oui composent tes J/r—a* f> clergé, par l'ablis' de Vcnlrnti, S vol. in- 11. 1783
( I) Nous prntont que nos Irrieurs ne seront pa» firlié» J» ws*** ici une traduction de celle profession dr foi, qui relie tootr t» ,r**'",,J catholique , rt qui est un magnifique e\po»é de la foi dr la stattr tf** nrilrenieie : « Je crois d'une ferme fui, et professe loules H eistsw •* rluiM'* qui *«>nt conleniut au ssmbole de la foi. dont srsBtk t^;li»e romainr , sasoir : Je croit en un teril Dieti , Père Usstf****rrcntciir du cirl et de la trn<r. Je toutes les choses siMUe»*"»" **'•'*• et en un seul Seigneur, Jètu»<CliH*l, Kil» unique de Dieu. st"^>^yn' avant Ion* les siècles, Dieu de Dieu , lumière de lumière, »n» tut i vrai Dhh : engendré, nou fait , euiisult*Unliel au Pet» , |*f <f* rlniM » ont éle faili's ; qui pour nous hommes , rt pour >>*^'1'< descendu de» cieiix el a éle incarné de la V'ieige Marie pjf W M**'*' prit, et a été fait homme ; a été crucifié |xMtr nous sou» Puor» W*' ^ soutint el a élé ensevHi ; qui est ressuscité le troisième fst*. «S* Eefîtarea ; qui e»t nionlé au ciel , est assit à la droilr d» fén . n viendra <le nouveau , dan» la gloire , juger les vjtant» et 1rs mon» q^uel le n'pie n'aura point de fin. Kt un Saint-Ksprit. ^""Jjl] ( luinl, qui prorivle du Père rl du fil» ; qui a pari» par le» l*"' ''"^ ime »«-ule Eglise sainte , rallmlique et apottolique. Je iW"1* ^ liaplcine |tmir la rémission de» (léehés ; et j'allentls la retarnrn*^
mort
la vie du siècle à venir. AUrtH. J'admets el evAnn* 1
mcmrnl les Iraililion» u|Huloliqurs el rcclétiastique», rt le» sauce» et cvlistilulions de la même Eglise. IVe |>lit» j'*!'"1' \ Ernturr v-lon le PPtM qu'a tenu et tienl la sainte mire Eîto*' 1 *^
il ap|>nrtn'iil de juger du v rai »ens et de rinterprètalion de» t»J» '••rn : el je ne la prendrai ni interpréterai jamais que srl»
nenl uiunime de» Père». Je pjtMN nu»»i qu'il y a «r»""'" -JT preinml «epl tiicrelneul* de la loi nouvelle, institué» f *** Îviotre-Si igiiiiir. el nécessaire» au valut du genr- humai» . T" ' ,: le soient |km tou» iiour chacun eu particulier, savoir : "vJJ,e confirmation . IYurhari<lir . la Ix'iiilenre , l'exln ■ne-utienaa.^^ y le mariage . et qu'il* confèrent fa grice , cl qii'rnlrr re» »*"~^^>. Iwpléme , la eoiilirnialiou el l'nrdn* ne j>eiiveiil être ita"ir' , léje. Je rerni» el admels austi le» rites île l*ftttjtf ■***'™J5i, jinuvèj dans radinini«tralion tolennelle de tCHst fc* *" ,„ ■ni». J'i iniir..»». el 1.1*11» tonte» .1 rliavWW i" ' ' j ï . délinie* el déclarées daus le taeré el saint conrid; de 1 m»"', ' ? |>érlié orujiuel et In ju»lilicaliiMi. Je piofette |iarrille'i" V
1 ânÊL
COSCILFS.
( Ml )
CONCILES
concile de Trente, de ceux qai abusent de la sainte Ecriture, des maîtres d'école, des catéchismes, des théologaux , des prédicateurs, des images, des représentations des mystères, des reliques , des sorciers , devins , magiciens , etc. , des blasphémateurs et des fêtes. La deuxième partie, composée do soixante-huit articles , a pour objet tous les documents en particulier, et renferme de très-bons règlements sur le baptême,
I eucharistie, la messe, la pénitence, les cas réservés, les jeûnes, l'ordination, les séminaires, la collation des bénéfices, F examen des curés, les chanoines et autres bénéficier», la vie des clercs , l'obligation de dire souvent la messe , les habits des évéques , leur ameublement, leur table, leur équipage, le bréviaire en particulier et en public, les livres nécessaires & tous les clercs (I). Il est encore fait mention dans cette deuxième partie des habits et de la tonsure des clercs , de la défense qui leur a été faite par les saints canons du jeu, des spectacles , des danses, du port des armes, de la chasse, etc. , de la résidence des vicaires, des visites, du for ecclésiastique, des notaires , des avocats fiscaux , du devoir des ministres , du maître des cérémonies el des autres personnes oui y sont employées, de la musique, de l'office divin . de I ornement des ruines, des proceasions. des inhumations des évéques et des fidèle», delà sépulture, de la conservation des droits ecclésiastiques, <les baladins et des usuriers. Quinze articles composentla troisième partie. Ils Irailentdcïadminbtration des hôpitaux et autre» lieux de charité et de piété , des religieuses, de la propriété, de la clôture , etc. ; des pensionnaires, de leurs visiteurs, confesseurs, chapelains, elc; des juifs et des peines contre ceux qui n 'observeront point les règlements du coneile. Nous ne pouvons rapporter tout ce qui se fit dans cette assemblée , car tout y fut important , et c est là un des premiers et des plus précieux fruits que porta le saint concile de Trente.
II faut consultera la source les actes du concile de Milan (F. Labb. . t. xv, et Ilardouin , t. x. I). Richard l'a parfaitement r >umé, Anal, des cône. , t. n . p. 058 a 087 : il présente la substance de chacun des articles , et il en fait ressortir les points essentiels. F. aussi Anal, ou Idée gin. deteotu. cecum. et part.. I. Il, p. 174, 775. édit.deCol.. 1706, in-8°).
1565. L'abbé Lcnglcl du Frcsnoy indique, pour cette année plusieurs conciles en Espagne, (savoir : a Salamanque, à Tolède, â Braguc , à Sarragosse. i Valence, sans dire ce que
es» offert à Dieu un vrai , propre et propitiatoire sacrifice itour le» vivants et pour le* mort», et qu'au li-cs-saiut sacrement de l'eucharistie v»ol vraiment , reetWroenl et substantiellement le corn* el le sang, euvisible ai ce l'àror et U divinité de Notre-Seigncur Jésus-Christ, et qu'il m- fait une consersioii de toute la substance du pain au corps et de toute b Htlu lance du rin an saog , laquelle conversion l'Eglise catholique appelle transsubstantiation, je roofestr auui que km» une seule des dru\ «père» on reçoit Jésus-Christ tout entier, et un vrai sacrement. Je tien» fmUainnietit qu'il y a un purgatoirr, cl que les âmes qui y sont détenue» »ont aidées par le» suffrages des fidèles ; semblattlemenl aussi que In saints qui régnent avec Jésus-Christ sont à vénérer et invoquer, et «Vil» offrent a Dieu leurs prières pour nous, el que leurs reliques sont * * «-itérer. J'assure très-fermement que les images de Jésus-GuriM et de u Mère de Dieu, toujours Vierge, cl des autres saints , sonl a avoir et a ivti-tiir, et qu'il faut leur rendre l'honneur et la vénération qui leur sont lu*. J'affirme aussi que Jésus-Oint u Laissé dans l'Eglise le pouvoir des indulgences , et que l'usage eu est trè*-*alulaire au peuple rhrétien. Je ■ceouoa't* la va in le, catholique et a|iu»tolîipie Eglise romaine pour la Uiere el la maîtresse de toutes les Eglises, H je promets el jure une vraie t>t«L-i«j\aaee au pontife romain, successeur du prince des apôtres . saint Purr» . et neaire de Jésus -Cliri»!. Je reçois aussi. *an« aucun doute, ef professe toutes les autres choses qui mil été transmises , définies et éérlarée» par les sacrés canon» et par le* conciles o-ciiméniqncs, el priori paiement par le sacré et saiol concile de Trcnle ; et en même temps je roodamne pareillement , je rejette et j'auathémalise toutes les choses •ou anir sont contraire* , el toutes Ici hérésies que l'Eglise a eondams,re*. rejetée* et analhématuécs. Celle vraie (ni catholique, hors laquelle personne ne peut être sauvé, que je professe présentement de plein gre et je lien» véritablement moi-même, moi N., promets, el veux, u jure de ta conserver et confesser la même, entière et inviolalile, tres- (tvtvtimmenl . avec l'aide de Dieu , jusqu'au dernier soupir de ma vie ,
air soin, autant qu'il sera en moi. qu'elle soit tet ; par ceuv qui nie emploi. Ainsi Dieu
enseignée et
aréebée par ceuv qui nie *out sujet», ou dont le soin me regardera dans me soit eo aide . et les saints Evangiles de
bien,
(I ) Os livres sont : une bible, le catéchisme du concile de Trente et tr unit coneile mente , les constitution» synodales , la Somme de saint Aiiiomii , on llomiliaire choisi par l'évéqiie , le Pa»loral de saint Gréfoire, el tê Traité du sarerdoca par saint Jean Chrysostome.
ces conciles ont fait. Nous avons lieu de penser qu'ils eurent lieu en exécution du concile de Trente { F. le cardinal Joseph Saent d'Aguirre, Collection de* coite d'Espagne, i roi. înfol. , ou 6 vol. in-fol. , Rome , 1753. Ce savant cardinal qui fut l'ornement de l'ordre de Saint-Benoit et qui mérita cet éloge de Bossuet, son adversaire: • Le cardinal d'Aguirre est la lumière de l'Eglise, le modèle des monirs, l'exemple de la société, • a aussi donné une Histoire des conciles d'Espagne, in-lol., fort estimée) (l).
1505. Neapolis (Naples) , sous le cardinal Alphonse Caraiïa, qui y publia plusieurs ordonnances synodales. L'abbé Lenglet met ce concile a l'an 1507. Nous avonssuivi l). Richard , qui le place en l'année 1565, Dict des scien. ceci., art. Naplet, in-fol., 1701 (F. Labb., in Synops.).
1507. Sipontum (Sipontc)(3), sur la discipline ecclésiastique, indiqué dans les Tab. chron. de Mst. uni*. , Lit, p. 530 (F. Mansi, t. v).
1508. Seapolù II (Naples), sous Marins CirnfTa. archevêque de Naples, sur la discipline; indiqué dans \e Dict. des scien. ecclés. , in-fol. , 1761 , t. iv.
l.'ifii* Mcdiolanum ll(Milan), par saint OiarlesBorromée. Ce prélat, si zélé pour le rétablissement delà discipline de l'Eglise, tint un il' concile des évéques de sa province , suivant la constitution du concile de Trente, qui contient trois parties, comme le I". La première concerne la (oi catholique . l'administration des sacrements et les autres obligations pastorales : elle renferme dix-neuf décrets. La seconde traite du saittt sacrifice de la messe, de l'office divin, et ce qui regarde le culte de l'Eglise et les personnes ecclésiastiques telle contient trente-six décrets. La troisième partie est sur les biens et les droits de l'Eglise, et ce qui concerne les lieux de piété : elle se compose de vingt-deux décrets. Outre ces dispositions , le concile a encore quelques chapitres particuliers relatifs aux religieuses (F. Labb. et Ilardouin, ubi supra; D. Richard, t. u, p. 088 i 734; Uermant, Hi'al. des coite., t. IV, p. 483 et 381).
1560. Atenio (Avignon), sur la discipline; indiqué par Lenglet el dans l'Hisl. du droit canon , par Durand , in-14 de 1770 (F. QaU. christ., i- l. P- 833).
156». Urbinum (Urbin) et Capua (Capouc) , tous les deux relatifs a la discipline ecclésiastique ( V. Mansi, t. V1.
1570. Maquelina ou AfrrA/tni>n«e(Malines), commencé le 1 1 juin et terminé le 14 juillet de la même année , sous Michel Rhvlovius, évéqite d'\ près, qui y présida au nom du cardinal de "Granvelles. On y traita des sacrements en général, et en particulier de l'office divin, des fêtes, des jeûnes, du culte des images, des indulgences (S}, des superstitions , du devoir des évéques, du salaire de leurs secrétaires , de la résidence , des devoirs des doyens et des curés, de la vie et tle la conduite des clercs, des écoles, des séminaires , de la conservation des biens ecclésiastiques, des moines et des religieuses, de l'usure, etc. La plupart des décrets de ce concile sont Irès-imporlanls { F. pour les tcxles originaux . Labb., t. xv, et Hardonin , t. x ; pour les résumes, D. Richard, t. u , p. 733; Hermant, HM. des conc., t. IV. p. 405 , 380 ).
1575. ÀxVoïo/snwtn III (Milan), par saint C touchant les fêtes, les écoles, les prédicateurs, l'a des sacrements en particulier, le sacrifice de la divin, le devoir des curés, des chapitres (4), du w
(I) De ces cinq conciles sur la discipline ecclésiastique le P. Labbc n'a donné que celui de Tolède . où présida 1 cvèque de CordoiK- , Christophe de Saudoval, sous Pie IV el Pie V, et sous le régne de Philippe II tr. sur ce concile : Anal, ou Idée genre. Jet conc, rte, I. II, p. 77G. — r. auui i'Uitl. destoac, par Hermant, I. iv, p. 484, édit. in-lîde
"(« C'était anciennement une ville considérable et le siège d'un arehcvemie. On en voit Ira ruines dans la GipiUnate. province du royaume de Naples , prés de la ville de Manfredoma , ou son évacue a ete place IDitt. ilt Tri'., in-W.. 1771. t. vti).
(3) Il est a remarquer que presque tous h-» conciles particuliers de ce siècle traitent des indulgences . et ceci se comprend, puisque ces! un des points qu'attaquaient le plus les nouveau* hérétiques. Henry, te faisant leur écho , s'esl attaché, comme l'on sait , a déclamer contre les indulgences. I'. comment Muriarelli lui répond dans se» Kern, tur Mot. cv/«., S 13. p. 183 et »uiv.. édit. in-lS de 1834.
{il Durasse dans son Traite des droits et ilri ohligalioni des (ha- JrL etc.. in i«. 1700, s'appuie l«ucoup sur Ira décreUde. conciles oeV:'
fHBfllW
i ecclésiastique», de la juridiction Je» cvèques, des , <-i des moines. Toutes ces matières sont traitées fort dans ce cnncileiF. Reg.. nu i; Lab., xv; llard.. X ; pour les mal) ses: Vie de saint Charles Rormmte, par le P. Touron , t7oo, Lyon ; Ilcrmant, t. IV, p. 28» et suiv. ; Dict. des ttitnt tccié*., arl.Milaii ; et plus amplement dans I .1 nui. dt» eone., t. II. p. (169 et suiv.).
1674. Maquelina on Mtchliniente (MahncsJ.à l.ou vain, sur la discipline ecclésiastique; indiqué parl/iirt. du droit canon ubinspra ( V. Mari., Thtt.. g 4).
1675. Dertata { Tort ose ), sur la discipline ecclésiastique indiqué parLenglel, lab. chro*. dt i'hùt. unie., t. il, p. 52C
1578. Ntapobt lll { Naple» ). sous Marins Carafla . archevêque de Naplcs, touchant la discipline ecclésiastique ; indiqué par le Did. dtt sciences tceU:, art. NapUt ( Y. Mausi, t v)
1576. Mediolanmm I Y (Milan), par saint Charles Borromée, où se trouvèrent les èvéques de sa province, avec 1 évéque de Famagouste , ville de l'Ile de Chypre , visiteur apostolique. Ce concile commença le lu mai. On y fit plusieurs canons divisés en trois parties. La première en contient vingt-six sur la foi ci sor plusieurs autres points de doctrine. La seconde, qui traite des sacrements et de tout ce qui y a rapport, en renferme quinze. La troisième regarde les èvéques et les autres inJuis très de l'Eglise : elle contient quatorze canons. Ces différents canons saut analysés dans D. Uichard , t. H , p. û»G et suiv. (F. Lahb. et Hard , ubi supra'.
1577. Sous criic ikile 1 . 1 1 . 1 » • Lenglel iudique deux conciles, l'un a Canon*, l'autre â Cotenee , sur la discipline ccclèsiasliqne( Y. Mansi). il en indique encore un de Cosence, en 1570.
1579. Mediolanum Y (Milan). Au commencement du mois de mai de l'année 157», dit Hermanl (Hist. de» conc, t. iv, p. 392), saint Charles Borromce célébra sonv* concile provincial, où tons les èvéques de la province se trouvèrent comme aux précédents. Il est aussi divisé en trois parties. La première traite des choses qui regardent la foi . l'administration des sacrements et l'usage qu'on en doit faire, et contient onze canons. La seconde décrit fort au long, en trente chapitres , le soin , la diligence, la charité, les remèdes, les précautions et les autres choses qu'il faut pratiquer dans le temps de la peste. La troisième parle du sacrement de l'ordre et de tout ce qui v a quelque rapport, et contient vingt décrets ( Y. les auteurs cités ubi tupta, et D. Richard, iftuf., p. 715 ).
«581. Jtoloaaaaitf Rouen), par le cardinal Charles de Bour- ™. assiste des èvéques de sa province. On y publia onze canons. Le 1" est louchant la foi et la religion et contient uniformule de proposition de foi. Le il' regarde le rulte divin en geuéral Le ut', qui est su ries sacrements, défend entre autres Choses, de rebaptiser sous condition les calvinistes, lorsqu'ils rentrent (Uns l'Eglise, quoique le ministre en les baptisant n ail pas eu dessein de les baptiser pour la rémission de leurs péchés. Le IV traite du saint sacrifice de la messe. Le v* do mariage. Le vr cl le vu' des èvéques , des cJiapitrcs et des élections Le Tin' traite de l'obligation des curés et de leurs ouailles. Le ix' et le x' rcprdcul les monastères et la juridiction ecclésiastique. Le dernier ordonne l'établissement d'écoles publiques et de séminaires iHtur élever les ecclésiastiques dans la science et dans la piété, deux conditions de leur force et de leur supériorité dans le monde et dans les combats qu'ils ont à lui livrer ()'. le P Labb . t. xv, et Hard, t. x ; D. Richard, t. Il, p. 727 et suiv. ; Ellies Dupin , Mbt. des ont. eccW» part ni, n I3!».V.
1599, Mcdiotanum VI : Milan). Saint Charles Borromée tint ce vi' concile le lu mai'. Il contient trente et un chapitres. Semblables a ceux des conciles précédents et toujours pour le rétablissement de la discipline ecclésiastique. Ce zélé et illustre prélat a\ail encore indiqué un vu" concile pour l'an 1585; mais sa mort, arrivée au mois de novembre de I an 1581, l'cmpécha de le tenir. Les six autres qu'il a tenus duraicut chacun trois semaines pour l'ordinaire, à cause du grand nombre de règlements qu il v faisait conjointement avec les autres èvéques ses sulTragaiils Y Reg., xxxv; Labb., t. xv; Hard.. t x;.
15*2. Mrmpkit Memphis , ou du Caire; , pour concilier les Uphlrs avec I HgUse romaine ( V. Labb., t. xv; Hard., t. X ). Manque tn Regia.
t.'.HS. Rr mentis (Reims), par le cardinal Louis déduise, archevêque de Reims, sous le pontificat de (irégoire XIII. Les totaucs Je la province s'y trouvèrent. Après la profession de foi , finie suivant h formule prescrite par Pie IV, M publia vingtsu canons , relatifs à la foi , au culte divin, à la rèformalion des missels et bréviaires, aux fêtes, aux sortilèges el à d'aulres
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oulraires à la rcligiou ; aux
semblables pratiques i
en général, et eu particulier à la sépulture, aux semutasr*-» . « la vie des clercs, en un mot , à tout ce qui concerne la vèttmrwr de la discipline ecclésiastique ( V. l-abb. el Hard ., •»••" avprs Ce concile demanda la confirmation de ses décret» au après les avoir fait examiner el corriger par la conçrt des cardinaux l'approuva par une bulle \Y. pour le rest ce concile, D. Richard, t. 1 1, p. 730 et suiv.; Ellies Dupin. tapra).
1583. Burdigaia ( Bordeaux ), par Antoine le Sauvac. archevêque de Bordeaux. On y lit semblables à ceux des conciles précédents, et i au dernier concile de Reims. Le chapitre XXIX*, I et les contrais illicites, entre dans un grand détail Irais usuraires et les moyens qu'on emploie pour fs*iUr l'usure. 11 y a un article sur les séminaires qui ciMilirat chapitres ( Y. les même» auteurs, ubi supra ). Le goire Mil approuva aussi ce concile, après l avoir fait el corriger.
1583. ru rouira ( Tours ), transféré à Angers ( sur la foi, la simonie, les fêles, les reliques, les images, la reformât uni du clergé et des peuples , les chanoines . lies etax*» tres, les cures et les clercs en général , les moines et les irsiçwses , les sépultures , les visites, la juridiction ecclésiasinjo»-. v> séminaires, etc. ( Y. Labb., I. xv; Hard., t. x; D. Mn-sum t. Il, p. 735; Ellies Dupin, XVI' siècle, part. III, u. tîfci Hermanl . Hùt. dt» conc, t. iv, p. 3981. Ce concile «irsn»o^ au pape Grégoire XIII la confirmation île ses décret* ; ee mm* le pape accorda, après l'avoir fait corriger par la conarrreau* des cardinaux.
1583. Sbrodunum ( Embrun) , sur ta discipline evrirsav tique el sur les merurs; indiqué par t'ahbèLenglet du Fresnar Tab. chron.dt t'hist. «aie., t. Il , p. 536 {Y le GuM ràesW. t. III, p. 1«95).
1581. Biiurigum ( Bourges) , sous Renauld de Beat»* . trchevéque de Bourges, qui tinl ce concile avec ses sufTrajrM*".», au mois de septembre. On y publia nn grand nonArr *» canons compris sons quararile-six titres , et tirés des r" J* précédents, particulièrement de celui de Trente (F. le» cités , ubi supra ). Ce concile a <" pape, qui était alors Sixte V.
1585. Aquentis (Aix), par Alexandre Canigiauus , archnque d'Aix, avec les èvéques de sa province. On y puHLi <juj-
rantc-lrois canons de discipline, tires du concile de Treutv h des autres conciles précédculs. Dans le i\* chapitre , rioi traitr de ce qui regarde le sacrement de l'eucharistie, il est dit qor U
tabernacle devait être d'or massif et de pierres prérieuses. »u était possible. II y est dit aussi qu'on mettra sur le haut <lo tabernacle uuc image de Jésus-Christ ressuscitant do lowbeao ou percé d'une lance au coté, ou attaché à la croix. Il est marqué dans le chapitre qui traile du sacrement de pénitence, que le prêtre qui ronfessc sera toujours assis en entendant les coofessions , de quelque rang que puissent être les penilenU ot pénitentes Le chapitre qui Iraite du sacrement de I cxtreaieonclion porte que lè curé qui l'administrera , prendra avre '« le plus de prêtres qu'il pourra ( Y. id., ibid. ), CeronrileM aussi confirmé jrar le pa|>e.
I.'.S'.. Mexirum ( Mexico, dans l'A tnérique septentrional* l»r Pierre Mova de Contreras, arelicvêque de Mexique , zvrt Ses suffr.ij;aiits. On y fil un très-grand nombre de règlero» tti pour l'usage des Indiens convertis à la foi. Tes règjrrrrui» soni renlermés en cinq livres, divisés par différents titres, n tirés presque tous tant du concile de 1 rente que de plusieurs autres conciles et de plusieurs synode» , surtout Je l'Espagne, de l'Italie et de la France ( Y. llard . I X . et Labl>., t. xv\ Le pape, l'ayant fait revoir, le confirma aussi par un bref ( Y. Herinant, Hist. de» conc., t. iv, p. 503 ; tsa/. ta Idée géiuîr. des conc., t. il, p. 780).
158«. Cameracum ( Cambrai ) , sur la foi et les nwrur» , I" Hardouin, t. v). I). Richard, dans son Supp . ni Elites Dupm. Bi6/. desaul., xvi' siècle, n'indiquent point ce concile. >oc« ne le trouvons mentionné que dans l'abbe Lenglet. 'fa* ^*na de l' hùt. unie, t. II, p. 520, et dans Durand, Hist. du di^t canon., p. 529.
1600. Tolo*a ( Toulouse ) , au mois de mai , par le canruwl François de Joveuse, archevêque de Toulouse, avec ses sulfragants. On v lit un grand nombre de statuts, divises en quai rparties et relatifs à la réforme des moiirs et à la disopb ^ ecclésiastique. La plupart de ces statuts sont importants Y Hardouin, t. x; I) Richard, t. il, p. 739;
Elites
CONCILES
CONtl I.F.S.
, Uist. des
dn «m., xti* siècle, m* pari., p. 1505; corne., t. IT.p. 304].
1394. Attenta (Avignon ), iwir François-Marie Tarug^i , arcticvéque d'Avignon et depuis cardinal , avec les évéques de sa province. Ou y publia soixante-quatre règlements de discipline cou forum à ceux des autres conciles ( V. Ifard., t. x i. On y peut remarquer, dit D. Richard ( t. n, p. 740 1, wt les parrains et les marraines des enfants confinnés ne cirent rien leur donner non plus qu'à leurs parents , de peur que ce ne soit un motif pour ces enfants de recevoir l'IusH-urs fois la conGrmalion; qu'on ne doit point bénir les secondes noces; qu'on dira toujours la messe du jour, autant qu'il sera possible, et que l'on ne dira jamais que sept ou tout au plus neuf collectes à la messe : que ce sera toujours un clerc qui la servira . et non pas un laïque , s'il est possible; que les vauseaux dans lesquels on mettra le vin et I eau pour dire la mes» seront de verre et non d'étain ; qu'il y aura toujours deux cierges allumés devant les reliques exposées; qu'on ne mènera point de chiens à l'église ; que les femmes ne presen- Irroot m gâteaux ni fleurs! ceux qui entrent a l'église, comme tllrt ont coutume de le faire certains jours de fêtes; que les prêtres seront tenus de dire la messe au moins tous les jours Ut diroanebrs et de fêtes, et que les autres clercs l'entendront tons les jours ( F. encore Anal, ou Idée génér. des eonc, t. il , p. 78-2 et suiv. ;.
J5U6. L'abbé Lenglet duFresnoy indique (Tabl. ekron. de faut, «aï»., t. h, p. 5ôo) deux conciles sous celte année, l uu à Salcrne cl l'autre au mont Liban ( V. Mansi, t. v ). Aucun abréviateur des conciles n'en fait mention . Ces deux conciles ont trait à la discipline ecclésiastique et à la réforme de* mœurs ( F. D. Richard, Supp.. p. 4t8 1.
{ Aquilée) . sous le pape Clément VIII , par , archevêque d'Aquilée. On traite, dans les ciu-ueuf canons qui forment ce concile, de la foi, de la prédication, de l'office divin, de la résidence desévèques^des curés, des dignités des chanoines , des bénéficiers simples et des clercs en général , des séminaires, des visites, des fêles, des reliques , da respect dans les églises, des biens el des droits ecclésiastiques, des vicaires et des religieuses. Tous ces règlements, présentes a la congrégation des cardinaux, furent ensuite approuves et confirmés par le pape ( F. Hard., ubi supra).
1597. Melphia (Mclphcou Melfc . sur la discipline ; indiqué par Lenglet duFresiioy, et dans l'jfïjf. du drot'f canon de Durand, t vol. in-13, 1772.
1501). Les mêmes auteurs mentionnent pour celle année un concile à Diumper, ville des Indes orientales , sur la rivière et la côte de Malabar. Ce concile fut présidé par l'archevêque de Goa , et fnt dirigé contre les nestonens ; F. Ilardouin, t. m ), !>. Kichanl, Sapp. à son Anal, des eonc, t. v, p. 424, marque qu'on excommunia en particulier, dans ce concile, le patriarche Je Bahylone , et qu on y reconnut le pape pour vicaire de Jésus-Christ et chef de l'Eglise universelle.
Nous ne voyons pas qu'il ail été tenu d'autres conciles pendant le xvi* siècle. «Quand-on considère, dit Ellies Dupin (1), U grande quantité de divers règlements faits dans ces derniers nmeik-s, qui surpasse en nombre tous 1rs canons des anciens nuiriles, il ne se peut que l'on ne regrette l'ancienne simplicité de nos pères, et que l'on ne déplore le malheur des derniers Urnp*. où H a fallu faire tant de lois pour régler la discipline et tenir les chrétiens dans te devoir; et ce qui est encore plus déplorable . c'est qu'il s'en faut beaucoup qu'avec celle multitude itt- luis les mœurs des chrétiens cl la discipline soient à présent aussi bien réglées qu'elles l'étaient dans les premiers siècles de
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qu on a pu le remarquer, la tenue des conciles particulier* est devenue peu a peu moins fréquente; nous en avons r^igné le» premières et légitimes causes , n« part. chap. n*. Ha»* c'est surtout dans ce siècle et dans ceux qui nous restent I parcourir que les conciles deviennent moins communs, soit P»tre sue , le saint concile de Trente ayant tout renouvelé et régie., les Eglises particulières ne jugeaient pas qu'il fût aussi -eer^saire de revenir souvent sur ces matières , quoiqu'il eut
(1 ) BiM. des eut. e;cl/i., xvr* siècle, part. m. p. 1397.
toujours été utile de raviver el d'entretenir celte précieuse et sainte discipline ; soit parce que les assemblées du clergé (1), fréquentes dans ces temps , préoccupèrent les eveques et les détournèrent de la tenue régulière des conciles provinciaux.
On ne saurait nier que ce soient là quelques-unes des raisons qui arrêtèrent la tenue des conciles particuliers. Mais il en est une autre qui nous parait plus décisive encore, cl elle regarde plus particulièrement la France. C'est que le pouvoir temporel empêchait, autant qu'il le pouvait, ces saintes assemblées, et cela en vertu des libertés gallicanes, qui, dans les XTtl* cl xvnr siècles , régnaient en souveraines :Ti. On ne pouvait assembler de com ités que d'après le bon plaisir du roi, et si le roi ne jugeait pas à propos de les permettre, il fallait se résigner^! et s'en passer!... Et il s'est rencontré des admirateurs et des défenseurs de semblables servitudes!
Ce sont donc, on ne saurait en douter, ces prétendues liber-
céiLj
1) r. ce que- nous avons dit de ces nsi<-mU< f, dans le chapitre préart, noir.
(<) ''. le Traité des libérien gallicanes de Pierre l'ithou , aujourd'hui redevenu l'oracle de ceux qui vcuhnt asservir l'Eglise.
(3) ''. Abrégé du Kecueit Jet actes, titres el mémoires concernant le clergé de France, etc.. par l'abbé du Sautai, in-fol . 1764. p. 419. col. 1 . — " Nus roi*, dil un auteur gallican, oui autorité la pratique des conciles provinciaux : il ne faut que lire', pour s'en convaincre . l'arl. 6 dcl'edil de Melun, l'art. 6 de l'édil de septembre 1610 el la dérlaraùun du 16 avril 1646. Au temps de celle déclaration , ce* concile» commençaient à devenir rares, et il (allait qu'ils eussent déjà cessé en liêivniciil quand l'assemblée du clergé teuneen 1670 (il de» remontrance* au rai pour obtenir U célébration de» cutirile* provinciaux. M. le Tellier. roadjiileur de Reims, lit à celle occasion uu beau discours à Louis XIV. dont 1» tllet». comme l'on voit, u'ont pas répondu à ce que m: pii>|iusjit l'oi.jliui ; Metn. fin clergé , t. i . p. 797. Comment, de l'art. 10 de» Mot, ).... Enfin , dans l'assemblée de 1735, le clergé renouvela se* instance, à cr sujet , et en lit un article d;uis son cahier de représentation sur I, juridiction ecclésiastique en ces terme* « Le clergé de France ne cesser» poinl de réclamer la convocation des » concile* provincial!*. , si ntili-s et même «i «léer-vtaircs au bien des » Eglises el de Ja religion. Votre Majesté . Sire . par ses réponse* aux - cahiers des précédente» assemblée* , » déclaré plusieurs fois qu'elle » reconnaissait l'utilité de ce* concile*, el qu'elle se porterait volontiers » à en permettre la corporation sur la demande des métropole*, dan» » les ras qui pourront en exiger la lenne : le élevée ne peut s'empèeket de représenter a Votre Majesté que l'oliiel des conciles provinciaux
de la
di<
• soutenir la régularité de»
Ces saillies assemblées u'oul . tristes circonstances ou se ince* nous ont chargés e\e à Votre Majesté, |mur re- ;nil, et |M>ur mainteuir dans
» est de maintenir la punir » mieurs el le bon Oldiv dans If r » jamais clé plu* nécessaires que d; v trouve l'Eglise gallir.ine. Toutes le « prcssémctil . Sire , d'en demander 1 « médier etfieaernHiit auv maux qui li
» toutes le» Eglises ce concert <t cette uniformité qui font lu force el la » dignité de la discipline ecclésiastique. Cesl dans ces sues. Sire, que » le clergé croit devoir renouveler iri inttancei la plus rit es auprès de » Votre Mnje*té. pour au il lui plaiir .4e permettre que toits les arche- » rëque, el métropolitains de rotre ro\ aume puissent tenir les conciles » provinciaux an moins rie trois ans en trois ant , ainsi que le feu roi, » votre auguste httairul , f a ordonné par la déclaration du 16 avril »• 1616 m ; Durand de Maillane. Pic t. de droit canonique, t. ir. p. 98 et 99 , édit. in-8" de 178"). El à cette supplique du clergé de France que répond Louis XV 1 Le voici, d'aure* le même cauoniste « Le roi v ne peut que répéter ce qu'il a déjà Jécbié plusieurs foi» sur une semv blalile demande. Il recunnait l'utilité des conciles provinciaux , et Sa » Majesté se portera, volontiers à tes permettre lorsque la nécessité le
« requerra >• En 1760, ajoute Duraud de Maillane , le clergé a fait
ta même demande et le roi la même réponse » (<</., itid.). Atnai 1e clergé de France jupe que la tenue de» concile» provinciaux est nécessaire et même urgente ; il est à même de le savoir et il doit connaître les besoins dei Frises. Mai* non ! le roi est plus apte que lui dans cette qnrslioo ; c'est lui qui est le juge suprême ; il ne permettra ces conciles aue touque ta nécessité le requerra Et il » est trouvé des éveques pour accepter ces houleuses servitudes! que disons-nous pour les accepter .' pour les prôner et les défendre ! Pauvre Eglise de France, comment s'étonner après cela de tous le» maux qui pèsent sur »ou» ! Pendant des siècles on a travaillé de toutes le» manières à sons livrer 1 l'Etat, à sou
ue
omnipotence , et l'on s'étonne de le voir aujourd'hui chercher plus qi jamaiVà nous imposer son joug > Ke faut-il pass'élonner au contrai de sou» voir toujours deliout, et admirer la prottetion visible de Jéau
Christ sur vous fO\\ ! nous le disons avec la i vous ne recouvrere» la paix et le re|K>» que lorsque , ajanl secoué ces anciennes et honteuses entraves, vous vous rattacherez au centre de l'unité . au siège de Pierre , au roc ioébranlable posé par Jésus-Chrisl luimême , et duquel on ne vent vous détacher de plus en plut i triompher plus facilement de vous et vous . tage!
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lès qui tout la cause de la diminution des conciles en France. Heureusement que les èvéqucs y suppléèrent ( autant qu'il est {Kcsiible de remédier a l'absence d'aussi précieuses assemblées), en tenant les eynodee diocésaine présents par le saint concile de Trente [1) : enrore faut-il dire que l'usage de ces synodes est fort néglige de nos jours, comme nous le verrons, après que nous aurons donné la chronologie des conciles et des synodes qui ont eu lieu pendant le xvtr siècle.
1600. Avenio (Avignon), sur la discipline ecclèsiaslique( P. le GûU. christ , t. i, p. 8361; indiqué par Lenglct du Frcsnoy, Tab. chron de l'hiet. viu'r., t. il, p. 530.
1600. Maquelina ou Mtchlinienee (Malincs), par Mathias, archevêque de Malincs, avec six de ses suflraganls. On y fit plusieurs règlements de discipline, renfermes en vingt-six litres , et semblables à ceux des conciles précédents. Le chapitre VU du titre v du sacrement de pénitence déclare nulle, comme étant déraisonnable et indiscrète, quoique confirmée par serment, la promesse de ne se confesser qu'à un tel confesseur. Le il' chapitre du xiv' litre défend de tolérer, soit dans les églises, soit dans les processions, des images des saints arrangées et parées à la mode du monde. Le il* chapitre du XX' litre veut qu'on oblige les parents des pauvres à envoyer leurs enfants au catéchisme, par la soustraction des aumônes, et les autres, par d'autres peines. D. Richard il. il, p. 711) met ce concile a l'an 1007 (F. Hard., t. x).
1009. Narboni (Narbonne), par Louis de Vervins, archevêque de Narbonne , avec les évêques de sa province. On y dressa cinquante chapitres, lesquels renferment plusieurs règlements pour la discipline de l'Eglise et la rcforinalion des mœurs. Ce concile fut approuvé par la congrégation des cardinaux , le 37 novembre 16! 1 ( F. Hard., ibid.; U. Richard, t. il, p. 711 et suiv.).
1610. L'abbé Lenglct du Frcsnoy indique sous celte année on concile de Grasse ou d'Embrun, pour mettre en pratique ou tenir en vigueur ta discipline du concile de Trente [ F. Gall. rArfrl.l.IlT.p 1000).
1612. Senonee ,Sens). Ce concile provincial de Sens fut tenu a Paris. 1*13 mars, par le cardinal Duperron , archevêque de Sens. On y condamna un Traité de la puissance ecclésiastique et politique, composé par Edmond Richcr. syndic de ta faculté de théologie de Paris, livre où il attaque la puissance du pape, où il dérend les libertés de l'Eglise gallicane, l'autorité des rois, leur indépendance de toute puissance spirituelle, ele .2) (F. Hard., t. X).
(I) 11 faut distinguer les synodes diocésains des conciles particuliers : rmv-ci sont drs assemblées d'évéque* d'une prov ioce oïl d un royaume , tandis que ceux-là sont drs asscmlilërs d'ecclésiastiques du second ordre, sou* U présidence de l'éveque ou de ceux d'un district particulier , •ont les yeux d'un officiai ou d'un archidiacre { Bergirr. Dut. theol., an. Synode). C'est au reste ce que nous avons déjà irtnarq.ic. i" pan., f. i. Mais on peut les ranger parmi les conciles daus 1rs ouvrages qui Irailenl de ces saiutes assemblées . part* qu'ils ont de grands rapport* a*ee les conciles , et que, malgré que leurs rrglemenli ne soient oUigatoircs que pour I étendue des diurèses où il* oui lieu , il» s'occuiietit , comme les conciles, de régler les niteurs el la disd|i!inc (/'. Massillon , De r institution drs tynodei, conf. I. ni, p, 1 el suiv,, édil. in-lgdes frères Eslirnue , 1701. >'. auwi la Combe , au mot Synode. •- Le synode dioiétain s'appelait aucienoemeol , sejuo la remarque de Henry ( Inst. an droit eccléi., t. i , p. 157 ) , preihy terium. Le concile d'Orléans, eau. x*u, et celui de Vrnion, can. vin, ordonnent la convocation de* sy nodes tous tes ans , et que tous tes prêtres du diocèse , même les abliét , seront tenus d'v assister. Le concile de Trente ordonne aussi la Irrrae du syuode diocésain (qu'il divtingiir bien des cooriles provinciaux ) louv les aus , auquel doivent assivter les exempts qui ne sonl point soumis à des chapitres généraux , rt tous ceux sans exception qui sont chargés du gouvernement des églises paroissiales ou autres séculières, même annexes (l'one. trid., *c*. n» , cap. u , De réfutas.).
f. sur les cérémonies » suivre <lans 1rs s » noilri, te savant traité de Benoît XIV, De sinotlo dimesanà. Pour ceux qui n'auraient pas cet ouvrage, nous indiquerons le Rituel Je Belle* , I. i, p. 44, lit. ,ni, ««lit. en 3 vol.in-ll. 1843.
(4) Richer voulut se défendre dans son Hutoirr du iindi.at .f£dmond nicher, l vol. in-12, 1753 ; nuis il m- fil que renouveler ses cr-
néanmoins qu'il en revint sincèrement , el qu'il fil une déclara umi'Tm! il reeonnait l'Kglue romaine pour mère et maîtresse de toute, 1rs £glites, H déclare que ce qu'il avail écrit était contraire à la iloctrine catholique, riposte fidèlement par 1rs saints Pères , fauj , hérétique, impie , et on, drs écrits empoisonnés de Luther et dr Caleim » ( >'ejler. Did. hut., art. Ruhr, ). Il déclare même , dans son Uisl., p. 41» , q-i it »eu- mourir en bots catholique.
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[ 1613. Aqueneie (Aix), le 34 mai , pi archevêque d'Aix , pour y censurer le livre tlésiattique et politique d'Edmond Richer.
1012. Ueeopotamia {Mésopotamie), par Elie , nalrsarri» 4» • Babylone, pour y publier ta profession de foi de Paul V < L**- 1 glct, t. Il, p. 550, et D. Richard Suppl., I. v, p. 425; [V, 162(1. Synode célèbre de Senlis , par le cardinal île ta aVurV foucauld- Il y fui déclaré qu'on recevait le concile de Tirtii I et que désormais on serait obligé en conscience de ro4Wr««f
en tout Puis on fit la restriction gallicane : é la rémr-i
dee droite et des usagée légitimée du royaume i F. BVraul; -aV» caslel, Uisl. de l'Egl , I. x de l'édit. in -8" île 1855).
1621. Burdigala (Bordeaux), au mois de septembre., par « cardinal de Sourdis, avec les évêques de sa province, ttlasirvi chanoines et un grand nombre de docteurs en théologie- • publia plusieurs canons, divisés en vingt-deux chapitres relalifsa la discipline el à la hiérarchie ecclésiastiques { V LaU» t. XV; Hard., t. XV D. Richard analyse longuement ce cn»«i». t. u, p. 715 et suiv. C'est par ce concile qu'il termine son <-.■ vrage. (.e .*ftipo/. qu'il a donné au t. v ne contient qor* <r>H ques additions. Béirault-Rerraslel , t. x, marque njue pin evëques tinrent à celte époque de semblable* conciles.
1655*. Sarbona (Narbonne). sur la discipline ( F. Gatt < t. VI, p. 120, ; indiqué par Lenglct, t. u, p. 536, et par Ik rand. liist. du droit can., p. 550.
165K. rons/fliifinopo/i'«antim (Constantinople) , p*r Cvr> de Bcrhoé, patriarche schismiitiquc de cette ville. On y ] crivit la profession de foi calviniste, que Cyrille *
l la prolesston de lot calviniste, que Lynlle Lucar avait itbliée. et on y frappa ce dernier d'anatheme : ce qui nvsique les Grecs rr {F. Hard , t. x; 16«. '
hautement les doctrine»
Bercastel, t X; d'Avrigny:.
cinum (ConsUntinople ), sur le i sujet et pour la même (In que le précédent, par le Parthcnius, successeur de Cyrille de Beriioé iibid.y
1613. Giat ou Jassi en Moldavie, par le même pour confirmer les décisions du concile de !>>nsUntirwpt* et proscrire de nouveau les articles calvinistes, bien qur Panhrriius, tout attaché qu'il était à la vraie foi sur l'eu chimie demeurât l'ennemi de l'Eglise latine (F. la Perpétuité é* (• foi de t eucharistie, etc., t. l el iv, ui-4": Ibrd.. I. x: et dArr guy). D.Richard, Suppl., t. v, p. 425, met ce concile à l'an H..
1652. Synodes de Rurcmonde, de Munster et rJTiîtdesVm sur la liturgie, la discipline et les nururs. Pans le i", on rrcommande aux pasteurs d'accorder facilement à leurs parvissiens la permission de se confesser a tout prêtre approv>f (F. Bérault-Bercastcl, Met. detEgl., t. xi; d'Avrigny.aVe*- 1655. Synode de Munster, sur la discipline el les nurmn On y prononce des peines sévères contre les cures qui rrf taraient de baptiser des enfants illégitimes [id.. ibid.).
1655. Synode de Chàlons-sur-Marnc, par Félix Vulirt »*< Hersé, évèque de cette ville, sur la vie sacerdotale que doi«rn< tenir les prêtres. On y dressa un règlement plein de sas*-*» pour remédier à l'orsivelè des ecclésiastiques. Ce règlevneni h trouve dans la Fie de ce prélat, I vol. in-12, 1758, p. Met suit 1650. Synode de -Munster contre ceux qm n'otitme raient pas ce qui avail été prescrit dans les sy nodes pmtdents. On y recommande d'instruire et d'obliger ceux qui t* savent pas lire ou prier autrement a réciter le rosaire on '' chapelet pendant la messe de précepte, ou chei eux loryro i.t ne peuvent y assister l'o*.. ibid.).
1659. Synode de Namur, sur la discipline e! lcsnxrun (H
(1) Nous avons dit que nous ne parierons pas des aurmii^i *» clergé, parce qu'elles ne jieuv nit être oinsidérëes comme dr» naantri : néanmoins nous mentionnerons celles de 161 4 rt de 1615. parer qu'rllr* ont en quelque sorte donné l'impulsion pour la tenue des svnodes, Ornons venons de parler dans une note précédente , rt qu'elles meonrw l'oriptir <l«'4 np|t*>^iiioiis gallicanes qui furent faites pour la létsaMir* *i concile de Trente en France : - la chambre du clergé, n 'avant pu nir la publication rovale du concile de Ternie, prit te mi parti rablc qui lui restât. I.es préJalv s'y engagerait par serment a bu)'1 1 oedonuanees du concile. 1U réglèrent en même fcemp* qvi'afia d'm m dre la réception plus solennelle, ou tiendrait dans six mois des tnan"* provinciaux , H que pour cri effet tes archevêque* «* évêques afc*'* seraient suppliés de tenir lesdils cooriles el ensuite levers synode» décret fut signé par le cardinal dr la Rochefoucauld , par sept arrlx— ques , qnaranle-einq évèqnes , trente ecclésiastiques , «t rnnutr p»f m c.mhnaux de Hcindi et Duperron ( Mém. chromai, ee d<k~mw 4?*" 1601 jusqu'en 1716, par le P. d'Avrignv). L'hn'"'" aiott 4 1 " ' deeooduiteau niilieu ikle triste eaemple.
cosr.ii.Fs.
CONCILES
j défend de recevoir au tribunal de la pénitence les femmes dont la mise n'est pas décente. On y prescrit des règles aux confesseur*, et on y défend d'cmplover les exorcisme* sans la permission de l'ordinaire (11.
1600. Synode de Ratisbonne et de Tournai. Dans le premier •>n renouvelle les décrets portés dans la même \ille dix ans auparavant. Dans le second on lraite.de concert avec les magistrats, de l'observation des fêle». On v déclare que la confession faite aux religieux mendiants satisfait au précepte, mais que la <i>mmunion doit se faire dans la propre paroisse.
1601. Synode de Cambrai. On y déclare que nul ne peut absoudre sa complice, quelle que soit l'étendue de ses pouvoirs pour tous autres ras. On explique dans quelles circonstances seulement il est permis de dire deux messes; et on veut <]nr tous les curés aient à leur usage le concile de Trente.
loOt. Synode de Tournai, sur lis moeurs et la discipline ceci, si astique (V. Bèrault-Bcrcaslel, l XI).
1002. Synode de Cologne. L'électeur de Brandebourg défendit aux ecclésiastiques de ses Etals de s'y rendre. On ) fit dix décrets important* sur la discipline. Le iv* défend de publier de nouveaux miracles, avant de les avoir soumis au jugement de l'évéîiue. Le IX' ordonne d'observer Soigneusement les décrets îles souverains pontifes sur l'administration des sacrements. Le x* règle les différends qui s'élevaient entre les
• urés et les réguliers sur l'assistance a la messe et la communion pascale id., ibid.).
1003. Synode de Tournai , sur la discipline et les mœurs, sur les rapports des réguliers avec les curés id., ibid.}.
1004. Synodes de Munster, de Tournai cl de Cambrai, sur les mœurs el la discipline ecclésiastique («., ibid.).
1006. Autre synode de Munster, qui prive de la quatrième partie de son bénéfice le cure qui omet l'instruction ou le catéchisme trois dimanches consécutifs {id., ibid.).
1667. Deux synodes de Munster, sur la communion pascale,
* abjuration des hérétiques et la présentation aux bénéfices. Les deux années suivantes d'autres synodes furent encore rdébrès à Munster sur le mariage et sur les autres sacrements, sur les pouvoirs des réguliers, la clôture des religieuses et l'administration de leurs maisons.
tftftH. Avtnio (Avignon), par l'archevêque, el les évéques de u province. On y fil plusieurs canons sur la discipline ecclésiastique et sur les mœurs (F. Gall. chriit., t. i, p. 85H . Allclz oe fait pas mention de ce concile dans son Die t. dei rone.
1611. Narbona (Narbonne), sur les mêmes matières, conformément au cooeile de Trente ( V. Qall. ckriu., t. vi, p. 122; Bérault-Bercaslel, t. XI).
1671. Synode de Munster, sur les mœurs du clergé et sur l'èxfocation ecclésiastique (F. Béraull-Bercastel, t. xi; d'Avrigny, Mén.). *
1672. Jermolymiianum (Jérusalem), par le patriarche Dosithée, contre Cyrille Lucar. Dosithée convoqua ce concile par une lettre circulaire qu'il adressa à tous les évéques et à tous les chrétiens catholiques. Il explique dans cette lettre le motif de U convocation do concile, savoir : la nécessité de confondre les calomnies des calvinistes de France, qui ne rougissent point d attribuer leurs erreurs à l'Eglise d'Orient. Il rejette ensuite la confession de C> rille Lurar, el déclare que ce n'est nullement celle de l'Eglise orientale. U atteste au contraire qu'elle a toujours condamné les articles contenus dans celte confession
lui-même de inié par deux , pour avoir refusé de les condamner «rj«i par écrit. Il rapporte divers extraits des sermons el des homélies que Cyrille Lucar prêchait au peuple de Conslaulinople, lorsqu'il en était patriarche, pour prouver qu'il ne favori-
le lui» '
hérétique ; que Cyrille Lucar les a a vive voa avec exécration , el qu'il a été
t sorle les erreurs de luthériens cl des calvinistes, comme ceux-ci voudraient le persuader. D'où il conclut que ces extraits èianl diamétralement opposés aux erreurs de Luther et de Calvin , ce ne peut être que par l'effet d'une noire calomnie qu'on les attribue à Cyrille Lucar. Mais, en supposait que la confession qui porte son nom est vraiment son «m rage . Dosithée soutient et prouve que les Orientaux n'en
(I) Hou» ne croiooi pu poavoir mieux faire pour m synode» que prendre 1*» indications <pii M trouvait dans les Tablea chrmolagif»r* d* F ITut. de t Eglise , de Bénult-Berrastd , et de» coitiinuaiiom pu «a ont été faim par M M . de Koluanort Hriirton : l'une 4 vol. in-8*. I ; l'antre anoi 4 vol. in-g", 1843 , mais Lien plus compile.
ont eu aucune connaissance , soit parce qu'aucun évéque n clerc inférieur n'y a sousrrit, soit narre qu on «e trouve rien de cela dans les registres et les archives de la grande église de Conslautiiiople, où l'on transcrit tout ce qui a passé par les assemblées synodales du patriarche et de son clergé, toucliant la foi, les mœurs, ou la discipline et le gouvernement de l'Eglise; comme l'on y a transcrit de fait ce que le patriarche Jerèmie publia contre les luthériens, et qui fut signé par Thèoriosc /ugomolas, ecclésiastique très-connu et grand rhéteur, quoique Jéréinie n'eût point assemblé de concile à ce sujet, et qu'il eût seulement écrit de son propre mouvement. Puis donc que Cyrille n'a point pris la même précaution, ni observé les mêmes formalités, il est plus clair que le soleil que la confession de loi qu'on lui attribue est absolument supposée, ou que, si elle est vraiment de lui, elle ne présente que des se ntiments particuliers, et nullement ceux île l'Eglise orientale.
Le patriarche llosilhêe parcourt ensuite tous les articles hétérodoxes de la confession de Cyrille Lucar. attribués à l'Eglise orientale , el fait voir qu'elle pense tout le contraire, f Conclut-il , celle Eglise n a jamais confondu l'épiscopal avec le sacerdoce, cl elle a toujours reconnu une différence réelle entre les divers degrés du sacerdoce. î" Elle admet les sept sacrements, les saintes images, le vénérable signe de croix, le culte des reliques des saints, les prières pour les mort», cit. Le patriarche finit par exposer la foi de f Eglise orientale, en dtxbuil chapitres entièrement conformes à la foi de l'Eglise romaine [V. llard., t. vu : 1). Richard , Suppl., t. v, p. 423 et suiv.;. Nous avons pensé qu'il était nécessaire de donner ce résumé contre les protestants. Les actes de ce concile sont signés par soivante-neuf évéques, prêtres et moines orientaux. Il y a des auteurs ecclésiastiques qui placent ce concile a lau 1671.
1672. ConsInntiHopolUonum (Conslantinople), par Denys, patriarche de cette ville, au mois de janvier, sur le même sujet que le précédent. Le résultat en fut aussi le même. On y condamna les erreurs des luthériens el des calvinistes, comme contraires à la croyance uniforme de l'Eglise orientale ; cl la décision solennelle du concile fui mise entre les mains de l'ambassadeur par le patriarche Denys, pour qu'elle fût envoyée en France, el placée dans la bibliothèque du roi, comme un monument authentique de la foi de l'Eglise orientale (F. llard., t. xii, et 0. Richard, Suppl., t. v, p. 127, ttult).
1073. Synode de Tournai, par Gilbert de Clioiscul, contre quelques abus. On y défend aux laïques d'approcher de l'autel, et aux femmes de venir prier dans le chœur ( V. Béraull-Bercastel, //i'al. de t Eglitt, t. XI .
1074. Synode de Munster. On y fait des règlements utiles el fort sages sur les écoles, pour que les deux sexes y soient séparés , el que les principes de la foi leur soient fidèlement expliques (irf.. ibid.).
1675. Idem, par l'évéque Bernard de Galcn, sur les mêmes sujets. Ou y ordonne de plus de chanter des cantiques à la lin de la messe paroissiale [ibid.].
1077. Synode de Tournai, sur le mariage. On y déclare nuls les mariages faits en fraude, dans un diocèse étranger, pour éviter la présence du propre prêtre; et on y défend aux ecclésiastiques de faire ou d exécuter les testaments des laïques (i*., ibid.).
1878. Synode de Trêves, où l'on défend au chœur l'usage du labnc pendant les saints offices. Le reste est également une discipline particulière.
1679. Synode de Tournai, où, suivant l'usage de Paris, on déclare nuls les mariages contractés contre le gré formel des parents { V. Bèrault-Bercastcl). NéUil-cc pas établir un empêchement dirimantf et de quel droit [D?
1680. Synode d'Anvers, sur l'instruction et les mœurs ecclésiastiques. On y prescrit l'observation du concile de Trente lid.,ibid).
1680. Synodes de Tournai et de Munster, où l'on défend tout autre catéchisme que celui désigné par l'évéque, cl où l'on ordonne aux prêtres, sous des peines spéciales, de porter la soutane et le manteau noir.
1081. Autre synode de Tournai, où l'on ordonne la recherche des livres hérétiques ou scandaleux chez 1rs libraires {id. , ibid.'.
(1) V. la ThèoL^ie morale de Mgr Ocusict, archevêque de Hcinw. t. u, p. 5*9 el wiv., art. I, Du pou.oir ditMir de, empé.hemenU de
mariage.
( Sa»)
1081. Svnodes de Tournai et *U- Munster, sur les cerf niotiic» cl les vélrnicittsm IwiaMiques {id., iM.). — CcH cette année. 1«8J. que fui proclamée la fameuse déclaration dite duelrrqê de Franc*, a laquelle Bossue! eul le malheur de prendre une si grand* part, qui occasionna tant de troubles, qui a fou ru i et qui fournit toujours, selon l'expression du cardinal Litla. unt toute* imépmitabit d* ditpul** et d* ckieeitw* i (oui le* noru- Uurt qui rente ni troubler t Egliu, et sur laquelli', en un mot, nous ne pouvons nous dispenser d« donner quelques détails indispensables il '.
(1) la rupture entre Innocent XI et t/nti* XIV. a aie, c'est-à-dire MIT
de la r.:
gale, c'est-à-dire mit If point il<' «avoir si II- rui pniissail du revenu des an Iioh Le» et des éveche» (tendant leur vacance, et pouvait conférer le* iKiitlî. csdi peiKlanlsdcIrltrrotLtîoii jusqu'à ce que k-* nouveaux prélat» eussent prête leur senneut ik lidelilc. cette rupture, disons-nous, venait d'rrl.itci (/". sur l'aflairi-dc la régale., fbrrçc d*.* w* teidu t tergè, rte., infol., 1T(i|. |». | 414, roi | ctsuiv.; le Traite Je lu régale, tu-lf. parle Maille ; llut. île bonnet, par le cardinal dr Kiinssct. I. il, p. 109 cl Min,; t. m, p. 113. 113, 1 15, Ht;. HO. 136. 139. 141 ri 147. édil. I> Ih I : Ixfiii. XIV, qui n'était pas lial.iluca iviinonlrrr de la résistance, rt qui m- trouvait autour dr lui que dr* llalti-iu ». >'irula et lui tutil dispos.- a vn-ir lis plans de» |ui b-niruU qui ru êtau-ul semis à penser quu l'on («.usait, un» Lkssrr riinitccalhobqur, loudri ru Kraurc mie église liatiuu.de, rattacher par un seul point au souverain spirituel, cl pat tous li s aiilir, au souverain lrui|»ir» l, eu d'autre» Icr.i.e* une Eglise (pu rvcoiniaiti ;,it |«Mii chef habituel le pape, rt |«uUr autorité suprême le concile ^nrial. nui rt conduit par Jr souverain KrniHj» 1. (/Ile |»lure flattait trop l'orgueil et l'esprit dominateur dr Louis XIV |«ur qu'il ne l'accueillit pas. Mais il lui fallait drs théologiens, drs d.iclciirs ipii revêtissent d'une tonne lavante et dogmatique se» projet» politiques . il tniina ks jaiivi-ni.tr>; i| |m fallait un clergé ipn le» approuvai, qui le» saorlKHUMt au\ y cm dW lubies... , r|, il faut liirn le diur. il trouva des évrqurt ipù failliirnl a leur» devoir» 1 Bossu. I se mil a leur téte : toutefois, rt riii vient à sa dcrhnrce, il n'eal pas le premier l'idée dr l'asarniLk-r de I68Î, roKime on peut |r voir lirtr rr qui prernle, rt ( onnue le lriui>ii.'iie l'aliU- Lrilnu. ton w-rrélaire ( / . Hi>l. île Uossuer, «/. l'ra, t. il, |. vi, p. . Ile, l'auuer 1681 prnjetv ti-ndalil a rvntprr I ' uttum ; uiau va i Çcm ial. car ou savait qu'iiiH.- aviemUée de n pape : on u\>»n rucitie |>as rn.it iiliu a.kiutrr pinrr.ilr ilu rli rçr du n>«aume : nu te mnti du ck-r);e qui, ii eUnl coiuimim^ que de Im étéqnes »nr eent Irenle-rinq. rt Irmte-huit i
ordre, m pouvait ^Ire eoa>idéiée m iumme un lourilr, ui roinine une avtroildtr (fiTiéralr, et ne pouvait imprimer à <w» du imoiu l'aulniilr que d<H,nr fa,« uù.n.i.l uuiiu.uu- de tout ut. , lerge. Quoi qu'il ,11 M.it. cette atMiiiMer ic tu.t le 19 mar» 1S8S. hoquet. rbof.i i.inr prononcer le iliwtir» d «uierlurc. v lit eulnidre ce twu;nikque xrni.,11 *ur l'unit* tlt / f -lt.r, eonuneiHiur prulrtlrr d'avance ronlie ce qui allait clic fait ■>..;. r ■ . . m j,
ccupa de uuv nquei'
rvalurr lev ■ui conrtlr -ut rien isan» le le piojei il'nite awenililee ula dune d une av-x iidili-e <|iutre aivkev»|U4-v et r\ia»tiipic4 du vooiid
pa|H-«.
eenae I
trm|iorefk-routn'l<-vprêletidui-'.i-iitr,-pri>e»de» Kaluv.uT l'aulKiilé tpintuelle du pape dan. tonl ce qui ron- ■uvenieim-nt de l'élise (n). 3* Détruire la cmvance » peu pie» générale daiu U cbrélienté rt en Iranre. niéme la plu. commune jusqu'à crtlc époque, par rappoi t à l'infaillilMlilé dn pape , lorsqu'il pronoriee •on jugeioeul dam le» cause* de la foi. Celle detlaratum (sruna presque aaiis oUlacle, parce qu'il lui Inru entendu que l ii.xiiil.le. n'avait point
prt lculu pruiKincer une décision de foi I. n, P. 1*4 ; Bumuci. Def. Jrtl.gall Cette ila tt
t. ,/* Ittumfi, uii itipru, el 6). Alor» a quoi Um aratHm > Il !,i|Lail conlrtiter le |mim,ir, rt tout en avant l'air de lin douoer satisfaction, prorlanicr sa volouU de ne («uii tmlrr Inmie de l'F^lise, eu ri mlatit un acte dépour» u d'auu-rité. C ol l.mi «s, que pirtendirenl faire 1rs cvcipie», et c est ce qurli^galliciiu» ue voulurent point rompniMlrr. Au moins aurai. ot-il. pu ouvrir le* veux lorsque Louis XIV lui-nume écrivit au pane - Je »ui. Lien ai« de faite «avoir a Votre Sajntrté que j'ai donné les ordre» nécessaires pour que le» ei,„,rs contenues dans mou édit du tl mars 1r>8«. tonebant la dis-laration fa le par I. rlerp- de t rance. à quoi le» rt>iijoiH-i„re» passée* m'al^Jîl a\tMf^!P'f «é«r»e>i.. Mais ils ne voulurent convenir
"à mainleuir une drclaraiw» que »e» pmmon'araut aucune autorité, rt qu'il»
texte
de rien, et ils »' leurs rt ses auteur»
alkaiiikiiinaient forme
at»u.k>iinaient form. Urinent. (>,, ne pourrait mou» oi.po.cr la d. ) que IWvmiM en l,l. car ... sait qu'il ne pM««JH janials soutenir qu une «^•■uori, el qu il aurait .lesnv que cet ouvrage ne fut jamais liv.v au pu-
dé r„
*' rri' »P»"I* ">r le» raneutes toiiou» ,» rt » du coo> Ot n<Kn »T»u. lut r<ar d* <turl!* »utvrit^ aeiisent ftr» ces H»iM »u " t.4* 'aï'" "" *'"oU* •"">*• i lu<M Im Kowipiairaa <\u* noua
a' ITT 4'fooU" '» m»— '«aWalcrt.' dU coor.le «. h"
nm. SjDode de Minden, sur la discipline. La courra , de la Koi.sur la réclamation des réguliers, en leUiatlar vi' décrets, portant que tout laïque est leiMi en nasmaj tl'assister, s'il le peut commodémeni, k la tue» se (sirmsaaà 4 jours obligés. La sacrée congrégaliun dknla que ko ptroatra «levaient élrr eihortés, et non contraints, i oetle tuauu , r iU-raull-Dcrcastcl, ubi tupra, I. xu).
It388. Svnodede Paderborn, sur te ira narre de se tusJ^ avec U-s hérétiques el sur l'adtniiiUtra&ia drs wm» an ^ y défciul aux coufesseors de servir comme Umuins 4iâ> testaments et tle désigner aux testateurs ceux en (mat* ils doivent les faire (itf., ibid.).
ItiHK. Synode de Munster, contre un abus Atamct |«; nonce apostolique {V. Béraull-Bercastel et d Avrig»)|
I0H8. SvmnJe de Tournai, où l'étéxpie Gilbert tk supprime les troisièmes fclcs de Pâques et de la Ptfllm*/ fêtes deSainlc-Madelcine. de Saint-Marliu.de Sa inle-Cabr' de Saint-Nicolas, des Saints- InttocenU. de I Eiallaùwsaillit-croix, cl Iratisfèreau iliniancbe la fcU de " ii/., ibid.}.'
um. Synode de Bruges, où l'on défend aux simplei de lire, sans periiiUsion, la Bible en langue valeur» r sont iudiqués les moycus de les porter à La fréquctilati^ s t sacrements.
I«!*.">. Svnodc dclU-scue, où I on condârane ceu» qaïaust aflirmer qu'on ne doit jamais refuser a persouoe labsuli^ sacramciilellc i,V. Ui*l. de lEgliie, ubi aupra. t. xtl
llint. Synode de Muuster, sur l'obligation de porttt lus
Llic (Hht. dr Hmstirt, tj-i ,upra, t. ji, p. 418). îl«ui>*oi» A** \ • la drt-ftieatim fui happée de nullité, le saint-siép- enrt n»'i>Li" sa dignité dr protester hautement r outre une tentative aovsi cl il la condamna. « Il est certain, du le cardinal LiUa, qa» ksy «rit assez frsic |>uitr wanifesler leur Diecunleuteraeia et tmr éaa^n-' lu.u : il» ont tait parvenir leurs plaintes au\ évi-qne», d 'm* Lien forte ; il» ont cassé et annule tous I» arles de I aiscialaB i ils le» ont iinprouté». l)r nlir» il» ont refuse k» Lutte» au* pm»' " mé>. et il» ne L-» ont «rcordiV» qu âpre» avoirreçu d tuietar L-*^ le de» lritivs qui uni ùlê toute la lou e a la déclaration H > I ed' \ la conduit!- qu'ont Iruur tiuis pontifes. Innocent XI. Akian1'" 1 1 ' luuoeeiit XII. Ajoute» que. quand Qrmrnl "XI pnldia la railk ' -•" Ihimim Sa/'iiDili, et qu'il vit qu'on avait affrète de la «ai^'1' 'r nouveau jugrmcul, selon le quatnème artirle de la dérlm'»'' : témoigna son iiidignatioin dans les lerme» lea phu fait», et il <a *•<»uue eAidication fonnclle, qu. lui fut ilmuiér > [Lettre, tut l«f*"" tu Ici dits du ïlergede Fran, e. traduites de l'iulsrn, 1 vol. aHi'*1 l.ett. i», p. 49). Nous verrou», uu peu plu» loin. Wnqiar a» rons du »vnode dr Pistoic. tenu en 1786. que le pape Pat Vlcasi"" (k- 'nouvcaii trtte déclaration. Et roalfiré tant de coodua»»!»» nielIrs.Nes gallicans persisterenl à s'appuyer sur cette Ma»^ ' regardent comme leur boulevard, rt ifs la défendirent «■ a'ir" ' l'anlorilé du saint-siéçe rt de toute logique. - livrée à Hlc-«». ~ je comte rVuj^iot. dans un evrelleiil écrit intilulé : tts** w" * in-H. 1843. livrée à elle-même, la déclaration du eleejeir <**^' il autorité «pie sur quelque» esprit» opiniSIre» on ** Soutenue par les parlements, invoquée avec affectai»»" 1* j"*"^ Crnérau» dans leurs léquiiatoîivn contre le* ému de» làé^lt'^i Home ; regardée par le» jaiuénistea ceannia use eono hm qu'il ne fallait pas mépriser : vantée par le» panantophni et *^ dules dans k-ui» mommt» de ferveur, elle demeura. M nav k» lul< k», uu av eitioement sésere donné à eeux qui • Tap e^"\^. leurs intti.lioas el leurs lumières, se bavardera iru! «latt* re» gereusc» dont l'I glis»- iutcrdil l'accès aux horenau de piivrt a> volonté..... ( p. 37 el 38 ). Mais elle demeura aussi 0,."—"8^^. dont foiu let ntn-ateurt qui veulent troubler tEfli"***** lf vie, cl toute» les fois qu'on a voulu enebainet épouse de Jésiis-CJ.rist. on a invwjué cette dedarat""!. fo^*t v verronsun peu plus loin.- Nous n'av on* pu faire qu'un r»*»1 * ^ di- celle triivre dr faiMrssr, et il ne nous a pas été poss"*- „ gneur de cette note, d'en discuter la doctrine. Mai» que 1^7..
diMiiter après que Rome a parlé ? La cause est h»"-, h ^ L^»,. tholiqm-» lidele», à demeurer nnnmi» * la proie de ISercr. T1__J<
-uninu- l'on chen lie aujourd'hui plus que jansais * révrdfc' «»• doelrines. nous aurions souluulê pnavoir eademosslrer I*
appiné sur ce simple piinci|K-, émis dans la eol»»li•l»tl0,, ** . f font, que ^«/.«n./i/e rrùtte à la pttltjante tfàritueUe '""""^ \. de Dieu : u (* h rit qu'on iemY/e admette* drue mrimetpet
net, ce ./ni eit faux et lierëti.fue. Mai» dans l'i
'entrer dans une diseiM-ion, nous n-uioroB» auv l"t"
«« lieues h*»-; ;
dusal Lai la. que nous avona citée» quelques liptes r*"* -r'' „ lrt vrage du chanoine Muuarelli, D* r.nfaUUbili** du /*f 5 "' P de l edit, in-lad* 1833
Un y défend le laie dans les funérailles Âd.,
rcrli
tt>9ù. Synode de Namur, où l'on renouvelle la souscription du formmtmin da pape Alexandre VU (1). On y défend deni nuire, sans le cas de nécessité, les cou fessions des femmes dans la sacristie; on y renouvelle aussi la défense de satisfaire idi prétentions des nobles qui voulaient que le célébrant leur présentât individuellement I eau bénite.
1099. Sarbona (Narbonnc\ sur la discipline ecclésiastique, " anx prescriptions du concile de Trente. »». Synode de Meti, sur la disripline et les mœurs. On y _ «nt aux fidèles d'assister, au moins de trois dimanches l'on, à la messe paroissiale; et aux curés, de ne pas laisser mourir «ans confession les enfants âgés de plus de sept ans (P. Béraolt-Bercaslel, t. XII).
Comme on le voit, les conciles ont été fort peu fréquents pendant ce siècle; nous en avons fait pressentir la cause, et nous avons pu nous assurer qu'elle n'est pas la même que celle qui ralentit déjà, dans les siècles un peu antérieurs, la tenue de ces saintes assemblées. Le ralentissement pour la tenue des conciles, qu'on a pu remarquer autrefois, vient de causes tout autres -qoe celles qu'a prétendu assigner Fleury quant à ces derniers siècles, on doit attribuer la rareté des conciles h ces tristes servitudes qu'on a imposées à l'Eglise, et qu'on n'a pas craint de décorer du nom de libertés gallicanes. Voilà ce que nous aTons avancé, et nous ne crovons pas nous être trompé. Passons au xviir* siècle.
CHAPITRE LX1V
un o»t rr mv piudavt i»
C'est le siècle où l'Eglise, celte divine épouse de Jésus-Christ, eut peut-être a supporter les plus rudes combats; combats plus terribles que ceux des persécuteurs, qui faisaient germer de» martyrs pour la gloire de cette sainte Eglise, ou des hérétiques, qui raffermissaient la foi dans le errur des vrais fidèles. Elle eut alors à lutter contre le sarcasme et l'ironie, contre J'inerédahté devenue bel esprit et de bon genre, ce nui lui arracha pins d'à mes que tontes les persécutions et tes hérésies ensemble; c'est donc aussi l'époque où ses défenseurs-nés, c'est-à-dire ses ministres, devaient le plus travailler à parer les coops qu'on cherchait à lui porter avec la dernière audace, et il faut dire, à l'honneur du clergé, qu'il ne resta pas paisible spectateur de l'attaque, bien que toute liberté ne lui fut pas accordée pour repousser l'erreur avec toute l'efficacité désirable?. Plusieurs evéques en particulier, "dans leurs fn*(mr> U'nms pmtomlei, et plusieurs synodes luttèrent non-seulement contre {Impiété, mais aussi contre l'hérésie la plus subtile et U plus audacieuse qui fût jamais, et par conséquent la plus 'latigcreuse, contre h- jansénisme.
1700. Svnode d'Eichstett, sur la vie sacerdotale et pastorale. On y défend aux prêtres l'usage fréquent du tabac, et aux curés de s'absenter plus de deux jours ne leurs paroisses, sans en «voir prévenu leurs doyens. Il y est aussi détendu de fouroir à personne de l'eau baplismale'pour remède. On y institue la confrérie du Rotaire 3), afin d'exciter le peuple à fréquenter les vi rements de pénitence et d'eucharistie V. BéraultBcrcastel. UUt. de l'E alite, édil. in-H» de is.v., t. xn .
1701. Synode de Munster, tenu par l'évéque de cette ville, sur la manière de se comporter pendant les offices et en prèsenœdu très-saint sacrement xid., ibid).
1703. Albania (d'Albanie), le li janvier, sous la présidence de l'archevêque d Anlivari, visiteur apostolique et primat de
( I ) Par 'T"' 00 ee»d*mn«rt de errar et Je bouche la dtKlrine Jet prvpottltostg Je Jatuëniut, contenue dans ton livre intitule : Ac- •ctwwv», etc. But. des papes, depuis taint Pierre jusqu'à nos jours, par M. le «natte A.é> IVaitfort, trcvmèdiocre ouv race, I. iv . p. Jfrî, œ-8*. 18 »».
ii) Aitm qoenom Pavois bit voir, tfnarl., e. n. V. rncore ci- «irai», le chanoine Mnrureib. Item, sur fhist. ertlès., § 4. p. 1 1 et >«u».. édil. in-lfde 1834.
(%) t'. nr celle taùrtr dévotion le Manuel des dr'cot. et imlul. aulonsers par le saint-siége, par M. l'abbé dr Sanburv, I. n, iC pari., p. S4S<i«ifv.,B*6S: et le Traire" deg. et prat. dès indul., par Mgr Bouvier, rièoue du Main, 6* édil. 1836. p. 178, art. il.
service. Ce concile fut assemblé par l'ordre du pape Clément M. On y régla la manière de se conduire avec les Turcs, de remédier à quelques abus introduits dans l'administration du baptême, et de réformer des désordres concernant les mariages. On lit surtout l'expresse recommandation de soigner l'éducation cléricale; et on y régla les limites de plusieurs diocèses (P. Bérault-Berrastet, vbi supra). Les décrets de ce concile contiennent en outre plusieurs règlements sur la prédication, les fêtes, les devoirs des pasteurs, les sacrements, l'entretien des églises, etc. Ces règlements nous ont paru fort sages, et sont rédigés d'une manière également solide et louchante. L'archevêque y lient un langage tout à lait apostolique, et y entra dans des détails qui honorent son gèle. On arrêta d'implorer le secours des ambassadcurschreliens i ( onstanlinople, contre les violences et la tyrannie des Turcs. Les décrets sont signés de sept èveques et de trois missionnaires. Il parait qu'ils étaient destinés aussi pour les églises de service. L'archevêque, président, prend le litre de primat de cette province. Le 10 juillet 1705 il écrivit à Clément XI, en lui envoyant les actes pour les soumettre à son examen. Il fait dans sa let tre une triste peinture de la situation des pays qu'il vient de parcourir, et réclame l'assistance du saint-siége pour les chrétiens d'Albanie ( V. Picot, Mém. pour sertir à Ihist. écriés, pendant le Wtir siècle, 2' «dit., 181 S, t. i, p. 20).
Oo3. Synode de Munster, sur la manière d'administrer les sacrements de baptême et de mariage : Hérault, vbi supra\
1705. Autre svnode de Munster, ou I on défend sévèrement de donner le sacrement de mariage ailleurs que dans l'Eglise, et d'user de force ou île ruse pour obtenir la présence du prêtre nécessaire (id.,ibid.).
1707. Svnode métropolitain de Besancon L'archevêque. François Joseph de Grammont, y condamna et proscrivit le Dictionnaire de Bayle, la Version du JVout'enu Testtmrnl, dite de .Won*, les Institutions thèologiçues de Juénin, et surtout les lUfft. rions morales du P.Ouesnel 'id.,ibid.].
1707. Autre synode de Besançon, on l'on défend de célébrer la sainte messe avec une faussé chevelure sans dispense de l'évéque ; de recevoir comme curé le prêtre nui n'aura pas au moins huit mois de vicariat; d'omettre le catéchisme deux dimanches consécutifs. On y proscrivit aussi V.tugust>nus, le Traité de la fréquente communion d'Arnauld, et les OEuvres de Saint-Cyrau.
I7tl. Synode de Munster, par l'évèque François de Metternieh. On y défend d'admettre aux ordres sacrés ceux qui n'auraient lias souscrit le Formulait* d'Innocent X et d'Alexandre VII dans le sens de la bulle Pïnrom Domini Sttbaoïh, de Clément XI (>'. Ou oblige à la même souscription tout le clergé du diocèse {id., ibid \
171". Synode d'Eichstett, sur la discipline ecclésiastique. On y recommande d'écrire les instructions ou discours publics , afin qu'au besoin le manuscrit puisse être lu par l'cvéquc [id., ibid.),
«714. Synode d. Munster. On y exhorte les clercs à garder toujours l'habit de leur état et à tenir partout une conduite qui soit conforme à sa sainteté [id., ibid.}.
1781. Autre synode de Munster, par le même François de Metlcrnirh On y défend de célébrer les funérailles de* adultes les jours de dimanche ou de fêtes sans de graves raisons . et on engage les pasteurs à veiller soigneusement au salut de leurs troupeaux n'd ,ibid.).
1740. /rimn»rium (Zamoski en Pologne) . par les soins de Clément XI cl de 1 archevêque de Kiow . Outre l'archevêque d'Edesse, présideut, et le métropolitain de Kiow. il s'y trouva sept evénucs grecs-unis, huit archimandrites ou abbés, et plus de cent vingt ecclésiastiques séculiers et réguliers de la même communion. On y reconnut l'œcumènicitc du saint concile de Trente, et l'on se soumit a tous ses décrets, ainsi qu'a ceux des autres conciles généraux tenus dans l'Eglise latine. La constitution Vnigenilus t*) v fut reconnue ainsi que plusieurs autres.
(I ) V. iur celle bulle qur nous avons mentionnée un peu pin» haut, k» Lettres du raitliunl Litla, Lett. If. p. 49, de l'édil. in-U. 18*8.
(S) Le pnpr Clèmenl XI donna, le 8 septembre 1718, la eonvtîtntion Uiuçemlui Pei Fitius, portant condamnation du jaméniunr ( Hem. pour servir à riùst. etrléi. du xvw* sièfte, t. I, p. 84. I* édît., 181 5^. Crlte Unllr excita une grande rnmetir parmi In jan«éni«ti-«. qui owrciit la contredire. noIamunTit dan» un ou» rage intitulé ; la Constitution l'meenitns, avec des remarques où t on fait voir Coppoution de ta d< Irine des jésuite» à celle ,lr< suints Pfre, eontrnoe dnn< leiprt>f™ «>•'.
CO\< II.E
Ou y ilrrs«a line profusion «le fi>i et l oi) fit tilusiciirs cini.ns •le discipline sur l i prédication, le* féles, I ailttiiiiislralion de* sacrements, les religieux et les religieuses, etc. On » condamna signalement les erreurs d'un nommé Philippe, qui avait , à ce qu'il parait, plusieurs partisans dans ces contrées, et qui enseignait qu'on ne devait plus rcrourir au* sacrements . el que le temps de l'Antéchrist était arrive. On cile oiue propositions extraites île sa doctrine, et le concile les réprouva (F. Hérault - Bcrcastcl , ubi tupra). Picol a longuement analysé ce concile dans ses Mémoire» , etc. . t. I, p. 170 et suiv. Le pape Benoit XIII approuva cl coiifirina les décrets de ce concile le 10 juillet 17it.
1715. Romanum (Borne), par le pane Benoit XIII. d.ins l'église dcSaiiil-Jcan de Lalrau , sur la foi et la discipline ecclésiastique. On y déclare mie tous les chrétiens doivent une ot*ïssance sincère à la bulle l'nigtnilat . en tant que règle de foi ; I'. le ('ont. de l'IUst. de CEgl. de Itërault'ttereattrl, par M. Ilenriou, t. X de l'Hit»., ou I. I" de la Con». in-H". IH ».">). Le pipe Benoit XIII fit l'ouverture du concile parmi discours où il insista particulièrement sur les motifs qui doivent porter les pipes cl les éviVmcs à tenir fréquemment dcssvnodcs, et sur 1rs avantages qui eu résidlcnt pour l'Eglise. Ensuite on dressa les décrets dont nous venons de dire un mot , cl les travauv, du concile durèrent pendant l'csp:trede sept sessions, les 15, 22 et 29 avril, cl les G, 15, il el 27 liai. Parmi les nombreux assistants et souscripteurs du concile on remarquait Lambertini, alors archevêque de Théodosie, et depuis pape sous le nom de Benoit XIV ( F. Picol, Vém. pour irrr. a l'ilitt. rre/«'j.,ctc., t. il, p. I à "»). Ce concile est célèbre : on en a publié séparément I histoire et les actes qui sont de la plus haute importance sous ce titre : Concilium Itumunum in taerotanela ban'tica l.'iteranenti telebratum , anno univertatit jubilai MDCCXXV. A mnrtiuimo Pâtre , et domina nottrn Itentdiclo Papa XIII, Ponti/iratut tut anno I, in-t", Hom.T. I7'ir>,cl Augusla Viiidelicorum. 1730 (I).
1715. Avenio (Avignon), le 28 octobre , par de Gouleri , archevêque de celle ville, à l'ciemplc et sur les ordres de Benoit XIII, qui aurait désiré que le concile qu'il venait de tenir à Rome eût encouragé à ouvrir de pareilles assemblées dans toutes les métropoles. Il y eut , à ce qu'il parait , une conférence préliminaire des èvêques de la province d'Avignon dans le monastère de Sainl-M.irlial de Oentilino. et on y prépara sans doute les matières qui devaient faire l'objet du concile. Il s'ouvrit, au jour indiqué, dans l'église métropolitaine d'Avignon. Les décrets en ont été publiés et roulent sur les devoirs des pasteurs, sur l'olwcrvatice des fêtes, sur l'administration des sacrements et sur des objcU de discipline ecclésiastique. On y condamne quelques abus, et l'on y prend des mesures pour les prévenir. Il y a, comme dans le concile romain , un chapitre particulier pour prescrire l'adhésion à la bulle de Clément XI contre le livre des Réflexions morales. Il y a aussi des règlements j>our maintenir la pureté de la foi , invar proscrire les mauvais livres, et pour préserver les lidcles de In séduction des hétérodoxes. Les décrets sont rendus au nom de l'archevêque métropolitain, et sont signés, en outre, des (roisévéquos ses suffraganls, les êvéqucsde Carpcntras, dcCataillon el de Vaiwn. Il s'y trouva en outre vingt-trois prêtres et théologiens, presque tous Français. I,a clôture de ce concile se lit le l'r novembre. Benoit Xlll en approuva les actes par son bref du 25 février 172»<Picol, Mim., ubt itupra. t. n, p. lSclsui». <i).
•lu P. Quesnel. | toi. tn-12, I Ircclil. 1743. Mai», mal-lr Irlir» Html* il» nr purent préterter leurt erreurs du coup que celle bulle leur \huU, rl aujourd'hui le jAiiseiiitnie i« presque éteint. L'alilié île ta Cliuuilirc a donné un Traité dogmatique et Itisturiyur dr la roustilutitru Vnr»e. hiIhi, Paris. 1738. S vol. iu-lx, dont Feller ne |»rle pu à l'urticlv de cet auleiir.
( I ) Nui» ix ix mi, loramet |ns |>rocnrr facilement rrl out rage à Puri». " L alitie lA-nglrt du Fresnnv tctuune sa Citron, tir, voue., |iax celui île Rome 1 725 et relui d'hmliruii I727. et il dil que<ei dent derntrii tun,iles maihiuem ,la m toutes les colletttam. Ta/), iltron. Je fliist. uni, ., I. n, |i. 558.
{%) En 1723. le cierté de France iWmjixl.. encore avec iastanrv la tenue de» ctxicilet peut inciau\ , aitini «pie nous atout vu, dam uiir tinte dénie, qu'il lil ni 1670 : niait, etHOnie > il élail entré dcpni- liiii|>n> l'cuiril du gout erormiiil. dit le rardiual île Rauttet, île Lister tomber eu tsmiiclude ce» assembler» tnunirnt caiinuîquct - < //<>/. ,1e /•-,«•/<>„. I. ,„, |. „, ,,. eJn UUW an Irt lui rvuua av« la
( 2?8 ) COSCILIS.
1727. ELeiculunum lEmlimn;, le 20 sepletnlire . 1 aiccplalioii de la bulle I nigenttut et autres matw siasliques. Soanen, é>équc de Senci. y est suspendu de l «%w cice de ses fonctions épiscopales el saccrduUle», à cause de «m attachement ohstiué aux doctrines nouvelles. Ce cuodle fci approuvé par Benoit Xlll dans un bref en date du I? 6W»^»bre ( F. Picot. Mim., ele . t. il. p. 31 el suiv.. Conl. 4*W~i de rEyl. de Hérault, par M. Uenrion, l. i . de tu ComL J * 17/mI. gén., p. 151, 1511, I..H, 15!»).
nôii. Oncilc national des Maronites du monl Liban . < Louaisé. (.'ouverture de ce concile se fil le SO sentesmbrr. Jsrph Pierre l'.aïenus . patriarche maronite d Anltocbc, liait. |.c prélat Assemani, ablègat du saint-siége, siégeai suite avec quatorze cvi-ques maronites, deux sv riens et \ arinèniens . plusieurs abliés de différents monastère*, rie» »«*sioniiaires a|iosloliques et beaucoup de dires et de pretRS 4m pays. Cn des missionnaires lit le discours d'ouverture et parii sur les olijets qui devaient se traiter dans l'assemblée. O* Uv une lettre du souverain pontife, et l'on couvinl des chutes à reformer. On y travailla dans six séances tenues le» trot» jtacn suivants, l-c oelobrc au soir , tout étant réglé, un foi '« vin séance par des acclamations et des actions de g lier». Lr savant ablègat fui chargé de rétligcr les actes el réglemeats 4concile ,. lesquels avaient rapport h la situation partiralv'» de cette Kglisc. On les envoya à Home, el ils furent cotitVrr*par Benoit XIV le 1" septembre l7ll.Ce |>oulife ertToya ■> puis dans cette Kglisc un nouvel ablègat. chargé «Je »é»IV-. l'exécution de ces décrets ; F. Picot, Méin., etc. , t. it . p **.: el suiv i || y a d'iulèressanls détails sur le commenretneoi >v de cette Eglise du mont Liban.
17(13. Conciliabule des schématiques d'Ulrecht , le 13 *ertembre. Les jansénistes s'y montrèrent fougueux (i) et niev d'orgueil (F. Picol , ubi supra , p. Il" et suiv.; M. Hew» Util. gén. de l'Egl , t. \).
I7H». Congrès d'Eins, au mois d'août , formé de quatre lr putes des quatre archevêchés allemands de Mayence, Coica^»*. Trêves el Strasbourg, où l'on dressa, en vingt-iroisarttcir«. w plan plus propre à o|iércr un schisme qu'à mettre la paix data l'Eglise (F. Ilht. gin. de VEg., t. \i , p. 43» et «jv , v èdit., 1813;; (-1)
17H0. Synode de Pistoic, le 1» septembre, sur I valeurs cherchent à s'appuyer, el que, pour celle raison , devons faire connaître avec quelque étendue. Nous putsr dans les Mémoires de Picot et daiisl'/fùi. gin. deCEçlne. \ nous dirons comment ce synode est reçu dans l'Eglise.
Il s'ouvrit par les cérémonies d'usage, l'n des membres prnonça le discours qui renfermait toutes les maximes qnoa *!lait adopter, car les décrets étaient dressés d'avance, et l iai n'aurait pu , dans l'espace de dix jours que dora Y au préparer el rédiger toutes les matière» qui y furent [ Hem. pour tenir « l'hitt. ecrl. pendant U XYW'
t. m. p. 70 et 71). TamlHjrini|Kirait avoireu la principale pan à ce travail. Il y avait , la première séance , deux cent Ircnt^ quatre prêtres.
Le 10, on lut deux décrets qui avaient été adoptés la vol) dans une congrégation |>arliculicrc. Le 1" traitait de U foi et de l'Eglise , el le ir de la grâce, de la prédestinai»:.! cl des fondements de la morale. Dan» l'un on disait «sue Ij fw
i»Uure(/'. l/rm. du eier^r, I. i rl u : Uém. f>v-t servir à Ckttl. etvlés. pendant !c xv„,' |. „. p. || rt 12...
(1) > . Brrgier. fii.-t. thetd.. art. /ausèaisme ; l'abbéd* 1 dan» «m murage llililull- . Rt alite du jan,eui>me densaut^e. f «n in-l2,qur l'Vller ne iiHnliouue pnînt non plus dans siiu arlirlr .or rrl au leur; I'oIJk l'Iuqilrl. Ihtt. deshrrr'sirs, art Jansenius ; le P. DrrKtmf* dan* mm litre qui a pour litre : />e htrrrti jauseniana. ia-ii. autim ; les jansénistes u'oiil |«s essayé de rr|ntulrr; Hermanl. Uisi. des kere, t. u. |>. 332 rt suiv.. 4 Mil. ui-12. 1726.
(2) Nute >ur plusieurs s» ondes de 1703 à 1788. — Pteol. ilaJ» •» .Vf'm. pour servir à fltiit. ri t les, pendant le xsm* nèfle, djl. I. r, j> 709 . - On n'a pas giarlë de plusieurs autres synode» doul noua art val* b-> actes; nous iudiquerous seuUinenl ici les principaux celui d'Ans!* en 1*03, par le patriarche Urlfini; de Malte, en 1703. par Vertu*- Palmieri ; de Bordeaux, en 1701, par rarckcvèqiir de hrroai ; eeaa aV Iténé»eul, par le cardinal Orsiui, définis IVmoit Xlll ; celui dr i fiasconc, en 1710, |wr l'étéquc Rnuavenlura : de Huam. m |7C(. le cardinal l)o»ia ; de >aples, en I72ti. |>ar le eardusal Ptgssalrlh INirtaligre ; d'Osimn. ni 1735. par le cardinal I jufrrdmi : db> eu 1736, par le ranima) Auuilial Alliani ; de liascati. en 17(3. purt* cardinal il'Vnri; de lui m, en I7K8. |iar M. liisla, defiui» de Bologne, par le . animal (.nwunetti. - N,m»a»nni ci
CONCILES
est la première grâce (I}. et qu'il survient <lc temps en temps dans I Eglise tirs jours d'obicurcissement et de ténèbres; et l'on copiait tout ce qu'avaient dit les appelants français contre les dernières décisions de l'Eglise. Ce déerrt finissait par l'adoption des quatre articles du clergé de France en 1082 (2). Le II' commençait par assurer quil s'est répandu dans ces derniers siècles an obscurcissement général sur les vérités les
Clos importantes de la religion , qui sont la base de la Toi et de i morale de Jésus Christ. Celte seule proposition , digne d'un synode luthérien, suffirait pour révolter les catholiques ; mais le convenliruledc Pistoic nese borna pas à une erreur si palpable. Il adopta ensuite dans sou décret tout le système de Bâtas et de Qucsncl sur la distinction des deux états, les deux ajnours, l'impuissance de la loi de Moïse , la délectation dominaute ou la grâce, sa toute-puissance , le peu d'efficacité de la crainte et tous les dogmes qui retentissaient en France depuis cent cinquante ans. En parlant de la morale, on s élevait contre les nouveaux casuisles, à qui l'on reprochait d'avoir défiguré toute l'Eglise. On approuvait vingt-quatre articles de ceux que la faculté île théologie de l.ouvain avait présentés h Innocent XI en 1077 , et que le concile (3) d'Clrecnt adopta en 1763. On approuvait de même les douze articles envoyés à Home en 1725 par le cardinal de N cailles , et l'on affirmait mensongèrement qu'il était notoire qu'ils avaient été autorisés par Benoit XIII.
La IV session eut lieu le 2*. On y souscrivit quatre décrets sur les sacrements en général , sur le baptême , sur la confirmation et sur l'eucharistie. Quatorze membres refusèrent de les signer, s excusant sur ce qu'il se mêlait à des choses utiles beaucoup d'idées nouvelles et d'expressions équivoques.
Le 25 on luit la vT session , où l'on adopta quatre décrets sur les quatre derniers sacrements. Le décret sur la pénitence s'écartait du sentiment commun sur l'absolution , sur la craiutc scn ile, sur les indulgences, sur les cas résert es, sur les censures. On connaît la doctrine janséniste sur ces différents points ; Ricci s'y était scrupuleusement conformé. Les décrets de l'ordre et du mariage renfermaient aussi des assertions ré prcbensibles. Ce fut ce jour-là que, pour gagner ses prêtres, révèque de Pistoic s'avisa de leur accorder des distinctions qui ne lut coûtaient guère, mais qu'apparemment il jugea propres à séduire des hommes vains et frivoles. 11 ordonna que les curés porteraient, pendant l'exercice de leurs fonctions, le rochet et le camail violet , et hors de leurs fonctions la rotonde et la ganse de même couleur à leurs chapeaux. Cette décoration nouvelle et les caresses du prélat servirent peut-être à mettre quelques curés dans ses intérêts. D'ailleurs il ne manquait jade relever les droits du second ordre et de crier contre ilion (4). 11 avait fait assurer les prêtres que l était au milieu d'eux , et que leurs oracles devenaient ceux de Dieu même (Dise, d'om., p. IIS).
Dans la VIe session, tenue le 27 septembre, on tacha de répondre à quelques objections des opposants, et on arrêta trois nouveaux décrets sur la prière, la vie des clercs et les conférences ecclésiastiques. Dans le l" on rejetait la dévotion au sacré-cœur de Jésus, les images cl autres pieuses pratiques. On adopta ensuite six mèmoirtt qu'on devait présenter au grand-duc pour lui demander l'abolition des fiançailles et de quelques empêchements dirimants de mariage, la réforme des serments, la suppression des demi-fêtes, et la défense de tenir les boutiques ouvertes durant les offices, un nouveau règlement pour l'arrondissement des paroisses, l'approbation d'un plan
:i)CratU»in$tt'nigenitus, propusi
eptième des npusiliou rt là source iû- toutes les autres.
par In I Mille grâce
précédente
« La fui «l U Jit de trite déclaration du elergé, dalis une
1 3) Plutôt concdiabule.
(4) C'est ce que foui aujourd'hui avec la plus déraisonnable exagéraon certains écrivains, pour conclure de U à la nécessité de l'iii.imosi- Saa» doute il taul reeoonaitre e< défendre le* droits du clergé du I ordre ; mais n'y a pas lirsoin pour cela de se livrer à de* pce- »4Maalilé* scandaleuses, et de voir partout une domination despotique ; il sasftorte. avant tout, d'étudier ce* graves et féconde» questions au point dr % ite canonique, et de réclamer l'inaniov iliilitè a ceux à qui seuls il ij>|ui lient île rétablir cet aucieu ordre de chose», aboli par nos tourmentes nr» u\ ui h umaim ; c'ett-a-dirc aux èséqnes, de concert et avec l'approUstioa du souverain poutife. >'imi» soudrious soir cette qoeslion tr*ilé« partout, avec autaut de science et de modération que le fait un re^rrtaôte ecrsesiaslupir dans uu journal que uou» liguons et qui e*t inullitv : la librrté.
de réforme pour les réguliers, et la convocation d'un concile général. Le cinquième m/iMo/re surtout était remarquable. Après avoir beaucoup déclamé contre le grand nombre d ordres religieux, l'èvèquc voulait qu'on réunit tous 1rs moines en un seul ordre, qu'on supprimai les vœux perpétuels, qu'on se servi! de la règle de Port-Royal. Onze membres refusèrent de souscrire à ces idées bizarres.
La dernière session fnt célébrée le 28. L'èvèquc y remercia ses curés, qu'il admit à lui baiser la main, et leur annonça qn'afin de se prémunir contre l'esprit de domination il allait nommer un conseil composé de huit prêtres pour lui aider à régir son diocèse. Ainsi finit ce synode, que dans un certain parti il est d'usage d'appeler concile, quoique cette expression soit communément réservée aux assemblées d 'évoques (Mit. gèn. dt f Eglise, par .M. Henrion, t. xt.p. 462 etsuiv.) 1).
Il est facile de voir à ce simple historique , que le synode de Pistoic dut soulever et qu'il excita eneffet lindignalion et l'horreur de tous 1rs catholiques On protesta hautement conlreles décrets de ce connliabule, et il fut aisé d'en faire prompte justice. Cependant s'ils avaient de puissants contradicteurs, ces décrets élaient aussi soutenus par une foule d'hommes égai es qui les propageaient partout cl qui les prônaient comme s'ils eussent été les décisions d'un concile général. Dès lors le souverain pontife ne pouvait plus tarder plus long-temps à les condamner; et Pie VII, se rendant aux demandes réitérées qui lui étaieul faites d'un jugement sur cet objet, donna le 28 août 1794, la bulle Auctorem fidei, portant condamnation de tous les actes du synode, et particulièrement de l'adoption que cette assemblée avait faite de la déclaration de 1682 (2), ce qui est une nouvelle condamnation des quatre articles à ajouter!
plus haut (3). Mais, indépen-
(1) A l'exemple de Ricci, ajoute M. Henriou, les évèques de Colle et d'Arruo licuuwil aussi leurs t)»odes, qui n'ouï eu ni ferlât, ni la vogue de relui de l'évrquc de Pistou- (t. xi, p. 4*J4).
(2) Remarquons que l*ie Y I , après a» oir, dans sa huile Auctorem fidei, renouvelé les artes de se* prédécesseurs, et après avoir noté certains \icrs à relie adoption , ajoute que. après les décrets de ses prédécesseurs, elle est très-injurieuse au saint -siège.
(3) Voici les propres termes de celte eoltdaiiuiation : •• Nous ne pouvons non plus passer sons silence rctte témérité insigne rt perfide «lu »j nodr qui a nié non-seulement comblrrd" éloges, la déclaration du clergé français de I6R2. ileuuis longtemps impromee par le siège npostf ilique , mais encore, pour donner plus d'autorité a cette déclaration, l'insérer insidieuseuieut dans un décret de foi, en adapter oucerlemenl let articles, et appuver la doctrine du décret par une profession publique et solennelle de ce» article*. Le devoir d'exprimer uu Mime énergique est donc encore plus impérieux pour nous â l'égard de ce sxnode qu'il ne l'était pour no* prédécesseur* à l'égard de l'a>*crohlèe de 1G82. D'ail-
leurs le s; node n a pas fait une légère injure à l'Eglise de France en invoquant son autorite pour patronner les erreur» dont eit entaché ce décret. C'est pourquoi, comme lesarlrsde l'assemblée française ont été improuces, cassés, déclares nu/set sans i alenr, par uos vénérables prédécesseur* suivant le devoir de leur charge apostolique, d'abord et des leur promulgation par Innocent XI, dans ses lettres en Tonne de bref sous la date <fti 1 1 avril 1682 ; ensuite et plus expressément par Alexandre VIII dans sa constitution Inler multipltcrs ; la sollicitude pastorale exige bien plu* impérieusement encore (nolrx bien ces mots) que nous réprouvions et condamnions comme téméraire, scandaleuse et surtout, après les dé* crels de nos prédécesseurs, injurieuse eu siège apostolique, l'adoption si vicieuse Je ces même* artirli-s de t68î par le synode (de Pisloie). Comme ainsi par notre présente constitution nous la airnocvoM. nous la cotossuov» et nous roulons au on ta regarde tomme atraoLvii et cosDsarsii. -Telle est la condamnation que la bulle Auctorem fidei prononce de nouveau conlie la déclaration de 1682. On voit par U, dit le ranimai Lilta, que l'adhésion qu'on donnerait a présent a cette déclaration après tant de décrets qui l'ont réprouvée et condamner (rrprobamus et damnamus, ae pro reprobata ac damnata haberi rolumus), y compris ce dernier de Pie VI, serait bien plu» injuiieuse an tainlsiége qu'axant que ce* décrets n'eussent paru [lettres sur les quatre articles, etc., Istt. If, p. 50). On ih- saurait, dit le savant cardinal Gerdil, mettre en doute l'adliésinn des éxèques à cette dérision du saintsiège, car un grand nombre de prêtais ont manifesté leur approbation par de* lettre* expresse*, et le reste n'a point réclamé (Opuae., in-8, 1 789). Il s'est bien rencontré quelques voix isolée* qui sont venues jeter l'injure au sous'erain poutife. au vicaire de Jésus-Christ. Mais de quoi ue soûl pas capaldes les novateurs et tous ceux qui ne veulent pas se soumettre à l'autorité de Pierre ? Ils se sont répandus en invectives, eu injures... violem-es insensées dont toute la honte leur est restée, et qui n'ont pu, dil Pirot, aflaildir assurémeul l'autorité d'un jugement dogmatique, que son importance a placé au premier rang de ces dérisions irréformaldes destinées a maintenir daus son intégrité le dépôt sacré delà
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damnent de cette condamnation souveraine éruaoeedu saintsiége, le synode de Pitloie fui désapprouvé dans plusieurs
écrits importants, lui être favorable.
1787. Assemblée de dix-sept èvéques à Florence, le 43 avril. Ce que tticci venait d'exécuter en petit à Pistuie. on voulut le réaliser plus en grand, et alin d'amener les évoques de Toscane à favoriser les changements qu'on désirait introduire, on les convoqua et on leur enjoignit de préparer les matières à traiter dam un concile natioual qui devait suivre. Mais, après avoir discuté longuement, tes archevêques de Florence, de Sienne cl de Pisc, avre leurs suflragants, n'arrivèrent pas au point où Ricci , l'évoque de Pistoie, désirait les voir venir , et. loin de rencontrer en eus des approbateurs cl des soutiens, il les trouva attachés au saint-siège, cunemisdu schisme et de la discorde, ce qui le déconcerta beaucoup : dès lors il employa ■ tous les moyens pour faire dissoudre l'assemblée, qui se sépara en effet le j juin , sans avoir rien arrêté, mais avec l'honneur de n'avoir pas trempé dans les innovations d'un évéque sehtsntatiquo, el de les avoir plutôt condamnées par leur rupture. ( V. ilitt. gén. de l' Eglise, l. XI, p. 4H6 et *6li).
iVJO. Synode de Baltimore, par l'évéqtie de cette ville, le 7 novembre. Après le discours d'ouverture prononcé par l'èvéque, lous les membres présents tirent la profession de foi. Dans la il' session, tenue le 8 novembre, on dressa des statuts sur le baptême , sur la tenue des registres a cel effet . et sur la confirmation. i.a m' session, qui eul lieu le soir du même jour, eut pour objet le sacrement de l'Eucharistie. On y traita de la déceocc dans les cérémonies, de la première communion des enfants, des ofl rondes des fabriques, de l'habit ecclésiastique, fiaus la i>" session, le 9 novembre, on s'occupa du sacrement de pénitence, on rap|iela la nécessité de l'approbation pour tous les prêtres, el l'on défendit qu'ils s'établissent dans d'autres lieux que ceux qui leur seraient assignés. On traita aussi de l'extréme-onction el du mariage, el l'on défendit le mariage entre protestant et catholique. Iji V session fui employée à régler ce qui concernait les fêtes, les oftïces, la conduite des ecclésiastiques, leur subsistance, la sépulture ecclésiastique, etc. Il fui proposé d'écrire au pape et de demander uncoadjuteur pour l'évéque, ou bien l'érection d'un évéehé suiïragant; et la demande fui faite.
( les actes de ce synode furcnl envoyés à Rome pour obtenir l'approbation du souverain pontife. Le pape accueillit favorablement les vœu* du clergé américain. Il approuva les actes du synode. Il accorda peu après un coadjuteur, qui fui Léonard Ncale , jésuite, el lui donna le titre devéque dcGortyuo in pariibu* infidetium. Il cunféra à l'évéque de Baltimore les pouvoirs de légal, et des indulgences, et il parut approuver l'érection de son siège en métropole, lorsque les circonstances rendraient celle mesure nécessaire 1). Ainsi la religion catholique prenait plus de consistance dansées contrées. Mais nous dépasserions notre lâche, si nous nous arrêtions à ce consolant tableau (2}....
I7î)3. SynodedesMaroniles.au monastère de Bécorche. par ordre de Pie VI Tous les èvéques du pays s'y trouvèrent, ainsi que trois vicaires généraux et supérieurs de monastèrev II y eut en toul deux sessions, et l'on y lit un grand nombre de règlements sur des olycls particuliers et sur des besoins locaux, règlements qui lurent approuves par la congrégation delà propagande ( llitl.qên. de CEgite, t. XI, p. 383).
17fl<». Synode à Versailles, le 18 janvier, parles uppeltnt*, ayant à leur tête Clément, l'un des plus fougueux partisans du parti. Celte assemblée fut dissoute par le directoire (P. Ànn. catholique*, t. m, p. 217 ; Uitt. gén. del'Eqlht, t. xii, p. Oy. V. aussi sur ce prétei:<lu svnode les Mèl. de relig. décrit, et de lut de l'abbé de Boulogne, 1. 1, p. InSel «uiv . Hi-V, I8J7 ). '
e, d'uor i
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He lui le |M|ie pie VII qui érigea, *nr nn lirvf m dalc ilii 8 avril I, rkillimorr en métropole, el erra quatrr etriliVi «iftYarant», m, PLiliulrlutoe. New-York el llard.l.mo. dan. Ir Krtitnrkv ) ' . >ur I • Ukliwittrul el le»
1808, Kostoa,
(*) ' . «ir l'i'Ukliwittnil el Je» pro^-n •""•Ce pa\*. |r* l/rm. f„\ur trnir a l'Iitil. t irs, frmlaiti Ir «vin* ' . *• ",- I' l!»> <• «u'v.: I» I " Ju ranimai ,/r tl,<\erut. an hr- JtHorHraux. iii-IJ, 3- rdil. , 1815 ; uotrr Vrmortnl ralKoliiiur, «■ ». |». 378, 4V7 : I. ni. p. 173 et • —
1797. Conciliabule 1" de Paris, par les èvéques roii*« nels, danslêglise métropolitaine dè Notre-Dame, fcel»»o*M- Ot èvéques ne rougirent point de décorer leur assemblée «*■ tar» de concile national, el prétendirent décider desqu- stni/s <ç»~ij» n'avaieut pas le droit de loucher (I). On présenta cette» ■»> Wée comme devant remédier à tous les maux de T Eclate* «Cxo» cesser toutes les divisions. Mais elle fut bien plus pmn > augmenter les troubles et à déchirer de plus en plus l'CfdM* de France. Ijcs sessions furent on ne peol plus i unml > cv-mer Grégoire, évéque de Loir-et-Cher, y parla presque cx**^am> ment et se répaudit en invectives contre le saint-siesrr, <m» la bulle Awtorem fidei , contre l'inquisition, contre liatont temporelle des papes, et tout cela pour faire cesser te* Avisions!... Le 21) octobre on publia des décrets sur lrjHr«ôw Le 5 novembre on érigea onxe èvechés pour le* colonie*, «■ consulter les habitants m ceux qui y jouissaient de La yanArtion. On en créa aussi à Porentruy et a Nice, quoique ces eussent leurs èvéques. La dernière session se tint le it i vembre; et. après s'être séparé», les constitutionnels n'en c tinuèrent pas moins à fomenter les divisions. Une p>arrtllr union pouvait-elle être considérée comme représenta ni CE*! de France, tandis que ses èvéques véritables et l'iousan majorité de ses prêtres n'avaient pris aucune part a nrtle <-™vocation ( P. sur ce conciliabule, Picot, JUem. pour irrn' « (kitt. ecelê$. pendant U xvni* tiède, t. m, p. 315 cf mi> (jiiiIIou, le* Martyr* delà foi pendant la rtrvJutttm fmnfmàm. etc.,in-8°,t82t,l. IV. p. 2W, roi. I et suiv., ouvrage entarW * gallicauisme;l>iri.<{e«roNc.,(>arAllelx,nouvelleédit. avg.dTwr Anaïute hitl. el eril. det conciliabule* nationaux U nu* pu* ém constitutionnel* en 17»! et 1801,(1 du concile de lui i. far l'abbé Fikjean . in-8". I84i , p. <ïti , col. I et suit ; M rW rion, Uitl. gén. de l Eglise, t. xu, p. ltl et suiv. > <iï.
Nous allons voir dans le chapitre Suivant les suite* <fe rr«e première IcnUtive des èvéques constitutionnels.
I>1 JOLIS
Malgré des vicisfiludesde toutes sortes, malgré raffàxbOsstmenl de la discipline pour la tenue des conciles particuliers «i des synodes, l'Eglisi: de Jésus -Christ sj- tenait debout, et voyait ses ennemis venir tour à tour se briser contre U pierre aafblaire sur laquelle elle est fondée. Les promesses qui lui ont rte faites par son divin fondateur ne lui ont jamais manque us seul instant, comme jamais elles ne lui feront défaut, qvrAte* tcm|»étc qu'il vienne, quelques combats que lui livre suu éternel et implacable ennemi. Tous les faits de l'histoire sont la p*x.-r l'attester.
1*01. Conciliabule II de Paris, le '29 juin, par les cvéouei constitutionnels. Toujours soigneux de donner de I VUlàtcnr parti, cesévêques avaient convoqué celle assemblée des IHO». el en avaient iiieme averti les Eglises étrangères par une circulaire, qu'ils assurent être euregittrér dans Ir* nrrhirt* de fk»»loire. A celte convocation tout s'ébranla dans l'Eglise au^iy luliouuelle. Lesèvéi|ties liureul leurs synodes, el les métrwp^ taiusde leurs provinces 5 . alin de se préparer à la plu» gnn> assemblée. Ses eoiiimeiiccinculs furent aussi i
(! '• lh piililicii iil nu'nu: lo arlrs dr Imr roonlial.olc. hksa tilrr CalutHi rf Or't t rJi </ti t omUr tiattt>nal Hr fntnrr, Uhh « r-% f g*
•Ir t il, (hr<rirnnr I7!V7, eommrm-r Ir 15 août ll«riin<J.» m t *r la r» |nil,l(tjin- fr.llKjaiM-), rl trrmtne Ir 1 4 horrmhr,- l.niwwirv «n . t vol. in-m. t"88. Paru.
(t i / . »ur m Irnlr» (^MH)iirt ta «ollwlion de* hrrfi el mj.'rv. ',t -, tir notre Mint-pct* te pape I»k VI, 2 vol. iu-8. Irxlr latin en rrpr.' 1797. Il r»l bien fkrhenx une l «-diletirou W tradnrtrar <*e vrvr prr eieuw eolteelion l'ail t nlM-bée d'un ditrour, el uV wtrs. m Mun» » plu» cru galUcaobnie. Awrail-on voulu ilélroirr IVOVlde* iw*n du wrr veraia poulifr ? qoHIe pîriè! e«l-ee mui ru tue de «rvir Ir g»lhuiiM qu'on n'a emhra<»r. dans relie pihlKanoB, que l'énnqur <V ttft • 1796. afin de ne pas y metlre errlaùu acte», comme la bnlV Juettwm fidei, qui •liraient quelque peu René et qui condamnent rr ^aliVr»ni*mc qu'on vent proparer par tous le» mmens. — V. tmm\ : /mtt. fm + sur le trkitmrde Franrr, par taliwrme. 1 »ot. in-IS. 179».
(3) Les arre» de quHqim-uiirt de en awtnblérs enl et» p«il4>rn : ne nous iirrronw qu'au rnnrile dît »<irit.**i, rtmrmr Ir aK«
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de U orecedculc ; Grégoire renouvela ses invectives, et préconisa les principes les plus subversifs; ou lit beaucoup de lirait,
00 discuta beaucoup . sans qu'il fût possible de rien dérider. Un juillet on fit sur U situation des métropoles constitutionnelles un rapport qui présenta ilvs idées affligeantes. Vingt-cinq I s*cgcs étaient encore vacants par mort, apostasie «u abandon; I plus de douze évéques avaient négligé de venir ou d'envoyer au concile, et paraissaient oc pas s'embarrasser de ce qui s'y pas&ait. Ces détails étalèrent les gémissements des constitutionnels. Pour les consoler, on les flatta de la prorliaioe réunion dcsprotcsUnls.etoulcurdonna rassuraiiccqu'ilsn'étaient pas éloignés de partager tuut à fait leurs vues (t), ce qui n'est |ms «lîfltcàlc à croire Le 28 juillet l'évéque de l'Aude, dans on rap|H>rl sur le schisme et l'excommunication, pou des principes en laveur de tous les scliisinaliques; et Desbois, évëque de la Somme , de plus que le concile adoptât et proclamai cette proposition : La crainte d'une excommunication injuste ne doit pas nous empêcher de faire noire devoir ï). Celle proposition ex< lia des débats, et la suinte insurrection fui proclamée dans un cooeile i3> t Le 2 août on adressa une nouvelle invitation aux. Eglises des pays réunis, el on leur apprit que le concile de Cbalcédoine avait déridé qu'ellesdcraienl faire partie de l'Uglis» constitutionnelle. Le S el le 5 Grégoire fit un rapport snr la liturgie, rapport plein de grossières plaisanteries, el qui n'obtint aucan résultai. Enfin le prétendu concile se passait dans ■ ces inutilités scandaleuses, lorsqu'il apprit qu'une convention avait été signée entre le pape et le premier consul, ce qui I excita la fureur des évéques constitutionnels et les fil trembler. 1 1U ne tirent plus que s'agiter comme des hommes frappés de vertige, ils jetèrent leurs derniers accents décolère, el ris furent obliges de se séparer le 16 auùt, confus de voir où avait ahouli une assemblée sur laquelle ils avaient fonde les plus fraudes espérances. C'est en vain que les arlet du conciliabule cherchent a dissimuler rcltc confusion, car on la voit percer de luus les cotés ,»), et elle parait à Iravers les voiles sous lesquels on voudrait s'efforcer de la caclwr ( F. les ouvrages cilés ubi supra; Uém., etc., t., lu, p. Mil cl saiv.; Hist. gén.de l'Eglise, I
1 Xll.p. 2j5ctsuiv.; Met. des conc, d'Allclz, èdit. de l'abbé r ilsjcan. où ce conciliabule est imité forl longuement, p. 2t0 à V-* I . I*. aussi le Précis historique sur /' Ejlise constitutionnelle, depuis son origine jusqu'à sa chute, par Picot , dans le l I", p. 30 des Mélanges de littérature de l'abbé de Boulogne, lu-*", 1827).
1S<13. Suiodc au Su-Tchuen, par Dufrcssc . alors vicaire apostolique du Su Tchucn, depuis cvCquc de Tabraca. Ce synode fut précédé par de fervcules prières ; il eut trois sessions les 3, 5 ci » septembre , outre les congrégations particulières qui précédaient chaque session pour discuter les matières et pré|«artr les statuts. L'assemblée était composée de quatorze prêtres sur vingt qoi étaient dans la mission ; et l'on y arrêta dhers règlements propres à faciliter les progrès de la religion dans ce pavs ' V. Cont. de rilist de l'Eql. de Bérault, par M. l'abbé rie Kobiano. t. m, p. 2. — F. aussi Notices sur les m> mn te -dix serviteurs de Dieu , mis à mort pour ta foi en Chine, etc., déclaré* vénérables par Sa Sainteté Grégoire XVI, I toI. in-12, 1815, p. tOet suiv.).
lHOtj. Synode, dit d'Anlioche, mais qui eut lieu au monasirrt de Cafcapb, diocèse de Bèrjle; Adami (5) cri fut l ame, cl s attacha à y copier ce qui s'était fait à Pisloie, en évitant uèan-
t I) /'. Je* Actes du concile, t. u, p. 133, car on a muai publie Irt « :es dm ce euordiahule, 3 vol. 180t.
1 1) Col la m' «le* proposition» rotadainnèes parla butte l'uiptaitus, fnfjçMr r» cri termes : « La crainte même d'une eirotnimuiH-atiau in- )%ttr ne uc*i> (loti jimai» empêcher de faire notre devoir. Ou De tort jiHVts de l'Eglise, Ion mèsw qu'd semble qu'un m soit tanni par U tsé.hmuee*e des tommes, quand on es» atlarbé à Dm», à Joua-Clinat et 1 1 f^iaae même par U charité. » Quelle doctrine !
( 3 , .ScUs du concile. I. «i, p. 268.
(*• r . entra autre» endrwU, le t. m. p. 145, 146 et 141.
(5) Germain Adau», erthr»fcjoe dHicrapohs el visiteur apostolique ut mont Liban, s'était lié à Florence, ver» la fin do *vnr* siècle, avec l e» ■-qoe ém ttstoie. Séduit par las conseil» de Ricci, il adapta tontes se* préventiooa usr mot foule dé ftùMs de doctrine «t de discipline. En vain I» P. CapHUri. depuis eWieusemcal régnant «m la nom de Gréîvut X VI, qui se trouvât! alors à Florence, ci qui y Irai aillait à son fraoJ oui rage contre le* jaaartnalrs de France et d'Italie ( Triomphe dis Liuut-még* ri dt F txliss, ou les Aovalturi modernes eomtallus aree propre* armes, savant ouvra^i que ti->us avons cîté). essaya-t-il de ^tromper Adaini. Olui-ci déguisa ses seatineaU, parvint a se taira
) cokcii.es.
moius de prononcer le nom de ce synode. Comme cela se passait douie ans après la condamnation portée par Pie VI contre l'assemblée de Pisloie dans la huile Auciorem fidei. Aria mi na pouvait avoir assurément l'excuse de la lionne foi. Il eut stria de rédiger les actes du synode d'Anlioche en arabe, sans y joindre la version latine, comme le vonlait l'usage. Ces actes ne furent point envoyés au saint-siège , ainsi que cela est prescrit et que cria se fait toujours.
Ce ne fut qu'en 1810 qu'on les imprima et qu'on les répandit dans loul l'Orient, avec une approbation surprise à Gandolti, alors visiteur apostolique au mont Liban. L erreur profitait des malheurs de l'Eglise pour se propager. Cependant des bruils vagues et sinistres pénétrèrent en Italie. Maxim* Mazlum, nouveau patriarche des Grecs melchiles, envoya i Rome un exemplaire du synode traduit en italien , en certifiant que celle version rlail conforme à l'original arabe. Elle fui soumise à l'examen de la congrégation chargée de la correction des livres de I Eglise d'Orient; el sur le rapport qui lui fui fait, interviril, de l'avis unanime des cardinaux, une condamnation du svnodc d'Anlioche I Le patriarche Mazlum déclara adhérer à la censure, et promit de faire tous ses efforts pour empêcher que les drcrrls du synode ne fussent mis à exécution ou n'obtinssent quelque autorité. L'attachement du clergé et des lidèles du mont Liban (au sainl-siégc) donne lieu d'espérer en effet que la lenlalivc d'Adami n'aura pas de suite; mais admirons ici l'opiniâtreté de l'esprit de secte, qui va jus-
3 n'en Orient troubler une Eglise paisible, et y porter le germe es divisions qui avaient si longtemps agité l'Lglise de France et quelques Eglises voisines ( V. l'Ami de la relig., t. Mtxrx, p. 527-328, cité dans YHist. fén. de rEgl., t. itt.p 340-341).
1810. Assemblée à Baltimore, le 13 novembre, dans laquelle les évéques de Boston , de Philadelphie , de New-York , de Bardstown, dans le Kenturky , et l'archevêque de Baltimore (2), statuèrent d'un commun aoord sur divers points essentiels pour l'administration des Eglises des Elats-t nis Parmi les règlements qu'ils firent , les suivants méritent d'êlre remarqués : t"Tout pauvres qu'ils sonl en sujets pour l'étal ecclésiastique, les évéques déclarent qu'ils permettront avec plaisir a leurs diocésains d entrer dans les congrégations régulières ou séculières auxquelles ils se croient appelés: 2" ils défendent d'insérer dans les livres de prières aucune traduction de l'Ecriture sainte nue celle qu'on appelle la Bible île Douai; 3" ils permettent de dire en langue vulgaire les prières qui précèdent et suivent la forme essentielle dans l 'administration fies sacrements , excepté la messe . qui doit toujours se célébrer loul entière en latin ; mais ils défendent de se servir pour cela d'aucune autre version que celle qui sera approuvée par tous les évéques de la province; 4° ils ne veulent pas qu'on permette le vœu de chasteté perpétuelle hors des congrégations religieuses approuvées ; 5° ils prient instamment tous les pasteurs des «mes de combattre sans relâche, dans les conférences publiques et privées, l'attache aux divertissements dangereux pour la morale, comme sont le théâtre el la danse, cl défendent sévèrement la lecture des livres propres a corrompre la foi el les mœurs , en particulier celle ries romans ; C° ils défendent a tous 1rs prêtres d'admettre aux sneremenls ceui qu'ils sauraient appartenir a la société des francs-maçons, à moins d'en avoir obtenu la promesse de ne plus aller aux loges et de professer publiquement qu'ils n'apparlienncnt plus à celle société. Tous ces divers règlements sont d'une grande sagesse el produisent les plus heureux fruits dans les Eglises d'Amérique (F. la Fie de M. de Chérervs , éveque de Boston , cl depuis archevêque de Bordeaux, 1 vol. in-12, 1812, p. tOT»et 104).
1811. Concile national ( nous avons dit conciliabule ï , ou plutôt assemblée d'évéques de l'empire el du royaume d'Italie a Paris. Celle assemblée, qui avail été convoquée le 0 juin, s'ouvrit le 17, dans l'église métropolitaine de Noire-Dame, sous la présidence du cardinal Fcscb. Elle se composait de six cardi-
doiuter par le sainl-siégi* une missira dans le levant, chercha à répandre ses erreurs, et parvint à 1rs inculquer au patriarrhe d'Antiorhr, des Grecs melchiles. Agab Malar [Hiu. gëu. de l"Cfl.. t. an, p. 341).
(1) Par là roi'aïc, uouvrlle coudant nation du sinmlede Pittoie, et en ronsri|uenoc aussi nouvelle condamnation des quatre artifice de 1C£t.— Nous ajouterons ici que Sa Sainteté Grégoire X V I a donné, le 30 septembre I83G. nu brrf portant rondamiwtiun du livre intitulé : le Synode jAntutcke, ciltkrr sous le rn-erend A(ra6 Matnn, patriarche if Aulioche,
(t; On sait que Baltimore venait d'être érigée en métropole, par Pie VII, ainsi que nous l'avons marqué dans uue précédente noie.
naux, neuf archeréques , quatre-vingts évéqucs et neuf ecclésiastiques nommés à des évcchès. On n'avait pas tu un si grand nom lire il chèques réunis depuis le concile de Trente. La r* scssiuii, qui fut la seule, commença par un discours de l'évoque de Troyes sur l'influence de la religion catholique pour l'ordre social et le bonheur des empires ( l ) , cl par la leclur? de la profession de foi de Pie IV, que nous avons citée plus haut [2); et le président du concile, à genoux, prêta le serment ordinaire de rester attaché a celte profession de foi et de rendre au pontife romain un* rtrilablc obriuanct. Il reçut ensuite le même serinent de tous les pères du concile et de tous les ecclésiastiques du iccond ordre. Courageuse rt touchante déclaration, par laquelle te concile annonçait qu'il uc ilèvicrail pas des voies de la foi et qu il ne fallait rien lui demander de contraire aux droi*s du saint-siège! II n'y eut plus, après la session du ■17 juin, que des congrégations générales ou particulières, qui se tinrent à l'arilnjuthe.
Dans la rr, qui cul lieu le iO juin, le ministre des cultes r») vint lire un message de l'cmiiereur au concile. Ce manifeste, qui n'était qu'une longue apologie de la conduite de Napoléon , contenait la critique violente de celle du saintpère, et se terminait par cette déclaration , que le concordat, ayant été violé par le pape, n'existait plus, et qu'il convenait que le concile indiquât un mode nouveau de donner aux évéques nommes l institulion canonique. Le concile écouta froidement celte diatribe l.e choix de la commission chargée de présenter un projet de réponse signala, comme la nomination du bureau el de la commission chargée de rédiger l'adresse à l'empereur, l'esprit qui dominait l'assemblée. ■ On voyait, dit l*abbé de Pradl ;t), l'esprit d'opjiosilion croître à vue d'œil. Il était clair que cela finirait mal. •
La discussion sur le projet d'adresse fut vive et marquée par plusieurs incidents notables. Ce projet avait été rédigé par l'évéqucde Nantes et soumis préalablement a l'approbation de l'empereur; ce qui, ayant été déclaré avec naïveté par le rédacteur, excita la réclamation de rassemblée. Les prélats italiens se plaignaient vivement qu'on y eût suivi la doctrine de la dtrlartUion de iC8i, qu'ils ne reconnaissaient point, el levèquc de B rescia lut el déposa sur le bureau, tant en son nom qu en celui île plusieurs de Ses collègues italiens, une'proleslation contre celle partie de l'adresse. Ce fut au milieu de cette disrussiou que l évéque de Chambéry (Dcssollc) proposa d aller se jeter aux pieds de l'empereur pour réclamer la liberté du saint-père. I. evèquc de Jéricho, suffragatit de Munster (baron de Drosr, et I e»èque de Namur (Pisani de la Gaudc ) . parlèrent dans le même sens ; mais cette proposition fut abandonné sur I observation qu'une pareille démarche nuirait aux intérêts do îwpc en irritant Napoléon.
Le paragraphe où il était parlé de l'excommunication devint I objet de longs débats. Les prélats dévoués à la cour alléguèrent, mais en vain, les quatre articles de IG8S. Au milieu de cette discussion irritante, l'archevêque de Bordeaux fd Avian du Bois de Saniay:, vieillard vénérable, se levant à demi, jeu sur la table do bureau, où il siégeait comme secrétaire, un exemplaire du concile de Trente, ouvert à l'article de la session qui doune au pape le droit d excommunier les souverains s'ils
{ I) Vovea-le dam le I. m, p. 393 et «ni», de se* Sermon» publics m ■ 18*6. 3 vol. in-*-: Mir ce dMeours il but voir la AVi. eMir Oh. <W Boulogne, par Picot, t. «•', p. | et »uiv., cl |a Pré/ace tur „. discour». I. ni. p. 383.
2 Oiap. ,.u». en *ot< ; celle profession de foi * trouve à la fin du .o„r//r ,lr Trente, avec la bulle de Pir IV nui en ordonne la imhlicalion ,3) Bigot de Préamweti.
(A) l*> ./uatrr Concordat» , t. m. p. At&.
(3) Il te imrnmi.it Uuvoisin. L'ald»é de Pradl fait de re prébt un {ranci éloge: mai. Pirot {Mrm., t. iv. p. 67t)ne craint pat de dire : . I lu», urt de ses collègue* (au concile) |r regardaient comme un »genl el un e*pi«n de U eour. el il r»u>a à ce tujet quelque* humiluttous. . Ituvotsio eUU un homme «le mœurs douce» el honnêtes. trw-iiutruit el d «rue parole agicahle. Né * Ljingrrs. où l'opinion janséniste comptait eueor. de* (artisans à la lin du «icele dennei . s'il ne imt te garantir eulieieoicnl contre le» tuggcsOoii» de celle doctrine, du moins ne pritil pas le caractère ipie et querelleur de» janséniste*, car on ne prut lui wprorlier qu'une trop grande soupt e«»e ilan» je» rapports av ec Napoléon et ave. I.-, penuouan^ éwiacnts de cette éimque. Il a laisaé quelquei e. rit» estime», el. il faut le dire à ta louange, de nombreux ami». La lettre qu il écrivit a l'empereur la veille de u mort, pour drmander la liberté du uinl-pt rr, est un acte qui t'honore (.M. le comte Beturnot tEtmt •»>.„>,^,rn. | vol. ,,,-18, 18|5i p Mj_
attentent aux privilèges du saint-siège (I), en disant in voix émue: * Condamne/ donc (Eglise! >■ Ce ntutmivii d'une éloquence sans apprêt entraîna l'assemblée.
Napoléon, inéconteul des changements apportés à fuir», ne veut plus la recevoir et fait cotil remander la dépolit»! >a doit la lut présenter. Il ordonne au concile de s'uecojief s.- Ic-ehamp de I objet mémo de sa convocation.
La rongrègilion particulière, chargée de présenter rninr- |wrl au concile, se mit à l'iruvre. l-a majorité de rrtir rr. mission se trouva bientôt en opposition ouverte aux un ; gouvernement, repoussa le projet de décret relatif à I ir<:n. lion des évoques qui lui avait été présenté par les unir" t l'empereur, el le 10 juillet l'èvéque île Tournai (d Hun au nom de ses collègues lire dans la congrégation gênerai, y concile un rapport déclarant que la question de sav^i ■> concile national était compétent pour prononcer sur lintn lion canonique des évéques sans l'intervention prabU >. pape , dans le ras où le conconlat serait déclare aurufr p<- v Slajestc, avait été mise aux voix, el que la (durai le ilrv-i-.. frages s'était décidée pour l'incompétence du concile, n*w i cas de nécessité; qu'en conséquence ta commission pr^iv. un message au souverain |mntifc pour soumettre à son imitation le projet de ce décret. La délibération fut rem»»* ■. lendemain. Le soir même Napoléon Ht siguilier au (m<ïu Fesch , el le lendemain à tous les membres de l'asseniUf < dissolution du concile. Itans son emportement il s'errait • U plus grande faute que j'aie faite, c'est le concordat J , m'ont gâté mes Italiens. Ne pas vouloir des proposit**-* Bossuet ;3) ! > Les éveques tic Gand de Broglici , de Tcw et de Troves (de Boulogne , regardés comme les chef» * i ]Misilion, furent arrêtés. Le concile de 1K1 1 se dispersa, ui-wj après lui, non des décrets nombreux, non tle sages owe.mais un grand el itnp èrissablc exemple de lidèlueet*^ rage 'A).
L'archevêque de Bordeaux, qui n'était pas inoin» rwptii? aux jeux de Bonaparte que les trois prélats, et qui es
avait montré son attachement aux règles, fut mein'
(I) Conc. TiiJ.. ix\, e. ÎO, 41.
(4) Au foud, l'i-ui|>eriiir ne pensait pu* du tout qu'il rit m» w faute en liguant le roiiruitlul . HirJrn'r, prenant «u *r»nv »• "î" ■• souvent exprimé, tlctelop|>a dam le ioum-iI d'Ktat cet h- r«iu«T<f« n'uni ail éle plu* facile à Vinolt-ou, eu 1 80 1 , qu»- de ve difl»t" . t >
l'Kglive de !• ranci- (ne t-ee pa» là le* im-hmV» que nourri»""1-': '
*«urv magistrat» tous l^uus MV ?). L'enqieniir l'iiilerrvaip''' f mots pleins de raison : •• Ce n'eut pa* pour von*. M. R<ntrfrt ai f yns anus que j'ai retaLli la iv-lipon : je siivni» fort 1>»«i •)"' ' ' avien aiieuii liesuiu. Je l'ai rétablie junir ceux qui y erwv*. I"™1"' la voulaieut telU- qu'elle est, et non Irlle que »i>us anner ea I")"1 ■' lu faire (M. le comte Hcngnot . Iw . tu, , p. 59).
(3) If» <iualrt Com-ontan. parilr Pradt, t. m. p. *¥"•■
(4) M. le comte Ueugnot. «H s.^ra. p. 33 à 59. »'m'*J^* ici sou réi il, pour ne s ocriiprr plus qtn- dV tiivr tViVm'i0r^l utiles à la curoparaiMiii qu'il tait, dan» l'oux rage cité, dn
avec ratsemldéc du clergé de 168J : » tir, dil-il, »» I* roo*,k ^ dni^ aMeuildves lui en loult |<niut< dillêreule, il n'eu est rat m vrui qu'elles a» aïeul été l èuiues ilaiis le même but, a *a10" .^(T^, l'autorité du >aiut-|H'ie de- limite* que le* lois et le* I r»u Jt»urj»."» . 1 universelle repoussaieul « <\i. 39 el 6tV,. Et. partant or h, * ^ glMit fait entre «» deviv a<M'iiildé<'t le» rappnx-liemeiitv et !'V'""_J les plus frappants et le* plu» feeund» en eii*ei;uemeuts. <>•'• J^V^ de 1 Egh»e, qui veul. nl cncliainrr sa liberté. niipl«icti« l«"j«*n •* ^ tactique ; toujours ils s'eflorrcnl de ilétarlirr l'épuroptl " ;
paiee qu'ils savent que I» *•*
l'unité, du siège de Saint Pii i r
puiw toute sa forée et toute sa vie; u« nu aiscni n»»i» —-7^. , è nos premier* parents : Eriui ticui dit ({Un., m. 5) . *h ' '"r J n . le séduire par lotîtes sorte» de moyens, par mille soaplesses ., . « i crin qui te laissent prendre aii piife ! Aujourd'hui k» .j,, gée» roulrr l'Eglise ne sont-elles pat les mentes qu'en l**Vj.1— , Ne *onl-ee lias toujuors le» memea doctrines de teparal""1 f ' A. l'on invoque ? Que veulent le» ttupin. dans son M»» ~f sinsùqur, condamné dernièrement par la confrrfali'» *r ^ notre Mémorial e«/Ao/i,/»e, c r». p. 457 et suivi. '*» rf\Zite^ ton arsenal intitulé : /Vie, K«pt>. fl Tromui intdtii >»' « , Jt 1801.5 vol. in-e\ ISIS, el tant d'autres map«'^" P"'
Bon la ré«irr««ion des quatre articles <r. en pacltr»^' le *
vrage cité, m p. M. 87 rt «u». du I. 11}. eoitd*n<"" "JJ^u <» le winh«téce, et aUrtdotutés par le* éveques même» ««' _ , blette de les toutrnre ? El. bien ! I Kgliae de Fraitre f"*^ rrur cor* de cet luttes qu'en se ratta.liaoltkploten rJ"* " **Z ' h U »° rant ses lima avec le siège de Pierre : SoTont-ra penitt»"de valut.
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du même sort; maison ne voulut pas étendre plus loin la vengeance, et on crut apparemment avoir assez répandu la terreur parmi les évéques par ce coup d'autorité. Quelques-uns repartirent sur-le-champ pour leurs diocèses. Les aulres du* reut se regarder comme frappés dans la personne de leurs collègues, et Ton se crut reporté aux temps où les Constance, les \ alenset lesJustinien n'assemblaient des conciles que pour faire triompher l'erreur, et contraignaient les éveques à sous* crire à leurs caprices. Mais du moins jusque-là les éveques réunis à Paris avaient conservé l'honneur de leur caractériel avaient montré, en tout ce qui était essentiel, du courage pour résister a l'oppresseur de l'Eglise. On avait voulu les séparer du saint-siége; ils s'y étaient tenus fermement attachés, et les menaces de Bonaparte, comme les artifices de ses agents, avaient échoué devant l'unanimité de leurs résolutions. Leur 'dévolution sulfite et l'emprisonnement de trois de leurs collésue*, en attestant la violence qu'on voulait exercer sur eux, fer iraient donc leurs délibérations d'une manière honorable. La Urannic avait manqué son but, les espérances des fauteurs du schisme et de la discorde étaient déjouées, et les amis de l'Eglise applaudissaient à cette conclusion d'un concile dont la formation , vu le plan de son auteur, avait pu leur inspirer quelque à larme (I).
Jusqu'ici assurément tout est bien, tout mérite les éloges de l'histoire; et les évéquesde 1*11, sauf quelques exceptions, se sont montrés dignes de leur caractère et de leur mission. Mais pouvons-nous en dire autant sur ce qui s'ensuivit? Le concile était dissous ; convoqué par l'envie de dominer et de brouiller, il venait d'être rompu dans un accès de colère, lorsqu'un nouveau caprice entreprit de le faire revivre. Bonaparte, irrité au dernier point de se voir entrave dans ses projets, ne parlait que de mesures terribles. Il voulait, disait-on, laisser oV cote te pape et les éveques, et faire rendre par le corps législatif une loi pour régler le mode d'institution des évéques: idée digne de tant d'autres qu'enfantait cet esprit opiniâtre cf brouillon (3). Les évéques qu'il honorait de ses faveurs mirent tout en usage pour calmer son mécontentement et pour lui fournir de nouveaux moyens de suivre ses vues. On lui dit sans doute que le châtiment qu'il venait d'infliger aux plus coupables rendrait les autres plus souples, et qu'il fallait se biter de profiler de la terreur qu'avait répandue l'emprisonnement des trois prélats. Il n'y avait qu'a prendre à part les oèque*. les enrayer successivement, et ensuite réformer le concile et lui Taire rendre un décret tel qu'on le voulait. C'est eu effet ce qu'on fil, et, après avoir intimide les prélats, on leur Ct Unir, le 5 août, ce qu'on appela une coiigrégal ion générale; ce fut, si I on vent, la vu», et là un très-grand nombre <I évéqoes (on parle de plus de quatre-vingts, sauf une trèsfaible minorité, qui osa protester; rendit un décret portant que les archevêques et les évéques nommés seront institués par le métropolitain, on, à son défaut, par le plus ancien évéque de U province, si après six mois de la notification à Rome le pape n i pas donné l'institution canonique. On comprend le sens de ce décret: c'était forcer le souverain pontife à préconiser les «èques nommés par le gouvernement, qu'il les approuvât oui ou non; on bien c'était mettre des prélats dans le cas d'un
isrne ! On osa néanmoins présenter ce décret à l'approbation <fc Pie VII, et une dépulauon d'évèques alla à Savone, où il «ait retenu captif, le solliciter à cet effet. Ils firent tant d'instance* auprès du saint-père, ils firent si bien valoir les maux 'le l'Eglise, les difficultés de la position, les bonnes intentions de l'empereur, qu'ils arrachèrent à l'infortuné pontife un bref <tc confirmation des articles du 5 août. Ce bref, dit Picot, qui *n pairie sous forme dubitative, ce bref, qui commence par ces mots : Ex quo, est adressé, si la copie qu'on en a publiée est fidèle, aux éveques auemblét à Paris, mais sans les reconnaître ci>mtne concile national. Le pape y approuvait les cinq articles •font se composait le décret, en ajoutant qu'il voulait que le métropolitain , ou le plus ancien évéque, fit les informations f usage, exigeât la profession de foi, instituât au nom du souverain pontife et en envoyât le plus lot possible au saint-siège les actes authentiques. C'était au moins diminuer ce qu'avaient V trop exclusif les articles du décret, et réserver les droits du uint-siëge, puisque Y institution devait se faire au nom du *>mrer«in pontife. Ensuite Pie VII félicitait les évéques de la filiale et de la véritable obéissance qu'ils lémoi-
, I) PtciH.. JkM»., etc., I. in. p. 57i et 57J.
. rhifi. , /«»-*. cit. , p. 57 3 •
gnaieut pour lui et pour l'Eglise romaine, cette mère et teiu maîtresse de toutes les autres (i), expression qui déplut cnci re à l'ambitieux empereur, et qui l'empêcha même d'accepter un moyen de conciliation qu'il avait paru désirer si ardemment (■-].
Le samt-pèrr, qui avait poussé la condescendance jusqu'aux dernières bornes, vil bien que, puisque 1rs sacrifices qu'il avait faits ne contentaient pas encore des esprits exigeants, il n'y avait rien à es|tcrer pour la paix de l'Eglise. Les négociations furent rompues, et comme il ne devait y avoir rien de régulier dans ce simulacre de concile (.'), les évéques qu'on avait fait rester à Paris pour eu attendre l'issue ne purent pas même le clore avec les cérémonies usitées, et furent obliges de se disperser. Napoléon, on le comprend bien, défendit la publication des actes du concile, <. t fit saisir toutes les pièces qui v avaient rapport. Ainsi se termina l'un des événements les plus importants de l'histoire ecclésiastique de ces dernières années (Y,. outre les ouvrages que nous avons cités, Yllitt gcn. île l'Egl., par M. Ilenrion, t. xil. n. 1.>3, 4.VJ, MO; le Dict. drs cône., d'Alletz, «lit. de l abbé Vilsieaii, p. 5.1, col. I rt suiv.; la Cont. de l llitt. de lEgl de llèrault-UercasUl, par l'abbé comte de Kobiano, t. m, p. 105, liv. ex').
1818. Synode diocésain Irnu a Velletri par le cardinal Mallei. On y traita du domine, de la morale ct de la discipline ecclésiastique. On y adopta une règle pour les chapitres, 1rs curés, etc. {Hitt. gin. de f EgL, t. xm, p. 784).
1818. Autre synode diocésain à Vclleiri, tenu par l'évéque de Cilla diCaslello. On y traita plusieurs points importants du dogme et- de la discipline ecclésiastique [Hitt. gin., lœ. cit.).
1821. Concile national de l'Eglise catholique, en Hongrie, ouvert à Presbourg, le 8 septembre, par l'archevêque de î»trigonic, primat du royaume, à la suite des synodes qui avaient eu lieu dans chaque diocèse. On s'y occupa de plusieurs questions de dogmes, cl on y arrêta plusieurs règlements pour le bien et les progrès de la religion dans ce pays.
1827. Synode tenu à Lyon le 4 septembre, et auquel assistèrent six cents prêlres. On lui doit d'excellentes résolutions pour le bien spirituel des âmes ct pour le rétablissement de la concorde {Hitt. gin. de CEgt ., for. ffl.; — F. aussi VAmi de ta religion de l'époque).
182». Concile national de Baltimore, dans les Etats-Unis de l'Amérique septentrionale. L'archevêque de Baltimore ayant cru ne pouvoir mieux contribuer à la prospérité de l'Eglise catholique dans ces vastes contrées que par l'indication d'un concile provincial, six évéques, un administrateur et douze théologiens se trouvèrent à celle assemblée {Ami de la religion, t. txn, p. 145; t. lxv, p. 173). L'ouverture du concile eut lieu, le dimanche 4 octobre 18-9, dans l'église métropolitaine de Baltimore. Les évéques y assistèrent en chape et en mitre, l'administrateur en chape, sans mitre, et les théologiens et autres prêtres en habits sacerdotaux. L'archevêque célébra une messe solennelle, après laquelle l'évéque de Charles- Town prêcha un sermon plein de doctrine sur l'autorité du pape et de l'Eglise, sur les preuves de la religion ct sur le but du concile. Ensuite on s'occupa des matières à traiter. La foi, la discipline ecclésiastique, les sacrements, furent principalement l'objet des délibérations des pères. On arrêta aussi une direction pour la conduite des ecclésiastiques, et l'on arrêta la rédaction d'une lettre pastorale adressée par les évéques en commun aux fidèles des Etats-Unis, afin de les exciter à fonder de nouveaux séminaires et de les prémunir contre la lecture des mauvais livres.
Outre cette lettre pastorale, il y en eut une autre, de même date, adressée au clergé catholique des Etats-Unis. Les évéques annonçaient qu'ils envoyaient leurs décrets ct règlements au chef dé l'Eglise (4). pour qu'il les confirmât de son autorité
(1)/nvV. rmic. irid., *.•*». ir», r. m; xvit,e.*m; «», Dec. jeju.
(ïi Picot. .V.;Hi.,etc.; I. m, S73à 58S.— ' • -us»i Vtihi.de t'ir fil, par M. lerhes alirr Artaud. I.m, p.*7 ctMiiv.,c. n, édil. iu-ISde 1859.
(S) Ccst le unm que lui donne I'ieot, Htm., lot. cil. Quant à itou», lorsque nom IV oui appelé conciliabule, i" part-, e. n, nous avim» eu plutôt en vue le Imt et le* iotcnlioniqui le firent convoquer, car il ne fui qu'un caprice de Napoléon el uu mo\cn de satisfaite soii ainliitiou, que 1 Vumblée eu clle-mèior, qui ue peut Ruèrr mériter ee nom. au nioius pour w« eommeneeaients, jusqu'au 10 juillet : rfcpui* cette époque ce ue fut réellement plus qu'un conciliabule.
(4) lïn a pu remarquer, pour le dire ^eff™,^^'" - .hereti de la plupart de» concile* particuliers qm oui ele tenu*
le
Ct>M€ll.l&.
CAIICTt.ES.
(Ami de la religion, 1. V%X, p. «77). B» attendant, ib voulaienl caposer leurs srnrwncnl» rt leurs vues à leurs cooperaleuis. Ut b» exhortaient à redoubler d'efforts pour procurer le salut des acnés conttérs à leurs sains. Il» leur rappelaient que les prêtres sont U lumière du monde et le sel de m icrre, qu'ils doivent consenti l'esprit de lear état, vaquer » la prière et attirer par là la bénédiction du riel sur leurs travaux. L'origine des schisme» qui avaient désole b province devant être attribuée au» fautes de quelques ecclésiastiques, il avait fallu faire revivre des règles de discipline capables de prévenir désormais de tels maux. Cette lettre ' les six évéques et par l'adm migrateur. Le concile fut clos le tHeriobre. L'evéquede Foulon, comme qu'on Ht la clôture de l'assemblée. Le» : flaeet. L'arrtiidiacrc leur demanda s irs consentaient aux décrets qui avaient été lus le kiur précédent, et les inviu a les souscrire. L'archevêque de Baltimore signa le premier, puis les autres evéqocs. Il fut arrêté que ces décret» seraient transmis au saint-siège. Ensuite on chanta le Te Dcum. et les prélats s'embrassèrent. Le tout fut termioé par 1rs acclamations et les vœux usités dans les conciles; ces acclamations étaient adressées à Dieu, au pope, i l'archevêque, aux éveqnes, aux fidèles de la province eo-le>ias.tique{ Y. I Hist. gén. de tEgl., t. ïlll, p. «67-001).
Dans les années suivantes il fut encore tenu des conciles particuliers à Baltimore. Ils curent également pour but les beel les progrès de la religion dans les Etats-Unis. On a desrè^l.-s pour les nxrurs et pour la
siastuiuc; et ces reniement* «rit eu la jplus pour la pruspéritè du catholicisme. l»au* Catkoiic-Ucrald, les
sali, évoque de Sa tut-Louis (1), avaieut une „ et il ; écrivit plusieurs lettres en latin, entre autres la lettre classique à l'archevêque de Cologne et de Poscu, où respire l'âme d'un s.iint Cyprieii. On aime a considérer les actes de ces tonales, dignes (Je» plus beaux âges de l'Eglise.
1813. Syoodc de Baltimore. Ccstfe v* proviucial des Etals- Ums, au mois de mai, par l'archevêque de Baltimore et ses •uffraganls. On y traita, comme dans les précédents, de la loi, des mœurs et de la discipline ecclésiastique. Avant de se séparer, les pères du concile ont voulu, suivant leur habitude, adresser une lettre pastorale au clergé et aux tidèles soumis à leur juridiction. Nous voudrions pouvoir la citer tout entière, car rien n est plus touchant et n'est plus saint que cette èpUre, écrite au \ixr siècle par les guides spirituels (les jeunes chrétientés de l'Amérique; nuis dair» r impossibilité où nous de le faire, nous en offrirons au moins un court ré-
Les vénérables pères du concile ne négligent rien. Ils confirment leurs diocésains dans la d.clriiie; ils les maintiennent dans une profession publique des croyances révélées. Leur Sollicitude s'étend a lout, et à l'éducatiou des enfants, premier devoir des pareuts. et a la difficile coudiliou des serviteurs, dont la persévérance est trop souvent mise i l'épreuve par des maîtres hérétiques, et à la propagation des associations charitables dévouées au service de Dieu et des hommes. Leur ehar,t**'a,'îf toujours à une prudeuce et à une sagesse consommées. Non contents des éloges et de» recommandations ilont ils honorent les institutions utiles, uolammcut celles qui se sont formées contre l'intempérance, ils préviennent les abus qui pourraient naître d'uuc interprétation t rop rigoureuse des engagements qu'elles fout contracter. L'indissolubilité du mariage, le respect de I autorité etxièsiastique, selon les degré» de la hiérarchie, la multiplication dans ces contrées des sièges épiscopaux, dont le nombre a été porte en quelques aune, s de un a dix-sept, l'extension de toutes les bonnes œuvres, les merveilleux résultats des travaux de la société de Jésus, au
«ami raorilr de Trente, rt mime avant, ont été miou-i au touvrraiii (■oolife aiiu ilVn ol,trmr U ratilicalinii ; re qui lUtruit, te aoiu tcniltlt-, erlli- aurrtimi Uu H. I». 1 huaiawin, à UlMl e,t lei comité* prof tartans n'ont point rte runjirmr, pat te taint-iicçr. parer que re nnt point r ««yr ordinaire de IF.^tUe (f. An. et W. /*..-. de 0*1., I. m. édit. w.fol. de «68|. |>M1. „, |. n> r. $ 9j. e, lwUl
IbooioMin liiHiH-nic.rapporlr (lot. .v/.Jdt» téninigaagui qui caulmli- «etit forairllrment ce qu il aval—
(I? Mgr RiMati e*t ntnrt à Rnaie le 45 tepteniiee 1843. .. •ouveul parle de ee sailli prélat daus noire Mémorial catkolionr, t. ,, p. 8S1 ri «jn .; 1. p.jo; I. ui, p. SOI.
(«) Kllr <,t iiiM-rir dan* l'Ami de U religion, t. umii. p. 1T3 et mu».; etdM»rt «„rr). n-dev 19 et I S août 181).
delà des montagnes Rocheuses, enin la conversant) de l*Aa*;r terre, cette mère patrie, peur le bmtkew «te bqudlc a**-. hémisphères unissent leurs vu*ux; telles sont le» quesajmxc mr traitent le» pères de Baltimore dans leur ia^rvcrtvasfBjaaMim. ' On connaît la lettre qu'ils ont aussi adressée, en trvmioaM travaux du concile, a MM. les menrbrrs de h F\ iiaapasMaaaV M foi (t), pour les remercier des dons que cetlr ervr»TT leur 1 procurés pour lear» Eglises [Y. le Mémorial rajftartfwv. 1, m p. 174-175).
«843. Svnode de Net en, les 25, 56 et TT jniBet, gueur Dufèlre, èvéqoe de Nevers Cette sainte ssonna une grande ioie dans l'Eglise de ."' en avons lu le procès-verbal avec d'autai que ce synode est comme ou heureux présage qw d'aufta I diocèses suivront un aussi salutaire exempte, et qp il a peton? aux vrais fidèles une consolation d'autant plus vire, «jan t»| lemrn deviennent plus dilDriles que jamais, et que. le» 1 de l'Eglise redoublant leurs efforts 1 épouse a besoin de retrouver csenses réunions, où ses ministres, reprenant une gueur, sont plus forts pour combattre pour elle et duire ses enfants dans les votes du salut. Cest s*> de ces pensées que nous aimerons a entrer dans le laiK qu'il nous sera possible sur ce synode.
Il a été ouvert le 4S juillet. Après la cathédrale p«o célébration* *y*o<fï, et on par monseigneur l'évéque, tout les prêtres < lessioiit.eHeroenl dans une salle de révéché, < Mile du synode. Le prélat s'est placé sur son b chape, portant la crosse et b mitre, ayant à ses MM. baume et de Cossigny, arphi.liacre». Il a wma» H officiers du svnode, savoir : M. Rouehauw, promoteur; M.tV lacroix, secrétaire général. Ce nominal. Après une allocution les avantages de ces assemldées et b I de foi de Pie IV, faite par M. Gaume, le promoteur a ta*> noncé un discours. Il a terminé le tableau de f état de l'Etre en France par ces paroles, qu'il est a propos de citer r
« Enfant de l'Eglise et vivement touché des maux qui zT. gerit cette tendre mère, si je viens vous les retracer »u'r ont V. avec des couleurs si tristes, ce n'est pas, chrétiens, pour porto le découragement dans vos âmes, m.iis uni<joenient pour chercher avec vous les moyens de les réparer, si donc vous sat demandez quels sont ces moyens, je vous répondrai : c'est par le corps des êvéques, et par le corps des ésèquesseul, qnr h religion peut être sauvée en France; comme c'est pur leaa-pi des pasteurs unis à leurs évêques que la foi peut être sxsmr et ranimée dans les diocèses. C'est donc dam des euoeas» aalionaux, dans des conciles provinciaux, et dans de* asvmMrrj synodales, que les graves intérêts de la religion, do ruftrrtdr la discipline ecclésiastique peuvent être traités avec suerév Et ici. Messieurs, ce n'est pas mon opinion perajtinMT'- qur j'énonce, c'est celle du clergé de France lui-même, qui voyait déjà avec douleur, avant la révolution, tes sv notes oaocesaÙB tomber en désuétude, an grand détriment dé la rriieiou rt 4h discipline de l'Eglise, et qui en sollicitait le rétablisarars: avec les plus vives instances.
»Qu'ai-jc besoin après cela. Messieurs, de m 'étendre ému vous sur les avantages des assemblées synodales, puisque mn termes mêmes si formels du clergé de France que tous »m-: d'entendre, elles ont été instituées par l'Eglise pour «r/»^- Us abus dans Uur source et pour établir In rrfui mit; teat maintenir la dignité du culte tt f uniformité de la ditcip»i\pour entretenir sans wari'ttion, dans l'aéministi niirm et é* ■ l'enuiqnemcnt, l'unitèdcb discipline et de la fai;ceihi p'-i rrprimer les mauvaises m&urs dans leebtrgé et dont teftnpi' et maintenir la régularité dans r ordre entier du saint etsâaV lère. C'est la en effet que le premier pasteur, ewrmuué or tous ses prêtres, leur communique ses vues, fait appel i Iran lumières et i leur expérience, examine les usages des diverse? parties du diocèse, les compare entre eux. en eunweHrf H avantages et les inconvénients, cherche à loisir ce qu'il y a d> plus convenable, cl se met en état d'établir avec connaisoix de cause des règles sages, dont l'observation finisse répandr parmi les chefs du troupeau cette bonne odeur de lésos-Crirr.: qui facilite leurs travaux, en adoucit les peines et en assur. h récompense. »
(11 f. le* Aunalti de la propagation de la/01, Lrv 1843.
( o ycii.es. ( SS3 )
Etatise M. le pranolcar s'est attaché a èournérer les abus * reformer et lot règles i établir. Ses considérations sur ce <uirt sont des plus justes et des plus concluantes.
Il y eut trois assemblées gé/icralcs chaque jour, et tinterwlle entre Jes assemblées a été employé a discuter dans le sein des congrégations les matières soumises à leur examen. Utns ai seconde séance du i5 juillet, M. Cause a lu un discours m r la discipline ecclésiastique, à la suite duquel niouscspieur l'eveasie a formé quatre rongréga lions, dites, la première, dm Tarif; la seconde, de la Uturgie; la troisième, du Catéchisme; la quatrième, de la Discipline. Chacune a été composée d'un chanoine, d'un curé de canton et d'un curé desservant de chaque arroudiwmieiit. et d'un directeur du grand séminaire. Mans la troisième séance du 25 juillet, mon- K-ijrnenr 1 évéque a nommé une dnquicme coiigrègaiion, dite de la Juridiction,
U>i secrétaires des quatre première* ayant été invités à faire le rapport des délibérations, M. Violette, secrétaire de laeou- LTèaauou de la Liturgie, a développé les avantages du rit romain, manifesté le désir de voir ajouter au bréviaire et au missel on supplément plus étendu sur les saints du Nivernais, et fait connaître que, pour qu'il y eut unité de liturgie, la • ongrégaiion sérail d'avis qu'on adoptât dans le diocèse le bréviaire mmain, le rituel romain et le cérémonial romain. « Il déveinafa avec chaleur les graves et puissants molib qui doivent engager tous les diocèses aujourd'hui k s'unir d'une manière plus étroite cl plus vire au siège de Rome, dans ce icuipsde lamentable indifférence ou de danger; sans cesse renaissante poux la foi. Ses paroles, pleines de forte et d'une raison profonde, firent une grande impression non-seulement sur rassemblée, beureusemeul disposée dans sa portion la plus influente, mars encore sur l'esprit de monseijrncar; le cœur d'un évéque ne pouvant qu'être saintement et vivement flatté de tout ce qui pouvait rapprocher de plut en phtsle clergé de Km diocèse de l'immortelle et glorieose unité catholique I !. ■ Le secrétaire de la congrégation du Catéchisme a exprimé le «"> qu'on en rédigeât on nouveau. Celui de la de la Discipline a commencé son rapport.
Le 86 juillet, après b messe, a eu lira la dans laquelle ce rapporta été complété; et les membres du és sur les profitions faites, ont émis Taris tons 1rs prêtres fussent tenus à
porter la son-
et ue" fussent trulerisés i prendre b redinpour des voyages au dehors ; qôe le tricorne fut exigé, le pantalon et les bottes généralement interdits; enfin que la coupe des cheveux fût rendue conforme aux usages ecclésiastiques. Le secrétaire de la congrégation du ïaiif a exprimé te vffu qa'on établit des catégories différentes, en faisant I» distinction des vittesel des campagnes.
La cinquième séance a été ouverte par un discours de If. de Cossiçnr sur b nécessité de l'unité en liturgie , et sur la néu ssitè de revenir a b liturgie romaine (3). M. Violette, secré. taire de b congrégation de h Liturgie, a fait eirsuite valoir avec - baleor les graves motifs qui doivent engagerions les diocèses
(I) Entrait d'un»" lettre sur ce tvriodr, insérer dand'./mi Je tu re- Crm, sr 3*1 I . p- MS.
(S) A niM rtmquc m il ut faut un mouvement bienheureu* rt répantrur sers l'unité liturgique, et où les rieurs et 1rs esprits chrétiens, f-iUgiuVt Je Qallrr i l'incertain après tant de tourmentes, temhleul m* 'f-txwsrr ant nnaur >m Rtnnf, morrr toute-puissante de |«u\ H de rrur«irur. aère nuque dr imite» le* Kgliset. pour n'avoir avec elle qu'an terni et même la»r*pr dan* ta prière, comme uutu lie de» mu avoir avec «fie «jo'uar OK-on fei «I «a mène Itaftéanc, au milieu d'an si salutaire
>>», te nV. P. dm «Hiémajer, aura l'éternel honneur d'avoir provoymr par m «avants H prrriruv travaux sur U liturgie , nou* ne pon- • l'attrait puissant dr citer qurlqii<-*-uui-» de* parole* par *» M. l'abbé «V Cknasgny a si parfailrinciil el «i l'Huqiii'iiiraeut le» asaulagrs de l'unité liturgique .
- Tontes les umsre* de Dion, a-t-il dit, portail le cachet de u divixi&c et rrBrtmt d'une mantere, |dus ou moins vive tes perfertioos adolublt». Km évidemment U «a est ainsi de son colle, dout la liturgie est 4 ftrtr* hante expression. L'anrimaclé et l'iramiiUbilité de «tir liturgie <sn~ lets pruTit» fondamentaux oarrrspoodr-ni i l'éternité et à l'immulabi sté o)e Oku. Mu rr [>iru est rtaeiitieHeavrit un, el U liturgie doit, '•unir lut. porter en elle uu carar l»-re éclatant d'imité. Le roi-prupbèle r»»ail januarr. A U rue Hr* merveille* que l'Eglinr devait déployer au ■nlaeai du* aiâclei et des générations futuret, il t'était écrié : File r«- «nU>Ti <Iim lr un de (on unité le* peuple* et In r»i% aliu que Inut 'tisenldr il» silureat le Seigneur. /« convrmrndo fwpritvi in unum el
à s'unir d'une manière plus étroite au saint siège apostolique •* un des meilleurs moyens d'atteindre ce but, a-t-il ajouté , ces l'adoption du bréviaire romain. Son opinion a été combattue par plusieurs membres qui , guidés par d'anciens et pauvres préjugés , et ne se rendant pas bien compte des fruitsqui peuvent résulter du retour désiré et si désirable, oot demande que l'on conservât b bréviaire parisien, ce qu'ils n'avaient pas (ait dans une préoéden te séance où l'on avait vote par assis et levé; mais, dans celle-ci. où les votes eurent lieu au scrutin secret, il y eut trente et une vsix pour le bréviaire romain, trente-deux pour le parisien. Sans doute que b réflexion et de meilleures études sur cette question importante ramèneront les esprits et les réuniront tous dans un couiomjq désir, l'unité ulurgique,
regei, tel aen-iaml Domino ( Pl. ri). Jéam-C
lui -mené avait «rt
qu'il n'y aurait qu'un »cul pastenr et ttm seul bercail ; et ce grand apùtre , atlas! daiu le monde à la conquête de» peuples que l'erreur avait égaré*, avait écrit w le fmulinpinr de réglitc, ronimr preuve demièrr de la vérité qu'U leur prêchait, cette inicriplion divine : I n tenl Dieu! une seule foi .' un seul Aaptrnte .' Or il est aisé de rompmidre ; relie traité, trésor précieux de l'Eglise ralhuUqtte. et fiin de* signes le* plu* irrt-rr-jgablc» de *a divinilé, devait te reDéter dnus toute* le» pjirties île sa constitution, soui peine de voir hientùl s'allérer dan* son sein le dépôt même de sa foi. La liturgie devait donc, elle aussi, porter l'emprcinle de ce cachet divin ; car, encore que le Ihnd eut été invarhddnnenl tive dès l'origine, rurorr <pie U mntkTcetla forme e>.MiiiirIlr ila Mcrioreet set sarrenioit* uVûl jamais v«né. il importait aniwi beaucoa}> d'en arrélcrlrs Ita-uieMirrtdenMlr*. H<le multiplier les iqiplH'atin»» dr «r grand priucipe d'unité qu'elle avait reçu 4e smi divin fondateur, loi fondamentale, et en vertu de laquelle ■"
ment trait siéra * dr persécution. Les secousses violente* oVI'ariaaùsme riinaient d'ailleurs sentir la nécessité de resserrer de plus en plut Les liens qui imissaient 1rs fidèles dans la p <>*ess*un d'une même foi ; et dés lors. I unité des forme» liturgiques devenait indispensable. Car, il ne faut pas l'oublier, la liturgie est le langage des peuples pour parler à l>icu ; «I de même que, au point de vue politique, un detobstarles le» plut insurmontables à rallcnnistesaent d'un empire Formé par ta conquête, c'est lorsque les pruvinres dout il se compose oonservent une langue et dos nsages diflrreuts de ceux de la métropole, de même, au point de vue religieux, on peut dire que le gotnenmnrxit de l'Eglise fut devenu bientôt impossible tau* 1 unité dr la langne et des rennes litargiqui-t. El c'est une chose bien fra|ipante en effet que nulle part l'erreur u'a eu plut dr facilité i t 'introduire et à régner que dans Ira pays où l'ou t'élait écaité. par des modification» plus ou moins protundea, de I mirté de ces formes. Aussi le» chei* de l'Kgtise, qui ne pmivaievil méroonaitre la eoMvaMin oirorte qui existe entre les dogme» de la fui et les toi mes «térsnire* du euta, se bâtèrent- ds de tes tiser par des léglemeiilt dont le pape CéJcstm a résumé, eu uu mut devenu célèbre, ta luMile nécessité : Ugem credemlile* itaïual mpfJicamli ; Qme /« règle de prier Aelemùm U rqf/e Je croire. Et de là d.<ou*aot toutes let roudmioin que voiu savea. U« lor», |iai tout la même laarue; une langue irrévurul dément tixee, à l'abri de toute variation, et qui est devenue sacramentelle ; la langue que parlait le peuple-roi : la laogitr qu'il imposait à tout» les nations qu'il as ait vaincues ; c'est celle que l'Eglise impose sa monde entier qu'elle a vaincu elle ainsi; et, au tein de U ville éternelle, cimiine au scindes hordes sauvages, c'est le seul idiome qu'elle emploie dans tes prières et ses sacrifices solennels. Partout les ntémescéii-oiouiri. la même forme de temple et d'autel, les mêmes véiemeuls et jiiM|u'iiuv cni-mcs chants -, et le voyagi-ur, rraniplanté de* glaces du Nord tout les feux de t'équaleur. s'il «•urrr dans un i catlluliqiie,
brait les avèrne* «olennilés que bil, «1 qui i
que loi les pieux refrains de» hvmnes «arrôrs, qu'aux jours de sou enfance il apprit à chasUiT luMl-ine dans les temples de sou pays natal. Et ainsi du reste... »
Etiiérout que ce» éloquentes paroles, que «ou* regrettant laen d être oblige d'abréger, porteront leurs fruits dans le diorvscde Ncver*. l)eja les dioc^e» de Ungres, de IVrigueiix. de t.ap, sont revenus a la liturgie romaine : ces Eglises prient maiiileuanl en union avec l'Eghae mère, cl d'autre» bientôt rentreront, sous ce rapport, dan» son sein. Puisse le Seigneur ivrnmpenscr ceux qui (avoriteut ce glorieux mouvement et qui travaillent, par de solides écrits, i éclairer h-t plus obstiné* ! A cet égard ou ne saurait rien comparer aux Immulioni liturgiques, S vol. -8", 1811, de doin Prosper GuérangcT, ni à ses autres travaux tur tic veirore. Nou» devons aussi un témoignage de reconnnissaiice i M. l 'abbé Modé. curé de la ostliodrale de Aeunes, qui a danne des preuves de lèle. et de science dans ses différentes brochures sur la liturgie romaine : I" Olnervaùoni sur le retour À la liturgie romeitr , 18t3. L'auteur a eu la lionne pensée d'ajouter à cette brochure la tiulK' Jui iorrm Julei, dout nou* avons parlé ei-dessus. S" Axa* an remec- ,ue»s Je, ol,jecii<ms. eh:, contre te , eJ<mr aux brm-uurc, " m,'i,U J^* moins, in.8-, 18 W. * Seeomt Hxameei, si «r. •■>« 1 8*4. Cr* ddtrrentv écrits «ont empreint» d'une haute raison, cl U i ration envers les adversaire» de la liturgie romaine.
• croit plus étranger, car il y Irouvc de» frères qui rélesnlennriés que bii, «t qui chaulent »ur les ntêmes airs
«•rtl»
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Ijt congrégation de la Juridiction, par l'organe de »n secréirc, a demandé le litre darrhiprêtre pour les curés d'arrondissement : et le enré de la Charité, le litre de doveii pour les curés de canton, et celui de curé, dans l'ordre spirituel, pour les desserTants. Dans la dixième séance , le secrétaire de la congrégation du Tarifa donné de nouveaux éclaircissements sur les catégories proposées. Les secrétaires des congrégations de la Discipline et de la Liturgie ont présenté des rapports sur de nouvelles questions.
ï> *7 juillet a eu lieu, après la messe, la septième et dernière séance, où le secrétaire de la congrégation du Catéchisme a fait aussi un rapport sur des questions nouvelles. Monseigneur l'évéquea résumé les travaux du synode, félitilé l'assemblée de l'ordre qui avait régné dans les réunions, du xèle avec lequel on avait préparé les matières . du calme et de la dignité des discussions. Il a annoncé qu'il mettrait à profil les vieux du synode pour rédiger nn corps de statuts qui tireraient leur force princinalc des libres suffrages qui les auraient inspirés , ajoutant qu il ne voulait pas établir de lois nouvelles, mais faire revivre 1rs anciennes règles de dis iplinr consacrées par les décisions et U s ordonnances de ses prédécesseurs. Enfin le pieux et zélé prélat a lu l'exhortation du pontificat qui confirme fa subslancc des obligations sacerdolales. enlonué le Tt Deum, et donne sa bénédiction à l'assemblée, qui s'est aussitôt retirée (I).
Tel est en abrégé ce qui s'est passe dans ce synode , qui ratera , ainsi que l'écrivait avec raison un ecclésiastique (î) , comme un monument du tète apolitique , de la teienec et d* l'élévation de caractère de monseigneur Dufètr* ; nous ajouterons : qui produira les meilleurs effets , et qui trouvera des imitateurs dans répiscopal.
18**. Synode en Australie, le Ift septembre IHt4, et jours suivants, jiar l'archevêque Polding, avec les stiffraganls d'ilobarton, d Adélaïde et le prieur de la métropole de Sidnev, sur les merors et la discipline. C'est la première assemblée 'de i-e genre qui ail eu lieu dans l'hémisphère austral ( V. le Mémorial
Cillhntique, t. IV, II. 53H.
18t.V Svnode de Magliano II y avait plus d'un siècle, dit i.imidt la religion du 20 juin 1815(3), que le cardinal Albani. évéque su bu rbicairc (4) de Sabine, y avait tenu le dernier synode diocésain. Tant d'année» écoulées depuis celte assemblée du clergé de Sabine et la circonscription récente de ce diocèse étaient de puissants motifs pour la convocation d'un nouveau synode. Ccltcpenséc préoccupait depuis longtemps, au milieu de ses hautes fonctions, la sollicitude pastorale de Son Eminence le cardinal Lambruschini, évéque de Sabine, secrétaire d'Etat et des brefs de Sa Sainteté le pape Grégoire XVI. A cet effet une lettre pastorale de Son Eminence, en date du 35 décembre 18*4, avait annoncé au clergé de ce diocèse la tenue d'un synode pour le jour de la Pentecôte de la présente année (I8tft). t««""c
l*s le 99 avrij, le vénérable cardinal s'était rendu de Rome à Magliano, sa ville épisconalc; en même temps et conformément aux instructions qu'ils avaient reçues, tous les ecclésiastiques qui «levaient assister au synode se réunissaient au séminaire pour y suivre préalablement pendant huit jours les exercices d'une retraite spirituelle. Retiré dans la même solitude, au milieu de celte nombreuse famille, comme l'un de leurs frères, l'illustre et pieux pontife augmentait par sa présence l'amour et le lèle de tous ses nréires pour les saintes vertus de leur étal. Il serait superflu (le dire combien fut imposante la solennité de cette fétc de la Pentecôte, soit à cause des personnages de haute distinction qui v assistaient . soit par l éclat et la majesté des cérémonies religieuses dirigées par monseigneur Brancadoro, l'un des maîtres de cérémonie de la chapelle pa|talr. La messe fut chantée et célébrée pontificalcmciil par Son Eminence : il y eut un moment d'universelle et profonde émolion dans cette grave et touchante cérémonie • des larmes d attendrissement mouillèrent tous les veux lorsque le vénérable cardinal distribua la sainte communion a celle "? ,,p l'être*, et surtout lorsque, d une voix vi-
(S) Isltrr, «Ar ntpra. Iw. cil.
($1 T. rxx», p. 746, 7,7, „. 4080
n\ JTT ■*• «'»» W 'ioJ.fr..,. S.untli*.
yement émue cl le visage liaigné de larmes , il clergé et aux fidèles qui remplissaient I enceinte allocutions d'une pathétique éloquence.
Après avoir ainsi rempli l'un des verux les plus
les plus chers a son ame d'èveque, nal (1) repartit poorRome le 10 mai. Plusieurs trait» de
le savaot et p*cux Plusieurs traits d* charité firent bénir son séjour à Magliano: il v data « jeunes filles Le chapitre, le clergé et les fiJelrs de deront- longtemps un souvenir de reconnaissance et <T, tion pour tons ces lèmoignages de paternelle boni* «le la par de leur vénérable et bieu-aimé pasteur. ..
Pouvions-nous mieux terminer celte longue cnumérabi des saintes assemblées des Eglises de toutes les i>-«r!>« * • terre que par ce Irait admirable de zèle et de charité ét rm des plus illustres princes de cette Eglise
fécotule en pasteurs èminenls, la mère et la mai frets* lei EglitetJ ... Ah! sans doute l'Eglise de Jésus-Oratt a * rudes combats à soutenir de nos jours; les assauts «par fc. livrent ses ennemi» sont terribles, et cependant, au màlm ces luîtes incessantes, son divin fondateur nous doua» m temps a autre de ces consolations, de ces spectacles de m zèle de la pari de ses ministres (4), de sainte ardeur et 4e 4» vouement de la part des fidèles, qui rachètent bien «an A» leurs, qui raniment puissamment le courage, et çm mut. prouvent de plus en plus que cette Eglise tant contint: iréellemcnt reçu des promesses d'immortalité , et le* porte* de l'enfer ne prévaudront contre ci't.
A présent nous passons à ce que nous avons notre troisième et dernière partie.
TROISIÈME
Celle troisième et dernière partie de notre travail roal»*tri «l'altord une courte et substantielle élude sur les réfutât» ftr-
cieux qu'oui produits les conciles ; elle dira, en les avantages qu'il y aurait pour l'Eglise à jouir de de ces sainles assemblées , ou au moins des synode» perso*. I par le concile de Trente ; elle contiemlra une réponse i qae | ques 'objections des hérétiques et des incrédules cuutrr conciles ; une bibliothèque des collections «les concile» . ci «In meilleurs traités sur cette matière ; enlin clic » règles pour faciliter l'élude de cette branche i
CHAPITRE PREMIER
Dans notre Introduction , nous avons fait voir . en qoetqur* mots, que l'étude des conciles était nécessaire pont »p prendre le dogme , la morale et la discipline de l'Eglise . il »■ '» fallu à nos lecteurs que très-peu d'attention pour voir . <pi> > effet ces sainles assemblées offrent les plus précieuse* ressources pour la connaissance complète et exacte de ces m«- |»artics «le la doctrine catholique. Néanmoins nous ercv.-n- «levoir nous arrêter particulièrement sur ce sujet, et nous attacher à faire ressortir quelques points essentiels qui auraet
(1) Son Emiuetire Mgr le ranimai I-auibro^uci nno» a «■?».«. donne un Iw-ati monument <lr va *m-ure el (le u hjiulr pirlr du» rr- m»|;iillwjil>- Pntri talion /Hilemi'iur mr timmaculrr rum rplxm ffm il rHiblirc nnpKTc, H que no«n avons analysér dan» nolrr iltmjrm! . j tkohaur, t. m, p. $48 el «liv.
($1 Non-seulement îl «'oiWnv un roniiûtanl motivrinait rm ia^rv* •r U litunrie roniaine . comme nous l'uvon* vu loul à l'heuir «taokt annote ; «unis il existe aussi une vériulite tendance «Sr rHo«ir «en 1 »eienne di«e«pliite. Ut'ià des (<*nfrrrm n t*fttnaiUyu*t w%9X f«aS^^ dam presque tous 1rs ûtorèse» de t'rauee, rl tonl fait espérer qijr rwi (|ui sont «irore en retard »'ir «e point or iHftiprrxuil pasec puissant d'entretenir parmi le elereé le goût àe l'étude et l'aOMw * la seieiKT. Tout demirrrineul Mpr I esèque d'Kvfeuv a établi <-es prrrieuses confirmer! dans son djoeese (''. \'.4mi Jt la rrlçivm, n" aott 1" avril 1845); et Mer I eveque de IIirih-, dans oim- /wr-, du t3 juin 1845. n" SS. in-4". animnre qu'il a rrlaU. t'<itbru>l.ir Ji tesaine. rl que tMenlot il en pnldirra l.n regtraieau '.p. 5V Restarrr» le Sri;tiror. qui n'alandotme pa.. son l-^lise et qui lui tuwilr dat» V • Irnips dillteiles de* rlirfs qm sa»«ll «in»rir le» srnines aJmndanar. qi> ri rt.Diten! »ur le» pasteur» et »«u les tnMi|>ean\ Uni dr trim H de t«nc-dicti-Mi.
po échapper, ou qu on permis d'entrevoir sut!
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simple résumé des cooeilcs n'aurait pas
l'oliliié de l'étude des conciles quant au dogme. Nous puiserous le fond de dos observations dans le savant Traité de rétuée des conciles de Salmon. Ce traité (t) étant devenu assex rare, nous pensons que nos lecteurs ne seront pas. fâches d'en retrouver ici les parties essen-
On a toujours distingué dans les conciles la foi et les mœurs. Il y a «le la différence entre la doctrine et les règlements de morale : celte division se Tait sentir, et par la manière dont les décisions sont énoncées, et par l'acceptation et la pratique. Le s; mbote du concile de Nicée renferme la définition de foi. Les canons renferment les mœurs et la discipline ; d'où vient que dans b lettre synodique écrite aux Eglises d'Egypte , et rapportée par Socratc et Théodorct i2) , les pères comprennent tout ce qui s'était fait dans ce concile, dans ces deux mots: *---a»*Ttïi»» et Dans le premier de Constant inople,
qui est le second concile œcuménique , la même distinction se trouve, le symbole et les canons. Le troisième œcuménique, assemblé à Ephèse, n'a rien de général pour toute l'Eglise que ce qui concerne la foi ou ce qui y a été arrêté contre les hérétiques nestoricus et cèlestius. Le quatrième œcuménique, tenu à Chalcédoine, distingue manifestement la définition de la foi et les canons de la discipline.
Non-seulement dans les quatre premiers conciles œcuméniques, mais encore dans le dernier tenu à Trente , les définitions de la foi et les règlements de la discipline et des mœurs y sont très-séparées Cequi regarde les mœurs s'appelle decretum de reformations. Ce qui concerne la foi est encore divisé en deux ordres. Le premier contient le décret de la foi , c'està-dire ce qu'il faut croire ; le second renferme les canons qui manquent, ce qu'il ne faut pas croire et qu'il faut rejeter sous peine d'analhème : ce qui , dans les anciens conciles, s'appel ui annlhemalismi.
Il faut donc distinguer plusieurs sortes de questions qui sont agitées dans les conciles par rapport au dogme. Il s'agit quelquefois de prouver les principaux articles de la foi, comme la divinité du Fils de Dieu : elle fut établie dans celui de Nicée; quelquefois il s'agit de quelque autre point de doctrine qui regarde aussi la foi, mais qui n'est qu'une conséquence des premiers principes de la foi, comme l'article des deux volontés en Jésus-Christ qui est une conséquence de la doctrine que Jésus- Christ est Dieu et homme : il fut décidé dans le vr concile tenu contre les monothclitcs; quelquefois on y traite des questions moins importantes, mais qui ne sont point de foi , parée qu'elles ne sont point contenues clairement dans l'Ecriture ni dans la tradition, et qu'on ne peut point les en tirer par une conséquence nécessaire : telles sont plusieurs questions théologiques. On donne pour exemple celle-ci : Si les ange* ton! spirituel* , ou s'ils ont été créés en même temps que le monde, sur lesquelles le IV concile de Latran a marqué son sentiment (3]. Enfin on y condamne des personnes et des litres, comme enseignant ou contenant tels et tels dogmes. Voilà les différentes matières qui sont traitées dans les conciles par rapport a la doctrine.
On peut avoir une idée des articles de foi qui ont été définis dans 1rs conciles en examinant la conformité qu'ils ont avec ceux du symbole ; et on ne peut s'empêcher d'admirer que les décisions ont été laites presque dans le même ordre que nous les ltSAns dans noire profession de foi. Il y en a qui le divisent en deux lartics : la première propose un Dieu en trois personnes, Jésus-Christ vrai Dieu et vrai homme ; la seconde, la hiérarchie ecclésiastique, la grâce de Jésus-Christ, les sacrements, l'état futur de l'autre vie. Or nous trouvons ce qui regarde la première partie touchant la Trinité et l'incarnation défini dans les sept premiers conciles généraux, el le reste dans le rv* concile de Constantinople et dans les autres , en y comprenant celui de Trente. Le symbole est par rapport à la doctrine de la foi ce que sont les principes dans les sciences naturelles; comme les conclusions en sont des explications, aussi les canons des conciles sur la foi sont des explications plus étendues du symbole. Ainsi dans la relation que l'on fit à Théodose de la part du concile d Ephcse touchant la déposition «le Nes-
' note lia
(I) I »ol. iit-4*. 17*4. '". ceqii airr litlritlit- tioi4. part. i".
{*) liai» leur» Hi'tiurr. Je t Hglisf (»i Cap. fïrmitf .
tonus, il est dit que la même foi qui nous est venue par tradition des saiutsapnlrcs a été ensuite exposée par trois cent dixhuit évequrs dans la métropole de Nicée 1 1 ). En effet on Iroinr ordladèc
d abord la décision préliminaire à toutes les autres, c'est-à-dire dans ( infaillibilité de l'Eglise, sans l'autorité de laquelle saint Augustin déclare qu'il ne croirait pas à I Evangile, déclarée dans le concile de Jérusalem par ces mots solennels : Vi*um estSpiritui sancto et nobis (2).
Il n'y a qu'à parcourir tous les autres conciles , ou y verra les objets de notre foi décidés successivement , les plus nécessaires d'abord, ensuite les moins principaux.
Que proposent les premiers articles du svmbule des apôtres? I n Dieu en trois personnes, Jésus-Christ vrai Dieu ; el c'est ce qui est établi dans ces |»roles du symbole de Nicée : «Je crois en un seul Dieu... et en un seul Seigneur Jésus- » Christ Fils unique de Dieu et né du Père, Dieu de Dieu . lu- » mière de lumière, vrai Dieu du vrai Dieu , qui n'a pas été » foit mais engendré, qui n a qu'une même substance que le » Père. •
La divinité du Saint-Esprit, le conducteur de l'Eglise, fondée par Jésus-Christ , est décidée dans le symbole de Constantinople : ■ Je crois au Saint-Esprit, qui est aussi Seigneur et qui » donne la vie. qui procède du Père, et qu'on doit adorer et » glorifier conjointement avec le Père cl le Fils. »
Le concile d'Ephèsc, qui est le tir général , a déterminé contre Nestorius ce qu'on doit entendre quand on dit que Jésus-Christ subsiste par le suppôt divin dans les douze analhémathismes de saint Cyrille, qui sont : ■ l° que le Dieu Emma- » nuelest vrai Dieu, el que la sainte Vierge est mère de Dieu ; » 2° que le Verbe de Dieu est uni à la chair selon l'hypostase ; » 3° que l'union de la Divinité en Jésus Christ est une union
• naturelle, non selon la dignité ou l'autorité seulement; 4" que » ce qui est dit dans l'Ecriture de Jésus-Christ ne peut pas s'at- » trilmrr aux deux autres personnes ; 5" que Jésus-Christ est a vrai Dieu, et non-seulement porte-Dieu; 0» que le Verbe est » un seul et un même Dieu et homme ; 7" que Jésus-Christ » n'est pas autre que ce Verbe; 8° qu'il faut adorer le Verbe d fait homme par une seule et unique adoration, et ne pas ado-
• rer le Verbe el l'humanité par (feux adorations distinctes et » séparées; 9° que le Christ n est pas glorifié par le Saint -Esu prit comme par une vertu qui lui est étrangère; 10" que Jèa sus-Christ n a pas offert le sacrilice pour lui. n'ayant commis » aucun péché, mais pour nous seuls: tl°quela chair de Jésus- » Christ est vivifiante et propre au Verbe; 12* que le Verbe a » souhert selon la chair, et qu'il s'est donné la vie en tant que » Dieu.»
Il y avait à examiner de quelle manière les deux natures divine et humaine étaient en Jésus-Christ ; si elles étaient distinctes ou confuses; si desdeux il n'en résultait qu'une, comme de deux liqueurs il s'en fait une troisième; ou si elles étaient toutes les deux distinguées dans la feule personne du Verbe . c'est pourquoi ce concile de Chalcédoine anathémalise ceux qui professent deux natures avant l'union . et n'en font qu'une après l'union ; « Nous reconnaissons Jésus-Christ vrai Dieu et » vrai homme composé d une àme raisonnable et «l'un corps, » consubslantiel au Père selon la divinité, el consiihstantiet à a nous selon l'humanité, égal à nous en tout sans |iéché. »
Cette décision a fait naître une question de fait sur les écrits d'Ibas, de Théodore! et de Théodore (3), qui paraissent favoriser Nestorius et Eutychès. On l'a déterminée dans le 11' concile de Constantinople, qui est le v" général.
Il restait à savoir s'il y a une seule opération en Jésus-Christ comme il n'y a qu'un suppôt, ou s'il y a deux opérations, deux entendements, deux volontés , comme il y a deux natures. Le ni' concile de Constantinople décida en faveur des deux opérations.
Enfin le vu* concile général, qui est le ir de Nicée , résolut la question sur le culte que l'on doit aux images de Jésus-Christ, et définit que, selon la tradition de l'Eglise catholique, la figure de la croix , les saintes images de Jésus-Cbrist . de la très-sainte Vierge el des saints auges , sont dignes de nous être proposées pour être honorées non d'un culte de la-
(I) Fide» iiiilio quidrm a «ncli» ap<j»luli* Irailiti. po«t«i »e«i o Irermli.oVt-m ri orl» Palnliu» in mrtropoli nioriw . \;x»ila. UI1I1. , Cont. . t. m. cul. 766.
(V .Ul , r. xv. v. 3J>.
(3)f.'e*t l'affaire de» mit <hapi-<e. dont n.« « avons (ai le préwdrmmitil. 11" port., c. ut.
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tria, mail relatif , et qu'il but avoir beaucoup de vénération pour le* traditions de l'Eglise fl).
Jésus-Cbrist est venu sur la terre comme rot, comme rédcnipieur et comme juge. Selon la première de ces qualité», il a établi une république qui est son Eglise, dont le gouvernement spirituel est tout a (ait iixléjieiidant de la puissance séculière. Comme rédempteur, il réparc par sa grâce et par ses sacrements les malheurs qu'Adam bous a attirés par son péché Il prépare comme juge une récompense éternelle aux bons, et uo supplice éternel aux méchants. Or ces vérités ont été établies dans les rouelle» à mesure qu'il s'est élevé des hérésies qui 01U osé les combattre, de même que les vérités essentielle* avaient été déterminées dan* les premiers conciles à l'occasion de» hérétiques qui les avaient attaquées. Par la décisioo du IV concile de Conslaiitinopie, qui décime Photrot intrus pour avoir été établi patriarche par un empereur , et qui regarde Ignace, élu cauoniqoement.et par conséquent chassé injustement, comme un vrai patriarche, on voit que la hiérarchie ecclésiastique est spirituelle et non séculière, et que son gouvernement, qui vient de Nôtre-Seigneur Jésus-Christ sou divin fondateur, n'émane point Je la puissance royale, a Nous
• aiialhèmatisons Pbolius , dit le synode, i causeqall s'est in-
• justement emparé de l'Eglise de Constanlinople par sraatli- » tires. » Ce malheureux, ne voulant point acquiescer à la décision de l'Eglise, rentra dans ce siège après la mort d'Ignace, et commença le schisme que les Grecs ont adopté et qui les a séparés des Latins (2).
Voila senlt iDcut quelques exemples de ce (me l'étude des con-
1 imm" m ÏÏkiLFte! ,
la matière d une somme infiniment ; (*). Au reste, ce que nous venons de rapporter suffit
Emettre le lecteur sur la voie, et il peut voir par lui-même ce que les conciles ont décidé , réglé , confirmé ou protégé i regarde le dogme. . . Enron un mot si
à oequi
sur ce sujet.
Le saint concile de Trente a défini un grand nombre de Vé-
dans les précédents :
troiscon-
rite» qui avaient été
tous les décrets qu'il a faits sur la grâce ciles de Carlhage. de deux d'Afrique, d'un concile de Franck , et de celui de Milève. Il n'y a plus rien à désirer après les détaawua qu'il a laites sur la justification et sur les sacremenls.
décidé par avance quelde ers points (■»)... M Il nous reste une remarque i faire, c'est que, à l'égard desarlicles de foi révélés, contenus dans l'Ecriture sainte et reçus dans l'Eglise par la tradition des apôtres, U est certain que' la deiniiUou d'un ~
nière, étant selle, est faire que
issemMê pour ce sujet , mit ou dressée d u
l'Eglise.
iondeJé
une autre mapar l'Eglise univerqu H ne se peut pas : d'enseigner la doctrine qu'elle a • Jcsus-Christ et .les apôtres, et qu'elle eu Il en doit être de même à l'égard des séquences nécessaires de la doctrine de I Ecriture et de la tradition , qui sont définis expressément dans les conciles, et dont la définition est reçue dans l'Eglise • ■™l • «s se trouvaient faux, I Eglise serait tombée dans I erreur ; qui est de tradition dans son principe, en re-
;i) LaU... tW..L*u.rol. 4M.
W Saum». l>uW dt rdwm J« tmtH*. i" part,, », »rt. t.
(3) Non. .«ou, de,. d,i uu mo, d un let ouvrage, i" (art., r. xiu. Hoir; ce u e»t |ui* que nous vuuliuu» prétendre qu'il u'e\isaj, |>M de Mtmmt* do eunrik». ar nui» eu eitaruu» plu*j«ir. da„« uuli* //,««,tkyut Jr. mai, uott, qu'il ,««,«,„. dW
»ul»taiitiel i l * La portée de lou» . d c ol et que uuu, de>irettgo« *u*r réalité.
(«) ■ Lr* Jéri.irioj de foi faite» dau» lc, eumilc* iiailicuuer* *oul au«i i titVresprctidjIrs Ctmil.ien d'erreur* <mt i-lé c.hhLiiu.-v, dau» le* conrilr. partimli.r»» Lei bjguanj», avant <IVtre lumlamuèa dau* le
ronene puerai de Yiniirt m France, Pavaient né dan* cri ni Je vienne
en Aiilrn ltr. rl ailleur*. L'erreur de Pierre d'Osni* . qui rilirifUSH qu'il ne lallait point M mufeMer i un prêtN, que la nmf, ,,„„, uV*t lui de drtnt «II* m. fat rondaniiièe Jau, eelui d'Ajraia, dh Comnlntum. vu 1470, avant de l'être par cenv île I ilrau el de Ticnle,,, a ( Salmon, Tra,i,\ elr.. i" part., r. i, p. !.-,!. Saint ..rvgouv Vit, ilui» le f • tiorile de Kniue, r. i», établit l'autorité J,^ eomil,-, particulier* : - I] y a. «fil-il. U-aucimp uV cho*r» qu'un ne tfOUVC par déridées dan* I<-ï au*, ni par l<-« dérrrl* de* p.i|*n. •
jetant ce qui en est une oonséqueuce nécessaire, ou es*
tant une fausse ; le principe de la foi serait ébranlé et I sé. Enfin il est indubitable que les définitions les symboles ou dans leurs expositions sont de foi chose définie, et uon pas toujours quant au raiso niliou , parmi lesquelles il y eu peut avoir qui ne foi : il en est de même des questions incidentes » on n'a point délibéré dans le concile, et qui n'y ont examinées (I). Quant a ce qui regarde les actes et le des évéques qui sont rapportés, 9 est évident du concile , mais seulement une s'y est
CHAPITRE H
I I ILTTI du oos
Ce sujet est vaste, et nous serions infini si nous faisioau sa recueil de toutes les vérités de morale que l'on peut reit*jnr<*» dans les conciles, et des règles qu'ont prescrites tes saints r*m et les évéques dans ces assemblées rrsncrtatilcs où 1 EgK*r : trouvé une ressource assurée contre la corruption des siècle» « le dérèglement des mœurs. Nous nous bornerons donc esteatr à offrir seulement quelques exemples.
La morale, dans les commencements de l'Eglise . était tustr formée sur 1rs préceptes de l"E*augile. On les suivait i a lettre, el les fidèles conformaient leur conduite à La *ie de V-
un précis touchant dans les constitutions apottotiqmts qur rins a le premier insérées dans sa Collection des rom-vlr
Quoique cette excellente morale consislat plus dans ko ris cl daus leurs actions que dans les écrits car leur vie état encore plus grande que leurs paroles), cependant on en a bût «ri décrets lorsque l' Eglise a eu la liberté de s'assembler, ou p»r confirmer les règles déjà counues et inconteslablerornt rrçgn, approuvées et autorisées dans l'Eglise, ou pour décider de an> vefles difficultés qui naissaient au sujet de la conduite de* fedèles. Fallait-il donner aux règles reçues une nouvelle jl-urilé, examiner celles qui étaient peu connues . ou , s'd n'j avait point encore, fairequelque règlement à l'occautun de . que incident ou de quelque circonstance nouvelle, on i un concile, on y décidait les cas de conscience; les i' semblés consultaient la lumière du Saint-Esprit d turc cl dans les conciles précédents, et s'appliquaient à I des ninjcns et des remèdes efficaces pour guérir les i des âmes et les plaies de l'Eglise.
Les plus anciens canons sont les plus rigoureux . et < même des persécutions ce n'était point par T:twr la sincérité des peines que l'on prêt bles. La raison esl que l'on regardait venant de la tradition des a|iotres. Cette conduite, que les anciens ont tenue, était fondée sur la qualité du péché dc*i les
maladies ne se guérissent pas en un moment , et sur 1 i sion que fait sur un pécheur la longueur de la pénitence' . Ur produisait son effet sur lc|iéuitcnt.a qui elle faisait rrain." rechute, et sur les spectateurs que I exemple d'un seul |iêchail de tomber. Jamais les péchés n'ont été plus parmi les chrétiens, tant cette rigueur etail volontaire; et i proportion que la discipline s'est relâchée, les mœurs se corrompues. Jamais, dil un savant auteur, il ne s'eut converti
Clus d'infidèles que quand l'examen des calèchuruènes était I plus rigoureux et les pénitences des baptisés Irl plus sévères.
L'obligation dans laquelle sont tous les fidèles d'assister V» fêles et dimanches auxofficesde l'Eglise se prouve par le \m* canon du concile de Frioul, par le xxxv* canon de celui <Sr Tibur, par la réponse du pape Nicolas I" aux Bulgares, canon XI , par les Capitulaires , liv. vi , canons 170, 176, 189, et par le concile de Cognac (du diocèse d Oviedo), tenu cri 1050. Oa
fl) Salmon, uti stipra, lv< . rit.
(%) "San* le* avnn* au..l>-..- dan» le e. v Je la u' par».; H t frut «ufGre pnar dmim-r «ne idée <le U »ie qur nteocrnM le» cluétKU*. Il ih- laul (a* nei;l>Krr de eouMilter «ur re «ijH, »i ranimer l'etprit Ju ehmtuntune parmi mm*. rniarre**anl Ffcurv, k-s Vatur, ,in ,/irttiea,, « *ul. iu-l$, taul dr (e**
C4MIOI.ES.
en?»: îles.
j recommande de commenter l'observation do dimanche par le» ««près du samedi , et <f assister le dintanebe a la messe et à toutes les heures. Avant les grandes fêles de Tannée, les fidèles se retiraient dans les monastères pour se disposer a leor confession , et pour apaiser la colère de Dieu par des jeftites et par de bonnes «entres; c'est ce qui parait par le dialogue d'Egbert, évêque dTork, par les chapitres XIT, XXXII et ixim de ta règle de Chrodegand, évêque de Meta , par Théodulpheaa invi* article de soi» rapitulaire et par Régioon, abbé de Prom, an r" liv. de sa Collection de canons, can. tS9.
On ne laissait pas même les soldats manquer des secours spirituels qui leur étaient nécessaires. Un concile tenu en bermanie fan 74* permet aox commandants de mener arec eux a l'armée un prêtre pour jnger ceux qui confesseront leurs péchés et pour leur déclarer leur pénitence. Ce décret a été confirmé arec plusieurs autres dans le concile de Lcstine, en 743. et ensuite adopté par les capitulaires de Charlemagne en
On ne peut proposer une plus belle règle de morale que «elle que donne le concile célébré à Fismes en 88t. On y insiste fort ao vn* canon sar la nécessité de la pénitence et de la restitution du bien mal acquis, à l'exemple de Zachée. qni
fait
dit : Je donne aux pauvres ht moitié de mon bien, et ri] ai fait tort è quelqu'un je M rendrai le quadruple H). On lit aussi dans le concile général de Vienne, tenu en 13! 1 , des
constitutions qni regardent les mœurs et la conduite des clercs ; elles sont insérées dans le droit canon au nombre des rlètnentines, aussi bien que les règlements qu'il a faits contre l'usure et sur différents points de morale.
Voilà quelques-unes des choses que les conciles apprennent louchant ta morale; rwns avons pris , comme au hasard, au milieu du grand nombre de règlements que ces assemblées ont dressés sur les mœurs et pour la conduite spirituelle des fidèles; rien n'égale lenr sagesse et leur connaissance du cœur; les rcmrdes sont appliqués a propos pour guérir les maladies , ou pour les prévenir; tous les besoins de l ime sont pré»us et on y satisfait pleinement; enfin ces préceptes forment le code de morale le plus complet et le plus propre à procurer le bon-
CUAP1TRE 111.
rru-iii nu co*cu.u «cor a la nkipuii rr a 1 1
tique, et que culte extérieur, à l'i
On s'est
C'est proprement dans les conciles que l'on peut puiser une
"iede la discipline ecclésiastique, qu'on appelle le droit ccclésias- " tout ce qui a rapport au sacrements , ou I ta rés introduisaient dans le clergé, rement , dit Salmon (5), pour la dîscisièclcs de l'Eglise : on n'avait pas réformes , parce que la vie des chrétiens , et la corruption n'avait pas encore pris le dessus, i apostoliques , dit Saint-Hitaire (S) s'occupaient publier la foi parfaite, de peur que la religion et corrompue par tes hérésies. » Quoique les tsenl éclater le courage et la constance des ébranlaient cependant quelques-uns quiavaieot lâcheté d'y succomber. L'Eglise éprouvait longtemps ceux
nui étaient tembés. Les chrétiens que le dérèglement entraînait dans quelqu'un de ces crimes horribles étaient aussi soumis a la pénitence : le temps était plus ou moins long , selon la qualité des péchés , et quoiqu'il y ait eu une grande diversité suivant les différents usages des Eglises, comme on le voit par la diversité qui est entre les canons pénitentiaires qui nous restent , les pins anciens sont d'ordinaire tes plus sévères.
Mais dans les siècles suivants l'Eglise eut à s'occuper davantage de régler la discipline ; nous choisirons deux ou trou exemples de ce qu elle eut à (aire sous ce rapport.
(fj S. tue, xi», 8. —Ccll* admiraUe COtUtltutioti eat tirée de la "^i'tLr"^ * l^nJU)^USU>"" j Marw,°,liu» ' • dans la
(S) Traitt J, rtinde Je, eonc., i-part., e. H, art. S, p. 50
V>> Imfragm.
Et d'abord veut-on être instruit de quelques les sacrements et de leur durée T l'n peu d'attention sur ce qui est ordonné dans le concile de CHvehil an commencement dn rt* siècle nous apprendra qne le baptême par immersion avait encore heu dans quelques endroits. Dans le in* concile de Tolède, chapitre xii , et dans le tf, chapitre lt, il est
Crié d'une pénitence perpétuelle à laquelle se consacraient particuliers A l'extrémité de la vie, et qu'ils continuaient lorsqu'ils avaient recouvré la santé: il est également «lit mention de l'état religieux que conservaient toujours, avec la tonsure , ceux qui l'avaient reçu dans on danger de mort. Le concile de Compostclte, tenu en to*6, ordonne aux éréqueset aux prêtres de célébrer tons les jours la sainte messe.
S'intéresse-l-on aux maux de l'Eglise, on trouve one foule de (ails tonrhanl les ravages des barbares en Espagne, dans les actes du concile de Brague , qu'on met environ en 410. On
voit par le concile d'Epaone, en S17. que les mœurs germaniques des nations dominantes prévalaient dans la Gaule : on y défend , dans le IV canon , aux èvéques , aux prêtres et aox diacres de chasser et de nourrir des chiens et des oiseaux pour le plaisir. Les précautions que prennent les pères du concile de Lyon en 517, montrent ce qo'ils avaient à souffrir des rois barbares, quoique catholiques : ils disent, au m* canon, que si le roi continue de s'abstenir de la communion de quelqn un de ceux qui auront condamné Etienne à cause de son inceste , ils se retireront dans des monastères Le concile de Metz , sous te roi Arnool, en 888, ou environ, parle au i*rcanonde l'incursion des Normands et des nécessités publiques, et nous apprend qu'il faut recourir à Dieu dans ces conjonctures fâcheuses L'Eglise ctaii encore dans un état plus déplorable a la fin da ix' siècle. Il est exactement décrit dans ce que nous a conservé Ftodoard touchant le concile de Rome . on le pape Formuse, qui avait été d'abord évêque de Porto, fut réduit a faire serment qu'il demeurerait toujours dans la communion falqor On lit dans les actes du concile de Reims la triste description qu'eo fait Arooul , évêque d'Orléans, rapporté par Gerbert. Ainsi il marque que plusieurs Eglises s'étaient déjà séparées de Rome, celles d'Afrique, d'Asie, de ConsUntinople , et que celle de l'Europe s'en retirait ; que les dérisions étaint inconnues en Espagne , qnoiqu'il avoue qu'il y avait encore d'HIastres prélats dans la France, l'Allemagne et l'Angleterre. Les nombreux conciles qui ont été tenus en France ont fait en ce temps d'excellents décrets pour remédier à des maux si grands. Il y en a eu de célèbres à Narbonnc, à Maguclonne, plusieurs à Trosty, à Tours, à Chatons , trois à Reims, un à boissons, un a Verdun, deux a Mousson...
Est-on curieux de connaître quelque chose sur les usages de l'Eglise dans la canonisation des saints , le décret de Gélase ou d'Hormisdas, dans un concile de Rome, défendait de lire les actes des martyrs publiquement dans l'Eglise : telle était la précaution de l'Eglise romaine. On aeu recours au pape Adrien en 7M pour la canonisation de saint Alban, martyr, et ce lut Offa, roi desMcrriens qui l'obtint. On s'opposa aux translations des reliques dans le concile de Mayence en 815, canon 14, pour ne pas donner lieu aux trafics honteux qu'on en faisait. La canonisation se faisait dans ce temps en élevant le corps: telle fut celle de sainlOlhmar, abbé, par le consentement de révèque de Constance et do concile. Le premier exemple qu 'on ait d'une canonisation solennelle faite par le pape est celle de saint l'dalric, d'Augsbourg, que Jean XVacrorda en W5, i la prière de Liutolfc. evéqoede cr lieu, dans une nombreuse assemblée Léon IX, en tu&3, mit au nombre des saints Gérard, é>éque de Tool, avec le consentement du concile de Rome, ftpclman rap
porte
forniokt?
les saints, qoiapna au peuple, dont le
>uis été
depuis
à I évêque et jusqu'au x* siècle, a du prince qui v don-
dre 111. Nous canonisation _ pic qui déclarait à ..
On trouva même dans les tières politiques, civiles, relies. Mais nous serrons entraîné voulions en donner des exemples.
Quant à la part que les conciles apportent pour la sanec de l'histoire ecclésiastique, on ne saurait la méo
(1; Salmon, traité th Fitudedtt eonc.. F part., c. u, p. 93-93.
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Les différentes vue» que l'on a eue* dans ces conciles servent à donner diverses i3ées de leur but et de leur ulilitê. Quelquesunes de leurs dérisions regardent l'ordre de la discipline ecclésiastique; d autres ont été dressées pour la maintenir et la rétablir dans les lieu* où elle élait sur son déclin par la négligence de quelques pasteurs ; celles-ci ont rendu la vérité vietorieusedu mensonge ; celles-li ont donné des régies sûres de la plus pure morale ; tantôt on y a pris les moyens les plus propres pour faciliter le retour des hérétiques dans le sein de la mère commune des chrétiens; tantôt on a formé des projets d'union pour arrêter les progrès des schismes que l'orgueil ou l'envie axait fait naître; tantôt on a pris de justes mesures pour les prévenir; mais qucllequc soit l'occasion qu'on a eue détenir ces assemblées , et quelque but qu'on y ail eu , elles sont sans doute une des plus essentielles parties de l'histoire ecclésiastique, par le grand nombre d'événements considérables et de faits remarquables qu'elles renferment.
Ouoi de plus propre à éclaircir même les points de l'histoire profane, avoc laquelle les conciles ont quelquefois une Irèsgraude Ik isun ? Par là ou apprend ce qui s'est passé dans l'Eglise pendant qu ils se tenaient, mais encore avant qu'ils se tinssent cl après leur tenue ; ou sait l'étal des Eglises J Orient cl d'Occident ; les empereurs qui y ont régné et lcur»urccssion, la suite des papes, le temps et la durée de leur poutifical , qui sonl les évequrs qui ont été sur les principaux sièges des Eglises, les disputes qui sont nées dans i liaque partie du monde , et dans les rovaumes ou principautés qui le composent; les hérésies qui se sont élevées, la bizarrerie de leurs dogmes, l'extravagance et l'impiété de leurs principes, l'opiniâtreté des sectateurs a les soutenir, la fureur îles empereurs idolâtres et les excès auxquels ils se sont portés , les persécutions qu'ils ont «uscilècs, les fartions qui ont divisé l'épouse de Jésus-Christ, enfin la victoire qu'elle a toujours remportée sur tous ses ennemis, quoiqu'ils parussent la devoir bientôt opprimer.
Nous ne pousserons pas H us loin ces rapprochements : nous pensons en avoir assez dit pour faire comprendre les résultats avantageux que les conciles ont apportes quant au dogme , quant a la morale, quant à la discipline de l'Eglise et quant à I histoire ecclésiastique. Cette malièrc csl féconde, et nous n'aurions pu l'embrasser tout entière, sans nous exposer à faire un livre dans un livre. Au reste les lecteurs pourront suppléer facilement, avec un peu d'attention , à ce qu'il nous a fallu omettre , et s'assurer par eux-mêmes que ce que nous avons avancé au commencement de ce travail, a savoir que les canon» de» concile $ tonl le fondement, U règle , le principe dt tout et qu'il y ode réellement tolide et durable dans lei loriéte», n'est point une assertion gratuite, mais une vérité incontestable et glorieuse à notre foi.
CHAPITRE IV
iws amiu» t,r*ilii*Lx »t rtarirei ix» rr iw» r»r»s çn ont rai»air i « T»*ri km c»«ciu» rminrnn n iw» »»*..nr» ni... .ni»». — ■ a<.r»rr rr niouiT» tu «n«»i« * en ««i-.ru mot». — l'unit i>r» i-.»nti tio»» »omi?u mi atratn »'v •irra»*.
.Vous venons de le voir, dans tous les temps et dans tous les lieux, les conciles généraux, comme les conciles particuliers, par leurs décisions, les décrets et les peines qu'ils ont portées contre 1rs novateurs de toutes sortes , ont préserve l'intégrité des dogmes, conservé la pureté de la morale, ramené à l'observance delà discipline ecclésiastique : en un mol , ils ont sauvegardé toutes les vérités, et sans eux les hérésies el les mille erreurs enfantées chaque jour par l'orgueil el par toutes les passions réunies, auraient bouleversé le monde et reploogé les nommes dans les plus épaisses ténèbres.
N Aussi l'Eglise catholique, dans sa profonde sagesse cl sachant bien que les hommes ont besoin de se retremper souvent aux sources de vie, el que les vérités les plus essentielles ont besoin d'être souvent remises en lumière pour pénétrer les âmes, al-elle de tout temps ordonné à ses ministres l'exacte observance de ces saintes el vénérables assemblées. Toujours elle en a fait, comme nous l'avons déjà remarque en passant ft>, l'objet d'une recommandation particulière el d lun rom mande meut exprès ; c'a été pour elle le but d une constante et vive sollicitude.
> n »■ |«*M.. r. ri.
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I En 743 h? concile de Hatisbonne sous le pape Zacharrar, «donne, cliap. i, la tenue des conciles provinciaux tons ta m
I En 7 M le concile de Soissons fait la même ordonnança Et .W c'est le vu' concile général, tenu à Nirée, qui, daa» ta
! vr canon, prescrit formellement ces conciles loos le» ih la
j peu plus tard , eu H.VJ, le concile de Laugres. dans *om *>t canon, le concile de Toul , tenu la même année. reiioaveuoL ci-lte prescription essentielle; cl plusieurs a once» après, en Un le iv' concile général de l.alran, dans son vi* canoit , oU« Icscvëques à tenir chaque année leur concile provtiteaal . <. d'avoir auprès d'eux des |«rsonues d'érudition et de pirte ir» s'informent exaclemenl des abus et de ce qu'il sera à urop» # corriger, alin d'en faire un rapport au synode, où il devr» . être pourvu (I). D'autres conciles (3) les prcscrircnl seoieaiti pour lous les deux ans el s'attachèrent à eu montrer U urf» silé et l'urgence. Mais l'Eglise, toujours prévoyante H pleuw te condescendance, quoique sévère pour l'exacte obsexvanrr iVr li règle, voyant que ces conciles devenaient onéreux (tour 1rs pr vinces ecclésiastiques, éloigna encore l'époque de leur tmu la fixa à trois ans. Telles sonl les prescriptions des cumoIct <• Baie de l'an 1 15t ; de Bourges de l'an Voit . et de Cologne il'an 1540(5).
Il n'y eut pas que les conciles qui s'attachèrent a pn-senr- terme de ces assemblées si salutaires. Le* papes y vriller, i avec un soin extrême. « Il est certain, dil le savant Thoiauv*-. que les souverains pontifes ont été aussi zélés (tour I ousrrvaiir exacte de cet article de l'ancienne discipline, que pour Ion* .-\ autres, puisque c'est de celui-ci que lous les autres rléprcvics-' Le pane Innocent III, voyant queleseflortsdcsespréden-sst«' pour la célébration des conciles provinciaux n'avaient poit*t * assez efficaces, en fil faire un décret dans le concile génrr..< i' Lalran en 1215. Grégoire VU manda à leveque dr PuitK-n i.sc présenter au concile provincial de Bordeaux, pour faire aux plaintes du chapitre de Saint-Uitairc. avec liWd'appeler de ce concile à Rome, si on ne lui faisait nasprfjc- II en écrivit autant à l'archevêque de Trêves pour I rvéqur ■■), Verdun dans un accident semblable 11 enjoignit a l'arche*. ^de Cologne d'assembler son concile provincial . el d'y re*|.r >conlinenec des clercs de sa province 11 fil le nvétne ctnuojar.lment à l'archevêque de Mayeucc. Vovanl que les évëqo» '< France trouvaient des obstacles invincibles à celte convoc... i des conciles , il envoya un légal pour les oter. Le pape Akxirdre III avait ordonné de vive voix, et enjoignit ensuite par Ircrà l'archevêque de Sens, d'assembler a Paris les évé^ues tlrupr vince, el d'y condamner une proposition avancée par Pvrrr. Lombard, autrefois évoque de Paris. Il para» de la qw I* papes les plus jaloux de leur autorité ne considéraient «tri ment les conciles provinciaux comme des obstacles, nuis qt; r» en ont toujours pressé la convocation, soil qu'il s'agit dV iit.damricr des erreurs naissantes dans les provinces, ou qu »l iiilût rétablir quelques points de la pure discipline. »
Et un peu plus loin le savant canoniste ajoute : • RrvetxjiH au zèle que les papes ont toujours fait paraître pour U t>r»i<i lualilé des conciles annuels dans les provinces. Outre lesiVrc relaies, qui étaient les oracles perpétuels de l'Eglise, 1rs léi3:i du pape, en rj"V2, firent plusieurs règlement* pour le* Eut» -lu comte île Toulouse ; enlrc autres que le concile provincial v »>semblerait tous les ans en carême, au dimanche Lmteire 1/ pape Nicolas III envoya en Portugal l'évêque île Cbirti iv l'27'J, pour faire rétablir les libertés de l'Eglise, opprimé* p»r le roi Alphonse, oui s'opposait particulièrement aux assrnblées provinciales Oes évéques (4). comme èlanl bien pervw'r que, si les évéques pouvaient assembler leurs conseils el leon forces, ils trouveraient infailliblement le moyen de s'arTranct. r delà servitude où il les avait réduits ^5), En I3fis,lr p»/*
(I) /". iur ee dcïret du iv cotvilr «le lalran, Tliomaatiu. .<*• Aon*. Du.ip.dc rEgt., lv* part., I. u. e. i«%n, S 5 . Je l edit, o> U delCftï.
(«) Oux dV Vrrnon. en 753 : d'York, ro 787 : dr Pari», ru **9 * Meaux. en «43; de Kome. rn 1074; dr Yjlladolid. .-a 1t«; ri J» Tnlrde, ni 1473.
(S) QvmiiI à cr qui r»l àrt iiMtièm qui drviiinil rlrr lr»lrr> li>u le» conciles provinciaux, qui fmvnl d'aliord fixé* à aa an. pu» » Jon «u. puMnifin à trot», t\ 11inou»in, uh ,«rra, U . ../..< *.
(4) Et reta au nkrjirit du rourilr u* dr \icre, qui |>mn.*»rr l'nnsmuniralMn conlir le» prinrrs <|iti ^«^jiomi.I à la leuu. Jr m aura». Idée* ; rl.lu vi.r rom i le puerai de 0.i,»t*j.l„»Tl, . ^ |an 87n.qmi l.v défend npirvirmeut Je Ici rninMirr par qurlqnr metif <iur rr «r*l
'5' FI que v.unn*-uou. «■ jwwr «.>n. ikm %rm «|.rv. Uni de urclr, '
<:o.\t ii-Ks.
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rrbainV.r^urrelrandierlanluralitèériormrdes bénéfices, ècri rit à l'archevêque deCantorbéry cl 'assembler des conciles selon les canons, de remédier icedésordreet a tant d'autn-sabus qui déshonoraient le dergé. Il écrivit l'année suivante des lettres circulaires à tousles archevéqnes sur le même sujet , exigeant «Renient, qu'après qu 'ils auraient tenu leur concile provincial, ils lui en donnassent avis. En 1374, le pape Grégoire XI manda la même chose à l'archevêque de Narbonne, de convoquer tous les ans son concile, de l'avertir quand il aurait été tenu, et de faire en sorte que les évoques tinssent auparavant leurs synodes diocésains, pour y concerter ce qu'il faudrait proposer au concile. En 1423 le pape Martin V manda a tous les métropolitains de tenir leurs conciles provinciaux, d'y chercher les moyens de rétablir la discipline cl d'y dresser les instructions qu'ils jugeront nécessaires pour le concile général qu'on devait tenir au plus tôt. 11 ne faut pas s'étonner si ces papes faisaient paraître tant d'empressement pour la célébration des conciles provinciaux, puisqu'ils étaient convaincus par une longue expérience que leur interruption avait été la source malheureuse de tout le rclachcmeot des mœurs et de la discipline de I Kglise(t). u
Mais, sans remonter si haut et sans Taire plus de recherches, le concile de Trente, renouvelant tout ce qui avait été prescrit à ce sujet et résumant toute la tradition, ordonne formellement dans son décret deréfnrmtttion. ch. u, session xxiv, la tenue des conciles provinciaux. Voici ces propres paroles.
«Partout ob on a interrompu l'usage de tenir des conciles provinciaux on devra le rétablir, afin de régler les mœurs, de corriger les abus, de terminer les différends et d'ordonner sur tous les autres points permis par les saints canons. Ainsi les métropolitains par eux-mêmes, ou, s'ils ont quelque empêchement légitime, le pics ancien évoque de la province ne manquera pas d'assembler le concile provincial au moins dans l'an-
- la clùture du présent concile, et ensuite tous les trois ans au moins, après l'octave de Notrc-Seigneur Jésus- Christ, ou en quelque autre plus commode, selon la coutume du nays. Là seront tenus de s'assembler tous les évêqiies et tous les autres qui , de droit ou par coutume, y doivent assister, excepté ceux à qui il faudrait passer la mer avec un danger imminent. Que les évêques romnrovinciaux ne soient plus runtrainls a l'avenir d'aller à (Eglise métropolitaine sous prétexte de quelque coutume. De même les evêques qui ne sont soumis a aucun archevêque éliront une fois quelque métropolitain , leur voisin, au synode provincial duquel ils devront être présents avec les autres, et ils observeront et feront observer ce qu'on y aura réglé. En toute autre chose leur exemption et leurs privilèges demeurent saufs et en leur entier. Les synodes dev diocèses se tiendront aussi tous les ans; et seront obliges de s'y rendre, même tous les exempts qui, sans leur exctnpiioo, y devraient assister, et qui ne sont pas soumis à des chapitres généraux. Cependant, a raison des églises paroissiales et autres séculières même annexes, tout ceux qui en ont le soin, quels qu'ils soient, sont ob'igés de se trouver au synode. Que si les métropolitains ou les évêques et autres susdits se rendent négligents en ce qui est ici prescrit, ils encourront les peines portées par les saints canons (2). ■
Comme on le voit , le concile de Trente ne prescrit pas seulement les conciles provinciaux tousles trois ans, mais encore il ordonne la tenue des synodes chaque année. Avant lui , comme après lui , d'autres conciles se sont spécialement attachés à recommander les synodes : nous devons en citer quelques
Il faut tris-peu de perspicacité pour faire le* plu» trille» rapprochement» à pmpoi de» vue» de ce roi de Portugal, et de» tendance» de not liijimnes d'Etal ^aujourd'hui. On t'opposait parliculiirenirnt oui at- ■rnMées Jet tetaues parte qu'on était persuadé gue (i les éeéqnrt poteraient assembler leurs cousait etlmrt forées, Ut trouveraient in/ail. lihtrment U morm de s'affranchir Je la servitude ois Ut étaient réduits! \ d'autre» motif» à celle heure pour redouter les aaseinljJées prn-
v m ciair» ?Si quelqu'un en doutait, il suffirait de »e rappeler ce mnei/e par écrit que M. Martin du Nord, ministre de» culte», a vu dau» la de quelque» cvèque* entre eux, et qu'il a clé jusqu'à
XfS
delà
es
f I ) ThmuatMU, .4ne. etXomr.Disc., uii supra, («et 7. (t) Noua avon* suivi la traduction de M. ïal,I* Da»»ai»re. i.u. p. « et {«, S vol. in-8». 184t. - Le» concile» de Paru de l'an 8Î9. . t
l'an 859, disent que U vient
de la ruine et du rnivrrstnicut du m u de soin que le»
Le concile de Bade en 1379, prescrivit les synodes et régla la manière d'y assister. Les synodes de Cologne en 1280, de Ni mes en 1984, et le concile dcRavenncscn 151 1 s'attachèrent aussi à régler le cérémonial de ces assemblées. Le concile de Palence en Espagne en 1332 renouvela le décret du concile de Latran IV pour les synodes annuels, et suspendit de l'entrée de l'église les prélats qui ne s'acquitteraient pas de ce devoir jusqu'à ce qu'ils y eussent satisfait. Le concile de tavaur, en 150» ordonna qu on tint un synode chaque année , qu'on obligeât les abbés et les curés de s'y trouver et qu'on y lut les constitutions des conciles provinciaux de la province ecclésiastique. Le pape Grégoire XI, en 1374, lâchant de faire observer la rigueur des canons pour la convocation des conciles provinciaux, ainsi que nous l'avons rapporté ci-dessus, ordonna en n>éme temps a l'archevêque de Narbonne de mander aux évoques de sa province, qu'ils assemblassent auparavant les *>nodes diocésains, afin d'y remarquer toutes les plaies secrètes de la discipline ecclésiastique, auxquelles le concile provincial appliquerait des remèdes salutaires. 1-e concile «IcSallxhotirg eu 1420 renouvela la pciucdc suspension décernée par le concile iv de tatran contre les évêques qui n'avaient point célébré chaque année le synode diocésain, déclarant qu elle était encourue t>«o facto, et que toute la juridiction episcupalc était dévolue aux chapitres. Le concile de Copenhague en t 12."i voulut que, selon l'ancien statut, on assemblât deux synodes chaque année, et qu'on y lut devant le clergé et le peuple les décrets des conciles provinciaux. « C'est-à-dire, remarque Thomassin ft), qu'on doit lire et expliquer en langue vulgaire les statuts des conciles provinciaux, non-seulement au dergé, mais aussi aux laïques, qui ne doivent pas ignorer les règles saintes qu'on a proscrilcs a ceux mêmes de leur profession. »
Enfin le concile de Trente, comme nous venoos de le rapporter, renouvelant les décrets des conciles de Latran et de Bâlc sans les nommer, a ordonné que les synodes diocésains se tinssent tous les ans, que les exempts mêmes s'y trouvassent, s'ils n'étaient point d'ailleurs engagés cl soumis a des chapitres généraux de réguliers, et que les prélats qui manqueraient a tenir leurs synodes , seraient soumis aux peines canoniques : Quod si in kii tant melropolUani quam rpiscopi, et tilii supraseripli, négligent** fuerint ; panai tacrit conofwouj tancttat (2) ineurrant.
Saint Charles Rorromce, publiant ce décret du conale de Trente dans son iv* conrile de Milan, y ajouta diverses instructions particulières, surtout pour les avis salutaires qu il y faut donner aux curés de lire tous les jours quelque chose de la Bible et des ouvrages des Pères, de lire avec application les constitutions des conçues provinciaux et diocésains, d'aimer la pauvreté, d'embellir leurs églises, et de donner loul leur superflu aux pauvres. Il traita du même sujet dans le y* concile de Milan , et y déclara que le synode, qui était autrefois de trois jours, pouvait être de moindre durée ou prolongé par l'èvequc , selon tes affaires qu'il y avait a traiter. Le concile de Rouen , en 1681, trouva bon que révêque pût réduire les deux synodes de chaque année en on , afin de le tenir avec plus de soin et plus d'application : il déclara que les archidiacres et les doyens ruraux devaient y rendre compte de leurs curés, soit présents, soit absents; et qu'on y examinerait et déciderait tout ce qui aurait été découvert dans la visite et dans les calendes (5). Enfin il y est ordonné que les curés assisteront au synode avec le surplis et l'ètole. L'assemblée de Mclun en 1579 enjoignit aux curés de faire la visite de leur paroisse aussitôt que le synode aurait été indiqué, d'y remarquer tous les blasphémateurs, les adultères, les concubinaires , les usuriers, enfin tous ceux qui sont engagés dans des crimes énormes , de porter leurs noms au synode, afin qu'on y délibère des remèdes qu'il faudra appliquer a de si grands maux. Beaucoup d'autres conciles encore, après celui de Trente, se sout appliqués i recommander la tenue des conciles provinciaux et des synodes diocésains, ainsi que nos lecteurs ont pu le remarquer dans la chronologie analytique que nous avons donnée plus haut. Mais , bien que ces condles aient leur importance et leur autorité (4}, nous pou-
li) Âur. et Août: Dite., part, iv, 1. u, c. i.xxxtv, $S. (t) Ditt. xvm, fer» r*r lotam. Cooe. Aurdiau. », c. xvm; iarracon.,i,r. viîToM.xi, r. xv, cl Aasil-, ses», vin. ....
(3) T. Tbonuutin. nti supra, r. i xssuv, Des synmte, d,oee.«tns, I. m, p. 372, col. t. „ ... ... ...
(4) > Quoique k-» concile» m- »oiciit r*' *oni J ,mf «S»1' ■"•or»«. Jl*
cl que le* canon, de» concile» i»rovit*u,n* et lutinuaux ne . ,1,, enwilc» uxililNiiiqnes, il»
de les invoquer (I) , a) ait quelque chose de supérieur et de plus imposant , c'est-à-dire le •Verni du ilcdcTn
ilr Trente que nous venons de citer textuellement. Or ce décret est formel, et son autorité ne peut être mise en doute.
Comment dune f foit-il qu'après tant de prescriptions rtitérèes de siècle ai siècle: qu'après tant de conciles généraux et particuliers , qui tous ont ordonné la tenue uYs conciles provinciaux et des synodes diocésains: qu'après les remontrances de tant de pipes, de Pères de l'Eglise et d'écrivains ecclésiastiques de la plus grande aulorté, qui ont montré l'urgence et la néeesilè de ces assemblées et qui les ont déclarées un moyen sur et puissant d'entretenir la Toi et les mœurs parmi les fidèles et la discipline ecclésiastique parmi le clergé; qu'après la persuasion générale où l'on est que rien n'est plus précieux que ces assemblées pour y traiter des besoins de l'Eglise et des moyens de remédier au* alws et de prévenir les erreurs; qu'après l'expérience qui a démontré surabondamment les fruits abondant» que l'on en relire pour le inaintieii des vérités catholiques et pour leur extension parmi les peuples; enfin, comment se fait-il qu'après l'ordre formel du dernier concile général , lequel a renouvelé les décrets précédents et résume en lui toute la tradition, les rouciles provinciaux et même les synodes diocésains sont tombés en désuétude parmi nous (âiP .N'est-ce pas là une infraction cuudatiiuablc el sur laquelle on ne saurait trop gémir?
Dans d'autres ebapitres de la if partie nous avons assigné quelques-unes des causes qui nul amené la diminution des rouciles dans les temps antérieurs: nous avons dit que, pour les temps plus rapprochés de nous, il fallait attribuer la cessation des conciles, ou au moins les nombreuses difficultés que rencontre le clergé pour les tenir, à de pernicieuses doctrines connues sons le nom de libertés gallicanes, qu'on avait malheureusement laissé s'implanter en France, cl nous avons cité des preuves.) l'appui de notre assertion. Mais aujourd hui qu'iuvoque-t-on pour priver l'Eglise de Jèsus-Clirist de r»S saintes assemblées qu'on a justement nommées le nerf de la discipline ecclésiastique;» Oserait on bien rappeler les libertés gallicanes? Mais, mon Dieu t que sont donc ces liberté! funestes qui enchaînent l'Eglise, qui la séparent de l'unité, qui la livrent au bon plaisir du temporel et qui la privent de tout ce qui pourrait lui donner la forceel la vie? Qu'on examine un instant, el l'on verra où elles ont conduit l'Eglise de France el à quoi elles ont alHMiti. . . N'est-ce pas au nom de ces libertés prétendues qu'on a toujours cherché à river les chaînes de cette illustre Eglise I'. N'est-ce pas en leur nom qu'on l'a entravée de toules
ne laissent |*s rependant d être digne* de vénération et d'avoir ■imkl •Ittaritc, Mirtuut dans les rhow» que le* concile» ni-tiun impie, n'ont point définie» ; ni clXel l'.iiiliqiult- a ru cr respect |»our le» eanuus des moindre» cm, il,-», qu'outre w collorlioii de» canon» d.- l'Kglisc uimcrsrllr, i Ile a cuistre eu une collection de» Kgli.es particulicie», »ur laqucllc M réglait toute» choses. La collection qui n,,us reste do cau.m» d. » KgliM, d'Afrique, que les Pcre» oui toujours regardée comme un trésor de la discipline ecclésiastique, el c|iie par conséquent nu ne wiurail lnq> lire, cl un- .llu.nv monument de cette antiquité. On voit par ce qui M pjvva dans le loucilc de Girthagc de l*U 419. où l'on récita les décret» de diverse» Eglise», que la pratique do recueillit les canons des ewucile» particulier, et de s'en former nue règle de conduite n'est liai une e)i«,»v nouvelle . [Ttatlè de t 'étude de, conciles, i" iwirt c II p. 71 1. 1
(I) Le clergé de Franc, dan» plusieurs de sr» a-semblée», a fait de. ie-1, menu pour la tetuse dei , oncle, prosiu, mus et de» tvrtnde». ikt peut en voir la preuve dans le» Mémoires de a-» asseinldcos, t. l. p. 78i a 793, 797. SOI et suis., nu bien dans \ Abrège du rec. Jet ail.. Ut. f! m cm. d; rlrr^e de France, in-fol.. 1764. p. 418, col. S. 419, col. 1 . Mai. on uita quoi ont abouti ces règlements el le» remontrance» que le cle.ee [,t auv roi» pour la tenue de ce, conciles.
(•» - De» concile, protinciaux ! ,'cric un taïaut canoniale, ce .trait presque delà nouveauté, >o.re même du scandale ! Uni les prescription, des conciles rl particulièrement celle, du saint concile de I rente sur le gouMmeineiil de l'Eglise et la hiérarchie .le ses ministres, sonldete. nue, choses tout . fait insolite. ! Dans la célèbre Ernontion de, pri„. «pes, l'episcopal franc.ai» disait en 1790 ! Ct* a ta cessation de, .onti/et natiunauj. el proctiuiattx, c'est à la convocation plus rare dei s t uotle, ,/„r r Eglue de Ernm r doit attribuer depuis longtemps les abus au, dosent rutiler sa ligitancc {y. 4g). Aujourd'hui « luque esequeest isole dan» son dlori «■ et loul à fait m.li |« mlaul de se, collègue, et de se» su|w-rieur» dans toute sa couduite. Nu» lirclat» n'ont de rapport oflîcirl qu'avec uu «impie laïque, le miui.trr Je» culte,, qui par la corrosp.»i.l...M, «s-rt te connaît la fnier rl le ladite de ceux qu'il croit ses subordonne, ilaut la hiérarchie ecclrsiaslinu... . O V.. SMU. .1. t rauce !
les niauièrcs, et qu'ont toujours parlé et agi lot» omv a« •
Cjrté une main sacrilège sur ses droit s . sur ses iws ismt, 'bisloin: est la pour l'attester : n'ouvrira-t-on doue yutm '.r, yeux aux leçons que nous donne Fbistuirc t»i?
Invoqucra-t-on la loi du 18 gerunual as s , ou xttir*,» dit les artieln organique», funeste conséquence «In utvfv, gallicanes, et dont l'article IV déclare que « aucun rnurw i, tionnl ou métropolitain, aucun ><, n<*d. dv cesa>n , mvtn i> semblée délibérante, n aura lieu sans la p*rmiuU»txmt*u>^ gouvernement. • Mais d'abord que sont ces mrtéeitt aryst f/uej ? Peuvent-ils être considérés , on une une loi T • I n in* sanctionné et érigé eu loi, dit monseigneur I evéque de bip» ne peut avoir une véritable force légale que s'il est un »tnul. Inité. Tout ce qui pourra vicier le traité et le rendre u v iciera en même temps la loi ; de telle sorte qo'il n appoint de loi s'il n'y a point de traité. C'est évident. Or, i examinant le concordat el les articles organiques, omit ra t naissons bien dans le concordai une véritable couvent ma ta les clauses cl conditions ont été réglées et régulièrement ou gèes entre les parties- Mais il nous est impossible de rcuouilce même caractère dans les articles organiques, t'es »m • qui devaient faire partie du traité, qui furent présente» mua • eu faisant parlic , n'eurent rien de ce qui peut ceustitari o« véritable convention. Ils furent dressés par le goatrmnir. tout seul , à l'iusu du souverain pontife. L'essence du omiUï qui réside dans la concurrence et l'accord des deuipMuaccord sans lequel il ne n'til p is y avoir d'obligation uvlm* ne se trouve nullement dans le» articles organiques. lt§n*« nement manque de sincérité eu les présentant aux tutatfvr législatives d alors comme convenus avec le souverain \ni\A comme faisant n irticdu contrat qu'il avait signé. Il tonu^a ensuite vis-à-visdu s.iiverain pontife, eu lui preseabeis' mêmes articles comme une loi. Ils n'avaient rien.iuilu traité, ni d'une convention quelconque, puisqu'ils n'fnmn^que du gouverneinent fniuçais tout seul ; ils n'étaient plus une véritable loi, pui"que le corps législatif ne lentt pas voié» comme telle, mais seulement ooiuiue les anneirs 1 ** traité. Or c'est là un vice radiral pour les articles oryanisu - Ils ne sont eu réalité ni un traité, ni une loi; nous ne pou»** y voir qu'un règlement de polic e qui s'est glissé furtnmat, sous le manteau d'une convention mémorable, (Uiak su» tuaire législalif, et qui ensuite, ,i la faveur d'un titre coiwi mais usurpé, a trouvé place dans le Dulieiiu dtt lait \i «
Ce n'est pas tout emore : pour qu'un traité soit oblipl'*' il faut qu'il ait été discuté, consenti entre les deux partie* o<t raclantes. Or on sait que le souverain pontife neatMfu» connaissance de celte prétendue loi, et qu'il ne cessa de wl^ mer « outre « Le eliagrtu qu'il ressentit des articles onjantauf. ajoute monseigneur de Digne 3 ;, et sans doute ans* <*• /« de bonne foi que le gouvernement français avait nvoaliwi»»^ celte circonstance, empoisonna la joie que devait M**" concordat. Le ministre de France à Konic rend oft* * M. Portails des douloureuses impressions du poulile. S» ^lf' est remarquable; el toutes calculées qu'eu soient les eif**
HORS pour' ne soulever aucune irritation, el préf»"* *f* Paris et Rome uu accommodement devenu iseeeSMre, m
n'en montrent pas moins, dans l ame candide de Pk >».c^ amère tristesse et beaucoup de confiance trompée. • V» ** vous en mentionner ici les passages les plus important» :
« Le souverain pontife m'a parlé îles artklescwnHHU«. * M. Cacaull (V ; il est très-affecté de voir que learpa^ tion, coïncidant avec celle du concordat, a fait crmrt aa
(M", turreci iiih- ens llenle brochure que nous av«U notre Vtmorial cathulijue, 1. 1», p. 138. 139. et qui»»t iOUtul« f Eglise catholique, de son e'ptsinpal et de *>« ,"^TF"^*^'l\"\ . 18t4; dans laquelle v.ii auteur. M. Ravlaud de lava». qurdau, li-, catacombes comme dau» les basilique», «tur 1'tdu"*"*^ sur le irnne. partout el loiuour, a lègue la libellé do cuUbU que partout on vint le» cuuriles assciuUés. le» udelo wsnaf* évequr» ; que partout, eu uu mot, lu rte de C Z#t"t " •'*•'.'***'<" ^ conciles et par f ep i.upat, et que |>ai conséquent ua d*»1 h" itUûf^ bberté pleine et eutirrr.
(î) tjrttre de Mgr foe'jue dt DtgM à Mgr /" ^ centre /" uitcrprtttitiai qu on a toulu donner à l'article l» S» ,1P. Wgerminal an v, iii-8'. 1S41. p. 38-40. - i\otl» ««o"*"*" celti lettre dan» notre Mémorial catlioli jue, 1. 1« . |>- "7 ■
(3) /«/., l'Ai./., p. 40*41 . „mn-'
(4) Dt'féehe du 12 mas.— Hulotte il* pape P>* rli- ' che»alier Artaud, t. i, c. x*. p. 474. édit. in-ff1.
CMClUDL ( que Rome avait concouru à cet autre travail. Il les examine en rr moment. Il désire avec ardeur, comme il me l'a répété, que ce* articles ne soient pas en opposition arec le* loi* de l'Eglise cwthofiqve Ce qm a contrarie le pape , ainsi que je Tiens de »oos I annoncée, n'a pas permis île se livrer ici a la joie qu'on 'fc»it partout ressentir de l'accomplissement heureux du confiât. Le pape n'a pas lait chanter à cette occation le Tk Utrm A Satnt-Pi,rre. Il fout qu'il soit parmi u auparavant à régulariser suivant les formes de a- pays ce que vous avez fait »
La .réclamation dn souverain pontife n'était pas au fond nécessaire pour infirmer les articles organiques, car son déraul de consentement suffisait pour cela. Mais cette réclamation rtatt la preuve la plus manifeste de ce défaut de consentement; et «ans elle, trompé par les apparences . on aurait pu croire peut-êt re qu'il y avait eu consentement tacite de sa part (1). I ne protestation solennelle fut donc faite par Pic VII dans le consistoire du 2* mai f 802. Le pontife annonçait aux cardinaux ,,„ ,| avait demandé le changement ou la modification de ces articles, comme ayant été rédigé* tant ta participation, et étant opposés à la discipline de T Eglise (S). Ainsi les articles organiques ne sont en realité ni une loi. ni un traité ; ils ont été repoussé* parle souverain pontife, et tout catholique doit les rejeter
Mais fussent-ils même une loi, que cette disposition législative, et surtout l'article it. devrait être abrogée par la charte de 1830. Que dit cette charte? que s chacun professe sa reli- &on erre une égale liberté . et obtient pour son mite la même protection (art. v j. » Or voudrait-on, sous une constitution qui proclame le principe de la liberté des cultes, invoquer des lois restrictives de celle liberté? voudrait-on surtout les il
, -7 -.- v — - — — _■ .-u,,. 3unUm ni invoquer
)wqu il s agit de culte catholique déclaré le culte de la majorité des Français? Ce* pourtant ce qu'on ose faire, au mépris ■ toute justice et de toute équité: et l'on ne s'aperçoit pas, 1 « pfulôt on ne veut pas s'apercevoir que, puisqu'on veut empMier les évêques de se réunir pour traiter ensemble dis u 'nt*rt" de fa religion , on viole indignement l'esprit H h charte, et on se range parmi les plus odieux persécuteurs. Quot! les évéques catholiques se réunissaient en concile sous «lens, et ils ne pourraient pas le faire dans un - où le droit public consacre la liberté pleine ...es ! Il est permis aux gens de toutes les sectes « se réunir pour t raiter de leurs affaires ; les protestants peu- 'fnt tenir des consistoires; chacun est libre de s'unir à d'autres f>>or traiter les plos minces intérêts... et les évêques de France «» pourraient pas s'assembler pour traiter des plus grands intérêts de h religion, du bonheur et dn salut des peuples ! Les erêcrues des Eta ts - l'nis se réunissent périodiquement en confiPe provincial à Baltimore, et dans un pays où l'on parle sans JHB de liberté, dans un piys que I on proclame le plus libre de ramrerj, des pasteurs de l'Eglise ne peuvent imiter un si M et un si noble exemple! « Eh ! quand l'Eglise eut-elle plus besoin qp'aujourdTroi de ne pas être entravée , et d'avoir toute liberté d'arlit>n? Craindrait-on qu'elle devint trop puissante? «fais on parle sans cesse de. sa décrépitude et de sa fin prochaine. _ faut-il donc tant redouter ce qui est près de mourir. Ennemis de la liberté de l'Eglise, soyei conséquents! Si vous l'enrtaalnez parte que vous redoutez son empire, convenez alors de sa force et respectez ses droits; si elle vous parait peu , pourquoi voudriez-vous l'opprimer (5)1 >
(*) *«T * DiF*. lettre, etc. , loc. eil. — »'. eorore sar le* article» htm. pour ser«r à t Ai./. écriés, rendant le xv m* . t. ». p. 49A. 4SI; Jauftre», Uémotres sur /« affaires redes,.,.
r m lAitroar munnvm rel empire de France, un» avoir à r mit la lou de l'Echu- enchaînées par 1rs lot . organiques que nous "*tt*4 'mpsvuwt, et contre lesquelles nous ne cesserons jamais de <*asu >Uw; mr W profond méprit dont on frappe l'autorité de* évè. <r»n. 'autant plot aeilit Qu'elle est assujettie, comme Us autres cul. '"• ' ''juridiction I un ministre laïque ' {Complément à la correspon- **— * la cour de Home avec Bonaparte , p. 69 , 70 H 75 ). On tfnnfra Jan» relie correspondance une foule d'cudroil* on les artu les "toniques *rmt énerpqtirment rorxtumnés et réprouvé* par Pie Vit.
wv le litre ratl du rrrneil où «e trouve cette rormponiliinre : Pin et ■ fp< telles toui llant T tnvaston de Borne et comjdèment de la corres. ÇitJanct de la cour de Home arec Bonaparte. Ce reroeil a été fait à K <*œ et polxlié en France.
<«* Mgr révèque de Digne, lettre, etc., al» ittpra, p. 53.
215 ) COXCIM».
La vérité esl que la vie de l'Eglise est immortelle, cette vie peut s'éteindre dans le errur d'un peuple; ce que avons dit vingt fois (1) pour stimuler le zèle des catholiques et les supplier de ne pas laisser notre foi aller éclairer d autres nations plus dignes d'elle... « On dira , ajoute révéqae de Digne, que l'Eglise esl libre dans s doctrinal, mais elle ne l'est pas dans sou comme Eglise. On ne porte pas atteinte â sa foi, mais .
S rte aucune à sa discipline Or la discipline est h gardienne i mœurs et le rempart de la loi. La force de l'Kglise , - société, est dans la discipline Les conciles sont le
s'assembler pour se reconstituer? Que d'institutions qui lui manquent et qui lui sont nécessaires! Que ,|r maUx eHe aurait à guérir dans son propre sein, maux qui viennent précisément de l'organisation de Van X ! Mais que peuvent des évêques isolés, a qui on défend même tout concert. Témoins impuissants des ravages de l'impiété, ils auront encore la douleur d'entendre les ennemis de l'Eglise les en rendre responsables. On leur lie les mains, et on leur fait un devoir de combattre, un devoir île triompher. Oui. l'Eglise triomphera, mais il faut que ce soit d'abord de toutes les lois oppressives qui l'empêchent d'agir avec ensemble, qui minent ses forces en le» divisant. Il faut une puissante digue pour arrêter le torrent qui nous menace, un édifice dont toutes les pierres soient cimentées pour résister aux tempêtes de l'avenir, une armée bien disciplinée pour résister â cette ligue de toutes les passions et de toutes les erreurs qui s'avancent contre le Seigneur et contre le Christ. L'Eglise, pour accomplir sa mission, n'eut donc jamais plus besoin d'union et de concert {'!}. »
Eh bien ! elle a triomphé, cette sainte Eglise, de toutes les loi* oppressive* qui f empêchent d'agir acre ensemble , qui ruinent ses forces en les divisant; elle en a triomphé, et il s'agit maintenant de jouir de ce triomphe et de cette libc comme nous allons le faire voir dans le chapitre suivant.
CIUPlTUE V.
»ITT» Dl. rilUMU. ALCEar LOI m r»LT <TH* l»VI«)tn CO»nil l.*i
>. »ri*cnr»T «pr»M»i »»» mon» »r oi h. eût m* cm «intu »»- «M.irr», on «ui>j nntn »aivi* i_» roi tt SOVTM LM w»n« < mh'ilu>i r» m ntsit.
L'Eglise catholique doit toujours romtiattrc , toujours elle doit être persécutée, mais elle ne doit jamais périr. Dieu permet que ses ennemis lui créent des obstacles . «les entraves pour empêcher ou arrêter le bien qu'elle voudrait réaliser en ce monde; niais à cïilè de ces armes que les antagonistes de l'Eglise sont toujours prêts à tourner contre e le, son divin fondateur, dans la profondeur de ses desseins et de sa sagesse infinie , a placé d'autres entraves (outes>;>uissautes qui doivent, à leur tour, briserel détruire les obstacles que l'ennemi suscite riour un temps , pour faire briller la force et la grandeur de l'Eglise militante, mais qui doivent toujours en définitive s'user et disparaître. Ainsi avons-nous vu les modernes persécuteurs de l'Epouse de Jésus-Christ dresser des articles tendant à l'enchaîner toujours davantage; mais le successeur de Pierre, le vicaire de II loin me- Dieu .protester contre ces articles perfides, et les annuler ainsi aux yeux des fidèles enfants de l'Eglise; et. afin que les ennemis de lalil>ertéde l'Eglise voulussent persister à invoquer leur loi . Dieu a permis plus tard qu'ils inscrivissent dans leur dernière constitution un article dont la lettre et l'esprit abrogent complètement cette loi inique des articles organiques.
En effet , dit un publiciste distingué, et peut-être qui connaît et défend le mieux l'esprit de nos institutions modernes, aucune loi ne peut être invoquée pour empêcher les évéqnes de France de tenir les conciles que l'Eglise universelle leur a formellement prescrits ; non , anrune loi, ni les ttrMles organiques contradictoires â l'esprit de ht charte, ni la loi snr les associations, etc. Cescrail nne très-grave errcurqne de craindre celle loi et de l'alléguer pour ne point tenir les conciles. « L épiscopal n est pas une association illicite qui ait besoin d'être
DiW* notre Mémorial catholique.
(S) J>Hre, etc., méV utpra, p. Si, 55
coxcii.es. ( il
autorisât-, il est l'expression même ou la forme du culte calholique; il est rouvert et garanti par l'article v de la constitution, qui proclame la liberté des culte», et par conséquent la constitution de chaque culte, et sans doute celle du culte de la majorité de la nation. L'Eglise catholique • eu de tout temps sa constitution propre, qui est divine et qui renferme et sesévéques et ses fidèles, ses synodes et ses conciles particuliers ou gênéraut. Dans ce gouvernement constitutionnel établi depuis treize ans. il faut que la constitution de notre Eglise soit rom-
C- * tout entière dans (es limites de nos libertés publiques droits des citovens qui sont la base du nouveau pouvoir politique, retiennent donc la liberté pleine et entière des constitutions de leurs Eglises : donc les conciles, pures assemblées de religion . sont toujours permis et n'ont besoin d'aucune au • lorisation. La loi sur les associations ne peut même ehleurer en rien l'Eglise catholique épiscopolc, qui a de tout temps
CONÇUES
charte
Il n'y a pas de loi contre les conciles; l'article V de la autorise pleinement la tenue de ces assemblées, et rien contre ce droit constitutionnel (I). »
Tout concourt donc pour que les èvéques de l'Eglise de Franrc célèbrent les conciles provinciaux et les synodes diocésains; oui, tout se réunit pour les amener a cette salutaire rénovation . et les prescriptions que leur en font presque tous les conciles particuliers , plusieurs conciles généraux , jusqu'au concile de 1 rente; et les besoins de l'Eglise devenus plus grand» encore par le malheur des temps; et l'unanimité des vrrux et des désir» de tous ceux qui veulent la prospérité , la force et la gloire de l'Eglise de France; et l'opinion de plusieurs membres illustres de l'èpiscopat; et les lois humaines elles-mêmes qui ne sauraient s y opposer, tout appelle les conciles , tout les proclame le seul remède, le remède salu taire, le remède opportun aux nnm de l'Eglise de France , qui soufTrc du poison lent que le pouvoir et I université introduisent chaque jour dans les veines du corps social.
Que l'èpiscopat français , si digne et si vénérable par ses lumières , ses vertus et son courage, veuille donc comprendre sa puissance morale pour la tenue des saintes assemblées du clergé; qu'il revendique ce droit, dont le catholicisme jouit dans tous les pays civilisés , qui est de son essence , et qu'eu France même on ne dénie pas aux ministres protestants et aux rabbins (2); qu'il reprenne ses droits et qu'il jouisse de la liberté que lui donne le pacte fondamental qui nous régit maintenant ; déjà un de ses membres les plus distingués a pris l'initiative, il a usé de ses droits , et le diocèse de Ncvers a été comblé de joie et de bénédictions : puissent d'autres évéque* imiter un si bel exemple; enfin que l'èpiscopat assemble les ministres de l'Eglise, qu'il tienne ses synodes , seuls préservatifs aux maux qui nous affligent , et nous ne craignons pas de lui prédire le succès de son émancipation.
« O docteurs d'une foi une! ô chefs d'un ministère aussi un! plus d'isolement, fluide réclamation» individuelle»! vous n'êtes forts et assurés que réunis en corps ; soyez uns par la parole el r action, comme vous êtes uns par la croyance et la discipline générale. Est-ce être catholique que d'avoir chacun sa marche et ses tendances à soi? Séparez-vous , jugex, parlez, chacun dans votre sens et à votre manière, sur une matière aussi grave , quel poids auront vos opinions el vos oracles sur une opinion dominée par l'indifférence? C'est votre cause à tous; eesl la cause de l'Eglise, et une cause qui embrasse toutes ses destinées en France! Appelez 4 tous tous les chrétiens fidèles; nwis instruisez-les, dirigez-les selon votre devoir; ils se réveilleront de leur sommeil. Il en est encore une multitude
ou
innombrable qui n'ont point fléchi le genou devant Baal ,
(I) Appel à r e'pitropat /ram ait pour la tenue tin lUmUei , par M. le marqui» clr Kcpioii. 1 »of. in-g-. 1843. p. MO. 48t.
J) Coud alphalvlupir rt mrthoiliaur de droit canon, rte., par M. l'aliké André , prêtre du diorc* de Srn» , publié par M. l'aube Mipie, J rot. in-*", 1844, I, I, fol. 576. — L'orateur ajoute un peu après le-* mois qui* nous vritom de citer : « Noo* faitûtu tir» »u"u\ 'Mitir (juter» Milite* lumUm puiiM-nt Je uuuteau atoir lieu parmi nous. Car, dans l'état mauVimui où nous volume» par» nuit, uou» u'aton» plut d'idtV de ce» roncilr, ni du Lien qu'il» produiraient. Il» étaient d'aliord une e>pére de retraite pour le» é»éque» : là il» t'encourageaient le» uu>
U % autres, * rappelaient leur première ferveur r
je ; là. comme dan» une espère de chapitre , il* ev^minaiml
le» nonilirruv drt>nir •pitre , il* ev^niinairn réciproque ; la toute nrgligrnrr ( lait rrpri
....JÉI IMIlila* frai I fa» IX] lll>f»l<al fiuat 1. 1.».. .1—
■.«r réprime
pour Ir tÊttfê du >r,oml or.lrr.
toute preiaiiealion punie . toute injuaiee. H>ut ,lm> de po.i- , ime et trparé: car le» concile» proMnriatis étaient .»,-, fril..inau» d'appel ,w,r b bas Herfé ...1. 577V Non» aurMm» préféré dire
qui ne l'ont fait que par simplicité et
sûrs, ils
légitimes.
« Hélas ! nous entrevoyons ici vos inquiétudes paterne!* vous redoutez un grand combat entre le monde et I fcr.. vous redoutez une nouvelle guerre contre les saints. Il \ia, de porter le glaive spirituel sur la pensée incarnée du phiu phisme , de la réprouver au nom de Dieu , et de la vouer 1 1 1
l»>»iw ; d'en reprendre d'une main plu* ferme el plus aW
le gouvernail. O pasteurs! o pontifes des martyrs! nous a.«», que vos craintes ne sont pas sans fondement ! Mais la 1er*attaquée; mais I édifice du Calvaire est battu en brèche; eu les droits de celui qui a vaincu le monde, ces droits qu il < > a légués, qu'il a remis à votre usage et à votre garde, mu contestés et méconnus ! On rouz dépouille de toutes roi p. rogatives saintes. Vous êtes nos guides ; nous devons en rapporter à votre sagesse et à votre prudence. Noos b u ■ ■aucune crainte que vous al-andonnicz la cause de l't>* à l'exemple des licites èveques qui ont trahi leur trot-.) el leur foi sur les menées sourdes el les violences enfi» « vertes du despote moscovite; mais nous tremblons à la vue «U. tel état de choses s r la religion ! St serait-il pas temps h l'- Ut vo» chaînes et de sortir de la setvilmdt? Qu'y t-t* t es'iércr d'un plus long silence? Le mal . au lieu de dînas.»* ne doit-il pas aller toujours croissant ?.. .
» O évéques! A Percs de l'Eglise! ftite» donc rtlrsti' j vérité dans toute sa forte ! la grand* parole dw .■**> pastoral éclaire les hommes de bonne volonté et avrurlr in pécheurs opiniâtres et sans ressource! nous aurons u pwi ou la guerre : à Dieu seul à décider ! Mais a vous , son lire» > la venté, à vous dévouer! Fa temps de la fermeté, dnom'u,' et du sacrifice est venu, soyez fidèle* à fEglùe, à fi/Ml m rie du Sauveur! N'oubliez pas que le premier de ers rrtwvest de rendre l'éducation aux prinripesetà l'esprit caihatufnn de tout conserver la mission de la diriger dans la pas Ut rnr gieuse, d'exercer sur les maitrtset te* élève*, par te*s-u}**< ou par vos délégués, une surveillance attire et i*tf*Uy>1' Encore une fois, soyez catholiques, non-seulement par b f < la discipline générale et l'application de celte diseipfist. s-" soyez catholiques en agissant en tout dê concert, en rntn^ votre esprit particulier dan* le gouvernement. Ne pcasrj plu' ne dites plus: C'est a moi le diocèse. Dieu nie l'a donné, r. régis selon ma conscience, d'après les lois reçues dans rE^tf je ne me mêle pas de ce que font les autres, chacun t u r* ponsahilité, qu il administre comme it croit bon et utile f> tendez-voui, consul lez -von* «n commun, adoptez ru-a-ru a> cferc* el des fidèles de* riylet et une marche aussi unifsrutpt possible ; imprimes partout à l'esprit chrétien le mémê». la même tendance. Il faut sortir avant tout de 1» captit*»1 rebâtir Jérusalem. »
Ces éloquentes paroles, prononcées il y a quelque» ann^ par un savant el célèbre écrivain (I), proclament asseï ment la nécessité des conciles pour nous sauver de» rww *" l'incrédulité el des efforts réunis de tous les ennemis uert-"* catholique. Oui, et nous le répétons avec la plus pr><(tmt (•* viclion. ce n'est que par la tenue des conciles provinciw» au moins des synodes diocésains qu'on fera refleurir le» nur-^ el la discipline ecclésiastique, qu'on ranimera la f« pf<*rf éteinte des populations qu on guérira cette plaie àc****1' l'indifférenlisinc qui s'étend partout , qu'on extirpera n*»** qui rongent la société et qui la mettent à deux doitt> * ^ ruine, qu'on arrêtera les mille désordres sur lesqurl* * >« '
nt chaque jour, qu'on étouffera tanl<frn«" amoncelées depuis la cessation des conciles prounow i • qu'on rendra, en un mol, a l'Eglise de France sa forern*
a"i^KPn^énerabtes pasteurs entrer dans cette v« ■ «* j taire! Puissent-ils comprendre les grandes oblip»*"» f pèsent sur eux dans ces jours difficiles et ne pas ouN* m
(I) M. l'aUie Robrlarber. vo 1810. a propo» du m***!**' taire. On sait que cet eerlé»ia»tique di»tingue tra»
«tir e» •»J52ii ■ne Mutoire mshtrtttti dr tF^lor eatsmKawe, dont il » *7«rkiaMfvn voIuiim-». .
(il II n » 3 pa» eu de ■•rticile|n1iMiit i.il ru FlZ«« *J«"P ' rit* ans : le dernier a eu lieu à Bordeaux en I6Î»
l'y a de salut pour la foi. parmi nous, qnc ant ienne discipline de l'Edise ! Oh! espéroi
le dans ce retour à érons-le. notre pieux •\ digne êpiscopat aura la gloire insigne d'avoir délivré l'Eglise le France de son dur et honteux esclavage! Il aura l' honneur M le mérite d'avoir renoué la chaîne de ce lleancienoc et vénérable tradition de saints conciles et de précieux synodes dont m a voulu priver notre illustre Eglise afin de la détruire dans u source, de ces assemblées chères à la foi , aux pasteurs et aux idèlrs. où. selon l'expression de Vincent de Lérins (l), ce qui rst déjà c ru simplement doit être professé plus exactement : y qui est prêché sans beaucoup d attention, doit-èlre enseigné ivec plus de soin, et où l'on doit expliquer plus distinctement •ncore ce que l'on traitait auparavant avec une entière n-eurité....
CHAPITRE M
Al»
Nous devons maintenant, suivant la promesse que nous en «vons faite, répond rv aux diverses objections des protestants et des incrédules leurs frères, contre les conciles. Nous ne croyons pas pouvoir mieux faire, pour remplir celle lâche, que de réduire les solides et péremploires réponses que Bcrgier leur
protl
i opposées (1). Nous commencerons par les disciples de Luther etile Calvin.
On conçoit que les protestants, condamnés par Iceonciï* de Trente, ne pouvaient pas manquer de s'élever contre l'autorité ne tous les concilet, et de s'attacher à la déprimer ; ils n'onl rien négligé poor y réussir. Mais comme ils ont tenu eux-mêmes des synodes, a la décision desquels ilsont donné force de loi , il n'est presque pas un seul de leurs reproches qui ne puisse être rétorqué contre eux, et oui ne l'ait été en effel par les arméniens contre le synode de Dordrecht (3).
Ils disent : t* « Jésus-Christ ni les a poires n'ont point ordonné de tenir des conciles. Si ces assemblées étaient nécessaires, l'on n'aurait pas attendu jusqu'à l'an 525 , avant d'en tenir un. Pendant le if el le in« siècle, il s'était élevé plusieurs hérésies qui attaquaient les dogmes les plus essentiels du christianisme; les ébionistes, les férint biens, les gnosliqoes, les marcionites, les manichéens, etc., avaient paru ; l'on M C£U* P"s 1u o0*0'" d'un concile œcuménique pour étouffer leurs erreurs, ou plutôt l'on comprit que ce moyen ne dirait pjs el ne produirait aucun effet, qu'il fallait terminer le* contestations en matières de foi uniquement par l'Ecriture sainte. Le concile de Nicée fut un effet de la politique de Constantin , et tout s'y passa par son autorité ; les dérisions n eurent d autre force que celle qu'il leur donna. »
// est évident que sous le règne des empereurs païens il n était pas possitiledc tenir un concile géuéral ; c'aurait été un «otif dexciter une persécution contre Tes évéques. qui étaient Je»jâ le principal objet de la haine des païens : l.ictnius avait if>fcodu formellement aux évéques de s'assembler (4). Il ' est pas moins évident que l'on n'aurait pas pu en tenir un «us le règne de Constantin, si ce prince n'y avait contribué de s»ul son pouvoir; mais il v avait eu des concile i particuliers ^son-seulemciit il est certain que l'assemblée tenue a Jérusa- Nfcin. yers l'an 51 , était un vrai concile, dans lequel fut cond»mnèe l'erreur soutenue ensuite par les ébioniles ; mais on enconnaU plusieurs qui furent tenus tant en Orient qu'en Occident , pour condamner différentes hérésies. Ce que l'on appelle les ranoiu des apAtree , ne sont autre chose que 1rs décrets du concile du n'ct du m' siècle, et ces canons condamnent, du moios indirectement, les marcionites et les maiiicWos. et prononcent des peines contre les hérétiques.
>ous ne concevons pas comment les contestations touchant la [«peuvent être terminées par l'Ecriture sainte , pendant queues ont précisément pour objet de savoir quel est le vrai sensderEcrilure.il n'est pas une seule secte d'hérétiques qui n ail allégué en sa faveur quelques passages de l'Ecriture, et il n'en est aucune à laquelle^ Eglise n'ait opposé d'autres passa-
de la
il) llwu wo Commeniloi ii,m , c. xxiti, V. uolre e. it
|»»1. I , Dr la nècenité Ae ta tenue Aet conciles, et de la Peeeit/c C lue pour cet min'et auembltt*. (3 Dt. t. titrai., ut. Concile.
<>>/'• l'»rt. Auhhwvi , A«uivt-.*, A«wmi.. daiu crllr £*, ,- •'"P^fir. |. u. p. B90. roi. |.
' >e Je i ui'iti, |. i, f.
ges ; s'il n'est aucun tribunal qui ait l'autorité < quel moyen la dispute pourra-l-cllc finir?
Nous convenons qu'un concile général n'est pas absolument nécessaire pour proscrire et pour étouffer une hérésie, puisque l'autorité de l'Eglise dispersée n'est pas moindre que celle de l'Eglise assemblée: mais il est utile, en ce qu'il montre plus promptement , el d'une manière plus sensible , quelle est la croyance universelle de l'Eglise. Les prolestants eux-mêmes ont tenu non-seulement des synodes particuliers, mais de* synodes nationaux : ils se proposaient de tenir à Dordrecht un synode général de toutes les Eglises réformées; elles y étaient toutes invitées ; ils onl fait dans ces assemblées des décisions de foi, prononcé des excommunications, et ils en ont fait appuyer les décrets par le bras séculier. Ces docteurs, sans mission el sans caractère, ont-ils eu une autorité plus légitime et plus respectable que les successeurs des apôtres!
Il est faux que le concile de Nicée, dans ses décrets louchant la foi et la discipline, ait procédé par l'autorité de Constantin ; ce prince déclara lui-même , eu pleine assemblée, qu'il laissait aux évéques le soin de ces deux objets (I). Mais il punit avec justice, par l'exil, ceux qui refusèrent de se soumettre à la dérision du concile.
3° € Ces assemblées, suivant les protestants , ont chaogé la forme primitive du gouvernement de l'Eglise et ont privé l« peuple du droit de suffrage qu'il devait avoir dans les délibéralions. Les évéques, qui jusqu alors s'étaient regardes comme de simples députes ou mandataires de leurs Egltses. prétendirent qu'ils avaient reçu de Jésus-Christ le droit et le pouvoir de faire des lois touchant la foi et les moeurs, et de les imposer aux fidèles sans les consulter. De la sont venuf.dans la suite les honneurs , les prérogatives , la juridiction que les évéques des villes principales se sont attribués sur leurs collègues. »
La fausseté de toutes ces assertions est prouvée par des monuments incontestables. Au concile de Jérusalem . les apôtres ne consultèrent point le peuple ; il y est dit au contraire que la multitude garda le silence, lacntt omnù muttitudo; le décret fut formé au nom des apôtres , sans faire mention du peuple, apoiloli et unioret fratree. Le peuple d'une ville dans laquelle un concile était assemble , avait-il le droit de subjuguer par son suffrage les évéques des autres Eglises , ou d'imposer des lois aux fidèles des autres villes? Les protestants eux-mêmes, dans leurs synodes, n'ont jamais consulté le peuple; ils ont toujours prétendu que le peuple était obi gé de se soumettre a leurs décisions, sous prétexte qu'elles étaient fondées sur l'Ecriture sainte; ils fc sont ainsi attribué l'autorité qu'ils contestaient aux pasteurs de l'Eglise catholique. Le prétendu droit de suffrage, qu'ils attribuaient au peuple dans leurs écrits, n'est qu'un leurre dont ils se sont servis pour lui en imposer.
3» « Il n'y a, disent nos adversaires, aucune marque certaine pour distinguer si un concile a été ou n'a pas été général, par conséquent infaillible ; sur ce point, le doute n'est pas encore dissipé à l'égard des conciles de Bile et de Florence , et celui de 1 rente n'a pas été plus universel que les autres. Quelquefois unetmei'fc, qui avait commencé par être légitime et œcuménique, a cessé de l'être dans le cours de ses séances.
et œcuménique, a cessé de l'être dans le cours de ses séances. Comment distinguer quels sont les décrets qui onl ou qui n'ont pas force de loi? Avant de s'y soumettre, il faut savoir si un concile a été légitimement et universellement convoqué,
qué,
s'il y a eu liberté de suffrage, s'ils ont été unanimes, s'ils n onl pas été dictés par quelque passion , par ignorance ou par prévention, etc. Qui nous rendra, sur tous ces faits, un témoignage auquel on soit obligé de se fier? »
Si les protestants avaient fait toutes ces objections contre leurs synodes avant de vouloir en adopter les décisions , nous voudrions savoir ce que leurs docteurs auraient répondu : mais nous savons de quelle manière ont été traités les arminiens qui les onl faites en effet contre le synode de Dordrecht ; Basnage l'avait sans doute oublié, lorsqu'il s'est avisé d'argumenter contre les coneilet de l'Eglise romaine (i).
Il faul que les caractères d'un concile œcuménique ne soient pas aussi difficiles à constater qu'il le prétend , puisque entre les dix-huit conciles généraux il n'y en a que deux sur lesquels on conteste parmi les théologiens catholiques. Tous conviennent que quand un concile a été convoque par le souverain fe.ou île son consentement, lorsque celle convocation aétè
(I) Swi«l*. Mut. e. .A.... I. i. e. »iu.
(SÏ Hul. .le rtfl.. I. e. i rt »uiv.; I. swi., c. rv.
générale, qu'il a été confirmé par son acquiescement rt par l'aeccpUlion de toute l'Eglise, il n y aplusaiicundoulc à former sur l'autorité de ses décrets. Les contestations que peuvent élever à ce sujet les hérétiques qui ont été condamnés, ne méritent aucune considération ; ( Eglise catholique n'y a jamais eu aucun égard ; où i-l-on va des plaideurs opiniâtres convenir de la justice d'an arrêt prononcé contre eux?
1 Basnage prétend que « les ecmcHet mêmes ne se sont pas crut infaillibles ; les évéques assemblés i Nicée n'eurent point une si haute opinion de leur» décrets; lorsque les ariens refusèrent de s'y soumettre, on ne leur opposa point l'autorité du Saint-Esprit qui avait présidé. An contraire on crut que la décision de Mm e avait besoin d'être confirmée ; elle le fut en effet au euneik de Sardiquc, l'an 547; mats les èvéqucs assemblés de nouveau à Rimim et à Seleucie, en 3M>, la refluèrent et la changèrent ; consèqneinment il a fallu la renouveler dans le deuxième eomeik général tenu A Constatai oople en Ml. Il n'en est pas un seul dont les décrets n aient été sujets à révision. Saint Augustin en jugeait ainsi, puisqu'il dit que les premiers peuvent être corrigé» par les omette» postérieurs, t'est seulement dans les dernier, siècles que l'on s*est avisé de les regarder comme infaillibles. •
Les ranri'Jrf généraux se sont tellement crus infaillibles et retetus de l'autorité de Jésus-Christ même, qu'ils ont déclaré hérétiques et excommuniés et indignes du nom de chrétiens tous ceux qui se sont révoltés contre leurs décrets. Lorsque des roneitrt particuliers ont lait la même chose, ils «nt présumé que leurs décisions seraient adoptées par toute l'Eglise, et acquerraient ainsi la même autorité que relie des mnrilet généraux Le concile ,1 I phase, art. Jet ». celui de Chalcédoine. art. 5,
lOXULES
J que leur jugement est sans appel et irréformable; que pouvaienl-tb dire de plus fort? Lorsque I Eglise a souK fort qu un jugement semblable fût examiné de nouveau, elle a voulu démontrer qu'elle poussait la condescendance et la chante jusqu à I excès envers ses enfants rebelles: qu'elle ne refusait pas d'écouter leurs raisons; qu'elle ne voulait leur laisset aucun sujet, ni aucun prétexte de se plaindre, et il ne s'ensuit rien. Mais tel est le génie malicieux des hérétiques : quand oh exige qu'ils se soumettent sans discusion à l'arrêt une fois prononcé, ils se plaignent de ce que l'on ne daigne |ias seulement les entendre; lorsque l'on consent A entrer avec eux dans un nouvel examen . ils en concluent que l'on a bien senti l'insuflisance du premier; si. avant de les y admettre, on exigeait d eux une promesse solennelle d'acquiescer a la seconde décision, ou ils reruseraient de la faire, ou ils la violeraient.
Que firent les ariens après le concile de .Nicée? Ils n'osèrent pas soutenir que la doctrine de cette assemblée était fausse on contraire à celle des apôtres, ni en enseiituer une tout opposée dans leur profession de foi ; il* se bornèrent à prétendre nue le terme de ro»»iiA»f.iritiW, inséré dans le symbole de Nicée était susceptible d'un mauvais sens . cl pouvait donner lieu à des conséquences erronées, ils dressèrent des formules dans lesquelles, en suppriinanl ce terme, ils prétendaient établir daus le fond la même doctrine, et, pour les faire adopter, ils demandaient sans cesse de nouveaux couciltt. Lorsqu'ils furent parvenus à se rendre les maîtres dans quelques-uns, comme a Kunini et a Seleucie. à intimider et à subjuguer les évênues catholiques, ils levèrent le masque et professèrent le puraria-
Il suffît de lire en entier le passage île saint Augustin pour voir ce qu il a voulu dire. Il dit que les concile» i deniers ou généraux sont souvent corrigés par des cmtilt* postérieurs lorsqu on découvre, |«r quelque expérience, ce qui était caché auparavant, cl que Ion aperçoit ce qui était inconnu (It est-ce en matière de foi que l'on |ieul découvrir par expérience ce qui était inconnu au|«ravanl? L'Eglise n'a jamais eu besoin de conrtlt pour savoir ce que les apôtres loi avaient enseigne: (.est donc en matière de faits personnels on autres que cela peut arriver; or on convient que, pour de tels faits les décisions d un eonrile ne sont point iur.iillibles D'ailleurs saint Augustin écrivait pour lors contre les dWilta, et toute la contestation uni régnait entre eux et I Eglise n'avait qu'un lait pour _ objet. Les protestants ont encore mieux fait mie les ariens; dana le temps même qu'ils soutenaient de toutes leurs lorees qu aucune décision humaine n'est infaillible ils exigeaient MU les décrets de leurs synodes la même soumission que si ç .iv ait été les oracles de llieu même «mission
^t) Or fl,,,,, „r„ ,Um„,„ |, r.
5" Ils disent encore que ■ plusieurs conciles généraux ont *rr opposés les uns aux autres. La doctrine de Ncsterius, rnaé— née a Ephèse, fut remise en honneur a l.lwIceiloMve: aiw «■» jugea le deuxième enneik tenu à Ephèse en 44». il n'y un nu raison de juger celui-ci moins «rurnénique ou moin» légitâw que le premier. I..- cinquième eonnk, assemblé A Cornu nople, condamna les trora chapitre* que celui de Cfaal avait approuvés. En M79, un autre coneik de C cassa lès actes de celui nui avait condamné Pttotius auparavant, le concile de Trente a déclaré livres que les
cryphrs.
Ce son
nener à l'Eglise aucune des sectes qui l it ? Il est singulier que les hrr».
sont IA autant de faussetés. Il est absurde de nous à-mnrr pour concile œcuménique l'assemblée que Dioscore, à la Me des eulycliiens, tint en 44», et qui a été nommée a juste otr» le brigandage d'Ephèie. Il ne l est pas moins d'alléjruer «m preuves les calomnies que ces hérétiques publièrent ouitre H décisions du concile de Chalcédoine, pour étayer leur* tST—l Il est faux que ce concile ait favorisé en aucune manière la doctrine de Nestorius et qu'il a t approuvé les Irai» ckmmtrt, il Test que celui de Constantinople ait cassé les actes du précédent f). Le concile de Trente a déclaré canoniques «Jesi. vm que les anciens conciles n'avaient pas placés dans le car»», mais qu'ifs n'avaient rejetés ni comme faux, ni comme cryphes.
V « Il n'est, disent encore les protestants et leurs mpcsi-t, aucun des conciles, soit anciens, <oil modernes, qui ait produit le» effets que l'on en attendait. Ces assemblées, Lan «> terminer les disputes, les ont rendues plus violentes; elles .» t aigri le mal au heu d'y remédier. Le concile de Nicée n atnuLi qu'à susciter de nouveaux partisans a l'arianisme et à rrmptr I Eglise de troubles pendant plus d* un siècle; celui de Crjneaalinople u'è(oiiff;i pas les erreurs de Macèdonius ; celui d'Eafcèv fit naître le schisme des nestoriens, et celui de Chah édum k schisme des eut v chiens. Le vil', touchant le culte des naaçrv, fut rejeté en France et en Allemagne pendant plus d'un siêilc. et le viii* a été l'origine du schisme des Crées. Enfin, nrhu k Trente n'a pu ra étaient séparées. >
A qui doit-on s'en prendre tiques se prévalent de leur opiniâtreté pour prouver l'inaîiii^des conciles Tous ont commencé par en demander on dira lequel leur doctrine fui examinée; lorsqu'ils ont été condamnés, ils ont déclamé contre la décision. (Via démontre ^ tous ont été de mauvaise foi, qu'ils ont été bien ri* Ju> 't n'acquiescer A aucun jugement, A moins qu'ils ne IVgwn eux-mêmes dicté. Mais le synode de Dordrcclit, assemblé pas les calvinistes avec tant d'appareil, a-t-il couverti les a muni- us :' Ixur secte subsiste et a fait de nouveaux partisans en dépit de la condamnation; celle des gomarisJcs n'a prriaAa que par l'appri du hras séculier. Avant de censurer a»ec tant u'amerturfie les conciles de I Eglise catholique, les prutrstantt auraient dû ouvrir les yeux sur ce qui s'est passé parmi eux.
Queilc conséquence peuvent en tirer les incrédules d'aujourd'hui? Que les hérétiques sont inconvcrtissnhlcs; que 1 Eglise fait en vain ses efforts pour les ramener A résipiscence, qu iU la forcent enlin à les rejeter entièrement de Son sein. o.maw des membres pourris et capables d'infecter les autres. I. aruttième qu'elle prononce contre eux n'est donc pas inntik. puisqu'il sert à distinguer ses enfants d'avec les rebelles et sa doctrine d'avec les erreurs, lus schismes les divisions k» haines, qui ne manquent jamais d'édorc dans les sectes mêmes dont elle s'est séparée, ne prouvent que trop qu'elle a eu raû^n de s'en débarrasser.
7° a 11 est impossible, continuent les dce'amatcurs. que k Saint-Esprit ait présidé aux conciles; c'étaient des assembkrs tumultueuses, où la passion animait également les deux partis, où les évéques, la plupart très-vicieux, ne pensaient qui faire prévaloir lenrs opinions cl A satisfaire leur haine pariiculièr- Ma n'est plus scandaleux que les scènes qui se sont passa* » Ephèse, à Constantinople. à Nicée et ailleurs, peu.bnl b tenue des conciles. Saint Grégoire de Naziaiuc en était si rèvoltr. qu'il avait résolu de ne plus assister A aucun ; il n'en parle qu'avec le plus grand mépris ; saint Ambroise en pensait de même. Les disputes ne furent ni plus décentes ni plus au concile de Trente que dans tous les autre», a
flj HoMtCH lait» uni rte èclaim* au lur i l a ni«»nr» ipi'it» w Su» k cour» Je r "
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tans plusieurs des anciens coneilcs, les >
A ou* convenons q
kccêtigues ont excilé du tulmùllc; que souvent, à l'exemple des •nous , de Neslorios «t de Dioscore . ils se sont tait appuyer r des soldats, et ont employé ta violence pour taire prévaloir ir» erreurs. Mats il ne faut pas rejeter sur les évéques catholiques les excès des aerlairrs. Lorsque saint Grégoire de Nattante a fait un tableau désavantageux des condltt. il parlait de cvux dans lesquels les ariens avaient été les maîtres et s'è- !*'.ent. pré*?'0* rfc l'appui «les empereurs qui les favorisaient ; il écrivait l'an 377, et alors ri y avait eu au moins douze assemblées dans lesquelles les hérétiques avaient Tait éclater leur frtiie violent et séditieux ; bii-mémc avait été en butte à leurs cabales lorsqu'il gouvernait l'Eglise de Constanlinople. Saint Auibroise partait de ces munies tumultes et dans le même Imips ; mais il n'y a pas eu des an eus dans tous 1rs concile $, plusieurs ont été teous sous les yeux, dans le palais des empereurs ; et ces princes, lorsqu'ils étaient catholiques, n'ont excité lu souffert aucune dispute indécente. *
il peut y eu avoir eu parmi les théologiens des différentes écoles qui furent envoyés au concile de Trente ; mais ces disputes u oot rieu de commun avec les sessions du comxUe tenues par I» ëvéqucs, dans lesquelles se décidaient les décisions. Il < liait à Trente des ambassadeurs de tous les souverains que* : les disputes des théologiens n'avaient lieu assemblées particulières ; aucun désordre, aucun tumulte n'est arrivé dans les sessions publiques (I).
8- AIoshcHii prétend que « les controversistes et les conciles »m<reul la méthode des jurisconsultes cl des tribunaux romains, qui examinaient plutôt ce qui avait été pensé par les «.«eus que ce qui était cooforme à la raison et au bon sens. Lest, du-d, ce qui donna lieu a des imposleuis de publier de* bat ouvrages, sous 1rs noms des auteurs les plus respectables, inclue de Jesus-Chrisl et des npotres cl/. »
In, comme dans lieaucoup d'autres endroits, ce critique a rie aveuglé par la haine. Il a dù comprendre que dans le christianisme, pour savoir ce qui est vrai ou Taux . il ne s agit pas de consulter la raison très-fautive et le prétendu bon sens des philosophes, mais la révélation , et de savoir ce qui a été ou n a pas été révélé. Or c'est un fait qui ne peut être constaté que par des témoignages ou par le rapport des anciens 11 n'y a dune aucune comparaison à faire entre les théologiens et les jurisconsultes.
Vue répondrait Mosheim à un incrédule qui lui dirait que t est i rubiludc de consulter les livres prétendus inspirés, plutôt que la raison et le bon sens, qui a donné lieu aux faussaires le focgvr des livres sous le nom Jésus-Christ et des apôtres ? » oilà comme les protestants s'enlacent toujours dans leurs propre*, tilets. r
y Quelques incrédules ont prétendu qu'il y a un moyen çai lequel la cour de Rome peut corrompre les arles des ronrto-j, ils ont cité un protestant qui dit qu à la bibliothèque du Vatican il y a des écrivains entretenus pour transcrire les actes et les ouvrages des Pères, en imitant le caractère des anciens lnrcs, aûii de pouvoir donner ces copies modernes pour des iiirr» originaux. Ces impostures des protestants étaient fort bomies pour séduire les peuples dans les deux siècles passés; nui» il y a bien de l'ineptie a les répéter aujourd'hui la cour Kymc aJtérera-t-clle les éditions des conrilet et des Pères Mnurinvèe* et répandues dans une grande partir de l'univers? •t 4Clc4 originaux du concile de Baie n'ont pas été transportés * Hume ; ils sont dans la bibliothèque de Baie, et il y en a une cvpie authentique à la bibliothèque du roi.
ïl nous semble que le savaot apologiste a groupé ici toutes J« objections que peuvent faire les protestants, et qu'il y a suffiuniment répondu. Aussi n 'ajouterons-nous rien a ce chapitre, »» eu n'est celte indication : que D. Richard, dans son Traité a** cornettes (5), c. vit, p. 30 cl suiv., a aussi rémlé les erreurs de nos frères égarés, sur ce sujet , et qu'il l'a fait de la tiMuiere la plus satisfaisante.
: * . U iuffit de lire V Histoire du concile Je Trente , par le cardinal f»ILmriui, 3 vol. m-4\
' *; Uut. reelés., *• siècle, u* part., e. m. § 8 rt 0.
< 3 Plaeé en lèle de V Analyse Je, concile, généraux et particuliers,
CONCILES
CIIAP1THF. VII.
urwsu a vcinj"" ovjunion» ait laciinau evamt u>mil«.
Les objections des incrédules n'ont pas ptusMe fondement
3 ue celles des protestants, et il n'est pas plus difficile d'y réponi e : elles ne sont presque d'ailleurs qu une répétition de celles des protestants. Aussi les abrégerons-nous. Nous emprunterons encore à Kergier ses judicieuses et irréfragables raisons.
Et d'abord , pour décrediter les conciles, les incrédules, décorés du litre de philosophes, nous peignent lous les pasteurs de l'Eglise comme des fburliesetdcs ignorants. C'est un moyen facile d'argumenter qui n'esl pas rare chei ces fameux penseurs. « Des hommes, disent-ils, dépourvus de futurs et de lumières , ont dans tous les siècles décidé de la foi des chrétiens ; c'est par ces canaux impurs que la tradition des apôtres s'est perpétuée jusqu'à nous, et ces hommes assemblés passent pour avoir été les organes du Saint-Esprit... Im conciles furent toujours composés du ne grande troupe d'ignorants et de fanatiques de bonne foi , qui se sont laissé guider par ceux de leurs coufières qu'ils croyaient plus habiles qu'eux-mêmes, cl dont ils embrassaient le parti, souvent sans connaître l'étal de la question. Plusieurs ne savaient même pas signer leur nom; ils donnaient à leurs confrères la commission de souscrire pour eux les actes de ces assemblées; on peul présumer que souvent des faussaires ont multiplié les signatures à leur gré... On peut encore sans témérité soupçonner que dans les conciles les chefs de parti , c'est-à-dire les plus rusés des évéques, les plus éloquents des pasteurs, les intrigants les plus en crédit auprès des princes, faisaient passer leur avis, décidaictit de l'orthodone, entraînaient les suffrages des imbéciles moutonniers ou des dévols sans esprit, et par leurs violences et leurs menaces intimidaient les contradicteurs , arrachaient le consentement des lâches, el persécutaient avec force ceux qui prétendaient leur résister. Voilà Chittoire fidèle de lous les conciles tenus dans l'Eglise depuis les apôtres jusqu'à nous ;l). »
N'importe, dit Bergier (2), admettons le tout, au défaut de la vérité et du bon sens. Etait-il nécessaire que des évoques rassemblés fussent lous de profonds théologiens, pour attester la foi actuelle de leur Eglise, et rendre compte du catéchisme qui y était enseigné? Fallait-il encore que ce fussent autant de saints à canoniser pour être digues de foi sur ce fait public, éclatant, indubitable, qu'ils ne pouvaient altérer sans être bientôt convaincus de faux par les réclamations de leurs diocésains?
Selon l'idée de nos adversaires , un concile n'esl qu'une assemliléc tumultueuse de docteurs qui y arrivent avec (e dessein formé d'y faire prévaloir leur opinion particulière, qui ne sont occupés que des moyens d'y réussir, où les plus forts, les plus fourbes nu les plus éloquents se rendent enfin les maîtres. Bon tableau pour en imposer aux ignorants: Les évéques sont de simules témoins, mais revêtus de caractère, qui viennent des différentes contrées de l'univers dire quelle est et quelle a toujours été la croyance de leur Eglise sur tel point de doctrine. C'est sur l'unanimité et sur la grande pluralité de ces témoignages que se forme la décision.
Leur refusons-nous par là la qualité déjuges? Non certainement. Lorsqu'une compagnie de magistrats prononce sur le témoignage oculaire de lous ses membres, elle ne juge pas moins que quand elle le fait sur la déposition de témoins étrangers.
Au droit de rendre témoignage de la foi les évéques joignent celui de proscrire toute doctrine qui y est contraire; cet acte d'autorité est un jugement.
Le personnage que les incrédules prêtent aux évéques est véritablement celui des hérésiarques. S'ils comparaissent dans une assemblée, e'rst dans le dessein d'y faire approuver leui opinion particulière , à force de disputes , de subtilités , de sophismes. Pour les confondre, on est obligé de leur opposer d'au'.rrs docteurs aussi aguerris , de répondre aux objections qu'ils tirent de l'Ecriture, de la tradition des siècles précédents, ou du raisonnement humain. Mais ces disputes ne sont point ce qui décide; le vrai fondement de la décision est le témoignage constant, uniforme des évéques, recueilli à la trèsgrande pluralité ou à 1 unanimité parfaite.
(|) 'Tableau des saint', n* part., c. vi, p. 10 ; Quest. sur FEtwitl.. Ccncsles.
(8) Traite de la vraie religion, m* part., c. vui, art. u. $ 11.
Il n'est pas besoin de répéter en quel sens les évéques sont 1rs canaux de la tradition et les organes du Saint-Esprit. Puisqu'ils ne sonl que les canaux de la tradition , ils ne sont donc pas les inaitres < 1 * - la furgrr à leur gré Nos adversaires, qui tranchent si impérieusement sur l'autorité des conciles, devraient entendre un pru mieux les termes ; mais ils ne sont que les échos des protestants.
Les incrédules font encore une nouvelle objection : • Il n'y a, disent- ils, aucun signe certain pour distinguer un concile général ou œcuménique d'un concile particulier; on n'est point d'areord sur le nombre des premiers, quelques partis rejettent ceux qui sont admis par d'autres. D'ailleurs il n'y a pas un seul concile qui ait pu vraiment passer pour représenter toute la chrétienté. Ainsi les oecuméniques ou généraux sont ceux qui passent pour tels dans l'esprit de leurs partisans (I). •
l'n concile est général lorsque les évéques de toute l'Eglise catholique y ont été imités, lorsque le souverain pontife y préside par lui-même ou par ses légats, lorsqu'il est reçu comme tel |iar la Irès-graiidc |iarlie des Eglises. Les ariens mêmes n'ont pas osé nier que le premier concile de N'icée ne fût général ou oecuménique Les hérétiques seuls ont refusé M litre au concile de Trente; il en est de même des autres.
Ce serait d'ailleurs une erreur de croire qu'un concile général Mil absolument nécessaire pour constater la croyance de I Eglise universelle, le témoignage d* s pasteurs dispersés n'a lias moins de force que celui des évéques rassemblés. lorsque les décrets d'un concile particulier en matière de foi ont été confirmés par le siiril-siègc et unanimement reçus dans toute l'Eglise, ils oui autant de jioids que la décision d'un concile général ; on ne pcul douter que cette doctrine ne soit catholique ou universelle.
On objecte un passage de saint Augustin (2), où il dit, que les conciles pléniers ou généraux sonl souvent corrigés par des conciles postérieurs , lorsqu'on découvre par quelque expérience ce qui était caché auparavant, et que Von aperçoit ce qui était inconnu (3).
II suffit de peser les paroles de ce saint docteur, pour voir ce qu'il a voulu dire. Ce n'est point en matière de foi que I on peut découvrir ce qui était inconnu ; jamais aucun article de foi n'a été inconnu. Il veut donc parler ou des faits personnels, tels que la condamnation d'un evéqur, soit pour des crimes que I on reconnaît faux dans la suite, soit pour une doctrine sur laquelle il ne s'était pas suffisamment expliqué : ou des conciles qui paraissaient d abord pléniers et généraux par leur forme extérieure , mais où l'on a reconnu ensuite un défaut essentiel, soit dans la convocation, soit dans la lihertè des suffrages, soit dans la confirmation du saint-siège, soit pour une fraude commise dans la rédaction desartes. On prouverait par vingt passages de saint Augustin le respect dont il était pénétré pour les décisions des conciles généraux en matière de foi.
L'auteur des Questions sur l' Encyclopédie , grand théologien, prétend que le système de saint Augustin sur la grâce a été respecté onze cents ans comme un article de foi , qu'au bout de ce temps les jésuites ont Iromc le moyen de faire anathénutiser le système de saint Augustin, mot pour mot, sous nom de Jansénius, de Saint-Cyran, d'Arnauld. de Quesnel (A).
Il fallait ajouter encore, et sous le nom de Calvin , qui prétendait soutenir le système de saint Augustin mot pour mot. Vn écrivain mieux instruit saurait que jamais l'Eglise n'a respecté un système comme un article de foi. Saint Augustin a soutenu contre les |>rlagieiis que la grâce n'est point la récompense de nos mérites passés ou actuels; contre les semi-pelagiens. qu'elle n'est point le salaire des mérites conditionnellement futurs, qu'ainsi elle est très-gratuite à tous égards; contre les manichéens, qu'elle ne détruit point la liberté humaine : trois articles de foi que l'Eglise professe encore, et qu'elle n'a jamais condamnés dans aucun auteur; nuis elle a condamné tous ceux qui ont supposé entre la grâce et le consentement de la volonté une connexion nécessaire, qui ont insinué qu'elle supposait une nécessite, système faux que jamais saint Augustin n'a soutenu.
■ Les conciles, disent les incrédules, ont fait de nouveaux articles de foi 5). Atanl le concile de Nicée, la divinité do
(i; TnUrnu Jrs fin.;, n' pari., e. «I . p. 17; QursS. ,ur f £«,.,/.,
< '••/« Un.
(2) !.. il. /V kap!. .unira •fanal., t. m.
•3) TnUrmti lift taim't, n* part., t. Vi. p. 18.
f (J'irtt . sur r /.'». i ./op. . t u fini. (\> V'Hi »\nii» n'-fiilé <l avance crllr ainnrdilé. qui d 'ni qu'un ré- . luultcde» lMmin.nr,. / . iK.lrr part., c. «m. mste 1.
Verbe n'était point un dogme de U croyauce rttrriimw .-. concile même ne parle point de la divinité do Sainl-bnr elle n'a été décidée qu'à celui de Constantinopleeo »< £„ fut même que vers le ix siècle que l'Eglise latine tutu », degrés que le Saint-Esprit procède du Pere et do Fib En c le troisième concile général, tenu à Ephèse, décida av Si-, était véritablement Mère de Dieu, et que Jésus avait fai turcs et une personne. Ainsi, de siècle en siècle, le m t»?.. des ehrélicus s'est augmenté (I). »
l'nc des obligations que nous avons à nos advemirn ., que quand ils avancent un fait faux et absurde ils ne nuv. presque jamais de le réfuter au même instant Vtvirv Tableau des saints observe ■ qu'aussitôt qu'un thèafow i nonçait quelque opinion à laquelle les oreilles de Sr»n«'~. n'étaient point accoutumées, ou l'accusait d'hérésie. ««• blait un concile, on discutait sa doctrine, un l'admetun elle se trouvait conforme aux opinions des èvequn W nonlbreux ou les plus en crédit; sinon le novateur ru,:; et persécuté (2*.» Selon cette remarque, il faut que lu des théologiens n'aient |ias été accoutumées a b 4w d'Arius, qu'elle ne se soit pas trouvée conforme i lopin • évéques les plus nombreux, enfin < ] u A misait été un iw< i . puisqu'il fut condamné, ltone ce n'était ni la divinité m Lj substanlialitédu Verbe qui étaient un nouveau dorn* l'opinion d'Arius ; ce n'est plus le concilede Nicée qui s là c'est l'hérétique qui fut condamné. •
En effet, Socrale et Sotomcnc, en racontant l'origine* bs> pute, disent que l'opinion d'Arius était noiicrnWl ismb L'opinion contraire était donc la croyance comma^ r? n'a point été introduiteparle concilede Nicée Lorsque - : d'Alexandrie condamna d'alwrd Arius. il appuya sa vusur les premières proies de l'Evangile de saint Jck ' d'autres passages de l'Evangile; il ne prétendit pas ru»' . nouveau dogme.
Le concile de Nicée ne parle point de la divinité in v Esprit , parce que ce dogme n'était point contesté awi '<*> mais lorsqu'il dit : Non» croyons en un seul Dieu U Pm m puissant, et en Jésus-Christ son Fils unique. Sou tns/n aussi au Saint-Esprit , met-il une différence dr lulorrles trois personnes divines? Il • donc cru la divinité d» Esprit : le concilede Constantinoplcn'a pas établi uar l* térente de celle du concile de Nicée.
De même, lorsqu'il décide que Jésus-Christ, rrai Die», ■» substantiel au Pire, s'est incarné et s'est fait aoavav, il t»**' sans doute que Jésus-Christ est tout i la fois Dieu ci l»*"" qu'il a par conséquent deux natures : Nf Storios te In*" W condamné par ces paroles aussi clairement que par km d Ephèse. Si Jésus Christ est Dieu, Marie sa mère et ^ ■ Dieu.
Jusqu'à présent nous ne voyons point éclorc de ao»»"":K de foi; il en serait de même quand nous sui'rwi conciles l'un après l'autre ; leur règle constante st>t *" finir comme article de foi que ce qui avait été cru rom»1 ' '
depuis les a pot m
S'osa
adversaires veulent s'appuyer, comme ont fait 1° tants, sur les Pères de l'Eglise pour faire valoir Iran Ils prétendent que saint Grégoire de Naxianie atart11™""' vaisc opinion ues conciles. «Je fuirai toujours , AN • ''■ assemblée d évéques; je n'ai jamais vu de »5"»',,IB,.11[/!r
lion succès, qui n'ait plutôt augmenté que dinnow L'esprit de dispute cl d ambition y est si grand, qo <* w * rait l'exprimer. On n'y entend que des oies et ^Jf"^',, lialtenl sans s'entendre. On y voit de la dirision, ors ^ des choses honteuses qui étaient auparavant cachée» est rassemblé dans un même lieu où se trouvent do* méchants et cruels (♦). » Saint Ambroise ne parait p»
eu une meilleure idée; il dit qu'il s'était somenl"™*'
ces, a cause oes irequc™*» — évéqueff»}. _
trou»er à ces
L auteur même du Tableau des saints ohscnM* , Grégoire de .Variante parlait ainsi en 571. Il a ™,a^1*:t(l> que depuis 323 jusqu'en 368 il y avait eu quinic c*0*5
(1) Tableau des smsmts, n' part., r. n, p. «! A*, r**"" ,V" tiaitismr.
(2; IM.. p. 2*.
(t) Sorralr, I. i, «-. m ; Soumirnr, 1. i, c. »»<
(4) / l'art»., p. 80. rt Epiit. 1.1 . ,«* •
(5) TnMr.nt ,/n utinti, n* part., < \\; Quri'.
ttses.
COM ILES
dus eo faveur d'Anus. Saint Grégoire s'était trouvé en bulle aux cabales des ariens lorsqu'ils gouvernaient l'Eglise de Cons- Unlinopie. Il n'est pas étonnant qu'après tant de conciles dans lesquels ces hérétiques avaient porté leur génie violent et séditieux, satol Grégoire et saint Ambroise craignissent de se trouver dans de pareilles assemblées.
Mais il n'y a pas eu des ariens dans tous les conciles. Il n'y avait eu ni tumulte ni violence au concile de Nicée, et il n'y en a pas eu davantage dans la plupart des conciles généraux tenus après le règne de l'arianisme. Il n'y en aurait jamais eu si les novateurs avaient voulu se soumettre à la règle sage et solide qui a dirigé tous les conciles orthodoxes, et laisser décider les questions selon l'enseignement constant et universel de l'Egise. Lorsqu'il est arrivé dubruil et du scandale, fa ut- il s'en prendre à la règle plutôt qu'à l'opiniâtreté de ceux qui se sont révoltés contre elle? Mais, sclou nos adversaires, tous les hérétiques ont raison, c'est I Eglise qui a toujours tort. Sur ce principe on n a pas manqué, dans la plupart des éloges a<?dèmiques du chancelier de l'Hôpital , de prendre parti pour les calvinistes et 1rs luthériens contre le concile de Trente.
Cependant, malgré la multitude d'hérésies qui ont fait du bruit et qui ont trouvé des partisans. l'Eglise catholique est demeurée en possession de sa foi et de son autorité, pendant que la plopart des sectes se sont fondues et anéanties. Il faut que sa méthode ne soit pas si mauvaise, puisqu'elle opère la perpétuité et l'immutabilité de la foi. Si Jésus-Christ même n'en avait pas tracé le plan et n'avait pas tenu la main à l'exécution, il y a longtems que l'édifice auquel il sert de base au rail clé détruit; mais ce divin Maître s'est comparé lui-même à un architecte qui bâtit sur la pierre ferme : battu par les vents et les orages, I édifice se soutient, parce qu'il est solidement construit (l).
Les sectes condamnées par les conciles se sont scandalisées de fanalkime prononcé contre elles, comme si l'on avait voulu par celte formule les dévouer toutes à l'enfer. Mais lorsque saiul Paul désirait d'être ana thème pour ses frères (2), il ne souhaitait certainement pas d'être condamné pour eux aux flammes éternelles. Etre anatbème dans ce sens, c'est être retranché de la société des fidèles (3).
Sans doute ce ne sont pas là toutes les objections que font les prétendus esprits forts contre les conciles; il y en aurait bien Jaulres à ramasser et à réfuter. Mais ce sont les principales ;
- une idée de ce que valent les autres, et les qui y ont été faites peuvent suffire pour détruire Ires.illégalions fausses, ou toutes autres calomnies. Il ae faut souvent que détruire sur un seul point les assertions des incrédules pour que tout esprit sage et droit, soit suffisamment éclairé, et qu il ne se laisse pas surprendre par les trompeurs artifices de la mauvaise foi cl de l'erreur.
CHAPITRE VIII
Les canons des conciles ayant toujours été regardés comme tes règles certaines de la foi, de la morale et de la discipline , »rs critiques ne pouvaient rendre un plus grand service à l'Em\vse,dU un savant auteur (■*}, que d'employer les lumières de \eur excellent art à nous donner des collections el des recueils de ces précieux monuments , et à les éclaircir par des observations et des notes ; et c'est ce qu'ils ont heureusement exécuté en nous procurant plusieurs belles éditions des conciles, des canons des apôtres, des lettres des papes, des évoques et des princes, concernant l'histoire des conciles, et qui sont beaucoup plus exactes et beaucoup plus étendues que toutes les collections qui avaient été faites tant dans l'Eglise grecque (5)
(I) S. Malth.. vn, u- («)*«.. n.l».
(3) Bergier. «Ai ,»pra, % I S. 14 et 15.
î*) Le R. P. Honore de Saiulr-Marie , Hefieùons sur /« règles et t mtjge Je la eriliyue, in-4*,1113, l" M uerlalion , art. 4, p. 43.
(3) Il y a quatre ancienne* collection» grecque* des concile*. La première fui" mue an jour environ l'an 385. Lci uni l'attribuent à Ktienoe , ornur d*Kpnèse , In autre* à Saliin , è*cqne d'Héraelce , l'un des chefs Jr ta vrtlr de macédoniens : d'autres prétendent que l'auteur rsl inr-onom. La «ronde parut sou» le titre de CoJr r fammum Ecclni<r uni-
que dans l'Eglise latine (1) avant l'usage de l'impression.
Il y a des auteurs qui se sont attachés à nous donner des collections particulières des conciles, ou l'analyse exacte et suffisamment étendue des grandes collections , ou des listes chronologiques des conciles, ou des traités spéciaux pour leur étude, ou enfin des abrégés pour en rendre la connaissance en quelque sorte plus commune, el pour exciter les hommes studieux a entrer plus avant dans celte science importante. Nous devons donc aussi un juste tribut de reconnaissance à ces auteurs, et il importe de faire connaître leurs travaux aussi bien que ceux des grands collecteurs. Nous commençons d'abord par ceux-ci.
Kl.
Après les collections qui précédèrent l'établissement de l'imprimerie, el dont nous venons de parler en iiotts, on en compte bcaucoap d'excellentes.
La première est celle de Jacques Merlin , Français de nation, docteur en théologie de la faculté de Paris, chanoine cl grand pénitencier de Notre-Dame de la même ville. Elle est en deux tomes in-fol., ou deux parties, dont la première parut à Paris en 1525, in tâdtbut GaJioli a Prato , et la seconde eu 152t. Idem, 2 vol. in-8u, Colonia, l53o. /«Vin, Parith$,op*d Franciscum Ke<jnaull, 1535, 2 vol. in-S" et non in-fol., comme le dit le P. Labbedaiis la préface de son Apparat. — Le tome V de cette collection contient la compilation des conciles et des letlres décrétales des papes, par Isidore Mercalor. Le il* renferme les actes du iw et du il' concile de Conslantinnple , et des conciles de Constance el de Bâlc. On trouve . dans les deux dernières éditions seulement, la bulle d'or de l'empereur Charles IV et ce qui concerne l'êlectiou du roi des Humains.
La seconde collection est de Pierre Crabbe, religieux de l'ordre de Saint-François. Elle parut à Cologne en 1538, en 2 vol. in-fol. . chez Pierre Que n tel. I>c lome i", qui commence par une dédicace à Charles-Quint, renferme les conciles tenus depuis saint Pierre jusqu'au pape Jules II. mort eu 1513. Le tome If commence au V concile de Conslantinople cl finit à celui de Florence. Il existe une autre édition de cette collection en ô vol. in-fol., Coloniœ, 155t.
La troisième collection est cellede Laurent Surius, chartreux, 1 vol. in-fol., Colonia, 1507. — Celle collection n'est autre que celle du P. Crabbe , corrigée sur plusieurs manuscrits, cl enrichie de quelques autres pièces. On suivit à Venise cette édition de Surius en 1585, et I on y ajouta beaucoup de choses.
La quatrième collection est 1 édition de Venise dont nous nous de parler, el qui fui entreprise par Dominique N imprimeur. U employa pour celle édition des hommes habiles, surtout le P. Dominique Bollanus, noble Vénitien , de l'ordre des frères prêcheurs. — Il faut . dit le P. Echard ;2) , que les PP. LHibe et Cassa rt n'aient pas vu l'épltrc dèdicatoirc de Nicolin à Sixte V,ou qu'ils n'y aient pas tait a lien lion, quand ils ont attribué celte édition à un anonyme. Elle est divisée en 5 vol. in-fol. , el imprimée , comme nous l'avons marqué , en
La cinquième collection est celle de Binius, licencié en théologie el chanoine de Cologne. Elle est divisée en 4 vol. in-fol. et imprimée à Cologne en 1G06; elle eut un grand succès , el on la réimprima encore à Cologne en grec et en latin en 1618, « vol. in-fol. ; puis encore, pour la troisième fois, en 10 vol. in fol. en 1656. — Ce qu'il y a de pirtkulicr dans celte r '
in ,
.<•««*• , peu après le concile de Calcédoine, tenu en 451 . On ordouua la troisième dans le concile in Tmlla, l'an 692. La dernière, sous le tilre de Xoworamm, est l'ouvrage de Photms , patriarche de (*n»Uulinople, qui la dressa vers l'an 880.
(1) Ou com|>te quatre collection» priuripales dans lT-glise lahoe. Saint Léon , qui vivait du temps du concile de CJuIrédoine , trouva à propos d'en faire faire une collection latine. LT-glise remanie u'avanl point reconnu jusqu'alors d'autres canons que eru.v du cour il» de Nicée, Uenys le Pelit fui auteur de la seconde. Nous devons U troisième à saint Isidore de Séville. qui, ayant ramassé le» principaux, conciles tenus dam l'Afrique, dans les Gaules , dans l'Espagne , et même daus la ville de Rome, les ajouta à ce que les autres avaient donné. La quatrième est du même saiut Isidore, ou â'IùJorus Mercalor. Il ) a eu encore quelque* autres colh-ction» avant l'imprimerie, comme celles de Ferrandu», diacre de l'Eglise de Cartilage, de saiul Marlin, évéqiir de Brague en Kvrague. de Cresroniu», évèque d'Afrique, ele. — N«o> rappellerons la collection connue tous le unminSynoJkaH ou SyitoMfue, dont uous avoua parle daus une noie du c. vin de la ti* par<. (X Scripl, ont. prtnl., I. il, p. 390.
tion, c'est que l'éditeur met avant chaqoc concile un qui renferme le sujet,' le temps , le lieu du concile , le nombre des évéqursqm y uni assisté. A In lin de chaque concile, il v a des notes où il corrige les endroits défectueux du texte. Il explique ceux qui sont obscurs et supplée à ce qui nous manque des actes.
Outre ces éditions princeps dont nous venons de parler, il v en a beaucoup d'autres qui sont aussi fort estimées des savants.
Nous citerons d'abord la collection des conciles imprimée à Rome en t vol. in-fol., li>HK et Hil2 , en grec et en latin, Elle ne renferme que les conciles généraux. A la tcle de chaque concile il y a une histoire de ce concile en laliu. On accuse, dit D. Richard 1 1, à qui ceci fait lieaucoup île peine, le cardin.il Dell >rtiiin J"a%uir été cause de ce qu'on n'a point mis le concile île B.ite dans cette édition, l.ediicourt préliminaire est de P. Sirmond. — l,cs savants de Rome, «lit le P, Honoré de
M, un
pic élit
Saint quan
et quoique c les autres , i chaulèrent lcrprét,itions particulières de
Nous mcntioniie intitulée : ConcUii,
le cette col 1er (ion , y publièrent ]ui n'avaient point encore paru ;
jii parlant s grecque:
dilion soit estimée plus correcte que toutes plaint cependant de ce que ces collecteurs ue partout l'ordre et le texte des anciennes inlatines, et de ce qu 'il» retranchèrent les marques ceux qui en étaient les auteurs.
tous ensuite la col 1er lion dite du Louvre , irum omnium generalium el provinciulium Collerlio regia, Paritiis, 1644 , tgpngruphia rrgia , 37 vol. in-ful. — C'est la plus lielle cl la plus magnifique île toutes les collections pour |ç papier cl les caractères; mais elle n'est pas Sans défauts. Quoiqu'on ait i u dessein de donner celle de Binius corrigée, on n'en a cependant presque olé que les barbarismes et les fautes d impression. On v a ajouté les conciles de France, recueillis par le savant P. Sirmund, a^cc les fautes qui élaicnl dans le texte, et sans même avoir consulté l'rrrrria où elles sont corrigées
Après ces deux collections, nous indiquerons les suivantes qui oui aussi clia* une leur mérite particulier.
La coHcclion des PP. Labbe et Cossart, imprimée I an 1672 a Paris, sous ce titre : Sacrosanda concilia ad regiam edt lions,n rxacta, qaa- nu ne quarto parte prodil auctinr , studio Philippi Lnbbayiet Gabrielis Coutrtii, societalis Jetu prttbu- (croiuin. 17 vol. in-fol. — Le P. Labbe donna les huit premiers louas entiers avant sa mort, qui arriva au coinmciicemcjit de l'année 1007; et le P. Cossart donna ks huit autre* loiiics, si l'on y comprend le Trailc des concile, en latin ( i ) qui forme le dix-huitième volume. — Cette collection est plus ample que ci lle du Louvre et que celle du P. Hardouin donl nous allons parler; nuis elle n'est guère plus correcte que la première, dont elle copie les fautes, pour la plupart , de mémo que celle de Binius. Quoi qu'il en soit, c'est la collection qui esl la plus consultée aujourd'hui , et que I on cite le plus souvent (.y. Elle a clé réimprimé*: en 21 vol. in-fol. à Venise . en 17..2, par les soins de Nicolas Coleti.
Le savant Baluzc avait médité une nouvelle collection des conciles, pour laquelle il avait amassé un grand nombre de Diètes loul à fait inconnues, d'autres qui n'avaient pas encore été imprimées, et quelques-unes qui n avaient pas été insérées dans les précédentes collections. Les érudils devaient donc compter sur ce travail ; mais l'auteur ne put donner que le premier tome, sous ce titre : N'oca Coflertio conriOorum,- Stevhanu, Batusius. Tutelensù, in uaum c+lleqil, multa notât» dignù-
aé txemplaria manuttrtpto , lotHut /, f» K
i tél.- dr ion AnaU Je, „„„■.,
« Ou
(IJ Traité Je, ev/t... placé < r. xvi, p. f 10.
• ' 1 ' ,a rc|Wt*hr, fWlè» U- lui, P. Richard «jouir celui-ci ! v a ainsi taivM- passer ,,,„. pbilippc |r Bel avail été munié. . florlle riioraiité '
(4? Dominique Ja<nU-|tiii« était é.cqiic de Luccra. n fui employé pour 'turci^. affaire» impôt -tant» ,„r Sivtr tV. ,1 I.éon X |t. fil raid.nal. (Pu,, h,,,., t. „. P 476. édit de 1834) ,|.l q„, mu T,a,u
,fe, ,.„n,let «t mev»rt et qu'il i,V« rfcbrrel.é (pic par le» bil.liomam* Won» |xn>oin „ ji^nn-nl •-»( Imp sévère.
i ^\ fJI'i '"*' l'1"4 "T*^ • « *< »rouvr dan» prewat toutes
Iw UUtolhiqii» publique,. ' ^
hta régi*, 17 15, die est autM irn«u»> mue licnucoup de notes critiques très-savants « ir uses, ce qui ajoute au mérite de son texte t).
Por/iiM, and FV<uic»'imni htmgurt, I4MS. Cemlu»tfni<> gretter que le do> te auteur n'ait pas terminé celle tdOntm.
Quant à celle du P. Hardouin, intitulée : Colireb» m,*-, conciliant* grnrratium et provincia'imm, oVrrrtaii«a n ^ slitmtinntnn itimworai» ponti/teum, g» H UU*e , mt,. . opéra Juanni, Uarduini a tucietate Jetu . in-fol , Il «si .c ri$ii$, a fyp<Hrrni> Il y d judici
Enfin nous mentionnerons la collection du K. P. IM*: i Mansi. clerc régulier de lamngrètration de la Mère dr ■ archevêque de Lucqucs , que beaucoup préféxrftl i tcut^ -i autres. Elle a été imprimée à Venise, 1728-1751, moi c . Ire étendu : SS. eoncitiorum et d'creturvm CtMntu n.i-T teu rtdlcrliomitctmciiiorHm , n PP. La BB.ro << G. Cu«»>i- S. J. prinxvm vutg<il<x , rfeii» etnendotorii et amplioni .Vie. Coh ti rervsœ Supplément* m , in qno mdditamni* ~, riant e4 trctionet,etnendatione$ ad concilia rtncfa iMAt-inova ititlrm concilia ac décréta permutta exhibent,,; vn- ■ ex gracii et latinis editit et manuterip. cod. «Mfrçw f»r II'*, eoltegi,,digen>t,adéitùqn* prarfotionibu,. mutit, ii.r lotion ionique itlnttravil pradiclus , in-fol. (V. Il pari.: i Mansi fut aidé dans ce travail par Zacraria , PnclelFortr Mansi a encore publié : De epocki* concilia ru m Sardvrwi .: Stmicntium, eateror umque in caumariamontm.qnétrrtj, ■■ rerum petiuimarum S. AtHanasii, ChranologiareUDun in-4". Il prétend que le retour de saint Atltanase à Alrx« •> après la mort de sainl Grégoire de Cippadoec , est d* i«.s- 3tli, et que le concile de Sardique fut célébré l'an W4.n;rr le témoignage des historiens Socrale et Socoinène, qui on-.: la célébration de ce concile en l'année 3*7. Le P. Mut -, attaqua cette opinion ; le P. Mansi répondit par an vrw ouvrage, sou» le litre û Apologia, etc » et le P. Mai»*» • pliqua encore dans un ouvrage plus étendu [3i.
m ik»<
En l :>r»o on fit imprimer à Paris, en I volume in-''. * collection grecque des canons des apotres avec les Coa»»™-" rr» de Jean Zonarc {\). Nous a»ons une belle dissertai kc v tribus lymbolit . publiée par Vossius . Amsterdam «■ 10U2, iii-t"; un trailc d'I'sserius qui porte pour Wrr > Rom. Ecelrure symbolo apntt„lico we/eri , aliuqn, U '■ < niu/ij , diitriba, l.ond.. tiit7 ;Oxon., m-f V
Stancbius a fait { Histoire du tymbolc des apotrr,, j*Mi _' WittemU-rg en IC58, in- t". U collection des dècréul'^ papes parut a Borne, en S volumes l'an 1591. E»l»fl avons le recueil d"Anlouius Aogustinus , qui «1 grands volumes, el qui comprend les canons des apXr* conciles généraux qui sout ~ les Schoiies de Batzamon très canoniques des Pères grecs .
avec de savantes remarques de Beveregius sur tout et mail faut consulter sur cette partie, renseignements, le Catalogue iô que
i>it'
CI i
il reçus dans l'Eglise gwaj*- ■'"T i , de Zonarc el d Arislew: « M"" grecs . et la collection df fc»^1'.
r avoir de pis» »*ï" a «'
la
MÉtr de toos 1« méfait» * r*] •> Son débit hit ewpMie. p»" nrmciil fondé** ««r S» f**" » {Traite de* tant., f- 1,,!- : eett» CoUtti., ausii à*
o France- m > ' '
léùnprwaian de la ^ , ibuatatiaa» du u*'"* "rt*',iJ_rmaarqum qui *out (orl «"P«
datu ce» détail». V
(I) D. RirliurJ. qui cal à ranismc, dit de cette i-oUeclion :
ctmlieot plu^iror» iiiavime» nn«] talev et cuntratra <j nos finrrfci (i) Il r\i«le oui' antr»- édil. d< 1798. 31 vol. in-M. Tiv-t-rarct (S) Ou doit au P. Man»i nw g lut du P. TbavuBJia , *\rx Ir enririln*. L'^dilmr v ajouta de»
I.iinjuev 3 vol. in-fol. Non» »o«imr» cuire i !»• ir*v>rlrnl pat île noire Mijcl . |<arrr que Keller a ronv»rn ^ courte et tn-viurooiplele Sain e a Man»i. encor» »«» ^ ., pienv arrbe»e«pir le Journal Je, >avanl>, anuéw 174». «•»•
(4) r. *ur la .«tlectlvn des canon* uV ionarr k» À—. * F" t. xi, V tmr'nf , p. 44. lA „ „. <*
<Mi/e M3rlKW» : i", oillcelion* ancienne* de» connii „jx,^.>. rau.»u* ; colkctiun. Rénéi-alw» uV ton> l« ronole*. or- T .!« concile» oart.rol.ei . d'un «ml royaume ou d une j^J, i • i»-. ab«i;« ci waimu ib* «meik*: t* , aoleiir» Jj10 m ^ ,. Nt.itaire» ou de» *c«Ur» mr lut caiMiiu el »ur le* Bfor
rimlon* de ton» le» concile» ou dr ^ i
Traité de l'étudt des conciles et de leurs collections, divisé en \ nentit Ectlesia, trois parties , atwr un Catalogue des principaux auteurs qui f% ont traité, etdss éclaircissements sur le* ouvrages qui contentât cette mature et sur le choix de leurs éditions, I vol. in-4% 1734, excellent outrage de critique que nous avons souvent cilé dans ce Ira Ta il , et que déparent seulement plusieurs concessions gallicanes. Mais on sait que dans ce tempsla les parWmeiits teillaieni altentiveutent au maintien et à I iiiti'gnléde ce qu'ils appelaient nos libertés.
CONCILES
eontinens concilia XIX, per Vincentit
m d'un wul rnyinne an d'un* .eut*
Le» collections particulières des conciles d'un seul rojaume H>nl : 1° celle des conciles de Rome, par Luc llolstciiiu's, chanoine et bibliothécaire du Vatican , imprimée après sa mort à Rome en 1661, in-3e, en deux parties; 2° celle des conciles à' A Crique , et des antres qui ont ètc tenns au sujet de l'hérésie de Péiage, par le P. Garnicr, en 1073; 3" celle des conciles de France, jusqu'à Tau 087, en 3 vol. in-fol., imprin>ée à Paris rn 1629, par le P. Sirmond, et suivie, en 1606, d'un supplément in-fol., publié par de la l.ande, petit-neveu du P. Sirmoiid ; 4* celle des conciles de France depuis le concile de Trente, par Louis Odespun de la Méchinière, prêtre de Tours, i Pnrîj, 1016, in-fol. (I) ; 5° celle des conciles d'Espagne, par Garoas Loaisa , en 1503 , qui ne va que jusqu'au commencement do viu* siècle, et prie cardinal d'Aguirre. imprimée h Rome, en 1693, 4 vol. in-fol , et en 1755, 0 vol. in-fol. ; O* celle des conciles du Pérou . sous le titre cle Lima Itmala , par François Hardus, cordelier à Rome, in-fol., 1073 ; 7" celle des conciles d'Angleterre et d'Irlande, joints ensemble, par Wïlkins, 4 vol. in-tbL, imprimés à Londres en 1737.
Noos n'avons point de collection , faite exprès, des conciles d'Allemagne, comme on en a de France, d'Espagne, rte; nuis on les trouve dans l'édition des Capitulai rcs de Charleraagne, par Beatus Rhenanus, en 1551, dans la seconde partie du tome il des Antiquités d'Allemagne , imprimé pu HHK4, a Francfort, parles soins de Mrlchior Guidas! , dans les Constitutions impériales du même auteur, tom. I, et dans l'Histoire de Miyence de Nicolas Serarius, en 1001 (2).
Outre ces collections, il y en a quelques autres qui contiennent à part les conciles d'une province, telles que sont : 1" les collections des conciles de Normandie , par I). François Potnmerave, bénédictin de la congrégation ne Saint Maur, avec les notes et les éclaircissements (le D. Ange Godin , à Rouen , in-4", 1677, et depuis in-fol. , 1717 'X) , par 0. Bcssin , rrligieox de la même congrégation ; 2" la collection des conciles de la province de Tours, par Jean Maan , à la fin de son Histoire ecclésiastique de Tour* , in-fol., 1697; 3* la collection des conciles de la Gaule Narbonnaise, par Balu/r, in-8", Paris, 1fi08; 4* celle des conciles de l'KgJisv d Arménie, qui se trouve dans l'Histoire d'Arménie que Galatiusa publiée sous le tiire d* Historia Arment , eceletiattica et polltica, et Krcleiiœ Arment! cum Romana coneiliatio ,- 5" celle des conciles de la province de Bénévent, sous ce titre : Synodicon S. Benevenla-
vin»,
sur les conciles ooritet ; tx*. plusieurs > rouelles ; x't cdittmv;
^ parXjrulirT ; sir*, ailleurs oui ont fait des note eçrr»»ras « ont itorusr des aNvrtalii'iift sur le* Mrv» à"cm*nap> qui nul rapport â la raalirrr di parlirtilacrrs de «]uelt|sies concile* ; M*. canons pènileiilijMix , leur» rvl- Irearan ancien) H im»leroM . et le» autres livre* cunlrarat ceUc um- W«c — Gonase oo le v«it, er catalogue peut amplrtornl suppléer 11 \otA ce qoe a»>ss ut pouvons pas indiquer ici. Salrouu a le plus souvent tni> Jn nolet sur 1rs ouvrages qu'il a nitnlionucs : elles vol l»rt instruri.ie*. - Prignol fait grand ras d* ce Catalogne ^1'. Heperl. tlil'l. unir.. ru-S". Wllp. 2t8) ■ 1 Ce* rwllertions des conciles de Kraiire laissent s dicam-, maigri' «•nies raconteslaMe». f . le »/.•>». sur mue «•»>. Cullr. t. . fU France, par D. Ubat . bruwWlUi de la cuugtvgftliou .lr Saiiitr. iD-4-, 1783. — le P. Iudoas » douue dari» sa ti.Uwih^ut lu,, •ctjue, |. il, p. 89, une titte tin («milts tt Jet iinu/fi Je /"rufltr, p*r ordre alphaliétique.
(t) Si un éditrur instruit n'-<iui>viil <laiu un seul recueil truites c> Cotltctifmt tHirticiititrtt, il frrait line Collrfliou gênerait d'autant plus pr»eieu»e et d'— tant meillnire, que rliarunr de» parties aurait été tiai- W à fond et avec riarlitude; et s'il rotiroMiait le IimiI [mr une fuMr (L'phchettqtte eiactement faite, te qui niain|iie » toutes les rulItvtuMi*. il nâkjnm un çnwè Mwireattl hornson studieux.
t» f. sur eHtr CntUrtitta de» rouelles Je Normandie VHui. lui. Jr ■i .vagrr'ç. Je Smul-Vaor, |iai li. lassiii . p. Ht, iii-V Je 1770.
ilariam Rusinum , cardinalem, in fol., Btnevenli , ex typograpkia arehiepiscopali, ICî>5, etc.
Indépendamment du Cat>tl»que de Sal mon, dont nous avons parlé ci-dessus, consulter encore, pour atoir des renseignements, 1° l'Histoire du droit canon, par Durand de Maillane, t vol in- 12, 1770, toute la llr partie, qui contient particulièrement une foule d'indications précieuses sur les constitutions apostoliques et sur les difTcreiitcs collections des canons : chap. ni, IV, y et suiv. ; le chap XV est consacré aux collections des conciles; â" ta Critique abrégée des ouvranet des auteurt ecclésiastiques, par Grancolas, 2 vol. in-li, 17IG; au t. Il, p. 5«4- 566, il y a de bonnes indications d'auteurs qui ont travaillé sor les conciles.
• lté».
Nous allons maintenant dresser un catalogue d'ouvrages particuliers sur les conciles, et nous donnerons, lotsquc nous le jugerons à propos, quelque* notes bibliographiques ou critiques sur chacun de ces ouvrages.
D'abord, D. Cellier, dans son Histoire générale des auteurs sacrés et erelrii'tsiiques, etc., 23 vol. iu-i"ft , a donné l'histoire et I analyse des conciles tant généraux que particuliers, depuis le concile de Jérusalem jusqu'au xnr siècle époque où ce grand ouvrage s'arrête (2 . Les analyses sont sullisaminenl étendues, cl elles sont ordinairement bien faites.
Ellies Duph» a aussi analyse les conciles généraux et la plupart des conciles particuliers Dans la Saurelle Bibliothèque des auteurs ecclésiastiques, contenant l'histoire de leur rit, le catalogue, la critique rt l<i chronologie de leurs ouertges, U sommaire de ce qu'ils contiennent, un jugement sur leur style et sur leurs doctrines et le dénombrement des différentes éditions de leurs oucr iges, 5» vol. in-*-^, en y comprenant les Prolégomènes sur la Bible, la continuation pour le xvur siècle, de l'abbé Goujet, et les critiques 'le celle bibliothèque, qui est beaucoup moins exacte, cumule l'on sait, que l'ouvrage île D. Cellier f.>.
Histoire des conciles généraux et assemblées tenues en Orient et en Occident depuis le temps des apôtres jusqu'au concile de Trente, avec des dissertations, 2 vol in-tr. Paris, 10H!i. — F. sur cet ouvrage le Truite deSabnon, p. 288.
Remarques curie-ses pour rinlelligence des conciles, |>ar l'abbé Thesnt, I vol. in-12. Lyon, HiUO.
Lr Nain de Tillemnnt a édairci plusieurs faits qui regardent les conciles dans ses Mémoires pour servir à rhisU»r»,ecclé- Wiaslique des »/'x premiers siècles, 16 vol. in-4u.
Analyse de* conciles généraux et particuliers, contenant leurs canons sur le dogme, la morale et la discipline, tant <tadénué que miulerne, expliqués par des notes : conférés avec le droit nourrnu, notamment avec le droit particulier de la, France, et précédés d'un traité des conciles en général, pour sertir d'introduction, par le R. P. Charles- Louis Richard, 4 vol. in-V\ 1"7,2-1775, avec un Supplément. 1 vol. in-4», 1777. — « La netteté, l'ordre, la précision, ne sont pas. dit un critique (4 , les seules qualités oui caractérisent cet ouvrage; on y trouve tout ce qui peut intéresser le lecteur curieux et le savant : style, érudition, rritiqoe. intelligence profonde dn droit ancien rt moderne. • Nous sommes tout disposé i ratifier ce jugement sur l'ouvrage de D. Richard, que nous estimons beaucoup: mai* nous devons dire que ces qualités sont bien diminuées par l'esprit gallican qui y règne partout.
Analye ou t'///v générale des conciles oecuméniques et particuliers, -2 vol. in-8»; Cologne, I7D6. —Cet ouvrage, qui « n'esl. dit D. Richard, qu'un important diminutif de la première partie de notre nualyse (5), » est divisé en deux parties. L aw-
;1 1 l'.t 2 vol. de Tahiti, par Rontlel , qui »onl devenus evlrêmennnl
« La soeicté liltei aire de Saml-Paul, de laquelle nous avwi» l'honneur d". lie immlu-e, a annoncé le projet de réimprimer rt de crailmiirr jusqu'à nos jours, ci l «.usinée importattl. Ce serait une puldiration n Irémrnniil utile , rt qui ne ronariborrail pas peu à ranimer le goût de 1 1tnde Je* Pérrs rt drs rerivaùit<wejé«»a»li<pjr«.
V Indépendamment de ci- qu'il dit de chaque roneile <lan* sa /!,/>/„>tlU-.ii,.-, t lli.- l»Mi>in a iMiNir une TM* nnieer telle Jet ,.m.ile>. Jnfmte, par orJre . hromJoïL/ue , el Je leur, a, Ict, lellr.; . formule. Je f.U. contint rt eh.ipilrej, m-8". l'an», 1704. _ iV««re//e luHi»<*e*jue tt un homme Je ^vut, I. m. p. Î3T. ,-i Préface Je f.SH't. Je* nu». .. p. 8.
COXCILXS.
COKC1LES.
a roula séparer les conciles en deux temps différents, par rapport au droil ancien et an droit nouveau, pour ne imint on foudre ta discipline ancienne avec la moderne. « Je ne pu», dit Salroon (I], m 'empêcher de remarquer le* défauts que l'on a repris dans cet ouvrage. Il n'y a nulle exactitude dans la plupart des extraits ou des traductions que l'auteur nous donne des canons; il attribue a plusieurs canons un sens tout opposé i celui qu'ils ont dans les conciles particuliers que I fcgli-e n'a pas approuvés, ou même qu'elle a reprouvés. • Kl Salnion cite quelques exemples de ces inexactitudes.
De tynodo diocesana, fibro otto, Bencdicti XIV, Pont. Max. Ferrarice, 1755, in-4".
De autoritate papo> et concilii, dicm Eecteticr compara la, in-8°, 1565. — Le continuateur de Fleury analvse cet ouvrage (liv. cxxn, $g cxviii, c\tx , et l'on devine comment il le traite (i).
Conciliorum migis illuslrium summa, Gasparis Contarcni. — Celle somme se trouve dans le recueil des ouvrages du cardinal Contariui, in-f». — F. ce que Salmun dit de cet ouvrage dan* son Traité, etc., p. 400.
Histoire de» conciles, où Ton mit en abrégé ce qui s'est passé de plus contidrrable dans t Eglise depuis sa naissance jwqu'ù présent, par llrrmanl. 4 vol. in-li; Rouen, tOflfl. — Salmoit en parle dans son Traité, p. 371. Celle Histoire, « quoique estimable en elle-même, dit I). Hicliard (3), ne
tient non plus qu'un abrégé de la première partie de notre ourrage. et n'est pas tout à fait exempt des défauts reprochés à 'Analyse ou Idée, etc. ( Y. ci-dessus). La traduction des canons
i nombre d'auteurs, sans s'être attaches à publier ; spéciaux, n'en ont pas moins donné dans leurs tidaues traités sur des conciles particuliers. Nous
n'est pas toujours fidèle, et les notes ne sont pas non plus lou Jours assez justes. L'auteur se contente aussi quelquefois d'indiquer, en général, le sujet des canons, sans le» rapporter en détail, et laisse à désirer bien des éclaircissements sur plusieurs qu'il rapporte, •
l'n grand nombre d'< des travaux spéciaux, i
ouvrages quelques traités sur des conciles particuliers. rvous citerons dans ce genre l'abbé Du guet, qui. dans ses savantes Conférences ecclésiastiques, ou Dissertations sur les auteurs, les conciles et la discipline des premiers siècles de l'Eglise, 2 vol. in-t°; Cologne, 1712; donne d'excellentes Dissertations sur le concile d'Elvire, sur le i'r concile d'Arles, sur celui dAncyre, sur celui de Néorésarée, sur le i" concile général de Niëée, sur le concile de Gangrcs, et enfin sur celui de Sardique.
Dans ces dernières années on a publié sur les conciles quelques ouvrages que nous mentionnerons aussi.
Abrégé chronologique des conciles généraux et de l'histoire contemporaine , suivi de l'étal de lous (es conciles, tant acuméniques que particuliers , de la liste des papes, et d'un aperçu sommaire des annales de r Eglise, par M A -J -A lia u lier, t vol. in-»», !8M, Paris.
Chronologie historique des papes, des conciles généraux et des conciles des Gaules et de France, par M. Louis de Maslatrie, t vol. gr. in-8\ 1837, Paris. — L'auteur s'est aussi servi pour les conciles des savants auteurs de l'Art de vérifier les dates; « mais cela, dit-il <préf., p. vu), dans la partie chronologique seulement , et non , il nous importe de le faire remarquer, et non dans leur esprit de rédaction. * Si nous devons le louer de ce qu'il a en effet fait disparaître l'etprit janséniste de ses doctes guides, nous ne pouvons nous empêcher de le blâmer d'avoir laissé subsister, dans son travail , leur esprit gallican.
Dictionnaire de* conciles, suivi d'une collection des canons les plus remarquables, par Allctz, nouvelle édition, augmentée d'une Analyse historique et critique des conciliabules nationaux tenus par les constitutionnels en 1707 et tKOi, et du concile de 1811, par l'abbé Filsjean, t vol. in-8", 18(1.
Histoire chronologique et littéraire des conciles de la chrétienté, depuis te concile de Jérusalem tenu par les apôtres tan 50 jusqu'au dernier concile de nos jours; par Kl M. Iluisselel et Sancliéres, * vol. in-8". — Cet ouvrage, dont il n'a encore paru que deux volumes , et que nous ne pouvons par conséquent apprécier, contiendra les décrets des conciles, l'examen et la critique de leurs actes, ou la preuve de leur authenticité tirée des auteurs contemporains ; ta définition des hérésies anathématisècs; l'exposition du dogme et l'explication de la disci-
(1) Tmiin/r, <,»>, .. h* [tort., r. u. p. 179. (?) Salinwo. ui I rlh-t. ni H lu- I>«|mii in- foiil
(3> Prtf. J* «n, 4„nf . i ». .. p. 8.
nwt.l.nt. oV ,T traité.
pline. d'après les décrets des papes et des concile*. Ws fcm * i'K^lisc et les écrivains sacrés et profanes; et la rritiqw preuve des faits douteux, dogmatiques et historiques.
Notre Bibliothèque des conciles n'est sans doalc tt damment fournie; mais noire dessein n'était pa< latttfari muler beaucoup d'ouvrages, que d'indiquer ceux qui m feu connaître un plus grand nombre, si les lecteurs en ont ton < nous espérons avoir atteint ce but. Nous passons aux m*»< suivre pour l'élude des conciles; et ce sera notre dernier dup*
CHAPITRE IX
O» IJUIj/I"* ■►••t»» rwl.t ITHfflFI LT» tuwiil.
Ce ne serait pas assez d'avoir détnonlré en quriqm m la nécessité et l'utilité générale de l'étude des connlo < d'avoir donné toutes les notions qu'il nous a été possibk «ut but de ces saintes assemblées, sur leur origine, leur imiins» leur osence , leur autorité , leurs cérémonies, etc ;« : montré l'importance de l'élude des saints canons ,31. r rs< dire des règles, des préceptes des conciles; d'a«oir iaiBku la nécessite de la tenue des conciles ou des synode) •»•«•■« bien et la prospérité de l'Eglise {4 ; d 'avoir donné la rhr«.4 gie analytique de tous les conciles el synodes . depuis h i-»;apostoliques jusqu'à nos jours (5; ; d'avoir indiqor source précieuse el intarissable sont les conciles poar M du dogme, de la morale, de la discipline et de l'hislow «*v siastique («} ; de les avoir défendus contre les attaque «J»h* tiques el des incrédule» (7) ; d'avoir enfin offert un apm * leurs différentes collections el des travaux qu'ils on: rés (8), si nous ne donnions pas quelques règiri pariiral*» el générales pour guider ceux qui voudront s'adonnet » aw féconde élude , et pour que leurs travaux leur soirnl ouWi fructueux.
Il va sans dire que nous n'avons pas le dessein <1>oIt dans de longurs dissertations pour prescrire* quelque iK*Mr méthode propre à faciliter l'étude des conciles Nous or dnn pas oublier que notre travail est un travail clétncotnrr. ;* notre but constant a été de fournir des indications, or pwp»rcr les voies à une élude plus approfondie, en un ad >• mettre sur les traces des recherches, et d'inspirer »in>i M* et le désir de cette élude : heureux si nous ne *wrimr« juge inutile! Nous n'avons donc, pour ne pas oevirf bi*''
idan, qu'à présenter quelques règles fixées par de» «i""' rudils et compétents, et consacrées par l'experieDcr. La lin principale que doit se proposer dans l'étude . u*- Seulement tout ecclésiastique et tout chrétien, mai» tool ta-nc sage, c'est la connaissance de la vérité et de la charité ou Im»"-' de la justice; en un mol, c'esl le règlement de l'esprit rtfcw-' Or, si l'on se propose celle fin dans l'étude des oorifcs. rvtidirc, si l'on s'attache à les lire dans la vue de rempSf w f^lVl1 des vérités qui sont nécessaires et principalement drc(l!«*1ul ont rapport aux mrrurs et à la volonté, il est certaw n»"0 ! trouvera abondamment de quoi fournir de vives luiwew** entendement el servir de nourriture à son cœur. Le p"n*T collecteur des conciles. Merlin, avait celle idée et s'en f*™^' ce noble avantage, lorsqu'il dit à la fin de sa préface qie}™iiTr des conciles est le moyen de faire céder l'erreur 'J"***' porter la lumière dans Sion. et d'allumer le feu d'un zèle dans Jérusalem (V). Crabbe regardait les voîuron w» ciles comme de riches et précieuses marchandise» <P" **' sont apportées afin de régler les mœurs et de fournir âme la nourriture spirituelle (101. Les collecteur» àn ntaT généraux, imprimés à Rome, en parlent comme do tre*
(1) /«/rW.
(J) Toute la i" part.
(3) Part»riili<Tt-mral lr c. un clr la t" paH .
(4) i" port., <• x» ; m* part., en «rt * .
(5) Toutr la n* port.
(6) fiap. i, n et ut de la m* pari.
(7) Ctu>p. vt et m. itlrm.
(8) m- part . r. mil ^
(9) I ntlc dorti paril«T rt mriwli in prompln lalira»' V*' t r- »rnl»li error. et lurrat vrritati. Iimmii m Sio.» r« »;w««*",
i aminnx n, ll.rnu.ilrm
10 lal« H rHii i > il «lin.
ttn.l mrrce*.«\
lier i*1 fnoi***» ron>pt>nï
CONI ILr.S
€OS< ILKS.
l'Eglise, oà m conservent les richesses incomparables, non de l.i sagesse humaine, nuis de b doctrine céleste (t). Il est donc évident qu'il but chercher è puiser dans ces sources excclleoies b vérité et b charité qui doiveutéire le principe et b (in 4e toutes nos connaissances.
Dans réiode dont nous parlons , il importe de distinguer deux r hôtes. Si l'on veut avoir une connaissance complète et ipprotondie des conciles, il est clair que les meilleures ou l'on peut puiser cette connaissance sont les actes
des conciles, liais si l'on n'a besoin, ou si l'on ne peut qu'une demi-connaissance sur ce sujet, il suffit de s'environner des meilleurs extraits ou abrégés qu'on a donnés sor les conciles, et de les lire avec attention : c'est la méthode b plus warteet b plus facile, mais qui ne manque pas aussi d'utilité.
Quant a b première, elle exige beaucoup de connaissances, sm grande aptitude et surtout beaucoup de temps. Il v en a «ni se contentent d'étudier dans les sommes ou extraits, êt puis
qui consultent les sources lorsqu'ib ont besoin et qu'ils veu Irutècbircir quelques difficultés, ou traiter à fond une ma licrc. Ceux-ci trouveront les plus anciennes collection*: det eonrito dansle recueil que Justi l a donné en deux volumes. Il faudra avoir le soin d'en lire les préfaces, avec b diuertalio* aoe le savant de Marca a faite sur ces différentes collection. f.ratien est le demi de
Gratien est le dernier entre les Latins qui ait fait de ces sortes
son Décret (2) est-il plus étendu que les x qui l'ont précédé. 11 a ajouté ses réflexions aux canons qu'il rapporte, ce que d'autres (S) avaient pratiqué mnt loi. Pour lire ce Décret avec fruit et discernement , dit •»), il but consulter les remarques et les corrections " - stina faitessurGraliensousIetilredeDeemen- . Baluxe a publié une édition de cet ouvrage lue de nouvelles remarques sur le Décret de Gratien. Voilà quelques-uns des ouvrages où les érudils peuvent puiser, indépendamment de ceux que nous avons notés. Pour ce qui est des personnes qui voûtent étudier plus rapidement et qui n'oal besoin que de notions , nous pensons leur avoir indiqué ânes de traités dans notre Bibliothèque de$ concile t.
On* qui approfondissent , et ce sont les moins nombreux, uni différentes méthodes de se comporter dans cette étude. Les ttm lisent les conciles tout de suite. Les autres se marquent des époques, et se contentent de lire les conciles des cinq ou six premiers siècles, dans lesquels b discipline de l'Eglise était dit» sa plus grande pureté. Cependant ils ne devraient pas négliger b discipline des siècles suivants. D'autres encore (rotent qu'il suffit de lire les conciles généraux. Le P. Lupus Augustin semble être entré dans cette vue, lorsqu'il a publié cinq volumes d'observations et de remarques sur plusieurs conciles , et principalement sur ceux qu'il tenait pour généraux 5). Quelques-uns veulent ajouter a b lecture des conciles généraux celle des conciles de leur propre pays. Ainsi, comme nous avons des recueils particuliers des conciles qui ont été célébrés en France, en Espagne et en Angleterre, un Français mit lire les conciles de France, un Espagnol ceux d'Espagne, et on Anglais ceux d'Angleterre. Cette méthode est certainement très-fructueuse. On ne doit pas surtout négliger la lecture des conciles d'Afrique, dont les décrets ont autrefois servi de régies à plusieors Eglises ; ni des anciennes dècrétalcs des papes fi), qui ont été recueillies en trois volumes. Les premières, dit Salmon (7), jusqu'à celles du pape Sirice, sont peu "«■«•Vires, étant reconnues pour fausses par les savants, depuis qiw Btondel, entre autres, en a prouvé la supposition. Toutes ces différentes méthodes d'étudier ne manquent pas d utilité. Néanmoins on fera une étude plus étendue et plus cumpléte en lisant toos les conciles généraux et particuliers de tous les pays et de toutes les nations, liais arrivons a de* régies pins particulières.
(I; Tartan Rrrlrwar llmaurum romplecrunlur, in qun inoompati- Mes nu» hiiwtM» upiftOur. mi CirW-stis doctriiur condilar suul upr». (i) Cmt ainsi qu'oo appeilr sa collation. (»] T<U qu'AMwn rt DniMiedil.
(t) l aite de (étude des conciles, in-4* , 17*4. m' part., c. u , f Vio,
(5) V/., U.cil.
M/ . ce que nom awrns dit des décrétâtes , ■" part., r. %i, note; '"t^r. vi. >ow» indiquerons encore Mir le* décrétâtes d'excellente» rn*al|iK'i don* Ir savant ouvrage du P. Honoré dV Sainte-Marie : Késur 1rs rrglo ri sur T mage dt la critique, » vol. io-V. tltS *»»*XV*suiv..t. i. ,,. 120. 156. *6t rt Miiv.,i79: i.n.p. 243.
l,')/V«i/r, t,Ui smnr i, /«'. fit.
l-e principal but qu'on doit avoir en lisant les conciles, c'est de se former sur les maximes saintes qu'on y rencontre et de les prendre pour règle de sa conduite. Si oit la compose avec les lois et les ordonnances sacrées que les conciles renferment, on n'aura pas de peine à entrer dans la pensée également pieuse et véritable du cardinal d'Aguirre , qui a donné des dissertation* et des notes sur les conciles d Espaguc. « Quand on lit les conciles, dit ce grand cardinal, et qu'on y voit l'innocence de b vie, l'austérité de la discipline, b rigueur de la pénitence et la pureté de b religion et du culte de Dieu , qui éclataient alors parmi les chrétiens, et principalement dans le clergé . pour peu que l'on en fasse b comparaison avec l'état présent
pour |>cu que Ion en lasse la comparaison des choses . peut-on s 'empêcher de gémir devant Dieu ? Mais
n'est-ce pas un motif particulier de s'efforcer autant qu'on peut de rallumer dans son cœur quelque étincelle de ce feu dont tous les chrétiens ont été embrasés durant tant de siècles? Ainsi un chrétien cl surtout un ecclésiastique, qui se voit par son ébl dans une étroite obligation de lire et de savoir les casant doute se préparer à celle lecture
parla prière (t). »
La véritable manière de lire les conciles pour en tirer du fruit, c'est donc de les lire dans l'esprit des conciles, c'est-àdire avec la ferme résolution de s'appliquer à mettre en pratique les règles de conduite qu'on y trouve. Il est vrai qu il y a des occasions où l'on ne doit point prendre les canons à la rigueur des termes dans lesquels ils sont conçus . et alors il faut préférer l'esprit de b loi à la lettre. « Il ne faut pas, dit b pape saint Céleslin (2 , tellement s'arrêter à l'écorce, que l'on ne s'élève en même temps jusqu'à l'esprit et l'intention de b loi. L'esprit de la loi ne doit point être esclave de la lettre, au contraire b lettre n'est faite que pour l'esprit. • Cette règle apprendra à rap|>orter aux mœurs ce qui ne paraîtrait d'abord y avoir aucun rapport et ne contenir que des points indifférents.
Le respect que l'on doit avoir pour les conciles et leurs décret* n 'empêche pas de distinguer ce qui est essentiel de ce qui n'est qu'accessoire, cl ce qui est du fond des mœurs d'avec ce qui n'est que de pure bienséance ou de discipline extérieure "*}. C'est une louable attention d'observer tout ce qui y est prescrit quant aux rites et aui cérémonies ; mais il est encore plus essentiel de ne rien négliger de ce qui est de l'exacte pureté de la morale. La qualité de b matière qui est traitée dans 1rs canons nous doit faire juger de leur importance. Et
3uand ces canons ont été renouvelés en différents conciles, on oit ordinairement les regarder comme plus importants. Qui doute que les lois cl les ordonnances qui n ont été faites d'abord que pour des Eglises particulières , et qui sont devenues, par une approbation générale, comme des règles universelles, n'aient b force de lois fixes, perpétuelles et comme irrévocables dans l'Eglise? Tels sont plusieurs canons des conciles de Laodicce, de Carthage, d'Antioche et d'Orléans.
En lisant ces conciles, il but aussi avoir égard aux circonstances des temps, des lieux, des personnes, des causes ou occasions qui les ont fait assembler. Sans ce tempérament on serait tenté d'accuser les conciles de contrariété |4). C'est une règle de droit, autorisée par les saints Pères, qu'il faut juger des canons par rapport aux motifs, aux personnes, aux lieux et au temps. On s expose à les entendre dans un autre sens que celui qu'ils ont, et à tomber dans l'erreur, quand on porte son jugement avant que de les avoir considérés dans tous ces sens. Cesl la manière de saint Isidore de Séville, et saint Grégoire en apporte celle raison, que les saints Pères n'ont fait les canons que pour remédier aux nécessités et aux besoins de l'Eglise dans les temps différents cl selon les différentes personnes (5).
(I) Otle règle est celle d'ailleurs qui doit précéder toute* no* action* et tous nos travaux.
(i) jfpud Gralianum, M . 9 . S , 6 . humane, cité par Salmon , Traite, etc., tu* part., c. tv. p. 588.
(3) Ce»t un des point! Mir lesquels I). Richard iusiste davantage daus ion Traité des conciles , t. xvn. .. Il faut distinguer, dit-il , ce qui est de foi avec ce qui est purement de discipline : ce qui est de règle av ec ce
(4) f. sur les conti le c. v de la u* part.
{•V Regulse SS. l'atrum pni lcm]iorv. locn, el inoluiitr ncrcfuitalr. Iradit* *uul.
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CONCILIATION
Ce serait faire un fondement peu solide que de s'attacher uniquement aux conciles des derniers temps, dans la pensée qu'ils renferment loul ce qui est contenu dan» In anciens et qu'on y trouve encore ce qui est de pratique à présent On ne voit rien de nos jours qui approche de la beauté simple rt sans fard des écrits dés premiers sièdes. Il y a un air de majesté, de grandeur et d'oncUon qui brille dans ces conciles, cl nous avons peine à y atteindre. Il y a de quoi profiter dans la lecture des concile» du moyen âge et des derniers temps; niais on ne peut les comparer avec les premiers sans s'apercevoir de la différence. Il est bon de parcourir tous les siècles, et les assemblées qui y ont été tenues . pour produire chacune dans ses vues saintes. Quoiqu'il y en ait qui ressentent la barbarie et la dureté des temps où les guerres . les ravages et les désordres qui en sont les suites ordinaires les .Traient réduits, il ne faut pas se eboqoer du style qui règne daus les actes des conciles de ces temps, ni des matières dont ils traitent : il faut savoir démêler l'or de son gros*icr alliage, c'est-à-dire discerner les maximes saintes et salutairesdu milieu d'une foule dechoses étrangères, cl s'en faire un Irèsor dont on devra se servir dans l'occasion.
Enfin une recommandation qu'on ne saurait trop faire à ceux qui désirent étudier les conciles, c'est de les lire la plume a la main, afin de ne rien laisser échapper, de recueillir ce qui se présente de meilleur et de plus important à la lecture, et de ne pas le laisser perdre tout à fait en l'abandonnant à l'aventure d'une mémoire infidèle ou chancelante. Bien ne grave plus dans l'esprit les choses qu'on a analysées on extraites soimême, et rien n'est ptus protltable pour l etode à laquelle on veut se Ikrcr.
Telles sont les quelques règles ou indications que nous .ivons cru nécessaire de donner. Nous souhaitons de tout notre cœur qu'elles soient de quelque utilité, et nous serions amplement récompensé de nos vrilles si elles pouvaient inspirer quelque goUI |K>ur «cite étude précieuse... Aht ne la négligeons pas, nous qui sommes dans le monde; et quoiqu'elle puisse nous paraître étrangère de prime abord , nous verrons bientôt, en nous y attachant, qu'il n'est rien de plus excellent pour nourrir notre ame, cl de plus assuré pour nous guider dans la voie de ra perfection et du bonheur!
Il ne nous appartient pas de parier de ceux à qui la conduite des a mes est confiée, cl entre les mains desquels le sacré dépôt des vérités catholiques a été remis; d'ailleurs ils sauront le conserver, ils sauront puiser aux sources abondantes que l'Eglise leur a ouvertes par ses saintes assemblées, et c'est à ces souries qu'ils conduiront leurs troupeaux, alin de les faire rroltre iiour la véritable patrie, de telle sorte qu'on pourra dire de chacun de ces vénérables pasteurs ce qu'un panégyriste disait du grand archevêque de Milan :
« De quoi rroyiv-vous qu'il nourrit les âmes?... C'est de l'ancienne vérité de l'Kglise. Il a su démêler ce qu'un vain usage a introduit parmi les fidèles de ce que la pure dnctriue des saints avait établi dans tous le», siècles, et, remontant à ces premières sources, qui ont répandu les eaux de li vérité dans le christianisme pour 1rs faire couler de nouveau sur son |>euple, il a pris pour règle de la conduite de l'Kglise l'Eglise même et les saintes ordonnances qu'elle a établies dans lis anciens conciles, et qu'elle a renouvelées par celui de Trente. Avec quel soin les a-l-il fait exécuter dans son diocèse!1 C'est par elles qu'il a f.iit refleurir la pénitence; c'est par elles qu'il a comme replanté la religion dans les «purs, remis les autres en vénération, le sacerdoce en honneur et en dignité; c'est par elles qu'il a réveille le zèle des pasteurs endormis, et qu'il a formé tant de bons prélats el tant de saints prêtres qui vont travailler a toute heure à la vigne du Seigneur. Maisrnmémc temps qu'il sollicitait la réfonii.iliiiu des imeurs el la coin Insion du concile de I renie, il en exécutait par av.mre les règles e| les ordonnances... Les pères assemblés à Trente sous tes ordres du souverain pontife donnaient des règles de bien vivre; saint Charles Borromèe, à Kome ou à Milan, donnait des exemples d'une sainte vie; pendant que ceux-là donnaient des leçons de réforme a ceux qui voulaient l'embrasser, celui-ci, en serèformmt lui-mcinc, . lait tous le* prétextes à ceux qui ta refusaient: les uns montraient qu'il clail juste, l'autre munirait qu'il était possible de vivre dans la sévérité de* ordonnances canoniques Le concile combattait l'hérésie et la dépravation des in.eurs par ses décisions et par s> canons; saint Charles lacoinluiuil par ses jeunes, par ses prières, par l'exemple d 'une vie |>cnitciilcet austère: Dieu l'avait eleve comme un signal à lous ceux qui aimaient la correction des nuriirs: aussi la proposa-t-il à son peuple p.ir ses instructions. •
\ 01IA donc le bien immense que produit ou que peut opérer
l'attachement aux saints règlements .des ounede» «* des »*nodes. Si leur tenue, qui réjouit l'Eglise dans des tiinin aîâ> heureux , est toujours nécessaire pour le maintien de U tm al la réforme des aïo-are, un |ieut dire que l'étude cunlinoeIW4a> actes et îles précieux monuments que ces saintes atMaaaaM nous ont légués n'est pas moins nécessaire ai n votât t%*mlielle pour le bien et pour le salut des ame». • A roesoft tjar les vérités contenues dans les collections des concile» se mm. répandue* dans le monde chrétien, dit un auteur, elles ou fat des changements admirables, el les diocèses ou l'on ntd
ice régner parmi les ecclésiastique». Ui
simonie et I ignorance régner parmi les ecclésiastique». W «V sordre si commun parmi les chrétiens, ont depuis fait erhs» la religion dans toute sa pureté. Si la France, l'Italie n m» autres royaumes sont redevables du succès de cetu- no treprise aux soins de leurs illustres prélats , qoi , ami même esprit, ont fait fleurir l'Evangile dans toute s» b* n'y a pas lieu de douter que ces grands biens ne se
cnl et ne s'augmentent par les mêmes moyens. » Oui. ce m»*
sur elles, par ces archevêque de Co leurs qui se sont assemblés
prutf
de ce grand pape a Ai
impie: m Les saints et vénérable» feés à N'ieée pour condamner le «irritai Arius avec son impiété y ont établi 1rs lois de» canons
siasUques, |H>ur élre stables jusqu'à la (in du inonde. Ils i encore parmi nous et par toute la terre dans leurs coiislitebaaa Saneli iUi el vrnembilft patrti, qui in urée Nie» ma Maei&mw Ario cum sua impielite datnnalo viamurau vsque ■• ,i«.» mundi ttqt» rerlrtMêticorum ranonum cundiderunt . t *ni nu* tl in (olo orbe irrrnrum in tuis eon$hlutiontbut riiut «
L.-P. OiBurs concii.iarle (qramm.). adj. des deux genres, sedataai choses qui peuvent se concilier.
conçu. lARt'l.F. thitl ). Il se disait chez les Romains *s lieu où les préteurs, ks pmpréleurs, les proconsul*, treim leurs assemblées pour rendre la justice. — C on'ittatmU dm Chêne, l'assemblée qui déposa saint Jean Chrys<v«tnme. On t «f> pelle ainsi parce qu elle se réunit dans un quartier «le b v-JV de Chaleèdoinc nommé le quartier du Chêne.
conçu. lAOri.E ihiit. rtlxj.\ assemblée tenue par V» hérétiques ou par des schismaliques, contre les régie» * la discipline de l'Eglise: les ariens, les novaliens, le» dmulisles , les nestoriens , les eut) chiens el les autres salaires en ont formé plusieurs dans lesquels ils ont établi frer» erreurs et fait éclater leur haine contre l'Eglise ratholiqrje It
iilus célèbre de ces faux concile* est celui qu« l'on a nomme k \riqnndnor d'Ephète, tenu dans cette tille pour l>to*roce . patriarche d'Alexandrie , à la téle des partisans d'Enfvrhé» ff eondamiia le cnnnlftle Chalcédoine, quoique très-lrcûïne. il prononça l'aiiatlièuif contre le pape saint l.èun; il fit maltraiter Ses légal» cl Ions les évéques qui ne voulurent pas y ranger de son pirli. V des détails sur ivs eonrillabule* dans n.fr» travail sur les Conciles, ubi tupra. — Conçu iAS-t le »r dit. par extension , d une réunion secrète de gens qui ont ou , qu I on suppose de mauvais desseins. L.-F G.
conciliaire tyratnvt ,..idj. Il a été cuiployé par B^w, en parlant de ce qui appartient au concile.
covi ii.i AiHfcMKNT, adv. en concile. Ce mut a été cmpW par Rossuel.
COMII.IVNT (yiaitim.?, pari. adj. qui est dispose , qui si propre à concilier les esprits, les gens d intérêts opposé.
CO.M II.I XTtl B, TR1CE, subsl. celui, celle qui roncier, ou qui s'efforce de concilier, de nuitre d'accord des pcrywor» diviséesd'inleréloud opinion. — En jurisprudence, c\>nrtliatt%i dtt antinomie t . jurisconsulte qui a travaillé pour accunk-rea- Scmble les lois qui paraiss-ul contraires les unes aux autres. — Co.NClLlATKta s'emploie quelquefois adjeclivemeul. CO.NCII.IATEt RK higt. rrNg.){V. Syncretist»}. con«:ii iation jritMM.). action de concilier, rapprochement de personnes qui étaient divisées. Il se dit particulière ment en parlant de ceux qui comparaissent devant un juçr or paix, |*>ur essayer de se concilier avant de commencer un ir>ces. — Conciliation se du aussi de l'action de faire concorder des textes ou des luis qui |iantissci<t en opposition.
CONCILIATION (PbÉi.IMI n AIHK l»K) jurùp. . l/épreuvcdt la conciliation a été établie pour éviter les procès <-t, dan» )m cas où elle ne 1rs cnqiérhc pas, pour préparer I instance X»- ' principale iiitroduclive d'instance efiirr p-iroe»
CONCILIATION
COXLIN1.
capables de transiger et sur des objets qui peuvent être la matière d'uoe transaction ne sera reçue dans les tribunaux de première instance que le défenseur n'ait été préalal<k*airni appelé eu conciliai!) m devaut k juge de paix ou que les parties n y aient volontairement comparu (code de procédure civile, *rt. ~ ^pus yenous de dire que le préliminaire de conciliation n'était exigé que de la part des personnes capables de transiger; il suit de la que les personnes qui ne peuvent pas transiger ne pourront pas être appelées en conciliation; d un autre cote, il est des affaires qui exigent une procédure plus prompte et plus rapide que- 1rs causes ordinaires, et que le préliminaire de coin iliation pourrait rrtarder. C'est encore parce motif que la loi a dispensé' certaines causes du préliminaire de conciliation. — Enfin la conciliation ne peut avoir lieu que sur des objets susceptibles de transaction ; il en résulte que toutes les «a uses qui intéressent I ordre publ r et les bonnes mœurs u y sont pas soumises. — L'art. 49 du code do procédure dispeux- du préliminaire de conciliation, ries demandes qui intéressent lEtal et le domaine, les communes, les établissements publics, les mineurs, les interdits, les curateurs aux successions vacantes; f les demandes qui requièrent célérité;
,eS demandes en intervention on en garantie; 4° les demandes en matière de commerce; 5" les demandes de mise en liberté, celles en mainlevée de saisies ou oppositions, en pavement <le loyers, fermages ou arrérages de rentes ou pensions, celles des avoués en pavement de frais; G" les demandes formées contre plus de deux parties, encore qu'elles aient même intérêt ; 7» lesdemandes en vérification d'écritures, en désaveu, eu règlement de juges, en renvoi, en prise à partie, les demaudes contre uu tiers saisi, et en général sur les saisies, sur les offres réelles, sur la remise des titres, sur leur communication, sur les séparations de biens, sur les tutelles et curatelles, et enfin toutes les causes exceptées par les lois. — Pour savoir ■ I ou a pu se dispenser du préliminaire de la conciliation, en ce que la demande aurait été formée contre plus de deux parties, il faut compter les parties réellement assignées, sans examiner si le demandeur a en tort ou raison de les comprendre dans son assignation (arrêt de cassation du 20 révrier I8t0; Srey, t. \, i'« p,rtic> ,,. uw). - Les demandes contre étrangers justiciables des tribunaux français ne sont pas dispensées du préliminaire de conciliation \arrét de cassation du 22 avril I*1M; Sirey, t. x\X. t" partie, p. 194). — Les demandes en leparation de corps sont dispensées du préliminaire de conci- Uilion. L épreuve de la conciliation devant le présiilent du tribunal code civil, art. 238 et 308) remplace dans celte matière la citation en conciliation au bureau de paix 'arrêt de (assit wn ll« " janvier ISM; Sirey, t. XXII, I" partie, p. IPfl). — Le défendeur sera cité en conciliation, l°en matière personnelle et réel lr, devant le juge de paix de son domicile; s'il y a d'eu* défendeurs, devant le juge de l'un d'eux, au choix du r; 3" en matière de sociétés autres que celles de com- . tant quelle existent, devant le juge du lieu où elles sont t tablies; V en matière de succession, sur les demandes entre héritiers, jusqu'au partage inclusivement ; sur les demandes qjjuî seraient intentées par les créanciers du défunt avant k> panrLige, sur les demandes relatives a l'exécution des dispositions à cause de mort, jusqu'au jugement définitif, devant le \«frc de paix do lieu où la succession s'est ouverte (code de procédure, art. 50). Le délai de la citation est de trois jours au ~:-is Cibid., art. 51). — La citation est donnée par un huis- Gc la justice de paix du défendeur ; elle doit énoncer som- ■nt l'objet de la conciliation (ibid., art. 52), afin qu'il sorqael objet il aura à s'expliquer. — Les parties doivent comparaître en personne ; en cas d'empêchement, par un fondé de pouvoir (ibid., art. 55). — Un mari est le mandataire présumé de sa femme; il peut valablement la représenter devant le bureau de paix, nns être porteur de sa procuration arrêt de cassation du 16 prairial an v ; Sirey, t. xx, f partie, p. 450) ; mais il ne peul exercer une action concernant les immeubles personnels de ta femme, sans son consentement ; it peot seulement exercer les actions mobilières et possessoires oui appar- < tiennent à sa femme (code civil, art. 1438]. — Lors de la contre paix, le demandeur pourra expliquer, augmenter sa demande, et le défendeur former celles jugera convenable; le procès-verbal oui en sera dressé ra les conditions de l'arrangement, s il y en a ; dans le .Contraire il fera sommairement mention que les parties pu s'accorder. Les conventions des parties insérées au verbal ont force d'obligation privée (code de procédure, M, — Lorsque la citation donnée ne tend qu'à conciliation, de paix ne peut rendre un jugement sur I objet du B-
trolicn au bureau
tige arrêt de cassation du 21 messidor an > ; Sirey, t. xx, T* partie, p 47 1). — Si l'une des parties défère le serment i l'autre, le juge de paix le recevra ou fera mention du refus de le prêter >code de procédure, art. 55) — Celle des parties qui ne comparaîtra pis sera condamnée à une amende de 10 francs, et tonte audience lui sera refusée jusqu'à ce qu'elle ait justifié de la quittance ibid., art. ftHj. Si la partie qui u'a pas comparu au bureau de paix justifie d'impossibilité devant le tribunal de première instance, elle doit être entendue dans ses défenses; il n'y a pas lieu d'exercer des poursuites contre elle pour le payement de l'amende larrét de cassation du t!) dorèal an SU; Sirey, t. IV, II* partie, p. I!>3). — Les amendes adjugées par défaut de comparution au bureau de paix ne se prescrivent que par trente ans. On ne peut étendre à ce cas la prescription de deux ans établie pr l'article lit de la loi du M frimaire an vu (arrêt de cassation du tt novembre 1806; Sirey, t. vu, ||* partie, p. 1109). — U citation en conciliation interrompt la prescription cl fait courir les intérêts; le tout, pourvu que la demande soit formée dans le mois, à dater du jour de la non-comparution ou de la non-conciliation (code de procédure, art. 57). En cas de non-comparution de l'une des parties, il en sera fait mention sur le registre du greffe de la justice de paix et sur l'original ou la copie de la citation, sans qu'il soit besoin de dresser procès-verbal ibid., art. 58 . — Enrtgislfmtnt. Lorsque les parties citées en conciliation ne comparaissent pas, la mention denon-eoaipriruiton sur les registres du greffe et sur l'original ou la copie de citation ne donne lieu à aueun droit (décision du ministre des finances, du 7 juin 1808) Lorsque les parties qui ont comparu ne se sont pas conciliées, le procès verbal de non -concilia lion, sujet à l'enregistrement sur minute, n'est passible que du droit de I franc (loi du 2-2 frimaire an vu, art 68, g t. n. 47; décision du ministre des finances, du 10 septembre 1823). — Le procès-verbal de conciliation, qui. aux termes de la loi, vaut comme obligation privée, sujet a l'enregistrement sur niiuute, est soumis aux droit* auxquels les conventions qu'il renferme seraient assujetties si elks étaient contenues dans des actes privés ou notariés .ibid.).
concimkr [mM.), v. a. accorder ensemble des personnes divisées d'opinion, d'intérêt, ou des choses qui sont ou qui semblent être contraires. Il s'emploie aussi avec le prt» nom personnel. — CoNCU.im signifie encore attirer, acquérir, et ne se dit qu'en parlant de la disposition favorable des esprits. Il s'emploie très-souvent, dans ce sens, avec le pronom personnel, complément indirect.
CONÇU irM botan.), plante, aujourd'hui inconnue, donl Pline a parlé.
CONCII.LIF.R (rieux langage.), conseiller.
concina (Daniel) , savant dominicain, grand antagoniste des casuistes relâchés, naquit en 1686, dans le Frioul. passa tout le temps de sa vie à prêcher et à écrire, servit très-souveut de conseiller à Benoit XIV, et mourut à Venise en 1756. — Ix-s ouvrages eu italien de Daniel Concilia sont : t" la Discipliné ancienne et moderne de l'Eglùe romaine rur le jeûne du carême, avec des observations historiques, critiques et théologiques. I vol. iu-4°, 17A2. Cet ouvrage a été fait à propos de deux brefs du pape Benoit XIV sur le même sujet. — 2° Disseriotions theologiques, morales el critiques sur thisloire du prababillsme el du rigoritme, 2 vol. in-«°, Venise, 1713.— 3" Mémoire historique sur l'usage du chocolat les jours de jeûne , Venise , 1748. — 1" Explication de quatre paradoxes qui ont été en vogue dans notre siècle, in-1", 1746 (traduite par le P. Dufour). — 5" Dogme de rEylise romaine sur t usure , in-4", Naples, 17 16. — 6" Traité de la religion révélée. 1 vol. in-10, Venise, 1751. — Daniel Concina a écrit en latin : 1° De sacramentali absotulione imptrtienda aut diffrrenda recidivis, consuttudinariis , in-4°, 1755. On a traduit cet ouvrage en français, et on y a ajouté un éloge historique de l'auteur. — 2° De spectarulis thcalralibui , m 4", Rome, 1752 : traité
laus lequel sont sombatlus les arguments en faveur du théâtre. — 3° Theologia christiana. dogmalico-moralis, 12 vol. in-4", 1746. C'esl le plus considérable ouvrage de Concina, el celui qui a le plus contribué à sa réputation, et qui lui a mérité la confiance de Benoit XIV. L -F. GtrÉMIN.
concini conciso, maréchal d'.incrc, était le fil» d'un notaire de Florence. Vers l'an 160O, la mère de Lconore Dori, dite Galigaï, sa femme, ayanl été choisie pour nourrice par Marie de Médicis, Concini suivit sa belle-mère à la cour de Henri IV. Là les deux époux exploitèrent habilement les circonstances. Voici par quelles menées ils travaillèrent à leur fortune; c'est
COKClTATEl'K.
M r ;tT.n qui s'exprime ainsi : ■ Bal (bon de Suniga (ambassadeur d'Espagne) entretenait de secrètes relations avec un grand nombre d'Italiens qui gouvernaient l'esprit de la reine, particulièrement Concino Concini . nol>le florentin, et Léonorc Galigaî, femme de chambre de cette princesse que Concino avait épousée. C'était la plus laide femme de la cour, et d'une trèsanjecte naissance: mais le' pouvoir absolu qu'elle avait acquis sur sa malirrssc réparait en elle tous les défauts de la condition et de la nature. Le roi aussi faible dans ses passions et i dans son domestique , que vaillant et vigoureux à la guerre , n'avait ni la force de ranger sa femme à l'obéissance, ni de se dégager de ses maîtresses qui élaieut le sujet de son mauvais ménage et la cause d'un grand scandale. Ces petites gens d'Italie, afin de se rendre de plus en plus nécessaires, aigrissaient le mal qu'ils eussent do pallier, et , par la malignité de leurs rapports et de leurs conseils, envenimaient les déplaisirs de la reine, si bien qu au lieu de ramener l'esprit de sou mari par îles caresses attrayantes car il voulait être flatté . et de regagner son cœur par les mêmes appus qui le lui dérobaient, elle l'èloignait davantage par ses grondenes et ses reproches. » Tel fut le r6lr que jouèrent les Concini auprès de Marie de Médicisel de Henri IV; tel fut le chemin qui les conduisit à la fortune Tant que ce prince vécut . ils grandirent a l'ombre «le la mésintelligence qu'ils jetaient entre les deux époux. La reine crut aux bonnes intentions de sa femme de enambre ; dans les rapports que celle-ci lui faisait , dans les conseils qu'elle v ajoutait, Marie vit de loyaux services, et Henri IV ne tu due Vaigrir lorsqu'il voulut chasser l'astucieuse Léonorc. Enfin la mort de Henri IV délivra les Concini de toute crainte et consomma leur élévation. Tandis que sa femme étalait à la cour son ambition, son insolence et sa hauteur. Concini devenait l'homme de conlîance de la reine : à la faveur des troubles qui signalèrent la minorité de Louis XIII. il entra au conseil, où il se montra partisan de cette politique machiavellistc : rfiriwrpour régner. Il acheta le marquisat d'Ancre, et, comblé d honneurs par sa protectrice, devenu premier gentilhomme, gouverneur de Normandie, il ne s arrêta qu'au poste de maréchal de France et de premier ministre. — l.es faveurs pouvaient alors sur les étrangers qui se glissaient à la cour ; Marie se ressouvenait de son origine italienne; I indignation du peuple gagna la cour, déjà mécontente de ces prélérences , et des soulèvements eurent lieu dans presque toutes les provinces ICM). Divers traités apaisèrent, en les trompant, les princes et les nobles qui commandaient les soulèvements, et le maréchal d'Ancre se maintint au pouvoir plus insolent que jamais. Lu t«l« il lit arrêter le prince «le Condé, et Themine, qui avait exécuté cette mission, fut nommé maréchal de France. - Mais um- réaction s'opéra , et Concini fut perdu. L'n jeune , Charles-Albert de Luynes . insinua à Louis XIII qu'il était temps de se débarrasser de l'insolent maréchal. Le roi, qui avait alors scixe ans, consentit a l'assassinat du premier ministre. Le 21 avril 1617, les conjurés, qui avaient adopté le parti proposé par Luynes, abordèrent le maréchal dans la cour du Louvre, et lui annoncèrent qu ils avaient ordre de l'arrêter. Sur un signe du maréchal étonné, les conjurés armèrent leurs pistolets et firent feu : Concini tomba mort , tandis que Louis Xlll, averti de cet événement, apparaissait à un balcon en criant aux conjurés : « Grand merci à vous! je suis roi maintenant ! » Le corps du maréchal fut enterré a Saint-Germain l'Auxerrois; mais le lendemain le peuple l'exhuma, le trai na jusqu'au pont Neuf et le pendit à une potence où l'on pendait auparavant ceux qui osaient mal parler du premier ministre; les restes du malheureux maréchal furent insultés, mis en pièces : on en vendit les lambeaux, qui ne manquèrent lias d'acheteurs! — Léonorc Galigai supporta avec sang-froid les malheurs de son mari ; son tour devait arriver. On l'arrêta, et son procès s'instruisit en grande pompe. On l'accusa dè judaïsme et de sortilège. Condamnée à être brûlée , elle entendit le jugement et marrha au supplice le 8 juillet 1617, avec le même sang-froid dont elle avait fait preuve a la mort de sou mari l.cs Déradee de Loin* le Juste, par Legrain. relatent ce singulier procès, qui a fourni le sujet d'une tragédie imprimée à Rouen en 1617. Cil. Desuiamps.
iov iox {rien* langage , assemblée, discours; harangue. l OS« is gramm.}. qui est court, resserré, qui fait entendre beaucoup de choses en peu de mois. Il ne se dit qu'en parlant du style.
onsaMM <p*iw»x.;.qualiicdecequirtlcom-is(F.STVi.E).
< u 1 > i i u \ fieux langage), conciloven.
• os* iT.XTRt'R riens langage), qui 'excite; fa«-|ieut.
COMCITATIOS
émeute.
CONUTBB (rie tu- langage), exciter, provoquer ; <:oxcitoyex , fc.ise(>r8inin.), citoyen de la du même Etal qu'uu autre.
COMUVKMEMT :n'eux langage), conception.
«oxti.AMATIoS et lOXiXAJllTATiojl [vtm clameur, rumeur.
< onixaji atïox {art milit.) se dit. se'on quelques arrfce»- Ixgues, des acclamations de l'armée, quand clic décerna* a I ai de ses chefs le titre d'imperator; selon d'autres, il tigiiih « signal de la retraite.
«jOKCLA.M vi io.\, cérémonie que les Romains Dnliyn à la mort de leurs parents ou de leurs amis. Elle «-urrMvLsd < sonner de la trompette au moment où le uuLidc • rendre le dernier soupir. Cet usage fort ancien remontait j*m haut que la fondation de Rome, et il a été conserve l'extinction du paganisme. Pendant huit jours, on oxiUfl le bruit des instruments, et on appelait le mort à grand» cr» comme pour s'assurer que l'aine n'avait point quille le carja enfin on annonçait que le défunt n'avait point rêpoc*ia ■ disant : Conclamatu» ett : et ou désignait par les mut» nmaumata corpora, les corps ainsi appelés a haute voix , a«am *» les mettre sur le bûcher. — On appelait aussi coneAtmoii», » signal qu'on donnait aux soldat» romains pour plier tsagarr -. lever le camp. De Mkrsa*.
coxixave (droit canon.), s. m. Ce mot vient du rlave, qui signifie appartement retiré. Depuis désigne soit le lieu où les cardinaux s'assemblent pour à l'élection du pane, soit la réunion elle-même de ce effectuée dans ce but. — Comme ce qui concerne l*< souverain pontife se rattache naturellement à cet allons en parler avec quelque détail. Pour procéder a*ec on*», nous tracerons d'abord I historique de la tonne usitée dam m différents temps pour I élection du pontife romain, dévolue <r4» au seul collège des cardinaux. Nous rechercherons ensuite r» rigine du mode d'élection en conclave. Après avoir don»* t description du local à disposer pour cette importante opéra' m suivant les diverses constitutions des papes, nous rapportera les dispositions du droit canonique concernant la clôture Acardinaux en conclave, et la rigoureuse discipline prévenir » cet égard. Nous dirons un mol de l'éligibilité et du Icclion. Nous parlerons des cérémonies à observer, l'entrée en conclave que dans l'intérieur du conclave, etdéîtlection du pape. Enfin nous ajouterons peu de chose sur le <>.roiincmeul du pontife élu , lequel se trouvera traité aver p« d'opportunité à l'article Papb — I. Dans la primitive Ejclrw pendant les doute premiers siècles, les èvêques furent élu? les Suffrages du clergé et du |ieuple, et le pontife romain rut choisi de la même manière. Les prêtres et les diacres Ufouuro présidaient les assemblées. Us étaient appelés alun prvtrr* et diacres-cardiNduj"; cl cette qualification était encore dunnèr aux curés au milieu du XI' siècle, du temps de Léon l\. I*. Iricius rapporte, dans son Cérémonial de l'Eglise romaine, qu: saint Pierre établit, pour se former un conseil, on sénat nom posé de vingt-quatre membres, prêtres rl diacres, et qu d attribua exclusivement à ce corps le droit de lui choisir des successeurs. Il ajoute que longtemps après, pour des motif- '.■ concorde, le clergé et le |>cuplc romain assistèrent aux reniions. Mais, quoi qu'en dise ce célèbre liturgisle, il est cerun que dès l'origine le clergé el le peuple de Rome ont cw^wefficacement au choix de I evêque de celle ville. Tou lésion lo sénateurs prêtres et diacres prenaient l'initiative dans l'eiecn»* du pape . ils furent, sous saint Svlvestre 1", c'est-a-dirc dam V IV siècle; nommés cardinaux de la sainte Eglise roinaiae, d reçurent, aiusique les cardinaux-évêques qui dans U suite W*r furent associés, le chapeau rouge du temps il Innocent IV, étale premier concile général de Lyon, teuu en 1215. — Cin» partout où il y a foule il y a nécessairement confusion et intrigue, les souverains pontifes cherrbèrenl a dégager les èseeu** romaines de toute entrave et a les garantir de tout doute, &t loule irrégularité. A la Gn du V siècle, en \W. le pape >«t^ maque décréta dans un svnodc romain : 1° qu'il étail détV»*Js à tout clerc, sous peine de déposition, de promettre du iiiaa< du pape son suffrage pour l'élection future; 3- qu'après U mort du pape celui-là serait consacré poulife romain qui m nirait au moins la majeure partie des suffrages dt tous les ordre ecclésiastiques ; 3« que l'on priverait du sacerdoce le cJerr qui lié pardes promesses, n'aurait pas votéavec droiture; 4 que I >* les récom|M-nses a ceux qui dc-wooeraieM
CONCLAVE
roiitrereaaiils. Ce décret n arrêta cependant point In agitations fl les désordres, et d'ailleurs il ne pouvait atteindre le peuple. Au reste il n'y avait rien de bicu tue pour la nomination des souverains pontifes, attendu que plusieurs d'eulrc eus ont quelquefois désigné leurs successeurs. I n autre inconvénient, rt ce ue fut pas le moindre, c'est que depuis le vt* siècle la liberté de» élections papales fut encore eulravée par les empereurs. Après que lesGolhs furent vaincus et que Itomc eut recouvré son indépendance, Justinicn s'arrogea le droit de confirmer l'élection faite par le clergé et par le peuple, prérogative j ouclesempercurscnntiiiuèrcnldc s'attribuer. Il est certain que dans le i\ siècle encore, on ne pouvait procéder à laconscera- \ lion des papes qu'en présence, des légal» impériaux. Il est faux cependant, quoi qu'en dise Patricia*, qu'Adrieu 1" ait confère, j ' VA ta rlemagnc I éjection du souverain pontife i l le droit d inu-stilure sur les autres prélats. Adrien III chercha, à affranchir les élections du joug impérial ; d'un autre coté, Nicolas II sla- (ua on IU5U qu'elles seraient réservées., ainsi que l'administraii«>n pendant la vacance, aux cardmaux dt la lamit Eglist romaine Les empereurs empêchèrent l'effet de .cette rniistitulioii, et il en résulta de grands trouilles dans l'unité de l'Eglise. Ce (ut Grégoire VII nui, par sa prudence, délivra enfui, vers la Un du n'.siècle, l'Eglise romaine de la servitude des empereurs. — A cette époque le clergé et le peuple de Home donnaient encore leur assentiment aux élections des cardinaux. Enfin Alexandre III dc.reU eu U7J», dans le lir concile de Ulran, que les cardinaux de la sainte Eglise romaine éliraient seuls le souverain pontife, à l'exclusion absolue du clergèel du peuple, et que l'élection serait valide seulement dans le cas où l élu réunirait les deux tiers des suffrages. Celte constitution, qui fui conGrmée dans la suite, par Grégoire X, dans le \l>r concile général, il' de Lvon, assemblé en 127». et par Clément V dans le xv% celui dé Vienne . tenu en 1311, romm-nça d'être observée eu 1181, dans l'élection de Lucius III, WKcesseur immédiat d'Alexandre III. — On trouve dans un ancien rituel du XII' siècle la forme sous laquelle se faisait l'élection papale dans le xi'. Voici la traduction de ce passage intrressant : * Apres la mort et la sépulture du pontife romain, tous les cardinaux retournent dairs leur domicile, selon l'antique usage. Le second jour, ils s'assemblent dans l'église { probablement dans celle où l'on a célébré les obsèques du papei, et, après que la ruesse des morts y a élé chantée, ils se rctircut^galcment, suivant l'ancienne coutume. Le troisième jour ils s'asscuibleul de nouveau dans l'église, où l'on célèbre d abord une nicsscdu Saint-Esprit, ensuite ils traitent de l'élection à faire; quelques cardinaux recueillent les volontés de tous, et celui d'entre eux qui réunit la majorité des suffrages est revêtu d'une cliapc rouge par le premier des cardinaux-diacres, qui lui impose un nom. Ensuite, deux des principaux cardinaux l'accompagnent dev ant l'autel où Use prosterne pour adorer, pendant que le primicier et les chantres, avec les autres cardinaux, entonnent et continuent le Tt Demm laudamu*. Après ce chant, le pontife élu est conduit par les cardinaux-evèques derrière l'autel à sou siège, où il est placé convenablement. Il reçoit assis tous les prélats, les cardinaux et tous ceux qu'il lui plaît, d'abord à ses pieds, et ensuite au baiser de paix. » — II. On voit que dans ce cèxéfiMMiial, observé dans lexr siècle pour l'élection des papes, il n'est nullement question de conclave. On ne commence à trouver les premières traces de cette utile institution qu'au commencement do xtir siècle. Plusieurs auteurs pensent même que les cardinaux ne furent renfermés eu conclave pour U première Ibis que vers la fin de ce siècle, après la mort de Clément IV, arrivée en I2G8. Comme il était d'usage que l'on procédai a l'élection d'un nouveau pontife, dans le lieu même uu le pontife était décédé, les cardinaux s'assemblèrent a Vitrrbe, où Clément IV avait rendu le dernier soupir. Us ne parent d'abord s'entendre, et allaient se séparer sans avoir élu nn nouveau pape, lorsque les habitants de cette ville en fermèrent les portes, par le conseil de saint Bonavculure, et les '•inprisoonèrent dans le palais, leur faisant savoir qu'ils ne seraient mis en liberté qu après avoir donné un chef à l'Eglise. Malgré cette mesure de rigueur, le saint-siège fui vaquant initiant prés de trois ans; car Clément IV mourut le 19 no- 'rtnltre lift*, et Grégoire X, son successeur, ne fut élu que le '" septembre 1171. Il est certain cependant que dans relie 'insistance la clôture des cardinaux fut très-sévère; car il 'liste une pièce authentique rédigée à Vilcrbc, à la date de li'O, qui a pour objet la demande de la mise en liberté de Henri, cardinal-évéque d'Oslie, pour cause d'indisposition. Ce n>st point là. comme quelques-uns l'ont prétendu, le premier que l'on trouve dans l'histoire de la clôture du ron-
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clave. Nous voyons en effet qu'elle fut observée pour l'élection d'Honorius lll.de Grégoire IX, de Céleslin IV, d'Innocent IV cl de plusieurs autres pontifes subséquents. — Ilooorius III, au rapport de Cuconius, historien de sa vie, fut élu pontife romain à Pcrousc, le 1K juin 1210, après un Seul jour d inlerponlifiral ; parce que les cardinaux , ajoute cet auteur, avaient ctcaslreintsà une clôture ires-rigoureuse. Eu eflet Innocent III, son prédécesseur, n'était mort que du H» juin, c'csl-à dire deux jours auparavant. Il serait inutile de rapporter plusieurs autres exemples, qui remontent à une époque inoins reculée. Celle réclusion était souvent commandée par les circonstances, et il n'existait aucune disposition «le droit canonique qui eu prescrivit l'observance : Tnmen id de jure ficitndum non r$t, dit l'ancienne glose. Alors, dit Panvinius c'csl-a-dire dans le XI If siècle), les cardinaux n'étaient poiul renfermés en conclave, mais ils s'assemblaient tous les jours le matin dans une basilique quelconque de Itoine, s'ils s'y trouvaient, ou dans l'Eglise cathédrale de la ville où ils étaient convenus de se rendre. — Grégoire X, qui. ainsi que nous l'avons vu. n'avait été élu qu'après une vacaiirc de trois ans, fut le premier qui décréta l'érection et la clôture du conclave. Il promulgua en effet, dans le deuxième concile général de Lyon, tenu «u t'27», une constitution qui interdisait tonte communication quelconque des cardinaux en conclave avede dehors, et qui annulait tous pactes, promesses cl scrmcnls faits concernant I élection future. Nous en rapporterons en leur lieu les autres principales
dispositions. Celle constitution, quoique publiée dans un concile général, ne produisit pas l'effet qVon devait en attendre; et même, suspendue d'abord par Adrien V, elle !e fut encore r Jean XXI , qui de plus la révoqua. - Voyons
les choses se sont passées après U mort de Grégoire X Ce pa|>e avait prescrit, cnlre autres choses, que les cardinaux s'assembleraient pour procéder à l'élection le dixième iour après le décès du dernier pontife. Celte disposition fui d'abord observée, car après dourc jours de vacance seulement Innocent V Tut élu le 22 janvier 1276. Dans la même année furent élus aussi avec asseï de diligence Adrien V et Jean MX ou XXI 11 n'en fut pas de même de Nicolas III, qui, par suite de I abrogation qu'avait faite son prédécesseur de la constitution de Grégoire X , ne fut créé souverain pontife qu'après un intervalle de six mois, nonobstant la précaution qu'avaient prise lès habitants de Viterbe. d'enfermer les cardinaux dans le prétoire de la ville. l.orsdc l'élection de Martin IV. la liberté du couclavc fut violée ; la clôture ne fut pas observée pour celles d'Honorius 1 V et de Nicolas IV, dont le dernier ne '
romain que dix mois après la mort du premier. Après le décès de Nicolas IV. les cardinaux furent tellement en désaccord, qu'il y cul un interpontificat de deux ans et trois mois. Enfin Dieu donna contre toute attente un digne chef à son Eglise, dans la ix rsonuc de saint Céleslin V. qui n était ni cardinal ni sur les lieux, mais dans son modeste ermitage, qu'il ne quitta quelque temps que pour rendre à l'Eglise le service le plus important, dont elle eut alors besoin. Il ne fui pontife romain que cinq mois, mais il employa bien son temps : il renouvela (Uns toute sa rigueur la constitution de Grégoire X, relative à la clôture du conclave. Pour qu'on ne pùl éluder sou édil, il annula le serment que les cardinaux avaient fait prêter à Charles, roi de Sirile, de ne pas les enfermer, si le pontife mourait dans le royaume de Naplcs , et enjoignit audit roi de les astreindre à la clôture. Il ajouta aux dispositions de Grégoire X que les cardinaux s'enfermeraient en conclave toutes les fois que le sainl-siége serait vacanl , soit qu il le fût par la mort ou par Pabdicalion volontaire du pontife romain, soitqu il le fut pour toute autre cause. Il abdiqua à Naplcs même, el cul la satisfaction de voir observer exactement la constitution de Grégoire X, dans I élection de Bombée Mil. son successeur, qui, ~près avoir renouvelé lui-même ladite constitution, l'inséra dans le sexlc ou sixième livre des décrètales, donl il fut le collecteur Aussi, après sa mort, qui arriva le II octobre 13^3. cl après neuf jours d'intervalle, ce qui avait déjàélè observé après l'abdication de Céleslin V. les cardinaux se réunirent en conclave et élurent Benoit XI, le M du même mois de la ' "îénic année 1303. La clôture fut au«si gardée pour I élection de Clément V en 1305, lequel confirma encore la constitution de Grégoire X, dans le concile général de Vienne, en 131», el y ajouta, entre autres dispositions, que les ordinaux ne pourraient perdre leurs droits a l'élection pontificale par aucune sorte decensures. Après sa mort, on tint je conclave a Carpeutras où était alors la cour romaine ; mais I élection ne pul y avoir lieu. Le sacré collège fut dissous par suite des troubles qu'occasionnèrent les cardinaux gascons, qui , furieux de ne
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pouvoir clire an pape gascon, mirent le fra au palais où se tenait le condave et brûlèrent ainsi une partie de la ville. C'est dn moins ce dont ils furent accusés par les cardinaux italiens, au rapport de Joseph Catalanus, dans son grand Cérémonial imprimé à Kome en 17M). Enfin, après bien desdissenskms. le conclave fut tenu en 1310 à Lyon, où Jean XXII réunit l'unanimité des suffrages. Ce pape mourut en 1551, et bientôt après fut élu, dans le palais d Avignon, par 31 cardinaux et suivant le rit prescrit, Benoit XII. Celui-ci mourut le 25 avril i"H. et le ' mai suivant fut élu, aussi en bonne forme. Clément VI, qui apporta quelques modifications à la constitution de Grégoire X, comme nous le dirons en son lieu. Depuis celle époque on a généralement suivi dans l'élection des papes les principales dispositions de ladite constitution pour la tenue du conclave. — III. Voici la description du local dans lequel les cardinaux doivent procéder à l'élection du souverain pontife, selon la constitution de Grégoire X, et quelques autres règles du droit. Elle est tirée du Cérémonial romain de Patriciuv Comme autrefois le conclave devait toujours se tenir dans le lieu où était la cour romaine au moment du décès du pane, il s'ensuit que l'on devait disposer pour l'élection un palais quelconque, a peu près de la manière dont on préparait et dont on prépare encore à peu de chose près celui du Vatican. — Il est dans le palais apostolique de saint Pierre, dit l'auteur du Cérémonial précité, un lieu destiné à l'élection des papes. Il contient trois cours et deux chapelles, la Sixline et la Pauline. Il est clos de tous cotés de murs et de barres solides, en sorte qu'il rf> a aucunes portes, aucunes fenêtres, si ce n'est de trèséievécs. Il n'y a qu'une seule entrée et aucune issue; aussi, quand les cardinaux s'y trouvent, personne ne peut ni y entrer ni en sortir. Le camérter 'aujmirdhui camerlingue;, pendant que l'on rend les derniers devoirs au pontife défunt, doit foire disposer le local convenablement. — Dans la première cour, qui est la cour royale, toutes les fenêtres et les portes doivent être murées solidement, à l'exception des portes qui conduisent aux chapelles et à la deuxième cour. La première porte, qui est à l'entrée de la première cour, doit être munie de verroux de fer et de quatre serrures. Il doit exister dans le nti'ieu une petite porte par laquelle on fait passer de la nourriture aux pires du conclave. Dans l'angle à gauche de cette première cour, il doit se trouver des latrines sans fenêtres et éclairées au moyen île lampes; les ministres des cérémonies doivent dormir auprès. Les pères s'assemblent dans la petite chapelle qui est à droite, pour assister aux saints mystères et s'occuper de l'élection. A l'entrée delà grande chapelle, qui est à franche, est la demeure du sacristain du palais apostolique ; il doit y avoir dans cette chapelle des cellules pour les pères. Elles sont établies au moyen d'assemblages indépendants de quelques pièces de charjientc , pour qu il ne soit pas touché à la chapelle. Voilà à peu près ce qui se trouve dans le Cérémonial de Patririus. D'après la constnution de Grégoire X, le conclave devait être habité en commun, c'est-à-dire que les pères étaient les uns à la vue des autres dans leurs cellules. Clément VI permit que Ton séparât les cellules par des rideaux de serge, pour la décence. Ces cellules séparées lurent numérotées et distribuées par le sort, en vertu de la constitution de Pie IV. Par la suite on les fit de planches légères, recouvertes en dedans et en dehors de serge verte, et de serge violette pour les cardinaux nommés par le pape défunt. On y sépara aussi un ou deux petits cabinets pour les conclavistes drscardinaux. — IV. En quel temps et en quel lieu doit se tenir le conclave? Grégoire X l'a déterminé. D'après la constitution, l'élection devait se faire au lieu même où le pajie était décédé, et après neuf jours île prières pour le repos de son âme. Quoique le sacré collège dût se réunir dans le plais apostolique, lorsque le pape mourait à Rome, il est certain néanmoins, comme le rapporte Enée Svrvius, qui fut pane soos le nom de Pie II qu'Eugène IV en 1431 et Nicolas \ en 1117 furent élus, à ce que dit cet historien, pour raison de sécurité , dans un monastère des frères prêrneurs Pie IV renouvela en ISflS la disposition de Grégoire X relative au temps et au lieu de la tenue du conclave. Actuellement l'élection se fait ordinairement à Kome. — Les personnes qui peuvent entrer en conclave sont, outre tous les cardinaux qui se présentent, les officiers et ministres du conclave désignés dans la constitution de Pie IV. un serviteur pour les mai très îles cérémonies, et un pour le secrétaire du sacré collège; pourvu que ces serviteurs habitent avec l'un d'eux depuis six mon. Chaque cardinal ne peut avoir que deux conclavistes ricres ou laïques ; cc|>endant le sacré collège peut en accorder un troisième pour cauM» d'infirmité. Les ministres et officiers du | conclave sont : le sacristain et un clerc, deux maîtres des céré-
monies pour la célébrai ion des messes, on religieux dtai r scrutin pour entendre les confessions, on secrétaire da ret^ deux médecins, un chirurgien, un apothicaire et iVuiiiVi r menuisier, un maçon, deux barbiers, avec un ou fan »V< huit ou dix serviteurs publics choisis an scrutin et pttn Kt • trésor de l'Eglise. Il parait qu'on y reçoit aujourd'hui ur»u»~» taiue de domestiques pour le service commun. On hit u * connaissance de tous les conclavistes le lendemain de !'<*<«•. ture du conclave, après le dîner, d'après les régies Iraem ta la constitution de Pic IV. sur les qualités qu'ils dormit j'r A cet effet on les fait tons entrer dans la chapelle .d'oo th«< lent les uns après les autres, et sont reconnus au puavx «] s'en trouve qui ne fassent pas partie de ceux qui virnaeni J 1dèsignès. ou qui n'aient (tas les qualités requises p»r Icl-i on les fait sortir immédiatement — Quant à la snp.complète, à la clôture et à la garde du conclave, toutes h f cautions prises ne sont pas moins sévères. Persofinr n* -n habiter autour de ce lieu , loulc espèce de communie»!* n le dehors est interdite, les vivres qui sont apportés lu i rt> minés avec le plus grand soin, pour qu'il n'entre aucun h:> et même afin qu'en aucun cas ceux qui sont dans fiMew ne puissent voir les personnes du dehors, la petite ptev . trouvait au milieu de la grande a été supprimée et myi. par des tours semblables a ceux des maisons de refinruv porte du conclave est fermée à quatre serrures : il v m i*n en dedans et deux en dehors, dont les clefs sont tenue» re drt.: par le camerlingue et le premier maître des cérémonie», f» * hors par le maréchal et les prélats préposés a la garde tfwtit •> . Outre ce maréchal et les prélats, il y a une troupe mifjv ainsi que des personnes de distinction chargées d'obsrrm t c ce qui se passe : les prélats surveillent les tours et le» owr. bles. Personne ne peut sortir du ci.nclaveqne pour cmv disposition grave . et sur l'attestation des médecins U.ir s-
serment. I n cardinal sorti ne peut rer.lrer, et nu qui sort est dans le même instant remplacé par on «m t. pendant nu cardinal qui arriverait re adhvr inttr» P ■' être introduit. Enfin les gardiens du condave jorevu «ir saints Evangiles de faire observer toutes les constitution» ; r tives. Toutes ces précautions sont de rigueur, JOrtwi! .! ..
que Grégoire XV a déclaré en I65t que réfection yorion
clos.
ne peut être valide qu'en conclave doute sur la validité de l'élection, le premier maUrr dn <vmonies constate la clôture du conclave aussitôt qu'on \ ni 1 tré- — Le mobilier des cellules est très-modeste; il ■* qu'en des effets de première nécessité. Lorsque le? <r!>:i- KMil tirées au sort, chaque cardinal fait tapisser rdlf qin ■ est Mme, de serge verte ou de violette, d'après t» n*** " dessus exposée; il est d'usage maintenant qu'il (utt chr* armes au-dessus de la porte. Pour ce qui concerne 6 wr' turc des pères, Grégoire X avait décrété que si après tr»J>*', l'élection n'était point accomplie, il ne serait sémite" cardinal qu'un plat au dîner et un au souper pend** B *' J jours suivants, après lesquels on ne devait plus introdwf le conclave que du pain, du vin et de l'cao. Clément \L ^ le pain, le rin et l'eau, permit un plat, soit de viande.**''11" ou de poisson, des herbes crues, du fromage et des fra^' J* défendant toutefois qne l'on goûtai au plat d'un antrr r*'^ statua qu'il ne serait servi à chaque père qu'un seul pbt le premier jour jusqu'au f aussi en 17!W la direction
;rmcr. — EnCn Clément XII w hi conclave, an moyen de I*1" "
dispositions disciplinaires, en même temps
,ro il Jtrtw •
lad ministralinn de l'Eglise pendant la vacance do »è? 'P* tolique. — V. Dans la primitive Eglise il n'y nvait rin > * glé cencernant l'éligibilité do pontife romain Sous Elkw" dans le svnodc r main de Fan 769 , il fut rigooTt»^ interdit d'élire soit des laïques, soit des dercs.qui " »""^ pas élé élev és an moins au diaconat par des degrés dnune» a quelquefois élevé des papes diacres à l'épi scopal ■ " donner prêtres; mais une discipline contraire» f"*?™lZÏlongtemps. Aujourd'hui on n'élit guèir pape qoe deJ *vt^ même cardinaux et romains; cependant les "les prcsfn<r'^ le pontifient et dans divers céremoniaux ™m,1in\'w0Ilrrl,i nation du souverain pontife laissent croire que lu» P™ déroger à cet usage. Toutes les formalités requises P*r .. pour l'élection pontificale doivent être rigoureusemrni vées, et un pape élu contrairement aux ronstiniix** >• excommunié avec ses adhérents. — Quant aut ^^Vi^ dinaux en conclave, ils sont incontestablement if» ,, pour tous, à quelque ordre qu'ils appartiennrnl. t"r , ,,
v^rl'TZeLTê't teJXSÉ esfcoSé E verture ou conclave, et le sacre collège est uwpm"
CONCLAVE
cuKto.xiuat:
sur les a flaires importa oies de l'Eglise. Les cardinaux ne peuvent ordinairement s'occuper dans le conclave, d'après la constkulion de Clément V, que de la nomination du camerlingue et de celle du grand pénitencier, en cas de décès de l'un ou de l'autre, ou de tous les deux. — VI. Autrefois on s'assemblait «Tant lcJeclioti dans la sacristie de réalise où les obsèques du pape avaient été célébrées, ou chez le raméricr. Depuis longtemps, le jour de l'ouverture du conclave , les cardinaux se réunissent dans une chapelle du Vatican appelée Stxtine; le doyen du sacré collège y célèbre une messe du Saint-Esprit, à la lin de laquelle il y avait autrefois un sermon de circonstance. Ensuite un maître des cérémonies prend la croix papale el se dirige vers le lieu du palais qui a été disposé pour l'eWtiun ; il est précédé des conclavisles el des < haulrcs, il est suivi des cardiiiaux-évéques , prêtres et diacres eu chapes violclt-s. puis des prélats qui doivent être préposés à la garde du conclave. Ou chaule le Veut Creator, el on entre au conclave en cet ordre. Lorsqu'on est arrivé à la chapelle, le doven récite devant l'autel l'oraison D*us qui cord", après laquelle sont lues les constitutions qui concernent l'élection des papes, sans omettre celle de Grégoire XV ; tous jurent de les observer, et le doyen adresse une exhortation aux pères. Autrefois, après celle exhortation, chacun se rendait dans sa cellule pour y dmer; on s'assemblait ensuite dans la chapelle pour exiger des gardiens ci des officiers du conclave les scrmenls accoutumés, puis pour faire la reconnaissance des conclavisles et congédier toutes les personnes que le droit excl.it négativement du conclave ; enfin trois cardinaux chefs d ordres, accompagnés du camerlingue et du premier mailrc des cérémonies faisaient, des torches à la main , une perquisition rigoureuse jusque dans les parties les plus s crêtes du local, pour s'assurer qu'aucun de inix qui sont exclus n était resté : ensuite on fermait les quatre serrures de la porte d'entrée. Mais il parait qu'aujourd'hui toutes ces précautions ne sont prises que le lendemain ; attendu que le premier jour les cardinaux peuvent aller dîner dans leurs plais, et ne rentrer au conclave que vers la lin du jour.
— Tous les jours, à six heures du matin, un maître des cérémonies parcourt le conclave pour avertir les pères de se rendre a la chapelle, où il se dit à sept heuns une messe du Saint- Esprit. Après la messe, tous les conclavisles se retirent dans leurs cabinets ; les cardinaux , restés seuls , récitent les sept psaumes de la pénitence et les litanies des saints; puis ils fout un scrutin. Après le dépouillement, les péris se retirent dans leurs cellules pour y prendre leur premier repas, à la suite duquel ils peuvent se promener dans une cour. A deux heures ils Sont avertis, comme ils l'ont été le matin, de se rendre à la rhapclle, pour procéder à un deuxième scrutin, el ainsi chjjui: jour, jusqu'à ce que le pape soit élu. Après la séance du Soir, ils prennent leur second repas, se promènent ensuite, s'ils le veulent, et se retirent enfin dans leurs cellules, où l'on ne doit parler qu'à voix basse, surtout pendant le temps du repos. — On pouvait procéder autrefois à l'élection du pou lift? romain Je trois manières, par compromis ou délégation, |>ar inspiration-ou adoration, par scrutin; à ce dernier mode ou '.joutait quelquefois l'aceêf . Nous n'entrerons dans aucun détail à ce sujet. Depuis Grégoire XV, l'élection se fait par la seule voie •lu scrutin secret. Voici la manière dont ou procède : on distribue aux pères des billets plies, de telle sorte qu'ils peuvent •'Ire ouverts dans la partie ou les votants <>nl écrit le nom de celui à qui ils donnent leur suffrage, sans l'être dans celle où ils ont tracé la leur. Le bulletin rempli csreachcté soigneusement avec de la cire d'Espagne et un cache! commun, pur chaque cardinal, qui, après avoir lu à genoux devant l'autel le serment d'usage, dépose son billet dans un calice plaeè à cet efTel sur la table des bulletins ou sur l'autel. On recueille dans les cellules les bulletins des pères qui. pour cause d'indisposition ou d'mtirmitè, ne peuvent se rendre à la chapelle. Quand tous les billets sont réunis on les mêle, pnis on les tire du calice les uns après les autres; trots cardinaux les lisent. e| tous inscrivent les noms qu'ils entendent. Si quelqu'un réunit 1rs deux tiers des suffrages, il y a élection ; et dans ce cas seulement on •rovre les bulletins par le côté où chaque votanl a écrit son nom. Nous omettons, pour ne jioifit être trop long, les précautions extrêmes qui sont prises pour cette importante opération.
— Quand le nouveau pontife romain est élu, s'il accepte ta papauté, il prend uu nom, on lui remet l'anneau du pécheur, et les cardinaux l'adorent pour la première fois ; ensuite il est re«ê<u par le sacristain et les maîtres des cérémonies des habits [■outifiraux, et reçoit les secondes adorations d'usage. Alors lu premier cardinal-diacre, précédé d'un maître des cérémonies, portant une croix, se rend à un balcon du Vatican, et annonce
l 'élection au peuple romain. Il y a réjouissance publique, et le château Saint-Ange tire des salves d'artillerie. Enfin on ouvre la chapelle, et le nouveau pape est porté processionnellcment à Saint-Pierre dans sou siège pontifical, où il reçoit les hommages, appelés adorations, des ambassadeurs, des princes, du clergé cl du peuple. — VU. Le nouveau pontife est intronisé à Saint-Pierre, ranime nous venons île le voir; c'est aussi dans cette église qu'il est ordonné cl sacré par l'évoque d'Ostie, quand il n'est ni prêtre ni prélat; la consécration, qui se fait avec l'assistance Je deux autres évéques, a lieu |>endanl une messe que célèbre le pape lui-même, el immédiatement avant le Gloria in ejceltit. Quand le pape élu est évèque, ce qui est presque toujours arrivé depuis la fin du XllT siècle, on le liéuil en le couronnant. La cérémonie du couronnement a toujours lieu daus l'église de Saint-Jean de Litran , qui «si la véritable église patriarcale. J.-B. Jacob.
conccavistes [droit canon.), s. m. On nomme ainsi îles ecclésiastiques ou di s laïques qui accompagnent les cardinaux au conclave. Ce sont ordinairement des secrétaires d'honneur, qui ne peuvent être proches iiareuls aux cardinaux. Ils portent uu habit particulier, el reçoivent ordinairement des gratifications cl des privilèges.
CONC1.1TAKT 'grtimw.l, qui conclut, qui prouve bien ce que l'on veut prouver.
coxtlitrr (nrtrnt. dit.), achever, arrêter définitivement. — Il signifie quelquefois simplement terminer, eu parlant d'un discours , d'un récit , etc. — Il s'em|i4oie quelquefois absolument, dans l'une et l'autre acception.— Conclure un marin ge, convenir d'un mariage, en arrêter les conditions. — Coxcli'RE, signifie encore tirer une conséquence el inférer une chose d'une autre. — Cria ne conclut rien, cela ne prouve rien. — Com;i.cre, en termes de procédure civile el de procédure criminelle, signifie, absolument , proposer les tins de s» demande, après avoir déduit le fait et les raisons. — Conci.irk se dit également [mur juger, donner son avis.
co\CLts>r (aramm.), qui marque induction, conclusion.
coxn.i mon (granim.), lu fin d'une affaire, d'une délibération, etc.— lise tlit également de ce qui termine un discoure, mi récit etc. - Familièrement . Cet homme est ennemi de ta conclusion, il est diflirile de finir une affaire avec lui. — Co.ict.i Stos signifie aussi la conséquence que l'on tire de quelque raisonnement , et surtout d'un argument en forme. — Lo>clusios signifie quelquefois, adverbialement, dans le discours familier, enfin, bref, etc.
coxcM'Kiox (liturg ), nom que saint Grégoire, dans son .S/ifraweii/oir»!, donne a l'oraison qu'on npiiclle aujourd'hui pnsl-cnminuuioii. — Arrêt OR cost.i.tsu» (anr. prat.), appoinlemeut à fournir griefs el réponses, servant à mettre en état un procès par écrit. - Appointi ment Dt conçu sions [une, prat ), appoinlemeut qui s'ordonnait en appel dans une affaire jugée en première instance par forclusion, ou après des productions respectives.
coxcmsions jiiritp .). On appelle ainsi, en termes de palais, les demandes et les prêtent ions qu'on forme contre une partie adverse et dont on réclame l'adjudication en justice — On appelle aussi roNCl.i SIONS l'opinion émise à I audience par le ministère publie, dans les cau-esoù il porte h parole. Celte expression, appliquée au ministère public, ne s'emploie guère qu'en matière civile; en matière criminelle ces conclusions prennent le nom de téquhitoire.
coxci.tsiM hift.), décre! de la diète germanique, du conseil aulique, ou de toute auire assemblée de ce genre.
concobar (grog, fine.), ville d'Asie, .Médic supérieure, vers le sud-ouest d'Erhalaiie.
cojtcocTKi'K imédcc.). qui favorise la digestion.
covcorriox wérfee ), la digestion des aliments. On dit plus ordinairement cortion.
conçu I.ore { didiict. \ qui est partout de la même couleur.
CONCOMBRE [bot- phan. et agr. , cwumit, genre le plus intéressant de la famille des ciicurbitacécs el de la monoécie mouadelphie. 1-e nombre des espèces est grand ; toutes sont annuelles, herbacées, à liges se traînant sur le sol ou grimpant autour des arbres placés dans le voisinage; leurs feuilles sont alternes, les (leurs axillaires à sexes séparés, miis réunis sur le même individu La plupart sont originaires des chaudes régions du vieux continent, et donnent des fruits bons à manger. - Dans ce genre les botanistes réunissent ensemble le melon et , le dudalm; aux veux des agriculteurs il existe des dislincti'.-is
nie
cl de la coloquinte ou concombre commi eueumii saticvi, plante pc
COKCOMBHF
trt-»-scfisil»l«** dans le* vues économiques enlre ce» deux espaces et celle du Conromlire proprement dit; je les adopte, et je remets à traiter plus tard du m daim et du mklom. Je ne parlerai donc ici que du concombre commun , du concombre a angles tranchants et du concombre angure, ainsi qiicduchalè
amer. — I. C<i>combrk agère des plus anciennement connues ; on ignore quelle fut sa patrie, I époque de son introduction dans les jardins européens, quand cl ou ses diverses racesontété obtenues : on ne sait même pas si leurs différences sont complètement des effets de la culture, ou s'il a exisié des types également sauvages et variés à raison des influences locales, car il y en a de plus ou moins robustes, t'.e que l'on trouve de plus certain dans l'histoire de cette intéressante cucurMtarée. c'est que les quatre ou cinq races que nous possédons sont natives de la loneinterlrnpicaleet se perpétuent constamment bien quand on a le soin de choisir les portegraines et d'éviter les fécondations croisées. Le concombre est plus robuste que la plupart des courges , et moins délicat que le melon, la pastèque et hi int loniiée Se* tiges sont longues, rameuses et rampantes, mdes au loucher comme toutes les ilaiiti s. garnies de fi
plantes, garnies de l\ uille» ih'IioIccs, échancrées en cœur à leur base et dc-coupées en cinq lobes aigus inégaux. De l'aisselle des feuilles sortent de longues vrilles simples, tordues en spirale. Des fleurs iaunrs naissent aussi à leur aisselle et sont disposées deux ou plusieurs ensemble. Au\ fleurs femelles, moins nombreuses que les fleurs mâles, succèdent des fruits allongés, presque cylindriques, souvent verruqueux et légèrement recourbés en arc. à surface tantôt blanche, vcrdàlre ou jaune, selon les variétés. Os fruits, dits alimentaires, quoique peu noumssauts, sont aqueux, d'un goût légèrement prononce, se mangeant cuits et préparés de ilifférenles manières. Dans le midi de le France, et surtout en Espagne et en I talie. on les sert habituellement sur la table du riche et sur «vile du pauvre ; ils sont fortement épicéa et deviennent alors de facile digestion. On les mange crus quand ils ont été cueillis verts et mis à confire dans le vinaigre Sous cette forme ils prennent le nom .le cornichons, l e concombre se réduit en pommade, celle composition est un cosmétique réputé |K»ur adoucir la peau, pour dissiper les feux qui viennent en altérer In fraîcheur et le doux incarnat. Celle espèce compte plusieurs variétés : 1- le concombre tardif, le plus productif; le concombre vert, qui produit aussi beauroup. et qui est préféré pour le contireau vinaigre; 5» le concombre hâtif, précoce, mais peu productif; 4° le concombre à bouquet, très-petit, presque rond, fort bâtir; ses fruits sont réunis trois ou quatre ensemble; &" le concombre perroquet d'uii vert pale, inégal, d'un goût Irès-rclevè- U° le concombre bhne, le plus délicat de tous, le plus grand — II. OtsauiME serpent. rurumij flexuosus. Cette espèce a reçu le nom qu'elle porte à cause des replis que ses tiges grêles °' v?lu" fout c" ,r ItMmm sur le sol ; ses feuilles sont asseï semblables a ccllcsde l'espèce précédente, mais moins larges : les fleurs qui les décorent se fout remarquer par leur jaune brillant, leur petitesse; les fruits, tantôt jaunâtres, tantôt blancs, sont fortement ondulés dans leur jeunesse, Iris-allongés, obtus et plus gros â leur sommet, courbés et repliés à leur extrémité. Sa culture est de pure curiosité; dans les départements de V?!PSl * surUmX 'l'1"* w",ui ''«' 'a Sarlhe. il est emploie en cornichon. Quoique originaire de l'Inde , quelques horticulteurs le désignent »«>us le nom de concombre de Turquie ; on le sème en pleine terre; il s'altère très-difficilement. Miller assure l'avoir conservé quarante ans dans ses cultures aux environs de Londres — llf. Okcombiik m JaP«i* , tucumis eonomon >ous devons la connaissance de cette espèce à Kjrmpfer et à Ihunberg; elle est cultivée dans le Japon Le fruit é*t très, gros, oblong, jaune et à dix sillons — IV CnvoMBRfc a a.xci.es tranchayts, cvevmis acutangulus, originaire de I Asie. Celle espèce se trouve également en Tartarie, dans la cm ne, au Itengnle cl sur les bords de la mrr Noire ; ou la rencontre dans quelques janlins de l'Europe; n.ais elle \ est rare et connue sous les noms de papeng,rie et de paponge, a de* tiges rampantes et parfois grimantes, menues et anguleuses couvertes de feuilles en catir, arrondies, un peu rudes au toucher, vertes en dessus, blanchâtres et velues en dessous- on voit de juin a septembre, des grappes de fleurs jaunâtres, assez grandes, qui donnent des fruit* allongés, petits, remarquables par leurs dix angles tranchants et par un open ulc caduc et point Encore vertes et a demi-grosseur, les papcugaicsni.i la |"'H>* blanche, juteuse. In-s-appetissante; ou les mange cuites sur la nraise ou bien auc le rir , ou mieux encore assai-onuct» en salade \ Co*(..vibrh im,i »E, eue**., anguria.
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recherchée en Amérique, son pays natal Crtieesjw^i. nie de feuilles palmées, profondément sinuées, et portr»* une tige grimpante.- VI. Co.iCMMBB.fc CHAT*, rxnwrk L'Egypte n«ws a fourni cette espèce sous le nom arabr «ta» oui. Ses tiges sont coudées en rigtag, sont garnir» te foA> arrondies, surchargées de poils mous et blanrhaim -ip Concombre a vit», eucwmi'r coioeyttthit, sulgairrmroi mu sous le nom de coloquinte, que bien des personnel <V*m~ mal à propos aux fruits des courge* cougourde, pynfurai orange. Celle espèce annuelle croit naturellement sari»** sablonneuses et maritimes de la Barbarie, de l'Egvptr.*X«< de l'Archipel et d'autres contrées du Letant. Elle « tei^ grêles, anguleuses, hérissées de poils et courbée» ; ln^«.profondément laciniées, à découpures obtuses, velues r; tiu châtres eu dessous ; les fruits globuleux, glabres, d'abun! >r «litres, puis jaunes, à écorce mince et dure. Quand b psy < st sèche, elle sert encore quelquefois, mais beaucoup «ta»
3ue durant les siècles passés, dans les cas désespères, un* ans l'apoplexie, l'hydropisie, la colique des pcùttm:ùl« l'administrer à petites doses et préférer celle qui m»«'.t d'Alep. Il y a encore le eonrowAre délicieux, qui sert A-iiu» lion naturelle du concombre au melon, le caneoutbrr € tr». enlre le concombre ehatè et la coloquinte; le coneimUt t.qui lance au loin ses graines et son suc corrosif Y. tïuut le cnhcomhre de carême, le concombre d'Egypte, le d'hiver, le roneowiorr saunage.
«OMOMITAMF. ftrrm. de didarl, , coexistence de deux ou de plusieurs choses. — Il s emploie plu» partKtu renient eu théologie, dans celle locution adverbiale. comitaace.
concomitant [throl.) se dit du secours de la gru'V Dieu nous accorde dans le cours d'une action, pour i-à la continuer et à la finir. Il a été décidé, contre Ics|»*j»~ que pour toute lionne n-uvre surnaturelle et ménu»* mavons besoin non-seulenieiil d'une grâce concomitante »> d'une grâce prévenante, qui excite notre volonté, nous"*? de salutaires pensées. Celte grâce n'est donc jus la n-nnnp** des saints désirs que nous ;i\ons formés de tious-méme * en est au contraire le principe et la cause; consrqucroinci< est purement gratuite . elle vient uniquement rte la bw.Vi Dieu et des mérites de Jésus-Christ. Saint l'rosprrdil Ir^'1*1 après saint Augustin , que délirer la grâce est déj* •« mencement de grâce. — Cela n'eriperhe pas que l'ire t« ' compense souvent notre lidélité à une première gràrr \*< r seconde plus abondante ; alors celle-ci n'est pas iikwwit*»1 que la première, puisqu'elle n'a été méritée et obtenir la secours de la première. C'est encore le sentiment a> »f Augustin, l. IV, Contra dwis Epist. Pe/ay ,c. ii,t l « Lorsque les pêlagiens . dit-il, soutiennent que Dica ««^ * bon propos de chacun, l'on recevrait volontiers cettr fmp* lion comme calliolique, s'ils avouaient que ce bon prof' W est aidé par une seconde grâce, n'a pu être dans ue' une première grâce qui l'a précédé. » — D y a des ntrn»"»" dans lesquels il est dit que le corps cl le sang de Jcm*4 •"^ * trouvent sous chacune des espèces consacièes, par lance ou pur accompagnement ; on a voulu dire p>t cor|«.dc Jésus-t hrist, dans l'eucharistie, étant 01101*1* f"1" il ne peut (tas plu» y être sans avoir son sang nur si"
son âme; qu'ainsi le sang de ce divin Sauveur ne pu' I*' être non plus séparé du corps. D'où il suit quclccorp». Ifs:ret I aine de Jésus-Christ sont également sou» l espècr ««"" sous l'espèce du pain ( V. Khji vristie
co.M OtiD (géogr.\ petite rivière de Massarhossd», ^ de deux bras qui s unissent vers le centre de la >illc '^^^ de là elle prend son cours nord-est- nord par Beilf^ ' rica et se décharge dans la rivière Mcrnmarl à j Celle rivière est remarquable par sa faible pente, si'*»* ^, peine peut-on dans les basses eaux remarquer qiw , ' coulent. Elle a de 50 à isO mètres de large et <» mcffc Ires « de profondeur ; pendant les crues elle a eim"'11 mètre 6 de large. Vue Je la ville elle présente un *f**l*K
jesturux.
t oxt oKl» {géogr.
Ktats de l'ensvlvanie.
ville d Amérique, .•omlédrl»*"r
■me*1*
gilude ouest de t'.rccttwirh W -y, i mmurii { géogr. \ ville florissante <l Ai»'<»ll'i<'
ire, agréablement située sur la rive ouest de la rivière ici. comté de Kockiugliam. 12 kilomètres îles Cbistcs- Hoockset. La législature y ticnl depuis longtemps ses sessions, et par sa position centrale' en face d'une contrée florissante elle semble destinée à devenir le siège du gouvernement, bile centralise une grande partie du commerce delà contrée haute; elle est liée avec Pembroke par un beau pont Jeté sur la Merrimaek. Concord a une corpo:ation depuis 1765. Son nom indien était Pcnacook; elle a une académie depuis 1790; elle est à »6 kilomètres ouest-nord-ouest de l'nrtsmoulli , 92 kilomètres i ad- ouest de Uarmoulh-Collegc et 70 au nord de Boston. latitude nord 45° 14', longitude ouest 71' 41» de Greenwich.
CONCORD { géogr. ', ville d'Amérique , Etat de Vermont et comté d'Esseï, sur la rivière Connecticut.
concord {grogf- i ville d'Amérique, Etats de Massachussels, une des villes les plus considérables du comte de aliddlrscv, sur la Concord, dans on pays sain et agréable, environ ar centre du comté rl 28 kilomètres nord-ouest de Boston , et 27 kilomètres est de Lancastrr; son nom indien ét.it Musqurtcqmd, et elle doit son nom a la manière paisible avec laquelle die Tut cédée par les indigènes. Elle obtint une corporation en tUTtS, étant à relie époque rétablissement le plus éloigné des bords de la mer. dans la Nouvelle-Angleterre. Sur la rivière sont jetés divers ponts, dont l'un a 03 mètres de longueur et r» mètres .1 de largeur; il est bâti sur le plan du pont de la rivière Charles. Gîte ville pendant la révolution fut le siège du congrès provincial, et l'endroit d'où partit la première lutte contre les troupes britnnniq nés le 19 avril 1775 ; In grande cour y siégea, lorsque des maladies contagieuses régnaient dans la capitale. Latitude nord il» 25'.
concordance igramm.), convenance, accord. — En grammaire, c'est l'accord des mots les uns avec les autres, suivant les règles de la langue.
concordance (thért), dictionnaire de la Bible qui contient, par ordre alphabétique, tous les mots de l'Ecriture sainte. — La mémoire la plus heureuse est souvent en défaut pour se rappeler dans quel auteur, et i plus forte raison dans quelle partie des ouvrages d'un auteur, se trouve tel passage, tel trait, tel mot même qu'on voudrait retrouver pour le vérilier, pour le citer avec exactitude ou pour eu peser toute l'importance. — Aussi quelques hommes doués (l'une grande patience, d'une méthode rare et d'un dévouement plus rare encore, ont consacré leurs veilles à rédiger de ces dictionnaires sur les auteurs les plus connus, pour faciliter les recherches des u rant s , leur épargner un temps précieux , et soulager leur mémoire. On avait depuis longtemps un travail de ce genre sur Piaule, sur Térence; la république des lettres possédait le Trésor deCicëroh, la Coirovcr d'abondance de Martial, elr. Enfin on vit paraître, sous le nom générique d'txdex. des tables semblables sur Virgile par Eriltréc, sur Tibulle par Passent. Barbou en enrichit sa précieuse collection des classiques ad Drlpkinvm, et M. Leinaire, dans ces dernières années, en publiant sa volumineuse édition des classiques latins, a pris à tache de compléter et de perfectionner l'u'uvre de ses savants devanciers.— Si ces espèces de dictionnaires ont été jugés utiles pour les auteurs profanes, à plus forte raison doiton les retrouver pour le livre des livres, pour le livre par excellence, la SAINTE Bible. — l ue des plus grandes plaies de noire époque est sans contredit l'indifférence en matière de religion, et cette indifférence vient assurément de l'ignorance complète où l'on est des livres saints. Voltaire, qui se vantail de les avoir lus plusieurs fois, ajoutait malicieusement que beaucoup de chrétiens ne pourraient pas en dire autant, et il avait raison. On aurait honte d'ignorer Virgile, Homère et tant d'autres grands auteurs dont le mérite après tout ne git que dans la poésie et dont le fond repose sur de brillantes chimères ou sur de» absurdités révoltantes, et le livre de vérité, ce livre si riche de poésie, si sublime de simplicité, si rempli d'intéressants épisodes, est ignoré de la plus grande partie des savants. Voltaire le lisait avec un esprit diabolique, dans une intention infernale, et pour tourner en ridicule ces pages inspirées par l'Esprit- Saint; le chrétien doit s'en nourrir pour le bien de son Ame. pour en former la règle de sa conduite, pour y puiser des consolations et en faire le fondement de ses espérances. Bien différents des chrétiens de nos jours, les Juifs avaient une vénération si profonde pour le texte sacré, qu'ils en avaient compté l<s mots, les lettres et jusqu aux points, eu empêchant toute altération Du reste ce rrs|KTl servile nous donne au moins l'assu- — qu'il a pas* à travers les siècles sans être profané par la " • ce» compilateurs imprudents qui veulent tout arranger
selon les vues étroites de leur faible cerveau. — Les saints Pères, tout en s'affranchissait! du scrvilbmc judaïque, cherchent à inspirer la plus grande vénération jHiur l'Ecriture sainte, en nous faisant comprendre de quelle grande importance en est une étude approfondie. Saint Basile nous dit que ce serait un blasphème horrible et intolérable de prétrndrc que l'Ecriture renferme un seul mot inutile. Saint Jérôme ajoute que chaque parole, chaque sy Italie, chaque point des divines Ecritures sont pleins de sens, et entin saint Jean Chrysoslomc veut qu'un apporte la plus grande sagesse dans I interprétation de l'Ecriture; car dans ces pages divines, donnc-l-il pour raison, il n'y a pas un mot, une syllabe, qu'on puisse supprimer, t'.e ne sont pas de simples paroles, c'est la parole du Saint-Esprit , et par conséquent chaque expression est un riche trésor dont il faut profiler. — C'est pour entrer dans ces vues, c'est pour faciliter les recherches dans tous les livres sacrés que différents auteurs se sont pieusement occupés de la rédaction de ces tables ou de ces dictionnaires dont nous parlons dans cet article. — A la lin de la Bible latine, qui est entre les mains de tout le monde, ou trouve une table des passages de l'Ancien Testament qui sont cités dans le Nouveau. Ce sont aulaut de témoignages rendus par Jésus-Christ, le divin interprète, et par 1rs apôtres animés de son esprit, sur le véritable sens de ses paroles, et des exemples de l'utilité qu'on peut en retirer. — V icnl ensuite une nomesclatcbe des noms propres et d'autres mots tirés de l'hébreu, du chaldéen et du grec, avec une traduction latine qui peut servira éclairer le texte et à en rendre l'intelligence plus facile. — Puis se présente un hidex de la Bible qui est une grande table alphabétique des matières où tout ce qu'il y a de plus important sur les personnages, les lieux et les choses dans l'Ecriture sainte, est recueilli sous les titres les plus faciles à retrouver. Cette table est en français dans la plupart des traductions de la Bible en notre langue. — Je crois devoir parler iii encore du Thttaurut biblicun\e Philippe Paul Mcrz, dont la dernière édition en 2 volumes iu-8" fui publiée à Paris , en 18-22. par Baucé-Kusand. Cet ouvrage avait été d'abord composé par un Anglais nommé A lot et imprimé à Anvers en l."i8l. Mais le savant Mcrx l'a tellement augmenté et perfectionné, que c'est avec raison qu'il passe pour en être l'auteur. Du reste ce docteur acquittait une dette Je conscience, puisque c'est par une lecture réfléchie de l'Ecriture sainte , dans le silence des passions, qu'il ouv rit les yeux à la lumière et que du luthéranisme il entra dans le sein de l'Eglise catholique, comme il nous l'apprend lui-même. — Les index ne donnent que les renvois pour trouver le texte, tandis que le Thésoss de la Bible de Merz donne les textes •'« exietuo et le renvoi pour les vérifier, si on veut, ou pour en voir les antécédents et les conséquents. — Cet ouvrage est infiniment précieux pour toutes les personnes qui, s 'occupant d'études sérieuses et ecclésiastiques, ont besoin de paroles, de sentences et d'exemples pour tel sujet qu'ils doivent traiter, l'auteur les lui met de suite sous les yeux, sans aucune fatigue de mémoire et sans recherche, souvent imcomplète. — Nous arrivons maintenant à la Concordance. Ce que nous venons de dire a préparé les esprits a comprendre la nécessité d'un si grand travail. En effet il ne suffit pas d'avoir des textes à souhait pour faciliter le prédicateur, le théologien et le pasteur des âmes fidèles , il faut de plus que ceux qui se livrent à la polémique aient des armes |xiur se défendre victorieusement contre les ennemis de la foi catholique. Or la Concordance viendra au secours des uns et des autres lorsqu'ils auront besoin de conférer ensemble les mots de la Bible pour voir s'ils ont la même signification partout où ils sont employés, pour s'assurer du véritable sens littéral d'un texte, etc. , etc. — Ces sortes de concordances ont encore un autre usage, qui est de faciliter la recherche des passages dont ou a besoin lorsqu'on ne les sait qu'en partie , ou que l'on veut s'assurer du livre et du chapitre où ils se trouvent . On en a fait en plusieurs langues: en latin , en grec et en hébreu. — Conrordancri ialinet. I.a Concordance la plus ancienne est une Concordance latine que saint Antonio, nVIlariuin, Sixte de Sienne et beaucoup d autres auteurs très-recommaiidahles s'accordent à attribuer au cardinal Hugues de Sainl-Cher. mort en ll«2. Ce célèbre religicm dominicain |>ossèdail parfaitement l'Ecriture sainte; il avait même fait un commentaire sur toute la Bible, et ce fui cet ouvrage qui l'engagea à faire une concordance sur la Vulgatc. Il emplova cinq cents religieux de son ordre.! ramasser les mol» et à les ranger par lettre alphabétique. Aidé de tant de mains, son ouvrage lut bientôt achevé, et l'accueil qu'il recul des savants justifia I utilité de I entreprise - C'est à celte première concordance que nous devons la division de la Bible par chapitre*. Le cardinal vit qu'il était utile de (ractionner chaque
Irrre, et il le fil d'abord par sections qui forment à préscnl nos chapitre». Ensuite il divisa chaque section en un certain nombre de parties égales qu'il marqua à la marge des premières lettres de lalprutal; chacune comprenait plusieurs de nos versets. Par ce moyen, et à I aide des renvois qu'il mit à sa Concorda rire, on ne fut plus obligé de parcourir une page entière pour trouver un teste, et cet important ouvrage fut ainsi d'une utilité iiiomtrsUble. — Celle première Concordance Tut perfectionnée drpuis par Ariot Thuscus et par Conrad IlalhcrsUdt, religieux qui vivaient vers la fin du XII' siècle. - Les grandes concordances latines qu'on appelle d AntfltUrre ont été faites
Kr les soins et le travail de Jean Uerliugton, de l'ordre des ires prêcheurs La Concordance de Zamora, pour être faite avec plus d'art et plus de soin, n'en csl pas plus utile, seulement elle est encore plus complète. Elle a été corrigée par François Luca, et celle de ce dernier par Hubert Phalèse. — Concordance» ktbraiqte$. Ij> plus connue csl 'lu K. Mardochèc Nathan: elle a clé imprimée à lia lu en 1541. Chaque racine hébraïque est partagée en ses différentes significations, et sous chaque signification sont tous 1rs endroits de l'Ecriture où elle se trouve selon l'ordre des livres. Les meilleures Concordances hébraïques sont celles de Buxlorf ; c'est un ouvrage véritablement utile. — Concordante* grrcquts. Nous ne connaissons de véritable concordance grecque que sur le Nouveau TcMamcnl. Nous avons cependant sur l'Ancien les Concordances de kirker, ou* rage tres-ulile qui présente les dictions hébraïques par ordre alphabétique et dessous tontes les interprétations ou tous les sens qnc les Septante y donnent, et sur chaque interprétation tous les endroits où elle se trouve dans leur version; ce livre est devenu très-rare et il est très-cher.- l'oiyiflvttti. Les Concordances de Cclasio, cordelier italien, sont hébraïques, latines et grecques à drus colonnes. La première colonne, qui est pour l'hébreu, n'est autre chose ijuc la Concordance de Mardocbce Nathan Sur l'autre colonne a coté, est une interprétation latine de chaque endroit de l'Kerilure cité par lu |(. Mardochèc et de la façon de C.elasio Mais à la marge il marque celle des Septante et de ta Vulgalc, quand elles différent de la sienne. Cet ouvrage est en 4 vol. in folio; imprimé à Home en 1021 : il est rare. — Sans entrer dans de plus grands détails sur 1rs différentes Concordances qui ont paru en latin, en gicc cl en hébreu, nuus nous fomenterons, en terminant rel article, de conseiller la Concordanre latine de François Luca, édition de Cologne, lOSt. On y trouve, dans un seul volume lrés-|»orlatif, celte rlarlé et celle netteté de caractère qui distinguent les nombreux ouvrages sortis des mêmes presses. On vient de publier, à Paris, dans ces derniers temps, une (onenrda uec Coneordantitr Ihhtiorum taetomm |«r F.-P. Dutripmi, professeur de théologie, dédiée a Mgr de Ancien , archevêque de Pans, l es iiomhn u^-s améliorations et 1rs additions importantes que celle nouvelle Concordance renferme, lui donnent une telle supériorité sur les anciennes, qu'elle a mérite à l'auteur de flatteuses félicitations de plusieurs princes de l'Eglise. ' es iuqiosaiits suffrages cl l'accueil que le public a Tait à cet outrage aussitôt qu il a |*ru témoignent asseï de son importance et île son ulibie réelle,
L'abbeP.-A. Uni >ytsrr.
rnjii :nm»AXT ; wutique 1 , cs|nrc de voix qui est entre la (aille et la liasse-taille, et qui p-ul cbanler l'une et I autre.
r.OMoitniYt liltir .). Ce mot s'emploie |Miur désigner quelques vers qui offrent un sens diffèrent, et qui oui cependant quelques mots communs Ou a tait eu latin des sers ri,,\,„r. dantt II ne s'en trouve plus aujourd'hui que dw-> I, s opéras, aux scènes où plusieurs personnages chantent ensemble.
< o.vioiu>i\T .Mariage vanc. prat.) , mai i.i^e où resne la bonne intelligence.
• omoudamih yr„mm. . qui n.mprend des .oiirorcordanres. qui csl f ut à la manière des concordances. On emploie ce terme pour designer certains oum.ikc- .le grammaire
Comprennent des concorda mes, c csl-à .lire toute» losignilonsdes mots et tous les endroits où ces mots se (roulent Nous as.ms un (re,ur de la langue sainte, par Ctiiltaume Itoherslon . intitulé : Lrrtcon cimcordanlicl «V (,t Mhh ,
hébreu
et latin Thr tani ns tmuua tancttr , î le . >iv< C»nr,„d ii,iialr Lt.tiran kcbtittt-latina hibiieum.
« tiMoRDXT (dr>a'l canon: . s m. On desi^nr ordinairemcnl par ce nom une convention intervenue entre le saint siège et un prince souverain sur un ou plusieurs points de discipline ecelesi isiique. — I, 'Eglise de Jesus-Chrisl s'est toujours Kouvr rm-e j» ir ses propres lois dans le* matières qui ne furent point réglées par sou divin f.nil.ilenr ou par les aixt- Ircsqii il n.stiHia les cxcuicnrs de ses veloutés. Kilo rsl , en
effet, constituée en une communauté parCattc; êjuàm»M qui, ainsi que les souverains temporels, ne reJève qara>lt^ ses conseils . ses départements administratifs , ses alfcniaaj générales, ses tribunaux, ses jugrs et ses peines spmtariVvn sont les censures. L'Eglise est donc, de sa nature, "**i*m. dante, absolue dans l'exercice de son pouvoir spmtod « même que toute société civile parfaite I est dans réublmn^ de toutes les dispositions que les préposés jugent utiles n um\ commun. Mais , comme la société religieuse vu dam lr *», 4] la société civile, cl que Unit corps politique, dépendaïuantaj besoin impérieux qu'en éprouvent ses membres, œprtfa passer d'un culte publie, il s'ensuit que depuis l etibta»* du christianisme il dut, comme toujours auparavant, n*r des rapports quelconques entre la religion et l'Etat. Ctt concevoir que les chefs d'un gouvernement civil (m t<«M<> h ne sont point athées, et , au rapport tic Cicéron . il uni mais existé qui le fussent , du moins dans la pratique rr-\ indifférents sur le culte a rendre à In Divinité? Yuot-fl«j*J craindre pour leur nation le courroux du ciel, s'ils Uissrn; ■ •» Iroduire au milieu d'elle un culte qui ne s'adresse pas m !> t qu'ils reconnaissent ' Il est donc de leur devoir d'rxafom-? m impartialité les pratiques cl le fondement de nouvelle <-.• tiques religieuses quelconques qu'ils voient s'établir ' <-4 l 'accomplissement Je cette obligation que sollicitait s hw. t des magistrats romains 1 ardent Terlullien eu faveur >h . i chrétien, comme «mi peut le voir dans les premiers ebiju;-- f sou Apologétique Cr fut parce que, pour des motifs <|iv i •» n'avons point à apprécier ici, cette mesure, commander ;* ï prudence, ne fut point employée, que la religion rhmi*>» dut être et fut clleelivemenl persécutéi- |«'mtint trois <i^/s par les empereurs romains. (Juaiid, par la conversion ik (le tauliii, elle se fut assise sur le troue de» Césars, I» nature r rapports entre ITlglise et l'empire changea néressairenirtf le empereurs firent (mur la religion du Christ reque looslr>>* «crains avaient fait et doivent faire pour les religions dans leurs Etats, c'esl-a-dirc qu'ils la e<iuvrireiit de tar v> teclion Dès lors le christianisme entra dans tootrs \n ibvi lions, se mêla à tous les inlèréis généraux et particiilirr* r* iièlra même dans la famille. OU devait elre . parer qm m est fondé sur la nature des choses. 13e celle fusion de U «"t religieuse dans la civile oui dù naître entre l'une rt Paul* *> rapports intimes, et par suite des concessions réi iproano >* si d'un roté les princes tenqiorrls couvrent de leur ■rum* l'Eglise cl ses staluts, il est juste que de l autre les |mB»^ rituels accommodent la législation qui csl de leur reswrt j b jurisprudence civile, et liilenl même aux premiers qitHv» uns de leurs droits dans les matières qui ne sont qw * <««> pluie ecrlésiastique. et qui en même temps *«lt dr DJtïff. fournir au pouvoir séculier la sure garantie de son wlwnc C est d'ailleurs ce qui s el toujours fait depuis H' * rie, quoique sous diverses Tormcs : or rV-1 sur cr px*"? cine sont fondés 1rs concordats. — Ce n'est point in 1»"** discuter, soit philosophiquement, soit raiioiiiqiicniral . If»»»" tièresqui peuvent ou ne |Htivent pas être I objet dno)»<* dais : celle appréciation sera mieux placée, soit dit» I"1 UlSt ll'LI VK, Soit dans celui l)KOIT CASOSIOI t ^lHJ»Bl^^^• nerot.s donc siiuplemeul les principaux ctmeordats tuttrm^ entre le siiiil-siege et «liver* souverains ou diverses lUtnw < cela dans un ordre purement chronologique; fn,M'','^l1!*'* neroiis une analsse succincte de ceux qui ont rie dans temps oclroso au nivaunie île France. I. D'après cr jy/^ lù exister et senlioiis ou les ehels de "lit chri pour la premiéri u\ qui rreiirent i dans les dernières session pape Martin V d'une part inands cl 1rs Français. I.»
avons vu. il a siècles des coi catholique et même seulem dais - Ce
: ii
ment et simplement furent stipules pour Français demeura-t-il sans
«lu r et dt 'once ceux de
il a existé en effet itaris difr^ rans-u lions entre le rhrf de' *x le divers Etals, soit calfHJHriirtJ" us Ces artrs furent appelé* a«£ fois au commencement ou »»' » • ibord ce nom furent rondo» ea imcile île tÀMistanc I nuire les Ançhn*. « v rdaldrt Anglais rotulp^ s Allemand» et des rn»£ ci mi ans seulement , encorr rr y eut deot autre* 1 117. entre K**1*.
Fnilrric lit où IV. le dernier qui fut sacré a i'001'" d Ocidciil. l'autre en I US, entre Nicolas V et le "V"*^ ,„ rain . ainsi que les prinres d'Allensagur : le premier ikarlieiilièrenieiit ronnu sous le nom de roncord* ' ™J*' y rt le second Sous celui de concordat de Vttnnt- <- tU. François I" en passi renl un eu l.'.Hî : nous en ••J»""^' ,hf<. nalysë en son lieu En Espagne il en iolrntnl dm* «
i-ITet.
Il y eut deot aatre* ' 1s germaniques, consentis l'un en
«;oxroni»AT.
COXCORDAT.
H en I52:>eiitre(.harles-Quint d'une part elle* pape? et Clément VII de l'autre. Benoit XIV en Ht un en
Adrien VI 74t avec
Charles Ul, on aalre en 174* arec le roi de Sordaigur , et un troisième en l75J>avec Ferdinand VI. Le pape Pie VII , pendant son long pontificat, en négocia plusieurs , nécessites par les circonstances, et arec diverses nations : le premier le rut en 1901, arec Bonaparte, premier consul de la république française; un antre le S juin 1817, avec la Bavière; un troisième le M juin 1817, avec Louis XVII l, roi de France; un quatrième le u» février 1818, avec Naplcs; on cinquième en 1841 , avec la Prusse, sur un échange de notes. Ce fut aussi sous cette forme que Léon XII en conclut un en 1824 avec le Hanovre. Ce dernier pontife en octroya encore deux autres : l'un aui Pays Bas en 1*57. et l'autre en tK*t à plusieurs cantons suisses.
— Presque tous les concordats ont eu pour objet principal la collation des offices et la nomination aux bénéfices ecclésiastiques, surtout aux évéchés. — II. Nous allons maintenant dire quelque chose des concordats qui , en France , ont dérogé a la discipline générale depuis le commencement du rvr* siècle.
— 1* Concordat tnlre Léon Xrt Franco*» i,r. En 1S16 intervint, comme nous l'avons vu, une transaction entre Léon Xet Prançois I", roi de France, a l'effet de terminer à l'amiable les contestations qu'avait fait naître la pragmatique sanction. Le pape s'était engagé à la faire approuver par le v* concile de Latran, qui se tenait alors, ce qu il fit. et il avait obligé le rot â la faire ratifier par ses étals dans l'espace de six mois. Le parlement se refusa d'abord à reconnaître ce traité , et le clergé persista pendant plus d'un siècle à demander le rétablissement des élections. Malgré toutes ces oppositions , ce concordat eut on triomphe complet et fut en vigueur jusqu'en 1789. Comme il serait trop long de le rapporter textuellement , noos en traçons seulement une analyse fort courte. — Le pape, après avoir rappelé la nécessité dans laquelle se trouva l'Eglise, quand elle se fut étendue, «le créer des paroisses , des diocèses et des métropoles, ainsi que l'obligation où est le pontife romain d'écarter tout ce qui fait obstacle à l'union de cette même ErIisp .
les vaines tentatives qu'ont faites Pic 11 , Sixte IV, VIII, Alexandre M et Jules II, ses prédéecs- , pour obtenir l'abolition de la pragmatique. Il présente ensuite le concordat qu'il offre au roi très-chrétien , de l'avis des cardinaux, comme très-propre à rétablir la tranquillité dans ses Etals , ainsi qu'à abolir les désordres qui se commettent dans les élections. — S 1. Suppression des élections. Les chapitres des églises métropolitaines et cathédrales ne pourront procéder à l'élection on postulation du futur prélat ; les religieux seront égalcn.cnt privés du droit de collation pour les , excepté dans les abbayes •gws pour les '"
qui
dans le délai de six mois après la vacance , ou dans celui "de
Et les prieurés pri
vitégié» pour les élections, en vertu de lettre* apostolique», les- □eïles devront être exhibées. Le roi présentera au saint siège, "Mai de six mois après la vacance , ou dans celui de en cas de refus de la part du pape , des candidats , des sujets capables qui soient gradués dans quelque célèbre université. — ) 2. Suppression des réservations tant générale» qoe spéciales. — $ 5. Des collations. Les prébendes théologales devront cire conférées à des docteurs, ou au moins à des licenciés qui aient étudié pendant dix ans dans nne célèbre université. Le docteur en théologie sera préféré au docteur en droit canonique, celui-ci au docteur en droit civil, et ce dernier au docteur en médecine. Les curés des villes devront également être gradués. — $ 4. lies mandats apostoliques. — £ -V De» causes ordinaires a terminer dans le royaume, et non a Borne. — { 0. Des appellations. — S 7. Des paisibles possesseurs à titres colorés. — $ 8. Des concubinaires publics. — S f*. De n'éviter que les excommuniés dénoncés publiquement. — S 10 De ne point lancer légèrement les interdits. — Après quelque autres dispositions sur les bénéfices, Léon X conclut que ce concordat sera irrévocable , promet de le faire approuver par le concile de Latran , et exige que le roi le fasse recevoir ci publier sons six mois par les prélats et le parlement de son royaume. — On ne peut encadrer dans cet article, qui n'est conueré qu'aux concordais, tout ce qui s'est fait en France touchant la discipline ecclésiastique depuis 1789 jusqu'en 1801 ; en conséquence nous passons au concordat qui fat passé celte année entre Pie VII et Bonaparte. Comme il n'est pas long, nous le transcrivons en entier. — 5* Concordai de 1804 , ou mncmtion entre le gouvernement frantnie H Sa Sainteté Pi* VII. « Le gouvernement de la république française reconnaît que la religion catholique , apostolique et romaine est la religion de la grande majorité des citoyens français. — Sa Sainteté reconnaît également que cette même religion a retiré et attend encore en ce moment le plusgrandbien et le plus grand
éclat de l'établissement du culte catholique en France, et de l( profession particulière qu'en font les consuls de la république
— En conséquence , d'après celte reconnaissance mutuelle , tard pour le bien de la religion que pour le maintien de la tranquillité intérieure, ils sont convenus de ce qui suil : — 1 . La religion catholique , aposloliqne et romaine sera librement exercée en France; son culle sera public, en se conformant aux règlements de police que le gouvernement jugera nécessaire» pour la tranquil'ité publique. — Il sera lail par le saint-siège, de concert avec le gouvernement, une nouvelle circonscription des diocèses français. — Sa Sainteté déclarera aux titulaires des évéchés français qu'elle aliend d'eux avec une ferme confiance, pour le bien de la paix et de l'unité, toute espèce de sacrifices, même celui de leurs sièges. — D'après cette exhortation, s'ils se refusaient à ce sarrilice commandé par le bien de l'Eglise (refus néanmoins auquel Sa Sainteté ne s'attend pas), il sera pourvu , par de nouveaux titulaires , au gouvernement des éverhés de la circonscription nouvelle de la manière suivante. — 4. Le premier consul de la république nommera , dans les trois mois qui suivront la publication de la bulle de Sa Sainteté , aux archevêchés et évechès de la circonscription nouvelle. Sa Sainteté conférera l'institut ion canonique, suivant les formes établies par rapport à la France avant le changement de gouvernement. — 6. Les nominations aux évéchés qui vaqueront dans la suite seront également faites par le premier consul , et l'institution canonique sera donnée par le saint-siège, en conformité de l'article précédent. — 0. Les êvêques. avant d'entrer en fonctions prêteront directement, entre les mains du premier consul, le serment de fidélité qui était en usage avant le changement de gouvernement , exprimé dans les termes suivants : — « Je jure et promets à Dieu, sur les saints Evangiles, de garder obéissance et fidélité au gouvernement établi par la constitution de la république française. Je promets aussi de n'avoir aucune intelligence, de n'assister à aucun conseil , de n'entretenir aucune ligue, soit au dedans , soit au dehors, qui soit contraire à la tranquillité publique; et Si, dans mon diocèse ou ailleurs , j'apprends qu il se trame quclqoe chose au préjudice de l'Etat, je le ferai savoir au gouvernement. « — 7. Les ecclésiastiqnes do second ordre prêteront le mf me serment entre les mains des autorités civiles désignées par le gouvernement. — 8. La formule de prière suivante sera récitée à la fin de l'office divin dans toutes les églises catholiques de France : Domine , ra/rnm fac rempvblicam .- Domine, salro* fac eon«i/e». — 9. Lesévéqoes feront nne nonvelle circonscription des paroisses de leurs diocèses, qui n'aura d'effet que d après le consentement du gouvernement. — 10. Les èvéques nommeront aux cures. Leur choix ne pourra tomber que sur des personnes agréées par le -
— 11. Les èvéques pourront tbédralc et un séminaire i vernemenl s'obligea les i
politaines, cathédrales, paroissiales et autres non aliénées, nécessaires au culte, seront remises à la disposition desévêqurs.
— 13. Sa Sainteté, pour le bien de la paix et l'heureux rétablissement de la religion catholique . déclare que ni elle ni ses successeurs ne troubleront en aucune manière les acquéreurs des biens ecclésiastiques aliénés , et qu'en conséquence la pro-
èléde ces mêmes biens, les droits et revenus y attachés, de-
Totit avoir un chapitre dans leur capour leur diocèse, sans que le gondoler. - 12. Toutes les églises métro-
pnete i
meureront incommutables entre leurs i ayants cause. — 14. Le gouvernement ; convenable aux èvéques et aux curés dont les diocèses et les paroisses seront compris dans la circonscription nouvelle. — 15. I.e gouvernement prendra également des mesures pour
Îioe les catholiques français puissent , s'ils le veulent , faire en aveur des églises des fondations. — 16. Sa Sainteté reconnaît dans lepremier consul de la république française les mêmes droits et prérogatives dont jouissait près d'elle l'ancien gouvernement. — 17. Il est convenu entre les parties contrariantes que, dans le cas ori quelqu'un des successeurs du premier consul actuel ne serait pas catholique , les droits et prérogatives mentionnés dans l'article ci-dessus, et la nomination aux évéchés, seront réglés, par rapport à lui , par une nouvelle convention. — Les ratifications seront échangées à Paris dans l'espace de quarante jours. » — Ce concordat ne contient, comme ron voit, que des dispositions générales; une loi organique a pourvu aux détails jugés nécessaires par le gouvernement de ta république Nous nous abstiendrons et de la rapporter ici et d'en faire 1 appréciation. Elle trouvera sa place naturelle dans l'article : CowsTiTirnon db l'Eglise »e Franck. — S° Concordat de 1813, dit de Fontainebleau. Ce concordat, qui fut arraché par la violence à Pic VU captif, n'eut aucune
valeur. Il fut rétracté par Sa Sainteté peu «le temps après qu'il eut rte consenti ; néanmoins il fut proclame comme lui de l'empire le 13 février 1813, et I exécution eu fut décrétée par Napoléon le âft mars de la même année , c'est-à-dire le lendemain du jour où il reçut de Pie VU une lettre de rétractation pleine des plus beaux sentiments de dignité et de fermeté apostoliques. — Voici la teneur de ce concordat tel qu'il se trouve au Bulletin des lais : « Le concordat de Fontainebleau, dont la teneur suit , est publié comme loi de l'empire. — Sa .Majesté l'empereur et roi et Si Sainteté , voulant mettre un terme aux différends qui se sont élevés entre eux . et pourvoir aux difficultés survenues sur plusieurs affaires de l'Eglise, sont convenues des articles suivants, comme devant servir de base à un arrangement délitiilif. — l. Sa Sainteté exercera le pontificat en France et dans le royaume «l'Italie de la même manière cl avec les mêmes formes que ses prédécesseurs. — 2. 1.cs ambassadeurs, ministres, chargés d affaires des puissances préj h- saint-père , et les ambassadeurs , ministres nu chargés d'affaires que le pape leurrait avoir près des puissances étrangères, jouiront îles immunités et privilèges dontjuuisscnt les membres •lu corps diplomatique. — 5. Les domaines que le saint-père possédait, et qui ne sont pas aliénés , seront exempts de toute espèce cl impôts: lisseront administrés par ses agents ou chargés d'affaires. Ceux qui seraient aliènes seront remplacés, jusqu'à concurrence de deux millions de francs de revenus. — *. Dans les six mois qui suivront la notilication d'usage de la nomination par l'empereur aux archevêchés et évéchès de l'empire et du royaume d'Italie, le pane donnera l'institution canonique, conformément aux concordats, et en vertu du présent induit. L'information préalable sera faite |»ar le métropolitain. Les six mois expirés sans que le pape ail accordé ( institution , le métropolitain . et à sou défaut, ou s'il s'agit du métropolitain, l'évcque le plus ancien delà province procédera à l'institution de I évéque nommé, de manière qu'un siège ne soit Jamais vacant plus d'une année. ~ & Le pape nommera, soit en France, soit dans le royaume d'Italie, à dix évéchès qui seront ultérieurement désignés de concert. — «. Les six évéchès suburbicaires seront rétablis; ils seront à la nomination du pape. Les biens actuellement existants seront restitués, et il sera pris des mesures pour les biens vendus. A la mort des évéques d'Anagni et de Kieti, leurs diocèses seront réunis auxdils six évéchès, conformément au concert qui aura lieu entre Sa .Majesté et le saint-père. — 7. A I égard des évéques des Etals romains, absents de leurs diocèses par les circonstances , le saint-père pnurra exercer en leur faveur son droit de donner des évéchès in partihus. Il leur sera Tait une pension égale au revenu dont ils jouissaient, et ils pourront être replacés aux sièges vacants , soit de l'empire, soit du royaume d Italie. — 8. Sa .Majesté et Sa Sainteté se concerteront, en temps opportun, sur la réduction à faire, s'il y a lieu, aux évëchcs de la Toscane et du pavs de Gènes, ainsi que pour les evéehés à établir en Uollande et dans les départements hanséatiques — 1». La propagande , la pémtenceric, les archives, seront établies dans le lieu du séjour du saint-père. ■- 10. Sa Majesté rend ses lionnes grâces aux cardinaux, évéques, préires, laïques, qui ont encouru sa disgrâce par suite des événements actuels. — 11. Le saint-père se porte aux dispositions ci-dessus, en considération de I eut actuel de l'Eglise et dans la confiance que lui a inspirée Sa Majesté , qu'elle accordera sa puissante protection aux besoins si nombreux qu'a la religion dans le temps où nous vivons. - Fontainebleau , le *ir> janvier 1813. — Signe Napoléon. — Pas I*. VII. ■ — v Concordai de 1817 passé entre le souverain pontife Pie VU el Sa Majesté fouit XVIII , roi de France rl de Navarre. Ce concordat a éprouvé de graves difficultés de la part des corps législatifs, lesquelles donnèrent lieu à plusieurs lois et ordonnances qu'il serait Iwrs de propos de rapporter ici. L article j de la loi du 96 juin IH.%5 porte même qu'a l'avenir il ne sera pat affecté de fondé à la dotation dei tiégei episcopaux el métropolitaine non comprit dam le concordat de IHDI, qui viendraient à raquer, jusqu'à la conclusion définilice des négociations entamées à cet égard entrt le gouvernement français el ta cour de Rome. Néanmoins le gouvernement a continué de pourvoir, le cas échéant , aux sièges rétablis eu vrrtu du concordat de 1817, dont voici le texte : — Au nom de la très sainte et indivisible Trinité. — Sa Sainteté le souverain pontife Pie \ Il el Sa Majesté très' chrétienne, animés du plus vif désir que les maux qui depuis tant d'années affligent l'Eglise cessent entièrement en France, el que la religion recouvredans ce royaume sou ancien éclat, puisque ciiliu l'heureux retour du lient lits de saint Louis sur le troue de ses aïeux permet que le réunie .■cclcsiasiiq.ic y soit plus convenablement réglé, ont en
conséquence, résolu de faire une convention toknudk » p. servant de pourvoir ensuite plus amplement et d'an «vmu accord aux intérêts de la religion catholique. — En cumap** Sa Sainteté le souverain pontife fie V|| a nommé p«i- „ plénipotentiaire Son Emmenée monseigneur Hercule [ cardinal de la sainte Eglise romaine, diacre de SainO-At^ j ad Suburram, son secrétaire d'Etal. — El Sa Maitsirk fa» j Fraiiccelde.Navarrc.Sou Excellence iiion*ciguriirPirrrr-L*> I Jean-Casimir, cimitc de Blacas, marquis d Aulps et <!<> I*. lauds, pair de France, grand ma tire île la garde-robe , mi r» bassadeur extraordinaire cl plénipotentiaire près leuuii-«ç lesquels, après avoir échange leurs pleins pouvoirs, trwu« : bonne et due forme, sonl convenus «les articles van.uti t. Le concordat passe entre le souverain pontife Léon \ ». roi de France François lr: est rclaldi. — '2- En cun*fv|bnrf> , l'article précèdent, le concordat «lu 15 juillet < sou effet. — 3. Les articles dits organiques, qui fuir> i \n< . l'insu de Sa Sainteté el publiés sans sou aveu le 8 «ni eu même temps que ledit concordat «lu l-l juillet l* i , «-. abrogés en ce qu'ils ont de coutrnire à la doctrine « un < de l'Eglise. — t. Les sièges qui furent suppnnie» àtiroyaume de France |>ar la bulle de Sa Sainteté du ** ao«r».-- 18U1 , seront rétablis en tel nombre qu'il sera oiovoiu i ■> commun accord, comme èlaut le plus avantageux puu/lf «le la religion.— :>. Toutes les Eglises a rchiépisropalé»«<<yvLpales du rojauino de France , érigées par la bulle il» r • vcuibrc 18n|, sont conservées, ainsi que leurs titulaire»* > — 1». La disposition de l'article précèdent, relative* ta ««*valion desdils titulaires actuels dans les anhcvei be» et m* qui existent actuellement en France . ne |>ourra ctiiprVkT exceptions particulières fondas sur «b'S causes grave» «1 *zlimes, nique quelques-uns desdits titulaires actuels nri**i être transférés à d'autres sièges. — 7. Les diocèses, um l> sièges actuellement existants que de ceux qui seront Jr », veau érigés, après avoir demandé le consentement desiiitUm actuels el des chapitres des sièges vacants, seront cirn*'"»' de la manière la plus adaptée à leur meilleure admimslniu 8 il sera assuré à tous lesdiu siège*, tant existait p. ériger de nouveau , une dotation convenable en biefls-f.-n.l. r en rentes sur l'Etal . aussitôt nue h-s cir« oustance* le |*r»' Iront, et eu amendant il sera donné à leurs pasleursuo rnr . sullisant pour améliorer leur sort. — Il sera pourvu e^lr*»» à la dotation des chapitres , des cures et «les séiiniuirei :>.: existants que «le ceux à établir. — 9. S;» Sainteté et •>« V.jestè très- chrétien ne connaissent tous les maux qui.flV-' l Eglise de France ; elles savent également conibie«i b pf" •(«' augmentation du nombre des sièges qui exislent m-mitu'- Sera utile à la religion. En conséquence , poor ne pas oOr* un avantage aussi éminenl. Sa Sainteté publiera une Mf )•"' procwler sans relard à l'érection et à la nouvelle ^•i^c«l*Tl?',,'^ des diocèses. — 10. Si Majesté irès-chrélienne, \ooiH><<Lo' lier un nouveau témoignage «le son zèle pour la retape". ploiera, de concert avec le sainl-iière. tous les moyen» l***01 en son pouvoir pour faire cesser, le plus l«M possible. I*»***; «1res et les obstacles qui s'opposent au bien de baréta"*- ' l'exécution des lois de l'Eglise. — II. Les territoire* *V"'
riennes abliaves dites nnïfius seront unis
aux d«> <**
les limites desquels ils se trouveront enclavés à I» un'" circonscription. — ta. Le rétablissement «lu «on«wuJ« Tf£ été suivi en France jusqu'en I7B» ; stipulé |>ar .'* 5il la présente convention' lient rainera pas celui de» prieurés el autres bénéliecs qui existaient » celle ép*p»f tefois, «eux qui pourraient être f«in<l«>s à l'avenir *fr,>?'"£, aux règlements prescrits dans ledit concordat. — ^ |(| lications de la présente convention seront «l»ange«* «*** mois, ou plus lot, si faire se peut. — 14. Dès que lew«» fkalions auront été «Vhangécs, Sa Sainteté «wilirnx" ^ bulle la présente convention, el elle publiera aossilot-p"* ^ seconde bulle pour lixer la circonscription de*diorrte»_-foi de quoi les plénipotentiaires rcspe«lifs ool signe U convention el y onl apposé le cachet de leurs »r*f5' .,„. Rome le m juin 1817. - Signé llt»a'LB. atà. (^*»
CONCOMDAT droit ctmtnerc . On nomme »,,,M'V:^> ment qu'un débiteur, hors d élai «le remplir ** «J" JT fait avec la masse de ses créanciers. 11 esl toujours fW * geux à un créancier de prendre des arrangement *^ débiteur que d éprouver les lenteurs et les fm* »UM*? ,„ , assujetties les procédures de faillites. C est pour ^'l'*, V du favoriser les l.aités qui pourraient intervemr entre m el ses cr.vm.iers («ode «le rommera-. irl
comme le* traités de cette nature sont une faveur que la loi accorde au débiteur de bonne foi, l'art. 521 do code de commerce dértare qu'il ne peol y atoir de concordat dans le cas 00 i) s'élèverait contre le failli quelque présomption de banqueroule. Et un arrêt de la cour de Paris, du 1 8 juin 1408, prive <le ta faculté de passer un concordat le commerçant dont ta faillite a pour cause des pertes résultant de Jeux de bourse Strey, t. vin, 2* partie, p. 361). Le concordat doit en outre être précédé des formalités suivantes : fdans les trois jours qui suivent l'expiration des délais prescrits pour l'affirmation des créanciers connus, les syndics provisoires convoquent par lettres, affiches et insertions aux journaux, pour les jour et heure fixés par le jupe commissaire de la faillite, ceux d'entre les créanciers dont les créances ont été admises (ibid., art. 514 et 615). Le failli doit s'y présenter en personne, s'il a obtenu on sauf-conduit: il ne peut s'y faire représenter qoe pour des motifs reconnus valables par le juge-commissaire, qui assiste aux opérations du concordat \ ibid., art. 516 ). L'assemblée se réunit sous la présidence du juge-commissaire, qui vérifie les pouvoirs de ceux qui se présentent comme fondés de procuration ; les syndics rendent compte ensuite de l'état de la faillite et des opérations qui ont ru lieu; le tout en présence du failli, qui doit être entendu (font, art. 517). Le commissaire lient procès verbal de tout ce qui est dit et décidé dans cette ««emblée [ibid. , art. 518;. Ce n'est qu'après ces formalités remplies qu'il peut intervenir concordat. 11 n'est valable qu'autant qu'il a été consenti et signé, $éance tenant*, par la majorité des créanciers , représentant par leurs créances les trois
Îoartsdes sommes ducs par le failli (ibid., art. 519, 522). oute déliliénition prise en dehors de ces conditions est renvoyée à huitaine {ibid., art. 522). Observons ici que les créanciers hypothécaires intente et ceux nantis d'un jnifre. n'ont pas de voix dans les délibérations relatives su concordat 'ibid . , art. 520L Ils n'ont pas en effet de véritable intérêt, puisque l'hypothèque et le gage dont ils sont pourvus leur assurent leur payement par préférence aux autres. Le concordat doit être consigné sur le procès-verbal même du juge-commissaire, qui a toute la force d'un acte authentique; mais M. Pardessus, dans son Court de droit commertiil, n" 12X5, pense ao'il n'emporte pas exécution purée; aussi les auteurs s'accordent-ils k recommander l'assistance d'on notaire, pour qu'il ne poisse s'élever aucune difficulté d'exécution. Les créanciers qui croiraient avoir a se plaindre du concordat ont le droit d'y former oppositiun dans la huitaine , pour tout délai. Cette opposition doit être signifiée aux syndics {ibid., art. 523). Toutefors le créancier qui n'a pu former opposition dans la huitaine est recevable k la former après ce délai, malgré la déchéance prononcée par l'art. 523 du code de commerce, si c'est par la fraude du failli qu'il a été mis dans l'impossibilité d'agir dans le délai prescrit (arrêt de Rouen, du 8 juin 1818; Sirey, t. sviu, V partie, p. 255 . Nous pensons, avec M. Pardessus, que I opposition doit être admise même par on créancier qui aurait signé le concordat, car il est censé n'avoir voulu consentir qu'un acte régulier. Ces oppositions sont portées devant le tribunal de commerce, qui doit homologuer le con- Tdal dans la huitaine du jugement sur les oppositions. Celte homologation rend le concordat obligatoire pour tous les créanciers, et conserve k chacun d'eux l'hypothèque sur les biens
•li Uh: i cet effet les syndics doivent faire inscrire aux hy l'homologation , i moins qu'il n'y ait rdal <ibid., art. 254). L'homologation
es, qui rendront leur du commissaire; ce
potnèqots le jugement d été derote par le concor doit être signifiée aux syndics '«mpte définitif au failli en
o.,npee sera débattu et arrêté. En cas de contestation, le tribunal ,lr commerce prononcera ; les syndics remettront ensuite ïu ff" ! ïunriCTMlilc de ses biens, ses livres, papiers, effets, ix- hilli donnera décharge ; les fonctions du commissaire et des Mn,i,os rosseront, et il sera dressé du tout procès-verbal par le commissaire (ibid., art. 525). Toutefois le concordat signé par les créanciers ne lie pas le tribunal d'une manière absolue; lart. 526 du code de commerce lui donne au contraire le droit ' c rifuser l'homologation pour cause d'inconduite cl de iraude : et dans ce cas le failli sera en prévention de battoute, et renvoyé de droit devant le procureur du roi, qui tenu de poursuivre d'office. S'il accorde l'homologation , ial déclarera le failli excusable et susceptible d'être ^ aux conditions exprimées au titre de la réhabilitai ( r. ce mot). — Enregit trement. Le droit n'est dû que pour — fm}'m's l'ie le débiteur s'engage à payer dans un concordat; ce droit est de 60 centimes pour tno francs, exigible sur les sommes qui sont dans la caisse des syndics; il n'es» dû aucun droit
pour les sommes dont les créanciers font remise au failli (loi do 22 frimaire an vu, ail. 09, $ 2, n° 4). Les droits perças sont restitués en cas d'annulation du concordat ( Délibération de la régie, du 17 mars 1824) (F. Union de créanciers).
concordat [légiil. milit. ), sorte de traité par lequel, dans le siècle dernier, les officiers au service de France assuraient une prime i celui qui , pourvu d'un grade supérieur, voulait quitter le service. Les concordat* furent prohibés k l'époque où l'on s'occupa de réprimer la vénalité des emplois.
concordataire ou coscordatiste (KM. eeel.). Il se dit des ecclésiastiques qui approuvèrent le concordat. 11 se disait aussi substantivement.
concorde {morale}, union de cœurs et de volontés, bonne intelligence entre des personnes.
concorde {nxythol. rom.), divinité allégorique reconnue à Rome dès les premiers temps de la république. Le temple de la Concorde avait été construit par Camille en mémoire de la réconciliation qu'il avait opérée entre les patriciens et les plébéiens.
concorde arckéoi., nutnirm.). déesse que les Grecs adoraient sous le nom d'uonoNOi a. Elle avait un temple à Olympie, et les Komains lui en élevèrent un sur le mont Palatin, dans la huitième région de leur ville, lorsque le dictateur Camille y eut rétabli la tranquillité, l'an 368 avant J.-C. Ce temple ayant été brûlé, le sénat et le peuple le firent rebâtir; Tibère y fil des cmlicllissemenls : il resle, au bas du Capitule, sept colonnes 1res- belles avec leurs chapiteaux et d autres vestiges d'un temple qu'on croit avoir été celui de la Concorde. Du reste celte divinité avait deux autres temples, l'un dans la troisième, l'autre dans la quatrième région de Rome : sa fêle se célébrait le 16 janvier. Les médailles romaines portent souvent la légende cosconDi a, cl représentent la Concorde tantôt debout, tantôt assise, portant unchasle et une branche de laurier ou d'olivier, quelquefois une palèrc. On lit sur les médailles des empereurs, concordia aeterna, concordia AVGVSTi, avgvstorvm, et l'on y voit un empereur et une impératrice, ou deux princes se donnant la main, comme sur les médailles de Marc Aurèic et de Verus, de Caracalla et G iia. On lit aussi concordia ruvitvm, des chevaliers, ExEKCiTVS, de l'armée, legiosvm, des légions, militvji, des soldats, et ces médailles représentent deux figures se donnant la main, ou seulement deux mains jointes. On voit aussi quelquefois la Concorde assise dans un temple. — La Concorde avait été divinisée par les Romains, parce que, se km l'expression de Sallustr, a Par la concorde les petites choses augmentent, et elles périssent par la discorde. • La cigogne était consacrée à la Concorde. Le mol Concordia, joint au nom d'une colonie sur les médailles romaines, et comme on le voit sur celles d'Aparoèc, indique, selon Vaillant, que cette colorne a été fondée ou rétablie k la même époque qu'une autre colonie dont elle se fait gloire d'être alliée ; ce mot est alors le synonyme d'osiONOiA, qui désigne sur les médailles grecques 1 alliance de deux villes confédérées. Le mol omonoia se trouve sur les médailles qui prouvent l'alliance de : Ephèse et Alexandrie, les Cilbiani et Pergame, Lacédémone et Saga-, tissus, Nicée et Cyriquc, Pergame el Nicéc, Sardes et Ephèse, Stnyrne et Cviique. On donnait encore le nom de ecncorrfio à l'enseigne d'une cohorte. Elle était composée d'une main étendue placée dans une couronne de laurier, et allachée au bout d'une lance. On donnait au corps de troupes qui portait celle enseigne le nom de manipule, parce qu'elle portail
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concorde (Place de la) (M*l. de Parie). Les révolutions ne métamorphosent pas seulement les hommes, elles changent la destination des édifi temples du Seigneur ont èlè vils ou les plus impies; les pla plaisirs sont devenues le théâtre des supplices et ont été arrosées de sang humain. La place de Louis XV, située entre le jardin des Tuileries et les Champs-Elysées, avait été commencée en 1705 sur les dessins de l'architecte Gabriel, et ne fut achevée entièrement qu'en 1772. Elle était séparée du jardin des Tuileries par un fossé sur lequel on avait iilacè un pont mobile nommé le pont tournant, parce qu'on le faisait tourner sur lui-même pour faciliter oa intercepter la communication avec le jardin. Ce pont n'existe plus depuis que les abords des Tuileries ont été changés par la destruction des édifices qui les obstruaient, et par le percement de la !>clle rue Rivoli. Le plan octogone de la place est dessiné par des
fo&M-s revêtus de maçonnerie, bordés de balustrades, et terminés par nuit pavillons, qui avaient été destines a porter des groupes de figure* allégoriques. Cette place doit sa beauté aux objets oui l'environnent. Du côté de lest elle a les terrasses du jardin des Tuileries et 1rs deux groupes de marbre de Mercure et de la Renommée sur des chevaux ailés, dus au ciseau de Coyscvox. qui les fit vers 1K80. Vis-a-vis sont les deux beaux groupes Je marbre montés sur des piédestaux et représentant chacun un cheval fougueux dompté par un homme. Ces deux groupes, placés autrefois au château de Marly et exécutés en 1747 par Guillaume Coustou, ont été apportes a Paris au commencement de l'empire. Ils se dessinent sur les massifs de verdure des Champs- KJysées. et marquent l'entrée de la route dite avenue de Seuilly , nui se termine par le magnifique arc de triomphe projelé par >»poléon et terminé par Louis-Philippe. — Au nord sont deux vastes édifices pareils et richement décorés de colonnades, dont l'on fut destiné au garde-meuble de la ronronne. Entre ces deux beaux édifices est la rue Royale, qui aboutit à la superbe façade de l'église de la Madeleine, et ris-à-vi» se trouve le pont Louis XVI, au Bout duquel s élève la façade majestueuse de la chambre du députés. Des l'an 1718 le prévôt des marchands et les échevins de Paris avaient projeté d'élever sur cette place un monument à ia gloire de l.ouis XV; Edme Bouchard' >n fui chargé d'exécuter la statue équestre du monarque, qui fut transférée a la place qui lui était destinée le 17 avril 1763. Ce groupe en bronie, coulé d'un seul jet, était d'un beau dessin ; la ligure du cheval se distinguait par la beauté et l'élégance. Aux angles du |nédcstal en marbre blanc, orné de bas-reliefs en brome représentant des batailles dé Louis XV, furent placées des figures colossales représentant des vertus ; elles étaient l'ouvrage de Pi m Ile Le 1 1 aoul I7trî celte statue équestre fut reincrsée, ainsi que toutes celles des rois qui existaient à Paris, d après un décret de l'assemblée législative. Elle fut remplacée par une figure colossale de la Liiterté, composée de maçonnerie et île plâtre, colorée en broute, sur les dessins de Lemot. La plarc de lundis XV recul le nom de place de la Révolution. Ce fui alors que cette place vit consacrer son nom par un haplème de sang: elle devint le tbcâlre des exécutions politiques, et rit tomber les télés îles victimes nombreuses de la terreur, celles du roi martyr et de (infortunée reine Maric-Aiiloinelte, et peu de temps après celles de Kottespierre et de ses complices. Les bourreaux devenaient à leur tour victimes d'autres bourreaux.- La statue delà Liberté, témoin de tous ces assassinats exécutés en son nom, tomlw le *> mars I*»-». et un arrêté des consuls ordonna qu'use colonne serait érigée i sa place. Le 'J5 messidor an vin (14 juillet tJtuo), Lucien Bonaparte, ministre de l'intérieur, en posa la première pierre: mais la colonne ne fut élevée qu'en
recouverte d'une toile peinte. On voyait autour de la base circulaire de celle colonne les départements représailles ligures qui se tenaient parla main. La place recul alors le nom de pl„c* de la Concorda. On lui rendit en 1811, lors d. Ma restauration, sa première dénominalion de place Louis M, et a la révolution de juillet In30 elle a repris celle qu elle porte aujourd'hui officiellement . de place de la Concorde. L'antique obélisque de l.oticqsnr. qui date de 1550 ans avant J.-C apporté à grands frais de l'Egypte, s'est élevé en 1H.>5, sur les raina des st.itu.-s et des colonnes qui ont passé avec des règnes éphémères. Les huit pavillons servent de piédestaux aux statues colossales des principales villa de France. I>e nombreux candélabres illuminent cette place, une des plus dHIps de l'Europe, et deux Mies fontaines, que l'on doit a M. Hittorf, répandent leurs eaux, comme pour laver le sang qui, pendant quinze mois qu'a duré le régime sanguinaire, avait coulé sur le sol de U place de la Gmcorde!
DU Mers»,v
COXCOaDE KVAXtiELIWK [La) Ithéol.) est l'histoire de 1 fcvaugile composée eu un seul cor|»s par le texte même des quatre évangèlisli-s. — On voit qu'elle diffère de la Goîiu»*- DA.\CK en ce que celle-ci est une table alphabeli que des mots (le I Ecriture sainte avec le renvoi au chapitre et au verse! du livre de la Bible où ils se trouvent; tamli
qfte la Ci»COHDK est I accord textuel des différents auteurs s ien s qui ont écrit Séparément les événements de la vie de Notre-Seigncat Jésus- Chrisl — Celle harmonie, qui resuite de la comparaison de quatre écrivains qui ont composé leur ouvrage dans Je* temps, des lieux et par des motifs divers, est admirable et suffirait' elle wule. p ur nous prouver la divinité de leur inspiration* 1- histoire du Sauveur du meiide esl pleine de celte vie divine qui est descendue du ciel pour se communiquer aux huinmes
de bonne volonté C'est le Verbe fait chair, dont loaia k> ^ rôles et les actions révèlent la céleste origine et miwu t fini pour nous. « 11 n'est pas étonnant que ploncan (e sonnes, comme nous le dit saint Luc, aient entrepris l'histoire des choses qui avaient clé accomplies paroarfa , Témoins des prodiges opérés sous leurs y eux, ravis de U blimilé de la doctrine qui frappait leurs oreilles, uni oui * se sentaient capables d écrire leurs peusées èiairat pnruo a communiquer a leurs contemporains et à la pnsiénk a avaient vu et entendu. Mais leur main n'était pas to|>«ni rigèe par I Esprit-Saint : 1rs passions, les prévenliûaipKvia altérer et avaient altéré souvent en eflet la vérité. Auss m Luc ajoute : • Suivant le rapport que uous ont fait cru a, dès le commencement oui vu ces choses de leurs propre» et qui ont été les ministres de la parole, j'ai cru que.apmi-c clé evadement informé de tons les événemeoU drpwtu premier commencement, je devais aussi en rrprèK&w ,.■ écrit toute la suite, afin que vous rcronuaissiei la »<r. . ce qui a été annoncé. • Ainsi saint Luc, qui écrivit |avs» sous la dictée de saint Paul, dont il fut le disciple, st m y\. de réfuter la témérité de quelques faux apôtres qui puL^. les oeuvres de Jésus-Christ d une autre manière qu< u c rapportait l'Apotrc des nations — Dans ces prenurn i*v l'hydre de l'hérésie leva sa tète pestilentielle; elle au itn?* la divinité du Messie. I«cs évéques d'Asie s'adressémil à saint Jeau, qui revenait de sou exil de l'Ile de PaUmu», n. supplièreut de rédiger uu uouvel Evangile pour rrfulrr n. rieusemeut les erreurs de Cériiilbe ci d'Lbiou, qui tmAtun que Jésus-Christ n élail qu'un pur homme. Voilî fov<i» I évangéliste, qui avait puisé sur le seiu du Sauveur le <e~ des mystères de Dieu, nous révèle ce qu'il en a conuu't >■■ vaut comme l'aigle dans 1rs splendeurs du Père et tuiu~t ces paroles sublimes : « Au roiiiuieiicemeul était le \«t» le \crbc était avec Dieu, cl le Verbe élail Dieu... et k»r» s'est fait chair, et il a habité parmi nous, cl nous atout tai gloire. » — l ue fois admise l'inspiration des écrivain! wcv nous sommes forcés de dire que si nous ue compreno» suite, I enchaînement, l'accord de» laits évangéoqoes. ( défaut de uolre intelligence que uous devons I aimbur:, bien nous devons supposer que la vérité n'a pas voulu (wu-u ciilièrement noire curiosité humaine el qu'elle a bissr q»iK nuages dans ce beau tableau |»otir exercer noln' loi Mai* l'incrédule no se bâte pas de croire que uous lui biswii <|">",concession ; nous parlons ici pour le chrétien qui n » fl* tde se plonger dans ces arides discussions Ins-inuulf» i » croyance. — Quant au controvcrsislc, eu rapprudunl I* in* les uns desaulres el en les comparant ensemble, ilvrri 1*-' ne se contredisent pas, qu'ils ne se détruisent pa» *>tl«*ment, que les quatre histoires forment une chaloe qui •">* tient Ires-bien et qui résiste contre tous les assauU dc^M» veulent y trouver des contradictions. Chaque evasff^' suivi l'ordre qui lui a paru le plus convenable s«U» v «""j qui le dirigeait. Celui-ci a exposé uu fait avec plus * A<Ul* ,( par cela même avec plus de clarté; celui-là s'est élrolu tage sur un aulre ou l'a raconté avec plus d'énergie *» entrait mieux dans son plan. On peut trouver iné»"'"'' plusieurs des choses remarquables qui ne sont pa» mais ou complète les uns par les autres. — Nous puuw mettre sans difficullé que les èvangèlistes n'oul p»» suivi l'ordre des lemj»s S«iiiit Jean, qui a écrit le aenan. i mis plus de suile dans sou récit ; il esl le seul qui diS'iM" ' tein|is de la prédication de Jcsus-Chrisl par les Pique» « f quelques jours de fêles. l.es autres, contents decrUT »s*i rites dont ils avaient une entière certitude, n'ont eu p"*H aucun soin de les placer dans leur ordre rhroookip»lIK' ~ qu'ils ont |iensé que celle exactitude élail peo WV******- * Ion I intention du divin .Maître, qui n'envisageait l*" ^ des .imes C est |wur cela qu ils si- sont écartés wul"' l'ordre des temps, en reprenant des laits qu'ils »»*Ka " ou en devançant dans leur récit répoqoe de quelque» >u ^ Tous les jour* un historien intervertit ainsi la iu . t> nients. lorsqu'il croil rêiiandre par là plus de clarté cl 1 '•
suivi dans se» e»rils V"-""-
plicitè dans le plan qu il
parle d'un |nisoiniage, on groupe autour de lui '»u* (j qui lui appartieniieiit, ^«it qu ou en ail omis quc|')ur>'<"' i intention jiour Us présenter alors, soit qu'on A m" I . ^ même motif ceux qui ne lies raient venir que plus ,jr,^}. ,^ d'après ce principe, pir exemple, qu'aucun de» iru» listi-s qui ont parlé de I emprisonnement de MllU *n ne l'ont place où il doit être. Saînl Luc le rapporte pi ^ palion en parlam de la manière dont le saint pm'urse»
COXCORDF.
Hèrode. Saiul Matthieu et saint Marc le Corrosion de M mort. Ce fait suffit pour faire juger des antres, et pour nous ronrainere de l'utilité, je dirai même de la nécessite d'une Concorde. Rien ne peut servir davantage à l' intelligence de l'Evangile que de comparer ensemble les évangèlistes et de former une suite d'histoire non interrompue, en sorte que ces quatre écrivains ne parlent réellement que par ooe seule et même bouche, et que ces quatre voii différentes, en «accordant toujours sur les fait», composent une harmonie érangéliquc parfaite. Alors ou comprend, scion la parole de saiiii Augustin, que l'Evangile est Jésus-Christ lui-même, qui, iK-mUnl le cours de sa vie mortelle, faisait les actions d uo Pieu et soulTrait les misères d'un homme, qui est assis maintenant dans le ciel cl enseigne encore sur la terre. — Quelques auteurs ont condamné les Concordes, parce qu'ils n'admettaient pas que les évaiigélistes aient interverti l'ordre des faits de la ne du Saaveur; un coup d'n?i! sur quelques traits particuliers suffit pour faire ressortir leur erreur. Saint Matthieu et saint Luc. par exemple, ne s'accordent pas sur les tentations de Jésus-Christ. Il faut nécessairement que l'un d'eux ait renversé t ordre ou que Jésus Christ ait été tenté quatre fois, c'est-à-dire deux fois de la même manière. Il y a de l'extravagance à le penser. D'autres reconnaissent que les évangèlistes n'ont pas observé I ordre partout, mais ils se font un point de religion, par respect pour le texte sacré, Jisent-ils, de ne -loinl user de transposition dans leurs Concordes. C'est un scrupule mal entendu qui nous priverait de l'avantage de rassembler dans un seul point de vue ce qui se trouve dispersé dans plusieurs auteurs et d'en saisir tout le sens. Il n'y a qu'une histoire du centurion, qui est racontée par saint Matthieu , chap. Mil, et par saint Luc. chap. vu ; si un ne veut pas foudre ensemble les dmix récits, on aura deux fois le même fait raconte à |ieu de distance l'un de l'autre et avec les mêmes détails. — Apres avoir mU de colè ces vains systèmes et cette circonspection mal entendue, si l'on veut rédiger une Concorde parfait*', il faut se prescrire rig oureusement cl suivre tidèlcmenl les règles suivantes. — 1° On doit établir avec la plus grande exactitude possible l'ordre des laits, par une chronologie qui embrasse bien l'ensemble et les détails de la vie de Jèsus-Clirist. I. autorité de saiul Jean doit l'emporter sur les trois autres èvangélisfe*. parce qu'il a écrit le dernier cl qu'il est le plus précis. — 2* I-orsquc plusieurs historiens racontent le même fait, il faut combiner ensemble leurs expressions de manière à former un seul tout qui comprenne tous les détails donnés par chacun d'eux. Le vènléesl dans chacun, la vérité ne saurait combattre la vérité; l'accord doil donc être possible et même facile.— 3" Il faut disposer le texte de telle sorte, que le lecteur, sans 1 emiwrras et sans perdre la suite des laits, voie, par des signes particuliers detonvention, quelles sont les parties qui viennent d> chaque étaiigèiislc. — i- Si quelques expressions qui présentant des variantes utiles à consulter, ne peuvent pas entrer dans la contexture générale, il faut les rejeter en dehors de la jusiiltcation, en marge, ou au bas de la page en noie. — .v Enrin, si pour la régularité ou la clarté de la phrase on est obligé d'ajouter quelques mots qui ne sont pas des auteurs sacré», il faut les faire imprimer en caractères particuliers, afin qoe le lecteur distingue la parole de l'homme de la parole de lfceu. Nous avons dans ce genre ce que nous appelons le Petit Terieou le Petit Commentaire du P. Carrières. — L'auteur de cet article a conçu on plan de Concorde èvangèlique encore plus parfait : il consiste à faire entrer dans le texte les prophéties de l'Ancien Testament qui se rapportent à la mission et à la vie de Vôtre-Seigneur. Les évangèlistes et Jésus-Christ luimême ont souvent rappelé ces prédictions des temps antérieurs: il suffira de les donner in rxfe«*o et d'ajouter celles dont il n'est pas parlé Si les Evangiles venaient a se perdre, les retrouverions dans les prophète. Ce plan sera donc ■ à exécuter; les matériaux sont déjà préparés. — En allons pourrons dire que beaucoup d'auteurs se sont i de la rédaction de Concordes sous ce nom ou sous des différents. Des le II* siècle, Tatien, disciple de saint Justin, en lit une qui prit même dans la suite le nom d'EvAit- GiLfc DE Tatie*. Cependant il fut misait nombre des Evangiles apocryphes, non à cause des transpositions, mais parce qu'on craignait qo'il n'eût commis quelques erreurs dans la comparaison des faits et des dogmes ; tant est grand le xèle de l'Eglise pour conserver intact le dépôt des Ecritures que Diea lui a confié! — Théophile d'Anlioehe, A mmoiiius d Alexandrie, Eusébe deCèsarée, qui vivaient à peu près dans le même temps, tirent des Concordes ëvançèliqucs Leur travail n'est pas arrivé jusqu'à nous; il s'est perdu dans le cours des siècles.
citent plus tard à | — Nous possédons, comme de précieux trésors, trois livres de saint Augustin, De contenait erangelittorvm, qui peuvent être consultés avec grand fruit. \a plupart des autres saints Pérès peuvent être aussi regardés comme roncoriistt» lorsqu'ils ont écrit des traités ou fait des homélies sur les Evangiles. Un pourra toujours puiser dans ces mines abondantes. — Les plot célèbres Concordes des temps modernes sont de Toinard, Whislon, Janséiiius, évéque de Cand, qu'il ne faut pas confondre avec l'èvêque d'Vpres, Jean du Buisson, Leroux, curé de Panvillr, au diocèse de Chartres, le P. Lamy, Lecierc, le docteur Arnauld et autres. On trouve encore une Couemdr rfr# Krangilrt dans la Bible d'Avignon. — l,eroux divise sa Concorde en quatorresections, et le tout en articles ou versets qui se contineent jusqu'au nombre 500. l'ne petite ligue perpendiculaire, par la différence de crochets, désigne, dans l'intérieur du texte, de quel évangèliste sont tirées les paroles qu'il cite.
— La Concorde de Jean du Buisson n'est autre que celle de Jan» sénius, rendued'un usage plus commode. Ces deux ouvrages ont cent cinquante chapitres et gardent à peu près le même ordre. Celle d'Arnauld, qui a été publiée en deux éditions séparées, l'une en latin et I autre en français, se trouve très-facilement aujourd'hui dans la librairie du siècle dernier. Elle est la reproduction des précédentes avec quelques améliorations. Lo texte en a été corrigé d'après l'ouvrage du pa|ie Clément VIII. Les chapitres sont divisés par versets, et* qui les rend plut conformes à ceux des Evangiles. Quelques notes ajoutées à celle* de Jean du Buisson servent encore a éclaircir le texte. Jansénius s'était servi des quinze premières lettres de l'alphabet pour marquer ce qui appartient a chaque évangèliste ; le docteur Arnauld, à l'exemple de du Buisson, n'eu a pris que les quatre premières, ce qui est plus simple. Cependant les petites lignes a crochets de Leroux sont peut-être moins embarrassantes pour l'o?il et causent moins de distractions au lecteur,
— Dans ces dernières années, M. Jolly, ancien professeur du séminaire de Troyes, a publié sous le litre très-modeste de Mémorial de FEtrilure iainle, un travail fort utile, niais qui n'a pas en de succès, uniquement parce que l'impression en est mal soignée. Souvent lorsque l'œil est flatté pour le matériel d'un ouvrage l'esprit est favorablement disposé; c'est une recommandation que les auteurs en général ne doivent pas négliger; les sens sont pour beaucoup dans nos jugements. La première section du Nouveau Testament contient la vie de Jésus- Christ divisée en soixante-huil chapitres subdivisés en alinéa numérotés — Les fidèles liront avec satisfaction et surtout avec fruit VHittoire de la vie de Jèiut-Chri$i, par le K. P. de Lixny, de la compagnie de Jésus. Dans cet excellent ouvrage l'auteur a conservé et distingué les paroles du texte sacré selon la Vnlgale, ce qui en fait une véritable Concorde historique et de plus ascétique, à cause des réflexions pieuses qu'il y a ajoutées. Des explications lient naturellement le récit et le rendent plus intéressant. Mrs miles éelairctsscnt et développent les difficultés du sens prophétique, dogmatique et moral. — Enlin nous devons recommander ici aux Ames pieuses qui se nourrissent de l'oraison mentale un ouvrage très-connu , c'tsl VEmnqiU médité suivant la Concorde de* quatre évangéliUrs, par le R. P. Giraudeau. publié sous le nom de l'abbé Piiquesne. C'est ce que uous possédons de mieux, de plus estimé et de plus propre à entretenir et à augmenter l'amour pour Notrc- Scigncur, dont la vie temporelle doit faire la règle de toutes nos actions. C'est le modèle parfait que nous devons copier autant que uous le permet la faiblesse de la nature humaine.
L'abbé P.-A. BolSQi et.
COM ottDE ou s namCLAlnE D'iTXlOJt hhl. relig.}. Sous ce nom on désigne deux écrits rèlèbrcs parmi les protestants; le premier, intitulé Formula eontrntut, fut composé en 1670 par un luthérien, d'après les ordres d'Auguste, ëleeteor de Boxe. Ce prince et les ducs de Wurtemberg et de Brunswick voulaient le faire adopter par le» théologiens d* leurs Etats, dont plusieurs penchaient vers les opinions de Calvin sur l'eucharistie. Cette tentative de la puissance séculière anima davantage les disputes, loin de les calmer. Il paru! des écrits violents des deux camps opposés, luthérien et calviniste, contre la prétendue Concorde. - le second ouvrage, composé sons le même litre, en 1075. par Henri Heidegger, professeur de théologie à Zurich, avail pour but de conserver parmi les Ihi-ologietr» de la Suisse la doctrine calviniste dn synode de Dordrci ht et d'en bannir les opinions d'A mirant et de quelques autres ministres français. Mais ce livre de Concorde fut vraiment une cause de discorde comme celui nui avait révolte les luthériens. Aussi, sur les instances de Fredéric-C.inllanme , électeur de Brandebourg, il fut supprimé en «P8G dans le caillou de Baie
et dans U république de Genève. — Frédéric-Guillaume III, roi de Prusse, avait essayé pendant son règne de faire cesser les divisions intestines qui ont toujours divisé ses coreligionnaire». Pour cela il avait cherché à les réunir par un même culte et une même morale, sans se mettre en peine de la croyance dogmatique. Son œuvre n'était pas rationnelle, elle ne pouvait subsister. C'était vouloir balir un édifice dans le vague des airs. Sans dogme on ne saurait avoir de culte ni de morale, pas plus qu'on ne peut établir une conséquence sans principes, des effets sans cause. Arrivés à ce point, les protestants de la Prusse feraient preuve de la plus grande indifférence en matière de religion. Deux hommes entrent dans un temple: l'un croit à la divinité de Jésus-Christ, l'autre n'y croit pas ; pourront-ils lui adresser la même prière, lui rendre les mêmes honneurs? L'entreprise de Frédéric-Guillaume sera éphémère, elle succombera sous les traits du ridicule lorsqu il sera permis au ridicule de l'attaquer, ou sous les coups du raisonnement lorsque les hommes de raisonnement et de bonne foi l'examineront de près. — Mais ce qu'il y avait de plus déplorable, c'est que le projet du souverain voulait s'étendre sur les catholiques, et qu'il en est sorti une persécution contre la vraie foi. Plusieurs Eglises avaient déjà perdu leurs premiers pasteurs ; plusieurs prêtres étaient en exil ou charges de fers. Le nouveau roi a compris combien ces attaques étaient non-seulement injustes, mats encore impoUliqucs, et il les a fait cesser en rendant à leurs sièges les pontifes que son père en avait tyranniquement arrachés. Espérons que l'administration sage de Frédéric-Guillaume IV, en laissant la liberté de conscience à tous ses sujets, leur rendra la paix. Déjà il fait bénir son nom. — Le protestantisme porte avec lui un principe de discorde qui doit toujours et inévitablement produire des fruits amers; I union et la concorde sont dans l'unité du catholicisme, et les hommes qui réfléchiront sérieusement dans le calme des passions Uniront par rentrer dans la religion de leurs pères. Déjà l'ancienne Ile des saints. l'Angleterre, s'est ébranlée; le puseysme de l'université d'Oxford a porté un terrible coup de massue à l'rruvrc de Henri VIII; I université de Cambridge, son antagoniste jusqu'ici, imite son exemple. L'Amérique, divisée en mille sectes, l'Allemagne, si tenace dans ses opinions, sont attentives au mouvement. Chez tous nos frères égarés il existe une tendance de rapprochement vers le catholicisme. De grands exemples ont été donnés, ils seront imités; et dans un temps fixe que Dieu seul connaît, mais qui ne nous parait pas Irès-éloignè, les hérésies de Luther, de Calvin, de Henri VIII et de tous leurs adhérents disparaîtront comme a disparu la grande hérésie des ariens, qui semblait devoir envahir le monde chrétien. Ce sera alors le temps de la concorde, pree que les peuples Se donneront la main et le baiser de paix au sein du catholicisme. Dieu veuille hâter ces jours de miséricorde!
L'abbé P.- A. Bousquet.
concorde riru r langage). 11 s'est dit autrefois pour accordé. On le trouve dans Marot.
< ONCORDKR f ara mm. ), vivre en bonne intelligence. Il s'emploie plus ordinairement au figuré, en parlant des choses qui oui entre elles du rapport, de la convenance.
coxcordia {géogr. anc), ville d'Italie ayant le titre de colonie.
Pli qu
par Ptolémcc dans la Lusilanie; elle est sans doute la fomar de nos Jours. — Ville et forteresse romaine dans les Gaules entre Brucomagum et Noviomagum suivant l'Itinéraire d'Anton in.
cojico«DOiH(ftMl.re/iî.),membresd'une secte de chrétiens plus connus sous le nom de bngnolai».
concoregio (Jean de était de Milan, où il fut reçu dans le collège de médecine. Fuchsius assure que ce médecin a enseigné avec éclat dans l'école de Montpellier. Quoique rien ne prouve que Concoregio se soit établi dans cette ville, il y aura peut-être été attiré par la réputation dont l'université de cette cité jouissait; que même il y aura enseigné, ainsi qu'il a fait a Bologne , dans quelques autres villes d'Italie, et finalement a Pavie, où il mourut en 1 s3*i. Ce médecin a écrit deux ouvrages, qui ont paru séparément à Venise en 1501 : l'un, intitulé Lucidarium ri Flot (Inrum médicinal, est un commentaire sur le neuvième livre de Ithasisa Almansor; l'autre porte le litre de Summula de curie frbrium tecundum hodùrnum mtxium tl morum rnmpilaïa. Ils ont été imprimés ensemble sous cet autre titre : frmxiê nova tutiu» ferc medicinat, Papia», 14H5,in-rol • Vcnetiis, lâti, IH1, in-fol.
i».ii.uKui.i [geogr. ane.\, viue ci nane avant le titre de conie, placée par Plolèmée dans le pays des Carnes, mais par line dans celui des Vénèles. Elle prit le nom de Julia, parce ic Jules César y envoya une colonie. — Ville d'Espagne placée
CONCOURAIT (animai.), qui concourt.
concourantes (avéra*.). On nomme pmiunm n»r, ranlts celles dont les directions ne sont pas parallèles, w it courent à produire un effet. On les distingue ainsi ée> uu San ces opposées qui tendent à produire des effet» coatmru • qu'on appelle pmiisaneei cotttpiranle» (F. Force» .
concourir (gramm.). coopérer, produire un rflrt nota temenl avec quelque cause, quelque agent. Il se dit in\r sonnes et des choses. — Concourir signifie aussi, fitamm entrer ou être en concurrence pour obtenir un prit, ara plot, un titre, etc., promis au plus capable, au plu» (fa* <>. le dit quelquefois des ouvrages mêmes laits par lest
CONCOURIR tgrotn.). Deux lignes ou deux plans nw/w*. lorsqu'ils se coupent, ou que, sans se couper, ils sont lelv ^ peuvent se rencontrer étant suffisamment prolongé*. concourus (comm.), drogue qui sert à teindre en jaiui- CONCOURS (gramm.). action de concourir, decooprfr - Concours se prend aussi pour réunion, rencontre. — Il ufur dans une acception particulière , affluence de monde en \r que endroit. — Il se dit également eu parlant de plus*vi f< sonnes qui disputent de talent, de mérite, etc., pour i& [*t une, place, etc. (F. les articles Professorat et tvnu site, pour la question des concours universitaire) i udegrés).
concours {oVom.V I«e point de concours de plusieunl*est celui où elles se couperaient toutes, si elles étaient waS*meut prolongées. Le centre d'un cercle est le point «Vr««nr de tous se* rayons.
CONCOURS DR DIEU AUX ACTIONS DES CRMTrih (Ikéol.). C'est une vérité de foi que la grâce, qui est \v.t immédiate de Dieu lui-même, nous est nécessaire pour traction surnaturelle et utile au salut, que cette grâce r*t »* seulement concomitante ou coopérante , mais preveaaw 1 dogme a donné lieu de drmander si nous avons besoin ■:.< pareil concourt immédiat de Dieu pour les actions aaurtfr Comme cette question est purement philosophique, o»c>r marqueroiis seulement que nous ne connaissons aucun (»•«*formel de l'Ecriture ni aucune raison th'i ►logique qui |ip nous engager à prendre parti dans cette dispute II *< ■ aucune comparaison à faire entre les actions naturels « actes surnaturels.
concrÉfier {didact.}, rendre concret. Se eonertfrr.ànt nir concret.
COXCRESCIRLE (didact ), qui est susceptible de d**; concret.
concrkt (logique). Il s'emploie principalement du»^ locution, terme concret, terme qui désigne un» quaiiMf <* sidérée dans un sujet , par opposition à terme abtlreti, at. » dit d'un terme désignant une qualité considérée Ht**»-' et séparée du sujet. En term.darithmétiqur,nomkt«*-"i« dit. par opposition a nombre abttrait, d un rw«l*t In exprimé en indiquant I espèce de ses unités F Concret, en term. d* chimie, se dit i" solidifiées.
concrétion (miWr., zool., bat.). Ce nom s'appliqw s**' 1 lement a des sulislanccs solides, d'une forme irregulurr, >■ • les particules se sont réunies plus ou moins lenlrmeai « voie de sédiment , parce qu'il a presque toujours fàlla H»f <* parties fussent suspendues dans un liquide. — En miner™'-'1 on appelle concrétion» des masses pierreuses et nartil'N^ formées coiuinc nous venons de le dire, mais prése ntant te* nairementdcs couches parallèles, souvenlconccnlriquc*,<v"'11' dans les stalactites et les stalagmites { F. ces moisi, qui Upi»«^ les parois de certaines grottes. — On donne aussi le meu* à des nodules arrondis qui se trouvent au milieu de <jir»K roches calcaires, marneuses ou argileuses. Ces nodule* s8*' dinairement plus durs que la roche qui le» reiifcroK , ques-uns offrent dans leur intérieur des cavités de forme K1^ tn|ue, séparées par des cloisons; les anciens millè^ak***•f, ont donné le nom de tudut — I,es concrétions ",'in,^'J?, \ lées calcul», sont des matières solides qui se r*s*?l"^!Lj s'agglomèrent dans la vessie, les reins, les M,,r*ju'£,:1 lfj ques-uns sont généralement connus sous le nom »c k' ^ Certaines concrétions animales, telles que les calcul» vessie, sont, comme les concrétions minérales, formée* p»^ ches successives. Les végétaux eux-mêmes ne sewil r^ry^ vus de ces agglomérations rie substances dures; nM1iJ]^'t4li crélions végétales sont plus rares que les .autre»: "j** „ aussi plus difficiles a expliquer que celle» des rrgiio
COXCUBB8NCE.
mcrétions nlieeuses, tnre ekara elles
lansont
sarirr,
n'avait
et animal. Ainsi le batnb&u offre des et dis que dans certaine* plantes du «slcaires.
coxlhetiorne (mmrr. ), qui a le caractère d'une contrition.
concbeu («ne. pral ). Ce mot, que l'on trouTe dans quelques patentes et dans quelques ordonnances, signifiait les fruits d'une terre labourée.
concubin ou coscubinaibk (oMc. «oui.), celui qui tU r«ec une concubine.
conçu bina«B, commerce d'un homme et d'une femme qui rte sont point mariés, et qui firent ensemble comme s'ils
concubin AGE {droit romain). Il se disait ebex les Romains d one union légitime, mais contractée arec une personne de romlUion inférieure qui ne pouvait , faute de dot ou de naissoulenir la pleine dignité du mariage. Le concubinage de déshonorant.
concubin AGE. commerce habituel entre un homme et une femme qui demeurent libres de se quitter quand il leur plaît. O désordre est criminel et contraire au bien de la société ; par conséquent il est défendu par la loi positive du christianisme et pria loi naturelle. On ne préfère cet état à un mariage légitime que pour se dispenser de remplir les devoirs de père et de mère; de telle manière que s'il vient des enfants ils sont ordinairement abandonnés. — Dans les écrits de ceux qui ont censuré l'histoire sainte il est souvent parlé ûticoncubinaye des patriarches; ce terme est déplacé : car il ne faut pas confondre le désordre qu'il exprime avec la polygamie patriarcale. Nous prouverons en son lieu que la polygamie n'était pas contraire an droit naturel ( F. Polygamie). — 1rs enfants que Jarobcot de sesconculiines furent réputés aussi légitimes que ceux de ses épouses titrées. — En droit naturel, la polyandrieest un crime, narre qu'elle laisse ignorer aux enfants leur véritable père : mais la polygamie ne viole en rien la nature. Cependant l'état social, en progressant, a pu, dans l'intérêt des choses spirituelles ou morales , amenerdes restrictions au droit naturel lui-même, et par conséquent interdire aux hommes la liberté d'avoir plusieurs femmes. H ne faut donc pas confondre les concubines qui existaient au temps des patriarches avec les concubines des temps modernes. Tous les rois de la première race qui par leur origine barbare peuvent être considérés comme appartenant au temps primitif plutôt qu'aux temps modernes , ont eu des concubines ; et la célèbre Frèdègundc fut longtemps concubine de Chdpéric, roi de Soissoris, avant d'être son épouse légitime. Il en (ut a peu près de même sous la seconde dynastie, malgré les défenses des conciles; et Charlemagne, qui cherrhaul tant à réformer les mœurs de ses sujets, cul lui-même plusieurs concubines qu'il choisissait dans ses gynécées. Cependant, arec le temps , le concubinage Unit par être regardé roinmc_ une débauche contraire au respect dû au sacrement lu mariage. Il devint un délit devant les lois. I n grand nombres de coutumes , entre autres celles de Tourainc , Loudunoi», Anjou, Perche, Maine, Cambrai, etc., essayèrent de réprimer ce désordre, en dépouillant les concubines d'une partie des droits civils dont jouissaient les personnes légitimement mariées, et en déclarant nulles 1rs libéralités faites en concubinage. Celles de Normandie allèrent plus loin ; elles frappèrent de nullité les avantages accordés aux bâtards. L'art. 13'J de l'ordonnance rendue par Louis XIII en 1619 voulut aussi qoe 1rs donations entre concubinaires fussent nulles et de nul effet, et celle jurisprudence fut appliquée par on grand nombre d'arrêts. Cependant, quand les libéralités ne passaient pas 1rs bornes d'une pension alimentaire et n'étaient point en disproportion avec la fortune du donateur, elles étaient assez ordinairement maintenues Au moyen âge, les clercs, qu'il ne faut pas confondre avec les prêtres et le clergé en général , vécurent trop souvent en concubinage. Mais le zèle des choses de Wieu fit inspirer des prescriptions sans nombre pour rappela les clercs relâchés a l'austérité de leurs devoirs cl a la sainteté de leur ministère. Il n'y a peut-être pas eu de concile où l'on n'ait rédigé quelques canons avant pour but de rélormer »ar ce point la conduite des clercs.'Si donc l'histoire ne peut mer le désordre, Hic montre aussi dans tout son éclat la sagesse persévérante avec laquelle les prélats et les docteurs , en o» mot, l'Eglise tout entière, représentée par ses membres les plus respectables, luttèrent contre la grossièreté du siècle.
concubine (jurisp). On nomme concubine la Terninc qui entretient un commerce illicite avec un homme libre ou marié. U femme pouvait demander le divorce pour cause d'adultère
de son mari, lorsqu'il tenait la concubine dans la maison commune 'code civil, art. 230). Le mari qui entretient une concubine dans la maison conjugale , et qui a été convaincu sur la jilainte de sa femme, doit être puni d'une amende de 100 francs a 2,ooo francs (code pénal, art. 530). Le mari qui entretient une concubine dans la maison conjugale ne peut dénoncer l'adultère de sa femme (code pénal , art. 356} ( F Adoltkbb
concubiclir [vieux langage). Ce mot i ramasser, diriger, ou conduire a un terme.
CONCUI.QCBR anéantir. Mot de I
concupiscence ( tkeol. ) , dans le langage théologique, signifie la convoitise ou le désir immodéré des choses sensuelles, effet du péché originel. Le P. Malchrauchc attribue l'origine de la concupiscence aux impressions faites par les objets sensibles sur le cerveau de nos premiers parents au moment de leur chute, impressions qui se sont transmises et continuent de se communiquer a leurs descendants. De même, dit-il, que les animaux produisent leurs semblables et avec les mêmes traces dans le cerveau , les mêmes sympathies ou antipathies, ce qui produit la même conduite dans les mêmes circonstances, ainsi . nos premiers parents, qui recurent par leur chute une impression profonde des objets sensibles, la communiquèrent à leurs entants. Il ne serait pas difficile de montrer le peu de justesse de cette comparaison ; on doit se borner à croire le péché originel et ses effets, sans vouloir les expliquer. — Les scolastiques nomment appétit concupiscible le désir naturel de posséder un bien , et irascible le désir d'écarter et de fuir le mal. Saint Augustin (I. iv, contra Julian., c. xiv, n°6&' distingue quatre choses dans la concupiscence : la nécessité, l'otilité , la vivacité et le désordre du sentiment. 1 1 soutient avec raison que ce désordre est un vice, au lieu que les pélagiens en blâmaient seulement l'excès ; mais, indépendamment de l'excès, ce penchant est un mal, puisqu'il faut y résister et le réprimer. Il reste dans les baptisés et dans les justes comme une suite et une peine du péché originel, pour servir d'exercice à la vertu : c'est ce qui nous rend la grâce nécessaire pour faire le bien. — Saint Paul donne souvent à la concupùreace le nom de péché, parce que c'est un effet du péché originel , et qu'elle nous |jorle au péché; ainsi l'explique saint Anguslin 4l. l, contra ditas Epi si. Pelag., c. xiil, n" 27 ; Op. imperf., I. il, n" 7t, etc.). Cotiséquemmcul, lorsque le saint docteur soutient que la concupiscence m un pèche, on doit entendre un vice, un défaut, une tache, et non une faute imputable et punissable. — En effet ce saint docteurja retenu constamment la définition qu'il avait donnée du péché proprement dit, en réfutant les manichéens. « C'est , dit-il . la volonté de faire ce que la loi défend , et ce dont il nous est libre de nous abstenir. » Mais il observe que cela ne nous est pas aussi libre qu'il était a Adam {Retraet., I. i,c. ix, xv et xxt). Il ne s'ensuit pas de la que la lâche originelle ne soit un péché proprement dit; mais cette tache ne consiste pas dans la concupiscence seule ( F. Originel). Si Keausolire y avait fait plus d'attention , il n'aurait pas accusé saint Augustin d'avoir raisonné sur la eoncMpiarew* comme les manichéens, et d'avoir soutenu qu'elle est vicieuse et criminelle en elle-même.
concupiscence ( Sépulcres db) (kist. sacrée), nom que l'on donne à un lieu du désert ou les Israélites placèrent leur camp, et où vingt-cinq mille d'entre eux moururent pour avoir mange des cailles avec excès.
concupiscent (niol. ), rempli de concupiscence. Mol créé par d'Alembert.
concupiscible [phil. scohstique). Il n'est guère usité que dans celte locution : Appétit concupiscible , faculté par laquelle l'âme se porte vers ce qu'elle considère comme un bien : on l'oppose a appétit irascible.
CONCUBATKUB (législ.) (F. COCUBATEUB).
concubé [kist. ecclés.), prêtre qui exerçait la charge de curé concurremment avec d'autres.
concunbbmmbnt (yraimn.), par concurrence. — U signifie aussi conjointement, ensemble.
concubbencb (accept. die.), prétention de plusieurs personnes a la même chose. — Il signifie particulièrement, en termes de commerce , rivalité qui s établit cuire les fabricants, les marchands, etc.. soit relativement à la quantité de leurs produits, de leurs marchandises, elc, soit relativement au prix. — Use dit dans un sens analogue, en parlant des entreprises, des marchandises, elc, — Coscirrence se dit. en jurisprudence, d une égalité de droit, de privilège, d'hypothèque
rcr-
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entre plusieurs personnes, sur unr même rln eoneurrencf, jusqu'à la concurrence, jusqu'à ce qu une taine somme suit remplie, soit rutièreni<-nt acquittée.
COXCl'RltEXCF. écoium. polit.,. Eu économie politique, la concurrence est le régulateur îles intérêts particuliers, la loi des valeurs et l'arbitre îles transaction» sociales. — Ainsi les ouvriers se disputent l'ouvrage, ceux qui oui besoin de faire travailler se disputent les ouvriers, el leur concurrence fixe la valeur du salaire du travail. — Même lutte des capitalistes pour l'emploi des capitaux et le taux de leur prolit ; des producteurs et des consommateurs pour la valeur des produits du travail; des commerçants et des consommateurs pour la valeur des consommations. Il n'y a pas un seul a< te de la vie économique, depuis la mise a l'oeuvre de l'ouvrier jusqu'à la consommation des produits de soti travail, qui ue doive a la con currence sa justice, sa valeur el son prix. — On a cependant mis en question les mérites de la concurrence ; ou a avancé que l'expérience a démontré ses fâcheux effets pour la population , et l'on a fait un appel aux gouvernements pour les engager à préserver les populations de. ses dangers. — Mais , , n'iuipute-l-on pas à la concurrence des calamités qui lui sont étrangères et qui sans elle seraient encore plus déplorables et plus désastreuses! — Serait-ce en eflel la lixalion de la valeur du travail qu'il ne faudrait pas abandonner à la concurrence des ouvriers rt de ceux qui veulent leur travail? — Mais quel moyen aurait ou de fixer celte valeur sans la concurrence? S'il Y a plus d ouvriers que d ouvrage, la concurrence baisse et doit faire baisser le salaire des ouvriers; que fera i on pour empêcher celte liaisse? Il n'y a quedrux moveus légitimes el que la raison avoue. — L'un rsl de diminuer le nombre des ouvriers, ce qui n'est ui sur ni facile, même sous les gouvernements les plus al.solus; la Chine en offre une preuve mémorable. — L'autre est d'augmenter la demande du travail : mais celle demande est toujours proportionnée à la quantité du capital du pays cl à son étal progressif ou slalionuairc; aucune puissance ne peut changer cet ordre de choses, ni |»ortcr la demande du ravail au delà du capital qui doit en payer le prix, ni eu faire payer le prix au delà du taux que lui assigne la concurrence. — Elèverait-on la valeur du travail au-dessus du taux fixé par la concurrence* en ce cas il faudrait forcer à faire travailler ceux qui ue le veulent ou ne le peuvent pas, cl l'on ne serait pas encore sur que cette oppression eût reflet qu'on « en serait promis. — Taxerait-on la valeur des produits du travail et l'èléverait-oii au delà du taux que la concurrence assigne aux salaires de l'ouvrier el aux profils du capital ? Mais tout ce qui excéderait la valeur assignée par la concurrence Serait un impôt sur le consommateur, une sorte de taxe des pauvres qui accélérerait 1rs progrès de la (topulatiou au grand dommage de la richesse et de l'état social. — Aurait-on moins de difliculté et plus de succès en refusant à la concurrence le droit de régler l'emploi el les prolits des capitaux ? Je ne comprends pas comment on |MHirrail la remplacer, ni comment on s y prendrait pour forcer un capitaliste à porter son capital dans un emploi plutôt que dans l'autre, et a se contenter de moindres profits que ceux qu'il pourrait eu tirer s'il elait le ma lire du choix de leur emploi. L étalili^mcnt des corporations n'atteindrait pas ce but, et la facilité qu oiil à présent les capitaux el les capitalistes deuiigrer des pays dans lesquels ils sont o|»primés, pour se rendre dans lis pays qui les protègent cl leur garantissent la liberté la plus illimitée, les mettrait à couvert de toute oppression, et en ferait retomber tout le dommage sur le gouvernement assc* aveugle et assez imprudent pour faire violence à l'ordre naturel des choses, et se soustraire aux lois éternelles des besoins el des ressources que la concurrence met en évidence, el domine par l'éternelle règle des proportions. — Je ne pou«serai pu plus loin cette discussion ; j'en ai dit asseï pour faire sentir que dans le svslèmc commercial sous lequel vivent les peuples modernes, lorsque tous doivent leur fortune el leur puissance au travail général, à la plus grande facilité de I échange de ses produits, à leur libre circulation, au bon marché des consommations, on ne peut trouver que dans la conrurrenec de l'ouvrage cl de l'ouvrier, des capitalistes, des producteurs, des commerçants et des consommateurs, le mobile la règle et la garantie de toutes les facultés, de tous les besoins et de toutes les ressources; repousser la concurrence dans un ou plusieurs, ou dans tous les degrés de l'opération économique , ce serait renverser le svsièmc commercial , replonger (ordre public dans le chaos, et nous reiiorter à ces temps malheureux ou le pouvoir taxait la journée du travail, se constituait par le monopole le waitrede toutes les valeurs, et empêchait plus de richesses de nallre que les impôts les plus désas-
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— Jusqu'à | treux n'eu sauraient consommer! Grâce à la cooearran, i « les travaux , tous les capitaux , tous les commerces, ttatn b consommations sont subordonnés à utie loi générait, rpltcr; protectrice, (-gaiement juste, également necrswircpoor w sans laquelle il n'y aurait dans l'ordre économique ijw ino confusion et désordre. Omit coscramicNTS (rhronnl.) Davis les lemps oè ta r«tm tabellions, etc., faisaient dans leurs actes un grand ètalurVi science des dates, on rencontre souvml li menton Je» <«w rents. — Les concurrents avaient été institués pour rèacrta un seul point de vue le nombre <ie jours qui restent m iu r. 52 semaines de l'année . jusqu'à ce qu'ils pusarot (orner ia semaine entière. Il ne peut donc jamais y avoir que n-pttmcurrents. L'année se conquise de Mi jours et 6 lieamrwav Or il ne faut pour former les 51 semaines que 3*» junrv 1« les ans il y a donc un excédant tic I jour et « brom, * » fait pour la première année I jour concurrent; U y*** année donnera 1 jours concurrents, plus I* heures . U (.<* siéme fournira 3 coisciirreitur, plus 18 heures; b qaa/rw i jours , plus 21 heures , c'esl-à-dire 5 jours conrurtrt* ■ cinquième fournira le sixième concurrent. Pans b xi.-u année eulin la semaine est plus que complète. U ir>m/.tout «ri que les années bissextiles founiisseul i aiuvn.i, (iràce i la reforme introduite par le calendrier grègi-r*»
n'y a pas de concurrents dans le coinput ecclèsiasliqMr , » *
",,li>uTt.
aussi il n'y a plus de réguliers ( Y. CtCLE
UÉtilLIElUi).
l OSi t KitKXT (gramm, \ compétiteur, qui pooow: m même chose el en même temps qu un autre.
t «SCI SMiiS (>un»p ). On entend par coocuwoo euiert, intimider, frapper d'intimidation I IctnmeuVw tionnaircs puldics qui abusent de leur autorité pour riu-r.-* des droits qui ne leur sont pas dus ou îles droits plu» U>$a ceux qui leur sont dus.- A Kome, la ville vénalr, art/*"»» trm, comme l'appelait Jugiirll.a , la cité avide el an*wrrt* V l'or, les concussionnaires étaient si nombreux el Un* ^t* si fréquente, qu'uu tribunal spécial cl permaucul »!*(<•'-<** tilué pour en connaître. I.es coupables étaient puw* i*iln*rement de l'exil, quctquefoisde peines plus sévères: rVrr.^f» cclrxilio puiuuiuur, vrl eliam dur i us Dig., I. ÏLVtll.-» Il De leijeJulia rrjKtuiiularumi. — Plus rigoureuses «m**. « lois de Philippe le llel , de Louis X el de Charles VII. f-u> saienl la concussion du dernior supplice ^Ueuiurt, v '.>■•«-'"• non). — Suivant les lois postérieures, ce cnme puu»»" r" commis |»r diiïèrentcs classes de personnes : l" par In i'--0 el gens du roi qui auraient puisé dans la bourse do jimit -a les motifs de leurs décisions : les prévarications de edl* conservaient le nom propre de coucusùoiïi; 2' parle»' A;'" de justice, tels que grelliers, huissiers, avocats, proni'nr» i notaires qui abusaienlde leurs fonctions pour vexer le-i""-*' on nommait alors le méfait mn/e«rMiion ; 3" par l« a*""* neurs el intendants de provinces qui recevaient de l'ar^ HT exempter de la milice ou des i orvees, ou pour arconS" 1*',iî' autre gr.Vc; -i" par les chefs de compagnies militaires a*' cevaient ou exigeaient de l'argent pour exempter du logement des gens de guerre; .V enfin par M quisurrliargraiciild'impulsicurssujets. LesprévaruatK"^ mises parce* trois dernières catégories de personne* pf"--»^ la dènoiiiiualion S|>èciale d'exaction* (Muyarl de >«tf'-J ■ Matière criminelle, p m ). - Les coupables enc*)"*^ suivant les circonstances de fait cl la qualité dei pfr**n soit la peine du blâme, soit l'interdiction de leurs tMtlr.
înnic \iu iiiuiiiet i iiiiniiivuvii
soit le liannisseineul ; les seigneurs étaient «léxUrrtjf ^ etrolurien; les gens de guerre étaient punis de mon. ^ tous les ras, sauf de tres-ran-s exception», la cootue»'»^
I5t5; ordon. de W»-,';
biens etail proiii.ncèe [ordon. de m»; m»»' --- 160; ordoti.de «lois, art. 2HO. 282, 30."> ). - Le code I7î*l <art. I l, sert, v.lil. I", u« pari.» punissaU <»e*I'JlJr de fers, sans préjudira de la reslitutiou des soroioeJ » - ^ ment iH-nues, «tout fonctionnaire public, loule Pt'?J*" -, mise à la perception des droits et contributions .I^T^ serait convaincu d'avoir commis |*ar lui ou ses prefK>***f^ ^ g de concussion. » Mais il ne définissait pas en quoi c une. - Plus explicite. le code i*nal de m«> » éléments eonstilulifs de la concussion; et admcMaw ■ („ tinclion formelle entre \aco*ru$*ion cl l»ro,"r"','"*L.,nfifT. distinction ralionnellequ'avail négligée la législal»"" artrn* :| " : « Tous fonrtionnaire*. ««» uffiofnf
il statue en ces
blit s. leurs commis ou préposés, tous P^i*'""^^»
taxes, contributions, deniers, roenus puDiics . ^
et leurs commis ou préposes, qui se seront rendus
COSCITSSIOX. ( 971
dn crime de concussion en ordonnant de percevoir, on en cxifeanl, ou en recevant! ce qu'ils savaient n cire pas du ou excéder ce qui était dû pour droits, taxes, contributions, deniers ou revenus, ou pour salaires ou traitements, seront punis, savoir: 1rs fonctionnaires ou les officiers poulies de la peine de la réclusion, et leurs commis ou préposés d'un emprisomemenl de deux ans an moins et de cinq ans au plus. Les coupables seront de plus condamnés i une amende dont le maximum sera le quart des restitutions et des dominages-inléréls , et le minimum le douzième. » — Il est aisé de comprendre, ainsi que le remarquait l'orateur du gouvernement dans l'exposé du projet au corps législatif, que s'il importe d opposer des barrières a la cupidité, c est surtout alors qu'elle se trouve unie au pouvoir. Le caractère essentiel et distinclirde la concussion résulte donc de la réunion de ces deux éicmens : t" exercice d'une fonction ou charge publique ; -2* abus d'autorité, c'est-à-dire Vereeplion illicite dé deniers, à 1 occasion dt celte [onction A i ccUe occasion seulement. C'est oc dernier point qu'a trèsdairement établi la cour de cassai ion dans un arrêt du 4 janvier I83fl, lequel décide que la perception illicite laite par un çrnfcrmc oc constitue pas un fan de concussion ; en effet pour au'D j ail concussion il faut une corrélation intime entre la fonction et l'abus qui en a élé fait; il ne suffit pas que le prévenu soit investi d'une fonction publique, il faut encore que la perception illicite se rattache a l'exercice de celte fonction et ■"en soit qu'une conséquence abusive; il faut que le fait iocriminé soit une violation des devoirs spécialement attachés i la font-lion dont te coupable est investi: sans ces conditions il peut t «voir un délit , mais le crime de concussion n'existe pas. — .vmant ces principes la conr de eassalion a décidé que l'art. 171 n'est point applicable au fermier des droits d'étalage dans
coxpamixe.
les salles d'une commune, ni au directeur de prêt surgages , même autorisé, par ces motifs que ni l'un ni l'antre n étaient fonctionnaires publics, qu'ils ne percevaient |*>inl pour autrui, mai* pour leur propre compte et à leurs risques et périls ; que m enfin ils avaiet.l exigé ou reçu ce qu'ils savaient n'être pus du., ils devaient èlre considérés non comme concussionnaires, mais comme ayant commis une simple exaction contre laquelle il pouvait être réclamé (cass. t juin 181» et 1 janv. 1817 ). " nt nous trouvons à la dalc du 10 août 1810 un arrêt de ir qui décide la question dans un sens diamétralement l'ancienne jurisprudence nous parait plus conforme restrictif da l'art. 171. — Les notaires, avoués, huissiers et commissaires priseurs étant officiers publics, pourront o»ns certains cas être condamnés comme concussionnaires, : s'ils exigent comme leur étant ligiHmr»ent d*ct des ions supérieure* au tarif; ou bien si après avoir avancé le* artes de leur ministère les droits dus an fisc sur ces actes, ils réclament * titre de remboursement une somme plus eiovw qqe celle qu'ils ont effectivement versée dans la caisse •te l 'Etal. Mais il n'y aurait évidemment pas concussion de la p»rt de l'un de ces officiers publics exploitant une charge a ses |<ti1s et niques, s'il demandait à litre d'honoraires partirabers, à raison de soins extraordinaires ou pour tout autre motif, un* somme supérieure a celle qui lui serait rigoureusement .attribue.- par le tarir. — Il y aurait concussion , aux termes de I *rt. 6±S du code de procédure civile, delà part des commissaires-firiseurs et huissiers, qui, chargés d'une adjudication, f-T-c* raient Je» adjudicataires une somme supérieure à l'eni here —Nous avons tu que l'art. 17 » frappait comme conçus ^onnaires, mais ides degrésbien différents, les fonctionnaires jolihc», [bibles de la réclusion, et leurs commis ou préposés, j**'","'s seulement par une peine correctionnelle. «Il n'est pas °^°*n> disait l'orateur du gouvernement, dejustilicr cette dif- «♦eencedamla peine, quoiqu'il s'agisse du même délit. Investi d'un plus haut caractère, celui qui doit a ses concitoyens 1 ^i^mplr d'une conduite pure et sans tache est bien plus rér>n-ii»-nt<ble quand il tombe en faute; il doit donc être puni davantage. » — On comprend, d'après cela, combien il est imtvrtanl «le discerner d une manière bien nette quelle est la J|ne de démarcation qui sépare le fonctionnaire du commis. J*» eriiuinalistes et la jurisprudence décident sur ce point que *e Commis est celui qui n'est personnellement revêtu d'aucun *T<,f*rr' Publ*e, qui n'est qu'agent secondaire, sans respon- ••bdité direc;e vis-à-vis de I Elat; tandis que le fonctionnaire *t> trsponsable. ofliciellement investi d'une charge dont il doit *0mpte personnellement a raduiinistration du pays. — Kemar- Tionsqur dans tous les c.15, soit que la perception illégale ait y** exercée par le fonctionnaire ou par son commis, il n'y a de "^ucossion légale qu'autant que l'inculpé agissait sciemment ^de mauvaise foi. Si en effet celte perception était le résultat
d'une erreur, d'une fausse interprétation . si le fonctionnaire ou son agent n'avaient pas eu conscience de l'illégitimité delà perception , une des conditions indispensables pour constituer le délit manquerait et il n'y aurait pas lieu i l'application de l'art. 171. — MM. Chauveau et Hélie ont agité la question de savoir si, dans le cas oii un commis connaissant l'illégitimité d'une perception aurait néanmoins sur l'ordre de son chef opéré celte perception, ce commis serait passible des peines portées dans l'art. 174, sinoncommcauteur.au moins comme complice; et ils adoptent la solution affirmative en se fondant sur ce que, ce commis aurait reçu en pareil cas ce qu'il tarait n'être pat JU, et sur ce que d'ailleurs il ne devait pas se croire tenu par sa position subalterne à l'exécution d'un acte dont il n'ignorait pas l'illégalité \ r*et>ri> du code pénal, t. i v, p 1*6 .
Bovsset, avocat, coxci ssiov (onunmj. Il a été employé par Kabclais dans son sens propre et primitif de secousse, ébranlement. Cox< t&sioxxAiue 0'ur"P) , celui qui fait des concussions. Commca (*«>/.) , or» des noms du coquillage que I on appelle aussi eamr is.
ookbai.ik (cornu. ;, arbuste du Chili.
CnNi»Al.rs (antiq.), sorte d'anneau porté habituellement par les esclaves.
coxDAniNE {Charles-Makis la), chevalier de l'ordre de Saint-Lazare, membre de l'académie des sciences, de l'Académie française, de la société royale de Londres, des académies de Berlin, de Saiul-Pctcrsbourg et de Corinne, naquit à Paris le 28 janvier 170t. Dés la plus tendre enfance , la Condamine manifesta une ardente curiosité , dont l'infatigable activité le portait a étudier toutes les branches du savoir humain; mais, mobile et changeant dans ses goûts, il n'approfondissait jamais les sciences auxquelles il s'adonnait et ne faisait, en quelque sorte, que les effleurer; l'ardeur de son caractère ne le cédait qu'à son courage : sa vie aventureuse lui fournit souvent l'occasion d'en donner des preuves; mais, s'il était variable dans ses études, il était plein de constance dans Ses entreprises, et mettait à surmonter les obstacles qui entravaient ses projets une étrange persévérance cl une remarquable force de volonté. — Etant eutré de bonne heure au service, il fut envoyé au siège de Roses, à peine au sortir du collège. Dés les premiers jours, sa curiosité faillit lui devenir falale ; étant monté sur une hauteur pour examiner les travaux de l'ennemi, il ne prenait point garde aux boulets qui passaient autour de lui ; il fallut dépêcher un soldat pour le prévenir du danger qu'il courait ; alors Seulement la Coixlamine s'aperçut qu'il portait on manteau écarlalc et qu'il servait de point de mire aux artilleurs espagnols. Bientôt dégoûté du service, il abandonna la carrière militaire et se fil recevoir en qualité d'adjoint-minislrc à l'académie des sciences, l'nc occasion s étant présentée de visiter la Méditerranée, il s'emharquasurl'cscadredeM. Duguay-Trouin, et parcourut les entes d'Afrique et d' Asie, s'nccupant a la fois de recherches scientifiques et d'études sur les mœurs des peuples et les formes des gouvernements. Il explora la Troade et passa cinq mois à Constanlinoplc au milieu de travaux qui , au lieu de lasser , stimulaient encore son insatiable curiosité. Quand M la Condamine revint à Paris , l'académie était fort occupée d'un projet de voyage à l'équateur qu'elle voulait faire exécuter par une société de savants pour déterminer la figure de la terre. La Coiidamiiie se proposa et fut agréé; bientôt après il partit avec G<nlin elBrouguer. Leur voyage, qui dnra du ans au travers de périls de toute espèce et de fuigues inouïes, ne répondit pas a l'attente de l'académie et aux espéranecs du public; il fut le germe de l'inimitié constante qui divisa plus tard Brongurr et U Condamine, el leur occasionna tant de chagrins à tous deux. Si la Condamine était i —
que son collègue dans la connaissance des sciences exactes et nés instruments astronomiques, bien que lous ses calculs aient été toujours d'une grande justesse, son concours fut cependant indispensable à l è\|H>ditioii ; c'est lui qui se chargeait d'aplanir les difficultés, d'obtenir l'aide des autorités du pays el de lèverions les empêchements qui mettaient obstacle à la continuation de leurs travaux ; sans son aménité , son courage, sa présence desprit, son adresse, jamais l'expédition ne serait parvenue au but qu'elle se proposait. Une aventure fâcheuse, dont le libertinage cl la morgue d'un M. Sèniergues , qui se trouvait avec eux , étaient la cause première, faillit devenir fatale à M. «le la Condamine el à ses compagnons. Grac/! à l'habileté et au courage de M. de la Condamine, ils s'en tirèrent jrlus heureusement qu'ils ne pouvaient l'espérer, et M. Sèniergues fut seul victime de la tempête populaire qu'il avait sou •
«ovdaTK.
levée. A son retour en France, le ravageur songea à l'élablisseaient d'une mesure universelle dont I unilèaurait été la longueur du pendule simple à l'équatcur. Ce fut a peu près à celte époque qu'il commença à écrire en faveur de la pratique naissante de I inoculation , qui lui dut certainement une bonne part de ses progrès. Il fut distrait de son travail par les attaques de Brouguer , au sujet des relations qu'il avait publiées de leur voyage a t'équateur : laCondaminc repondit avec esprit et mit les rieurs de son coté, ce qui augmenta la colère de Brouguer. —'En 1737, la Condaminc entreprit un voyage en Italie; il prit la mesure exacte de tous les édifices anciens de Rome, et jugeant que tous ces édifices devaient contenir un nombre complet de pieds, il chercha, par la comparaison et l'analyse, à déterminer la longueur du pied romain. En Italie encore, la curiosité, qui était le premier élément de son caractère, manqua lui coûter la vie. Se promenant un jour stfr le rivage près d'un petit bourg, un prêtre lui lit remarquer une bougie qui brûlait incessamment dans une chasse. « Si elle venait à s'éteindre, lui dit le prêtre, la mer engloutirait le village.— Vous croyei, répondit la Condamine. — Oh ! certainement , reprit le prêtre , nous en sommet sûrs. — Hé bien, c'est ce que nous allons voir, s'écria la Condaminc, « et il souilla sur la bougie. Il fallut le faire évader par une issue secrète, |R>ur le soustraire à la lureur des habitants, qui voulaient le lapider, l'ne autre fois, se trouvant à Gênes, on lui faisait admirer, dans le trésor de la ville, un vase fait d'une seule émeraude: la Condaminc, quelque peu incrédule, allait se mettre en devoir de le rayer, pour s'assurer du fait, lorsqu'on se hâta de l'en empêcher. — Le pape Benoit XIV lui lit présent d'une bague et lui donna les dispenses pour épouser sa nièce, qui se dévoua tout entière à lui et sut le rendre heureux, bien gu'il fût sourd et malade, les fatigues qu'il avait essuyées au Pérou ayant ruiné sa santé. Maigre ses infirmités et son mariage, il voulut visiter l'Angleterre; à son retour, il se plaignait fort d'une injustice qu'il prétendait avoir clé commise a son égard, et sa femme put seule adoucir le chagrin qu'il en éprouva. — L'âge n'avait pas amorti sa grande curiosité: un jour qu'il entrait chez M'" de Choiscul, avec qui il était en relation intime, il I aperçut écrivant devant son secrétaire ; il ne put résister au désir de voir ce qu'elle écrivait, et, s 'approchant a pas furtirs. se mita regarder par-dessus son épaule; M"" de Choiseul ne bougea pas et continua d'écrire, en ajoutant : « Je vous eu dirais bien davantage si H. de la Condaminc n'était pas derrière mon fauteuil, lisant ce que je vous écris. — Ah ! Madame, s'écria l'académicien, se rejetant en arrière : c'est bien injuste ce que vous venez de faire, je vous assure que je ne lisais pas. . Une autre fois la Condamme, ayant été appelé chez le ministre, se rendit dans son cabinet, où un valet le pria d'attendre; se trouvant seul, il ne put résister à la tentation et se mil tranquillement à fureter parmi les papiers épars sur le bureau. M. de Choiseul étant entré sur ces entrefaites le surprit et rit très-fort de son embarras, mais après il le pria sérieusement de n'y plus revenir. — Une paralysie presque totale s'était emparée de lai peu après son retour d'Angleterre; ayant eu • omiaissancedu rapport qu'un jeune chirurgien avait présenté a I académie au sujet d'une opération nouvelle et hardie, M. de la Condaminc le manda auprès de lui et l'engagea à l'opérer. Il s'agissait d'une hernie dont il souffrait beaucoup. ■ Mais si je ne réussis pas, objecta le jeune homme. — Qu'importe, repondil la Condaminc, on n'en dira rien, tandis que si vous me guérissez, nous ferons grand bruit de l'alTaire, cl votre réputation sera faite. » Le chirurgien se mit en devoir d'exécuter l'opération ; mais pendant tout le temps qu'elle dura it fut sans cesse dérangé par le patient qui, se remuait et disait — « Mais laissez-moi donc voir; comment voulez-vous queje parledc votre procédé si je n'en suis pas l'exécution. » L'opération échoua , et la Condaminc mourut le 4 février 177*. — La Condaminc avait l'hameur gaie et le creur bon, ; aimable, spirituel, il etail recherché dans les meilleures sociétés, où il savait plaire aux femmes par la façon gracieuse dont il contait les anecdotes dont sa mémoire élail fournie, et aux hommes par la variété de ses connaissances. Philosophe pratique, il plaisantait luimême sur ses maux qu'il cliausonnail joyeusement; son caractère ne se démentit pas un seul inslant jusqu'à l'heure de sa mort. Il avait été reçu a l'Académie française en 1790. Iluffon i épondit à son discours de réception, et ce fut l'abbé iXelillc qui li- remplira au fauteuil et qui prononça son éloge; tout le monde pensait le bien que le porte en disait. On a plusieurs ouvrages de la Condamme; les plus importants sonl : le Jour- '"»' rf« rouage fait pur ordre du roi à l'équatcur, Paris, 1751 , >"-v~: VHiUoire drt ptjrttmidri de Quito, Paris, 1961, in-*" ; la Relation abrégée d'un voyage fait dam finie rieur de l'Amé-
rique méridional», Paris, 17*5, in-8", et qodqaa »otrri »> vres, parmi lesquelles on remarque un recueil de Uu<n T l'inoculation.
condamnable (fntuM.), qui mérite d'être coodmv CONDAMNATION {jurup), %. f. du lai. eouéemm* fa
mi de eondemno , composé de con et de damnun , ti« r-
dommage, préjudice.
condamnation {pratique), jugement par lequel on», damne, OÙ l'on est condamné.— Cvndamnation touÀw, qui s'exécute solidairement contre plusieurs condamne) — damnation contradictoire, celle que l'on a prononcer ex-., un défendeur qui a été oui, par lui ou par son déJeatru . en matière criminelle, contre un accusé présent. — CvUo nation pareorpi, celle qui emporte la contrainte pji an — Condamnation par défaut, celle qu'on pronom» » il tière civile contre le défendeur qui ne parait pas en joki - ■
3ui ne fournit point de défenses sur l'assignation q« m j onnée.
CONDAMNATION (Marine). On dit, en termes de orqu'un vaisseau est condamné lorsqu'il est jugé par drvhors d'étal de naviguer plus longtemps, sans danger de an bas.
CONDAMNATOIBE (anc. pratique), qui porte eoiidiKîa
CONDAMNER (gramm.), prononcer un jugement uvquclqu'un. — Condamner un mnlada , déclarer qa'ii v t. rira point, nue sa maladie est mortelle. — t'on*5«*vr >«porte, une fenêtre, ttc, fermer une porte, une fenêtre t de telle sorte qu'elle ne puisse plus s'ouvrir ; en emperbrr i interdire l'usage. — Condamner signifie aussi blâmer. >• prouver, rejeter.
con dam PNEU (vieux langage), condamner.
condanobe (géogr.), ville de l'Hindouslan. rsm>!' < coude. 15 eo,te$ csl d'Adoni. Latitude nord 15" VU, Upu* est 78" de Greenwich.
CONDAP1CLY (géogr.), ville de IlIindoosUn, c*|*ilr . circar de même nom, près de la baie du Bengale. ™ iù •* très sud-est de Hydrabad. Latitude nord liir *0\ b»cm est de Grccnwirh «O" *0 .
coNDAPiCLY (géogr.), circar de l'Hindoostan, uron' » nord-est par le circar d'Ellore , au sud-est par le baiedr Rr> gale, au sud-ouest par la rivière Kislnah qui le divise a [<" de Guuhoor. cl au nord-ouest par le pays de GoleuoJf • environ wt) kilomètres de long sur 40 kilomètres de brrr
CONDAT ou CONDE (antiq . franc.). Ce mot dans U Lu*--' celtique signifiait confluent, et se disait du point de joort»* • deux rivières ou de deux ruisseaux . Ainsi le plo» re de l'abbaye de Sainte-Claude futCondat, parce qoeHrfU-14 confluent de la Bienne et du Lison. Condé en Fttndre oui jonction de l'Escaut et delà Haisne; Condé-sor-N»w«)iT* de l'Orne et du Noircau ; enfin un grand nombre di porté cl portent encore en France le nom de Condf - * ne savons auxquels de ces endroits il faut attribuer le ir<™" le denier dont la description va suivre. — cosimtww buslc de face. — avdomvndvsmonila , croix •»»■*■, tonnée au premier et au troisième canton d un l**»" ' deuxième d'un A,et au quatrième d'un W. - O»»1*' neta, croix à branches égales, monogramme de C**« gbatia di itEï. Ce dernier appartient à Charles k t*'« M. Cartier attribue le triensà Condet. petit ««"JJ,*!" raine, où mourut saint Martin. Quant au denier. ** ger et Conibronne pensent que I on doit l'altnborr i mais bien d'autres localités, telles que Condé sar-v-"1 Condé en Flandre , etc., y auraient autant de droit
condatchy {qéogr.) . baie dans l'Iledc Ceylan . ,n**^ taies, sur le coté ouest de l'Ile. I» kilomètres au sod u Â^î^ environ *9 kilomètres de Manaar. Latitude nord *• 41 gitude est de Grccnwich, 80". La baie forme presque lune; le rivage est un désert considérable , *ab,,,0,xJ'tr^pillé rà cl là de quelques misérables huttes, entre U *** , , l>ois qui forment une ceinture autoar do rivage ^P"^ ;i< l'époqucile la pêche, la scène est entièrement changée: ^ est remplie de petits navires, et le rivage couvert 'I"' | y tiludeélouuantede monde, venant de toutes les parti*» rt, le banc principal pour la pêche est vis-a-vis de Corn»» env bon 32 kilomètres en mer. jiy coxdate oebor. «ne.), ville de la quatrième l^nr Jt au confluent de l'Vonne et de la Seine, r\iet\esStnc^ jourd liui Montereau. - Ville de la deuvième Iao»*"*
[«ElwrovicM, aujourd'hui Condd. — Ville de la quatrième (.\onnaise, rliet 1rs Senonais, sur U \mk , aujourd'hui Conte. — Ville de U deuxième Aquitaine, ebex le* Santons, aujourd'hui CofRce.
CONOatomaous (geogr. ««■.), lieu daas le» Gaules marque rnlrr Segodunum cl Luloa.
coftBAVik (geogr.). place forte de l'Hindoustan cl position importante dans le rircar de Guntoor , sur une montagne à * cosses i l'ouest de Guntoor, et 10 de la rive de Kistnah. Non loin de Condavir est une mine de diamant, sur la rive sud de Kistnah. Condavir est distant de Hydrabad. au sud-est, de 200 kilomètres; de Madras de «41 kilomètres; deNagpour, au sud, de 616 kilomètres; et au nord-est de Seringapatnam , de 662 kilomètres.
mjtDRfDon Josem-Attoink), savant espagnol, né vers I7rt$ à la Paraleja, province de Cuença , termina ses études aune manière brillante à l'université d'Alcala, et se fit recevoir avocat. Les connaissances qu'il avait acquises dans les lances orientales lui firent obtenir de bonne heure une place i ta bibliothèque royale de Madrid, et il sut mettre à profilles précieux manuscrits arabes que possède cet établissement. L'académie d'histoire et celle de la langue espagnole s'empressèrent de l'admettre au nombre de leurs membres. Pendant I xvupjtion .le I Espagne par les Français , Condc accepla la plane d architecte do ministère de l'intérieur. Forcé de s expa-
JWjrne. et fot replacé sur la liste des membres de l'académie i histoire, qui lui rendit le litre de son antiquaire. Il était ocj(>é de justifier cette faveur par la publication d'un ouvrage important, lorsqu'une mort prématurée l'enleva en 1821. Outre ont traduction en espagnol des poésies d'Anacréon. Théoçnte, Bion et Moschos, on lui doit : Deteripdon dr Etpana, k*rh« por xerif ÂUris, conoeido por el fiubiense, cou indue- «on y notas, 1799, in-8°(avcc le texte arabe).— Uist. delà domnacim de lot Irabtt en Etpana, Madrid, 1820-1821, 3 vol. pet. m-*"; traduit ou plutôt imité en français par M. de Marie», Paris, 1815, 3 vol. in-8». On lui doit encore : Memoria »o- <•'* las nxontda* arabes, y en etpeeial tobre las aeuhodns en Erpaîti por lot principes musulmanes (Mém. de l'acad. es|>ax. . 1806, in-4"). || a laissé quelques ouvrages inédits.
COXDK <gèogr., kisl.), Condatum, Condajum. Cette ville de l ancien liiinaut, aujourd'hui chef-lieu de canton du département do Nord, est fort ancienne. Les Normands s'en emparcrriu en 882. Philippe d'Alsace la ruina en 1174. Elle fut rebâtie quelque temps après, et en 1526 il s'y tint un célèbre tournoi. Louis XI, après l'avoir assiégée sans succès en 1477, la prit en 1478. malgré une vigoureuse résistance; mais il fut obligé de l'abandonnera U nouvelle de l'approche de l'archiduc Matimiliea. Les Français ne la quittèrent qu'après l'avoir pillée et incendiée. Elle tomba de nouveau, en 1640, au pouvoir des Français, qui l'évaroèrenl peu de temps après. Tu renne s en rendit maître en 1655; le prince de Condè la reprit l'an- *** suivante , i la téte de l'armée espagnole. Elle tomba , en 1f>76, au pouvoir de Louis XIV, et le traité de Nimègue en j^um b possession â la France. Bloquée le 9 avril 1793 par »*» Autrichiens, celte ville fut obligée de se rendre le 12 juillet 1794; ma» elle ne resta pas longtemps au pouvoir desenne- T' u nAoe *ai"amn,ent en ,8'* P« l'intrépide Daumesm' •,e"e.l«t de nouveau assiégée en 1815, et ne se rendit qu'aineurs de la guerre. — La ville de Condé , avec ses
t. pe/idjf.,«, avait appartenu d'abord a la maison d'Avesnes, i-uii ^ celle de Chili lion Saint-Pol. Elle passa à la fin du xv ■»«** a la maison de Bourbon , à laquelle Charles-Quint l'enteva pour la donner aux de Lalain, des mains desquels elle P"*» a U maison de Croy-Soirc. Cette maison la possédait enau dernier siècle, sous la souveraineté de la France. Coassé (Combats „ sièges de). Coudé était une des plus ' 'fies pUcesdu Hainaut. Le il avril 1676. Louis XIV vint en t f rsonur en faire le siège avec une armée de cinquante mille tînmes Le pnoce d'Orange se mit aussitôt en marche pour la p'unr. .La communication entre les quartiers de l'armée ^içaiseelail difficile à cause de I inondation ; ses lignes cm- '■r^Mjeul une si grande étendue de terrain , qu'il n'était pas P««ble lie les défendre. Il fallait donc ou marcher au-devant •<• l «-ntH-mi , ou presser très-vivement le siège : « Un jour de . 'us ou «le moins, dit Pèlisson , était de la plus grande conscles nôtres avaient-ils l'ordre de ne se point ar-
pendanl la nuit du 25; le maréchal d (lumière commandait à la droite, le maréchal de Larges à la gauebe; enfin une troisième attaque devait être dirigée par k maréchal de Créqui. Le signal ayant été donné par la décharge «le toutes les batteries , tous les dehors furent emportés en peu de temps , ce qui jeta l'épouvante dans la ville et obligea la garnison de capituler et de se rendre prisonnière, a — Placée sur l'extrême frontière de la France et des Pays-Bas autrichiens, la place de Condé devait être et fut en effet en 1792 le théâtre de continuels combats , jusqu'à ce que l'ennemi eût été éloigné des limites de la France. Le 9 mai 1792 , un détachement composé de plus de cent hullans se présente au poste extérieur de Marcou ; une escouade de huit jeunes recrues . commandée par le sergent Rousselot , gardait cet ouvrage. Peu effrayé du nombre des ennemis, Bousselot s'adresse à sa petite troupe : Si je recule, dit-il, /Mfi -moi; si quelqu'un de vous recule, je le lue. Il se bat quelques instants dans son poste, puis commence sa retraite en faisant un feu continuel Koussdot seul brûle plus de quarante cartouches, et reçoit plus de vingt balles dans son chapeau et ses habits. Un de ses soldats, se sentant blessé, lui dit : Mon sergent, j'ai, je crois, la cuisse cassée. — Marches-tu encore? — Oui. — Vite, vile, recharge Ion arme. Ainsi ces braves rentrèrent dans Condé. Il n'y en eut que trois de blessés. — Vingt jours après, deux mille cinq cents Autrichiens se présentèrent aux avant-postes à quatre heures du matin. I.e capitaine Gastine s'y défendit vigoureusement; mais le nombre de ses ennemis le contraignit à faire sa retraite sur la ville, dont l'artillerie fit essuyer une grande perte à l'une des colonnes autrichiennes qui s'était trop avancée. Au premier avis, le maréchal Luckncr s'approcha de Condè; mais, les Autrichiens ne l'ayant pas attendu, ses troupes rentrèrent dans le camp de Famars. — Après la défection de Dumouriex, l'armée des coalises entra sur le territoire français , menaçant à la fois Lille , Coudé et Maubeugc. Tous les avant-postes de I Coudé furent repoussés le il avril , et la ville fut exactement investie par l'armée de Cobourg. Quatre mille soldats , commandés par le général Chanul, s'y défendirent vaillamment; mais leurs efforts furent continuellement repoussés. Le général Dampierre essaya en vain de les secourir. Pendant près de trois mois cette brave garnison supporta les privations et les fatigues les plus cruelles. Kéduile depuis six semaines a une ration journalière de dix onces de pain, deux onces de cheval, une once de riz et un tiers d'once de suif par homme, et ne recevant aucune solde , elle n'avait plus de vivres que pour deux jours, lorsqu'elle céda enfin à la nécessité et capitula le 12 juillet 1793. — Les victoires d'Hondtschoote et de Fleuras avaient mis d'immenses espaces entre les places du Nord, envahies par les Autrichiens et les Anglais, et les armées destinées à les soutenir: aussi les troupes républicaines, marchant de victoire en victoire , d'abord dans la Flandre , puis dans la Hollande, ne firent aucun mouvement pour s'en emparer. La convention nationale décréta que les garnison» qui ne se rendraient pas vingt-quatre heures après la sommation seraient iwssées au fil de l'èpée. Le commandant autrichien de Condé, privé de toute espérance de secours, environné d'une armée nombreuse, se rendit à discrétion (SOaont 1794), abandonnant cent soixante et une bouches i feu, six mille fusils, cent mille boulets, et des vivres pour six mois.
COMOÉ-st'R-KoiMRAD (géogr., hist.), petite ville de l'ancienne Normandie , aujourd'hui chef-lieu de canton du département du Calvados. Cette ville doit son origine i un ancien château fort , dont la construction est attribuée aux Romains par la tradition. Elle tomba en 1418 au pouvoir des Anglais, sur lesquels les Français la reprirent en 1449. Ce fut une des premières rilles-qui embrassèrent la réforme. I-es protestants y eurent des assemblées dès le commencement du \\r siècle, et ils y tinrent en 1074 un synode provincial. — Condé-sur- Noireau avait autrefois le titre de cliâlellenie ; elle possède auirdliui un tribunal de commerce , et I on y compte 5,562
joun habit
dé , nom d'une branche collatérale de la maison de Bourbon. — Louis I" de Bourbon, prince de Condè, né en 1550 de Charles de Bourbon, duc de Vendôme, essuya de bonne heure des humiliations qui contriljuèrrnt à lui faire embrasser la cause des réformés: le ressentiment qu il conserva des outrages qu'il avait reçus des Guises, ainsi que la violence naturelle de son caractère, furent la source des fautes qui oui terni sa gloire: on l'accusa d'avoir été le moteur secret de la conspiration d'Amboisc. mais il se justifia complètement. Il „,«,- n'en fut pasde mémedu reproche qu'on lui fit d'être entré dans f«er que tout ne fût emporté. U roi lit attaquer les dehors de coupables intrigues, dont le but était d'expulser les Guises
une; et, condamné à mort, on ne Mil ce qui serait adi, si û courir maladie qui enleva François 11 n'eût change la face des affaires. C»ndé. l'un des plus radiants capitaines de son temps, l'idole de ses soldats, et non moins célèbre par ses intrigues qoe par ses exploits, avail fait ses premières armes en Piémont sous le maréchal de Brissac; il périt i la bataille de Jarnac ( 15 mars i t, lâchement assassiné par Montesquieu, capitaine des gardes du duc d'Anjou, après avoir rendu ses armes, que les nombreuses blessures dont il était couvert lui permettaient à peine de soutenir.
CONDÉ HKNRI 1" DR BOURBON, MM* CE I>l), SOU fils, né
en 15M k la Frrté sous-Jouarre, après la mort de son père, rejoignit l'amiral Coligni. chef de 1 armée protestante, et servit avec distinction sous ses ordres. Echappé aux massacres de la Saint-Barthélémy, il passa en Allemagne, d'où il ramena des renforts au dur d'Alcnron , et mourut en 1588 empoisonné par ses domestiques, trois ans après l'excommunication lancée contre lui par le pape Sixte V Charlotte de la Trémouille, sa femme, soupçonnée d'avoir conseillé ce crime, fut mise en accusation ; mais Hrnri IV fit jeter au feu les pièces du procès, et an arrêt du parlement la déclara innocente.
COXDÉ II i mu II ni. Bourbon, PRINCE DB), fils du précédent, né en 1588 à Saint-Jean d'Ange! \. fut marié par Henri IV à Charlotte de Monlinorenn , qu'il crut devoir dérober aux attentions du roi . et avec laquelle il s'enfuit a Bruxelles . puis en Italie . d'où il ne revint qu'après la mort de Henri IV. hufermé à la Bastille, puis a Vincennes. par ordre ds la reine , contre laquelle il tramait sans fin de nouvelles cabales, il obtint, en 1619, avec sa mise en liberté, un commandement en Languedoc contre les protestants: dès lors sa conduite fut celle d'un sujet fidèle et d'un bon général: il rendit d'importants services à la régente, qui l'avait admis a son conseil, et mourut en Itttfi. Voltaire a dit de ce prince que sa plus grande gloire est d'avoir été le père du grand Condé.
condé {Louis II de Boirbon, prince de), surnommé l* Grand, premier prince du sang, connu sous le nom de duc d'Eughiru, naquit a Paris le 8 septembre 1051, et lit ses premières éludes chez les jésuites, k Bourges. A vingt-deux ans, il livra, contre l'avis de son conseil, la fameuse la ta il le de Rocroi aux Espagnols, dont alors l'infanterie passait pour la iilus redoutable de r Europe; et, malgré le désavantage de la position et du nombre, il les délit complètement (13 mai 1613). Appelé en Allemagne l'année suivante par les revers de l'armée, commandée par Tureone, il rend I» confiance aux soldats, et amène la victoire daus leurs rangs. C est sous les murs de Fribourg que avant remarqué l'hésitation de ses soldats, il jeta, dit-on" sou bàlou de commandement dans les retranchements ennemis et marcha ensuite pour le reprendre. La victoire de Nortlùngeu]
la prise de Dunkerque, venaient de donner un nouveau lustre a sa gloire. L'envie s éveille, et le duc d'Enghien . enlevé a des soldats accoutumés à vaincre sous ses ordres, est envoyé en Catalogne, où pour la première fois la victoire se montre inlidcleases drapeaux sous les murs de Lérida. Il ne larda pas a être rappelé en Flandre, et la victoire de Lens, qu'il remporta sur I archiduc Léopold t îo août 16»8>. décida la paix avec I Allemagne. Cependant la haine des grands et du peuple éclataient hautement contre Ma/arin. Condé. qui selait permis des railleries très-vives sur sou administration, rappelé à la cour, fut arrêté, et conduit successivement à Viiiccniies, à Marcoussy, puis au Havre, où il demeura enfermé pendant treize mois. Egaré par ces ressentiments, à peine mis en liberté, il oublia que, s'il n'était pas coupable, il allait le devenir en faisant peser sur sa patrie la «engeance qu'il voulait lirer de la cour. Paris fut le théâtre d'un combat entre les troupes rovalcs commandées par Turemie et l'année de la Fronde sous les orJres de Coudé (î juillet I652.. il faillit être fait prisonnier, et, en passant dans les rangs espagnols pour se soustraire au cliatiineul qu'il avait encouru par sa première faute , Condé n ) fut point sui» i par l.i fortune l«i paix des Pyrénées ( IttttO) vint lui assurer l'oubli de ses torts: il témoigna au roi la sincérité de sun repentir par sc> brillant* exploits .bus la conquête delà Franche Comté en l«Hi.->. puis dans U campagne de Hollande en 1072. La sanglante bataille de Se nef marqua le terme de ses hauts fut- tourmente p,ir les douleurs de la goutte, il prit sa retraite en 1675, se retira à Chantilly, solitude charmante nue son g.iùi exquis sut encore embellir, et mourut a Fontainebleau le 1 1 décembre lOHii . dans de grands sentiments de piété. Fendant le cours de Ses eaniiiagnes, Condé n'avait reçu qu'une seule blessure; et pourtant il ne fut jamais moins prodigue de sou sang qu il ne l'a été parfois de celui de
ses soldats. Son oraiion (vnèbrt fat pronoorre par aVaaaa»
dont ce morceau est le dernier chef-d'œuvre ; il est dkgsw <tr remarque que c'est dans cet éloquent panégyrique <iot Far trouve la peinture la plus vive et en même temps là pta» ei*«delà Mémorable bataille de Rocroi. Les histuort»» "au* fm manqué à ce héros, protecteur de Racine, de Botte— ad» Molière.
CONDK lit NRI-JlLES DE BOURBON. PRINCE M}. Ml*
précèdent et son élève, né eu 1645, mort en no», av le sort de son HT deScnef ( celle <
en aidant le comte d'Ostaiu i k replacer exploit le plus brillant est la prise de Limhourg SSTSi, éua
illustre père , auquel il sauva la vie a U BataaV le où il eut le poignet cassé d'un coup de piliaf. comte d'Ostaiu à le replacer sur son cheval ; aa>
il se rendit maître après huit joursde tranchée fin de sa vie, il fut sujet k des vapeurs qui le i des courtisans.
condk (Louis-Henri II, m c dkBocbron. pan né en 1693. U fut nommé chef du conseil de après la mort de Louis XIV, et devint après celle 4a ÉRt d Orléans premier ministre du jeune roi. Il puisa à aaaaai mains dans les caisses de l'Etat, se compromit dans les ops> lions financières de Law, plus lard s'associa aux — — des frères Paris, el grossit ainsi sa fortune Itrréditvtrc — la marquise de Prir. sa maîtresse, exerça sur lui une inatatac* qui ne tourna ni au profil de sa gloire, ni à l'avantage de fraat Le duc de Bourbon (car il conserva ce titre et ne porta pans celui de prince de Condé, qui lui appartenait de droit rrp*» dant) fut supplanté en 1716, comme premier mintstr* . a* le cardinal de Fleury, qui le lit exiler de la cour, et daal a rancune le poursuivit iongiemps Retiré à Chantilly, d t'v livra avec passion à l'étude de la chimie et de I histoire sua» relie, dont il forma de précieuses collections. Il y non en 1710.
condk (Charles de Bourbon), comte de Chirolats. secaut lilsde Louis III. naquit i Chantilly en 1700. Il n'avait qoe Ai ans quand il perdit son père, dont il eut le caractère «tairai r emporté. Son éducation fut 1res- négligée ; il fat de boom heure abandonné à lui-même, et se livra avec fureur à ses pas sions désordonnées. Tout jeune, il se plaisait à torturer animaux : plus tard, il se montra cruel envers ses dacaeatiqwv el l'on dit même que ses dèbaueJies furent plus d'one (bas ensanglantées. Il quitta secrètement U France en 1717. h a*a
en Hongrie servir
volontaire contre les Tt
l'armée du prince Eugène. Il voyagea en Italie, puis en revint en France en 1720, fut admis aussitôt à faire partie «fa conseil de régence, el devint la même année gouverneur de a Touraine. Il persévéra dans les détordre» de sa prenaaérr jeunesse, et la tradition l'accuse d'avoir plus d'une fois lire sur «a couvreurs, pour avoir le plaisir de les voir tomber do lak il mourut à Paris en 1760, sans avoir été marié.
condk Louis-Joseph de Bourbon, prince b» or é Chantilly le 9 août 1736, était fils du duc de Bourbon et de la princesse Caroline de Hesse-Hlieinfcls. Resté orphelin en \~ tt d eut pour tuteur le comte de Charolais, qui administra a*** uuc grande habileté la fortune de son pupille et prit grand k»* de son éducation. Le jeune Condé atteignait k peine sa qtuazièine année lorsque le roi Louis XV, qui l'affectionnait beaucoup, I investit de la charge de grand maître de sa maisue h. lui donna le gouvernement de la Bourgogne. M. le comte dr Charolais exerça provisoirement les fonctions de grand ma/îrr et M de Saint-Aignan remplit celles dr gouverneur. Le 2 ma 1752 le prince de Condé, alors Agé de seize ans, fut reçu cfierafxf de l'ordre du Saint-Esprit et prit rang a la cour. Il épousa U même année la princesse Cliarloltc-Codefride-Elisabrih ^ Rohau-Soubise, qui mourut le 5 mars 1760 i la fleur *■ l'âge. Deux enfants naquirent de ce mariage. M, le duc J» Bourbon i F. ce nom ) et Mu' de Condé , abbesse de Rnairvmoiil, morteen 1821 supérieure de la congrégation de I Adveation perpétuelle, établie au Temple. — I-e prince de Coude obsédait à l'époque de son mariage avec M11' de Sou bise plus 4c l,50i i,Oiio livres de rentes, et sa fortune alla sans cesse « augmentant; il eut jusqu'à 1 2,oon,i'00 de revenus. Il truam cependant encore moven de s'endetter |ur les dissip-iltorcs au» quelles il se livra clins sa jeunesse Vif, spirituel el brave, ij m sut point assez se g.innlir des excès du temps. Les iitrnwiro anecdoliques font mention de ses duels avec le prime de J4vnaeo et le comte d Agoull, major des gardes françaises O dernier le blessa légèrement au bras. — En 175» le pein e ét Cofldé alla faire l'ouveilure des èlats de Bourgogne en qualur de gouverneur de cette province. Lauiiéc suivaute il aile rr
joindre l'armée française en Allrui.i^ne ri ilrhula dans la carrière des armes. Le grand Frédéric lui lait alors avec les seules ressources de sa naissante monarchie roture les trois puissances les plus redoutables de l'Europe. Ou était au fort de la guerre de sept ajis. Le prince de Coudé n'assista point à la malheureuse bataille de Hostucli: mai» il ressentit profondément l'humiliation de cette défaite, justement attribuée a l'incapacité notoire du prince de Soubise. son allié. En 1757, a la bataille d'Hasirmlierk. il eut occasion de signaler son courage et sua sang- froid. Presse par M. de la Touraille, son aide de camp, de faire ({iiclqiies pas pour éviter le feu d'une batterie , il loi ré» pondit : « Je ne trouve point ces précautions dans l'histoire du grand Coodé. > Deux ans après, à Hinden , il chargea vigoureusement l'ennemi a la létc de la réserve. A quelque temps de la il remporta divers avantages sur le prince Ferdinand de Brunswick, lieutenant du grand Frédéric Dans une rencontre, les Prussien» s'emparèrent de ses armes et de sa vaisselle : le prince Ferdinand les lui renvoya; mais Condé refusa de les reprendre, eu disant qu'il v avait en France de l'argent et des orfèvres. Enfin en 1 70-J il eul la gloire de remporterà Johansberg une victoire signalée sur le iluc de Brunswick, qui laissa toute son artillerie aui mains des Français. Le roi Louis XV, pour le récompenser, lui lit don d'une partie des canons enlevés a l'ennemi; le prince les lit transporter à sa magnifique résidence de Chantilly. Plus lard, informé que le duc de Brunswick devait venir lui (aire une visite, il eul l'attention délicate de faire disparaître ces canons, qui bordaient l'avenue du château. • Prince, lui dit Brunswick, vous avex voulu me vaincre deux fois, a la guerre par vos armes, dans la paix par votre modestie. » Les succès du prince de Condé le rendirent populaire. A l'une des premières représentations de la petite comédie de Rochon de Cliabannes intitulée Ueuretuewtent, à laquelle il assistait, au moment où la maîtresse de Lindor, répondant i une santé que celui-ci vient de porter a Vénus, lui dit : El mot je btti* A Man. l'actrice chargée île ce rôle tourna les yeux du côté de la loge du prince, et tous les spectateurs applaudirent aussitôt avec enthousiasme. Il sut encore augmenter M popularité par des libéralités bien placées Dans une disette qui ravagea le Clermoiilois il lit acheter pour plus de ôo.OO" francs de grains, avec ordre de ne les revendre qu'à t5 sous le bois- Seau ; il fit en outre distribuer aux pauvres pour un millier d écus de rit. Tous les ans on évaluait les désastres occasionnés par ses chasses, et le prince donnait toujours a ceux qui liaient souffert quelque dommage plus qu'ils n'avaient perdu. Malheureusement il se trouva mêlé bientôt aux dissensions qui s'élevèrent entre la cour et le parlement. Après avoir marché quelque temps sous la bannière de l'autorité royale dans U querelle des parlements, il fil acte de rébellion personnelle en protestant cuutre l'èdit qui cassait l'ancien parlement et en refusant de reconnaître le nouveau. A cette occasion, il fui exilé avec les autres princes; mais Louis XV ne larda pasà le rappeler. 1-e priuee de Condé, ne voulant pas que l'on pût prendre cette grâce pour le prix d'une défection, lit, avant de quitter Chantilly, renouveler à ses vassaux la défense île reconnaître la juridiction des nouvelles cours souveraines. Intimement lié avec le dauphin , il fut le compagnon assidu de ses exercices militaires au camp de Compiègne. A la mort ce ce prince, le roi lui fit dou de son régiment. — A celte époque le prince de Condé se faisait une gloire de protéger les arts et les lettres ; des littérateurs et des savants composaient sa société habituelle Le caustique Osamfori devint le secrétaire de ses commandements, el plus tard Grouvrlle lui succéda dans cette place. Vatmnnt de Bomare organisa k Chantilly un cabinet d' histoire naturelle, le plus complet qu'on eût vu jusqu'alors. Des réunions littéraires avaient lieu chaque semaine au pilais Bourbon; on y discutait les questions philosophiques, les réformes sociales et les plans d> finances qui se trouvaient à l'ordre du jour. Quoique tes - du prince fussent fort différentes de celles de la pli
(XMIOK.
prince de Condé présida le quatrième bureau de l'assemblée des notables; redoutant alors la surexcilalioo fiévreuse qui commençai! à se manifester dans les esprits, il rompit toute alliance avec les idées nouvelles et se montra l'un des défenseurs tes plus énergiques du pouvoir absolu; il ne cessa pas néanmoins de voler en faveur de toutes les mesures d'ordre el d'économie que réclamait l'opinion publique. Il fut l'un des signataires de ce fameux me1 moire où les princes protestèrent si vivement contre toute atteinte portée a leurs droits cl a leurs prérogatives, œuvre tout au moins im politique et qui n'eut pour effet que d'aigrir davantage les esprits. Dès ce moment la révolution française prit un irrésistible essor. Le prince de Coudé, après avoir essayé vainement d'arrêter l'orage révolutionnaire, prit le parti de le fuir; quelques jours après la prise de la Bastille, il passa à l'étranger avec sa famille.. Il se rendit d'abord à Bruxelles, puis à Turin, où une multitude de nobles mécontents du nouvel ordre de choses vinrent le rejoindre. On sait quelles furent les illusions de ces premiers moments de l'émigration, el avec quelle légèreté ta noblesse quitta la France, où elle pouvait encore être utile à la royauté, pour faire ce que l'on appelait alors une promenai* à t étranger : pour un grand nombre la promenade devait durer un quart de siècle tOn ne pouvait encore prendre la révolution au sérieux, et l'on croyait qu'il ne faudrait guère plus de six semaines pour mettre la canaille à la raison. Inexcusable présomption qui fut la source de toutes les misères de U noblesse de I émigration ! Le prince de Condé ue demeura pas longtemps à Turin ; il passa en Allemagne, dans l'attente d'une réaction favorable eu Alsace. En juillet 1700 il publia son célèbre manifeste , dans lequel il menaçait U France de la coalition de loules les royautés et de toutes les aristocraties de l'Europe. Cet acte donna aussitôt naissance à de vives discussions au de l'assemblée palionale. Des mesures rigoureuses furent posées contre son auteur. Inc première motion de Mir.ihèau, tendant à le faire déclarer traitre à la pairie s'il ne désavouait son manireste dans le délai de trois semaines, fut néanmoins re|ioussée sur les observations de Robespierre et de Lepelletier de Saint- Fargeau; une seconde motion du même Mirabeau, qui prévoyait sans doute les malheurs que l'émigration allait attirer sur la France , fut encore rejelée par l'influence des Lameth ; mais le 16 mars 1791 rassemblée révoqua par un décret la donation du Clermonlois faite en tu-tS au vainqueur de Rocroi: ce décret, contre lequel l'abbé Maury épuisa vainement toutes les ressources de son éloquence, enleva 000,(100 livret de rentes au prince de Condé. L'assemblée ne s'en tint pas là : le Il juin suivant elle fil signifier au prince par le commissaire Duvergier de rentrer en France sous quinte jours , ou de s'éloigner de la frontière en déclarant qu'il ne porterait jamais les armes contre son pays. Louis XVI lui écrivit en même temps pour le prier de se rendre à l'invitation de rassemblée. Quotue U résolution de M. de Condé fût prise d'avance, il se
part de ses invités, il permettait à chacun d'exprii sa pensée. Il prenait au reste lui-même un vif intérêt aux souf-
i du peuple, et comprenait la nécessité d'i b constitution de l'ancienne monarchie. Dans son gouverne-
ment de Bourgogne il s'efforçait par des encouragements de tonte nature de contribuer au progrès des lumières cl au dévek-pcmenldela prospérité publique. Il assistait régulièrement »1 assemblée des étals, où I on ci
examinait avec
Trupulruse tous les projets qui avaient pour objet le bien-être delà province Pendant son séjour à Dijon en 17**, il fut prié psr le président de l acailémie de présider à la distribution des prix, et Carnot, lauréat de celte année, reçut de sa main le prix ine lui avait valu son éloge de Fauban. Eu 1787 et en I7tw le
Sue u il à Coblenlx pour s entendre avec les princes sur la réponse a faire a ce message. Déjà les plans des émigrés étaient arrêtés, les Krandes puissances européennes se montraient disposées à seconder leurs projets et à comprimer la révolution par les armes; M. de Coude avait eu avec Gustave III une entrevue dans laquelle des promesses de secours avaient été données et accueillies; la réponse des princes aux injonctions de l'assemblée ne pouvait are douteuse. Ils la firent attendre cependant quelque temps encore. Dans l'intervalle, les événements se précipitaient en France; b royauté était à demi renversée dans les journées des «o et 21 juin (I7tit), et l'on pouvait prévoir que le trône, ébranlé par des secousses si violentes, ne demeurerait plus longtemps debout. I.a nouvelle protestation des princes fut un tison de plus jeté dans cet ardent foyer révolutionnaire ; elle ne servit qu'à envenimer les haines contre la rovauté et à hâter le moment de sa chute, l-e 1 1 septembre M' de Condé écrivit au roi Louis XVI pour lui annoncer qu'il aux sentiments exprimés par les princes. Sa lettre se l par ces paroles : « Nous périrons tous plutôt que de le triomphe du crime, l'avilissement du Irone el le renversement de la monarchie. • L'assemblée législative se décida alors à traiter les princes en ennemis publics; par un décret du I" janvier I71M elle les déclara rebelles et les décréta d'accusation; le même arrêt de proscription enveloppa un grand nombre d'hommes de marque qui s'étaient réunis autour d eux. Mais déjà, à la fin de 1791, l'armée de Cmidcavail reçu un commencement d'organisation ; accrue des débris de plusieurs régiments français, elle fut envoyée en décembre dans la principauté du cardinal de Rouan, à Oberkirk, et à l'ouverture de b campagne de 170i ou l'incorpora à
COSBK*
commandée par Wormser. Le prince de Condé demanda de le rapprocher de Landau, où il entretenait de» intelligence» 5 mois rapproche de l'armée de Custine l'obligea de te replier sur Bnsgaw. En 1793 le prime de Condé trouva plusieurs fois l'occasion <le signaler sa brillante valeur. Son armée, soldée par l'Autriche, pénétra dan* la basse Alsace et eut une grande part à la prise des lignes de Weissemlwurg. Les Autrichiens n'épargnaient pas leurs auxiliaire»; ils leur laissaient volootiers l'honneur des postes les plus dangereux. L'attaque du village de Bcrsthcim par l'armée du prince fut un des événements militaires 1rs plus remarquables de cette campagne ; trois fois le village fut pris et repris avec un acharnement qui prouvait que des deux cotés il y avait des Français en présence; entin le prince de Condé, donnant l'exemple de la valeur, sauta a bas de son cheval et conduisit lui-même sa petite troupe a l'assaut du ! ; il y entra l'on des premiers avec son fils le duc de 1 et son petit-fils le doc d'Knghicn. Delille a donc pu sans exagération poétique :
cx*>
Endurn te font d'antre* Korrou; d'un mue chéri de I* vNloirc.
vutit msrinlile à In gloire.
rable, le prince ayant reçu la visite Eh bien! monsieur le maréchal, l trouvex-vous ma petite infanterie?— Monseigneur, lui répondit Wurmser, elle grandit au feu. » Pendant toute te campagne le prince de Condé fut obligé de s'imposer grands sacrifices pour subvenir à l'entretien de son ar- , que l'Autriche soldait Irès-irrégulièrement. On doit menirr aussi a sa louange les soins qu'il faisait donner aux soldats républicains qui tombaient entre ses mains ; il ne voulait pas qu'ils fussent moins bien traités que ses propres soldats dans les ambulances; il faisait la guerre en Français et en gentilhomme. En 1701 l'armée de Coudé passa à la* solde de ^ Angleterre, et commettra sur le? bords du Khin une guerre d'observation assez insignifiante. L'année suivante fut marquée par la trahison de Ptchcgru. Des commissaires du gouvernement britannique remirent au prince de Condé des sommes considérables pour gagner les généraux républicains à là cause royaliste Faucbe-Borei ( V. ce nom) fut l'agent rie ces honteuses négociations. Le prince de Condé ne larda pas cependant a y renoncer, dans la crainte de se corn promettre. Son armée, quoique réduite par la guerre et 1rs désertions à un tiers de son contingent primitif, fit encore la campagne de 171»0 et y donna de nouvelles preuves de vaillance. Placé constamment a l'avant-garde, le prince de Condé protégea la retraite des Autrichiens sur le Brisgau ; à Biberach il arrêta pendant six heures les républicains victorieux, et préserva l'armée autrichienne d'une destruction complète. Après le traité de Campo-Formio le prince de Condé fut obligé de se réfugier en Hussic avec les débris de son armée. Paul I" leur donna des cantonnements dans la Wolhynie, et il accueillit le prince avec la plus grande distinction a Saint-Peter.-bourg. La seconde coalition ramena l'armée de Condé sur les bords du Rhin. A la fin de 1700 le prince rejoignit avec son corps l'armée autrichienne, commandée par le prince Charles; il se dirigea ensuite sur Constance afin de prendre part aux opérations de Souwarow, mais i son arrivée la déroute des Musses avait déjà commencé: Masséna venait de sauver la France i Zurich. Paul I" s étant retiré alors de la coalition . l'armée de Condé retomba à la charge de l'Angleterre. Bientôt la victoire de Màrengo vint consolider 1rs résultats de celle de Zurich; l'Autriche a son tour se vit forcée d'abandonner la lutte, et l'Angleterre elle-même se résigna i faire la paix. L'armée de Conde fut définitivement licenciée. Le prince quitta l'Autriche et alla s'établir avec sa famille dans l'abbaye d'Amesbory. Ce fut dans cette résidence qu'il épousa la princesse douairière de Monaco, née Briguolé, qui lui avait donné pendant son exil des marques d'un vif attachement. Cette princesse mou rat en 1813. Le prince de Condé demeura jusqu en 1814 dans le repos de la vie privée. An commencement de son séjour en Angleterre, un homme vint lui offrir d aller assassiner Bonaparte; le prince repoussa cette oflre avec line généreuse indignation . et il écrivit i celte occasion au comte d'Artois une lettre qui mérite d'être citée: a 1,'r» homme arrivé la veille , a ce qu'il m'a dit , à pied de Paris à Calais , homme d un ton fort simple et fort doux, malgré les propositions qu'il tenait faire, avant appris que vous n'éliei pas ici,
ïe heures du matin ; il ma pro-
est venu me trouver sur les
posé tout uniment de nous défaire de l'usurpateur par le plus court. Je ne lui ai pas donné le temps de m'a détails de son projet, et j'ai repous*é ortie pfopf«iti"i) met 1 reur. en l'assurant que si vous étiez ici vous fencr de wewr. nous serions toujours les ennemis de celai qui s'est jvtb» trône et la puissance de notre roi, tant qu'il oc le lu read pas; que nous avions combattu cet usurpateur à lorrr que nous le combattrions encore si l'occasion s'en pri^ecutmais que jamais nous n'emploierions de pareil» u*u*im. mm. ne pouvaient convenir qu'a des jacobins, et qoe si par iwu». ces derniers se portaient a ce crime certaine mrtit nom a*«a serions jamais complices > ( Lettre dm prime* de Comme • Af. te romie d'Artoit. Londres, 34 janvier 180*. — Le ara** de Condé pleura douloureusement la lin tragique de «un ae» I (ils le duc d'Enghicn ; rien ne put jamais le consoler dm «Sa I perte. Eu 1814 il revint d' A nglctcrrea la suite de Louas X »m en 1815 il accompagna le roi à Gand, el il reprit avec las I» I route de Paris après la seconde rhule de l'empereur Les Hr*> ■ de colonel général de l'infanterie et de grand maître de ftmm ■ lui avaient été restitués; il devint aussi le protecteur de Tas» i dation paternelle des chevaliers de Saint-Louis. Depuis r«p- . que de la seconde restauration, le prince de Conde h que continuellement sa ma|ftMlii|ue résidence de Venu à Paris momentanément en mai 1818, il y par la mort le 13 de ce mois : il était âgé de quatre ans. Ses restes furent déposés dans l'église de M. l'évéqne d'IIermnpolis prononça son oraist fut ensuite lue au proue dans toutes le» églises de cadèmie de Dijon mil son éloge au concours, et la F entière s'associa aux regrets que la mort de re prince, lemenl aimé et respecte, inspirait à ses amis el à se» 1 — Le prince de Conde résumait en lui les caractère» le» ah» élevés et les traits les plus chevaleresques de l'ancienne nofaav Il s'opposa constamment à l'introduction delà bastonnade da» nos armées: les paroles qu'il prononça à ce sujet tétnoijritenl «a r connaissait Lien le génie de nos soldats français : « Il naa> dit-il. en Europe nue noble race de soldats nue l'«*n peut orner au bout du monde avec des paroles, que Von punit «as icjr l'on récompense d'un regard; si vous avilisse* ce soldai an» propres veux , irez-vous encore lui parler d'honneur et è> gloire? Croyez-vous que ce soit à couds de bâton qu'à Brrr* et i Fonlenoy l'on ait précipité nos français sur le» vieiliri bandes espagnoles et sur les colonnes anglaises? Contrat munous d'être Français, comme on l'était dans ces tenip*-li • L prince de Condé cultivait les lettres dans ses loisir». Ou a é> lui un Euai t
ur la rie du grand Condé, vol. in-*" imprime rr ' 800. Cet essai a été reproduit en 1830 par Sevelingr» il»as «n Mémoire» pour tervir à l'histoire dt ta maison de Cmetd' 2 vol. in-8°. On trouve dans l'ouvrage de Sevelinge» uai arm» de la vie du prince de Coudé, avec pièces justificative». Oa pn. consulter encore les campagnes de l'armée de Condé. p»r M. d'Ecquevilly, ô vol. in H-, Paris, 1818. — La fie dm resarr de Conde, par al. Chambellaml de Dijon, Paru, 181»-». in-8". Ces ouvrages abondent en détail» , mais on peut leur reprocher d'être un peu diffus. (i. de Molisajli
t:o.voR {Loris-IlK.tRi-JosEPH.DUC de Bntianv nna DE . naquit le 18 août 1756, de Louis-Joseph de BuurK* prince de Condé el d'Elisabeth dcKohan-Soubise. Coin m* père, il se maria fort jeune. A peine âgé de quinze ans, il épw. Sa sa cousine lx>uise-Marie-Tbérése-Balhilde d'Orléans, amrn petite lillc du régent. Les infidélités du jeune duc troublcrri.: une union dont les commencements étaient heureux . Les «rare> de mai la me dcCanilbc, dame de compagnie de b doehessr entraînèrent Louis de Condé a une première erreur, dool Lsuites eurent quelque retentissement. Le comte d Artois i<«: éle démasqué dans un bal par b duchesse tic Bourbou qi> tenait sans doute a s'assurer quel était le nouveau poursuiv»i» de madame de Caitilbc, usa de représailles, mats d'une nu nière si brutale qu'il écrasa le masque sur la figure de sa om. sine. Cette offense fut bientôt connue; il j eut une rencoatrr Les deux adversaires avaient déjà l'epéc a la main : • Vous n» prenez pas garde, monsieur, tlit le duc de Bourbon, que u soleil vous donne dans le» yeux. » Ils se battirent i Toaster avec valeur, mais sans s'atteindre (l).— En lîttv. malgré lr> efforts que lit le duc d'Orléans, pèredr b duchesse de Bourbon pour empêcher une ruplun-, b séparation entre le» deux époui
( I ) Le luron d»- Be»eiivjl met
qu'il fait de crtle petite affaire; on soit qa'y vent •> oW*rr mm ti4r
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fut prononcée, et la maison de Coudé rendit la dot de -'<«>.<« m, |ivres de rente*. Le duc de Bourbon avait 86 ans lorsqu'au retour du camp de Saiut-Korh devant Gibraltar, Louis XVI le créa chevalier de Saint-L>uis et lui conféra le grade de maréchal de camp. Les idées philosophico-démocrattques ii "«•*< lièrent pas ton enthousiasme : il n y accéda ni par sympathie ni par respect pour la moite, et en cela se montra plus sincère que des seigneurs du temps qui ayant accepté les principes reculèrent devant les conséquences D'ailleurs il s'occupait peu de philosophie et de gouvernement, et lorsqu'il fut nomme par l'assemblée des notables président d'un bureau, il avoua franchement qu'il ne se seniail ps à la hauteur de sa tache et salut à son comité le surnom de comité des ingénu». Toutefois, son éducation, sa vénération pour son père et ses sentiments instinctifs devaient lui ouvrir uuc voie dont il n'a jamais dévié : depuis la déclaration drt prince», qu'il signa, jusqu'au troisième exil des Bourbons, il resta fidèle à la monarchie- En 1780, il émigra, combattit dans l'armée de son père et lut blessé ( I79.yi au combat de Bcrstheim. Son fils, le duc d'Enghieu , élail la ... ; V. l'article précédent). — Le duc de Bourbon se trouvait en Angleterre lors de la malheureuse tentative de Quiberou. Oui qui ont vécu pendant ces guerres déplorables, ceux surtout qui ont parcouru alors les provinces restées fidèles savent avec quel bonheur et quel' redoublement de courage on eut vu débarquer un Bourbon actif et déterminé qui se fol mis à la tète de ses défenseurs. On l'attendait, et son absence semblait dire : La cause est perdue. Le comte de Puisaye pensait même que le Bourbon, quel qu'il fét , qui aurait accepté cette tache glorieuse eût été proclamé roi. Or, quelques jours après l'arrivée inutile du comte d'Artois, le duc de Bourbon débarqua à l'Ile Dieu : il voulait paver de sa personne. Il reçut l'ordre de partir. « \jt départ subit de monsieur le duc de Bourbon Mémoires ilu comte de Vauban}, qui avait reçu de Monsieur l'ordre de retourner en Angleterre avec la défense île débarquer (circonstance alors ignoréej, avait fait une sensation au moins aussi grande que le départ de Monsieur: les chefs seuls, quoique plus éclairés, pouvaient à peine en apercevoir le véritable motif » Après avoir encore combattu »ur le Khin dans l'armée de son père, il se fixa en Angleterre. En l Ht 4 il fut créé par Louis XVI 11 colonel général de l in- (anlerie légère et pair de France. Mais, trop loyal et trop persèvéranl pour vouloir entrer dans ces sortes de compromis poli- Uqucs qui ferment les révolutions, il s'abstint de prendre part au* affaires D'ailleurs qu'eul-il fait à cote des sujets de I empire ; comment aurait-il supporté la vue de ces lidèles instruments d'un homme qui avait tué son fils? — En 1815, ayant échoué dans la tentative qu'il lit pour rallier les royalistes de l'Ouest, il passa eu Espagne, puis en Angleterre, que souvent il quitta pour ses domaines dcSaint-Leu ou de Clantilly. En JSI8, il perdit son père. Son isolement était alors adouci par h société de Sophie Uaws. femme d'esprit et de calcul, qui après », paru sur les planches et vécu des
t aimer du vieux prince, et. de lui plus d'ascendant. Sophie Daws rtevii.t madame la baronne de Feuchères. — C'est une tache dans la rie du duc de Bourbon; c'est un crime dans ( histoire de sa maîtresse. M. de Feuchères, détrompé, lit rompre son «maux, et Louis XVIII défendit à la baà la cour. A partir de celle époque il n'y a du prince de Condé rien de saillant cl d mque sa mort. Il ne quitta de temps à autre Chantilly, le palais Bourbon ou Sainl-Leu . que pour parailre à la cour lorsqu'il y était appelé par des devoirs de cour ou d'étiquette. Apres l assassinat du duc de Berry (13 février I8«u), le prince <le Condé voulut surmonter la douleur causée par de tristes souvenirs, pour offrir des consolations au comte d Arlois. «Non, renoudait-dàceux qui craignaient pour lut cette entrevue si pénible, je puis mieux qu'un autre consoler mon cousin d un malheur que j ai éprouvé avant lui. • Mais Montieur fut obligé de le soutenir ilans ses bras, et tous deux restèrent longtemps embrassés. Le duc de Bourbon se rendit ensuite rhei le roi ; uuh bientôt, se rappelant l'arrêt de mort de son lits signé dans le cabinet même où il se trouvait, il se retira silencieux. Ainsi le malheureux prince n'espérait trouver un peu de calme et de bonheur que dans la vie simple et douce qu'il menait chex lai. Généreux, bienveillant et simple, il était aimé de ses tnssanset de ceux de ses gens qu'on n'avait pas corompus. Le bien le plus précieux était sans doute pour lui l'alTection de la baronne de Frochères qu'il avait comblée de bienfaits; il manquait à ses malheurs J'élre troublé dans ce dernier refuge. Vous n avons plus en effet qu'à raconter les inquiétudes poi-
gnantes, les regrets, les indécisions et la mort du Coudé. — On sentira la valeur de certains détails qui leur importance, car les investigations de l'histoire sont ieu„ de la cour d'assises, et la circonstance la plus futile en apparence peut aider à résoudre cette grave question d'honneur et de moralité : Louis-Heuri-Joseph de Bourbon, prince de Condé, s^esl-il suicidé? Est-il mort assassiné?- La santé du prince s'allérant de jour en jour, il reçut de nombreux conseils relativement au testament qu'il aurait à faire. Devail-il épouser une princesse de Saxe et lui demander un héritier? Devait-il, pour perpèt ucr son nom, adopter un jeune Bourbon ? Qui choisi raitil ? le duc de Bordeaux, un frère de la duchesse de Berry ou un d'Orléans Enfin les princes de Bohan devaient hériter do duc de Bourbon à défaut de dispositions contraires. — La baronne de Feuchères ne se borna point, comme quelques autres , à émettre son avis. Sachant dominer le vieux prince par son esprit et sa çràce, elle s'attribuait le droit de persister dans ses instances jusqu'à l'iniportunilé et jusqu'au mépris de la volonté du duc. Honteusement bannie de la cour de Louis X VIII, elle ne pouvait rien espérer de la bienveillance de l'héritier présomptif. Cependant elle avait besoin de protection : le duc, vieux et malade, approchait de sa lin, et la baronne n'ignorait pas que la possession des biens immenses dus à sa libéralité lui serait disputée. Madame de Feuchères voulait éviter, dûtelle même gagner sa cause, le scandale des tribunaux, qui déjà l'avaient flétrie. A une femme qui avait occupé un rang si haut dans l'estime d'un prince de Condé il fallait un protecteur illustre et puissant : c'est donc aux intérêts de la famille d'Or-
léans qu'elle voulut rattacher les siens. Dès I ses instances auprès du prince de Condé et sa correspondance avec la famille d Orléans. A ses propositions la duchesse répondit : « Je suis bien sensible, madame, à ce que vous me dites de votre sollicitude d'amener ce résultat que vous envisagez comme devant remplir les voeux de M. le duc de Bourbon, et croyrx que, si j'ai le lioiiheurqucnionlilsdevicnnesoii lilsadoptif. vous trouverez en nous, dans tous les temps cl dans toutes les circonstances, pour vous et pour tous les vôtres, cet appui que vous voulez bien me demander, et doul la reconnaissance d'une mère vous est uu sûr garant. » Forte de cet assentiment assez explicite, elle poursuivit son bienfaiteur de suppliques, de représentations tendres ou arlifieieu sèment raison nées et d'appels à sa sollicitude si souvent éprouvée : « l.e roi et la famille royale désirent que vous fassiez choix d'un prince de votre famille pour hériter un jour de votre nom et de votre fortune. On croit que c'est moi seule qui mets obstacle à ce hpu . .. Je vous supplie de faire cesser cette cruelle position en adoptant un héritier.... Vous assurez par là , tny dearesl friend, la bienveillance de la famille royale et un aveoir moins malheureux à votre pauvre Sophie.» — Le prince de Condé n'avait pas consenti à ces démarches que l'on faisait en son nom. Engagé malgré lui, il vil le duc d'Orléans, nuis ne prit point de resolutiou décisive, sans doute parce qu'on voulut Bien ne pas brusquer cette affaire qui avait si étrangement commencé. Néanmoins le duc d'Orléans jugea dès lors ses espérances si fondées, il se crut tellement certain de voir passer l'héritage des Condé sur la tète du duc d'Aumalc, qu'il chargea M. Du pin de préparer un projet de testament (1). — Cependant le prince passait des nuits r-
de M. Dupiu :
» Mooteiguetir,
- Voici le projet que V. A. R. m'asail chargé, avant son départ poui Loodrrt, de préparer et de rédiger.
» Pour observer fidèlement le «eeret que V. A. R. m'avait imposé, je vous envoie nia seconde minute, écrite de ma main, n'ayant pas voulu la confier à une main étrangère.
a Le même motif Je discrétion aluolue m'a empêché d'en conférer avec d'autres jurisconsultes que l'aurait aimé i consulter . mais que V. A. R. sera toujours à même d'interroger quand il lui plaira, ti elle le juge conv enable.
» Réduit à mes aeule» forces, j'ai fait de mon mieux ; j'ai asuirer pleinement le» noble* solooléa de S. A. R. M. I l»n, et, pour qu'elle» ne f dV cas, j formelle l oi iginal) i
J ai L Dem alité.
lion, et, pour ipi rue» ne niuciii m auruu ,«> in»»n.r. ... -r-"~ l'être attaquer» par de» tien toujours disposé» à faire procès en pareil cas, j'ai joint a la disposition relative à l'adoption, celle d une iiulituUou formelle d'héritier, m* foi j*fè* i*Ji>pen,ahtc (mol» souligne» dam
l oiiginan à la solidité de l'acte entier.
disait-il , » 'riait enflammé, tl s écriait encore : • Ma mort est la seule chose qu'on ait en rae. Une fais qi'rlle *ma obtenu et qu't/lr dètirt, mrt jouri /«eurent courir dtt Tt$4fUtt. M II alla jusqu'à prier le doc d'Orléans lui-même afin qu'il inlervîul entre madame de F rucher es et lui : et le Dà août t8'JS on I attendu parler ainsi : « Oui, madame, c'est uoe chose épouvantable, atroce, que de me mettre ainsi le couteau sur la gorge, pour me foire faire un acte pour lequel vous me connaisses Uni de répugnance ; » et , saisissant la main de madame de F enchères, il ajouta : a Eh bien, enfoiicrs-lc donc tout de suite, ce couteau, enloncet-lel»— Le lendemain il rédigeait et signait un testament par trquel il créait le duc d'Aumale son légataire universel. (Juanl a la baronne qui avait déjà reçu de lui, en 1824, Saint-I.eu et Boisa y. en 1815, diverses sommes •'élevant à un million, plus la forêt d'Knghien, elle eut aussi sa part de l'héritage. Le testament lui donnait deui millions en espèces, la forêt de Montmorency et toutes ses dépendances, le domaine de Morfonlaine, le pavillon occupé par elle «ses gens au palais Bourbon, ainsi que ses dépendances, le mobilier que contenait ce pavillon, ainsi que 1rs chevaux et voitures, etc. Enfin ces divers legs devaient être francs et quilles de tous frais et droits d enregistrement et de mutation, et ces droits acquittés par la succession. — Lorsque le prince de Coridé apprit les événements de juillet, il pat craindre un bouleversement semblable à celui dont les siens avaient été victimes. Il prit donc, «lés les premiers bruits, des précautions pour sa sûreté personnelle; mais les sentiments d honneur et de loyauté trouvaient place enrore dans ce cœur déchiré: le courage pouvait ranimer le vieillard, qui bésiU entre un nouvel exil et l'offre héroïque de ses dernières forces, de ses derniers efforts. Il apprit cnliii que tout était perdu. «Ah! dit-il , c'est trop de voirdeui révolutions, j'ai asses vécu. i» Mais l'ordre se rétablissait. l.ou»s-Philippe d'Orléans lui écrivait romme lieutenant général.... Il reprit donc du calme, et accepta le nouvel état de choses comme irrévocable. Peu de jours après il reçut une visite de la reine, qui lui apportait la plaque de ta Légion d honneur et I invitation a siéjjer à la chambre des pairs. Le prince de Condé, pour se soustraire à une représentation et probablement aussi à une société qui ne lui plaisaient pas, arrêta son départ de Saint -Leu. Où voulait il se fixerî Que» était le bot de ce voyage? On ne saurait trop le préciser; mais le secret avec lequel se firent les préparatifs prouve qu'il voulait avant tout értwpperà teux auxquels il en taisait mystère : or madame de Feuehères ignorait ce projet, et de son roté se préparait i passer en Angleterre munie d'un traite d'un demi-million. Pourquoi relie ardeur à se fuir? Dans la matinée du II août le dur de Bourbon avait été vu l'œil en sang, et s'était trouvé fort embarrassé pouretpliquer cet accident a Manourv, son valet de chambre.... Plu» lard la baronne attribua ce coup violent a une tentative de suicide!!! — Le lendemain de la fête de Saint-Louis, où il put s'assurer de l'affection respectueuse qu'il inspirait ses gens, il eut une discussion violente avec madame de Feuehères; mais ayant reçu M. de Cossé-Brissac, il fol gai, joua, perdit, s'abstint de payer, remettant la partie au lendemain. — l e lendemain, a huit heures, Lecomte, valet dc pl!ri fr'1l'wcr a ,a P°r*p «lu prince : nulle réponse. Il va c herrher monsieur Bon nie, chirurgien de S A.; ils frappent de nouveau, mais en vain. Madame de Feuehères, instruite de ce qui se passe s'écrie : « J'y vais monter bien vite, quand il entendra ma voit, il me répondra. — Ouvre», monseigneur, ouvrez! c'est moi !....• Le prince ne répond pas. L'alarme est répandue, tous les gens du château accourent inquiets, Manoury brise le vantail d'eu bas et pénètre dans la chambre avec Lecomte et Honnie Les volets étaient fermés; mais la chambre recevait une faible clarté d'une bougie qui brûlait dans I àtre du foyer. Contre le volet de la croisée du nord on put voir la tête du prince appuyée comme s'il eût écoulé attentivement. Dès que la croisée du levant fut ouverte , le cadavre entier apparut attaché à l'espagnolette par deux mouchoirs passes I un dans l'autre, le premier formant un anneau aplati ej allonge, le second un ovale sur la partie inférieure duquel s appuyait la mâchoire, et qui avait son sommet derrière la tête ; sur le haut le mouchoir ne formait pas un nœud coulant, ne pressait pas la trachée-artère, laissait la nuque a découvert i et se trouvait tellement lâche, que quelques-uns des assistants purent aisément passer les doigts entre ce mouchoir et la tète du prince qui pendait sur la poitrine. Le visage était pale, et non noirâtre comme celui d'un pendu. U langue ne sortait p** de la bouche, les mains étaient fermées, les genoux plovés 'i » dt* f'fd* P0"*'* «*"■ t* tapii- — Cependant madame de Feuehères. arrêtée sur le seuil, s'était laissée tomber sur un
Comité aux eu
n et paraissait prêter — Le maire de swioc-L*.-», le
fauteuil du cabinet voisin solaiions de M. Bon nie
J'Enghieu, le juge d'instruction de l'uni ic**r, M ajume, secrétaire de Louis- Philippe, MM. de Kuimgnj, Ckm- ! quicr, de Sémonville et Cauchy arrivèrent wicti-sm » mtmi a Siiint-Leu. Louis de Itoban ne fut pas prévenu, cl les j — t~~i — r seuls lui apportèrent la fatale nouvelle. L'aumouier du prisez. M. Pellier ne fut pas invite à la rédaction des proccav*«rtonak I et M. Guérin, chirurgien du duc de Bourbon, ne fat posas aav| pelé a l'autopsie. — Nous n'analyserons pas les prorèvvrrUa.] qui conclurent au suicide par strangulation ni 1rs (>u«Wiultérieurs qui, recliiiaul beaucoup d'erreurs, parusse*! ssaMktj l'assassinat Kappelous seulement U position où l'os» Unsaa fcl cor(is. le caractère du prince, et quelques cireonstauaces fana» I quablcs: — sa montre dc chasse, remontée par itn comme à l'ordinaire; — sous sou traversin . un moochosr k £ un nœud semblable à ceux qu'il avait coutume de faire mmm aider sa mémoire; — l'habileté avec laquelle le nctud Je le*, gnolette était fait, cl la maladresse du prince qui savait s renouer ses souliers, ayant reçu un coup de sabre à la lu droite ( combat de Berstbeim); — l'impossibilité ou il *tUm-f vait de lever le bras gauche, ayant eu la clavicule gauche . ^ par une chute.... — L argument le plus tort «1* cens «■[ croyaient au suicide se lirait de ce fait, en apparence tléostf, a**r le verrou était tiré en dedans. Mais on démontra la taoïste m y laquelle on pouvait ramener un verrou dans sa gadae, et 4 a*~jj leurs, contrairement lue le verrou «.
clier autant que possible cet indice accusateur, avait pris le t min le moins direct pour se rendre cher le prince. — Ut* journée même ne fut pas exemple de certaines préoccupât^ étrangères au deuil a Tout ici appartient à madame d* Ftv cbères, disait-on dans le château, • et la baronne pressa* sa soin excessif des papiers de son malheureux bienfaiteur, chef- : chant, disait-elle, un dernier souveuir de celui qni l'avait caai aimée. Vers le soir. M. Uudlaumc, secrétaire du roi. eut la £*veur d'apercevoir, en passant devant la cheminée de la daaabn mortuaire, des fragments de papier déchirés sur un naourm dc papiers brûlés, ( uniment avaient-ils échappé aux radaerrha faites précédemment avec soiu et par plusieurs personne' Exactement rapprochés, ils laissaient lire ce qui suit :
Saiut-Lru ap|>arùeul au roi Philippe
ne pillé» ni ne hn'iléa le château ni le viltage ne faite» île mal i personne lu à me* ami», ni à m cent. Un »<m» a égarés tur mon compte, je n'ai
aux assertions de Leconite, M. Buaaa u de l'escalier dérobé n'était pas fan* , et que madame de Feuchèi es. dult »
île cet indice accusateur, avait pria le dkt-
<sror le peuple
Samt-Leo et ves déjnxl appnrtmiieut à votre roi Pliili]ipr : i le
le v illace
ne nul * [«TH>tun
ni es aiui» tu a ntr« grtu
On vout a égaré» mit rauu compte , je n'ai qu'à mourir a» Muliailant bonheur et prospérité au peuple transat» et a nu
patrie.
L.-H.-J. na Botuo.v prince de Coudé
P. S. Je
On crut découvrir
les derniers
lus ces mots, 1 nomme désespéré qui va se donner la pourquoiavoir voulu anéantirceltepreuve prévenir ou détruire d'autres sim (irons? Pourquoi
?;ens de ses domaines, et ce silence gardé envers ceux aisait sa société habituelle et qui devaient avoir plus ' son affection? Lorsque la première impression fut p se souvint d'un projet de proclamation fait dans les jours qui suivirent la révolution, et les interprétai* Rèrrnt alors et sur le sens de cet adieu et sur la étrange dont ces fragments avaient été déchiré».
dua
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peut-être, et découverts. — Malgré l'opinion puMiqnc, malgré le scandale immense produit par Mrs procès qu'intenta le prince de Ruban, Madame de Keuchéres , qui d'abord avait été assaillie de terreurs au point de faire coucher l'abbé Brianl dam sa bibliothèque et madame de Flassans dam sa propre rhambre ; luadanie île Pcucbères, après avoir repris ses opérations à la bourse, reparut à la cour et dans le monde. — Le 4 septembre, le cœur du doc de Bourbon Tut porté a Chantilly. L'abbé Pellier , aumônier du prince, prés de faire la dernière prière, s'écria, an milieu d'un pieux silence : Le pbince est urwocrvT DB sa MOUT devant Dieu, elc. (l). — Le corps fut porte à Saint-Denis et reçu par le clergé épiscopal avec la pompe et le recueillement dus a une rie et a une mort si
DCLAC.
(Lofisb- Adélaïde de Boirbos , naquit en 1757 à Paris, de Louis- Joseph de Bourbon et de Charlotte-Godfride de Rohan-Soubise. Dès sa plus tendre jeunesse elle fut placée sa couvent (te bVaumont-lès-Tours, dont M"" de Vcrmandois, sa gTand*tante . était abbesse. Elle y passa quelques années , ma» ensuit* elle entra a r abbaye de Panlhemont , pour y ■ehever son éducation. Il parait qu'il y eut de bonne heure des projets «le mariage entre elle et le comte d'Artois . lesquels Turent déjooès par la politique. On l'environna bientôt des honneurs dus à Sa naissance, cl ou lui forma une maison. Elle fui même quelque temps l'ame des réunions et des fêles de Chantilly ; mais tout à coup elle songea a se retirer du siècle. Aussitôt que le Seigneur lui eut parlé , elle se sacrifia , si l'on peut parier de sacnlice lorsqu'on se donne à Dieu. Elle entra donc a l'abbaye de Kemiremont, dont Louis XVI la nomma abbesse. Elle devait s'attendre à couler dans ce pieux asile des jours calmes. Mais la révolution avançait a grands pas. Un peu après t?88 it (allai partir , et depuis cette époque jusqu'à l'année 1815 la vie de Louise- Adélaïde ne se passa qu'en traverseseten épreuves . auxquelles elle opposa constamment une douceur, me résignation et une patience sublimes. — Nous ne pouvons suivre cette princesse dans tous les voyages qu'elle fut obligée de faire pour fuir la résolution nui la' poursuivait en quelque sorte elle et sa famille. Elle cherchait partout quelque asile où elle pût en pais servir le Seigneur. De l'ordre des religieuses ir.ippiMrs en Autriche, elle entra dans celui du Très-Sainl- Saerêrneul à Varsovie. L'esprit de cet ordre toucha son cceur ; elle y entra comme postulante. Le it septembre 1802 elle fit sa profession et prononça les va>ui. Elle se croyait tranquille dans ce monastère, lorsqu'une nouvelle épreuve vint exercer sa patience. Elle ne tarda pas a s'apercevoir que le gouvernement civil luthérien prenait trop d'infJucncc dans l'administration intérieure du couvent , influence qui allait jusqu'à s'attribuer la nomination de la supérieure. Sa conscience en fut alarmée ; die soumit ses doutes a trois évéques français, et, d'après leur approbation, elle obtint de l'administrateur de levécné vacant de Varsovie , une permission de translation. La princesse Louise . ou plutôt ta sœur Marie-Joseph de la Miséricorde partit donc pour l'Angleterre, et arriva heureusement a Ixuiires. Un couvent de bénédictines, fondé et dirigé depuis 1701 par M"" de Lewis Mirepoix . recul la fille des Coudé. Elle y passa neuf années, pratiquant la règle selon les engagements qu'elle avait contractes , se faisant chérir et respecter comme religieuse plutôt que comme princesse, et se livrant à la composition de pieux écrits. La piix et l'ordre furent enfin rendus a la France. On était alors en IHI4. Louis XVIII invita la princt-ssk à retenir : die rentra en effet dans sa patrie. Mais ce fut pour demeurer dans ta solitude et s'occuper d'une fondation réellement providentielle dans les circonstances où l'on se trouvait alors. Celle fondation, qui fui approuvée, était celle de l'Adoration perpétuelle du très-sainl sacrement. Après les cent jours seulement, la princesse put réaliser sa pensée. L'ancien palais du Temple avait été réparé à cet effet. L'objet principal de ta nouvelle association fut donc d'expier les crimes de la révolution : de saintes filles devaient lever constamment les mains vers le cid pour le conjurer de pardonner et de bénir. ||"* Louise entra dans cet asile le 3 novembre 1816* pour n'en plus sortir. Elle se livra avec ardeur au gouvernement de son o»o»enl. Elle dirigeait ses religieuses avec une sagesse , une bonté et une prudence consommées. Elle se réjouissait de le voir prospérer, lorsqu'un cruel événement vint rouvrir la blessure que son cœur avait reçue de la mort funeste du duc d'En- —i : ce fut'l assassinat du duc de Berry. Mais la
«Tmscrw ion durour* an Moniteur.
(I) On
princesse savait qu'il n'y a point de parfait repos dans l'exil ! Elle redoubla de ferveur jusqu'à sa mort, qui arriva le «0 mars IOTA. — On a dernièrement réuni en an corps d'ouvrage les écrits de cette princesse. Ce sont des lettres , des méditations , des réflexions, des oraisons, des sentiments et des pensées; on a ajouté à ce recueil une Vie de Louise- Adélaïde, et le tout porte ce titre : Vie, Corr*$po*4*ne* et Œuvre» de S. A. S. la princesse limite- Adélaïde de Bourbon- Condé , religieuse bénédictine «V C Adoration perpétuelle du Irèt-enfnt sacrement , première inférieur* et fondatrice du monastère du Temple ,
I vol. in-8». t&43. On remarque dans ces dînèrent» écrits la piété la plus tendre, les sentiments les plus devés : ce qui les dislingue, quant au stvle, c'est la clarté et l'onction.
L.-F. titJKBIN
cokbk (Louis-Mabie , fils d'un négociant d'Auray, où il naquit en 1765 , fut d'abord destiné a l étal ecclésiastique. Mais son humeur inquiète, son esprit actif et sa constitution robuste le rendaient peu propre a celle carrière. De là one lutte contre la volonté de sa famille et sa fuite de la maison paternelle à l'âge de qualone ans. Il se rendit à Lorient. et s'y embarqua sur le navire de la compagnie des Indes, le Due de Dura*, commandé par le capitaine Bru manière. La vocation du marin se montrait avec trop de force pour qu'elle fût combattue phis longtemps par ses parents. A son retour en France, après un voyage de dix-huit mois, il fut rappelé chex son père, qui lui lit l'accueil le plus tendre. Depuis celle époque jusqu'à guerre d'Amérique , fondé fit plusieurs campagnes en
enseigne sur des navires de commerce. En 1778 il passa au service de l'Etat, et fut élevé au grade de lieutenant de frégate.
II servit en celle quali é successivement sur f Iphigénie . sur fAiemie, sur CEpervier, et prit une part honorable à la des-
étahl.sscn
traction des forls et des < de Gambie et de Sierra-Leone. Le chef décrite dernière expédition savait que le lieutenant Condé avait été chargé dans les campagnes précédentes de faire entrer dans nos porls plusieurs cutters capturés sur les Anglais : il le destina à aller porter des dépèches au gouvernement français . et à conduire à Brest ta corvette anglaise la Junon. Pendant le trajet . qui fut trèspérilleux , fondé soutint cinq » ngagemeots contre les forces en demies, et cinq fois il sortit victorieux dccrsmmbals. «Dans une de ces rencontres, dit un historien, un baril de cartouches, placé près de lui, fit explosion et le brûla des pieds à la téle ; cet accident ne lui fit point abandonner son poste; sètant/ait apporter un baquet d'eau , il s'y plongea tout entier, et continus dans celle position à donner des ordres . quoiqu'il souffrit horriblement de ses blessures. » Appelé en 1780 au commandement du Situmon, il fut envoyé aux Antilles, on il servit de mouche pendant trois ans à MM. de Ternay . de Barras et de Grasse : comme tel il assista aux divers combats que livrèrent ces officiers supérieurs, et dans toutes les circonstances il les seconda avec son connue et son intelligence ordinaires — Au retour de la paix, il fit pour le compte de la marine marchande plusieurs campagnes au Bengale et à la Chine. La révolution le rappela au service de l'Etat : elle le fil d abord lieutenant et ensuite capitaine de vaisseau. En n«5 nous lui voyons prendre, en cette dernière qualité, le commandement du Ça ira , un des bâtiments de haut bord qui faisaient partie de l'armée navale du contre-amiral Martin. La flotte républicaine , sortie de Toulon le 3 mars, ne tarda pas à se trouver en présence des forces de l'amiral rJoiham. Tandis que Condé manœuvrait pour rejoindre l'armée, qui s'était formée en ligne de bataille . le Ça ira, dans un fort tangage, fut dématé de ses deux mats de hune d'un seul coup. Deux vaisseaux anglais, flnronstnnt et tAgamemnon , vinrent l'attaquer aussitôt, comptant en avoir bon marché. En effet le brave capitaine était dans la position la plus critique, le feu s'étant manifesté dès les premiers coups de canon dans ses porte-haubans, et sa batterie paralysée par la chute de ses mats. Coudé, avec un admirable sang froid, dégage son artillerie, force C Inconstant à quitter s>>n travers, à se retirer même du champ de bataille , et cause en peu de temps des avaries considérables à f Agamemnon, Cc|>endaul le conlrc-amiral Martin envoie le Censeur pour le soutenir, et la Testait pour le prendre à la remorque, ^os vaisseaux vont opérer leur retraite , quand lord Hotham manœuvre pour les envelopper. Condé conçoit aussitôt la pensée la pins audacieuse : il vire de bord vent devant , et celle évolution lui permet de prolonger les bâtiments anglais, en continuant de faire un feu très-nourri. Enfin l'avant garde de la flotte républicaine vient dégager le Ç<t ira et le Censeur, qui avaient combattu trois heures durant , à demi-porléc de canon , contre des forces
CONDENSATION
supérieures; mais le lendemain cet deux vaisseaux , séparés encore do gros de l'armée par la lenteur de leur marche, durent recommencer cette lutte inégale et succomber glorieusement. Pendant un nouveau combat de sept heures, ils soutiennent intrépidement le feu de sept vaisseaux anglais, parmi lesquels on compte ta Prineesê* Royale de 90, et le Ontannia de 100 canons. Deux des balimenls ennemis, /' lllustrioui et le Courageux, sont bientôt dématés de leur grand mât et de leur mât d'artimon ; quant au Ça ira, re n'est plus qu'un ponton couvert de morts et de blessés, criblé de boulets et faisant eau de toutes parts. Douxe pièces de canon sont démon tées, la soute aux poudres a l'arrière est noyée, quatre cents hommes oui été tues, un grand nombre sont 'blesses, et Gondé lui-même, défiguré par deux blessures et par de fortes contusions au bras droit, a la poitrine, à la téle et sur diverses partics du corps, est à peine reconnaissablc. Il amène son pavillon, et bientôt après, le capitaine Benoit, du Censeur, est réduit à la même nécessité. — Coudé fut reçu à borddeta Princeue Hoyale par lord Hotham, ses officiers et ses marins, avec des marques extraordinaires de respect. Lorsqu'il remit son èpée, selon l'usage, à l'amiral anglais, celui-ci lui dit : ■ Commandant, je
garde pour moi celle "glorieuse èpée ; mais je vous prie d accepter la mienne en témoignage démon admiration pour votre noble courage. » Coudé avait combattu ce jour-là Nelson, alors capitaine de l' Agami- mnan, et il s était montré digne d'un tel adversaire. Le Ça ira , trop mulilé pour survivre à sa défaite, péril eu mer maigri- les ciïorls qu'on lit pour le sauver. Nommé cher de division i sa rentrée en France, en 1796, Condé eut, dclBOOà 1805, le cummandeinenl du vaisseau l'Union. Passant ensuite sur le Brave, il fut alla<hé. au mois d'octobre 1H05, à l'escadre qui était destinée à porter, sous les ordres du contre-amiral Lcissrgues, des troupes et des munitions de guerre à Saint-Domingue. Cette escadre avait rempli heureusement sa mission, cl elle était a la veille d appareiller, quand l'amiral Duckworth viol tout à coup la surprendre dans son mouillage. Condé fail d'incroyables efforts pour remettre /* llncr en étal de faire face aux'Anglais, qui se préparent à intercéder mis vaisseaux. Il renouvelle presque toutes les manoeuvres, presque lous les prodiges du combat et de la défense •lu Ça ira, Il se défend simultanément conlrc le Canoput, le Dunèyal, f Allai, f Agamemnon, liatitncnts de 01 à 88 canons, l.i , ravages, la destruction, le carnage, sont terribles à bord du
firilt'/' 1 sur «IV rf'lltc IwiminiK , n i i.i. Irnic rari» rinfliianla
sur six cents hommes d'éqoipage, trois cent cinquante sont tués ou mis hors de combat, et Condé a reçu quatre blessures graves. Force lui fut de se rendre a l'ennemi. Toujours malheureux et toujours grand dans sa défaite, il resta prisonnier jusqu'à la paix, les Anglais ayant conslammenl refusé de se prêter à un échange. lorsqu'il revint en France, en 1814, ses longs et ses nombreux services furent récompensés par la dignité de contre-amiral. Le collège électoral du Morbihan le nomma membre de la chambre des députés pendant la courle et orageuse période des ce ni jours. Il mourut i Ponlivy, le 10 février 1820.
condéa (6otan.), espèce de sarriette d'Amérique.
CONDÉlSTE (kitt.). Il se dit quelquefois des partisans du prince de Condé pendant les troubles de la Fronde.
condemnade (jeux), sorte de jeu de caries qui se jouait a irois
fWN DEM NATION , orthographe de Montaigne pour damnation.
CONDEMNATOIBE (anc. prat.) {V. COMDAMNATOIBE.)
condemker [vieux langage), condamner.
' CONDENSABILITÉ pkyi . s. f. propriété "''
corps de pouvoir être condensés.
condensable ipkys ), qui peut se resserrer sur soi-même.
CONDENSATEl'B [pkyi), s. m. nom donne par Volta à un instrument qu'il inventa et qui lui serrait i condenser te fluide électrique ou rendre sensible de très-petites quantités délcctricilé ( F. Electricité.
CONDENSATION (pkyi.), S. f. (P. DENSITÉ. CaLOUIQIE,
Gaz |.
CONDENSATION DE COLONNE 'art mitit), mouvement qui pro luit la colonne serrée.
CONDENSATION (méfiée.1. Les médecins appellent coiuxVmmition une contraction des pores de la peau occasionnée par des remèdes rafraîchissants, astringents ou dessiccatifs; ils donnent encore ce nom a l'épaississeiiieiit de quelque lluide, soit dans le nirps, soit hors du corps. Les mèdiramcnls condemanU sonl des remèdes qui co»denitnt ou épaississent les humeurs.
CONDENSATION (diitill.). Les distillateurs suédois ipf-"eondenuur un appareil qui remplace le serpentin de ladaaMtx,
Îiui a sur celui-ci l'avantage d'exposer une assex grand* maace a l'eau, pour que la vapeur puisse lui abandonner ht cas» riqae combiné arec elle et se condenser immédutenaeal
CONDENSER \phyê ), v. a. rapprocher les unes des muOm les molécules d'un corps. Le froid condense la vapeur d'aas 4 la fait repasser à l'état liquide.
CONDBNSRl'R <phy$.){V. CoNDKNSATEt R).
cnNDF.R [géogr.j, rivière d'Angleterre, rtutitédr Lan»-u£f elle court dans les mers d'Irlande. 5 kilomètres sod de La» castre.
CONDERCUM îgéoqr. anc.}, station de Bretagne sur la lu» du mur de Sévère a Beiiwcll-Hill, où était le préfet de las» mière aile des hastaires.
conders DE HEI.PEN (Bernard), seigneur de Fraam.& singa, Slarringehusen , Menxcwcr, président perpétuel *» Oinelandes, chevalier de l'ordre de Saint-Michel, a été ua à* plus habiles politiques que les Hollandais aient eus dam le xv-j siècle 11 naquit à Groningue. l'an K>0t, ri'une famille lr-vnoble et ancienne. Il fut longtemps un des membres des *ugénéraux pour la province de Groningue et Omeiaude , remplit cet emploi avec tant d'égards pour la France, cw roi Louis XIII l'honora du collier de son ordre chel. Conders fui choisi par les Etats-Généraux bassadeuren Danemark. - La reine Christine dé Suéde, p*lui marquer le cas qu'elle faisait de son méritr, lai donna 6t.-. couronnes pour en ecartelcr ses armoiries. Il mourut en istï Il laissa trois lils, Abri, Guillaume et Frédéric, dont \r Armer, conseiller provincial de Groningue et « » Irlande, et sv pecleur de la monnaie de la part des Omelandcs. a roanpM Imis volumes d'arcbileclure d'une nouvelle (açon ; ils se inmvaient i Versailles dans le cabinet du roi.
condescendance (gramm.), s. f. complaisance qui Ut qu'on se rend aux sentiments, aux volontés de quelqa 'OS- CONDESCENDANT (gramm.i, qui condescend aux *oi>«v de quelqu'un.
condescendre (gramm.), v. n. se rendre, céder c* plaisaimnenl aux sentiments, à la volonté de quelqu'un.— Condescendre aux (aibienee, auxbeioint de quelqu'un. Brader quelque chose à ses faiblesses, à ses besoins.
CONDESCENTE (anc. prat.), action par laquelle criai -jélail nommé tuteur se déchargeait de la tutelle sur un parti: plus proche, plus habile.
CONDESNYOS DE vREQL'lPA géogr.), juridiction de CiaR» rique du Sud, sous t'évêque Arcquipa. M4 kilomètres de crOr Ile. Elle a environ une étendue de Ut kilomètres; elle est soamise à diverses températures et produit ainsi toutes sorts <U grains et de fruits. Dans cette juridiction s'élève la curhrniiV avec laquelle les Indiens entretiennent des relation'* roaaaaerciales avec les provinces qui possèdent de nombreuses uuatufaclures de laine ; ils pulvérisent la cochenille en la bmast, après quoi ils mélangent cent grammes environ avec ramrve trois cents grammes de mais violet, en font des gâteaux rarm appelés mango, qui (lèsent chacun environ cent grammes, et tb les vendent environ 13 francs le kilogramme. Ce pavscoat des mines d'or et d'argent qui sont très-peu exploitées. con destable (ane. lerm. mitit.), connétable. condiacre (Mit. eccléi', litre que les i
tal;
condica igèogr. ane.), ville de P.
cie, et le pays appelé Mylas (Ptolémée).
condiction (rfroi'l rom.), action personnelle.
condigne. Il se disait autrefois pour digne. — eondigne (théol.), expiation égale à la faute. — employé par Montaigne pour digne de.
con DIGNEMENT (théol.), adv. dune
CONDIGNITÉ ithéol.). Les théologiens scolasliques apprîtes! mérite de condignité (meritum de condigne) celui auquel Dire, eu vertu de sa promesse, doit une récompense a titre de jov tice ; el mérite de rongruité (meritum de congrua celui asqsri Dieu n'a rien promis, mais auquel il accorde toujours quetqor chose par miséricorde { V. MÉRITE).
condhïR %MMA igeogr. ane.), petite ville d'Asie . en deç» de l'embouchure del'lndus, sur la cote dcGédiosic.
« ondu lai: Etienne Bo.<vnot de}, abbé de Murraox. n» i Grenoble en 1715, mort en 1780,
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l'abbé de Ifabty. dans l'étal ecclésiastique. Cette carrière offrait alun aux jeunes gens des familles nobles et distinguées de grandes chances d avancement. Elle leur assurait toujours les conditions d'une existence très-honorable, et les amenait même souvent à des positions brillantes. — Les deux frères parvin- * a la célébrité par des études et des travaux d une nature
différente, niais qui se touchent néanmoins sous bien des rapports. — L'abbé de Mably, mù par l'indépendance de son cs- *-i à pénétrer le véritable sens de l'histoire. Il létudia
Mites ses faces pour apprécier exactement les faits, les tel les constitutions civiles
prit,
sous toutes
mœurs et les constitutions civiles des peuples, s'eflbrçanl de conduire par là la science historique dans la voie «les inductions et des conséquences pratiques. — Conduise, de son coté, se livra sérieusement à l'étude de la philosophie, non pour la philosophie elle-même, en d'autres termes pour satisfaire un vain désir de curiosité et de science ; mais pour l'amener à ( expérimentation et pour la mettre, le plus possible, en harmonie avec les besoins de l'homme. Sans doute le but était noble et grand; mais nous terrons bientôt comment, avec un système exclusif et des procédés incomplets, le philosophe devait nécessairement se fourvoyer. — Livré tout entier à I étude de la philosophie , Condillac vécut peu dans le monde. On ne dit guère autre chose de lui , sinon que son caractère était grave et ses mœurs austères. Extrêmement réservé et discret dans ses rapports arec les philosophes de son temps, il ne (tarait pas même distin dans le nombre J.-J . Rousseau, Diderot, J.Duclos, av il avait été lié dans sa jeunesse. — Une réputation < jostement acquise mérita à Condillac l'honneur d'être choisi pour diriger l'éducation de l'infant don Ferdinand, duc de Parme, petit-fils de Louis XV. — Il fut élu membre de l'Académie française en 170» , à la place de l'abbé d'Olivet , et l'académie de Berlin l'admit également dans son sein. — Il jouissait en Europe d'une si grande célébrité , que le conseil préposé à l'éducation de la jeunesse polonaise lui donna en 1777
Jistingucr
que insigne de sa haute confiance , en l'invitant à composer un traité élémentaire de logique pour les écolespalatinales. — Nous ne trouvons point de détails sur sa vie privée. Il est peu important d'ailleurs de reproduire des particularités de ce genre. On apprécie surtout un philosophe par ses œuvres. — Voici au reste qorl est l'esprit de l'enseignement philosophique de Condillac. On le trouve tout entier dans la fameuse maxime du Portique : Sikii «il in imettêrtu qut<d non priut fuerit in sensu .. . Les principales propositions suivantes, qui résument assez bien sa doctrine, doivent être considérées comme le développement de ce principe fondamental —Toutes les idées viennent des sensations ; et par suite les idées innées sont vailles et chimériques.
— La sensation est réellement le principe de nos facultés aussi bien que de nos idées; cl elles ne sont que des sensations transformées. — Le principe de toutes les opérations de la pensée, de tous les actes de l'esprit humain et des lois qui le régissent et qui constituent l'art de penser et l'art d écrire, réside csscnticl- Ifinent dans la liaison des idées. — Le progrès et le dévclop-
t de l'esprit humain sont rigoureusement dus i l'emploi signes. L'homme ne peut penser sans parler sa pensée; et jiar suite l'art de penser est absolument dépendant de Tari de Hirler. — Les langues sont de vraies méthodes analytiques; mm» leur devons la plupart de nos idées, même les générales.
— Daus tous nos iugemeuts l'évidence résulte toujours de lidentilè, le travail de la démonstration consiste donc à la rvndre sensible en prouvant que l'attribut d une proposition donnée convient ou est identique au sujet. — D'où il suit nérf-ssairemcnt qu'une science n'est qu'une langue, et qu'une science bien faite se réduit rigoureusement à une langue bien faile. — Enfin la seule méthode qui puisse nous conduire sûrement à de rigoureuses démonstrations et à la découverte de ta vérité, c'est l'analyse cl, en termes plus clairs, l'observation sensible, progressive et naturelle. — La doctrine de Condillac est exactement renfermée dans les propositions que nous venons d'exposer ; et il esl facile de reconnaître son école, car les principes sont nettement posés. — Mais une rhose qui n'est pas aussi facile , c'est d'apprécier les œuvres de r« philosophe dans leur ensemble . de les juger rapidement au point de vue si élevé du christianisme, et de signaler les conséquences funestes de sa doctrine sans passion . et en lui faisant même la part qu'il mèrile, malgré ses erreurs. - D'ailleurs I admiration et le respect qui environnent toujours les écrivains illustres déconcertent tout d'.ibord le critique le plus déterminé. Cependant on revient bientôt de sa surprise, et l'on p rosaire, en face.
et de ressources, de nos jours une tendance
mm.-. ix-|)cim.iiu on revient Dieu tôt de sa surprise file de ce temps d'arrêt pour considérer son advers On réunit alors tout ce qu'on a de i — C'est on fait incontestable, il y a
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marquée vers le spiritualisme; et ceux-là même qui se montrent indifférents en matière de religion repoussent de toute la puissance d'un sentiment généreux le matérialisme qui dégrade l ime. — Avec cette disposition des esprits il n'est (vas étonnant que ta doctrine de Condillac, qui ose indiquer la sensation comme l'unique origine de la pensée humaine, ait été à peu près complètement abandonnée par les esprits sérieux de notre époque. Non, tout n'est pas sensation dans l'homme : il y a en lui aulrc chose que des impressions nerveuses cl des modi- Gcalions matérielles; et si toutes nos connaissances ont pour objet Dieu, l'Ame, l'intelligence humaine, les êtres et les rapports physiques, les êtres et les rapitorls moraux, ne convientil pas d'assigner h chacun de ces ordres de choses, qui diffèrent essentiellement entre eux, la cause première et le principe vital qui a du les produire?— Le système des sensations, transformé en idéologie et prôué par Condillac, s'arrête à la formation des idées abstraites cl des généralités : c'est évidemment tout ce q^u'il peut donner. Cependant, fort heureusement pour la société, 1 homme ne se trouve pas là tout entier. — Les hautes facultés de l'intelligence échappent au scalpel du sensualisme, qui essaye vainement de les analyser. — Par un essor vigoureux de la pensée humaine, le génie s'élance dans les régions sublimes Oc l'infini , du beau idéal et du vrai absolu , pour les contempler et les saisir dans les plus vastes conceptions. — Et lame, d'une organisation admirable, si complexe cl si énergique... l'âme, avec les mille passions qui l'agitent, qui la troublent , la bouleversent et qui lui impriment cependant le mouvement et la vie; l'âme, avec ses nobles élans, avec ses sentiments généreux, ses pressentiments et ses sublimes inspirations; enfin avec la liberté et la volonté qui sont réellement le siège de sa puissance, et qui lui ouvrent comme une autre sphère d'activité dans un nouvel ordre de choses infiniment supérieur, le monde moral, le monde religieux, la placerexvous dans les sensations?... — Oui. dans l'action triple et incessante de la sensibilité, de l'intelligence et de la volonté, I ame humaine decourerle par ses opérations innombrables et par tous les phénomènes qui manifestent sa puissance et dénoncent sa céleste origine , les vaines opinions des philosophes, renversant impitoyablement tous leurs systèmes monstrueux ou inromplets qu'elle leur donne à faire ou à refaire dans la longue série des siècles Véritable prolée. elle prend toute espèce de formes pour échapper à de prodigieux mais inutiles efforts, et brise avec fac ilité tous les liens qui voudraient la saisir...— Et alors est-il étonnant que l'homme intelligent et libre repousse avec mépris le rôle d'automalc qu'on voudrait lui faire jouer, et qu'il refuse, pour ne point se dégrader à ses propres yeux , de se renfermer dans les étroites pro|wrlions d'une statue organisée pour la sensation. Et peut-il faire autre chose, quand H sent vivre et se mouvoir en lui unr âme immortel le créée pour comprendre la ualure, et qui, pressée par un besoin invincible de vérité et de bonheur, sjèlève jusqu'au sein même de la Divinité, son seul princi|ie véritable et éternel? — Condillac passa plusieurs années dans la retraite, en " occupé de sérieuses méditations. Il publia plus lard
travaux philosophiques qui le firent connaître dans le savant. >ousles indiquerons tous ici dans un ordre régulier ;
nous attachant , maintenant que nous avons signalé l'esprit et combattu les principales erreurs de sa doctrine, d'en démontrer encore historiquement l'inûuencc funeste et d'éclairer même avec impartialité et précision le coté pratique qui pourrait se trouver dans chacun de ses ouvrages. — Le premier ouvrage de Condillac est son Essai sur l'origine des connaissanctt humaines, qui parut en 1746: il ramène à up seul principe la plupart des opérations de l'esprit humain, à savoir ; la liaison des idées. — Il se rencontre sur bien des points avec Locke dans la première partie de sou ouvrage ; et c'est à peu prés la même doctrine qu'il développe avec une grande supériorité de vues. — Mais Condillac va plus loin que le philosophe anglais; il attribue le développement de nos facultés à l'usage des signes, cl il fixe à l'institution des langues le commencement du progrès de la pensée de l'homme. Enfin il trouve dans le langage d'action l'origine des arts et de toutes les connaissances humaines. — La seconde partie renferme des vues neuves et pratiques; aussi a-l-clle obtenu untrès-grand succès. — Le TraUédti systèmes, 17-19. L'esprit philosophique était le caractère dominant de l'époque, et les systèmes les plus accrédités étaient des maximes générales et des abstractions 'kindiliac s'efforça •:
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Condillac s'eflorca de détruire par le raisonnement, soutenant l'elles renversaient l'ordre naturel de la génération des idées, est dans ce but qu'il attaqua successivement les idées innées ; Descaries, les klées en Dieu de Mallebraiirhc, l'harmonie et
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les monades de leibnitz et la substance unique et infini'- de Spinosa. — Le Traité dtiêfntniioni, 175*, «-si sans contredit de tous les ouvrages de ce philosophe celui dont on a le plus parlé, et qui a fourni surtout matière à un très-grand nombre ue critiques l.c système des sensations est trop rigoureusement exclusif; car 11 est absurde de soutenir que toutes nos idées viennent des sens, et que nos facultés ne sont autre chose que des sensations transformées. — Quant à l'hypothèse de sa statue animée et organisée a laquelle il accorde successivement chacun des sens, nous reconnaissons que c'est une invention très-ingénieuse, mais qui ne saurait expliquer exactement l'organisation île l'Ame humaine, puis qu'elle n'a pu être modelée sur son vrai type, et dès lors il devient parfaitement ridicule de représenter re qu'on n'a pu même étudier. — Au reste on va jusqu'à contester à Condillac la priorité de cette curieuie invention, et on a dû attribuer celte même idée à Diderot, à Bu fli. n et à Bonnet ; mais Coudillac repousse énergiquementees prétentions, et désigne M"' Ferrand comme l'inventeur de la fameuse statue. — I <■ Traité des animaux, 1755. La publication de cet ouvrage fut généralement considérée dans le monde ■avant comme une réponse de Coudillac à ceux qui l'accusaient d'avoir puisé ses idées dans les livres des auteurs que nous venons de citer. RufTori surtout fut fort maltraité par Coudillac dans cet ouvrage ; il réfuie avec uoe sorte d'amertume qu'il ne sait pas dissimuler plusieurs assertions du célèbre naturaliste sur les facultés de I nomme et sur la nature des animaux. — Le Court d'études q\i'\\ composa pour l'infant de Parme, dont il avait été appelé à diriger I iustriirlinn, parut en 1773. — La Utit» main . qui en fait partie, est une théorie générale de la formation du langage. Il y montre surtout les rapports essentiels des langues et de la pensée, et présente en quelque sorte le tableau fidèle de tout ce que les signes ont fait dans l'intérêt du développement de l'intelligence. — L'Art d'écrire, en d'autres termes, les règles qui doivent diriger l'écrivain dans le travail de la composition se réduisent rigoureusement , d'après l'auteur, i observer la plus grande liaison des idées. — ■ |>ans Y Art de raisonner Condillnr s'écarte des règles ordinaires de ta logique; et, négligeant complètement les formules et les définitions abstraites, il s'attache surtout à conduire naturellement l'esprit* l'évidence par des applications faciles à l'histoire, aux ■cienres et aux arts. — t.' Art de jtenser est une composition asset claire et asseï précise des principes développés par l'auteur dans son premier ouvrage relativement à la formation des idées et aux moyens les plus propres à produire nos connaissances. — Coudillac, dans son Histoire, se place à un point de vue ' et politique assex élevé; mais il raconte les faits d'une
ment
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manière peu intéressante. — Il commence son récit à l'histoiredes Grecs; aussi setrouve-t-il asset souvctircniharrasséquand il veut remonter aux causes. — Le défaut d'étude des peuples anciens lui fait souvent expliquer les constitutions des peuples
Kdes hypothèses ; mais ces licliuus ingénieuses ne ver place dans l'histoire. — t* Commerce et le C ment considérés relativement V un à l'autre, 1778. Ce traité d'ailleurs assez clair, est peu estimé des économistes. — Sa Ia- Qiqu» repose essentiellement sur celte idée, qui en est le principe fondamental : Iksns toutes nos connaitsam-es c'est à la nature que nous devons nos premières leçons. Nous avons déjà dit qu'on l'engagea à composer cet ouvrage pour les écoles palatinale», 1777. — Il s'attache à prouver dans cet ouvrage que la justesse de nos raisonnements dépend de la |ierfectioii des langues: il considère les langues comme de vraies méthodes analytiques, enlin il réduit tout l'art de raisonner a bien faire la langue de chaque sciei ice. - U Unaue des calculs, ouvrage posthume, a et* publié en 1798 par M. Laromiguiére. Il y a dansée livre de» détails fort curieux à suivre sur la formation et le développement successif de cette science. On voit comment 1 homme arrive insensiblement par les différents genre» fle signe» a exprimer exactement la quantité. Il est fâcheux que cet ouvrage, où I auteur a développé une grande portée d esprit, »o.i demeure incomplet. - Ce n'était là . en quelque •prte que l'introduction à un travail considérable dans lequel Coudillac se proposait ,1e montrer comment on peut donner à toutes le» sciences une exactitude que l'on considère ordinairement comme le |iartage exclusif des mathématiques. — Nous croyons sans doute à la puissance du talent de Coudillac; mais
nous sommes persuadé qu'il n'aurait pu obtenir un résultat i de ses profondes cl importantes méditations, il ne pressentait rm aussi satisfaisant |>ar le seul procédé analytique. — Enfin nous les suites funestes de sa doctrine. Son engouement pour le us dirons en terminant, pour être complet dans cette nomencla- tèmedes sensations l'avait engagé dans cette fausse voir. et. îh- «ure. qu H a»ail composé une dissertation *ur l'erislcnct de sons-le franchement, l'orgueil du philosophe a du l'y retenir ltteu, tout a fait à son début dans la carrière , et que l'on n'a I L'homme, c'est un fait incontestable, a été créé pour la vérité, pu retrouver cette production , que l'auteur avait adressée à l a- ' et l'auteur de notre être nous a donné deux -
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— Non» venons de voir nos yeux les matériaux i de Condillac, et qu'il est parvenu à faire entrer maine de la science après le» avoir coordonnés et avec une clarté d'exposition vraiment supérieure. — Atnqa/e» ne nous accuse point ici de partialité et d'une sévérité a» sive, nous laisserons à l'histoire le soin de dérider s» I itatamaet exercée par la doctrine de ce philosophe a été utile ou fanes» à son siècle et à l'humanité. — En soulevant le coi» do naaa qui cache l'école sensualiste du xviu" siècle, on est rért*< i»- . effrayé de ta responsabilité qui pèse sur Comiiltac, qui e» rm le fondateur et le premier représentant ; car on voit part w surgir de» doctrines immorales et des systèmes absurde* ç« aboutissent tous aux plus funestes conséquences — Offr»-s la Mettrie prétend expliquer l'âme et tous ses efforts no» un pur mécanisme, llrlvélius ramène tout à la perrrptno aasible, et considère la notion de l'infini comme une simple aé gation. — Charles Bonnet ne va pas aussi loin ; ko aatm^ le p. ii nt de départ de ses observations : aussi, même a**r àa idées religieuses bien arrêtées , il déduit naturellement \mn j no» idées des sensations au moyen de certaine» fibres wraui entièrement déliées et mises en mouvement. Cependant il accorde une douille propriété de sentir et une force motnrr i 1 .■une. qu'il distingue nécessairement du corps. — Le *en**s? lisme de Condillac donna naissance an naturalisme, mw» attribué aux efforts de La grange et du baron d'tloJharfc — Mais le sensualisme fut surtout adopté par 1rs encycl«>f dont le système favorisait l'esprit sceptique et frofnfeur -1**» tout ce qui s'élevait au-dessus île l'ordre des choses setvaià)»
— Certainement Diderot et d'Alcmliert ne s'éeartmt |»«iri cette voie, et l'on sait qu'ils furent secondés par le pnlruT de Keracy et par Helvétius, qui ne conçoit la vertu dam m actes humains que dans un but d'intérêt. — D'antre» s'rft/»rent d'allier ce qui est absolument inconciliable. les rtmrtrt.*-^ de la vraie moralité avec l'amour de soi dans tout ce qui! j % pins rigoureusement exclusif et de plus vivace. Et dé là n*tèeèt personnel et l'égolsme. — Dans ce nombre il mot rw»preudre : l'abbé de Mahly, Robinet, Diderot et J -J. Rou«serz
— Voilà en partie l'épouvantable héritage que Conditoe. iwk> rant en »7J» , légua à son siècle. — Ira étaient eertJtinemrJ bien dignes de recueillir ce funeste héritage, ces prétendus aie. losophe» qui. dans leur passion effrénée de la liberté de pmr n'ont émis que des doctrines dangereuse» ou extravaïranfs. Confondant l'homme avec la nature, il» ont repousse le cit> religieux , et ont été même jusqu'à nier la nécessité de b croyance à fc» Divinité. — Aussi il n'est pas étonnant que, ta» l'exaltation délirante de la pensée humaine et dans une >w de ravissement de l'orgueil phih* fjbique, ils aient nrocfacr audacieusement leur indèpenoauce absolue. Mai» il fallait no pléter l'œuvre de nette honteuse émancipation , et c'est i eertr tin qu'ils déchaînaient brutalement les plus violenter ■ pour offrir sur le sol ensanglanté de la patrie, à leur •uvinitr nouvelle, ta raison, la triple hécatombe de h» reiù-'ioa . àr ti vertu et de la royauté... — Après ce tablean si horrible . itub cependant si vrai, on est moins surpris d'entendre un proton.! penseur, un écrivain illustre, jeter à Condillac^avee son toi» gnalion et !
trine, ce i qui vu
rons Condillac i
jusqu'à le défendre de l'i qu'on a fàit peser injustement sur lui . si une I loquente que la nôtre et surtout un pl grande autorité n'avait repoussé victorieusemi tion». — Au reste la question, c'est ici le ca» de le été résolue longtemps avant les débats. Descarte! posé nettement la ligne de démarcation entre lïntr'ltgrne.- et la matière, en démontrant rigoureusement que I» sen*atk«n. comme la pensée, appartient exclusivement à l'àme. — Il m faut, donc pas confondre le système de la sensation avec le mile riaiisme; mais on doit convenir que le sensualisme est or* tendance et un acheminement véritable vers cette doctrine Et si I on ose nier le fait , l'expérience du XVin' siècle est là rxmr l'attester. Sans doute, et cc< i pourrait excuser Condillac à err tains égards, en suivant, dans le calme de la rèurxien, le i
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importante. — Le premier (laand\la swilhèse) embrasse les lii, complète ci réalise en quel-
■ ib us celte recherche si naly se, saisit les détails; le secom généralités, l'ensemble; il réunit,
ations. — Séparer ces deui pro- ;. c'est la rendre incomplète et nt la synthèse,
e priver du moyen le plus su >ers U vérité absolue et la beauté absolue, qui sont cependant le seul but véritable de tous les efforts de la pensée humaine dans b littérature, dans les sciences et dans les arts? - La faasser les généralité* et de s'élever aux rues denun plan vaste et infiniment étendu caractérise nt le oènit, et alors comment Condillac . s'il est à La Itauteur de sa grande réputation , s'est-il attaché constamment à détruire et à anéantir en lui celle immense et glorieuse prérogative? — Nous n'avons plus rien à dire sur ce philosophe, car sa doctrine le condamne et l'histoire l'a
juge (I). E. JtHHDAN DE IlERTZ.
cosdilopes , r<mrftïo»4 {tool. ), grande coupe, dont le nom signifie pieds à jointures, établie par tatralle eomme principal démembrement de la classe des animaux invertébrés articulés . et à laquelle il a donné pour caractères rigoureux : corps invertébré, articulé, exuviable, pourvu d'yeux, d'antenne» , d'une bonche composée de mâchoires gisant liorizontaleit, de pieds articulés, onguiculés au bout.
CONDIMENT (<rr< culin.), s. m. substanre qui sert à assaisonner, romme le poivre, les autres épiées, etc.
çondisi i pi i.,,,-,,,,, ,,, , compagnon d'éludé, celui avec qui on étudie dans la même école, dans la même classe.
CONDIT [art culin ), toute chose confite au sucre et ao miel.
' "mmtm-h [mythol. lat. , dieu champêtre des Romains qui présidait à la conservation des blés.
condition (acetpt. drr.l, la nature, l'état et la qualité d'une chose ou d'une personne. — Il se dit quelquefois des qualités d'un objet par rapport à sa destination. — Condition signifie aussi l'étal d'une personne considérée par rapport à sa naissance, et en ce sens on l'emploie ordinairement avec ta préposition de. — Condition signilie encore la profession , l'étal dont on est. — Il se prend aussi pour domesticité, et en ce sens on le dil souvent absolument. — Condition signifie en outre le parti avantageux ou désavantageux que l'on fait à quelqu'un dans une affaire. .Wfrc pas de pire condition an'un antre, être en droit de prétendre les mêmes choses que loi. d'être traité aussi favorablement que lui. — Condition se dit encore des clauses, charges, obligations, moyennant lesquelles on fait quelque enose. Tendre «ne chose sous condition , ta donner sous condition ; la garantir, s'engager à la reprendre si elle n'est pas de la qualité qu'il faut. — RnpUser sous condition, se dit de la manière d'administrer le hiptême à an enfant lorsqu'on doute s'il a été baptisé, s'il est vivant, ou lorsque sa conformation est tellement monstrueuse, qu'on ne sait pas s il est homme. — Figurément et familièrement , // a tle baptisé mus condition se dit pur plaisanterie d'un homme extrêmement laid ou dépourvu d'esprit. — Condition sine qua •on, formule latine qui s'emploie eu parlant d'une condition sans laquelle rien ne se fera on ne sera considéré comme il^*!/"1, ~ À «h***0* ,oculi°n conjonctive,
{jurisp.). Condition de [uturo condition qui - — Condition d* prasenti, celle
\ m — • • • wwtm ■»•«"» sa * fiwfs mii, ICrIIC
qai se rapporte au temps présent. - Condition de prœterito, condition qui suppose un événement passé. - Condition cartels*, qui dépend du hasard seul. — Condition dt droit, ruose que la loi supplée dans un engagement, soit en vertu de ure des choses, soit en vertu de l'intention présumée des - impossible, conditions contraires aux
fl ) 1** OEurrei complètes de CnodTll.ir «nt été publiées en 1798, à C^oà.ro M vol. m-8-, et en 1803 et amiér» «lisante» en 31 vol. hvlV ? •*|*»^»;««l : le Traité des systèmes, 1749, î vol.; RecherJ.es sur f onymr des idées que nous ayons de la beauté rl de ta vertu, 1749. « trf. : rel „n,r.Çe. alIriUic * t„rt i londillar, es! de Hntrht-
« a été traduit en frJ.rn.ais par Kidonv : Traité des animaux, 1755, «•jt*- A enosoller : le» lettres u „„ Américain, de l'aMié de Iienac, 175fi: la Thème dri tentations, de Rn«igno| , 1774; le Cours Je littoroiure, àr Laharpc: les Fragments, de Roter-Cullard ; le» Lerons, ut Uronuçui. iv : Mutasopme du xrm' siècle.'
lois de la nature physique. - Condition mixte, condition qui dépend a la fois de la volonté de l une des parties et de la volonté d un tiers. - Condition poUslative , condition qui dépend uniquement du fait et du pouvoir de l'une ou de l'autre des parties. — Condition résolutoire, condition de l'existence de laquelle mi Tait dépendre la rèsolulion d'un engagement.
— Condition suspensive, événement fulurà l'existence duquel on subordonne l'accomplissement d une convention.
CONDITIONNÉ <i«c. ronl.d'Anrrryn*). mainmortable.
conditionnel <aerept. div.\ soumis à certaines condU lions, subordonné à quelque événement incertain. — Conditionel, en grammaire et en logique, signifie qui marque ou exprime une condition. — 11 se dit substantivement, cl dans un sens particulier, du mode des verbes qui exprime ordinairement 1 affirmation avec l'idée accessoire d'une condition.
conditionnel jhéot). Les théologiens, aussi bien que les philosophes, se son! trouvés dans la nécessité de distinguer les futurs conditionnels <\ 'a* ce les fulurs absolus. David demande au Seigneur f J. Req., xxlil. Il) : Si je demeure dans la ville deOïla, Saiil viendra-l-il pour méprendre, et les habilants me livreront-ils entre ses mains? » Le Seigneur répond : Saùl viendra, elles hahilants vous livreront. » David se retira. Saûl ne vint point cl David ne fut point livré. Jésus-Christ dit aux Juifs dans l'Evangile [Matin , xi, 21 : «Si j avais fait à TyT et à Sidon les miracles que j'ai faits parmi vous, ces villes auraient fait pénitence sous la cendre et le rilire. • Ces miracles ne furent point faits a Tyr, et les Tyriens ne firent point pérritrtiee. A l'égard de ces sortes de futurs conditionnels, qui n'arriveront jamais, (es théologiens demandent si Iheu les connaft parla science de simple intelligence, commeil connaît les choses simplement possibles ; ou s'il les connaît par la science de vision, comme les futursabsolus Les uns tiennent pour la science de simple intelligence; les autres prétendent qu'il faut admettre, pour ces sortes de futurs, une science moyenne entre la science rie simple intelligence et la science de vision. Cette dispute a fait beaucoup de bruit, parce qu'elle tient à la matière de h grâce; ce n'esl point à m-us de la terminer (F. SciBNCE DR Diktj).
— Conditionnels (Décrets V Les calvinistes rigides ou goma— ristes prétendent que tous les décrets de Dieu, relatifs au salut ou à la damnation des hommes, sont absolus; les arminiens soutiennent que ses décrets sont seulement conditionnels: que quand Dieu veul réprouver tel homme, c'esl qu'il prévoit que cet homme résistera anx moyens de salut qui lui seront accordés. Parmi les théologiens catholiques, plusieurs admettent un décret absolu de streVfettvnntt'on ; mais ils n'admettent aucun décret absolu de réprofcttion . 1-es pelagtens et les semi-pélagiens prétendaieut que le décret on la volonté de Dieu d'accorder la grâce aux hommes est toujours sons condition que l'homme se disposera de lui-même et par ses forces naturelles à mériter U grâce. Celle erreur a été justement condamnée; elle suppose que la grâce n'esl pas gratuite, qu'elle |ieul élrela récompense a'uu mérite purement naturel : supposition contraire a la doctrine formelle de l'Ecriture sainte, qui nous enseigne que de nous-mêmes nous ne sommes pas seulement raiiables de former une bonne pensée, mais que toute notre suffisance ou notre capacité vient de Dieu ( 11. Cor. , lit, t>\. Mais il y a des décrets conditionnels d'une autre espèce et fort différents. Quand on dit : Dieu veut sauver les hommes s'ils le veulent, cette proposition peut avoir un sens catholique et un sens hérétique. Dieu veul les sauver s'ils le veulent, c'esl-à-dire si par leurs désirs et par leurs efforts naturels ils préviennent U grâce et la méritent : voilà le sens pélagien et hérétique. Dieu veut les sauver s'ils U veulent , c'cst-à-«lire, s'ils correspondent à la grâce qui les prévient , qui excite leurs désirs et leurs efforts, mais qui leur laisse la liberté de résister : voilà le sens catholique. Souvent on les a confondus malicieusement pour avoir lieu d'accuser de pélagianisme des théologiens orthodoxes.
conditionnellcment (jramax.;, adv. à certaines conditions, à la charge de.
conditionne* (iftw.), f . «. donner à une chose tes qualités requises. Il s'emploie surtout dans le commerce cl dans les arts mécaniques.
conditionnes tu héritage (âne. cout.) stipuler qu'un héritage ne sera point assujetti aux règles établies par fa loi municipale, soit pour les succcssioiis, soit pour la faculté d'en disposer.
CONDITIPÈDE (xoo/.l, qui a les pattes cachées.
CONDIVI (AscanioI, peintre, né vers 1520 dans la marche d'Ancônc, élève de Michel-Ange, serait à peine connu s'il n'avait écrit une Vit de son maître imprimée à Rome, 1533,
l o\DOR< ET
CONDOR F
in v\ dix ans avant la mort de Michel-Ange. Celle première édition est fort rare. I, ouvrage a été reproduit avec des notes, Florence, «748, in-fol., et récemment, Pise, 18*5, in-8«. CONDiviCNl'M [aéogr. ane.) fiantes), ville de la Gaule lyon- " (Plolémée). Elle était capitale des Namnèles , d'où lui
con pochâtes .grogr. ane.), rivière de linde, en deçà du Gange Elle se jette dans le Gange à environ le 26* degré de latitude.
condol (vieux langage) , amas de terre , bord élevé d'un fossé.
CONDOLÉANCE {gramm.), s. f. Ce mot parait venir de l'italien rondolenxa ou condoglienxa, formé du latin rondoleo, composé de con et doleo. souffrir, se plaindre avec quelqu'un. On disait autrefois, dans le même sens, condouloir, se condouloir.
condoléance {diptom:. Ce mot est particulièrement emploie dans la diplomatie pour exprimer les témoignages de douleur et de sensibilité que les princes se donnent entre eux,
Îar l'entremise de leurs amltassadcurs, à l'occasion de la mort 'un lils, etc. On s'en sert aussi dans ces phrases : Lettre de condoléance , Compliment de condoléance ; il est opposé à félicitation.
condom igéogr., kist.}, ancienne capitale du Condomois, aujourd'hui chef-lieu de sous-préfecture du département du Gers. Suivant quelques auteurs, celte ville doit son origine à un mouaslèrc qui existait dès le commencement du IX* siècle , et qui fut détruit plusieurs fois par les Normands. Kcconslruit en loti par Hugues, èveque d'Agen. il fut érigé en èvéché en 1517 par le pape Jean XXII. Les fortifications de Coudom, qui avaient été démolies en 1220, lorsque Baymond, comte de Toulouse, fit la paix avec le roi de France, furent relevées dans la suite. La ville eut horribleineiil à souffrir des cruautés des protestants, lorsqu'cu I56U ceux-ci y pénétrèrent sous les ordres de Moiitgomincry. — Cundom possédait jadis un sénéchal , et l'origine de ce privilège remontait au moins à l'année 1-286, Henri II y établit un prèsidial en 1552. En 1286, Edouard, roi d'Angleterre, et Augier, abbé de Coudom , fixèrent dans une convention nouvelle l'étendue de la justice subalterne, convention qui, bien que ronli rince par Philippe de Valois en 1529, douna lieu à une longue querelle entre les consuls de Coudom et l'éveque, laquelle ne lut terminée qu'au siècle dernier, et le fut eu faveur dès habitants. Cette ville était, avant la révolution, le chef-lieu d'une élection ; elle possède aujourd'hui des tribunaux de première instance et de commerce, et l'on y compte 7,1 U habitants. C'est la patrie de Scipion Oupleix, de Dubarlas et de Biaise de Monlluc.
condoma (xoo/.j, espèce d'antilope.
condomois (géogr,, kist.), petit pays du midi de la France, placé par les uns en Gascogne , par les autres en Guienne. Il était borné au nord par l'Agénois, dont il avait commencé par faire partie, au midi par l'Armagnac, h l'est par la Lomagne, à loues! par le Bazadois . cl il formait avec ce dernier pays une lieulenance rovalc sous le gouvernement dcGuiciiric et de Gascogne; il avait environ six myriamètres de longueur sur quatre de largeur. — Du temps de César, la plus grande partie du Condomois était habitée par les Nitohriges; sous llonorius, ce pavs se trouvait compris dans l'Aquitaine. De la domination des Romains il passa sous celle des Visigolhs; puis, comme il faisait anciennement partie de l'Agénois, il suivit la destinée de ce dernier pays , et appartint successivement aux ducs de Gascogne et dcGuiennc, et fui enfin réuni à la couronne avre le Bordelais et la Guienne, en 1151 , sous le règne de Charles VII. Les villes priuci|iales de ce pays étaient Condom, capitale, Nèrac, Cabaret et Mont-dc-Marsan. Il esl compris aujourd'hui dans les départements du Gers et de Lot-et-Garonne.
con don AT {kiit. ecclés). Il se disait de certains religieux de la congrégation de Sain t-Sulpire en Bretagne . Les condonatt dépendaient d'un monastère de femmes.
condonner (ritux tangage) , sacrifier, faire céder, pardonner, excuser.
condor {kist. Ml.), oiseau du Pérou, le plus grand que l'on connaisse : il a jusqu'à 25 pieds d'envergure.
coxDORCtT Marie-Jeas-Ajt -Nie. Caritat, m a bous DE\ l'un îles plus célèbres philosophes de la lin du xviu* siècle, né à Bibcmoul, présdcSainl-Qucntin, le 17 septembre t715, fut élevé au collège de Navarre par les soins de son oncle, évéque de Lisicux, et se livra aux sciences avec on tel succès, que, navant pascncoresciieaiis.il obtint les suffrages ded'Alembert,
Clairaull et Fontaine, devant lesquels il soutint ane tho- mathématiques. Entré dans le monde sous les ausfwces de . Rochefoucauld, il poursuivit l'étude des mathématique* .• ardeur, et publia successivement différents écrits qui s* Im admettre en 1 70!» a l'académie des sciences, don! pta» tard i fut nommé secrétaire |ierpétuel a la place de Grandjraa àt 9m* rhy . Il concourut en 1770 pour l'éloge du chancelier de I lal ; l'année suivaule il remporta le prix à l'académie de %etm sur la théorie des comètes : ce ne fut qu'en 17*2 qu'il fut as misa l'Académie française, où il remplaça Sauna. Aan # Voltaire, de Turgot, de d'Alembert, il se trouvait lié r«er ta hommes les plus influents, lorsque éclata la révolution. Il Tmm dès longtemps pressentie, et peul-éirr contriboa-t-il à la»» primer ce mouvement dont plus Uni la violence . qu'aie 1 était loin de prévoir, lui réservait une lin si déplorable. >«»mé député de Paris à l'assemblée législative, puis parhféémvtemenl de l'Aisne à la convention, il vola, dans le procès d« rn l'appel au peuple, le sursis et la peine la plus grave qui ne (6.1 ar la )>cinc de mort (la déportation). Membre du comité de amstilulion , il venait d'en rédiger un plan et de le faire a*w.mi aux départements, lorsque arriva la révolution du 31 mai I* noncé et poursuivi comme complice de Brissot , il trouva pe» dant huit mois un généreux asile rhex une dame Veroey . àomi craignit de compromettre la vie par un plus long sejoor £i» sa maison. Après avoir terminé son E*g uiste d'un iaW»n sa» torique det progrès de l'esprit humain, il sortit de Par» 4»» l'intention de se réfugier chez un de ses anciens amis <,Soa/4 qu'il ne put rencontrer II passa plusieurs nuits cache dam ir carrières ; mais, forcé d'en sortir itour chercher des aliment* « fut arrêtée! conduitauBourg-la-lteine,oùonle plongea ri»f>.j cachot :le lendemain 28 mars 17U1, il y fut retrouvé sans «: avait Tait usage d'un poison actif que depuis longtemps d psvtar sur lui Ses DEuvres politiques ont èlé publiées en 1 804. Para 21 vol. M. Favolis a publié dans le Magasin ,ncyclopeés^m û IHli et 181»,' cl dans le Merrure de France, décembre SMî quelques morceaux inédits de Condorcel. Ses
vrages de mathématiques sont : Du calcul intégral, 1 7nà, uw Du problème des Irais corps, 1707. in-V; Essai d'analyse. K«* in-»n; Lettres à a .iltmbert sur le système du wsande, 17» in-V; Essai sur l'application de t'analyse à la\ décisions rendues ù la pluralité des voix, I78f», avec de nombreuses additions sous le litre d'IEl
cul des probabilités, 1804, in-8\ A. Diannyére et S F. ont publié chacun une notice sur la vie et les ouvrages de Oedorccl. — Sophie de Gruixhy, sa femme, née à Pari» en lï». partagea les opinions, ou plutôt les convictions pulilxTec* son mari , fui jetée dans les prisons de ta terreur, n'en serti; qu'après le !• thermidor, passa les dernières années de *a > dans les pratiques d'une active bienfaisance, et mourut a I' le 6 septembre IMS. On lui doit la traduction de la lheœx des sentiments moraux, etc., d'A. Smith, I7M8, i toi. m-**, suivie de huit Lettres sur la sympatkie , adressées à Cafcaota son beau -frère.
co.NooRKou Pl'I.O-CONDORE (géogr. '., de dans l'Orrai] .t»ludes orientales, à environ MO kilom. de la cote de t..ochiiirt>m' clic lire son nom de deux mots maltais : puto. qui siguinr il' et condore, calebasse, l'Ile produisant un grand nombre <l ji 1 >• -qui portent ce fruit. Cette Ile esl élevée, montagneuse, entourf d'autres Iles dont quelques-uiirs ne sont pas à I kilomélrr iV distanre ; d .mires sont à 5 kilomètres. Elle esl de la furnr d'un croissant, et s'étend à environ 12 kilomètres, à partir t la pointe la plus au sud, dans une direction nord-est. ei i.oll
fini sa largeur n'excède •"• kilom. De l'extrémité la plus à l'oarM e pays tend vers le sud-est pendant environ 0 kilomètres. • ■ vis-à-vis cette partie de la cote esl une petite lie a laquHh il. été donné le nom de Petitr-Condorr, cl qui pendant .* kdornr- Ires se Irouve dans la même direction. La position de ces oVcv Iles forme un havre sùr et commode; son entrée esl nord-oorM la distance enlre les deux cotes est de l kilomètre environ . out. compris une bordure de rocs en corail qui de chaque n-te s 'tan*! à 01 mètres du tord : l'ancrage esl très-bon. a) ant de 9 à 3n me- 1res d'eau ; mais le fond esl si (endreet si boueux, qu'on èprum de grandes diflîcultésà lever l'ancre; versle fond du havre est otv eau basse (espaccd'cnviroii s mètres), au delà de laquelle li-sdeui Iles viennent »i près l'une de l'autre, qu'elles laissent à peine or> passage pour les bateaux. Dans les hautes eaux, l'endroit le ptnpropice pour faire de l'eau esl sur le rivage à l'est, où il y a ur»
Kite source qui fournil de 1 1 à I5,<hmi kilogr. d'eau par jamr te Ile a de bons ancrages pour lous les venls ; le havre. » l'extrémité sud-ouest de l'Ile, qui a son entrée nord-ouesi. est relui qui présente le meilleur abri
CONDOTTIERI
le rapport des productions animales et végétales elle a reçu, depuis qui- Dam pierre la visita, de nombreuses améliorations qui sont attribuées aux Français. — La ville est située près de la mer, au fond d'une baie enfoncée qui procure un abri sûr pendant les «rots du sud-ouest — Les habitants, qoi sont des fugitifs de Combudîe et de Cochinchine, sont peu nombreux, d'une petite stature, très-basanés, d'un aspect délicat, maladiis, mais paraissant doux de caractère. Leurs figures plates et leurs petits yeux indiquent une origine chinoise ; leur langage diffère du chinois, mais leurs caractères d'écriture sont entièrement ceux de Chine. — Les Anglais formèrent des établissements dans celte Ile en t702, quand Te comptoir de Chusan eut été dissous. Ils emmenèrent avec eux des soldats de Macassar, qu'ils louèrent, pour les aider à construire un fort ; mais, comme le président ne remplissait pas ses engagements, ils épièrent un moment favorable et en une nuit égorgèrent tous les Anglais du fort. Ceux du dehors, éveillés par le bruit, coururent a leurs bateaux, et à grande peine échappèrent au massacre. Ils endurèrent de grandes fatigues, la faim, la soif, jusqu'à ce qu'ils fussent arrives aux domaines de Johorc, où on les traita avec beaucoup d'humanité, Depuis cet événement aucun Européen n'y forma d'établissement.
coxdobi (6o/an.), genre de plantes légumineuses.
•.oxdormastk (Aû«. relig.}. On a désigné sous ce nom, au Xlir et au xvr siècle, des sectaires qui. sous prétexte de charité évangèlique, autorisaient la promiscuité des sexes (V. HÉ- RÉSIES).
t.OMuoHMiTlox (ikéol.), la cohabitation matrimoniale. cosdortks : pèche], faisceaux de cannes disposées pour la construction des bourdigues.
i.ii.mbottikri , mol italien que nos historiens ont francisé et qui est |>assé dans notre langue avec les récits de meurtres et de guerres civiles qu'il rappelle. Sou origine étrangère lui a fait conserver une énoncialion vicieuse; on dit condottieri , au pluriel, au lieu de se sertir du singulier condotture. Les condottieri étaient les capitaines des soldats mercenaires soldés, au moyen âge, par les Etals italiens; l'Angleterre en avait au Xill' siècle; Venise en comptait parmi ses troupes dès M 43, et dans nos vieux chroniqueurs nous les trouvons désignés sous le nom de condurtiert. Avant l'introduction du mousquet dans nos armées, et lorsqu'il n'était encore qu'une machine pesante placée sur deux fourches, et à laquelle on mettait le feu avec une nie» lie, la France pavait des archers italiens dont les capitaines clair ni des eimaotiieri. — Waller Scott, qui, dans ses romans , a donné leur couleur véritable à lant de ligures historiques, a peint avec exactitude un condottieri dans i'Offieier de (un une L'absence de toute cou vit lion politique, l'avidité, la soif du pillage, tels étaient leurs défauts , unis cependant au courage personnel et à l'art du tacticien, qu ils ont contribué a ré|>.indrc dans les années. On traitait avec un condottieri , et d se chargeait de l'armement, de l'èquip ment el de la solde d'un corps de 30O, |,500 ou 2,<MH» hommes, suivant le besoin, corps qu il devait toujours maintenir complet. On sent alors l'intérêt qu'its avaient à conserver leurs soldats; lc« précautions qu'Us prenaient pour arriver a ce but, les ménagements qu'avaient l'une pour l'autre deox troupes de condottieri servant sous deux bannières opposées et se rencontrant sur le même champ de bataille, prêtèrent souvent au ridicule et lirent suspecter leur courage, tandis qu'il ne fallait accuser que leur mauvaise foi et leur intérêt personnel. Toujours prêts a changer de parti, ils se concertaient pour ne pas s'enire-dctruirc, ils tuèoagvaicnt leurs soldats, qu'ils regardaient comme étant leurs rnculdcs, leurs marchandises, comme représentant leur fonds social. Tandis qu'ils s'enrichissaient de la rançon de leurs autre» prisonniers, ils se renvoyaient courtoisement leurs hommes, s'ils tombaient entre les mains d'un corps mercenaire ennemi ; ils se regardaient comme vainqueurs, non pas quand le parti auquel ils étaient attachés avait triomphé, mais quand leurs soldats n'avaient été ni tués, ni blesses, ni dépouillés. Toujours prêts à changer de drapeau , ils exigeaient une paye considérable, demandaient des gratifications, et se faisaient escompter eu argent leur moindre succès. Etrangers à tout esprit national, a toute haine de parti, ils voyaient dans un combat les dépouilles du champ de bataille, dans un assaut le pillage d'une vdle. Couverts d'une cuirasse, la tête abritée sous un casque «le fer, mieux armés et mieux montés que ne I étaient les troupes qui leur étaient opposées, leurs Soldats n'étaient pas facilement abattus. Machiavel raconte qu'au combat de Zagotura, en 1495 , les condottieri ne perdirent que trois hommes; ils n'en perdirent aucun à la bataille de Molmella en 14(51 ; et en-
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lin, dix neuf ans plus tard, dans un engagement entre les troupes papales et les Napolitains, les eondoKtVri prirent part à une mêlée qui dura tout uu jour sans qu'aucun des leurs fût seulement blessé. — Un pareil étal de choses ne pouvait pas durer; il fallait un besoin pressant et une utilité absolue pour que ces corps rapaces el pareils aux bandes noires, dont Duguesclin débarrassa la France pour Jes conduire en Espagne, fussent soufferts. Les condottieri avaient besoin d'exploits éclatants pour que leur industrie fût employée, et rarement la soif du gain seule suffit pour alimenter le courage el donner cette ardeur ambitieuse qui fait édorc le génie militaire. Cette race d'hommes, chefs el soldats, condottieri el aventuriers, se serait donc éteinte plus lot qu'elle ne l'a fait, si, dans le i»' siècle, l'Italie ne fût pas devenue le théâtre de guerres sanglantes; alors ces Italiens, avides de meurtres et de pillage, trouvèrent tout cela sans sortir de rhex eux ; et comme ils portèrent dans ces combats l'amour du sol , celui des positions acquises, l'intérêt local, l'ambition, quelques-uns même du patriotisme, ils furent i leur tour obligés de recourir à des condottieri étrangers. On cite parmi eux le fameux Hankwood , chef de partisans redoutable, et même général habile ; ses leçons profilèrent aux Italiens, et il fut |iarmi eux le dernier condottieri étranger. Il en devait être en Italie des condottieri comme il en avait été , bien des siècles auparavant , des homme» résolus qui s'établirent dans le Latium. Un chef de brigands fut le fondateur du pl us paissant empire du monde; d'un condot lieri, si inple pa ysan , descend une des grandes familles de l'Italie qui a régné en souveraine à Milan. Cet homme de génie , né à Cotignuola , s'appelait S f orra Attendolo; ses qualités éminentes. son courage, et le talent politique de tromper quand ou est le plus faible, et de tromper encore quand on est le plus fort, le tirent parvenir au rang de grand connétable de Naptcs, et loi acquirent le surnom de Grand. Sforza eut un rival dangereux dans Rraiicaccio Monlone, noble de Pèrouse, qui s'y créa une principauté; ces deux capitaines léguèrent leur haine à leurs descendants, et ci' ne fut qu'au xvir siècle que la souveraineté des Sforza el leur habile politique amenèrent l'extinction des condottitri, — Il y a trois quarts de siècle, l'Inde vit des condottieri français tenir au secours d'un prince qui tombait et d'une nationalité qui allait expirer sous I avidité anglaise. En Util , à la suite de la première reddition de Pondichéry el des résultats déplorables de l'administration de Lallv, quelques Français, obligés de se faire aventuriers, s'étanl entourés dans le Mysore, y trouvèrent II) du- Aly, général en chef, et revêtu, comme régenl, de I autorité souveraine. La haine qu'llydn avait conçue contre les Anglais, d'abord ses alliés dans les querelles de succession entre Mohamed- Aly cl Chamla-Sabed, élaii alors parvenue a son plus haut degré d'aniinosilé. Née d'inlèrèls opposés, cette haine remontait à l'époque dusiégedeTrichinopoly. Hydu s'empressa d'arcueillirces étrangers, qui, partageant ses ressentiments, promettaient de seconder ses vues belliqueuses. C'étaient là des auxiliaires bien précieux, si l'on songe qu'à celte époque il travaillait à introduire la lactique européenne dans ses troupes: niais tous ses efforts restèrent incompli<s. Toute innovation épouvantait les Hindous, qui formaient la principale force numérique de ses armées; ils refusèrent d'abandonner leurs anciennes armes, leurs flèches, leurs fusils à mèche , et surtout d'adopter les exercices régimenlairrsauxqucls leurs nouveaux chefs voulaient les soumettre. Ces condoltitri ne furent donc d'aucune utilité à Hydn-Aly. — I) ne restait plus en Europe qu'une nation dont quelques familles nobles avaient conservé le droit ou l'usage de lever des soldais et d'en vendre les services a des pays étrangers, la Suisse. Des régiments suisses étaient affectés en France à la garde du prince, et celte milice a toujours été vue de mauvais o*il par les nationaux. Elle paya cher sa fidélité el son impopularité au 10 août nuâ et dans les trois journées de juillet 1850. Depuis rctte dernière époque elle a disparu du sol pour, nous ('espérons, ne
jamais revenir, ni elle, ni aucune autre garde étrangère.
i:omdoui.«>ir {yrnimn. , participer i la douleur de quel' qu'un; témoigner qu'on prend parti son déplaisir. cokdoI's {tool. ) (V. Condoma : .
condhbx (Charles de , second général de la congrégation de l'Oratoire, était d'une famille noble. Son père était fort cliéri de Henri IV, qui l'avait fait gouverneur de son château de Monceaux. Charles de Condrcu naquit au village de Vaubuin, près de Soissons. le 15 décembre 151*8. Aprèsavoirfaitsa philosophie, il toulul étudier en théologie ; et son père, qui avait dessein de le poussera la cour ou dans les armées, lui en refusa absolument la permission. Mais le jeune de Condren, étant dans une maison de campagne, eut l'adresse de faire apporter un saint Augustin et uu sainl Thomas avec encore quelques aulres lit res de Ihéo-
CONDUIT
logie. qu'il lisait à l'insu de km père. Il tomba ensuite malade, ci son père, faisant réflexion sur le vœu qu'il avait fait d'offrir cel enfant » Dieu , même avnnl qu'il fût né, lui dunna la permission d'cn.brasser l'étal ecclésiastique, s'il revenait eu saule. Peu de jours après, Charles recouvra la sanlé cl se reiiilil au plus lot a Paris, pour y étudier en Sorhomic : il y eut pour maiires les docteurs bamarhe et Duval, cl fut lui-même ivjçu docteur de Sorbonne, après avoir reçu l'ordre de prêtrise eu Mil ». Ses vertus lui acquirent une si grande reputalion, que de Héruile, foudateur de la congrégation de I Oratoire de rranec, lit faire des prières exprès pour demander à Dieu qu'il inspirât ce saint Domine d'entrer en celle congrégation. Il y fut reçu le 17 juin 1017, et depuis il cul la conduite de plusieurs personnes choisies
a ui aspiraient à la perfection, entre autres de Douadieu, évéque eComiiigcs, d'Olier, fondateur du séminaire deSaint-Sulpicc, du I1. Claude bVrnard. et de Dcrlaull, qui se dévoua avec tant d'ardeur à la conversion des filles débauchées. A peine cul-il été on an dans l'Oratoire, qu'on l'envoya faire des fondations; il s en acquitta avec tant de succès, qu'en deux ans il établit quatre maisons considérables : à l'aria S.iinl-M.igluirc ) , à Nantes, à Langres, et, selon l'opinion commune, la dernière à Niort. A ton retour, la reine Marie de Médicis voulut qu'il fat confesseur du duc d'Orléans, frère unique de Louis XIII. Celle charge l'obligea de traiter deux fois l'ace ommodcmciil de ce prince avec le roi. A la première, il lit revenir Monsieur, qui «ait sorti hors du royaume pour se retirer eu Lorraine; a la seconde, il empêcha qu il u'vu sortil; ensuite, au lieu de chercher à la cour des applaudissements tl des récompenses, il se retira secrètement dans la maison de I Oratoire. Des le premier accommodement, il. de Ikllegarde élail venu de la part du roi pour lui dire que Sa Majesté souhaitait de lui procurer le chapeau de cardinal; mais il ne put lirer d'autre réponse, sinon qu'il sortirait plutôt ilu royaume que d'accepter cel honneur Après le second accommodement, le cardinal de Kichclieu lui offrit inutilement l'archevêché de Iteiins ou celui île Lyon. Cependant de licrulle. qui, malgré sa dignité de cardinal, avait toujours conservé la qualité de général de I Oraloire, étant venu à mourir, celte congrégation élul le P. de Condrcri pour remplir sa place en Ce lut alors que son ïèle sembla
s'augmenter, et que toutes ses vertus parurent dans tout leur éclat. Après avoir si heureusement travaillé pour la gloire de Dieu, il mourut le 7 janvier l M I , et fut enseveli dans l'église des PI», de l'Oratoire de la rue Saint-Hnuorr. Quelques instances qu'on lui fil pendant sa vie, de mettre par écrit se» discours, il ne voulut jamais rien donner au public; on a recueilli seulement après sa morl quelques petits traités de controverse et de morale, sous ce litre: DUcouts tl Lrtirei, en deux parties, imprimées à Paris, Ittix. Sa Vie, composée par le P. Ameiot' contient un grand nombre de Ses pensées , île ses lettre» et de maximes. Son Idée du sarerd»ce de Jitut-Chrin a été donnée par le P. Quesnel. l'an «077, et réimprimée pour la troisième fois en l(î!>7. Le P. Charles de Condren avait un eapril pénétrant, étendu et plein de religion.
toxDRiEC (groqr., hitt,), petite et très-ancienne ville du Lyonnais, aujourd'hui département du Ithonc. Située sur la rive droite du fleuve, elle était, à l époquc romaine, habitée par les Conderates, peuple de nautotiicrs que nous trouvons mentionné avec les nautas de la Saône, de la Loire et de l'Aréonie, dans l'inscription d'un monument funèbre élevé par le» membres de celte corporation à leur patron, Tuuriciue 'iorens. Il est à remiritu
Florent. Il est à remarquer qu'aujourd'hui encore le petit port de Condrieu est habité en grande partie par des gens de rivière cl des charpentiers de bateaux. Les vignes auxquelles Condrieu doil sa célébrité liassent dans le pays pour avoir été plantées par les Romains. Elle avait autrefois ùlredcbaronnie et la seigneurie foncière en appartenait a la maison de Villan Sa population est de 3,870 h.
CONDRILLE (fettn. ■ (P. Chondrillk).
condroditf. [miWr.). substance olus souvent jaunâtre que brunâtre, cristallisant dans le système prismatique oblique, plus dure que le feldspath, moins dure que le quartz, et inattaquable aux acides Elle est composée de ôn a 53 pour cent de silice, de 5» à «0 de magnésie unie a l'acide fluorique. On la trouve en Suède et dans l'Amérique septentrionale.
roxnarsEM {çéogr. une ), pcuplcoriginairedela Germanie, passa dans la Gaule, où il resta sous la dépendance des Treveri.
< osun ibilitÉ (pAjtJ.), propriété de propager la chaleur de l'électricité.
conduteir (ara*».), s. m. do latin
celui qiucoiauuil.Usgetif.
àceq.ilo,.,.
ensemble , uu travail.
CONDll.TEURS DES EQi'IPASà milit.). Ils accompagnent l'artillerie, s", mrnt aux équipages, aux chevaux, preuneul donner les choses nécessaires, et de c-onfusioo dans les marches.
coKDrcTEl'R pim($ et rnauMeVa), agent de IVImantri!* des ponts et chaussées, placé directement sont les witr^fj ingénieurs rt au-dessus des piquetirs. — Conducteur qadè, relui qui fait partie du corps des ingénieurs <Ws peu < chaussées et qui a droit è la retraite
i O.XDl'lTKl R (phyt ,chirurg.), S m. En physique oa i-rt ce nom aux corps qui se laissent facilement travervr |«ealorique ou Vélectrieitt. Ainsi l'argent est un trrs-buo réducteur d'électricité. On appelle aussi conducteur une muw partie de la machine électrique ( V. Electricité -b i rurgie on donne quelquefois ce nom à la sonde ants* instrument qui sert à diriger le bistouri dans certain» o;<-> lions.
«ONDUTKIR Ot' RFQI IX et < n>Ot ( TEl lDEL i.U| FIN îpoitt.,, noms vulgaires donnés à des gadesrl a J<>7 Ironoles.
COKDWTIBU.ITF. (phjnU, s. f. propriété qu'ool I* r ra d'être conducteurs du calorique ou de l'électricité. f:uMtt'<.TiER(anc. lerm.mUit.), cbefd'aventurierf iî O
DOTTIKKI).
COXDIXTIOX [droit romain), action de prendre i lo;«r cosdi'IRE (accept. dit.), mener, guider, faire alla lit dit en parlant des personnes. Il se dit également en pirlau h animaux. Il se dit de même en parlant des choses inHuna — Conduire dt l'eau, la faire aller d'un endroit à un ro par des rigoles, des canaux. - Conduire une ligni.U'ên jiasser par différents points.— Conduire la main de yw'n«v à quelqu'un, lui tenir la main pour lui faire micuv tnrrra caraclèrcs. un dessin — Comiube s'emploie aussi figur-an. tant au sens physique qu'au sens moral. Poètiquemeal , f* duire une femme à l'autel, l'épouser. Conduire qutlqu iV» un out nijrf à ta perfection, le rendre accompli, y mun 'i dernière main. — Cosdi IRE signifie encore avoir iasprt'.n sur un ouvrage , en avoir la direction. Il se dit en parla:.: Jo ouvrages matériels. Il se dit également en parlant il«'*nv» d'esprit et des choses morales. — Comhjike signi6e «ss i«maiuler et servir de chef, régir, gouverner. H se dit èttkivs. dans ce sens de la raison et des liassions |>ersonniûé« - f"* verbialemenl el ligurcmenl. Conduire la oarqut,conâam^vique entreprise, quelque affaire. — Conduire s* meUt* le pronom personnel, el signifie alors se comporter, ik'-* ou telle conduite. — Conduire signifie encore ten/ff* quelqu'un par honneur, par civilité, par oocasi» m p« sûreté.
conduire un c heval DE LA MAI* manège' .k ùv** de main. — Conduire un cheval lirait ou large, loi fan r"~ courir dans le manège un espace plus ou moins grand
CONDUIRE VS OISEAC (fawco**.), «è dit de U d'élever un faucon.
cnXDl'iSF.rR (vieux langage), condocJeor.
CONDt'iSF.CR [technol.), ouvrier qui conduit une ardoisière.
ciixdl'LSOIR (Uchnot ), nom donné dans les corti'' long bâton qui, à l'un de ses bouts, est percé d'un In» f quel passe un lil de caret que ce balon conduit.
condlit (arcait.). s. m. Dans l'art de bâtir <» Ar ] nom a un corridor long et étroit, pratique dans un i^maçoonericou sous terre, pour communiquer d on c* un autre : on en a trouvé plusieurs dans les édiii c< ' r appelés crupim et kypogtœ ambtlmlianté. Il s'en irodW ^ dans d'anciennes forteresses qui s'étendent fort loin. ri ' .
: ci-y o-»'
i.Jtirt-
été ennstruits quelquefois pour servir de retratfe toi ^ d'un pays dans les temps de guerre. Chambers <1" , province du Nouveau-Mexique il y a un eonduii »"0 lormc de grotte qui s'étend en longueur l'espsce te « 1 , lieues. — les conduits qui sont pratiqué» dam des i. r mes. des tuf», des pierres tendres ou du nx% 0 0™!" . -, d'être revêtus de maçonnerie ; mais, lorsque le ,crr,"I , r.-< - de ronsistance pour se soutenir, on ^^^bci^
cojnvrrs.
COUDCrTE,
U»ts presque tocs ceux que I on a découverts dans les mines des édifices antiques. — On appelle encore conduit un aqueduc en maçonnerie destiné à conduire les eau», lorsqu'il est couvert d'une voûte. Pour construire ces conduits il faut beaucoup pins de précaution que pour eeui dont nous venons de parler, qui ne servent qne pour communiquer d'un lieu a un autre, suit par rapport an uitellevncnt, sort pour que les eau» ne se perdent point. C'est surtout dans la construction de cette espèce d'ouvrage qne les anciens H ornait» ont excellé. — Prorope, parUnt dt-saqnedocsde Home, dit qne les conduits de ces aqueducs avaient une hauteur et une largrar telles, qu'on homme a cheval aurait pu facilement les parcourir. — Comme ce passage de Procope, cité par tons le» compilateurs, nous parau" exagéré, et ne donne pas une idée jusle de la grandeur de ces conduits, nous avons jugé à propos de placer in les mesures des conduits des principaux aqueducs de Home prises sur les lieux. — Le conduit de I aqueduc de l'eau Claudia a 5 pieds 4 pouces de hauteur, sac 5 pieds 8 pouces de large; il est construit en pierre i)e taille et revêtu à l'intérieur d'une couche de ciment
de 4 k a pouces d'épaisseur. — La partie dn conduit delà queduc un nouvel An», qui est au-dessus de la porte Majeure, a 5 pouces de hauteur, sur « pieds 5 pouces 0 lignes
de tarsjt : ce conduit est construit en briques, ainsi que les arcs qui te soutiennent, et revelu à l'intérieur d'un enduit déciment. — Il n'v a point à Kome d'aqueduc dont le conduit ail une élévation plus grande que celte de ces deux dernières partie»; ce qui n'est pas encore suffisant pour le passage d'un homme à cheval, nui suppose au moins 7 pieds fl pouces de hauteur, sur 3 pieds 6 pouces de large. — Le conduit de l'eau Marna, construit en pierre de taille, revêtu à l'intérieur en ciment, a :» pieds 6 pouces de hauteur, sur t pieds 3 pouces 6 lignes de largeur. — Le conduit d'une partie d'aqncduc en briques, composé de deux rangs d'arcades, cité par Fabrctti, et qu. il croie «ire un reste d'aqueduc bâti par Alexandre Sévère, » 5 pieds i pouces ,1e hauteur, sur 2 pieds t pouces de large.
— Les conduits de l'eau Juin et Tepuhi n'avaient que 3 pieds » pouces de hauteur, sur 2 pieds de largeur. — Une autre partie de conduit au-dessusde l'arc de I>rususa6 pieds 3 pouces d« hauteur, sur S pieds 6 pouces de large.
cokdvit (anaL ). Ce mot est synonyme de canal, et s'entend (Tune excavation plus ou moins étendue, et qui donne passage i un liquide et qui Sert à loger des vaisseaux et des nerfs. On dR le conduit auditif externe, pour désigner le canal qui s'étend de la conque de l'oreille au tympan; le conduit auditif interne, pour désigner celui qui est creusé dans la face postérieure du rocher; on dit encore le conduit vidien, pour désigner le yAil canal osseux qui, A la base de l'apophyse ptérygolde, livre passage aux vaisseaux et aux nerfs du même nom.
coaflMJiT (marin»). U se dit des poulies, cosses ou margouillets dans lesquels passe une manœuvra.
CO.\»>ClTE laecept. dn ), action de cooduire, de mener , de fu*!er Etre chargé de ti conduite d'un ambauaxteur, être riwrgéde l'aller recevoir sur la frontière, ou de l'y reconduire, m bai toisant fournir sur la route les voitures et les vivres nér*satr«. — Co!*w.!TK se dit aussi de la direction d'un ouvrage, d'un projet, d'une affaire. — Coxdutk se dit encore du toaoaiMndemcnt sur les peuples, et du gouvernement soit poiiuque. soit militaire, soit ecclésiastique. 11 se dk aussi de l'inspection quoo a sur les mœurs, sur les actions de quelqu'un.
— Corn* m se il il en outre de la manière d'agir, de la façon dont chacun se gouverne. Avoir de la conduite , avoir une
sage et prudente, et au contraire. S avoir point de
. (archil.). Dans l'architecture hydrane nom a une sotte de tuyaux de plomb, de ou de bois, servant è conduire les eaux. — plomb. De toutes les manières de faire les la plus avantageuse est cette «ù Ton emploie des — il» se joignent parfaitement tes uns ~e perdent rien de la quantité d'eau , et qulls peuvent se prêter à toutes sortes de .- ,clioos et de sinuosités, sans que cela nuise i U-jt solidité ni à l'eau qui y coule. Le seul inconvénient qu'on peut leur reprocher est d'être un peu trop coûteux; cependant cest Tunique moyen dont on puisse faire usage pour la distribution des eaux, lorsque la quantité que l'on doit conduire est fort petite, et que par conséquent les tuyaux doivent avoir un trwpetit diamètre (F Tuyaux DE PLOMB) — Det conduite, en fer. Après les conduites en plomb, les conduites en tuyaux de 1er fondu sont celles qui valent le mieux; elles ont les
mêmes avantages lorsqu'il s'agit île conduire les eaux en ligne droite, ou que les contours sont très -allongés; elles ont en outre l'avantage d'être plus solides, plus durables et moins coûteuses. Ces conduites sont excellentes lorsqu'on a une grande quantité d eau à conduire. Avec celte matière on est parvenu à faire des tuyaux qui ont jusqu'à trois pieds de diamètre Lesluyaux,qui sont terminés par desemhasescarrés, se joignent au moyen de quatre vis et de rondelles de plomb ou de cuir ( V. TvtmV DE FEE ). Les conduites qui doivent être placées sons le pavé des mes des grandes villes valent mieux en plomb qu'en fer, attendu que les premières résistent mieux au roulement des voitures que les secondes. — Oc» conduite! en gri$, <m luyius de terre mite. Ces conduites sont les meilleures donton puisseseservirpour conduire les eaux qui sont destinées à être bues , parce que , étant vernissées* l'intérieur, le limon ne s'y attache point, que l'eau y conserve sa pureté et sa fraîcheur, et qu'este n'acquiert en y coulant ni inaurais goût ni qualité nuisible, comme dans les toyaox de métal ou de bois. --On forme les conduites en grès avec des tuyaux qui s'-mboiteot l'un dans l'autre; on garnit les joints avec de la filasse et du ciment gras. En quelques endroits d'Italie ou fait >
d'un mastic qui acquiert avec le temps beaucoup de dureté ; il est compose de fleur de chaux el de marbre pilé, broiés avec de l'huile de lin; on y ajoute quelquefois du verre pulvérisé. — On fait encore du mastic en éteignant de la chaux vive avec de l'huile ; on y ajoute du colon ou de la laine hachés bien menu, le tout bien mêlé. — Il y a un mastic qu'on fait avec de la poix radoucie, de la cire neuve, un peu île térébenthine el de la poussière de verre ; le tout employé bien chaud. — Nos fontainie» font usage d'une composition i laquelle ils donnent le nom de ciment perpétuel, composé de poterie de grès pulvérisée, de mâchefer, de tuileaux , de pierre meulière et de chaux vive; toutes ces matières bien broyées ensemble forment un ciment excellent, qui durcit beaucoup dans l'eau et à l'humidité. — Les conduites en grès sont plus économiques que celles en plomb ou en fer; maison ne doit les employer que pour les eaux que les fonlainiers appellent eaux roulantes, c'est-à-dire qui ne sont pas forcées à remonter, parce que leur fragilité ne leur permet pas de résister au roulement «le l'eau, surtout lorsque la charge de celle-ci est considérable. Dans ces eas-là on a beau envelopper tes loyaux avec des chemises de ciment el les poser sur de bons massifs de maçonnerie, on a bien de la peine à les cmpêrh,-r itefvir; et quelquefois Ai crèvent, à moins qu'ils ne se trouvent renfermés dans de» massifs considérables* ce qui devient alors fort coûteux. — Les
et delà
grosses et si longues, qu'elles finissent Pour obvier à ces inconvénients, il r joindre les tuyaux que du ciment fait a%
conduites en tuyaux de terre cuite ne peuvent être employées sous le pavé des rues sans inconvénients. — Lorsque ce» conduites ne sont pas revêtues en ciment, qu'on n'emploie pas de la cbauix dans le mastic dont on se sert pour unir les tuyaux les uns au bout des autres, que 1 eau coule trop lentement ou est stagnante, ces conduites sont sujettes à ce que tes ronUinters appellent queuee de renard; ce sont des racines fort menues qui s'insinuent dans les noruds du mastic, qui se pourrissent en terre quand ces nœuds ne sont faits qu'avec du eimenegras filasse. Quelquefois les queues de renard deviennent si
par boucher le tuyau, ne faut employer pour joindre les tuyaux que du ciment fait avec de la chaux . donner le plus de pente et de charge d'eau qu'il sera po>«tbteà la conduite pour augmenter U vitesse du courant, mettre des grilles ou des champignons a l'entrée de la conduite. A ConsUtitmopte on conduit toutes les eaux dans des tuyaux de terre cuite fort épais, et qui ont 'depuis 7 jusqu'à 10 pour es de diamètre. — Dee cunduHee en pierre. On peut se servir quelquefois, an lieu de tuyaux de terre coite, de grandes pierres dures que l'on perc- avec des trèpaus : on choisit les plus longues afin d'éviter les joint». Pour les unir ensemble on forme des tenons et des e ma i lies et on les pose à bain de riment sur un massif de maçonnerie. Les eaux de te fontaine d'Asoto, dans te marche Trèrisane, sont conduites de cette manière. On a trouvé dans les ruines des édilices antiques îles ld<tcs de marbre de t2 pieds de longueur, percés d'un bout à l'autre d'un trou rond de a pouces de diamètre, qui avaient servi à conduire des eaux. — Lee conduite* en ciment. En Italie on fabrique des conduites avec un mortier fait comme la Urrana de Venise, composé de chaux blanche, de petits cailloux et de tuileaux pilés avec des éclats de marbre, le tout bien broyé avec de l'huile de lin ; cette pale ou ciment sert à l'intérieur du tuyau. Pour le former on a un rouleau de bois bien uni. autour duquel on met plusieurs
venons de parler, ayant soin de
couches du ciment dont les bien étendre, de les
de les lisser ensuite
tOSDYLOPBORB. ( î
avec an oatil de fer ou d'acier, afin de leur donner plus de fermeté et de consistance et qu'il ne se fasse point de gerçure. Lorsque cette enveloppe a une certaine épaisseur, c'est-à-dire environ le quart du diamètre intérieur, on renferme le tuyau dans une bonne maçonnerie de blocage faite à bain de ciment. — Det conduites en boit. Ces espèces de conduites jont les plus économiques dont on puisse faire usage; mais elle» ne
valent rien pour conduire l'eau destinée à arc bue, i cause du souvent désagréable que le bots lui communique. On peut
employer avec succès les conduites en bois dans les endroits marécageux et humides, lorsqu'il s'agit de conduire 1rs eaux pour des arrosements ou des dessèchements, ou de former des pièces d'eau pour l'embellissement des parcs. — De quelque matière que soient faits 1rs tuyaux d'une conduite, il faut. t° avoir la précaution de les poser le plus en ligne droite qu'il est possible; 2° de 1rs établir sur un sol ferme, dont la pente soit uniforme; 3° d'éviter 1rs angles, et d'y suppléer avec des contours coulants et arrondis, parce que c'est ordinairement dans ces endroits que l'eau fatigue le plus les tuyaux.
condcite (musiq.), art de mettre en omvre le motif d'une compositiun, d'en lier les idées et les modulations.
CONDUITE ^marine), frais de roule payés aux marins de tous 1rs grades pour se rendre dans les ports militaires ou retourner dans leurs quartiers.
<:o.\Dt'iTE(fef/tn<W.). partie excédante du fût d'un outil de menuisier, qui l'cmpéchc de des
horloge.
: de descendre trop. Pièce d'une grosse
< ONturpLiCABLl. (ftotan.). Il se dit d'une feuille, d'une foliole ou d'un pétiole susceptibles d'être condupliqués, sans enfermer la lige ou le pétiole commun.
cokocplicatip botan. { V. Cosni pliqi b).
< «VDl PLiQt k ini'j/. nat), qui est ployé en double dans le sens de sa longueur.
COJVDUM.1QUK [botan.) se dit des feuilles dont les deux IhwIs viennent s'appliquer l'un sur l'autre par la face supé-
COSDl'RDrM [botan. anc), piaule inconnue des modernes, ■tout (tarie Pline.
«omhskkf.y {qèaqr), colonie d'Amérique, district du Maine et comté de Hancock.
coxdylk (on».'7 ), mesure linéaire de l'Asie et de l'Egypte. Le eondyle vaul un peu plus d'un |K>uce.
COXDYI.K (anal. \ sorte d'apophyse ou d éminenec osseuse arrondie dans un sens, aplatir dans l'autre, qui se rencontre surtout dans les articulations ginglymoïdales : tels sont les eondylti de l'occipital, du fémur, etc. Quelques anatomistrs ont crpcndanl appliqué ce nom & des éminences non articulaires, comme sont 1rs tubërosités latérales de l'rxtrémité inférieure de l'humérus. D'autres s'en sont servis aussi improprement pour désigner les surfaces articulaires concaves de la face supérieure du tibia.
ro.XDYl.É.tTE mythnt. or.}, surnom de Diane adorée dans le bourg de Condylèis, près de Capbyis, en Arcadie.
COXDYLÉB igéogr. ane. , ville d'Arcadie, vers le nord, à H stades de Caphyis.
COMDYMEN aiwit.\ qui I rapport au eondyle.
condylocarpe (botan. , arbrisseau de la Guiane.
COXDYI.OIDK {anal ), qui a la forme d'un condyle.
coxdyi.oidiex (anal.), adj. qui a rapport aux condyles. Les trous condylotdiens sonl quatre trous de I os occipital, dont deux sonl situés en avant et deux en arrière des condyles
comdylomr (anat.) , s. m. du grec , kondmlo-
ma , formé de kmdulot C'est en général une ex-
croissance charnue qui vient aux doigts des mains et des pieds, et principalement autour de l'anus, au périnée et aux parties naturelles de l'homme rt de la femme; mais on entend plus particulièrement par condylomt ces excroissances qui se forment a l'anus, au périnée, à la partie interne rt supérieure des cuisses, aux parties naturelles de l'un et de l'autre sexe, et qui sunl ordinairement des symptômes delà vérole.
coxDYl.ns (géogr.anr.), forteresse de Thessa lie, vers le sudest, rnlre Connus et Tempé.
« nxnvLOPK (tool. ). Il se dit d un animal pourvu de pattes articulées
8 ) COKB.
COXDYl.tTRK wnmm.\ eondylura
un petit genre de mammifères carnassiers, appartenant à b I mille des insectivores talpicus ' caractères : corps trapu; museau membraneuses, disposées en étoiles autour narines; point d'oreilles externes; yeux ext pieds antérieurs courts, larges et robustes, à <in.| doigta mm* nis d'ongles, et propres à fouir; pieds poslèrieu rs . irrtsr» i cinq doigts; queue de longueur médiocre; quarante des*. Ces animaux sonl a peu près delà taille des taupes, doot tb k aussi les formes et les habitudes ; on les trouve dan» l' Anrr^ septentrionale. Leur nom. qui signifie articulations ota ftftt* noeuds a la queue, leur a été donné par llliger ; il est le r-s**~ tat d'une erreur primitivement commise par le P. LataéV qui a fait dessiner Iccondvlure étoilé, avec des rende**» noueux à celte partie. La plus remarquable des «(«ères est h condyiure à muteau èloité, qu'on trouve dan» le nord «1rs Ltanl uis et au Canada. — Condylure à pelage cri. Etats- l'a* - Condyiure à grotte queur, Elats-L'iiis. — Condylmre à mm**, qutue, dont plusieurs auteurs rétoquent en doute Yexmtm* CONE i levm de m u h ému i j , la surface que décrit m* ligne droite assujettie a passer toujours par un tixe, et obligée en outre de loucher toujours dans meut une certaine courbe donnée, que l'on appelle direeti «r Quand celte courbe est une circonférence de cercle, on du mm le cône est cirrulnirt : c'est sa forme la plus communr ému les usages pratiques. — Cône tronque, celui dont la partie »■ périeure a été coupée par un plan. — Càne droit, rtiur cmvlaire dont l'axe est perpendiculaire à la hase. - — C'one <**»»^* Celui dont l'axe est oblique sur la base. — En optique, tmm m lumière, faisceau de rayons lumineux qui pirtcnt «I un icc quelconque ru divergeant, et tombent sur une urfc — En term. d'astronomie, tônt d'ombre, l'omhre en fonetéi cône que projette une planète du coté où elle n'est pas «rbwtr par le soleil. Il se dit principalement en parlant d<- la lut* n de la terre. — Cone, se dit aussi d'un moule de 1er fo«*Ji k forme conique , dans lequel on verse les métaux en fusa . pour séparer la partie métallique des scorie».
coxk mollutq ),conut. genre de mollusques gastéropodrs.ik l'ordre des peclinibranches, famillr des bucriimidrs, elabti pu l.innéel adopté depuis par tous les euiichyliobvgislev La oquille des cours se rcconnail à sa spire tout à fait plate nu pes saillanle. formant la base d'un véritable cône, dont la p>«uct est à l 'extrémité opposée ; àson ouverture étroite, rerlilicixiti à peu près, étendue d'un bout à l'autre, sans renflement u plis, soit au bord, soit à la coluiurlle .D'après des obscrvaim* toutes récentes faites par MM. Quoy cl Gayrnard , l'amouj des cônes est fort aplati en avant, cl s'il parait l'être m*** en arrière, c'est parce que le spire décrit cinq à six om>r,>;lutions enroulées les unes sur les autres, l'ne seule esperr. k cône t u 1 1 jie, n'est pas aussi comprimée. Le pied est allonge, prit largi*, épais sur les bords , arrondi aux deux extrémités, mats plus évasé en avant, s'abaissant quelquefois à la manière strombes, portant un sillon marginal au fond duquel rtf n»« large dépression , du moins dans le cone tulipe , et plus ba>, en dessous, un pore très-marqué. Cet organe rentre otri*|wment par le liord droit. L'opercule est ovalaire, allonge. f»*t petit et onguiculé; les tentacules sont peu longs, gros, r»lnydriqurs : il» portent les yeux sur un renflement pré» de irtr pointe, cl sont placés sur les côtés d'une trompe courte, ot^Lnrr et non rètractile. Le manteau et la cavité respiratrire q« t concourt à former, sonl portés en travers sur le coté droit 1-' siphon est très-long, gros, évasé a son extrémité; on pre trouver (Lins les couleurs de bon» caractères pour distuw? les espèces. Le moindre choc fait rentrer les cônes pour ne Utreparaître, et ils meurent profondément enfonces dam W enveloppe. Les cônes habitent toutes les mer»; mais us *xt plus communs et plus beaux dans les pays chauds. On cornue près de deux cents espèces de ce genre. Nous citerons que*<j«oune» des plus répandues dans 1rs collections, ou des plus estimées. — CONE drap d o», cornu textiUt Lamark. Il est ordinairement long d'un pouce et demi, cylindrique un peu o»alairc; à spire saillante, non tuberculeuse; dun beau aant doré, avec des lignes ondulées brunes et des taches lairrs entourées de brun. Son animal est lrès-r par son siphon qui est comme tricolore. Commun dans le» I luqucs cl à U Nouvelle-Guinée. - CoîlE amiral, eonut ««•ralii Lamarck. — CoXECEDOKiLLI, roniijrrrfo»«//< Lanurrt — t:«i\E TibRÉ, conu* mille punelalut Ijhii., coquille épais*.
l" U1,'M pesante. Ce cône peut être considéré comme le géant du grr-re.
•:oxdylophore ( kitl. nat. ), qui portedes nouds. [ car on en trouve qui ont plus de lil iwucesde longueur. Oeraa
COMFIRRKATION.
oVs Grandes-Indes. — On connaît plusieurs espèces de cvnes a l'état fossile.
<n>nr {bttlan.pkan.), conui. On désigneainsi les fleurs femelles lies végétaux qui ont reçu à cause décela le nom de conifères. Les cônes, que l'on a aussi nommes ttrobilei. sont composés d'écaillés persistantes, ordinairement disposées en forme conique. C'est i l'aisselle de ces écailles que sont les (leurs et plus tard les fruits. Noos citerons comme exemple la pomme de pin. qu'on nomme pigne dans le midi de la France, et dont les graines sont très-recherchées et connues sous le nom de pignons ( F. COMPÈRES).
CONE ',géogr. an*.), petite Ile située a l'embouchure de lister. qu'on croit la même que l'île nommée Conopoii par Pline.
coxé (tool ), qui ressemble à un cone. — Cokés, famille de roquil'es univalvcs.
conegi.iano [géogr. ), ville du royaume lombardo-vénilien, délégation de Trévise.
conegliano (hùl. ), un des douze duchés grands fiefs de l'empire Irançais érigés par Napoléon en I8O0.
coxegi.iano (César de \ peinire contemporain du Titien, ne doit, pas être confondu avec J.-B. Cima, également connu sou* le nom d'i7 Conegliano. César se distingua par la correction du dessin el l'expression des physionomies; V enise possède de lui un tableau représenUnt la Cène, qui suffit pour le placer au rang des premiers peintres de son siècle.
conego-chratue 'géogr.), ruisseau en Amérique qui prend sa source prés de Mariesburg, comté de Franklin, Etat de Pensylvanie. Il prend sa course vers le sud. suit une marche tortueuse, el, après avoir fait marcher un certain nombre de moulins, se jette dans le Potowmarrk au port William, comté •Je Washington Maryland. à 30 kilomètres sud-est de Hancock, et 13 kilomètres sud de la ligne pcnsylvanieiine.
conéine (eAi'm.) , substance alcaloïde qui existe dans la njruc.
«:oNElON(6ofon.)t plante connue des Grecs,et qui n'estai la drula ni le eonium.
Conerafgm et i.'OXEN.tl'6H (La PETITE-) (géogr.) sont les eaux alimentaires des Kiskrmanilas en Pensylvanie. Après avoir passé pr le mont Laurel cl la chaîne de Chesnut , Coneiruugli reçoit son nom et se décharge dans l'AHcghany, à 4C kilomètres nord est de Pitlsburg. Ëlle est navigable pour les
coxtCMArGH (aéogr.), ville de Pensylvanie, à ai kilomètres est du fort Ligooier.
cohémon ou cosomox (botan.), espèce de concombre du /«(ton .
« o.VEffTOs (Los) (géogr.), cité de la Plata ou Paraguay, Amérique du Sud, diocèse de Buenos- A y res.
t os Epate ou conkpatl (zool.), mammifère d'Amérique.
coxessi (botan.) (F. Codagapala).
coxestaggio (Jerome-Framjui de), historien, né à Gène*., d'une famille noble . successivement secrétaire du cardinal Sforcc, chapelain de Philippe III , évéque de Nardo et archevêque de Capouc, mourut en 1055. Il est auteur des ouvra prs suivants : Dell' unione de! régna di Portoqalh alla eorona Ai Cauiglia, Gènes, 158.'», in-4°, souvent réimprimé; htaria ir Ile guerre delta Germa nia inferiore, Venise, 1014, in-4", etc.
conenteo [géaqr.) , bras nord - ouest de la rivière Tioga, biais de New-York, Amérique.
» oxétodcnis el cotcati'S , deux chefs des Gaulois qui wulevërent leurs compatriotes contre Home.
cosFARFLATEUR critique). Il s'est dit quelquefois d'une p*t*»nne qui s'entretient familièrement avec son auditoire, Undiî qu elle devrait parler eu orateur.
«onf ABCLATION (gramm.), entretien familier. Il est vieux, d oc se dit que par plaisanterie.
mKt'ABi'i.ER (gramm^, v. n. s'entretenir Il est vieux, ci ne se dit que par plaisanterie.
confaitewent .'ciCMi langage). Il s'est dit autrefois pour («rfiitenicnl. On le trouve dans les poésies du roi de Navarre.
conealon, ioxpanon ;tt ionfrÉron (une. icrm milit
» . GoNFALOJVÏ.
<ovruo.x.MEB ou cn\F.i\o.\.\iEB (anc. 1er m. milit. ).
«onfarhÉaTion, cérémonie romaine qui avait lieu dans
S» ) CONFÉRENCE
les mariages, et qui consistait a faire manger ensemble d'un même pain au mari el a la remme. afin que les entants pussent 1 être élevés au sarrrdoce. Le grand pontife et le flamme de Jupiter y présidaient. On y offrait un pain de froment et un ! gâteau sale , el l'on prononçait une certaine formule en présence de dix témoins ;Servius, sur le l" liv. des Géorgiq.). On jetait de ce pain sur les victimes {Tile l.ive, t. I, p. 9GH . Quand le mariage ainsi contracté se rompait, on appelait ce divorce diffarréalion. Cette cérémonie tomba en désuétude vers la lin de la république. Du Mersan.
i «infecter (vieu j langage] , achever, terminer, confectionner.
coneectrur anliç. rom.). Il se disait des gladiateurs qui ■ combattaient contre des bètes féroces.
confection (gramm.). Il se dit en général de l'action par | laquelle on fait, on exécute quelque chose. 11 se dit quelquefois dans le sens particulier d'achèvement. — En 1er»», de pratique, Isa confection d'un papier terrier, La confection d'un in- «enraire , l'action de faire, de composer un papier terrier, un inventaire.
confection (jinitmi.), préparation pharmaceutique, composée d'une ou plusieurs substances en poudre, presque toujours de nature végétale, et d'une certaine quantité de sirop ou de miel. Il n'y a aucune différence essentielle entre les confections, les électuaires, les conserves el les opiats.
CONFECTIONNAI BE (technol.) (F. CONFECTIOXNBCR}.
confectionnes (gramm ), v. a. faire. Il se dit principalement dans les arts cl métiers.
confectionne en tiechnnl.). Il se dit dans certaines professions de celui qui confectionne un objet.
CoxfÉdÉRatei il ,néol.). Il se dit quelquefois de la personne el de la chose sous I influence de laquelle se forme une confédération.
coxpkdÉRATIF (a>amm ), qui concerne une confédération; où il y a confédération.
confédération, ligue, alliance entre des Etats indépendants Il se dit aussi des ligues que font entre eux, dans quelques Etais, les sujets mécontents.
CONFÉDÉRATION IIELVÉTIQCE (hùl.) (F. SlISSE). Confédération DC RHIN (hist.). confédération qui se forma en inirtJ, peu de temps après la paix de Presbourg, entre la plupart des Emis de l'empire germanique. Les intérêts communs de la confédération du Rhin étaient traités dans une diète qui siégeait à Francfort, el qui était divisée en deux collèges, celui des rois et celui des princes. Les Etals de la confédération du Rhin furent déclarés indépendants par le traité de Munich du 25 juillet 1800. et mis sous la protection de J'env des Français. A la suite des événements de 1814 et de
1815, la confédération du Rhin, rormée d'Etats autrement limités, prit le nom de confédération germanique {Y. Allemagne).
confédération DE bar (hitt.), la première el la plus considérable de toutes les confédérations qui agitèrent la Pologne sous le règne de Stanislas-Auguste. La confédération de Bar Tut formée a Bar en f'odolic par les dissidents. Elle portail pour devise sur ses drapeaux : Pro religione et libertate.
CONFÉDÉRATION ANGLO- AMÉRICAINE ( F. ETATS-l'MS).
CONFÉDÉRÉ Klali confédéré* du Rhin {hitt.), les Etats qui formaient la confédération du Bhin.
con fédérer ;Se) [gramm.), se liguer ensemble, s'unir par une confédération.
conférence, la comparaison que l'on fait de deux choses, pour voir en quoi elles s'accordent et en quoi elles diffèrent. — Il signifie encore l'entretien que deux ou plusieurs personnes ont ensemble sur quelque affaire ou matière sérieuse. — CON- FÉRENCE se dit aussi d'un discours prononcé en chaire, dans lequel on examine quelque point de doctrine, de morale religieuse ou de discipline ecclésiastique. Il se dit également d'une réunion de jeunes avocats et d étudiants, dans laqtirllc on discute des questions de droit pour s'exercer à la plaidoirie.
CONFÉRENCE (littér.). On a donné ce nom à plusieurs ouvrages qui ont eu pour objet de conférer, comparer deux ou plusieurs choses enlre elles, pour voir le rapport qtiVh-s ont ensemble, en quoi elles conviennent, en quoi elles diffèrent. Telles sont la conférence des ordonnances, les conférence* d'éditions faites par plusieurs critiques du Wli» siècle, etc.
CONFÉRENCE idiplom.) se dit des entretiens qu'ont ensem-
CONFESSION
COXFF.SSIOX.
ble des ministres . des princes , de» ambassadeurs, poar négo-
i d'Eut.
(Ilk me la) (Aul.l, nom donné i l'Ile des Faisans sur la Bidassoa, où se tinrent les conférences pour la paix des Pyrénées et le mariage de Louis XIV.
coxff.hexcfk Maître db), se dil des |irofesscurs de l'école normale ( F. Ecole >ormalk].
CONFÉREXLIER (gramm.). Il se dit quelquefois de celui qui préside à une conférence d'étudiants, qui propose les questions qu'on doit y débattre.
coxferer {aeeept. die !, comparer deux choses pour juger en quoi elles s'accordent et eu quoi elles diffèrent. Il se dit particulièrement des lois, ordonuanecs, coutumes matières de littérature, arts libéraux, etc. — Conférer signifie aussi donner, accorder. Conférer un bénéfice, pourvoir a un bénélice Tacant. — Conférer est aussi neutre, et signifie parler ensemble, raisonner de quelque affaire, de quelque point de doctrine. — Conférer a été employé par Montaigne dans le sens de contribuer a quelque chose.
COXFERMKR [vieux langage), confirmer.
cun FERT i F i.ur F. (botan), qui a des fleurs serrées. COXFERTIPOI.IF. (botan 1, quia des feuilles serrées. COXFF.RVACÉ (bolan.), qui ressemble à une conferve. COXFERVAtÉF-S ybvtin), famille d'algues.
COXFF.RVK .bolan.) ' T. COFERVACF.}.
I ONKEHVKKS (botan. erypl). La famille des confervèes. établie par M. Borv de Sainl-Y inrenl parmi les algues aquatiques de Linné aux dépens du genre tonfrrva, est ainsi caractérisée : filaments tubuleux, cylindriques, vitreux, simples ou raincux, articulés au moyen de valvules intérieures et contenant une matière colorante; fructification consistant en des gemmes intérieures, tout à fait nues, non capsulaircs comme dans les ebaodinées ; point de couleur verte comme dans les ulvacées, etc. — Les confervèes . que I on rencontre quelquefois dans les infusés aqueux, habitent leseanx douces ou salées, la surface des bois pourris et des murs humides. La sécheresse les détruit et les fait disparaître pour jamais. — On connaît quatre genre de confervèes.
coxferves (bolan crypl.). M. Bory de Saint- Vincent caractérise ainsi le genre conferve, genre qui sert de type à la famille des confervèes : filam-nls simples, très-flexibles, généralement verts, cylindriques, contenant une matière colorante qui parait renfermée dans un tulv; externe, et cela a cause Je quelques articulations ou valvules transverses placées dans la substance même du végétal.
cokfkrvicoi.k \xooi.), qui vit parmi les conferves.
eoxFKRVi forme [bolan ), qui ressemble* une conferve.
COXFRRVIXF. et «ÎXFKRVIHDR : botan. ) (F. Confer- TACÉ }.
CO.VFF.S (vieux langaqe), confesseur.
COXFES, confessé. On a dit depuis au féminin eonfette.
coxfrssk, la confession qu'on fait au prêtre. Il n'a point de genre, et ne s'emploie que précédé de l'une dos prépositions à ou de.
coxfe.hsf.R aeeepl. div.), avouer, demeurer d'accord. — Figurénicut et r.imiliëremeiit , Confntrr lt ilflte, confesser
Îju'on a tort, convenir d'un fa;t qu'on voulait cacher. — Coneilrr Jésut-Cliri't , Cimfrurr la fui dr JétH*-Vkri»t , avouer
Îue l'on est chrétien . f.iirc procession publique de la foi de csus-Chrisl. jti-qu à sVx;»oser aux persecilions. -Co^FK'sSER Signifie aussi .lerlarer ses jtéches, soit .01 prêtre > I a 1 1 s le sacrement de la |M;oiieuce. soit a Dieu seul dans quelque prière par • ticulière II s'emploie très-souvent dans ce dernier sens avec le pronom personnel. — Proverbialement et ligurcincut, Se confesser au renard, découvrir son secret à un homme qui est intéressé à en tirer avantage contre nu is. — Conpk^ser signifie encore ouir un pénitent en confession . et dans ce sens il e,-l toujours actif. — Proverbialement cl ligurcm.-iil . C'tst le diable à ninfrucr, se dit en parlant d uo aveu dillialc S obtenir, cl en général d'une chose dilli ile à faire.
co.Ml.ssli 11 kiMl. re'ia\ Dans l'usée de la primitive Eglise il siRinliot celui <]iii .iwiit confessi- constamment la foi de Jésus - Chris! jusqu'à soutlrir des tourments, mus sans mourir Depuis. ITiMise a honoré de ce nom tous les S.itols qui n'ont point ele inartvrs.
ro.VFKssiOX ACHU I LAIRE (Mot . C'est une déclaration
qu'un pécheur fait de ses fautes a un prêtre paar a pr**
l'absolution. Les protestants ont fait les plus gn«fc tin pour prouver que celle pratique n'est fondée ni wv tlnr sainte, ni sur la tradition des premiers siècles. bAdlnu.,, gros volume sur ce sujet ; il a été réfuté par plnsnm * * controversisles, en particulier par D. Denis dé Sainif-ïVk dans un Trait* de la confession contre le$ erreurs én nùtet, imprimé à Paris en 16*5, io-t'J. Cet anlmr < nrm les passages de l'Ecriture sainte et ceux des Pères <ic r.u « siècles, à commencer depuis les apôtre» jusqu'à immu.iI, y voir qu'il n'y a aucun point «le foi ou de discipline wr ^| la tradition soit plus constante et mieux établie lum f.„ gile {Matth., xvin, 18; Jésus -Christ a dit i sn i;,c, ■ Tout ce nue vous lierei ou délicrex sur la terre yr, , •, délié dans le ciel » (Joan.. \S, M S : « Rerevet Ip Su: h prit ; les péchés seront remis à ceux auxquels wn h r%: trei , et ils seront retenus a ceux auxquels vous H *~ drez. ■ Les apôtres ne pouvaient faire un usât? lèoin. 4 sage de ce pouvoir, à moins qu'ils ne connussent aurh^ les péchés qu'ils devaient remettre ou retenir , et le m.v, , plus naturel de les connaître était la confeuim. En «*-.»». tisons dans les Ad. des op. ( six, I8>, qu'une multiLVj fidèles venaient trouver saint Paul, confessaient et kv^ut. leurs péchés. «Si nous confessons nos péchés, dil s»n'. Dieu, juste et fidèle dans ses promesses, nous le» rw<«:v ( /. Joan., 1, t>). Lorsque saint Jacques dil aux fidèles 1 t Confesse» toi pécbet tet uni aux autre» , nous ne penve
3u'il les ait exhortés à s'accuser publiquement et i trcv ". « jiersonnes indifTérentes. Nous verrons ci - aprè» * t** manière les prolestants entendent ces passages. Aot" <•* saint Baruabé dit ilans sa Lettre, n" 19 : Von» emfnrr.* pe'ehés. Et Saint Clément (Epitl., rr* 8) : • Cworf!^ nous .... car, lorsque nous serons sortis de ce rw*V . « ne pourrons idus nous confesser ni faire pénitence « t." siècle, saint irénée ( Adv. har.. I. 1, C. n), parlant étil? mes qui avaient èlé séduites par l'hérétique Marc.ii)! p"1 converties et revenuesà l'Eglise, elles confessèrent qi'i* • taient laisse corrompre par cet ini|iosteur il. III. c I' que (Wdou, revenant souvent à I Eglise et faisant w <*«,'«*■ ctuilinua de vivre dans une alternative de eon(euio*i<i '** chutes dans ses erreurs. Tertullieu (I. Dep&nti ., xilM piirle de la rvnfrtiwi comme d'une partie esseutieU' i' V nilenee; il blAinc ceux qui par honte cachent leur» I0"*''1 hommes, comme s'ils pouvaient .îussi le* cachrt i w« gène t liomil. Il, in Ijrrii., n" 4 ) dit qu'un m«y |^ (iccheur qui veut rentrer en grare avec Dieu est il" " ses péchés au prêtre du Seigneur, et d'en chercher l' f"1 Il répète la même chose ( Hom. Il, m Piatm XXï'T ' n" tt, p. Au lit' siècle l'Eglise condamnale? «>vl'* les, et ensuite les novatiens. qui lui refusaient lrpp7,<w 'J^ soudre des grands crimes; comment pouvail-eo I* d'avec les fautes légères, sinon par la roi»/'e««ofi'S«''L'^ De lap*i», p. l'ioel l*Uï fait mention deceux qu'eo"1'
■; 11 exnone les noeies a lairc uc ,,":u";ri^ ion anxrdee par les prêtres est agréée fit laei i in. fn«iif . I iv, c. 17! dit que la vie île la satisfaction . est la circoncision Ai
■ li... rk..>lrrtO
p. llHicl rui lait mentionne ceux qM'iv^"' au\ prêtres la simple |ten<-ée qu'ils avaient cuederrW" " ' l'idolâtrie: il exhorte les fidèles h faire de même. P^r la rémission tance Dn-in.
chés, suivie dr I..
Dieu nous a commandée par les prophètes, dut»'*1* r que la véritable Egl.se est celle qui guérit les rM"™* J . par la ronfrstiim el In pf nilenee. Nous nous abslenoç?' les Pères du IV siècle el .les suivants; ou oeot v«r w ^ sages 1.0. i-seuleiiient dans D. de Sainte-Marthe .t»' f P D.uiu 1 De rr s irramenlaria , t. vil L'essentiel • ver la fausseté de ce qui a été soutenu par le» P«>lrl^,i voir : qu'il n'y a aucun vestige de ronfettio* , .
dans les trois premiers siècles de l'Eglise. H* 1**^', dans les textes de l'Ecriture el des Père» que j^, il n'est |Kiinl question de confestion aurieulatrr tion
niais d'un aveu que les lidèles se r»i««enl fo^ p.ir humilité, pour obtenir le secours de leur» F tuellrs:quc les anciens se servent du terme eonfet ^ nue. qui fais.-iit partie de la pénitence canonique faux : dès le ir siècle. Ori;<ène parle dune ett* au prêtre, et non ,01 coiiimuii des fidèles Au II' t .) pneu s'cxpluiiic de même des |Kthés *ecr> » ^ prêtres
01 sacrainenlelle e<
yi-"-
et de lt lemi il l'entend de la rn-./c 2" Siipg>'.si,iis (mur un inoinent qu il W' confn, m,, publique: les Pères la jugent ,,m elle l'être m Jésus - Christ el les au-ire* 1
lire.
lauirfl1
? Ij
autl
( Ml )
pwteurs de l'Eglise auraient-ils prescrit de | raunion; 3" que
«UKFF.SSIO*.
oo n'exigeait pas une confession publique; su-
ronimam
leur propre autorité une pratique aussi humiliante, et les G- j tremeut que signifierait l'établissement d'un pénitencier, que dèJes auraient-ils touIu s'y soumettre î Donc toute l'antiquité i rétablir la disripliuctcllc qu'cllcrtait avant l'an îi.Mi? Les protesa cru qu'en vertu des paroles de Jésus-Christ el des apotres il lanUaucoiilraircsoulieniH™tqueNwUiireabolitloutee«pèc*de fallait , pour la pénitence, une confession faite aux prêtres, soit eonfetsion, chose qu'il n'aurait pas osé faire, et qui n'aurait pas eo public , soit en particulier. l>e quel droit les prolestants I été usitée par les autres évéques , si l'un n'avait cru que la raan'eu veulent-ils admettre aucune? (Juc l'Eglise, après avoir re- ! festion était commandée par Jésus-Christ ou par les »|x>tres.
Cette prétention est certainement fausse. En premier lieu. Socrate et Sotomcoe ne disent point que Nectaire abolit toute couffâtion. et quand ils l'auraient dit, nous uc serions pas obliges de les croire, tics qu'il y a des preuves positives du contraire. Ils disent à la vérité que .Nectaire laissa chaque fidèle dans la liberté de se présenter a la communion teton sa consrienct; cela signifie que l'on n'exigea plus comme autrefois de chaque fidèle une confession quelconque, mais qu'on lui laissa la liberté de juger s'il en avait Itesoiu ou non. Ils disent que le changement de discipline ne causa pas du relâchement dans les mœurs , et l'on ne peut pas douter que la confession publique n'ait été un frein puissant pour les mœurs, lorsqu'elle était en usage- En second lieu, nous voyons, par les canons du concile de Cartilage et par le témoignage des Pères du V siècle, que l'on continua d'exiger au moins la confession secrète ou auriculaire, et qu'elle n'a jamais cessé d'être pratiquée. Encore une fois, personne n'aurait voulu s'y soumettre, si l'on n'avait pas été persuadé que Jésus-Christ l'avait commandée. — Lorsque les neslortcns se sont sépares de I Eglise catholique au V siècle, et les eut v chiens au vi% ils onl emporté avec eux l'usage de la confession auirculaire; il y subsiste encore, quoiqu'il y ait été quelquefois interrompu. Vainement nos adversaires ont voulu contester ce fait, il est prouvé par des témoignages et pardes monuments irrécusables. De quel front peuvent-ils soutenir que c'est uuc invention nouvelle de la politique des papes et de l'ambition du clergé? — Mu* d'une fois les protestants se sont repentis d'avoir aboli l'usage de la etnfestion Ceux de Nuremberg envoyèrent une ambassade à Charles Quint pour le prier de la rétablir chei eux par un èdil iSoln in-», dis. IH. q. I, art. ! . Ceux de Stras-
connu les inconvénients de la confession publique , n'ait plus exigé qu'une confeision secrète et auriculaire , c'a été un trait de sagesse ; la conduite des protestants, qui rejettent toute confession et torturent a leur gré le sens de l'Ecriture sainte, est une folle témérité. Les apotres et leurs disciples ont dit : Confessez to» pécari; quinte cents ans après, les réformateurs leur oui dit : S'en faites rien; la confession est une invention qui U$ papes ont mise en usage pour asservir les fidèles aurlergé: et 1 on a écoulé les réformateurs plutôt que les apotres. llmgham. qui a tant étudié l'antiquité, après avoir rapporte les trente arguments que Daillé a faits contre la confession auriculaire, est forcé de Convenir que les anciens, tels qu'Origène, wint Cyprien, saint Grégoire de Nysse, saint Basile, saint Ambroise. saint Paulin , saint Léon , etc., parlent souvent d'une confetsion faite aux prêtres seuls; mais il en imagine différentes raisons, et ne veut pas convenir que ç a été alin de recevoir des prêtre* l'absolution sacramentelle {Ortgin. Ecrl.. I. xvm, c. ni. J7rt suiv ). Dans ce cas, nous demandons de quelle mairirre tes prêtres onl donc exercé le pouvoir que Jésus-Christ /eur a donné de remettre les péchés Si les fidèles n'avaient pas eu confiance* ce pouvoir, pourquoi se seraient-ils confessés aux prêtre» plutôt qu'aux laiqoes? Dans le fond, les trente arguments de baillé se réduisent à un seul , qui consiste à faire voir que dans les premiers siècles on n'a pas parlé de la confession aussi soumit et aussi expressément qu'on l'a fait dans les derniers. Mais qu'importe, pourvu que l'on eu ait dit assez pour nous convaincre que l'on reconnaissait alors la nécessité d'une confusion quelconque. Il en résulte toujours que le* protestants onl tort de n'en admettre el de n'en pratiquer aucune. Si llaillé avait eu la bonne foi de citer les passais des I». res que
venons d'alléguer, il aurait vu que c'est la réfutation coin- Imurg auraient aussi voulu la remettre en usage i lettre du P.
Sehef marner, |V lettre, § 5). Elle a été conservée en Suède, parce que c'est un des articles dont on était convenu dans la confession d'Augsliourg (Bossucl, ll-itoircda variai., liv. m, n" «tii. Moshcim uuus apprend qu'elle est encore pratiquée dans la Prusse, el il blâme un ministre de Berlin qui, en 1077, s'avisa de prêcher contre cet usage (//«il. fcWr». du xvir siècle, sect. Il, il* part., c. I, 8 .".'•). Quelques incrédules d'Angleterre onl accusé le clergé anglican d'en souhaiter le rétablissement et d'y travailler Ei«l présent de fEaUse rouanne, Epitre au pij-e. p. 50 et 51). Vaine tentative! dès que l'on est parvenu à persuader aux protestants que la confession sacramentelle n'est pas une institution de Jesus-Christ. jamais ils ne consentiront à en reprendre le joug: el jamais les premiers fidèles ne s'y seraient assujettis, s'il-, avaient été dans la même opinion — Par ces mêmes faits il est prouvé que les protestants modérés rougissent aojourd'lmi des invectives que leurs relormateurs ont vomies contre la confrstion auriculaire; ce fut cependant un des principaux sujets de leur schisme, et un des attraits |
ptéHedeseS trente arguments. Ce théologien eu impose encore, quand il avance que les Crées, les jarobites , les nestoriens. les arminiens, ne croient |>«iiit la confession nécessaire; le contraire est prouvé d'une manière incontestable par les livres et par la pratique de ces différentes règles t V. Perpétuité de la (os, t. iv. p. 47 et H5; t. y, I. m , e. v; Assemani , Bibl. «rient., t. h, préf . $h). Ces sectes, séparée* de l'Eglise romaine depuis douie cents ans, n'ont certainement pas emprunté délie l 'usage de la confetsion. Il faut donc que cet usage ait été celui oV toute l'Eglise dans le temps de leur éparation , el non une nouvelle discipline introduite dans l'Eglise romaine au xtli' siècle, eomn»e le prétendent les protestants. Binghain eomient que les novatiens furent traités comme scliismaliques . parce qu'ils contestaient A l'Eglise le droit de remetlre les |iéchés ; ttul.s c. ir. S 5); mais il nenousapprend pas de quelle manière *tpar qui l'Eglise exerçait ce pouvoir qu'elle s'est constamment attribue en vertu des paroles de Jésus Christ ; si elle donnait ou
refusait I absolution des qui les
qu'elle ne connaissait |>as et
de l'absolution a toujours été la rnnfestion; que I on s est confessé aux evéques et aux prêtres, et non à d'autres ; cela est prouvé par un fait du ni* siècle dont les protestants ont voulu tirer avantage. So- (tful.eec/., I. v, c. six rapporte qu'après la perséde Déce, par conséquent vers l'an i-Vi , 1rs évéques ni un prêtre pénitencier pour entendre les ronfeuions qui étaient tombés après leur baptême. Il dit que cet
ait |ms et un des principaux sujets île leur v tiisme, et un des attraits par que dans tous i lesquels ils séduisirent les peuples. Mais les incrédules, peu dé- ■ n'ont pas dédaigné de
subsisté jusqu'à son temps, excepté chez les novaueos, qui ne voulaient pas que l'on admit ces tombés à la communion ; mais qu'a < onstanlinoplc, le patriarche Nectaire, lacé sur ce siège l'an Ml , supprima la pénitence, pireeque on sut par la confetsion d'une femme qu'elle avait péché avec un dracre: qu'ainsi Nectaire laissa chaque fidèle dans la liberté de se présenter a la communion selon sa conscience , el qu'il («limité par les autres évéques «^iwiiViii : c'est le nom que les •neos donnaient aux catholiques. Soiomèneff/i»l. ttel., I. vu, c ivi) raconte la même chose avec île légères variétés dans •** circonstances. I(e là nous concluons, I" qu'avant l'an i.V) te n étaient pas ordinairement les préires, mais lesévécjucs qui entendaient les ennfettions des fidèles ; l'an 500, le concile de Cartbage ean. m cl iv/ n'accorda aux prêtres le pouvoir de rénwilier les pénitents que dans l'absence de l'èvèqne; 3° que l'on jugeait la confession nécessaire avant de recevoir la corn-
licats sur le choix de leurs arguments, n'ont pasde laign. répéter les plus faux et les plus aisés à réfuter. Ils disent, avec Bavle, que la confession est dangereuse pour le confesseur et pour' la plupart des pénitents ; que c'est une tentation terrible pour le premier d'entendre le recil de certains désordres, I et qu'il y a, surtout pour les jeunes personnes, beaucoup de I danger à entrer dans ce détail. Nous soutenons au contraire I que, pour lout homme sensé, le meilleur préservatif contre les I désordres est de voir à quels excès ils conduisent. Dans un siècle où la corruption des mo-urs est à son comble, y a-l-il I rien de plus mortifiant et de plus douloureux pour un homme | qui croit en Dieu que de voir jusqu'à quel point l'ouldi de la ; morale chrétienne, le mépris de loutes les lois, la dépravation I de tous les principes, régnent dans le monde? — Si c'était un ; attrait pour des cœurs gâtés, les ecclésiastiques les plus vicieux i seraient aussi les plus empressés a exercer la fonction de con- | fesseur : en est-il ainsi? A moins qu'une personne n'ait perdu , toute honle el toute crainte de Dieu, il est impossible que le récit deses désordres ne serve a l'humilier et à lui causer do repentir; celles qui veulent y persévérer ne se confessent plus. — Pour rendre la doctrine catholique odieuse, ils affectent de supposer que nous attribuons à la confession toute nue le pou- I voir de remettre les péchés : c'est une fausse imputation. Sui- I vant la croyance catholique, la confession ni de vertu que
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comme partir du sacrement de pénitence, et qu'autant qu'elle est jointe à la contrition ou au repentir d'avoir péché, a la résolution de n'y plus retomber rt de satisfaire à Dieu et au prochain. D'un coté, les protestants cxagèienl la ilifficullé (le la rouf fit ion, elle leur paraît une pratique capable de bourrcler la conscience; de l'autre, les incrédules tournent en ridicule ta facilité avec laquelle les plus grands pécheurs sont absous, dès qu'ils se confessent : contradictions palpables! — Puisque la tonftstion est humiliante et difficile, un pécheur ne peut guère s'y résoudre, à moins qu'il ne soit déjà repentant et résolu de se réconcilier avec Dieu ; mais cette difficulté est bien adoucie par l'espérance d'être al «ou s et pu ri lie; donc c'est un abus d'envisager la ennfettion seule comme séparée des dispositions essentielles «lotit elle doit être accompagnée, cl de l'absolution dont elle est suivie. — Nos adversaires soutiennent que ceux qui se confessent n'ont pas les mo>urs plus pures que les autres; qu'il y a moins de vices chez les protestants depuis qu'ils ont aboli la tonfrition. Double fausseté! Tous ceu\ qui se livrent au désordre commencent par abandonner la confession, et ils y reviennent lorsqu'ils veulent se convertir. I.e motif qui a engagé plus d'une fois les protestants à désirer le rétablissement de la confeuion parmi eux est le dérèglement des mœurs dont l'abolition de celle pratique» été suivie Plusieurs de leurs écrivains sont convenus de ce fait essentiel, et ont avoué que leur prétendue réforme aurait grand besoin d'être réformé*.
— On objecte nue plusieurs scélérats se sont confesses avant de commettre des forfaits, que d'autres se confessent alin de pallier leurs désordres sous une apparence, de pieté, et de conserver leur réputation. Outre l'incertitude de tous ces faits, qui ne sont rien moins que prouvés, nous répondons qu il en résulte seulement que les scélérats peuvent abuser de tout, et que. dans aucun genre, l'exemple des monstres ne peut servir dérègle. A-t-on comparé le nombre de ceux qui ont abusé de lacoN/>Mio» avec la multitude de ceux qui y ont renoncé afin de pécher plus librement? Ceux qui se sont confessés avant de commettre une action mauvaise, ne la rrga niaient pas comme : un crime; doue ils n'en ont pas faitcoiilidcuceà leur confesseur.
— Le IV concile de Latran. tenu l'an lii.», sous Innocent III (can. xxi ', ordonne à tous les fidèles de l'un et de l'autre sexe parvenus à l'âge de discrétion de confesser tous leurs péchés, au moius une l'ois l'an, à leur propre prêtre... — Que si quelqu'un, pour une juste cause, veut confesser ses péchés a un prêtre étranger, il en demandera et en obtiendra la permission de son propre prêtre, parce qu'autrement cet étranger ne pourrait le lier ni le délier. C'est de ce canon que les prolestants ont pris occasion de soutenir que la confeuion sacramenlellr est une invention du pape Innocent III, et qu'elle ne remonte pas plus haut que le xili' siècle; le contraire est suffisamment prouvé. — Mais on a disputé, même parmi les catholiques, pour-savoir ce que le concile de Latran a entendu par propre prêtre et prtlie étranger. C'est non-seulement le curé, mais tout confesseur approuvé; ils ont obtenu plusieurs bulles des papes qui le déclaraient ainsi. En (.Vit, Jean XXII condamne Jean de Poilly, docteur de Paris, qui avait soutenu le contraire, a se rétracter publiquement (Fleury, Mil. eeelè* , liv . xcil, S V*). — Cejtendanl, I an 1280, un synode de Cologne, et, l'an tant, un concile de Paris, composé de vingt-quatre èvèques et d'un grand nombre de docteurs, avaient déjà décidé la contestation en faveur des curés Aussi, en 1451 et 1450, la l'acuité de Paris, eu tiTH le pape Sixte IV, continuèrent celle décision; elle a toujours été suivie dans le clergé de France. C'est évidemment le sens du concile île Latran, puisqu'il exige que celui qui voudra se confessera un prêtre étranger en obtienne la permission de son propre prêtre. Certainement tout prêtre approuvé ne peut pas donner celte permission, et sous le ut m de pr/tr* étranger le concile n'a pas entendu un prêtre non approuvé; aucune permission ne pourrait suppléer au défaut d'approbation. Mais cela n'otc point aux évéques le droit d'accorder à tout prêtre approuvé pour leur diocèse le pouvoir d'entendre les confessions pascales, sans qu'il soit besoin d'une permission expresse des curés — Ce même concile de Latran a déclaré que le secret de la confrtiion esl inviolable dans tous les cas et sans aucune exception. Il est en effet de droit naturel, puisque le bien de la société chrétienne l'exige ainsi ; sans celle surclé, quel est le pécheur coupable de grands crimes qui voudrait les accuser à un confesseur? Quoique l'on ne connaisse aucune loi divine positive qui ordonne ce secret inviolable, on ne peut pas croire que Jesus-Chrisl ail imposé aux pécheurs le joug île la cogestion, avec le danger de se diffamer eux-mêmes; il n'a pas même exigé l'aveu formel de ceux auxquels il accordai! le pardon, parce qu'il counaissiit
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leur intérieur. Quant à la loi ecdèsia-lique, qui pnw a confesseur un silence absolu, elle est tièa-aocienoe. [iimaa i , IVe siècle on supprima les pénitenciers, parce qu'un *-nmr m cusé à celui de Conslaulinople était devenu puliltr «s causé du scandale. — Il est donc élounanl que, dans I» aVlionnaire de jurùf.rudenee, on ait décidé qu'il faut e&erpter *» secret de la conftnion le crime de lèse- majesté au prrnorr rV. c'cst-à-Uirc les conspirations tramées contre le roi oml'Ktal, et que le confesseur se rendrait coupable ru oe 1rs rw* lant pas. Nous soutenons, avec tous les théologien», qu'ai» traire il se reluirait très-coupable en les révélant Ou est lr r-iniuel qui voudrait accuser dans le tribunal «le ta prwmam un pareil crime, s il savait que le confesseur doit le reieVr a magistral? C'est le sceau inviolable de la ronfetttom. qmt peut l'engager à s accus» r, qui niel le confesseur à porter <k • | détourner de ce forfait, de l'obliger même, par le rrtm ♦.- I l'absolution, à eu prévenir l'exéeutiou par des avis n»d< rrrfe K I autrement. L'opinion du jurisconsulte que nous rrfutom. u»_ de pourvoir à la surclé des rois et de l'Etal, le» met et smt grand danger. Henri IV le comprit très-bien . (or*«|&: P. l otion, sou confesseur, lui allégua cette raison. — Lan:.-, du Miel ion nairc s'en est laissé imposer par un de nu» i4u*>.. plus qui a écrit qu'en 1610, trois mois après le nrav de Henri IV, le parlement de Paris décida par un arrêt c prêtre qui sait par la confeuion une conspiration cuoir . roi el l'Etal doit la révéler aux magistrats. Si cet arrrt ru réel, il faudrait l'attribuer à un défaut de réfles on et t consternation dans laquelle tout le royaume fut uJoimjh- uttmort runeste de ce hou roi. — Mais comment ajouter f«a t : écrivain aussi célèbre par ses mensonges, el qui a jouir m avetemps une autre imposture? Il dit que Paul IV . Pie IV i> ment VIII et. en tu», Grégoire XV ont oblige le» «ai^ seurs a dénoncer aux inquisiteurs ceux que leur» pmiimaccusaient en conftuton de les avoir séduites et solliotrr* » crin» dans le tribunal de la pénitence. C'est une fausse* »lomnieuse : voici ce que ces papes oui ordonne Lorvvv » pénitente déclare à son confesseur qu'elle a été sullir.i« c crime dans la co»fcuian, même par un autre, il» exigrni ce confesseur oblige sa pénitente à révéler aux su|irnetirs rlésiasliqucs le crime du confesseur coupable; mais ilsnrtr» crivent pas au confesseur de faire celte révélation lur-mrs* il ne peut et ne doit la faire dans aucun cas. La h-i qu il* j |>oscnt esl donc établie contre la sûreté des confesseur». rt»i contre celle des pénitents ; mais le philosophe a confondu rulicieusement la révélation faite par une pénitente avec Li relation faite par un conf« sseur, alin d'avoir ocrasion <Je<larqu'il y a une contradiction absurde et horrible entre cette décision des papes et celle du concile de Latran, et une oppostan, formelle entre nos lois civiles. Il n'y a rien ici d'abordé u d'horrible que la mauvaise foi du philosophe, de bxjurflr a» jurisconsulte a été la dupe. — Ou sait qu'en 1583 junt i*é* Xépomucèue aima mieux endurer des tourments erark et U mort que de révéler à l'empereur Venccslas la r«<i(*in<« «4. rinipéralrice son é|H>usc. Dès le VIe siècle saint Jraa U>maque a dit : a II est inouï que les péchés dont on a fatt I a«eo dans le tribunal de la pènileni e aient été divulgues Dira v? permet ainsi, alin que les pécheurs ne soient pas détoura» ik la ronfrtn'on, et qu'ils ne soient pas privés de l'unique espérance du salut qui leur reste » KBpiit. ad Pasto*. , c. tu> (F. I'êmtkm:K'.
«ii.nh.smox ai Rlci l.All»K(pAi/o< ) Dans l'article perdent nous n'avons envisagé la confession nue tbeoJogvqorvoriii mais c'est philosophiquement surtout quon l'attaque aojot: d liui II convient donc de la défendre sous ce second pou* J vue. On imprime, t' que la confession esl inutile; 9-qnrt' est injuste; 3" qu'elle est dangereuse; 4° qu'elle n'est <rc en moyeu de domination, d'inquisition cl de division «iutae> tiqiie. - - ln Ebe est inutile. — Nous remarquerons daferj que presque toutes le* attaques des incrédules contre les wniv lutions religieuses pèchent par le grave défaut de meure <V coté la foi. qui seule les vivifie et qui les rend sublime» <*> conçoit sans peine, en effet, qu'un directeur el un pénitent qi: croient, el eu qui l'esprit de Dieu habile, ce n'est pas oa ton la même chose qu'un directeur et qu'un pénitent sans lui, tf en qui résiderait un espril hvpoeritecl mondain. — On prétend que la confession esl inutile! Dites donc qu'il est iaulrte d'avoir un père qui nous aime, un ami qui nous cumule, a* médecin qui nous guérisse, un maître qui nous instruise, vm guide qui uous dirige, cl même un censeur et un juge qui nous répriment ? Car un confesseur mérite lou* rr» lilre». l ii confesseur qui esl expérimenté, pieux el habile, cest t-
trésor le plus précieux de» «mes «ans doute; rl comme l'âme lait on arec le rorp», il « ensuit qu'un confesseur est notre premier bienfaiteur homainement. — Mais malheureusement la confession, au lieu de n'être aux yeux des pénitents que te commerce intime, purificateur et régénérateur des âmes placées a l'école de leur propre Dieu, qui disait à ses disciples : Je suit avec vous, qui vous écoute m écoute, la confession n'est considérée par la plupart que comme une torture imposée à leur âme par un pouvoir inquisiteur. Là est le vice qui change en poison un des remèdes les plus salutaires. — Il est évident qu'un prêtre qui a une longue habitude du confessionnal doit finir par remporter sur tout autre homme en sagesse pratique; quelles ne sont donc pas les vertus qu'un pénitent peut a< quérir sous la sainte discipline d un bon directeur? — Jadis, chef les païens, et même chex les Hébreux, le nom de sage était un nom vénéré comme royal et divin; eh bien! la confession a pour objet et pour résultat de Taire des pénitents autant de sages. La confession est donc une chose grande, même ni. — On sait qu'en choses morales les hommes à peu près tout ce qu'ils veulent, s ils veulent perscenl. C'est pourquoi Bu (Ton a osé dire que le génie n'est
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que Vnpiiiudt à ta patience; Virgile, qu'on peut tout ce qu'on eroii pouvoir, Posiunt, quia fout videntur ; et les sages, que
la vertu, comme le dit l'étymologie même du mol, est le prix d une volonté courageuse et forte. Donc, a ne considérer les choses que naturellement, un confessionnal est une piscine pour le baptême moral et journalier des âmes; c'est un lieu plein de Dieu où s'enfantent des héros et des saints; c'est un
luaire ou s'accomplissent les plus grands mystères de l'ordre moral. — J'ajoute une dernière réflexion : les anciens faisaient consister toute leur sagesse à se connaître: et saint Augustin répétait avec l'enthousiasme d'un cœur reconnaissant cette parole célèbre : Que je vous connaisse et que je me connaisse, ù mon Dieu ! Novertm te , noverim me / Or qu'est-ce donc que la confession . sinon le travail persévérant d'une a nie qui cherche a se connailre et à connaître les grandeurs de celui qu cl lea offensé. La confession n'est donc pasinulilc. — Deuxième objection: Elle est injuste, parce qu'on doit ne se confesser qu'à Dieu. Voici les raisons pour lesquelles il convient qu'on se confesse à des hommes : t* le jugement par des pairs est le plus favorable à des coupables; Y ne pouvant plaire à Dieu sans l'adorer, et la foi étant l'acte d'une raison qui adore, il s'ensuit qu'il est bon, aux yeux de la foi.de nous confesserà des hommes, en croyant que c'est Dieu même qu'ils représentent: 3" les hommes n'ayant pas cru à Dieu, qui s'était rendu visible, nous ne pouvons mériter de le posséder dans le riel qu'en croyant aujourd'hui en lui, quoique invisible; 4° Dieu ayant fait l'homme à son imageet constitué la citélerrcstresur le plan de la cité du ciel, il s'ensuit encore, puisque les rois ne rendent point la justice par eux . mais par des magistrats , que Dieu a pu faire absoudre les péchés par des prêtres, qui sont nos frères et ses ministres. — On insiste en disant qu'il devrait suffire du moins de se présenter au prêtre pour en être absous. Je réponds que. devant tout tribunal , le pouvoir d'absoudre supposant celui de condamner, il faut pour l exercicc de ce double pouvoir un interrogatoire ; donc la confession auriculaire est nécessaire, fit faut-il pas que le prêtre connaisse le food des coeurs , puisque le pénitent doit se repentir de ro>ur pour être digne de pardon? fct n'y a-t-il pas des hommes à qui il convient de ne pas remettre leurs péchés, pour qu'ils en conçoivent une juste horreur? Du reste quel médecin peut guérir les Diaax do corps, et quel mallrc peut corriger les ignorances de l'esprit, si le malade et l'ignorant ne se montrent tels qu'ils sont; doue la confession est encore nécessaire. — L'aveu de nos fautes est tellement indispensable, que la religion qui ne l'approuve point me parait par cela seul n'être point divine, à cause de l'ignorance du cteur humain que ce mépris suppose. Oui. notre cœur est ainsi fait, qu'audacieux pour le mal jusqu'à s'en glorifier avec orgueil, il oppose une résistance comme inv incible à l'humble aveu des fautes ; de manière qu'il est plus facile de ne point pécher que de dire du fond du cœur : J'ai pèche. Cependant si l'homme ne pèche que par un orgueil rebelle, il ne peut déraciner le péché de son cœur , sans se confesser avec ane obéissance humble et repentante. Adam ayant péché, raconte la Bible, Dieu lui dit: « Pourquoi as-tn mangé du fruit défendu?» «Seigneur, répond Adam, la femme que vous n avet donnée m'a séduit.» El Dieu dit à la femme: «Pourquoi as-tu désobéi? — Seigneur, le serpent que vous avex créé m'a trompée.» — Sans doute si Dieu avait interrogé le serpent, celuiei se fût excusé à son tour en accusant , pour ainsi dire, Dieu lui-même. Doue, si tel est le fond d'une nature qui a péché,
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et le vice radical d'un orgueil qui a failli . il faut qu'une religion véritablement expialoire et régénératrice exige des hommes la confession de leurs fautes. — En étudiant philosophiquement les principales institutions de la religion catholique, et surtout celles contre lesquelles on s'est le plus élevé , on est frappé de la vérité de ces paroles de Bacon . que. si peu de philosophie rend incrédule, une philosophie plus savante nous ramène
le
à la Toi. Il y a beaucoup d ames pieuses encore anjourd hui qui se confessent tous les huit jours; cl il y a eu des saints qui se confessaient tons les jours, à cause des trésors de sagesse et de grâce qu'ils avaient découverts dans la confession . Or, si Dieu se révèle, c'est surtout à ses saints. Croyons que Jésus-Christ est dans le prêtre; c'est là un grand mvstère, mais dont la foi pratique déchire les voiles. Dieu se plaît à se montrer, face à face, aux âmes contrites et humiliées. La foi transporte les montagnes, nous disent les livres saints; pourquoi donc ne ferait-elle jpas parler Dieu par le prêtre? Les Juifs avaient de loin en loin un Samuel et un Elle pour rendre des oracles; les chrétiens possèdent autant d'Eliesel de Samuel* qu'il y a de prêtres qui s'asseoient à on confessionnal.— Nous lisons dans les livres saints que Dieu lait ses délices d'habiter avec les enfants des hommes pour les instruire . pour les purifier, et pour les consoler , comme il fit pendant sa vie mort» Ile : c'est surtout par l'habitude de se confesser qu'on connaît la vérité de ces belles paroles. — Un protestant .nomme juste et craignant Dieu, laissait un jour échapper de son cœur avec larmes entre les mains d'un catholique ces mots que rapporte Lhomond : a Que vous êtes heureux dans votre Eglise d avoir conservé la confession, qui vous réconcilie avec Dieu quand vous avez péché, et qui vous fait ressentir par conséquent toutes les douceurs d'une réconeiliation pour vous affermir de plus en plus dans l'amour. Mais nous, après avoir péché, cl qui ne pèche? nous sommes condamnés à vivre nuit et jour avec notre péché . et par conséquent à gémir sous le poids des douleurs intolérables d'une àme qui aime sou Dieu sans savoir si elle en est aimée. ■ D'après le langage de ce protestant , il est donc évident que le moment le plus heureux de la vie de David dut être celui où, après une longue pénitence, un prophète do Seigneur, interrogé, vint lui annoncer que Dieu lui avait pardonné son péché. Oh ! la confession n'est donc pas une chose injuste et inventée seulement pour le tourment des âmes, uisqu'rlle est le baume qui calme et qui guérit les douleurs es plus pesantes et les plus poignantes du cœur humain. — Ou allègue , pour prouver l'injustice de la confession, que le prêtre à qui on se confesse esl pécheur comme nous et capable d'abuser de la confession, l'n juge sur son tribunal peut n'être aussi qu'un vil scélérat; s'ensuit-il qu'il ne peut pas rendre la justice et qu'il n'a ni caractère ni mission pour cela ? Ce n'est point notre intelligence qui pèche le plus, mais notre cnmr; donc avec un cœur très-enrrompu on peut avoir une raison trèssaine ; et par conséquent un père vicieux , un maître irréligieux et un médecin intempérant peuvent très-bien nous conseiller d'être vertueux, d'être pieux, d'être sobres. Bemarquons
3uec'csl l'institution épiscopale, et non point les qualités morales u prêtre, qui lui communique son caractère sacré. Or il y a des grâces d'état et un secours surnaturel attaché au caractère, pour que le prêtre sanctifie les âmes. Jésus-Christ disait des prêtres même juifs : «Faites ce qu'ils vous disent, et ne faites point ce qu'ils font. » L'esprit de Dieu esl asseï puissant pour prophétiser nar qui il lui plaît; pourquoi donc n irions-nous pas avec confiance à nos prêtres? — Nous lisons dans l'Evangile, lorsque Caiphe disait au sujet de Jésus-Christ: llett bon qu'un teul avrure pour te salut de tous, que Caiphe prophétisa, parce que celle année-là il était en fonctions pour la souveraine sacri- (icaturc. Or , si l'esprit de Dieu est dans le prêtre qui exerce son saint ministère , nous devons donc croire que, si le prêtre était assrx pervers pour résister à toutes les grâces dont 1 esprit de Dieu I environnera , Dieu ferait un miracle à nos yeux
Clutôt qu'il ne permettrait que nous fussions victimes de notre onne toi. — Non , la foi ne trompe jamais personne. — Non, un pénitent ne sera jamais séduit, si le pénitent n'affectionne son erreur; et ceci nous amène à la troisième objection, ta confession , dit-on , est dangereuse. — D'abord elle ne peul l'être , d'après ce que nous venons de dire , qu'en supposant une âme Irès-niéchanle dans le prêtre et nu cœur Ires-aveugle dans le pénitent. Or je demande quelles sont tes institutions sociales qui, avec la liberté humaine, peuvent échapper à de tels inconvénients? Si l'abus qu'on fait d'une chose doit seul la faire apprécier , y a-t-il rien de bon sur la terre qui mérite de rester debout? Si je voulais, dit Montesquieu, raconter tous les maux qu'on a faits en abusant de la justice et de la royauté,
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je raconterais des choses effroyables. Mai* ce n'est |ias seule ment l'abus qu'attaque l'objection , cVsl U chose même; c'est
à-dire les relations intimes île deux personnes qui se piirleul «sur à cuMir, le lète-à-léle d'un anmur mystérieux et pénitent, leservagc sacré dune aine affiliée à une autre àinc par U foi. — Ce ne sont là évidemment que des phr.is.-s . car il n y n ni têteà-tête, ni relations de rieur à eœnr . tu servage d'aucune sorte, car il n'y a de confidences qui- d une |wrt ; de I autre il n'y a que l'oreille et le jugement severesd'un juge, yuan! au servage, nul pénitent n'ignore que loi éissaure ne doit jamais être
•vrugle , mais réllérhie et libre Ceux qui croient qu'il est dan gen-ux |K»ur un prêtre d'entendre des confession* . je leur demanderai s'il est dangereux pour les médecins eu général de visiter des femmes malades et alitées : pour Icsaii.tlomistc* de disséquer des cadavres: et même, j'oserai dire, pour les artistes qui aiment leur art, de travailler en l'arc du modèle vivant? Raisonnons donc »ver un peu nlus de science sur notre nature, et nous comprendrons mieux la vanité de nosobjeclions. — Il y a deux substances eu nous mais une seule personne. Donc , lorsque les sens , nu l'intelligence , ou le cœur , ou l'aine s'enflamment (Mitir l'art, ou pour la sciriu-e, ou pour la vertu, ou pour la religion . les passions inférieures doivent se mire, faute de liberté, d'action et de vie Car s'il n'y a point >loux âmes en nous, mais une seule, absorbée par les passions on artistiques, ou scientifiques, ou morales, ou religieuses, il est évident qu'elle n'entendra |miiiiI la voix des passions aiiimali-s , s'il en es] que l'instinct réveille; non plusque le génie il Areliinn'-de, préoccupé d'un problème tout sririititiqne. ne put entendre la voix da (old.it qui lui cri.nl : Eles-vous Ardiimède? — J'ai lu chez un philosophe de l'Italie, qu'un prêtre, pourvu qu'on lui donnai le leui|is de s'abstraire, se rendait si insensible physiquement, qu'il n'éprouvait [dus de douleurs organiques , quoiqu'on le piquât au vif et au s tng avec une épingle. Je ne vois donc de dangers possibles dans la confession qu'avec des préires sans fui ou sans honneur : ce n est pas assez ilire, il faut encore des pénitents qui leur ressemblent : or ceux-là ne vont point se confesser. Saint Françoisde Salesje crois, confessant un pécheur scandaleux qui n'avait |>oinl assez de regret de ses péchés, en soupirait et pleurait. «Vous pleure/ , mon (icre, lui dit le pénitent?— Kli ! oui, je pleure de requevous nepleurez point vousmême.» Or. avec ces sentiments qu'éprouve un prêtre qui a la foi. je ne vois jtas ce qu'ont de dangereux les récits d'une vie scandaleuse. Saint François Xavier faisait . dil-ou , les plus rudes pénitences pour les péchés qu'on lui confessait : certes il n'avait pas à craindre de se laisser corrompre par le plaisir d'entendre des confessions! l>|n-ndant. dans un écrit tout récent, on a osé représenter saint François de Sales lui-même et d'autres saints |KTSoi)uag< t comme s étant fait de la confession un moyeu de séductions et d'amours profanes C'est abuser de la liberté de la presse étrangement et comme si on avait résolu de la rendre odieuse et abominable. — Enfin veut-on une preuve des idus évidentes du peu de danger qu'il y a d'entendre des confessions? voyez à quelques pas de vous deux amants dont l'un serait ou votre sour. ou votre mère, ou votre lille; quels seront vos sentiments à la vue d'un téte-.i-léte des plus sérieux , ries plus persévérants et des plus inconcevables naturellement pour vous qui n'éprouvez point les sentiments qui agitent les deux amants et qui ne désirez même point les éprouver . parce qu'il y a là votre lille. ou votre sœur, ou votre mère? I.'amour, c'est une véritable folie nui ne plait qu'aux amoureux , ou qu'à ceux à qui I art, eu I exprimant dans un livre ou sur une r. la fait éprouver du moins en esprit Donc la narration embarrassée et douloureuse d'un amour criminel au lal de la pénitence, et cou liée par une pécheresse r.penà l'oreille d'un confesseur qui a l'esprit de son état et ' qui ne l'aurait point, ne peut être dangereuse: ou n'a i à craindre pour son cœur devant un cadavre. — Comment • une pénitente . qui fait le supplice de sou oeur des aveux qu'une foi héroïque peut seule lui arracher, se laisserait-elle pasiionner pour sou confesseur, devant qui elle pâlit et tremble. El comment le confesseur voudrait-il inspirer un amour profane à une pénitente dont la foi repenti nie suppose nneàme capable du martyre plutôt noc d'une rechute. — Rappelez dans votre esprit la mémoire d'une Magdeleinc et d'une Marie Egvplienne dans leurs déserts, et voussaurez ci- que c'est qu'une àmc pénitente. Tout ce qu'on a écrit de nos jours sur le point qui nous occupe témoigne donc d'une ignorance, d'une corruption , d'une malice du siècle également profondes. Loin donc de partager les craintes des philosophes, qui écrivent sur la religion en véritables romanciers, comme s ils
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reuse la mère de famille dont les fiHcs fr sionnal ! heureux le mari dont l'épouse eon sotte i directeur! et heureux les supérieurs dont le» inférieur» omlm |iére spirituel pour les diriger! — On objecte enliii que U ou» fessinn n'est qu'un instrument de domination, d 'uiqumiwc «s de division domestique. Nous donnerons une cou rte i cesderiiièresaccusalions. - Nous savonsque beaucoup u> rèr». dilations se sont 0|>érées par la confession: mai* nous «oeni quelles sont les familles qu'elle a divisées. — Louécasancr êw I un confesseur n est point aveugle, avons- non» déjà dit. «te le mot de siinl Paul: Que votre obéissance i Halionnbtie stl obscquiitm tttfrum. — Sainte* ces paroles à ses religieuses : Si un confesseur queiqut chose de contraire à l'obéissance que vous oVvet à votre sii|iérieure, vous n'obéirez tioiut à votre confesseur.— Non, un confesseur ne peut avoir de droit contre crus «fui père, d'un mari, d'un maître, d'un roi; il n'en a que j»>o* faire respecter religieusement et inviotablcmcnl tous ceux «ju a» tiennent avant lui de la nature et de Ihcu —Or, un d incita» inspirant lui-même l'obéissance et l'amour envers ceux «tant ou dépend , on comprend que l'enfant sera de plus en plus aimant pour ses parents, le disciple de plus en plus «iornV ym* ses maîtres . le sujet de plus en plus soumis pour s*» cm*. l'é|»ouse de plus en plus fidèle pour son mari : je ne vors date pas ce que la société a à craindre de la confession- Quant an secrets de famille, tout le monde sait qu'une des régie» sont prescrites imur la confession , c'est de ne jamais faire eoa» naître que ses propres péchés et de ne trahir que les sexrrts àt son propre cœur. Du reste le confesseur est obligé au secret II plus inviolable par la nature même de la confession, Car s celle condition n'était pas tacitement exprimée de la part ét pénitent et du confesseur , il n'y aurait point de cenfeuaam possible. Je crois qu'un confesseur n'a pas même le droit dru souvenir de la confession en dehors du confessionnal . pour m sentiments, ni pour ses paroles : les obligations tarifes do os> fessionnal me |kiraisscul aller jusque-là. Je termine nws nv Dexions philosophiques sur une des plus utiles, des plus befts et des plus saintes institutions de la sagesse chrétienne , en rappelant aux esprits observateurs et judicieux ces faits-o: I" Les évéïiues , qui auraient le plus de besoin de la rnofrssion pour dominer, si elle pouvait servir à cela, ne confessez*, point, -i" l.cs prêtres de paroisse cessent aussi de ronfesw aussitôt qu'ils cessent d'avoir charge d âmes. c'esl-à-<lire il y être obligés. 3" Il n'y a que des prêtres pieux et •ëriuW ment saints qui confessent sans en avoir le devoir: ce qui prwrvr jusqu'à la dernière évidence que ce ne sont pas les sentniKsb humains qui ont fait établir la confession . mais seulement I e*pril de Dieu et la foi . Jésus-Christ et I Evangile. Donc a confession que noos venons de démontrer, 1" utile, *" juste. 3» morale, \" pacilique, 5» sociale, mérite les bénédietioosrt ooo
pas les malédiction* d'un siècle qui, ne fût-ce que par rrrw»naissance, devrait avoir un peu plus de respect pour u légion de nos pères. Ll
« osftSMox dk foi (théol i, déclaration publique et par écrit de ce que l'on croit. Les conciles ont dresse des confrttwm ou professions de fui, que l'on a aussi nommées symboitt. pnor distingwer la doctrine catholique de l'erreur; les hérétiques ra ont fait de même de leur côté , pour exposer leur croyance : m concile de ftinnni les ariens présentèrent aux èvêqûes eatkwliques une formule nu canfetUon d» foi, qui portail en têt» »
il mai 55», sous le consulat de et ils voulaient que Tm
s'en contentât , sans avoir égard aux décret* ries concile» ai aux formules précédentes. Par l'inscription ou la date, les évoques catholiques reconnurent que c'était la dernière tormnledc Sirmich , qui était mauvaise; ils la rejetèrent (Soc raie . H ut. écriés. , liv. u, c. xxxvii ). I.a plupart des hérétKfan ont varié, comme les ariens, dans leurs canfeuten* de fm: ils n'ont jamais pu satisfaire leurs sectateurs, ni être conséquents avec eux-mêmes: on a souvent fait ce reproche aux protestants en particulier. Ils ont publié un recueil de leurs e»*- (r$*ion$ de foi, divisé en deux parties : la première en contient sept; savoir: l"la ronfruio* helvétique, dressée par les Kgtœ* protestantes de la Suisse. II en existait déjà une faite à Baie ea l&.Vi; mais, comme elle ne y irut pas assez détaillée , on en ht une seconde en ISBA, à laquelle on prétend que toutes les Eglises calvinistes, non-seulement de la Suisse et des Grisons, mais encore de l'Angleterre, de l'Ecosse, de la Prune* et de la Flandre, souscrivirent ou acquiescèrent. 3° Celle que les calvinistes de France présentèrent à Chartes IX, au colloque de Poissy , l'an IftOt , qui avait élè dressée par Théodore de Bèae, fut souscrite par la reine de Navaire, par Henri IV son Ûl»,
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.rie prince de Coodè , par le comte de Nassau, etc. s* La r*njioi» anglicane, rédigée dans un synode de Londres, l'an >>i . et publiée sons la reine Elisabeth, l'an 1571. 4° Celle s Ecossais, faite en Iîmw dans nnc assemblée du parlement i- if roysoine 6" La confeision de Belgique, dressée en 1501 ur les Eglises de Flandre, approuvée dan» on de leurs syv«le» en et confirmée au synode de Dordrccht en loin.
Celle des calvinistes polonais , composée dans un synode de /•■iigcr l'an 1570. 7° Celle que l'on nomma des quatre s viiies vipèriales , savoir: Strasbourg. Constance, Memmingue et n'Iau. présentée à Charles-Quint l'an l53o,cn même temps u- celle il'Augsbourg. l-a seconde partie du recueil renferme i-s cnnfrgsiont de foi des Eglises lutbéricuiics cl celles qui y .ut If plus de rapport. En premier lieu , la confession d'Augs- 'tir*. dressée par Mélanchlnon en 1530, et présentée à Charles- Juiiil par plusieurs princes de l'empire dans la diète tenue mis celte ville, â" La eonfeuion saxonne, faite à Wiltcndierg ii 1551 pour être présentée au concile de Trente 5" line autre, Cessée dans la même ville en 155*2, et qui fut en eftet pré- ■entée an concile de Trente par les ambassadeurs du duc de NV urtemberg. 4" Celle de Frédéric , électeur palatin , mort l'an î >(>■!, et publiée en 1577, comme il l'avait ordonné par son i> ^liment. 5* l.a confession des Bohémiens ou des Vaudois, '••prouvée par Luther .par Mélanchthon et par l'Académie de W iliembcrg, en 153*2, publiée par les seigneurs, et présentée à Ferdinand, roi de Hongrie et de Bohème, en 1535. 8" La dè- < la ration intitulée Contnuui in fuie . etc. , dressée par les ministres des Eglises de Pologne dans un syuodc de Sendomir i n i.Yïo. On a mis à la suite les décrets du synode de Dordrccht ifiiu en 1018 et tfltfl. Enlin la eonfeuion de foi que les protestants reçurent de Cyrille Lucar, pttriarche grec île Constanliuople, en 1031. Celte multitude de c»nfessions de foi, données l>ar les protestants dans un espace de quarante ans, fournit matière a plusieurs réflexions. Ln premier lieu, nous ne voyous l»as en quoi elles peuvent servir a des sectes qui soutiennent lotîtes que l'Ecriture sainte est la seule règle de foi; que les hommes n'ont droit d'y rien ajouter; qu'aucune décision de roncile ni de synode n'a par elle-même aucune autorité; qu'on n'est obligé d'y déférer qu'autant qu'elle parait conforme à 1 Ecriture sainte; qu'après l'avoir signée on est encore on droit de la contredire, dés que l'on s'apercevra nue celle doctrine est en désaccord avec la [laroic de Dieu. Eu obligeant les particuliers à y souscrire et les ministres à s'y conformer, les protestants ont évidemment renversé le principe fondamental de la rélorme. Vainement nous voudrions argumenter contre eux sur leur prétendue profession de foi, ils seraient toujours en «/roil de nous répondre : Ainsi pensaient nos pères, mais nous ne croyions plus de même aujourd nui. En second lieu, si I Eerilure sainte est claire, formelle, suffisante sur tous les points de foi , roinme le prétendent les protestants . c'a été de leur part
catholique. Si les protestants se sont vantés de fonder leur dot trine sur l'Ecriture sainte, ce concile a établi également I a sienne en en citant les passages sur lesquels il s'appuyait. A la vue dclreiieou quatorze ronfenions de foi, il nous semble qu'un protestant doit être fort embarrassé pour choisir la meilleure. Ils mit fait contre celle du concile «le Trente des reproches contradictoires. Ils disent , d'un roté, que l'on y a déridé comme articles de foi plusieurs opinions sur des points obscurs et difficiles, sur lesquels il était permis à chacun de croire ce que bon lui semblait. D'autre part, ils se sont plaints de ce qu'on y a exprimé plusieurs choses d'une manière ambiguë, k cause des démis qui régnent parmi les théologiens. Ainsi les protestants sont mécontents de re que le rotirilea décidé sur trop d'articles, et de re qu'il en a déridé sur trop peu; ils trouvent encore mauvais que les |iape* aient expliqué par des bulles ce qui n'était pas exprime assez clairement dans les décrets des conciles (Mosheim. Histoire ecclésiastique , xvi" siècle. Sert, m, i" partie, c. i, §17>et 'ï\). Comment contenter de pareils censeur»? Quant à la confession de foi de Cyrille Lucar, que les protestants ont |tom--cuscmcnt intitulée la confession de foi orientait, on sait que cette atlaire ne leur a pas fait grand honneur. Ce patriarche, qui avait étudié en Italie et voyagé en Allemagne, avait pris du goiïl pour les erreurs des protestants; il voulut 1rs introduire dans son Eglise, lorsqu'il fut placé sur le siège de Constanliuople. Son clergé et les autres èvéques grecs s'y opposèrent. Après avoir élé cliassé et rétabli cinq ou six fois, il fut enlin mis en prison el èlraiurlr par ordre du Grand Seigneur en l&W. Ses erreurs furent désavouées et condamnées par Cyrille de Bérée, son successeur , dans un concile de Constanliuople tenu cette même année, auquel assistèrent Métrophane, patriarche grec d'Alexandrie, etThèophane, patriarche de Jérusalem. Elles le furent dans unsynode de Jassy en Moldavie, dans un autre concile de Constanliuople en IA41, dans un synode de l.eucosie. ville de l'île de Chypre, en 1668, dans un synode de Jérusalem, sous les patriarches Nectaire et Dosithée, en t«(7*2; et plusieurs théologiens grecs les ont réfutées dansdes ouvrages composés ad hoc. — A peine la confession de Cyrille Lucar fut-elle publiée à Genève en 1633, que Grotius et plusieurs théologiens luthériens s'en moquèrent, pour que l'on vil qu'elle avait été copiée sur les lnWrtatwiw de Calvin. Plus de cinquante ans auparavant , Jèrémie , prédécesseur de Cyrille Lucar, avait refuté la confession d Augsbourg. qui lui avait été envoyée par les théologiens de Wittemhcrg. On peut voir par les divers monuments rassemblés dans la Perpétuité deia foi que jamais lesGrecs n'ont été dans les mêmes sentiments que les protestants sur aucun des articles pour lesquels ceux-ci se sont séparés de l'Eglise romaine
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COXFK.NSIOX (ac«-p«. div.\ aveu, déchration que l'on fait de quelque chose. La confession d'un criminel, cequ'il i
on atteailal d'oser y ajouter quelque chose, ou de vouloir en , devant le juge. — En termes de droit , Diviser la confession. reformer les expressions. Se sont-ils flattés de mieux parler que , prendre une partie de ce qu'un homme confesse et rejeter l'autre. — Confessioms. au pluriel, a été
le Saint-Esprit? Une explication quelconque n'est plus la pa rôle de Iheu , mais celle des hommes. Il est étonnant qu'aucune de ces sectes n'ait voulu se borner à mettre bout a Iwut 1rs passages de l'Ecriture sainte, pour rendre témoignage de sa foi. Si les premiers qui ont dressé leureon/emon en 1*30 ont bien pris le sens de l'Ecriture sainte . pourquoi aucune K rtc n'a-l -elle voulu s'y tenir, et pourquoi a-l-il fallu sans cesse y revenir sur nouveaux frais? En troisième lieu , quiconque prendra la peine de comparer ces confessions verra que. loin d avoir établi l'uniformité de croyance entre les différentes sectes protestantes, elles ne servent qu'à démontrer l'opposition de leurs sentiments, Aussi, depuis celle époque, I ••» luthériens n'ont pasété plus d'accord avec les calviuis.es: les uns m le* autres ne se sont pas rapprochés davantage d<-> anglicans; le» socinicns et d'autres sectes n'eu ont pas moins fait bande a part Si toutes pensaient de même, une seule proCession de foi viOis.nl pour toutes . de même que les décisions du concile de Ttrnte ont suffi el suflisenl encore pour réunir tous les catholiques dans la même croyance. Inutilement ou nous répondra que tous les protestants S«>nl unanimes dans la croyance desariirles fondamentaux; si cela suffit, on a eu lori de mettre 'Vautres arlicles dans les confessions de fui ; il fallait se l'orner à 'lire: Chacun croira ce qui lui paraîtra clairement révèle dans I Hrnlure sainte. Bossue! , dans son Histoire des rmininns, * f.ijl voir l'inconstance, les équivoques, les eoiilr.elic!*ons de toutes ces confessions de (ni. Eu quatrième lieu , puisqu'il a été permis À chacune des sectes de faire sa déclaration de foi particulière, nous ne vovons pas pou rquoileroncilede Trcnlc n'eut pas «i aussi le droit dé dresier une ample profession de sa croyance
rejeter I ir lilre. par
différents auteurs, à des mémoires oit ils font l aveu des erreurs de leur vie. Proverbialement. On Ui donnerait le bon D*m sans canfettion\ se dit d'une personne dont l'extérieur annonce , beaucoup de douceur et de simplicité, mais qui n'a que de l'hypocrisie. Confier quelque chose à quelqu'un tout le s-ea* de la confession, à condition que le secret en sera inviolable. Billet de confession, attestation par laquelle un prêtre certifie qu'il a entendu quelqu'un en confession.
«oxnsMoxN il, siège ou espèce de niche en boiserie où le prêtre se, mel pour entendre en confession le pénitent, qui est a genoux à l'un dis deux < <tth. sur une espè ••* d<* prie-Dieu.
«:nxF» smo.wistk hiu nli,/ ï, nom sous lequel on désigne les lu: heriens delà rmiVssion d'Augdmurg.
<:o\t i smiihk \< noi {anr. pr il-qu action par laquelle un voisin ré|i.>le n i Iroit de serulu I • sur soi voisin. «:o.\tKF.SSOK(ei*ux/a»irtige., confesseur, confident. Vitsn.Wi Eiaeerpi. div. , espérance ferme en quelqu'un, en quel pif chose. Il se dit aussi de l'assurance qu 'on prend sur la probité sur la discrétion de quelqu'un. H-mme de eonfini r, «vl.ii qu'on emploie ordinairement dans les affaires les plus délicates el l.-s plus secrètes. On dit ég.demeiil. «' confiance, p| n e o.i l'un ne mel que les personnes en qui l'on se conlie. — Cfl\Kl v se dit quelquefois d'une li'tcrle honnête qu'on prend en certaines occasions. Il se prend encore pour sécurité, hardiesse. Il signifie aussi quelquefois prèsouylion.
KiM i AM K KN niF.l i théol. K C'est au foml la même chose que l espcrauce cbrélienuc; ainsi l'on ne peul pas mettre en
COXFllAtSTIStttMk:. ( 5«6 )
question si c'est pour no a* an devoir de nous confier en la miséricorde infinie de Diea. et de bannir toute inquiétude par rapport à notre salut. Fn nous imprimant le caractère d'entants de Dieu, la religion Icnd à nous inspirer envers lui la même confiant* que 1rs enfants bien nés ont pour leur père. Pour remplir ses a poires tic courage, Jésus-Christ leur dit : Ayez confiante, j'ai vaincu le monde (Joan, xvi, 35). Saint Paul exhorte les fidèles à ne jamais perdre leur confiance, à laquelle une grande récompense est atlarliée iHtbr., x, Sri). Il représente la crainte comme le caractère dislinclir du judaïsme (Jtom., vill, 16). Saint Jean dit que celui qui a l'espérance en Dieu se sanctifie, comme Dieu est sii n 1 1 u i- même ; I . Joa n . , 1 1 1 ,5) . C'est donc se tromper étrangement que de prétendre sanctifier les a mes en leur inspirant une frayeur excessive des jugements de Dieu, plutôt qu'une ferme confiance en sa bonté. Jésus- Christ, les apôtres, les anciens Pèics. les hommes apostoliques de tous les siècles, n'ont pas cherché à épouvanter les pécheurs, mais a les gagner oar la confiance; ils ont fait beaucoup de promesses cl peu de menaces ; ils ont pardonné à tous et n'ont
CORMBM.tTin.v
rebuté |iersonnc ; ils ont parlé avec force et trés-souvcnl de la boniéde Dieu, de sa patience envers les pécheurs, de la charité de Jésus-Christ, de l'eflicacité de la rédemption, du pardon promis au genre humain, delà récompense éternelle, rarement de la damnation. Ceux qui sont chargés d'instruire peuventils suivre de meilleurs modèles:» On dira sans doute que, dans un siècle pervers à l'excès, ce n'est pas le temps d'inspirer la confiance, mais la crainte. Sans comparer le tableau de notre avec celui que les Pères de l'Eglise ont tracé du leur, Jcrnandons si la crainte coin cri il les pécheurs pluselTica- ; que la confiance; si parmi ceux qui persévèrent dans le crime, le plus grand nombre y « si retenu par l t présomption, elnon par le désespoir; si les prédicateurs les plus rigides sont ceux qui gagnent le plus grand nombre d'àmes à Dieu. Nous connaissons un Judas perdu par le désespoir, l'Ecriture ne nous montre aucun |>éxhcur enduni |iar un excès de confiance en Dieu. Saint Pierre tomba parce qu il s'était lié à ses propres forces, cl non à la bonté de sou maître. Jésus-Christ le lit rentrer en lui-même par un regard de tendresse, et nou par un coiipd u'il d'indignation. Saint Augustin demeura dans le désordre l;>nt qu'il se délia de la grâce ; il en sortit dès qu'il fut anime par la confiance. Saint Paul nous apprend que les païens se sont livrés à l'impudirité par désespoir \£pn.,iv, ISJ.Sur ce point de morale très-important il (aut consulter les hommes blanchis dans les travaux du saint ministère, et non les docteurs qui ne connaissent que leurs livres et leur cabinet. Lorsque I un d'entre eux aura converti autant de pécheurs par ses écrits que saint Franchi» de Sales par la douceur de ses maximes et par l'attrait invincible de sa charité, il méritera d'être pris pour maître. Mais Jésus-Christ nous ordonne de nous délier des pharisiens, qui mettent sur lis épaules des autres un fardeau iiisupporlahlc, et ne veulent pas seulement le remuer du doiel (Matlk., xxiii, •>). 8
copiant (oramm.), disposé à la confiance. Il signifie aussi
CON FI DRW MENT (gramm.\ adv. en confidence.
CONFIDENCE (gramm ), communication d'un secret. Faire une fnwtr c«n' dence à quelqu'un, lui dire en secret quelque chose de faux, dans le dessein de le tromper. — Confidence se dit aussi de la confiance qui porte quelqu'un à faire part de tous ses secrets a un autre. Eaconfiilcncr, secrètement, sous le sceau du secret. — ('onfidenck, en matière bénéficia le, convention secrète et illicite, par laquelle une personne donne ou fait donner un bénéfice à une autre , à la charge que le titulaire lui en donnera ou lui en laissera la disposition ou le revenu.
CONFIOKXT. ESTE gramm. , celui, a ile à qui l'on confie ses plus s. crelcs pensées. Il se dit quelquefois ligurcmcnl dans le si» le poétique, en parlant d ohjcts inanimés. — Confident au th. Aire, se dit de certains personnages subalternes dans les tragédies, auxquels le poète donne plus ou moins de iiart à lac.ion il au dialogue, cl qui communément sont chargés des récits.
confidextiaire^uI etclés), celui qui lient un bénéfice par confidence.
««•NI IDEXTIEI. term. de ni>ioriatinn\ qui se dit, qui «e fait eu confidence ; par opposition à officiel.
t on i iof.NTI F.i.l.EM ENT. adv .1 une manière conlidenli, Ile, en Mniiiili m e.
mm un ni ism vie. mot hasardé dans le m us de coiilidcnl iulimv.
CONFIRMENT (vitUX langage), «
confies {gramm.), commettre quelque chose a la l a I habileté, au soin de quelqu'un. Il signifie égal en confidence. Il se dit ligure ment, dans l'un et dans Ta sens, en parlant des choses physiques ou mur comme dépositaires, agents ou confidents II se met tutu , le pronom personnel, et signifie s'assurer, prendre
CONFIGURATION Ididaet), la forme exlérieore d'un earp* l'ensemble des surfaces qui le bornent et lui donnent ont «rfacc particulière.
CONFIGURATION {atlron.) , situation relative des planètes les unes par rapport aux autres II s'emploie prutrii»lement en parlant des satellites de Jupiter, dont les port»*» relatives sont données pour chaque jour, dans la runn.vnsaaxy des temps, sous ce titre : Configuration dtt tatcllutt de Jufa^
CONFIGURATION (mcVfre.) ( V. CONFORMATION).
CONFIGURER oramm ), figurer l'ensemble. Il est peu tnm CONFINAGR {vieux langage), borne, limite. confinement (iiVux langage), exil, prison. CONFINER (gramm.), touchi terre, etc. Il csl aussi actif el signili lieu. Il s'emploie dans ce dernier sonncl.
confiner {vieux langage). Unir, terminer. CONFINITR (nénl ). Il se dit quelquefois de la situation deux pays qui se touchent.
confins taccept. div). les limites, les extrémités d'w
fraya, d'un territoire. Figurément, Auxconfint de In terre, 4mu es lieux de la terre les plus éloignés de celui ou l'on se trorvr. _ CONFINS. Confine militaire* igéogr.), gouvcrncroeul de l'empire d'Autriche divise en quatre généralals : I" gènrroimi 4e Cartttadi-Varaidin rt du ban de Ç roalie, chef-lieu Aorww. 2° gênéralat de Slavonie, chef-lieu Petertcardein ; 5" gy-mtr^lal du llanal , chef-lieu Te metvar ; 4° gtnèratal ér Transylvanie, chef-lieu Uermanttadl.
confire : gramm. , faire cuire des fruits, des (leurs ou «Ib
par le cardinal de Kcti
légumes, uans certain suc, oans cer Leur substance et qui s'y incorpore.
confire \trchnol.), tremper dans l'eau ! fit, les peaux qui doivent être chamoisées.
CO.NFIRMATIP (gramm.), qui confirme.
confirmation (oramm. ce qui rend une chose ferme << stable. Il se dit aussi de la certitude qu'on acquiert d'une dnvtt qui avait déjà été donnée pour vraie. — Confirmation. <* rhétorique, se dil de celle partie du discours oratoire qui sotf la narration, el par laquelle on prouve ce qu'on vient d'ataoorr.
confirm ation (théol.), sacrement de la loi o« donne à un fidèle baptisé non-seulement la grâce et les dons du Saint-Esprit, mais des grâces spéciales pour fi«iesser courageusement la foi de Jésus-Christ. Il est adtm nuire par 1'imposiiion des mains el par l'onction du saint cbn-me «ur le front du baptise De là les théologiens disputent pour savur laquelle de ces deux actions est la chose essentielle cl principale du sacrement; les uns ont pensé que celait la prctmrre. d autres que c'était la seconde; le sentiment le plus luims que l'une et I autre sont nécessaires pour lïiilégrile du «cernent, el que la prière qui accompagne l'imposition des mains et les paroles jointes à l'onction font également partie d* b forme. - La eon/Crmoo'on est un des ions sacrements qui impriment un caractère dans I Eglise grecque el dans les aotret secles orientales; on donne ce sacrement immédiatement apre» le bapléme, et on l'administre, comme dans I Eglise ronuiw. par l'onction du saint chrême. Au lieu que chei nous I Vveqw dit au confirmé : Je voue marque du tigne de la croix . et y vaut confirme par le chitine du talut , au nom du l'rrr. tic. les Grecs disent : C'est ici le signe ou le êceau du Stim-KsptU — Ias protestants, qui rejettent ce sacrement comme une institution nouvelle, prétendent qu'il n'en est pas question itans l'Ecriture sainte; ils se trompent. Jésus • Christ {Joan , xn. !<>' dit à ses a poires : «Je prierai mon Père.el il vous donnera un autre consolateur, afin qu'il demeure avec vous |»>nr toujours; c'est l'esprit de vérité, etc.» (XVil.2<»i, Il dit ton Pere, eu parlant des apôtres : «Je ne prie pas sculcmcul pour eux. mais encore pour tous ceux qui croiront eu moi par leur parole « Dans les .tc<r« (u. 38) saint Pierre dil à «eux qui l écoulaient : • l}ue chacun de vous reçoive le Ui|ilnin-. el \*hh rcecvrci le don du Saint-Esprit, car la promesse vous re-
confiscation.
ï-inle, vous et vos enfants et tous ceux qui sont encore è Inignés, nais que le Seigneur ootre Dieu appellera.» En effet (vin, 17; xix, 0) t les apôtres imposaient les maint sur les baptisés et leur donnaient le Saint-Esprit. » Voilà donc la promesse du Sainl- Ksprit , faîte par Jésus-Christ à tous les lidèles. suivie de I Vient hoo, et un rit mis en usage par les apôtres pour en produire l'effet.— 11 n'est pas vrai que le Saint-Esprit donné par l'impositi<Mi des mains des apôtres communiquât le don des lanjrnes, de prophétie et des miracles. Jésus - Christ avait promis I reprit 4e vérité, saint Pierre promettait à tous te Saint-Esprit, et tous ne recevaient pas les dons miraculeux. L'onction de laquelle parle saint Jean est la connaissance de toutes choses, et non le pouvoir de faire des miracles. Selon saint Paul, les fruits nu 1rs effets du Saint-Esprit sont toutes les vertus chrétiennes tQ*M. v, Sri). Les protestants en ont encore imposé lorsqu'ils oui assuré qu'il n'y a aucun vestige du sacrement de e*n> irmuiio» dans la tradition des premiers siècles. Mosheim, arieus instruit que le commun de leurs écrivains, convient que dès les premiers siècles les évèques , en promettant aux anriens ou prêtres de baptiser les nouveaux convertis, se réservèrent le droit de confirmer le baptême (Uni. eect. dm prtmier tiéete, tt* partie, c. tv, $ 8). Il fallait dire de confirmer dnnt la foi le* fidèles baptisés. Saint Jérôme (Diot. tontra Lucifer.) témoigne qoe tel était l'usage de son temps, et le concile d'EIrirv. tenu a la fin du lu' ou au commencement du iv* siècle, l'ordonne ainsi :auii«, saint Théophile d'Antioche (I. I, ad Auktl., n* li) dit que nous sommes chrétien g, parce que nous recevons l'onction d'une huile divine. Saint Irénée taaV aarr., I. i. c. "il. o«5),dit des valentiniens, qu'après avoir baptisé à leur manière leurs néophytes ils leur faisaient une onction de baume : c'était une imitation de ce qui se faisait dans l'Eglise catholique. Au iii« siècle , Terlullien \L. de bttpt., c. vu) dit : • Au sortir des fonts baptismaux nous recevons l'onction d'une huile bénite, snivant l'ancien usage de consacrer les prêtres par one onction; cet >e onction ne touche que la chair, mais elle opère un effet spirituel. Ensuite on nous impose les mains en invoquant, par une bénédiction le Saint-Esprit [L. de retmrr. carc. vin). • La chair est baptisée afin que l'âme soit purifiée. La chair reçoit une onction, un signe, une imposition des mains, afin que l'âme soit consacrée , fortifiée , éclairée par le Saint- Esprit* (L. deprmteript., c. XL). Il dit que le démon, singede U IKvinilé, fait imiter par les idolâtres les divins sacrements; qu'il les fait baptiser , signer au front , et fait célébrer pour eux l'offrande du pain (eonrra Mtrcion., lib. I. c. XIV}. — Saint Cvprien iEpitt. Lixni ad Jubaianvm, p 151 et 134) dit que t si quelqu'un dans l'hérésie et hors de l'Eglise a pu recevoir la rémission de ses péch^ par le baptême, ila pu recevoir aussi le Saint-Esprit, et qu'il n'est plus besoin , lorsqu'il revient, de lui imposer les m.imsetde le signer, afin qu il reçoive le Saint- Esprit. Or notre usage, dit-il. est que ceux qui ont été baptises dans l'Eglise soient présentés aux évéques, afin que par notre prière et par l'imposition des mains ils reçoivent le Saint-Esprit, et soient turques do signe du Seigneur. • Il le répète, £>ist. uuv, ad Pompeium, p. 139. — Le pape Corneille, flans une de ses lettres , dit de Novatien qu'après son baptême il ne fut point signé par l èveque; que par le défaut de ce signe il n'a pas pu recevoir le Saint-Esprit. Dans Eusèbe. I. iv, e. nui, p. SIS. — Nous pourrions citer, au iv* siècle, les concile d'Elvire, de Nicée et de Laodicée, Optât de Milève. saint Pacieo de Barcelone, saint Cyrille de Jérusalem, saint Ambraise et saint Jean Chrvsoslome: au v*. saint Jérôme, le pape
• «saint Augustin, saint Cyrille d'Alexandrie, IVo. doret; et le P. Drouin ( Dr re ment m., t. m) a rapporté leurs passages et ceux des siècles suivants. Les protestants pi étendent qoe ces Pères parlent d'une onction qui faisait partie des cérémonies du baptême , et non d'un sacrement différent : mais, outre que le contraire est évident par la seule force des termes, quand cela serait vrai, les protestants seraient encore roni d'avoir retranché du baptême une cérémonie à laittribuait la vertu de donner le Saint-Esprit. N'est-il pas absurde de supposer qoe le baptême pouvait être administré par un prêtre , par un diacre, par un lalqoe, et qu'une simple cérémonie ne pouvait être faite que par l'évêque , quoique re ne fût pas un sacrement diffêreniP De li même il est évident que le concile de Trente a suivi la tradition primitive, lorsqml a décidé fses» vu, can. m> que le ministre ordinaire de ^™*4irofioa est révéque seul, et non le simple prêtre. Cette 'rtdilion n'est pas moins constante qoe celle qui établit U ma- '"ére, la forme, les effets du sacrement , le caractère qu'il imprime an chrétien , etc. Quand on a examiné celte question, que peut-on penser des assertions fausses, des impostures et des
puérilités tEgti,f,\ cents ans.
que Basnage a rus?
XXVii, c. IV.? Ce i le renouveler les pre
mlilêes sur ce sujet Hitt dt était pas la peine , après deux \es de l'ignorance affectée et de u mauvaise foi de Calvin. Dans l'Eglise grecque, le même prêtre qui donne le baptême donne aussi ^confirmation, et, selon Luc Holslenius , cet usajee de l'Eglise orientale est de la plus haute antiquité. Scion les théologiens catholiques, les prêtres ont pu donner la confirmation comme délègues des évéques; mais ceux-ci en sont les ministres ordinaires. Le concile de Houen prescrit que celui qui donne la confirmation et celui qui U reçoit soient i jeun. Les cérémonies et les prières qui accompagnent l'administration sont édifiantes ; on peut le voir dans le pontifical et dans les rituels. (P l'ancien Mer n ai , par tirandcolas, tr part., p. Ht et 193). Ce sacrement était surtout nécessaire dans le temps des persécutions, lorsque tous les chrétiens devaient être prêts à répandre leur sang pour attester leur foi; il n'a pas cessé de l'être. La foi a louj<mrs été combattue par les hérétiques, par les incrédules , par les chrétiens scandaleux ; elle l'est encore, liais la grâce que Dieu nous accorde pour résister ne nous est pas donnée pour attaquer ; la vrai zèle de religion n'est ni inquiet , ni ombrageux , ni malfaisant, a Dieu, dit saint Paul, ne nous a pas donné un esprit de crainte, mais de force, de charité et de modération ■ (II. Tua , c. i, 7). C'est donc très-injustement que plusieurs incrédules ont dit que le sacrement de eomJtrmnU>m était institué pour inspirer aux chrétiens un tèk fanatique, intolérant et persécuteur.
confirmation (iM. UqUI.), droit qui était dû, à titre d'hommage, par chaque ville et chaque sujet, lors de l'avènement d'un prince i la couronne.
confirmation (Charte DE) (diplom.), acte par lequel on confirmait une donation.
confirmer \aceepl. div.). rendre plus ferme, plus stable. Il signifie plus ordinairement, faire persister quelqu'un dans une opinion, dans une résolution, l'affermir dans celte opinion, * dans cette résolution. Il s'emploie dans le même sens avec le pronom personnel. — Confirmer signifie aussi approuver, sanctionner, ratifier, lise dit particulièrement en priant des
droits, privilèges et commissions que les Etats, princes et seigneurs continuent à leurs sujets par de nouveaux actes. — Confirmer signifie encore prouver plus fortement quelque chose, l'appuyer de quelque preuve décisive. Il signifie également, assurer la vente d\inc chose, donner une plus grande certitude â une chose qui avait déjà été donnée ou reçue pour vraie. — Confirmer, dans la religion catholique, conférer le sacrement qui fortifie dans la grâce reçue au baptême. En théologie. Etre confirmé en gr&ee, recevoir de Dieu une surabondance de grâce, qui met en état de persévérer dans la justice. — Figu rément et proverbialement. Confirmer quelqu'un, lui donner un soufflet, parallusiou i la cérémonie religieuse de la confirmation.
confirmer un cheval (manéq*\ achever de le dresser. CONFtftCABi.E (çramm.), qui est sujet â confiscation. confiscart (juritp. féodal»), celui sur qui il pouvait écheoir
confiscation ijuriip.). Ce mot vient du verbe latin fieeare. cm/ncatum. venant lui-même de fi*eu$. d'où
avons fait fisc. C'est l'adjudication au profil du fisc, ou trésor de la totalité ou d une partie de la fortune d'un ron-
de l'Etat, de
damné. On voit donc que la confiscation peut être ou générale ou partielle. La confiscation Rénérale, abolie par l'assemblée constituante en t7»o; avait été rétablie par les lois révolution naires; elle a été de nouveau abolie par la charte de 1814, da son article 68, dont les dispositions ont passé dans l'article de la charte de <8*>0 ainsi conçu : « La peine de '
des biens est abolie et ne pourra pas être rétablie. > - L'usage de cette peine se |*rd dans la nuit des temps. D'abord il est évident qu'elle a dù être appliquée dans les anciens empires de l'Orient : en elfcl U où existe le gouvernement absolu , les citoyens n'ayant rien qui leur appartienne à litre de propriétaire, la confiscation n'a pas besoin d'être décrétée, elle est de droit. On voit aussi qu elle avait lieu cbet les peuples que nous considérons comme les plus civilisés de l'antiquité, les Grecs et les Romains : les monuments qui nous restent d'eux en font foi F. notamment Démoslh.. in nrutoer.). Elle existait également cher les Juifs — La confiscation fut établie à " Sylla. dans la loi Cornelia, Dt pro$cripti$. Depuis ce elle ne fit que prendre du développement : sous les en . elle s'appliquait à un très-grand nombre de cas. qui ne furent point d usage dans notre ancienne France. Ainsi, par exemple, la dot de la femme était confisquée pour le délit du mari ; celui
FISCATtO.V
qui avait accusé, sans te prouver, un juge de «'être laissé corrompre dan* une affaire criminelle perdait ses biens ; il an était de mèrne do l'accusé qui avait laissé écouter nn an sain comparaître; ses bieus ne lui étaient point rondos, quand même par l'événement il aurait prouvé son innocence. On run» fisquail aussi les biens de ceux nui n'étaient pas baptisés, de ee»i qui consultaient les arospices ; les maisons où l'on avait
pelles où l'on joiwit aux chevaux
de bon, qui était un jeu défendu, etc., etr Mai* il fout dire, à U ImiHityp 'le» empereur; romains, qua la plupart d'entre rm ne se prévalaient pas de la rigueur de ces mis. Trajan remettait entièrement la- peine de la confiscation. Antonio le Pieux, Marc Antonio, Adrien, Y'alcntinicn. Théodose le Grand, h remettaient pour|tartie, quand ce n'était pas pour le tout (F. au Di<s«$t*. titre Or ton» rfumnaforw», loi 7. 1. m, une disposition de I empereur a ce stitet . Enfin. Justinien, par sa novelie 17. abolit entièrement le droit de confiscation; il excepta, par te novelloSt, te crime de lèse- majesté. - En France la
" -par le roi Pagnliert l'\ dans
choses do voiturer aucune chose par ». à peine, à I égard des voitures par terre, de du bn-yf attaché du coté droit. Nos rois rendirent sur cette matière un grand nombre d'ordonnances que nous ne poovons relater ici. Il nous suffira de faire connaître
rencr i\u en inautni- ne simple pwiKT-
seuss être confisqués ( F. Code peW, 477, sut ). Mais son application la pt tes cas de contravention ans loi* qui
i sommaire quel était l'état de la législation avant te révolution. — Pain les pages de droit écrit la confiscation n'avait pas lieu, si ce n'es! pour crime de lèse-majesté divine et humaine. Il n'y avait que te parlement de loti terne, I dans le ressort duquel la coiihscatMO fut le droit cointnun; j mais on accordait le tiers des biens aax enfants et a la femme. — Quant aux pays couturnicr*. il n'y avait pas de règle uniforme. Dans quelques-uns, roimue dans le Iterry, la Tou raine, l'Angoumois, etc., te conli&cat ion était admise seulement dans lecna.de lèse-majesté divjoe et humaine, à l'imitation de ce qui se faisait don» tes pays de droit écrit. L'Artois, la Flandre et d'autres provinces qui, comme ee* deux pays, avaient joui, avant d'être réunies à lu France, de certaines franchises municipnle*, conservérctit, après cette réunion, le privilège dVlre exempts de te confiscation. Mais il fallait que l'exemption fut formelle, et «Ho était de droit étroit : la confiscation était le droit commun, et primait mémo te droit écrit, bien qu'en général il foi de principe île suivre le droit écrit dans les cas non décidés. Les coutumes d* Nonn mdie, Rrelagne, Anjou, Maine, Poitou, PoiiUueu, te Perche, n ad mettaient la confiscation que pour les meubles, et non pour tes immeubles La coutume de Pari* et un nrm l nombre d'autres avaient établi pour ■Mainte que otti com'tqme le roijw ton/f»que le» biens, Itens •es coutumes la confiscation embrassait donc a lu fois et les meuble* et 1rs immeuble*. Il y avait quelques coutume* où la confiscation n'avait |ms lieu. — La confiscation n'avait pas toujours lien au profil du trésor royal; dans le* terres des seigneurs hauts justiciers elle était prononcée au profil du seigneur haut justicier, si ce n'est dam le cas de crime de lèsemajesté. Cependant, dans 1rs autre* cas, on levait une amende au profit du r*«, pour réparation du crime envers le public — Nous avons dit que rassemblée constituante avait aboli la eonfiacaliou. La loi du 50 août n»2 la rétablit pour le* crime» attentatoires à la sdreté de l'Htal, et la loi du l» m.ir* 17?>3 pour celui do fausse monnaie. On sait que ce fut pour frap|»er les émigré» que fut rendue la première do ce* lois; d'autre*, non ■noms terrible*, 1 1 suivirent de près. La loi du octobre tes bannit à perpétuité, et celle du 2* mars I7»3 les dèetere morts «vilement. I,c» dispositions de c«-s lois furent longtemps en vigueur, néanmoins avec quelque* adoucissements apportés par «tes loi* postérieures, j.e scintus-cmsulle du «floréal an % prononça une amnistie générale. La loi du H prairial an lit avait ordonné que les biens confi»qué* aux ému, ré* seraient rendu* à leur* famille*; l'ordonnance du 5 dc-
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aiaémrt) II y aurait à faire la même observation varUaatlr;^
sien, sur tes loi* qui réfissent Pempire d Autrrhe d «eb plupart des législations aeluellenveiil en viguear. Um n examen nous mènerai» trop loin, et dépasserait orbojtn*; l'étendue que nous devons donner a cet articte — Ltaai, ration généraient seule abolie en France ; la cmmUteammm». liV/fe est mamtemie. Crlte-CJ ne petit résulter que «1 » *> formel de la loi. Klte fra|>pe sur les objets qui ont et* m mu*, ou l'instrument «te délits, et est commune ai uelles. rorwii orna* Iles et de simple pottee, avec reocè. qu'en matière de simple poi « e les oejel»
art. il. «JU. 4» i* Mis fréquente sa™*»
règlent teseontnteumdirectes et tes douane* ( F. COf»TBltnrnn>9 tstNurr» IKioauks). H. Mai lit, hom
cosh.skb.ih (Krnnot*.), ait do eonliseur
Vnr.]lMhmotJ, celui . celte qui <■*<!•* i conserves, «te» dragées, etc.
adjuger au lise ^ pour cause dr^mwu*
le torpt can/Umuthn mim «v fiait que te rondamnation a mort emporte te confondu *• biens, romane cela vient d'être dit plu» haut. — Gixtisb*»» dit quelquefois, dans la jurispruateace ci^inmevrialr, rupiiar des choses saisies à un particulier pour être adjuger* a •»> reutviT {Itthnol ), eau sure anus laquelle k <*jmm plonge h1» peaux minces.
«MtriTKUR (tkévi.). prière qoo font tes ratte>fi»|v» au •te se confesser, à la messe cl en «ffautres luuisas »> Nirtnscs .
«oMrt rt'KKRiK (eomm.\ ait do contfsrur. - lire u r» fait, où l'on conserve les ctmti t ure*.
CusriTt'tiKS têronom. 4cm*mt.y Cette maméreitenue^ les fruits et d'en rendre même l'a sage priv» agmMr au a> à la portée de la plupart «tes cultivateur». C'est uniadi'"» ressource précieuse a la campagne \uumr l'oruemea* .le 1* et pour les repas de*, enfant*. — La nabrWatias <te«rati«tudemande quelques soins particuliers, suivant la m* * fruits; on en évite te plus graixte partie e» se banui* i jt
■s froit* ,v
des marmete
l»l » vint compléter terliarte qui avait alioli la contistation, en onloiiuaiit l.i r.slilulton de* bu •us des émigrés. —
A notre ninque la roufise.tioii est encore -I' isa^e presque
géiteral. La législation anglai*e contient sur cette m-itière des diSfHisitioiis que l.i r iis<m ne |N-ut s't 'inpcclicr île roiul miner : ainsi, par exemple. |.i eouli^'.ition de la corruption du tnny oui n'a |>as senlemeiii |M>ur effet d'enlever à la personne condamnée tes terres qu'elle possède, de li priver du droit d lié- ; nier et de transmettre ses biens iiar succession, m,ns a le p|(ls I Celui «le couper tous de,,rét à ses rlesi eti l mis, ,Uns tous I où ils sont oldiifèsde nasser par lui pour remonter à un ancêtre I plus haut ' V. Bl i. kstone. Comment tire tur le, hit an- I
1rs. c'est -antire à foire ci. tion d'nne demi-livre ou trois quarteron» de sucre par t^ cette préparation suffit pour la conservation caamxdiSMb et n'est |>as aussi coùteusr que le* gelées «rt le* eaSK confitures peuvent s«^ faire a froid; mais estes sr e*n«c"' moins et exigent plus de sucre. - Lu marche irenèrite* r*r" ration «ronsistc à éplucher et à nettoyer te frurt sur te feu dans une bassine èvesée, et a l'avucner t lition aussi prompte qne possible h une «nansutaMr as» PendHot ci- temps on fait clarilier son suer» sur un mtn • '' u eau en en calculant te quantité dan» I» propnrt«* ^"JJ avons tndiipiee plus haut; on te versesur te iVuif.aa te tout ensemble encore quelques minutes sur au "7 ' V, l'on verse dans les pots. — Moins les eunAinscs ssst sor le feu , moin* la couleur naturelle du fruit llr'""1' plus elles sont limpitteset transparentes; il HnP,>r,''^l^, te feu soit vif et que te cuisson ne languisse pas. — H s ^ nécessaire que h-» confiture* cuisent l«H»gtemn» pt*r * server sans altération pendant plusieurs an ncr* k suflit pour leur donner cette propriété en r» m^"V^ti pro|>orlion en raison inverse du temps «ru'elte» >'* '* _ feu — |.or*qne les nmlllun* sont teitesHmtees<l»w"r
on le* laisse refroidir vingt quatre heures avant de IÇJ"»_ en avant soin seulement de te* mettre à l abn ^.«r1* v on l.*rrc.uivre <tes Inrsaver un rond de P»PT^/i"«> la dimmsioti de l'ouverture du pot. que Von inrbuV • A vie et que l'on a soin de rendre exactement adber .-ni « ( # litnre* : on ferme ensuite lc« pots au nrnven «te V*v**ffr,<vj ficelle autour — Le moven suivant qui dispense a» ■ de ficelle est plu* agréable et ne demande |m* P"*"* nP — Le papier étant coupé e*i carrés, on preml aa^rtVe,f l'un après l'autro; on te passe légèrement ^.y pleine d'eau . de manière a n'en mouiller qu un <™ • , , pose sur le pot de eonlitiires, le coté nvouillr ra a . promène ensuite les doigts autour du pot. I ™? "N, m papier eu le prenant tloucemeiit par le bourre let, "-^ d Une pression un p-u plus forte on détache aoi««r ,1c
la partie inutile. - Parce procédé le papier »i< Iwurn let du pot et y adhère assez fortement Y^^^ t . te'som d'v être lixé a'ulr. ment ; lorsipi on veol te r, donne un petit coup sec au milieu - Les conimm-,
). «M. dite qui
«■mvuivci.o., wr.«n être mites dans on lien où elles n'aient à craindre ni I bumiditè , «li la grande chaleur, ai la gelée. — Les confitures, comme fruits cuits, tout une itourrUure tfèsainc ( F. Raisins).
ooariTVBisa, imuc { ouliiures.
roNFUienATtON {didaef.t. embrasement général. — Il se •lit quelquefois, figureraient, d'une grande révolution qui remue tous les esprits.
CWin.AK, COSFLA.1T OU COXFI.ANS (vUux langage^. Il disait autrefois du confluent de deui rivières. On a formé de er mot le nom d'un grand nombre de I«tc»tilés.
m s flans (Thaitk ng) (hht). En Ht» le mécontenlemcnt Je» grands éclata contre le roide France Louis XI, en guerre cirile. Indues de Bourgogne, de Bretagne, de Berry, de Bourbon, de Calabre, te vieux Du mois, etc., prirent les armes, sous prétexte 1 assurer le bien publie, et la bataille inrlérise de Montlhéry oe nul décider la querelle. Le comte de Chamlnis, depuis duc de Bourgogne sousle nom de Charles le Téméraire, vint mettre le siège devant Paris. L'année des princes ligués prit ses quartiers an levant de la ville , vers Charenlon, Vincennes et Saint-Denis. Pendsnt que Louis était allé chercher des renforts en Normandie, les confédérés négocièrent avec la ville : le roi revint a temps. Comme il découvrait entre ses adversaires des germes de mécontentement et de défia née, il aima mieux entrer en traité avec eux que de les combitlre, surtout quand il n'avait que des troupes inférieures en nombre aux leurs. Des trêves furcut donc à plusieurs reprises conclues pour un ou deux jours, puis interrompues par des hostilités, puis renouvelée*; taudis que des conférences furent ouvertes a la Grangeau x-Mereiers . près de Bercy. Louis avait donné ordre à ses commissaires d'écouter toutes les demi mies, de donner îles espérances à toutes les ambitions, de tenter la cupidité de tous les subalternes; mais de son côté il perdait tous les jours quelques gentilshommes . et les bourgeois de Paris roinmcnr lient a murmurer de la longueur du siège, et de voir les camiiagncs ravagées et les provinces sans défense. En même temps le duc de Bourbon méditait uii<- attaque sur la Normandie. Louis se rendit lui-même aux conférences; niais quelque envie qu'il eût de conclure, les demandes des princes étaient si exorbitantes, qu'il fut forcé île les rejeter, et les hostilités furent dénoncées de nouveau. I.CS princes demandaient en quelque sorte un partage du royaume entre eux. — La nouvelle de la prise de Ponloisc et de la perte de Rouen détermina I ouis à consentir A toutes les ooncessioiis qui lui étaient demandées par les princes. Il avait déjà eu une conférence pcrsounclte avec le comte de Charolais; il en eut une seconde avec lui à Confiait» ; les deux princes rcviu/ml en se promenant jusque dans les murs Je Paris, ■ ù Louis XI eut pu retenir Charles; nuis il le laissa se retirer, ei le lit même ramener à son camp. — La trêve fut proclamée dans les deux cam|ts, le t'< octobre H«r,. et depuis ce jour jusqu'au 30, où la paix Tut enregistrée au parlement et publiée, le roi montra aux princes, et surtout au comte de Charolais a< une amitié et une confiance presque illimitées, et accordait à leurs demandes des conditions qui semblaient le mettre dans leur absolue dépendance. Trrntc-six commissaires furent nommés par lui, pour réformer dans le royaume tous les abus, dont les princes s'étaient plaints : le passé lierait être mis en oubli: nul ne pouvait reprocher à autrui ce qu'il avait fait pendant la guerre, et toutes les confiscations qu'avaient prononcées les tribunaux étaient révoquées. Le roi accordait à son frère Ourles, comme apanage, et en échange contre le f<< rry. le duché de Normandie, avec l'hommage des duchés de Hrrî.ijfne et «fAleneon. pour «tre transmis en héritage à ses entants, de mâle en mâle. Il restituait au comte de Charolais h» villes de la Somme qu'il avait récemment rachetées, se réservant seulement de pouvoir les racheter de nouveau , non de lui . mais de ses héritiers, au prix de deux cent mille écus d'or. Il lui abandonnait de plus, en propriété perpétuelle , Boulogne, Gaines, Raye, Péronne et Monldidier. Il donnait su duc de diafirr. régent de Lorraine, Mouron. Saintc-Ménehoold , Neofraateau, cent mille écus comptant, et la solde de cinq cents limvs po„r si* mois. Il abandonnait au duc de Bretagne la rérale. objet de leur querelle, et une partie des aides; il lui oMail fctampes et Montforl. et il faisait des présents à sa malln-sse, la dame de Villequier, qui avait été la maîtresse de U.irle» V|| || donnait au duc de Bourbon plusieurs scignrufr» eu Auvergne , cent mille écus comptant, et la solde de tas cents lances; au duc de Nemours le gouvernement de hns et de I Ile-de-France, avec une pension et la solde de deu i
cents lances: a* comte d'Armagnac les rhatellcnics de Kouergue qu'il avait perdues, une pension et la solde de cent lances; au comte de Duuois la restitution de ses domaines, une pension et une compagnie de gendarmes; au sire d'Albert diverses sei-
§ neories sur sa frontière. Il rendait au sire de Lobéac l'office e maréchal avec deux cents lances ; il faisait Tannegui du Qiè- Icl grand écuyer, de Brcuil amiral , le comte de Suiut-Pol connétable; il pardonnait enfin à Antoine de Cliabaunes, comte de Damniartiii , t outre lequel il avait d'anciens ressentiments: il lui rendait tous ses biens, et lui aci-ordait une com|>ag<iic île cent lances. Telles étaient les principales clauses de ce traité île CouQans, le plus humiliant que des sujets rebelles eussent jamais arraché à la couronne, mais aussi le plus dégradant pour les caractères des princes ligués, car ils terminaient, en se partageant les dépouilles du peuple, aussi bien que exiles du roi, la guerre qu'ils avaient entreprise sous le prétexte du lien publie. Le 2U octobre, un autre accord fut conclu dans le même sens a Saint-Maur-lcs-Fossés. Louis XI protesta en parlement contre ces traités, qu'il ne tarda pas en effet a violer. conflict, ancienne orthographe du mot conflit. conflit (arctpt. dïe.l, choc , combat. Dans ci- sens il est vieux. 11 se dit quelquefois ligurémenl. Il s'emploie plus ordinairement ilans les locutions suivantes: Conflit de juridiction, contestation entre deux ou plusieurs (rihunaux dont chacun veut s'attribuer la connaissance d'une affaire ; et Conflit d'attribution, contestation semblable cuire un tribunal et une autorité administrative. On dit quelquefois, absolument, t'oNFLIT dans l'un et I autre sens. — Conflit négatif, celui qui a lieu lorsque deux tribunaux se déclarent respectivement incompétents pour connaître d'une même affaire.
confluant [hht. teelit.). Il se dit des religieux de quelques couvents d'Italie qui ne se rassemblent au monastère qu'à de certaines époques de l'année.
CONFIA F. NC F>s (oéogr. phyt.]. Lorsque deux cours d'eau viennent se réunir l'un à l'autre, le |mmt de jonction se nomme confluence. Ou a donné différents noms a cette pointe de terre, à celle espèce de cap formé par la réunion des deux rivières et compris cntrcellcs : on rappelle queue, bec, bouche, pointe; quant aux rites du nouveau cours d'eau, elles ont aussi un nom particulier: ainsi ou dit le ronflent ou \veonfolent d'uue rivière. — Il se trouve auprès de Paris une confluence que tous les habitants de la capitale peuvent aller voir; je veux parler de la réunion de la Marne et de la Seine à Charcnton. Il y a même on fait curieux et intéressant : les deux rivières ne se mêlent pas immédiatement, et , quoique renfermées désonnais dans un seul et même lit, elles n'eu conservent pis moins leurs cours séparés, ce qu'on peut facilement observer par la différence de couleur de leurs eaux respectives. — l-i plaine qui est terminée par la queue se nomme confluent ; tous les confluents sont ordinairement d une rare fertilité, par la raison qu'ils sont tous composés de terrains d'alluvion.
CONFLUENT, s. m. du latin confluer* , couler ensemble. CONFl.lTF.KT (géogr.), le ucu où deux rivières se joignent et mêlent leurs eaux.
c'ONFLl'KNT ' pathot. ) , adjectif qui s'applique aux éruptions cutanées, et surtout a la petite vérole, et qui désigne celle dont les pustules sont si abondantes , qu'elles se touchent et se confondent.
CONFIA' F. NT A géogr. une.), vilIcd'Espagneapparlcuanl aux Vaccéens. Sud-est de Pallanlia-
coNFLUENTEti {géogr. nite.). Câblent:, ville de la Gaule, dans la première Germanie , au nord et au confluent de la Moselle et du Rhin.
roXFLCKB foremtn.). Il se dit en parlant delà réunion de deux grands cours d'eau.
coNFt.lîF.n. Il se disait autrefois, au figuré, pour s'accorder, se réunir.
CONFOI.ENS [géogr.), ville de France, chef-lieu d'un arrondissement de la Charente, sur la Vienne. Entrepôt de groins. 3.700 habitants.
CONFONDU F. {gramm.}, réunir, mêler, brouiller plusieurs choses ensemble. Il se dit tant nu sens physique qu'au sens moral. On l'emploie souvent avec le pronom |N-rsoruiel. || gnifle aussi ne pas faire distinction entre des personnes et des choses différentes , prendre une personne ou une ciiose pour uneautre. — Cohfobd»E signifie encore mettre en désordre, déconcerter, humilier. — rw/ouanori me confondent, cela se dit lorsqu'on reçoit quelque louange excessive et qu'on veut
»'en défendre. — Confondre signifie particulièrement convaincre en causant de la honte, réduire à ne savoir que répondre. — Il signifie également causer un grand étonnement, une sorte d'effroi , de stupeur. — Il signifie pareillement, a» ce le pronom personnel , s'embrouiller, se troubler, se déconcerter. — Familièrement on dit Se confondre en excuee*. en retfteti, tn cérémonie*, multiplier les cérémonies, les excuses, les respects , etc.
CONFORMATION, du latin ronformalio, composé de eu m et de forma, former, mettre ensemble; c'est La manière dont une chose est formée.
conformation (pkyi.) s'entend, parmi les physiciens, de la différente conlexlure des corps et de la consistance particulière des parties dont ils sont composés. Les corps, disent les newtoniens. réfléchissent les couleurs, suivant leur diffé-
conformation (menVe.). On appelle en médecine maladies de conformation celles qui proviennent du mauvais arrangement des jiarlies.
< "\ i nu.MB 'accept. div.), qui a la même forme, qui est semblable. — Pour copie conforme , formule par laquelle celui, qui délivre une copie assure qu'elle est conforme à l'original. — Conforma signifie aussi qui convient, qui s'accorde.
CONFORMÉ (gramm.), pariiripe. Il s'emploie sou vent comme adjcclir, en parlant de la manière dont les parties d'une chose sont disposées eutre elles. On le dit plus particulièrement des corps organisés.
CONFORMÉMENT igrnmm.), adv., d une
conformer {gramm ), rendre conforme. — Il aussi avec le pronom personnel.
conformiste Ki*t relig. , celui ou celle qui fait profession de la religion dominante en Angleterre. On y appelle par opposition non-conformine$ tous ccu\ qui sont d'une autre communion.
CONFORMITE, rapport entre les choses qui sont Conformes. Conformité à la volonté de Dieu, c'est soumission de notre volonté à celle de Dieu. — En conformité ob, ou conformément à
confort, secours, assistance.
CONFORT [néot.), bien-élre matériel ; aisances de la vie. CONFORTABLE .vieux langage), consolant; utile, agréable. CONFORTARI.E (neo/.), qui concerne le confort, le bien-élre matériel; qui est convenable sous ce rapport. — Il se prend
CONFORTANTE (
la lion.
CONFORTANT, ANTE , OU COMFORTATIF, ME (term. de médee.), synonymes de fortifiant, qui est plus usité.
CONFORTation, corroboration , action de fortifier, état de ce qui est fortifié.
CONFORTF.MAIN («ne. prit.), lettres de chancellerie dont un seigneur féodal se munissait quand il voulait saisir le (lef de son vassal, pour rendre cette saisie plus authentique.
confortement { vieux langage], soulagement, satisfaction.
conforter (gramm.) , fortifier, corroborer. — Il signifie aussi, figurément, encourager, consoler.
conforti (François , ne en 1743 a Calvanico, dans le royaume de Naples, embrassa l'état ecclésiastique, et ouvrit une école de droit civil et canonique dans la capitale. Il fut successivement professeur d'histoire à l'université, théologien de la cour et censeur royal. Tanucci l'engagea, au nom du roi, à défendre les droits de la couronne contre les prétentions du saint-siége. Il écrivit de nouveau sur le même sujet, du fond de sa prison, où il avait été enfermé en 1 7U9 après la chute de la république parlhénopicnne, dont il avait été le représentant. On lui avait garanti la vie; mais le jour même qu'il remit son travail il fut livré au bourreau.
confraternel, de confrère. — Il ne s'emploie guère qu'en parlant des membres d'une même confrérie, telle que celle des avocats.
confraternité, la relation, les rapports qu'il y a entre les personnes d'une même compagnie, d un même corps.
CONFRATERNITE. Confraternité d* coutume* (une. eout. de Flandre) , usage oit l'on était de régler une succession d'après la coutume de la ville, à la bourgeoisie à laquelle le défunt
et d'attribuer au juge de celte ville la tu ,■ sauce de toutes les difficultés relatives à ladite succession
CONFRÈRE (théol.), nom que l'on donne aui nm<*avec lesquelles on forme une société particulière par umt ,i religion. Dans l'origine du christianisme les fidèles * m* maient le* frère*; une association formée pour praoavr e mêmes bonnes truvres de piété ou de charité établit ratrt*, une nouvelle fraternité.
confrérie {théol.), société de plusieurs personne» pnsi établie dans quelques églises pour honorer un mystère ou un saint, et pour pratiquer les de pieté et derliarilè. Il v a des confréries du Saint de la Sainte-Vierge , de la Croix ou de la Passion, dei .tp, sants, etc. Plusieurs sont établies par des bulle» de ptvn, ,, leur accordent des indulgences; toutes ont pour but h\nr les lidèles aux bonnes œuvres, de cimenter entre eux b pi la fraternité. - Comme les bonnes œuvres font b gW- : christianisme et en sont la meilleure apologie. 1rs i»r»xn'onl rien omis pour rendre suspectes et odieuse* tan r confrérie* ou associations qui tendent à les multiplier
CONFRÉRIE DE DIEU [kUL), association pieuse qui /uki» blie en Normandie vers le milieu du XI* siècle, el dam L^w* on admettait indistinctement les seigneurs et les prrlau, r riches et les pauvres. Les membres de la confiérie it D«% raient de poursuivre sans relâche ceux qui Iroublrniti r repos de l'Eglise cl de l'Etat.
confrérie rlanche, association que Foulques, r»<-î. de Toulouse, forma contre les albigeois au coinrococrurt: x XI ir siècle.
CONFRÉRIE NOIRE, celle qui s'oppose à la confrérie ««••* conprication [didael ), action de réduire en potin k le frottement.
confrontation 'jvritp.), action de confronter *i f sonnes les unes aux autres. — Il ne se dit qu'en iiwurn- n** in Mr. eu parlant ou des témoins que l'on confnwie t o: » cusè, ou des accusés que l'on confronte ensemble. - Il ré figurément, de l'examen qu'on fait ou de deux écriturrif *• comparant ensemble, ou de différents passages cnlocié rant l'un avec l'autre.
confronte» EUT. Il s'est dit quelquefois poor c*fr« talion.
confronter {aceepl. div.), mettre des personnel rn r sence les unes des autres , pour voir si elles convienJruUJi quelque fait dont il s'agit. — Figurément, eoifnmttr. conférer une chose avec une autre , ou examiner <ku **" en les comparant.
CONFtcii's(pAffoj cfcin.) (F. Chinb).
confis (gramm.), confondu l'un avec l'autre, bm«*. ensemble sans ordre. Il se dit particulièrement dan**bruits qui se confondent el que l'on n'entend p»**»f-r ment. — Figurément, Bruit confut, bruit incerUi»»' chose, sur un fait dont on ne sait aucune parucuuni/ distincte. En termes de jurisprudence. Tel* et n•u^><«'"k, confus et réuni* tn ta pertonnt, cela se dit en parUiM ' personne qui réunit des droits actifs el passif* """î^ ,1 même objet. Dans celle phrase il signifie confondu - IA ' en parlant d'esprit, d'ouvrages d'esprit, signifie obsojr . brouillé. — Confi'9 signifie encore honteux, emtarriitf, • que la honte et I embarras viennent d'i qu'ils viennent seulement de modestie.
confusément gramm.), d'une CONFt'KIRLEMENT vieux langage), en sèment. M«dfc
CONFl'SloN {gramm.), désordre, mélange confus, rt"^^ ment. Il se dit des choses physiques et des choses mou ' dit particulièrement des désordres d'un Etat, de* lr!* . : llsiKuilic également défaut d'ordre, de ii*"*
liliqm
clarté dans les choses qui tiennent aux opération» de "P" ^ t l'entendement. Il se dit aussideraclH)nde(Wifo'«lrrUl^.^ avec uncaulre, et du résultat de cet le action.— On d''. roWrtll, départ, lorsqu'une femme, se remariant sur latin itu^ moisdesa viiluité, accouche six mois cl un jt*râPrr' ■ f ^.u mariage; en sorte qu'on ne peut décider lequel du prr ^ second mari est le père de I enfant. — Confis»'* * |(1I9jf a d'une grande abondance de choses, d'une gramlc i . personnes. — Confusion signifie en outre honte. a embarras.— En confusion, lorulinn adurbiale. eu* , saiisordre.d'une roaiiicrcconfuse. 11 signifie aussi en
F«u y trouvent de tout en confutton. Cette acception a neiili.
LOS Kl . mon (médec), terme employé par Galien pour dési-
2oer une affection morbide de la vue, produite, selon loi, par i rupture des membranes qui renferment les humeurs de l'œil et le mélange de ces mêmes humeurs.
conpcsio* Il a été employé par Montaigne dans le sens de fusion, union intime.
court sios (Aknbb db) <ehron.), se dit de l'an de Rome 708. époque à laquelle Jules César opéra la réforme du calendrier romain. L'année de confusion se composa .le 445 jours , distribués en 15 mob.
CORFliTATION (F. RRWTATION).
COKFCTEft(«ïa'*ef ). Il s'est dit quelquefois pour réfuter. coxg (qéogr.). village du comté de Mayo en Irlande, situé sur la langue de terre entre Loughs, Mark et Corrib. Il y a dans son voisinage des cavernes d'une grande étendue et des oui souterraines; entre autres sur le derrière du village surgit tout à coup une large rivière qui , après une course rapide d'environ t kilomètre et demi , se perd dans la Lough-Corrib Gong est a environ 172 kilomètres de Dublin et à Si kilomètres sud de Castlebar.
coxe [géoar. ), ville de Chine de troisième rang, province de Boom, lt kilomètres sud de Boai-King. — Ville de Chine de troisième rang, province de Setchuen. 40 kilomètres sud de Scmis-lcheou.
coxga igiofr.). rivière de l'Amérique méridionale, dans le Surinam, ou Guinée hollandaise.
coxgall I", roi d'Ecosse, succéda à son cousin Constan- ' tnj s efforça de réformer les mœurs de son
peuple et de mettre un terme aux brigandages qui s'accroissaient chaque Jour, donna l'exemple d'une vie tranquille cl modéree, et punit sévèrement ceux qu'il ne pot corriger décrite ' Ses cflorls Turent couronnés par le succès. Les Brequ'il était pacifique, engagèrent Aurélius Amndre aux Ecossais le Weslmorleand, dont ils s riaient emparés. La gu erre qui eût pu résulter de cette défol heureusement prévenue par un accommodement, lit pendant tout son règne la guerre aux Saxons, et souvent ries secours contre eux aux Bretons. De son ni Merlin et Gildas, les deux fameux prophètes Congall mourut en 500. — Congall M. qui succéda a Eugène III en 558, fut un prince pacifique et débonnaire et donr.a l'evrroule de toutes les vertus. II semblait rivaliser d austérités avec les moines, qui dans ce temps menaient une vie de mortification et de pénitence. Il enrichit beaucoup les églises, et s efforça de réformer la vie dissolue des militaires et jeunes gens plus par son exemple que pardes lois sévères. Il secourut les Bretons contre les Saxons, et mourut en 5M. — Congall III, successeur d'Achaïus, eut un règne tranquille, et mourut en 814.
co»cB{aattf.), mesure de capacité des Romains pour les ch-jsrs liquides, valait le huitième de l'amphore, et de nos mesures S litres * décilitres. — Co.iûb sacré ou lagenb. mesure juive de capacité pour les choses sèches, valait 2 litres <tt centilitres.
cn*6« [kotan.), variété de thé.
cosge. Coxgiaire mesure de capacité pour les liqueurs s anciens Rnmunt Fil» ■>•■.;« -«i,.- n L M .
( »! ) comà.
romains, pour congialrei, deux cents, trois cents, six cents sesterces par tète. Néron en donna quatre cents ; c'est le pre-
mier emi médailles
'reur
r dont les eongittieet soient marqués sur les Il n'en est plus fait mention depuis le règne d'Aorélien (an 270), probablement parce que les princes n'eurent pas alors le moyen de destiner k ces dépenses leurs revenus, qui leur suffisaient à peine pour soutenir les guerres sanglantes qui a cette époque commencèrent a dévaster l'empire.
Dr Mbbsan.
congé (yramm ) , permission d'aller, de venir, de s'absenter, de se retirer. Il se dit particulièrement en parlant d'un domestique qui demande à se retirer tout à lait, ou que son maître renvoie; el. dans ce sens, ou l'emploie a'sses ordinairement avec l'adjectif possessif. Il signifie l'exemption qu'on accorde aux écoliers d'aller en clas Figurèmenl et familièrement. Donner d quelqu'un «m congé, ht* donner congé, lui déclarer ou lui faire connaître qu'il doit se retirer pour ne plus revenir, qu'il doit se désister de quelque chose. On dit au contraire, Prendre ton < prendre congé, se retirer, se désister de son propre veinent. — Prendre congé signifie aussi aller, avant de f saluer les personnes a oui l'on doit beaucoup de respect el prendre leurs ordres. Il se dit également en priant des adieux que l'on fait à ses amis, aux personnes de sa connaissance, quand on s'éloigne d'elles pour quelque temps. — Congé, en terme d'architecture, adoucissement en portion de cercle, comme celui qui joint le fût d'une colonne à la ceinture.
congé (aèrent, div.), permission, autorisation. — Aller au congé signifiait autrefois, aller aux informations chet le premier maître de l'ouvrier. — Congé (anc. légitl.), déclaration
des anciens Romains. Elle valait, selon Paneton, à peu près trois pintes de France. On connaît dans les cabinets des antimaires quelques congés en broute Celui du palais Farnèse strvwt d étalon au Capitole sous le règne de Vespasien, comme "~ wrvante qui y est gravée :
T. cars. atg. r. ssts.
CAFITOLICJ.
H contena.1 dix livres romaines d'eau. - On nomme «m- ••«•« un don ou libéralité que I on faisait au peuple en huile ou en vin, et qui est représenté sur les médailles des avec I inscription cosgiabvm, ou LIBB- Tibère, Caligula donnèrent aux cilovens
qu un garçon ou compagnon était tenu de prendre du qu'il quittait pour justifier qu'il avait rempli ses engagements.
— Congé de tour, renvoi de la demande. — Conyé d'adjuger, jugement qui portail que le bien saisi réellement serait vendu et adjugé par décret nu plus offrant el dernier enchérisseur. — Congé de défaut, défaut qui se donnait lorsqu'il y avait des demandes respectives, el qu'une seule partie comparaissait. — Congé faut* de conclure, défaut qui se donnait contre I intimé faute par son procureur de signer l'appoinlement de conclusion Jans le temps el en la forme prescrite par l'ordonnance.
— Congé f->ute de te yré tenter, acte qu'on délivrait an procureur du défendeur contre le demandeur qui ne se présentait pas dans les délais iixés par l'ordonnance. — Congé d'entrée (légitl.), acquit délivré par le receveur de l'octroi à l'effet d'autoriser l'entrée des vins ou autres marchandises. Ces congé* reçoivent aussi le nom de Utittet-fotmr. — Congé de rtmuage, permission de transporter des vins d'un lieu dans un autre. — Congé d* *,ur [légitl. furet t.), sentence rendue sur le procèsverbal de récolemenl. par laquelle les adjudicataires sont déchargés de toute recherche pour raison del exploitation.— Cons^ au menu (an*, légitl. witrt'L), permission que les commis du grand bureau des fermes du roi donnaient aux marchands de Bordeaux pour faire charger sur leurs vaisseaux des marchandises en détail. — Congé Jégitl. maril.), espèce de passeport que le maître d'un vaisseau est obligé de prendre quand il vcul sortir du port pour aller en mer, sous peine d'être réputé
corsaire.
conuÉ aaiLiTAiREtaïua. rem.), mittio. Les Romains donnaient plusieurs espèces de coogés aux officiers et aux soldats : la première espèce s appelait commentut. C'était un congé pour court. La seconde espèce était celui que les généraux l arbitrairement a ceux qu'ils voulaient favoriser: on les nommait isùno grandiotia. Ce congé était absolu,! moins
que les censeurs, qui en jugeaient en dernier ressort, ne trouvassent k propos de le révoquer. La troisième espèce, appelée mittio cautaria, était aussi un congé absolu que les généraux n'accordaient que pour raison de maladies, d infirmités ou de biosures. Le congé mérité par l'âge ou par le service s'appelait mittio jutta et honttta. Enfin il y avait une dernière espèce de congé qui rendait infâmes ceux qui le méritaient, mittio turpit et tqnominiota ; il n'était en usage que contre les officiers convaincus d'avoir fait quelques bassesses ou commis des exactions. Alors le général assemblait tous les tribuns des légions et tous les centurions de l'armée; ensuite il exposait ses griefs , puis prononçait la formule du congé en ces termes : « Parce que vous avei été un mauvais citoyen et un officier séditieux, je vousexclusde mon armée, Quod tribunutmititum tedittatut mnlutque civit fuitti, ab exercllu dimiito. Tel fut l'usage des rongés militaires tant que la république exista. — Sous l'empire, Auguste établit par une loi deux degrés de congés légitimes. Ijc premier, que l'on nommait exauetoriatio.
atio.x. ( s
n'élut ajli'uM espèce de prit ilégc accordé au x soldats qui avaient
servi le uwihrcd'ajinet* prescrit parla l ai, 1 1 en »«tu duquel ils étaient dégages de leur ter meut, de toute charge miulaire. < aeeplc de combattre routre l'ennemi. Alun, séparés des autres trouiics, et sous un cicudard particulier (vexilinm vrttranorutn,, ils allendaieiil qu'il plut à l'empereur de les renvoyer avec la récompense qui leur avait été promise; et ce renvoi était le sectittd degré, qu'ils appelaient pieum mot»». Auguste avait attache à ce unité une récompense certaine et réglée soit eu argent, soil eu fonds de terres i I'. I'uvgiaire .
i om.i vi l i juTitpr.;. Il s'est drt autrefois d'un domaine dans lequel le seigneur pouvait loueurs rentrer. Il se dit encore, par extension, d'un dwuiaine affermé pour un ti mps indétini. et dont le propriétaire peut toujours reprendre la jouissance.
CONGÉDIEMENT fane, ierm. nulit.), action de détirrer un congé.
i o\u m m <gramm.\ renvoyer quelqu'un, loi donner or-
drl
fois coninie synonvm maintenant mutile r!
MNélI, OMStlM, «m OiHtGlER rteux langage,, " r, renvoyer, donner congé.
« om.ki.ahi i (pftyt. , qui est susceptible de se congeler. «:i»X'GF.I.,tTl4iX rwim., phytiol , paih<d.), le changement d'un liquide en solide par l'action du froid : es., la runqélation lu mer< ure, etc. En physiologie, i! s'employait autreeiMiyulaliun , de concrétion , mais esl Ces deux sens la-s anciens l'appliquaient rRCOTt MM maladies Accompagnée- d'cugourdi>scuicut Cl de stupeur, romnie la catalepsie, la parai) sie, etc.
4 4iXGFl.hR Il se dit de l'acliuii par laquelle le froid durcit les liquides. Il signifie aussi, ligcr, réguler. Il s'emploie aussi aver le pronom personnel dans l'un et l'autre sens.
< «»N«.£.vis.n r nue. eo <t !, faculté perpétuelle qu'avait le propriétaire ou le seigneur foncier d'un domaine <ongc*hie «/expulser le rolon en lui remboursant ses droits superlicicls ; l'exercice même de cette faculté.
«ovc.K.vjiNATio.v didact.), formation double et simultanée.
«uxgÉ.XÈRe vAi«t. nat., anal .), adjectif qne les naturalistes appliquent aux espèces appartenant i un même genre ou à des genres voisins, et les aiialoinistes a ces muscles qui concourent h produire le niéme eiïet : dans ce sens il est opposé au terme aniaqani$tt .
4.«»ngf:niaLou GraaÉblrTAL mérf.), adjectifqui s'applique aux affections qui dépendent de l'organisation primitive d'un individu : ainsi une maladie, une difformité qui existaient à 1 époque de la naissance se nomment ronqrnitale$, ou rongeniait* : ex., Aemte congénitale (P. IIkbme .
(om.i nu pkyi). Mon le Dictionnaire de Trévoux, on appelait ainsi une masse informe, un amas de choses réunies ordre.
et de
CONGEHIE jhétor.^ V. ACCCMl'LATIOR).
•:«.\«ESTli' didaet), qui cal ramassé.
co.XGi ktiiix. s f., du latin rongutto, formé de gtr», amasser ensemble.
t.t>XGF.s>Tit».x wèrfrr.), amas d'humeurs nui se fait dans quelque partie du corps. t>n dit qu'une maladie s'est faite par (••»:,• ■<! <• lorsque la matière morbilique s'est fixée lentement sur une partie. !.. s rrmgraitoaa sont internes ou externes : il est aise d'apercevoir celles-ci: mais celles-là sont plus difficiles à discerner.
ie 'oeV>jr . lac nu Ihihet. Il se trouve entre le lac var et la source de la rivière Sanpoo. ctiNGi tlRF anlifi rom ], gratification faite au peuple romain, qui dans l'origine consistait en un congé devin ou d'huile, et qui dans la suite garda le même nom, quoiqu'on donnât beaucoup plus d'un ronge et ton vent de l'argent au lieu de dons en nature. On emploie spécialement le nom de longe P«or les dons faits au peuple, et relui de donativum pour les dons faits aux soldats (V. OiatificatioNj. C n.VGi AIKE aniia. mm ; vase qui tient un
COXCIAIIH numum), médaille qui «uire.
« OXGIF.D riens langage), congé.
«:mngum roeoor. <inr ville d'Espagne placée par Plolémée dans la Tarragonaisc.
ro.tGLAt iatiox \j> hy$.), action de se convertir en glace.
CMttHNI <i"<gr „ petite ville dans
gleterre. Elle est située près de la partie haute dé la rué» liane, sur les bordures du Slam.rdtJatre Elle nt «tW,„ . par un maiir , 0 alderiueu; elle a t églises, tacrant» d'Aslbury, tille â 3 kilotn. de la. La ville et**! minium nm, niée pour ses lacets en cuir ferrés, ipp-Hi Imrli at 1 aarim. mais l'emploi du pam re esl principalement dMis ont uat c soierie, sur une grande échelle et mue par la rivière, «a* une fabrication de rubans. — Dans le cimetière «l'.UtW< Sont deux monuments anciens en pierre ornés des iotçani la chevalerie, mais on ne sait en J'honueurdc qjucllc fjoiiu * ont été élevés. Conglrton est a 260 kilom. N. 0. drloofa Ha marche tous les samedis.
« ONGLOBATIOX { rhèlOT. ) , accumulation dr pltenn
proposition. '
COXGLOBÉ, ÉE (anal , 6«<an.), adjectif que I appliquent aux glandes formées de vaisseaux If _ contournés sur eux-mêmes et unis cuire eux par du twi* lulaire. mais qui n'ont ni cavilé ni conduit excrètevr. Mnu les glandes du mésentère, des aisselles, etc. - Eii Ugiir-, ce terme s'applique aux fleurs ou feuilles qui oui u I,n d'une sphère ou d'un globe.
(UNGl.oiiÉ yr»»m.r( rhilor. . Il se dit de» tarâtes. M r gumeiits accumulés par la ligure dite conglobalioa.
c:ovtGl.oMÉnAT (gtnl .) Sous ce nom, tiré du lana <•«?>meratiM (réuni eu peloton), on comprend diflereatet tyrn de roches coin|iosées de fragments d attires rwbes I» rt» eux |iar un ciment plus ou moins dur, plus ou ntannit.fu ou moins grossier. Toutes les roches formées paMotrJtr* galion mécanique rentrent dans la classe des omsloiwflo Souvent l'action du (eu et celle de l'eau réunies bat .1ques déjections volcaniques de véritables I
r.oxGLOMÉBATlO.N' (nuner.}, action de réunir dat
ififenes.
<a>SGi.n.tiÉMK, f.E(anat , botan). t* En anatuanc .mr-, s'apphque à une glauik- composée d'un ifraud nomtirf *■
! lites glandes qui sont réunies sous une même mciat»» w! •* un conduit excréteur commun : le foie, les reins, tt v*' lides sont des glandes emxqlomtrit*. — f tn bornur* »
| terme est quelquefois usité comme synonyme de PtiwU t V. ce mot).
4 oXGMiMÉnER (pA»« ), rnettre ensemble, analyse CeilGi.itMlÔRF, participe. Il se dit adie« tiiemrnl.n'l',"v1 d'anaiomie, des glandes amassées en pelotons, et mini* une même enveloppe.
i oxgi.i Tis.tXT, axte. qui a la propriété U'«Bjn*,«f >• réunir, de consolider les plaies.
GUNGLt'TiKATiP (nt*d«c.). quisert i coller pluswr» * ^
iet.\ action par latrttell» t» ■use, ou le résultat de «tt***
. rendre nue liqurof î1»1"" *
4 0.\Gl.tTINAlin\ (didart est rendue gluanle et visqueuse
40Xgmti:\er didart.
visqueuse.
COMMIS, orthographe de Montaigne
4 4ixg.nf.tti: (6oMw.\ variété de raisin.
Of.UNoiM ii i (pieux langage), connaître.
« O.VG4» iqèogr.), royaume d'Afrique, borde au t*** rivière de Zaïre, ou rivièrede Congo, qui le sépare J« >J au sud par celui île Daudo, qni le sépare do royauiw'' ■ ^ à l'est par les royaumes de Fungeno et Matamb*. •** gnes brûlées du soleil, celles de cristal, de salpêtre rt " ^ ^ et par les rivières Verbdu et Chilandro: a l'ouest, |*r ,( Elbiopienne appelée mer de Congo. U-s donumenw ^ (iongo s'étendaient beauconp vers lest et le su<l *♦* ^ blissi'inent du rhriMianisme,maisd4wisil*'>'ilf'rV'.|j;,ir de manière à être diminués de moitié en étendue . H it lorride, il esl exposé aux cluleurs excessives de ce # chaleurs sont ci-|H>ndant adoucies par des vent», de»^ ^ ,^ pluies et des hrouillards cuuliuurls, aussi bien "1"^,,^ durée plus égale des jours et des nuits; leurs étés et h qui seuls conqK»seiit Tannée, sont divisés en six « **' U1(B^ lé«'S masaaiiia, neasu, ecundi.quitombo. 1U,I"'V' gala. Ij pn-mière cnmmcnee avec le moi* d (*ci<>»> ^ Ju. commencement de leur printemps et de leur* pi"' ; |fS f„ • renl les deux et quelquefois les trois mois IWWgg | qu'elles (
leur deonèra* saison commune» à la fin de janvier : elle est an vie de Ici récolte et d on nourcao Minage, car h?ars terres portent généralement ilt'ux foi$ l'année. La troisième et In quatrième saisons sout souvent confcMwlws . vers lecominenrenTetil de mars; c'est l'époque des pluies moins abontlaulrs qui tombent jusqu'au mois île mai. A celle èpoqnc l'air esl pur et MC, uuis axi'ulenUllcineiil les nuages evUteiii en éclairs et en tonnerre, sans se résoudre en pluie. Ces deux saisons durctil jusque environ le commencement ou quelquefois la (lu de septembre. Les deux dernières saisons composeut leur hiver ; elles ne se font sentir ni par le froid ni par la neige, chose inconnue dans res climats, mais par des vents secs qui dépouillent les arfcrrs de leur verdure, jusqu'à ce que le massauga vienne leur rendre leur verte parure Les habitants composent leur année iir «foute mois lunaires : elle commence, comme relie des juifs, en septembre; leur semaine est de quatre jours : trois jours de travail et un jour de repos, ou consacré à des exercice!) religieux. Leur mkmii halance les empêche de tirer le parti le plus avantageux de U fertilité du sol, qui, par une culture convenable, pourrai* produire le double et te triple; mais les nègres répugnent au travail, et dissipent leur temps par la danse, les saut*, la r lusse, l'action de fumer ; leur indolence va souvent jusqu'à l'apathie. Leurs femmes, leurs esclaies sont charges de creuser la terre, de faucher, de moissonner.de couper le bois, de moudre» le grain, de tirer l'eau Leur sol produit différentes sortes de grains, mais les Portugais ne cultivent que le blé et le riz. Ils se servent du mats, qui leur donne double récolte, pour faire leur nain ; trais autres grains leur serrent au même usage. Ils relia vaut aussi diverses sortes de légumes, lets que des rêves et 4t» pois, «mi composent une partie de leur nourriture. I.errrs arbres fruitiers ont été en grande partie plantés parles Portugais. I>es pa Imiers viennent d^Amériqoe. Ib n'en ont pas moins de 8 sorte* trot toutes sont excellentes dans leur genre. Ce que l'on <ht îles pradoerions de leur pays est presque fabuleux : ils ont an arbre appelé ibemidas si grés, que drt hommes ne peuvent 1 embrasser; soa fruit ressemble à une gourde et sert pour des vaisseaux de diverses sortes. L'érorec leur fournit un fil gros- Mer itent Ms font des a.rrfes et des vêlements qui serrent a ht roavrir depais la ceinture jusqu'aux genoux. Ses petites feuilles les nourrissent en temps de disette, et des larges ils rouvrent leurs maisons, ou ils les broient pour en faire un savon d'asses bonne quantë. Avec l'écorcede leur infanda et de fonr tmtJemba. qvn ressemblent heanemip A noire laurier, ils fabriquent une étoffe assez belle, qui sert pour manteaux et rr mi tares aux personnes du plus haut rang. Ib se servent de l'builede palmier en guise de beurre. Avec la mousse qui croit swr le Irène les rirhes font remboorrer des coussins, .-t les Giagas rappliquent avec sncres a leurs blessures. I*s feuilles •errent aux Maures à couvrir leurs maisons, et ils tirentde res arbres par incision ane liqueur agréable semblable au vin, manqro s'aigrit au bout de quatre à cinq jours. Du palmier dn Gtnirii, ainsi appelé narre qu il |»onsse mieux dans le pavs que •suies les autres espères, ils tirenl une liqnenr aussi estimée le rin venant d'Eorope. Elle ressemble i du lait, a une aridité agréante, mais devient aigre en trois ou qualre jobrs. Hlleesl si spiriluetne, qu'une pinte suffit pour enivrer. Le fruit de cet arbre ressemble i une châtaigne érnrcée. en couleur, en saveur et en substance; il e*t la nourriture de la rlasse pauvre. L'huile qu'on en extrait sert i assaisonner les mets, mais les Européens s'en serrent comme huile à brûler. Parmi les arbrisseaux je ne citerai que le capann ou ^jnie de l'enfer : de la noix ils extravent de l'hurle pour lampe, pour onguents et pour emplâtres Les feuilles réduites en cendres font une bonne trime pooT laver leurs corps. Les Portugais ont planté plusieurs *rbres fruitiers, tels que l'oranger, le limonier, le citronnier, le r, le cèdre et d'antres qui ont une magnifique vcgéla- •■*ts vignes qui y ont étèlrvnsrjortéesdeCaiidic, produisent fois l'an on raisin délicieux. Ils ont aussi (les plantes aromatiques qui remplacent h cannelle et le poivre; leur avaria font du pin, est le même que relui employé en
■ et en Amérique Leurs pommes de terre et d'autres racines *onl exeellenles. Le froment est le seul grain que le terrain ne produise pas ; la lige s'élève à une hauteur à cacher un homme t ruerai, mais l'épi est vide ; leurs herbes s'élèvent à une grande hauteur, de manière a cacher des bêtes sauvages et féroces et des insectes vénéneux, ce qui rend dangereux les voyages dans t mfériear — Les principales rivières sont la Zaïre, dans laquelle ««•jettent la Bancarn. la Vambra. la Coungo et la Rarlxla ou iVerrel, et la Dando. Kntrc la Zaïre et la Dando sont la Lcr*»nda, ta Dore, l'Ambriz. la Dote, l'Ouzo, la Lutana cl d'auaîres de moindre importance. — Le Congo est partagé en six
prevmees sous les titres sais, ("eux -ci sont divisés en sera le long des entes , le comté de Un m lia ; an nord, leihiclié de Soi » l'ouest, le duché de Dalla,
' duchés, cfloirt-s cl marqué curies. Ils 'ont ainsi situés r gno et le granil-flucbé tle i et le marquisat de l'a»; g», 'intérieur, h? marquisat ibs
Pemba. La capitale do royaume est Banxa ou San-Salvador. livlépenilatmiientikcssiK districts éiMimérés, letiongo a encore plusieurs provinces de moindre étendue dont la plupart sont couvertes de forêts et de montagnes, ei habitée* par une rare d'hommes i l'état sauvage. C'était Zninna, ifnsatnazoodOy .N dam ha, Nsusso, Nselhijnva, Alombo, Nsolo, ^aanga, Marsinga et Mortenda. Les trois •ternières) sont sur les limites d'Ajaeoa, dont les peuples sont ce qu'il y »de plus barbare. — Le royaume de T/ongn, comme la plupart des autres contrées «le l'Afrique, possède une variété <) animaux domestiques et sauvage*, mais surtout îles éléphants, drslmirsmonstrueus, îles léoparda. «tes tigres, des loups et d'antres animaux vi>racv». Le libre dn tango est an bel animal , chassé |iar les habitants à canse de sa chair, qui est I rès-estimee, et de sa peau, qui est en veyée en Enrupe comnve objet de prix; ils ont aussi un grand nombre de buffles et d'.1ues sauvages. Le danle semble être particulier an pays ; pnr sa forme et sa couleur il ressemble i un biraf, mais il n'est pas aussi fort. Ses cornes ressrmlrtent à celles d'un bon*, mais très-polies el taillantes, d'ane teinte nuira tre. La peau est généralement achetée par tes Portugais, envoyée eu Allemagne pour être préparée'; avec la peau non préparée, mais séehée, lès habitants fsHit des booriiers impénétrables ans flèches et aux dards, et qui sont si grands, qui!» ronvrent tout le corps. Il y a aussi des caméléons, plusieurs sortes de rats sauvages, tels que les ningi, les usossi, les maiineni, dont les fourrures surpassent i rites des plus beaux tigres en bcaatè. en variété et eu régularité pour res raies et ht taches. Les forêts sont aussi remplies de chiens sauvages qui sont très-féroces. Il y a aussi un animal singulier qui bnbrte constamment dans les arbres et qui. dit-on, meurt du moment on il mel le pied sur la terre ; ils le nomment eutiengia, et il est très-petit. Sa peau esl si richement tachetée, qu'elle n'est parlée que par les rois, par les princes du sang et par les nobles qui en oui obtenu le privilège. Même les rois de Lovango, de Ca coogo et de Gay reçoivent cette fourrure extraordinaire conmie an cadeau de prix. Les animaux domestiques sont le boraf, te mont «m. le porc, les ânes, les chevaux, les mulets, mais ils sont foin d'en tirer tout le parti possible ; ils ne font le lait des vaches ni beurre ni fromage. — Les oiseaux teri et aquatiques sont très-nombreux ; les autruches sont et belles; leurs plumes, entremêlées de celles d» paon, employées comme insignes et étendants: on en fait aussi Ils ont aussi en abondance des dindons, des oies, des poules, des canards sauvages et domestiqnes, di"S faisans, des pigeons, des tourterelles. îles coqs de bruyère et d'autres petits oiseaux. Les perroquets y sont remarquables pour leur farce et leur couleur; il en esl qui sont considérés comme ai -
Scsi ut de chant, et les cages et volières en raison
d'autres que leur superstition lenr tait regnr
grand effroi s* , le hibou, m»
m'ils appellent kariam- pemba. nom qu'ils ifonnenl aussi au diable; ils ont aussi des oiseaux de proie, des aigles, des
l-eux nui leur inspirent te plus grand effroi son les corbeaux, lesenauves-sooris, le hibou, mais huant, qu
de rang en élèvent dans des mélodie; il y en a 1er avec horreur sont les corneilles, h- .*at-
vautours, des fourmis de iliverses sortes, des éperviers et d'autres semblables. Sur leurs marais, leurs lacs, etc., on trouve des hérons, des butors, etc . et nu oiseau qui pour la forme et la grandeur ressemble i une grue, et enhn un autre que tes Portugais ont appelé pélican; il est d'une belle blanc, lin autre, appelé pécheur, s'élance d'une '
digiriise sur les poissons qu'il aperçoit dans les mers ou dans les litières. Il y a aussi une grande variété de poissons. Le pays est infesté dé. &er|icnts très-longs et très-gros, de vipères el antres reptiles, de scorpions et d'autres insectes, a la fois reptiles et oiseaux. Ils possèdent des mines d'or et d'argent, de fer et de cuiv re, mais le peuple est trop imtolenl pour les exploiter trèsavaulageusemenl. Quand les Portugais en firent la découverte sous le règne de Jean 11. année ItW, ils trouvèrent le pays parsemé «le villes el de villages bien peuplés ; la capitale contenait plus de 5t>,000 habitants; tannée en K'-H.N était de îion.noo combattants. Le leinl des hommes et des femmes esl noir, leur mariage avec les Portugais l'a fait tourner à j'olivâtre; leur chevelure esl noire et bouclée, et quelquefois tirant sur le roux. Leurs yeux sont généralement d un brun brillant; ils n'ont ni net aplati, ni lèvres épaisses; leur stature esl moyenne, et, à part leur teint, ils ressemblent beaucoup aux
Portugais. Ils font privés des affections de la nalare, an point de vendre leurs femmes et leurs enfants pour des bagatelles. La polygamie est permise ; les rhréticus se permettent! la plupart du moins, d'avoirautanl de conçu bines qu'il leur convient. La religion du pays n'est guère qu'un assemblage monstrueux d 'idolâtrie et de superstition, de rites et de coutumes absurdes et abominables, qui ont été inventées par leurs gangas ou prêtres pour les tenir dans la soumission la plus abjecte et sous la tyrannie et la misère les plus cruelles. — Le gouvernement du Congo est monarchique et absolu. Les rois sont seuls propriétaires du sol, qu'ils distribuent aux particulier» moyennant un tribut ou certains services. Le tribut doit être payé en Irais ans, ce qui occasionne souvent de cruelles extorsions, des révoltes ou une rébellion ouverte. La couronne est partie héréditaire, partie élective ; le candidat ne peut être choisi que dan* les
5 rinces du sang, et depuis rétablissement du christianisme il oit être de la religion catholique. — Les revenus royaux sont les tributs de plusieurs princes vassaux, des offres volontaires, la propriété de tous les ximbis ou pétoncles qui sont la monnaie courante du pays, les mines d or et d'argent qui sont peu exploitées, le renouvellement des tiefs et investitures, les amendes, les confiscations ; en lin le roi a le privilégede lever des taxes suivant son bon plaisir. — Le Congo n'a pas de lois écrites; il est régi par les coutumes ou traditions, toutes 1rs fois que la faveur et la corruption ne s'interposent pas. Chaque province a un chef de la justice pour les affaires civiles et criminelles, mais on peut en ap|>clcr au roi. Il y a ensuite des officiers inférieurs dans chaque ville et commune. Trois crimes sont punis de mort, la Irahi-on, le meurtre et la sorcellerie; pour les deux premiers on est dècupi é, pour le troisième brûlé vif. Les autres peines sont la bastonnade, les amendes et l'emprisonnement. — Le principal tratic avec les Européens était celui des esclaves, et San-Salvador était le marché principal ; les produits importés sont ceux du Brésil, des (< uns. des grains, etc., et desobjelsdefabrication européenne. Leurs manufactures sont très-peu avancées — Les roules accusent I indolence des habitants et la négligence du gouvernement; car, outre qu'elles • pas entretenues, elles sont infestées de brigand* et d'adangereux. Leurs maisons sont liasses, mal bâties,
couvertes de chaume et pauvrement meublées, à l'exception de celles des Portugais cl des classes supérieures. — Leurs inslruinusiquc sont grossiers ; la plupart leur viennent des Parmi les instruments à corde, nous citerons le », qui ressemble à la guitare espagnole, lemarimba; tambours portent le nom de ingombo ou ngamho; ils sont
leurs
accompagnés soit par le fifre, soit par le longa. qui «compose de plusieurs clochettes. La danse du Congo consiste à déployer une grande agilité, une grande variété de gambades, de contorsions et de postures indécentes. — L'histoire de la fondation de la monarchie est peu certaine et fabuleuse. Luqueni, fils d'un prince voisin, soumit tout le pays de Npemlacassi appelé depuis Congo; il étendit ses conquêtes depuis l'embouchure de la rivière Zaïre jusqu'à la cité de San-Salvador; ses successeurs se maintinrent toujours sur le trône. — Cette contrée fut découverte par Diego Cam. Portugais, sous le règne de Jean II. Ce célèbre navigateur, cherchant a faire des découvertes, en 1 184, sur les cotes d'Ethiopie, tomba, sans le soupçonner, sous le courant rapide de la Zaïre, au moment où il s'efforçait de doubler le cap Catilina. Il jeta l'ancre à son embouchure, explora le pays, fut bien reçu par les habitants, qui conduisirent quatre ou cinq de ses officiers à la ville appelée aujourd'hui San-Salvador. Il se détermina à faire voile pour le Portugal avant leur retour, et il emmena avec lui quatre indigènes. Cam revint en 1485, lut accueilli; et, sans perdre un instant, il conclut une ! alliance entre les deux nations, et le roi fut converti à la foi catholique.
coxgois <géogr.\ nom qui, suivant le dictionnaire de Trévoux, a été donné aux hahiianlsdu Congo.
coxgoi,an . habitant du Congo, qui appartient au
Congo, ou aux liatiilanls de ce pays.
« osgm.ii w. général gaulois, commandait avec Anéroest la confédéral ion des divers pruplrs connus sous la dénomma- '. lion de Géantes. Les nations celtiques établies en Italie, et nue les Romains voulaient expulser de kiir territoire, ayant j demandé des secours aux Cessâtes, Congolilao passa les Alpes l'an de Itomc 529, et dans une première bataille défit complètement l'année envoyée à sa reu/ontre: maisuiie. seconde armée s'atançait , et les chefs gaulois résolurent de se retirer pour mettre à couvert leur butin. Vaincu dans leur retraite, Congolilau ii nul m dans les mains du consul C. Allilius Regulus, dont il orna le triomphe, et mourut dans le» fers.
COXGON (géogr), ville de Perse , sur la partit atafe*» du golfe Persique. Latitude nord 28», longitude est «.j
Grcenwich.
tX>NGBATVl.ATOIBE :jr«tm.]. Il se dit qorlqaefon '.- -
qui contient une congratulation.
CONGRATULATION tjramm], action de
ledit plus guère qu'en plaisantant, et on se du mot [éheikttiom.
CONGBATUI.EB («ramai.) , féliciter quelqu'un, tt ««, avec lui de quelque bonheur, de quelque avantage qui lu ^ arrivé, et lui en Taire compliment. On ne le dit plm {r, qu'en plaisantant , et on se sert ordinairement Su mi liciler.
CONGRE [pot** C'est le nom d'une espèce du gnn » rêne, qui forme actuellement le type du sous-grart c*p [V. MURENB).
cosjgbÉage (mari'»»), action de congréer un rordap
congbeeb (marin*), entourer un cordage avec d« l\ voile, de la lignerolle ou du lusin , de manière i rem(<L< vides entre les torons.
«ongrégaxdink km. tectét.), religieuse de h coup» lion de Notre-Dame.
CONGREGANISTE (diict'pi. tctUi.), celui ou celle qui m du congrégation laïque , dirigée par des ecclésiastiques reniai ou séculiers.
congrégation .'..'.•/. recto. 1 se dit, l*de plusicariMom de prêtres ou de religieux; 1" de l'assemblée de pluMeunpm* nés pieuses en forme de confréries, érigées par cxerapkml t» neur de la sainte Vierge; 3* des cardinaux commis parkpr < distribués en plusieurs chambres pour exercer certairooÀm Il y a eu quelques-unes de ces congrégation» qui mut hn« ordinaires, d'autres que les papes établissent extra *û*u>ment pour discuter quelques affaires, et qui cessent «« I
discussion. Chaque congrégation a son chef on pre secrétaire. Il n'y a que le président qui signe les iWMék actes de la congrégation. Il y avait autrefois seùe «wr» lions, savoir : I. La congrégation du pape. Sixte \ tua pour y préparer les matières bènèliciales les an» Mo* qui doivent ensuite être mises en délibération «bas k or» toireen présence du pape, d'où vient qu'on lapprlk RR# j/t/i m eontiiloriale. Cette congrégation , qui est cmimw * quelques cardinaux , prélats et théologiens , dont k «oo>te n'est pas fixé, a pour chef le cardinal doyen, quand il«k*»*> à Rome, et , en son absence, un autre cardinal an duo R pape. Elle se tient ordinairement quelques jours nu* k ■» sistoire, chez le doyen ou cher, quelque autre cardiail congrégation. Les matières que l'on v traite oraïawr0"1 sont les nouvelles érections desarebevechés el deinr?*1 v Ihédrales, les réunions, les suppressions cl les ré»f"["« évéchés, les coadjutories, les aliénations des bien* «dm»*ques, enlin les taxes cl les annales de tous les h*"*"^ sont à '
opes-ce.
Paul I
cardinaux, assistés d<
giens de divers ordres séculiers el i«Um>>»iroasMUVuo el otui/i/fcifeur* du saint office, parmi MJ ^ y a toujours eu un cordelicr et trois dominicains . a»1"' général de l'ordre, le maître du sacré palais, et k connu*' du saint office. Celle congrégation connaît des tout ce qui regarde la foi, de l'apostasie, de la magie, «n titèges et autres maléfices, de l'abus des sacrement* 'j ' condamnation des livres pernicieux. On tenait tueni~^Jir cela tous les mercredis a ta Minerve chc» le g*1*"' minicains , et tous les jeudis chex le pape, qui est k JE" celte congrégation. Il n'y a que les cardinaux qui *"? ,j# délibéralive dans celle congrégation , et c'est toujours r ^ ancien cardinal du saint office qui en est le w<TfU''
III. La CONGRÉGATION DE PROPAGASDAFIPB. K"< es,f°y
sée de dix-huit cardinaux, d'un secrétaire d'Etat d» f*F* ^ prolonolaire apostolique, d'un référendaire, de. du secrétaire du saint office , qui s'assemblent k t ^ lundi «le chaque mois devant le pape , et plusieurs au ^ ^ chaque semaine au collège de la propagation de la l*|it^, de celle congrégation esl de chercher tous les nw?.">' '*r1^ de faire fleurir la religion catholique dans toute» ««r ,,. monde. — IV. La coxgkbuatios pour »'\r'-,wî'J.1 ,i» CILE OB Treste. Celle congrégation fut dahoni K
enfin les taxes cl les annales de tous les new** e» i la collation du pape. — II. La coNGRBGATllW^«^'lT, :E. Elle rut instituée par Paul III . et aurnienw J* IV et Sixte V. Elle est ordinairement composet*"-''1 ..... .i- .,j„M,.„r> prélats et de plu»i«v»
" réguliers , qu'«° •r*"1'
I Kg IV, non pour l'explication, mais pour ïrvènitwn
•le Trente. Sixte V lui donna droit d'interpréter Us points de discipline . en se réservant à lui-même ceux de la foi par sa bulle Immense 74, in bail. A., de l'an 1588. Cette congrégation, qui se lient une fois pur semaine , le jeudi nu le samedi , chei le pins ancien des cardinaux dont elle est composée , a pour cbef tel cardinal qu'il plall au pape de choisir. I.cs expéditions de celle congrégation sont signées |iar le préfet cl munies de son sceau. On ne les public pas comme ayant force de toi* générales, parce qu'elles regardent certains cas particuliers qui font qu'on ne doit les appliquer qu'aux mêmes cas revêtus «1rs mêmes circonstances (Bertrand us Loin, in Reiolulionib. tn'gicit, trael. il, art. 10). — V. La congrégation db l'Index. Elle est composée de plusieurs cardinaux cl d'un secrétaire de l'ordre de Saint-Dominique, de plusieurs théologiens, religieux pour la plupart , qu'on appelle cantullum , auxquels «n donne des livres à examiner pour en faire leur rapport à la congrégation, dans laquelle ils n'ont point voix delibérative. Celte congrégation, qui se tient devant le pape ou chez le plus ancien cardinal . a droit d'examiner généralement tous les litres qui regardent ou la foi, ou lesmcrurs, ou la discipline ecclésiastique, ou la société civile, et d'en porter son jugement, <oii pour les supprimer absolument, soit pour les corriger, soit pour n'en permettre la lecture qu'avec précautions et à de certaines personnes. Ce fut le pape Pie V qui confirma l'établissement de celte congrégation commencée dans le concile de Trente, l-es députes de celte congrégation peuvent donner permission à tous les catholiques du monde de lire les livres défendus; et les peines qu'elle ordonne contre ceux qui les lisent oa qui les gardent sans permission , c'est l'excommunication majeure |K>ur les livres hérétiques ou suspects d'hérésie ; et pour ceux qui sont interdits par d'aulres raisons . c'est le péché mortel et d'aulres châtiments laissés à la volonté des évéques. — VI. La CONGRÉGATION des immunités. Elle est i i>ni|Hrtée de plusieurs cardinaux au choix du pape, d'un auditeur de rote, d'un clerr de chambre , de plusieurs prélats référendaires , dont l'un est secrétaire. Elle se lient chez le p'us ancien cardinal tous les mardis , et connaît les immunités et exemptions ecclésiastiques , et de toutes des atteintes qu'on y peut donner, de quelque part qu'elles puissent venir. Ce fut le pape Urbain VIII qui l'établit au sujet des différends survenus entre les juges ecclésiastiques et séculiers dans tes procès criminels ou civils intentés contre les clercs dont la connaissance pouvait appartenir aux ecclésiastiques et aux séculiers —
V||. La CONGRÉGATION DBS ÉVÈOIES ET DBS RÉGULIBRS.
Cette congrégation , composée de quelques cardinaux choisis par le pape et d'un prélat qui en est secrétaire , a droit de régter tous les différends qui naissent entre les évéques et leurs diocésains, aussi bien que ceux qui s'élèvent entre les religieux de tous ta ordres monastiques. — VIII. La congrégation foci L'EXAMEN DBS Évéques. Celte congrégation , établie par Grégoire XIV, est composée de huit cardinaux , six prétau , dix théologiens de divers ordres séculiers et réguliers , entre lesquels fl doit y avoir quelques docteurs en droit canon, tous choisis par le pape, qui les fait assembler les mardis ou vendredis dans son palais , quand il y a des sujets à examiner. Tous les évéques d'Italie sont obligés de paraître devant ers examinateurs, qui les interrogent eu présence du pape sur les questions de théologie et de droit canon qu'ils jugeut à propos. Tous les neveux des cardinaux et tous ceux qui sont élevés au cardinalat avant d'être évéques sont dispensés de cet examen. —IX. La congrégation des mijrirs des évèoubs. 1>U* congrégation . établie par le pape Innocent XI , est composée de trois cardinaux, de deux évéques, de quatre prélats et d'un secrétaire qui est auditeur du pape , qui examinent à la rigueur les attestations de vie et de mœurs des évéques proposés, et qui ne les admettent à l'èpiscopai que quand leur conduite est irréprochable. — X. La congrégation pour la résidence des Évéques. Celle congrégation , composée de l rot» cardinaux-prélats, avec un secrétaire , se lient chez le préfet, qui est ordinairement le cardinal-vicaire général du l*ap*. Elle oblige à la résidence, ou elle en dispense, selon qu'elle le juge convenable , tons les évéques et tous les abbés J Italie; et. s'ils refusent d'obéir à ses ordres, elle a droit de le» priver du revenu de leurs bénéfices, et de les suspendre de leurs fondions jusqu'à ce qu'ils soient rétablis par le pai* ou par sou vicaire général. • XI. I*a congrégation pour les monastères a supprimer. Ode congrégation . établie par Innocent X . est composée de huit cardinaux et de quelques religieux de Ion* les ordres . députés par les généraux. Elle jure des monastères qui doivent être supprimés ou unis à d'autres; des prétentions des fomhlcurs, bienfaiteurs cl de leurs
héritiers ; des suppliques qu'on lui présente pour la fondation de quelque nouveau monastère. — XII. La congrégation db la visite APusTOLioi'E. Cette congrégation , composée des mêmes cardinaux que la précédente, et de plus du cardinal-vicaire général du pape, cl du cardinal-vicc-régcut, nomme des commissaires (tour faire la visite apostolique que le pape est obligé de faire en qualité d'archevêque de Home dans les six évéchés suffraganls de celle capitale . mais qu'il ne peut faire à cause de ses autn s occupations plus importantes qui regardent l'Eglise universelle. — XIII. La CONGRÉGATION! des relioi es. Elle est composée de six cardinaux et de quatre prélats, entre lesquels sont le cardinal-vicaire et le préfet de la sacristie du pape. Ede examine les reliques qu'on trouve dans les catacombes et les autres lieux souterrains de Rome; et lorsqu'elle les juge véritables, le préfet les déclare dignes de la vénération des lidèles, cl leur donne des noms quand on ne peut reconnaître ceux des saints auxquels elles appartiennent. On les remet ensuite entre les mains du vicaire et du sacristain du pape, pour les distribuer a ceux qui en demandent. — XIV. La congrégation des INDULGENCES- Celle congrégation, corn—
Îiosce de cardinaux et de prélats dont le nombre n'est point ixe, examine les raisons de ceux qui demandent des indulgences, et les accorde au nom du pape. — XV. La congrégation des rites. Celle congrégation , établie par Sixte V, n'était d'abord composée que ne six cardinaux. Outre les cardinaux, dont le nombre dépend du pape, il y a aujourd'hui plu» sieurs prélats, dont l'un est secrétaire, le maître du sacré palais, le sacristain du pape, un ou plusieurs maîtres de cérémonies et plusieurs religieux professeurs en théologie. Ce qui regarde la célébration de la messe et des offices divins, l'administration des sacrements , les rubriques du missel et du bréviaire, les rites ou cérémonies de l'Eglise, la béatiGcation et la canonisation des saints, les droits des églises pour ce qui est des processions et des autres fondions publiques , tout cela est du ressort dr relie congrégation , qui se lient une lois le mois chex le plus ancien de ses cardinaux qui en est le préfet. — XVI. l-a congrégation de la fabrique des églises. Elle fui instituée par Clément VIII pour avoir soin de la fabrique de l'église de Saint-Pierre; ce qui ne l'empêche pas de prendre soin des autres églises de Rome. Il y a huit cardinaux , quatre
prélats cl plusieurs autres officiers qui s'assemblent deux fois le mois chez le plus ancien cardinal de leur congrégation. Elle a non -seulement le droit de connaître , par appellation , des différends qui naissent au sujet de la fabrique de Saint-Pierre, entre les marchands, ouvriers, etc., mais aussi d'appliquer à Saint-Pierre les legs qui ne peuvent être exécutés selon la volonté des testateurs. Depuis la dernière moitié du dernier siècle, des changements , qu'il est inutile d'indiquer ici , ont été introduits dans les congrégations.
congrégation t^/ii/oi ). On entend par congrégation une association religieuse; nous n'envisagerons guère la question que philosophiquement, a cause du siècle. — On définit une coiigrègriitiou : une réunion de plusieurs personnes qui se lient par une même règle et en vue d une sanctification commune. — ta règle prescrit des vaux, ou n'en prescrit point; et si elle en prescrit, ils sont temporaires ou perpétuels. Ce n'est pas du reste de ces circonstances , mais du tond de la question , que nous désirons parler. — Les congrégations font-elles partie de la religion? Je ne comprends pas une religion si elle n'est ellemême une congrégation; car les hommes ne vivent point seuls; donc, s'ils adorrnt Dieu , ce doit être en société ou en congrégation. C'est pourquoi Jèsus-Chrisl disait : Longue v-us tereu plusieurs assembles en mon nom , conorro"ti in nomine meo, je $erai au milieu de vous. — Il vécut lui-même en commun avec ses apôtres; et ceux-ci donnèrent aux premiers lidèles le nom d' Eglise, nom qui signifie assemblée choisie , communauté élue, congrégation des saints— Contester le droit d'exister aux coiig régal ions, c'est donc contester l'existence même de l'Eglise de Jésus-Christ. — En effet que faut-il pour une congrégation? I" une règle commune; 2" un supérieur général; 3° une même foi religieuse; V des promesses solennriles Or, dans l'Eglise de Jésus-' hrist il y a : f les promesses solennelles du baptême renouvelées le jour de la première communion et, pour ainsi dire, à la réception de chaque sacrement ; i" il v à une même loi; ">" des commandements qui sont les mêmes iMMir lous; 4" un supérieur général. — L'Eglise est donc une congrégation. — Mais n} a-l-il pas dan» I I gtise d'aulres congrégations que l'Eglise même* — I. r glise est née cl s'est développé»' comme la socièlé humaine. Elle n donc eu d'abord ses familles charilabtr*. dont la première, celle des apotres, fui enfantée à la grâce ,mr Jcsus-Chn t : elle a en, ^ ô!l
après J«*su»-Chrisl , tes amieiationt atteignant™ , pour évangéliser If monde; en troisième lieu , ton ordre sacerdotal, ou episropal, ou diocésain, organisé pour la direction des lidè Va; et rnliu la chaire d<> Saint-Pierre rappelant l'Eglise à l'unité et ft un ensemble catholiques. — Il est ilonr impossible de ne paf admettre dans l'Eglise drs corporations charitables, des communauté* enseignantes, oV-s ordres religieux et des congrégations générales, puisque l'Eglise a èlé tout cela dans ses origines Cependant, l'Eglise étant mie société puissante à la fois par l'autorité et par le conseil, Hle a dû, de lionne heure, pour accroître sa double puissance, la diviser. — Ne nous éionnons donc pas que l,i chaire de Saitil-Pii'rrr ail été entourée de congrégations générales, qu'il y ail eu des chapitres auprès de tous les éréoues, que les associations enseignantes se soient multipliées dans Ira paroisses, et les sociétés charitables auprès des familles pauvres. — l.r» congrégations proprement dites font -elles l'aine de l'Kglisc? .Non. Elles sont iiècfssairrs a l'Eglise et c'est d'elles qu'elle tire son caractère propre; mais hiérarchiquement, elles netirnneiil pas le premier rang. — L'ordre hiérarchique est celui-ci : I" la chaire de Saint-Pierre, qui est à la fois l'organe de IHeu pour parler, son trou, pour gouverner, et son tribunal pour juger; 2" lesévéchés, qui administrent selon les canons de I Eglise; 3" les rongrrgattom, qui éclairent par leurs paroles et par leurs ouvres les lidéles el les pasteurs ; 4» les assemblées des Mêles, on l'on prie avec amour. — Si l'on reut comparer l'organisation de I Eglise à celle de l'homme, on aura les rapports suivants , qui feront mieux comprendre l'ordre hiérarchique , tel que nous venons de le concevoir : I" une seule a me en nous, el un seul pape dans l'Eglise; 2" plusieurs forces directrices dans l'homme, et plusieurs évéchés dans l'Eglise; V nous avons des Italie» intelligentes, el l'Eglise a ses congrégations; 4° enfin les sens nous impressionnent pour -Tier des besoins, et les lidéles prient pour exposer des — Les congrégations ne sont donc que l'élément ins- Tou rationnel «le « Eglise , et elles sont en elle ce que le Verbe est en Dieu. Or, comme c'est le Vérité qui a en fa nié l'Egtise, il était naturel que l'Eglise se ressentit de l'esprit d'association, de représeiilatinu et lierons -il, qui est le caractère du Verbe. - C'est dune quelque cliosede grave que l'opposition haineuse et persécutrice du siècle contre 1rs rongregations : ne trahil-elle pas ïrsprit d'impiété et l'intervention de celui qui •te disputer nu Verbe de Dieu fait chair l'empire de la terre après lui avoir déjà refusé l'adoration dans le ciel? - On a div putè dans des conciles pour savoir si toutes les congrégations ne doivent point relever immédiatement du saint-siege : c était recherc her si chaque diocèse n'a pas besoin de sa raison . de sa lumière el de son Verbe, comme en a besoin la chaire de Rome pour ton irovrr. Il «loi! donc y avoir des congrégations générale* . dépendantes i|(S pape* seul*; des congrégations dictée» taini-s, comme les séminaires et les chapitres, dépendantes des évcqnes; des congrégations paroissiales, dépendantes des curés; et descnngrégatiniis privées, dépendantes d elles-mêmes ou d'un abltc — Quant a l'organisation des congrégations, elle est et doit être la même que celle de l'Eglise; -le manière que chaque congrégation ne soit qu'une Eglise en petit — Il faut donc dans toute congrégation : I" un chef pour rendre dos oracles- S" des directeurs pour veiller a ce que le bien se fasse; \- <j<4 docteur* pour enseigner par la parole et par l'exemple; 4° des fidèles |tour se sanctifier en commun. - Il y aura donc dans toute congrégation : I" une vie de contemplation pour que les •racles ne viennent jamais que du bon esprit; 2" une vie d 'action pour qu'il y ail de* homme* capables de diriger; ô" tic de science pour enseigner ; 4" une vie -— Si donc nous distinguons communautés savante* , des ordn lions contemplative* , rela ne les de vie reconnues néevss lires n' les congrégations, mais seul* pour objel principal de conte •0 d'aimer — On comprem Ounirrégalinn , la règle doit
une
de prière et d'amour ►rpor.ilinris charitables, des p* religieux el des coitgrégaiml pas dire que les quatre sorippartiennent point à (ouïes •ment que ces congrégations ont ijiler, ou de diriger, d'enseigner, île plus que, selon l'objet d'une Mre plus nu moins sévère et les mortifications plus spirituelles ou plus corporelles —On comprend en tin que d.-s curigrogalioris n'existent que pour faire mieux |tratiquer les précepte* auxquels chacun est oblige et que d autn s .xeni transformer les ronteih Angéliques en pré- 1 t»ples_— Lx gloire des rougréiralions a été grand- dans |'E- 1 g i*e C'e«l d'elles que si.nl sortis les plus grands paprs |P<S plus saints évoques, romme les écrivains les p|„< ,|,k-|, s et |,., orateurs h t plus éloquents : l'école de* congrégations a été m,c ' •rôle «le vertus héroïque* en tout genre — Ou.-|< sonl les 1 droits civils des congrégations dans les Etais? C'est demander
quels sont le* droits de l'Eglise, dont lot rongrètau-*.. u partie? — Si l'Eglise dans uii Etat n'est ni prutegtt h rée, je coinjuis qu'on persécute des congrégation»; ohm » •» est protégée cl tolérée, set congre-g i 1 1 1 is doivent I eut rua» elle, puisqu'elle ne |k*uI cire sans elles. - Il est traicpi >• m exiger des autorisations particulières de la part dn nt»^ lions , pour que celles-<*i existent civilement : niait <mi»y% en exiger pour leur droit d'exister rcligi<ruteuiet>l , m* il n'y aurait plus de protection, ni de tolérance rièrUcs l'Eglise, qui ne peut pas vivre sans congrégations, eue pJn rt l'Etal sans conseils. - On objecte qu'il v a des abu» : «r i r , a dans let diocètet, dans les paroissa-s et «lant les oratoim .. ^ suit il que l'Elal a seul le droit de faire être un dioew.» paroisse et un oratoire spirituellement? Sans «louteu Imvr» si la paroisse et si l'oratoire désirent obtenir des avanUrv ? vils, ils doivent laisser intervenir l'autorité civile; mut* l glisc ne ih-mainl |ioiulde privilèges civils, elle a seul* on* d'en haut (tour créer des di oc -êtes . «les paroitto et des <n» ret, comme pour créer des congrégations. — La pulfata du jour disenl : L'Eglise est libre pour sou culte: nu» ri t* qu'elle s'entende avec laulorilé pour fonder ses oraloiM » paroisses, tes diocèses et se» congrégations : c'est omwn disaient : L'Eglise «-si libre pour toute chose de son mU principe; mais en fait el'e ne le sera pour rien — Stltn n'est point libre pour l'exercice d'aucune de tes fonruc.» tenliolics, n'ctl-oc donc pas se faire un jeu brutal «Vf ial«t contre elle? — t. est pourquoi let se considérer
congrégations frrwil t«v »
nom de Dieu, qui t <W ssionà ton Eglise pou/ enseigner toute* les naltow ; 9* * gouvernements veuillent ou ne veuillent point, Dr* à* a* obéi avant les h >mme>. — Du reste, s'il n'y avait pou* è m siou surnaturelle dans I Eglise, la raison suffirai! poar ir*n inviolable le droit «les coiigrrgalinns devant 1rs Etal» - W sommes tous nés |iour aimer, pour penser, pour fntqmt |H>ur nous associer, au nom d une foi comoianc. 4mp messe commune et d'une loi commune, aliu de mieux aaart, t mieux penser et «le mis>ux pratiquer — Donc le drwi itu ciatiou est naturel. — Ce droit peut s appuyer enrafr bi droit des gens. Pourquoi? Parce qu'il n y a pas «le -» main possible sans le droit d'association. — Il y a la £>n* qui relève du |tère. l'école qui relève du maitir. et l'Elal ^ relève du souverain: mais comment y aura-t-il MCMcW** verselle. si le sage, si le philosophe «*t si le nréire m terni?*» libres de former avec les enfants de la Camille, av« ht <tVt|<e ' de VtCBte el avec les sujets de l'empire, une famiUr, «a»
et un empire spirituels? — Oui, sans la triple lihrftf rfjtnrf ■ de croire et drsesanrtilieret sansrellc derassooatmt, ar-" ii: m m n'est qu'un unit sans réalité. — On olijertr mais «le quoi n'abusc-t-on |ias ici bas? Prenei drs ftimi>m et faili's-en prendre par les év«*qu«rs; mais ne proKTF*» p*- ' des institutions sans lesipielles il n'y a ni Eglise «
m on. — Je sais «pie le c«eur a son intelligence, deKWi* I les sens; I administration cl les lidéles pc-uvenl 'Ion» '«^'xii' I l'Eglise. Mais le caractère de l'intelligence étant «I ctrrBK-** Ce n est «lune poiut asset que «le sentir et que d'agir f*,*"> connaître, il laut encore rédéchir; donc il lant i Ifarj»* ** i anigrégalions, comme il faut à I Etal des cxmseib «H » ' I sa raison. - Les abus, dit -oui mais les avantage» dttl * ' 1 prive sans les abus, n'est<C rien? Jean-Jacques. «* r*01 1 des abus, cniicluait pour la barbarie et pour l'Hit m"* était-il «l.ius le vrai? — Il > a dans I Evangile H cm**'
n sait que sans la (ira tique dr» "H,rt' on ne saurait ici-bas arrivera la sainteté. Mais s''».' ' point «le congrégations , qui pratiquera M conseil». les «Ai inples héroïque* des religieux renonçant » ^<,,l, Dii'ii , «pji se croira aswai fort mënw.' |K»ur la pra"10' préc«-ptes? — N oublions jvas que la science sptn(«ie"r encore à faire sans les congrégations; que ce sont elle» *™*| qui ont découvert <'1 formulé l'art «les arts, l'art de ru" âmes : qu'elles «Mil cultive le mieux les lettres, le» •frB<"|V_. nthiert, el fui progresser l'agriculture, renseignemenleî F litique «1rs Etals. — Vous les connailrct à leor» fniitf • Jésus-tibrisl : or. si par leurs fruits les congréft*'w"» * DMBtreeS les institutions les plu* glorieuses et le» saules qu'ail «VlainVs le soleil , «H «lotit l<-s coWcge* **^u'(>. anciens peuples el ni.'oie I institut de Pvihagore ,lrt,l^T^ faible annonce, que faut-il conclure, sinon *1u'' seul est s«ni propre- ennemi en s armant contre Je*P . ciation. — Le ministre de la iiolice ayant *ITmJJ- aj/i que «les trappistes venaient de s établir, lui r>-p>in<" • LajSBCX-leS faire; il faut à une socicle un refur noi
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rrands remords et conlre les grandes infortunes. » Cest là une belle idée, a la fois politique et philosophique, el qui suHil pour reroinmander les couvcnls aux yeux de la sagesse iuoilerne (P. Cocvejitj.
CO.\grÉgatio.<vali.nte i/i>><. eeclès), membre d'une secte qui es! fort répandue aux Etats l'nis, el dont la doctrine se rapproche beaucoup de celle des browuiste* el des indépendants d'Ecosse. Chez les c<mgrr9al«mat„<e>. les synodes ne donne»! point de prescriptions, mais seulement des avis el des conseils. cuxcrége (didaci.), qui est réuni en niasses. r.oXGBF.iiiCK (hisl. eeelès.':, nom que portaient les ursulines qui ne faisaient point de vœux.
COXCRÈS DIPLOM vriQl'E (diplim.), nom sous lequel on est convenu de designer les réunions des plénipotentiaires de di Hercules puissances; réunions dont le but est d'essayer de résoudre par des négociations les questions dont la force des «rmes n'a pu amener la solution. L'origine de ces réunions est toute moderne; le premier congrès européen se réunit en M» l; d se tint à Munster et à Omabruck , villes qui avaient été désignées par la Frauec, el où se rendirent les plrni|Milcnliaircs de» différentes puissances intéressées, pour ne former qu'un seul congres, bien que les affaires dussent sclraitcr séparément, savoir dans l'une de ces deux villes par des plénipotentiaires eox mêmes, et dans l'autre par leurs délègues. Te fui là que fut conclu le traité de paix dit de Wet'phatie , Y. ÏHtsrK ASS IfJuerrede'p.-En 16.VI eut lieu, dans une Ile de la Bidassoa (l'Ile des Faisans1, un congres où les plénipotentiaires de la France et de l'Espagne signèrent, après 'i~> confèrent es, la paix dite des Pyrénées. Ce congrès est ronuu dans l'hisioire sous le non) de congrès des Pyrénées. L'Esinguc aillièra à celui de Munster, et céda à la France le Itoussdlon , le pays de Confient et plusieurs places dans les Pavs-Bas — I e 7>i mil cl i««7 fut «iinéau congrès de Hrêda le traité qui mil lin a la guerre que les Pays-Bas, la France el le Danemark f.ikiicnl à l'Angleterre. Ce traité avail pour objet principal le règlement des intèréls des différentes puissances dans les Indes occidentales. Les droits de péage à l'entrée du délroit du Sund furent sérieusement dévolés dansée congrès - En IfiGH, U- 2 mai. à la suite du con- •ires dAix-iaCh>tpel(e, Tut signé le traité qui termina la guerre dite de la Dévolution entre la France cl l'Espagne. Les places par la Framv dans les Pavs-Bas cs|>agnols lui restè- , à la charge par elle de restituer la FrancLc-Comtc à l'Espagne. En 1073 le ronqrèt ouvert à Cologne pour mettre fin i U guerre qui durait depuis 1072. enlre la Franc»- el l'Espagne , fut dissous par suite des violences exercées par l'ainliassadeur de l'empereur d'Allemagne contre le ministre de I électeur de Cologne En 1078 eut lieu le rondes dit de Ximègue, oii furent signés en 1070 plusieurs Irailésde paix, dont un entri- U France et les Pays-Bas. un autre e .Ire la France cl l'Espagne, et un troisième entre la France, la Suède et l'empire gennaniqae. Ce congrès eut encore pour conséquence immédiate la paix avre le Brandebourg signée à Saint-Germain , Il paix avec le Uaneinarck signée à Fontainebleau et à Lund. el enfin la paix entre la Suède et la Hollande signée à .Nïmègue. La prise de Strasbourg, dont Louis XIV s'était emparé en pleine paix , et ses projets d'agrandissement qu'il ne prenait pas même le soin de dissimuler . donnèrent lieu . en l«Hi, a one ligne offensive et défensive conclue à la Haye entre divers Ktats de I Allemagne Guillaume III en fut le chef; la Hollande et la Suède, puis l'ein|iereur . l'Espagne el quelques cercle* de l'empire, y adhérèrent. Le congrès, qui s'ouvrit à ^.ra?*fort: mt rompu par la France en décembre 1t>H2 et transféré à Ritt ishonne, ou il eut pour conclusion une trêve de vingt
la France , trèTc qui n'empêcha pas les armées franrnvahir en 10*8 les proviuecs du Ithin, etdecommcnnoxivelle guerre qui dura neuf ans. Des considérations s a la succession d'Espagne délerminèreul cependant Louis XIV, après avoir essavè en vain de diviser les alliés, à invoquer la médiation de la Suède, qui provoqua l'ouverture do congrès de Ryttcick en 1697. On v négocia d'après les principes consacrés dans les traités de Westpbalic et de Nimègue , et l'on Huit par signer une paix générale. Depuis 1715 jusjh en 1814 eurent lieu un grand nombre de congrès oii la Pra tve j°«a le principal rôle. Les principaux furcnl le congrès d'Otrerht. qui termina la guerre de la succession d'Espafrve, et donna lieu a huit Irailésde paix séparés, signés de 1713 s I71S, enlre la France. l'Espagne, l'Angleterre, ta Hollande, la Savoie el le Portugal; le congrèsde Rade, tenu en 1711; le nègres de Hanovre, en 17 là ; \e congrès de Cambrai, en 1 72*2, fù . sous la médiation de la France et de l'Angleterre, eut lieu
la conclusion de la paix cuire l'Kspagnc el l'Autriche; le . gris de So$s,ons , en 172»; le congres d' Aix-ta-CkapeUe, en i7t8; le Congrès de Tesrken , en i"<7<J; |e congrès 4e Paris, en octobre 1782, qui termina eulre la France el l'Angleterre la guerre dite d'Amérique; le congrès de Versailles, eu décembre 1781 , dans lequel la France fut mcdulriec entre Joseph 11 et la Hollande. l.a série des congrès qui ont été tenus depuis la révolution française commence par celui de Ra>ta4t, ouvert le « décembre 17!»7, el qui n'eut d'autre résultat que l'assassinat de deux plénipotentiaires français, le itt avril 17.41. Vinrent ensuite le congres d'Amiens, à la suite duquel fut signé, le 27 mars 1*02 , un traité de paix entre la France et l'Angleterre ; le fameux congrès d'Eifurt, où l on vil en octobre ituta les empereurs Napoléon et Alexandre, les rois de Bavière, de Saxe, de Wurtemberg, le roi de Westphalie, Jérôme, le grand-duc Constantin , le prince Guillaume de Prusse, et plusieurs princes et envoyés d'autres puissances. L'Angleterre s'y montra disposée à miter avec la r'raiicc et la Kussic, à condition que l'Espagne et la Suède seraient représentées au congrès par des plénipotentiaires. Mais Napoléon ne voulut pas reconnaître ce droit à I Espagne, et le congrès n'eut d'autre résultat que la conclusion de la paix eulre la France et l'Autriche, et des convenions qui restèrent secrètes entre les empereurs Napoléon et Alexandre II nous reste encore i citer le eonyri» de ChMHIon , lenu en février et nars 1814; le congrès dt Yfenne, de lutta 1815, où les puissances ennemies de la France firent un nouveau remaniement de l'Europe; le congre* d'Aix la-ChapeUe , en 1*1 8 , ou fut décidée l'admistioa de la Krance dans la sainte alliance; enfin le eoasrrë» de Vérone, en 1822, où il fui décide que la France porterait la guerre en Espagne pour y rétablir le pouvoir absolu de Ferdinand.
«ongrfs {hist.y , en parlant des gouvernements républicains de l'Amérique, signifie rassemblée législative { F. EtatSl'.MS).
CONÇU ts ihist.,, sorte de convention ou d'assemblée des représentants du peuple de la Belgique après la révolution de I8ô«j.
CONGRÈS judiciaire une. Iègisf.\ espèce de preuve juridique dont on faisait usage autrefois loisque la nullité d'un mariage était demandée (tour cause d'impuissance. Il n'y a aucune trace de celle preuve ni dans le droit civil ni «torts le droit canonique; cependant elle était en usage dans les ulh'cialiles de France vers le milieu du xvr siècle, et quoiqu'elle fût contraire aux bounes mœurs, elle n'eu subsista pas moins pendant plus d'un siècle, puisqu'elle ne fut abolie qu en 1077 On attribue l'origine de cet usage à un jeune homme qui , accusé d'impuissance, offrit de prouver le contraire en présence de chirurgiens. L'oflicial |termit ce genre de preuves; les autre* tribunaux suivirent cet exemple, el une multitude d'arrêts de* parlements constatent que cette preuve était généralement admise. I* mari accuse d'impuissance était condamné à prouver sa virilité en présence d'cx|>erls nommés par le tribunal; s'il sortait victorieux, I action de sa femme èlail rejetée; si au contraire il n'avait pu consommer le mariage, la demande était admise el le mariage déclaré nul. L'abolition de ce libertinage légal fait le plus grand honneur au parlement de Paris i-t a l'avocat général Umoiguou, Ce fui dans la cause du marquis de Langey, dont le mariage avait ete annule pour cause d impuissance, que Lamoignoii Gt son célèbre réquisitoire | n m r demander la suppression du congrès; le parlement , par son arrêt du 18 février 1877, ordonna que celle preuve judiciaire serait
à jamais abolie dans le ressort, cl les autres parlements imitèrent cette jurisprudence. Le congrès fui alors remplacé par les visites des gens de l'art; mais depuis la révolution de 17x9 I impuissance n'est plus une cause de nullilé de mariage, el il ne resle rien de celle impudeur judiciaire dans u ire législation moderne. Aug. Savaoskh.
congres HCIEXTIF1QCE hut des sciences , institution digne des plus grands ciicouragrmentscl tonte dans les intéiéts du progrès, fondée depuis 1830 par M. deCaumonl. antiquaire de Caen. Celte institution consiste à reunir dans t même ville un grand nombre d'hommes distingues dans les sciences, les arts et les lettres, appelés des environs cl même des contrées les plus éloignées pour y débattre et y résoudre des questions posées par les académies el sociétés savantes . ou par des particuliers, el faire des explorations dans la vil e et les lieux les plus remarquables qui I avoisinenl. Le congrès se divise en plusieurs commissions ou bureaux qui tiennent des séance* particulières, pour examiner les questions qui leur sont renvoyées, puis ensuite faire leur rapport cl donner leurs con-
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cluskms dans les séances générales, qui sonl toujours publiques. — Les sessions du congrès scientifique, qui n'ont lieu qu'une fois par an , ont rte fixées jusqu'à ce jour au mois de septembre, pour utiliser le temps des vacances. Klles durent ordinairement dix jours. Avanl de se séparer, le congrès désigne la ville dans laquelle il s'assemblera l'année suivante, et y nomme un secrétaire général qui se choisit deux secrétaires adjoints pour donn- r m n naissance de la résolution, rassembler les matériaux qui sert iront de base aux délibérations. Taire les invitations, et prendre tous les moyens nécessaires pour rendre la réunion intéressante et nombreuse. Les sociétés savantes sont invitées a y prendre part , soit en y envoyant des députés exprès, soit en se choisissant des représentants sur les lieux mêmes. Chaque assistant, en qualité de membre, doit payer une somme de 1» francs, pour concourir aux frais de la session , el ceux qui ne peuvent point s'y rendre en personne sont admis, moyennant la même cotisation, à adhérer à ses travaux. Après la clôture du congrès, ceux qui ont rempli les fonctions' de secrétaire général et de secrétaires adjoints soid chargés de la publication du compte rendu des séances, lequel est distribué Uni aux participants qt '
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qu'aux adhérents au congrès.
nui.), accouchement du mâle et de la
coKGRfevB ( Guillaume j, né en Irlande en 1072, s'acquit une réputation de poêle qui n'est pas encore oubliée. Il étudia d'abord a l'université de Dublin, qu'il quitta bientôt (tour se rendre aux écoles de droit établies a Londres. Il ne tarda point à délaisser ces éludes arides et a suiv re son peiu haut qui l'entraînait invinciblement vers les travaux où l'imagination peut prendre son essor : le culte des muses lui souriait, il dil adieu à la carrière du barreau et aux belles espérances dont il s'était d'abord bercé, à l'ambition el aux honneurs. Il débuta par une nouvelle intitulée Incognito et quelques autres ouvrages d'aussi peu d'importance ; ensuite il tenta le théâtre et ) réussit. Il donna successivement quatre comédies :l» Virux Garçon, en 1603; te Fourbe, en 1695 ; Amour pour amour, en 1685; le Chemin du monde, eu 170»; une tragédie, V Epouse du matin, en 1(107; une mascarade, le Jugement de l'ârit; un opéra, Se mêle. Ses comédies obtinrent un grand succès, ainsi «me sa tragédie; quant à son opéra, il n'a pas été joué. Congrcvc a laissé encore d autres ouvrages qui furent assez goûtés et qui en effet ne manquent pas d'esprit : on a de lui une pastorale sur la mort de la reine Marie, épouse de Guillaume III, c'est la Muse ma ti naît d' Aie lit (lu'U5j; un |toëme sur ta prite de Samur ; la Sainance de la Mute, épilre au comte de Uallifax; deux odes, l'une sur tes conquêtes de Mariboroiigh, et l'autre adressée au comte de Godolphin, enlin une pastorale, Ut Larmes d'Amaryllit, composée à l'occasion de la mort du marquis de Blancfort, lils de Marlborough, et plusieurs traductions , entre autres , Vllymme d'Homère à ténut, Ses comédies sonl ses titres les plus solides à la gloire littéraire ; les plans en sonl réguliers, bien dessinés: le dialogue y esl net, spirituel, enjoué; il évite les libertés du théâtre anglais pour se conformer a des bienséances qui y sonl généralement inconnues. Après avoir pris place parmi les célébrités littéraires de rAnitlclerre.Congrève occupa desemplois assez lucratifs pour qu'il put songer au repos : soit paresse, soit crainte de voir décliner son talent, il s'en tint a ce qu'il avait fait. Le ('ht min du monde date de I7O0 ; il parait qu'après ce dernier succès il ne livra à ta publicité aucun ouvrage sérieux. Il avait alors vingt-huit ans; il mourut à l'âge de cinquantesept ans (janvier 1729) Ch. Dkschamps.
coxghikh {pfche\ endroit d'une rivière que l'on entoure de pieux pour renfermer le poisson. — Droit de eongrier («ne. eout.), droit de faire un eongrier.
çnxcRir (nne. term. de géom ) Il s esl dil de deux figures qui coïncident parfaitement.
<:o.\uhc (grnmm ), suffisant, convenable. Il n'est guère usité que dans cette locution du langage dogmatique : (irûce congrue. et dans les suivantes: Portion congrue, pension annuelle que les gros décimateurs étaient tenus de payer aux cures pour leur subsistance. Cela se dil aussi, ligurément cl familièrement, d'un traitement, d'une rente peu considérable. Réponte congrue, réponse précise, l'hrate congrue, phrase correcte. Ces deux locutions ont vieilli cl ne s'emploient guère que par plaisanterie.
çongrcaike hitt. eccléi :. Il se dit des vicaires qui n oui qu'une portion congrue sur le bénélice qu'ils desservent
ont
CSt
ro.xc.Rt j.mk.xt grimm. . d une manière correcte. Il vieux el ne s'emploie guère que par plaisanterie.
cuxu>iTKXi.e ,ane Itrm de géom ), égalité de deux fi gures.
Mi\(.Hl e.\T. Il sigiifiait autrefois conveiubk
co.igrckyt ^èom.) (L. Congru).
Cii.HGBli.HMt: 7rûl.ere/e«.).doelrincde ceux qui rtjj^.l'efficacité de la grâce par la grâce congrue.
congrus rt: (Ai'il. ceci.), partisan de la grâce roiirrv
CONGRU l K [grauim.}, convenance.
coxoriitk i,thèol. .Ce terme s'emploie dans le» ttuor* la grâce. Le système de la cougruilé, ou de la grio-ivnjT» ou des coiigrimtcs, consiste à tirer l'cflîracilc de U it»? ; sa coiiiiruité ou convenance, avec la volonté de l'humn» * sidérée dans certaines circonstances choisies uù U ru.» donnée, llieu connail |iarfaileiiieiit la nature de h tr.~ . couuail la volonté de 1 homme, et toutes les cirt <mn»n-r> » elle peut être pincée; il sait qu'en lui donnant U en.r l. telle ou telle circonslaiicc. elle y consentira ui'ailliUn.-t. . lui donne eu effet la grâce dans telle circonstance u loulè de l'homme consent à celle grâce donner «V •». circonstance; celle grâce est efficace en vertu de si «mjr. avec la volonté de l'homme placée -dans cette circouviiin est le sjslèmc de la grâce congrue, ou de la giixe ellr>?y congruité ( V. l'iRACE).
cong-tchi.x' igéogr), ville de Chine de troijirmr ri . province de Quang-si. 51 kilom. nord-est de Ping-ki
goxgI'STI s igéogr. ane.y, ville d'Asie, dans UtoUtir
co.viiiMTox (CRKRK) {géog.), ruisseau d Atnenqot uc. ouest de I Etat de New-York, contre* de Gcuesec II mer. • un lit de grève, au pied des montagnes qui cnlourwi.it» velle ville de Batb, el à environ 32 kilom. au-dessous à -. ville tombe dans la rivière Tyoga. Il a une chute rMmkr.i . un peu au-dessus de la ville, el Irès-prowcc pour lcul»li*i. d'usines: aussi a l-on établi des scieries et des raouiio <emploient une force motrice puissante. Pendant k* m» • pelils bateaux peuvent, le long du ruisseau, des n»ièi« l'V el Susquehannah, passer de Balh à la baie de Cheupwi >• interruption.
coxi Igéogr.), ville comincrçante de» EUts sardes, tktA. de la division qui porte le même nom. sur une coltine, nv- Oucnl de la Slura el du Gczzo. IM.SOO àme».
COJti SiÉf.is. ¥.t rataille Ob . Le lieutenant gênent**, londe était chargé, en juin 1001 , d'assiéger et de prrwlrr'ji' Dix jours après l'investissement de celle place, k* pnoef ts gène écrivit au gouverneur qu'il comptait sous gea ik attaquer les lignes françaises : c'était une ruse. Lt (u>v. chargé de celle dépêche se laissa prendre: son inlenasi.* continua les desseins des lni|iériaux. Aussitôt le meni .\ Bulonde, saisi d'une terreur panique, et croyant i ck»Q»f tant voir le prince Eugène tomber sur ses quartier». lw ' siège sans attendre un renfort que lui envoyait Cat»»»f - Après la prise du Château-Dauphin, les armée» tetuo ^ Français el des Espagnols se portèrent sur Coin, tatkt*? fut aussitôt commencé. Celte ville, située au ronlI»w i h rivière de Gesse el de la Stura, à quatorze lieues ô> lw»-* une des principales places fortes de l'Italie La irwdwrit à peine ouverte que le roi de Sardaigne se présenu |*»r,ir lever le siège, cl livra bataille le 3o septembre •» ** On»*'' nonna d'abord pendant quelque temps : mais vert ow ^ aprt's midi, les grenadiers du roi de Sardaigne ttp**rm vers la porte de la Madouadcl Ulmo, el l'attaque drvml "*r sanglante. « Les Français et les Espagnols rondaUirtn1 « celte occasion comme des alliés qui se secourent el tM*!' rivaux qui veulent chacun donner l'exemple. Le T daigne perdit près de cinq mille homui' s el le cbunp * " (aille. Les Kspguols ne perdirent que neul cent» rw»™^ ' les Français eurent onze cents hommes tués oo l»!**»^ priniv dé Conli, qui était général et soldai, «• M.°*^ percée de deux coups cl deux chevaux lués sous lui- * de Coni fut le résultat de la bataille. Néanmoins I 'u*« ^ co;ili>es, vaincue par la rigueur de la saison et afliiW* r* ' maladies, se hâta de repasser les Alpes. - Qn*»* •""^ eut rempoi lé les victoires de Monlenolle. de .Mondovi. le roi de Sardaigne demanda U paix M l l il dut mnctlre Coni pour assurance de salidélilc i' _ ^ Après la déroute de Schèrer. les Français eurent » ^ dans la haulc Italie les Impériaux et les Russes re»«H , commandement de 8uvar»IT,cl ne cédèrent le lerra» * a pied. Championnet défendit, par des rrunreo««s les approches de Coni: mais avant perdu la haUU leu' ^ l'armée française, roupt'-e, bail il en retraite pl 'tlV, mer le siège 'de Coni i'.elui-ri (Miu^sa 1rs Iraviuv »»«■ 'V
COKIKCK. ( 309 )
• i mille hommes furent employés à ouvrir 1rs tranchées, à ^ . r «les batteries. Les eau» furent détournées pour rendre itilos les moulins de la forteresse, elles tranchées ouvertes it à la fois dans la nuit (lu 4 au B décembre 1709. la gar- ..>ii tenta le lendemain une sortie, mais ses efforts furent m- ; lueux. Dans la nuit du il au ta on établit deux cents i >■* d'artillerie sur dit-neuf batteries. I.e lendemain elles mmciteaienl un feu si terrible, que les troupes qui défen- M-nt les ouvrages extérieurs furent obligées de Icsabandonncr
< < ipilanuncnl. L'nc bombe tombée dans un magasin à pou-
< lit sauter une redoute. Les Autrichiens l'occupèrent une r i n- du 2 au 3 janvier, et ouvrirent aussitôt la seconde pa- :'n le : le bombardement continua, et le feu prit à plusieurs
• 1 toits île la ville. Vers le soir la redoute du milieu sauta, tes habitants firent prier le général Lichtcnstein d'épargner t ille : ce prime s'y refusa. Le gouverneur français, dénué i<<ulc espérance de secours, se détermina à capituler après
■ > i f jours de tranchée ouverte: deux mille cinq cents hommes
• r niant sa garnison furent prisonniers de guerre. — Cepen- . i e » f les Autrichiens n'occupèrent pas longtemps Coni, la clef
■ i l'iéinonl du côté de la France. Bonaparte, vainqueur à Ma-
• n^i», en exigea la remise cinq mois après. «nNi.v<:i (géogr. anc), peuple d'Espagne placé par Strabon
• :>•> des sources de l'Ebre. dans le voisinage des Cantabrcs.
i uMAXCSION (bolan.), genre de lichens.
< oMftRMïA géogr. anc.), Coimbre, ville de Lusilanie, au •ni sur le Munila, auprès de son embouchure. « omca (géogr. «ne.), ville d'Asie, dans la Paphlagonic. i omcine chiot.), alcali qui existe dans la ciguë. • oniciqck (en/».). Il se dit d'un acide qui existe dans la U'ue.
«iimue (botttn.), corpuscule arrondi, solitaire ou aggloméré, •ut ualt sur certaines cs|tèces de lichens. M. le professeur Iti- . l'tr.l donne i leur assemblage le nom de soredium (V. ce
i oxiE (eonehyl), coquille des Indes.
( oméh {géogr.), ville forte de la Turquie d'Asie, chef- lien l>i pachalik de Car* ma nie. G>niéh est une ville sainte, Irèsifqueiilée par les pèlerins. Tapis, maroquins. 30,000 âmes. co.xikr {moUui.l, mollusque qui habile les cônes. co.m pères ^froian. , nom donné par M. de Jussicu à une cert line classe de plantes dicotylédones , et qui dans la méthode i.- MM. de l-ainarck et de Candolle forme la 70' famille. Voici caractères qui les distinguent : fleurs monoïques ou dioï- ■ nu-s Les maies disposées en chatons, munies d'une écaille et ^•'tivcnl d'un perigone; étaniines en nombre variable, insérées au perigone ou à l'ecaillc, souvent inonadelphes. Les feuirlle*. tantôt solitaires, tantôt disposées en téle ou en cône, inutiies d'écaillés imbriquées; perigone monophylle, quelque- ■lis remplacé |iar une écaille; uu ou plusieurs ovaires monocles: cariopses osseuses ou membraneuses, tantôt sessiles à 1 ussellc des écailles, tantôt réunies en un fruit par l'acrrois- "enient des écailles. — Arbres ou arbrisseaux à suc résineux, à l'-uilles toujours vertes. Ex. : le pi», l'if, le genévrier. 4 oxitxoRR {bolan.), qui a les fleurs en cône, i onieor.mk {didaet.), qui a la forme d'un aine. coxtGÈXE (kiit. noi.), qui nail ou vit sur les cônes des sa-
|llttS.
• nxiLEou COXILA {bot**.}, plante inconnue dont parlent i< > anciens.
coxii.ÉBB(ioof.), crustacé des cotes d'Angleterre. co\ii.iTE(soo{.), genre de coquilles univalvc». CuxiLI.E {vieux langage), lapin.
CORIL.LKB (n'eus langage), avoir peur, se cacher comme <!<*■* lapins, s'esquiver. — Figurémcnt, recourir à des subterfuges.
foxiLLiERE (rfeux langagt), clapier, garenne. — Comliiwe s'est dit au figuré pour subterfuge.
«XIXIMBRICA OU COMMBEICA (géogr. <t*C.) {V ■ CONI- *»KiA).
tosis (n>MX langage), lapin. — Figurémcnt, embarras, intrigue.
coxixck (Gilles., jésuite flamand et disciple de l^ssius, rnseigna longtemps et avec honneur dans la cliairc de tltéo- '"Rieile Louvaiu, où il mourut en 1030. Il a laissé divers ou- »r>«« : un Commentaire et des Disputes sur la doctrine de
CONJECTTRE.
saint Thomas, sur les sacrements et les et* rares, Anvers, 1610, S tomes in- fol.; un Traité de la ftti, de respéranct tt de ht charité, ibid., 1011 , de la Trinité, de t Incarnation, etc.
coxixotox (Jean}, provincial de l'ordre de Saint-François en Angleterre, mourut à Cambridge en 1530, et laissa un livre contre Ocknm oit il défend la puissance du pape; un Commentaire sur les ptaumet de la pénitence; Scrmtmes sok innés in Quadragesimam snneli Gvcgorii; De magislto sentrnliarum; De Chritio Domino, etc.
coNioi.AltPE ;6olan.;. genre de lichens.
COXIOCABPÉ (bolan.), qui ressemble à un coiiiocarpe. — Comucari'KES, famille de lichens.
coxiocYMATlEXS èotan ), famille de lichens ' V. LttliRV. COXIOCYSTE (bolan.), masse des corpuscules reproducteurs d'une fougère.
COXiOLlCHENÉES(6otaiO. famille de lichens (P. I.ICHEV coxiomycELES (bolan.). famille de champignons pulvérulents.
coxtoPHORE bolan ), genre de champignons. CONIOSPORIÉS (bolan. i, famille de champignons coxioth ai.ames (bolan.), famille de lichens. conique \didart.), qui a la ligure «L>n cône. Il siguiùeaussi qui appartient au cône.
<:oxiQt'£s (Sections) Kmathém.) [V. Sections coniques) conirostre (zool.), qui a le bec conique. CoxiKOSTRES, famille d'oiseaux.
coxis m.us \mglhol), divinité honorée à Athènes comme l'était Priapc à lampsaque.
cnxisi i (géogr. anc.), peuple d'Espagne qui faisait partie des Cantabrcs cl qui dans leurs costumes imitaient les Gaulois.
COXISit'M (géogr. anc), ville d'Asie, dans la M y sic (Pline'. Iliéroclês l'appelle Cimosine et en fait une cite épiscopate dans la province d'Hcllcspout.
I.OXISPOKÉ bolan.), qui a des graines pulvérulentes. coxiSTEHKM (riniiç.l.s. neut. en latin, de poussière. Lieu où l'on g.t niait une poussière très-line, que l'on frisait venir d'Egvptc pour les lutteurs. Ils s'en couvraient mutuellement, aliîi de mieux se saisir cl se colleter, parce que l'huile et la sueur auraient, sans ce moyen, rendu leur peau trop glissante. Le eonhterium était à la droite de IVpnréeum. mais il en était séparé par le foriV-rui». Ces pièces étaient le long du double portique des palestres, lequel regardait toujours le midi.
coxistox (géogr.), ville d'Angleterre, dans la partie septentrionale du Lancashire, district de l.oynsdale. latitude environ 5V '19', longitude ouest île Grrcnwirh S" 4 V. Il est sur la pente rapide d'une montagne de schiste bleu argileux , prés de l'extrémité septentrionale d'un lac de 0 kilomètres de longueur et t kilomètre de largeur oui porte son nom. Près de là sont exploitées quelques mines de cuivre et île plomb; on y trouve aussi des carrières d'ardoises ; enfin il y a un torrent qui se précipite de la montagne dans le lac.
coxistohsis (géogr. anc), ville d'Espagne en Cellibérie Strabon la cite comme une ville célèbre. COXITK (miner.), minéral grisâtre d'Islande. coxii'M géogr. anc), ville de l'Asie Mineure, dans la Phrygie.
coxics (mylhol. gr.), surnom sous lequel Jupiter était adoré a Mègare.
coxivalvb (conehgt.), qui a une coquille conique, coxi VALVES, lamillcdc mollusques.
coxizb iboian.) (T. Coxvse).
coxiECTL'BAL (jjrawnn.), qui u'est fondé que sur des conjectures.
coxjectl'RAI.esiext (jramm.), par conjecture.
COXJECTURB (philos, et philol.), vraisemblance, raisonnenemeul fondé sur di* probabilités, sans rerlituilc ni démonstration. La conjecture tient comme le milieu entre la certitude et le sophisme; en sorte quelle renferme quelque chose de plus que le sophisme, et qu'elle » quelque chose île i la certitude. Le son' certitude montre f forte mais i
fondée que !
moins que
ophismeVomiic. sèiluïl sans rien prouver. La
la vérité, en faisant que l'esprit s'y attache
Icnient. La conierture présente la même vérité à l'esprit . lis de façon qu'il n'en est pas convaincu, pane que, n'étant idée nue sur des motifs qui ne sont pas tout à fait certains .
CONJOINTE
elle ne peu» produire qu'une opinion probable qui n'exclut pas le doute du contraire [V. Criiiqce, Indices, Hypothèse
Ct P»OBJl*IUtB,.
conjei TlRhit yrriinm.), inférer, juger sur des probabilités, par conjecture.
«o\jm ti Hf t R <nM.\ celui qui aime les conjectures, à qui elles sont h ibituclles.
Conjoindri: gramm.). joindre ensemble. — Il ne se dit guère qu'en priant du in.imge.
conjoint, part. Il est quelquefois adjectif, et se dit, en bo Unique, des parties KfM Diables qui sont comme soudées ensemble. — Fn musique . Marche par degrés conjoints, la marche d'une note à celle qui la suit immédiatement dans la gamme, soit en moulant , Soit en descendant. — Conjoint est aussi substantif masculin, et se dit, en jurisprudence, dune personne jointe à. une autre |>ar le mariage.
conjoint, ointe mythul. anc. I. Il se dit des divinités subaltcrucs qui acroiii|Mgncnt un dieu supérieur.
conjointes (I.EiTRt>>) idij,lom.) se dit de lettres liées entre elles. .1.- manière que la rorine de chacune soit plus ou moins abrégée ou altérée par cette union.
CONJOINTE RÈGLE) [a ri th.), opération qui a pour but de déterminer le rapport de deux nombres dont les rapports avec d'autres nombres sont connus. I.a règle conjointe est encore une application des propriétés des rapports géométriques, et l'exemple -uivant va faire comprendre sa marche et son exécution Exemple Du demande ce que valent 36 toises anglaises en mètres : on sait que 51* mises françaises valent 115 mètres, ct que 7ri toises françaises valent Kl toises anglaises. Pour résoudre ccllcqncsl ion, on voit qu'il sullil de chercher le rapport de la toise anglaise au mèlre, car, ce rapport une fois connu, en le multipliant par HO ou aura la valeur des 50 toises exprimée en mètres. Or 7K toises françaises Talent Kl toises anglaises; le rapport de la toise française à la toise anglaise est donc égal à 70:» i, ou, ce qui est la même chose,
I toise française vaut ^ toises françaises.
mais, les valeurs de la toise française devant être équivaleotes eulre elles, on a
valent ^ métrés.
au
Doncle ™PP°rt toise anglaise au
' Tiî* TiiT ' 00- ce 1ui Mt la m*me thOMi «ne toise anglaise
tu' .vj 7«XH5
mètres. Il faut donc multiplier 36 par
76xtK
pour avoir la valeur de M toises anglaises en mètres. Pour l'ordinaire on dispose les rapports comme il suit, x étant le nombre cherché :
,r mètres
Kl toises anglaises Wi toises françaises
Mi toises anglaises.
70 toises françaises.
115 mètres. '
c'esl-à-dire que chaque anlérédent doit être de la même espèce qne le ;.«.rw du rapport précédent. Or le
técéoVnts est égal a ce lient les proportions
lui des i
métré
toise anglaise toise française
t toise anglaise :: x : 30 l toise française :: 81 : 76 « mètre :: 5» : us
dont le produit donne
i:i::*rx8ix5»:3flx7«xii&.
On a donc
LToa I on
rX8tX5V=3flX76XU5.
CONJONCTION
et en réalisant les calculs, ar=ftë mètres a peu prés La consiste doue à disposer ha rapports de manière que, i écrit en léle celui qu'on veut trouver, chaque an rapport suivant soit de la même espère que le de quent; cela fait, ou lornie le produit de tous le» ant celui de tous les conséquents, nuis on divise le der par le pren.ier : le quotient de la division est le mande, ou le premier antécédent de la suite des rapport*. L* négociants font un emploi fréquent de la règle conjointe pmr les opérations de change; et, quoiqu il puisse se pre^airrast multitude de cas différents, un exempte suffira pour i»d»pzv la marche toujours unif orme de ces calculs. ExrmpU : l » mgocianl de Cologne veut envoyer l.ooo francs a Paris, et m trouvant pas à Cologne du papier sur Paris à an Mus résiliable, il veut l'achètera Francfort. Le change de Franr<en« Paris est à 70 ; et le papier sur Francfort perd a Cologne g paar too. On sait de plus que le rixdaler de Franc tort e*i parts» eu MO kreuiitrt, et que 138 kreuUers valent 115 «turm * I ologric; que dans relie dernière ville Onstuvers valent I rndaler; et qu'entin 8n francs équivalent i 81 livres tourna» Ck demande coinbieu le négociant doit envoyer de n«<lalrn I Francfort pour paver t .in K» francs. Après avoir remarqué •* le change de Francfort sur Paris étant a 70. cela signifie qae i>" ccus tournois ou 3*0. livres tournois équivalent a 7ti rixdakn et que, d'après la perte de s pour loi) du papier de YrsrxUr, sur Cologne, ton rixdalers de Francfort n'en valent que 90 -I Cologne , nous disposerons nos rapports comme il soil, d*i la règle ci '
r rixdalers de Cologne Ko francs Son livres tournois |i*0 rixdalers de Francfort
I rixdaler de Francfort 13* krculzirs un stuvers
= 1000 francs.
81 livres tournois.
70 rixdalers île s 0!»,.'i à Cologne.
tin kreu tiers.
= 115 sliivers.
I rixdaler de Cologne
Opéra ni les multiplications, et divisant le produit des dents par celui des conséquents, nous aurons
_ 1000 x 81 X76XW»,'»X»QXII.SX1 X~ Hllx30nxlOOxlXl3HX«0 '
d'où ar=M9 rixdalers cl I } sluvers: telle est i avec laquelle le négociant aura à Francfort l.oool Paris. Os calculs, qui sont presque toujours d'une loiiimcur. se réduiraient à de simples additions, si I on mata* emploi, er les lo garithmes: mais la routine du a>Hiinercr e* plus forte que la raison.
conjoih iSk' [vitux tangage), se réjouir avec qaeiga'aa CONJONCTIE, IVE. Adjectif canjonetif grnmm gen se dit des adjertifs qui servent a joindre k un nom une pir dente. — Os a Ijtctifs conjonettfs sont appelés par les | grammairiens j>ronnm$ relatifs.
conjo.nctif, nom que plusieurs grammairiens on de substituer à celui du mode appelé subjonctif.
conjoniti» grnmrn. héhr.\ se dit des acrents qui servent à déterminer les rapports grammaticaux
conjonction, union. Il se dit principalement en partiu de l'union de l'homme et de la femme.
conjonction ;irrm. de gram), partie d'oraison qui sert i lier un mot , un sens à un autre.
CONJONirriON idiptom. . Il se dit de la réunion de deux x. plusieurs caractères en un seul.
conjonction | «»(.-., . renrontre de deu* aster» on denx planètes au même point du zodiaque. La cvmijooco m peut être considérée comme vraie ou comme «fpmremu. tiW est vraie lorsque les deux astres ont une même latitude et «a» même longitude ; elle est apparenu? lorsque, ayant la même loo gilude. leurs latitude diffèrent Ou divise encore les conjne*tions en heliorentriquct. et gèoeeniriqves. Les premières tool celles qu'on observerait si l'on élait dans le soleil ; les seconde» sont les coujoni lions vues de la terre. Les conjonctions géocenlriques des planètes sont inférieures ou «it>c>irure«, stfao qm les planètes sont entre la terre et le soleil, comme crli peirt arriver pour Mercure et Vénus, ou selon que le soleil esi enlrr la terre cl la planèle. Les grandes conjonctions sont celles eé plusieurs planètes sont vues, sinon au même point du twit»très près l une de l'autre. Telle est , par ewe»-
CORJUGCB.
(Ml |
coxjcrer.
pic, celle qui rat lieu en lévrier t&St : Véous. Mars, Jupiter et Saturne étaient a coté les uns des autres, el Mercure u était éloigné du groupe que de 16". Le 17 de mars niû, Mercure, Vénus. Mars et Juptter étaient si rapprochés, qu'on pouvait les voir ensemble avec le tnéiue léleso.|»e. La conjonction est le premier aspect (P. te umV, comme l'opposition est le dernier. Les observations des conjonctions de Mercure et de Vénus avec le soleil sont très-imporlanles pour l'astronomie. On s'en est servi avantageusement pour déterminer avec exactitude la parallaxe du soleil . et par suite sa distance de h terre ( V. Passage se* LE Soleil), l a lune se trouve tous les mois en conjonction avec le soleil : c'esl ce que l'on nomme nouvelle lune. Lorsque la conjonction est parfaite , r'est-à-dirc lorsqu'elle .1 lieu dans le nœuds de lïcliplique ou très-près de ces nœuds, il v a écli|*e de soleil, parce que la terre, la lune et le soleil se trouvent sur une même ligne droite. Par la même raison, si. au moment de l'opposition, c'est-à-dire au temps de la pleine lune, elle se trouve près des nœuds . il y a éclipse de lune l Y. Eclipse .. Les conjonctions et les oppositions de la lune prennent le nom commun de tyxygiei. Les Chinois ont (tins leurs annales un récit d'une conjonction de cinq planètes arrivée, selon eux , 0514 ans avant 1ère chrétienne. Ils donnent ce fait comme une preuve de la hauleantiquilè de leur empire et de leur science astronomique. Les calculs de Cassini avaient rejeté celte conjonction au rang des fables : mais d'autres calculs faits depuis par Muller. Dcsvignoles, Kirch, etc.. sont plus favorables a la prétention chinoise: il en résulte qu'environ 5M5» ans avant J.-C. la lune, Jupiter. Saturne, Mars et Mercure se trouvaient près l'un de l'autre dans la constellation des Poissons. On a trouvé plus récemment , en se servant de tables plus correctes, que celle conjonction a dû avoir effectivement lieu le 8 février 3101 avant J.-C. 11 est donc, certain que le fait rapporté par les Chinois est réellement arrivé à peu près à l'époque qu'ils lui fixent. Mais n'csl-il pas beaucoup plus simple de croire que l'insertion qu'ils ont faite dans leurs aniules résulte d'un calcul et non d'une observation? On connaît l'importance que ce peuple attache à sa prétendue anli quitè ; et si la conjonction eût été observée, il ne pourrait se trouver une différence de 53 ans entre l'époque qu'ils assignent et l'époque réelle.
co.VJoxcTioN'SEL [gramm.'j, qui lient de la conjonction.
coxjox<:Ti»KNKi.LEMtijrr {gramm.). avec la valeur d'une
JONCTlTB fana/.), une des membranes de l'œil, ainsi ée parce qu'elle unit les paupières au globe de l'œil, en revêtant la surface interne de celles-là , et tapissant la surface antérieure de celui-ci ( V. Œil).
c«»!f Jositivemest [dtdact \ d'une manière conjointe COXJOECTIJTTK [tnidec. , inflammation de la conjonctive. cosjoxctube (gramm.\ occasion . rencontre de drcotisélat, disposition où se trouvent diverses choses en
cokjoi'IR (Se) vieux langage), se réjouir avec quelqu'un de quelque chose d'agréable , d'avantageux qui roi est arrivé.
COStJoUISSAMCE vieux langage), marque que l'on donne i quelqu'un de la joie qu'on a d'un bonheur qui lui est arrivé.
cuxJotissEMEST [vieux langage), congratulation . félicita lion mutuelle.
CUMJ4ITEE (Se) (vieus langage), se réjouir, faire fête à quelqu'un.
< nxi te abi.E (gramm.), qui peut être conjugué.
co*JI'«.*isoji (imn. de gramm.), manière de conjuguer; issctnblage de différentes terminaisons d'un verbe distribuées Ui voix, modes, temps et personnes ( Y. Vkrbe).
<osJt-GAiso.i des nerfs \anat), la conjonction de certaines paires de nerfs. — 7rou# de conjugaiton , ouvertures «tuées sur les cotes de la colonne vertébrale qui donnent pas- Bge aux nerfs de la moelle épinière et à certains vaisseaux.
ro* JtiG.tt,, ALE tgramm. ', qui concerne l'union enlrc le ■an et la femme.
rnNJlTGAi.EJiE.vr [gramm. \ adv., selon l'union qui doit Ire entre le mari et la femme.
r.o.N ji'gatif gramm. ■. Il se dit de ce qui a rapport à la DfijUKaisou.
cosui'Gl'K. Diamètres conjuguée géom.) se dit de deux dia- Brtr«-s d'une courbe, quand I un esl toujours parallèle aux corles que l'autre divise en deux parties égales. — UgpcrboU eon-
hyperbole décrite dan» l'angle vide des d'une autre hyperbole, H ayant les mêmes asymptotes que cette dernière. — Uval* conjugue se dit d'un ovale complètement séparé et isolé des branches d'une seconde courlie principale située dans le même plan , el donnée par la nién>e équation. Quand, par certaines hypothèses faites sur les paramètres de celle équation, l'ovale se réduit à un point, on appelle ce point point conjugue.
COXJl'Gl KK iboian ) se dit d'une feuille ninnée, dont les folioles sont opposées et attardées par paires le long du pétiole commun.
mxjl'GI'KR Urrm de gramm i, asscmMcr ou réciter les différentes inflexions et terminaisons que reçoit un verbe selon les voix, les modes, les Icn.ps et les personnes. - Il s'emploie aussi avec le pronom personnel dans le sens passif.
con ji NGO. Il se dit de la formule du mariage; le mariage lui-même.
COXJI XGO ( diplom. ), écriture sans ponctuation et sans espace.
4 OVJI'R ATF.l'B, celui qui forme, qui conduit une conjuration; ce Sens esl peu usité. — Il se dit aussi «le prétendus nia-
Î[iciens qui se servaient de certaines paroles, soit pour conjurer es démons, soit |>our conjurer une tempête.
r:o.\jrRATKl'K anc.juritp ). Il se disait, sous les r>>isde la deuxième race, d'une personne qui attestait par serment devant les juges qu'elle, croyait véritable un fait dont la preuve était douteuse.
LO.NJl RATION Dans le sens le plus général du mol, une conjuration esl l'association ou plutôt la confédération liée et cimentée entre des citoyens ou des sujels puissants ou armés de force pour opérer , par des entreprises éclatantes el violentes , une révolution dans la chose publique. Ce mot vient de juro, jurer ou s engager par un lien sacre. L'idée naturelle et dominante attachée au mot conjuration est celle d'une liaison resserrée par les engagement* les plus forts, et par conséquent pour une importante entreprise. I.es désordres publics, l'aniour effréné de la domination ou de rindèpeiidaucc, un amour exalté de la liberté el les diverses espèces de fanatisme . la crainte des lois et des abus, en un mol tout ce qui peut mener à une révolte ou à une insurrection, inspire les conjurations. Selon leurs motifs, elles sont honorables el glorieuses, ou dignes de blâme el de châtiment. L'histoire est remplie de conjurations célèbres à l'un ou à l'autre de ces titres (F. IIarho-
DKScl ARISlOOITO.-*, BRtTL'6, CaTILINA, l'AZZf. AUBROtSK.
PlKTO, BrauaicB, elc.j. — On appelle encore conta ratïoHf. des paroles, caractères ou cérémonies magiques par lesquels les sorciers et "magiciens prétendent évoquer ou chasser les mauvais esprits et détourner les choses nuisibles, telles que la tempête, les serpents, les maladies, etc. C est de là qu'on dit au tiguré. Conjurer la tempête, l'orage, pour signilier détourner par sa prudence , iwr son adresse ou par son conrage un malheur dont on est menacé. — En matière ecclésiastique, conjuration esl synonyme dVj>»rW»mr 1 y. «• mol). — En droit féodal, ou appelait non pas conjuration , mais conjure, ( invitation que le seigneur ou son juge Taisait n ses feudalaires ou ceoMersde veuir juger une affaire de leur compétence Itons le même sens, on disait roiyurmwrnl. — Chez les anciens Romains le mot conjuration avait un sens particulier : il désignait une cérémonie qui se pratiquait dans les grands dangers de la république et dans les occasions inopinées. Us soldats assembles au Capitole faisaient serment, juraient entre les mains du générai de défendre la république et de sacrilier leur vie pour elle : ce serinent fait, ils marchaient à l'ennemi. La cérémonie jusqu'au serment s'appelait tumulte . et, après le serment, elle prenait le nom de conjuration.
cn.N'JVBER, prier instamment. On y ajoute souvent h considération des choses saintes, ou de celles qui sont les plus chères à celui que l'on prie. — Il signifie aussi exorciser, se servir de certaines prières pour chasser les démons. — CoxjritF.R se dit aussi, en parlant des paroles, des cérémonies par lesquelles de soi-disanl magiciens prétendent chasser les démons , détourner les maladies, la lein|WHc , les animaux nuisibles, clc. — Figurément , Conjurer la tempête, conjurer l'orage , détourner par prudence , par adresse , un malheur dont on esl menace. — Conjurer se dit quelquefois figurément, dans un sens analogue à celui qui précède , en parlant îles choses morales. — - Conjurer signifie encore décider, résoudre une chose avec une ferme détermination de l'exécuter, de l'accomplir. Dans ce sens ou ne le dit guère qu'en mauvaise part. —
CONNAIS
CONKAITHE.
Il s'emploie aussi neulralcrneul et signifie forinrr un complot •vec une ou plusieurs personnes cnnlre l'Etat, contre le prince. Dans <-clle acception il se prend quelquefois absolument. Par extension, Conjurer ettnht quelqu'un , agir de oonrert avec d'aulres contre les intérêts de quelqu'un.
coxjurer <anc. leqitl), adresser a ses vassaux l'invitation dite termone et conjure.
conkaih (geogr.i, ville de l'Hindouslan, province de Bérar. située entre des montagnes, des roches cl la rive méridionale de la rivière Mahatnuddec, qui prend sa source à Schowah . à environ 21 kilomètres au sud de Conkair. I.e rajah de Conkair
de la montagne montée
a bâti une forteresse sur le de deux canons.
conkehk (gèogr.), ville de la Tartaric chinoise, nord 44° 50', longitude est deUrcenwicli toi- 49.
conlobongi {géogr., ville de l'Ile de Bornéo, 100 kilomètres nord de Itanjer-Vlassing.
CONN-Lot'ciii (qéogr.), lac du comté île Mayo f Irlande), il est au pied du mont Neptune, el s'étend à 1-4 kilomètres de longueur, mais il n'a que 3 kilomètres de largeur. Sur ce lac s'élèvent un grand nombre d'îles, dont quelques-unes ont de fort belles plantations II y pousse de beaux gazons qui servent de pâturage aux bestiaux. Le lac contient en abondante des truites appelées gillaroo: e le ne diffère de la truite ordinaire qu en ce qu'elle vit île crustacés et avale de petites pierres , ce qui donne à leur estomac plus d'épaisseur el une apparence plus musculaire, de minière à ressembler à une sorte de gésier. I.ough-Conn s'étend du nord-ouest au sud-est entre Killalla el Casllcbar.
CONNA {gèogr. anr.l, ville de l'Asie Mineure, dans la Phrygic-la-Grande; le sixième concile de Conslantinoplc la place dans la Pampliylie.
connu: (relation). En Arabie, en Palestine, dans la Barbarie, etc., ce mot désigne un lieu couvert ou non couvert, où le voyageur et les caravanes s'arrêtent ou interrompent leur vojage, aiiu de se reposer el de soulager les animaux. Ce sont dans . es contrées les seules maisons où l'on puisse se procurer un logement , des provisions el d'autres nécessités de la vie contre de l'argent.
connaissance , l'exercice de cette faculté par laquelle l'âme cuunail el distingue les objets. — Etre rn Age de connaittanee, avoir atteint l'âge ou l'on agit avec discernement. — Connaissance signilie également idée, notion qu'on a de quelque rln>e, de quelque personne. — Prendre omnaiuanre d'une rho>r, d'une affaire . s'en informer, l'examiner, ou s'en faire rendre compte. — Parler, agir en connaiuanee déroute, avec connaiuanee de eau te, parler, agir avec une entière connaissance de ce que l'on dit. de ce que l'on fait. — Acwu'r une grandi connaissance du affaire», etc., s'entendre très-bien en affaires, etc. — En termes de marine, Aroi'r connaittance d'un navire, de terre, apercevoir un navire, la terre. — Connais- SANCB, eu larmes de jurisprudence, Se dit du droit de connaître de certaines affaires. — Connaissance, au pluriel et absolument, signifie savoir, instruction, lumières acquises. — Connaissances, au pluriel , se dit aussi, en termes île chasse, de certaines marques imprimées par le pied de la bcle qu'on chasse, et auxquelles on reconnaît l'âge et la grosseur de cette hèle. — CoNNUSSANCK se dit encore îles habitu-lrs , des liaisons , des relations qu'on a avec quelqu'un. — Faire cannaittanrr, se lier, entrer en reUtion. — Connaissance se dit également des [►ersoiines avec lesquelles on a îles liaisons ou des rel.it ii mis. — Il n'y avait personne de connaiuanee A la promenade, au tpertaele, etc., il n'y avait aucune de ces personnes qui sont généralement connues dans le inonde. — Familièrement, l'ne fiijure de rnnnaifaner, une personne que l'on connaît. Prnverbi.ileinenl . Etre, te trouver en pagt de connaiuanee, se trouver parmi des gens de sa connaissance. Cela s'applique au -si , en général , à toutes les choses que l'on connaît .
connaissance. Connaiuanee charnelle [the'ol.) , cohabitation charnelle de l'homme el delà femme.
connaissance. ïjacet laine connaittance et ictenre royale hitt \ prétendu privilège de supériorité d'esprit el d'iiitelligemv accorde aux rois par la Divinité C'rsl en conséquence de cet nbsurde préjugé, qui dominait au temps de la Icodalité . qui Cli irlcs V a déclaré le* rois do France majeurs à l'âge de quatorze ans
connaissance. Prtndi e connaiuanee 4' un* terre, d une csrah. . ne. .'marine', se meitre à portée de les bi-n reconnaître.
CONNAISSANCES HUMAINES (philos.) (|*.
connaissant, qui se connaM à quelque chose. On nrf„. ploie qu'au pluriel el dans cette phrase de pratique. On., ce eonnaittantt. Dans le langage onlinaire on ditrwtojteur.
CONNAISSEMENT (juritp). On ap|>ellc ainsi, en m* de commerce maritime, la reconnaissance que fournil lr rr^ laine, maître ou patron d'un navire ou autre bâtiment, ]*.les marchandises dont il se charge . rode de commrm v 222;. l/t capitaine est tenu d'avoir à bord les ronrutwTm- (art. •îHl). l,c connaissement doit exprimer la nalnrr n .. quantité, ainsi que les espèces et qualités des objets i iruporter. Il indique le nom du chargeur, le nom et l'aOrn* > celui à qui l'expédition est faite, le nom cl le domicile 'lin,, laine, le nom et le tonnage du navire, le lieu du départ rc-L de la destination: il énonce le prix «lu frét; il présente m me? les marques cl numéros des objets à transporter. I^eamim* ment peut être à ordre ou au jiorleur, ou a personne <tnn> mée. Chaque connaissement est fait en quatre onguoui ,. moins : un pour le chargeur, un (tour celui à qui 1rs huit.; dises sont adressées, un pour le capitaine, un pour lannu-v du bâtiment — Les quatre originaux sont signés par lr -u geuret par le capitaine dans les vingt-quatre heuraij.rri , chargement. Le chargeur est tenu de fournirau rapiuiw a. le même délai, les acquits des marchandises chargées. Lr naissemenl , rédigé dans la forme ci-dessus prescrite. f«i: entre 'ou tes les parties intéressées au chargement, et entrr r.> et les assureurs. En cas de diversité entre les connai^jn» . d'un même chargement, celui qui sera entre les maint <h ■■pilaine fera foi , s'il est rempli de la main du chargeur a ■• celle de son cou». Missionnaire ; et celui oui est prèserii. f»r chargeur ou le consigualairc sera suisf s'il est rrm|)ii >. uioiii du capitaine. Toutcoinmissi.rnnaire ou consigniiair* , aura reçu les marchandises mentionnées dans Inconnu* mentsou chartes parties, sera lenu d'en donner reni»tins laine qui le demandera , à peine de tous dépens liomm*.-^ intérêts, même de ceux de retardement i code de eummrf art. 281 à 285|. Tout homme de l'équipage H tout t»«>r qui apportent des pays étrangers des marchandises iwi France sont tenus d'en laisser un connaissement, dani le» où le chargement s'elTectuc, entre les mains du fw*u' ^ France, et à défaut entre les mains d'un Français, «Ail* * gociant, ou du magistrat du lieu ( même code, art 5ii U» effeudonl il n'y a pas connaissement ou ilcclaratiuo <to <i,«; taine ne sont pas payés s ils sont jciés à la n»er d*w tempéle ou chasse de l'ennemi ; s'ils sont sauves, ils «Hilnbutvi à I indemnité pour les pertes occasionnées par ïethrmeui i.méine co.le. art. 42). — 7ïo»Arf et enreghlremenl ™" naissemenls peuvent être écrits sur du papier de lootr.iimfr sion (décret du 3 janvier 180»; instruction générale*!*'"" suivant). Ils sont soumis à un droit de 3 fr. parcssqw'"^ vidu à qui les marchandises chargées sont envoyées .ta<w*> avril ISHI. art. 44. ir Oj. On ne pourrait pas prelrmlr. y * sont passibles du droit proportionnel, lors même q«i* nient pour objet des sommes d argent i délibération d»r.*trf d'adminislratioii , 10 novembre 1834,. Il n'j a potiii * ,lr '^ pour rciMlosseinent des connaissements (loi du M Inr.M-r an vu, art. "0, g 5, n° l'C. Les contraventions au ninfo connaissements peuvent être constatées par le» f*cp^''i douanes, des contributions indirectes et des octrois, ot |tv^ que par ceux de I enregistrement. Ils ont droi" a 'J n amendes pour lesquelles il y a tolidarilé contre le» J^V^ et les souscripteurs des connaissements non timbre» ( IC messidor an Vlll ; loi du ttsavril 1810, art. ministre des linances du 14 avril I8i2j.
connaisseur, KUSR (grawim), celui . celle qui »«{ a quelque chose. — Il se dit quelquefois adjectivement-
connaître, avoir l'idée, la notion d une peTSow«»c'* ^ chose. — Familièrement, Se connaître ni Dieu m»'* ^ voir point de religion. — Familièrement , Je r>* conmV\atv:f se dit eu parlant d'une pcrs-.nne que I on coniull — Figurémenl, Se point connaître, ne plut eo»*«" ^ |rtlr qu'un, quelqne rho*e , n'en pas faire acception. <*r^ ^ prendre en considération. — Se plut ert"Hrt.'/r'.?, u ^ guide .inssi le traiter comme un iiumiiiiu . I oublie». w
ser. - Avec le pronom pi rsonnel . S* P*'»^'^,
ihre son ""B'
rrt
plut te connaître , se dit d une personne que U \«**" hors d elle-même. - Se faire connaître . dite *« ^ „,
qualité aux geus dont ou n'est point connu nuitr, signilie aussi faire ou dire quelque chose q«'
cornu ccTicrr.
I qualité t)onncs ou mauvaises que l'on a. — r nmlièrcment. Je me e*> nntxis q me cela , se dit en parlant d'une chose qui ne peut être éludée, ou qu'on ne doit pas tialancer à faire. — Ne connaître que son devoir , que ht règle, que la M, etc., ne point s'écarter de son devoir, de la règle, elc, <l iit-l les (|ue soient les circonstances où l'on se trouve, et les personnes avec lesquelles on a affaire. — Se connaître que tel intérêts , elc , ne considérer, n'avoir en vue que ses intérêts, etc. — Coivkattbs se dit aussi en parlant des choses qu'on a étudiées, dont on a une grande pratique, un grand usage, auxquelles on s'entend bien. Il se dit dans un sens analogue en parlant des personnes. Il se dit quelquefois absolument dans le sens de s'instruire, s'éclairer. Il s'emploie aussi avec le pronom personnel et signifie prendre une juste idée de «oi-méme, de ses forces, de sa dignité , etc. — line se connaît point, l'orgueil lui fait oublier ce qu'il est. — Se connaître à qmetque chose, en quelque chose, savoir en bien juger. — Coîl- > vttbe signilie en outre, avoir des liaisons, des relations avec quelqu'un. Il s'emploie dans le même sens comme verbe réciproque. — En Irrmesd'Ecrilure sainte, Connaître une femme, fa connaître charnellement , avoir avec elle tin commerce charnel. -- CoxriAiTBB signifie quelquefois discerner les objets, les distinguer, les reconnaître. — Coxxaitbb signifie encore sentir, éprouver; et il se dit tant au sens physique qu'au sens moral. — Il signifie aussi pratiquer une chose, l'admettre, s'y conformer, s'y soumettre, et dans ce sens il se joiot ordinairement avec la négation. — Ne point connaître de tuperieur,de maître, n'avoir point de supérieur, de maître, ou prétendre n'en point avoir, et ne vouloir pas obéir. // ne connaît pi*$ rien, sa passion le domine tellement, qu'aucune considération n'est capable de l'arrêter. — Cokxaitbb signifie aussi avoir autorite pour juger de certaines matières. En ce «ens, il se construit toujours avec de ou un équivalent.
cnNKAITSe. Connaître tes' éperons , tes jambes , la bride, etc. (manège) , se dit en parlant d'un cheval qui comprend les divers mouvements de son cavalier.
roxXAX ( Fkamçois de), jurisconsulte , né à Paris dans le i vr siècle, fut maître des requêtes sous François I", et mourut '* Paris en 1551, âgé de quarante-trois ans. il a laissé des Commentaires sur le droit civtl, en i livres, Paris, 1 553, 2 vol., réimprimés en 1063, a Bile, avec l'éloge de l'auteur par L. Leroy.
coxXAMABA (gèogr.), nom d'un district . dans le comté de i.alway en Irlande, remarquable par ses bas de laine tricotés, et par l'aspect sauvage de la campagne. Il est dans la baron nie de Ballinannkh. ^
ion* abacÉ (botan.), qui ressemble à un ronnare. — Cosi abacées , famille de plantes.
roaxABB ( botan. ) , genre de plantes d'Afrique cl des Indes.
coXJf atisqcaxe {botan.}, qui est formé de squames eotrerreffêes.
f OSXACGBT (eeogr.) , nom de la province occidentale de i Irlande qui renferme les comtés de ttalway, de Mayo, de •sligo , de Lettrin et de Roscommon. Au temps de l'invasion oc Strongbow, elle formait un royaume bien distinct, et le roi tait monarque d'Irlande. Cette dignité fut continuée jusque v»u& le règne de Henri III. La province fut alors divisée entre plusieurs chefs dont quelques-uns étaient Anglais d'origine. Sot» le règne d'Elisabeth, le comte de Susse*, lord-lieutenaut, b divisa en comtés (année 156-2). II. Sidney établit en 1507 un Uml-president de Connaughl. De nos jours la dénomination -fc province n'a pas été conservée dans les actes publics.
4 oxwé (botan.). Il se dit de deux parties semblables qui missent réunies.
« oXMEAl'T et ashtabfla 'géogr.', petites riv ières de l'Airx*rwue dans l'Etat d'Obio. Elles forment de bons havres jxmr baleaox et petits bâtiments. Sur les bords du lac Erié.
cnxXKCTEft [didact.), être en connexion. — Se connecter, ;>.»ir de la connexitè.
i ussKCTicxLE (botan.), organe corné auquel tient le lilet ,i- * élamines des asclépiades cl de certaines orchidées. — An- ,:ciu élastique des fougères.
€t»X«*KCiïCirr géoar.\ un des Etats de l'Amérique unie, Ji-pelé par les anciens Ounnihtuut , entre tt°et f2" -2 latitude n..nl, et entre 71" 50 et " V l.v longitude ouest de Orccnwich. «ii plus grande longueurest de 100 kilomètres et sa plusgrandc I vrgt-ur de 1 1 5 kilomètres. Il a en surface environ 1 , 167 .«7-2 hectares. 11 est borné nu nord par le Massachusets, à Test par l'île
CORK E*.TI(.TT
de Rhodes, au sud par la Sonde, qui le sépare de Long-lsland, et à l'ouest par l'Etat de New- York. \jt> Connectent est divisé en huit comtés, Hartford , New-Haven, Nrw-Loudon, Fairfield, Windham , Lichtlield , Midrilesex elTolland. Les comtés sont partages en quatre-vingts villes, a corporation au moins, et chaque ville eu ttaroisses. Il est, proportion gardée, le plus peuplé des Etats «te lin ion. Les principales rivières sont Connccticut , Honsatomk et Thames. 1-es deux principaux ports sont i Ncw-Ilaveu et Ncw-London; mais le premier est bien inférieur au dernier. Quoique la température du Connccticut soit sujette à des extrêmes , le pays est en général trèssain. A la vérité dans les villes maritimes le temps est trèsvariable, niais dans l'intérieur il l'est beaucoup moins. Le jour le plus court est de huit heures, et le plus grand de quinze. I.e sol est en général très-inégal, mais très-bien arrosé et très-fertile. Ses principales productions sont le blé d'Inde , le riz, le froment , l'avoine , l'orge, el récemment le sarrasin , le lin , le cha nvre, etc. , etc ., des fruits de (ou tes sortes. Le terrain est t rèspropre aux pâturages , aussi les fermes nourrissent-elles une grande quantité de bestiaux et de chevaux. Les fermiers dans la partie méridionale se sont mis à élever des mules , qui des ports de Norwirh el Ncw-London sont transportées dans les Iles de l'Inde occidentale ; le hwuf , le porc , le beurre, le fromage égalent ce que nous pouvons avoir de mieux en Europe. Sur les rives du Connccticut, a 3 kilomètres de Middleton, est une mine de plomb; on a aussi découvert des mines de cuivre; les mines de fer y sont abondantes et productives; l'acier se trouve dans les montagnes, entre Woodburg el New-Milford ; des -talcs de différentes sortes, blancs, bruns, et des cristaux couleur chocolat , du zinc, un semi-métal et plusieurs autres fossiles et métauxsetrouvenldans leConnecticut. A Staffnrdrst une source médicinale qui est regardée comme rrmèdesouverain contre le scorbut , et en général contre les maladies de la pef.u. A Guilford est nue autre source, dit-on , dont l'eau , une fois enlevée à la fontaine, s'évapore, même quand elle est renfermée dans des bouteilles fortement bouchées. La forme du gouvernement ne parait pas différer beaucoup de relie issue de la charte accordée en tWVJ par Charles 11. Le svslèmc féodal n'a jamais été suivi dans les successions; l'alné des enfants a une part double. — Laprocédurea à la vérité plus de simplicité, mais moins de précision qu'en Angleterre. — Avant l'arrivée des An-
{[lais le territoire était occupé par les Péquots, les Moheyan, es Podunk et beaucoup d'autres petites tribus indiennes. — Le premier octroi du Connccticut fut fait par le conseil de Ply- ' au comté de Warwirk en 1650; il comprenait toute
cette partie de la Nouvelle-Angleterre qui était à l'ouest de la rivière Narragansett , 105 kilomètres sur les eûtes , et de là jusqu'à la mer, en continuant sur la largeur susdite: l'année suivante la cession en fut faite à lord Say el Séle, lord Bmok et neuf autres. Les Anglais n'essayèrent aucune colonisation avant 1054. Celle année lord Say et Séle, etc., envovèrent un petit nombre d'hommes qui bâtirent un fort à Saybrook ; ils firent on traité avec les Pequols, qui d'une manière formelle cédèrent leursdroilssurla nvièredcConnecticut et le pays adjacent. En U\M le conseil fie Plymouth accorda au duc Oamilton tout le pi>s entre Naxragansetl et le Connccticut, et en retournant jusqu'à la ligne sud de Massachusets. C'était une anticipation sur les concessions faites au comte de Warwick , ce qui occasionna des dissensions dans la colonie ; mais les prétentions d'Hamillon échouèrent. En octobre, même année, environ soixante personnes venant de Newton, Dorcbesler et Waterstown, dans le Massachusets, vinrent s'établir à Hartford, Wethersfield et Windsor, dans leConnecticut, et au mois de juin suivant le fameux Ilooker el sa compagnie s'établirent à Hartford, l-a première cour siégea à Hartford le 2» avril l«3fi. L'année 1657 fut remarquable par la guerre avec les Péquots, guerre qui se termina par l'extermination de ces derniers La poursuite des Indiens permit d'explorer les dite* depuis Sajbrook jusqu'à Fairfield. Ce beau pays fit tentation à MM. Eaton et Hopkins de Londres, qui arrivèrent en 1037 dans le but d'y fonder une colonie En mars l«3» ils s'établirent à New-Haven, et jetèrent les fondements d'une colonie florissante, dont Quinnipiak , maintenant New- Haven, était la ville principale. Les deux colonies se formèrent d'un commun accord en deux républiques distincte* jusqu'à leur union en 1665. En 1639 les trois villes sur le Connccticut, se trouvant hors deslimiles de toute juridiction, «e formérenl en corps politique, la charte du Connccticut de f pr>2 emprunta la plupart des lois établies A cette époque. La pie. mière paroisse établie à New-Haven le fut «vile année ; le conseil de fabrique se composait de sept personnes, qui for-
tOXSKCTIUJT.
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temps U cout qui jugeait toutes les actions civiles. La première élection pour le choix d'un gouverneur eut lieu en t63tt. Le pacte de la confédération entre les quatre colonies de la Nouvelle-Angleterre, connu sous le nom de pacte de la Nouvelle- Angleterre, fut adopté par les colonies de New- Baven et de Conueclkul. La colonie anglais*; sur le Uelaware, qui était tous la juridiction de N'ew-Haven , fut surprise par les Suédois et mise aux fers sous prétexte qu'elle conspirait avec le» Indiens pour leur extermination. A celte époque éclata la guerre cotre les Moliègan» et le» Narragansclls; les Anglais, neutre» d'abord, unîrentpar se joindre aux Mohégans et écrasèrent le» Narragansclts Eu considération de l'état florissant de» colonies de la Nouvelle-Angleterre, qui s'étaient élevée» un» rien coûter à la métropole, le tu mare 16»S le parlement exempta jusqu'à nouvel ordre les colonies des droits de douane, des subsides cl autres droits. Les colonies de New-Haven cl de Conneclicut prirent un accroissement successif jusqu'en 1761, où le major Jeaii Ma»on , agent de la coiouie, acheta toutes le» terres qui n'avaient pas été achetées par des villes particulière» et les céda a la colonie en assemblée générale; après quoi la par pétition au roi qu'il lui fût accordé une es furent rendues le i5 avril 166 i. Les si peu les pays qu'ils te faisaient octroyer par charle royale , que celles-ci étaient souvent d'une construction équivoque quant aux limites, ce oui uccaskiuna pendant longtemps de chaude* contestations. La colonie de Kevr-Haven, quoique comprise dans la clvirte de Conneclicut, refusa l'uiiionjusqu'eu 1665, époque à laquellcelle eut lieu d'un commun accord. En 1671 les lois delà rulouie furent révisée»;, et il fut ordonné que cliaque famille achetât le livre des lois. En I75<) les lois du Coiiucclicul subirent une nouvelle révision et furent publiées en deux petits volumes in-folio de -158 pages. Les années 1675 et t07ii tirent les guerres avec Philippe, les Indiens cl les Narragansetls. l'nc soif d'inslrurlioii était tellement répandue dans tous les rangs de la société, que Franklin appelait cet état l'Athènes de l'Amérique. Depuis la révolution U Conuccticut, ayant une forme beaucoup moins monarchique que beaucoup d'autres Etals de l'Amérique, lit subir peu de changements i sa constitution et évita ainsi les convulsions qui retournèrent plusieurs Etals de l'I'niou.
CO.VN'lCTlCl'T qéogr . ), fleuve d 'Amérique qui donnesnn nom a un de» Etal» de l'I'niou II prend sa source dans un marais sur un terrain élevé, latitude nord 45° Ûf, longitude ouest 71*. Après une marche dormante de l'I à 16 kilomètres, il se déverse sur quatre choies séparées , et , tournant à l'ouest, se lient serré contre les montagnes qui forment la limite septentrionale de la vallée a travers laquelle il coule. Les rivières Amoitoosuck et Israël , qui forment les deux bras principaux do Conneclicut, s'y jettent i l'est entre les latitudes 44 et 46". Eutrc les villes de Walpole à l'est et Westminster a l'ouest sont les plus grandes chutes. La rivière, pressée eulre deux rochers à peine distants l'un de l'autre de 9 mètres, s'élance avec une rapidité turprenante dan» un large bassin au-dessou». Sur ces chutes fut jeté en 1784 un pont de 48 mètre» de long, tous lequel les eaux peuvent passer, même dans les crues hautes, sans I eudommager; ce fut le premier pool élevé sur ce beau Oeuvc. Au-dessus de Dcerucld, dans le Massachuscls, il reçoit à l'ouest la rivière Dceriield et la rivière Miller à l'est ; après quoi , par une marche sinueuse, il arrive aux chute» appelée» Kghung-(aU$ et peu après aux chutes de Deerlield , que les bateaux oc peuvent passer ; à Windsor, daiisle<x>nnecticul, il reçoit la rivière Farmingtonà l'ouest, el à Hartford commence à sentir le» marées. l)e liart- Tord sa course est tortueuse jusqu'à ce qu'il tombe dans la Sonde de Long Island entre Saybrook et I ) me. — La longueur de " uve en droite ligne est d'environ 4Hu kilomètres; son général esl de plusieurs degrés du sud 4 l'ouest ; il a une ur de 400 à 500 mètre» à 208 kilomètre» de son embou- :; celle-ci est barrée par un amas de sable qui obstrue »up la navigation; en pleine marée il se trouve 3 mètres d'eau sur cette barre, ce qui esl la même profondeur qu'a lliddleton. donl la distance i l'embouchure, en suivant le cours du fleuve, est de .'.7 kilomètres. Au-dessus de Middlclon sont plusieurs bancs au travers de la rivière; à la marée montante on ne trouve que 1 mètres d'eau sur ces bancs, et dans cet endroit la marée n'a qu'une variation de o mètre lt<>; à environ ft kilomètres de Middlclon le fleuve c*t resserré enlre deux montagnes en une largeur de 100 mètres; presque partout ailleurs les rives sont peu élevées, et le flcu\e se répand à distance sur les prairies; pendant les crues du printemps, ce qui est génèralemcul en mai, ces prairies sont couvertes d'eau; a Harl-
fort l>aa monte quelquefois i 6 mètres au dessus 4e ta. m ordinaire du fleuve, el comme elle a à passer le tWirtnl vient d'élre uuestiou, le fleuve est deux ou trots » nmne s anx> de pouvoir rentrer dans son lit. Ce» crues augmentent bée»» no U hauteur des eaux au-dessus de la barre de I màxmtimK car celle barre esl trop avancée dans les sondes pour en neuf l'influence. Si l'on remonte ce fleuve presque jusqu'à an unauui on rencontre une foule de villes bien battes. Sur kt ritw «un sont les villes de Savbrook. Ha-hlam . Middleton . VtcaoWv Gcld. Hartford. Windsor et SuffieW. dans le Coanrcsart» West-Springneld. Norlhampton, llatficid et Hecrtieid. duan * Massachusel»; Guildford, Bratlle-Borough . Wrslnui Windsor, Hartford . Fawlee , Nesvbury Brunswick, cl coup d'autres, dans les Etals de Verrnool. Traversa*!* la i pour passer dan» le Ncsv-Hampshirc, et ■
vovagranl sur la n»»
is-a-visde I
est. vous passes par Woodbury, presque ri»- Northumberland, le pays de ( oos. Lyman . Oxfoni Hanovre, Lebanon. Cornish, Clermonl,Charlestou . field et beaucoup d'autres, Sunderland , Hadley . f Lnng-Meadow. dans le Massachuscls, el dans le Con
lield. Easl-Windsor. East-Hartrord. Glastenbury . la art Mu» dam et Lymè. Celle rivière esl navigable à Hartford, à a» t> louictres au-dessus de son embouchure et les produits à pan de 3lo kilomètres dans le pays y arrivent par bateaux: en b» teaux sont plats, longs et elroits. afin de pouvoir gloser me» sur les chutes, et si légers, qu'ils poissent se transporter « charrettes ; on les sort de la rivière à trois endroits d* tram port différents, qui réunis font environ 48 blotnctres. 0% pèche l'esturgeon , le saumon , l'alose, chacun dans sa sssaut mais l'esturgeon ne remonte pas les chutes du haut du tant» Je ne parle pas d'une grande variété de petits poisson carpes, perches, etc. - CoKKRCTictrT est .aussi te nom d'un seau dans IxHig-lsland. Etat de New-York, qui se jette damant baie à la partie sud de l'Ile.
inwi i ni fn, dm. . nom donné par M. le professeur L. chanl à l'organe qui sert à lier rnteinble les deux loge» ëc I ta Ibère. Il n'est pas toujours visible; mais quand il I est, il » fa forme d'un petit filament Quclquet botanistes lui donnent; nom de fittl ; el dans ce cas il ue faut pas le confondre avec k support de l'anthère auquel ou a donné ce nom.
iiiwhs bolar» . s'applique aux feuille» qui sont unta » leur base.
COmnttaT? ILLS {géogr.), ville d'Amérique , comté de W*hinglon et Etat de Pensylvanie, agréablemenl «lue* «r »
Vohiogany.
CONMESSAKCE (d'eux langage) , connaissance cnxxesTABLK (rieur tangage), eoonétable.
< o\ m si vin F.RIE ( virux langage), table, lieu où il réside.
cokxestabME ( riVux langage | , commandement f CON* ÉTABLIS].
< on m s i ni (vieux langage), connaître.
i on ni i a m f lu si . On fait généralement mnonter l'an gine de cette dignité au règne de Henri I" ; mats ce m b d'almrd qu'un office de la maison do roi ayant quelque rsac*n avec celui de gnmd émyer, qui parait I avoir remplacé. Le» plus grandes prérogative» furent ensuite attacher* i rrtlr charge; mais il esl probable qu'elle ne prit cette importât* r que par degrés. Aussi est-il difficile de dire précisément j quelle époque elle devint la première de l'Eut Les uns prétendent que Dreux de Mello, douiième connétable, fut le premier auquel on confia le commandement des armée», eu Itw ou l H*3. D'autres assurent au contraire, que ce tut seu'etreo! en 1118 que celle charge futdonnée par commission à hltthiru de Montmorency , «donl on faisait alors, dil Pasquttr. le plo> grand étal. • Celle opinion est la plus accréditée ; c'est celle qo* nous adoptons. — Les archives de la cour de» comptes <"o<i tieunenl deux pièces extrêmement curieuses sur le sujet qo nous occupe ; mais par malheur elles ne portent point dédale Voici un fngment de la première : « Le conncslabtr est et *»' eslre le plus secret et ètroict conseil du roy, et le roy ne A» ordonner nul faiet de guerre tans le conseil du conrtestablr Le eonneslable doit estre logé à la cour près du roy ou dans U chambre du roy : avoir douxe eurdeset doute co flins et I pour ardoir. et <k>il aussi avoir sept septins et six rinqt deux poignées de chandelles menues, et torches de nu le convover en son botel ou en ville , et le lendemain dort-*, rendre aux fructier», si doit avoir IreiHe-six pains, un sepWf de vin pour sa famille , devers le tincl office ) eu deux banl* , l'une devers sa bouebe , Il
SIS
bouc et «table pour quatre chevaux.» On lit dans la
deaxafcoae: «La connectable est par-dessus tous autres qui sont en f «H (m mec), excepté la personne do roy . a — Le connétable avait m outre de grands privilèges: il était in.imoviMc, avait le droit de mettre Ta main sur tes |tlus hauts dignitaires de l'Etat, et était lui-taeine inviolable pour tout autre que le roi. Dans une place prise d'assaut, tout lui appartenait, à l'exception de l'or et des prisonniers, qui revenaient au roi, et de l'artillerie qui était lr partage du grand maître des arbalétriers: en Mo il avait le droit de prélever an jour de solde sur les appointements de tous les capitaines et soldats de l'armée. Philippe de Valois exempta de cette redevance les princes du sang, non à cause de leurs dignités, m;iis parce <pj 'lis faisaient la guerre a leurs dépens. Le connétable possédait le droit de justice; outre son prévôt, qui l'accom peignait en temps de guerre, il avait encore sa justice ordinaire à la table de marbre de la grande salle du palais de Paris. A la guerre, quand le roi mnimaridail l'armer , le commandement de l'avant-gardr *\\partenait au connétable. L'un des principaux griefs de Charles de Bourbon contre François I*' était que ce prince avait, en tS3t. conlié a son détriment le commandement de l avantgarde au comte d'Aleneon. — Charles VII, en accordant l'épée de connétable à Arthur de Bretagne, lai conféra l'autorité sur les amiraux: ce qui prouverait que ce grand dignitaire commandait les armées navales aussi bien que les années de terre. Il ne uanrit pas que la puissance du connétable ait jamais porté «iiibrage a l'autorité royale ; cependant cette charge resta souvent vacante : il eu fut ainsi , par exemple , depuis Jean 1 1 de Bourbou, mort en 1488 , jusqu'à Charles 11 de Bourbou . créé aonnétable en »5I5. — L'insigne de la puissance de connétable était une épée d'armes ayant le manche d'or èmaillé de (leurs de lis. Alain Chartier nous a conservé la description du cérémonial observé lors de la réception de ces odiciers. « Après la résolution du conseil , dit cet hislorieu , on manda messire Charles d'Albret, comte de Dreux, vers le roi, au jardin de l*hùtel Saint-Paul , a Paris; là se trouvaient avec le roi, Louis duc d'Orléans, le duc de Bourgogne, plusieurs autres prélats nu barons , ainsi que Itayuaut de Corbic , chancelier On présenta lèpre au seigneur d'Albret, qui la refusa moult de fuis*; mais par le plaisir et le vouloir du roi et des princes, l'épée de connétable lui fut donnée publiquement et par grand mystère Cérémonie). Apres que le roi la lui cul remise nue, les ducs d Orléans et de Berry. de Bourgogne, de Bourbon, lui ceignirent le baudrier, et le connétable prêta serment entre le» mains du chancelier. — Voici le cérémimial qui fut observé plus lard à la norniuatioa d'Anne de .Montmorency : l'éruycr donna l'épée au dauphin , qui la remit au roi; le roi lira I ëiiée , les princes attachèrent le baudrier, et Montmorency reçut de son souverain I epée nue; aussitôt les trompettes sonnèrent, et les hérauts d'armes, revetusde leurs cottes d'armes et la (été nue, crièrent:
de France ! Alors le ronnéroi , qui se rendit à la chaen reconduisant le r«i , Montmorency liiil toujours le glaive royal au poing. — Le connétable pi -
Vive de Montmorency, connétable ubsV. l'épée nue, se mit devant le Kl le , où. pendant la messe , et en
prêtait au roi l'hommage lige; voici une partie de la formule du serment : «Vous jurez Dieu le créateur, par la fui et la loi que vous tenez de lui, et sur votre honneur, que, en l'office de connétable de France, duquel le roi vous a pourvu, et dont vous faites l'hommage pour ce élu, vous servirez icelui envers
conque en exempter, en toutes choses lui obeirci comme à votre roi et souverain seigneur, etc., etc. n — Au sacre du roi le connétable se tenait à sa droite, l'épée nueà la main : «Mon-
i , dit Marillac , au repas qui sui-
; sacre, servit de connétable au dincr du roi, en pleine salle botelde Reims, c'est à savoir, demeura debout, tenant I épée
ville* de 1 hôtel
nue au poing toute droite, sanssoy bouger déplace » «Quand le roi , dit Godefroy , faisait sou entrée dans une ville de parlement, lecounétablevenaildevant lui en tenant l'épée en main, tt vêtu de précieux habits de velours bleu et enricliide ûcursde hsd or.» Lorsque le roi siégeait aux étals générauxou dans les lits île justice, le connétable était assis devant lui, l'épée nue .la main. - Par un édil du mois de janvier 16-27, Louis XIII supprima les charges de connétable et de grand amiral, l'une 'jcantc parla mort de Lcsdiguièrcs. l'autre parla démission 'If Montmorency. «Par ces présentes signées île notre main, «I il dit dans cet èdil, nous révoquons, éteignons, supprimons i perpétuité lesdiies charges de connétable et d'amiral de France , vacantes à présent , comme dit est , sans qu'ores ni à l'avenir elles puissent être rétablies pour quelques causes, , occasions et en faveur et considération de quelque personne que > qu'on nomme rd/cuka
ce soit » — Cette dignité était abolie depuis près de deux cSèehxs, lorsque Napoléon voulut la rétablir. Par au sénalus-ronsultedu JXllorcal ail xil, le prince Louis Napoléon, et Bertbier, prince deNeuchatel, furent créés, le premier grand connttabU, et le fcecondvict-cottnétnbif; mais ces litres étaient seulement honoriliques; ils ne conféraient aucune autorité, seulement le grand connétable assistait avec l'empereur au tra>ail annuel (lu ministre delà guerre et du dirccleurde l'administration île la guerre. Il était le cinquième grand digmlaire de l'empire, et, en cette qualité, spécialement chargé d'installer les maréchaux et de les présenter au serinent. — Cork stable est aussi un tenue de dignité qui se donne en d'autres royaumes, à quelques personnes de qualité, dans la maison desquelles il est héréditaire. — CONNKTABLB est aussi substantif féminin lorsqu'on parle de La (Vin an- d'un connétable.
OOXKSTABLK {ki$t.), gouverneur d'une ville, d'une place forte. Grand-écuyer sous les empereurs du Bas-Empire.
connétable ( nue. (ma. «vin! ), officier d'artillerie qui distribuait dans la batterie toutes (es choses nécessaires au service du canon.
CONNÉTABLE [Ugùl. angl ) (F. CONSTABLB).
connétable (Pbise dc fobt dc). Le fort du Connétable el celui du Capucin sont situés sur les hauteurs qui s'élèvent en amphithéâtre au nord de Gironne. Pendant le siège de cette ville par les Français en 1809, plusieurs attaques furent tentées contre ces deux forts, qui prenaient nos lignes à revers. Elles furent repoussées avec une opiniâtreté hérotquc par la garnison espagnole. Encouragés par ce premier succès, les Espagnols firent, le 7 juin, de concert avec la garnison du mont Joui et celle de la place, une sortie, afin de recouvrer la redoute et les f.inlxnirgs que nos troupes avaient emportes la veille; mais deux régiments, l'un français, l'antre italien, défendirent ces positions avec une intrépidité épie h celle qu'ils avaient déployée pour s'en emparer. Le détachement sorti du fort du Connétable fut obligé dc fuir et de se retirer précipitamment derrière ses remparts. Les relations militaires ne sont pasd'accord sur la manière dont les forts du Connétable et du Capucin tombèrent au pouvoir des Français; selon les ans, ils furent enfin emportés d'assaut; selon d'autres, ils se rendirent par capitulation, en même temps que la place à la défense de laquelle ils avaient si vaillamment coulribué.
conn établie (ftt'jt.). On appelait autrefois ainsi la juridiction des maréchaux de France sur les gens de guerre , et sur ce qui regardait la guerre tant au civil qu'au criminel. — Il s'est dit aussi de la juridiction des maréchaux dc France pour les affaires qui regardaient le puinl d'honneur.
coxx ÉTABLI F. (mit ), gouvernement d'un connétable, < pagnie d'hommes dc guerre, charge du connétable qui mandait ces compagnies.
CONNEXE (term. de pnlnit). Il se dit d( certaine liaison les unes avec les autres. connexe (anc. mu»fa.)(P. Mixte).
CONNEXION (gramm.), f" unes avec les autres.
CONNEX1TÉ (gramm ), rapport aperçu entre deux nu plusieurs choses ; disposition réciproque qu'ont certaines choses à être jointes.
CONNIDAS, précepteur de Thésée, en l'honneur duquel les Athéniens instituèrent di-sfétesappelèesConnidics(Cown/rft/a).
CONNIDIES (mulhol. sr.). fêles que les Athéniens célébraient en l'honneur de Lonnidas, la veilledeb fétede Thésée, c'està-dire le 7 du mois d'hécalombéon.
CONXIL, vieux nom du lapin (F. Conillb). coNNlI.LEAlt (riewe langage*, lapereau.
coxmlleb. Il se disait autrefois dans le : comme des lapins F. CoNTLLBB).
COXAILI.El'B. Ils"
Au ûguré, celui qui aime les subterfuges.
CONNILMERE (vieux langage) (F. CoNILUKBEK CONKINA (6o<«n.), nom italien dc la vulvaire. CONNIVENCE, complicité par tolérance et dissimulation d'an mal qu'on doit ou qu on peut empêcher.
coknivent, ENTE botan., amU.'\ adj. qui s'applique, en botanique, aux parties rapprochées par leur sommet, comme le sont, par exemple, les pétales du rume*,- en analomie, à des replis formés par la membrane muqueuse des intestins , et
ont les
i dc *C c.irhcr
tOVOV
coxki ver, participer, en dissimulant, à un mal qu'on peut et qu'on doit empêcher.
COXXniSKAUMEXT (r«>u* langage) , franchement.
COXXOISSEMEXT [vieux langage),
coxxohox (botan), concombre du Japon.
COXXOR(TaoRDECVACH ou TurlooiiO ', (le la dynastie des rois particuliers de laConaric en Irlande, né en I0R8, entreprit d'étendre sa suprématie sur les autres royaumes de celte lie. eut de longues guerres à soutenir pour y parvenir, notantment contre Morlog O' Brien, et mou ru I en 1150. Il rut le surnom de Grand ,- et suivant les historiens irlandais, il mérita ce titre, autant par ses exploits guerriers que par sa politique . sou amour |<our la justice, sa piété et ses talent» administratifs.
conxor (Bkrxard). né à Dublin, Irlande, en IW5. Il fut élevé dans une académie de France et ensuite envoyé à Montpellier, où il fut reçu docteur en médecine en 1690. Quelque temps après il fut chargé de l'éducation de deux enfants d un noble Polonais, avec lesquels , après un court séjour à Paris, il voyagea en Italie, en Sicile, et de h se rendit en Pologne, où il fut reçu médecin du roi. Celle considération ne le retint pas longtemps en Pologne, car nous le trouvons en IIKMJ exerçant
à Londres, où il fut nommé membre du collège de médecine et de la société royale. Il avait publié l'année précédente : Diteertationet medico-physicas , de antrii lelhtftris, de Vesuvii inerndio, de itupendo ostium roalitu II avait vu en Italie une érupliou du mont Vésuve, il avait visité la grotte del Cano, dont il fait une description ainsi que d'un squelette dans lequel les vertèbres, les dites, ossa innominala, étaient tous solidement unis: ensuite vint Tmlnmm epinolare de seeretione animait. Il cherche à moire compte des diflërcnccsdc couleur, de goût et d autres qualités apparentes dans les sécrétions d'humeurs II publia aussi en lli!»7, Evangelium medici, mu Medicina medica de tvspensis nature legibut. En 1098 (il mourut dans la même année, il donna I exposition abrégée des
Sriucipesde médecine; sans doute un texlequi lui avait servi ou evait lui servir pour un cours. A cet ouvrage il ajouta quelques détails intéressants sur la Pologne.
COXXOR géogr.), village dans le comté d'Anlrim(lrlande\ qui donne son nom à unévéchéqui fut réuni à celui de Down eu 1451, et qui s'étendait sur une grande partie du comté. Il comprend 3!ii,000 acres irlandais, qui sont partagés en soixanteseize paroisses; mais, par suite de l'union , il n'y a plus que quarante bénéfices et quarante-trois églises ; l'église de Lisburne était , par les lettres patentes île Jacques 1", la cathédrale ; celle deConnor est eu ruines. Connor est à 197 kilomètres nord de Dublin et 34 kilomètres de Belfast.
COXXOTATir (gramm.), ce qui sert a indiquer une idée secondaire en même temps que ridée principale.
coxxotatiox (gramm.), sens confus que comporte un terme abstrait outre le sens absolu : ainsi le v-ert réveille, outre l'idée de vert, l'idée d'un objet vert; celle-ci est ce que les grammairiens ont appelé connotation.
COXNI BIAL, qui concerne le mariage. Latinisme de Rabelais.
coxor (numitm.), abréviation qu'on trouve dans l'exergue de plusieurs médailles du Bas-Empire, et qui est diversement interprétée par les antiquaires. Quelques-uns croient qu'elle signitie : Contlantinopoii obsignata, frappée à Couslantinople.
COSORÉE (botan.), plante de la (juianc.
coxocarpe (ooian.), qui a les fruits coniques.
«OXOCAHPODEXDRON {botan ), amien nom du genre
coxoDicTVOX [xooi.}, genre de polypiers.
coxohoria (botan.) ( V. Coxori).
COXUIDAL rfùfael.), qui a la figure d'un
cokoide iterm. de gtjom), corps ou solide qui tient de la figure d'un cône.
coxoide [didaet ), dont la figure approche de celle d'un cône.
coxoinE (Si hfacb (géom.), surface développable, engendrée par le mouvement d'une ligne droite assujettie à rester parallèle à un plan donné, et à passer simultanément par tous les points d'une droite et par tous les points d'une courbe éga-
coxoide «mai.), qui a la forme d'un cône. Cet adjectif était
plus usité par les analomistcs qu'il ne I est maintenant: m, ils donnaient le nom de corps eonoide a la glande fkahk l ce mol), et appelaient ligament eonoide ce ligament nain', l'apophyse coratoide à la clavicule. On appelle encortqarJ». fois les dents canines dent* eonoide».
COXOILLE (virus langage), quenouille.
COXOISTRK (vieux langage , connaître.
COXOMIXATIOX {didaet. . indication simultanée ik t*. sieurs personnes qui ont pris part a la même cutrrprsrfc plusieurs êtres rangés dans la même classe.
COXOX, célèbre général athénien dans le IV vécu r\n J. - C. , remporta plusieurs avantages sur les Lk*Jo>niens ; mais la flotte d'Athènes a>anl été détruite par dre, il se rendit près du roi de Perse, qui le nomma «*nrrtn chef de ses forces navales, et lui fournit les inovem il rycy une escadre avec laquelle il battit les Lacèdémonirm bip* tiiiidc. Celte victoire leur fil perdre l'empire de la mer ta»., revint alors à Athènes, dont il fit rétablir les mur» aim ^ ceux du Pjréeavcc l'argent qu'il rapporta de son txpnkb l-< s l.acedenioniens. pour se venger, Vaccusèreut de \<mkulever l'Ionie et l'Eolide aux Persans. Il fut arrêté; nme.rJ: sorti de sa prison, il Se réfugia dan* l'Ile de Chypre, où il rut vers l'an 5»o avant J.-C.
r.oxox de Samos, astronome et géomètre célèbre dt la: quitè, vivait vers la cxx' ou aw* olympiade (MO n«.V« i avant J.-C ). Les écrits de Conon sont mallieureusctneaiprii mais les regrets que l'illustre Arcbimède adonnes j si mon* ponit avoir été prématurée, le témoignage de sescimlempin,et celui des plus célèbres écrivains des siècles soivanlt mwv ronl toujours à son nom une place distinguée dan* l'a»! <r-,-. la science. On voit dans la préface du Traité des spirales, q. v. chimêde lui avait envoyé plusieurs théorèmes sur laspW* • cône; cl quoique Conon n'eût pas dev inè les démonstrati»* grand architecte de Syracuse s'exprime ainsi sur son rnm^r «Il les eût trouvés sans doute, s'il eût assez vécu; il j eatijui.' de nouveaux théorèmes et fait avancer la science, uni juiuc sagacité extraordinaire et un grand amour pour le tra^il En commençant son Traité de la quadrature delapâttk-r Arcbimède exprime encore son opinion sur le savoir et kunc 1ère de Conon : « Il était mon ami, dit-il, et celait un bran» admirable en mathématiques. » Il est aussi question in u> vaux scientifiques de Conon dans le iv' livre des Srriiwi f niques d'Apollonius; mais ce célèbre géomètre, bica <p.t[ prenne sa défense contre Nicolélèsde Cyrène. loi cslcrp«"l" moins favorable qu'Archimède. Enfin on voit dans le 9eeu\lil'upput'pron. xvm*: que Conon avait proposé aux géotartro^ trouver la théorie delà spirale, et que c'est probsbleaiwi calcirconstance qui inspira a Archimède le Traité detkikmb croit que Conon distingua le premier la ronstejlatioa nu
tuis lui, est connue sous le nom de Chevelure de Jjrww c poète Callimaquc, dont les vers ont été traduits pat UajJ<s'appuya du moins du nom de ce géomètre pour àtmmtt^ que autorité à la fiction que lui suggéra la disparition »* de la boucle de cheveux consacrée i Vénus par Berénkr. ww et sœur de Ptolémée Evergèle , au retour d'une F*m*l,T prince avait soutenue glorieusement en Asie. Cepo*»*1 ^ astronomes d'Alexandrie ne paraissent pas avoir adapta jbordcellc invention de Conon. Ptolémée, qui vivait P™~T ans après lui, ne cite que deux ou trois étoiles de s» mm" lion, qu'il met comme informes à la suite de celles dont*™? pose la conslcllalioii du Lion. Il est du moins çerUin non s'est liv ré à d importants travaux astronomiquec^? assure qu'il avait recueilli les éclipses de soleil «W<m<Vlll Egyple lOwliMu naturelle». Vil. 3). Ploléinéccilt w « Conon, et en appelle à son témoignage dans un de» F" paux ouvrages (Phaee» fixansm). Il composa mérides sur les observations faites en Italie, et Hln <* assez de célébrité pour que Virgile en fasse ment»" vers de sa troisième égloguc :
t fuit aller '
_ qui grnliboi orliem. ) . qiurrurviuaralorl-tirtr4
coxox. pape, nèen Sicile, succéda en 6«âa Sem '^lin rut en «WH. Les historiens disent quer'étail un vieil "jj ble, simple, paisible, étranger à toutes ks w*»""?' . «oilu peu d expérience dans h-s affaires. Il lut trompe
( S" ) le grandes exactions en Si
■ *>u.,l», Ull iv> pit/lIKITU tldllï | lllllli* 1
pendit par les pieds sur une fumée d'odeur fo les uiainsavec une scie dcbois,et lorsqu'après I
ère
cite.
coxox, martyr d Icône en Asie, aujourd'hui appelé Cogny, était un grand Serviteur de Dieu. Il fut d'abord marié; mais après la mort de sa femme, qui arriva bientôt, il se relira avec un fils qu'il avait eu d'elle, et passa plusieurs années dans les exercices de la vie ascétique. Il fut arrêté un des premiers en 975 par l'ordre de Domitien, officier de l'empereur Aurélien, nui
I avait envoyé en Asie pour persécuter les chrétiens. Il confessa cou rageusement la foi de Jésus-Christ avec son fils. Le juge les fil appliquer à diverses sortes de tourments. On les coucha sur le gril de fer rouge, puis sur des charbons que l'on allumait ivec de l'huile; on les plongea dans l'huile bouillante , on les
irle, on leur coupa rsqu après tousces tourments le juge parut vouloir leur donner quelque relâche, ils levèrent •**jeux le» bras au ciel, demeurèrent quelque temps en prières, tirent comme ils purent le signe de la croix sur euxmêmes et expirèrent aussitôt. Les chrétiens enterrèrent leurs corps. On prétend qu'ils furent transportés vers le Tiir ou le IV siècle en Italie, et qu'on les honore aujourd'hui dans une église de leur nom, à At erre, ville de la terre de Labour, à trois lieues environ de Naples, sur le chemin de Bénévent. On fait leur féte à Acerre le 3 juin , cl ailleurs le 2» mai. Leurs actes, quoique sincères, ne sont point originaux, et paraissent écrits vers le iv siècle durant la paix de l'Eglise. «MMMt , disciple de Jean Philoponus, fleurit vers l'an «01 .
II se déclara d abord pour sou mailre dans la dispute qu'il eut rn présence de Jean , patriarche de Conslantinople , contre Paul d Etienne, hérétiques eulychiens. S 'étant ensuite brouillé « ec lui. parce qu'il ne voulut pas reconnaître comme lui trois /«lares ou substances parfaitement égales en Dieu, il fil une secte à part dont il s'établit le chef et à laquelle il donna son nom. Il condamna les écrits de Philoponus, et composa undis- « cors contre son Traité de ta réturreelhn.
poète , guerrier et homme d'Etat du \n' sicdc. Il I brillait vers lafindcccsiècleàla cour de France,
• >i il atlir.nl les regards jiar la noblesse de son origine et sou talent de poète. Il célébra dans ses vers Marie, comtesse de Champagne , qui lui avait inspiré une vive |utssion. Il partit pour la croisade en 1 20t. En sou absence, sa dame lui Tut infidèle, el ibns un chant animé et douloureux le poêle croisé maudit l'amour. Il joua dans la croisade un rùlc important. Il fut choisi p*r les barons pour négocier l'abdication d'Alexis au tronc de Unstantinoplc, qu'il avait usurpe sur son neveu. Il réussit dans » mission ; mais il fui moins heureux quand il fallut conserter m jeune prince b couronne qu'il lui avait fait rendre. Ses sages conseils ne purent empêcher le nouvel empereur de tomber dans les fautes qui le firent renverser par les croises. Baudouin, •wnle de Flandre , ayant élé élu empereur de Conslantinople, lw»on , qui lui était uni par les liens de la vassalité, fut investi du commandement de la ville, pendant une expédition à la téle
* laquelle marcha ce prince et où il perdit la vie. Conon maini les Bvxanlins dans le devoir, et fit proclamer Henri de
Flandre, fils de Baudouin. Lorsque Henri mourut, Conon fut forgé de la régence pendant la minorité de son fils. Il rendit
Ucore de grands services sous le règne des princes de Courte-
ia; . On ignore l'époque de sa mort, coxox géogr. , ville de Perse, province de Larislan, sur la
«*>te «lu golfe Persique. à toj kilomètres est -sud-est de Lar.
cosoxih ARA {géogr. ane.), lira en Ethiopie sur le golfe Arabique.
coxopa (géogr. «ne.), lac de Grèce, en Etolie, appelé après r*U Cygnea -Ville de la Grèce, dans l'Acarnanie. Strabon dit que U ville d Arsinoé, qu'il place en Etolie, était dans les premiers temps appelée Conopa.
cexoPE {kisl. sMsl.), qui a un support conique. coxopEr {antiq.), espèce de moustiquaire. coxopeium (géogr. «ne.), marais en Asie, près de l'embouchure de la rivière Ilalys, suivant Arrien. C'est aussi un endroit prticalier dans les Palus-Méolides.
coxopuage (toot.). genre d oiseaux d'Amérique.
, nom donné par Pline et que les anciens ap-
), nom d'une espèce de plante du genre cosophtamib (ioo/o, qui a leril conique.
(botai.. genre
CONQIES.
COXOPHUX DIABASIK (géogr. onr a une Ile de l'embouchure du Danube pelaient l'scudostoma.
coxopg :ioot.}, genre d'insectes diptères VV. Diptébes). coxopsaibe (moI ), qui ressemble à un conops. - Conob- SAIBES. famille d'insectes diptères.
COXOPSIDE el CO.XOPSOIDE [iool.) P. Co.XOPSAIBE-
COXORAMPIIK i soo/.), qui a le bec conique.
roxoBl (bola».\ g. nre de plantes d'Amérique.
«oxosPF.BMK botan.). genre de planlesde la Nouvelle-Hollande.
COXOSTÉCE (botan.), genre de plantes d'Amérique. CoxosTOBl F. {botan ), genre de mousses.
coxiist vI-K (6o/ai%.., genre de plantes de la Nouvelle Hollande.
COXOTii atox (géogr. ane.}, siège épiscopal en Asie : métropole, Boslra.
«oxotzqi i (zoal.), oiseau du Mexique.
coxovicxi géogr. ane ). ville de l'Ile d'Albion, sur la roule de tscgonlium ou Cacrnavon à Deva ou Cheslcr f Itinéraire d Antonin . Elle était a su kilomètres de Caernavou. Elle est appelée maintenant Cacr-Rhyn.
goxovulk zoo/.), genre de coquilles. " .
coxqi assaxt (médee.), qui brise ou qui épuise les forces
coxiivasser didael.) (F.Coxcasskb).
coxqte [aecfpt.dir.), grande coquille concave. Il se dit aussi de certaines coquilles en spirale , dont, suivant la Fable, les Triions se servaient comme de trompettes. — Conque* analiféree , espèce de coquilles ainsi appelées, parce qu'on croyait autrefois qu'il s'y formait des canards.
l OXytF. , en termes d'analomie , la cavité de l'oreille, au fond de laquelle est l'orifice externe du conduit auditif.
coxqif. {toéiroi. i. mesure grecque pour les liquides, valait deux mystres, et de nos mesures deux centilitres un quart.
.), mesure romaine qui valait la moitié
OOXQI E anliq.
du cyatbe.
coxqi Éraxt, celui qui a conquis beaucoup de pays, quia fait de grandes conquêtes. Il s'emploie aussi adjectivement. Figurément, familièrement, Avoir fai'r conquérant se dit d'un homme, d'une femme, qui se présentent avec une parure dont ils semblent tirer avantage.
coxqueraxt {h'tl.), surnom des anabaptistes dont Munier était le chef. Les conquérant* furent entièrement défaits par l'armée des princes confédérés en 1525.
coxqitÉreir ou «aXQUÉROCR (vieux tangage), conqué rant.
coMQitKRKl'X (Bataille de). Les landes de Conquéreux en Bretagne furent deux fois ensanglantées, au X" siècle, par les querelles des Angevins el des Bretons. Gcofîroi Grisegonnelle y fut battu d'abord, en DSI , par Conan le Tors. Apres la mort de Geoflroi, les hostilités elles ravaites mutuels recom-
les ravages
mencèrent. EnOn Conan et Foulque de [Serra se rendex-vous sur le même champ de bataille pour le 97 juin t>M. Conan, inférieur en cavalerie, usa d'un stratagème pour s'assurer de la victoire. Il fit creuser des tranchées qu'il recouvrit ensuite de feuillage. Les Angevins,, attirés dans le piège par une fuite simulée, allaient être mis en pleine déroute, quand le comte d'Anjou les excita a la vengeance, ressaisit l'avantage, et tua Conan avec plus de mille de ses soldats. Ce fut la bataille la plus remarquable livrée en France pendant le régne de Hugnes Capet. Elle n'eut ceprnda ni aucun résultat important. Geoffroi, fils <Je Conan, Gt la paix avec Foulque, et prit ensuite le titre de duc de toute la Bretagne.
CORQURRRE [vieux langage;, conquérir.
conquérir Igramm.). v. a. et n. acquérir par les armes, soumettre, subjuguer. Il s'emploie figurément, surtout au sens moral.
COKQUEBRER {vieux langage), conquérir.
CONQUES {vieux langage), quiconque; qui que ce soil.
CORQCES {géogr. eeeiét.) , ancienne abbaye de l'ordre de Saint-Benoit, située dans un bourg du même nom, au diocèse de Khodex. Si l'on en croit U chronique de Conques, on peut faire remonter les commencements de ce monastère jusq n'a l'an 5?l, où les païens ou plutôt les Goths ariens firent mourir un millier de moines. On v trouve aussi que, ce monastère ayant été détruit, Clotis le Grand, en marchant contre Alaric, le fil
rétablir el fortifier, et qu'ensuite il devint florissant sou» le règne de saint Benoit; que vers l'an 730 il fut une seconde fois renversé par les Sarrasins, qui massacrèrent le* religieux, en . nlevérenl toutes les Chartres et les brûlèrent; que ces ruines rurcnl encore relevècsct réparées par le roi Pépin, qui y lit venir Dadon, personnage dune grande sainteté. Ce saint homme établit à Connues une congrégation de moines qui étaient entretenus aux dépens du trésor royal. I "empereur Charlemagne enricl.it ensuite et avantagea cette mission de plosieurs dons et privilèges, de même que Ixmis le Pieux, et Pépin, roi d'A-
qu
luine. Le P. le ( ointe, tome vu de ses
que
Pabbayc de Conques existait dès le temps des rois mérovingien». Il parait par une charte de l.ouis- Auguste, qu'elle a été nonseulement rétablie, mais même rebâtie à neuf avant le règne de ce prince, et que dès son commencement elle fut toujours soumise à la règle de saint Benoit, et ce n'est que sous Paul III qu'elle a été secu'arisée et changée en collégiale. Ce chapitre était composé d'un prévôt, de sept autres dignités et de dooie chanoines.
«xtNQVKSTKH ( «eux i*nga9t), conquérir, acquérir, gagner.
corqUKT (Lu) [géogr., kitl.). petite ville maritime fort ancienne, située sur le bctrd de l'Océan, à cinq lieues de Brest, comprise avant 1780 dans la liasse Bretagne, parlement et intendance de Rennes; aujourd'hui dans le département du Finistère, arrotnlissemeiit de Brest. — Celte place, dont le port était autrefois Irès-eomiuerçant et très- fréquenté, et qu'animait une population de marins, d'armateurs et de marchands, avait dés le XV siècle une véritable importance. Les Anglais la dévastèrent ensuite, el le peu de maisons qui échappèrent à leurs ravages m* distinguent encore aisément par le style gothique de leur architecture. A une demi-lieue sud du Conquit, sur la pointe la plus occidentale de la France, se trouvent les ruines imposantes de l'antique abbaye de Saint-Martin, fondée au romniniremeni du VII' siècle et célèbre dans les annales de la Bretagne, l a population du Conquel s'élève aujourd'hui à i ,-275 habitants.
rnxoi ÊT lerm. dejuri$p.), acquêt fait durant la communauté enlK le mari et la femme. Il se joint toujours avec acquît.
CMSJpftTB gramm.) . l'action de conquérir, ou la chose conquise, l'icre rorniwe dam un P'iyi de conquête, vivre h discrétion. — Cosyi'ÉTE s'emploie figurêment, surlout au sens moral II se dit dans un sens particulier en parlant de l'amour. — Familièrement, Aroi'r un air de conquht, avoir l'air conquérant.
<:o>qi K ri. retig. mahnm \ titre delà 18* surate du Coran, on Dieu promet aux musulmans une victoire certaine.
co.\yrKTK horlir \ variété nouvelle d'une plante d'ornement quelconque qn'on obtient par «les semis. Il y en a un grand nombre pour les «rillets.
co>qi-etk.s Place des] (Mil ), nom qui fut donné à la place Vendôme à l'è|>oque ou Napoléon y fit ériger la colonne d'Auslcrlitx.
laiXorisiTEf». 1 oSQt isiTOR (hùl. anc), gens à Borne qu'on en voyait pour r.issemblcr les soldats qui se cachaient ou
Îiue 1rs parent* retenaient; on employait quelquefois a celle onction des sénateurs ou d«-s députés, Ugaii, ou quelquefois des triumvirs, mais toujours des hommes sans reproches et nés libres.
coNortsi a BaSco, comte DI l.A .chef d'escadre de la marine espagnole, s«- distingua par sa bravoure et sou habileté. Nomme, en 17711, capiuinr général des Philippines, il sut, par ses dispositions pour la d< fensc île Manille, mettre cette Ile a l'abri des .iliaques des Anglais. I) uu aulre ciilè. il y encouragea l'agriculture, l'industrie, el la rendit florissante. Le tort causé .i la navigation par les pirates qui se réfiigi.iienl dans les iles Batam-s lui en fit entreprendre la conquête, service dont le roi le récompensa par le titre de comte. Lorsque la Pérouse aborda ;i Manille, la Conquista l'accueillit avec distinction et lui rendit îles serviivs essentiels. Rappelé en Europe, il obtint le commandement de Carlhagènc, et se relira à Malaga, on il donna des preuves d'une activité bienraisaule durant l'épidémie et la famine qui ileaolèrent cette ville. Il y mourut le 23 dé- ••ewibre Ihc.5, à I Age de 75 ans, dont 55 avaient été consacré» as» servre de sa patrie.
en* h mi rr. comle «le Franconie, élu roi de Germanie en "I*. Aniould. duc de Bavière, ne voulut point le reconnaître, et engagea les Hongrois a ravager la Germanie. Conrad les délit
COURAIS
dans une
en 918.
cokbad il, dit le Smiiq ne, ulsd'l élu mi de Germanie en 1024, défit en ttm de sa famille qui s'étaient révoltés où il fut couronné empereur. Il Bourgogne, en vertu de la Conrad mourut à llrechlen 1039.
Conrad m, né en 1093, due de Franconie, et fils dt F* défie, duc de Souabe. Son élection fut accompagné» de gnerm civiles, qni durèrent longtemps II fit une expédition dan h terre sainte, où il perdit la plus grande partie de son axants, soit par l'intempérance de ses soldats, soit par la tit-rfidâe la Grecs, qui, dit-on, avaient empoisonné les eaux. Il trait m uement de s'emparer de la ville de Damas. Etant i Germanie, il mourut a Bamhcrg en 1 153, < non if a Kome.
mi mi mi iv, né en 1138, duc de Souabe, fut élu cannera» après la mort rie Frédéric II, son père, en ttso. Le paye hvnocent IV, qui prétendait avoir le droit de disposer de neanronne, fit préch<r une croisade contre lui. Conrad marcha <s Italie, prit Naples et d'autres villes; mais il mourut kaeaâx après, en tïst, empoisonné, dit-on, par son frère
cuxhad. fils de BiMlolphell. roi de 11 Bourgogne rane, el surnommé le Pacifique, eut une seule guerre à pendant sou règne. Les Hongrois, qui. cherchant à fo établissement en France, avaient attaqué à I improviste 1 Itères et taillé en pièces le corps d armée qui s y trouvait nasu. étairnt descendus le long du Rhône, en ravageant UjuI le ara
|iaisible |iossession des pays occupés par les aul viennenl a les en chasser; et pendant qu'ils sont les fait envelopper par us troupes, qui les détruisent en granit partie. Conrad avait épousé en 958 Mahaut de France, dora i avait eu plusieurs enfants. Il mourut en 994.
i i in h M> , duc de Masovie et de Cujavie, était fils de Casimir II, roi de Pologne II embrassa le parti de Leck leBbxr. roi île Pologne, contre Miceflas le Vieux, son concurrent, km une armée l'an 1 1-27, et man ha contre Suantopelk. palatin Jr Poméranie, qui avait conspiré contre l^eck. Ce prince nwura; avant d'avoir été vengé, et Conrad crut que son défenseur pouvait prélrndre à lui succéder ; mais Henri de Silésie lui dcspu'i la couronne. On arma de part et d'autre en 1228. On en m deux fois aux mains, et deux fois Conrad fut vaincu , nu» « n'était pas domplè. La perspective d'un troue rallumait wo courage ; il crut qu'après y avoir aspiré il fallait y nonter on périr. Il mit une nouvelle armée sur pied, résolu <!«■ ha^arJ-r une troisième bataille: mais Hcdwigc, épouse de Henri «k Slésie. engagea ce prince a renoncer à des prétentions si f udtvl -s a la Pologne Henri était déjà mailre de Cracovie ; Conrad in approcha h la faveur îles ténèbres, y entra par surpriv, et ne mal tomba en sa puissance. Henri ne voulait iminl r abandonner ses droits: il espérait qnc son fils viendrait ses fers cl le venger; mais Hedwige, qui avait reçu de la l'heureux don de plaire et de persuader, hii peignit a»ee ur. d éloquence les malheurs «le la Pologne et de la Silèsée. sjaM acheta sa liberté par une renonciation formelle- Mais Conr>* eut hienl6t en léte un concurrent plus dangereux ; c'etaat IVleslas V, son neveu, que la nation avait couronné en 1*0 Coiirml se ligua alors avec os même SuantopeJk dont il ara* autrefois trame la perle A l'approche dr l'année n«trdet*e toul le duché de Sandomir se soumit; la conquête de eetw d* Cracovie ne coula quelle légers combats. Mais Conrad fut oa tv ran dès qu il crut pouvoir l'élre impunément. Aux un? établis il en ajouta de plus onéreux encore; les privilège», différents corps furent violés; les premières d " le partage «les plus vils favoris; le clergé n vexations odieuses: le peuple se souleva: Boleslas fut Conrad s'enfuit en Lithuanie. intéressa ses peuples à son sort, rentra en Pologne à la télé d une arnvee. perdit la Itatattfc * Socbodob, el disparut. La mort de Boleslas V révvtlla sas espérances en 1279; mais, malgré ses efforts. Leck le Nui» fol élu Tandis que ce prince soutenait tour a tour le choc de Tarlares. des Russes et des Lithuaniens ligués contre La Pologne. Conrad wulcva les duchés de Sandomir el de
les Tilles qui m trouvèrent sur ion passage, H se montra » le* uauri de Cracovie. Ce fui it terme de ses
i de feacovie. Ce fui . Le» habiUiiU v (kfendirenta»ec un courage le M«r accourut à la téle des Hongrois. UiUa l'armée de Conrad eu pièces, el mourut peu de temps après sa victoire. Henri lr^lui succéda en 128», et Conrad mourut dans son duqualre rois. ' P" ■ couronne à
combad i Saint), évéque de Constance en Souahe, cul pour père Henri . comte d'Altorff, an commencement du X' siècle. Nirting. eveque de Constance, 06 ses parents le faisaient élever, voyant ses progrès dans h science el dans la piété, le 61 paster par les degrés de la dénature jusqu'au diaconat , et le chargea du soin des affaires de son Eglise. Le chapitre le choisit pour sou prévôt, et il faisait toutes les fonctions d'an vrai pasteur, en instruisant les d ère» et les laïques, en soulageant les pauvres el les malades, en visitant les paroisses. Noting étant venu à mourir l'an 954 , le clergé et le peuple de Constance le choisirent unanimement pour leur evéque- Il fallut le traîner sur le siège épisenpal , et il parut infatigable i prêcher la pamlcde Dieu, à rendre la justice, à régler les erreurs . à corner les abus, k réparer et orner les églises. Il eu bâtit aussi troif nouvelles, outre un hôpital qu'il dota pour nourrir et vêtir les pauvres et les étrangers , et pour en entretenir douze à perpétuité, en l'honneur des apôtres de Jésus- Christ- 11 fut toujours étroitement uni avec saint Ulric d'Augsbourg , lit trois lois le pèlerinage de la terre sainte , eut le don de prophétie et celui des miracles. On met au nombre de ceuxci qu'ayant avalé une araignée qui était tombée dans le calice, il la rendit toute vire quelques heures après sans aucune incoenroodité. 11 prédit k saint Gebhanl qu'il serait son successeur dans I episcopat , mais non pas immédiat. Il mourut le 26 novembre 976 , après avoir gouverné son Eglise avec la vigitai>ce d'un >érital>le pasteur pendant l'espace de quarante deux aas. Le pape Ointe II le canonisa l'an 1125. Sa vie , écrite par L'dalrir nu Ulric, l'un de se» successeurs, 150ans après sa court , est dans Surius.
CONRAD, évéque d'Ulrecbt en 1075 , avait été précepteur de i empereur Henri IV. On lui attribue divers ouvrages , et enlre autres un traité intitulé : Anologia de unitate EecUtiœ conterranda , «t tekitmate inter Uenriettm IV, imper., oc Gregor. rit , pont mai D'autres attribuent ce traité ou à Vancn'c, evéqoe de Verrai , ou k Walrame , évèque de Naumbourg en
CONRAD , moine du monastère de Bruvîlliers , dans le diorèse «le Cologne, a écrit vers l'an 1090 la viede saint Wolnhcl in. ibbé de cette abbaye, mort en 1001 , donnée par les Bollao-
- — -2Î 3tri|.
« rt>H »D O ESTEUtfi, de l'ordre de Qleaux, vers l'an I230, a composé un traité de l'origine de cet ordre, divisé en mx livres . donné par le P. lissier dan» le premier tome de sa Sibtiothèque dtt auteur* de t 'ordre de Citeaux.
tutsmAO d'ralrrrstadt, au xiii* siède , ajouta a la nincurd.iacede la sainte Ecriture, que Hugues de Saint-Cher naît faite, les particules indéclinables. Il composa aussi quelque* opuscules , desseratoiu et des commentaires rur la Bible, anal Tri thème a fait mention.
coxBAD or se h k i' m s , surnommé le Philosophe, moine —A, vers fan iS40, écrivit une chronique et plus de
lichtksac. abbé d'Ursperg, de l'ordre de , dans le diocèse d'Augsbourg, au xm* siècle, a une Chronique depuis Belus, roi d'Assyrie, jusqu'à ■ tirée de divers auteurs. Elle contient plusieurs choses Mes touchant l'histoire d'Allemagne de son temps et précédents. Il fui fait abbé d'Ursperg en 1215, et en l»40.
'■"«■••i étéque coadjiiteur de Mayence, vers l'an U50, a «cru Caroaieoa nrum kfogmntinorum , depuis l'an 1140 jusan k l'an 1250. * «isba© DE siabpubg , religieux allemand de l'ordre des a* P.recneor*. • écrit vers l'an 1230 une histoire de la vie ■t 4.-5 miracles de sainte Elisabeth, princesse de Thuringe, dont 1! naît été confesseur, adressée au pape Grégoire IX, donnée par Alla tios dans son recueil imprimé a Cologne en 1653.
COJI8AD D ALZBT. dans le Palalinat. du diocèse de Mayence, M XIV siècle, s composé un volume de la Conception trie pure WteUrtT ri€Tg*' 0" ^^te*"*' 00 Iwred^posWw et
onSKADOR Mil BB, premier chantre et chanoMie d* i --vJrse
de Zurich, vers l'aa 1273 , a écrit au traité des Sacnmmu . la Vie des pmpes, Cathédrale romanum , etc.
CO!«RA»DBSAi!iT-PLRi«:.ouirLDABic. écrivit en «540 une histoire nurrrrselle. On toi attribue d'autres ou «rages historiques.
CONRAD, chanoine de Rattsbonne et docteur de Paris au xnr* siècle , auteur de plusieurs livres de philosophie morale.
r-OXBAD OK bodf.rbkbg, abbé du monastère de Si Jeande Reichenau.dcl ordre de Saiiit-Bcnoil, avait écrit en l'honneur delà Vierge un gros volume intitulé : De ht ci.jnedu Seigneur de* armée* , parce quM se servait pour la louer d'une parabole d'une grappe de raisin. Il avait encore écrit V Exercice dr* novices ci une Préparation avant ta met>e; un Discourt sur la ruine de ton ordre ; un autre aur les coûtes de cette ruine et un troisième du soin pastoral . el plusieurs conférences tenues dan» les chapitres de son ordre. Cet aoteur mourut vers l'an
conbad sfM.viENH art, Suédois, professeur en théologie, et l'un des plus grands hommes de l'université deTubinguc, fleurit en 1490. Il était né eu l SQ5, et il mourut de la peste eu 1511. Nous avons de lui un traité divisé en deux parties, pour montrer que Dieu a voulu se faire homme , que le Messie promis (tons la loi et par les prophètes a dû être Dieu el homme tout ensemble, Tubingue, 1401. Doux* obui de triai monastique, un Ditrour* adressé aux PP. bénédictins, assemblés pour la célébration d'un chapitre dans le monastère d'Hersebow, ibid., 1498 ; on ouvrage, divisé en sept parties, turlet contrait, en ce qui concerne le for intérieur. Haguenau, 1515, in-fol. ; Venise, 1581 ; enfin des Commentaires nrltt quatre livret des Sentences, Baie, 1517.
Conrad DE ZABEBN , au xv' siècle , a fail quelques traités sur le chant , et des sermons.
CONRAD , d'Asl en Piémont, trentième général de l'ordre des Frères prêcheurs , fut élu en 1462 , se démit en 1405 . el mourut en 1470. Il était habile canoniale el savant théologien On a de lui : Comme ni aria in jut canonieum, tutsma catuum eontcientiœ , et quelques autres ouvrages que l'on garde dans la bibliothèque des dominicains de Bologne.
Conrad dk plaisance, ermite de Noto en Sicile, tiersordre de Saint-François, était un gentilhomme de Plaisance qui avait une extrême passion pour la chasse. Il lit mettre un jour le feu à des ronces qui l'empêchaient de poursuivre du ribier dans un bois fort épais. Les flammes , poussées par le vent , brûlèrent toute la forêt. Un malheureux de la populace fat rond-i inné i être pendu comme coupable de l'incendie. Conrad déclara que c'était lui qui l'avait causé, et offrit de réparer le dommage avec tout son bien. Cet événement lui ouvrit les yeux sur la vanité du monde. Il convint avec sa femme Buphrosine qu'elle se ferait religieuse de Sainte-Claire, tandis qu'il prendrait l'habit du tiers-ordre de Saint-François, dans un lieu appelé Corxolare , qu'il quitta bientôt pour se retirer en Sicile, dans la ville de Noto, 06 d mendia d'abord son pain en Servant les pauvres de l'hôpital de Saint-Martin. Il se retira depuis sur une montagne ou il mena la vie d'un ermite trèsaustère. Il ne mangeait que «lu pain , ou des herbes lorsque le pain lui manquait, ne buvait que de l'eau et couchait sur la terre nue. Dieu l'éprouva eucore par de rudes et de longues tentations, et récompensa son courage à y résister du don des miracles et de celui de prophétie. Il mourut, comblé de mérite, le 19 février l'an 1351. Son corps est a Noto, un de ses bras a Plaisance, et quelques autres portions de ses reliques à Palerme et à A vola. Le pape Paul III permit de l'honorer comme un bienheureux dans toute b Sicile par un bref du 30 octobre l'au 1514 , et le pape Urbain VIII étendit celte permission i tout l'ordre de Saint- François par un bref du 12 septembre l'an 1625, On fait sa fête le 19 février.
0O3RADI (Fkançois-Ch IULES), jurisconsulte saxon, né en 1701 à Rekhenbach , dans le Voigtland, où son père était bailli, enseigna le droit aux universités de Wjttemberg el de Helmstadt , et mourut da ns cette dernière ville le 1 7 juillet 1 748, après avoir publié in grand nombre d'ouvrages. L un des plus curieux iGnsndsœlte der Dtuttehen Rchle in Spriehworten) est un abrégé des principes du droit germanique en proverbes allemand» Ses autres écrits, tous en latin, sont : t» Observationet de monumenlo Sexti Aur. Propertii, UitpeUi in Uméria rrperto (dans les -4eta erudilor., de 17251 : F Obtervalionet denummis wnigmaticitaliisque eoa»orafu<f#(ihid.. 1726; ; 3° Parrraorum, in quibut hittoria et antiquitatet jurit illu-
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ttrmntur, libri IV, suivi d'un supplément intitulé : Curtt $«• rundœ ei Observaiiones reliqum : V un grand nombre de dissertations de jurisprudence ; 5" des éditions des Opvsruia de Bynkrrshœk, de ceux de Jacques (iodefroy, et du traité de Bnsson, De formula et i <•■'> mnibui populi romani vei bis.
comradi (Jbax-Loi isl. né à Marbourg rn 173o, fut professeur de philosophie à Leipzig dés 1754, enseigna le droit dans la même université, et ensuite a Marbourg, depuis I7«5 jusqu'à sa mort, arrivée le 19 février 1785. Il a publié : l" une traduction allemande des Sourelles de Cervantes, d'après la traduction française, Leipzig, 1753, in-8"; 2" uneédilion latine d'Aulu-Gflle, d après celle de Gronovius. avec des augmentations, ibid., I7BI et 1702. 2 vol. in-8": 3" Opuscula e jure eivili, Brème, 1777-78, 2 vol. in-8"; 4" plusieurs dissertations et programmes de jurisprudence, et quelques morceaux dans les Art a eruditontm et autres ouv rages périodiques.
CONRADI Da> id-Arnold! publia en 1730 et dédia à son frère Juste- Antoine Couradi, secrétaire de la chambre du roi d'Angleterre, sa Cryptographia denudala, site Ars decifrandi quai occulte ecripta «uni, Lcyde, in-8", petite brochure de soixante-treize pages, ouvrage exact et méthodique, mais qui n'est qu'un abrège de celui que Breithaupl publia 1a même innée, quoique Conradi prétende être le premier qui ait écrit de mdustria sur cette matière.
conradi ;Gboiii;es-Ciikistophb), médecin , né le 8 juin 1"67 à Kœssing, dans le pays de Hanoi re, reçut le doctorat à Gttltingue en 178!», fut nommé mèdcriii-phy'siricn de N'orlbeim en 1702, et mourut dans cette ville le lOdécrmbre 1798. Outre sa dissertation inaugurale mr l'hydropisie . il a publié: 1° Obtervationt $ur l'exltartion delà cataracte, Leipzig, 1791, in-8» (en allemand); 2° Manuel ému lequel on enseigne à juger la pureté des médicaments et à reconnaître leur falsification, Hanovre. 1793, in-8" en allemand ; 3" Extraits choitis du journal d'un médecin praticien, Chcinuitz, 17!U, iii-8° en allemand ; t" Manuel danatum pathologique, Hanovre, 1790, in-8". Ce mauvais ouvrage, écrit en allemand, a été traduit en italien, et considérablement augmenté Milan. I8ut- 18O0, 5 vol. in-8'i par Jean Pozzi, nui n'a pas corrigé toutes les imperfections ni rempli toutes les lacunes de l'original. Conradi a inséré dans divers recueils périodiques des mémoires assez médiocres sur te charlatanisme médical , sur ta manière de remédier à tcmpoûonnement part arsenic ; sur la dentition, qu'il regarde, avec Wichmanu, r~
cox radin. filsdcConrad IV.nè en 1251. et dernier rejeton de la maison de Soualte. A l'âge de 15 ans il prit le titre de roi des Dcux-Sicilcs, et a la téte des gibelins il marcha contre Charles d Anjou, qui avait dépossédé Mainfroi. Le pape excommunia Conradin, qui. trompé par une ruse de Charles. Tut vaincu à Tagliacozzo le 23 août 120H. |.e vainqueur le ût décapiter à Naples. ainsi que son cousin Frédéric d'Autriche, qui l'avait suivi dans rette expédition.
CONRADI» <B.i, de l'ordre de Saint-Dominique, était issu d'une noble et ancienne famille de Bresse, et naquit vers la fin du xiV siècle, sous le pontifical du pape Boniface IX. Sa patrie, comprise depuis dans les Liais de Venise, faisait alors partie du duché de Milan. Ses illustres parents curent un très-grand soin de le faire élever dans la crainte de Dieu, et le pieux jeune homme, prévenu de la grâce, se rendit si docile < leurs instructions, qu il se conserva toujours pur et sans tache au milieu des périls et des tentations d'un siècle très-corrompu. Après avoir fait ses premières éludes dans la ville de Bresse, son père, nommé Virgile Honn.nl i. l'envoya étudier le droit civil et canonique dans l'université de Padouc. L'opulence de sa maison ne put l'amollir, ni les exemples contagieux de cette multitude de jeunes gens qui vivaient au gré de leurs passions, et qui ne rougissaient pas même du crime, ne purent ébranler sa vertu. Pendant cinq années qu'il fréquenta les écoles de Padoue il se lit également estimer de ses maîtres par les qualités de son esprit et par celles de son cœur et respecter de tous ses condisciples. Mais au milieu de tous ces applaudissements le jeune Conradin ne pensa qu'a assurer sou salut par la retraite. Appelé a la vie religieuse dans l'ordre de Saint-Dominique, il eu reçut l'habit en 1113. Il s'v montra un exemple «le vertu. Dés qu'il fut honoré du caractère sacerdotal, on lui permit de suivre l'ardeur de son zèle et l'esprit de sa vocation dans le ministère île la parole. Ses discours, pleins d'éloquence et d'onction, ne restèrent jamais sans fruit On l'obligea plusieurs fois à prendre la conduite de ses frères, et dans ces fonction* délicate*, sa sagesse cl sa prudence parurent dius un nouvel
1 éclat. Cependant la peste, après avoir ravagé an* t»n»» ' l'Italie, commençait a faire sentir ses coups dans l< B>>Wia I où se trouvait notre bienheureux. Il s'employa un tara | charité au soulagement de ce pauvre peuple, que son | attira un grand nombre de fidèles ministres qui se en aux mêmes soins. Ce fléau n'était pas encore pansé , mue m guerre s alluma dans le même pav s. Conradin evjt alors Bra> coup à souffrir ; car la ville de Bologne, avant, comme pin— a autres mis des troupes sur pied contre le pape, le si r ■ msmw 4b Dieu ne craignit pas de reprocher aux habitants l'injo*** * leurs démarches violentes et précipitées, et de letir ce qu'ils devaient au siège apostolique et ce qu'ils se'i a eux-mêmes ; il eut même le courage de publier I intentât»* le pape avait jeté sur celle ville désobéissante. Dè* Ion «a * traita en ennemi ; on le renlerma dans une étroite prison ssdant plusieurs jours sans lui donner aucune nourriler*: m délibéra en plein sénat si on ne le firait point mourir-, -m» délivra néanmoins par la crainte du peuple Mai» row i continuait ses avertissements sévères, ou lit enlever K shntrbuer tous les vivres du couvent. Puis on fil enlever et ou l'enferma de nouveau dans un cachot ■ solution de l'y laisser périr de faim. Dieu le miraculeusement. Enfin la paix étant rétablie, il fat ttusrn a berté. Les deux partis parurent se réjouir également, et * peuple en lit une espèce de fétc. Conradin seul s affiliera d »• perdu l'occasion de lu nr sa vie par le martyre. « Héla* Ittat* il. le festin des noces était prêt; j'avais été appelé, et je •'•ai pas été trouvé digne. > On ne douta pas que la parti mr ta le prix de ses prières, de ses conseils et de ses exhorta* km, le pape Martin V en parut si persuadé, qu'il voulut l'arrêtera» collège des cardinaux, dignité que l'humble religieux ratas Il reprit avec une nouvelle ardeur les fonctions ordinaires 4» saint ministère. Mais, la peste ayant recommences» r» il se livra encore une fois au service des malade», et il enfin la victime desa charité. Il mourut le »" novembre lift âgé de 31 ans selon les uns, ou de 3ô selon les autres On prr tend que le ciel l'a honoré de plusieurs miracles, et on h» attribué le litre de Bienheureux, sans que pourtant I Fris* ta ail décerné un culte.
conradi s i.eo.vroRins, c'est-à-dire Conrad de Lroalrer en Souabc et dans le dm hé de Wurtemberg, naquit dansisv ville en 1490. Après ses humanités, il se fit moine de l ercZ» de Cltcaux, dans l'abbaye de Mulbrunn, située dan» le doar<fr Wurtemberg, et des l «M» il était secrétaire du générai ér l'ordre. S étant fortement appliqué à l'élude, il se dattizataa parties écrits de divers caractères; il vivait encore le 15 on o- 1520, et mourut dans le voisinage de Bile, en un lieu Arela Vallis Ses ouvrages sont aujourd'hui pour ' sans intérêt.
ioxrakr (neuf langage' [V. ComrHer).
coxrart (Valkstim naquit à Posen en 16U3; tinauflr était calviniste et originaire delà province de Hainaof Pttuno de la charge de conseiller et de secrétaire du roi . il se trouva | par sa position de fortune en état de lenir maison ouverte «m gens de lettres, dont le commerce lui plaisait. C'était rhet l«i que se rassemblaient vers 1030, Godrau, Gombauld . C»vlain, llalterl, commissaire île l'artillerie, l'abbé de Cerrry. •»«■ frère, Serizay et M.illeville. A ce petit noyau se réunirent frf Farel, Desmarets et Bois-Boberl. C'était déjà k personnel «V l'Académie française. Il ne manquait plus que 1rs Mire» p» I leuli*s du roi pour la consacrer. Elles ne se tirent pas at tenir» Bois-ltohcrt parla île celle réunion au cardinal de Kx bel qui offrit de la protéger, à conililion «l'y être .vil mis Sernav, Malte ville et quelques aulres voulaient qu'on rejetât cette offre, mais CbapelHiii parvint à faire adopter par rassemblée un contraire. I i société à laquelle on donnait le» noms i'acmsUmie des beaux etprits , d'aradémie d'éloquence, d'isranVnw éminente, se constitua sous le litre d'Ar<?</rmt> français* L* secrétaire d'Etat Servien , du Chàtelet et Beautru. conseillri d'Etal. Habcrt de Monlmorl, maître des requêtes, drtnanuerrM à en fairr partie et furent agréés Le chancelier Seguier «olfs-vu et obtint la même faveur. On nomma un directeur et un chancelier dont les fonctions seraient temporaires, et un'serrèuirv qui serait perpétuel -Cet le dernière charge fut confiée à Conrad Otl tint iilors rcgiMrc tir ce qui se (tassait dans les assembler», et l«-s registres commencèrenl au 13 mars 115t. I.rs Mlrr? patentes de Louis XIII pour l'établissement île l'Acadeiuv Iraiicaise «ont datées de janvier 1037. Elles furent sev-IM* k 29 du même mois, et vérifiées en |iarlement en juillet i*.T CttiirartiHT'ipa ta place de secrétaire jusqu'à sa morl. arrro" le 25 septembre 1075. Conrart ne snv.ttt aucune blsfRM n-orfr.
il possédait presque ion 1rs les langue* vivante* et savait bita la sienne. Les œuvres de Conrart sont eo si petit nombre, qu'on peut se faire difficilement une idée de sou genre de talent. Pelisson, dans son Histoire de l'Académie . attribue i la modestie de Conrad le petit nombre d'écrits qui nous restent de cet auteur Boileau, toujours sévère, qualifie cette modestie de bonne conseillère. Il reste de Conrart une ballade «mprimée dansk-s œuvresde Sarraxin, une Epilreenvert. imprimée dans la première partie des Epilrcsdc Uois-Kobert. la préface dctTrailéset Lrltres de Gombauld touchant la religion, et cinquante et unpHumes retouchés sur l'ancienne version de Clément Marol. On prétendit en ni 4 avoir découvert un manuscrit des cent cinquante psaumes retouchés par Conrart, mais il y a tout lieu de croire que c'était une fraude de libraire. Conrart a été l'éditeur de I ouvrage anonyme de Michel le Faucheur, intitulé, fruité de fuction de f orateur, ou delà prunoncia lion et du otite; tuais c'est i tort qu'il lui a été attribue.
COMBAT! £■ ( virus langage ), celui qui accompagne , qui 'ou voie.
«»XBECB (rieux langage), accompagner; conduire; dispose, soigner.
COSBÉIS vieux langage), accompagnement, troupe, escorte; M>m; disposition; ordre; état.
cox.oi, coxboit, ou cokbov («ne. terni, milii.), ordre <k bataille.
loi faire du bien.
C09BY (Flobent), en latin Contins, archevêque de Toam en Irlande, sa patrie, fit très-jeune profession dans l'étroite observance de Saint-François ; se distingua dans ses études en Ktpagne, d'où il passa i Couvain; s'acquit une grande réputation de science et de piété, et fut nommé en I0<)8 archevêque de Toam par Clément VIII. Après ta bataille de Kinsalr perdue par les catholiques, il repassa à Louvain. ou le roi d'Espagne pourvut a son entretien et fonda en sa faveur un monastère de son ordre. Conry mourut à Madrid le 18 novembre 1629, âgé de 6» ans; son corps fut transporté a Louvain, où ses confrères lui érigèrent un mausolée, orné d'une èpitaphe honorable. On a de lui : t" De Auqnttini sensu rirra B. Maria conerpunnem, Anvers, 1640 ; 3» Trnctatus de statu p >rvnlorum iine b»pttsmo decedenl-um juxta tensmm B. Aagustini, L uvain, 102* ; Rooen, 1615, et dans l'édition de Jnnsenius. Rouen, 1653 ; s*> le Miroir de ta vie chrétienne, Louvain, 1030, in-8°: c est un raiechisme en irlandais ; 4° Peregrintes Jerlckuntinus, hoc est dénatura humuna (etieiter inuitnta. infeticilcr lapta. miser 4- Mitervutnerata, mitericorditer restaurnta. Paris, 1611 , in-4"; V* Compendtum dxtrï*œS. Angustini eirca gratitm, Paris, <£>t-46; traduit en français, ibid., tfiti, in-4-, sous ce tilre : Abrégé delà doctrine de tainl Auguttin touchant 'a grâce : l'édilon latine esi dédiée & Urbain VIII par une belle Epllrede l'éditeur Thadee .Macnemara; 8° De'aaellis justorumjuxta mentrm S, Ant/mstini, Pans. 1644 : lettre en espagnol, où l'auteur décrit •fs vexations que la chambre descommunes d'Irlande exerçait <ur les chefs du parti catholique : on la trouve en latin dans le tome iv de l'Histoire catholique de Philippe Sullivan.
coss (vieux tangage), comte.
coss mues (geogr.anc.), ville d'Espagne J- \thee Olcadum.
r, qui sacre un rvéque. Il est aussi substantif. (accept. div.), dédier à Dieu, a quelque divinité, a* ce certaines cérémonies On l'emploie aussi avec le iironoin personnel. — Il signifie également, donner, dévouer a I>;eu, sans observer aucune cérémonie particulière. Il signifie librement, dévouer, destiner, employer quelque chose à un certain usige. — Consacrer à quelqu'un tua temps, etc., lui dévouer son temps, etc.— Consacb En siguilic encore, rendre sacré, saint, vénérable. Il siguilic par et tension , sanctionner, rendre durable. — Il se dit particulièrement en parlant des mots, des locutions que l'usage adopte, cl qu'on ne peut chauï»t. bien qu'ils ne soient pas t ou ours selon les règles de l'analogie ou de la grammaire. —LE /Use a consacré et mot Elle l'a déterminé à une signification particulière, hors de laquelle il n'est point d'usage. — Consacrer, se dit encore tarticulu-rrmeul de ce que fait le prêtre, lorsqu'il prononce b paroles sacramcntaUs en vertu desquelles le corps et le *nt de Jfcsi>-CllHiST *»:it réellement sous les espèces du pain •Marin. r
UHtstLVt UtHCULK), cardinal et principal ministre du fapcPieVll, né i Homeen I717. Il gouverna avec modération
et habileté, et répara le désordre des finances. Ce fut lui qui signa le concordai avec la république française. Plus lard il partagea l'exil du souverain pontife. En 1614 il osa se montrer au palais de Saint-James en costume de cardinal, et obtint des succès dans ses négociations au nom du saint-siége avec les puissances alliées. I)c retour a Itomc, il continua sa réforme administrative cl ses négociations diplomatiques, et mourut en ttttt, un an après le pontife qui l'avait honoré de sa confiance et de son amitié.
coxsaxuux, ijtB, parent du côté paternel. Tl n'est guère usité que dans ces locutions. Frère consanguin, Sosur conta*' guine, frère, sœur de père seulement ; par opposition a Frère utérin. Saur utérine, frère, sœur de mère seulement; et à Frère germain. Saur germaine, frère, sœur de père et de mère. — Il s'emploie quelquefois substantivement au pluriel , surtout en jurisprudence.
coNs.txci i.xktÉ II sedisaitchexles Romains de la parenté du coté du père. — Il se dit en droit canon, et seulement eo matière de mariage, de tonte sorte de parenté, soit du coté du père, soit de celui de la mère.
co.xsab ( g*tgr. ), ville de Perse, province d'Irak, i 05 kilomètres nord-ouest d'Ispahan.
coxsaul (vieux langage), conseil, avis.
COXSAli.X (vieux langage). Il s'est dit autrefois j sul ou échevin.
aixsi.lE.xcR (accept. div.), lumière intérieure, intérieur par lequel I homme se rend témoignage i lui-même du bien cl du mal qu'il fait. On l'emploie tres-souvenl en matière de religion. — Conseil de conscience, conseil qui était établi pour régler les affaires ecclésiastiques. — Casdeomscience, difficulté on question sur ce que la religion permet ou défend en certains cas. — Par extension. Se (tirt un cas de conscience d'une chose, répugner à la faire par humanité, par •oyaulè, par délicatesse, etc. — Faire conscience d'une chose, faire scrupule d'une chose, parce qu'on croit qu'elle est C"" ' ™
les lionnes mœurs, contre la raison , contre la" miroir de la conscience, être homme de conscience, être attentif A ne rien Taire qui puisse blesser la conscience. — Familièrement. Avoir la conscience large, n'être guère scrupuleux sur ce qui concerne la probité, le devoir.— Familièrement, // a la conscience nette, sa conscience ne lui reproche rien. — Figure me nt, JhVftr* la main sur ta conscience, examiner de bonne Toi si l'on a fait tort a quelqu'un , si l'on a commis quelque injustice. On dit de même à une personne qu'on presse d'avouer la vérité, de parler franchement.— Dire tout ce qu'on a sur conscience, sur ta conscience, ne rien cacher de ce nue l'on t de ce que l'on a sur le cœur. — En conscience, en bonn cience, en vérité, franchement, selon les règles de la conscience.
- En conscience, en ma conscience, sur nt conscience, espèce de serment en usage dans le langnge familier. - S«r mon honneur et ma eawienec , devant D eu et devant les hommes , la
déclaration du jury est formule qui précède la déclaration
du jury. — Conscience, en terme d'imprimerie , se dit du travail pour lequel on s'en rapporte à la rouscirnee de l'ouvrier. Il se dit également de la réunion des ouvriers qui sont habituellement en conscience et du liru où ils travaillent. — Conscience se dit aussi, en .métaphysique, de la connaissance qu'on a d'une vérité par le sentiment intérieur.
cnssctexcE. Le mol conscience a différents sens dans le langage des auteurs. — Il signifie : I" sens intime, 3* raison privée , 5" témoignage ou jugement moral , 4e inspiration ou instinct divin; mais sons ces divers sens il y en a un d'essentiel qui les domine tous et" qui nous servira 1 dèrinir la chose. — Pour bien discerner ce sens, il faut remonter aux principes de la chose; et pour connaître ces principes, il faut d'abord connaître ses faits.— Or, parmi les fait» que nous rapportons a la conscience , nous devons remarquer les suivants :
— 1° Nous sommes doués d'une vue intérieure qui suppose que, outre le sens naturel , il y a un sens réfléchi pour revoir ce qui a été vu : nous l'appelons sens intime, et c'esl la conscience in sens. — C'est sur la foi de cette conscience qu'on dit : Je sens que je sens, je vit bien que je vyais mal, el que IVIille, parlant d'un jeune humme qui s'était égaré dans les catacombes, a fait ce vers
Il ne toit qor la ouït. nt>,:e -t que le til -ace.
c est-a-dire il ro« des yeux de I esprit qu'il n'y a que des te,,è-
it
bres partout dans les catacombes, cl il entend par réflexion qu'aucun être vivant ne fera retentir tes p«s dan» les solitudes immenses où il erre. — Il y a donc en nous un sens qui ne s'éclaire aux rayons ni du soleil des corps ni do foyer intérieur de la nature , mais aux rayons du soleil des âmes, on du foyer céleste qui nous fait voir que nous voyons , ou connaître que nous connaissons — Deuxième fait, supposons tïalilèe amené devant îles juges pour rétracter l'erreur d'avoir enseigné que le svslèmc du mouvement terrestre était dans la Bible. Il se recueille, et, répondant moins au prétexte religieux qu'à la croyance scientifique de .»es persécuteurs, il s'écrie en frappant vivement la terre de ses pieds : El elle se meut ! E pur si muore ! — Quelle est dune celle faculté intérieure qui, inlerrosée par Galilée dans uu moment solennel pour savoir d'elle s'il lui est permis de duuter de la science devant des juges qui le menacent, lui répond avec force : Il ne t'est pas permis! celte faculté qui parle et qui discourt, c'est la conscience, une tonteienee de raison. C est sur le témoignage de cette facnllé, que Socrate disait : Je tait une chose de plus que tes autres hommes, c'e>l que je ne tais rien. — Troisième fait. Le vicomte d'Orthez reçoit l'ordre royal de faire périr des dissidents; placé entre l'intérêt de sa propre vie qui loi commande d'obéir, et de l'honneur qui le lui défend, il rentre dans soncœnr pour y délibérer; et la voix d'un juge intérieur et irréfragable décide qu il ne faut jamais obéir pour des assassinats. — Il y a donc en nous une puissance d.reclrice. législatrice et vengeresse: c est la conscience mixité. — Concluons donc qu'il est un sent interne qui éclaire tous les sens , une fneutV partante qui redresse toutes les facultés, et une puissance souveraine qui gouverne toutes les autres puissances. — Or ce sens peut-il éclairer tous les autres sens sNl n'est lumineux par lui : cetf faculté peut-elle redresser toutes les autres si elle n'est intelligente par elle; et cette puissance peot-ellc gouverner toutes les autres si elle n'est libre? — Donc la conscience est un sens qui se sent, une facullèqui se sait et une puissance qui se possède : sut etmscm sui intelligens , sui rompos ; ce sont la ses caractères.
P»r la conscience en effet l'âme se sent sentir, se sait savoir et se fait faire. — Mais , outre ces trois caractères de la conscience de s érla<rer, de s'enseigner, et de s'obliger elle-même , il y a un quatrième canclèrequi est d'être surnaturelle ou inspirer, comme le sont d ailleurs la lumière intime qui l'éclairé, les principes innés qui renseignent et les lois morales qui I obligent. — Sans doute notre âme a sens intime, raison et arbitre d elle-même; mais ne confondons pas ce pour quoi on naît avec ce qu'on est en naissant , ou l'ame de I homme mur avec I line de r enfant, chei qui le sens intime, la raison et l'arbitre sont comme endormis ou à l étal latent — Il faut a la nature novice de I enfant le souille de l'esprit de Dieu pour allumer en lui le feu sacré de la vie spirituelle ; il faut te doux et puissant rayon du soleil des intelligences pour élever Tentant a | état parlant ; il faut faction suprême d un Dieu législateur pour que nous soyons constitués rois et prêtres de l'ordre moral. — Que serait -ce donc que la vie des organes sans lactmn vitale du soleil matériel ? Elle serait nulle. Comment donc sans I action du soleil des âmes nos sens, nos facultés et nos puissances auraient ils une vie? — La conscience c'est l'ail «e n.-lre âme; or l'œil corporel ne se suffit point pour voiril lui faut une lumière qui . descendant des deux . dessine sur la rétine de I œil les images réfléchies des choses extérieures et sensibles; donc la conscience ne se suffit point sans Dieu — Nous lisons dans saint Jean que le Verbe île Dieu était la' lumière tentante 711 éclaire toui homme venant dans et monde fcrm Ux ver t q •* illuminât omnetn hominem venienlem faj hunr ""»<r«M On en a du conclure thevi iniquement qne Dieu se révèle a chacun de nous par la conscience, comme il s'est reu le I ions des l'origine par un sacerdoce. La philosophie ne saurait comprendre les choses autrement : car, nous le répétons, il est absurde de dire, lorsque le corps ne peut rien pour sa propre vie sans le soleil des corps, que h me petit tout pour sa propre vie sans le soleil îles «mes. - Q,,i ne sait donc qu on éprouve souvent du remords pour des actions mi plaisaient avant qu on les fit. qu'on approuvait en les faisant et nt on a tire pçolil après les avoir fait-sî Evidemment il y dms lame de Cam un Dieu qui lui faisait entendre ces 1 redoutables : Qu as-tu fait du sang -le ton frère» — Il v a ux hommes en moi. .Iiv.it saint l»..u| : car je ne fais pas le
et inT'" J TIV1 j° ' 'iS l" mal <*M 'e h ,is 11 V ■ ™ effet nous
«Jw. 7. ""&".' u" ,>,eu Mt °" nou*. Prient ta
poHcsel avec eux leSSagri et Iw héros. Socr.lecroyail a un Kénic
législateurs passèrent pour avoir eu des relations avec les
ligrnres célestes, et César, dans une tempête , osait dire à ai pilote effrayé : a Que crains-luPlu portes César et sa lortna*' • Eu drux mots etlhéoiiqueroenl, il faut m* lumière poar mm des principes pour raisonner et des lois pour agir ; or duv a^r cette lumière , que ces principes et que ces lois sont iotosnaaw notre nature, c'est sup|ioaer que nous nous saflisom saan mmx et que nous sommes par conséquent par nous-mêmes. r$maa Dieu est par lui : or cela n'est pas, puisque nous avoua rte ma. donc Dieu, qui est vérité et qui aime a imprimer son MSB au toutes ses oeuvres, a du marquer notre ame du sairne <ar ta m pendante, d'où il soit qu'il convenait que notre à ma mot nu ni voir, ni penser, ni agir sans Dieu : Sina ta* ***«t p~teuu sans moi vous ne pouvez rien, disait Jésus-Christ dnna l'mmm gile ; et saint Paul ajoutait : in ipso vivimus. tnamrmmst msm mus. — Toutefois cette intervention de Dieu dans l'anse sac » voix surtout de la conscience n'empêche point notre hssm mon* libre, non plus que les révélations sacrées nempeeneni • Ulierlé du sacerdoce : le prêtre peut ne pas écouter U Dieu, ne pas y croire en récoulant, ne pas y obéir en y 1 la conscience humaine jouit de ce glorieux et reduuubi* j lége. — D'où l'on voit pourquoi la conscience, quoique 1 relie dans chaque homme, n'est pas el ne peut pas être ksi pour tous. I.a liberté de Dieu, comme la liberté 'le suppose dans les consciences des différences n'existent point dans l'ordre des animaux soos les ton 4? L nature. — Assujettis à des lois fatales, tous les animaux V même espèce sont égaux i peu près en force, en '
art; tandis que la plupart des hommes dînèrent inttssssssa entre eux; de manière que celui qui sait et relui qui «omc celui qui a le sentiment du juste et celui qui ne l'a pnuusrnparent entre eux de toute la hauteur qui sépare le art m t
t promulguée et des n'obligerait point I
elle était injuste. - Mais avec la loi. la conscience nous oblige : I" morale loi : -J- religieusement, au nom de Dieu, de qui 3''c.Ai/o«or>a></i<'i»rri<. au nom des principes; \° mmmrrtmm*m, au nom de la liberté et île la conscience elle-même. — Ou sut demandé si la conscience est certaine , c'est-à-dire si nm oW-> peut être reconnu comme vrai. — Qu'enlend-on par em> lude? On entend une aithé»ion entière d* noire dnmr è une irrité: ou un témoignage intérieur par un tel accord «t an moyens de connaître, qu'il ne nous en reste plus «n seul auor
rouioir douter; ou eulin une foi praUquement inwioabJeei pm effet de laquelle on ne peut même douter sans ernârr, mm sans affirmer, contester sans attester. — Y a-t-il de» verve» J* conscience qui offrent tous ces caractères de certitude ? Ou», al y en a. Il est évident en effet que si je dis : Je doute de aaan existence , le mol je est un acte île foi à cette existence : qwr • jr nie l'existence des corp" en frappant la terre, je laisse tcaïupcr de mon cœur un aveu des plus éloquents sur l'existenrcon corps, et qu'enfin si , voulant renverser toute l'auton é seenir je me place à la léle de quelques conspirateurs en leur fasse: jurer sur des poignants de m'ol>éir, j'atteste bien éorrgiqurara par cela la nécessité de l'autorité sociale. — Cependaut. il n en que trop vrai, toute conscience n'est point certaine. — La ru*v cience peut être probable ou incertaine, douteuse un erroné*, nous venons d en donner les raisons en disant qu'ell* suppotr l'exercice de la réflexion ou de la liberté. — On s'esphow* aussi, par ce qui a été dit plus haut , l'état d'un sauva** en oui l'idée du juste et de l'injuste ne règne point encore: ertoi d'un scélérat qui la affaiblir ou éteinto; celui d'un espru s>sténuliquc pour qui elle est détenue indifférente; el celui d'irw fanatique qui. prenant sespassi -ns pour des inspirations divines , va, le poignard à la main, aut pieds des aul< I». reniereirr Ineu pour des crimes. — La conscience nous parait donc une de» bcullés les plus intéressantes et des plus importante à coonaKrr el surtout a bien cultiver et à suivre inviulablemenl. lulcrycrV du vrai, du beau et du hirn, elle s'érige au dedans de iw une chaire éloquente pour la science et pour l'a't . un tribnnil redoutable |H>ur la pratique du bien et | mur 1.1 fuite -lu nor. el un sanctuaire inviolable ou elle transforme la sages-e humaine en sacerdoce. — Bien donc de plus pur, de plus glorieux . di plus noble que le témoignage d une lionne, d une juste et \nntr conscienc •, à laquelle 01 reste udèle. SU eniscite sibt . nutt* culpa, disait Horace . qui attachait à i-es parole, un
• de bien belles espérances pour noire siècle, s'il est ' U philosophie, s'appuyant sur les lumières de I obseri interne, s mis en honneur aujourd'hui dans la langue philosophique le beau nom de la eanicienrt qui lit confondre la science arec la vertu elie-iuème par Socraie. — La conssirucr est en effet le mot sacramentel du MX* siècle, et s'il faut être knwtmu dt bien, selon Port-Roval. pour bien |ieiiser; selon les anciens, pour bien dire; selon Yauvenargues , pour concevoir de grmndei penttei ; et, selon Longin, pour s'élever an tm~ bfime, notisderons augurer les meilleures rhoses en faveur d'un siècle qui «eut , dans les sciences et dans les arts, pour unique maîtresse du vrai et du beau la conscience, que Rousseau appelle un imMi-ei divin , juge du juste rl de ïinjwle ! — Si la conscience nous dirige pour voir le «rai et pour concevoir le bran, elle ne petit pas en effet ne pas devenir i la On la régulatrice de tous nos actes, et nos volontés en seront droites de plos en plus , et nos cœurs plus purs Comment donc ne nous r nuirions- nous pas de plus en plus religieux? L'ordrt méa* é Dtem, Ordo dveU md Deum; et ce s->nl les cœurs purs qui seuls verront Dieu, B*ati mmndi corde, f i««mm rpii Deum vt.irbvm — Toutefois, U faut le dire avant <fc terminer cet article, la < orieiciue. sans laquelle il n'y a point d'édifice moral possible, ne suffit point sans la raison commune qui l'explique et la développe; ni la raison commune sans l'autorité publique qui la confirme et qui la sanctionne; ni l'autorité publique sans les révélations surnaturelles qui font régner Dieu Sur tous les peuples par un sacerdoce que Dieu inspire. — La conscience ne se suffit que si l'homme vît seul; mais il faut en appeler i la raison commune pour des intérêts communs; il est nécessaire que l'aotorilé publique des maîtres intervienne au milieu des sectes et des partis qu'agitent île violentes passions; et enfin il faut la grande et solennelle voix de Dieu, planant sur le genre humain , pour faire de toutes les familles , de toutes les cités et de tous les empires une seule lamille, une seule cité et un seul empire. — liraiidemenl amis oV la ronscience, en chose* naturelles , en littérature, en gouvernement, en philosophie et en religion, nous sommes les enn-mis bien sincères do sens privé ou exclusif, qui suppose l'état sauvage pour les choses de la nature , un romantisme très- licencieux en littérature, ta souveraineté du peuple ou de chacun contre tous et de tous co > I rc chacun en politique, le sensualisme et le scepticisme en philosophie et en religion , le protestantisme concentrant l'Eglise de Jésus-Christ dans chaque famille et le règne de Dieu dans le cœur de chaque lidèie, qui finit par adorer en déiste, au lieu du Diea fait homme, le Dieu de la conscience et de la raison. Ll.
i i i n s. i » m IM SKVJK5T, d'une manière consciencieuse, en conscience , avec conscience.
«j»X*rJESi:iEnt, F.CSE, qui a la conscicnc délicate. — H se dit quelquefois des choses qui annoncent une conscience dé-
et de prof».
i <> \ s< i > m i evx (kiit. teeléi.\ C'est le nom que l'on donne à d'anciens hérétiques qui ne connaissaient pour règle et pour législateur que La ronscience Celte erreur fut renouvelée dans le xvn' siècle par un Allemand nommé Matthias Koulxen, qoi de cette erreur passa i l'athéisme.
cmxsciE.YT. im i {phil<4. et mW.), qui a la conscience d'un (ait, d'une chose ; qui en a la connaissance intime. Conscient est une traduction do eoruriut des Latins.
«vnscript, ancienne orthographe do mot conscrit.
ras» RIPTKt R hM. rthq ). On nommait ainsi , dans les assemblées de la faculté de théologie, ceux qui étaient chargés d'aller au bureau à la lin des délibérations pour vérifier les
COSS4 aip-riELE ^idmiaiit. tnilit ), II se dit d'un homme susceptible d'être appelé par la conscription.
f oiv ai ptioh mdnxiniti.) , inscription et levée annuelle des citoyens qui sont appelés au service militaire. Dans la législation actuelle on dit recrute*»**! ( F. ce mot).
< OXSciiptioxnel {adminùt ), qui concerne la conscription
twncin
l'ancienne
Conscrit se dit substantivement "de ceux qui sont appeli servie* militaire,
< '»\sK miiiR II signifie la même chose que consacrant ^théol.} ,
i profanation . qui «
it. Il n est d'usage qu'en parlant des sénateurs de Rome, qu'on nommait ptrei contcrituV Sénat).— le dit substantivement de ceux qui sont appelés au
ou profane, par des prière»,
C'est le contraire du sacrilège à employer à des usaKct qui était consacrée au culte de Dieu. — La de consacrer a Dieu les hommes destinés à ton service, les lieux, lis vases, les instrument» qui doivent servir à son culte, est de la plus haute antiquité. Dieu l'avait ordonnée dans l'ancienne loi , et ea avait prescrit les cérémonies. — Dans la loi nouvelle , lorsque ces consécrations regardent tes hommes et
nves et se font par un sa crème ni , on les appelle ordina- (F. Ordination) ; mais on nomme sacre l'ordination de*
tiou
évéques et l'onction des mis ( V Sacre). Quand elles se font seulement par une cérémonie instituée par l'Eglise, ce sont des bénédictions v F. RÉNÉDICTION ); la consécration des temple* et des auteJs est appelée dédicace ( F. DÉDICACE) ; celle-ci est la plus solennelle et la plos longue des cérémonies ecclésiastiques — II n'est pas vrai, comme le prétendent les in crédules, que par des consécrations les prêtres eiilendenl changer l'état des choses, leur communiquer une vertu divine, y faire descendre quelqu'une des qualités du Trè*-Uaut. Mais les prêtres soutiennent que, dès qu'une chose quelconque est consacrée au culte de Dieu , on doit la respecter, ne plus l'employer i des usages vils et communs, parce que cette marque de mépris Serait censée retomber sur Dieu lui-même. II n'est pas vrai non plus que ce soit la un usage futile et superstitieux . puisque Dieu la ainsi ordonné dés le commencement du monde. Une cérémonie sensible, une consécration publique est nécessaire, afin d'inspirer aux hommes du respect pour ce qui sert au culte de Dieu . et afin de frapper leur esprit du souvenir de la présence de Dieu. — Consécration se «lit plus particulicremenl de l'action par laquelle le prêtre qui eriebre la i change le pain et le vin au corps et au sang de Notre-J Jésus-Christ (V. Eucharistie).
consécration dis PONTIFES MOHAIRS (an('a). Prudence nous apprend la manière dont on consacrait parmi les païens le grand pontife. Un le faisait descendre dans une fusse avec ses babils pontificaux ; puis on couvrait la fusse d'une planche percée de plusieurs trous; alors le vietimaire et les autres ministres servant aux sacrifices , amenant sur la planche un taureau orné de guirlandes de fleurs et lui ayant enfoncé le couteau dans la gorge, épanchaient le sang qui découlait par les trous sur le pontife, et dont il se fmitait le nés , les yeux , les oreilles et la langue même. Un le tirait de là après cetle cérémonie étant tout couvert de sans.', et on le saluait par ces paroles : Sahreponlifex lui ayant donné d'autres habits, on le conduisit cher lui, on il y avait un repas magnifique, dont Macrobe nous a fait la deséri|ition.
CONSECRATION DES EMPEEECES ROMAINS (hut.) (F- APOTHÉOSE.
CiivsÊcR ITION îMimiiw.l. C'est le mol par lequel on désigne sur les médailles l'apothéose d'un empereur. Au droit on voit sa tète avec le litre de Dl vi s. Au revers un Intel , un bûcher, ou un aigle sur un globe. L'inscription porte : cosfiE- CRATto. Quelquefois l'aigle est pose sur un aulel ou sur un cipiie. Sur les médailles des consécrations des impératrices au lieu d'un aigle . on voit un paon , oiseau comarré à Junon . cumme l'aigle l'était à Jupiter. On sait que les honneurs rendus aux empereurs après leur morl consistaient à les meltre au rang des dieux La formule ex se (par un *r<«iiiu-e«nêulte, indique que c'était au sénat qu'il ap|iarleuail de leur décerner les honneurs divins. Aussi > espasien. voyant approcher sa lin . dit-il en plaisantant sur sa prochaine apnlh.ose: It EtTO, DEUS Fio, Je pense que je devient Dieu ! Dt M ERS AN. CO.NSE4.TION didttci.), action de mettre en pièces. coKSÉCl'Tir, IVE (gramm.), qui est de suile. II ne se dit guère qu'au pluriel , et ordinairement en parlant des choses qui se suivent immédiatement dans l'ordre do temps. — En médecine, l'hénmnéne* emu'icuiifs det tmtWiV* se dit de certains dérangements qui persistent après les maladies, ou qui se montrent vers leur déclin.
consécutivement grtmm). «dv. tout de suite, immédiatement après, selon l'ordre du temps.
< OXSEIGLE 'Myrêeull.). mélange de seigle et de froment ou de seigle et d'avoine, dont on fait un semis.
coNKEltiNEl'H («fro»< fè"d), céui qui élait seigneur, conjoiulemcnl avec uu autre, d'un dsoit ou d une terre.
CONSEIL avis que I on donne à quelqu'un sur ce qu'il doit faire ou ne pas L»ire. II se dit, ligurétiicnt, en parlant des tfio- ,etc,qui-
à faire M I ne pu faire quelque chose. — Proferbialemenl , Ce conteil-là ett bon. mai» il n'en faut guire uter, se dit d'un conseil qo'on ne veut pas suivre. — Proverbialement, Im nuit porte conteil, il faut prendre le temps tic réfléchir , il est Un de remettre au lendemain pour prendre son parti dans une affaire grave. — Proverbialement , A nouvelles affwret nouveaux ennseilt, il faut régler ses résolutions suivant les différentes occurrences, les différentes conjonctures des affaires. — Proverbialement, A parti put point de conteil, il est inutile de donner des conseils à un homme qui a pr s mm parti — Contetlt ivangéttques, les conseils que l'Evangile donne pour parvenir a une plus grande perfection. t o.vkil se dit aussi de la personne dont on prend conseil. Dans ce sens il est principalement d'usage au palais. — En jurisprudence, Cwril judiciaire, personne qu'on nomme pour assister dans certains actes celui qui a é é déclaré en étal de prodigalité. — t UKSUL se prend quelquefois pour résolution, parti. Il se dit quelquefois au pluriel, dans le si) le élevé, de* vues, des principes qui dirigent une personne ; cl il s'emploie surtout en parlant ucs rois, des gouvernements.— Le» conseih de Dieu, les iutriilions, les desseins de la Providence. — Conseil se dit aussi d'une assemblée permanente ou d'une réunion extraordinaire créée ou convoquée pour délibérer, pour donner son avis sur certaines matières- — Avocat au eonteil d'Etat et à la cour de cats > i ion , avocat par le ministère duquel doivent être présentées et signées les requêtes adressées au conseil d'Elal ou à la Cour de cassation. — Conseil priié, le conseil particulier d'un souverain, par opposilion aux conseils publics. On nomme ainsi en France la reunion des personnes nui portent le litre de ministres d'Elal. — Conteil de cabinet , (c conseil le plus intime du prince. Ou nomme ainsi en France une réunion de ministres en litre, et de quelques ministres d'Etat et conseillers d'Etal , assemblés cxlraordinairemrnt pour discuter des
Questions de gnuwrncmcnl, de législation ou d admiuisiration 'une haute importance. — Contrit des minitiret , la léuuion des ministres assemblés |<our délibérer sur les affaires de l'Etat en général. — Grand conteil se disait autrefois d'une compagnie supérieure qui n'avait point de territoire , et a laquelle ressorlissaieul les différends qui naissaient entre des présidiaux, les matières bénéficiâtes, les contrariétés d'arrêt, etc. — Le cmteit d'un grand seigneur , d'une communauté , se disait autrefois de la réunion des hommes de loi choisis pour régler et diriger les affaires d'un grand seigneur, d'une communauté. — C'»n»eiV anhqte è ait autrefois en Allemagne l'un des deux tribunaux suprêmes de l'empire où se jugeaient les procès des princes. - Conteil de recrutement , assemblée qui se forme tous les ans dans chaque département pour prononcer sur les dispenses du service militaire (F. Kechltemext). — Conteil nautique, conseil établi dans certains poris et chargé d'examiner la conduite des officiers de marine qui ont commandé on ou plusieurs bâtiments de guerre. — Chambre du conteil, dans les tribunaux , la chambre où les juges se retirent pour délibérer, et où ils prononcent sur certaines affaires. — Proverbialement et figurèmeut, Cet kimirnc a bientôt attemblé ton eonteil , il prend brusquement ses résolutions sans consulter personne. — Conseil se dit, par extension, des séances d'un conseil et du lieu où siège un conseil. — 7è»ir conteil se dit, en général , de gens qui se concertent, qui délibèrent entre
U. Il s'est dit autrefois pour signifier une consultalion de médecins ou d'avo ats. - Parler en conteil se disait pour parler secrètement . a voix bisse. — Conseil de conteiei.ee , conseil dans lequel on examinait les affaires de re-
sieurs et non point un seul
composant de plusieurs |M>rsonm de conseils? u est-elle |ias à elle son propre conseil? : pondons qu'il ne faut pas confondre l'adi avec l'administrai u qui délibère pour agir. Ce sont La « deux fonctions qu'il faut bien distinguer
Î|ue la puissance du corps social di pend de la orces qui tendent à une fin commune par des moyen» | à chacune. Il est donc bon et nécessaire que ladmio* qui ne fait qu'agir, devenant de plus en plus eHii-acr lion, ait à coté d'elle ou dans sou propre sein un délibère , et qui ne faisant que délibérer devienne de plus puissant |>oiir dire ce qui est bien. — Reinartiuo** < leurs que l'homme ne pouvant rien sans Dieu, et Dieu i ranl la société qu'autant qu'elle se conforme à Tordre de Dieu , il s'ensuit que nous sommes sans lumière* ai • nous gouvernons par nous seuls. L'institution «le» eont est éminemment sociale; et l'on ne saurait par consèqaeati déplorer l'ignorance ou l'orgueil de ceux qui exerce»* W pouvoir sans eu appeler aux lumières des autres. <«i qns aj* les consultent qu'en portant avec douleur et impunie < le « delà loi qui les y oblige. L L
(onskil, nom sous lequel on désigne en France un femmst nombre d'assemblées constituées légalement et pour cMaWsY sur des objets d'intérêt public. Nous diviserons, dans cet art' cle, ces différentes assemblées d'après leurs attribut**» , •» trois classes principales, savoir : conseils législatifs, 1s judiciaires.
CONSEIL DEM AXIIEXS, COSSEII. DES CIXQ CKXT» Afre*
la mort de Robespierre , les thermidoriens espéraient jrwrwr ner la France ; mais la nalion. délivrée de» terroriste* , ««ar renverser une assemblée qui avait été l'instrument ou la emmplice des épouvantables actes de tyrannie qui ■«jmth '».wiglaulè la France. La convention était tombée dans le meprat on ne la craignait plus, el, comme si on eût eu horreur «f «Ht. on la força à se suicider et à prononcer sa prvprc dtaaotaa»»». La constitution de 1795 existait toujours; mais, quoiqu'une in prononçai la peine de mort contre quiconque proposerait w autre forme de gouvernement, on n'en tint aucun rompe,* on s'occupa du soin de rédiger une nouvelle constitution, mm toutefois ne devait élre que la réforme de celle de l"s*3 im était d'accord sur ce principe que le pouvoirlégistalif. ta mm d'être confié à une assemblée unique, serait partagé entre deav conseils, dont l'un serait le modérateur de I autre. Le pn— irr de ces conseils fut appelé conseil des anciens; le second . reaseil des cinq cenls. Pour siéger dans le conseil des anciens, i fallait avoir quarante ans accomplis, être marié ou veuf Cettrf le rétablissement de l'aristocratie de la vieillesse Le conseil tte» cinq cents devait être composé de membres qui devaient avwr au moins vingt-cinq ans lors des prochaines élections, et i partir de la seplièmeannéedela république trente années i
LOMSEll. (philot. tocia'e). Toute société étant une réunion d'hommes, doit être comme l'homme lui-même ; elle n'est que l'homme en grand. Elle a donr ta tête el son cn-ur. ses forres sensibleset sa parole intelligente. Sa tête n'en esl que le souverain, son rceur l'administration , ses forces sensibles les sujets el sa parole intelligente les conseils. Les conseils sont donc un des éléments essentiels de la société. On peut définir un conseil : une réunion d'hommes intelligents chargés de délibérer pour donner leur avis sur des propositions qui leur tout présentées Les conseils ne gouvernent donc pas par eux, mais la société ne doit pas scROuvemcrsanseux. l' ne société qui agit sans ses conseils, c'est comme un homme qui agit sans raison : el une société qui manque même de conseils rsl comme un homme qui manque même de raison. Dans le premier cas, la socié é vil arbitrairement ; et dans le second cas, clic esl aveugle et insensée.
Sans doute le souverain qui administre par lui a une raison, I pouvoir militaire. Ainsi avait Tait en Angleterre la mt mais individuelle et non pas sociale; or qui dit société dil plu- | du parlement, qui avait souvent fourni à Cromwcll le moyen
Le conseil des anciens avait le pouvoir de rejeter les | qui lui étaient transmises par celui des cinq cents : c elaa l reto de la révolution transféré du roi à une assemblée politique. Le pouvoir exécutif était confié à une réunion ou coontr composé de cinq mrmbrrs appelé directoire : c'était |r ennuir de salut public réformé. La nouvelle constitution, qoi fol depuis appelée constitution de l'an III t7W4) . bien quelle ht plus sage que celle de I7ti3 ne convenait pas a tout le mntwV Lcs royalistes avaient conçu quelque espoir de rétabor li rovaulé. el grand nombre de personnes étaient résolue* i prr cipiter la chute de ceux qui avaient pris part aux effrovaUr* désordres donl la France avait été le théâtre. De leur cMé, le* thermidoriens, qui n'étaient autre chose que des jacobins m.«nhardis que les premiers, étaient résolus à ne pas laisser le pouvoir échapper de leurs mains Ils décrétèrent donc que les dm liers au moins des membres des nouvelles assemblées serait»» pris dans la convention : c'était perpétuer ce corps et annale? les bienfaits qui devaient résulter de la nouvelle roiislilu «m La ville de Paris se prononça surtout contre celle dérision d>b convention aux abois. La classe movenne . opprimée par m tourbe révolutionnaire, avait repris quelque énergie depuis qar les bourreaux étaient montés sur leurs propres èchafauds; ellr résolu! de résister.— Menacée dans son existence, la convention n'eut plus d'autre n-ssourec que de se jeter dans les Ain«i avait fait en Angleterre la
satisfaire son ambition. La convention se jela dans les mains d'un pelii oflkier corse, nommé Bonaparte, qui avait pris Toulon pour te compte des jacobins; mais elle ne soupçonnait guère alors ni les talents, ni l'énergie, ni surtout l'ambition de relui <^ui allait lui donner la victoire. I.c 15 vendémiaire, une lolte a engagea dans lesctiTirons des Tuileries. La garde nationale fut mitraillée, et la convention victorieuse continua le gouvernement révolutionnaire ; mais son pouvoir n'éta'l plus qu'un fantôme. Toute l'attention allait bientôt se porter sur le jeune général qui avait donné la victoire a la révolution et s'en trouvait en quelque sorte le maître. Au 15 vendémiaire la convention avait triomphé de la classe moyenne; elle cul bientôt à réprimer les tendances ultra-démocratiques de Babeuf. Jusqu'a-
COMhKII..
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men vait lait < lein ris é
ors la révolution n avait eu pour objet nue • I ♦ - du nger le gouvernement ; lorsqu'elle se vil vaincue, elle se lança dans les réformes sociales ; mais chaque jour elle devait se déconsidérer de plus en plus, tandis que l'opinion favorable au rétablissement de la monarchie peu à peu se levait- Lorsque la durée de la législature lut expirée (1707) , et que l'on procéda à de nouvelles élections, les royalistes se trouvaient en majorité. Deux roy alistes furent nommés présidents des deux conseils : Pichegru dans le conseil des cinq cents et Barbé-Marboisdans le conseil des anciens. Bientôt la lutte s'engagea dans les deux conseils, et le directoire se vit menacé d'une chute certaine. Il résolut de recourir au moyen qui avait sauvé la convention. Il lit approcher de Paris une lartie de l'armée de Hoche, et bientôt Augereau marcha vers le lieu des séances des conseils, et mil facilement la garde nationale en déroute. Le directoire traita alors les opposants comme des vaincus; il fit arrêter Barthélémy, les présidents des deux conseils , et plus de cent cinquante membres de ce» assemblées (18 fructidor,. Bientôt une loi condamna à être déportés à la Guyane deux directeurs , cinquante députés, et cent quarante-huit individus. Peu de temps après la journée du 15 vrudémiaire. Bonaparte avait èléenvoyéen Italie, et avait conquis ce pays. Bientôt il avait laissé percer s«h mépris pour ceux qui gouvernaient la France; il semblait attendre I occasion favorable pour venir prendre aux affaires de la nation la part a iquclle Ses victoires lui donnaient droit. Son èloignemrnl de i au 18 fructidor I empêcha de prendre part aux événets de celle journée; mais plus lard une autre occasion des "offrir a lui de satisfaire son ambition. Le directoire sen- <a faiblesse , il craignait surtout Bonaparte; il résolut de oy er en Egypte pour y faire une expédition donl le suclait lonl à tau problématique. L'éclat des victoires de Bonaparte en Italie avait soutenu la révolution en France et protégé le directoire ; mais aussitôt que ce général fut parti la fortune changea, et l'Italie fut conquise par les Busses. Le directoire était tombé dans l'ornière révolutionnaire. De nouvelle» élections donnèrent la majorité aux jacobins dans le conseil «les cinq cents ; mais le temps de la démocratie était passé, tt tout le monde songeait à l'établissement d'une aristocratie quelconque. L'abbé Siéyès, l'un des commissaires nommés [wur rédiger la constitution de l'an ut, avail présenté un projet roi avait ete refusé. Irrité de ce refus , il s était fait nommer irabassadeur en Prusse; mais lorsqu'il vil la France a la veille
l^i rte, sur lequel toute la nation portait les yeux; mais il s'alliait au lion, et dans la curée il ne devait y avoir* rien pour lui. Bonaparte avail débuté avec beaucoup de succès en Egypte; mais la conquête ne promettait aucun résultat important, et h drstruction^dela Ootte française a Aboukir compromettait l'existence de l'armée. Bonaparte s'était trouvé absent au 18 fructidor; il résolut de p rot i ter de la première o cation de la même nature qui se présenterait. Avec une audace et une résolution extrêmes il quitta l'Egypte pour venir en France prendre part aux événements dont ce pays devait être inévitablement le théâtre. Arrivé à Paris, il mena une vie retirée en attendant le moment 4 agir, et le directoire, en partie complice, en partie frappé d'a- 'englement, ne prit aucune mesure pour s'opposer au projet lu général favori de la nation. Les deux conseils avaienl des «piaions bien différentes : le conseil des anciens était composé 4e modérés qui n'étaient pis opposés au système aristocratique; le conseil des cinn cents était composé de républicains Innorra tiques. Bientôt le bruit de changements qui devaient «voir lien se répandu dans Paris Le conseil des anciens craignait surtout un changement révolutionnaire. Pour soustraire les conseils à l'inOuenccoii à la violence que le peuple de Paris pouvait exercer sur eux . il transféra, le IH brumaire, le lieu •les séances des conseils à Sainl-Cloud. (Vêlait In contre-partie
des journées des 5 et 6 octobre, qui avaient eu pour objet d'amener le roi et l'assemblée nationale à Paris. Eloignée du foyer révolutionnaire, la révolution devait farilemcnl être vaincue par ceux qui songeaient au rétablissement du (touvoir monarchique. Bonaparte fut chargé d'exécuter le décret de translation des deux conseils à Saiul-C.loud En lui cou liant cette mission on lui fournissait le moven de se rendre niaitrc du gouvernement. Les directeurs (17!»») qui étaient du complot donnèrent leur démission , et bientôt les autres furent obligés d'en faire autant. Il ne restait plus qu'a faire consentir les deux conseils à ce qui s'était passe. Bonaparte se rendit le lende main lili Saint-Cloud. Iji minorité du conseil des anciens essaya de lui rés;sler; mais bientôt clic fut contrainte de garder le si'ence. La lutte fut plus vive dans le conseil des cinq cents. Bonaparte fut appelé traître à la pa'rie , et il ne dut son salul qu'au d< vouement de ses soldats, qui l'enlevèrent du milieu de l'assemblée. Bientôt Bonaparte reprit toute sa résolution, un moment ébsanlée, et, convaincu qu'il fallait en finir, il lit envahir la salle des séances par ses soldats et força les membres du conseil i sauter par les fenêtres. Ainsi finit celle assemblée qui avait eu granu peine à maintenir la république, l-a manière dout clic fut dissoute, l'éclat des victoires du général qui l.i chassa, les maux que diverses assemblées ont faiis a la Fraio e. ont fait tomber sur elle la déconsidération et presque le ridi ule. Ce jugement est mérité. Le conseil des cinq cents ne (il rien pour le bonheur de la France. Composé de révolutionnaires grossiers el sans talents , il devait tôt ou tard être renveisé pour faire place aune organisation plus en harmonie avec les goûts el les besoins de la France. Tiiki. DR Mo.vtmirkx.
V Conuih administratifs.
CO.NSf.lL d'État. Le première! le plus important des conseils administratifs est sans contredit le conVil d'Klat , qui, avant la révolution de 1789, était appelé conseil ri a r»i. Son origine remonte au berceau de la monarchie. Le roi , dont l'autorité était sans limites, remplissait , au sein de son conseil , les devoirs inliiiis de la puissance absolue. Il av ait des conseillers pour la rédaction des luis et des ordonnances; il en avait pour diriger l'adminisl ration; il en eut pour le seconder dans la distribution de la justice, jusqu'au moment où il délégua ce dernier pouvoir , et appela ainsi les parlements , c'esl-a dire l'autorité judiciaire , à l'existence. Celte délégation du pouvoir judiciaire ne fut cependant pas complète , et les restrictions que la couronne y apporta devinrent le principe d'une lutte qui ne devait linir qu'avec la monarchie elle-même. Entre autres matières essentiellement judiciaires, le roi s'était réservé la haute prérogative de casser les arrêts du parlement qui contreviendraient aux lois et ordonnances du royaume, ou attenteraient aux attributions de son conseil. Ces al tribut ions étaient immenses: elles avaient pour objrl la préparation des édils, ordonnances cl règlements, les demandes en interprétation de ces ordonnances et «lits . les conflits de juridiction, les règlements de juges en matière civile el criminelle . les évocations pour parente ou autres cas, les affaires fiscales jugées à la cour «pérer une révolution , il revint pour faire adopter son pro- | des aides , les appels des ordonnances d'intendants , ceux de la jet favori de constitution. Mais, pour ne pis courir le risque de chambre des comptes, ceux en matière de prises maritimes, voir une seconde fois son projet rejeté, il résolut de s'unira Hona- j les prises à pirtie, les évocations pour les malièrps bénéliriales,
féodales el domaniales; enlin les demandes en cassation des arrêts et jugements en dernier ressort contraires aux lois, édils et ordonnances du royaume. Ces matières, tantôt administratives et tantôt judiciaires, furent successivement réparties, a diverses époques, en cinq départements ou conseils particuliers, dont la réunion formait le conseil d'Etat : conseil des affaires étrangères, conseil des finances, conseil des dépêches, conseil du commerce et conseil privé ou des parties. Les attributions des quatre premiers étaient principalement gouvernementales el administratives; celles du dernier avaient un caractère contentieux et même judiciaire: car, outre les conflits cl les évocations . il exerçait toutes les altribulions qui appartiennent aujourd nui à la cour de cassation. Le premier règlement de quelque étendue qui ait été fait sur le conseil du roi est celui de Henri III, du 8 janvier 1585. Ensuite sont venus les règlements des 16 juin 1611, t" mai 1057, el surtout celui du S janvier 167.1, qui a donné au conseil d'Etal une organisation qu'il a presque entièrement conservée jusqu'à la révolution de 1780. Vn règlement spécial du mois d aout lOfitJ, relatif aux règlements de juges , el enfin le règlement du mois de juin 1758 curent pour objet de régulariser l'instruction des affaires portées devant le conseil privé ou des parties. C'est ainsi que le conseil d Etat fonctionna jusqu'à réponde la révolution. Par
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deux décrets des 15 el 30 novembre 1788, promulgués le OT août i7D0 sous le litre de loi provisoire du conseil d'Etat, l 'assemblée constituante avait déridé que, jusqu'à l'organisation du pouvoir judiciaire, le conseil dElat, au sein duquel une ordonnance du !» août I7K0 avait institué nu comité cou lenlieux des départements ministériels, continuerait ses fonctions, (ans pouvoir toutefois rendre aucun arrêt de propre mouvement , ni arrêter aucune évocation avec retenue du fond des affaires. Mais la loi du 1 1 septembre 1790 ne larda pas a attribuer aux administrations départementale* la décision souveraine du contentieux de l'administration. La loi du 11 octobre suivant réserva seulement au roi, comme cbef suprême de l'administration, le droit de prononcer sur les questions de compétence entre les diverses autorités administratives. Peu de jours après, la cour de cassation fut instituée par h loi du <" décembre t7t»(i, et vint couronner l'organisation judiciaire établie par ta loi du 21 août précédent. Le conseil d Etat, qui n'avait été provisoirement maintenu que jusqu'à celta époque, et qui se trouvait dépouillé de la plus grande partie de ses attributions, fut supprimé pat la loi du -il avril et par celle du 25 mai 1791 . ou , ce qui est la même chose, son litre et ses attributions furent transporté* au conseil des ministres, sauf la liquidation de la dette publique , déjà réservée à un comité spécial et à l'asseinldée nationale par ta loi du 17 juillet !7fH). Celte époque fut un temps d'anarchie et de contusion administrative, nu plutôt h justice contenlieuse était la proie de la première autorité locale qui osait se permettre des envahissements. Après le ix brumaire. U constitution de l'an vm porta remède i ce desordre. Il v était dit : art. 2f> ) : • Sous la direction des consuls, un conseil d'Etat est chargé de rédiger les projets de loi et les règlements d'administration publique, et de résoudre les difficultés qui s'élèvent en matière administrative. dCc principe, posé dans, la constitution. Tut expliqué par un arrêté des consuls .lu 5 nivôse suivant, dont l'article II mérite d'être remarqué. On y lit : « lx conseil d'Etat développe le sens des lois sur le renvoi qui lui est fait par les consul» des questions qui lui ont . lé présentées. Il prononce, d'après un semblable renvoi , l- sur les conflits qui peuvent s'élever entre l'administration et les tribunaux; * sur les affaire* conlrntieuscs dont la décision était précédemment remise aux ministres. > Par les artirlisttf, «7 cl t.8 dusènalus-coiisultcdu 10 thermidor an ï, le conseil d'Etal fut divisé en sections , et les ministres furent appelés à prendre |»art à ses délibérations. L'article 77 du senatuscotisulti- du 28 floréal an lit institua des conseillers d'Etat a vie, après cinq années de service. Le dé» rcl du 1 1 juin 1806 attribua au conseil d'Etal la connaissance des affaires de haute police administrative : enfin le même décret et un décret du 21 juillet suivant réglèrent les formes d instruction des affaires contentieusrs Sous l'empire . le mnS'il d'Klat, qui renfermait tous les débris île nos assemblées révolutionnaires, acquit une haute influente; mais relie influence dot naturellement s'affaiblir par l 'établissement du gouvernement représentatif. principe de la responsabilité ministérielle, qui <«t te dogme fondamental de ce gouvernement, ne permettant pas de distinguer entre 1rs actes d'administration auiqurls le conseil d'Etat est demeuré étranger et ceux nui ont èlé précédés de son avis , ce conseil ne pouvait plus avoir d'autre caractère que celui d'auxili ircilu ministère, qui doit rèpondrr île ses délibérations quand il juge convenable île les traduire en actes d'administration publique. I.a c' arte de 1811 ne contient aucune disposition sur le conseil d'Etal ; mais la restauration n'eut pas la pensée de l'abolir . puisque, dès le 211 juin Util, elle s'occupa du soin de lr réorganiser dans un esprit rétrograde , et , s'il ne put se réunir en assemblée générale avant le retour de l'Ile d'Elbe , ses comités ne travaillèrent pas mo<ns à l'expédition des affaires. Aussi, à la seconde restauration, une nouvelle ordonnance, moins contraire aux progrès des idées , fut-elle rendue pour sa réorganisation sous la date du 25 août 1815. Plu* tard une autre ordonnance, en date du 26 août 1824, apporta des modifications i cette organisation, régla les condi- Iri.nsd'ftpc . d'apiiiude, de fortune, de révocation, et le mode des ilélihc rations. Lrtte troisième ordonnance fut rl e-méme suivie d une ordonnance du 5 novembre I82H, qni réduisit de trenteà vingt qualrelr nombre des ronseiltersd'Elal en service ordinaire, et dés le I" juin de cette même année le gouvernement avait rendu nne ordonnance spéciale |Kiur le règlement des conflits, matu re qui avait excité de vives plaintes. La charte île iHTiOa pardr le même silence sur te conseil d'Etat que celle de I8M; cependant celle institution a soulevé de vives récrimin» lions Pour y satisfaire , des ordonnances royales du 2 février et la mars t*T,i concédèrent la publicité, la défense orale
et l'audition do ministère public d.vns les lieuses. Enfin l'ordonnance royale du Itl rptiwfcn lui . ajouté. SOUi le titre de comité dr Irgttlat'on . un nnéni/ ' r. ■ aux cinq comités qui existaient déjà sous le* utrn éi nn» de législation et de justice administrative . cmut* ir 1 » rieur, comité du commerce et des travaux publics rxmm h finances et comité de la guerre et de la marine. Tmb m» mités préparent les ordonnance* des ministres ri doatmt tv avis sur les affaires qui leur sont soumises: mais mm deviennent des décisions que par U signature mMswvfc ainsi le conseil d'Etat est an corps purement consaluut (y^ 11130 il a été présenté aux chambres plusieurs projrti »•« pour constituer définitivement et tégalcnieet le contrit it* mais aucun n'est arrivé a maturité La grande «Mlîajiirfgt vise les esprits les plus éminenls est celle de savoir s krmi d'Etat aura une juridiction propre, c'est-à-dire m, 6a h affaires ronleiitieuses seulement, ses décisions «omt tr? obligatoire, comme les jugements des autres Iribrowi Ot question ne devrait pas en rire une; le comité de justirrri» nistrative esl un. tribunal qui juge les affaires rtmirv»»^ entre les particuliers et l'Etat ; si les décisions de ce cw* v peuvent avoir vie que par la volonté ministérirAe . ITm iigc et partie dans sa propre cause. En ces rirosasturn ■ comité du couleulieux devrait présenter les méiart pn» d'indépendance que les autres tribunaux du rayrome U ^ sci! d'Etal connaît en apiicl des arrêts de* ronsnbd* J*H^ et des appels comme a a bus contre les membre» du r*r Au sommet de la hiérarchie des fonctionnaires <» «ni les ronseillers d'Etat, puis les ma très des rrqaAx < les auditeurs. Ils sont tous amovibles. Le servi» *•*>» ordinaire el en service extraordinaire U f»nv les fonctionnaires siégeant hahitueUrairai n s- . .tnoiumculs: dans le second se lr«r»r w ■»> illimité de personnes qui ne reçoivent point d'appomtew* et qu'on a décorés du litre honorifique de roostïUer * ta 1 de maître des requêtes en service extraordinaire.
CO.XSKII. D'ADMI.SJISTIt.sTlOSJ , nom que l'on dwa» officiers qui, dans chacun des corps de ( armée. sr ror* pour en arrêter les comptes. Il y n un conseil d'artwùtsridans chaque régiment el dans les bataillons , rsraoW n paguics, tonnant corps isolés. Lorsqu'une portion dr a* * détachée el qu'elle doil s'administrer elle-même. 3 ex un conseil il administration éventuel, qui est iutctii, i». celte portion de corps détachée . des mêmes ail ribouwaf conseil d'administration principal.
MISSMI, D ACUItri.Ti BF. (F. f.OIWE».C8[ MinWrrt * . CONSEIL D ABKU.KDIHMrjll.VT (F. DBPASTWrm
co.vseil df.covisif.bce (P. Cominci (
roKKKH. de coxscieîicte. Gonralès de Pie drStxleV. c. i.xxvn. dit nue ce Dooe. avant rrf*
.rie F, c. CXI VU. dit que ce pape immri
seil de conscience, lequel, avec une autorité souvent*'
les procès devenir èlernels, avail commencé a ét»tt"n
■ ■■ ■- uanrrwif
terminer les différends a Rome. En France I particulière du couse
On ne sait pas ce qne deii»! ff "** conseil de conscience était eil du roi , destinée a examiner nW' ^ cernait la religion el l'Eglise, et principalement * ' ^ pourvoir aux bénéfices qui étaient i k nominatino * ^ fut établie pour la première fois après la mortdr '■m^i/) 1* cardinal Manrin, premier ministre, préwb1* JT^,^ ,1, on y faisait la |»rojiosition de la vacance des evèrVj et * ^ et on débliérati d y nommer; sur quoi le cardi"»' *. ,,|, 3 faisait un billet de sa main comme une espèce dr fff^ffrlJ,.r nomination faite par te roi , lequel était "^''T ^Lm «= d'Etat pour expédier le brevet et les lettres *riy,^* Louis \l V avait aussi son conseil de ronscienee, vr. ^ de Paris assistait avec le confesseur du mi :.Aim^\)^^ temps le confesseur du roi élail seul avec 'uVhf,,|^ii^ * roi se déterminait pour la nomination des fv^^Y,llr^J l!,, autres lienèliresde nomination royale. O conseil r ^ r les vendreilrs, el aussi les jours que le roi commu^ ,r> <, gine de cet usage était fort ancienne . car on trfl"*'rf » dans les années suivantes plusieurs lettres de s» m^i>j eordévs à des abbayes par le roi dans son conseil . ^ ^ présent son eonfi-sseur Après la mort de Lo0'* ^rt seil du roi fui divisé en plusieurs séance» P3!','™|rnJtl i ' desquelles était le conseil de ronscienee, q««f*f if\t
| de
chev.ehé. Il ètail composé du cardinal de ■ J™,^(jyiv!*' rhevêquede Bnnleaux, du procureur génenl 'i " il v avait un secrétaire du conseil. Ce conseil i* 17Î8, au mois d't
coftSEiL DR LA chancellerie Sous l'ancienne monarchie, ce coaacil élut établi auprès da chancelier pour lui faire des rapports sarcerlaiucs affaires, et particulièrement sur celles de l'imprimerie et de la librairie.
comeil OS LA CI'KMIK, nom sous lequel on désignait an conseil permanent d'administration du département de la guerre créé par ordonnance du » octobre 17X7. Les attributions au ministère de la guerre furent alors divisées eu deux parties distinctes. Le conseil de U guerre fut chargé de toute la partie Irguljtive et consulUlive, et le ministre de la guerre conserva li partie «clive et etérulive de l'adminislralion. Ce conseil eut donc l'initiaiive de toute* tr? [wojm citions cl de l'examen des projets d'améliorations jugées nécessaires. Il était composé de Un il oflicirrs généraux , d an ollicier général ou supérieur fai- «ni fonction de rapporteur, d'an stcrfluits dm constit, et d'an nttHmin du Ttffortmr, Le premier était choisi parmi les quartiers-matin s 1rs plusdistingués lie l'armée. Ce conseil dora peu ; il fut dissous par ordonnance le M juillet 1789; il fut réubli ks t7 février iftiB sous le nom de eomstit supérieur de U guerre, rj le doc d'Angoaléme en lut nommé président. Tous les projets de lots, d'ordonnances, de règlements et de décisions devaient être disrutés dans ce conseil avant d'être soumis a l'approbation du roi. Il avait aussi pour fonctions d'examiuer les lois et ordonnances en vigueur, afin de pouvoir indiquer su ecessi renient les améliorations dont elles pouvaient être susceptibles, Ce conseil était composé du ministre de la guerre, détruis maréchaux et de doute lieutenants générani. Deux intendants militaires vêtaient attachés, avec voix consultative seuletnent L'u maréchal île campou un colonel remplissait les fonctions de secrétaire. Ce conseil fut dissous le Ï7 août IS30. après deux ans et demi d'existence.
coxskil DE l'amiral'té, commission permanente établie juprés du ministre de la marine pour donner son avis sur ce qui se rapporte à ce déparlement.
coSKULS de PBÉrELTKRB ( V. Départ km ëvts et PiRnxruBkS).
LONSEIL DE RÉVISION ( V. CONSEIL DR GVERBB, GaRDB
■ATionALBet Recrute» sut;, coxseil DE sali bbittî ( T. CosTMEKCi [Ministère du] ). conseil DES DEPÊi.iits. Il était composé du chancelier de France, île quatre secrétaires d'Etat, de tous les membres qui formaient le conseil d'Etat ou des affaires étrangères, et des autres ministres et cuiisrillers d'Etat que le roi voulait bien y faire appeler. Il se tenait ordinairement le samedi , et avait pour attributions les affaires qui avaient rapport a l'administration de r intérieur du royaume et la correspondance avec les provinces. On le nommait conseil des dépêches, parce que dans !" origine les décisions qui en émanaient étaient renferitèpéchrs ou lettres signées par des secrétaires la matière dont il s'agissait.
coJBr iL des fixxnles. Ce conseil avait pouratlribulions ta connaissance des affaires concernant 1rs finances, le domaine, 1rs droits de la couronne, et les différends qui survenaient cnre les particuliers et 1rs fermiers ou traitant* à l'oecasion des froits que Ceux-ci étaient chargés de percevoir. Il était présidé ;*»r le roi et comprAé du chancelier, du contrôleur général , l'un chef du conseil, des intendants des finances et de quelques conseillers d'Etat et maîtres des requêtes. Sa compétence et le mode de procéder «levant lui avaient éié réglés le 15 sep- Irsnbre i«6t. — Il y avait encore un conseil ordinaire des (lr*»oecs , où se traitaient Seulement les affaires des finances da ras. Les arrêts qui s'y rendaient étaient r ignés par un secrétaire du orneril. — Outre cela il existait un conseil royal des finance*, institué au mois de septembre 1681 , qui était composé du lunrr-tter, du contrôleur général et delrois conseillers d'Etat nommés par le roi. qui connaissaient des affaires les plus importantes des finances, spécifiées dans le règlement qui leur fut donné. — Ces divers conseils n'empêchèrent pas 1rs unanees du royaume de tomber dans une effroyable coulusion , et furent aboli* lors de la révolution.
coxskil des ministres, assemblée des ministres sons ** présidence du roi ou de l'an d'eux poar discuter les projets de lois les ordonnances et les mesures de gouvernement et dadmitiisimion générale. Autrefois on y admettait des ministres d'Etat, c'est-a-dirr des ministres sans attributions précises. »*n* autorité gouvernementale, et appelés seulement pour ikino« leur avis sur les matières qui s'y traitaient. Ces sortes de rniuixlres furent supprimés par le fait de la révolution de juil- I et t«o. Cependant lors de la formation du cabinet du 1 1 août,
Bi#iu>u, furent, uifle , à prendre ici dont ils faisaient installation , et depuis de mi-
MM Ufitte.
autorises, eu qu
place au conseil des ministres. Mais le ca partie fut dissous trois mois après son ce temps le conseil nislres à portefeuille.
CONSEIL Dl' ROI ( F. CONSEIL D'EtaTL
conseil dit sleal' des titres Napoléon, eu instituant les majorais le I" mars 1808, créa un conseil spécial chargé de recevoir le* demandes de ceux qui sollicilcraienl la faveur d'en constituer un. Voici l'article qui concerne ce conseil : « Titre l", art. tt. L'archichancelier procédera à l'examen de la demande, assisté d'un conseil uonimc par nous, et composé ainsi qu'il suit : trois sénateurs, deux conseillers d'Etat, un procureur général , un secrétaire général ; ce conseil sera dénommé contrit du irra u de» litres. Le secrétaire général I icitdra le registre des délibérations . et en sera dépositaire. » — Ce conseil a subi quelques modifications dans le temps de la restauration, el a été supprimé depuis la révolution de juillet, en conséquence de l'abrogation «les majorais. Il n'était que temporaire, et ne subsistait qu'autant que l'exigeait l'examen des demandes pour lequel U avait été constitué.
conseil Etroit ou prive. L'origine du conseil étroit ou conseil privé, dénomination qui a fini par prévaloir, remonte presque a elle de U monarchie française. Ctolairc avait pour conseillers intimes trois seigneur* qui le trahirent, eu lui persuadant d'accepter trente-six mille sou* que lui offraient les Lombards pour se racheter d'un tribut annuel de douxe mille sous qu'il leur avait imposé. Ils avaient eux-mêmes reçu chacun mille sous pour prix de ce conseil débitai. Charlemagne avait toujours près de lui trois de ses cous» illers les plus émineola et les plus sages. Ses successeurs ne choisirent pas toujours de tels hommes pour leurs conseillers intimes , mais ils en eurent toujours auprès d'eux. C'est d'un conseil privé qu'il faut entendre un arlicle de lettres par lesquelles saint Louis laissa a la reine sa mère la régence du royaume pendant son premier voyage d'oiflre-mcr. — Le pouvoir qu'avait la reine Blanche d admettre au conseil et d'en exclure ceux qu'elle voulait . saint Louis l'avait évidemment à plus forte raison , et il le transmit à ses successeurs. Dans le fait il n'y eut jamais sur ce point d'au- Ire loi que la volonté du prince. S'il s'établit des usages, si le droit d'entrer au conseil devint la prérogative de cerUiucs charges, de certaines dignités, ce droit ne fut jamais absolu; il pui toujours y être dérogé par un acte émane de la couronne ou une simple manifestation de sa volonté, ainsi que cela eut lieu, comme on le verra, au commencement du xv' siècle. — Le conseil étroit, institué dans l'origine pour donner au roi son avis dans les affaires sur lesquelles il était consulté . obtint par la suite une sorte de juridiction. On ignore à quelle époque elle lui fut attribuée ; mais on sait qu'il la possédait déjà au temps de Philippe le Bel , et ce fait est prouvé par un jugement qu'il rendit en t*2DB pour mettre lin à une contestation survenue entre deux seigneurs, laquelle avait été portée devant lui. Le 10 juillet IStt», il fut publié uue ordonnance sur la tenue do conseil privé el l'administration du trésor . et le 5 décembre de la même année un règlement pour l'exclusion des prélats du parlement et leur maintien au conseil. Eu JVW. pendant la captivité du roi Jean, dan* la crainte que le Dauphin, qui gouvernail a sa place , ne fui amené par faiblesse a prendre des mesures ou a faire des concessions préjudiciable* au bien de l'Etat , le conseil de régence arrêta et fit publier par le jeune prince qn'd ne rendrait aucune ordonnance et n'accorderait aucun privilège autrement que par délibération du conseil. Celte importante disposition fut souvent renouvelée: elle te retrouve même dans l'ordonnance royale du t!» avril 1817, mais elle ne fut jamais bien exécutée. — Avec le temps un grand nombre de personnes s'étaient , soit en raison de leur naissance , de leurs alliances ou de leurs digniiés, attribué le droit d'entrer au conseil secret el au conseil privé, et d'y siéger sans eu être légalement investies. Pour remédiera cet abus. Charles VI, par lettres du -J3 avril t «07, fixa à vingt six le nombre des membres de ces deux conseils. — Le conseil privé, ayant acquis une grande influence sur les affaires publiques, se vit exposé à des séductions, et tout donne lieu de croire qu'il ne fut point inaccessible i la corruption ; car un édil de février IMO, publié par François l'r. fil défense à tous les conseillers du conseil étroit ou privé de rien accepter de qui que ce fui , sou» les peines les plus sévères. — Le l ' * août 1 575, la compétence judiciaire du conseil privé fut augmentée. Des lettres patentes de ce jour évoquèrent el réservèrent à ce conseil la connaissance des procès relalils au clergé, qui jusque-là
avaient été dans les allributions du grand ronseil. Mais en janvier 1597; par suite d'un Mit wr l'administration de la justice, les évocation», etc., il lui fut défendu de s'occuper des causes de juridiction Coiitcnlieusc, lesquelles devaient être renvoyées aux cours souveraines à qui il appartiendrait d'en connaître. — Tel qu'il fut organisé en 1738. ce conseil , appelé aussi conseil étt tt-irlin, eut pour attributions de conualire des affaires con lenhcuses entre particuliers, lorsque ces affaires étaient relatives a l'exécution des lois cl ordonnances du royaume, ainsi qu'à l'ordre judiciaire établi par le souverain. Il connaissait exclusivement des demandes en cassation d'arrêts rendus par les coors supérieures, des conflits élevés entre les mêmes cours, des règlements à faire entre elles, des évocations sur parentés et alliances, des oppositions au titre des offices, des rapports de provisions de ces ofllces, etc., etc. — Le roi n'assistait point au conseil privé; cependant il y figurait par un fauteuil vide dans lequel il était censé être présent au rapport cl à la discussion des affaires. Ce conseil était présidé par le chancelier et composé du garde des sceaux, qui prenait place après le chancelier lorsque les deux charges étaient séparées, des quatre secrétaires d'Etat, des conseillers d'Etal et des maîtres des requêtes qui y servaient par quartier. |,e grand doyen, autrement appelé le doyen des doyens des maîtres des requêtes, avait le droit d'entrer au conseil toute l'année; les doyens de quartier au contraire n'avaient le droit d'y entrer, outre le temps de leur quartier, que pendant les trois mois qui suivaient leur temps de service. Les agents généraux du clergé axaient entrée au conseil, lorsqu'on devait y agiter quelques questions intéressant leur ordre en général. Il* pouvaient y faire telles représentations et réquisitions qu'ils jugeaient convenables, mais ils étaient obligés <lc se retirer avant qu'on allai aux opinions. — Les réunions du conseil privé avaient lieu a portes closes, et avec les conseillers il ne pouvait y assister que les deux secrétaires du cliancrliér, le greffier du conseil de quartier et deux huissiers des conseils du roi appelés huissiers «Je la chaîne. Les affaires étaient instruites par le ministère des avocais nommés avocats au conseil du roi. I.c nombre des juges nécessaires pour rendre un arrêt n 'était point lixé; les procès s'y décidaient a la pluralité des sufTra.es. et en cas de parl-ige la voix du chancelier comptait pour deux et rompait l'équilibre.- Le conseil privé, étroit, ou des parties, suivait toujours le roi. et tenait ordinairement ses séances dans une des salles de l'nahilation
royale; mais lorsque le roi allait à l'armée, ou faisait quelque voyage dans lequel le conseil était dispensé de le suivre, il se réunissait chei le chancelier. — Ce conseil a été détruit avec la royauté lors de la révolution. Napoléon rétablit chei nous le gouvernement monarchique, d'abord comme consul, ensuite comme empereur; il rétablit le conseil privé, et le sénat us -consulte du 10 thermidor aux en indique même deux. L'article 57 porta que 1rs projets de sénatus-cnusultc seraient discutés dans un conseil privé composé de deux ministres, deux sénateurs, deux conseillers d'hlal et deux grands officiers de la I é- Eion d'honneur, tous désignés par l'empereur à chaque tenue. L article 86 ajouta que l'empereur exerçait le droit de Taire grâce après avoir entendu dans un conseil Drivé le grand juge, deux ministres, deux sénateurs, deux conseillers d'Etat et deux jnge$ de la cour de cassation. Les magistrats do [Mn]uet de la cour de cassation furent compris dans la dénomination de j-gft Napoléon le décida ainsi en brumaire de l'an xi. et l'usage lut constamment en harmonie avec celle décision. Ce conseil, ou plutôt ce «tout le conseil . n'existe plus. Les matières dont il avait a s'occuper sont aujourd'hui traitées au conseil des ministres
cnxsKll. executif provisoire Le pouvoir exécutif s 'étant trouvé de f.iii vacant après la journée du 10 août I7wi, l'assemblée nationale en investit provisoirement le conseil des ministres par une loi du 1I> du même mois Ce conseil, qui recul alors le nom de niturit tiécut>( j>ror/#oire, exerça ce pouvoir jusqu'au I J germinal an il, où une nouvelle loi le lui relira pour le partager entre divers comités de la convention
CO.VHML «FAERAL DE DÉPA RTE.M EXT { F. DiTARTK- MKHT'.
CUMSEIL GÉXERAI. DR COMMERCE ( F. COMMERCE Ministre du).
cn\sMl.uÉXÉR ai. DFSPRlsnss. Cet otiM-il. formelle vingt-
quatre membre* eboisis parmi ceux de la société rovale pour | » o\si II. COMMU* on Roi. C'est un titre q v|rw*it.
I amélioration îles prisons, fut établi par une ordonnance du !» i à deux sortes d assemblées ou conseils, savoir : »«• lk . ^
avril ihiu II t'assemble au ministère de l'intérieur sous h lequel dans son origine, étant émané du conseil ,,u
présidence du ministre, et délibère sur toutes les questions appelé quelquefuis le conseil du parlement «u 'r yr
t.-l.,(o.s., I amélioration des prisons, qu'il fait inspecter par mun. comme étant un Irihinial oublie et deM""1
des deletfue*,
CONSEIL MUNICIPAL (F. M tmici pâlîtes)
conseil officieux. Ce conseil avait été institut fa l'intérêt des militaires par la loi du 6 brumaire aav («, loi est tombée en désuétude, et il n'existe plus decaase&<& cicux.
CONSEIL ROYAL DE L'INSTRUCTION PUELIOTlrt t>.. VEHSlTRl.
CONSEIL SUPERIEUR DC I OM MKRCE ET PtSCOLailt,
(F. Commercb [Ministère du)).
5* Conseil» jmdieiaim.
Le conseil d'Etal et les conseils de préfecture étant, par Iciplus importâmes attributions, des conseils administratif!. »*> avons dû les classer dans la section précédente. Cepnwbnt conseils oui aussi des altribulions judiciaires, et sort dintr tains cas de véritables tribunaux. Il en élail de mèm»<Jv<-. scil privé. Ces conseils appartiennent donc aussi i cettr v lion, dans laquelle on doit en outre ranger les suivants
CONSEIL DK DISCIPLINE DR LA CARDE XATIOJlU
(F. Garde nationale).
COXSEIL DE Ot'ERRE (F. JUSTICE MILITAIRE).
conseil DES prises. C'était une commission «tnefi naire que le roi établissait en temps de guerre pn-s «W ïhh.-. pour juger en première instance la validité des prise» fjiin -. mer, soit par la marine royale, soit par les parurolim avaient obtenu des commissions pour armer en courv commission était composée de I amiral, qui en était Je fVf cher qui elle se tenait, d'un certain nombre de C'«vil-'> d'fclal et de maîtres des requêtes, du secrétaire géaër»: 0- • marine, qui avait voix délibérative, d'un greflicret de» ici" ofliciers nécessaires. I* conseil des prises subit plusieun tir. geinenls jusqu'au 12 novembre IHIO, où un décret impr.i en investit les membres du lilre de eof»§eitltu aa «>»W <• yérial des prit*. Celle cour de justice a cessé dcxirtr» < !> paix.
conseil MARTIAL, la toi du XI août I790 avait «urto à des tribunaux composés d'officiers de marine, et qu Hkqu liflail de conseils martiaux, la connaissance des délit» a»«a» à bord des vaisseaux de l'Etat, cl emportant la ftmt ^plires on |.i peine île mort. Le décret du *21 juillet a subM'V' ces conseils des conseils de guerre maritimes et il «eful. leurs allributions a tous les délits dont la punit»*» rn-J cale ou la bouline. En conséquence les conscib aufuji n'existent plus.
conseil provincial D'artoih, tribunal qm ifl"^ audiences à Arras cl avait été créé par l'empereur Quint le 11 mai I5S0. Ce conseil fut supprimé, «m"»^ tribunaux de l'ancien régime, par la loi du 7 seutewler1 ' conseil souverain D' alsack. C'était un lritaMl'ar verain établi a Col nu r et qui tenait lieu de parlcmn* * 1 province d'Alsace. Ce conseil fut supprimé par It U» d» • *v teuibrc t V.Ht,
CONSEIL SOUVERAIN DE ROUSSI LLON. Irihorul rain établi autrefois a Perpignan, capitale du Koo**0" conseil a été supprimé par la loi du 7 septembre i™1
conseil SUPERIEUR. Ou a appelé ainsi de» lnlwl•»,'^ Louis XV, après la mutilation et l'exil du parlcmea <if r >■ avait créés dans plusieurs villes de France Ces «nb«'"«« ^ naissiient, eu souverain el en dernier ressort. ^,û",rt"L-1, lières civiles et criminelles, dans l étendue des b»''^.^ leur arrondissement était composé, à l excrptiofi Je. •« concernant les pairs, les pairies, etc. — Louis X* I. »."" TM |K-lé à leurs fonctions les magistrats dispersés son prédécesseur, supprima ces conseils, et rétaWit t«™« jurkiiclions tel qu'il était avant qu'ils fussent créés ^
COXSRIL ARMÉ DFSGAI'I.OIS î[!Jf ri*
Lorsque les Gaulois assemblaient le conseil arme,' mi eux la proclamation d'alarme et l'ouverture u une mort, l ous Irt hommes, jeunes ou vieux, en état n>< armes devaient se rendre a ce conseil, et le dernier mis k mort sous les yeux de l'assemblée. » onsi II. COMMUX OU Roi. C'est un titre q»c '*
... tribunal public b-s affaires de lous les parlicuInTs, à la diffère»"''
CONSEIL
qui mu près de la personne du roi, qu'on appela le conseil prive. ouati intra prituloi pariclei, comme étant le conseil particulier du prince. Dans l'ordonnance de Philippe le Bel de l'an l.TOa, qui porte que le parlement tiendra deux foi» l'an à Pah». et dans une ordonnance du roi Jean, du mois d'octobre 1351, le roi quahlie le parlement de noire cour rl eoiutit commun, et ordonne que s'il y a quelque chose à interpréter ou réformer à ses arrêts, il s'en reserve a soi et à son conseil la ronnaissance. On appelait aussi conseil commun une assemblée romposée de gens du conseil privé du roi et de ceux du parlement qui y étaient appelés par ordre du roi dans les affaires extraordinaires; le roi y présidait presque toujours. On trouve beaucoup d'arrêts donués par le conseil privé cl par le parlement. On y appelait aussi quelquefois les sens des comptes. C'est de là que ce conseil se tenait quelquefois dans la chambre ■lit parlement, c'est-à-dire en la grande chambre, et quelquefois mi la chambre des comptes ; mais aucun des gens du parlement ni de la chambre n'était du conseil ; ils n'y assistaient que comme mandés par le roi pour donner leur avis sur des questions difficiles, ou sur des affaires de finances qui étaient déridées par le conseil du roi, auquel le chancelier présidait toujours et prononçait les arrêts comme à l'ordinaire. Le roi Jean, craignant que ces convocations du parlement au conseil, qui étaient 1res- fréquentes, ne tirassent a conséquence, que les affaires ru fussent moins secrètes, cl que la justice ordinaire ne demeurât sans expédition, ordonna que les gens de son parlement ne se mêleraient plus des affaires d'Etat, et commença à en appeler quelques-uns en particulier en son conseil; ce qui fut suivi depuis, mais rarement, jusqu'à la minorité de Charles IX.
«OXKEIL UC KOI DE PAR DEÇA CiR.OD). Il parait que c'était un détachement pris dans le grand conseil du roi Charles V, que ce prince avait envoyé pour rendre justice dans les pays qui sont au delà de la Loire vers le septentrion ; ce conseil était le même que celui connu sous le titre de grand ronitil du due d'Anjou, lequel duc était lieutenant général pour le roi dans les pays de Languedoc; néanmoins ce n'était pas un conseil particulier du duc d'Anjou, mais un détachement du conseil du roi qui lui était donné pour aider à administrer la justice, puisque Charles V, en parlant de ce conseil dans un mandement du 5 décembre 1567, rappelle une ordonnance qu'il avait faite par l'avis drt gens de notre grand ronteil de par deçà.
CONSEIL. DE BRETAGNE OU DES I»ICS DE BRETAGNE
riait d'abord le conseil des ducs souverains de cette province. On appelait des juges du seigneur devant les juges du duc séant i lté nues ou à Nantes, lesquels connaissaient des appellations •te toute la province aux phids généraux. On se pourvoyait aussi souvent par appel de ces jugements, même de simples interlocutoires, au conseil du duc, et du conseil du duc aux rmixls jours, autrement dits parlement, ou fiait de la prorinre : et comme ces parlements n'étaient ordinairement connue* que tous les deux ans et même quelquefois plus rarement, le duc Jean, tenant son parlement en 1401 ou 1421, rendit 'me ordonnance portant que toutes les appellations qui seraient failrsi sur interlocutoires, qui n'emporteraient pas principal de '"■»use seraient terminées comme de parlement une fois l'an •levant son président et son conseil, qui serait à Vannes ou iitleurs en quelque autre ville de Bretagne; que ce conseil ' «•inmeucerail le jeudi après Jubi(ite,eX qu'en ce temps rom- I tarait raient les sénéchaux de Bennes et de Nantes, et autres s«-ttcrhaux du duc, cl ses procureurs généraux et particuliers i-t autres gens de son conseil qu'il y ferait appeler pour la dé- -i*io/i de ers appellations et la réformalion des faits qui touchervtfiil la justice et police du pays. Lorsque la Bretagne fui rvimicà la France. CnarlesVlll y établit un conseil ou chambre !§»• justice, pour connaître en son nom de toutes les matières rVmt connaissait auparavant le conseil des ducs de Bretagne. Ce t»oti» "au ronsril rosal fut composé d'un président et de quatre ••-inv-illers, et comme il y avait beaucoup d'affaires à expédier, "Jiarles VIII augmenta quelque trmps après ce même conseil I' «leux conseillers, el lui confirma la connaissance, cour et iindirtion en première instance, des chapitres, églises et pos- ^soires des bénéfices, comme le conseil des ducs en avait tonjur* connu. On défendit à ce conscU d'évoquer auenne affaire ri matière de devant les juges ordinaires, parce qu'alors toutes r» juridictions ressorliss-.ient p»r contredit, c'est-à-dire par rJt»-(, devant le sènèc'ial de Itennes ou devant celui de Nantes. -^>rv|ui- Charles VIII supprima l'office de chancelier de Bretagne, il établit le chancelier «le Montauban gouverneur el a»r»fe-scel de la chancellerie «le Bretagne, cl le fit président
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de son conseil au même pays. Mais les choses ne restèrent pas longtemps en cet état; car dès l'an Mt>3 le même roi créa un parlement pour celte province ( V. Parlement or Brk-
TAG
CONSEIL DELPHISAL était le conseil du Dauphin de Viennois. Il fut institué par le Dauphin Humberl l'r . en 1330. Ce n'était d'abord qu'un conseil pour la direction de ses affaires; mais en 1537 on vit psrailre à Beau vais dts officiers pour juger les différends des parties; ils furent ensuite transfères à Saint-Morcellin, cl en 1340 à Grenoble. Il était composé de six conseillers, dont deux devaient être nobles et faisant profession des armes , les autres devaient être des docteurs reçus dans l'université de Grenoble. Le chancelier était le chef de ce conseil, et l'on y rapportait toutes les lettres expédiées en chancellerie avant de les mettre au sceau. On préférait pour conseillers ceux qui demeuraient à Grenoble ou dans IcGraisivaudan, afin qu'ils fussent plus à portée de leur emploi. Ou leur donna pour gages à charnu cent vingt florins d'or. Il n'v avait alors ni épiecs ni vacation ; il était seulement permis à ceux qui avaient exercé la profession des avocats de donner conseil aux parties lorsqu'ils ne pouvaient être leurs juges , et d'en retirer quelque rétribution. Humberl ordonna que ce tribunal serait nommé tonteil dtlphinal, qu'il jugerait en dernier ressort tant au civil qu'au criminel , qu il connaîtrait par appel de tous procès mus devant les juges inférieurs, tant du Pau phi né que des autres terres qui étaient soumises à l'obéissance du Dauphin. Les conseillers étaient les conservateurs du domaine du prince ; c'est pourquoi ils avaient soin de faire réparer ses châteaux , et de les pourvoir des munitions de guerre et de bouche nécessaires pour l'entretien des garnisons; les procès concernant les mouvances de fiefs direeles et autres droits seigneuriaux étaient portés devant eux. Les jugements ou arrêts de ce conseil devaient cire scellés d'un sceau |orttrolier. au milieu duquel était empreinte la figure d'un dauphin avec cette légende: Sigiltumrontilii delphinahi Gratianopolirrtidenlii; ce sceau était donné en garde à un des conseillers, qui tenait un registre de l'émolument et en comptait tons les mois devant les maîtres rationaux. Comme ce conseil avait sous sa direction la guerre , la justice el les finances, et que par cette raison on y avait admis drt militaires el des docteurs, on jugea à propos aussi , par rapport à la finance, d'y donner entrée aux maîtres rationaux ou maîtres des comptes et aux trésoriers , pour assister aux délibérations que I on y fcrail dans ,M arTa,rw «•« finance el dans toutes celles qui seraient de leur compétence. Humberl 11, Dauphin de Viennois, ayant donné le Daupbiné à Philippe de Valois en 154», le conseil delnhinal continua d'exister sous le même titre jusqu'en 1 450 , qu il fut érigé sous le litre de parlement de Grenoble, depuis la réunion du Daupbiné à la France. Ixs officiers de ce conseil , soit avant ou depuis leur érection en parlement , ont toujours été conservés ou maintenus dans les privilèges dont ils jouissaient sous les Dauphins de Viennois, el notamment dans la noblesse transmissible au premier degré , que le droit romain, observé dans les pays de droit écrit, attribue à tous les sénateurs. conseil COLLATÉRAL. C'est un conseil d'Etal du royaume Tant nue le rovaume de Naples a fait partie de la couronne d'Espace . le 'conseil collatéral était compose de
de Naples
^eu^Arraguna» rtÙi .ieurNapoliïaïns, qui avaient pour cher le vice-roi. ... ,
conseil des QUARANTE. Celait une assemblée établie a Pari* par le duc de Mayenne, nommé par la Ligue lieutenant générai du rovaume, pour délibérer sur la police gewralc ; il voulut montrer par la que son intention n èlai pas d entreprendre rien de lui-même. Celle assemblée était composée de personnes de divers états; elle députa deux conseillers au parlement pour aller faire une visite cbei Malan. trrtoru-r de répoque,où I <>» trouva cachés plus de cent mille écus, somme considérable , surtout pour ce temps-là.
CONSE ILS KV ANGELIQUES OU MAXIMES DE PERFECTION <lMol.<. Jésus-Christ les dislingue évidemment dayee les nret'n jeune homme lui demandait ce qu il faut faire
Jésus lui répondit : Garder les
pou" obtenir fa vie éternelle; l, commandements. Je les ai observes des ma jeunesse , Wj«njU* ccprosélvte: que me manquc-l-d encore? Si vous voulc*etrc wrlair rèplmua le Sauveur , aller vendre ce que vous possède dônne,-lè aux pauvres, vousaurer un trésor, dans leciel ; alors venetrt suivre-moi » MaUk.,\iX. ">:•"««'. \";
IH). Selon ces paroles, ce que Jcsus-Lhrist
f.uc.
lui
proposait' n'était ,«s nécessaire pour obtenir la éternelle, mais pour pratiquer la perliclion et pour être admis
COXM1I..S.
CONSE.Vrfc.llFVr
au ministère apostolique. Plusieurs censeurs «le l'Evangile ont dit que la «listiiiclion entre le» préceptes et le» w»w/i est une subtilité iiivrulre par 1rs théologiens pour pallier l'absurdité de la morale chrétienne. Il est clair que ce reproche est très-mal fondé, l-a loi ou le précepte se borne a défeudre ce qui est crime, a commander ce qui est devoir; les conuilt ou marimu douent aller plus loin , pour la sûreté même de la loi ; quiom-
3uc veut t'en tenir à ce qui est étroitement rotnmandé ne tarera pas de violer la loi. D'autres oui été scandalisés du lerme de c»wU; il n. envient pas à Dieu , disent ils, déconseiller, mais d urdtmner. Cette observation n'est pas plus juste que la précédent»- Dieu . législateur sage et bou , ne mesure poml l'étendue de ses lois sur celle de son souverain domaine, sur la fa.
ce qui
au maiulien de la société, il peut montrer à I homme un plus haut degré uV vertu, lui promettre drs grâces pour y atteindre, lui proposer une plus graude récompense : c'est ce qu'a fait Jésus-Christ. En général . on ne peut donner à l'homme une trop haute idée de la perfection à laquelle il peut s'élever avec le secours de la gra< e divine. Dès qu il est pénétre île la noblesse de ton origine, de la grandeur de sa destinée, des perles qu'il a (ailes, des moyens qu'il a de les réparer, du prix que Dieu réserve à la vertu , il n'est rien dont il ne soil capable ; l'exemple des saints en est la preuve Au reste la prévention des incrédules contre les cou**»/» iwqWquti leur vient des protestants; ceux-ci n'eu oui pas parle d'une manière plus sensée. Ils ont dit que Jèsus-Ctinst avail prescrit à tous ses disciples une seule et même règle de vie et de mœurs; mais que plusieurs chrétiens , soil |>ar le goût d'une vie austère , soil |>our imiter cerlai s philosophes, prétendirent que le Sauveur avait établi une double règle de sainteté et de vertu, l'une ordinaire et commune, l'autre extraordinaire et plus sublime : la première, pour les personnes engagées dans le monde ; Li seconde, pour ceux qui , vivant d «us la retraite . n'aspiraient qu'au bonheur du ciel ; qu'ils distinguèrent cunséqucmmciit dans la murale chrétienne les ;rre>ru'r« obligatoires pour tous les homme», et Usenneitt qui regardaient les chrétiens plus parfaits. Cette erreur, «lit Moshcim , vint plutôt d'imprudence que de mauvaise volonté; mais elle ne laisse pas d'en produire d'autres dans tous les siècles de I Eglise et de multiplier les maux sous lesquels l'Evangile a souvent gémi. De la, selon lui, sont nées les austérités et la vie singulière des ascètes, de» solitaires, des moines, ele //><(. rexlniatliaur </u i r lirelt, 2* partie , c. ill , 8 tl). Mais nous demandons aux protestants si Jèsus-I'hrist imposait un précepte à tous les chrétiens , lorsqu'il disait : «Quiconque d entre vous ne renonce pas à lout ce qu il possède ne peut pas être mou disciple u ;Lur , XIY , !K). « Ucun-ux les jviuvres, ceux qui ont faim , ceux qui pleurent ; donnez à quiconque vous demande , et s il «ou» enlève ce qui vous appartient ne le répètes pas » (VI, '20 et 5o). «Si quelqu'un veut venir après moi, qu'il renonce à lui-même, qu'il porlesa croix tous les jours, et qu'il me suive d(IX, 23). « D t a des eunuques qui ont renoncé au mariage pour le royaume des cieux ; que celui qui peut le comprendre le comprenne » (Maria , xix. 12). Les commentateurs même protestants ont été forcés de reconnaître dans ce passage un e»n- «vi/ et non un précepte. Saim Paul (/ Cor , vil . 40) a dit : n Une veuve sera plus heureuse si elle deinrure dans cer étal, selon mon cou fil : or je peuseque j'ai aussi l'esprit de Dieu o Eu exhoriaut les Corinthiens à île» aumônes, il leur dit : • Je ne vous fais pas un commandement mais je vous donne un f»>mriV. pan e que cela vous est utile • (// Cor., viu.Krt m). El aux Calâtes y. 2» : « Ceux qui sont à Jésus-Christ oui crueilié leur chair avec ses vices et ses corruptions. » Si les chrétiens du tf siè lesc sont trompés en distinguant les t-ontriU d'a«er les préceptes, c'est Jésus-Christ et saint Paul qui les ont induits en erreur. Pour estimer et pour pratiquer des austérités , des morlilicalions. des abstinences, et le renoncement aux rommodilès de la vie . ils n'ont pas eu besoin de consulter I exemple des philosophes, le goût des Orientaux , ni les munir» de» Essénicns ou de* ihérapeutes; il leur a «uffl de lire l'Evangile. Quant aux maux prétendus qui en ont résulté . sont-ils S' lerribics? Nos anciens apolozisles nous allcstetil que la morlilication . la chasteté , le désintéressement des premiers chrétiens , aussi bien que leur douceur , leur chanté , leur patience, ont causé de l'admiration aux païens et ont prodoit une infinité de conversions. Dans les siècles suivants, les mêmes vertus , pratii — la férocité des barbares
les peuples do Nord n'axaient pas pratiqué les rMuiUnu géhqun. ils n'auraient pas attiré peut-être w teal pm lytr. Voilà les malheurs qui, au jiigemeul de» proUtisah, « fait gémir l'Eglise daus tous les siècles . et que le» raté* déplorent avec eux. Heureusement 1rs returnuie*r> s» venus au xvr siècle réparer tous ce* maux ; ri» uni («rat ta sectateurs , non par des exemples de vertu , ma» para* ta» mations et. par des argument»; ils ont (onde tuir •auvru-R» gion , non sur là perfection des roaur» , mats sur t iaars» dance et sur le mépri« des usages religieux; au» ktafrt coiiverti ni des païens, ni des barbare*; ils oui prison* chrétiens.
ioxsullksif.XT (raeux lanpife), conseil.
«OSSKILI.KR, v. a. donner conseil. Il sedil qnelqwi- I solumeut. — CoxSElU.R* s'est emplovè autrefois un b mnom personnel. 5e cuntrilltr à quriqu un , prendre nnwi
toXStil.l.F.R, knv . celui, celle qui donne conseil IL te A aussi ila us un sens particulier de* membre» de cerUiMrw» Onutilter du roi, titre d'honneur a U acné aulrrtuM > r*jm ollires, et que prenaient aussi lesèvéqucs — CoMtiuui* dit principalement autrefois des juges établi» pour rrtJi i justice dans une compagnie réglée. Il se dit encore lojwri* d'un membre de la cour de cassation, d'une cour rmikr>i cour des comptes ou d'un conseil de préfecture. Gawilm d'honneur, conseillers qui avaient séance et vwx «ksa>r» live dans certaines compagnies, quoiqu'ils n'eussenl uni* charge. (on,tiU> r noimr.nr r. conseiller qui jouit du Ulrt «t tr honneurs sans avoir de fnnclion». Autrefois, aprèj in* u d'exercice, un conseiller pouvait vendre sa charge. H «Ura1. de» lettres de véiérancc. C»**t>U<rt net. cru» quu«mi»i de séance au parlement en vertu de leur digmlè.-IWIvr ment et figuremenl , in' Ut rou$ril'trt n'rwt v»i»l i' ftr •
lit à ceux qiiis iugèrpiildedonwrdescous. il»,pi>«it ^r. entendre qu'ils ne doivent juin! en donner on «pi il».*' d'en donner. — Covs£iLLBRK se dit aussi de la femn» -
conseiller.
coXs>Ml.LF.lR || s'est dit autrefois de celui q^idnimf *s conseils. Ut consrHUitrt ne sont yt In pair*"»* . "«» donnent îles conseils sont peu jaloux d'et» courir k» «qn ils décident plus hardiment que s il s'agissait de Iran je»" affaires.
i o\SK*i\k ^(/nc.l. Il se dit d'une terre crrirraw'» plusieurs sortes de grains.
t oss» >s [rhanerlltrit romaine). C'est une partie nrf- f* iiortail nu'un tel proemeur constitué par la i-rorano* rrti.jnnrK/.'in , qui était le correspoii.lant du ba.*^' consenti i la résignation et à I expédition de la ptesml"-'
orocuralion était «leiun"
du baïKju»" ni i lion de la
la proci:
re apostolique - Ujwr« résignation du bénéfice rlai „-*
Inre, et que l'original •Vianccllerie ou à la sens était le jour que la .
en cour de Home . et que le correspondant du tunnp" rempli et signé la procuration qu il lui avait envujr*. » ^ srrmeiii accoutume dont il était fait mention sur w <>■ provis ons qu'on expédiait en conséquence. lor»qu<'Wf,i Ûc la même date.
cossM-iSS»; ou « oxsf.kt (eiVujr langage . onaseBIrtBrtt ensst ssvv.t. : Co!«t«at) ( pra*. ), contrat foniie|»f 1"rconsentement des parties- f
l OXSKX» , K%TF II a élé employé par sens de lémoiri , qui a U conscience, la certitude
coxsF.XTAXT, AXTF. (gramm.), qui consent ^ «.OXSF.XTFJR» VI , du serlte latin eomM H>rt ^J^f ^ approbation , accorder. Le consentement est I e*J*T^f f< j volonté qui acqui -<v à une demande qui lui es' " - | base de tous les nn.trals, de toute» les coiivciit'0«» _^ ci|»e, nul ne |H>ul être U«« contre sou gré m ^['V!™,^ ,r» ment: mais la lot rap^lle plu leur» cas ou MM; exister en l'absence d'un consenleinent forme»."» ^ e qu'dle elahlil dors sur des circonstances '*^KV présomption certaine Le < •oiiscntcmeot dan» ^ •se ronsidèrer sous diverses formes: U csi n résulte d une express on formelle iincree dan» U" n , loryp.r, sans au.ir ele es prime. I • jlr
iquees par les solitaires, oui fort adouci i; si les missionnaires qui ont converti
il esliaciie lorraine,.-...-, moins de circonstances extérieures «pu cmporiem sauce de l obligation : enlin il nVsl plus <*UF'""tmn résullede faits aux , uels la loi attache "*M**.„„iM** dammenl de la volonté d«*s parties, cmnnv cr u* j „ qua.i-dtUU Dans les convenlion* t) liait»*"'""!
CONSÉQUENCE
porte peu que le consentement soil réel ou lacite , pourvu que l'obligation toit bien constatée; mois dans les acte* lie bienfaisante , romtne les donations, il faut trouver l'expression formelle de ta volonté du donateur condition sans laquelle d n'y aurait qu'une disposition imparfaite , mm susceptible d'effet. Il e>t inutile d'ajouter que l'expression du consentement le ptai formel ne peut également produire aucun eflel , si cette expression n'a pas été libre, si elle n'a été que le résultat ilu dol , de la fraude, de la surprise ou de la contrainte : mais e est ali«ri i celui qui in roque ces exceptions diverses à justilirr îles laits propres a établir qu il a été l.i victime de manoeuvres qui ont été employées contre lui pour arracher son consentement. — Pour donner un consentement valable, il faut avoir la capacité de contracter: c'est ainsi que les femmes mariées, les mineurs et (es interdits sont en général incapables de manifester une volonté légale qui puisse devenir contre eux le fondement d'une obligation civile. Il en est de même de tous ceux qui tout sous le pouvoir d'aulrui , comme ceux qui sont pourvu» d'un curateur ou d'un conseil judiciaire , etc. Dans tous le» actes qui tiennent à l'exercice soit de la puissance maritale, soit de la puissance paternelle , le consentement ou l'aotnnvition soil du mari, soit des père et mère, est toujours la première condition qui doive être remplie, ('.'est ainsi que la femme ne peut s'obliger sans le consentement de son mari, et que l'enfant , même majeur, ne peut se marier sans le consentement de ses père et mère.
co.iSf.XTEN kst DES parties (mider. . espèce de relation entre toutes les parties du corps; synonyme de tympathie.
COXSEXTÉOIR (tiiux langage», consentant, participant, complaisant.
CONSENTES ( abréviation de rfmttniimttt , c'est-à-dire les délibérants), les doute grands dieux de la religion romaine. Voici leurs noms, renfermés dans un distique d'Eunius :
Jemo, Vealt. Minrr»». Gère*, Diana. Venu*. Maiv Merruriu». Jori, Neptunu*. Vukatio», \|biIIo.
Jovi est Jupiter. On voit par celte nomenclature assez peu poétique qu il y avait six dieux et six déesses. Les consent'! ne doivent pas être confondus avec les grands dieux \Hii mnjnrum gentium); ceux-ci étaient au nombre de vingt et n'avaient pas nécessairement droit de présence aux délibération* de Jupiter. Au surplus voiri leurs noms : Saturne, Pin Ion, Bncchus, l'Amour, le Destin. Cybèle. Prwerpine, Amphiirile Quelquesuns substituent a cette dernière Genius Si Von faisait du Destin une divinité féminine, par exemple, la Fortune . on aurait encore nombre égal de dieux et de déesses les Grecs mcltaic t de même à la tète de leurs dieux Zéus. Pusidon. Apollon, Hèpheste. Hermès. Ares, Uéra. Hestia. Ath.ma, Damatcr, Artèmts et Aphroilites On voit du reste tout ce que rappelle ce nombre de iloure. L'autel rond du Musée Capilolin , IV, il . et les bis-reliefs de la villa Albani won. inid. de Winkelmann , if 6) représentent les doute consentes.
oiXSEXTlA (grogr. ane. ) , Cotrnsa, ville du Brutium . sur le Deuve Cralhis, auprès de sa source, un peu au nord de la Sila.
consenties (antiq ), fêtes en l' Sonneur des douze dieui nommés Contenu».
consentir <gnmm ). acquiescer à quelque chose, adhérer i la volonté de quelqu'un : trouver bon. vouloir bien. Proverbalement , Qui *e dit mol content, en crriains cas se luire c'est consentir — Consentir est quelquefois actif; alors il n'eut guère d'usage qu au palais et dans le langage diplôme*
consenti* (marine) se dit d'une |»ièce de bois qui plie, qui se courbe en cédant a quelque effort . tel que celui du ♦eut.
consenti (participe . Il n'est guère d'usage qu'au palais et dan* le langage diplomatique.
cnxséQUKNMKMT ( yroavn), d'une manière qui marqueta juste liaison que des pro|)osiiions ont les unes avec les autres. Aqir conu'qtirmmrnt, p-ttlrr eonftqurmm?nl, agir, parler COflfomaéinetil à ses vues, i ses principes. — Conséqub.m u lnt ^nitte aussi , par une suite raisonnable et naturelle.
CONSEQUENCE {grnmm ). conclusion tirée d'une ou de plusieurs propositions , et en général ce qui dérive . ce que l'on déduit d'un principe, d'un fait , etc. Il se dit aussi des suites qu'une action ou quelque autre chose peut avoir. Cela Un à
SI ) COIWEEVATEO».
cemteq umrr, on pourrait s'en autoriser, s'en prévnlnir à l'avenir pour quelque chose de pareil. La gréée. In fureur, l'honneur qu'on lui attarde e$l ut né rtiniéquence , il a des droits personnels ou particuliers dont les autres ne peuvent s'autoriser pour obtenir la même grâce. - Conséquence se prend] encore pour importance. Ce qu'il «ht, ce qu'il [mit ni mms conséquent e, on ne doit pas s'en fâcher, on ne doit point y faire attention , parce que c'est un enfant, un jeune étourdi, ou parce que c'est un homme qui n'est nullement considéré , ou parce que son caractère lui a fait prendre l'habitude et lui a >alu le privilège de parler el d'agir comme il lui plaît C'rtl nu homme tant contéquenre se dit dans le sens précédent. On le dit aussi quelquefois d'un homme «fuitl l'âge el la réputation mettent a l'abri du soupçon les femmes avec qui il est lié. — En CONSÉQUENCE , loc. adv. conséquemmenl. Il s'emploie aussi comme locution prépositive.
CONSÉQUENCE { logique). U se dit de la liaison plus ou moins exacte entre les prémisses et la conclusion, l'antécédent et le conséquent.
conséquent, ESTE (orawm.), qui raisonne, qui agit conséquent ment.
CONSÉQUENT [logique), la seconde proposition d'un enlhymême, par opposil ou a antécédent, qui se dit de la première.
conséquent math.) se prend pour le second terme d'une raison ou d'un rapport- — Pau conséquent, loc. adv. en conséquence, donc, par une suite naturelle el nécessaire. Il s'emploie quclquefo s absolument dans la conversation, et alors on sous-enlend la conclusion qui résulte naturellement de la première proposition.
conséquent (emuuii.). Il se dil du deuxième terme d'un rapport.
coNSERANS [geoqr. et hitt). pays de la Gascogne, capitale Saint Litier. On a nommé aussi cê pays C'oiurr»** el £««#r„ni — l.e pays de Conférant formait uo comté dépendant du comté de Carcassonnr.
conservateur, trice, celui, celle qui conserve. C'est aussi le litre que donnent certains emplois. Il s'emploie quelquefois adjectivement. Juge conter râleur, ou simplement centervattur. se disait autrefois d'un juge établi pour conserver les privilèges accordes à ceriains corps. Sénat e-ntervUnr, premier corps de l'Etat eu France sous le régime impérial.
conservateur, surnom donné dans les médailles à Jupiter, à Mars et à Jauus.
CONSERVATES», CONSERVATION (théol.). La révèlalion se réunit à la lumière naturelle pour nous apprendre que Dieu conserve les créatures auxquelles il a donné l'être, et maintient l'ordre physique du monde. L'auteur du livre de la Sagesse lui dil : - Comment quelque chose pourrait elle subsister si vous ne le vouliez pas, ou se conserver sans voire ordre • &<p.. II. "in? Il conserve I ordre moral • ntre les créature» intelligentes, par l'instinct moral qu'il leur a donné , par la conscience qui leur intime sa loi el leur fait erai dre le châtiment du crime. C'est dans cetledouble attention que consiste la Providence. Mais rien ne nous montre mieux l'action continuelle de Dieu dans U marche de U nature que le poo»oir par lequel U e i suspend les lois quand il lui plall. Le monde noyé dans les eaux du déluge , e feu d i ciel I uicé sur Sod me , les mers divisée» pour donner passage aux Hébreux el submerger les Egyptiens, etc., voilà es événements par lesquels Dieu a roroaiiiru les hommes qu'il est le seul m lire, e seul romurcnleur de l'univers. Il fallait alors des miracles, parce que le commun des hommes n était pas en èlat de raisonner sur l'ordre physique du monde, d'y remarquer une main attentive el bien faisante. Ainsi Dieu a prévenu d'avance les hommes, encore ignorants cl grossiers, contre les faux systèmes des philosophes qui ont enseigné, les uns. que Dieu est lame du inonde et que le momie est éternel : les autres , que Dieu . après I avoir construit, en a laissé le toi > a des intelligences subalterne*. Le dogme d'un seul Dieu , créateur et conterraUnr, est I*
re; h les peuples avaient été lidèles a le garder, ils i auraient été égares ni par le iralvll éisme, ni par ndola rie. ni par les prestiges delà philosophie. Mais, des q<> une fois cette grande vèrilè a été généralement méconnue, il a élè besoin d une nouvelle révèlalion pour en rétablir la croyance , et le était le ■•rineipal otyel des leçons que Dieu donna aux Hébreux par M 1*c ( V. Révélation/.
consf«VAT*UR, triu.r {hitt.). I s'est dit autrefois de celai qui était chargé de faire obwrver un trailé, du ronMBmème des parues contractante*. Le eon.'reoteur était
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ordinairement choisi parmi le* fcudalaires el le» propres «jets de» prince» contractants. Le eonurvaUur d'un Iraiïèse déclarait contre celui qui le rompait.
conservateur , titre sous lequel les barons d'Angleterre forcèrent Henri III d'établir dans chaque province des magistrats chargés de conserver les privilèges du peuple 146*;.
CONSERVATEUR (Grand), une des principales charge» de l'crdrc de Malle. M était pris dans la langue d Aragon, signait les billets de solde et inspectait l'argenterie.
coxsKBVATF.ru (polit.) se dit en parlant des affaires pjbliques d'Angleterre, du parti que l'on. appelle aussi tory, cl qui défend l'aiu ienne constitution de l'Etal el de l'Eglise avec leurs abus. Les conservateurs sont opposés aux réformiste* et aux radicaux.
conservateur (Parti). Cette dénomination a passé dans le langage de la politique française pour désigner les partisans de ordre de choses.
CONSERVATEUR OES CHASSES (dite, légitl.), seigneur*
particuliers auxquels les princes apaungistes accordaient, par des brevets, la permission de veiller A la conservation du gibier dans leurs menus-plaisirs.
COXSERVVTKUR DES DECRETS VOLONTAIRES, officier
chargé d'enregistrer les saisies réelles cl Us contrats de vente à la requête des acquéreurs qui voulaient purger, par le moven d'un décret volontaire, les hypothèques de leurs vendeurs. *
conservateur oks domaines At.iÉxÉs. officier chargé dans chaque province d'enregistrer les actes d'aliénation.
conservateurs des poires se disait de certains juges établis pour maintenir les franchises et privilèges des foires , et pour connaître des contestations qui s'y élevaient.
CONSERVATEURS DES PRIVILÈGES OE8 t'MVERSITES,
juges établis |K»ur maintenir les droits el les privilèges des écoliers des universités.
CONSERVATEURS DES VILLES, juges royaux établis en certaines villes pour la conservation des privilèges à elle» accordés par les rois de France.
CONSERVATEURS DES EAUX ET FORÊTS (Ifijitl. ! , principal agent de l'administration générale des eaux el forêts de
conservateur des HYPOTHÈQUES, fonctionnaire préposé à la tenue des registres où s'inscrivent les hy|H>thèques et privilèges, et où sont transcrits les actes de vente d'immeubles.
COXSKBVATF.UR UES JUIFS OU DRS PRIVILÈGES DES
JUIFS. C'était un juge particulier que le roi Jean avait accordé aux juifs étant dans le royaume pour la conservation de leurs privilèges. Il en est parlé dans une ordonnance de ce prince du mois de mars 156", où il est dit que toute» les lettres contre les privilèges des juifs ne seront d'aucune force et verlu, si elles ne sont vues ou acceptées par le conservateur ou gardien qu'il leur a accordé par ses autres lettres. Charles V. par des lettre» du \ octobre I56t . permit au comte d'Estampe», gardien et conservateur général des juifs et des juives , et leur juge en toutes les causes qu'ils avaient contre les chrétiens dans le royaume , ou les chrétiens contre eux , de nommer des commis en sa place, et à ceux-ci de nommer des substituts pour juger les affaires des juifs. La charge de conservateur des juifs fut abolie , el les juifs soumis à la juridiction du prévôt de Paris cl de» autres juges ordinaires du lieu de leur demeure, par des lettres de Charles VII du I.» juillet 151»4.
CONSERVATEUR DE LA GABELLE. C'était le juge de» gain-îles : il en est parlé dans une ordonnance du roi Jean du -ht avril 1303.
conservatif polit, angl.). (I\ Conservateur .
CONSERVATION , action par laquelle une chose , une personne est conservée, ou le résultat de celle action. En termes d'art, Un laWrtm , «n« ttatve, une médaille, etc., d une belle conservation . un tableau, une statue , elc, qui sont bien entier», bien conservés l/t eonterv-Uion de Lyon, très-ancienne juridiction qui avait été établie à Lyon pour juger les affaires de commerce. Coiuerixilion dt$ (or tu se disait autrefois de l'administration générale de» forêts. On appelle aujourd'hui Coiuerraiton forestière une division du territoire placée sou» La surveillance d'un conservateur de» forêts. Conservation de* hyt'oih, ques, la tenue des registres publics où s'inscrivent le» hypothèque* résultant de convention» faites entre particuliers.
CONSERVATION des corps rn GENERAI , ET
TANCES ALIMENTAIRES F.X PARTICULIER Ce tiitt » nonce, pour cet article, deux divisions principales. 4m » sujet est bien indiqué. — La nature, en organisant Irshtman et en faisant entrer dans celte organisation des voIkIo rtto liquides, n mis en eux un germe de destruction qui wfo. loppr après la mort. Celle destruction s'annoiire par bptte faction, phénomène cadavérique consistant dans une fcrowu. lion qui s'opère plus ou moins rapidement, selon qurrciuan causes viennent en liàter les progrès. C'est ainsi qui-, par *ji de la décomposition naturelle, on voit les mauerr» ixnok, changer de couleur, d'odeur, perdre leur tissu, leur Un, donner naissance à des gai infects et devenir la p»l«ft * vers. Ces phénomènes, qui se passent tous les joui» sw i< veux, datent de la création de la matière. — Si. pn.«m# ces faits, nous nous représentons en imagination I euik^rtidu cadavre d'un père, d une épouse chêne, d on Uls livrés à la fermentation putride et à la pâture d une aulx,, d'animaux, nous concevrons facilement qucleshoiuiiirMp?» avoir épuise toutes les ressources île l'art et de I expert*»»* éloigner le moment inévitable de la mort, se soient api^r. à chercher les moyens «le mettre notre enveloppe immlh i l'abri îles atteinte* de la pourriture, et de calmer les (rj.r* de noire imagination ; car, on ne doit point se le esl beaucoup de |iersonnes pour lesquelles la affreuse si elle ne devait pas être suivie de la dissolut xn *•>• riellcde leur corps. — l es recherche» doivent donc noir* origine bien ancienne, el l'histoire prouve en eftVt qwlr <i etnbaumtr ou de momifier les cori» pour le* consrttt !*• de la plus haute antiquité. La Genèse nous fournit h pr-vr que Joseph fit embaumer le corps de son père; l E'iritit k saint Jean rapporte que cent livre» d'aloès et de mjrriiriym employées à l'embaumement du corps de Jésus-Christ II-*? nous donne des détails sur l'embaumement du corps*? htrocle, et Perse sur celui de Tarquin. Le cor|* de O/y* fut trouvé parfaitement conservé IM olympiade» ijm >: mort. Enfin toutes les nations anciennes oui ont Iraces de leur histoire avaient |»ur usage constant «le «•^ les morts. Ainsi nous voyons les Ethiopiens v venir 4 »• gomme pour emlwumer les corps , le* Perse» 'es eioA'fte dans la cire; les Scythes les rcnfermaieiit dans de» p™ *■ chèvres ; les Juifs, les Grecs et les Romains cniplii)-^ * procédés grossiers; aux lies Canaries, au Mexique. <* aussi des momies. Mais parmi tout»-» les nation» ou 1 * conserver le» morts était établi, aucune n'a p-.rté pl«» 11" les Egyptiens l'art des embaumements. On disait qurerf»'»^ déjà si" renommé pour les monuments indeslractib!«j^J laissés sur la lerrc, semble avoir voulu se transmetlmoM»™ à la postérité la plus reculée, en conservant les corps >'« d'art et de soins, qu'on peut aussi les coiisvdèrercowiw»» ' râbles. Chez d autres peuples les honneurs de If s»1», ment n'étaient accordés qu à des hommes privilégie** une position sociale Irès-élcvèc ; mais en Kgy pte c*« coutume générale, et qui fut suivie pendant une de siècles. Les procède» de cet art, quon appliqw"'"1
triai v"
procède* de cet art, quo.. -,:r-_-, dernière perfection, sont aujourd hui tout a f»''"*"* nlrées même* où il a pris na^sance. et il* rpl^" . _ laus le plu» profond oubli, depuis que t**]*4^*™ „ . el successivement ravagée par des peuples •J,t'""J. ont anéanti dans ce pavs toutes les institution* P* relieuses. — Ce que lès historiens de l antiqu'fè rn ^
les contrées velis dai vahie
lent »e réduit a quelques détails sur le» fuaet^K . que ces peuples avaient pour les morts, les d<T^ ' ,dinaires qu'ils faisaient pour construire des l™""*"'"^ tiques et durables . qu'ils regardaient comme Ifjjf demeure, tandis qu'ifs appelaient poétiquemen lions civiles de» machine* de voyage. Si on est g««o
d'accord que l'art de l'embaumement a lmYï*u ic*p>- Orientaux, el que son origine se perd dan» la nuii ' trf il n en est i«s de même des motifs qui ont r?™^tai>*
peuples, d'àbord à conserver les corps, et en second I ^ de soins el île luxe dans leurs préparations^ ^ pas la question de savoir si une raison d b}*» " i^mqquelque chose dans la pratique générale d e lntU0'Tr1,ll morts cher ce peuple extraordinaire. CeiiendaM. p» .^u* «nions émises à cet égard, nous pensons qu e
les idées religieuses, nous devons y j°>,,(lrr ' rf-o-o» filial, le désir de conserver les dépouilles !^uf nfut^11 la mémoire méritait d'être hoiroiw, l'amilie. I aR» i)jllliurortiti même la noble ambition de léguer avec "V^,^ Jr t du génie de I homme l'homme lui-même * •* • . ^ref» postérité —Quoique cela parai»e tueufloig"'
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de nos habitudes, il serait a désirer qu'a une époque où il se fait tant de reformes sociales on cherchai i introduire peu à peu l'usage des embaumements, du moins pour un grand nombit! decas Trois philanthropes éclairés paraissent vouloirnmciKT cette reforme, chacun en suivant une roule diffèiculc, mais qui atteint le même but. L'un est M. Julia de Fotitenellc, chimiste distingué, qui a fondé une société médicale pour t'embaume ment des corps, sous les auspices des savants de la capitale les plus célèbres. - Ses longues recherches l'ont mis à même de trouver des moyens chimiques propres à abréger I opération et à l'exécuter eu moins de vingt-quatre heures, tout en conservant cependant au corps les formes, et en le mettant a l'abri de toute décomposition. Les substances i|uïl a présentées à l'Institut dans un état de conservation parfaite, quoiqu'elles fusseul restées exposées pétulant plus de seize ans aux vicissitudes atmosphériques, démontrent l'excellence de ses procédés. Jusqu'à ce jour le prix des emtiaumcmcuts a été fort eievé. Grâce aux améliorations qu'on y a apportées, ce prix est réduit a 500 francs pour Paris comme pour les départements. Itans ce dernier cas, il suffît d'ajouter les frais de voyage cl de séjour. — Les autres philanthropes qui ont étudié sous un autre rapport le même sujet sont MM. Caprou et Boniface. Leur orocedé est tout à fait nouveau : il laùse toutes Ut (ormes à nu el n emploie ni vernis, ni enduits, ni bandelettes, et résout le problème d'une momification complète, car il rend les corps inaltérables tans en rt trancher la moi ml 1e partie, el conserve t< ■> traits de la figure de manière à reconnaître parfaitement le sujet, Les préparations peuvent se faire au domicile du défunt dans l'espace de quelques jours, avantage inappréciable, puisqu'il évite des déplacements coûteux, cl qui répugneraient à au grand nombre de personnes. Dix années d'études dispendieuses les oui amenés à cette découverte, couronnée d'un succès complet, et le oublie a pu s'en rendre juge lors de l'exposition, époque où M- Capron a\ail pl.vc dans le conservatoire des arts el métiers un sujet momifié que beaucoup de curieux ont été visiter, et dont les traits étaient parfaitement rtconnaissables, au témoignage de crut qui avaient soigné le malade. — Pour peu que l'on veuille se détendre des premier s effets de la prévention, celle vue n'a rien de repoussant; l'émotion pénible qu'elle pourrait occasionner d'abord ferait bientôt place à un sentiment de consol.it ion analogue à celui qu'on éprouve lorsque l'on considère le portrait d'une personne qu'on a beaucoup aimée. Les peines morales qui tourmentent faïuc a la pensée que le tombeau va se fermer pour toujours sur les restes de ceux avec lesquels nous avons p-issé nue partie de uotre existence el auxquels se rattachent nos souvenirs peuvent être atténuées désormais par la possibilité d'éviter celte séparation totale, par la certitude de ravir à la destruction el « la décomposition l'objet que nous pleurons, el enfin de le rev oir encore dans l'asile mystérieux que notre reconnaissance h notre affection lui auront consacré.— Si |iour les survivants relie certitude est une source de consolation, les résultats de relie précieuse découverte sont encore plus intéressants en les
umsidérant sous le rapport philosophique; eu cflet l'eflicdcilè <ie ces procédés une fois bien constatée en ce qui concerne la (kir tic hygiénique, une mesure administrative ou législative pourrait, sans inconvénient, permettre de conserver les corps ■le ses parents, de ses amis, eu prenant les précautions présentes par l'autorité locale. — Il serait aussi à désirer qu'on employât ce moyen pour transmettre a la postérité les traits de nos grands hommes. Jusqu'à ce jour, toutes les fois que nous avons voulu en avoir une idée plus ou moins exacte, nous avons du nous en rapporter au plâtre infidèle. Pourquoi ne consacrerait-on pas un nouveau Panthéon aux hommes de génie, aux bienfaiteurs de l'humanité, dans lequel on pourrait venir contempler les traits mêmes de leur ligure, leur pose, leurs vêlements légués, pour ainsi dire, par la mort aux générations futures? En mettant en usage ce mode de conservation, on a aurait plus i craindre de voir disparaître , après l'extinction <ks familles, des monuments particuliers élevés à grands frais. L édifice, dont nous n'indiquons ici que le programme, serait éternel, et lorsque les arts désireraient reproduire sur le marbre, sur le brome, 1rs traits d'un grand nomme, on pourrait rwotrir à ce type invariable. Celte découverte mérite donc à tou» égards de fixer l'attention du gouvernement, et il pourlit en faire une foule d'applications. Par exemple, on pourrait orner 1rs musées d'histoire naturelle d'un ou de plusieurs sujets de chaque espèce de race d'hommes, sujets qu'on pourrait revêtir des costumes eu usage chez les nations qui 1rs auraient fournis. Un pourrait aussi employer ces procédés chimiques a la conservation de toute espèce d auinuux . car on ne
peut se dissimuler qu'on parviendrait à des résultats bien plus parfaits que ceux qu'offre l'art d'empailler. Lors des procès criminels, on conserverait des corps entiers, restés inconnus, ou îles parties de corps pour servir de pièces de conviction au procès. Quel effet terrible produirait en cour d'assises el aux yeux d'un assassin l'exhibition sj ontauée de la tète de sa victime, et surtout de sa victime tout entière! La société rendrait ici grâce à l'art d'avoir fourni des moyens si puissants et propres à bouleverser l'âme du coupable. — Conservation dea Si USTamiks AUMENTAlRtS. Celle partie de l'art est jugée beaucoup plus noderneque la précédente, quoique l'on sache que les Talars, les Mexicains, lotit dessécher les viandes |tour les garantir, les premiers, des effets de la gelée, les seconds, de ceux de la chaleur. Dans une partielle la Tatarie, rette dessiccation est poussée si loin, qu'on réduit aisément les viandes eu poudre. Il est des contrées où il sullil d'exposer les substances animales à l'action des rayons solaires pour les dessécher complètement et en opérer la conservation. Nous ajouterons qu'en Egypte lasicritode l'air el la chaleur du climat agissent de lellc manière sur les viandes, qu'étant exposées, même en été, auvent du nord, elles ne se putréfient |ioinl, mais se desséchent et se durcissent comme du bois. Les déserts offrent des cadavres ainsi dessèches, qui sont devenus si légers, qu'au rapport de Volney un seul homme peut soulever aisément d'une seule main l.i ehar|iente d'un chameau. La nature semble nous indiquer ici ce que l'on doit faire. Cet art de conserver a fait de grands progrès depuis que la chimie s'est perfectionnée, el il est peu de substances alimentaires qui n'aient été I objet des recherches de nos plus habiles chimistes. Nous indiquerons ici rapidement les principales. — Ku létc nous devons placer la méthode des salaisons, la plus simple sans doute, mais elle est bornée dans ses effets rl n est pas générale. — Les travaux de M. Vilaris avaient conduit à de précieux résultats. La société d'encouragement, en les mentionnant, est portée à croire que l'auteur, qui a emporté son secret dans la tombe , avait pu séparer, par l'expression, une partie des sucs les plus liquides de la viande. Nous ne le pensons nullement; un pareil moyen, outre sa grande difficulté, n'eût offert que de faibles avantages. Nous croyons que la dessiccation devait s'o|iérer par un procédé a peu près analogue à celui de M. W'isliu. — M. Lrgrîp a adresse à l'Académie royale des sciencesdes viandes desséchées; maisnousn'avonsaucuueconnaissancedcs procédés qu'il a suivis.— M. Turck conserve les viandes et les légumes, en taisant cuire la viande au point de pouvoir être mangée, en l'exprimant fortement, en rapprochant le bouillon à consistance dégelée, qu'il applique ensuite sur la viande au moyen d'un pinceau, cl en la taisant ensuite sécher à l'éluve. — M. \Vislin couserve également le bœuf, le veau, le mouton , la volaille et le poisson. Il immerge les matières animales dans d au bouillante. Crllc immersion est prolongée plus ou moins longtemps, selon la texture des matières qu'on y soumet; mais en général il ne faut pas qu'elle soit plongée plus de cinq à six minutes. Les viandes sont mises ensuite à éguuller pendant une heure, placées dans un vase convenable. Ilans ses premiers procédés, M. Wislin employait le sel de cuisine; il mettait alternativement un lit de sel et un lit de viande jusqu à la fin, en ayant soin de terminer par une couche de sel, et cela pour empêcher le développement deso-ufs que les insectes pourraient y déposer; mais dans son second perfectionnement l'auteur a supprimé totalement l'emploi des sels. - On place la viande sur des claies que l'on porte dans une étuvr maintenue a une températuredr ttO" centigrades. On a soin, pour entretenir la dessiccation, de retourner les morceaux plusieurs fois le jour. Cette opération dore ordinairement deux jours; la viande alors a perdu les deux tiers de son poids. Lorsque la dessiccation est complète, ce dont il faut bien s'assurer, on plonge chaque morceau dans une solution de gélatine concentrée. On renouvelle trois fois l'immersion , en ayant soin, après chacune d'elles, de porter i l'étuve les morceaux de viande pour les faire sécher. En 1818 M. Plowden , Anglais, publia un procédé qui consiste i plonger les viandes que l'on veut conserver dans une forte solution de ius de viande ou de gélatine , et à les faire sécher ensuite à l'air libre. Celle solution devait être faite dans la proportion indiquée par M. d'Arrêt, c'rst-à-dire environ trente centièmes de gélatine sèche, qu'on fait chauffer de 8t> a ittf centigrades. La méthode la plus générale et qui parait la plus rationnelle est celle de M. Appert Elle consiste i conserver toutes les substances alimentaires dans des boites de fer-blanc el de fer battu. Il n'y fait exception que pour un petit nombre de substances. S'il s'agit d'opérations domestiques. I usage des vases de verre est le moyen le plus sur et le plus facile; mais
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s'il ('agit de grandes manipulations qui ont pour objet les approrisionncmcnis rlc tuer , île siège ri d'hôpitaux , mi ne doit employer que des boites. Mais niant «l'y renfermer une subs tanee alimentaire quel onque, M. App<-rt la Soumet à l'in Oueno 'le la rlialeur ilu b iin-m'irïr , qu'il considère comme le prineipe unique, le principe universel lie conservation. L'expérience prouve que par cr procédé les substances animales ne penlenl rien île leur |mii<|s m <le leur volume |l n'eu est pas de métnc «les suhslnm-rs végétales; le calorique en répare l'eau de tractation , qui . restant dans les bouteilles, devient un jus excellent. Il diminue d'autant le volume de la substance conservée cl en améliore la qualité. Ces préparations demandent , par leur naturi même, beauroup de téléritéet la plus grande propreté. - Vian in. Ou fait un pot au feu comme à l'ordinaire, et on ne cuit les viandes qu'aux trois quarts. Ou passe le bouillon . et après qu'il a été refroidi , on le met dans des bouteilles qu'on bouche, qu'on licelle, et qu'on enveloppe dans on sac l.e (veuf est mis dan- îles bocaux , baignant dans la partie même du bouillon. Après qu'on les a bien bouchés , lulés, licelés, ete , ou les met avec les bouteilles contenant le boaillOA debout dans une chaudière qu'on remplit d'eau froide, de manière que le tout trempe dans l'eau jusqu à la cordeline ou bague Ou met le couvercle sur la chaudière, en ayant soin d'entourer le* iMiulcilIcs d'un linge mouillé, afin de boucher toutes les issues et d'cmpéchcr le plus possible I èraporation du bain-marie. On met le feu sous la rliaudièrc lorsque le In in -marie entre en éliullitiou on au bouillon Ou entrelient le même ilegrédc chaleur pendant trois quarts d'heure, après quoi on retire le (eu bien exactement dans un étouffoir. Une demi-heure après, ou lâche l'eau du haiu-marie par le robinet qui se trouve en bas de la ihaiidiére; on découvre cette chaudière au Unit d'une autre demi-heure; une ou deux heures après I ouverture de la chaudière on retire les bouteilles et les bocaux , dont on goudronne les l ouchons le lendemain avec du galipoi. Arrivé à cet état, le tout peut être expédié iwur les ports de mer, et l'expi-ricucc prouve qu'au bout rie dix huit mois la viande et le bouillon sont aussi bien conservés que faits du jour même - OE*f» fm>t. Plus l'œuf est frais, plus il résiste a la chaleur du l>ain-marie. - On prend des œufe du jour qu'on range dans un bocal avec de la chapelure de pain , pour remplir les vides et les garantir de la casse pendant le
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voyage — Ou bouche, on lute et on licelle. cl on les place dans
nn chaudron de grandeur sufïisantc pour lui donner 75 degrés peut se procurer en tout 'emps d'excellente bière, a»w bi de chaleur. On relire ensuite le bain-marie du feu ; lorsqu'il a au bout de quelques années que sortant de la brassée . <y»
que les brasseurs trouveraient le* moyens d en f»t*K°'r '
fleurs. En général tous les végétaux que l'on deshtwèb réservation doivent être cueillis le «dus recernnietil pos*bt> h _» posés avec la plus grande célérité, de manière que de yn+n % soient transportés tout de suite dans le haiu-marie. - Les fruits et leurs sucs demandent la plus grande crimtt 4i* les procèdes préparatoires , et particulièrement dans lifrtrv tinn de la chaleur au hain-mane. Il ne faut pasattrnrfr» L if* grande maturité des fruits pour les conserver en rtrtrr i a quartiers, parce qu'ils fondent au bain-marie, de mmn \\i ne faut |>as prendre ceux du commencement de la im*ir ceux de la fin. I*es premiers et les derniers n'ont jamais tu » de qunlilé ni de parfum que ceux qui sont cueillit t*m ■ bonne saison, qui est celle où la majeure partie dr la m-tiV • chaque année se trouve à la fois en maturité. — Fra«. Ijo;' les vins sont destinés pour être transportés par inrr «i |«.> être emmagasinés dans des caves, voici des procèdes arn-t ?v a leur conservation. — l.aissex un pouce de vide dans r i-r lot et fermez-le hermétiquement. Mettez ensuite les boVi dans un bain-marie et cleTcz-leà la température d* 7» K-r- Cet te expérience répétée a parfattetnent réussi , et de m fut envoyé dans cet état a Saint-Domingue en revint» U de deux ans ayant un bouquet et une finesse on* rvn lait. - Il rst doue prouvé qu on pourrait à l'aided'oir j>r-> ration fort simple exporter nos vins tins aux exlrèmiirs \-j reculées du globe. Ht ne l'appliqucrait-on qu'aux vioi Wi-' à voyager dans l'intérieur ne la France, ce serait riKW t** obtenu un avanlagc immense qu'on devrait aux rreVrtV * M. Appert. — Hirrt. Tout le inonde connaît la diBirt!".> conserver celte boisson, aussi utile pour lasantéqu'éiw»e rr pour le ménage, surtout en France, ou on la (abrupte bru m plus légère qu'en Hollande et en Angleterre. - Un* u boutcillcs, occasionnée p ir la fennenUtion fougueuse V <• ' quide, en augmente considérablement le prix. Ajouter' bière csl presque toujours défectueuse au bool «le qu ^ mois. Pour prévenir ces inconvénients, on n'a qu'itpi» :^ les procédés suivants dus à M. Appert. Mettez en bou>".*;i bière sortant de la brasserie . après qu'elle a été rrpnsw claire ; wn les boudie avec beaucoup de soin, et on le»' -i ' un bon bouillon au b.iiu-marie. Après un au dïnlenifl' '"• périence a prouvé que celle bière s'était tron'ée an»' b '1 que le jour ou elle avait été mise en bouteilles H rèwlif * •" fait . qu'au moven de ce nouveau procédé non-seu*™*''' --
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été refroidi à pouvoir y tenir la main, ou retire les o u fs, et ils peuvent se garder Tort longtemps, six mois par exemple. -Si au bout de ce temps on ote les irufs de ce lincal , qu'on les mette sur le feu dans de l'eau fralclie qu'on chaude à 75 degrés, ils se trouvent euits à propos pour la mouillelte et aussi frais que lorsqu'on les a prépares. - L-iii. Prenez du lait sortant delà vache, rapproche t-lc au bain-marie, et réduisezle de moitié de son volume en l'écumanl très-souvent Ajoutez-y ensuite huit jaunes d .rufs bien frais, sur une valeur ou quantité de vingt qualre pintes de lait environ ; délayez avec ce même lait, et laissez le tout ainsi mêlé une demi-heure sur le feu. Passez ensuite à I ètamine, et lorsqu'il est froid . Atez la peau qui s'y est formée en refroidissant. Mettez-le en bouteille avec les procédés ordinaires, puis an bain-marie pendant deux heures de bouillon. Il arrive ici que le jaune d'wuf lie tellement Inult-s les parties , qu'au IkiuI d'un an et même dix-huit mois on trouve le lait tel qu'on l'avait mis en bouteille. Ce lait est bien supérieur au lait ordinaire, et peut remplacer la meilleure crème qu'on vend à Paris pour le café. — Il peut aussi faire des «otages maritimes. — neutre . On prend du beurre frais battu; après l avoir bien lavé et ressuyé sur un hiige blanc, ou le met eu bouteille par petits morceaux , et on hâtasse pour remplir tous 1rs vides , de manière que la bouteille soit pleine jusqu'à quatre |<ouces de la bague; après avoir b en bouché les bouteilles , on le soumet au bain-marie
tjqu'a I ebullilion seulement . et on le relire aussitôt que le iu-marie a rte assez refroidi pour pouvoir y tenir la main. — Au IhmiI de six mois on a trouvé ce beurre aussi frai» que le jour ou il avait été préparé. — IV/mr. Pour eux, il fmt se Knuverirer en conséquence du sol qu'on habile , parce que la différence de chinais rend leur production plus ou moins pré- ««•e.ri met beaucoup de variété dans leurs qualités. A Paris et dans les environs ces! en juin et juillet la meilleure saison pour conserver les petits pois, les petites lèves de marais et les asperges. Plus lard ces légumes perdent beaucoup par la chair et la sécheresse C'esl en août et septembre qu'on conserve
d'en conserver pour la saison où presque toujours rtkpr: " qualité, th. peut, et l'expérience Va confirme, faire bien- des voyages d outre-mer. — C'est avec raison a»"
avons dit plus haut que la méthode de M. Appert ump'^ sait beaucoup plus rationnelle que toutes les antrrv fondée sur un principe unique, l'application du calons JU' degré convenable aux diverses substances . après le» r«>T vées autant que possible du coiitan de l'air - W'""très éclairés, mais peut être trop livrés i I esprit *T*r^ de prévention, se sont prononces contre sa méthmlc . ,Jlri une prétendue impos-ibilite Cependant, d'après 1rs Vn"r^ d'une saine physique , est-il donc si difficile de rrndf^ ^ des causes de la conservation des substances J''mr""'f"! L son procède? Ne voil-ou pas que l'applicaiion du n le hain-maric doit opérer doucement une fusion <lc* (""'"T, cousin uauls et fernicniesciblcs . de manière qu'il " » " . aucun agent de la fermentation qui domine? l>J,f P ^ nance est une condition essentielle pour que la 'rnBr 'i 4 ait lieu au moins avec une certaine promptitude L'" ^'i^.
étant eido ^
qu
a point de fermentation,
causes essentielles qui peuvent re; dre raisen du ,(„ méthode, dont la théorie parait naturellement h^ . w moyens mis en pratique. — En effet . si l'on nV^rZ^tUi,»i les méthodes connues, tou les les expériences ft ,rt " ,ur n qui ont été faites dans les temps anciens et rnoder nr* ^ \, moyens de ronsrrvcr les «•omestihles, on rrftm5*,W"^<- . •« feu comme l'agent principal qui préside soit a u 1 _ p, 1 la conservation des productions végèiales et jr, j>
broni a prouvé que la chaleur appliquée au nwitilr ^ ^ Iruisail le ferment de ce vègèto-animal , qui «' ■^■M(<ri t# excellence. M. Tliénard a fait de scmMaoles exp^ ^ ^ d«-s gros4'ill«-s , des cerises et autres fruits Les "'g^i^irt. feu \ il iris et de M Caralès , savants chimistes or rf^,?. qui ont fait dessécher des viandes par le nw}'" ^,,,1 irf prouvent également que l'application de l> ,,v' ^ jénT
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ration, ainsi que 1rs substances caustiques ou savoureuses qu'on emploie pour la conservation de» productions alimentaires, servent à prouver que le calorique 0|m'tc les mêmes eflett. — Blë$. Un grand nombre de méthodes ont été expérimentées pour la conservation des blés. Celle qui parait avoir été le plus en faveur est la construction des «foi . quoiqu'elle ne soit pas exemple d'iikcotivéuients. Feu Tcruaux en a fait pratiquer plusieurs à Saiut-Ouen, oA 1rs résultats obtenus ont été constatés par des procès- verbaux soigneusement rédigés, et par le lèmoiiJinfce du public appelé à ces expèrieners , qui étaient pour ce philanlbrnpeéclairè leprétextedefélesoù il réunissait toutes les inhabilité» du commerce et de l'industrie de la capitale et de ses environs. - M Deieau a également eu son système de silos. Du bon nombre d agriculteurs ont des procédés particuliers pour empêcher le l>le d'être attaqué par aucun insecte, surtout par le charançon. M^is l'cx|kérience ne les a pas tous <jnct tonnés, et n'a pas permis surtout qu'on les essayât en grand, condition cependant bien essentielle quand il s'agit de mjI «taure* que les besoins fout réunir en quantité» plus ou moins considérables. — Nous terminerons ici celle éuuméra- | lion, qui pourrait comprendre un plus grand nombre de substances; nuis de plus longs détails deviendraient fastidieux , et nous ressuyons pour la partie technique du même sujet aux divers ouvrages d'économie domestique , dont nous sommes devenus si riches depuis qu'on a appliqué les connaissances si variées de la chimie aux besoins de la société et aux usjkw de la vie.
CONSKRVATIOM DC CF.KTHB DE US A VITE (mecs*).). Si l'on considère deux corps quelconques comme formant un système doul le centre de gravité i*l situé sur la droite imaginaire qu on peut supposer menée du centre de gravité de l'un de ces corps au centre de gravité de l 'autre, ce centre commun de gravité jouit d'une propriété remarquable, c'est que le mouvement qu'il peut avoir, selon que l'un des corps se meut ou que tous deux se meuvent suit dans la même direction, soit dans des dirictions opposées, n'éprouve aucun changement par le « hoc de c. s corps. Celle pmprirlé, qu'on désigne, en mécanique, mh» le nom de principtde ta emttervalion du mouremmt du crmtrede grariUdam le rhncdtt rori>$, peut se démontrer trèsut de la manière suivante : Soient M et M les deux
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MV-f-MV
corp« , B et C les positions de leurs centres respectifs de gravité un moment avant le choc, et G celle du centre de gravité du système au même moment. Prenons an point quelconque A sur la direction des mobiles, et désignons AB par a, AG par x, et AC par 6; si nous considérons la masse de chaque corps comme étant réunie à son centre de gravité et la masse totale du système M-+-M' comme étant réunie pareillement i »n centre de gravité, nous aurons, en vertu de la théorie des wmenu V ce mot),
<-ar le» masses sont proportionnelles aux poids, et M-t-M est la résultante de M et de M . Les quantités a, 6. x, variant avec le temps du mouvement, sont des fonctions de ce temps ; ainsi, eu différenciant l'équation précédente par rapport au temps 1,
. «ta db
nMM dî ct dl rePré**nUnl les «tesscs des mobiles «près le dx
temps I, et ^- celle du centre de gravité du système, donc,
•ommanl V, V, u, ces vitesses avant le choc, et v, e, u ces " après le choc, nous aurons, avant le choc.
rt par i
d'où... (t)
(M-r-M')u=MV-t-MV,
Après le choc les vitesses étant
dx rfrt , db
nous prouverons de la même manière. . . (*J
._Mr+MV *~ M+JU'
Pour comparer maintenant les valeurs de u et de v, il faut observer que si les eurps sont durs leur vitesse est la même après le eboe, et que celte vitesse a pour expression ( V. Clioc . . (S) )
MV+.MV
"lï+sr
Dans ce cas, v=r', et par conséquent
, Mn-t-Mt'
Or la valeur (3) de r est précisément celle que nous avons trouvée plus haut pour u. «loue u — u. c'est-à-dire que lorsque les corps sont durs, la vitesse du centre de gravité est la même après le choc qu'avant. — Si les corps sont élastiques , nous
MV-MV-HMV _MV-MV+2MV M+M ',_ M-HM
Substituant ces valeurs dans ('2), il vient
._MV-t-M V "~~ M+M
d'où l'on conclut toujours n'=ti. Ainsi , quelle que soit la rature des corps, le principe énoncé a liru.
conservatoires i Actes). Ce sont les actes qui ne sont ni d'exécution ni de coaction , mais qui ont seulement pour objet de conserver des droits que l'on ne veut pas actuellement exercer. C'est en quelque sorte un simple avertissement donné par le créancier au débiteur pour lui rappeler l'existenre de la créance; ces sortes d'acte» sont toujours exlra-judirhircs, et ils ne sont pas de nature à interrompre la prescription , mais ils sont souvent utiles pour constater 1rs faits, car ils certifient que la personnel laquelle ils ont été notifiés en a eu la connaissance légale. Sous ce rapport il n'y a d'actes conservatoires que ceux qui sont signifiés dans les formes ordinaires par l'entremise d* un hoisstrr. Tout administrateur et quelquefois même des tiers étrangers ont le droit de faire des actes conservatoires; C'-s derniers se chargent a loi s du maml.it, qui est connu en droit sous h? nom de nrqoitorvm qnlio. La lot suppose qu'ils agissent en vertu d'un mandat tacite.
COSSKRVATOIRE (âne. juritp.i , tribunal, siège du conservateur des droits de quelques corps, d'une université.
conservatoire, qui con serve. -— Covscrvatoirr s'est dit aussi de» maisons où l'on relire des orphelins . des Glles et des femmes, pour 1rs préserver de la debaui lie.
cosseevatoirk DE Mt'sioi E. Jusqu'en !7ftt les maîtrises des cathédrale» et l'école de l'Opéra avaient suffi pour former les chanteurs dont on avait besoin, soit pour I exécution du chant religieox , soit pour celle du ciant dramatique. Mail les opéras de Gluck opérèrent une révolution si considérable sur notre théâtre lyrique , que l'enseigncrnc-it ancien du chant ne suffit plus aux exigences de la scène. On résolut alors de créer une école spéciale nour l'enseignement de la musique vocale , et le ministre de Breleuil. protecteur éclairé des beaux-arts, fonda, le 3 janvier 178 1, \'4<~nte royiùe d« eh tnt, à laquelle on aj"Uta. eu tl86, des clisses de déclamation qui la tirent nommer ecolt rouait d« th>tnl <l dt dérlnmmion. Telle fat l'origine du conservatoire. Un de ses premiers élèves fut Talma, et Gossu fut son premier directeur. — Cet établissement fut détruit en 178». Mais à celte époque on organisait la garde nationale de Paris : on créa pour celte garde un corps de musique, dont les quarante-cinq musiciens qui avaient appartenu musiciens (les ganl s françaises durent former le noyau.
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Celte création était due i on simple particulier . Sarrette, qui avait fait agréer tes acte» au général |a Fayette. Au mois de mai 1790 la municipalité de Paris se chargea «le la dépense , |M>rta le nombre des exécutants à quatre-vingt-dix , cl chargea le corps de musique «lu service des tètes publiques. Mai? en t7!ri on supprima les compagnies soldées de la garde parisienne, et des lors la ville . qui n'avait plus de fonds pour la garde nationale, cessa ses paiements au» musiciens Le corps allait se dissoudre , lorsque Sarrette, à force de persévérance, obtint son maintien. Il représenta que l'abolition des maîtrises et la destruction du corps de musique allaient détruire l'art musical en France, attendu que les artistes qui le composaient pouvaient bien quitter la France. La municipalité, décidée par ces raisons , créa une école gratuite de musique. Cette école pourvut bientôt a tous les besoins; ce fut elle qui fournit des corps de musiciens aux quatorze années de la république et des orchestre* pour les fêtes nationales. — La convention , comprenant l'importance de cet établissement, se hâta de lui donner la stabilité nécessaire a son perfectionnement . I érigea en innitui national de muiique (18 brumaire an il), et le compléta deux ans après (lu termidor au lit), eu lui donnant , p;ir un décret, le nom de coniervutoire de mutiqu*. On vola en même temps un crédit de jtu,(MM) fr., rétablissement d'une bibliothèque musicale, composée de livres et partitions, et la création d'une collection d'instruments. — Kri 1802 le crédit fut réduit à 100,f*M» fr. : c'était la première atteinte portée à cette admirable institution ; le nombre des élèves des deux sexes fut réduit a trois cents , et «clui des professeurs a l rentecinq, outre trois insiieetcursdc l'enseignement cl un directeur. Les élèves étaient admis à la suite d'examens. Le but du conservatoire resta toujours relui de propager la musique dans la société , et de former «les musiciens |M>nr les armées et les orchestres. — En IHOale conservatoire reçut une nouvelle organisation ; on y joignit des cours de <ln l.iniation tragique et Comii|ue ; on cn.irgea de ces cours les .ti tistes dramatiques les plus illustres: ou porta le nombre des élèves à quatre cents, dont trente-six pensionnaires. Le conservatoire , outre son ancienne destination, en reçut une nouvelle, celle de fournir des sujets de tous les genres pour les principaux théâtres Ile nombreux concerts formaient de bons exécutants , d'habiles chefs d orchestre, et ouvraient de nouvelles issues aux jeunes compositeurs; des méthodes pour tous les instruments étaient composées; enfin le conservatoire brillait d'un éclat qu'il faut sans doute attribuer à l'habileté de son directeur, Sarrette , et à la protection éclairée de l'empereur. Mais cette admirante institution ne fut pas , le croirait-on , à l'abri des préventions de quelques hommes ; son nom fut changé en celui A'rcote roynle de muu'que ; elle fut placée sous la direction de l'intendant des menus plaisirs; son budget fut diminué; les professeurs et les élèves furent découragés ; eulin les concerts furent supprimés. L'institution était détruite ; mais ou avait détruit une «euvre de la convention; on s'en consolait. — Cependant en iHU , au moment où lécole royale allait s'anéantir tout à fait, la restauration vint à son secours; elle nomma un directeur, et choisit Chcruhini . bien que Sarrette vécut encore ; on rétablit quelques classes, on en créa de nouvelles; mais l'influence de lécole italienne devint toute-puissante, surtout dans les études de chanl ; bref, on n'avait pas recréé le centre de notre école de musique française. En 1828 la société des concerts commença ses séances; mais elle emplova le talent de ses inrinliresi Taire connaître la musique allemande; la direction manquait ; il y eut de grands succès, mais pour l'Italie et l'Allemagne; on cultiva tout, on |iensa à tout, excepté à la France; mais, nous le répétons et à dessein. Ouvre ancienne n'ét . il pas rétablie. Le conservatoire ne reprit son nom qu'en IHSO; une direction puissante, impartiale, nationale surtout . agissant en vue de continuer le développement de l'école française de musique , lui manque encore. Mais peutêtre que l'on n'y sait pas qu'il existe une école française — Le conservatoire a repris son litre en IHJO; il a encore à reprendre son ancienne organisation, son ancien rôle; alors seulement il répondra à la grande |iensée qui a préside à sa création.
«:o>StHV.%TOIH£ DES ARTS HT MÉTIMIS. Le célèbre Vnucanson , qui légua au roi la collection complète de ses machines . fut , en 1775 , le premier fondateur île ce bel et utile établissement , auquel uu déerct du 10 vendémiaire an lu donna un commencement d'existence, en ordonnant sa créalion et eu y allaeh ml trois démonstrateurs et uu dessinateur, aux appointements annuels de i.imo livres chicuii. l ue eommission avant « té chargée , en 17!»:>, d'acheter tous les objets
qu elle reconnaîtrai! nécessaires aux arts, l'hôtel de Morlagnc, bibliothèque publique"
où étaient réunis les premiers les nouveaux , qui se trouvèrent lort veroemcnl ordonna que les uns et " tés à l'ancienne abbaye Saint-Martin . pour y yeux du public . et augmentés d'abord de plu* .le modèles qui avaient été soumis à l'examen de I sciences et se trouvaient oubl ' toutes les machines, instruments et outils à l'i culture et des arts industriels qui pourraient être tard , cl dont l'élude serait reconnue utile au science. Le gouvernement ayant fait des achats , et ment les mécaniciens cl les hommes industrieux s'étant tués à ajouter à la collection les modèles ou les dessin» étaient les créateurs, I établissement, auquel on avait déjà d»a le nom de conservatoire des arts et métiers, prit un arcran» ment rapide. Une ordonnance rovaledu ttiavril 181? erra directeur qu'elle chargea de l'administration , un itrspecV: général dont les fonctions gratuites devaient consister dim j surveillance de (oui ce qui concernait rètahlissen»ent , ti pé» . sous le* ordres de ces deux fonctionnaires un nombre su (bas d'employés et de gardiens. La même ordonnance institua s~ conseil d'amélioration et de perfectionnement . compow «. l'inspecteur général, du directeur, et de six autres humilies plus verses dans la connaissance des sciences et «les ar>. lesquels devaient assister gratuitement les deux premier-» .. leurs lumières. En 181» une ordonnance royale arrml 1 1-, portance du conservatoire, en y créant trois cours j»ubJ»-> .gratuits des sciences applicables a la fabrication et à dodu*.' -* savoir : un cours de mécanique appliquée aux arts , un rou-de chimie aussi appliquée aux arts , cl un cours d industrielle , auxquels fut adjoint un cours de géométrie cripliveet de dessin, qui prit et conserva le nom de petit» Le conseil de [lerfectionncmenl vit alors étendre le entsr ses attributions et accroître le nombre de ses mernbea jixi fut jMirlé à dix-sept, savoir : I" l'inspecteur général . le «brûleur ou administrateur , et les trois professeurs des cm.t* . membres perpétuels ; S" six membres de l'académie .<n sciences; 3" six manufacturiers, négociants ou agnculleun Les membres composant ces deux dernières séries . «Unit la fonctions étaient gratuites , étaient renouvelés par tiers tus.* trois ans. t'.c conseil , qui devait s'assembler au moins ton* n trois mois, avait pour attribution la recherche et la pn»p*~ii»« nu ministre de l'intérieur de tout ce qui pouvait aider à J » croissement et à la prospérité du coiiservaloire. I n coninl d'administration, qui devait se réunir au moins tous 1rs quiur jours , et composé île l'inspecteur général , du directeur et <jr* trois professeurs , fut chargé des affaires d'exécution et de <slail , avec le droit de provoquer l'attention du conseil de per fectiounement sur tout ce qu'il croyait utile à I établissent -c Enlln doute bourses de 1,000 fr. chacune furent créée» « laveur de douie jeunes gens peu fortunés ayant de I apirf»V pour les arts et les sciences industrielles. Le duc de la fW+elourauld fut dépouillé . par une ordonnance du 1 1 juillet t«3. de toutes les fonctions gratuites qu'il remplissait . et ntfanment de celle dïnspecleur général du conservatoire, oo ,i tr fut point remplacé. Les devoirs du directeur s étant alors accru de retix de ( inspecteur, on lui adjoignit |KH)r le seconder ci sous-directeur, l'ar ordonnance du SI a .ùt I8JH. fediwvtr obtint entrée an conseil de perfectionnement . sous la «unilance duquel furent placées les écoles rovales d arts et mrtirr. et dont le sous-directeur devint le secrétaire. — Jnsque-b 1conservatoire n'avait ouvert au public qur les trois n.nrs o\*ot nous avons parlé. In quatrième, exclusivement destine « I eipbcation des machines, fui institué par ordonnance r>><*J<* ila limai 18 jî». Hnlin six nouveaux cours, également rratuits et publies, fuient crées par ordotinaneedes'ii! septembre rt là nuvembre |»-.*i. Le nombre des proresseurs s 'éleva ni alors *dit. une ordonnance du ii février «H tu coui|M>sa de leur enstroMle conseil de perfectionnement , a l'exclusion de toute prrw.-* étrangère à rètablisseinenl , et lui relira l'action qu il avait ie iiiiis rordonuaiire d'aortt 1828 sur les écoles d'arts et metvr» Vu des professeurs, désigné par le ministre de l'aïricuU'jiv et placé sous ses ordres, fut chargé des soins de ladirimt»tration à la plare du direeleiir qui se trouva supprima Telle est l'organisation actuelle du conservatoire. Le* oiurv |Miblics el gratuits ouverts au conservatoire sont au nniribf ; de dix, comme nous l'avons déjà dit. A la colleclion «le nuchines en est jointe une autre d'environ vingt mille volom^ propres aux études des industriels , des fabricants cl des artistes, recueillis tant eu France qu à l'étranger, et formant une
CONSIDERANT
roxsERTE (pharm.), nom donné improprement aux préparations pharmaceutiques composées d'une substance végétale '-■■•t d'une quantité suffisante de sucre. On croyait par le mélange "-murrvrr la substance végétale, mais la fermenlation avait lieu.
- Cl I on dut bientôt ranger les conserves parmi les préparations fxlemporanées. Il n'y a réellement pas de différence entre la w«rw et ViUtlmairt.
conserve (mariné) se dit d'un bâtiment qui fait route ivec un autre pour le secourir ou pour en être secouru dans r focçasion. - Naviguer de contint , Aller dt conter,*, se dit
- Je deux ou de plusieurs bâtiments qui vont de compairnic.qui s font roule ensemble.
coNSBBVE(art. mllit.), pièce de fortifleation qu'on a aussi Sommée contre-garde.
conserve se disait autrefois d'un réservoir d'eau pour les
, maintenir en bon état , apporter le soin nècesr.u. «tener qu'une chose ne se gâte , ne dépérisse. Il te dit aussi des choses qui servent a en conserver d'autres. II i emploie souvent avec le pronom personnel. — Conserver lignifie quelquefois simplement maintenir dans un certain Hat; et alors le régime est accompagné d'un adjectif qui exynme cet état. On I emploie aussi avec le pronom personnel. — Lovserver signifie encore faire qu'une personne ou qu'une S****! ne périsse pas. On le dit quelquefois en parlant les choses morales. Il s'emploie aussi dans ce sens avec le propersonnel. Il se dit particulièrement de ceux qui ont —uup de soin de leur santé. Il signifie figurément et absotatncni se conduire si bien , si sagement, soit dans des temps le (roubles, soit entre des gens divisésd'inlèrét ou de contraire Humeur, qu'on ne se mette mal avec personne. Ce sens est maintenant peu usité. — Conserver signifie également gar- *er quelque chose, ne pas s'en défaire, ne pas y renoncer. Il uirmlie également ne pas perdre ce qu'on a, ne pas en être □«possédé, privé. Contervtr ta lilt , toute ta tilt, conserver • soit dans la vieillesse, soit dans des circonstances ONSERVER s'emploie quelquefois absolument. Il » emploie aussi, avec le pronom personnel, dans le sens passif 0 être conserve. I ne terre bien contervée, dont la chasse est taeri gardée. Cette locution a vieilli. Etre bien conservé se dit o>s personnes d'un âge avancé qui ont encore un air de fraleheor et de santé.
conserves (technol. ) , sorte de lunettes dont les verres prejque planes grossissent peu les objets, et conservent la vue. Os verres sont souvent colorés en bleu ou en vert. consekqce i anc. term. milit.) { V. Co\sec<jub). çonsevius , consi vus, dieu de l'agriculture, présidait ■ I ensemencement. Pour quelque-uns c'est Janus lui-même, c'est-à-dire une face de Janus.
co.vsiDK.vcB (rf,daci.). Il s'est dit autrefois de l'affaissement *■ choses posées les unes sur les autres.
considérable (gramm.) , puissant, éminent, digne de rxmsidcration. Il se dit aussi des choses qui ont de l'importance par la grandeur, le nombre, la quantité , etc. considérablement (yromin.), adv. beaucoup. considÉbant {gramm.). Il se dit collectivement des remarques, des réflexions, des molir/s qui précédent le dispositif donc loi, d'un arrêt, elc, cl quelquefois de chacune de ces remarques, etc.
considérant (Jean-Baptiste) naquit en 1771, à Salins, de parents riches en vertus, mais peu favorisés de la fortune Il achevait ses études au collège de sa ville natale, lorsau il entra dans un des premiers bataillons de volontaires du Jura , ou ses camarades I élurent quartier-mallre. Il se trouva a toutes les actions où il y eut des dangers a courir; mais, comme il n avait pris les armes que pour défendre la liberté menacée, il ne voulut point servir l'anarchie, et dès qu il put le faire avec honneur il donna sa démission , refusant le traitement de reforme qui lui fut offert, en disant qu'il ne l'avait pas m-nié. Rentre dans ses foyers , il reprit ses eti '
< ir|n n m-s études, qu'il u< » f ine interrompues dans les camps, et s'appliqua surtout i se ?-rr.Tt,onner dans la connaissance des classiques latins. A la Tejtmn de l'université, il fut nommé secrétaire delà faculté M lettres a Besançon. 11 n'avait accepté qu'avec répugnance jw place nui le tenait éloigné de sa famille, et il ne tarda P» j s en demeure pour retourner à Salins occuper le modeste emploi de professeur d'humanilés, auquel on joignit celui de bibliothécaire. Lorsqu'cn 1825 le feu détruisit ?n quelques '"•ores la plus grande partie de celle ville , c'est à lui qu'on dut
( 537 ) consignation.
la conservation des bâtiments .lu collège, où il se portait avec ses élevés sur tous les points menacés. Exilé peu de temps après par un capnee universitaire dans un collège de nos provinces méridionales il refusa de s'y rendre; et. regardé commedémissionnairc, il fut remplacé dans des fonctions qu'il remplissait depuis plus (le quiiue ans avec un succès incontestable. Cette mesure , qui le privait de sa place au moment où elle lui devenait le plus nécessaire, l'affecta profondément. En vain s'efforça-t-il de dissimuler son chagrin : il y succomba le 27 avril 1837, âgé seulement de cinquante- trois ans. Sa mort fui un sujet de deuil pour la ville entière de Salins. Ses obsèques se firent remarquer par une pompe inusitée Deux fie ses amis, l'un son élève et I autre son mallre , le P. Bade, de l'Oratoire, prononcèrent près de son cercueil des discours souvent interrompus par les larmes et les sanglots des assistants. Enfin une souscription, aussitôt remplie que proposée, la première de ce genre dans la province , servit à consacrer une tombe à la mémoire de Considérant. Le peu de morceaux que l'on connaît de lui font vivement regretter que sa modestie l'ait empêché d'en publier un plus grand nombre. Sa traduction du Ibnard anglais de Gay, insérée dans le recueil de l'académie de Besancon, année 1808 , mérite d'être cilée comme un modèle d'élégance et de fidélité. Il a laissé dans ses manuscrits des odes , des épUret, la traduction en vers du Perrigilium Venerit et plusieurs pièces traduites du latin,de l'italien, de l'espagnol et de l'anglais. Son second fils, capitaine du génie, est un des plus xéles défenseurs du nouveau «y* finie industriel de Ch. Fourier.
considération {aeeept. dit.), action par laquelle on considère , on examine. Cela en dt peu de considération , cela est de peu d'importance, n'est guère à considérer. — Considérations, au pluriel, signifie réflexions, observations. — Considération signifie aussi circonspection, attention dans la conduite. — Considération signifie encore raison , motif. — Considération si- dit aussi de l'égard qu'on a pour quelqu'un. Mettre, Faire entrer , Prendre quelque chose en considération, y avoir égard. — Considération se dit pareillement des égards qu'obtiennent les talents , les vertus, ou que les dignités et les charges attirent. Je suis avec considération, avec une parfaite considération, avec une haute considération, avec une considération distinguée , elc, formules plus ou moins polies par lesquelles on termine quelquefois les lettres qu'on écrit.
CONSIDÉRATIF, IVE {vieux langage) attentif, circonspect, prudent.
considérés] ent {néol.), avec prudence, avec réflexion. CONSIDÉRER, regarder attentivement Usignific aussi, figurément. examiner attentivement, faire attention à quelque chose. Il signifie particulièremenl avoir égard. Il signifie encore estimer, faire cas. — Considérer signifie aussi juger, réputer; et dans ce sens il se joint avec l'adverbe comww.
considéré, part. Tout bien considéré, loul étant examiné.
considivs (Cails), un des partisans de considils (C), gouverneur d'Adrumèle.
considiijs (Nonianls), gouverneur de la Gaule cisalpine diilempsdcCicéron.
considius (Eoi'us). chevalier romain qui fut condamné par Drusus et par le sénat , Tan de J.-C. 31 , comme ayant faussement accuse de lèse-majesté le préteur Magius Cccilianus.
consiÉVIR ouCONSIÉVRE [vieux langage), atteindre, suivre.
consiÉvrance (t-i'eux langage), conservation , réserve, rélicence.
consiÉvbeb {vieux langage), conserver, dispenser, priver, sc\ rcr.
consige. Il se disait en Provence de la somme qui en cautionnement dans les bureux des droits du roi. — de consige se disait à Lyon du livre où le mallre des tu«.c» inscrivait les balles de marchandises qu'on lui donnait a transporter.
CONSIGNATION , CONS1GNATEFR , CONSIGNATAIRE, du verbe latin ronsignare, consignatum, sceller. Le mol Consignation est aujourd'hui synonyme de dévêt, et son étymologievicnl de l'application que les Bomains faisaient du molconii'ynaxraux dépôts ordonnés par justice, que nous appelons comme eux des Oies eux le débiteur qui était admis à une
CONSIGNER
mait le» espères dans on sacqui était cacheté de son sceau: delà l'emploi de l'expression consignât*. \x dépositaire n'était tenu de représenter que l'objet déposé, avec sou cachet sain cl entier: il n'était point responsable du moulant de la somme. C'est encore l'usage qui est suivi aujourd'hui dans les consignations d'argent moniiaycdonlon veut faire opérer Ictransporl d'un lieu dans un autre comme marchandise. Le voilurierqui a reçu les es|iécrs sous enveloppe et cachetées ne contracte pas d'autre obligation que de représenter a destination I objet qui luia été consigne en- Ireses mains, dans l'étal où il lui a été remis. — I.es consignations désignent plus spécialement le» défatts ordonnés par justice ou cflcclués volonlaireincnl dans une caisse publique pour opérer une libération sujette à contestation. A ujourd hui une administration S|>éciale. qui fait partie du trésor, a été constituée pour cet objet sons le nom de Caisse des consignations . et nous ne pouvons que renvoyer à ce mot pour tout ce qui concerne les consignations judiciaires; il ne nous reste plus à mentionner que les consignations commerciale* qui ont un autre objet. — En lait de commerce , remettre des marchandise» en consignation , c'est en opérer le dépôt dans une maison de commission pour parvenir plus facilement à la vente. Celui qui fait le dépôt prend le nom de consignâtes» . et celui qui le reçoit est désigné sous la dénomination de CONsignataisb; et en général on peut remarquer que dans la langue du droit
la terminaison cur s'applique à celui qui donne, et la terminaison nireA crluiqui reçoit, toutes les fois qu'il y a corrélation entre les deux mots. I.c roiisignalaire n'exerce alors que le mandat de iiegoli'oruin qcutnr; il vend pour compte d autrui, sauf son droit de commission sur le prix de la vente, et sou droit de consignation pour prix du mandai, s'il ne parvient pas à effectuer la vente. De la il résulte que les marchandises consignées demeurent toujours la propriété du consignaleur et restent à ses risques et périls; mais il f.iut avoir soin de bien faire constater la nature du contrai, car il en résulte qu'en cas de faillile du roiisignalaire le consignaleur a le droit de revendiquer les marchandises qui lui appartiennent , et qui se trouvent en nature dans tes magasins du failli ; à l'égard de celles
? lut ont été vendues, le consignaleur a également droit de se aire restituer, sauf les déductions légitimes, le prix qui est du au consigu.ilairc, et qui ne doit pas demeurer confondu dans la masse active destinée ;i former le gage commun des créanciers delà faillite. Il en est autrement lorsque le coiisignalaire a reçu les fonds, ou lorsqu'il a consenti a passer la somme en compte courant avec l'acheteur. I>u moment qu'il n'y a plus d'action directe à exercer contre ce dernier, le privilège du consignaleur pour le prix des marchandises consignées et vendues n'a plus lieu : il supporte alors comme tous fis antres créanciers du failli sa part du sinistre général : c'était à lui de mieux placer sa confiance. — Dans le commerce maritime, toutes les marchandises qui composent la cargaison sont consignées sur le navire, et dans ce cas particulier ta principale Conséquence de la consignation est d'affecter les marchandises, non pas seulement au payement du fret, mais aussi à tous les risques maritimes, qui pèsent également sur toute» 1rs marchandises , en sorte qu'en ras d'un sinistre général les marchandises qui ont été sauvées contribuent dans des porporlions déterminées Â paver l'indcmnitèdue aux propriétaires des marchandises dont l'intérêt général a commande le sarrilice C.'c«l aussi d'après le même principe que toutes les marchandises consignées sur un navire sont affectées au pavement des avaries. Le capitaine a d'ailleurs son action directe en remboursement du fr< t sur le prix des marchandises consignées à son bord, si le consignataire a qui elles sont adressées refuse soit de les recevoir, soit d'acquitter le montant de ce qui lui est du En Normandie on appelait consii/nition de dut l'emploi que faisait le mari de la dot qui lui était remise.
consigne, ordre, instruction que l'on donne à une sentinelle.» une vedette, au chef d'un poslr, sur ce qui doit être l'objet de sa surveillance, cl sur ce qu'il doit faire ou rm|xVhrr — Il se dit . par extension , des ordres , des instructions qu'on donne a tonte personne chargée de garder l'entrée de quelque heu public — Il se dit aussi , dans les villes de guerre, d'un homme placé aux portes, pour tenir un registre exact dè tous les étrangers qui entrent dans la ville.
consigne <a/9<>6rr. || s csl dit autrefois des quantités qui ont les mêmes signes
consigner, déposer une somme entre les mains de qnclqu on. pour qu'elle soit délivrée en temps et lieu à qui il appartiendra _ Conriqncren papier, donner un hillet portant obligation de la somme que l'on doit consigner. — Consigner
taire. — Consignes signifie encore, QguréoMBt, nf citer dans un écrit. — Consigne» signifie égalants! des ordres, des instructions à une sentinelle . a aoe pour «* qu'elle devra faire dans tel ou tel cas. -- fan^ quelqu'un, donner des ordres pour empêcher qu'il « m- Figurèineul, Jri'ai consigné à nus porte, j 'ai doeme ordr^ p. . ne le laissât point entrer.
consiler (lieux tangage), tenir conseil.
cnxsil.lGO .fcolinl, plante dont Pline fait menti™ i. Caspar Kauhin c'est l'ellébore vert; selon d autres r'm espèce d'aconit.
cnxsil.lNt'M ijjcagr. (inc.), ville d'Italie dans le pdf?- • Brutium et Zephyrium, suivant P. Méva. Fronlmoidii j ■ était une colonie romaine, cl il la place en Lucanie CONMMII.ITI'DK (didart), égalité; convenance o,d: : consirk ou consyre (bolan.), ancien nom de b consoude.
cnNSiRRER{n>ux langage), considérer, examiner; (kvregretter.
consis, ISK (rieur langage), arrêté, décidé. CONSISTANCE , l'état où sont certaines choses uckV qu'elles deviennent épaisses, et qu'elles prennent ni rr*j uegré de solidité. — Il signilie aussi l'état d'an eorpxk'r' ■ parties sou t liées entre elles de manière a. offrir uik rf.i. résistance. - Age de consistance. Etat de ettnristaner . w 'j où les animaux, les arbres, etc., ont acquis tout leur fa +pement et ne croissent ni ne diminuent. — Sut rfi relance se dit, par extension . en parlant de tout ce qoi rs ■*■ ceptible d 'accroisse ment ou de diminution — FutureiDoi 'ji affaires sont dans un état de consistance , elles tout ds< isituation à ne paschangersiiôt. — Consistance signil» ir>rment, stabilité, lixiie, permanence. Le temps qu'tl H « '" point de consistance, il y a peu de sLabililé dans le temp»> est mal assuré. — Figurément, Ce bruit. Cette mnsttttn^t acquiert de la consistance, devient moins vague, mmw se conlirmer. — C'est un esprit oui n'a fpoimt de émusse dit d'une personne qui n'est pas ferme dans ses res»*>L.rr dans ses opinions . et qui en change aisémeot — C'tti " homme sans consistance dans le monde, ou simidrsnml «< consistance, sans crédit, sans considération. — Co»«tivi tn tet m. de pratique, ce en quoi consiste une socers*1» « » domaine cl ses dépendances.
consistance; pUnrm. \ état d'un fluide qai s'épu^" faire bouillir jusqu à consistance de sirop, d'extrait, rtf consistant, ANTE (gramm.), qui consiste.
consistant (phys .) signifie qui a quelque dqtrf i'»lidité.
consistant {hist. eeclés.). Il se disait, chez l« 1**°*" chrétiens, de la classe des pénitents qui assistaient i h m*f» lion des mystères sans pouvoir communier.
consistes (gramm ). Il se dit de l étal d'une "t". dérée en son essence, ou en ses propriétés et qua h"* tout consiste à savoir, se dit de ce qu il y a de pnit'V r^ plus important dans une difficulté. — CONSISTES ««•"f" J liculièrcmenl être composé, formé de...
consistoire 7ti#l. ecclés.), le collège des rardinW- I ^ nat, le conseil «lu pape. — On dislingue trois sorte» àe m-^ toires : le public, le secrrl et le demi-secret. — Le p»|* en habits pontilicaux le consistoire public. Là saul I^T"^, les cardinaux-évéques et les cardirwux-prétrr». ■P"* ' ^ % à droite du saint-père au-dessous de son tronc; K» ■ mettent à gauche et ont le visage tourné •* ^inot chevëques et autres prélats s'asseyent sur le» degraj1^, ^ les sous-diacres, les auditeurs sont a terre. On reça» ^ consistoire public le» princes et les »ro^w , "jL^,* I» nuis. Ils son! placés à la droite du tronc entre muraille. Les princes romains se tiennent aux "^^^n tnïiie, et c'esl pour cela qu'on les appelle Pn i trùne. On Iraile dans ce consistoire des carnets jn* H la canonisation des saints, etc.. etc. Il se tient Ha"» VV „. salle du palais de Saint-Pierre. — Le «>"»*w^^ihi«f moins solennel : il n'y a que les cardinaux qui » _ *» ^ On v délibère sur les atTaire» de l'Bghsc «« * ' TT^ fsipropose les évéchés. préc^uise les éveqoes , a«on ^ ïium, etc. Le consistoire secret se lient dans ooç »»' ^ du sacré palais, et que l'on nomme P<tp'9<J« -~ *1 |rJl(f ^'
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CONSOMMATIONS
que; les contestation* que le souverain ponlife peut avoir avec In puissances temporelles, et précisément a cause de ces affaires toutes spéciales , on n'appelle dans ce consistoire que les personnes intéressées.
CONSISTOIRE PROTESTANT, conseil ou assemblée des ministres de la religion prétendue réformée, pour régir r les affaires, la police et la discipline de leur religion. — C'est dans ces assemblées que nos frères égarés donnent le plus souvrnt les preuves les plus évidentes et en même temps les plus tristes de ce que peuvent des hommes qui ont abandonné le centre île la Ténlé ; c'cst-a dire nue c'est la qu'ils font voir l'abîme profond dans lequel ils se déballent vainement cl sans pouvoir jamais s'entendre. N'avons-nous pas vu en effet, surtout ces dernières années, dans plusieurs consistoires protestants, la confusion des idées et des langues de la tour de Babel T Celte confusion et ce défaut d'entente devrait bien leur faire ouvrir les yeux.
consistoire {Jo'w.;, conseil intime et secret des empereurs après Constantin. Les membres de cette assemblée portaient le litre de eiri spectabiUs, qui était le secoud degré de ta
consistorial, c'esl-à-dire qui tient au consistoire, qui a affaire au consistoire. - Les èvéchés et les abbayes avec bénéfices sont appelés consistoriaux parce qu'on était obligé de les proposer au consistoire, de payer I annale au pape et de prendre des bulles. — Il y a des avocats et des officiers consistoriaux, qui sont attachés au consistoire , cl qui s'occupent des causes , ou des affaires qui sont proposées dans cette assemblée. Ces avocats et officiers ont même de grands privilèges, celui par exemple de donner des lettres de docteur, etc., etc.
consistorialx (Bénéfices), les évéchés, abbayes et autres bénéfices dont le* bulles sont demandées et expédiées par voie de consistoire. — Consistokial se dit aussi quelquefois de ce qui appartient à un consistoire protestant ou israélitc.
consistori ALEMENT, en consistoire, selon les formes du consistoire.
consistori ALITÉ (chancetl. apott:, qualité de ce qui est consistons I; forme observée dans les expéditions du consistoire. consistorier (ekanetU. apost.), considérer, décider en
consiva, cesl-a-dirc la semence, comme consivius signifiait le semeur : Ops. c'est-à dire la gran le déesse Passivité, la grande ensenicnceose, la terre.
coxscgt'R (kisl. ecelés.), terme qui exprime le rapport existant entre des religieuses du même couvent ou du même ordre. M>i eotuaw. Il se dit quelquefois d'une femme associée i la mente confrérie dont une autre femme fait partie.
coirsnLARi.E(oramm ), qui peut être consolé. On ne le dit que des personnes.
consolant {gramm. , qui console, qui est propre à consoler-, — Familièrement, Cet hommr-ià n'est guère consolant, ex qu'il dit n'est pas fait pour consoler, pour rassurer.
consolât (juritp, ), s. m. consolalus Vapinci. C'est ainsi qu'on appelait un droit qui se levait dans la ville de Gap sur tous les grains qu on y apportait pour être vendus au marché. Ce niéme droit était nommé casse ou layde en d autres endroits.
coisolatkcr , tricb (gramm.), celui qui console, qui s c-n^rot de consoler.— Il se dit quelquefois, adjectivement, tant des persi innés qui consolent que des choses propres à consoler. — L Esprit consolateur, ou simplement le Consolateur, le ixnot-Espril.
C4K«solatip ( gramm. ) , propre à consoler. Il se dit des l^rvwries et des choses II est familier et peu usité. On dit ordinairement consolant.
Consolation, soulagement donné a l'affliction, ft la douleur, au déplaisir de quelqu'un. Il se dit aussi d'un véritable sujet de satisfaction cl de joie.
consolation se dit également des discours , des raisons que Ton emploie pour consoler quelqu'un ; et dans ce sens on k met fort souvent au pluriel. — Il se dit encore quelquefois de la personne ou de la chose même qui console.
consolation, à certains jeux de cartes , tribut que paye le jpueur qoi a demandé à jouer et qui perd. — Figu renient et familièrement, Fiche de consolation, dédommagement de quelque perte, adoucissemeot à quelque disgrâce, etc.
CONSOLATION. Consolation de la philosophie (philos ), litre d'un livre de Bocce, sénateur romain du V siècle, qui l'é-
crivit dans un cachot, et y fondit les plus sublimes inspirations de l'antiquité dans un éclectisme chrétien.
consolation l ErmES oei (Mit. ecclés.) se disait des lettres qu'écrivaient les papes à un èvéquc ebassé de son siège par les hérétiques ou les persértiteurs.
consolation (moyen Age), solde que touchaient les vassaux royaux non pourvus de bénéfices.
consolation (hist. tcclé»), cérémonie des inaniehéens albigeois par laquelle ils prétendaient que toutes leurs fautes étaient effacées ; ils la conféraient à l'article de la mort ; ils l'avaient substituée à la pénitence et au viatique. Elle consistait à imposer les mains, a les lever sur la tête du pénitent , à y tenir le livre ''es Evangiles, et à réciter sept Pater avec le commencement de l'Evangile selon saint Jean. C'était un prêtre qui en était le ministre , et il fallait pour son efficacité qu'il fût sans péché mortel. On dit que lorsqu'ils étaient consolés ils seraient morts au milieu des (lamines sans se plaindre, et qu'ils auraient donné tout ce qu'ils possédaient |>our l'être: exemple frappant de ce que peuvent I enthousiasme et la superstition, lorsqu'ils se sont emparés fortement des esprits.
consola ruiRK {gramm. i, qui a pour but de consoler.
console, pièce d'architecture saillante el ornée, qui scrl à soutenir une corniche, un balcon, etc. Il se dit aussi d'une espèce de meuble en forme de console qui sert à orner les appartements, et sur lequel on pose des bronzes , une pendule , des vases, etc.
console (nusiq), partie qui couronne une harpe, et qui renferme des chevilles.
console (technol), partie du rocher qu'on laisse en saillie dans un des angles d'une ardoisière
CONSOLEMEST. Selon le dictionnaire de Trévoux , il s'est dit quelquefois pour consolation.
consoler (gramm,), soulager, adoucir, diminuer lafOiction, la douleur d'une personne par des discours, par des soins, ou de quelque autre manier que ce soit. On l'emploie quelquefois absolument. Il se dit également des choses qui donnent, qui apportent de la consolation. Il s'emploie aussi avec le pro-
CONSoi.ECR. Ilaéléemployè parMarotpourcorssoiATEC».
consolid ant (médec). Il se dit des médicaments que l'on a crus propres à affermir et à cicatriser les parties divisées d'une blessure. On l'emploie aussi substantivement.
consoli DATIF [didact.), qui consolide, qui a fier mil.
consolidation. Il se dit en médecine de I action par laquelle une plaie se cicatrise, ou par laqucll» des os fracturés se réunissent, ainsi que du résultat de celte action. Il se dit aussi de l'action par laquelle une dette publique est consolidée, el du résultatde cette action. - En jurisprudence, la consolidation de r usufruit n la propriété, la réunion de l'usufruit à la propriété .
consolid ation (jiuri#p j, réunion en la même personne de différents droits qui avaient été séparés.
consolide boUtn.), un des noms de la consoide.
consolidèrent, action de consolider; état de ce qui est consolidé. Ce mol a été employé par le duc de Saint-Simon.
CONSOLIDER, rendre ferme, rendre solide. Il se dit. eu médecine, des fractures, etc., el alors il s'emploie souvent avec le pronom personnel. Il s'emploie aussi liguréincul. — Consolider signifie également assigner un fonds pour assurer le payement d'une dette publique.
CONSOMMATES R term. de théol). Celui qui perfectionne. Il ne s'emploie que dans certaines phrases consacrées. - Consommât*™, se dit. en économie politique, de ceux qui achètent des marchandises pour leur usage, et non pour les revendre ; souvent c'est pat opposition â producteur qu'on l'emploie.
consommation, action de consommer, achèvement , accomplissement, perfection. Il se dit en matières bénéficialcs de l'action par laquelle un patron, laïque ou ecclésiastique, consomme le droit qu'il a de nommer à un bénéfice.— hi consommation des siècles, des temps, la fin dessiicles, la lindu momie.
— La consommation du mariage, l'union charnelle des éj \
après la cérémonie nuptiale.
COSOMMA i io.NS {icon. polit.). Dans la langue économique les consommations consistent dans l'usage des produilsdu travail, usage qui opère leur destruction actuelle, ou prochaine, un éloignée. — Dans l'ordre naturel des choses, la production
CO> SOMMAT IONS
précède l.i consommation, et il on est ainsi tant que le producteur consomme directement et immédiatement le tout ou la plus grande partie des produits de sou travail. — Mais dès que la production s'étend au delà de la consommation du producteur, que chaque producteur compte sur un consommateur autre
Elui , et veut consommer d'autres produits en échange des s, la consommation règle et mesure la production, ou, ce qui est la même chose, la production se proportionne à la consommation , attend son impulsion , suit ses mouvements, avance ous'arrèleavcc elle. Si la production dépassait les besoins de la consommation , le producteur serait en perte de tout ce que lui auraient coûté les produits qui n'auraient pas trouvé des consommateurs, et la crainte d'une nouvelle perle le déterminerait à restreindre sa production. — Deux causes s'opposent i ce que la consommation soit toujours au niveau de la production. — Ces ileux causes dérivent l'une de la volonté du consommateur, et l'autre de ses moyens de consommer. — Quand le consommateur n'a plus ni besoin ni désir de consommer, toute consommation ultérieure est impossible. — Fùl-il même possible [>ar de nouveaux produits d'exciter les besoins ou d irriter les désirs du consommateur (ce que le commerce étranger fait souvent avec succès], il faudrait encore que le consommateur eût les moyens de payer les produits qu'il veut ou désire consommer. — La consommation a don ses limites, qui sont nécessairement relies delà production. — Ces aperçus du simple Uni sens, dont l'évidence est frappante, sont révoqués en doute par quelques écrivains de l'époque actuelle. — Ces écrivains pensent qu'un produit créé offre dés cet instant un débouché à d'autres produits pour tout le montant de sa valeur , parce que le producteur, qui porte ses produits au marché pour les vendre, demande à en acheter d'autres pour la même valeur, et que là où il y a des produits à vendre et i acheter, ou fait la «ente et l'acquisililon des uns par les autres. — Le paradoxe est si étrange, qu'on ne comprend pas qu'il ail pu faire illusion à de bous esprits. — Sur reposc-t-il en effet ? Quelle supposition nue tout produc-
teur peut vendre ses produits parce qu'avec leur valeur il en achète d'autres pour la même valeur , et que dés qu'il oflre d'acheter, il est assuré de vendre. — Mais comment ne s'eston pas aperçu que cette supposition est impossible et contraire à la loûie I échange desproduilsou de leur acquisition et de leur vente. Quand les producteurs du blé nécessaire à la consommaliun d'un pavs en ont produit cent setiers au delà des besoins des cousoiunatcurs , quel moyen ont-ils de s'en défaire dans le marché national'.' — (liront-ils aux producteurs des autres produits : Prcnei nos blés , cl nous prendrons vos produits? On leur ferait deux réponses sans réplique. On leur dirait : Nous n'avuns pas besoin de vos blés, parce que nous en avons la quantité nécessaire à notre consommation et qu'une plus grande quantité nous est inutile. — On ajouterait à la vérité : Vous nous offrez «le prendre nos produits en payement de vos blés; mais nous n'avons plus de produits a vendre , tous ceux que nous avions ont servi à payer la valeur des blés que nous possédons ; nous n'avons donc rien à vous donner
Kur les vôtres. — Il serait curieux de savoir comment les prorieurs de cent setiers de blé feraient pour les vendre à qui n'a ni la volonté de les acheter ni les moyens de les payer. — Ce qu'il y a de certain , c'est qu'on n'est pas assuré de vendre des produits pan e qu'on offre d'en acheter d'autres pour le montant de leur valeur; il faut encore trouver des acheteurs qui en aient besoin et qui aient les moyens de les payer. - El comment cela pourrait-il être autrement? Est-ce que les producteurs sont les seuls consommateurs de leurs produits res-
i ne la payent pasavec d'autres i ( car ils sont sinon étrangers à la reproduction , du ils n'y contribuent que d'une manière indirecle et souvent irès-éloiRiiée . mais qui la pavent avec la valeur de leurs services. Or il eu est de ces consommateurs comme des autres; dès qu'ils ont employé la valeur de leurs seniers à acheter les produits qu'ils veulent consommer, ils n'ont plus ni la volonté ni les moyens d'en consommer une plus grande quantité , et ils n'auraient ni la volonté ni les moyens d'en acheter au delà de leur consommation. — Il n'est doue pas exact de dire que le lait tcul de la formation d'un produit outre dès l'instant même un débouché à d'autres produits : il est au contraire évident que la consommation règle nécessairement la production. Mai» un pays doit-il se créer des consommateurs autres
que les agents de la production? — On qu'il n'y a aucun inconvénient et qu'il y a au on ira m es très-grand avantage pour un pays à se procurer de» — matcurs par le commerce étranger ( V.
quoi donc y en aurait-il de se créer des
qui ne payeraient leurs consommation* que par fana services? — Est ce que les services que les producteurs om~ sentent à recevoir pour prix de leurs produits n'ont pas car la consommation et sur la production les mêmes effets que a» produits tirés de l'étranger en échange des produis nationaux ? Est-ce qu'ils n'encouragent pas la rt»i»M»aate autant que ces produits? Est-ce que 1'extriisaoa donnent à la consommation ne réagit pas sur la pi„ lion, ne favorise pas les progrès du travail et des captfMx. toute prospérité et de toute richesse particulière et grunau» Faut-il nécessairement, pour que la consommai km réagit** tart» production, que sa valeur soit payée en produits? Toute- vaWr quelle qu'elle soit, a la même efficacité, parce qu'elle a ta m-mm puissance, celle de s'échanger contre les autrrs valeurs. — C'est une grande erreur de croire que, lorsque les pruduetart acceptent pour la valeur de leurs produits des servie», au fat, de produits, il ne reste rien après I a consommation des ar vices, tandis qu'il reste quelque chose après la consumantai des produits La destruction des services et des produits eu ■ même après leur consommation , et l'on chercherait looufemenl la trace des uns et des autres. — Supposons en tfts que des produits français soient échangés contre des predvu coloniaux; il est bien certain qu'après la consommation an produits coloniaux il ne restera plus ni produits francs» * produits coloniaux, et cependant la consommation désuni des autres sera également utile à la reproduction, et aura t&rtué tous les avantages qui eu résultent nécessairement — Pourquoi n'en serait-il pas de même après la ciws<«muu«< des produits français consommés par les services françaav? Utce que leur consommation ne sera |iasle mobile de leur rrprtducliou ? Est-ce que cette reproduction ne sera pas secnbtaU* à toute autre reproduction ? S'il y a quelque différrmc dau ces deux sortes de consommations, il m'est impossible de I » percevoir. — Je dirai plus : il me semble que les classes dr L> population qui payent leurs consommations en service* ne paraissent plus utiles à un pays que celles qui les pavent?» produits coloniaux. Après la consommation de ceux-ci. il *• reslc que la disposition à la reproduction, tandis qu'après b consommation de ceux-là il reste la même disposition j ta n» production, et de plus une classe d'hommes qui. par leur» h mières, leurs talents, leurs verlus et leurs services, assurée* k bien-être, le repos et la sécurité des peuples, influent sur a prospérité, la puissance, la gloire rl la splendeur de» Etats, «« font I houneur et l'ornement de la société civile. (> qui toi difficulté, c'est qu'on fait constater la richesse d'un pavs du* les produits de son travail, produits qui ne sont pas iflunatr» et infinis, et qu'on doit craindre d'épuiser les facultés île» producteurs ; ce nui arriverait, s'il n'y avait pas unecerta portion entre les classes productif es et celles qui ne que des serv ices rl qui sont par conséquent imprudor Les craintes, que la tl'èorie autorise, me paraissent loaf • imaginaires.quandonenfail l'application ides serv ices et payés librement et voloulairemenl. — Loisqu'un pan sent a travailler pour les services qu'on lui rend, qui» est le maître de les accepter ou de les refuser , et que la votante donne seule des v aleurs au service, on ne doit pas plus craindre qu'il s épuise par leur entretien, qu'on ne le craint pour son approvisionnement de denrées coloniales, ou pour d'autres produits dont la coiisommalijn n'est propre qui satnfairr des goûts, îles fantaisies ou des caprices. Quoi qu on puasse dire de ces jouissances, elles n'ont encore ruiné aucun peuple, et fussent-elles aussi fâcheuses qu'on le suppose, il vaut ru cor» mieux les souffrir que de porter atteinte au travail qui produit pour les payer. — Il est vrai que ces jouissances sont regardée* par les écrivains dont j'ai déjà parlé comme moins favorable* a la richesse d'un pays, que les consommatmnsdcs producteurs, qu'ils veulent que toute la production soit réservée à la consommation des producteurs, et que c'est dans cette opimun u ils ont imaginé leur doctrine: que tout proémit tréé aurer it tinttnnt un débouché à d'au ttrt produits, — liais à présent qu'il me (tarait démontré que les consommateurs ne sont pas moins nécessaires aux producteurs que les producteur* aux consommateurs . que la produrtion dèpasve toujours U consommation des produits, et que sans des coiiv.nintalrar* étrangers à la production une partie de la production ne
iliou une partie île la pmdtir et par conséquent ne serait pas i
COXSOMMATIOXS.
or qui réduirait prodigieusement la production, ta population, le travail, 1rs capitaux cl la richesse particulière et générale; non-seulement il n'y a aucun danger à ce que des services acceptés librement par des producteurs payent leurs produits, mais mime il est certain que ces services sont la «aleur d'échange la plus avantageuse pour les producteurs, puisqu'elle leur assure des ressources dans les maladies, des conseils dans les alTaires de la vie, des lumières, des instructions, des jouissances intellectuelle» cl des consolations dans les accidents et •es calamités inséparables de la nature humaine. — Sans doute «es jouissances sont accompagnées de beaucoup de vices, et sous ce rapport on peut en Taire une juste critique. Mats, si l'on pouvait détruire ces vices en supprimant les jouissances qui 1rs engendrent, je ne sais si l'on y gagnerait beaucoup: quand les
C05SO»T
net; en icut|» uc pui-rrc eues s cieveni au produit total et à la moitié du produit brut, de s peut partager les inquiétudes des écrivains sur l es consommations forcés et sur le danger qu'elles u'ci
producteurs seraient les seuls consommateurs de leurs productions, ils auraient leur luxe non moins fécond en vices, et plus déplorable encore que ceux de la civilisation. Le luxe de féodalité ne fut pas exempt de vices, quoique les produits du travail fussent consommés, sinon par les producteurs, du moins par leurs maîtres ; et si l'ou comparait les vices de cette époque à ceux de la outre, je ne crois pas que l'on reconnut moins de vices à la féodalité qu'a la civilisation actuelle. — Ainsi point de motif moral ou économique pour préférer la consommation des productions a celle des services, quand, je le répète, ces services sont acceptes librement et volontairement. — Mais il faut convenir que ta plus grande partie des services payés par les producteurs leur sont imposés par le pouvoir, et qu'alors toutes les craintes élevées sur les consommations des services ne sont pas entièrement dénuées de fondement. A l'époque actuelle les consommations prélevée» sur la production dépassent en temps de paix le sixième de la production totale, un tiers du ' ju.'î "'l:,cn, le0îP* de guerre elles s'élèvent au quart du
sorte qu'on «ces de ces ..' qu elles n'épuisent les facultés des producteurs, «'.es sollicitudes sont dignes des amis de la prospérité des peuples, de l'aisance et du liicnélrcdts classes industrieuses et laUirieuscs. — 11 n'est cependant pas inutile de faire remarquer que, lorsque les consommations du service public sont habilement prélevées sur la production, loin de l'épuiser, malgré leur étendue en temps de pix et leur énormitè en temps de guerre , elles provoquent uc tels efforts dans les producteurs , qu'on serait porté à croire que, loin de nuire à la production, elles la portent au plus haut degré auquel elle paisse parveoir et donnent un plus grand essor à la richesse nationale. — Ne serait-on pas excusable de porter un jugement nussi étrange lorsqu'on sait, lorsqu'il est constant que pendant les cinq dernières années de la dernière guerre Tes consommation» du service public s'élevèrent en Angleterre, à la somme de &82,60O,000 de livres sterling (I), et par an plus de HS.UOO.OOO (S). — A quelle somme cette consommation ne dut-elle pas élever la production : car on ne peut pas supposer que l'excédant de la consommation sur la production fut pris sur le capital; il est certain au contraire que la production et le capital suivirent les produits de la consommation, et semblèrent la défler. Les terres les plus médiocres Turent mises en culture, et dévorèrent des capitaux immense*; les manufactures furent dans une activité constamment progressive, 1rs spécula lion» du commerce n'eurent plus de bornes, les profits du capital furent très-hauts , les salaires du travail largement récompensés , et la population s'accrut dans l'espace de quinie ans plus qu'elle ri avait fait dans l'espace de plusieurs **ecle». — Ce qui n'est pas moins extraordinaire , c'est que lorsque les consommations extraordinaires de la guerre eurent cesse, et que les consommations du service public se trouvèrent réduites a 61,000,000 de livres sterling (5) et par conséquent à environ la moitié de leur valeur dans les années de r, il en résulta un tel bouleversement dans la produc-
( I ) Emprunt» à taw». Liv,« «,rliBp.
En 1811 !»9.000.000
K» tau 105,000,000
en I81S H.1.000.000
Sonimr pan illr 582,000,000
,î l.ifrauo. . . 1 4.530.000.000.
Iclrni. . . . 8.9 10.000,000.
<8 La franc*. . . 1,500,000.000.
lion, les profits du capital , les salaires du travail et la rente de la terre, qu un secrul perdu, qu'on ne sut chercher le remède parce qu on ne savait où existait la cause du mal ; que pendant dix années de discussion les plus habiles écrivains sur l'économie politique se livrèrent à la plus laborieuse polémique et qu ils sont loin d'être d'accord sur ce grand phénomène qui renverse les fondements sur lesquels repose toute la théorie de la science. Tant il est vrai qu'on est eurorc loin d'avoir pénétré les profonds mystères de la consommation, et que. loin de la calomnier, parce qu'on ne la connaît pas, il serait plussajre de l'étudier non d'après les visions de la théorie, mais d'apr.s les incontestables résultais de l'expérience. Je ne crois pas m 'abuser en avançant que la consommation la plus vicieuse est encore utile à la production jusqu'à l'épuisement des facultés des producteur», épuisement évidemment illusoire dans un système social qui ouvre le monde entier aux capitaux, au travail, à l'industrie et au commerce de tous les pays. Malgré cette impulsion générale donnée i tous les producteurs et à toutes les productions, redouter leur épuisement, ce serait s'épouvanter d'une chimère et obéir a des préjugés qui ont si souvent arrêté les progrès des sciences.
COXSOMMK tcon. dom. ) , bouillon succulent d'une viande gélatineuse, très-cuile qui se solidifie en refroidissant, et se convertit en gelée.
«ox.somm en, achever, accomplir, mettre en sa perfection. —En jurisprudence, Contommrr ton droit se dit quand le droit
3u'ou a en quelque chose a eu son effet. — Faire eontommer e la viande . la taire tellement cuire que presque tout le suc, toute la substance soit dans le bouillon. -- Consomme* se dit aussi des choses qui se détruisent par l'usage , comme vin . viande, bois et toutes sortes de provisions. — Il se dit à peu près dans le mémo sens en parlant d'une chose qui exige pour sa préparation . pour sou assaisonnement, une quantité assez considérable d une autre chose.
COXSO.MPTIF [mat. mrdic), nom donné à certaines préparations, telles que l'eau phagèdénique . la pierre à cautère, etc., qui détruisent les chairs. Peu usité.
coxsomptiox. Il se dit en priant de certaines choses qui se consument.
t.OXSUMHTIOX pttthol.) {V. PlITNISIB).
COXSOXKAXr.F. irrm. de mutiqur), accord de deux son» entendus simultanément , et dont l'union plaît à l'oreille. — Il signifie aussi uniformité , ressemblance de sons dans la terminaison des mois.
COXsn.iSA.vr (ttrm. de musique), qui donne, qui produit une consonnance; ou qui est formé par des consonnaiices. — MoU eonsonnantt, mots qui ont une terminaison semblable.
COXSOXXAXTE 'grnmm.). Il se dit quelquefois pour consonne, lettre qui s'articule avec le secours des vocales.
COXSONXE grnmm ). Il se dit de toutes Jes le t lacs de l'alphabet qui n'ont point de ton par elles-mêmes, et qui ne peuvent se prononcer qu'étant jointes à des voyelles. Il est beaucoup plus usité comme substantif féminin ( P. LhTTBKS).
coxsoxxk, qui convient , qui répond à une chose. Mot de Rabelais.
COSSOXXKB, mot de Habelais. S'accorder, convenir, former une consounance. Il a été employé par Bernardin de Saint- Pierre.
roxsoRAX.xi (géogr. nue. , peuple de la Gaule dans la Novempopulanie au sud-est.
coxsoraxki {bisier* dr Contoran), capitale des Consoranni d;ms le centre du territoire.
COXSORCK ou coksohi ik, vierge dont le Martvrologc remarque la fête au '2-i juin , était, a ce que l'on dit, fille de Euchcr, évrqucdc Lyon. Quand son père se sépara d'ai femme , sainte Galle, Consorce suivit sa mère dans la retraite, et continua, «pressa mort, a servir Jésus-Christ, sans prendre néanmoins le voile de la proTcssion religieuse dans aucun monastère. Elle mourut dans l'étal de virginité, et dans l'exercice de la pénitence . vers l'an 4«8 , ou même beaucoup pins lard. Sa vie. très-suspecte aux savant», se trouve dans les Aetetâu V siècle bénédictin (Baillet, » juin).
coxsokt. Il se dil quelquefois d'un terrain vague sur les confins de deux pays.
coxsouT (nul. reflet.), société ou confrérie du tiers ordre de Saint-François à Milan, et composée d'hommes et de femmes,
CONSTANCE
poui1 le soulagement des pauv rcs. On lui avait ronflé la distribution des aumônes; elle s'en acquitta avec tant <!<• fidélité, que l'on reconnut bientôt la faute que l'on avait failc en la privant île celte fonction tlèlica le. Il fallut la médiation «tu pape Sixte IV pour l'engager à la reprendre, preuve qu'elle n'y avait trouvé que de» peines méritoires pour l'autre vie, avantage que la piété solide peut aisément se procurer- Le débat le plus scandaleux qui pourrait survenir ru lit- des chrétiens serai! relui qui aurait pour objet l 'économat du bien des pauvres ; in.iisceux qui ont fc courage de s'en charger sont souvent accusé* très-mal à propos.
consorts pratique i , ceux qui ont intérêt avec quelqu'un dans un procès, dans une affaire civile, etc. Il se dit quelquefois, dans le langage ordinaire, de ceux qui sont lies a un chef de parti , de cabale, etc.; cl alors il se prend toujours en mauvaise part.
COKSOl DK OKPICI.VALE (bntan. , pharm. , mai. mêdic), plante indigène , herbacée, vivace , appartenant, dans le système de Linné, à la classe penlandrie, ordre it.oiiOg)iiir ; et, dansecluidcJussicu.â la familledes borragiuées. Les caractères génériques sont : corwnbc campinulé . à cinq lobes courts, droits et presque fermés ; écailles oblorigucs, subulres, rapprochées eu cone ; stigmate simple ; fleurs jaunâtres ou rnugcalres. Ses racines sont employées comme èmollicntes et légèrement astringentes ; elles sont très-niucilagineuscs et contiennent un peu de tannin.
consow tqtogr .), ville «le Pologne, palatinat de Sandomirz. 44 kilnmètri'S sud-est de Radom.
conspars, v«SK t i>ux/«ri<;aje),asperge, arrosé, répandu.
CONSPIRANT. On appelle en mécanique puiitanee» ennspiranltt celles oui agissent sous la même direction . et qui concourent à produire le mémccflrt.
CONSPIRATEI R, celui qui conspire pour quelque mauvais dessein. Il ne se dit guère que de celui qui conspire contre le prince, contre l'Etat, contre les personne? publiques.
conspi ration, conjuration, dessein formé secrètement par plusieurs personnes contre l'Etat , contre les puissances auxquelles on doit obéir. — Il se dit aussi de quelques affaires particulières, et se prend presque toujours eu mauvaise part.
conspiration des POUDRES [hùt ), conspiration tramée en I0O5 par les catholiques dans le but de faire périr par une explosion Jacques Tr, roi d'Angleterre, sa famille et tout le pirlciiieut.
conspiration papiste . celle qui avait pour bot , disaiton, de faire périr Charles II, roi d'Angleterre, et de mettre à sa place le duc d'York, son frère (1G7H). Celle conspiration est universellement regardée comme une chimère.
CONSPIRATION DR
contre le duc d'York l'endroit ou elle se forma
conspirer aramm), être unis d'esprit et de volonté pour
rlque dessein bon ou mauvais. — Il sedit, figurémenl, des ses qui contribuent au même effet. Il est aussi verbe actif. — Conspirer . quand il est dit absolument veut dire toujours, Taire une conspiration contre I Etal ou contre le prince.
conspi'EH gr<jmm), cracher sur quelque chose. Il ne s'emploie qu'au figure, pour dire mépriser d'une façon marquée.
constance. C'est en Angleterre le titre de certains officiers publics qui ont des attributions analogues à celles de nos commissaires de police.
« «instable (inc. lerm. milit), connétable.) constable (PaclI, quarante-neuvième général des dominicains, prit l'habit religieux dans la ville de Fcrrare, d'où il était natif. Il enseigna avec succès la théologie et la philosophie en plusieurs maisons de sa province. l'n hérétique, qui était sorti des prisons de l'inquisition, avant accusé malicieusement le P. Constable d'avoir contribué à' son évasion, le P. fut arrêté par les officiers de ce tribunal; mais, son innocence ayant été reconnue, il fut rrmisayee honneur dans ses premiers emplois; ensuite il fui fait inquisiteur de la ville de Fcrrare. Grégoire XIII connaissant son mérite, le fil maître du sacré palais. Il exerça celle charge pendant sept ans. après lesquels I ordre dcSainl- Dominique, assemblé à Home, le choisit pour sou général, l'an Ii\ho, Il gouverna peu de temps; car, comme il faisait ses visites a puni, il tomba malade, et mourut à Venise le 17 septembre II a compose un ouvnure intitulé: Or eavsiitn saneto
: RVE, celle queles protestants tramèrent I0W). Elle est ainsi ai
appelée du nom de
jlJ '«m pose un outrage i
constable iTiiomas-Hit.ibsClippoiid-), «avant» était pciit-nl* par son père de Hugues, irotsième tord< et naquit le 4 décembre 1752. Comme ses parents étaîrat «catholiques romains, il fut élevé à Liège, ensuite 1 Paris mm cmtlége rie Navarre; puis il commença le tour par IrqutH s* «ttxc plète l'éducation de tout jeune gentleman Son voyage p44ru-en Suisse fut «t qui l'occupa le plus longtemps. De reum mm • sa pairie, il cultiva d'abord la botanique , et se livra tœmm • à diverses branches de la science historique, aux an< Nf<aateS aux généalogies , au blason. Ensuite h dernière parla* 4e sa vie fut spécialement consacrée à la religion et à la *srz mm des livres saints. Louis XVIII obtint pour lui du rvgeaC «a IHI5 qu'il fût nommé baronnet; et en 1821 il prit le aw> m\ Constable en même temps qu'il hérita de l'écuyer ttotemcwr et devint propriétaire de Burton-Constable pré* d> fML 11 mourut à Garni le 25 février 1X23. On a de lui : i* Fltrm lirnu*jiano , pla«'ée en forme d'appendice à la suite de la iktr> lion historique et topngraphiqucde la paroisse de Ti%all, hn, 1818, in 4*. L'ouvrage entier avait été composé en sorirté w*mi son frère sir Arthur ClifTord , auquel du reste il sembla a»«*r fourni tous les matériaux de leur travail. Il est amtBuaft a même temps qu'instructif, el la monographie qui le Irmr. et dont il est incontestablement l'auteur, fait beaucoup dtu«neur à ses connaissances phytologiques. 2° L' Hrnnaitr médtir ■ crlte production des dernières études de Constable a para es français. 3" Quarante méditation* tur la divinité el ntr «*• mm»t(«n de Solre-Stiqne*r{m anglaisl: ce sont des extraits «lerw^ vrage qui précède. Constable avait traduit en anglais l«»s F*l** delà Fontaine , et. suivant les amis auxquels il lisait son ir>vail, m version reproduisait les grâces naïves . l'allure faritret la pittoresque simplicité de l'original. Il avait aussi conçu ridée d'une histoire îles Normands . et l'on assure qu'elle écatf fort avancée quand la mort le frappa.
const ABIT. AIRE (rirujrlangagr; , gouverneur d«m **toau.
constamment, avec constance, fermeté , persévérance C signifie aussi invariablement, toujours. Il signifie encore certainement, indubitablement, assurément.
constance, vertu pir laquelle l'àmc est affermie couirt les choses qui sont capables de l'ébranler, telles que la duulex*, l'adversité, les tourments, etc. Il signifie quelquefois prrsrveranec. Il se dit quelquefois familièrement eu parlant d'une arrsonne qui supporte un désagrément avec beaucoup de pabeâcr. et qui met une persévérance opiniâtre à ce qu'elle Cad.
constance, magistral de Trêves, fui mis à mort daas ht tir siècle sous Rictiovarus, préfet des Gaules.
CONSTANCE I" OU COXSTAKCB CHLORE, F 1*9 Ut Fa*-
cmm Conitantiut Chlorut. ainsi sut leur (7>f«, pale), était né dans la Illustré de bonne heure par sa valeur el sa sagesse, il I césar par Dioclètien l'an 202 de J.-C . et justifia c* titre , ses victoires sur les Bretons el les Germains Après i il abandonna Hélène, sa première femme, ou, selon d' concubine, pour épouser Theodora , fille de Mai cule, collègue «le Dioctétien. Devenu empereur arccGaienns par l'abdication des deui augustes en sus, il se lit auorr par va justice et son humanité, surtout à I égard des chrétiens, qui n* furent jamais persécutés dans les lieux soumis à son «torjssanec. Constance Chlore mourut a Eboracum (Vork1 l'an de J.-C. 50B. après avoir déclaré césar Constantin son fils tint Outre Constantin, il laissa cinq enfants d'Hélène, sa premurr femme, et un de sa seconde. Ce dernier était Joies Constapor. père du fameux Julien l'Apostat.
constance il Flavus JrjLirs). second fils de Constantin le Grand et de Fa us ta, sa seconde femme . naquit à S»rvn>h l'an 317 de J.-C., fut créé césar l'an 323, et partagea l'eraprre avec ses frères Constantin et Constans, après la mort de son père, l'an 337. Il eut dans son partage l'Onent, (a Thrace el la Grère- II épousa Eusébie, princesse douée de grandes qualités: ntaas lui-même il se souilla de crimes; il fit mourir ses neveox rtsn cousins pour envahir leurs biens. Constance déclara la cuerr* aux Perses, leur fil lever le siège de Nisihis (5 V*), et remporta sur eux une grande victoire, où fut tué Narsès, tib de Sapor, leur roi ; mais ces avantages furent de peu de durée ; les généraux persans le délirent à son tour dans neuf batailles consécutives. L'Occident n'était plus tranquille: deux usurpateurs, Vétranion et Magnence, venaient de prendre la poupre, «le massacrer Constant el de s'emparer de ses Etats; il marcha croire eux, et bientôt la soumission volontaire de Vétranion et la mort de Magnence lui assurèrent la tranquille possession de l etnpire
•aller (353). Mais ses persécutions contre les partisans de Magnctice , contre les catholiques cl surtout contre Julien, son neveu, dont la gloire le désespérait, aliénèrent lus cœurs. Il se préparait de nouveau à faire la guerre aux Perses, lorsque Julien prit le titre d'empereur et marcha contre lui. Constance alla au-devant de Julien; mais il mourut à Mopsticrène. près de Tarse, l'an 361, à I 5gc de quaranle-cinq ans, après eu avoir régné ringl-einq.
ut\sr\st t:i" numitm.) plaviys valebivs uinstantivs surnommé CHLORVS, Uls d Eutrope et de Claudia, adopté et déclaré césar par Maximicu Hercule , puis auguste , l'an 3<>5 , père de Constantin le tirand , fournit a la numismatique, une suite nombreuse de médailles de tous les métaux. Il y a des pièm d'or de son régne qui valent 100 et l io francs. Le médaillon de brome ou il est associé â Galère ilaximicn, vaut 2oo francs.
COSNTAXiE II (numiVm.). R.AVIVS ivlivs constantinvs, fil* de Constantin et de Fausla , fut reconnu auguste en même temps que ses frères, et régna Seul après la mort de Constance, l'an 35u. On a beaucoup de médailles de ce prince; les médaillons d'or valent Coo francs: il y en a un de vingt-neuf lignes de diamètre qu'on a estimé 2,ooo francs; il est décrit par M. Sleinbuchel dans sa Noltee sur Ut médaillon» d'or de Firnne, I8>6, in-4°.
co.nstaxce. fils de Constance et de Théodora, père de Julien et de Galla, mort l'an de J.-C. 337.
constance DR KT88R, général îles armées romaines sous FJonorius. qui lui donna sa sœur Placidie en mariage l'an 430, et I associa a l'empire. Constance vainquit Constantin le Jeune, Constance, Gerçure, Jovin, chassa les Goths de leur pays, et fit prisonnier Attalc. Il ne posséda la dignité impériale qu'environ sept mois, et mourut en 433, généralement regretté pour se* talents politiques et militaires. Valenliuicn IN, son fils, régna après lui en Occident.
constance, contemporain et ami de Sidoine.
toxsTAJlCE, esclave d'Attila.
tOSfSTAXCK, évéque de Pèrouse et martyr, naquit à Pèrouse même, dans un temps où il y avait déjà un grand nombre de chrétiens. Ses vertus le tirent nommer évéque de la ville, d'où il fut mené prisonnier à Assise, ou dans quelque autre ville voisine, et décapité pour la foi prés d'Ispello ou de Foligni. Son culte est fort ancien en Italie, ou il y a encore une église de son nom près de Pèrouse. et on canton voisin de Foligni s'ap|>elle la centrée de Saint- Constance. On suppose deux translations de son corps, l'une de Foligni a Pèrouse, et l'autre de Pèrouse a Magdebourg, miis fort incertaines toutes les deux. On célèbre sa fête le » janvier.
Coxstascb (Saint), sacristain de Saint-Etienne, près d'Anoûne, vivait dans le vi* siècle. C'était un homme eulièrciucnt détaché du monde. Sa pauvreté était grande et son humilité extrême. 11 eu douna des preuves à un paysan qui était venu d* loin pour le voir. Ce paysan l'ayant trouvé monté sur une échelle, et accommodant ses lampes, dans une altitude fort méprisable en apparence, se moqua de lui et l'injuria. Constance descendit aussitôt de son échelle, embrassa relui qui l'insultait , et le remercia du jugement équitable qu'il purlail de lut. l-e Martyrologe rouiaiu fait mention de saint Constance le 23 septembre.
COXSTAXCK, et non pas Constantin, comme le nomme Vossius, était prêtre de Lyon, sa patrie, et non pas évéque, comme l'a cru saint Isidore de Séville. Il était d'une famille illustre, et passait pour un des plus beaux esprits du V siècle. Il orna de beaux vers hexamètres les collatéraux de l'église que saint Patient avait fait bâtira Lyon. Saint Sidoine, évéque de Clermont, son ami, l'ayant engagé à se reudre eu Auvergne pour consoler et réunir ton peuple , que les ravages des Wisigoths ai aient dispersé, il eut le bonheur d'y réussir en ramenant le peuple à Clcrmonl, et en le réunissant pour la défense commune. On croit que Constance vécut au moius jusqu'à l'an 488, qu il publia la Vitde taini Germain d'Âuxerrt, a la prière de CiTtsorios, évéque de la même ville. Celte Vit, qu'on trouve dans Surins au 31 juillet , et que d'Andilly a traduite eu français, est généralement estimée. Eric, moine de Saint-Germain d Auicrre, l'a mise en vers. On pense aussi que la vie et l'épilaphc de saint Just. évéque de Lyon, mort vers l'an 390, sont Je la composition de Constance. Il est encore auteur de deux lettres, dont lune est adressée à saiut Patient et l'autre à
t , fille de Guillaume V, comte d'Arles, saroom-
COSSTANCE.
mee Blaneheou Candide, à cause de la blancheur de son teint épousa en 998 le roi de France Robert . que le pam- avait, sous prétexte de |«rente, contraint de se sepirer de Bi-rllie sa pre-
mière femme. Constance apportait à la rour d'un roi pieux et complètement dévoué àl tglise, l'élégance, la culture et les u,j'' «*" réaction contre la rigidité aussi a t elle été traitée sévèrement
mœurs faciles du du ehrisli.inisnic du Noril
par les historiens du temps, tous ecclésiastiques, et s inquiétant autant de ee qu'ils iiommaieiil la licence de sa cour que de l'amour îles arts profanes apporté par Constance . développement dont du reste le temps u était pas encore venu. Allicre et dédaigneuse . cette princesse domina son faible époux; elle (il as-assiner sous ses veux le favori de Robert JJugucs de Beauvoir, qu'elle considérait c-mnieson ennemi, cl rien ne |ioul I absoudre du reproche de cruauté si le fait est exact aussi bien que celui des persécutions qu'elle exerça contre d obscurs hérétiques descendants des anciens manichéens. Constance fut, dit-on encore, mauvaise mère ; et de ses quatre (ils elle n'en aima qu'un seul, auquel elle voulut assurer la couronne au détriment de ses deux frère* ainès. Il n'y avait peut-être au fond de toute celte haine qu'une ambition qu'elle comptait pouvoir contenter avec ce jeune prince, doué d'un caractère plus faible que ses frères. Elle souleva en sa faveur une partie du rovauine après la mort de Robert, qui arriva en 1031 ; mais, vaincue et obligée de rendre plusieurs places dont elle s'était emparée, elle mourut de rhagrin en 1032.
co.wi a.\« t . reine de Sicile , fille du roi Mainfroi et de Béalnx de Savoie , lut mariée à don Pedro <l Aragon en ISfll, avant que Mainfroi eut un lils de sa seeonde f. mmc. Cependant la succession au royaume do N.iples ayant été assurée par Mainfroi lui-même à Conradiii , ce ne fut qu'après la mort de Mainfroi et de Manfredin son lils et le supplice de G que Constance put songer a le revendiquer Jean de fil alors valoir les droits de Constance; il alla en Aragon implorer sa protêt lion pour les sujets de ses pères, et sa vengeance contre la maison d'Anjou. Constance <
prendre la défense des Siciliens après les vêpres sic Elle vint elle-même à Païenne, le W avril 1283, avec enfants, y fut reconnue comme reine de Sicile, et dès lors ne quitta plus cette Ile, qu'elle aimait et qu'elle gouverna en mère tendre, taudis que don Jayme et don Frédéric, ses deux fils, portèrent successivement le litre de rois. Elle sauva la vie a Charles le Boiteux, lils du roi de Naples. En 1297 elle vint a
dm
Rome recevoir l'absolution du pape Bouifacc VIII, qui levait enlln, apré> quinze ans, les peines spirituelles prononcées contre les Si. iliens et les Aragooais. pour les punir des vêpres sieilienues. Elle y mourut peu après.
constance [grogr.). ville du grand-duché de Bade, sur ie lac qui porte le même nom , au point où le Rhin sort de la partie supérieure du lac pour passer dans la partie inférieure. L'industrie et le commerce y languissent. 5,000 âmes.
CONSTANCE T.ONCILE DE) ( V. CONCILES
constance Lac de [<,toqr.). grand lac entre le duché de Bade, le Wurtemberg . la Bavière . l'Autriche et la Suisse. En face de la ville de Continuée, le lac se divise en deux parties, qu'unit un canal fort rtroit. dans lequel coulent les eaux du Rhin. M lieues et demie de long; 3 lieues dans la plus grande largeur; 51 lieues de contour.
constance Bataille kt pris* db). L'armée du Danube ant vaincu les Russes dans la longue bataille de Zurich, la ivision Garan, renforcée de deux régiments de cavalerie, recul ordre d'attaquer, le 7 octobre 179'), un corps considérable de Russes et d'émigrés campés en avanl de Constance. Le prince de Coudé commandait en personne; l'affaire Tut trèsvive. L aile gauche, aux ordres du duc d'Enghicn. eut d'abord quelque avantage; mais elle Tut repoussée dans la ville par des forces supérieures. Le général Bauer, commandant la droite, se trouva coupé avec une partie de sa cavalerie; il se Ht jour, rentra dans la ville, s'empara du pont du Rhin, et couvrit ainsi la retraite. Trois fois dans cette même journée la v ille de Constance fut prise cl reprise; de part et d autre on combattit avec une égale valeur. Cependant, a la dernière attaque, les troupes du général Gazan poussèrent leurs ennemis avec tant de vigueur, qu ils entrèrent dans la ville pêle-mêle avec les vaincus. Il était dix heures du soir ; on se battit avec acharnement dans les rues, et les républicains arrivèrent au pont du Rhin avant leurs ennemis : tous les émigrés qui se trouvèrent alors dans la ville furent prisonniers, la* prince de Condé et le duc d'Enghicn ne se sauvèrent qu'a la faveur de la nuit : le général français Vauborel, émigré, fut tué. — Les Autrichiens, vaincus par Moreau au printemps de 1800, avaient encore sur le lac de
Constance une Oollille de chaloupes canonnières, corn mandée par le capitaine anglais Williams. Le M avril la flottille française se dirigea sur Brègcntz, cl y prit dix-sept canonnières désarmées ; le capitaine Williams quitta bientôt le lac de Constance aussi honteusement qu'auparavant il avait quitté celui de Zurich , en coulant bas ses chaloupes sans coup férir, et en se sauvant par terre.
constance ( géogr. ), district du cap de Bonne-Espérance, 9 kilomètres de Alphcn. très-près des montagnes, à mi-chemin entre Table-Bav (baie de la Table | et Falsc-Bay ( fausse baie). Il se compose de deux fermes qui produisent le vin renommé du Cap, si remarquable par «nu parfum et sa douceur. Une des fermes oit se fabrique le vin blanc est appelée Constance la Petite; (autre ferme produit le vin rouge : il n'est fait en Me vin de Constance que 50 a 100 tonneaux de 700 litres annuellement; le raisin est du muscat, cl la riebe I du vin est due en partie a l'exposition des vignes cl i sol, et en partie aux soins apportés dans la fabrication ; les rafles ou même un grain qui n'est pas parfaitement mûr ne sont jamais mis dans le pressoir; précautions rarement prises par les autres fermiers du Cap, qui font annuellement tWO tonneaux de 700 litres de vin ordinaire du Cap ; mais qui est fréquemment acheté par les Européens comme vin de Constance. Le muscat croit à toutes les fermes, et à quelques-unes d'entre elles, dans Drakcnslcin , le vin nui en est exprimé vaut le vin de Constance, s'il ne lui est supérieur; mais ce dernier a cause de son nom est vendu six fois la valeur du premier. Ce vin se vend au Cap , de 350 à loo francs la dcmi-aicm , qui peut contenir 93 litres; mais l'avarice des propriétaires leur a fait fabriquer des tonneaux de ko litres environ. Il y en a même qui ont a peine une capacité de 75 litres. Quand le vin doit être exporté, on le mélangeai ce d'autres vins; car il en est de ce vin comme du vin de Madère , la quantité exportée et consommée daus le pays excède de lieaucoup la production.
constans (Gebmain }, avocat en parlement et juge-garde de la monnaie de Toulouse, donna, en lfl.r»7, un Traité dt la çomr de» monnaie» el l'étendue de sa juridiction , en 1 vol. in-fol.
constant, ante [ gramm . qui a de la constance, de la fermeté dans le malheur, dans les douleurs. Il signifie encore persévérant, qui ne change pas. 11 se dit figurémciit des choses qui demeurent toujours ou longtemps en même état. Vent» eonttantt, vents qui soufflent toujours dans la même direction, tels que les vents alizés et les moussons En géom., quantité» constantes, quantités qui demeurent toujours les mêmes; par opposition aux quantités variables . qui changent conliiiuellcnient — Constant signifie aussi certain , indubitable.
constant, adv. pendant. Constant le mariage (prat.\ pendant la durée du mariage.
constant i" (Flavius Jilius\ troisième fils de Constantinîle Grand et <\e Fausta, né eu 3i0, et proclamé césar en o33, eut I Italie, l'Afrique , llllvrie dans le partage des Etals ne son pere ( I an 537 ). Il lit la guerre à Constantin II , son gwe, et s'empara des Gaules, de l'Espagne et de la Grande- «ri iagne qui formaient ses Etats. Il montra le plus grand zèle pour I orthodoxie, au point qu il écrivit à Constance, son frère, qui par haine pour les catholiques avait chassé de son siège saint Athanase , nue s'il ne le rétablissait dans lepiscopat, il irait lui-même à Alexandrie lui rendre sa place et punir ses ennemis. Après un règne de treize années, Coin à Elne. l'an 350. par l'ordre de Magnence . faire proclamer empereur à Augustodunum.
punir
fut,
qui venait de se
«OVNTANT II. empereur d'Orient (Si*), (ils d'Héraclius Constantin. Lu GG-i il passa en Italie pour réduire les Lombards; I année suivante il entra dans Rome, d'où il emporta les ornements des temples, et où il fit périr les principaux seigneurs duis les tourments. André, (ils du palrice Troile. le tua dans son bain , le 15 juillet MS , après un règne de 27 ans, Se * reDdU °d'CUX au («"Pie et encore plus à sa
constant i» (numitm.), fils du grand Constantin et d'Hélenc lournit une nombreuse suite numismatique, dans laquelle on trouve de beaux médaillons en or et en argent Ceux < Or valent t à 500 U. , ceux d'argent de 50 à 150 fr le mé- Haillon île bronze SoO fr.; cesl celui qui porte bomjni» oi.e»\en, el qui constate l'expédition de Constant pour l'Aniti i m" ■ et c'est le seul monument numismatique qui nous *sur-Mcrl,,,, "* èyrnemcnl et lc nom NtKWlJ , Roulogne-
constant u : nommé aussi Constantin, fils d'Héraclios
Constantin , régna avec son oncle Tibère l'an 6«1 , et teal fa après; ses médailles sont nombreuses et d'un prit mwW- L or vaut 30 francs ; mais arec les ligures d'Héradios tt *î. bère , il vaot 100 francs. U. M.
constant ■ Pif.rrk . poète français de la fin do HT *». était de Langres; mais il parait qu'il passa tes deroièra mm de sa vie à Dijon, où il demeurait en 1595. On ignore fi,
de sa mort, lia publié plusieurs ouvrages, dont lepiainm est on poème didactique intitulé la République des mn3* Du reste on a de lui : t" invective contre U parricUi «an» sur le roi Henri IV, Paris, 1595. i n «" : -J" U € «« m guerres civile» de France. Paris. 1597,in-80:VfoGrc«rf«M, Messie M. S. Jean Baptiste , avec sa nativité, vie tt tort» lion , en vers, Langrcs, 1601 , in-lâ.
CONSTANT he nERECQl'E (David , professeur de A-if à l'académie de Lausanne , naquit dans cette ville m t£» d'une famille française réfugiée, et y remplit dam bu» » première classe du collège. Ce fut pendant qu'il «npi? poste, qu'il donna Florus, les Offices de Cicéron et Im(«*^«o d'Erasme, avec des notes estimés. De celte chaire il atii celle de morale et de la langue grecque. Pendant qu'il n»f» sait celle-ci, il donna Quelque» Dissertations euetewn femme de Loin, suris buisson de Moïse, sur le serpent tf jn el sur te passage de la mer Houge, en latin. On a aipw 4 y. un Abrégé ds politique, dont la meilleure édition «t df iw avec son Système dt morale thébloqique , eu vingt-cinq ablations. Après l'an 1700 , ou celle année même, on Un mm la chaire de théologie, qu'il occupa jusqu'à l'âge des» r mourut en 1753.
constant de nEEECQUE (Samcel\ petit-fils <lu 6ro**U né en ITJ9, mort eu 1800, est auteur de plusieurs rwiui* * différentes pièces de théâtre, et de quelques ouvrir» licier dès l'enfance dans le régiment de son père , liroHini pnéral au service de Hollande, il fut admis daus l'ii*»j'"!' Voltaire. Il montra en toute circonstance un vif ilenw*'* pour la république de Genève. Son fils , Benjamin Ctwwf devait jouer un rôle plus important en France.
CONSTANT OE «EBROUE ( HeNRI-BeNJANIX ;.
et publicisle distingué, fut aussi ronuincicr rl > science. Il naquit à Lausanne le 35 octobre 1707 , o> bum
d'origine
lise, appartenant à l une de cm hn|
avaient quitté la France sous le règne de l.outs XD S» F* était colonel d'un régiment suisse au service de U IMjm llomme de goût et desavoir, il prit un grand soin del'cdeai ' de son AU. Après les premières éludes, faites soos If» mêmes de son père. Benjamin fut placé d abord à lin»1 d'Oxford, où ses succès furent médiocres à causrde w«f» jeunesse; puis à Erlang, où il commença à prrndre ke* • travail; enfin, à Edimbourg, où il se distingua p»""'^ jeunes gens les plus renommés pour leur zèle et P»wr l»> lents dont le germe se développait déjà en eux . .Marli»^ - Laing, Wilde, Graham . Erskine. Ses éludes Jfb^ J
ques-uns des bettn ilff el Sicard recrvJit Oti l presque tous l«
vint à Paris, où il se lia avee qui «lu temps. Il logeait chez Sicard Morrllel. la Harpe, Marmoiilel, lui
lion eot cela le; il n y revint q clama et obtint, en qualité de fils de religionnairc citoyen français, et que commença pour lui la vir littrt,rfT^
ciens philosophes. UlM place nue son pere avail oblroo» lui à Brunswick lui fit quitter la France avant qurb ajanr tion eût éclaté; il n'y revint qu'en 17!>7. Ce fut alors iji " ■
t 1 un i , I nlilinl en nnalilé <!•• fil* ilv reliirionnairC . I* l*rt
politique. Sa brochure De la force du gouvernemest
M France, et de la nécessité de s'y rallier, le mit m avec Chénier, Daunou , Louvet el d'autres hiMiin*"1 dans la révolution. Il montra ensuite
tttsd*
dans dei» *+* '
vrages, les Réactions politiques el les Effet* dt l*'^'l<^i
les persécutions ne font jamais qu'envenimer et eun* haines. La modération de son caractère devait natu
le placer entre les partis extrêmes ; il fut un <le< ""j"'^ \. plus influents du club de Salm , qui , placé entre tto
• foisrtc»t""
Cltchv et I e parti révolutionnaire , luttait a royalistes el contre ce qiii restait des anciens nwnUf'v Après le 18 brumaire. Benjamin Constant fut appH'
Ml parle premier consul Vl ne profita de sa P°»',k,,!jj^' faire enlendrc au pouvoir les vérités qu'il croja* " ('hf(lï. mérita l'honneur d'être évincé du tribunal avec les ^ les Cabanis, les Daunou, les Ginjuené. le» «tie tard il reçut l'ordre de quitter la France, et »e rV,!£ïU,i,fK magne, où il habita successivement Weimar. P"**^ Ht, \l — Ce fut durant cel exil qu'il écrivit Adolphe- 1« • termina l'ouvrage qu'il méditait depuis lungtemp* • "
CONRTAîrriA.
tigia» , eoAtiderr* dans M source , informel et ut développeme*ts. — Il accepta , au retour de Napoléon, une place au cooseil d'Etat. A la seconde restauration il passa en Angleterre, et publia k son retour son DraiU de t-t doctrine foliliqut. Pendant quinte ans il ne cessa de combaltre dans les rangs de l'opposition Elu député, il se fatigua par ses travaux de la tribune, par ceux de ta presse et, il faut le dire, par des nuits passècs*u jeu. 11 tomba ntalade, et il sortait à peinedes mains da chirurgien quand il reçut de Lafayette la lettre qui l'invitait a apporter sa tête à l'enjeu de la révolution de 1830. Il ne survécut pas longtemps à ce qu'il croyait le triomphe de la liberté . et mourut le K décembi e 1 850.
que l'on donne i toute quantité utiles qui varient et
qu on nomme variables. — lorsqu'on diiïérentje une expression algébrique dans laquelle il se trouve des constantes isolées, ers constantes disparaissent. Eu eftVt, la différentielle de Ax+Best i V. DiffÉr> *tiel) Aox-HfB ou simplement Adx, puisque, B étant invariable, dB=0. Ainsi, lorsqu'une différentiell* est donnée, telle que Adx, on ne peut savoir immédiatement si elle est le résultat de différenlialion de la seule quantité A* ou d- Ax-t-B. Il faut donc toutes les fois qu on prend l'intégrale d'une quantité différentielle, ajouter une constante qui peut bien être nulle, mais dont il faut savoir déterminer la
cokstaxtf {algèbre), nom que l'oi qui ne varie pas par rapport a d'antres qu'on nomme variables. — Lorsqu'or
faisant conque que
valeur d'après la nature de la question. On exprime ordinairecette constante par la lettre C : par exemple -x étant -'ïdecfwr, on pose
/•dç*=wr-»-C.
• celte constante on donne ordinairement à la t. ou aux variables qui entrent dans l'intégrale, des valeurs particulières, telles qu'il en résulte pour celle intégrale une valeur connue. Par exemple, si l'on sait qu'en ' x=0 ou obtient, pour fd-.x. une quantité quelrom nous désignerons par M, on écrira
le point placé sur la variable indiquant la valeur 0 avoir dans celle équation. Oti a donc
C=ur-f-M,
H l'intégrale complète esi çx-r-sx-t-ll. Pour fixer les idée*, supposons qu'il s agisse de prendre l'intégrale de la quantité <ixv/x— «. qui est
Six Vx-a — g (x— a) ~-4-C ,
et supposons aussi que lorsque x— 0, cette intégrale doit être téro; nous aurons alors pour déterminer la constante î'é-
J(-afM-C = 0.
D'oft
Ainsi, dans ce cas, I'
/rfrv'x-it = i(i-a)'+;«'.
, F llTTBGRALB).
. coxstastia i Pc a vi a Juma) {«»'</.), fille ainéede l'empereur Constance Chlore et de I héodora , joignait à une beauté régulière et à un esprit pénétrant un courage au-dessus de son sexe et une vertu qui ne se démentit jamais. Elle épousa Lirinius, qui régna quelque b mps avec Constantin.
cmxmtaxti a ;Fi.avia JtxiA). première femme de l'empereur Gralien , fille de Cunsiance II et de Faustine.
COXCTAXTIA (géogr.), auparavant Amida ( P. ce mot;.
rnXKTAXTiA, auparavant Salauni, ville de l'Ile de Chypre.
i oxstastia ca.vtsa {Coulantes), ville de la Lyonnaise «ronde à l'est, chet le» Vendi.
**»V5TAJ»TIA (P. A RELATE).
( ONSTASTI ANA, h'inslrndsm, ville de Ui
l'est, sur les cotes du Pont-Euxin.
cussTAKTiKît , que plusieurs nomment à lorl Constate*, d'une nolile famille d'Auvergne, se mit, sous la conduite de saint Mesmin,d«ns le monastère nVMicy , vers l'an 518. Il y trouva son compatriote saint Fraimbaud ou I rambourg, avec lequel il se retira dans le Maine, vers l'an 5M, pour y vivre enanachorèlrs. Framhourg s'avanç.i vers le bois de Nux , tirant sur le couchant, et se lit une cabane près de la rivière de Mayenne Cons- Unlien s'en fit une entre la même rivière et celle de la Sa ri ne, de l'autre coté de la foret, sur le territoire de Javron. Saint Innocent, < véque du Mans, le lit prêtre et lui assigna un canton proche de sa solitude pour y faire des missions évaonéliques. Il convertit un grand nombre de personnes par sa douceur, sa patience, sa charité, sans que ces occupations extérieures lui lissent rien perdre de son • spril de retraite et de prière. \jt roi Clolaire Ie', passant par le Maine en S6o pour porter la guerre en Bretagne, où l'on appuyait la révolte de son lils Chrainne. le visita et se recommanda a ses prières. ConsUnlieo lui prédit la victoire, et Délit un monastère des bienfaits de ce prince. Il mourut saintement quelques années après, et Dieu attesta sa sainteté par des miracles. On célèbre sa féte le l*r décembre, qui est le jour de sa mort, selon les historiens. Quelques-uns disent que son corps fut dispersé par 1rs Normands, etd'aulres qu il fui transporte dans l'abbaye des bénédictins de Breteuil, bourg du dioctsc de Bramais Selon d'autres, il n'y avait dans celle abbaye que le chef de saint Conslanlien.
<:oN.vrA\TiN •■' < Valemius), dit le Grand, lils de Constance Chlore cl d'Hélène, naquit à Naisse , ville de Dardanie, en Après la mort d<- son père, en 3on, il fut déclaré empereur par sou armée a Kboracum(Vorkl: niais Galcrios. jaloux de lui comme il l'avait été de son père, lui refusa le titre d'auguste, et ne lui laissa que celui de césar. Constantin ne régna donc d'nlsord que dans la Gaule, la Grande-Bretagne et l'Espagne. Il y signala bientôt son courage, el y remporta plusieurs victoires sur les Francs et les Allemands, fil deux de leurs chefs prisonniers, el enfin franchit le Khin en poursuivant les barbircs Galrrius mourut pendant ce temps. Maxence prit la pourpre dans Home, cl M.iximien, ancien collègue de Dioclétien. s'unit avec lui contre Constantin. Celui-ci se hata de quitter les Gaules, et dirigea ses troupes sur Home. I on) me il marchait à la tcle de sou armée pour aller en Italie, il aperçut dans les airs , à l'heure de midi, une croix lumineuse avec celte inscription : In hoc stgnu vinres, t'.'rst par ce signe que tu vaincras. Dés ce moment il pencha pour le christianisme; il lit fai'c une enseigne sur laquelle était représenté l'emblème qui venait de lui api arallre(5lt) : celle ciisck ne fut nommée /ibarum Quelques jours après, ayant livré la bataille près des murs de Rome il délit les troupes de Maxence, qui, obligé de prendre la fuite, se noya dans le Tibre Parcelle vioioirc Constantin devint maître de l'Italie el de l'A nique. Maximicnabd'qua de nouveau; Lirinius, son beau-frère, resta seul compétiteur a l'empire. 1-e lendemain. 20 octobre 512 , Constantin entra dans Rome, lit sortir de prison ceux qui étaient détenus par I injustice de Maxence, el lit gra c a ceux qui avaient pris parti contre lui. Il fui alors déclaré le premier des deux empereurs, grand prêtre de Jupiter, quoiqu'il fut alors catéchumène: singularité que l'on observa dans tous ses successeurs jusqu'à Gratien. L'année suivante , SIS, Con-Uanliu el Licin us 'onnèrenl l'édil en faveur des chrétiens, par lequel il était permis à c hacun de suivre la religion qu'il croyait la meilleure Licinius par jalousie contre Constantin ayant recommencé les iiersécu lions contre les chrétiens, Constantin lui déclara la guerre, le délit dans deux batailles, à Andnnople et a < halcèdoiue, el c lit mourir en I.icinicn. lils de l.icmius, fut condamné à mort peu de lemps après, et Constantin devint par la unique maître de l'empire romain. Alors il lilbatrà Rome el dans lout l'empire des édifices et des ég im-s magnifiques , abolit les lieux de débauche, et voulut que tous les enfants des pauvres fussent nourris à ses dépens. Voulant ensuite
• ne pouvant en venir
halcr I anéantissement du paganisme, et a bout dans cette Rome remplie d'édifice
riers et de souvenirs
'édifices, de slalues . de lau-
palens, il transporta le siège de l'empire a B>7ance. qu'il agrandit et embellit, cl qui prit de _lm le nom de Cnnslaiitinople [Tm). Celle translation décida la ruine de l'empire romain, en déplaçant le centre d'amie . s» heureusement placé dans R- me. il livra en même temps ) Occident sans défense aux barbares, en retirant les légions <iui étaient sur les bords des grands neuves , en Ire autres sur le Rlun el le Danube, pour les disséminer dans 1rs provinces. Ginstnnlu. nesc borna pas à ces changements, il donna une forme svstcrualique
et régulier* au* (limions cl subdivisions de l'empire, qu'il partagea en quatre préfectures, treize diocèses et cent vingt province» ( V. ces mot» . En .v»j il lit la guerre avec sucrés contre les Golhs; il envoya contre eus son lils aitiè, qui les vainquit en divers combats, et en lit périr cent mille. A l ige de US ans, il se préparait à marcher contre les Perses, lorsqu'il fut attaqué d'une maladie ilonl il mourut le 4:1 mars 537, après avoir régné trente et an ans. — Constantin était brave a la léte île ses troupes, affable envers ses sujets, tirudentct ferme dans ses déterminations; mais de granits vices, de grandes fautes politiques accusent également ton caractère et son génie. On a déjà remarque le funeste effet produit par l'abandon e( par le déplacement des légions de Komc. Il commit une nouvelle faute i l'instant de la mort en partageant l'empire entre ses trois lils, Constantin 11, Constance et Constant | V. ces mots}. Quant au cara< 1ère , c'est à juste titre qu'on lui a reproché une ambition qui ne pouvait souffrir même l'ombre d'une rivalité, une excessive prodigalité , une docilité trop grande aux caprices de Constance, sa sœur, qui protégeait les ariens, une confiance dangereuse dans la bonne toi de ministres dont il ne réprimait pas les injustices, et surtout la cruauté la plus révoltante, même lorsqu'elle était unie avec la justice, ce qui n'arriva pas toujours. Lic.inius. son beaufrère. Maximicii, son beau-père, Fausline, sa femme, Crispus, son lils. périrent tous suppliciés par ses ordres.— Au goùl des armes Constantin joignait celui des lettres; il favorisait les savants par des bienfaits et des distinctions; il composa et prononça lui-même plusieurs sermons. On en a encore un intitulé: Ditrnurt à ïaurmblé* dtt «tint*. Il est a remarquer que ce fut sous le règne de ce prince que naquirent la plupart des sectes religieuses qui agitèrent l'Eglise et l'Etal sous les règnes
CONSTANTIN il 'FLAVir.sJt t.it s , dit Ir Jeunr, lils allié du recèdent, eut en partage les Gaules, l'Espagne et la Cranderetagne. Il lit la guerre à Constant, son frère, (Miiir s'emparer de ses Etats, et entra en Italie avec son armée; mais il fut tué a Aquilèc l'an r.to, à ans 11 avait remporté plusieurs victoires sur les Sarmalcs, les Golhs ci les Francs.
Constantin Flo us Cl u dm s . de simple soldat se fit proclamer empereur dans les Gaule* en V>7, h\a le siège de son empire a Arles, étendit ses conquêtes sur l'Espagne, força Uonorius à le reconnaître, et régna près de quatre ans. Assiégé dans Raveunc. Constantin Tut obligé. Je le rendre à discrétion a Constance, général des troupes d'HuiioruN, et fut mis a mort le 18 septembre de l'an ttl.
Constantin IV, surnommé P»,onal ou le Barbu , lils de Constant II, couronné empereur eiHi.iH, remporta une victoire signalée sur les Sarrasins et les Butant, qui avaient envahi le midi de I empire. Après avoir rétabli la paix, il convoqua un
! général à GoiMantinopIc en tint II v présida en personne. Les mmUUMn v forent condamnes. Sa cruauté en-
vers ses deux frères, libère et lleraelius, auxquels il lit crever les yeux, a rendu son nom odieux . Il mourut en 085.
CONSTANTIN V, surnommé Copronyme, né en 7 18, succéda a son père l>wi l'Itaurien, et comme lui embrassa le parti des iconoclastes. C était un prince violent et liai de ses sujets. Il mourut en 77ô d'une maladie èpidémique. rendant sou règne, des pestes , des froids exeessils et des inondations ravagèrent Conslantinople.
CONSTANTIN vi, né en 770. succéda en Léon IV, sous la tutelle de si mère Irène. En 7 s'assurer l'empire, fit rrever les yeux à son lils, qui mourut peu de temps après, déjà odieux au peuple par les cruautés dont
78i» . son père :elle-ci, pour
il S'était souille.
doit son surnom i
. surnomme Porphyro^niU Ce prince cette circonstance que lorsqu'il vînt au
alors In
mire le titre de césar, puis celui d auguste, et fut e»*en cette qualité en Ut!*. Il s'empara alors de Uwtel» el éleva successivement au rang d'augustes ses tnm ÛU.
monde son père était déjà empereur, et qu'd porta par ou quenl la pourpre dès sa naissance. Il naquit eo ft*>i _ «£< I unique enfant de Léon VI le Philosophe et de Zoé tE._ uopsime. Sa débilité extrême lui sauva le troue et las ni Léon VI mourut en 011. et en laissant le trône a sua tr — Alexandre il lui recommanda son fils. Alexandre, pnaoe *m> solu et cruel, eut un moment l'idée de desigi>er pour imm nw> ersscur l'un des compagnons de ses débauches, le palrior fa» lixès, et résolut de faire mutiler sou neveu. On l'en détasavran en lui représentant que le jeune prince u'avait pas Umgx.i i»> à vivre. Alexandre mourut l'année suivante des suites uVr mm débauches, ci désigna ses favoris pour servir de tuteurs »« prince. I ■ - régents ayant voulu se défaire de C thicas. général renomme, celui-ci se fit proclamer ci niais il périt eu attaquant le palais. On ne put refuser larmes de Constantin le retour de sa mère Zoé, exilrr Alexandre, et cette princesse s'empara aussitôt de toute f lorité. Une guerre contre Siméon, roi des Bulgares, ût l'ambition de deux grauds officiers, l-èon Phocas. cwnr des troupes de terre, et P,omain Lceapène, grand Celui-ci, qui s était fait aimer de l'impératrice Zoé. éloigner son rival de Constaiitiuople, et par ladres**- uV dore, gouverneur de Constantin, il décida le jeune épouser sa fille Hélène; lui-même reçut le titre «le" f empereur. Léon Pliocas, retiré en Cappadoce. prit armes; mais, sou armée s' étant dispersée, il lut pris et eut la yeux crevés. Romain, à qui I ambition avait tenu lieu d'imaarr crut alors pouvoir négliger Zoé et poussa l'ingratitude jaMssaa la faire exiler, ainsi que Théodore , il se fit ensuite i" sou gendr ronné i torilé, i
Christophe, Etienne et Constantin, cl Romain, ûlsde i phe : tous ces augustes prirent le pas sur I héritier Le faible Constantin se laissa exrlurcdc toute part au | BCment, et s'adonna entièrement à la culture des arts et. de lettres : cette pacifique résignation le lit tellement mépri-er oV l'usurpateur, qu'on négligea de pourvoirà f entretien de*» maison, et qu'il fut plus d une fois réduit à vendre les Ubleavu qu'il avait fails dans ce loisir forcé. Cette humiliation dua vingt-cinq ans sans que Conslaiilin fit aucune tetilalive putaa ressaisir ('autorité. .Mais en '.H t un de ses serviteur* I rvwt pour lui et réussit. Rasile l'Oiseau excita l'ambition île* 6i» i Romain Leca|iène, et les décida à renverser leur père du tror le vieil empereur fut cuuduit dans I ile de Protè, dans La Pv«- ^♦unlidc, et ronliué dans un monastère. Au milieu du ir ..... qu'excita cette révolution, le peuple de Cnnslantinnplf • ■ * terson amouret sa sympalliie |H>ur Constantin, dont t'inforra*» et la douceur l'avaient touché. Trente-neuf jours après, Goaa» lantin, fort de I assentiment populaire, renversa les tiU 1-- R — main et les contraignit à embrasser l'état iiinu nliqin t main lin avait alors quarante ans, et il y en avait trcule-qu irr ^ d'autres réguaieiil sous son nom. A I âge où l'homme ni date, toute sa force et les talents dans tout leur éclat , il n'avait encore aucune ex|W'riencedu gouvernement, et son can»c1èri-.<i>ioprimé |tar une longue dépendance, ne put jamais repreoilr* aucune énergie. Emiu-reur, il continua les études et les tra«»cx littéraires qu'il avait commencés comme particulier . H st laissa trop KM vent diriger dans ses choix par l'iniperatnrr Hélène et le grand amiral Joseph Briugas. Opetulant sec règne fut beaucoup plus heureux que le précèdent, et ne foi pas tout à fait sans gloire. L'empire avait sans cesse oV pHile» guerres à soutenir contre les émirs musulmans qui ravagraient les provinces d'Asie, et contre les califes africains (jui a;uquaient la Calabre et l'Apulie; les provinces de tirèrr enfin étaient souvent envahies parles Bulgares ou les lloorrovv A part quelques échecs sans importance, les armes des Ci r furent toujours victorieuses; Léon et Vicéphore I rent de grands succès en Asie, et si une expédition contre fur de Crète échoua complètement, le patriec Basile ITIrxan reprit une partie de la Sicile et força les musulmans d'Af à demander la paix. I 'administration paternelle de l_ fit renaître la proscrite dans toutes les provinces, et son ar pour la justice lui concilia l'a iïerl ion des peu pic* Constant» recouvra son éclat, et l'on v vil arriver le* ambassade principaux souverain*. Berenger . marquis divree, y son secrétaire Liutprand, depuis évêque de Créntoue, q« a laisse un récit curieux de son ambassade au livre vi Histoire Deux princes hongrois, Bologude et C»; las. r l'éclat des cérémonies chrétienne», se convrrtirenl à , cl devinreut les alliés de l'empire. I
de toute inquiétude, se livrait avec sécurité* «es soins favoris; A encourageait de tout son pouvoir l'étude des lettres déjà nég<i(r*e, favorisait les beaux-arts dans lesquels il excellait, et se plaisait à décorer les églises de Constantinople , lorsqu'un en me afTieux vint mettre An à ses jours. Son fils Romain étant devenu éperdument amoureux de la fille d'un eaba relier, Constantin, craignant pour les jours de son Dis, eut la faiblesse de la lui laisser épouser : on changea seulement son nom d'Anastasie en celui né Théophano. Cette femme, qui devait bouleverser Tempire, corrompit son époux avant de le déshonorer; et lui inspira la pensée de donner la mort à son pére. Constantin était malade; on lui remit unecoupe pleine de poison, mais un accident en tit répandre la plus grande partie , et ce qu'il but le fit tomber seulement dan» une langueur incurable. L empereur fit un voyage en Bilhynie et en Pbrygie. mais ses forces, loin de renaître, s'épuisèrent de plas en plus, et il mourut i son retour i Constantinople. le 15 novembre 959. Il avait «lor» cinquante-quatre ans. Ses funérailles furent magnifiques; man ce qui lui lit le plus d'honneur, ce furent les larmes du (wople, car il fut universellement regretté de ses sujets. En effet s'il manquait de presque toutes les qualités d'un empereur, s'il était faible et sans vigueur, il avait toutes les vertus d'un homme privé, et les historiens grecs ne lui reprochent qu'un peu d'irascibilité et un penchant assez prononcé pour le. via et la bonne chère. Ses connaissances et ses talents le mettaient fort au-dessus de la plupart de ses sujets. Il avait composé plusieurs ouvrages, qui sont parvenus jusqu'à nous: i Meursius les a publiés avec une version latine (l.cyde, 161 1 , 1817, in-tr»). Ils ont été reproduits dans la grande édition des ouvres de Meorsius i, Florence, 1715, in-fol ), mais le texte en est fort incorrect. Zona ras lui attribue des poésies que nous < tt'avons pas, et dont ta perle n'est probablement pas trés-re- i imitable. Voici la liste de ses ouvrages : t° une Histoire de la fameuse image d'Edcsse, conquise sous l'administration de ; Humain Lrcapènc ; V un ouvrage sur la lactique, pour faire ' suite à la Tactique de son père Léon; 5° un discours sur la : translation des restes de saint Jean Chrysostome; 4° une Vie de trmperrur Basile , ateul de Constantin: c'est un panégyrique dans un Style emphatique et prétentieux et de fort peu d'in- ' térêt pour l'histoire; o° deux livres intitulés De thematibvs, ■ comprenant la description minutieuse de toutes les pro- | vfnces de l'empire: l'auteur y multiplie 1rs épigrammes sur le ' caractère et les habitudes des habitants, et néglige 1rs détails , les plus importants et les plus intéressants; 0" deux livres De i otremottii* avlet by ianlin<r . dans lesquels il décrit avec un ; soin et une importance vraiment incroyables les détails les plus insignifiants du cérémonial de la cour ; jamais on n'a poussé si loin les raffinements de l'étiquette : il est curieux de? rapprocher cet ouvrage do récit que le malicieux évéque de Crémone. Liulprand, nous a laissé de ses deux ambassades à Constantinople; 7° le meilleur ouvrage de Constantin Porphyrogénète, erst le traité De adminUtrando imprrio, adressé à ; Mm fils Romain. Constantin y passe successivement en revue tous les peuples limitro|ibes de l'empire, et retrace brièvement leur origine et leur histoire : il expose leurs ressources et leurs intérêts réciproques, et indique à son fils, avec assez de finesse et de tact, comment il |iourra, en les mettant aux prises ou en ' les ménageant, conserver la paix et l'indépendance. Mais ce I même ouvrage fait voir à quel degré de faiblesse l'empire grec était tombé cl à quelles misérables ressources les empereurs I avaient recours pour échapper à la ruine de leur empire. Ce I qui préoccupe le plus vivement Constantin et tous les empe- | reurs, c'est la lâche >lifficile de concilier les lois de l'étiquette impériale avec les exigences des barbares. 1-e style de Constan- j lin n'est pas sans mérite, quand on le compare à celui de ses ] contemporains: il est clair et assez élégant, mais compassé et couvent prétentieux, d'une allure uniforme, plein de pointes et d'antithèses; l'auteur vise perpétuellement à l'esprit ; la !»»iroe y est déjà corrompue ; elle est hérissée de mots et surtoat de tournures latines. Ces Iroi* derniers ouvrages ont été publies avec notes et commentaires détaillés dans Vlmperimm rrimialt de Randuri (Paris, I7ti, in-fol.), pu is édités par Leiebius et Heiske \ Leipzig, 1761. in-fol.). et enfin dans le Corpus 'riptorwn kiitoria byzantin» (Bonn. I8*J9. in-8"). Constan- I tin avait fait faire encore un recueil de lois intitulé Novell** et une révision des Basilique*. On publia aussi par son onlre , sous le titre de Gétiponiquet, un extrait des auteurs grecs et latins qui avaient écrit sur l'agriculture, et on fit un extrait en j cinquante-trois livres de tous les auteurs anciens. Deux de ces j livrés seulement, celui sur les ambassades cl celui sur les vertus j M tes vices sont parvenus jusqu'à nous. Constanlio laissa an fils,
Romain, qui lui succéda, et trois filles: Zoé, hèodora et Agathe. La seconde épousa Jean Zimiscès, qui monta plus lard sur le trône impérial.
t:»NST.tNTlN , nom de six autres empereurs d'Orient, dont le règne offre peu de circonstances remarquables. Constantin XIII , surnommé Draeoti* , fut le dernier empereur de Constantinople en 1555 : il défendit vaillamment sa capitale pendant cinquante jours, avec 8,000 soldats, contre Mahomet II, qui commandait Jwo.ooo Turcs. Sa mort précéda la prise de la ville. — Il y a eu aussi quatre rois d'Ecosse du nom de C on* tan- Un, morts en *7U, 870, «oô et loo3.
CONSTANTIN (numirm.i. Quinze empereurs ont régné sous ce nom. Le premier porta le siège de l'empire à Bvzance . qui de. son nom prit celui de Conslanlinopolis l'an 33o de J.-C. — Ses monnaies sont très-abondantes ; on possède de ce prince des médaillons en or dont le prix varie depuis 150 jusqu'à 600 francs: celui qui vaut ce dernier prix a va ligues de diamètre ; il porte au revers salvs. et. spes. reipvbucae.Oii y voit l'empereur assis entre deux ligures militaires debout; on lit à l'exergue tons, tanlinopoli*. On connaît en or et argent plus de cent variétés de types et de légendes . qui se trouvent décrites dans l'ouvrage sur la rareté des médailles romaines, par M ion net, t. n , p. 315 et suivantes — Les médailles ou monnaies de bronze sont encore plus nombreuses ; le cabinet de France en possède plus de mil le. — Les mèdaillonsdc bronze les plus rares sont : f bxvperatob omnivm gfntivm. L'empereur assis entre deux captifs. 100 francs. 3" vibtvs. cab-
SARIS. GLORIA SAECVLI. Même type. .V 11». HOC. SIN. V1C.
in koe rigno rince*. IjC monogamme du Christ, surmonté d'un aslre. 130 francs. vsalvs RM publita. danvbivs: un pont sur le Danube. 150 francs. La plupart des légendes sont laudalives et exaltent la gloire de l'empereur, sa sagesse, sa valeur; il y est comparé à Mars, à Hercule ; il v est assimilé au Soleil, etc., etc. — Les médailles deConstantin II, reconnu auguste l'an 337 , sont aussi fort nombreuses , et on possède île ce prince de beaux médaillons d'or et une suite assez considérable de raédaillesou monnaies d'argent et de bronze. — Les autres princes du nom de Constantin dont on a des médailles et des monnaies sont : Constantin III . proclamé auguste en Angleterre et reconnu en cette qualité dans les Gaules, sous l'empire d'Bonorius, en 407. — Constantin IV Pogonai i Harbu ), fils de Constantin 11, associé à l'empire par son père , lui succéda l'an 6C8. — Constantin V ù'pronytnr , fils <!e lAni III et de Marie, régna l'an 7-1 1. — Constantin VI, fils de Léon IV, régna sous la régence de sa mère Irène . l'an "KO. Il est associé à Irène sur les monnaies d'or et d'argent , qui son) rares cl valent de loo à 300 francs. — Constantin VII . associé à son père Léon V l'an 813, est représenté avec lui sur ses monnaies, que l'on ne connaît qu'en peli' bronze. — Constantin VIII, fils de Basile et d'Kudoxie, ne se trouve que sur les monnaies de son père, par qui il avait été associé à I empire l'an 868. — Constantin IX, tilsde Romain Lecapcue, déclaré auguste en même temps nue son père Etienne, l'an 1*51 , n'est représenté que sur les médailles Je sou père. — Constantin X, fils de Léon VI et de Zoé, surnommé Porphyrogenèle (né dans la pourpre), monta sur le trône l'an !M l; il gouverna pendant 35 ans en société avec Romain Lcrapènc et son fils, et seul, depuis l'an ÎM5 . pendant t'espace de quatorze mis. Son règne fournit un assez grand nombre de méd ullesri or, d argent et de bronze, où on le voit sa lele associée à celle desa mère, ou à celle de Romain II. son lils. — Constantin AL *»* de Romain Il , qui régna avec son père Hasile depuis 075, cl seul depuis 1ii35 jusqu'à l'an t(>38, fournil une suite numismatique assez nombreuse en or et argent. - Constantin XII Monomaque, fut élevé au trône parZoe. tille deConstantin XI, dont il avait été l'amant , et qui l'épousa en troisième noces l'an 1013. Il régna douze ans. Ses médailles d'argent valent 1 00 francs.— C« >N5Tantin X 1 1 1 Ducas, ainsi appelé du nom desa famille, fut appelé à régner par Isaac Comnène ( F. ce nom ' l'an 1050. Ses méoailles en or se trouvent dans beaucoup de cabinets: elles valent de 3 1 à 50 franes. — Constantin XIV (F. Paléologues). — l'n autre Coariim'ia, qui complète le nombre de quinze , est celui qui porte sur les médailles les noms de Constan* ou de ConUanttnus, qui était llls d'Hèraclius Constantin , et qui régna avec son oncle Tibère Constantin l'an 8*1 (F. CoNSTANSll) Toutes rcsmédailles et monnaies du Bas- Empire, depuis Constantin IV, sont d'un travail Ires-barbare, comme toutes celles de cette époque de décadence : on les trouvera décrites et représentées dans les ouvrages de Banduri , de Taxini , de Mionnet , et dans les Mélanges d'histoire et de numismatique, par le baron Marchant, 1818 à 1853. Du Mersan.
tOXSTA.NTIX.
tOSrSTAKTI.V.
m.sM vm i \ « i u \s auteur du V siècle, fil une aniho'ogie qui offre un choix des èpigrammrs de I Anthologie d'Agathias et un nombre asscx considérable de pièces faites depuis Agalhias.
boMCTAIITIH M £l ITEM iota laissa deux traites, l'un sur l'union des Eglises grecque el latine, l'autre sur la procession du Saiiit-Esorit.
COX8I ASTIX. pape . né en Syrie, el élevé sur la chaire de Sainl-Pierre en 7IW. lil un voyage en Orient, et y Tut reçu avec une grande magnificence. — Il mourut en 715. En 707 un autre antipape de ce nom lut antagoniste d'Etienne III el chassé de Moine: l'année suivante il fut enfermé dan» un monastère.
COXXTAXTix »av»ss».s, chroniqueur du milieu du ïh* siècle, a publié un Tnbhau lynoptiqne ,lr rMattai* jusqu'à l'an m»» . Ol ouvrage est écrit en vers iwliliqucs . c'est -à-dire sans mesure.
CO.XSTAXTIX, surnomme/ .{(rirai», médecin chrétien, était de Cannage el vivait vers I au 1070. I.éon d Ostic parle ainsi de lui : « Ce Constantin, ayant quitté Cirlhage , passa à Babylone, où il se rendit 1res fameux dans la connaissance des langues arabe . chaldéenue . persane, égvptienne el indienne. Il apprit aussi la médecine e! les autres sciences pendant le séjour de irenle-neuf ans qu'il fil à Habylone. Il revint de là à Carihage; mais, ayant appris que ses concitoyens voulaient Icfiire mourir , parce qu'il s'était mis en bulle à leur jalousie par sa science . il se cacha dans un navire qui passait eu Sicile el arriva à Salcrne La crainte qu'il avait d être reconnu l'obligea de passer quelques jours en habit de gueux, jusqu'à ce que le frère du roi de Kahvlouc, qui était à Salcrne. l'ayant reoeon- Iré, le recommandât au duc Hubert Cucisard comme un personnage de très-grand mérite el qui élaii digue de sa protection, i oiislautin préféra la solitude aux faveurs de ce prince, et se fil religieux de l'ordre de Saint- Benoit au monastère de Sainte- Agathe d'Avers», où il écrivit de très-beaux ouvrages de médecine, ■ dont le même Léon d'Ostie a fait le catalogue. Il y a deux recueils de ces ouvrages. Le premier, imprimé à Bile en I53ti. in-fol., contient : Or moiborum cognit top e el rura- MMM libri trptem. I.e manuscrit est dans la bibliothèque impériale de Vienne en Autriche. — />.• rrmrdiorum et mguiudinum cogn>iitme liber uni». — lie urinit liber unus. — De tlomaehi affeetitmibuinaturitlibuseï pretter ninuramliber unui. Dauscet ouvrage, qui est dédié à Alfanus. premier archevêque de Salcrne en .1170, Constantin assure que personne avant lui n'avait écrit d urement el distinctement sur la maladie de l'est o
mac. — De ralione tnriotum tu'Tborum liber mnut. De
melnnehnlia libri duo. — De roiiu lîbtr muni. — De anima el tpirilus ditniminr liber UN m. — Dr inrantalione et ailjuralione, en/lit tutprn>ione epitlula una. — De pauiombut mulierum 1 1 mnlncu liber unu$. — De ehiruryia liber unus. Il s'étend principalement sur la saignée et les accidents qui peuvent survenir à la suite de celle opération. — De gra-libut simiiiiriam libre un mi . Lè second recueil des œuvres de Cous- Uiitin parut à Bàle eu 15ôi>. in-fol., sous I • titre li'Ofiera reliqv i, in quibut omnei lori eommunet qui proprit tkeoricet tunt ita exponuntur et Ir irtanl'ir , ut we/icum fuiurum optime foi mure et perfieerepuuint.On y trouve : —De fr bit but
liber. — De aniin ihbusiid (f.larinnum libre ttnus. Dr hu-
mina mlurn liber unus. - De elrphanlia libir unu$ Dr
remedmrum rx animilibus m>iterin librr unui. Constantin adressa ces livres à Didier , ablié du Moul-i assiu , qui parvint au souverain uonlilic.it sous le nom de V ictor III , et mourut en HM7. - Le médecin dont je parle n'est point un auteur original: il ne peut être mis qu'au nombre des compilateurs, mais il doit y tenir une des premières places. Constantin s'est principalement attaché à llippocratc, à lialien, à ilally-Abbas: M n'a jamais clé fait ineiilioii de ce dernier, quoiqu'il l'ail souvent transcrit mot à mol. Il parail avoir réveillé l'étude de la médecine grecque en Italie, en même temps qu'il y introduisait celle des Arabes; el I on croit communément que ce fut à sa persuasion que le duc H..bcrl combla l'école de Salernc de ses bienfaits.
pratiqua la médecine à Aix en Il fil imprimera Lyon, en 1597,
Uippocraliê inlrrprelibv$ depmmpta . Lyon. UIJ, » C4IKSTAVI IX < IL in K l . ne & Caen dans le XVI* sièrJt. I, l'élève de Jules-César Scaliger, qui rn mourant leriwifot
publier quelques ouvrages qu'il lais ait imparfaits I passa ensuite en Allemagne, où il fréquenta les célèbres De retour à Caen , il a* fil recevoir d ciné eu ISii». el donna des leçons publiques el langue grecque. On l'accusa de laiss- r percer 4 l onsdu Nouveau Testament des opinions favorables au ara*, lanlisme: il en résulta pour lui quelques desagreroeau. m fui forcé de k- Mirer à Monlauhau. Il y exerça qortqw m« la méilcciue: mais, ne s y croyant pas en sûreté, il w rinp en Allemagne, où il vécul ilans la misère jusqu à u mm a rivée le 27 décembre 1605. Ses principaux ouvrai» m I" Uxieon groteo-lnlinum, f.eiièvc. Crispin, I5M. i.ot 2" S.ptdrmenlumt.ttnKr iinguot,$eu />- liosmrtmm r**... rum, Genève, 1575. in-t ; S" A. Corn Celside eeme4*t>à* Sereniptumn mrdieinn'eel Hrmnii poevt >de pondmbutr i» surit. e»m nnnoltu., I.y»n , I5V0, HJOi , in-16; 4" TVi^ w de k ttoria planlarum cm annotit. J. C. S«l'jm,U <58l , in-K" : 5 des Notei $ur D>o*eoride; 0» AW^«ri( iignium tcriptoium quorum libri est .ni rel n,a«wf* » imiireni t : b.hlmiheeiê Angiia el Gnllim, Mrtqu um bilioth. atque l'andertur -m Cunr id. (ietmrri. l'arn, iM.w* «:o\STAX7lX-FAC i.iu.X ,AiW de Si t m), nedaml** Céphalonie, était lils d un cabariHier d'un petit viltap uf* /a Cwtode, où il reçut une éducation conforme à m Wu» l.a nature libérale le coinhla de tous s< s don». LHe»u*» ses seutimeuls lui rendit odieux le séjour de sa pair* t** bornée pour y développer s»-* lalenls II lil »oileà l 'agnlr Anans |wur l'Auglelerre, où il lit liienlot connaître sn oav» lions pour le commerce. Son esprit, riclie sans cultHr»>i recherclter des seigneurs el des savauls. l'u negi«iaw «m fort opulent, démelanl ses lalen s , l'emmena ater Indes, où le suitcs justifia l'idée qu'il eu avail ciwç* 0' lautin, se Irouvanl bieuti'il asscr. riche pour jouir de» «ni pcridance, se mil à trafiquer pour son compte. Sr» <"*" • furent point heureux; il lit naufrage sur la cote «te H*1*** Demeuré seul sur un nvaxe inconnu . il se promenai! rêveur, lorsqu'il fut aiioriié jiar un homme qui lai ' misérable que lui : r était un ambassadeur sianior», w I revenant de Perse, avait fait naufrage sur la mtmtn" 0 ministre, dépourvu de tout, fui agréablement surpm air* contrer un homme humain el compatissant qui ilaigti' »■ soler. Constanlin avait sauvé de son naufrage deut mriknv il en usa pour acheter des vivres el des habil» ih>nl U même besoin que sou compagnon; ils tirent voile pour su» où l'ambassadeur, rcconnai»s.uit, lil son éloge au m»*r«li«« premier ministre, qui cul la curiosité de levoir. Illul» Air» de sa conversation, qu'il !•• choisit pour aller en «•I»**' dans un royaume voisin : il s'en acquitta avec tant àe insmv que le roi , après la mort du marcalou, l èleva à orucàa»' Constanlin refusa le titre cl les décorations d unepl**jw ■ aurait attiré la jalousie «les grands; mais, en rejetant l*»1^ pouvoir, il eu conserva loule la réalité. Le» peuple» * «• rope ressentirent les effets de sa protection ; mats le» Fri""*"" les Portugais, qui liaient catholiques comme lui, f»rrtti i> jours les préléres. Sa nouvelle (fraudeur ne fil i\w l'étendue de ses lalenls : coutempleiir sincère <le» f""***!' n'en fil usage que pour augmenter sa gloire. Son tiblc ne fui jamais sou|»çonn«v de vénalité ilan» la«w,r' ^ de la justice; passionne |>our les honneurs, dont «a **** paraissait l'exclure, il n'en fut que plus ardent a véritablement attache à son maître, il "•' ll' ^"^^ compense de ses services que le privilcjre de (il" j7L , w. maritime, qui le mit en étal de fournir à ses drp*1* _ largesses. Il parait qu il fut catholique de bonne I» ^u
l.l.r.. im ..... ,1,..:. .1 ,».:.,-, |.. M.i:.,^.„ ,„.r|Ù JIif . 'Iu " r '
libre dans son rhoix, il abjura la religtou suivre sans nuire à sa forlune II èlail d'une laa* ■
«IXSTAXTIX (AXTOIXK
•roveiice , et mourut en lliili
un ouvrage in-8" sous ce litre : Rrief Tmitéde Upkarmncie prorenciile.etf im'lièred intliiqurllronfait voir que la Prarrnre
• que la Prorenet
porte dtini ton $em tout lr$ remêdet qui «oui m titairet pour la guériton de» mo/adiei. Ce médecin est aussi I auteur du livre suivant : Oput medteet pro /nwiu, in quo omnium qum ponunt in 9gm nnimadrerli lymptomalum in omnibus morlui raii ' , rt rventut c-fiiotr et lu ulenter exponuntur. Dmnia t Gnleno, Hollerio, Dureln et Jscolio , fidelistimit tummi
si-s yeux étaient vifs el pleins de feu Quoiqu'il ^"T^ a nomie spirituelle, il avait quelque cImisc de soniW,,r\ breux qui décelait l'agitai ion d une àtne inquiète et rnef fa Les Français, qu'il favorisai! , furent appelés a » une imprudence qui donna occasion de publier qu i faire les artisans de sa grandeur el h-seinplojer sur un Ironc que son ambition dévorait II lit l,a"r'^„ r» une église qui subsiste encore aujourd'hui. Y" 11 M»m<« vovadesamlw^sideurs,. l ouis \ l\ . qui hl k ^"^n au monarque indien. ( jinslautiu fut w-rilaUeiiK"^ ^ avoir le titre: mais, après avoir ele célèbre |«f *T . ^ il le devint encore ,iar sa clmle. laril fil
des k races, il Gl beaucoup d'heureux et encore plu» de iné- de contents. Le roi. que ses infirmités rendaient incapable du gouvernement , en abandonna le soin a un ambitieux nommé Irneki. qui prit le titre de régent de l'empire, el qui devint l'ennemi de Constantin, que Sa qualité d'étranger rendait odieux a la nation; il Tut abandonné de crut qu'il avait conddés de bienfaits. Dès que le roi eut les yeux fermés, Pitracha le fil arrêter : ce favori de la fortune, tombé dans la plus accablante disgrâce, fut traîné dans une prison obscure, dont l'entrée fut ititet dite à tout le monde. Il fut gardé par de barbares satellites qui en éloignaient tous ceux qui auraient |>u lui procurer quel-
Îjue -doucisscinenl. Son è|wusc dérouvril le lieu où il était encrnié . el elle obtint la permission de lui fournir 1rs chose» les plus nécessaires. Il fut cité pour ré|iondrc devant ses juges. Un lui brûla la plante des pieds; on lui serra les tempes pour en extorquer l'aveu des crime» qu'il n'avait pas commis. On r< sperta pendant quelque temps sa vie, parce que, étant sous la protection du roi de France , on craignait de s'attirer les vengeances de ses troupes qui occupaient plusieurs postes du royaume; mais, voyant le lieu d'intérêt que les Français prenaient à son malheur, Pitracha crut pouvoir se débarrasser impunément d'un ennemi qui lui paraissait encore rcdoiilaMe dans tes fers. Il prononça I arrêt qui le déclarait criminel de lèse- majesté, el surtout d'avoir introduit dans le royaume des étranger* dont il voulait faire les artisans de son ambition II fut conduit sur un éléphant dans une forêt voisine iiour y recemtr le coup mortel. Il avait le visage pile et abattu, moins |*ar la crainte île la mort que par I effet des souffrait es qu'il ■avait éprouvées dans sa prison ; ses regards étaient assurés. Les soldat» parurent attendris eu voyant rims un étal si déplorable Celui qui peu auparavant avait vu le peuple et les grands prosternés devant lui. Apres qu'il eut fini sa prière, il protesta de Mn innocence, el. se tournant vers le fils du ty ran qui présidait à l'exécution, il lui dit : «Je vais mourir; songez que, quand je serais coupable, je laisse une fcniiiie et un fils qui sont innocents. • Quand il eut achevé ces mots, l'exécuteur d'un revers de sabre le fendit en deux. Son fi»s fui élevé au séminaire de Siam sous la conduite de* missionnaires français. Dans la suite il parvint au grade de capitaine de vaisseau du roi sur la cote de Coroniandcl La cour, en 1731», le chargea d'une négocialion auprès du gouverneur des établissements français dans les Indes, qui était aussi inaguiliquc que désintéressé : il se souvint que ce négociateur était le hlsd'un homme umi de sa liai km; il crut devoir s'acquitter envers lui de la recou naissance des Français en l'exemptant de tous les droits qu'on exigeait de* étrangers Sa mère éprouva une destinée cruelle: on l'accusa de péculal. Elle fut citée devant des juges qui, quoi que convaincus de sou innocence , la condamnèrent à recevoir cent coups de bâton. Ces bourreaux. In voyant succomber sous les coups, uc lui en firent souffrir que la moitié. Elle eut encore à soutenir le douloureux spectacle de deux de ses tantes el de son frère ainé , qui furent amenés devait! elle pour être la proie des tourments. Ou la mil ensuite dans les cuisines du r«i: le* fonctions de cet emploi n'ont rien d'avilissant : c'est an grade d'honneur dans l'opinion des Siamois; elle avait sous ses ordres deux mille femmes pour le service du palais. —Telle Tut la destinée de cet homme célèbre qui . né dans l'obscurité , i avec gloire les rênes d'un grand empire Ses talents fu- ' ternis par quelques défauts. Colère cl violent, il se faisait de* ennemis de ceux qu'il avait comblés de ses bienfaits; passionne pour la gloire, il tombait quelquefois dans les petitesses de la vanité. La magnificence de ses équipages était une espèce d'insulte faite à la nation indigène dont il semblait étaler les dépouilles 1-e luxe de sa table offrait les productions les plus rares : quatre cents esclaves prévenaient les désirs des convives, et annonçaient la grandeur de leur maître : il était dans sa quarante et unième année lorsqu'il perdit la vie
CONSTANTIN HASNONnpi l.K, juge de Tltessalonique, était deSébastc, cl fleurit vers 1 150. lorsque parut I hérésie des bogomiles, comme il le dit lui-même. Il savait parfaitement le droit, dont il nous a laissé des monuments dans un dictionnaire qu il avait composé de celle science . et qui parut en grec à Paris en 1510. et a Lyon en 1556. grec cl latin, avec les oies de Jean et de Denis Godefroy, à Genève, 1587, in-f. Nous ncore de lui un Recueil de canons rapporté dans le droit grec el romain, par Lesvenehrieus, I. I. el un Traite de*, m rte* hérétiques, grec cl latin, ibid.. p. 517, et dans le premier tome de l'addition de Fronton du Dur à la Bibliothèque d.-» Pères.
« ON&TANTIN JiELiTKXlfiT, archidiacre de J. Veccus, patriarche de Conslaiilinoplc en 1270. défendit fortement la cause
l'union avec les Latins que soutenait Veccus contre Constantin Arropolile Logothète. Il souffrit même avec lui pour la foi, et mourulen exil dans une petite ville de Bithynie II composa un Traité de l'union ecclésiastique entre 1rs Latins et les Grecs et un autre assez étendu de la procession du Saint-Esprit. L'un et l'autre nous oui été donnés par l-éon Allatius dans sa Grètt orthodoxe, t. Il, p. Gt'2 el fli>5.
CONSTANTIN or. MÉDicis, évéque d'Orvielle, légat du pape Alexandre IV près de l'empereur des Grecs, naquit a Florence de l'illustre maison de Méilieis. Il embrassa l'ordre de Saint- Dominique, dans le temps qu'on travaillait à la canonisation de ce saint patriarche, el l'ut formé par ses premiers disciples aux exercices de la piété chrétienne et aux fonctions de l'apostolat Alexandre IV l'ayant nommé à l'èvéelié d'Orvielle , celte dignité, sans rien changera la rigueur de ses pénitences, donna a sa charité de nouveaux moyens de se répandre par les secours spirituels el corporels qu'il procura à tous ses diocésains Il y avait à peine deux ans qu'il gnotail la douceur de son gouvernement , lorsque le soutcraiii itonlifc. voulant se servir de ses talents |M>urdcs affaires d'une autre couscipciice, l'envoya vers l'empereur Théodose , dans le dessein de réunir l'Eglise grecque avec la romaine II partit d'Italie en t '-'■><!, a w-c la qualité de légat apostol que: niais il mourut en Grèce l'année suivante. On a de lui I» Vie de saint Dominique, qui se trouve dans le premier tome des Se ri/tt ord. prad<r ., du P. Echard, p -25 el suiv. i V. le P. Touron dans les Hom-.es illustres de l'ordre de Saint Dominique, t. i. p. IftHel suiv ).
Constantin DK M.MîNY Ci.ai db Fiianc.uis , né à Rcignier eu Savoie l'an tliiW, se destina d abord à l'élude de la jurisprudence, et recul le degré de licencié de l'université de Couvain, où il avait fait ses études avec la plus grande distinction. Ayant dédié sa thèse au prince Eugène de Savoie, celle circonstance le lit connaître du roi de Sardaignc Viclor-Amèdéell, qui lui lit offrir une chaire a l'université de Turin Ebloui par quelques succès littéraires, le jeune avocat se flatta de parcourir une carrière plus brillante en se rendant à Paris Reçuen I72U citez le maréchal d'Estrées, gouverneur de Bretagne, en qualité de bibliothécaire, il suivit ce seigneur a. Rennes, et lui servit de secrétaire |>eiiuanl la tenue des étais de la province Peu coulent d'un emploi qu il regardait comme trop subalterne pour lui.de Magnv trouva le moyen de se faire nommer bibliothécaire du roi de Pologne , électeur île Saxe II se rendit à Dresde, cl s'y maria eu I7.M ; mais son humeur inconstante el sou esprit caustique, qui le faisait surnommer U Diable boiteux, ne lui permirent pas d'y demeurer longtemps Il revint dans sa patrie el se rendit ensuite à Lausanne, avec le projet d'y former un établissement |K»ur l'instruction des sourds el muets. Il avait lieu d'espérer un heureux succès dans cette entreprise: car, ayant un fils né avec celle infirmité, il était parvenu, à force' de patience, à lui apprendre a lire, à écrire, a pratiquer les quatre règles de l'arithmétique et à se reconnaître sur une carte géographique au point d'aller sans guide dans toutes les villes des environs. L'établissement de Lausanne n'ayant pu être formé, l'avocat Constantin mena encore pendant quelques années une vie errante , et mourut à Strasbourg vers 1764. On a de lui : I" Dissertation critique sur le Paradis perdu de Miltun, Paris, 1720, in 12; Ici beautés et les défauts de ce poème v sont appréciés avec impartialité , ou plutôt avec sévérité; !>• l'Oit* potridn, ou lUt utit sut toutes sortes d* UMliites litleinirrs, facétieuses el amusantes, 2 vol.. in- 12; 5" quelques brochures, une Dissertation sur la poéiit. insérée dans le Metcurr de France octobre 1731', el des manuscrits conservés dans sa famille.
Constantin 'lk)NiF ace , jésuite . grand-oncle du précédent, mort à Vienne en Dauphiué le 8 novembre 1651 . a publié : I" M* de Cl. de Gratter, éte'que et prince de Genève. Lyon, lllto. in-»", ouvrage où l'on trouve des détails sur la mission du Chablais, faite par saint François de Sales: i" //»• stnria snnetorum angthmtn Epit^me, Lyon, H>52. in-H", ouvrage curieux divisé en quatre livres. Les trois premiers et les corollaires qui terminent l'ouvrage sont purement Idéologiques ; mais le quatrième livre, qui forme seul les deux tiers du volume, est un recueil par ordre chronologique de tous les événements auxquels lesanges ont eu quelque pari , av ec les citalions en marge des légendes et des écrivains originaux desquels |e« récils sont tirés; 5" plusieurs autres ouvrages ascétiques.
CONSTANTIN paUMiWITSCH. jrrand-duc de Russie, était le second fils de l'empereur Paul I" Né le » nm I7'.t». il recul l i même éducation que son frère Alexandre: mais son caractère violent et emporté ne put jamais être entièrement dompte.
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Actif, lesle. adroit , il montait à cheval avec grAec, et exigeait de ceui qui riaient sous ses ordres la précision qu'il niellait lui-niémc a tous h s exercices d'un cavalier cl d'un fantassin. Il joignait 4 Iwaucnup d'esprit naturel un larl très-fin, et portait à l'empereur Alexandre un atlachcnieiil el un respect qui ne se démentirent jamais. Il ne recevait ni les ministres ni les membre* du corps diplomatique . ne blâmait pas les différente systèmes politiques qui furent suis is sous ce règne si fertile en événements, et montrait une réserve peu compatible en apparence avec un caractèreaussi bouillant. Le 26 février 17W6 l'impératrice Catherine II lui lit épouser une princesse de Saxc- Cohourg, sœur de Léopold actuellement roi des Belges). Cette union ne fut pas heureuse, i t la princesse quitta la Russie en 1800 pour revenir en Allemagne. Le grand-duc avait accompagné en Italie le maréchal Souvarow comme simple volontaire. En I80S il se rendit de nouveau à l'armée avec le corps des gardes qu'il commandait, et I on admirait la discipline et l'excellente tenue d. s troupes sous ses ordres. A la bataille d'Auslcrlilz il les fit charger avec beaucoup de force; contraint
a se replier par la cavalerie française, coniniandée par Bessières, il revint a la téte de la garde à cheval reprendre sa position. Le rentre de l'armée russe ayant été enfoncé, le grand-duc fit sa retraite en bdn ordre sur Austerlilz. Lorsque la guerre s'alluma entre la France et la Prusse , Alexandre ayant Tait marcher la garde impériale. Constantin le suivit à la téte de sa cavalerie , el il partagea les latigues et les dangers de cette longue et meurtrière campagne qoe termina la paix de Tilsilt. Après le Irailé , Constantin alla passer quelque temps à Vienne, où Cbampagny était ambassadeur de France Ce ministre s'elanl présenté |iour lui oflrir ses hommages, le prince, qui revenait de la chasse, le lit attendre quelques minutes pour achever sa loilelle. Alors l'ambassadeur, peusaut qu il n était i pas instruit de son arrivée, se lit annoncer une seconde fois. Ce mouvement d'impatience déplut au grand-duc. et. loin dachcversa toilette, il se déshabilla complétemenl , cl donna ordre que l'on fit entrer. «Je n'ai pas voulu, dit-il a (ambassadeur, I vous faire plus longtemps attendre, et je vous fais mes excuses de vous rerevoir dans un pareil état, mais je sais que vous êtes ! accoutumé à voir des sans-culottes. ■ Champagnv ne se plaignit pas d'une offense que lui-même avait provoquée; mais l'eut- ! pereur Alexandre, qui en fut instruit, se contenta d'en Taire au | grand-dur île légers reproches. Cependant ce monarque lui parlait quelquefois avec sévérité de ses incartades. Naturellement I bon et généreux, Constantin se livrait cependant trop souvent I à des emportements funestes, surtout dans les manoeuvres, où il adressa quelquefois à des militaires des insultes graves , dont il se repentait aussitôt , mais qu'il s'efforçait en vain de réparer | par I expression des plus sincères regrets el même par des ex- | cuses. L'empereur eut à lui reprocher d'avoir souvent ainsi i éloigné de son service de fort bous officiers. Après avoir fait 1 avec : qurlquc distinction les campagnes de lu li, MCI, I8H, i où il commandait la réserve , le grand-duc Constantin vint à I Paris à la téte «le ce rorps d'armée , et il s'y conduisit avec mo- 1 déralion et dignité. Il se rendit ensuite avec son frère au eon- 1 grès de Vienne, et ce fui là qu'il reçut le titre de généralissime de l'armée polonaise Peut-être même serait-il monté sur le I trône de Pologne, si l'Autriche, qui désirait ganter la lialicie, n'eût insisté pour que cette couronne fût portée par l'empereur Alexandre Le général Zaioncxck fui nommé vice-roi. et le grand-duc Constantin spécialement occupé de I armée lui donna une trèvboiineoruanisalion.On peul dire avec vérité qucdcslor* il se concilia l'affection des habitants L'union qu'il contracta ensuite avec la tille afnée de la famille Grudxinsky augmenta encore |e nombre de ses partisans. Mais ce fut à cette que l'empereur lui demanda
occasion
en Pologne, el qu'avait possédée le général français Ibvx Sa nouvelle épouse, Jeanne Grudzinsky, obtint iorUroma* le titre de princesse de Lowilz. En IH2i) Alexandre vint «■ vrirpourla seconde fois la diète de Varsovie. MenaMoièj associations secrètes qui se multipliaient en Pologne rte» I» sic, il ne montra pas a ses nouveaux sujets la même htmt lance qu'en 1818, ferma brusquement la diète et prx én» sures sévères contre les étudiants, qui paraissaient lephatcposés à sou gouvernement. Il avait espéré réunir sous «ta m. tre toute l'ancienne Pologne; et, pour obtenir les Mansa* cette nation, il avait annoncé des intentions très- liber** * surtout caressé les Polonais les plus distingués . lehajr Is Czarlorinsky, lesOginsky, lesPotocky, etc.; mais ayantes**» à Vienne une forte opposition a ses vues, et n'ayant st»v pouillcr entièrement le roi de Saie de ses Etats pour tatouer a la Prusse, il fut obligé de se contenter du duché 4c V sovic. el cessa d'user d'autant de ménagements. OsM» sidérer que les anciens Russes voyaient avec chair» la Etals réunis à la Russie depuis trente ans jouir de pu» ges dont ils étaient eux-mêmes privés. Comparant kist*menls patriotiques dont ils étaient animés et les jarrthj qu'ils avaient faits pendant la dernière guerre avec h rmbm des Polonais, qu'ils accusaient hautement d'avoir dirigé rw»t eux les armées françaises, ils se plaignaient avec qoelnw » son d'Alexandre. Ce prince parut alors comprendre «Km et l'on doil remarquer que c'est à dater de celle èpoqw <*l se montra peu disposé à rendre a la Pologne s» pmilfw. que son gouvernement devint soii|>çonncux. que lesdeui»« furent accueillies, que I autorité militaire se lit sentir plir '•<*■ ment, et qu'enfin les Polonais virent s'évanouir de» plvm que Napoléon avait fait naUrc et que l'ern|iereuT Akvu»ln paraissait disposé à réaliser. La morl de celui-ci fut cqnviut une calamité pour la Pologne ; la renonciation de Gwwu au trône le fixa à Varsovie. On se rappelle dansquellnrçsr. tude la Russie fut alors plongée sur le soccesseor d Iruadrc. On jiense que si son frère Se fût trouvé à S»inl-rVi»<- Itourç il n'aurait pas montré la même hésitation, qwtqof en soii, nous croyons devoir donner ici une pièce iimwroK publiée sur ce grand événement. Lorsqu'il tut sor * Nicolas, ne pouvant exercer sur son frère la même autant f» son prédécesseur, sentil qu'il était de son intérêt de «r11 faire peser sur Constantin un joug pénible . et qu'il dr»"1^ abandonner la Pologne pour s'assurer ta Russie H est tr»savéré que le grand-duc n'eut aucune part au soulèvement ^ eul lieu lors «le l'avènement de Nicolas. Mats le nouwt flaprcur devait craindre ses nombreux partisans dans l'ara**. * comme il arrive toujours, les flatteurs ne manquèrent pm* l'en avertir. Cependant, étant allé à Moscou pour um\ n«r"*il vit avec joie son frère se rendre oans crtl« *
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[tarallre à la cérémonie pour lui prêter serment démarche loucha vivement l'empereur . et l'impéraini» ne v it pas avec moins de joie que l'union qui règni enfants ne serait pas troublée. Peu de temps après duc retourna a Varsovie, reprit ses habitudes militaire», Ji**1 blit une police extrêmement sévère. Mais quelques no'^*| exercées contre de jeunes nobles qui étaient dan» h f*^. cadets devinrent le prétexte d'une insurrection qui o »<^'•t,, que le signal et un moment favorable pour éclater l***^ vembre 1830, le chaleau du Belvédère qu 'habitai"' F1* duc fut envahi à sepl heures du soir, par des jeunet g*«'r' niés de baïonnettes. Ce prince , averti par un valet * bre, n'eut que le temps de se sauver à la h*te H s»*; rorte. Cependant six Polonais, ses aides de camp. finirent, l'escortèrent jusqu'à la frontière, et lui *
rrp- ■V-
sa renonciation au trône de Rus- \ renl la permission de retourner à Varsovie pour en lui représentant que sa séparation de la princesse de défenseurs de leur patrie, ce à quoi le grand-dot «""^
Saxe n'était pas conforme aux lois de l'Eglise grecque, qui exigent que l'un des deux époux embrasse I élat monastique , et qu il soit morl au monde av ant que l'autre puisse former d'autres lions. A ces molifs l'empereur Alexandre ajoutait que la nation russe étant 1res- religieuse . elle ne verrait pas sans en être choquée le chef de l'Eglise violer en faveur de son frère les lois qu'il devait lui-même faire exécuter, el il s'appuyait aussi sur le mécontentement de la noblesse russe, qui se verrait forcée de rendre hommage a une Polonaise et d obéir à unefetume i d'une nation rivale, qu'elle considérai! comme devant lui être . soumise. Déjà Constantin aimait beaucoup les Polonais el le sejour de Varsovie. Comptant peu sur raffcrliou des Russes , il , se soumit à tout pour que l'empereur consentit i son mariage, r.n " ■
On s vernemen pour
occupa aussitôt dans cette capitale de focrr*' m Mitent provisoire, et l'on sentit la nécessdé * chef un brave militaire; c'est a ce litre, qo' *JJTI| Chtopiuky fut nommé dictateur. Il y avait en «momW,Jlrti partis h prendre : 1° soulever toutes les provinces qw' composé l'ancienne Pologne, dans l'espoir qu'nrr senti"1 ^ iicrcux animant tous les esprilî d'un élan général, "/Lu. pourrait recouvrer son indépendance; 3" envoyer "^J^,. lion à l'empereur Nicolas, pour mettre soos ses ïf.B,r wi» de plainte de la Pologne, et le supplier d'y Taire droit dernier parti que se décida le dictateur : il nonmtf n* *£, de se rendre auprès d« '.J^%V^
talion qui eut fit en même
courir aux
™!,!.,!'tlil ,Wï,n',M,g"î *>°.trin «u congrès d Aix-la-Chapelle, tance. L'empereur refusa .le recevoir là dè puis à Pans. Il reçut de lui en IMO la terre de Lowitf, située nonçail pas une soumission sans réserve ;
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chc de ses troupes il mil 100,000 hommes sou* les ordres du maréchal Diebiisch. Les Polonais en réunirent 50,000 , el ib se mirent aussitôt en campagne. Les Russes se retirèrent d'abord a leur approche , afin de les éloigner de Varsovie; mais les Polonais ne donnèrent pas dans ec piège . el sentirent que le but du maréchal était de couper leur communication avec la capitale. Malgré rinfériorité du nombre , ils se battirent avec une grande bravoure , cl lirenl une excursion sur Poleugen , afin de se procurer un port sur la mer Baltique Ils espéraient par cette voie recevoir des armes de la France ou de I Angleterre. Mais ces secours leur manquant , les Polonais S étaient repliés sous les murs de Varsovie. Quand Diebiisch mourut il fut remplacé par Paskcvitch. Le grand-duc assista à la bataille de Grochovtr, sans y commander, et, lorsqu'il vit la guerre* prolonger, il se retira à Minsk dans une sorte de neutralité. On a lieu de penser qu'il portait queJque intérêt aux Polonais ne fût-ce que pour voir triompher une armée qu il avait formée Des dctacnemenls de partisans . commandes par le général Cblopowsiy , son beau- frère, étant venus le poursuivre a Slomm . il se vil forcé de s'éloigner. Peu de temps a|.res il fui atteint du cholèra-morbus, el mourut le 50 juillet
I «J3I , victime de ce fléau, mais non sans que l'on soupçonnât une aulrecausc. s 1 coiislilulion, forte et vigoureuse, s'était encore nortiûee par I exercice et une grande sobriété. On sait qu'il n'avait pas voulu retourner à Saint-Pétersbourg, vivre en simple sujet au pied du trône auquel il avait des droits. L'empereur Nicolas redoutant sa violence , et ne pouvant s cmpéchcrd'altribuer a ses emporlenienU le soulèvement de la Pologne . eût
v'.ie 5? oon"t rles mêmes fonctions. Constantin avait l ame noble cl ûere, et tenait Udèlcmentà sa proie; il avait de l'élè- «iKMidans le caractère , élail respectueux envers sa mère , et attache a ses frères et sœurs. Son caractère était généreux el le portait a faire du bien. On cite entre autres uu des gardes du corps de Louis XVI a qui il faisait une pension à cause de sou dév ouement. Il allait assez fréquemment dans des maisons particulières, et ne se montrait ni impérieux , ni exigeant; il repoussait avec dédain une liasse flatterie, souvent même il provoquait la familiarité ; mais ceux qui l'y .livraient inconsidérément eurent quelquefois à s'en repentir. Sa position élail singulière: destine au trône, il y avait renoncé; marié deux lois, sa première femme parcourait l'Europe d'une manière indépendante, la seconde portait un titre qui n'était pas le sien
II disait quelquefois que son projet était de vivre en simple particulier, étranger à tous les événements, et qu'il avait choisi Francfort sur-le-.\lein pour le lieu de sa retraite; mais il voulait ayant tout avoir termine ses quarante années de service Le baron J Antslell, ministre de Russie à Francfort, avait sur lui un ascendant marqué. Peut-être était-ce le désir de se rapprocher de ce diplomate nui lui faisait choisir celle ville pour résidence La princesse de Lowilz était d'une santé délicate ; elle allait presque tous lesans prendre les bains à Ems. accompagnée par le grand-duc. Le chagrin de la perte qw'elle avait faite se joignant a ses maux , elle mourut à Saint- l'étersbourK le '20 novembre l«3l sans laisser d'enfants.
co.xstvxtixa ville d'Afrique. (F. Cl «ta). COXSTAXTIXA Flavia Julia , (il le ainèe de Constantin le Grand , fui mariée par son père au jeune Annibalien , lorsque cet empereur le lit roi de Pont. Annibalien ayant été assassiné. QtnsUntma resta veuve et vécut ainsi pendant quatorze ans. On 1 accuse d'avoir favorisé la révolte de Yètraniori en 350. Il parait bien certain qu'elle y contribua et que ce fut elle qui le revêtit de la pourpre; m uselle ne le lit que pour servir les intérêt* tic Constance II, son frère. A cette époque Magnence, ayant fait assassiner l'empereur Constant dans les Gaules, s'était rendu maître de celte province et de l'Italie. Constance, qui était alors eu Mésopotamie, se trouvait Irop éloigné pour marcher contre ce tyran, et, comme il était urgenl d arrêter ses progrès , CoiislautiiM se hala de lui opposer un concurrent , et favorisa I élection de Vclrauion. préférant de donner un colique h son frère plutôt que de laisser l'empire d'Occident entre les mains d'un usurpateur. Ce qui peut justilier notre <>|>inion. cesl l'accord parfait qui régna entre Constance et tetranion : celui-ci . loin d'être traité en rebelle, fut reconnu empereur et joignit ses troupe* à celles de Constance. Quelque temps après , Couslance II, satisfait sans doute de la conduite de sa *y*ur. la donna en mariage à Constance Gallus, qu'il <t»-<-ura du litre de césar. Ils partirent 1 un el l'autre pour An- Uorhc, siège du gouvernement donné a Gallus. Ce fut alors que se développèrent toutes les mauvaises inclinations de Coni- Untina. Son ambition s'était réveillée; fille du grand Con Un el créée auguste par lui, elle voyait avec peine que son
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n eût que le titre de césar. Loin de le ramener aux seutimenU de douceur et d'équité dont il s écartait tous les jours, elle devint complice des persécutions et des crimes de Gallus. Ammicn Marcelliu l'appelle une furie, et lui attribue la mort de plusieurs personnages de distinction. La conduite de ces deux époux excita le mécontentement de Constance, qui manda GalUs auprès de lui Celui-ci prit la roule de Rome, et se lit précéder par Conslantina , dans l'espoir qu'elle fléchirait plus aisément sou frère; mais elle mou ruldans une ville de Bilhyuic, et son nia ri resta seul exposé â la vengeance de l'empereur. îî fut mis à mort par s* s ordres en Istrie , avant sou arrivée & Rome. On n'a point de médailles authentiques de Conslantina.
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dcCoiistautinci'nïrfa des Numides. Cœuarru, puisConutanlina des Romains, Cnuenlina des Arabes), capitale du hcylik de ce nom , est située au delà du petit Allas, sur rOued-Ruinmcl, a quarante lieues de Bone et à vingt-deux du port de Stora. Elle est bâtie sur une montagne entourée de tous eôtés par une rivière et par des hauteurs qui la dominent ; sa position est des plus fortes , et il était nécessaire de s'en emparer pour conso- | lidcr notre puissance daus l'est de la régence par l'occupation j d'une ville importante . et pour détruire la domination du bey | Achmet, l'un de nos ennemis les plus acharnés. En effet, de- , puis longtemps A eh met- Bey ne cessait de faire assaillir par les 1 A rabes nos possessions du littoral ; Bougie surtout avait été le I but d'attaques formidables. Le marée bal Clausel , gouverneur général de l'Algérie, résolut de mettre un terme à ses provo- | cations: il prépara une expédition contre Acbmet 1 18.10), et donna le lieylik à Youssoul. Le ministère qui avait approuvé I celle expédition fut renversé et remplacé par un autre dont les membre* étaient j en favorables à notre agrandissement en | Afrique et au système de guerre suivi jusqu'alors contre les ! Aralies. Ce changement de ministère amena des lenteurs fu- 1 nesles.et l'expédilion ne put avoir lieu qu'en novembre. Le ministère avait enlevé au gouverneur général une partie des forces qu'il avait jugées nécessaires au succès de l'entreprise. Enlin I année partit de Bouc le 0 novembre sous les ordre.-, du maréchal Clausel. Tout fut contraire à l'expédition ; le mauvais | temps avait empêché une partie du matériel d'arriver d'Alger à Bone. Les soldats étaient cxlénués et malades avant de partir : 2,0no hommes restèrent dans les hôpitaux. Pendant la marche, l'armée eut a supporter des orages é|iouvanlables, qui grossirent les torrents et accablèrent les soldats de fatigués; la saison était trop avancée. Chemin faisant, on s'èlablil à Guelma; mais, à partir des ruines de cette ville , la marche devint de plus en plus d illieile : les vivres, le lu us. manquaient; la neige el la pluie tombaient sans relâche; nos soldats . eipOtél sans abri, sans feu , sans pain, à un climat intolérable, mouraient de 1 froid el de faim. Knlin le 'il on aperçut Conslanliiic du haut des mamelons où l'armée était arrivée. Ne pouvant, faute de temps el de moyens, investir régulièrement la ville, dans laquelle il s'était toujours flatté d'entrer sans coup férir, le maréchal ordonna d'attaquer les portes Er-Rahbah et d'Alcanlara. 1 Les brigades de Rigny el Trézel attaquèrent avec vigueur, , malgré la neige qui tombait à flocons serrés et gênait les opé- I rations On se battit sur plusieurs points avec courage pendant toute ht Journée du -li ; partout les Turcs et les Kah)les fureul repoussas ; la porte d'Alcantara fut canomiëe toute la journée. Le lendemain , le froid, la neige, le vent continuèrent ; ou te battit encore; mais les munitions commençaient a s'épuiser. Le maréchal fit attaquer de vive force les portes d' Mcautara et d Er-R.ihhah; la brigade Trézel y déploya une ardeur inutile : le feu des Arabes, protégé par la position , rendit tous nos efforts infructueux, el le maréchal dut disposer farinée |iour la retraite. La retraite sur Bone commença le 2* au nul in. Assaillie par les cavaliers arabes, notre armée résista partout avec un ordre el un courage admirables. L'arrière-garde irul surtout à souffrir Le '2r léger fui un moment entouré pari 'ennemi. Le commandant Ckangarnier forma son régiment en carré, el, par une décharge i bout portant, força l'ennemi a s'enfuir. Enfin l'armée arriva à Bone le l" décembre . avec tous ses canons et tous ses caissons. Les succès de celle retraite de quarante lieues, exécutée avec tant d'ordre et aussi peu de perles, malgré les éléments, et en repoussant tous les obstacles naturels ou multipliés par les Arabes, tirent le plus grand bonnetIV au maréchal. Cependant le ministère crut devoir le rappeler et confier une m ronde expédition au général Datnréinonl. Dans l'intervalle Aciimel-Bey avait fait fortifier Constanline d'après toutes lei règles de l'art ; son approvisionnement était considérable ; enfin Ben-Aissa. lieutenant d'Actamet, tenailla campagne avec 10,000 cavalier». Lorsque I armée française fut arrivée sur les hauteurs
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qui entourent (U>ii«Ui<linr, les généraux reconnurent la position l Ou décida que la ville ari ait attaquée
et donnèrent leurs ordres
par les portes Bib-cl-D,cdi et Bab-cl-Oued, et l'on éleva des batteries surir Condiat-Aly A peine les travaux étaient-ilsrommcncèa, qu'une pluie effroyable assaillit l'armée, détrempa les terres, et changea les terrains en mares de boue, où 1rs chevaux enfonçaient jusqu'au ventre. Les Arabes, enhardis, nous attaquèrent avec vigueur depuis le 7 jusqu'au il. Cependant, malgré le mauvais temps, la boue el les attaques sans cesse renouvelées de l'ennemi . les batteries avaient été montées, et leur feu agissait sur la iilace. mais a peu près inutilement : les Arabes réparaient leurs pièces démontées, et ne se dérouragraienl pas: au contraire l'armée, effrayée du mauvais temps , de la persévérance des Arabes et dr l'inutilité de ses prodigieux efforts , commençait à se décourager et à redouter un désastre comme celui de l'année précédente. Cependant un avait placé la batterie de brèclie à 150 mètres de la porte Bib-eJ Oued , cl tout se préparait pour l'assaut, lorsque le général en chef fut tué d'un boulet en se rendant à la tranchée (14 octobre). Aussitôt le général d'artillerie Valèe, le plus ancien drs généraux présents , prit le commandement de l'armée. Tout changea bientôt d'as|ie< t : à la mollesse et à la timidité des opéraliousanlèrieures succéda une vigueur el une audace de bon augure. La brèche fut bientôt praticable, et le 15 au malin on prépara tout pour l'assaut. Le général Valèe forma alors Iriiiscnfoiiiicsd'assaut : la première , forte de 40 sapeurs, ôoo louâtes el drus compagnies d'élite du 2"" léger, était auv ordres du colonel l*aiiioricière ; la seconde .aux ordres du colonel Combes , était composée de 80 bomines; la Iroi-iéinc, aux ordres du colonel Corbin . était forte de 1,000 hommes. Au moment de l'assaut, l'artillerie rouvrit le feu de façon à favoriser les mouvcmenls de nos Irouiies. A sept heures le général Valèe ordonna la-saut. \j» première colonne franchil rapidement IVs|iaceqiii la séparait de la ville, et gravit la brèche sous h feu de l'ennemi. «Le roloncltlr I jmoricièrcet le chef do bataillon v ieux arrivèrent les premiers en haut de la brèche , qui fut enlevée sans difficulté Mais bientôt la colonne, engagée dans un labyrinthe de maisons à moitié détruites, de murs crénelés et de barricades, éprouva la résistance la plus acharnée de la part de l'ennemi ; et celui-ci parvint a faire écrouler un pan de mur qui ensevelit un grand nombre d'assaillants. - liés que la première colonne eut dépassé la brèche, elle lut soutenue par deux compagnies de la deuxièine colonne; et successivement, à mesure que les troupes pénél raient dans la »illc. des détachements de deux compagnies vinrent appuyer les mouvements de la tète de colonne. - \jt marche des troupes dans la ville devint plus rapide après la chulc du mur, malgré la résistance de l'ennemi. A droite île la brèclie. après avoir fait chèrement acheter la possession d'une porte qui donnait dans une espèce de réduit , les Arabes Se retirèrent à distance, et bientôt après une mine fortement chargée engloutit et brûla un grand nombre de nos soldais. Plusieurs |iérirent dans ci- cruel moment , d'autres furent grièvement blessés. A la gauche, Irstmupcs parvinrent à se loger dans les maisons voisines de la brèche Les sa|ieurs du génie cheminèrent a travers les murs, et l'on parvint ainsi a tourner l'ennemi La même manœuvre, exrculécà la droite, lorça l'ennemi à se retirer, et décida la reddition de la place, u — Les traites, rrjolos sur li Casbah , mirent bas les armes ou se jetèrent du rompait dans le ravin pour gagner la plaine. Ou empêcha le pillage, ou respecta les mrrurs el li religion des habitants , et bientôt après un grand nombre de fuyards étaient rentrés dans leurs foyers, el les tribus du voisinage venaient faire leur sou m i<sion. — Tel fut le triomphe de notre jeune armée , l'une des actions les plus remarquables auxquelles ait assisté le général Valeedanssa longue carrière. Mais cette virloire nous avait coûté cher : 1 1 officiers, entre autres le lieutenant général Itarnrémorit et le brave colonel Combes, et HO sous-officiers et soldais tués ; ft> oflicirrs et Min soldais blessés
( 353 ) CONKTAXTIXOFLB.
Constantin* , entre le Sahcl , le pa\s de Sélif et le- DjthA-.f le khalifah de la Mcdjanah commande aux tribus «ata* S et les Hibans. Outre ces trois khalifahs, trois fcaVK ad*a*i Irenl le pays compris entre la subdivision de Pooe , Tatw le Sahcl Constanliue est sous l'autorité d'un talemi nrur). Les khalifahs lèvent l'impôt pour la France , au trésor les deux tiers de leur produit, ri gardent CaoCrr um\ pour eux. C'est ce qui leur sert de traitement ; moyi nnal «aaal remise, ils doivent pourvoir aux frais de leur ado-irit*tratBBa«i à l'eniretien des forces nécessaires au maintien de l'ordre, bl subdivision de Bone est partagée en quatre errrie*: onéJ B»me, de /« CalU. de Gurtm* et de I rTrfovioA A b Umr M chaque cercle est un commandant français , sous ordrtaéVj quel est un chef indigène chargé des relations avrr !•■» traW On voit que ce régime adminislratif a |iour but «le laâaawaat Arabes leur administration artue le, eu l'utilisant aa pofe v la domination française, gouverner par les indigènes, krirr ai tributs, exiger le service militaire, maintenir Ta rnmvtnmmm de la France la où elle serait méconnue; mais rv-spmer *V nioMjrs du pays, t<>ut en prenant des moyens pour l'anaa*» peu à peu à la civilisation française : tel est ce système, qvtv taaa devons ledireen finissant, a jusqu'à présent iiarfaitciiirnt r*mm CONSTASTIM ( Aixgelo), natif de \ érone , cfnhraw» la* jeune l'étal de comédien dans sa patrie, où il joua H avrr sm le rôle d'Arlequin. En 1081 il fut apin-lè à Paris pourdaat*? l'ominique: mais ce dernier quittant peu soi» emploi. Cas» taulini s en créa un particulier, celui de mtifli* , qui. mm les canevas italiens, représente toujours un intrigant \ m mort dr Dominique , Aogelo le remplaça jusqu'à l'iirslalbi— de Gherardi, sou successeur. Il reprit alors le rôle de —m» lin, qu'il con'inua de remplir jusqu'en l©t>o. La troapr i» lienue ayant été supprimer à celle époque, Constantin»» d't A Brunswick, ou il ni leva u> e pour le service d'.xefwar , roi de Pologne. Ce prince , enchanté des talents de sm *mm< dien , l'anoblit , et le lit trésorier de tes menus plaisirs, f r» faveurs tourneront la tète au pauvre mexietin. qui eut l'uis«a^n d'adresser ses vrrux a une maîtresse du monan|ue. I etV-e s'en plaignit ; Auguste surprit le coupable el le lit plonger &m les cachots. Il y demeura vingt ans , au bout draquels il rrrmi a Paris et prit parti dans la nouvelle troupe italienne. Cornu*fini eut a son début un surcès prodigieux ; erpentltui «j même année il partit pour Vérone, ou il mourut quelques après. On a de Constanlini une facétie asses rare : /* Vw . •* Am-ur$ rl In A~tio*t oV Scnr • tnourke, Lyon , Cotogoe . lis» Paris, 1008, in- 12.
<:<i.\MT* VTixir.N , F.*XK . adj qui apparlirnl à < ousUmh, qui vient de Constantin; C <mt>a*lin»»nv$ , ti , mm L'œhv Confia m inirn est un orilro dor' ovalerieque l'on prétend*' »r été institué par < onsiantin i V. le P. Honoré de Saiolr- Mr« dans s»-s dissertations h Moriques el critiques sur la eV*aVrr ancienne et moderne) Ce fut par le canal des Augeti *■ vasto que l'onlre ComUintinirn passa en talie. Le» prrvwi justificatives de leur rbevalerie ConiUmiimtmne qn'ik a»iv1«tsirent à Knrne. furmt erircgiMrées au Vatican. Olli<Jr II taprouva cet ordre Pie II , Sixle IV , Innocent VIII. tout lit. Léon X, Paul IV, Clément VIII, Urbain V.|| et
plus 5.» mort» de maladie ou de fatigue —Il ne nous reste plus ; lis el autres peuples de l'Orient la nomment Coa*Tsvr.%m . mi a exposer co que le gouvernement a fait pour ( organisation | Utamboi i. . Stvmiji.i l : sur les monnaies torque». I«is»de la proviiicr do Conslantme La province de t'onstanliiie
est
Mil l c'est -a -dire pitnilfdr 4e la fnt); les Valaaoe* et 1rs Kol- I gares l'appellent ZtRECBAD c'esi-à-dire viHe au mi) EUrrat ! jusqu'en l'JOi, el plus tar l de nouveau jusqu'en 1 4M. la eaav talc de l'empire romain d'Orient, nomnVé aussi empire grvr <m hvraulin : ilrpuis l'année l*>t jusqu'en 1161 , erlle de l'empire laiin: depuis t »53, elloesl la résidence du sultan des (fcto- I mans le contre du gouvernement et ta capitale de l'empire loer I. Histoire Silnèe sur les frontières orientales de fTa- I rope, dans un lerriloire .lonl le climat est d'une n.errrdk f . rh' V Vn"! ,",rî e'"nn! ^«"Hlrjirtjeli: I salubrité, et auquel la nature a proiliguè ses plus
lekhabfahde Per.lj.ouah . celui de toutes Ira tribus à l ou.%1 de ductions. bâtie sur le rivage d une mer Wode en i
partagée en deux subdivisions : odle de ««ne et celle de Conjtanrin' Elle est rommandée par un général dont relèvent toutes les autorités civiles et militaires, françaises et indigènes elqui est lui même sous les ordres du gouverneur général dè l'Algérie. Ij subilivisiondeConsiaiitineiomprend Iroi* khalifahs ou .aiiimaudemcnts:*!*'/. Frrdji»Hih et MrdjaiaH I liaque khalif.ih oo rommanrlant est le lieutenant du gouverneur dans [isrri|Hioii . Le khalifah du Saholest le chef de toutes r
autres pajM's en firent autan . Jean-André l'Ange grand maître, transféra lous ses droits et toute* h-s _ lives attachées au titre de grand maître a Krancois I", dsr i> Parme. L'acte fut ox|>édiè à Venise le 27 juillet lt»T. et ans après oonlirrné par un bref d'Innocent XII et un «M * I empereur Léopold Eu 1 701 Clément XI ratilta par on derrel le brel d lnno ont XII ( I'. l'auteur rite ci-dessus, rfiaterrw»*» v). Plusieurs églises bâties par Constantin ont porté le nom itt CoK.tanUnirnnei
«ONSTvKTImipi.F. (géogr.. hùt). Cette ville est anwwf. d'après son fondateur, Co-ttantmopolii . et par les Cieerv m ville par evcellenco (t--<i,-1; les Perses, les Arabe» . IrstHnua-
COSVTAXTIXOPLE.
<pm, protégée d'ailleurs par de fortes magnifique , par le» flots de la mer qui la bai tél. rniu par le» dèlroils du Bosphore
par un
port
COXSTANT1.NOPI.P.
In baignent de trois cdrt de rtfrllcsponl, qui
séparent l'Europe de l'Asie, la ville de Bytance semblait tout a la fos capable de disputer à Alexandrie le commerce du iponde el propre i défendre l'empire chancelant îles Césars, au deilaos contre les tempêtes civiles, au dehors contre les attaques menaçantes des barbares. Jugeant avec sagacité de Ions ces avantages, et pensant aussi peut-être qu'il lai serait plus facile ■le renverser dans une autre résidence impériale les dieui du paganisme. Constantin abandonna Rome , désormais corrom pue sans retour, pour taire de Bytance une Rome nouvelle et ilornsatite. Ce Tut le 14 mai de l'année 31 7, et la douzième année de son règne , qu'il termina la construction des murs d'enceinte de cette s ille agrandie par lui. et ce jour Tut depuis célébré avec la plus grande solennité, comme anniversaire de la aamaiice «le Bytance, jusqu'au règne de Tliéodose. Ces files furent surtout éclatantes dans la vingt-cinquième année du règne de Constantin: alors en effet la statue de ce prince fut érigée da»s le Forum sur une colonne de porphyre; les bains nugniliqucs de Zeuiippe. commences sous Sé» ère, furent terminés, et les temples de Diane, d'Hécate et de Vénus furent consacrés au culte chrétien. I.e« murs de la ville, considérablement endommagés par un tremblement de terre, furent restaurés par Arcaitius ; sous le règne de cet empereur, l'an 401, a mer fut complètement gelée peiidant vingt jours. — Durant a minorité de Ihéodosc II (l'an 413), I- préfet du prétoire tnlhémius répara l'enceinte de la vilb-, et lui donna l'étendue ta'elle a maintenant ; el l'an 417, a l'exemple d'Aiilhémius, le téfet de la ville Cy rus rebâtit en moins de deux mois les murs p la ville qui avaient été presque eiilièremcul détruits par un vinblemriil de terre. - L'an 478. la statue de l'impératrice hcodora fut , par suite d'un autre tremblement de terre, prépitée de la colonne du Forum de Théodose; el en tus une ' ' partie de la ville devint la proie des flammes . pendant " chers de la faction verte. — Pour prévenir les srbares. qui dès lors menaçaient l'empire byntin jusque dans sa capitale, I empereur Anaslase lit consuire en 513 un mur solide de iu pieds d'épaisseur, depuis flyinbria lasqu'à Derkos. Ce mur , large de 40 pieds el haut proportion, traversait la pointe de la péninsule de Thrace; il il. comme les murs de la ville, détruit en partie, en 558. par ■violent tremblement de terre oui renversa auSM la coupole de ètdisedeSaiule-Sopiiie: miisil fut ensuite rétabli par lemereur Juslinirn. — En :.47 le patriarche Euphrasîus fut cntouti sous les ruin s d'un édifice qui s'était écroulé, de même « en 3ô8 l'èvéqoe de Nicomedic avait été enseveli sous les démibres au milieu d'un lreniblem.nl de terre. En 614 . le » août , un nouveau IremMemeul de terre précipita du haut e la colonne ou elle était placée, dans le forum de Constantin, sainte lance, la même qui plus Uni en I0»8 fut retrouvée par s croisés ao siège d'Aiilioehe- Sous le règnede Justinien. les ^dlesdes factionsdu cirque remplirent, à plusieurs reprises, r meurtres et d'incendies la capital de I empire d 'Orient, qui our la première fois depuis qu'elle portail le nom de Constantin ■I assiégée par les Perses, sous Chosrnès Parwis l'an <H«. et en î« par les Avares, qui des 810 avaient forcé le grand mur Anastase. I^es Aral>es pressèrent plus vivement encore . en »«»u-Kcanl sept fois , cette cité, que put a peine sauver le feu tu-^om inventé par Callinique. Car telle était la faiblesse de "•pire, que dés l'an 716 on avait dû accorder aux mulimant l« libre exercice de leur culte dans une mosquée ha lie -** de l'église de Sainlc-I rène. - Au x terribles Iremb lemeuU de rcr qui détruisirent en 734 l'église de Sainte- Irène et la stae de l'empereur Arcadius sur le Xerolophus, et en 740 la ■*ue de Théodose dans le forum de Constantin , succéda en ^ un froid si intense , que la mer fui gelée à cent pas de la l* . et que le choc des bancs de glace ébranla les fondements
* murs de la ville , qui ne furent réparés que sous Théophile MicSel. — Constanlinople fut a plusieurs reprises dévastée . tord pendant les années 764 el 014 par les Bulgares, qui
* sous le régne de Michel avaient paru devant ses murs pour •tenir le reMIe Thomas: puis en 81 1 parles Slaves. En 1048, ' fui assiégée par Tornicius , qui avait été proclamé enipe- >r Elle eut aussi à souffrir de nombreux tremblements île re. savoir, celui de 875, lequel ensevelit plus de 400,000 pernes sous les décombres des maisons renversées : celui de . lequel détruisit la magnifique cotij
* . rebâtie jadis avec plus de magni linirn : celui de l'année 1033, pendant lequel la terre tretn «an* relâche durant I espace de cent quarante jours ; celui de
1037, auquel se joignirent la peste et la famine ; et enfin ceux de 1038, 1040 el 1061-Quaiorxe fois celle ville, depuisl'époqueoi'i Constantin l'avait prise, incendiée et plus magnifiquement rebâtie . avait été vainement assiégée. Enfin l'an 1905 elle fut pris»' d'assaut par l'armée réunie des croisés el des Vénitiens , sous 1rs ordres du coinle Baudouin de Flandre et du vieux doge de Venise Dandolo, qu'Alexis IV avait appelés a son secours. Ne songeant qu'a son propre salul, le lâche Alexis III abandonna la ville en proie aux flammes, et Alexis IV y fil son entrée triomphale le IK juillet. Mais c. lui-ei , hors d'état de satisfaire les demandes exorbitantes de ses alliés et d'apaiser son peuple exaspéré par l'arrogance de ers barbares, ne put empêcher le renouvellement des luttes civiles, qui lui coulèrent la Irène et la vie, ainsi qu'à son successeur Alexis V. et replongèrent de nouveau Coiislaiilionpledans toutes les horreurs île la guerre. — Le 14 avril 1404 les croisés, campés hors des murs, se jetèrent en tumulte sur la ville, ayant à leur tête l'Allemand Pierre Plant . «i pénétrèrent par le Pélrion ( aujourd'hui le Fanal ). Dévastée par le pillage, le meurtre et l'incendie, Coiisiaiilinoplc tomba presque rn ruines pendant les cinquantesept ans que dura l'empire latin élevé sur 1rs débris do tr< ne de B) lance. — Après qu'elle eut élé conquise par Michel Paléologue le 2% juillet 1481. la ville rentra, il est vrai, sous la
ion des empereurs byxantins. Mais ni ce prince ni ses successeurs ne purent \ au milieu des troubles de l'empire . empêcher la décadence de la capitale, qui eut beaucoup i souffrir de tremblements de terre répétés dans les années I4WH, 130%, 1331 , 1344 et 1414 - Les murs de la ville, en partie détruits par les flots de la mer, furent rebâtis en 135! par Andronic II et , sous le règne du posil'anime Jean , en 13H. par Apocauque, qui cons'ruisit aussi le double mur (qui existe encore de nos jours) de la porte du Palais il ex l remit é du côté du port ) a la porte d'Or ( I extrémité du coté des bords île la mer). — Si en 1451 des fossés profonds furent creusés pour protéger 1rs murs du roté du nord contre les attaques menaçantes des Génois de Galaia, ce ne Tut qu'au prix des sacrifices les plus honteux qu'on put obtenir la retraite des Ottomans, commandés par Baiaxel-llderim il'Eclair). l'an 1393 l'n quartier particulier de la Mlle, un 'ribunal et une mosquée furent concédés aux Turcs, qui, pour remplir la parole prophétique de Mahomet , qui avait promis aux musulmans la conquête de Constaiiliiinple. reparurent devant la ville dès l'an 1444 On
ave gè-
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Constanlinople,
parvint encore cette fois, à force d'argent, à obtenir d' A mural h Il la retraite des Osmaidis; mais ni la posillanime soumission de Manuel II et de ses fils el suce sseurs envers les Turcs, ni les derniers efforts tentés par Jran VI, en 1 438, pour soulever èuergiquemenl les Occidentaux contre la puissance des Ottomans, en réunissant l'Eglise grecque a l'Eglise laline, ne purent réussira retarder plus longtemps la chule de l'empire, restn int désormais a l'enceinte de la capitale. A la tête d'une armée de 4.V),ono hommes. Mahomet II parut, le 0 avril 1 453, devant les mursdcConslantiiiopIc, laquelle, après un siège de sept semaines, fui prise d'assaut à la fou du coté du port et du coté de la terre. Dans la défense héroitjo tiu IX, digne de son nom, perdit la viei néral génois Giusliniatii . el avec lui tomba le . de l'empire hyxantin, sur les débris duquel s'èl la vigueur d'une nation naissante . celui des Ottomans. — Le 2» mai 1 453 Mahomet II fit , par la brèche du côté de lerre, son entrée dans Constantiiioplr : celle ville , érigée en capitale de l'empire, sortit encore une fois de ses ruines, mais ne pot jamais recouvrer son ancienne splendeur. Mahomet , qui en 1458 rebâtit les murs de la ville et le Cydobion (le château des Sepl-Tours) . chercha , il est vrai , a faire fleurir le commerce en accordant aux Génois des lettres de protection et de franchise, qui sont encore en vigueur de nos jours, et par lesquelles il leur assurait, moyennant un tribut déterminé, le libre exercice d> leur religion et d'autre» privilèges Enfin il n'épargna rien, ainsi que ses premiers successeurs, pour élever de nouveau Constanlinople au rang de capitale du monde. — Mais dès la mort de Soliman 1" la période brillante de la puissance ottomane eut son terme , et sous les successeurs de Sèlim II Constant inoplc devint de nouveau le théâtre sanglant de luttes intestines qui ruinèrent la force de l'empire. Comme jadis . ces luttes curent pour suite des incendies terribles, en 1714, 1755 et 1808. Cet lais du Grand Seigneur 1816 et 1817 . un nombi
vorées par les flammes , tandis que d'horribles tren de terre, en 151 1. 1594. 1835, 1718, 1749. 1754. 17G3el 1785. ébranlèrent jusque dans leurs foiulcincuts les églises chré-
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. Ces fléaux n'èprgnèrenl même pas le paicur, et pendant ceux de 17*8, 1784, 1784. lombre considérable de maisons forent dé-
tiennes transformées en mosquée*, et renversèrent les murs de la ville , qui furent rebâtis en 1035 par A murât h IV. \<hnvet III, pendant les années I72t-t~2a, les restaara tels qu'ils •ont aujourd'hui , et ce fut sous son règne , en n-2»; , que la première imprimerie fut établie à Constantinople. — I. 'histoire de cette ville est si étroitement liée à relie des empires dont Constantinople se vit la capitale dans le cours drs siècles, que nous avons dû nous contenter ici de raconter les événements et les phénomènes de la nature qui ont eu plus ou moins d'm- Quenec sur ses destinées et sur sa situation actuelle.
11. Topogiaphib. Constantinople, capitale dr l'empire ottoman , résidence du Padischah, et siège des hautes autorité* centrales, du mufti et de la corporation des ulémas, du premier patriarche grec avec son synode patriarcal de douze èvèques, de deux archevêques, i'uncatholiquecl l'autre arménien, de tous les ambassadeurs étrangers accrédités prèsdela Sublime Porte et des différents consuls généraux, est située sous le 41° 00' 20" de latitude nord et le •JO" 55' 40 de longitude est de Paris, dansléjalct de Koumili, sur une presqu'île dont la forme est celle 'l u n triangle irrégulier, dont la base regarde le continent de l'Europe, sur la mer de Marmara et à l'entrée du canal ou détroit de Constantinople, qui sépare la ville, au nord-est , île Scutari cl de kasikoî en Asie; de même qu'un port magnifique, creusé dans ce canal, au nord-ouest, et pénétrant profondément dans le continent, sépare Constantinople de ses principaux faubourgs iGalata, Perm et Topekana>. — Constantinople se compose de la ville proprement dite et de seiie faubourgs , pour la plupart non forliiiés. dont les uns sont situés au nord du port, et les autres a l'ouest de la ville. Dans un sens plus étendu on compte aussi Scutari et Kasikoî an nombre des faubourgs, de même que l'on considère quelquefois comme parties intégrantes de Constantinople toutes les localités situées sur les deux cotés du canal jusqu'à llujuk-Tsehckriied en Europe et Kartal en Asie, ainsi que les Un des Princes. A. La ville
M coté de la mer de S.fiOO toises (7,-ioo n.ètresï de long; de sorte que la circonférence entière de Constantinople serait de ».000 toises ou de s milles un quart d'Allemagne <1K kilomètres», quoique M. de Hammrr ne I évalue tout au plus qu'a t mille trois quarts d'Allemagne. La tille elle-même est entoure* d'un mur assex épais, triple du cité de terre et de 14 a M pieds de hauteur, lequel est fortifié par rnviron 548 tours carrées, et du côté de terre par un fosse de 25 pieds de largeur et revêtu de maçonnerie. Dans ce mur sont 28 portes (kapuui), dont 14 donnent sur le port, 7 du cote de terre, et autant sur la mer. Parmi ces portes on remarque du rôle du port : la porte de Phitmnee du rivage (Jalli k'attchk kapuui) qui donne entrée au sérail ; la port» du Jardin (Bagdtehe kapuui), près du lieu ordinaire de débarquement en venant deToprhana, et où le* interprètes et le* ambassadeurs étrangers mettent pied a lerre lors de leur audience de réception, et sont reçus par le ttchautrhhatchi dans un kiosque tout près du rivage; la porte det Juift ( Ttchufud kaputti), ainsi nommée paire que les juifs habitent dans le voisinage près de la douane; la port* dm Marché au poiwon iBatikbatar kapuui), en face de la porte do même nom a Galala. et qui conduit au marché très- fréquenté des épiciers d'Egypte^ la porte det Prison* Sindan ka- P**«') ou porte dtt Vaiucaux: la porte du Port aux fruiu iJemitek Itkeie kapuui , nommée ainsi d'après le marche mit fruits qui se trouve dans le voisinage; ht port* de VBau bénite (Âjatma kapuui , nommée ainsi à cause d'une source dont les eaux sont considérées par les Grecs comme sacrées ; la porte Sainte {Aja kapuui), à cause de l'église île S-inte- i>,éodosie. qui était autrefois située vis-à-vis; la porte Neuve IJeni kapuui); U porte Saint- Pierre {Pétri kapuui, et la porte du Fanal Fener kapuui . conduisent au quartier de brille appelé Fauar et habité principalement par les Grecs; la porte du Palait; \» porte du Patait det animaux — Le$ portes du cote de terre, depuis le port jusqu'à la mer, sont : la porte Courbe ( Eçri kapuui), qui conduitau faubourg d'Ejub; la porte d'Andrmople et celle det Canont, entre lesquelles le ruisseau du Lycus coule dans la ville qu'il traverse dans toute sa largeur ; jadis Constantin avait fait passer ses eaux dans les cloaques' c Porte Seuve ( Jfew.Virw); la porte Silivril; et la porte det tupl Tourt Jedi MuUeter kapuui), dans le voisinage de laquelle se trouve ta porte d'Or, aujourd'hui murée. — Du roté de la mer, depuis les sept tours jusqu'à la pointe du sérail, sont :
la porte l'samatia iptamatia kaputti) ou périt et Siw ,
l'endroit ou se replie eu quelque aorte le rivage que In unm nommaient Sigma, à cause de sa ressemblance asec U Wttm. Daudpatrhaou Ylanga kapuui, d'apri-* le grand jarilir qui est entièrement entouré par les murs de la nUettaor a appelle 1 lança botlan; la porte Neuve Jent k«pmu , mit. duitau nouveau quartier arménien ; la porte de SaUt pnui, également nommée la porte du Port det paitm.-at porte de Condoteale, d après le quartier de ta <iut an nommé et dont elle est voisine ; la porte de C AkuHmr > Jru ladi kapuui,, après le bâtiment dans lequel on tue Icstesao et qui est situé en (ace ; la porte det Eeuriet Achat mmm près de laquelle se trouvent les écuries du sultan, i m a murs de la ville se joignent à Celles du sérail.— ConsUaa^* vue du coté du port et de la mer, ofTre l'aspect le plus xèuu. Kien de plus magnitique que ses groupe» dr maison. rtn mêlés de bouquets d'arbres, dominés par de riche» arias par des mosquées aux innombrables minarets: mm ra^ on se trouve péniblement affecté lorsqu'on pénétre «lus a» rieur de la ville. Des rues étroites, tortueuses, sale» et i as* pavées, conduisent à «le grandes places encombrées de nu*» t offrent partout les tristes vestiges des incendies. Daas k as» de cette capitale on trouve de vastes terrains iocalia. u» mêlés de champs et de jardins; près des palais et des team les plus somptueux s'élèvent des m usons en bois <k «* t plus ignoble : elles sont au nombre de 88,485 ; partout a » et la misère à coté du luxe et de la magnificence ; oallepei.» l'on en excepte pourtant quelques parties de la cité, oa ■ m d'activité ni d'intelligent travail. Dès que la nuit apsrrxt a silence de mort s'étend sur la ville, et les rues, doai uns* n'est éclairée, sont remplies de bandes innombrable» <fc rvr* d'oies et de vautours qui viennent chercher leur immie dans les tas d'ordures qu'on y a amassées pendant kpv U seule rue digne de remarque, d'après Racxynski. est s**-» porte d'Aridrinoplc Edriu iot), nommée par dr h*-« Edrtne kapuui Sokaçhi, laquHIe est construite eaf«n*a> sons de bois, très-longue et asseï large, tandis que criât a * porte des Jardins (Baklcke kapuui iol, et selon d> II.*»: Hagdtthe kapuui Sokaçhi) n'a (Uns un endroit que »|*e « pouces de largeur. — Parmi les 0 places pubbque» —dm ce qui signifie en turc de graudes places pour la corn* * promenade «l lr* "M places de marché kurnn. *
persan Uekareku, et en arabe tut), la plus fameast et.* meidan (place aux chevaux), l'ancien hippodrome. o**au pour les courses de chevaux au sud-est de VAjaSaf*» ' maintenant que 250 pas de long et 150 de large, pan» «*' mosquée et l'imaret (cuisine des pauvres) du sultaa Admr en occupent une partie. C'est sur celle place que paw *" * tege solennel du sultan pendant la fêle du Bairam. lotia*' ' rend du sérail à la mosquée, et c'est également là oar r f* semblent tous les grands de l'empire pour célébrer o» a même mosquée. en présence du sultan , l'anniversaire ira *■>• sance du prophète. Delà partait la caravane des pélrrn*:»* rendaient à la Mecque, et on célébrait autrefois dam ci ">'• pendant plusieurs jours par un grand nombre de rtfw»»" et de jeox la grande fête de la Circoncisioo. — la ""t1 " Sérail (Serai ssetdani'i occupe une partie de I ancien .4«v ou forum Conttantini . la place principale d* • Bvrance, et qui est maintenant fort petite et fort • 'Elle est bornée au nord par les murs et la port* <*« *oi: au courbant par le presbytère de la mosquée de ^■M:''^'** Au milieu s'élève le piédestal des statues d'Uelror n * ^ nien, transformé en ihulaine. — La place det Coke** est également formée d'une partie dn forum t**4^^^ ré<luit aujourd'hui aux proportions d'un carrefour • i* '} ( débris incendiés des fameuses colonnes de uorpsi'7 * ^ tatrtin le Grand et le pied à terre des arnbassannirij' (Elttckidan\ où ils demeuraient sous une stricte prar. I ^ ce qu'on leur eût accordé leur résidence f»eru>*ari*'' inourg de Péra .■ D'ici la route passe près de la r» >H J"
tau
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Pacha, et conduit à l'entrée do grand marche cou» ton) et de la mosqué»» du sultan Bajazet- Ces deui e ^ ^ cnpent l'aïKnen fvrum Ariopotiom. — Le mort** a l* Tauk ùatarii, sur une partie de l'emplacement "J"' ^ Tauri. ou place des Taureaux, au milieu de UqueU«- ^ jusqu'en 1 4o4 U statue d'un cavalier ayant de* «"^V H «r probablement celle de Beiléroplion . v'eoue d Autw -g les chrétiens prenaient pour celle de Josoé *rreU»i k Selon la stiême tradition . on Ulisman eUU '•'«"r b «ik pied gauche du cheval . et l'on crovait que •> *£, &
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lorsque celte statue fui détruite. Ion de la conquête de la ville par les Latins, on y trouva une petite ligure en brome habillée <i étoffe de l une, laquelle fut alors jetée dans les (lamines. — U pinee à la Vsande {Etmeidandi), grande place carrée derrière la caserne des janissaires, et près de la mosquée du l'nnco. C'était là qu'on faisait autrefois à ce* troupes la distri- ' la viande. Selon toutes les probabilités, c'est l'ancien Âmannunorvm. situé entre lArtmpoliom et le font* et c'est encore, comme anciennement, le lieu desrxé- LctMrckéaux FemtM* [Awrel bëtêari), . ÀTcadianmmou X,r.,tvphi, où furent érigées, l'an ' de l'empereur Arcadius. dont la l'un Turc. La
( «S > OOKMTASTIXOPLB des Malades (Chasialar kapuui), ancien
de terre, et la
• pieds, eut le même sort en 1 719. — (As/tfc frarari). dans le voisinage de r» troupes^— Le marché aux Esclave*
i.jl, iim m' uiH.v Mi.iuiii ilii.i .; ■,■ U première cour du sérail.
— Le
le marché à la friperie. — Le marra* aux CHrraux (Ai baeari). — Le s* irehé à tes WtttsuU (Ht ouaarf). — Le grand marché Bujuk et le pattf SUkW k'aramamikultchuk k<irama,t Ucharsthussi , pré» de U mosquée du sultan Mahomet 11. — Parmi leséditicr* (Hihhcs de Constaniinople qui, depuis la conquête de la ville par les musulmans, se sont élevés sur les ruines des anciens monuments, et dont les uosoul conservé leurs noms primitif», ci les autres ont totalement changé de nom et de destirwuon, on doit principalement remarùuer les palais impériaux , et parmi ceux-ci le nouveau sérail parait mériter le premier rang. — Sur la pointe de la péninsule, sur l'emplacement de I ancienne Bytance, où s'éleva plus tard le grand pelai» des empereurs grecs, on voit le nouveau sérail, au sommet du grand triangle formé par la ville, dont il est séparé par an autre triangle plus petit; il est borné de deux cotés par la mer, et du troisième, du côté de la ville, par un mur en ruines, de sorte que le sérail a plutôt la forme d'un hexagone a-regulier. Du coté de la mer il est entièrement entoure de murs, lesquels, avec ceux du coté de la ville, ont une bonne ueue de circonférence et donnent entrée au sérail par doute portes. On peut à bon droit le regarder comme une ville à part; car sa population, composée d'environ 2,000 gardes des | jardins (bossetndji ) , de quelques centaines de femmes, d'euom|oes noirs et blancs, de jardiniers, de cuisiniers, de valets d'écurie, de mariniers, etc., s'élève à près de 7,000 âmes. — La Minci paie entrée du sérail actuel est la port* Impériale Babi /f wmijuri \ c'est-à-dire la sublime ou l'illustre porte, i lum qu'elle doit i Mahomet 11, qui la lit construire en 1467. Parlant de ceJle-ei vers te nord, et longeant les murs de la ! aile, la route conduit en droite ligne à la llaule-Portc rentrée ; la palais du grand viriri, le long des murs du sérail jusqu'au j . iusqu« d'Alai, ou ces murs tournent «ers la mer. Entre celte | reaison de plaisance (qui tire son nom de l'entrée et de la sortie ; xjldiquodv sérail, que le sultan peut voir de là sans être j iperru ) et la porte impériale se trouve la porte des Puits Votdar ,Souk Tchrtme kapuui), et de l'autre cote de celle-ci la port* du grand eixir, Sokolli M^homcl-Pacba, le vainqueur de i %tiiret. Après celle-ci vient ta petite jHirie, constamment fermée, lu sultan Soliman , el tout près de cette dernière la grande , 9»ru de Fer ouverte, dont l'entrée n'est permise qu'aux bos- Landjis et aux a Ridés do sultan. De là, en suivant le mur vers 1 U mer. on arrive à la port* de la Maison de plwanee du ri- | rtegr (Jaltt Ktiiehk kapuett), par laquelle on pénètre dans le , irartd jardin (bottan) du sérail. — kaus ie Jadis kTauchk, de- i ir( lequel le boslandji baschi tient ses audiences de justice , t d'oô, comme autrefois, du Sepedschilar Kmsckk (maison de •lansaoce des Vanniers), le sultan passait 1 inspection de la flotte, ' tonnait audience aux amiraux . etc., se trouve un tronc de 7 a ne* carrées de circonférence plaqué en argent, élevé en 1 747 ■r At.tbmnud I", et à la confection duquel oui été employés , i ,000 drachmes de l'argent le plus pur. — La porte la plus ' rortaer du rivage est la port* de Bon Odun kaputst), qui ne j •«ovrc que la nuit pour jeter à la mer les cadavres de ceux qui | nt etéï exécutes dans le sérail, et dans ces occasions on tire I ojtsë le? canon des batteries voisines. On arrive ensuite à la omte du sérail et à la porte des Canon* , Top kapussit. où se nuvent les ossements d'un animal monstrueux de l'antiquité, it f tarent découverts, sous le règne de l'empereur Anastase, | tus fouille* nécessitées par les réparations de l'église de nnt -Siinns, et que l'on exposa dans le palais à la curiosité i bisque. — Après tes batteries viennent la porte et la mosquée
On découvre ensuite une petite porte
■née, et tout presde celle ci la magnifique mauon de plaint ne» de, Perles \l*suckuli ka-sekk) . soutenue par des colonnes de marbre vert ou serpentin , d'entre lesquelles jaillit une source sacrée. Après celle-ci, el le long des murs du sérail, vienl la fontaine du Bourreau {DtcheUad ischeschmesii) et la maison de Douleur ( As >b Kouekk ,doù les vizirs déposes, après qu'on leur avait enlevé dans le sérail le sceau du sultan . symlule de leur autorité, étaient embarqués sur-le-champ |iour le jeu de leur exil. On arrive ensuite à la nouvelle maison de plaisance de Selim III, où ce prince a fait disposer des jardins miKnifiques, auxquels donne entrée la dernière porte du sérail du cote de la mer, et dont nous avons déjà parlé , savoir la porta des Ecurie* [Achor kapussi De là le mur décrit une nouvelle cuurbe du coté de la ville, vers la grande porte Impériale (floAi Humojan) ; enlre^ celle-ci et la mer se trouve encore la
porte principale, confiée à la garde des kapidjis, on entre dans la première cour du sérail, longue d'environ .VK> pas, où se trouvent les fonuines d'Âbla ombragées par de magnifiques
Là
platanes, et qui renferme aussi Varteml el une t en 1720, et dont l'organisation est toute eurupe voient aussi les habitations «lu directeur de la (tarbekana emini) du capitaine de la ville civil (i emini) el du jasidsthi tftndi (secrétaire de cabinet).— L'arsenal ( l'ancienne église de Sainte-Irène), situé à gauche, avant la Monnaie, est plutôt une collection des armes anciennes et curieuses qu'un magasin destiné à l'armement des troupes. La fontaine est considérée comme sacrée par les Grecs, et les jours de fête ils en achètent l'eau des boslandjis au poids de l'or, ainsi que celle de la fontaine dout nous avons parlé cidessus, el qui est hors des murs du sérail. Du coté droit de U cour on voit I hôpital, les boulangeries, les casernes des baltadekis valets de l'intérieur , la chancellerie du defierésat (ministre des finances), el la porte du Jardin, qui conduit à la ausïawn det Bote* liûlchana) ; remplacement où est celle porte est un espace libre destiné aux exercices des pages du sérail. Ceux-ci paraissent ici en présence du sultan, particulièrement le troisième jour de la féle du Bairim, dans tout l'éclat de leur costume et de leurs armes. Ou pénètre de la première cour da sérail dans la seconde par la porte du Milieu {IJrta kapuui Babi W assit, ou Babi Selam, c'est-à-dire porte du Salut), qui est surchargée d'antiques armures d'or et d'armes de toute espèce, el qui se trouve à gauciic de l'entrée de* écuries impériales \Cha*s Aehor). — Avant l'entrée, on aperçoit à droite, dans le coin de la première cour, un grand mortier, dans lequel, d'après une tradition répandue par un voyageur européen, on broyait autrefois les corps des muphtis et des ulemtu reconnus coupables de quelque crime. Mais M. de Hammer assure que cela est faux, parce que ces personnages, à cause de leur haute dignité, ne peuvent cire condamnés qu'à l'exil ou à la prison, el n'ont en effet jamais subi d'autre châtiment depuis l'origine de l'empire turc. — Ce qui rend cependant celte deuxième porte uu objet de terreur, c'est qu'elle est le lien d'exécution des plus hauts dignitaires, el que là se trouve le to» geincut du Itourrrau tdtrhetiad odissi). L'ouverture en est fermée par deux portes, dont l'une ouvre sur la première, et l'autre sur la seconde cour. L'empereur seul- a le droit d'y passer à cheval. Tous les autres, même les plus grands pc-rsoi»nages, ainsi que les ambassadeurs étrangers, lorsqu'ils sol liaient une audience, doivent mettre pied a terre dans la première cour, el passer la |M>rte, à pied. Ces précautions facilitent ans surveillants et' aux valets du bourreau l'accomplissement de leur sanglaute mission, parce que les condamne*, après lear jugement, sont saisis à l' improviste; dès lors, U fuite leur étant impossible; ils sont exécutes sur l'heure. — Les envoyés étranger» sont ob igés, conformément au cérémonial turc, J attendre ici au moins une demi-heure, avant de itou voir pénrirer plus avant dans sérail. — De la p »rte du Milieu, trois roules pavées el plantées d'arbres donnent accès vers les princqnui bâtiments de la deuxième cour, ou de la cour intérieure, et la route du milieu aboutit à la porte du Bonheur [Babi Seadet), située en face, qui est rentrée de la troisième cour, ou de la cour la plus intérieure, dont la garde est confiée uniquement à des eunuques noirs et blancs. — Le bâtiment principal, situé du ailé gauche de la cour, et construit par le sultan Soliman le Législateur, renferme la salle du diran, où se lient le divan ordinaire ou conseil de l'empire sous la présidence du grand vizir et conformément aux coutumes prescrites par la loi. Der-
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rièro le siège du grand vizir se trouve la loge grijlèç du sultan, qui peut ainsi assister sans être vu aux «ièltliéralions «tu divan. Celle Mlle alM>uiit à uni1 seconde, où M tiennent les chodehagans, et où les ambassadeurs èlraugcrs, avant d'obtenir audience, assistent à la discussion «le quelques questions judiciaires, el se mettent ensuite à laide au* frais «lu sultan. Les mets p -ur o s festins d'apparat, ainsi que les n-ftas destinés au el au harem, sont apprêtés dans les » ruisines(m«l'/ffr'>i silures du cnlè «Imil «le celle cour. Tout près est la salle à manger \kilar , el vis-à-vis, du cote de la salle du divan, le local «U'S eotiliseurs h itte -d'hi) et celui «les (.liseurs «le s<trbels [tchrrbrdtrUi). On dressait aussi devant les cuisines les plais «le pilau pour les janissaires «|ui étaient nourris el payés
ici les jours «l'audience sol elle. « l.e l>ruit relenlissaul, dit
M. «le Ha er, avec lequel les dcfierdnt trésoriers] renversent les sars pleins de piastres sur l«.s dalles résonnantes «levant chaque compagnie n est pas moins pompeux que la précipitation avec laquelle les suidais se jcllrnt sur 1rs plais. On donne ce spectacle au\ ambassadeur» ci rangers, ainsi que celui de l'administration el di s délibérations du divan, pour imprimer dans leur esprit une plus I aule i«|ce «lu |Nmv-ir el «le la sagesse du gouvernement dans les affaires tant publiques que privées, el lis engager A se prosterner pleins de respect el d admiration devant les marches du In'me. »— Devant \a porte d > liohhmr, dans la cour «lu sérail, s'élève uneMalue antique, el non loin de là. «laus la ir.iisièine «-our, la salle d'audience îAn udaui), ■tenée d'une seule el grande fenêtre, et dans laquelle se trouve le Iront' d'apitarat «lu sultan Aucun ambassadeur éiraiiger, ni personne de sa suite n'a obtenu la permission de pénétrer
l'Iience
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ces kiosques dans la troisième cour du
troisième cour du Sf rad. %wmmw o Liostpie d'£> ivan (le plus grand el le plus beau, su tu* »c h» le plus élevé du sérail, et à l'extrémité du hvrrm . I* k»*r. de la Ju>licc (A-ialri kothk); le kiosque de la l'unit*** 1 4«« kotchk : le kiosque de Sable (A'*» k-tpwtt,. au«v anu. cause du terrain sablonneux sur lequel il est rowvlraat. » kiosque du Sof.i, devant lequel se trouve un banc «le pâm». * le kn sque Neuf Jeni k»*rhki, dans le harem Dans le» J onvoii le kiosque de la Prairie > Tthiirk> trkk }, le S kmchk, qui dé|M-nd du logement des priiuirs ; le k osvqv* h» Aimé \Miihbubir kotrl.k), ainsi que le kiosque «»>♦ Vw»<-i.» Jardins dans le p<-til harem. ~ les bâtiments «lu Irrsr* a>aprial rhatmr;, situés du roté droit de la trotsirm** r»or. 4m* w voisinage desquels se trouve aussi l'iipparirtmiit rte» enmw-^ «lu trésor ichaineh nduti), doivent, selon Tavcrnier. ttrt -zvisés en quatre voûtes, dont la première contient «sr»«r». prétieuscs; la seconde, des vêlements et des ri fie»; ta «m sième. des bijoux, des montres et des équipements, pour mm*' h cheval; el la quatrième, «le l'or el de l'argent monniv* i r» lingots. — Au milieu de la troisième voûte il se core dans le xvir siècle U aocoup de livre» et <l«-
pltis loin que celle dernière salle d'audience «laus les apparie menls «le la troisième cour iulerienre. qui ne nous sont connues que par l>-s descriptions «le Tav entier et «le Beauvoisin, et par «•Iles de queluui'S historiens It.nV Os «lerniers oui fourni a M. de llammerses plus unptirlauls rrnscigncincnts. - CesbalimciHs prinrqtaux contienn-nl le«flilTèrenles salles ['•daui) des empereurs e| de la roui', les k'mqurt nni-ons de plaisance ou pavillons', les mosquées, les bain-., 1rs fontaines el jels d'eau, le trésor el la bibliotl èqiie, le hitinn ou logement particulier des femmes, que l'on désigne souvent à lorl sous le nom de té mil, et la primn </r» ptmrrt (iltiutthir liL , que l'on nomme aussi k'tfn. — Parmi les nombreuses Mlles «ontenues dans ces bâtiments, M. de Maiinner cite, nuire la salle <l'au«licuce déjà désignée, les suivanlrs ; les quatre salles ou chanilires «les pages el «les ■ hanibellaiis; la chambre du trésor (ehatine <><ia>$l, c'esl-à dire, non le Irèsor île IT'.tat, mais le trésor |>articulier du sultan' ; la chambre intérieure ou chambre particulière de l'empereur (Oi'i*» i-dani); la elianilire «lu fauconnier tlugaitdthi udntti : ; la chambre des eunuques noirs ; larvnthi odatti) ; la chambre des porteurs de hache intérieurs ,ckat*balladrhi ««/nui , ou eunuques blancs; plus loin, la salle de la cirvoiu ision >uniiri nintn , où l'on circoncisait tes princes; la salle du mallre d'h«ilel du prince :,lnla adnm); la salle du
festin if u 'ta fi r odattïr, la salle «les Platanes Tthinaili odatti) j dit, résidence d'hiver et la «aile des gardes «lu jardin' {kosbrqdikitnr oda$-i ; la plus sacrée el l i plus fameuse est celle qui tient immédiatement à la chambre à coucher du sultan [rbu»k'ar od<>tn , el nommée la salle du Noble Yftrmmt { (Uitkai thenfe odat'it, dans laquelle sont renfermés les joyaux de l'empire, l'étendard, le manteau, le sceptre, le sabre et l'arc du prophète (Mahomet*, les glaives des trois premiers califes, Abubekr, Omar et Osman, ainsi que les boucliers, les sabres el les«-uirasses «l'aulrescompagnous d'armes du prophète — Tous les ans, le 15 du mois de nmasan, le sultan, aa-ompagué «le toute sa cour et de tous les hauts digni'aires de l'Klal, se rend dans cette salle pour donner à baiser le manteau du pro|>hètc en cainelol noir. Il en plonge ensuite un bout dans un bassin plein d'eau, et en distribue ensuite les morceaux. Ce mauleau fut donne par le prophète comme an gage de sa satisfaction au poète A'<in6 ben S»hair, qui avait chaulé ses louanges. Iles mains des héritiers du poète, il tomba dans celles des Valimitcs el des sultans mamelouks, et après la conquête de l'Egypte, il devint la propriété des sultans ottomans, qui conservèrent celle relique dans une chambre particulière, située vis-à-vis la Chat* odatti, l«e sultan Maliiitoud I" ne dépensa pas moins de 100 mille ducats pour l'embellissement de celle salle, qu'il fil décorer de guirlandes de roses ru argent el de piliers richement dorés. I,a cassette d'argent massif, où cette relique est conservé, pèse i elle seule 78,ono «Irachmes Les portes n>èmes de cette salle sont garnies d'argent pur. — On entend par kiosque, un bâtiment ouvert de tous cotés, qui n'est rouvert que d'un loit très-large, et qui se distingue |>ar la légèreté «le sa construction. - On trouve six
dans les langues d'Hurope, restes de la bihliotlsèqw «H Malhias Corvin. lombiT au pouvoir des Turcs »prr» b rrm de Bude en lt«». On prétend aussi qu'on y cx»ii*rrve coup d ouvrages provenant «le l'ancienne bildiotl éqo<- «l-m> pe-eurs grecs: mais il parait, d'après les recherriV» <lr l » > Sevin. de labbé Todcriui et du doyen Cari y sic. qui umi pré» le voyage «le Constant inoplc. que die asv-ftum e»: » rondement Même dans la bibliotl èque de l'iiitérvor tUx kar-
il n'existe plus, d'après les conjectures «le M de llaninvr >* peu ou point du (oui de livres trouvés après la rottqoAr * >. ville. iHuis la cour la plus inlerirure on voit aussi U i— iu Impériale {Chunkinr d>chamitn . outre la nvosqo«ér «Inr W*<l»v- [L'hiuintar dtchamhti dont nous avons deja p^rle. i b i»*de l'Hôpital, el la mosquéedu Jardin {Iktl m dirham*** <u< . le jardin du côté du |iorl, eu «leil.ins des murs — 0»nr- »deux puits sacrés, dont nous avons déjà fmt monliiMi. et k \a± du Bourreau, il existe encore d'autres fontaines dit.» ti m sième cour, et dans le milieu «le la deuxième $*• tim>r * tutaktiimi, ou endroit de séparation dn eaux desun>ér« < nienlcr les fontaines, h-s bains el les jets d'eau dans t itiim^ du sérail, l'a r nu les bains on remarque ceux du sultan. .** sultane than*ki favorite , el de la sultane wttid* nwrr ne connaît le magnifique bain de l'intérieur du liarrnt «ji» u les descriptions de Tavernier et dT.w lia. — Pr»** de la pHir - Bonheur [Babi teadtl , à droite de l'entrée, sont les iteaw— du chef des eunuques noirs kîtlar og<n$i, nu d<tr% agatti, c'est-ànlire ag.i de la maisou du Bonheur . àn ru< taine du château terat agatti < et de son lieutenant ut<> tjoêti . A gauche est le logement du chef des eunuques bfrkapu non, ou babi teadet agatti, c'est-à dire aga de Ij ^ct< du Bonheur . — Dans le grand liarem, ou harem pnifum
s femmes, aucun Eurnptrn. nrr(a quelques médecins, n'a pénétré; le petit harem, rrstdrprr J* printemps el de l'automne, dans les nouveaux logew<-nlv ^ de la porte des Canons, a pu seul, grâce à I cntretniv Jt- ydiiikrr sous le règne du sulian Srliin, être vu par qu*4qor«-c-*dVritre eux, et Clarke l'avait déjà décrit eu partie- Construit tu Soliman, il fut en grande partie consumé par un inm«die«o le règne de Mahomet IV en lttOS, et fui par la soi'e ont i kiosques, dont le plus élevé, le kiosque «I Cri» an. r*t bèh «r » sommet de la première «les sept collines de Lon*taniir»»»r4<- - Chacune des sept femmi s kndm du sultan a sa chambre ,-W«jv et sa cour parlicuhèrc. — l4*s innombrables odali«o«xs ce r% c'aves, parmi lesquelles le sulian riioisit ses ertneatotett. suu logées dans de longs corridors semblables à ceux d un «ouvew de femmes, tant qu'elles n'ont pas le boulteur «le devenir r» a'intes, ce qui les élèverait au rang de sultane ckaurkt : la m* sauce d'un prince leur donne quelquefois la haute dxgwst* Asultane walidt. — Tout près du harem a «Hé Dlti le kmfem ne où, d'après la loi de Soliman l",l«rs princes sont élevé», et 4o* ils sortent pour ceindre le glaive comme sultan». Dr là vu* tnom propre de la prison «les Princes, Skimtkitbk. c place du sabre, qu il ne faut pas confondre avec ihàim endroit planté de buis dans le jardin du sérail oo l'oa
souvetilies illuminations des fleurs(7>/tirn9.i». c'est *-dir» k" des Umpesj. - Quant aux nwveaux bâtiments do p-»n t» rem. appelé harem du Printemps cl de I Automne, bal» *>v Mihonx peut voi d'après >
appelé harem du Printemps et >mct |", cl situés à l ex t voir 1'excclleiile description
Mahomet I", cl situés à l'extérieur sur les bord» de la mer, -
u'en donne M.
■ été, la.
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à la caii>pagne, les palais sur ic Bosphore. — Eu passant par la porte des Canons (Joj< knpu*ii), une roule unie conduit, sur la gauche, aux petits apparteincnUde la sultane w m«i>, silurs au rei-de~chaii*séc et < ù»l n'y a de remarquable que les lambris eu l*o is dt cyprès, coutcrlsd inscriptions en nacre <le perle, contenant une descr.ptiou de la personne du prophète. — A l'étage supéricursoutlcsapparlcuieiils d'apparat du sultan, b salle du tronc, le salon de réception, le bain cl la jolie maison de plaisance en marbre {uurmtr ko*cl>k . construite par le père du sultan régnant, laquelle commande la vue la |»lus admirable de la mer et du canal, et dont le- douce jolies coloniics de inarbre de Brcccia attirent tous les regards. — La grande salle de danse et de l'est in. tapissée de glaces el ornée de doux morceau! d'anale |Mlic, de "> palmes de long et de '2 palmes de haut, qui occupe toute la largeur des bâtiments depuis le coté de la ii 1er jusqu'au jardin des • y prés, est partagée eu Jeux parties égales par un escalier. La partie supérieure, garnie d'une grille, est desiinée au sultan, alin qu'il puisse voir sait» être aperçu les danses et 1rs jeux des odalisques dans la partie inférieure. — De cette salle une porte conduit par un corridor long et ■ibseur au harem proprement dit; au premier étage logent les épouses du sultan, el au rcz-dc-i haussée b-s esclaves. Il ite seconde (m rie ilonne entrée aux appirleineuls du sultan (f/tau* ,, savoir : d'abord b grande salle, ornée de deux foulames de uiarlire, dont la fcnélrc, de forme ovale, rappelle le fameux œil de bœuf de X crsailles; de là ou pénètre d un colé dans le bain du sultan Mahmoud, construit en inarbre rouge et e« granit, cl orné d'un magnifique péristyle de 55 colonnes; puis dans la salle bleue, dont le plafond est formé de verre ou de porcelaine bleue dorée, cl de là, par un passage éi birè par en haut, dans le kiosque de marbre. I)c l'autre coté se trouvent la salle de divan d'Osman II cl la garde-robe impérble. — Contigu aux apparlemeuls déjà ineiiliouiiés des suba.es. on voit le harem tics idalisqucs, de 5imj pas de longueur el de -15 de largeur, qui occupe tout le coté sud d'un bâtiment carré Dans la longueur sont placés un double rang de coffres rayés de rouge, de bleu el le blanc, lesquels contiennent les mesquines garde-robe* des nombreuses esclaves qu'on amène tous les jours dans cet endroit. L'espace entre ces coffre» ci les petits sophas placés le long des mur> près des fenêtres, et sur lesquels les odalisques couchent |iar quinzaines, est de <> pieds de largeur. Aux deux extrémités de ce harem sont deux escaliers garnis de trappes, dont b pesanteur est encore doublée par de lourdes barres de fer. Au rct-dc-clia< sséc, des fenêtre s donnent dans la grande salle bleue des miroirs du Millau Mahmoud, dont les murs bleus sont tapissés de g becs el ornés de guirlandes de fleurs el de fruits. - Le jardin des Hya< inlhes, contigu a l'aile du harem des odalisques, commence du troisième colé du bâtiment, vis-» »is le harem des sultanes, et où se trouve le logement proprement dit du sultan. Dans celui-ci on remarque iîabord uu appartement garni de rayons qui renferment b bibliothèque particulière de Sélim III ; elle est composée en grande partie de magnifiques éditions des historiens cl des poêles. Au plafond, d'or mas-if, sont suspendues trois cages dur cou tenant des oiseaux art iliciels c. chaulants: le long des murs sont placés des faisceaux d'armes précieuses, et le milieu de la salle est occupé par un énorme réchaud (ien<f«r) de bronze doré — En sortant «le la bibliothèque, on pénètre, eu passant par b salle îles bains, ornée de colonnes de inarbre, d'Abdul- Hanud, dans b salle persane des Chaiidclici s suspendus, décorée de magnifiques gbces, présents de la Kussie ; et de celleci dans b galerie des gravures anglaises, qui donne dans celle d« pians et des dessins d'architecture, à la suite de laquelle on trouve an corridor étroit, de 150 pas de long, éclaire du haut
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corinthien, du temps de Théodnsc ou de Justinieu. avec cette iuscriplion latine : turtupu K'duriub deviclut Goihot. L'entrée ordinaire du jardiu du culé de b mer est par la porte inférieure du sérail (Ackur k>p<ni, porte des Ecuries), ou p.cr la porte du Moulin \Utqirmen k >puui,, ainsi nommée à cause des moulins qui se trouvent dans le voisinage. Celte porte est située lion loin de I hôpital {cha*t<U<k udnni) du sérail . — Ce ne fui que sous Soliman l" qui- le nouveau serait dont nous venons de donner la description reçut celle desiinalion. Viennent ensuite, t" le »ieux sérail \r,ki ttrai,, lequel détint la résidence des favorites dont le tcnijts de faveur était expiré; de sorlequ'à chaque chaugeiiicnl de règne, les fciuuies de l'ancien sultan étaient transportées du premier dans le second sérail, où elles demeuraient jusqu à leur nmrl sous la surveillance b plus Stricte. Ce sérail, bâti par Mahomet II eu 1 t-'>3 sur remplacement de l'ancien forum Tnrodntit, el où s'élevait le pnl<tium m Tnuruoa terilable Cap. Iule de la ville, construit par léon le Grand, esl cutouic de murs d'environ une demi lieue de circonférence; trois portes Du an k ipu*t> à l'est. S'iit'tn lia jatid kaputu au midi, et Snleimamjr k pu»t' à I ouest , d 'filleul accès dans l'iutéric'.r de ce sérail, qui nous esl li>ul à fait inconnu. — i- Ak etai. le palais blanc, «si situé au pied de la septième colline de la tille — :<" l.c sérail impérial de h'adriga- /imnn — »" Jert liatan ti rai (c'est-à-dire le pabiscnloucè dans b terre ou dans I eau), derrière la porte du Giand-\ ixir nommé Aipie, d'après ia citerne qui se trouve au-dessous. Il ni- faut pas confondre celui-ci aire Sutu tt'ai le palais des eaux), au pied de ta colline de Suleimauije , vis à-vis du port. — 5" llaiwan ttrai, à l'extrémité extérieure de l'angle formé par les murs du coté de b lerrecl du port. Près de b porte de la ville qui tire sou nom de cet éditio* ou voit encore les gares à nacelles de l'ancien port. — 0" Trkfar ttrai, l'ancien palais de Constantin, à b porte Eijri knpusti. lin I7U» ou y établit b labrique de porcelaine de Perse que le sultan Sélim avait transportée de Tebris à Micaîa, où elle tomba bientôt en décadence ; ce fui là. Sous te règne de Mabomci 11, qu'un enfant trouva le plus beau diaiiiaul du tièsor ottoman, lequel provenait sans doute de b couronne des em|H'reurs de Byxauce, que l'empereur Justinieu le Vestiaire atail bissé tomber pendant une procession à l'llcl-d< mon en 51!». — Parmi les palais des grands dignitaires, le principal esl celui de la linult-t'orlr, ou palais du grand vi/ir vrtir ttrai , dont nous avons indiqué plus haut la position.C'est b demeure de ce ministre, où tiennent se concentrer toutes les affaires de l'Etal. C'est b que le grand vizir donne aux ambassadeurs étrangers, les audiences de réception el de congé, qu'il traite pendant les nuits du Uam.snu les ministres de la Sublime Porte, qu'il tient les divans ordinaires, qu il dispose de la vie el de b mort, et fail souvent exécuter sis arrêts Sous ses veux. C'est encore là que se troutent les chancelleries dctoules les branches des ministères de l'intérieur el de l'extérieur, dont les chefs, le kiajn bry cl le reit rffrndi . ainsi que tous leurs subordonnés, sont toute b journée dans l'allenle des ordres du grand vizir, alin de pou toi r les exécuter sur-lechamp. Ce palais, détruit par un violent incendie en I7M, fui rebâti en Ijuw, sur l'emplacement de celui que les rebelles avaient fail sauter au moyen d'une mine. — f l-a porte du Utftti dar (D-ftrrdark'pvtii), uu ministère des finances, occupait d'abord un sérail destiné cri t'nx à la sultane Falime. d'où il fui transporte dans celui qui esl situé derrière la porte du Grand-Vizir {Jrra Battait «end , cl, lorsque celui-ci fut incendié eu 1755, dans la première, cour du sérail, où sont depuis lors les chancelleries du drftrtchane ; mais les archives sont à l'/Unvfiif'iN.dans les vieux Uiiimeuls situés vis-à-vis de b mosquée du sultan Achtnel. ancien sérail dïbrabim-Pacha , bâti
r de petites fenêtres rondes comme Celle* de la salle des I par le grand vixirde ce nom sous le règne de Soliman I"
' 3°Surb place d'Almcklaii se trouve aussi b diapelle de musique impérble (nukitrehant), el b chancellerie du nittandiki bateki uu secrétaire d'Etal, pour b signature du sultan. — 4° La porte ttel'Aga dt* jnruttairtt (Jeniieheri Agnttîj, couslruile sous le règne du sullan Soliman, et qui fui restaurée après avoir été cousu inée par le grand incendie de 17 tu. C'est la qu'est située b lourde ta Garde du (tu (Janginkouhk\. d'où l'on domine loule b ville, et d'où on donne l'alarme en cas d'incendie. Depuis 1826, ce palais, siluésur la place de b Musquée de Soliman, esl occupé par le mufti. — Passant maintenant eu revue les bâtiments destinés à des établissements puMics, ikjUS commençons par reux qui sonl consacrés au cullc dominant. I isbmisuie, et qu'on appelle mosquées : tiendront ensuite ceux du culle lolérè, celui des chrétiens iles églises), cl en dernier heu nous examinerons les synagogues, ou lieux de réunions religieuses des juifs. - Les mosquées se divisent en
Ce corridor forme le quatrième coté du bâtiment, et auu), au res de-chaussée , esl situé le logcuieiil des eunuque».— Vis-à- vis delà grande porte qui donne sur le carré du jardin des Cyprès se trouve b double porte du harem (*u<tthuk kmrem kapuui , c'est-à-dire la porte du petit harem, par laquelle ou entre dans un jardin partagé eu deux par une terrasse. La partie inférieure est traversée par une charmille de 35 pieds de hauteur , plantée sous le règne de SèUm III. Il o y a de vraiment rc • arquabledaus ce jardin que b kiosque neuf de forme ovale, bàli lout près des bords de b mer.— An pied du harem, qui se termine à b partie sept enmou.de de ce jardin, se trouve b maison des Ananas, bornée à on des bouts par une grille d réw (la porte d'Orj, par bquelle > de Perdu grand harem {Bujuk ka
on arrima b |orlc
: kart m ka-
pUMf!, qui donue accès sur une grande place triangulaire prés i d'hiver. Ici s'élève une colonne de granit de l'ordre
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crandes {djnmi , c'est-à-dire lieu de réunion), ou loos le» vendredi! an prédicateur ehniib , do haut de la chaire 'nun&er) placée près du maître-autel [mihrab), fait une prière publique le sultan {rounVi, et en petites mosquées (medtehid, " u d'adoration \ Parmi les premières, nousremar- [lier rang la mosquée Impériale, qui jouit du droit, __nt les nuits sacrées, d'être magnifiquement allumée tant M dedans qu'au dehors, jusqu'au faite des coupoles. — La pale de toutes est I Aja Sofia, ou grande mosquée de lef
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e. l'ancienne cathédrale grecque de la Sainte-Sagesse. — ta encore maintenant, comme mosquée, la forme d'une crois grecque dessinée dans un carré, -lonl l'extrémité supérieure ou est placé l'autel est lournée vers l'orient, l'extrémité inférieure vers l'occident, et les deux cotés regardent le nord et le midi Ijc côté de l'ouest est tourné vers la place devant le sérail rune partie de l'ancien AngUflron\ et le côté du midi vers les mors du sérail. Des cotés nord, sud et ouest, sont trois vestibules : crut du nord et du sud sont destinés I des établissements religieux pour les corps et les tombeaux des sullans. et celui de l'ouest représente le vestibule proprement dit (kartm). Ce dernier se compose de trois rangées de colonnes
élevée sur quatre piliers de marbre, et du coté sud-est ta eh»*-» du vendredi (mmètr), aux deux parois latérales dV i>tv* sont tixes deux étendardsqui rappellent la conquête mup»> par l'islamisme sur les juifs et les chrétiens, ou I <-xl«-Tttiir«t» de l'Ancien et du Nouveau Testament par le koran. Uaa»fei partie inrérieure de la mosquée, entre 1rs deux ruJoMaaa ér porphyre du temple du Soleil, sont deux croches de marte pleines d'eau destinée au rafraîchissement des fidèles, et éuaf chacune peut contenir mHIe mesures de grain. Mnrad III km lit transporter de l'Ile de Marmara, et Ht aussi coostruar*. as milieu de la mosquée, les deux mthftl* tribunes^ vaq»e— i par des colonnes, et placées en face l'une de l'antre dotât ■ première est destinée au lecteur du Koran, et la seconde a «eut qui appelle les croyants à la prière, t u.- troèsartne Achmet 111 et destinée au soi
Imakumre , bâtie par même, est placée ou Coté
. tout à fait en face du reurs bvtantins
i de coupoles, au centre desquelles, à l'endroit où se trouvait autrefois le grand bassin (',;«>■*>, il y a une fontaine qui sert aux ablutions obligéesdes croyants. Le quatrième roté (celui de l est) de ce vestibule srrt en même temps île premier portique à l'église, dan» laquelle donnent accès trois portes d'airain. Immédiatement i droite de la principale porte d'entrée se trouve l'ancien Hocher de l'église de Sainte-Sophie, qui contraste par son peu d'élévation avec les minarets bâtis aux quatre coins de l'église. Du veslihule extérieur cinq portes conduisent au deuxième vestibule intérieur, et neuf dans lëglise même, dont le sol est si bas, par rapport .nu sol extérieur, qu'on est oblige, du cote du midi, de descendre douze marches pour y parvenir. Au grand dôme principal, dont la coupole est si peu tuûtèc, que sa hauteur n'a qu'un sixième de son dia-
», viennent aboutir des cotés est et ouest deux petils demi- •S, composés chacun de trois petites coupoles, de sorte que la toiture du templeest formée de neuf cou|wles qui s'élèvent graduellement les unes au-dessus des antres, de sortr que le dôme principal en forme le sommet. I.e diamètre de ce dernier est de 1 15 pieds, et le point central est élevé de 1HO pieds audessus iln sol. Sa longurur, du nord au sud. est de 1 1» pieds, et ta largeur, de l'est a l'ouest, de 2tii> pieds. La voûte du dome repose sur quatre gros piliers, et les six coupoles demi-circulaires sur quatre autres plus petils, entre lesquels s'élèvent les huit magnifiques colonnes de porphyre, av^r des piédestaux et des chapiteaux de marbre blane, provenant du temple du Soleil de Rome, construit par Aurélirn. I.e poids de la galerie esl encore soutenu des deux rôles par huit magnifiques colonnes de serpentine et ït colonnes de granit égyptien Sur ces quarante colonnes du vestibule reposent les soixante piliers île la galerie; il en existe encore quatre de moyenne grandeur, et Irois petits au-dessus des iwtes, de sorte que le total îles colonnes est de 107. — Dans les quatre coins de l;i grande voûte du dôme, éclairée par *t fenêtres , sont incrustés quatre séraphins en mosaïque , et sur 1rs quatre arcs de cette voûle on voit des images delà Vierge et des Saints, également en mosaïque. A la place d'antres pnrlrail» de la même espèce, les Turcs ont mis des inscriptions colossales, gigantesques échantillons de la calligraphie turque, et sur la couimlc même on lit le célèbre \erset du Koran : Dieu etl la lumière du eiel et de la terre. Pendant les nuilsdu Ramasau. ce verset esl illuminé par quelques milliers de lampes, qui sont suspendues sur Irois rangs lesunesau dessus des aulres.Onvoii de semblables rangées de lam|H-s. plus ou moins grosses et plus on moins riches, avec des irufs d'autruche, desneursartiliriellesetdrs touffes de clinquant, dans presque toutes les mosquées. P.irmi les divers changements que I ancienne église de Sainle-Sophie a dû subir dans sa transformation en mosquée, le plus important, sans contredit, est la position et la direction du ai M ni A. Comme ce dernier.de même que le visage des fidèles, doit être tourné vers le Kibta r'esta-dirr vers la sainte maison de la Kaaba à la Mecque), celle direction, a Conslantinople. se trouve être le snd-esl On n'a pu donc le mettre à la place de l'ancien rnallre-aulcl qui regarde directement l'orient, et il blesse par conséquent toutes les règles de là symétrie et des proportions d'architecture. C'est pourrelle raivin que les assemblées de croyants présentent à la vue une foule de diagonales, ou lignes transversales, qui rappellent, selon la spirituelle observation de M. de Hammer, la grande ligne transversale Iracéepar l'islamisme dans la chrétienté. — Au milieu de la mosquée se trouve la chaire ordinaire (kuni\ ,
à peu près a place du i
peratoria). Il faat encore remarquer les colonnes a i l'entrée de la porte au nord du vestibule, dont Thumid par leur transsudation continuelle, est considérée ce panacée; la fenêtre froide, placée non loin de la porte par laquelle passe le sultan lorsqu il va du sérail a la mosquée, «à «a courant d'air entretient une fraîcheur continuelle, et o«) f* t» meux compagnon de Mahomet II le Conquérant . le i ScJicmseddin, expliqua pour la première fois le IT pierre lumineuse qui se trouve près d'une fenêtre vers l'euest dans la galerie supérieure. — La pelilr Sainte-Sophie »*!«*•* Aja Sofia) est sitaée an su. la grande mosquée, au bord de la mer près d 7'*»H pu**» (porte des Bouchers , sur l'emplacement de l a lais d'Horniisdas. habité par Juslinieu avant son mine, et où, étant empereur, il fil construire les apôtres saint Pierre et saint Paul ; ces églises, qui quaient entre elles par une galerie commune, ont e disparu II y fil aussi bâtir les églises des tainls martvrt 9er> gtus rl Barrhus, maintenant la mosquée. C'est prohoUestrt*. le nom de Harchus qui donna à l'architecte I idée de km courir dans toute l'église, au dessus des colonnes, «me guirlande de feuilles de vigne et de raisins, de sorte qu'une toncur inscription grecque sculptée sur la pierre, et dont les ctnttrm bien conservés s'entremêlent à cette décora! ion rt rnasratr* l'époque delà construction cl le nom du fondateur, peut trait empêcher qu'on ne se croie dans un temple de Barrhus — L'edilice forme dans son ensemble un octogone contenu iUn< t» carré régulier, de trente pas de diamètre. I.a coupole est nw» tenue par huit pilastres en maçonnerie, entre lesquels se trouvent 34 jolies colonnes de marbre, et le toit du vcstittMf repose aussi sur six colonnes de marbre. — La mosquée •> l'Eglise Kiliut dithamitri , aussi nommée Sir eh- est situer rt sud-ouest de la porte à la Farine >, L'n kaputti , du rrVté du part, et était d'abonl une église bâtie par l'empereur Jean Comnén* qui y avait joint un couvent. Destinée dans l'origine i h sépulture «les Comnène, elle fut successivement presque cimêns menl détruite par des incendies el dcslrrmblemenlsdc terre, «f n'a maintenant que 14 coupoles, quoiqu'on eu comptai af lors de la conquête. Il ne reste des anciens tombeaux desCeaanène qu'un sarcophage en vert antique , placé maintenant a k porte de la mosquée, et contenant de l'eau destinée aux ablutions des musulmans. — La m»$qurrdr la Canq*Sie ■ Fetkqt dsehamistii esl siluée au sommet de la cinquième mUtne. ea montant directement du port par le Fanar. ou quartier des tirées C'est la qu'étaient situés le couvent et l'église -à n»vriiT7Trrc'j,d'où lecorpsde saint Paul, qui souffrit le martyre sous Constantin Kopronyme, fut transporté a Venise Dans a? voisinage se trouvent les mosquées d'IsmaB-Effendi et dr Mohammed-.\. r ; a la première est joint un médresse. - La •»•»qufe de» AW», enlrc les deux portes do port Âjt knpmni «t DtrhuMIi kaputti, lire son nom do propriétaire du terra», sur lequel l'cm|ierfur romain Argyre fit construire, en t«W, I église et le couvent ainsi nommés, rl d ou Ir corps dr \mt Paul l'Ermite fat transporté dans l'église de Sainl-Juben I Venise, el le chef de saint Clément i Cluny. — I > «wwtkt de la Contrainte Karijt dêtkamHtf), entre B,n h ipmui d Edrene kapuni, esl l'ancienne église ri; X-e«, qui fut la première exposée a la fureur des Ottomans, qui entrèrent de e» côté dans la ville. - La moquée d„Six Colomw de i [Eri M-irmara dtthamiiiV, sur l'enif Hexakionium. c'est-à-dire la |i mosquée était autrefois, eomn
citerne Moeisia [Tichulvtr Botta»), qui se trouve dans le » nage, réalise de Saint-Mocius , laquelle était
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temple de Jupiter ; Quittant in le consacra au culte des chrétiens, «t le céda ensuite aux ariens, Dans les foute» souterraines de oetle église se trouvait une salle dans laquelle on s'occupait autrefois d'astrologie — La mosquée du sultan Mahomet II. an sud-ouest uV la porte à la Farine i L'n kapustii, sur la quatrième colline de la ville, un peu au nord de l'emplacement r> curie jusqu'en «463 (dix ans après la conquête) jiar la magnilique église des Saints- Apures , fondée par Constantin et reconstruite entièrement a neuf par Jusunicn en .'•»». C'est aussi dans cet endroit que se trouvait la sépulture des empereurs
e" rroon et l'église de la Sainte-Vierge de Constantin Cibis , tic par Léon le Phijoeophe. L'architecte de la mosquée actuelle èuit un Grec nommé Chrislodulos. qui obtint du sultan Mahomet II pour récompense une rue entière dans le voisinage. L édifice, ainsi que le portique et l'endroit contacté à la sépulture qui se trouve sur le derrière, est élevé sur une terrasse de 4 aunes de haut, et sa hauteurde la base au sommet du toit est de K7 aunes. Le m«utr (la niche du maîtreautel, laquelle, comme dans toutes les mosquées nouvellement bâties, regarde la principale entrée) , le minber (la chaire) , la tribune de l'empereur et celle du mnnfit (qui appelle les croyants à la prière), sont en marbre blanc et d'un style simple et antique. A la droite de la porte principale, est placée sur ■me table de marbre, sur un fond bleu de ciel et en lettres d'or, la promesse du prophète concernant Constanlinople : « il* s'empmrtronl da Comlantinople; bonheur au prince, 6ontuur à Carmtt v«< accompliront cette conquête. • Le vestibule (bmrem) est entouré, de trois côtés, de portiques dont les couvoies couvertes en plomb reposent sur des colonnes de granit et de marbre. Dans le milieu se trouve une fontaine ombragée par de grandseyprès, et dout la coopolc est couverte en plomb. Le cimetière { NOM, c'est-à-dire jardin) derrière la mosquée contient les tombeaux du conquérant et de sa famille. Des deux cotés de la mosquée sont situées les huit écoles supérieures !medrease) fondées par le conquérant; la maison des étudiants leitmme , entretenue par une donation de ce prince; l'i de» pauvres (daral *ia(tlr, uu hôpital (darol thifa) ; nn vansérail et un établissement de bains: tous ces édifices, de tuciiie que la mosquée et le vestibule, sont couverts de coupoles Près de U porte du vestibule ( appelée ta porte des 1} se trouve une école de garçons (awfcte*), dont la est oroéc d'un cadran solaire, fabrique par le célèbre ae Ali kudsdii. Ou remarque encore dans cet endroit une fontaine très- profonde, la plus belle de la ville , à laquelle conduisent, des deux cotés, des escaliers de pierre. — La u sebeik Ebul Wefa tire son nom tïEbul Wt le père de la fidélité). C'était un sebe cuuquéranl, remarquable par sa piété, cl en l'honnec cette mosquée fut érigée à la placede l'ancienne église Théodore Sphoracius. Elle fut rebâtie après le terrible de 1717. Près de la mosquée se trouve la bibliothèque d'Aatif fondée en t74l.-La mosquée bâtie par Mahomet II cbeik Buchari. dont elle porte le nom, ainsi uue le cloilre et l'imaret qui en dépendent . près delà porte d Andriuoplc, derrière la place karaman. — La mosquée du MUoimimt ( Oria dtchmmi) , c'est-à-dire la mosquée descasernes onstruite par Mahomet 11, fut incendiée pluies révoltes de ces troupes, et relwtie pour la en 1779.- La mmqué* ÏBjub, située dans le même nom, se trouve placée ici, parce qu'elle tait parti* des douac mosquées fondées par le conquérant lui-même. Elleestblticsur remplacement de l'église de Saintlout près des murs de la ville et du port, et est la seule tfrée soit interdite à cause de la sainteté du lieu. C'est là que le sebeik Ak Schemseddin. pendant le dernier siège de Oousuniuiople. dérouvrit le tombeau d'Ejuh, disciple du proc est aussi le lieu consacré où les soaverains ottomans m le glaive du prophète après leur avènement au trône. Ewtia , cette mosquée fut construite très -simplement < l tSa;, sans colonnes ni a rintérieor ni à l'extérieur. La coupole repose sur quatre gros piliers en maçonnerie. Les trois eôtea du harem, lequel a deux portes, dont celle de droite conduit dans une deuxième cour plantée de platanes et de mûriers, sont entourés des cellules îckudsckrt) des medresses; le quatrième coté sert d'entrée à la mosquée, aux deux Qancsdc Laquelle s'élèvent deux minarets d'une grande hauteur, contenant une seule galerie et construits à neuf par Achmet III «a» 1714. Au milieu de la cour se trouve an kiosque, entre le- <f uei et le tombeau «fEjub, érigé en 1463, sont plantés des plai .«/«s gigantesques, où une foule d'oiseaui ont établi Irur doxaascile. — C'est encore pendant le règne du conquérant que
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construite la mortier de l'Âtab, d'Etwan Tscbetebi,
Wcfa (c'est-
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appelée la mosquée des 'lV hes, à cause des pêchers plantés au milieu, cl qui fut détruite par uu incendie. — La mmauie du tuliauBoiatet, sur la place des colonnes brûlées, fut halie par le sultan Baja/et 11. successeur de Mahomet II. de 1401 à loOS — La mosquée du iuitan Sèlim 1", près du port, sur la «■! quième colline de la ville, à l'ouest de la porte Di fut construite de 1520 à 1520, et se distingue par la
de l'architecture et la grandeur de la coupole, dont le
compte une palme de plus que celui de Sainte-Sophie. Aux deux cotés de l'édifice se trouvent des fontaines souterraines, auxquelles on descend partit marches, ainsi qu'une école pour les enfants, unecuisinr pour les pauvres, un caravansérail, elà 500 pas plus loin uu établissement de bains, tous fondés par le même. — La plus belle de toutes les mosquées de Constant inople est celle de Soliman le Grand, située an sud de la porte de bois, du cote du port, près de l'ancien sérail. Celle mosquée, bâtie par Siuan, le plus célèbre des architectes de l'empire -' man, de 1550 à ihôb, d'après le modèle perfectionné de IV de Sophie, surpasse les plus grands chefs-d'eruvre d'à sarrasiue du temps des califes ommiades de Syrie et par la régularité des plaos, le fini des détails et l'hi I ouvrage entier. Comme dans toutes les autres mosquées, le carré de la mosquée proprement dite est enclavé , du coté da l eiitrée dans le harem, et du coté du mihrabdans le raiisa, ou s'élèvent les coupoles des mausolées de Soliman, de son ' et de ses enfants, et en outre le carré Ions de tout le IM est entouré par un mur de t ,000 pas de circonférence, quel se trouvent to portes, qui ouvrent sur le grand i extérieur. Au milieu du harem, entouré de trois cotés de portiques en colonnades , et dans lequel sont percées trois portes , se trouve la fontaine couverte dune coupole, aux quatre coins de laquelle s élèvent quatre minarets d'une grande hauteur, Is . a cause des pierreries qu'on prétend y être reo-
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plus petites, et à celles-ci se joignent des deux cotés cinq autres coupoles entières, encore plus petites, de sorte que la mosquée contient en tout treize coupoles. La coupole principale est
l'un desquels .
fermées, porte le nom de minaret des'Pierrès , coupole du grand dôme, dont la circonférence est la i celle de la mosquée de Sophie, mais dont la hauteur est de 7 aunes de plus, viennent aboutir deux demi-coupoles un peu
deux côtes cinq autres le sorte que la coupole principale est portée sur quatre piliers en maçonnerie, entre lesquels, i droite et à ga uche, se trouvent placées les quatre colon nés les plus adeConstandnople. Leur circonférence à la base est de 13 et leur hauteur est en proportion. Les chapiteaux de ces "on ne s. l'une desquelles servait autrefois de piédestal à de la Vénus pudique, le mihrab. le mimber et le mahfil du sultan sont en marbre blanc, orné de sculptures. Près du mihrab sont deux candélabres gigantesques de métal doré, dans lesquels brûlent de gros cierges pendant les sept nuits sacrées, Les jolies inscriptions Urées des versets da koran. qui oroenl les murs et les coupoles, sont, ainsi que le fan set de la lumière, de la
KrnMècs toutes'lrs^n^ mu™ mi
une école élèraenUire ou de lecture (mckteb) : quatre mies (wrdrew); une école de déclamation (dorai badin) les quatre sectes des vrais crevants; une autre pour la le du koran (darol kiracO ; une école de médecine (i 1(66) ; un hôpital [darosh trkifa) ; une auberge pour les [ .mmvr ; une aulierge pour 1rs voyageurs (karawan «enx<;: ' béque(*ita6»cAane);descmistrurtùmspourleseaxtt ) ; un asile pour les étrangers [tawcbane | et un lieu : (turàe).— La mosquée des Princes (*i*ehsad*oan ) est située au midi de la précédente et vis-à-vis de caserne des janissaires. Elle est également de l aret fut construite en 1548 sur le modèle de la arec cette différence, que le dôme est entouré des quatre côtés d'aola fit bétir pour servir de sépulture à sonhls'alnè, le plus chéri de ses enfants. Mahomet, qui mourut en 1543 gouverneur de Magnésie. Plus tard le prince Mustapha y fut aussi enterré ; c'est poor cela qu'elle porte le nom de mosquée des Princes. L'intérieur, probablement à cause de la funèbre destination de l'édifice, est beaucoup plus sombre que celui des autres mosquées, et les deux minarets sont surchargés d'srabesquesetd'autres ornements.— La mosquée des CnAMe«l du baiar d'Aierei fut élevée par les soins de la mère des fils de Soliman, vw-liraes de la yeageance de Roxelane (Basbeck la nomme Botpnorona). Cett< mosquée, qui n'a qu'une seule coupole et un
de la
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inférieure fil grandeur el en circonférence aux autres mot-
Juré* impériales. — I a motqmie de la Watidt, a la porte d'Anrinople, fut, dit-on, conslruilcjiar la sullaii'- Mihrmal (c'està-dire lune dm $ol»»l), Qlle de Soliman et de Churrem-Sultan fRoxi-l.uic cl fciumidugrandvirirHustrm-Pacha — AliMRDMfc, b moêq-é* du ju/fun A hmrl l", est située sur la place Atmridan. sur une haute terrasse: c'est ta seule dans tout l'empire ottoman qui possède six minarets Toutes les autres, même la mosquée de la Sainte Maison à la Mecque, n'en ont loul au plus que quatre. On eu posa les fondations en 1BJJS
gucur'du vestibule est de 5li pas et la largeur de?7. l„i mosqu^ tas de
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proprement dite a ton pas de tour. Ledomc est soutenu par quatre grosses colonnes, chacune desqucllrsa 50 aunes de tour. La coupole du grand druuresl entourée de quatre demi-sphères, à chacune desquelles viennent se joindre de petit. -s coupoles rondes, lesquelles forment, avec les gros piliers qui s'élèvent a l'extérieur comme autant de petites tours, les quatre coins de la mosquée. Le mimber est un chef-d'œuvre de sculpture , el d après le modèle de relui de la Mecque, surmonté d'une couronne en or, sur laquelle s étend un rroi«sanl doré. ! - deux ailes de 1 1 porte Kibla sont aussi décorées de inaguiiiqucs ornements de brunie, cl de raretés de toute espèce, parmi lesquelles te distinguent six lampes suspendues |iar des chaînes d'or et enrichies d emeraude*. L'est encore là qu'est suspcnducrlinqur fois la housse, ou noblevéttuwntdeln Ka iba, ainsi nommé parce qu'il sert à contenir les présents en argent que la caravane de jièlemis rapporte de la Mitlque; et c'est aussi dans «vite mosquée que le sultan célèl>re .iiiuuellrmcnl I anniversaire de la naissance do prophète (MewlHtl>% et qu'il fait la prière du jeune pendant les deux grandes fêtes du Bairam. — Li mosquée de la Walidi à la porte d* jtirdm a été construite avec beaucoup de magnificence en 10115 par Tcrrhan-Sultan, la mère de Mahomet IV, à la place du petit SuJmije c'est à-dire la mosquée obscure), bâtie par la mère de Mahomet IL Celle mosquée, sur le modèle de celles d'Aehinel et des Princes, est élevée sur une ter- ■ de h aunes de hauteur, et l'on évalue à 70 aunes la dis- 1 de la base au sommet. Les portes cl les fenêtres sont incrustées de nacre, le parquet est couvert de natles égyptienne*, et le mur est orné de versets du Koran sur porcelaine de Perse, blanc, sur bleu d'axur. On y remarque encore les jolies colonnes de marbre d'un jaune d'or, placées sous le prie-Dieu du ' au, lesquelles, considérées coinineèlant d'or pur par Jussuf- I, le vainqueur de la i auée. qui s'en était emparé, furent ' qu il périt de mort violente , ainsi que l'individu qui I avail trahi. — la mntq -èe 'te la eultane rValide, communément appelée la N«urelle-Walide, dans l'enceinicde la ville, près de Missir-Tcharsissi, bâtie par Kabia Guluusch, épouse de Mahomet IV. — La mosquée d* êutlast 0*m«n ///, qui porte aussi le nom de Nur Utmnni (c'esl à-dire la lumière d'Osman), se distingue par l'élégance de ses minaret», ainsi que par sa simplicité el son beau jour. Klle Tut commencée en 1748 par Mahmoud I"; mais elle ne fui terminée qu eu 1755, sous Osman III. Elle a 76 pas carrés, et le diamètre de la coupole, qui n'est accompagnée d'aucune coupole accessoire, est également de 76 pas. Dans le vestibule de la mosquée, auquel sont allachés une école de droit . une bibliothèque et une cuisine pour les pauvres, se trouve un sarcophage de porphyre à moitié délruil, qui passe pour être celui de l onst nlin le Grand. - La mosquée de F..time. d'abord un meilschid en ruines île l'aga Piri. fut
en I7Ï7 en un magnifique dsc» ami iwr Fatime, fille d'Achmet III, el femme du grand viiir Ibrahim-Parha — La plus neuve et la plus petite de toutes les mosquées impérial.-s situées dans la ville propremeul dite est celle de, ]„<,,., , [Lalelif. que Mustapha Ml lit construire en 1700, sur l'emplacement du jardin d Aarif Effrudi. près de la lonlaine des Tulipes - Parmi les mosquées construites par des dignitaires de l'empire ou des particuliers nous citerons : — La mosquée du grand v tir Mahomet Parka le Karamanien, mort en 1 181 , au milieu du marrlé du même nom , dans le voisinage de la porte de SaUe iKum kapuw). — la mosquée du grand ti:ir Daud-Paeka, qui a aussi donné son nom au faubourg el à la mosquée situé* du colé nord du port, ainsi qu'à une troisième mosquée l>âtie dans le sérail de Daud-Parha en i«66. — La mntqué* de Kodska MustapkH-Paek-, dans le voisinage de la porte Psamalia. 1-e nom de celle mosquée, qui est celui d'un grand virir tué dans une révolte de* janissaires en 1512, a aussi été donné à un metciiid , à un chan et à un me dresse , situés dans la rue du INwan; qui ronduit de la porte des Jardins à la Haute- P,-r1e. — I •> mosquée de lmr>iekor-Pieka (c'est-à-dire le grand éeuyeri. bMic par le célèbre architecte Sinan, surl'emd* I église et du croître de Studius. Pré* de la » ieille
citerne qui se trouve en cet endroit on montre un msiçii terrain, qu'on prétend s'étendre jusqu'à TsrhrkmnMor - L mosquér du Moll» ffurani, non >oin de la vieille crtrrw *», sia (IVhukur Bostan). — La mosquée du U»H<i CWirMu la seule à Cotislaulit:oplc dans laquelle te trouvent trotark d'auli'l mikrab , placées les unes ilerrière les aulrw. >n\\r*-t. que les prières du pieux fondateur de celle mosqoee . m» i règne de Mahomet II, chassèrent toutes les cigognes a» mht talent la ville de Conslantiiiople. - la MM uée du «•/» lm~< Effrndi, dans le voisinage du marché du Mercredi fliii»*»» rhenbr 6 isnri). — l.ii mosquée de Farrurk Ki-ja, * Imurrr de la porte de Balai; sur le mur tourné vers le kibtia? liste a sculpté toutes les stations dangereuses des primaatm la Mecque. — l a mosquée dr Kara Tsckelebisadi, qui «mm le nom du poète Uwkiiss. mort en t '~>~> . est ta mrwfc celle de» Magasin» de farine, ronstruile par Sinan *wik*gne de Soliman, aux frais du Subaschi Soliman — b n Mtmar (c'est-à-dire) de l'Architecte, à peu de distant ort mosquée de Bajaiet, bâtie par le fameux arrhilecie KeauJnH son collègue Sinan. — La mosquée de la Femmse (Ckulm* 4a le voisinage des bains de Sulu Monast r [sur l'a ne phi Sam construite par >'u\m% sur lr terrain de la fontaine l«* Tsrhevhme ; ce lieu est appelé lediydaqui , parrr qt'il ■> traversé par sept rues différentes. — l'ne seconde muusjtr- t la femme ,C'>a<m») est située sur une colline qui rejrardrW Pr. [ près du Mohammedijc. — On ne peut citer parmi In |rn \ mosquées que le* suivantes : — Knmi , près dr Iwm» 1 caserne de» janissaires. — Ckaradtekibey , couturue »c »- , kammedije, sur le terrain du sérail de Srrgi'un >l <.,.;. -
— Hamid-K/fendi', construite en 1577 dans le qiartirr<r I colline de l'Eléphant. — Arabndsekitar et FapatofU< /«
I du magasin à la farine. — Lclle de l'architecte 5«»>» ' * ' p>rtc des Jardin* —Celle Â$$ia$, due à la femme d'Mu Pacha, non loin de la porte de Sable. — Celle duxk'a ^ > < dans le Vlangaboslan , et /tuin/tnW«nf llamduJlah, i >•« Monaslir, due à Uamdi TschleleU. - Comme Vwutm v, fondateurs de la plupart des mosquées est de se prorsrr t* place en terre consacrée pour reposer après leur n«*f trouve dans le r .mm (Jardin situé derrière presque wi« mosquées que nous venons de nommer, des mausolée» )J« « moins beaux qu'on appelle l*rbe$ proprement culliwi * lerre). érigé» par les pieux fondateurs pour eux et poo' ro familles, el donl une partie possède des doUI ons pouf lien d un lecteur du Koran el de chantre* d hymnes an* - Le* plus remarquables parmi ce* Imrbti sont : - U r»mausolée octogone de Soliuiaii I". dan» lequel r-po*m' Soliman II et Achmel II , el celui, plus pelit. de U f>«"* Buxelanc, dans le rausa du Suleimanije. L infortunér m* ' Kuxrlane esl enterrée dans la mosquée élevée paretfc- n" place du Marché aux Femmes, et le tombeau de sn ^' " Mahomet et Mustapha, se trouve dans la mosquée dn Inr ces — I* tuibe d'Amurath III, dans le teslibuk «' » l'Ait Solia, où il repose à coté de ses dix-sept lil», que le* '™ aîné Mahomet III fit exécuter le jour de son a<éoen»^ « trime. ' elui-ci imort en 1603 , sou fils Mahmoud et I» i*" k ce dernier, que son mari fit mourir sur on faux *own"1 w prince sultan Dshihangir, Mustapha I" el le »ulUn lr»**" sont également enterré* dans l'Aja Sofia . à côté de SHw 11
— LetNrfred'Arhmrt I", où il repose avec cinq de ses fil*.»1 * meilijs. — l e turbe de la mosquée de U Walwlc. à fo parie Janlius, où sont enterré- Mahomet IV, «on fils MuM»pk»" Achmel III, Mahmoud 1" décédé en I7M , cl Owa» 11 1757. I i,i i: s |« mosquée I aleli . commencée par ce denu"- £ enlerré son successeur Mustapha III, sous le régne «t*^ fut terminée, el qui mourut en 1775. — Son frèivH w"*1" seur, le sullan Abdul Hamid , fit construire \e j+ * la porte des Jardins (Bagincke kapuui), où il fonds»" w»!"»* j et un kilabschane, et où il est enlerré. ainsi nue st-s**' heureux successeurs Sèlim III el Mustapha IV. — 1x7^, de Sinan l'archilecic est dans la mosquée cotislroitr parj Le monument funèbre du schrik Ebul Web, morl en IL situé sur la place et dans la mosquée qui portent son nj semblables t- m beaux se trouvent au**i dan* le voisin] mosquée*, près de couvents, de bibliothèques el d'écolr que*, et ornent le grand cimetière de ConsUnlinopIr i|l ment e à la porte d'Andrinople, du col é de la lerre. i ceux-ci nous devons citer : — Le tombeau du grand virL Mustapha-Pacha rxéeulé sous le régne du sultan Ibnhii'l, du collège fondé par lui. — I r inmheau du grand viiir M Mahomet-Pacha, pris de la bibliothèque et de l'école «le U lion fondées par lui — Les mausolées du grand ♦il»'
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him Pacha, <lc Kaghib Pacha et .lu dcflerdar Aaiif Efendi. près de la bibliothèque fondée par eu*. — Les sépu Hures du «Tant Arhmet B. Kemal Pacha, inorl en 1554. et du poète Suseoi. mort en «5«7, devant la porled Andrinopte; non loin de la tombe du premier se Irouvc le cloître de Mahmoud Tschelebi. — Le tombeau du poêle Nedschali, mort en 1508, dans le •uisinagr du cloilrc des Lutteurs et des Maîtres d'armes. — Celai «les sheiks Abdolinumin Efendi et Aner, dans le couvent du Dragumau, institué par le premier. — Celui du Merke Efendi, dont dépend un cloître (Samjf, con- * une source sacrée, dont l'eau est un remède efficace contre la fièvre. - Enfin celui du slieik Hosscin Toghamidedc, dans le rJoltre de Me* lewi devant la porte NciiTe. — Outre les
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parler, nous ne devons pas ometcelui situé devant la porte d'AndriuopIc, lequel porte le nom de cloître des Fossovcurs, et auquel appartient l'entreprise des funérailles et des fosses des grands cimetières - Le cloître de Mustapha Pacha, qui dès le temps de la conquête avait été transformé d'un couvent de religieuses chrétiennes en un couvent de derviches. — Le sawije du sheik Hossetn Lamkanis, renégat de la ville de Perth. — Le cloître et la mosquée de l'émir Buchari, derrière la place du Karaman. — Le doiire d'Ebul Wefa, construit par Mahomet II sur la place Wefa Meuiani. — Le cloilrc le plus ancien de Constanlinople est celui du sheik karamani i Sulidshe , après lequel vient le cloître Sirkedschi Tekir c'est-à-dire des marchands de vinaigrel dans l'Aja Sofia, et dont le premier sheik fut Owcis. — les églises de Constanlinople se divisent d'après lestrois sectes chrétiennes tolérées dans cette ville, en grecques , en arméniennes et en eatknliqnes Ces dernières appartiennent exclusivement ttu faubourgs de Péra et de Galala. Parmi les c'y/un grecques m remarque surtout celle des Bienheureux in*wixx3irn-,) iass laquelle on montre, entre autres reliques, l'a colonne à laquelle Jésus-Christ fut attaché pour être flagellé, et le fauteuil de saint Jean Chrvsostome, incrusté de nacre de perle Zetle église est le siège du patriarcat grec du titre de Sainljeorges. Les bâtiments du patriarcat sont habités par le pariarche, qui s'intitule HnuuiiunsiTraT^;, el |>ar les douze prêtres feargfs de l'office divin. Dans une des deux grandes salles du •sw'L le conseil ordinaire s'assemble tous les mardis et tous m vendredis, sous la présidenredu patriarche, pour l'expédition les affaires courantes ; l'autre salle est réservée aux assemblées irt douze métropolitains dans les occasions extraordinaires. — -e patriarche avait jusqu'en 18:241 une garde de janissaires et ■ juridiction des prisons où l'on renfermait les condamnés pour ^hts de police. Le corps de garde est coutigu au patriarcat ■' la prison se trouve immédiatement au-dessous. — L'église i-nvj Tr.« Mtrv/r, située en dehors du lanal, laquelle est le *èffe du patriarche de Jérusalem { ix»-ijir«Tn , le saint des tint* et ta demeure de l'èvéque de Hethlécm et de tous les eccsiaslicfoes qui viennent de la terre sainte. — Celle de (tambiai fi-s^xii, dépendant du monastère de la Grande-Caverne ms» vTTK>Juiy ) de Kalavratha en Morée. Une école de cinq prêtres es>\ corttigue. Près de cette église est le l lah Serai, où les .jrxnees de la Walachie demeurent depuis le moment où ils revivent l'investiture de lecr dignité jusqu'à celui où ils partent <■ Constanlinople — L'église de Saint -Georges le Potier, ainsi ppelée d'une image miraculeuse qui y a été transférée de l'élise n i-mT. ?rrtj. — Celle balic en 807 en l'honneur de saint lemètrius à la porte Xyloporta aux Hlaquernes, qu'il ne faut os confondre avec l'ancienne église du même nom située à la Kiinte du sérail , où débarquèrent les chefs de la première coin ie venue de Mègare, et où ils fondèrent le temple de Pallas 'rbatia. — L'église de Notre-Dame du Poignard {Panaja hit n/ischarli , nommée ainsi à cause d'un tableau dans lequel i Vierge est représentée un poignant à la main. — Celle de ■tint- Poh/ea' \>r , non loin de la porte Psamalia, avec la fnntiae consacrée à saint Midas. On y voit les |iortes de fondations vterraines. — L' enlise de S<utn(-t7on«ton(in , dans le voisile Soulou Monaslir, laquelle a été rebâtie à neuf. — Les lises deSainl-Parascève (c'est-à dire vendredi), l'unc^la V Psamatia . et l'autre près des Sepl-Tours. — L'église «le pre-Dame de* Six Colonne* de marbre [Panajia «xi marsilnér. ainsi que la mosquée du même nom dont nous
Î. déjà i>arlè, sur l'emplacement de l'aurien llexaeonium. église l'tarealion, près du Budrun dekamissi, sur l'anf»rwm ttarit , au-dessus du nouveau quartier arménien , p aboutit au quartier Condcscale, voisin de la mer, priniteril habité par les juifs et les tirées, et dont la répulafort mauvaise à cause des tavernes et autres maisons qu'il renferme. — Les églises grecques les plus re-
marquables de ce quartier sont :— Celle de Saint-Kyrioki (c'est-à-dire dimanche . — Celle de .Voire-Dame d'Etpérance {Panaga Ut Elpidoï , près des tavernes, non loin de la porte de Sable. — L'église de Saint-Théodore est éclairée par en haut de même que les bains turcs, par des vitres de forme ronde'
Sous l'édifice se trouve une fontaine bénite Il ne reste de
la fameuse église de* Blaquernes, lutte par l'impératrice Pulehérie en 457, restaurée par Justinien, el à laquelle Justin II donna la forme d'une croix par l'addition de deux ailes, qu'une, fontaine bénite, au nord-ouest de la ville. — A la place de l'église de Noire-Dame de la Source, on trouve la chapelle Baiikii, ainsi qu'une source bénite et le tombeau de Comidas placé dans le cimetière arménien situé dans cet endroit, lequel est un lieu de pèlerinage Irès-frequenlé par les (îrecs et les Arméniens. — Les Arméniens, qui, comme les Egyptien* 'Koptes), possédaient dès tes premiers temps une église à Constanlinople, et qui forment maintenant une partie considérable de la population de celle ville, ont plusieurs églises, tant du coté de la mer que du cité du porl. Parmi ces églises, la seule digne de
remarque est celle de l'Ancien et du Nouveau-Patriarcat.
L'ancienne église des Neuf-Cnaurs de* Ange* frisAsrlt TsÇtuyftL siluée entre Tener kapussi et Balat kapussi , était autrefois,' comme la nouvelle église de ce nom i'A*i*: Tï-txp/r.c). une église grecque ; mais dans la suite, elle fut cédée aux Arméniens. On y voit une colonne miraculeuse, où l'on amène les fiévreux. La fontaine bénilc porte le nom de saint I lemètrius. et ja porte en est un modèle de sculpture allemande, avec celte inscription : ■ Georges, par sa bravoure héroïque, tua le dragon venimeux; ■ el celle-ci : a Jésus entra dans le temple, lit un fouet avec des cordes et chassa les changeurs et les marchands, 707. • L'église patriarcale des Arméniens à Sulina . en dedans de la porte et du quartier de Psamatia, ne fut construite qu'au commencement de ce siècle avec beaucoup de magnificence , sur les ruines de l'ancien Sulu Monaslir. Elle a coûté .Tno .000 piastres turques , produit d'une souscription parmi les Arméniens, et consiste en deux corps de bâtiment séparés, dont l'un est destiné aux hommes, et l'autre aux femmes. Dès les premiers tem|<$ les juifs aussi étaient tolérés à Constanlinople, où Constantin IcGrand leur accorda une synagogue sur la place du Marché des Chaudronniers (tûy Xu*:Ki*-rn.*-, :, dans le voisinage de l'église de Sainte-Sophie. Ils en furent chassés sous Théodose le Grand, et la synagogue fut transformée en une église consacrée à Noire-Dame des Chaudronniers. Depuis les juifs ont réussi à s'installer de nouveau à Constanlinople ; mais la misérable apparence de leurs nombreuses svnagogues révèle le joug houleux et les mauvais traitements qui pèsent sur cette nation dans tout l'empire ottoman. — Les établissements publics pour l'entretien des pauvres et des malades attachés à presque toutes les mosquées de Constanlinople consistent ■ l'fLncuitinet de* pauvre* tmirrt .où un certain nombre de nécessiteux trouvent leur nourriture quotidienne On compte 101 de ces établissements , qui fournissent tous les jours à la subsistance de 80(000 personnes. Les principaux sont «-eux de l'Aja Sofia, d'Ah'medije, d'Osmanije, et d'autres mosquées impériales, ainsi que celui du nouvel imaret (/enï imaret fondé par le sultan Abdulhamid, à la porte des Jardins, i" De maiton* pour le* malade* , qui sont au nombre de 183 à Constanlinople , Topchana el Sculari. Elles contiennent ordinairement 150, et les plus grandes 300 malades , et dans quelques-unes on reçoit et on traite sans distinction les chrétiens et les musulmans ; mais on veille strictement à ce que les sexes soient séparés. Les plus vastes et les mieux entretenues dépendent également des mosquées impériales. 3° De (> mai ions d'aliénés { timarislan ) dont les plus remarquables sont celle de la mosquée des Chasseki dans le Suleimanije el celle de l'A lime dije, qui est la plus grande et la plus belle de toutes. Plus nombreuses encore que ces établissements de bienfaisance sont les maisons fondées en majeure partie près des mosquées pour l'instruction publique et la propagation des arts et des sciences. On compte dans la ville el dans les faubourgs de Topchana el de Sculari Ift53 écoles élémentaires melkteï ); 515 écoles supérieures ou collèges {medressé* ); plusieurs écoles de tradition (daroi-hadit* et de lecture du horan dar-ol-kirajel); 30 (d'après Mon radia d'Osson 35, et selon Todérini 15) bibliothèques ( kilo I, a né et une imprimerie impériale , bassmaehane ). Parmi les medressès, celui de l'Aja Sofia et les huit du Mohaminedije sont les pl es digues de remarque. Ils furent fondés par Mahomet II, qui donna aux éludes des musuliuaus l'organisation qu'elles conservent encore de nos jours, sauf quelques changements de peu d'importance faits sous Soliman. Les quatre collèges fondes parSoimanleGrand dans le .Sulcitna-
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n.je« «* dont I*» professeurs mmérrtti tiennent le premier rang dan» ' 'instrortaian . soûl plu» ru Vhm-iiI i\tAr> que lr» milégK du M«hjmiinilij«-, dont k» fl'iowK, ou ferments drt ék»<*. rruf. ruiei.i autant il» r.llul.x qu il y a il»- r#ur» dan»
l'année Ouaill au( IMl>llOtt>rqii'-» . il ru .-Si péu <IUI MArlll *r-
omiM.x aux inudrl.-s en ». rlu <J un iirmari <\pre> : mai» elle» Kilt ouvrrtr» aux musulman» Urt>» lr» jours rte. pic le \ rmlrcii. depuis le nulu. pisqu a la prière .U- I apr. <. imili Dans toute» . la Irriun- m- f-.il dans la rnrit>c »all»- qui contient l<-s li* n-s . dont II- ttln <•! .-. ni «ur U tranche de» f.uilt » ou sur lr r, le le | lu» étroit d.- la reliure, et qui suul cul i»s/-% lH.rn.MiUl. in. nl .Un» de» armoires pnut.» Parmi il hiMiothcpir» imprnales et lr» H juin s fonder» par tir* grand» * mir* < u d.» particulier» » t < H.-. » p.r .lr llammer , nom remarquerons : I r.-!lc dont nous avons parlé .i-.l.ssu», il qui se trouve .Mus I miIpririir .lu vr.il, I.i l.iMi..lli..pir . \t.-n. orc «lu sérail, fondre pur Mustapha ||| ru |7i,7 , dans le jardin .1 près dr la inusquéc des Kos •imIj.h ; r. .« II. .|i- | Aja N.plna fondée par Mal.omel Il , cl rétablir iMir I.- Millau .Mahmoud m I7 .r,: y r. II.- de la mosquée .lu mitai. Osman III, établir ru 17.',:, rl a laquelle tu garde» «.ml alla. lie* ; 1rs l.it>li..tti<-.|ucs île Mal lUIUrt II dans lr M.il.aiiun. -du,.- c| dans l.i musqué- .1 Kjuli : *'r In plu» nouvelle <|(- tout, s, liimlrr p.i, lr sullan Mahmoud ru 17 V, dans lr sérail dr t.alal.i. ,| |a plus arc. ssil.lr .'ini I . nr.iiMf ctal.lis a (..il ila rl à IVra ; T l,< hd.li.it I èqur .lu lni.il>.'»!! et .lu collège du sultan Al.dolli.iuud, ii |,i porte de» Jardins; S" |., Inlilio- Iliii|iir.|r llagliil.l'acl.a. fondre, ainsi que lr roi .•<?.« qui t , M all nlir . rn ITIil , cM uni- i|i «. |Ju<, l» llr* rl ilr* |,|u» «lij(iM>s fl'rtrr »i»ilr.* l'aiianl «le la rr»ue «1rs rlal>lijs. -nriiK il.^dlliS à I rl.l.lf c.'iix . oum.'i» aoa j<iiii<sanf,tk5 ilr la vir, ooim lu- lruiii.nis .tr laviTnra ou ratinrrt* que ilans lr* qu.irtirrs ilu Fanal rl .|r (>.u.los. .ili< , luil.il. |^r ilrs lirrrs , île* Ariiiénirri» fl lira juif» ; mai» ni n taiirlir il y a .lansloim 1rs aulrc* quarlirr* ilr l i vil !•* .lr .af.i., frcqu. i.l. s |...r lu uoiiibrriix ama- Irur» il. tiifr, ilr l.ilia. ol il'opium ; lif |>lu<i fiuirux wiil ceux «In Sulri.iiauijr , <-<><<. mr ri-iinuui .l. v . onsoiuinalrur!. d <'|>inni ( Urifili, — l'anoi i. > .•i.il.lis.i mnih pulilu s <lr \,mih i,„u% i atoiiH.lfjà (.arlr.l s |, ,u^ ,|ii m rail , ivlui lomlr jar Alalio- ! nu l II rl ,i|.|H lr />r)niA,M h.<m<imi ,,< r*l à .lire lr Imiu <lu 1, r- i ram rnf.iru r , il.u.s rnif' nr. iin iil (|r I . ri. innir . iirrur d'Ar- ' ra.lhi'., «.•.Imintur par vi^ramlfiir rl li. .nnr. Apn's rrlui-ri, | Ip^pliis lrin.uqu.ilil. s wii.l cru» il .\)a Sulia, .lu sultan Kji.ircl Of «rl.. M.i.l.iiij,.l. i:tM«s,ki..lr|.uiliiiin,iini,rlr. I.r n.Niilirr llr«l.,.iiispii|.|irsr<t, .l apr.-s ll.is.rl, il rnuioti ITm, ,.| ils|jrf.,,| Iriirs ii.iins .lr l,i rl.issr .1 Iioiiiiiii * |mr la.|iicllr ils «ont prinr»palniH iil visil. s; ,|r l.i |r luin .1rs Klrai.Km (Gkarib k<t-
mi7»ru ■ , lr Kiiu ilrs Journaliers fvrry.tr/ /.«iifinnui, c|r.
folil.iin.s i/tr/irn'Am.- soi il rniorr il u'iir plu» liaulr iiiiiHirlariw qnr l. s luius pour 1rs lialnianls .lr taiuMaiiliuupIr ; l i plu» l» llr rsl rrll,. Mlirsous A.luurl III .1. vaut la «n.,,,1,. ,M,rlc du »rr.)ll; i .-stuii irraud lialiuirnl i arriv' don! lr loil. «rouquc aux qtialrr foins rrssrml.lr A <■•.. p,i«odr . lunoiM'. «>ll«>qui am-
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urtrnl iîr dr n„,arii s. rul H. puis lr rr>Kiir rlr Maliunul II on ni hrr lotis li s jours I.. i liar«r dr trois i lir»au\ dr Ji) okà rflaninr; .itlr rnu. rcnlrriiirr .lans .1rs llarotis d argc-ui r»t ■P|»Tt<v au nouveau «crail . on ers fla.i.ns sont srrllr-s a«c«-dc la rirr h)n«r jur 1rs vus du so.oiu, li. r ru rhrf hlar<t,rh>b<ii. f«f OU prrsrniv dr linsp,v|rur <lr» eau s , cl Kirdrs eu tvt rlat Jtlsqu A ir qu'on rn fav .• us.^,.. |..s ma mon» dtt puito
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rarMoo» de tf-rre, aanrawnt l ésa dr trait >«i <rtHtrr !■>»■> * « stiIU- dan» lr% rrvriMn ' tVia-fr \ rtabfc» t*r le» »*rrr» cm**. Uux do flo*<4»< rr> rrrs son rrntiwirbtirr , rl <V la a-» êim (ou prlii» rrvnmrs . irsqtaH» foaraâMml l>*o 4r» ixata des foritaiiars. rte. (>i rondtul* sont poor la pl«part drav.lHn o ijrranib aqunlur» d'ArIrtm rt dr 4>»B4tanlin k (àratad lr «n. •m* r. rrsUurr par Jusiu.Kn. rl k rkmkr p*r \akti*. «M -v juaqu à nos jour» l'.il»jrt d« [Jn» ammrls aoina «k la fa« Kou»criiMi« iil. Ouïr» rtin-U on Irouar eprtare a|arlqaam lit» canaux vmtrrraui. qui conlrut dan» la villr <•« r»*. lr-rre>.nirrHaliklirtlaportr»d Atidnnopk - 1> <fo u » j ■ ( lu* rrtnarquaMe parmi l<~» ron«tnjrti<Mis h.draul«»sj^ » UM.slanlino|ilc . rr s>nt lr* pi aer* à nu »•/ cuiialrutt» rn formf d ohfli!
vent, aelon l'opinion trr» vraîvmWabk rfcll dr Ha» ar renouveler I air dans l.-*rai»aua wiulerraiii»:^il * a dao« ta . -
simple et rl.-canlr, I un .ian» la rur de» Jani»*air»-» , e* i n a la sortif d'une mosquée (relie d'tHman ou de Ba.aart^ i . troi»icuie s'rlrvfiiaii» l.i première rour du »erail. sre» a-«a».> . mon naic.— l'arnn les élabliAseineeit» et les liilimr ni» paabtn *v line» au roinnien «• uou» remarquon» : t" ( brteilan ), dont If nombre s'élève a Irois l^e vieux liait tous Mahutnet II rn t t6t , ft If nouveau hesrslan tma^ liinari. fiirmeriil un et l'autre un grand portique rarre . «v. rl rouvert de roupolrs, où l'on voit rassembles axer but 4 r drolou» lr» pr.Miuilsde» art» d'Kurope et d'Asie, que k> ea** . han.lis.f de la ntfme espère se trouvent toutes eax^rmblr < s dru» Ix-seslaus furent reconstruits enlièremeiit en |iéiTfT. le lerridte inrrndif de 1701 .l e troisième, composé (ledrqt \*t tique» se joignant à .hirIc droit du rùté du port , entre tes é-u» mosquées delà Walidé, est destiné exclusivement à la •eau k drogueries , d'épiceries et d'herbes médicale» — Oater m marcliés rouverts et la grande place du Marché ( B—tt que uousaions déjà cité.', plusieurs corps de mélicr* ont ans** <k» marchés |»arliculirrs . mais découverts iltehitrtckm . nk wt que celui d.-s Chaudron uiers ih'awntirehilar), sur le ï aiikbvan et celui de» Relieurs Mttdtrhrlhdlrr), vi«-à-visrir l'ancarosen* l.r-s plus remarqaldes d<: ces marches Sont le maxejvé aat rsolirrs (hairaffchnne) et le marché aux Selles 'SerrurfafAcAa» tous les deux avec des portiques v (Ml les, et ux.n loin ds kîtlt.iiiinie.lijf-. Un peut s'y procurer tout ce qui raM mm un |M.ur se chausser et pour un voyage à cheval. a~ l>rs nur»i> Ihnpan ; sont des entrepôts de vivres en gros; les fattr» rawri i de remarque sont le magasin n la farine unk+pn») et kaaaosiu an Imis orfu» knp nt du ciMè du port : le magasin <k doux jnyknpan ; et celui de miel Imlk-ipan) dans le xua— u de Itostein-I'arha, près de (/«un/arfcarrAu le in arrive tout » les savoniiio rs, les labricanls de cierges et les roartisctiea np» seul leurs marchandises en vente. A" Les atrttrr» «4 les f*ènquet rhimt;; les aflineurs d'argent (iiaa«jew-a«aeoai «traar . a l'extérieur de la porte qui conduit a Ejub; les earrvyesr» vr/a66riga«aanr},' les armuriers Ttt/enJjcAaiae); l'imnrisaaetv drt livres rt delà mousseline 'afiKcnaxnrkaitr }, la Cabrvqsy 4r cierges ( schemirkan* ) et le l imiirkaru, où tout k rarfé necw sairc a la consommation de la ville est broyé par «les Anarnieus dans des mortiers en fer. non kiin de mt$trt»eAmt A l,cs kkant , dans lesquels demeurent les laégorsanU . gers it kodikn. c'esl-anlire maîtres \ où ils èlalexit chan.li.srs. et on ils (raiteni iks affaires de leurs de grands bâtiments de forme carrée . construits en ; eutoiiri-s de galeries avec une c.vur «lans le m il ara . Comme fondations pieuses ( vukf , dépendent orrk de quelque mosquée «mi de quelque hôpital, à
i.rcn.r.it la forinr .1 .,„ twals s.aa en cri.iss.int , ...Trière queï.srrl je lover 'qrfrk > qu'on en tire' U duquel sont pl... s des cru.-h.-s encres ou en mêlai lv» U.a ni e>t .-elui de fraitrftutt ceslHMiirc k
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de -;s sur la longueur et l'une de l'autre de 1
l« lignes d cisusseur . est souiuarj.rr . lesquelles, pl i« ers en rangs le !.. sur la largeur, sont éloitrnécs pied* l es clupUeaux de ,>r* colonne»
ÎT ''^«t* ..nlrei et de d.rTerenJ," ^.eur Cei .TX .cite d.» soun-ex et des p,,,,, d eau p.U.ild,. qUI a a
lantmople »c, j,,u,n|U(>. qnl ^
les autres au-
des prisonniers . contenant uni cHInles, leaurl est tkstaaae a» trali. «W esclaves, ri le khan de la WaMe Aaraaeaa , sntik sultan Ibrahim \ ancien palais de Dscherra Pacha , leasaart r»-' un des plus cramls et des plu» beaux, et contenant un raartbirtitJ pour 1rs locataire» — &u l^es ramrapiarraaa . eYràtasrvestarni destinés au l.«ement des étranger», se trouvent pour U fatupart près des grandes mosquées de l'Aja Sofia . du Mut» di>e. de I Ahuiedije, etc.: 1rs grands cawvansenais ptxapt
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• Proponlide; sa largeur à l'entrée, enlrc la pointe du de 500 toises, et il s'étend à 4,500
dits . uu se rassemblent les caravanes, ne sont (tas dans h ville, , mai* sur l.i «oies asiatiques de Scutari. - ti" Enfin , les baliroetils île la douane [gumruk) : la douane maritime sur le port, près Oc fti/i*&«*,ir kapu , el la douane de terre ( Kara (iumnii, pre» du Mohamuiedije. - Quoique la conservation de Constantin' pie soit delà plus haute importance pour l'empire ottoman , tant sous le rap|>orl politique que sous celui de la stratégie, les Turcs u uni cependant rien fait pour fortilicr celte : «Ile qui est mal protégée par ses murs eu ruines du coté de la terre et du clé de la mer, el qui n'est défendue que sur uu seul pnjfil du enté de l i terre, |..ir le clialeau des Sepi -Tours qui lient lieu de citadelle, el du coté de la mer, par les batteries placées à l.i pointe du «'rail et de Topchana, ainsi que par les tours servant autrefois de barrières au port, el situé s a Galala , el sur une tir dans la mer. Le château des Scpl-Tours , célèbre comme prison d'Etal, fut construit tel qu'il esl aujourd'hui, par Mahomet II en I t.*>H, sur l emplacement du t.yclobion, détruit par les Latins, et rebâti par Canlacuzcnc. LebAtimenl entier , qui occupe uu espace de 5,r>oo toises carrées, a la forme d'un pentagone, à chacun «les angles duquel s'élève une tour, «I m milieu , du coté principal , sont placées deux autres tours carrées de 100 pieds de hauteur, bâties en pierres de laille. Dans celle du sud , se trouve l'affreuse prison du pui't tanglaul, dans laquelle ou jelte les télés des criminels décapités. Les murs qui joignent ces tours entre elles , sont de même hauteur. On y voit encore des traces d'aigles romaines, ej leur construction remonte probablement à l'époque des Byzantins Trois des premières tours sont rondes; mais les deux autres, situées visà-vis l'une fie l'autre en diagonale, snul octogones. L'entrée du ri té de ta ville esl formée par une petite tour carrée, qui ue fait pas partie des sept grandes, et dont la porte de fer, peinte en rouge, est pourvue d'une herse. Dans la première , cour, séparée de la seconde par un mur en maçonnerie, dans lequel esl percée une porte peinte eu rouge, se trouve le logement du lu'aja, une petite mosquée, vingt ou trente maisons, uu arsenal de vieilles armes, des jardins irréguliers et un bois. La deuvième cour contient le corps de garde [Sobctdtchi., la maison île l'aga ou commandant, laquelle sert en lempsdeguerrede pr soo aux envoyés des puissances chrétiennes, et un jardin avec les tombeaux des musulmans qui perdirent la vie lors de la prise ! d'assaut de cette citadelle.
Avant rie parler des faubourgs, nous allons consacrer quelques lignes a la description du port , lequel était déjà célèbre fans l'antiquité, et qui peut être considéré comme uu des ïius beaux, des plus vastes el des plus surs du monde entier. Il est formé par un golfe à l'embouchure du Bosphore dans
■éra il et Topchana , est
oist-s dans l intérieur des terres, où il reçoit à sou extrémité tei>tcnlrionale les petites rivières de Bai-bysc [Alibtg uu, :'est-à-uïre l'eau du prince Ali} et de K y dans {Kiagad- ■h'ine *4* , c'est-à-dire rivière des moulins à papier). Sa pro— ondeur est si grande que les vaisseaux de premier ordre peuvent jeter l'ancre tout près du rivage , cl ne courent jamais isque de s'embourber, a cause du courant perpétuel qui, s'èendatil de la mer de Marmara jusqu'à la pointe du Sérail, y j»i retient une propreté continuelle. Il peut contenir plus de ,'iOO gros vaisseaux, et sert de lieu de station a la flotte otomane.
B. Passant à l'examen des faubourgê, et commençant par jeux qui entourent la ville du coté de l'ouest, depuis la mer lusqu? la rade , sous la forme d'un croissant , nous remarquons d'abord devant la pointe des Sent-Tours, près de la mer, '< intàat Salckam , le faubourg des Bouchers , des Tanneurs , les Marchands de colle et des Dégraisseurs, lequel contient une ;raode mosquée et sept petites, une fontaine et sept maisons U-a poils. Aprescdui-ct vient kastabai Jeni kapa uui faubourg £a Porte-Neuve ) , avec une mosquée , uu établissement de ains et un couvent de derviches de Mewlewi. Au nord-ouest I à l'ottest de ce dernier faubourg s'étend la plaine de Daud- ^cha ; entre celle-ci et les faubourgs sont éparscs plusieurs tétai ries ( TtckifUik ou Sultan Tteki(tligi). Au nord-est de ami- Pacha, el au nord-est de la porte d'Àndrinople, est situé, i pied d'une colline, kattabai Topdtchilar. qui lire soa nom t la caserne d'artillerie bâtie eu cet endroit par Mahomet II. e faubourg renferme une mosquée et deux fontaines. A I est t ce dernier s'étend , presque jusqu'au port , kattabai (Makkitar i faubourg des Dresseurs de tentes) , avec quatre mosaées. six cloîtres, une maison des puits et la belle promenade Ot >k meidaiu (c'est-à-dire la place des Tentes). Conligu à
' ville, se trouve
le faubourg de SUtkaudthi Pitrha , avec la grande el belle mosquée du même nom. el uu bain; cl devant la porte du sérail d'Ilaiwan, tout près du |iorl. hnuvbai Do kttnUkdathi- Itr { faubourg des Potiers 'i, avec quatre rades; la magnilique musquée de S-H Parhi . celle du defterdar SntU M'hmmd Pacha, conlcnaul les tombeaux de Kafvnlr , mort en 1557, et de plusieurs .mires liomim s célèbres, et deux fontaines. Après ceux-là vient Kjub , le plus considérable de tous It-s faulmurgs situes de ce mie .lu port, contenant la mosquée cl le mausolée d'Ejub, déjà décrits par nous, plusieurs autres mosquées et un nombre considérable de lurbet de musulmans célèbres. Parmi les industriels de te faubourg , les iiiarehands île lait caillé v iodurddit hi j et les liarbiers ont une grande reputntiou. Tout près du port se trouve le palai;. impérial , hall eu IKi'J pour la tuUinr M alidt . lequel esl encore de nos jours la résidence d'été de la sultane mi re, el communique avec le château de plaisance de UtiHU 'jt ou ttehar-id-ul par de magnifiques promenades i|ui s etenileni sur la rive droite du Barbyse jusqu'au village d' Alibi y Km. Vis-à-vis de ce château , sur la rive gauche du kydaris , est situe le palais d'elè, maiuleuaul en ruines . de A'ari At,aUch. dont les superbes jardins, détruits en l7:a)T »'êlendaienl jusqu'à kiagadschanc. Conligu à kara Agatsch , du coté septentrional du port, et vis-à-vis <i'E|ub. se trouve le faubourg de Sodlitrhr, lequel renferme plusieurs mosquées et plusieurs couvents , dont les plus remarquables sont la mosquée de Tieh •Htthbitschi avec le tombeau du célèbre calligrauhe kareahissari , et le cloître de Dirkafaab'id. Entre ce faubourg et celui de Piri l'a (ha . lequel est principalement habité par des tirées , des Armeuieus cl des juifs, (tour la plupart aubergistes ou fabricants de tuiles . se trouve la fabrique impériale <l ancres ' Itiike cUan* : , à l'embouchure de la petite rivière de l'iri Pacha (autrefois (àsou , laquelle ne taril jamais. Dans ce dernier faubourg . dont la partie la plus proche du port lire sou nom de l'église de Saint Parasccvc, sont trois mosquées remarquables et deux fontaines consacrées ; on prétend que l'une de celles-ci, bue au mois d'août, guérit de la lièvre. Le fauliourg limitrophe de Chattkoï esl, ainsi que le quartier de llulaiti , situé vi* à-vis, habité par des juifs, qui appartiennent en majorité à la secte des kara'ites. Sur les hauteurs de Cliasskoi , ou voit le lieu de sépulture général des juifs de Constaiiliuoplc , et sur le plateau de la colline, derrière ce fauliourg , se trouve le grand Okmtïdan public \ c'est a dire place des Uèchcsj , où ont lieu les exercices de l'arc el des flèches, et où plusieurs piliers en maçonnerie ont été élevés en mémoire d archers célèbres ( pehHwant ). A Chasskol appartient encore la caserne des bombardiers { kùehlaî chunbaradtehian), construite par Selim III, ainsi qu'une mosquée et l'école de mathématiques ; u<iuWn</i»cA<i"e . , où ou enseigne aux jeunes gens les premiers éléments de géométrie. - Le grand fauliourg de fiattim Picha, vis-à-vis du fanal du coté de la ville, contient l'arsenal itrrtaut) des (orces maritimes des Turcs el tous les établissements qui en dépendent. L'arsenal, qui jusqu'à la conquête de Conslanliuople elail situé du colé de la ville, fui transporté dans ce fauliourg, en 1515, par le kapudan Piala Pacha, et, par l'addition d'une partie du jardin du sérail d'Aiuali kawak, il fui agrandi , en 1577 , par le fameux kapudan kilidoch Ali Pacha; mais ce ne fut qu'en 1770 que le grand amiral Gasi Hassan Pacha el kûlschûk Hussein Pacha lui donnèrent sa forme actuelle. La partie supérieure de l'arsenal, située sur une hauteur, n'embrasse que le palais du Kapudan Pacha el le harem qui en dépend. Dans la partie inférieure se trouveui à l'entrée de l'arseual . près de la pointe d'une petite baie, les bâtiments de l'amirauté ( Direa»ckane) ; et dans la direction du bout de la rade on vuil une petite masquée . les magasins de bois et de plomb , les chantiers, l'eudroit où l'on calfate les vaisseaux [d<iragaluh ) et les casernes des calfaleurs [kalfauki) , une machine à mâler, plusieurs hangars pour les chaloupes des canooniers, l'école Ue marine, etc. Tout prés des chantiers se trouve le logement de l'iuleudant de l'arsenal i te«a»a rnuni, et une petite mosquée. Derrière ces bâtiments s élève la fameuse prison des galériens, bâtie par Soliman I", le bagne ou prison de Saint- Paul, où sont enfermés les esclaves destinés au service des vaisseaux. En dehors de l'arseual , près des bassins nouvellement construits cuire les mosquées de Kassim Pacha cl de Hussein Pacha, sont les casernes des matelots ( kaliondschi) et des soldats de marine ( Uwndi ) , et immédiatement derrière l'arsenal s'étendent de vastes cimetières pour lesquels les Turcs ont la plus profonde vénération, parce qu'ils prétendent que les corps des Arabes morts pendant le siège de
coup de quartier» (I . contient sc|>l marc hés ( bu i n " . plusieurs mosquées dotées de riches institutions, parmi lesquelles la plu» belle et l.i plus grande est celle de Piaia Pacha, contenant sou tombeau , un collège, un couvent et des bains dans le quartier du même nom , plusieurs couvents de derviches et d'agréables promenades. Trois ponts de pierres et plusieurs
CMits de Iwis servent à traverser les fondrières situées entre s collines par lesquelles Kassim Pacha communique avec le port. Le faubourg de (ialata occupe le promontoire dont un coté borne le port , et l'autre forme le commencement du Bosphore. Ce faubourg est terminé de trois cotés par ceux de tiassim Pachn, «le Péra et de Tnpchana, et du quatrième coté par la mer. Il est encore presque entièrement entouré par des murs bâtis autrefois par les Génois , et a douze portes , parmi lesquelles la porte de la Mort Meit kopussi i conduit à Kassim Pacha ; k'ara Koï kapussi , où es) la douane ; la porte des Chaufourniers , devant laquelle se trouvent les ruines de la tour d'où l'on tendait jusqu'à l'Acropole les chaînes destinées à barrer le passage; Topchana kapussi , qui conduit au faubourg du même nom ; et /<i (grande et petite) porte de la Tour, qui mène an faubourg de Pér.i. Parmi les mosquées dotées de riches fondations on cite celle fondée, en I6!)tt, par la Walide. femme de Mahomet IV, et mère de Mustapha II et d'Aehmet 11; et celle appelée mosquée des Arabes (Arab drhamissi), qu'il ne faut pas confondre avec Atab drhamissi , dans le voisinage de l'arsenal, tout prés de la mer, laquelle est plus ancienne, l-es faubourgs de halala et de Péra , étant la résidence ancienne et actuelle de tous les chrétiens occidentaux, sont les seuls où l'on trouve «les églises latines ou catholiques. Celle de Saint Georges de la Montagne est située au milieu de Gftlata, sur la place où se lient le marché public du jeudi ; cl près du mur, du cotéilo la terre, le couvent des dominicains, les églises paro ssiales «les suints ajuitret Pitire et Paul. — Sur le revers de la colline . dont le penchant vers le sud est occupé par G.ilata , cl vers l'est par ïopchana , est situé le faubourg «le Péra , également nommé par les Turcs Beg joli (c'est à-dire la rue des Princes V C'est une rue sale et étroite, d'environ un demi-mille «le longueur, |iartagéeen deux parliespar le sérail «le Galata, fondé parSoliman le Grand, et dansle«]uel sont élevés les jeunes garçons destinés au service de pages. Dans la première partie sont situés, près du cloître des Mrwlcwi, les palais «les ambassadeurs européens et les quatre églises catholiques. La seconde, au bout de laquelle . a gauche, se trouve l'hôpital des pestiférés , et le 7'<>*««m du canal de Bagdsrhe Koï . et à droite , la nouvelle caserne des artilleurs (topdchis), rie contient que des maisons sales et de peu d'importance. Derrière ce faubourg se trouve le grand, et derrière mewlcwicham, le petit cimetière de Péra. — Le faubourg de Saint- Dimi tri ou de Fatuvla , siluésurune colline, derrière Péra, est un groupe de maisons misérables, formant des ru«-lles étroites , dont les tavernes sont le rendez-vous du rebut de la population. — Le faubourg de Toprkana, qui touche à celui de Péra , tire son nom de la fonderie de canons ; top chant), située sur le bord de la mer, fondée par Mahomet II , près de
■ lunun l'.u .«million i 11 , jirï
■ ■dqeiihd «marin- oc» artilleurs de Soliman , construite par Bajazel, et entièrement rebâtie par Achmet III en 17.5. Les batteries établies devant cette caserne, tout près du rivage, protègent, en se croisant avec celles «lu sérail vis à-vis, l'entrée du
Crt. et peuvent être considérées comme en formant l'extrémité plus avancée de ce côté. Parmi les mosquées de Topchana on distingue celle nommée d après son fondateur Hilidick Ali,
qui y est enterré, laquelle est remarquable par ses fenêtres gigantesques, ainsi que la mosquéeel lerloilredu prince Dschibangir, d'où l'on découvre la vue la plus magnifique. Sur la grande place de Topchana . dont une partie est occupée par la première mosquée . se trouve la fontaine de Mal îmiHKi I réputée la plus belle de Constantinople. Ce faubourg renferme en outre plusieurs couvents de derviches . des bains publics et des promenades, parmi lesquelles celle qui conduit à Samstunchane (maison des dogues , sur la route qui mène à Dolgmaba,,l»h'he,\n\M-.\ eu- peuéloignéde là, et Betekiklatrk, d'où en temps de guerre les troupes partent pour l'Asie ou pour l'Europe. — Le, faulxmrg de Ftindtikli , conligu à celui de Topchnna, renferme quatre mosquées et deux jolies fontaines; il était autrefois, ainsi que Topchana. presque entièrenent habité par Mie i colonie A Abuses.— Outre ces seiic faubourgs, on considère , ainsi que nous l'avons dit plus haut , Seutari et srs dépciKlances, et Ktttltoï, comme faisant partie de Constantinople. Quoique tous deux soient situés dans l'Ejalat asiatique
(t M .Je Hamrm-r dmiiie le» uodm Jr* vingt prioripauv.
d'Analolie, cependant , comme, d'après le classement tare . » Sandschak Kodsha Ili , auquel ils appartiennent, a été iaearporé dam l'Ejalat européen de Dscbsair du capiun-pnri» . « considérant leur étroite union avec la capitale, nous n tvwhc» pas à adopter l'opinion dr M. de 1 laminer, qui appelle Srvwr le faubourg le plus considérable de Constantinople- Bail * même que cette dernière ville, sursepl culliiies, à I « inboœAw du Bosphore, Seutari, était autrefois la ville de Mtrvw^dh dont l'origine remonte à l'époque «lu grand empire «le* IViwv, et dont les murailles étaient déjà détruites du temps dr StraGs Servant de principale station aux courriers d'Asie, de tien 6 départ pour les caravanes d'Orient . et de résidence mi a» bassadeurs perses près de la Porte, Seutari, situér sur le *aiu cré de la patrie asiatique, est aussi le lieu de sépulture an» désiré des musulmans de Cotislautinople. Les habitants %mt le nombre, d'après Andréossy, s'élève à Sô.too, s* lnreaCan mêmes industries que ceux de la capitale et entretien urtit pmcipalemeut destaunerk'S et «le fortes filatures de soie et dé», ton. Parmi les douze mos«|uè«'S «le Seutari , les cinq battes par des sultanes et les trois construites par des sultans ont <U-ps+ t7'2t la permission d'illuminer leurs minarets pendant in nuits du Itainasan, à l'instar des dirhamit impériaux deCatt lauliiinplc) avec des guirlandes «le lampes mahtje, c'r+\-»± cercles de lune). La plus vieille de ces mosquées est crllr 4e k sultane Mihrmah ( C esl-à-dire lune du soleil, fillr «Je Sjbaan le Grand), bàtiecn 1517. et nommée aussi, à cause «le sa fan» Ibrikdschami (c'esl-à- «lire mosquée de l'Arrosoir ; ellr ni atuée sur le bord de la mer, vis-à-vis du Bosphore . et t'êtes sur une sorte d'estrade à laquelle on parv ient par des marrie La plus moderne est celle (le Sélim III , près de la caserne <fc» Nisami ïhchtdid Askeri. A la plupart de ces mosquées w attachés des médressés , et à quelqm-s-uucs des «V» des yw\i lecture du Coran, outre plusieurs écoles élémentaires Oo rrw des cuisines |n>ur les pauvres' iwarets) «lans les cinq mf*}tr> » des sultanes , et dans celle de Mahmoud Efendi. I.esnuasW plus remarquables sont ceux du Sultan Hamami, surUoU-r du Marché, et ceux de la Walide Sefia et de h osseux S Les couvents des principaux ordres de derviche» à ! sont, à cause du pa«sn^e continuel des caravanes asot dans une position plus brillante que ceux de Constantin méme. Les plus consiilèrables sont le couvent «le Makmumi Efendi, celui de llxdschi Begtatch , près d'Oguslimam, > Hara d' Achmet Sultan, près des cimetières, le couv ent de» «■ preux (me$h in , hors de la ville, et enfin celui des Mufagi. Wsov est le plus connu des voyageurs , à cause des orgies et d> * t.»;" «le josse- passe de ces derviches. Des trois sérails imperuai I n'en reste plus que «leux debout Le sérail de Hatrak, , *tm et embelli par Amurath IV, était situé à l'extrémité sud de Srtari t Hawik burni , c'est-à-dire le promontoire îles Ptataac* lequel est entouré «le deux petites baies, lesquelles norten: . nom de lieu de débarquement de l'ancien (Eski harei
et du nouveau (leni harem iskelessi) harem, formé, sous le sultan t-élim III, en caserne pour les i troupes régulières; cetleiasernefuldélruitcainsiiiue recule &e* ingénieurs située dans le voisinage, et l'imprimerie {batswustk» ne), pendant la révoltedes janissaires en twr». |.r sérail et : jardin qui portent le nom du sultan Muslaphasont situésprr» du lieu de débarquement du puits sacié Ajasma iskeleui . w loin de l'imprimerie de toiles peintes haumnchinr ; ri i> deuxième sérail impérial s'élève au delà du grand lieu du d» barquement Bujuh-iohele) d'où les caravanes el les troupes « transportent au port «le Constantinople ou au lieu dedebarqument de Beshihtas'h. Le lieu de déuarauemeut situe i /Vifrrmilé septentrionale «le Seutari s'appelle Ogusiitnani c esf-j dire le port aux bo nis , près duquel se trouvait autrefois an «*• rail «le la sultane Kia, et où est maintenant le village de ffeof hundtehih , limitrophe «le Seutari. Ixs caravansérails , «feuvi les plus consi«lèral)li*s sont ceux situes près des mosqu<"es àe S» sultane Mirhmah el des quatre Walide sont supérieure» ftr leur étendue et leur lteaute à ceux de la capitale, et la desv-nf tiou du fameux bois de cyprès de Seutari occupe une pLaor ic> portante dans toutes les relations de voyages à Constantin^*» Du côte occidental de la ville se trouvé le pliare Hit- But'" sur un roc de granit ; et du coté oriental le mont Bmlfmrbs d'où l'on découvre une vue magnifique de Constantinople et àt ses environs. Au delà de la plaine Tugkandschiler-tt etdtr* > (place des fauconniers , située au sud «le Seutari . et servant 'V heu de réunion aux troupes qui partent de Constantinople pant une expédition d'Asie, on découvre le faubourg de h'asik** <* Kadihoi (c'esl-à-dire le village des jugcV, bati sur les bords >tr la mer de Marmara, à la place de l'ancienne Cbalrédoine . c.
COXSTANTIMS
formant la limite de Conslantiiiople sur les cotes il Asie. Par lanl de là, la cote s'étend vers le sud jusqu'au promontoire de MulU Multa Burnu), lequel forme avec le Panar burnu, situé visa-vis, un port spacieux et commode , qui portait autrefois le nom de port d'Eutropc. — La population île Constanliimplc et de ses- faubourgs . a l'exception de Sculari et de kasiknl. est évaluer par Andréossy, d'après la consommation quotidienne de farine et d'eau , à 5U7,<i(M> âmes , dont 300,000 Ottomans, lartarcs. Turcomans cl autres musulmans. 200,000 Grecs, *>,«ot> Arméniens, ôO.noo juifs, et le reste se compose des Francs de Galala et de Pèra. Les Grecs, qui naguère encore composaient la niasse de la population des faubourgs, habitent maintenant 1rs quartiers du Fanal ou Fanor et de Cantonal*, dans la ville proprement dite. Les Arméniens, dont le quartier principal est celui qui porte leur nom, du cù:é de la mer, prés de lenissi kapu. sont disséminés dans la ville et dans lesfautrourgs. tandis que les juifs. (|ui sont rcslrcintsà Condoscale, llatata (le quartier de la porte du Palais'. Piri Pacha , et Ihukoi. Les moyens de subsistance des habitants dérivent principalement des dcpcuscsdcla cour, des tribunaux centraux, de la nombreuse garnison et de la flotte. Les manufactures et les fabriques, ainsi que nous l'avons déjà vu, y sont eu petit nombre. Les principales consistent en étoffes de soie et de coton, ainsi qu'en cuirs rt en maroquins ; on y fabrique des fusils, des arcs, des flèches, de bonnes rhabraques cl des portefeuilles, ainsi que des bijoux. On trouve parmi les ouvriers un grand nombre de Francs. Le commen t y est (rcs-ci>nsidéra- We, et se fait principalement dans les chans, les bazars cl les bcseslans. Celui avec l'Asie se fait au moyen des caravanes, qui fi portent les produits des manufactures européennes , et en rapportent ceux de celte partie du monde. Gmslanlinoplc trafique aussi avec les pav s d Europe, desquels elle lire les denrées coloniales et les produits de leurs manufactures, et leur donne en échange les produits asiatiques. Naguère encore un grand nombre de négociants grecs visitaient le port de cette ville, où armaient et d où parlaient annuellement plus de 2,txio vaisseaux. Constautinoplc ne possède pas de marine marchande, et les seules marchandises qu'on y transporte sur des vaisseaux lurej sont du blé et des provisions de bouche. L'approvisionnement de cette ville forme un des points principaux de la sollicitude du gouvernement. Les province» riches en céréales dwveot conduire tous les ans, à un prix fixe, certaine quantité de grains dans les magasins de blc de la ville d'où on le revend aux boulangers à un prix beaucoup plus élevé. I n autre objet principal de la police de I Klat a été d'approvisionner la capitale d'eau potable , quoique jusque dans les derniers temps tous les efforts pour améliorer "l'état sanitaire delà ville et de prévenir les incendies, aient échoué devant l'indolence des musulmans. Le chef de la justice à Constantinoplecsl le kadiasker de Rumili, sous les ordres duquel soni les quatre juges superieurs (molto). F iWis
to.vn\4.\Ti.\0PLE i Conciles de) ( F. Qincii.es ). <;o.\staxtinis ;Jitim Cblsus). C'est le nom de l'auteur des Commentant de vita Casaris, qui parurent pour la première fois à la suite des Commentaires de César, en H 7 5. Cet Miteur attribue à un Julius Celsus le yiii* livre de la Guerre */' Gauieê, qui est à la suite de ceux qu'a composés César. Ce même Julius G-Isus se trouvait présent à la guerre d'Ambtonx. D'un autre colé, on trouve nombre de manuscrite de re* mêmes Commentaires qui |torlenl ce litre : C. Julii Cessons per Jutium CeUum Commrniarii, et qui semblent par ronseqoeiil attribuer ces Commentaires à Julius Celsus. C'est en effet le sentiment que Juste Lipse, Carrion et d'autres savants ont voulu soutenir. On est certain cependant que les sept premiers livres des Commentaires sur la guerre des Gaules et les trois liv res .le la guerre civile sont de César. A la vérité dans on grand nombre de manuscrits des ouvrages de ce conquérant oo trouve ces mots : Julius Celsus tir aarissimue recensuit; ce qai prouve seulement que ce Julius Celsus a été simplement édilewr; mais à la flu du premier siècle de l'ère chrétienne, on ignorait déjà quel était l'auteur du Vi If livre des Commentai res de Us guerre des Gaules et des livres sur la guerre d'AievomdrU et sur la pserre d'Espagne. Suétone dit que de son temps quelques-uns les attribuaient à Hirtius et d'autres k Oppius; mais il penche pour le premier. Aucun ancien n'a parle de Jtsltms Celsus ConsUtniinut ; ce nom ne se trouve pas <laus 1rs écrits de César, qui parait avoir eu soin de nommer tous les officiers qui sous ses drapeaux, s'élaient acquis quelque «-élébnlé. Cependant, comme les manuscrits de la Vie de t-r*ar dont nous avons parlé portent aussi le nom de Julius Oefcus, et qu'elle a été imprimée sous ce litre, il est des écri-
vains qui ont d'abord' réalisé l'existence douteuse de ce Julius Celsus, contemporain de César, et qui lui ont ensuite attribué la Vie qui a élè imprimée sous ce nom Celle Vie fut réimprimée à Londres avec une préface de Gra-vius, en t0fi7 Elle parut enfin pour la troisième cl dernière fois dans l'édition de César dite lariomm, l^yde 1715, in-8". C'est la seule édition que nous ayons eu occasion de consulter. Cel ouvrageeslpeu connu, même des savants; il ne méritait pas cependant cel abandon. Non-seulem nt on y trouve tous les faits relatifs à la vie de César, mais ils y sont disposés avec ordre et rlarté ; la narration est vive et rapide, semée de courtes réflexions, quelquefois exprimées avec élégance, et oui décèlent mi homme iu 'icieux, probe et instruit Ou est tellement incertain sur l'époque où vivait cet auteur, qu'un savant a attribué son ouvrage à Pétrarque, cl que Gra-vius le fait virvreau V ou au vr siècle. Il était cependant possible de déterminer celle époque avec assez de certitude; en effet les plus anciens auteurs où l'on ail trouvé cet ouv -rage cité sont \*v aller Burlés Gnallcrus Burleus cl Vincent, évéquede Deauvais, qui écrivaient (ousdeux vers l'an 1230 et 1*210. Ainsi il est prouvé du moins que Celsus Constantinu» est antérieur au xnf siècle, parmi les auteurs qu'il cite luimême dans son ouvrage, saint Augustin est le plus récent; il est donc postérieur au v* siècle. Il y a encore dans Celsus Conslantinus deux autres circonstances qui peuvent servir à déterminer l'époque où il a écrit En décrivant la Gaule il dit que les Belges s étendent vers les limites de la Flandre, du Ilainaut et du Brabant. Les plus anciens monuments où l'on trouve les deux dernières dénominations s ni de la lin du vu' siècle; mais Celsus est encore postérieur à celle époque; car il compare une partie des limites des Hclvélicns à celles ries Bourguignons vers le niid:. dont il étend le territoire jusqu'à Bile rt n la ville de Constance. Or les limites des Bourguignons ne se sont étendues jusqu'à Constance que postérieurement à l'an U57, et lorsque Rodolphe 11, roi de la Bourgogne Iransjurane, conclut un Ir.iitèavcc Henri I", roi d'Allemagne, qui lui céda l'ancienne Àlrmttnie. Ainsi tout considéré, c est vers la fin du V siècle que Julius Celsus Conslantinus doit avoir écrit. Quelques traces de barbarie dans le stvle, et d'autres indices qu'il serait trop long de développer, viennent à l'appui de ces recherches. Il était de Constautinoplc ; car les plus anciens manuscrits qui nous restent de son ouvrage lui donnent le titre de ConslantinopotH mus . Il était zélé chrétien ; car il tourne en ridicule les superstitions du paganisme el désapprouve la mort volontaire de Galon. C'est a ce propos qu'il cite saint Augustin ; cependant, en rapportant l'accusation dirigée conlrc César de ne s'être point levé lorsque le sénat vint pour le féliciter, il ajoute : * Ne voilà-l-il pas un grand crime, et de nos jours ne voyons-nous pas des rustres qui ne daignent pas se lever en présence des princes et des rois?» Ce trait de salire parait dirigé contre les gens d'Eglise de son temps. Il esl probable qu'il était comle du pal is ; car il a le titre de cornes dans les manuscrits, el pcul-ètre n'a-l-il fait paraître un Julius Celsus au nombre des ot liciers de César, que pour faire remonter à ces temps reculés l'illustration de sa famille. 11 nous apprend qu'il a parcouru les Gaules, tantôt pour affaires , et aussi pour le plaisir de voir et de voyager. Il employa un jour d'été pour traverser la forêt des Ardennes. I.esautrursqu'il cite, sonl César , Cicéron , Suétone, Florus, Pline le Jeune, saint Augustin ; mais il n'en a eu aucun que nous ne possédions. Nous voyons même que le texte des Commentaires de César, qu'il parait avoir revu, èlail de son temps dans l'état d'imperfection où nous l'avons vu.
cossTANTiJtcs [Emmanuel:, [théologien, poète et historien portugais, naquit dans le xvr siècle, à Tuncnal. ville èpiscopale de l'Ile de Madère, passa en Italie et s'établit à Rome, où Il fut nommé clerc du sacré collège, prof.ssrur de théologie au gymnase romain, et où il mourut en 1CH. Il avait publié dans cette ville plusieurs ouvrages : l° Insut» Materiœ Historia, 1509, in-V; V Oraliones du» habitas eorem Clémente VIII el Gregorio XIII. — A la suite de l'ouvrage précédent : *?' Historia de origine alque visa reçum Lusitmia, 1601, in-4": 4° Carmina varia. Ce sont des poèmes à la louange du pa-K- Paul V , du cardinal Scipion Borghèsc, etc. Us furent imprimés
loXST.iTEB, établir la vérité d'un fait par des preuves certaines, s'en assurer.— Il signifie aussi recueillir, consigner une chose dans un acte fait avec solennité. Il se dit également des actes, des écrils qui font foi de quelque chose.
COSSTEH.ATMMÎ (asfron.), assemblage ou système d étoiles exprimé et représenté sous le nom el la figure d'un homme, d'an animal ou de tout autre emblème La méthode de par-
tager le ciel en plusieurs parties ou constellations parait aussi ancienne que l'astronomie clItr-tiiiVuie ; et la seule manière en effet de ne pis se perdre dans telle mullilude innombrable d'étoiles qui peuplent If firmament «•(ait d'erf former des groupes et .le lis distinguer les nus des autres par des noms el des ligures propres à aider la mémoire. Tel a du être le premier travail «les premiers observateurs. Les eerivains les plus anciens dont les ou» rages nous tout parvenus connaissaient celle division «1rs cieux. Puis le livre île Job «n trouve c. ix. v. '■>) : «C'est lui qui a erré les étoiles de l'Ours»-. dOrinn, des llvadcs, el celles qui s:nil plus proches du Midi. • Plus Inin e. wxviil, dans la sublime eiuimèr.ilinn qu'il place dans la bouche du Seigneur, l'auteur sacre en Tait une autre mention : « Pourrais lu joindre ensemble les étoile* brillantes des Pléiades, et détourner l'Ourse de son cour»? » Nous trouvons dans la prophétie d'Amos l'exhortation suivante (e. v, t. K) : « Cherchez celui qui a créé les étoiles de l'Ourse et celles «l'Oriun, qui fait succéder aux ténèbres de la nuit la clarté du matin , el la nuit au jour, qui appelle les eaux de la mer et les répand sur la surface de la terre, son nom est le Seigneur » Pans ce passage remarquable les étoiles de l'Ourse et d'Orion sont citées connue bien connues, el par Anios, qui était un simple berger, et par le peuple auquel il s'adressait. Poil Ion peut conjecturer qu'à celle époque, c'est-à-dire environ 8»mi ans avant J.-C., ces constellations étaient déjà inventée* depuis longtemps. Plusieurs constellations se trouvent aussi mentionnées par Hésiode et Homère environ 'Mm ans avant J.-C. A rai us de Tarse, le poêle astronome qui vivait m ans avant l'ère vulgaire, nous a laissé un traite de toutes les constellations connues de son temps, l'.c traite continu leur situation les unes par rapport aux autres, ainsi qui- leurs positions par rap|>orl aux principaux cercles île la sphère. Ce célèbre llipparquc a uioiilre qu'Aralus n'avail fait que suivre la description d'Eudoxe, plus ancien que lui de près «l'un siècle, el il est très-pmliahlc que les astronomes successeurs d'Hipparquc continuèrent d'user des mêmes ligures de constellations jusqu'au temps de Plolémée, saiifqurlqiics additions ou variations 1,'Almagesle de Plolémée a été l'objet d'une si grande vénération parmi les astronomes, que presque tous ceux qui ont écrit depuis son temps ont adopte les ligures de ses constellations, el se sont efforces autant que possible de les faire correspondre avec ses descriptions; ce qui du reste était bien nécessaire pour pouvoir comparer les nouvelles observations aux anciennes. La division des anciens avait lieu seulement ilans la partie du ciel qui leurélait visible ; elle se composait de quaranlc-hnit constellations, distribuées comme il suit : douze formaient le zodiaque, vingt el une étaient disposées dans la partie nord, et seize dans Ta partie sud On trouvera leurs noms plus loin. Les étoiles non comprises dans ces constellations, et qui cependant étaient visibles à l'œil nu, étaient appelées informe* ; plusieurs d'entre i Iles ont servi aux astronomes modernes pour former de nouveaux groupes ou de nouvelles constellations C'est ainsi qu'Hévélius a placé le pelil Lion entre le Lion el la gronde Ourte, le Lynx entre la prliie Ourie H Auriga, etc., etc. Pour ne pas nous étendre inutilement, nous passerons sous silence 1rs tentatives faites sans succès pour remplacer les anciennes figures des constellations par d'autres tirées soit de l'Ecriture sainte, soit des armoiries des princes de I Curo|»e, et nous empruntons! Delambrele tableau suivant de toutes les constellations tant an* « iennesqur modernes. Elles fout l'objet de plusieurs atlas, dont le plus complet et le plus détaillé est celui que Bode a publié à
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e»NSTELLE (ferm. d'atlrvl.,, qui est Tait sous l'influence supposée de certaine constellation.
co.NSTER, être évident, être certain. Il ne s'emploie guère qu'au pila». °
consternation* {gramm.}, ctonneraent accompagné d'abattement de courage.
consterner igramm.), frapper d'clonnemenl et abattre le courage.
constipation (médte.) (de constipât*, resserrer). Ce mot qui semble n avoir qu uo sens, celui de sécheresse et rareté des selles, a cependant uue valeur relative aux habitudes, au tempérament, ou à ce que l'on a appelé I W«Wynrro«>. Il est des
iriilî-4. IiIiir rtiti ai<A.kmi.li<jn..> U .. I . . ■ Il ■ l a* ■
r ..." » v~ ■ M v ■ v" * «I'Ikh. » uituiyncrattr. m esi ucs
individus qui accomplissent habituellement deux fois par jour Li fonction dont il s agit ici; il en est d autres qui ne la font que tous les trois ou quatre jours. Il est évident que pour les premiers un înterralle de U ou de *» heures entre deux pr.lc-robes pourra constituer de la constipation ; que chez les seconds il faudra un retard d 'une semaine pour considérer celte interruption comme un phénomène morbide 11 v a plus: on peut ressentir les effets de la constipation sans cesser d aller tous les jours à la selle, si les matières fécales se sont nmassées et durcies dans la première partie des intestins, el qu'on ne les rende qu en très-petite quantité. J'ai été quelquefois surpris de I abondance énorme desselles produites par un lavement simplement laxatif chez des individus qui se disaient bien réglés. — - L« causes de la constipation sont très-variées. Il en est qui dépendent d'une maladie du tube intestinal ou de quelque autre organe; il en est d'autres qui sont purement phyiiolaqiquet, c'est-à-dire qui tiennent à la manière dont s accomplis- "îi t certaines fonctions, aux habitudes, elc. Parmi les prenions le «f mm» des intestins , et toutes les lésions equi peuvent en diminuer le calibre; {'étranglement orgaues (F. Ii.fc.iie, leur compression par des organes voisins augmentés de volume (la matrice par ex.) par des tumeurs ; des organes étrangers qui les obstruent (comme des tiovaux de fruit). — Les causes du second ordre sont, soit on état de sécheresse, soit un état de langueur du tube digestif résultant d'un âge avancé, d'une vie Irès-sédcn taire, d'une aliin« ntaiitia iiisuftisaulc, principalement végétale, de la plupart des anVctiuris nerveuses. — Aux causes du premier ordre nous «e saurions opposer que le traitement des maladies qu'elles produisent, el qu'où cherchera aux articles qui leur sont consacrés; quant aux secondes, on leur opposera des lavements un peu frais, simples ou rendus lax-ilils avcc I huile, le savon, lr *eJ, U mercuriale ou deux bl ancs de poireaux en décoction. Chi-j les vieillards et chex les enfants eu emploie quelquefois ? suppositoires avec du savon ou du beurre de cacao ; des fumigations d* eau chaude dirigées vers le fondement. Les purgatif^ ont l'inconvénient de resserrer à la suite des évacuations qu'ils produisent. Le café ou lait procure ordinairement une selle aux personnes qui n'ont pas l'habitude d'en prendre. A ces moyens on joindra, s'il le faut, des bains, des cataplasmes emollients, des boissons délayantes, le jus de pruneaux miellé, le bouillon de veau, l'exercice à pied, le régime gras.
««xstiper [médte.), resserrer le ventre de telle sorte qu'on ne peut aller librement a la selle.
constituant, a.vtr (Imn. didaci.). Il se dit des choses qu» ta constituent d'autres, qui entrent dans leur
— Constitua NT. en style de notaire, se dit d'une personne qui constitue procureur, qui donne procuration, ou d une personne qui crée, qui établit une renie, etc., en faveur de qucl-
3u'un. — Constituant se dit quelquefois, substantivement, un membre de l'assemblée constituante.
constituante Assemblée! hist. dr France). Les états généraux, ces assemblées nationales de la vieille France, avaient cessé d'être convoqués depuis plus d'un siècle et demi, et la nation qui avait courbé la lete sous l'absolutisme de Richelieu, qui était resiée frappée d'admiration pour les conquêtes de l/iuis XIV, était revenue peu a peu de son inaction pendant la régence du duc d'Orléans, pendant la fin du règne de Louis XV et pendant le règne du Nui Louis XVI. Enfin la guerre d'Amérique avait réveillé 1rs anciennes idées de souveraineté populaire, et l i nation était impatiente d exercer des droits si longtemps mis de coté Les parlements voulurent d'abord se poser en orgaues de la nation ; mais eux aussi avaient exerce des pouvoirs qui pouvaient leur élre contestés; il fallait que les états généraux fussent de nouveau convoqués. — Mais la royauté, ayant la conscience du reproche qu'on pouvait lui faire d'avoir supprimé une partie du pouvoir «le la nation, reculait devant la convocation d'une assemblée qui pouvait lut faire payer cher l'oubli des droits nationaux. — Un prince d un caractère ferme et appuyé sur une uohlcssc ou sur une année dévouée aurait seul pu laisser la nation reprendre se* droits sans que la rovauté eut à craindre des représailles dangereuses Mais ce fui un prince dèlmnnaire qui eut a subir la volonté de la nation et qui pava la délie de ses prédécesseurs.
— les étals généraux étaient demandés de toutes parts. Louis XV| rrut détourner les malheurs qui menaçaient la royauté en convoquant seulement une assemblée des lîn'ables; mais celte mesure ne put satisfaire aux Nées de la nation. A celte époque la France était entraînée par les doctrines philosophiques, el surtout par ! imitation des idées américaines, vers un al Mine dont on ne prévoyait pas alors la profondeur. - Louis XVI fut entraîné par le torrent ; il se laissa arracher la cotivoi-alion des états généraux. — Un débat s'éleva alors sur le nombre des députes A envoyer par chaque ordre. Naturellement chaque ordre devait avoir un nombre égal de représentants, puisque h* vole avait lieu par ordre, et que chaque corps n'avani que sa voix, on ne conçoit pas comment il était nécessaire qu'il eût un plus grand nombre de représentants — Mais les gens du tiers état espéraient changer le mode de délibération ; ils demandèrent un nombre de représentants double, c'est-à-dire un nombre égal aux deux autres corps réunis: c'était s'assurer la majorité, c'esl-à-dire le pouvoir. - Les étals généraux s'assemblèrent à Versailles le .*> mai 17811. Le tiers état domina bi ntdl. Egal par le nombre à la moitié de l'assemblée, sûr des sympathies des niasses, il devait bientôt eflaccr et annuler les deux autres ordres. -- La première question qui s'engagea fut celle du mode de délibération. La noblesse et le clergé voulaient qu'on délibérât par ordre, comme cela avait eu lieu en 1611; le tiers étal au contraire, qui était certain de la majorité, ne voulait qu'une assemblée. Ou eut quelque idée de former deux chambres, comme en Angleterre; mais bienlùt quelques déserteurs de la noblesse et du clergé Sciant joints au tiers état, ce dernier corps, annulant de sa propre autorité les deux autres ordres, se constitua f corps législatif, et, abandonnant la dénomination d élais généraux, qui rappelait la division de la société en ordres, prit le litre d'assemblée nationale, le 17 juin.
— I*r roi Louis XVI voulut alors aller au-devant de la révolulion qui se préparait*, une séance rovalc fut annoncée dans laquelle le roi devait proposer des mesures destinées à concilier les intérêts de la rovauté avec ceux de la nation. — Mais pendant qu'on faisait les préparatifs de cette séance, les membres du tiers état ayant vu la salle des séances occ.u'ièc |iar les ouvriers furent saisis d'une terreur panique, et, craignant qu'on n'eût pris ce moyen pour les empêcher de continuer leurs séances, se réunirent dans un jeu Je paume; et 11, au milieu d'une exaltation extraordinaire, ils jurèrent «le ne pas se séparer avant d'avoir donné une nouvelle cou titiition a la France. — Trois jours après le serment du jeu de piumc eut lieu la séance royale. Louis XVI y annonça qu'il consentait à la réforme des abus dont on se plaignait et qui- avaient été la cause de la convocation des étals généraux ; mais, ne tenant aucun compte du serment prononcé quelques jours auparavant, il exerça le droit, qui incontestablement èlait inhérent i la royauté, de dissoudre les étals généraux. — Le tiers élal était alors dominé par les idées anglaises et les idées américaines, les unes hostiles au pouvoir absolu, les autres à la rovauté. Ce n'était plus une réforme qu'il voulait, mais bien
t.o.vsi i rr »>tk.
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renverser l'ancienne constitution pour en faire une nouvelle sur d'autres base». Il regarda avec dédain les concisions oui luiètairnl laites; nini*cei|uiex«nUsurtoul sa fureur ce fut l'onlre qui lui fut donné de se séparer. Il resta en séance malgré l'invitation du mi, . | le Iioimaire monarque, au lieu d'employer la force, eut la faiblesse d'envoyer un maître de cérémonies qui reçut île Mirabeau une dédaigneuse réponse, ce qui peint toute la faiblesse de la royauté et toute l'audace du tiers état. — L'assemblée décréta ''qu'elle tiendrait le serment du jeu de pauxie, et elle continua ses séances sous son nouveau titre d'assemblée nationale. — Pour maintenir son autorité, le roi n'avait pas d'autre moyeu que d'employer la force; mais le ministre Nccker partageait les idées des révolutionnaires, s'il n'était pas de cet avis; il fut renvoyé. — Des régiments ayant été apprté« près de Paris, une garde* bourgeoise, qui prit bientôt le iiomdc >,"''<* nationale, fut organiseedaiis cette ville;
— Restait à détruire le clergé, qui possédait de grandi tm, Les révolutionnaires résolurent de s emparer de Mus Vtbb des établissements religieux. En vain le clergé rérbtaa tv*^ cette mesure; tous ses biens furent déclarés propriété m*, nale. — Comme il était impossible de vendre tout i la hà.î» semblée nationale adopta une mesure qui devait faire n»>,
S lus de mal que le fameux système de Law. Elle créa m>vrt e panier-monnaie sous la dénomination d'assignats, fort h ^ leur fut hypothéquée surlcshiens d'Eglise. Ix ministre Xisi,. qui au commencement de la révolution avait été fikfc o peuple n'ayant pas approuvé cette nouvelle mesure, foi olfa de donner sa démission et de fuir de la France. — l um. Idée nationale prit bientôt a l'égard du clergé des menrr»^. violentes encore. Après avoir renversé l'ancienne rowis.. lion pour en faire une autre sur de nouvelles Sasrs. .« » croyait en droit aussi d'établir l'organisation de IW.* sur' de nouveaux fondements. On (il donc une eonsuton
la Fayette, qui avait combattu en Amérique avec les rèpubli »« „«.v»», ~ — ...
caius, en devint le cher. Bientôt une insurrection eut lieu; le civile du clergé, qui sé|>arait entièrement l'Eglise de Fn>, peuple s'empara de la Bastille et en massacra la garnison (14 du sainl-siége et mettait les ecclésiastiques dans la df^bta
pcuul
millcl). — Louis XVI ne prit aucune mesure pour punir insurrection qui renversait sou autorité. Bien plus il se I
laissa
na-
s provinces
entraîner dans des démarches nui impliquaient la ratification de ce qui avait été fait. Quant h l'assemblée nationale, elle apprit avec joie un événement qui lui donnait une victoire complète sur la royauté. — En se proclamant assemblée nationale, le tiers étal avait pour cela même aboli les deux autres ordres, le clergé et la noblesse ; tout le monde désormais devait être égal Les privilèges «les nobles et du clergé étaient dès lors en désaccord avec les nouveaux principes: ils ne |iouvaient subsister. Toul le momie le «.entait, aussi bien les membres du clergé et de la noblesse qui avaient déserté leurs ordres, que le tiers étal. Il fut résolu qu on abolirait toute espèce de privilège; les nobles et le clergé crurent alors devoir faire l'abandon de ce qu'on pouvait si facilement leur arracher. Dans la nuit du \ août ils se dépouillèrent de tous les droits féodaux et honorifiques; si bien que d'un seul coup tout** l'aristocratie se trouva descendue ; u niveau commun du peuple. — Au milieu deccl entraînement général on songea à abolir aussi des privilèges que possédaient certaines provinces, et qui étaient les conditions de leur réui.»>n à la couronne. L'existence d'une assemble tionale effaçait toute trace du passé; les privilèges d< furent abolis, et l'unité de la France fut établie; c'est l'un des plus beaux résultats de la révolution. — Mais ce fut le clergé qui reçut dans ces circonstances la plus grave atteinte. Au t août la dline avait été déclarée payable en argent ; mais trois jours après elle fut abolie: elle devait être remplacée par un traitement alloué au clergé. — Taudis que ces nouveaux changements s'exécutaient , l'assemblée nationale s' occultait du soin de rédiger une constitution. Mais, imbue des idées philosophiques, elle se mil à faire plutôt «le la philosophie que «le la
K oblique; elle discuta les droits de l'homme pour en faire la ase d'une nouvelle constitution. L'assemblée comptait un grand nombre «le républicains, cependant les monarchistes étaient encore en majorité : ils eurent assci de crédit pour faire
déclarer la monarchie héréditaire dans la famille régnante.
Mais il s'agissait de décider lequel du roi ou de rassemblée consli uanle serait le pouvoir suprême. Les royalistes voulaient que le roi eût le droit d'annuler les décrets «le ( assemblée constituante qui seraient contraires au pouvoir royal au moyeu «l'un trio absolu; mais les républicains n'accordèrent qu'un ttto >ensif à la royauté, de sorte que la royauté n'était plus jne faible digue qui ne pouvait plus arrêter le torrent des idées révolutionnaires. Quelques membres auraient voulu établir deux rhambres; mais cette idée fut rc| khi sséc comme entarliée d'aristocratie, et d'un autre coté parce que l'assemblée nationale ne voulait pas consentir à affaiblir son pouvoir en le divisant. — Bientôt la royauté se vil attaquée personnellement par les révolutionnaires;' il s'était formé a Pans des clubs, qui étaient autant d'assemblées nationales dans lesquelles on'discutait aussi les droits de l'homme et delà nation Le parti populaire résolut d'amener le roi i Paris. Le détail des scènes d'outrages pour la royauté qui eurent lieu à celle occasion n'entre jtas dans l'objet de cet article. Il nous suffira de dire que |>ar suite des journées des 5 et «octobre, le roi fut obligé d aller faire son séjour à Paris. — Nous avons vu que l'assemblée nationale avait aboli tous les privilèges ; cela entraînait naturellement I établissement de l'égalité entre toutes les personnes. Les litres nobiliaires, les distinctions honorifiques lurent donc abolis; mais on alla plus loin, on abolit toutes les ormules de pr tesse, comme monsieur aurait pu conclure une sorte
sus 9U
et Je rfcr
de l 'administration Bientôt des décrets ordonnèrent »u\ siastiquesde prêter serment à la nouvelle constitution. -. h peines furent établies contre ceux qui s'y refu Victorieuse do tr.»nc et de l'autel, de la noblesse i l'assemblée paraissait investie d'une pu Jamais législature ne bouleversa plus d'institutions: but h soumis a la réforme : le drapeau national, les armes Je înv> et jusqu'au titre du souverain. Le roi «le France et dt > hit» devint le roi des Français, l'ancienne division du rowynv v provinces fut changée et remplacée par une autre énsw plus fractionnée. La France forma quatre-vingt-trois ilépr,-. ment» qui ressortircnl immédiatement de la capiijk ht prit alors une importance immense, et depuis cette èpanorii absorbe la France. La nouvelle division du rovauiw i dant favorisé le despotisme révolutionnaire. — Les pirirmiv ces anricoS champions d«>s libertés de la France, («xa^v ignorés et méprisés; la vénalité des charges fut iW» u nomination des juges fut retirée à la couronne; le jugerorci jurés établi avec nos chambres de mise en accusatioa * >v« cours d'assises; enfin on relira au roi le pouvoir «Je faire rn-r — C'étaient les idées philosophiques qui avaient *u<"'f ■> révolution: ou les vengea des mesures répressives don! avaient été l'objet en proclamant la liberté de la presse Ain toutes les questions de religion et de politique purent «Un v bremeut traitées, et l'exaltation populaire s'en augmrnU dictant. La liberté de conscience et la tolérance étaient drsox*quences nécessaires des principes généraux qu* l'on i'»" proclamés : l'homme cessait d'être astreint a une autorité régleuse; il pouvait se faire une morale et des mteorv srl» « fantaisie, sans que ni l'Etat ni un culte reconnu par 'ffvinssent l'inquiéter. On ne s'apercevait pas que I <*> wf*": ainsi la morale par sa base, et qu'on livrait les nvw r* bliques aux divagations et aux rêveries de» faiseurs fr*^ tèmes philosophiques et aux créateurs d'utopies pilibiV " religieuses : aussi bientôt la France allait être rjoulevrnr- p*' une infinité de systèmes produits par l'ébollition dr» révolutionnaires. — Le principe du poovoir »)V* * placé dans le peuple, l'autorité ruvale fut réduite i F^T* rien ; la nomination aux emplois publics s'effectua »o it>\"* d'élections populaires, les èvéques, les juges et too» le? liminaires publics furent soumis i l'élection. — Le on**' naire Louis XVI avait abandonné de bonne heure twHr «s*4* de résistance; il accepta, sans trop murmurer, U p**"* I*9* l'assemblée lui irait faite. Il sanctionna tous les décrets, il consentit même à celui qui bouleversai* ""ff^ ise de France. Kufln le 4 février Pi» il s"**1* 1
ment ri«g..,c . •.«,.„,. ..non ic - icirm . ■■ l'assemblée nationale, et là il accepta la constitution; h"-^ !" embrassa la cause de la nation soi-disant régénérer . H i« clara le chef de la révolution. Il ne fut pas détourne *J»« fatale mesure par ( exemple «le Henri lll, l'un de * f** cesseurs, qui aussi s'était déclaré le chef d'une fact»» « » avait péri la victime. — Mais bientôt il essaya de se par la fuite aux dangers qui enlourairnt la titmUt ro;** ' sait comment il fut reconnu et ramené i Paris ^..^J,2,! caius voulaient qu'on prononr.it sa déchéance et qu » 01 "~ en accusation; mais l'assemblée, qui tenait i ce <TD' , ' de la constitution ne fût pas ri'iiversèc si vite, mainbnt le » narque fugitif; seulement elle établit de nouvrllrs ""P^cyi destinées à rendre l'inviolabilité royale illusoire
accepta, comme toujours, ces nouvelles modification* lu'if n
ilsnitW'
monsieur et madame, dont on ! nu'if regarda comme une vertu sa docilité pour ne p» ™* d inégalité entre les personnes. du sang. - l/oravre de la constitution ainsi t«*rroù»ér. iw
CONSTITUANTE
hirr ronstituaitic songea i te séparer, conformément a l.i décision prise dans la séance du jeu de paume. Elle avait fait beaucoup de choaes, beaucoup tro|i. Toutefois il faut lui rtndre la justice qu'elle brisa le pouvoir absolu; qu'elle rétablit le pouvoir wr de larges lunes, c est -à-dire sur une assemblée nationale; qu'elle donna à la France un grand raraclère de force et d'unité; qu'elle réforma beaucoup d'abus. Mais en tout elle alla trop loin; en affaiblissant la royauté elle prépara l'anarchie ; en détruisant la noblesse elle donna naissance aux idées exagérées d'égalité et de nivHIcmeut de tout genre ; en abats- i «anl le clergé, elle exposa la religion aux plus grands périls. — Lorsqu'elle se sépara, l'assemblée consliliiaiitc avait une idée tôle de ce qu'elle avait fait; elle croyait avoir établi une » éternelle, quelques années après elle n'était plus ; avoir terminé la révolution, elle ne faisait que commencer. — El'e eut l'iilée de jeter une sorte d'auréole sur les membresqui l'avaient composée eo déclarant qu'ils ne pouvaient plus faire partie de la nouvelle assemblée qui devait lui succéder, H qui ne devait s'occuper que de la législation : cette décision fut fatale à la France, le pouvoir tomba dans les mains des exagérés. C'était le tiers état qui avait fait la constitution ; bientôt le peuple devait en faire une nouvelle, dirigée contre la bourgeoisie, connue la première l'avait été contre la royauté, la noblesse et le cierge. TlBRL MB Montmikbl.
constitue, participe du verbe constituer, te* nutoritès constituées , Les corps constitués, établis par la constitution ou les lois du pays. — Etrt bien ou mai continué, Avoir le corps bien nu mal constitué , être de bonne on de mauvaise comptes ion, être bien ou mal conformé au dedans. — Figurément, Etmt, Cou reniement bien constitué . auquel de bonnes loi* as- «urenl Je la stabilité.
constitues , composer un tout. Il se dit de deux ou de plusieurs choses unies ensemble pour former un tout, comme en étant les parties- Il se dit également en pailanl de ce qui fait r essence d'une rhose. — Constituer signilie aussi faire consister; dans ce sens il est du langage didactique et a vieilli.
— Il signifie encore établir, meltrc. On l'emploie quelquefois avec le pronom personnel. — En termes de palais, Connituer que f qu'un prisonnier, le mettre en prison. On l'emploie aussi avec le pronom personnel, et alors il signilie te rendre en prison.
— Constituer quelqu'un en frais, en dépenses, être cause qu'il fait des frais, des dépenses- — Constituer une rente, une pennoa, créer une renie, une pension. — Conttiiurr une dot, Constituer telle iomnf, tel héritage en dot, étalilir une dot, • ssijrner une dot sur tels deniers, sur tel héritage.
CONSTITUT ;«ne juriip.) , acte par lequel un reconnaît qu'on possède naturellement, et sans aucun droit de propriété ut de possession civile, une chose appartenant à autrui, niais dont on a la jouissance.
«VOXSTITITA (qéogr. eue.), lieu de la Palestine où les Romains avaient une garnison.
CONSTITUTIF, IVB, qui constitue essentiellement une chose. Il se dit, en jurisprudence, desacles qui èlablirsent un droit -
constitution, composition. — Constitution signifie aussi l'ordre et l'arrangement des parties d'nn tout. Il se dit particulière ment du tempérament et de lacomplexion du corps liuiuain ( F. Tem Fin suent). — Constitution se dit, liguréntent , de la forme d'un gouvernement. Il se dit également d'une charte ou loi fondamentale qui détermine la forme du
Cvernement et qui règle les droit» politiques des citoyens, dit quelquefois au pluriel, l/es conttitulinnt d'un Etat, I ensemble, le recueil de ses lois fondamentales (F- ci-après).
constitution » tvii.e du clergé , organisation du clergé français décrétée par l'assemblée constituante le t'2 juillet i79o ;>. Fa s mie rEglise de]). Constitution signifie, dans une acception plus étendue, ordonnance, loi. règlement. On ne le dit guère qu'en parlant de législation ancienne, ou en
constitution , se dit encore de l'établissement, de la création d'une rente, d'une pension ; et les rentes mêmes, s'appellent eontiituitons. — Ei) termes de pratique, Conttilution d'à— toue. déclirclion que tel avoué occupera pour telle partie dans Ici procès.
constitution polit.). Il y a deux sortes de lois : une pour les principes sur lesquels repose l.i société, et une d'application, pour que la société se conserve en se développant. Un donne le nom de constitution à la première , et la seconde retient le nom île loi. — Une constitution c'est donc un en-
tv
• ) constituante.
semble «le règles fondamentales pour le gouvernement des Etals, ou une déclaration solennelle de droits, de fondrai s et de devoirs publics. — On sait que pour tout édifice il y a un plan fondamental selon lequel il a été élevé, comme pour tout homme il y a une organisation essentielle qui détermine l'action vitale; or ce plan et cette organisation sont dits i Utulifs. Il est donc facile de comprendre ce qu'est une o lubon. — Mais ne confondons point des constitutions relies avec des constitutions écrites, non plus que des constitutions pratiques et usuelles avec des constitutions théoriques. — l«es consiitulions naturelles tiennent i notre être même, les constitutions pratiques a nos habitudes , les constitutions théoriques à ries principes de raison , et les constitutions écrites expriment les trois autres. — Une constitution faite e priori peut servir sans doute pour apprécier, pour corriger et pour perfectionner les trois autres; mais sans celles-ci ou sans les faits et leur expression commune, les théories ne sont que des utopies qui se ressentent beaucoup du roman. — Lycurgue peut-être est le seul des législateurs qui, après avoir conçu une constitution à priori, ait osé l'appliquer à tout un peuple. Locke fut prié d'eu créer une pour les habitants de la Caroline, qui ne tardèrent point à s'en dégoûter. — l-es constitutions doivent donc être d'abord dans la nature et dans l'usage, avant d'être formulées, ou n'être formulées que par imitation de ce
3uc la nature et l'usage ont fait chez d'autres peuples. — Sans ouïe il y a une nature vicieuse et des usages corrupteurs : c'e>t pourquoi les constitutions théoriques sont nécessaires comme complément et comme correctif des premières. — lu'ily a de
toute
Mais ce qu'if y a de plus nécessaire, c'est que ait sa constitution, pour avoir une personnalité, une vie et une durée. — Quel est le but de toute constitution t — En *
une constitution, on se propose ce que tout homme a en vue par un règlement de vie. — t . On veut se prémunir contre les liassions, contre les préjugés et contre les grands obstacles qui, s'ils ne sont prévus, troublent facilement les sens, iléconcerlciil l'esprit et brisent le courage.— a. On désire avoir devant soi comme un flambeau toujours allumé pour éclairer la marche, comme une garde toujours éveillée pour la défense, et comme un maître prudent cl armé d'autorité pour diriger et pour gouverner. — 3. Une constitution n'étant qu'une loi de principes, on a surtout en vue de mettre dans les mains de tous ceux qui exercent de IVulorilé un manuel des éléments généraux île la science gouvernementale. — 4" Enfin, la constitution Haut la lui des lois, on espère obtenir par elle que le souverain et l'administrateur, le jurisconsulte et le peuple ne feront que ce qui est juste. — Quelles sont les divisions essentielles d'une constitution? — Elles se tirent des éléments sociaux qu'elle a pour objet de régler. Or il y a dans toute société trois éléments nécessaires, avec un quatrième qui les rappelle à I unité : l" Des sujets qui payent l'impôt du sang, de l'argent et des lumières; ou qui ont la charge de se battre, de prèle» er des contributions sur leurs biens, et de voter pour les fonctions sociales. 2° Des représentants ou des jurisconsultes qui délibèrent, qui discourent, qui opinent, qui conseillent de vive voix ou par écrit, comme les avocats devant les tribunaux, les conseillers devant les municipalités, les députés et les pairs devant les chambres, 1rs publicisles devant I opinion publique, et les gradués dans les écoles. 3° Des administrateurs investis d autorité pour la préparation et pour l'exécution des lois. 4" Un souverain, qui est le père des sujets, le mai- Ire des jurisconsultes et le chef des administrateurs, i titre de représentant et de Dieu de qui vient le droit, el de la société dequi vient le fait de la souveraineté. — Une constitution formulera donc avec précision el avec évidence les principes de droit public qui intéressent les prolétaires, les hommes capables, les puissants et le chef de l'Eut. - Le chef devra y être déclaré inviolable et sacré pour deux motifs : f a cause de Dieu, qu'il représente et sans qui la souveraineté n'appartient ni à un ni à plusieurs, parce que ni un ni plusieurs n'ont pu créer ceux qui obéissent ; ï" 4 cause de la société qu'il représente aussi, et qui, si elle n'a pas U puissance de faire un souverain, a le droit de consentir, au nom de Dien , qu'il v en ail un. Mais celte inviolabilité du souverain existe pour l'ordre et non point pour le désordre ; el Hic cesse d'être si le loo verain constitué sort de la constitution eu U violant gravement. C'est pourquoi on doit exiger du souverain lui même qu'il prête serment à la constitution. L'administration jouit aussi de son inviolabilité, dans ce sens que la loi du souverain protège ceux qu i Ile régit, et que nul administrateur ne mente d'être frappé sans la loi et que par elle. Chargée d agir selon la loi pour le souverain qui règne et ne gouverne pas, IV-
tLOSïSTITt* AÎXTE.
Uralion répondra donc devant la charte et devant le pays de tous 1rs actes sociaux et administratifs du souverain, excepté pourtant décrut par lesquels le souverain se placerait violemment au-dessus de la loi qui le constitue cl du pays qui a consenti.— Organisée seulement |mur n.ir, l'administration ne juge ni ne légifère; et elle a même ses conseils qui délibèrent et qui l'éclairent sur le juste et sur l'injuste. — Nous avons donné le nom de jurisconsultes ou de représentants a tous ceux qui déclarent le bien et le mal des actes sociaux par des délibérations, par des discours, par des sentences et par des lois. Il faut rn effet des jurisconsultes au peuple qui fait, à l'administration qui fait Taire, et au souverain qui régne. • - l.e peuple aura des avo-ats |*iur ses intérêts, des gradués parlant ou écrivant pour ses opinions, des jurés pour proléger sa défense auprès des tribunaux, et des députés auprès de tous les corps administratifs pourdéfendre ses droits. — llest deux vices à corriger dans les constitutions au sujet des représentants de l'opinion: l" relui de ne faire dcsmallrcsqurdcs fonctionnaires de l'administration ; 3# de n'exiger des publicistes aucune mission, pas même celle que leur donnent des grades obtenus devant les facultés et en public. Cependant il est de la nature des fonctions du représentant qu'il soit l'élu de I opinion. — Il y •ara autant de sortes de représentations que d'administrations. — L'administration se divise en autant de branches qu'il y a d'intérêts sociaux à gouverner et à représenter -Il y aura donc quatre divisions principales, qui se subdiviseront selon les liesoins et les temps : 1° l'administration des travaux publics; ï° l'administration des arts et de l'instruction publique ; S" l'administration de l'ordre public et Intérieur: 4" l'administration • ladr
de la justice légale; S" l'administration de la justice armée. A ce» cinq divisions se joignent l'administration des cultes pour le* rapports sociaux de l'Etat avec le sacerdoce: et l'administration des affaires extérieures pour les rélations de la nation avec toutes les nations de la terre.- Quant au peuple, qui remis les citoyens, il n'est pas souverain de droit, si ce i les républiques; mais il est le prinrioe humain rie la souveraineté sociale, dans ce sens qu il n'y a iioiiil de souveraineté possible si le peuple ne cousent ou tacitement et par nécessite, comme dans la famille; ou expressément et par élection ? comme dans la cité; ou publiquement i l par la loi conslitnlive, comme dans les Ktals héréditaires. Tous les droits et les devoirs généraux des citoyens sont renfermés dans ceux-ci : liberté, égalité, ordre publie et droit divin, l a liberté, a cause de ces quatre termes, suppose î I" la liberté iodiriduelle ou la liberté d'être ce pourquoi la nature nous fait libres ; 1" la liberté de h parole, orale ou écrite, ou la liber'é de Ut prrne et ta liberté d* l'tnteignrmrnt. qui associent et cabrent les ames par une même instruction ; ô" h liberté politique, ou l'égalité devant la lui pour les droits qu elle confère, surtout (mur relut de pouvoir être appelé à tous les emplois publie* ; t" la liberté du rultri, qui intéresse principal entent le vrai culte qui. universel ou catholique par sa nature, a besoin plus que tout autre que les cultes soient lihresau nouidudroil public, cher (ouïes les nations. — I .i hherte des cultes c'est (loin là un véritable droit divin, qui est ii on pris p m U-s publicistes philosophes sous le nom de fraternité; cir il n'y a de fraternité qu avec uu Dieu père de tous, ou qu'avec le droit divin. Telles sont les divisions et les doctrines fondamentales «l'une constitution. — Comment et par qui se fait une constitution? Nous l'avons dit, c'est parla nature, c'est par la pratique, c'est par I opinion, ri principalement par la raison des législateurs que se font les constitution* — Mtiis qui fait les législateurs* iteprê<eutanls
de la nation ■ r dire au nom de Ions ce qui est île droit ils
sont essentiellement éligihlcs. et il est fort ut le qu'ils le soient, pour que les lins qu'ils votent soient rendues plus fortes par li conliaiKvde ceux qui les oui élus —Oui doit le* élire? évidemment ce sont eitix qu ils représenteront |Nilttiquenii'iil ; r'est-adirr 1rs chefs de famille, les gradues, et les grands, soit riches. Soil un »•< i v CeSI-à-dire Ions ceux qui ont une force politique àeux.oupardesenfauts.oiipar des facultés, ou pirun avoir foncier, soit pécuniaire, soil gouvernemental l.e> le^i*l iimrs »emnldoor élus |Kirtons ceux qui ne suit sous pouvoir ni de mari, m de |>ère, ni de maître, ni de chef, qui jouissent eux-mêmes d nu île ces trois pouvoirs, la paternité légitime, la maîtrise graduée et la magistrature inviolable Mats. |«tiir que le concours de la nation soil le plus rationnel et le plus utile, il faut que chaque citoyen n'élise ses représentants que mu les (mints de vue qui lui vront propres. L'élection ne devra donc avoir heu qu'ainsi : I» tous les citoyens prolétaires, ou gradués, ou grands par leurs richesses et par lenrs fonctions, seront électeurs, chacun dans m commune, pour y choisir un électeur
parmi les propriétaires, les rentiers et les fond ton mm <v> pendants ; V les grands électeurs, s' étant réunis dans «art» rent raie du département ou de la province, nommemt>titvfSs*. rindé|iendaiice, avec tout le jugement et avec toat Ir *»»», ment patriotique de leur position, 1rs dépotés as In ri» leurs qui conviendront au pays; 3° les députés nr tmat sis que parmi h s gradués des facultés, qu'ils apparum**!» peuple, ou a la boiirgoisir, ou a l'« rainerai ie, ou au •«-*• En eftel, si le choix des législateurs), des irprésrataati * s orateurs politiques ne se fait rnnvrnabletnenl eor (g k grands , c est aux gradués seuls qu appartient kitmi* choisis. Si l'inlrigue et la cabale font les députés, ctsv* l'e» rance seule délibère et vote pour les lots d on pays, il fur* des désordres graves menacent la société; 4" le sanctionner l 'élection des législateurs qu'ils votent ; sans quoi les électeurs) agissent' en après avoir même élu un souverain: et le quant de principe monarchique, est — Les législateurs s'étanl réunis dans la capitale dn pm» constitutive proposée par le souverain sera discuter À «*« et le souverain la sanctionnera par un serment tnit k*sr» que ses droits ne seront inviolables qu'a la ronditio* s?»» prêter la charte, qui a pour pouvoirs peuple.— La réglera " à : Uxfiitownsu, .
pouruncœustilulioii.Oril en la soi.vcraw.ete En droit.c'est de Dieu que dérirral m-ie et la loi constitutive qui la régie; mais, en fa dent du peuple. Si la constitution dépendait do twists la jure, celui-ci serait supérieur et intérieur à la luitaJrw souveraineté vient de Dieu seul, sans qui il n'y a et»»* avoir nue des égaux parmi les hommes: niais, en fan as*» rainete vient des homme», qui, étant libres, iiepeoteatos* gésque libremeut à obéir à leur semblable et àleurqol -1"» doue vrai que la constitution u'a de valeur et que fc swwine règne qu'au nom de l'un, mais à la condition «ta bx» main, ou du contentement tacite ou exprès du profit a* ses représentants qui font être la souveraineté et uojwiii»» socialement. — Application de lu tontlHulûm lut o»»w (ion n'est point loi d'application, mais de principes: rlkw» point laites, mais quels sont les principes d'après iovay»» doil faire et dire de faire. Elle règle la raison praiip*«»«*" rain.du législateur, deradminislraleur, du iiiagisinlriJ»"* mais elle ne leur commande rien l'Ile oblige «toni'eu pe^,ii,r elle n'oblige point en fait, si l'on n'en fausse l'rspri' it»1» raclère. Elle peut, pir exemple, déclarer une loi nnfr * I fonction illégitime; mais ce n'est point asseï si uvtttt' > (ervient pour annuler la !• i et illéyilimrr la fonction h •>' n'est qu une déclaration de principes; il faut <le*f -* '' d'application pour pouvoir détruire des faits Ifoù l'i» "*'!'' le premier soin des législateurs, après avoir voté m*1"*" c'est de mettre d'accord avec elle toutes les lois «t »«e,v fonctions existantes, et de taire être toutes les loi* et les** le fonctions que la loi fondamentale réclame. — Reeu*** ' etnutUutiou. A-t on le droit de revoir et de modifiera» «» litutiou f Les sociétés oui sans doute leur» âge» «uns»* k"* dividus ; d'où il suit que les forces sociales se déplorai, r* usages varient, que les croyance» changent, et quel» ,v*** lion |>ar cunséqucui se luodilie naliirellemenl. "eit en effet que dan» I enfance des société» c'est le se»»'' *• " vailleursoii de» prolétaires qui domine avec rno lw" f ^. ses forces; dan» l'adolescence des sociétés, la Iwanavavr ^ ses facultés et ses arts ; dans la jeunesse, I 'aristornw £rt riches*, s cl ses titres; dam la virilité, le sacmix» ^ ou des pré ri s avec leurs principes de foi cl de r»** ^ ^ lin dans I • deri.ier ;'u'e, les esprits universel» a»cr s*" '^'^ de Rire s so ..des Ponc toute constilution iku! J*l.,'v' diîlêc; mais |«>urêtre ch,inye'e il faoi qtir )j <H< r^L se change eu uu autre peuple, ou meure la |,ru'',B,r.',J,w doue à seconder ht HKHlmClllOM ntvstiiutivrs rend nécessaires, et à se prémunir rontrcles rr1trt",l(j. appelées revolnl ions. — Ix-s révolutions sonl elle» inf" ^ dans les F.tals? Oui, comme elles le soin dan» les ceanel au tei'l de la terre Mais si l. shomnwsontlrP00 "^ de les prévoir, l'art de lis prévenir, et le courser t en elles, les revolulions ne seront que oVs nuut «'o" passagers, comme ceux de I éruption, «le lorage H i* b pête, auxquels succèdent le calme des eaux, dr* ^
I <VM
l OXSTITI TIONh.
de loin en loin ches un peuple, et qui toril une dm lois de ta rte soculr, il y a des crises plus ou moins violentes qui in* soûl due» qu'à des causes accidentelles. Parmi i*es causes nous coinprendrons : i* une dissoiulio i de mœurs, coin me et Ile qui arma daus Home par le contact des Humains am les peuples vaincus; 1" un obscurcisM-mcnt des lumières naturelles ou des principes produit par l'influence îles sophistes qui hâtèrent I* révolution française; 3" un affaiblissement îles croyances parle régne des hérétiques, comme au temps de Luther et <le Calvin; •° une lassitude des peuples par Mute des gurrres exlraordiluiret, ooaime celtes de Bonaparte, qui rendirent seules p*sible la restauration ; 5" la vengeance publique provoquée par le» acte* t> mimiques de Rd>espi<»rre. ou par les coups d'Etal •léiespérés de Charles X. Or, si ces grands mouvements esten- (tels ou accidentels modilieui gravement le caractère d'une nation, il y a lieu i des modifications dans la constitution. — Par qui doivent se faire les modifications? C'est par ceui-lâ seulement qui ont le droit de faire ta constitution. — En résumé et pour conclure, nous rappellerons les principales idées de cet artirlc au s. pro position* suivantes : >° une constitution est nè- «T-»aire «ux ledits comme une règle de vie aux individus; 2° les constitutions ne sent pas des lois humaines proprement dites, mats des déclarations île principes ou des lois préexistantes et naturelles, qui obligent la société aux mêmes titres que les lois morales et divines: 8° les constitutions ne font pas, et ne disrui pas de faire, mais indiquent les principes pour dire et pour faire ; f si elles ne font rien par elles, ou ne doit rien faire sans elles ni contre elles; 5" le droit d'une constitution Tieut de Dieu, mais le fait tient des hommes; 6" une constitution n'étant fondée que sur les luis naturelles ou fondamentales d'une société ne se modifie, eu droit, qu'avec ces lois; <" une constitution est posée en droit par Dieu ou par la nature, qui est diviue; les souverains doivent néanmoins eu appeler en fait au consentement des peuples, d'autant plus que Oieu et la nature parlent ordinairement par la voix du grand ! , selon la maxime : l'ox popvlt , eux Dti , et selon Cvntensut omnium tes noturtr pulandtu.
i odNTlTl' l ION me tte ), l'ensemble de l'organisation dans ( homme. Si ses organes sont en état d exener parfaitement leurs fonctions, on dît qu'ils sont bien constitues, et que cet homme est dune lionne ron*<< tut/on, qu'il aune constitution forte et robuste ; si au contraire il parait di«|iusé à tomber souvent malade, ou est sujet a des iiilirmilrs, on "lit que sa mm. ti lut ion est faible et délicate, — On appelle omnitution atmo*phtriqut l'état de l'atmosphère, considéré rrïaliti-mciil à son influence sur l'économie animale; et constitution médicale le rapport qui existe entre l'étal de l'atmosphère et les maladies régnantes.
io.\vriTi;Tlo.*w.MHI'. \hisl rom ). litre que I on donnait «ux officiers chargés de publier les constitutions des euipo-
cette autre .
frurs et les
«oxsrrrTrTin**AiBK [hiu. eceUs . t)n appelait ainsi ceux <|Vt recoonaissaietit la bulle ou eonifitulinn l nigenitut
t o.1STl Tt TloxMi n t , qualité de ce qui est constitutionnel.
oix.vti riTlON.\M. Merffc. ,,qui a rapport à la constitution, il individuelle, soit atmosphérique. t> terme est plus souvent usité ila ns le premier de ces deux sens.
IUNMKL, KI.i.b. qui est soumis a une constituiso». — Il signifie également propre au gwiverncmeot coustifatfMMauel ou conforme à la constitution de I Etat. II siguiKe queJqaefois, qui est partisan de la constitution. Dans ce sens •<a remploie surtout comme substantif.
COSSTrrCTIOSXKi., F.LLe;/m'ii crel .). PrSire constitution. «W, se dit des ecclésiasliiiucs qui adoptèrent la constitution civile du clergé volée par I assemblée nationale.
0»xsriTt)Ttii.v» APUSTOLigvKK [tkèol.), tonsittttiiones des règlements attribués aux apôtres L'anil fournit des preuves démonstratives quo ces , qu'il aUribue aux apôtres, ne viennent pas d'eux, uir rapportée* en sept livres, il dit nu huitième «ni elles ont été composées par les douze apôtres en piésence de Paul, vase d'élection cl leur coapolre, et en présence des prêtres et des sept diacres ; ce qui est insoutenable, puisque saiul Etienne, l'un des sept diacres, était mort par le martyre avant que saiut Paul eut été appelé à l'apostolat par Jésus-Christ. II } * plus, c'est que l'auteur du recueil avait fait mention du mar-
tyre de saint Etienne daus sou cinquième livre. II fait une faute semblable à l'égard de Jacques, tils de Zébédéc et frère de Jeau. disant qu il assista au concile assemblé à Jérusalem au sujet des cérémonie?* légales, lui qui, plusieurs années auparavant, avait été misa mort par llcrodc. Saint Epiphanc. ocres, i&, n. 6, et ailleurs, cite les constitutions des a poires; mais, ou ces constitutions citées par saint Epipliane ne sont pas venues jusqu'à nous, ou on les a beaucoup altérées depuis. Par exemple, les constitutions citées dans saiul Epipliane ordonnent de célébrer la l'àque avec les juifs, tt les constitutions que nous avons le défendent, accusant de fausseté le calcul des juifs sur la l'àque. On ne peut douter néanmoins que l'auteur lie nos constitutions apostoliques n'ait eu eu m<<iu celles que saint Epiphane cite daus ses outrages; il en a même transcrit une grande partie dans son recueil, mais en y changeant beaucoup de choses, pour les accommoder à la discipline ecclésiastique de sou temps, ou souvent n'y faisant que donner un nouveau tour. Outre cela, il y a fait entrer des fragments de divers écrits composés dans les premiers siècles sous Te nom des apôtres, et plusieurs endroits des lettres de saint Ignace, de saint Clément, llomain, de saiul l>ol\ carpe, et des oracles attribues aux Sibylles. Le huitième livre renferme une liturgie qu'on ne peut altribueraux apôtres: l'ordre, le grand nombre, et la niagrolicencc des cérémonies qui y sont prescrites, prouvent ci ai renient qu'elle n'a été faite que dans un temps ou l'Eglise, jouissant de la paix sous les princes chrétiens, tâchait de célébrer les du in* mystères avec la solennité qui leur convient. Ce recueilli' s constitutions apostoliques porte le nom de saint Clément. Koiuaiu ; mais l'on contient aujourd'hui qu'il n'est peint de lui, et qu'il n'a été compose que plusieurs siècles a»ant M mort. Le premier qui l'ait cité est l'auteur de l'ouvrage imparfait sur saiul Matthieu, qui vivait à la fin du cinquième siècle, sous l'empire d'Arcade et d'Ilooorius. II fut cité depuis parles pères du concile , dit du borne ou in Trnllo, en nOil; et ils remarquèrent, en le citant, qu'il avait été corrompu par les hérétiques, l'holiusy trouvait aussi des endroits infectés de l'erreur d Anus II regardait néanmoins les constilu lions apostoliques comme plus pures pour la doctrine, que les K ècogn liions, mais beaucoup au dessous pour le style et la manière d'écrire. Ce qui intéresse davantage dans ce recueil, c'est qu'on y trouve quantité de choses excellentes louchant la discipline observée dans l'Eglise «raque pendant les quatre premiers siècles, et jusqu au t'oinmcncYiiicni du cinquième, où nous croyons que ces constitutions ont été mises daus l'ordre que nous les avons, l ouchant I élection et I ordination des e\éques, par exemple, il y est ordonné de clmisir pour evéque. un homme île lionnes nueurs. âgé de cinquante ans, <|iii u ail ru qu une srule femme, cl dont la femme liait pas i-u d autre m ici L'éteque èludciait être ordonne |>ar trois ce pics, o . au noms par deux ; cl si quelqu'un avait reçu l'ordination d'un seul, ou le dé-iusail loi et I evequr qui l'avait ordonne. On exceptait néanmoins le OS de nécessité, comme le temps de persécution, qui ut permettait pas aux évoques de s asu iolih r ; car alors un vul suuisail pour t ordination, pourvu que plusieurs y consentissent. L'élection d'un prêtre se faisait pai les sullragcs de tout le cierge; ensuite révoque lui ini|)OSait les mains, assiste desaulrcs pleins et des diacres Les diacres étaient ordonnes par un seul éveque. Ils avaient >oin des pauvres, et étaient comme I Ame des évoques à l'égard des malheureux. Quand quelqu un désirait d'être baptisé, on ne 1 admettait pis qu'il n'eût quitté sa profession, si elle était iléfeiidue, telle que la profession de farceur, de magicien, de gladiateur, etc. ; maiv ou ne refusait pas le baptême a une concubiue, esclave d'un païen, |wunu qu'elle ne connut point d aube homme que bu. Or on distinguait alors deux sortes de concubinage ; I un de débauclie, l'autre oui n'avait pour but que d'avoir des enfants. Le premier était absolument iléfendu ; ou tolérait le secoud, et il ne procurait aucuu douaire à la concubine; niais cette tolérance h avait lieu que chex les païens, et on oblijioaU un chrétien qui avait une concubine, soit libre, «mil son esclave, à la prendre pour sa femme; et en cas de refus dr sa part, on h: chassait de l'Eglise. Celui qui était admis demeurait pendant, trois ans dans le rang des catéchu-
mènes: et pendant tout ce temps, on l'instruisait dans la doctrine de I Eglise. Le catéchumène jeûnait avant de recevoir le baptême, et il apprenait parotmir les deux formules qu'il devait prononcer en quittant le ilémon pour s attacher à Jésus-t.hrist Daus la dernière formule étaient renfermés tous les articles que nous faisons profession de croire dans le symbole. Dans l'autre il renonçait au diable, à ses œuvres, à ses pompes, à son coite, à ses ange--, à ses inventions, et à tout ce qui est sous s» puissance. Après celle profession on oignait le catéchumène de
l'huile sanctifiée par l'èvéque, rl on le conduisait au bain sacré où le» prrtrescn demandant à Dieu de sanctifier l'eau, demandaient en i m i 1 1 1. temps que celui qu'un baptise y fut rrucilié et enseveli avec Jésut-Ciirist pour ressusciter avec lui, et vivre de la vie de la justice, après être mort au péché. I.'évéqu<% en le plongeant dans l'eau, invoquait le nom du Père, du Fils et du Saint-Esprit. Après quoi il l'oignait, priant Dieu que celte onction eût la vertu de faire demeurer eu lui la bonne odeur de Jésus-Christ. Cette dernière onction était le sacrement de confirmation. Tournant la liturgie, les cons'itulions apostoliques nous appreiiueiit que les églises où s'assemblaient les chrétiens étaient semblables à un vaisseau d'une figure oblongue, lournéc vers l'orient, ayant à coté diverses rhambres pour les besoins de l'Eglise et de se* ministres. I.c siège de l'etéque était place au milieu de ceux des prêtres, de prt et d'autre. Les diacres se tenaient debout, velus à la légère. Ils avaient soin que les laiques qui étaient a l'autre bout de l'église s'y comportassent modestement. I.c 1er leur se mettait au milieu de tous, en un lieu élevé, et lisait les livres de l'Ancien Testament ; un autre rhanlail ensuite les psaumes de David, et le peuple lui répondait, en répétant l'extrémité des versets ; suivait la lecture des Actes des apôtres, laquelle étant finie, un diacre ou un prêtre lisait l'Evangile, tous les assislans se tenant debout en silence. Après cela, chaque prêtre en particulier, l'un après l'autre, faisait un discours au peuple; l'évéquc parlait le dernier, et cet usage était en vigueur dans les églises d'Antiochc et de f ionslautinoplc, selon la remarque de saint Clirvsoslomc, homtl. S, inps. 48. p. 418. 1. v. nouv. édil. Comme il y avait deux mirées dans l'église, l'une pour les domines, l'autre pour les femmes, les porliprs se tenaient à la première, et les diaco-
re,
«ses à l'autre. Quand il y avait place, on permettait aux jeunes ns de s'asseoir en un lieu particulier, sinon ils se tenaient
gens .1 deboul
s les personnes aj^vs s'assc) aient, les pères et les ayant auprès d'eux leur-, enfant* deboul. Si le lieu le ail, on mettait les jeunes lilles à part, au place avec les femmes. Le sermon fini, t.H ère, montant sur un lieu élevé, disait a
, tous se levaient,
et le diacre, montant sur un lieu élevé, disait a haute voix : Oui/n'y «il parmi lt$ écouNnn aucun infidèle! puis il commençait les prières (mur les catéchumènes, et à chacune le |>euplc répondait : Seigneur, ayet pitié de nom. Ensuite les catéchumènes, baissant la léte par ordre du diacre, l'èvéque leur donnait sa bénédiction et les renvoyait, l-es prières pour les énergumènes, les compétents et les |iéiiilenls, se faisaient de même; et, après qu'on les avait fait sortir de l'église, le diacre invitait les lidèles à se mettre à genoux. En celle posture, on priait pour la sainte Eglise catholique et apostolique, répandue par toute la terre: pour l'Eglise particulière où se tenait l'assemblée, etc. Après «-s prières, I évèquc saluait le peuple, en disant : la pais dt Mm toit avec roui loua Le peuple répondait : Kl avec totra reprit. Le diacre ajoutait à haute voix : Embrasteivoui et roue donne: le $oint baiter. En même temps, les clercs saluaient l'èvéque en lui donnant ce baiser. Les talques se le donnaient aussi ; les hommes aux hommes, les femmes aux femmes, en marque d'une parfaite réconciliation. Les diacres apportaient les dons sur l'autel où l'èvéque les recevait, ayant les prêtre, à ses cotés. Lorsqu'il avait achevé la préface qui est fort longue dans les constitutions apostoliques, tout le peuple récitait l'hymne des Séraphins, disant : Saint, «ami eit le Seigneur, le Dieu des armée». L'èvéque continuait, et après avoirconsacré le pain, et le vin mêle d'eau, il priait pour toute l'Eglise, pour lui-même et pour le clergé, pour le roi, etc. Tout le inonde communiait ensuite: l'èvéque, en donnant I eucharistie, disait : L'ett le cmp% de Jétuê-Chritl, et celui qui la n rev.ni répondait «mra, c'est -à -dire, je le crois Le diacre tenait en même temps le calice, et le présentait à celui qui avait déjà communié sous une espèce, eu lui disant : V'ul /* ttng de Jetus Christ, le calice dt rie. Celui qui en buvait répondait nmtn. Pendant que le peuple communiait, on chantait le psaume trente-troisième, qu'on avait choisi à cause du huitième verset où il est dit : GoUles et voues combien le Seigneur ul doux. Tous ayant communié, les diacres emportaient dans I une chambre voisine de l'église ce qui restait des espèces. Autant qu'il était possible, on s'assemblait tous les jours dans l'église le malin et le soir, surtout le samedi et le dimanche. Ou priait ileboul le dimanche à trois différentes fois, en méiiKiire de Jesus-t.hrist qui est ressuscité ce jour là après avoir été trois jours dans le tombeau. \jn chrétiens priaient ordinairement le malin, à tierce, à sexte, à noue, à vêpres et au chant du coq. Le samedi et le dimanche, ou était entièrement occupé à des œuvres de piété, particulièrement à s'instruire dans l'église. — Le recueil de» cooslUulioiis apostoliques n'a
pas d'abord été imprimé teJ que nous Charles Capclle en donna en 1*46. i Ingolstadt. i'ùntt -, latin, que Pierre Crsbbc Ot entrer dans la seconde fOn»r „
ses Conciles, k Cologne, en 1*51, m -loi Torrien, Imu» couvré en entier dans trois manuscrits, le fit imprimer «r» et en latin, avec ses remarques. 1 Venise, en 1563. »-r i, même année. Bovius. évéqued'Osluni, en donna unrtKw. version latine à Venise, in-4", qui fut réimprimée k F»*-, 1501, in-8", à Cologne en 1567, in -fol., dans la rolktim *, conciles de Surius, et parmi les œuvres tic saint Uemw , Paris en 1508, in- fol , et à Cologne en 1509. On reawn* celle de Turrien.avec les notes, à Anvers, rhei Puai» - 15*8, in-fol.; a Venise, en 1585, dans la collection des cwv de n loi m . et dans celle de Binius ; é Cologne, en tout. »4» Fronton. I .r Duc joignit les huit livres «tes ConstkoUomriir' et en latin de la version de Turrien aux commentaire» <kL narc sur les canons aiiosloliques, à Paris, en I6is. ».;.. et le P. Labhc, dans I édition des Conciles, à Paris m m l-a même année, M. Colelier en donna une version, (ta k imprimer en grec et en latin , à Paris, avec de nonveUr w parmi les écrits des Pères que l'on nomme aposioln-an - édition parut depuis à Amsterdam en 1698 et 1714, parlas» de M. Le Clerc, qui v a ajouté quelques notes de sa (ma \ Ceillier. Mi'at. de$ Aut. sacr. et rre/é* . I. III, p. «54 km i nxsTITl Tin-tS F.<:€I.ÉSlASTIQClr.« Les canomstr. :» linguent trois sortes de constitutions ecclêsiasliqw bf> mière comprend les ordonnances des conciles Ij h décrets des pa|ics et même des èvêques el les sentences des Pères Les canonistes distinguent sortes de constitutions des papes; savoir, les décret». W r» crétale» el les reterit*. Les décrets sont des règtemrati <ir » pape fait sans avoir été consulté par aucune personne. bv 4crélales sont des constitutions que font les papes à laanm- « Sur la relation des èvêques. ou de quelques autre» priera'qui se sont adressées au saint-siège pour la décision iv> * faire ecclésiastique. Les rescrils sont des lettres apo*t«t«rw' papier (F. KkscritS-
COSSTlTfTloxs, décisions des souverains pontife» ■ ' qui regarde la vie, les maurs ou la discipline T Ui> Bille, Loi).
CoxsTlTirrioxs IMPÉRIALES , lois des emperrurv r l'empire.
WMI volées par l'empire ,
comme revêtu de la puissance Iribunitienne, lanlot grand pontife, tantôt comme gérant les fonctions ' Ces décrets , désignés par le nom générique de prenaient des noms divers selon les diverses circoosU»n»> rtteriti décidaient des cas douteux pour lesquels oo i»*»» à eux: les tanriiont pragmatique! réglaient 1rs intrw ** provinces et des villes; les décret* impériaux Pt^'*,' laines causes extraordinaires nia idées devant remprresf;*"*" les éditt réglaient les parties de l'administration puW"?"' " fiées aux princes, et même ensuite, à mesure que lut***"* pénal.' s'étendit, les èdils réglèrenl tout, el pnrtnl U pi** *" lois.
■ "\s i mi.TM.iH el invsmii im> du latin conilricfio, ou de contl ri ngere, resserrer. La i;ovsr»'l7i^ est le resserrement ou l'ocrlusioo plus ou moins omn*"" 1 ouverlurcs naturelles qui font communiquer les sarf*"** ^ " peau externe avec celles de la peau interne, qu'on ""J* ' dinaireinetit sous le nom de membranes muqueuse* < r plique aussi ce nom au resserrement du pharvni.***"* enlre l'œsophage el la bouche. Lorsque les t>u",,*,J'1!'>r, relies sont circonscrites par desvoies mobiles. trllrs<ji*|rt ^ ^ les paupières, ces parties s'écartent plus ou n«ou*l" inellre la lumière ou les aliuieiits, ou se rapprochent f*' * l'inaction de leurs organes. Ce simple rapprochem'*' ^ boni dù au relirhcinriit des muscles dilatateurs des iw ^ el à l'élasticité naturelle des muscles orbiculairesouf^^ Mais, lorsque ces derniers organes musculaires '""j* lion, les voies mobiles sonl forlement appliq»"*"* rt *
les autres: leurs ouvertures sont alors très-rrsserrrer ^ refusent à I introduction des corps nuisibles ou 0 , v
riTLTIoNS fSS i'iiimis i*i'»t.). Aubes " ar le peuple el le sénat, on ne vit guère i IW •« queues ordonnances rendues par le pciarr. <*■•
revêtu île la nnissanre I rihnnitieniie . Uni"! <:
l'animal veut se gaïautir ou ne point user. L est m r i cet usage de resserrer qu'on a donné à ces muscle» _ co>STBicTKm>. Il y en a au bord des lèvres, au» p»»^ , el, dans quelques animaux, aux narim-set au» (*' |,,.oreilles. U-s ouvertures anale et sexuelle ont JUW
MlKMTBCCTEra.
muscles constricteurs. Lorsque les lèvres, très developiiées, sonl employées , c»mme dans le cheval, i saisir la oourrilure et à l'introduire dans la bouche, les muscles orbiculaires labiaux ou constricteurs de la bouche agissent très efficacement dans l'exercice de celte fonction. Chei l'homme et tes singes, les i des lèvres sont trèseontraclés pendant l'espèce de mine dans laquelle sa bouche est allongée , et la moue, d'où l'expression familière Faire la f, qui signifie, au figuré, témoigner de la mauvaise hur par son silence et son air. Il suffit de se rappeler la douce -essiond'un liaiser maternel reçu après une longue absence, • s'émouvoir encore au souvenir de l'expression d'un srn- ; qui s exhale sur les lèvres d'une mère tendre. Celle exmi est évidemment due en partie a la exmttrUiio* spasmotlique des constricteur» labiaux appliqués sur la joue de l'objet chéri. Nous nous bornerons a ci 1er encore l'action de cr» muscles pendant le lelcr. Os exemples suffisent pour indiquer la pari que prennent certains mouvements musculaires k la manifestation des sentiments moraux et a diverses fonc-
i n 1 1 1- , ivtc {mèdK.), qui UJSttEM EJtTK (fera», didael), qui lUiTKiR l , > un i. ^ingénieurs constructeurs les officiers du gouvernement préposés a la conslruclion . au radoub el à la refonte des vaisseaux de l'Etal. La considération dont on les entourait autrefois était bien faible; traités eomme de simples chefs d'ouvriers , ils prenaient le nom de »wi<r« tharprmUfTi. et c'est encore ainsi que les désigne l'ordonnancede I6H». Leurs fonctions se bornaient à faire exécuter 1rs devis qui leur étaient fournis par les conseils de construction des ports, composés seulement d'olTiciers militaires el d'administrateurs de la marine. Au milieu du xviii' siècle, quand l'esprit de la société française Se port.» vers l'élude des sciences, ces hommes, qui. par état, possédaient quelques connaissances mathématiques, grandirent peu à |>eu dans l'opinion publique ; leur métier devint un art, le gouvernement leur accorda d'honorables distinctions : I ordonnance de 1705 les organisa sur une hase toute nouvelle, el leur donna la dénomination diWmmri roMfriwlmr*. Cette carrière se vit bientôt recherchée, et une autre ordonnance de 177-i les assimila aux officiers d'administration, dont ils prirent l'uniforme. - tu un retour capricieux, on les rendit a leur anrienune position en 1770, et ils subirent celle espèce d'humiliation jusqu'en 1786, que le gouvernement, craignant de se voir débordé par les hommes de talent que ce corps renfermait, les assimila pour la considération aux officiers militaire» : leurs directeurs prirent rang avec les capitaines de vaisseau, et les aulres grades suivirent la hiérarchie de la marine. Sous l'empire el la restauration ifs forent soumis a plusieurs modifications; enfin leur étal semble aujourd'hui fixé comme celui de l'administration, et ils participent aux honnenrs rendus aux officiers de la marine. Depuis qu'en France les mathématiques paraissent inspirer une foi aveugle, l'école polytechnique est seule en possession de pourvoir aux places varanles aaus ce corps. — Voici quel est aujourd'hui I emploi de ces ingénieurs. Quand le gouvernement a besoin de faire construire un navire, il en- \ oie dans les ports un aperçu général où il indique les principales condilionsauxquelles il faut satisfaire. Le conslructcurdrcssc su r ers données un plan détaillé où il dcssinela forme particulière du navire, et marque, d'après ces calculs, la quantité de bois et de fer nécessaire a sa construction. Ce plan, examiné par le conseil d amirauté, est, sur son rapport, approuvée! modifié par le ministre, qui en remet, l'exécution i I ingénieur charge de diriger les travaux. Les ingénieurs constructeurs veillent encan* l'entretien de tous les navires de guerre, et déterminent les réparations à faire quand ils rentrent au port. C'est au conseil de construction, aujourd'hui composé d'ingénieurs, qu'on remet l'examen des diverses améliorations proposées concernant le matériel de la marine. — Enlre les officiers de marine et les ingénieurs constructeurs, il y a souvent de petites rivalités qui tiennent a l'esprit de corps. Ces derniers, en leur qualité de corps savant , croient posséder le monopole des inventions utiles, el repoussent toutes les innovations qui ne sont pas présentées par quelqu'un de leurs membres. Les premiers, pour qui les navires sont fuis, prétendent au contraire être plus aptes à juger des avantages ou des inconvénients des objets dont ils font continuellement usage. De là des querelle!, qui entravent souvent la marche du service. — Voici en quoi «'•nsiste la science de l'ingénieur. Sur les données du ministère, •I dessine son plan d'après les idées praliauts qu'il s'csl faites 'I- la construction, choisissant la forme qu il croit h meilleure
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parmi toutes celles qu'il a vues ou qu'il a pu imaginer : k cet égard, les mathématiques n'onl pas encore pu éclairer le génie. Il détermine ensuite le déplacement d eau a l'aide d un calcul très-simple, et enfin le mdarentre lui est donné par une formule connue. Cette dernière opérai ion seule demande quelquefois un calcul pénible. Quant à ce qui tient k la mature, a la voilure, aux questions relatives a l'hydrodynamique. 1rs mathématiques sont restées impuissantes*. En Angleterre et aux Elatf-lfnis, les constructeurs ne sont guère que des maîtres charpentiers, et leurs navires ne sont pas inféneiirsaux mitre*. — Cest à l'Amérique que nous avons demandé des leçons pour les constructions de nos belles frégates de tH) et de nos vaisseaux de 10» rations, t'.cpendanl on a bien fait en Franc* de donner aux conslrurlcurj la considération qui appelle les hommes instruits: il suffit seulement nue l'aveuglement de l'esprit de corps ne nuise pas au pays. Du reste, une mesure nouvelle, qui force les ingénieurs à' naviguer quelque temps sur les navires de l'Etal, promet des avantages a l'avenir; ils seront à même de juger leurs travaux et de les romparcr k ceux des autres peuples.
toxsTBl-iTKl R, celui qui construit , qui connaît l'art de construire.
«mxsTRt iTinx ^qramm , action de construire. Il se dit
quelquefois des édifices mêmes que l'on construit. — Il signifie aussi l'art de construire des édifices ou des navires. — Il signifie encore l 'assemblage, la disposition des matériaux, des diverses parties d'un édifice, d'un navire, d'une machine, ele — Il se dit quelquefois, ligurémcnt , en parlant des ouvrages d'esprit.
< u\ m ttt r tu»n ilerm dt groin.', se dit de In figure qu'on tnee. et des lignes qu'on lire pour, résoudre un problème. — ConSTBUCI IO>, figuréinent el en termes de grammaire, signifie l 'arrangement des mots suivant les règles et l'usage de la langue. — Faire ta ronitruclion d'une phrase, ou simplement, f-i roRirmrfi'on, disposer suivant l'ordre direct ou analytique les mots d'une phrase qui renferme une inversion.
< i.\n un i Ti<)\ (gratnm. héhr.), modification que subit un nom suivi d'un autre nom qui le détermine. Laronifrurti'o» raccourcit la prononciation primitive du nom, et n'en (ail pour ainsi dire qu'un seul mot avec le nom suivant.
«JO.XHTBl'l TIU.\ n i \ ! ÉQUATION (SMlAëm.), méthode
suivant laquelle on détermine géométriquement, par des lignes droites, des cercles ou des courbes supérieures, les racines de celte équation.
construction {artkii.), partie de l'art de bâtir qui comprend les opérations par lesquelles on dispose le lerrain pour y élever un édifice, on préparc, on met en place el on unit cnlre eux les matériaux donl il sera composé. Ses attributions forment ce qu'on nomme le mélier de l'architecte ; elle ne s'orcupeque de détails purement techniques, de calculs et de mesures; une surveillance minutieuse, le soin de coordonner des travaux divers, sont des devoirs imposés aux constructeurs; sur la roule qui leur est tracée et donl ils ne peuvent s'écarter un seul moment, le génie ne les inspire point, l'imagination n'éblouil pas leur pensée par ses éclairs, ils recherchent le bon avec trop de persévérance pour donner quelque attention à ce qui ne serait que 6rau, et quoique leur industrie soil considérée eomme une partie essentielle de l'un des beaux-art», ils bornent volontiers leur ambition à se rendre utiles sans rechercher le mérite de plaire aux yeux, avantage réservé aux autres parties de l'architecture. Quelques compensations leur sont offertes en échange de l'éclat dont leurs travaux sonl privés: plusieurs sciences les éclairent, ils possèdent la plus grande partie du savoir de l'architecte ; leur habileté contribue beaucoup à la durée des monuments dont l'exécution leur est confiée. Pour donner une idée juste des connaissances dont le constructeur doit être pourvu, entrons dans quelques détails sur ses travaux — Les plus grandes difficultés que l'on ait i surmonter dans la construction d'un édifice se présentent au commencement desopérations, lorsque le terrain est ouvert pour recevoir les fondations II faut donc que le constructeur connaisse la nature des couches superficielles, leur degré de consistance, l'ordre de leur superposition , el qu'il ait au moins commencé l'étude des faits géologiques l.c< machines qu'il emploie sonl aussi l'objet d'une instruction dont il ne peul se passer, cl s'il la pousse assez loin, Il parviendra facilement à éviter des pertes de forces, de travail et de temps auxquelles on est souvent exposé dans ces Iravanv Après la consolidation de la base qui supportera le pouls de l'édilioe à élever, vient le travail du «info». M minéralogie et la chimie viennent
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e partie de l'art de construire, et pour pratiquer cet art avec sucrés, on ne négligera point sans doute d'acquérir une connaissance complète de l'art du briquelier <i de celui du chaufournier. Si les pierres mises eu œuvre par le maçon peuvent être employées telles qu'elles sortent de la carrière, on les appelle, suivant leur volume et leur place, hbiqe ou moellon, mais lorsqu'elle* doivent avoir une forme rides dimensions déterminées pir l'emploi qui leur est assigné, elles sont façonnées préalablement suivant les règles de la c»upr des pierres' art qui est une application de la statique et de la géométrie descriptive, cl auquel des savants du premier ordre n'ont pis dédaigné de consacrer une partie île leur temps. Lorsque les murs sont parvenus à une certaine hauteur audessus du sol, il faut des échafaudages pour porter les matériaux et les ouvriers qui les placent, des vhèvre* ou des grues pour élever les fardeaux trop posants pour qu'un homme en charge se» épaules: nouveaux problèmes de statique et de mécanique a résoudre, et le constructeur ne trouve pas toujours dans les procédés connus des moyens suflisants pour le travail dont il est chargé. — Ainsi, par exemple, lorsque l'architecte de la façade du I .ouvre (Claude Perrault; lit placer au fronton une pierre de Mî pieds de long, H pieds de large, et seulement 8 pouces d'épaisseur, il conqiosa lui-môme l'appareil et le mécanisme pour transporter et élever une masse aussi |iesantc et aussi fragile sanscourir le danger de la rompre, dirigea toutes les manœuvres, et inséra dans ses «'■. rits la description de cet œuvre, non moins diflicilc que l'érecliou du grand obélisque égyptien à Rome. Lorsque la construction est parvenue a la hauteur d'un planrhcr. des buis prépares par le charpentier, associé quelquefois au forgeron, dol ent être mis eu place avec les précautions nécessaires pour assurer l.i solidité et la durée de cette partie de IVditicr, sans dépenser pins qu'il ne faut |tour obtenir celte garantie. Enlin on arrive an comble, , et la rowwrture emploiera des bois sous différentes farines, des i tuiles, des ardoises, des métaux : voici d'autres matériaux et ' d'autres arts, un surcroît de connaissances exigées du nuis- | tructeur. Le travail du charpentier prend ici une plus grande importance : son art, appliqué à la couverture des édifices, a : fait des progrès remarquables, et dont futilité sera mieux I appréciée à mesure que ses nouvelles méthodes seront plus souvent mises en usage, car il en résulte une assez grande n miomie de matières et de dépenses Les forme», mndiliéfs suivant les circonstances locales, admettent aujourd'luii des pièces de fer. et quelquefois même on leur substitue des assemblage* de harresde ce métal; le travail du forgeron est sulistit né dans certain casarcluidu charpentier. Kn *oiimcllauiau>'alcul 1rs anciennes charpentes et leur mode de résistance an poids qu'elles snpporlriil, on a facilement constate que leurs énormes dimensions ne contribuent nullement à la solidité de* èdilices qu'elle* coavrent, et le* expériences faites sur les bois et les métaux, ainsi que les résultats des formule* qui expriment leur solidité, commencent à pénétrer dans les chantiers et les ateliers. — En faisant ici l'énuméraliuii de* arts appelés à se concerter pour l'exécution des travaux d'architecture, et en réservant a chacun un article particulier, nous avons résumé les diverses connaissances du ronstruricur avec plus d'étendue qu'il n'eût été possible de le faire dans un article s|*vial,
i «>.\SYnriTm\ di s ko» vintvs [nl^h. ,<ppt, , procédés pour trouver les racines des èipi.i'imis par des opérations graphique* . c'est-à-dire pir des nmsiriicliou* géométriques effectuées à faille de la règle et du compas, ou par «les descriptions
ainsi déterminées, nous | tout aussi générale
j'+*A<r-T-ir=«>.
I.es racines de cette dernière sont
x=— Ah-v/A'— B\ j=— A— v/A'— Bj.
valeurs qu'on peut construire aisément à l'aide du cmk L effet, avec un rayon AC=A ayant décrit un derai-orri.lt Ali prenons CE=B, et du point E élevons la ED, qui coupe te circonférence ea L>, celle |
unité on construit deux attires droites égales â A et B; puis ou cherche la qualrième proportionnelle, qui est l'inconnue demandée. Equatxm s <fu e and degré I. 'équation générale du second degré est
x' f-par-t-ozzo,
p et q pouvant être des quantité* quelconques, positives, négatives ou aéro. Prenant une droite arbitraire p>ur unité, construisons les droites p et q et ensuite deux autres droites A et II, telles que l'on ail
Ar-^p. B'r=r/X«,
ae qui se fait en prenant pour A la moitié dep et pour B te proportionnelle entre B et t Ces quantités étant
égale à v/A'— B', car en menant le rayon CD nous itot - le CDE qui J~
A'^B'+ED
El^v/v-ft'.
Si nous désignons ED par C, les deux racines deviennent
ou, ce qui est la même chose,
Ainsi, abstraction faite du signe -, les deux racines h*' somme et la différence des deux ligues A ci C Si lr ' était négatif, les racines seraient
«--=- A+v/A»TB\ x=-K- v/ÂM^'.
et l'on construirait C= v/A'-t-B' en formant un l tangle dont l'hypoténuse serait =C, les deux célés droit étant pris égaux à A et B. Lorsque A est négatif. I»**' racines deviennent
Elles sont donc, comme ci-dessus, la somme et la ^rm*^\ lignes A et C. — l>ans le ras où B serait négatif et p»»r^
ne pourrait être cousin*' Equ uiondu «roi»'"""
t-aià
que A. la quantité v/A' - B'
racines sont alors imaginnirtt
quatrième degré. Les racines de ces équations peuvent t-*^ être déterminées par les intersections de deux sedw* ques; mais la construction la |>lus simple est celle 1" *' ,<r tue par le cercle et la parabole. Soit yy Ay K une p»™
le rayon Cy, coupant la parabole dan* le* 'lu,tr'' ' , j , y .De ces points, menons le* ordonnées*}?. *ï:riLpr*ii- ...enons en outre CD perpendiculaire a l'axe et 0» r r ^ culaire sur ary. Faisons AD=«, CD=*. A*=*> f?^l.\«i\,
" tt p le paramètre de la parabole, et par y "
Ceci pose. I équation de la parabole
COSSTBvJCTIOX.
ou
ty=CE» + Ejr, CÏ'=(Aj -AD)>+(ary-CD>'.
r'={* — a]'+(V— */ ir qui donne, eu développant, l'équation
x' — iax-^-a'-^-y3 — •26y-+-é'— r'.
Substituant pour x la valeur »*=— prise dans l'équation
y'=p*,el ordonnant par rapport aux puissances de y, nous avons
y«-{2pa-p'jy,-S6p1y+{a'-t^'-r')p=o,
équation du quatrième degré dont les racine* sont xy, s'y', x"tf , x y~. Il jurai doue, pour construire une équation du quatrième degré, de la faire coïncider avec celle dernière. Or la forme générale de ces équations est, après avoir fait disparaître le second terme
»*-hA*M-Rr+C=0.
a l aide de
cet effet , WU en n bole, c'est-à-dire faisons p=t ; les ensuite eoostruiU avec cette unité,
. et cbouisle paramètre de la para- A, B, C, étant quatre droites
la valeur de o se construira en prenant la somme de deux
droiles , dont la première ouf, est la moitié de p, et dont la
A ^ seconde 5- est la moitié de A à cause de p=l : la valeur de 6 *P
est simplement la moitié de B, puisque p»=t ; quant à la vateor de r, on construira d'abord une droite auxiliaire m
liaison
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I dont èestlliypolénuse, etnlesccondcotè. — Les valeurs de«, b et r étant ainsi construites, après avoir décrit une parabole doul le paramètre soit 1 ou p, on prend sur l'aie, AD=a; du point | D on élève la perpendiculaire IJ€~6, et du point C comme centre, avec un rayon —r, on décrit un cercle : les ordonne** des intersections du cercle cl de la parabole sont les racines de I équation
l'+Aas'+Bjr+CsiO
En discutant les équations précédentes, on trouvera facilement le cas où toutes les racines sonl réelles, celui où elles sont toutes tmayinairu, et euGu celui où d<rui racines sont réelles, et deux imaginaires. - La construction des équations du troitièmê degré ne diflëre de celle du quatrième que parce qu'une des intersections du cercle et de la parabole se trouve à l'origine de l'axe; alors une des ordonnées s'évanouit, et les trois autres sont déterminées par une équation à trois dimensions ou du troisième degré, avec laquelle il suffit de faire coïncider une équation quelconque proposée du troisième degré pour construire géométriquement ses racines.
4»NSTBt;rriviTÉ pkytiol.), penchant ou faculté affective de l'homme selon le système crauioscopique de Spurzhcim. La eonjlrueli'trte porte l'homme à bâtir.
cokstri-irk f nerf pl. div.), bâtir, faire un édifice, un navire, etc. — En géométrie, Comtruire un* figure, la faire, la tracer. — Figurémenl. Construire un poDne, arranger, disposer toutes les parties d'un poème. — Coxstrvibb , figuréroent et en termes de grammaire, signifie arranger des mots suivant les règles et l'usage de la langue.
r.OVSTBUiRK. Construire un ta'iiman (aitroi.), tracer les figures, les caractères qui forment un talisman.
COSSTt-PRATIOS 1W0/.I, viol.
coxstvprer (néol.:, violer, déOorer.
coxst'Al.KS Lidi) {antiq.), fêles en l'honneur du dieu Consus, instituées par Evandrc cl renouvelées par Romulus- On immolait au dieu un bélier, et l'on faisait de magnifiques cavalcades Tant que duraient ces fêles, les chevaux, les mulets cl 1rs ânes étaient exempts de travaux ; on les promenait dans les rues de Rome couronnés de guirlandes de fleurs. Ce fut pendant la célébration de ces fêtes que les Romains enlevèrent les Sabine*.
coxsia.mVifs {geogr. une ), peuple de la Vindèlicie COXM-BSï a.viiu.itk nW.j, unité et identité de substance (F. CONSUBSTAN l'IKL).
coASt'USTAvriATM-R Uhroi. , celni qui croit le Verbe, le Fils île Dieu cou substantiel à son Père. Après que l'Eglise, dans le premier concile de Nicée, eut consacré le mot contubi~ tanliel pour marquer la parfaite égalité du Fils avec le Père, les ariens n'apfielercut plus les catholiques que komourient, c'est-à-dire eontubulanliets ou eansubstuntiateur*.
■Va
tpu se construit tait* difficulté. - Quant a ta droite auxiliaire m, puisquep=l, on rend son expression homogène en posant
ce qui revient à
m=y/ 6'— Cp]
('.elle droite se. construit en cherchant préalablement une moyenne proportionnelle aux deux droites C et p; car en désignant cette moyenne par », on a
n'=Cp
•-< par conséquent
• e qui ramène wàètrcle troisième coté d'un triangle rectangle
«>.\SlTBSTAXTIATIo\ (hist. relit/.). Il se dit chei les Irlthérieiis pour exprimer la manière dont il* entendent la présence réelle de Jésus-i .hrisi dan* l'eucharistie.
« iinsi nsr xvi iu. (théni), cocsserticl. égal en substance, qui n'a qu'une même subs an<x- avec un autre. L'Eglise adopta ce terme dans le pnmier concile de Nicée. et elle le retient encore dans sou symbole pour siguilirr que le Fils de Dieu est parfaitement éu.V en huit a son l'ère, et n'a qu'une même substance a\ec lui C. ImxiTK .
rovsi ltsi AXTiu.i.Mlt.xi thé»l , d une manière cousubstantiel ie.
<:o»srÉiTDl.\AlHK [Ihèoi. . qui a wulnme de faire quelque chose.
rosst'i. ihift. rom.', de rontu'ere, veiller Après l'expulsion de* rois (2i5 de R les Romain* formèrent nue république, qui fut gouvernée par deux moisirais a|»pclés d'aUird préteur* et ensuite euntul*. Ces ma^istr.its étaient nonunes pour un au. et donnaient leur nom à l'année - Mir'bW"int drt mmul*. Les consul* jouissaient d'une grande autorité et n'avaient audessus d'eux que les lois et les dieux Tous les magistrats leur étaient soumis, excepté le* dic tateur* et les tribuns du peuple. Us convoquaient, présidaient et congédiaient le sénat, nui était leur conseil. Toul ce qui regardait les délibérations du sénat était dans les attributions des consuls Ils y introduisaient les ambassadeurs, propos dent les affaires . faisaient rédiger par écrit les résolutions qu'on v avait prises ; ils les portaient au peuple, el pour cet effet convoquaient les assemblées où l'on
tOXMX.
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devait délibérer «lu «flaires communes de la république: enfin ils présidaient à la création des magistrats de la république. C'est pour cela qu'un les rappelait sousenl de l'armée ad *•«• fulraim eligendos et qu'on ne permettait pas ordinairement qu'ils sortissent lam tUux de l'Italie. — Les premiers consuls furent créés avec la puissance souveraine. Leurs jugements étaient sans appel; mais P. Valérius, consul, publia, dés la première année de celle insiitiiliou, une loi qui permettait de porter devant les assemblées du peuple l'appel du jugement des consuls : à l'armée cependant ils avaient le droit de condamnerel de punir sans appel. — Ils avaient l'administration de toutes les affaires publiques et le commandement des armées en temps de guerre. Aussitôt que le sénat avait rendu un décret pour lever des troupes, les consuls ordonnaient à tous les citoyens de se n u. ire an Champ de Mars, et ils choisissaient le nombre de soldats dont ils avaient besoin. Ils étaient chargés du soin de Taire les répartitions des troupes que chacun des peu» pies alliés devait fournir, île nommer les principaux officiers qui devaient servir sous eu», d'approvisionner I armée de vivres, d'armes, d'argent, etc. Le questeur les accompagnait partout et leur fournissait 1rs fonds qu'ils demandaient; l'Etal les défrayait pendant la durée de l'expédition. — Originairement le sénat faisait lui-même le partage des provinces où devaient commander les consuls, soit après l'élection de ces magistrats, soit après leur entrée en exercice; mais, depuis la loi Sempronienne, le sénat partagea toujours les provinces avant l'élection des consuls, et rcux-ci se les partageaient a leur entrée au consulat, ou par la voix du sort ou par un accor " consuls ne pouvaient quitter leurs provinces sans la , du sénat, et étaient obligés d'attendre l'arrivée de leur seur. A leur retour ils haranguaient |c peuple, et déclaraient solennellement n'avoir rien fait de contraire aux lois, et avoir donné, tous leurs soins à la gloire et à la prospérité de la république. — Ixs deux consuls eurent d'abord une égale autorité; mais dans la suite la loi Valéria donna une sorte de prééminence au plus âgé des deux, la loi Ju lia à celui qui avait le plus d'enfants, et l'usage à celui qui avait réuni le plus de suffrages : on le nommait le grand ou le premier consul \tonsut prior); son nom était inscrit le premier sur les calendriers et dans les fastes publics, et il présidait ordinai renient aux élections de l'année suivante. La durée de leur pouvoir n'était que d'une année ; cependant on dérogea quelquefois à cet usage dans des cas importants. — Insignes des consuls. Dans les commencements les consuls conservaient toutes les marques delà souveraineté; ils avaient vingt-quatre licteurs avec desfaisceaiix et «les haches; mais peu après ce nombre fut réduit a douxe. Le consul P. Valénus, afin de plaire au peuple, porta une loi qui ordonnait de séparer les haches des faisceaux. Ses successeurs les y replacèrent. Les consuls jouissaient un mois alternativement du droit de faire porter les faisceaux devant eux. Tandis que l'un marchait avec tout l'appareil de la puissance, l'autre paraissait en public précédé d'un simple héraul ; mais horsdcsmursde Kome les consuls avaient chacun leurs douxe licteurs. Ils avaient aussi pour marque de souveraineté une robe bordée de pourpre appelée prèle* le ; dans la suite ils changèrent celle robe pour la togn pietn on palmaîa. Ils étaient assis dans les assemblées sur une chaise d'ivoire, tenant i la main une baguette aussi d'ivoire (teipio rburnrut , surmontée d'un aigle déployé, lisse faisaient porter eu litière ; on mettait des branches de laurier a leurs bortes. Quand ils assistaient a un festin ou leur donnait toujours la première placée! on les reconduisait cher eux, honneur qu'on n accordait a aucun autre en leur présence. Lorsque les consuh paraissaient dans les rues, non-seulement le peuple se levait devant eux, mais encore tous les magistrats: el ceux qui y manquaient étaient punis par une amende; si l'on était à cheval lorsqu'on les rencontrait, il fallait en descendre aussitôt Si un préteur remontrait un consul, ses licteurs agissaient toujours leu>s faisceaux. — Condition et fotmrt de l'élection. On ne pouvait être nommé consul avant l'âge de »2 à iS ans! et sans avoir été questeur, édile et préteur. Néanmoins on dé^ rogea quelquefois a celte loi dans les cas extraordinaires. L'élection des consuls appartenant au peuple romain assemblé par centii ries dans le Champ de Mars, les consuls furent choisis parmi les patriciens jusqu'à l'an de Rome aMx, ql)r le peuple obtint que l'on en prendrait un dans son sein; il arriva quelquefois que l< s deux consuls furent plébéiens. — U abord l'élection d«-s consuls se faisait nu mois île janvier, et ils cnlraienl en eliargraux ides de mars; par la suite elle fut fixée au mois d'août, mais ils n'entraient en exercice qu'au mois de janvier suivant, afin île pouvoir s'instruire des affaires publiques. Pendant l'intervalle de l'élection à l'installation, on les appelait
eontuhs désignait (consuls désignés), et en celle quitta -> admettait au sénat, ou ils donnaient leur avis la prrmwi Aussitôt après l'élection, lesconsols allaient au Captlek, km*, pagnès du sénat et du peuple, pour offrir des tacritoa i Jipiler Canitolin, et pour faire dès vœux pour la prctnrrvv la république. Ils juraient d'observer les (ois, de mira ne » privilèges du peuple romain, et de procurer en lotir» le bien de l'empire. Si un des consuls mourait pendant k im» de Ses fonctions, on en élisait a la place un autre qui prêta , nom de sujfettus, subrogé. — Histoire du cnmsmiai Lifo? de consul, qui était si honorable sous la répubUrpir, m fat «o 1rs empereurs qu'un litre sans fonctions et sans latent' ■ durée sous Jules César fut réduite a deux ou trois m T*cl Claude l'abrégèrent encore, et Commode créa iosqa iot cinq consuls dans le cours de l'année; mais les dent prrtn seuls donnaient leur nom a l'année. Constantin rcbJài r-j autorité, et permit aux consuls de jouir pendant (oui* Uua des prérogatives de leur dignité. Lors de la division «le lits> (365), l'empire d'Orient et celui d'Occident eurent rtaxtu consul; enfin le consulat fut aboli par Juslinien l'an «V H 541 . — Rien n'est plus obscur et plus incertain que bionique des consuls ; tous les historiens s'accordent sur b il collé de déterminer l'année de chacun. — Rien crptvk. n'est plus nécessaire pour l'histoire, puisque la plapnidn* iicmcnls n'ont d'autre date dans les historiens que W w des consuls. Pour satisfaire i ce besoin, nous avons «urc^ possible fait entrer dans ce Dictionnaire lou» les consul» i it .ordre alphabétique, et nous avons mis à la suite .l»v chronologiques les fastes consulaires.
coNst'l. [diplom.). titre commun à plusieurs evfw» « fonctionnaires. Au moyen âge on donnait ce litre mii «a» trats des cités qui s'administraient par elles-mêmes, ri quefois aux chefs des communes ; mais il ne fut fimtiw^ que dans les provinres méridionales, où les tradition» •»■♦■ nicipalitès romaines et de fréquents rapports *«*t fW» avaient maintenu des formes plus répubhcaiocs qu Jn»M communes du Nord. Les fonctions de ces consuls eti»* * mêmes que celles des jurais a Bordeaux, des ««ptWfJiiî» louse, et des échevins dan* d'autres villes. Plusieurs o»*nautés d'arts et métiers, dans les villes contmereaalei, 4» liaient aussi a leurs syndics le nom de consuls: nu» **■ c»crs n'exerçaient qu'une simple inspection sans jwiifw — \x& consuls des marchnnds étaient des officiers o> n*" choisis parmi les marchands et négociants faisant artuHlmr* commet ce, ou qui l'avaient fait précédemment, noor m** pendant un an les fonctions déjuges, et cnnnillrt <V t**1 les contestations relatives au commerce. A Paris k »■''*,, consulaire était composé d'un juge el de quatre mm*'1' par trente délégués représentant eux-mêmes les swxisto m< geois marchands qui les avaient choisis. Le juge fteuiss t devait avoir au moins quarante ans, el les consuls «ùf,'*P' Il fallait que tous fussent d'un commerce différent. IH**" défendu de prendre aucunes épires, ni de recevoir a*i» (£" sent des parties, sous pein.? de concussion. LesieirtW consuls em|M>rlaicut la contrainte par corps pour Ir11^1*' des condamnations. Tous ceux qui faisaient le o*1"*" même les ecclésiastiques et autres privilégiés, étaient JK"*^ " trois audiences par
ri
de ces tribunaux. Il y avait
l'on comptait quelquefois plus de cinquante nulle «*• rendues dans le courant d une année, -r Tout» l«* J consulaires étaient royales el réglées i peu prés """"T' Paris. Au xviir siècle, on compUil soixante-sept"»»"^ de justices consulaires. Toulouse était celle où crtUj^ ffj élait la plus ancienne. Voici l'ènumération decesn**" date de la création des trihnnaux
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Mon 1393
mo
Mariais 1710
Nantes, Narlxmne. Never», Nime* 17 10
Orlian* 1563
LONSULAI
Parti.
fVifirrv . . .
Krtlliei. , . .
Reims
Riom, Ktiurn.
Saiut-Malu. . .
.N**ut-Qurtilw, Saillies t7IO
TWr» 1305
loulo"« 1519
I oun. 9565
Trotte. ■ -♦*•........,....,, 1563
Val«d«iDe„ Vaiiin». Vienne. Vin- 1710
Le premier des consuls n'avait pas le titre de juge dans toutes «s Tilles: i Toulouse el à Houen, on le nommait prieur et eeiuW; à Bourges, prévôt. A Lyon c'était le prévôt des mar-
V daods qui était lécher de U juridiction consulaire, à laquelle
pétait unie la conservation de Lyon.
covsi ks , agents commerciaux el politiques en pays étranger. Les Marseillais sont les premiers qui aient donne le titre de consuls aux fonctionnaires chargés de défendre les intérêts de leur négoce dans les ports du Levant. — Les attributions de ces fonctionnaires consistent à proléger les affaires commerciales de leurs concitoyens, à remplacer les officiers de létal mil, à intervenir comme arbitres dans les contestations. * in8*r ffof* nationaux en matière civile, commerciale, et même criminelle, etc. Ils relèvent directement du ministère des affaires étrangères. Avant les révisions qui, en 1833 el 1830, oui mis le code consulaire en harmonie avec nos nouvelles institutions, cette législation était principalement fondée sur les ordonnances et édils de tout, 1716. 1778 et 1781. — Le corps de» consuls se compose aujourd'hui de consuls généraux, de consuls de première et de deuxième classe, et d'élevés consuls. — L'instruction du 8 aortl 1811, onze ordonnances datées des 20, ai, 23 et 21 août, 25, 21. s.», 2fl, 27 29 octobre et 7 novembre 1833, enlin la loi de 183» sur les attributions des consuls dans le Levant et en Barbarie, en matière criminelle, contiennent tous les documents que iiotrccadre nous empêche de détailler ici. — Pour les tontuls de la république /renrowe établis après le coup d'Etat du 18 brumaire, nous renvoyons le lecteur aux articles Constitutions et Consulat.
« ONsi i. wnF. (hitl. rotn.) , titre et fonction importante chez les Romains. — bous la république le mot consulaire était un simple litre que I on donnait a ceux qui avaient été consuls. n,-VW, quc donnail '« «mis de pratorii . qtuestorii , ffj'r - \"*ux 1UI avaicnl CIert* ,a prëlure. b questure, » «dilue Auguste, afin de multiplier ses créatures eu multi- Nunt les grâces, donna le titre de consulaires à quelques t> -fumes qui n'avaient jamais été revêtus du consulat Cet «ernple fut suivi surtout pendaul les tr et lir siècles de l'empire Pro à peu on donna aux consulaires 'quelques droits, qnciqoes prérogatives nouvelles, et enfin des fonctions. Leur pouvoir, tantôt civil, tantôt militaire, tantôt mixte, subit de grande» variations jusqu'à l'organisation délinitive de l'empire pirCi.risianiin. — Ce pnnec, après avoir établi quatre grandes l'is.on* sous le nom de préfectures , treize sous celui de dio- ^' 5*"-nt r,.n8l *°us ce'ui «le provinces , créa des préfets qui flepeiidaient immédiatement de l'empereur, des vicaires qui décidaient des préfets, enfin des proconsuls, des consulaires, Oes correcteurs el des prœiides, qui dépendaient des vicaires. Us consulaires étaient les seconds en importance. Quelquefois les consulaires dépendaient immédiatement du proconsul ; quelquefois aossi le vicaire, qui avait sous lui plusieurs eonsu- » pour plusieurs sous-divisions d'an diocèse , exerçait luiis la principale de ces sous-divisions les fonctions de
Divition de l'empire en 37
15 dan» l'empire d'Orient.
12 dans la préfeeltnv d'Orirut.
2 dam le dioc èse de Thrae*.
2 dnns le JKxx-st de Pont.
3 (tout le dincév d'Asie.
5 dans le diocès* d'Orieul.
3 dan» b prvfeclun d'tlhrie.
1 d.iiSle.liocë»edeDaeie.
î dans le dioees** d«* Maeédoine.
22 dans l'empire d'Oecidtnt.
11 daua la préfrctnrr des Italie*.
2 dans le dincèse d'Alrique.
1 dans le diocèse d'Iih rie.
8 dans le diocèse d'Italie.
1 1 dans la prélecture des Gaules.
2 dans le dioet-M* de Bretagne.
5 d»n\ le diorése d*E%|Niçne.
6 dam le diueé^e de» t>anlcs.
consulaires (Monnaies) ( numim. ). Les pièces que l'on frappa a Rome sous la république sont nommées monnaies consulaires , ou des familles romaines. On en trouve trèspeu en or. Elles sont très-nombreuses en argent : ce sont des deniers, des sesterces ou des quinaires. On en aaussien bronze, qui sont des divisions dé l'as. Lorsque la monnaie d'argent fut introduite à Rome l'an 485 {260 avant J.-C. ), les légendes et les lypes, laissés sans doute a la disposition des triumvirs monétaires, portèrent des indications relatives aux personnages de leurs familles. Beaucoup de légendes des monnaies consulaires se trouvent ainsi être historiques, parce que les personnages qu'elles rappellent avaient figuré antérieurement dans les événements qui s'étaient passés à Rome, ou dans les guerres soutenues par la république. Cependant l'uniformité de fabrique de ces monnaies porte à croire que l'usage d'y graver les noms des grands hommes et des magistrats ne s'est introduit à Rome que vers le temps de Marius et de Svlla, vers l'an 00 avant J.-C. Cet usage eut lieu jusqu'à la décadence de b république , que l'on commença à graver sur les monnaies les létes de Jules César, de Pompée, des triumvirs qui envahirent b souveraine puissance et de tous ceux qui eurent part an gouvernement. Car jusqu'à cette époque il ne fut permis a personne de graver s» lèlc sur la monnaie; ce privilège était regardé comme une suiie de b royauté , dont le nom même fut jusqu'alors odieux aux Romains. Sylla lui-même, qui jouit longtemps de la toute-puissance, n'osa pas faire placer son «
y voit n'y fut pas mis monnaies consulaires premiers rois des Romains, celles de Mètellus, de Règulus, de Cfflius Caldus, ou d'autres semblables, il ne faut donc pas croire qu'elles aient été frappées du vivant de ces personnages , puisque du temps des rois, par exemple , la monnaie d'argent n'était pas en usage. Ce rurcnl leurs descendants qui, chargés du soin des monnaies, en ont fait frapper ni l'honneur de leurs ancêtres comme un monument, et une preuve de leur propre noblesse ( F. Trum- Vias MoHBTAlKES). Ces monnaies ne sont pas appelées consulaires parce qu'elles auraient été frappées pour les consuls qui entraient chaque année eu charge, mais parce qu'elles ont été battues du temps que la république était gouvernée par les consuls, qui étaient soit de familles patriciennes, soit de familles plébéiennes. On les place ordinairement dans les cabinets par ordre alphabétique. - Les types des monnaies consulaires sont ordinairement au droit, comme sur les médailles grecques, des litres de divinités, celles de Jupiter, dcJunon, de Neptune, de Mars.dcPallas, etc. On y voit aussi celles de quelques dieux particuliers aux Romains, et représentant! 'lion neur, la Liberté, la Paix, la Fortune, la Pâleur, la Peur. On voit fréquemment au revers b Victoire dans un char. Les médailles de la famille Julia, dont descendait Jules César . porle Vénus . dont elle se disait issue par Enée. Quelques autres médailles nous montrent les boucliers anciles. >'ous ne ^aurions éiittmércr les tvnes nom brciix et curieux qui se trouvent sur ces médailles, dont on peut faire une collection déplus de deux mille pièces. On y remarquera cependant les types qui font allusion aux noms propres des famille*. Un marteau , en latin mailrut , sur les médailles de P«bliei*t Mali.coli s ; une fleur, /loi, sur
jouis longtemps ne la iouic-|uiissance. n osa portrait sur la monnaie, et celui que l'on y de son vivant. Lorsqu'on trouve sur les mi latéledc Romulus, de Numa et des prei
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celles iVAquiliv* Flobvs ; sept étoiles , ifvtem (rinnes, sur relies de LuerttiuM Trio; \rï Muscs sur relies «le l'ompnnius Misa Les meilleurs auteurs à consullrr sur les médailles des familles romaines consulaires sont : Vaim. vvr, Ntmi nnliqui famitmrum romninrum, i*rprluis initiât ftntionibv$ Mu~ Urati, Amslerd , I7«»ô. — Morei.l. Thrtnurvi Mnreltimui, «ce fnini/iorum romnnnma» Nvmismat i . rtr , mmmmfawo prryrluo Hlmlrwit Sli.KlUBTtS Havkim.amp. Amsterdam. i7ôt. — El l'excellent ouvrage d'EcKBKl. />Wri»a numnrum rricrtimp. II. Ami»»* rotmi/rtre*. vol v, rïnrft»iV.Mff , I7H.V
De Mms.»,*.
tossi T.tlHl'xii VT (jnnnm adv à la manière des jugesconsuls.
<:«iNSi'l.AT, dignité de consul. Il signifie, par extension , le lni)|is (tendant lequel nu cxcivait la charge de consul lise dit absolument, en rrance, du gouvernement consulaire et du temps [tendant lequel ce gouvernement a existé, — Ctissi lat te dit «"noire de la charge de consul dans un port étranger. Il se dit également du lieu où demeure un consul , où il a ses bureaux — C<»>StLAT s'est dit également île l'emploi des officier» municipaux qui portaient le nom de consuls.
« ONM i.at [hi*l </«• Frnncr). Les révolutions, provoquées ordinairement par les doctrines subversives de quelques «tri vains, font d'à Itord un polit nombre de dupes, puis la misse de h nation les accueille. Alors les anciennes institutions sont renversées, quelques ambitieux s'emparent du pouvoir, puis une seule main apparail et rétablit l'ordre à son profit ; enfin , la nation, revenant de son long égarement, renverse l'usurpaleoret rappelle ses maîtres légitimes. — Ainsi s'est comportée en Angleterre la révolution qui renversa les Stuarls, établit une république, donna tout le pouvoir à Cromwell , et aboutit en détmive au rétablissement des prinri|ies monarchiques et de la dynastie légitime. — Tel aussi a ele le cours de la révolution qui a ébranlé notre |tays depuis einquante années. Commencée par 1rs prédications des philosophes et faite par la masse du peuple . elle donna le |«mv..ir à un petit n mbre de tvraus: mais bientôt elle menaça ruine sous m s tireurs et sous ses crimes, et il fut ii<Vr*-.iirc qu'un liomme vint In mettre au service de son ambition pour prolonger sou triomphe de quelques années encore. — Kn Anwlt terre «v lut I romw. ll qui joua ce mie; en France ce fui Napoléon riionnpirte, |>ou*s.» par son ambition personnelle, elo1 lue de reconstituer l'ordre pour le mettre au service .le ses désir* Sa vie est mëlee d'actions qui ménleraieul les plu* grand* éloges si l'intérêt personnrl n'en donnait pas l'cxpln aiion |.> lu. m d I.- mil (aient indifférents |Miur cet esprit qui ne voyait que lui < t prenait à son Service les prinr pes le* plu* mnlrai'ivs . certain que par la force il les ferait serv.r au but qu'il >. pionojail. — Ne dans une Ile récemment soumise à la France, descendant d'un peuple # eélèbrr par son amour de lïndepciidanre , Napoléon fut enlevé jeune à »a patrie et elevéaiix fraisdu poovemeiiu ni vainqueur de son pays Nul doute que jeune il n'ait préféré *on pays natal au pavs qui se l'appropriait ; mais le* événements furent plus forts que se* sentiments de jeuinsse, et lui imprimèrent une direction dilTérenle de celle qu'il avait prohal dément ri vée Au
lieu de lutter contre la France, il sut en devenir le m.iilre, \^
a une époque uù le philosnpliisinc triomphait, où 1rs idées matérialistes détournaient le* esprits de la culture il.- la littérature (mur les porter vers l'étude des sciences. Na|M»léon . destiné par sa profession à être militaire, concentra loule son a:iention sur le* mail •maliques l'our lui la guerre lut une *i icnee et les hointiK*s comme des unités qu'il fallait cninbjnrr nu sé-
p^rer, cl i pas des hommes qu'il fallait protéger par les
anm s. en leur assurant la pais ei la Iranquillire, la première condition du bonlirur; aussi r.imbition nul son empreinte Sur loule sa vie, et il semble que «a carrière li ent p is d autre ob;e( que d'éprouver comlven d" victoire-, un butimr |,., niait remarier Napoléon négligea les éludes lii'éra.re* ou n v réussit pas (..-la eul plus tard une grande inlluene- sor sa conduite el sur les destiner* de l'Europe, Jusqu'alors c'était une chose inouie qu'un homme *an* lettres, *ms humanité*, pn**e- ' dit quelque p«> ivoir. On avait bien vu quelques Français ignorants el grossiers ivriiper quelquefois un rain! dans |K1S I cote* de la *<nièlé; mais généralement le prêtre el le magistrat avaient aime l 'S muses avant de prendre les graves foucliinis de l'âge mùr, et les gentilshommes. clrvèstinlnt dans les camps, tantôt dans la famille, avaient pour devise: Bravoure et court'ésie Kb-vé par un moine dans une école militaire, ou dans une sorte de elotlrc . Napoléon devait avoir quelque chose du caractère audacieux et inquiet des jinissaires . moines soldais de I islamisme et de» chevaliers chrétiens contre lesquels au
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moyen âge la royauté el la papauté furent oMiçès d> ianr Il avait le génie , c'est ce qui lit sa destinée ; mais, ea dans la carrière, il montra plus d'ardeur que iteralcal, « prévit pas par quel chemin il |«rviendrait au pouvoir — f, na parte débuta en Corse en |K>rtant le» armes eoiurr f>son ancienne idole, el contre sa ville natale. BietitM , ■ son pays . il se relira en France , et , oubliant la Irrrr ^ . vail vu naître, il ne songea plus qu'à se faire un noa Au itaysqui lui avait donné son cdiiralion — I. 'insurrection^! Ion contre la ronveulinn el le siège de cette ville par lirrévolutionnaire fournirent à Bonaparte l'occasion dt tW > ses talents. Plein de science et d'intelligence, ce jevi&r <* r aurait fanleinenl été reconnu commesu|ierieur par d n huus qui eussent eu quelques notions de la science de la parmais , entouré des fanatiques de la révolution, il eul q» mal à se faire comprendre Enfin il parvint à donner b in aux jacobins ; mais il fut méconnu par eux el eoiriifir '. une |M)*itioii que l'on peut appeler médiocre, à one éjir»je les gens 1rs plus ignorants dev enaient en quelques ywrv [• • raux el proconsuls. — En facilitant la prise de Toulw. K< parle avait fait triompher la convention ; niais alors, sni.'v tien rfesa famille malheureuse, c'était un condottieri au vra de qui voulait lui donner une solde assurée. — BoiuparVn été l'ami de llobcspierre le jeune; mais le Icndenum ichute des jacobins il |<assa dans le camp vainqueur, rt y -. au service des thermidoriens. L'exaltation qu'il avait mml^cn faveur du jacobinisme, il la montra en fav.urdniveaux ma lires de la France; mais son exaltation prruurrtJ été trop loin, ses serments (tarurent suspects, el il fut rtn«>- Alors d devint sollirileur el solliciteur malheureux Mn» '. -s que la conventioii fut menacée par les sections «le P*n*. * parte se trouva là «i J'ai I homme qui vous manque , rfdS» aux conventionnels, c'esl un |>elit officier corse qui » in ^ | de façons. » - En efT I Doua prie ne fit pas de fiçw » défenrlit contre la population de Paris le palais de» Tui-noù siégeait la convention. Pourvu d'artillerie , ilmttxl^-
ni un cor|»s qui n'en avait pas; mais dés ce moni«ii h «
vention fut lacilemenl s<ius la domination «le celui qm lu donné la victoire Les vaincus rux-mémr*. obligwoVv * meure, prérériTenl celui qui avait su vaincre in cor* I.«piel ils avaient étéopprimés. — Ifcirras. qni avait mnVa parle en lumière, crut son faire un second : alors vrrrr-v--' en Fratuv ce qui s'était passé en Angleterre entre FjiHi " Cromwell' Pon.ipirle devait «Vlipser son protecteur ^r devenu ilirecteur. «v 'a |e pn«|e«|e général «le l'année lie ' rieur à Hnnaparle, qui se mit dès lors à la lete de forme'dérablis — Ce lut a cette époque que, plus intimewr ! • «luit dans la siH-iele de Barras, il fil la «auiiiaissanrr de h 1 " du gi'-uéral Ib'au! arnais , el qu'épris d'ainoiir twor r ■ l'épousa trois jours après, et parlait pour l'armée uldV - " le rommaudemeiil venait de lui élreilonné — Résult"1 creou a mourir, Bonaparte entra en Italie II deplmi ' • loule son intelligence . et battit su«Tes«ivrmcnt !«•» <e!-iL>'el les Sanh-s à Moiiienolle et à Mllh simo Le roule >.-t-U. fui obligé de demander un armistice qui aboutit * f' desaslreus*' pour lui. — Au lien de s'arréler apn-s er '•• ' Bonaparte continua la guerre; il |ias«a le Po a l'tu-J'- ' hallit h* Aulrirlncos à l.odi. Bientôt il s'empara <fr tf" el de l'i7/i^liitone. Knlin I ennemi avnnl aliandoueèMi''* jeune .enér.d vainqueur y fil son cnlree. — Le dif'1"" larda jips à se montrer jaloux du jeune cinquérsnt d"" • Pour diminuer sa gloire, il voulut lui donner un colleff' r" blessé |*ir cette iiijnstiee. Bonaparte envoya sa ' Honteux devant la licrtè du jeune général . le dir*'*" J oblini' décéder hèsre intHueiil le itnuvo r n'elail |''«* 1 • inaishieii à l'armée d'Italie, el c'était Bonaparte quin>«!v ' r.iah'e iii.iiiri- d.-s destine» s de la France — Oiicl<pi'S ,e _ terni* avant eu lieu en Italie contre les Français. IWwui»»^ co i prima, etileploya contre les insurges une cruautf • jj' ' , v,o) r,nr' pr< -*rnlir son penchant p< ur ledes|mtisnr Koiiaiiarle forr i la répuhlique de \ rniv àdvassef I^"»1* * puis il entra sur le lerriloire «le l'Eglise, où il s', tntf* sieurs villes Mais il traita sue«-esssiv emenl avec le» ^i^* verains de l'Italie, el les força à jtayer de fortes ruiiiril'T"* Toutefois il eut la jirudence de ne pas suivre l«-s conseils i* directoire, qui voulait de suite répuidicantser l'Italie. I Auirn biens tirent lous leurs clliris pour se maintenir en liai' niais ils furent battus dans diverses circonstances , el etdi obligés «le se renfermer dans les mur» de Mantoue — ' nouvelles troupes arrivèrent au secours des Autrichien» «*"'", |wrte se trouva oblige de lutter continodlenient ; mais. *[■
CONSULAT ( ÏW J
>>uir battu lenitemi à Arcole, à Rivoli et à la Favorite, il par- fui -ml à forcer Manloue à se rendre. — Bonaparte sut alors -iiivre sa fortune. Pendant le jambinismc il avait montré toute -j grossièreté des jacobins; vainqueur de l'Italie et sur de l'at- << bernent d'une armée qu'il avait conduite à la victoire, il
■ l.uidonna, autant que cela lui était possible, les manières révolutionnaires; il ne montra pas contre la religion cet achar-
• meut qui était un des priuc.i|iaux caractères de la révolution, i ' préluda par une politique convaincue ou intéressée au rèta-
dûsetoenl des principes religieux II fut le centre vers lequel se ocrent tous les esprits, qui espéraient enfin voir la France sor-
.r <lu chaos où la révolution l'avait fait tomber. — Ce Tut surut dans les différends que la république avait avec le pape que i iouaparte montra cet esprit de tolérance. Le directoire voulait
nipper le catholicisme dans la personne de son chef. Bou.i|tarle négocia; mais à la lin. pressé par les ordres de son i:.»uvernemeul, il envahit le territoire de I Eglise, el battit les
i .>up*a papales: mais il se montra clément envers les prêtres cui.Mis réfugiés , cl il lit avec le pape une nais basée sur les
■ Meilleures conditions que le souverain pontife pouvait obtenir.
- A celte époque Bonaparte écrivit au pape une lettre pleine de i - spect, el qui faisait présager le futur restaurateur du culte cantique en France. — Nous ne suivrons pas Bonaparte dans -■ s victoires contre l'Autriche et contre la république de Venise; ce n'est pas son histoire que nous écrivons ici , et nous VOUS nous borner à retracer les événements qui peignent son
■ .iraclère, ou qui eurent de l'influence sur le rôle qu'il joua > ir la suite. — Tandis que Bonaparte faisait triompher lesarm s françaises eu Italie et favorisait rétablissement des républiques italiennes, eu France l'opinion royaliste s'introduisait la ni les corps législatifs. Alors la république menacée se vit Idigée, pour sauver sou existence, à recourir à des moyens
m Mimiques. Le IH fructidor le directoire mutila les assemblées législatives et proscrivit un nombre considérable de membres qui lui faisaient une opposition , qui pouvait avoir, d'un moment à l'autre, pour résultat , le renversement de la république et le rétablissement de la royauté. — Mais si la république courait quelques dangers par suite des démarches des royalistes, elle était exposée à un danger bien plus graud par ''ambition du vainqueur de l'Italie. I Ile songea a occuper Konapartc au dehors, de peur qu'il ne h-ricur. Elle eut d'abord le protêt d< I Angleterre; mais elle changea d'av u.ible de lui couder une aventureuse
• loti il pouvait fort bien ne pas revenir. — Incertain sur sa
• I simé* future, mais résolu à faire quelque chose de grand , lloitaparlc accepta sans hésiter, el u eme avec empressement ,
m çasion qui se présentait à lui pour étendre son |Miuvoir. Déjà
CONSULAT
e rendit niait re del'iul'employer a conquérir . et trouva plus conve- •xpedilion en Fgvple .
« n Italie il avait agi à sa façon , sans trop consulter le directoire. (Juelle liberté ne devait pas lui donner son éf iguemeut
• lu gouvernement central ! — L'expédition fut bientôt prête. Partie de Toulon, elle se dirigea au lieu de sa destinai ion. Mais lionaparle n'était pas iioiiime à négliger une conquête. Au milieu de la Méditerranée se trouvait l'Ile de Malle, glorieux débris des nombreuses expéditions que les peuples de 1 Occident avaient faites pour délivrer le tombeau du t.hrist. l a république française avait détruit le clirislianisme et prétendait renouveler le monde Bonaparte résolut d effacer celle dernière: trace du passé . el moitié pir force et moitié par trahison des chevaliers, il sem, ara de l lle de Malte. - Après cette facile
• ouquéte, il conlinua sa rmile vers I Fgyple. Rien îles siècles
• •iparavant les Français avaient déjà débarqué sur .elle plage; mais alors les nations n'étaient |ms pou secs seulement |>ar le motif de l'ambition, l-a guerre avait |Miur cause la nécessite rie
• défendre contre l'islamisme. Au début, el latil que Napoléon
bu la.rexnedilion fut heureuse, plus d'i fois la victoire se dé-
- "Iipour les Français Maisdes revers suivirent les v ictoire», et ri adleurs les rèsullalsdcl expédition n étaient pat en harmonie "■e les projets et I ambition de Bonaparte. Ce général, avide de pl-nre et de |>ouvoir, ne jwnvait pas rester conlinè en Fgvpte. Il parlil secrètement pour la France afin d ojierer une révolutwn et de s emparer ilu gouvernement. César avait passé le bufocon, Bonaparte traversa la Méditerranée. Des ce moment ijuvaii brisé le lien qui rattachait à la republique . et il élait
tait le maître de la France. — En tout.* autres circousncrs que celles où la France se trouvait alors , ç aurait été te chose bien extraordinaire qu'un général quittai uueexpélion pour revenir dans son pays , sans poofoir alléguer la loiwlre raison pour expliquer son retour. Mais tel était le dèir que la France avait d
ioir de iiotiveanx rhangeuieuls , que le vainqueur de l'Egypte
reçu comme un souverain auquel ou u avait aucun droit de demander compte de ses actions. l oua K s parlil faisaient des avances à Bonaparte. Les républicains voulaient le mettre à leur tete: mais il n'eut garde d accepter leurs propositions. Ce qu'il voulait, c'était s'emparer lu |>ouvoir. et il ne pouvait être aidé dans celle entreprise que par ceux-là qui étaient pirtjsaus des principes monarchiques. - Barras, cet ancien i>roleeteur de Boua|iarte, lui offrit eu quelque sorte de partager le pouvoir avec lui. Mais cette association ne pouvait convenir à un homme certain de sa force el capable de conduire seul 1rs aflaires de l'Etal. - A la tète des hommes influents se trouvait Sieyès. prêtre renégat, grand labiicateur de constitutions, ma s homme tout à fait incapable de jouer un rôle . même dans les utopies qu'il inventait si bien. Bonaparte se joignit à cet homme, qui n'était pas sans esprit, mais élait sans volonté et sans courage. Ils détermineront tous deux les conditions de la révolution qu'ils allaient opérer, et, quoique le général se fût fait une belle part, d prévoyait bien que les événements lui en feraient une plus belle encore. La miscà exécution de ces projets fut lixée du 15 auiObrumaire.O«<l<|uesmeinbres«lcsconseilsfurentiniliésau complot, entre autres Tallevrand, que l'influence des tépublicains avait récemment prive de ses emplois. — L'année éprouvait la plus grande admiration pour Bonaparte , et elle ne demandait |»a$ mieux de le servir dans ses projets , persuadée qu'elle était que, quels que fussent les desseins de Bonaparte, il valait mieux s'en lier à lui sur l'avenir que de rester soumis I à un gouvernement qui faisait l'opprobre de la France. — Le 15 hrujiiairc l'exécution du projet fut lixée au IH. Les officiers nui Se trouvaient à Paris furent invités à se rendre le JH chez Bonaparte, et trois régiments de cavalerie, qui avaient demandé à être passés eu revue par lui , furent invités à se rendre aux Champs-Elysées. — Le conseil des anciens prit l'alarme. Un dénonça une prétendue conspiration qui avait pour objet d'imprimer une direction plus révolutionnaire au ' gouvernement, et comme le conseil avait le droit de changer le lieu de réunion des conseils, dans le cas où il les croirait menacés, il prolita de celle faculté pour le transférer à Saint- Cloud. Le général Bonaparte fut chargé d'assurer l'exécution de celte mesure. Ainsi le gouvernement s'était jeté dans la | gueule du loup. — Bonaparte reçut la décision du conseil an I moment où les officiers étaient rassemblés chez lui. Il n'eut aucun mal à les décider à le seconder, et, après avoir pris le j < omiTiaiideiiieiit des troupes rassemblées aux Champs-EIvsées, , il se rcudit aux Tuileries, où il fut reçu avec des acclamations. , — CCUI des directeurs qui n'étaient pas du complot furent slu- , péfaits à la nouvelle de ce qui se passait. Ils essayèrent de prendre des mesures contre Itoiiaparlc: mais ils se virent ahan- | donnés par leur garde. Sièyès et Duros, qui étaient du complot. ' avaient donne leur démission. Barras. Collier et Moulins en tirent autant avec une promptitude qui dénonçait leur faiblesse, sinon leur lâcheté. - la." gouvernement se trouvant dissous, la lutte ne pouvait plus exister qu'entre Bonaparte et les conseils, et surtout celui des cinq cents. Ce dernier conseil, ou plutôt la majorité, qui était républicaine, voulut résister; mais il causa luimême sa défaite en obéissant à la décision qui le transportait à I Saiul-Cloud; il ne comprit pis que I on voulait lui faire v iolence, ! el que dans ce cas son rôle etail de désobéirait décret de translation el de rester à l'aris. — La nuit se passa en délibérations qui avaient pour objet d'un côté l'attaque , et de l'autre la résistance: mais ceux qui faisaient la révolution en»assurer"iit le succès eu établissant un gouvernement provisoire, qui fut composé de Bonaparte, Siéyèset Ducos l'uis ou songea à diriger des troupes sur Saint-Cloud. Bonaparte se rendit à Saint- Cloud, et entra dans la salle où siégeait le conseil ries anciens Comme il cherchait à justifier ce qui avait été fait, a El la constitution, • sèrria l'un des plus ardents républicains. ■ La constitution, répondit Bonaparte, a été violée au IH fructidor, elle a été violée au ±1 floréal, elle a été violée au 50 prairial. La constitution, toutes les factions l'ont allaquée, et toute* l'ont méprisée à leur tour. Elle ne saurait être plus longtemps un moyeu de salut, puisqu'elle n'obtient le respect de personne. .) Il engagea le conseil à adopter des mesuresqui pussent sauver la patrie; puis il sortit, el lut ai cueilli par les acclamations des soldais qui remplissaient la cour du château. De là il se dirigea vers le conseil ries cinq cents, dont les dispositions lui étaient tout à fait hostiles. Les républicains étaient résolus de maintenir la constitution de l'an III, et ils prêtèrent serment de la maintenir. Ainsi la révolution, qui avait commencé par un serment, renouvela cet acte au moment ou elle était près d'expirer. — Bonaparte entra dans la salle du conseil après avoir laisse ses soldats à la porte. Son apparition
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fut accueillie par les cris de : Hors la loi! hors la loi! Bientôt les députés, s'exallanl. portèrent la main sur le général qui osait violer 11 constitution. Alors !rs soldats se précipitèrent dans la salle, et enlevèrent Bonaparte pale et abattu; mais il se remit bientôt et poursuivit sou entreprise arec résolution. Aussitôt après que Boiia|»rle était sorti de la salle on avait proposé de le mettre hors la loi. Lucien, frère de Bonaparte, présidait. On voulut le forcer «le prendre part à la délibération ; mais le temps des dévouements républicains était pssé. Lucien jeta là les insignes de sa dignité, et il prit la défense de son frère. — Alors Bonaparte envoya un détachement de grenadiers, dont l'entrée fut saluée par Icstlèpulés, qui croyaient que les sohlats venaient à leur secours; mais ils avaient' pour mission .l'enlever Lucien. — Arrivé au milieu des soldais, Lucien représenta l'assemblée comme ayant employé la violence contre Bonaparte. L'un des députés, disait-il, avait voulu se servir d'un poignard. Les paroles du président du conseil émurent les soldats, qui, voyant réunis <lans un même sentiment et le général qu'ils chérissaient et le président du conseil des cinq cents, se montrèrent disposes à faire ce qu'on leur commanderait. Aussitôt Lucien donna l'ordre d'employer la force, et Bonaparte donna à .Mural l'ordre d'agir. — Un détachement s'avança au pas de charge, et la ha ion net le croisée. Mais 1rs députés, ne pouvant s imaginer qu'on emploierait la violence contre eu\, s'obstinaient à rester. Dès lors le général Leclerc monta sur le siège du président. « Au nom du général Bonaparte, s'èrrie-l-il, le corps législatif est dissous : que les bons citoyens se retirent ! Grenadiers, en avant! s Alors les membres du conseil, épouvantes, prirent la fuite de tous côtés, et sautèrent par les fenêtres. C'est ainsi que finit la dernière assemblée ré\olulionnaire. Bonaparte avait répondu au défi porté par .Mirabeau à la royatit". La réiolulion était Unie , et le gouvernement devait avoir, à partir de ce moment, un caractère tout différent. — Il était diflieile de justifier aux yeux de la nation la violence que l'on venait d employer , aussi n'allégua-ton |wur cela que îles raisons politiques; mais la force était désormais dans les mains de Bonaparte, et la majorité de la nation n'en était pas laehée. Bientôt deux conseils s'ajournèrent, et un gouvernement provisoire compose des trois consuls Bonaparte, Siéyès et Dueos fut constitué. — A partir de ce moment commença une ère nouvelle. I.es traces de l'esprit démocratique disparurent peu à peu pour être remplacées par l'esprit monarchique . rendu plus brillant encore que dans le
par les victoires de celui qui le rétablissait. — La dispersion des conseils s'était opérée sans effusion de sang; mais Bonaparte et Siéyès entrent devoir prolilcr de leur victoire pour coQdauiner.de leur propre autorité, rinquaute-neuf individus à la déportation. Mais celte mesure parut rigoureuse et arbitraire, et elle ne fut pas exéeulée. On regarda les vaincus comme assez punis par la perte du pouvoir. I)c leur côté, ils se rallièrent au nouveau gouvernement. — La révolution du 18 brumaire fut bien accueillie par toute la France. On la regarda comme un retour à Tordre et aux avantages qu'un gouvernement accorde ordinairement aux peuples civilisés. Le directoire sciait signalé surtout par sa cupidité et par ses exactions. Bientôt Gaudin rétablit l'ordre dans les finances. Une loi barbare appelée loi des otages, en vertu de laquelle foule de personnes étaient détenues, fut rapportée, et les >ns furent ouvertes. La nation applaudit à cette mesure, annonçait le retour du gouvernement aux idées degénèroet d'humanité. — Bientôt on prit des mesures pour rétablir le culte catholique et abolir les fêles que les républicains avaient établies. I,cs églises, fermées cl profanées, furent rouvertes et consacrées de nouveau aux cérémonies du culte. Plus de vingt mille prêtres sortirent des prisons, et les honneurs ordinaires furent rendus au pape, qui était mort dans son exil à Valence. — l'n grand nombre de iiersonnrs étaient encore bon de France, chassées qu'elles avaient été par la terreur révolutionnaire ; les lois qui les concernaient furent restreintes et interprétées d'une manière plus humaine. — On vit alors rentrer des personnes qui, quoique partisans des idées populaires, avaient été forcées de s'exiler pour n'avoir pal voulu les exagérer : tels étaient Lafayctte , Latour-Maubourg et Lamet h — Dans les provinces de l'Ouest , les royalistes avaient depuis longtemps les armes à la main; et sous le nom de chouans ils faisaient une guerre active à la république. Bonaparte par» ml d'aulaut plus fa< ilement à les amener a mettre bas les armer., qu'ils ne pensaient pas que le nouveau maître de la France gardât pour lui le pouvoir, mais qu'il devait, quand roecasion favorable s'en présenterait, rétablir la monarchie et — Siéyès s'était cru le premier personnage de
l'Etal ; mais il s'aperçut bientôt qu'il s'était trompe du côlé de Bonaparte, et dans la première réunion il lui dit : « Général, la présidence vous appartient de Bonaparte s'empara du fauteuil sans plus de fi espérait que le prrmier consul ne s'occuperait que lions militaires ; mais il fut fort étonné en exprimer ses opinion* et sa lières. n ligion. finances et législation. Alors il jouer le rôle auquel il s'était attendu. A la sortie de U il alla trouver Talleyrand et quelques autres , et • Messieurs, vous avez un maître; Bonaparte a U force de gouverner seul l'Etat. » C'était vrai, la rrvotoUun rut terminée en quelques jours. Bonaparte avait vaincu l#» n»bins, mis de coté les modérés et trompé l'ambition et lesdrsâr». de ceux qui avaieut voulu Se servir de lui. — Lie* e— «..■ avaient été prorogés jusqu'au IU février 180O. Il fallait «Me ger une constitution pour les empêcher de reprendre V-sfonclions • - Instruis consuls et les comités législatifs for mtf y un comité général pour rédiger la nouvelle coiistitalUMi. în« présenta ce plan de constitution qu'il avait depuis kmçLriv dans sou portefeuille, et qui était une véri able utopie. — (/>près celle constitution, la nation devait être organiser 4m manière hiérarchique. Il devait y avoir trois assemblées: o sénat conservateur, qui devait veiller au maintien de la rrj* blique. et qui, pour empêcli* i les ambitieux de s'empart è. pouvoir, devait les «6jor6rr, c'est-à-dire les forcer à entrer 6v son sein et à partager ses loisirs ; au-dessous devait Hrr u corps législatif, qui devait adopter ou repousser In lois sacs kdisculer : la plus singulière idée qui se puisse jamais couort» Enfin une assemblée appelée tribunal devait Utscutrr «-■• lois proposées par le gouvernement. — Le gouverweturni > vail se composer d'un grand électeur, qui aurait noma* 1W1 consuls, l'un pour les affaires rivilua, l'autre pour tr» *dar~ militaires, mais qui aurait été lui-même sans pouvnrt — \ inventant celte constitution . Siéyès avait pensé à hn-nes» pour la place de grand électeur ; mais Bonaparte n était pat 1» posé à être consul de la guerre sous un homme qu'il avai t facilement dupé ; et la idace de grand électeur, espèce o> eu. nical, ne convenait nullement à ses idées guerrière» et i * projets ultérieurs. Aussi houlcversa-l.il complètement cru partie de la constitution de Siéyès, pour attribuer au consul à peu près tous les droits qu'avaient possède* le» i France. Quant à l'autre partie de la constitution, il La Lia blir assez facilement, sans s'inquiéter combien elle était rUt ceuse. D'ailleurs le sénat conservateur ne devait reux à cause de sa faiblesse. I r cor|is législatif,' damné au mutisme, ne devait pas non plus être bien à < Quant au Iribuuat , nommé qu'il était par le sénat et d hommes placés dans une condition médiocre . il etaii I de le dominer. — Il Tul donc décidé que le premier cens* rail le droit de nommer à toutes les fonctions publiques . as ■ commanderait loules les forces militaires et i
à son effigie, qu'il prendrai! l'a , enfin que les fonclio dix années. — Les membres du sénat i leurs places à vie; ils étaient au nombre de quatre-vingts et recrutaient eux-mêmes; leurs fonctions se bornaient à «a les lois qui leur étaient dénoncées comme inrnnslilulintiarin — I* eorps législatif avait pour fonction d'adopter ou derenap ser les lois approuvées parle tribunal, mais sans les discuter - On offrit une des places de consul à Siévès; mais, n'ayant pu « faire nommer grand électeur, il comprit qu'il était temps de « retirer de la vie publique. Il fut accable de ri< lievsr» rwraWu parte, et fut abunbt par une vie épicurienne qa <l enveinop-» de mystères. — La nouvelle constitution contenait en tait W rétablissement des principes monarchiques. Quelques praonm-voulurent engager Bonaparte à se contenter du (wnnainIrBni des ■rmées ; mais il n'était pas homme à abandonner h frw d une révolution qu'il avait faite. — Chènier voulut parler n faveur de la doctrine de l'absorption; maisil fut à l'instant» terrompu. a Je ne veux pas d'une telle momerie, dit Ronaearv plutôt du sang jusqu'aux genoux; » elon fut obligé d'en p— ' par où il voulait. — D'après la nouvelle constitution, le pev^* devait être divisé en classes, et les fonctionnaires pris dam or laines c lasses déterminées. Mais Bonaparte, qui avait pris m>seulemenl le pouvoir d'un monari| ne. niais celui d uo «tripote, ne tint aucun compte de cette partie de la nonsiiiotm Il choisit lui-même les sénateurs, et veilla sur ta formation -h corps législatif et du tribunal ; de sorte que dans la nalmo n'y cul plus de volonté libre que la sienne — Il appris à ir les hommes de lous les partis, sans s'inquiéter de leurs preo
» >y»geurs ne traversent qu'avec péril transporter de l'artillerie et des vitres, i - u .U Uv>mphrrcot
— L'expédition fui préparée dans le plus grand secret la plus grande célérité. L'entreprise était difficile ; H à une armée entière des montagnes .|ue des ( et de plus il fallait 'te el ses intré- — Le pasunies el mis
le* arbres creusés, puis traînes par cent hommes; il en même des affûts, des manillons el des vivres. L'armée
' ' qualonc lieues, cile à surmonter, et le fort de Bard fermaient complètement la it suivre. On fit une attaque désespérée, mais ! fort, et on fol réduit à le tourner, el il fallut pour cela, entailler un sentier sur un roc escarpé. L'infanterie et la cavalerie passaient par ce sentier, niais on était obligé de l'artillerie sous le feu même du fort. On y parvint au i d'une ruse, en couvrant de paille les rues de la ville et les canons sous «les branchages. — Bientôt Bonampar» dlvrèe. et se trouva ainsi à même d'agir soit
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dents, ni même de leurs projets. Il savait que sa volonté seule suffirait pour les contenir el les conduire au but qu'il s'était proposé. Les Jacobins s'attachèrent à lui parce que seul il pouvait les mettre i l'abri contre une réaction royaliste, et les royalistes acceptèrent un homme qui avait rétabli les principes monarchiques. — la nouvelle constitution, ou constitution de l'an vin, fui présentée, comme relies qui l'avaient précédée, aux suffrages <lu peuple. Près de quatre millions de personnes témoiencrrrit par leur vote la joie que leur causaient les changements qui venaient de s'opérer. — Bonaparte choisit pour second et troisième runsnl Cambacérèscl l/ebrun, oui lousdeux étaient disposés a seconder ses idées. Cambacérès lut chargé de lui gagner les républicains, el Lebrun les royalistes. — Il prit à son service Talky rand, el lui redonna le portefeuille des affaires étrangères ; il conserva aussi à un fougueux révolutionnaire . devenu son serviteur lièvoué. Pouché, les fonctions de chef de ta police. — Plusieurs actes vinrent témoigner de l'esprit du changement qui avait eu lieu. La formule révolutionnaire du sermcirt i exiger des fonctionnaires fut changée. La fêle que l'on célébrait à l'anniversaire de la mort de Louis XVI fut supprimée; enfin le premier consul alla occuper les Tuileries. — La révolution achevée à l'iulérieur, il fallait la faire reconnaître à l'extérieur Bonaparte dut penser que les souverains européens accepteraient avec joie un changement qui était la ruine des idées révolutionnaires; mais nous verrons bientôt comment il en fat autrement.— L'Angleterre était l'un des ennemis fes plus redoutables de la révolution eldela France. Bonaparte s'adressa directement au roi d'Angleterre et lui proposa la paix. Mais la nation anglaise fui choquée d'une démarche qui était contraire à ta constitution ; elle repoussa les propositions de Bonaparte. D'ailleurs les deux parties n'auraient pu s'entendre sur les conditions. — Les antres nations n'étaient pas mieux disposées â reconnaître le nouveau gouvernement. Les Aulrichirusavaieot reconquis l'Italie, el ils menaçaient la France d'une invasion. L année française, retirée entre le Var el Gènes, était découragée ; Bonaparte résolut de se rendre en Italie cl de recomnsencer la conquête de ce pays. — Sur le Rhin une nombreuse innée était dans une posil ion pl us avantageuse que cel le d ' 1 1 a I ie ; Bonaparte donna à Moreau le commandement de celle armée, et lui prescrivit un ordre de campagne plus adapté a son propre génie qu'a la prudence de son général. — Au lieu de suivre les ordres du premier consul, Moreau suivit ses propres inspirations, et n'obtint que des résultats en harmonie avec elles. Li'après les ordres de Bonaparte, il aurait du passer le Rhin à SrliafThausen, et marcher sur l lin avec toutes ses troupes, alin «le se placer sur les derrières de l'armée autrichienne el les forcer au combat. Mais Moreau se borna à faire des marches et des)Contre*inarchesetà livrer descombats parliels.Crpendanl ses succès devaient paraître suffisants, puisqu'avanl pssé le Rhin, i fa tin d'avril 18OO, il se trouvait le 15 juillet a Augsbourg. et pouvait de là, soit pénétrer plus avant, soit protéger les opérations de Bonaparte en Italie. A Augsbourg, Mortau traita avec le général autrichien krag d'un armistice; mais nous le laisserons dans celle ville pour raconter la campagne de Bonaparte en Italie. — Quelle que fût la nécessité de défendre la France du coté du Rhin, celait en Italie que devaient se livrer les combats décisifs. Bonaparte résolut d aller combattre une seconde fois sur le champ Je bataille qu'il avait déjà illustré, et il adopta de suite un plan d'une hardiesse extrême. Il résolut <le traverser les Alpes avec une armée qu'il organiserait, de r sur les derrières des Autrichiens et de les forcer à eom-
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sur Turin, soit sur Milan. Mais il est nécessaire que nous nous arrêtions ici pour raconter ce que les Autrichiens avaient fait depuis le commencement de la campagne. Dans l'espoir de pénétrer en France par la Provence , ils avaient résolu de s'emparer de Gènes el de Nice. Par une habile manœuvre, Mêlas coupa 1rs Français eu deux, et força Masséna à se retirer vers Gênes, tandis qu'il refoulait de l'autre coté Suchel vers la Frame. Bientôt Génis fui investie par terre parles Autrichiens, et par mer par les Anglais. Alors Mêlas, laissant la conduite du siège à l'un de ses généraux , se dirigea vers la F nuire- Il entra à Nice el se montra bientôt sur la frontière, t'.c fut dans ce moment qu'il apprit la surprenante entrée de BoiiS|*arte en Italie. Forcé de rétrograder pour faire f.ice aux Français, mais ignorant quelle était la force de l'armée d'invasion, il ne voulut pas sacrifier les avantages qu'il avait conquis. Il laissa un corps d'armée pour surveiller Suchel el poursuivre le siège de Gènes; mais bientôt il appela i lui les troupes qui investissaient celle ville pour aller arrêter Bonaparte, qui marchait sur Milan. Cet ordre arriva au moment même où la ville se rendait. — Mêlas avait cru que Bonaparte voulait Secourir Gênes ou s'emparer de Turin ; mais le premier consul avait été plus hardi: il s'était avancé lièremrnl <n Italie , certain qu'avec une armée de ît>,in)o hommes qui avaient passé le Saint -Golhard il pourrait livrer bataille à l'ennemi en quelque endroit que ce lui. Après avoir fait une feinte sur Turin pour tromper Mêlas, il s'était avancé sur Milan. Vereeil fut occupé, et l'armée passa la Sésia sans obstacle. Les Français passèrenl le Tessin, mais avec difficulté; puis le 9 juin ils entraient dans Milan; l'avie, Lodi et Crémone tombèrent bientôt en leur pouvoir. — Mêlas était resléà peu près dans l'inaction, rt u 'avait pu rien faire contre les Français, el de jour en jour sa position devenait pluscrilique. — Bonaparte était maître de la rive gauche du Pô; il résolut de passer ce fleuve pour marcher au secours de Gênes, qu'il pensait qui tenait encore. Il attaqua le* Autrichiens pce* de Monlebello , el les délit complètement. Mais, ayant appris la reddition de Gènes, il resta à alleudrr que les Autrichiens vinssent l'attaquer «tans la plaine de Marengo. Il craignit un moment qu'ils ne lai livrassent pas bataille ; mais bientôt il se vit attaqué après avoir passé la Bormiila. Les Autrichiens s'emparèrent d'ahùrd du village de Marengo, puis ils menacèrent la seconde ligne des Français ; mais eu ce moment arriva Uésaix , qui avait été ctivovc sur Révolta dans un moment où l'on ne s'allendail pas à la bataille. Bonaparte rallia son armée, qui se trouvait ainsi appuyée parmi nouveau corps: puis il donna à Uésaix l'ordre <k charger. L'attaque dis f rançais fui si impétueuse que les Autrichiens, qui croyaient la victoire à eux, en furent déconcertés , et à leur tour ils furent repoussés. Itésaix fut lué dans l'attaque qu'il avait conduite. Bientôt laconfusion des Autrichiens fut extrême; ils prirent la fuite à travers la plaine et repassèrent en toute hâte la Bormida. laissant un nombre considérable de prisonniersentre les mains des Français.— Mêlas se vil forcé, pour sauver les restes de sou armée, de demander un armistice et d'offrir la cession d'un grand nombre de places. Bonaparte accepta cette pro|>osiliou. el la suspension d'armes s'étendit aussi à l'armée qui élail sur le Rhin. •- Apres avoir pourvu au gouvernement de ITlalie. Bonaparte se hâta de rentrer en France. Bientôt il offrit la paix à l'Autriche, si elle voulait se détacher de l'Angleterre , mais l'empereur ne voulut pas consentir a traiter sans cette alliée. Des ouvertures de paix furent aussi faites à l'Angleterre ; mais elles n'amenèrent aucun résultai.— Il était évident qu'en continuant la guerre l'Autriche défendait b cause européenne; aussi l'Angleterre s'engagea à lui paver un subside; mais, en faisant ainsi les affaires des autres , l'Autriche courait les risques de se voir entièrement détruite. Après avoir négocié quelque temps, les Autrichiens reprirent les armes: mais ils furent battus à Hohcnlinden. l'n nouvel armistice eut lieu , et enfin l'Autriche se résigna à conclure une paix, séparée. — Par le traité qui fut conclu alors, le territoire situé sur la rive droite du Rhin fut cédé à la France (paix de Lunévillc).- Depuis quelques annéesdes hostilités avaient été commises entre la marine française cl celle des Etats-Unis. Bonaparte mit lin aux différends qui existaient cuire les deux nations. Il fut convenu que les prises seraient restituées de part et d'autre. — Les Napolitains avaient pris port i la guerre contre la France; après qu'il eut traité avec l'Autriche , Bonaparte nul les accabler : ils furent battus et repousses vers Naplrs. Alors la reine de Naples
alla en Russie implorer le secours de Paul I". qui pria parle d'épargner le roi de Naples. Murât, qui avait éléchargé
de punir Ici Napolitains, s'arrêta en route. Alors il se rendit i Rome, où il rétablit l'autorité dn pape sur le pays qu'on appe-
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de Saint-Pierre. Otle restauration surprit ««ulvU|. ... ..-lions ; mai» clic était le commencement de la
mise i éxecution du rétablissement du catholicisme que méditait alors le mallrc de la France, Bonaparte ne ntoiitra pas la même moderalinn à l'égard de loulcs les nations. Depuis la
paix l'Espagne était en quelque sorte la vassale de ta France Bonaparte força le roi d'Kspagne à dérl irer la guerre au Por lugal, par c< Ile seule raison que ce pays était l'allie de l'Anglelerre. I ne armée espagnole, secondée par une armée française, envahit le territoire portugais. Le prince régent de Portugal fut oblige de s engager a fermer ses ports aux Anglais. - A cette époque Bonaparte eut la singulière fantaisie de faire delà Toscane , qu'il avait enlevée à l'Autriche , un royaume , dont il lit roi un infant d'Espagne. - Bonaparte était a peu près le mai- Ire du (outillent; mais l'Angleterre avait conservé I riii|Hre de la mer ; elle était un grand obslac'e aux projets de Napoléon. Récemment elle s'était emparée de .Malle, et empêchait toute communication entre la France et l'Egypte, -- l>|M'uilanl le pouvoir de Bonaparte s'affermissait en France. Les répuhlicaius désespérèrent de le renverser par les moyens ordinaires, ils conspirèrent coulre lui; mais il échappa à leurs attaques et dêilaigna de les jtunir.— Les royalistes avaient salué et favorisé l'avènement de Bonaparte au pouvoir ; on peut même aflirincr que c'était eux avec les catholiques qui lui avaient facilité les moyens de s'emparer du pouvoir; mais celle coiidrscciHlaiiee n était pas sans roiulitious et sans prévisions de leur part. Ils ne pouvaient pas s imaginer que le pouvoir monarchique fùl rétabli en France, et que quelqu'un, autre qu'un membre de la famille royale, s'assit sur le tronc. Ils soudèrent les desseins du premier consul , el le roi exilé lui-même sollicita avec peu de dignité la coopération du niailre de la F ranci' pour rentrrrdans ce qu'il appelait sou royaume. Bonaparte, qui n'avait aucun autre souci que de son ambition et de -un intérêt personnel, laissa de roté h s royalistes , dont il n'avait [dus besoin — Ou conçoit rombicu la conduite du premier consul dut causer d'irritation dans le parti royaliste. N'ayant plus à craindre les jacobins, ce parti pouvait combattre celui qui à ses yeux n était plus qu un usurpateur Si le» républicains se croyaient le droil il assassiner un tyran, quelques royalistes se crurent en droit de porter les mains sur un homme qui 1rs avait pris pour dupe». — Qui Iqtn s exaltés formèrent donc le projet de se défaire de lîonapailc, et ils résolurent d'cmplovrr un moyen qui avait été imcntèpar les jacobins. L u baril renipli de poudre el de balles lit explosion dans la rue Saint - Nicaise au moment oii Bonaparte (tassait pour aller à l'Opéra ; mais la voilure du premier consul as .<tl dépassé .le pi. I, pies (tas la machine infernale, el il in ni aucun mil . — les souprons se portèrent de suite i outre l< ■» ;.i ohms, el Bonaparte prit' des mesures contre eux. Ceux qui avaient pris pari .'< la première conspiration furent condamné* et cxeeuies puis h s vrais coun.iltlcS|>ayèrciil aussi de leur vie leur and ..cieuse entreprise.— Bonaparte restait toujours au souverain pouvoir; il sut habile- ! meut profiler .'e I attentat qui avait été dirige contre lui. Les 1 tribunaux- ordinaires étaient trop lents à coud, miner . il obtint ! l'élahliSM meut de commissions dont les décisions seraient plus prompte». - D'autres mesures encore plus énergique» furent prises (iar Bonaparte; il s'arrogea le droit de pouvoir exi- ! h r les personnes qu il jugerait dm. en uses jv,m gouvernement : ! r'eiait ériger la pr<«i nption en <:■ <nt i i-nmiMii , el légitimer le | despotisme l.e fui surtout a I e»' anl d. s é i mains que Bona- i parle si- montra soupçonneux. Il voulut exercer sur les esprits la I meute rouir. uni.- que mit le* |Hr«onues ; tons ceux nui ne vtu- j lurent p 's eiircnscr la nouvelle idole l'iiri ie pei -secutés. Parmi i eux se distingua nue tenime, M"-' de Mael qui se (Misa en sorte ' de champion .levant lelvraii.el bu lit une guerre qui lui causa bien dis malaises. — lotis m iix qui avaient conquis la couronne avaient l ut sinetioniier leur compteie par Ir pape. Bonap rle résolut de les imiter, l.e rétablissement du ealholicisme fut le prix dont il devait paver la eomleseendance du soiim r.nu poitlife par un traite, ;>|'|tt le le coueordal, passé entre ltoliajtarte et le Souverain ponlile . il fut eoiiveuu que le gouvernement français reeoiiiiaiss.nl que 1 1 religion catholique était la religion de la grande majoriie d- s Français, el qu'elle ««•rail exercée puliliqiii ment en Ft un e l ne nouvelle circonsenpllon des liion s, s elail faite, atiu île mettre I organisation ecclésia*|iqiir en lai inouïe avec I organisai eut civile, l.e premier ruiisiil se réservait la iiomiuaiiou aux evéchés ; enlin la vente di s biens ecclésiastiques était eoniii uiee, — O t arrangement était loin de satisfaire tous h s cati oliques; mais le désir de voir rétablir le culte remporta, cl la majorité aarpla la position que I on venail de lui faire. — |îona|iarle lit proclamer
arec beaucoup d'ostentation le nouveau concordai; il déplut aux républicains, qui voyaient avec peine «. Hissait ce qu'ils (.valent renveise.'— Bonaparte avait rna . religion, il avait consolide son pouvoir; il songea * ojm**+ • la société, c'est-à-dire la famille, sur de nouvelle» bas** l. • donna donc la Confection d'un code civil uniforme pu»: France, el il nomma des jurisconsultes pour L- rtxlurer - . songea aussi à reparer les maux que les jacobins a» »*-ut ( — à la France. In nombre considérable de fa ut il le» ail» ïw • , la roy auté, qui avaient été dépouillées de leurs tiwu». Lraim» b une vie misérable à I étranger, un décret leur permit >m rr - Irer en France sous certaines conditions. Quelques lamt*> de leurs fortunes leur furenl même restitue». — i-a f r-^-, ainsi pacilièe, il ne restait plus à Bonaparte qu'à retirer >; gy pie l'armée qui y était restée et à poursuivre la guerre eu. > I Angleterre. Paul I", empereur de Bussie, quoique idni •■ tique, j etait déclaré grand maître de l'ordre <le M-ilie. • ■ voulait que l'Ile de ce nom lui fût remise par les Anglais naparle ne manquait pas de l'encourager dans celle prêtes»!** niais l'Angleterre n'avait garde d'abamlonner uuc pont» m <?. la rendait maîtresse du sort de l'armée que Bonaparte »< laissée eu Egypte. — Alors Bonaparte forma le» prufrt» •■ plus banlis coulre les Anglais, el résolut de s emparer «i» k\ r jktsscssiousdaiis l'Inde. Il eut le créilil d'amener Iciniirmf . Bussie à ruo|ièrer à celte entreprise, et Paul eut la faiblnar «. consentir. Mais bientôt on trouva un autre moyen d ai (aqi. l'Angleterre. — C était un usage établi depuis lougtenrnj » visiter les bâtiments des puissances neutres; maisrr droit x> juste et exorbitant en lui-inéme, devenait (y raniuqur. eu-qu'il était par une nation qui avec ses Hottes muut.rcuse* r-.*.en quelque sorte la maltresse de la mer. — Paul rru»>ii * I t mer une i italition des |M'ii|ilrs du Non! pour Mtntemr I /«imLi bible des navires neutres; mai*, frappées île la jusJirr -h. pnt. cipe pour lequel elles cninliallaieiit . 1rs nation» t\u Nor; rèlhvhireiil pas qu'elles allaient affaiblir I Anglelerre a« f<s>L de Bon.i|iarte. — Menaci-s |tar toute I Europe, !<•* AncU» rr> plovèrent un moven violent, ils essayèrent une ex;*«lii*i contre t openhague. Mais la mort de Paul I ', qui arnv» lot, vint changer le cours des événements. Ce prin e. qui fatigué «ou peuple par sa Ivraiiuie, venait de |«erir v» d'une conspira lion, moyeu ordinaire dans ce pay» de 1 les tyrans. — La mort de Paul I ' fut un pa» ver» la pan qui se passa en Egypte en fut un second. — Nou» a»on» ' qu'eu quittant les liords du Nil Bouaparleav.nl Ui**e U • -™ mandement de I cx|tedilion à Kleber. Mécontent de tt * . laisse dans une position qui n était (tas sans danger. Rlrbrr gna avec Siduev Smith une itiiiventioii en vertu vie laqunv liourrait revenir en France Mais le gouvernement »ng • n'ayant pas voulu ralilier celle convention, les Frami» . Irouvèrent forcés de rester en Egypte. — Kleltcr ivan t ... coulre de nombreux ennemis; mais il liai ni i Uclu»|* » •lrou(»es envoyée» coulre lui; puis il pril des mesure» r**' » maintenir dans le pays; mais bientôt il fui assa*«:iir \m 11 musulman, et l<- rommaiulemeul lut alors dévolu à Met»* - L Angleterre forma alors le projet il aller comli.iUrr 1rs Fr rais en Egypte, et de leur enlever ce jtays. Au moi* de m • ImiI. une ex|tedit 1011, commandée parsirBatnh Alifimur^» débarqua en F gv pte, et battit bieutnl les Français .i Alrxutr.v Le gênerai anglais ()érit dans le combat. — l.i ce.irr .l li .ehiiisou. qui lui succéda, poursuivit le» Français, et hteinol a enferma dans le Eaire. Alors ils offrirent de capituler, et u h convenu qu ils pourraient se retirer eu France avec irw» ri t*-
g.ig. s JH juin IMiil i. — Bientôt M iu qui s'elail mire vv.'
Alexandrie fut obligé de traiter de l'enliere evacuauun .lu fu»« - La mort de Paul I" et I évacuai ion de TEgvpir nr Ui*sa*ni (ibis à la France qu'un seul moyen d'attaquer l Ktvtvrlrrr' c elait d envahir ce pays. — rb>na|iarte donna l'ordrr «>e et.e* Iruire un nombre considérable de lu eaux plats qui iW»*' servir à la descente projetée, puis il rassembla de» Iruaf* • Boulogne. Les Anglais liren* des prr|iaralifs de tleteiM'. T" Nelson fut charge d'aller détruire dans le port même de lognc la flotte d invasion; mais après deui leiitalivr* >tar il ne put v réussir. — En Angleterre une pirlir de la u l* ■ était disposée à la paix, l'itt, le graiol proutoteur de la *XHCn iMiitre "a France, lut remplacé |tar Addiituloii, el unnie>li«K ment les négociai nus isommencèrenl ; elles traînèrent lonitemps, el la paix ne fut signée qu'au mois <le mars !!*<'.• jl>,i d'Amiens . — L'Angleterre s'engagea à restituer les mim. dont elle s'était eni(taree, el il fut convenu que I de de )L serait restituée aux chevaliers — <> pendant Bonaparte or losail pas de continuer à augmenter son pouvoir. Il •** »«"' '
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Lyon un certain nombre d'Italiens, et se fit donner par eux le fut gouvernement des républiques italiennes. — Il était parvenu à consolider son pouvoir sar la France; mais légalement son aularité n'était que leni|ioraire. Maître qu'il était des différents nonseils de l'Etat, et certain de la faveur du peuple, il se fit donner le consulat à vie, et n»énie le droit de se choisir un successeur. Il eut l'air de consulter le |»euplc, et une immense majorité consacra son ambition par un vote, approbatif. — !>,•- «cou seul maître de la France, Bonaparte pouvait, eu apparence, jouir du fruit de ses victoires Mais il sentait bien que pour lui s'arrêter c'était reculer. U< repos aurait donné à la liberté le temps de se recouuailre, et à mesure que l'on s cloifrnait des scènes sanglantes de la révolution, on devait sentir moins de r< connaissance ikhit celui qui y avait mis lin. l'our conserver le pouvoir, il fallait nécessairement occuper la nation, et lui faire faire des conquêtes qui seraient |K»ur elle la compensation du pouvoir dont elle s'était \ue dépouillée. — Bonaparte étendait son pouvoir sur la république cisalpine, il Im donna le nom de république italienne, comme si dans l'aicnir elle devait comprendre toute la péninsule. — Bientôt il porta ses rues sur la Suisse, qui avait été envahie par le directoire. Ce pays élail div isé en deux partis, dont l'un, c'était le parti national, voulait conserver le fédéralisme, rt l'autre, qui Hait soutenu par Bonaparte, voulait établir une république tomme cet le de France. Le parti fédéral avant triomphé, Bottap.irte intervint et se prodama médiateur": c'était un moyen rouvert de se déclarer souverain; toutefois le.» Suisses défendirent leurs droits avec tant de persistance et tant de courage, que le système fédéral futniainleuu. - L'Angleterre avait consenti i la paît d Amiens; mais dans ce pays, divisé en deux partis, il y avait le» partisans de la paix et les partisans de la guerre. Les derniers s'alarmaient de voir Napoléon étendre encore son |«omoir sur le continent, et ils pensaient que, s'ils le laissaient * emparer de toute l'Europe, l'Angleterre se verrait alors cxl«*-e a une conquête certaine. G-s motifs empilèrent l'excruli.m des simulations dutraitéd'Amiens. L'Angleterre ne voulot. a aucun prix, se dessaisir de l'Ile de Malte. D'un autre
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viagère comme la sienne. Il résolut donc l'établissement d'une Légion d honneur. Il rencontra une assez grande résistance dans les divers corps de l'Etat ; mais à la lin sa volonté triompha. — Ces divers [pas vers la monarchie une fois faits, il ne restait plus a Bonaparte que de prendre le titre de roi et d effacer les dernières traces de la république et des idées démocratiques. Il y avait déjà des années que Louis XVI avait péri sur l'échafaud et que sa famille était exilée; Bonaparte crut qu'elle abandonnerait facilement des droits qu'elle ne pouvait guère conserver l'espoir de foire valoir. Mais le roi de Fexil, qui depuis fut Louis XVIII, rejeta aussitôt une proposition indigne de lui, et poussa de cette manière le première
sul à ne reculer devant aucun moyen pour se procurer la couronne. Mais, avant d'aller plus loin, il est nécessaire de parler les hostilités qui alors avaient lieu entre la France et l'Angle-
terre. — L'Angleterre s'est toujours signalée par son empressement et son peu de scrupule a agir contre l'ennemi. Elle mit un embargo sur tous les navires français qui se trouvaient dans les ports de la Grande-Bretagne. Furieux, lorsqu'il apprit cette mesure difficile a justifier, Bonaparte en adopta une autre encore plus violente, il fil retenir tous les Anglais de tout Age et de tout sexe qui se trouvaient en France. — Maîtresse d'un
* attaquer les pays que l'Angleterre favorisait afin d'empêcher la puissance de Bonaparte de grandir encore. Bonaparte ordonna Tordre d envahir le royaume de Naples. puis de s'emparer du Hanovre, qui appartenait au roi d'Angleterre, mais faisait partie de la confédération germanique. Les llanovriens essayèrent de résister; mais bientôt ils se virent forcés de céder. — Il ne resuit plus a Bonaparte que île mettre à exécution son ancien projet d'invasion en Angleterre. Il lit construire un grand nombre de bateaux, et rassembla dis troupes considérables sur les bords de la mer ; mais les Anglais firent des préparatifs immenses pour se défendre , et leurs vaisseaux sillonnè-
renl la Manclie et vinrent même insulter les ports français. — n«r. le premier consul se plaignait des attaques dirigées i outre . L'Angleterre devait naturellement favoriser les entreprises des lui |iar les journaux anglais ou français publiés à Londres U royalistes contre Bonaparte. Pichcgru s'ét
liberté de la presse, bannie de la France, s était réfugiée sur la terre étrangère; ce n'était que la qu'on pouvait dire sans danrcr ce que l'on pensait du premier consul. Le gouvernement - aïs poussa la compl iis.in.-e jusqu'à poursuivre un journafrançais nommé Peltier ; mais cela ne suffisait pas à Itoe. qui aurait voulu exercer à Londres, sur la presse, le jvoir qu'il exerçait à Paris. — Bientôt une altercation survenue entre l'ambassadeur anglais et Bonaparte vint porter I ammosité entre les deux nations au dernier degré. Des deux côtes on se prépara à la guerre ; enfin le 1 8 mai 1 803 la Grande .Bretagne déclara la guerre à la France. Mais, avant de raconter , cette lutte lerrible, il est nécessaire de revenir sur quelques éve- Dénient* qui s'étaient passés depnis la paix d'Amiens. — La d'Amiens avait ouvert l'Océan si longtemps iuterpar les flottes anglaises. Bonaparte résolut de recon- Sainl-Domingue , alin de redonner des colonies à la • el «lê rétablir le commerce et la marine. — IHe de Saint - Dnmiiiguc avait été témoin d'une rcioluitun , fone à l'imitation de celle de Franre , mais beaucoup Mus terrible encore , et qui avait fini par le massacre des otaries. - Bientôt un nègre nommé Toussaint (.ouverture avait joue parmi les hommes de sa couleur le rôle que Bonaparte .irj|( jour ,.„ Fr;,nrc |,arnlj |M jacobins II s'était empiré mi pouvoir, et avait donne à la colonie une constitution dans m erare -relie de l'an vin. — Bonaparte, au lieu d'approu- J?" ,rrn,a,eur. résolut de le renverser. Il organisa une Mwdition formidable, «tout il confia le commandement auge- »er»l Leclcrr, son beau-frère. — Les Français triomphèrent aeiieinent des nègres. Toussaint Louve- : fut renversé , puis fim>ve et conduit en France. Bonaparte le fit enfermer dans le l '''' J'ni* . situé au milieu des montagnes dans un rlimal ^«■fcl . qui bientôt causa la mort du pauvre nègre. Cet acte de WtMrie de la part du premier consul lit voir que, s'il avait emwrjrh ruse pour parvenir au pouvoir, il ne reculerait pis de- I an acte de cruauté pour retendre encore ou pour le coi>- Bicntôt les Français furent attaqués dans l'Ile par la 'jaune et forcés de se rendre aux Anglais. — Bonaparte ■Mrctiail toujours à grands pas vers le pouvoir absolu. Bempli «nées monarchiques, il sentait le besoin de s'entourer d'une cratie qui pût le soutenir. Dans l'impossibilité où il se ivait de rallier à loi l'ancienne noblesse, il résolut d'en créer moitié, militaire moitié civile, dont l'illustration
s'était échappé de la Guiane, et il s'était réfugié a Londres, où il se déclara franchement royaliste. Bientôt une conspiration, dans laquelle il entra avec Georges Cadoudal, s'organisa pour aller renverser le premier consul. Les conjurés parv inrent à passer en France, et àse rendre à Paris, où ils songèrent k l'exéculiou de leursproicts. — Le général Mm eau était regardé par un grand nombre de soldats comme pouvant être opposé à Bonaparte Piclirgru essaya de l'engager dans la conspiration contre le premier consul; mais on ne sait pas jusqu'à quel degré Moreau accéda aux projets des conjurés. — Bientôt la police prit I alarme . cl la première mesure adoptée par le premier consul fut de se saisir de la personne de Moreau. - L'arrestation du rival de Bonaparte causa une grande rumeur dans Paris, et l'on crut difficilement aux projets qui lui étaient imputés. — Bientôt Pieliegru fut trahi et arrêté Georges Cadoudal el ses affiliés, au nombre de quarante , furent également arrêté*. F.nfin le capitaine Wright , qui avait débarque Pichcgru en France , tomba aussi au pouvoir de Bonaparte. — Mais le supplier qui devait être prononcé contre les conjure* ne satisfaisait pas Bonaiiarte , il voulut |Mirter des noip* plus haut. Le dur d'Engliieu, héritier de la gloire des Coude, poin.nl prendre part à un mouvement roy ilisle : Bonap irle rèso ut de le faire mettre à mort. Le ducd'EugUicu vivait sur la terre étrangère, i quelnues lieues de la France; des émissaires du premier consul allèrent s'emparer de sa personne. Il fut amené à Vincenncs. Puis , après un jugement dérisoire pioi.-onee au milieu de la nuit, il fut mis a mort le lendemain matin il. e s 1rs fossés du château — A la nouvelle de ce crime, la France el l'Europe entière furent stupéfaites. Ce meurtre rappelait 1rs jours les plus sinistres du moyen âge. Bonaparte devint l'exécration des royalistes. Mais ce meurtre ne suffit pas à la Ivnmnie de B inapartc Pichcgru fut trouvé étrangle dans m prison, el le capitaine Wright fut trouvé la gorge coupée «'an* son cachot On répandit le bruit qu'ils s 'étaient suieiiiés, à quoi nous pouvons dire ce que l'on a dit depuis d'une illustre victime, « qu'on les avait suicidés. » Il est vrai que les preuves manquent ; mais lorsqu'un prisonnier vient dans les prisons d'un despote, sa mort peut être regardée comme l'effet de la tyrannie, a moins que le contraire ne soit prouvé. — Bonaparte a voulu justifier I assassinat du duc d'Enghien ; mais les raisons qu il a alléguées sont aussi criminelles que le crime lui-même. — Moreau était toujours en prison. On n'avait pas de preuves contre lui ; mais
CORSULTATir. ( M4 }
il était condamné d avance. Toutefois l«s juges , avec un courage fort méritoire, si on cuusidère leur position , ne prononcèrent qu'une peine légère, deux ans de prison, el Bonaparte te vit mente forcé |«ir l'opinion publique de changer cette peine en un bannissement. — A celte époque Bonaparte jugea que le temps était venu de précipiter le dénoùmcnt du rôle
?u'il ,iv .ni joué jusqu'alors avec tant de hardiesse et de bonheur. I résolut d'efucer les traces qui lai rappelaient son origine républicaine el de se faire proclamer de droit le souverain de la France, dont il était de fait le mailre absolu. — Il aurait pu prendre le litre de roi ; mais se faire proclamer roi c'était heurter 1rs opinions républicaines cl attirer sur lui des comparaisons avec les Bourbons. Il résolut de prendre le litre d'empereur, dont le pouvoir, mal défini et sans limites précises , pouvait se prêter à toutes sortes d'interprétations et favoriser soit son penchant an despotisme, soit ses prétentions ultérieures sur une partie de l'Europe. I.a résolution une fois prise, il s'agissait de l'exécuter. Cela n'était |ws difficile , la nation était depuis longtemps accoutumé*' à courber la tétc, et si quelqu'un cilt osé résister, le sort du duc d'Enghien et de Pichc-
5 ru l'avertissait de ce qu'il avait à attendre. — I.a proposition e donner à Bonaparte le titre d'empereur fut faite dans le tribunal et accueillie par ce corps législatif à l'unanimité, moins une voix , celle du républicain Carnot. I.e sénat conservateur, inentant à son nom et a son origine , établit une nouvelle constitution appelée sénatus-consulle organique. Par cet acte Napoléon Bonaparte était déclaré empereur des Français, la dignité impériale était rendue héréditaire dans sa descendance directe, naturelle e t légitime de mile en mâle, et par ordre de primogéniliire : à défaut d'héritiers directs , Napoléon pouvait adopter ses neveux. — Bonaparte voulut aussi avoir le consentement du peuple. Une foule de personnes s'empressèrent de voler pour un changement qui n'éUil que la consécration de ce qui existait depuis longtemps. Bientôt Bonaparte se rendit a Boulogne, el là il fut reconnu avec beaucoup d'enthousiasme par l'armée. .— Mais si Napoléon avait employé la forme républicaine du consentement du peuple, s'il avait tenu aux aedamalions des soldais , il ne voulut pas négliger non nlus les moyens en usage dans les monarchies II résolut de taire une cérémonie du couronnement Kn même temps que le pouvoir, il voulait en avoir le symbole. — Charlemague était allé se faire couronner à Borne, et avail en quelque sorte reçu la couronne du souverain ponlile. Napoléon résolut de faire' venir Pie VII à Paris, plutôt pour assister à la cérémonie que pour y jouer le principal rôle. En cflrt Napoléon ne voulait pas recevoir la couronne des mains du pape , de peur que l'on ne soupçonnai qu'il M soumellait à la suprématie que Borne avait voulu, dans plus «l une occasion , exercer sur les rois. Le jour du couronnement, il prit la couronne sur l'autel et se la posa sur la tète, témoignant ainsi qu'il ne tenait la couronne que de lui-même. Tout le monde le savait bien , il n'était pas besoin d'ajouter une cérémonie pour cela , et surtout de contrarier le cbel de la chrétienté en le forçant d'y assister. — La cérémonie du couronnement eut lieu le '2 décembre A ce moment finit l'histoire du consulat. Toutefois il n'es) pas inutile de dire que \ Napoléon abolit la république italienne, et se fit proclamer roi > d ll-ilie. Cela était la conséquence nécessaire de ce qui s'était passé en France. — Nous ne pouvons terminer cet article sans parlrr du rode civil, à la confection duquel Bonaparte prit une grande pirt, el qui esl peut-être le monument le plu , durable du cousuht. Toutefois on peut regretter qu'il ait été rédigé à une époque où les esprits Huilaient entre la république cl la nKinarrhie. I n sérieux examen v fait apercevoir une foule d'éléments divers, qui ne |*j seraient pis tromés s'il eût élé rédigé pendant la durée de l'empire.
consulta, c'est-à-dire, conseil d'Elat. C'était une branche particulière de l'administration de la république italienne, ,<uis du rovaume d'Italie, nui remplaça celle république. La tontult-i se composait de nuit personnes, et ses principales altribulious consistaient dans la direction d< s affaires élrangères et la rédaction des transactions diplomatiques.
CONSULTANT, qui donne avis et conseil. Il s'emploie aussi comme substantif. Il signifie quelquefois, dans une acception contraire, celui qui consulte, qui demande conseil à un avocal, à un médecin.
co.\st l.TANT {médte. ), On appelle médecin romultant celui quidouue des consultations, suit verbales, soit écrites; ou celui qu'on appelle en consultation , mais seulement accidentellement Ha„* ce dernier sens, c'est l'opposé de me frein ordinaire
consultatif, ive, que l'on consulte, qui est institué
mm.
pour donner des avis, des conseils sur certaines Troie voix ro>uu/<atir( , avoir le droit de dire son «vis. ru, saus que cet avis soit compte dans les délibérations.
uivm i i ci ion • grnmm \ conférence que I on boit consulter sur quelque affaire, ou sur une maladie. — An -. lais. Le banc des consultations, La ckambre dt$ ronnbiu* Le pilier des contultatiotu, se disait autrefois des lirai ■ trouvait les avocats consultants, el où l'on allait poofj.» leurs avis. — Consultation scdil quclquefoisd'un n*»r. consulte* .
coxsi'LTATiox I médee. ). Ce mol a en médecine t>. , gnificalions : I- l'avis verbal ou écril que donne le »f<iqu'on vient consulter ; 'J° un mémoire plus ou moins k*u digé par un ou plusieurs médecins . en réponse à us d consulter; 3° une réunion de plusieurs méde malade, dans le but de découvrir sa maladie, sur le traitement à adopter.
CONSULTE SACRÉE se dit à Borne d'une Sorte dr mit permanent chargé de l'administration intérieure rt àt a lice.
i ii\si i 1 1 k i gramm. ), prendre avis, conseil on ia*-s tion de quelqu'un. On l'emploie quelquefois avec le pru»c personnel. — Figurèment el familièrement , Ctnuutir » chevet , se donner le temps de délibérer sur unecbw, la nuit avant que de se déterminer. — Consulte*, v * aussi en parlant des choses qu'on examine pour j cbcnVr.' éclaircissements . des indices , etc. — Figurçinenl , ùnn ■■ le miroir, Consulter ton miroir, se regarder, ityain >> miroir. — Consulter se dit encore figurèment , tant *• ** physique qu'au sens moral, en parlant des choses qwf« inspirer ou régler nos déterminations. — Covscirn, m ployé absolument, signifie conférer ensemble, oaaW Consulter se dit aussi en parlant de la chose sur Reprend conseil.
consul i n i< Il ne s'emploie que dans cette denonnu . Consulteur du saint-office , docteur commis par le f»f donner son avis sur quelques matières qui regardent U k la discipline.
coxsu.MA.vr, AJSTE ;gramm.\ qui consume.
consumer {gramm ), détruire . user, réduire à rim L * dit particulièrement des affections , des sentiineol» rti> qui, à la longue, font tomber dans le dépèrissemeni l« gnilic aussi employer sans réserve. — CONSUMER, «wr^r nom personnel , signifie dissi|ier son bien , ilétruirr a R* épuiser ses forces, etc. — Il signifie quelquefois enip temps el sa pineà faire une chose difficile ou futilr ment. Cet k»mmc te nmsumr , il dépéril . soit pa soit par le chagrin , soit par quelque cause intérieure * *
connu M IR (vieux tangage), consumer, ejnptojef. » sommer. .
coxsi'S, dieu romain imaginé, dit-on . par B,*J* prétendait avoir découvert son autel sous terre : V**Z {furet. Rom. . c. XLVin . C'élail le dieu «"""***,*!. lions , ou , si on l'aime mieux , le dieu donneur 0> m , scils [ennso, anc. ital , pour eomulo , consilior . w entre autres mots ennemies). Le fondateur de Bomepr""^ Obéir à un de ses avis lorsqu'il organisa avec ses jets l'enlèvement des Sabincs. l-ii mémoire dr rrlrT!f>r . fut instituée la fêle dite des Consiialies ( Consuah* ■ *■ ' , 'ébrail sur le mont Aventiu le il août fi ^"^zln rt ' anniversaire du grand rapt , et consistait en s*-nl> jeux. On voulait, par cette circonstance ^^^L 1[M «il que le secret est l'âme des délitiéralious. V""*'?"^, * voulu étendre «vite idée de mystère au nom méinr « -f| ont dit que Cousus n'était qu'une èpillièlc C0",nfBi(1 « t Iku/.ïi». souvent ajoutes en Grèce aux noms m juç , v Minerve Quel dieu alors aurait été désigne par cew de Cousus5 II est permis de penser à Jupiter: na|,™,vi ment on nomme Neptune Equestre iTile Lne. ^ >' >, identique, ajoute ! on, au Neptune Nsichlbon ' u„
Probablemrnl k» » ^ ,
sort par k iff»'
Crées i l»en d liai. , I lll, c. V . .. — I mêmes n'eurent jamais d'idées bien arrêtées sur i
son G>»*» '
fondateur de Borne s'emlwrrassail peu que so" r,u<llK^,c nouveau dieu ou une forme nouvelle de di»inii' | Toutefois remarquons que la Conso, déite 'emt,. .^v^ta » "•' demmenl qu'undédoublemenl de Cousus, tfuq1" ' j , créée sous l'influence des mêmes idées, ''»J*""L comme identique à une grande déesse connu' acf i très fonctions.
. ONT AlilOX i "s :, ,
Co.NTAni si i x« i v nlrc), ronsomption. < «>XTaukm i m mt'dte.)^ qui esl attaqué de consomption. «oJtTA.CE {Itturg. gr.), li» rc d'éu'lisc, missel; hymne fort urt.
CONTACT 'gramm.î. action ou fiai de «leux corps qui se
• lu-ut — Il s'empluie quelquefois, au figuré, dans le sens de > i -on , relation.
« :«*JfTA<rr {médee.). Dans In Ihéoriedes maladies contagieuses ■ «listi ngue deux sortes de contact : le contact immédiat, et
contact médiat : le premier est l'attouchement de la personne un- <lu malade; te second, celui d'objets qui l'ont d'abord
> ché, comme de ses vêtements ou même de l'air ambiant.
« oxtalt DU PREMll-.n ORDRE (jf/um ), conlarl de deux
ii rbes en un point |>our lequel elles ont le même coclliciciil tléreritiel du premier ordre. Contactdu second ordre. Contact 1 1 h \ courbes en un point pour lequel elles ont le même coef-
îcnl flinT-renlic! du premier ordre, et le même coefficient dif- . • nliel du second ordre ( V. Oscilatiox , el Courbe oscula-
• ce au mol Coi'RBEr.
« o.vtaiik.s L.-ll. Erasme, m vrqiis iir), maréchal de me*, né en 170 », était fils d'un lieutenant général qui se si-
i ula sous Louis \IV et Louis XV. Colonel en 175», il fil avec i iiiclion Icscampagiifsd'llalicct de Corse, et devint ma roc liai
• auipcu 1739. Employé lourà lour aux armées de WVsli.ilie, du Rhin cl de Flandre, aux journées dïlaslcnbcck,
Crevait, Coiitadrs reçut en 1758 le commandement gené- I tle l'armée d'Allemagne et le bâton de maréchal. La perle
l.i bataille de atfodeu , due, selon lui, à la trahison du martial de Broglie, _lc lit bientôt rappeler en France, cl rcmpla- : par Broglie lui-même, à qui la cour avait donné raison. En 1 J il obtint le commandement de l'Alsace, où il séjourna longmpft. Le marquis dcContadcs. qui était , eu I7KH, h- doyen des
• i réihaux de rrance, mourut à Livry en 170$, Ses deux |)elilsi mit gagné au service des princes, pendant l'émigration, le
' .nie de maréchal de camp.
« OXTADESDE (géogr.), fleuve de Tlirace, prend sa source ■•M te nord, près de Tarpodise, el se jette dans l'Agrione, près Durtudisc.
« oXTADIX, mot emplové par Montaigne pour paysan. «:o.\TAClEli\ , qui se prend et se communique par conlaion. — Il signilic aussi qui sert à la eonuiKion , qui la favoi -i». — llscdil.liguréiiieiil.du vice, de l'erreur, «Ida rébellion, '«• l'hérésie et de tontes les < hnsrs morali'iiient mauvaises ou «••lieuses qui se communiquent par la fréquentation ou par . M inple. — Il S'* dit quelquefois, dans une acception analogie, de certaines choses qui n'ont rien de pernicieux.
< on talion ,ii ru m m ), communication d'une maladie par iî roatad médiat ou imméilial. il se dit souvent aussi d'une i I i lie qui se communique par contagion, et surtout de la x'slc. — Il se dit ligurémcnt, dans l'un et dans l'autre sens, !<• toutes les mauvaises choses qui «,•• coiiiiuuuiquent par la fré- ■UCiltatioH ou par l'exemple.
CONTaukin [médee. Ce terme a eu plusieurs acceptions : \ OU s'en est servi pour désigner la transmission d'une maladie par contact immédiat avec l'individu qui eu était allaqué; - ' on l'a employé pour désigner la communication d'une mai >'ln>, soit par contact imméilial avec l'individu malade, mh| par des miasmes émanés de son corps; 5" ou en a fait un i. nue générique appliqué à tous les poisons atmosphériques
• ii morbides, à tous les miasmes que peuvent produire les •i< vn-s, quelle nue soit leur nature, et à tous ces poisons qui peuvent reproduire et communiquer la maladie qui ellemême les a produits, cumine la maladie vénérienne, la gale, la teigne, etc. La seconde de ces acceptions est relie qui maintenant esl la plus générali iifiii usitée. On a bien essayé d'établir une distinction entre la contagion el Y infection, prétendant que le premier terme ne devait s'appliquer qu'à la I r ansmtsîion d une maladie par rontacl immédiat, et le dernier à celle transmission au moyen de miasmes Ct dfl concours «le l'atmosphère ; mais cette distinction est justement rcjcléc par la plupart des écrivains pratiques, qui considèrent ces deux expressions comme synonymes. — Quelques maladies coulauieuses, telles que le typhus, etc., peuvent, sous l'influence de certaines causes appréciables , se développer spontanément; mais il rn est d'autres qui jusqu'à présent ne sont jamais vetlUeSOjea la suite de maladies semblables existant préalablcmeiii chez d'autres individus, par exemple la svphilis, la rougeole, la variole, la scarlatine, elr. Pour les distinguer, on l< s a ,i[i|N'lées contagions spécifiques. Voici la liste des mala- ■ ,. -s contagieuses le mieux connues auxquelles le corps hum tin est sujet :
«'.OXTAXCIX.
I* La contagion du typhus, mi fiii-rt trphoiJe.
2* — de la cn /urlmclic.
1* — dr la paroùiùlr.
V de i'vphlhalmie purulrnlr.
5* — de l» petite rérole.
6* — de la rougeole.
7* — de la scarlatine.
8" — de Vrréiipile.
9* — de la «/i urnterie.
10* — delà syphilis,
M* — de la teigne,
if — de la gale.
1S* — de Vhydrophobie.
Parmi ces maladies contagieuses, quelqnes-unescxistentsous la forme d'un virus liquide qui sert» communiquer la maladie à un individu sain, soit par son inoculation au-dessous de la peau, soit par son absorption dans les endroits où le tissu cutané est extrêmement (in : telssoul la petite vérole et la syphilis; d'autres maladies contagieuses au contraire ne nous sont révélées que par leurs eiïels. La matière de la contagion échappe à toutes nos recherches, ct à tous nos moyens d'investigation, le typhus, par exemple. — Quelques-unes de ces maladies produisent sur l'économie un tel changement de susceptibilité, que les individus qui en ont élé une fois atteints généralement ne le sont plus durant le reste de leur vie: telles sont la petite vérole, la rougeole, el la roqueluche ; d'autres, comme la scarlatine, diminuent bien la susceptibilité d'en être attaqué de nouveau , mais ne la détruisent pas entièrement; enfin quelques-unes de ces maladies, n'offrent aucune prolcelection contre leur retour, et Semblent au contraire disposer l'individu à en être plus facilement atteint : telle esl la syphilis. — En traitant de chacune des maladies que nous avons ènumérées plus haut, nous entrerons dans des détails qu'il serai! inutile de répéter ici. — I n fait assez intéressant dans l'histoire des contagions esl celui que certaines maladies qui généralement ne sont point contagieuses peuvent en certaines circonstances le devenir; ainsi ce qu'on nomme la lièvre ordinaire, synœhus rommunn, a dans certains cas revêtu une forme maligne el contagieuse; l'èrésipèle aussi a régné quelquefois en épidémie formidable ; ct tout le monde sait que le ealharre qu'on nomme inlluenza a sévi souvent sous une forme épidemique et probablement contagieuse. — L'fl sujet important qui se trouve lié à celui qui nous occupe esl celui «les fomitrs. On s'est aperçu «pic les émanations qui servent à communiquer les maladies contagieuses sont absorbées plus ou moins par les corps poreux , et peuvent par ce moyeu élre transportées à de grandes dislances, ct conserver leur énergie trés-l nigtemps. Les substances qui peuvent ainsi absorber et retenir la contagion ont revu le nom de fomitrs : la laine, les poils, le coton , les plumes, etc. , sont au premier rang. — De (nus les moyens employés pour se garantir des contagions le seul peul-étre que la science puisse en son état actuel reconnaître esl l'emploi du chlore, soit pur. soit composé : ce coriis en effet a la plus grande affinité pour l'hydrogène, el le sépare de ces miasmes, dont il fait toujours partie, les décompose, et par conséquent détruit leur effet | V. Chlore, Peste , etc.).
i :o n r a<; i o x n a i n ic «m i:oxt.u;ioxsiste [médec), celui qui soutient qu'une maladie esl contagieuse.
coXTAUll'M (médee.) , principe déterminant les maladies contagieuses.
eu M aille (minm. .'. Il se dit d'une soie «le basse qualité.
« «IN 1 AMI N ATION , Souillure.
contaminer, souiller.
coxtaxcik (Cvhiqie'i, jésuite, né à Bourgt'S en 1870, et l'un des plus vertueux missionnaires que la France ail donnés aux missions de la Chine, partit |iourcel empire eu I7oo, el y
Iiasvfi trente ct un ans dans l'exercice du minisli 'tc apostolique, .es liesoinsdc la mission le firent députer en France, où il arriva en 1751. Lorsqu'il y eut terminé les affaires qui lui avaient fail entreprendre ce long el pénible voyage, il se hala «le repasser les mêmes mers, |M>ur revoler au milieu de s«-s chers néophytes. Chargé de conduire à la Chine deux nouveaux missionnaires, il se rendit avec eux au Port-Louis : on mit à la voile le 10 novenihre (755; «nais le pieux missionnaire, iléjà consumé de travaux, ne put résister a ces nouvelles fatigues. Le 13 il fui allaqué «l'une lièvre ardente, et y succomba le 21. Tout l'équipage, qui avait élé témoin de son zèle et de ses vertus pendant la précédente traversée de la Chine en France, l'honora de ses regrets et de ses larmes, l'ar une délibération «lu capitaine el «les autres ofiieiers du vaisseau, il fui arrête
cnxT*«t!n.
CMT1UXI,
que, contre l'usage ordinaire ri clan* la vue de procurer les honneurs de la sépulture à ce respectable missionnaire, on consorx r.nl son corps jusqu'à Cadix, où l'on devait relâcher. Le cor|w fut embaumé, gardé pendant cinq jours sur le vaisseau, et remis, en abordant à Cadix, aux jésuites du collège de cette ville, qui, après lui avoir rendu Ions les honneurs funèbres, l'inhumèrent dans le caveau de leur église. Le P. Continrin retournait en Chine avec le litre de supérieur général des missions, qualité a laquelle sa modestie s était longtemps refusée. Ce missionnaire, a qui l'on doit plusieurs lettres insérées dans le recueil des lettres édifiante* il. xviil et suivants de l'ancienne édition), est le premier qui nous ait fait connaître les gaiclles chinoises.
contax i (Paul), Gis de Jacques Contant, savant apothicaire de Poitiers, embrassa la profession de son père, pour satisfaire plus facilement son goût pour la botanique Celle science ne disait alors que de renaître en Europe, et le petit nombre de personnes qui la cultivaient modestement n'avaient entre eux aucuue communication. Contant, a l'exemple de son père, entreprit plusieurs villages en France, en Allemagne et en Italie, dans le dessein de voir les curieux, de visiter leurs cabinets, et il en rapporta des connaissances utiles cl les semences <lc plusieurs plantes rares ou inconnues auparavant dans sa province. De retour à Poitiers, il y établit un jardin botanique, qui se trouva fort riche, comparé à ceux qu'on avait alors. Il ne crut pas avoir encore assez fait pour la
qui
science, son unique passion; il voulut lui créer des pari C'est dansce dessein qu'il publia un ouvrage intitule le Jardin «I Cabinet poétique. Piliers, 1008, in 8". 11 g. C'est un poème où il décrit les piaules qu'il avait rassemblées avec leurs propriétés médicinales, les animaux, les oiseaux, les poissons qui formaient son cabinet. Quelque temps après il en publia un second sous le lilre d'Edr*. Dans celui-ci il suppose qu'Adam et Ere, ayant été bannis du paradis terrestre, s'occupèrent à rassembler dans un jardin des plantes, îles fleurs et il- s arbustes de toutes les espèces; ce poeme n'est qu'une longue nomenclature timéc des plantes counues alors. Cnulaut n'était qu'un poêle médiocre, et ses ouvrage» ne méritent plus d'être consultés aujourd'hui. Il mourut dans sa pairie en 1032. âgé d'environ soixante ans. Il était protestant; ses connaissances et ses qualités personnelles lui avaient mérité de nombreux amis. Comme pharmacien il jouissait d une juste réputation : il continua le travail de son père sur Diascorid* . et fit iinpriru.r leurs observations réunies, sous le litre il'OEurrrirfr Joe et Paul Contant, contenant, ouïr- les ouvrages cités plus t, les Comuicnliiret «ur Diotcoride, Exagoqe mirabiitum.
itm'm fX°P*" p/aM'ar"'",el ,c StcnHd Eden> l'u»*r»> CUXTltT DOftVILLE [.V«DaÉ-Gi illaimk) , né a Paris vers I73u, voyagea beaucoup, travailla pour les théâtres de province, el se lit encore connaître par des romans et des compilations, dont quelques-unes ne sont pas dénuées d'intérêt. Contîntes! mort vers le romracuccmeul de ce siècle covrA.tT Pumas (F.) Coutiee).
covta.vt DE LA MOTTE Philippe Di }, docteur de Sorbonne. né k la Côlc-Saint-André Te 27 août I7ii8, fut nommé vicaire général du diocèse de Vienne, K pt-rit sur l'échafaud dans le temps de la terreur en I7'.r» . On lui doit. |« Estai sur t Ecriture sainte, ou Tableau historique des avantaqrs que l'un ptut retirer dt s langues orientales pour rinleltigence des livres saints, 1775. in-l*2, ouvrage superficiel ; 2" Suuvetle il ' thitde pour entrer dans le vrai sens de l'Ecriture sainte 1777, S vol. in-12; "" la Genèse expliquer d'après les textes primitifs, arec les rèpomes aux iliffi-ultét drs tnerédules 1777, 3 vol. in- 1 2 : l'auteur s'c%t attaché particulièrement h combattre les objections île Voltaire, el il y répond (Tune manière satisfaisante ; V l'Exode expliqué. 1780, 3 vol. in-12; !»" les Psaume* expliqués, 1781 ri vol. in-12; H» le fJHtique expliqué. t78ô, 2 vol. m- 1 2 ; 7* Traite sur la poésie el Ut mustque des Hébreux. 1781, in-l*; 8" Snuvellr Btble polyglotte, in-l°, rare. L'abbé du Contant a réfuté la méthode du p! Bonhigaul, quoiqu'il eût lui-même quelquefois îles idé<"s singulières sur l'Ecriture. On a prétendu qu'il ne savait que médiocrement l'hébreu, el qu il a puisé presque toute son érudition dans les Prolégomènes de la polyglotte de Wallon et ses principales réfutations dans les Lettres de quelques juifs de l'abbé Guénèc.
contamim, une des familles nobles les plus anciennes el les plus considérées de Venise, dont on dérive le nom de Contadiivi {gensde laeampagne): elle était alliée aux anciennes maisons ducales, el de plus a celle que I on appelait des Douie-A poire»,
c'est-à-dire aux familles issues des douze tribu* elnrenlle premier doge. A orn ne antre famille vent comme celle-ci, s'enorgueillir d'avoir donné huit dure» république. L'ainé des Contarini del ZafTo était chevalier bi taire de l'Etolc d'or. On ignore l'origine de cette dium purement honorifimre. Les Contarini îniuirent leur Tanger et à Tunis dans le temps que les v énitiens des entrepôts et entretenaient des ronsnls dans ers pays fX verra ci-après comment ces richesses forent enipVrvers vm lenrs possesseurs, soft pour l'établissement difistitufionsd'efcaV-publique, soit en faveur des sciences. De nos jour* . le «c» N'icolo Contarini , savant naturaliste , possède k Terme 4~am~ portantes collections d'histoire naturelle. Nous .
leurs noms de baptême et par ordi célèbres personnages de cette famille.
ce.tTAiti.ti ;At.T!Sf mort en 1053. à l'âge de
3oatre ans. Quoique son épitaphe, qui se trouve rfam i i^hr 1° .Sri n /,/ - .l/.i nrt del Orto h Venise, soit un peu pronew selon Keysslcr, cependant il n'eut pas moins la gloire €tmm assisté, comme envoyé extraordinaire de la république et an w de celle-ci comme médiateur , aux négociations . si raapvtintes pour le système politique dr l'Europe, qui nré la paix de Westphatie en ItMH; il fut aussi élevé a ta de bai le, c'est-à-dire <f ambassadeur à Constant inople, le plus lacratifque le gouvernement pot accorder.
CO.tTARLti (Angiolo , neveu <hi général Dooreme© Âpre» une jeunesse consacrée exclusivement aux èturjrs les i " rieuses, il entra dans la diplomatie, pour laquelle H < D fut investi successivement des charges les plus i Il mourut proeuraiore di Santo-Marto, l'an 1637. été accrédité comme envoyé ordinaire et extraurdiatrûe ér t* république, près des rois de France et d\ \ iijrletcrre. de ! nemreur Ferdinand III, des papes Irbain VIII et Htment 1
Son buste, en marlire, avec une inscription honorait- 1 lanl les services qu'il avait rendus a l'Etal, est place prw «r l entrée <le l'église paroissiale de San-Slefano. à Venise
CONT.t«l.\l (Ambroi.K» . Pend m hgoerreaverlrtnqucurdeConsianliunpIc [Mahomet II. Bujuk), qui »rraait icr lever 1 Ile de Négrcpont aux Vénitiens, la république enaer.^. une alliance intime avec le roi «le Perse l sum- Hassan s, o* effet die lui députa Ambroisr Contarini Le «3 février i.TS s quitta Venise, et arriva par terre au terme de son *wv*r » son retour il traversa la mer Caspienne, re Wolaa. Asrraoi la Russie, la Pologne el l'Allemagne, et revint i Venise h> »• avril I »77 . A cette époque les pavs qu'il venait de visiter «caw fort peu connus en Italie; aussi h relation de ce vovagv dr r»de trois ans produisit -elle une grande sensation.' Mie pr. d'abord sous le titre de Tiaqgin ad lrxuneas»<tu», re «ft rW- (t'n ) fene zia, per Anrhnle Fosia , t un, in-t" ; on la tr-^' réimprimée par les Aldrs dans une de leurs édition* W% rares, I5t3, petit in-«". Jacob Genderi Seriptoret rtiummw stearum. Franrnf., 1001) l'a donnée en latin, et dans IraVv** de divers vnyaget curieux de van der Aa ; elle »'st tra-.twtr rfrançais. Si l'on veut des indications plus comptètr* ^ vie de l'auteur et sur le résultat de ses voyages, ri facx chercher dans l'ouvrage justement estimé do ranJutat I1 Placido Zurla, intitule îh Mareo Polo e degli attri rv««a^ tort venesiani pin illustri, eon appendice suite amlteike uusre* idrogra fiche lavarati in Vene:ia (Vtneiia, t«U», id-4". *ot n
rap. v;.
«o.tTARIXI \vn*RA fut élu doge à la mort rln Jbc Marco ('ornaro en lô4»7.Ce fui en vain que, p >iir erhapf cette haute dignité, il s'enfuit à Padoue , déterminé prvri-wr» par les mesures restrictives de celte haute digntJr. m» «ur» » adoptées peu de temps auparavant. Menacé par le sénat d uxtr peine déshonorante, il prit les rênes du gouvernement , au i conserva avec gloire pendant l'espace de quinxc ans f . et* une époque orageuse, comme le prouvent les guère» dV trépuh ique avec Tricste , avec le seigneur de Parlour . frrueesen Carrara , avec le roi de Hongrie, le duc d'Autnrljr. !• république de Gênes, ainsi qucles dillerends avec l'rvequviPsoA- Foseari, etr. La guerre avec Gênes était une des plu* «r">*r tantes que Venise eut jamais enes à soutenir, les flottes *ér»i*sr» s'étaient déji emparées de la ville deChinxxa. qui appartman f. dogat. lorsque, le 21 septembre 1371», le doge s't-mbarqoa «-3la galère amirale, après avoir fait le serment solennel de me revenir à Venise avant d'avoir reconquis une ptacv- si voms.tr de celte ville. CelU1 ferme résolution du vieillard sefviuagnvur' ranima le courage abattu des Vénitiens Outre cette prrvx» d'ahnëgation personnelle, il moolra encore r ardeur de ur
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.t.it avait à souffrir, ses biens et sa vaisselle d'argent. C'est à i . .iinsi qu'à Victor Pisani, à Carlo Zeno et à T.nïdeo Giusii-
iiii, qu'appartient la gloire d'à wiir sauvé Venise de sa ruine. >i IOr»5 dut magnifiquement rebâtir l'église de Sanla-Maria Ile Virgini, et Te couvent de religieuses augustines qui en
■ •ml, lesquels avaient été détruits par un incendie. Tant de
■ n'es trouvèrent une juste reconnaissance: car, lorsqu'il moui île vieillesse le 5juiu 1582, la seigneurie fit faire pubhqtir-
tit ...i, oraison funèbre, honneur qu'un n'availcnrore rendu à " ami doge. On fit aussi faire aux frais de la république un
l'MU représentant son retour après la victoire remportée il lui sur les Génois. C'est un des derniers et îles meilleurs
^ i arcade Faul Vèronèse. et il est suspendu dans la sala dtl i>jîor coitsiyUo. L'iliscriptiou placée sur son tombeau,
•>> l'église paroissiale de >au-Slefano, nous apprend que ce ,1 sous son gouvernement que les Vénitiens se servirent pour
première fois d'artillerie,
• oVIarini (AlfTOHIO), patriarche de Venise et primat de iliiMlie. Outre le mérite d'avoir porté avec distinction celle iule dignité ecclésiastique, il a fait faire de grands embellisseuts au palais des patriarches, et enrichi la salle principale
- p rtrails de tous se* prédécesseurs. Cette collection a été ituiuée depuis.
< ..ntahixi Di un vKi.iM. . Capable des projets les plus t l.u-ieui, sa force herculéenne lui permit de hasarder à la le île la cavalerie albanaise des entreprises périlleuses. Sa vie . . «.i nle aussi une singularité sans exemple dans les annales de
. . publique de Venise. La proposition qu'il fit d aller rendre la du duc Louis Sfurzc [ri Mon,) . u milieu de Sun conseil de . rre ne lut pas acreplée par les dix { t . Bernardin, un des ,i leurs chefs de partisans de sou temps, fut tué ci; II!"!, . lolanl la guerre entre la république et Naplcs.
< <>\TARIM Bkiiti :cci), un des douze seigneurs qui, après i i ni quête de ConsUnlinople par les croisés en fini, tinrent
.mule Baudouin de Flandre empereur de Bvtaucc. — Un r,- IttHTi u i remplissait la charge importante ûadi>ogudori
< omMiiu. lorsque les différants survenus eu 1624 entre le igc Jean Corna ro et le noble Renicro Zeno sus* itèrent deux uns contraires. Les /.nistes et les rornarislcS, coiiune on
- .ippelaii, causèrent bientôt des troubles dangereux. Ce fut '."r«. que Berlucri Coulariuî, gemlre de Zeno, prit la parole Uns te graud conseil, et parvint à obtenir par uu discours
l'.uil, du 17 septembre de la même année, la (évocation des
■ sures illégales prises par les dix. Un ne trouve daus les
■ m iles de la république que peu d'exemples d'un semblable itirage administratif contre la voloulé du loul-puissaut rouseil
U s dix.
« ovi ARi.M iCarlo). A la mort de Francesco Moliuo, il fut lu. le 25 mars 1055, doge de In république, et mourut l'année
luivauts. H est enterre dans l'église de Saint- Itouaveulure;
-■u buste se trouve dans celle de Saint-Vital, l'eudanl la mu te durée de sou gouveruemeiit, Li/aro Moceuigo rcnuMirt.i
le -jn juin 1656, dans les Dardanelles, une viefuire éclatante sur
i ti'iile turque, et ouïe nouvelles lois relatives à l'aibniuislra- Ihmi îutèrîeure furent ajoutées au livre des statuts de la répu-
. lue.
< o.NTARi.M Carj i». Dausunc.isscmblécdugranilconscil.du
■ 'lercuibre 1 779, û osa faire le tableau de la situation intérieure
la république, et solliciter la diminution des impôts sur les hjcll de première nécessité, d'importantes réductions dans les . yeuses sans cesse croissantes de I Liai, et une meilleure orgaisrfluin de ( instruction publique, afin d'améliorer les mœurs.
- xj disrours souleva de grandes discussions, qui aboutirent à in arrêt d'exil, par lequel le coiifcil des dix le relégua à Callaro.
< oxtaRI.m i.Wumkmco 1 gouverna la répnbUquecu qua- 'r île doge pendant v ingt-sepl aus, de 1015 à liifn, avtr la
| lus Blinde sagesse. Ce fut sous sou gouvernement que la cous-
ii ijelMu de l'église de Saint-Marc fut terminée. Il rebâtit aussi I j > illede Grailo, réduite en cendres par le belliqueux palriar-
Ijc . Aijuile ■ En J00r> il réduisit, a la téle d onc flotte un- -mie. U vdlcdeZara.qui s'était révoltée, et s'illustra en celle i iremistance par sa modération II reprit le litre de duc de
I» 'I mal ie, que son prédèeessenr Flabenigo, par I • contre les
I nanti, n'avait pas voulu |<orter. Un monument en son bonnes r a ètc érigé dans f église de San-.Nicoln del Lido, qu'il avait fait '.justruire en iQH.
loataJUSI (DuMF.Mrri 11) succéda eu qualité de doge à Jean tVsaroen 1080, el mourut en 167 t. Cinq ans avant son aveue-
I) t» lion Lul4.au J' Si.lwno .vtieuw a immortalise ce fait.
ment, Venise avait repris contre les Turcs une guerre (flont 1 e but était la possession de l'dc de Candie. — Après une rests. lance héroïque de trois années, Francesco Morosîtii toi forcé de rendre I de le 26 septembre I6iï7, el la paix Tut conclue peu de temps après. Du reste Domcniro Contariiii répondit parla sagesse de sou gouvernement aux espérances qu'on avait généralement conçues de lui lors de son avènement. Tl avait essayé presque avec autant d'ardeur que le doge Andréa, dort il a été question ci-dessus, de se soustraire à cette dignité. Ce fut sous lui que furent institués les deputuliper la provision âi denaro perla yuerra, et le magtiiilrato alla rompihizinne délie leggi. L office des premiers était de remplir le trésor de l'Etat, épuisé parles dè|K'iises de la guerre, lue lis que le dernier, sous k direction du célèbre Marin.» Augeli (U Compilator), devait s'occuper de soumettre à uu ordre méthodique toutes les dispositions relatives au droit politique de Venise.
co.vtauim v Do il km eu , loucled'Angiola ei-dessus nommé, mort en 1550. Il fut non-seul. •ment provrditnre générale, c'est-à-dire gouverneur des provinces d'outre-mer (o/lra mure), appartenant à la république; mais il commanda enroreen qua- ■itedcgèucrallcslroiipesvciiitic .nés. Françoisl". roideFranre, peudant son alliance avec la seigneurie, lui accorda le droit île porter des (leurs de lis dans 3cs armoiries, et h s Contarisri les ont conservées jusqu à nos jours l'n tombeau magi ilique, avec la slatue équestre de Domcntco, lui a été élevé a l'entrée de l'église paroissiale de Sa»-<ie{ano à Venise.
co.m vrim F>nic«> « lait fvêque de Casl.llo, lorsque, sous le doge Vital Michieli, l'an !<«»«. la république, avec 2»o vaisseaux, prit part pour la première foisaux expéditions des croisés. Il était à bord d'un des vaisseaux «le telle flotte , qui servit moins contre les infidèles i
que contre les navires pi sa us et COatre la ville de Suivrnc. qui Tut pillée par elle.
co.VTARlM ( FRLOKRICLi ; , pioeurrttnre di San- ii-uro , célèbre rumine l'un des fondateurs de la coll. -cl ion d'antiquités greci|u.es et romaines dépendant de la bihl otkèquc de ^.-l^ll- Mare. l'aie inscription taillée dans le marbre rxprinie les re— inercimenls de la république jmur ce présent, il. ut le premier établissement fut ronlié au célèbre arehitei te SraiMZB , sous la direction de t'.onlariiii eu IW7, Celui-ci mourut eu ll>18, à l'âge de 75 ans. On voit son portrait sur le retable de I autel, peint à ses frais par Antonio Alieuse.daus l'église délie Ziullc, construite par André Palladio.
contvhim j FftAIfCESG») , ëvéqne de Baffo (F. plus bas CuM'.kRiMi IGiov.iiini-l'ietro F., pour sa conduite au siège de Nicosia, delbou, llitloriarum sui Itmporis Ojern, Fr.iucof., fol. 031).
coVTAHi.M ( FnvM'.tsto; s'était déjà distingué comme ambassadeur près des principales cours de l'Kurope , et comme l'rocuralore di San-Murro , lorsque, à la mort du doge Antonio Priuli eu Ui-iTi, il fut lui-même élevé à la dignité Je chef de l'Ktal Pendant la courte durée de sou gouvernement ; car il mourut le 0 décembre 1621 } il s'occupa priucijtalement de l'affaire si connue de la \ aile line ; mais il mourut suis la voir terminer. Sa statue en marbre est placée dans la . hajielledes Conlarini, décorée par Patina, et qui se trouve dans l'eglisedeSaint- François dulla Vigna.
COM'AMIM ( I iiam.Rsi.o professait en 1560 la philosophie à Padoue. et remplit plus tard les fonctions d'ambassadeur à Venise près du Pape Pic 11. Nommé proeeditore in eatnpn, il commanda les troupes que la république envoya a la ville de Sienne contre les Florentins. Il écrivit en trois livres l'histoire de celle campagne, publié.- par Jean-Michel Brutus sous le titre de liitlaria fc'lruriir, fier Commenlarii de rébus m Elruria 1 1.r>5a6 lfj.fi.>". i reye, Yeneliisri Senensibut gettit, l.ugduni, i '>''■-, in-i". Elle se Irouveaussidansle vitr vol. du Thésaurus anliquilatum et hisloriarum Itaiia, l. vin.
coxtarim (Frascksc.oî s'est fait un nom par ses poésies italiennes. On ade lui : Madrigal» ( Venczia, 16.10, in-12).— Discorso inlorno Cimprrsa delT accademi<t degt imaluri Venez ia, 1618, in t"); lsaccio, Iragedia ; i7 Dono delt inamoralo Serrina. idilfo. Le plus remarquable de ses ouvrages est la Fida Nin[a, pastorale [Padoue, 1598, in 8"; Vicenza, I5S)9, in- 12). On iit-ui dire decc poème pastoral, comme de toutes les imitations du Tasse qui parurent dans ce temps-là, qu'il est inférieur au modèle. Daru dit de l'auteur : « Il ne sut, ainsi que Louis Grotto el Alvisc Pasqualigo , imiter ni la fable simple, ai surtout le style du Tasse. » Giuguené , dans son Histoire li Lierai re de l'Italie, iv, p. 106, en porte un semblable jugement.
ixiXTARJXi (Gaspard), cardinal . évéque de Bcllune , était de l'illustre maison dcsContarini de Venise, qui a produit quatre palriarcbcs de Venise, sept doges et un grand noudirc de
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sénateurs célèbre», el presque toujours employés dans «les ambassades importantes. Gaspard étudia à Pndoue sous le Ss'i^atit Pomponare. Il lut employé par la république on différentes ambassades. Paul III le lit cardinal en 1555 et légal à Bologne, où il mourut , âgé de (iuquautc-iieuf ans, en l.M'i. Il a laissé plusieurs ouvrage* de philosophie, île politique et de théologie. i'n traité de I immortalité de l'Ame contre l'omponacc, dans lequel il a montré par des. misons naturelles que l ame est immortelle, contre h- sentiment de eet auteur, qui croyait que cela ne pouvait se démontrer par la raison. Quatre livres des sept sarremeiils de l'Eglise, des scolics sur les Epitres de saint Paul , deux livres du devoir des évéques, un catéchisme, une somme des conciles les plus remarquables: un traité de la puissance du pape , la réfutation de quelques articles ou quelques questions de huilier, «les traités de la justification du libre arbitre cl de la prédestination , une explication du psaume Ad le Uvavi, une réponse à l'apologie île frère Georges , un traité des annales, etc. fousces ouvrages, très-bien écrits en latin, ont
été imprimés à Paris en 1571. On estime surtout sou livre De optimi antittit oflicio, nui renferme des maxime* et des préceptes très-utiles, et ses Xoletwr 1rs endroit» difreilct det Epitres , où il en explique merveilleusement le sens littéral. .Mais l'auteur était plus philosophe que théologien; il ne fait qu'effleurer les matières dans son Traité des sacrements, qui est plulot une belle instruction qu'un ouvrage de théologie ou de controverse. En parlant de la^irèdcsliualiun, il dit sans façon que l'avis de saint Augustin ne lui plail pas ( V. Jean de la Case, Vit du cardinal Contai ini; Dupin, Uibliôl. des auteurs tctlfs. du XV r JlVr/rî.
CONTAHIM ("iLom.rs; était proche parent de la reine Catherine Cornant de Lusignau, dernière souveraine de Chypre. Elle lui légua, ainsi qu'à ses descendants légitimes, le comté de Zaiïo dans l'Ile de Chypre, cl la seigneurie d'Ascaloii, près de Jérusalem. Ces donations furent confirmées par le sénat en 1 170. A la demande de celte princesse, la république accorda à la famille des Coutarini la dignité héréditaire de l'Etole d'or. Lorsqu'en l-\H& cette marâtre exigea de sa fille adoptive la cess:on du royaume de Chypre eu faveur de Georges Cornaro , le propre frère de la reine , Georges Conlarini, était provèdilcur vénitien dans l'Ile. En cette qualité il accompagna Catherine jusqu'au port de Ka ma g os ta , où elle s'embarqua pour aller psser le reste de ses jours à Asolo . dans la marche de Trévise.
«OXTARINI (Giovanni), né à Venise en 154», mort en 1605 , fils de Fraueesco , et contemporain de Palma le jeune. Il était destiné au barreau, mais un penchant irrésistible l'entraîna vers l'élude de la peinture. Par ses talents distingués, le goût qu'il déplova dansscs tableaux el l'atlcutionqu'il mit a sui- Tre les leçons du Titien, il acquit la réputation d'un di s plus grands artistes de l'école vénitienne. Lanii l'appelle, en opjiosilion aux mauiéristes , un des principaux conservateurs du bon Style. Il possédait un talent |»ai tic ulier dans l'art de pcimliclcs plafonds Son tableau de In résurrection sur le plafond de l'église de Sanlo-Francesco di Paolo peuléîre rangé parmi les neil'euns peintures de ce genre à Venise. On voit encore de lui dans celle ville une foule de tableaux d'autel et d autres peintures, entre autres la toile qui représente la bataille livrée par les Vénitiens pour délivrer la ville de Vérone. Il choisissait volontiers sis sujets dans la mythologie, qu'il connaissait iiarfailcmcnl. D'après le jugement de Maier, la composition de l'ensemble ne répondait pas toujours au coloris ni au naturel des détails; cependant ses portraits étaient si parfaitement ressemblants.que les animaux mêmes y étaient trompés.
ni.XTAliiM ;Giovavm), un dis neuf fondateurs de la société savante, instituée le i\ juin l.'.li.ï, à Venise, sous le nom de aradrmia xenetu sreunda , quoiqu'on puisse la considérer comme la troisième de ce genre dans la capitale de b république. Il csl l'auteur de l'ouvrage intitulé : De rrcta bexoaititorum u«u rt purqandis enixis traetatus (Veneliis, apud Harlomyn, liitt,in-i
COSTARlNi Giovanm-BaI'TIsI A ï est vanté par son contemporain Impcriali, non -seulement pour ses excellentes qualités, mais encore à cause «le son esprit el de son érudition. Son rang de sénateur ne l'empêcha pas de publier plusieurs ouvrages, et entre autres : Qua-Utones peripitilicet de rebui naturalibus ad mrnlrm Arulolelis examinât* , et Libri fret de tko et iît quai effluserunt à De». Il fut père de Simon , dont nous iiark-rons plus bas.
lovi vhini ^Giovanni i»i I.it.a , prêtre, mort cri U<>7. Il ■«ail fondé à Venise I hôpital de Saint-Job utptdaU di Sanlo- ; G/o66f , dans la chapelle duquel ilesl enterré.
COJtTARIXI.
COXTARIXI (GlOVANNI-PtKl RO). Peu d'èvéorswr,^ l'histoire de Venise ont donné naissance a plus depuis j. que la guerre soutenue par la république pour la pt*w* i Chy pre. Parmi les ouvrages imprimés sur ce sujet on d..j ■_ marquer celui de Giovanni Pictro Coûta rini lotilul* :ititri»» cose tucceue dal prineipiodrtia gwrra motta da.Setim <Vj v noa Vtne liant fino al di délia grun yiomata c«Uar>v r ..- Tiireni' (Veneiia, apprcssoFrancesco Rampa/elto.l L., Le res|iecl pour la vérité el une appréciation exacif i> événements assurent i cet ouvrage- une certaine wleor S> rique. L'auteur ne se départ pas de sa sincénlé . ,. qu il est appelé à parler de ses proches jvarentv Car d,., Conlarini prirent une part glorieuse à celle guerre. >«• nuis l'héroïque étéqiiç de BafTo, François Coxtvkivi . Nicosia, Martin et Jkrome Conta ri. m, mort* gl»nu* : àlabatailIcdcLépaiilcet JkanContarini qui,apr«s>< prisonnier le général lure Mahomet Sil<xo,luiiitirjiH>>: a bord de sa galère. Il y a une traduction latine dt (:,-. de Giovanni- Pielro par Nicolas Slupanus , sou» I» i . Ilittorii de brllo l'enrti* a Selimo III, 7urc«ri.«ni;r . iWa/©(Basilea\ 157:., in 4").
«:«>NTARI.\1 Giroi.amoi. général plein de inèrilr ^ la flotte turque près de Samos en Hi57. Sa statu.- m c> sculptée par Alessandro Vittoria, était d'ah-nl plonr Jj.. glisc il Sepolcro à Venise, d'où elle fui transporter <1*l- . Icclion dcl'orrn//cm/rt dt btltc arti.
«ontarini Gin toi, procurateur de Saint-Mire r. . faitcur de l'église Sanla-Alaria Guibenico , où st uw . tombeau, lequel est un monument magnifique Crsl u > plus beaux ouvrages d'Alcssandro Vittoria. Il mourut m ' - <;ontabi.\ i ;GiiLlo,i, neveu du cardinal Gaspard fro lilèd'évéquc de Belluue, il assista au concile de Trwi. i. rendit suspect par les idées qu'il exprima au sujOdo tannisme, car, dit Sii LendorlT ■ Cuncta fideiet Jtm fb* a n'ii'j adteribent et nihil optribut. »
( OM ahim (Jacopo) occu|Mit la charge de pfft-in..' i Santo-Marco, lorsqu'il fut élu en l i"5. malgré m^-j vingts ans, pour succèdt r au doge dèfunl, Laurmi I:' Son grand agi- lui lit désirer d'aMiqucr. el le sénat lu !■' le 8 mars llxo.de quitter le palais. Il mourut la arme n Sous sou gouvernement, la république réussilà.iimwTks"bles qui s'étaient élevés à Capo-<l Islria, à Trii-stc et i C. s'empara desvillcs d'Almisa en Dalmatie, deMonlonr «W: el de Cervia dans la llomagiie, et rontraignil Ano>tic) * nailrc sa suprématie dans la mer Adriatique.
< ont An i. M (Jacopo di Piktroj, mort en 15». 11 amassé à grands frais une collection de livres, de Bumi>' d'autographes, b plus riche et la mieux choisie qu'il; f'-' à Venise, l'.e célèbre musée était place dans le p»laisJ<*(-'1 ' rini, à Sainl-Samuel. el visité par tous les savants rt voyageurs de distinction, parmi lesquels nous non* b*5'" à ciler I). Monllaucon. (Utmme le riovau de cetir tiA était un lidéicommis, la bibhotliéiiue Je Sainl-Marru ' 1 qu'une partie par legs. Lorsque Henri III, roi de Fu»T 1 réla quelques jours à Venise , à son retour de la rV ^' 157 i, la seigneurie l'invita, dans une assemblée «In y •cil, où il parut en costume de noble, a choisir un r»» nilien pour sénateur. Son choix tomba sur le vertnrin n ' vaut Jacopo Conlarini. C'est h relie occasion qoe l< peint le portrait de re roi, nu-i!- <s us diiquel on I* cription : Cirem pall ia* mit n (>snmum patriii ^ adauget. Il i*t encore siispeuilii dans la *atn dit f'"1' " l'ancien palais des doges à Venise. Jacopo fui «" * leur des arts, el c csl à lui qu'on ih.it les tMsui r PJ"^ tant les hauts faits des Vénitiens qui ornent le \^tai . . j coma Ht. M Lorenzo) mourut jeune -(> possédait une connaiss.nni e étendue des lartevi'"^ " ^' dont les manuscrits qu'il a laissés sont un lcn»*p ^^,1, nue le monument érigé en son b iiiiieur dansl ê>'"w " f Mari'i dtglt Angiuli, On a imprimé ses An*otatio*< ^ ttionesl'lutarehi, cl ses Ordîioni jnnebrtdtlla * cesro-Maria delta Hovere, duca d'I ibino . y^y
IOMAIIIM II lui; aurait du se trouver «»"* ' , ,., historiens de la r publique de Venisi-, put liée Pr j rjr.'.p. lor,), car il obtint ce litre en I57fi 11 èt-nj o^r0<™ >f#J. Gaspard, el éinvit en latin onze Ions de I ,,,*,,rtrL S.i morl prématurée l'empêcha de lenmner cet vW»ra? jamais paru. ; o^i^
contxiiim I.i k.ii était envoyé de \ mise w, nople. lorsqu'en ni ir, les Turcs èquipéreiH u»"1*" J#ei > pour la conquête de l île de Candie. Amural
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ii l«> contre le droit des gens, et ne le relâcha qu'âpre» la
m< lusion de la paix avec la république, peu de temps après, retour i Venise. Luigi Contarini fut élevé surcessivement
' x dignités de procuralore di Santo-Maroo, di Savio. et enfin ■loge. Il succéda eu celle qualité à Nnvlo Sagredo le irt août 7 0, et gouverna la république jusqu'à sa mort, en 168.". « o.VTAHlXi (MaRCOJ était provedilore ait arsenale, comme prouve l'inscription placée sur la porte principale, lorsque
irsenal de Venise, célèbre daus tout l'univers, fut construit,
itl 1 460.
. ovTARINi (Marco-Antomo). Ses ouvrages inlitulés Speitum morale philosophorum, et Commmlo s»pr>t la politica \riiMtlt, lui avaient acquis le surnom de Vhiloiophf. La -< sscde sa conduite fut éprouvée par la république danspluurs ambassades. Dans le Aluseum Manuchetli on trouve lté médaille frappée en son honneur a Padoue en 1510. Il •turtll dis ans plus tard.
contarini (Niccoi.o;. ami de Paolo Sarpi. mourut en
"•-!, à l'âge de 75 ans, après avoir gouverné comme doge un
u plus d'un an. Pendant son gouvcrneineni, auquel il fut M <i|>rès la mort de Jean Corxako, plus de cinq cent mille
r-ciimes furent enlevées parla peste dans Us Etuis de la répu- «ique de Venise. Longtemps avant, savoir eu lulx, j| avait "•iioiicé dans le sénat un discours en faveur de don Pedro i ron.ducd'Ossone, vice-roi dc.N'aples, qui sollicitai! le secours ta république pour s'emparer du trône île ce roy.ume.
mine auteur, Niixotn est connu par les ouvrages suivants : c rerum perfectione libri sex ( Venetiis, 1570) et Modo delta nont dtt urenissimo principe di Fene:>a ;Homa, 1c30, Son htoria renetiana, en i vol. in-fol., embrasse les i nées 1507-I0O». Elle ne nous est parvenue que manuscrite.
coNTAMNI (Nlixoi.o). Vesling I appelle : « Ingens cetsis- •ni senalus ornamenlum el botanieorum qaotquoi hoc seculo
nuerunt, lum natal'utn splendorc, lum stirpium omnige- 'rum pr rit i,i longe prineipem. » Il vivait encore en I63S, car us cette année le même Vcslinif lui dédia ses (Jhtrrvationcs
piantië agyptii* (Palavii, mimvwviii, in- tu On voit par
i ouvrage qu'il possédait un jardin botanique remarquable • ur le temps, et qu'il était en relation avec les [dus célèbres
lanistes. Prosper Alpinus nomma, en son honneur, le date* failuosa, datura Contarenn Plus lard. Adanson , ItM ses « Famille» naturelles, » et Vaudelli lui accordèrent ne pareille distinction. Contarini écrivit De rrfeuj naturatibus v enetiis, 1033, iufol).
contarini Pietro;, sénateur, est le premier fonlarini ni se soit distingué comme auteur. Voici le litre de son curage, qui est l'un des incunables rares : l'rlri Contareni ,</<om' filii veneli ordinit senatorii in future Marei Cornelii /'ittit magnanimi ri senatons darissiini (hatia. (In lit à la n : Habita Venetiit in eedr aposlohrum anni tnlutis 1 179 txt» cal. septembri», impressa vrro per l'hilippum Venetum onil oclobris in-fol ).
< ONTARINI (Pictro; élait évèquc de BafTo. lorsqu'il fit •>lir dans Venise, si ville natale, en 1.VJ2, l'hôpital gf Incu- »6»W, lequel fut restauré par un autre membre île la même
Hille, le chevalier Antonio, d'après le plan de Sansorino.
est maintenant l'hopilel civil.
« ontarixi Lecav vi ier Piei ko: fut danslr eoursdu siècle 're,.,|eni bibliothécaire «le Saint-Marc . Cette dignité est con- •idoree comme une des plus honorables de la république.
mivtarini (PiETBO-FBvMfsr.oï, patriarche de Venise, i»a|l vers l'an 1505. || écrivit : E.plinazioni dei lu,,ghi dif. ■'U negli otto (tbri dArislolelr, el De phytico auditu. Daru Ctreti justificatives, sert, iv, g 11) eite une Or«(i« de vir-
•\b»* Pétri Francitei Contareni palrianha-, et une lira-
' •Ko ad Petrum Contai rnum patriarcham, qui se trouvent
n» la bibliothèque de Saint-Marc.
•ontarini Simone:, né le n août 1503. un des plus ha- 1 îles négociateurs qu'ail eus la république. Il fut ch nrse succes- •i" menl de missions importai les auprès du duc de Savoie.
• rois de France, d'Espagne, d Angleterre et à la cour de M i omet II, de l'empereur Ferdinand II cl du pape Paul V, ii. rusant allusion à son habileté, disait de lui qu'il élait ca— ■Me d'incendier le paradis. Il fut ensuite procuratore di <i mio-Marco, el retourna en relie qualité à Constaulinople. Il loam une belle preuve de sa philanthropie et de son zèle dans ■ vercice de ses fonctions, en refusant de quitter sa ville naile, afin d'être à même de porter des secours plus cllicaces, 'sque la peste ravagea Venise en Miôo || mourut trois ans i|»ra, en l«33. Son portrait, placé dans le palais public, est un I* meilleurs ouvrage» ,|u cavalière Tiberio Tinelli.
contarini (Tommaso;. Deux Contarini de ce nom se rappellent au souvenir de la postérité par leurs tombeaux en marbre, érigés dans la grande église de Sanla-Maria deU' Orto. Le premier atteignit l'âge avancé de quatre-vingt-dix ans. Il fut procuratore di Santo-Marco, ambassadeur de Venise à la cour d'Espagne, et mourut en 1578. Dans la bibliothèque Barberini à Rome se trouve un ouvrage manuscrit de lui sur l'Espagne sous Philippe H, lequel parut en français. A Montbelliard, en 1060 (m-IS). Il existe un fort beau buste de lui sculpté par Alcssandro Vittoria. I.e second Tommaso Conlnrini mourut en J0I7, à l'Age de 55 ans, après avoir occupé le poste d'ambassadeur de Venise en Hollande, en Allemagne el à Home. Sa Relaziane di Germania, 1600, se trouvait dans la bibliothèque d l ffenbach.
«ont a n INI (ViscENZo\ néi Vcnisccn 1577. A l'âge de vingtsix ans il jouissait déjà d'une telle réputation comme savant, que le conseil de Padoue fonda pour lui une chaire extraordinaire d'éloquence. Il professa dans celle école supérieure jusqu'à une époque très- rapprochée de sa mort, en 1017. ()n a plusieurs ouvragrsdc lui, entre autres : 1° Variai um trrtionum liber, Venetiis, apud Ciottum. 1000. in-1, (lool N. Hundt donna une nouvelle édition in-K;'i l'trcclit en 175.%; 2° Dr frumenliria R»manorum targitione liber, Velicliis. 1009. et 5" De militari Romnnorum stipendia Comment iriut, Venetiis, 1009, în>4. I.cs numéros 2 et 3 Irouvent dans [lira-vius, Th'taurue anfiq. rom., t. vtll et Y). Ils combattent les opinions de Juste l.ipsesur ces sujets, mais avec les égards et la modéra! ion qu'on ne devrait jamais oublier dans toute discussion littéraire. Aussi Jn^clier dit-il de l'auteur : Il éctitil autii contre Juste l.ipse avec beaucoup de modestie.
Com akim '/. vCCvRiA). On sait que les puissances étrangères accordaient souvent le lilre de chevaliers à ceux des nobles vénitiens qui avaient oceopè près d'elles le poste d'ambassadeur. Ceux-ci ne pouvaient accepter rel honneur qu'avec la permission expresse de la république. Zaccaria Contarini fut le premier que Charles VIII , roi de France, nomma chevalier. Ce lilre fut plus tard arcordè à Louis Contarini, envoyé vénitien à la cour du roi de France Châties IX. Le roi accorda en 1572 à ce même ambassadeur la jiertnission de porter une rose rouge dans ses armoiries. En somme on trouve peu de familles nobles dont les membres aient reçu plus de litres honoriliques. On peut voir par cet article que la maison des Contarini, comme la plupart des uramlcs familles, se divisait en plusieurs branches, telles que celles des ZalR des Saint-Samuel, elc. F. Lewis.
conta hi N*i K 6o/<i»i }, piaule du Brésil.
contât (1). JÉKOMK-JitAr.iiiM lk . un des plus saints supérieurs de la congrégation de Sainl-Maur, et l'un des plus zélés pour l'observance régulière, né au diocèse deChMons en Champagne en 1007. el mort subitement dans l'ablwye de Bourgueil . diocèse d'Angers, le 10 novembre 1600. âgé de quatre-vingt-lroisans. est auteur de plusieurs nuvragesde piété assez estimés. En 1055 il a donné à Rennes des Kxnciees spirituels pour les suptrienrsdes familles religieuses: en 1003 , at même lieu, des Exercice* spirituels pour les rrligiiur bénédictins. Il y a eu trois éditions de cet ouvrage : le Imisième est de 1703, in-K°. En 1050 il donna I Image d un supérieur accompli dans la personne de saint Hennit . à Tours; en 1071 , des Confeienees, ou Exhortations monottiques pour tout Us dimanches et toutes les fêtes de I année, à Paris. Les Méditations pour les supérieur», etc., pour les religieux, ont été traduites en latin par D. François Mesger.
contât 'Louisbi . née en »7fio, avait pris des leçons du célèbre Préville, et débuta à la Comédie-Française dès I âge de seize ans, dans le rôle d Alalide de H'jasel Elle réussit, «râce à sa jolie ligure, h sa taille élégante : mais on ne lui irouva pas les qualités nécessaires pour le tragique. — Elle fui plus heureuse dans les rôles de la comédie. On la Irouva cependant trop fine et trop spirituelle dans Agnès de t Ecole des femmes , mais elle réussit complètement dans le rôle d'Agathe des Foliei amoureuses. Elle fut reçue à clôture de l'année 1777. (>|>ciidaut son véritable succès, on peut dire son triomphe , fut dans le rôle de Suzanne du Mariage de Figaro, qui fut joué en 178I.Cir*re, tinesse, enjouement , vivacité, toutes ces qualités réunies à la plus piquante physionomie el à tous les charmes de sa |iersonne, contribuèrent à commencer la réputation qu'elle soutint (tendant plus de trenle ans qu'elle brilla sur la scène française. Cette actrice remarquable sut rendre avec le même talent toutes les nuances des rôles les plus variés. — Lorsqu'elle quitta l'emploi des jeunes amoureuses pour jouer les premiers rôles, elle prouva qu'elle avait une étude
COSTAf.
jpprofoodie de ns art , on plulni que la nature l'axait doute de toute* les qualité* <|tii font l'excellente comédienne. Apres avoir joué Suzanne de F/«aro,rUe joua dans la inéme pièce Ja comtesse Alinaviva- et, après avoir élé aussi piquante que sensible dans la Coquette anrigie. elle fut pleine de grâce et de raison dans le rôle d'Orphise. Sage et modeste daus Elmire du Tartufe, elle était ravissante dans la médisante et coquette Céuinéuedu Misanthrope, et jouait avec une sensibilité dècbichirante fa JéVre coupable Itîeti n'était plus amiable qu'elle dans la rieuse Céiiaute du Philosophe marié: personne n'avait plus qu'elle de nature) et de ton du grand monde dans la 6a- §ture imprévue et le Cercle. - Plus lard elle Joiguil a ces rôles cent de madame Patin du ( ketolur à la mode , de la • dans le Philosophe sans h savoir, «le madame Blauans le» Bouraeoisit de qualité. Elle y élait du plus i e, et elle se surpassa cnfio dans si belle création jîvrard dans I* Vieux Célibataire. Il faudrait citer tout son répertoire pour dire loul ce qu elle eut de succès dans sa carrière théâtrale. — Ce qui donuail une grande su|wriorile à cette époque aux actrices qui jouaient la haute comédie, c elait In société qu elles fréquentaient. Elles voyaient les grands seigneurs et les gens de lettres : les uns farinaient leur gont, les autres leurs manières. C'est qu'alors il y avait une société dans laquelle la noblesse de l'esprit marcliait de pair avec la noblesse «les litres. C'est qu'une actrice comme al"' Contât avait un salon 'I où le bon ton n'excluait pas In gaieté. C'est que la littérature était quelque ciiose, qu'un »en occupait iUus les «Tries , et que le succès d'uni' pière de théâtre, d'un acteur et d'une actrice nrenpait mitant les ronversationsque les journaux littéraires mêmes, dont lesjugcmcnls étaient discutés par une société polie et capaltlc d'apprécier tous les talents. — C'est qu'il y avait une véritable critique, cl qu'un parterre lettré ue faisait grâce à rien de mauvais, et applaudissait lui-même ce qui était bon, ne laissant pas faire les Mnrè* jiar des applaudissenrs à gages. — Il y avait de la distinction dans la vie privée des personnes de llirâ're, et des modèles pour elles dans la société. Aujourd'hui la politique et , les spéculations absorlient loul, et le s-tni-f-icon des manières a lue le goul, sans lequel les beaux-arts ne peuvent vivre. — . bous le régime de la terreur, M" Contât fut incarcérée avec ses camarades, et elle eût porté sa léte sur l'èchalaud , sans la i courageuse action de Charles l^liussière, alors attaché aux bu- | reaui de la ulrttr publique, qui détruisit adroitement tous les actes d'accusation des artistes que l'on supposait n'avoir pas l •les sentiments assez répiiMirain* M"' Contai suivit en I7MC i ses i ama rades .111 théâtre Fcydcau, on. la Comédie- Française eut i un asile, et elle ht en IHn^ partie de la belle réunion qui ela- | blù le I heatre- Français rue Kirhelieu. — Ce lut en ltsott que AI" Coulai, âgée de quarante-neuf ans, et dans toute la force de son beau talent, se dérida à quitter la scène; aussi fut-elle vivement regrettée. Elle joua |wur la dernière fois l'hôtesse <!ans les Deux è'auet, rôle où la grâce de Sou jeu brillait autant que sa jolie voix dans les couplets qu'elle v chaulait. Sa représentation de retraite fut une des plus brillantes que l'on eût encore % ues. Elle eut lieu dans le mois demun, ce oui fil remarquer, comme un présage favorable pour « Ile qui lui succédait, que cette charmante héritière de sou emploi portail le nom de Mar$. — Mu* Contât avait épouse le marquis de Pamy, neveu du chevalier de Pamy, l'un de nos poètes les plus aimables et les plus ingénieux, et non pis ce |>ut'ie lui-même, ttHiimc l'ont cent des biographes moins instruits. — l.c gouvernement an-onh à cette célèbre actrire un logement ilans les bâtiments du théâtre de l'Odèon. qui fui jadis le Théâtre- Français, et uù elle avait fait les délices d'un public connaisseur. On voit encore à ce théâtre la loge où s habillait M11' (>»nlat : c est un charmant salon orné jusqu au plafond dr peintures faites par les meilleurs artistes de l'époque. Cette loge fut occupée deruièremeiit par M'"' Itorval. Ouatre ans après sa rt traite du théâtre. Mu'ConUtful enlevée en I «I s à sa famille et aux iHimbreux amis qnc ses aimables qualités lui avaient donnés dans le monde, où die sut briller autant que mr la scène. - Emue Coutat, sa s«ur, eut du ancrés dans l'cm- |iloi des soubrettes, et M"' Amai.mc Coxtat, «i nïle.a joué (tendant quelque temps les rôles de jeunes amoureuses— Nous venons de faire connaître M11' Contât, et de U juger au point de vue des homme* du monde, pour lui accorder les énures que ses talents lui ont mérités. Mais au poii.l de vue de U morale, je ne dis pas seulement évangéliquc , mais encore philosophique, n'y a-t-il rien à reprocher à une actrice, même la plus v«iiueuM>? — Au milieu des plaisirs, de* préjugés et du scepiicjsme religieux du monde, on peut se faire illusion, je le sais;
l'histoire, en montant sur un tribunal, n'a pas h .irait, fermer le code des lois morales, qui présentent à ckatv , devoir de se dévouer pour Dieu, pour la patrie et amir nés mœurs. Nos théâtres sont- ils favorables à la reuffcc.i „-. triotisme ot aux bonnes uueurs? Son . El nom munir 1 1^ plus coupables de n'avoir que des UiéAtres corrupkny, dépend de lElat de les transformer en écoles an phs r^ sautes pour inspirer toutes les vertus au peuple, i itv>* de l'ani ieune Créer. — M'est-il pas hwulcux qat on j>u clirètiens soient moins sensés et moins religieux en aspiration que des peuples paiclis? El comment j'Hilftti .1 triées qui donnent les mains à une véritable couiouj tluus les arts, cuiiire les unr-urs publiques, sur les thrau^ '
CliXTAI II. s. m. construction de bitument drorr. • >■ ■ de bois dont l'épaisseur est de trois (touces sans b inurv la largeur de treize uu quatorze, qui va en diminuant <U .•vers les extrémités de Ta jimuc à la poupe, et qui tu m dans la galère au-dessus de l'enceinte ou cordon.
«oxt-i.Hoiiisoxi» génur.), ville d'Asie (Thihst^ >- ■ louièlrcs est ivord-esl de Lassa, latitude nord 30- ao lude est »7«31»'.
MIXTE, s. m. Il se dit en général d'un réril JaiK.. imaginaires , suit qu'elles aient de U vraisrnihiana. • < qu'il s'y mêle du merveilleux. — Coxte se dit uutt u i« meut, des histoires plaisantes, vraies nu fausses, sv U . pour amuser . railler, médire, etc. — Populairemey ' gros, conte licencieux. — Coxiii se dit cucorede» mensongers ou sans vraiseml.laiu c qu'une jiersoinK Uriw . autre, sérieiiseinenl ou par plaisanterie.
coxTt i 'H/ér ). Le conte est un genre de UUrratan 1 • mcnl varié daus son but et dans sa forme, qu si at Afc. ■premier alwrd d'en donner une dèliiiiti»n bten exam. n > dillieile encore, sinou impossible, de lui assignerai v> précises. Ne de l'imagination, il en a les caprices, 1) rt" ^ lesdivagatious. Empruntait quelquefois le» LtlMuiaù u * son et de la morale, il prend plus souvent celle» 'lu» losophie caustique et railleuse. Le christ un ismr »' * toujours dèiljigne Son allure fantastique et ses ia»u«rr • rortes et l'a baptise au moyeu âge (lu qualificatif Jm- • conte qui s'est fait si uiiioceul, si j»eu uuwhk i.iKiuche des nourrices et des grand' mamans, l'uiff- -.
vice l'ont {iris uu jour dans leurs mains impures et l>a«i^*
dans les ruelles Chose pénible à dire !c est dainm "»/
souillure qu'on se seul le plus ordinairmenl ohligtJn-»rer. Cependant, malgré toutes les inodilîcaùous iw que peul subir le roule, on peut le déiinir d'une t<*»xi * uérale: (11 récit fnbultux. en rrrt ou en pr»u». iW° lure terirutt, planante, Mft ' f lieuse ou iuitreu*** * quelques roppoiti. Nui liul « si de plaire ou d laUram * mon tel a essj)é de lui donner des règles : d » eU in"1!' ■ notre avis 11 est de ces elioses <|ui sont mal à I '»«**»'• cadre quelque large qu'il suit d'ailleurs. Le conte ai»*»" les fauUisio de la pensée. On |>cut lui appliquer «1 la "
l'a|>llloll l'jnitivw rl .enihlahle aux abi-iM". \ a|tti |r iinll l'I-.l 'll loiiipair lit» DUiv«ilU>r Il ot... . II.. m h V IV et v..!e à t»ul MijH.
Cardons-nous, en voulant guider sou essort, deLJJJff1^,.. et d'en enlever b One poussière ; n'essayons |«r un til, ce lui serait une chaîne trop ,aor*i ^Zrif t«nl«-s ses fleurs , il saura bien choisir celles , r rn.rirenl ; laissoim-lui toute liberté dans la" «* J {J : iniére, ses mouvetnents eu auront plus de grârr»« ^ S U s égare narfots et s abandonne trop volonls* ' ^i vais instincts: si le malicieux se pfalt à r<-spirer '"J de certaine* fleurs, si la liberté que nous ««fT^*» dégénère eu licence, il nous est toujours ^V* les yeux et de le laisser li arec ses ^f^^mf» Mais de grâce • n'entravons jiassa volonte Les^ f imagination, et surtout le conte ne saurait a"-''^-pr- * cist*. L'histoire et l'analyse des contes qu «c « qu'iri, nous feront voir que ce •ewl**Kj*[<,,_. iIim tendance on on lui a toujours aoeori»» ^ ^ lax-onsdejà dil , le conte est nis de rimagiuauan rêves et de la magie, le féerique Orient (fot *» £ ^ icemes hienlaisanU prcmenèrenl son Cange; les péris le conduisirent autour fle»"° (jfciir bien avant s*ns doute que Pu pal aU ^jtt rYt"
ci»wn.
-de» Mili» H mit Suit s, nous viennent de ... aoteurrdifférents, don* on ignore romptétemeni les IIj ont été traduit* en français par Galland. Rica de - e l'idée a laquelle s'enchatnent les nombreux tt mm» Ifuitt: il s'agit d'amuser un sultan par t|ui ne finissent jamais, pour l'empêcher de faire - femme qui les lui raconte ; le sultan se laisse prendre i l'a pool des merveilleuses choses qu'il entend, et suspend pour
■» jour l'exercice de sa cruauté il aura bien le temps de
■e mourir demain I Mais, cette imperfection et cette pénurie l'»rt ion principale mises de coté, que d'inventions de détail ! au* de ressources ! que d'intérêt répandu dans chaque conte f lawlout quelle peinture fidèle des Orientaux! Vous assiste» â (•aies les heures de leur rie : vous êtes témoins de leurs plus secrètes pratiques. Il semble, après avoir lu ces contes, * 'lUf 'i0* temps au mifieu des hommes qu'ils nous l«r-ri«ri>t. — Les Mille ti un Jour», contes persans, ont pour acteur on derviche nommé Moetes. Petis de Lacroix les a tralorl» dans notre langue, avec le style de Lcsage. Le but de cet ouvrage est plus raisonnable que celui des Mille et une Om\H». Line jeune et belle princesse a beaucoup de préventions contre le sexe masculin dont elle s'exagère la légèreté et l inconstance. On s'efforce de lui prouver pendant miil» tt un jour*, qw les hommes sont capables de fidélité en amour. Ces contes sont pleins d'intérêt et d'élégance. Avec [dus de grâce e! moins fie simplicité, ils offrent moins de variété dans l'inveniKwtquc l« Mille tt uni Kmili. Les questions religieuses y sont traitées avec le fanatisme d'un moine musulman. — Les deux ouvrage* dont nous venons de parler obtinrent un succès de togue dans les premières années du iviu* siècle. L'Histoire é» In tuttam de Périt et det quarante tizir», contes turcs composés par Cheikl-Zadeh : les Conitt de» génie», ou le» Charmante t le font d'Hortm, fil» d'Atmar, enlfn une continuation de» Mitt» ti une Nmil», furent successivement traduits en diverses langues pour amuser ce xrur siècle, si frivole h son début, si grave et si terrible a sa fin. L'engouement alfa plus lotn eurore. On chercha partout a imiter ces merveilleux contes oeientaos, et bientôt parurent : Les Aventure» d'Abdalla, par I abbé J.-P. nignnn; les Mille tt nm Quart» d'kemre, contes tatar», par Gueulette ; le» Sultane» de liusarale, on le» Songe» de» ktmme» éreitiët contes mogols; et les Conte» chinoi» ou Awntwre» du mandarin Fum-Hoam, par le même auteur; les Contet orientaux du comte de Caylus. Bien d'autres OQvràges srmbfabk'S forent traduits ou composés à cette époque. On les trouve ponr la plupart réimprimés dans le Cabinet det fée», — -Tant à coté des eonte* orientaux, se placent naturellement les conte» d* fin. Limportance de ces derniers est encore a I état de problème : ta question n est bien résolue que pour 1rs personnes convaincues de leur inutilité ou même de l'influence dangereuse qu'ils peuvent exercer sur déjeunes imaginations. L origine de ces contes en France r monte i la seconde moitié a siècle, époque oo parut le roman de I.mctlot du Lac
enarrr.
Jisetefois l'Italie vit s'ouvrir une largecarrièreaux conttideféè» \ Pentaméron de Barilc, dans le XTir siècle!
Apparition du
Perrault, | autenr des contes si populaires du Chaperon rouge de te Itarbe bleue, delà Belle au bot* dormant, de Cendrillon da Petit Poucet et de Peau d'Ane, donna l'éveil aux conteurs français. Ij, comtesse iTAolnoy. M"* de la Force, M-* Pagoan, Fènelon, Duclos, J. J. Rousseau firent des contes avec plus on moins de soccès. Hamilton mérite une mention à part Les aventures de don Quichotte avaient mis un terme auxex- Vravagancrs des romans de chevalerie. Hamilton, lui, fit des «■tes, pour exagérer et ridiculiser le style de nos conteurs ftenques. On remarque dans ses ouvrages beaucoup de finesse « I habileté. — Le conte en vers est la phase la plus impor-
UMCfl» nn aMaiM m «... -• a a ■ t ■ .
du geare Ceux en prose dont nous allons parler in $"u-
j étroits, qu'il nous est im-
wssenl a notre sujet par des liens si
P*s.bte de lesen séparer. Quelques personnes arment à regarder *î l^oémesallégonquesdes Grecsel les Métamorphoses d'Ovide nmriM- autant de contes ingénieux de l'antiquité grecque et °nnv. Que le conte en vers soit né de nos rapports avec les *ures d'Espagne, ou que nous l'ayons rapporté de Palestine, «est constant qu'on aperçoit des traces de son existence au J*wr des croisades, époque on parurent aussi les eonte» devait Ut suit que dans le xu' et le xur siècle, des trouvères «aieni de rhateau en château, récitant pour prix de l'hospita- »«* leurs rabliaux ou fabels. Ces fabliaux étaient en vers • lu- |Je y laissait entrer des expressions fort licencieuses ; 'on y «*t souvent de l'esprit et du talent ; mais il serait long et
son Dteaméron, recueil de cent nouvelles charmantes, que les Italiens donnent pour de véritables modèles de style, l'ne reine de Navarre, Marguerite de Valois, neur de François I™, fil paraître soixante-dix confessons le litre itHépinmiron. fis sont fort bien imaginés, et l'on regrette d'y trouver de nombreuses licences, tant dans les idées que dans les mois, Marot composa des contes où il mit loot son naturel et toute sa nahetè. Passerai fut le digue prédécesseur de la Fontaine. Enfin le bonhomme punit, qui, voulant bien employer soutenir» deux part» en fit, qu'il passa
L'une à
et l autrri ne rien faire.
Donc il dormit, et tout en écrivant uniquement pour : traire des fables et des contes, il trouva celle
« Ses contes, dit Laharpe, sont dans un genre inférieur aussi partait» que ses fables, excepté que la direction en est inoins pute et la rime plus négligée.... Il est au-dessus de Bocrace et de la raina de Navarre, autant que te poésie est au-dessus de la prose, • Qu'ajouter a cet éloge ?.... Si les Cables de la Fontaine si ml inimitables , ses contes ne le sout-ils pas aussi?... On a beaucoup exagéré, selon nous , leur caractère immoral. Ou s'est occupé d'eu réprouver un grand nombre, qui sonlobscèites, a tout prendre, mais, a cause de leur froide nudité, moins dangereux qu'on a bien voulu le dire ; et l'on s'est trop
K, soucie de quelques-uns tout a fait irréprochables, tels que '«Moa.Comme tous ceux, qui excellent dans un genre quelconque, la Fontaine dut avoir de» imitateurs. Vergier et Grécourl essayèrent vainement de marcher sur ses traces. Le proruier a imaginé des contes assez plaisants, écrits avec beaucoup d'agrément et de facilité. Scnecé, venu i peu près à la même époque a eu le mérite de choisir un genre nouveau. La plupart des contes avaient roulé jusque-là sur l'infidélité det lemmes : Senecé, daas C amille ou la Manière de filer le parfait amour, fit de son héroïne ou modèle de pudeur et de chas-
tLsxjvcr vru\. m mm hwvrt <>at A revêtir la uroplr baaatlrti-
On est henretrx de trouver dans les deux contes oo petits poèmes moraux que nous a légués cet aoteur la vertn unie h la gaieté et au talent. Voltaire, qui s'est exercé dans tous les genres, a fait des ennte» philosophiques on l'on trouve l'aisance et ta libertésipeu réservée de sa plume. Vadé, Grcsset, Parny, Florianrt A udrieux sont les derniers conteur* de la littérature classique. — Notre grave érmque n'a pas totalement délaissé ce genre parfois si frivole. M. Charles Nodier a donné ledroit de bourgeoisie dans notre jeune littérature aux contes des rèes; M. de Balrac a fait des eonte» fantattique» , el M. Alfred de Musset des conte» romantique» : nous aurions mauvaise grâce a nous plaindre. Au reste le conte subsistera tant qu'il y aura en France des enfants pour l'écouler el des hommes d'esprit pour le dire. B.-B.
coîtTE rPiiuo DEL), savant littérateur, naquit à Milan eu M98. Deux de ses oncles paternels, Pierre et Jacques del Conte, se chargèrent de son éducation et lui firent faire de rapides progrès dans les lettres. Ayanl achevé ses études, il suivit la carrière de l'enseignement. En 1533, il tenait une école de à Corne, où sa réputation attirait un grand nombre
ai ses disciples il comptait Majoragio, qui l'a poor le principal interlocuteur de son dialogue D* étala,H n'ad'aillcurs laissé passer aucune occasion d'exprimer la reconnaissance qu'il devait a son maître. A celte même époque le B Jérôme Emiliani était a la recherrbe des jeunes orphelins pour les placer dans les asiles que sa charité leur avait ouverts. Il trouva dans Primo l'homme le plus propre i seconder ses pieux desseins, et ou compagnon pour l'institut qu'il devait londer à Somasquc. Cependant l'hérésie de Luther se propageait en Allemagne , et Primo, qui s'en affligeait, résolut d'aller y porter des secours spirituels. Sa plus grande crainte était qu Erasme, dont il appréciait les talents, ne finit par adopter le» nouvelles opinions, parce qu'il prévoyait toute l'influence que l'exemple d'un si beau génie ne pouvait manquer d'exercer sur les esprits. Il alla donc trouver Erasme, qu'il prévint par un billet souscrit : Tni HudiotUtimut. Pri-
CONTE
«tu Cornet mediolanensit. A la lecture de ce bill pensa qu'il èlail question d'an comle de Milan; et malgré ses infirmités, il ne crut pas pouvoir se dispenser d'aller a la rencontre d'un prince qui lui faisait l'honneur de le visiter, filais en apercevant un petit homme, assex mal vétu, sans gardes et sans suite, il reconnut bien vile sa méprise, et il en fit en riant l'aveu a Primo, auquel il protesta d'ailleurs que sa visite lui était plus agréable que celle d'un souverain. A son retour, les magistrats de Corne et de Milan le prièrent de désigner lui-même deux professeurs pour les chaires de littérature, persuades que personne n'était plus en étal de leur indiquer des sujets capables de les bien remplir. En Italie dcl Coole passait avec raison pour un des hommes des plus savants de son temps; grand théologien, profond canoniste, orateur éloquent, il était l'honneur de la congrégation naissante des Somasques, a laquelle tous les autres orJres religieux cherchaient à l'enlever. Mais un homme d'un si rare mérite ne pouvait pas se borner à donner des leçons dans un couvent. LeMernier espoir d'arrêter les progrès de l'hérésie était dans la convocation d'un ronrile; et l'on songeait alors de le réunir à Trente. Primo fut chargé de préparer les questions qui devaient être soumises à cette assemblée, où il accompagna comme théologien l éveque de Vinlimille, depuis cardinal Yisconti. Entre autres propositions, il lit celle d'enlever des églises les torobc.ni* qui les encombraient, et d'ordonner qu'a l'avenir les fidèles, sans distinction de rang, seraient inhumés dans les cimetières. Cette sage mesure, renouvelée plusieurs fois depuis, n'a pas encore reçu sa complète exécution, même en France. Les talents que Primo développa pendant la durée du concile lui méritèrent l'estime des prélats les plus distingués. A près la session, l'èvéque de tVune , J.-Anl. Volpi, le chargea d'aller combattre par les armes de la douceur et de la persuasion les hérétiques de la Vallelinc. Ayant rempli celte mission avec succès, del Conte revint prendreà Milan l'enseignement de la théologie et de la littérature sacrée. Dans ses loisirs il mil en ordre et publia les principaux ouvrages de son disciple Majoragio, qu'il enrichit de préfaces très-étendues, pleines d'érudition et écrites avec une élégance remarquable. Il a laissé aussi plusicursouvmges. Ce savant cl modeste religieux mourut en 1.M)3.
conté ;\ia>LAS-JA<x>i RSï, savant chimiste et mécanicien, naquit en I7.V> d'un pauvre jardinier de Sainl-Cènèri, près de Sècz (Orne). Il perdit de lionne heure ses parents, et fut élevé par chirité dans I h6tcl llu-u de Séet. Doué d'une organisation des plus heureuses, il avait révélé de bonne heure son esprit inventif. Il vint a Paris, et s'y créa bientôt, en utilisant son talent pour la peinture, une honnête aisance. Il cultiva avec ardeur les matln-maliqucs, la chimie, la mécanique, pour lesquelles il s'était senti toute sa vie un penchant invincible, et ne tarda pas à être connu de tout ce qu'il y avait de savants dans la capitale. Sa réputation grandit, et lorsque l'approche des hostilités eut fait concevoir la pensée d'utiliser les aérostats à la guerre, ce fut lui que l'on chtrgca de répéter en grand l'expérience de la ilrcompositioii de l'eau par le fer. Oiculnloii lui OHilia la direction d'une école aérostatique établie à Meudou, et quchpie temps après il fut nommé chef île brigade, commandant de ce corps des «muOrrr, qui parut pour la première fois sur I-" champ de bataille de Fleurus. Lorsque les idées industrielles prirent ensuite quelque essor en France, Coulé, sentant la nécessité de créer pour l'industrie un musée où elle put s'instruire, lit instituer le conservatoire des arts et métiers. Lors de la suspcns'ou de nos relations avec l'Angleterre, l'article des crayons ne fut pis la moins Sensible de nos privations. Le comité de -..11111 public, sur la proposition de Carnol, eut recours ui\ lumière* de Conté, qui en quelques jours eut répondu à sa demande. Mais il abandonna bientôt à son frère la fabrication des crayons, et |iartit |KHtr l'expédition d Egypte, en qualité de chef des uérustiers et de membre de la commission scieniilique. Arrive à Alexandrie, il se livra aux travaux les plu* urgents pour le service de celte place, proposa d'établir une ligne télégraphique pour signaler à notre Hotte, stationnée a Abool.tr, | apparition de la (lotte anglaise. Cet avis fol négligé, et l'on ne fut averti qu'au moment de se battre. Après le combat, les Anglais uieine.inl Alexandrie, Conte construisit en deux jours au phare des fourneaux à boulels rouges, et força les vaisseaux ennemis a se tenir à l'écart. On cul le temps iîe fortilier la place. Au Caire il construisit un télégraphe, établit un atelier, cl fabriqua toutes les machines dont l'année avait besoin, et qui, venues d'Europe, avaient été englouties à la bataille d' \l«>ukir; il éleva des moulins, établit des lilalures de laine. d«* manufactures de drap; lit des mai bines pour la monnaie du Caire, pour ( imprimerie orientale. pom la fabri-
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la poudre; créa diverses fonderies; perfreaucu t fabrication du pain ; IH des sabres pour l'année, des lin- incards pour les transports des blesses . des instrunvtm 4< v rurgie, et jusqu'à des tambours et des trompettes. A toa rr. v en France, il fut chargé 'par le gouvernement de diriger I cution du grand ouvrage de ta commission d Egypir L.Vdu temps et de la dépense que devaient exiger tant de jn«r> il imagina une machine à faire les hachures, au nwyni ie t quelle tout le travail des fonds, des c cls et des ausn n monuments, se faisait avec une facilité, une primauté' une régularité merveilleuses, et qui fut pendant {fora nuées d'un usage général. Il ne lira aucun parti de Mj •.vention pour sa fortune; il était si désintéressé, nu \ '» . tout l'ascendant de ses amis pour le déterminer a p»* pour sa famille le privilège de la fabrique des crayon lpereur ne pouvait manquer d'apprécier les brillant» vr=. . et le noble caractère de Conté; il le créa l'un des |tre<i membres de la Légion d'honneur. Malheureusement «or r r prématurée vint enlever ce savant à la France. Dei n' rictices qui avaient pour but de connaître l'effet de diftr-. gni sur les poumons altérèrent sa sante : il mourut le < • eembre 1803.
«ontf.I.obio (Feux), Italien, docteur en théolofw. n-v de la bibliothèque vaticine, fleurit depuis l'an 10lnjo*qv l'an 1620, et laissa : I" un Discourt «tir la diri»iti,„ Trinité et *ur f ascension de Notre-Srigneur.Hotne, 1 1016 ; -2" Question li un clerc peut élrt tiré d un Un dam Ici ta* où l'on ne prut pas tirer un Inique . è> '< nonitalton de» mi'iiIi, Lyon, 1051 ; A" Catalogue in <t-t nous depuis l'an f2'J\ jusqu'en MSo. Rome. 1*41 CONTCMNEHENT (rteux langage), mépris, dérjwt comtkmxkr {rirux lang*ge\ mépriser.
COKTEMNEtR {vieux langage), contempteur CONTEMPLATEI'H, TRU E ii/romm.;, celui, cefe^u^ temple. Il se dit surtout de celui qui contemple oVn [••seulement.
CONTEMPLATIF llhèul). l ll conleniplallf est frl»'"' qui s'applique à la coulemplaiiou. Il y a plusieurs y*-" contemplatifs, comme il y a plusieurs degrés dans uc«( •■ plalion {F. ce mot.). Mais les plus pari >its conlcmpblifr, vi Cassien.sont ceux qui, élevant tous les jours la vou.fW'' comme un humide suppliant, tuppliciier, «liseul J'« H'phèle-roi : Jr im'i un p tuvre ri un mendiant ; <> Ke*, moi .' [Çastien, coll. x, c il). Ainsi les plus parfinu rw*"platifssout dans une continuelle diMiiande du secourt (H1» (V. Bossu et . sur les Kl'ilt d'oraison, liv. vi, » " sait que beaucoup d'ordres religieux d'hommes ou <k'w sont contemplatifs. 11 yen a qui mêlent la vie cunlw^' à la vie active L;n auteur du XVI' sièrlc, Jacques Iji* a traité la question de savoir si la vie active est mrikw'' plus convenable que la vie contemplative. Voici le r*vi«' ce qu'il dit à cet égard : il préfère en général la vie rwti'V' live à la vie active; mais il reconnaît que l'action est o*1 " ' à quelques-uns que la contemplation. Il v a de» rspru». " siers qui ne sont projircs que pour les arti inccamqor» I' a d'autres naturellement actifs et peu propres à la cjolrev^ lion : l'occupation est plus propre à ceux-là que la rM.tr"'-1 lion. Il y en a qui ont l'esprit abstrait, traaqoillf propre pour les choses spirituelles, et plu» lard» P™' J affaires tem|iorelles : il faut que ceux-ci s'appliquent 1 n ' teuiplation. Enfin il y en a qui ont l'esprit de ms"* ^ prudence ; l'action cl la contemplation cou»i«iwel,'T' ' ^ nier» (F. Hiit.det auteurs ecclèt. du .VI ''/ i">'' fr'" Dupin , t. iv, p. — F. l'art. Covrtnel-ATiov
CONTEMPLATIF. Keolt contemplative nu «jj»('fw ^J^ ^ se dit parliciilièremeut d'une école de philosopwV * w au XII* siècle comme une réaction contre lésas** j('it leclique scolastique Les fondateurs de IVroJr c<J«""r furent Hugues et liérarddcSaint-Viclor. ^
contemplatif m d r ] s'applique aux in"' VJ^j suite d'une prédisposition à l'a mélancolie fixent trop» leur attention sur les idées religieuses.
contemplation, action de contempler. - tn^J^--tion, siguiliait, dans les anciens contrats et traite*- e» ration. ^
contemplation ithëol.). Nous »<,»un°"*m!;(i^ pour traiter cet im|H,rtaiit sujet que de reproduire ™ ^ Ivser, ce qu'en a dit D. Kirhard ' dans soo ltw> tiairc de» science.» ecclésiastique* . « vol. ** M - iftv\r * donc tniler, d'après ce docte dominicain. tïj, ^.th la nature de h contemplation, d«-s différente» sorws
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galion , des étals de la contemplation , des avantages de la «nlcmplilioo. •!• s dispositions a la contemplation, des mar-
r-s (H>ur passer de la méditation à la contemplation, des abus la contemplation et de leurs remèdes, des peines ou épreuks de la contemplation et de la manière de s'y couduirc : huit points qui, comme on le voit , sont de la plus haute utilité , et au il est bien nécessaire d'indiquer à ceux qui ont ;*i s'occu|*r des matières ascétiques, ou qui voudraient se livrer à Cette Milite et sublime pratique de la contemplation. — Et d'abord Bons dirons quelques mois de la nature de la contemplation. La contemplation en général est une considération attentive de >[ueljuc chose : c'est une application de l'esprit qui s'attache à rruèchir aux objets de la nature ou île la foi La contemplation, (irise dans le sens mystique, est un regard simple et amoureux Je Dieu et de ses mjstèrr* par le secours de sa grâce ou des Ions du Saint-Esprit. 1-a contemplation est, t" un reyarrf simflt, c'est-à-dire sans raisonnement et sans discours, ce qui emporte la suppression de tous les actes discursifs et empresses: en quoi la contemplation diffère de la méditation, dans laquelle on se sert du raisonnement et du discours. 2" C'ot un regard simple et amoureux , c'est-à-dire un regard qui renferme l'action de l'esprit qui contemple, qui admire par une douce perception, effet de la simple intelligence; et l'action de Lj volonté qui s'attache à l'objet contemplé, qui l'aime, qui le iMùte, qui se repose eu lui avec une paix profonde. 3" C'est un regard de Dieu et de ses mystères : voilà l'objet de la contemplation. Dieu et ses perfections, tous ses ouvrages de la nature, de la grâce ou de la gloire, en tant qu'ils nous conduisent à son imour et à sa connaissance : voilà la fin de la contemplation chrétienne, l'amour et la connaissance de Dieu . en quoi clic liflere de la contemplation du philosophe, qui contemple pour wvoir et pour contenter la curiosité de son esprit. \" La contemplation se fait par le secours de ta grdre ou des don* du Saint-Esjmt ; voilà les principes de la contemplation, une grâce ordinaire ou des dons plus particuliers du Saint-Esprit. Car le spirituel est appliqué à la contemplation, ou par une opération extraordinaire du Saint-Esprit, ce qui est un effet des dons du même Esprit, ou peu à peu , et selon la manière ordinaire, ce qui tient d'une grâce plus commune; cl c'est d'après ce principe que nous sommes amené à parler des différentes sortes de contemplations. — On distingue deux sortes principales de contemplation, savoir: l'acquise et l'infuse ou la passive. 1° La < milcm plat ion acquise esl celle qui suppose l'action do contemplatif, aidé de la grâce de Dieu. L'ame, accoutumée à rationner, réfléchit, elle discourt, elle fait des actes de propre industrie, cite excite elle même ses affections par la considération de certains motifs; elle s'arrête ensuite dans un simple regard de son objet. Voilà la contemplation qu'on appelle acquise, non qu'elle soit acquise en effet par la seule industrie du contemplatif indépendamment de la grâce, mais parce que le conlcmpialif peut s'y disposer avec le secours ordinaire de la grâce, et •)nr pour l'acquérir il n'a besoin que de ce secours ordinaire, i' l-i contemplation infuse ou passive est celle qui se fait par une motion particulière du Saint-Esprit , oui élève l'àmc sans aorun effort de sa part, et qui la tire tout d'un coup hors de sa façon ordinaire d agir, en l'appliquant lui-même au regard ■impie ci amoureux avec une heureuse facilité. Cette routentplâtrait s'appelle infuse ou pattivt, parce qu'elle esl plutôt une production de Dieu que de l'homme, et que le contemplatif semble plutôt recevoir l'impression divine qu'agir lui-même , non qu'tl n'agisse pas en enel, mais parce que son action esl si duurr. si tranquille cl si simple, qu'on dirait qu'il n'agil pas. et qu 'if rsi purement passif sous la main et l'action de Dieu. Cette apree de contemplation passive exclut donc certains actes , et Hle en admet d'autres. Elle exclut les actes discursifs, empres- "v de propre effort, et tous les autres oui sont de la manière >rt inaire d'agir. Elle exclut aussi l'acte que les faux Dy «tiques appellent unique , continu , universel, irrévocable ; Mai» eite admet les actes simples et tranquilles de l'entendeur»! et de la volonté , sans lesquels il est impossible qu'elle «Usiste, puisque la vision béalifique elle-même consiste essen- Kllement dans les opérations de l'esprit et de la volonté. — Mut aux différents étals de la contemplation , les spirituels 3 multiplient beaucoup. Mais nous pouvons réduire à cinq les iflcrctiios manières de contempler La première, c'est de con- 'mpltr Dieu par le moyen des choses sensibles; la seconde •r la considération des choses spirituelles ; la troisième par la «îsKJération des vérités éternelles indépendamment des sens , f qu'on appelle pur* contemplation , ou contemplation par ne d* négation; la quatrième manière de contempler Dieu , l'on appelle contemplation de Dieu dans les ténèbres, est la
considération de la Divinité, environnée d'une lumière immense qui éblouit par son éclat; enfin la cinquième manière de contempler Dieu est par l'union parfaite. - Passons maintenant aux avantages de la contemplation. Chacun les sent déjà sans les connaître, chacun aspire à les goûter. Or ces avantages sont : une abondance de lumière pour connaître les attributs de Dieu, les mystères de la religion, les ressorts de sa Providence, une force singulière pour pratiquer h s vertus dans un degré héroïque, un grand amour de Dieu , un commerce intime et une ressemblance |»arfaitc avec lui , une paix constante, un calme profond , une joie pure , des plaisirs saints et ineffables, une ferme espérance, et presque une certitude entière de sou salut. Voilà quelques-uns des précieux avantages <Ie la contemplation. — Mais pour les goùler il faut s'adonner convenablement à cette sublime opération de l'Ame que l'on appelle la contemplation, et pour cela il importe d'en bien connaître les dispositions. Les principale» dispositions qu'il faut apporter à la contemplation sont : la vocation ou l'attrait divin, le silence et la fuite des occupations superflues, le mépris du monde, la mortification des sens et des pissions , la méditation, la présence de Dieu , la pureté d'esprit et de cceur, qui consiste non-seulement dans l'exemption des attaches el des pensées criminelles , mais aussi des attaches el des pensée» vaines, frivoles, inutiles, dans un èloigncmenl général de tout ce qui n'est pas Dieu , et dans un Soin continuel de lui plaire en évitant jusqu'à l'ombre du péché, el eu s'exerç.iut dans toutes les vertus. — On peut passer de la méditation à la contemplation. Or pour cela il y a trois marques principales: 1° 1 impuissance de méditer et de se servir du discours et de l'imagination dans l'oraison ; 2" un dégoût pour s'appliquera
quelque considération particulière que ce puisse élrc; goût particulier A demeurer seul dans son fonds , avec une attention amoureuse el générale à Dieu saus aucun acte formel el développé, ni de la mémoire, ni de l'entendement , ni de la volonté. Avec ces trois marques on peut passer avec confiance de la méditation à la contemplation, selon la doctrine de saint Jean de la Croix , dans sa Munies du Carmel ,1. n , c. xiii. — Mais, comme dans tout ce qu'il y a de meilleur en ce inonde, il peut se glisser des abus dans la contemplation. Ccst ce qu'il faut faire connaître, ainsi que les remèdes à cet abus. L'allachemenl aux douceurs spirituelles que l'on goûte dans la contemplation , l'estime de soi-même, une vaine con- Gancecn ses forces ou en ses mérites, la paresse, la négligence, le défaut de soin et de vigilance pour mortifier ses passions et pour pratiquer la vertu , une fausse sécurité qui fait croire quelquefois qu'on n'a plus rien à craindre pour son salut , tels sont en partie lesècueils ou les abus de la contemplation. Or les remèdes à ces abus se trouvent dans les dispositions à la contemplation , cl nous y rcnvojons. — De là nous pissons tout naturellement aux peines ou épreuves que l'on rencontre dans la contemplation el à la manière de s'y conduire : c'est le dernier point que nous ayons à traiter. Ou n'en saurait douter, c'est un ordre établi de Dieu de faire soufTrir aux contemplatifs des peines plus ou moins dures à proportion des desseins qu'il a sur eux, pour les punir ou les purifier, pour les humilier, les soumettre, les exercer et les disposer aux grâces qu'il veut leur faire ensuite. Ces peines sont de deux sortes : les unes attaquent la partie inférieure et les sens; les autres la partie supérieure cl les puissances spirituelles , l'esprit , le cœur et la volonté- Les peines de la première espèce sont : la perle des biens , les maladies , la disgrâce des parents et des amis, les murmures, les médisances, les calomnies, la persécution de toutes sortes de personnes, bonnes ou méchantes, étrangères et domestiques, les troubles, les dégoûts, les tentations contre la chasteté, etc. Les peines qui attaquent les puissances spirituelles sont : les ténèbres et l'obscurité dans l 'entendement , la sécheresse dans la volonté, un extrême sentiment des misères qu'on éprouve, des scrupules très- importuns , des tentations horribles contre la foi et contre Dieu, des pensées de blasphème, de désespoir, etc. Le remède à toutes ces peines c'est une humble soumission à la volonté de Dieu, une patience sans bornes , un esprit de sacrifice, une entière fidélité aux exercices ordinaires de piété, et une obéissance parfaite A un directeur éclairé. — On peut consulter sur cet important sujet de la contemplation presque tous les ouvrages ascétiques, et surtout un excellent traite intitulé : Tradition dts Pères sur le R. P. Henri de Sainte-Marie , carme elques bons et solides ouvrages.
contemplation Imédee.) , nom que l'on a donné à la catalepsie (F. ce mot).
fa contemplation , par
déchaussé, qui esl aute
COKTEmpleb, t. a. considérer attentivement, toit avec les yeux, soit par la pensée. — CosTtttPLEft , employé tbsolumeul et uni régime, se prend toujours dans h signilication de tnéililer.
CONTEMPORAIN, AISE, qui est du même temps. — Hitiorient contemporain», ceux qui ont écrit le* choses qui se sont passées dans leur temps. — Contemporain est aussi substantif.
co.VTEMPORAKEE, mot de Montaigne, contemporain.
co STEWEOR AXÉ ITR (grnmm.) , existence de deux ou de plusieurs personnes dans le même temps.
cacte.wptei'R (§ramm.), celui qui méprise. Il s'emploie surtout dans le style soutenu.
contkmptibi.e (prorom. ), vil et méprisable. Il est vieux.
contenance, capacité, étendue. — CoNTEHAftCE signifie aussi le maintien , la posture , ta manière de se tenir. - N'avoir point de contenance, ne savoir de quelle manière se tenir. — Perdre contenance, cesser tout a coup d'avoir sa contenance naturelle par l'embarras que l'on éprouve. — Porter
Surlqttr ckote par contenance , le porter seulement pour se ooner bon air, pour avoir bonne grâce. On dit aussi Servir de contenance, en parlant des choses que l'on porte par contenance. — Figurémcul, Faire bonne contenance, témoigner de la résolution, de la fermeté.
contenant, AS te (grimai.), qui contient, qui renferme en soi. Il se prend aussi substantivement au masculin.
continuée (cirux langage) , disputer , querelle battre.
contesçon (ritvx langage) , discorde, dispute.
CONTEXEBRA (géogr. anc), ville d'ËIruric, chei les Tarquiniens, fut prise par les Romains l'an de Rome 367.
contenir (gramm. , v. a. comprendre dans certain espace, dans certaine étendue. Il se dit à peu prés dans le même sens en parlant de litres, de traités, etc. Il se prend aussi dans le sens simple de renfermer. Il se Sens. — CosrRNlR signifie qui
coxtentie. terme de rhirunrie qui nr i rmps» -v
cette locution, Bandage conttntif. bandage qui srrt, Mit% nir les compresses sur les partie* malades, sait à BBwnrr parties déplacées ou fracturées dau» la position qi'tts m
vent conserver.
CONTENTio (mythol. rem), fille de l'Ente et 4ru»: et la même que IKris des Grecs ( Y. Fais).
CONTENTION (gramw. j , débat , dispute. Il wriufc a, chaleur, véhémence dans la dispute. — ConmUvn i Kou simplement Contention . grande, extrême appIriLM • prit. — Contention, en termes de chirurgie , , st du rement de l'ensemble des moyens qu'on emploie pnur ai* nir une fracture ou une luxation qui a été réduite.
c.ONTENTOR (anc. pratique'), droits de registre qv^'v nait aux audienciers et contrôleurs des rlunertirri»
CONTES' C llrrm didael >. ce qui est renfermé 4*»^ eliose. — Il signifie aussi, dans le langage ordinavr. a» contient un écrit, un discours.
COXTEoft ou CONTEUH (anc. coutume de SormA » rat on procureur établi pour narrer aux juges les fan r* cause.
COCTEAU, nom que l'on donnait au TV siècle i ur» -v de jongleur.
CONTER (grammj, narrer, faire le récit d'une A* •* ou fausse, sériense ou plaisante. Il se dit prificipilrwuvr. cils que l'on fait dans la conversation. — Il se tlitmidr. • en poésie, des plaintes que le poêle adresse auv wi»-!> mes. Il s'emploie aussi sans régime. — Fawiliérfmrsi h conter de belle». Conter de* tornetlet, dire des ir*n«"i.< des choses vaines cl futiles. — Proverbialement et fjflr-:i. Conter d*t (agnti, conter des bagatelles . des chnsts /m..!<s fausses et sans vraisemblance. — Familièrement, fW~ * raiiont à quelqu'un, l'entretenir de «-s affaires, dt»***! lui expliquer les molifs de la conduite qu'on a ttnor - ta., lièrement, En conter à une femme, lui dire des dmxr;* *
rie
les frais dédouane sont difTerenlS.
<.o.\ tbsna (jrfoyr.ï , nom d'un golfe de l'ArrtopH f j fhano).
CONTfcSSA (CH*ETIEW-JA0QrES-SAI.lC1l)i tmêvr"
poêle allemand , né le 'J* février I7h7 à Hirsrfcbenj»*'™ où son pere elail doyen du commerce, fut voué fort rt"A carrière commerciale, et lit ses éludes classiques, dat**** un maître dans la maison paternelle, puis au giron* ^ lique de Kreslau. Cnnlcssa y montra des disposa»**'1" niarquahlcs: et lorsqu'il fut placé dans une nctV »e>* ? commerce île Hambourg, loul en s'iniliaDl au» sv" " monde marcliand , dans lequel il était entré. n w " |wint à ses études chéries. Comme un genlleni eut ensuit ■ la permission de visiter I étr;
galanteries.
dit Hgurémenl dans le même co.NTtiiiE 'eomm:. s. f. espèce de verroterie «si
borne, I. s'emploie aussi ^J^^J^^Z ," <^.W'™*<^<
&eï^ir;Te£^t £5 ^a^qX^ZÎ: de conlo. le grenat 'de cou.,n.r et .aconlcricdr^.ment vif, cl particulièrement sa colère. Il signifie aussi se modérer sur les choses qui peuvent être préjudiciables a la santé.
CAKTENMI {gëogr. ane.\ peuple de la Dacie.
covrrvr, ENTE iqramm), quia l'esprit satisfait. — Avoir l'air content, le rintge content, faire paraître sa .satisfaction sur son visage. — Etre content dr quelqu'un . être satisfait de lui, de son procédé . de sa conduite. — Etre bien content de toi-mfme, île sa ptrtnnne , de ut jielite perronne , s'estimer beaucoup, être fort satisfait de soi-même. — Etre content de quelque eh«ie , en éprouver de la satisfaction. Cela signifie aussi ne rien désirer de plus ou de mieux. — Etre content de, signifie en outn« quelquefois, agréer, acquiescer , consentir.
cnN'TEVrmrvr ( grnmm. i , joie . plaisir, satisfaction. — rroverbi.itemenl , C<n,tc„Umr><t y.issr richrtte , mieux vaut être pauvre et coulent que riche et tourmenté d'inquiétudes — Ce n'en ;.<i» conttntrmt nt , Cela ne suflil pas. ou ne saurait en être satisfait.
content lit (jrtimii,:, satisfaire, rendre content. Il signifie quelquefois a|. user <|ui'Iqii'un eu lui donnant, en lui accordant L|iiel<|ue ch"M>. Il MguilieausM jil iire, donner de la satisfaction i quelqu'un — Il se dit également en parlant des sens cl dis passions Covtimkr s'emploie souvent avec le pronom personnel. Il signifie plus ordinairement élre satisfait d'une chose, s'en accommoder, s'y tenir. Il signilie particulièrement ne vouloir ou ne pouvoir pas faire plus que ce qu'on a fait, en demeurer là.
to.Nl EN i 1 1 1 sèment ( grnmm. ) , dispute, avec débat. Il est peu usité.
co.NTENTl El N {grnmm) , qui est en début , qui est on mii peut être disputé. — Il signilie aussi . qui aime h disputer à contester. — Juridiction cnntcnlieuie s'est dit autrefois de la juridiction des justes naturels et ordinaires par opposition A la juridiction gracieuse — Co.vrt:sriEl-\ se dit substautivem rit dans un sens collectif, des affairvs conlentieuses et administratives eu général.
Ifl !»!•*■'
iiigcr.cl (bs*)^''
A vovager en Frauce.cn Espagne, en Angleterri'. H"*^ foule de uotimis positives, le touriste négociaiil miMiP • lierg en i"M . s'v mina et succéda liienlM h suu l**'f ^ ceslion île sa maison, dont la prospérité alla Inujnervw «
F.n revanche il avait dans s<s courses en France ft* seulement des diM'triiirs nouvelles, mais eiicnr <hi (r"
)l rew 111 B ^mlii"'
avec rontenlion , ave.
les réaliser bon gré ix.il gré dans si patrie |Vv«|-«Ji^ certains dis -ours un peu vils , il fut arrêté ce 11 ou crut courir quelque danger pour sa vie prison l.ors de la nouvelle organisation des v»io narehie prussienne, il fut eboi-i par li-s commis*>tf^' | d HirscbLerg |iour leur prèsKlent hu grande activité pour I organisation .h- la l-1'''*"'™' de toutes ses forces l èlan national l.e roi île ^ pens i s<s services en le nommanl en •»««» ^"vL^ir:' ieil de commerce. Conlessa était depuis oiiglcrni* ^,^ la raffinerie de sucre de Hirsrhhcrg : d V d'0"1* r# cette charge . et renonça tolalement au OJ»»^ „ an et, paix ses dernières années, .an. M A la v, Ile. ' pagne. C'est la ou .1 apprit , en juin l«5, .r qu'il aimait tendrement II fut bientôt saisi |or«>«^^ ( lente qui l'emporta le 1 1 septembre. U 3 ,,ie nui *< * vragr-s. remarquables par rimagiiialion et le »)K< qu'en prose.
COXTI.
HnssA ( Charles- Guillacur-Salio:
ère du prrcédenl, naquit, ainsi que lui, à Uirschlierg le IB att 1 7 77 , el fut élevé peut-élre avec nias 4e foin. Envoyé en tV7an collège de Halle, t'oulcssa s y lia iiif Houwakl , passa ■aire ans arec cet ami, dans le* mémos chambres, tant à Halle ■'a Erlanpcn An sorlirdc ses cours, se trouvant suffisamment esse | khi r se livrer à ses pools artistiques . il ne s'occu|ia plus ne de littérature el de théâtre, de peinture cl de musique, "est au milieu de ces douce» occupations qu il vécut d'abord a «"dinar, ensuite à Berlin el finalement, après avoir perdu sa «nie, en Losace auprès de Honwald. Il mourut le 2 juin 1825 'uue péripiieauioaie dont il était attaqué depuis longtemps, exsouue plus que lui n'était né artiste, Sans avoir jamais senti rtclk-ilé de monter sur la scène, il mettait au moindre ré- I, à la moindre expression de ses senlimeots, une énergie si mie, qu'on croyait toujours avoir un grand acteur sous v. Il excellait aussi dans le paysage. Contrairement à Kl frère, Charles Conlessa excellait dans le genre dramaqu c . el a laissé un grand nombre de pièces, qui sont encore et fil «iront longtemps le répertoire de tout théâtre allemand.
s ouvrages et plusieurs morceaux épars dans les feuilles rrnxliques oui été reunis et publies à Leipzig par Houvrald ,
no.
CO.vient IBM yramm.), qui |>eut être contesté. ^BHTBSTASLEMEKT (gramm , d'une manière contestable. DSbxTESTAM 'giogr. anc), |>euple de l'Hispanie , au sud- Egt au sud des Edetani.
MjaTTF.STAVrtflrumn». , qui conteste, en justice. I! M prend
sobstanlivcment.
« OSTISTATIOX (gramm.), dispute, débat sur quelque
« • i \ rESTATios liturgie). Dans l'ancienne liturgie galli- Stie.on appelait conletiaiiun l.i partie île la masse ipn rrpouaii à noire piefare Klle se nomniail encore illalion et immotffon. Elle commençait, comme aujourd'ui la préface, par ces •rôles , Surtum corda , et tiuissail par le irisagiom, ou le anrttu répété trois fois. La contestation changeait k chaque Hpe, comme les autres oraisons, et contenait en abrégé explication du mystère ou la >ie du saint qu'on honorait. ' «U1.1TK.STE (gramm.) , contestation , débat. — Il est \ icux.
conteste K (gramm.), refuser de reconnaître le droit ■l'une personne prétend avoir à quelque chose. — Il signifie, ■r extension , nier la justesse d'un principe, d'une maxime, I venir d'un fait, etc. — Il s'emploM^uelquefuis, absolument, aii- le mus de d< lultre . disputer
> covTKvm, KCRr. (aramm.), celui , celle qui fait un conte, CS contes. Il se dit surlool d'une personne qui a l'habitude de lire >ies conte* en société. — Il se dit quelquefois, absolument I familièrement . île celui , dr celle qui débite des faussetés rs choses frivole». — Proverbialement el ligurëmeul, Oat la rouir ur de fayots se dit d'un homme qui coule îles baga- " ~\ de» niaiseries on des mensonges.
ÎTS (gramm..; le texte d'un acte public ou sous seing è, l'ensemble que forment par leur liaison mutuelle les érenlcs disiiosiliniis on clauses donl un acte est composé. — - dil , par extension , d'un texte quelconque . considéré surrapport à l'ensemble d'idées qu'il présente ou au sens certains passages empruntent de ee qui les précède ou de •equi les suit.
■ rrrri iie (gramm.) , tissure, enchaînement de pluieurs parties qui forment un corps, un tout . — Il signifie anssi, tfurrment, la liaison des diverses parties d'un ouvrage d'es-
« iiJTOTt ïr. anal.), expression méta|i)iohque dont on se sert pour désigner la structure organique des corps. Im ton- ItJlure étt ftbrrt mutcul iiret . etc.
• n.lTHILA igéogr. anc. , bourg de Grèce, At tique. OlTTlirT (cumm orient. , sorte d'èloffcqui se fabrique à Coiislanliiiople et a Brousse.
«oNTl (gtogr.), Conttium , petite ville de Picardie . aujourd'hui rhef-lieu de l'un des cantons du département de la -, à Si kilomètres d'Amiens. Cette ville , qui avait au Ibis le titre de principauté , a donné son nom à une branche de la maison de Baorhoii.
«•OST! Maison ne . Cette branche cadette de la maison de Cendé eut pour chef on frère du grand Coudé, Aimand Ht Bemrkm. prime* dt Conti. tils de Henri il dr Bourbon et de Charhxledc Montmorency. Ce prince naquit à Pariseo 1089.
( 505 ) COJITI.
littérateur . et eut pour parrain le cardinal de Richelieu . circonstance qni, jointe a la faiblesse de sou organisation, influa peut-être sur la* résolution que prit son père de le faire entrer dans l'Eglise. Il fol pourvu en conséquence île riches abbayes, telles que Saint- Denis, Cluny , I .crins, etc., et se livra avec succès aux études iIki (logiques. Mais, quoique root refait, il possédait nue belle ligure, I esprit du inonde et le don de plaire. L'influence de sa sœur, la duchesse de Longueville, qu'il aima d oue façon trop v ive, s'il en faut croire les médisances contemporaine», triompha bientôt de sa vocation religieuse. P'uu autre coté, les exploits de son frère lui firent concevoir le désir de se signaler dan» la même carrière: enfin, soit que la jalousie entrât pour quelque chose dans celte émulation gueiriere, ou que d'autres influences aient entraîné son caractère mobile el irrésolu, le prince de Conti se trouva jeté, au commencement des troubles delà Fronde, dans le parti opposé acelui queson frère avait embrassé; mais leur hostilité fut de peu de durée. Le prince de Coudé quitta bieol'l la reine el le cardinal, et les deux frères furent arrêtés ensemble au Palais- Koy.il , puis enfermés è Vincenncs. pi de là au Havre La retraite de Mazarin leur rendit la liberté, et les deux princes rentrèrent eu grâce auprès de la reine, qui les déclara inno- culs par un acte enregistre en février lliâl. Le prince «le Conti, dégoûte par les sarcasmes dont il y avait été poursuivi, quitta le parti de la Fronde. Loin de s'associer a la dèfrction de son frère el de passer comme lui sous les drapeaux ennemis, il signa un traite de réroucilialion a»ec la reine et le cardinal, auquel il demanda la main d'une de ses nièces. Ce mariage lui valut la restitution de ses bénéfices, le gouvernement de Guyenne el le commandement de l'armée de Catalogne, où il montra îles talents. Il s'empara de Villefranche, malgré de nombreux obstacles, et fit lever aux Espagnols le siège de Roses. Dans une nouvelle campagne, il s'em- |>ara de Puyccnla, et se rendit maître de la Ccnlagne L'année suivante il prit plusieurs plai es de la Catalogne et passa de la en Italie, où il n'obtint pas h smém'-s suer, s Il échoua devant Alexandrie. Il échangea, eu lutiO, k gouvernement «le Guyenne contre celui du Languedoc, et mourut à Périmas en liiutt. || retomba dans la dévotion sur si-s d. i nières années , et mil i profil ses anciennes éludes ihrologitpjcs pour composer plusieurs ouvrages religieux. On a en outre de lui des traité* des devoirs de» grandi, el det devoirs det gouverneur* de provinces.
l OSiTI (LoITS-ABMAMO, PRINCE I»F. . né eu 1*161 , Comte
de l'ézénas, fils alué du précédent, épousa, en janvier tflHO, mademoiselle de Mois, fille de Louis XIV et île madame «lé la Vallière. Comme sou père, dont il possédait les défauts, les qualités brillantes et les liassions, il mena uue via «le désordres, après avoir passé 1rs premières années de sa jeunesse «Uns la dévotion. Mais, comme la plupart des princes de la maison de llourbon, il sut reconquérir sur le champ de bataille laronsiileratiou qu'il avait compromise dans la vie civile. Il se comporta d'une façon glorieuse dans la campagne qu'il alla faire en Hongrie contre les Turcs, m compagnie de son jeune frère le pliure de la Itoehe-sur- Von, du prince de Turenue el «le quelques autres seigneurs. Il assista à la bataille de Gran el a la prise de Neuh.vusi I eu l'iKj IJurtqucs lettres écrites par lui le firent tomber en disgrâce, ainsi que son frère el leurs rompagnons d'avrulure. Us éprouvèrent à leur retour un accueil sévère, et le prince de Conti fut exilé de la cour. Il rentra cepeu- • lant eu grâce et mourut peu «le temps après à Fontainebleau, en 1085. La beauté et les grâces de sa femme étaient célèbres, el la Fontaine el mailame «le Scvigné en ont heureusement consacré le souvenir.
« omi ritAMius-l.iit is i»k But Rinw. fhimt ni-: . prince «le la Roche-sur- Y on. ne à Paris en HHH, lie ri ta du litre de Goali après ta mort de «on frère, el fut véritablement le héros «le la famille. Ainsi que nous l'avons vu. il a*ail pris pari avec KM frère à l'expédition de Hongrie; il y montra la plus brillante valeur; mais il tomba anssi en disgrâce a son retour, cl sou ardeur militaire se trouva contrecarrée en loule occasion par le mauvais vouloir du roi. Louis XIV avait neinc a pardonner aux auteurs de la correspondance de Hongrie, où il était dit «le lui : « C'est on rai de théâtre quand il faut représenter , un nu d'ccJiecsquaml il faut se battre. » Le priucr fut exilé à Chantilly ; mais k grand Condé, son oncle, qui aimait à r- lrouver en lui as valeur et ton amour pour la gloire, sollicita sa grâce 4 son lit de mort; este loi fut accordée, et le prince de Conti obtint du service sou» le maréchal de Luxembourg. Il se trouvai Steinkerame. àFleurus.àNerwiude, et reçut un coup de sabre sur la tète à cette dernière bataille, eu précipitant la cavalerie enni-mkdaiisUhvièrcdclaGerle. En tou* sa réputation de bra-
civri.
co.vrir.iiTK.
vourc lo fit élire: roi de Pologne. Il s'embarqua pour aller prendre possession de cette couronne, el vint aborder à Dantsig, où il avait été conduit par Jean Barl; niais il trouva un rival, le duc de Saxe, qui, plus à portée d'agir, l'avait supplante en sou absence. Le prince de Conti , H op éloigne de la franco pour espérer de sou pavs une intervention prompte et décisive, prille parti de renoncer a ses prélcnlions: il quitta la Pologne sans trop de regnt, ramené en France par un attachement secret et par le besoin de vivre au milieu de ce monde élégant dont il était le favori — Le prince de Conti déploya tout ce au'il avait d'agréments cl de moyens de plaire pour faire oublier au roi les indiscrétions qui avaient causé sa disgrâce; mais il ne jouit jamais d'une faveur romplèle: il était trop populaire, trop brillant, pour ne pis éveiller la jalousie d'un prince qui voulait élre le but de tous les hommages. Il obtint «-pendant le commandement de l'armée de Flandre en Les campagnes dé astreuses des années précédentes avaient en quelque sorte nécessité ce choix, qui rendit la confiance et l'espoir aux armées ; mais le prince, que la fortune avait desservi en tant d'occasions, fut enlevé à la gloire qui paraissait l'attendre. Il fut atteint d'une maladie de laug ueur au moment d'entrer en campagne, et mourut à quarante-cinq ans, le Ji lévrier nn!i. Les regrets furent universels, el sa mort parut dans ces cirr nslanees une calamité publique. — Les témoignages des contemporains* accordent, ce qui se ren contre si rarement, pour nous représenter ic prime de Conti comme digne de tous ces regrets. Saint -Simon lui-même qui a dépouillé tant de personnages de ee temps des brillantes livrecs du panègvriipw et île l'histoire officielle, Saint-Simon nous point le prime de Conli sous les traits les plus Qattcurs.
COSTI l.<i| ts-.\KMA>D. l'iuNCE DE . fils du précédent «l de mademoiselle de Bourb n, naquit en l(>!»5. II porta, jusqu a Li mort de son père, le titre île comte de la Marche. Il épousa eu 1713 une princesse de Bourbon-Condé, et servit sous le maréchal de Villars à l'année du Rhin Il assista au siège de Landau et de Frihourg. Après la mort de Louis XIV, il lit partie du conseil de régence, et fut nommé en 1717 gouverneur du Poitou. — Si le prince de Conti n'hérita pas de toutes ks brillante*' qualités de son père, il rappela du moins Ses singularités, entre autres ces distractions étranges dont pjrlc Saint-Simon. <• Il lui arrivait si souvent de se laisser tomber, dit la princesse pdaliue dans ses Mémoires, que l'on disait chaque fois qu'on entendait tomber quelque chose : Ce n'est rien , c'est le prince de Conti qui tombe. » Cet homme. Si distrait, était jeune cependant, puisqu'il mourut à l'âge dé trente-deux ans, en 172". On ne dit pas que sa mort ait été la conséquence de l'une de ses chutes.
'•M l .Lm ^-François, prince i>e , lilsdu précédent, naquit en 1717, il porta, comme son père, le titre de comte de la Marche 11 fut nommé au grade de lieutenant général en t el servit sous le mar.rh.il de Itelle-lsledans h campagne de 17 si' Il fut envov é en l'rov ence en 1 7 M, el » obtint des succès contré le roi de Sardaigne, qu'il força à la retraite. Après des sièges vivement conduits, où il se distingua par une extrême bravoure el une heureuse intelligence Je la guerre, il livra au Mi de Sardaitfiie la bataille de Coni. qu'il gagna, après avoir eu deux chevaux tues mois lui, el sa cuiras^- percée rie deux coups de feu. Le prim e de Conti était appliqué, studieux, brillant du désir de ju>niier par un mérite réel le cmmnaiidcmcnt prématuré qu'il devait à la naissance. Uuraul l'hiver qui précéda celle campagne, il s'y était préparé par de constantes étude», et savait p,,r emur les campignes de Câlinât el de Vendôme! Il alla prendre en 17 Ir commandement de I armée d Allemagne: il v tint l'armée autrichienne en échec. L année suivante, en 17 i«, il obtint en Flandre tics avantages plus marqués, et s empara de Mous et de Charleroi. — Ainsi que son aïeul, il avait acquis Iron de popularité dans l'armée pour rester en faveur à la cour. Madame de Pompadour le fit écarter, cl il ligura dans l'opposition , el se prononça avec décision contre les abus les plus scandaleux et les mesures les plus iniques du règne de Louis XV, particulièrement contre les actes violents du chancelier Maupeou. Ce prince de Conli avait des talents et Un caractère ferme el probe, dont un régime moin* ' eut pu tirer parti II mourut en 1770.
co.vii Loi is-Fhav *>■« Jo-epii, prince: de), son fils ,n. quit en i73V Malgré l'exemple de son père, il resta attaché à la cour, et fut le seul des princes qui consentit à se rendre au lit de justice de v ersailles, on le plan du chancelier Maupeou recul Son exécution II se montra contraire au parti des reformes el a l'esprit de la révolution, signa la protestation des princes, et sortit de France I un des premiers. Il y rentra cependant en
>TfK». prêta le serment civique, el resta dans io Irnr. qu'au moment de son arrestation, en avril 17î»3. il lu<n.a Marseille avec les princes d'Orléans, et resta entera» JL i • Saint-Jean jusqu'en 1795. Il fut ensuite rendu • li lilm. vécut relire dans sa terre de Lalandc jusqu'au 18 frvtxl.r . il lui conduit par la force armée jusqu'aux fnmiirm l pagne. Il se réfugia à Barcelone, où il mourut en Uti,_ tlui s'éteignit la maison de Conti.
COXTI f LnUISK-MARûl ERITE DR LoRRAIIE, fil»
DE', fille de Henri duc de Guise, dit le Balafré, et frrr- François de Bourbon , prince de Conti , troisième GluV 1 -, premier prince de Coudé, naquit en 1577. Elevée pirÇr ri ne de (.lèves, sa mère, femme faible el dont le» ressentaient de la licence de celle époque , fui trtv chée pour son esprit el sa beaulè. Henri IV se scri'u • pour elfe un doux penchant. Mais il vit Gabriellc, tl h !>■ délaissée se consola eu liant une intrigue avec le pm..! » ;• Bellegarde. Klle se gouverna ensuite, dit l'allemand ilr-lde S4irlc qu'il n'y avait que le prince de Conti rapiV l'épouser (1006). Ilevenue veuve en 101 1, elle se iruru » • temeut avec Bassomiiierre, et partagea avec lui li S i . Bichelicu. Lorsqu'il fut jeté à la Bastille, elle fut <*<•"> exil dans Ki terre d'Eu, où elle mourut en l€"l,f< parle chagrin. Cette femme spirituelle a Iraré kul*., galanteries d Henri 1\' et de sa cour dans un oovr»j!<- i ' Il moire des amour» du grand Alcandre. Le roi » ex -* gué sous le nom iVAIrandrr ; la princesse s'esl dle-B.M» chée sous celui de Milauarde. On lui attribue entorr i*. . ouvrage intitulé : les Akvtnture» de la cour dt Ptr* n ■ • montrée* plusieurs histoires d'amour et de guerre troi". notre temps, Paris, Pomcr.iv, HWU, in-R".
conti i Le P. Pierre), [ésuile de Messine. Oin^v-. opuscules imprimés en t vol. in-V à l.vou, chei A«i»»S . det. l'an 17ii.), sous ce litre : R P. l't tri Conti, «*••-<. Jesu, thcohgi, et in evltegio Messanemi grnemlit H*t- o prcefecli, tria omnibus ad unum ecleiiastieii uliltt )» ■ de privtltuiorutn ad hebilomaticum me nstruumqw 4 ,»i mitsnmqur sprrtanlium , com m umenfione et exemfi . fritnrutn ad libitum translalionr, deque rorumdifvv velad libitum, rrl translatas contmliont ciorcum. humant et divini , scienlia-que Ihcologiea rww ror exacta.
COJtTI (C ). littérateur italien, naquit à Romevr '
Etant venu s'établir à Paris, il s'y lil une rèpulalwi f- : ché comme professeur à l'école militaire. Il pa»»fibi: • 1 le génie de si langue, et joignait à une grande puni' '' une érudition variée II fournit plusieurs articles m étranger (lans le lemi)S que F'ieron en avait le pritilç:' ' l'éditeur de la j«die Collection îles meilleurs auleots h. publia de 1707 à I77M par Prault , Durand. Drlalaw » t> lini en 1!» vol. in-li. I>cs préfaces el des nolicrt plni^ lérét ajoutent au mérite de cette collection Conli f'1 France vers I7H0 pour aller en Angleterre, ou il a»M'!'j (iltisieurs voyages, ou pourrelnurner en Italie; maisuc c découvrir ni le lieu, m la date de sa mort. On doit it*" grand nombre d'ouvrages italiens traduits en frai>çii>
rnxri Jean-Baii i*te naquit a Lindaroen r _ rut en IS-J'i. Après avoir fiil s. s èiud.-s à Padoœ. il " »-er à VeniM- la profcssi n d m cal dan< laquelle il y ■ brillante le,. ut.ilioii II s'ontijui .vjssi de pix'-sie, *JJL''^, en Italie son |Miëme qui a pourliln- : Incoron":"" *'m^ gintdiM. Y. rf< Lnidut ir i, I7!i<i. Il a coinpos. |*«^, trt>s ouvrages en vers qu'il a recueillis lui-uinw " donné une édition complète en IHI7. ..
ct»\ri-PF.BTA> \ 1>. JosEi-n . mort à Ij*1*'"1* ljn a donné un poème épiuue intitulé Qutlleri la '• |r meilleurs ouvrage* que le Portugal ail produits II».1""
glUatlOII du Ccillioirn? , |MU3 ue f<«'ot ri m ■'»» —
t.n\TlC.\ATIO> trchnol. , aSSi'iiiMagC de p*"'* destinées à porter un fardeau.
UiXTlU , I K igramm.), qui louche une chusc s»»* Vait rien entre deux. N
f-OXTlQl-lTK ( gramm ; . état de déni citotti q»' «
chenl. rliP""1' l O^TICil lTÉ [annt chrirurg ). sert a *^,?/^j,.rrnrie*L > de deux parties qui peuvent être désunies s»"*11*., lfT f a
i, plus de goiit el de naturel
qui peuvent l'une d'elles seulement Ou t'(
jse au
mot; ; ainsi l'on dit : Opérer I amputation sur sur la contiguïté d un membre, cette deri'K" P*>
COXTIXEXCE.
COXTIXEXCE.
phrase signifiant dans ce cas la désarticulation , la première au contraire voulant dire l'amputation d'un membre i une certaine distance de l'articulation.
coxtiee (Lrc), de l'académie de Venise, né dans l'Etat de Sienne, s'est fait connaltrr au xvr siècle par des ouvrages de différents genres : I» Tradutionr delta bnlla d'Oro, iî>M; t° Origine degli elettori, in-l°; 5° la Pescnr.i, la Centra, Gonsaga tla Trinotia, comédies, l.vvn, in-1°; i" la Nice, IS5I, in-4°; 5* ttimeeon le vt Canzoni ilettr le iri Sorelle di Marie, 1580, in-H°; fi" Lettere, tôlii, -i vol. in-8" ; 7° Futti de Cesare Maggi, «MM, in-8"; H" la Propriété délie impresse degli a/fidui, tà74. in-fol.
«OXTIXKXCE , empire qu'exerce sur lui-même celui qui s abstient des plaisirs de l'amour.
COXTIXEXCE, capacité, étendue.
COXTINBXcr (philos.), La continence est la vertu de s'abstenir des plaisirs qui sont permis dans l'étal de mariage. — Souffre et abstkns-M, disaient quelques philosophes anciens; Jomîs et ne te prive de rien, disaient d'autres philosophes. Quels étaient les plus sages, ou des stoïciens, qui s'élevaient de plus en plus vers Dieu, ou des épicuriens, qui se ravalaient au rang des bêtes immondes? Selon les novateurs de notre temps, qui se fout un évangile à l'usage de leurs passions, les épicuriens sont les seuls sages à suivre. — Les socialistes modernes ne veulent point que la nature se contraigne; d'où il faut conclure, que l'enf.iul qui S'-ut le liesoiu de se corrompre, que le jeune homme à qui les circonsl.iuccs légitimes ne permettent p i- d'éteindre ses feux, et que l'homme marié à qui une femme ne suffit point ou cesse de plaire, ont droit de souillure el de prostitution, de polygamie et d adultère. — Vous vous récriez, en entendant les inconvénients très-graves qui résulteraient de ces droits ; vous croyez donc alors qu'il est des cas où il faut se contraindre? — La continence est doue ohliga- T- tnire. lorsqu'elle a ses motifs, c'est-à-dire si elle est un moindre mal que l'incontinence : il s'agit donc de rechercher ces motifs. — Connais-toi toi-même, disaient h s anciens; cl, après avoir mis cette maxime en pratique, ils ont formulé cette nutie non moins belle et non moins grande : Abstiens-loi cl souffre. Nous allons justifier celle doctrine en prouvant le devoir de la continence : I" par noire déchéance; 1" par les effets de l'inoonlinenre; 3- par l'union de Dieu avec i aine ; 1" enfin, |>our •les prêtres en particulier, par le caractère essentiel de leur mission. — Eu d'autres termes, nous démontrerons qu'il est -raisonnable d'être continent , utile, facile à tous cl nécessaire s*ux prêtres. — I. Nous naissons avec un besoin fort excessif de jouir, d'affirmer, de dominer, qu'on a appelé esprit de concupis- ;cencc, esprit d'ignorance et esprit d'orgueil. Noire nature est donc corrompue. — Donc le commencement de la sagesse humaine est de se modérer dans ses jouissances, de «fouler avant . d'affirmer, et de craindre en voulant dominer. — La c nintr «orale a été en eiïet enseignée par lis livres saints, le doute ' philosophique par 1 école de Ucscartis, et la modêraUtm par bus les philosophes et par tous hs médecins, Il lis ces trois sortes de vertus snnl impossibles si l'on ne s'habitue à ■'abstenir, à * retenir, à se contenir. — 11. Les fonrriérisles ne veulent point, eu», d'abstinences, et ils ont la prétention de réhabiliter jj* chair. Il faut donc, par une conséquence toute naturelle, à ^"C*use rte l'union île nos facultés, qu ils rejettent le doute inètho- > diUjocetU crainte morale.— Mais, par une autre conséquence j? non moins nécessaire, il n'y aura plus de v rai que les pi incipesdes èpicurirns, des idéalistes ét îles factieux Oui, voila où I on arrive, ru niant les règles si nlulairet de II continent t. delà plus importante de nos vertus morales sans nul doute, à cause du L i>tiebanl si impérieux qui nous entraîne aux voluptés. On sait que t ibus d'un grand bien est le pire des maux, selon la maxime. Corrvptto boni peuima ; comment donc l'abus des («•sirs sensuels ne serait-il pas une chose très grave, lorsque t est par ces plaisirs que l'homme se propage et qu'il accomplit «grande lot inscrite aux premières pages de la Genèse : Croisiez "«<u/Hpliez-voui. Donc, si la vie naît des voluptés, l'a! us doit Jfcfamer la mort. — Aussi, voyez des enfants corrompus de »<«ne heure : ils palissent, leur corps s'affaiblit, leur esprit 'engourdit, leur creur se dessèche, leur àmc s'abrulit. Un enl«nt voluptueux épuise en effet en peu de temps les sources de »ie. et il allume dans ses sens des feux qui en consument, en dévorent la substance; tonl voluptueux est sui- «t il en est des sociétés comme des individus. — Quelles *»nl les villes fameuses par les lettres , par les arts , par les ar- J«»e* et par les lois? Certes ce ne furent point Sodoine, Sy- **ris et Capouc; mais bien les villes d'Egypte, si célèbres par
leurs collèges sacrés; les villes de la Grèce, qui donnèrent naissance aux sept sages ; et enfin Kome, dont les nururs austères et la justice traditionnelle devinrent longtemps proverbiales. — Du resle il est très-facile de concevoir que l'nomroe qui ne réprime point ses passions, asservissant son âme i ses sens, ne peut se maîtriser ni s'abstraire pour raisonner, ni se dévouer pour régner sur les autres. Il est doue impuissant pour la vertu , pour la science et pour le gouvernement. Mais le contraire a lieu s'il dompte ses passions. Heureux donc les creurs continents! — Mais malheur aux peuples dont les mtrurs ne sont point pures! — Demandez-le aux Perses, qui furent les dominateurs des Babvloniens; aux Grecs, les dominateurs des Perses; aux Romains, les dominateurs des Grecs; et enfin aux peuples barbares qui envahirent Kome. Quelles furent les causes de leur grandeur el de leur déchéance? Ils vous diront tous ce que Juvétial a dit des Humain» : I.uxuria incubuit, vitlumque ulcisritur orbem, La luxure régna , et elle vengea l'univers vaincu par eux. — Seule la volupté put arrêter les conquêtes d'Annibal et d'Alexandre, les deux plus grands capitaines sans doute qui aient jamais été. — Chose digne de remarque, l'histoire de la vie privée des héré- ! tiques et de la plupart des saints nous apprend que les commencements de la folie des uns et de la sagesse des autres furent dus a une victoire de la femme sur I hérétique, el du saint sur la femme. D'où il suit que toute l'histoire des hommes s'ex- \ plique ; I" par Eve, qoi séduisit Adam, |M>iir l'entraîner à la révolte; 2" par la nouvelle Kve, qui nous obtient de celui que | le précurseur appelait I Epoux dri âmes, les dons de sa chasteté virginale pour triompher de la femme. — III. Noms lisons ' dans lis livres saints que personne n'est chaste si Dieu ne le lui 1 accorde, Mrmo canin, nitt Ih ut ilrl. •< Il y a, disait Jésus Christ I lui-méinc, des eunuques qui si- sont faits eunuques à cause du royaume des cieux ; tous n'entendent point cette parole, mais | ceux qui en ont reçu le don. » Il disait encore, après avoir communié ses apôtres : « Je vous rends grâces, 6 mou Père, de ce que vous avez révélé ces choses aux petits. » — Les sages du jour, qui ne cessent de louer l'Evangile, devraient donc se dire, i en lisant ces paroles '.Quel est le mystère qu'elles nous r;. client | ou plutôt quelles nous révèlent? Ce mystère est assez clairement manifesté par saint Paul, lorsqu'il dit : Ce n'est pas moi
Îni vit, mais ce»! Jésus-Christ qui vit en moi; par sainte 'hèrèse, s 'écriant, après avoir communié : Je mr meurs de ne pouvoir mourir; par saint François Xavier, qui se plaint à Dieu en ces termes : Mon Dieu, r'est asses de jouissances, de peur que je n'nir mon ciel sur la terre; et cnlin par le pieux auteur de l'Imitation, qui a enseigné qu'une aine sainte qui jouirait constamment de la présence de son Dieu, de qui elle reçoit au centuple pour tout le bien qu'elle fait, jouirait constamment de plus de douceurs que le monde n'en peut offrir à ses adorateurs. — C'est pourquoi le fidèle bénit la loi qui lui commande d'élre chaste; el vous, vous vous irritez contre la loi! Qui de vous ou de lui doit être loué par nous? — Oli ! plût à liieti que les jeunes gens du monde, qui suivent vos leçons cl qui y applaudissent avec enthousiasme, eussent un peu de cette continence chrétienne qu'ils ne conçoivent pas, qu'ils blasphèment comme vous, el à laquelle sont dues cependant les plus grandes choses dont s'honore l'humanité! Hélas! nous n'aurions plus le désolant spectacle d'une jeunesse impétueuse el v igoureuse en apparence, mais dont le vice consume secrètement les organes: qui est si Hère de son indépendance sous le poidsdes passions les plus honteuses ; et qui, tourmentée i par une double soif de l'or et des plaisirs, est prête à vendre pour de l'or et pour des plaisirs sa liberté et sa conscience, sa pairie et son Dieu. — Il est beau de formuler «le nobles maximes 1 sur I émanoi|tation religieuse et |H>litiqur des peuples; mais j vous devriez nous dire d'abord si, parmi ces six nulle jeunes gens qui trépignent d'enthousiasme aux pieds de vos chaires il en est beaucoup qui ne gémissent sousle joug d'une maîtresse avide et d'un créancier impitoyable 4 — El vous partes et vous écrivez contre la continence 1 El vous demandez que les prêtres, que les religieux se marient! Mais pourquoi pis plutôt tous les hommes libres du monde, tous les libertins, tous les rhéteurs , tous les sophistes ? Car ccux-la ne se marient point , pour avoir les jouissances du mariage sans ses charges; ils sont donc criminels aux yeux de Dieu et des hommes. Mais il est des prêtres cha<tcs et des religieux continents. Laissez-leur à eux le célibat, ne fùl-ce que pour mieux connaître par eux tout ce qu'on peut contre ses passions. Ceux qui ne croient pis qu'il soit facile, même aux prêtres, d'élre chaste oublient donc que, outre les secours surnaturels au sujet desquels saint Paul disait : Je puis tout en celui qui me fortifie, il y a la vie
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doble elle-même, doul les hahi Indes sévères su disent pour que le prêtre «oit chaste. — Car le vêtement die deuil qui le recouv re tout entier, ta rie de retraite et de prières, ses èiodes graves et ses méditations j»mnw livres sur les choses morales et divines, attirent la vie des extrémités du corps aui centres, et des organes inférieurs au coeur et à la trie. — bans l 'exercice du saint ministère, tout, an pied des autels et Auprès îles malades, en chaire et au confessionnal; tout remplit l ame d'un hou prêtre, de la pensée de sou Dieu et d'un avenir immortel , de manière à ne lui inspirer jamais que les sentiments les plus purs et les pensées les plus chastes. — Qui ne sait que devant le corps, soit ma'ade, soit mort d'une femme, un médecin qui fait lès opérations scientifiques de son état ne peut éprouver de révolte dans les sens : cela s'explique par les seules lois physiologiques de l'homme. — J'ajoute que si la nature ne pouvait être vaincue par tous les moyens dont nous parlons, elle viendrait elle-même au secours de la vertu impuissante, pendant le sommeil, sans souiller I âme ni corrompre les organes. Donc il n'y a que des prêtres sans foi ou sans coeur qui n'aient pas les moyens d'être chastes, et nous devons en croire saint Paul disant : Je n'ai point connu de femme. Newlon lui-même lit, dit on. au lit de la mort une semblahle révélation à ses amis. — La science disposée!! effet à la ctiaslrlè, et elle la suppose; car la plupart des philosophes anciens et modernes vécurent dans un vertueux célibat; les muses étaient réputées vierges: l'institut le plus savant cher les païens fut celui de Pythagore, oit l'on gardait la contimvicr et même l'abstinence ; et le sacerdoce catholique, couronné de toutes les gloires, ne s'est élevé .iu-dcssus de tous les sacerdoces, autant qu>- le ciel au-dessus de la terre, que par sa chasteté. L'est pourquoi le génie de l'enfer demande que les prêtres se marient! - IV. Il sera donc hou de prouver que le sacerdoce <alh lique n'est pas possible sans la continence. — Il y a quatre sortes d'I omines : \» des hommes destinés au» travaux; i° des hommes destinés aux arts; .v des hom:nes destiués aux albircs; t" des romtnes destinés aux choses spirituelles, p«>ur rap|ieler et les travaux, rt les arts et les affaires a uue même loi morale qui les sanrtitie et qui fait de tontes les familles, de toutes les cités et de tous les empires une seule et même Kglisr. — Or, pour que le prêtre puisse vaincre l'esprit de famille, l'esprit de ci le et l'esprit de nation en faveur d'une famille, dune cité et d'un empire universels, il faut que le prêtre n'ait ni femme, ni industrie, ni magistrature, pour ii Vire que l'homme de Dieu, que le inaitrcde la sagesse , que le roi de l'ordre moral. Non, avec des prêtres qui seraient pères de famille, chef» d'industrie et directeurs d'administration, on ne |*ut |hhiiI avoir des ministres de Jrsus-Christ, des a poires du monde ci des missionnaires qui se disent ambassadeurs du ciel. Il est vrai que 1rs prêtres, avant la venue de Jésus-Christ, se mariaient ; mais il n'y avait pas alors les mêmes inconvénients qu'aujourd'hui. Avec un sa. erdorr tout déchanté et d'ahnégaliou formé par les leçons et par les exemples de Jesos-Christ, qui naquit d'une vierj e. qui vécut vierge et qui aima d'un amour spécial le disciple vierge, le célibat clérical est nécessaire. — Nous ramenons nos principales raisons à celles-ci : 1" Il n'y a que des prêtres sans famille qui soient ca|>ablcs des sacrilices héroïque* d'un saint Vincent de Paule, d'un saint Charles Borroméc et d'un Behunce de Marseille; i" tout prêtre doit posséder la science, surtout depuis que l'Kgiise tait un mvaume spirituel a part; or la science demande des ctrurs chastes et purs, nous l'avons dit: 3" le sacerdoce d'an Dieu fait homme n'est pas terrestre, mai* céleste; il est donc fait pour les plus hautes vertus : or il n'y a que ceux qui savent se vaincre qui
fuissent pratiquer ces vertus; 4° le prêtre de la nouvelle loi a heu pour ami, pour frère et pour époux ; c'est la le mystère méconnu parles uns. blasphémé |Kirlesaulres.rt oublié quelquefois Par le prêtre lui nié 1 1. Oui, le prêtre, c'est Jé*us-( Jirist, mais Jésus-1 hrist cru ri lie; c'est-à-dire pauvre, humble, obéissant et persécuté. Et que le prêtre catholique ne s'épouvante pas de ses grandeurs: car, a rausedr sou union avccJesus-Christ.îleiiest de lairom me de Jésus-Christ lui-même, dont an auteur mystique a écrit qa à cause de son union avec ta IHviailé il fut à la fois le |ùu« heureux et le plus malheureux des hommes. Tertullien est allé jusqu'à dire que, sur b croix, l'ame résignée et aimante de Jcsn s Christ s'engraissait de ses soullranccs. — Mais si le prêtre n ailcuilaii sa nmsofatiiiti que du momie, il aurait contre lui ton Dieu, sans avvir pour lui le monde; et force lai serait alors de se corroni|tre, et la eoatinroce hn serait intolérable. Or je demande si un «eut Judas sar doute apotn-s donne le droit aux gca>* du «tonde de livrer au mépris et à la haine tout tes prêtres cal briques — O ceir*eurs irréligieux, si indulgents pour
doute notaire*, doute négociants, et coni|wrei le* à « prêtre*, et dites-nous quels sont ceux qui fout le pla» «te ou de mal à la société, qui l'édifient ou qui la mndiiu plus par leur vie? — Concluons donc encore une (oh • sacerdoce est grand, et très-grand |»arce qu'il est chaste est même des classes de laïques a qui il convient d'être autant qu'à des prêtres, et qui le |wuveaL, eux aussi, *'v» iveulenl; ce sont : t" tous ceux qui désirent se rendre pan«*quemeiU forts comme les athlètes; 2" ceux qui veulent Ài savants comme l'étaient les pythagoricien* ou les henèdirbM y ceux qui, comme Cyrus ou Scipiou, aspirent à être d#-» *»ros. — Que des gens du monde, qui n'ont ui l esprit <lr Bw ^ qu'ils n'invoquent pas, ni I hahitude du bien, qu'ils o mjbwm |ioinl à faire, ni la volonté de se vaincre, tans bqixlle oa ne peut rien moralement, ne cou>prenncut point là rmniahiîi d'être chastes, après s'être fait une véritable nécessité 4r* «» luptes, je ne m en étonne point. Mais qu'ils reflertit^MiK ; toutes les considérations que je viens de faire, et il* cuanprv*. dront comme moi qu'est chaste qui le veut. — Il y m a ipow dit que, les hommes naissant avec des organesqui ontpoor * naturelle les voluptés, celles ci sont oMigaloirt-s et smnies. je nie d'aliord que nous ayons des organes a ver «ne nro.;v lin, le plaisir; et j'ajoute que de ce qu on Mit avec des f«rr<" pour tous les travaux et avec des (acuités pour tous le* art? ne s'ensuit pas qu'on soit obligé à tou* les travaux rt à iw les arts? — N'est-il pas vrai, au contraire, ces organes et facultés acquérant de l'énergie eu proportion de ce «aoe \n **- 1res organes et les autres facultés eu perdent, qu'il comtes: j»ur la plus grande pros|iéritè des métiers et pour la pta» grande gloire des arts, que nous exercions surtout tris et que nous laissions telles facultés en repos? Qui exemple, qu'il ne soit hou pour les militaires d'être et continents? A plus forte raison donc pour le» prHm. sont les pères spirituels de toutes les familles, les ratnWun pieux de tous les cœurs, les directeurs surnaturels de immVi rimes, les anges consolateurs de la terre et les de la Providence? — En deox mots, le prêtre est au blime; cl, entre les choses grandes, b continence est ti r*w grande: donc elle est faite poor le prêtre. Celui-là est queur du monde et de Satan, disait l'auteur de l'ImiUtm sait se vaincre lui-n>ême: et Cicérun, parlant à César. » Vnui iivez, 6 ( étar, dtmpié det peuple* nombreux , ■ Ire victoire (a plu* qrunde c'ttl relie que voua rrmeg i porter *«r ruut-méme, en pardonnant à voir» en Quant à ce qu'on allègue que, si nos doctrines e' aient le genre humain finirait bientôt, je réponds que la loi o est de se m.mer, et que le grand nombre, soumis i b nstev». se conformera à cette loi. La loi de la eonlincncie est une V« exceptionnelle: elle n'est donc faite que pour quelques ai mais ceux-là sont les héros de Ihumanilé I.l. ..
i:».XTiîtK.\T ( gramm. ,. adj. qui vit dans b continence - En médecine, Fièvre continente, lièvre qui est d'une uitrcsu > peu prés égale pendant toute sa durée.
CO.ntijsknt [(crin, de géngr.). Il se dit des deux plus vaa» espaces de terre ferme que la mer entoure de tous les cotes — Il se dit aussi de grands espaces de terre ferme que ta met n'entoure pas de tous côtés. — Il se dit Souvent, d'une nMaaârr absolue, du continent européen |var rapport à l' Angleterre a\ i quelques autres îles.
aiSTlXKXTs i/iùl. re/19.) .
més parce qu'ils faisaient une loi de b i liaient le mariage { V. HËJiBSlaV).
i:i).xTixK.\TAL, ai.k . qui appartient au < — Sytlème eontintnld, système prohibitif que X»pe, «um'amagina ifa ns le desscui de fermer aux Anglais tous fcx parts oa continent ( V. Napolbu^;.
<X)NTi<<eK?ti:K (franuH ). Il ne s'emploie guère que éam cvt locutions peu usitées. Selon In contingence det mflaxm. V Ion la contingence det eut , selon que les alfnires Umtmww, seJoo ce qui arrivera. — CoMTiîir.KJiCi! , dans lebngagr iMi. tique, te dit par opposition à nécessité, «t sigiuhe fa pn»«i«iuu qu'une chose arrive ou n'arrive pas.
COSTtNSEXCK {ftmm.). On nomme anfle de eomtimfc un nnglc mi.r/i/< juc, tel que I angle BA n forme par mm ave <V ci*rrJc A a et la tangente AB au point A. Ou *tU qne-ta druia; BC, perpendiculaire à l'extrémité A du rayon , tour»» le mr*r en un seul point , et qu'on ne peut tarer aucune ligne entre le cercle de cette taogenle, et pari de contingence est plus petit
co.vnxrATioN
.et de «ra a des disputes parmi les géomètres des siècles der- 'irrs. Pelletier do Mans, Oianatn et Wallis prétendirent que ! mglc de contingence n'était point an angle véritable, et qu'il n 'existait pas. Clavius au contraire soutenait que cet angle
< lait réel . mais d'une nature hétérogène à celle de l'angle reriili^ne. Toute celte dispute ne reposait que sur un malentendu; car l'idée d'un angle en général, telle qu'elle résulte de la con-
i Lratioii de deux droites qui se coupent, est inapplicable sans modification i celui de contingence; les lignes droites sont des lignes dont toutes les parties ont une seule cl même direction, kI un angle rectilignc n'est que la différence des directions de ■:<:u\ droites. Il n'en est pas de même de l'angle de contingence;
i i différence des directions de ses cotes varie «i chaque point de fou coté curviligoe, puisque la nature de toute limite courbe, en la considérant comme formée d'une inlinilé de lignes droites • 'linimeiil petites, cousiste principalement en ce que les direrli-tis de deux parties quelconques qui se suivent immédiatement ne sont pas les mêmes. Il faut donc reconnaître que ce ijn'on nomme angle d* contingence est une grandeur d'une nature entièrement différente de l'angle rcetilisuc, et qui ne peut lui être comparée. Nous dirons que l'angle (le contingence, est
ii "f grandeur, parce qu'il peut exister de tels angles plus grands "'i plus petits les uns que les antres, et parfaitement compara- Ides entre eux. En effet , quoiqu'on ne puisse faire passer une liime droite entre l'arc An et la tangente AB, on pcol néit> liioms faire passer une inlinilé d'autres rercles, tels nue AmK, Armant chacun un angle de contingence différent. Newton a l'-montré que le rapport de deux angles de contingence comme B,\m. B An était l'inverse de celui des racines carrées des diamètres, c 'est-a-dire qu'on a
Angle BAm : angle BAn : : \/AD : v/AE.
'»oii il suit que cesanglt-s peuvent être divisés en un nombre l ielconque de parties égales ou proportionnelles en tlécrivant l 'S cercles qui passent par le |K>int de contact. — 1, 'angle de ting«Mice ne se considère pas seulement par rapport au
< i rele : on nomme encore ainsi l'angle formé |»ar un arc qucJeonqne de courbe et la tangente à l'extrémité de cet arc.
roNTlXGK.vr (aerffit. rfi'r.), casuel, qui peut arriver ou n'arriver pas. ■— Eu logique. Futur coulingent, ce qui peut arriver "\i n arriver pas ; celle locution s'emploie au<si quelquefois ■ laits le langage ordinaire. — l'ropotittont conlimjentet , celles Tui énoncent une chose qui peut être ou n Vire pas. -- Portion t >ntingente , In part et portion qui peut appartenir .i quelqu'un ' tus un partage. II se dit aussi de la pari des frais communs 'l'une société, et auxquels chacun doit contribuera proportion I" l'intérêt qu'il y a. — CojcnviKvr s'emploie aussi comme substantif, et Msjnilic la part que chacun doit recevoir, ou la [■art que chacun doit fournir.
«'.uKTtXt' (gramm/ , dont les parties ne sont |ias séparées !' •> unes des autres et s'entretiennent. Il se dit de l'étendue ) un corps non divisé et «le la durée d'un temps non inlcrnmpu. En architecture, Pirdcttat continu . le sou ha s sèment 'i nue ûle de colonnes av ce liase cl corniche.— Figurèmcut. Eté- >>«>"t, t'uretc continue de i/y/c . se dit en parlant d'un Style i"uj.mrs élégant et pur. — Èu musique, «iim< continue, la |Mt lie d'un morceau de musique qui est la plus liasse , et qui i turc pendant tout le morceau. — En arithmétique, Proportion
"Uni ne, celle où le conséquent de la première raison est l'ani< 'lient de la seconde -Co.vriM se dit aussi substantivement : mais on ne l'emploie que dans le langage didactique.
insTixc >ane. participe), prolongation d'un compromis *Jmui le lenips est expiré.
costisuJjIMTF. {vieux langage-), continn.ition.
<»\Ti!ST atei'R 'or.imm.). Il ne se dit que d'un auteur qui ri'nlinue l'ouvrage d'un autre.
« oxtixcathi.V 'gramm.) , action par laquelle on continue, V» laquelle une chose se continue ; cl la durée de la chose
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continuée. — II signifie aussi la chose qn'on ajoute a une autre
tovrmiE ; A la), à la longue, à force de continuer. COKTIKI7EL, ELLE (gramm.), qui dore sans interruption covn.M'ELXEMfcXT (jramn ),tdv. assidûment, toujours
contixl'RB (gramm.}, poursuivre ce qui est commencé. — Il ce dit souvent absolument , dans ta même signilicalion. — Il signifie aussi persévérer dans une habitude. — Co*mcKR signifie encore prolonger. Il s'emploie quelquefois dans ce sens avec le pronom personnel. — Il sigmbe aussi prolonger n quelqu'un la possession de quelque chose. - Il signifie également maintenir quelqu'un dans un emploi, par réélection ou autrement. — Contini'er siguilie en outre durer, ne cesser pas; et alors il est neutre. Il signifie aussi s éteudre, se prolonger.
CONTINUITÉ (gramm.) , liaison non interrompue des parties d'un tout. — Soi*! ion de continuité . toute diwion de parlies auparavant continues. Use dit principalement en médecine. — Continuité signifie aussi durée continue. — En philosophie, La toi de continuité, la loi suivant laquelle aucun changement ne s 'exécute dans la nature que par degrés insensibles.
coctitomext (gramm.), sans aucune interruption . — Continu ri continûment différent de continuel et continuellement en ce que continu et ronlimlmmc se disent des choses qui ne sont pas divisées ni interrompues depuis leur commencement josqu'à leur Un , et que continuel et continuellement se disent aussi de celles qui sont interrompues , mais qui recommencent souvent et à de courts intervalles, rovrii's (Art.) ( V. Lbconte).
ioxto (métro/.) Il se dit en Portugal d'une somme de 1,000 reis. Le eonto ou conta de reù vaut Cot fr. 7 te.
roMoUABiMTKS [Uicol.], s. ui.pl. *viTc"»£:5îtxi , hérétiques qui (tarurent dans le VI' siècle. Leur premier chef fut Sévère J'Aiiliocbe, auquel succéda Jean le Grammairieu, surnommé l'hiloponut , et un certain Théodusc dont les sectateurs furent appelés théodottent. L'ne partie de ces hérétique», qui ne voulurent pas recevoir un livre que Théodose avait compose sur la trinilé, Crcnl bande à part, et furent appelés eiintoImbdiUt, de nous ne savons quel lieu que Nicéphure ut nomme point , cl qui était apparemment celui où ils tenaient leurs assemblées. I.cscontohabditcs ne recevaient point d'évêques. C'est tout ce que cet historien nous apprend.
I ONTOXUAXT, TE (lern». de chirurgie) , qui blesse sans percer ni couper; mais en faisant des contusions, comme on bâton . une massue.
co.VTONDRE (didact.) , produire des contusions. « oXToPŒci ts (kist . ane: , espèce de bateleurs ou bàlounistes de Rome dont parle Solin .
« oxriiHfcSA (hitl. relig s, nom sous lequel on désignait des sectaires albigeois.
lOXTORXiATES^AMmixm). Onap|ielle ainsi les médailles* autour desquelles il y a un cercle ou contour tracé eu forme de rainure, du mol italien cont-irno. IV mot est adjectif; mais on remploie souvent comme substantif. Un ancien auteur , J\ri*/o, qui écrivait dans le xvr siècle, avait nommé ces médailles enitoniatet , parce qu'il les crovail frap|tèes à CroUme, probablement à cause des athlètes qu'elles représentent en grand nombre, et pour lesquels la ville de Cnttone ëtail fameuse. — Lesconloruiales sont îles nièces de hrou/nde la grandeur de a-Iles qu'on appelle médaillons ; leur relief est moins fort que celui <les médailles romaines du temps des premiers empereurs; il est aplati, comme cela se voit a l'époque de Constantin , à laquelle ou croit que ces pièces ont été frappées Le plus grand nombre des coutorniates porte la tête d'Alexandre . avec la légende ALEX AM'ER magkvS. On a aussi sur une conlorniale. 01) mpias mère d'Alexandre, et on la voit au revers sur un lit, avec le ser|ient sous la forme duquel un Uieu lui était apparu avant la naissance de son lil». Les coiilomwtea donnent aussi les tètes de plusieurs empereurs minuits; Auguste , Tibère , Néron , Galba , Vespasien , Domitieii , I rajau , Caracalla , et les impératrices Agrippineel t'ausline. On > voit les portraits de plusieurs hommes célèbres dans les lettre*, et que l'on ne trouve que sur ces sortes de médailles <x> portrait» ont sans doute été copiés d'après ceux qui existaient encore à cette époque, et qui depuis oui été perdus. Ils représentent Homère, Aiwxarque, Socrate, Pv lhagorc. Apollonius de Tvane, Solon , l éreuce, Horace . Sallusle, Apulée. Les revers offrent des sujets qui n'ont aucun rapport avec les têtes. Ce sonl de»
< »»> ru W.TKR.
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sujets mythologiques ou historiques, des cirques, des rhasscs, on athlète dans un char. Quelques contorniates représentent un athlète vu i mi-corps , ayant près de lui un cheval. Ou y lit les noms de Bahyllus, Eugcnius, Euthymius Lisifonus, et celui de Milou de Crotone. On y voit encore des jeux s nuques, et sur quelques-unes deux femmes jouant d un instrument qui a la fnrmed'uu orgue, et qu'Eckhcl [Doelrina nummorum > appelle un orgue hydraulique. — On a pensé que ces pièces étaient frappées à l'occasion des jeux et des cérémonies publiques . et qu elles servaient de tessères ou de marqurs pour y entrer et y avoir sa place D'autres ont cru qu'on les donnait aux athlètes vainqueurs dans les jeux. Do Mersax.
contorsii.e (bnian II sedil d'une feuille ou d'une foliole dont le pétiole est susceptible de torsion.
< o m 1 1 us i ' > \ . mouvement violent qui procède d'une cause intérieure, et qui lord les muscles, les membres d'une personne. — Il se dit aussi des grimaces et des gestes forcés que certaines gens foeit quelquefois en parlant avec véhémence ou autrement. Il signifie également , en peinture et en sculpture, attitude outrée, mouvement forcé des membres ou des traits du risage.
coxtoir, ce qui termine extérieurement un corps ou les parties d'un corps II ne se dit guère qu'en parlant des objets dont les formes sont arrondies. — Il s'emploie plus particulièrement en termes de peinture et de sculpture, mais seulement en parlant des ligures. Les conlourt d'une draperie, les tours qu'elle fait aux endroits où elle est relevée. — CONTOUR se dit encore de toute sorte d'enceinte.
coxiorRXARLK.qui peut se tourner. Monlaigne.a dit l'ni Ame coniournable en soi-même, une âme qui peut faire retour sur soi, se renfermer en elle-même.
contoirnement. action de contourner; forme dune chose contournée.
coxtoikxkr. Il signifie, dans les arts du dessin , donner i une figure ou à un ouvrage d'architecture le contour qu'ils doivent avoir. — Il signifie plus ordinairement déformer, faire qu'une chose soit de travers. Il s'emploie dam ce sens avec le pronom personnel. — Contoirner se dit quelquefois, surtout en lemicsd'analomie, d'une chose qui fait le tour d'une autre.
contra [ane. musique). Il se disait |>our haute-contre, i <> vi t; t (loi./.;, élourneau du Bengale. CONTRA ;6olan.;, espèce d'armoise.
CONTRA-AC.IXNIM [géogr. anr .), Condr.in, lieu de laf.au le. dans la Belgique deuxième, entre Augusta Veromanduorum et Augusta Suessiouum.
coxTRA-roRpns, ville de la Thébatdc, vers le centre, sur la rive gauche du Nil , vis-à-vis de f.oplns.
roXTH t latopolis ou lato, ville de la Thébafde, vers le centre, sur la rive droite du Nil , vis-à-vis de Latopolis.
COXTRA-APOLLIXIH, ville de la Thèhalde, vers le midi, sur la rive droite du Nil, vis-à-vis d Apollinopolis la (îrande.
contra-tocm, ville de la Thébalde, au sud, vis-à-vis de Toûm, sur la rive gauche du Nil.
coXTRA-TMl Mf.s, ville de la Thébalde au sud de Contra Toûm, sur la rive gauche du Nil , vis à-vis deThumis.
( h m h a -ombos . ville de la Thébalde, sur le Nil, au sud d'Ombos.
i oxtra-syÈNE, ville de la Thébafde. au nord de Syènc.
coxtraboit (ane. jurisp. ), héritage appartenant à un liomme qui preud à cens ou à rente , et affecté par celui-ci pour sûreté plus grande de ta rente ou du cens.
CONTRAIT, ancienne orthographe du mot contrat.
CONTRACTANT , ANTE (gramm), adj. qui contracte. — II s'emploie aussi quelquefois substantivement,
contractatiox [ane. Ugisl.
tes séances à Cadix pour les affaire» et
e) , tribunal tenant iranien c des Indes
contracte (lerm. de gramm. greeq). Il se dit des déclinaisons et des verbes où il y a contraction.
contracte miifr,i/ Il se dit d'un dodécaèdre dans lequel les bases des pentagones extrêmes éprouvent une sorte <f traction, par suite de l'inclinaison des faces latérales.
contracter [gramm , v. a. faire une convention avec quelqu'un. — Figurèment, Contracter de» obligation» enttri quelqu'un . en accepter des services qui engagent à la reconiii.isoiH'e- — f 'u-ifr-idiT IVi drtl ■ $ , faires nVsdctles, «'endet-
ter. — Contracter s'emploie quelquefois abtotaarni . Contracter se dit aussi des liaisons qui se forment entr» y • personnes par une fréquentation habituelle. — Il *r dx ; .> manière plus générale des habitudes qui s'acquièrent ui- actions réitérées. Il se dit aussi en parlant des nubriin ? . gagnent par une espèce de contagion , nu de quelque iwr> ~. nière que ce soit. Il signifie encore prendre, acquérir, r«rv tant de l'état, des qualités accidentelle) de certaines rW> - Contracter signifie aussi resserrer , diminuer V \<\u d'un corps par le rapprochement de- ses parties. Il se <Un- . en parlant des muscles et des nerfs qui se raccimrntvsi- < resserrent. — Il signifie, en grammaire, réunir deux «-«-ly ou deux syllabes pour n'en former qu'une seule. grand usage , dans ce sens , est avec le pronom pcrtoair
COXTRAiTir, IVE [medec), qui détermine une «talion, un resserrement.
CONTRACTILE [lerm. de physiologie) , qui est nim>..# de contraction.
COSTRACTILITÉ i term. de physiologie), farullr it y --tracter.
CONTRACTION. Montaigne a employé ce mot dans iui «a analogue à celui de modération.
contrai:tion, terme île physique, qui se dit <jbHv • pour resserrement, par opposition a dilatation - Il y *• M ordinairement du raccourcissement des nerfs et des a>i*«lorsqu'ils viennent à se retirer. — Co.vr» VCTïOS, ro en» maire. signifie la réduction ou réunion de deux vojriln deux M llabes en une seule.— Il est particulièrement <) a* en ce sens, dans la grammaire grecque.
< oyrn tim'EL, ELLE iterm. de jmrispr.l, qoitfl^vr par contrat.
conthactc ellemknT pratiq.}, par contrat.
co.XTRACTl'n A (arefcïl.}. C'est le mot latin que Vaw*ploie pour désigner ce que nous appelons la diminatuc ù:» l'art cle fuseler une colonne. Perrault , en trailoisinf rr rr« par diminution , observe que c'est pour se conformer i ti nière Je parler des gens de l'art ; que celle expressiooiwis'appliquer à la réduction qu'un corps peut epr»u»rr«V< -i différentes dimensions, le mot français le plus propre i r»»^ l'idée de eonlraelur.i est celui de rétrécissement F. fen't
TlOft, RÉTBÉCISSKMtNT:.
CONTRADICTEUR [gramm. , celui qui coiilre.1il. — ts risprudence, /> jilime contradicteur, celui qui a quilurm» léret pour contredire. — Acte mm contradicteur, tett pi * faut , sans que les parties intéressées y aient été appekrt
Contradiction {gramm.), action de contredire; lion aux sentiments et aux discours de quelqu'un;^*" par lequel ou conilut l'avis d'un autre. — Esprit 4t oni *iK tion, disposition à contredire sans cesse. — CoNTiiWtf1'1' signifie aussi opposition , incompatibilité entre deux <*f*~ sieurs choses , ou entre les éléments d'une même caoR-
CONTR a diction. Principe de contradiction (f*J* * dit, dans le leibnitiionisnie.de celle loi de l'mte Hi$r«* J quelle nous jugeons faux tout cequi implique à la taàim» lion cl négation (F. Raison siffisantb).
CONTRADICTION EAU DE) hist. juin), MO 9/K H** *
jaillir du rocher d'Oreb, en le frappant de sa verge
COTRADICTION {droit fé»d .), il. > ration par U<1«<* 0,1 ^ nancier censitaire signifiait au seigneur qu'il ineconwia** directe, el qu'il entendait posséder allodialemrnt.
CONTRADICTOIRE (gramm.). Il ne se dit q**1^^ lions , des lermes. etc., qui se contredisent , qui af^z.M. choses directement opposées l une à l aotre. - ^V*..^,
ipposées ■
toire, en termes de palais, se dil des jugement* n rendus après que les parlies ont été oui» , ou «P* Y „, ont produU. - Il sedil quelquefois, pu -attaw»." it o 1 1, d c |i P4 .K. 1 1 ! l e rç di i l on
CONTRADICTOI RESSENT (gramm.), d;uite «»i1!^f<^
chose.
CONTRAIGNANT, ANTE, gênant On trouve «a» mw deSévigoè, Compagnies contraignante*. ^ ^
CONTRAINDRE (oranm.), oliliger quelqo
CONTRAINTE. ( 401
lence ou par quelque grave considération, à faire quelque civile fui abolir
■ >sc contre son gré. — Prov., Lanéecttfti eontramt la loi i, la essité obligea passer par-dessus lestais. — Contr i indue, en ■rines <lc pratique , obliger, par quelque voie «le droit, à don-
r ou à faire quelque chose. - Contraindre signilicquclqiirii» simplement gêner, obliger par quelque considération à abstenir rie quelque chose, à se refuser quelque chose. — Il emploie aussi , avec le pronom personnel, bus le sens de se ' lier, se forcer, se retenir. — ContraInum*; signifie encore •irer, presser, mettre à l'étroit. — Ce sens vieillit
« ii.xtb a i vi , klRTI (frasmO.gnw, fore Itcsl npimsé a > '. à, naturel II se «lit quelquefois, ligurémcnt , des producl!S <lc l'esprit ou de l'art. Il signilic encore serre, mis ;'i l'éioil. Il se dit aussi îles rlioses inanimées, dan* un sens ana-
-iie. — En musique, Hutte contrainte , celle dont léchant,
•nie à ou petit nombre de mesures . ne l'ail entendre qu'une icmc phrase, qu'elle recommence toujours, tandis que les
-tu s supérieures continuent leur chanl ou leur harmonie, ; les varient de diverse! inanièrei
< OVTRAI.NTK g ra m m. ), violence qu'on cyerce contre quelan, pour l'obliger à dire quelque choie malgré lui. ou pour
•nipeener de (aire ce qu'il voudrait. Il signifie également tat «le celui à qui on fait celle violence. — Contrainte se lit aussi de la retenue que le respect, la considération , ou quelle autre cause obligent d'avoir II <e dit pareillement de- la .•ne où l'on est quand ou est trop serré dans ses babils, dans - souliers , cl gi'iicnleniei.l de tout ce qui inel trop à l'étroit. Figurèmcnl, Im contrainte dr la mtiure, tir la rime, la gène, mbama que font éprouver quelquefois aux poêles les règles ) i mesure ou les difficultés de la rime. — Contraintk , en terme* de pratique, se dit de tout arte par lequel ou force ■ Iqu'un a faire ou à donner quelque chose. — Contrainte, il mal ière fiscale , se dit du mandement décerné contre un I e val de de deniers publies, ou île droits dus au lise. • imiuimi imkmiki's juritp.). On appelle contrainte >r corps la voie d'exécution forcée par laquelle un créancier >l emprisonner son débiteur. Elle ne peut être exercée qu'en
< rtn d un jugement et dans les cas déterminés par la loi. \ vont d'examiner la législation maintenant en vigueur, il est essentiel dédire ce qu elle fut dans les temps anciens. — A Home la liberté individuelle existait sans restriction, et celte
t » rié, féconde dans ses résultais, embrassait presque tons les droits des citoyens. Cependant, par une contradiction que I "ii ne peut expliquer que par la prépondérance toujours
oi lestée, mais toujours puissante de l'aristocratie, le «ni mn mmanna resta sans pouvoir devant l'avarice ou la dureté d'un rréancsear, Non-seulement le débiteur insolvable ou de mauvaise foi était traité plus défavorablement que le citoyen dangereuR pour la république, non-seulement l'usuner sans pudeur se trouvait armé de plus de pou voir qu'un consul, mais la loi employait encore un tel luxe de cruauté, que tous les légistes l'ont considérée avec raison comme un monument batterie. — Voici le* principales dispositions de la loi des ■IqqM tables, i. 54 : ■ Si le débiteur, après un délai de trente irs, refuse de payer sa dette et que personne ne se présente mf le cautionner, son créancier pourra remmener ehei lui,
le lier par le cou, lui mettre les fers aux pieds, pourvu que la
haine n'excède pas le poids de 1 5 livres. 25. Si le débiteur
* iichainé veut vivre à ses détiens, qu'il y vive, sinon que celui lui le relient à la chaîne lui donne une livre de farine par jour OU plus s'il veut. 20. Si le débiteur ne s'accorde pas avec son rréaneier, rclui-ri pourra retenir son débiteur dans la captivité. Si dans cet intervalle le débiteur ne tmuve point de quoi
* acquitter, le créancier le fera paraître aux y eux du public |WIMMM trois jours de marché et fera crier la somme dont il *<ira fraudé. 27. Si le débiteur est insolvable à plusieurs créa liciers, ils pourront après le troisième jour de marché meltrc son corps en pièces, et le partager impunément en plus ou moins de parties, ou vendre le débiteur aux étrangers restant au-delà un Tibre. » — Halons-nous d'ajouter que les dernières disposions furent abrogées par la loi l'etilia Papiria, qui exemple
- dément de la contrainte par corps les magistrats et ceux qui •> aient ledroitdela prononcer, les prêtres, les nouveaux époux l« premier jour du mariage cl les employés pendant la durée
* leur service. — C'est à tort que certains écrivains ont pré- Irndu que la contrainte par corps avait été établie eu France par '•s ordonnances de Villcrs-Cotterels, 1539, et de Moulins, 1500. «•» loi romaine était en vigueur dans les Gaules, et les ordon- "inces n'ont fait que consacrer ou plutôt que régulariser une ; irisprudencc ancienne. — En 1007 furent introduites d'im ["'riantes améliorations: la contrainte par corps en malière
CONTRAIRE
Elle fut conservée en matière commerciale; niais diverses ordonnances postérieures en modifièrent l'usage en le régularisant. — Nous ne pouvons dètailUr ici tous les cas où la contrainte par corps pouvait être prononcée; car eu l'absence d'une jurisprudence uniforme, rhaque parlement avait la sienne, et nous nous contenterons de rappeler qu'à partir de cette époque un des bâtiments de la Fora' fut spécialement attribue aux débiteurs incarcérés, que les aliments, fixés à 10 liv res par mois .c'est de la que vient le nom de pistole , furent mis à la charge du créancier. Plus tard la somme destinée à payer les alimcnls fut augmentée. Progressivement elle fut portée Jusqu'à 25 livres. Il fui décidé par plusieurs arrêts et reçu généralement comme un point fixe de jurisprudence que, faute de consignation d'aliments, le débiteur devait être élargi, cl que le créancier ne pouvait le faire incarcérer de nouveau qu'eu pavant six mois de nourriture. — Telle était la législation eu I7H9. L'assemblée constituante la laissa telle qu'elle l'avait reçue, et l'assemblée législative n'y fit qu'un changement sans importance; niais par son décret des 17 et 2t mars 1793, la convention nationale abolit la contrainte par corps. Elle fut de nouveau rétablie par les lois des 15 germinal an vi et * floréal suivant, qui, complétées plus lard |iareelle du 10 septembre Ittfi7, ont été modifiées dans plusieurs parties essentielles par celle du 17 avril 1X32. — Depuis la législation sous laquelle nous vivons en ce moment, la contrainte par corps est prononcée en matière civile pour slellionat, pour dommages-intérêts, pour la représentai ion des choses déposées, et en cas deréinlcgrande, pour* le délaissement d'un fonds dont le propriétaire a été dépouillé par voie de fait, et pour la restitution des fruits. Elle l'est encore contre les cautions judiciaire» cl contre les cautions des conlraigiiablcs par corps, contre les officiers publics
Eour la représentai ion de leurs registres. Contre les notaires, uissiers, avoués, pour la restitution des litres à eux confiés, contre les comptables pour reliquat de leurs comptes, cl enfin Contre les fermiers et «Niions partiaires pour la représentation des cheptels, tics instruments aratoires , des semences. — Dans tous ces divers cas, la durée de la contrainte par corps doit être fixée par le jugement de condamnation. Elle ne peut étrede moins d un an, m de plusde dix. En matière de commerce la contrainte par corps est prononcée pour toutes dettes qui excèdent en principal la somme de 200 francs ; elle ne peut toutefois être ordonnée ni contre les septuagénaires, ni au profit du mari, de la femme cl des ascendants, frères, sœurs, ou alliés au même degré. Elle cesse de plein droit après un an lorsque le montant de la condamnation capitale ne s élève pas à 500 trarics, après deux lorsqu'il ne s'élève pas à 1,000 francs, après trois lorsqu'il ne s'élève pas à 3,ooo francs, après quatre lorsqu'il ne s'élève |ia$ à 5,0no francs, cl enfin après cinq ans, lorsqu'il s'élève à 5,noo francs et au-dessus. — Eu malière criminelle lorsque la somme pour laquelle elle esl prononcée, dépasse 300 francs, le jugement doit eu limiter fa durée. Pour compléter cet aperçu rapide, disons que les étrangers sont conlraignablcs par corps pour une somme de I50frane3, et que la loi de 1 832 a conservé en faveur de leurs créanciers quelques-unes des rigueurs dont elle a alTranchi les nationaux. — Un voit par celle esquisse rapide que des améliorations ont été introduites dans nos codes, mais tout importantes qu'elles soient, ellessonl encore loin delà perfection même humaine à laquelle nos législateurs peuvent atteindre. Quelques hommes, mus par une philanthropie ré. Ile, se demandent si la contrainte par corps, ce dernier vestige de la barliarie, n'est pas un contresens jous un gouvernement où la liberté individuelle est proclamée comme le plus beau droit de l'homme. A l'appui «le ce doute, ils mit dit que nulle somme, quelque considérble qu'elle fût, ne p«iuvail compenser une heure de liberté; ils ont ajouté, et l'expérience semble corroborer leur assertion, auc la contrainte par corps, sans utilité réelle pour le véritable commerçant, n'était profitable qu'a l'usurier de profession.
contraire [gramm.\ opposé. Il se dit également des choses physiques et des choses morales. — En logique , Propotitiont contraire», celles qui énoncent des choses opposées , de manière cependant qu'elles peuvent être fausses toutes deux, quoiqu'elles ne puissent pas être toutes deux vraies. — Conm v i ru se dit aussi des personnes. En termes «le pratique, Let parties tant contraint m fait», leurs allégations sont tout à fait contradictoires. — Contraire signifie encore nuisible. Il s'emploie aussi substantivement au masculin, et signifie une chose opposée. Familièrement. Aller au contraire d'une chou, s'y opposer, y contredire. — Contraire, subslantif. seditégalemenl des choses opposées entre elles, comme sont le froid et le chaud, I humide et le sec . le blanc et le noir, etc. Au
CONTRARIO
CONTRAT
), eu opposition i quelque chose.
tonUaire {locuti&H adv), tout autrement, d'une manière oppoaéc.
CONTRA Il e»t peu
contraitucr (vieux langage) , obvier , s opposer , disputer.
CO!TTRALIER ou CONTRALOTER (vieux langage), contrarier, chagriner, insulter.
contralto terme de musique, emprunté k l'italien, la plus grave des voix de femme ( V. Voix).
contRAPONTISTT. musique). Il se dit d'un compositeur qui connaît les régies du contre-point.
contrariait (gramm.), qui se plaît, qui aime A contrarier. Il signifie aussi qui est de nature a coulrarier.
contrariants {hist. moderne , adj. pris subît. C'est un terme consacré à une signification particulière dans les affaires d'Angleterre. Le comte de Lancastre a;ant pris parti avec les barons contre le roi Edouard II, en considération de leur grand pouvoir, on n'osa pas les qualifier de rebelles ou de traîtres; on tes appela simplement contrariants. On garde encore une liste de ceux q»i entrèrent dans ce parti qu'où appelle le rôle des contrariants.
CONTRARIE. Navire contrarié par la marie, par le vent (marine), se dit d'un navire qui a la marée ou le vent contraire.
CONTRARIER (gramm ), v. a. dire ou faire le contraire de ce que les autres disent ou font. Il ne peut «'employer avec le
Sronotu personnel. Il se dit quelquefois absolument. Il signic également faire obstacle, s'opposer à quelqu'un dans ses desseins, dans ses volontés. — Il se dit quelquefois, figurement, des choses , tant au sens physique qu'au sens moral.
CONTRARIETE (gramm .), subs. fénv, opposition entre deux choses contraires. Il se dit au sens physique et au sens moral.— Il signifie obstacle , empêchement , traverse ; et eu ce sens il t'emploie très-souvent au pluriel.
contrariété pratique), allégation de faits contraires sur lesquels on donne un appointement (le contrariété, pour permettre aux prtics de faire preuve chacun de son coté. — tontrariété d'arrêt (jurisp.) , opposition entre deux décisions rendors en dernier ressort entre les mêmes parties concernant le même fut. et fondées sur les mêmes moyens.
contrariétés (Ile des; igéoqr.), dans l'archipel du grand Océan équinoxial, à l'est de la Nouvelle-Guinée, appelée des Iles Salomon , ou des Arsacidet. Celle Ile est placée sur le 10e de latitude sud, et le tfttr 55 de longitude est. Ses cotes •ont très-hautes et très-escarpées , ses montagnes sont volcaniques. Ses forêts renferment des sangliers, des serpents a sonnettes et des fourmis d'une grosseur extraordinaire. Les oiseaux d'espèces variées y alwudeut. Seshabitanls.au nombre de huit à neuf mille, paraissent être de deux rares, l'une noire aux cheveux laineux, l'autre cuivrée portant de longs cheveux. Ces insulaires comme ceux des lies voisines, se tatouent le corps et portent des ornements aux oreilles et au cartilage du nez. Ils vont nus, à l'exception d'une teiulure. Ils sont armés d'arcs, de massues et d'une espèce de bouclier en osier. Ils montrent beaucoup d'habileté dans la construction de leurs canots , qui ont cinquante-six pieds de long sur trois pieds et demi de large. Ils Sont continuellement en guerre avec leurs voisins. — l.es courants qui se croisent autour de ses cotes et les vents qui y régnent ave»: fureur dans quelques saisons . Supposant ainsi dans ses parages à une navigation facile, lui ont fait donner son nom. L'archipel dont elle fait partie fut découvert eu 1 5C7 par Meudana, qui eu dépeint les habitants comme des anthropophages.
contrario f A^UBK , littérateur, né dans le XV siècle à Venise, dune famille pauvre, s appliqua dès sa jeunesse à la culture des langues, et y lit des progrés rapides. Il embrassa l'étal ecclésiastique pour pouvoir se livrer plus tranquillement i l'étude, et , après avoir reçu les ordres sacrés . il se rendit à Koine, où François Barbara lui ménagea la protection du cardinal Maziaruota, patriarche d'Aquilèe. Sur la recommandation de ce prélat, il fut chargé par le pa|>e Nicolas V de revoir la traduction latine que Georges de Trèbizondc avait faite du traité d' Eusèbe : Depraparalùme evangelica.il était a Naplescn Môfi, fréquentant avec assiduité la précieuse bibliothèque fondée par Alphonse V, roi d'Aragon et de Sicile. A la nouvelle que ifùieas Sylvius, son ami, venait d'être créé cardinal, il s'empressa de l'en féliciter, et lors de l'avènement de ce prélat en I4W au tronc pontilical sous le nom de Pie II, il revinl à Home arec l'es|»érauce d'obtenir quelque poste important. Il fui
cruellement trompé dans son attente. Poqrvu d* h rat ; Sainl-PanUilèon , on le priva peu de temps après <te<rb>» lice pour le donner aux péarisles : et, s'étant plaint seaJ avec trop de chaleur, il fut banni de* Etals de I Kghse > i-v pu faire révoquer celle sentence , Contrario qutfl» Rm> 4 après avoir erré dans différentes villes, il reviol 4 Xapfc» I . appliqua, quoique déjà vieux, à l'élude de la philMoife • tint une place honorable dans l'académie de Pontaoo. » Au retour d'un voyage dans les Abrurecs . il mouratiro* par la misère et les années. Ou conserve un recueil ô> ktm, ■ de discourt de Contrario dans la bibliothèque des Otnttr ? Sienne. Il avait entrepris d'écrire la Fie de Pie il, n<< ■ l'acl.eva pas dans la crainte de se montrer partial At*. Zeno possédait une médaille en brome frappée en IW>vi Contrario.
contrastant (minéral.). Il se dit d on cristal « fcrde rhomboïde aigu, dans lequel on observe, relaliiemnt , ! noyau . une inversion d'angle qui se rapporte i oc :W boïde beaucoup plus obtus.
contraste gramm.) , opposition. Il se dit an se» y> . que et au sens moral. — Il se dit particulièrement, ta irr de peinture et de sculpture, de la différence et de I opa*i<que l'artiste établit soil entre le caractère cl l'attiiode Jr * ligures , soil entre les parties d'une même figure. »i files masses, les lumières ou les routeurs - Il se dit qvtq-.»H par extension en littérature et en musique , des opptstuauxquclles l'écrivain ou le musicien a recours pour produis '■ l'effet. L'art de$ contractes, l'art d'établir, d'imagineras^' sitions qui produisent de l'effet.
contraster [gramm ), être eu opposition, eamaiW' Il se dit au sens physique et au sens moral. — Covrunu s'emploie aussi comme verbe actif en termes de peinture: isculpture, et signifie faire un contraste.
com ra stimi lis [médec.], étal contraire a I mulalion. d'excitation.
contrat tjurûp.). Ce mot, pris dans une acception séculière, est ordinairemenl considéré comme une revêtue des formes d'un acte public, ce qui le rend eipre l certains effets qui lui sont propres, comme d'imprimer »'f-thèque et d'emporter exécution forcée . Pris dans lesemU étroit, un contrat est synonyme d'acte notarié. MaMw'» ception la plus générale et suivant la définition (Ton l'article Ilot du code civil . le contrat est une cornent*» fr laquelle une ou plusieurs personnes s'obligent roven o» « plusieurs autres à donner, a faire ou k ne pas faire a™»1 chose. Le législateur emploie indistinctement les nwt» (Dfl'^;v obligation, engagement, pacte, traité; c'est qu'il eiisfcw coup de rapports avec chacun de ces divers ternies Aum qu'on désigne une convention par le terme d'oéfcj**»«.
Prend l'effet |xiur la cause, ce qui n'est point impropre. l'V* un est inséparable de l'autre, puisqu'il naît une»***»0"' toute convention. Il en est de même de l'engagement p pose ainsi l'tibligatioii et la convention, une cause detpmî*-' et un objet; il est synonyme de ces mots, puisque partVxtf y a convention il y a engagement , et que de loote tw«f*^ il résulte une obligation. On ne peut que dire les du pacte, du trailé et du contrat. Nous devons faire au moins que le ternie de convention est le plus geaer '. expressif et le plus usité de ces synonymes. Ain». comprend tous les autres, nons rem errons à ce mot ; peinent des divers engagements que le* homme* rfl*' i} entre eux II est de l'essence du contrat qu'il y »'! "Jf^, lion : point d'obligation, poinldc contrat l-elui »o P/"* ,™7 -
H««it
ilTerente»: !
ontraclèe l'obturation se
nomme créancier; i blige s'appelle débiteur. On doit distinguer daini qui liait du contrat deux choses trrs-dilTércUi" • - "- ^fnr de celui qui fait la promesse et qui remplit n"*]|*i/0>.»' cutant; *' le droit de celui qui accepte la Vromr,st -M \ t
peuvent
sans l'autre. On n'est point obligé si personnej* P*", contraindre à remplir une obligation
et le droit sont deux corrélatifs qui ne
produisent n'est jamais relative qu'a l'objet 1uf' . Elle est réelle si l'objet tient a une chose. Pff*wï*j|Jf,j,«V s'applique a une personne, et mixte si l'objet J^VF ( <»»!(,
i.ini?u il uni jn i^riinv. ■ -v j lirtllrt' 1
I" en unilatéraux et bilatéraux ou synallagrr» '^^ commutalifs el aléatoires ; 3" en contrats de I**" •« j* U(VB;rt irats a titre onéreux ou intéressé de part cl <1 ,0,'V|lllW « > est tynallagmatique ou 6.7aléral lorsque ^ <nbligelit réciproquement les uns envers Irt »Q,rf< a
CONTRAT
CONTRAT
IIO-J]. Ainsi, par exemple, les contrats de vente, de de société, sont des contrats bilatéraux. Le contrat est lorsqu'une ou plusieurs personnes sont obligées une ou plusieurs autres sans que de la part de ces der- U y ait d'engagement , comme dans le prêt à usage, le coen modal , le dépôt (code ciiil , art. i!02). — Ces définitions omissent d'abord manquer d'exactitude et ne pas établir une distinction sullisanle entre les contrats unilatéraux. Ainsi, par exemple, dans le dépôt , le dépositaire s'oblige à l'instant même de restituer la chose, et le déposant à indemniser le dépositaire de» dépenses que ce dernier aura faites pour la conservation de cette chose. Cependant le contrat est unilatéral. Pour compléter les définitions données par le code, il faudra donc dire , que le ■mirât est bilatéral ou synallagmatique lorsque les parties contractent immédiatement les unes envers les autres des obligations réciproques et principales. Le contrat est unilatéral lorsqu'une ou plusieurs personnes sont obligées envers une oo plu »ieurs autres, sans que de la part de ces dernières il y ait une obligation principale immédiate. — Les contrats tyiialtagmaliques ou bilatéraux se divisent encore en contrats synallagmaliques parfaits et synallagmatiques imparfaits. — Le contrat s\ iialtagmaliqoe parfait est celui dans lequel, l'action appartenant a chacun descontractants, est également principale cl tient j 1 essence du contrat, comme dans la vente, l'échéance et le louage. Le contrat synallagmatique imparfait est celui dans lequel l'art ion de l'une des |iartics est seule principale et essentielle au contrat, tandis que l'action de. l'autre n'est qu'incidente et éventuelle, et par conséquent peut exister ou ne pas exister sans que l'essence du contrat en soit altérée, comme dans le mandat, le dépôt — Le contrat est eommulalif lorsque chacune des parties s'engage à donner ou à faire une chose qui est regardée comme l'équivalent de ce qu'on lui donne ou de ce qu ou fait pour elle code civil, art. 1101 . Ainsi dans la vente le vendeur donne la cliose et reçoit le prix; l'acheteur donne le prix et reçoit la chose : chacune des parties reçoit donc l'équivalent de ce qu'elle donne. — Le contrat est aléatoire lorsque l'équivalent consiste dans la chance de gain ou de perte pour chacune des parties d'après on événement incertain code civil, art. ttoi}. comme, par exemple, dans le contrai île rente viagère, celui d'assurance, les jeux, les paris et le prêt à grosse aventure. — Le contrat de bienfaisance est relui dans lequel I une des parties procure a l'autre un avantage purement gratuit (code civil, art. 1 105 ; tels sont les contrats de prêt, decommodat, de dépôt, de mandat de cautionnement et de donation. On range dans cette classe tous ceux dans lesquels l'une des parties tire un avantage de la convention sans s'obliger a rien. - Le contrat à titre onéreux est celui qui assujettit chacune des parties à donner ou à faire quelque chose (code civil, art. t loti). Le contrat sera donc à litre onéreux toutes les fois qu'il sera intéressé de part et d'autre et qu'il offrira un intérêt h chacune des parties, comme dans la vente, le louage, la société, Vf * •nf*r*,s- — Outre la division qui se trouve dans le code, on distingue encore les contrats en consensuels et réels, rn principaux et accessoires ou solennels et non solennels. — Les contrats coniensvrls se forment par le seul consentement des parties, sans que la tradition de la chose soit nécessaire, comme dans la vente, le louage, le mandat. — 1>* contrais rtth ne sont parfaits que pour la délivrance de la chose. Tels sont les contrats de prêt d'argent, de dépôt, de nantissement. — Les contrats priV-i/miu- subsistent par eux-mêmes, indépendamment de toute autre mnvention, comme réchange, la vente, le louage. — |yes contrats aertuoirti ne se forment que pour assurer l'exécution d'une convention. Tel est le cautionnement, le nantissement. — Les contrats non tolennelt sont ceux qui oe sont assujettis à aucune forme particulière , mais seulement '«générales des contrats, comme la vente, le louage, le mandai — Les contrats $otenneh au contraire sont ceux dont I existence est subordonnée a l'observation de certaines formalités, sans lesquelles ils ne produisent aucun effet civil. On doit ranger dans cette classe, par exemple , l'hypothèque conventionnelle et le contrat de mariage. - Tous les contrats, soit qu ils aient une dénomination propre, soit qu'ils n'en aient pas. sont soumis a des règles générales. Les règles particulières i certains contrats sont établies sous des litres particuliers à chacun a eux.
•MMAt DE BAUME. Ces mots contrat de mariage lignifient les conventions particulières faites tant par les futurs époux que par des tiers eu faveur et i l'occasion du mariage. Cet acte, dans lequel les futurs conjoints règlent les conventions relatites au mariage qu'ils vont contracter, est regardé avec raaon comme l'acte le plus important de la société civile
— Le* rédacteurs du code civil, pénétrés de tonte l'importance des contrats de mariage, ont, a l'exemple de la législation anfient le, consacré le principe de la plus grand liberté, dans les conventions matrimoniales. Néanmoins cette liberté presque indéfinie, est modifiée par nos lois, rn ce sens qu'elle n'est applicable qu'aux stipulations relatives aux intérêts pécuniaires des époux, et non pas i celles qui porteraient atteinte aux lois d'ordre public et aux bonnes mœurs. Telles sont les dispositions formelles de l'art. 1587 du code civil. — Les modification! dont parle cet article se trouvent mentionnées dans trois autres articles renfermant ce qui suit : — Les époux ne peuvent déroger ni aux droits résultant de la puissance maritale sur la personne de la femme et des enfants, ou qui appartiennent au mari comme chef, ni aux droits conférés au survivant des époux pour le titre de la puissance paternelle et par le titre de la minorité, de la tutelle et de l'émancipation, m aux dispositions prohibitives du préseul code icode civil, art. 1588). Us
ne peuvent faire aucune convention ou renonciation dont l'objet serait de changer l'ordre légal des successions , soil par rapport a eux-mêmes dans la succession de leurs enfants ou descendants , soit par rapport à leurs enfants entre eux , sans préjudice des donations entre-vifs ou testamentaires qui pourront avoir lieu selon les formes et dans les cas déterminés par le présent rode (code civil, art. 13X9). — Les époux ne peuvent plus stipuler d'une manière générale que leur association sera réglée par l'une des coutumes, lois nu statuts locaux qui régissaient ri-devant les diverses parties «lu territoire français, et qui sont abrogées par le présent code (code civil, art tôt m , — Quelle que soit la faveur qui environne le mariage, et quoiqu'on admette dans le contrat certaines clauses qui dans tout autre acte seraient frappées de nullité, on interdit néanmoins aux époux les conventions contraires aux bonnes mœurs. — Ainsi est nulle, comme contraire aux bonnes mœurs, la convention par laquelle deux personnes, se mariant , prévoient la séparation de corps rt s'obligent d'avance a laisser leurs biens en commun après la séparaiion qui aura lieu. Arrêt de Bruxelles dn '28 mars 1810. Sirey, VI, tu, V partie, p. 3«2.— Il est interdit aux époux de faire une stipulation quelconque qui aurait pour effet de soustraire la femme a la puissance de son mari, rie la constituer chef delà communauté, de la priver de la tutelle de ses enfants en cas de veuvage; il en serait de même de toute convention qui enlèverait au survivant des époux l'usufruit des biens des enfants mineurs , usufruit qui est une attribution de la puissance paternelle. On ne pourrait également stipuler qu il serait permis a ta femme de vendre ses biens sans I autorisation du mari : une pareille dlMC serait dérogatoire aux droits de la puissance maritale. Cette stipulation, qui parait n'avoir rapport qu'aux intérêts pécuniaires des époux, tient d'ailleurs de I ordre public. — Les expressions négatives que renferme l'art. 1588 ci-dessus cité ne constituent pas une prohibition générale. Le nullité ne doit donc être prononcée qu'à l'égard des clauses contraires aux dispositions vraiment prohibitives dont les art. I Ml cl 701 du code civil nous don» nent un exemple. L'art. IM1 frappe de nullité toute romen» tion par laquelle l'époux ou ses héritiers n'auraient qu'une certaine part dans la communauté, comme le tiers ou le quart; il eu serait de même, est-il dit dans l'art. 791, si par contrat de mariage on renonçait à la succession d'un homme vivant et qu'on aliénât les droits éventuels qu'on peut avoir a celle succession.
— La renonciation qu'une fille ferait en faveur de ses frères par son contrat de mariage à toute succession soit directe ou rollalérale moyennant la dot qu'elle reçoit, serait nulle, par suite des dispositions de l'art 1389. — Les futurs époux ne pourront valablement renoncer à la faculté de s'avantager pendant leur mariage, parce qu'il n'y a point de stipulation valable sans intérêt pour le stipulant ; car deux époux qui s'interdisent la faculté de s'avantager durant le mariage se privent d'un droit sans aucun intérêt. — Les époux ne peuvent plus slipuler d'une manière générale que leur association sera réglée par l'une de» eout urnes, lois ou statuts locaux qui régissaient cidevant les diverses parties du territoire français et qui sont abrogés par le code civil. Ils peuvent cependant dérlarer d'une manière générale qu'ils entendent se marier ou sous le régime de la communauté, ou sous le régime dotal 'code civil, 139 et 1591). Nous ne nous occupons ici que des dispositions générales concernant les contrats de mariage. Nous avons déjà parlé des droits desèpoux mariés sous le régime de la communauté au mot Comvi i tu tk ; nous renvoyons au mot RÉGIME dotai, l'examen des droits et obligations des époux qui se sont soumis i celte forme de contrat. — Le régime de la communauté forme le droit
de la France ; les parties sont présumées vouloir l'a-
( 40» ) COJtTBAT.
à relies qui auraient liru mire l'un d'eux et une m *fa*t des personnes qui auraient (-lé parties au contrat o> nur* Il tic suffit pas que les changements et conlfr-lcum <*an> < vélus des formes prescrites par n*t article; iU trmu * effet à l'égard des tiers, s'ils n'ont clé rédiges a la suit ; minute du contrat, et le notaire ne pourrait, à peine de • mages-intérêts des parties, et «ous plus grande peu», , avait lieu, délivrer ni grosses ni expéditions du contrats r. riage, sans transcrire à la suite le changement oq Ii m? letlre. Telles sont les distiosilious formelles de I art. lîTr. code civil. — lorsque lesépoux ou I un de* deua mol trmy raids, la loi leur impose de nouvelles obligations, el Intk jcllil à d'autres fonnalilés. Les fréquentes relation dik~ que le commerce établit entre eux et le public donnrtu «9 saircmcnlà tous les citoyens un grand intérêt a connu:- 1 conventions de leur contrat de mariage, alors que par Irj, texture elles doivent influer nécessairement sur leur a~u sur la confiance qu'on peut avoir en eux, en gommai f.imoins de sûreté aux personnes avec lesquelles ils ck»i 1 inet — Par conséquent tout contrat de mariage entre èpou i. l'un est commerçant doit être transmis par eiinu, moi» de sa date, aux greffes des tribunaux de prnmm ' . lance et de commerce du domicile du mari, ou au serrttirBi > la maison commune du même domicile, pour être butti* un tableau à ci: destiné, el exposé pendant un an Au*f*i toiredeces tribunaux; pareil extrait est remis mi rtur v des avoués et notaires, s'il y en a , pour être insère ait o exposé dans ces chambres. Cet extrait, esl-il dit daaslw r du code de commerce, annoncera si les époui sont nurw communauté, s'ils sont séparés de biens ou s'ils ont «trcsous le régime dolal. — Le notaire qui aura reçu le rui:* mariage sera tenu de faire la remise ordonnée prlui «' sous peine de l(K) francs d amende, et même de dwUKw de responsabilité envers les créanciers, s'il est prww > mission soit la suUc d'une collusion (code de coui«r«.-- 08;. - Toul époux séparé de biens, ou marié son» k "f > dolal, qui embrasserait la profession de commerçant pc*m 1 mariage, ser.i tenu de faire pareille m»«u '
' dopler toutes )>- fois qu'elles n'ont pas manifesté la volonté de s'en écarter. Celle volonté doil être formellement exprimée. Ainsi la simple stipulation que la femme se constitue ou qu'il lui est constitué des biens en dot ne suflit pas pour soumettre ses biens au régime dolal, s'il n'y a dans le contrat de mariage une déclaration expresse i ce! égard. La soumission au régime dolal ne résulte pas non plus de la simple déclaration faite par les époux qu'ils se marient sans communauté ou qu'ils seront séparés de biens [code civil, art. 1303). — La soumission au régime dotal, ne pouvant être tacite, doit être exprimée en termes clairs et précis, et ne résulterait pas de l'emploi de ers mots dot 00 roMiit'Iuii'on de dot. car l'expression dot est générique et peut s'appliquer indifféremment au régime de la communauté et au régime dolal. — La stipulation que la femme se constitue des biens dolaux et parapbernaux , et que les époux se marient sans commuaulé, ne suffit pas non plus pour les soumettre au régime dolal , ou , eu d'autres termes, celle Stipulation n'équivaut pas à la déclaration expresse exigée par l'art 1592 du code civil, que la femme entend se marier sous le régime dotal (arrêt de cassation du M juillet 1820 . — I.a déclaration générale faite par lesépoux qu'ils entendent se marier sous le régime dolal ne suffit pas à elle seule pour dolaliser tous les biens apportes par la femme en mariage , lorsque celle déclaration est suivie d'une constitution particulière de la doublé du mobilier de la femme el que cette constitution spéciale parait restrictive de la première déclaration. En un tel cas il peut être décide que les immeubles de la femme ainsi mariée n'ont pas nalurc de biens dotaux el par suite sont aliénables (arrétdecassationfluyjuin 1829, Sirey, vi,29,l" part , p. 313). — Toutes conventions matrimoniales seront rédigées avant le mariage par acte devant notaire : code civil, art. 1394 1; les conventions matrimoniales sont celles qui règlent la dot de la femme et tout ce qui s'y rapporte, soil sous le régime dotal, soit sous le régime de la communauté. Considérées comme la condition du mariage, elles doivent élre arrêtées avant la célébration. L'acte public qui les renferme doil élre passé avec minute et non en brevet, aux termes des art. 30 el 08 de la loi sur le notariat du 25 ventôse an II. Les contrats de mariage sont nonseulemenl authentiques , mais encore solennels ; ils peuvent contenir des donations ; ils cm portent hypothèque. Il est donc de la plus grande importance qu'ils soient revêtus de toutes les fonnalilés exigées par la loi du 25 vcnlosc an xi. — La nullité d un contrat de mariage résultant de ce qu il a élè passé postérieurement à la célébration du mariage, est couverte par ( exécution volontaire de ce contrat après la dww'uli'oi» du mariage (cour de cassation . arrêt du 31 janvier 1*33, Sirey, t. xxxm. I" part., p. *7l). - Les conventions matrimoniales ne peutenl recevoir aucun changement après la célébration du mariage (code civil, art. 1395). Cette prohibition est faite à la fois dans l'intérêt- des époux eux-mêmes et dans celui des tiers, s l'intérêt des époux, car on devrait craindre que l'on n'ait de son influence sur l'autre pour lui faire souscrire des htions désavantageuses; dans l'intérêt des tiers, car les époux, après avoir adopté le régime de la communauté, dans lequel les biens sont aliénables , pourraient après le mariage stipuler le régime dolal, qni frap-ie d'iualiénabililé les immeubles apportés par la femme. En sorte que les créanciers du mari ne pourraient plus se faire payer sur les biens qu'ils ont déconsidérer dans le principe comme le gage des conventions qu'ils conseillaient. Les changements qui y seraient faits avant celle célébration doivent être constates par acte passé dans la même forme que le contrai de mariage. Nul changement ou contre-lettre n est au surplus valable sans la présence ou le consentement simultané de toutes les personnes qui ont été portées dans le contrat de mariage (code civil , art. 1390). On a donné le nom de contre-lettre aux changements autorisés par cet article , parce qu'avant que l'usage de l'écriture fût devenu commun , tous les actes publics étaient désignés par le mot Itttrt. C'est de la que s'est formé le mot contre-lettre, c'est-à-dire acte contre le contrai. Le contrat et la contre-lettre sont donc deux actes séparés dont le premier ne peut produire d'effet qu'en ce qui ne se trouve pas détrait ou changé par la contre-lettre. — On considère comme parties au contrat de mariage, dans le sens de l'art. IStfO, les personnes qoi ont constitué une dut ou fait une donation quelconque aux époux, ainsi que les parents dont le consentement était nécessaire à ] l'enfant pour se marier, quoiqu'ils n'aient constitué aucune dot. On ne saurait étendre cette qualification aux personnes qui n'assistent au contrat que comme conseils, ou par honneur et bienséance, sans y rien stipuler. — L'art. 1390 s'applique in-
disimctcment aux contre-lettres intervenues entre lesépoux et 25 avril 1831, Sirey, t. xxxi, 2' part., p. 'Mû-
rement a son 1
le mois du jour où il aura ouvert son commerce, » peu»,". > de faillite, d être puni comme Iwnqueroutier frauduKt <■•■ de commerce, art. W). — Dans le cas prévu par m nu* notaire ne peut être chargé de l'obligation de taire obKf-'f formalités, puisque l'époux n'était pas commercial n «■ ment du contrat L'époux seul est puni de sa uegligfBn 1 décision du ministre des finances, du 29 juin ISO», **rlf ' ■: doit être passé acte des depuis prescrits par je* articles** <• du code de commerce , acle qui est assujetti an droii uv * francs, conformément à l'art. 68 de la loi du 3s fnau»» 1 vu, et en outre aux droits de rédaction et de tranvni1',1 vaut l'art. rr du décret du 12 juillet 1808 (.tmlleU» »' * • lesquels droits doivent être tous avancés par le rwUirt. son recours contre les parties (Sirey, tome de l***. V'j'" p. 3l2j. — Le mineur habile à contracter mariage «IW ' ■ consentir toutes les conventions dont ce contrat est ntaVfJ el les conventions el donations qu'il y a faites soul'»1"1*^ pourvu qu'il ait été assisté dans le contrat des fier»»*** le consentement est nécessaire jwur la vralidile du (code civil, art. 1398). — Le mineur peut contrKU' ^"* cl disposer de ses biens sous plusieurs conditions " **• atteint l'âge compétent 1 18 ans révolus pour les ho*»""^ ^ ans révolus pour les femmes). — Il faut de plu» <*»" "
• ■ - - maMH DUS" -'
i consentir au mariage; à défaut ^'•"^"^'^''J'iJj'nfei*fa initie , dont la présence n'est pas jugée e"tncrïtt^ ns, 1 saire; il suffit ou'il approuve les convention».
ans révolus pour les femmes). — Il faut de plus qu '• _ sislè des personnes dont le consentement est reqiu» !^^ lidilè de son mariage , qui sonl le père el la n**f • ' ' " . ceux-Ci, les autres ascendants dans l'ordre on b I " WJJ
un- 1-
. il suffit qu'il approuve besoin, pas plus que les père H mère ou autre **" .^lkJ faire homologuer sa délibération approbalive ^lSf'^„l,u^;*• Le mineur qui aurait souscrit des conditions il**1' avant d'avoir atteint l'âge compétent pour être """"^j ter mariage, el lors même qu'il aurait agi avec 1»**^ , f personnes dont le consentement lui était ..°?r*iiLlljrf 1 Î0 faire restituer, mais il est bien entendu qu'il doit I' ^.m'e tel qu'il est, ou le répudier pour le toul sans Pou'0'.r ^ ^ ,*rclauses qui lui sont utiles el répudier celles qui (j,»r reuses. — I.a femme, même mineure, peut. tn c"\nir,<i i riage, et lorsque d'ailleurs elle est assistée | P* -jjràfr ,* le consentement est nécessaire pour la validité j^rre • toriser un tiers a aliéner ses Liens dotaux _(*'__ ^^11 '**
mineurs émaneiik-s cl les mineurs non
De distinguant pas
émancipés, il s ensuit que ses tlîspositîons s'appliquent aux uns comme aux autres. — Enregistrement . Toutes 1rs di»|)Osi- Iwns entre les futurs qui ne contiennent aucune stipulation avantageuse entre eux, encore qu'elles soient contenues dans le mémo contrat de mariage, n'opèrent qu'un seul droit fart. <w, S 3, n* l de la loi du 22 frimaire au vnj. — D'après la loi du ïh avril 1816, art. 45, n"2, il n'est du que le droit fixe de 5 francs pour les dispositions ci-après : i" les déclarations de la part des futurs de ce qu'ils apportent en mariage ou qu'ils se constituent ; 2° la reconnaissance par le futur, d'avoir reçu la dot de la future; 3" la déclaration de se marier sous le régime de la communauté ou sous le régime dotal ; 3" les clauses d'anicublissemcnt, de société d'acquêts et autres de même nature. — Ce droit est exigible pour le contrat de mariage en luimême, dans tous les cas et indépendamment des autres droits proportionnels. — Les donations éventuelles entre les futurs sont sujettes à an droit particulier d'après l'art. 08, J 3, n*5 de la loi du 21 frimaire an vil; ce droit est (lié à 5 francs (art. 45, n" 4 de la loi du 28 avril 1810). — Les donations fiites au profit des futurs eu ligne directe ou collatérale donnent lieu au droit proportionnel , mais seulement à la moitié des droits rloot ces donations Seraient passibles si elles n'étaient pas faites par contrat de mariage (art. 08, Ç 3, n" i; art 09, g 4. n° t » l S *. "" I de la loi du 22 frimaire au vu, et 53 de la loi du ~m avril 1816). Ainsi les donations faites aux futurs époux par leur contrat de mariage sont passibles des droits suivants : 1 en liane dirent, sur l'évaluation des meubles et le montant du capital des créances (art. 14, n"*8 et il delà loi du 22 frimaire an ni), 62 centimes et demi par 100 francs (art. 6», 8 4. n" I de la même loi). — Et sur le capital des immeubles, formé à raison de vingt fois le produit des biens ou le prix de baux courants sans distraction des charges (art. 15, n" 7 de la même loi ), 2 francs 75 centimes par 100 francs, savoir : pour droit d'enregistrement (art. 09, $6, n" i de ladite loi l franc | centimes par 100 francs, et pour droit de transcription (art. 54 de la loi du 28 avril 1816) l franc 50 centimes par 100 francs. — En ligne collatérale, entre frères, sœurs, oncles, Unies, neveux, nièces et autres parents au degré succissible, sur les meubles et créances, 1 franc 25 centimes par 100 francs (art. 69, g 6, n" l de la loi du 22 frimaire an vu; ; et sur les immeubles, 4 francs par 100 frnnrs, savoir : pour droit d'enregistrement, 2 francs 50 centimes par 100 francs (art. 6!>, § 8, n* l de la loi du 92 frimaire an vu | , et pour droit de transcription 1 franc 50 centimes par 100 francs (art. 64 de la loi du 28 avril 1810) ; 3" enlr* étrangers, su > franc 75 centimes par too francs <a
du H frimaire an vu, et art. 53 de celle du~28 avril 1816;, et sur les immeubles, 5 francs par 100 francs (art. 53 de la loi du 23 avril 1816), savoir: pour droit d'enregistrement, 3 francs 50 centimes par ino rrancs art. 53 de la loi du 28 avril 1810 , et pour droit de transcription, 1 Tronc 50 centimes par 100 francs art. 55 et 51 delà même loi).
CO.YTRATEJIOHE OU CONTR ATKNOR (mmiç.). Il Se dit
contu vi i t (eieux langage , contrai. < <> vi BAVENTIon (jurisp). En termes généraux, c'est l'infraction è une loi, a un règlement, à une convention ; mais , fan* un sens plus légal, on désigne sous le nom de ronimcention* les infractions que les lois punissent des peines de simple police (code pénal, art. 1 ; code d'instruction criminelle, art. 137), et qui sont particulièrement comprises dans le |V livre 'lu code pénal, art. 401 et suivants.
« ©NtRatebva botan), plante d'Amérique, employée en •nolecine comme alexipbarmaque.
to.VTRE (gramm ), préposition. Quand elle est relative, elle Mgniue opposition. Il plaide. Use bal, Il écrit contre un tel, etc. — Contre se dit presque en même sens de l'entière différence qui est entre les choses, ce qui fait qu'elles se choquent, au elles se détruisent. — Contrr signifie encore au préjudice, sans avoir égard. — Contre se dit aussi des choses morales et spirituelles, // dit cela contre ta pensée. — Contre signifie de pins le voisinage des choses, 17 est logé contre ré alite. — Contre est en outre un nom substantif, Cet! le propre •Ttm sophiste de soutenir le pour et le contre. - Contre entre rT ad leurs dans la composition d'un grand nombre de mois de ta langue.
contre (actept. dit ). Courir à contre (marine), se dit de la dedeuxWmenls quand ils
CONTREBANDE
contre tjt*x). Il se dit, au billard, de l'action d'une bille qui, ayant été frappée par une autre bille, revient ensuite frapper celle-ci, Col un contre, Faire un contre. — Parer un contre (escrime), parer en dégageant.
contré (vieux langage , contrefait.
«o.vntÉARLE. Selon le dictionnaire de Trévoux, il se disait autrefois pour contraire.
contre-aboct (anc. jurisp.) ( P. Contre-pan).
contre-ai.lée, allée latérale et parallèle a une allée principale.
contre-amiral. Ce grade correspond à celui de chef d'escadre, qui a été porté et illustré, sous l'ancienne monarchie, par les Jean Bart, les Duguai-Trouin, 1rs SufTren , les I. amollie-Piquet, etc. , etc. L'oflirier général désigné aujourd'hui sous le nom de contre-amiral occupe hiérarchiquement le troisième rang dans notre marine militaire, comme dans celle de tous les pays de l'Europe, c est-a-dire qu'il vient immédiatement après l'amiral et le vice-amiral , les deux commandants supérieurs de l'armée de mer. Quand une flotte de bâtiments de guerre se met en ligne de bataille la place de l'amiral es! au centre, celle du vice-amiral à l'avaut-garde.cl celle du contre-amiral à l'arrièrc-garde. Aussi ce dernier grade a-l-il toujours fait supposer, comme à présent, l'attribution d'un pouvoir permanent. Pendant longtemps il a été attaché à l'exercice éventuel et temporaire du commandement d'une arrière-garde; le but de la campagne ou de la guerre atteint, le contre-amiral déposait ce grade de circonstance et reprenait son ancien rang.
contre-appel (term. milit.), moyen de constater si un appel a été régulièrement faii. — Co'ytbe-appbl (escrime) , mouvement opposé & l'appel de l'adversaire.
CONTRE APPLECEMBirr (anc. jurisp.) , opposition formée aux applcgcmenls, opposition à la complainte de celui qui voulait recouvrer la possession d'un héritage.
cn.VTRE-APPLÉCER [anc. jurisp ), s'opposer à lac de celui qui veut rentrer dans son héritage.
CONTRE-APPROCHES term. de fortifie.), travaux • gés pour aller au-devant de ceux des assiégeants.
contre-arc (manne). Lorsqu'un bâtiment est arqaé, sa quille l'est aussi nécessairement, mais pas régulièrement dans toute sa longueur, comme sous les emplanlures des mats (surtout celui du centre;., où le grand poids, joint à la tension des bas haubans, fait courber la quille dans un autre sens, c'estr les meubles et créances, j à-dire que celle convexité partielle est opposée a l'arc total : irl. 09, g 0, n" 1 de la loi ce sonl ces poinls, sous les pieds de la mâture, que l'on nomme
contre-arc.
CONTRE- ATTAQUE art milit.), Iravanx qae des assiégés exécutent en opposition aux tranchées on lignes d'attaque de l'assiégeant.
OONTRE-ACGMENT [anc. jurisp.), gain nuptial et de survie gui consistait pour le mari à retenir une partie de la dot de sa temme prèdècèdée.
CONTRE- AVEC (iwf. eouiwme). opposition du qui soutenait que des meubles revendiqués lui app; On appelait at*a, dans certaines coutumes, une espèce de revendication de meubles.
contre-balancer (gramm.). Use dit de deux forces opposées dont l'une balance l'autre. — Il se dit, figurément , en parlant de l'égalité de force, de valeur.de mérite, etc., qui est entre des choses opposées. — Il s'emploie quelquefois, dans l'un et l'autre sens, comme verbe réciproque.
costrf.mande m. ci'ERHE. C'est l'action par laquelle, en temps de guerre, un navire neutre introduit ou lente d'introduire dans le territoire de l'une des puissances belligérantes des armes, des munitions, ou des effets destinés ou qui peuvent servir à des opérations hostiles (V. Prises maritimes).
contrebande (jurisp.). Ce mol désigne en général lool commerce qui se fait contre les lois d un Etal. On appelle contrebandier celui qui fait ce commerce. On entend par m<irchandiset de contrebande , suivant l'art. 2 de la loi du 13 floréal an XI, celles dont l'exportation ou l'importation est prohibée, ou celles qui, èlant assujetties aux droits et ne pouvant circuler dans l'étendue du territoire soumis à la police des douanes, sans quittances, acquils-i-eaulion ou passavants . y sont transportées et saisies sans ces expéditions. Le mot " nde ne doil pas être confondu avec le mot fraude. Le s'applique surtout en matière de droits des douanes.
: contributions in
contbe-ouange*ent.
COVTHF.niT
. Pour les (ails qui constituent U contrebande, et ta i qui y est. attachée, V. au mot Doi anes. — Cohk se dit aussi, uguréroenl cl familièrement, d'un homme qui c mbarrasse dans une compagnie, ou auquel on ne se lie p*inl , Ct,t un homme de contrebande.
CONTRERANDÉ, ÉE blason). Il se dit d'un écu où les bande* sont opposées les unes aux autres.
contrerandier, 1ERE, celui, celle qui fait la contrebande.
contr f.b a R R É . ÉK [Maton). Il se dit d'un écu où les barres •ont opposées les unes aux autres.
contre-ras (En) (loc. oatr.), terme d'architecture qui Rtarque direction ou position de haut en bas.
contre-ras (En) (marine). C'est prendre des mesure» du haut en bas; l'entre-pont d'une frégate est en contre-bas du pont de quatre pieds et demi, de cinq pieds, etc. : les frégates du premier rang peuvent avoir un faux pont au-dessous ou en contre-bas de l 'entre-pont.
contrk-BAK.se (mutiq.], grosse basse sur laquelle on joue la même partie nue relie de la basse, mais qui sonne une octave au-dessous de la basse ordinaire, cl par conséquent deux octaves au-dessous du violon. — Il se dit aussi d un air de contredanse.
contre-bassiste (murio.], musicien qui joue de la contre-
l'octave. -
(mutiq), instrument à vent qui donne du basson; musicien qui joue de cet iuslru-
contbe-batterie, batterie de canons opposée a une autre. — Il se dit plus spécialement d'une batterie destinée à la protection d'une batterie de brèche. -11 s»' dit, figurénicnt et familièrement, «le ce qu'on fait pour s'opposer aux menées de ceux qui nous sont contraires.
CONTBKB1A [geogr. une} (Santa vert i, ville d'Espagne. dans le pavs des Carpètanicns. est de Complut um. Celte ville, en 57 1 êl f.7J,ful assiégée par les Romains et obligée de se rendre.
contre-biais, adv. à contre-sens.
contre-bise AT luth ), sub. masc. Dans les jeux d'orgues qui sont de bois, le contre-biseau esl une pièce de même matière ajustée au bas du tuyau, pour en fermer entièrement l'ouverture. Cette pièce doit être bien collée au corps du tuyau, et avoir au milieu un trou où s'emboîte le pied du tuyau percé d'outre en outre.
contre- bittes (marine), courbes appuvanl en arcs-boutauts les moulants des bittes sur l'avant.
contre-bord marine). U se dit de la portion de deux bâtiments qui vont à 1 encontre l'un de l'autre.
contre- boutant arckit.), synonyme de (F. ce mol).
contre- rocti R «htM .), appuyer un mur d'un mur posé à angles droits.
CONTBE-BBASSEB (marine), mettre lèvent sur les voiles en changeant la position des vergues, afin de diminuer ou d'arrêter entièrement la marche d'un navire.
CONTBE-BBETKCHEi6tojon)t rangée de créneaux rent émail sur une même face ou bande.
contre- RR et éché, ÉK (blaton) Il se dit d'un d'une pièce où se Irouvrnt des conlre-brelêches.
contre brode (cornm.), sorte d'étoile blanche et noire.
COYTRE-cai qi ER (lerm. de gravure), faire la contreépreuve d'un calque, ou calquer uo calque en le retournant, afin d'obteuir un dessin en sens contraire du dessin original.
CONTBE-CAMVEAl' ifonttruet), pavé placé i coté d'un caniveau et sur la inèmc ligue.
contre-gabion ( âne. term.de marine), pièce de bois qui sert de doublage au espion de proue ou au capion de poupe.
CONTBC-41ARKNE (eue. terni de manne), pièce opposée a la carène dans la coastructioa d'une galère.
contrecarre (tietuc langage . opposition; résistance.
contrec arrer, s'opposer directement a quelqu'un. I ses sentiments, à ses desseins.
CONTRE-CENS une )urù»r.) (F. CoNTRE-PANj.
contre-changement \mancgei, mamrovrc du
qui décrit une véritable val change de Coté.
CONTRE-CH ANGER, échanger
CONTRE-CHARGE (lechnol.) , a son métier.
contre-ciiarmk, charme contraire, qui détr pêche l'effet d'un autre charme. Il est peu usité.
contrk-chassis, châssis de verre ou de devant un châssis ordinaire.
CONTRE-CHEVRON (blaton), chevron oppose chevron de diffèrent émail.
contre-chevronné, kk (bla$<m\ Il se dît d'un eca m les chevrons sont opposés les uns aux autres.
Contre-civadiÈRE (anc. marine;, voile qu'an htwmt me le bout-dehors du beaupré.
contre-ci.ee, sut», fém. claveau en diatement entre la clef et les autres clav d'une plate-bande. On ne donne point de con*re>-«icts a ■ clef faite eu agrafic ou en console. Les contre-dé/», »o ati caractère de force et «le rusticité, nés accordent pas avec ctm annonce la délicatesse et I élégance; elles ne peuvent acrama gner qu'une clef à bossage ou a pointes de diamant, rl es 1 servant d'arrière-corps, elles la fout ressortir plus a» sèment. Les contre-clefs doivent être taillées par le base droite, et non profilées comme une doucineel on lato*, ami qu'il a plu à quelques architectes de le faire ; cet aer détruit reflet, elles rend mesquin es et lourdes tout Les contre-clefs conviennent mieux à des baies de gns proportion qu'à celles de proportion médiocre.
GONTRE-C4KCR , le fond de la cheminée contre b^r<w place le bois qu'on veut brûler. — Il se dit plus or de la plaque de fer qu'on attache contre le fond de U < pour le conserver, et pour renvoyer la chaleur.
contre ctECR (A), loc. adv. a regret, avec i malgré soi,
i ontre-componÉ, ÉE <ê/<iion) . Il se dit d'une bordertfcai les compons sont disposés à l'inverse des fasces de » en». lr* fatee" d'or et de table à la bordure comporte de mrW , < e*-* dire de sable et d'or.
contre-cohnikrr marine), pièce de bots qui sert star la cornière et les cslains.
CONTRE- COl'P, répercussion d'un corps Sur no aoo* .— Il siguilie l'impression d'un coup fait a une partie «Vftme* 1 celle quia été frappée — Il sedil, flgurément, d'unèsermer. qui arrive par suite ou à l'occasion d'un autre.
contre-courant, courant inlérieur dont la directaw << opposée à celle du courant supérieur.
contredanse, sorte de danse vive et légère qui %'eneruU ordinairement à huit personnes (V. Danse,. — Il sedtiatam d'un air de conlredausc.
coNTRE-dateh, mettre à une lettre une date as Lit ate celle que l'on avait mise d'abord.
contre-déclaration , déclaration contraire i aac déclaration précédente.
CONTRE-DEGAGEMENT (escrime) , action de
temps que l'adversaire dégage, de manière que le* soient toujours «Uns la même |)osition. Contre dm emmtre-ée-
gagement se dit de l'action de dégager deux fais pour détruire un contre-dégagement.
CONTRE- dégager (eterimtj, dégager en mène temps qvt
son adversaire.
contre- digue (ponlt et chautt. ). Il se dit çuasqnefsn d'une digue qui en renforce une autre, d'un ouvrage drsos* i garantir une digue.
CONTREDIRE, dire le contraire, contester. Il s» dit ïam absolument. Il signifie, dans une acception plu» t+t>H%m, être en opposition avec. — Il s'emploie souvent ave* le pnf»w personnel, comme verbe réfléchi et cousine verbe rèeipvv^oe-
contredire, en termes de palais, signifte taire de» eaitures pour combattre les moyens ou les raisons dont la part» adverse se sert .
contre disant , qui aime à contredire.
contredit, réponse que Ion fait contre ce qui a ««dit II est peu usité en ce
ue fournit
CONTRE-ESPALIER
{juritp. ) se dît dos écritures «•Itou (]r son adversaire
écrit, telles que les ordres et rwilrv- espalier est entièrement subordonnée
.Li<" •> . . — j .
que f dans
nit une distance la plus cnnvenar âfTsire^ peut servir no rfaïc ET*nér
Il se prend arj'Si dans te l'envers, du drs-
COMTRÉE, certaine életidue de pays , ne acception plus générale.
CONTRE- Ki.MLi.E (technot ). Il se «lit
• m» des écailles.
contbe-écart !blaion\ [>artic d'un eru eonlrc-èearlelè. » ontre-Ecarteleh {bl<uon), diviser un quartier de l'écu i quatre quartiers.
< o >tr E-EC ARTELEM EST (Mann), action de contre-écar- 1er; état d'un ècu conlre-ccartclé
mistre-Échancb (jurisp.). Celte ci pression est fréquent- 1 "-ni employée dans les échanges d'immeubles pour exprimer ibandon que l'on fait d'une chose au profil de celai qui en
• cédé une autre à litre d'échange.
< oxtre-édit ihùl.), second édil rendu pour annuler les •T-ts d'un édit précédent.
«ontre-Émail (technot.), émail placé sur te coté coucave i un cadran.
lo.NTRB-EMAILLER (leehnol.), émaillcr le côlé concave
t un
• o.ntre-empi.oi (ane. pnt.), déclaration par laquelle un wiinè de»aut le parlement de Flandre aUestait que les écrits i -luit* de sa pari devant le premier juge motivaient suffi-
• minent sa défense.
« ontre emqlêtk 'juritp ) se dit d'une enquête faite par ; position k une autre ( F. Erqcète).
« ".TTRE-EPAtLETTE feo*l. miïiï.). corps d'épaulelte dè-
• tirvu de frange. Dans l'armée française, les chefs de balailn et d'escadron, les majors, les lieutenants et les sous-Heute-
nis portent une épaulette et une conlre-epau/eife.
< : ONTR e- ÉPRE l' y K (term. de peinture ri de gravure), cs- :m|»e ou dessin qu'on lire Sur une estampe fraîchement im-
• riméc, ou sur un dessin au crayon, etqui reproduit les mêmes ■ nts, mais a rebours, le coté droit paraissant à gauche. — Il »■ dit quelquefois, au figuré, d'un ouvrage qui n'est qu'une
-Me imiution d'un autre.- Contre-Épreuve, se dit aussi, us les assemblées délibérantes, de l'action de faire roter sur
• i proposition contraire à celle qui a d'abord été mise aux voix.
<:o.\TRE-ÉPRKl'VER {ttrm. de peinture et de gravure), faire Mit* contre-épreuve.
< oytre-espalirr ijardin.). On donne ce nom à une li-
d'arbres à fruits, plantés à quelque distance d'un mur [ inté d'espaliers et qui forme une sorte de palissade pa- . i i 1 <• le à rc mur. — Abusivement on désigne encore par ce i •in des arbres tout i fait isolés des murs, et auxquels la taille i l ut prendre la forme d'un contre-espalier. — Les arbres !.i mes en contre-espaliers ne participent qu'en partie aux
• mlages des espaliers véritables; ils trouvent seulement dans
• tte iKjsilion un abri contre les vents du nord , et reçoivent :n«- faible partie de la chaleur réfléchie par l'espalier! Aussi > < mploic-t-on à cet usage que des arbres vigoureux, comme
• pommier , le poirier , la vigne , etc. — Mais si les conlre- ^■luers n'éprouvent pas un effet très-sensible du voisioage
A e*paliers, ils ne sont pas sans en exercer un très-marqué hi espaliers; au printemps ils suffisent quelquefois pour - préserver, au moins en partie, des gelées tardives du ma- H . i l pendant les grandes chaleurs de l'été ils !*•>! utile pour garaulir les arbres de l'action
11 il — La distance k laisser tntre l'espalier et ii> r n'est pas indifférente : trop petite , l'espalier souffre de" ce > m nage par l'ombre qu'il en éprouve , pur l
■ quïl en éprouve, pur les racines qu'il r. naintre, par l'appauvrissement du sol et par la privation de ! ir et de la lumière; trop grand , le contre-espalier ne retire "i- un avaoUgede sa position, et il devient d'autant plus inu- : !•• -le l'y soumettre, qu'elle ne profile pas non plus k lespar. - La hauteur du mur, l'élévation de l'espalier, la nature
- arbres qui le composent, sont des points à considérer pour ••Mhlirla distance la plus convenable. Mais la considération la , -i"» importante est le climat ; sous le ciel brûlant du Midi , un ure-espalier est mile , a peu d'inconvénients cl beaucoup .".«liages. Il peut donc être employé cl plus rapproché. Dans Nord, les considérations contraires réclament une distance
■ i-- «ronde, et tous les avantages qu'on obtiendrait (les contre-
■ -''.ilieri seraient produits avec moins d'inconvénients par des , .Mimons. — Cest entre six à douze pieds que se trouve la
CONTREFAÇON
hic Le terme moyen de huit pieds peut servir ne règle généralement -- La hauteur du cotitrc-
aux différentes considération* que nous venons de rappeler, et doit être réglée d après les mêmes principes. — l u cordon de vigne de deu\ à trois pieds de haut forme un contre-espalier et une bordure agréafile; pour I et.ililir, on enfonce eu terre, de douze en douze on de quinze m quinze pieds, des <vh;d,is un peu gros, et l'on fait courir dessus deux cordes goudronnées, l'une h un pied de l'autre, à deux pieds du sol. Sur ces cordes, qne l'on rentre l'hiver, on attache la vigne, et l'on a ainsi une treille peu coûteuse et peu gênante, el qui défend les fruits de l'espalier contre la gourmandise des gens de la maison — Au pied des contre-espaliers , il convient de laisser une petite plate-bande de douze à quinze pouces, sur laquelle on cultive de la salade, du persil, du cerfeuil, de l'oseille, etc. contre- escarpe (arehit. milit.) (F. Contrescarpe).
CONTRE- ESCARPBR (arehU. mi/il.)(F. CoNTBESCA H PEB )
CONTRE-ESTAMPE leehnol.) (V. CONTRE-MOULE .
contrf.-kt A M ROT (marine), pièce courbe qui lie leUmbot à la quille d'un vaisseau .
cortre-étrave ( marine ) , renfort intérieur formé de pièces de bois courbes servant à lier i'ètrave à la quille.
contre-extension (caintrgù), extension en sens iuverse d'une autre.
contre-face (blaton) ( F. Contrf.-pasce).
CONTRB-FACÉ(6/<»On)(F. CONTRE-PASCÉV
contrefaçon (orawim.). action de copier, d'imiter, de fabriquer une chose au préjudice de celui qui a le droit exclusif de la faire, de la fabriquer. — Il se dit aussi des rhoses faites par contrefaçon, principalement en parlant <le livres , de musique, de gravures. — Il est quelquefois synonyme de contrefaction (F. ce mot).
contrefaçon fiuritp. }. La contrefaçon est un délit qui peut s'appliquer k divers objets, et qui prend dans certains ras des noms particuliers. La contrefaçon , ou l'altération de U monnaie, celle des sceaux de l'Etat, des billets de banque, des effets publics, des poinçons, timbres et marques de l'Etat , des passe-ports, est rangée parmi les crimes de faux , et nous renvoyons à ce mot pour ces diverses matières. Dans son sens le plus usuel, et quand il est employé seul , le mot contrefaçon s'applique ordinairement a l'imitation frauduleuse des produits des arts ou de l'industrie, au préjudice des propriétaires ou inventeurs. Le code pénal définit et punit le délit Je contrefaçon en matière d'art, dans les art. 425 et suivants, ainsi conçus : « Art. 4'iS. Toute édition d'écrits de composition musicale , de dessin , de peinture ou de toute autre production , imprimée ou gravée en entier ou en partie , au mépris des lois et règlements relatifs i la propriété des auteurs, est une contrefaçon; et toute contrefaçon est un délit. - Art. 4îfl. Le débit* d'ouvrages contrefaits , l'introduction sur le territoire français d'ouvrages qui , après avoir été imprimés en France, ont elè contrefaits chez l'étranger, sont un délit de la même espèce. — Art. 4'J7. La peine contre le contrefacteur ou contre l'introducteur sera une amende de cent francs au moins et de deux mille francs au plus; el contre le débitant, une amende de vingt-cinq francs an moins et de cinq cents francs au plus. I j confiscation de l'édition contrefaite sera prononcée tant contre le contrefacteur que contre l'introducteur cl le débitant. Les planches, moules ou matrices des objets contrefaits seront aussi confisqués. — Art. 428. Tout directeur, tout entrepreneur de spectacle , toute association d'artistes qui aura fait représenter sur son théâtre des ouvrages dramatiques, au mépris des lois et règlements relatifs k la propriété des auteurs, sera puni d'une amende de cinquante francs au moins, de cinq cents francs au plus , el de la confiscation des rccclles. - Art. 42». Dans U* cas prévus par les quatre articles précédents , le produit des confiscations ou les recettes confisquées seront remis au propriétaire pour l'indemniser d'autant du préjudice qu'il aura souffert ; le surplus de son indemnité, on l'entière indemnité , s'il n'y a eu m vente d'objets confisqués ni saisie de receltes , sera réglé par les voies ordinaires. » Kn matière d'industrie, il n'y a contrefaçon qu 'autant que la propriété d'un procédé industriel a été constituée en privilège , au moven d'un brevet d'invention d'importation ou de perfectionnement (F- Brevet d'inyeîition). L'art. 142 du code pénal assimile à la contrefaçon des sceaux , timbres et marques de l'Etat, la contrefaçon de ceux des établissements particuliers de banque on de commerce, el il punil ce délit de la réclusion.
CONTREFAÇON
CONTRE liAUER.
L'art. 143 punit de la dégradation civique l'emploi illicite des véritables sceaux , timbres et marques; quand il est préjudiciable aux droits et intérêts de l'Eut , d'une autorité quelconque, ou même d'un établissement particulier, l'nc loi du 28 juillet t8i* a modifié l'application de ces deux articles ; elle est ainsi conçue : « Art. 1". Quiconque aura soit apposé, soit Tait apparaître par addition, retranchement, ou par une altération quelconque, sur des objets fabriqués , le nom d'un fabricant autre que celui qui en est l'auteur, ou la raison commerciale d'une fabrique autre que celle où lesdits objets auront été fabriqués, ou enfin le nom d'un lieu autre que celui de la fabrication, sera puni des peines portées en l'art. 423 du code pénal, sans préjudice des dommages-intérêts, s'il y a lieu. Tout marchand commissionnaire ou débitant quelconque sera passible des effets dr la poursuite , lorsqu'il aura sciemment exposé en vente ou mis en circulation les objets marqués de nomssupposésouallërés.— Art. t. L'infraction ci-dessus mentionnée cessera en conséquence, cl nonobstant l'art. 17 de la loi du 13 avril 1803 (2* germinal an xi), d'être assimilée à la contrefaçon des marques particulières prévue par les art. 112 et 143 du code pénal. Dans une matière anssi délicate , ou il est si difficile de déterminer la limite entre l'imitation légitime el celle qui est entachée de fraude, c'est la jurisprudence plus que la loi qui a pu définir les carartèret contiilutift de la contrefaçon. La cour de cassation a décidé qu'il y a contrefaçon : 1- lorsque, entre l'ancien ouvrage et le nouveau il y a assimilation dans les termes, analogie dans les éléments, el même ordre dans l'exécution , à quelques suppressions prés {arrél du 3 mars 1HJ«; Sirey, t. Xxvi. I" part., p. 3H4 -i" lorsque, sans la permission du propriétaire ou de son cessionnaire. un ouvrage est réimprimé sous le mémetitreque l'édition originale , encore que la réim- Bii porte cette addition : Nouvelle édition augmentée, que
s le fait cette nouvelle édition contienne des changements et additions à l'ouvrage primitif, et que d'ailleurs elle soit anicée comme faite à une autre époque . comme sortie des
epoqu
presses d'un autre imprimeur, comme mise en vente chez un autre libraire arrêt du 28 floréal an xil, Sirey, t. V , T' part., p. tO) ; 5" lorsqu'on s'empare de rerueilt et compilation* qui ne sont pas de simples ropiet, qui unt exigé dans leur exécution le discernement du goût, le choix de la science el le travail de l'esprit, encore que l'auteur ait gardé l'anonyme (arrêt du 2 décembre IKH; Sirey, t. xv, i" part., p. <W. . Pour qu'il y ail délit de contrefaçon, il n'est pas nécessaire que l'ouvrage ait été entièrement imprimé , ou même qu'il ait été vendu des exemplaires de l'édition contrefaite ; â cet égard il suffit que quelques-unes des feuilles de l'ouvrage aient été Contrefaites et saisies arrêt du 2 juillet tara ; Sirey, t. vu , I" part., p. 465). L'emprunt à un ouvrage déjà publié d'un certain nombre de morceaux Tondus dans le corps de l'ouvrage nouveau ne constitue pas le délit de contrefaçon , lorsque d'ailleurs l'ouvrage nouvellement publié diffère essentiellement du premier, par son titre, sou formai, sa composition et son objet (arrêt du 25 rèvricr IH20; Sirey. t. xx, t" part., p. 257). Celui qui. au lieu d'inventer, n'a fait que copier l'ouvrage d'aulrui , ne peut se plaindre de la contrefaçon, encore qu'il ail déposé a la bibliothèque royale degx exemplaires de la copie qu'il a faite ( arrél du 5 brumaire an xm : Sirey. il* part., 1 v» P- L'n maître d'école peut, sans contrefaçon, faire imprimer el distribuer i ses élèves des extraits d'ouvrages publiés sur les matières enseignées dans l'école ; mais il ne peut les vendre el distribuer à d'autres qu'aux élèves (arrél du 29 janvier 1829; Sirey, t. \xix, i" pari., p. 2i)i). N'est pas contrefacteur celui qui réimprime ou grave en France sans la permission de l'auteur un ouvrage public en pays étranger par un auteur étranger {arrél du 17 nivosc on Xlll; Sirey, l. v , 11e part., p. 252\ î moins que l'auteur étranger ou son ayant-droit, n'ait antérieurement à In réimprrsiion publié de nouveau son ouvrage eu France, en remplissant les formalités prescrites pour s'en assurer la propriété larrél de cassation du 50 janvier IKI8; Sirey. t. xvm, i" p-irt-.p. 222. — Arrêt de la cour de Paris du 2<i novembre 1828; Sirey, t. xxix, II* part., p. 0;. Le délit de contrefaçon donne ouverture de plann à une action correctionnelle, lorsque la propriété n'est (tas contestée farrét de cassation du 17 ventôse an xi:Sirey.t.i", if part., p. 557). L'auteur d'un ouv rage qui a dépose deux exemplaires à la bibliothèque royale peut poursuivre les contrefacteurs, encore que le dépôt fait, toutefois avant l'émission delà plainte, soit postérieur i ta contrefaçon arrêt de la cour criminelle de Paris du 8 fructidor an xi ; Sirey, t. iv, n» pari., p. 15). LVlioti en contrefaçon se prescrit par trois ans ; code d'instruction criminelle, art. »>r,8 ) F. Brevet d'invention. Propriété littéraire".
CONTR E VAi. T f. v R , celui qui est coupable de cootr« CONTREFACTION (jftrm. dt Juritp. crim.), arau falsification des monnaies, des cflets publics, des peinçMu .-i On dit plus souvent êh ce sens dans le langage ordiMir* . i— . tre façon. — Use dit aussi de l'action d'imiter, dam <Imocoupablcs, l'écriture ou la signature de quelqu'un.
contrefaire igramm.), imiter, représenter quetq— sonne, quelque chose. — Il se dit plus ordinairement en m. vaise part de celui qui copie les autres , dans le desarn Ce -i tourner en ridicule. Il signifie aussi feindre d'être c»
n'est pas. — Contrefaire signifie particule contrefaçon , par conlrclaction. — Contrefairi core déguiser. Il signifie également, avec le pronom déguiser son caractère. — Contrefaire signi" difforme, défigurer.
(ONTREEAiSEin, celui qui contrefait les animaux. Il esl peu usité.
CONTREFAITIRE [vieu* langage) , déguisement CONTRE-FANON âne. *erm. de marine). Il se dit de» nr^ amarrées au milieu de la vergue du coté opposé à ta t— Îl.-. pour carguer un côté de la voile.
CONTRE- FA.sce ;Wa«on), fasce opposée à une aatre. CONTRE-FAS< E, ÉE (blaton). Il se dit d'un ècu dans i^sles fasces sont opposées les unes aux autres.
coNTREFENDis [teeknof), une des divisions d'au U,< i doise.
contre -FENETRE ( eomtruelion ) , double el. '< are fenêtre.
CONTRC-FENTE , ou COXTRE-FI.SSt'RE (e*ir»rj»> . P»»a la partie ipji est opposée à celle où l'on a reçu un cmp.
CONTRE. FICHE yttrnx de ekarpenttrie). pièce dr N«*< obliquement contre une autre ou un mur, etc., pour le soutenir.
CONTRE-FINESSE, finesse opposée à une antre. Ile*r*i usité.
CONTRE-FISWN littir.), selon quelques grammairien» ^. dénies, figure de rhétorique par laquelle on aflccte d'avec fiance en une personne ou en une chose, tandis que l'on a flement l'inteiiliou d inspirer pour clic de léloigneroeol cl »• .
CONTRE- FL AMR A NT, ANTE (blai<rrt. Il se dit de pièce» •<posées, ondées el aiguisées en forme de flammes.
CONTR P.- FLF.l'R I , IE. OU CONTREFLEtTROSTNE , ÉE ton). Il se dit d'un ècu dont les fleurons alternent delà ct>-_ au métal.
contre-forces, forces opposées. Mot de Rabelais.
CONTRE- FORCER [lecknol.\ dresser une pière de fer™ : frappant alternativement sur le plat ou sur le champ.
contre-fossé , arehil. milit. ) , avant-fosse d'ane forteresse.
contre- FORT. Il se dit, en architecture, d'an rnur on<.~boutant, servant d'appui i un mur chargé d'une tel i im m d'une voûte. — Il se dit par analogie, dans la géographtt pâ'sique, des petites chaînes de montagnes latérales qui »»x comme les appuis de la chaîne principale dont elles df'pm Vy — Il se dil aussi, chex les cordonniers , d'une pièce de ctx dont on fortifie le derrière de la boite au-dessus du lalou
CONTRE-FOVI.EMEXT (hudraul ) , qui remontent dans un tuyau.
CONXRE-FRASAOE [teeknal), action
CONTRE- FRASE {teehnoi ), troisième I du pain.
coNTRR-FRASER (leeknol.) , donner le pâte du pain.
COXTRB-FRI'IT (ronttruetion), addition latérale t mur.
CONTRE- FCC CE mu$iq , fugue dont la marche e* traire à celle d'une autre qu'on a établie auparavant
Figue).
CONTRB-GAGE \ane. juritp), ce que l'on donnait a ii créancier pour sûreté de sa créance , ou à un seigneur »c sûreté de ses droits. — Droit en vertu duquel on seigneur vait saisir, par représailles , les biens d'un autre seigneur m des vassaux de celui ci.
contre-caceb jurhp.ï , prendre des sûretés de q*4-
.-Ni des hachures qui croisent les premières
ie-HABMoMQFK (algèbre). Trois nombres sont en U'om cmtre-harmoniq ue lorsque la différence entre le premier et le second est à la différence entre le second et le troisième dans le rapport inverse du premier de ces nombres au troisième. Ainsi, les nombres A, B, C seront eu cuntre-harmonique, si l'on a l)
Cette proportion a été nommée contre-harmonique, par opposition avec la proportion harmonique , qui a lieu lorsque le f H)[«n «les différences est égal au rapport direct des nombres, ou quand on a
(A — B; : ( B — Ci : : A : C.
Si la considération .
plus curieuse qu'utile proportions ' applic
des proportions conlre-harmoniqu , il u en est pas de iitfrne de celle des
ues est
ioiu nous donnerons ailleurs une — ( Y. Harmonique}. Des (rois nombres A, B, t. en proportion conlre-harnionique. le second prend le nom de moyen contre-harmonique; il est don
par l'égalité
=ÂTc
«ju'oo lire facilement de la proportion (I). Ainsi, si l'on demandait quel est le moven contre-harmonique entre 6 et 3, il fin irait taire, dans cette égalité, A=0, C=3, et on trouverait
coxtre-batier, grand chenet de cuisine qui a des crochets ou des chevilles de fer en dedans comme en dehors. On dit aufsi simplement Muer.
contbe-BACT (Ex) {conslruct.), en dessus d'un objet, de bas en haut.
contrk-hf. rmine (blaean), hermine peinte en sens contraire, les mouchetures étant d'argent cl le fond de sable.
CONTBB HEBMIXR, ÊE (blason) Il * dit d'un écu. d'un fh»mp de contre-hermine.
comtbehecrtoir (technol), fer sur lequel frappe le hrurloir.
coxtre-HII.oire (marine). Il se dit des bordages de chêne, entaillés de l'excédant de leur épaisseur sur les baux, près des hiloire», de chaque coté des écoutilles.
« ovrRF. ivdicat.ox ( lerm. de médec , indication contraire aux autres indications.
i o vrtF,).\Bl.|. tS (mède,:), faire donner une ronlre-indi-
COXTRE-ISSANT, ANTR (blason).
<x»XTRE-J tx (jeux). Il s'emploie au trictrac pour désigner I action de battre a faux . Contre -jun det deux tables, coup |>ar kqurl an joueur qui n'a que deux dames atutlurs bat à faux •es deux coins. Cotttre-jan de Méseas , coup par lequel celui fui oa que deux dames abattues, avec lesquelles il a pris son «ain. amène on ou deux as, dont il bat à faux le coin de son *! ver-aire.
COXTRE-JAI-CER [technol). comparer une mortaise avec sa tenon.
coSTBK-JEC (technol.), endroit d'une pièce d'étain qui a 4tè recouvert par les tenailles à paillonner.
contbe-joub . l'endroit opposé au gr<ind jour , où le jour Redonne pas à plein.
CONTRE- JOUR
m'un avant de s'engager avec lui et de lui accorder ce qu'il i!eii»»inle. — Un supérieur trouve mauvais que son inférieur prétende le nntre-gager.
CO.TTRK-CARDR, pièce de fortification servant d'enveloppe à un bastion, à une demi-lune ou a quelque autre ouvrage.
coxtre-gardeb, garder avec soin. Se contre-garder, se ii-uir sur ses gardes.
«JoxTRK-GOCVPRNeMKVr [polit \ inOurnrc occulte d'une «action organisée pour paralvsèr l'action du gouvernement •*8»l .
ouXTBE-HACHEB l»ra». de destin et de grature), croiser les hachures d'un dessin par d'autres hachures.
" (term. de detsinet d- gravure). H se
croisent les premières hachures d'un
contrk jumelles (poinfcrl chaussées) , pavés qoi se joignent deux à deux dans le milieu d'un ruisseau.
contre-lames [technol.). pièces du métier à faire I tringles de bois pour mouvoir les lisses.
« OVTRE latte, latte qu'on pose perpendiculairement entre deux chevrons, et qui «st plus longue, plus épaisse que les lattes ordinaires.
i.oxTRE latter, garnir de contre-lattes. coxthe-i.attoir 'technol.), outil dont le couvreur se sert pour soutenir les lattes dans lesquelles il enfonce des clous. contre-lettre, acte secret par lequel on déroge en tout 11 en partie a ce qui est stipulé dans un premier acte pu-
IjIic
coxtre- lettre (jurùp. ), changement apporté a un contrat de mariage par un acte qui est dans la même forme et si- 'gné des mêmes personnes que celui-ci.
COXTRE-i.itiXE [hist.}. Il se dit d une ligue opposée à une autre ligue.
Coxtr e-lorcx ER , lorgner quelqu'un par qui l'on est lorgné. Mot forgé par Regnard.
coxTRE.HAii.LE ;iecn*o/.), maille d'un travail qui est oppose à d'autres mailles.
coxtre-haitre, officier qui commande a bord d'un vaisseau les matelots employés aux travaux de la cale. Les provisions nécessaires h la consommation et i l'existence de lequipage, le biscuil, leau, le un, l eau-dc vie, etc. etc.. sont placées sous sa surveillance. — Il y a aussi dans les chantiers de nos ports de guerre des maîtres en sous-ordre des divers métiers, qu'on désigne sous les noms de contre- maîtres charpentiers, de contre-maîtres calfats, etc., etc.
contue-m ailler [technol.], doubler les mailles d'un filet de pèche.
coktre-maxcbk, EE (blason). Il se dit d'an écu i pointes
opposées.
coxtr emand (vieux langage) . exception , délai, défense.
coxtremaxd (ane. pralia.;, excuse proposée pour faire différer ou remettre une assignation.
coxTREMANDEHBKT, ordre contraire à un | donné; action de contremaiidcr quelque*
contrem axoeb, révoquer l'ordre qu'on a donné. Il se dit des personnes et des choses.
contre-maxœuvre (art. milit.) , changement subit de disposition sur le terrain un jour d'action.
coxtre-marc (technol.), trait que le charpentier trace sur chaque bois achevé, pour le reconnaître.
COXTRE-M ARCBB (teroi. d'art milit.). Il se dit en parlant d'une armée qui fait une marche contraire ou opposée à celle qu'elle paraissait vouloir faire. Il se dit aussi, dans la tactique , d'une évolution par laquelle une colonne fait volte-face. — Il se
dit également, en termes de marine, d'une évolution qui s'exécute en virant vent devant.
contre-marché UccW. ;., levier interposé entre les marches d'un métier a tisser.
coktrf.-m arguer (art milit.) , faire une contre - marche.
CONTRE-MARÉE, marée dont la direction est opposée* colle de la marée ordinaire.
contre-marque (numism.). Ce sont des figures ou des lettres frappées après coup sur les pièces de monnaie , soit pour changer leur valeur, soit pour leur donner cours dans une autre contrée, comme cela se pratique encore maintenant dans plusieurs circonstances.
coNTRE-MARi>t' Es (théâtre). On nomme ainsi 1rs carions, que l'on donne en échange des hillcts d'entrée et qui servent à les contrôler. I.cs ouvreuses de logos les rendent a ceux qui sortent de leur place, et on donne encore à la porte des contremarques de sortie; les unes et les autres servent pour rentrer, et sont quelquefois données ou vendues a de petits spéculateurs qui se tiennent à la porte des spectacles et qu'on nomme marchands de contre-marques. Ces nommes les revendent à ceux qui se contentent devoir une partie du spectacle.
contre- marque [manège ) se dit d'une fausse marque qne le maquignon fait lui-même aux dents d'un cheval qui ne marque plus, |*our faire croire que l'animal n'a que six ans.
contre-marque, seconde marque apposée h un ballot do marrlundises ou à des ouvrages d'or et d'argent.
covrn fmi ri r.
i , *|ipotrr «ne seconde contre -marque, ■h If m. do latin rouir* et de l'allemand { F Mirki - <Art miiU). un pu ils m on enfoncement «ont terre, d'où sort une galerie ou un rameau qui est aussi conduit sous terre pour aller rbercher la mine de lennemi et I éventer. - La contre mine, joiu te par plusieurs petits rameaux, traverse les terres d'un bastion en telle sorte que de quel clé que le mineur outre les terres ou le mur. il voit partout des Irrites ou des cheminées capables d'éventer la poudre et d'en emp*. ber les effets C'est par ces fentes qui vont jusqu'aux fondements, et qui ont partout des issues en arrière et de» soupiram, que l'on tue souvent le mineur et qu on mouille avec de leao tout ce qu'il a mis de puuitre dans la mine.
CORTBE-rii.xer. faire de* contre-mines.
co.TTBE MISEIR, celui qui travaille i une cootre-mine. COXTBE-MORT Joe. adr.}, en haut. Cranr contrr-monl, gravir une montagne -Te balrnu ra à contrt-monl, il remonte la rivière II est vieux et presque inusité
CASTRE-MOT 'art mitil. . mot que l'on échange contre le mot d'ordre.
CONTRE- vwrLE [terhnol ', moule qui enveloppe un autre moule.
coRTBE-NtTB, petit mur qu'on balit tout le long d'un autre pour le fortifier, pour le conserver.
cuitee-mcrer. faire un contre-mur.
; OSHîLE "rendre U piVrf d« la Mit à «mire-**?/» t), se tromper sur les allure» du cerf, et voir le talon ou cm la pince.
cnxTRE-orvERTLBE ,tkirurg:, ouverture faite i l'opposé d'une plaie.
co.NTBE OPPOSITION Ce mot, usité seulement dans le Ungage parlementaire, s'entend d'une minorité de l'opposition qui se détache de la majorité, eu certains cas, bien qu'elle y appartienne par les principes généraux qui La dirigent.
coxtrepale. ÉE bUuvn) Il se dit d'un écu où les pals son t apposes les uns oui autres.
contre pan '«ne. jnriip ), nouvelle hypothèque sor an fonds de serre, assignée pour plusample sûreté d'une rente ou d'un cens du sur un autre fonds Partie de l'estimation d'un Héritage «tonné i cens ou rente, laquelle est deviuiée i servir au rachat conventionnel.
contbe-PA.xer ou CONTRE-PAUSE» ( anr. jurisp , , assurer par un mnlre-pan.
contbb-PaX.nitux (terW). platine évidee servant a recevoir les pannetons d'une espagnolette.
(OBTBE-PABTIE dera». à* mmt»q. \ qui se dit d'une parlàr de musique opposée i une autre. Il se dit plos ordinairement de la partie qui sert de second dessus II signifie aussi figurénient, opinion, sentiment, »» sterne contraire.
coVTRE-p.es (an miiil .\ demi-pas qui, dans la marche cadencée d'une troupe, sert à reprendre le pas perdu.
COBTBE-PAKnaxt. a.xte t>Uton . Il se dit de deux animaux superposes, dont l'un passe dun cote «t laulre de I njirr.
<okt«E-Par.>atio.<ii romm .), action de m nt une lettre de change à la personne de qui ou la lient
«oxrBK-PAMCR .toror.\ irpasser une lettre de change l-> personne de qui on la lient
• flXTarPEXXBB rtrux la*q<xq, .
•fier, cautionner
vEB (aeW . changer d'opinion.
pente opposée i une autre pente. CoaJrepoota-ei ckcjuuéti) sedil d'une inégalité de terrain, qui de sécoulcr. soit dans uu aqueduc, soit
> un canal.
tORTBB-PEBCEB tecaaof .), percer dans un sens contraire, inRTBE-PEBEB. ronire-Utancer. servir de contre-poids coRTRR-PtrTTER II se disait autrefois pour contrefaire.
faire «ne oaotre-petlcrie- «asbtri pstte.RIE Il se disait autrefois d'une figure hur- «V mots, qui consiste a revnidarurU syllabe initiale d un
axt* par ortie du mol suivant, et rénproquement.
hypothé-
coxtre-pied Irra». de eà«»#» . qoi se do Utrs^m tm
chiens, étant tombes sor les voies de ta hete, prennes»*, p*»? R suivre, le chemin qu'elle a fait, au lieu da prendre ci tau ro al lient. Il signifie, liguréuveoi, le contraire de quriqar rS mm coxtre-pii.amtre («train, pilastre place vas-» va» 4 «a
autre.
coxtbepipfr. tromper Mot de !
COX IBE-PI ANCHE IceRao/ï. deuiieme gravée sur le même dessin que la première, porte ae — tùr ruloré sur le» endroits que celle-ci n'a pas louche»
«ONT R E • PL AT 1 X E ( iera» d'arqurbmiirr . piee* 4* Raètai Rlt laquelle porte la léte des vis qui servent à fixer ta ptMiaa 4 mm lusil, d'uu pistolet, elc. On la nomme auto- cuent r-^"-»»* Co.XTBE-POIDR. poids servant a contre- babtncarr »xtl<«> ou a en modérer l'action II se dit au*M ita les danseurs de corde se serven t pou r se i r-t . i r r^aa»xeen équilibre pendant qu'il» dansent sur la c.r»Ve : daa» r» il est peu usité : on dit ordinairement aojat poiDR.sedU ligun-menl, des affections, des t mauvaises, et en général de toutes les choses i etc. qui servent à encontre -baUncer d'à
« nsjTRE-Poii.. |F rebours du pwl, le sens < dans lequel le poil est naturellement familièrement, Ptendre -nr effairr 4 dans un sens contraire a celui qoi sera ment et familièrement, freadre fur/fV«i» < 1er ou agir de manière a le choquer, i l'irriter.
toxj TE E-PO I \ T ((erax. dt manque' . l'art de rv>tikpoaee (V j musique à deux ou plusieurs parties. — Il se d«t caraarw» d'une composition musicale faite selon les règle s <Jo o«f~* point . Y. MisivtE .
i:oxtre-POITTBE. Il ledit en parlant de evrtann ■» '-~r~^ de toile ou de taffetas, qu'on pique des deui cdSaVa m*m ém fH on de la soie. — Ciintre-poiRTER. entcfmwd'arqaRrvxt, mmw ser uneballerir i une autre. Il se dit, figurfme«*i «t fanxxe* ment, pour contredire, eonlrerarrer
« ONTRE-POISOX. antidote . remède qui 'mpr.br r r*a ai poiyni. 11 se dit aussi figu rément.
CONTEE-PORTE, Il se dit des secondes porte» d"aaxt rsbb de guerre. Il se dit aussi d'une porte, oïdiitairrxRseatifaair «a loile, qu'on met devant la porte ordinaire d'an a ji^^i :tr-=.sat. pour mieux se garantir du vent et du froid.
COJtTRE-EEltONTIlAVr (JAeoi.V Les rrmtr*-r*mmmvrmum sont, parmi les calvinistes, ceux qui son col le »e*Lj*r3« » (toiiar Tout le monde sait la diversité d'opioioo ajnà ^st entre les gomaristes et les arminiens sur la peeilr-siLnaijaa solur, sur l'inainissibililé de la grâce et sur q»i<-J.r»— - -*~r points de ttiéologir. Leur dispute fit grand brait e» »Wrrm* au ctimmencemeiil du siècle passé. Les arminiens T—* «enté aux Etals, en 181 1 . une reuuéte contriunt les araartv* ay leur foi, dans laquelle requête ils se servirent 6m m*m é> moniranU, ce nom leur demeura, et ils s'en soni mvrsi I#r honneUr. I.rtgomarisles présetuèrenlà leur loar sxne eaasxvRa. ilans laquelle ils prirent la qualité de conlre-n mostuola : p— dant quelque temps, les deux parties ne furent conaoev avai xs«» if» deux nom» : mais ilan» ta suite celui de ca—irt-rmm^-^ s est pn-sque perdu, pendant que le pu Us. aeonbaa leurs d Arminius celui de rr»wr«,,|j ou iTaraMa*
CONrTEE-EÉVOIXTIOM, révolution détruire Us résulUtsde celle qui l a
aiXTar.-EÉvoLl'TiuXKAiBE . qui est conlre-revolulion, qui lend k la o»nlre-résoluti«»
contre - BI's>E , ruse opposée a une aatn U t USÙe.
(osjtbe-sa.TGLOr. courroie' c'ouée sor Tarewc m du cheval, et dans laquelle on passe la t>iu<-l<- d» xs «al
l'arrêter
ciiNTNSM %BPP. (terax.de 'orUfie+titm , ta mrmrn «Basa
extérieur de fossé. «Ile qui regarde la ulacr souvent sous rr nom le chemin couvert H te gi v-iv
CONTRE M El. OU tORTB E-SCE A I" 1 . On ment pr romlrt-stel la figure principal ; naii» on romprrnd les revers de toute espèce de de métal I. usage des contre-sceaux fut ment dans le bol d'empêcher la falnli aux, a* 1 1 duleux de sceaux authentiques, que
CONTRE HFStS. ( A|t )
xnienl, en les chauffant, à détacher des actes véritables pour les Comr*-«n» dan* /a dee/anuitùm,
ppliqoeri des actes faux. Les sceaux de cire des rois de la pre mère et de la seconde race n'ulTrenl pasdccontrc-sccls. On n'en 01 1 «uèreapparallreen Francequ'au xr siècle; mais dès le xir, iu grand nombre d'ecclésiastiques en avaient déjà, longtemps ivant que les seigneurs séculiers s'en sertissent. Leur importer cessa au XI Vr siècle, lorsque les signalons cominencèrenl > reparaître sur les actes. On rencontre souvent des conlre- •cv.mx qui se dés:gnenl eux-mêmes sur leur légende parle «<»m «le contta sigiltum. ou bien par celui de sigiltum minus •••rsque lecontrc-scel est plus petit que le sceau >, et aussi de "-rrlum ou de sigiltum seereli, seau secret. U forme des rmlre-sceam était entièrement indépendante de celle du sceau. Viosi on trouve des contre-sceaux ronds avec des sceaux en «give. Les contre-sceaux à légende sont plus nombreux que ■eux qui portent seulement des armoiries ou tout autre symh>Io_ |.e$ plus anciens reproduisent textuellement la légende \u *rrau-5 d'autres la continuent, On trouve aussi très-souvent
indication d'une date sur les contre-sceaux des abbaves. louant aux ligures du contre srel, elles sont très-variées. L'êm-
i »i «Je pierres antiques, fort fréquent pour les sceaux, I était .more plus pour les contre-sceaux. Ainsi, en t2M, le roiitre- *e»u «lo l'abbaye de la Sainle-Trinilè de Fècanip représentait une Diane chasseresse. A la (In du Xlir siècle, l'abbé et l'ab- Wycdc Saint-Etienne de Cacn conlresecllaientavcc des pierres m tiques, dont l'une représentait deux guerriers appuyés sur me lance, et l'autre un amour avec des ailes, un carquois et un bandeau sur les yeux ; et par une transformation bizarre, ioiil on retrouve maintes fuis des exemples dans l'histoire du moyen âge, la légende portail : Erre mitto angelum m ru m. On * servait aussi Quelquefois de pierres représentant des sujets chrétiens, et qui, dans l'origine, n'avaient point été destinées à servir de sceau. Ainsi, le revers d'une empreinte de 1230 représente deux anges nimbés qui tiennent une croix, et on lit tans le haut le mot Emmanouel, gravé en capitales grecques d'une extrême lin esse, renversées, ce qui indique qu'elles étaient destinées à être lues sur la gravure, et non sur une empreinte. Un contrc-srel auquel on appliquait un conlre-scel devenait par là le sceau principal ( V. Scktc).
coKTaK-KCiire. Par diplômes contre signés, les bénédictin* entendent non-seulement les actes qui, n vêtus de la signataire des parties, recevaient, pour plus d'authenticité, la signature «Ton officier pnbtic. mais encore les diplômes portant la simple sou script ion d'un officier public. Parmi les caractères qui distiiiiroifU les contre-seings, il en est deux que l'on peut hxer à peu près. Le premier renferme la formule obtutit contenue dan» la souscription de celui qui contre-signe, et qui indiquait que 1e diplôme avait été présenté à la signature du roi. Otie forma le, qai ne se trouve guère que dan» les chartes de donation, de privilège on de confirmation, fut remplaiéeen- *»rtr par h dame rtemçnovit qui était réservée, sous la première race, pour les jugements, les exemptions d'impôts, de [*aget. ele-, et parut, sons les deuxième et troisième races, indistinctement dans toutes sortes de chartes royales. I.es mots ^(■u.jtiMM, «*■«•< et subteripsi, qui sont presque toujours wviei-hiffrahlcs. accompaKiienl que lquefois ces deux formules. La Tentiration des actes se faisait assex souvent par les dédes référendaires et des grands chanceliers, et ce fait *i»iK»nné dans le contre-seing. Les chanceliers des évoque» ou oVs abbés authentiquaient aussi les actes de leurs mallr*s par U formule eelegi et subseripsi, qui dalc de la troinenv race. Dès le xtv* siècle, on ne trouve plus aucune formate, mais seulement, en entier ou en abrégé, le nom de loffeier qui délivrait l'expédition.
cevrRF.-SEJfs, s. m. du latin eontrarius, et de sensus. On ;»mii distinguer drux sortes de ron<re-Miu : le eontrt-unt d'ex-
prrsafea est la faute que commettent ceux gui emploient un mot dans un sens contraire à sa vraie signification ; li
rnntre-ifns de
i, celoi par lequel on fait dire à l'auteur que l'on t ratait ce qu'il ne dit réellement pas.
m>ttre-se.xs (autafa.). C'est le vice dans lequel tombe le utuMcien quand il rend une autre pensée que relie qu'il doit foudre. « La musique, dit d'Alembert, n'étant et ne devant *re qu'une traduction des paroles qu'on met en choMir, il est isible qu'on y peut tomber ilans «es contresens — Contre tent dans lexprettion, quand la musique est gaie au lieu d'êire tritte, triste an lieu d'être gaie, légère au lieu d'être grave, rrave au lieu d'être légère, etc. — CoMre-êtm dnns la pro- H»ii*. lorsqu'on est brefMir des syllabes longues, long sur des -fce* brèves, qu'on n'observe pas l'accent de la langue.clc.
. lorsqu'un v exprime, par des mêmes modulations, des sentiments opposes ou différents ; lorsqu'on y rend moins les sentiments que les mois; lorsqu'on s'y appesantit sur des détails sur lesquels on doit glisser; lorsque les répétitions sont entassées hors de propos. Contre-sens dans ta ponctuation, lorsque la phrase de musique se termine par une cadence parfaite dans Us endroits où le sens est suspendu, ou forme un repos imparfait, quand le sens est achevé. • Je parle ici, continue d'Alembert, des contre-sens pris dans la rigueur du mol; mais le manque d'expression est peut-être le plus énorme de tous. J'aime encore mieux que la dise autre chose que ce qu'elle doit dir rien dire du tout. •
]ue la musique que de parler et ne
coxTBE-sit.NF.ft, signer un acte en vertu des fonctions qu'on exerce , après que celui dont cet acte émane y a luimême apposé sa signature. Il se dit aussi en parlant 'des lettres qui viennent des bureaux d'une administration supérieure, et sur l'enveloppe desquelles on met le nom du ministre ou de l'administrai ion qui les envoie.
CONTRE-TEMPS, accident inopiné qui nuit au succès d'une affaire, et qui romi>t les mesures qu'on avait prises. — COHtre-temps se dit aussi d'un certain pas de danse.
contre-terrasse tetm. d'arcktiect.), terrasse appuyée contre une autre plus élevée.
CO.vntfc-TinF.lt, faire la contre-épreuve d'une estampe.
coxtrev allation (urm. de guerre), fossé et retranchement qu'on fait autour d'une place assiégée pour empêcher les sorties dr la garnison.
CONTREVENANT, AJtTE, celui, celle qui contrevient.
CONTREVENIR, agir contre quelque loi, quelque défense, quelque ordre, etc., ou contre quelque obligation que l'on a contractée.
contrevent, grand volet de bois, qui s'ouvre et qui se ferme du coté extérieur de la fenêtre, et qui sert à garantir du vent, de la pluie, etc.
<:oxtre-vÉrite, ce qu'on dit pour être entendu dans un sens contraire à celui que les paroles expriment.
covtri (Antoine;, peintre italien du xviir siècle, inventa l'art de transporter sur la toile les peintures fixées sur les murailles. Il se vantait de pouvoir enlever toutes les fresques, dans quelque étal qu'elles fussent, des murs où elles étaient peintes, pour les transporter sur la toile sans qu'elles perdissent rien du dessin et de la couleur, et il en fit plusieurs expériences heureuse* dans diver* nalais de Mantoue, de Ferra re et de Crémone. Quelques têtes de Jules Romain furent par Ses soins détachées d'une muraille et envoyées à Vienne. Lamri.qui a rendu compte de son procédé, ne croit pas qu'il en soit l'inventeur; mais ce qui est certain, c'est qo*il est le premier qui l'ait Tait connaître. Il peignit aussi lui-même le paysage et les fleurs : l'on trouve plusieurs de ses tableaux à Crémone 11 mourut dans celte ville en 175-i. Son 61s François s'est distingué dans ce même genre ; ils étaient tous deux de l'école de Bnpi.
COHTRIB CABLE Jfrrtn. de finances), celui qui doit contribuer, qui contribue au payement des impositions, des dépenses politiques.
costriri'er, aider, de quelque manière que ce soit, à l'exécution, au succès d'un dessein, d'une entreprise; avoir part à un certain résultat. — Contribuer signifie aussi, payer une part de quelque dépense ou charge commune. — Il Se dit pareillement en parlant des sommes qu'on paye aux ennemis pour se garaiiur du pillage et des autres exécutions militaires.
COHTBIBCTA [giog. anc.), Mflina de tas Torres, ville d'Espagne dans la partie est de la Bètique, appelée aussi Jutia Contributa.
contributions e<onom. por.). On entend par ce mot tout ce que les sujets payent au pouvoir social pour subvenir aux besoins de l'Etat. Au point où se sont élevées lesdé|*nws publiques dans les Etals modernes, les contributions intéressent éminemment la richesse des peuples, et I on peut craindre qu'elles n'arrêtent ses progrès et n entraînent sa ruine. Il convient cependant de faire remarquer que ce résultat n'esl ni certain ni nécessaire. L'état actuel de la richesse parmi les peuples modernes en offre un exemple mémorable. Depuis plus d'un siècle, les contributions sont progressives dans tous les Etats de lEurope; on a même vu 1 Angleterre, en 1813, | une seule année, au delà de ce à quoi i
coKTRicrno.xs.
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i auparavant, la totalité <Jr son revenu goiit r.il, et uon-sculient les progrès de sa richesse n'en ont pas souffert, mais ils semblent, au contraire, en avoir acquis une nouvelle intensité. — Il ne serait pas cependant sage ni sur de ne mettre point de bornes aux dépenses des gouvernements et aux rontnbolions des peuples ; si les consommations sont indélinies, la production est nécessairement restreinte et limitée, e(, ce qui commde encore plus de prudence, l'on ne sait jamais quand on
CONTRIBl"I1<»*rs
confèrent seules le
a atteint ses limites {*. Cussouamuw). — Mais ce qui rend surtout les contributions funestes à la richesse d'un M) s, c'est quand elles ne sont pas appropriées aux ressources des contribuables, quant elles sont assises sans discernement, inégale- 1 réparties, perçues intempeslivcincnt. el surtout quand la -lion n'est pas surveillée cl contrôlée par une adminishabile et active. — On aperçoit sans aucun développement loute l'importance de ces considérations : je ne pourrais pas d'ailleurs m'v arrêter, parce qu'elles ne se rattachent qu'indirectement à l'économie politique. c* appartiennent spécialement à la science des finances. Quoique ces deux sciences aient entre elles d'étroites relations, je ne me suis pas proposé de les embrasser l'une et l'autre dans leur étendue, l'économie politique est mon principal objet. Je ne |iarler.ii des finances que pour faire «percevoir leur point de contact, la ligne où elles s'arrêtent cl où elles se séparent ; aller au delà, ce serait manquer le but que je dois m'efforcer de ne pas |M*rdrc de vue.
CMXTNiltmoNS < financer. Le régime actuel des contributions publiques ne remoule pas à soixante ans. Il fut institué en 1790 et tînt par l'assemblée constituante. Les perceptions diverses qui existaient sous les noms de tailles, rapilalion, vingtième, droits d'aides, ele , etc., furent supprimées et remplacées par la contribution foncière, la contribution personnelle et mobilière et par celle des patentes. La contribution des portes cl fenêtres ne fut créée que beaucoup plus lard f 2t novembre 171*8). L'immortelle assemblée proclama dès lors les grands principes que notre charte reproduit en ces termes:
• Tous les Français contribuent indistinctement et dans la proportion de leur fortune aux charges de l'Etat {art. 2). Le roi fait des nobles à volonté, mais il ne leur accorde que des rangs el des honneurs fini aucune exception de* charge* et des devoirs de la société iart. «3).» Ainsi égalité, pro|iorlionnalilé, abolition de tout privilège , tels sont les principes fondamentaux du droit public français en malien* de contributions.
• Les colonies sont régies par des lois particulières :art. Ul de la charte) et font seules exception. — Aucun impôt ne peut être établi ni perçu s'il n'a été consenti par les deux chambres et sanctionné par le roi (art. M), • c'est-a-dire qu'aucun impôt ne peut être établi qu'avec le concours do toutes les conditions qui constituent une loi, et par conséquent que par une loi. — La sanction de cette disposition se trouve dans l'art. 17 du code pénal relatif aux concussionnaires, et dans la disposition finale de toutes les lois de finances qui autorise la résistance à la perception des impôts établis en d'autres lormes, et permet d'exercer, sans autorisation préalable du conseil d'Etat, des poursuites contre tout agent ou fonctionnaire qui y aurait participé. — • Toute loi d'impôt doit d'aliord être volée par la chambre des députés • art. 15 de la charte.. — C'est en cfTet on principe fondamental en matière de contributions que les contribuables doivent autant que possible être appelés à concourir à rétablissement des contribution*, dont la perception devient alors plus facile. Or, le cens élanl la base du droit électoral, les électeurs sont lous des contribuables, el les députés, leurs délégués, sont plus directement que personne les représentants des contribuables. De mémo les membres des conseils généraux el des conseils d'arrondissement sont élus par les contribuables et sont leurs représentants directs. On peut eu dire autant des répartiteurs, quoiqu'ils soient nommés par les sous- préfets, carres fonctionnaires ne les choisissent que sur la présentation de» maires, nui sont les représentants des communes. Ainsi, pour lous lesdegrésde répartition, les oui tribuables ne sont imposés que par des représentants élus par eux plus on moins directement. Enfin l'art. 41 de la charte termine l'exposé des principes constitutionnels en matière de contributions II est ainsi conçu : • L'impôt foncier n'est consenti que jmur un an. Los impositions indirectes peuvent l'être pour plusieurs .innées ■ Ce que dit l'art. 41 de la contribution foncière, il faut l'étendre anx trois antres natures de Contributions directes ( F. les lois annuelles de finance . Cet article nous niurml on même temps une première distinction entre les contributions directes et indirectes: ajoutons celles-ci : l° Les contributions directes sont perçues en fertu de rôles
nominatifs ; 5" elles électorale du 10 avril twt;
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Sut»! I . — Noli.'U» fitu'rnif» «ur t*a
Les contributions directes sont au nombre de quatre (r» ripales, savoir : la contribution foncière ; la eoulribuu** ■'portes et fenêtres; la contribution personnelle et motatrer* contribution des patentes On doit y joindre les redira w~ les mines : les rétributions |«our vérification des poids M i» sures; les prestations en nature pour la réparation de* rfc»-*^ vicinaux, el les rétributions uuitcf siUires. t>s quatre -* en effel réunissent les troi* caraclcri-s constitutifs de* butions directes ; jls sonl consentis annuolleinciii. il» «** ver rus en vertu de rôles nominatifs el coulèrent le crus rleev.» Lts contributions directes, relativement à leur assietlr v _ sent en impôt de répartition el en impôt do quotité l.'tmy* répartition est celui dont la somme totale, fixée d'à»»»*» • répartit de degrés en degrés entre les dèpartciuritts. Ir« *r- -. dissements , les communes cl les contribuables JIocxk» : tbodique, art. 3). L'impôt de quotité est celui où. rhaqu tribu.-iDlc étant cotisé d'après une proportion deU-mmc- . réunion des cotes forme le moulant total de \a cunirbu i ;id., art. 5). Dans le premier mode les cotes des cuolni^t résultent du montant de l'ini'iosition -, dans le second U- » . tant de l'imposition résulte dos rotes des coiilritmabtn. I»»l'un le produit est assuré rt la proportion incertaine, ] l'autre la proportion est fixée et le produit érentorJ •' ' art. l). La contribution foncière, la contribution per*u».r«-« I et mobilière et celle des portes et fenêtres sonl des tmp*i(- | répartition ( F. Rbpabi itios). \a contribution des tmnn-> ' les redevances sur les mines, les rétributions uniTerwuirrv t— I preslalions en nature el les rétributions pour verift<x*a :••» | poids et mesures sont des impôts de quotité.
S*»t, II. - CoDtrittutiuu fuoebirr.
Historique. L'histoire de la contribution foncière est « n.mement liée a celle du cadastre, qu'elle se confond rompis» ■ ment avec elle. L'assemblée constituante, après avoir rrtfcpar- | 1rs anciens impots par un nouveau système plus^usie « : rationnel, fut frappée desdiflicullés que présentait la rejun lion des nouvelles contributions et notamment de La tmtm*- 1 lion foncière. Dés la convocation des états généraux e» t un cadastre général avait élè demandé. Soixante-trruc aam blées électorales de la noblesse et cinquante-huit du lien e-' avaient exprimé dans leurs cahiers des charges le v<m «V ♦ • réaliser celte vaste opération, seul remède possible aux ■•épiés de la répartition de l'impôt. L'assemblée constitua»!* a i** pas tout d'abord adopter celle grande mesure, le cornue imposition s'arrêta a l'idée de répartir les deux nouvel!» roaJn butions foncière et personnelle et mobilière au prorata «Jo *u cieniies impositions. La division des contributions darvet.^ s'occupa en conséquence de refondre par départements ks ciennes imposilioiis des provinces. I. assemblée avait la science de tous les vices du mode qu'elle adoptait : niai». •S"»* tout régénérer dans I Etat, accablée de travaux . elle n'osa» précipiter le gouvernement dans les difficultés d'une opéra»* si nouvelle et si vaste. Toutefois par un décret du lCseianpt»~ 17t»l elle proclama le principe du cadastre; mais U cuntrd.** en fut indéfiniment ajournée, dépendant la contributwn f>«cière, fixée à deux cent quarante millions en principal n à soixante millions en sous additionnels, était trop rsrvrr Ihi ■ remédia imparfaitement par des dégrèvements woressd*. qui n'en laissaient pas moins subsister les inégalités les plus tév»*tantes dans la répartition. Tant qu'on put s'acquitter en p*pier-uionnaie, les murmures furent contenus. Mais a U rW» des assignats (UfM>), quoique la contribution foncière <* *r
successivement réduite de deux cenl quarante a cent *nx»rt^ douxe millions, l'obligation de payer en numéraire mtl plus sensibles les inégalités de la répartition. Le direct.*!* 1* contraint de céder aux jusles plaintes qui s'élevaient de le*" parts Alors ( I7f»!>: fut votée par les deux conseils une k» sj' le rappel à IVfaliié proportionnelle. Cette loi était si mal c.-cçue qu'il fallut renoncer à l'appliquer. Lorsque s'établit k ç*e v ornement consulaire, le mm»iilenlement îles contriNuate» était parvenu à son comble, il fallut} avoir égard \* Ministre des finances ordonna par une inslrmlion de 1*'» »» refonte des matrices de rôle Le mode prescrit consistait * n cevoir la déclaration des propriétaires i les faire
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par 1rs répartiteurs qui déterminaient l'évaluation. C'était à peu pré» l'expertise telle qu'elle existe aujourd'hui, mais moins I arpentage, c'est-à-dire moins les éléments les plus certains. Cette refonte ne pal pu être exécutée, Uni elle présentait de difficultés Sur la proposition du miuilrc des finances, le gouvernement convoqua (en 1803) une commission composée de sept membres, chargée de donner son avis sur les moyens tes plus propres à atteindre une égale répartition. La commission proposa le véritable remède, c'esl-â-dire le cadastre parcellaire. La proposition ne fut pas admise. On adopta un autre système,
Sui consistait à arpenter trois communes par arrondissement. »n ne devait arpenter que les grandes masses de culture et en évaluer le revenu en bloc. Connaissant approximativement le revenu de ces communes, on devait en conclure le revenu des autres commîmes et par suite celui de tout le département. Ce système avait l'immense inconvénient de n'être d'aucune utilité pour la répartition individuelle; quant à la répartition départementale elle-même , il ne fournissait que des données très-incertaines et presque entièrement fausses. Les conseils généraux, les préfets, les directeurs des contributions, protestèrent contre ce système. L'opération ne put être exécutée dans certains départements. Les résultats qu'elle produisit dans d'autres furent reconnus d'une inexactitude flagrante. I.e gouent ordonna alors (ltMtt) l'arpentage de toutes les corn- Mais c'était encore un arpentage par masses de culture, que moins défectueuse que la précédente, cette opération ne reposait pas sur des luises suffisamment exactes. De plus, et comme la précédente, elle ne servait en rien à la répartition individuelle et c'était la véritable plaie. Les réclamations continuèrent, devinrent fort vives, au point que dans plusieurs départements les géomètres furent maltraités En 1805 le gouvernement tenta de rectilier la répartition individuelle par des *?*r>ertises parcellaires faites sur les plans par masses. En conséquence il fut enjoint à chaque propriétaire de déclarer la contenance de* parcelles qu'il possédait. La plupart ignoraient la contenance exacte et faisaient de bonne foi de fausses dé-
clarations. D'autres donnaient à dessein des renseignements mevacts. Dans une masse dont l'arpentage avait donné cent arpents, le relevé des contenances déclarées n'en présentait
tion foncière. Nous bu lion.
tJOSTKIBlTlOîtS
maintenant traiter de
que quatre-vingts. Où était l'erreur, où était la fraude ? c'est ce cja un cadastre parcellaire pouvait seul faire connaître. On persista deux ans dans ce système vicieux. Uni I idée du ca- «laslre parcellaire effarouchait les esprits, tant une pareille «•(reprise («raissail giKaulesuue. Cependant des conseils généraux et d'arrondissement, des conseils municipaux et même •les particuliers éclair s par le mauvais résultat de I opération demandaient le cadastre parcellaire. La loi du 15 septembre i*07 céda enfin à ce voeu devenu général ; elle ordonna le cadastre parcellaire, qui Tut immédiatement commencé. Le cadastre ainsi conçu devait servir non -seulement à la répartition individuelle, mais encore à la répartition des trois degrés supérieurs. Ainsi le contingent d une commune devait être déterminé d'après le montant de toutes les cotes individuelles reunies^qui donnait le degré de richesse foncière de la commune. De la richesse des communes on devait conclure celle des arrondissements , puis des départements. Rien de plus simple en théorie. Mais, quand on passa a la pratique, les habirebèrent a dissimuler le prix réel des terres de leur : afin qu'elle eût on contingent moins lourd et eux- . ir suite une cote plus légère. Chaque commuue ayant fait ee calcul . il en résulta que les évaluations cadastrales ne forent plus des évaluations vraies, mais des évaluations fictives,
■ une proportion qui variait de commune à corn- . Ces évaluations quoique fictives, étant pour les habitants d une même commune proportionnellement graduées, étaient une lu se exacte pour la répartition individuelle, mais devenait une base complètement fausse pour la répartition des trois l-remiers degrés. On dut renoncer à appliquer le cadastre a <oos les degrés de répartition, comme ou l'avait d'abord espéré, d'est ce que consacra la loi du 31 juillet 1821 , en déclarant que la répartition entre les départements, les arrondissements et l»-s communes serait faile d'après les bases prescrites par l'art. 38 de la loi du 15 mai 1818 ( V. le mol RÉpautition) Dès lors le régime du cadastre et ses moyens d'exécution furent singulièrement modifiés. Les ordonnances des 3 cl 10 octobre • 821, 17 février 182i el 15 mars 1827 contiennent presque les dispositions relatives au' cadastre actuellement en Nous n'entrerons pas dans les détails des opérations i, cela nous entraînerait trop loin. Il nous suffit de le cadastre est resté para) lai re el que, par son exeeli etvie exécution, il assure la juste répartition de la conlribu-
Baset de répartition. — La contribution foncière est répar lie par égalité proportionnelle sur toutes les propriétés foncières, a raison de leur revenu net imposable (loi du 25 novembre I7tl«, 3 frimaire an vin). Le revenu net des propriélés non bâties est ce qui reste au propriétaire, déduction faite sur le produit brut des frais de culture , semence, récolte et entrelien (id., art. 3;. Le revenu net des propriétés bâties est ce qui reste au propriétaire, déduction faite sur la valeur locative de la somme nécessaire pour l'indemniser du dépérissement, et des frais d'entretien ou de réparation (id., art. 5 . Le revenu étant sonmis aux mêmes variations que le produit brut el n'étant pas le n>êmc chaque année, le revenu imposable est le revenu net moyen calculé sur un nombre d'années déterminé (id., art. 4): sur quinte années pour les propriétés non bâties, el sur dix pour les propriétés bâties. Toute propriété doit être évaluée sans égard aux charges dont elle est grevée. En effet ces charges ne changent rien au revenu réel de la propriété. Il est bien vrai que le propriétaire ne reçoit pas seul le revenu, mais c'est à lui à se faire paver la contribution de la portion dont il ne jouit pas. C'esl d ailleurs un des principaux caractères de la contribution foncière d'être absolument '
le toujours île beaucoup celui des terrains. Il ne serait pas que le propriétaire continuât après leur destruction a en la contribution ; il ne é serait pas non plus que celui
dantedes autres facultés du propriétaire On pourrait dire avec justesse que c'est la propriété qui est chargée de la contribution, et que le propriétaire n'est qu'un agent qui l'acquitte pour elle, avec une portion des fruits qu'elle luia oonnés( Kecuei/ méthodique, art. 321). L'égalité proportionnelle, qui, nous l'avons dit. est un principe fondamental eu matière de i tion, peut recevoir une application exacte dans la i foncière, puisque, depuis le régime du i lesquels elle porte sont susceptibles d'une évaluation précise, et que la puMicitcde celle évaluation permet è tous les c bles de la surveiller {Recueil méthodique, art. 320). cililé étant donnée aux propriétaires pour réclamer, leurs ré-
. mais provoquées, l'é- C 'est d'ailleurs un encouragement à l'agriculture , puisque toute amélioration, dessèchement, défrichement, profile au propriétaire, sans augmenter la contribution. Toutefois celle iminuahilité n'est accordée qu'aux terrains i
changer d'une manière sensible. Il n'eu est pas de
cl autres propriétés bâties. Le revenu des bâtiments
excède i juste i payer
qui ferait bâtir sur un terrain une maison très- productive n'acquittât point la contribution duc à raison de ce no revenu. L'un doit être dégrévé. l'autre doit être La loi, du reste, voulant encourager les conslruclioi aux maisons nouvellement construites une exempli raire de 2 années. Mais outre les cas de construction et dei molilion , bien des circonstances peuvent influer sur la des maisons et bâtiments. Une augmentation subite de population peut en doubler ou en tripler le revenu. Aussi l'estimation du revenu imposable des maisons , usines, est-elle susceptible d'être revisée et renouvelée lous les dix ans loi du 3 frimaire an vu). —Mode d'évaluation. Nous n'entrerons pas ici dans les deuils sur la manière de procéder à l'évaluation de différentes natures de eu 1 1 urc.CcU nous eut rai lierait t rop loi n . Nous nous contenterons de dire que l'évaluation des propriétés bâties est faiieeodeux parties, la superficie do terrain occupé par le bâtiment est évaluée sur le pied des meilleures terres labourables de la commune, el les bâtiments eux-mêmes d'après la valeur localive moyenne, avec déduction pour les frais d'entretien et de réparation. Celle déduction est d'un quart pour les maisons et d'un Mers pour les usines. — Exemption. La loi a exempté certains biens de la contribution foncière. La raison de ces exemptions est le plus souvent 1 inutilité de ces impôts qui payés , soit par l'Eut, soit par les communes, ne produiraient rien au trésor public, et ne feraient que compliquer la comptabilité. Ne sont pas imposables : 1° les rues . places publiques , carrefours, les lieux publics servant aux foires et aux marchés, les grandes routes, les chemins vicinaux el communaux, les promenades publiques et boulevards, les fontaines, les rivières, les ruisseaux et lacs, les rochers nus el arides î loi du 13 frimaire an vm, art. 103). 2» Les forêts et bois de I Eut (loi du 10 ventôse an xi, 10 mars 1801, art. 1 ). 3° Les divers bâlimenU api»rtenaot soit aux départements, soit aux communes, dont la destination
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a pour liât l'utilité publique. Ceux qui, bien que destinés à un I service d'ulililè publique, appartiennent aux |»arli< uliers tout | imposables, t" Les domaines de I Etat non productif» (loi du 5 frimaire au Vil, art. tus et !()«:. Les propriétés de l'Etat pro duclivrs, autres que les bois et forêts, roulribuenl aux dépenses des chemins vicinaux dans les mêmes proportions que les propriétés privées iloi du il mai 1835, art. 15; ; mais seulement lorsque 'es communes volent des centimes spéciaux pour cet objet, et non pas lorsqu elles > pourvoient sur leurs ressources ordinaires, ou au moyeu de prestations en nature, la prestation n'étant pas une obligation assise sur la propriété, mais bien une obligation personnelle circulaire du ministre de l'intérieur du 24 juin insu). V Les propriétés formant la dotation de la couronne. Elles supi>orteut néanmoins toutes les charges déparlr mentales et communales, c est à-dire non -seulement les centimes votés par les conseils KCnéraux et les conseils des communes , ou établis |iar des lois spéciales |tour dépenses extraordinaires des départements . mais encore les centimes addilionels généraux affectés aux dépenses variables des départements circulaire du » novembre 1852, décision du conseil d'Etat du là août 1855). Mai- ils ne sont pas plus que les productifs de l'Etat assujettis à la prestation eu nadoul les produits sont consom-
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ture. «** Les h.iras et les terres
mes pour le services «les étalons. Ils sont assimilés aux propriétés affectées à un service d'utilité générale. Les abattoirs et halles au\ grains donnant un revenu annuel ne peuvent être assimilés aux propriétés aflectees à un service public, mais plulot aux domain, s nationaux non productifs, ou mieux encore aux biens appartenant aux communes, et comme tels doivent être évalués et imposés comme propriétés particulières. Il en est de même des biens, qui. quoique compris dans les exceptions, sont loués à l..ul par le gouvernement qui en tire un prolit. 7" Les bâtiments servant à l'exploitation rurale. Leur superticic seule est imposée sur le pied des meilleures terres labourables de la commune. — Exemption temporaire. Jouissent d'une exemption temporaire pétulant «ingt-ciiiq ans : les dessèchements de marais; dix ans les défrichements; trente ans les défrichements pour être plantés eu bois ; trente ans les terrains en valeur nouvellement semés en bois. (Ils ne sont évalués pendant ce temps qu'au quart de leur ancienne valeur.) Vingt ans les défrichements pour être plantés eu vigne ou arbres fruitiers ; vingt ans les maisons , fabriques et manufactures nouvellement construites. rVndant ce temps elles ne sont imposées que pour le sol Les propriétaires qui veulent jouir de ces exemptions temporaires, doivent avant de commencer les dessèchements, del richement s , etc., faire à la soos- préfecture une déclaration des terrains qu'ils se proposent d'améliorer (loi du 5 frimaire an vu) Toutes ces formalités sont en général inutiles depuis le cadastre. En effet le revenu cadastral une fois fixé ne peut plus changer, quelles que soient d'ailleurs les améliorations que les propriétaires puissent obtenir silbrieu rement. Cependant, il peut arriver, qu'on soit dans la nécessité de renouveler l'expertise d'dn territoire , et l'on serait, en ce cas. autorisé à estimer les propriétés améliorées d'après leur degré de fertilité, an moment de l'opération Le propriétaire qui n'aurait pas rempli les formalités ci-dessus se trouverait alors privé du bénéfice de la loi do 3 frimaire an fil.
s«rt. III. — Coatrttratkin 4a port** tt tmnOtn*,
Historique. La contribution des portes et fenêtres est un im|M>t qui s'applique moins aux propriétaires qu'aux locataires des musons ou usines . et sous ce rapport elle peut être considérée comme un appendice a la contribution mobilière. Cet ! impôt a éprouvé des vicissitudes nombreuses. La loi du 4 frimaire an vu , qui l'établit, en avait fait un impôt de quotité. Les ouvertures étaient partout recensées avec plus ou moins d'exactitude, un tarif annexé à la lot était appliqué au total des ouvertures de différentes natures, et on obtenait ainsi un impôt dont le montant variait chaque année. La loi do 13 floréal an x en lit un impôt de répartition, et c'est ainsi qu'il subsista jusqiièn 1831. La loi du 26 mars rétablit alors le ré- ! gime de quotité, tout en maintenant le tarif de la loi du 13 floréal an x. Vn recensement général fut exécuté. Il donna le chiffre total de 38 millions d'ouvertures. L'application du tarif ; A ce résultat donna une augmentation considérable , rt suscita de nombreuses réclamations. La loi du il avril 1833 rétablit le régime de la répartition. Le principal de cette contribution fut réduit a M millions , et depuis il n'a éprouvé d'autres modifications que celles résultant des constructions nouvelles et des i filions — AssiHte 4e la evntributio* des porUsetfttttHm. !
La contribution des portes et fenêtres est rtablie sur le» cl fenêtres donnant sur les rues , cours et janlui» tle* uaiv:bàtimrnls cl usines lui do 4 frimaire an vil]. Le» taxes mks graduées d'après la population et la nature des porte» et traîtres, conformément au Uril annexé à la lui du 21 «vrrd sait Toutefois, la Contribution des portes et lenétres u riant pfua «a impôt de quotité , le tarif ne saurait être immuable. Il est susceptible daugiiieiilation ou de diminution, suivant qar vu application donne un produit inférieur ou supérieur a* nat» genl de la commune, eu prinriiial et centimes adduiouness. iv tarif de 1832 a modifie les tarifs précédemment établi* fmt lois des 4 frimaire au vu, 15 floréal an x et a» mars i«3« . U $ par exemple , réduit la taxe des maisons i une . drux . u»*. quatre et cinq ouvertures, et a considéré comme porte* «rauaires les portes charretières affectées au service de lions; mais seulement dans les ville» au-dessous de ô.uuoaa* Dans les villes el communes au-dessus de 5.0O0 à mes il formé deux tarir» différents : l'un s'applique ; comprises dans les limites intérieures de I < — tes habitations dépendantes de la banlieue sont portées daa» a classe des communes rurales (loi du 31 avrd 181* , art. i« Il existe quelques villes dont la partie rurale est < comme la partie urbaine, dans les limites de l'octrut pour se conformer i l'esprit de la loi, n'appliquer au a ta nV proprement dite la taxe correspondante au chiffre de la poo» lation totale. Toutes les ouvertures extérieures donnant air «y jour aux maisons et bâtiments destinés i IT hommes sont iui|iosalilcs quelles que soient d'j formes et dimensions ( décisions du 30 mars 1831 et 1852 ). — Exemptions. Ne sont pas imposables 1rs portes m fenêtres servant à éclairer ou à aérer les granges . betpmn. éublrs, greniers, caves el autres locaux non desliurt i i «ablation des hommes ( loi du » fri maire an vu, art. h . et psr conséquent celles des écuries el remises, bûchers, huaaknj*, laiteries , fournils, serres, oraugrries, chalets et pavillon «■ ue servent qu'à renfermer des instruments d'agriculture: Vs portes qui servent à fermer les parcs, tardins et enclos séusro des maisons d'habilalion ; les unls-de-bœuf placés à I mur» w pour éclairer les escaliers et corridors; les vitrages places aadessus des portes; les ouvertures non closes; les porte» utisrmèdiaircs entre la porte d'avenue el la maison ; tes porta t» lèrieures de communica ion d'une cour à l'autre «m dans m jardin; les barrières d'avenues, les barrières servasst de ds» ture seulement , les barrières volantes; les portes et frnrtm des manufactures el des bâtiments emplojës à un ter tue aablie , celles des grands et des petits sern maires , et criles as collèges. Toulelois les manufacturiers, commis, oa*v foiiciiounaires, ecclésiastiques, emploies civib et mtk professeurs, etc., sont imposes nominativement pour les i turcs des parties de ce» bâtiments servant i ' personnelle.
S«rt. IV. — tonlrlfcutlu» pmonirtKe
Historique. La loi du I5janvier-1» fev la conlribuiion personnelle et mobilière, quatre taxes : I" taxe de ciloycu actif qui ex prix de trois joufiiérs de travail ; 2° taxe son d après le nombre îles domestiques, chevaux cote d'habitation, fixée au trois-centième des faculté» f<rvcmécs ; 4" enfin la cote mobilière, fixée au vingtième du irver.o La cote d'habitation disparut en 1794. \a lot du 34 avril tM abolit les taxes soin plus ires. Il ne reste plus que U taxe personnelle et U cote mobilière. De 1807 A 1831, cet te cuiaritxjux^ subsista comme impôt de répartition. En INSU «les de* M mars et 18 avril 1831 ;< l'impôt personnel devint —pot de quotité, tandis que la oonlnbulioo mobihrrr rr»uit i»pot o> rrjvirtilioil. La loi du 21 avril 1852 rétablit le re*«a*r aiilertrc/ Cl 1 impôt personnel devint impôt de rr|>artiuoo. — Bear* it etiU contribution. La contribution personnelle et uvoUiirrr est due par tout La bilan I français et étranger de tout sexr «dotant de ses droits et non réputé indigent (loi du 31 avril i»»t, art. 13). Elle se compose de deux taxes, la taxe perseaa et la taxe mobilière. La taxe personnelle, égale |*xir tous le» habitants d'une même commune, se compose de la mlent et trois journées de travail [loi du 3t avril 1833, art. tt»). t> pm de U journée de travail est déterminée, sur la propoaiboo és préfet, par le conseil général , à raison de i'im|>oruncr et on avantages dont jouit chaque commune. Ce prix, «ai est «a pan moyen, ne peut être fixe au-dessous de W cent. , ni a de l fr. 60 cent. ( loi du 33 juillet 1840, art. 38). Lea< généraux et particuliers
•r t ~it l , q<u «.ail:
•vait coaiposar 4»
consistait <Ub- « ompluaire, Hmtiir et «attares; **
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contingent personnel et mobilier delà commune, ne doit porter que sur les cotisations mobilière»; la Une personnelle est i m posée ea principal seulement (loi du 21 avril 1852. art. tVj. — Tes* mobilier* Elle n'est due que dans la commune du domicile réel (id., art. I3j. La taxe mobilière se détermine pour chaque contribuable d'après le loyer de son habitation, et suivant une proportion uniforme qui résulte de la masse des loyers comparée i la partie du contingent de la commune, restant a répartir, déduction faite du montant des laies personnelles loi du 3 nivôse an vil, 33 décembre 1708, art. 31 et S7). I<es parties de bâtiments consacré» a I habitation personnelle doivent ara les être comprises dans l'évaluation du loyer (loi du 31 avril 1*34, art. ni. Les pavillons meublés qui se trouvent dans les jardins séparés des habitations, les parties de château ou de maisons de campagne non occupées par le propriétaire, mais qui sont à sa disposition, sont considérés comme consacrés à l'habitation personnelle et entrent dans r évalua lion ( décisions ministérielles des 30 mars et 30 sep Uinbre 1831). Cependant si le logement du concierge est seul occupe , on si le propriétaire n'y lient point de concierge , et a seulement un lit dans une des ebambresqui lui sert de pied-aterre , et si tout le reste n'est pas meublé, il n'y a pas lieu de I imposer | décision do 50 mars I83t). Les fonctionnaires logés dans des bâtiments publics, les cercles et sociétés littéraires sont imposable» à la contribution mobilière. On doit la cont ribuiion mobilière partout où l'on a on appartement meublé. L«s individus qui n'occupent que des logements garnis ne sont assujettis k la contribution mobilière qu'à raison de la valeur tarative de leur logement, évalué comme on logement non meublé. — Ktreptiom. Ne sont pas imposables â la contribution personnelle et mobihere: les domestiques, les enfants ou neveux de métayers, les maîtres valets ou colons, les communautés religieuses qui se vouent exclusivement et gratuitement, soit a I instruction delà classe indigente, soit à des œuvres de charité ; les commis non salariés dans des maisons de commerce, les officiers de terre ou de mer qui n'ont point
e celle de leur garniion ner-
, etpr conséquent ne peuvent donner lieuè l'établissement d'one cote mobilière, les locaux suivants: les chambres des notaire», les études et cabinets des notaires, médecins, . courtiers de commerce et agents de de peintres et graveurs (toutefois il n'y éductions qu'auUnt qu'il existe un local i l'exercice de la profession}; leslogeorrupés par des individus non imposables, les
tente simple donnait le droit d'exercer telle profession qu'on voulait, et mente d'en cumuler plusieurs, sauf celles exceptées par la loi. Enfin la paleule supérieure permettait d'exercer tous les commerces, professions et industries, sans aucune exception. La loi des 30-33 mars nu3 abolit les patentes . et décida qoe les retenus industriels seraient atteints par la contribution mobilière et pris eu cousidératiou daus l'assiette de cet impôt. La loi du 4 thermidor an m rétablit les patentes, mais sur d'autres bases. Elle n'avait plus égard i la valeur localive. Les patentes furent divisées en pateules générales et patentai particulières, i.a patente générale donnait le droit d exercer toute espèce de commerce; elle était du prix de 400 francs pour toute la France, sans égard à la population du domicile du patentable. La patente particulière était délivrée à ceux
Soi voulaient se livrer a un commerce spécialement désigné, ttns la fixation du prix de la patente particulière, on avait égard à la population et a l'importance du commerce, de la protection ou industrie. La loi du 6 fructidor an iv renversa co système et divisa la première les droits de {«tente en droit fixe et droit proportionnel ; le droit fixe était établi en raison de la population. 1-e droit proportionnel était fixé au dixième de la valeur localive de la maison d'habitation et des locaux consacrés à l'industrie. Les lois des l» fructidor au iv , 0 frimaire et» pluviôse au v . » brumaire an vi. complétèrent ou modifièrent ce système. Enfin la loi du <•' brumaire an tu abolit toutes ces lois, combina toutes leurs dispositions, eldevinl le rode de la contribution des patentes. Elle a subsisté jusqu'à ce jour, sauf de très-légères modification» introduites par les lois des 26 mars 1617, 16 mai «SI» et 17 juillet, relative-
— s unwuu, louiiiurij ur in re i>u ne mer i|ui
de résidence fixe , et n'ont d'habitation que celle de son Ne sont pas considérés comme servant à I nain
aux armateurs, commissionnaire» de marchandise» en gros, coi porteurs, dateurs, fabricants i métiers et entrepreneurs d'établissement» industriels. La loi do â* avril 1814 vient d'être substituée à celle du i" brumaire an vu, qui demeure abrogée à partir du 1" janvier 1845. Nous allons exposer le système de la nouvelle loi qui désormais régira celle matière. — Bo$e* de cette eontriomion. Tout individu', français ou étranger, qui exerce en France un commerce, une industrie.
magasins, boutiques, auberges et ateliers; les locaux destinés j an logement des élèves dan» le» écoles et pensions , lets qoe | dortoirs , salle d'études, classe» et réfectoires: les bureaux des fonctionnaires publics. Les jardins d'agrément, jardins potager» et autres dépendances de ce genre ne doivent pas être compris dans l'évaluation du loyer d'habitation. Il y a lieu d'y faire entrer seulement les cour» , écurie» et remises de luxe. — Co*ti*gt*tp*y4 tn totalité tm en parti* par Ut caiuet mmmetpo/m. Dans les villes ayant on octroi , le contingent personnel et mobilier peut , sur la demande qui en est faite aux préfets par les conseil» municipaux , être payé en totalité ou en partie par les caisses municipales. En pareil cas les conseils municipaux déterminent la portion du contingent qui doit être prélevée sur les produits de l'octroi. Les délibérations prises par les conseils municipaux ne peuvent recevoir leur exécution Ojn après avoir été approuvées par ordonnance rovulei loi du 21 *vriTl «Si, art. 30 ) La por tion à |iercevoir au moven d'un rôle est repartie eu cotes mobilières seulement, au centime le franc ries loyers d'habitation , après déduction des laibles loyers qoe les conseils municipaux jugent i propos d'exempter de la coti- A Paris les locaux dont le loyer est au-dessous de 300 de la contribution
tJiitoriqw. Par le décret do 3-17 mars 1701, l'assembée constituante abolit les maîtrises et jurandes, et permit à chacun d exercer tel commerce, profession, industrie qu'il lui plairait, ♦ou* la condition de se munir d'une patente. Le prix de la patente devait se régler d'après la valeur localive de la maison d habitation et des locaux consacrés à l'industrie. Le» patentes mi- patente», patentes simples et patentes es 17 et 20 septembre, 9 octobre 1791, i désignation de profession. La demi-patente ne qu'à l'exercice de la profession de boulanger. La pa-
fu revit divisées Seœrales fdéci art. 4 ). fan» r
une profession non compris dans les exceptions déti par la présente loi, est assujetti i la contribution des (loi du 35 avril 1844. art. 1). Rappelons ici que celle contribution ii est pas comme les trois précédentes un impôl de répartition , mais un impôt de quotité. — Droit fixe. Elle se compose d on droit fixe et d'un droit proportionnel. Led fixe varie suivant la disse ou catégorie dans laquelle le tcniable se trouve compris. Les catégories sont au de trois.— in CATKG(iBiB. La première comprend " labiés oïwsés eu huit classe», et imposés eu égard à lion. Ils sont énumères dans le tableau A annexé à la i loi. Le tarif de la loi du t" brumaire au vu compren classes el sept degrés de population. Le nouveau tarif t au tableau A comprend huit classes et huit degrés de [ tiou. La classe nouvelle tient le milieu entre la première et ta deuxième classe du tarif de l'an vu, et s applique principalement aux marchands en demi-gros. Le tarif de l'an vu : mettait à la même taxe tous les patentables des commi de cinq mille âme» et au-dessous. La nouvelle loi établi) degré de plus en faveur des communes de deux mille âmes et au - dessous — 3* CATÉGORIE. La sccorn prend les professions imposées eu égard a la [ . plus d'après le tarif général, mais d après un tarif « neJ. Ce tarif exceptionnel est plus élevé que le tarif i en raison de l'importance des professions des patentables auxquels il s'applique. Ce sont : les banquier», le» agents de change, les commissionnaires en marchandises , commissionnaires entrepositaires, commissionnaire» par terre et par eso, les courtiers d'assurances, courtiers de navire» . courtiers de ma rchand ises, lesentrcprcneursd'éclairage & l'huile, les facteurs aux halles de Paris, 1rs fabricants de gas pour l'éclairage , l'entreprise des inhumations el pompes funèbres de Paris, les directeurs des monnaies, les négociants , les concessionnaires ou fermiers de péage sur un pont, les entrepreneur» de roulage. — S* catégorie;. Enfin la troisième catégorie comprend les professions imposées sans égard à la population . Elles sont toutes èuumèrées dans le tableau C annexé i ta loi du 35 avril 1844. La division de ce tableau en cinq parties n'a Irait qu'à la fixation du droit proportion nel. — Diipoiition* générâtes relative*** droit jttt*. — Le» commerces, industries et professions non dénommé» dan* ce» tableaux n'en sont pas moins assujettit â ta patente. Le droit fixe auquel ils doivent être soumis est réglé, d'après l'analogie des opérations ou des objets de commerce, par un arrêté spécial du préfet, rendu »ur la proposi-
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lion du directenr dos conirihulions directes cl après avoir pris l'irii du maire. Tous les cinq ans, des tableaux additionnel* contenant la nomenclature des communes, industries et professions classées par voie d'assimilation, depuis trois années au inouïs, seionl soumis à la sain lion législative. Pour les professions dont le droit fixe varie on raison delà population du lieu où elles sont exercées, les tarifs seront appliques d'après la population qui aura été ilélerininée par la dernière ordonnance de dénombrement. Néanmoins lorsque ce dénombrement fera passer une commune dans une catégorie supérieure i celle dont elle faisait précédemment partie, l'augmentation du droit fixe ne sera appliquée que pour moitié pendant les àna premières années. Dans les communes dont la population totale est de cinq mille à mes et au-dessus . les patentables exerçant dans la banlieue des professions imposées eu égard A la population paveront le droit lixe d'après le tarif applicable à la population non agglomérée l es patentables exerçant lesditc* professions dans la partie agglomérée paveront le droit fixe d'après le tarir applicable à la population totale. Le patentable qui exerce plusieurs commerces, industries ou professions, même dans plusieurs communes différentes, ne peut être soumis qu'à un seul droit lixe. Ce droit est toujours le plus élevé de ceux qu'il aurait a payer s il était assujetti à autant de droits fixe* qu'il exerce de professions. — Droit pioportionnel. Le droit proportionnel est établi sur la valeur lorative tant de la
ou d habitation que des magasins . boutiques, usines, ateliers, hangars, remises, chantiers et autres locaux servant à l'exercice des professions imposables. Il est dû. lors même que les logements et les locaux occupés sont concédés à litre gratuit. La valeur local ive est déterminée soit au moyen de baux authentiques, soit par comparaison avec d'autres locaux dont le loyer aura été régulièrement constaté, ou «Ta notoirement connu , et à défaut de ces bases par voie d'appréciation. Les produits industriels ne doivent pas être compris dans la fixation de h valeur lorative servant de base audit proportionnel. On doit se contenter de constater la valeur locaiive des bâtiments eu égard à leur position, leur étendue, leur destination i décision du conseil d'Etal des 24 août 1832. 8 février 1833, G juin 185t . Le droit proportionnel |>our les usines et les établissements industriels est calculé sur la valeur lorative de ces établissements, pris dans leur ensemble et munis de tous leurs moyens matériels de production. Le droit proportionnel est payé dans toutes les communes où sont situes les locaux servant à l'exerriee des professions imposables, l-a maison où le patentable fait sa résidence habituelle et principale doit toujours être soumise au droit proport ion ncll, sauf le seul ras où l'industrie pour laquelle il esl assujetti a la patente ne constitue |ias sa profession principale, et où il ne l'exerce pas par lui-même, l.e droit proportionnel ne frappe alors que sur la maison d'habitation de I agent préposé a I exploitation. Les autres maisons d'habitation que le patentable possède , soit dans la commune de son domicil*. soit dans d'autres communes, ne sont pas souiinsesau droit proportionnel. — Taux du droit proportionnel Le droit proportioncl est lixé au vingtième de la valeur loc.ilive pour toutes les professions imposables, sauf les exceptions suivantes : Exception*. — S t. Le droit proportionnel est lixé au quinzième : !•* Pour les patentables compris dans la première classe du tableau A . c'est-à-dire dans la première classe de la première catégorie. Ce sont tous les marchands en gros, sauf 1rs marchands de bois, qui ne pavent que le trentième ( V, ci-après J 3. 2" Pour les patentables compris dans le tableau B, c'est-à-dire pour ceux de la seconde ca- Jègoric ci-drssus énumérés. ô" Pour les patentables compris dans la première partie du tableau C; ce sont les armateurs, entrepreneurs de bateaux cl paquebots à vapeur, les commissionnaires de canaux, les compagnies de dessèchements et de défrichements, les fournisseurs de vivres et équipements pour les armées, etc. Il est également fixé au quinzième, mais sur la maison d'habitation seulement, pour les patentables compris dans la cinquième partie du tableau C : ce sont les exploitants de carrières et tourbières , les extracteurs de cendre noire, les entrepreneurs de chaussées cl routes, lr.iv.iux publies . Huilages, les entrepreneurs de fabrication dans les prisons et dépôts de mendicité, les marchands île fruits sur hiteaut, les directeurs de spectacles , etc., rte — $ 2. Le. droit proportionnel est lixe au viriyl-cinquièmc de la valeur locilive des établissements industriels pour les |ialenlnhles compris dans la deuxième partie du tableau C (la maison et les magasins de vente complètement séparés del établissement que |i».«Hcnt l<-< mêmes patentables pavent le droit proportionnel au vingtième Ce sont les fabricants d'aiguilles à coudrr ,
niunc* d'une population de at,iKiO amn «< »établissements indus! riels compris dans la in*u tableau C la maison d habitation et les n*ap-
d'amidons, de bougie», goudron , poix . résiste*, de chicorée, capsules nu amorces de, chasse . cendres i chandelles, chaux naturelle et artificielle , colle fort», mw». creusets, encre d'impression, espril-de-vin ooeau-de ri fécule, gélatines, forme» à sucre, mastics et ciments . n mal. pâte alimentaire' , pierres à feu , pipes . plâtre* . _ poterie, réglisses , savon , taffetas gomme ou ciré, tapr* ou vernis, toiles cirées ou vernies, tourbe carboniser et la», les, etc. — Les rallincursde blanc de baleine et de sel. le* exploitants d'ardoisières, les blanchisseurs île cire, les marrli irt d'engrais, les maîtres de glacières, les fontainiers , fondrnrs>faiseurs de puits artésiens et les fondeurs de suifs. — % 5 l* droil proportionnel est lixé au trentième de la valeur local»» des locaux servant à frxercicedcs professions suivantes : nw chands de bois et de charbon de terre en gros . marchanda .* vins en gros , commissionnaires , entreposilairrs de »u>* * marchands d'huile en gros. — g t. Au quarantième de Usv Unir locaiive : i»de tous les locaux occupés par les | de seizième el huitième classe du tableau A. dans les dessus; 2* « sième partie du
sinsde vente complètement séparés de IVtali assujettis au taux général el payent le vingtième: : " les fabricants d acier, d'armes, les brasseries, forge* et tu«.:< fouruaux. fonderies, latnincrics, papeteries, etr.; .V de* k>-*.i servant à l'excreiie des professions ci-après désignées : Ubrcants de gaz pour l é. Inrage, imprimeurs et ty pographe* n»ployant des presses mécaniques, maîtres d'hôtel garni . ludi-i. dus tenant des maisons |tarliculièrrs d'arrourhrmcfli». . ± santé , de retraite, des établissements d'orthopédie . mamniers, entrepreneurs de roulage, de bains publics, de Imu de rivière en pleine eau. maîtres de jeux de paume , uxlivrt'aw tenant un manège d'équitaliou, une école de natation, nrdin publie, un pan- à charrettes. - S .V Le droit proporu>««*i est lixé au cinquantième de la valeur locaiive des établi»' menls industriels compris dans la quatrième partie du UMras C la maison d'habitation et les magasins de vente convplr**». ment séparés île l'établissement sont assujettis an taux grivm et payent le vingtième;. Ce sont : les manufactures de ru nies, les filatures de laine, chanvre , lin , colon au-dessous de non. cents broches, les apprétcurs el imprimeurs d'étoffes, ru - }J6. Enfin payent le droit proportionnel au vingtième, mtm sur les maisons d'habitation seulement : 1rs eommissioiiiuin-i exploitants ou fermiers des droits d'emmagasinante dam ■» entrepôt, des droits de pesage et inesurage, de fontaines publiques, de péage de ponts, île bacs, d'abattoirs publics — Le» adjudicataires des droits de halles ou marchés , des droits ht jaugeage des liquides . des droits d'octroi. Les fooranwtirt d'objets de consommation dans 1rs cercles ou sociétés. Un directeurs de diorama, panorama, georama,iiéorama,etr — rV- Itntabltt exempt! du droit proportionne/. Sont exempt* ét tout droit pro|wrtionnel : I" les fabricants à métiers «fwt moins de dix métiers et ne travaillant qu'à façon ; *•> lestabrtv lablcs de septième cl huitième classe de la première cat*c«r* résidant dans des communes d'une population infêneare * 20,000 Ames. — Nous avons déjà vu (CMlestus S *> '"! <T»e m patentables ne pavent qu'un droit proportionnel du ouarwtième dans les villes de 20,noo ames et au-dessus, l'an* to communes qui sont inférieures à 20,000 àmes , mais qui ea vertu d'un nouveau dénombrement passeut dans la rah-gunt des communes de 2l',<HK> âmes et au-dessus, les patentable* tir septième et huitième classe ne seront soumis au droit proportionnel que dans le cas où une seconde ordonnance de dénombrement aurait maintenu lesdiles communes da» b aorme catégorie. Ne sont pas assujettis à la patente : f les fonctionnaires et employés salariés soit par l'Etal, soit parles administrât ions départementales et communales en ce qui esnrera* seulement l'exercice de leurs fonctions: 2- le* notaires, if» avoués, les avocats au conseil, les greffiers, les rtminrasaïf* priseurs, les huissiers : > b s avocats, les docteurs en nvderww eleu chirurgie . Us olliciers de santé, les sages ■ frmtnrs . W* vétérinaires, les peintres, les sculpteurs, graveurs et <" leurs considères comme artistes , el ne vendant que le de leur art , les architectes également considères coennw artiste* el ne se livrant |«s même accidentellement à des entreprises de construction , les professeurs de belles-lettres. seWnces el arts d agrément , les chefs d institution . les maîtres à* pension, les instituteurs primaires, les éditeurs de feuille» prrioliqucs, les artistes dramatiques; 1» les laboureur* el rvi tuval ru r s seulement pour h vente et la i
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ei fruits provenant dos terrains qui leur appartiennent ou par eux exploites et pour le bétail qu'ils y élèvent , qu'ils y entretiennent ou qu'ils y engraissent, les concessionnaires de mines pour le seul rail de l'entretien et «le la tente des matières par eux extraites, les propriétaires ou fermiers de marais salants, les propriétaires ou locataires louant accidentellement une partie de leur habitation personnelle, les pécheurs même lorsque la barque qu'ils montent leur appartient ; 5- les associés en commandite , les caisses d'épargne et de prévoyance administrées gratuitement, les assurances mutuelles régulièrement autorisées ; 6° les capitaines de navires de commerce ne naviguant pas pour leur compte, les cantinrers attachés à l'armée, les écrivains publics, les commis et toutes personnes travaillant à fn>.-es» à façon et a la journée dans les maisons, ateliers et boutiques des personnes de leurs professions, ainsi que les ouvriers travaillant chez eut ckj chez les particuliers, sans compagnon, enseigne ni boutique (ne sont point considérés comme comnaou apprentis, la femme travaillant avec son mari , ni les s non mariés travaillant avec leurs père et mère, ni le
simple manœuvre dont le concours est indispensable pour l'exercice de sa profession), 1rs personnes qui vendent en amdans les rues , dans les lieux de passage et dans les i, soit des (leurs, de I amadou , des balais, des statues ou figures en plâtre ; soit des fruits, des légumes, des poissons, du beurre, des œufs, du fromage et autres menus comestibles ; les savetiers, les chiffonniers au crochet, les porteurs d'eau a la bretelle ou avec voitures à bras, les ramoneurs ambulants, les garde-malades. — Individu* passible* de lu moitié tellement de* droit* de patente. Tous ceux qui vendent en ambulance des objets non compris datis les exceptions précédentes et tous marchands sans échoppe ou étalage sont passibles de la moitié des droits qoe payent les marchands qui vendent les mêmes objets en boutique. Toutefois cette disposition n'est pas applicable aux bouchers, épiciers et autres marchands ayant nu étal permanent ou occupant des places fixes dans les halles ou marchés. — Disposition* génitale*. Nul n'est obligé de prendre plus d'une patente , quel que soit le nombre des professions qu'il exerce. — Dans le cas où le patentable en cumule plusieurs , la patente est duc pour celle assujettie au droit fixe le plus élevé, et se paye dans le lieu où it exerce celte profession. Lorsque ces différentes professions sont passibles d'un droit proportionnel différent , le patentable paye ce droit d'après le taux applicable à la profession pour laquelle le patentable est impose au droit fixe. I^s patentes sont personnelles. Kn conséquence les associés en nom collectif sont tous assujettis à la (•a tente. Toutefois l'associé principal paye seol le droit fixe entier. Le droit proportionnel est assis sur sa maison d'habitation cl sur tous les locaux consacrés à l'industrie. Les autres associés . même quand ils résident dans la même commune que l'associé principal , ne payent qu'un demi-droit fixe et sont affranchis de toot droit proportionnel pour leur habitation personnelle , a moins qu'elle ne serve à l'exercice de l'indusirie sociale. Les sociétés anonymes ne payent qu'un seul droit fixe. Le mari et la femme séparés de biens ne doivent qu'une [latente, à moins qu'ils n'aient des établissements distincts. La contribution des patentes est due pour l'année entière pour tous les individus exerçant au mois de janvier une profession imposable. Ceux qui rie l'entreprennent qu'après le mois de j-»n<ier ne doivent ta contribution qu'à partir du premier du mois dans lequel ils ont commencé d'exercer, a moins que par sa nature la profession ne puisse pas être exercée pendant toute l'année. Dans ce cas la contribution sera due pour l'année entière, quelle que soit l'époque i laquelle la profession aura été «nlreprise. En cas de cession d'établissement, la patente sera, sur In demande dn cédant, transférée à son successeur; la mutation de cote sera réglée par arrêté du prcfel. En cas de cessation de commerce par suite de décès ou faillite déclarée, les droits «e seront dus que pour le passé et le mois courant. Les Intentés qui dans le cours de l'année entreprennent une professioni d'une classe suiiéricurc à celle qu'ils exerçaient d'abord,
■ iu qui transportent leur établissement dans une commune •!"unc plus forte population, sont tenus de payer au prorata un "ipntéincnt de droit fixe. Il est également dû un supplément de droit proportionnel pour les patentables qui prennent des I >caux d une valeur local ivc supérieure à relie des lieux pour l'Squels ils ont été primitivement imposés, et par ceux qui entreprennent une profession passible d on droit proportionnel f.lus élevé. Les suppléments seront dus à compter du premier du mois dans lequel les changements auront été opérés. La
■ onlribulion de» patentes est payable par douzième; néanmoins t jus les patentantes dont la profession n'est pas exercée à dc-
meure fixe sont tenus d'acquitter le montant total de leur cote au moment où la patente leur est délivrée. Dans le ras où le rôle n'est émis que postérieurement au 1er mars, les douzièmes échus ne sont pas immédiatement exigibles, le recouvrement en est (ail par portions égales, en même temps que celui des douzièmes non échus. En cas de déménagement hors du ressort de la perception , comme en cas de vente volontaire ou forcée, la contribution des patentes sera immédiatement exigible en totalité. — Matrice* de* patente*. Les contrôleurs des contributions directes procéderont annuellement au recensement des imposables et a la formation de la matrice des patentes. Le maire ou un délégué pourront assister a l'opération. Dans ce cas, cl s'ils sont en dissentiment , leurs observations seront consignées dans une colonne spéciale. La matrice sera déposée pendant dix jours à la mairie, alin qoe les intéressés puissent en prendre connaissance et remettre au maire leurs observations. A l'expiration d'un second délai de ilix jours, le maire, après y avoir consigné ses observations, adressera la matrice au sous-préfet. Crlui-ci portera également ses observations sur la matrice et la transmettra au directeur des contributions directes, qui établira les taxes conformément à la loi pour tous les articles non contestes. A l'égard des articles sur lesquels le maire ou le sous-prëfet ne sera pas d'accord avec le contrôleur, le directeur soumettra les contestations au prélet avec son an, motivé. Si le préfet ne croit pis devoir adopter les propositions du directeur , il en sera référé au ministre des finances. Le préfet arrête les rôles et les rend exécutoires. A Paris le de la matrice des patentes aura lieu pour rliaque ment municipal par le maire, assisté soit de l'un des i de la commission des contributions dindes, soit de l'un des agents attachés à cette commission , délégué à ce; effet par le préfet. — Réclamations. Les réclamations en matière de patente seront communiquées aux maires. Elles seront d'ailleurs présentées, instruites et jugées dans les formes et délais prescrits |tonr les autres contributions directes (»'. IUxlamatioxs). Les formules de patente sont expédiées par le directeur des contributions directes sur des feuilles timbrées de I fr. «cent. Elles sont visées par le maire et rrvêtucs du sreau de la commune. Le prix du timbre est acquitté en mOme temps que le premier douzième des droits «le patente. — Centime* additionnels. Il est ajouté nu principal de la contribution îles patentes 5 cent, par franc dont le produit est destiné à couvrir les décharges, réductions, remises cl modérations , ainsi que les frais d'impression et d'expédition des formules de patente En cas d'insuffisance des 5 cent., le montant du déficit est prélevé sur le principal des rôles. Il est en outre prélevé sur le principal 8 cent. , dont le produit est versé dans la caisse municipale. Us contributions spéciales destinées à subvenir aux dépenses des bourses et «hainlires de commerce, et dont la perception est autorisée parl'art. Il de la loi du «juillet t»i2o, seront réparties sur les patentables des trois premières classes du tableau A , et ceux désignés dam 1rs tableaux B et C , annexés à la loi du i:> août 18» t. comme passibles d'un droit fixe égal ou supérieur à celui des dites classes. Leurs associés y contribuent également.
Met VI — keileTmwr» «ur In min»».
L'impôt des redevances sur les mines a la plus grande ana» logie avec celui des patentes. Il est, comme lui, impôt de quotité, frappe le commerce cU'industrie, et, pour dernier point de ressemblance, il se compose d'un droil fixe et d'un droit proportionnel. En effet, indépendamment de la contribution foncière a laquelle est soumise la su|ierficic des terrains occupés par les* mines, elles sont encore assujetties à des redevances annuelles, que l'on distingue en redevance fixe et en redevance proportionnelle (loi du SI avril 1810). La redevance fixe, subordonnée à l'étendue de l'extraction, est de 10 fr. par kilomètre carré. La redevance proportionnelle, sultordonuée au produit de l'extraction, ne peut jamais s'élever au-dessus de 5 pour cent du produit net il est «le plus imposé 10 centimes additionnels par franc destinés à couvrir les frais de confection des étals, tableaux, rôles, etc., et à former un fonds de non-valeur pour dégrèvement.
S«t. VII. - tlfull» Mniv
Les droits universitaires ont également une grande analogie avec la contribution des patentes. Comme elle, ils sont un impôt de quotité composé d'un droil fixe et d'un droil proportionnel idéerrt du 17 septembre 1808). — Droit annuel. Le droit fixe est le droit annuel dù par les chefs d'institution et par les maîtres île pension qui ont obtenu des bre vets ou même
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des autorisations provisoires. Ce droit est fixé ainsi qu'il suit
Pour I» chef* d'institution de Pari» VA fr.
— — des départements. . 1 00
Pour W* maîtres de pension de t'nri» 75
Ce droit est dû pour l'année entière par les chefs d'institution et maîtres de pension qui entrent en exercice au commencement de l'année, quand même ils fermeraient leurs écoles- dans le cours de ladite année [règlement du *7 novembre «KM, art. 3<l). Coiicudanl, si un chef d'école a été autorisé à céder son établissement, il n'est dû qu'un seul droit annuel qui est payé par le nouveau chef d'école, si son prédécesseur ne l'a pas acquitté. Cru* qui ouvrent une école dans le cours de l'année ne doivent le droit annuel qu'à partir du premier jour de la première quintaine de l'ouverture de leur établissement. L'année dont il est question ici n'est pas l'armée commune, mais l'année classique. Kilo commence, suivant les lieux, le 1" novembre ou le 1" octobre — Rétributions universitaires. Le droit proportionnel ou la rétribution universitaire est duc pour tous les élèves pensionnaires , demi-pensionnaires ou externes, et pour tous 1rs élèves gratuits et non gratuits des collèges rovaux, des collèges communaux et particuliers, des institutions et des pensions. Elle a pour bases : I" le nombre des élèves . 2" le prix de la pension payée par chacun de ces élèves. La rétribution universitaire est fiv.ee an vingtième du prix de la pension, sans qu'elle puisse dépasser le minimum de 15 fr. I n taux inférieur ne peut être admis qu'en vertu d'une décision spéciale du conseil royal de l'instruction publique. Dans les collèges rovaux de Paris le pri\ de la pension est fixé a '.mo h. et la "rétribution à 4r. Dans les collèges royaux des départements, qui sont divisés en trois classes, le prix de la pension est ainsi fixé :
1" rln««-. 7%0 fr.. rôtril.uli >n 37 fr. 50 etnl. r — 630 - S* 50
Dans les institutions et pensions où il existe différents prix de pension on procède de la manière suivante : on forme le total des sommes pavées par les pensionnaires, le total de celles payée* par les demi-pensionnaires, le total des pensions payées par les externes. Puis on divise ces différents totaux par le nombre des élèves de différentes natures. Le quotient obtenu e«t le taux de la rétribution due par chaque élève. Pour éviter ces calculs les chefs d'institution et maîtres de pension peuvent f lire une demande d'abonnement. Le conseil académique, Sur la proposition du recb ur et sur l'avis du directeur des contributions directes, statue sur la demande. Si elle est admise, le taux de la rétribution est réglé par l'abonnement pour l'année classique. Les sommes pavées par les familles pour les livres classiques, les maîtres d'agrément, autres que les maîtres de dessin, et pour les frais do dégradation et d'objets perdus, n'entrent pas dans le prix de la pension . t ne sont pas soumises à la rétribution du vingtième La rétribution universitaire est due par trimestre et d avance Les chefs d'école sont débiteurs envers I 'Ll.it de la totalité des rétributions dues par leurs élèves L'administration de l'instruction publique est charcoe, Conjointement avec les ageutsdcscontribiitionsdirectcs, de l'assiette des droits universitaires : lui du il mai 18.1t.. Les demandes on décharge et réduction, on, en d'autres termes, les » réclam liions contre l'assiette des droits universitaires, doivent être adressées au pnl. i, (|ui les communique au directeur des contributions directes C< iut-ii, après avoir fait pisser les pièces au contrôleur, nliii que cet a«ent prenne tous les rensvignenients nécessaires, donne son avis, |.e conseil de préfecture, après avoir rei n cet avis et celui du conseil académique, statue Sur la réclamation. Les agents îles contributions directes n'ont point h intervenir dans la vei ilieatiou et I instruction de* demandes en remise et nn> lerdiou. Le droit de prononcer sur ces Sortes de demandes apparut nt exclusivement a I a<lminislr<ilioii de l'instruction p.ibli pi-, rjiti a dans ««m budget un crédit ouvert .'; l i t eflel l'. iii tu ,li;. r l' i-sieUe du droit annuel, les recleurs «ont tenus i|e font nir. dm s 1rs qotn/e pi cm tiers jours do Chaque trimestre, un et il des chefs d'école actuellement en exercice |.e directeur en fait vérifier l'exactitude par les contrôleurs Pour faciliter l'asse-tie de la rétribution universitaire, les chefs d école sont astreints à tenir un registre d'entrée et desortie, destiné à eonslaVi b-s élevés présents dans l'établissement Ce registre do» être coté et paraphe par le maire. Les
* cs-
contrôleurs sont chargés de vérifier s'il «t tenu *nt • Les chefs d'établissements doivent en outre, dans la pr quinzaine de chaque trimestre, transmettre an du w Um contributions directes l'étal certifié par ceox de W«r* *»i pensionnaires, demi-pensionnaires el externe», iw l"i tion du prix de la (tension, l-es étaLs fournis par le» < royaux doivent indiquer, a titre de renseignement, le i des élèves des pensions et institutions qui fréquentes* lége. Ces indications servent de moyen de contrôle ] I exactitude des déclarations des chefs d'école. - < La loi universitaire qui regarde la rêtnbation i grave modification dont nous bulion, en attendant la nouvelle loi sur l e où se trouvera un système complet des droits cl de» de»*» i gouvernement et des citoyens.
Sir, Vltl. — PrmUIVai»» tatnr*.
La loi du 21 mai 18SA met a la charge des communes "n tretien des chemins vicinaux, et porte qu'eu cas d' insufflé- des ressources drs communes ordinaires il v sera t**m soit par des centime* additionnels spéciaux, imposés «r — quatre contributions directes et dont le maximum est £rv cinq, soit par des prestations en nature. La prestation re t» ture doit être rangée parmi les iinpùts de quotité. Tout ba^ tant chef de famille ou d'établissement, à titre de proprvtcdc régisseur, de fermier ou de colon partiaire, porte au r\'4' *■• contributions directes, peut être appelé 1 fournir chaqcc *x»r une prestation de trois jours : <" pour sa personne et j»..chaque individu niale , âgé de dix-huit ans au m fin* n '■soixante ans au plus, membre ou serviteur de la facndir e! m sidnnt dans la commune; 2° pour chacune des eharfrflrv voitures attelées, et en outre pour chacune des bêtes de de trait ou de selle au service de la famille ou de l'ètati<r»e»«-v dans la commune (lui du 22 mars liWi), Les voitures it hxsont assujetties à la prestation en nature. Les maîtres dr pv<n entrepreneurs de diligences, de relais, de roulage, de »r«':~» publiques, cl lesvoiluriers, les loueurs de chevaux cl de v.« st* en sont également passibles pour lous les chevaux et qu'ils emploient. Le propriétaire qui a plusieurs ré*i V doit être imp-isè pour sa (lersonnc au lieu de son prinepa: •. blissemenl. Il doit être Imposé pour tous les serviteur. b.« de somme, voitures affectées à l'exploitation de chacun <k . établissements, on quelque nombre qu ils soient, aux roi- communes où sont situés lesdils établissements liant Ir oil emploierait 1rs mêmes serviteurs, hèles de somme, i . res. etc., pour l'exploitation de deux ètablisseuients <iu^ deux communes différentes, en les transférant suwhi-td'un établissement dans un autre, il doit être imi-s- s „ ment au lieu du principal établissement. — Errm; ..< v. sont pas passibles de la prestation en nature: les m h.-, ;, >■-. hommes âgés de moins de dix-huit ans et de plus .b les hommes non valides ; les voitures de toute c^i^t ■_. sont qu'un objet mobilier mis en reserve; les l«le>.lc «■ u.r ? de trait ou de selle uniquement destinées à la cm s. mérou a la proiluclKiu ; les chevaux des officiers de »: i..:jm. ,-. et tics emplov es des contributions indirectes, ,i générales. La prestation peut être acquittée en nan.rr ,,. ari-'enl Tout contribuable a même la faculté d'a«-..jwi:.T •.; prestation en nature et telle autre en argent Chaqu-- inn^ rons. it général, sur les propositions des conseils d anvti J v~ ment, apprécie en argent la valeur delà journ^r d<- irjijn' hommes, betes el voitures. Ces appréciations, appctis-» /j'i/"» j conversion, pcuvnit.au gré «lu conseil général, è.'rv jrrv'.-i-» soit pour une certaine étendue de territoire, suit pool certain- catégories de communes, d'après l'im|Hirtancc de li p^,,;U; , . el le plus ou le inouïs d aisance dont elles jouissent L-'ji . ■ tribiiable doit déclarer devant le inaire, dans drl o .t un •< • à dater de la publication du rôle, s'il entend se bt^r> rn ' petit «n en Inture. La pre talion est de droit exigible en jr; 1 loules les lois que la déclarât ion d 'option n'a p,ts ,-t,- f, , ■ . dans le délai prescrit. Les feuilles, d avertissement p-ur tion sont remises aux contribuables, sans frais, par l entr-n des gardes t b inipetres. — Ht r/iima/i'oii Les rcvlami: conceriiaiit b s prestati<nis en nature peuvent Cire f rn^-sspa[tier libre
St. - IX. — kt.lritniti.it], pniit v,Tillr»t...o An |^,|J. ,1 i,„<in,
Les rétiibuilous pour vérilicalitHi des |vo»<ls et mesures dues |tar tous les commerçants, marchands et fabriranu <r.<
CONTRIBUTIONS
font usage tfftsirumentsdc pesage cl demcsurage, soumis à la vérification dos agents chargés «ans chaque département de veiller au main lien du système métrique. Biles sont réglées par le tarif annexé aux ordonnances royales des lis décembre 1825 et 2 décembre 1835. Les vérificateurs des poids et mesures rédigent les états-inalrices de celle contribution : le directeur des contributions directes, anquel ils sont transmis, dresse les rôles d'après ces états. Le montant intégra! des taxes est exigible dans la quinzaiue de la publication des rAlcs.
DEl XIE.ME PARTIE.
Les contributions indirectes ont pris la place des anciens irapois connus Sous le nom d'aide* et gabelles. Ce sont : les droits établis sur les boissons, les cartes à jouer, le sel, le sucre indigène, les voilures publiques, la navigation intérieure et les passages d'eau, la garantie (les matières d'or et d'argent, enfin le produit de la manufacture et de la vente du Ubac et de la poudre à tirer. Les droits d'enregistrement et de timbre, les droits de postes, ceux de douanes et de navigation maritime et enfin ceux sur la loterie (aujourd'hui supprimée) n'ont pas été rangés par la loi parmi les impôts indirects, quoiqu'ils partic ipent de leur nature. Ils n'ont pas non plus été classé parmi les contributions directes et forment une classe à part les matières seront traitées ci-après aux mots Ekbegisthesmrr , TtMBKS , Postes , etc. ). La loi du 5 ventôse an xji , qui a établi le régime actuel des impôts indirects, en a confié la perception à une vaste administration sous la dénomination de régie des droilt réunis L'administration des contributions indirectes se compose d'un directeur, de trois sous-directeurs, de directeurs de départements et d'arroiidissemefUs, de contrôleurs cl de receveurs. Il y a un bureau dans toutes les communes où il se présente à l'administration une personne qui puisse remplir convenablement ces fonctions. Les bureaux
restent ouverts au public depuis le lever jusqu'au coucher du soleil . les jours de fêtes exceptés. Nous ne ferons point, comme pour les contributions directes, l'historique de chacun des impies indirects, quoiqu'il existe sur cette matière une foule de lois et dérèglements. Mais cesloiset règlements, plutôt relatifs aux détails de la perception et a la procédure à suivre dans les cas de contravention, n'onta peu près rien changé à la nature même des impositions. Les principales dispositions législative* sur cette malièresoul : la loi précitée du 5 ventôse an xn, relies du t" germinal an xiii, du 21 avril 1806, le décret du j mai suivant, la loi du 25 novembre 1808, le décret du 91 décembre suivant, la loi du 8 décembre 181 i, et enfin celle du 2H avril 1816. Toutes ces lois se résument à peu près les unes les autres, et la dernière est celle qui offre le plus de méthode, et qui donne l'aperçu le plus complet de la
Sirt. I. ~ Droit, lur le
Les droits sur les boissons forment mie des branches les plus productives des contributions indirectes, lisse perçoivent : l-J sur la fabrication; 2° sur la circulation; 3" sur imitée dans le* villes ou communes; 4° Sur la vente et la manipulation ,-5" sur la vente en détail appelée débit. — g t. Le droit de fabrication n'existe que pour la bière. La loi du 26 avril 18 10, art. 107, s'exprime ainsi : « Il sera perçu i la fabrication des bières un droit de deux francs par hectolitre de bière forte, cl de cinquante centimes par hectolitre Hc petite bière. Ce dernier droit sera de soixante-quinze centimes, lorsqu'il sera constate par un arrêté du préfet pour chaque arrondissement, et sur l'avis du sous-préfet , qui prendra celui des maires, que l'hectolitre se vend cinq francs et au-dessus. — §2. Le droit de circulation, remplacé pour les esprits et eaux-de-vie par un droit dit de consommation, est perçu à chaque enlèvement ou déplacement de Ixusmmis, sauf quelques exceptions dont nous parlerons ci-après. Pour assurer la perception de ce droit , tout transport de boisson d'un lieu à un autre doit être accompagué d'un acte d'expédition qui mentionne avec détail les boissons, le lieu de l'enlèvement et celui de la destination, la durée du voyage, les noms des expéditeurs, voituricrseï acheteurs. Celui qui oc présente pas cet acte, qui le présente après ftoup ou le sépare quelque temps du chargement, ce qui faciliterait les moyens de le faire servir à plusieurs chargements, sera puni de la confiscation des boissons saisies et d une amende de cent francs à six cents francs suivant la gravité des cas (loi du 28 avril 18141, art. 19). L'acte d'expédition doit s'appliquer dans tousses détails au chargement, sauf les événements ira-
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prévus et de force majeure, et les déductions provenant du coulage des boissons. Toute inexactitude , de quelque nature qu'elle soit , donne lieu a une peine. Le conducteur ou voiturier ne peut suspendre son voyage sans eu faire la déclaration ; au départ , les employés de la régie ren •lent l'acte d'expédition et constatent le fait du séjour et tous les autres changements qui ont pu avoir lieu : le scion r de plus de vingt-quatre heures prend le nom de transit. L'acte d expédition change de nom suivant les circonstances et les modifications qu'il a reçues : il prend celui de congé, quand il est délivré après le payement du droit-, il s'appelle passavant, quand il y a dispense de droit, parce qu il n'y a plus de fraude à craindre; eulin il reçoit celui d atquit-à-caution , quand les boissons sont exemples de droit à cause de leur destination (voir ci-après les exemptions). Dans ce cas cl pour qu'on ne puisse pas frauder en changeant la destination, l'expéditeur doit fournir caution de payer le double du droit decimilaliou, s'il ne rapporte pas dans un certain délai la preuve que les boissons ont reçu la destination déclarée. Lorsque celle preuve est établie, on dit que l'acquit-à-caution est décharge. Sont exemptées du droit de circulation : les boissons provenant de la recette d'un propriétaire ou fermier, quand elles sont consommées par lui, et celles qui sont expédiées aux colonies françaises ou i l'étranger. — § 5. La perception du droit a~ entrée n'a lieu que dans Tes villes ou communes dont la population est de quinte cents âmes et au-dessus. Les réclamations auxquelles peuvent donner lieu la classification des communes eu égard a leur population doivent être adressées au préfet, qui les fait passer au ministre des finances avec son avis et ceux du préfet cl du directeur. Le ministre statue, sauf recours au il d'Etal. Les communes où le droit d'entrée doit élre
propriétaires vont convertir en
fermées au contraire l'acquittement du droit se fait avant l'in-
tioluclion des boissons. Il va sans dire que le droit d'entrée n'est dû que quand les boissons doivent être consommées sur les lieux. Quant à celles qui ne font que passer ou séjourner momentanément dans la villcet qui ont uneautre destination, elles sont assujetties à de simples précautions pour prévenir la fraude. Le conducteur doit déclarer son chargement, déposer les droits ou donner caution, à moins qu'il ne puisse être escorté jusqu'à sa sortie delà commune. S'il ne doit séjourner que vingt-quatre heures ou moins longtemps, il doit seulement se munir d'un permis dit paste-debout, sans pouvoir sous aucun prétexte décharger les boissons. Si le séjour est de plus de vingt -quatre heures, il doit faire, comme nous l'avons dit plus haut, une déclaration de transit. Dans l'un et l'autre cas les droits consignés sont restitués à la sortie L'aflluence des marchandises entraînant de grandes Imteursct de grandesdiffkultés pratiques dans les grandes villes, on a créé des lieux designés sous le nom d'rnlr«wi<», dans lesquels les boissons sont introduites sans paver les droits : ils ne sont acquittés qu'à la sortie. Les particuliers peuvent obtenir d'axoircheieux des boissons en entrepôts. C'est ce qu'on appelle des entrepôt! fictif». Ceux auxquels ce droit est accorde sont soumis a la surveillance de l'administration. — § t. Tous ceux qui fabriquent, manipulent ou vendent des boissons sont assujettis à se munir d'une licence. Le prix annuel de licence est réglé d'après un tarif gradué suivant l'importance des professions. Toute contravention relative au droit de licence est punie d'une amende de 300 francs, laquelle en cas de fraude est augmentée du quadruple des droits fraudés. — $ •">. l-a perception du droit de débit a lieu sur toute vente de boissons audessous de l'hectolitre : ce droit est de 15 pour cent du droiL de la vente (loi du 28 avril 1810 , art. 17 ). Sont considères comme débitants : les cabaretiers, aubergistes, traiteurs, restaurateurs, maîtres d'holcl garni, cafetiers, liquoristes, buvelicrs, débitants d'eau-de-vie, concierges et autres donnant i manger au jour, au mou, ou à l'année. Ils sont astreints ru conséquence à déclarer le prix cl la quantité de leurs boisfoits en cave- Ils sont soumis à une surveillance rigoureuse et à des visites domiciliaires appelées exercices. Les visites peuvent se faire à toutes les heures où les débits sont ouverts. La surveillance de la régie s'étend même aux maisons voisines de celle du débitant, lorsqu'elles ont des communications avec elle. Et si les habitants de ces maisons ont dans leur cave une quantité de boissons excédant évidemment leur besoin, le préfet peut prendre un arrête et les soumettre au droit de débit. Les dc-
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huants sont astreints en outre a déclarer le prix de la vente | de leur boisson et a l'afficher, s'ils en sont requis, dans le lieu le plus apparent de leur établissement. Toutes ces prescriptions entraînent des peines sévères en cas d'inexécution. On a créé l'at>onnemcnl pour remédier aux vexations cl aux difficultés qu'entraînent après elles les visites ou exercice*. Il y a quatre sortes d'abonnement: fTafcowncmf ntinrfivirfur/.qui remplace par un droit lixe le droit proportionnel que doit chaque débitant en raison de sa vente : il est de droit. Quant à la quotité de l'abonnement, en cas de contestation, ellcesl lixéc par le préfet en conseil de préfecture. Cette dérision est susceptible d'appel devant le conseil d'Klat. L'abonnement se fait par écrit et ne peut excéder une année. f L'abonnement A l'hectolitre fixe, de gré à gré avec la régie cl à raison de tant l'hectolitre, le prix des boissons qu'on doit mettre en vente. Le débitaul n'en est pas moins assujetti aux visites et exercices. Cet abou- DCtnent se constate également par écrit cl ne dure que six mois au plus. 3U L'abonnement général par commune substitue aux droits de débit et de circulation une somme lixèe que l'administration communale s'engage à payer par quinzaine. Cet abonnement n'est convenu que |wur un an : il doit être approuvé par le ministre des finances V Enfln I abonnement par corporation remplace pour tous les débitants d'une commune la perception du droit de détail par une répartition de I équivalent du droit sur tous les redevables. Cet abonnement doit être demandé par les deux tiers au moins des intéressés ; il faut qu'il soit approuvé par le ministre des finances Sa durée ne peut excéder une année. Quant à la fixation du prix, elle est arrêtée par le préfet, sauf recours nu ronscil d'Etat. Paris fait exception en celte matière, comme en bien d'autres. Les droits d'exercice, d'entrée cl de circulation sont remplacés par un droit unique perçu au* barrières, il n'y a d'exercice quesur la bière. Les communes de -t,ooo àrnes et au-dessus peuvent obtenir la même faveur. \jc matchand en gros est soumis , comme le débitant, aux exercices. Il paye même le droit de débit pour les boissons manquantes qu'il ne justifie pas avoir vendues en gros. Mais dans les lieux soumis aux droits d'entrée il peut réclamer l'entrepôt, et est alors dispensé d'avancer le droit pour les boissons non vendues. Est marchand en gros celui qui reçoit ou expédie des boissons d'un hectolitre au moins en 'futaille cl de vingt -cinq bouteilles en caisse ou en panier. Les liquorlstes sont assimilés aux marchands en gros ou aux débitants, suivant I importance de leur commerce; les distillateurs sont assujettis aux mêmes déclarations et aux mêmes v isites que les marchands en gros.
StOT. II. — Prt.ll, .ur I»; rurtfi i j.mrr.
Les cartes a jouer étant un objet de pur agrément , le législateur a pu , sans grever personne , frapper d'un impôt leur vente et leur fabrication. Les fabricants et les débilauudc cartes à jouer sont astreints à paver annuellement un droit de licence. Quant au débit, ils payent un droit de 15 cent, par jeu. Ils ont besoin pour exercer leur commerce d une commission de la régie. L'administration leur fournit le papier avec lequel ils doivent fabriquer leurs cartes, avec défense, sous des peines sévères, de se servir d'aucun antre papier. Ils doivent juslilier de l'emploi de celui qui leur acte fourni. Lue amende del,(XJO à 3,ooo fr. et un emprisonnement d'un mois sont prononcés J contre ceux qui auraient contrefait les marques employées pour 1 distinguer les caries légalement fabriquées. Les maitres de cafe cl autres établissements publics où l'on fait usage de cartes sont sévèrement punis s'ils tolèrent l'usage de carte* prohibées, quauil même elles auraient clé apportées par les joueurs.
Sltl III. — Ot„i|, (tir te «ri tt 1r lucre iudigrlic
Les fabricants de sucre indigène sont frappes d'un droit de licence et d'un aulre droit |«r quintal de sucre brut. Les impôts dont il s'agit se perçoivent sur le lieu même de la fabrication par la voie de l'exercice. L ini|mt sur le sel est un des im|xïls les plus lourds et qui pèsent le plus sur le pauvre, car il frappe sur un objet de première nécessite. Le droit est de idècim. par kilog, de sel. L'impôt sur le sel étranger est perçu par le uiov en desdouanes. L'impôt sur les sels de f intérieures! perçu par f administration des contributions indirecte*. Les établissements où l'on se livre à celte fabrication doivent être autorises par la régie. Certaines contrées de France qui renferment des m. irais salants font exception à la règle générale. Ces pavs, stérile* en autres produit», sont autorises a' échanger leurs kls contre les
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céréales dont ils ont besoin : c'est ce qui constitue le rnaorde la troque.
Si<->. \\ . — llruiu A* mvik»U«b intxrirurt »t 4» |-"~ff~ 4 «m
L'administration des contributions indirectes perçoit oa î--: de navigation inléricurcsur les fleuves, rivières et canaux er gables. Le gouvernement, qui dresse le larif de ces droits. jer» que le coin ours des mariniers, marchands et autres p*r>-t>a même de l'éclairer Les conducteurs de bateaux sont »lr^= ? à se pourvoir d'un laine i-paittr.
Sirr. V. — Oroiti rar 1m Tuitan. pubtta.uat.
Ixs droits sur les voilures publiques consistent en on *r . de licence el un droit proportionnel sur le prodoit de» p>^-> Mais dans l'assiette de ces deux sortes de droits il faut btca A«tinguer si le voilurier ou entrepreneur de voitures fait «u«? vice régulier, comme le service (l'une ville a une autre, par \*r— ou par eau. ou s'il part seulement par occasion ou à «oix . Dans le premier cas il paye un droit de licence et un droit dixième du prix des places. Il est accordé une drdortK«i £ v tiers du prix total pour les places vides , el du dixième do »>-■ du transport des marchandises. Ils peuvent obtenir on «fe.-. nenient. I.es voituriers à volonté doivent se munir d un-cence, mais elle leur est délivrée gratuitement. Ils pavn.i vilement un droit lixc annuel proportionné au nombre d«-s ( ces, pa vable par trimestre et d'avance. Tout voilurier U-xt f muni d une etlampillc vl û' un laine z-paiter qui prou v roi p » est en règle avec l'administration des contributions indicée -
Sin. VI. — Omit Je garanti» .ur 1«î nuti<-r» dur H <X *rç-rx.-
L'or et l'argent sont souvent difficiles à distinguer de qw-ij • autres métaux jiour des yeux peu exerces. Le gouvenvrr: . veille à ce que le public ne soit pas lroni|té. A cet effet *s U bricants d'ouvrages d'or et d'argent sont tenus de se fairr f . nailre et de tenir un livre-journal de leurs opération» lis v. en outre obligés de porter leurs ouvrages au bureau de prv lie de leur arrondissement. Les métaux sont euaye* . el I r-^ se constate par les marques de garantie qui établissent, a I > d'un poinçon appliqué surlcs objets d'or et d'argent, U quin' ' de fin contenue dans i liaque pièce, et qui s'apitcile te tint 1 y a trois litres pour l'or cl deux pour l'argent. Le prix I sai el de poinçonnage constitue le droit de garantit l -, perçu par l'administration des contributions indirectes.
S.ct. VU. - ll..nou.,!<- du UU<- et d« la poudra i Uimt
Le monopole, «venir exclusive qui tue la concurrent t: :• liberté du commerce, ser.iil un des plus dangereux rrn.«rru .. pressurer les populations , s'il portait sur les objets de prrmit •> nécessité. C'esl ainsi qu'il existe en Egypte au profil do »■roi. Kn France, grâce au ciel, il n'existe que sur deux ««y. • dont on peut fort bien se passer : sur le tabac el la pjo-(r* a tirer. - l" ToUnct. Le gouvernement s'est réservé le rir « > cultiver, de fabriquer el de vendre le tabac en France. — («n b» peut, sous aucun prétexte, en cultiver sans autorisation. Lmaximum du prix des tabacs a été fixé par une loi. Mais W pn
Iieiil être diminué et a été diminué par une simple ordonnais e /adminislralioii des labaes a la farullè d'aeheler de* ul« :» étrangers elde les revendre. Toute vente de tatvar» par d te 1res personnes que par les préposés du gouvernement est pinie comme contrebande. Le monopole des tabacs ne rr<>duit pis moins de soixante millions par au. Lne vaste administration est chargée de l'exploitation. Elle se coiwfxne. * Paris, d'un directeur nommé par le ministre des tiuancr». d'un sous-directeur etdcdeux ins|>ecteurs généraux. Dans le» oeparleinents, il y a dix manufactures dirigées, chacune par un régisseur.— 2» Poudre» <i tirer. La fabrication d'un produit as»-: dangereux devait élre entourée des plus grandes ptecaoUa» De plus l'immense quantité de |»oudrcs nécessaire* pour ks itniées imposait au gouvernement le devoir de veillera eryat ce produit ne piil jamais manquer. Le gouvernement i'N (V» exclusivement réserve la vente et la fabrication des poodm La fabrication entre dans les attributions du ministre <k U guerre el est soumise à la surveillance du corps de l artilU-nr Il est cependant permis aux particuliers de préparer les saliiéln-s. — Le ministre des finances et la régie nomment VrsO> bitanls ou pré|t<>»es à la vente. Elle ne peut se faire que pr paquets revêtus de la marque de l'administration Les phx <trv poudres sont lixès par ordonnance rovale. — l>r* luis de plice cl de sûreté oui interdit aux particulier* la détrnli-n .V
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la poudre de guerre et celle de plus de deux hectogrammes de toute autre poudre.
Dispositions générait i. — Pour assurer la perception de ces droits, les agents des contribui ons indirectes sont autorisés à décerner des contraintes suivies, s'il y a lieu , de ta saisie des meubles contre les contribuables en retard. — L'opposition à ta contrainte est portée devant le tribunal civil. Elle ne dispense pas de l'acquittement des droits . sauf restitution. — L'action de la régie contre les contribuables est prescrite par un an, celle des contribuables contre la régie par deux ans. — Les fraudes et contravention! punies de confiscation et d'amendes sont poursuivies, sur la demande de la régie, devant les tribunaux correctionnels. Alt. Isambekt.
CONTRIER nu CONTRIÈRE, araire d'une construction plus solide que l'araire ordinaire et en usage dans la Provence V. sa description dans les Annale $ de la société d'agriculture de Parti , année 1 790.
contristb^, affliger , causer du chagrin.
contrit {term. de thëol.), qui a un grand regret de ses péchés. — Coktrit se dit aussi, par une espèce de plaisanterie, |>our triste , affligé , mortifié.
contrition (théol. . Ce terme métaphorique vient du verbe conterere, briser, broyer. Nous le voyons employé dans la sainte Ecriture. « Déchirez vos cceurs cl non vos vêtements,» dit le prophète Joël aux Juifs I II, 13). « La contrition et le
humilié o l ps le
19 i. C'est dans ce dernier sens qu'il faut prendre ici le terme de contrition ; et c'est ainsi que le saint concile de Trente l'entend. «La contrition, dit-il , qui licut le premier lieu entre les actes du pcnilcnl, en une douleur intérieure et une détetlation du piché que l'on a commit, avec résolution de ne plus pécher à f avenir. Ce mouvement de contrition, ajoute ce concile, a été nécessaire en tout temps pour obtenir le pardon des péchés : et dans l'homme tombé depuis le baptême il sert de préparation pour la rémission des péchés, s'il se trouve joint à la confiance en la miséricorde de Dieu et au désir de faire les autres choses qui sont requises, pour recevoir comme il faut ce sacrement. Le saint concile déclare donc que cette contrition ne comprend pas seulement la cessation du péché, la résolution et le commencement d'une vie nouvelle , mais aussi la haine de la vie passée , suivant ces paroles : Rejetez loin de vout vos iniquités , par lesquelles vous ares violé la toi de Dieu, et faites-vous un eaur nouveau, et un nouvel etprit(Eitch., xvni) i Et certes. » nous laissons toujours parler le concile de Trente, «qui considérera ces transports des saints : J'ai pèthë contre vout seul, et jai osé commettre le mal en votre prétence. Je me suis travaillé dans met gémissements continuels, et j'ai baiqné toutes les nuils mon lit dt larmes (ps. xxx et ps. VI). Je repasserai en mon esprit pour I amour de vous toutes le» années de ma vie dans l'amertume de mon eœur{Esd., xxxvm),et autres expressions semblables, comprendra aisément qu'elles procédaient d'une violente haine de la vie passée et d une forte oètestation du péché ■ [Conc. de Trente., sess. xtv , c. iv, Irad. de l'abbé, Chanul). — Ainsi U contrition est une douleur et une dètestalion des péchés commis . avec une ferme résolution de n'en plus commettre. Con- Iritéo ettanimi dolor ac detestatio de peccaio\commisso , eum pr opoeito nom peccandi de eatero, disent les théologiens. Ainsi l.i conn//nm renferme essentiellement deuxehoses, la douleur de la vie passée et la résolution d'une vie nouvelle. C'est ce que le concile de Trente établit contre Luther (sess. xiv, can. 5 ), qui prétendait que pour faire pénitence il suffisait de rhaager dévie, sans qu'on fût obligé de haïr et de détester sa ' <e jiatsée. Comment revenir à Dieu sincèrement , et ne pas avoir une douleur profonde de ses fautes passées? C'est contraire i la nature même de l'homme. Ezécbias , David, Acbab, .Mirasses, les Ninirites, la pécheresse de Nalcm, en on mot tous les pénitents que la sainte Ecriture nous propose, se sont également appliques à détester leur vie passée et a mener une vk nouvelle ; et l'Esprit-Saint , dans les divines Ecritures . ordonne toujours ces deux choses comme les deux parties essentielles de la pénitence et de la contrition : « Odile ma/uni . et ditigite bonum, dit le prophète Autos : llalssec le mal, et aimez lebieni>(v> 15). El Ezéchicl ajoute: «S» impius egtrit paniientiam ab amnil/us piecatis suit quer npeiatat etl, et cutiodierit omnia pratepta mea.elfeeeriijudicium et jusliliam,vita vivet, *l non morittur : Si l'impie fait pénitence de tous les péchés qu'il asait commis, s'il garde tous mes préceptes , et s'il agit
t > contrition.
selon l'équité et la justice, il vivra certainement, el il ne mourra point » (xviii, il ). Cependant il n'est pas nécessaire, suivant D. Kirhard (Diet. det teienc. eecles., art. Contrition ), que le bon propos de ne plus pécher soit formel et explicite , c'est-à-dire qu'il n'est pas nécessaire que le pénitent dise expressément en lui-même : Je me propaie de ne plut pécher , et de pratiquer le bien ; il suffit pour la justification du pécheur que le bon propos qu'il a de ne plus ueelier soit implicite et virtuel, c'est-à-dire qu'il suffit qu'il soit renfermé dans un autre acte , comme il I est en effet dans l'acte de contrition que fait un pécheur sincèrement converti de tous ses péchés, quoiqu'il ne dise pas formellement qu'il ne veut plus pécher, puisqu'il est impossible qu'il soit sincèrement converti et qu'il déleste tous ses péchés comme il faut , sans qu'il soit résolu de ne les plus commettre. — De tout ceci donc il résulte que, sous la loi évangèJiquc. la contrition exige le désir de remplir tout ce que Noire-Seigneur Jésus-Christ a ordonné pour obtenir la rémission des péchés, c'est-à-dire l'accomplissement de deux actes : !• la volonté ferme de les confesser tous sans en cacher un seul { V. notre art. Coxfks- SION ); 3« la volonté et le désir de satisfair
ire à la justice divine par la pénitence, par le changement de vie, ou l'amendement dans la conduite; ce qui fail que tous les théologiens, après saint Thomas , appellent la contrition une douleur du péché accompagnée du propos de le confesser cl de satisfaire. La contrition doit avoir cinq qualités ou conditions: elle doil Tire intérieure , surnaturelle . souveraine , universelle . véritable et réelle. Nous dirons on mol de chacune de ces qualités. I" Mlle doil être iw/cr«ure , c'est-à-dire qu'elle doit partir du fond du cœur et de la vulonlé, parce que , le péché étant un mal intérieur qui a sa source dans le fond de l'âme et de la volonté, la contrition, qui est le remède du péché, doil partir de la même source, cl n'être pas moins intérieure que lui. C'est |iour cela que Dieu nous ordonne de nous convertir à lui de tout noire cœur,... de briser, de dècTiirer nos cœurs par la contrition, et non pas nos vêtements : Convertimini ad me in loto corde vettro;... seindite carda vettra, ttnonvtstimenta vettra(Joit, u, 13). *2» La contrition doit être surnaturelle, et cela du coté du principe qui la produit et du motif qui l'exécute, c'est à-dire qu'elle doil être produite par le mouvement du Saint-Esprit , et excitée par le motif d'une chose révélée, et comme par la (oi, telle que l'injure que le péché fait à Dieu, et non pas par un motif naturel, tel que l'infamie) naturellement attachée au crime, el les peines temporelles qui en sont les suites; parce que, la justification du pécheur qui est causée par la contrition étant d'un ordre surnaturel , il est nécessaire que la contrition qui la produit soit du même ordre. C'est pourquoi le pape Innocent XI a condamné celle proposition : Probabile est tufficere attritionem naluralem modo hontttam; et l'assemblée du clergé de France de l'an 1700 l'a déclarée hérétique [Y. D. Richard, Diet. des teienc. erelés.). 3° La contrition doit être aoure raine , c'est-à-dire qu'elle doit passer toutes les autres douleurs et tous les autres amours, en sorte qu'on soit plus fâché d'avoir offensé Dieu que de toute autre chose , el qu'on soit prêt à tout perdre et a tout souffrir plutôt que de l'offenser jamais par aucun péché mortel. Il n est cependant pas nécessaire que cette douleur soit sensible, il su dit qu'elle soit intérieure et imprimée dans le fond de la volonté, comme la disposition dominante. 4° Elle 'doit être univertetfe, c'est-àdire qu'elle doit s'étendre à tous les péchés propres et mortels du pénitent, parce qu'il n'y a que les péchés propres du pénitent qui puissent être l'objet de sa haine et de son bon propos , et qu il ne peut obtenir la rémission d'un péché mortel sans que tous les autres lui soient pardonnes, puisqu'un seul suffît pour le rendre ennemi de Dieu. Mais il n'est pas nécessaire qu'on fasse autant d'actes de contrition qu'un a commis de péchés mortels; il suffit qu'après s'être rappelé autant qu'on le peut tous ses péchés dans la mémoire , on fasse un acte de contrition qui les renferme tous. 5" Enfui la contrition doil être véritable el réelle , parce que Dieu u a promis la rémission du péché qu'à la contrition véritable, et par conséquent un pécheur qui ne l'aurait pas n'obtiendrait point la rémission de ses péchés. — Les théologiens distinguent deux sortes de contritions: la contrition parfaite el la contrition imparfaite. La contrition parfaite est une douleur du péché , conçue par le motif de l'amour de Dieu sur toutes choses , c'csl-à-dire par le mouvement d'une charité dominante qui fail préférer Dieu à toutes choses, et détester le péché plus que tout autre mal, parce qu'il déplail à Dieu. Celle contrition réconcilie déjà le pécheur avec Dieu avant la réception du sacrement de pénitence; mais elle doil toujours renfermer le désiret la volonté de
le recevoir. Ainsi t'exprime le sainl roncile de Trente, ses*. Xiv, «g. 4. l-i contrition imparfaite est une douleur et une délestation du péché, conçue par la considération de la turnilude du péché, ou par le motif de la crainte de l'enfer et «Jcs autres peines dont Dieu punit le perbe. Cette seconde sorte de contrition . que nous appellerions toute humaine , s'appelle allrilian ou contrition imparfaite { Y. l'art. Attrition, t. m, p. *7 t, et la première, absolument ci simplement contrition : c'est de celle-ci que nous nous occupons dans cet article ( V. Attritiomx.urk-S, id., ibid. ). — Celle division de la contrition eu contrition parfaite ou simplement contrition et eu aitriiinn est une division il'uu grnrecndeux esjiècesdiflerentes, parce
au'rlles oui des motifs de différentes espèces, et que les motifs ilTèreuls en es|)ècecenslilucnl une dilTerenced'estièce dans les actes humains , qui tirent de là leur différence. Biais la contrition m- se divise pas seulement en deux espèces, elle se subdivise en contrition par faite quant a son molli seulement, et en contrition par aitc quanta sonniolifet quant à sa ferveur, l-a première est une douleur du peché conçue par un motif de charité, mais commencée seulement , et dans un degré peu fervent et peu véhément. La seconde est une douleur du péché conçue par le motif d'une charité véhémente cl fervente <l>. Kichard, Dict. de* teienc. eeetè* ), On ne |ieut donner ni recevoir l'absolution f F. l'art. .\bm)Lition. t. t. p. MO) sans une certitude morale que le |>eiiitrul a une conlritiou formée par une charité commencée. La raison est qu'il est au moins douteux si tout autre motif suflil avec le sacrement , et que dans le doule, surtout quand il s'agit de l'administration des sacrements, on est oblige de prendre le parti le plus sur : 7<vie certain, di mille incertum. In pécheur est obligé de faire un acte de contrition, quand il est en danger de mort , quand il va recevoir ou administrer quelque sacrement , quand il se souvient de quelque péché mortel dont il n'a point encore fait d'acte de contrition; car, quoique le précepte de la contrition n'oblige pas pour toujours, temper cl pro *emper, parce qu'il est aHirmatif, comme nous en convenons, il oblige icpcnil.int pour le temps et le lieu, savoir lorsqu un se souvient de quelque pèche mortel dont ou ne s'est point encore repenti. C'est le sentiment de presque tous les théologiens : d'abord de saint Thomas i quant. 5, suppl.. art. .% ; ensuite de saint Antonin V parL.lil. 1 1, cap. 18); du V. Alexandre ilneol. mor.ii., t i,in-fol.,p.518}; du P. Drouin J)e rr tacram., t. II. p. 41 . Hubert ;7'a<W. moral., I. vi, p. I 4r,). Poulas au mot Contrition, Collet (Moral., t. \). On |M-ul voir encore la Pratique dei incrément» ( t. n, p. .-Vi) et la Morale de tirenobte (t. iv, p. ô*), cités par D. Richard [Met. dei science* eccte*.) — Tout le monde connaît la prière > le nom d icte de contrition
fisc est régie par la loi du 19 brumaire an vi. tenir» a à-dire le degré de pureté des métaux, s'évalue CD lMk:w
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alliage, c'est-à-dire que le 20* de ce pouls est en c en argent pur. — Il v a trois litres légaux {art 4)
ombien de millièmes ainsi l'argent ett dit à
sur un poids quelconque il a 050 millièmes de » pu:-. , sont en argent pur, et que le reste ( ou &o milUm? m
"uivre.it» • .
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ges il or, savoir : a U'O, à 840 et à 750 uuIIm-uks 4t lui d'argent doivent être à *J5l) ou à IsOO millieiucs. Col m cant à allier ses matières dans la proportion amturr r atteindre ces degrés depurclé; mais, comme il est <hnW arriver en toute rigueur, la loi permet de s'écarta y* 5 millièmes pour l'or cl & millièmes pour l'argru «t. . qu'elle a prescrit : c'est ce qu'on nomme la loiertm. « remède d'atoi [art. 5 . Le fabricaut donne d'ailleort »« . vvges celui des litres légaux qu'il préfère, cl le* nurqv . poinçon à son usage, qui constate qu'il en est Itutc.second poinçon don! l'administration marque (n [•^-n . atteste le litre parles n"* t, S et 3, indicatifs du dffrtù; reté, le n° désignant le plus pur. On se sert en uotrr u i± . pointons, savoir: de celui du bureau ett garantie, iwetbevmarque, deceuxdesouvrsgesvenaul de l'étranger, «ta p»»-.spcciaux pour I horlogerie, etc. Dix années de fers Mot b kv infligée aux fabricants de faux poinçons; les graveurs ta » , naies ont seuls l'autorisation «l'exercer ce genre d i*Jitct sous la surveillance de l'administration des uionaun fabricant d'une pièce quelconque d'or et d'argent itprt-t bureau de garantie; elle est essayée, cl le droit iart ît ^ est astreint à payer. csl de ttJ fr. par hectogranunr 4 * h 0 fr., U8H par once), et «le « fr. par hectognmiM i iw (2 fr., 4275 par marc;. On paye en oulre le droit if»» <■ premier à raison de 3 fr. par hectogramme d'or, et t" o» parkilogrammed'argcnt. Quand l'essai de l'or cH trufWix lclo«r*au, on ne paye que 90 renl. par heclogramiK. I » ajouter à ces droits le décime (ou le tû* de la somme; Li *» ton de métal sur lequel on fait l'essai, et qu on a nue* .v pièce ouvragée, est restitué ensuite au propriétaire, - taxi: litre des lingots, avant de les livrer au commerce, est cksj. l«r une marque spéciale et deschiffrejquideMjriKBla** Le droit est de 8 fr. t8 cent, par Itilogr. d or (3 fr f*' et i fr. tr. cent, par kilogramme d argent (tt) ceatiaw* marc; . — Les objets de hasard ne payent aucun druup»» cevoir un nouveau contrite appelé recense, quanti I"id»s» Ira lion change ses poinçons, pourvu que ces objet» wwt pisentes dans un délai fixe. Les ouvrages venittdel'èirM
et que l'on doit ré- I les droits «le contrôle; on restitue au contraire ce
— rufsqui sortent du royaume. — L'essayi nu il a attesté par son poinçon, et dot!
citer du fond du erpur el avec humilité avant de recevoir l'ah- ! objets neufs qui sortent du royaume. — L'essayeur m W* Solution. — 1* contrition pour l«>s invités véniels est nécessaire dans le juste , de même que celle pour les |»echés mortels est nécessaire à ceux qui en sont coupables. — Les protestants veulent aussi avoir pour eux la contrition , c'est-à-dire le regret , la délestation du péché, el la résolution de ne plus le commettre! Mais, comme ils ont rejeté le sacrement de pénitence, il en résulte que leur conlritiou n'est point ehVace, et que leurs réso-
lutions ne peuvent avoir aucune durée. Peut-il en être autrement pour la pain re faiblesse humaine abandonnée à elle-même et séiiarée de tout ce qui peut donner la sraie de Dieu ou affermir dans cette grà«v quand on l'a reçue;» Le protestantisme voudrait -il réaliser ce que le* plus grand* saillis n'ont pu accomplir qu'avec 1rs secours surnaturels «le la religion? Ilélas! il nous fournit tous 1rs jours de nouvelles preuves de ce que peul I homme livré à ses propres ressources!
r'ivrRni.i:, registre double qu'on lient pour la vérification d'un rôle, d'un autre registre, etc. Il se disait particulièrement autrefois du registre double qu'on tenait des cipéaiiiions des actes «le finances et «le justice, pour enasMirer davantage
la conservation et la verilé, et empêcher les autnlales. Il v
disait, par extension . du droit de contrôle Covraot.R se dit aussi «le l étal nominatif «les personnes qui appartiennent à un corps , à une lrou|ie. — Il signilie encore \ en lient ion surtout «Uns le langue administratif. — ('^im koi.e se dit rri oulre «lu bur.-au ou s«- tiennent les contrôleurs d un théâtre
— «:.«>TR«»I K siciulic, li^urimentell.nniliènmeiil, censure! critique.
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garantir au publie les quantités de mebil pur et d'alli.ige conlenues dans ton; les objets «le commerce, bijoux, liimois, pi«Ves d'orl'etrerie. de . I .iduunistration publique marque d un |mhiii mi cr« divers ouvrages : elle constate ainsi que le tiire est conforme aux r- if Icinentj qu elle a priS4:rils. — Le droit du
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se* Irais les parties plaignantes, lorsque les obf«x» s* 1 litre inférieur à celui qui est indiqué; il est en onirr P»11' d une amende. Quand un ouvrage n'est pas à l utid»»"" légaux, on le marque du litre immédiatement au-dr*» »' ..^,2 k.;. 1 ,itre «i pu» mi* '
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la tolérance ; on 1 moindre titre légal.
contrôler. Il signifiait autrefois mettre sur k n*r*- II signilie encore quelquefois, surtout dans les lions, vérifier. — Il signifie, particulièrement, tutUre* a*- Irùle sur les ouvrages d'or el d'argent pour en cnutu* titre, etc. — Contrôler signilie. ligurémrnt, repr»'lrr a* quer, censurer l^s actions, les paroles d'aulrw. Il** *' lout d'un censeur injuste el chagrin. .
uixtrolei'R, celui donl la charge est de *m,P:f''J'[i, certaines choses, ou d'en faire la vénflcation.-U*" dans la maison des princes, de l'omcier qui est * lions à peu près semblables k celles qa'eirr» ^ v d hôtel dans la maison d'un particulier. — ^°*T,"Jt,*^^t dit tigurëment et en mauvaise part, dan* le lanpf Jtt de celui qui se mêle de censurer, de contrôler Ut art»** Irui. _tr]
«ontrolfi R liÉxÉRAL. Celte charge, qui J^»'1 J'; tant d'importance , ne conféra d'abord «Iu MP""!Ltrthmiie aux officiers qui en furent investi». l-« J^"' r,,lf.lenrs gem-raux créés eu litre d office en tit7o",K* . fonction que de contrôler les quittances du v nargue cl «le tenir le registre de toute la a, «c
«lepense. Les intendants d«-s finances, sons I* ^|rfJ*T . ,n inlcndant. étaient chargés des diverses partiejJel w« lion dec«>iléparlemenl. Opendant, souslerèg1le<,'
, VI" juarf-"
en tOtd et t«n, fbrbin exerça tous les poavj*r* ' '"w tendance avec le titre de conlnMeur général. I« »
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CONTROVERSE
que I intendant de la maison de Marie de Mèdicis princesse l'avait élevé de la domesticité a la direction des finances pour complaire à son favori le maréchal d'Ancre, auquel le nouveau minisire livra en effet les trésors de l'Etat. De 1617 a 1661 , les contrôleurs généraux redescendirent au second et au troisième rang dans l'ordre hiérarchique. Mais Loois XIV, effrayé, par l'exemple de Fouquct, de (abus que (es surintendant» pouvaient faire de la disposition et de la répartition des revenus de la France, résolut de s'approprier cette dwirtre éminenle. Il confia donc l'administration des deniers
m n i . 1 À i . I l..,awf kmjuk 1a SÏ#h.a. ilik An.«aK.\l ^.aa a aAnAMl a *±é j±* *m.^*
COMTROVKRSK.
pol>)ics à Co!t*ert, avec le titre de contrôleur général; et c'est a ce grand administrateur que remonte l'autorité qui depuis fat attachée, sous l'ancienne monarchie, aux fonctions de ministre des finances. Le contrôleur général était de droit membre du conseil des finances et du commerce, où il faisait seol le rapport de toutes les affaires. Chargé d'assigner le payement de tontes les ordonnances et de diriger la perception et l'application des revenus de l'Etat, il ne pouvait jamais être comptable. Toutes les dépenses excédant 1 ,000 livres devaient seulement être contre-signées par lui, mais signées par le roi et délivrées en son nom , ce qui donnait au prince I occasion de vérifier l'emploi des fonds do trésor royal. Les détails de la finance étaient ron6és , sous l'autorité du contrôleur général, à an fonctionnaire qui avait le litre A" intendant des finances et travaillait avec le ministre, dont il n'était, a bien le prendre, qoe le premier commis. Voici la liste des officiers qui ont eu la direction de ce ministère: Colbert, contrôleur général, 1691 •1685; le Pelletier, 1683à 168»; Pontchartrain, 1680 à 1699; Charaillard, 199» i 1708; Desmarets, 1708 à 1715. Pendant les cinq premières années du règne de Louis XV, le duc de Noailles. comme président dn conseil des finances, dirige
président
les opérations de ce département. Law, contrôleur général, de janvier à décembre 17*); le Pelletier de la IIoussaye, décembre 1720 à avril 1722; Dodun, avril 1722 a juin 1726; le Pelletier des Forts, juin 1720 à mars 1730; Orry, mars !730à décembre 1745; Machault, décembre 1715 a jnillet 1751; Séchelles, juillet 1751 à avril 1760; de Moras. avril I74«à août 1757; Boulogne, août 1757 à mars 1759; Silhouette, mars* novembre 1750; Berlin , novembre 1750 a décembre 1763; Lavardv, décembre 1763 a octobre 1768; Maynon dln- 1*768 à décembre 1709; 1 abbé Terray, décembre
et cette i jamais de dénaturer la question : les théologiens catholiques qui veulent les suivre pour les réfuter, s'cx|>oscnl à faire beaucoup de chemin hors de la vraie roule, et sans avancer d un pas vers le terme. Ainsi , lorsque les prétendus réformateurs parurent, si on avait commencé par leur demander des preuves de leur mission, ils auraient été fort embarrassés. Ils n'étaient envovés par aucun pasteur légitime, ni par aucune société chrétienne; il fallait donc qu'ils prouvassent par des miracles one missiou surnaturelle, extraordinaire, comme Moïse, Jésus- Christ et les apôtres avaient prouvé la leur : ils n'étaient rien moins que des thaumaturges; selon eux, l'Ecriture sainte doit être la seule règle de foi ; la première question i décider était donc de savoir quels sont les livres que l'on doit regarder comme Ecriture sainte. Ils rejetaient une partie des livres reçus par l'Eglise catholique ; est-ce encore par l'Ecriture qu'il fallait terminer cette contestation? Si chaque fidèle doit en juger selon ses lumières et son goût particulier, pourquoi le goût d'un catholique était- il moins sûr que le goût d'un prédicantT Tout homme sensé pouvait lui dire : Puisque l'Ecriture est la seule règle de foi, je n'ai besoin ni de vos leçons ni de vos explications; je sais lire aussi bien que vous; c'est i moi de voir dans l'Ecriture ce que Dieu y a révélé, et non i vous de me le montrer. La Bible est mon seul docteur; la fonction d'enseigner que vous usurpes est déjà une contradiction avec votre propre principe. A la vérité nos controversistes leur ont fait cet argument, mais ce n'a été qu'après de longues disputes; U aurait été mieux de commencer par là, et de ne pas donner le temps à ces hommes sans aveu de séduire les ignorants par l'étalage de leur doctrine. I.a même faute avait été commise dans les contestations que l'on avait eues dans les sièdes précédents avec les hussites, les «icléfites, les vaudois, les manichéens nommés albigeois. Dans les ouvrages qui ont été écrits contre eux nous ne voyons pas que l'on ait insisté sur le défaut de mission de ces novateurs, ni sur la contradiction de leurs principes. Dès le commencement du Ht' siècle Tertallicn avait tracé, dans son Traité des prescriptions contre les hérétiques, la manière de les réfuter tous; il leur demande des preuves de leur mission, refuse de les admettre a disputer sur l'Ecriture , leur oppose la tradition
dissen-
I760àaoûl 1771 ;Torgot, août 177* à mai 1770; Clugnv, mai i octobre 1776. A partir deClugny, le seul ministre des finances , avecd'O et Colbert, qui soii mort en place, la direction de ce département prend uu autre aspect. A Talmureau des Héaux , nommé contrôleur général en octobre 1776, fVerker est adjoint sous le titre de directeur général du trésor. De oc partage naissent des difficultés qui amènent la retraite de Taboureau. Necker garde seul le ministère avec le titre de direct cor général des finances. Puis. Joly de Fleur), de l7Stà 1 785; d'Ormcsson, eu 1783 ; Galonné, de' novembre I7».">à avril 1787 ; Bouvard de Fourqueux , d'avril a mai 1787, remplissent successivement les fonctions de contrôleur général. A Loménie de Brienne. ministre des finances, est adjoint , connue contrôleur général, d'abord Laurent de Villedeuil, 17M7, et eriMiitc Lambert, 1788 ; Necker dirige seul les finances comme premier ministre, d'août 1788 à septembre 1*80. L.inihert et Vaddec de Lessart {l'un et l'autre ont eu celte haute direction en 17W») sont les derniers ofliriers de la couronne qui aient porté le titre de contrôleurs généraux. Depuis, ce litre a été remplacé par relui de ministre des contributions publiques et celui de ministre des linances.
COVTROVKRSK théol.>, dispute de vive voix ou par écrit sur les matières de religion Ces sortes de disputes sont inévilablcs, parce que le christianisme a toujours eu des ennemis, et qu'il en aura toujours. Elles sont nécessaires, parce qu'on ne doit rien négliger pour ramener dans la bonne voie ceux qui se sont égarés. Si elles troublent la paix , il faut s'en prendre à ceux qui en sont les premiers auteurs, et qui lèvent l'étendard contre l'enseignement de l'Eglise. Pourqu'ellcs produisent île bons effets, il faut que de part et d'autre elles soient non-seulement libres, mais toujours retenues dans les b»enrs delà politesse et de la modération. Il nous parait qu'en général 1rs rontrorerji'Wfj catholiques, surtout ceux du dernier siècle, ont mieux observe celte règle que leurs adversaires. ft->ssuet, Nicole, Pélisson, Papin, etc., sont des modèles en ce jrenre; nous ne |>otm>ns mieux faire que de les imiter dans nos disputes actuelles avec les incrédules. Lorsqu'une eonlrorcr>r commence, il est rare qu'elle prenne d'abord la tournure qu il faudeait lui donner pour la terminer promptement. Comme les novateurs sont tous des sophistes, ils ne manquent
des Igliscs apostoliques, les confond par leurs propres dit sions et par l'opposition constante de leurs divers syslè Un théologien catholique ne peot mieux faire que de si toujours cette méthode; elle est non-sealement invincible, mais respectable par son antiquité. Après avoir décidé que l'Ecriture sainlc est la seule règle de loi. les prololaiits ont encore prétendu qu'elle est le seul juge des controverses. Mais c'est d'abord abuser du terme qued'appeler/ujfr la loi selon laquelle le juge doit prononcer . et de laquelle il doit déterminer le vrai sens. Dans toutes les controverses la question est de savoir si tel dogme est révélé dans l'Ecriture sainte, ou s'il ne l'est pas : quel est le vrai sens des passages que chaque parti allègue pour appuyer son opinion; comment celte même Ecriture peut Taire la fonction de juge, et terminer la contestation. Il est évident que le simple particulier qui récuse toute espèce de tribunal se rend lui-même juge de ce qu'il doit croire. Pour terminer, par exemple, la controverse louchant l'eucharistie, il s'agit de savoir quel sens il faut donner à ces paroles de Jésus-Christ, Ceci est mon corp*. Selon la croyance de l'Eglise catholique, elles signifient que le corps de Jésus-Christ est véritablement présent sous les apparences du pain ; que ce n'est plus du pain, mais le corps de Jésus-Christ. .Suivant I opinion de Luther, ce corps y est à la vérité, mais I avec le pain, dans le pain, ou sous le pin ; il ne s'y lait aucun changement. Si nous écoutous Calvin, ces paroles signifient seulement: Ce pain est la figure de mon corps; mais le fidèle, en mangeant ce pain, recevra, par la foi, spirituellement le I corps de Jésus-Christ. Chacun de ces trois disputant* allègue | d'autres passages de l'Ecriture pour confirmer son explication C'est donc au simple fidèle de juger lequel des trois a raison , et de s'en tenir à son propre jugement. Le fidèle catholique ne fait point ainsi la fonction de juge. Lorsque l'Eglise a décidé par la bouche de ses pasteurs, soit dispersés, soit rassemblés, que tel est le sens de lel passage de I Ecriture, il soumet son propre jugement a celui de l'Eglise, et croit humblement ce qu'elle a prononcé. Dans le Tond, un protestant fait de même, sans vouloir en convenir, ou sans s'en apercevoir; avant de lire l'Ecriture sainte il était déjà déterminé, par le catéchisme qu'on lui a enseigné dans son enfance", à donner aux passages sur lesquels on dispute le sens adopté par la société dans laquelle il est né. Il est bon de savoir quel jugement les protes- ' Unis ont porté de nos controversistes et de leurs différentes
melhoJcS; ce qu'en n «lit Moshcim nous parait mériter queli|urs réflexions. En parlant «le la naissance du luthéranisme et «les disputes touchant la confession «l'Augsbourg 'Uitloirt eccln. \x r it'èefr, sert. 5. c. 2, % A) il dit qu'il n'y avait que trois moyens «le les terminer : le premier, et le plus raisonnable à son gré, était d'accorder aux protestants la liberté de suivre leurs sentiments particuliers et de les laisser servir Dieu selon les lumières de leur conscience, puurru qu'ih ne troublattrni point la tranquillité publique. Mais le protestantisme pouvait-il s'établir sans troubler la tranquillité publique? Il s'agissait non-seulement d'embrasser tle nouvelles opinions spéculatives, mais d'.dxilir les pratiques, le culte extérieure! toute ta discipline de l'Eglise, de déposséder les èvéques et les prêtres, de chasser les moines et les religieuses, etc. Aucun préilicinl, lorsqu'il s'est trouve le maître, n'a laissé aux catholiques la liberté de servir Dieu scion les lumières de leur conscience; Luther à Wiuemberg, Zwinglc à Zurich, Calvin a Genève, ont-ils toléré l'exercice du ratholicisme? En 1530, lorsque l'électeur de Saxe et les autres princes protestants présentèrent leur confession de foi à la dicte d'Augsbourg, coinineiicêrcnl-ils par jurer et promettre qu'ils accorderaient aux catholiques la même liberté qu'ils demandaient pour eux? Déjà la religion catholique n'existait plus dans leurs Etats. I.e second moyen était de forcer les protestants, l'éiiéc à la main, de rentrer dans le sein de l'Eglise. Cette méthode, dit Muslicim. était la plus couforinc à l'esprit du siècle, surtout au génie despotique et aux conseils sanguinaires de ia cour de Kome. Mais il réfute lui- même ci lle calomnie. En proi»osant un troisième expédient, qui était d'envoyer les deux parties conlcndantes à modérer leur n' 'e, à rabattre quelque chose de leurs prétentions respectives, il dit que ce moyen fut oéncra^mrni approuvé, que le pape lui-même ne partit ni le rejeter ni le mépriser; aucun des théologiens nui entrèrent en conférence avec les novateurs ne fut Marné. Où sont donc les preuves de l'oprit oppresseur «lu siècle, du génie «lespotique et sanguinaire de la cour de Home? Mosheim convient (§ &) que, les moyens «le conciliation n'avant produit aucun effet, l'on eut recours à la t"orce du bras séculier et à l'autorité impérieuse des édits. Donc on n'en vint là qu'à la dernière extrémité; l'on y fut rorcé, non-seulement |»ar l'opiniâtreté avec laquelle les prolestants se refusèrent à toute instruction , mais par les voies de fait et les violences qu'ils employèrent pour exterminer la religion catholique. En exposant les différentes méthodes dont les eontroversistes de I Eglise romaine se sont servis pour ramener les protestants. Moshcim n'a eugardede dire qu'ils commencèrent toujours par prouver nos dogmes par I Ecriture saiulc. Pourquoi ce silence affecte '.'C'est que ce proo-dc de nosconlrovcrsisles satisfait pleinement aux plaintes, aux reproches, aux clameurs «les proteslanls. Ds ne réclamaient que l'Ecriture sainte, et quand on la leur opi>osait, ils ne l'ccoulaient pns II parle avec modération du jésuite Bellarmin et «le ses eo«l»«Hrr*e*. secl 3. i" partie, c. l,§29; il rend justice, non -seulement aux talents de cet écrivain, mais i la candeur et à la sincérité avec laquelle il pro|Wsc les raisons et les objections de ses adversaires dans toute leur force ; ensuite, par un trait de malignité pure, il ajoute que ce théologien aurait eu plus de réputation parmi ceux de sa communion « il avait eu moins d'exactitude et de bonne foi. Où
est la preuve? Parmi les rivaux même des jésuite», v en a-t-il un srul qui ail blâme Bellarmin de son exactitude et de sa bonne foi.-* On lui a reproché peut-être de n'avoir pas su prohler assez «le ses avantages, de n'avoir pas donne à ses ré-
ponses autant de force que l'ont'fait les contruversistes intérieurs: cela est fort «liiïercut. Quelques lignes plus haut, Mosheim avait dit que les controversistes jésuites surpassèrent louî les autre* en subtilité, en effronterie et en invectives; l'exempte de Bellarmin n'est certainement pas propre à juslilier ce reproche. Il n'a pas été plus équitable envers les coulruvcrsisles <lu siècle dernier, xvir tièclt scct.2. I" partie, c. i «13 Sans oser «leprimer leurs l.deuts, il les accuse d'avoir eu r.rours .ux fraudes pieuses, parce qu'ils s'attachèrent à Taire voir nue les protestants «lèguisaient les dogmes catholiques p«Hir les rendre odieux ; qu'en les exposant tels qu'ils sont, ils «e se trouvent (dus aussi op|H>M?s aux sentiments des protestants qu< ceux-, i le prétendent C'est ce qu'a fait en particulier llossuel dans «vu Expotitiun de la foi entkolique, qui parut i n 10.71 Mosliciiu observe d'alfonl que ces théologiens cour d tuteurs agissaient en l.ur propre et priie nom. sans v
il est dit que le pape n'approuva relie EspotUim 4t * qu'au bout de neuf ans; que Clément XI refusa Qei'ifyM ■ qu'en IUH5 l'université de Louvain la oondamat tvoa. ■ livre scandaleux et pernicieux. Voilà les fables par \rr,. on abuse de la crédulité des protestants. Le bref d appr^ , de ce livre donné par Innocent XI est do 4 janvier wi ■ le donna pour fermer la bouche aux protestants, quincitque M. Bossuel u 'exposait pas lldèlcmcul la foi de I tci» mai ne. Déjà en 1072 il avait élè approuvé par ooir de France, par les cardinaux ttona et Chigi, par le m.rsacré paljis; il le fut ensuite par l'èvéque de iWcrinn. > deux ou trois consulteursdu saint office. H a été traduit r sieurs langues; et l'on ose écrire qu'en ttWâ l'aanrtv Louvain la condamné; que Clément XI, placé turlu siège en 1700, a refusé de l'approuver. Apres un suvv d'éloges prodigués à cet ouvrage, on ne rougit pas dtiu c'est une fraude pieuse, imaginée pour en impoaer m;lestants. On leur a dit cent fois : Voulez-vous signer ou ■ fessiou de foi conforme à celle-là, l'Eglise catholique «•« cevra dans son sein et vous absoudra de toute beres* i r d'eux ne voudrait le faire, et ils persistent à dire qa» n m point là ce que croient les catholiques. Ajoutons que mu position «le notre doctrine est précisément la rorior <pqu'avait déjà faite François Véron, curé de ChirmiMi. r en lu*», el qui est intitulée : Rct/ul* fidei cathtixt i - Mosheim range ce controversisle, avec les Irères it * • bourg cl d'autres, parmi ceux qui ne disputaient pas Jr L-, foi. Sous voudrions savoir en quoi ils ont èlé convinr.. mauvaise foi : mais il ne donne pas une meilleur? icietiS- • cilialeurs, même proteslanls, tels que le Blanr. <ftVseaux. la Milleticrc, Forbes , Grotius, Georges Calixtf lu décider s ils agirent par amour de la |>aix, ou partante térét cl d'ambition. C'étaient, dit-il, des moJiamri dents qui ne s'accordaient pas entre eux, qui n'avairti sex de génie ni de dexlérilè pour éluder les sopliumn r- lh<jliflues. Aussi ne retirèrent-ils poinl d'autre fru* J« " travaux que de mécoutenlrr les deux partis, cl «lr n^r reproche de leurs Eglises \ibid., S «■'•;■ Ceux qui oon» • rapprocher les luthériens des calvinistes, ou concilier le- . . cans avec les deux autres séries, n'ont pas eu un iwuVjr cès ( V. SvjicÉkti«te«i. Il est donc démontre que ki )*■>lanU n'ont jamais voulu la paix, niais la guerre. lwin>- • d'inslruclion, loulc voie de conciliation, toute rnétbofc * : couvrir la vérité leur a toujours déplu. Toujours il» c plaints du Ion de hauteur et «lu despotisme Je u <«' Home, et toujours ils se sont déliés des déiuarclicj iji faites pour les regagner ; parce qu'ils ont reconnu, que son but était bien moins de se réconcilier axectsirprocurer à ses évéques l'empire «lespolique quibric -' jadis sur le momie chrétien. Ainsi, au défaut <lr " " rieurs, ils noircissent les motifs et les intentions, j1-'-* d'enfants ingrats et révoltés contre leur mère. Oi*!»^1 conlroversisles catholiques n'ont pas laissé de faire >k •■' eu temps des conversions ; mais Muslicim. fidèle aU F1"1 secte, les attribue à des motifs vicieux (F &»vïtAl", littérateurs modernes disent que quiconque se '' * genre polémique elà la guerre de plume sacrifie i ' présent ; qu'en voulant amuser ou occuper ses ci*iit<'B,ll>'"' il consent à cire indiffèrent à ceux qui vicmlrmil soit. Il s'ensuit déjà que les conlroversislrs prèferenM^ réla de la >érilè et «le la religion à la glonolr «par ™r,|^ ' uiii<|uement la plupart des autres écrivains. Ce ne»' ^ sujet de blâme; mais la réflexion «le leurs ccnwur» «si ^v en elle-même. Les ouvrages de cvnlrorrrte df ui quelques autres n'ont pas aujourd 'hui moins «le ,flHliJ'J!'"r']ll, ilans le si« eh passé, ni que les écrits «les auteur» Q"^ d autres matières. La plupart de ceux «les Pères* ' ^ pour réfuter les païens, les juifs on les hèrétiqurs: lus el estimés tant qu'il y aura de» chrèliens »éle> f ' ' ^ religion; le mépris qu'en loiil les proU-slan»* ««• W fort honorable. i»-n«."»-:
i.nXTBnv tKSilsTK, celui qui traite, par écnl »UJ'' ^ (ll des sujets de conlroursc. Il ne se dit qu'en iiubrK
gio"' ■ ^„l«ÛB^"L"'
i:oxtv«:u A>dbi:), ne en MÛi\ surle m«w ™ ,u. Toscane, exerça avec distinction le double art de ^j,,,.,!. et de la sculpture à Kome, où l'on ri',"'r,lucL,'^l0|<,if»
coiinlii.ieurs agi5saienl en leur propre el priie nom. sans v i chamr de N«^re-Dame-du-Peuple el le groU|ie «le sa* « tre aui.»ris<'s p ir 1rs cliefs .le I Lulise : remarque irès-ridirule. ! de J.-C el de la Vierge dans l'église de Sai«>t--Vu«u j^, . I ui-il .loue . pour traiter la «.mV.jrrrir. élre muni d une pro- Gênes el à Florence, qu'il dota de beaux •»,r**0„'/V.,iii«
Lisbonne par le roi de Portugal. Coulucci |-«»
.nu- 1
l'uMliou de I Église universelle? Dans une note «lu traducteur
CONVALESCENCE
dans celle ville a y construire divers édifices; après quoi il revint es Italie comblé d'honneurs M de présents. Le pape Léon X le chargea d'exécuter les bas-reliefs qui décorent l'intérieur de la Santa-Cata, ou Maison de la Vierge. C'est lui qui acheva le logement des Chanoines, commencé par le Bramante, et qui le fortiOa. Mort en 16:19, il a laissé plusieurs dessins, un Tmité de prrtptctive $ur fart de fairt let décorations de théâtre, et une Diutrtalio* manuscrite sur Us mesures des anciens et sur les proportion i en architecture.
contumace (lerm. de juriip. erim.), le refus, le défaut que fait un accusé de comparaître devant le tribuoal où il est
appelé.
CONTI'XACEB (term. de jurirp. erim.), instruire la contumace, poursuivre l'instruction de la contumace.
co.vtcm.4X [term. de juritpr. erim.), accusé ou prévenu qui est en état de contumace, qui s'est soustrait par la fuite aux recherches de la justice, et auquel on fait son procès, sauf à le juger de nouveau s'il se représente en temps utile. — 11
s emploie aussi substantivement. conti'MELU {mytkoi.), c'est-à-dire l'Injure (P. Hvrris). CONTTJS, CSE(/ertn. de ckirurg.). meurtri, froissé, sans être Mitaine. Il ne se dit qu'en parlant des chairs, des muscles. — t^ffc" font tut. plaie faite par un instrument contondant. * coNTisioN, s. f. meurtrissure.
convaincant, aste, qui a la force de convaincre. CONVAINCRE, réduire quelqu'un par le raisonnement, ou par des preuves sensibles et évidentes, à demeurer d'accord il uoe venté, d'un fait. Il se met aussi avec le pronom personnel, cl signifie s'assurer, se rendre certain d'une chose. — Convaincre signifie encore donner des preuves suffisantes qujjuc personne est coupable d'un crime, dune faute. Il s'emploie quelquefois Ggurémcnl dans ce dernier sens.
convalescence, de eonmlescere. se fortifier, état intermédiaire entre la maladie qui a cessé et la santé qui n'existe pas encore. Il est des affections qui n'entraînent jamais de convalescence; celle-ci suppose toujours une certaine gravité dans la maladie à laquelle elle succède. Ce qu'on appelle fa vite convalescence n'est autre chose qu'un temps d'arrêt, une trêve momentanée dans la marche de la maladie. La convalescence vraie s'annonce par la disparition des symptômes locaux; par le retour du sommeil, de I appétit et dès habitudes; par l'expression naturelle de la phjsionomic, la pâleur et l'amaigrisirmenl : par la rareté du pouls, la diminution de la chaleur et de la soif, par de légères moiteurs, ou des urines sédimenteuses. Dans les maladies chroniques le rétablissement des fonctions «t beaucoup plus lent, plus difficile; l'appétit n'est pas franc, les forces ne reviennent pas aussi vite. Mais l'âge, 1 étal de santé habituel, la saison, le climat, la nature de la maladie, celle du traitement, introduisent de telles différences dans la Jurée «le la convalescence, qu'on ne peut la déterminer rigoureusement. — Il est pénible de le dire : c'est presque toujours jur l'imprudence, par la faiblesse ou les préjugés au malade et 'le ceux qui l'entourent qu'arrivent les rechutes. Ainsi l'une des r.tuscs qui 1rs occasionnent le plus fréquemment, c'est le désir de lorliiier trop vite les convalescents, cl l'opinion où sont les [personnes peu éclairées qu'il faut pour cela les faire manger fréquemment: on ne veut pas comprendre que l'estomac, participant au sortir d'une maladie à la faiblesse des autres organe*, ne peut digérer que des aliments très-légers, et en petite «Ventilé. Des bouillons de poulet, de grenouilles, aux herbes, V"'S des potages avec un peu de semoule, de fécule, de pain, voilà le» premiers aliments nui conviennent. Plus lard on Permettra des œuls frais, du laitage, des poissons légers, du veau ou du poulet rôti. On proscrira les crudités, les pâtisseries. Pour boisson de l'eau vineuse ou sucrée . un peu de vin pur même, a la suite des affections qui ont épuisé les forces. Quelques amers, tels que l'absinthe, la petite centaurée, pourront être nécessaires en cas de langueur, d'inertie, dans les fonctions digestives. On combattra la constipation, assez fréquente en pareil cas, par des lavements simples. — Le convalescent fera bien de se tenir assis quelques heures dans son lit ■tant d'en sortir. Quand il se lèvera, ce ne sera d'abord que ponr peu de temps. Il s'habillera chaudement, car il est ordinairement très-sensible au froid. Un air sec et pur, un exercice modéré en voiture ou même à pied, s'il le peut, hâteront le *ttour des forces. Toute contention d'esprit serait nuisible; on te (fardera donc bien de reprendre trop toi ses oceuplions. — L» chute des cheveux (fréquente à la suite de certaines convalescences) exige qu'on les rase. Quant au retard de l'évacuation
culcs qu'il ne d'en sais
CONVENTICCLl.
périodique chez les femmes, elle n aucun traitement, cette fonction se réiablissant d'elle-même quand le corps a subi une réparation suffisante.
convalescent, este, qui relève de maladie et revient en santé. Il s'emploie aussi comme substantif.
CONVALLtsi ou XI varia (qéoqr. anc.), Ténérifle. l'une des (les Fortunées, sur la cote occidentale d'Afrique.
convenable, propre, sortablc, oui convient. Il signifie aussi conforme et proiiortiounè. — Il signifie encore décent, qui est à propos, expédient.
convenablement, adv. d'une manière convenable. convenance, rapport, conformité, accord. — Mariage de convenance, mariage où les rapports de naissance, de forlune ont été plus consultes que l'inclination. Il se dit surtout en parlant des personnes d'un certain rang. — Convenance se prend aussi pour bienséance, décence; et alors on l'emploie Ires-souvenl au pluriel. — Convenance se prend quelquefois pour commodité, utilité particulière.
convenances (m«ur«). Bien connaître les eoncenance* et savoir s'y conformer, c'est ce qui distingue l'homme qui a du goût, du tact, cela s'ap|icltc le savoir-ticre. La société a ses mœurs, ses usages qu'il faut adopter, ses travers et ses ridifaut pas heurter trop violemment. C'est cet art saisir les nuances, de porter dans toutes les situations où l'on se trouve, èt selon les personnes avec oui l'on se rencontre, une manière différente d'agjr et de parler, qui constitue le sentiment des convenances. Savoir modérer son caractère, modifier ses goûts, dissimuler ses opinions lorsqu'il h 'est pas utile de les mettre au jour, parler et se taire à propos, respecter ce nui est généralement admis comme respectable, èlre poli sans flatlerie, fier sans orgueil, soumis à ses supérieurs sans bassesse, digne avec ses inférieurs sans les humilier, libre et amical avec ses égaux, juste et bienveillant avec tout le monde : tel est le principe général des convenances. Une bonne éducation n'est pas suffisante pour apprendre à connaître les convenances sociales; il faut avoir vu le monde, avoir fréquenté la bonne société, être initié aux mille riens dont elle révèle l'importance. Des boinmes de beaucoup de talent et de mérite manquent souvent à ce qu'on appelle les convenances, parce qu'ils s'isolent des relations communes, et qu'ils regardent comme des futilités ce que le monde regarde comme des devoirs. Des savants du premier ordre, des génies iransccwlanls, qui ne sortent pas de la sphère de leurs éludes ou de celles de leurs conceptions, manquent souvent aux convenances qu'un homme qui n'a que de l'esprit et du goùl devine sans les avoir apprises. — Mais, outre ces convenances, il y en a dans les sciences et dans les arls qu'il est bien plus important de ne jamais violer. Pour les écrivains, le rapport du style au sujet; pour les artistes, le choix des objets, raccord des personnages cl du lieu de la scène, les caractères cl le costume; pour les poêles, l'union du bon sens et de l'esprit, exigent le sentiment des convenances. Au théâtre surtout ce sentiment est nécessaire au plus haul degré, pour que les caractères, le langage, l'action, aient toute la vraisemblance nécessaire et ne choquent ni les lois de la scène, ni les lois de la société, ni le goùl des spectateurs- il y a de la convenance dans la manière d'agir, de s'habiller, de se montrer dans le monde, selon son âge et sa condition ; enfin les convenances sont tout ce que commandent la bienséance, la décence cl la déférence pour lout ce qui est opportun, nable, etc., et ce qui nous mcl en parfaite harmonie r
ce qui nous entoure
Du
convenant, ANTE, conforme, bienséant, sorlable. Il est vieux.
CONVENANT [V. C.OVENANT), , convenir, demeurer d'accord. Il signifie quelquefois s accorder. Il signifie aussi faire un accord, une convention. — Convenir signifie également, en parlant des choses, être conforme, avoir du rapport. — Convenir signifie encore être propre, sortable. — Il signifie, par extension, plaire, agréer. — Il s'emploie souvent avec le pronom personnel comme verbe réciproque, en parlant de deux personnes entre lesquelles il existe des rapports d'étal, de goûts, de caractère, etc. — Convenir signifie aussi être expédient, cire à projws. Dans ce sens il ne s'emploie guère qu impersonnellement.
CONVENAC géogr. anc), peupledcGaulc, qui dérive son nom du mot latin conernir*. Il fol établi par Pompée, aux pieds des Pyrénées, à son retour de la guerre en tspagne couire Sertoiius; leur pays est Cominges.
COXVENTICVI.B, petite assemblée. Il se preud toujours en mauvaise pari pour assemblée secrète et illicite.
CONVENTIO*. ( i
CONVEJfTinjl, accord, pacte que deux ou plusieurs personnes font ensemble. Il se prend quelquefois pour clause, condition. — En jurisprudence, Convention* matrimoniale*. ou absolument . l'oiventiont. les articles stipulés entre les époux par Ir coulrat de mariage. Il se disait plus |iarliculièretnenl autrefois des articles accordés à une femme par sou contrat de mariage, et de ce qui lui appartenait par la disposition des lois ou de la coutume. — Dt convention signifie, adjectivement, convcnlionnel, qui n'a de valeur, de sens, de réalité, que par l'effet de certaines conventions. — JfonNeu'r de convention, monnaie qui a cours dans plusieurs Etait d'après une convention de leurs gouvernements.
Convention (jurnp.l. C'est en général un pacte, un accord entre plusieurs personnes, la convention renferme essentiellement le consentement de deux ou de plusieurs personnes dan* une même chose, puisque deux personnes réciproquement, ou seulement l'une des deux, promedent et s'engagent ou à donner, ou à faire ou à ne pas faire quelque chose. Quatre conditions sont essentielles pour la validité d'une convention : le consentement de la partie qui s'oblige : sa capacité de contracter ; un objet certain qui forme la matière de l'engagement : une cause licite dans l'obligation ( code civil , art. 1108). Nous avons déjà parlé de la quatrième condition au mol Cai sb; nous n'aurons à nous occuper que des trois premières ntindil ions, qui feront la matière de trois paragraphes.
8 t'r- Du contentement. Il n'v a pas de consentement valable, si le consentement n'a été donné que par erreur, ou s'il a élé extorqué par violence ou surpris par dol icode civil, art. 1 tOîi; . Le consentement est exprès ou tacite : il est exprès lorsqu'il est manifesté de vive voix ou par écrit : il esl tacite lorsqu'il esl manifesté par des actions, par signes, ou même en certains cas par le silence. On distingue deux choses dans une convention : les offres et l'acceptation. Tant que l'acceptation n'a pas eu lieu, les offres peuvent être révoquées; de même aussi, tant que les offres n'ont pas été révoquées, l'acceptation peut intervenir, quel que soit le temps écoulé, à moins que celui qui a fait la proposition n'ait détermine un délai fatal, et que ce délai soit expiré. On peut accepter soit au moment même des offres el par l'acte qui les contient, soit par acte séparé. Il n'y a aucun droit acquis avant la manifestation de la volonté d'accepter; or comme l'intention est inhérente à la personne . le tl.-eés fait évanouir le projet de la convention. Le Consentement requis pour la validité des conventions doit être l'effet d'une détermination libre et réfléchie. Oualrc causes peuvent donc le vicier, qui sont : 1" l'erreur; 2" la violence; 3° le dol : 4 • la lésion . L'erreur n'est une cause de nullité île la convention que lorsqu'elle tomlie sur la substance même de la crime qui eu est I objet. Elle n'est point une cause de nullité lorsqu'elle ne tombe que sur la personne avec l.iquelle on a l'intention de contrarier , à moins que la considération de cette personne ne soit la cause principale de la convention code civil , art 1 1 in . || y a erreur sur la substance même de l'objet lorsque, par exemple, croyant acheter un bijou d'or, il ne m'a été vendu qu'un bijou de cuivre doré. Il y a eu évidemment erreur sur la matière substantielle de l'objet acheté; dès lors point de consentement , et par suite pas de vente. Si l'erreur ne tombe que sur ta qualité a«vi lentelle de la chose . elle ne détruit m le conseiaemeni ni |c contrat, parce qu'il suflit à leur validité que les parties n'aient pas erre sur la substance Oc la chose qui était l'objet de leur convention. Il en «rail autrement si les parties avaient fait de celle qualité accidentelle une condition expresse du contrat. Lorsque la considération «le la personne a seule déterminé |p consentement des parties , comme dans le mariage l'erreur sur la (H-rsonne qui doit être! eu ce cas. rcpiilce la cuise principale du contrat, est un molif de nullité. L'erreur peut lombcr non-seulement sur le point de fait, mais encore sur le poinl de droit. L'erreur de droit est celle qui résulte de l'ignorance île la loi Elle vicie et annule la convention lorsqu'elle a été la seule cause du consentement de I une des parties. Ainsi, lorsqu'on admet au partage d une «uccesMoii nne personne à laquelle on suppose à tort une la loi donne des droits, il est évident qu'il v a erreur de droit . puisqn on n a |ms eu la volonté de conférer ce qui n'appartenait pas a un jopartageanl que l'on n'avait admis que par ignorance
la loi. L erreur peut porter sur la nature de la convention l-ette erreur a lieu dans le cas où l une des parties entend vendre une chose, el l'autre U recevoir à litre de prêt II est évident que dans ce cas il n'y a ni vente ni prêt. Lorsque entre deux parties contractantes il y a nullité de lien pour l'une des Oeux, la nullité de lien est réciproque et peut être proposée par I autre part» [cour de as^lion, arr* du 18 août 181»;
36 ) C&JIVF.NTKW.
j Sircy.t. xx, 1" part., p. "3). L'erreur de drtni ojnm* i r— | défait, lorsqu'elle tonifie sur la substance de la rauw^: r i l'objet de la convention . est une cause de nullité . m», | dans un partage auquel aurait clé admis sans cm» * .
qualité, sans nul droit, l'un des coparugeants tetu iv [ çondu I" mars 18:17; Sirey, t. xxvn , ir part , » u . l'erreur sur la personne peut vicier le legs d'un te**/» n'eu est pas de même lorsque l'erreur ne poru qt* w l lité de la personne, notamment sur la qualité 4e(Hti >. I célibataire cour de cassation , arrêt du tt notante? •<. Sirey. t. xxx, l" part., p. 5tt>. |.a violence exercer cvt lui qui a contracte l'obligation est une cause de aallur . core qu'elle ail été exercée par un tiers autre qat m* profil duquel la convention a été faite (code civil , m Le consentement, pour être valable, doit être le rendu: ; . volonté libre el indépendante II n'aurait pas ce or*!était arraché par la violence. L'art. 1 1 Vi du code cml >> .qu'il n'y a violence que si elle est de nature a faire vwtl. sur une personne raisonnable, et qu'elle puisse lu i'imiorr-. crainle d'exposer sa personne ou sa fortune à nnnwffv* rable et préseul. On a é»tard en celle matière à lart. u el à U condition des personnes. C'est aux juges 1
et la nature des faits qui l'ouï ocrasioaaé* M»
nace, qui ne peut pas faire i m près, force de l'âge, est suffisante pour intimider unefnau * vieillard. Les faits de violence doivent avoir le cararJfl» Jr ; lit pour annuler l'obligation. C'est ce que décident ks et-» el la jurisprudence. Il faut encore que la violence W Ir v 1ère de l'injustice : ainsi l'usage des voies de état, rigoureuses qu'elles soient, ou la menace d'en user, ne pr--' jamais élre une cause de nullité dans un contrat, tt lervïrr a prévu le cas où la v iolence serait exercée non-sealeae-- • la partie contrariante, mais encore lorsqu'elle le srnit époux ou son épouse . sur ses descendants ou ses ajrrsav Les liens les plus étroits sont établis entre toutes cei yrr»y elles onl pour ainsi dire une commune existent*. ft *»» pressions qu'éprouvent les unes réagissent sur In *** ■ était donc essentiel de déclarer que la viole» ce extTm « quelques-unes d'elles annulerait le contrat. Ces praip* trouvent consacrés par l'art lits du code civil. LaseatrmM révérenCielle envers le père, la mère ou autre ucetàwi w qu'il y ait de violence exercée, ne suflit poinl pvorMM**' contrat (code civil, art. 1111). La mère qui 09itrm*i*th'' ceinte dans une chambre , cl qui la menace de l'dnwe* dans les douleurs de l'enfantement, si elle ne signe f**w* Irai de cession , exerce des violences de nature » m»»-" 6 convention (arrel de Bruxelles du ii août inVi; Sir* : 1 II* part., p. L* contrat formé par U violence *>*'■* absolument nul. l-a loi a prévu le cas où il peut élre r*^"pressémeut par nne approbation formelle, et uoW3' 1 exécutant le contrat ou même en gardant le suent* r"*** dix années , à partir de l'époque où la violence » ra» I* suite de celte ratification expresse ou tacite, ou i* F* y attaquer le contrat pour cause de violence (code civil, »n 1 ^ l/e éot est une cause de nullité de la convention, h**f* manœuvres pratiquées |iar I une des parties sont IrlH . esl évident que sans ces manœuvres I autre partie contracté. Il ne se présume pas et doit être proure f0"* ^ art. 1 110). Toute manœuvre pratiquée a I effet de o"0*^ p de surprendre est un dol. L'intention de trwrfprf **. *V qui caractérise le dol , ce qui le distingue de I» j-" ■ it leurs distinguent plusieurs espèces de dol : le ^J^^. négatif, le dol personnel el le dol réel Le dol est p*' ^ qu'on emploie des maTuruvres pour laire crmre r pas; il esl négatif lorsqu'on dissimule ccrUinrsd^r
pas ; il esl négatif lorsq
faire nailrc ou enlreleinr l'erreur de l'autre parue
ruer *#•
sonnel est le résultat tic manœuvres pratiquée* f*' sonne pour en tromper une autre. Le dol réel **J*JC , rlieu lorsqu'à I insu des parties la chose se lrou»e le* v*^ doive présumer qu'elles n'eussent pas traite, si connu le véritable état. Ce dol. altérant U *»j£r lemenl de toutes les parties, annule la convention- "*tli„
pas lieu
à des dommages-intérêts^ (
quoi ses effets diffèrent du dol personnel , de U*** « ^ peut servir de fondement à la requête civile. ai «f^Lj,. sulledes dispositions de l'art. 480 du code de Pr«^r< On dislingue encore le dol qui a déterminé le ' ^
incident ou accidentel. 1-e premier est ce! m >H» 1 rU u
ou le molif déterminanl du contrat, celui sans le.!»1
trompée n aurait qui porte sur des
iin.iiil nu contrat. Celui m»» " ;i- ^j^.t pas contracté. Le dol acct.ln>«-' ■ icceSMiircs, est celui par lequel O-l*»-*
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.rminèe d'ailleurs à contracter , est trompée sur quelques essoires ou accidents du contrat, par exemple sur la qualité ta chose, sur le prix plus ou moins élevé «le l'objet de la conilion. Le dot accidentel laisse subsister le contrat et donne i seulement à des dommages-intérêts contre celui qui s'en rendu coupable. La convention contractée par erreur vioreou dol, n'est point nulle de plein droit; elle donne seulent lieu a une action en nullité ou en rescision. Cette action nullité doit éire prononcée par jugement . et de plus être •nteeuans un certain délai Les laits constitutifs du «loi doit avoir le caractère réel de l'évidence, et présenter des niaivres frauduleuses. C'est aux magistrats à les apprécier. I«is en rapporte a cet égard à leur sagesse et à leur convie i. Qwnqu if soit établi en règ e générale que le dol ne se wme pas et doit être prouvé, il existe cependant des cas où A est légalement présumé. Ainsi le tuteur est censé vouloir nper le mineur lorsqu'il traite avec lui avant l'apurement compte de tutelle. U dol se présume encore dans les con- « passes avec les personnes incapables. La Union est le préce éprouvé par I une des parties sans qu'il v ait eu aucun m violence, lorsque , par exemple, le prix déterminé dans «"irai est au-dessus ou au-dessous de la valeur de la chose. e>ion ne vie» les conventions que dnns certains contrats ou gard de certaines personnes. Dan» certain* commit , tels i» partage ou l'un des cohéritier; établirait à son préjailicc lésion de plus du quart . à regard de certaine, pertonnet, » que les femmes mariées, les interdits, les mineurs, que la >rotege dune manière particulière. L'action en nullité resnt delà lésion n'a pas ordinairement lieu dans les con- - aléatoires, à cause de la chance qu'il est trop difficile timi?r On ne peut en général s'engager ni stipuler en son pce nom que pour soi-même (code civil , art. tttul. Il ne t pis e\i«4er de convention s'il n'y a pas de consentement a part des parties contractantes ; or. si I on promet le fait > tiers, on n engage pas ce tiers et on ne s'oblige pas soine. noisque la stipulation faite au profit de ce tiers n établit un droit ni pour lui , ni pour la perso
Il n y a donc pas obligation lorsqu nnplemerit qu'un tiers donnera .
que nom
personne qui stipule pour Ton promet purement . fera quelque chose.
( . file promesse faite en son nom , du fait d'un tiers i prohibe. Il est permis néanmoins de promettre au > tiers, pourvu que ce soit dans une qualité que l,i loi aulo- Ainsi I «inra-emcnt contracté pour un tiers par son itianire est valable, et le mandant est obligé sans que le manda- : le soit, mais à la condition que celui-ci soit resté dans les tes du mandat. Néanmoins, est-il dit dans l'art. 1120 du civil, on peut se porter fort pour un tiers en promettant il «le celui-ci, siul l'indemnité contre celui qui s'est porté on qui a promis de faire ratifier si le tiers refuse de tenir çi?ement. Il y a de la part de celui qui se porte Tort un getnent personnel de payer une indemnité. L'intérêt existe Hjrs de part et d'autre. Quand il n v a point de délai lixé • la ratihration du tiers dont il a promis le fait , celui qui porte fort peut, après qu'un temps raisonnablement nè- *rc s est écoulé depuis le contrat . être assigné à l'effet de uire la ratification, sinon de paver des dommageslaite du refus de ratitic.ilion de la part >rte fort est essi
-intérêts part du tiers. Celui qui rritiefleinrut tenu à indemnité si le tiers rc- •1« tenir l'engagement. Il ne peut en être dispensé qu'auqu il serait constant que l'inexécution de l'engagement n'a iMernent été dommageable ( arrêt de cassation du t" mai » : Sirey, t. xy. V part. , p. 27»). On peut pareillement Mer au probj d'un tiers lorsque telle «ut la condition d'une rtatmn que l'on fait pour soi-même, ou d'une donation que lait a un autre. Celui qui a fait cette stipulation ne |ieut révoquer si le tiers a déclaré vouloir en profiler («-ode .art- H 21). Dans tous les cas ou l'un des stipulants a un "et appréciable a ce que la chose soit livrée A un tiers, la entuon drja faite entre les contrariants ne l'est à l'égard lersqu après qu'il a manifesté l'intention d'accepter la stiiwi. Jusque-là lescoiHrartanls ont pu détruire le contrat: • "Pr« !■» déclaration du tiers, le contrat , scellé par trois les . devient irrévocable. En général on est censé avoir «le pour soi et pour ses héritiers et ayants cause, que ces individus sont la continuation de notre personne us représentent. ^11 y a exception à ce principe, i° si celui ' ftit la stipulation a déclaré expressément que l'exécution Hirrait en être exigée par les héritiers ou contre eux ; 2" si Mraire resuite de la nature de la convention : telle est la lation <l un usufruit d'une rente viagère . et en général comeation conçue de telle sorte, qu'il paraisse certain
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qu'elle n'a eu en vue que l'intérêt du stipulant. La convention peut être de nature à permettre une stipulation directe pour ses héritiers, sans cependant stipuler pour soi : telle serait celle des assurances sur la vie par laquelle l'assuré stipule qu'après son décès il sera payé une somme à ses héritiers, l ue stipulation faite pour soi et ses successeurs doit s'entendre pour soi et ses héritiers, plutôt que pour un successeur à litre particulier, notamment quand il s'agit d'un droit honorifique pour lequel une rente foncière n été établie (arrêt de cassation du 25 janvier 1825 ; Sirey, t. XXV, l" part., p. 34ft).
§2. De la capacité de* partir» «onttactanlet. — Les incapacités étant des exceptions, elles iloivenl être formellement exprimées : ainsi toute personne peut contracter si la loi ne l'en déclare pas incapable. Les incapables de contracter sont les mineurs, les interdits, les femmes mariées, dans les cas exprimés par la loi, et généralement tons ceux auxquels la loi interdit certains contrats. Le législateur a cru devoir enlever à ces personnes la rapacité civile, parrr qu'il a pensé avec raison qu'elles n'avaient pas un discernement suffisant |H>ur contracter. Les inraparilés sont fondées d'ailleurs sur «les considérations d'ordre public. Le mineur oblige les personnes avec lesquelles il traite, sans que celles-ci puissent lui opposer son incapacité de contracter. L'engagement qu'il contracte n'est jamais que conditionnel. Il en est de même des interdits et des femmes mariées, auxquels les personnes capables ne peuvent opposer leur incapacité, si elles ont eu l'imprudence de contracter avec eux. La nullité résultant de leu ri nca parité n'a été établie que dans leur intérêt ; eux seuls (^cuvent donc s'en prévaloir. 1-e mineur , l 'interdit et ta femme mariée ne peuvent attaquer, pour cause d'incapacité, leurs engagements que dans les ras prévus par la loi ; l'interdit pour condamnation , même temporaire , a des peines afflictives ou infamantes est incapable d'aliéner, tout comme l'interdit pour fureur ou démence. L'interdiction légale s'étend à l'aliénation de même qu'a l'administration (arrêt de cassation du 25 janvier 1845; Sirey, t. xxv, i" part., p. 345;.
1Ç 3. De l'objet êt de la matière des convention* — 11 ne peut y avoir de contrat sans une chose qui en soit l'objet. On entend par objet du contrat ce que l'une ou l'autre partie s'oblige à don lier ou a ne pas faire. Le mot chote comprend l'usage et même la simple détention des choses qui peuvent être la matière d'une convention, comme la propriété même de la chose. Ainsi, dans le louage et le commo«tat, la jouissance de la chose est l'objet de la convention; dans le nantissement, c'est la simple détention; et dans le o>iitrat de vente , c'est la propriété. Les choses qui peuvent être la matière des contrats comprennent tout ce dont l'homme peut retirer quelque utilité, quelque avantage ou quelque agrément. Pour qu'une chose soit I olijet de conventions, il faut , 1° qu'elle soit possible, 2° déterminée, V utile à l'un des contractants, fdans le commerce, l'ue chose est déterminée si l'objet se trouve désigné quant a son espèce, sa qualité, sa quantité, lorsqu'il s'agit «le choses tangibles, il faut spécifier fa quoiilè, ou du moins que cette quotité puisse dans tous les cas être déterminée. Les choses hors du commerce sont celles qui par leur nature ou leur destination ne sont pas susceptibles de propriété privée, celles que des lois spéciales ont soustraites pour toujours à la circulation. On peut distinguer trois choses hors du commerce : l" les choses communes ou celles destinées à l'usage public , comme les églises , les places et les édifices publics ; 2" les droits inhérents à la souveraineté; 5° les droits contraires à l'indépendance «les personnes. Parmi les choses que «les lots spëcialrs placent hors du commerce se trouvent les immeubles dotaux déclarés inaliénables sous le régime dotal ; les biens affectés à un majorai, tant que cette affectation subsiste ; ceux affectés spécialement à la dotation de la couronne, déclarés imprescriptibles et inaliénables par la loi du H novembre 1X14 l,a sûreté publique a fait défendre le commerce «le certains objets dangereux, par exemple , les armes secrètes , \gs images ou écrits contraires aux lionnes mœurs. Les ch«j«es futures peuvent être 1 objet «l'une obligation , quoique leur existence soit incertaine: I obligalion dépend alors de leur future existence. Ainsi je puis vendre la récolte en vin de l'année prochaine; si je ne recueille pas de vin, l'obligation est comme non avenue. L'espérance d'une chose possible et licite peut encore être la matière d'une convention; si, par exemple , je vernis à forfait le produit de ma vendange , le contrat subsiste . quand même je ne récolterais pas de vin. Quoique, en règle générale, on puisse contracter sur des choses futures, il y a cependant quelques exceptions. Nous citerons lailéfense faite .le vendre des grains en vert et pendants par racine. Celte prohibition , basée sor des
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motif» d'intérêt public, ne doit pas s'étendre à d'autre* produits naturels que ceux qui se trouvent désignes dans la loi du 6 messidor an III, qui rein-uvelle les dispositions de l'ancienne législation française. D'après l'article «130 du code civil on ne peut renoncer a une succession non ouverte, ni faire aucune stipulation sur une pareille succession . même avec le consentement de celui de la succession duquel il s'agit. Les conventions de celte nature sont nulles comme étant contraires aux bonnes mœurs et a l'honnêteté publique. Il u'y a d'exception qu'en faveur du mariage, pour les donations faites aux é|K>ux ou entre époux. On ne peut s'interdire la fsculiè d'aliéner : ce serait promettre sa succession future contrairement à l'article 1130 du code civil (arrêt deltiom du 4 décembre 1810; Sirey , t. Slll, ir part , p. 54K). La règle qui prohibe toute stipulation sur la succession d'une personne vivante ne s'applique pas aux successions de personnel «lotit le décès n'est pas certain, mais dont l'absence a été déclarée, lien serait de même si la personne était seulement non présente, si son absence, quoique remontant à une époque reculée n'avait pas été déclarée (arrêt de cassation du 3 août 1831»; Sirev. t. xxix, I" part., p. 339;. A près avoir |«rlé delà nature de» conventions et des conditions essentielles exigées pour leur validité, on est amené nalur. lleroent à examiner quelles sont les règles établies parla loi sur leur interprétation, lorsqu'elles renferment des dispositions obscures, ambiguës, cl quel est Icurcfïï'l à l'égard des tiers.
g \ De l'interprétation des ennrrntious. — Il ) a lieu de recourir à l'interprétation des conventions toutes les fois que les termes dan» lesquels elles «ont conçues et rédigées présentent du doute et de l'obscurité. On doit, dans les conventions, rechercher qurllea été l'intention commune des parties contractantes . plutôt que de s'arrêter au sens littéral des termes. Pour apprécier l 'intention non pas seulement d'une des parties,
mais de toutes celles qui ligurcut dans le contrat, il faut prendre en considération la nature de l'affaire , les circonstances dans lesqur Iles les parties ont traité, et les motifs qui pouvaient raisonnablement les déterminer. Les conventions n obligent pas seulement A ce qui s'y trouve exprimé , mais encore à toutes les suites que l'équité , la loi ou ( usage donnent à l'obligation d'après sa nature. Lorsqu'une clause est susceptible de deux sens, on doit plutôt I entendre dans celui avec lequel elle peut avoir quelque effet que dans le sens avec lequel elle n'en produirait aucun, il ne serait pas raisonnable en effet de penser que les parties n'ont voulu rien faire en insérant une clause. Cependant, si la (lause, pour avoir effet, devait s'entendre dans un sens qui hlrs»>erail la loi ou les bonnes mœurs, alors la règle établie par l'article 1 1 3»«» du code civil n'est plus applicable et doit être rejetée. Les termes susceptiblesdedcux sens doivent être pris dans le sens qui convient le plus à la matière du contrat icodc civil, art. 115*). Cet article recevrait son application dans le cas où un domaine serait affrété purement et simplement pour neuf années et pour ta somme de mille franc*. Ces termes : la somme de mille francs ne devraient pas s'entendre d'une somme de 1,000 francs une fois pavée, mais d'une somme annuelle de l.ooofr. chacune des neuf années que durera le bail, attendu qu'il est de la nature du contrat de louage que le prix consiste en une somme annuelle. Cequi est ambigu s interprète par ce qui est d'usage dans le pavs où le contrat est
Fassé (code civil , art. 1150). L'usage des lieux doit expliquer intention des parties, parce qu'il est a croire qu'elles ont voulu le prendre pour régulateur de l'étendue de leurs obligations. On loil suppléer dans le contrat les clauses qui y sont d'usage, -uoiqu elles n'y soient pas exprimées icodc civil . art. 1160).
insi, dans le contrat de louage d'une maison, quoiqu'on n'ait pas exprimé que le lover serait pavahlc par termes , que le locataire serait tenu des réparations' localités, et qu'il aurait un certain nombre de jours après celui du terme |H>ur déméoager, ces clauses y sont naturellement sous-entendues. Lorsque dans un acte il se trouve une « lause obscure ou ambiguë, le moyen le plus sur d'en déterminer le^vérilahie sens est de s'attacher à l'interprétation que les parties ont donnée elles-mêmes à l'acte par la manière «font elles l'ont exécuté. On ne doit pas isoler les clauses d'un contrat les unes des autres; c'est par leur ensemble qu'on doit les interpréter, et donner a chacune le sens qui résulte de l'acte entier, l'ne des règles d'interprétation les plus fréquentes et les plus certaines, c'est d'expliquer le doute et les obscurités contre celui qui a stipulé, et en faveur de celui qui a contracté l obtigalion. Dans ce cas on ne pourrait favoriser celui qu, a rait naître ou qui a laissé subsister des clauses ambiguës , qui pouvait et devait les dissiper. Si dans tous les actes olucurs on doit en général chercher I intention commune des parties, il n'en est pas de même si l'acte à interpréter est
un testament. C'est la seule intention du telHlmt t^, rcchcrcher, et non celle du légataire ou de IVriurr. m J raison nous dit que pour déterminer la sigoincalian >t •• ic'est la pensée de celui qui s'en est servi que Ina 4at«ra considérer. Lorsque le même acte renferme uriii e»t.» inconciliables, par exemple, une vente d'iirmvubta« i constitution d'hypothèque consentie par le TiwWr ml§ meuble vendu , "c est la convention énoncée la prtjmrr' * l'acte qui doit être réputée avoir été consentie la pnw
qui doit recevoir tout effet par préférence à lauea» , de la cour de Bordeaux du 6 Janvier 1833: Sirey. t ni Il' part., p. 188 . Les dispositions des article* l lit . n 1101 du coile civil sont plutôt des conseils donne» ki>c en matière d'interprétation du contrat . que des retins reuscs et impératives. En conséquence il n'y a . turc à cassation contre un jugement qui, ' ces règles , et déterminé par les cir le contrat d'après d'autres principes (cour de cassât*) . .du 18 mars 1807 ; Sirey, t. vu, i" pari., p. 241 Oi»i«s néraux que soient les termes dans lesquels uneconvuu conçue, elle ne comprend que les choses sur IcsqueHr» i tique les parties se sont propre de contracter (codent* v de 1 lin). Lorsque dans un contrat on a exprimé un » m l'explication de ( obligation, on n'est pas censé non <*v« là restreindre l'étendue que l'engagement reçoit àt 4r i m cas non exprimés code civil, art. 116*1. Dan* If ™ «• exemple, où deux époux, se mariant sous le réguw d» » ■ munauté , si- bornent à dire dans le contrat de aura? tout le mobilier qui adviendra aux époux à titre de surentrera dans la communauté , ce mot sutetstio* 0'* clusif du mobilier oui écherra aux époux par voie <V >«i* ou de legs. Celte clause n'est censée avoir été insérer ip v l'explication de la volonté des |>arlics , à moins qu il «*'*■> des expressions du contrat qu'effcctivemenl le* ep«u >*' lendu ne faire entrer dans leur commuuauté que U- t»».' qui leur arriverait par succession.
S 5. De l'effet des convention* A l'égard dtt tien - r conventions ne peuvent lier que des parties corttm; parce qu'on ne peut s'engager m promettre que pour m 1 ne peuvent par conséquent ni être op|iosée* aoi ucn.s. ■ | cire prolitablcs, que dans le cas prévu par l'art. H* civil. La régie que les conventions des partie» ne ousmi ••• aux tiers reçoit une exception remarquable dan» Irtffoc qui sont obligatoires même pour ceux des eie*nnrr< ^ ont pas adhéré, nu qui s'y sont opposés, si Irurufp" 1èlé rejeléc. De même aussi les tiers peuvent qnH«pKk<' * quer les effets d'un acte dans lequel ils n'ont pu * ' lies, comme les appelés à une substitution, qui r" P1 quoiqu'ils ne soient pas inscrits sur le conlral. ne sont point considérés comme de* tiers étraiMje"' 1 de leur débiteur ; ils le représentent . et sont rewo » qu'une seule et même personne avec lui. Tous vn*"'débiteur sont en effet le gage commun de* créauotr» peuvent, esl-il dit dans l'art. 1 166 du code civil . »ff,f 1 ' les droits et actions de leur débiteur, a l'cxcrpuo* i * |T« ^ sont exclusivement attachés à la personne. Le» °^f' r'y. lions que les créanciers peuvent exercer du chef «k" "* leur sont des droits pécuniaires appréciable», *»' *• ^ sislent dans des droits de propriété, d'usufruit ou >« - f ^ soit qu'ils consistent en de simples créances *ur'irt0'^, mol, ce qui fait particdu patrimoine du <M'lfBrL,"vL^' peut poursuivre le débiteur, prendre inscnpbwèJP*1^ interrompre une prescription, attaquer un juP*'*If, ^ le débiteur aurait pu le faire lui-même par tout» w'
i_ jiu J- ..•„. ...ri. ■ r\tt
ti -
les, si le délai du recours n'est pas expiré; rai tous les actes conservatoires dis droits de *"""L, , >j il n'en esl pas de même <lcs droits allât»** r»<™J'« personne. Ainsi le créancier ne Serait pas adrw» » P ^ au nom de son débiteur la réparation d on iW-\j4,(x> de fait, d'une diffamation, a moins que le crime»" ■ gç sent été commis sur les propriétés do débiteur, aut«* ^ ; commun de* créanciers. I*s cri-ancien door F**^, - de qui une vente d'immeubles a été fuir P»r *V y. . onl qualité pour exciper de lïnsuffiMna |>tt ,
nom taire
n'est pas lâ un droit attaché à la licle 1166 du
dan» * _.»n. »'**!!! i., 1. Il
civil (C
181»; Sirey, t. x\i\r, i" part., p les que le créancier ne pourrait exercer, -i- {g^ttoles biens. Au nombre de ces droits, enlièrcnin» I fe ^p débiteur . il faut ranger la séparation de biruM I. ^ ciersne peuvent demander sans le consenten»*1"
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l'auge el l'habitation, l'acceptation d'une donation enlrc-vifs. Le» auteurs décident que les créanciers de la rcinmc mariée qui s'est obligée sans autorisation peuTcnt se prévaloir de la nullité de son engagement , parce qu'alors ils excrecal des droits pécuniaires, appréciables et relatifs évidemment aux biens qui sont leur garantie. Les créanciers ne |>ourraient pas demander la révocation pour cause d'ingratitude du donataire. 1>» auteurs leur rerusent ce droit, parce qu'il est inhérent à la personne du débiteur .qui, en sa qualité de donateur, peut pardonner l'offense qui lui a été faite , et ne pas en poursuivre la ri-paralion. Cependant si le donateur mourait après avoir intenté dans le délai utile l'action en révocation, cette action fe- ' rait partie du patrimoine et pourrait élrc exercée par les créan- j ciersde la succession. Les créanciers n'ont fias seulement la | faculté d'exercer des droits au nom de leur débiteur; ils peuvent encore, d'après l'art. 1 167 du code civil , attaquer en leur nom personnel les actes faits par leur débiteur en fraude de leurs droits. On comprend dans ces actes tous les moyens par lesquels le débiteur aurait pu diminuer son patrimoine au préjudice des créanciers, soit en faisant des ventes à vil prix , des transactions de mauvaise foi , soit encore eu se privant des bénéfices qu'il aurait pu faire légitimement. Il est des actes que le créancier peut faire annuler , sans qu'il soit tenu de prouver que son débiteur a voulu le frauder. Il suflit seulement que cet acte lui soit préjudiciable. Tel est le cas où le débiteura renoncé, son préjudice à une succession qui lui est échue , cas dans lequel il peut , en vertu de l'article 7h8 du code civil, attaquer la renonciation , et se faire autoriser à accepter la succession jusqu'à concurrence du montant de ses droits. Il en serait de même d'une renonciation à la communauté ou à un usufruit, faite par le débiteur au préjudice de ses créanciers. L'appel peut être formé par les créanciers de la partie condamnée, lorsque celle-ci néglige de l'interjeter elle-même; le droit d interjeter appel n'est pas un droit exclusivement attaché a la personne du condamné (arrêts de la cour de Bordeaux du 7 decemhre 18*0; Sirey. t. xxx, u' part., p. «5; et de la cour de cassation do, 7 février 1832; Sirey , t. xxxn, i" part., p 689 i, L action accordée aux créanciers pour faire annuler les actes frauduleux ou nuisibles de leur débiteur se nomme réi oratoire. Elle ne peut être exercée contre le tiers qu'après discussion préalable desbicus du débiteur. Il but de plus que l'intention de frauder manifestée par ce dernier soit suivie de I événement d'une perte effective pour les créanciers : car , si leur créance est payée d'une manière quelconque, ilsn'ontrien a réclamer. Il est de la plus grande importance d établir une distinction entre les contrats onéreux et à litre gratuit consentis par le débiteur. Lorsque le contrat est à titre onéreux, si les lier» sont de bonne foi et qu'ils ignorent les intentions frao- I iJulcuscs du débiteur, le créancier ne peut les inquiéter , parce 1 que entre personnes également de bonne foi le possesseur doit J être préféré. Si, au contraire, ils ont agi sciemment et de mauvaise foi, ils sont punis de leur complicité par la révocation de , l'acte frauduleux auquel ils ont coopéré. Si le contrat est à titre gâtait , peu importe que les tiers soient de bonne foi : la (a- : vear est toute pour les créanciers qui combattent pour éviter ' un dommage, tandis que les tiers combattent pour faire ou conserver un gain. Dans tous les cas , comme la fraude ne se pré- I sume pas , c'est aux créanciers qui l'allèguent à en faire la j \>reuv e. S'ils sont demandeurs en nullité , dès lors c'est a eux ' seuls qu'est imposée l'obligation de prouver les faits fraudu- I 1e?1* Don-seu'e.n,enl cn « qui regarde le débiteur, mais encore I a I égard des tiers. La fraude peut être prouvée par tous les gynrrs de preuve, même par des présomptions, pourvu qu'elles | soient graves, précises, concordantes. La durée de l'action ré- j «oratoire n'ayant pas été spécialement lixée . il faut conclure qu elle doit durer dix ans, d'après la disposition générale èta- Mie par l'art. 1304 du code civil. Ce délai commencerait à courir du jour où les créanciers auraient eu connaissance des actes faits â leur préjudice, et auraient pu agir contre leur débiteur, I^r suite de l'exigibilité de leurs créances. L'art. 1IG7 do code «Jvil , qui autorise les créanciers a attaquer les actes faits par leur débiteur en fraude de leurs droits, s'applique même au tiers devenu cession na ire d'une créance sur le débiteur , alors que cette créance est reconnue simulée on frauduleuse, el qu'il est prouvé que le cessionnairc lui-même n'a pas été étranger à la fraude et à la simulation {cour de cassation, arrêt 'du 11 mars t«*7; Sirey, t. xxvn, i" part., p. 33li.
convention NATIONALE (nul. dê France). A l'assemblée législative succéda la convention nationale, dont un des premiers actes fut la déposition de Louis XVI cl la proclamation de b) république. Ce qu'il y a eu d'excessif dans la révolu-
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lion de 178» doit être attribué à celte assemblée, ou plutôt à la fraction puissante el dominatrice qui v régna, el qui, si elle n agit pas toujours par elle-même, l*i$ta faire dans des circonstances où la répression eût été utile. — L'histoire de la convention nationale , comme celle de toutes les assemblées formées au sein des révolutions, commence presque par des discordes intestines : les girondins et les montagnards, les révolutionnaires et les ultrà-révolulionnaires commencent dès lors à s'accuser. La France avait été à deux doigts d une invasion; une seule armée couvrant la capitale, les chefs du parti démocratique avaient cru nécessaire d'adopter des mesures plus qu'énergiques. Mais, après que la victoire de V'almy eut nus un terme à ces vives inquiétudes, les girondins accusèrent Robespierre, qui fut défendu par Danton, et qui fit lui-même son apologie. Maral. accusé aussi, coin inl que lui seul avait émis I idée d'un triumvirat ou d une dictature. « Si à la prise de la bastille, dit-il, on eut compris la nécessité de cette mesure, cinq cenls tètes scélérates seraient tombées 4 ma voix, el la paix eût été affermie dès cette époque. .. Mes idées ne tendaient qu'au bonheur public. Si vous n'ètiei pas vous-mêmes à la hauteur de m entendre, tant pis pour vous! » La convention passa a l'ordre du jour , el, sur la proposition de Danton. décréta l'unité et l'indivisibilité delà république française. C'était aux yeux des montagnards un triomphe remporté contre les girondins , accusés de fédéralisme el qui avaient donné lieu à celle accusation en voulant enlever à la capitale sa prépondérance. Une seconde attaque de la part du parti modéré eut aussi peu de succès et servit même a augmenter la popularité de ltobespicrre. — Tandis que la Gironde perdait |»cu à peu et par de grandes maladresses la position que lui avaient donnée ses talents cl son éloquence, tandis que les montagnards au contraire, et à leur tête Robespierre . se voyaient considérés comme des victimes de la calomnie cl comme seuls représentants du patriotisme et des vertus politiques, nos armées par leurs victoires encourageaient pour ainsi dire la révolution. La prise de Spire et de ftlayenec ( V. Cistike), la victoire de Jcminapes, la conquête de la Belgique {}'■ Dumovuiez) el celle du comté de Nice répandaient dans toute I Europe non pas tant |tcut-élrc la crainte de nos armes que la crainte de la propagande révolutionnaire. El cette crainte était bien juslilicc : le 15 décembre, la convention rendit un décret en vertu duquel les généraux de la république devaient proclamer dans les pays occupés par nos troupes la souveraineté du peuple, l'abolition des dîmes et des droits féodaux. La république, disait le décret, accordera secours el fraternité à tous les peuples qui voudraient recouvrer la liliertè (10 nov, 1792,. Ainsi rassurée et triomphante au dehors, la convention s'occupa du roi. dont l'existence devait l'inquiéter. Louis XVI fut donc accusé, défendu el condamné. Vcrgniaud, chef des girondins, alors président de la convention, déclara au nom de l'assemblée que la peine prononcée contre l-ouisfapel était la mort. Si nous ne
rarlons ici ni des discussions, ni de la défense du roi, ni de appel au peuple, ni des précautions prises avant l'exécution (2t janvier 1705), ni do la résignation pleine de dignité dont Louis s'honora jusqu'à la mort, c'est que tous ces détails importants seront donnés a l'article consacré à Louis XVI {V. ce nom}: ce serait une redite. — A la nouvelle delà mort du roi, l'Angleterre, l'Espagne, la Hollande, l'Allemagne, Naples. la Russie, la Vendée et la Bretagne s'armèrent contre la république. Quatorze armées furent organisées pour résister à cette formidable attaque, et un tribunal extraordinaire fut créé pour juger sans appel les ennemis de l'intérieur. Le trib'.'oi révolutionnaire, qui sévit plus tard contre ceux mêmes qui l'avaicut établi, dut sa fondation à la crainte des conspirations et surtout aux querelles qui chaque jour s'envenimaient entre les montagnards et les girondins : ils se faisaient mutuellement des reproches absurdes, s'attribuaient les uns aux autres les projeta les plus pcrGdcs, cl, alors même que presque tous les membres de la convention désiraient sincèrement l'intégrité du territoire français, tous les partis étaient accusés de vouloir le livrer a l'ennemi dans un avenir plus ou moins rapproché. — La conduite de Dumouriex ( V. ce nom) justifia bien des craintes. A ta nouvelle de sa détection , la convention s'établit en permanence, déclara Dumouriex traître à la patrie, et décréta que tous les Bourbons seraient gardés comme otages. De plus, « la convention nationale, considérant que le salut du peuple est la suprême loi, décrète que, sans avoir égard à l'inMolabililéd'un représentant de la nation, elle décrétera d'accusation celui ou ceux de ses membres contre lesquels il y aura de fortes présomptions de complicité avec les
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ennemis de la liberté, «le légalité cl du gouvernement républicain, résultant de dénonciations ou (le preuves écrites déposé»* au comité de défense générale, etc. • Pois, le comité de salul public, qui représentera le pouvoir exécutif, est créé, et ces mesures sont votées par tous les partis, qui espèrent s'en faire une arme les uns contre les autres. Les girondins s'étaient encore discrédités par la tentative du to mars (1795); niais ils avancèrent surtout leur perte lorsque, le IS mai, ils voulurent anéantir la commune ( F. Cou mi :*e 1>k Paris). Néanmoins leur proposition ne resta pas sans résultat , la commission des douze ( F. ce mot) fut créée : elle devait surrriller la commune et restreindre ses attributions ; mais elle fut bientôt dissoute |»ar un décret que les girondins lirenl casser Des lors le guerre se lit plus ouvertement, La commune avait demandé (t '> avril) l'expulsion de vingt-deux députés; mais, bien que celle iKlition eut été rcjelèe, le triomphe de Marat \ F. ce nom avait contrebalancé cet insuccès, cl 1rs journées du SI mai et du -2 juin, dirigées I une par Danton, lautre par Marat, assurèrent la perle de la liironde : vingt-quatre girondins furent mis en arrestation. Quelques-uns prirent la luite et se préparèrent à rei-oiiimcocer la lutte. L'aurmblét lUtilèptirtrmtntt réunis à Carn organisa une armée, sous h>s ordres du général royaliste Wimpfrn. Celle insurrection, le débarquement des Anglaisa Toulon, le soulèvement de Lyon, de .Marseille et de la moitié de la France, et 1rs revers éprouvés par nos armées, enflamma II» pissions généreuses des uns, la haine des autres. Sur ces entrefaites Marat avait été assassiné par une jeune I il le du pjrli des girondins, et l'on était porté a rendre ceux-ci responsables de tous les mallieurs. — Au milieu de toolrs ces difficultés les monta go;iftls conservèrent leur énergie, qualité qu'on ne |>eul leur refuser. Sur l.t motion de Danton il fut décrété que la commune et le peuple de Paris avaient sauvé la liberté et la république dans les journées des^l mai et 2 juin; que les députés absents étaient dèthus et seraient placés parleurs suppléants; que les instigateurs de voile, les autorités déiiartrmentalcs, les chefs des lrou| surgées étaient mis dors la loi ; puis, après avoir pris des mesures contre I insurrection, elle adopta une constitution qui fut faite eu huit jours {21 juin), mais qui fut aussitôt suspendue jusqu'à la paix. Les députés des quarante-quatre mille municipalités vinrent à la convention demander l'arrestation de tous les suspeets et la levée eu masse du peuple. Barrèrc au nom du comité de salut public, qui venait d'être renouvelé ses membres étaient Barrère, Jean-Bon Saint-André, Couîbon, Ilérault-Scchellcs. Saint-Just , Robert Lindet, Prieur de la Marne, Robespierre, Carnot, Prieur de la Culc-d'Or, Hilljud-Yarcnucs, et Cullol d'Ilcrloist, propo-a que tous les Français, tous les sexes, tous les âges, fussent apodes par la patrie à la défense de la lil*rlé. . Ui république, disait-il n'est plus qu'une grande ville assiégée; il faut que la France ne* soit pkisqu un> iste camp. • l.a loi des sus|hv|s ( F. ce mol) fut donc rendue, et douze cent mille hommes coururent aux armes
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laient la changer rn prottiluée. Que voulait en uàfe R-tOv
pierre? Les héborlistcs furent d'abord vaincus. r*eM-i J*.
condamnés et exécutes il mars I7!«4). Puis vint Um^t y, iiulutgenli ou danlonistes. Camille Dcsmouiins avait iWiwi»* oncomité de clémence, qui rendrait la liberté acrux qut u . des suspects avait enfouis sans examen «tans Je» pnsunv t. bespierre propose de son coté un comité «le justice, <mu . même est dénaturé, puis rapporté. Il n'y a plu* <J'aMu.<-> possible enlre les modéréael les rertueux .• les comités -t- w < public, de surVlé générale, et de législation se réumw ; Itarilon et les siens sont traduits, sur le rapport de S*.* !* ( F. ce nomi, devant le tribunal révolutionnaire comnvr trempé dans une conspiration contre la république II* h rcut exécutés le 5 avril 170*. Robespierre triompha , h juin la lélcde l'Etre suprême fut célébrée. La ran«i». avait décrète: . Le peuple français reconnaît l'nistw c l'Etre suprême el l'immortalité de l ame (.7 mai) • D* Robespierre fut incontestablement l'homme noti-n-aUnr le plus puissant, mail le plus aimé et le plus respecte .1rs iputilirams. Mais cet engouement dura peu. On ne tardif, le railler sur sou rôle <le ponlife, et il redoubla de vigiUixr t< 10 juin, Cou I lion et Robespierre présentèrent à la ciino-nin: un projet de lot pour accélérer et étendre l'action dv ini:t> révolutionnaire. D'après ce projet on mettait au nombre r» ennemis du peuple ceux qui avaient cherché à casser h selle, qui avaient provoqué la lutte «lia bébertistrs « hr |ierle, donné retraite ans conspirateurs, corrompu les paim^ abusé des prim-ipes de la révolution par des applications prlides, inspiré le découragement, répandu de fausses iwnw*" égaré l'opinion, dépravé les mœurs, etc. Tous ces débit m . h punis de mort, cl prouvés par toute espère de document \r la preuve fût matérielle, morale, ver ha le ou écrit*, pt'- • qu'elle put obtenir l'assentiment de tout esprit raison nibi' • On comprend tout ce qu'un pareil décret laissait à l'irtninr» et combien la conscience îles juges devait se trouver • I «» Enfin il était dérogea toutes les lois précédentes nui on* cordaient pas avec le décret, et, comme il suffisait de u turede trois membres du romite p*Hir rendre légaux le» ir* du gouvernement, Robwpierre pouvait se débarras»" " quelques heures de *«•$ ennemis, de la convention oo «H mités. Celte loi fut adoptée a l'exception de l'article q«i lr»rvJ les représentants à trois hommes du comité. Cet échu <i i condamintion de quelques-uns de ses chauds parus»* gérenl Robespierre à la retraite. — Cependant la earopariK V t7!M avait été féconde en succès; Piehegru. Iloelie, hmri» Dugommier, Moncey, maissurtoulCarnwt ; F.cesiwm»'.»'*^ réparé tous les revers essuyés par la république . et b Fn»<* ne redoutait plus qu'une nouvelle terreur, ou pluM U nuation el le développement du système en vigueur - t* effet, pendant la retraite de Robespierre, ©o nt mie application de la loi qu'il avait proposée : cinquante i personnes furent chaque jour traduites devant le inlw'u( *
me r
Sur tous les points la cunvenlion triompha ; mais des torrents énvovè. s au suppUce". Du Kl juin au 37 juillet le InJ""* ne sang furent répandus, n dans plusieurs dè|»artcmmts les f.rpérfot quatorze cenlsindividus, parmi lesquelson compt'* représentant» de la révolution inériièrent sans restriction le ! représentants de presque toutes les grandes ramilles* I» »nom de bourreaux Après la mort de Cnstinc et celle delà reine («0 oct. ilU\, (F. M a k i K- A .>t« 1 1 >K r t Kl comiwrurcnt vingt et un girondins Le Si octobre ils furent conduits au supplice. — Le duc d'Orléans. Philippe Egdilè. madame Roland. Bailly, quelques girondins encore, puis Barnave et Du- |iont Dulerlre, le ministre Lebrun, quelques généraux, ilubarry el d'autres victimes, Coupables de trahison,'
ration ou de fermeté, ne tardèrent pas à les suivre surl échafaud(l les mois Terrevb.Talliex. Kbkiio^.Collotd IIbr- »is, Cairieb, Fou hk, Harbas. Lvoî», Houdhaix ele) U-|»cinlaut, au milieu même de la terreur et parmi* les hommes
I parmi les
qui agissaient ou laissaient agir avec férœité. on en pouvait remarquer quelques-uns dont la cynique exaspération ou les honteux calculs dépassaient le niveau même assigné i l'esprit révolutionnaire par les montagnards Hébert, qui dominait à la commune. Chaumette, Ronsin, Clootz. qui affichaient l'a- Dteisme imaginèrent, sans doute pour paraître plus dignes aue les membres du comité de salut public, de mener et .l'avancer la révolution : ils imaginèrenl d'abolir le christianisme en france el de substituer au culte catholique le culte de la Kaisos ( F. ce mol). Rol*S|,ierre lit rendre un décret qui interdisait toute mesure contraire à la liberté des cultes; ithi> Ici eg bses restèrent fermées. L homme le plus eini nent de la révolubou travaillait à détruire les béhertisles, qui voulaient r*a»l,erlol,b,rUtm baccktnte, et les indmiguUt, Danton, Candie Dejmoul.ns , Lacroix, Chabot, Julien/etc., qui
narchie — Le 8 thermidor, Robespierre, qui depuis batto*? n'allait plus qu'aux jacobins, vint prononcer à U o>n2f»,!'', un discours par lequel il voulait srjustnVr du reproeV «I ^ pirer à la diclalure. et signala le comité de salut poNir « * comité de sûreté générale comme opposés l'un i r.otr^
■i rr«J;
les ennemis de la" république el proposa de les épurer il ne nomma pas ceux qu'il ,T " ■
Saint-Just ne purent le
et ni ses On ne loi
pas s*»
)a liberté de pirler A bat le lymn ' crie-l-on île I00*!}?* il insiste, on le menace ; enlin écornant de rafcc: ■ rw
dernière fois, dit-il, président d'assassins, je le itenun* '}* î*~ rôle. • On lui répond en deniandant qu'il soit decréje l*1^ sa lion. L'arrestation des deux Robespierre, deSaitlt-f",,,/' ' Cou thon «-st prononcée aux cris de Vive la liberté! Vf* B publique! • La république: dit Robespierre : elle est |*»/ car les brigands triomphent. » Lchas voulut patHrerle'' • . ses amis politiques. Nous n'entrerons pas dans dcsiW'"' 1 trouveront leur |»lace à l'articleTnr.RViinoii (Révoliitw»j|° — La mort des triumvirs fut suivie de bien «H^1TW^) quatre-vingt-deux membres de la commune forea* 'r J*^ main et le surlendemain conduits au supplice en in***f jugement. D«*s ennemis des lhcrmi«loriens forent ,nf'J*'^ suivis dans b"S rues et assaillis, siiwn assommes 1 f0U»>*"'^, par de- jeunes gens qui s'en faisaient gloire dan» 'rijL^ l-c club des jacobins lut fermé (ft janvier 17^) •J**£Z1\ Tinville, l'accusateur public, CarrioT et Jo*. ,^ 1^ *^
Digitiz^cl b^l^pgle
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I g> «lu
voyés à l'èchafiud, 1rs giroialitis furenl r.ipiM-le?, la ccleiliOfi de l'anniversaire «lu Si mai fut abolie, on parla de
re
•Mire les biens «les condamnés, la liberté des cullcs fut proimeo, mais la convention déclara qu'elle n'en salarierait .< un et prohiba tous signes extérieurs; elle rétablit la libre < ul.ilion du numéraire, elle abolit le maximum tf, ce mot/ lit perdre aux assignats toute leur valeur. I.a hausse des mecs devint ruineuse pour le peuple, l'agiotage effréné ina un grand nombre de familles, et bientôt colin on eut à offrir d'une I uniue factice : l 'abondance reparut avant la «••dtc Suivante. — On voit dans toute rette conduite de la mention son intention de se conserver la bienveillance de mon publique, tout en achevant d'écraser la reste du .ru de Ho! •< -pierre, et de maintenir son autorité. Mais dé» ruuùa clic ne représente plus rien : la révolution finit au l» crtnidor, elle finit avec ses excès, et avec sa féroce énergie. ■ ix qui veui llent encore resl-r fidèles à leur irstème, llar- Cullol <l Herli i- . i quelques autres, furent condamnés i déportation. A |irupos (le quelques émeutes, |>r<is<>i|u • flie par la laim. la convention cerne et désarme les lau- •urgs, détruit les comités révolutionnaires, et abolit la ronslution de 17U3. — Cependant, tandis que les réactions et les presailles ensanglantaient la France, Pirhcgru forçait lestatouiler à se réfugier en Angleterre, la Prusse demandait la •u et donnait un exemple suivi bientôt par l'Espagne, elles i listes pleuraient .es victimes de Quiberon ; V. ce mot), lutin la mi Billion, ayant aboli la constitution de !»5, en •digea une nouvelle, celle de l'an m . qui fut l'œuvre des gins et principalement de Dauuou. Le pouvoir législatif ni confié à ileui conseils, l'un de cinq ceiils membres Agés le trente ans au moins, l'autre de deux cent cinquante Agés .<■ quarante ans au moins, élus par des électeurs nommés dans - assemblées primaires et se renouvelant par tiers tous les ois. Le premier devait préparer, le second sanctionner les "iv l.e pouvoir exécutif était confié à un directoire de cinq inbres élus par les conseils, ayant des ministres rcs- 'nsableset se renouvelant par cinquième tous les ans. Pour 3«urer la majorité, les conventionnels décrétèrent que les leux tiers des membres de la convention entreraient dans les onseilt. Bonaparte écrasa les scellons années i ~> vendémiaire), pu voulaient enlever à la convention le pouvoir qu'elle at réservait dans le nouveau gouvernement. Enfin . les élections •tant terminées et la réunion delà Belgique à la France so-
■ niiclleincnl proclamée, la convention déclara terminés ses r ivaux et son existence, et la France fut gouvernée par le lirectoire («1 oct. 1795j. Les lois contre l'émigration avaient Ai maintenues.
i oxvF.NT«o**EI., IIXE. qui suppose convention, qui réulle d'une Convention. — Bail conventionnel se disait aulrciù d'un bail fait du consentement libre des parties, paroppoilion I bail] udiriaire. qui se disait d'un bail fait par autorité le justice, â la poursuite du commissaire aux saisies réelles.
•> 0XVE?lTl0Jf Jf EL, membre de la convention naliouale.
< uvvKVTiuNNULi.tMKvr. 3ilv. sous convention. CO.WE.vrt'ALlTÉ, s. f. l'clal d'une maison religieuse où m vit sous une régie.
< o.WEXTBEL, ELUS, qui est du couvent; qui appartient au couvent. — A ttembte r courent utile, assemblée composée de lottte la communauté du couvent. — Mette conventuelle, messe 1 u assiste toute la coiumunaulé des religieux. — Mente con-
■ mutile , portion du revenu de l'abbaye qui appartient à la miuuuaulc des religieux. — Prieuré conventuel, prieuré ou
il ) a des religieux. — Religieux convenluelt , ou simplement Omventuelt , religieux qui oui droit de demeurer toujours dans le même couvent , à la différence de ceux qui n'y sont que pour hu de temps , comme pendant la composition' d'un chapitre. Ii se dit également, dans I firilre de Saint- François, des religieux qui n'ont pas embrassé la réforme des observaiilins.
OWVMTUBLleshext, adv. en communauté, selon les '«kIcs et l'usage de la société religieuse.
' o \ \ i lu. i m i. Krrm. de géom. et de phyi. , disposition de 'leux ou de plusieurs lignes droites qui se dirigent vers un
ine point, soit qu'elles l'atteignent , soit qu'elles ne l'atteignent pas.
CMtVMM*, EXTE Uerm. de géom. et dt pkyt.,. Il se dit lignes droites qui se dirigent vers un même point, qui
r-wergenl.
">\v hu.f.ii ((en*, dt géom. el de phyt.). Il se dit des ll.'ncs droites dont les directions différentes tendent vers un Kul cl même point.
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CO.WEIS, SE. Il n'est guère usité que dans ces dénommalions, frère conrcri, ta-ur roni rme. qui se disent d un religieux ou d'une religieuse qui ne sont |miul du chœur et qui ne son) employés qu'aux œuvres servilcs du monastère.
• o.NVEHSA 1 lus miruiMtt utaijet,, La conversation est un coiumerce, disait Sterne : si vous y entres sans fonds, le commerce ne peut avoir lieu. La conversation est un discours mutuel entre plusieurs personnes. Pour qu'elle soit agréable, il faut parler avec simplicité, raison, uns trop de vivacité, avec chaleur cependant quand le sujet en vaul la peine , mais éviter le (on de supériorité, l'aigreur, qui font dégénérer la discussion en dispute. Il faut savoir écouler, ne pas interrompre , répondre à propos, se garder des discours inutiles, ridicules, de mauvais goût, ne ps faire parade de son savoir, et ne pas s'exposer à être repris en voulant reprendre les autres. La coûtât. saliou familière doit être un échange de condescendance et d'aménité; il j faut du tact |>our ne choquer personne, et iraur s'accommoder au caractère de chacun. - Les grands parleurs sont le Ucau de la conversation; ou y est beaucoup plus remarqué en disant peu et en disant bien. Les conversations avec des gens instruits cl spiritmls sont une mile où l'on se forme le cœur el l'esprit. — Eùl-on raison , dit Charron dans son livre de la Sagesse, il est toujours choquant pour ceux qui écoulant d'allirmer et de décider. Le despotisme blesse l'amour pioprr, si prompt a s'cnllanuner II y a une manière île s'exprimer qui, sausélrefade, prévient en faveur de ceux qui l'emploient. Marc- Aurèle la possédait a un tel degré, qu'un Immuicfil trois cents lieues pour I entendre parler, Qui sait s'accommoder et se plier aux divers caractères est recherché el sur d'être toujours bien accueilli. C'est l'éloge qu'on faisait de Calon. Ce liant de l'esprit, celle tournure facile, celte complaisance éclairée, peut s'acquérir; mais il faut commencer de bonne heure à faire taire ses gouis et à rompre ses volontés. - Il faut se choisir une société ou l'esprit et les talents soient admis et fêtés, mais où i > ne dominent pis. L'esprit se fortifie et s'augmente de celui des autres; il se perd el s'abâtardit avec les sols. - Quiconque se propose de plaire par ses discours ne doit jamais songer à les accommoder à sa vanité ou à quelqu'une de ses passions favorites; il faut qu'il ait pour but d'instruire ou de divertir la Compagnie où il se trouve , mais d'instruire sans pédanlisme, et de divertir sans abaisser son esprit au rède de mauvais plaisant, car on redoute un pédant et on méprise un bouffon. — Bien n'est plus convenable que de parler peu de soi-même. En effet, si nous parlons de nos défauts, nous ne nous faisons pis estimer ; si nous prions de nos vertus et de nos talents, nous ennuyons et nous nous rendons ridicules. Il vaut mieux plaire dans la conversation que d'y briller; on y fait moins de jaloux. — Le trop parler est un grand défaut dans la conversation , dil la Itochefoucault : si ce qui est Imn est court, il est doublemenl bon. Le secret de plaire da*ns les conversations est de ne pas expliquer les choses. Les dire a demi , et les laisser on peu deviner, c'est une marque de la lionne opinion qu'on a des antres. Ils vous savent gré de vos réticences qui font valoir leur esprit ou leur sagacité. L'esprit de la conversation consiste moins à en montrer beaucoup qu à en faire trouver aux autres; celui qui sort de votre entretien content de soi et de son esprit l'est prfaitenient de vous. — L'homme modeste plaît, parce qu'il n'interrompt personne. S'il garde le silence, ceux qui pirlenl devant lui ont assez de simplicité pour croire qu'il se tait pour avoir le plaisir de les écouter. - Il ne faut qu'un quart d'heure de conversation |H>ur vous faire haïr un nomme. — Parler souvent, dit lord Cheslcrfield à son lils. mais ne parlez pas longtemps. Alors, si vous ne plaisez pas, du moins serezvous sur de ne pas ennuyer. — Il y a moins de peine et d'ennui pour un homme d'esprit a écouler les sots qui s'entretiennent qu'à leur parler et àlcurrè|>oiidre — La lenteur à s'exprimer impatiente; il vaut quelquefois mieux parler moins bien el parler plus vile.— On doit suivre son talent (l ins la conversation , aussi bien qu'en écrivant ; se renfermer dans les bornes de ce qu'on sait, et ne parler de ce qu'on ne sait pis que pour s'instruire. — On se devine souvent dans la conversation, plus qu'on nes'entend.— l'n slylctrop châtié n'est point celui de la convers i ion, il y faut un peu de ce qu'on appelle le laisser-aller. Cependant il faut une certaine justesse de penser el d'expression sans laquelle il esl honteux de prier. — Le chevalier de Méré, dont ou a les œuvres, écrivait à Balzac mort l'an 1684] : • Vous voulez, monsieur, que nos lettres soient aussi libres que nos entretiens, el qu'en nous écrivant nous pensions être encore 4 discourir de lout ce qui nous venait dans l'esprit , au bord de votre belle Charenlc, où, nous roulant sur l'herbe el sur les fleurs, vous étiez d'avis que nous fissions impunément des so-
COSVERSATIOS.
léeismes > — On raconte que Thèophraste, après un long séjour à Athènes. Tut reconnu pour étranger par une marchande d'herbes. Avait-il fait une faute contre la langue d'Athènes? Non. il la parlait seulement avec plus de correction que les autres; il I* parlait comme elle était dans les livres, et il ne faut pas parler comme on écrit. Un purisme affecté est une faute dans la conversation. Les tours doivent y être plus naturels, certaines locutions doivent en être bannies, et la période d'un discours change un causeur en orateur. — l'n étranger qui viendrait à Paris et qui n'aurait étudié la langue française que dans 1rs livres ressemblerait à Thèophraste. On pourrait aussi dans le monde prendre pour de véritables étrangers les pédants
3ui veulent mieux parler que les autres, et des grammairiens c profession oui n'ont pas étudié leur langue dans la bonne compagnie. — Bacon disait avec raison que dans la conversation on doit éviter autant l'affectation que la nègligeuce. L'art de s'y bien conduire annonce la décence des mœurs. La bien-
séance et la |M>litcsse consistent également à garder notre dignité cl a ne pas blesser celle des personnes avec qui nous conversons. - Ne louez pas en face. Comtne il n'y a ordinairement rien à répondre a la flatterie, rien n'est plus embarrassant pour un homme sensé que la louange qu'on lui adresse. — Les questionneurs les plus impitoyables sont 1rs gens vains et désœuvrés. — Les questions , «lit la Koehcfoucaull . annoncent souvent la supériorité ou l'indiscrétion ; aussi sont-elles presque toujours odieusrs. — Les conteurs sont les égoïstes de la conversation, ils la changent en monologue ; leur talent est souvent agréable, mais il faut qu'il soit employé discrètement et à propos. — Le plaisir de la conversation ét;iit l'unique délassement de Fontcnellc, quoi qu il ne fût pas grand parleur, pourvu que la conversation fût entre gens dVspril. Il se plaisait à entendre dire de bonnes choses, plus qu à en dire lui-même. Alors, disait-il, je m'inslru s ou je m'amuse en reposant ma poitrine.
— C'est le marquis d'Argens qui, je crois, dit quelque part : Les Français parlent souvent tous a la fois; lorsqu'ils sont ensemble leurs conversations sont fort bruyantes; on dirait au contaire, au silence nui règne souvent dans une réunion d'Anglais, qu'ils craignent de se distraire les uns les autres. I es Français ne s'entendent pas, les Anglais ne disent mot : cela revient à peu près au même. — Il n'y a plus que l'Italie où l'on se rassemble pour converser, écrivait un Italien -Je marquis de Caracci.du à la lin du xviir siècle. Cependant . ajoutc-t-il, le Français est plus propre que tout autre à la conversation, où il ne s'agit que d'effleurer les choses et de parler un peu de tout. Il badine avec légèreté, il raconte avec brièveté, il met de l'intérêt dans les moindres récils, il les varie avec agrément, et, s'il était un peu moins satirique et moins avantageux, il charmerait tous ceux qui I écoutent, l'n critique disait il y a un demisiècle : Aujourd'hui la manie de penser, de raisonner, de disserter, a remplacé celle de l'esprit. On dit : Voilà un homme fort, un homme prorond, comme on disait autrefois : Voilà un homme spirituel. Dans le siècle dernier on disait qu'un homme faisait de l'esprit : il semble qu'aujourd'hui on fait du génie.
— On n'instruit pas asseï la jeunesse sur les règles de la conversation ; mais cela deviendrait superflu maintenant qu'elle est bannie des trois quarts de la société. — On ne se rassemble plus que pour danser, faire de la musique, ou jouer. — Les hommes se réunissant dans des cercles où ils s'éloignent des femmes, perdent la grâce et le goiu qui faisaient le charme des réunions d'autrefois. — La manie de fumer est encore un fléau de la conversation. On s isole avec sou cigare, et on s'enivre de sa fumée ; le cerveau s'assoupit, les idées s'endorment, et la parole expire sur les lèvres, qui ne sont occupées qu'à hunier ou exhaler l'acre parfum du narcotique Il y a eu des phénomènes en conversation, et Diderot en fut un. Ce philosophe sentait vivement et s'exprimait de même L'enthousiasme qu'il montre dans la plupart de ses productions, il l'avait dans un cercle, pour peu qu'il fût animé, ou que l'on contredit ses opinions. Il parlait avec rapidité et véhémence, cl m tournure de phrase était ordinairement piquante et originale. « Diderot, a dit M. Carat, toujours abandonné aux hasards heureux de son imagination, mais toujours élégant dans son langage, parlait comme les poftes lyriques chaînent. Sa conversation était une ode. . U portrait n est point un modèle à suivre, mais une exception a admirer. — Des hommes de beaucoup d'esprit de savoir et de mérite, n'ont pas le talent de la conversation La* Fontaine y graissait stupide. J.-J. Housseau convenait qu il Ji avait p.is la repartie assex vive : il ne trouvait sa réponse qu'au Uis de I escalier. Corneille s'y taisait ou s'y négligeait, et convenait lui-même qu'il parlait mal; c'est ce qu il a exprimé par
I o\w es i t lOJt.
J'ai la plume féconde et la houthe tlrrilr, Ikrti galant au llicilrc, cl furl nmu» an en ville. Kl ron\nn, qu'on ne prul tn'écMitcT **n» root». Que quand je DM produis |
— Celui qui monlre toujours de l'esprit dans la cooteru. en a certainement : mais celui qui n'y en montre jmm ■ peut-être encore davantage; seulement il n'a pas l«p\ u conversation. -- La table est plutôt le liai des pu pruta des conversations proprement dites. Li on s'oublie, «« Lu» plus qu'on ne cause. El on se rappelle a ce sujet qo »« «u, invitée à un diner de beaux esprits, et ne leur entendu: que des choses vulgaires, dit eufin à sa voisine : t»™*'» commenceront- ittt — Il n'en était pas ainsi chei lesux. Les repas étaient animés par des conversations instruo? | tout le monde connaît le livre de Plularque luùiulr : ». k po* de fable. — La conversation est la meilleure de. -, dies. La vieille y apporte ses rêves , le linancicr *s o. . l'avare ses gémissements, le Raideur ses procès, le nul.*,* ■ batailles, le grand sa morgue. lepetU-mallresafatink,»»^ maîtresse ses minauderies . le |«d.tiquc se» théorie», fU , de lettres ses prétentions, et le reste Sa nullité. Il v * a» vcrsaliuns apprêtées , telles que furent il y a un Merle r l'hotcl de Rambouillet . que la Bruyère n'a pa ses Caracliret, au chapitre où il dit : « Est-ce de parler comme on parle, et de parler comme tout le rm.. ,
— C'est ce style ridicule que Molière a bafoué dans *> IV CfelUM, et qu'il n'a pas peu contribué i faire dopant i conversations. — Certaines gens commencent à *• prepwff le malin pour la conversation du soir, et disent non r» |i* < hasard et le bon sens présentent, mais ce qu ils ont mrunMf vance. Il faut qu'ils aient l'art d'amener la couvert*!»» •- < sujet où ils se sont préparés. — l'n ouvrage de \ qu'on a intitulé te Dictionnaire de la cOHttnalion,*mi . triste ressource pour ceux qui voudraient > apprendre t»ser II vaudrait peut-être mieux faire cette élude daa* le lunaire de l'Académie ou dans celui de Trévoux l'or rwsf *• tiou est bonne à meubler la mémoire de faits, daoeoViieis de bons mots ; mais elle ne donnera jamais ce que pe* tenir une instruction solide et un esprit brillant LU' toi* au plus un couleur ou un perroquet. Ce qui anime b w salion , c'est la spontanéité, l'imprévu, I ét lair de Urefurf le charme de l'à-propos ; cuiiu c'est par sor-ménie qu d Sa» ' briller et y plaire, et non par un esprit d'emprunt. dmiicUxi peut vous disputer la propriété. — Mais, outre laco«irrv»-«< générale, il y a la conversation particulière, l 'aimable emy* dans laquelle lame s'abauduuiic aux charmes ik lutin u C'est là qu'entre deux hommes sages le rieur lUfMuJti prit s'élève, les questions les plus sublimes sont drUatu» éclairées , que les pensées se confondent pour oco pin»-" qu'une, et qu'en se séparant chacun s'en retourne m i""plus instruit. — C'est dans la conversation d un •ml^-v' la jeunesse peut puiser les leçons de l'expérience ; iUd'une femme aimable et distinguée, qu'elle apprroJ û f tesse el qu'elle forme ses mirurs. C'est même dan» i» ■>l 1 satiou d'un ami de son âge. quand il est choisi an* Jn«™" ment, qu'il reçoit les meilleurs conseils, para- I"*'' mité des goûts et des humeurs lui donne une cou!u»T i entière. — Li forme de la roiivcrsalion a été mil*';'* 'U:a J j ouvrages philosophiques comme plus convenable i**"'1'des doutes, y repondre, éclairer une question parlrw»!*deux avis différents, et pour éviter le Ion itoguJH'"' ; maitre qui prononce d'après sa seule opinion et au nirp _ autres. Ilfaut beaucoup d'art dans ces conversation* «"ff" |K>ur leur donner le naturel et le lour d'une coBverm»" ' tal.lc; c'est en quoi Cicèron a excellé ( V. DuuMi> i tire prend aussi quelquefois le ton «le la con'c,*''"fiJ lui donne une allure plus vive, plus animer, cl r que plus acérée. Parmi les ouvrages d'édurauon, « M le Prince de Beaumotit, le Magasin des cnftnl»*4 jeunes dames, clc. sont en forme de ionvrrnl«>«<' "« r Irtnt mieux ain*. dans les cieurs cl dans les esp»* ** ^„ qui retrouvent leurs caractères dans ceux que I »al""\ , „
— Le charmant poème de Débile intitulé : /« Conter^ - ^ plus qu'un Uidiuagc ingénieux, c'est une satire, c<*" k i medie, où il passe eu revue les ridicules <l •« 'J^ Jfl ^ conversation dans les différentes sociétés, et ou d _ ., traits dont plusieurs sont dignes de la plume o« 'J* ■ | et de o-lle de Dtsprèaux. Il y donne des r.-ilr* ^"IL* lion sens et avouées |iar le gout, et trace daniWuWM»
CONVKHSION. ( 433 ]
>■ M""* GcoATrin, celai de ces réunions aimables du siècle der- )• r, où la conversation était un des plaisirs d'une société uHsie et lettrée, tableau que la société a- tuelle nous force de • plus pouvoir chercher que dans des souvenirs.
Du Meksan.
conversation (morale relia .). Un sublime exemple de i.versation c'est l'Evangile. Lises, cl vous verrez toujours — us-Christ conversant avec ses disciples. Ils interrogent, il pond. Il leur inculque sa morale divine par la parole. Il diverse avec ses apôtres, avec ses disciples, avec lous ceux :i viennent à lui. Dés son enfance, il entre au temple et ii verse avec les docteurs; il rencontre sur le chemin une ' mine samaritaine, et ne dédaigne pas de converser avec il'' pour l'instruire. — II ne refuse sa parole ni aux hommes V. |K'uplc, ni aux docteurs de la loi, ni aux pharisiens. Un lui ! ri-ssc «les questions insidieuses, il y répond soit par des sen- i
CONVERSION
ils ont réussi à faire mourir un prétendu philosophe avec l'insensibilité d'un animal. Lorsque, sur le retour de l'âge, les femmes commencent à mener une vie plus régulière el plus chrétienne que dans leur jeunesse, ils publient qu'elles se convertissent, non parce qu'elles sont dégoûtées du monde, mais parce que le momie est dégoûté d'elles. Quand cela serait vrai , elles montreraient encore plus île sagesse que celles qui s'obsli- .neul à s'y attacher, malgré l'indilTértnce el le mépris qu'on y a pour elles. Mais en général c'est une injustice absurde de vouloir pénétrer tes motifs intérieurs el les intentions secrètes de nos semblables, et de juger qu'elles sont vicieuses, lorsqu'elles peuvent être bonnes el louables. — On a droit de reprocher celte iniquité aux protestants, fils ont suspecté les motifs par lesquels les peuples barbares, les Golhs, les Francs, les Bourguignons, les Vandales, les Lombards, ont embrassé le christianisme, ou se sont réunis à l'Eglise après avoir pro-
C9 pleines de vérité. Soit par des paraboles qui déguisent ( fessé l'ariauisinc. Leurs conjectures viennent «le pure malisens admirable. En lisant l'Evangile on converse nver Jésus- [ gnité et de l'intérêt de h-ur système, puisqu'elles n'ont aucun
fondement raisonnable Car là ils ont autorise les incrédules à jeter les mêmes soupçons sur les motifs de la conversion des Juifs el des païens dans les premiers temps du christianisme; et c'est à quoi les incrédules n'ont pas manqué (K. Missions). — 2° Us ont traité «le même le changement de ceux qui ont renoncé au protestantisme pour rentrer dans le Sein de l'Eglise romaine , soit en France , soit ailleurs ; ils n'ont épargné ni les prinres ni les savants qui ont eu ce courage. Moshciin dit que si l'on retranche ceux que l'adversité . I avarice , l'ambition, la légèreté. !es allai h. menls personnels, l'empire de la superstition sur les esprits faibles, oui englues à celle démarche , le nombre de ces pros h tes sera trop petit |K>ur exciter 1 envie des Eglises protestant*'*. Juricu . Spanheim el d'autres en ont parlé avec encore moins de modération. — Pourquoi donc nous accusent-ils de. calomnier, lorsque nous attribuons à ces mêmes motifs l'apostasie de ceux qui ont embrassé la prétendue réforme à sa naissance? I>es princes qui pillaient les biens ecclésiastiques et les rendaient plus iudèiiendaiils, des moines el des religieuses . qui désertaient les couvents pour se marier, des predicanls qui : se mettaient à la place «les éicqucs et des pasteurs, des aventuriers qui ac<i«iéraienl le droil d'exercer le brigandage , «les ignorants excites pu" les déclamations fougueuses des nouveaux docteurs, avaient ils îles motifs plus puis el plus respectables
us t. Du Mersan.
« (INVERSE [ttrin. de logique . On dit qu'Une firopitsilinn <t couverte , et! lt couverte d'une nuire, lorsque de l'attribut
■ i" la première on fait le sujel de la seconde, el du sujet de la
• iniére l'attribut delà seconde, sans que la proposition • il être vraie.
< <»\ VEllSLH, s'entretenir familièrement avec quelqu'un. — I mirèmenl, Converser arec les livret, Converser arec le*mot$, -'appliquer à la lecture, étudier 1rs écrits des auteurs qui sont i.'-ris. — Converser , «lans la théorie militaire, exécuter une
• <<ii version.
conversion, transmutation. — Co>vkrsion sedit aussi 1 un simple changement de tonne. — Il se dit également en l< «riant «les rentes qui, étant à un certain taux, sont mises à un
■ utre plus bas ou plus élevé. - Conversion, en termes de jurisprudence, changement d'un acte , d'une procédure en une mire.— Conversion, eu termes de logique, changement d'une
imposition en sa converse. — En- médecine, Conversion des mnlitdiet , le changement, la transformation d'une maladie en une .nuire.
« o.WKKSION (thëol.), changement II se dit non-seulement In pécheur qui se rcpcnl de ses fautes et se détermine sincèrement à les expier et à s'en corriger, ma s encore d'un homme
• lui abandonne l'erreur pour faire profession «le la vérité. Quelquefois l'Ecriture sainte semble nous enseigner que notre conversion est notre propre ouvrage ; souvent aussi elle nous fait comprendre que ce doit être l'ouvrage de la grâce, l'n prophète lit aux Juifs «le la part de Dieu : t'.onvertisses-vnus à moi, et !>■ retournerai à vous [ifnlach , in, 71. Coiivcrlissci-nous, Sci- Liieur, cl nous retournerons à vous ( Thren., v. Il); parce
• pie la conversion est tout à la fois l'effet de la grâce qui nous prévient , et de la volonté qui correspond librement à la grâce. Mais l'invitation que Dieu fait aux |»rcheiirs «le se convertir serait illusoire, s'il refusai! de les prévenir par la grâce. — Il y a des théologiens qui regardent la conversion d'un pécheur t'umiiic un miracle aussi grand et presque aussi rare que la ré- Mirrectiou d'un mort ; conséqucmmcul ils sont très-réservés à .in ordcraux pécheurs l'absolution et la communion, persuades que l'une et l'autre sont seulement |>our les justes ou |K>ur les f'i'lieurs convertis d«*puis longtemps. Il est aisé dans celle main fe de pécher par l'un des deux excès, soit en se liant trop aisément aux moindres signes de conversion, soit en poussant 'top loin la défiance, soit eu se |»ersuadaut nue les sacrements >"iil destinés à nous faire persévérer dans le bien , et non pour H'ius fortifier contre le mal. — il faut toujours se souvenir que Ij («"niteiicc est le tribunal de la miséricorde de Dieu , et non celui de sa justice: que l'homme , toujours faible et inconstant, >"• tient pas mieux les résolutions qu'il a faites «lans une mal-i. lie de conserver sa santé qu'il n'exécute celles qu'il a faites 'îins la pénitence de ne plus pécher; qu'ainsi les rechutes ne s,'iil pvft toujours une preuve du peu de sincérité des résolutions. ! >' meilleur modèle à suivre dans la manière de traiter les pé-
< lieurs est la conduite de Jésus-Christ, noire divin maître. — Il «'«■si pas étonnant que les incrédules tournent eu dérision i"utc espèce de conversion. Lorsque, dans une maladie, un tii' rréant renonce a son impiété, ils tâchent de persuader qu'il a eu l'esprit affaibli par la crainte de la mort; comme si l'obstination dans l'erreur el dans l'irréligion , pour n'avoir pis la h mie de se dédire, était la marque d'un grand courage. Rien ii lit plus détestable que la perversité de ceux qui ont obsédé leurs confrères dans les derniers moments, qui ont écarté
glise, dont ils n'ont («s cessé d'exagérer la pesanteur ; ceux qui sont venus le reprendre renonçaient à une liberté qui leur paraissait très -douce el très-commode. Depuis que la première fougue «lu fanatisme a été .-aimée, on n'a pas vu des catholiques abandonner une fortune considérable, un elal liouiicic, une famille bien unie, pour se faire protestants; au lieu que I on peut citer un bon nombre de protestants qui ont fait lous ces sacrili. es pour revenir à l'ancienne religion. On ne connaît aucun apostat du catholicisme qui suit devenu plus homme de bien pour l'avoir quitté; ou a vu au contraire u:i bon nombre de protestant» convertis mener jusqu a la mort une vie Ireséililiaiile. Or I Evangile nous autorise à juger les hommes par les actions , et «le l'arbre par Ses fruiis : A frucUbu* eorum connotceli* eos iJUnlth., vu, 10).
c UNVKRMON , évolution exécutée par une troupe sur un de ses points qui demeure fixe. Cela se fait par quart de tour, soit à gauche, soit à droite, lorsque I ennemi attaque une des ailes de la troupe, ou lorsqu'on veut l'attaquer par un de ses Dancs. P«mr que ce mouvement ail de la précision et de I ensemble, il faut éviter que les rangs el les files se courbent; chacun doit observer avec attention ses distances , et il est nécessaire que les hommes servant de pivots aux extrémités des ailes soient instruits à celle manu-uvre pour emiiéclier les rangs cl les files «le se rompre et «le se confondre. Si l'on converse à droite , c'est l'aile gauche «lui se mel en mouvement, et décrit des quarts de cercle ou des demi cercles à l'cntour du serre-file, qui est a l'angle de l'aile droite, et qui ne quitte point son terrain , n'ayant d'autre changement de position à effectuer qu un à droite ou un demi-tour à droite, puisqu'il est comme le centre aulour duquel tournent les autres soldats. I>c contraire arrive si la convetsion s'exécute par la gauche. On peut faire le demitour de conversion . ou le tour entier. La cavalerie a des occasions où ce dernier csl mis en pratique. Il y a deux sortes de roNtjfrjroiu ; I une où le pivot e>t à l'aile, I aulre ou il csl au centre. La première convient aux petits corps el aux division».
'1 eux non- seulement les prêtres . mais tous ceux qui auraient quand elles lompenl ou forment le bataillon. La seconde est l'u les engager à rentrer en eux-mémes. Ils triomphent quand préférable dans une troupe de la force d un bataillon ou esoalx. 65
«m vive. ( 4
i , pan« qne beaucoup moins de temps est nécessaire , el que le terrain est toujours conservé . ee qui ne peut être observé quand l'aile sert de pivot. Il faut .dans la première conversion, que l'aile qui soutient tourne très- lentement, observant celle qui marche . laquelle à son tour doit ap|M>rter son attention a ne pas appuyer sur le centre. Le commandant doit veiller sur l'exactitude du pivot a tourner sur lui-même. Toal le front de la troupe conversante sent légèrement le eoode du fantassin ou la botte du cavalier qui est du côte du pivot , et chaque homme doit avoir l'cril du roté de l'aile marchante pour maintenir son alignement. Ainsi on évite l'ecartcment des files ou leur trop de compression, qui alors donne à la ligne une forme de croissant , la force a se rompre, ou a rejeter le pivot hors du point sur lequel il doit tourner. En fane et prés de I ennemi on exile les conversions, hors les cas où on le dé-
Datis toute autre ncrasion ui loi pré avantage
borde, et où on veut l'enve un ennemi habile char et il remporte presque
un ennemi habile charge sur U troupe qui loi prête le flanc, ic habituellement un avantage facile.
Ed. fitROTj.
conv»:rtihi.e. Il se dit d'une rhose qui peut être convertie en une aulrc ou changée pour une autre. - Il se dit. en logique, d'une proposition qui peut devenir la converse d'une autre.
convertir , changer, transmuer, transformer une chose en une autre. Il s'emploie souvent avec le pronom personnel. Il se dit aussi du changement qui se fait de certaines choses dans le commerce , dans les affaires. — Il se dit figuréineiit en matière de religion et de morale, el signifie faire changer de croyance, de sciil-mcnts et de mecurs, de mal en bien. — Il s'emploie aussi dans ce sens avec le pronom personnel. — En logique . Cet deux terme» te enneertiurnt , ils peuvent Se dire réciproquement l'un de l'autre.
convrrtissemekt, changement. Il n'est guère d'usage qu'en matières d 'alla ires et dc;fabrique de monnaie.
convertisseur , celui qui réussit dans la conversion des âmes. - 11 signilie également relui qui s'efforce de convertir les autres à sa religion. — Il est familier dans les déni sens, et ne se dit guère que par plaisanterie.
r.oxVEXK. 11 se dit. par opposition à concave, d'une surface bombée spheriquemeut.
convexité, la saillie, la surface bomliee de ce qui est con-
convmtiox. l'effet qu'une preuve évidente produit dans l'esprit ; la certitude que l'on a de la vérité d'un fait . d'un principe. — Il se dii aussi de la preuve évidente et indubitable d'une vérité , d'un fait.
coxvictoi.itan, cl.eféduen. L'an 52 avant J.-C , pendant que Verrincéforu soscitait de tous rotes des ennemis à César, Convirlolitan , jeune homme d'un rare mérite et plein de haine pour les envahisseurs étrangère, disputait à un autre candi l.il nommé Cote le litre de IVr./oiW/ |.e* citoyens et le sétiat étaient partagés, quand Cés-ir, accourant lui-même à |)ecesia IVeire , li, u de l'assemblée . se présenta comme médiateur el décida I élection de Conviclolilan. Celui-ci , peu reconnaissant de cite intervention ill.'irilc et insultante, attendit à peine l'eluiguemeui des lésions pour témoigner hanleu>eiit sa haine contre César et ses vieux pour Vcrciugétorix. Ce furent «es sollicitations et ses excitations incessantes qui déridèrent le soulèvement de ses concitoyens et leur accession aumouve ment général de la Gaule |,rs écrits de César ne donnent d'ail leurs aucun détail sur les actes postérieurs de cet homme.
rnxviKR, imiter à un festin, à une Tête, a nne cérémonie — Il signifie, par extension . engager à foire quelque chose - Il se dit. hgiircmenl, en parlant des choses nui excitent à nnelqnc action. ' 1
*OSVti/ptrlMpe\ lient Irès-soiivciit employé comme substantif: mais alors il ne se dit que de ceux qui s.,,,1 inviiés à un festin.
convive, celui ou celle qui se trouve à un repas avec ifi'ill?^ ~ C bW f"n, "'e M'dil u" ,,m""»e agréable
convive ny nm &*» |a première race, on appelait de ce I nom il n tiaulois. on, comme nu le disait au moment de l'invasion de ions les l.abiLiuls de la «taule , un Romain d'un ranif I Msezclevr |M>Ur prendre place a la table du roi. Celle distinction était inhérente à la |msiiion, et. selon Ihilns, elle apparienaît aux membres des familles sénatoriales îles cités gauloises Elle pouvait s acquérir par la nomination à certain.™ S."
84 ) coxvituioks.
Forlunat. ayant dit que Coaido avait été fait tribu. « n servi ensuite comme comte sors le préléeesseur it taeipctil-Ms de «Jovis , ajoute que le roi SigHieri .|u4ti>« penser île ses nouveaux service* . l'avait élevé ae m< i- •»
vjvedu roi. Le meurtre d un convive du roi se compaRit la lof salique, par trois cents sous d'or, ce qui mm^w ,. malgré l'honneur dé s'asseoir a la table royale, etUt i»4 j de moitié inférieure i celle des comtes, dont ta n»«
était de six cents soas | »'. CoMrosmoa ). Uni li I parle qiie de Humains convives du roi, Montesquieu * I autres écrivains ont pensé que le litre d'nMrtMtMa it* m I les r'ranes, une distinction équivalente i celle qmtnaté ^ I &\é cxrltwivcniwil Tttt rv*?c pour Bnciem h>lmtrn * . I Gaole; mais cette opinion est fort douteuse et s* pnahu [ puyée de preuves solides.
convocation , action de convoquer.
convoi, la réunion des personnes qui accompir*. corps mort qu'on porte à la sépulture avec le» cémiM.rnèbres. — Convoi , en termes de marine, se dit d'itnr: . i plus ou moins grande de bâtiments de cminierrr w;_ sous l'escorte d'un ou de plusieurs vaisseaux de l'Eut vol , en termes de guerre , se dit d'une quantité de roui' de vivres . etc., qu'on transporte dans uu camp, duo u> j assiégée, etc.
convoitaree, qui peut être convoite, qui est Il vieillit.
convoiter, désirer avec avidité, avec dm naséon dm» CONVOITEIX, Kl'SR, qui convoite. Il vieillit convoitise , désir immodéré , rapidité.
( ONVOI.F.R. Il n'est guère usité que dans cette par» rvoleren KVtmdet, en trmsièmet noeet.se marier pourli *•■»•» pour la troisième fois.— lise dit quelquefois, absolunni m se remarier.
convoi.ctÉ (lei-m. dtbolan.). Il se dit des panx ' plante qui sont roulées en cornet.
CONVOLVUl.l'S (lerm. de 6t>wn.). Il est enipnmù^ et synonyme de liseron.
convoquer , faire assembler, avertir, ou onfocetr i réunir.
convoyer, accompagner, escorter. Il n'est fucrr a qu'en termes de marine cl de guerre.
CONVOYEUR, bâtiment qui en convoie d'antm.
CONVULSÉ. Ét: (lerm. de mMtr ) Il se dit des nxwK" des muscles qui sont attaqués de conv ulsions.
Coxvri-SlP, IVK, qui se fait avec convulsion, qui * *■ compagué de convulsion. — Il s'est dit quelquefois, ni ci cine . de certains rcmèdis qui caus'iil des coiivulsvwi
sx»K Vl'Uilox . mouvement nrègulier el mvowuu^r a muscles . avec des secousses plus uu moins violeolt» - *' dit, par exlrnsion , des mouvements violent» rauf» P*" ' passions. - Il se dit également, au (iguré, des graad» qui agitent les Etals.
CttNVl XSIOXS. de eonrel«ere, '«coaer. ébranler. Si t w>< attacher une signilicalion nette et précise à eettr elrT'", rendue un peu vague par l«-s différentes manière» di* *" interprétée, on pourra définir les convulsions : îles canin * 'brusques, énergiques, involontaires, detenwBJOl tension et la rigidité, lanliit un état de o»iilr«li«i çi * •■bernent alternatifs dans un certain nombre de mtudrt»--" à la volonté. Nous pensons avec de» auteurs tre^-ren•'*,, dables qu'il faut réserver le nom de «,*umr» »«rx eost"11'* désordonnées des muscles non volontaires ; il » *n/*Vr question dans cet article des mouvement» coin uW». *\ donnes, qui peuvent atteindre tous les organes iml•otfM,,^ se distribuent des libres musculaires, et doiil I» **"f'r^. trouvera d'ailleurs sa place dans d'antres p*r|ir*'*<''1,**^ K
i V. Sl'ASMt:. t RAMPR. IloQtET, HvSTRSIE. •>,n^|'(,
elc. k II ne w-ut non plus s'agir ici des offrit**' «*r,jl y c'est-à-dire dans lesquelles des mouvements tUlVl•H"''•, sordonnt'S du système locomoteur se montrent ' uJl" trimes obligés ou comme complication ordi»3,rr ' lepsie, Dvmse dr Sa iNT-tirv . Tktaih». Race. ** ^ LITE, elc : nous renfermant dans les limites ni*"ul ra"'v/lt de notre sujet , nous nous bornerons à Irailw «* ^"vLij. dites ettmltrlU* . parée qu elles ne se rattachent ]"* rement à un état de maladie antérieur, et qu > Ue» ^T^te* par elles-mêmes un état pathologique présentant art
iplois. ! taansspec»'".^1
«:«»vn.sioxs.
i owaiùiar..
que trois ordres de canin général» de nature à produire des convulsions : 1° an étal inflammatoire ou une congestion sanguine des centres nerveux; 2» une excessive faiblesse provenant, par exempte, de la soustraction rapide d u«e grande quantité de sang ainsi rien de plus commun que de voir des convulsions à ta suite des grandes hémorragies); 5" une irritation simplement nerveuse, c'est-à-dire ne sac> ompagnanl d'aucune lésion sensible de structure soit que celle irritation se développe sfinnlartèmcnt dans le système nerveux par suite de causes qm l'auront impressionné directement , soit qu'elle naisse see l'excitation sympathique qu'y aura produite de quelque antre organe. Nous avons écarté de cet les deux premiers ordres de causes, passons au troisième — Parmi les convulsions «umtiêtlrs , celles qui atteignent tes ra/diiu et hrs [emmet enreintei doivent surtout nous occuper, parce qoece sont celles qui offrent le plus de gravité et qui constituent le plus souvent une affection S|iécialc, réclantanl un Irailrmenl propre. — Les convulsions dos enfants recoanaisseiittrois causes principales: la dentition , /« rer«, une éruption rentrée. Nous avons dit qu'il ne serait pas question ici des convulsions produites par 1 inflammation du cerveau et de ses membranes, si conimune à cet âge. ; Elles ne s'annoncent quelquefois que par la contraction d'un des muscles de l'œil , occasionnant le strabisme . ou par le serrement des mâchoires, par la LVitofl des |H>i^ix'ts; dans d'autres circonstances ellesenvahtssent dès l'abord la plupart des muscles , et le corps tout entier est en proie à des secousses interrompues par des intervalles de relâchement, ou par la rigidité des parties convulsées. La durée des accès est de quelques minutes, de quelques heures, d'un jour et au delà. Ils sont souvent an notices parues tressaïUeineuls dans le sommeil , par de l'irascibilité, des plaintes, de la constipation. — C'est d uu an a trois que les convulsions sont le plus communes ; les enfauls très-délicats ou très-replets y sont particulièrement disposés. — Quoiqu'elles ne constituent pas toujours une maladie aussi sérieuse qu'elle est effravante, un peut cooenoir de vives inquiétudes quand les premiers accès soul violents, qu'ils se rapprochent en augmentant d'intensité, quand la perle des sens est profonde, prolongée, la respiration gèuee, bruyante. — Les moyens préservatifs cl curatifs seront oécessai renient en rapport avec la cause probable des accidents. S^pçoiine-t-ou des vers? le moyen s'offre de lui-même ( 1'. Vsau»). J'ai vu sur un enfant de deux ans îles convulsions terribles céder comme par enchantement à l'expulsion d'une Irentaùie de lombrics, provoquée par un peu de mousse de Corse. Sonl-ce les dents? plusieurs indications se présentent ; on les i hrrebera au mot Dextition. La prédisposition née d'un lemporainen' nerveux se combat In par l'emploi règle des bains Jegcrc-uii-iit tiédis, par les promenades à l'air libre, par une nourriture légère, par leloignement des causes physiques ou morales qui peuvent iiupressionner trop vivement l'enfant , comme un bruit soudain, des menaces, etc. - L'accès est-il dkr-laré ? on dégage le corps, et surtout le cou, de tout lien ; on t ouche le malade la tète haute et nue s r un oreiller de crin ou tle balle d'avoine qu'on recouvrira d'un taffetas ciré, afin de ne pas mouiller le lit; des compresses trempées dans de l"eau reodue de plus en plus f roule, seront maintenues et constamment renouvelées , non-seulriucnt sur le front , mais tout aotuur du crâne ; les pieds seront enveloppés de cataplasmes chaods; un lavement frais sera administré, et répété, s'il n'a nas produit d'évacuations. Intérieurement, on se horuera a taire prendre une légère infusion tiède de tilleul et de 0erm d'oranger. Chei tes enfants très-sanguins ou très-replets, an derra appliquer , pour peu que l'affection paraisse grave , Jr-ux à quatre sangsues derrière les oreilles, ou sous la -niefoire, si I on peut attribuer les convulsions au travail Je la dentition. Quelquefois les accidents ont cédé à I in- -waon des gencives , lorsqu'elles offraient une résistance irwp grande à -rn«lu des vers
le? Heurs de lanaisie. On fait prendre intérieurement quelques «itigramiriM rte ralomel mercure doux : incorporé dans du mVI. Lorsqu'il y a un intervalle suftisant entre les attaques , •n plonge le malade dans uu bain tiède, où on le laisse aussi »Afçtein|is que possible : j'y ai quelquefois maintenu des enar»t« quatre heureset |dus. — Dans le ins d'éruption rentrée, i?s bains doivent être chauds, ainsi que les boissons. — H est »r*-sque inutile de dire que l'on suspendrait l'allaitement si I unique altération dans le lait de la nourrice, suite d'une emoi"« vive, d'une maladie, c-c. , pouvait être regardée comme la • des convulsions. — Quant aux convulsions qui se rèpèfrrqueminent et survivent à la première enfance, elles
à réruption de la dent. — .Si l'enfant a déjà s . on administre des lavements avec une infusion
dégénèrent souvent, si elles ne guérissent à la puberté, en une èpilepsie incurable. — l.es convulsions des femmes enctinte» «l en cotte h et reconnaissent le plus souvent pour cause un eut de pléthore sanguine, un travail pénible de longue durée, d'intpru lentes manœuvres, une hémorragie, la suppression brusque des lochies. — La saignée du bras est le remède le plus puissant et généralement te plus etticare qu'on puisse leur opposer. Quand les accidents paraissent tenir à un état purement nerveux , de légers antispasmodiques, des bains, des lavements, de doux calmants, comme la thridaee . seront plus particulièrruieul indiques. Les convulsions qui rè-ullcut (le la longueur du travail et des douleurs qu'il oo asiooiie exigent que l'on termine proniptcmenl l'accouchement, surtout si l'on a employé déjà sans sacrés la saignée, les bains, etc. ( I . Accoo cjikukvt). — Quant à l'hémorragie, elle réclame des secours d'une nature particulière. — Il nous reste peu de chose à dire des convulsions qui peuvent atteindre soudainement les adultes, d aillant plus quelles se rattachent ordinairement à un étal nerveux antérieur qui a déjà réclamé des soins |iartieuliers { F. Nsv rose*, Utstkbik, etc. ). Les moyens à employer ici ne dilTereul pas essentiellement de ceux que nous avons conseillés contre les convulsions du premier âge. Les bains, 1rs effusions froides, les antispasmodiques et les calmants légers eu feront la base.
i:onvi I.SloN.VAlRtx (kitt. relig.), secte de fanatiques qui a paru dans le xvitr siècle, cl qui a commencé au tombeau de l'abbé Paris. Les appelants de la bulle l'nt^emlus voulaient avoir des miracles pour appuyer leur parti; bientôt ils prétendirent que Dieu en opérait en leur faveur au loinbeau du diacre l'iris, fameux appelant; une foule de témoins prévenus, trompés ou a postés, les attestèrent. Plusieurs prétendirent éprouver des convulsions sur ce même tombeau ou ailleurs ; on voulut encore les faire passer pour des miracles : celte nouvelle espèce dècrèdila la première et couvrit leurs partisans de ridicule. Jamais les appelants n'ont pu rèpuudrc à cet argument si simple : Où soul nées les convulsions, là soul nés vos miracles; les uns el les autres viennent donc delà même Source. Or, de l'aveu des plus sages d'entre vous, l'œuvre des convulsions est une imposture, ou l'ouvrage du diable : donc il en est de même des miracles. En effet les plus sensés d'entre les appelants oui écrit avec force contre ce fanatisme ; ce qui a causé parmi eux une division eu anticonvulsioiinisles et en convutsionnisles.Ccux-risesontrt^iviséseiiaugusIiiiistt-s.vaillantislrs, secouristes, discernants. Ogurrsles, mélangistes , etc , noms dignes d'être placés à cote de ceux des ombilicaux, «les israriolistes, des stercoranistes , des indorllens, des orébiles, des éouieus, et autres sectes aussi illustres. Arnaod, Pascal, Nicole, appelants sensés et instruits, n'avaient point de convulsions, el se gardaient bien de prophétiser, l'n archevêque de Lyon disait, dans le IV siècle, au sujet de quelques prétendus prodiges de ce genre : « A-t-on jamais ouï parler de ces sortes de miracles qui ne guérissent point les maladies, mais fout perdre à ceux qui se portent bien la santé cl la raison? Je n'en parlerais pas aiusi, si je n'en avais été témoin moi même; car, eu leur donnant bien des coups, ils avouaient leur imposture ■ (V. Abrégé de l'histoire trcletiasl>qut. en 2 vol. in- 12. Paris, t7ô3. sous l'année 81 1). C'est eu-élTet un étrange thaumaturge que relui qui estropie au lieu de guérir. Il est peut-être encore plus étrange que 1rs partisans d'un fanatisme si scandaleux et si absurde se soient parés d un prétendu zèle de religion, et aient voulu faire croire qu ils étaient tes vrais défenseurs de la foi; rien n'a contribue davantage à faire éclore l'incrédulité. Heureusement cet accès de démence parait lini. Il y a eu en Angleterre des réfugiés ennvutrionnatrts ; c étaient les mêmes que les prophètes des Cêvennes Schaflsborv, TjeUrrismr fenthnnsiaime, sert, m, p -2* . On sail que le docteur Hecquel, dans un ouvrage-intitulé : l* SatHratisme drt courtisions, a démontré l'illusion de n- prétendu prodige.
COXYBF.ARK Jiax). rélèhrc prélat anglais, né dans le voisinage d'Exeter. et élevé à l'école gratuite de cette ville. Il fut ensuite admis au collège d'Exelcr-Oxford, où il s'appliqua tellement dans ses éludes, qu'il obtint au concours, à lâge de dix-neuf ans, une des bourses connues sous le nom de Williams-foundatbn ; il passa par les divers degrés, el rut ordonné prélre en t7l«. L'année suivante il officia comme curé à Trteham, dans r professeur de :
brilè comme prédicat
leur (iibsori, évèque de Londres et prédiealeur de Sa Majesté à While-llall. En l'année n«4 le lord chancelier Mneelesfield lui offrit le rectoral de Saint-Clément à Oxford. L'année 175»
le Surrey A sou retour à Oxford il fut nommé, son propre collège, el acquit une grande rèlérèdicatcur ; il fut après cela nommé par le dor-
OO K
il prit le grade de bachelier, el l'année suivante celui de docleur en théologie. En 1730 il fut appelé aux difficiles et hautes (onctions de chef du collège d'Exelcr. Il publia alors, à la demande de l'cvëquede Londres, une rè|«onso au livre de Trudal • l-a chrétienté est aussi vieille que le inonde, a sous le titre de : « Défense de la religion révélée contre, etc » 1 .1 même année il Tut appelé au d- yennéde Clirisl-Church; il résigna alors ses fondions de directeur de collège et de recteur de Saint-Clément. En l'ôi il eut l'honneur de recevoir dans ses appartements le prince et la princesse d'Orange, et il reçut les félicitations de la reine Caroline sur sa conduite. De celte époque à l'année I7.M», le docteur Coiiyheare ne reçut aucune disliiu lion ; il fui alors Dominé évèquede Bristol, ce nui ajouta à ses dignités sans rien ajouter à sa fortune. Ce fut alors qu'il mourut d'une longue maladie oui se prolongea jusqu'en i'iôtt. Le digne prélat laissa derrière lui les souvenirs les plus honorables: son xèle pour l'Eglise ne l'empêchait pas d'avoir une fiénéreuse tolérance pour les protestants, dont plusieurs avaient clé ses condisciples et n'avaient erssé d'entretenir aier lui des relations amicales. Deux années après sa mort, on publia ses sermons au profit de ses parents survivait!*, et le nombre des souscripteurs montra a quelle hauteur il s'était élevé dans l'estime publique.
<:o.\Y->lo.\«;-lN« igriitfr.'',, ville de la Chine, province de Sc-tchucu, à <J7 kilomètres nord-est de lloeili.
<.o\y.is: 1 I.ouis-Fram;his-Mahc-1Iii.aihk de), événue d'Arras, naquit à Ponein eu Bngcy (l~ôjj || passa quehpies aiméi s dans la communauté de Saint -A ndrè des Ares, et détint grand vicaire de Son lis sous I episcopat de 3kl. de Roquclatirc. Nommé à 1 "évéchë de Saiiil-Ouier en I7t>0, et sacré la même année, il passa bientôt au siège d'Arras (1700). Il obtint ni 1773 l'abbaye du (iard, diocèse d'Amiens. Levëquc d Wrrus arcoui|>agna le comte d'Artois dans plusieurs des voyages qu'il fit lorsque la révolution eut éclaté; aussi ne voit- on pas son nom dans la liste des évoques qui publièrent des mandements on lettres pastorales sur la constitution civile du clergé. Lors du concordat de IHOl, M. de Comié ne donna point sa dèmissiiui, il signa les réclamations, et mourut à Londres, en 1 805, après av.iir joui constamment de l'estime et de la conliance du comte d'Artois, auquel d'ailleurs sa fermeté et sa rapacité ne purent être inutiles.
co.fziÉ 1 Fram.ois ob), archevéqne de Tours, frère cadet du précédent, Tut d'abord grand vicaire de son frère à Sainl-Omer, et lui succéda sur ce siège lorsque celui-ci Tut chargé d'exercer à Arras les fonctions ëpiscopalcs. En 177» il Tut fait archevêque de Tours. Membre de l'assemblée du clergé, nommé député du cierge de Tours aux états généraux, il y signa les premières protestations du cote droit, mais il quitta bientôt la France cl se retirai Aix-la-Chapelle. Il envoya son adhésion à lVfjMMt'fi'on det principe! des évoques, et nue instruction |»astoralc sur les brefs de l»ic VI. Après avoir protesté contre les élections de Sutor et île Grégoire a J ours et à Blois, il se relira en Hollande devant les armées françaises, dont l'invasion le repoussa jusqu'à Amsterdam. Il mourut dans cette ville eu I70.V
tOOBMCK (juritp.), s. m. celui qui est oblige avec un ou
} du sieurs autres, dans un contrat, dans une obligation. — Derme d'altrnttr « ta jxrwnnc, tes bitni, te* caution» tl ttt coobtigr't, formule dont on uv.il autrefois dans lesarrëts rendus en faveur des débiteurs que la justice prenait sous sa protection.
«:ooi>kratki r, i lui i:, s. celui, celle qui opère avec quelqu'un. Il s'emploie surtout dans les matières de pièlé.
I OO< ll-BAHAR, ou «OOS-IIAI.IIAR tjèngr. t, district de Bahar, province de Bengale, séparée de cèllc de Kungpou par la rivière Durl.ih. Dans ce district il a existé de temps immémorial une (oulume bien singulière : le paysan qui doit cl qui ne peut payer son créancier donne sa femme en gage et n en récupère la possession que quand la delte est payée : si dans cet intervalle il y a eu des enfants, moitié passe au débiteur, moitié au créancier. Ce pays aune pauvre apparence, cl ses habitants Sont une race chetive et misérable ; ceux de la basse classe disposent de leurs enfants pour cire esclaves sans le moindre scrupule et la moindre sensation paternelle. Ce pays montre un fait souvent observé : une abondance d'aliments accompagnée d'une extrême indolence «le la part des habitants.
cook (yrV/r.). rivière de l'Amérique Septentrionale qui se kite dans l'océan Pacifique septentrional , entre le cap Elisabeth et la pointe Banks, c'est-à-dire entre 207- 0 longitude es! de ('•rccn«ich cl 207" t.V. et entre 58" 12 latitude nord et 5»' 10'. Par ses nombreux embranchements elle donne naissance à une navigation intérieure considérable. Son nom lui fut donne par lord Sandwich, en l'honneur du
qui, eu l'année 1778, la remonta depuis ta latitude M* lu r » longitude 210*, c'est-à-dire à 55t> kilomètres au-drsm 4... emlMiucburc, sans pouvoir atteindre sa source. Il artm- M. kiug de débarquer sur l'extrémité nord îles irrml— coté sud-esl de la rivière, de déployer l'etcndard, iV t**>possession du pays et de U rivière au nom de Si Ihjniri' tanuique, d enterrer une bouteille renfermant qttrkjna*' naics de l'année 177 2, et un écrit portant le nom des <in. et l'époque de la découverte. Dans la partie ouest ©odm4un volcan dans la latitude OO- 25 , sur Ja premier t bu*- r>. (agneau nord du mont Augustin. Le volcan n'est shn^ de la rivière et presque sur le sommet de la montas* 1» celte rivière la marée s'élève à une grande hauteur r. conlribue beaucoup a faciliter la navigation.
CiiOR gèogr.). détroit ainsi appelé du nom ducapit*» t •* qui en lit la découverte; ce détroit sépare les deux tinqft meut la Nouvelle-Zélande. Il a environ 19 à M knWlarge.
«non 'D. Benjami>0 , habile organiste et ronlnp. s dans le style de nos meilleurs compositeurs de chant w était d'une exécution parfaite sur I orfrue. mats (iito.. composition. Il fut organiste dans Westminster- Alihr». • mort de Kclway il fut nommé organiste de S.viril-Marti^ t Fields. Il dirigea longtemps les concerts de Crown anit • qui originairement avaient été fondés pour sauver J< f les chels-d'iruvre des maîtres les plus distingués de» f* • • temps, l ue circonstance assez curieuse, c'est que Ain< certs llandel était regardé comme un innovateur, et lui; . réclann citmun- un honneur la |icrmissiou de dédier v> ■ niers concertos a celle société. D. Pepusli, qui élaWit rt . ces concerts jusqu'à sa mort, n'accordait pas à HamlH / mérite que celui d'un bon instrumentiste. L'inimité in : ciliable entre les ninaleurs de musique annennr f de musique moderne fut aussi violente que celle <** •• savants en us cl les savants modernes. U. Cook, qui** râleur passioniiè des anciens mailres, mourut en s<7>n:* 17U5. Il était fils de Benjamin Cook. éditeur de moiiqi» la Ncw-Slreet-Covcnl-Gnrden. qui publia, entre autre* six concertos pour violons, ténor et basse, par AlexaoJrr > ■ latti, les symphonies de Porpora pour trois instrument' * livres de li'çons de Domcnico Scarlatli, grand in-»*. ' singrave lui l'éditeur. Après la mort de Cook, Johnvo ■ prima les leçons de Scarlatli avec le même fmoli*|» "■ < mêmes erreurs qui avaient échappé dans la prénom <d:i»-
COOK (Henri' , Anglais d'origine, naquit en 1*12 -V-' goût de la peinture d'histoire, il se rendit en Italie, 'fi" |>erfecl ion ner dans celle branche de l'art, et il fol tkrr * >• vator Ito.vi. Mais a son retour en Anglelerre il renoanto d'encouragement, qu'il resta longtemps dans le besoi n 11- "'-*" rite. A la lin. ses talents le liront remarquer, et le rwuiimJ-'' l'cmplova pour réparer ses cartons ; il Huit également If !*■•■ •■ équestre île Charles II à Chelsia-College, peignit kd*ru* ' chapelle Ncw-Collcge d'Oxford, l'escalier de la mu»" « uelagh, et divers autres ouvrages cités par Walpok- qu'il s ess.iv a dans le portrait, mais qu'il y renonça, A^wi'f1 les caprices de Ses modèles.
t<WK Le cvpi 1 ai.ne Heimii], choriste à la duv^ " ,; pendant le règne l'eCbarles I". Quand la grande r^brlll■w"," il vint se ranger sous les drapeaux du roi : il servit i»^'1* coup de distinction et obtint en IfU'i le grade de caj**'^ ' la restauration il fut mallre des enfants de la chaprH' <-*r Suivant Ant. >Vood, il composa léchant pourlccourix*''11^ de Charles II, et une hymne en quatre parties, comf*** [ lui, fut, dit-on, exécutée en place de litanies d*"* 'J"r'^ Saint lîeorges à AVindsor, par ordre du souv cm» rt .** ' a valicrsde la Jarretière, le 17 avril ICtit. Ses ■oiiip»*'*'.. furent jamais imprimées, el si on en peut jugi r ^'^J','.'. rurcut dans les collections du temps, il si mble >vf^\ t \, dessous des hautes limitions qui lui avaient été cou ^ restauration. Cependant il eut le m<rite ou »un,0,wI^rf. fortune d'être le mallre de trois enfants qui île l»'»"* ^ liront remarquer pir leurs progrès uiusicaux cl di»»<ri ^ preuves de génie musical: ce lurent Pelhain lluinpl»«î " Bluw el Mu hel Wise, qui. même simple* choriste». renl des compositions qui pour la mélodie et la i'*'0*' , - , passi îïrenl de beaucoup loul ce r mourut eu 1762, de chagrin, di passé par Pelham Huniphrcy, son élève
cook Jacoi W, capitaine de la marine *n^l^trXn Harlson, le 27 septembre 1728, eurichil les scico«». »^
r la mélodie et ta "-""J. , qui parut avant I u, lit Ant. Wood,.H'«f(i"
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phie surtout, d'une foule de découvertes importantes. Le prc raie r il sut, à l'aide de montres marines, rccotmailre la longi tudeet la latitude d'un lieu, progrès immense qui devait faciliter les longs voyages »ur mer, puisque par ce moven on ne risquait plus de prendre une fausse roule. On lui doit aussi les meilleures caries que nous ayons eues pendant longtemps. — Fils de parents pauvres, Cook passa son enfance au milieu des peins villageois du comté d'York; et peut-être serait-il resté pauvre et inconnu comme son père, sans un incident qui le lira de son obscurité. Un riche propriétaire, pour lequel le père de Cook lenait une ferme, fut charmé par la physionomie de l'enfant: il le prit en affection et le lit admettre à' une école. A quatorze ans, son père l'envoya dans un petit bourg, près de Ncwcasilc.chcz un marchand mercier où il resta quelque tt*ni|K en apprentissage. La vue de l'Océan révéla au jeune homme sa vocation de marin, et quelques altercations étant survenues entre lui et son maître, il s'engagea comme mousse sur l'un de ces nombreux bâtiments caboteurs destinés au transport du charboii de terre. Ainsi l'un des plus grands marins de l'Angleterre commença sa carrière par le poslc le plus infime, sur un misérable bâtiment de transport. Cook ne larda pasà passer matelot, puis maître d'équipage : il avait alors viugl-scpl ans. Itaus le courant de l'an 1755, la guerre s'alluma entre l'Angleterre et la France; la presse mise en vigueur dans toutes les iles britanniques amena des marins aux vabscaux de guerre. Jacques Cook n'attendit pas qu'on vint le chercher; il se rendit à Londres cl offrit ses services à l'amirauté. Embarqué sous les ordres de sir llugu.es Palliser, il lit sa première campagne et ne larda pas à se signaler par son intelligence et sa rare liravourc; des lors sir Hugues Palliser le prit en affection, et sur sa puissante recommandation il pa.'sa eu qualité demaïter à bord du Mercury. Le 15 mars 175!» le Mercury lit voile vers I? Canada; la Cook devait se montrer tel qu'il était, savant aulnit que courageux. Québec était assiégé par le général Wolf Le m<iftr r du Mercury leva le plan de l'Ile d'Orléans, sonda le 'anal au milieu des plus grands périls, et plus lard il lit la carte de tout le fleuve Sainl-I.aurenl. Ces premières cartes furent faites avec une telle précision, qu'aujourd'hui les Anglais m si servent pas d'autres. Certes, pour un coup d'essai, on pouvait faire plus mal. Suivons notre savant dans ses travaux il s* livre à 1 élude des sciences exactes, il approfondit la géotii. tne d'Euclidc, il étudie les sciences naturelles, et enfin l'aslr.Mn.inie devient pour lui un objet d'étude toute spécial.- : il embrasse tout ce qui peut être utile dans l'exercice de sa proi«> ii et consacre toam Kl henni de loisii 1 fouillei dans le grus hyre de la science des secrets les plus cachés. On était alors en 1768. L'esprit de découvertes commençait à s'emparer des »at«»ns; déjà, depuis six ans, trois navigateurs étaient partis a .xiigiderre, Bvron, Vullin, Carlcrct, lorsqu'une question I r<-s- importante fut soulevée dans le sein de la société roy ale de Londres : h s'agissait d'examiner le passage de l'étoile de Vénus sur le disque du soleil aux terres australes, l'n bâtiment frété P»r le gouvernement fut mis à la disposition du savant anglais *rr John Banks l'astronome; le naturaliste l.alande et d'autres Hrenl partie de l'expédition; on crut ne pouvoir mieux faire que de mettre Cook à la léle du navire, < | en effet il rut été oirtjcile de mieux choisir. Le 13 août I7«x l'Endeavour sortit «le la Tamise; il loucha en (tassant à Madère, au Brésil, doubla raP de H°r». reconnut les iles méridionales de l'archipel l'angereux, et vint mouiller le II juin 1709 à Olalli L'expédition resta jusqu'au 17 juillet. Les observations astronomiques riant terminées, on quitta l'île. Cook se dirigea vers la n'ou- » ' ile-/elande, récemment découverte, et reconnut le détroit <jui I* sépare en deux iles, détroit qui porte aujourd'hui le nom •le Cook ; puis il longea la cote orientale de la Nouvelle-Hollande et vint mouiller à Batavia le il septembre 1770. Un an après .l'Endeavour mouillait dans la Tamise. A son arrivée *>w>k fol élevé au grade de commandant, place qui. dans la hiérarchie de la marine anglaise, est au-dessous de celle de capitaine. Il ne resta guère qu'une année en Angleterre; une «leuxKMTie expédition se préparait dans le but de vérifier l'existence des terres australes. Le 15 juillet 1772 la Résolution et I Aventure firent voile vers l'Océan austral Cook ne put jamais laiKhir le 71", les glaces lui opposèrent un obstacle insurmontable; il revint mooiller à la Nouvelle-Zélande, aux Iles de ta Sieiele, des Anus, reconnut l'archipel du Saint-Esprit dé*
ÏÏIïT **" <k lemiM aVaUl l*r y"ir011' abor<Ja à la Nouvelle- Ul.ilome terre inconnue, aux lies Sandwich, qu'il nomma ■Ml, rendant hommage à I illustre président de la société de oiHlres. et le 3 juillet 1775 il était a Plymouth : ce second '«T^ge avait duré trois ans. Il n'obtint pas tout le résultat qu'on
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pouvait attendre; mais si d'un coté l'existence des (erres australes fut toujours de plus en plus problématique, il n'en fut pas ainsi des archipels et des nombreuses terres découvertes soit par lui, soit par d'autres navigateurs, et dont il rapporta des notions exactes, intéressantes, ignorées jusqu'alors. C est toujours avec fruit qu'on lira la relation du Second voyage de Cook, écrite par lui-même. — Cook se reposait des fatigues de ses voyages au milieu de sis travaux scientifiques, lorsque la société royale de Londres, par l'organe île lord Sandwich, son président, exposa au gouvernement l'utililè qu'il y aurait pour le commerce anglais de connaître l'existence d'un' passage entre ^Amérique du Nord et l'Asie, et surtout au nord de l'Amérique par la baie d'Iluiisun, question qui ne sera iM-ul-ètre jamais résolue, malgré la hardiesse des nav ignleurs à s'aventurer au milieu des glaces polaires. Cook était seul capable d'entreprendre ce voyage; le gouvernement britannique jeta les yeux sur lui, et le 12 juillet 177(i il partit de Plwnouth, doubla le cap de Bonuc-Espéraner, visita presque toutes les terres vues précédemment; puis, faisant voile vers le non], il se porta sur les côtes occidentales de l'Amérique, longea les iles Alèonliennes. franchit le détroit de Hehriug, mais ne put gagner la baie d'Hudsou ; les glaces l'empêchèrent de passer au delà du 70". Il revint sur ses pas en longeant les cotes d'Asie, et le 20 novembre 1778 il était à l'ancre à l'Ile de Movèe, archipel de Sandwich: c'est là qu'il périt d'une mort affreuse. Voulant ( quelques querelles suivenuesenlre ses marins et les insulaires, il descendit à terre avec une forte escorte. A quelque distance du rivage, assailli par une foule furieuse, son escorte fut tuée et dispersée, cl Cook. frappé, fut déchiré en mille pièces fil février 177!*}. Il laissait trois enfants et une veuve sans grands moyens pécuniaires ; mais le roi leur donna une pension sur sa easselle. Les ouvrages de Cook uni été traduits dans toutes les langues. Son premier ouvrage, re'até par Hoorkenvorlh, a été traduit en français par Suard, ainsi que le deuxième qu'il écrivit de sa propre main; le troisième, écrit anglais |>ar King, a été traduit en français par Duménicr.
en
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COOKK (jAKTOUfK ) , gouverneur, précepteur et professeur du roi Edouard VI , et petit-fils de Thomas Cookc . lordmaircen 1462. Il naquit à Ciddv-llall. en Basât, dans l'année l.îOfi environ, et fut probablement élevé à Cambridge. Il devint éminenl en littérature et dans les arts; il était un excellent professeur dans les langues grecque et latine, un parfait critique et philologue ; il était également habile en poésie, en histoire et en mathématiques; enfin il n'était lias moins remarquable par sa piété et sa boulé. Ces qualités recommandables rappelèrent à enseigner le roi Edouard VI, et il est bien connu que le royal élève fil honneur aux talents et au caractère de son précepteur. Sous le règne «le Marie il fui exilé pour sa religion: mais à l'avènement d'Elisabeth il revint dans son pays natal, fixa sa résidence à Giddy-Ilall, dont il acheva les constructions, et mourut, le 1 1 juinl576, à l'âge de soixante-dix ans. Il fut enterré dans la chapelle de Rumford en Essex, où oo monument fut élevé à sa mémoire II laissa quatre filles, également douées de connaissances profondes dans les langues grecque et latine.
t:ooKE (Edwakd ', ancien administrateur anglais, sous-secrétaire d'Etal de la guerre, de l'intérieur et des affaires étrangères, naquit en 1755, fui élevé à Elon et à Cambridge, et fut,
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à l'âge de 13 an», seeréiaire particulier rte sir Richard Héron, pan secrétaire en rhrf du ronde de Buckiiigham, et ensuite premier greffier de» communes d'Irlande. Kn 1189 il fui ,id département de la guerre, plu* tird à l'intérieur, el enfin aux affaires étrangères, où il aida de lou» scseflorts lonl Castclreagh pour la réunion de l'Irlande à l'Angleterre. »m dit inéme qu'à celle époque il publia sons le voile de l'anonyme plusieurs brochures sur ce sujet, entre autres Aniumenls for and agninU <i union belwren Great-Britain and Ireland, Dublin, tlUH, in-»". Il dirigea en oulre pendant quHque temps un écrit périodique inlitolè la Senlinrll*, qui était dans le même sens ci paraissait en Irlande. Il se relira des affaires en IH07 et mourut le 19 mars 1820.
« uoK-Hot nk orof/r.\ tille d'Amérique située sur le bras l oaquago de la rivière Drtawarr. Etat de New-York, «kilomètres sud de l'embouchure de la rivière CnadiUa.
coot.NA.is (Gaspard,!, ministre réformé, né a Cologne en IS.T0, Tut appelé a Le) de en I57N. Il fut chargé de l'cnstigncment provisoire de la théologie. Impliqué ihnsdes démêlés fâcheux, moitié religieux, moitié politiques, au sujet de l'élection des ancirnset des diacres, dans laquelle Coolhaas réclamait l'intervention du magistrat, il se compromit bientôt par d'autres opinions. Il voulait qu'on reconnut pour frères tous ceux qui s'accordent sur les dogmes fondamentaux. Ses écrits furent condamnés par un synode de Middelbourg (1578) Coollwas en appela aux états de Hollande, et conserva pendant deux ans ses ap|M>inli'inerits , bieo qu'il n'exerçât plus. Il prit ensuite l'étal dr distillateur et mourut à Lcyde en 1(115. Il n'approuvait pas le dogme calviniste de la prédestination absolue.
moi. H A as (lit il.l.AtiiK , descendant de Gaspard, naquit a IVveoteren i~W. En 1733 il soutint une thèse philologique sur le sens consacré des inots^'an;, vi-:; et r.taTi-jin. Il exerça le ministère évaiigéli^uc à Laugerok; mais, nommé professeur de langues orientales a l'athénée d'Amsterdam, il devint en 1755 pasteur île l'Eglise rélbrniee de celte ville, où il mourut vingttrois ans plus tard. On a deluidiffèreiitsouvrageS, écrits les uns en hollandais, les autres eu lutin.
«:ools fJi A.M. prédicateur célèbre de l'ordre de Saint-Augusiin, était de Louvain, où il naquit le 25 novembre de l'an J51H. liés qu'il fut Sorti de l'enfance, il se consacra à Dieu dans l'ordre de Saint-Augustin à Louvain, et alla faire profession à Middelbourg cri Hollande. Ensuite il étudia avec beaucoup de soin et devint un des plus habiles prédicateurs de son temps; mais, les guerres civiles des Pays-Bas en avant éloigné les religieux, le P. Jean Cools lit un vovngv en Espagne et ne revint dans sa province qu'après que le calme y eut été rétabli. Les protestants y avaient miné les monastères. Jean Omis travailla utilement pour la réparation île ceux de son ordre, où son mérite l'éleva aux principales clwrges 11 prêcha quarante ans de suite et mourut en 16H, âgé de soixante-quatre ans. Ses ouvrages n'ont pasété publiés.
cooMnt: i William^, écrivain anglais qui dissipa sa fortune, et qui pour vivre lit de la littérature on métier. Il était né à Bristol en 17 H ; il mourut le t!» juin 18-23, après avoir donné sous le voile de l'anonyme plusieurs ouvrages, dont quelquesuns sont remarquables pir leur pir|unnlr originalité. Les principaux sont : r la Dia'mlinde ; T Hetatinn dr l'umbistnde à la Chine, par OKneas Inderson; 3" te Diable boiteux rit Angleterre, «vol. in-12, i' édition, 1810; V htt>c% de Yatiriussur Citaldehi Perte, mot, in-H"; 5° Voyiqr 4 a doc leur Syntaxe à la rreherrhe du pittoresque, V édition. 1X13, in-8" : il a été traduit en français; <>u II Gloire de r abbaye de Westminster I8I2. i roi. in-»"; 7" le Registre royal, 11 vol. ; 8" Six Pofmn esplitnltft de gravures faites sous la dirertinn dt la prince ne Elisabeth. 1813. in-8" ; «r le Docteur Syntaxe à In recherche d'une femme; 10" des lettres, attribuées d'abord à lord Little- (on, in- 1*2; 1 1" Description de la Tamise; tt' lu Danse anglaise de la mort; 13" ta Danse de In rie.
r.uits, -ils alué d'.inlcnor et frère d'Auiphidamas, perça d'une flèche la ru mi d'Agamcmnon , cl fut tué par ce prince.
rfM».\l\\L«M> liiLLKS vapt . peintre, né à Anvers en IMt, fut regardé rumine le plus grand paysagiste de son temps. Ses paysages sont en gênerai d'une couleur agréable cl d'unelouche légère; ses fonds, toujours variés, montrent la fécondité de son génie. Il avait été J clé. c de Vau-Aélst le lils, de Léonard K rués ci de Gilles Slostaêrl.
r oriPl 11 géogr.\ ville d'Amérique, Pensvlvanir, située sur la ruiere Susqueliaiiuah. En 178.., ce n'était qu'un désert, mais peu de temps après elle avait 1,800 habitants, une belle église, on marché, une bibliothèque de 1,200 volumes, et une
école. Quatre cent soixante-dix loyaux forent am a>«iU9« pour conduire l'ean de la montagne 'le l'Ouest dan daa»
maison rie la ville.
<:<MiPEB {gêoijr.), une des Iles Bermodievaes
COOPfcR. forte rivière navigable en Amérique, mj rr** eaux arec la rivière Ashlev, au-dessous de la vihe d» OrrVs Ion, dans la Caroline du Sud. Elles forment un havrrsTjmr el commode qui communique avec l'Océan au-dmaaii fr. > de Sullivan, la laissant au nord à 1 1 kilomètres ».i—i » la cité. La rivière Cooper a t kilomètre 600 mètres àr brp« passage dn bac. A l s kilomètres au-dessus rteChartrSvt
< wwpkr, pont sur la rivière Caldrr. sur la root* ieVnidersfield a Leerls, dans le Yorksbire (Angleterre», à r«r4>* « le canal rie llamsden se relie avec bj navigation de h> G*- « de l'UibMe. C'est un endroit tré*commereani, par sur»* jonction du canal de HuddersffeW avec I autre rxtmmrfc canal de Bamsdcn.
«ooper, une des Iles Virgin (Vierges\ dans frs laAvr» dentales, sud-ouest de l'Ile Guigcr. inhabitée, ayant tU. mètres de longueur environ sur 1 a 3 de large. Xj/àmèo* •8° 7', longitude ouest 63" 5' de Greenvrich
mm>peh'Sou DE Kl'lPKll, fie sur la ctAe norddelUrilriri près de Batavia, h ifitt mètres d'Onrusl; elle a le tien* ti deur de celle-ci. La compagnie hollandaise y avait pluti-im r» gasins, principaiement de café. A la partie sud sont dm» r-où l'on peut charger et décharger Sur l'Ile sont fT*u quelques tamariniers, qui répandent une ombre agtwbV '» nuit, les ouvriers employés rie jour sont renvoyés i (hmnr « u'y laisse que quelques gardiens el on cerlaio nrartn * chiens si féroces, que l'on n'ose pas mettre le pied rbr» ' • pendant la nuit.
cooper. Ile de l'océan Pacifique méridional, prèjdf ira est de l'Ue de Géorgie; c'e>l un roc d'une hauteur npuwlf.ir. de 8 kilomètres de circuit el à environ S kilomètres <lr j tr V'm celte Ile la cAle tuaritirar preiM une directuio >a»-^» pendant I» à 2v kilomètres, se dirigeant vers la powi» (m appel léecipe Ditappoiniement. A celle hauteur sort uw r tites Iles, dont la plus au sud est verte, basse, plaie, ni Llomètres environ du cap. Latitude sud 54° 57', lougiutdc «3 36" V.
« OOPFR (Samlel\ peintre eu miniature dont W» lr«« étaient Irès-estiinés. Il naquit à Londres en tflu». «< du c truit par son ourle Hoskins qui était lui-même ru pn»t" * granrl mérite; mais I écolier surpassa bientôt le prmr la variélé ries teiutes. la nettcledc b carnation ri" •< dispo-ition de la ■ hevelure. Il modela son style sur le» de Van l))k, el l uniUlion èuitsi parfaite et si harrbf,irvk= peintures , si elles avaient pu grandir à la bauteor br»"" n'auraient rien |»erdu par la comparaison avec ceUrtda pu: peintre de l'école flamande. Il fut le premier qui d»"'*1 peintures celle liln-rté et cr-l te énergie de pinceau qm a la |iciiiturc à l'huile, et si son habileté a peindre 1* ?" avail égalé celle qu'il déployait dans les ligures, srt auraient désarmé la critique la plus sévère ; mais J vi"1-" connaître son fiiiblc , et il laissa souveul les bras ci k* «*. ,Ml ses peintures, seulement éhauenès. Son portrait d'Olu*'"* wetl esl rlécrit comme un morceau de maître; d fut P*' P berlue. Walpole parle de quelques-unes de ses peiii»«'rt *H ornaient le cabinet île la reine Caroline à Kens)'»**parliculiéremeiild'uu |M>rtraitdu général .^lollklkHlll^lc^"<^-, est linie. Il fut employé quelque temps pa" la toar de Ff< et lit un court séjour en Hollande. — H mourut » le 5 mai 170-2 et fut enterré dans l'église d éleva un monument à sa mémoire.
t «kips r (Alkxasdrk i était le frèrede Samuel et lui des leçons de sou oncle Hoskins. Nous apprea*** .J*.f pôle au' A lexamlre faisait kt paysage el les ligares * ' *rv*^ aussi bien que le |iorlrail. Il cite de ce peintre I Diane et d'Acléon qui est à Burlugh. Il résida ' à Amsterdam ellinit par entrer auservicadeia ma*t*»^
i oopkr Kiciuan . peintre H graveur II
«7V». Entre »ulr«awrr»/:",'
bourg el
portrait ■te'fîuillaunîe' r^rstm'ct ëriai VÀuM
»rés William Robinsnn — M. Stmtt t""~L
peintre, d'après llichard (Cooper, qui
résidait à Londres en *W>*"?L.
gravure de portraits lue de ses plus belles gn» are» "J. sente les cinq lils de Charles I". a*tt>mpa«r.« « u"^7 chien dogue, pris sur une (leinture de Van Djk. "**
listes du nom de Cooj>er sont cité* par lleiacc«rcoi»a>RR ou <^»VPKR (l'BOJiAS , savant prêtai
COOTE.
cor.
■ tirrrlcurs de l'académie de Franckej. Ilmoarolen 1800, dans cette dernière Tille, après avoir publie, i" une traduction latine de l'ouvrage d'Alexandre Monro intitulé : Analomie des «erf» , deuxième édition, 1763. in-8"; 2"» Netrologia el Obsetratio de calcula es urtira excreto , 17«> , in-8» ; une ilcunènw édition a paru en 1734 : il avait dédié cet ouvrage à
coopmacs (Gadso), fils du précédent , embrassa l'état de son père el s'y distingua comme lui. Il fut professeur de médecine el de chimie i l'académie de Kraneker Pendant les troubles politiques de la Hollande il se prononça contre le slalhouderat , et fut obligé de quitter sa patrie. Il se relira dans les Pays-Bas. d'où il se vit encore contraint de sortir, à cause de la révolution du Brabant; il vint alors en France, où il fut accueilli par les savants les plus distingués et admis an nombre des tnemhres rorres pondants de l'académie de médecine. Le roi de Danemark l'invita sur ces entrefaites à aller occuper i Kiel ■ue chaire de professeur. Coopmaus se rendit i celle invilation : mais après avoir occupé celle place quelque temps, il la ^uku pour aller habiter Copenhague. Enlin le désir de revoir si ruine le lit repartir pour la Ilot lande. Il se fixa a Amsterdam , où il mourut le 5 août 1810 , i lage de soixante-quatre jos. Ses principaux ouvrages sont : 1" Optucula phytieo-meiica, Copenhague, 1603, iu 8u. Il s'occupait aussi de littérature rtde poésie; mais ses productions littéraires ne ('éloignaient pis de ses éludes médicales : ainsi il a composé un poëme latin taiitulé : Varie, sice Carmen de variolù, Kraneker, 1783, in-4°. Il (il aussi deux chants d'un poème sur Pierre le Grand , qui al incuroplcl.
cooptation (fcùl.), s. f. manière dont quelques corps peuvent s'associer des membres lorsqu'il y a des places vaaotes. Les augures, les pontifes, se choisissaient anciennement les collègues par cooptation. Aujourd'hui l'université a quelquefois confère des dignités réservées pour ceux qui avaient uquis le droit de les remplir par des études faites en son sein, nies étrangers à qui elle semblait accorder des dispenses de «rmalilés eu faveur d'un mérite extraordinaire. Ainsi la roopilion est proprement une nomination extraordinaire et sans tféjudice pour l'avenir, accompagnée de dispense.
COOPTER, v. a. admettre quelqu'un dans un corps en le dispensant .le quelqu'une des conditions nécessaires pour y enfer Il est maintenant peu usité.
coordination , ». f. action de coordonner, èlal de choses foi sont coordonnées.
coordo.wer, v. a. arranger certaines choses entre elles .aîvant les rapports qu'elles doivent ou peuvent avoir, les disposer convenablement pour un but, pour une fin.
coordonnées . su pluriel , se dit substantivement, en fiométrie, des abscisses et des ordonnées d'une courbe, considérées ensemble el relativement les unes aux autres. «Oos (gtogr. eue.), Ile de la Méditerranée ( F. Cos). coos, ou cohos {géogr.), contrée d'Amérique appelée haut et bas Coos, sur le Oeuve Conncclicul, entre 52 àGl kilomètres au-dessus de Damioulh-Collegc. Le haut Coos est la contrée au su*] du haut de la rivière Ainonoosuck , sur les rivières Jean e* Israël : le bas Coos est au-dessous de la ville de Ilaverhill , *ud du bas de la rivière Amonoosuck ; la distance du haut Lrfoosila marée est de 141 kilomètres.
coosa, ou coosa-hatcha {géogr.) , rivière qui prend sa source dans les hautes terres du pays des Cherokces, el qui, se joignant i la rivière Tallapoti , forme la rivière Alabama. Son fours général est au sud vers le pays des Nalchet et d'autres tribus des hauts Creeks. Elle esl rapide et pleine de rocs et de barres, qui rendent sa navigation dilllcile môme par canots.
coosa-hatcheb. ou inmisaw (géogr), rivière d'Amérique » Jtn% la Caroline du Sud, qui prend sa source dans le district ' Orange-Bury.et après un cours sud-sud-ouest se décharge ^*n* la rivière Broad et le bras Whale, qui sépare l'Ile de Beau- «=>rt du continent.
COOSA-WATCBRB , OU COOSA-HATCHIE (géogr.), ville ".Amérique, Elat de la Caroline du Sud et district de Beaufort, M,uée sur la rive sud-ouest de la rivière Coosa, sur laquelle on • élevé un pont. Elle est distante de 52 kilomètres de Beau/brt, h •? ouesl-sud-ouest deCharlcslon.
Cdotsj (Charles) , militaire distingué du xvit* siècle, fils u°è de Charles Coole , qui fut créé baron en avril 1011. Il j^'ssait d'une haute considération en Irlande, quand éclata le ^Uveroent de 1011. Il avait une commission dans un régi-
ment d'infanterie , et fut nommé gouverneur de Dublin. Da celte époque à l'année 1052 il rendit à son pays de nombreux et importants services, étant presque toujours vainqueur i toutes les rencontres. Quand l'Irlande fut soumise au pt ment, Charles fit partie de la cour de justice de la province de Connaught , et élevé i la présidence par acte du parlement. Il était en Angleterre au moment de la déposition de Cromwcll. Il courut en poste pour l'Irlamle pour en faire part a son frère Henri Cromwell, et pour se concerter avec lui sur les i
Henri Cromwell, et pour se concerter avec lui sur les moyens de se maintenir dans leurs postes; mais, quand il s'aperçut que le parti du roi Charles l'emportait, il chercha à se mettre dans ses bonnes grâces. Dans ce but il envoya auprès de lui Arthur Forbes, pour l'assurer de l'affection et de la fidélité de Charles, et que si Sa Majesté daignait se rendre en Irlande, il avait toute confiance que le royaume se déclarerait en sa faveur ; qu'à la èrilè le pouvoir en Angleterre aiail écarté du gouvernement
durai les hommes prudents, sous I imputation de presbuèriens , et mis à leur place Ludlow , Corbet cl d'autres , mais qu'ils étaient généralement déleslès el du peuple et de l'armée, et qu'il serait facile de s'emparer de leurs personnes et da
nommer par leur vole le colonel Ludlow commandant en chef; de plus ils s'emparèrent d'Alhlonc, Droghcda , Limerick, Dublin el d'autres places importantes au nom du roi. Charles fit immédiatement prévenir ilonk des progrés de la cause royale en Irlande. Celui-ci les engagea vivement à empêcher par tous les moyens possibles les commissaires suspcmlus de reprendre leur autorité. Bientôt après, Charles et d'autres personnes envoyèrent au parlement une accusation de haute trahison coutre le colonel Ludlow , Corbet. Jones el Thomlinson ; il se rendit également maître du château de Dublin, appréhenda Jean Coke, chef de la justice en Irlande, qui avail éle solliciteur général lors du jugement de Charles Ier. Malgré toutes ces actions, le parlement croyait tellement qu'il agissait dans son intérêt, qu'il lui envoya son vote de remcrcimenls le 5 janvier l«5!M)<>. Le 10 du même mois, il fut nommé un des commissaires chargés d'administrer en Irlande. Avant que ces commissaires se déclarassent pour le roi Charles, ils stipulèrent certaines conditions dans l'intérêt de leur nation. Le 0 septembre 1000, Charles Coole, en raison des services émiuents rendus i la cause royale, fui nommé baron el vicomte Coole et comte de Montralralh dans le comté de la Heine. Il fut aussi nommé un des lords justiciers d'Irlande; mais il ne jouit pas longtemps de ces faveurs royales , car il mourut en décembre 1061, et son Ois Charles lui succéda dans ses possessions et ses titres.
coote (Eyrk), général anglais, lit ses premières armes contre les rebelles d Ecosse en 1745. Chargé eu 1757 de prendre possession de Calcutta, que le nabab venait de rendre, le capitaine Coote fut nommé gouverneur de celle place, qui bientôt après dut obéir au colonel Clive. Coote fui chargé de réduire Houghly et Chandernagor , cl se distingua à la bataille de Plassey. En 17CO il força les Français a se retirer de Vandavaschi à Pondichéri, où ils soutinrent un siège de quinze mois, au bout desquels ils furent obligés de se rendre (F. Lallv ). En 1703 Coote passa eu Angleterre, d reçut uneépée montée en diamants en récompense des services qu'il avait rendus à la compagnie des Indes cl au commerce anglais. Vers 1700 il fut nomme commandant en clief des forces de la compagnie dans I l'Inde. En 177! il fut décoré de l'ordre du Bain, et en 1773 il devint colonel d'uu régiment d'infanterie (il était déjà coloach eu garnison en Ecosse. Nomme plus tard membre du conseil suprême de Bengale et commandant des forces britanniques dans l'Inde, il défit 1781) près de Porto-Novo l'armée dllydcr-Ali , cinq fois plus forte que la sienne , el obtint de nouveaux succèsjusqu'a sa mort, arrivée en 1783.
i ootwyk (Jean), jurisconsulte dTtrerht, parcourut tout l'Orienl, et publia eu latin le récit de son voyage : Itinerarium Hieroeolyniianum et Syriacum , etc., Anvers, 1019 , in-4» , avec beaucoup de figures. L'Itinéraire a été traduit en flamand ; il est fait avec conscience cl rempli d'observations ou de recherches sur les antiquités , les arts, les mœurs de différents peuples. Mort en 1049.
«op (Guillaume), ne à Bàle, ami de Lascaris et d'Erasme, reçu docteur en 1495, fut premier médecin de Louis XII et de François Ier, et mourut en 1551. Il a traduit les œuvres des plus illustres médecins grecs, Paul OEginèlc, Hippocrate. Gailien. Il eut le mérite de voir combien était folle la conDanrc et le respect qu'on avail alors pour les médecins arabes : il les avail étudiés avec soin.
COPE
COPHPO.
copaar Igéogr. Mcrée), village de Palestine, près d'Elcu- Ihéiopolis, patrie du prophète Zacharie.
COHJ5(jf*ovr.ane.), ville de Grèce (Béotie), située sur les bords septentrionaux du lac Copais, auquel elle donne son Do m. U en est parle dansSlrabon.Plolèmée et Pline. Ce dernier dit que les cliars Turent inventes dans cet endroit. Elle a des temples élevés à Cèrés. & Bat chus et a Sêrapis.
coPA6iNAiREii(/Hrùp.). On appelait ainsi, dans les pays de droit écrit, les divers ernphvlhèotes , censitaires et autres contenanciers qui s'étaient obligés par une même reconnaissance , radrm pagina, et dans le même cahier du terrier.
CopAMtr, s. m. espèce de baume ou de térét»enthine qu'on tire par incision d'un arbre du Brésil appelé conayer, et qui est employé en médecine contre les maladies des voies uri-
COPAIEK(r. COPAYKB).
copain (geogr. me.), lac de Béotie. Strabon dit qu'il prit différents noms, suivant les différentes villes qui s'étaient élevées sur ses bonis. Son nom actuel est Layordi-Topoglia. Il a 6U kilomètres de circuit , et reçoit toutes les rivières qui jaillissent des montagnes dont la Béotie était entourée; et comme il n'a aucune issue apparente, il aurait inondé la contrée si la nature ou plutôt la main de l'homme n'avait creusé des passage* secrets pour l'écoulement des eaux. Dans la partie voisine de la mer, le lac se termine on trois baies qui s'avancent jusqu'au pied de la montagne Ptous, située entre le lac et la mer ; du fond de chacune de ces baies se dirigent un certain nombre de canaux qui traversent la montagne dans toute sa largeur. Plus eurs d'entre eux ont prés de 3 kilomètres de longueur, d'autres sont d'une étendue encore plus grande. Pour les creuser ou les nettoyer, des puits ont été percés de distance en distance dans la montagne : ils sont d'une très-grande profondeur. Ces puits doivent remonter à la plus haute antiquité, car on n'a aucune trace de leur origine; leur entretien est ivènible et Irès-couteux , et comme quelques-uns se sont remplis, le lac a gagné sur la plaine. — Il n'est pas improbable que le déluge ou inondation qui cul lieu du temps d'Ogygès était simplement dû à l'obstruction de ces conduits souterrains.
copal f6/n«i». , trthnol.). Cette substance, qu'on appelle souvent improprement gomme copale, est une espère de résine qu on retire du itanilre copallirèrc, rkui copattinum. ('/est une substance dure, brillante, transparente, jaune-citron et odorante, qui ne se dissout point dans l'eau comme le font les gommes, ni aussi facilement que les résines dans l'esprit-dcvin. Elle ressemble sous ce rapport beaucoup A l'ambre.— Cette sulwtance ressemble aux résines dans ses propriéiés médicales, et. comme elles, est stimulante; mais on l'emploie trèspeu en médecine. Dans les arts on s'en sert tiour faire des Ternis F. Verjus).
copar [géogr. une.), ville de l'Arabie Heureuse (Ptolémée .
cop ar afugr. anc), place de la Palestine, dans le voisinage de Lcsarea Pluhppi.
COPARTAUKAXT. AXTK . adj. et s. qui partage , qui est appelé a partager avec un ou plusieurs autres une chose quelconque. 1
copas gfogr. ««.), rivière de l'Asie-Mineure , dans la Cane.
copater, s. m. (on prononce et quelques-uns écrivent eopattr Ut m. de bolan.), arbre fort élevé, de la famille des légumineuses, qui rnilt dans les forêts du Brésil , et dont on relire la terèlx>nihinc de ropahn.
«ope (HbRRI , médecin irlandais, né vers la fin du Tvir siècle, lit se* études médicales à I.eyde sous le célèbre Boérhaave. Il se livi ensuite à Dublin, où il exerça sou art a>ec distinction , et deuiil médecin du gouvernement. Il est auteur dun ouvrage intitulé : Dcmontlratio mediri prartica inoqnntlieorum llipporralit M ronftrrndo rum «tgioiorum hhluriit in Hbrti irrmo et tertio Epidrmiarum Jetrnplis, Dublin 1 7.-><; ln-8» , réimprimé |*r les soins de Baldinger. qui y ajouta une préface, léna. 1771, „,-8". Cope cl.rrcheà prouver dai.scc livre que lis aphorisme* et les pronostics d'Ilippocrate sont la conséquence rigoureuse des faits contenus dans le premier et le troisième livres des Epidémies. Cet ouvrage a la plus crande mscml.lar.ee avec celui d Aubry qui a pour titre : U, Oracle,
t£?\ rFîtfÏÏÎi*!*!^ n>n avoir cu connaissance, . Le fut seulement, dit-il. quelques joursaianl lïniprcas»n de son livre que le docteur Aubry lui présenta celui du médecin irlandais , dont ,| ignorait l'existence. Copc
sl«%etleprinceCharlesuts«»to>n' Quelques-unes de ses compoWmswi»
blications du temps. Avec Sieste lv-
adressé son ouvrage à Boérhaave , ce dernier hii lettre de fèliriUtion , qui se trouve dans les dent fhu. Dublin cl d léna. G -T r.
copeai-, s. ta. éclat, morceau de bois que ta bar* loire. le rabot ou quelque autre instrument traiioWiU u ber du bois qu'on abat ou qu'on met en <ra«re.
copeau (Vim av.). vin nouveau que l'on a fait |m«c. copeaux, c'csl-a-dirc dans lequel on fait tremper do o^. pour l'èclaircir et le reudre plus prompt a botre.
copecr, s. m. (F. Kopeck).
copERARiu(GiovAnifi) ou Jean Cooper.
qui résida quelque temps en Italieet i son nom une désinence italienne. Iletait bon luth et la viole, et un fécond cnmposileorde pour trois , quatre, cinq et six parties. H fut desenfantsde Jacques l".
progrès sur la viole. Ç parurent dans les pub
son collaborateur, il composa les durits pour tinr*«» * veslie, paroles de Thomas Campion. sur lemarup* r comte de Somerset, cl lady Francis Howard, roeatesv i f.» divorcée. Celle composi lion fut exécutée dans lasiHrdr»» Hall , la nuit de Saint-Etienne, année 1004. M. Peat» %■• ses notes sur Wallerf dit que Henri Lawes, ayant éiè*r» ■ Coperario, introduisit dans la mosiqoe quelques «in xi!r~ qui lui donna une suavité qu'elle n'avait ptteaejwri** De cette circonstance et du nom italien qu'il l'Maïf <■«• on pourrait peut-être conclure qu'il se regardait «*» ■> lien.
coprrsuttaxt, s. m. chacun de ceux qui persrKti <* semble leurs bénélices, et en général de ceux qui F1"* part à un échange.
copf.rxic (Nicolas . fameux astronome, né 1 1W; n Prusse eu 1 173. Quoique reçu docteur en médecin», i |r+" à l'étude de l'art de guérir celle des mathématique! « *■ '» Ironomie. A vingt-lrois ans il voyagea en Italie, nr** les mathémaliqiies 1 Home. Bevcnu dans sa P»l,*''**j"r: d'un canonicat.il entreprit d' étudier comparative»* * les systèmes astronomiques des anciens et de! rt»)*"' d'en extraire tout ce qu'ils renferment de vraistnnBl>y renversement absolu du système de Ptolemée fol le de ses recherches; et c'est ainsi qu'il arriva à déesome I r~ véritable de notre système planeUirc. Son pnocip»!^*»* est intitulé : Ut rtvùlutionibui ortmm ctkttoum II*-' en 1543, âgé de soixante dix ans. quelque temps «pJ bliralion de son système . publication qu'il avait i>9«* ' dant vingt ans, dans la crainte de choquer les pf js*" ' nulairrs. Il était versé également dans les langoejfwr latine, dans ' aussi avec _
SVSTKMK VI A
t.tiPH Aîita [giogr. ane.). port de la Carmsnie lOPHAx rt's, montagne d'Asie, placée par Phs+ r
BketrftRAi
« oPtlAS, tîls d'Artabaze, l'un des licotenanls «fA^1 le Grand.
copiias {giogr.\ port de la Gédrosie surla metl^ ' i:«PNi.\os, mesure de capatilé des Béotient, »ab«t1' du mètrèle.
i:ophi.>'om. cophinos des Juifs valait sept littT»qatvingt-huit centilitres.
coPHOKE médet. , peu usité en français. CtB»(l,(*'', nvme de $urdité ( F. Surdité*.
copia, déesse de l'abondance ches IcsRomaia» 0»*Jt présenlail tenant à la main une corne rempli* à* l»1 de fruits. ^
« opi a po (ocoor. , une des treise provinces da 7*' rique méridionale ; elle est située dans la partie Ul>la>»« du rovaume, et elle est la contrée la plus riche du s*^ minéraux. Dans cette iirovince sont deux rw>nU?,î1,t.>-. meol composées de soufre cristallisé si pur, qu'oon «#* ■ par l'aniiiane; elle a aussi des mines d'or. "»rSf0}> *„, , cuivre, de plomb. Tout le sol est imprégné & le salpêtre y est commun. Elle fournil aussi J» JJ^. c'cst-a-dire des dents ou os d'une couleur verte. «* ^ aux va|K-urs métalliques. Dans celle province t'*LIt,> de CoquimlH) il tombe peu de pluie, et le* (V^i
I était verse également dan» les lanp-irJ is les mathématiques et la philosophie f'rnr gout [F, pour plus de derriuppemeal
IM.A?tF.TAIRE).
lerre y sont presque inconnus. Elle a deux por*
porte le
sud.
copiapo, ville du Chili,
, un autre est à 14 i kilomètres plus au
lans la prorince ci-dessus; elle est située à 48 kilomètres des côtes. Latitude sud 20° W, longitude ouest "ii 18' de Grecnwich.
copiapo, rivière de l'Amérique méridionale, Chili; elle coule dans l'océan Pacifique, légèrement au nord de la ville de Copia po.
copiste (kist.ecclés.i, s. m. celui qui Taisait les fosses pour enterrer les morts. Duos les premiers siècles de l'Eglise il y avait des dercs destinés à ce travail. Eu 557 Constance Gt use lui en faveur des copiâtes, c'est-à-dire de ceux qui avaient soin des enterrements, par laquelle il les eiempUit de la contribution lustrale que payaient tous les marchands. C'est sous cet empereur qu'on commença à les appeler copiâtes , c'està-dire des clercs destines au travail, du grec. *■■-.<.;, travail, srind» , cmdo , {trio : auparavant ils s'appelaient dtcani et It&icarii, peut-être parce qu'ils étaient divisés par dizaine , dont chacune avait une hièreou litière pour porter te corps. On leur donnait ordinairement rang parmi les clercs et avant les chantres. Selon Biugham, Us étaient fort nombreux, surtout dans les grandes églises; on en comptait jusqu'à onze cents dans celle de Conslantiuople du temps de Constantin, et il n'y en eut Jamais moins dé neuf cent cinquante sous ceux de ses successeurs qui réduisirent les copiâtes à un plus petit nombre. On les appela aussi colUgiaii. parce qu'ils formaient on corps à part, colUgium, une société distinguée des autres clercs. Il ne parait pas qu'ils retirassent aucune rétribution des enterrements, mais surtout de ceux des pauvres; l'Eglise les entretenait sur ses revenus, ou ils faisaient pour subsister quelque commerce; et c'était en considération des services qu'ils rendaient dans les funérailles que Constantin les avait exemptés du tribut imposé sur tous les autres commerçants.
« OP1B, §. L écrit fait d'après au autre. — Il se dit particulièrement, au collège, du devoir que l'écolier remet au professeur. — Copie Figurée, copie d'une écriture dans laquelle ou reproduit avec exactitude la forme des caractères, la aisposiiioa des lignes, 1rs ratures, etc. Les fac-similé sont des ro- ?*<* figurées. — Copie se dit aussi de l'imitation exacte de quelque ouvrage de peinture, de sculpture et de gravure, quand elle n'est pas de la même main que l'original. — Il se ait quelquefois, familièrement, d'un portrait, par opposition à la personne qui y est représentée. — Il se dit encore, dans les arts du dessin et en littérature, de tout ouvrage dont l'idée, le plan, etc., sont empruntés d'un autre ; et alors il se prend en mauvaise part. — Il se dit également, au figuré, de toute personne qni s'attache à en imiter une autre dans ses actions, dans ses gestes, dans ses manières. — Familièrement, Cesl une minimise opie d'un fort bon original, se dit d'un homme qui De réussit pas à en imiter on autre qui excelle dans son genre. - — Famihrrement , Cest un original sans copie, se dit d'un homme qui porte la singularité jusqu'au ridicule.
copie, en termes d'imprimerie, se dit de l'écrit ou de l'imprimé d'après lequel ou compose.
copie {jurisp). Une copie est la transcription d'un acte; l'acte transcrit se nomme minute ou original. Les copies, lorsque le titre original subsiste, ne font foi que de ce qui est contenu au titre dont la représentation peut toujours être exigée (code civil, art. 1334\ Les notaires sont tenus, si les prîtes intéressées ou leurs ayants droit le demandent, non- seulement de délivrer des expéditions des actes qu'ils ont reçus, mais encore d* en représenter la minute, pour que les parties puissent en constater l'état (arrêt de Paris du 22 juillet 1809; Sirey, t. x ir , ir part , p 398). Lorsque le titre original n'existe plus, les copies font foi d'après les distinctions suivantes : 1° les
un prenaient expéditions i la même foi que l'ori-
tl en est de même des copies qui ont été Urées par "' dn magistral, parties présentes ou dûment appelées, ont été tirées en présence des parties et de leur ; 3° les copies qui, sans l autoritédu le 'consentement des parties, et depuis la ou premières expédiUons,aurontéte tirées sur la minute de l'acte par le notaire qui l'a reçu, ou par l'un de eiers publics qui, encette qualité, sont peuvent, en cas de perte de l'original, iickiines.FJIessontcoiisidérées comme lorsqu'elles ont plusdetren texans; si cllesonl moins de ans, elles ne peuvent servir que de commencement de *' ] 3° lorsque les copies tirées sur la minute d'un pas été par le notaire qui l'a reçu , ou par
l'un de ses successeurs, ou par officiers publics qui, en cette qualité, sont dépositaires des minutes, elles ne pourront servir, quelle que soit leur ancienneté, que de commencement de preuve par écrit; 4° les copies de copies pourront, suivant les circonstances, être considérées comme simples renseignements (code civil, art. 1535;. Cet article est applicable aux actes judiciaires comme aux actes extrajudieiaires; ainsi, et parce que les greniers sont rédacteurs et dépositaires exclusifs (les déliarations faites à l'audieuec, toute copie de ces déclarations tirées par un autre que par le greffier ne peut servir que de commencement de preuve (arrêt de cassation du 3 juin 181*1; Sirey, t. xiii. i'* part , p. 36). La transcription d un acte sur les registres publics ne peut servir que de commencement de preuve par écril, et il faut n.ême pour cela : 1" qu'il soit constant que toutes les minutes du notaire de l'année dans laquelle l'acte peut avoir été fait soient perdues, ou que l'on prouve que la perle de la minute de cet acte a été faite par un accident particulier; 2° qu'il existe un répertoire en règle qui constate que l'acte a été fait à la même date. Lorsqu'au moyen du concours de ces deux circonstances la preuve par témoins est admise, il est nécessaire que ceux qui ont été témoins de l'acte, s'ils existent encore, soient entendus (code civil, art. 1330). Lorsqu'une administration départementale a transcrit sur ses registres la copie d'un acte d'appel qui lui a été signifié, cette transcription constate en sa faveur l' existence de I appel. Il ne lui est pas absolument nécessaire de représenter la copie signifiée (arrêt de cassation du S prairial an xi il ; Sirey, t. vu, il* part., p. 764:. Les extraits des registres delà régie, quoique certifiés par les receveurs ou administrateurs, ne doivent pas être considérés comme actes authentiques arrêt de cassation du I6juin 1807; Sirey, t. vu, il* part., p. 108). Timbre ti enregistrement . On ne peut employer pour les copies d'actes du papier timbré d'un format inférieur à celui appelé moyen papier (loi du 13 brumaire an s'il, art. 19). On ne peut délivrer copie ou expédition d'aucun acte soumis a l'enregistrement avant qu'il ait été enregistré, à peine de dix fr. d'amende, outre le payement du droit (loi du 33 frimaire an vu, art. 41 elloidu tôjuin 1834, art. 37). Il n'est du aucun droit d'enregistrement pour les copies ou expéditions des actes qui doivent être enregistrés sur les minutes ou originaux (loi du 33 frimaire an vu, art. 8).
copier, v. a. faire la copie d'un écrit. — Il signifie également imiter avec exactitude un tableau, une statue. — II signifie, figurément, imiter, exprimer par l'imitation, les actions, les gestes, les manières, etc., de quelqu'un. — Copier un auteur, un artiste, tâcher d'imiter sa manière: il se prend ordinairement en mauvaise part. — Copier lu nature, imiter la nature. — Copier, signifie aussi contrefaire quelqu'un par dérision. — Copier, avec le pronom personnel, se dit d un peintre qui se répète, qui n'est pas varié dans les attitudes, dans son ton, et par extension , d uu auteur qui n'a pas d'idées neuves, qui ne sait point varier les formes qu'il emploie.
COPIEUSEMENT, ad t. avec abondance . beaucoup.
COPIEUX, Kt se. adj., abondant.
copill. Gaulois, se déclara pour les guerriers d'outre-Rhin, et tous les Romains qui tenaient garnison dans Toulouse furent jetés dans les fers. Cependant le consul Ce pion étant survenu, reprit Tolosa par trahison, et pilla les immenses richesses qui s'y trouvaient accumulées. Les Teetosages, trois ans après les Kiuiris, avaient passé en Espagne, et Marius était consul. Une nouvelle insurrection éclata dans la province ; Copill se mit le premier en campagne. Le lieutenant Cornélius Sylla marcha contre les révoltés , les écrasa, cl fit leur chef prisonnier ( 103 avaul J.-C)
copiKEaC I. abbé) , auteur de Y Essai synthétique sur torigint et la formation des langues. Cet homme modeste, qui joignait aux connaissances philologiques la science de la physique, cl qui s'élève au-dessus des érudils par un esprit philosophique ou du moins ingénieux , répond à ce que dit Rousseau de l'impossibilité que les langues aient pu nakre et s'établir par des moyens purement humains (Origine de tinégaîiti). Il suppose des enfants placés dans une île, sans aucune notion du langage, et examine comment Ils communiqueront entre eux par la parole On a aussi de l'abbé Copineau le Monde primitif al un Mémoire sur rhyaromttre, dans lequel il rend compte des observations qu'il a faites au moyen d un instrument de son invention. On lui attribue VOrnUhotrophie artificielle, réimprimée sous le titre de l'Homme rirof de la nature, cl sous celui de I Mrl de faire éctore la volaitie, par Itéaumur. En effet l'abbé Copineau n'avait fait qu'indiquer des araého-
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ration» au procédé de Réaumur. Plusieurs ouvrages annoncés par le savant abbé n'ont jamais paru.
copiste, celui qui copie, en quelque genre que ce soit. — C'ett un copiât*, ce n'est qu'un copitte, se dit d'un peintre qui ne fait que copier les tableaux des autres. — Copiste se dit quelquefois de celai qui s'attache à imiter la manière d'un artiste, le style d'un auteur, et alors il se prend en mauvaise part.
Copland (géogr.), nom d'un groupe de petites Iles dans la
r tie nord de la Manche, presque vis-à-vis de Donaghadec. dans comté de Down, en Irlande. L'une d'elles a quelques cabanes, une autre un (anal, qui est Irès-ulile aux vaisseaux qui vont à Belfast et qui traversent la Manche entre Donaghadec et Portpalrick. Celle qui a le fanal est à la longitude ouest de Greenwichde 5» «4 et latitude nord 51» ô» .
copophis, partisan de Pompée, qui commandait une (loltc i Dyrrachium.
CopoNirs, chevalier romain qui fut le premier intendant de la Judée l'an de J.-C.
Coppav, deux petites Iles dans la partie scptenlronalc de l'Ecosse. 5 le. de I extrémité sud-ouest de l'Ile de Louis.
coppexj» (Le baron Lacre>t), né le 13 novembre 1756, d'une famille récemment anoblie, était procureur du roi de l'amirauté de Dunkerque, avant la révolution. Il en embrassa la cause avec modération, et fut nommé en t7«0 maire de la commune de Sleen, puis député à l'assemblée législative \ du Nord. Il ne s'y fit point remarquer et avec le parti constitutionnel. Persécuté et le règne de la terreur, il 01 d'inutiles efforts pour recouvrer un emploi sous le gouvernement impérial. Aussitôt après la chute île Napoléon il se remit sur les rangs et fut nommé en 181 G. par le département du Nord, à la chambre des députés, où il vota encore avec le parti constitutionnel sans se faire remarquer, et se trouva compris dans la seconde série qui dut être remplacée en 1818. Itentré dans ses foyers, il mourut à Dunkerque dans le mois de mars ihsi. On a de lui : 1° Observations sur V organisation des tribunaux de commerce maritime , etc., Paris, 180*. in-8; 2* Mémoire sur le rétablissement des amirautés, Paris, 1801, in-1"; ô" lettre à M. Francoville sur un imprimé relatif à la franchise des ports, particulièrement A celui de Dunkerque, Paris, 1814 , m-8"; 4* Opinion (son) «tir le rapport fait par M. de Bonald relativement à la réduction des cours et tribunaux et à la suspenlion pendant un ait de t inamovibilité A accorder aux juges, Paris, 1815. in-8«; 5° Opinion son ) sur la loi d'amnistie, Paris, 1816, in-8*. M.-D. J.
coppbnstein (Jean-André), Allemand qui vivait dans le XVII' siècle, a laisse, 1" Prédication de It passion de Jésus- Christ, en quatre parties, à Mayenceeli Cologne, en IGI5; 2° Homélies sur les fêtes de l'année, ibid.; 3° Abrégé de controverses, tiré de Bellarmin, à Mayence. en 1624; 4" Bibliothèque des prédicateurs, ou Discours sur toutes 1rs fêtes et dimanches de tannée, ibid.. en 1627; 5" De l'Origine de la confrérie du saint Sacrement, ibid., en 1015; 0° J> B.Alanus de La Roche ressuscité, ou du Rosaire et de la confrérie de la Vierge, ibid., en 1(821; 7" Lt Luthéro-Cnlvinisme, en trois tomes, a Erfurth, en 1621; 8" l'Eponge delà concorde du pave et des calvinistes, a Francfort, en ! 120.
coppiee (Gi ili.aume), né à Lvon au commencement du xvii' siècle, fut capitaine de la marine des Indes et du Ponant.
11 vivait encore en 1070. On a de lui : I" Histoire et Voyage des Indes occidentales et autres pays éloignés, Lvon, 1654, iri-
12 ; 2° Cosmographie universelle et spirituelle', ensemble les définitions des vertus et des vices, Lyon. I«7(i, in-12; 3" Essais ou définitions des mots, avec l'origine et les noms despremiers inventeurs des arts, HiG3.
COPPIN Jbak), d'abord capitaine de cavalerie, devint ensuite ermite par un concours de circonstances où l'on peut voir la direction de ta Providence. Il s'embarqua en ItEW pour l'Egypte, et visita le monastère de Saint-Antoine dans le désert. A son retour il fut pris par les pirates inajorquams qui le pillèrent et le déposèrent dans la Corse, d'où il gagna Marseille. F.n I CIO il fit un voyage à Tunis, à Se; de, cl visita les villes orientales qui sont riches en souvenirs pieux. La peste l'ayant chassé de Scyde, il se réfugia dans les terres de l'émir des Druscs. Nommé consul i Da miel le, il y séjourna jusqu'en *6»7, et à son retour en France il prit l'habit des ermites de Saint-Jean-Baplistc, au diocèse du Put . Jean Coppin avait vu de près les maux soufferts par les chrétiens d'Orient : il
i ) • coq.
présenta à Louvois un mémoire indiquant la aaairr? a »>. efficace de faire la guerre aux Turcs. Le pape, m yn *. écrits et par les récils que Coppin lui fit de vite »e»i. «r> tous les princes chrétiens pour les engager a ont hiir n . les Turcs: ces exportations furent vaines, et Coppin dans le désert de CI<auinont. Son ouvrage fut imprm* %%. titre de Bouclier d' Eurojte, ou Guerre sainte, rsmitrx t ot?i# politiques et chrétiens qui peuvent sortir de nmmt: rois et aux souveriins de la chrétienté, pour mamu- w Etûlt des incursions des Turcs et reprendre terni est, s usurpés sur eux, avec une relation des voyages ftUu *■» . Turquie, la Barbarie et l'Egypte. Ecrit uropirneM. m vnge est souvent judicieux et prouve à la fois le sets, in i sentiments de l'auteur et ses connaissances dans l'an mu.- Il est à remarquer que dans le partage qu'il propos? E xpire turc il donne la basse Egypte i la France.
coppoi.a (Nicolas), mathématicien, prêtre htm auparavant frère de la Charité, naquit à Palerme, muir.l. pagne et mourut à Madrid en 1697. Ses ouvrages, rrr-
espagnol, lui firent une grande réputation ; non* et les titres en français : f Résolution géométrique éetén r lions, etc.. Madrid, 16!KI, in-4"; V Certitude des «f ^ de la trisection de Tangle et formation de l'hepfpm in-4"; 5- Clef géométrique du résultat et "de le, étmasu-r i de la trisection de l'angle par le moyen des lignes tpmm rablesdu carré, tOOS, in-1"; 4" Forme et mesure destin: - 1694. in-1".
coppoi.a (Jean-Chari.»s). pofle italien, est aitny "ouvrage dramatique intitulé : le Sos se degti Dei, P rt- 1657, in-l". et d'un poème qui a pour litre : Mans Florence. tcr»5, in-4".
copratas {géogr. anc), rivière d'Asie, dans la rVrv IV dore de Sicile dit qu'elle se décharge dans le Tigrt
copree, donné par Apolloilore comme fils de fcW' <xd'Elidc et fut père de Périphèl*. Coupable du meoTtrtiVk tus.il s'exila et se rendit à Mycènc; il s'y fit ptin6rrr»-fc rvsthéc cl devint le héraut de ce prince. C'est lui «foi • licrcule les ordres du tyran. C'est lui aussi qui ilU* u;i du dépote d'Argos demander aux Athéniens J'atr»:U»: fils d Hercule.
ctiPRio, nom donné par Strabon 1 cerUins m*r«* Sicile, au-dessus de Tauromeiiium.parcc que les vai**i" s'étaient perdus dans le golfe de Charybde étaient wv. dans cet endroit.
coprocritiqitb {médec. ). adjectif qui s'appl"!» «' ' mèdes purgatifs qui n'évacuent que les intestins <J t-
PROTIQCR).
copropriétaire, subst. des deux genres, «dm « 1 qui possède (Nirindivisavec un autre une maison, un* ûf. '
copHosTASiKiméiiec.1, rétention des excréuteolK ti'on f F. ce mol). Peu usité.
COPTE, S. III. (F. COPHTE
copter, v. a. faire sonner une cloche en la leinent d'un cote avec le battant.
COPTII.KS, NOUOS ETCOPTOK (F. EGVPTS •
coptos (Combat db ( F. Ecvptb [ Expédition <• ,
COPl'i.ATIE, IVK lerm. de gram.), atlj. qui sert JJ^ s'emploie goèreque dans cette locution, conjonction t4f>L^
COPCI.ATION, accouplement du mâle avec I» tnnr1^ ■ dit plus |«rtkulièremenl de la conjonction de ""^"T., la femme, et se joint presque toujours avec l'adjectif*1
COPll.K Klerm. de logiq ). s. f. Il se dit du mot <T* ' sujel d'une pro|>osition avec l'allribut ( F. Pioposrîiw
COPl/s ( Al. anus > . de Londres, chanoine du en 1578 ou iôhi), a laissé l'Histoire évangétiq*>'>**ï ko. des quatre érangclistes, à Anvers, en I6i>5. Oo ]• v>, encore six ilialugues de {'Histoire de M'tgiif^ vri-^\ A\ qui ont attaqué' le souverain |wnlifc, la vie n>w''**H(i .«. culte des saints et des images, à Anvers, ,8fi6i.?L.I*»'' vrageest de Nicolas llarpfeld, selon Du pin (Ttb*t*t ecclésiastiques du \\Y siècle, p. 1251).
COQ. qalius ihist. nat ). La famillcdescoqi*PPrt^'>. dre des gallinacés, qui lui doit son nom lJ*!rj^j,ri« " gallina , qui a fait gallinacés ). Elle comprrad **> satyres, et les diverses espèces de coqs sauoR*'*- """JJ^i i: variéles domestiques, qui tous sont des oimM.rj: ^ contrées chaudes de I Asie orientale, rt se reconiu»^ ....
pennes caudales
en toit et àe>^
}u'â an espace na , lequel existe à la tête el sons la gorge , et '• trouve quelquefois réduit à n'occuper que le bord îles yeux. ' les oiseaux ont 1rs ailes concaves , courtes el peu propres au » ul ; les tarses chez les mâles sont armes d'un éperon ou ergot. M ■ Lesson partage en trois sections les genres qui composent In famille des coqs; voici comment il les caractérise : I. Queue moyenne, distique, cachée par des couvertures incombantes ; genres eoq et maearlney. II. Queue courte, en toit; les cou- MTluri s peu longues; genre napaul ou satyre III. Queue t rës-longue, trës-elagée, légèrement en toit, genre fitiian. Tous ••es oiseaux ont entre eux des rapports intimes; aussi Linnajus les avait-il réunis dans le même genre; nous ne devons parler lans cet article que des vrais coqs —Genre coq, gallui Bris-
Coq de roche.
son. Il a pour caractères : bec allongé, médiocre, moins haut que large, a mandibule supérieure convexe; narines basalcs, ;i demi closes par une membrane voûtée; léte surmontée d'une crête charnue chez les mâles ; gorge plus ou moins dénudée, souvent garnie de deux barbillons charnus , pendants ; ailes courtes, larges, à quatrième rémige la plus longue ; queue comprimée, distique, à quatorze rertnees débordées par les couvertures qui prennent un grand accroissement chez les individus miles. C'est dans ce genre que viennent prendre place le coq. et la pouls domestiques , oiseaux si utiles a l'homme , et que I on trouve aujourd'hui répandus dans tous les lieux où il a pénétré. Les coqs descendent évidemment des animaux sauvages auxquels nous donnons le même nom ; mais il serait difficile de dire s'ils proviennent plutôt de telle espèce que de telle autre. Ces oiseaux sont lourds et pesants; ils s'élèvent avec difficulté, et lorsqu'ils veulent voler , ils sont obligés de se tenir à une petite distance du sol et de se reposer 1res - souvent; ils ont I appétit omnivore, c'est-à-dire qu'ils peuvent manger de toute espèce de nourriture ; mais ils aiment de préférence les «raines, et ilsavalent en même temps qu'elles de petite» pierres qui les broirnt quand le gésier se contracte, et faciHlent considérablement la digestion. Lorsqu'ils cherchent leurs aliments, ils ont coutume de gratter la terre avec leurs pattes. Le mâle, auquel on réserve le nom de eoq , se dislingue des femelles |>ar son plumage plus brillant ; il a les caroncules de la tête et de la «orge plus développées; sa taille est aussi plus grande, et ses tarses plus robustes et armés à leur base, un peu au-dessus (la pouce, d'un ergot ou éperon qui grandit avec l'âge, et prend souvent un accroissement irès-considérable. lu autre caractère qui est particulier au coq , el qui le distingue principalement îles frmd les , c'est la longueur des couvertures supérieures de si queue, qui sont considérablement développées, et viennent se recourber au-dessus des ractrices caudales , qu'elles cachent en partie. Le coq est polygame , c'est-à-dire qu'il peut suffire à
plusieurs femelles. On doit lui en laisser dix on quoique cependant il puisse en avoir un plus grand nombrej car il est très-ardent, et peut répéter l'acte générateur un trèsgrand nombre de fois. On peut se faire une idée de la puissance de ses désirs , en le lennnl quelque temps , une nuit par exemple, éloigné de ses poules : le inaliu , dès qu'on ouvre la porte de l'endroit où on le retenait , il sort avec vivarilé , il accourt au poulailler , cl manifeste à ses femelles le besoin qu'il avait de les revoir. Il en affectionne quelques-unes plutôt que certaines autres; il s'approche d'elles plus souvent, les défend contre leurs ennemis ou les personnes qui les tourmentent ; il les appelle lorsqu'il a trouve quelque nourriture, et ne commence jamais a manger qu'après elles. Lorsqu'une d'elles s'est éloignée ou qu'on l'a enlevée, il la cherche, l'appelle cl la ramène vers les autres, s'il a le bonheur de la relrouver. Autant cet oiseau est ardent eu amour , autant il est jaloux. S'il se présente un autre coq, il accourt à lui, sans lui iionnerle temps de rien entreprendre, s'irrite, le menace et bientôt se ielle sur lui avec fureur; un combat acharné s'engage alors et dure jusqu'à ce que l'un des champions succombe ou se relire. Quelque véhéments que soient ses appétits , le coq semble craindre encore
Elus le partage qu'il ne désire Li jouissance; el, comme il peut eaucoup, sa jalousie est au moins plus excusable el mieux sentie que rellcdes sultans auxquels on l'a comparé. — Les femelles de l'espèce qui nous occupe sont connues de tout le monde sous le nom île poule»; elles n'ont pas le brillant plumage des coqs; leur crête est moindre, et les couvertures de leur queue ne prennent pas le même accroissement. Elles sont en général plus petites ; leurs tarses sont moins forts , el leur voix réduite à un simple cri. Los poules sont remarquables par leur grande faculté reproductrice ; toute la nourriture et les surs surabondants qu'elle occasionne se portent vers les ovaires et les oviduetos. fcllcs pondent pendant toute l'année , si ce n'est pendant la mue. qui dure d'ordinaire cinq ou six semaines , et elles n'ont p:>s besoin de coq, leurs œufs se développant sans cesse à la grappe ou ovaire. Ces œufs sont d'abord blanchâtres, mais en grossissant ils jaunissent et prennent de la maturité; ils se délachrnl ^lors par la rupture du pédoncule qui les tenait , et passent , ainsi que cela se fait dans toutes les espèces de la classe des oiseaux , dans l'oviducle , dont ils doivent parcourir tout le trajet ; chemin faisant , la petite boule jaune ou le vitellut , qui les composait d'abord, se recouvre d'une couche assez épaisse de matière glaireuse , appelée l'albumen ou blanc d'œut. Vers la fin de l'oviducle, lorsque l'œuf a pris une quantité suffisante d'albumen, il revêt une membrane qui reste toujours molle, el une seconde qui s'encroûte d'une matière calcaire el forme la coquille. Bientôt après la ponte a lieu: elle arrive même quelquefois avanl que la coque ne soil entièrement formée; c'est le cas de lœuf hardi. Le poids moyen d'un œuf de poule est d'environ une once six gros; sa forme extérieure est trop connue pour qu'il soit nécessaire de la décrire; elle sert même fort souvent de point de comparaison ; quelquefois elle est altérée, et l'œuf n'a plus alors la figure de lovoïde qui lui doit sou nom • il est tantôt allongé, lanlôt raccourci, ou bien marqué de quelques impressions qui sont le résultat de fausses positions ou de violences qui lui ont été faites avant que sa coque ait pris toute sa consistance. Quelquefois les œufs sont sujets à d'autres modifications ; un seul peut cornprendre, par exemple, un blanc et deux jaunes ; c'est un phénomène qu'il est assez facile de comprendre. Cela arrive lorsque deux jaunes également mûrs se détachent en même temps de l'ovaire, et passent, rapprochés l'un de l'autre, dans l'oviducle, où ils sonl enveloppés par un seul blanc. Ces'œufs à double vitellut ne sont pas très-rares, ce sont eux qui donnent naissance aux poulets monstrueux ayant deux tètes et quelquefois aussi deux poitrines. Les poules, comme nous lavons dit, pondent lors même qu'elles n'ont pas de coq : mais elles pondent moins; et, ce qui n'a pas besoin de se dire, Icursœtirssont inféconds. Dans nos pays,elles n'en produisrntqu'un chaque jour, ou même sei îleinenl deux tous les trois jours; mais dans quelques contrées méridionales, el lorsqu'on les soigne bien, il peut arriver non-seulement qu'elles pondent tous les jours un œuf, ce qui a lieu chez nous pendant la belle saison . mais aussi deux dans la même journée. — On trouve quelquefois dans les poulaillers de petits œufs sans jaune qu'on appelle veufs de eoq, et qui contiennent , à ce que croit le vulgaire, un serpent; ces œufs ne sont autre ou le dernier elTort
le fait remarquer Buffon . des œufs imparfaits dont le jaune aura été crevé dans l'oviducte , soit par quelque accident , soit par un vicede conformation, mais qui auront toujours conservé
hose que le produit d'une poule trop jeune une poule épuisée, nubien encore, comme
Iran cordons ou chalatet , que 1rs amis <lu merveilleux n'auront pas manqué de prendre pour un serpent; c'est ce que Lapcyroiiet a nus hors de doute par la dissection donc poule qui pondait de ces ceufs. Thomas Kartholin et le même auteur ont disséqué de prétendu» coqs ovipares; mais ils ne leur ont trouvé, comme on le pense bien, ni nmfs, ni ovaire, ni aucune partie équivalente ; cependant une foule de gens croient a cette erreur, qui est une véritable hérésie contre la physiologie. On rapporte qu'en l ni il y eul à Kàle un aiq hrùlè par ordre du magistrat de cette ville pour avoir pondu un œuf ; et ce n'est pas la seule absurdité de ce genre que l'on connaisse. — Il en est du eut] et de la poule comme de la plupart des autres espèces domotiques Un ne peut dire d'une manière précise à quelle époque ils ont été réduits en domesticité; mais si l'on (ait attention aux avantages nombreux qu'ils procurent i l'homme et aux modifications profondes qu'ils ont éprouvées, il est naturel de croireque celle époque doit être irès-ancïcnne. Eu effet , si nous examinons ces modilications , nous voyons qu'elles consistent non •seulement dans des variations de la taille et du svstème de coloration , mais aussi dans des parties plus importantes, et qui sont souvent regardées parles naturalistes comme fournissant des caractères pour la distinction des genres et même des espèces. C'est ainsi que les tarses sont ctuplumès dans quelques races et nus chex les autres, et que les doigts uni varié pour le nombre , qui a été porté à cinq et même a six pour chaque pjtte, anomalie qu'on ne remarque dans aucune autre espèce d'oiseaux. D'autres races ont été modifiées sous le rapport du plumage , qui a tout à fait changé de nature pour devenir soyeux ou bien frisé. Chez quelquesunes les vertèbres coccygiennes ont disparu avec une partie du Sacrum. Enfin, il en est riiez lesquelles non-seulement la couleur du plumage a été rhangée , mais aussi celle des organes internes ; c'est ainsi que l 'on voit des poules qui ont les plumes, la crête , le sang, les muscles , et jusqu'au périoste de couleur noire, liais toutes ces différences n'appartiennent poinl à l'espèce de la poule telle que la nature nous l'a présentée; ce sont des altérations maladives qui se sont développées sous l'influence des circonstances dans lesquelles nous avons placé nos individus domestiques ; ce sont de véritables anomalies dont le classiliraleur ne doit point tenir compte. Le natmralùte à méthode, pour nous servirde l'èxpression dédaigneuse de Buflon, ne s'occupe point des animaux que l'homme a dégradés; il prend les espèces telles que la nature les lui offre, il en dresse le catalogue , il cherche quels rapports elles peuvent avoir entre elles, quel ride elles sont appelées à jouer dans l'imposant spectacle de la création ; s'il s'arrête un instant aux races que nous avons fait dégénérer, ce n'est que pour se rappeler qu'elles tendent sans cesse à reprendre leurs formes primitives, et qu'elles y reviennent insensiblement dès que les < ' qni les faisaient varier viennent à cesser — Les div le* que l'on admet parmi les poules domestiques sont « nombreuses, nous n'étudierons que les principales. — Variété A Coq mltafroit. C est celui qui es! le plus généralement rèpandu , et qui s éloigne le moins «le la forme primitive, c'cst-a-dirc de celle des espèces sauvages. Il porte sur le front une crête • plus ou moins élevée, denticulée sur ses bords, ou bien imassée et comme mamelonnée; deux caroncules t pendantes sous sa gorge, et il a une peau nue, de couleur blanche, légèrement teinte de rose, au-dessous des l; les couleurs de son plumage sont fort vives et si valu on ne peut les décrire, tantôt blauchcs. tantôt noires s, rte., pouvant en un mot affecter lotîtes les nuances et les meianges de toute sorte. I.es femelles ont moins d éclat ; leurs plumes ii ont point le même lustre que celles des mites. Celles de leur cou ne s'allongent point, non plus que les couvertures de leur qoeue; elles ont aussi la crête moins forte, ainsi que les larses. La plupart de cesraractères leur sont d'ailleurs communs avec les femelles des autres races. — Var. B. Coq hmpé Se diffère du précédent que par l'absence de la crête, laquelle est remplacée par une touffe épaisse de plumes qui forment une belle huppe sur sa tète. C'est une race fort recherchée , et qui offre les plus riches couleurs. — Var. C Coq à cinq doiglt. l>ans cette variété la modification existe dans le nombre des doigts, qui s'est élevé a cinq, par la duplicalurcdu pouce. Qu«|.
ques individus |ieuvenl, .lu -on . avoir jusqu'à six doigts.
Var. 1). l'on »«m II est aussi gros que le coq ordinaire; mais »l a les jambes plus courtes , ce qui le fait paraître plus petit. On rappelle aussi coq de Camboye. — Var. E. Coq frité/Lea plumes sont renversées au dehors', de sorte qu'elles paraissent frisées ; r est une variété rare , et que l'on reenerdir plutôt par curiosité. Un voit des individus qui ont la
Var. G. Coq paltu. Varie pour la taille ; le* larats soat «*. jours enipluniès, quelquefois jusqu'aux ongles, tt'tutm h» jusqu'aux doigts. Nous croyons avoir remarque 3 a* 4o napalms peuvent naître de parents qui ont les une» ilein**. . Var. F. Coq de toit. Taille petite, plumage géuéralnacat U*x et soyeux. — Var. L. Coq nègre. La crête, les taauncutnhi gorge, les plumes , I épidémie et jusqu'au périoste Les plumes peuvent être blanches tant que la couleur In t, 1res parties change. Cette variété est rare en France ; n i#. magne et en Belgique elle est plus commune. — \'u 1 tant croupion. Hua point de croupion, et par conteoura de queue. On trouve les coqs de cette sorte dans piunrtnti» trées ; il eu exislc dans l'Ainérique , eu Virginie, et «m» - Europe; nous en avons vu en France. — Coqso.«iv> voit quelquefois dans les basses-cours des coqs qui <»i > nés sur la tète; mais ces animaux ne doivent point <-ti» • »dérés comme formant une variété distincte, puisqu ifc» cornus que par artifice. Un prend un jeune indmdo •• coupe la crête , et on Oxe dans une cavité qui est i ii postérieure de la base de celte crête un des ergots <Jr I ou bien même Inus les deux. Au bout de quinze jounK :• • semaines, lorsque le coq u'a point fait tomber crtlr ey» t corne , clic a le plus souvent contracté une union assrt ^r. . avec les parties sur lesquelles on l'a pour ainsi dire irrrffo '< croit peu à peu, et peut avoir déjà quatre pouces •)<• lur.-; après trois ou quatre ans. l'n auteur dit avoir va ter U d un chapon une 'pareille corne qui avait neuf pnucnJf gueur. — CoQ >a>KIVa . gallat b-mkiva . Ou doit a M bv* nault.la découverte de celle espèce qui vit sauvage dam fit i Java , où efte a reçu des habitants le nom de Ayant iaatm n> Se lient dans les furets, sur la lisière des bois ; son etn^tf « très-farouche. Cet oiseau parait a M. I < tnininck a««r J*;' naissance A la plupart de nos races domestiques. Le mi\t > i crête dentelée, une collerette orangée et dorée autour K -i et le corps noir en dessous. La femelle est d'un roui bru » rtniculè en dessus, et roux clair avec des liai n mes blandui^-. dessous. On a aussi observé des bankivas dans les Des pi nés et à Suinalra. Un voit une bonne figure de cet» f\f dans V Iconographie dm régna animal, oiseaux . pi- La* A vcttk. G. Ufayetis. C'est le coq ,amvage de Crnk» , I deux petits barbillons a la mandibule inférieure ; les pis»»* sa collerette sont effilées, teiotes de jaune d'or, avec un» lis* brune au centre ; son thorax est recouvert de longue» pljs* étroites, d'un rouge doré, avec un trait noir: le uas-'fotrr* noir, la queue courte cl brune, et un demi-collier violet m.» j peau du cou. Un trouve cet oiseau à Ccylaii — Coq Sosvmt G. Sonueratii. Le mâle a la créle denleléc, la coll.-rrtif étnaillée de plaques jaunes sé|iarées par des espaces bavât
est garni «le plume* grues, s. encadrée du plus bn« , avec de petits traits bruns, et ** r*"° du dessus du corps bla nches, bordées de bru u . Sou»er>t » - Voyage aux lad**, vol. XI, p. 153. pl. U4 et US) qui ait découvert celte espèce. Comme c était U qu'on observait à l'étal sauvage des oiseaux du que nos coqs domestiques, il était naturel de penser (ju"**' les races de celles-ci en descendaient; c'est ce que bl
_ pas le seul qui ■ cûet , plus naturel de penser, comme ou I a fait depuis, f>' rr sieurs raiièces avaient été réduites en domesticité, et f"4*" exi ne d'elles venaient se rapporter un plus grand «*•*** nos variétés. C'est ce que îles observations ullèwure» "~ nues confirmer, non-seulemei:l pour les aminaui «lo*Mr*L"' _ appartenant à la classe des oiseaux, mais au tu |«*jr r****maoïmifëres, lels que les chats , les chèvre» et pettl-ê»* * lescliieus; l'opiuiou aujourd'hui la plus accrédite* et ** comme nous venons de le dire, que plusieurs espèces **' habitant des pays différents, ont fourni aux diverses \<*?* ^ sur les IcrrHoirc» desquelles elles se trouvaieot «*** . snesiiqucs qui , veuaut plus tard à se mêler eatre H m. r suite des commiwii dations que la guerre «u le «•"■**** ^ bl lisaient entre les différente» luùtMis. ont lue** <*"T ^ tous ces twssages plus ou moius gr»lura qui i»1»* souvent de lesdistinguer.— Coq av \m ai.as, ir^i"" !*" „ Mile : crête simple; un mince fanon pewlaiit sou» u **r'ïrr. leretle et mii potée «le plumes ècaillettBes, imbriquer*, r*^ r plutôt par ailes brunes tfeC flammes orangées; corps »*r ""^^
Il a reçu
i est tort remarquable , en ce qu'il peut être corn paré, tout loos 1m rapport», a ceux de la nomenclature linneenne; il se compote, comme elle, de deux mots : l 'un générique, ii l'on peut me permettre cette expression, ayant, qui est donne par les Javanais a toutes les espèces sauvages que nous rangeons dan» notre «eiire coq, et l'autre niai, qui est le muthfiraUf indiquant l'espèce de coq. Ayam alat . c'est-à-dire nq alat, de même crue nous disons gniiut fureatut. Le coq bankjya a reçu Je» Javanais une dénomination de même nature; on I appelle ayant tanAiva, ce qui le distingue très-nettement de I ayant alai. — Coq BBOKZÉ, gatlu* ameut. Vit à Sumatra. Il a tout le plumage bronxé, avec les couvertures de la queue d'un roux vif et les plumes de la collerette de la couleur du cuivre rouge.— Coq U60, G. gt gantent. Celle espèce, décrite par M. Temminck dans son ouvrage sur les gallinacés, et flf.f** Par M»'dTrick parmi les animaux de l'Inde, est une noo-
ines des coq* domestiques.
i cile preuve de la multiplicité d'origi
Elle vit sauvage dans les parties occidentales dé Java et rneri- Elle a des
( ) COQ
on employait en médecine ses parties génitale» séchées et réduites en poudre ; on les administrait par dose plus ou moins forte, dans un verre de bon vin, aux personnes usées ou d'un tempérament froid; on a depuis longtemps oublié ce remède ridicule. — Les ergots, par leur longueur et leur dureté, annoncent l'âge du coq; on le connaît encore par les espèces d'écaillés plus ou moins Tories de la patte. A quatre ans sa vigueur diminue, et la bonne ménagère se bâtera de le remplacer ; mais elle aurait tort de le faire par un coq de trois mois: il est encore trop jeune. — Dans les habitations rurales voisines des grande» rites, il convient de donner la préférence a la poule du canton de Caux, département de la Seine-Inférieure, parce qu'elle donne beaucoup de gros œufs et qu'elle est plus recherchée pour sa chair délicate. Partout ailleurs il vaut mieux s'en tenir à l'espèce du pays. Vainement on s'attache à la prittseur, comme à un signe de bonté, particulièrement aux poules qui sont bien huppées, et, quoi qu on en dise, elles ne sont point exemptes des vices et des maladies qui désolent
que c'est à
rapports n intimes avec les o> ('aux, dt Padoue, rutte et «aiMeearre. si l'on peut l'en distinguer. Sa (aille est pins que celle de toutes les autres espèces ; elle est double plus grande. — LecoQ russe, qui commence à se répandre en France, est une fort belle varièlé que sa grande tailk , I abondance de sa chair et la belle qualité de ses ceurs doivent faire rechercher ; son plumage est ordinairement roussatre en dessus et plus clair en dessous; ses ailes sont courtes, et sa qaeue presque nulle ; ses tarses grands, trèsf.jria et ordinairement de couleur jaune; la crête frontale s'obser,^j* P**"*: mais les barbillons du dessous de ta gorge sont trw-developpés. La femelle est un peu moins grande que le maie , qui a jusqu'à vingt nouées et même deux pieds de haut; te» couleurs du dos sont plus ternes et son abdomen plus grisâtre. — Cette espère est une de celles qui s'éloignent le moins ou type qui lui a donné naissance. Elle parait être à peu près I j même que celle du coq de Padout et du coq de Caux. Il est difficile de se rendre compte du nom qu'on lui donne aux en- « irons de Paris {coq ru tu), puisqu'elle n'existe, ainsi que nous I a dit M. Rousseau , qui a traversé ces contrées, ni dans la R ussie asiatique, ni dans la Russie d'Europe. Les coqs russes s'accouplent avec les poules ordinaireset produisent avec elles des aortes d'hybrides féconds, plus grands que leurs mères, et qui oui quelques-unes des bonnes qualités de leur père.On en trouve qui ont la tète surmontée d'une huppe; ce sont ceux qui proviennent d'un mélange avec les poulet huppée t. Les a*ufs des poules russes ont une teinte grise tirant au jaune sale, qui les (au aisément reconnaître. — Le coq MaCabtnby, G. Àiaearinty Temtninck, forme pour M. l-e*son le genre Macartn*yu. qui est très-voisin de celui qui nous occupe : c'est on oi- 5*-hu île Sumatra qui a sur la tête une petite huppe formée de cnus raides. G. C.uvier en a fait un lophophore.
coq (econ. rur. et domett.). Avant de parler du coq, de la P°u'e *f de 'curs petits sous le rapport économique cl des r*-*so«ree5 qu'ils offrent à la maison rurale . je dois faire observer que les naturalistes ont tort de donner an coq le nom de </i//ii«;il s'appelait à Rome eoecut; le mot aallut était populaire . et employé ironiquement depuis que les oies du t !anitole avaient empêché rentière escalade de la citadelle les Gaulois sous la conduite d<
Brennus. C'est Cicéron qui le prrrraer adopta le mot gatlut pour désigner le coq. I.a faute que je relève n'est pas la seule qui s offrira devant nous dans le cours de cet arlirlc — Quand on fait choix d'un coq. il importe de le prendre d'une taille moyenne, à plumage brillant et varié, portant la tête haute, garnie d'une large crête et de tnrl«-s ht
«n pendantes, d'un beau rouge vif, ayant la queue à ux rangs, recourbée en faucille et birn relevée. Il doit avoir (.inuocucsj ei larvucucs , qu on apin-uc nus» enrager», m crues l'ofil étincelanl, le bec fort et crochu , l'oreille blanche qui ont des ergots comme des coqs, ains seulement les franches et paisibles, estant d'ailleurs bien complex ion nées rt de
le bec fort
et grande, la poitrine large, les cuisses longues, grosses, bien lourfim de plumes, les pieds forts, garnis d'ongles très-prosonecs et d'ergots longs, pointus, les mouvements libres, pèuUnts . et la voix étendue. Si, joint à ces qualités, il chante «u vent, il gratte bien la terre, montre beaucoup d'ardeur à iocher ses femelles, dont If nombre ne dépasse pas celui de louve; si} a pour toutes des soins empressés et les appelle haque fois qu'il trouve abondante nourriture, vous possédez e«»ltement on coq parfait. Votre basse-cour sera bru vante et xjjour» d'un grand profil, en même temps qu'elle sûbvtenra à tous les besoins journaliers. — Sa chair est sèche et par >nsë«Tiient noint Mtim^- 0n n'admet dans le» cuisines
parfois nos basses-cours. Une bonne poule est celle qui pond de teixe à dix-huit crufs par mois, qui n'est ni farouche ni querelleuse et qui couve tranquillement. Sa robe peut être indistinctement noire ou brune, tannée rousse, ou variée de noir et de blanc ; mais il faut qu'elle annonce une forte constitution: la taille moyenne est la plus propice. Les autres signes favorables sont une tête grosse cl haute, la crête très-rouge, pendant sur le coté, l'œil rif, le cou gros, la poitrine large, le corps gros et carré, les jambes el les pieds jaunes, armés d'ongles courts et forts. Les poules blanches, dont le bec et les pattes Durent la même couleur, doivent être sacrifiées les premières, non point parce qu'elles pondent moins que les autres, mais patte qu'elles s'épuisent promptement. Il faut également se défaire des coqs qui ne chantent point, des poules qui chantent è la manière des coqs, ou dont les ergots s allongent par une autre bizarrerie de la nature. Je sais bien que la poule imitant le chant do coq est jeune el qu'en vieillissant elle perd cette habitude ; mais elle trouble l'ordre, et est d'ordinaire querelleuse : ce double motif suffit pour l'éloigner. Sottise de croire que le cri emprunté soit de mauvais augure et comme le précurseur de quelque infortune. — Les poules pondent des œufs sans l'accouplement du coq: mais ces œufs, n'étant point fécondés, ne doivent point être donnés à couver; ils sont excellents pour la consommation. Quand le maie est trop ardent ou qu il est chargé de servir un trop grand nombre de poules, les œufs se gâtent promptement ; des qu'on le reconnaît, il faut les enlever de suite ; il en est de même des œufs dont l'enveloppe est molle. I.a ponte ne dure pas autant au nord qu'au midi delà France; ici elle commence en janvier cl se prolonge jusqu'en septembre ; 11. elle ne se renouvelle qu'en mars et secontinue jusqu'aux premières froidures. Sans la vicissitude des saisons, les poules pondraient toute l'année, excepté durant l'époque de la mue. On peut artificiellement se procurer une plus grande quantité d œufs pendant l'hiver; on place à Cet effet le poulailler près d'un four, et on donne à ses poules des graines de tournesol annuel, helianthut annuut, mêlées a un peu d'avoine dont on a émoussé les pointes. On a dit que les œufs pointus contenaient des mâles, el ceux dont le coté supérieur est rond, des femelles-, cette assertion ne m'a point paru exacte dans le plus grand nombre des cas. — Toute poule qui se dispose à couver pond chaque jour un et même quelquefois deux œufs ; le moment où elle cesse indique celui du couvage. Olivier de Serres caractérise ainsi le second signe: « On le rrcongnotst facilement , dit-il, au glousser, qui est un continuel el nouveau chant, diftérenlde leur ordinaire musique. Toutes poules, quoique gloussantes, désireuse» de couver, ne sont propres a ce mestier; les plus jeunes de deux ans n'y valent rien, ne les grierches (capricieuse»), ne les cscarrahillades (indociles) et farouches , qu'on appelle aussi enragées, ni celles
les que ■Hrel'ois
robuste nature » (Théâtre d'agr. , v. 2). Il faut préférer celles de trois à cinq ans ; l'époque la plus favorable de leur vie est quatre ans, quand elles ne sont pas usées par une ponte excessive ou par des infirmités. Confiez i la couveuse de doute à dix-huit œufs, suivant sa force el l'étal de l'atmosphère; prenex les plos gros, les plus frais, ceux qui sont sains, bien pleins et fécondés. Pour acquérir la certitude qu'ils se trouvent tous dans ces conditions importantes, plongex-les d'abord dans de l'eau froide, puis meltet-les au même degré de température v I incubation doit commencer. I.es femmes de
l'archipel grec ne se trompent jamais sor la qualité des œuft; ceux qui leur présenlenl de petits globules clairs et en forme
COQ
COQ
d'étoile Mal rejelés comme stériles; si la couronne ou calotte intérieure qui se remarque au gros bout est placée presque horiionlaleroent , l'œuf donnera, selon elles, un coq; si au contraire crtlc couronne est oblique , il naîtra one poule. Cinq ou sis jours après celui d'où part l'incubation, elles les mirent de nouveau . l'œuf placé entre l'iril et un rayon solaire), afin de retirer ceux qui ne contiennent pas de filets sanguinolents, c'est-à-dire qui ne portent point le signe de vitalité. — Les poules jouissant de la pleine liberté se retirent dans les
bois pour y construire leur nid , à la confection duquel elles apportent autant de soin que la perdrix ; mais celles qui ont subi toutes les nioUilicalions de la domesticité laissent ce soin i la ménagère ; c'est donc à elle de le préparer. A cet effet on a des paniers qu'il faut laver arec une eau de chaux; dans le fond on met une petite couche de paille; du foin est préférable, étant moins sujet à donner de la vermine; on renouvelle cette couche tous les quinte jours, au temps de la ponte et ira* inédiaiement après la couvée. — L'incubation a pour terme vingt et un jours; quelquefois elle arrive seulement au dixneuvièinc et dépasse très-rarement le vingt-quatrième. Le petit brise alors la coque de l'oeuf au moyeu d'un petit onglet calcaire dont est armée l'extrémité de son bec; il étend les jambes, sort la léle de dessous les ailes, allonge le cou . le porte en avant, piaule, et peu d'instants après que l'air ambiant l'enveloppe entièrement il se glisse sous le ventre de la couveuse, se sèche, se lève, marche et ramasse sa nourriture. Durantquelques Semaines il a besoin que la couveuse le protège, le guide et lui procure sous ses ailes un abri contre le froid et les intempéries. Plus le lieu de la couvée sera chaud . exempt de toute humidité, tenu très-propre, plus la nourriture et l'eau s'y trouveront appropriées, abondante* et sans
renouvelées,
mieux le poussin prospérera et répondra à l'attente de la ménagère. — Dans certains pavson failéclorc les œufs au moyen d'une incubation artificielle. I.e plus ancien exemple connu nous est fourni par f Egypte. On s y servait de fours, de ta chaleur iiniformedes fumiers, elcet te industrie s'y est conservée, par une routine héréditaire, avec une perfection telle, que des individus grossier», sans connaissances acquises . guidés par la seule pratique, (icrpéluéc pendant une longue série de siècles, ménagent sans thermomètre une chaleur toujours égale, réussissent constamment cl n 'éprouvent jamais de mécompte. Dans l'Inde, aux Iles du grand arrhipel asiatique, qui s' étendent depuis Sumatra jusqu'à Luron, la plus fertile, la plus rrinle des Philippines, l'iucubalion est l'œuvre d hommes qui, pour un modique salaire, ont la patience de demeurer étendus sans bouger, même lorsqu'ils reçoivent la nourriture ou qu'ils satisfont aux besoin» naturels, sur une couche d Veufs plarésdans deUcciidrc les unsà coté des autres, recouverts par uik épaisse couvrrlurceu laine ou en colon, formant, à l'aide de quelques légères traverses, une surface plane, et fermée de toutes parts de planches très peu élevées au-dessus du sol .le la case. Là ils attendent le moment où les œufs doivent éclore, ce qu'ils connaissent avec une précision remarquable ; il» les brisent alors non moins adroitement, el les poussins de ramasser aussitôt le grain qu'on leur donne. On concevrait difficilement un pareil métier, si l'on ne savait combien est abject l'étal où la civilisation conquérante de l'Europe a réduit la population des Malais, aujourd'hui si misérable, autrefois si puissante, si courageuse. L'esclavage abrutit l'hommect le ravale au-dessousde la brute. — On peut conserver les œufs dans leur étal de fraîcheur el de Iranslucidilé pendant un temps illimité eu les plongeant dan» une eau de cliaux convenablement élendue, ou mieux encore eu Se servant d'une solution |ieu saturée de touriste de chaux. Eu tSi'Jj ai mangé à Paris des œufs gardés ainsi depuis un an, el d'autres depuis deux ans. En llfcM, près du lac Majeur en Italie, ou a découvert . en démolissant une vieille muraille, construite depuis plus dequatrecentsans, trois œuf» de poule, qui oui été trouvés frais el mangés avec pi.iisir. Quelques |M.-rsouncs ont conservé des œufs en les plongeant daus de l'eau touillante, et, lorsqu'ils sont essuvès. en les mettant dans un vase rempli de cendre île liois tamisée; mais ils
contractent alors une couleur verdàtrequi répugne. Il était
défendu aux Hébreux d'élever des coqs et de» p..ules dans U ville de Jérusalem ; ou relrouvc la même défense dans le rullc U inique ; le motif de celle défense venait de ce que ce volatile était réputé impur, parce qu il se plait à demeurer habituellement sur le fumier et qu'il se nourrit de larves; ensuite parce que son chant trouble le calme que demandent la prière et U méditation. Ceux qui voient partout le culte du soleil . et adoptent aveuglément ce qu'écrivit à ce sujet le docte mais Irop souvent le fort inexact Du puis , ne se doutent pas que la
proscription du coq et de la poule ne •'éteudan des mure sacrés, qu'on les portait au marche et qu'il se faisait chez les Hébreux une très-grande lion d'œufs. Qui peut voir par là un reste de viras A cause de sa hardiesse, de ta valeur et de u vj
las», lia».
coq a été souvent pris pour symbole dea vertus gnm*-* c'est pour cela que les Grecs le plaçaient auprès de» susse» Mars, de Minerve, sur le bouclier de leurs héros illMm , que Plularquc l'offre pour exemple à l'homme ami dtui el à l'homme studieux. « C'est par la trompette ca taoi , guerre, dit-il , et par le chant du coq en temps de nui. >, doit être marquée l'heure du lever. » Il est taoïqwi» -„ ait jamais servi d'enseigne aux Gaulois; ils lètevainu a> leurs basses-cours, mais il ne jouissait parmi eux «t'aura» » tiuction. Ce fut dans les siècles obscur» du raovrn prêtres catholiques français imaginèrent les premiers il ».%. cet l'image au sommet des tours, sur la flèche des rai», i ne joue pas un grand rôle daus la sotte science hmkt«, et on ne le voit figurer que sur les médailles de Cary*, < t. Ihènes, de Mélaponle et d Ithaque, chea les «noms. <t « une seule historique de IG7U, où il sert d'emblème ibf'n»<
Le coq n'est donc point pour noire paj s un signe nauWi. qu'en disent les écrivains moderne», et il ne doit point puisqu'il a servi de Ivpe à quelques médailles satirique» n. pécs contre nous par les Espagnols en lut», par in.U-.-v chiens en 1706 et en 1760, par les Hollandais et In en 1712. Il est donc permis de gémir eu le IH30 sur nos drapeaux. On a écouté trop d'ignorants compilateurs, sans s'apercevoir de la valeur à de méprisables satires v enues Je lï
Que le laboureur prenne le coq pour emblème, cebsr n». i il doil avoir l'œil ouvert sur ce qui se passe chex foi «ut v de lui; comme le coq, il ne doit rien laisser perdrt a »»." tirer parti de tout. — Chci les anciens, comme ch« I» tdernes, on a dans tous les |*ys profilé de l'insartau^* antipathie que les coqs ont les uns pour les autre»:* .i même cultivée avec- tant d'arl, que les combats de en >»y~i sonl devenus des spectacles pour les peuples sauvages 10*1 l*v que pour les nations civilisées. Je. retrouve ces sorte» Jf i«nuis chex les Celtes el les Scandinaves, leurs frères. Lr* ij"' les aimaient beaucoup; ils avaient lieu sur le llièalrt d'Aline en mémoire de la victoire remportée sur les Perse» pir U mistocle. Ils furent adoptés ensuite par la ville de rVrçuv. la patrie deGalien, cl plus lard par les Itomains. Dr inm.'O ils sont pour le» Anglais une aiïaire aussi iraporUnfc (■> l'horrible spectacle de leurs boxeurs. Quand un comb»i* 1 '? doil avoir heu, on le fait annoncer par les c rieur» pubt* -; indique avec précision l'endroit, l'heure et jusquuit J,CJ des héros. Aussitôt la foule accourt, les gageures t'omi*»1 1 montent souvent à de» sommes Irès-coiisidèralHet. Lr< coqs sonl eu présence : ils se fixent, ont l'air de se tun^r^rplumes se hérissent, les ailerons se soulèvent; kl**'"''" vert : c'est à qui cédera lemoius de terrain à l'autre. LnH6, commence; elle est violente, acharnée, et ne ces»* <f* !*•' la mort de l'un des combattants. Les Javanais ne pram.:* coiilentcr d'un seul duel de cette sorie ; il» pousse»' b """ nésic jusqu'à leur consacrer des journées entière» Il ù»1 H voir exciter les combattants de la voix et du geste; l'c*p"r H la crainte Se peignent lour à tour sur les ligure» de» pr»^ et, pour que la victoire demeure in-mi» longtemps i-it)"* on a soin d'armer les éperons de l'un et de lauUffufl Jfort tranchant qui termine bientôt le combat. Il J » f r1 habitué à ce genre de lulle, qui lue son adversaire du coup; il devient alors impayable. On en parle dtet mu *" pajs, son propriétaire le porte en triomphe; il»*» r*" ''" autant d'orgueil qu'en met un noble parvenu à montre blason, qu'en apportent les courtisans, les servile». i*^r' rer des colifichets que le |iouvoir leur jette pour K les»**1" La fureur des combats de coqs est poussée si loin cbei If pies malais, que les chefs sont obliges d'en dicter le» o**1**^ d'emjwjclier les |iarieurs de risquer leurs femmes. Ira" ®. leur* mères, el d'exiger que les coqs soient de couleur»*^ rentes, c'esl-à-dire qu'un de nuance grise combati* rast" noir, un jaune contre un rouge. Dans ce* pav»il rcncutilrcr un voyageur sans qu'il ail un coq »*»» '"*Z I.e coq que l 'on a dépouillé des facultés génératrices « n0\c Ciuro.t; il acquiert beaucoup d'embonpoint. i'^f^V^ facilité, el sa chair en devient plus délicate. Victime il» *"r tisme et de la sensualité de l'homme, le pauvre *«'«M' ***!
e la sensualité de l'hiNiime, le pauvre ouii u a pas encore essuyé toutes les sou iïmncrs <J« ( pare. On lui coupe la crête tout contre la tète, p* "
condamne au soin d'élever 1rs poui le chapon le plus vigoureux; on lui «.te l i plume sou oo frotte cette partie avre «les oclics
mie de pain trempée dans le vin, et, «près avoir réitéré ce ou trois jours <lc suite, on le met sous i tr-.is poul.-ls un peu grands: ceux-ci, sous le ventre, adoucissent l'àprctède ses piqûres, rt ce soulagement l'habitue .1 les recevoir. Bientôt il s'y attache, les aime, les conduit ; alors on en augmente le nombre, et il «ville sur tous plus longtemps que la mère n'aurait Tait. Quand on veut engraisser un rhapon , il but le confiner dans un endroit resserré et obscur , lui donner a manger «le l'orge, du 1. ou mieux encore une pâtée faite avec de la farine de seu-maït. — line poule à laquelle on a «île l'ovaire pour li rendre grasse, tendre, et en même temps stérile, s'appelle poularde. Les poulardes les plus réputées de la France se trou- >enl dans les cantons de la Flèche et de Malicorne, et plus spécialement dans la commune de Mézcr-in . département ie la Sartbe : cesl sur le marché «le la Flèche, et non sur «lui du Mans, qu'elles sont vendues cl recherchées durant une partie de l'automne et de l'hiver. La quantité qui s'y débile est vraiment prodigieuse ; elle constitua une portion considérable de la richesse «lu pays, cl c'est bien gratuitement que le commerce j'obstine à les appeler puulaniet du Mont — Je n'ai rien dit des diverses variétés de poules vantées par les amateur», parce que je les regarde comme plus curieuses qu'utiles, comme des bizarreries de la domesticité plutôt que des individus distincts. T. n. n,
<lw»q. On a donné ce nom a plusieurs oiseaux voisins du coq tt de la poule, ou bien qui ont avec eux quelque rapport dans leurs tmi-urs ou leur organisation.
. uq d'kai Llkscourlils, Voyage d un naturalise, t. xi)esl le Uutor de Saint-Domingue; coo Dts Bots, le tétras, ou grand o*| «le bruvere; coq ub bbi yebe, le petit tétras, et coq " ,;,Dfc. Ie «""«lou '.V. ces divers mots). On nomme aussi coo »M kmbais la gelinotte huppée; coq de M tu, le canard à longue queue, amu ourata ; et c«)Q Nom . le petit tétras à -picue pleine. UUau belutinur. L. Jonslun a appliqué par erreur la dénomination de coq de Perse au horco, qui est iu oiseau d'Amérique. - En ii iilhyologie, on appelle nuel-
C* COQ WB ME* ,e ltut aaUus cl ,c " v ,,c
«:oq ( antiq , numùm .ei: blême). Dans la mythologie le coi si I oiseau consacré au dieu Mars, à cause de sa vigilance et de •011 ardeur pour les combats. Les anciens regardaient son chant tmmic le symbole de la victoire. On voit sur les médailles et •ur tes jiierres gravées antiques Uu <-oq portant une palme. Le •oq était aussi consacré à Minerve, à Bel loue et A Mercure. >aus la convalescence on sacrifiait un coq à Esculape. C'était me façon de parler proverbial.- qui lut employée par Socrate irsqu'il dit a ses amis avant «le mourir : Sanifiont un coq à twu/dpf /Cc nélail point qu'il crut à une superstition popuaire : inais il exprimait ainsi qu'il ..liait être délivré de tous les naux de la vie mortelle. — Les divinations par le moyen du 0.1 étaient appelées chez les ainriensri/rriryom iiicir, du nom I A'trtijfun, favori de Mars, changé en coq pour avoir laissé urprrndre ce dieu avec Vénus par Vulcaiu. — Le coq est «-présente sur les anciennes monnaies de Calrno, de Teanum t «lcSuessa en Italie, d Mimera eu Sicile, de Dardauus dans a T ruade, de Caryslc d'Eubée , et de l'ile d'Ithaque. — Le .►q, lors de la révolution, fut pris pour emblème de la France. >lie idée a cle suggérée par l'analogie du mot latin gallut, lut veut «lire coq cl Gaulois. Ce jeu de mots, qui se trouve dans .uniques auteurs anciens, fui relevé «l'une manière piquante •*r Pierre Danès, ambassadeur de l'rance au concile de Trente, n orateur français déclamait contre les moeurs relâchées des ■ clesiastiqucs d'iUlic. L'évéquc d'Orviètc s'écria avec dédain : •ilttu canttt ^ (.C'est un coq qui chante j. Dams lui répliqua '«ririent : L'tinam ad qalli caittum Parut rtttpùceret \ Plot I»ieu qu'au chaut du coq Pierre se repentit). — Les anciens liAumeuts de U Gaule ou de la France ne nous oui jamais présenté le coq gaulois. La première médaille française où ■n ait vu cet emblème fut frap|ice au commencement de la Mrlutio» de 178». Au revers de la létc de Louis XVI qui y 1 nomme restaurateur dt lu liberté , on voit la France ayant n» pieds un coq. au-dessus duquel brille un soleil rayonnant, ti le fois le coq symbole de la France se voit aussi sur une Maille frappée en Italie, en MOI, sous le pape Clément VIII >ur la naissance de Louis XIII. 1*Mk*sax. (cm*, nom d'un ordre de chevalerie qui Tu
COQUE
. On choisit à cet effet 1 l'an 121 1 par un Dauphin en faveur «le Claude Polier , gentil.
le ventre, ] homme de l^uiguedoc. L'origine de cette institution vint de ce 11 gave le patient de j que ce seigneur Polier qui portait un coq dans ses armes ) se trouva dans une bataille contre les Anglais on Louis XI, mie de Toulouse, commandai! sous le règne de Philippe lll", dit /* Hardi, et délivra le Dauphin d'un grand péril; c esl poùr«|uoi ce prince, en reconnaissance «le ce bienfait, institua l'ordre du Coq, et l'en fit premier chevalier.
«M) (marine), s. m. Il se «lit, sur les grands bâtiments , de l'homme qui fait la cuisine de l'équipage. — Il se dit aussi, dans les corderies , de I homme qui fait chauffer le goudron. '
coq ( Jean LE , curé de Sainl-Eusl.i«hc à Paris en l.'.iS, se laissa gagner par quelques partisans hérétiques pour prêcher adroitement les nouvelles erreurs dans son église. Il prenait souvent occasion de déclamer contre Luther, le blâmant de ce (ju'il avait fait un schisme dans l'F.glise; mais celait dans le dessein «le se conserver la réputation de bon catholique et d'inspirer plus sûrement le venin île sa doctrine. Prêchant un j.ur devant le roi François I", il cacha sous «le belles expressions une partie «le la doctrine de Zwingle touchant le saint sacrement; et le roi voulut l'entendre dans son cabinet pour s'écldircirdc la vérité de son discours; mais le ranimai de Lorraine, frère du duc de Cuise, et le cardinal de Tournon désabusèrent le roi, qui paraissait comme incertain de ce qu'il en devait croire. Le Coq , appelé dans une conférence avec de savants docteurs, fui obligé de se rétracter en public et d'éclaircir les expivssions équivoques dont il s'était servi dans ses prédications. (Maiinbonrg, Histoire du calvinisme.)
coq-a-l'isïe, s. 111. discours qui n'a pas de suite, de liaison, de raison.
coq ok vn.LERAY Pierre-François), natif de Rouen , mourut à C»en en 1777. Ou a de lui : Y* Abrège de t'hùtoirt dt Suéde, t718, iu-13, 2 vol.; 2" Traité hittoriiiue et politique du droit public de l'empire d'Allemagne , Paris, 1718, in -4"; 3° Réjouie aux Lrttres philosophiques de Vol* taire, llàlc ; Reims), I7'6, jn-rj : cet ouvrage avait été retouché par l'abbé (îoujel: 1" Ariane, ou la l'ntirnre rrrompemée, Paris, 1757 , iii-!2 , traduit de l'anglais de ILinkcrsviorlh; .V Abrégé île l'histoire de li ville de Rouen, Houen, I7j!(, ici- 1 -J ; 0" il a terminé et publié h'S Mémoire* hitturi' quei du comte de llrthtem Sirklut tur la Trantylvnnie, 1751, in-12, i vol., qui avaient été rédigés par l'abbe Itévèreud. Ces mémoires se trouvent aussi à la suite d«*s Révnlutiont dt Hongrie, la Haye, J731I, 'J vol. in-l", ou U vol. in-t j.
COQ11E, en veloppe extérieure de l'œuf. OEuf» à la coque . œufs cuits itaus leur coque cl qu'on mange en y trempant «les mouillettes. — Proverbialement et figurèment. Se (aire que lortir delà c<*qit, être encore très-jeune. — CoQl'Esedil aussule l'enveloppe ligneuse de l'amande cl île la noix. — Eu termes «le marine, La roque d'un uncirr. le corps d'un navire, abstraction faite «lu gréement cl «h- la mâture. — Coques de fer les. ou simplement Coquet, «lemi-perlcs qu'on réunit ordinairement deux à deux . de manière qu'elles imilenl «les perles entières. — Coqi?e se «lit également, en botanique, de leuvelopp» de cerLiins Iruilsou de certaines semeines.
coQt'KAV ou cocQVK.iV l laide-Phiubert , arrhitecte, naquit en 1755 1 Dijon. Il concourut aux projets de l'ovct pour la reconstruction de l'église Saint- Barlhèlcmy . pour celle d'une nouvrll,; salle d'Opéra et d'un Hftlel Dieu. Archiviste de son département, il perdit celte place, qui fut supprimée en 17K», travailla de nouveau avec Poyel, et fut nomme chel de division au ministère de l'intérieur a l'époque de l'ailminislraliou de Roland. Après le 51 mai il offrit un asile h Mazuyer, girondin , et le tint plusieurs jours caclè dans sa chambré. Le proscrit, ne voulant pas compromettre 1 oqucau, profita de son absence pour s'enfuir. L'homme généreux qui s'était déjà une fois exposé pour le sauver ne dissimula point ses regrets . el fut jeté dans un cachot d'où il ne sortit nue pour monter sur l'écliafaud le 8 thermidor Coqueau a laissé différents ouvrages concernant l'utilité publique 11 était musicien et avait pris parti contre tiluct pour Piccini dans un opuscule intitulé : Entrttient tur Niai actuel de t'Opéra de Pdrit (I77M).
coqI'E DU LEVANT {bolan.), plante de la dioécie dodécandrie de Linnéc, «lonl les h:.ics. «le la grosseur d'un gros pois, de la forme d'une lève cl d'un brun noirâtre, avec un noyau central blanc, sonl vénéneuses, et produisent chez ceux qui les avaient des nausées, des évanouissements cl des convulsions. En petite «luanlitè , elles produisent une sorte d'ivresse qui les Tait rcchrrclier par les brasseurs de Londres, qui en adultèrent leur porter. Elles nous viennent du Malabar et des Indes orien-
COQIKR.
laies, et quand elles sont vertes 1rs Indiens s'en sortent pour enivrer et tuer le poisson, et attraper le» oiseaux. — L analyse réeenle de cette haie a donné pour résultat : 1" presque la moitié de son poids d'une huile concrète lise ; i" une matière al bu mi lieuse végèlo-animale: 5° une iintièrc colorante particulière; V un cinquième de pierotoxie.â- la moitié de son poids de matière fibreuse; 0° du bimalate de chaux et de |i«l.i«.se; 7" du sulf.il- de potasse ; 8" du muriate de |>otasse: V" du phosphale de chaux; 10" un |h;u de fer et de silice. Son principe actif et délétère est la picrotoxir ( V. ce mol). *
COQl'EAEBT DE MOSTMKT Cil ARI.KS-EtIKNNE, BARON),
naturaliste el physicien, naquit le ô juillet 1755, i Paris, d'un conseillera la cour des comptes. Attaché en 1775 comme secrétaire au bureau des consulats à Versailles , il fut envoyé dès l'année suivante commissaire de la mirine â Hambourg , et en 1777 nommé consul général près des villes anséatiques. Il succéda a son père dans la place de conseiller correcteur à la cour des comptes. Lors de la suppression de celte charge, il fut envoyé à Dublin comme agent de la marine et du commerce. Coquebert , qui d'ailleurs était remarquable comme lettré et comme naturaliste, avait acquis de plus de précieuses connaissances eu administration 11 fut désigné par le comité de salul public pour organiser le nouveau système des poids et mesures, et pour suivre les expériences sur la fabrication de la poudre. Dans le même temps il faisait à l'athénée un cours d'économie rurale, au lycée républicain un cours de géographie physique, et dans une école centrale un cours d'histoire. Il lut nommé secrétaire de l'agence des mines , et chargé de la rédaction du journal. Après le 18 brumaire Coquebert fut nommé commissaire des relations commerciales à Amsterdam. A la paix d'Amiens il se rendit à Londres avec le même litre. Itrégularisal'èlablissementdernclroide navigation surin Rhin, fui fait maître des requêtes au conseil d'Etat et chef de la division qui comprenait au ministère de l'intérieur l'agriculture, les manufactures, le commerce et les subsistances. Lorsque la Hollande fut réunie à la France, il y fui envoyé comme directeur général des douanes. Il fut nommé ensuite secrétaire général du ministère du commerce, place qu'il occupa jusqu en 181 1 , époque à laquelle il demanda et obtint sa retraite. — Coquebert a publié un grand nombre d'articles dans le Journal iei mines , dans le Bulletin de la société philomatique et dans les Mémoires de />i société littéraire des antiquaire» de France, Les grands ouvrages qu'il atait préparés sont encore inédits. — Coquebert DEMovrBRET{A.-P.-Eriiest , fils du précédent, fut membre de l.i commission et bibliothécaire de l'Institut d'Egypte. Il mourut au dire eu 1K0I.
tOOl KRKRT DE TAI7.Y [I.E CHF.VAl.IER CL.-Asn -J.-B. ), né à Reims en 1758 . était capitaine au régiment de Dresse en 1788. Il combattit dans les armées des princes, et rentra en France dès que le gouvernement consulaire le permit. Il mourut le 8 octobre IHI5 , après avoir laissé des notes el des articles dont M. Miehaud jeune parle avec éloge dans la Biographie
coyi Ei iGRl E. baliverne , conte en l'air.
C<H}HKK ; I.mixarii). du diocèse d'Orléans, de l'ordre des Augustin*, mort à Florence en 1015. a laissé, 1- des Commentai ret sur lté livrtt de la Cité de Dieu, de saint Augustin, avec l'ciamcn de la préface de l'aixtlogic du mi Jacques pour le serinent de fidélité, à Fribourgen Brisgaw < ItitOi; 2- i AnM- Mornai.ou Apologie pour les souverains pontifes [Paris, 1015 ; y Antidote* de la foi orthodoxe contre le progrès ou les opposition! dt l'Histoire des papes de Philippe M ornai (ibid.l; 4" un Commentaire sur Esdras, el des Quittions sur ta grâce.
coqi'KLKI ( l.oi is), né à Pèronne en 1676, mort le 36 mars 1751. Il a donné au public les facéties dont voici les titres : 1° Eloge de la goutte, 1727, in-12, 2° Eloge de quelque chose, dédié à quelqu'un, arec une préface chantante V édilion, 1750. in-f2; 5" Eloge de rien, dédié à personne, àvee une postface . 3* édition , 1750. in-12: ces deux derniers ouvrages ont été réunis el réimprimés par les soins de Mercier de Compiégne, 1703, iu-18 ; 1795, in-18: ils font partie d'un petit vol. in- 48, imprimé sous le titre il Encyclopédie liliputiennr; \" l'Âne, 17-211, in-12; 5" Triomphe de la charlalanerie, l75o, in-12 La France littéraire de 17(15 lui attribue le Calendrier des fous . TAImanach burlesque , TAImanach des dames, et dit qu'il a eu part aux Mémoires historiques d'Amelot de li Houttaye, dont il a donné une édition, 1742 {et non 1741 ,5 vol in-12.
C041KI.EY DE cmai:ssei»ikkrk, avocat au parlement de Paris en 1736, censeur royal pour la jurisprudence,
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vers 1701. On a de lui : 1" Code de Louis XV, t:», i; . . in- ri: 2" Eludes du droit civil et evutumirr frftto i> in- V ; 7>" le Houé vertueux, poème en quatre chants. I**n - * c'est une parodie; 4" Monsieur Cassandre , »ulrr jut«i. -. a eu plusieurs éditions. Coqueley a Ix-aïuctiup lnv*UW tu <u nat des savants, et a fait des chansons burlesque* it c. •> goùl.
coqi kj.k ot, espèce de pavot f V. Pavot ). lOQl KMNnu »«m:qi ki i\ (Nicolas), dortecr A- v lionne, chancelier de l'Fglise de Paris, ancien rcrr At v. Merry el censeur roval . mourut en janvier I6'»3. Ont'-, s. I» Interprétation dès psaumes de David ri des ruiner, . te disent tous les jours de la semaine dans Tofet tt '• :■ arec le latin à aMé , el un abrégé des vérités tt in tv de la religion chrétienne, Paris. 1«H«, in-12. rm^ , Limogeselà Toulouse, 1812, in-12; 2° Manuel eTlm-.avec des réflexions tirérs de la morale de f Er«»yii» ï 1688 , in-12; 5" Traité de ce gui est dû aux pniumm-i t nvimrre de s'acquitter de ce devoir. ib»d.. 1WH>, in t: ',une réfutation du livre de Jurieu intitulé : le Vrai S$»tr» r l'Eglise. Ou trouve dans le Journal des savants, 16** H iii-l", une harangue latine prononcée par Coqotltn V : ■ vrier de celle année , et un éloge de Ixiuis XIV rn Trn ' .
CfK)l'Ei.l.\ (D. JÉRÔME), dernier abbé de Favfwn v. Besancon le 21 juillet HKJO d'une ancienne fanntktW - j entra dans l'ordre de Saiul-Renoll a l'âge de du hoit uà I . consacra d'abord à l'instruction des novices , el camp* >leur usage un Cours complet de philotophte el 4s U>-,> Nommé abbé de Faveruey . il en augmenU U UUwv.v l'enrichit d'une collection de livres rares el précvoi. « 1 r.. un nombreux médaillée II avait entrepris plusinir»«i'i.' relatifs * l'histoire de la Franche Comté , et en a I**- j = " manuscrits : 1" Dissertation sur le port Abu ci n .- V t* t'~ sur I antiquité de Véglise de Besançon; 5° le Carti» i l'abbaye dr Favrrney; i" un Abrégé chumologifu in r%~ de Bourgogne. Il mourut à Faverney le seplcmber i"' fut l'un des premiers membres de l'académie de 9e-*txy'- *< éloge y a été prononcé par Droi.
<:oQfEi.ix ( Fra>çois\ feuillant, né à Salins d»wH' siècle, est auteur d'une lie de saint Claude (en btm H • 1052, in-8", traduiteen italien la même année.
<:«Ql Ei.niTRDE. s. f. nom vulgaire d'une esjiècf <1 — Il se dit également, parmi les jardiniers, d'une «un |. qui sert à l'ornement drs parterres.
coQtEl.l'CHF.. s. f. capuchon. Il est vieux.— Fi^m» ' familièrement, Etre la coqueluche de la cour, dtle ' quartier, etc. , y être fort en vo^uc. On dit de mew. ' coqueluche de toutes les femmes, ele , toute* les ttnw » coiffées de lui.
<:oQt*Ei.rcHK, s. f. de l'habitude où l'on eUit «'^'^ cou»rir la téle des individus atteints de cette TO^'va;l^ pèce de capuchon nommé coqueluchon] . Ij cocjoHncw i' que exclusive à la première enfance, bien qu'on srt^ Pabri a aucun âge, se montre plus particolirrei»rpt»j; temps Elle attaque ordinairement a la fois un afle» - ^ nombre d'individus, et n'est pas seulement épiilemiq»! ^ " même susceptible de se transmeltre par contagion — • ' souvent elle commence comme un simple rhume, ro»1» ,r' * de huit a dix jours pour l'ordinaire elle passe df " mière période, dite entarrhale, à la seconde elle offre les symptômes qui la caractèriseï
Ut-*''
peoHini l «av«r:uwS1
spasmoilique arrivant par quintes, et se c0,l,P0,^V'lA,rt, ses qui se succèdent rapidemenl, rt sont entrecoupé» * en temps par une longue inspiration sifflante r,fïf*\.,r , Pendant ces quintes la figure est-gonflée . rouge « 'T. , . la respiration semble |«ar moments manquer l<*' <fTr
3uintes se reproduisent a des intervalles l^èvlne!t»•, . ^ ,., epuis quelques minnles jusqu'à un quart d heure . ^ minent par le vomissement de glairesou des alime/tu ^ ( dans l'estomac. S'il n'existe |>oinl de eompl>'"*l,nP'n_, <^ Irouve point de lièvre dans l'intervalle ^^^V^'^itv les forces se conservent. La durée de cette P*00* k^r,^
rt f* vie*0
tire, varie de quinze jours h six semaines . et mente • . ^riode , celle du déchu , »<
iffaiblisse
par disparaître complètement ,
sieurs fois si le malade commet des imprudences ,
lus. -- Va troisième période,
I et par l'affaiblissement des <lol,,,t*J2!frr j* "» complèlemenl , mais non sans ,*a?|(^r naïade commet des imprudences. luche est d'autant plus grave nueTenlant estpl"«r°" ; ; sévit sur un plus grand noniore d'individus; *****
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n'est ordinairement mortelle que par l'cflet des complications «ut s'y joignent, cl donl les plus fréquentes sont I inflammation ms bronches, et celle des |k>u nions, beaucoup plus redoutable. Cependant, quand elle dure plusieurs mois, elle finit souvent par amener un épuisement profond et communément funeste.- — Au début delà coqueluche , il n'y a pas d'autres mot eus à employer que cens qu'on op|iosc à une simple bronchite'. Mais quant au caractère de la toux on ne plus méronuailrr la nature de la maladie , il faut faire vomir le malade avec l'ipéca cuanha. C est dans la période convulsive que l'emploi de la belladone est surtout suivi de résultats avantageux. (In p.-ul y joindre des bains de picots sales, et même des bains tiëdrs, qui, chez les enfants nerveux surtout, calment rcmarqualdemenl la toux , et n'ont jamais aucun inconvénient quand il n'existe point de omjiliealiuus Pendant les quintes, il faut avoir Soin de lever l'enfant , qui pourrait étouffer dans une position horizontale. — Quaud la maladie arrive à son déclin , si la toux se prolonge au delà de la durée ordinaire, on met un vésicatoire au bras; on fait prendre une légère décoction de lichen d'Islande coupé avec du lait. — Les sangsues ne conviennent que dans 1rs cas exceptionnels où il > a de la lièvre; ou les place alors sous les clavicules. — l.e régime alimentaire doit être peu copieux et léger, l.e malade se trouvera bien de promenades au grand air, quand la température ne sera ni trop froide ni trop numide. Le changement d'air est de tous les moyens le plus efficace au déclin des coqueluches qui se prolongent. — Quant - préservatifs, le plus sûr c'est I isolement. Cependant Ilan- •■ et plusieurs médecins après lui ont prétendu que la le donnée à petites doses avait préservé au milieu d ure épidémie tous les individus auxquels <
toytti.LK.
on l'avait admi-
togi'ELCCHox, espèce de capuchon.
itkqUf.vvi ar , s. m espèce de pot de lerre vernissé, ou de cuivre ou d etain, ou d'argent, etc., ayant une anse et servant ordinairement a faire bouillir ou chauffer de l'eau, de la tisane ou d'autres liquides.
ctiQl'KRF.ut (Cbablk>-Jacui KS-I.OI I-; , médecin , né à Paris en 17 tt , a prouvé que les maladies chroniques ont des rnscs particulières Coq ne r eau est le continuateur de plusieurs ouvrages d'Hérissant r la Hibliothéque phyiique de la France; le Jardin des curieux , qui coin prend la description du jardin formé à Chàlil'on par t.orhin il*, ce nom}. Coquereau a publié , en commun avec A.-L. de Jussieu , une dissertation intitulée : QEeo*omiam inter animaient et vegetubilem .4n>i/ooi'i- Il mourut le 1 1 août iVJtt, après avoir professé la physiologie cl la pathologie aux écoles de la faculté. Il a fourni quelques Vin a la Galerie française. Coquereau fut médecin des pauvres.
«.OQI KRET tenu», de bot>tn. , s. m genre de plantes dont l'es/W^x* la plus remarquable est l'.ilkèkeiigc , qui porte une baie légèrement aigrelette , renfermée dans une vésicule rougeatre.
«<Kf iKKiiX» , s. m. onomatopée par laquelle on désigne quelquefois le chant du coq.
cooCKRIt PibnRt. le ItuLSsci. dk i.a , prêtre de l'Oratoire , mort a Vire en Normandie eu 1081 , a laissé quelques nui nages, entre autres un Dictionnaire apostolique, estimé des pritJiealeun
coQl'tS (Gonzalks', peintre, naquit à Anvers en I«l8. || ria pour maître Ryckacrt le Vieux; mais il étudia surtout les ouvrages de Van-Uyek. Il fut accueilli , encouragé et employé p»r CharU-s I" d'Angleterre, par le duc de Brandebourg, l'arrfudoc Léopold cl le prince d'Orange, qui lui donna même son Portrait. Il fut souvent honore du nom >.'c Petit Ynn Dyek Ses Olographes ne sont pas d'accord. Selon les uns. sa vie lut toute i*guli«rc; selon les autres, elle fut un vrai roman.
«-OOCICT, RTTK, adj. qui a de la coquetterie , qui use de conjeturic — Il s'emploie souvent comme substantif, surtout ■tx pariant des femmes.
«ji»QCET (qévgr.), rivière d'Angleterre, dans le .Norlhumfriand. Elle coule dans la mer à II kilomètres sud-est lAlnwick: à Uawksley elle est navigable jusqu'au pont de Varkworlh, sur une étendue de it> kilomètres.
«,04} CET Iqéot/r), petite île d'Angleterre, dans U mer du 'ord . de * kilomètre 0 mètres environ de circonférence, près de i o'»t<r lie Norlhumberland. Elle fut prise par les Ecossais mjs le règne de Charles I". Latitude nord &> 15'; h.ogilude uc»t 3*F de lireeowich.
oioi'KTER, v. n. être coquet ou coquette, user de ro-
coQUKTit R, s. m. yiarchand d'œufsel de volailles en gros.
— CoQi iTltR se dit aussi d un petit ustensile de table, ordinairement en forme de verre à liqueur, daus lequel on met un (tuf pour le manger à la coque.
i KTTEttiK.s. f. désir de plaire, d'atliier, d'engager II se dit surtout en parlant des femmes qui cherchent à plaire par vanité. — Il se dit aussi îles manières, des lia rôles, employées a dessein de plaire, soit qu'on éprouve ou qu'on n'éprouve pas le sentiment que l'on veut inspirer. - Il se dit. par extension, dis moyens qu'une personne emploie pour faire valoir ses avantages, en quelque genre que ce soit. - ]| se dit de certaine manière de |wrler ou d'écrire.
«:<M}IT|LLAGK, s. m. p lit animal qui habite dans une coquille — Il signifie aussi coquille.
coQCiM.uiK (arrhifret.) , s. m. arrangement de diverses coquilles, soit arlilicicllcs , soit naitircllcs , dont on forme de* compartiments île lambris, de tonte, de pavé, et même des or-
I don rianccs assez régulières de colonnes ou de pilastres. On en fait encore des festons ou autres ornements, pour en revêtir et décorer les grottes, |Kirtiqurs , niches et lussins de fontaine dans les jardins, dans les laiteries, les pièces de bains, et même
| quelquefois dans les salles à manger. Il est aisé de sentir ce que I emploi de formes aussi capricieuses que celles de ce genre d'ornement peut avoir de licencieux. Les cas où l'on se permet de la soumettre à une certaine régularité d'ordonnance ne sont certainement pas ceux où l'on peut avoir tu-soin de sévérité, ni même de pureté dans 1" sljle. Aussi ce genre est-il borné maintenant a un très-petit nombre d'usages. Cependant ses formes bizarres, ainsi querelles des cartels, di-s contours chantournés, des rocaille-s et de* courbes corrompues , n'ont pas laissé d'être (tendant plus d un demi-siècle l'unique mais inépuisable fonds où ce qu'on a appelé l'architecture française a pui é ses ornements Ces formes extravagantes avaient lini par se glisser jusque dans les plans mêmes [V. GROTTE , Ko-
CAII.I.K).
i:n«|t-|l.LART(Ciii.LAl'ME\ poêle, naquit vers la première moitié du xv* siècle , daus une ville de Champagne dont on ignore le nom. Il était officiai de la ville de Heims en 1478, et il assista au sacre de Charles Mil. Il s'était acquis nnè grande réputation par quelques pièces de vers dans lesquelles ou trouve de la facilité, du naturel . et cette naïveté . caractère particulier de la langue et des poésies de ce temps là, mais qui ne justifie pas Coquillartdrs reproches qu'on lui a adressés sur la licence de ses expressions et sur le choix de ses sujets. On a attribué à ce poêle plusieurs pièces qui ne sont pas de lui. Parmi celles qui lui appartiennent réellement on remarque : le Plaidoyer d'entre la simple el la rusée; YEiu/néte d'entre /.» simple el la rusée , iruvres en vers qui peuvent être regardées comme des œuvres dramatiques: les Droits nouveaux et le Débat entre les dames el les armes. Coquillart mourut vers MttO, de chagrin, dit-on, d'avoir perdu au jeu de la tnourre une somme considérable.
i <M»i ii.i.aht. s. m. U se dit, dans les carrières, d'un II de pierres de taille parsemé de coquilles.
cnuiiLLK, s. f. enveloppe dure el calcaire des mollusques lestacés. Iris que 1rs limaçons, les moules, les pétoncles On ne dit ni coquille de tortue, ni coquille d'huilre ( V. Ecaili.IO.
— (h de coquille, en coquille, sorte de paie faite de miel el de feuilles d'or réduites en poudre, dont on se sert en peinture pour dorer, el qui se vend dans des coquilles. — Proverbialement et figurèmmt, Rentrer dans ta coquille, par allusion au limaçon, se retirer d'une entreprise téméraire, abandonner un propos hasardé; se mettre a sa place , ou y être remis par l eflel de quelque menace. — Figurèmenl el familièrement , Se (aire que sortir de la coquille, être fort jeune el sans expérience. — Proverbialement et figurément, A qui rendez tous vos coquilles f .1 ceux qui viennent de Saint- Michel? ou simplement, A qui vendet-vous vos coquilles ? a qui pensez-vous avoir affaire. Cela se dit pour donner à entendre qu'on n'est pas dupe de la linrssc de celui à qui l'on parle. — Proverbialement el tigurémcnl. Cet /tomme vend bien ses coquilles. Il fait bien valoir ses coquilles, il fait bien valoir sa marchandise, son travail. — // ne donne pas ses coquilles, il sait tirer bon parti de ce qu'il vend, il est peu généreux.
«ooviLLt; se dit des coques d'reufs. de noix, d'amandes, etc. , principalement quand elles sont vides, rompues, cassées.
COQUIM.K, en lerme d'imprimerie, lettre qui a été employée pour une autre dans la composition et qu'il faut cor-
roQiii.tr.
COQIMI.K.
« oyrii.i.K . cm terme de papeterie sorte de papier collé dont la marque est une coquille. On ilif aussi, adjectivement , Papier ri.quiile.
C«»QUl.l.F. arehitert). s. I . <«'f»t un ornement de srnlpture imité «le» conques ou autre* cor|>s marins, et (|u'on place soit au rul «lu four d'une niche, soit au couronnement d'une croisée, cl qu'on emploie encore à d'autres usages de décoration, comme a des frises , chapiteaux ou autres prties d'ornement auxquelles on veut donner le caractère d'un édifice aquatique. On ap|»cllce»<jfuif«Vi doubles celles nui ont deux ou trois lèvres. Il ; n une semblable «quille de Michel-Ange à l'escalier du Capitule. On donne aussi <c nom à des comparlimenls de gazon ou broderie dont le dessin se rapproche de la forme d'une coquille, dans les parterres et jardins du genre français. La forme «le» coquilles s'emploie convenalilenicnl , soit à des basfins de fontaine ou de cascade, soil à des bénitiers soit A des cuvettes de sdles à manger, ««il à tous autres usages de décoration el d'utilité dans lesquels l'eau entre pour quelque rhose. Celte sorte il ornement partage avec un petit nombre d'autres l'avantage de former un attribut décide , et propre dès lors à
caractériser la destinai i les édifices auxquels il convient de
l'employer. L'emploi des ail rilmls de ce genre entrait pour beaucoup dans le choix que les anciens Taisaient de tel ou tel onicji eut applicable à leurs monuments, et i mu mirait , avec les proportions et h-s formes générales, à en déterminer plus précisément |,. caractère V. Caractkri:. Moi li rk, Ornf.ue.st. Sa i Ptirb, Symbole*, etc.;. — Cooiii.lk d'eslalu r. C'est, dans un escalier à vis de pierre, le .lessous «1rs marches qui tournent en limaçon , cl qui portent leur delardemenl. C'est aussi , dans un escalier de bois rond ou carré, le dessous des marches dé'ardécs , lallécs el ravalées de plaire. — Co- QUl.t.E i>K MÉtai, , nom général que donnent les ouvriers i deux morceaux de métal piireils. forgés ou aboutis en relief, pour être souries ensemble . comme les deux moitiés d'une boule, «l'une fleur de lis el d'autres ornements à deux parements isolés.
royi ili.k iOnrtnr. oe i. »- hht.'i. Ou a quelquefois appelé les chevaliers de l'ordre de Saint .Michel les chevaliers de la Coquille, ou les chevaliers à coquilles, parce qu'ils portaient un collier d'or fût de coquilles entrelacées d'un double lacs, posées sur une chaîne d'or où pendait une médaille qui repré tentait l'archange saint .Michel terrassant le diable (F. Saint- Mkiiel . — Ou a aussi appelé l'ordre du Navire, institué par Saint Louis, l'ordre du Navire cl des Coquilles i V. Navire .
oiyi -H.I.K (li vi. seigneur fie llomcnay et de Beaudeduis, avivent au parlement de l'aris et procureur général «lu Nivernais et lhm/iois, naquit à Déeire en Nivernais le 2 novembre 1ÔJ3. Il alla d'abord étudier endroit à l'adoue. revint à Paris, où il travailla plusieurs années avec M. Bourgnin, sou oncle, conseiller au parlement, et s»' rendit ensuite à Orléans, où il se rendit si habile dans la jurisprudence, qu'il fut un de* plus •avants jurisconsulte» de son teni|*. cl qu'il mérita le surnom de Judicieux à cause de la justesse de sou discernement. Il fut singulièrement protégé par l ouis de Couzaguc. duc de Nevers, qui le lit sou procureur liscal ; estime et honoré par Henri IV, qui chercha à l'attirer à sa cour, il était aussi en relations avec la reine Marguerite, première femme de ce prince, à laquelle il communiqua des renseignements précieux dont elle a fait usage dans ses Mémoires. Il louriiil également à Brantôme, sou ami intime. Iespriuci|iaux matériaux de son ouvrage des Dames illustre» de sou temps. Ce savant homme conserva la mémoire la plus lidèle. l'imagination la plus vive, l'esprit le mieux orné, le cirur le plus droit, la piété la plus solide et la plus éclairée jusqu'à sa mort, arrivée à Nevers le II mars 100.", à l'âge de quatre-vingts ans, après avoir enrichi l'EgItse et I Etat de plu- Sieurs de ses ouvrages, qui sont : t* (S uidnnis Conckilii poemata, in-8; "s" l'tilmi Duridi* ceutum qu idra^inta paraphrasliri , translnti m rersui heroiios ; r." .innofafi'onr* et dicersor le~ etiones m piaimiit Dut r lu I.Mi; t" Mémoire pour lit re formation de l'état ecclésiastique ; plusieurs Irai lé t de$ liber la de I Eulne gallicane ; C" Diét ours sur Ir concile de Trente et tur le* beat,'iccs; 7" divers dialogues touchant la Ligue; 8" Histoire du Mivernait ; '.r Traité dri Péret de France; 10" Discours sur In étatt de France; tl" Journal tt Mémoires sur Us étals d' Orléans, en 1500, sur ceux de Moulins, en I.VM5. sur ceux de Mois , en 1577 et 1588; 12" plusieurs Mémoires Concernant la prurinee de Sivrmait ; 15" Institutions an étoit français ; II" Commentaires sur la coutume du Sirer- R.iri; lie (J n'.r.o.i* iiir les tout i mes de France; 10" Oedimna- cet de UIks, me de» , it-,-\T' Collertitmrs juris canoniti
et cialis; 18" yntitia rpise»fatuum Italie, . \<r , les maux de l' Eglise de France ; Sn • Mémoire p,** rr»-.au pape sur ta réconciliation du roi, etc. I.a |ttu» t r>tul i. de ces ouvrages a été recueillir el poli iée en i vol itri. . catahigue mis à la léle de l'édition de Bordeaux rn i>: . tient vingt- eux ouvrages non insérés dans I» tlrruift'r': M. Ihipiu aîné a dans ces dernières années écrit I tU>f>v- Coquille.
tUQt ll.l.K DI S t.O\«;s-( IIAXIPS llL>ai . Iillfn -
en 17 lit à Cacu, était neveu du général Dugoiiur.irf t, avoir terminé ses éludes avec distinction, il fut eu l"*i r. régent de quatrième au collège du Bois Agrrgr yen ■ après à l'université, il eu fui cln recteur en ITTS. mî. suivante, il ohlinl, avec le litre de suppléant, l'r\|*r.j .• la chaire d'éloq uen rc. Député, vers 178'2. à l'aris. ilw avec tant de zèle de la misMon délicate qui lui a«ail Hr* que ses confrères crurent devoir lui témoigner leur r-» sauce eu phiç.inl sou portrait parmi ceux des birrrjui •• l'université, Lu il fut nommé par le roi sviuIk t» •de la compagnie. Il marqua son jtassage dans Mir jl> • I elahlisseiiieiil d'une chaire de clinique. surlemoW ide Paris. Chargé de rédiger la déclaration de ce rr,rt« •: serment exigé des fonctionn lires publies par rassemlitu lituaiite, il lit parvenir celle pièce au souvrraui po«tif<-. < félicita dans un bref aux recteur el syndic de I um>(f > Caen. Fidèle aux principes qu il avait lui-même relus,i de prêter serinent, el vint à Paris cherr: rr vcontre la persiVulion. L'ahhè Lebloml, son compatrH' ■' • ami, quoique ne partageant pus ses opinions, le M m,\\ la hibliothèmte Mazarme. d :t il venait d'elre i^r» servaleur. il passa le resied - sa vie dans ces n-ml-v-'' lions, et mourut au mois de jinvier I8<>8. S-» uI.t.:« - • obligeance lui avaient mérité l'estime de tous le» li; ■■•> v enln' autres de Millin, qui lui a cari' cre quelques lir-- vle Munaiin encu ■■■iopéihilut. Uarhier E.cnmm rnluf»' • Coquille aida beaucoup l.rhloud à re.liger le stit1 i- de la Description <le$ pierres gravées du due d Dre*» celte allégation, que Barbier n'appuie d'aucune prm<f ■>■ peu fondée.
<:itQi ii.i.iKR. s. m. colh i iion de coquilles, le lieu ou rassemble.
toyill.l.ll n, ikhk iicrm. dhist. nat. , adj. Il *<!•'■ ' pierres qui coinicuiient des coquilles fossiles
COQl'tl.l.lKK. s. m. Les coquilles qui ciiiiviciuifnl V • aux curieux sont celles de la mou une espèce, di>')( ' suites, et qu'on range sur du colon avec art et intclliyn un cabinet cou>|Hrs<-dc tiroirs de différentes graiulcur». de satin blanc ou autre étoile, avec com|>artiiuciits Gs«v ' s'appellent c< ijmtliers.
« oyi n |.| ki :k [inchtleet .'. adj. f. Les maçons jpr<llrc: pierres coquillières celles dans lesquelles il se tr<*»f " quilles. I es pierres coipiillières que l'on trouve dans ' lieux sont la preuve que la mer inondait autrefois cei^v « nyi ll.l n\ mo/in-ry »;,(■] est l'argent lin que I on réforme de coquille au h<iui d une espèce de braSKHr, V<rsv métal est à un certain degré de fusion
« Olil IVIUi» ou I. \ SERK>- \ itjéogr \ une dcslrrilf pn"'1" qui composent le Chili, Amérique méridionale . C'rsf w-' riche, verdoyanle, (ouverte de fruits de toute esprrr 1^ côlesde la mer, au sud, elle produit du blé pour uur rvp"rr considérable sur le l.ima: elle abonde en minéraux juDm»" • cuivre située à •-* * kilomètres île la ville de Coqaimbomontagne Verte Cirro \ cnlc ':, s'élève à une haalcu' rable en l'orme de pain de sucre, et sert dans le (tort de f*-^ marque Le climat y est très-agreable, car il v estd"»' ceur et d une sérénité unilorme.
<:o«>l IVIbO ou I.A SKHI XA, capitale de I» W*1''1* 'JT*'.. sccoiule ville hàtie par Valdivra dans le rovaotwr J* ^ 1511, aliu de uiatuteiur les relations entre le Pérou cl
t • _. :- i «ionlirTV. **"
de manière à avoir îles approvisioiiiiemeiits rr'?u'^^(«" v.i'lee. La ville <-st à «» kilomètris a de la mer. J*nS
de s'assurer de la tidehle des luilieus qui habiU
charmant, commandant une vue magnifique, <lu«*H^ grande étendue de la mer, d'autre part une rivière * . nom et une agréable variété île plaines couvertes u> s"1 ^ toute sorte el des hois d'un vert bien vif. L» ""î^,.. grande, et la |Hipulnlioii se compose d'Espa^0'' ^i» d'Iudu'iiS. \jt rivière coule au nord de la ville, »flT<* *' lf de longs circuits dans la vallée, et par «1rs *,1'e"f*\ï!|,i • i faites elle fournit à la ville de I eau appliquer prrmp»
(le la rire
...^ ™„, „ IUUI, pvui iinimir irs uns, un rui|niinr> ne IOUIC
rspecr. les feuilles t|c joubarbe, la baudruche, cl-.; mais leur usage n'est d'aucune utilité. — l.csvèiérinai.vs donnent le nom de cor* à une affection de la peau qui est le résultat d une compression forte, longtemps continuée, rl qui est cararlérisée par une inflammation douloureuse «les parties qui environnent l'endroit eonlus, tandis que la peau «le cet endroit est devenue insensible. Ces acridenls ne peuvent arriver qu'aux parties presque iinniè«liateinent situées sur les os; et c'est particulièrement aux côtes, sous la selle, qu'on l«>s rencontre. Ijj portion -;-isi privée de vie forme une escarre qui linit par par la suppuration qui s'établit aa pourtour. Le t alors le même que celui des plaies suppurantes
M»» (ari« méraniqvfi). I n tube sonore doit être d'autant plus toiijf qu'on veut en tirer des sous plus graves , en y mettant la eokwine «l'air en vibration; mais alors ce luhe cesse d'être portatif (comme cela arrive aux grands tuyaux «l'orgue , à moins qu'on ne le roule ou le replie sur lui-même. La plupart des instruments a vent sont dans ce cas (F. Basson. l«e cor est an Hc ces tubes qu'on a contourné en spirale pour eu diminuer la longueur: le canal va d'ailleurs en croissant «le «liamèlrc jusqu a s'évaser en un large pavillon où l'on insère la main pour modilier les sons, ainsi que nous allons le dire. — Le cor est en laiton, composé de tubes qu'on soude bout à bout, après
i entretenir la fertilité et la fraîcheur de leurs jardins. I.a rivière, a son embouchure, forme une très-belle haie où les vaisseaux peuvent reposer à l'a ocre avec sûreté et commodité, quoique la cote soit couverte de rochers, car quelques Iles y sont situées de manière à garantir contre les vents. Latitude sud Wi>ï, longitude ouest 71" 19' de tircciiwirh.
•*miuin , IXK grnmm. , su l>st. et adj. terme injurieux qu'on dit à toutes sortes de petites gens qui mènent une vie libertine, friponne, fainéante, qui n'ont a\i«-un sentiment d honnêteté. Ce mot vient de coquus; c'est comme si l'on disait : Il ne bouge pas de la cuisine. Eu vieux français on appelait coquine, un pot, une marmite : d'où vient que le vrai coquin est celui qui suit les cuisines d'autrui |wur vivre. — Cognx se «lisait aussi d'un poltron, d'un homme qui avait fait quelque action lâche. — loou* se dit encore d'un gueux, d'un misérable, d'un homme de néant, d'un homme <|ui n'a ni bien ni naissance. On appelle de plus une l'ie roquine. un Métier roquin, un certain genre de vie, de profession peu honnête, plein de libertinage et de fainéantise, qui plaît néanmoins, et qui attache tellement, qu'on ne peut s'en défaire. — Le pcup'e de Liège a donné autrefois le uoin de eoquim à une communauté établie à Liège pir Lambert le Bègue, l'an 1 150, qui donna à cesrotjmrw une maison et un fonils,
tooi IX.4II.I.K, s. f. troupe de coquins, «le gueux. COQi'istKH, ». n. faire le métier de coquin, gueuser. ««Ql INP.RIE, s. r action malhonnête, lâche, qui n'appartient qu'a un |>oltron. qu'à un coquin.
i:0« (scieneet médic), clorut. qrmurta, tumeur èpidermique, dure et circonscrite, qui se forme au-dessus «les articulations «!«•$ phalanges, au coté externe de la léle du cinquième os métatarsien, et, a la plante du pied, aux extrémités antérieures «les trois métatarsiens. On en rencontre aussi de très-douloureux entre les orteils. Ils sont ordinairement cause» par la compression qu'exercent les chaussures trop étroites. Les cors sont composés d'une portion superficielle, sèche, en tete de clou [clavuH, formée (le plusieurs couches d épidémie superposées cl sans aucune organisation apparente, cl d une autre portion plus étroite, plus profonde, deini-lransparente, s 'enfonçant à travers le derme jusqu'aux tendons, aux ligaments, au périoste. Celte portion |varalt organisée, et M. Brrschcl v a découvert des vaisseaux à l aide du microscope: c 'est elle qui dislingue le cor du simple durillon, qui ne consiste que dans I endurcissement de couches épidermiques superposées. Le cor lui-même n'est en aucun temps douloureux : mais dans les temps humilies, il se gonfle comme tons h s ntrps hygrométriques, augmente de volume et exerce une pression plus forte : «le là les souffrances qu'il iMT.isionne. sotiflr.iiiccs «|ui ont leur siège, non dans la sulistjncc inerte, mais dans les parties qu'elle comprime. On se ronlciile le plus ordinairement, pour lairc cj-sser la douleur vive que les cors occasionnent, d'enlever ces couches épidermiques à des époques plus nu moins éloignées. l>s pédicures les extirpent complètement en cernant avec une aiguille «ourle, à p«iiule mousse, le IuImtcuIc calleux, et pênetranl ainsi jusqu'à ses plus profondes adhérences. On n préconisé tonr à tour, pour détruire les cors, des emplâtres de toute
<:ob.
sur des modèles. Chacun de ces tubes est contourne en le graissant intérieurement et y coulant du plomb fondu; puis, lorsque
niés [irovenues d'une sorte d'élaniagc. Le vent y court moins librement, et la poitrine de l'exécutant f.iil des efl'uiis plus pè-
le métal « si redevenu solide parle refroidissement, on travaille le tube au marteau jusqu'à ce qu'il ait rc«;u la forme qui lui convient. Le plomb soutient le laiton et l'empëi hedese déchirer quanti ou le frappe. Ou exp«ise ensuite ce tuyau au feu, pour faire fondre le plnuih il vider le tube. Comme l'outil ne peut pénétrer au fond des courbures pour enlever les grains de plomb qui adhèrent au ruivre, le conduit est recouvert d'aspé-
Lc vent y cou ' '.lit des efl'uiis
nibh'S. On introriuildaus les courbures du luhe de petits troncs coniques «l'acier qu'on y fait sauter pour frotter l> s parois; ces rimes sortent ensuite aisément pir la parie on le liilie s'épanouit. On a d'ailleurs de cesconcs de tous les calibres. Les «-ors •1e M. Itaoul passent , parmi les artistes , pour avoir aussi une très-belle qualité de son. — L'extrémité .intérieure du cor n'a qu'une ouverture d'environ lignes et demie de diamètre , qui sert d'entrée au tube sonore ;,oii y enfonce un bocal nommé embouchure; c'est une sorte d'entonnoir t u argent ou eu laiton, dont la partie év.isee a sa paroi d'une ligue d'épaisseur et une ouverture tle 8 ligues de diamètre: le bout oppisc entre à frottement dans le tul> • du eor, sans laisser passer l'air entre les deux parois : les exécutants sont très-difficiles sur la forme et les dimensions de cette embout hure, d'où dépend en grande partie le sou qu'ils produisent. On chasse le vent avec les poumons dans cette embouchure pour y exciter les vibrations de la colonne d'air : c'est en serrant les lèvres et poussant le vent «le manière à produire un craquement que cette vibration se produit; il faut péter avec la bourbe dans l'ouverture du tube. Plus on lâche les lèvres, et plus le son est grave. Certains artistes sont plus exercés à produire des sons aigus, et fout la partic de dessus; d'autres font les seconds «Mrs : il est rare qu'un même indiv idu soit aussi habile à l'une de ces parties qu'à l 'autre, parée que chacune exige un travail particulier, et que les qualités nécessaires à l'un excluent celles que l'autre doit avoir. — Le ton que rend naturellement le enr étant ut, lorsque la colonne d'air vibre en entier, on obtient ses harmoniques mi et ml, en nioditianl la vitesse «lu vent dansleinhouchure; l'accord parfait ut, mi, sot, est «loue rendu très-aisément. Mais on réussit par un travail particulier des lèvres à produire aussi d'autre» sons; au-dessous tle cel accord on fera */'. la et toi; audessus on peut rendre tous les sons eu poussant le bout des doigts dans l'ouverture extérieure tlu pavillon, ce qui ralentit asse* la vitesse de l'air pour produire les demi-tons, c'esl-àdire les notes dièsées ou bémol isees : le fa « t le Ai, qui sortent faux, peuvent devenir justes par le travail et l'exercice; le ré, qui ne sort que très-difficilement, a la première octave, se fait assez bien entendre. Ouant aux notes de la gamme supérieure, ou peut les rendre toutes, parce que la colonne d'air se fracture d'elle-même en ses aliquolcs, quand on l'attaque convenablement (»'. Son et Cohues vibrantes} — Le cor, dont tessons ont tant d'éclat, de douceur et de mélodie, et font sur lame un effet si touchant, est un des instruments les plus bornés dans ses ressources. Bien n'est plus noble et plus mélodieux que les passages chantés par le cor dans un mouvement un peu lent; mais, pour les rendre avec expression, l'exécutant doit vaincre une foule «le difficultés , tant pour obtenir la justesse tics tons que pour passer sans saccades, tics sons bouchés aux sons pleins et ouverts, et pour rendre les effets musicaux que l'auteur a imaginés la force physique et l'urganisition naturelle viennent encore muliplier les obstacles. — Pour rendre possible l'exécution de certains traits dont l'intonation présente trop de difficultés, on construit des cors sur divers diapisons. c'esl-à- lire qu'on a des cors dont la longueur tlu luhe est telle, que le son qui en Sort naturellement est ut pour l'un, ré pour l'autre, mi pour un troisième... Ici, connue pour la clarinette, le musicien «mi joue un cor en ré, fait réellement ré. fa, h, quand il croit donner ut, *>, toi, sur un cor en ut. Si l'auteur indique que le cor est en ré, l'exécutant devra prendre celui de >cs instruments qui est établi sur le diapason de ré. Le tube «lu cor n'est («as continu dans toute sa longueur; ou le fracture en lr«»is pièces qui se rajustent bout à Iwul en un seul tube, en faisant entrer, à frottement doux, le bout d'un des tubes dans celui de l'autre, de manière que le vent ne puisse s'échapper entre les deux | >a ruts. Voici la raison de ce procédé. — L'un de ces tubes additifs est susceptible d'entrer ou de se retirer, el pir suite on peut donner a la colonne vibrante une longueur un peu variable. Le musicien choisit celle de ces longueurs qui met son instrument d'accord avec les autres, c'est-à-dire qu'il met son ut
qu iUont été courbés selon des formes cl des dimensions réglées jostcà l'unisson tle lut produit par un autre instrument —
coracesin.m:. ( *
L'autre lubc additif prend le num dr corps de rechange : comme on en a île plusieurs «tories, la culmine sonore esl susceptible d'acquérir diverses longueurs qui modifient le diapason général. Le cor en ut détiendra en tui bémol par un Htm* pie changement ilt'Cur|is de rechange, qui diminue !a longueur totale du IiiIh- , assez pour que le diapason sml haussé d'un ton et demi II y a des corps de recliange |M>ur les tons de ri, mi bémol, (a, ml, ft, n brmul Ou entre le corps de rechange jusqu'à un bourrelet qui s'y trouve et sert d'arrêt: et l'accord de cet instrument avec les autres n'est point changé. — On a réreinmenl imaginé de percer le lube du cor par des trous, comme la clarinette , et de boucher ces trous par des pistons qu'on uii'iit avec la main. Les cors i pistons n ont pas encore Mouilla naturalisation; les artistes y désirent la qualité de son qui i sl le principal mérite du cor. Ces espèces de clefs dispensent des corps de rechange, et permettent de jouer toute composition musicale — l.e ton naturel le plus grave d'un cor en Mi* est le sol, que rend à vide la deuxième corde lilée du violoncelle : oh produit ensuite quatre octaves en montant vers l'aigu. Plusieurs de ses sous sortent plus facilement ou avec plus de justesse que d'autres; c'est à l'artiste à s'en rendre maître par le travail et l'habitude . |.a longueur du lutte entier n'est pas conforme à celle que doit avoir un tuyau d'orgue ouvert qui rend le même sou, parce que i e tube va en s évasant depuis 3 lignes environ, qui est le diamètre d'entrée de l'embouchure, jusqu'au pavillon, ou le tutu- s'est épanoui et arquierl ■<> pouces de largeur. L entrée du pavillon se rétrécit presque suintement a environ t pouces ou •"• pouces et demi La partie du lube qui
rtrte h- pavillon a 7 pieds de développement ; lr tube qui sert accorder a 5 pieds et demi ; les eor|w de rechange ont ensuite diverses longueurs ; cHui dé /il, par exemple, a 4 pieds: a- qui fait en tout 1 S pour le cor en (u ; les autres cors ont des longueurs dépendantes de leur diapason V. Son et CORMfl vi- BRAMTES). — Le cor de chasse ne diffère du bel instrument que nous venons de décrire que parce qu'il est tout d'une pièce, et n'a p is de <orps de rechange Ou le joue sans metlrc la main dans le pavillon, et par conséquent ou ne peut dans les octaves inférieures que produire quelques sons, et dans les su|térieun s aucune note dièsèe ou bémolisce; le fa et le la y manquent de justesse La musique doit être com|H»ée exprès pour ces circonstances : aussi cet instrument n'esl-il en usage que pour produire dis sons éclatants qu on puisse entendre au loin, pour avertir les chasseurs des événements qui les intéressent, en chaulant des airs connus : c'csl une langue deconvenlion, faite pour être entendue à de grandes dislances.
COS. On dit proverbialement. |tar une métaphore Urée de la ch isse, qu'"ii a cherché quelqu'un à cor et à cri , pour dire
qu'on a fait toute la diligence |Mtssible |H,ur le trouver. On
le dit aussi de la poursuite d'une affaire qu'on fait hautement et avec éclat.
< »«, en termes de chasse, se dit des pointes ou chevilles sortant du marrein de la téle des cerfs sur chaque branche au-dessous du sur-audouiller.
«:«R dk NF.H eonehyliol.), coquille rude par dehors, unie et blanche par dedans, large par le milieu , qui va en pointe et qui est propre à recevoir la Ituuche afin de corner. Cette coquille renferme une sorte de poisson.
«:ok ou comkr (amiq . grande mesure le capacité des Juifs, valait environ I munis ou 3 hectolitres i5 litres ;»'. Tab. de met.juiv., m, -2\
CORA (jingr. anc ), ville et colonie latine dans le pays des Volsques, maintenant Cori. On peut juger d après les ruines que iv fut une ville importante.
COHACA géugr. anc. ., ville de l'Arabie Pélrr*.
curai e antiqA II se dit, comme le témoigne une inscription recueillie par Cruter, de ceux qui étaient initiés aux mystères sacrés de Mithra pour devenir les ministres Je son culte. — Coractt. Selon Lucien, c'est un mot scythe qui signifie, dieux tutélaires de l'amitié. On a désigné ainsi Orcsie et Pyla.ie.
COR vi t. s (trmpt héroïque»), Oreste et Pyladc. Ce mol en grec veut dire rorltenu G-t oiseau, dans les religions orientales, joue un rùle élevé; dans la religion de Xoroaslre surtout il semble avoir été pcrsniiiiilié seus celui d'Eoroeh selon d'autres, le fauconi. Les degrés d'initiation dans les mystères milhriaques oifraienl aussi des roraivs Lucien prétend que dans la langue des deux amis (l'illyrieu ) , co races siguiliait dieux qui président à l'amitié.
cor a. ts, v m ytagr. mne.), place forUfiée en Asie (Cilicte).
était située sur an roc ou à te
Strabon dit qu'elle la Cilicie.
CORACIAS (MOOl.),
corbeau.
coracie.v, iksxe {saol.), qui ressemble au
iobai ikis [kiti. ul.), famille d'oiseaux.
CORACU ;zoot.) (V. Cora&six)
cor au. ne (xoo/. i, genre d'oiseaux, du Brésil
MMIHII géogr. anc), peuple qui septentrionale de la Sardaigne.
corai iocks (amiq.), féles du dieu Milbra, aiosi du nom des coraces, ses prêtres.
coracite {looi.), vieux nom de la bélemnite.
cor \t'.ii'S(qéogr. anc), montagne de l'AsicMinror» située près de ia ville de Colophon.
cor MH S {giogr.), montagne de la Grèce Etol*. d'Anlinohe.
ijoraco-rr achi ai. (annl.l, nom donné a un à la partie interne el supérieure du bras, alMehé au de l'apophyse coracoide. el au boni interne de rhuiwrji sa partie moyenne. Il contribue fortement à élever It'.-ë
i OHAi o-i i.AVK t i.airk anal.], nom d'un nommé omo-clariculaire.
« oraco-IIYOidii \ lanil.}, muscle très-grèlr, jLj-.^ bord supérieur de I omoplate et sur les cotés du eorj* If' hyoïde.
COR A coi DK anal.), nom donné par Galien, et qu'à nous, à une apophyse de l'omoplate.
COKACuxescs (gèogr. anc .;, Ile de la mer Mèditmi^J vers les cotes de Lybie. — Place du Péloponèse, en Ar i*
coRACO- RADIAL, (anal.), nom donné par Winslu» nu» de bictp* tlu bras ( V. ce motj.
CORAH OU CORAH -JKXEHARAD (géogr.), pHUr I l'Ilindoustan, ou capiUle d'une province dans le IV.ut pi entre les rivières du Cange el de Jamnah. soumise »j "'4 d'Aoude. A *»» kilomètres sud-est d'Agra. et 10: ouest de Lurkuow. Latitude nord 26- lu , longitude * l'.reenwich su" 50 . Quand lonl Clive prit le gouveroro** S Hengale en I7U5, il rendit a SujahDowlah litos l»sp'>T>
lui avaient été arrachés par la conquête , et ils furent pour fermer I empire iluCrand Mitg.il. Les provinces (ar*i + limée! 5» hekt. L'empereur devail résider a AtlaluW>f t protection des Anglais, auxquels il devait tout ce «juil pn*«*t et il fut conclu un traité offensif el défensif avec îwjab-M nabab d'Aoude; mais l'empereur l'étant jeté dans l« des Maltraitas, les Anglais reprirrnt possession despr"1' de Cnrah et les cédèrent au nabab d'Aoude pour un* «•«'.•.•.considérable.
coRAHïE {d'eux langage), cour, affection, volonté, />'•" CORAIU.XE comm ), petite boule de pastel. CORAIL (nfrt mit.), production marine raiigeepariei11*ralistes parmi les polypiers flexibles. Le corail a unr tff i< ) chue formée de tOUttott concenlriquci Ires-dur'», l'extérieur d'une enveloppe poreuse, friable et coutieiil un polype.
Ces polypes, en étendant leurs tentacules, rf,*rt"y mtr, fleurs . el à cause de cela ou les avait rangés ■'j'jj^j ^ ,
les vègéuux ; il v en a trois espèces principales le noir et le rouge. Ce dernier est s - On s'en est servi
,lan» ^
iU*UAtt,{pofliqur Une bouche de corail, Det lèvre* de tarait, ne belle I lourde , une bouche fraîche cl vermeille. — Corail ït au pluriel coraux, qui se dit en parlant d'une collection de rail. Ce naluralitte a de très-beaux coraux.
CORAIL DES JARDINS f,„t », ■ (F. PoiVRB LONG).
corail (Iles de (géogr.), appelée* par les Espagnols lot traie*, ou Iles del Corat, trois Iles présentant la forme d'un iangle et situées au sud-ouest de I.adroncs, dans l'Océan des nies orientales.
corail, rivière du Mexique qui coule ouest quart nordlesl. et se décharge dans le golfe de Californie, près de l'em- Ktchurc de la Collerado.
coraillr, vieux mot qui désignait le cœur. Coraillei, entilles.
COR aille, Ék (kitl nat.), qui contient du corail. coraillf.r, v. n. se dit du cri du corbeau, i mi; m i i ut: marine), petit bâtiment pour la pèche du nil.
CORAiLLFi'R. celui qui va a la pèche du corail. On dit ■si, adjectivement, Pécheur tirailleur, Satire corailleur. coraim (Combat de) (P. Egypte [Expédition d'j). coraL ixool.), grand serpent d'Amérique.
cor al (relation), parc à cochons dans les Antilles. cor a LE M EXT (vieux langage) , cordialement. ' i p h v i i 1 1 s (géogr. anc.), ancien peuple de Scythie du temps s Argonautes (Flacc., vi, v. 81).
cor ai im: (marine), chaloupe employée dans la Mèdilerinée a la pèche du corail et du poisson. corallachatk (hist. nat.), agate qui a la couleur du
iorallaire (6olan\ qui tient du corail.
cor ALLE (tooi.), genre de serpent.
corallÉ, ÉE [hist. nat.), qui contient du corail.
CORALLIENS (géogr. anc.), peuple barbare de la Sannatie "Europe, sur les bords du Pont-Euxiri, vers l'cnibouchure du Mnube.
coralli forme (hist. liai.,, quia la forme du corail. (oralligÉ.ke (Kitl. nat.), nom des polypes qu'on trouve bris les coraux.
I ORALLINAIRB (tooi) ( Y. CORALLISÉ).
coralliue hist Ml.), espèce de production marine qu'on rouve dans toutes les mers de l'Europe et supposée généralement appartenir an genre des polypiers ; mais on n'a pu jusqu à présent y trouver de polypes. - On s'en est servi com vermifuge; mais la mousse de Corse est préférable.
coralliné, ée (sool.), qui a du rapport avec le corail. cor » i i iM s. famille de polype™corallinite (xod.), polypier rameux fossile.' coraLLIOPHACE (tooi.), qui mange le corail. comallis (minerai, anc), nom d'une pierre précieuse ]'■• anciens.
CORALLITE (10»/.) (F. CORALLISITE).
iioof.), espèce de polypier.
(6o<an.), arbre d'Amérique.
coralloide (botan.,, qui a l'apparence du corail.
cor allo p ÊTRE (xnol.), polypier fossile.
cor | llorhize (botan.;, dont la racine imite une branche de corail.
cor am .Thomas), nom d'un Anglais digne de passer i la postérité, car il est le fondateur des hospices des entants trouvés. Il naquit environ l'an 1688. Il servit de bonne heure Kir les mers, et après quelques années de services vint si; fixer fans la partie méridionale de la métropole. 11 fut fréquemment témoin du triste spectacle d'enfants exposés par suite de l'indigence ou delà cruauté de leurs parents, ce qui lui donna ridée île fonder un hospice; il en obtint ( autorisation en 17S0. M Corain s'employa très-activement pour obtenir qu'une Mime fût accordée aux marchandises importées des colonies, leur fonder des établissements dans la Géorgie et la Nouvdlr-Ecosse. Il mourut le M mars 1751 à l'âge de qualrc-vingt- |oatrv ans, et fut déposé dans un des caveaux de l'hospice M,' il avait fondé.
«oramris ( géogr. anc.), rE«JI*e.
CORAN, le livre qui contient la loi de Mahomet (F KoraN et Mahomet).
Coran (temps hrr.), un des rliiensd'Acléon, suivant Hygiii.
Coran ou CORIOLAN (Amrroise). général des augustins, mort en 1485,1 écrit une vie de saint Augustin , une chronique de son ordre . un panégyrique de la ville de Home, etc.
corancf.e (Olivier db), ami de Rousseau . fut fondateur et rédacteur, avec Sautreau de Marsy , du Journal de Parit. C'est à luique nousdevons un petit litre intitulé De Jean Jacquet Rousseau, et qui fait mieux que tout autre ouvrage connaître le caractère de ce philosophe, ( orancei mourut en 1810.
corancez I (ii'IS-Alexandrk Ou» ier m lils du précédent,né à Paris en 1770, se livra de bonne heureà l'étude des sciences mathématiques, et fut admis en 17i»8à faire partie de la commission d'Egy|ite. A sou retour en Europe il fut envoyé par le gouvernement en Espagne et chargé d'une mission importante qu'il remplit avec succès. Nommé en 18n-i consul géuéral à Alrp, il ne revint en France qu'en 1810. Il fol élu en 1811 correspondant delà troisième classe de l'Institut, aujourd'hui Académie des inscriptions et liellcs-letlrcs. Il est mort du choléra en lh.V2,et a laisse- plusieurs ouvrages estimés, entre autres, une Hittuire det Wdhabit depuis leur origine jmtqu'en 18ii», Paris, 1810, in-8.
corani (géogr. ane.), peuple d'Italie, pays des Volsques. Pline donne ce nom aux habitaiHs de Cora , et dit qu'ils tirent leur origine de Itardonus leTroyen.
cor AS (Irmpt hér), filsd'Amphiaraûs et l'un des trois fondateurs de Tibur.
coras Jean de: reçut le jour à Rcalmonl, ville du département du Tarn, en 1513. Il appartenait à une famille noble, et qui lirait son nom «l'une paroisse voisine qui n'existe plus, et dont elle avait-la seigneurie. Initié très-jeune a l'élude du droit, il commençait à en donner publiquement des leçons à l 'âge où les autres commencent d'en rerevoir : il n'avait que dix-huit ans. Il professa successivement à Angers, Orléans, Paris, Padoue, Ferrare, et se lixa à Toulouse; une place de conseiller au parlement vint même l'y attacher définitivement Le calvinisme commençait à se répandre, et Coras fut un des premiers A en adopter les doctrines. I..i hardiesse de ses opinions et l'ardeur avec laquelleil les publiait lui suscitèrent un grand nombred'ennemis. Il fut obligé de quitter Toulouse en 1562; il y revint ensuite pour aller plus tard, en 1568, à Kéalmonl, sa patrie. Fixé de nouveau à Toulouse lors du massacre de la Saint-Barthélémy , il fut une des premières victimes; lui et quatre de ses confrères furent pendus à l'ormeau du palais, revêtus encore de leurs robes rouges. Il a laissé plusieurs enfants. On a de ce célèbre jurisconsulte un grand nombre d'ouvrages, dont les principaux sont : 1" l'aria? in variai jmris partes interpretationei; 2" Centuria memorabilium tenalutcnntnllorum curia> Tnlasntis ; 3° Depotthumiit; 4" Mircetlanea de jusiitia et jure ; 5" Du bon et entier juge ; 6" Paraphrase sur f é lit des mariages elandeilint; 7" Histoire du procès de Martinguerrr, dont il avait été rapporteur. C !..
coras LARIG Al'DlÉ (Jean DE naquit à RealmORl, déparaient du Tarn, vers l'année 1650. Il était cousin de l'infortuné Jean de Coras. Il avait été élevé dans les croyances calvinistes, exerça le ministre de pasteur a Roqueeourbe et non loin de sa ville natale. Jeuneencore, car il n'étail que proposant en théologie, il assista a une séancede l'Académie de(.aslres( 15 septembre 1050; et y présenta son poème de Jonas. Ayant quitté l'Albigeois, il lut pasti ar aux environs de Rordraux , puis chapelain du maréchal de Turenne, et enfin ayant lu les Controverses du cardinal de Richelieu , il vint a Moritauban , où il abjura l'hérésie entre les i..ains de l'èvéque de cette ville. Il publia à ce sujet un -ouvrage ayant pour titre : la Conversion de Jean Coras, dédiée à nosseigneurs du etrrgé de France ; il réfute dans ce livre une de ses œuvres, composée lor-qu'il était calviniste . intitulée : lté limpottibilité de runion entre l'Eglise réformée et la romaine. Ces divers ouvrages n'auraient point sauvé de l oubli Jean de Coras, si ses nombreux poèmes n'avaienl été l'objet des sarcasmes et des justes critiques du satirique Boileau Jonat, imprimé à Paris en 1663, David, Jotué, Santon, parurent successivement, et présentèrent le grotesque assemblage du style le plus ridicule et des pensées les plus plates et les plus sottes. Despréaux peut être accusé d'avoir encore ménagé le poète albigeois. Ce dernier termina sa carrière en 1667. Il était l'ami de Leclcrr, autre poète son compatriote, et aussi ridiculisé par Boileau.lls composèrent en commun une tragédie d Iphigénù , qui fat tellement sifftèe et repoussée par
COR BAN
(. OHBK.it'.
le public, qu'aucun tics deux amis n'en voulut cire l'auteur. Ce fait fournil a Haciuc une epigra mine très-connue. C. L.
curaspui ou coraxi [giogr.ane.), peuple de Seylhic.cn deçà «le l'Iniiius.
cohassi* zooi.i. espèce de poisson du genre des cyprins.
« oiiAVA (myiW.inti.), descendant deCourou. Use dit particulièrement des enfaïUsdc Dhritaràrhira, lils de Courou. Les Co7<tra< cl les l'dndavas se dispulèrrnl l'empire du Couroudésa. La guerre desCoravas et des Pàudavas est le sujet du JUahdbhaiat*.
cohax, tilsdcCoronus, ci par conséquent pctit-fdsd'Ajjolloii, replia dans Sicyone et mourut sans postérité, désignant Epopée pour son successeur. Ulysse aussi reçut, dit-on, ce uom à cause de sa longévité ikorojr, corbeau .
i.hiiax , rhéteur de Syracuse, vivait dans le V siècle avant J.-C. Il ronqiosa un lies plus anciens traités d'éloquence. Il est regardé rumine le premier qui ail réduit en système l'art de parler, et qui ail donné un salaire à ses élèves (Cic, Arutp., in. oral, i , c. xx. — Quiutil., m, c. ij.
cohax (ytvgr.ant.\ montagne de Grèce, en Elolie, entre .Vaiiparlc cl Callipoli»; c'est maintenant une montagne près de lapante. — llivière de la Sarmalie asiatique. — Montagnes d'Asie entre la Sarmalie et la Colchidc, formant la limite des deux pays. - Promontoire de la Clicrsouèse Tauriquc. estnord est de Crin Melopon. — Rivière d'Asie qui prend sa soun e dans les montagnes, court du nord au sud, traverse le pays d<-s A lia riens et se décharge dans l'Cuxin.
« okaxiens [<jè«gr. une A, peuple de l'Asie, dans la Colchidc et la Sarmalie , habitaient le long des rives du Corax (Pline,
VI. C. V
cor a Y (AnAMAXTB), habile philologue, né à Smyrnc en t7ts. || riait |i|s<l un négociant qui eu 1 7 72 l'envoya à Amsterdam pour étudier le commerce : il s'appliqua au lônlrsire à la littérature , et ohlint de son père la permission d étudier la médecine à .Montpellier, où il reçut le ihiclorat en l'Kii. Il se rendit ensuite à Paris; et. demeurant élmngcr aux èvéïieiuenls de celle époque, il ne s'occupa que de Ses travaux philologiques. Sa traduction du Truite de» airs, drt eaux rt drt titu.r d'Ilippocrale ohiml le prix décennal. Il puidia encore une Induction de la tièoynifrhie ne Slrttb-n ; des éditions d'un grand nombre de classiques grecs, accompagnés de commentaires très-savants il toutritma beaucoup à épurer et à fixer la langue grecque moderne. Par ses i . lils il excita chez ses compatriotes le sentiment de l'amour île !.i |iairic, et cul la satisfaction, avant de mourir, de voir la (iie e libre. Il mourut en IK.V>.
COKAZ/.I JlEKCl'i.K i. bénédictin olivcian. n :quil à Bologne en IHS!l. fil de brillantes études, et acquit de glandes connaissances dans les letlres et dans les sciences exa. les, qu'il savait expliquer avec une rare facilité. Il prolcssa d'abord à I universile de Bologne, puis a Turin jusqu'à sa mort (17-iii . On a de lui : r Ih.urtattrtnee trtt. Bologne, 1717, sur la p'ivsiquc. les antiquités et la médecine; 2" ite inundaliune ike'm ccluga, Bologne, 1 7 1 8 ; r," Uittrrtalioad Mien. Mrrcati mrtaltoihtram, Bologne. 171!»; 4" Ehgt de Ch. Lign ini , peintre, I7J0; y/'.4rr»ilrf/urfl milit-rtdi Franc. Mnrrhi. difeta ditfa cr«t>en dfl A'Im M<iUet, Bologne, i'iiO; (i- des diteourt prononcés dans différentes académies, îles poétitê latines et une di>sert«tion publiée en 17m;, dans laquelle il dit avoir découvert la quadrature du cercle : il avail alors dix-sept ans.
coiib sont.), nom vulgaire de la sciène.
< (iHBA {métrai. ). mesure dcrapariié employée en Italie pour les matière» sèches et liquides. — La corba de blède Bologne vaut lit. 7K,Ui, la corba de vin de Pologne 7«,5u.
corba* ou CoRBAXA. Ce terme rient de I hehreu karab ou hrkinb. olTrir. présenter, et se mel pour une offrande, un don, un présent, que l'on fait à Dieu ou a son temple. Les Juils juraient par le o;ban ou par les dons c.msarrrs à Dieu. Ils faisaient aussi différentes sortes de corhans. c'est-à-dire qu'ils dévouaient à Dieu une partie de leurs biens , qu'il» rachetaient ensuite . ou que I on sacnliail si c elaient des animaux. Quand un homme avait fait un cor6<w . ou dévoué tous ses biens, il ne lui était plus permis d en user. S'il avail dévoué tout ce qu'il devait donner a sa femme, ou à ses père et mère, il ne pouvait plus rien leur donner. pi» même la subsistance nécessaire, et cela , non selon l'esprit de la loi , mais selon les fausses traditions dis docteurs hébreux . que Jésus-Christ Condamne d m» rE>nngiic. Les enfants qui voulaient frustrer leurs p rès et mère* de ce qu'ils leur devaient, faisaient leurs e-.riaii* quelquefois sans les vouer à Dieu, eu diuot : Tout
| bien est t»rbn* pour vous; j'ai fait vanj de ne mwb r- •
; donner, je I ai promis, je l'ai voué à Dieu; ce que ua-: t.
I thieu exprime en ces ternies; Munut quoJrumqru nir;»
i tibi prodrrit. J'ai voué à Dieu ce que vous me droits-, n'est plus ni à vous ni à moi ; mais I nlTraudr qw jrtjtt.lv. nous sera utile; vous aurei part à son mérite LcsJnilvW
| mes cl femmes, se faisaient cuib m eux inéinrs, ov k qu'ils se consacraient à Dieu ou à certains ministre» Ban signifie aussi le trésor «lu temple où l'on mettait In des en argent que l'on fais i il au Seigneur, les Juifs l< lurent pas inctlre l'argent que Judas leur rapporta, ptr - -, c'était une offrande impure, étant le prix dusanr Itxm Christ. — Corbi* signifie aussi trois choses chri lr». jacobites: I" la messe; i" de petits pains bénits rt w^X\ crés, qu'ils distribuent au peuple après la messe. 5 r;, destine pour la consécration. < e pain doit être de fanii» ,• de l'argent tiré du Irésor de l'église, ou qui a été iVmwr «- : personne d'un métier honnête. Il doit aussi être fait >J: »~ jour par le sacristain , qui ri-rite les sept usaumestn le b.v les femmes ne doivent pas même le toucher ; il d«l m* levé et cuit dans un four qui soit dans l'enclos dr l'rgli» F i le corhau doit avoir l'impression de douze croix roder» chacune ilaus un carré; et ilaus celui du milieu, qu il« tff.n itbadieon , il doit y eu avoir une plus grail le que In >..- Les doute petites croix représentent les douxe apuim.rdu milieu représente Jèsus-t hrisl ; ordinairement au Sir. eorban ils impriment eu lettres cnphtcs: Agio*. afW4,^> kuriot.
COKUAX ou I.ORBANN \ rrlig crifice.
ntihom ) , littérakin-m i
CORBAN-BKIRAM iJUthat.), fêle des Sacrifice», sr «i ■ grand Béiram.
COKBASA (gèogr. une ) , ville d'Asie, dans la CarUiU h* phylic.
«.o^KRAT ( sr.nl. ), un des noms rlu cormoran.
courir \r [ni* \ cornu. La famille dcsrorbeaux.no utiles cor vidés, p.-ulëlre rejvirlieen deux groupes assri " l'un rompreiuiil h-s vrais co. beaux, et l'autre le» muia paradis ou paradisiers [Y. c - inoii. qui sont tous dru jw-sereanx loiiiruslns, remarquables par leur h»* peu allongé et plus ou moins comprimé, ainsi que W* < riues toujours Iwsiles et renmverti's par des plurrwl''' ou des soies dirigées en avant. l.cs vrais txirheaux . fartr. quels ou range les pies, les corticaux proprement du*. Ir< ' ncillcs, les geais et les rolliers, sont cux-niéines divisés™ • sieurs petits genres; ce sont des oiseaux très -communs tu les points du globe, et dont on connaît un lorl grand n<Vr d'espèce»; ils se lieuiieiil dans les bois ou «la lis h* thii r sonl omnivores, c est-à-dire qu'il» [K-uvent se nourrir H''-A rcmmeiil de substances de toutes sortes, d'inseclrt p»_r ,l L |ile, ou bien de viande fraiehe ou corromjiue. dcgriip" fruits, etc. Voici comment ou lésa classés. — tiroir fnlif <' ro^ru*. Bec droit, 'jros, comprime et un peu reraV ' colés, convexe et recourbé vers sa pointe; narine» ne"' des soies rude»; quatrième rémige la plus longue; turc jours égale , arrondie ou rectiligne. Ce genre renferme an giaud nombre d es|kces. Les oiseaux qu'on y r»nar>',: plu» gros passereaux que nous jiossëdious cn'Eurnp1: >'■ •■ g uéralemeul le plumage noir et les apjielils vorairs; ' lelligeiice esl assez développée; ou peut le» »ppri'0«*r tncul et les rendre même d'une très-grande famil anlr ,l,><: un cri rauque et iliM ordanl. que l'on connaît sou» V '',;r * rro<u»finrnt. Les rorlKaux ne muent qu'une seule f*' " année: il en c<l parmi eux qui sont sedeiilairrt el <*>•■'■' qui aiment à exécuter de longs vovages dans le* crami* * leur fait une chasse assidue. Les espèces européenne» " suivantes : i ofiuk vi noib. c itii* r<»r<tT. Il est looï'*' 11 pieds depuis le bout du U-r jusqu'à l'extrémité de Ij 5" 1 tout son corps est d'un beau noir lustré à refJrts. pourjx- u queue fortement arrondie, noire, ainsi que le» picl* rt 1* l<ri|ui esl tri-» fort; iris à deux ivrcles. gris blanc rt rrn<lrr bn* La femelle ne diffère du mile que par sa taille, qui est ti" ("^ moindre. Ynrieth : A. Blanc ou blanc jaunâtre : r ntl""" ru» ro»it.r albm llmcl B. Houx ou de couleur iwfceJl' (Quelques partes <lu corps blanches, d'autres noires: lrr*rV?, celrricus , liguré dans le JWii* Carte., fasc. I, pl.i. app*'1"' à cette variété. — Le corbeau est le plus grand àt ii* rs"[ reaux d'I'urope; on le trouve sur presque toute celle r-'"Vg'. inonde , niais il n'est nulle part bien commun. Il art**' les grandes furéts, el ne vient dans les plaines qut J*«
cher M nourriture. Os oiseaux ont aussi été trouvés en Amè- l rique et en Afrique; ils sont |nrtoul sédentaires et nichent sur les arbres les plus élevés , sur les rochers escarpés, ou bien dans les châteaux en ruines. Leur poule est de trois nufs, 'l'un vert sale avec quelques lâches et de petites raies d'un brun I noirâtre. Les petits éclosent en avril ou vers la lin de mars ; dans les premiers temps ils sont plutôt blancs que noirs et ne ressemblent point du tout à leurs parents. La femelle parait d'abord les négliger, et le mâle est seul charge du soin de les nourrir el de les protéger contre leurs ennemis; lorsqu'ils Sont capables de voler el de subvenir eux-mêmes à leurs besoins, le |>ére et la mère les chassent du nid et ne souffrent pas qu'ils s'établissent dans le même canton qu'eux. La mauvaise odeur que les corbeaux répandent, l'austérité de leurs mœurs el la triste couleur de leur plumage su (lisent pour expliquer la répugnance qu'ils inspirent, et nous apprennent aussi pourquoi de tout temps on les a regardés comme des oiseaux de mauvais «ligure : un combat tic corbeaux avec les autres oiseaux de rapine était chez les anciens le présage d'une guerre cruelle, et aujourd'hui encore certaines personnes sont tellement sous I influence de ce préjuge, quelles craignent d'en voir un reposer sur leur maison, et même d'entendre leur cri. Cependant il en est d'autres qui élèvent les corbeaux cher elles . les tiennent
moyenne, tantôt i son sommet, tantôt i son milieu; la femelle y pond quatre ou cinq. n>ufs d'un vert bleuâtre, marqueté- de laebcsetde trails plusobscurs.— La corneillemantri ëe, eorrus rornix, vulgairement oro/i'o, grotte, jicobine, meunière, ou. religieuse , est une autre espèce qui habile surtout les outrées du nord, où elle se niche sur les pins el les sapins. Elle devient chei nous qu'eu hiver; elle est d'un gris rendre sur tout le corps , avec la lêle , la gorge el la queue d'un beau noir à rcllets violets ; son iris est brun. Longueur totale, vingt-deux pouces riiez le mâle; la femelle, qui est uu peu moins grande, a le noir de la gorge inoins étendu , les reflets de la queue d'un noir moins vif et le grisdu corps uu peu nuancé de roussàtre. — Os variétés sont les mêmes quecbex la comédie noire et le corbeau. (Ici oiseau arrive chez nous vers le milieu de l'automne, et nous quille dès les beaux jours du printemps ; il fréquente les prairies el le bord des eaux ; on le trouve souvent en troupes nombreuses et réuni aux freuxel aux corbines. -
— O FBfc'i'X, corvusfregilus, est long de dix-sept |miuccs; plumage noir à reflets pourprés sur le corps et les ailes, moins éclatants sur les parties intérieures, el verts a la queue. Les jeunes sujets sont d'un brun sale. Variétés. A. Plumage d'un blanc parfait avec, l'iris rougeatre , ne s'observe que tres-rarcnienl ; le blanc est le plus souvent jaunâtre. B. Noir avec des plaques blanches l.c freux ou fravoune, que l'on nomme dans nos départements f/rou je, grolle, gmule, se trouve par toute l'Europe, il est surtout commun eu Normandie. Il niche en grandes troupes sur les arbres de la lisière des bois; sa ponte est de (rois a cinq uiufs ohlougs; d'un vert pile avec île grandes taches d'un olivâlrfeccudré. — CtlOUCAS,rorei4* moner/u/a. Longueur totale treize pouces ; le sommet tic la léte , le dos , le croupion , les couvertures des ailes, leurs pennes el celles de la queue sont dans celte espèce «l'un noir changeant en violet, avec des reflets verts sur les rémiges ; I occiput el le dessus du cou sont d'une couleur qui tire au cendré; le bec est beaucoup plus court que dan» les espèces précédentes, noir ainsi que les pieds, iris blanc. Variétés . A. Blanc avec le bec el 1rs pieds livides el l'iris rougeatre. B. Plumage entièrement noir. C Noir tapissé de blanc.
— Le choucas est souvent appelé corneille d'église , rorneilton , suite sur le grand chemin l'homme qui l'avait apprivoisé, plana I enrneiliard, choue, et encore ehnvelte. On le trouve par toute
dan» une sorte de domesticité; elles les apprivoisent pour leur apprend rcà parler, cequ'el les font avec une grande facilité; colis est le mot que ces oiseaux prononcent le plus aisément, aussi le leur doime-t-on quelquefois pour nom. Les Romains faisaient grand cas des corbeaux parleurs; Pline parle d'un de ces animaux auquel on avait appris à venir tous les matins sur la place publique saluer successivement les empereurs Tibère,
(•ertnanicus el Drusus, en les appelant par leur nom; puis il s'adressait au peuple romain et retournait à sa cage. Les corbeaux n apprennent pas seulement à parler, ils deviennent d'une très-grande familiarité; ils se privent quoique vieux et paraissent capables d'un attachement durable; témoin celui dont parle Schwcurkfcld tAciariumSiioias ?, qui, s étant laissé entraîner trop loin par ses camarades sauvages et n'ayant pu tans doute retrouver le lieu de sa demeure . reconnut dans la
quelque temps au-dessus de lui en croassant comme pour l'avertir ou lui faire féle, vint ensuite se poser sur sa main et ne lequilta plus. Comme ces oiseaux sont d'une grande force, un a pu dans certains endroits les dresser à lâchasse; Pline cite un certain Cralérus d'Asie qui savait parfaitement les disposer à cet exercice; Scaliger rapporte qu un roi de France en avait un avec lequel il cliassait les pcnlrix; un autre appartenant au duc Albert prenait des faisans, des perdrix et aussi d'autres corbeaux ; on dit même qu'il en est qui ont pu apprendre à défendre leur inaitre , tel esl celui de Valérius sur lequel Pline nous a transmis le fait suivant : Un Gaulois de grande taille ayant défié à un combat singulier les plus braves des Homains. Valerius, qui seul se présenta , ne dut la victoire qu'aux secours d'un corbeau qui ne ce*sa de harceler sou ennemi en lui déchirant les mains avec son bec et lui sautant au visage. Valerius fut dès lors connu sous le nom de Cort-inus. On j»eut placer après le corbeau ordinaire une espèce plus rare et à peine connue; nous voulons parler du corbeau dk Féroé, corcus Irutopktrus, qui vil dans le nord de l'Europe. — Cohnmllk soire ou vulgaire , coreu* roi-oiif. Cette espèce ne diffère de la précédente que par sa taille, qui esl plus petite; elle n'a que dix-huit pouces de longueur totale. Elle est d'un noir foncé à reflet* violets, avec le bec et les pieds d'un noir mat . et l'iris de couleur noisette. - Variétés. A. Corneille blanche. B. Variée de noir et de blanc. Cette espèce est surtout commune dans 1 Europe occidentale ; elle est moins abondante du coté de l'Asie. On la retrouve dans l'Amérique septentrionale. La corneille, que I on nomme aussi rorbine, cornaille, graillant, crnillot.
erous. cotKir, comte et très-souvent cqrbcau, se lienl l'été dans les forêts; dans les «mirées on le corbeau esl rare on la prend |**ir celui-ci. et on I li donne son nom, ce que I on Tait d'ailhirs pour lous les gros oiseaux noirs, tels que le choucas, le rhocard cl le freux, qui ont des imeurs peu différentes. - La i fjrneillc se nourrit de fruits, de petits oiseaux, dtrurs d'in- *clo4 et aussi de charognes: pendant l'hivr^ elle se rapproche <H habitations et se voit fréquemment dans les plaines , où file va chercher les graines déjà ensemencées, les larves d'in- ^elrs el les vers que le choc de la charrue a mis à découvert. Kllc s'accouple en février, et se relire alors dans les bois; ^aque couple occupe un arrondissement cl ne souffre jamais lue d'autres oiseaux de son espèce, même ses petits, viennent ' \ établir. Le nid esl placé sur quelque arbre de grosseur
l'Europe, cl aussi eu Sibérie ; en France il esl assez commun ; il se nourrit d'insectes , de fruits , «le graines el de charogne; il s'apprivoise facilement et apprend à parler aussi vite que les corticaux el les pies; il a , comme ceux-ci , l'habitude de dérober lous les objets brillants qui sont à sa portée, tel oiseau niche dans les vieux bâtiments ou dans les trous d'arbres ; sa ponte est de quatre à cinq, six el même sept œufs , d'un vert bleuâtre avec des lâches d'un brun fonre. — Les corvus exotiques sonl assez nombreux ; on en compte une quinzaine d'espèces répandues sur lous les points du globe ; nous citerons seulement : Corbeau a coi.UfcR , rorvuj torquatus Less 1 7rm'/e d'ornilh. ), qui est noir avec uu collier gris sur le derrière du cou, et une ceinture blanche sur le thorax. On le truuve à la Nouvelle-Hollande Cohneim.E nu CAP le Vaill. lOis.dAfr., pl. 52). I! vit au Cap el au Bengale. Choucas (.ris, rorvut splendrns , qui a élé trouvé a Java el au Bengale. Corkeille A DUVET DLAXC, corvus leueognaphalus llaud. Vient de Por-
tO-ltico. CORBKAU A SCAPULAIRK BLAMC, COrvUs sfupulltus
Daud., le Vaill i'OÏJ. d'Afr., pl. 53). La léte el le thorax sont dans cet oiseau d un noir bleu ; un demi-collier blanc existe sur le derrière de son cou, son ventre esl d'un blanc de neige. Du Sénégal- et du cap île Hoime-Espérance. — Les autres genres du groupe des corbeaux doivent moins nous arrêter ici , nous ne ferons que les indiquer. Ce sonl les suivants: Genre pis, pic». Bec garni à sa base de plumes sêtacées. couchées en avant . cnlier, à bords tranchants, droit ou fléchi eu arc; queue très-longue èlagéc ( V. l'art. Pie,. — Genre usai, yrtrrutut. Bec court, épais, uu peu crochu, dente, à narines tachées sous des plumes courbées et frontales; ailes moyennes; queue médiocre, carrée ou légèrement arrondie — GenreCASSE-!»ot\ , nucifraga. Bec long, épais, terminé en pointe mousse , el garni de plumes sélacècs à -a base; quatrième rémige la plus longue, mandibules assex grandes. — Genre Utot abli , /-y» rAoeor.ix. Bec médiocre, denté ou non dénié à sa pointe, el garni à sa base de plumes dirigées en avant qui recouvrent les narines; quatrième el cinquième rémiges les plus longues. - On ajoute encore à celle liste les genres kitta ou pirol tm>Pllo*K, et po dock , qui sonl bien moins intéressants, à cause de la rareté et du pclil nombre des espèces qui les composent ; il en est à peu près de même des sous- genres iicatiiaiuis, tijuca, «VMMKORVUS et corvultur de M. Lcsson ( Tr.iilé d'urnilh ). Le dernier seul mérite de nous arrêter un instant , à cause de
1 espèce remarquable qu'il renferme. — Sous-genrc corbeau , eoreullmr, dotil nous aurions pu pîrler en faisant le genre c<>Rbeai' , a pour caraclèrrs : bec très-haut . épais , très-convexe, à aréle rpai>sc ; narines ovalaires , creusées dans une large fosse à peine rec -uverte «le soies; larse» allongés, légèrement scutellés Oti ne cttiinait dans ce groupe que le eorvus albitnllit l.alh., que le Vaillant a si bien décrit dans sou Ui autre dtt oùenus d'Afrique C'est une espèce africaine , nommée C*»R- RlVAt: , corru/tur en laliu , à cause de la ressemblance qu'elle otTrcavec les corbeaux el les vautours; elle est noire, avec une tache blaticbc sur ta nuque. On trouve principalement tes corbitaux au cap de Bonne Espérance; ce sont des oiseaux voraces et hardis, qui ont les habitudes bruyantes et se réuuissent par troupes nombreuses Leur taille est inférieure à aile de notre grand corbeau, el tient le milieu eulrc celle espèce el la Corneille manlcléc ; ils volent avec force, planent el s'élèvent très-haut. C'est eu octobre qu'ils s'accouplent; leur nid, vaste et creux , est composé de branches el garni intérieurement de matières douillettes; la ponte est de quatre œufs verdatres, tachés de brun. Le* colons du Cap nomment ces oiseaux ringhaltkraey, c'est à -dire corbeaux à collier , a cause de la tache blanche, plus ou moins élargie selon les soies, qu'ils ont derrière la tète.
«oRBEAt* marins où.) F.Cohmorax On «tomme corbeau de nuit le héron biboreau et aussi I engoulevent.
CORBEAt; ((U/ro„.), constellation australe, une des ancienne» de I astronomie des Grecs Elle est composée d ins le Catalogue britannique de neuf étoiles, dont la principale, marquée II, est de la seconde grandeur. Cette constellation anmmcnil le solstice par son coucher héliaque.
(ORBRAi; (archeol.), machine de guerre en usage dans les batailles navales. C'était un pont mobile à l entour d une grosse poutre garnie de grilles propres à accrocher les vaisseaux. Quand deux navires étaient réunis au moyeu de cette machine, les assaillants s'élançaient sur le pont, e't pénétraient dans lé lu h ment ennemi. Il y avait encore plusieurs espèces de corbeaux, mais on ne s'en servait que sur terre; le pins fameux est le po ysparle, 00 corbeau d'An himède, et le tollénon {V. ces mots).
CORREAV BR SJAIXT-ALBAI* (P.-L-A. DE\ lié vers 1748, appartenait a une des plus anciennes familles du Dauphinè. Il entra en l"«5 dans le corps royal de l'artillerie, où il se fit remarquer par Gribcauval, et parvint au grade de colonel Employé dans la guerre d'Amérique, il continua, à «ou retour, de servir dans les années françaises . et , quoique injustement persécuté, il rendit d'honorables services II mourut en 1«I3 Ouire plusieurs mémoires sur l'art militaire, on a de lui • 1° Correspondante familière concernant ta reliai,,* (Paris 181.1 formation de, Etal, de thhtoire moderne précédée de W,toire de* Juif, depuis le concernent rfj monde (Pans, 1813, in-12, fig.).
corbeil, Corbotium. jnlicpelitc ville de I l le-de France, aujourd hui chef-lieu desous-pren-eluredu département de Scinect4).sç. La Seine la divise eu deux parties, dont I uue. celle qui est s. uce sur la rive droite, s'appelait le vieux Corbeil. et •lepeuda. de la Brie. taudis qUC | autre p,rlkf sjlu^ * me gauche, était comprise dans le liurepoix Près du vieux Corbe, , du cote de la forêt de Sénart.csl \Uh ,mp.D dent, où suivant la tradition, s est livrée une sanglante bataille entré fénri?UîïuSTBl d° JU'e.S " ^mu^'^wï
. i . Ul pr,Mîau 1)0,11 5 un ,noi» «* l»f*f au ml
ex^P(U?;X«MÎS' \ fon,lnire'" I» Pl«» horribles HleU2£u rit i,îa,rW *,U MVlnt Villmson.
niBBBlL iSiRui» du) Pendant les luttes sanglantes des Bourguignons et des Armagnacs, le duc Jean sans Peur veua, d échouer dans une attaque con.re Pari*, se raSt' sur Muntlhcry, el vml ensuite devant Corbeil. . ù fut b é„ „nl n.o.s au siège par ung costé et non aultremenl : et avoir de grans engins jelans dedens la vi>le. et con.re |., ^tes, "murailles. Mus, nonobstant, ceux qui «toient de,!-,,*!, (|(.|Te,,
logea donc ,M octobre I m. et s eu alla en tirant v ers la l it de .har.r.? . - tn t.VJo le prmee de Parme, avant Va,, levër ' à Henri l\ le *,cgc ,1e Pari», se présenta devant Corbeil qui tenait pour ce prince et gênait l'approsisionncmenl de I can" taie; mais .1 y rencontra une obstination qu ,1 ne pri,,i t pas. Son armée manqua bientôt de munition,, et du.'sV, pro
visionner par le pillage des < porté d'assaut le lu octobre; la garnis» fui para* a* £ + l'épée, et les habitants |HUés sans miséricorde.
« ORReti. Comtes dk . Corbeil Tut possédé. juAqu'i* v^. de Louis le (îros, par des comtes particuliers; le pr ni
AYMO>, qui. ayant e|>ou*è Elisabeth, proeite pareolr wige, femme de llugues le Crand. duc de France. utAieA • • prince le comté de Corbeil. On ignore l'année <i* *» ma. - Bot en a an I', comte de Vendôme, devint comte «le l^arkx par son mariage avec Elisabeth, veuve d'Ajmoo. Il «* m dans le monastère de Sainl Maur des Fossés, et \ -i 1012. — km 1. Maugei on Maugis. bis de K*raar«t |-, mt de NormaïKlie, obtint le comté de Cnrbeii par soo tnanapM Germaine, petite-fille d'Aymon. 11 fui d'un graud lamaj . Henri I" dans la lutte que celui ci eut a soutenir a» « reine Constance, sa mère. Ou ne connaît pas l'e-pojw *• mort. — Gtii.LAtBK, fils de Mauger, se disliugua P*f*sieurs exploits dont le dèuil n'est pas venu jusqu'à Ms • • retira dans I abbaye de Saint- Maur des Fossés, qu'il relarw el y mourut après avoir remis le comté de CorUeil a sm l> allié. — BotCHARD II, dit 1» Superbe a C'était, dit S«aBii ■ homme d'un esprit turbulent, d'une taille cxlTMHrdtmjÊc • d'une force prodigieuse. • Suivant le même historien, il u^m. a la couronne de France, el forma une ligue roolrc Plûlu^ti ct son iils Louis. 1-e malin de la bataille qui se liv ra e»Ur e deux partis, Bouelianl, raconte Suger, refusa de prradrv *a èpéc de la maiu de son «tuyer, et i»e voulut la rpom va de la main de sa femme, à laquelle il dit d'un air riat*t rt at> béré ; « Noble comtesse, donoei joycusemeul cette éper i «a noble baron, qui la recevra de votre maiu ea qualité* 4e amx. pour vous la rapporter aujourd'hui comme roi de Fraoctc • 1 fut nuuvais propbèle, car il péril dans la baUille, qui sa U. vers lino. Il eut pour successeur son fils El oios. qw. resté fidèle à Philip|ic l" et a son fils, fut virtirur du m»limeut de Hugues de Crécy. qui lui dressa une embuas* a le fil prisonnier. Mais il fut peu après délivré par lam U mourut en 1 1 fi. « Il n'avait, dit Suger, que la figure bw> et il était plus send.lable du reste à une bêle qu'à uu basant .
— tlt-i. IIULt'Es. dit /* Jeune, sire du Puiser m Beaor. > VM-omlc de Chartres, neveu d Eudes jur Alix, sa oière. ■« que le titre de comte de Corbeil : car, à 1a tuort de sou «aw* le roi Louis le Gros le tenait prisonnier à Après plusieurs nègocialious, on tint à conférence dans laquelle Hugues, qu'où avait autene de si jfson. céda le comté de Corbeil au roi. qui lui rendu la tsVrrv Ce comté, depuis lors, ne fut plus sépare de la couronne.
- mirhkii. (Traité de). Le second Iils de saint Lova. >; devint plus lard Philippe le Uardi, ayant épousé Lube&. plus jeune d«-s filles de Jacques ou Jaymes 1", roi d Aixt* un traité fut conclu entre les deux souverains- Les con«v« de Cliarlemagne sciaient étendues jusqu'à l'Ebrv, ef. m*^r l'alTaiblissement du pouvoir royal pendant les sièeles sonaatv la Catalogne avait continué jusqu'au Xlli' sié<:le a se "M* naître pour un lief de la couronne «le France; ses cuoiies vaient point cessé de nu-lire au commencement de leur» jcjt- 1 année du règne des rois de France; d'un autre eue. »ev *v» d Aragon avaient cherché a se placer à la tète de la MUron pr vencale; ils avaient acquis de nombreux fiefs dans W La* guciloc, l'Auvergne, la Provence el dans les proviorrsef ronnautes. Au milieu du Mtlr siècle ils couservaicol encrv ti jouissance de quelques-uns de ces fiefs . dont an fn*e nombre avait été saisi par les officiers de Louis l\. Cesdrac ré, iproques d'une sou»eraiivcté vague el incertaine pouvan. être le prétexte de guerres el de querelles sans césar rrfiasantes. Ce fut donc de la i«rt de saint Iamùs une peasér sap et généreuse que de vouloir mettre lin aux prétentions reapet Inès des deux pavs. et de tracer leur frontière avec preosM On dressa dans cet esprij le traité que lis ambassadeurs d A ragon signèrenl avec Louis, à 1 urlnil, le II mai il"* Lr n* de Kramr cillait au roi d'Aragon la souveraineté que la Fnort avait retenue sur Barcelone et sur le lloussillan. Dr m a*tt le roi d'Aragon cédait a la France tou- le* droits qo Jrtrtaii) ut sur h s ointes de >. ai bonne, de Mines, d Alln, F «v. Ci hors el autres terris de Ungiu-dor, mouvantes en arrière f de la couronne de France ; Jacques renonçait eu outre a ses [<rrtentions sur les comtés de Forralqiiierel d'Arles, el sur U ■* Marseille. On ne comprit point dans ce traité U baronrur % Montpellier, qui ne revint à la France que sous Pbu>r* <* \ alois. Comme le roi de France cédait des droits de sauverai neté incontestables en éibange de prétentions la plupart au. fondées, quelques écrivains eu ont blâme f
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cl ont même été jusqu'à suspecter l'iutlienticilè ilu traité. C'est à tort, selon nous. Saint Louis faisait acte de prudence et de bonne politique en renonçant à des droits de souveraineté sur de* domaines fort éloignes, droits dont l'exercice était le sujet de querelles sans cesse renaissantes, tandis que les droits qu'il acquérait sur plusieurs provinces du Midi achevaient de consolider dans ces provinces la puissance royale, dont les guerres sanglantes des Albigeois avaient si bien favorisé l'accroissement
[F. AgACOS, CATALOGUE).
cobbeii. (Gilles ou Gilet de, médecin de Philippe Auguste, écrivit lui poème latin de six mille vers sur la vertu des médicaments. Uti lui allrilwe encore un autre poêine intitulé Ùe tsr inarum fudsciis, et l'on dit qu'après avoir fait ers ouvrages il tourna ses éludes vers la théologie, et devint chauvine de Notre-Dame de Paris.
corbeille, espèce de panier fait ordinairement d'osier. / ne corbeille à mettre dtt fleurs, det fruit*. Il se dit, absolument, des parures et des bijoux que l'époux futur envoie dans | une corbeille à la personne qu'il doit épouser. f'ne corbeille i d» marwge. — Corbeille se dit aussi, eu arehilecturc, en i sculpture et en jardinage, de certains ornements en forme de ' corbeille.
corbeille [moll ], corbis. Ce genre, établi par Cuvier dans • sou Kègnc animal, et admis par Lamarck •laits son Histoire des animaux sans vertèbres, a pour caractères : uuc coquille Iransversc, équivalvc, sans pli irrégulier au bord antérieur, ayant les crochets courbes eu dedans et opposés; deux dents cardinales; deux dents latérales, dont une j.lus rapprochée de . Li » harnière; des impressions musculaires simples. — l.cs espèces du genre corbeille, genre qui a quelques rapports avec le:» tcllincs et les lucines, sont peu nombreuses. On en cite un.- seule .i l'état frais et deux à l'état fossile. |.a première, la corbeille rem'LÉk, c >rbis fimbriata de Cuvier, ou IV;iu» fitnbrialailc Linné, nous vient de l'Océan lidien; sa longueur < -l tir deux pouces, sa largeur de deux el demi; sa forme est ovalt-, iransverse, gonflée el élég.iiumeiit striée. Les stries, qui marchent dans la direction dis Uirds, sont coupées perpendiculairement par des lames obtuses et onduleuses. La seconde embellie première fossile i. COUFEII LE I'É.iomxi , eor*i« petusuulus de Lamarck. a été trouvée à Valogne, aux environs de Paris, à Panne el à Ch.iuinout. Sa forme est presque orbi
( } CORBICNON.
nier* temps ils officiaient aux fêtes doubles: leur chef s'appelait le grand eortteille, ; il était le curé du chapitre et le premier du bas cJuvur. Le bréviaire des chanoines décèdés leur appartenait. Ils n'avaient que rang de prebendier; mais ils arrivaient asscx ordinairement au cauonicat.
corbeii. LIER (rirux langage), le contenu d une corbeille.
CORBEJEAl (zoo/.) (F. CORRIGEAI').
CORHEI. {vieux langage;, corbeau.
(ORBERo.x (Nicolas de , seigneur de Torvilliers. né à Troyes vers la lin du xvi' siècle, succéda à sou père, qui occu-
culaire. plus aplatie que l'espèce vivante, striée dans sa longueur et hmdleuse vers ses liords : les lames sont simples dans toute leur longueur, crépues sur le lionl antérieur de la
coquille; ses bords sont crénelés et épais. La seconde cor- IveilIclossile.dilccURRElLLELAMELLEliSE. Curbit lamrUosa de l-amarrk.cst ordinaireincnl la (dus petite des deux espèces précédentes. Sa forme est inéquilatéralc, elliptique el linemeiit >triee; les stries sont coupées par des lames saillantes, quelquefois écartées les unes des autres, simples dans leur longueur, et dentée» sur le cùtè antérieur de la coquille; ses bords sont crénelés et inoins épais que dans la corlicillc renflée et pétoncle. — La corbeille lamelleusc se rencontre aux environs •le Paris, à Grignon, à Panne et dans d'autres lieux ; elle a quelquefois près de deux pouces de longueur sur deux pouces • I demi de largeur.
«ORBEILLE D'OR (6ota».). Les jardiniers donnent ce nom vulgaire a Yalyssum saxalile.
CORBEILLE. Corbeille défensive larl milit ), panier plein de lerre qo'oo emploie, dan» la forlilicaliou passagère, en ma-
rr d'osier, garni en dedans et en dont les Anglais se servent pour
•'«rBBEM.i.E 'Procession de la\ procession solennelle qui faisait à Athènes durant la féte d'Eleusis, le quatrième jour, vi-rs le soir. Une corbeille (issue de joncs représentant celle où Prwcrpioe avait mi» le» fleur» qu'elle venait de cueillir au moment ou Plulon t'enleva, était portée sur un char traîné par des txeuf» et suivie par uuc grande troupe d'Athéniennes; eues portaient de» corbeilles mystérieuses remplies de choses n on testait fort cachées, et rouvertes d'un voile de pourpre. La cule ou corbeille des mystères d'Eleusis renfermait du séume, des 'gâteaux ronds, des grains de sel, des pavots et des Instilles.
lobbeili.EE, le contenu d'une corbeille.
cob BEI lleb hist. eccl ), s. ni. officier du chapitre de l'Erltse d'Angers. Il y avait quatre corbeillers, leurs fonctions latent autrefois de distribuer le pain de chapitre. Dans le» der-
pait la charge de lieutenant particulier au prèsidial'dc cette ville. Pourvu en 11(51 d'un office de conseiller à la cour souveraine qui venait d élrc établie à Nancy, après I envahissement de la Lorraine, il fut nommé avocat gênerai au parlement de Met* en l«.%e, et deux ans après maître tics requêtes. Envoyé dans les provinces du Limousin, de la Saintonge, la Marche, l'Angoumois el pays d'Aunis, en qualité d'mlciidaiit de juslice, police et finances, t lorbcron renqdil à la satisfaction des administrés el de la régence une mission que le malheur des temps rendait fort il illicite. Il mourut eu iti.vi. Son gendre a publié ses Plaidoyers.
roBUKRox :Nicolas DE), neveu du précédent, né à Paris en tots, mort à Colinar en ITin, parcourant avec distinction la carrière de la magistrature. l>ans sa jeunesse il avait entrepris de longs voyages; il accompagna Regnard en Laponic [V. Rkg.iabd).
corbkbo.\ Nicolas de), fils du précédent, devint président au ronseil souverain de Cnlmar en 17-25. et remplit cette place jusqu'en 1717. On lui doit un Recueil d'ordonnances du roi et règlements du conseil ««urcraii» d'Alsace , depuis sa création jusqu'à présent Colmar, 1758, in-fol.)
<:obbet ' Rir.if ARD i , porte anglais . né i Ewell , dans le comté de Stirrcy , fut envoyé en iftiis à Oxford , où il prit le degré de maître ès arts. Il se lit remarquer parmi les beaux esprits de l'université, et se distingua aussi comme prédicateur. Nommé chapelain ordinaire de Jacques I". il obtint plusieurs bénéfices considérables, et fut nommé en tlttvévéquc d'Oxford , et en HJ5-J transfère a Norwich. Il s'était adonne dans sa jeunesse » la poésie , et on a de lui un asset grand nombre de petites pièces de vers sur différents sujets. La versification en est facile, mais généralement prosaïque; on y trouve de l'esprit . de la douceur, même de la gaieté , un peu plus quelquefois qu'il ne convient à un évéque; mais les vers étaient fails depuis longtemps quand il parvint a l'èpiscopal ; il n'avait d'ailleurs jamais eu I intention de les publier; ils n'ont été imprimés qu'après sa mort . en If.*», in-B». et 1673, in-IS.sousle titre de Vnrmala strimata Richard Corlicl mourut en tur.S. - l'n autre Corbet Jeani , théologien, a donné une Relation historique du gouvernement militai <e de Glotester au temps de ta rébellion; et sous le titre d'£*ip/oi>irU'culier de soi-même, vol. in-12. luBl, un livre de morale pratique assez estimé.
COBBEtTSTOK igfogx. anc\ ville d'Asie, dans la Galatie.
CORBI A< ou r.oiiBlAX (PiERRF. DE' troubadour provençal , né à Corbian, vivait vi rs la fin du XI il* siècle ou le commencement du xiv». Il ne reste de lui que deux pièces manuscrites, dont utieest imitée ou plutôt traduite d'un fabliau du \itr siècle, intitulé : les Deux Il rdcors ribaudt. On trouve dans les vers de Corbiac île nombreux emprunts faits au Trésor de Brunello Lalini. Ce poète se vantail d'être fort sivant ; il jwssédait, dit il. un Irésorplus précieux que l'or et les pierreries, sa science et les connaissances variées qu il a acquises
cobbi as A . ou «oriiiexa gèoyr. anc], province d'Asie , entre I Hyrcanie et la Baciriane.
coHUi-CALAO i mol ), oiseau «le la Nouvelle-Hollande.
corbichet xotW.), nmn vulgaire du courlis.
COBBli MON 'Jean\ religieux aitgiislin et chapelain du mi Charles V, a traduit du latin en français un mivrage intitulé : le Propriétaire, parce qu'il traite des propriétés des plantes et des animaux, et en général de la plupart des corps de la nature. Il est divisé en dix-neuf livres , qui traitent successivement el d'une manière Irés-abrégée de la théologie, de la métaphysique, de la physique, de l'astronomie, de la géographie . de I anatomie humaiue, de la médecine, de la botanique sous le rapport des vertus des plantes, de l'économie domestique el rurale. C'est une compilation faite sans choix cl sans goût , suivant l'esprit du temps, d'un grand nombre d'auteurs anciens, grecs, lalins et arabes, dont ks noms s'y trouvent cités presqueà
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Chaque ligne pour faire autorité. Quoique l'auteur n'y soit pas nommé, il e»l évident que c'est la traduction du traite De proprietilibut rerum (T. ULA7ivn.LK). Celte traduction française fut faite par l'ordre du roi Charles V. Il y en a plusieurs èdiin-Mio sans date, en caractères gothiques, avec des plan
< nnni\.
ches (travée* sur hois. Dans les plus anciennes éditions, le litre est a la (in du volume. Voiri celui qui- l'on voit à la lin d'un grand in-folio sans date, en caractères gothiques , et dont les fl-
Îures sont coloriées, qui rst a la bibliothèque de l'Arsenal à ans : t'est uy livre des propriété* dri choses, fut translaté du latin en fr an toit fan de grac* MCCCMXil , par le rnmmondement du très-chreslien roi de France , Ckarlet le Qainl de ce nom, régnant en et temps paisiblement , et le translata son petit et humble chapellain , [rrrt Jehan Cnrbichon , de l'ordre de Saint-Augustin, maistre en théologie de la grâre et promiteion dudit prince et seigneur très-exrellent, et a été vitilépar vénérable et discrète personne frère Pierre Serge t. docteur en théologie du couvent des auqustins de Lion, et imprimé audit lieu de Lion, par honorable home maistre Jehan Cyber, maistre en l'art de impression. Cette édition parait être la première; il y en a quatre autres de Lyon , in-lolio . qui portent les dates de l»M, ■ 185, tUH et I500. Le titre offre quelques différences , et dans quelques unes le traducteur est nomme Jehan Corbechon. Ce livre fut aussi imprimé à Rouen en 1507 , 153» et 1556 , in-folio; à Paris, en 1510, sous ce litre : le Grand Propriétaire de toutes choses. Cet ouvrage , estimé dans ci; temps-là, n'a d'autre mérite aujourd'hui que son ancienneté et sa rareté.
tORRlcin.E [zool.), genre de coquilles bivalves. COHRHXl.é, ÉK \zool.), qui a In forme d'une corbeille. CORHIE {géogr.) . t'or&ei'a. petite ville de l'ancienne Picardie . aujourd'hui chef-lieu de canton du département de la Somme, était autrefois une place forte et le chef-lieu du Corbiois; elle fut prise par les Espagnols en I03o. puis retomba au pouvoir des Français dans le courant de la même année ( V. l'art, suivant Louis XIV , devenu possesseur de l'Artois, jugea ses fortifications inutiles, et les lit raser en 1673 Depuis Cette époque elle se dépeupla de plus en plus. On n'y compte aujourd'hui que '2,5ltJ habitants. La ville île Corhie est surtout célèbre par I abbaye des bénédictins qu'elle posséda jusqu'à la révolution. Celte abbaye avait été fondée en iMd» par la reine Bathilde et son lils Clotaire III. Elle devint sous les Cnrlovingiens une pépinière d'hommes instruits et de missionnaires pour les contrés pa Sennes. Plusieurs de ces moines eurent les honneurs de la canonisation. .Au milieu du dernier siècle, elle rapportait encore ti5,uoo livres de renie à l'abbé qui en était pourvu. I.cs manuscrits de Corhie, dont le nombre s'élevait a HOO environ, avaient été avant la révolution transportés à l'abbaye de Sainl-tiermain des Prés de Paris.
corrik Prkk DE. La campagne de Ifiôrt s'était ouverte sous de malheureux auspices, malgré les nombreuses armées rt les nombreux généraux que Richelieu opposait |wrtout aux ennemis de la France , lorsque les vieilles bandes espagnoles franchirent tout à coup la frontière de Picardie. la Capellc, le Catelet, Fervaques, Roye, se rendirent précipitamment ; les Français furent partout repousses et disperses. Le 15 août , Corhie, qui avait ont- garnison de t.fioo hommes, ouvrit aussi ses portes. Alors l'effroi gagna Paris, et des cris de fureur s'élevèrent contre le cardinal , qui avait provoqué la guerre et n'avait pas mieux su pourvoira la défense du royaume Itichelieu trembla quelques instants , mais bientôt son énergie lui revint. Les commandants qui avaient capitulé furent condamnés par contumace à être écarlelés. L'armée royale marcha sur Corhie pour en former le siège sous les yeux mêmes du roi et du cardinal. Après des travaux immenses, la place se rendit enfin le M novembre, et Louis XIII fil |iendre quelques habitants qui avaient paru trop favorables aux Espagnols. Le souvenir de la consternai ion causée par l'invasion espagnole fut durable, et longtemps l'année 1U5G fut désignée par le nom d'ai»»r> de Corhie.
CORRIRXE (géogr. anc), contrée de la Médic vers le midi, au milieu des déserts , comprenait les environs de la ville de Corbiène.
corrikxe (géogr. anc). Korrem- Abad, ville de Médie , dans In Corbiènc, un peu au sud, sur le Choa«pe.
CORRifcRt: , docteur en théologie de la faculté de Paris. Nous avons de lui 'et Pstnmrs ci les Cantiques paraphrasés #»ir l'hébreu , avec de» réflexions sur la religion rt sur les mirurs , Inïs dit fond </n t, vie , rt formulaire de prières, à • Wiitc. ni-.», -ivol in-ia. Le dessein de l'au-
Paris, chei Pierre '
leur, dans cette paraphrase , est d'unir l'cspiil , le •) u touche, afin que les psaumes qu'on récite tous 1rs yemn ira à éclairer la Toi et à nourrir la piété. Il fait l'apologie «te fc*a> hébreu. On voit a charpie psaume un argument ou «mm qui en donne une idée et qui inv ile à le parrourir L*s «svm sont distribués suivant l'ordre du texte bébreu. et pana*» conformément au sens du même texte. On a mi* *ua*cat t » ligne de courtes rèhYxioiis qui sont une explication de» mmmrcs ou une application aux merurs.
Corbière (Pierre de , antipape { Y. Nicolas V. CORBlEBES {géogr. \ Vallit Corbariensit . nom d u» rm trée de l'ancien Laiigutdoc , où , suivant la tradition . Gbb»magne gagna une grande bataille contre le» SarraaÎM CrR» contrée fait aujourd'hui partie du département, de l'A «de cohbieI', juron altéré et déguisé.
corbigrac (sooL), nom vulgaire du courlis. cobbiuny (géogr.), petite ville de l' Ile-de-France . sapai d'hui chef-lieu de canton du département de ta Niévr»,,iWai origine a un monastère fondé en 7liH, mai) n'acquit qi iaj ■ importance qu'en 1250, lorsque les corps de saint Lcvturi < de saint Valerien, ayant été Irausporles dans ce ntooa-stért lireut le but d'un pèlerinage célèbre, l'n incendie dctnusti c- . ville ainsi que son monastère au commencement du nv » cle. Reconstruite et entourée de murailles en I i2-">, WV i. prise par les calvinistes en 1503. Il y avait à Corbigny. i .'r poque de Chartcmagne , une maison royale, où plus -j- Charles le Chauve fit sa résidence, et qui fut donnée ff d«^*t à la femme de Charles le Simple suivant les on*, de lodvsuivaul les autres; celle-ci en lit don à l'abbaye de Sau>l-Btde Reims, qui bientôt après y établit une communauté àt re> gieux. Les rois de France après leur sacre allaient oroV.urment faire une neuvaine dans le monastère de CorufBi c'est alors, suivant la tradition, qu'ils recevaient du cirt èr attendu pouvoir île guérir les écrouelles. La population de tar»gny est aujourd'hui de 5,077 habitants.
CORRH.I.ARO [lool.), un des noms du jeune corbeau CORRII.I.OX 'Jeux), petite corbeille dans laquelle on nr enjeux.
corrii.i.ox marine . petit haqnet servant a la distnbe^ journalière du biscuit.
I'jihrii.LARD , nom que l'on donnait aulrcfoisà on grbaleau établi pour aller de Paris a Corbeil — Il se dit >lc .-• tains grandscarrosses dont on se sert ehci les (.rince* pour » lurer les gens de leur suite. — Il se dit plus commun«ir aujourd'hui d'une espèce do char dans lequel on transporta ■ • morts au lieu de leur sépulture.
CORBII.I.AT, le petit du corbeau.
corrii.i.on. espèce de petite corbeille. t* corbitlou dmpu< bénit. Le corbillon d'un pâtistier, l'n tarbillon d'ombJsn - Proverbialement et (igurrmenl. Changement de eorbillnm fi ai pétii de pain bénit, il v a une sorte de plaisir dans le cfca»
geinent.
«OHBll.o igéogr. anc), porl des (j a oies sur la Loire D'A ville la place à petite distance de Condivincum on >'«iite» . ■ l'ouest.
« orhiv ( rieux langage) , corbeau. BeC'de-corbin . Ber~corbin , qui se disent en général , dans les arts . de ce qtsi r*courbé et terminé en pointe. C«nnr à bec-dt-e>trbin . m r. 6ec-« -forftin , ou simplement Bee-à-corbin , Set en b*c-< corbin. — Bec de corbin s'est dit autrefois d'one espèce de hailebardc armée d'un rrochel que portait une compagiw ps-rttculièic des gardes du roi , composée de cent geniibBMaunr» Gentilhomme à bec-de-cor bin. On appelait aussi ces sorte» dr gardes les bres-de-corbin. La compagnie des becs-de cwtom ^ servait que dans les grandes cérémonies.
corri.vs {ane.lerw. mi lit. '■, corbeau, grappin.
corbin Robert), sieur de Boissereau , gentilhomme d 1»souduu en Bcrry, cultivait la poésie française dans le tvi* **~ cle. Lacroix du Maine lui attribue un Traite en vert é» ts poésie et des poftes , dédié à Ronsard, et un poème intira^ le Songe de la Piaffe, imprime à Paris. Nicolas Chesneao ti'i in-4». Duvenïier. qui (ait mention de ce dernier cuvragr. connaissait mal l'auteur . puisqu'il ne le désigne que par w nom de seigneur de Boissereau. Les nouveaux éditeurs de cdeux Bibliothèques ne se sont pas aperçus que le sieur <V Boissereau cl Robert t'orbin étaient un même aiUeur. No«* avons vuà l'article llm ss\ M itlabrieL. que ce poi te fit împr!mer en 157!) une tragetlie dont le sujet était la drfaiu de ».
CORBIHIEX. ( 461 )
pkft tt de la piquorét. Suivant Pasquier , piafle et piquorée
CORBI I.ON.
étaient deux mots nouveaux; le premier servait à désigner la busse bravoure. 1-e Sang* de la piaffe, par Corbin, comme la Defailt de la piaffe . par Boussyn , pourraient donc bien être d« satires des faut braies.
cobbix Jacques) naquit a Sainl-Gaullier en Berry i la lin do xvi* siècle. Apres avoir exerré quelque temps la profession d'avocat au parlement «le Paris, il fut nommé maître des requêtes de In reine Anne d'Autriche. Il avait mérité cette faveur par un asses grand nombre d'ouvrages lie jurisprudence eslià juste titre dans le barreau. Malheureusement il ne se
» pas à être bon jurisconsulte; il comp sa des des histoires, des poëincs, et ne fut qu'un écrivain plat et ennuyeux. Il devint aussi justiciable de la férule de Boileau, qui le cite parmi les écrivains les plus méprisables. Jacques Corbin «t auteur de la Frantiade, ou Fie dt mini François, poème en douze rhants. et des Amours de Pkilœattt. Sur l'ordre de Louis XIII, il traduisit la Bible en français, littéralement d'après la Vulgalc. Ce travail n'eut aucun succès. Corbin mourut en I8&5.
cobbixack a ne. rout), nom que l'on donnait i différents droits féodaux ou ecclésiastiques.
c.orbixe (îoo/.), espèce de corbeau d'Europe.
c:orbikeR. Il se disait autrefois dans le sens de voler, dérober.
«.obbixei'R {vieux I tngage), trompeur, écoruiOeur.
cobbinbau (JrvN-Bvptiste-Jvvén.vl, comtk DR], général de l'empire, né à Marchicnnes en 177G, se distingua d'abord par son activité et sa bravoure à Eylau , en Espagne et h NVagram: mais ce fut en Russie, et surtout pendant la désastreuse retraite de Moscou , qu'il rendit à l'armée les plus èminents services. Hécompensé par les titres d'aide de camp général «le l'empereur et de général de division , il lit avec la même distinction les campagnes de Saxe, de France et de Belgique. Après la deuxième restauration , il rentra dans la vie privée et mourut en issu. De ses deux frères Constant et Hercule, le premier, aide de camp de l'empereur dès IH07, mourut sur un champ de futaille; le second eut la jambe emportée à Wagram.
COHBIXELLI {JACOPtV , d'une des familles les plus distingué*** de Florence. Il quitta sa patrie, probablement comme beaucoup d'autres firent à cette époque , à cause du malheureux succès de leurs efforts pour en assurer l'indépendance, et vint a la cour de Catherine de Médiris , dont il était parent éloigné, et qui lui cou lia l'éducation de son troisième Hls, le duc d'Anjou, plus lard Henri III. On rapporte de Corhinrlli c\ue, même i la cour, il ne démentit jamais la noblesse de ses sentiments, et qu'il acquit l'estime universelle par la force de son caractère. Lorsque Henri IV assiégea la capitale, on dit que Corbinclli, qui se trouvait alors dans la ville, lui rendit les services les plus importants par son courage et son habileté dans les affaires. Il est particulièrement connu comme éditeur de plusieurs ouvrages curieux et intéressants. Il lit imprimer /e Cor&fjeei'o de Boccace, Pari», 15G». in-*" ; le texte latin du De vutgari eloquio du Dante, Paris. 1577, dont on ne connaissait alors que la traduction de Trissius : la Fiiita de sou malheureux ami le chevalier Paolo del Kosso, qui, pour avoir cointtaliu jiour la liberté de Florence , passa la plus grande partie de sa viedans les fers, Paris. 1578, in-H". Il a aussi écrit quelques vers sor cet ami. Enfin il publia a Paris en 1505, int*. t*% Beil* Mano de Giuslodc' Coiili, avec unclnix de poésies
nés du même auteur. Il fut aussi un de ceux que le Tasse la sur son poème. F. Lewis.
( orrixelm fJBA**}, secrétaire des commandements de la
Marie de Mèdicis. était petit-fils du précédent, et mourut à Paris en «7 Ml, âgé de plus de cent ans. C était un épicurien ai recherché dans les premières sociétés. On a de lui plu
mable, recherche dans les premières sociétés. On a de lui plusieurs ouvrages , parmi lesquels on remarque \ Histoire qtnéatogiqme de la mai ton de Gondy. Il se vantail d'avoir eu one très grande part a la rédaction du fameux livre de la Rocbefoucault.
CORBI.MEX (SAixt). né dans le vit* siècle a Châtres (aujouri'huî Arpajon) , vécut pendant quatorze ans dans une cellule Jtitic près d'une chapelle, et ne sortait jamais de cette solitude. Répondant son nom devint bientôt célèbre. Il eut des disciples -t ru forma une communauté religieuse On venait le consul- «T de toutes parts; mais, ayant résolu de vivre inconnu au boriiic. il quitta le gouvernement des solitaires de Chaires, se emjil a Komc, et fixa sa demeure dans une cellule près de
l'église de Saint-Pierre. Le pape Grégoire II ayant connu que les lumière; de Corbinieu égalaient sa vertu , lui représenta qu'il ne devait pas vivre pour lui seul. Le saint fut sacré éscque régioniiaire , et chargé d'aller annoncer l'Evangile en Allemagne. Il convertit un grand nombre d'idolâtres bavarois, et fixa son siège à Frcisingeu. Grimoald, duc de Ba\ière, qui professait le christianisme, mais sans en avoir l'esprit, avait épousé Billrude, veuve de son frère. Corbinon osa lui reprocher ce mariage incestueux ; mais il ne retira d'autre fruit que la haine du dur et celle de Billrude , qui suborna des assassins pour lui oter la vie. Le prélat se déroba pnr la fuite a la persécution , et ne revint qu'après la mort de ses ennemis k Y reisingrn, où il termina sa carrière l'an "30. Ariban . troisième evéquede Freisingeu, a écrit la vie de saint Corbinieu, et Manillon l'a publiée. On peut aussi consulter la Collection des Bolhn. listes et V Histoire de Frtitinqen, par le P. Mcikhelbeck, bénédictin. Augsliourg, 172t, -2 vol. in-folio.
coiibiox (geogr. anr.), ville d'Italie chez les Eques, près de Vitellia.
cornus et ORSi n.t . nom de deux frères qui combattirent l'un contre l'autre en présence de Scipion pour l'empire d'une ville d'Espagne.
i:orbi VK.xt' [:ool.\ sorte de corbeau d'Afrique.
LORBl.Et , espèce de juron , altéré cl déguisé comme corbieu.
CORBOIM.E {vieux langage), corlieillc.
COIIBOXDIER (anr. tnusiq.) , instrument de musique oui ressemblait au cor de chasse , et dont ou sonnail dans les grandes réjouissances.
cuBBo.M {antiq}, mesure de capacité de l'Asie cl de l'Egypte; la même que l'héminc.
coBBREXts [geogr. anc), peuple peu connu de la Médie, vers l'est, au milieu des vallées voisines des Cosséens.
CORBII..K c.AMPi s 'ijéogr. ane.) , plaine d'Afrique à quatre journées de ("arthage.
CURBl'L.tiRK [botiin ). genre de plantes liltacces. CORBI'I. K (»«o7 ) , rorbula. l-rs rar.irtères donnés par Lamarck au genre corbule sont les suivants : coquille régulière, inéquivalve, a peine entrouverte; une dent cardinale sur chaque valve, conique, courbée, ascendante; à côté de celle dent unefossel'e; point île dents lalèndcs ; ligament intérieur fixé dans les fossettes. — En général les corbules sont de petites coquilles rares cl recherchées à lelnl vivant ; on en trouve a'ix «mirons de Paris à l'étal fossile. Les plus remarquables sont: — t- la cobbile australe, rorbula nuHraHs, espèce très-grandr. ovale, très-inéquilatéralc, un peu baillante latéralement, dont le bord antérieur est allongé, anguleux . etc. , et la couleur blanchâtre. — "2" La COBBl'l.RSILi.o»ÉK. rorftu/i iu'eata, qui est épaisse, bouclée, ovalaire, suprayniinèc, subincquilatéralc.dont les crochets sont proéminents'et d'un rouge pourpré, et le reste de la coquille bru nàtrc ou verdàlrc. — 5" La CORBi i.E ouloise, corbula gallica, corbule fossile et la plus grande de toutes. La coquille est ovale. Iransverse, ventrue, peu nu point bâillante; ses cmchrlssont irès-proêminenls; une des valves, la plus grande, esl lisse, l'autre offre des côtes petites, irrégulières et peu saillantes; les dents cardinales sont très-saillantes. Celte corbule se trouve à Grignon, à Parne, à la Chapelle, près de Senlis, etc. — 1° La coniui.R a gros sillo.xs , rorbula exarata, qui est fossile comme la précédente, et qui est très-belle et très- rare; on la trouve aux environs de Beauvais dans les calcaires grossiers l.a valve inférieure, très-grande, bouclée, a crochet Irèssaillanl, tr.'s inéquivalve. offre de gros sillons transversrs e réguliers; la valve supérieure est lisse, ovale, Iransverse, incquilatérale, subtriangulaire, etc.
COBBliÉES {moll), famille établie par Lamarck. qui a quelque analogie avec les mactraeies, qui a une coquille inéquivalve, un ligament intérieur, et qui fait parlie desconchiferrs tènuipédes. La famille deseorbulées ne comprend que les deux genres coRBii.E et pandore ( V. ces mots).
ctfRRi'l.nx (DomitiusI, général romain célèbre par sa valeur, rétablit l'honneur de l'empire sous Claude et sous >cron. Il prit plusieurs forteresses sur les Arméniens, assiégea Arlaxalc leur capitale, en rasa les murs, el brilla toutes les maisons, et en épargna toutefois les habitants, qui lui avaient ouvert leurs portes. Il chassa Tiridalc d'Arménie, remit ly srane sur le trùnc, cl contraignit 1rs Parlhes a demander la paix Néron , plus jaloux que reconnaissant de ses services,
pat
1 ayant appris ses
ordonna de le mettre à mort nu port de Ccmhrce. Corbulon [ordres cruels tira son èpee et s en perça xl an
roKi.rm. ( *C2
66 deJ.-C en disant : Je t'ai bien mérité, se reprochant sans doute d'avoir été trop lidèle à ce prince barUire. Domina Longina. sa fille, épousa Doinilieii , qui fut dans la suite empereur.
COHBt l.OMS MI NI VU ISTI M (ge'ojr.' anc.) (Gbomsgie), forteresse de Germanie près de Cauci.
4 4IHI t l.hl ( I". CoHSEI.kl J.
LORCt KON (pJrhr). il se dit de petits morceaux île Hégc qu'où attache aux empiles, pour que les hameçons ne touchent point au fond.
cori HKi.t.T (A>aSTASk). de l'ordre des carmes, docteur de Paris au commencement du XVIIe siècle, est auteur du Traité ptmr JutU Lipte contre Vidott U un anonyme de Uatt, imprimé a Anvers en IW-7.
corciiis [relation). Selon le dictionnaire de Trévoux, qui cite Figueroa . oo appelait ainsi les gardes du scliah de Perse.
<:oK4 iinttt: (hotun [V. Corete).
romotix gtKjr. -me.t, ville située sur les cotes méridionales île file de Taprolwne.
« oikom a (ge-ujr une.), ville d'Afrique, dans la Mauritanie césarienne, entre Carepule et Lagrulum.
ront:oiiAOA isonl.), poisson di-slmles.
couroR as, rivière de Paniioniequi, suivant Slrabon, passait devant Nauponlus et se déchargeait dans la Save.
«ohm ». fils de Baja/el II, fut .ippelè à gouverner l'empire ; ottoman |.fii.|,nil l'ahscui-e de son père, occupé au pèlerinage de la Mecque: Corcud lui n uiil à son retour les rems du gouvcriieiiienl , cl se relira dans l'Asn •-.Mineure, ou un lui avait donne le saudjac.it de ïeké-lli. Mécontent de celle rcsidei.ee. il voulut la changer contre le sandjac t de Suroiikhan; nuis, son père lui ayant refusé celte faveur. Corcud se rendit auprès du sull.iu il'Egyplc, qui i ut pour lui beaucoup d'égards, et lui assigna une pension de 5,iit«i sequins jwr mois. Ces honneurs cependant inquiétaient vivement Corcud , qui, counaissant l.i iierté de son père, ciàil ih i stiade que sa conduite i n'en était pas approuvée, li.ij.uct ne pouvait en effet souffrir ! que sou (ils fui à la charge d'un sultan d'Egypte. Corcud, après j avoir demandé avec instance à reloumer dans sa province, I s'embarqua pour s'y rendre, el arriva, maigre les corsaires de , RIumIi-s qui croisii< nt dans ces parages, à Antakié, chef-lieu de j Sun ^ouviTiit inriit. Il ndiess i sur- le -champ des lettres d excuses et des présents à sou père, qui, oubliant ses écarts, le confirma ! de noirn-ali dans le goiivi riicilleul de l eké-Sli. (Quelque temps après il alla vivre à Magnésie, cl on lui c- nlia le s.iinljacat ' de Suroukliaii ; mais M linuquillilè fui bientôt troublée par les excursions de son frère Ahmed, qui se jeta avec une nom- 1 tireuse armée dans l'Asic-Mineurc. Incertain dans ses mouve- 1 meiils et redoulaut Ahmed , il reçut fort à propos de Cous- 1 taulinople des lettres des chefs île partis. Oux-ri, voyant que les rênes du gouvernement allaient bientôt échapper des faibles : mains de llajazct et passer dans celles de Selim, dont ils con- I naissaient la férocité, avaient cru pouvoir remédier à cela en se déclarant nour Corcud, connu par la douceur de sou carac- I tère Pressé de se rendre à f onslanlinople (tour s'emparer du i gouvernement. Cor, nd se déiermiua d'autant plus facilement, | qu'il avait déjà occunè le troue provisoirement lors de la morl de Mohammed II ; mais il arriva trop lard, les esprits étaient déjà disposés en faveur de Selim. Corcud, déchu de ses espérances, se soumit sans répugnance à son frère, elles ' deux rivaux contractèrent un engagement qui semblait établir 1 entre eux une paix durable: mais bientôt Corcud fut accuse [ d'eiilreleiiir des rcl.Viuns avec plusieurs personnes inarquaulcs; i Selim |K)iir s'en convaincre eut recours à l'artifice : il tait par- I venir à Corcud de- lettre* supposées de plusieurs personnes en ! place, qui l'engageaient vivement à reprendre les rênes du j gouvernement < oreud, sans aucune méfiance, reçoit les kl- | 1res cl j répond dans le même sens. Il promet même ses bonnes grâces à l'armée. I,a réponse est aussitôt portée à Selim, qui ne doute plus des dispositions de son frère. Sous le prétexte d aller à la chasse, il se rend inopinément à Magnésie, et (ait investir le palais du malheureux prince. Celui-ci, se voyant cerné et sans aucun moyen de résistance, se sauve avec un do- ; meslique qui Un était dévoué. OMigès de se cacher de caverne en ravert.e, ilssonl eiiliu découverts. Corcud . arrêté, fut ètran- : glé par ordre de son frère en oit» de l'hegirc (1515 de J.-C ).
rotti l i l. Ir iaii. , embryon végétal.
4 oui in a (,jê»<j>. «me . ville de l'Assyrie propre que l'on 1 croil la même que Mcinnis.
) COmBACF.
COICYRE ( Niifttif m. ) Nous renverrons pour la part* t» rique et géographique de celle lie au mot Cn»r< « i\v '«is. nom moderne. Quant à la numismatique imvnrif . '* ■ abondante et curieuse. F.lle donne une assci gr»o<Vqc de médailles d'argent sur h^quellr* on voit au drett tinallaitant son veau, un grand astre , U tête de Ihanrrtrrv. ■ Bac( bus. — Au revers on voit dent quadrilatères »rnn v « partimeuls que les anciens numismatislcs avaient uma- • dins d'Alcinnû* , altribulion au moins incertaine, fit t- pèces d'ornements parallèles n ont aucun rapport am i -> cription que fait Homère îles magmfiiiurt jardimilrc» * - Phéaciens. Oii y trouve encore <lans le revers Pi-pw n. < un diota ou vase à deux anses , relatif à Bacchus, sur r. .de raisin, 'ymlioledel abondancedesvignes qui cro4S«»i' . celle Ile. Il'u'cst pas étonnant de voir surles tiiédaïUr* d i* : la léle de Neptune, un trident . une proue de v«i**u i * trouvent en effet sur les médailles de bronze de C-m > y voit aussi la létc de la nvmphe Cortyra , diviww W> : celle de Jupiter avec les surnoms de C'r#i4#«et Irjrw t. • gemle porte ordinairement KofKYfAlii^ , «<<■» t'«rrsous-enleinlu monnaies. Le» médailles de* emperran n* frappées dans celte Ile vont depuis l rajau jusqu i «iorVv ' frique. Hi Mtm\
4 4>n»A {grogr. and, ville d'Albion. dans le p.vivJ.>* . ves; comme elle est plus au nord que toute* les aulrrs' • même |wys. on pense qu'elle était sur les liords del»"'1 d'où la rivière de Ncith lire sa sourie.
«4IHDA (Clai'DE-Aktiiikb) né à Vitrjr-lc-Franrai«.tr i fîUI. fut élevé chez les d. ctrinaires, et se consacra tr ■< heure à l'étal ctr èsiaslique. Il fut nomme en tVJt rurr < . paroisse de Saiul-Maurice a Reims: il avait prête uxnl^'menls exigea. A I époque île la terreur, il renonça * « ■• lions el en même temps au célibat. Il lit de m»u«a>» «e .. ■ souiuettait à Itelille 4-1 que le grand |«oele é-coutait ptir»* Corda mourut à Iteims le IKiuai IH.V».
u»ri>ac»: imytkul. , surnom que le» habitant» d> lv « liaient à Diane.
coiiUACh arehéolA, nom donné a une danse qui ■ ■<*»■• ' dans les poses et les gestes les plus obscènes. Elle toi m d'abord chez les habitants du mont Sipy le el ensuite <Ua l'Asie-Mineure et laGri'cc. Un l'exécutait souvent àta * i ned les
i.ohdax, satyre, inventeur de la danse lascive, rmow dace.
i^iMUAUt- .D.ins la marine ce nom est donne a iobIc* nœuvres courantes ou dormantes cl généralement i t«J'' " est cordé. I.c chanvre sert à peu près exclusi'euieut i ei.r^ hricalioii , leseeorces di-s dillerenls arbres nr duniuni <-■■ " cordages de peu île durée, de p«-u de solidité rt I»** plus pour de petites barques. — l-i li lasse fournie p*' vre est reçue dans di-* magasins parfaitctueiit loi H''" de la 4>n l envoie cliei \ raideur, où on 11 dcl>«r,w corps étrangers el 4les brins Irop courts qui fout l^>f • plus grossière. \je chanvre ainsi afîînè est rewi* **> P"^ qui le trie , |>our ainsi dire , brin à brin. De »■ " sullenl : t ' le premier tn'n, coni|>o*é des lilameatsK" l>eaux cl les plu* longs: 2" le second brin ou ç' litéel eniin encore de I elou|>e, mais supérieure » 'eUr* " padeur. — Après le peiguage vient le tllage Le»»)*** ' chanvre, même du premier brin, n'ont pas plu* il o» ■*r longueur, par couséqm-iil pour faire une conle faut le* ajouter pr le lilage , c'est-à-dire , qu'il ^ ;' grand nombre île ces lilaments eu les ajoutant a U s*" * ^ des autres. Pour cela on a soin qu'une partit l«l*t '» toujours celle qui esl tortillée, cl c est dans «Ht 1 que l'on fait prendre les filaments à ajouter. Ou " un petit cordon qu'on ap|>ellc /il caret pour le di*»^*' celui qui sert a faire les toiles Ce fil esl bien fal'nq* il est uni, serré el égal.Tou* les filaments doivent «f11" hélices semblables ; alors ils sont en état de résister \ ' 4*rl à la lorec qui tendrait à les rompre. Il œ û«' r^ ^ plus tordre outre mesure, on augmente par la la ten*"1 iaments, el le fil n'eu devient que plus faible. Il rt' J k . lageux de filer lin surtool quand le chanvre est t» ' . On llleavee des rouets assujettis au plancher de Ufilêr'^r ^ poteau qui soutient une roue large el pwnte. mu<" P3' * .. . nivelle. Au-rlessus de cette roue est la tête du f"0<1 '. _■ \<es inolelles, dis|Ki*ée sur une dcmi-cirroiifrtrPrt"- . roic qui nasse sur cette r4Hie les touche toute*' 1"' .... chacune d'elles ressent le mouvement de U ro»""" '"','. . el I on toril ainsi une grande
CORDAGE
— I n cordage se compose de plusieurs fils commit ensemble (commettre, c'est Tonner un cordage quelconque avec des faisceaux de fil caret déjà réunis , qu'on tord ensemble uniformément; on commet au tiers ou au quart . selon que la torsion raccourcit lesfilsd un tiers ou d'un quart .On nomme bitordec- \w qui eu. formé de deux fils réunis par le tortillement et mrrtin celui qoi en a trois. Pour avoir des cordages plus gros, on tord ensemble plusieurs (ils en un faisceau appelé toron, cl l'on fait >»ec dru» , trois ou quatre torons des cordages appelés auinrrrt Si l'on commet de nouveau trois aussiéres les unes avec
CORDA Y
le» autres . ou aura un grelin ou un cable, suivant la grosseur du cordage commis deux fois. Quand on veut commettre ciisem- We deux lils pour avoir du bitord, on se sert du rouet dont nous •«ons déjà parlé, du d'un rouet de fer composé de quatre crochets mobiles disposés en forme de croix sur une roue. Ces crochets tournent rapidement Les deux fils sont attachés à deux crochets opposés du rouet par une de leurs extrémités, les autres bouts sont passés dans les rainures diamétralement opposées d'un toupin et ensuite accrochées à un émcriUon (sorte de petit crochet qui auo bouton tournant sur un bois percé;. Qiaque bout porte un poids qui tend également les fils qui doivent de plus être d'une longueur parfaitement égale ; ou tourne alors le rouet jusqu'à ce que les fils aient acquis le même degré d'élasticité Ensuite on éloigne le toupin de I rmcritlon ir le rapprocher du rouet, que l'on tourne toujours et sans onlinuer; au moyen de cette opération, ces (ils se rasscmil en se roulant l'un sur l'autre. En effet le toupin étant écarté, la partie de chaque fil qui vient de le traverser tourne, en vertu de la force élastique imprimée parle tortillement, et bit tourner le crochet mobile de I emerillon. Le bitord ainsi obtenu se trouvera doue tortillé dans un sens opposé i celui des ois qui le composent ; il ne pourra se détordre), parce que l'élasticité des Ois acquise par ce premier tortillement a pour effet de maintenir ces* fils carets roulés l'un sur l'autre Voilà ce (in on nomme rmnmrffre mu tordng*. — Le bitord sert à garnir tout ce qui pourrait se détériorer par le frottement; on le fait avec du second brin; on le commet tout en blanc et on le goudronne ensuite. En général les cordages perdent d'autant ptas de leor force qu'ils ont été plus anciennement goudronnés. Ils résistent moins que les blancs à un travail continuel, ma» le goudron est nécessaire à ceux qui doivent être fréquemment plongés dans l'eau. — Le luxin diffère du bitord , parce il est composé de deux fils de premier brin tortillés l'un avec I autre, et non pas commis; en le goudronnant on l'empêche de ie détordre. — Les aussiéres sont d'un grand usage; on en fait iepois 3 jusqu'à 36 centimètres de circonférence. Pour faire me aussiére à trois torons, on commence par ourdir les fils en rois fatsrraux ou longis. Chacun de ces faisceaux est attaché à toe manivelle placée sur une sorte de table appelée earré, les mires bouts sont aussi attachés à trois autres manivelles fixées
• l'extrémité de l'atelier. Six ouvriers font tourner les six mativefles en sens contraire et donnent ainsi le ton aux torons; > mesure que ces torons se raccourcissent, la table mobile ou le arré se rapproche des manivelles fixes.— Ceci fait , on réunit e» trois torons à une quatrième manivelle du carré, qui tient >nsi lieti de l'émerillon dont nous avons parlé dans la eonfer- *>n do bitord. On place un toupin , on fait tourner cette «anivelle , et le cordage se commet. Quand il esl achevé on lie "* bouts , afin que les torons ne se séparent pas les uns des m res; on le porte ensuite sur des chevalets où les fils achèvent e prendre les plis qu'on leur a donnés en les commettant; dans Sic dernière opération on dit que le cordage «r rassoit. — <• plus ordinairement les cordages confection nés sont réuiu d'un tiers ; douxe brasses de fils sont donc nécessaires Air eu avoir huit d'aussiére; quelquefois cependaul ou ne "luit que d'un quart. Quand on fait des aussiéres avec quatre ■r»»ijs. il reste dans l'axe du cordage un vide que l'on remplit '<"<■ une mèche. Trois aussiéres tordues au delà dr l'élasticité
• l'-urs torons acquerront un degré de force élastique qui les " in capables de se commettre de nouveau les unes avec les 'ros ; ce cordage deux fois commis est , avons- nous dit , le '■lir< qm- Cou emploie à la confection des hauhins , des itaes , «les drisses, des écoules, des guindé resscs , des or. met
• étais. — En un mot, il résulte de ce que l'on vient de lire r l'.irt de commettre les différents cordages repose sur ce firit>c : que la torsion appliquée également à deux fils au à «le leur élasticité développe chez eux une force de réaction •Jant a les faire enrouler l'un sur l'autre , s'ils sont forcént mis en contact. — Dans la marine, le nom de corde n'est •liqaé qu'au liçul de filin qui sert à mettre la cloche en uJc. — On appelle corderie I art de confectionner les corda-
ges et l'atelier où on les fabrique. - On dit d'un bâtiment qu'il a une cor dt rit dans ses câbles, quand il a fait plusieurs tours dans ces mêmes câbles. j. c.
ConotUE se dit de la manière de mesurer le bois qu'on appelle 6oï» dt corde.
coBDAttER (lecW.), faire du cordage.
COBDAKCE irieax langage), conciliation.
COHDAR A (Jl'LM-CUAl). I.è, le 16 décembre 1701 , d'une famille noble d'Alexandrie en Piémont , entra cher, les jésuites à I âge de quatorze ans. Choisi pour continuer l'histoire de sa compagnie, le P. Cm dan ne publia de celle continuation qu'un volume. Rome, 1Ï50, Hossi, in-fol. Il a pour tilrc : IliZoria soeielatis Jetu, pars stxta , complcctens rrt gâtas tub Mutio Vitelleiio , tomut prior. Lors de la destruction des jésuites, Cordara se relira dans sa patrie, au collège de Saint-Ignace, 06 le roi de Sardaignc permit à quelques jèsuiles de demeurer ensemble. Il y mourut le 6 mars 178», âgé de quatre-vingts ans. Outre I ouvrage dont nous avons parlé, et qui est écrit avec élégance et dignité, ou lui doit : 1° Rittretto délia vilta, virtù « miraeoli del B. Simone de Rouit , de If ordinc de lia' tanli aima Trinité, delta redemione deSchiavi, Rome, 1700, in-4«; î° Collegii germaniri et hungarici hittoria , librit VI eomprekenta, Rome, 1770, in-4"; ."«une Oraiion funèbre de r empereur Charles F/; 4° la Vie de la bienheureute Eattœkit de Padoue; 5° des poésies italiennes et lalinet; 0" Diteorto in morte di P. Metatlntio, Rome, 17*;r>; 7" Dr' tanlaggi delC oro- Ingin italiano tnpra fohramoniaoo , Alexandrie, 1773. Le P. Cordara a été l'éditeur de V llistoiredeseantttagncs du prince Eugèneen Hongrie, 1097 à 171", écrite en latin par leP. Gui Ferrari, jésuite, Rome. 1717, in-4", et y a ajouté une préface. cobdassox, sorte de toile grossière.
cordât, grosse serge croisée et drapée.
cohdatisou coedk (Vi jicewt) , littérateur du srr siècle, naquit en Bourgogne. Il enseigna d'abord le grec et le latin, et plus tard, retiré à Toulouse, if composa un grand nombre d'ouvrages, soit en prose , soit en vers , destinés à répandre le goiH de la bonne littérature. En 136-J. sa maison ayant été brûlée par les prolestants , il perdit ses manuscrits , cl trouva l'hospitalité à Avignon cbei le cardinal d'Armagnac La il recommença des ouvrages perdus, et cul beaucoup de peine A en faire imprimer quelques-uns; il n'en reste même qu'un seul : F. Termtii euma-dite tex , infinitif locit emendata, una cum comme nlttriis in And riam ; Summariit vero {g*a> argumenta vacant), et annntationibus methodieit rei aestyliin reliquat, Venise, Aide, i:»70, in-8».
cobdatts (M ai ri» n . médecin de la faculté de Paris, né à
dans le xvr siècle, ixiblia un ouvrage sur liippocrale qu'il dédia à Marguerite de France . reine de Navarre, sous ce titre: Hippotratis Coi libellas n«?t r*?<(W,, hoc rit, de iit qua virginibvs aeridunt, Paris, 1574, in-R".
CORDAT D'ARM AXS M AR1R-A N>E-CjlA RLOTTK) , née en
17ft8 à Saint-Saturnin , près de Séez , en .Normandie, de parents nobles. Après les événements du 3 1 mai 1793 , les chefs du parti républicain de In convention , proscrits par Robespierre, allèrent se réfugier dans les départements de l'Eure et du Calvados, on ils avaient l'esnoir de soulever en leur faveur la nombreuse population dr la Normandie Les livres de quetmies écrivains et surtout ceux de l'abbé Rayu-d , son auteur de prédilection , avaient fait oublier à Charlo'lte Cor<1av les leçons de douceur et de résignation du paisible couvent où elle avait ètééloéc. La cause des réfugiés , honorable et belle dans les principes qu'elles était formés, l'énergie, le charme de leurs discours el l'intérêt i|u inspirent toujours à une iuir genércusr des hommes de mérite indignement |»erséfutés. exallèrrnl outre mesure sou imagination ardente. Voyant le peu d'empressement de ses compatriotes à tirer vengeance des oppresseurs de son pays , elle se détermina à frapper seule un grand coup qui jetât le désordre et l'effroi dans les r ings de la faction triomphante. Elle se rend à Paris, ou elle s'occupe d'abord à rernuii;iilre l"(ijtril q i régnait 1ms le publie, cl m» fait ensuite introduire dans les tribunes de la convention par l'abbé Fauchel, auquel celte simple complaisance pour une inconnue devait bientôt coûter la vie. I, assemblée retenir des déclamations les plus violentes contre les malheureux \ crils ; c'était à qui proposerait de prendre contre eux le» i sures les plus extrêmes. Tant d'invectives contre des hommes dont elle avait embrassé la cause redoublent l'indignation de Charlotte Corday, et elle ne balance plus à exécuter son projet. Marat , celui des députés conventionnels qui avaient le plus
CORDE
contribué, au moins publiquement, à la révolution du 31 mai, ne paraissait plus à l'assemblée depuis quelques jours. Charlollc s informe de son logement, et lui écrit pour solliciter une entrevue. Celte lettre et une seconde étant restées sans réponse, elle en écrivit une troisième le li juillet 1793. où elle parlait de grand* secrets qu'elle avait à révéler. Elle suivit le porteur de ce billet, et arriva presque aussitôt que lui à la porte du député. Deux remines qui étaient dans I antichambre refusèrent d'abord de la laisser entrer; mais Marat, qui les entendit, ordonna de l'introduire. Il était alors dans une baignoire, dévore par une maladie dégoûtante qui le faisait tomber eu putréfaction, l a conversation s étant engagée sur ce qui se passait dans le Calvados , Marat demanda a l'inconnue le nom des députés et des administrateurs qui étaient alors à Cacri et à Evrcux, les écrivit sous sa dictée, et lui dit eu terminant que, sous peu de jours , il les ferait tous guillotiner à Paris. Charlotte ne voulut pas en entendre davantage; elle lire un couteau caché sous sa robe et l'enfonce tout entier dans le sein de Marat, qui cx-
Iiirc en poussant ce seul cri : A moi, ma chère amie. La coupa- >le est arrêtée et livrée au tribunal révolutionnaire. Charlotte n'y munira pas un instant de faiblesse. Le crime et toutes ses cirrui. stances étant non- seulement avoués, mais soutenus par l'accusée i munie une action digne d'éloges, le tribunal ne pouvait être embarrassé dans une affaire aussi claire ; cciicndanl toutes les formes judiciaires furent épuisées avant de prononcer l'arrêt , et Chaiivc.iu-I.nganle fut chargé de la défense de Charlotte Corday. Celle-ci entendit son arrêt de mort sans la moindre émotion ,*ct son sang-froid ne se démentit pas jusqu'à I heure de sa mon. Clic fut décapitée le 17 juillet 1795, âgée de 25 ans. Elle n'avait voulu être assistée par aucun pré- Ire.
coudk, torlis fait ordinairement de chanvre et quelquefois de coton, de laine, de soie, d'évorce d'arbres, de poil, de crin, de jonc et d'autres matières pliantes et flexibles. Hier, Tordre une corde. Pendu à une corde. Lie d'uni 'corde ,G<irroilé de cordes. Corde à puits. Vont de coide, Soulier de corde, Echelle de coi de. - Mettre une choie en corde, lui donner la forme d'une corde. Tabac en corde, tabac qui est ou qui a été corde. - Proverbialement et (igurénienl, l'on* twreï beau jeu si la cpide ne rompt, vous verrez des choses fort surprenantes dans telle affaire, telle entreprise, si les moyens dont ou se sert pour y réussir ne manquent pas. Tirer surit même corde, s'entendre, agir de concert. - Corde de jeu de p tonte, grasse corde qui est tendue au milieu d'un jeu «le paume et qui est garnie de filets jusqu'en bas , de manière à arrêter la balle qui ne passe pas par-dcssus.Daus ce sens on dit -.Mettre sous la corde. Friser ta corde, Mettre argent sous corde. - Figurémenl et familièrement. Cette affaire a passéà fleur de corde, il s en est peu fallu qu'elle ne manquât, lia frné la corde, il a failli échouer — Corde d'estrapade, corde avec laquelle on guindait ceux qui étaient condamnes à avuir l'estrapade. Dans ce sens on disait : Donner trois coups de corde à quelqu'un, le guiudcr trois fois * ffckjajsscr aller de toute sa |icsantcur à un pied près - Comn. se dit aussi d'un gros cable tendu en I air, et attaché par les deux liouls , sur lequel certains bateleurs dansent . Uanteurs de corde. — Figurémenl et familièrement, D îner sur la corde, êl'c engagé dans une affaire hasardeuse.
COHUE se prend quelquefois pour le supplice de la potence, Cel'i nu rite la corde.— Figurémenl et familièrement, lia frisé la corde, il a été prés d'être condamné au gibet, ou bien il le méritait — Figurement et familièrement. Filer sa corde, dire des actions qui peuvent mener au gibet. Mellit la corde au cou de quelqu'un, le mettre en danger d'être pendu, être cause de sa ruine, de sa perle. Ou dit de même : Se tmttre la cm de au cou. line faut pas parler de corde dam la maison d'un pendu, il ne faut pas parler de certaines choses qui peuvent être reprochées à ceux devant qui l'on parle, lia de l i corde de pendu dans tn poche se dit d'un homme qui gn^ne beaucoup au jeu , ou qui m* relire heureusement de* entreprises lis plus hasardeuses. ( n /inimité de sac i l de corde, un scélérat, un lilou, un mauvais garnement l,r fouet cl la corde en sont dehors, se dit eu parlant d'une affaire dangereuse , mais où il n'v a |»int de peine afflictive à craindre. Se rendre la t orde au cou. Venir la corde au cou . se mettre sans aucune condition à la merci du vainqueur.du su|W-rieur qui par conséquent |>eut vous pendre. CoriiE se dit encore du lorlisde chantre, de ( mis ou d au 1res matières dmit on garnit les arcs et arbalètes pour les bander. Tendre la corde, Rnnttrr tarorde — l'rovcrhiaicmcl et ligurcmciil. (cuir dt ux cardes à son are, avoir deux mo\eus |Kiur parvenir à ses lins.— CokOfc 'horlogerie , corde de boyau qu'on niellait autrefois aux montres et qui servait à tendre le grand ressort. Cette
montre eit au bout de $a torde , Elle a filé tout» « r,>4 - CoRDB se dit également des cordelette», des Rk*^ ou de métal , etc., que l'on tend sur certains imlraav», -, musique, et que l'on fait résonner avec les «toifts , ni^a archet, ou avec des louches, etc. La ly re, b harpe, u fhLr. la mandoline, le violon, l'alto, la basse, la contre-htc*. k<> vecin , l'épi net le. le forte -piano, etc., Soûl des inslrwn. cordes. Cora> de boyau ou Corde à bouiu, La grosse m* , corde de Styles; Corde fausse, sourde; Hausser, B*ur >* corde; Détendre les cordes; l'inetr. Toucher, Attaquer k'-<t- rigurèment,///Vi/l parier les cordes; Hatter lacordi.Ui w> avec délicatesse. Toucher ta grosse corde, .parler de tt <|t t. 'i, priuri|>al et de plus essentiel dans une affaire. Tourktr rrè sensible, parler de ce qui intéresse le plus vivemeut uu n sonne. A'e<«iicAf;pa« cette ror</e,neparlci pas de mu \* , Corde signilie par extension, en termes de musique, &»- ►..
— La quinte a cinq cordes. Il signifie aussi quelquefici i Corde fondamentale. Corde signifie en outre la Un* . muscle, causée par ulcère, par inflammation ; ce seu< i t
— Kn termes d'art vétérinaire, Corde de fartin ,lem*t ■.farcin cause aux parties qui eu sont attaquées. — Corde* t..des fils dont le drap est tissu Ce drapa la corde bien h' ** habit montre ta corde. Figurémenl et familicreineiil.('i' *montre la corde, il fait voir qu'il eu est venu a ses iWi. • ressources. Cela montre ta corde, c'est uue liuessr ir~-facile à découvrir. Cela est usé jusqu'à la corde, sr Oii : -ruse, d'une plaisanterie, d'un argument , etc. , qui km --■ souvent employés que tout le monde les connaît. — Oau « ilit encore d'une icrlaiiie quantité de l)uisà brûler, 1 ;' surail autrefois avec une corde , et qui équivaut i Au r. de bois. Cent cordes de bois. Uois de corde, Uni mul
ciiRfiK. C'est ta torde d Ocnus pror âne \ sr k les Ioniens, selon l'ausanias, pour signilier c'rst peine > r.-' Se racheter de la corde, ou Couper ta corde arec 4tf-u d'or ejp. prov.) . corrompre les juges, et obtenir un>renvoyé atisous lorsqu'on a mérité d'être pendu —tu gèreyphitol. orient.), le premier des six éléments dootv m posent les pieds dans la métrique arabe. Corde tours* • coud de ces éléments.— Violon à eoides avalées »•". violon accordé à la quarte. — Maîtresse corde .péehi , U ; : forte de celles dont se servent les pécheurs pour prrt» ■■• cordes. Pécher aux cordes, pécher avec une longue c*r> -
3uelle on attache de dislance en distance des lient» f*'-' 'hameçons. — Cordk [manège \ se dit de la grande \ol? v l'on tient à l'cnlour du pilier où le cheval est attarte ' dégourdir ou le faire manoeuvrer. Cordes de drus f~ dit des longes de caveçon quand le cheval travaille rnir
fiiliers. Un fait donner uu cheval dans les cordes quand <••■•"-• « dresser à être bon sauteur. — CoRDt, !/*«*, *f «lit ,u ' ' lard de deux clous placés sur les deux landes des c'^ • deçà desquels un joueur doit placer sa bille pour ruir>nx< jouer. — Cordes feuillards, se dit à Bordeaux dri ' servent à relier les futailles. — Cordk , métro!.', we*i" '••le bois. Im corde de Hambourg a six pieds deux iicr»^ et autant de hauteur. — Cor ut, mesure delongueu'""!' eu Espagne. La corde vaut ôû grandes palmes, ou en m.--" française fi"', »5i58.
cordk (géom .V C'est une ligne droite qui joint leite* trémités d'un arc V. Arc), ou bien c'est une ligne drwfH6 * termine par chacune de ses extrémités à la cimufcf*' " aercle, sans passer par le centre, et qui divise le errrlr îles qi "
parties inègab-s qu'on appelle segments V.
CORDE SiXS FIX (mèran.). C'i-st une corde iM^' j' Iwuts sont réunis, et qui passe sur des poulies ou ik"7,l,hl pour transmettre le mouvement île l'un à l'autre.
CORDK jnrean.). Les cordes, dont on fait un»irno^"~ dans Ips machines, sont formées de plusieurs loun*1*-^^, ci de plusieurs lils de caret. Par la double lor»w> ''' '.„ caret pour lormer le lnunui, et du luuron en ff*»» '"TjÎj ! pour former la corde, le lit de caret, après ^a<•lH•veox,, y J corde, se trouve mluit à peu pri s au licrs de sa luoS"**' ^ ; ne parlerons point ici des pnimlés à suivre dan» u £>tf" . i des cordes, ces détails sortiraient tout à fait Pour nous, les cordes ne sont qu'un moxeii de Iran»"»" ^ forces. Les calculs de la mécanique sont faits en wf??*"^'. i les cordes sont réduites ô un lil inextensible et P*»*^,.;. flexible; mais dans la pratique, les amli-s aunl «r** souvent fort grand», et une roideur il autan' H"3 ° rable quelles snnl plus grosses, les resulut* l'tt sont pas applicables sans de grandes modilkaiw"*
trt
le pouvoir évaluer ces cordes, Amontons, en 1609, fit des ex- «rien ces directes pour déterminer comment la raideur des ordes était fonction de leur diamètre. Mais s élan l servi de icellrs plutôt que de cordes , ses résultats n'étaient point ap- ■Jieabfcs à la pratique, et c'est à Coulomb qu'on doit de pouoir évaluer exactement quelle est la force nécessaire pour aincre la roideur d'une corde d'une grosseur déterminée. Il t servit d'abord d'un appareil semblable à celui d'A montons; •ais afin de pouvoir évaluer la raideur d'une corde passant ans la gorge d'une poulie, il employa l'appareil suivant, qui arall le meilleur de tous ceux auxquels on peut avoir recours, ur deux tréteaux solidement établis , de six pieds de hauteur, ■posent deux pièces de bois équarris, sur lesquelles sont apliquées deux règles de chéne dressées et polies. Sur ces re- 'es, bien mises Je niveau, ou place un rouleau dcgaiac ou de ut autre bois d'un diamètre et d'un poids déterminés. A ude de ficelles de deux lignes de diamètre, et dont la raideur
CORDELETTE
n'est pas égale à un trentième de celle de la corde de six fils de caret , on suspend de chaque côté du rouleau des poids de cinquante livres. Par ce moyen, on produit sur les règles une pression déterminée. En «joutant successivement de chaque côte du rouleau de légers contre-poids, on détermine quelle est la force nécessaire pour donner au rouleau un mouvement continu insensible, c'est-à-dire pour vaincre son frottement On trouve ainsi que le frottement des cylindres roulant sur des plans horizontaux est en raison directe des pressions et en raison inverse de leur diamètre ( V. Frottement) Le frottement des rouleaux étant déterminé, on cherche que! t st le poids additionnel qui peut produire un mouvement continu insensible lorsque des cordes d'une dimension déterminée, et chargées de poids donnés, sont pliées sur les rouleaux et en eu retranchant la partie du poids destinée a vaincre le frottement des rouleaux, il est évident que le reste sera la force nécessaire pour plier la corde sur le rouleau.
Tableau det eipcriencet failet p/ir Coulomb en 1781, pour déterminer la roideur des cordage t
CORDES
ESPECES DE BOIS, OIUtrTMl «I
Xbrde blanche, n"3, 1 Me 30 flls de caret. j
Mène corde.
'.iiu2.
15 fil* de caret.
Corde blanche, i."l, ' 6 Ali de caret..
Orme
De 12 po. de Pesant 110 livres...
Calao de 6 po. ucdl.
pesant 5(1 livres. .
i.oiac de G po. de dl.
pesant 50 livres.
POIDS M»rv s oc»
de
chaque rutë du rouleau.
CafacdeO po. dedi. \ 50 livres. . )
Llrr*».
POIDS anhiioinju pour «umimite-r le froltemrnl du ruule.au et la ruideur de la « y nie.
•"huit.
LI»fM.
Llrm
Ltvm.
St
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eulre le poid* additionnel el le frollt-mciil du rouleau.
D'aprex la n.ilhode de Oiukuul.
Lirrr*.
D'après la méthode d'Aïuontnnt.
Livrn.
a voit par ce tableau que la méthode d'Amouloiis et celle de julomh fournissent à peu près les mêmes résultats. Coulomb inhue les différences les plus grandes à ce que le degré d'uire n'était pas le même dans les cordes aux expériences cor- «pondantes. A l'aide de ces expériences , on détermine la rte nécessaire pour plier une corde autour d'un rouleau, rwiue le mouvement de celui-ci est insensible ; mais afin de ,'jv>ir les appliquer à la pratique, il était nécessaire de chérir m les résultats restaient les mêmes dans le cas d'une vire finie. Coulomb a trouvé pour résultat des expériences itcs dans ce cas . que dans toute machine de rotation , le ■pport de la pression au frottement peut toujours être sup- >* constant, el que l'influence de la vitesse est trop pelile >or qu'on doive y avoir égard. La résistance qu'il faut vaincre «t plier une corde sur un rouleau est représentée par la •rinulr
jw laquelle d> est une puissance du diamètre d de la corde. ' .r diamètre du rouleau, it et n' des quantités constantes décimées par I expérience, et T la tension de la corde. La wmile r. varie suivant la flexibilité de la corde; dans les neuves el dans les cordes goudronnées de cinq à six fils -. uret et au-dessus, n = 2 ; dans 1rs cordes plus qu'à demi
sets, l='Ml [ F. la Tkeorit det machine» «impies, par Coulomb).
a machines dans lesquelles les cordes sont le plus généraleictu employées étant le treuil et la poulie, c'est à ces mots u'il faut recourir pour voir comment on a pu appliquer au ttcul des machines les résultats fournis par l'expérience ( F. •"Hic, Treuil).
virraxtes (F. Vibration.
CORDE 6oid»i), cordatui. Cet adjectif s'applique aux organes planes, tels que les feuilles ou les pétales dont la conllguration approche plus ou moins de celle d'un eccur. On dit donc des pétales de la plupart des oinbcllifëres qu'ils sonl roraV*. A la place de cette expression la plupart des auleurs se servent du mot cordifomu. surtout lorsqu'ils décrivent les feuilles. L'usage a, pour ainsi dire, consacré cette inexactitude de lan-
cordé, ee iblaton). Il se dit des arcs et des instruments de musique dont les cordes sont d'un autre émail que le corps. cordée ( F. Blennorragie.
cobdf.au, petite corde. Il se dit le plus ordinairement de la petite conte dont se servent les maçons, les jardiniers, les ingénieurs, pour tracer des lignes droites, pour aligner.
« ORDE Ai: (Ughl. anc), petite corde qui servait à étrangler les individus condamnés à la potence.
gueu fond
cordeac [fiche], petite corde, d'un pied environ de Ionleur, que l'on attache à la corde principale d'une ligne de
Cette longm
cobdee, continuité, suile. Mot de .
coroVe de fortune.
cordée 'pèche), petite corde de six à sept brasses, à laquelle on attache d'espace en espace plusieurs petits hameçons, avec quelques amorces pour prendre des anguilles. COR DEL (riVnx langage), petite corde.
COBDEI.E, ÉE [hitl. liai.), qui est marqué de côtés imitant des tours de cordes.
CoRDEi.iER (polit.) s'est dit des membres du club des cordeliers f V. Cli R).
coRDEi.EB, tordre en forme de corde.
cordelette, petite corde.
CORDELIERS autrement FRÈRES MIJSKCR.s kiit. ecclés.), religieux de l'ordre île Saint-François qui portent un habit de gros drap gris, avec un chaperon, un manteau de menu' étoffe Cl une ceinture de corde. Les cordehers sont ainsi app< lé* de la corde dont ils sont lies, et voici, selon quelques-uns, I occasion qui les fil ainsi nommer. Ces religieux avant repoussé les infiueh s dans la guerre que saint Louis soutenait , ce saint roi demanda leur nom ; on lui répondit que c elaient des gens liés de corde, c-t depuis ce temps on les nomma cordtliers (F. François d'Assise iSaini] ).
«OROKl.ltH Figuremcnt et familièrement, Avoir la conseirnee larqe comme la manche d'uneurdelier, être peu scrupuleux sur la probité, le devoir. — Figurémciit rl familièrement, Brrr gris tomme un e»rdelirr se dit d'un homme ivre, par une mauvaise équivoque fondée sur ce qu'anciennement les rorde- Iiers étaient vêtus de gris. — Proverbialement et lÏKiirément, Parler latin devant te» cordeliers, parler avec assurance d une chose qu'on sait mal, devant des gens qui la savent Ires-bien. — Proverbialement et tigurément, Aller *ur la haquenée sur ta mule drs cordeliers, ailer à pied, un bâton à la main.
COHDF.I.IERK, corde à plusieurs mruds II n'est guère usité qu'en termes de blason. — Il s'est dit aussi d'une petite tresse i plusieurs mruds que les femmes portaient au cou.
CORDELIÈRE {lerm. d'archit). Uiguette sculptée en forme de corde.
cordelière hitt. ecclés:. Il s'est dit de certaines religieuses qui portaient un coslume semblable à celui des eordeliers.
CORDKi.ti.it K *Ord»e de la [hitt ), ordre qui fut institué par Anne de Bretagne pendant si«n veuvage.
CORDELIERE {CuUuvm tiiilit \ torsade qui, dans le siècle dernier, Taisait (wrlic de la frange des èpaulclKs des officiers Supérieurs français.
CORDELIÈRK, torsade de soie, d'argent ou d'or que les femmes ont portée à diverses époques autour de li taille.
CORDELIERES izool ), nom vulgaire de quelques coquilles Rnivalves.
cordelière {holan.), variété de ligne ; nom vulgaire de plusieurs espèces d'amarantes.
CORDELIXE tcchnol.), petite tringle de fer avec laquelle l'oufrier prend le verre nécessaire pour faire le cordon d'uiic bouteille; lisière d'une étoffe de soie.
CORDE LLE, corde de moyenne grosseur dont on se sert pour le balage des bâtiments, des bateaux.
CORDEI.I.E se disait autrefois poursociélé, liaison, parti. On le trouve dans II F.lienne.
Cordkmoi (Gérai l» DR) naquit à Paris d'une famille noble et ancienne sortie d'Auvergne. Bossuel le mil auprès de M. le dauphin en qualité de lecteur. On a de lui plusieurs ouvrages philosophiques, et \llistore générale de France, en 2 ïul. in-fol., dont le premier parut en K..H.'.. et le second en IGH'J. Cette histoire fut ronlitiuèe et publiée par son lils, puisquele père était mort des le M octobre Kisi.On a encore de lui : X" le Ditrernrmenldu corpt eldel'dme, en six discours, Paris, iCAïC, in-12 ; 2" Discourt physique de lu parole. Ioc.8, I0Î7, iri-l J ; Lettre à un tarant religieux (le P. Cossarl) jittr le tytfrme de Detcartr* tournant 1rs fêles, Paris, tffiS, iii-i"; A" divers traiter dp tnétaphviqup , d'histoire et de politique, Paris. Kîwl, in-12. Ces divers niorri-aux ont été rceucillis $iws le litre A'ftfcwre* de Cordemoi. Paris, 1 704. in-1°. On v roni.lrque le Traite de la nécessité de l'histoire, de son mage, de In mantrif dont il faut y mc'lrr la trirnees en le* ('Usant lire à vn prince. Ce morceau, bien pensé et bien écrit, dit un de nos modernes biographe^ sufiirail pour prouver que Cnrdemoi était digne fl<- sa place et de l'estime du grand BoSMiet. M. de Cordemoi était mort des le 8 du mois d'octobre de l'an 1081.
coiincnoi Lot is Ct RAt it (ils du précèdent , né le 7 décembre licencié de Sorboiiue et abbé de Tenières,
ordre de Citeaux, au diocèse de Ch-rmout en Auvergne, eni-
idova à la conversion des hérétiques ses talents et s«-s travaux. I lit dans ce de-sein plusieurs missions pénible- dans la Saintonge. et à Paris des rurifereiici s publiques où il réfutait, avec autant d-zeleque de solidité, les .ir-uiiicnls «li s hérétiques II tm.'jriil .!;ms celle ville le 7 .le février IT.'.'. ;i-é de soixante et mue jus , t cinq mois, et laissa : !• lient de la confeirnre du dtablf ara Lmhrr, traduit du latin avec des remarques, paris, îOHl.in-n-; T.ait, de /me. cation di -s saints, in- 12. Pans. Chez Cnignard, H.Hii; r," [elle drs nouveaux catholiques de VlUdAncit en Saintungc à fauteur des lettres pu tendues
pastorales, ibid., IGMH; V Lettre aux vu>ureuux c*Uk*>,T~ , i'ite d'Arvert en Sainlongr, où on répond aux dent j,<». lettres que le ministre Juricu a irrites contre tlliur^t- 1 , rulions dis Eijlitcs protestantes, iu-i",ibid.,ltae»;-. t,. , i/..., ococat, ù un de sis fils relire en AufteUnt r».. , nouveau système de il. Juritu, ibid., IliHl»; t," Trmu t- -, charitlie, ibid.. Ii<s7;"- Traité contre les kkki/u Iti'JC, in-12 ; K" f Eternité des i#incs de l'enfer, etmrt -, , ciniens, ibid., 16',I7, in-12; V Méthode dont 1rs puri v servis en traitant drs mystères, dressée t-ur In Vr», - j T abbé de Moissy, ibid., tOHr»; lu Traité drs M'kJei,^., prouvé par l'Ecriture et par la tradition, cvmtri Ut n*\ -m iconoclastes, in-12; M" Réflexions impor tanin nr .i < . ^ des docteurs luthériens de llrlmslad <i la question f«. t i été proposée par l'tuipératriee , si I'vh peut se «mt.rEijlise cnhitlique ; 12" la Conférence du diabh et s>L . eu latin, français et allemand, avec de nouvelles rrmn* , une Uisurl itii'tt sur te mariage des nouveaux rr%> 15" 1rs Désirs du ciel, ou 1rs Témoigna yes de /'AVrwv contre te pur amour des noureaux mystiques, arre v- v abréijéc des principaux fanatiques qui ont paru blissemenl de t' Eglise ; \ \" la Dévotion an ssere w* .sus ; IV la Véritable Dévotion à la Mrrt de Dieu, \t '■ des saintes reliques, prouvé par l' Ecriture et par It tr:* i contre les protestants, in-12, Paris, chez Kabuti, l'i ' 1 i continualion de l'Histoire de France, de sou père, fjr:?.- i gues Capel jusqu'à la mort de Henri I", en lu*», eu:.l-e Mercure de France , mois d'avril 1722, dit crt »ui"-' de , Tenières ; le P. le Long, dans sa IKbliothèqu* tir • p. r»W, ledit abbé de Ferrière; et p. !»HI, il lediUlb • nièrej, au lieu de Tenières.
CORDKU. mettre en corde. Corder du tabae, nirtlrr h . en corde, en roulant et tordant ensemble les fcwlUt
corder signifie aussi affermir l'enveloppe d'an t*' '•' ais d'un caisse, ele., en les entourant d'une rordn'.r.' serrée. — Corder du bois, le mesurer à la cordeau » • brurc.
cohder ,Se) {botan.). Il se dit d une racine lonqcrient filandreuse.
corder (Bai.thaza*\ Corrfrr/ur.enlra dansl orV suites en 1012, enseigna le grec, la théologie moral* •: criture sainte. Il Tut nomme docteur en tbéoloiri'- i ^ ' en Autriche et mourut le 24 juin 105O après »vmr princi|valcs bibliothèques de I Kuropc, afin de p^oxHn en latin de bonnes traductions des auteurs grecs On i 1" Job élucidât»*, Anvers, Mitii, in-fol 2" Expootr ; ■< gracorum in l's tlmotex retuslistimis minusrnpinr i ■■" concinnata, in paraphrasin, eommentetrium. et eat'^* ' gesta, lC»5-4li, 5 vol. in-fol , grec et latin : la version ti: « tes notes sont de Corder. 3" Symbolorum in ilmtth>rta >■*■ aller qui eontinetur catena qrœcorum l'atrum tnpn- '■ leetoreMicela rpiscopoSerrarum, interprète Cordent. • 1«U7, in-fol. V' t'aien t srxaqinla quinqur grarorum Pc-' " Lueam, Anvers, I02H, in-fol. , grec el latin. 5'" C'aleft jrirrorufri in Joannrm , 10511, in-fol ; (i".S. Diongiii i'< opéra eum S. Uaximi seholiis, et (è. Pachimere f«win epittolas, Anvers. It>31, 2 vol. in-fol. ; Parts. IMt. n 7".S'. ( yrilli aecUiepisropi Alexandrini Homeliet J/.Vi» i" mi'ini profketam. haetinus intdila, Anvers, t'-i*, t.'-* .S. Cyrilli apologi momies nunc primum in hvrm \ienne en Autriche , lfcô<i, in4<\ <f> S />on>i»*i prt'*" drilrr institutions aseelirft, Anvers. Irtltf. in-lî I<tJ->''' Phittaioni in cap. ptiiu. tieueteoi de t nu mil eretlr-se •> quatuor, una Cliin disinitatiour de tasrliatr. \ ieorn " in- i ", grec el latin. Il a laisse dc:> ouvrages nunus»**
« oiidero Jr vN M ari im, auteur espagnol « 1 N>: ;> dans le \ vr si'vlc, i ompusa plusieurs ouvrages, rte1" **' beaucoup d'auli i s. Icls que la Guerre des Jui[> 6e Ji*1^' vers. I.V«7, în-N": Madrid, II» Kl, in l ; V Uisl»irtr<im* " Irope, ibid. , I.Vil, in-s ': divers fraximiits «les If'"" ' * nique, sousleliti. de Flores, ibid., I .".;..•». iii-js^UO"*"" Jérôme Vi.la, ilud-, l «"•'-, in-S ; le Traite 4» d**'-'' l-" ibid., I "••"•*». in-S". etc. Le- anti. suiim.i-. >«.uni • l l''-".'' " dr Medailas, tutdveid» de div> r.«i»< lenjua*. In-u . I > ' - • lig. ; 2" el /«V iV. Imrtitdr >j uanui aida d; U *. bijo dil ffivm 7'ni. o S'dnn irin diid i pur su ikoU" l'u' Modo deesciivir en ensuit m; pir.i cvre^ir l"i m*"'" diarias . Aiiv.ts , t i„ s ; j« Summa de U rfe'tri-W •"' liana. ibid. . I V,»;. io-s- , v[c.
I ORDI.IIII , lieu, atelier .m'i I on fail de h cr»!'. dages. - Il se dit aussi de l'art de faire «les eorJfi
COR0IKI V
CORDfER.
CORDES (LeP. F.CTTCH 11 DK\ savant bènèdirlin.éMit né ver» »4oà Anvers, d'une famille d'origine frai ira he. A vaut achevé t l'tttiles à l'académie de Padouc, il embrassa la vie relieuse «Lins l'abbaye de Saiulc-Jusline. Il s'y perfectionna ins le» langues anciennes, el s'appliqua surtout à l élude de x breu el des livres saints, qu'il se chargea d'expliquer à ses aoes confrères. Klu abbé île Saint-Fortunat. prés de Hassann. fut député de son ordre au concile de Trente. Il v prit part à discussion qui s'éleva sur la nécessité de prohiber les livres menant des doctrines erronées, et fut un des commissaires argés d'en dresser le catalogue. Après la clôture du concile, fut appelé datis la Silésic par I eveque de Breslau Martin -Mmann) pour v réformer les mouasleresdc l'ordre de Saintnotl ; il y professa quelque temps la théologie. Ses ennemis fii|>oisoniirrenl ; mais il fut sauvé. A son retour en Italie, il stra dans l'abbaye de Sainte-Justine . où il mourut en 15H2. ?st sur les plans du P. «le Cordes que furent exécutées les ig uniques sculptures qui décorent leclurur el les cloîtres celle abbaye. On y conserve en manuscrit ses ouvrages, tre autres un Dictionnaire de la ttitilc, des Commentaire*
r le symbole des uptUres tt sur le» Rpitres de t'iint Paul, des Traités de controverse.
• ont) es (SlMOjt ut.\ navigateur hollandais succéda à Mnhu •!«*■ dans le commandement d'une flottille de vaisseaux des- >ée à tenter la roule des Moluques par le détroit de Magcli Après avoir été jetée sur les eûtes de Guinée, la fiollillc Ira dans le détroit «le Magellan le 0 avril 1599, rt y fut renie jusqu'au 3 septembre. Les vaisseaux furent ensuite «persés par la tempête, el deux d'entre eut furent pris par t Ksnagiiols el les Portugais. Au bout «le cinquante-quatre ors d'incertitudes et d'efforts, Cordes vint mouiller sur la le du Chili, fut rejoint par un «le ses vaisseaux que commanlit Hcnningsen, et fil voile pour le Japon le 47 novembre. I.c t février tt>00 le vaisseau amiral disparut et jamais ou n'eu it de nouvelles, l-a relation «lu vovage de Cordes se trouve vmli neuvième partie des Grands \ otages de de Brv sous ce tre: Desigmalio navigativnis Stbalt de Verr, et dans le lieteil des voyage* de la compagnie de$ Indes, t. I, édition Amsterdam, 1701 ; t. Il, édiliou de Itouen, 1715. p. 156. Il iut, pour connaître toutes les aventures de Cordes et de ses Htijugnoos. consulter l'ouvrage intitulé : Description de* \<>rt occidentales, par Antoine Herrera, Amsterdam, 1614 <»l iu-fol.; un extrait contenu dans l'Histoire de l'Awé- <<i'i'. par Jean de Laet, et surtout la relation du pilote Adams, ■>»-ree dans le Recueil des Purchas, t. i, et dans celui «le .irrts. t. i. l'ne baie da détroit de Magellan a re«;u le nom ? Cordes.
« ordcs [JtAn de), Cordesius, né à Limoges en l.'»"o, re- »n»;a au commerce à l'âge de trente ans, eu brassa l'étal ecf*iasfique, obtint le canonicat de Limoges, et devint abbé ■ Haussât. Il ne put, à cause de sa mauvaise santé, se faire "ntr. comme il le «lésirait. Mort à Paris en 1641. il a pu- 1° une Dissertation sur saint Martialde Limoges, qui se wt dans le t. I de la Vie de ce saint par Bonaventure de nnt Amabtc, Clermont, 1676; Limoges. 16H5, I6K5, in-fol., ; et dans les Bollandistes. *» Hiwmnri opusrula et Epi-
-te . «ctesserunt Nic»lni I et aliorum Episloltr, Paris, KM S, -<■ y Ceorgii Cassandri opéra, Paris, l fit 6, in-fol 4- Hisirt des trouble* dm royanme de Naples, en 1-480, traduite de
province de Pont, sur le IVnl-Kuxin , au sud-ouest de Trapéïonte.
CORDIENXE (Al.KXiS-JoSKPH) naquit le 15 aoiït 1796 à Jussey, llaulo-Saonc. M. Cl Leçon, nrdievéquc «le Besancon, l'ayant remarque, décida si s parents à l'einojcr à l'aris. où il étudia l'histoire naturelle el la botanique. A l'agêdcqualnr/e ans il ouvrit à IMe uucoursde botanique: niais, reconnaissant l'insullisancc do ses connaissances, et voulant faire d«; nouvelles éludes, il explora tous les versants «lu Jura, parcouru! à pied la Suisse, les Alpes, le D.ltiphinè. la Provence, le l-anguciloc, les Pyrénées, et, cédant en lin aux larmes «le sa mère, ajourna
j son voyage en Amérique qu'il avait projeté, et couse ni il à étudier le droit à Dijon. Malgré son diplôme d'avocat. Contienne revint à la botanique, fut nommé conservateur gratuit d'un
I musée qu'il avait en grande partie formé lui-même, et fut un des fondateurs de la société «l'agriculture de Dole, à laquelle* entre autres essais, il communiqua un mémoire curieux sur le houblon. Il étudia la médecine à l'aris , et devint un des membres les plus actifs de la société linnccunc. Ce jeune naturaliste, qui domnail des espérances fondées sur des travaux remarquables, mourut par accident eu iRiii. On a de lui : 1" Proipertus raisonné d'un ci>urs de botanique, Dole, 1810, in-i"; 1" Tableau lynoptiqut d'une < latttfii-ation des plantes, une feuille in fol.; 5" Sotice ptiuto-lopogiaphique abrégée dé quelques lieux du Jura, de t' Helvélie et de la Savoie, Dole, 1821, in-8".
cordier, artisan dont le métier est de faire de la corde, des cordes.
cordier hisl. desarts). Les statuts des cordiers datent de 1591. Ils furent depuis augmentés et confirmés par plusieurs rois. D'après ces statuts, l'apprentissage du métier était de quatre années. Les filsdc maîtres en étaient exempts, aussi bien que de l'examen que devaient subir les autres pour être appelés à la maîtrise 11 n'était permis qu'aux maîtres de fabriquer les hunes.eibleaux. et autres cordage* nécessaires pour la descente et la remonte des bateaux, comme aussi de (aire les licoos el chevélres de corde, les licous de poil ou de crin mêlé de chanvre, les traits pour charrettes el charrues, même de préparer le crin, en le faisant crépir el Imuillir. Il était défendu à loos maîtres cordiers «le travailler de nuit, et défaire aucun ouvrage de pied de chanvre. En vertu «l'une sentence prévôt de Pans J
w.iUr Portio, Paris, l«()7, in-8». 5" Histoire des différends ut, PoW V et la république de Venise, traduite deFra-Paolo, iw. 1615. 16K8, in 8". La bibliothèque «k t ordes fut achetée 'f le cardinal Mazarin — Cordes i Ifc-nis de; , de la même a:ilh- que le prèràlcnt, cultiva la littérature, fut avocat, puis daller au Châtclel. Cordes fui l'ami «le sainl Vincent «le wl. et l'aida beaucoup dans l'établissement de Saint-Lazare. k.it en 1643.
cmmhal. (mtdee ). On a donné ce nom .i une classe de mêlants stimulants dont on a cru que l'action était principaux dirigée sur le errur.
imidiaL >adj.) , signifie, au figuré, qui est plein d'une vé- 1<lc affection. — li signifie également qui vient du fond ■rur, ou qui exprime une affection véritable. Dans ces derniers sens il ne s'emploie jamais au masculin plu- ■
Ioroi ALmEXT, de tout son coeur, affeclueuserncnl, d'une picre cordiale. — Hoir quelqu'un cordialement, le hairde pui cœur, et avec une sorte de plaisir. ftoRSH-àLlTé, aOection Undre et sincère.
< nniKia tgéogr.an.), port de l'Aiie-Minenre , dans la
2!l avril I5!l», de lettres patentes de Henri IV du mois de décembre liioi, et d'autres lettres patentes de Louis XIII du mois de janvier 1614, les maîtres «•l jurés cordiers étaient «dihgés de fournir gritis à l'exécuteur de la haute justice toutes les cordes nécessaires à l'exercice de ses fonctions, au moyen de quoi ils étaient exempts de la commission des boucs et lanternes.
cordier ( pèche . On appelle ainsi celui qui pêche avt^-des conles garnies d'hameçons.
cnRDIF.R (M vTHinn , prêtre, né en I i"f», professa la grammaire d'abord à Paris et dans quelques unes des principali-s villes de France, et enfin à Genève, où il mourut en 1504, après avoir embrassé la réforme. Calvin fut un de ses élèves Cordier a laissé quelques ouvrages estimés, parmi lesquels on a remarqué surtout le Miroir de la jeunesse, ou Civilitc puérile.
cordier uevriL {Corderius Ltpidus Rki.inai.) , né vers le milieu du XVI' siècle, abandonna le barreau pour se livrer h renseignement, et devint princijwl à Chauinout, où il mourut vers I6-2M. On connaît de lui : t" Familiaris cpiyrammatum l.usus, Ungres, ir>9l,in-IG; 2" Ânnona in très partes divita: enMemata, epigrammala et varia, Pans, 1595, in-16; .T Quelques Discours dévots et nécessaires à l'instruction dm chrétien, Chiumont, lOnt ; 4» R imunculus palm*. ibid . 1605, in-8" de 18 p. ; 5" Palmœ ramunculi quinque Uctissimii aima rfvitalis Calvomontana quinqueviris scripli , ibid., 1606, in-8- de 41 rcuilles ; 0° Avertissement sur le fait des sorciers, in-ll.
cordier (Nicolas), prêtre, né au Havre en tC82, est auteur d'une Instruction des pilotes, en trois parties qui sont: le Pilotage, les Tables de déclinaison, et le Journal de narigalion. Cet ouvrage est fort estimé. L'auteur fut professeur hydrographe du roi a Dieppe, où il mourut en 1766. Son pêrc avait également écrit plusieurs petits ouvrages de navigation, cl dressé quelques caries marines, estimées dans le temps.
CORDIER (Frasais), sieur desMaulets, fut quelque temps dans la congrégation de l'Oratoire, qu'il quitta vers 1680, et
CORDON
mourut en 1693. On a de lui le Manuel chrétien, et la Vie d'Anne dei Anges, carmélite, Paris. 1094, in-8°.
Cordif.R (ClaidkSimon), chanoine d'Orléans . nè dans la même rille en 1701, y mourut le 17 novembre 1772, après avoir public une Vie de la mire de Chantai, fondatrice de tordre de la Visitation, Orléans, 1 75J, in-12.
CORDIER (L'abre Edmond), dit de Saint-Firmin^ né à Orléans vers 1730, embrassa l'état ecclésiastique, et, n ayant pu obtenir de bénéfice, vint & Paris, où il s'ocupade littérature. Il fut un des fondateurs du musée de Paris en 1780. L'abbé Cordicr mourut à Paris en 1810, pauvre comme il avait toujours vécu. Nous avons de lui plusieurs ouvrages, une tragédie, des éloges, des discours politiques, des opuscules historiques et religieux, qui ne dénotent pas un grand mérite.
cordier (Michel-Martial), né à Ncauphlc le Château le 5 septembre 171», embrassa la cause de la révolution, fut appelés la convention, et vota pour la mort de Louis XVI sansappel ni sursis. Il remplit pendant dix-neuf ans, depuis 1796, les fondions de juge civil et criminel au tribunal de Bruxelles. Il instruisit en 1812 l'accusation de complot contre la vie de Napoléon, et il démontra l'innocence de plus de cinq cents liertonnes qu'il sauva des poursuites du gouvernement. Kenlré en France en 1811, il fut nommé juge au tribunal civil de Coulommicrs pendant les cent jours. En 1815 Louis XVIII le nomma commissaire du roi à Valenciennes; mais, compris 1 année suivante dans la liste des régicides, il se réfugia i Bruxelles, où il mourut le 24 octobre 1821. On dit qu'il mourut dans des sentiments religieux inspirés cl entretenus par les re-
CORDIER DR LAL'XAT DE VALERI [LOUIS-Gl ILLAl'ME- KEKB/èiait intendant de la généralité de Caen avant la révolution de 17811. Quand les événements politiques lui eurent enlevé sa charge, il refusa d'en recevoir le prix qu'on voulait lui rembourser. « Les assignats, dit-il, sont hypothéqués sur des biens ravis au clorgé, et je ne veux pas être le complice d'un vol. • Cordicr passa en Allemagne, puis eu Russie, où i! cul le rang de conseiller d'Etat et la placcdc secrétaire de l'empereur Paul lrr: mais, ayant perdu cet emploi, il se retira dans une modeste maison à Saint-Pétersbourg, où il demeura jusqu'à sa mort (1820). On a de cet homme estimable : 1" la Veuve de Calant, Berlin, 1803, in-8", roman très-médiocre; 2° Théorie circonsphérique de$ deux genres du beau, Berlin, in-a» ; 3° Tableau topographique delà Chine etde la Sibérie, Berlin, 1800, in-4°; 4nunctradoction de l'Iliade, Paris, 1782,2 vol. in-12, cl un Panégyrique de ta pitié.
coRDiEREE(fro(an.), famille de plantes.
CORDIÉRITR (im'ne>a/.),aété nommée dichroitejotite, saphir d eau, sidirite, etc. , elc. C'est une substance vitreuse, fréquemment violàlre, fondant difficilement. Ses cristaux, trèsrares, dériventdun prisme hexaèdre régulier. Elle est composée de silice, d'alumine et de magnésie, et, suivant les analyses les plus récentes, d'une petite quantité de nroloxydes de fer et de manganèse, qui j jouent le rôle de matières colorantes. — La Couleur bleue de celle pierre lui a fait donner par les lapidaires le nom de saphir d'eau ; elle n'a d'ailleurs avec les vrais saphirs aucun autre rapport. Son caractère le plus remar-
Suable, c'est d'avoir une double couleur, propriété que M. Corier avait exprimée par le nom de dichroîsme, cl que l'on a reconnue depuis celle époque appartenir à plusieurs autres minéraux. Quand on fixe une lumière en regardant dans le sens de l'une des bases du prisme à l'autre, la pierre parait d'un beau bleu ; quand au contraire on dirige le rayon visuel perpendiculairement aux faccsallongécsdu prisme, elle parait d'un brun jaunâtre. Celle pierre est très légère, et seulement un peu plusdlire que le quarli, et elle n'a que peu de valeur dans la bijouterie.
cordipoliÉ, EE (bolan.), quia des feuilles en cœur. cordiforme \bol \ qui a la forme d'un cœur. <:ordicÈre (Mtf, nul). qui |K>rtc une tache en forme de
coRDlLl.ts [comm.), étoffe grossière de (OHDIMERE DES AXDEN V. A NUES).
cordii.le {pèche :, jeune thon qui sort de l'œuf. CORDILI.OX , s. m. ancien diminutif de corde. On le Pibrac.
cordimaxe (tool.), qui a les mains ou les serres en cœur. Cordon, une des petites cordes dont une plus grosse corde ~xe. — Il se dit
lite tresse ronde ou plate, faite de fil, de soie, de «tn». <v Il se dit, par extension, de ce qui sert à lier, a aUarhrt, i » ou à pendre certaines choses. — Figurément et funiWtr»* Tenir les cordons de la bourse, avoir le maniement <kl trmt Délier les cordonsde ta bourse, pay er, donner qortqur te»
— Cordon de chapeau ou simplement Cordon, i rtki * tissu dont on entoure et dont on serre la (orme d an a*mm pour le tenir en étal, ou seulement pour l'orner. — hvr% Icmcnt, 11 n'est pas digne de dénouer les cordons in d'un tel, il lui est fort inférieur en mérite.- Goir-* v . absolument, de la petite corde au moyen de laqorttr «i lier ouvre à ceux qui veulent entrer ou sortir. — Il v iirm «lu lacet de soie dont on se sert, en Turquie, pour etrmv- » personnages éminenls dont le sultan veut se défaire -Gt>' se dit encore d'un large ruban en parlant des ordre» ircSn» lerie. — Cordon bleu, ruban large, moiré et bleu, mot eu attachée la croix de l'ordre du Sainl-Espril. — CWtoU* dil, figurément et par plaisanterie, d'une cuisinière tr«4ir.
— Cordon rouge, ruban large, moiré et couleur d* fn.,*, est allachéc la croix de commandeur de l'ordre de Stiu i .
— f «rdon noir, ruban large, moiré et noir, auquel en «t*» la croix de l'ordre de Saint-Michel. — Cordon se dit egih> de la petite cordelette bénite que portent les membres laines confréries. — Cordon se dit aussi d'une
bMM
qui règne tout autour d'une muraille ou d'un long dune corniche dans un ap|tarlcmcnl. — En tmr jardinage. Cordon de gazon, bande de gazon qui rcpra-M* de quelque plate-bande. Cordon se dit en outre do ftu: w façonné qui est autour d'une pièce de monnaie. — t»'*i< .« » dit quelquefois aussi d'une rangée, d une file de |4«st" choses placées les unes à coté des autres. — En terme»* Cordon de troupes, ou simplement Cordon, suite de un* garnis de troupes, qui sont à portée de comftiuntqw» aïeux.
cordon (anal, et bolan ). On a donné ce nom, en nu* » cl en botanique, à certaines parties qui ont de la menï*r avec une petite corde.
CORDON nerveux (anal.), synonyme de raroej» 0 I dit en parlant des divisions principales d'un nerf.
cordon ombilical, assemblage de vaisseaux »or»Mi établissent une communication entre le fvtus et hpUe ni 1 ces mots). Ces vaisseaux sont : la la veine ombilicale, * lères ombilicales au nombre de deux. 3- dans le prenum** de la gestation, les vaisseaux nmphalo-méseiitérieni
cordon pistiixairk (6o<iH.). nom donné par «vj:botanistes à un ou plusieurs filets qui, partant de l'omit. • ? s'attacher au style.
cordon SPERMATIQIE (anal), sorte de cordon <F > tend de l'anneau inguinal a I epididyme. Il secomoo*. f canal déférent, ou conduit spcrmalique; 2* de deux veines et du nerf spcrmalique; 3" du tissu • réunit ces diverses parties, le tout enveloppé d oue pu* : breusc qui se continue avec la membrane de méat toiit"? partenant i la tunique vaginale. Quelques auteon rr*v*3 le muscle cremasttr comme faisant partie du conk» f5* tique, encore bien qu'il soit situé en dehors de la gais* dont nous venons de parler.
CORDONS VASCCI.AIRES fanal aux ligaments ronds de la matrice.
CORDON JAUNE (OB DRE DES CHEVALIERS M
ridicule fut institué par un dur de Nevers versl " ,w* ' * composait de la réunion de che«aliers calholi'ioei lanlsdont les réceptions se faisaient dans les senec des curés. Les chevaliers étaient obligés de la mourre. Ils ne pouvaient venir au chapitre q»»'* ' cheval gris, deux pistolets, deux fourreaux àecrurrvap^ harnois de même. Leur union s'étendait josqo » b nautè. Ils s'engageaient en outre à assister W féneril^" tout le monde, excepté contre le roi, et tout ce q"'*^ entre eux devait rester secret. Henri IV, ayant « celte institution, la proscrivit, et lit prendre de» i«'*,rnUJ sur le compte des curés qui l'avaient favorisée.
CORDON DE NAiNT-PRANÇois. Il y a une confrérie ijf£ du Cordon-dc-Saint-François, el instituée en l*JJ?Sg liens donl Jésus-Christ fut attaché. Les confrères [""V^.cordon garni de noeuds qui défait élre bénit par 'w sf^"l de l'ordre de Saint-François, mais qui pouvait être ** Mj, tous les religieux du roénif ordre. Le pape Léon ^^^v
pratique de porter le
de Sainl-
CORDONNIERS
des indulgence». L'an 1585 Sixte V érigea la confrérie , et Paul V la confirma. La pratique de cette dévotion était de porter le cordon bénit en mémoire des lien* de Notre-Scigneur, de dire tous le» jour* cinq fois le Pafer, Y Ave cl le Gloria Patri en l'honneur de »e» cinq plaies, et une fois pour le pape. L'esprit de cette dévotion était de méditer souvent la passion de Noire-Seigneur, et de prendre garde de ne pas se remettre dans les liens du péché dont il nous a délivrés.
cordon. Cordon sacré {relia, ind ), rojui dont le brahmane investit un néophyte pour le régénérer. On dit aussi Cordon brAhmanique. L'investiture du cordon sacré peut se comparer tu baptême des chrétiens.
cordon (blason), marque qui accompagne l'érusson d'un dignitaire ecctésiasiique. Le cordon desrend du chapeau qui sert de cimier, et se termine par un nombre de houppes égales a ta dignité. Le cordon d'un cardinal est de gueules, terminé de chaque côté par douie houppes de même couleur ; celui d'un archevêque est de sinople et n'a que neuf houppes.
cordon (technol.), veine de cailloux qui empêche de travailler l'ardoise.
cordon (tort ), nom vulgaire de plusieurs plantes, de plusieurs oiseaux et de plusieurs coquilles.
(ki$t. de* Turcs:. Mander le cordon, c'est envoyer munis d une patente impériale qui les autorise a la personne à laquelle elle est adressée. Les muets présentent la patente a celui qui est condamné; celui-ci la taise, se met à genoux. Tait sa prière, et, lorsqu'elle est finie, les deux muets lui présentent le sacré cordon de soie, lequel il taise aussi. Après quoi ils font un nœud coulant, le lui passent au col, et tirent les bouts l'un d'un coté et l'autre de l'autre. L'homme mort, ils lui coupent U tête, l'empaillent, et la mettent dans un magnifique sac de velours vert : c'est ainsi qu'ils la présentent i l'empereur. Nous devons faire remarquer que depuis longiemps il n'y a pas eu en Turquie d'exemple d'exécution de ce genre.
cor don 5 F. r, tortiller en forme de cordon. — Cordonner in cheveux, entourer d'un ruban des cheveux qui sont tortillé*.
cordonnerie, le métier de cordonnier. — Il se dit aussi du lieu où l'on vend des souliers, des bottes. — Il se dit également du lieu où se confectionnent, où sont déposées les chaussures dans les collèges.
cordo.vn'et, petit cordon, tresse, petit ruban pour attacher ou pour enfiler quelque chose. — Cordonnet, en termes de monnayage, se dit de la marque qui est empreinte sur la tranche des pièces d'or ou d'argent.
cordon mer (toot.). On a donné vulgairement ce nom a un oiseau , le goéland brun , tarus calarrhactes ( F. Mauve), et a nn insecte bémiptère du genre gerri* (V. ce mot).
cordonnier, artisan dont le métier est de faire des souliers, bottes, pantoufles, et autres pareilles chaussures. — Proverbialement et li g u rément. Le* cordonniers $ont les plut mal chaussés, on néglige ordinairement les avantages qu'on est le plus i portée de se procurer par son état, par sa position.
cordonniers ou cordovaniers. Les cordonniers étaient Autrefois ce qu'ils sont aujourd'hui, des artisans qui fabriquent de* chaussures. Ils poovaient mettre en ouvre toutes sortes de pea u x , mais ils travaillaient plus particulièrement en cordouan ; c'est le nom que l'on donnait à la peau de chèvre corroyée. Lorsque Etienne Boilcau leur donna des statuts, il ordonna qu'ils achèteraient leur métier du chambellan et du chancelier du roi, moyennant 16 sous, dont 10 reviendraient au premier et 6 au second; qu'ils se feraient recevoir maîtres par les gardes de leur métier, et enfin feraient, en présence du rhamtx-llan, et sur son ordre, serment d'observer fidèlement le règlement de la corporation, dont voici le résumé : Le cordonnier ne devait faire aucun soulier de basane qui ne fût, en longueur et en hauteur, d'une dimension supérieure h ceux que (lisaient les cavetonniers. Il ne pouvait employer la basane avec le cordouan que pour contre-fort; ne devait travailler que da cordouan tanne, sous peine de voir sa marchandise saisie et l»rûlée. Il lui était défendu de mettre en œuvre du vieux cuir avec du cuir neuf, et d'exposer en vente des marchandises d'oc- •vision avec des marchandises nouvellement fabriquées. Il lui Hait ordonné de quitter toot ouvrage le samedi au dernier > de vêpres, et de chômer le dimanche! Chaqoe cordon pouvait avoir autant *de compagnons et d'apprentis qu'il
en voulait, aux conditions réglées entre eux et loi. Il devait vendre ses marchandises chex lui, ou les exposer le :
le pont de Paris, et la veille de Pâques, ainsi que la veille de la Pentecôte, à son étal, au Marché le- Hoi. Tous les cordonniers de Paris devaient chacun 33 sous parisis par an pour les heuses ou bottines du roi, payables le dernier jour de la semaine sainte, et ta deniers de redevance annuelle, payables au même terme. Moyennant celte dernière Use, ils étaient affranchis de tout droil pour ce qu'ils achetaient ou vendaient de relatif à leur métier, sauf aux foires de Saint-Ladre et de Sahil- Gernuin des Prés, où ils étaient tenus de pawr, pour loyer de la place où ils étalaient leurs marchandises , 2 deniers par douzaine de souliers qu ils vendaient. Les maîtres cordonniers devaient la taille et le guet comme les autres bourgeois de Paris. Ils étaient à l'amende de 12 deniers, quand, réguhèrcmcnl convoqués pour ce dernier service, ils ne se rendaient pas a leur poste, où ils pouvaient d'ailleurs se faire remplacer par un de leurs compagnons, pourvu que celui-ci fût en état de bien remplir le devoir qui lui serait confié. A soixante ans le maître cordonnier était dispensé du guet. 1* roi Jean, par
lu 50 janvier 1350 sur la police du royaume, apporta quelques modifications a ces slatots. En l'article 157 il défendit a ces artisans de vendre les meilleurs souliers de cordouan, à l'usage des clercs et des Iwurgeois, plus de '2 sous I deniers , les moins forts devaient être vendus dans la proportion. Les souliers ordinaires de femme furent laxés a *• deniers , les plus forts à 2 sous, et ceux des autres gens à la value. Les souliers des personnes de' la ville pouvaient être du prix de 3 sous « deniers , et les plus forts et les meilleurs, en cordouan ou en vache, ne devaient pas dépasser celui de * sous. Par l'art. 100 de la même ordonnance , il était défendu aux faiseurs de souliers ou de hou ze aux (de bottes) de cordouan ou de vache de faire ni souliers ni bottes en cuir de veau, pour les vendre chez eux, et il leur fut enjoint, sour peiue de 10 sous d'amende, de porter ce; sortes de chaussures a la halle pour les y vendre comme de veau. Il n'y avait point de communauté à* Paris qui eût autant d'officiers en charge que celle des cordonniers. Outre le syndic, le doyen cl les deux maîtres des maîtres, elle était gouvernée par deux jurés de cuir tanné, qu'on nommait encore jurés du marteau, deux jurés de la chambre, quatre jurés de la tisitation royale, et douze petits jurés. Il y avait encore trois loiisseurs, trois gardes de la halte et un clerc. Tous ces officiers devaient être élus dans la halle aux cuirs, le lendemain de la Saint-Louis, en présence du procureur du roi ou de son substitut. Par suite des nouvellrs modifications que reçurent avec le temps les statuts descordonniers, quand arriva la révolution, il fallait, pour être reçu à la maîtrise de celle profession, avoir été apprenti chez on des maîtres de la ville, et avoir fait ce que l'on appelait le chef-d'œuvre. Les fils de maîtres étaient exempts de cette double obligation. Le compagnon étranger qui épousait la veuve ou la fille d'un maître gagnait la maîtrise par cinq ans d'exercice, et pouvait être reçu au chef-d'œuvre. Nul maître 4 Paris ne pouvait ouvrir plus d'une boutique dans la ville et les faubourgs ; le colportage lui était défendu, et il ne pouvait avoir plus d'un apprenti. Quoique ne formant qu'une seule communauté dans la ville cl les faubourgs de Paris, les cordonniers s'étaient partagés d'eux-mêmes en quatre classes, gouvernées parles mêmes jurés et réglementées par les mêmes statuts. Ces quatre classes étaient les cordonniers pour homme, pour fem me, pour enfant, et les bottiers.
cordonniers (Frères) (hisl. ecclés.), nom d'une commo uauté d'artisans cordonniers. Ixs communautés des frères cordonniers et tailleurs établies jadis en plusieurs villes de France avaient pris naissance a Paris par le moyen de Michel Buch , maître cordonnier, natif du duché de Luxembourg, au diocèse de Trêves, et par les conseils et les secours que lui fournirent le baron de Renty et quelques autres personnes de distinction et de piété. Pendant le temps qu'il travaillait à détruire le compagnonnage, M. de Renty et d'autres lui conseillèrent d'clanlirune sainte société de gens de sa profession, qui, en gagnant leur vie du travail de leors mains, servissent Dieu en obsrrvanl certaines pratiques de dévotion qui leur fussent communes. Le baron de Renty, le jour de la Purification de la sainte Vierge , l'an 1643, mena Michel Buch (qu'on appelait le bon Henri . et qu'il avait fait recevoir maître cordonnier) au curé de Saint- Paul, qui, avec son vicaire, les ayant interrogés, déclara que leur vocation était bonne. Ainsi ce fut ce jour-là que celte société fut résolue et formée. Le curé de Saint-Paul leur donna des règlements. M. de Renty fut déclaré leur protecteur. L'archevêque de Paris approuva leurs règlements.
< 4>rim>1" an géi>gr . nom «1 un Umu phare de France, sur un rocher, * I ViiiIn»ui buro «le la Gironde , cuuiincurè sou» Ut'iin II par l'an InUs le 1-o.usile loi*.
l'inouï' \s, l\K .intgr , habitant «le Cunloue, qui appartient a n llr ville ou à Se* habitant».
toRDot *N s'est ilil «l'abord il une espèce de ruir que l'on préparait .1 Ginl.mr II se .lil aujourd'hui d'un ruir qui se prépare à l.ans*c et .i Salouiqur.
lOKiMit imkh. celui qui prépare le ruir eor.louan. Il s'est <lil pmir cordonnier.
iohimii tVMMK. Il s'csldil pour ordonnerio , métier «le
ConJi H. Hier.
K»Kl>ul'i: </"!/r i province d'Espagne faisant partie île l'Andalousie. *>«•* borne» sont au nord ILstrainadurr rt la Mji.i Ih-, ,i l'est le* province* de Jjeu et île lirenade ; au sud «•Ile île Sévillc; » 1 oui «I relit-* de Seulle elinire el «I hslramadurc Ou v distingue la partie des montagnes et rellr îles
Slaun-» l,cs pr, iinen-* . j«ni»i lesqocliY* se trouve la Sierraloi' ii.i. I.i inijiti ni au ii'ir.I 'li- r- cher» aiide», « filn-- niqii-s île quelque* vall.r» haute* et fi-rlil.-*. li s autre* ollicnl le» canton» li > plus ru lii * île tout» s les l.*|kagn<-s ; elles soûl arrosées par |.-> r.tuv In .inil inlcsdu (iij.idalqimir. ilu \enil rt «lu (iua- •laju/ II-* »i; i,oblcs fournissent «l<- Irés-hou* vins rouges et de* vins blanc» Ire» ! >liini">. Cille province furilia un royaume maure depuis le vin *ieele jusqu'en 1 27<ii. la; nombre Je «s habitant» » .-;, »e à J .'.'.ik"' >a «-apn.de est
rilRlMil F '/r d/r i , CtrJuh't . ville bâtie en amphithéâtre, sur le |*i.i li inl «le la > . î r.i-Morcna . à I extrémité il une large plaine *ur le* bord* ilu l.md .Iquivir. S>-s rue* *.»nl étroite» et tortueuse* I.Vleinliie. I. c-ol.inle et le* beau \ portique* île la pl.n* Major, le* ruine* «lu ndusd un roi maure, une n nom ne nhrv,,Uee aujoiird nui l.i cathédrale-, commencer par Abdlièrame, ei.iiteii.int dix-neuf nef*, fnriiiee |>ar nulle colonne* de jaspe et de marbre , un iu>nt magnifique de seirc arche», jeté pai I. - M.iur, -s *ur le tiu.idalquiur, «ont tout ee que cette ville oflre d mler vint. I.e eommeree > e*t considérable; on v fal.r. .bi ht ires-lm .t l'on v prépare un cuir Ire* -estimé. O.i ; .i,r lut prise |«r le» tiotli* eu 1.7-J rt par A hd liera me en 7 . . rerdinand. roi de ( «Mille . »'en empara en t J5«i. CVm la futne de l.ueam. de* tirux S-n«iiue, d Averrhoe* rt de Maimonu'le t;tk- a donne miii nom à Lonralvr. Mirnomine le tirand Cai.ii.iinr. On v compte in.iK«i b.ib.laut* A »n lieue» de Madri'l. Latitude nord 1"" *>3 , lou^ililde ou<-«l 1" H .
«otmoi't: •jro-jf _\ provîure de la république de Rio de la Pl.i'i , ln-riiee au nord pir celle de I umitun , à l'oue*( p,ir itII.- île tlusit. au sud p.ir celle de Buêiio* Ayre*, Sur une eleii'lue de iim lieue* de lon^ *ur de lar«e, elle présente a l'o-i) Me ib liririi*! * «.îllee* el dr* plaine* ridie* et fertile* Ultp < >■( pTi-eit Ira *et*rr pir la Sii-rra-l'ordma ; mai* cette chaîne
e*t peu el. »re. |«ii-qu i Ile n'itteiiit ijue ",inm> pied* de hauteur, I' 1b- *e (•iin|«e.e île sriliit et de £lie *< l,r* l)e*l|.iut et les clic- »iii\ vont 11 |irinrip..le rielu **e de fftlecontrir
"IKIIIIt l Cii iht mi: F. Mubes p Esimonk.
4 0HUIUK |.A >i»l *M.I>.- . oll«l*HIMIVA DK Tl'41'MAS
)"■>{> . >ille ib- l 'Amérique meridion.de, chef- lieu de pra- Uint djo* Il lepublique de Itio de la \'U\t C e*t une de* »ili.-« le» plu* Jol"', 'e la république. ICI le |«.«*ede de* edllier*
I m. t-.-i tt ùt. ainsi qu une uiii». imIc On doit I eb gjuee de *i i 1,1,.,». n, \ (.l.n» .le* pere* poulie*. On ) rocupte M,iKX) i i!.ii.mi» A 1-0 lieu,-» ciocd-eMile Buetim-A yrw. 4iiniM>i k ,/r-t. r . v.lle du Mexique \era-t>m\ rrmar-
•nul. t.- |..ir <J eoli^truclioii el par la forme pittore*que de v* d.<ii<-* . dr *. » l'Hir* . de *, * ■ Ux-brr* et tle *r» arcade* S.|| *'>l e*t l te». le. i. ml. rt produit le« fruit* dr* deu\ hemi*phere* Ou
* f-iit un wrand etunmerer de *ucre «H de tabac Klleett lubitec |nr huit irnt* laiiolle*
4«intMit » i.ovuvr ni: ( »'. C.«»5f ALVtV
« orimi» * ,.-/r. , de la république de Boeno*- A ) re»,
chef. lieu de I. pruoin'e qui jiorle le iu< me nom. Cuninterce a».-, le i'eri.ii aiu. v
4j»ko4i» » Kb ivimik Hka>A*i>i » de), nclie culon deCuba, que >!r* aveniuru r» mirent a leur t. le |Miur aller f^ire de* do ci«i«ri(e* j l Oue»l II partit de la Havane le h février 1517 avec trot» priii» eipnpe» en |»ilie a le* frai* Apre* avwr
double le cap Miut-Auluiitf. il ciiirLi direclemenl a l'ovaral, et, a|»re» viuftt rt un jour* d une iiavi^atuMi dillinje, on aperçut lë
• ap t^twclie. Le* tututairuri «IrMrndtrrnt , invite* aar Ira lia. », et furent virti oie* d ua ajuet-a^teoa. Le cacique \m at-
taqua. Ouiuze des leur» furent b4>*»rt, el Conlnv» *l«ata»<a ce paj» emnienaiit avec lui deux priMMinicr* . et continu « roule a I ouest sait* perdre la cote «le vue. Le veiiimr ftmi arriva vi.và-vis d une bourgade qu« les gens du pa«t *pprtv>4 À imprrk, et où I on a tuti <le|Ml>» la Vllio de Olui*d«. .*jr* .noir loutîe de* o.lc» aride*, il dm»uvrit rembuorbart «lia» rivière ou il voulut faire «le l'eau . niait les Indien* Un tamt quai anie l iuniiii*; tous te* autre* furent blette*. Lo nMru.uit ;i la Havane, il* abordèrent à la Fk>ri«ie, el furent <k a» veau assailli* jur le* naturel*. Cor«k>va mourut à Cela -ii I<«ur* apre* «on arrivif.
4 ORD4IVA At.rilo'vSK DK , né à Sé'villr, a»tronu4n- et ardecin . ipn vivait sou* le replie de Fenlinarxt et «I IviMV «-ompléta el corrigea le faineui almanarh perpituel <h Hi Abraham /arulli, intitulé : .tVman'ir* perprluum mai, rt k M impriniereii t HMl, in-t". On a au**i du même CœOm i ta hbtes <t$ironi>miqu*$ en latin, Venise, 1417 , in-V. — I ■ tu?" Ovriniva Alpbousede . relipeui aufrustin, né i Sabuag» , « fut le premier, «lit fi Mavan*. qui en*ei(rna dan* irùr .* vers I a 7 I obsture pliilu*«.pbir îles noiuinaui qu il avaU rc* (liée à Paris > Il mourut en IMU. — (.oruhiVa r'etaaiuia , anisi uornme parce qu il naquit à t'unlouc «tan* le »ti* neV acquit ta réputation d'un tarant distingue , et cnm|>ntaBDl.»Tilcveiiu rare, intitule : lhdax ilia mvlliplti . Lyon, iSli.it- H ". — Oirimiva Juan de,, 4?*t auteur d un rtwian «V rhralrrr •lui a pour titre : khUoria dcl valeroàO en rai ter a lyitvm * Asri^i i.Salamanqae, I.Wj, in-folio.
« ORD4IVA naquit dans la province d'Anlioqvia NaantVtin-nadel, en 1 71*7. d un ri« lie négociant. A*ant d'a*«r*Unai *a quiiuieme année, il prit du verrier dans l'année «le u r*publique, iiialirre le* prière* iH le» iitenacrs «le ton péir. O- «lova était aide «le camp «le Semer lorsque, défatt k ht*»* celui-ci «e retira sur Uopita et Anlioquia , o« il fat l«nM a»*a**iuc Cordova continua a faire la Roerre des llanovinV plaine» , el prit part a I audacieuse campagne que lenauai bataille de fcivaea H août 181») . il obtint à cette «»rca»-«k «ra«le de colonel Chargé par Ik.hvar d aller repreodr» m royaliste* La province d Aniiuquia , il battit avec tlnu «a> homme» dans le demimeiil le plu» complet une troupr it « n-nt* homme* bien arme», el rentra Irioiiipbanl dimsi r* natale, qu'il traita avec une sévérité telle, nue Bolivar k Iuj d'accueillir sa «leinauile de rappel. Dans la campagne * a Magdalena. il prit pré* «le Tèn rifTc toute la flottille etjMiw de Morale*, ileliarqua ensuite ses troupe*, et »e retxlil de la ville Nomme général , il se remporta avec *i bn» f ordinaire dan* le* deux ï amnagne* «lu Pérou, et apré* i>w néral Sucre il eut la principale part à la tirtoire d Ayaor*qui fut «léei*i*e. vùr niénw il fut nomme gênerai «V <*»" «ion sur le champ de bataille. — Cordova était arnbtfieiri tar» toile de llustanienlelui Ht «-«perer la présidence qui. nra»»»* e« lupprrait à Bolivar. L'alLnre de l'opayau rsala I iDdicaa^a générale; mai* O.nlova fut at~Ki* (IHat.1,. Dan* b loif •» s'engagea entre la grotuit ennrrnhoH et Bolivar , Lurin » prouoiiea pour ee dernier, c'est -à-«lirr |HKir le maintien >U '■*-' la puiss.ini'e dont la présidence él ut armè« thi n* mer «pi il ait parti, ij c » la conspiration «ril»rnvnl contre Bolivar; mai* . quoi qu'il ru soit , il j'ijt-a pcotlct,.»
quitter Bogota Knfin , au mots «1 piuvr rneur «le Rin-Vegro. il arb s'emttara de la ville «h- Mealellin.
acte par b-quel il* *'eugag«*an*nt à Cueula el â .b-truire la luaiinie de pas |du» de dent «seul* hommes liilrrpidite pre* de Sanliiario te t
mut tK->«j , i|'acci<>l »'"' ' ira I étendard «Je b rr^ pi lit stgner au* maintenir la romtHsii Bolivar Mai* il ne fut entouré, corn bac* f r nrtobir, fut balta. ' *e renilre. et expira liieiitnl «le» *nile» de ses nombre» >*** sure* I Hrdoia n'avait que les qualités d'un jrnemrr. le* souilla-t- il |iar sa cruauté
niant RF. gtojr nnr . ville de la Bétiqoe Inrl*»le Béti*. au su,|-.-*t de Mellaru et au *ad-*wr<( «1 HL'rr C'est la p-ilne de Sénèqiie et de Lucain. son neveu ioRorrj*»r. ou < urdvlsk t F GoRDTtJt l liant l.K , iooJ ). e*|«Ve «le papillon, i iitiDl s Ai li s Carai Tiis), sénateur et i^a*«nw _* Rome, contemporain d Auguste et «le Tibère, a cent aaa ar» loir* dr$ quttrtê etr iltt d* Maate Sejau l acrsua a Itère i ! occasion de qwlques o|MU«m» qu'U avait eiuise*; et < ordu«, certain d étre cun.lainne. pm'ers ta mourir «le faim <Taole, henéque .
CORPIM. ou cnitftii*, poète Ulan, conte rn»,>or»»n + I lien < F. Cubais).
C0BBYI.R.
coBDi-sfjEmsjiiu, , historien latin du nr siècle, écrivit des M t mutin sur le» événements de son siècle Mu Amg.).
> <>h; 1,1 s fEcRlCtrs), poMe cl médecin, naquit dans le XVI* siècle a Smistliauscn , petit bourg de la liesse. Il lit ses «tuiles dans les principale» universités d'Allemagne. Il m fit recevoir en Italie docteur en médecine, enseigna ta médecine à Krfurl et à Marbourg, et mourut méilecin de la ville de ltréinc en t&58. Il a compose des poésies latines, n traduit du grec*n vers latins le poème de Nicander : Theriarael A'exiphnrmaea. Ikins son Botanotogicon , «ire CoHoquium de herbu, il explique tout ce qu'on savait alors des plantes. Cordus fut en correspondance avec Erasme et d'autres hommes distingués. Itans ses ouvrages il se montre ennemi du charlatanisme, et déploie de grandes -
des
COREE
conci s Valkbiis), lils du précédent , naquit en 1815, Il fut élevé par son père, mais alla plus loin que lui. A l'aide de ses connaissances en botanique , en médecine , en chimie, en
botaniqi
mecs qu' I compléta par des voyages. Valerius Tut en état d'expliquer Diascnriilc avec plus «I e l>onheiir que ne l'avait fait Eurieius. Il professa la médecine à Marbourg, et mourut à Rome des suites d'un coup de pied de cheval en 15» t. On a de lui des Remarque* et Aniu>(<i<ioiu , à la suite de la version latine île Dioscoridc , par Kuell, in-folio, traocfurt, 15-tW; différents opuscules: Di*pentatorium pkars*4e»rum omnium, qaee in utu pntiitimum tutti, Nuremberg, 15Ô6, in-8", traduit en français sous le titre de Guidon de* apothicaire*, Lyon, 1575, in-I J ; llittoriœ ilirpium iibri quatuor, a Cimrado (Seuttro rolleetm, et pretfationibu* illustralm, Zurich, 1MM , in-fol.; Surpium dt*eriplioni*libtrquintut, quai in llalia tibi ti*a$ deteribit, in prœredenlibu* vtl omnino intaeia*. retpartim descriplat, a morte prmvtntu*, perfieere non potuii, Strasbourg , 15tt3 , in-folio ; Ut Haiotanlho, seu ipermatt eeti, vulyo dicto, liber. On trouve ce dernier ouvrage dans celui de Conrad (iessner, qui parut à Zurich eu 15G6, iu-8", sous le litre : De omnium (ottitium génère.
cordyi.E, eordylut 'rept.K On n'est pas certain de l'attribution de ce mot cbci les anciens. Arislolélès dit que lecordvle est on animal amphibie qui habile les marais; il nage avre ses pieds cl sa queue, qu'il a semblable au clanis autant qu'il est possible de comparer le petit au grand C'est le seul qui , ayant des ouïes pour avaler el rejeter l'eau , va cependant à terre y prendre sa nourriture, el a quatre pieds comme élanl destiné à marcher sur la terre. Malheureusement l'on ne connaît pas plus précisément le clanis que le cordyle d'Aristotèlès; aussi les auteurs de la reii.iis-.ince ont-ils transporté au gré de leurs rapriees, le nom de cordyle a des reptiles très-différents les uns nés autres, voire même à des reptile* d'Amérique. Aujourd'hui l'on s'accorde à voir le cordyle d'Aristotèlès dans la larve des salamandres ou des triions". Néanmoins Lesage a consacré l'attribution que Linnaeus a faite du mot cordvlc à une sorte de sauriens, qui a pour caractère d avoir la léle pyramidale, quadraugulaire. presque aussi haute que large a sa base, terminée par un museau obtus , mousse à sa yointe; les narines rondes, libres sur le* côtés du museau; les yeux munis de deux paupières, doul l'inférieure plus grande; le tympan MMble à l'extérieur: la tangu. molle, fongueuse, épaisse et lobuleuse, peu extensible, à |.ciiic incisée a sa pointe; les dents nombreuses, coniques, simples , implantées sur les mâchoires Seatemeol : poiul de n.llier; les cuisses munies d'une rangée de pores. Mais ce qui les dis! in ne surtout des autres sauriens, «•est que leur tète est munie de grandes pl i pus polygones; îiur corps couvert d'écaillés carrées, cannées, disposées en »> rticillcs, ou imbriquées eu anneaux sur le dos et sur le ventre, interrompues par un pli enfoncé sur les cotés du corps . et la qnene annrlee de grandes écailles dont les carènes se prolongent m pointes libres plus ou moins sensibles, ce qui a fait donner dans ces derniers temps aux cordvles le nom de znnu- W, des mois grecs îonti, ceinture, et our'n, queue. Les écailles
Gordtle.
sont toutefois imbriquées, alternes, et leur forme se rapproche par I inclinaison de I écaille, de la disposition rliomboidale. Les rordyles sont à peu prés de la taille de nos lerards des murailles ; leurs pro|»rlioos sont presque les mêmes, leurs babituilrs sont peu connues ; on sut |>.*irtani ou ils se nourrissent d'insertis . el qu ils sont d ailleurs (oui à lait innocents On en distingue plusieurs espèces qui toutes viennent de I Afrique méridionale il du cap de Boniie-Espérance; ce soutenue autres : le coruïlk <;ris , cordytut àriteut, connu aussi sous le nom de cordvlc commun ou vulgaire. Les écailles du dos sont égales à celles" du ventre |«,Ur la grandeur; il est d'une couleur grise, uniforme en dessus passant quelquefois à une Icir.le rougeàlre , blanc jaunâtre ou verdatre en dessous, comme tous les autres individus de la même «mille. — Le CORDTLl mur, emdylu* niger. D'un noir uniforme sur le dos, ainsi que son nom l'indique. - l.et a raie dorsale JAl.Nt, cordylut dorsal,,. Pars* de grandes taches transversales séparées sur le r; ligne longitudinale jaunâtre qui lui a fait donner le nom qu'il porte. — Le temps et l'observation décideront si, comme ou l'a dit, ces trois espèces . oui on! à peu près les mêmes proportions . appartiennent a la même espèce . et si les variétés de coloration que l'on a signalées ne dépendent pas, ainsi qu'on I a présumé, des effets des progrès de l ape ou de leur conservation plus ou moins parfaite. — Le coudvi.k a petites KCau.I.is si h i.e nos, rotdylus microlepitliuut, est une espèce d'une taille un peu plus forle, d'une couleur L-risàlre en dessus, avec de grandes lâches allongées . mal circonscrites , noires, réunies plus ou moins entre elles , et lai> :>ut parfois dans leurs intervalles des sortes d'ocelles de leintes plus claires; les écailles du dos sonl, comme le nom de celle espèce l'indique, plus petites que chez les autres cordj les.
COHdyi.ÉE {phartn en ruéder'iue.
né en dessus ■bis par une
îxcrcinenlsdclc/ard, jadis employés
OOBDVI.ik [botun.), arbre d'Afrique.
CORDVLIXK Jotan.}, genre de plantes des deux Indes. CORuYLDt AHPE {botan \ plante d'Alger.
CORDYl.oiDE (xool.), qui ressemble a un cordyle. coruyloides, famille de reptiles.
cork ftinguiit.), nom d'une langue du Mexique que patient les habitants de la Nouvelle-Galice.
curé igéogr ). Il se dit dis terrrains errants au milieu des eaux, que l'on appelle aussi des flot (a nies.
CORÉ (mythol.) («>„, jeune fille), nom qu'on donne souvent h Proserpinc, fille d'Aïdonée, roi des Molosses, et de Cérès.
core [Mit.), troisième fils d'Esaû et d'Oolibama.
cure, fils d'Isaar, un "les principaux chefs de la révolte des lévites contre Moïse el Aaron, fut englouti tout vivant dans la terre ;l *K!t ans avant J.-C.j. Les fils île Coré ne furent pas coinpris dans le châtiment de leur père . el Itavid accorda les plut grands honneurs à leur* descendants \Exode; (F. Moïse).
core [gèogr.), ville de ta Médie(L. Cora].
CORÉAI. | François), vovageur espagnol, né à Carlhagène en 1618. quitta sa patrie à I âge de dix-huit ans, entrainejiar son goût pour les coursesavenlurruses; il vit (es Antilles. laFloride et le Mexique, et suivit quelque lemiis les flibustiers anglais dans leurs ex|Ms|itions lie retour eu Espagne en l«8t , il s'embarqua dès Tannée suivante pour le Brésil, dont il eut occasion de voir les parties intérieures, alors presque inconnues. Il quitta le Brésil pour aller au Pérou . qu'il parcourut dans tous les sens, ainsi «pie toutes les contrées adjacentes, et revint en 1707 à Carlhagène, où il mourul. L'original espagnol des Voyage* qui portent son nom est inconnu; mais on en a une traduction française (Amsterdam, 1725, 3 vol. in-12).
CORÉE {géogr.) I Y. KoRÉEÏ.
Corée lin» ), tweut, genre d'hémiptères, de la famille des géocorises . tribu des longilabrcs, ayant pour caractères : antennes insérées près des bords latéraux et supérieurs, de la têle, de quatre articles, dont le premier toujours plus épais que les autres, et le dernier presque en fuseau, guère plus court que les précédents; le pistre est robuste et a ses articles presque égaux. Ce genre a élé établi par Fabricius. Les insectes qui le composent ont le corps oblong , la tète est avancée, les yeux très-saillants, l'origine du rostre protégée par deux lames avancées, l'abdomen relevé de chaque coté en tonne de feuillets entre lesquels se placent les ailes; les lémurs postérieurs sont ■ dilatés. — Corée a corses hér^sÉes , eortut hir-
ticornis Fab., long de quatre lignes, couleur cannelle foncée, avec l'abdomen en dessous plus paie, el la partie membraneuse de rèlylre diaphane. Toutes les parties du corps sont en outre couvertes de granulations plus foncées. On le trouve, mais pas très-commuiietnent , aux environs de Paris.
: [atU. grecq.) , fétes ou sacrilices en l'honneur de me
corkgexce (Mil.), dignité, fonctions d'un corégcnl.
eoRÉuE.fT xhiiî.), prince oui partage avec une autre personne les fonctions de régent u'un royaume.
corÊgoxr (:ool.), espèce de saumon.
CORÉlDE (îooL), qui ressemble à unecorée.
coheides, famille d'insectes hémiptères.
CORI l.Nitow AIRE . relui qui professe la même religion que certains .mires.
corei.i.a Ali'Honse de', médecin du xvi» siècle, nommé aussi I.opez i>k «ohm.I.v. probablement du lieu de sa naissance, |h titc ville île Navarre. Après avoir professé à l'université d Alcala, Corelh fut rappelé dans sa |tatric en (|ualilé de méilecin stipendié. Ou remarque parmi ses ouvrages , rares aujourd'hui : l" Serretos de fiivu'fia, astrologia y medieina, y de las quatto malt m > liras citneias , dirididot en cinco quiaquagntos de prc<junt-is, Valladulid , 15*6, in-folio; Saragosse, 157», in-folio; i- Enchirtdion , »eu Slelhodus médicinal, Saragosse, I5il>, in-t J; Valence, I5HI , in-iO; S" De arte curaiivi ht/ri quatuor, I slclla, 1555, in-8"; i" Annotaliont» in omnia Gnleni < pcrn , S.r.igossc, 1505, in-fulio; Madrid, J582, in-t" ; 5" AVr furie (Jw rimoni<i. Saragosse. 150» , in-8"; 0° De notant vrn<r , Saragosse, 4513, in-»" ; 7" De ftbre matiqna il p ar di Galeni, Saragosse, I57 t, in-S"; 8" De morbo poslulalo lib'-r um»», Valence, 1 5S l , in-i": 0" Cntalogus auciorum qui post Gâtent avum il llippoaatict Galeno contradijerunt , Valence, ivst". in-i-2.
un gr;.ii(l nombre d'ouvrages, dont quelques-uns, tels que les suoauls, ohlinrenl un succès prodigieux : Conférences morales, 3 vol. in-folio; -2" Detoirs du confesseur : on y trouve tïtie explication des propositions condamnées par Alexandre VU et par Innocent XI.
corei.i.a {Jérôme Ri;iz dr), marquis d'Almenara, est auteur d'un ouvrage intitulé : Thealroy De>cripcion dil mundo y del tiempo, Anvers, toi t.
corei.i.i (ARf.vsi.iao , célèbre violon, fut d'abord au service du duc de Bavière, et, de retour en Italie, s établit a Home, où le cardinal Ollohoni le nomma directeur de sa musique. Il mourut en t7l3, laissant différentes compositions qui ont été très-utilement consultées par ses successeurs.
«orextix (Saint , premier évéque de Cornouaille , ou de Kcinpcr ou Quimpcr en liasse Bretagne , fut iliseiple de saint Marlin de Tours. On ne sait de lui autre chose, sinon qu'il fut le premier évétiue de Quimpcr, où il vécut cl mourut sainlcment. Cette ville fut depuis appelée de son nom Quimper- Coreiilin , comme s'il en eût été le fondateur. Elle fait trois fétes en son honneur . l'une au I" de mai , qu'elle regarde comme le jour de sa mort ou de sa translation ; l'autre au 5 de septembre, qu'elle prend pour le jour de son ordination, cl la troisième au 12 décembre, que quelques-uns croient être le jour de sa mort. Les uns disent que ses reliques sonl à Sainl- Corenlin, abbaye de tilles Italie par le roi Philippe Auguste, près de Manles-sur-St iiie, vers l'an 1201 : les autres à Mon- Ireuil-sur-.Mcr en Picardie; el d'autres à Marmouliers en Touraine. Ilciischénius regarde comme fabuleux tout ce qu'on a dit «le plus de s.nutCorcntin t Baillcl, 5 septembre).
• oRK.v/.io IIki.isairr . peintre du xvii' siècle, naquit en Grèce, et étudia sous le Tinloret. Il imila Jusepin et excella à peindre les fresques. Il mourut en 1013, laissant i la chapelle de Saint-Ja uvicr, à la Chartreuse de Xaplcs , des travaux qui lui font honneur. Il peignait avec une rapidité et une facilite excessives.
< orkom to.\ [Chirurg .), instrument pour ïopéralion de la cataracte.
CORÉopsidE botan), genre de la famille des svnanlhérées ou corymbifères de Jussieu, Iriliu des hclianlhècsdc Cassini , de la syngénésic frustranée. Caractères -.calilhide radiée; lleurons du disque tubuleux, nombreux et hermaphrodites : ceux de la circonférence sur un seul rang en languette et neutres ;
involucre composé de plusieurs folioles , disposées sv 4rj rangs, extérieurement foliacées el étalées , ioMneurawa >r pliquées et presque membraneuses; réceptacle pteu n hléacé; akènes comprimés , terminés par deux barbes fms tantes, non crochues et nues, scion Kuulh, se conlooAiei j,.les rudiments de petites écailles à petites barbes. Les cnny sidessont des plantes herbacées, rarement frutescrDUs.tln» ches el feuilles opposées , le plus souvent parUgm « u gnand nombre de segments liliformcs , à Ûeurs Urnuath ; ordinairement jaunes. Elles sont originaires des anutnk réaies de l'Amérique, mais cultivées en Eoropedanslo^ri* où l'on voit le eoreopsis (erulafolia Jacq. , le cortoptutt.p ris l.in. , le eoreopsis vcrtkiltala , le eoreopsis étaler leurs corymbes élégants, dont les ray ons jaune* r*u.v tenl avec le brun obsur du disque.
coreopsidÉes {bolan.) , section établie par 11 (jk dans la Iribu des héJianthèes, famille des svnaolhérée».Ui lères : ovaire tetragone, comprimé antérieurement rieuremeiil , de sorte que le grand diamètre est de na*droite, t '.et le section renferme les genres bidms, hui*y mum . gtossorardia , eoreopsis, cosmos , daktta ou ar^fu sylphium, parlhenium.
curÈse Hait un grand prêtre de Bacchus 1 Caly** v pouvant se faire aimer de Calhroé, il supplia Barchuidr ui' rinhumanilè de la jeune bile. Aussitôt une ivresse *p*trB.t, s'em|>ara des Caljdoniens, el les frappa d'une espèce <W "c el de délire: immoler Calliroé ou quelque autre vielinrat >frira volontairement pour la remplacer, tel fui le mWf n.què par l'oracle. Ou pense bien que nul ne vint preiMW' télealin de sauver celle de l'itiforlunée ; el déjà lavierir.ir i«de sa chasteté, marchait . couronnée de bandelelii-». de 6n>? * de guirlandes, au lieu de son supplice, quand ctlaiini<>"r en être l'exécuteur, cl qui, par une prière imprudente <M i la cause, tourna sur lui-même lé coutelas sacré. A U * Cori'sc noyé dans son sang et pris de rendre le dernier im'- Calliroé , touchée de tant d'amour, se perça du ntéinri'- •■ tomba expirante à ses ci'ités. Leur sang confondu domu t sance à une fontaine ou plutôt se mêla aux eaux d'une >W.i ' voisine, qui prit de là le nom de Calliroé ( le beau <wn;
kxà/.c; , fit»),
i:oRÉMK mythol ), surnom de Minerve.
«.OH ESSE [pèche), nom sous lequel on désigne i Doolrr;; les magasins où l'on prépare les harengs saurets
CORESSts (géogr. anc.) , une des quatre ville» Je lit» « Céos. Ou l'appelle aussi Ceressus et Corissue.
<:oressi'K ou r oRESl's (jéojr. ane.) , nom donne p»-\ nuphou, Diodore de Sicile, etc., à uiiehaulcmonlaiTiinlf I •»'* Mineure en lonic, à environ i kilomètres de U oleilt^ Au pied de la montagne élail une ville du même mm COR ET zoo/.), coquille univalve.
«:ori.T cPierreU d'Ath dans le Hainaut , fut d'aborifr de Saint-Crépin, puis de Xotre-Uaiiw de Tournai, et rnl»£ iioiue dcRrlte ville , où il mourut en IliO'i.On a >1«J>" ouvrages. Le premier, dans lequel il se propose de mal" % principes religieux avancés par Lanoue dans ses Di>eo»r'f^ tiques, est intitulé : Defensio vtrilatis , Anvers, l*»si.'»- Le second, dirigé contre la République de Bodin L'r Anti-poiiiicus, Douai, I50t>, iii-»°.
cohi.t JACyiES , jésuite, mort à Liège en I7il,«|»i': '*' d une l ie li Anne de tteauvais, Lille, t067 , ques ouvrages ascétiques qui n'ont de remarquaN» gularilé de leurs litres, ce sont : le Journal des anfi * * son de l'éternité ; le Cinquième Ange de F ApMalyf*.*1 ton et y péris Christophe i . prêtre, |,r,**rt.' bellrs-lellrcs à l'université de Valence, est l'un dr*1* "' " grammairiens que I Lspagne ait produits. Il éuil i« », , raya, el mourut vers 1760 dans un âge avancé^ 0» » ^ j l" uue édition des Commentaires de Léonard \l'j*V"J ■ *" Grammaire de Torrella , 2" une traduction en espag11 Dialogues de Vives: 3" des remarques sur la or*»'»" Torrella.
( ORETAS, nom de celui qui rendit le premier drt or**5 Delphes. ..
<. OR ETE botan.), corchorut. Habitant de* duR*»**»* J, l'Asie, de l'Afrique et de l'Amérique . ce genre de plagia famille des tiliacécs et de la polyandrie rrwiwgvw,» ^ posé d'un petit nombre d'espèces, donl deux vain ^ marquables par leurs usages économiques. 0^*1'»
COUETTE
assez jolies fleurs, on ne cultive guère les antres espèces que .lus les jardins botaniques; toutes sont herbacées et annuelles, l'exception d'une qui est ligueuse. Le genre a été créé par ourneiorl, cl adopté par Linné: il a pour caractères cssciiiels : des feuilles simples, alternes, souvent munies, à la denrlurc de la base, d'un long lilet sétacc; les fleurs petites, dis- •osèrS en bouquets cl ordinairement opiRisées aux feuilles; le .» lice à cinq «misions profondes et caduques ; cinq pétales; 'iiiiiics nombreuses, insérées, ainsi que la corolle, sur le ré.
■ placle; anthères arrondies; ovaire supérieur, avec style très- • >urt ou nul ; un a trois stigmates ; capsule oliloiiguc, en fur me
siliqne, rarement sphénque, à deux, trois et cinq valves, mI un de loges pohspermes.— CoRBTKrWAUÈRB, C. olùorius, ulgairemcnt appelée mèlocliie, du nom que lui donna Prospcr Upm, qui la fil le premier connaître; celle plante a la lige peu micuse, cylindrique, liaule de quarante cenlimètres, garnie le feuilles glabres, lancéolées, à dentelures aiguës, les inféricues prolongées en filets sétacés. Ses fleurs s'épanouissent eu juin, I sont d'an jaune orange; les capsules qui leur surcèdent sont li rondes, ventrues. Elle est cultivée dans l'Inde, dans la Svne
< en Egypte, coi m me plante alimentaire; on la mêle aux poagei , ou bien ou mange ces feuilles, qui sont mucilagiueuses,
■ ■- et assaisonnées avec de l'huile. — Coréte capsula ire, capsularit Kumph, qui décrit celte plante remarquable ar ses fruits, sous le nom de ganja salira, nous apprend u i llc abonde en Chine et dans l'Inde, que l'on relire de son orec. macérée dans l'eau comme le chanvre, une filasse exilante, fort employée. Sa lige, haute de deux à trois mètres , il droite, rameuse, garnie de longues feuilles ovales, lancéo- .'S, d'un vert glauque en dessus, à dents munies à leur base
i li iix filets sétacés. Les fleurs sont petites, jaunes, latérales, ni foires, sessiles, et demeurent épanouies depuis le mois de 1 1 1 1 et jusqu'au milieu et même à la tin d'août; elles donnent i issance a des capsules courtes, un peu globuleuses, ridées, v c-c cinq valves et cinq loges. — llunlicrg avait rapporté à ce i lire plusieurs belles espèces du Japon qu'il nommait C.jatnicuêf et que l'on trouve maintenant dans presque tous les i nlins d'agrément ; mais on a reconnu son erreur depuis que
ii peut étudier cette plante sur la nature vivante. Linné inscrivit dans son genre ru6i«, auquel elle n'appartient pas; istis du inoins il la plaçait dans sa véritable famille. De Canulte estimait qu'elle devait former un genre particulier, et il appela kerria; mais un examen plus régulier prouve qu'elle luit être réunie aux spirces: en effet, l'ovaire, quoique imparai tentent développé, est parliblc à l'instar de celui de toutes •s rosacées; la position du calice et celle des pétales, qui déerminent l'insertion périgy nique, rappellent dans l'icosaH' Iric du système linnéen; les cinq divisions du fruit la rangent lan» le genre spiraa , et les styles qui se contournent au ..minci à la manière de plusieurs espèces de ce genre, el plus > articiilièremeni de la spirée des prairies, spiraa ulmaria, missent ensemble la prétendue roi élr du Japon avec ces jolies liantes ( V. au mol SpirÉB). Il convient de consulter à ce sujet a Monographie des spirées de Camliassèdes ; l'opinion que je
• Mi.ii en 1823 y est adoptée entièrement. — Les anciens doni lient le nom decorchorus à une sorte de légume très-insipide, >.ir conséquent de peu de valeur, croissant dans le Pélopo-
■ èse, mais qui avait la propriété de purger. Selon Dalécliamps, ' s'agit de Vépervière , hitracium murorum ,- Gcsncr croit y reconnaître la podagraire, œi/opodium podagraria ; Lobel prétend que ce doit être la enrète potagère ; Btllerbeck, le mouron, ïtvtgaUis arttnsis , employé encore aujourd'hui en médecine ComiM doué de qualités detersives; c'était aussi le sentiment 1 Anguilla ra. Quand on pense que la corète potagère est un aliment agréable, fort recherché de tous les peupla orientaux, qu'il n'est ni sain, ni nourrissant , qu'il relâche et que la plante est un excellent éniollicnt, l'opinion de Lobel prévaut sur toutes {es autres.
' oui i iihf (n<nin \ genre de diptères, delà famille des iieinocèrcs, tribu des tipulaires, ayant pour caractères : antennes de quatorze articles ovalaires : ailes couchées sur le corps, dans le repos, peu garnies de nervures longitudinales ; point d ocelles; les yeux eebancrès en forme de reins. Ces insectes, au premier coup d'œtl , ont le plus grand rapport avec les véritables cousins; leurs larves même sont aussi aquatiques. Le tvpe de ce genre est la lipule culiciformc de Dcgjer dont le corps est bran, avec l'abdomen et les pieds gris, et les nervures des ailes velues.
corette Mu. h ei:.. chevalier de l'ordre «lu Cbrwi, fui. m
< ommeneement du xvnr siècle, un des partisans de la vieille musique française. Il était organiste de la maison professe des
CORIANDRE
jésuites à Paris. Son amour pour l'antique psalmodie qui charmait nos aïeux lui attira de fréquents sarcasmes de la part de ses confrères, et les jeunes gens de son école étaient désignés par ceux-ci sous le nom A'anackorilts {ânts à Corelle). Malgré ses ridicules, ce musicien fut utile à son art par les différentes méthodes qu'il publia. Ses principaux ouvrages sont des piétés de clavecin , des concet (o, une méthode de dessus de viole, 1748; le Maitrt de clavecin, 1753; les Amusements du Parnasse, eu (rois livres; Prototypes pour l'accompagnement; plusieurs livres pour l'orgue, etc.
corex, nom de laChersonèse Tauriquc. sur la cote orientale, vers le milieu , au sud-ouest de Thèodosie.
< oit El Ml' M Igéogr. anc), ville d'Italie, capitale des Pèligiiiens, située à une petite distance de l'Alcrnus, dans une
< li.irinante plaine entourée de montagnes. Pendant la pierre sociale les alliés la forlilièreut et en firent une place forlc. Pendant li s guerres civiles, llèsar força Doinitius à s'y réfugier, l'y attaqua el prit la ville.
cuRtoc, anciennement Corcyre igéogr. anc. et tnod.l, grande Ile de la mer Ionienne, près de la ciilc d Epire, porta d aixird les iiuius de Urepaue, de Sellerie, el de Puéacie. Elle est célèbre par le naufrage d'Ulysse el les jardins d'Alcinoûs. Une colonie de Colchidieus s'y établit 131» ans avant J.-C. Des Corinthiens bannis de leur patrie y vinrent sous la conduite de Chersicrates cl y balirenl une ville l'an 703 avant J.-C. : niais la colonie ne larda pas à secouer le joug de la métropole, cl dès 6'U avant J.-C. elle eut à soutenir un combat naval contre les Corinthiens. En 430, les Corcyréens disputèrent aux Corinthiens la possession d'Epidamne ; les Athéniens prirent parti pour eux, el celte guerre fut comme le prélude de celle du Péiopouèse. Après avoir partagé les vicissitudes de la Grèce el de Home, Corcyre esl aujourd'hui, sous le nom de Corfoc, une ile importante comprise dans les Etals-Unis des lies Ioniennes. Elle estsiluèeà l'embouchure du golfe de Venise. Elle a quarante lieues de circuit. Son territoire est fertile et produit avec abondance des fruits, des oranges et des limons ; l'olivier, le citron nier et la vigne y prospereut cl donnent une excejlente récolte ; elle a encore des salines. Les Napolitains, les Vénitiens el les Français ont successivement |>ossèdé cette Ile. Aujourd'hui elle est sous la protection de l'Angleterre. La religion grecque esl la dominante. L'ile a pour capitale une ville du même nom, bâtie en amphithéâtre sur la pente du promontoire septentrional. Elle a un port qui n'admet que de petits vaisseaux ; mais sa rade est sûre et vaste; deux citadelles cl un triple rang de batteries la défendent et la rendent presque imprenable. Une partie du faubourg appelé Kastradas occupe remplacement de l'ancienne Corcyre. Il y a une université fondée par les Anglais. Corfou esl le siège du gouvernement des Elals et le lieu où le congrès s'assemlile. Elle a un archevêché lalin. Sa population esl de quinze mille habitants. Latit. N.,27« 40'; longit. E., .VJ«> 37'.
corce. Il se dit d'un paquet de vingt pièces de toile de coton des Indes, i oui, mu i.t {horticult.), espèce de galle du prunier.
CORI (sitôt. \ petit quadrupède d'Amérique.
coria (mylhol.), surnom de Minerve. Minerve Coria avait un temple près de Clilorium en Arcadic.
CORIA (arehiteet.), s. pl. de corium. Ce mot, en lalin, signifie des cuirs et métaphoriquement des couches de mortier, parce que. dans la construction en moellons surtout ou en maçonnerie, on les étend entre les assises comme des cuirs. Par analogie ce mot esl devenu aussi le nom des assises mêmes. C'est en effet celui que Vitruvc leur donne dans plusieurs chapitres de son ouvrage.
coriace, qui esl dur comme du cuir. Il se dit surtout d'une viande dure, difficile à mâcher. — Il se dit tigu rément et familièrement des personnes, el signifie avare, dur, dilbcde, dont on a de la peine a tirer quelque chose.
coriace (iooL). famille d'insectes diptères.
coriace, Ée. Il se dit des substances dont la consistance approche de celle du cuir. Il est peu usité.
coriacÉsia {lolan. ane.), plante dont parle Pline.
< oui \i u e {botan.). arbrisseau du midi de la France.
cohiallcm (giog. anc), place des Gaules près le cap de la Ilogue.
CORIANDRE Ibolan), genre établi par Tournefort el adopté
Kr Linné et Ju'ssicu. Il appartient a la famille des ombcllires el I la petitaiidriedigyuie. Voici acs caractères : involuerc
nul on composé d'ane seule foliole linéaire; itivolueellcs formés de plusieurs folioles; calice pcnlaiide, pétales infléchis et cordifon nés ; akènes sphériques ou didj rocs. Achille Kicbard, place ee genre dans fa section des cicultrUr; et Sprengel , dans sa tribu des amurnee*. — L'espèce la plus intéressante •si la Coriandre cvltivée, cvriandrut* tattmm L. ; originaire de l'Italie, elle est naturalisée en France. Ses fleurs, d'un blanc rosé, sont plus grandes à la circonfcreuce de l'ombelle qu'au centre; point d'involucre, mais omhcllulc munie à la hase d'un involucrc de quatre ou huit folioles linéaires; diakène globuleux, couronne par les dents du calice et les styles, et séparalilc eu deux portions hémisphériques; racine annuelle, fusiforme, surmontée d'une tige un peu rameuse, couverte de feuilles à segments très-étroits , inférieurement bipinnalifides; relies du rollet de la racine presque entières ou incisées, cunéiformes. Cette plante exhale une odeur de punaise, et c'est de là que lui vient son nom ; mais les fruits desséchés ont une odeur agréable, dont savent tirer parti les confiseurs et les liquoristes. La médecine emploie cette plante comme stomachique et carminative — On remarque ensuite la COBiAPtnnitTi;STict LÉE.eorianrfm«te#ne«/ntum \btfora teêiiculaln d'Hoffman), dont l'invulucre est monophylle, foliacé; les fleurs égales; les fruits didymes, bossMés, ayant deux pores au sommet du raphè. Elle croit dans les contrées méridionales de l'Europe.
CORI ardre, qui ressemble a la coriandre, com ANDRÉE*», famille de plantes ombellifères. CORIARIÉ, ÉK(6omn ).qui ressemble à lacoriaire. coriariEes, famille de plantes.
CORIARIXE <chimir\ alcali végétal particulier. CORICAREE (botan.), plante du Brésil.
coriceor \géoar. «ne), promontoire au sud de àa province d'Ionie, qui s'avance vers l'Ile de Cbios, dans laquelle on trouve Erythre.
(soof.), espère de papillon.
(6o(on.) genre de plantes des Grandes-Indes, (miner ). Cette substance presque entièrement d'alumine, puisqu'elle ne renferme que t i 7 pour de fer et 4 a 6 de silice, n'en est pas moins le pins dur de tous les corps, après le diamant. Sou aspect est un peu vitreux, et sa cristallisation est le rhomboïde, facile à reconnaître dans tes différents décroissements qu'il présente. Hais, lorsqu'elle se troirve en masses laminaires, ses lames se divisent encore parallèlement aux faces du rhomboïde. — Le corindon est te lus communément opaque ; mais, lorsqu'il est transparent, il tarait a la joaillerie plusieurs variétés qui changent de Roms suivant leurs couleurs: Mru, c'est le saphir; rouge, c'est le rubis oriental ; eio/rl, c'est l'améthyste orientale ; jaune, c'est la tonale orientale; enfin vert, c'est l'émeraode orientale. Lorsqu il est incolor»' et limpide, il porte le nom de saphir blanc. Si le diamant devenait moins rare, le corindon prendrait bien certainement sa place, tant ses couleurs variées et son éclat le rendent digne d'être recherché. — Certaines variétés de corindon, principalement celles qui sont bleues, présentent, lorsque leur transparence est un peu nébuleuse, un phénomène deliimiere dont on n'a point encore donné une explication satisfaisante; on remarque sur le plan perpendiculaire à l'axe du cristal une étoile blanchâtre a six rayons qui tombent sur le milieu de chacun des cAlés du prisme hexagone, fie phénomène • reçu des lapidaires le nom dWrrtr. Ils savent quelquefois en tirer un grand parti, lorsqu'ils taillent cette pierre en cabochon. D autres variétés sont nacrées sur les bases du prisme tu m sommet du rhotnboèlre. D'autres enfin sont chatoyantes opalines ou laiteuses ; accidents qui donnent i la pierre un mérite particulier. — Le corindon se présente aossi dans la nature plus ou moins mélangé de fer ; sa cassure est alors granulaire, et sa couleur brune ou gris bleuâtre et quelquefois rougeâtre. Dans cet état, il n'a rien qui flatte la vue, rien qui le fasse rechercher comme objet de luie, mais il a l'avantage d être réellement utile; c'est celte variété appelée émeri que I on réduit en poudre et qui sert alors à polir les métaux, les
Sierra fines et en général toutes les substances dures Le corindon appartient aux terrains granitiques ; on le trouve disséminé dans des mieachistcs. dans des gneis», dans des syénites et dans des roches frklspailiiques. Cependant on le trouve quelqin •fins dans des calcaires magnésiens appelés dolomies, et «ans des basaltes ; témoin ceux que I on rencontre près du lac Guéry, au Mout-d/Or et dans le ruisseau UBapuift y près du Puy-cu-VeU,.
f le
cosindomoi r, qui a rapport au corinooo
con ire ou tOttlRRE, espèce de gaadlf , taper t papillon.
corirf.E, héros fabuleux, échappé à la ruine de Trj» fonder Quimper en Bretagne.
«xirimee {géogr. ane. \ ville sitoée sur la de l'Ile de Chypre, entre Cilinm et Salamis.
CORIRHM (grogr. ane ). aujourd'hui Colcbester. roi; k , Grande-Bretagne, nu sud, dans la Bretagne i". nnu»., l'est- de Venta Uelgarum, presque vis-à-vis de l'Ue de Vi^
CORIHICM géogr. aise.), aujourd'hui Cari, ville de TU*» sur le golfe Adriatique.
corirre. surnommée la Mute lurueue, fille iTArUrt et de Pocralèc, était de Tanagre eu Béotie et rivait 474 avant J.-C. Contemporaine de Pindare , en* fat a mm temps que lui élève de la célèbre Myrtis , et sr hjuoUj éa triée enthousiaste de son condisciple, mais euswtr éumr délier et remporta cinq ou même six fois sur lai k pn » l'ode ; le poète trop irascible taxa ses Juges dwjwt**.* r câbla ta rivale d'épigrammes et de sarcasmes. Paassmai bue le triomphe de Corinne au dialecte éotien . plat pays peut-être même plus intelligible pou r ses juges, tnaasan*. sa grande beauté. 11 reste quelque» fi Les Tanagréens lui élevèrent un t« l'endroit le plus fréquenté de la ville
CORIRKE, femmede Thespis d'une grande bondé.
corirre, nom imaginaire donné par Ovideaurfco maîtresses, qu'on croit cire la même que Julie, fine d'tsr.*
CORI SM S, d'Ilion, poète épique bien antérieur* mari puisqu'il vivait, dit on. du temps même du siège de Tiath» il célébra les revers et la lin tragique, dans nue /iisdr. a*v prétendu de celle d'Homère, qui eu emprunta mnu»*> choses. Ce Corin nus était, au rapport de Suidas. feint* h lamède, et employa le premier les caractères doriqua tm> ment inventes par son maître. Il avait également ècntUpni de Dardanus contre les Paphlagnnien*. Tout cebia-i-
d'une fable inventée i plaisir par les détracteurs du— r de son ii
pour lui ravir 1s gloire de son invention. Eudoxie ne donnent tout cria que pour des oul-dire-
CORIRTHE (a*l<«;., nutniem.). Cette ville célèbre h b r> a paie de l'Achaie, dans le Péloponèse (maintenant u N-f fut fondée, selon les anciens historiens, par Sisyphe, bRi^* ou scion Palerru/us, par Haletès, ie sixième des brfim a cent ans après te siège de Troie. Elle fui nomrnrr ét Ef>hura, et prit le nom de Corinlhe de Corimkw fih •* tops, qui la rétablit. C'était une des villes les pknanp^ de la Grèce. Elle eut d'abord des rois, se snil ensuis» e»n»» blique, et fut soumise aux Romains par Manumui avant J.-C. Uummius y fil mettre le feu, et J'»oçr*i* détruit et confondu tous ces admirables ou » mers d ici < » " métaux dont elle était remplie, le tnétange île 1ms <e> (bndus ensemble produisit l'airm'n aV Ctrimht u ot»* anciens. Jules César la rétablit : efie uotissaii rtwurt ai m» de saint Paul, qui adressa des Eptlres aux GonnuSirm u tadclle de Corinlhe. itVraeorsathtM, était fort rle««- k 1 ■* ces di (baie, ce qui donna lieu au proverbe connu : >♦« •* w',■ Utetadire Cirintkum, il n'est pas (icrnii* à tuflt ka^t1 aCorintbe. — Les mêlai Iles de Conmho «ont trés-am*^ ea argent et en brome. Le* plus anciennes p»rtmi f**- 1 des ailes reco.|uillee$, et, au revers, un catré crroi or-v quatre parties. Le nom de la ville est dt-signc par U W dans sa plus ancienne forme qui eU cvlh» d'an 0 aw 0 au bas : 9 . Plus tard, les meibulles portent au dr*' » "V Paltas, ou une léte de femme élégamment oiffirr tut »u ch/mir, et. au revers, le Pégase au-urssous .iuq«' » ' , t jours la lettre copfc. De 1res jolis symboles sont F^*TL, champ du coté de la léte. C'est nn guerrier, uo " choueUe, une colombe, un canthare, nn épi. est . da.lles .le Corinlhe, devenue colonie romaine flk les inscriptions sont latines, et portent : ce*. U a*: l hue Julia CoHmkue, et les noms des duara«<r« * ' liaient pour les Komaim, Le* types de ces i^""*^ multipliés et ml. rrssanls. Ils représentent Hellrroi*^1^ tant iWase. combattant Ir ' " ' •
dauphin ; Vénus dans un ces iiudailles la li-te de la l -
t"t«dWpere^
types tres-diversifiés. — La munRR» «» P*
bChirnère; Mèueertr parte*; , (-mpVe. On ter»**'* célèbre UîMEcih^^;-, ,
COHIO.
pour empreinte le cheval Pégase, dit Poilus {Onomattiron, I. 9, e. «), était nommée ir*",.-, poulain, petit cheval, comme cellesd'Alhèiies. avec la tétedePallas, s'appelaient x-,jju, vierges. — Beaucoup de colonies qoi s'établirent dans la Grèce riait-ut Sortir) de Corinlhe, el leurs nombreuses médailles sont toutes du siyle et de la fabrique de celles de Corintbe, dont elles ne <hflerent que par les initiales de leur nom. Du MerSaN.
corivthiaqite (géng. ane.), qui appartient à la ville de Corinlhe. Golfe eorinthiaque, golfe formé par la mer Ionienne, au nord du Péloponèsc. On appelait plus particulièrement golfe de Crûs», la partie •cridcnt.fie du golfe. Quoique ce nom fut quelquefois donné au golfe entier, on disait aussi golfe de Coruithe.
coRiVTRi.orrs 'phihi.), titre du deuxième hvre de Paosanias; les Corinthiaques contiennent la description de Corinlhe, de Sicyone. de Ptiliontc et de l'Argolide.
coni.vrniE (aêog. ant.), petite contrée du Pcloponèse, au nord-est ; Corinlhe en était la capitale.
corlvtuiex, E.\X£. Il désigne celui des cinq ordres d'architecture qui, par sa proportion et sa décoration , présente I kJéc de la plus grande richesse. — Il se dit également des différentes parties de l'architecture qui appartiennent à cet ordre.
coRivruit*, KXXK, habiUnl dcCoriulhe. Epiirede mini Paul aux Corinthien*. Qui concerne celle ville ou ses tiabi-
comssthiens , Rbt.iment DES {hist.), nom donné an régilueol que le coadjuteur de Gondi leva à ses frais, parce qu'il èUit archevêque titulaire de Corintbe. La première aux Conutbievu se dit en plaisantant du premier échec qu essuya ce régiment.
corixtmiess (hi*t.). habitants de la ville de Corinlhe. Les Corinthiens se montrèrent dans l'origine actifs, hardis, industrieux, el usèrent de tous les avantages que leur donnait la position de leur capitale pour le commerce. Ils acquirent des richesses immenses, el envoyèrent au loin des colonies. Mais, amollis par le luxe, ils se bornèrent de bonne heure k conserver i viles qu'ils avaient sans en former de nouvelles. Rien de plus connu aussi que la magnificence et la dissolution des Corinthiens. Mais à un faste sans bornes ils joignaient le fioul et même le génie des beaux-arts. Athènes même aurait peine à eiter un aussi grand nombre de peintres, de statuaires, d'ar- Usles célèbres. Le gouvernement de Corintbe était monarchique dans l'origine. Dix-neuf rois, sept de la dynastie des »i*yphides, douze de celle des Héraclides, descendants d .Vicies, s'y succédèrent. Le dernier, Automène, ne régna que peu de temps; mais les Bacchides, ses parents, qui avaient la plus grande influence sur les Corinthiens par leur noblesse, leur opulence et leur nombre, établirent, I an 777 avant J.-C, un gouvernement aristocratique, el confièrent le commandement n un magistrat annuel, choisi dans leur famille, el nommé pryi.vnc. Ce gouvernement dura environ un siècle, et fui renversé i<ar Cypsêlus, qui y substitua l'ancien despotisme OJiH ans avant 1 -C.j. Après Cypsclus règnércnl Périandre son fils (028 ans xvaiit J.-C.) el l'sammétique, neveu de Périandre t«t S-581). A celte époque, les Corinthiens reprirent leur liberté, instituèrent un gouvernement démocratique, el rétablirent 1rs pryt.vm-s [Y. ce mot). C'est sous ce gouvernement qu'ils se signalèrent par des chefs-d'œuvre dans les ans du dessin et par la magnificence; mais ils prirent peu de part aux divers événements qui troublèrent la Créée, et ne furent jamais acteurs finnripaux dans les grandes luttes qui agitèrent si souvent les r -publiques de cette contrée, excepté dans cille qu'on nomme fuerre d* Corinlhe. Les Coreyrècns s étant emparés d'Epii^i une. colonie des Corinthiens, ceux-ci voulurent la repren- <»rt?.- Corcy re appela les Athéniens à son secours; Corintbe eut rrrmirs aux Spartiates, el alluma par la la guerre du Pélopof*Zl ans avant J.-C. t. Les forint) iens prirent anssi pari i U lutte de la ligue achéenne contre la .Macédoine , el enfin »vi v guerres de la Macédoine contre les Romains. Avant a celte r..>rjae- pris parti en faveur de Philippe, ils virent'la ville asjoçee à diverses reprises, et enfin emportée d'assaut par Mummus. l'«n 14« avant J.-C. U finit I indépendance des Corin-
h. rit*.
ro«iNTHrs, r fils de Jupiter, a» fils de Marathon, 3* un les fils de rVlops, donna son nom i la ville de Corinlhe, nom-
i. t-c auparavant Kphyre.
CUMIO (BERNARDIN), naquit en ta»», à Milan, d'une famille V-ttrioenne. Il fut chargé par le duc Ludovic Sforcc d'écrire t histoire de sa pairie el mourut en 1519. L'édition la plus re-
«75 ) CORIOVALI.CM.
cherchée de son Histoire est celle de Milan, 1503, in-fol.On trouve à la suite les Vies des empereur», depuis César jusqu'à Frédéric Barberousse. Quelques discours de Cork) se trouvent dans la collection des Orazioni in ma ter i a rirife de Rcmirio , • 501, in--*".— Charles Corio, son neveu, a laissé un Tableau de la ville de Milan.
COftiocLAVE [costume^. Il se dit d'une chaussure dont la semelle est unie à l'empeigne par des clous au lieu de fil ciré, chauss ire corioclave.
coriolan (C. MaRTICS), général romain des premiers temps de la république, qui prit sur les Volsques la ville de Cor iules. Il ne voulut accepter d'autre récompense que le surnom de Coriolan, un cheval cl quelques prisonniers, parmi lesquels était son ancien hole, à qui il rendit aussitôt la liberté Ses exploits lui donnant le droit d'aspirer au consulat, il se mil au nombre des candidats. Mais le peuple, sans avoir égard à son mérite, éleva un autre citoyen à cette place émv nente. Coriolan en conserva un profond ressentiment el chercha l'occasion de se venger. Elle se présenta bientôt. Gélon. roi de Sicile, ayant f.iil présent aux Romains d'une grande quantité de blé, Coriolan soutint avec chaleur qu'il fallait le vendre et non le donner gratuitement Les tribuns soulevèrent aussitôt le |MMjplc contre lui, et voulurent le faire mourir. Mais les sénateurs ayant ramené le peuple à une opinion plus modérée, le vainqueur de Corioles fut seulement condamné à l'exil (\9t ans avant J.-C). Il se relira chez Afrius Tullus. général des Volsques et son plus grand ennemi, qui l'accueillil avec bonté. Coriolan lui conseilla de faire la guerre aux Romains, et se mit lui-même à la tète de l'armée des Volsques. Rome, alarmée i son approche, lui envoya plusieurs ambassades pour lâcher de fléchir sa colère. Mais il fut sourd à toutes les prières, el ordonna aux Romains de se préparera la guerre. Il vint camper à cinq milles île la v ille, el s'eu sérail sans doute emparé si les dames romaines n'avaient engagé Vélurie, sa mère, et sa femme Volumnie à faire un dernier effort. I.'enfrevue de Coriolan et de sa famille fut un spectacle touchant. Il fut longtemps inexo» rable ; mais à la lin il se laissa vaincre par les prières el les lar. mes de sa femme et de sa mère, el s'éloigna de Borne avec son armée. Les Romains, pour éterniser l actiou de Volumnie, mnsacrerenl un temple à la fortune des femmes. La conduite de ( ortolan ayant d< plu aux Volsques, il fut cité devant le peuple d'Antium Lorsqu'il comparul pour se justifier, ses ennemis furieux se jetèrent sur lui el le tinrent, l'an 488 avant J.-C. Les Volsques lui tirent de magnifiques obsèques, et les dames romaines prirent le deuil. Quelques historiens prétendent qu'il mourut en exil dans on âge avancé.
coriolan CuBISTOPHU», dessinateur et graveur en bois, né vers into à Nuremberg, |»ssa jeune en Italie, et s'établit i Venise, où il grava plusieurs estampes, et notamment les portraits de* peintres pour les file deV.isari.de l'édition de I6«8,si recherchée des amateurs poureellcraison. Il se retira sur la linde sa vieà Bologne, où il mourut vers ifl-io.— Barthélémy, son fils et son élève, né à Bologne en 1 590, se perfectionna dans |e dessin a l'école du Guide, grava en bois une foule de sujets d'après ce maître. lesCarrache, Vanni el Paul Maeci. Le papel'rhainVI II, auquel il d«lia quelques-unes de ses estampes, le fit chevalier de Lorelte, titre qu'il prit au bas de son saint Jérôme, d'après le Guide, daté de 1656. Cet artiste mourut en 1651.
coriolan Jkv* Baptiste), second fils de Christophe, néà Bologne en imiô, élève de J.-L. Valerio, n surtout réussi dans les tailles en Iwis, cl a beaucoup travaillé d'après le Guide el Louis Carra rhe.
«orioi.cs { .Voy. ane.), ville du l.alium dans le pays des Volsques; elle 'ml prise vers l'an 4«3 avant J.-C. par Calus Man us à qui celte victoire lit donner le surnom de Coriolan.
coiiion ,botan. ane ), plante dont parlent les écrivains grecs, e est la coriandre ou sainfoin.
coriondfs 'grojr. ane) comté de Calerlok ou Carlow), peuple de I Hiberme , un peu i l est, vers les sources du
c?)URioPU»REou CORIOSMITE ikiêl. —t.). qui a uneodeur
i.OBioTRAtiEMA TODEXDROS (6olun. vhan.). M. Bory; de Saiiit-Viu.ciil rite ce nom, donné par Plukenel a deux espèces de myrica, pour faire remarquer quel abus les botanistes, avant Linné, faisaient des élymologies, pour composer des noms presque impossibles & prononcer el surtout a retenir. De •>u Jour», nous avons vu revivre col usage barbare.
l ORiovALLl' .i (aéog ane ), ville de la Gaule belge, sur la route de la colonne Trajane, entre Tendurumel Juliacum.
CORK
corippcs (Flatics Crrscomcs). poète latin du vr tiède, Africain de naissance, était évéque ; mais on ignore le siège qu'il occupait. Son style se rapproche beaucoup de celui des auteurs du siècle d'Auguste, dont il avait fait son unique étude, et les critiques pensent que, parmi les poètes chrétiens, on en trouverait à peine un qui lui soit préférable. Son principal ouvrage est : D* laudibus Justiniani minorit, etc., poème en 1T livres, publié pour la première fois à Anvers en liHil (in-8°), ivec un Fragmenlum panegytici in Justinum minorent, l'a autre poëme de Corippus, que l'on croyait perdu. Johannidos, wu de bellislibycis, tibri vu, a été publié par P. Mazzurhclli (Milan, 1840, in-A"). Cet ouvrage, peu important cori position poétique, a un grand intérêt pour l'histoire.
coris (moll), nom sous lequel on désigne typera mont la ( Y. Cvpbee).
CORIS [botan.}, plante de la pentandrie monogy nie L., famille des lysimachics J. Elle croit au midi de l'Europe, et était beaucoup employée par les Arabes dans le traitement de la sy-
le
{arckiol ), espèce d'arme particulière aux Etrusques. Cohisa.nthere [botan ], dont les anthères sont distinctes les unes des autres.
corisamhÉRIE &otan ), état des plantes dont lesanlhères font distinctes les unes des autres.
corise (mi.), genre d'hémiptères de la famille des hydroeoristes, tribu des noioneclidrs, établi par Geoffrov, ayant pour caractères : pas dècusson, gaine du rostre striée," tarses antérieurs d'un seul article, les autres de deux ; ce genre csl trèsnaturel, et offre des caractères faciles a saisir. Les corises ont tout le corps, la tète comprise, de même largeur partout, peu épais et à peine convexe en dessus; la tète csl courte, très- immédiatement unie avec le corselet; les yeux sont latéraux, triangulaires; la face se prolonge, jusque entre les premières pattes, eu une lame plate striée à son extrémité, de laquelle •orl le rostre qui est très-court ; les antennes sont de (rois articles, dont le second est le plus grand ; elles sont en outre terminées par une soie; leur insertion est située au-dessous des bords latéraux de la tète ; le corselet est demi-circulaire inféricurement, de sorte que l'insertion des élytres louche presque aux bords postérieurs de la tète; les élytres sont entièrement coriaces ; les pattes antérieures ont le tibia très-court, le tarse beaucoup plus long, d'un seul article sans crochet, méplat, concave, garni en haut de deux rangs de petites épines et infèmûrement d'uu rang de longues soies roides. Les tarses intermédiaires sont armés de deux très-longs crochets; les postérieurs sont fortement comprimés, ciliés. — Ces insectes, tous carnassiers, vivent , tous tous les états, d'autres petits insectes qu'ils saisissent au moyen de leurs pattes antérieures et intermédiaires; ils nagent dans la position habituelle, et comme ils sont spécifiquement plus légers que l'eau, ils remontent à sa surface, où ils se tiennent les pattes postérieures Irès-écartées; au moindre sujet d'alarme, ils se précipitent au fond avec une grande vitesse, et s'arrêtent pendant longtemps en s'accrochant à quelque plante; l'accouplement se fait delà manière habituelle ; mais pendant sa durée le màlc est placé a coté de la femel le cl u n peu a u -dessous ; da n s cet te position .ils nagent cunjoi ntemcnl avec autant de vitesse que s'ils étaient séparés; ces insectes volent avec facilité, mais ne prennent guère leur vol que le soir pour se rendre d'un amas d'eau dans un autre et y déposer leur» œufs. — Corise STRIÉE, eorûn tlriata Linn. Longue de cinq lignes; corselet et élytres brun foncé avec une grande quantité de lignes cl atomes vcrmiculés , jaunâtres; face et dessus du corps jaune. Dans toutes les eaux de l'Europe. %
corisik < znol.)t famille d'insectes hémiptères.
CORISOPITEA (qèogr. anc). nom d un peuple gaulois qui habitait la troisième Lyonnaise nu sud desOpimicns. U<s Corisopilti possédaient un territoire qui forme aujourd'hui le déparlement du Finistère et celui du Morbihan.
corispkrme (botan.), plante de la Sibérie.
coritam (géogr. anc). peuple de la Grande-Bretagne, à l'est des Cornavii. au nord des b éni, au sud des Parisii.
corive <6or<in.), pelile variété de châtaigne.
cork (aèogr.), comté d'Irlande (Munster). Il est borné a I ouest par le comté de Kerry, au sud et au sud-est par la mer, au nord par le comté de Limmerick. Il est accidenté nar<W niontigries cl des forêts, et arrosé par plusieurs grandes rivières. On en lire des Pi*rr«s calcaires et de la bouille sulfu-
reuse. Ce comté a d'excellents ports et quelques ban» côte méridionale. Sa longueur est de 55 lieues « a 1erde 20 lieues. Il contient 1t0,oo0 habitants.
CORK et CORCAGIA igéogr.), ville d'Irlande, opecomté de ce nom. Elle a uu bon port, et fait un comeinr- . sidérablc de bœufs, de cuirs, de cochons, de suit. d> brvr • de toiles à voiles renommées dans la marine. On van^c. viron 40,000 habitants. Par les 10" 49' de loncuwk .m les 51° -V2 de latitude nord. Celte ville fut bâtie pat |r» fc* au vi* siècle.
cork (Richard Bovlk. comte de), surooemv \> ira, Comte, né en 1500, au comté de Kent, étudia 1rs Um. 'at«yi la carrière administrative sous le règne d'Elisabeth, jmiides armes pendant les premiers troubles d'Irlande. »!»*-: eiittil.'i. comblé île faveurs par Charles 1". M""deliïT»trH du comte de Cork le héros d'une de ses nouvelles. — Iriiu Bovlk, comte de Cork, fils ainédu pnvédent, quii'utr. ... seconde femme quinte enfants, dont plusieurs sedistm.-*-naquil en ltH'2 a Yonghall, et fut, ainsi que son pèrr I l. plus fidèles serviteurs de Charles I" . Nommé kratrui. . district occidental du comté d'York par Charles It. h ». blissemrnt duquel il avait contribué, il se démit de ni = • sous Jacques II, et mourut en 1098.
cori.ieu (François de), historien, né dam le tu r à Angoulémc, fut pourvu, sur la démission de son fr «- ■ ■ de la charge de procureur du roi au présidial de rrti»< ' ' tira des archives et des bibliothèques un grand nuttr documents précieux qui lui servirent à composer IWf sa province. Il se noya dans I» Meurre en 1576 : il »»-.' publier le N'cueil en forme d'histoire de rt qui * tftt»>: écrit de la ville et des comtes d' Angouléme, parti n "•> vres, Angouléme, 1576, in-»"; 1051, in-4". Corliro kw.'* une Vie en latin de saint Ausnne, premier évéqur •! lème. Elle a été publiée j«r du Bosquet dans le srai! — de son Ecetesia gallicana historia, et dans les AcU nv. mm au 11 juin.
CORMac-cass, prince irlandais au III' siècle, rut > •' xième lils d'Oiliol-Oluin, premier roi de Momonie
CORSIAC ;Marc-Ciu>a>). roi de Momonie et r.-f Cashel en Irlande, issu d'Augu», roi de M'unonir.cKo:a régner en îKil, et mourut à la bataille de Mcj-All» '* " La bibliothègue bmllèiennc possède en manuscrit ««rr que de ce prince en vers irlandais sous ce litre : Pw> Cashel.
(ORMATIN (PlLRRE MaRIE -FELICITE Pksoteu PE , né vers 1750 eu Bourgogne, fut emplojè ati* V» '■ rcaux des affaires élrangères, puis chargé de nnsw^ ^ glctcrrc cl en Portugal. Lors de la guerre d'Aménu»" • compagna M. de Viomesnil aux Elats-L'nis, cotmiw'.jcamp, et devint officier d'étal-major dn général Roi'bist»- Comme la plupart des olficier* qui avaient servi du» guerre, il revint en France avec «les idées de rèfœvr '< montra d'abord partisan de la révolution ; mais après If 1 1793, il passa dans la Vendée, et sigua comme rwjurf*»^' J Puisaye l'acte de pacification en IT'Jl. Arrête ptud'1"^ après, il fut détenu sous divers prétextes jusquà lcW""~ ment du consulat, cl vint alors habiter près de L'"" 11 mourut en 1812. Cormatin passe |iour le veritaUr"11'^ ; Voyiae du ci-devant duc du t'hàtflel tn porl»9*i:^ lKj* avec des notes |»r J.-F. llourgoing, 17'Jt» ('i vol.
corme (écon. rurale), boisson rermentee.
des cormes.
cormeili.es (oeoor. cédés.), alihaye de liéoédirt* £ formés, était située dans un bourg de mêmew»/™;' sieux et Ponl-Audemer. sur la Oilone. Elle fui »»*' ^ l'an 1000, sous l'invocation de la Vierge, par Cw^^ d'Osbernc de Crespim qui y fut inhumé l'an ,070|J:^ K celle abbaye fut brûlée par la foudre le 5o miremb*' _ ^ au commencement du siècle préeédenl le n,*0.*4}îî[tj nombreux et presque entièrement ruiné: avM*Jat' . léans. lils de flcnn d'Orléans, marquis de HM'1"1 été noiuiiié abbé commetidalairc eu 1 726, en fit rep' *** ^ liments et y rétablit le bon ordre. Cependaol 'f**^,^ religieux n augmenta pas. 1j baronniedeCorniedW,w^( de quatre paroisses en seigneurie et patronage , l'.ihliaye qui avait haute justice.
alihaye dr t'ordre*^ )y nolt, de la congrégation de Sainl-Maur. était situé» «»» ^ , eu Tourainc, sur I In«». •
cvrmKRV (géogr.
pelite ville du
«ormor vv
COHMOKAX.
}ualrc lieues de Tours. Elle fui fondée l'an 780 par Ithicr, abbé j U Saint-Martin, du consentement de Charlcmagnc , qui en louna tes lettres de confirmation l'an 79t. Depuis ce temps-là 1rs abbés de Cormcry furent toujours seigneurs de la ville.
corjmibR (botan.), arbre du genre torbitr, avec le fruit dujuel on fait une espèce de cidre, appelé corme.
cormier (Thomas;, jurisconsulte et historien médiocre, même pour le temps où il a vécu, naquit à Alencon vers l 590, de Guy Cormier, médecin du roi de Navarre. Il étudia |« droit, et fut pourvu d'une charge de conseiller a l'échiquier 1 Alencon , tribunal souverain, supprimé en 158». Un procès, Hic sa femme lui intenta sur le fait d'impuissance, troubla la tranquillité de Cormier; son mariage Tut déclaré nul par sentence de l'ofRcial , et sa femme autorisée à contracter de nou-
• «-aux liens. Au bout de plusieurs années, Cormier prit une se- ■onde femme, dont il eut trois enfants. Après sa mort , arrivée
• h 1601, ses collatéraux attaquèrent leur légitimité, fondés sur U sentence de l'official, qui le déclarait impuissant, mais ils Turent déclarés légitimes par un arrêt de la chambre de l'édit.
»n croit que Cormier avait embrassé la religion réformée. On j de lui : 1° Rerum in Gallia Henrieo II rege gestarum hiitort'a libri V, Paris, 1584, in-4". Au jugement de Legendre, le style de cet ouvrage est net et la latinité belle; mais c'est moins une histoire qu'un panégyrique. La continuation, jusqu'à l'année Ittno, est restée manuscrite, et se trouve inantis- ' rite dans diverses bibliothèques; 2" Codex juris civilis romani inetrlum el perspieuum ordinem artificiose red'tcti, una rum civil* gallieo, Lyon, 1C02, in- fol.; 3" h Codede Henri I V, n-imprimè plusieurs fois in-4" el in-fol. Louis Vervin a publié
• les (Jbservalions sur ce code, Paris, 1617, in-8".
cormi molle (Pierre-Louis), né à Paris le 16 avril 177,9, -c consacra à l'Eglise, mais rompit ses vœux à la révolution et se maria. Il a donné une traduction de Stace en 5 vol. in-12, 1M-JO. Cormiliolle mourut en 1822. après avoir été réduit, par la réduction des rentes, à donner des leçons pour subvenir aux lu-soins de sa famille.
« obmiox (géoqr. ane). petite ville de l'Asic-Mineurc, sur I e Itosphorc de Thrace, à l'csl du promontoire Herma;um. — ■ xhimion Sinus, golfe sur lequel était située la ville du même nom.
ÙHMn (François DR), avocat, natif d'Aix en Provence, mourut dans celle ville en 1734 , dans un âge fort avancé. Il jouit de beaucoup de considération par l'étendue de ses connaissances et la solidité de son jugement. 11 était également versé dans toutes les parties de la jurisprudence , comme ou le voit par ses consultations, réimprimées sous le titre de Recueil df consultation! sur diverses matières de droit, Paris, 1755, S vol. in-fol. On y a joint assez souvent les jugements qui avaient été rendus a la suite.
cormis DE bracrecitf.il (Loris de), président a mortier au parlement d'Aix, est le véritable auteur îles Tables des illustres Provençaux, imprimées à Ai*, 16-2-2, in-fol., sous le nom de Pierre d'Uosier.
CORMov {giogr. ane.), ville de l'Arradie, sur les confins de la Laconie, au sud-est de Mégalopolis.
< OB.Mo.NTAiNnNE 'N.\ ingénieur, « qui fut , dit lîousmard, le plus heureux des disciples de Vauban dans les efforts faits pour ajouter a la force des places, • naquit à la lin du xvir siècle, et mourut en 4753. Il entra en 1713 dans le corps du génie, et devint maréchal de camp après avoir passé par tous les grades. Il assista à la plupart des sièges importants qui curent lieu de 1713 à 1715. Les grands ouvrages ajoutés, sous Louis XIV, aux places de Metz cl de Thionville furent construits sur ses projets et sous sa direction, el on lui doit , dans la construction des fortifications, un grand nombre de perfectionnements importants. Il avait composé un assez grand nombre d'ouvrages donl on avait fait de nombreux extraits , et qui ont été enfin publiés par M. Rayard, capitaine du génie, savoir: 1" Mémorial pour l'attaque des places, Paris, 1806, in-8"; V Mémorial pour la défense des places, 1806. in-8°; 3* Mémorial pour les fortifications permanentes et passagères, 1809, in-*".
cormoran, carbo lois.". Les cormorans que Cuvier place dans la famille des palmipèdes totipalmes, c 'est-a-dire qui ont tous les doigts réunis par une seule membrane, sont des oiseaux aquatiques très-voisins des pélicans , avec lesquels la plupart des naturalistes les ont confondus. L« nom de carbo, que leui a donné Meyer, rappelle la couleur de leur plumage , qui est en effet chez tous a peu près de la couleur du charbon ; c'est
aussi certainement à cause de cette couleur qu'ils ont été comparés aux corbeaux cl appelés eormorani , ce qui signiGe corbeaux marins. Tous se tiennent près des eaux, où ils plongent avec beaucoup de facilité, et |K>ursuivent les poissons dont il* détruisent une grande quantité; ils volent assez bien, marchent mieux qu'aucune autre espèce de leur ordre, et peuvent même se percher sur les arbres, où ils font irés-snuvcnl leur nid. — Ces oiseaux sonl d'une naturel très-doux et fort tranquille ; ils se tiennent par troupes souvent très-cousitlérables sur les rochers qui bordent la mer cl le long des fleuves ; ils permettent qu'on les approche de très-près, el se laissent souvent prendre avec une sorte de slupidilé qui leur a valu, de la part des voyageurs, les dénominations un peu énergiques de nigauds, boubics , colons , etc. Comme il est très -aisé de les apprivoiser, dans certaines localités, en Chine principalement, on les dresse à la pèche; on les lâche dans les endroits poissonneux, et on leur fait ensuite dégorger le poisson qu'ils ont pris en plongeant. Les cormorans ont ordinairement une double mue; ils présentent, suivant les âges et les diverses époques de l'année, quelques modifications ; voici comment on les caractérise : bec plus long que la téte, robuste, mince, droit, à mandibule supérieure recourbée en onglet à sa pointe; narines nasales, étroites, creusées dans un sillon; face garnie d'une peau nue, qui s'étend presque sous la gorge où elle est dilatable ; tarses rourts, robustes, réticulés; a doigts tous réunis, même le pouce, par une membrane; ailes allongées, pointues, à deuxième et troisième rémiges les plus longues ; queue allongée , arrondie, composée de douze ou quatorze plumes Irès-roidcs. Les espèces sont assez nombreuses et répandues sur tous les points de la terre : comme elles ont toutes le plumage brun ou noir, avec de très-légères variations, leur distinction présente de grandes difficultés. Les européennes sonl les suivantes : Grand cormoran, carbo cormoranus. Cet oiseau est long de 27 à 29 pouces; il est sur le cou, la poitrine et toutes les parties inférieures d'un noir vcrdàtre, avec un large collier blanc ou blanchâtre Sous la gorge; son bec est noirâtre ; la région nue de ses yeux d'un jaune verdatre; sa poche gutturale jaunâtre; son iris vert et ses pieds noirs. Ces couleurs sont propres aux vieux individus de l'un et de l'autre sexe. Les jeunes de l'année cl les mâles adultes offrent quelques nuances un peu différentes. Le cormoran se nourrit de toutes sortes de poissons, mais particulièrement d'anguilles; il niche, suivant les localités, sur les arbres, dans le creux des rochers on dans les joncs; sa ponte est de trois ou quatre œufs, également gros aux deux bouts, d'un blanc verdatre et rudes à leur surface. En France on le rencoulrc assez souvent. On lui donne les divers noms de margaux.
Cormoran.
camarin de Falaise, cormarin, etc. - Cormoran NKiAl'D, carbo graculus, est plus rare dans notre pays, où il ne se trouve que do passage ; il parait qu'on le trouve en très-grand nombre vers les régions des cercles arclique et antarctique, où il niche ; il pond deux ou trois œufs blanchâtres, à surface inégale et fort allongés. Il est plus petit que le précédent et d'un noir plus profond, sans blanc devant le cou. Sa longueur est de 23 à 24 pouces. Ses pieds sont noirs cl sont iris rougealre. — Cormoran tingmick ou Largip, carbo tristatus. Le nom de celui-ci vient du verbe tinamink pock, qui signifie dans la langue des Groènlandais avoir la diarrhée ; il lui a été imposé parce qu'il couvre les rochers sur lesquels il se tient d'une couche épaisse de sj fiente. Le tingminck se rencontre quelquefois dauo ><« départements du Nord et aussi en Angleterre; mais il a principalement pour patrie le nord de l'Europe. Il est long de 35 on 56 pouces; sa couleur générale est un beau vert foncé,
(ORVtLINE.
CORXAKKT.
a reftds bronsés sur les ailes et changeant au noir mat sur la queue ; hase du bec et poche gutturale qui est très-petite, de couleur |aunc; bec l»ruii; pieds noirs; iris vert, l'uc huppe, haute il environ I pouce et demi, existe chef ces oiseaux a l'époque des noces seulement , c'est -a-dire en été. — CounniAN DE Desm ARKSr, earbo Detmaretlii , est une es|ière nouvellement décrite par M. Payraodrau Ann. det te. nu/., 1826, p. 460; , et nue l'un a observée en Europe sur les rivages «le l'île de Corse, l-ongueur totale. 1 pvedsO lignes, corps en entier d'un vert noirâtre, tète sans huppe ; membrane mslrale large ; pieds jaunes; bec fauve, grêle, long de 2 ponces. l-a femelle est en dessus d un f.iuve verdatrr varié de blanchairc; son corps est btaitc en dessous. — Une aulre espère européenne, mais étrangère* notre pavs, est le cdrmorax ptcmee, earbo pyi/mtrus i'emin., qui est long de il pouces. On trouve cet oiseau dans les conlrres orientales, en Hongrie, en Turquie et en Russie; il est plus rare en Autriche, et ne vient que par accident en Allemagne. Sa propagation est inconnue. — Parmi les cormorans |tti ne se trouvent |x>tirl pu Furope, nous eilerons le cormoran de ti.mn.ird, ptlcr mut HaimnrdU'iariiol (/ou/, de la Coquille), qui habile les bonis de la rade de Catbo; sa longueur est de 2 pieds. — C.oiiMiMtAPi .* VENTRE BI.asC. enrbo atbiventer Lcss. [Traite d'nrnith.). Il a tout le ih-ssus du corps brun, et le dessous d'un blanc -atiné; il vient du Kengnle.
; Antoine uELi.t . peintre qui travaillait à Crémone vers \ \->H, élail èlcvc de Maiilegnn. On ne sait pas l'époque de sa mort.
r.oR.vin iiiM Cl uoMAS). médecin, nalifd'Arex/o, professa longtemps à l'université dr Pise, et mourut au commencement du XVllr siècle. laissant un ouvrage ulile, qui fut augmenté et publié par ses fils, Marc et Horace, sous ce titre : Tabula médira , in quiliut en (rte oinni i qutt a principibus me d ici* ttrarit, arabtbm cl I iltnii. Ht curali'nn apparu lu, eapilit ac th iraris morbis, febribut, pulubut , urinii , tcripla tpartim r'pcrmalur, mrihnt-, udro abtululn collecta «uni. ut et *7/«i, et lift unde mut hautla tub utum cadnnl orulorum oblulum iPad.me. t«;o:.. i ...fol ; Venise, I0«7, in-fol.;. L'auteur a bien rempli l<) liiche qu'il s 'était imposée.
t.ott\ w ciiixi (Marc), fils de Thomas, fut également professeur à l'uuiversilé de Pise, et s'aquil une grande réputation pour avoir mis en usage une poudre composée par le comte de VYarwick.doul elle porte quelquefois le nom, mais que l'on appelle plus communément poudre eornaekiiu ou de tribut. C'est pour célébrer les vertus de cette poudre purgative que Cornac cJiini puhlu uu tr uie qui est loin de tenir ce que promet le litre : Mtlhmlut qua nmncu humant rorporit nfftcttxnet itb htmnnbus copia rrl quilitUr pereanlibut genitœ, lulo. cilo rtju uti'lr curnntur. Disciple de Jérôme Mcrcuri.ili. Marc Corune loin a mis au jour, en liïin. les Cominenlaires de ce proies», ;ir sur quelques livres d llippoerale. et y a joint divers opiisi iih s sur l.i génération de l'homme, sur le vin et l'eau, et sur les luii.s de Pise.
< ottMBii Iqèogr. ane ), peuple de la Calédonic.
• orvaboiXi ane. trrm. milit), espèce de cor fait d'une nirue de bouc, dont nos ancêtres se servaient à la guerre.
<:oii.V\< , celui qui est chargé de soigner el de conduire un éléphant , I'. LlÉpuast).
' u,l, (métlee. vëtér.) se dit d'une sorte de sifflement qui oint. I, bruit qu'on fait en souillant dans une corne, et que !"'.<( entendre certains chevaux lorsqu'ils courent C'est un vice d organisation „u I . ITet d une maladie; el il est très-dimcile d eu guérir l'animal.
ions w;k. I>mlil ), obligation imposée aux vassaux d'aniionrn au s ni du cor ou de la corne l'attaque ou l'invasion de l'ennemi
« oii vu,! me roui . '■, droit du à quelques seigneurs, princip deiiieui Mans le U. rri, (tour chaque Ixeuf qui labourait la (erre de leur svi^uriii je.
mmîmaii.imi >ierhn»l,\. Il seditd un tenon qui n'entre pas carrément «tau* sa mortaise.
coiivvI.ise (mioér.) N»us avons fait connaître, à l'article Ai> ai e, les caractères essentiels qui distinguent les cornalines •les autres variété* de l'espèce silex ; nous n'ajouterons ic> que |*-u de driails relatifs à sou emploi dans la bijouterie. Cette pierre fut en vogue cbei les Grecs et chc* les Romains, l ue parue t|e* pierres gravées les plus remarquables est de rette nature V>u> engageons les personnes qui vowtrdeu» l'étudier sur il,, cetuntilloiis à visiter la bibliothèque royale de Paris; elles pourront en même temps admirer le travail du cachet de
Michel-Ange, de Jupiter entre Mars et sodiaque, du buste d'Ulysse et de beaucoup d'antra orniH auxquelles l'art du graveur a su donner un grand prit
i.orxard, terme trivial et bas qu'on applique qurismVai l'horuaie dont la femme est intidele et qui rèpào4 t* trr «jjiT-.vijv:. Ou a cru qu'il vient de I tia bu u«ie •Ottawa ta de cour de porter des cornes, comme marque «asuadw » leurs singulières fonctions, et qu'on eu a fait uaciorvi d rpum pour les maris malheureux, parce qu'on les acruvr ii- s,im« de (blie. Bord prétend que ce nom vient des cnratuna femme, et qu'on a dit qu un homme qui olieissait * uL*m (îoruit lu airneUt, comme on disait de U Irum* <\u\ Itum dans la maison qu'elle porte U haut-d*-<huuite. LoanuA ou conardë, formés eu confrérie au n»o>en âge >Uuia« de Rouen etd'Evnrux, n'étan ni pas [>ré< iseinent um -qno de maris l dm nues : 1rs ctnars'i nui —m ta étaient é jtma compères associés dans le même bol et à peu près *wc le w mes statuts que U confrérie des fèm» cl de la mérr k«tii jon. Ils voulaient poursuivre les vice» et Us ruheulo j** P armes de la plaisanterie; et comme de leur temps la pumm rie n'avait pas acquis cette finesse cl cette déJiratrw* à a. qu'on lui reconnaît aujourd hui cbet les beaux cvfno »t permirent une licence qui bientôt n'eut plus de bumn U désordres des prêtres cl des moines servaient surluot «k )»■ de mire à leurs attaques. L*urs dignités , leur» tewsue étaient une partxlie coutinuelle des dignités el de* crr«>**i* l'Eglise. Ils avaient un abbi milrè et crusse nomarprf»? tion tous les ans le jour de la fele de Sa ml- Barnabe : «i M monté à Roueu sur un char, à Kvreux snr un lue, Umk ur procession solennelle entouré de sou burlesque clerj*. f» " pargnail [ias aux passants les quolibets et les plusaiiifr injures. Letilre d abbé det ronwrrfi éUit fort red»^ i abbé jouissait de cerlaiiis privilèges reconnus par arw tique du parlement. A Rouen, les cornards mainliBrn. temps leur sodélé. A Evreux , ils lurent remplaces do' v. siècle par une confrérie dite de Saint- Barnabe l/ï-w devint tel, que l'Eglist- obtint en lin du roi l'alioulwfc ^ < ' indécente assorialion. L'abbé le Breuf pense que lr «>* • nardt pouvait être dérivé des joueurs de cornet ou instruments semblables, el que Vabbi det c*r**tJi p*f. être le chef des ménétriers, corneurs et aulre» ■ »• truments.
COR.MARD 'médee. vêler.) se dil d'un cheval altainieJ'^ nage. I.e cheval ( ornard a moins de prix, parce rju'r) et & propre au travail.
Cor.xaret, mtrtunia (ftotnn ). Houston a déoV fpr au botaniste anglais Martyn, qui mourut iChrlsea m t ^ pril part à toutes les grandes entreprises scienlifiqo^ *►« temps. Leeornaret appartient i la famille des bifnoo^j la didynamie angiosperuiic. Il renferme quatre «f*0 une croit au cap de Bonne-Espérance : le» trois autre* «*• ^ gènes aux chinais chauds de l'Amérique. Ces espère» n ^ tri jolies lleurs. nuis elles sont peu répandues, paff V " exigent beaucoup de chaleur. La capsule qui ^"""^L,,; tcrmiiiéc par un appendice ou corne roulée, d"U ^ t reçu le nom vulgaire qu'il porte; imi l'appelle ausu , ; ce que le fruil, étant ouvert imparfaitement eu son sommet , présente à peu près deux cornes — 1 ^ , H ET A DEIX ÉTAMIXES, marlynia diandrn On r^*^, plante dans les jardins de l'Europe depuis prés d UD."yj£. mais, comme elle est annuelle el qu'elle demande <a de la culture artificielle, le nombre des individus est ^ c'est dommage, car elle est d'un bel aspect, el *« dent une odeur agré.iblc. Son pays natal est le ^'"^jLf^ja! culièrcmenl aux environs de Vera-I'.rux; on l*lrt',|,V_4 ^(iv le Pérou. La lige herbacée monte a soixante , ^.-it beaucoup de rameaux abondamment chargés ^P*1' visqueux, que l'on remarque également sur *(>ulf'^rfl e parties de la plante. Li>s fleoilles sont opposées «f* ^ cœur à la base, déniées el velues. De l angle des '^Lj^p sent huit à douie ensemble, et disposées en gripp*- . ,: moiiopétalrs d'un rouge clair, tachées de pourpre ^ dedans et blanches en dehors; elles iiiinilKf» grande irritabilité au moment où les èUnime* jjjvjji:* poussière fécondante contre les deux lames éra rie" > .
tonne in utu» . no'l" -
; se rappr.K-hent.et la boucrw* se ferme avec préi ipiUtion cl force. La capsule est *' 'j,rf ^ gue. rccmiv-rtc d uneecorce coriace, caluque. qo' » h>le milieu, et renferme plusieurs graloes tUus »« V*.^intérieures - Des trois autres espèces . la P***";,r^ est le CORXARBT DU BRÉSIL, mortunia, tpexio*- >v
CHIàM.
Un beau bien quise succèdent les unesaux autres depuis le mot» •lo nui jusqu'en millet. Sa tige est peu élevée et forn»e à sa base une souche demi-ligneuse . donnant naissance à des rameaux courts, garnis de feuilles d'un vert foncé eu dessus, presque Mendies en dessous, avec quelques nuances de rouge. Elle est connue depuis 180«, et a fleuri en France pour U première t'ois en 1815. — Le CORSARET aHNCSL, martynia aunua, qui <•*! relui que Houston observa te premier en 17*1, a de moins belles fleurs; mais sa capsule, ligneuse, très-dure, est turtsiogulière par les deux longues cornes arquées qui la lermi- 4. Aux environs de Cartha«cnc . dans l'Amérique du Sud. la racine du corna but statuacè, martg*ia t pelé est blanche, cylindrique, grosse, charnue; d'une ; on La dépouille «Je son écorc •. ou la met à cuire a» ce la viande de boeuf, ou bien on U confit au sucre pour être offerte au dessert.
«jornabius (Jean). nvédVch) né à Zvncfcaa eu 1500, se rendit urés habile (lins les Langues anciennes, et lit différents vova- -•>■* pour se procurer les traités des médecins grecs, alors très— rares. Ayant eu le bonheorde trouver à Hàie La première édi- Lk>u d'Uipoocrate,HD|H-imo- par Aide Manuieen 1596, i( resta l>rrs d'un an dans cette ville pour lire et relire ces admirables '•uvr.itTS que le scicutitique charlatanisme des modernes ne : ( .i j.imais oublier. Il alla pratiquer ensuite son art à Marpurg,
• .Vorthausen , a Francfort , puis à Zwickau. Nommé profeswur à Marpurg, puis enfin a lena, il y mourut en 155*. Outre Jet traductions Latines d'iimpocrate, Aëlius, Eginète, d'une [>artie de Galien et de quelques émis des philosophes et des l'eres grecs, entre autres du Sace rdoee dcsainlChrysostomc, des ouvres de samt Basile, et dune partie de saint Kpiphane, on
• tic lui des éditions d Hippocrale (en grec). 1538, in-fol. ; des l'rrcepttonei de r* rtutie». Bâte, 1538, in -8", etc. Il est auteur te quelques traite* de médecine qui ne mentent pas une ment mu spéciale. K.-G. Baldingera public : Programme I lldejano < ornario, lèna, 1770, in-4». — Diomroe. son fils, archiatre -mi premier médecin de l'empereur Maximilien II, dont H recul >lrs titres de noblesse, avait occupé assez longtemps une chaire Je- médecine à l'université de Vienne. On a de lui un recueil Je ewtulialiant «a latin, publié à Leipzig, 1599, in-4-, et an /:iltfu»éU$ d» Walfgaag Laii-.qm parut la même année.
cornaro, famille patririenne de Venise, qui a donné trois ("Ses. Le premier. Cobnabo iMarc). fut élevé a celte dignité lu l«S5. après avoir été chargé de plusieurs ambassades importantes; il acheva de soumettre l'Ile de Crète, qui s'était rétablie •ons son pritlecesseur, et mourut en 1368. Les historiens vénitiens vantent son éloquence.
cornaro (Jean) succéda en 1625 à F. Contarini , et mourut en 1649 C'est sous son règne que le conseil des dix fut dépouillé du pouvoir qu'il s'était arrogé d'annuler les décrets du çrand conseil.
cornaro (Jean II) succéda en 1709 au doge L. Mocenigo. Quelques années après, les Turcs s'emparèrent delà M orée et des places qui restaient encore aux Vénitiens dans l'Ile de Candie; mais le traité de Passarowitt, en 11 18, fixa d'une manière honorable les frontières vénitiennes vis-à-vis des Turcs. J. Cornaro mourut en 172*. âgé de soixante-quinze ans.
cornaro iCatherirei, reine de Chypre, arriére-petitefille du doge Marc Cornaro, épousa, en lif>8, Jacques, bâtard '1- I^uignan . qui s'était emparé dix ans auparavant du trône 1. Chypre En faveur de celle alliance, le sénat de Venise, ré- » quant la sentence d'exil prononcée contre le père de Calhe- ' ./ie, la déclara fille de Saint-Marc. Devenue veuve en M73, (utberine fat, en M80, forcée de remettre au sénat lous ses iroits sur un royaume -qu'elle avait gouverné pendant qua- ">rze ans au milieu des orages, et se relira i Venise , où elle mourut en 1510, ayant conservé le litre de reine cl une petite <>ur. L'Ile de Chypre resta au pouvoir des Vénitiens jusqu'en : vil, que les Turcs en firent la conquête.
<-**B5iABO (Lot; isi, célèbre par sa sobriété, né à Venise en 1467, de la même Camille, mena dans sa jeunesse une vie extrêmement dissipée. La crainte de la mort le fit changer de conduite a quarante ans, et dès lors on le vit adopter un régime ■ liinentaire qui lui rendit pcomptement la santé et prolongea •i»ii existence jusqu'à une extrême vieillesse, puisqu'une mourut qu'en 1566, à prés de cent ans. Cornaro, par un sentiment
• le bienveillance qui lui fait honneur, a consigne le résultat de set expériences diététique* dans un écrit intitulé: Ditcarri délia ' ira «oèrut, Padoue. 1558, in-4*. Celte édition
contient que trois discours', la suivante en renferme quatre. La plus récente est celle que l'on doil à U. Gampa, Venise,
I8t6, in-8°. Cet ouvrage a eie traduit dans toutes les langues;
pnrrsi les traductions françaises, la meilleure est relie de Piémont sous ce litre: Ctmitili pnurTivre hmgitmp», Paris, 1701, iu-12, réimprimée sous celui de : l'tim sobriété et de ses avovttiges, 1772, in-12, avec la traduction de V llygiattican de Lessius, par là Bonandière. On a de L. Cornaro : Trattaioéi aeque, Padoue, 1560, in-4", où il indique les moyeu* d'enlre- Icnir en bon état les lagunes de Venise.
CORK A RM PiscoPiA (I.ccbÈCG-Hki fe*K\ ée la même famille, née a Venise en l«t«, apprit l'espagnol le français, le Ealin , te grec, I hébreu, l'aralie. se livra à l'étude de h philosophie, des math matiques , de l'astronomie, des bel les-ki 1res, de la mus>qnc et même de ta théologie , et recul solennellement à Padoue la couronne de docteur en philosophie en 1H7R. Plusieurs académies s'empressèrent île Im adresser le diplôme d'associé, et sa réputation s'élail répandue dans toute l'Europe, lorsqu'elle mourut en HW4, à trente-huit nus. Le P. Bacchini a recueilli et publié les eruvres de celte dame, en y ajoutant sa Vie, Parme, 1688, in-x* Les divers écrils dont se compose ce recueil ne justifient pas les éloges excessifs dont plusieurs écrivains ont comblé l'auteur. J> recueil des poésies dei femmes célèbres, publié par M. Bergalli, contient aussi des vers d'Hé- ' lène Cornaro.
cornaro ou cornemo (Flayiinio), sénateur vénitien, né en 1893, joignît au mérite d'une vaste érudition les vertus d'on sage, et mourut en 1778. Entre autres ouvrages , on a de lui : Ectlesim rencia antiquù inonttmentit illuf traite, etc., Venise, 1749 et suiv., 18 vol. in-4». Crel-: fient, tire de epiteopis utriusque rt'iv», grec et latin, in intula Çrctœ, ibid., 1755, 1 vol. in-4*. Caftan» Dilmmlite eirit'it in eccletiattico et rivili Hatu doeumentis iUnttraUt, etc.. ibid , 17i», in-r. Hagio. Joeium ilalieum, Bassano, 1773,3 vol. in-4». D. A Costadonia publié des m^moi'm sur h vie de Flaminio Corn.vo, Bassano. 1780, in-8".
cork artiste (ftirt. rtlig.), nom des membres d'une secto fondée par Théodore Cornhart, théologien et secrétaire des* Etats de Hollande i la tin du xvr siècle.
CORXAYII (géoyr. une.}, peuple de la Grande -Bretagne, i r orient des OrdoviceJ.
corh AX Matuias), médecin du XW siècle, né a la Meldola dans la Romagnc, devint médecin de l'empereur Ferdinand, cl professeur à l'université de Vienne. Praticien distingué, il consigna le résultat de ses observations dans deux ouvrages que l'on consulte encore avec fruit : 1° Hisloria oumquennit fer* gettationiê m utero, quoqut modo infant lemiputridut, resecta «feo eremplus tU, $1 mater eurala evaserit. Vienne, 1550, in 4°. La femme qui fait le sujet de cette histoire s'étanl exposée de nouveau à devenir enceinte, lut victime de
pnlcnient intitulé :
Irnuo concept ril cl ge-
son imprudence, ruinent: on le voit par l Hiiloria teeunda, quod eadtm femina
itaveril fatum vivumperfeetum matculintm ad Irytiimvmpm-, riendi temput% quodque ex posthabila tectione mater una eum puelio inlerieril. î° Mcdica contutiationù apud agrotos $*eu*dum artem etexperienliamtalubrUer intliiutudœ enchiridio*; liMlus u»u« pro mu/tù; adjecla tuai et historiée aiiquot, etc. Bile, 1564, in-8°.
CORHAZZAKI ou CORXAZZAMO (Ajitoire), littérateur célèbre, né vers 1431 a Plaisance, fut admis jeune a La cour du duc F. Sforce, dont il célébra les exploits daus h SforcèitU, et rrin|4it successivement à celle cour différentes charges subalternes. A la mort de ce prince, il passa au service de Barth. Coleone, général des Vénitiens. De retour dans sa ville natale en 1475, il fut chargé de différentes missions honorables, et vint en 1480 a 1a cour de Ferrare, où ses talents lui méritèrent an accueil distingué. Il y passa Le reste de sa vie , et mourut vers 1500, laissant un grand nombre d'ouvrages latins et italiens, en prose et en vers, tels que : Vif di Maria Vergin*, Venise, 1471, in-8°, et Fila di tiesà Christo, ibid., 1472, in-8° fdeux inx-mes dédiés à Lucrèce Bor*ia); De rt militari. Venir*. 1493, in-fol.; Florence, 1520, in-8«, etc. On a publié après sa mort un recueil de nouvelles de Cornazxano sous le tSre de : Prorrrft.i an facétie, etc., Venise, 15», io-*\ souvent réimprimé. L'édition de Paris. Didot, 1812, tn-!S,«résbien exécutée, n'a été Urée qu'à cent exemplaires.
CORNE (merepL dieenee). Ce nom, dérivé du latin cornu, est trèa-oftité, soit dans le style familier, soit dans le lanpa»e scientifique, pour désigner en général toute éminonce placée sur «a téte des animaux. Dans cette acception générale^on l'ap aux tentacules des
mollusques, aux antennes des insectes et
Uin nombre d'animaux vertébré* , et principalement des mammifères ruminants cèraphorcs (du grec «i?*;, 'corne, et de
S»:w, je porte}. Ce sont en effet les cornes de tous les animaux c ce grand groupe, dont les usages, la forme conique et la nature propre oui lixé plus particulièrement l'attention des observateurs, qui ont servi de type à toutes les autres dénominations des parties qui semblent avoir quelque analogie avec elles. En anatomie comparée, on distingue les armes ou les ornements du front des ruminants, en bois et cornes { Y. Bois). Les bois sont différenciés en ceux qui sont caducs et recouverts d'une peau velue et non persistante (F. Cerp) et en ceux dont la peau et la tige osseuse persistent ( Y Girafe). Les cornes des genres antilopes, chèvres, moutons, bœufs, sont comme les bois du prolongement de l'os frontal, mais rcvdlus d'une couche de substance cornée qui n'existe pas dans les bois. Selon que l'axe ou la cheville osseuse des cornes est pleine ou cellulaire, les ruminants céraphorcs ont été subdivisés par Latrcille en plénkornet (antilopes) et en lubicornet (bœuf, mouton, chèvre). Les cornes de ces animaux sont appelée» corne* ereum, lorsque, faisant abstraction de leur cheville osseuse, on les compare aux èminences coniques du nez du rhinocéros-, celles-ci ont reçu [le nom de eorne$ pleinet t. V. KuiNoctuos: Ce sont là les parties auxquelles le sens propre du mol roi-ne s'applique exactement. On en rapproche encore : t" les protubérances osseuses de la tète de quelques oiseaux icalaos, piulade, casoar „ qui sont revêtues dW matière cornée: T les ergots luhuleux des pieds de derrière de l'ècliiilnè et de l'oriiitlioriiiquc , ceux des tarses des gallinacés, do quelques échassiers, « eux des iloigts de l'aile de quelques autres. Mais évidemment tous ces prolongements cornés des membres ne sont point des cornes, et sont intermédiaires entre ci-s organes et les ongles ou griffes , etc. — En chimie et en physiologie, on se sert aussi fréquemment du mot corne pour désigner la matière ou substance animale qui, sous des formes très-variées, prend les noms d épidémie, d'èpilhélium, de drap marin, d'ép'mhlose, de poils, de soies, de cheveux, de piquants, de plumes, de laine, de crochets , de châtaignes , d'écaillé , de becs, de fanons, d'ongles, de griffes, de sabots , d'opercules, de cornes pleines , de cornes creuses. Celle substance est un mucus alhumineux sécrété par des organes du derme ou par le derme lui-même. Ce sont les formes diverses de ces organes et du derme qui président à la formation d'un grand nombre de produits, dont la matière principale, identique dans tous , se trouve plus ou moins condensée, combinée avec des proportions variables de matières colorantes, et parait avoir subi une modification particulière dans l'intérieur de l'axe ou tige des plumet cl «les piquants ; Y. ces mots ). Cette indication trèssurcincte des parties de nature cornée suffit pour le moment et un article spécial { Y. Hcmecrs émanées nr Sang) sera consacré à (aire connaître les affinités de cette substance muqueuse transformée en corne avec les autres substances émanées du sang. En raison de ce que la matière se présente sous la forme de libres ou filaments qui se fasciculent en se serrant plus ou moins, on a cru devoir admettre des tissus cornés, des tissus pileux; mais en réfléchissant que ce ne sont laque les formes d'une matière excrétée . jetée dans un moule , on ne peut comparer tout au plus celte texture qu'à celle des substances minérales, et non à la texture organique des véritables tissus vivants. Le rôle que la tubttanec cornée et tous les organes qu'elle constitue jouent dans l'économie animale étant une fois connu , on se rend facilement raison de l'emploi fréquent du mol corne dans le langage île la conversation, et on y Irouvc I origine des acceptions multipliées sous lesquelles il se présente. Chez les Latins, en outre de son sens propre , corne signifiait encore : I" bois d'un cerf (cornun ramota cervorum^; 2" croissant de la lune (cornât luna); 3° les deux bouts des vergues [comua antennarutn) ; A' pointe, sommet de montagne (cornua monlit ); ,v> colè , coin d un tribunal {comua tribunalû) ; 0» détours , sinuosités des fleuves (cornua fluminum) ; 7" lis deux cotés d'un port ( cornua porlut) ; 8 ' points d'une dispute (cornua ditputalionit). Selon les idées qu ils avaient de leurs dieux , ils les représentaient avec des cornes sur la tète (Jupiter Ammoni, Bacchus , Pan, Satyres, Achéloûsi, ou tenant une corne d'une main (liarpocrate. Sommeil). On peut voir comment le sens figuré du mot corne se nuance dans les phrases ou les locutions suivantes : II est autti étonné que li le* cornet lui venaient à la iile , pour exprimer la surprise par quelque accident extraordinaire. On prend le» et par du parole t et Ut Mien par let cornet. Il n'a pat
oetoin qu'on lui donne un coup de corne pour lui donner de f appéM . m parlant d'un goulu qui mange vite. Donner un
coup de corne se dit d'un trait piquant lancé jur an auras
contre quelqu'un. Montrer let cornet , c'est se mettirn de défense. Faire (et cornet à quelqu'un , c'est fiirr par fa> sion avec deux doigts un signe qui représente les cornet, « i, gurément, se moquer de lui. — Comme signifie encart , I' * termes de marine, une vergue qui appuie sur le mat »t I» brasse par une de ses extrémités; 'i* la raie blanche ex m sur la tranche d'un cuir mal tanné lorsqu'on le vend; > 4 pli fait a un feuillet d'un livre. Corne* est le nom, I'4t4i»r ornements en architecture ; 2» des angles d'une pttHtm umouse); 3" d'une sorte de saillie du bonnet des errJntMiia d'un bonnet a troi« cornet ou d'un chapeau dit » m<i a quatre cornet. Sous le nom de cornet d'Amman, ootaçw « anatomie , des éminenecs situées dans les ventricule» 4»--. veau, et, en histoire naturelle , un genre de coquilfc» Lm* Irès-abondamineut répandues dans les terrain» akar» 4 schisteux. — Cous 8 d'abondance est un nom vuUjwftfaut l"â l'huilre plissée; 2° à quelques espèces de ehamfo» Corn* de-cerf et corne-de-daim sont encore des nom» <k pelés. En anatomie humaine, les cornet du cartilage th>r»v, les cornet coccyx, les cornet du sacrum , sont de* oaaoa apopfa ysacres ; les cornet de la matrice sont les tramât» 0»nnes. En matière médicale, on entend par corne N au « CORNE DE chamois la substance osseuse du bois de erri #. contient beaucoup de gèlatincet de phosphate de ehmv »; 1 râpe, ou on la fait entrer dans la préparation déplume- W sous mucilagincuses. I.a corne de cerf calcinée entrt iho 1 composition de la décoction blanche de Sydenham.- f logie, les calus ou callosités ou durillons , les cors, <' même naissant de la peau, sont des productions bides, auxquelles il faut joindre celles qu'où Yichthyote cornée, maladie qui a fait donner aux 1 en sont affectés le nom tï homme 1 porcs-é|iics. et dont Iïhm frères Lamberl ont offert aux habitants de Paris un ewu*« remarquable. Entctmcsdc pèche, les hareng* cornet m .'".i prêts à frayer, dont ia chair est molle , la laile pelilf . * & deviennent coriaces dans le sel. — l.l Nè cottNtS. ou CORNÉ, est le nom que les anciens chimistes donnaient qui porte dans la nouvelle nomenclature celui de mura" • d'hydrochloralc d'argent. En termes de forlifiratioii , »• vrage extérieur, composé de deux Canes assez longs. J
OC V MAGE A CORNES
CORNE, CORNET1ER (tcchnol ). On appelle cornrtter < vrier qui prépare la corne cl la mel dans un état propre »CT travaillée ensuite par les lableticrt , les tourneur», le»/*"'"1 de pfitjnet . etc Les cornes dont on se sert presque exnw'f meut sont celles des vaches, des bœufs, de» chèvre» et Je»»» Ions. La première opération qu'on leur fait subir ftiowf ' une macération dans l'eau, qu'on prolonge pendant vingt jours Au bout de ce temps, on retire la corne J'1'* on la saisit par la pointe, cl ou l'agite fortement ooot «J*" tomber le novau. On la fait ensuite bouillir peiidanl minutes dans" de l'eau , puis on la scie dans le sens « « gueur. sur le coté aplati. On ramollit le» morceaui to* de nouvelle eau bouillante, et on les soumet a une 'j*"** sion qui leur fait prendre une surface plane dans l*)"" ^ Se maintiennent après leur dessiccation. La corne an1*1** ' état , il s'agit de la réduire en feuilles. Ou y P»r,IM" ^ moyen d'un ciseau d'acier tranchant , soit au "J**",,., forte pression que l'on fait subir à la corne prealawrtw-^ ^ mollie par l'eau bouillante et placée entre deux \>Uqv* • chaudes. Les feuilles s'étendent alors cl s'aminaswt "^ portion du poids dont elles sont chargées. Apr« pressions successives qui ont amené ces feuille* » 'î^rs que I on recherche . il ne reste plus qu a polir lea»_ ^ toujours plus ou moins rugueuses : ce qui peul « ment en les comprimant de nouveau , mais entre **£srt , de laiton bien polies. La corne est susceptible de * ^ uncdoucechalcuretdcse mouler. On en fait des des Imites a poudre , des boutons . etc. C'est «4»^ ràpure qui sert à cette fabrication. On la teinl_ * •J^,, couleurs pour lui donner l'apparence de l'écaillé. \* w d'or, si on en imprègne la surface, lui communique «*' rouge ; le nitrate d'argent, une couleur noire. fe ^
cornes (urcfceo/.). Les cornes d'animaux ool Çw ^ anciens vases a boire, et lorsqu'on cessa de s en serw, tinua de donner leur forme aux vases que l'o» *PPf '^iu On dorait les cornes des victimes et on les w,Pf"rî,0bNrf I temple*, <m orna les coins des aulr'~ celles des animaux ; elles servaient qu on allait immoler. Ceux 1
les autels de corne»
rvaient pour y*^^**"-
CORNEILLE
près des autels en embrassaient les cornes. Dan* le* temps anciens les cornes furent le symbole île la forée et de la puissance, on en fit celui de la dignité. Les dieux . les liéros , les fleuves uni élé représentés avec des cornes, (in a donné plus tard cet attribut aux lélesdes rois divinisés. Sérapis, Dacrhus, Amtnon sont représentés avec des cornes de bélier Sur les médailles attribuées jadis à Lysimaquc, et qui sont en effet frappées sous son régne, on voit une téte ornée de celle corne de bélier, c'est celle d'Alexandre représenté comme dieu et lils de Jupiter Amman. Séleucus 1", roi de Syrie, est représenté sur ses médailles avec une corne de taureau , el la téle de cheval que l'on «oit au revers est également cornue. On voit aussi une corne 'le bélier à la téle de Magas , roi de la Cyréuaiquc. Sur un denier d'or de la famille Cornuficia , la léie de Cornuficius est représentée avec une corne par allusion à son nom. Quant aux «■ornes que le peuple croit voir à la léte des ligures qui reprè- «entent Moïse, ce sont les rayons qui sortaient de son front lorsqu'il descendit du mont Siiiaï, el que les sculpteurs n'ont mi représenter autrement. Quelques peintres ont cependant lait la faute de représenter Moïse avec des cornes, et ils ont commis cette erreur après la Vulgate , qui rend Moïse cornu , •tins le* passage» des versets 98 et Sfl du chapitre xxxiVde l'Exode. Voici le texte : IgnorahH quod cornuta Met fartes tut. Et plus loin : Videbanl fariem Moyti esse cumulant « Il est étrange, dit Sixte de Sienne, nue saint Jérôme n'ait pas pris garde à la signification du mot hébraïque. Le nom KBMR signifie corne , el le verbe KARAN signifie rayonner, reluire, parce que les rayons du soleil paraissent comme des cornes à ceux qui les regardent fixement. Le samaritain, l'arabe el le chaldafque ont rendu ce mol par une splendeur multipliée du visage de Moite , el saint Paul, dans son Epilre aux Corinthiens, dit « que les enfants d'Israël ne pouvaient regarder le «isajte de Molsc, à cause de la gloire et de la lumière dont il éclatait. Di' Mkrsan.
corne D'ABONDANCE (archéol. . La corne d'abondance, symbole de la richesse et de la fertilité, est l'attribut de Orès et de la divinité que les Romains adoraient sous le nom d'Abondance , cl que les Grecs nommaient Euthymia. Selon les mythologues, c est la corne de la chèvre A ma II liée, nourrice de Jupiter; selon d'autres, c'est celle qu'Hercule enleva à Achélous. Sur les monuments antiques on la voit dans la main des villes personnifiées, pour indiquer la richesse de leur territoire; dans celle des fleuves , pour marinier la fécondité qu'ils répandent sur le sol qu'ils arrosent. C est ainsi que la belle statue du Nil , dont il y a une copie aux Tuileries, porte la corne d'.itiondancc, pour annoncer qu'il fertilise l'Egypte. On trouve le* cornes d'abondance sur lieaucnup de médailles antiques, particulièrement sur celles des rois d'Egypte. De Mi m v \ cornes A MU (Mil.). On sait avec quelle passion les lia il loi s poursuivaient dans leurs forêts l'unis ou le taureau lauvage Celui qui en aVait tué un en prenait les cornes « qu'il Tardait, dit César, comme un monument de son intrépidité. » ït les ornait d'anneaux d'or cl d'argent, et y faisait boire ses rofivivc* L'usage de vases de Celle matière se conserva longlernps. La célèbre tapisserie de Baveux représente beaucoup de personnages tenant à la main des cornes à boire. Enfin il en sst fait mention jusque dans les poésies du xnc cl du mi* siè- :1e. Les églises eu employaient, mais d'une espèce plus petite, xiur contenir le vin qui servait à la messe. Le moine Helgaud «rie de deux burettes semblables données à l'église de Paris >ar le roi Robert.
CORNES [tut. de mutiq. . Il y en avait de plusieurs espèces: la première était de corne de bœuf sauvage; elle se nommait eorriei, quand elle était faite d'une corne de bouc. On s'en servait anciennement dans les églises , où elle lut dans la suite remplacée par le serpent. La seconde espèce était en métal plus ou moins précieux . et prenait le nom tVolifmt lorsqu'elle était en ivoire, et celui de cor lorsqu'elle était de petite dimension.
corne ou CORNA igèogr ane.\ ville de la Cappadoce, Ter» l'Euphrale, au sud de Mélitène.
CORNÉ. ÉE, qui esl de la nature de la corne , ou qui a l'apparence de la corne. Il ne s'emploie guère que dans le langage scientifique. — En analomie, tin* corne, celui qui forme les ongles.
« ORNEAf chasse) . chien issu d'un malin et du chien courant. Il esl aussi adjectif. Chiens cerneaux.
cornke ;<ina<. ) , la première des tuniques de l'œil (I. OEn ..
cornée (Jcrhuol.) , cuiller de matière «mil uslible qu'on verse à h fois dans une cartouche d'artifice.
cornÉenne ,gènl.), substance pierreuse qui fait la base des diverses roches mélangées.
corneii.i.AN ou CORXEI.10N I'ihire i»E ) appartenait à une très-ancienne famille, dont quelques branches existent encore en Albigeois; il esl même possible qu'il ail pris naissance dans ce pays; V Histoire de Malte de Baud >uin dit qu'il appartenait a une famille du Dauphiiié. Quoi qu'il eu soit, il était chevalier de la langue de Provence et prieur de Saint-Gilles lorsqu'il fut élu grand maître de l'ordre de Saint Jean de Jérusalem en 1555 ; il ne régna qu'un au. 11 employa ce court espace de Icmps à faire ici plus utiles règlements, el débarrassa son ordre des abus h s plus crianls. Il résista aux efforts des chevaliers et aux sollicitations «lu pape qui voulait lui faire le séjour de l'Ile de Ithodes. Pierre de Corneillan
mourut avant la conclusion d'une affaire ausïi importante pour son ordre el même pour toute la chrétienté. Celle mesure lui causait les plus vives inquiétudes. Sa droiture et sa prudence lui ont mérité le surnom de Correcteur des coutumes. C. L.
corn e 1 1 . L AR n (>Mf>), petit delà corneille.
CORNEILLE, oiseau noir comme un corbeau, mais de moindre grosseur ( V. Corbeau . — Corneille evivia.vhi.ék , sorte de corneille qui a une partie du corps noire et le reste grisâtre. — Figurément el familièrement, Bàilkr aux eormllrs, s'amuser à regarder en l'air niaisement. — Figurémeiit el familièrement , C'est la corneille d Esope , nu C'est la corneille de la fahle , se dit d'un auteur qui a fait un ouvrage composé de plusieurs morceaux pris dans d'autres ouvrages.
CORNEILLE (6o(an.), nom vulgaire de la lysimachie.
corneille Saint\ élu pape en juin 250 ou 25 1, seize mois après la mort de saint Fabien, était Romain de naissance , et avait déjà gouverné l'Eglise pendant la vacance occasionnée par la persécution de l'empereur Déce. Une pureté virginale, une retenue el une fermeté singulières caractérisaient saint Corneille, qui n'avait ni désiré m demandé aucune dignité, et à qui il fallut faire violence pour lui conférer l'épiscopat. Celte grande vertu fut mise à de grandes épreuves. Il eut un ennemi acharné dans la personne de Novalicn , qui se déclara contre sou élection. Cet homme, disciple et sectateur du prêtre .Novat, excita un mouvement contre saint Corneille, se tit élire en sa place . et mérita ainsi le premier le titre d'antipape. Le schisme ne fut pas de longue durée; mais la persécution sciant renouvelée contre les chrétiens, sous l'empereur Gallus, saint Corneille fui banni à Civil la- Vccchia , où il finit sa vie dans les souffrances du bannissement ou de la prison, ce qui l'a fait incitrc au nombre des martyrs. Il mourut après avoir occupé le saint-siège pendant un an et trois mois On connaît deux lettres de ce pape, parmi celles de saint Cyprien et dans les Ep. rom. pont, de D. Constant , in-fol. — l'n saint do même nom était capitaine romain , et fut baptisé par Saint Pierre lui même, l'an 40 de J.-C.
corneillk M h un dit le Père, naquit à Orléans en 1605, et fut élève du V'ouet, dont il suivit toujours la manière. Ou rite de lui divers tableaux , entre autres le Baptême de Corntille, Saint Jacques le Majeur guérissant unparalyliqtu, une Assomption ; les tableaux qu'il avait faits pour l'église de la maison professe des jésuites étaient aussi estimés; enfin plusieurs tapisseries ont été exérutées aux Gobelins d'après ses carions. Michel Corneille , qui fut l'un des anciens de l'académie, mourut eu 1005.
SI
COB\EILI.E.
CORVKll.l.K M Mil fi. , dit l'A lin'*, fils aine du précèdent , né à P.iris en Hii J, remporta en tM\ le scond grand prix de peinture, el fui envovc à Home par Culbcrt. Il resta environ quatre ans eu Italie, nu il s'occupa a dessiner d'après l'antique et les grands maîtres, surtout 1rs ('.arraches ; il étudia aussi avec Soin le coloris, el ses frnvrcs , largement composées . se ressentent, par les qualrès ilu itrssin et île la routeur lie res études s vèr. s Michel Corneille a peint un grand nombre de tableaux que l'on voyait autrefois à l.vou , à Versailles, à Trianou, à Meuduu et à Fontainebleau, Parmi res tableaux on penl citer I lijom/idon du maitrc-autel de la cathédrale de Ver- Saillcs: un plafond au palais de Versailles représentant Mercure <iu miliru dtt Mutes , une Viertir pour la chapelle île Fontainebleau ; la Vocation de mini l'irrir rliic mini Audit, et Sh'mI l'ieiir H toi ut l'un! tlilniet de ftritu». à Noire haine de Paris; une Crue, au m.iilre-aut.l de Sai:il-P.iul ; la Fuite en Egt/ptt, au Couvre; une IVr^r que l'un estimait beaucoup, et qu'il donna à I enlise des Feuillants de la rue Siml-lhuiorè. Il travailla aux Invalides sur la tin de sa vie. Plusieurs de ses tableaux ont été par ini-nuinr «rasé» à l'eau-forte. Il fut reçu académicien en H>7I; son l.r dciu de réreption représentait Nolrr-Stiqnrur app'iriiis* nul ii tunl l'iirre fur U l>nrd delà tner, et il détint prniesseur en tr-'».i. Il mourut en 1708. C'était l'un des artistes les plus . stimaldrs de son temps.
CORxKll.l.i: Ji:a\ Iî.spiisik', dit le Jeune, frère du précédent, naquit à Pans en ii>'.<>, obtint le grand prix eu KkiS, Tut reçu académicien eu : (►"."• , professeur eu U>;>i , et mourut en !(•!»"> Sou tableau i!e réception représentait lluaris «itifi tnl des riraïujrrt à Jupiter. Il a fait on ;;ssez lion nombre de tableiux pour diverses églises de Pans.
<:ou\i.ii.i.i.K fl'iniUK:, qui doit être considéré roinmc le véritable créateur de l'art dramatique en France, est un génie puissant et extraordinaire qui domine son siècle de toute la hauteur de sa vaste pensée. — l nu hardiesse étonnante, caractérise >es conceptions dramatique* ; et cependant tous ses sujets, bien largement tracés, révèlent une foule de beautés de détails ou d'ensemble qui témoignent hautement de la supériorité de sou intelligence , «le la vigueur de son génie , de la Sensibilité et de la noblesse de sou aine. — On peut dire de cet illustre poêle, sans crainte d'être démenti, qu'il occupe le premier rang, selon Tordre des temps, non-seulement parmi les tragiques français, mais encore entre les plus célèbres auteurs drauiatimies des nations étrangères — Kn faisant une revue des productions littéraires, el en particulier des rruvres dramatiques de noire époque, nous sommes forcés d'avouer qu'il serait infiniment ridicule de comparer la plupart de nos misérables compilateurs avec 1rs sublimes génies des siècles passés; cl que la dernière étincelle de ce feu sacré qui anima les Corneille et 1rs II arme est sur le point de s éteindre, depuis surtout que les nobles sentiments el les hautes pensées morales el religieuses, qui sont U source féconde où le génie puise sa force cl ses sublimes inspirations, semblent .noircie kinuies de notre théâtre. — Pierre Corneille n.iquilà Itouen en liiiio, d'un avocat général à U table de marbre <!•• Normandie. Il avait f;iit ses étu les « bel le> jésuites, et conserva toujours pour ses inaities et pour la société entière une grandi' rccoinuiss .née. Il entra au barreau s uis août ; aussi n 'obtint-il aucun succès dans «cite Carrière l ne aventure galante donna à sou «. nie la véritable dirci lion qu'il devait suivre, cl lui lit adopter le genre théâtral. Elle eut une si grande influenc e sur la vie du grand (orneille, que je ne saurais me dispenser delà raconter ici. I n jeune homme de ses anus , avant conçu une passion assez vive |nnir une jeune demoiselle de la même ville, le conduisit cl.cz elle. ' la; nouvel u venu se rendit plus agréable que l'introducteur, el ' le supplanta Le plaisir que causa à (.orneille cette aventure ' excita en lui un talent dont il était bien loin de se douter: c'est Sur ce h'yrr sujet, comme ou le sut . qu'il remit sa comédie tkMeiite, qui fui représentée en iiiJi Du conçoit que Mèbir devait avoir un Sun . s extraordinaire après les pièces de llatilv. Elle fut suivie de rinq ou su autres qui ne sont pas dignes de figurer dans le recueil des o uvres de notre poète. - Kn . parut le Cid. Un counail le succès qu obtint la première représentation de cette tragédie et I enthousiasme qu'elle excita On i Mit aussi les coiitia.liciions et les dégoûts qu éprouva Corneille. I Ce qui a fait dire au législateur du Parnasse français :
Ki> v;.îii contre le OJ nu mmiihv «• lipie, IimiI l'.oi, |»mr ( i.nn. iir u le, , eiu île Rodrigue. I. Aei.<]ellile en r<)l|ts « la'all le t.imuir. L. ,.«U„ révolu- ,ol,.tiur • l'admirer.
( ) Tout
I OR X F, 1 LI E
fois l'Académie se montra moins sévèrr envrn qu on aurait pu le croire. Son jugement, foruiulr «Un, -r- ■ mes les plus modérés et 1rs plus honorable*, irtwip i/» ra nces de Boisrulicrl el celles du cardinal dont I irrwii»' . extrême, car il n'avait pu pardonner à Corurillr J jv<». . . < son amour-pro[irc d'auteur, en faisant subir île* rtun.-- i . || ronsidérables au troisième acte de la comédie «le» Tv •■ qui lui avait été ratifiée . el dont KicIk'Iicu s'était ■',» peine d'arranger lui même les srèti»'* l.a haute (>■ • ministre poursuivit le Cid aver un acbarnrmeni incrw< • • bien que se» mov eus d'attaque fussent secrets, ils nrn • ni moins actifs ni moins animés. Toutefois le merrif d» Ldevait triompher des basses intrigues des couriiuu» n , jalousie des ailleurs. — |.a première représentation il^ i suivie d'une foule de critiques el de pamphlets; et (t^i-. au milieu de toutes les injures dont le grand Coriinll< cable, il faut dire que la courageuse conduite bit n propre a le soutenir dans la lutte. Nous empë lier de ciler quelques mots de sa ré|K>nse. spirituelle, à la critique amère du Cid par Sudrn esl vrai, dit-il, que la satisfaction des spectateurs soii l» t se proposent les spectacles, et que les maîtres méinr* <Ju a ' aient quelquelois apnelè de César au |>euplc , le Cid 11 ■••> français avant eu le bonheur de plaire, n'est-il paru! >-i a obtenu l'a tin de la représi-ntalion. el qu'il est im«c . but encore que ce ne soit |>oinl par le cbemin d'Arntft' r les adn-sses dr sa (Miétique. Mais vous dites, iiioiisieBr c ébloui les yeux du inonde, el vous l'ac cuseï de chanvv r. chiinteiiieiil ; je connais beaucoup de gens qui fenini:i. d'une (elle accusation, etc. » — Kl ailleurs : « Si le Cid rv: - > pable, c'est d'un crime qui a eu sa récompense; s'il ce sera après avoir triomphé; s'il faut que Plaloo Irti: ■* de sa république, il faut qu'il le couronne de fleur» n nissaul, et ne le traite point plus mal qu'il a Irait* Homère. » — Ou rapporte que le sujel du Cid fut iti^. Corneille par un secrétaire de la reine Marie de Medwi >*■ Ch ilons, retiré à Itouen clans sa vieillesse : nous nr iwci" terons point à vérifier l'aulbenticilc de celle assertion l'- »• conviendrons que le sujet ne pouvait être plus imcf*»" ■mieux choisi ; car ou connaît la grande influence que I f *«•' exerçait alors en Kurope sur la littérature et sur b p'l< - — Considéré sous le rapport de l'invention poétique . V n.' Cid est d'une richesse el d'une ampleur de coïK-rpt** ment étonnantes Kl partout dans 1 exposili"n, Jaw k ■■ et dans la péripétie, les plus noldes sentiments m' avec une vérité, une énergie et une hardiesse de f»" d'expressions qui révèlent le génie du grand (airnnlk Li- ' neinenls sont si imprévus cl s'enchaînent aver tant »)<• ",• qu'ils déeoncerleut toutes les conibin lisons, surpirv* ' ravissent, à l'inMaiit même, lad m ira lion du spotiift" ' Nous n'avons pis l intcntion de faire entrer dan* <▼«/ :-" biographie l analv.se de toutes les «euv res de Coriwt'^ nous proposons seulement de les indiquer d'une nui*' maire. Kl si nous nous arr Ions )wrfois à certaines w détail, has.ir.ljui quelques réflexions sur les pas*»^ remarquables, c'est que uiius sommes persuadé qw « ' - 1ère de l'écrivain, cl surtout relui du grand poète, r^vr.réellement à nous que dans «-s écrits — Ka division 'P;; d'-s le premier acte entre don Diègueel le comte. e\c^ ■ rét au plus haut pont. Mais la scène, si noble et si >"* ^ laquelle don l>iègue coolie à son lils le soin de vrnst "l , iicur. lie surtout I action d'une manière bo n r,r'll!r rail la résumer tout entière dans ces deux mots 'M* et de Rodrigue :
oov no r.i r.
Rodi 1511e, as-tu du m ur ,'
loiil ^utn- qu< 01."' r*p
l 'epnniv. 1 ni «ur riirurr!.
«^s sans éprouver up"^ franche il f»f£^r.
On ne peut en eflct eulendrv émotion; car elles sont l'expression Sentiments de lierteet d honneur qui carsetrn--ment les hidaL'os de la Oslillc. — Vient riivi»'lf " admirable dans laquelle Kodrigur se sent p»d.^v amour et son devoir. C'est tantôt si passion qui p>fl'' 1 r presse, el taul.it l'honiieur. Knlin ce ilermcr w"1'"^! ur. porlc La peinture de ce combat inlcrieur, de cctir m
Min.XElLLK.
R .VEILLE
I «• . est si vive ri m naturelle, que chacun ressent le contre-coup s s.itiflrances qui déchirent en ce moment le cœur de Ro-
Mirue :
Ou.- je <n,* ùr ruili s rumlnts !
Oinltf nu 'ii propto honneur mon amour s'mtéi cs»c, Il raut venger un p.-ie ,t ««cd,,. iiim- m.iifn'.s.- : L'un m'anime le c.eur. l'autre retient ni. - '
> 1 his la scène il du second acle, lorsque Rodrigue vient (rou- < r le comte pour lui demander satisfaction de l'injure qu'il a •n<- h son perc. l'insolence de don l'.omès contraste d'une •i. iihtc frappante avec l'attitude ferme et digne du jeune 1 -.iuii»!. On n'éprouve que de l'indignation pour le comte ...«lis (iu'oii se range , u parti de Kodrigue, parce que c'esl lui de la justice et de I hor
nneur ;
nnoMoi r.
Ca Ut ardeur que dans mes \.u\ jr |tr>ttt', .Sais-ln que e<s| sni sang, le sais-tu .'
Qui- m'imiioite.
noiiftlol v .
U-némix héritier d une iliiotrv famille
Qui fut loupons l„ ç|(„„. ,( |'il|1|m, ,|r ( j,,i||r<
lb(' d«- •"«•«V <"ll Valeur
Que Cessa, de II tient» a s, tôt ei, les
IW le „-eomp,.,,er ma for,t. , lle.
tt j a, moins .JejKmvmr que tu u'as Je mérite...
Qu« i wlnr nu,„tc. 5ire. épargne m» hrH.te, U un m faible »en ,ee elle fi„t trop ,|e compte, M me force » roupr devant „u s, gr.nd ^ De mériter M peu l'uouucur c,uc je'remi».
- Enfln l'enirelicn s'anime, Rodrigue es» amené nalurcllcmenl
A quatre pas d'ici, je te le tais savoir.
ti co.nr*.
Jenne présomptueux !
nonuict > .
Parle sans l'émouvoir...
J< suis jenuc. il e.sl Mai. „,,„». anv .,mr> \m La valeur nalnnd pas leiiomluv J. s ai.n.-e
An second acte le sentiment de l'honneur et du devoir
• -vc Cliimëne tellement au-dessus de son amour, qu'il la porte
• venir elle-même accuser Rodrigue auprès du roi Aussi
I ) nid on a vu cette courageuse tille remplir ce triste devoir' •n a pu «les lors se former une idée exacte de l'énergie ,1e son nie et de l'élévation de ses sentiments. — On pourrait citer
■ :.<ore dans le troisième acte la scène attendrissante où Rodri-
i< . parmi mouvement vraiment sublime, se présente à Chi-
• pour la presser de venger elle-même sur son amant la m.irl de son père. — L'entretien des deux amants avant cl ■•[•r,!i la victoire de don Rodrigue- sur les Maures a quelque , < or,,- de profondement douloureux et uni est d'autant plus dé- !
■ Jurant, que Ion connait mieux leur situation respeclive — I I - mente de Rodrigue est si relatant, qu'il surprend à la fois
I ' liniration de deux femmes accomplies de Chimènc et de l ii-lintedc Caslille. Celte double intrigue excite l'intérêt du ^•«t.ileur. Mais l'amour de l'infante est sage et discret car
• :) àme est grande et généreuse, et elle sait très-bien que s'il était pas iK-rmisà l'infante de Camille de s'abaisser jusqu'à
11- Irigue avant sa victoire, en lui faisant l'aveu de sa passion Inis de l'amitié lui prescrivent encore In devoir de sacrifier - r, amour à f.hiniène, alors même que celui qui en est l'objet m. ni de se rendre digne d élie par sa brillante valeur qui lui a "•'•rite le litre glorieux de Cid - Les proies que le roi adresse ' llo-lrigue après la victoire qu'il a rem|wrtée sur les Maures
> nore.it a la fois le sujet et le souverain : car elles sont en ran- | . r avec la grandeur et l i,n|>orta..ce du service el surtout
ve la dignité dc celui qui les prononce.
a parler de sa victoire sur les Maures: il raconte ce brillant fait d'armes avec un entraînement si chaleureux qu'il ne laisse passer aucun détail dans son récit, cl lorsqu'il parle de luimême d'une manière avantageuse, il le fait avec tant d'abandon cl de naivclc , que le spectateur, ravi d'une juste admiration, va encore bien au delà de ce qu'il aurait pu dire.
Soin moi donc cette Imupe s'avance, l'I porte sur le tionl une maie a>»ui ani e : Vais |>ai limes rju«| « i nls: mais |ur nu prompt renlt rt, Ni'ils nous vinics Irui.s miili-rn aimant an |N)rt; laut a Itoiis voir man lier a ver nu tel visage Les plus épouvanté* r, pieiisieul de emira^ !
— De nombreux critiques ont prétendu que la péripétie de cette pièce avait quelque ci ose d'immoral et de repoussant , qu'elle était hors des mœurs des peuples civilisés et même contraire à la nature. — D'autres, sans nier ce qu'il v a d'étranger d-ms ce dénoument, soutiennent que Chiméne , après avoir satisfait aux exigences de sa triste .situation, ne d. va l pis l l'iMH.'SSer iinpilovablemenl u.i amant «ligne de son alîeciion, et qui avait été forcé de suivre malgré lui une uùe sangl;:, île tracée impérieusement par l'honneur — ('elle dernière «ipinion esl aussi la notre, et il faut convenir que la péripétie est ce qu'elle devait cire. Car après que 1rs deux amants ont accordé ce qu ils devaient à la douleur, au devoir et à l'honneur, on souhaite ardemment (pie les liens d'une union si bien assortie ne soient point rompus; et lorsque les circonstances et la volonté du roi déterminent cet heureux résultai , le vtru du spectateur s« réalise.
\jr temps .. ci. eut a lemlu l<'i,ilime
t> qui sfiiiMai; .1 ..li'.id ne tt' |M>u\>ir sans irime.
KodiijÇiie t'a ^a^uéeel tu dm- « lie à lui.
— Cette tragédie, quoique très-remarquable, est, sous plusieurs rapports, de beaucoup inférieure à Polyencte et à t.uina. Cl si nous arrêtons si longtemps l'attention ilu lecteur sur Cslte u>uvre de l'ierre Corneille, c'est que nous la considérons comme le véritable fondement de la tragédie française ; elle esl en même temps le point de «lépart de la gloire de Corneille. — Cinna fut représenté en loTi!*, et il excita la plus vive admiration. On se seul tellement remué à la représentation de celle magnifique tragédie, que l'on ne soupe d'abord qu'aux beautés de détail. Mais lorsque l'imagination plus calme permet à la raison d'agir librement, et que l'on s'arrête avec réflexion sur le sujet |iour eu embrasser l'ensemble, on seloniie à juste litre des vastes combinaisons qu'il renferme, de la biaulé et de la supériorité de l'ordonnance générale. Les trois unités sont parfaitement observées dans « et ouvrage sans que l'action en souffre, et l'on remarque dans ivt'e pièce tout juste ce qu'il faut d'art pour orner rl pour donner delà grâce au naturel. — Em lie est réellement lame de la conspiration q«ii menace César Auguste ; et, comme elle conduit toutes choses à ses lins par la résolution hardie qu'elle communique à son amant avec la passion brûlante qu'elle lui inspire, quelques critiques paraissent regretter que Corneille n'ait point donné à cette tra-
gédie le nom du personiw veinent. Celle opinion ne velles dispositions que le < i la pièce l'intérêt ornement d
nécessiterait dan par conséquent dit le plus bel
ge qui lui imprime la vie et le niounous parait |ws fondée, > ar les nouhangi ment du principal personnage , nuirait à l'efli t total du tableau et île l'action. — Kmilie est sans conlrcc la pièce, et il faut convenir que jamais l'antiquité n'a produit rien d'ausH vigoureux el d'aussi ferme que celle femme vraiment romaine: sublime caractère que pouvait seul enfanler le génie de Corneille ! Emilie se jette dans le parti de la conjuration avec celle ardeur impétueuse que «■oiilienl et qu'excite sans cesse le désir d'une implacable vengeance. On peut dire que l'amour de la patrie se développe dans cette dame avec le génie de la conspiration, et, i>ar une combinaison admirable qui ne pouvait se trouver que dans l'esprit de Corneille, l'amour véritable aide à l'accomplissement des projets de la politique. — L enerpie du caractère d'Emilie , ou plulol sotiàmeloul entière se peint dans les vers suivants avec son inflexible résolution :
I u me vcu\ «le sa main plutôt «pie «te la mii-nne. Mai.» ne « «ois p^is qu'ainsi jamais je l 'appartienne.
II peut I'jiit liemliliT la tene sons ses pas, Jeter un roi du troue et Uuujicr dc* Etal».
De *r* proscriptions ixniçir la terre el l'oudr t'Â changer à son gré l'ordre de loul le monde : M«i« le wiir d hrnibr est Imr« dv son pouvoir.
AU
— Iji sW-ne première «lu second acte où César Auguste fait pari à Ciima et à .Maxime du dessein qu'il a formé d'abdiquer le pouvoir souverain , le dernier entretien d'Auguste cl de Cinna qui amène si heureusement le dénoiimcnl de la pièce, brillent de mille beautés de détail, et l'on y trouve partout tant de sublime dans les sentiments qu'il vaut mieux s abstenir de toute réflexion sur ces magnifiques scènes que de s'exposer à en affaiblir le mérite en les analysant. — Corneille donna 7V lyturtt au théâtre en ttftfi, et il obtint un grand succès. Il y a une distance immrnsc de Cïnmt à Polyturtr ; cette dernière tragédie est vraiment admirable de conception. C'était le poème de prédilection du grand Corneille; voici au reste le jugement qu'd en porte lui-même. — « Je reviens à Polvcucte , dont le succès a été très-heureux. Le si) le n'eu est pas si Tort ni si majestueux que celui de Cinna et de Pompée, mais il y a quelque chose de plus touchant . et les tendresses de l'amour humain y Tout un si agréable mélange avec ta fermeté du divin, que sa représentation a satisfait tout ensemble les dévols et les gens du monde. A mon gré, je n'ai point fait de pièce où t ordre du Iheâlre soit plus beau et l'enchaînement des scènes mieux ménagé. L'unité d'action et relie de jour et de lieu y ont leur justesse; et les scrupulcsqui |>euvenl naître louchant ces deux dernières se dissiperont aisément, pour peu qu'on me veuille prêter de celle faveur que l'auditeur nous doil toujours, quand l'occasion s'en olîre, en reconnaissance de la peine que nous avons prise a le divertir. — Corneille ayant lu sa tragédie de folyeucle cher M'"' de Ramliouillcl où se réunissaient alors les esprits les plus cultivés, cette pièce y fut généralement condamnée, malgré l'intérêt que l'on portait à l'auteur, et Voiture dut engager Corneille à ne pas faire représenter cet ouvrage. Comment 1rs homniesqui passaient pour les pluséclairésdu royaume ont-ils méconnu à ce point le mérite du Polymrit ; c'est ce qu'il Serait trcs-diflicilcd'rxpliqucr. En dépit de l'opinion des doctes esprits de l'hôtel de Rambouillet, un martyr devait réussir sur le théâtre et exciter les svmpalhies du peuple. Mais je conçois aussi que la création sublime d'une nature de femme tout à fait excentrique, qui, ayant deuxamours dans le rrrur, saerilio courageusement a son devoir celui qui la domine et qui la remue le plus fortement, ait pu être considérée comme quelque chose de monstrueux par de froids raisonneurs; et que leurs observations nécessairement incomplètes, puisque l'art dramatique n'était encore en France qu'à son début, devaient les amener à condamner dans ce poème la combinaison de» sentiments les plus énergiques qui contribuèrent précisément à en assurer le succès. Ce genre de beauté si neuf cl si délicat, qui prend si Source dans le sentiment, ne peut èlre bien saisi que par le cœur el le peuple, dont l'aine , si impressionnable, est surtout capable
de ressentir et d'apprécier les vives cl louchantes émotions.
Voltaire ne s'est guère ariété qu'aux rôles de Sévère et de Pauline. Il ne dit rien des paroles louchantes de l'épouse : le zèle ardent du courageux martyr n'est à ses yeux que de la folie. Et comment, en effet, un cœur aussi dépravé que le sien auraitil pu s'élever jusqu'aux Iteaulés du christianisme? Insistons un moment sur l'éloquent dialogue entre Polycucteel S'éarque.
— I.es espérances des deux martyrs sonl les mêmes; mais la foi du nouveau chrétien est d'autant plus vive que la grâce du baptême qu'il vient de recevoir agit eu lui d'une manière plu*
Dit
Quoi ! vous mêler aux vaux d'une lron|w inbdrlr ' Ovblier-voa» déjà que voua êtes rlinlioi '
-voi» ail. r ?
roLvctcri.
Au temple oai l'un m'appelle.
Vooj par qui je Ir lui», vou» en simient-tl
ir*iioui.
J'abhorre le* faux dieux.
Mil tin ir.
Et moi je le» déleste.
Je lieu» leur eulte
Kl je le ntvao/tt.
Fuvei ifciw leur» autel».
FOLYftCTl.
Je le» veux rraverw.
F.l mourir dans bar lemplc ou 1rs v trri»«ri Allons, mon 'lier Méarqnc, alloti» aux »ru\ Je» Braver l'idolâtrie rt nxiuti ei qui itnu« suuror» : C'est l'attente du ciel, il nous la faut remplir : Je viril» de le proniettie et je vais l'arroanplir. Je rends grâces au Dieu que tu m'a» fait ronnoilir De celle occasion qu'il a sitol fait iiaitrr. Où déjà sa Ijouté, piéle a nir rouivumier. Daigne éprou»er la foi qu'il vient de me d< non
nùaoït.
O trie est trop ardent. souffre/ :[u'il »e modère rot.Ttvcra.
Ou n'eu peut trop avoir pour le Dieu qu'on ir».tc
Vms trouverez la mort.
Je la cherche pour lu
Et si le ceur «ébranle ?
rouitn».
— La constance de Polvcucte dans la foi, sa rwiirrwuoo ^' geuse, l'inspiration divine qui le soutient. saisissrul «' ;r» • porletil le S|K'Ctaleur qui court avec Polvcucte au nuri<« I rôles de Pauline et de Sévère, le songe du premier jcu '' foule de passages qu'il serait trop long d'indiquer ici, beautés de l'ordre le plus élevé, ilais il ne suffit point 'bil faul lire et relire Polvcucte. ou plutôt I apprendre pu pour pouvoir en apprécier exactement tout le sublinv \ je n'ai plusqu'un mut à ajouter, en terminant, pour«r*w • comme il convient, celte immortelle Irag.-dic, c'est qu"1 la considérer à la fois connue le triomphe de l'art, de ti | et de la religion. — Iloinct Tut donné en tt'tl. L'un™'1'' | patrie vivant et incarné dans les deux Horaces. dowi" tragéilic une teinte mâle cl vigoureuse qui remue fortrinr^ aines courageuses et vraiment patriotiques. L'action* loppeavec cet énergique sentiment : aussi elle est cw"" • forte, noble et entrain iule. Et. pour répondre àcrrtiv*1'^ ques qui blâment la ilisftosition de ce poême, je dirai <\v toireen avait décidé autrement, cl qu elle avait tract. F**"^ parler, tout d'un jet le plan du drame dont Corneil* ' * ^ sammcnl combiné les moyens et animé les seiitini»" ' pression. — Le meurirc'dc Camille, considère » vue de notre civilisation, est. sans aucun doute ■« • atroce el que rien ne saurait excuser : unis si m*s Ions au lierceau île Rome, nous jugeons celte "^j, moins de sé»erilè. Kn effet il n'est pas donnant mains, qui éprouvaient alors le besoin de sedevclo^' ^ seoir rorlement leur «institution civile, aient écrite' . remenl loul ce qu'ils avaient de plus cher à la I*1*;;."
comme une divinité inflexible et Voltaire prétend que la tragédie des Horaces n'a ptf ■* entièrement régulière; je doute qu'on puisse *oU^îl ^ avantage une aussi étrange opinion: seulement Ie *^ , détour que si les derniers actes répondairni »«l P^v^^j poème serait un ouvrage parfait. Cependant il fan* ^ il y a tant de blutés de détail, cl d'un or dre **"}^Hf dans celle tragédie, que c'est se montrer 9K*Vtt^^i iv Corneille que de relever ouelques légères >n'r*"'\* ^ Une extrême sévérité, drame se posent admir
il>l<
Les principaux Pcr,0,!Wî!nrtrnemeiil des le début , H ^„it- Iran''». Sabine ,00 [" convenir, ne prend |>oinl une part active
v.nl m 1 |i ii,' o ne M"^^n:-
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mais die les soit arec intérêt, et sa situation est toujours naturelle. Le rùlc de Sabine est suppliant, celui d'Horace est ma le. vigoureux, impitoyable; le vieux Romain est sublime. — Le dialogue d'Horace et de Curiaee, au moment où ils apprennent qu'ils sont appelés a combattre l'un contre l'autre pour décider des destinées de leur pays, est saisissant d'énergie cl de |>alriolisme. El pour mieux en juger, écoulons un instant :
Que détonnais le ciel. 1rs ni fers ri h lerrc
I misent leurs fureur» à nom faire la pierre ;
Que 1rs bnniine». 1rs diruv If» drjnon* cl le soit
l'^c(v.n tul cuti lie nous uu plu ral ilfnrt :
Je mets à faire pis. en l'étal où nous somme*.
Le tort el 1rs démons, et 1rs dicuv et le» hommes.
Cr <]u'iU uni de cruel, el d'bornbie cl d'alfreiiv.
L'est bien moins que l'honneur qu'un uou> tait à (nus déni.
Horace répond ainsi à ce digne adversaire :
r nous ouvre l.i barrière
Le sort qui île 1 Oflre à noire Il épuise sa force » fermer un malheur Pmir mieux se mesurer avrr notre vain Et comme il voit en nous il»-» antes peu c . de Tordre commun il nous fait des
- Mais le moment où les situations vont se destiner plus nettement est arrive : les deux guerriers, d'amis qu'ils étaient, il n'y a qu'un instant, deviennent rivaux et ennemis; car Horace
a rompu tous les liens qui les unissaient en prononçant bruta lement ces mots :
voit* a nomme, je ne vous (
et c'est ce qui nie tue !...
— A ces mots, dit Voltaire, un cri d'admiration retentit dans tout le Ibéàlrc; on n'avait jamais rien entendu de si sublime.
— La sensibilité du vieil Horace , jusque-là si ferme, se révèle tout à coup dans ces vers :
Ah ! n'ntlendrissrz pas ici mes sentiments :
> en ecl adieu j'ai le» larmes au\ veiu.
Mats il revient aussitôt de celte surprise faite à son cœur paternel , car H redoute par-dessus tout d'amollir le courage de son <i/s au moment où il va combattre pour la liberté de Rome; aussi il se relire en prononçant d'un ton assuré ce mot :
Faite» voire devoir, cl laisse.- faire aux
— Il n'y • rien de comparable à celle situation, ci l'on chercherait vainement dans l'antiquité et dans tous les théâtres étranger* un pareil mélange de grandeur d'âme cl de douleur. — Et lorsque Julie, au troisième acte, vient dire au vieil Horace que son fils a fui devant l'ennemi; tandis que celte ime vraiment romaine pleure son déshonneur, et que celle femme pour le consoler lui adresse ers paroles :
qu'il Hl roulre trois?...
Qu.l
O mot est le sublime du patriotisme... — Les horribles imprécations de Camille rendent le meurtre commis par Horace moins atroce et moins révoltant, cljustiGcnt presque à certains égards, ce icône héros si passionné pour la grandeur et pour la liberté de Rome. — Cette imprécation, si horrible cl si belle à ta lois, met entièrement à nu le cœur de celte femme anlentc que possède le besoin impérieux d'une implacable
Rome, l'unique objet de mon ressentiment ! Rome, à qui vieut tun bras d'immoler mon mm Rome, qui l'a vu uailrv ri que ton canr ado te ! ■fin que je bais parce qu'elle t bonore !
CORNEILLE
Puissent loti' ses voisins ensemble conjurés Saper set fondements encur mal assures I F.t. «i ce n'est assez de loule l'Italie. One l'Orient contre elle i C()c< nient s'allie ; Que mil peuple* mm des bout* de I univers Pussent |>our la détruire et 1rs monts cl les mers ! Ourllr-mèiur Mir soi iroverw ses murailles. Kl de ses propres uiuiis d.Vl.ue ses i iili.ulle» '
Que le nitimiu» du ciel ail é pal me» vieux
fti-'c pltusoii sur elle un déluge de feus ! Puissê-je de nus imi y voir lomlier la foiiJre, Voir tes maisons eu rrndirs. cl tr» lauriers eu (tondi-r, Xvir le dentier Rnmaiu a x.u dernier sr.upir ;
— Nous soutenons, contrairement à l'opinion de Voltaire, que celle magnifique imprécation produit ici un très-bel cllet , qu'elle est très-naturellement amenée , et qu'elle restera toujours comme un modèle dans notre théâtre, lùilin , pour nous résumer au sujet de la tragédie des Horacts, nous dirons que Corneille ne pouvait tirer un meilleur parti de ce trait de l'histoire romaine, et qu'il a dirigé ses moyens d'action et toutes ses ressources avec tant d'art, d'intelligence el de génie, que l'amour de la patrie triompbe d'une manière bien éclatante dans ce poème. Aussi pour répondre à toutes les critiques diriftées contre cet ouvrage , nous n'emploveroiis que ce mot de Corneille lui-même à ceux qui osèrent ile son vivant en attaquer le mérite: « Horace fut rondamue par t
il tut absous par le peuple!...» Et celte parole si vraie dugrand poète traversera encore les siècles. — Quoiqu'il y ait infiniment à admirer et à ciler encore dans lesrruv rcs de Corneille, je me bornerai à indiquer les principale». — l.a tragédie do grand Pompée est une preuve frappante des vicissitudes humaine» et des caprices du son ; et celle tète si illustre et si imposante que le génie, la gloire el la fortune avaient couronnée a l'cnvi, et qui est tranchée impitoy ablement par le fer du «ligne satellite de l infime Ptolémée/cst un de ces grands et terribles exemples dont la Divinité se sert quelquefois pour faire sentir son pouvoir à la terre. — On retrouve dans celle pièce les vastes combinaisons qui caractérisent les ouvrages admirables de notre grand poète; l'expression est presque toujours noble et hardie comme la pensée qu'elle couvre. — Rodngune, a laquelle Corneille attachait un si grand prix , et dont le cinquième acte est d'une perfection rare, complète, avec Serioriut et Hëraclius, l'ensemble de ses chefs-d'œuvre. — Dans Sertoriv$ surtout. Corneille étale en quelque sorte toute la pompe el la magnificence romaine, et l'on peut dire que rien n'approche de la beauté et du ion de noblesse el de grandeur qui règne dans la conférence de Sertorius cl de Pompée. — l-t première comédie de caractère, /« Menteur, a clé empruntée à I Espagne ainsi que le Cid .- Corneille en a perfectionné le sujet , el l'a pour ainsi dire entièrement transforme. I,c premier, par un vigoureux effort de génie, il a osé se soustraire au mauvais goût qui dominait alors le théâtre, cl tracer -i la comédie une voie nouvelle. Il a retranché courageusement de ce genre de poème, l'obscène, les fades douceurs et les hisses plaisanteries. Sans doute, il y a une distance immense entre l'auteur du Mmteur et celui du Misanthrope, mais le Menteur n'en reste pas moins pour cela la première pierre «le l'édifice comique. Toutefois Voltaire a exagéré les choses quand il a dit que sans Corneille la comédie n'aurait pas eu Molière. Nous reconnaissonsque les honneurs de l'initiative de la réforme du genre comique appartiennent à Corneille , mais non d'une manière absolue et rigoureusement exclusive, cl nous animions en outre qu'il v avait assez de puissance dans le génie de Molière pour perfectionner le théâtre comique el même pour l'inventer, s'il n'eut pas existé eu France avant lui. — On tait que Corneille, après la chute de Pertharile, déclara qu'il renonçait au théatrr. Il entreprit alors la traduction en vers de Y Inflation de Jésu$-Chri$t. On ne peut comprendre que par une conversion les motifs qui le déterminèrent à se livrer à ce genre de travail. Il y a en général de beaux vers dans cet ouvrage, mais la pompe et la magnificence du langage poétique convient peu à la simplicité de ce livre admirable, le plus beau qui soit sorti de la main des hommes. Six années s'écoulèrent ainsi paisiblement pour Corneille an milieu de ces pieux travaux, et il ne se livra de nouveau à la composition dramatique que par le «-onseil «lu surintendant touque! . Corneille donna Or-dipe pour gage de sa réconciliation avec le théâtre. — Après avoir passe rapide. tient en revue les chefsd'œuvre les plus propres à nous donner une idée exacte de la vigueur cl de la fécondité de son génie, je m'arrêterai à quel-
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qucs détails rie s.i vie qui révèlent à la fois son caractère et son cn-ur. — Kt uiiri d'abord le portrait île mitre grand poète: — Corneille était d'une taille avantageuse et «l'une constitution forte. Son a r était simple, et il n'avait rien île distingué dans ses manières. Il avait le visage agréable, des traits saillants et caractérisés Ses yeux étaient pleins le feu , sa physionomie animée et expressive; enfin tout l'ensemble de sa |iersonuc, eu harmonie parfaite avec les sentiments île sou cii'iir si noble et si énergique, le rend digue d'être reproduit par le marbre ou par la peinture. — .Mais ce sont moins ses traits qu'il faut peindre que sou noble caractère et toute son aine. — Pierre Corneille était naturellement porté à la mélancolie; les impressions pénibles laissaient des traces profondes dans son esprit Sou cœur s ouvrait difficilement à la joie el à l'espérance. Porté à l'amour par tempérament, sa vie néanmoins fui calme et régulière et exempte de ces intrigues et de ces passions violentes qui troublent cl bouleversent l ame tout entière. Il aima sans doute avec une sorte de passion M"' de Lainperière, nuis il obtint bientôt sa main par la protection du cardinal Richelieu. Eu effet, le cardinal, ayant remarqué un jour rabattement et la tristesse de Corneille! lui en demanda la cause: alors notre poêle avoua ingénument que l'affection qu'il avait conçue pour M"' de Lainperière était si vive, qu'elle lui ôlait la tranquillité nécessaire pour la composition , cl qu'il avait la lélc renversée par l'amour. Le cardinal prit la chose à Cfrur; cl, plein dïnlerél el de bienveillance pour Corneille, il fait venir le lieutenant général des Andclys, qui s'empresse d'accorder sa lide à un homme qui avait tant de crédit à la cour. Constant et affectueux dans les relations intimes. Corneille les rendait toujours faciles, bien qu'il se montrât parfois brusque el rude au premier abord. Il avail trop de noblesse cl d élévation dans les sentiments, trop .le fierté et d'indépendance de caractère pour plier devant les puissants et les heureux du siècle; et dès lors on conçoit irès-lueii qu'il elail parfaitement inhabile à celle souplesse de manières et de langage, à ces liasses intrigues et à ees petits manèges de courtisan qui assurent le succès dans le iiiuiide. (In ne le vos ail presque jamais à la cour, el quand d lui ai ivait d y paraitre, il s'y trouvait mal à l'aise, el absolument Cuiiillicun homme qui est eu pavs étranger. Aussi il en retenait toujours chagrin et contrarié, mécontent des autres el surtout de lui-même; enfui le cœur rempli de déceptions, el se promettant bien de ne p'us j retourner, s'il n'y était contraint |ar la nécessité. Il avail uncaversioii profonde pour les affaires, et I on conçoit très-bien qu'un esprit aussi sérieusement occii|n' et entièrement absorbé parla vie contemplative, était peu propre aux sortis minutieux île l'existence matérielle. S'il n'était pas ambitieux, il ne méprisait pas non plus les richesses, cl il eût Certainement désiré de la fortune, si se* dispositions d esprit que nous venons de décrire ne l'eussent rendu exactement incapable de prendre des moyens actifs el indispensables pour l'.ir. jii'-rir . Sensible a la gloire et aux louanges, il élail cepcml.iiil IrêS-éluiguè de la vanilé, il doutait presque de son mérite, rl croyait facilement à la su|H-rinrilé de celui d autrui. Cependant , cel homme si simple était l'objet de l'admiration générale, el sou nom prononce avec le plus profond respect, était toujours ai compagne des plus pnm|icux éloges. Dans une eirconslance, que je ne saurais trop préciser, Corneille parut au li.eatre ; h s princes et les autres personnes de distinct ion se lcvenlaussil.it de leurs loges pour ren Ire honneur à l'illustre puélc: les ai leurs discontinuent leurs mies, et le parterre l'accueille par des applaudissement;, m ici es Ce triomphe si complet embarrassa l>. ancoup Corneille, et contribua puissamment a faire éclater la modestie qui le caractérisait. —Corneille possédai! à fond plusienn langues; il connaissait très-bien les belles-lettres, l'histoire et la politique. ri faisait très-peu de eas des autn s s- iences. H une timidité excessive dans la conversation, il était peu propre à tirer parti de ses ressources intellectuelles. Aussi lejugeail ou d'une manière peu avantageuse quand on ne le connaissait peint, l.'esl ce qui a fait dire île lui à la Bruvèrc ; « Simple et timide, dune conversation eniiuvcusc. Corneille prend un mot |K»ur un autre, il ne juge de la txintèdc sa pièce que par l'argent qui lui en revient I), et il ne sait pas renier ni lire son écriture, laissez-le s'élever par la composition , il n'est pas au-dessous d'Auguste, de Pompée, de Nicomèdc et d Hèraelius ; il est roi el un grand roi ; il
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est politique, il est philosophe : il entreprend dr tun t. .. des héros, de les faire agir; il peint les Humain» , ili*.. grands et plus Humains dans ses «ers que dans leur ha:. -.
Corneille possédait à un degré éiiiineut le» qaihiet y. tiugueiil l'homme de bien el les vertus du chef ilr bei» avait une grande probité; ses inours étaient pure»»; .: . s'écoulait douce et lacile; d'un caractère honorable, ili'.j père, époux affectueux el excellent frère. Il p<**nliit |- > vouement et (ouïes les vertus du citoven. mais son pair, était purel éclaire. Très-attaché à sa religion, il j»js . vive et inébranlable, une pièlé tendre el extrême, ih qu'il eut besoin d'être rassuré sur la (in de sa vir [«.f composé des pièces de théâtre qui Se distinguent j y toutes |iar la pureté de la morale, la noblesse el I elesjt» sentiments.— L Académie, qui I avait longtemps cerner» v mit dans son sein en 1017. - Corneille mourut \r 1" I6HI. L'u de ses fils, lieutenant de cavalerie, fui lue autn; Calais 1U77), el celle perle avail excité longtemps le» : ■ , reux regnis de noire grand poète : les deut autre* awrinconnus sur la lin du dernier siècle. — On avait jugr tr-v.-r reinent le poète à la cour, aussi accueillit-on avec wdifr' v la nouvelle de 1 1 mort de celui qu'on rioinmail a»ce m de dédain le Iionhomme. Mais au contraire la «huilent ib/-. [de fut profonde , et il comprit loute l'importance i- perle; car en sympathisant avec noire grand trati): Cinna, Polveucté el les lloraces, il avail surpris, m f sorle les nnbl-s instincts de nationalité qui rar*-vr>-» ces sublimes tragédies II pressenlait déjà la grandr ir.tr qu elles devaient exercer sur les destinées de la V narrais
CoriH-ilIc ^l'irrre).
— Nous dirons en terminant que si nous n'avons po.nl '1 numération cou plèlc el détaillée de toutes les pu-cri * 1 m ille, c'est que le résumé que nous îwurrion» en *""■ serait ni utile ni intéressant pour le lecteur: car to*" ^ nue nous avons passées sous silence sont eu gênent »«"« ilincres. Quoiqu'il en soit, rien ne saurait obscurcir I* f* " grand Corneille; car la postérité, toujours juste et u»; ' apprécie les grands poètes d'après leurs chefs-d '«rurr* K d après leurs mauvais ouvrages. Au reste , nous »<**•■ d'autanl plus facilement Corneille de ce dernier chef J lion, qu'il y a des beautés remarquables jusque d*»*^ _ faibles productions. — Pour nous, nous n'eiiit»p r,,c' discussions à ce sujet ; nous ne romprons pa* inén* er ' „ pour soutenir la légitimité de nos assertions : la u'"1" ' t grand poète parle assez haut ; elle est aussi échuntr q*^ ^ leslable. Nous laissons à la rhétorique ses phrase* ft'" sources oratoires; et, pour accomplir l'èlogr de 11 >f^ j, tragique, il nous sullira de citer liltrratrnierit >L>!'i,c • « Les belles scènes du t'ni, a dit Voltaire. Irs>»"^ beauté* nobles el sage» M '■ * .les de Sévère et de P»«,,IK-,H « qnième acte de Hmlogunr , la conférence de îVrt|'rro ( Pompée; tant de beaux morceaux produits dan" 'un ; ... l'on sortait à peine de la barbarie assureront à 0
cme
morceaux des llorarrt.
sublime de Cornélie, le
place parmi les plus grands hommes jusqu'à la il<Tn'<ff ' . ,
rilé. » — Oui, l'admiration et la vènèralion la r'u* K_'f. jonl ^ . 1 =i_ :n. ..1,-. <t„„i li viaf
soin a jamais acquises a ce poète illustre dont "» , , tueuse nous apparaît debout sur le seuil du grand J:t le dominer el |mur le féconder, et, selon la pensée1'0 F* 4.. . chant et du plus harmonieux des Iragiques franç1"- . . véritablement né pour la gloire de son pavs, ,-l,n>fa?n - ; .î tout ce que l'ancienne Komc a produit d'exeelM*
puisqu'elle confesse elle-même qu'en ce g"'"'1 g'., ,!•• , fort heureuse, mais aux Eschyle, aux Sophocle. «l dont la fameuse Athènes ne s'honore n.« nioios >\*
- .«ilklMWUl faux, ear Corneille prouve d'une matin-ir iMcom,-,|i(U,.. Ja„, ^ ,„, ,,„•« fuit rapalde da^icérier le mèute 44 * "S" ■ '« >"*>< «'es ou. .jouler au.M qu'il i.Vlait |K.i.U uitére«é.
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misloelc, des Pcriclès, des Alcibiade qui vivaient wi me m
temps qu'eus. » — Après ce* deux passages si remarquables, nous n'oserions Ajouter un seul mol «le |»cur île ternir la gloire de Corneille ; et nous nous consolerons de noire impuissance, sî nous pontons contribuer en quelque chose, par nus réflexions et par les témoignages impos.inis ipie nous venons de rapjH'Icr à nos lecteurs, à faire rentrer le* jeune* auteurs dramatiques dans la «nie du vrai et du beau p.ir limitation et l'étude sérieuse et approfondie du premier et du plus grand tragique français E. Jiuhi>a> m: IIf.rt/.
«oh\i:ii.i.E (Thomas), frère du grand Corneil e. naquit à Rouen rn 1025. Il lit ses études chef les jésuites dans relie même \ille. Les succès qu'il obtint au collège ne lurent pas brillants II ne s'y fit guère dis'inguer que pnr une pièce de vers latins composée pendant son année île rheloriiite. Celte production lut lue dans la séance solennelle rie la distribution des pris. — Thomas courut la même carrière que son frère, et puisa largement, à son exemple, dans le théâtre espagnol, espérant y trouver, peut-cire, la iném - gloire que lui. — l ue distance immense *è|»arc les deux poêles : cl elle est marquée entre eux par loule la différence qui existe entre le génie le plus sublime, le plus vaste, le plus extraordinaire, et un esprit unie joint à un talent distingue. Enlin, s'il est permis de comparer les deux frères, c'est surtout .aria vivacité de leur affection réciproque, par la couroriuile des merurs et de- goùls qu'on peut saisir quelques traits de ressemblance. - Toutefois. ■ Despréaux a eu raison d'appeler Thomas un Cadet de .Vr»rmandie en le comparant à son alnc.il fmt convenir qu'il a été souverainement injuste envers lui quand il a eu l'impudence de dire : . Qu'il n avait jamais rien nu Taire de raisonnable. » — Aussi. contrairement a ( opinion étrange émise par le satirique français, malgré les préventions injustes de certains écrivains du grand siècle, cl la critique exagérée de quelques modernes, nous soutiendrons que I bornas Corneille n'en reste pas moins étonnant pour nous par sa prodigieuse facilité, par «on entente admirable de la scène et par sa rare habileté à distribuer, [tour l'effet général, les différentes parties d'iin.dramc. De telle sorte que l 'on peut dire que les expressions de dédain dequelqueselielifsadeptes de la littérature facile du jour, qui font métier de critiquer je ne sais trop a quels litres, que les juireraents formules si légèrement sur Thomas Corneille |«r certains auteurs dramatiques de notre époque, cl auxquels nous ne saurions assigner un rang, si nous devions juger de leur valeur littéraire par leurs «ruvres, tombent nécessairement en présence des poèmes si remarquables d'.D innr , du Comte iK*»ex et du Festin lit Pierre. Sans doute, ses ouvrages ne doivent pas être considérés comme le type de la perfection en ce jçrnrc, mais ou y trouve tant île mérite, et ils présentent tant de beautés de détail et d'ensemble que nous sommes réellement persuadé qu'ils suffiraient seuls à la réputation de Tbornas Girneille. — Mais entrons dans quelques développements au sujet des ouvrages et sur certaines particularités de U vîc de notre poète, mus sortir cependant du cadre étroit que iil»us nous sommes tracé, non plus que des limites que nous prescrivent rigoureusement la vérité et la justice, et celle sage réserve qui accompagne toujours un écrivain impartial et consciencieux. — C'est une opinion généralement accréditée que Ihomas Corneille se lit poète par imitation, et j'ai déjà dit plus liant où il trouva ses ressources Son premier essai ne fut pas
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rent accueillies avec les mêmes ovations — Que dirons-nous des compositions si faibles de Bérénice, de Commode, de àltt.Tftnien, de Ptjrthm, de Vente et de Dtmrtrius . i] .l»(<oclms.de ÏV.rWui, île Ai J/»rf d'A'shille, enlin de ses comédies du (j liant doublé, du Union d'Albikrnr, de la lumï-ste d' Orgueil et de Dun César d'Aralos, qui toutes cependant eurent une part plus ou moins grnnde à la faveur du public. Nous n'avons, à cet égard, aulre chose à faire qu'à ensager nos lecteurs à se reporter exactement vers l exique où vivait Chômas Corneille, afin de voir avec moins d'èlonneineiit le succès prodi- Ki' iix de si s pièces. — Celait alors comme une sorte d'initiation aux étonnant* s productions du génie dans tous les genres; et une nouvelle c arrière venait à peine d'être ouverte m\ efforts de la pensée et de l'intelligence liillli.Hlie - Il exilait déji , suis doute, un ns-e/ grand nombre <!■ vrais modèles: mais, comme on n'avait pu encore si- Us assim -1er jnrl «iieinenl.le gonl littéraire n'elail pas non plus tout à fini b.nneen France. — I lu. mas avait d'ailleurs pour millier en -a I neur, colonie nous l'avons déjà dit, une vcrsilicaliou facile, une grande précision dans les (ormes du laupage, et mil. on le sait très-bien. n'i>l>scrv.iil mieux que lui les règles du théâtre. El des lors, nous le demandons, ne devait-on pas lui tenircompte le ces divers genres de mérite? .. Mai* on dira peut-cire
encore comment a-I-il pu se faire que les ■ ontcni|mrairis de Racine aient reçu froidement ftriï iini/rin, tandis qu'ils ont accueilli, au contraire, limorratr avec le plus v il eulhousiasme ?. . . Comment ont-ils pu porter ïa\cuglcinrut an point de traiter avec les mêmes honneurs l'auteur d 1- ne* : celui de l'inni? ... C'est quel opinion, qni est la reine du monde n'est pas toujours éclairée, et elle est surtout Ire--;:: vilaine ...cl -.ouvert aussi elle traite les grands hommes avec une légèreté inconce- aide, pesant uidimrcminent.d'apr«soiiioeonstaticecl sescapn .-s, legenie et la méiliocrité. An'nnr valut à Thomas un -itères bien mérité, mais il est fâcheux qu'il ait balancé celui .!.• Bajazet que Racine fais it représenter à celte même époqic : car, bien que la pièce de I bornas ne soit pa> dépourvue de mente, elle ne peut cependant soutenir l'épreuve de la comparaison avec Bajazrt. — l,e noble caractère du Comte d'Estrx* fut priuci paiement la gloire cl la réputation de 1 bornas Corneille, et si cette belle tragédie ne brille pas d'un aussi ?if éclat que les étonnants chefs-d 'ir-uvrc de llaciue et du grand Corneille, du moins son mérite si remarquable et si vrai excite I admiration el commande une sorte de respect. — Le sujet de la comédie du Festin de fierté est emprunté de Tirso de Moliua. Celle pièce fut donnée en prose par Molière en Uifi-V Elle est restée au théâtre, grâce à l'intérêt des situations et des incidents, et surtout à cause de la prodigieuse facilité de Thomas Corneille, qui a pu se prêter a reproduire exactement le fond des pensées el l'originalité même de la comédie de Molière, tout en l'enrichissant de quelques beautés de détail La veuve de notre grand comique, après la mort de sou mari, avait prié Thomas Corneille de mettre ci'lle pièce en vers. Le sujet du Festin de Pierre très en vogue à celle époque, a été traité par différents auteurs. Cependant le mérite de la comédie de Thomas Corneille esl d une supériorité si incontestable qu'elle est seule restée en possession de la scène française. — 1 bornas Corneille s'exerça aussi dans la poésie Iv rique, et n'obtint que des succès médiocres. Cependant sou opéra de f-ïrré eut quirante-deux
représentations en 1fl7">, el il fui repris en tînt avec un prololirureux, el il n'osa pas même avouer les Engagements du I gue et des intermèdes par d'.Vncourt. 1/ Inconnu fut joué la hasard. La lecture de Caldèron, qui l'avait d'alnml si mal ins- i même année, el eut un suives extraordinaire, il lut repris en
jmiv, lui suggéra, en 16.^1, l'idée de son Feint A>trotoaue, et <i<tu Francisco de Itoxas son Bertrand de Ci tarai. Antonio de S*»Iij lui fournit, deux ans ap ès, sa comédie de ï Amour à In f^*>4*. Il se détourna pour quelque temps de ses premiers morilles, et esquissa sur le Berger extravagant la satire de Sorel i-<">iilrt la manie des pastorales. Soit à cause du peu de succès, s.^it par une tendance qui lui était naturelle, il reprit bientôt premiers modèles. L'imitation d'Auguslin Morclo dans le CJtarm* de la voix fut suivie d'une chute ; il réussit mieux dans e Geôlier de soi-même; enlin il tomba complélemenl dans It» T(-*f*slrrs ennemis. Il se degoitla dès lors de ses guides infidèles, •t sortit de celle voie périlleuse de l'imitation |Hiur ne prendre \^ma-il que de lui-nu nie: el la tragédie de 7ïmocrafe fut le ■ r<niier gage qu'il donna de ses nouveaux efforts. Le résultat a l aussi heureux que l'entrepri-e avait été hardie, et l'on -«pportc que le succès fut si complet, que Louis XIV luiiietnc quitta Versailles pour venir la voir représenter : enlin, |«rrs quatre-vingts reiirèscnlalioiis. les comédiens se virent ^revs de venir demander grâce au public. Les tragédies de > ir,vt. de SlilicoH, de Camena, de loodice cl d AnniM la-
t"it aux Tuileries quinze ans après la mort de fauteur, avec un nouveau Iwllet, et un f.itt asset curieux à constater c'esl qu'on y vit llgurer Louis XV lui-même et ses jeunes courtisans. \'iul ensuite le Triomphe de* Dwi en I67H. poème détestable sous tous les rapports: pins Brudamanle et les Duntê vengent, qui n'obtinrent pas un plus heureux accueil. — Il est à remarquer que Thomas Corneille donna le premier exemple de pièces faites en collaboration. Il publia avec Visé sa comédie de la Devineresse représentée en 11)70; et en 1075 le Comédien poeie avecMonl-Fhurv; avec Uaule-lloche. les pièces du Deuil, en ICvJ, et de n'i follet, imitation nouvelle de Caldèron. — Quarante pièces de théâtre environ ne sont pas les seuls ouvrages de Thomas Corneille II écrivit encore la traduction en vers des Métamorphoses d'Ovide et une partie des Epitres el des Elégies. — Thomas Corneille était aussi habile grammairien, el les excellentes noies qu'il ajouta aux Remarques de Vaugelas dans l'édition de t«87 en sont une preuve évidente — 11 composa un Dictionnaire des arts et des sciences qui parut pour la première fois en um en même temps que celui de ■ Académie française, dont il pcul être considéré comme le sup-
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plement. — En 1707 il publia un Dictionnaire universel géographique cl historique, très-exact pour la partie géographique concernant la Normandie, mais qui laisse beaucoup à désirer
Itour tout le reste, Thomas, après avoir sollicité longtemps 'honneur il être admis au nombre des quarante de l'Académie française, fut entin reçu à l'unanimité en I0H5, peu après la mort de son frère. — Racine, en sji qualité de directeur, fut chargé de faire le discours de réception du frère de sou illustre rival. Celait une tache bien difficile ou pour mieux dire infiniment délicate à remplir. Cependant il s'en acquitta avec tant de grâce, d'esprit et de simplicité en moi oc temps, que chacun demeura convaincu do la sincérité des paroles qu'il venait d'adresser à Thomas Corneille, Dans loulc autre bouche que dans celle du noble Kacine, un éloge aussi complet des vertus et du mérite du récipiendaire aurait pu être suspecté, peut-cire, de quelque exagération. — Thomas Corneille, lui aussi, devint «îirn i' ur dai s c. lie même Académie française, et il duc > en c.rltc qualité, recevoir son neveu Fonleuclic au sein de l'illustre société. Il le loua dans son discours avec une modération si parfaite et une délicatesse si noble qu'il excita les vives symiiatliics cl les applaudissements de l'assemblée. — L'existence «le Thomas Corneille, si d«>uce et si calme, utilement remplie par l'élude, faisait néanmoins largement place à iuules les vertus île la famille, et à ci lles du citoyen dévoué dont il remplissait exaelcmcnt tous les devoirs. — lion, sensible affectueux et doiulér. ssé il possédait toutes les qualités • I.- l'homme de bien. La bienfaisance était une de ses vertus chéries : . t. Lieu ib s fuis, il s'imposa des privations pour venir ai; s • ours de l in i . Tendrement aime dans son intérieur, pour tous les inolifs que nous venons d'exposer si rapioemenl, il était estimé au dehors pour la dignité de son caractère et pour ses v.rtus, et apprécie îwur son talent. — l»ouc il un esprit fécond, d'une facilite rare et d'une étonnante activité, il ne perdit jamais un seul instant dans des plaisirs fri- »<>". s; et nu le vil, au contraire, éviter constamment les «lis tractions des Sociétés nombreuses cl fuir les salons des grands et la fiveurde la cour II trouva le bonheur auprès de ceux qui l'entouraient : et il chercha ses consolations et ses jouissances les plus vraies dans l'élude des lettres et de la poésie. — Intimement convaincu de celle vérité que chacun dans la société doit s'efforcer de toute la puissance de ses moyens à procurer honneur et profit à la patrie. Thomas Corneille ne s'écarta jamais de celte voie laborieuse, toute de dévouement. Atteint d'une cécité incurable vers la fin de ses jours, il n'en continua pas moins pour cela un travail considérable qu'il avait commencé depuis plusieurs aimées, son Dictionnaire géographique— l>'un caractère doux et prévenant, il rendait les rapports faciles el agréables; el sa politesse, aussi aisée que naturelle, ne se démentit pas même pendant les infirmités de sa vieillesse. Il èiail d'une conversation aimable, et [Hissèdaii une qualité bien précieuse pour en soutenir I intérêt. Sa mémoire était tellement prodigieuse qu'il aurait même pu, au rapport «le ses historiens, réciter, sans le secours d'un manuscrit, presque tous ses poèmes. — Mais qu il est surtout admirable cet amour fraternel si touchant, si vrai el si inaltérable!... Kst-il, en effet, rien de plus beau que ce sentiment noble et pur qui réunit, à tout jamais, deux frères, deux poètes, en uuc seule el même existence !... Thomas Corneille, |sir les reuvres remarquables, dont nous avons déjà parlé, se place honorablement parmi les auteurs dramatiques du seiond ordre. .Mois si on se pn nd à considérer cette auréole brillante de vertu qui l'environne, son zèle ardent pour la religion, et sa fidélité aux princiers de la saine morale qui en découle; ou le trouve, à reiNiinl de vue. bien supérieur à certains écrivains du premier or ire.qui, par un abus luucslcdcs dons de l'esprit et du génie, oi t engage les peuples dans la voie ténébreuse des passions el de I erreur Aussi oul-ils recueilli pour prix de leurs doctrines insensées el de leurs efforts criminels , la haine el la nialedict ion «lis générations qui les ont suivies el celle de tous les siècles a w„ir._ I. ivrivain.au conlraire. véritablement à la hauteur de ta mission qu'il est appelé à remplir «lans la société, devient un instrument docile qui aide à l'accomplissement des desseins providentiels qui conduisent les peuples dans la carrière du progrès el du perfectionnement moral sans lesquels la véritable civilisation ne saurait exister Et ces hommes «le cœur, ces écrivains consciencieux |»cim-iil compter sur l'estime et sur la reconnaissance de la patrie cl de la postérité.
I'.. JlMRIlAX nEllhlIT?
«oii.xeili.E DE BLt.sst.Knis l'iF.RKK . auteur dramatique el romancier de la lin du XVI i< siècle. Il a lai»:a> : trt Sou pirsiir Siffrvi, ou < Innocente rt«,n*ue. tragédie; Eugénie,
] tragédie ; la Victoire spirituelle de ta glorieux miut fc* i remportée sur le tyran Olibre, tragédie ; JfaruV U Htfr , Mademoiselle de Scny, comédie; le Filou ré'tuit i nnitcontre un ; la Comédie de ilUt Scay, comédie; U Lki t i qélie, histoire amoureuse el tragique.
«ormeilli» ( :ool), nom vulgaire du jeune frixi ■ ■ s la jeune corbine.
coRNÉi TE imédec), inflammation de la corner rente.
corsejo (Pierre), historien espagnol, mort en k.i> , en France du temps «le la Ligue, dont il se motim rn ; - San ; il en a écrit l'histoire depuis 1585 jusqu'en t v» >•. litre : C ompendin y brève relation de la IVn i;»90; .Madrid, t5t>2, in-K". Ou a encore de lui un* IL dn ifUerret de Flandre, traduite (le l'espagnol en h * parChapuvs, Lyon, 1578, in-R".
ciMl.VEM.t, illustre famille patricienne de Rornr. ^T regardail comme la plus ancienne et la plus nombrmv Irouvé une grande quantité de branches de cette mm* . il y en a quatre seulement dont on peut dire a»rc -rr quelles appartenaient à la famille patricienne f> s*v l.enlulus, les Maluginensis , les Huluius et les Scip» r noms ).
i iiKNF.Li.v i.ex, nom commun à plusieurs lu» moi • portées (tour la plupart |»ar L. Cornélius Sylla —I |vsous les auspices de Nasica, l'an de Kome M2, qui >!/ guerre à Pcrsce, lils de Philippe, roi de Macédoine. » J t. liait au peuple romain une satisfaction convenable. - ; '■<■ crélée l'an de Ruaie «70, par Sylla. qui confirma li k . piria, cl incor|iora les citoyens des huit nouvelles tnk> :.-i trente-cinq anciennes. — S Décrétée par le n«w, in Home «10, qui interdit le Teu el l'eau à tout général ;<>.. duira son ai niée hors de sa province, ou fera la puer* -. avoir reçu l'ordre, qui engagera ses soldats à rai.iu r .■ giméral prisonnier, qui épargnera le chef de» v«lear"'> pirates. Celte loi défendit sous les mêmes peines à loui t ■ romain d'aller dans une mer étrangère. — 4. I^oi qoi. eausis île meurtre, de poison, d'incendie el de ralomr ■ mit à l'accusé de demander à êlre jugé à haute »tai x; scrutin secret. — 5. Loi qui interdit le feu et Iran m • russionnaires, aux dilanidatcurs des deniers publics de làirnèlius Sx lia, qui révoqua le privilège qu'amen! i-it ■■■ plusieurs villes pour avoir embrassé le iiarli de Manu» h-* guerres civiles. — 7. Loi qui accorda aux |>arti>iW''< * le droit de parvenir aux emplois publics avant lace parles lois, et qui «lèpouilla de imite magistrature le"*' • des procrits et des partisans de Marins. — 8. 0r /ire/r p par laquelle Sylla ordonnait la proscription Y. Pli**' TIO.XS . — t>. Confisqua les terres des proscrits H lurtHiiiieul celles des emirons «le Vola terre et de FésuJe. qv*' ' distribua à ses soldais — 10. Décrétée l'an «le R<wi<-'~ -' doonail qu'un citoyen ne remplirait qu'un seul cra^ » l'armée, et ne pourrait élre promu de nouveau à la idcio"j* tion qu'après <lix ans révolus. — II. 1-oi de la même im<* ' dépouilla les tribuns du droit «le faire dW lois, de rw»w,"« I assemblée du peuple, de recevoir les appels eldr pouce'' venir a aucun autre emploi. — il. Loi de la inéinemi^ [• détendit au préteur de s'écarter «lans Icsjugcmenli *■ * ' :" «le la loi, el de l'interpréter i Son gré. - IT>. Avait i**" llT de mettre des bornes au luxe d«"S funérailles Lt» '"«»* * tontde Sylla — I » Loi de l'an de Komcti77;ellere«'W'">^ lèws saccrdolaux le droit d élire des prêtre», qutla tin leur avait enlevé pour le donner au peuple. — ■•> l'an de Home (>»«, par le tribun C. Cornélius. »"•»■' exemption «le loi qui ne serait pas munie «l«-s sufTraps* cents sénateurs, et qui n'aurait pas été tx>n(irni<* peuple.
utRNÉME, fille de Scipion l Africain , frmuie de
nius I iraiThus et mère «les tîracnues, donna la ptu> 1 èditr.iitori a s«-s enfants, et se rendit «célèbre jur *• "J^* ^ daine de Campanie, qui étalait complaisanimcnt *« bjr^, sa présence, voulut aussi voir les siens : «l<es vM"' ff{^ Cornélie, en lui montrant ses enfants, a Cette fetiri»* cul la gloire de se voir ériger de son vivant unes^of»' ^ sur laquelle on mit celte inscription : A ^ort''j'v*![!0yt Gi acquêt. Chisron, roi de Libye, lui propos '* Lïori»* mais elle rejeta ses offres, croyant qu'il était p'*" ^ pour elle «l'être la veuve d'un ancien Romain àoMf*^ reiue de Libye. On lui attribue quelques leur» W ' (Val. Max., 4, c. iv: Juv.. 6, v. 167,.
CORNELIUS
fille <le Ciima et première
cobnêlie, fille <le Ciima et première femme de César, donna le jour à Julie , femme de Pompée. César l'aimait si tendrement qu'il prononça son oraison funèbre , cl rappela de l'exil Cimia, son frère.
cornklie, fille de Mélellus Scipion, épousa Pompée après la mort de P. Crassus. son premier mari. Elle s'est immortalisée par son courage et sa vertu. Elle arriva avec Pompée dans le port d'Alexandrie, le vil tomber fous le fer d Achillas, et entendit ses gémissements sans pouvoir le secourir. Elle se regardait comme l'unique cause des malheurs de ce grand
COB.NKl.IE, vestale enterrée vivante, sous Domilicn, pour avoir violé son vœu de chasteté (Suét.).
coBKEi.li forum (Imola), ville d'Italie, sur le territoire des Anamani.
cornélien. ENNE [hiit. rom.) , qui appartient à un Romain nommé Cornélius.
CORNELIENS (I.Kit'BES (gèogr. une), peuple du pays des llirpiniens, nui, avant èlé vaincu par P. Cornélius Cethegut, fut transporte dans les environs de Dénévcnt.
cornélien, enne, se dit du style de P. Corneille, et de vers dignes de ce grand poète.
cornells (Corneille, peintre, ne en 1515*. à Ilarlem, où il mourut en 1058, y avait reçu les premières leçons, et s'était ensuite perfectionné à l'école de F. Porbus et dè G. Coignet. Ses tableaux sont nombreux et d'un prix élevé. Oh cite comme le plus remarquable celui qui représente ta Compagnie des ar-
Tuebusiersde Harltm; un Déluge; Cadmus et le Dragon; énus caressant son fils ; Cêrès et une Symphe, etc. Mulleret Gollxius ont gravé d'après cet artiste.
cohxelis Henri), son frère, sculpteur et peintre, vovagea en Italie et en Espagne, ou il a laissé quelques beaux tableaux de marine et des paysages.
cornelics. La plupart des membres de celte famille sont mieux connus par les surnoms de Cossus, Dolabclla, Lcnlulus, Sa pion, etc. (F. ces noms;.
CORNELICS (A.), questeur l'an de Home W5.
cornelics (A.), grand pontife l'an de Rome 324, mourut «le la |ieste.
Cornélius fC.), tribun militaire l'an de Rome 568.
cobnelil'S ,P.), tribun militaire l'au de Rome 360 et 370,
COBNELICS (A. et M.), tribuns militaires qui, l'an de Rome ôHtict 38H, continuèrent ie siège de Tusculum, sans pouvoir s'emparer de celle ville.
COBNELICS ARVINA, dictateur l'an de Home 452, remporta une victoire sur les Samniles, qui lui valut les honneurs du triomphe.
cobneiics aHvina (A.;, l'un des freiauxqui, l'an de Home 454. furent chargés de remettre entre les mains des Samniles les officiers romains qui s'étaient rendus garants de la |wix dr Claudium.
4oRNCi.il s akvina (P.), consul l'an de Rome US cl 466, soutint l i guerre contre les Samnites, qu'il mit en déroule. Il fut nomme censeur l'an de Home 459.
cowNKi.it s barbatcs, grand pontife l'an de Rome 44», fil la dédicace d'on temple a la Concorde.
f OB.NEi.ics LENTCi.es (Sbrv.), consul l'an de Rome
-ViO,
COBNELICS
ca lissa (P.), fut nommé pontife l'an de Borne ôto, avant d'avoir possédé aucune magistrature curulc , hoiuicur que l'on n'avait accordé à personne depuis vingtsix OIIS.
COBNELICS < Al Di.Nts, édilccurule l'an de Rome SU.
cornelics (Sbrv.). tribun militaire l'an de Rome 547,, se signala dans un combat contre les Ausélains cl les Ilergétes.
coiinklics blasion (Cn.). préteur l'an de Rome 358, «« en partage la Sicile.
u>RNELlcs si ER END a (Ch.), préteur la même année que le précèdent, eut laSardaignc pour département.
cobnf.lics PHASio ;P ), l'un des députés qui furent envoyés aux Carnes, aux Istricns, l'an de Rome au sujet des feintes que ces peuples avaient portées au sénat contre le «wimiI C. Cassios.
cornelics (C), tribun du peuple l'an de Rome 585, cxata quelques mouvcmenls dans la république, pour se venger 4ia sénat, qui avait rejeté une de ses propositions.
cornet.
commandait
cobnelil's PBAGiTA, commandait les soldats qui, par l'ordre de Sylla, recherchaient dans le pays des Sabins et arrêtaient tous ceux qui y étaient cachés. César, encore jeune et fuyant la persécution de Sylla, tomba entre les mains de Phagila, qui lui rendit la liberté pour deux lalciiLsquc lui donna César.
CORNELICS CIIHYSOGONCS (E.). F. ClIRYSOGONE. COBNELICS KACvris, lilsdc Sylla. entra le premier dans le temple de Jérusalem, lors du siège de celle ville par Pompée.
cornelics (C..1, chevalier romain, complice de Calilina, s'était chargé de tuer Cicéron.
cornelics (C), devin de Padoue, prédit le commencement et le succès de la bataille de Pharsale.
cornelics (P.), officier de Scipion, fut tué en défendant Sarsure contre César.
CORNELICS, centurion de l'armée d'Octave, chef d'une dèpulalion de quatre cents hommes que celle armée envoya au sénal. l'an de Rome 709, pour demander le consulat cn faveur d'Oclavc.
cobnelics cethegcs Serv.;, consul l'an de Jésus-Christ
cornelics, l'un des accusateurs de Mamcrcus Scaurus, vers l'an de Jésus-Christ 36, fut exilé dans les Iles pour corruption.
COBNELICS AQI INCS. assassina Fonteius Capiton, dont il était officier dans l'armée de la basse Germanie.
cobnelics, fils de Créon, ambassadeur des Juifs auprès de l'empereur Claude.
CORNELics callcs, poéle élégiaque (F. Gai.i.iiS).
cornelics SEVEBCS, poêle épique, contemporain d'Auguste, composa un poëmc sur le mont Etna, cl un autre sur la mort de Cicéron (Quint., 10).
cornelics celscs (Air. , médecin (F. Celsb).
cornelics, ofllrier romain qui déploya un grand courage au siège de Jérusalem par Titus (Josèphe, Guerre des Juifs).
CORNELICS REPOS, TACITCS, SCIPIO, SYLLA (F. CCS noms].
cornelics (André: , de Stavoren en Frise, a publié eu langue hollandaise la Chronique de la Frise, de Ocko-van- Scharl (Occo-Scarlensis), retouchée d'abord par les soins de Jean l'relerp (ou Vlilarp). et ensuite par tes siens, à l.ceuwarde, 1507, in-fol. Elle est partagée en douze livres, et s'étend depuis l'an du monde 5070, jusqu'à !M>5 de notre ère. Cet ouvrage ne doit être consulté qu'avec méfiance.
cornement (mèdee.), bruit semblable à celui du cornet qui se fait entendre dans l'oreille.
cornemuse, sorte d'instrument de musique à vent, composé de deux tuyaux et d'une peau de mouton, qu'on enfle par le moyen du premier tuyau.
cobneml'secb, joueur de cornemuse. Rabelais remploie fîguréinciil pour conteur de sornettes.
cornÉo-calcairE (chim), qui est forme de carbonate
cobnÉole (bolan ), un des noms du genél des teinturiers.
corner (oramm.), sonner d'un cornet ou d'une corne. H ne fait que corner, se dit par dérision, d'un homme qui sonne mal du cor, ou d'un homme qui importune le voisinage en donnant du cor. — Corner, siguifie aussi parler dans un cornet pour se faire entendre à un sourd. — Corner aux oreilles dequelqu'un. parler continuellement d'une chose à quelqu'un dans le dessein de la lui persuader. — Figurèmcnt cl familièment, Corner quelque chose partout, la publier avec import unilé. —Corner, se dit encore des oreilles lorsqu'on y éprouve un bourdonnement. Figurémeril et familièrement , Les oreilles vous cornent, se dit à quelqu'un qui croit entendre ce qu'on ne lui dit pas, ou un bruit qui n'est pas réel. — Figurément et familièrement, Les oreilles ont bien dû vous corner, nous avons beaucoup parlé de vous, nous avons souvent parlé de vous en votre aosence.
CORNER (vrneric). Corner les chiens, sonner du cor pour les exciler ou pour les rappeler. Corner requête , sonner du cor pour obliger les chiens à quêter de nouveau la bête lorsqu ils sont en défaut.
CORNEROTTE (xool.), un des noms du hibou.
cornet, petit cor ou petite I rompe. — Cornet à bouquin, sorte de Irompc recourbée qui est faite ordinairement d une corne. — Cornet acoustique, ou simplement Cornet, petit îns-
CORNETTE
trament en forme d'entonnoir ou «le cor. dont an sourd met le petit bout dans son oreille, pour entendre plos facilement. — Corni-t, se dit aussi d'un morceau de papier roule en forme de cornet, de manière à pouvoir contenir quelque chose. — Il se dit pareillement d'une espère d'oublié à laquelle on donne la même forme. — Il se dit également en termes d'analomic. de certaines tomes osseuses très-minces roulées en forme de cornet, et qui sont dans les fosses nasales— CORNET, se dit aussi d'une espèce de petit vase de corne, d'ivoire ou de cuir , dans lequH on agite les dés à certains jeux, avant de les jeter sur le lapis. — Il se dit encore de la partie de l'écritoire dans laquelle on met de l'encre — Il se dit en histoire naturelle d'un mollusque du genre des sèches.
CORNET Imarine , entourage que l'on fait au pied des m.its dans les cmbarr.iiions. Cornet d'ipiite, sorte de broche dont on se sert jiour épisser un rordage.
CORSET DE Voi.TlOEt'RS (musique miïil \ instrument de cuivre en usage dans les armées françaises du temps de l'empire, et remplacé par le clairon sous le" règne de Louis XVIII. CoitNtT, se dit aussi de celui qui joue de cet instrument.
Cornet a pistons \ muiique , instrument de cuivre dans lequel la justesse dessous est assurée par l'effet de plusieurs pistons.
corxf.t, jeu d'orgues dont chaque touche fait parler quatre loyaux.
cornet [Itthnoi.). sorte de papier.
CORNET Itool.), nom vulgaire de plusieurs coquilles. cornet»;6o<.), appendice creux et évasé qu'on trouve dans certaines fleurs.
cor s et (Nicolas t, docteur de Sorbonne. de la maison et société de Navarre, naquit à Amiens le lit octobre ir»»â. Il fut Syndic de la faculté de théologie eu 16il». et déféra sept propositions sur les matières de la grâce, dont les cinq premières Sont celles qui furent condamnées drpuis comme extraites du livre de Jansénius. On doit à Cornet la belle préface qui est à la tête du livre de controverse du cardinal de Richelieu, qui avait une estime singulière pour ce savant docteur, et qui lui avait donné place dans son conseil. Il mourut a Paris, en ti>t>5, après avoir refusé l'archevêché de Bourges. Bossucl fit son oraison funèbre.
cornet (Matthibv-A cgustin, comte), pair de France, né 1 Nantes en I7:»0, morlà Paris en t S3i. avait été d'abord marchand. Ayant embrassé le parti de la révolution, il vint habiter Beaugeucy . devint commissure du directoire, puis député du Loiret au conseil des anciens Après le 1H brumaire, il fut presque aussitôt nomme sénateur, comte de l'empire, commandeur de la Lésion d'honneur. Devenu pair de France en 1814, il ne prit aucune part aux affaires pendant les cent jours, et fut maintenu dans sa dignité eu 1815. Après la révolution de IH.'îo, il prêta le serment exigé, et continua jusqu'à sa mort à faire partie de la chambre haute.
cornet ACOCSTIQCE (eAirurjf. in$tr.), instrument destiné à rassembler les sons, et à en augmenter ainsi la force pour les faire mieux entendre. C'est une espèce de aine dont h base est tournée en dehors, et dont le sommet est placé à l'entrée du conduit auditif des individus qui n'ont pas encore perdu entièrement le sens de l'ouïe.
CORNKTER (arl léier.), appliquer des ventouses.
CORNkto {Corneiutn , très-pelitevillemodernedesElals romains, dans la délégation de Civila-V'ccchia. Ce n'est pas Comme ou le croit généralement, l'ancienne H puissante T«rquinium. ville des Ktruricns; elle en est éloignée d'environ deux milles Iles fouilles récentes y ont fait découvrir, sous terre, des monuments eorieux. et c'est à eux qtieCorncto doit la mention qu'on fut ici île cette petne ville. Hoc colline qui S'élève à peu de distance de la moderne Conieto , recèle un grand nombre de grottes sépulcrales, qui ont du servir d 'hypogées a l arquinie. Files sont creusées dans un tuf calcaire n dix pieils environ de profondeur; leur forme intérieure est celle d'un carré surmonte d une voûte pyramidale. Les peintures qui en tapissent tes pi rois, h s vases d'argile, les urnes et les instruments qui y el.iicnt reuleriiies , ont fourni un grave sujet de discussion à plusieurs ccIclircsaïUiquairesdc l'Alleu, igue, de la France et de I Italie. Les uns nul voulu y voir une preuve de la priorité decivilisalion il s (Muiples de I Et ru rie: les autres à la tél.- desquels ou (.oui placer M. Raout-Rorhelle. n'y ont vu, au contraire, que des souvenirs et des traditions .le la Grèce (F. entre autres, la notice de M. Raoul-Rochetlc, insé-
rée, en deux parties, dans le Journal *7si«r«tti4r lu*
1828, et l'article Nécropole du présent oumgr
CORNETTE, sorte de coiffure dont le» fsiunet v vr»~ dans leur déshabillé — CuBNLTTE, se drt aussi i «w W. n et large bande de taffetas, que les conseillers an parlrrart* filaient autrefois au cou. comme niarqoe dlwnarw. i ~ François I" accorda aux professeurs du eu legr royal frh- — Cornettb, en termes de marine, sorte de loi« p<«w, deux pointes ou cornes, qui est la marque distmctiv fc n> laine de frégate, commandant une division de trois Ui«nt
CUH.NETTE. nom sous lequel on France l'étendard de la cavalerie, et si rie légère Cet étendard consistait en une , fêtas carrée , d'environ un demi- mètre de coté 11 et au chiffre du prince ou du meslre de camp, ytrat*fleurs de lis, et garni tout autour d'une frange ea « >• hampe, peinte en bleu de ciel avait environ 3 meurs v i, gueur ; elle était terminée par une Qeur de lisallooprn de lance, File s'appuyait sur un culot eu cuir. alUctti / çon de la selle, et s'assujettissait au corps du fftrlr-t»^au moyen d'une espèce d ècharpe de taffetas blanc «r«r s blanc et bleu. Louis XIV supprima . en l6tfH, locUo W -■ nettes , à l'exception de celh- de la compagnie do colonr! r ral de la cavalerie légère, et de celle du meslre de o«fenéral. Mais elles furent toutes rétablies eo 1073 L»i«--r des Corps de cavalerie ayant été réduit en I7.T7, il n'j rte que deux cornettes jwr régiment. Le nom de corwU' lprimé en 17:»n, fut rendu en 1815 aux étendards te> • ■ ments enhnelt tjinèritux : mais il fut de nouiesu np'"lors de l'institution des légions dépirtementales, et d n i ;t reparu depuis.
cornette lil.ANillE. Ce fut seulement en II*!.»'-» Charles IX, que le pennon royal prit le nom décor»*1*»' eht de France ou cornette royale Jusqu'alors on *«* **** sous le nom de pennon royal I étendard qui , danil«j' bals , suivait toujours le roi ou le général qui le ref*»*"1 Sous Philippe Auguste . cet étendard était de uavec trois ou quatre fleurs de lis; sous Charles VI, il eu* « què au milieu d'une croix blanche. Celui que l'on fwrwi vaut Charles VII. lors.pi il lit son entrée à Rouen entu* * en satin cramoisi, semé de soleils d or. Suivit «r.-chroniques. ce prince aurait donné une corneUr Vu-rr comme enseigne rovale.à chacune des quatre plusawr " compagnies d'ordonnance créées par rt*V«i ^, vaut d'autres historiens, la première ">»rîW d* P"'^* donnée par les rois de France à la couleur «^KrT f'^ règne de François I", qui donna au colonel gcjic»* ' "'^ terie deux tompi^nies auxquelles Seules il arcori.Lr.Prr' . de porter le drapeau blanc. Le pennon et la cornetl^* se déployairnt qu'à l'armée et s.ms les yeux du roi ^ dans un combat, l'enseigne royale disparaissait subit» signe indiquait que le roi était en danger. Alors tous les
elle avait été aj<, in. tiquaient l'iiisiain naît prudent de reculer. !..
anc; ses dimension» él.nei de la cavalerie légère. File en or et d'une cravate filai n y avait ajouté , connue .
le France. Il est encore <j
de l'armée se portaient vers le point
avant sa disparition. Il'aulr fallait avancer, celui où il <li nette royale était en taffetas menu s que celles des cornet égalt'inent garnie d'une frai Sous le règne de Henri IV ment , une broderie aux armes
lion de la cornette blanche sous Louis XIII; mais dej étendard avait perdu l'importance qu'il avait eue sous règnes précédent*, et qui avait du s'accroître sous un pri qui, dans les combats, pavait si souvent de sa personne j Henri IV. Aussi II .l arge de p«'rle-eorMe<te blnncke elle hienlot suppriniiT |iar Louis \lll Réunie en Ui*;. à de premier tranchant . elle ne fut plus qu'un titre sans lions, qui subsista cependant pis^pi'eu l7so. Ilans Ion l'oflicier auquel on eunliait la roioetle royale était choisi | les ge'ièraux et dans les familles les plus distinguée royaume. Après les grandes charg.-S militaires de la cour.»/ celle de porte-, «itiirlle bhiuche était une des plus iiM|«>rl (i de l'armée. Les rois ne la confiaient qu'à de* hommes en ils avaient une entière ei'iij.ni.v — Kn termes de marin moteonirlfe dcsiiMi.iit autrefois le pavillon pointu que le cl. d'esedre pirtail au m.'it .1 artimon Dans la suite, lorsrnie -> oflicier prit le pavillon carre, la cornette passa au chef ■: division, et enfin au capitaine de vaisseau, qui aujour.l hui ci. core la porte au grand mat C'est un pavillon aux wuleurt u» tionales , cl dont les deux bouts sont coupé* en pointes- H ri
CORNICHON
• nvcrguc comme une flainiiK-, cl se Lisse par le milieu de la
• orgue.
cornette ( (aut onturie ) , houppe sur le chaperon d'un
■ • i<eau de proie.
cornette construit.), ferrement qui défend un coin de mur.
cornette <eomm. , sorte de fer en barres.
CORNETTE :agricut ,, un des noms du blé de vache.
CORNETTE (Clal'oe-M H.ctiioit ). médecin et chimiste, né à Besançon en 17»», fui admis en i7"!i à l'académie des sciences où il lut plusieurs mémoires insérés dans le recueil de celle compagnie, suivit en I7i)<>, à Rome, Mesdames , dont il était médecin et mourut en I7!»i On a de lui Mémoire tur la fermentation du salpr'ire, 1770, in-S-. Cet ouvrage, envoyé au concours, fut jugé digne du prix ; mais I auteur ayant élé dans ) intervalle reçu membre de l'académie , la médaille fut décernée à 1 houvenet.
cornets (tW.), appendices variés, creux et évasés, que 1 on remarque dans certaines fleurs irrégulières. Dans la fleur
• les asciépiades on rencontre cinq cornets. On désigne encore j..ir ce mol les pétales des ancolieset des hellébores.
CORNÈl'LR froo/.) , nom donné à chacune des petites facettes de l'œil composé des insectes.
coRNEl'R, celui qui corne. En tenni s d'art vétérinaire, chenil eorneur, cheval qui fait entendre en respirant une espèce < )<• sifflement.
CORNU ERT ou coornhkrt ;Dit>ERtc). graveur, publ'ciste «M littérateur, né à Amsterdam en lô2i. publia d'après différents |>eintres hollandais un grand nombre d'estampes. Ifck-iollé du burin , il se livra à l'étude des lettrrs, devint notaire l.uldic , puis conseiller pensionnaire de la ville de Harlem , et tut chargé île plusieurs missions importantes et difficiles. Il nv.-vit déjà publié des traductions hollandaises de quelques c-crils de Cicéron , de Sénèque et île Koëce. lorsqu'il fut chargé ;>.ir Guillaume d'Orange île composer h' manifeste de l.MMl. Ijj liiiehessc de P.irme le til incarcérer à la Haye en !."■<>>». Kcnda •i la liberté, il se réfugia a CIcm-s où il reprit le burin pour »ivre. Les Etals de Hollande lui cunlicrrnt, en IViS, les foncii« »ns de secrétaire d'Etal; miis il fut bientôt contraint à s'ex- .!■■■• trier de nouveau. Il retourna à Clèves , où le priure d'Orange
• <• «ilinua d'emplovcr sa plume ; mais, persécuté, il chercha un
■ '-i t le dans la ville de Gauda . où il mourut en tr.'.m. Ses o uvres ... • 1 élé publiées à Amsterdam, K'.so, 5 vol. in-fol. - Ses deux U* res, Clément et Fhamois rendirent des services signalés U Vur |»atrie. Le dernier fut condamné, en r.oS, à un ban-
4,v Sseincnt |>erpétuel et à la confiscation de ses biens , par arrêt «Au tribunal que le duc d'Albe avait créé à Rruxellrs; mais, 'iv jours après, la vilIcd'Anistenlam , affranchie du jotigcspa- : toi , le rappela el l'admit au nombre de ses magistrats, m :oR.\IAM JkaN-BaPI'ISTK, COMTE IiR1, littérateur italien, .•!••: "uit en I7V2 à Or/inoovi, dans le Brejcian, et étudia à Milan
• • uroil el les mathématiques- On a de lui des opéras . des Rci 'rchet tnr l'histoire littéraire d'Orsinuttei . un Discours
i i.'U- Im rapports île la jurtfprU'le-ce avec la démocratie , un ■■ iti sur la poésie allemande . des Article* el îles Solices pu-
■ : . '1 dans les journaux, de la législation dans srs rnpitorls <trec - i '-irulture; d'autres ouvrages sur l'agriculture ; Analyse du ■:, \<r.:et delà murale ; Rfflrxions tur 1rs monnaies. Mais il est : nf'Oul connu par l'ouvrage intilu c : I Sendi delta litltralura
: , ■: i"|rn«i dopn il suo risorqimrnto , eommrniuria riK/ionato. . liani , malgré ses occupations littéraires, exerça houora- M-nt une charge de magistrature. Mort à Brcseià , le 8 no- . , fibre 1813.
r ORNic. (Chaules Sous l'ancienne monarchie , les officiers " a marine française formaient deux catégories foi t distinctes ; ' ae nombreuse, riche, influente, recrutée dans la noblesse,
• ' -mail ce qu'on appelait le grand corps; l'autre, pauvre , mér-i$w , se compos.nt d'officiers de fortune qui , à force de mé-
■ e, s'étaient élevés de la classe des pilules a celle des officiers ; ' en désignait les membres sous le nom iïolhcicrs bleus. Bien
"' jourd hui ne iieul donner une idée de l'insolence el de la ' Utilité des olliciers du grand corps envers les officiers bleus.
Ht baine ne se traduisait pas seulement en insultes gros- ■'" "es. elle descendait jusquau guet-apens; le brave marin Jt nous allons parler en fournit un exemple. — Curiiic, fils n armateur de Morlaix , commanda , jeune encore, les corres armés par son père. Il se distingua tellement contre les juglais, que son nom parvint jusqu'au minislrequi lui donna commandement de la Félicité, avec une simple commission
de lieutenant. Ses exploits" multipliés à bord de ce bâtiment lui valurent le grade de lieutenant de vaisseau: mais les officiers du grand corps, indignés de ce qu'ils appellent une insulte, mettent le brave marin en quarantaine, l'ornic n'en continue pas moins à se distinguer: puis, pour récompense, on lui retire son commandement. Les négociants de la Bretagne l'en dédommagèrent en lui donnant un vaisseau équipé et armé à leurs frais. Aussitôt Cor nie s'embarque, s'empare d un vaisseau anglais de soixante-quatorze canons , ei délivre douze officiers français faits prisonniers par 1 ennemi, Les; officiers nobles, humiliés des succès de l'intrépide corsaire, tentèrent alors de s'en défaire. Sept d'entre eux lui demandèrent salisfaction ; il les tua ou les blessa l'un après l'autre. Celle affaire acheva d'exaspérer les adversaires de Cornu"; les lâches parlèrent de l'assassiner . et I iiilendiiit de la marine fui obligé de lui donner une garde pour sa sûreté personnelle. Cornic se relira à Bordeaux et s'y maria, sans y trouver le Ivonheur : sa femme mourut à ses cotés, dix jours après leur union. En t770, lors d'un débordement de la Garonne, il sauva au péril de sa vie les habitants de l'ile de Si Georges au nombre de six cents personnes, et les nourrit à ses frais pendant un mois. Bordeaux lui envoya des lettres de bourgeoisie, et Louis XVI lui écrivit de sa propre main une lettre de ri merciiiienl. Il demanda, comme récompense, un cominandeinenldans la marine. Il attendit deux mois, au bout desquels le ministre lui répondit par un refus. Le noble marin brisa son épèe, se relira à la campagne, et y mourut bientôt après de désespoir.
COHMCEN. cornicinf. [art. milit.), musicien qui tonnait du cor dans les légions romaines.
corniche, partie essentielle de l'archileclurc , composée de moulures en saillie l'une au-dessus de l'autre; elle sert de couronnement à toute sorte d'ouvrages, principalement dans les ordres d'architecture où elle est placée sur la irise de l'entablement.— Il se dit aussi de tout orneinenl saillant qui règne au-dessous d'un plafond, au-dessus des portes, des armoires.
COUNH.MON (t"eoii. dom.). En parlant du concombre, nous avons vu que l'on donne le nom dcroiwôuji à une de ses variétés qui est cultivée pour en faire confire le Truil encore jeune. Il y a plusieurs manières de préparer les cornichons; rapportons les priuripalcs. l-c soin le plus important, commun à toutes, esl de choisir les plus petits, <e les essuyer avec un linge rude, Ires-propre . afin de les dépouiller de leur duvet, et d'avoir du bon vinaigre de vin. et non celui qui est lire des lies de vin ou decidre. Le vinaigre blanc est préférable au rouge; la couleur du cornichon se conserve mieux avec le premier, et plus le fruit s'en pénètre, plus sa partie colorante se livesur l'épidémie el y demeure altachee. Il serait bon aussi d'adopler l'usage de nos départements du Midi , c'est-à-dire de cueillir le cornichon avant la maturité, alors qu'il se montre d'un Irèsbeau vert. — La méthode la plus jrènéralc est de jeter sur les cornichons préparés de l'eau bouillante , ou mieux encore de verser dessus du vinaigre blanc porte à la température de 80 degrés Quand on emploie l'eau, on la relire au bout de quatre à cinq jours, on met à égoutter sur un linge blanc, puis on place dans un vase, en intercalant de distance en distance entre les cornichons quelques feuilles de laurier et des grains de poivre: et l'on verse sur le tout du vinaigre bouillant, auquel on additionne treille grammes de sel blanc par litre de liquide. Quand c'est le vinaigre qu'on emploie, on le met au bout de dix jours; il vaut mieux en prendre du nouveau que de faire réchauffer le premier. L'un et l'autre procédé est bon , et a cuisson légère que le fruit éprouve dépouille 1 enveloppe de loule son acrclè. — Certaines personnes, surtout les épiciers , mettent le vinaigre el le sel sur le feu dans un chaudron de cuivre; lorsque la saumure est prête à Iwuillir, ils jettent dedans h s cornichons et les retirent du feu après un petit bouillon; ils rouv rent le fruit pour le faire entièrement baigner et laissent ainsi quelques jours, et, avant d arranger dans des bocaux ou de petits barils, ils s'assurent si la saumure est de lion goût et suffisamment salée. Ils mêlent alors aux cornichons du piment blanchi, des clous de girofle, du poivre en grains, du fenouil, «le l'ail , de l'estragon ou de la roquellc. Ils emplissent les bocaux avec de la saumure. Celle méthode esl essentiellemenl dangereuse ; tel bien èlaine que soil le chaudron . I acide du vinaigre le corrode et le remplit de vert-de-gns. Le danger est d'autant plus grave que la couleur verte du cornichon est plus rehaussée.
cornichon 0*«x), mot usité dansquelqucs provinces pour désigner, au jeu de boules, celle que I on jette la première t* qui doit servir de but ( F. Cocuomset). CoriMefcon ta devant,
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jeu d'exercice qui consiste à ramasser an plus vite différents objets en courant.
cornichons (vénerù), synonyme d'andouillers.
CORNICHON se dit bassement d'un homme sol et ridicule.
COR m loi i: [hist. nat.), qui vit sur le cornouiller.
h'bmh i mie (nniiq rom.), nom d'un officier qui servait de lieutenant au tribun militaire et l'assistait dans ses fonctions.
CORNiculairf. (philol.), titre d'une comédie de Piaule qui n'est point parvenue jusqu'à nous.
cornicui.airb [Aofan.), genre de lichens.
cornicui.ani < gèngr. anc), place d'Italie entre Fossa Clodia, Havennes et Pelavium.
CORNICULARIÉ, ÉE [botan.\ qui ressemble à une corniculairc.
COR.niculariees, famille de liebens.
cornicule (autiq. rom.), ornement qui surmontait le casque des légionnaires romains.
CORNICULE, petite corne, sorte de ventouse.
coRMru.l'Ji géogr. anc), ville du Lalium, patrie de la mère du roi Servius Tullius.
Con.NlDlE {botan.), arbre du Pérou.
coimkr marine), partie élevée des angles de l'arriére d'un bâtiment au-dessus des hanches.
COHNIER {botan.), un des noms du cornouiller. CORNlF.lt, qui est à la corne ou à l'angle de quelque chose.
Il se dit particulièrement des pilastres, îles poteaux qui sont à l'encoignure d'un bâtiment, el des gros arbres qui marquent Us bornes des ventes el des coupes de bois.
cornière, canal de tuiles ou de plomb qui est a la jointure de deux pentes de toit et qui en reçoit les eaux.
CORNIÈRE [vieux langage), coin, angle.
cornière (6/rt«>n\ anse de |wl qui ligure dans plusieurs tau.
cornière (marine) \ V. Estai V'.
cohnière(«tAro/.1, équerre de fer attachée à l'angle d'un CofTre, ornement des coins de l'impériale d'une voiture.
CORNIÈRES, équerres de fer qui sont attachées aux angles du marbre d'une presse d'imprimerie, el qui servent à maintenir la forme.
cornieicia, soMir du poêle Cornilicius, composa des poésies est in iccs. o La science, disait-elle, est la seule chose indépendante de la fortune. »
corn i in u - v poète contemporain de Sallusle, Luccèius et Cornélius Nepos. Cirèron en fait mention dans quelques-unes de ses lettres du premier livre à ses amis.
cormeicics, greffier de Verres en Sicile.
cornificii's, compétiteur de Cicéron pour le consulat.
cornificics, lieutenant de César, envové en Illyrie pour gouverner celle province.
cornifm u s poursuivit, en qualité d'accusateur public, Brulus, à cause du meurtre de César, cl fut ensuite lieutenant de César Auguste.
COHNIFI.E(60('in.) (F. CÉRATOPHYLE).
conNiFORME (didael.), quia la forme d'une corne.
CORNIGER {mylhol. rom ), surnom de Bacchus. Il signifie qui porte une corne.
« OHM I I. F. ou CORNEILLE ENGELRRECIITSEN. peintre, né à l.cjdeen I !«K, morl en !.%">, peignit avec un égal sucrés à l'huile, à fresque el en détrempe, et forma une école distinguée d'où est sorti le célèbre l.mas de Leydc.
CORNII.I.E EfNST, lils du précédent, né à Leyde, mort en l."»il, fui élève de «un père et hérita île sr» talents. On cile connue ses meilleurs ouvrages un Portement de croix, cl une Descente de croix entourée de petits tableaux séparés qui représentent les douleurs de la Vierge.
COHNII.I.E, dit le Cuisinier, père du précédent, passa en Angleterre sons le régne de Henri VIII, et fut employé par ce prince qui aimait la peinture. Ses ouvrages, parmi lesquels Se trouvent plusieurs portraits, sont estimés.
cornii.i.o.n («Mr.), os contenu dans h corne deshœurs; nom vulgaire du choucas.
cornion (pèche), partie de la nasse qu'on ajuste à ( extrémité des diguiaux.
CORNOUILLER
CORNIPÈTE, qui frappe de la corne, latinisme 4* ttris- ( F. CORNUPETB}.
CORNISTE musique). Il se dit quelquefois d an mv. r qui joue du cor.
CORNO (musique), mol italien qui s'écrit sur les pm... pour cor; au pluriel on dit corni.
cohno ou corne (MM.), C'était le nom du bonnet x • . loque du doge de Venise. Le doge n 'niait jamais .— > qu au moment de l'élévation de l'hoslie, ou lorsqstl ft--i la visite d'un prince du sang royal ou d'un cardinal. Le l-i nul ne mettait la couronne sur ses armes ; le doge vtC < u tait le ' ii y no ou la couronne ducale.
cornoiuilles, en anglais cohnwall (fe'ojr ■:. ««• maritime d'Angleterre, borné au nord, au sud d à \ «sr>:. l'Océan, et à l'est par le comté de Dcvcn. Il est peu <*•■ traversé au centre par une chaîne de montagnes mines de cuivre, d'étain, de plomb, de cobalt, el quelque d'argent, sont exploitées avec activité ; on y trouve nw demi-métaux, du granit, des ardoises et de la terre » p«i« ■ brique. Ce comté a 185 lieues de circonférence, et nu- •JUn.ooo habitants.
cornoitailles (gioçr.), cap sur la côte est do ce nom.
CORNOITAILLES (NOUVELLE) (géogr.). contrée de t v rique septentrionale, le long du Grand- Océan, entre H». 57" de latitude nord.
CORNOUAlLLES (géogr.) , ancien pays de Frawr V Bretagne), dont lechcf-licu était Qu'un pcr-Corentin, et ;u aujourd'hui réparti entre les dèjwrtemenrs du Fidb«t > Côtcs-du-Nord et du Morbihan.
CORNOlULLE, le fruit du cornouiller.
CORNOUILLER botan.), cornus. Qiiatorieespècr*>J'i<i'1' ligneuses, deux seules excentre», qui sont herbacées. > *" sent ce genre de la famille des caprifoliacéc» et de la monogynie. Trois espèces appartiennent à l'Kumpr et *«' ciennemenl connues; les autres proviennent de I .\mef>j»' Nord. Aucun cornouiller n'a été rencontré dans le* p»}» ' c'est dire que tous résistent aux hivers de la Fran.*, !• ne sont point difficiles sur la nature du terrain. Les W •
pères herbarées sont le cornouiller nR SiKBB. •** nord de l'Europe el de I Asie. H *■ cornus canadensis; lu"
; deux
le second a la lige simple et L
bacea , qui habite le hoiiii.fr nu Canada, îieaucoiipà l'autre; la seule différence est au sommet de sa tige deux rameau opposées, tandis que verticillè. — Parmi 1rs espèces ligneuses, arbrisseaux qui s'élè>eiit «le quatre à sept mètre* ; offrent leurs rameaux |n le CORNOUILLER BLANC, cornus alba
ses lieaux rorv mbes de fleurs, ses i
petivenl servir d'ornemcnl son! I" le c,m*™}^"ùici>'"*r
^«louelep^:
ux el «les feo»'^ „
donnant .«""f,
40 Ci
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large feuillage, si s beaux rorv mbes de fleurs, ses in» ^ ( . qui ressemblent à des perles, 'cl tranchent sur le £ , mil des rameaux: el le cornouiller SToLoM"**;! stxlonifcra. dont la forme est tout à fait irréguliere
cornus (inrida, introtlnil en Kurope en l"9; il , temps qu'il se charge de feuilles; HS fleur», jauoes.^
CORNU
rn pelile ombelle au bout de chacun des rameaux , sont ceints d'une large collerette blanche ou range, et si brillante qu'elle
* l'air d'une corolle; 3° le cornouiller Sovri x, cornus sericta , aux rameaux étalés, d'un pourpre noirâtre, aux longues feuilles ovales-lancéolées, dont les nervures sont couvertes d'un poil soyeux couleur de rouille, aux (leurs d'un blanc éblouissant, aux fruits du plus beau bleu; 5" le cornouiller t\ » AMID.4L, rurnut fastigiata, le plus élevé de tous; ses jeunes rtmeaax sont noirs, pointillés, garnis <lc feuilles rélrécies eu longue pointe et de fleurs blanchâtres disposées eu panicule.
— Habitant de nos haies et de nos bois , le cornouilllr San- SUiv roi nus sanguinea, est un arbrisseau à rameaux longs et droits, avec une écorec lisse, d'un rouge brun , a Meurs blanches et baies noires; il figure assex bien dans les jardins. On a retiré de ses baies ainères une huile bonne a brûler, et en y additionnant une petite quantité de liqueur des savonniers, un
* mode très- bonne qualité. La culture de cet arbrisseau n'exige aucun soin; il produit son fruit au bout de deux ans, mais il a le défaut de tracer beaucoup. Ses rameaux sont propres aux outrages de vannerie. — On mange en Amérique 1rs fruits du cornouiller a fleurs et du cornouiller soyeux. On dit leur écorec fébrifuge. Les habitants des deux Carolines mêlent avec leur lihac des feuilles de la seconde espèce, auxquelles ils attribuent «île propriété et celle d'être anli-scorhuliques. Le fruit des ■antres espèces sert à faire des boissons fermenlées que l'on appttle piquettes Le bois est dur, on en fait les échelons d'échelles. 1rs roulons d< s ridelles de charrettes, des brochettes pour piquer les viandes, des échalas excellents, surtout si l'on a soin d enlever l'écorce, etc. Les feuilles sont respectées par les insectes.
— Généralement on donne le nom de CORnoiillir ma LE à l'espèce la plus commune de France , ainsi qu'aux cornouillers a fleurs de Suéde cl du Canada, qui tous ont les ombelles ceintes d une collerette de quatre grandes bractées colorées . et l'on réserve aux autres espèces le nom de cornouiller femelle, parce qu'elles sont dépourvues de cette collerette. Itien de plus impropre qu'une semblable dénomination. C'est pourquoi je désigne la première de ces espèces cornouiller commun, rornu* mas : elle se couvre, avant le printemps et avant d'avoir h-4 feuilles, d'une grande quantité de fleurs jaunes, auxquelles «iccèdcnl des fruits petits, oblongs, de couleur rouge, mûrs *ti septembre, que l'on mange crus ou confits au sucre ; on les ippellc daus nos départements du Nord corniolbs et corioi ii.lrs. dans ceux du Midi acuernet el currni. Ces fruits •ont employés avantageusement en médecine; on les adminisre, réduits en gélatine ou sous forme de rob, contre les fièvres ligues, bilieuses el putrides. L'économie rurale et domestique 'en est emparée pour remplacer les olives donl les contrées du Sord sont privées. Voici la méthode à suivre. Quand la cortouille commence à se couvrir sur l'arbre d'une couleur un peu ougeitre, on ceuille les plus grosses et les plus longues, on es nettoie avec un linge doux el blanc, et on les laisse se faner égèrernent; on prend alors un vase, petit baril ou lonnelet. •n l'emplit d'eau de rivière, dans laquelle on met autant de sel le cuisine que le liquide peut en dissoudre, on jette les eor- ■ouilles dans cette saumure, et on répand sur elles du fenouil t quelques feuilles de laurier. On place le récipient en un enroil tempéré, cl on l'y laisse jusqu'à ce que les cornouilles icnl pris le goût el la couleur des olives; il faut alors les chaner de vase, et les tenir dans un lieu frais. J'ai mangé de ces •♦eudo-olives et je les ai trouvées fort agréables. — Richard a ompris le cornouiller dans sa petite famille des hédérarèes. Il cjrarde ce genre, avec le lierre, hedera hélix, comme formant assage naturel entre les caprifoliacées el les araliacées, c'est-àire entre les monopétales et lespolypèbilcs épigynes; la corolle u cornouiller et du lierre est polypélalc, et les étamines sont mmédiatement épigynes. Il est fâcheux que le nom de hédéarees ait déjà élé donné par Philibert à la famille des vignes.
cemsr. l'E, qui a des corurs. Il se dit, figurémenl, de ertaincs choses qui ont plusieurs angles, plusieurs pointes. — 'roverbialement et figurémenl, A mal enfourner , on fuit les *ins cornus, le mauvais succès d'une affaire, d'une entreprise, «*nt ordinairement de ce qu'on s'y est mal pris d'alwrd. — J-gurémenl et familièrement, Raisons cornues. Raisonnements yrnuâ. mauvaises raisons, raisonnements qui ne concluent as. Visions cornues, idées folles, extravagantes.
cousu:, ce (manège). Il se dit d'un cheval tellement con- »rmé, que les os de ses hanches s'élèvent à la hauteur de sa roupe.
«-OHS17 (Blé) {agricull.), blé ergoté.
«oitsf p, Petit cornu, monnaie de France que I on battit
CORNUE
sous Philippe IV. Il y avait des cornus tournois el des cornus parisis. Les premiers valaient un denier tournois , et les derniers un denier parisis.
cornu (Pierre de), né à Grenoble vers la fin du xv Ie siècle. Il était encore fort jeune lorsque en l.">83 il fil paraître à Lyon en 1 vol. in-8" ses Œuvres poétiques : sonnets, chansons, odes. etc. Il s'y rencontre des expressions obscènes. Il étudia le droit, devint conseiller au parlement du Dauphinè, cl forma un recueil des arrêts rendus par celle cour; ce recueil n'a jamais été publié. On a de lui : Tabulée hisloriree ac triumphatesel ferales Henrici IV, Gall. régis. Lyon, 1015, in-l".
cornu (Jacoues-Marie;. musicien, né en 1701 eu Suisse, fut l'un des meilleurs élèves de Chapotin, maître de musique de la cathédrale d'Auxerre. Cornu fut nommé trombone à l'académie impériale de musique, puis a la chapelle Napol^n H à celle de Louis XVIII. Il s'attacha six petits enfants, 1rs instruisit, les nourrit , et les présenta aux chanoines de Notre- Dame pour faire le service du chrr ur. Bientôt son institution prit plus de développement, le gouvernement lui accorda six mille francs, et diftércnls maîtres lui furent adjoints. Le traitement de la maîtrise de Noire-Dame fui doublé sous l'empire. Après la mort de Desvignes, savant compositeur qui lui avait prêté un concours gratuit, Cornu se relira , se réservant seulement une place de musicien pour le service du chœur. Il fut enlevé en 1852 par le choléra. Cornu èlail aussi remarquable par son désintéressement que par ses talents, car ce fui avec ses économies qu'il entreprit de rétablir celle belle et ulile institution qui doit son origine à Charlcmagnc.
cornu AU (xoo/.), poisson de mer qui ressemble à l'alose.
CORXUCHET [leehnol.;, («lit cornet.
corxucopioide (Jiist. nat.\ qui ressemble à une corne d'abondance.
CORXl'DE tecnnol ). seau de bois à l'usage du savonnier. CORNl'UKT Jerhnol ), petit seau de bois.
CORNUIIKT DES MIAl METTES Jn-H'lf, COMTE), pair de
France, naquil en 1753 à Crorq, près de Fclletiu. département de la Creuse (ancienne Marche). Il exerça d'abord la profession d'avocat. Après avoirélé lieutenant général au bailliage de Moutaigu en Auvergne, il fui nommé procureur syndic du district de Fellclin. En 1701, il fut envoyecomme député de la Creuse à rassemblée législative, et ne prit aucune part active à la révolution. Après la chute de Robespierre, il accepta les fonctions de commissaire du pouvoir executif près le tribunal de la Creuse. F.lu en 1797 membre du conseil des anciens, il s'opposa à la dérlaralion d'wroence de la résolution sur l'organisation de la garde nationale, à la suspension des droits politiques des nobles et a l'envahissement des droits de surcessibilité aux biens des parents d'émigrés, et fit rejeter la résolution relative à I annulation ou suspension de la vente des biens nationaux. Cornudet fut un des principaux coopéraleurs de la révolution du 18 brumaire : Bonaparte récompensa ses l*ms offices cl le fit sénateur [HMI. En 1803, il fut chargé de l'organisation des sènatoreries du Piémont; en 180;, il fut pourvu de la sènalorerie de Reims , fait commandant de la Légion d'honneur donl il devint grand officier. Enfin il fut créé comte. En 181 3, envoyé en qualité de commissaire extraordinaire dans la douzième divison militaire, il lit une proclamation contre le nommé Angoutéme. En 181 4, il s'empressa d'adhérer aux actes du gouvernement provisoire. Compris le 1 juin dans la première organisation (le la chambre des pairs, il appuya la proposition du duc de Tarente en faveur des émigrés. Il entra dans la chambre des pairs de Bonaparte, combattit ceux qui voulaient qu'on proclamât Napoléon II , et fut exclu à la seconde restauration avec ceux qui avaient consenti à être membres de la chambre composée pendant les cent jours. Rappelé
rir ordonnance du R mars 1819, il vit le titre de baron attaché sa pairie. Mort en 1834.
cornue (e*rm,), vase de verre, de porcelaine, de grès, de fonte, de cuivre ou de platine, qui est d'un usage journalier dans les laboratoires de chimie et dans les arts industriels. Son volume et la matière dont elle est formée doivent être adaptés à l'importance el à la nature des opérations. 0"»"' » « forme, c'est presque toujours une ovolde d'où part un col plus ou moins recourbé. — Les cornues servent aux opérations de distillation, et doivent par conséquent être fabriquées de manière a supporter, sans se rompre, le degré de chaleur nécessaire. Ordinairement on adapte à leur* extrémités des allonges ou des tubes conducteurs destinés à conduire dans les récipients les produits tant liquides que gazeux. — Pour la chimie expéri-
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vigné <-n rapi*>rle un grand nombre. Elle s'égayait fort d< allure* de l'.ibhé de Roisrobcrt en chaire. M™' Cornucl devit
e. qui opère en pciit, on se sert beaucoup de cornues de yerre: niai* dans les fabriques ou fait usage, pour la distillation, d'appareils plus solides et plus compliqués [V. Distillation).
« dmm ei. ' A>ne Bk;ot, DAMK), femme célèbre par son esprit, née à Paris vers la fin du règne de Henri IV. Cornucl, trésorier de l'extraordinaire des guerres, en devint amour rut à l'enterrement de sa première femme, cl l'épousa peu de temps après a C'était, dit lallcmant des Réaux, une jolie personne, el fort éveillée Elle a été galante, cl on a beaucoup médit du marquis de Snurdis. Elle a de l'esprit autant qu'on en peut avoir; elle dit 1rs choses plaisamment et finement... Ce fut elle qui donna le nom dïwcorlmti aux gens de la cabale de M. de Beiiofort. parce qu'ils disaient toujours qu'ils s'en allaient pour une affaire d importance. Elle a dit aussi que les jansénistes étaient des importants ipiritueli. » Ix-s bons mois de M"" Cornuelsont épars dans tous les ouvrages du temps; M"" de Sèvi-
des tint
veuve vers K-50, parvint à une extrême vieillesse, qui ne la priva d'aucune de ses facultés, et mourut en février 1094.
coRNtF.i.i.F. (fox.), nom vulgaire delà macre.
comm et (njncuW. , nom vulgaire du trident.
cornikt (un eulin.}. sorte de pâtisserie que I on fait priocipali ment eu Cliampaguc.
tORMUlRK !:ool.\ genre de polypiers.
<:orm i.aqi f. botan \ plante d'Egypte.
COHM'oi.e (Jea* dfli.f. , c'csl-à-dirc det Cornalines, ainsi nommé parce qu il excellait dans la gravure des pierres fines, mort à Horence vers le milieu du xvi' siècle, doit être mis au nombre «les artistes modernes qui, dans ce genre, ont le plus approché des Crées et des Romains. L'un de ses plus célèbres ouvrages est le portrait de Sivonarolc. Il travailla principalement pour Liurent «le Mrditis. Ses camées sont encore très recherchés aujourd'hui.
< ott.\t'Pi':i>K sool ], qui a des pieds munis decorne.
«okmpf.tk (numiâm.), qui frappe de la corne. Taureau cornupete
roR.M'.s 'qénar. «ne), ville de Sardaigtie (aujourd'hui Pigi- «m:i1. au nord-onest de Forum Traiani, près de laquelle Manlins défit les Carthaginois, l'an de Home 544.
<orm;ti Jacqi ej-Piiii.ippeI. médecin et botaniste, né à Pari- y rs mmhi, mort en Ui5l, a laissé : Canadensium plantarum nlitirumquf nondum tdtiarum hittoria, Paris, 1635. in-r. (In trouve h la suite de cet ouvrage devenu rare la première esquisse d'une Flore des environs de Paris, sous ce titre . - EncHiridion bolanium paru te nie.
chrxitie {bot. , plante d'Amérique.
«:orm tioidk boian), qui ressemble A une cornatie.
aitiMTt s, préteur contemporain deCicéron, se tua de désespoir quand «orne lut soumise par Octave.
roRMTl S, philosophe stoïcien, natif d'Afrique, fut précepteur du pwit Perse, et misa mort par ordre de Néron, l'an 54
deJ.-C.
i iiuxt ith, citoyen romain qui, du temps des proscriptions de Manu*, fut sauvé p.tr ses esclaves. Ayant mis un mort dans son lit, ils Ir firent passer pour leur maître.
<:OR\WALI.IS (ClIARI.FS, né en I7^M, lit ses premier
guerre de sept ans. et sr •listingtia sous le nom de Rroome qu'il portait alors. Récompensé |wr le brevet de colonel, il entra peu de Icmpsaprès dans h chambre des communes. eC, l'année siiiv iiiit- ITiil, remplaça son père a la chambre haute. Il était aide det amp du roi. lorsqu en 177« il se rendit avec son r<-gmiciilcn Amérique pour romb illre les colons révoltés contre la métropole Ayant rejoint le général Clinton, il le seconda vaillamment dans «linVrcnli-s occasions, concourut h la prise «IcCImrlcsIon en l"Ko, et délit, presdet jmbdi n, lecénèral Cales av.r des fom-s inférieures. I>c nouveaux succès tirent croire uu in tant que les colonies seraient Soumises, mais les secours envov<-s par la F ranci- changèrent la face des choses. Cornwallis ayant reçu l'ordre de concentrer ses forces à Vorktown.el n'èlaul pas secouru, fut obligé de capituler fl» octobre 1781) Accuse de n'avoir pas fait tout ce qu il avait pu pour prévenir cet échec, il perdit le gouvernement de la Tour de Londres,
marquis DR), général anglais, i armes eu Allemagne dans la
qui ne lui fut rendu qu'en 1781, et deux ansapmV mit- j, „ gouverneur du Bengale. La guerre avec Tippo-JWt, » r puissance anglaise dans l'Inde, et Cornwatlt* ; deuxième fois ce prince dans sa capitale . quand Ti . .... acheta la paix en nui, par la cession d'une pjn**y.. Les importants services rendus par Commll» tW .. ment rcconi|ieiisès. Remplace dans l'Inde par l>.rd ». -. il revint en Angleterre, lut en t7«ts envoyé vice-rm m i. où il parvint à calmer les troubles par la' «fournir rt \ «le son aduiinistralinn. Il signa les préiiimnairoda r:i miens ; I w>2;. Nommé gouverneur général «Je l'Wto . ^ i qua pour sa destination en ttto.'V, et mourut le iito.tr. même année à Chazepour, province de Benarn.
<:<>rnwai.i.is AVii.liam , frère rad<-t «la piw>-. fait lieutenant de vaisseau à l'Age de dix-sept «m r~ guerre d'Amérique, il romlaltil la Molte-Piqutt m - ces inféiieures, et aurait eu a s'en repentir, s'il an. couru par une escadre anglaise. Il se distingua «fet»'' livre par sir Samuel llood au comte «le Grasse devit* i > « Christophe, cl au combat livré (1781; sons la lv« Nomme coinmodore, il prit !c eomm»ridern«-nt <VIj i. lnd«$-Orienlales, et établit sa croisière sur la tvtr \ Y
rir empêcher Tippo-Saeb de recevoir des rouniniitrt comb.it qui Seng-tgea entre le Phrnix et la AV.V sous les ordres de Cornwallis. l'antre comnunJf \* \ Callamaml, fut comme le signal d'une nouvelkp«r!» ! avait été signée en I7».">, elle fui rompue en ITSI A^-> étroitement serré le blocus «le Pondictiérv, Com«i!l,>'- Angleterre et fui fait I79rv, contre-amiral del rsolrr' puis (I7!M) vice-amiral de l'escadre bleue. U * Cornwallis enleva huit vaisseaux à la divisme io Vence, s«ius les lualteries de Belle- Ile. et parvint i-v l'amiral Villaret. dont les instructions d ailleurs l<*> de poursuivre la victoire. Nommé au commai»J«*ti - ' d«."S forces britanniques aux lndes-Occiilenlalcs, (Vtv; ■ • vint peu de temps après son départ . refusa ffr v ri destination, fui soumis à un jugement, acquits, n amiral de l'escadre bleue. Mais il ne voulut obéir w ■' le comte de Saint-Vincent eut succiWlé à llo*e Am dence de l'amirauté. Après la rupture do traite if'ttv obtint encore le commandement «le la flotte du eiaïf/: ' nua le blocus de nos ports qui ne fut levé que «tn j : t8<)5. Rendu à la retraite, il mourut en 1819.
roRM Loi is-DnMiM<)rK Ethis w), doww •■ sulwlrlégué de l'intendant «le la Fraiiche-Corolc * i' ' quer par ses lumières et par son xèle pour lesprwr^ gnrulliire et du commerce, llevenu commissaire pnX'! guerres, il fit en celle qualité les campagnes d An/sou retour, il obtint du comte d'Artois la chirxt '1sairc administrateur des Suisses et des Cnsonv. ri ™ acquit celle de procureur du roi «le la ville de ftee ' montra chaud partisan «le la révolution, et fut n>i:" populace, comme un des roimnissaires, pour»n"T>,v verneur «le la Bastille d'en ouvrir les portes M*b'l'!v cx«ès, être fut lui qui proposa (17 juillet lï«': 11 ' Slalue «i hiuit XVI, prrr du prup'e. Il tomhi n«('!r sans doute de la marche que prenaient les èvcnerori»i< rut au mois «le novembre tVM. Il laissa «litTemttv ' concernant l'agrinillurc et I hisloire. Son disfoorv»' ' geri d necordrr trop de cong'drration aux l<*«> l'ir. couronné par l'aca>lémie de Besanix)u, qui i'adŒ< (« nombre de ses membres.
CORORII.IIM [qt'ogr. anc). ville de la qwt'*' ^' naise.au sud-est «l'AugiistolKina, entre IHirocoru"11 donialunum. Aujourd'hui ( ort>cil.
t nRiHUiNDAMA i géogr «inc.), aujourd'hui T»»«_ 1 (." laSarnialie aswliqu'c, sur le Bosphore, au s nA*** " nagorie.
« OHOD.AMl.M «^'««jr. anc.). aujourd'hui ar*>*~!^ promontoire «le l'Arabie Heureuse, sur Ueuteo*0*» golfe Pcrsique, au-dessus des il« Calaci.
<:or<h:oho {tool.), poisson du Brésil.
l OROt: fend ). Il s «-si «lit aulr. fois poor wn»
I.OKIKHI S, architecte grec dont PluUrquf p>'lf ^ de Péri. lès. . .. faisant mention «les divers art»**1* f . pétèrent à la construclion du grand temple de f>. Cor<r6n#. d'après celle notion, aurait ""'P*"^',' • colonnes de l'intérieur et leur architrave. MfU*<*,l„- -» qui érigea au «lessut le second ordre de rtJannrt'
COBOXA.
l'auteur grec appelle éiatona, ceinture. Or, on appelait de ce nom, dans les gradin» des théâtres, ce que nous appelons pake r, et ce qui correspond à ce qu'en pareille position nous nommerions travée ( F. MëTAGEXfcâ/.
cobogxk (o/o^r., Ai'«<.), en espagnol la Coruna, porl de mer sur la baie de Bêlant os dansla province espagnole de Galîrv (latitude 45- 25', longitude 0" G'), bu colé de la mer, la ville avec les châteaux forts qui la protègent, avec son large quai, la vieille tour d'Ilercole dont on attribue la construction aux Phéniciens, avec son (anal silué sur une montagne , cl pouvant cire vu à quinze ou vingt lieues de dislance dans la mer, colin avec la chaîne de montagnes galiciennes, présente un beau coup (TomI. Dans l'intérieur on ne voit que des mes étroites surtout dans la ville haute que domine la citadelle. La ville basse, plus régulière et mieux Délie, a un hôpital de marine , un arsenal , des magasins, des f.ibriques, surtout une grande cordcrieel des manufactures de toiles. La ville renferme plusieurs églises, un hôpital civil et on tribunal de commerce. Des pabois entretiennent la corrcsiiotidaiicc avec le port anglais de
( 405 ) COBOXEL.
parle Vil toria, architecte et sculpteur, qui luicomposait des modèles en terre cuite, afin de lui faciliter l'étude du clair-obscur. C'est ainsi qucCorona peiguil une Annonciation très-rslimée. Il composa un Crucifiement tellement ressemblant à un de ceux du Tiolorct qu'on peut l'accuser de plagiat. Du reste il se rapprochait beaucoup de la mauierc de ce grand peintre. Mort en
coboxa (Camille i, né à Rome eu 174", s'adonna successivement a l'élude des belles- lettres , de la philosophie, des mathématiques et de la médecine, avec une ardeur que son imagination rendait de jour en jour plus grande; il se fil recevoir docteur et professa la médecine. Lorsque la république française apporta en Italie ses principes a»ec ses armes , Corot» en fui un des premiers et des plus chauds partisans. Après la paix de Tolentino, que fil le pape pour éviter île plus grands maux, il craignit d être inquiété a Home où la présence des Français tic pouvait plus lui servir d'égide, il se relira à Florence; mais il parut quand ou créa la république romaine : il fut nommé successivement ministre des affaires étrangères
quel
Falmoulh. Autrefois on s'embarquait à ta Corogne pour les ! el de .'intérieur, puis président du tribunal romain. En 179», colonies; aujourd'hui on Y voit partir encore quelques bâti- | *' quitta définitivement son pays, et vint s'établira Paris où il " • et le
a nature des corolles, "nlèrieurc placée im-
quelques
menu pour la Havane et les Philippines. C'est à la Corogne qu'en 1X09 (*C janvier) la division de troupes anglaises commandée par le général Moore fut forcée par les Français qui les poursuivaient de s'embarquer pour l'Angleterre. Le commandant, tué dans le combat, fut enterré auprès de la ville. La Corogne a une population de 10 à 15,000 a mes. eoftoi (anc. term. milil.), ordre de bataille.
coroi.ame, roi des Boïcns. remporta une grande sur les Romains l'an tlitî avant J.-C.
CobollaiÉ, ÉE ( botan. ), qui a l'apparence d'nne cobollaibe ( Un*, didactique), ce qu'on ajoute par surabondance, afin de fortifier encore les raisons dont on s'est servi pour prouver une proposition. — Il se dit, en mathématiques, d'une conséquence qui découle de quelque proposition déjà démontrée, et dont la déduction n'exige pas de démonstration spéciale, n'ayant besoin que d'clre énoncée pour être établie évidemment.
cobollaibe ( botan. ), qui est
COBOLI.B botan ), enveloppe dora ■nèdiatcmcnt en dehors des ètamiiies el ordinairement colorée. Les divisions de la corolle, lorsqu'elles sont parfaitement distinctes el séparées, portent le nom de pétâtes : de là les noms de monnpétale et de polype taie donnés à la corolle . suivant qu'elle est indivise ou divisée en plusieurs pétales. On distingue encore la corolle en infère et en tupère, selon qu'elle a son origine au-dessous ou au-dessus de l'ovaire. On nomme corolle ntarceseente celle qui se fane sur la lige ; la corolle a ensuite trois différents noms, qu'on donne également à la fleur ou mémo à la plante cnlièrc , comme papillonacée, labiée , perêonnee, elc- ( V. ces mots).
COBOLLÉ, ke bolan.) , qui porte une corolle.
utBOLLlFEBE (bulan ), qui porte une corolle.
roBOLMFLOBE {botan.), dont la fleur est munie d'une corolle.
iobollifobue botan.), qui a la forme d'une corolle. COB01.L15, iXE(0ota».), qui appartient à la corolle. cubollipabe {botan.). Il se dit d'une fleur dont tous les ?rganes ont pris la forme de la corolle.
cobolliq(îe {botan ), qui se rapporle à la corolle.
çobolliste {botan.), botaniste qui classe les plantes d'a- >r« fa corolle.
COBOI.MTIQFK architect ). Il se dit d'une colonne ornée I une guirlande de feuillages et de fleurs qui tourne en spirale utour du fut ; plusieurs lexiques écrivent corolt tique.
COBOLLt'i.K yboion . , petite corolle ou corolle d'un fleuron.
«nBONAXDEL Cote BE) (qéinjr:, cote ao sud de l'Hinlonstau, le long du pays de Carmtc, a partir de la pointe Carmore. latitude nord Kt" -Ut et longitude ouest 7U° 54' 30', a*quà l'embouchure de fa rivière hïstnah, latitude nord 15° - » .. longitude esl 80" Ht , elle ne possède pas de ports pour de tos vaisseaux [V. Malabar).
*.obox (qéogr i , ville forte de la Morcc, sur le golfe qui porte ï même nom 5.000 âmes.
reprit sa profession, qu'il exerça avec succès jusqu'à sa mort arrivée dans le mois de juin 1817.
coboxach [relation), chant funèbre des Ecossais des montagnes.
coboxaibe (enai.), contourné de manière à représenter une couronne : or/ère» rt veine t coton<iirts ou cardiaques > F. CabdIAQLB), artère coronaire stomachique ou supérieure de l'estomac ( F. Gastbiqijb, etc.), branche de la cceliaque qui se porte à l'estomac : il y a une veine correspondante, et qui porte le même nom ; elle se termine à 1a veine |H>rle centrale. — En bippiatrique , ou appelle coronaire un os silué à la couronne du pied : il est place en partie dans le sabot, et en partie hors de cette botte, et s'articule supérieurement avec l'os du roo. el supérieurement avec l'os du pied.
coboxaibe (Ob) (nui.), se disait sous les empereurs de ce que les modernes ont appelé droit de joyeux avènement.
cobon AL(atuti.), qui a rapporta fa couronne : nom donné autrefois à l'os frontal , parce que c'est sur cet os que pose en partie la couronne des rots (F Fbostai.). Aponévrose eomnale, aponévrose qui recouvre toule fa partie supérieure du crâne : elle est plus connue sous le nom d occipito-fronlale.
COBOXAL (anc. term. mitit ), colonel.
COBOXA SOLis .botan.), un des noms dn tournesol.
COBOXE, fils de Phoronèe. Tut roi des l-apithes, prit part au voyage des Argonautes, fit 1a guerre au roi dorien Egime | et le vainquit. Mais Egime appela Hercule à son secours, et Hcrj cule lua Corone. Ce prince laissa un lils du nom de Once (le célèbre Cénée tour â tour homme et fournie . duquel naqait Exadius. — Un autre Corone, roi des Lapithes, fut fils de Cénée 11 et père de Leonlhée, un des prétendants d'Hélène; ce qui èlablil les généalogies suivantes ; t- Coroue I ; 2° Cénée I; 3» Exadius; 4" Cénée II ; 5» Corone II ; «" Lèonlée. — Deux autres Cotio.NE sont, l'un fils d'Apollon et de Chrysorlhe ; l'autre, fils de Thersandre. petit-fils de Sysiphe et fil» adoptif d'Athamas.
(OBOXE (géog. anc), ville de Messénie, à l'est de Méthone, près le golfe Messéniaque.
co boxée , roi de Phocide et père de Coronis.
COBOXÉE (géog. et hitl. anc.', ville de 1a Béolie, à l'ouest d'Haliarte. Agésilas y remporta une victoire sur les Thébains 594 ans avant J.-C. — Ville de Messénie près du golfe de Mcssène, aujourd'hui Coron. — Ville de Tnessalie, dans la Phthiotidc. — Ville située au nord de l'Ile de Cypre. — Ville de l'Epire méridionale , dans le territoire d'Arnbracie. — Ville , de la Corinthie.
| coboxel et coboxnel (ane. term. mUit.). colonel.
I coboxel (Alphonse), seigneur espagnol, forma un parti dans l'Andalousie pour se maintenir contre Pierre le Cruel. Mais les troupes royales l'assiégèrent dans 1a ville d'Aguilar, el Corone!, tombé en leur pouvoir, fut décapité. Il n'avait pas voulu interrompre pendant l'assaut ses exercices de dévolion.
, coboxeI. (Dona Mabia), fille du précèdent, mariée à Jean de la Cerda que Corone! avait envoyé solliciter des se-
! cours en Afrique, se réfugia dans un monastère de Séville en 1557. Pour éviter l'amour et les violences de Pierre le Cruel.
le se mutila le visage à coups d'<
« ! nnnxA (LÉoxiKo), peintre de l'école vénitienne, né en coboxel (ALPnoxMXK). sœur de 1a précédente, devint la «» a Murano, voulut devenir rival de Palraa , el se rit aidé ' maltresse du roi qui l'abanr»
C0HOS1I.UL
CORoMLE.
coroxelle (tool), genre de serpents.
corok ELLES tcchnol ), tringle de métal qui relient les (lents d'un peigne d'acier.
coroxeli.i (Marc-Vincekt), géographe, né à Venise, entra fort jeune chez les mineurs conventuels. Le cardinal d'Estrées l'appela en France et l'employa à construire les deux globes que Ion voit à la bibliothèque royale, et dont le diamètre est de près de quatre mètres (11 pieds 11 pouces <i lignes). De retour a Venise, Coronelli Tut nommé cosmographe de la république et, quatre ans après (1089), professeur de géographie. Il mourut en 17 18, général de son ordre, et fondateur 3c l'académie des Argonautes. Il a publié plus de 400 cartes géographiques, avec leurs explications en plusieurs volumes. Il a écrit sur l'Ile de Ithodcs, sur la Moréc, sur Nègrepont, sur l'histoire de Venise. Les principaux de ses antres ouvrages ont pour titres : I" holaria, desrriUiont gtogrnfico-itlorica, saerop:ofuna, antica-moderna, naluralt t potlica, etc., Venise, 16'Jd, i vol. in-fol.; 2" il l'orUdano délia mare, ibid., 1098, info). ; 3° Synopsis rrrum ac trmporum ectlesim Bergomrntii, Cologne, lu'90, iii-R»; 4» Romaantica e moderna, Venise, 17t«, in-foï. lig.; 5" Hibliotkeea université saero-profana, sorte d'encyclopédie qui devait avoir 40 ou 45 volumes in-fol. et 14 volumes de planches ou cartes. Il n'en parut que 7 qui ne finissaient pas la 5- lettre de I alphabet. Ses cartes sont belles; mais les progrès de la géographie rendent ses globes à peu pri-s inutiles aujourd'hui. Coronelli travaillait avec une rapidité extraordinaire.
loroxer, mot dérivé de roronator , et qui, en Angleterre, désigne un employé élu par les (rrrholders, ou francs tenanciers d'un comté , pour veiller aux droits de la couronne. Sa mission principale est d'examiner, conjointement avec quelques jurés, dans tous les cas de mort subite, la cause à laquelle on peut les attribuer, cl d'instruire un procès lorsqu'on soupçonne un meurtre ou un assassinat. Eu cas de suicide, le coroner examine si cet actea été accompli par suite «l'un égarement momentané, d'une aliénation mentale, d'une monomanic, ou s'il doit être imputé à un crime, auquel cas le suicide entraîne la confiscation des biens et la privation d'une sépulture honorable. Quand la commune a favorisé le meurtre par sa négligence à faire la police, le roroncr lui impose une amende. Il cniilisque aussi au profit du roi les instruments ou meubles qui ont occasionné la mort de quelqu'un, tels que le cheval et la voiture. Lecoroneradu reste plusieurs autres attributions judiciaires dont nous ne pouvons nous occuper ici.
coron kt thitt. angl.), petite couronne qui est l'insigne de la pairie anglaise.
coro.mde (temps htr.). Il se dit d'Esculape, fils de Corouis.
COKO.ME (F. CoROSÉE;.
coroxiex (Golfe) ïqëogr. ane.), golfe du Féloponèsc, ainsi nommé de la ville de Coronéc, plus connu sous le nom de golfe de Messénic ( V. ce mol).
iokomfohvif. </w«{. «a/.), qui a la forme d'une couronne. coronilla (mêlrol.), monnaie d'Espagne, piastre d'or de «S'M. La coronilla vaut 5.0».
ioronii.LE (bot. phar ), eoronilbi, famille des légumineuses, iliadelpliic décandrie. Ce joli genre est compose de plantes herbacées ou siiffrulescenlcs, au nombre de plus de vingl espèces, la plupart à (leurs jaunes, d'autres roses, blanches, pourpres ou violacées, toutes disposées eu ombelles plus ou moins lâches, et naturelles à la région méditerranéenne, a 1 exception de deux seules : la coronilla varia, que l'on trouve dans toute l'Europe, et la coronilla minima, qui arrive jusqu'aux environs de Fontainebleau. Je citerai quelques espèces seulement — La Coromi.lk DE CRÈrK. coronilla rretiai.se cultive eu pleine terre, fleurit en juin, juillet et août, est anuue!l-\ munie d'une r.niiie libreuse, de liges étalées sur le sol, ;m rni.es de feuilles (Ktinlèi s, alternes, d'un beau vert, el donne ùVurs |*lilcs. roses, quelquefois mêlées de blanc el de pourpre clair, auxquelles surcèdciil des gousses allongées, reniVi'iuiituuegraiueobloiipuedanschicuncdelcursarticulations. Ci Ui espèccavailétésèparcLMle ses congénères |iour en former un ; en re nouveau sous le nom d artrolcbium; mais un examen attentif de toutes ses parties l'a rétablie aux lieu el place que Linné lui assigna si justement — S'il faut s'en rapporter aux observations «lu prolesscurSeilerde Willrmlierg, on doit ranger parmi l.s végétaux vénéneux la c oro.niii.k rilarkie. roraniHa f»H, que presque tous les botanistes modernes disent auuuelle, parce qu'ilscopieul scellement une erreur commise p..r
Lainarck, Uodis quelle est évidemment vivace. C* qu'il y « t, certain, c'est que les animaux n'y louchent point : Tu leur révèle des propriétés nuisibles que nous n* cotun encore que très-ini|»arraitemenl , faute d'études La plante trace avec force, ses racines serpentent ai vu qui avaient plus de deux mètres de long. e« de toutes parts des jets nombreux. Maigre ce double i nient, la coronillc bigarrée est une des plus jolie» |ttau»<rs f > nemenl; sur une lige d'un mèire de haut, en partie c»rR*r i-> fleurs qui sont admirablement panachées de ro*e. de blase, t violet, el disposées douze à quinte en couronna avec mat gaule symétrie, se trouvent en si grand nombre qu * fn* elles permettent à l'œil de voir les feuilles, lorsqu dlr» «s teint leur entier épanouissement. Ces feuilles sonl csar-i . sept ou dix paires de folioles vertes oblongtics, ohtum j<une petite pointe. La piaule est très-commune «!••»* Irs.V-sur le boni des chemins el des champs, surtout d»a» iri parlements que la Marne arrose de ses eaux si SujeOni *border.
L'onoNlLI.ÉES (6o(an. phan.), groupe retnarqoabl* O .. grande famille des légumineuses, dont les genres ont suis, les botanistes qui les examinèrent, des mutations de mkbi la science n'a jws toujours ratifiées. Selon la monograjv'Jr ,v bliéc dans les aclesde la société linnéennede Pan* L o 295 cl suiv.), par Desvaux, les coronillées offrent vingl-qurgenres bien distincts, établis sur plus de cent qualre-vuagii peces. Leur principal caraclérc résille dans les «çrouprv cau lieu de ne former intérieurement qu'une seule ca»K>. : divisés en plusieurs loges monoS|»ermes , au moyen ô» i sons transversales. Ce caractère important est-il bien ph;»»~phique? Il n'est point exclusif aux coronillées : on le rrlrttantôt parfaitement semblable, tantôt plus ou moins m»U dans plusieurs genres, dans un grand nombre d'esprne» tv i» famille des légumineuses. Parmi les genres, on nturjv >' caroubier, ceralonia, le fovier. glcdUiin, la pomcilfak. pi<»ciutana, el parmi les espèces, le ilotir d'Egypte i l do U, — dolichvs lablab et soja, le haricot d'Espagne. ph*.*»i*m «. liflorus, divers raragans, caragtna.el lotiers. tottu. (H. Contesté avec raison la nécessite du genre arlro/o6ïvn» pr *--^par Desvaux; on a rejeté le genre emrrus de Miller: .... . adopté le genre securiduca de Gaertner. Mocnch, limant Jacquin, en mcaliliaut son nom en celui de êeetridae*. t vcnlé par de Candolle. — Les coronillées sonl des lH*rbrs. rainent on les voit prendre place parmi les sous-arbrisseanx . feuilles sonl imparipcnnècs, el les fleurs en oinhdlr* Or >rencontre à chaque pas dans le midi de la France, en E*pv r en Italie, en firece; on en trouve aussi en Orient et C l'Amérique du Sud.
CORO.ms (temps hér.x. fille de C.oronèe. Pounuiv ir par V.lunc, elle fut mèlamorpbosé»' en eorneille par .Minerve —F de Phlégyas, fut aimée d'Atiolloii el devint mère d LVoljt^ Apollon, informé |wr le corbeau de l'amour de Corvnt Isrhjs, la perça de ses flèclies. — l ue des Hyades, ftllc >U I céan, femme d'Esculape et mère de Machaon. — Jeune fûlt i Thracc, qui, ayanlélé enlevée par Butins pemLinl qu rlle ix-- lirait avec ses compagnes les fêles de Barrhos. fut venge* p*f ■ dieu. — Lue des iivinphcs auxquelles Jupiter confia I rCoJlion de ILicchus dans l ile de Naxos.
ninoMS (diplom. <tne.}, lignequi marque la fin des ou celle de tout I ouvrage dans les manuscrits anciens
« OROXISMK (ant. grrcq ), chanson de bateleurs qui . r>r tant une corneille sur le poing , faisaient une quéle de rti*. t eu maison.
<:«iR<u.\oiltE {anal.) se dit de deux apophyse» qui oui qTj'Ique ressemblance avec le bec d'une corn«-ille , l'ui»e ajHjariM-ti à l'os maxillaire inférieur, et est située à la partie suprrvurr i antérieure de la branche de cet os; l'autre se trouve â Tet rmité supérieure du cubitus, et a son sommet en avant H?poerale a nommé la première «-.jn»;';; la seconde a èie ar^r»' xv.M.r par tîalien.
« OROVOIDIEN , EJtXK (on«l.), qui a rapport à I apop»^
< ..ro.nope {botan.), genre de planles crurireres. ronoxnpinil.lÉ. ÉF. 6ot4M.;,doul lesfeuUlo rv-ssen»; i •
à celles du coronope.
i oiio.M'L\< F. joo/ ,. qui ressemble à unecorociule <:oROM i. w Fi s <bot<in.\, famille des cirrip.^»-» coiitiM I.K (»iof/ . coronula. UmaKl caractense aiaM
genre coronulc : corps sessile envc
sanl saillie supérieurement ; îles bras petits , sétacès et cir- Arux; coquille scssîle, plus éjiaissc à sa hase que vers ses Ij mis , paraissant univalvc , nuis réellement formée de sis pièces souciées, suborhicul lire, en cône relus, tronquée aux extrémités, à parois épaiss»1*, intérieurement creusées eu cellules rayonnantes ; opercule de quatre valves obtuses, ouverture ■le la coquille) uvale et arrondie, fermée eu tiarlie par l'o|iercule et cri |«rtie par une meiiibrane mince, adhérente au pourtour ; catiic intérieure (toujours de la coquille) entièrement tapissée (iar le manteau; lame recouvranl les rellulosilés, entière et descendant jusqu'au fond ; ouverture inférieure close p.ir une ineinbi ane assez épaisse. — Les cor-mules sont toutes adhérente* pir leur base : les unes, et c'est le plus grand nomlire, se l roui rut sur la peau des grands animaux marins a quelques lignes de profondeur ; les autres se Uxeut sur les lortu< s, les coquilles, etc. — Comme cS|k.ivs bien connues, nous ne nierons que la COHOMLK DIADKMK , coronuln diademn , l,i < OROKi Lfc rayokmke, curuniitn bulannri$, et la COiiii.M LB Dfcs TtiRTt ES, eoronii/n leitudinnria.Ae Lamarek. — La première est subcyliiidriqiic. tronquée et scxangulairc. Les angles sont crénelés, liss»-s dans leurs intervalles; l'ouverture est •ii île. fermée par un opercule bivalve semi-lunaire, petit, etc. — la seconde est orbiculairc convexe, a six rayons étroits et strie* transversalement, l-a troisième, plus plate que les deux précédentes, est convexe, blanche : son ouverture e»l uvale, ferii.ee par un opercule quadrivalve; les six rayons qu'elle présente sont stries transversalement, et les intervalles qui les sépir Ml sont lisvs; enlin, conlrairemcnl à la coronule diailème, sa e i vite intérieure est plus grande inférieuremciil que supèri. uiemc;it.
tORUM LIDK ( iO0/.; ( V. CORO.MLACÉ).
< orom s lempt hér: , fils de Phoronce, roi des Lapitlies, et prre de l'Argonaute Cénée.
< «moxi'S, (ils d'un aulre Cénce, et père de Léontée. amant l'Hélène.
n. rosis , fils d'Apollon et de Chrysoribc , et roi de "Mcyone.
« «iRiiSl'S, lils de Tcrsandie , et petit-tils de Sisyphe. Il fut uloplé par Albamas, et donna sou uoinù une petite contrée de !a L-colie.
« oropas.sk gtugr, anr.) , aujourd'hui Kou-llisvir, chae-"u de I Asie-Mineure, dans la Lycaonie, sur les bords de Hat)s
«OROPHIF. 'ecuit ). rorr>pAiMni , genre de l'ordre des am- •liiooles. établi par Lalteille, et ayant pour caractères: quatre m tenues , les inférieures beaucoup plus grandes que les lieux ■uiVrieures. en forme de pie<ls , et dont la dernière pièce n'est x.mpnséc que de trois articles, et parait se terminer par un K iit crochet. t>s crustacés ont quelques ressemblances avec es lalilres, m.iis ils s'en distinguent par les articles peu iiom- »reux de la dernière pièce de leurs antennes. Les coropliicsont e cir|>5 presque cy indrhpie, les yeux saillants, comprimés;
-jr ironc est divise en sept anneaux supportant chacun une uire de pattes; la première paire et la seconde sont terminées .1 r une main, dont Its doigts sont crochus, mobiles et presque it.iux entre eux Les leniclles présentent, près de la \ac in- ■neiire des pieils, des lames membraneuse» en forme demies, do .1 la réunion forme une espise de poche : elles scr- .m,i à retenir les œufs et même les petits jusqu'à ce qu'ils aient
• •-luis assez de force pour s'isoler. L'abdomen est divisé en r i>t «nneaux , présentant chacun en dessous une paire de ■uvm-5 jMttes lermiuècs par des lilets divisés en deux branli » irèî molules et analoguesaux pieds nageurs et branchiaux ■-< slomupodcs. LVxlréini'.c de l'abdomen est nnirbcc en ».-*»< mis el munie d'appendices natatoires- L'espèce unique serx ut de lv pe au genre est le conoHHii- Losgicor.se eoropfti'uo»
• n -irorne l.alr. , eanrfr grn>»tpct Liiin., gtmmamt ionyi- >ngii Fabr. M. d'tlrbigiiy père a fait connaître les nneurs de -s singuliers animaux , qui paraissent se multiplier eu grand
• tijthrr il.ius la belle saison. Os crustacés se trouvent dans la j« - des Lords de l'Océan : ils se nourrissent principalement de limeurs annélides. telles que les néréides, les aphrodilcs, les rénicoles. etc., et leur font une guerre sans relâche. D'après ■* observations de M. d'Orbigny . on voit à la marée montante ps uiy riades de ces petits crustacés s'agiter en tout sens, battre i v.isê «Je leurs grandes antennes, la délayer pour tâcher d'y fev'm«rir leur proie; ont-ils rencontré une annelide , souvent rut fois plu* grosse que chacun d'eux , ils se réunissent et hmb'ciit agir d'accord pour l'attaquer et ensuite pour la dévote ; ils ne cessent leur caçiiagc que lorsque, ayant fouillé et
aplani Inule la vasière , ils ne trouvent plus de quoi assouvir leur voracité ; alors ils Se jettent sur les mollusques el les poissuis qui sont restés à sec pendant la marée basse, el sur les moules qui se sont détachées des palissades des bouchots, dans le golfe de Gascogne, des espèces de parcs à moules artificiels, formés par des pieux el des palissades , et avancés quelquefois d'une lieue dans la mer. Ces pieux et palissades sont tapissés de fucus , et les moules qui s'attachent a ces végétations marines sont recueillies par des jiécheurs qui portent le nom de bnucht'lcurs. Lorsque la marée est basse, le buucheleur se rend à son bouchot; mais pour y arriver, el afin de ne jias s'ciifoncer dans la vase, il fait usage d'une sorte de nacel'e qu'il dirige et pousse en mettant un pied en dehors et l'appuyant obliquement sur le sol mou. Sans l'usage de cette nacelle, la récolle des moules serait impossible. Pendant l'hiver, le vent qui règne le plus souvent du sud au nord -ouest , rend la mer Irèsgrnssc; la vase est délayée et inégalement amoncelée; le sol de l'intérieur des bouchots a l'aspect d'un c\.inip prèpirécii sillons presque «vç.iux et souvent élevé» de trois punis. Lorsque la saison devient chaude, les sommets de ces sillons restant exposés à l'ardeur du soleil pendant le temps de la mer b.isse, s'égoultent, se durcissent, el les petites nacelles des lnmehclcurs ne pouvant surmonter de semblables obstacles, la pèche des moules devient alors impraticable. Ce que des milliers d'hommes ne parviendraient pas à exécuter dans tout le cours de l'été, les eorophies l'achèvent eu quelques semaines ; ils démolissent el aplanissent plusieurs lieues carrées couvertes de ces sillons; ils délayent la vase, qui est ciniwrtéc hors des bouchots par la mer A chaque marée , cl peu de temps après leur arrivée, le sol de la vasière se Irouvc avoir une surface aussi plane ipi a la lin de l'automne précédent ; à cette époque seulement, le boucheleur|M'ut recommencer la pêche des moules. Soit que les eorophies s'enfoncent profondément dans la vase pour y passer l'hiver, soit que, à la manière de la plu|>art des crustacés, ils se relireut peudaut la s.iison froide dans des mers plus profondes, ils ne commencent à'par.iilre dans les Ixmchots que vers le milieu du mois de mai. el ce temps est celui où les antièlidcs dont ils se nourrissent sont le plus abondantes. C'esl vers la lin d'octobre qu'ils quillenl les bouchots; l'émigration est générale , el il n'est pas rare alors de n'en plus reucoo- Irer un seul là où ils étaient très-nombreux quelques jours avant.
< ohossol ou «~ac.1ii.ment botan . On donne ce nom au fruit du corossoticr, espère du genre anonc { F', ce mol V
« oHON.sol.iLR , nom vulgaire, aux Antilles, de l'anon* mur/f(Wi.
< «mot BKll, esclave el ensuite officier dans les troupes de Seîf-ed-Daulab , souverain d'Alep , se révolta à la mort de ce prince, s'empara d'A'.ep après en avoir chassé AIkihI- Maaly. fils de Seif-ed-l)aulah. Assiégé dans sa ville par les iroupes de Constanlinople, Coroubéh se vil forcé de payer un tribut annuel. Il se réconcilia ensuite avec Abonl-Maaly. Coroubéh, emprisonné par un de ses affranchis qui aida au rétablissement du souverain légitime , disparaît de l'histoire vers l'année !i"C ôOii de l'hégire;.
coro/aim (qtogr.). nlle de Palestine dans la l'èrée. Elle est connue par Us malédictions qu'elle s'attira pour avoir dédaigné les prédications d< - Jèsns-Chrisl. On écrit aussi Choro- *uï«i, aujourd hui Tèloui.
i oro/.o i. notarié, palmier d'Amérique.
CORP <:uol.), vieux nom de la sciène.
cobpei. (anc. te nu. miffl.j. Il »c disait de la ,K.ig..ée dune éiiée
« oBlM.RVl iliturg ). linge sacré que l'on étend sous le ca- , lice pendant la messe, pour y P«''r décemment le corps de
Jésus-Chrisl ; il sert aussi à recueillir les particules de I hostie
qui peuvent s'élrc détachées, soit lorsque le prêtre la rompt . 1 soit lorsqu'il communie. Ouelqms-uns attribuent le pieuuer 1 usage du rorporal au |wpe Kusèlic , d'autres à saint Sylvestre.
Ouanl au pn senl fait par le pape à Louis XI d un corporal 1 sur lequel saint Pierre avait dit la inesse, on n'est pas oblige j d'en croire Philippe deCommines. Autrefois on avait couluuic
déporter les corporaux aux incendies et de les présenter aux. ! flammes pour les éteindre. Celle prati.iuc a été détendue dans
la plupart des diocèses avec raison (F. I vncic» .Sacrumcnfuire, | par (irancolas, i" part. . p. »50 el 75«; Lebrun, t. il, I p. 2î.7 .
CORPOBAI. (nnc. term. milit a, caporal.
\ MIRPORAMKR iiivrg. , sorle de bourse où l'on serre le ' ror|ioral.
(di'r/acl.), état de ce qui cil corps.
corporatif Jidnrt ), qui (end à former un corps.
CORPORATIVE (PaSSiON phitoi.) se dit, dans le langage de l'école sociétaire de l'ambition, parce que les philosophes de celte école la considèrent, lorsqu'elle est bien dirigée, comme le
roRPORVTH» Iphilot: . Vue corporation, c'est une association organisée; clic prend le nom de congrégation, si elle est organisée religieusement ; de corps ou de chambre, si pohti qurmrut: d'académie ou de collège, si littérairement ; et de famille, si naturellement. Elle retient le nom de corporation pour les arts et mi-lit ri Les corporations ont existé de tout temps, rlici tous les peuples, cl principalement chez les Egyptiens, le plus sage d entre les peuples, pour l'organisation des métiers et pour la poli e des arts. Cependant la |Nililiqur du jour esl opposée au système des cor|K>raiions. — Nous pouvons eu conclure qu'elles sont un élément social, mais qu'elles ont leurs abus ordre lesquels il faut que la politique ail ses lois, au lieu de proscrire aveuglément ou brutalement ia chose. — Il y a quatre étals sociaux qui oirrespondent à quatre étais naturels pour tout homme, a cause des facultés avec lesquelles DouS naissons tous. — Tous nous naissons avec des forces organiques pour le travail ; avre des facultés intelligentes pour l'art; avec des puissances actives |N>ur I ordre, et avec des principes de foi et de raison pour la philosophie nu pour la religion : d'où, comme nous l'avons dit. quatre ét ils naturels à chaque homme. — N<>n. I homme n'est point fait pour vivre seul ; il y a donc pour l'homme di~s travaux, des arts, des affaires et des croyances en commun; d où la famille, l'association, l'èlat et l'église du genre humain. - L'association a donc passé par dilTéreuts degrés, comme du reste on le voit par les noms d'hommes, de village, de Imurg et de ville. La corporation est donc naturelle. Mais les hameaux, h-s villages et 1rs bourgs s'élant organisés sous les lois souveraines et armées d'une ville principale qui prit le nom de cité, I association devint de civile politique, et alors naquirent lis départements, les provinces, les Etats, les empires. — En tant que le hameau, le village, le bourg, etc., font partie de la société politique, ils prennent le nom de munisipnliié ou de c-'inuiune. Mais leur caractère politique n'empêche point un autre caractère plus essentiel, celui d'être des associations de familles avec leurs franchises ou leurs libertés. — Toutefois, h politique envahissante et oppressive de sa nature, lian e qu'elle porte un glaive, anéantit plus ou moins l'étal civil ou communal en faveurde l'état politique, ou l'état d'association en faveur de l'étal de nation. L'empire dut y gagner en force . mais v perdre en rirhesse et en gloire. Car la gloire dépend delà culture des arls: et la richesse, de la pros|M>rilé «les métiers, laquelle culture el laquelle prospéolé dépendent surtout de la liberté d'association. — Tuer l'association d ois un Etal, c'est donc tuer le génie intellectuel d'un peuple, et la chose est assez grave |>our qu'on y prenne garde. — Liberté de l'industrie, lilierlé de la presse, liberté de l'enseignement, avec droits d'asso. iatinti collégiale,
et de corporation a. ad nnqi n raveur de la liberté même.
nuis sous des lo<s d'ordre publie : ce sont là des puissances qu'on ne détruit |>oiiil en vain el dout les Etats peuvent tirer les plus grands avantages. LL.
corpor ations y »i inr,). Le* corporations sont un mode de classification de la population d-s ville* <leterininée par la nature et I 'es; «Vr des im-tuTs, des arts et de« professions Ce mode fait île chaque métier, de chaque art, de chaque profession, un corps polit iq pu a « s altril. mions, s, s droits el ses
privilèges. qui exerce une sorte île discipline M|r les meillhies. Cl vrille à la ennserv alion de leor» inleieis communs. — Dans tous 1rs temps, dans t.. us 1rs pivs, wons |„ti* |t-s gouvernement*, on trouve «les traces ,|es corporation* i|e* métiers, et l'on pourrait en conclure, avec quel,, ne apparence de raison, qu'elles sont aussi anciennes que la >..éiele civile I. es familles, en effet, ne se sont a*Mirit-« que dan* lïnlèiét ,\, s métiers: 1rs familles jH iivei,) vivre isolées par les travaux, m us ,,nUr les art* elle* ont |.< -.m de « unir C . >i eu laveur de la gloire des art* surtout, qu'il e*l vrai il.- dire : M iHieur à qui mat lie seul! rm Ê-U le* mtpollllms ont éprouvé loiiles 1rs v l. |ssi(i|,|cs des gouvernements, et lour ri lour proscrites on retailles, leur nature fut toujours un ^rand problème politique, Celui sans Conlredil une pr. , i. iisr et elhri.v in -snre q.ie , . ||e qui. dans
le nioven ai-e, nprès l'ail rauchisse ni les s. et m plus fort
de* désordre* <[<• la leo.la'ite. or.'iu si a popolali ai d. s villes en corps i>V métiers, d'arts et de professions, les soumit à des
j chefs de leur choix et les fit servir a protéger la sttnst avJitp
I et particulière, a faire resurcter les proprvie». i «m>,<| ■ joug de l'oppression fèodalf. i e que lorganisaiMa An f i> rations lit dans chaque ville contre l'opprrsMan hnk. . lèhre ligue des villes connue sous le nom de ligue luw,;. , l'eflectuaaver non moi ns de sucrés contre lesdépmbtmi^. nentaleset maritimes de la féodalité. On apprit, par m ru?;, i qu'il y avait dans la seule organisation des ville* on» l,r . I pèrieure à celle des vassalité* féodales, et des lorsto^. I déclina el fui suivie du rétablissement de l'ordre sivul i» I époque mémorable, l'institution des corporel 'ont (et ! - . j de loul éloge, el mérita la ri-ron naissance de t<in» W* s- - , nul doute par conséquent qu'il ne fût émiiieminrai ijt.< j les rétablir dans des circonslances semblables. — Mi» - ' se garde de croire qu'elles peuvent toujours prrtnv!rs , j j même gloire qu'elles acquirent i cette époque ijmbr^r. • ! furent différentes d'elles mêmes, après qu elles en*» ^ dépens de la fortune et de la vie des classes labooruw < dusliieuses des villes, réussi a faire descendre I* fèad*» i pieds du pouvoir de la société civile ! Ce «soi paraît i*sw> ■■■ nie, les instruments de la destruction de la féotlalite Ini les auxiliaires du (KMivoir absolu, el, conleiite» de aw p~ lèges. elles lui sacrifièrent les lilieriés publique» Lrvr absolu leur était -il donc moins oppressif que le »«•'.■• 'dal ? — Peu importe. Tool ce qu'on peut en coodurr.^ < les corporations sont, eu politique, une arme a deux ira»*» et peuvent être aussi dangereuses pour le pouvoir «Mi* funestes aux libertés publique». Elles sont donc bon»* *on peul en abuser el il est peu sage d'appeler les mmu propres au pouvoir d une époque au secours du poow • autre è|ioque. Si l'on est embarrassé quelquefois es K i pour se faire une opinion positive sur la nature délions, on esl moins embarrassé lorsqu on les eiamu«»s rapports économiques; ici les faits sonl complelen«it V avec la théorie. — Sous le pouvoir absolu qui surertj »nvoir réodal, les corporalions se servirent de leurs r*aWv: acheter du pouvoir toutes les concessions qui pou»i»< » dre, affermir ou consolider leuts privilèges el leurs rv*- Loin de s'en inquiéter ou d'en prendre dr rofnhnp • voir se montra toujours facile à leur accorder les c qu'elles lui demandaient; il y trouvait deux avanlap*^.' un tribut pour chaque concession, et de prompt» * :' danles ressources dans les besoins pressants II est de (» " les corporations supportaient principalement Inulr* M re? fiscales; on eût dit que le |«ou*oir les regardait omi' tant d'épongés qu'il laissait emplir aux _ dépens *» ^ • ma leurs de leurs prmluils, simis la condition delesc"* " quand il le trouverait convenable Celle itislitotiim t»"1' core convenir au h'gime absolu dont le* besoins Hep»^1 ■ jours les ressources, et qui ne peul couvrir ses freqc"' * cils que par des expédients qui ne sont pas sans ibnr lui. — Ia>s corporations ont le privilège exclusif do (Nielles s'occupent, de n'admettre à y prendre prt qu<^1 remplissent les eoiidilions imposit s par les lois «V 1 lissage ' F. ce mol el d'en exclure tous ceux qui or »n,r ne peuvent pas se soumettre à *rs h*s. - I-* rf,«i*|"''"'v," cessaire de ce privilège esl de réduire le nomlirr *« 1 • suivant les intérèi* «les ror|Ktratîoiis, et i-oinnie le" j est de le réduire nu-dessous de la demande, on f**" tain que. dans tous le* pavs de rvirporalnuis, ies«alj»fM_ vriers sont au-dessus de leur lanx nalun i: d'nu il ' ■ privilège (h-s cor|Kirat ions favorise 1rs villes aux deprm pagnes, et appauvrit celles-ci de loul n- donl ll"rh'^ 1rs là. C'est en ce sen» qu'il rsl vrai dédire t\nr tr <l gain pour l'un est une perle pour l'autre -
ims que ce sorl.aiissemeiit d. s salaire* de* n.rp"""; d importaniv et ne p. „• pas être la sonr.v dinrin '-a toujours remarqun s dans les v die* de ci.rporaiien . ■ réllexmn snllit pour en taire meoirer toute I çln-' ' salain-s îles corporations rormenl I équivalent «les I . caniiMgiu s emplovrsrn coiisommalion dans lc« n que les villes achètent h * prinlni-s d.-s campiCi-'* par la roi-curr. n<v .! s „ ' .-leurs, tandis ,U:e I'" , aux rampa.-nes leurs pro luils cl I iirs m-tvhts F ' _ . Ilopole: le prix de* produit* de* campagnes le plus bas. et celui des villes ail 'lecré le ld»S elc»r . _ puissent allMiulre - Ce n'est |Mis mut : ir* (l,rT"^ le privitec • exclusif de l'emploi des capitaux. o>H"^ ^ le privilé-e de réduire le nombre des ouvrier* 3» ' ^ d« niande; d où il resulle que soit .pi'rllrseiiipo"1'' ' taux qu elles emploient, soit qu rlUs cmpl aen« "ul
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capitaux, clin en règlent les profils comme il leur convient, ce qui leur assure uu nouvel avantage sur les campagne* qui patent les capitaux au prit que la coururrence leur lixe, et qui ne peuvent en tirer que les prulils que leur donne la concurrence. — Nul «Jouir, par conséquent, que les cor|joralions ue soient pour les tilles un moyen infaillible de s'enrichir aux dépens des campagnes, et qu'on ne doive leur attribuer la nusèrr des campagnes, uon moius remari'uable dans les pays de corporations, que I opulence dont ces villes ont toujours joui.
— Mais ce n'est la qu une partie du niai que le monopole des coi porations Lui subir iui pays où elles sont établies: on peut dire que ce mal n'a point de terme quand ou renvisagedaiis ses effets généraux. — En élevant les salaires du travail et les profils du capital au prix de monopoles, les corporalious rencliérisscut les produits de leur travail, restreignent leur consommation dans l'intérieur, empêchent leur échange avec I étranger, et opposent un ••bstacle insurmontable aux progrès de la production, des capitaux, du travail, de la prospérité particulière Hile la richesse générale. D'un autre coté, le* corporations, hors du débit de leurs produits dans le marche intérieur, ue foui aucun effort pour bien faire, parce qu'elles n'uni |M>inl de concurrents à cra nul rc ; le niojjopole leur assure les plus grands profits et les plus hauts salaîrrs. Les méthodes établies sont toujours les me» 1 cures, et la tentative de leur perfectionnement une injure pour la corporation, et souvent une cause de persécution contre le novateur. Dès lors plus d'émulation pariiu les classes laborieuses et industrieuses, plus d'améliorations, apathie générale, impuissance absolue d'entrer en concurrence avec l'industrie èlrangèfie dans les marches du monde, et . par conséquent , la richesse nationale reste slaliounairc quaud elle n'éclaire pas; tel est l'effei nécessaire do tout monopole | F. ce mot). — Eulin l'obstacle que les corporalious opposent à l'introduction des produits de l'étranger et au travail de ceux qui braveut leur privilège, nécessite, pour le rendre efficace, des mesures préventives et répressives. Il faut un établissement public plus considérable, ce qui augmeute les dépenses <le I Kl il. — Qu'où se garde repcndaiil d'en conclure qu- la liberté iilimi'èc el sans ré-erve de l'ouvrage et de lou- •Vrter doit être le seul régulateur de tout travail, de loulc industrie, de tout commerce : l'adage /•■•»••! faire, /•»>», » pni -er, est spécial et séduisant, mais il f-iul surtout, dans les sciences pr.vtiqars.se délier des principes absolus; l'expéricuce les repousse presque toujours, et les vices de la nature humaine dér'uent les généreuses spéculations du philosophe. — Point de doute que les travaux qui intéressent la vie ou la sanlé des hommes ai doivent être permis qu'à ceux dont la Capacité et la iii.iralaé'sont garanties par il s preuves lègdes; que des Ira- ».iu« qui exigent uik conliance ateugle dans l'ouvrier ne doivent élrecuiiliés qu'à des hommes qui oui subi toutes les épreuies iVgales, et que tous lie soient responsaliles el ne doivent être punis pour leurs abus, leurs fraudes et leurs mal versa lions.
- Mais il est impoli tique et injuste de vouloir enchaîner la liberté de I ouvrier el de l'ouvrage par la crainte îles abus. 1-e rrçrime préventif ue fait que substituer un abus réel el actuel à ou abus «ossibJe el éventuel, c'est un crime de lése-huinanilé
tuer la préférence au fouel et aux chaînes sur les nobles ions de la conscience et de la moralité. — Ainsi, les liions, avec leurs privilèges exclusifs, sont eu opposition avec les intérêts généraux de la population, avec le* progrès •le l industrie et de la forluue publique, avec la nalure de la *•» iele civile. — Mais les corporations, il f.iul le dire pour élre lusie, ont eu et auraient encore, si cil. s êtaienl organisées librement et sans nuire à la liberté individuelle, un grand avaul**r. celui de mainleuir l'honnêteté et la probité dans les classes ouvrières. Autrefois un ouvrier qui dèsi.oiiorail la corporalioti
•lont il élail membre était paternelle ni admonesté par les
«h fs de métiers, el s'il persistait dans sa miutaise conduite, «h-, lire indigne de faire partie i le la corporation et en était renvoyé; c'était là une police morale qui ne coulait rien à l'Etat. UMPoftATio.MS D iursi r mummis hi,i ,.L orig.ue des
Rtl .HIUS
d«e ttomu inspirai.
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lions remonle à une antiquité 1res- reçu h*. Quclqui auteurs ont voulu les trouver déjà dans les castes (f.) des tvyptiensel des Indiens. Nous remarquerons seulement que «-,:» dernières étaient basées pluu.l sur la div. rsilè d'origine que >o. la différence des travaux. Les Komains nommaient les corporations collèges {rolUgim mrpora npi/î- uo» : ils avaient, <■ ire autres .-eus des marclwnds, des serruriers, des bateh rs. des fondeurs, des argentiers ou banquiers, etc.. et rap- , orteil-ut leur origine à Numa. Le célèbre Clodius rèlal.lil ces •'•••jçes supprimés à cause de leur turbulence sous le consulat L. Cocilius et de i
de Q. Marlius. Les seuls rapports de rcs- | - L'existence des corporations
seiublaiice par lesquels ils tout tient aux corporations modernes, c'est qu'ils formaient comme eux des personnes collectives et qu'ils avaient aussi le droit de publier «les statuts. — L'Italie lut véritablement le berceau «le I « bourgeoisie libre au moyen âge, el surtout les villes tombantes; aussi nous pensons avec raison que le soutenir des institutions romaines a peut-être contribué à fonder alors de semblables corporations I « s princes saisirent avec une sorte d avidité I occasion <|ui leur était offerte, en favorisant ces établissements, d'élever la bourgeoisie pour la faire sertir un jour de conlrc-poids à la uoblesse devenue Irop puissante. L existence <l«-s constitutions municipales leur donna une vie nouvelle. Aussi voit-on dans le moyeu âge l'industrie fleurir à cijtède l'agriculture. Les Grecs el les Ito mains étaient exclusivement laboureurs: avec les municipalités les ouvriers purent entrer en pleine jouissance «les droits de la vie civile. Il ser.nl néanmoins difficile d'imliquer d'une manière précise l'époque ou l'Italie vit surgir ibnsson sein les premières corporations. Lue société sous le nom de n> huit* existait déjà à Milan au Xe siècle; d'autres commonaulés «l 'artisans possédaient une importance politique au xir siècle. I .li > prireut plus lard uu développement considérable; car aussitôt que la bourgeoisie eut acquis quelque influence dans l'Elal, il fallut nécessairement que celui qui voulait prendre une pari active aux alTaires poliiiques fut membre d'uue corporation. — L'origine de ces élablissemenis «°orrr$|iou<l, en Allemagne, à la création des preinicies constitutions municipales. Dansh-t premiers temps, tous les méiiers étaient exercés par les serfs qui Iravaillaii'iil sur les biens des grands propriétaires. Mais à coté de cette sertiluile de l'ouvrier to/nifu», s'il est permis de s'exprimer ainsi, il existait une autre classe d'autrier* libres qui formaient une classe à part. La plupart des coriiorations prirent naissance en Allemagne dans la seconde moitié du- vu siècle. On considère comme les plus anciennes celles des tailleurs el des merciers à Hambourg (I i.VJ); celles des marcha mis de draps, llf«5. et îles cordonniers. 1 157, à Magdebourg. Elles acquirent réellement une importance politique au XIV et au XVe siècle. cl elles iletiureiit même iusensii'lemenl si puissaules que plusieurs métiers, qui l m fiaient entièrement étrangers, durent se placer sous leur protection. Eu i50U.il existait une corporation de tisserands <i Brème, une de marcliands à Greisswalu en lofa», enfui une de merciers à Fraurfurt-sur-le-Meiu ru 1550. Dans ces pays, comme dans beaucoup d'autres, les maîtres enl retenaient uu certain nombre d'artisans; la fabrication avait heu d'après certains principes fixes, en sorte que, lorsque l'iiulustne eul pri- uu essor assex considérable, elle se trouvait dirigée par une routine aveugle qui parait sait ses tenlabl. s progrès c*< repoussant bien loin les conseils du goût el tous les mot eus offerts par l inlr!ligeuce. Le nombre «le ceux qui travaillaient d'une manière indépendante el pour leur propre compte êlail limite, et l'on rendait surtout lies ,|, <M il • I acquis lion du droit de mai'rtsc. Les ouvriers étaient divises nu distribues d'après leurs métiers respectifs. On leur fixait un certain temps d'apprculînHg», el on ne leur conférait la maîtrise que lorsqu'ils avaient pu produire un échantillon appelé chef-d œuvre, el. plus tard, par uu abus bieiiroinlamnable, on achela à prix «I argent I exemplion «l'une formalité. Et si au moyen àtre la civilisation et l'imluslrie se irouvaienl encore dans l'enfance, il faut convenir d i RM ns que ces associations contribuaient puissamment à perpétuer les connaissances pratiques. Sans dôme les institutions furent lero- |Mirairemeiit salutaires : mais, pendant que l'o .trier el le marchand s'enrii hissa ieut dans les tilles, les camp ignés s'appaiit ri mil; car l'existence des eorporalioiisdclruisait parla ritalile U-ur industrie naissante Toutefois la fureur «lu monotiolo lui r« streuile dans les Pays-Bas. en sorte que les intérêts «le* habitants des campagnes et des cultivateurs ne furent point lésés parles développements suc essifs «le l'industrie. Les lois de l'empire, surtout celles de 1731 et de 177 » cherchèrenf . tout eu respeclant le droit «l'association, à remédier au mal presque toujours inséparable «le la rivalité des intérêts Et, pour p«-u que Ion examine sérieusement les CllOSfS on peut s'assurer que daus les temps plus réc nts les mandais de nso. INU' « l t m* n ont pis eu un but différent. — Les corporations se funnèrrnl en Angleierre à peu près de la même manière qu'eu Allemagne, seulement il convient de faire observer à nos lerleurs «me. I élément .lémueraliipje y domina. Tous les métiers l iaient
égaux, et l'ouvrier ponvaH mirer dam telle corporation qu'il
lui plaisait. ÛMtOK le droit d'élection constituail uu de leur» principaux pritilégc*. plusieurs pariiculiers qui n'étaient point artisans s empressaient de se Taire agréger a .'.-s corporations. - L'existence «les corporations est (res-aucieuue en Daue
corpozoairf.
mark, mais on ne sait rien de positif sur l'époque première de leur Inrmalion. On en trouve une à Odcnsee en i 470, qui porte le nom de corporation de la Sainte-Trinité.— En résumé, '"opinion la plu* généralement reçue, c'est qu'il n'y en eut nucune dans ee royaume qui fui antérieure à la seconde moitié du XV siècle. Ces institutions Turent établies bien plus tAt en Suisse, Mrtout dans In partie allemande. Kn litîO, les hourhers formèrent une corporation à Baie, et deux ans plus tard le corps des jardiniers s'établit dans eclte ville. — Cest aussi au sein des institutions municipale* que l'on voi' naître et se développer les corporations en Kranee : nous indiquons, comme |ioint de départ d'un progrés certain, le règne de Louis 1\ . Elles demeurèrent sans privilèges jusqu'au Sir siècle, et c'est à cette époque seulement qu'elles furent autorisées par des lettres patentes et qu'elles reçurent l'approbation des magistrats compétents. Dans le principe, les autorités de police étaient s|vècialcment chargées de veiller à l'exécution des règlements sur lesquels était tiasée l'org.inisalioii de ces associations. qui n'avaient rien encore de régulier. Cependant saint Louis établit, pourainsi
Parler, des espèces de confréries |wur relever le commerce rie Etal. On vit bientôt la noblesse, qui se modèle presque toujours sur le souverain, en établir de pareilles où les apprentis travaillaient sous les veux des maîtres : c'est ici lecnsde rappeler que tous ces différents établissement* étaient naturellement dominés par l'autorité royale, qui établit à cet effet l'oflire spécial de grand clrambrier de France dont les attributions s'étendaient sur tout le royaume. Ile là aussi l'institution des rois des merciers, ainsi que celle de* visiteurs des poids et balances. Sous le règne de Henri III les corporations commencent à
prendre une forme v raiment régulière, et elles sont considérée* comme une ressource de linanres. Au reste, l'i'-'lit de décembre 15*1 indique d'une manière assez évidente celle nouvelle tendance- Les corporations augmentèrent prodigieusement sous le ministère du grand Colbert.rt, si l'on est curieux d'apprécier exactement le développement d'une manière exacte, on verra que ce sage ministre les lit monter de soixante à quatre-vingttrois par Ledit de mars 1073 ; plus lard, en IWH, le rôle du conseil I s porta à cent vingt-neuf. Les charges, considérées comme très-importantes dans les corporations, étaient aussi extrêmement recherchées; on créa plus de quarante mille offices pour augmenter les ressources du trésor; mais, il faut le dire en toute vérité, un pareil système lit plus de mal au pays que ne pouvait lui procurer d'argent la vente de ces charges. Enfin, comme conséquence immédiate de l'observation sérieuse de ce déplorable résultat, ledit .le Versailles de février 1770 abolit toutes les corporations. Mai* peu de temps après, de nombreuses
CORPS, portion de mat'ère qui forme uu but indnrfvi. distinct. — Figurémenl. Prendre l'ombn pour It rorpi dre l'apparence pour la réalité. — Provrrbulrnin.t. i.. suit la vertu, U talent, te génie, etc , comme l ^mbrr *», , corps. - En chirurgie, eorp» étranger ( I' Emmu _ Corps signifie aussi, dans un sens particulier, la pin^r, lérielle d'un être animé, et princi|ialemeulde I htMiiiirf l. » , souvent, dans ce sens, par opposition à esorv, ime,m tdit aussi par rapport à la taille et à la c •nforuuin» t » , également par rapport i la santé, aux diverse* tii.rti*»Ki altérations que le corps peut éprouver II scdtlrnmr \ u~. port aux mouvements, aux exercices. H se ditiufliprn port à la lutte, aux combats. Corps iiiort,ousiui|»lrnmi>r< cadavre, corps privé de vie. Il ne se dit qu'en parbiu itv humain. Corps mort se dit ligurèineut, en terme» ik u-t de tout objet établi sur le rivage, ou sur le fond >l m ni pour l'amanage des navires : c'est ordinairrn>ctii a u* grosse ancre borgne avec une chaîne ou un cable, Au* , h. est |K>rlé par un bateau ou par une caisse flottante.- lr>,-r.. ses suivantes se rapportent à ces diverses arcr|4i«w» >W i> corps. — Proverbialement, Gagner sa vie , Gajnrr m »s- Manger son puin à la sueur de sen corpt, en lrafjilbn:.r • donnant l>caucmjp de peine. Ce sont île pauvres |r»nr pnent leur vie a la sueur de leur corps. — Famihftm.T par exagération, .Se tuer le corps et l'Ame, se donner l«v de peine. Il se dit plus ordinairement de ceux quitnm • sans beaucoup de fruit. .Sir donner à av*!qu'u* it ny • d'âme, se dévouer entièrement à lui. — Provrrbulene^r i gurément, C'est un corps sans ame, se dit d'une cwn;-; d'un parti, d'une armée sans chef, ou dont le chef n és : * pablc de l'être. — Figurémenl et populairement. U>< •< l'âme me battra dans le corps, tant que je vivrai —Fm. rement, Faire bon marché de son corps, expose' k "'' sa vie aux dangers.— Familièrement, Faire fnlic dt se dit quelquefois d'une fille qui se livre au libertin»^ -cvcrbialement cl ligu renient , Avoir le dintk «« r~r mécliant, furieux. Il querelle et bat tout le monde, il i'">ble an corps. On ledit quelquefois, par èlontiriiKoi. "■!•' laut d'un nomme qui montre beaucoup d'adresse, drot/v de force, de talent ou d esprit . Je ne s tis il pri»*i«' qu'il dit, tout ce qu'il fait est prodigieux, je cmii *«'• < diable au corps, il faut qu'Hait le dioble >tu eorp» m.
réclamations, tant de la part des parties intéressées que du parlement lui même, amenèrent l edit de tolérance et. en quelque sorte.de réhabilitation .août I77ir. En sorte que loutes rhoses demeurèrent dans cet étal jusqu'à la révolution qui pouvait seule dèlruire, en renversant tous les abus, le monopole si nuisible a la hlierté du commerce et au développement de l'industrie nationale. Ce fut par la loi du 17 mars i"'JI que toutes les corporations, maîtrises et jurandes, furent définitivement supprimées. Et il est certainement bien facile, en mettant en regard la situation de la France industrielle et commerciale avant la suppression des institutions précitées, d'apprécier tout ce que notre beau pays a du gagner à celle transformation sociale, qui a opéré de si heureux cluingemenls dans le mouvement industriel pour les individus, et de si funestes, moralement, pour la communauté.
Corporkitk {didaet.). ce qui constitue un corps tel qu'il est.
CORpoRKl.. r.i.l.K. qui a un corps. Il signifie aussi, qui appartient au corps, qui concerne le corps.
quelquefois, dans le premier sens, en parlant an anm-c Ce cheval a le diable au corps. — Familièrement fVv
pauvre corps, se dit d un homme qui n'a ni espni w*tf> - Le pauvre corps ! — Populairement , C'est un pn*< ' "» un plaisant corps, se dit d'un bniumc plaisant . f*n**i - Populairement, Cet homme n'est pas traître à *w wf*.' " que sorte, de réhabilitation {août I77ir. F.n sorte que lôutes s'épargne rien, il ne se refuse pas les commodités dr u " choses demeurèrent dans cet étal jusqu'à la révolution qui pou- Proverbialement et figurémenl , Faire corps neuf, * top"
après une longue maladie, la santé se rétablit, et qt* ^ '"▼ semble êlre renouvelé. Il se dit aussi de* chcvvi p mis aux herbes. Ce cheval a fait corps neuf- — r'iffofw*1 ■ familièrement, 11 a un corps de fer, C'est un eory* 4' ^ » dit d'un homme robuste et qui résiste aux pin» P**]r ir gues. Prendre du corpi, prendre de l'cmbon point — 'V ment et familièrement. Tomber rudement surlteorfi qu'un, dire de quelqu'un des choses dè*obligeiiUes.H»,,,,j' présence, soit en son absence. — Familièrement, \ perdu, avec impétuosité, sans songer à se menacer > ••<• à corps perdu sur quelqu'un. Il se jeta à corps fefiu j"' , mèliH", dans le danger. On l'emploie quelquefois ju IW1'" s** jette à corps perdu dans les entreprises les pins •»•••'• ses. A son corps défendant , en repoussant une Jll>{* tué l'agresseur à son corps défendant. On l'empli"' r*e?
« orporixlk MtXY, adv. dune minière corporelle, qui a mu''™'«'! »u - t,a"» lc '«^«e
rap|K>rt au corps. Il est aussi oppose à sp.riluellement. H \ fgKnTSïïZL clT^' n « ORPORI.I X, tl'SK 'vieux langage), corpond. coRPoituictTioN phyt ), action de condenser des vapeurs en un corps solide.
corporihicr (term. didaet ), donner, sup|Miser un corps à ce qui n'en a point. Il signifie aussi, mettre, fixer eu corps les pirlies é|wr*e* d'une substance.
(ORPURiriKR (phys ), ramener des vapeurs en un corps solide.
CORPORIN VTMIN phys.) (V. CORPORiriCATin>). COHPORINKR p^iy< ' (F. CORPORUIKR).
,'.!«•« ilitrtf**
léfendanl. .1 bras le dff lorsqu'on saisit une personne au moyen du bras <* ' bras passés autour du corps. Corps glorieux, de l'èlal où seront les corps des bienheureux ip*** ' reclion On le dit abusivement et familièrement «ru« ^ sonne qui «•*! longtemps sans èpromer certair.* '""î"*,'^!, rels. Corps saint, le corps, le cadavre d'un "~ rte* lemenl, Enlever un homme comme un torps «'»*> de vive force, promplement, sans qu'il ait le tempsm l' ■ % , de résister. — Corps se dit aussi en parlant du *JfT*^^k, ! l'eucharistie — I orps se dit quelquefois, dans un *2*J\^,1 lier, de la personne du roi. Il se dit encore de* r*,*"«- v
cnRpnzo tiRF. (î«o/.;. Il se dit des animaux chez lesquels le ' sidérées par opposilion aux biens, man ban lise». èieJU*' corps cl les organes prédominent. aussi de» personne» considérées comme sujette»
sonnée» par ordre de justice. Répondre de quelqu'un corps pour corps, en répondre comme de soi-même. — Corps désigne quelquefois seulement In partie du corps humain qui est entre le cou et les hanches , cl qui csl comme le tronc Il se prend, dans un sens encore plus restreint, pour la capacité fie celle partie du corps. — Proverloilr nient et figuréinenl. Faire de tonenrps une bt.utique d'apothicaire, prend rr trop de remèdes. — Familièrement, II faut voir, On terra. Nous verront rr que ett homme a dan* le corps, ce qu'il peut faire, ce qu'il est capable de faire On dit dans un sens analogue, ( "itlun' omme qui n'a rien dans le rorps. - Corps se dit. par extension, de la partie de certains habillements, qui couvre depuis le cou jusqu'à la ceinture. — Coups désigne, par analogie, la principale partie de certaines choses. Ainsi on dit : Le eorp$ d'une guitare, d'un rinlon, ele , la partie creuse d'une guitare, d'un violon, etc., sans comprendre le manche /> corps d'un misseau, d'un navire, le vaisseau, le navire, lorsqu'il est sans pont, mais, voiles, cordages, ni anc res, l.eeorjisd un carrosse, la partie du carrosse qui est suspendue, lu- corps d'une plarcou d une forteresse .la place ou la forteresse considérée abstraction faite de ses dehors. Le corps d'un Etat, ri un royaume, le territoire qui forme un Etat, un royaume. Le corps de bnUet, la troupe des danseurs qui exécutent un ballet; par opposition A cyux oui dansent un p.is. lAcorpsd'unlivre, d'un ouvrage, le livre. I ouvrage sans la préfare, les annotations, les (ailles, clr. Le corps d'une lettre, la lettre sans les rnmptiments de forme la date, la signature, etc. Le corps d'une lettre, en typographie,' la dimeiisiotidela pièce fondue qui supportel'œil deia lettre, elqui scmesureparpomtslypograpliiquesduoitédu cran En botanique. Lecorps ligneux, le bois, la partiede la lige ou de la ra-Jnc compose ; entre la moelle et lècorce. On dit aussi, dans le langage ordinaire, Lecorps d'un ntbre, litige d'un arbre. On dit, sens analogue, en termes d'anaiomie. Le corps d'un
dans ui os. d
I*. ,,»,.. juuc ii- |umihi. tr rorp* a un erfi/ire, la grossi urne, prise sans la charpente et la menuiserie. Corps de logis, ou Corps de Mtimrnt, la masse ou la partie principale d'un'
os, d un muscle. C orps de pompe, le tuyau d une pompe, dans lequel joue le piston. Le corps d'un édifice, la grosse maçon -
i jmillons, ailes et a
bâtiment, considérée séparément des
accomiiagnements qu'elle peut avoir. On apjHIe aussi Corn» , £ un loS*nicnt détaché de la masse du bâtiment principal. Corps de logis simple, celui qui ne renferme qu'une seule pièce ou une seule suite de nièces; et. Corps de logis double, celui dans I épaisseur duquef il y a deux pièces ou deux suites de pièces. U corps du soleil, d'un» planète, le globe ou le disque du soleil, d une planète. En termes .le droit criminel. Corps de «"il, ce qui prouve lexisfncc d'un délit, comme un cadavre
percé de coops. Tern-action d'une porte, etc. En termes de droit civil. Corp» héréditaire, la masse des bi
~. biens qui composent une succession. Le corps d'une devise, la ligure qui y est repré semée, par opposition aux paroles qui accompagnent celte figure, et qo on nomme l ame de la devise. - Corps se dit aussi de la solidité et de l'épaisseur de certaines choses qui sont ordiiiairemîot un peu minces. Il sedit également de la consistance des choses liquides, qu'on fait cuire ou épaissir par le feu ou autrement . comme les sirops, les onguents, les emplâtre*. Il se dit encore de la force et de la vigueur de certains vins, de certaines liqueurs, faire corp», se dit de deux ou de plusieurs choses qui ont contracté une forte adhérence, qui sont unies de manière à n'en faire qu'une. — Corps se dit IIgprentenl de la société, de l'union de plusieurs personnes qui vivent sous mêmes lois, mêmes coutumes, mêmes règles. Il se
dit aussi de certaines compagnies ou communautés particuères dans l'Etat ou dans l'Eglise. Corps diplomatique, les "iirs et ministres étrangers qui résident auprès d'une Corps se dit aussi d'une armée entière ou d'un de gens de guerre. Il désigne également , la réunion, t ensemble de ceux qui appartiennent à certaines artne* spéciales. Il se dit encore d un régiment, d'une troupe quelconque, par rapport à ceux qui en font partie. Tieuxcorps, se aesnit autrefois, en France, des six régiments d'infanterie française les plus anciens. Corp* de garde, certain nombre de placés en un lieu pour faire la garde. On dit plus or porte, en termes militaires. Corps de garde se dit p eU °V ** «fe/""'1' 'es soldats qui montent la garde. .W'>t*. Huileries, Plaisanteries de corps de garde, mots, plaisanteries, railleries grossières, basses, sales, telles que s'en permettent les soldais au corps de garde. — Corps se dit enomv figurèment. du reeueilfde l'assemblage de plusieurs pièees, de piiisieursouvraçrs dediversaiiteurs, en un ou plusieurs tomes. l»rpt de doctrine, réunion des principes qui forment un système j| ne se dît guère qu'en parlant de morale ou de
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religion. — En jurisprudence, Corps de preuves, réunion de plusieurs sortes de preuves qui toutes ensemble forment une preuve complète. — Corps, eu termes d'annfoinic. se dit de certaines parties du rorps dont la forme et la substance sont très -divci ses.
i:onp>; z>ol., lot., min ). On définit la matière, (ont ce qui occupe de l'espace, ou qui a de la longueur, de la largeur et de l'épaisseur, en un mot tout ce qui peut agir sur nos sens; et I on appelle corps une portion de la matière : l'air, une pierre, un animal . une piaule, sont autant de corps. On a proposé de diviser les corps en organiques et en inorganiques, ou bruts, les derniers différant des premiers en ce qu'ils restailisent, taudis que les autres s'organisent ; ou. en d'autres termes, les premiers jouissant de la vie. se reproduisant par génération , et se développant dans des limites lixes et par inliissuseeplion; les autres prenant leur accroissement par agrégation régulière ou irrégulière, ou, comme on dit . par juxtaposition. Cette division ne saurait être d'une application toujours exacte. |.es corps diffèrent encore entre eux par leurs propriétés physiques, c'est-à-dire par 1rs circonstance^ dans lesquelles ils s'offrent directement à nos sens, et pac leurs propriétés chimiques, c'est-à-dire par celles qui ne se reconnaissent qu'à l'aide île certains ageuls dont on fait usage. Ainsi In consistance, tel que l'état solide, liquide ou fluide, IVfen-rur, la densité, la dureté, la couleur, la transparence , \ odeur, la saveur, la sonorité, etc., sont des propriétés physiques; l>7eelr»W/«», le magnétisme, la fusibilité. In dinutubilité. Ytcidité, Yalratiniti , sont des propriétés chimiques. I.e même rorps peut se présenter dans des états différents; ainsi l'eau est tantôt à l'état de glace, tantôt à l'état liquide et tantôt à celui de vapeur. Les corps sont considérés comme simples ou élémentaires tant qu'on n'est pas parvenu , par les movens connus d'analyse, a les décomposer en deux on plusieurs parties constituantes. On appelle corps composés ceux <<ui, soumis à l'épreuve des réactifs, ne présentent pas le caractère d'homogénéité chimique. I.e nombre des éléments devra nécessairement varier suivant les progrès que fera la science: un grand nombre de corps, considérés longtemps comme simples, ont été décomposés depuis plusieurs années au moyen de ( électricité. On n'admettait autrefois que quatre éléments; aujourd'hui le nombre des Corps simples a dépassé cinquante.
corps [psychologie' est le nom donné spécialement a cette portion de matière qui s'offre d'abord aux yeux de l'observateur de la nature humaine , mais qui ne le constitue pas ; car. au bout d'une dizaine d'années, toutes les molécules corporelles ont été renouvelées; et pourtant Nionime a conscience d'être le même qu'il était il y a dix . quinze ou vingt ans; car, quand la vie est éteinte dans l'homme, le corps tout entier subsiste avec toutes ses parties, leur conformation, leur rap|K>rts, et cependant l'homme a disparu ; car enfin la matière est naturellement inerte; et ce que chacun de nous appelle moi est quelque chose qui pense, qui veut , fait effort , produit mille actions, en un mot quelque chose d'essentiellement actif. — » Dans ce qu'on appelle vulgairement l'homme, outre In partie matérielle, il y a incontestablement une autre partie, savoir; des phénomènes dont l'ensemble compose la vie du corps et leur cause productrice. Or l'homme, qui ne peut résider seu- Irmenl dans les molécules corporelles, ne peut résider non plus dans les phénomènes ; car il a la conscience d'être quelque chose île permanent. Il faut donc qu'il y ait une force causa triée des phénomènes vitaux. — Le corps est un agrégat de molécules matérielles au sein duquel une rausc inconnue exécute certaines opérations connues qui ont pour but son existence sociale et sa reproduction ; lecorps est donc un être coexistant avec l'homme intérieur sans être lui , ou avec la cause moi , lequel s'en sert comme d'un instrument quand il veut interrompre l'action, la détruire même, si bon lui semble; lequel a son but spécial, la recherche du beau, du vrai et la pratique du bien , etc. — Dans l'étal actuel , l'âme on le moi ne se développent pas indépendamment du corps, qu'on a appelé l'autre ou le non moi. Dans l'état actuel, nous ne pouvons ni sentir, ni connaître, ni agir sans l'intermédiaire du corps. De là cette définition de l'homme : Une intelligence servie par det organes, définition incomplète, car si l'âme est servie, elle est aussi gênée par les organes. Noos nous sentons capables de plus de puissance que nous n'en déployons par le corps; notre énergie intellectuelle est infatigable. Ce qui se fatigue, c'est le corps; et la preuve, c'est que. le corps plongé dans le repos, l'intelligence continue a se développer, et que les choses qui demandent le plus d'intelligence ont été accomplies dans l'âge de décroissance corporelle de quarante à soixante-dix ans. —
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Le corps ii 'c»l pas seulement en ce monde l'instrument cl l'ob*t.ule. mats aussi le représentai! Je l aine. Dans (impossibilité <t atteindre dire, tcmcut r.-He-o . les luis punissent le corps mai* » .si toujours à 1.1 me qu'est ii.liigec l.i peine, car ♦eu).- elle souffre île* désordre* du corps, par lui-même insensible L'aine supprimée, le corps qu'elle animait n'est plu* susceptible ni de châtiment nidoflcuse: H si l'on a encore quelque» égards |>our le cadatre , il* s'adressent au mot qui l'a quille Pareillement le cor ps et* pour 1rs boni me* un mot ni indispensable de communication, nuis ce n'est ni effet qu'un mot en : re n'csl pas le corps qui a conçu les sentinteiils de mépris ou d'estime, .le h-iinc ou de bienveillance qu'il exprime; cl ce n'est pas à un corps qu'il est chargé de le* faire comprendre. - L'imc. distincte du .orps, agit sur lui, rl lui commande par U volonté comme un maître a son evlave; nuis ni'" elle est soumise à son influence ; car tous les cluiigemenl» ou les modifica lion* du corps sont suivis dan* I "âme de changements correspondants. Or, si l'aine est inimalerielle, comment Se peut-il qu'elle agisse sur le <orps et en reçoive l'action ? Pour résoudre celle question , ou a imaginé diicrscs htpolhcscs, que itou* rapporlcron* par respect pour les noms des grands spéculateur* qui les mit inventées. — I" La théorie des cauMt ofcan'tmnrl'tt. dont Descaries liasse pour <>tre l'auteur, consiste à admettre que le cnr|rs et l'aine n'agissent pas l'un sur I autre, mai* qu'à chaque détermination de l'un. Dieu Tient produire dans l'aulrc une détermination correspondante; assertion on ne peut plu* arbitraire, qui suppriiiM' le fait au lieu de l'expliquer, cl f.iit participer Dieu à loules le* actions criminelles de l'homme. - L'hnrmoine prertubl e de Leibnili n'est pa* inoins arbitraire, sans compter qu'rllc détruit la liberté humaine le rorp* et l'aine, antérieurement i leur union, onl éie prédétermines par Dieu, dit-il, à produire une suite de mouvemeut* cl d acte* de manière que les mouvements de l'un coïncident ave ceux de I autre, sans que pour cela il y ait réciprocité d'action : l'homme de Leibnili n'est pa* l'homme de la nature. ">" L'htpollicsc île Vinflms payci/ur. pr.ijM.se par Kuler. et «muni laquelle le* deux nature* inflii.'i.l I une sur I autre a la manière des objet* naturels, spiritualité le cri,.*, ou n'explique rien, — t" D'après Cuilworth, l'action réciproque a lieu par l 'intermédiaire d'un t ire pwrtii ipmt de* deux natures et appelé mt ltnitur platliqur , élre contradictoire ou bien élre semblable a nous, dans lequel nous ne comprenons pas mieux qu'en nous l'alliance du matériel ci du spirituel : ce n'csl pas résoudre, mai* reculer la diflicultc yinot aux iiulcriahstcs, ils u éprouvent aucun embarras, puisque, suivant eux, tous les phénomène* vitaux sans exe.pttou dénient de la matière organisée. D'autres, tout en proclamant U diiplieitc des priurip.-*. ont cru potsil.lcquc l'a ni. lui une iiM.lr. ulr iiialcrn I e. mai» simple. D'autre* enlm ont spiritualité la matière ou admis son identité radicale atec l'cspiil Y M..* toi s - lu, fois la dislim Iimi des principes promet s. lenliliqueitienl, la qiieslu.n du c<««nl de leur dépendance .-si purement accessoire Elle »era le*-. lue. quand la psvchnlngif et la plm>. uc auront jeté plu* de )our, I une sur la nature de l aine, l'autre sur U nature de I. inaltéré — M Maine de Bvrjn a enseigné que l ame n'esl qu'une fnrre en action , et que le c.irp*. dan» son printipc. se ramène à des forée» en repos. Or si. en printipc. I aine et le corps ont une Hieme u.ilure, et que l a. lion nu le repos f.s-.nl leur V U le dilT. re nc< . on compreiid coinmei.l |r* deux subsl.im.es peuvent s'ii.uu. n. . r a. litemeiil .1 pi>>ii. nient Le* .or|>* que la plitMipi. a po.,r idi-el offrent sans doute bien plus de mtslère* pie l. s aines, .j.im pi on ne * en doule guère communément. Li-s h»nics extérieur* de* corn* varient selon n. « sensations ri | instrument .pn . I.. n-, 1rs scns-ilmn* : un ImI.hi dan I ran p-if.nl rompu, le soleil parait austi petit que la lune Le ll.eme ...rp*.'s| grand ou pchl s. Ion qu il .si tu ><l micro* ope OU au l< -l.-so. I» II.. ne I cvleri. Il r des corps |h ut varier, i| où I on eoiic.il ,p. d I. V a de réel que .1.* .ss. lues qui . .l u, s un grau, de mus- . |» u>. ni en se de», -Lapant, détenir ..u»»i el. iidu -s quoi. a,. j^rl. -ment quelles r. inplitx ni . ||.s| ,, r. tnar- H . r rn.ore ,pie I aine . .«Tup.un ptiisi. iir* II. ov en même l. ..,(«. les .-sv im .-s i^orpncll.-* le pourraient ti les U... t.alurelie* ossll. ni
l >iMPV f. lii \A iim.I corp* . »l fre.pieii.meul einpl.ite lisuri nM-i.l |».ur .!. -ui er une eoiiipagnic, un ordre. u>i. . oinmu-
Haute. I... ..ri ou o..r.,loe .le |* rtonnes d lue elal ou qui
vu tr.,1 I. ,..e,„e cirnete On divnt du parlement de Paris,
qu il se i. , loi , „ |c r.„ dit „ r a .jourd liui
n.K le roi a re, 0 l,t r <»re/. ,„,p§ Jt I Hi >t Vu rar,; é ftJ».
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lions politiques accréditée* pré» de la méine cm. deur», envovés plénipotentiaires, ministres, durjn i ittn, secrétaires de tout rang, à I exclusion seuSrmrtH »W itcW eellene Vous disons de* légal ion» poliliqun. car le» préposés à des legalions lommcroalr* ne sont pat > du turps diplomatique. Il a été questioo descorpt «V m»w, aux mol* I oMPonAiiot. Cumpai.RU»>,a(.B et aotm, ni* verra au mot OmiBis que le clergé était aulrefut* r* rraw lt prraxirr rorpi ./a royaume. Le cnrai» itguUt'l te Ummim ou de deux assemblées; ou a quelqucfut» d>nine er mi. seule cliambre de» représentants Les aulortlés *luwunr«js« supérieures. departemeulaSrs, municipales, (omrnt <r fi« apiN-lle lt» ru pt eonitimét : le conseil muukiual, kmqi^«a eu représentation a r»t plus souteiil nomme lt cvrn m*mft\ — Lel usage du mot c»rpj a donné naissance à orlui d «anié eorp., désignant une manière de voir particulière i inln conipiguie* ou corporations, leur attachement à Id» m irt prinri|H*5, leur respect pour leurs traditions, et le *>natasçt> leux que chaque membre met à conserver iulacts I akiwMv i la rrnoiniiiéc du ror|iS loul entier. ■ — Ouanl anr atti é lait, etc., pour lesquels le même mot est empk»»* caïf n non t me d'assemblage, de recueil , de cotlectioti, t7. CtMfi» i sera aussi question du eorpt de délit à l'art. Coari s maicti i tmp* ÉIHX.N(«CHS iWtàlte.',. Il peut se develapscr «s i introduire au sein des parties vitalités de» .orps étraacr suscitent des désordres nombreux et réclament 1rs teoi l'art. Nous ne |iarlerons ici que de ceux qui iieanr di-hnr* , reuvotanl aux articles Calcuis , Lfaxanoi n F.Mo/oaIREs. pour ce qui est relatif aux corps étranger* ^ vel.qipés spontanément: nous ne parlerons pas non (ta** poison*, espii-e de corps ètranajer* si spéciale qu'on Ira. ■ consacrer un article i part. — Tin général les corps rtfasa-n inlr.Mluil* plu* ou moin* violemment au trio de not partrv ' dételoppent des phénomènes teintant à les chasser rl t ir* dier aux accident* qu'il* oui produils D abord te axaailaM la douleur et le dérangement des fonctions, puis ismeen k> stniplomcs iiiflainnialoire* qui souvent dèpUrrul l ubjrt aat la présence est nuisible. Quelquefois eepeiMunl «n i<* *a corir* étranger*, tels <|i>e des balles, des morceaux de «etraaal séjourner I rit- longtemps dan* 1 épaisseur de» chair» taa* f» voquer aucun accident. D'ailleurs les désordres qw st pie*» lent sont proportionnés a la sensibilité «tes parties oii U t*p él ranger s'est inlroiluiL, et à l'importance dès futtcli«<*a> remplissent, comme aussi à la matière et aux propr «n ér » corps. Outre les I ailes cl autres proiei-lilrs qui peuvr* ■»•» Irer au s«-iii des tissu* organiques , îles corps étrao»»i* .s» 4V verse n .ture |M*uvenl s'iulro-Juire dans le* veux Ir* «rroA le* cavité» nasales gutturales . aérienne-» , dan» le» ptfv* sexuelles, dans l'orifice inférieur 'lu canal digestif Us m» » douleur que produiseul les i«Hil» corps plus «mi ioms» A** f» tiennent se loger enlre les paupière*, art qui, méeunoat allient natssancr' à une inflammatinu grave ri opuititre; lew** lion en e*t souvent ditlicde i l .1. Iieale Des |»oi* , de* iartv'i de* boulette* de papier porte* dans le ConduU ausliul rt-rn» i»ar d s enf ints qui jouaient enlre eux, ont souvrnt «fc»» <*v a de» aeri.leiits Iri'-s grave* vers le .a-rveau. et oal * c.itiouue la mort des imlades II eu est de luétue des i^" qui on» pi''iietre par accident .l.vn* relie cjt île , .tau* Ua«* ' . si en gênerai fort etubarr.iss.inl .le faire inoutotr -In ment» pour extraire ce qui cause U- nul . à cau*e Jr t. bible (res-titedes parties et de la prevncrdeta mcmbtf » ttmp.ni. dont la perforation peut amener au luotn* t» Le wnsiuagedu cerveau, bien qu il n » ait pas croit, de eoininunicjliuu direcle , rend également l intio lu.iion dit corps étranger* dan* le* catiie* nas.trs. i c'est surtout ilan* l<> tons aérienne» qu'elle petit àe*—1 •» média;, iiienl fun sle.rt |. » exemple* ne maiiquetit p«r*" promer Mille nr< onst iu.es peutenl prêt qiiter - -1» .»..-.• artère ou daus le lar.nx un O-rir* qxvtftat.1B» *►* • pren ne-, outre qu'elle irrite des partie* des» lavées a * l outact qu'avec I air , est un olrslaelr ...ccinque I U n-m* Hou Alors loules l. s forces de IV nonne ttnU r-P"*" i II ..ss. r loul re qui compromet si gratemeul et ,n»»rsn»trea* la vi.-: une toux < oinul*i»e . l eontinurlke reuswl qa^f-* a rétablir I cpuldire , mais plus d une foi* air»*i «a » * ^* rir à l'incision du lui»- aérien pwjr rétablir U ' tiord. et . usuile |H.ur exli.iirr l obvia, le nvet aniMur f >■ tr.it ni II n'est pas m.ui.s rr^uciil >le »o.r de* rto1 *r'mTl de diverse nature |- n.lrer dans le cifial digt-Uif /»' I autre d. s, s orili. •,-». et. * atrrHanl à .«terminer ■!«■» atmleiit» tar.e». Amsi
nt it»f*^
I lusatrv-
]'cr*of>hagr , dint l'estomac , dans les intestins grêles ou dans Us gras intestins, on a *a soit des os, des arêtes de poisson, des partir* libreuscs nu cartilagineuses, soit des morceaux de cailler, de fourchettes , de couteaux , des épingles , des pièces de monnaie introduits par accident . produire îles maux trèsfacheux ri nièrne quelquefois mortels, tant immédiatement que par suite des déchirures , des perforations et des suppurations qu'ils occasionnaient peu à peu. Iles animaux , tels que des sangsues avalées imprudemment, ont été aussi l'occasion d'affertions sérieuses. L'extraction, eu pareil ras, n'est ita s toujours praticable, et le chirurgien doit presque toujours invrtuer (les procédés et des instruments suivant les circonstances Bien des fois la seule ressource est de pousser en avant le corps étranger et de l'abandonner a la nature, eu employant les moyens généraux de favoriser leur passage. I»es faits nombreux moiilreni que les ressources conservât nées de l'organisme sont infinies, et qu'après avoir séjourné longtemps et traversé des parties Irès-oVliciles , des corps étrangers ont été expulsés, et que la santé s'est rétablie néanmoins .Si les corps étrangers ont pénétré dans le rectum, le vagin, l'urètre on la vessie chez les d< ux sexes, ils y sont à la portée des instruments ou de la main; alors on peut presque toujours les retirer, dut-on être encore i)Wiftr de pratiquer quelques incisions pour leur frayer le passage. Le plus souvent il su Rit de la dilatation qu'on peut opérer a I ai le d'instruments appropriés. Enlin lorsque les corps étrangers ont pénétré soit dans la eavilé des membranes intérieures, dans les articulations ou dans les substances mêmes des organes, leur extraction peut être tentée en eénéral par les moyens chirurgicaux: mais il est des cas particuliers dans lesquels les 0|iéra lions auraient des dangers in médiats et où l'on est réduit à attendre du travail inflammatoire I élimination de l'objet qui détermine les accidents. — Après l'extraction ou la sortie des corps étrangers, le médecin doit encore pourvoir aux lésions diverses qu'ils ont laissées, et qui sont presque toujours des inflammations lant aiguës que chroniques.
corps {art mil't.i, réunion d'un certain nombre d'hommes de guerre, soit qu'ils appartiennent à toutes les armes, soit qu'ils forment au contraire l'ensemble de ceux qui apprlicn oent à une arme Spéciale. Dans le premier sens, ou dit un corps d'armer, ce qui quelquefois est l'équivalent d'armée tout court, et d'autres fois signifie une portion détachée d'une armée, ou l'une de se. grandes divisions: dans l'autre sens, on dit /* rorp» dt la gendarmerie. It eorps du génie. Dans plusieurs pays la force publique est toujours organisée en corps d'armée comprenant un certain nombre de divisions, et c'est un grade particulier dans la hiérarchie militaire que celui de général de corps d'armée. Dans les wys do Nord on nomme ces généraux dont le grade est supérieur à celui des généraux de division , gemer.il dt I m(i»<rr«>. ornera/ dt la tara/erie. litres qu'il ne faut pas confondre, dans nos articles biographiques relatifs à la Russie, à l'Autriche, de. . avec la simple désignation de général <i infanterie , général de rnrarenV, mais qui sigmlie toujours an grade intermédiaire entre le reld-maréchal et le eénéral de division.
corps Fit axis , genre de troupes dont l'usage est de tous temps, n ais dont la qualification est loule moderne. Entreprendre de les dépeindre, ce serait embrasser I histoire de «-es anciennes bandes nommées grandes compagnies , compagnies blanches, etc. <»'. Compvgmis ; ce serait mettre eu scène la nospolitr polonaise, l'insurrection hongroise, les guérillas de w Péninsule, les condottieri italiens I . ces muls ; il faudrait êsoquer les ombres de Sparlacus, de Dtiguesi lin , de ces Lirds «le grandes maisons qui désolaient la France au moyeu âge. Notre valet de eiror, notre Latine, est une image qui Yelr»ce ces brigands valeureux . ces conducteurs de corps francs qui appelaient aux armes des aventuriers de (oulrs les nations, leur promettaient pour appât une vie de désordre, assuraient pour solde le butin qu'ils feraient. Parmi les entre- |.r»-rieurs do pillage de l'avant-dcrnicr siècle, un des noms les plus (MipiilairescM celui île Jean de Werlh, illustre par les vaudevillistes du temps de l'urémie , par qui Jean de Werlh avait été fait prisonnier. Noos aurions à tvuiouli-r moins haut, si uou* ne regardions comme existants les corps francs que depuis que ee nom leur a été donne Les révoltes populaires, les levées de boucliers de* s. igueursonl appris l'usage des corps francs aux jetés couronnées, l e hasard, le langage soldatesque ont donné i ci-s . orps le titre qu'ils portent, et qui a servi â les désigner bien avant que les lois eussent consacre leur qualification, elle est peu eKiire, et aucun écrivain n'eu a donné une étyinologie satisfaisAnlr. Cette élymologie, la voici : être franc, eu langage trivial , c'est ne pas paver; or, la trivialité est la mère du lan-
gage militaire. L'illustre Marie-Thérèse, prêle à être renversée de sou trône par Frédéric II , n'avait pas un ècu pour lever un soldai; ma», par bonheur, die avait a sa disposition des hommes durs, sobres, lestes, braves, vigoureux, peu disposés à la désertion : c'étaient ses Hongrois, ses l'andours ses Talpachcs. Elle leur dit : Combattez pour moi, et je vous donne tout ce que vous prendrez. Ils répondirent par le bourra : Moriamur pn» regt *oslrv Maria Thtresia l Elle les opposa au roi de Prusse ; elle leur dut son salut. Les historiens qui ont raconté ces événements nul appelé corps francs ces nuées de coureurs qui combattaient cl vnaipol sans compter et sans payer; le n>-m leur en est resté. La France alors était dépourvue de troupes légères; clic en sentit le besoin : elle se donna à la bile des corps francs, des légions des bataillons légers, des partisans; ils apparurent dans les guerr s de 1741 et de lî"»6. l u écrivain contemporain raconte que notre plus habile chef de partisans avait trouvé moyeu de faire à bon compte ses levées II promettait au son de la caisse un engagement magnifique, 100 ècu & comptant. („)uand se présentaient 1rs recrues, et ils affluaient , il leur faisait insinuer par des sergents affilies que tous 1rs camarades roulaient sur l'or, et I instant de la signature de rengagement, le colonel leur disait qu'il allait leur faire compter la prime convenue, mais qu'auparavant il fallait qu'il renonçassent par écrit à tout partage de bulin : comme la condition leur paraissait trop dure, ils finissaient par se faire soldats et acceptaient un petit ècu pour boire.— Les désordres auxquels s'étaient livrés les corps francs avaient déconsidéré leur dénomination : aussi ne fut-il , à la guerre de la révolution , créé que des romy hjw'es franches, non des corps francs; celles-ci percevaient une solde : ainsi leur épilbète n'avait plus de sens, ce qui s'est renouvelé si souvent dans notre langue militaire. Il exista cusuile, comme le lémnigne le décret du 10 mars 1793, des corps francs à pied et à cheval, dont l'appellation n'était pas plus satisfaisante; ils durèrent peu: ils furent licenciés le 9 pluviôse de l'an il f'JH janvier t7!)l). — Les cent jours virent reparaître des corps francs; la dénomination de ceux-ci reprenait quelque exactitude. Les déparlemenlsdu.Vord et ceux de l'Est en armèrent; ils s équipaient et se moulaient à leurs frais ; ils rendirent quelques services, et débloquèrent glorieusement Long w y sous les ordres du général Belfiard Ce fut la dernière explosion d'un enthousiasme qui s'éteignait.
corps DE JÉsi'S-CHRisT (théol.). Vers le commencement du XIV siècle, on vit naître un ordre nommé Religieux dd corps de Jètus-Chrisi. ou Religieux blancs du saint s-ic rement ou Frère* de t'ofi e du saint s tcremenl, qui suivaient la règle de Saint-tleiiolt Leur instituteur n'est pas connu On présume qu'après (institution de la fêle du saint sacrement |<ar Urbain IV eu tant, quelques personnes dévotes s'associèrent pour adorer plus particulièrement Jésus-Christ présent au saint sacrement, et en réciter l'office com|>osé par saint Thomas d'Aquin : ce fut l'origine des religieux dont nous parlons. En iôo:.. Boniface IX les unit a l'ordre île Cileaux; ils s'en séparèrent ensuite: enfin Grégoire XIII unit celle congrégation à celle du Moiil-Olivet.
CORPS BOUDÉS onat.) V. CORPS FRANGES .
« orps i awf.i.És ou STRIÉS (ehim. \ éminences situées à la partie antérieure et interne des ventricules du cerveau, et qui sont formées de substance blanche d de substance grise disposee<dc manière â offnrdes stries parallèles lorsqu'on coupe ces corps horizontalement.
corps rvVEHMtrx \anai.\ corps ou tissu spongieux, et susceptible d'érection , qui forme en grande partie le pénis chez I homme et le clitoris chez la femme.
coups dk pompe hydruHl... On donne ce nom, dans les pompes hydrauliques, a II partie du tuyau dans laquelle le leur | piston se meut.
I iorps D MM.viORK anal.), corps blanchâtre situé au bord i supérieur du testicule, entre cet organe el l'epididyme. Il est j forme par l'alhuginér augmentée d'ep lisseur eu cet endroit, et est traverse par les conduits sétuinifiTcs du testicule qui vien- . lient aboutir à l'épididyine.
i orps ER \m;ks ;anat. , petites bandeletles médullaires, et comme feslonnée», situées à la portion interne rl concave des cornes d'Aiiiinou, à la région postérieure et inférieure des ventricules latéraux du cerveau.
corps c.ÉsU't'i.És (anal ), nom donné à deux petits amas de substance gnsequi se trouvent à l'iulérieur du cerveau, audessous des substances optiques.
corps JAl'NE (anal.), corps de couleur jaunâtre qu'on
CORPUS
aperçoit sur l'ovaire Je la femme; leur nature est encore peu connue
COUPS MCNMX [botan.,, partie de la tige ou delà racine des plantes dicolvlédoin-s, comprise entre la moelle .1 l'écoree. Dans le* mouocolykdoncs, toute la lige est composée de corps ligneux.
coups VITRK i(i«a<. ', corps transparent comme le verre et de consistance gélatineuse qui occupe le fond de l'œil { V. ce mot .
corpulence, la taille de l'homme considérée par rapport a sa grandeur et a sa grosseur.
«ORPtLEXT. KM K, quia beaucoup de corpulence.
cor pr.s, mot latin qui signifie corps dans le sens de réunion ou compagnie, collection ou recueil tV. Corps) l>ans le premier sens il y avait aulrefois en Allemagne le Corpus caihohenrum et le Corpus ctuingrliromm, c'est-à-dire l'alliance catholique cl l'alliance protestante; dans le second sens on dit Corpus junt {V. l'article, Corput hittoriœ byzantin* | T. KvzoTlJfSi etc. Le torp.ii dtticti ( V. l'article suivant), dans le sens pnmitirile ces mois. était également l'ensemble de tous les faits concernant un crime.
«onpi.sDM.lf II, terme de jurisprudence par lequel on a coutume de désigner la constatation légale d'un délit ou d'un crime. La première formalité à remplir en matière de législation criminelle consiste à réunir en un faisceau loules les circonstances qui ont précédé, accompagné ou suivi le délit ou le crime. C'est là ce qui constitue le corps «lu délit , corpus deiieli. Aux termes «le la loi. le soin de rassembler les premières preuves regarde le juge d'instruction assisté du procureur du roi ; et telles sont les garanties accordées au prévenu que d'autres magistrats formes en chambre de conseil, et soumis euxmêmes au contrôle de la chambre di-s mises en accusation sont appelés à examiner le corps du délit pour l'infirmer tout à fiit ou l'admettre à subir les degrés suivants de la juridiction F. Ufei.lT:. Cependant les mots corpus drtirti sont aussi empluvés • Miclquefois, surtout dans les langues étrangères, pour désigner simplement Vobjrt en question, particulièrement parce qu'il est l'objet d'un blainc. d une critique, d'un reproche; on s'en sert aussi plaisamment pour des hommes, des animaux, etc.
< ORPis ji ris. On a donné ce nom aux livres de droit de JiiMiuifu, ainsi qu'aux collections qu'on en a faites au xir siècle, époque où l'on commença a regarder les différentes pallies delà législation comme formant un toul complet. Le corps .le droit romain se divise alors en cinq parties, dont les Pamle. (■ s forment les trois premières: la quatrième comprenait Us neuf premiers livres du die; la cinquième, dit Yotumcn , les /«.fi/oie». hs.V,r,//r, ou Authe inique* , en neufsnus-divisions ou collations, les collections du droit féodal, et les nouvelle* l«is impériales formant la dixième collation; et eulin les trois derniers livres du Ci.de Ouelques savants v ont voulu ajouter une ourième collation, contenant le» lois des cnutcrcurs romains-allemands, encore plus récents: mais elle ne fut pas reconnue p.r l> s jurisconsultes, cl depuis François Aecurse on a i on-iiléré comme clos le Corpus juin Les parties de la législation justinienne que le» glossateurs n'ont pas m ues dans ic railre de leurs mimueiilaircs n'ont obtenu, parmi les m .Icriics, au une autorité légale, bien que plus lard elles aient été admises dans la grande collection (lu droit romain ;Y }. line
marche à peu près semblable a été suivie par les collections du droit canonique ou pontifical. Vers le milieu du Xir siècle, Gralicu lira des décisions des anciens conciles et îles décrets di s |mpcs, faux ou .lutlienl ques, une l'une, idanlm dimurd a ii hum ranonutn , appelée plus tard le Uécrot. Au Xlu* siècle. Cm -..ire IX y lit ajouter la collection des décrets des papes |Ki>lerieurs aux Uéer. I des, en cinq livres, rédigés par Itaiiiiondde l'cnnaforl, vers l'an I23i; maison ne les en regarde pas ' <>ins comme i|ii.|i|ite chose d étranger ou de postérieur: an s m sont-ils toujours cités sous la qualification d'£.rO<i Hoiiil.nv VIII lit ajouter en ij*»h un sixième livre, et, sous le iinr,, ,|e Clenuntiics l .\ nu Se|»tième livre des Itéciélaies. Clément V y joignit eu mitre, en les décrets du concile
de \ i. niie ; alors le Corpus jurit canonici fut aussi déclare complet. C"pendanl vers l'an ntn |c pape Jean XXII, et, vers I an I ixs, un sa» ml dont le nom nous est resté incniin ,' recueillirent encore les décris postérieurs des papes , qui forment maintenant un append.ee du Code connu sous le nom d hxi uv Hautes. On a donne aussi le nom de ( nrpu» Juris a plusieurs collections particulières de lois et a des livres de droit II existe par exemple un Cr„p,„ ;„r<, ,,rr«, i„„ i nul, nui par looriiiM h: un Co.pi,, jutis ,,er,n. publici et p,i, „t, ,„„/;,
wvi et an Corpus jurit feudalis par Senkenberg; <| a» . juris, en langue allemande, par Burgermetstcr , «r Ifct ou a souvent réuni, sous le litre de Corpus juns. ta cnlbdM desloisdediflèrenU pays. Tel est, par exemple, le Corsm» <*» slilulumum m mkecarum, qui contient les lots de Brar»4rkw«r et de Prusse jusqu'en t«o7. Le code de procédure (JTXIW^A ^S> rut eu 1701 sous la forme de premier livre du l orp»t jot* f+deririanum, et même auparavant le grand chancelier rv— avait fait paraître une partie d'un nouveau code qu'il iUh comme la base ou le projet d'un tel Corpus, l ise nuaveik «a> lion du Corpus juris avilis (Leipzig, IH35: a rte pubiat» a* .M. Ik-ck, auquel ou doit aussi i ltii'J, une édition |M^t*ii»r. m manuelle; une autre édition du même genre i-«4 dur »uv hn-i Alb. et Maurice Kriegcl : elle paratt depuis Ih-iv St. Nrtrvken a entrepris plus récemment une édition critique i m ç— plète , dont le premier volume seulement a paru a kVria rt
13 ». V. CODE, PaMtECTU», elC.
COHPi'NCt CAIRE, ailj. derivé de r«rp«ur»»/»fiw. petu nom donné par les Latins à ce que les (irers nomii^it-ut < «■r-.uii;. Ou appelle donc philnsvphit corpusculaire Y, ou la philosophie alomistique, consistant à poser pour j, de toutes choses de très petits corps ou atomes r Y ce mx v visitdes, éternels, doués d'un mouvement éternel lui-mCn»- p» .-. à expliquer toutes les qualités des corps visible» |ur los forer? originaires de ces atomes et leurs modes d'agri-palion : nu i rendre compte de tous les phénomènes du monde iur mouvenu-nls fortuits cl spontanés. Cette doctrine rut veilleur l AbdériUm l.eucippe ( I . ce nom : ; »»•* plus sectateurs furent Uemocrite et Kpicure ( I'. ces
CORPISifl.ES (Y. Atojiks, Imisubes, otKs, Amvialcxi.ks, etc.
< ORPl\Si:i I.ISTK didiict. ,. Il S t-St dit quelquelots Ut-» ;w tisaus de la physique ou de la philosophie corpusculaire
tORRt itfc'o'/i.). ville de Perse, province de Srge*tat. , vc > lac Zare, à .'i kiloin. lres sud-est de km.
i.OKHA. rivière de l'erse, qui coule dans le lac /jrv. pm ville de Coi ra.
t:oHRxnnVX (nnc. tertn. demarine^ [Y. Cocradoc i
CORRAI. Vf CALATRAVA ( gèogr bourg «le I Li)«, Mamhe ). chef-lieu de t ordre de lalatrava
t;i»RRK ou t iiBHKT [pcïhf), sorte de lilel.
«urkaiiim Ai.ovsn» .jurisconsulte, ncàPaiioue eni v: ne se borna pas à l'étude du droit; il se forma à grand» trv» un cabinet de médailles, de statues et d>* morceaux anikn» rangés dans un ordre admirable. On lui envoyait des pa»«U plus éloignés des médailles d'empereurs pour le ojiisuâr: : leur sujet. Mort le '20 décembre tlilH. Le seul de ses «u»rx.— qui ait été imprimé a pour litre : Série* C<rsarum rs *m±>smatibus.
i.oriiaoi.M Pikrrk-Marckllix), cardinal, ne en tti*« 4 S'Sliuo, daut l'Etal romain, suivit la carrière île la ;un*prodence avec une grande réputation, prit ensuite l luKi nr*siaslique. fut honoré île la pourpre par f lèmenl XI. en 1":: cl mourut en IÎJ5. On a de lui : l'rtw* f.ntium yr, ftnmm surum. Home, 170*- 45, luvcl. in-l" Il n'y a que >s oV,i iiremiers vu umesdeCorradiiii; les suivants sont du P J^«*r,» \ olpi. De civitiitc tl tcrlesia setina. Home. I7u3, lo-V C \ une histoire civile et ecclésiastique de la patrie de f qui a de plus laissé quelques ouvrages de droit cauoiuque
< ••I1R AIXMI D AI.I.' AtiLIOi Je vX-FraXCOI.s . jhWle vont)-» du xv iii1 siècle, prétendit avoir trouvé à Itouic un uuno^-ra de Catulle, plus ancien et dont le texte était meilleur que ceux d'après lesquels on avait lait jusqu'alors des rsjK»« Ace poète. Il remplit son édition des leçons 1rs plus ririurv. c, les soutint avec adresse dans des notes. Mais erllc uni^tarr. qui est sou priiuipal titre à la célébrité, est aujourd'hui l*rz
mirrado SrBASTlEX , l'un des meilleurs latiiusles <k li'nips, né dans la .Modenèse, professa 1rs trllcs-letires *>« plus brillant succès à Bologne, puis à Reggio, et mourut £u.< c ite dernière ville en I5:>7. Outre de» éilittons de Maxime et de difTerenls ouvrages de Cicéron et de Pljtoa. .u a de lui deux ouvrages très-ran-s et fort curieux : /• JU T Ci r/iini.< ipurstunt. \ ciii<-'. 1 .".757 , in-8"; Egnnlius. ffrr O»* *[.(c.i. l'ohigne, »-'..".."., m-»»' . reimprime» l'un et l'autre furtm »u. I.cipxi^, '""'>. in-«'".
«uitttvoo tji imo Mario, humaniste, né en liosdjn».r. viuiiie il" X ipUs, profosila rhétorique,
CORREA
wpbieet le droit dans plusieurs villes, fui secrétaire de plulicurs cardinaux , vicaire général de l'archevêque de Blindes, tf mourut i Uria, sa patrie, en 1579. Il a laisse plusieurs ou- «rages dont les principaux sont : Epistolarum libri VIII, Venise, 1565, in-8"; De lingua lattm libri XII, Venise, 1569. iii-S»; De copia latin* sermonis, Venise, »5H2, in-8".
corrado {Charles;, peintre, ne a Naples en tflflS, apprit le dessin dans sa patrie, se rendit ensuite à Rome, où il exécuta plusieurs tableaux estimés, voyagea ensuite dans quelques autres vilks d'Italie, passa en Espagne, où il fut charge de difTctents ouvrages par le roi, et revint ensuite à Naples, où il mourut en 1708.
«oRRaro (Arroi.NE), Corrarius, cardinal et littérateur, né a Venise en 1359, fut évéque de Bologne cl d'Oslia avant de recevoir la pourpre des mains de Grégoire XII, son oncle, qui 1 1 envoya légat en France et en Allemagne. Il mourut à Padoucen 1415. — Son neveu Grégoire composa i sa louange un opuscule intitulé : Soliioquium ad Deum de vita el obilu , Ântoniiepùcopi onieniis.
I «orraro (Antoime), également Vénitien el mort en 1445, avait occupé les sièges épiscopaux de Bcescia cl de Cencda.
corriro (Grégoire), neveu du cardinal Antoine., né à Venise en Mil , fut protonotaire apostolique, puis nommé patriarche de Venise en 1 AGI, el mourut la même année. On a de lui : Prugné, tragédie, Venise, 1558, in-4», traduite en italien I par Domeniclii, Florence, 1561 , iu-H". Celle version est citée ! MBS les Testi. Un |Kkiue latin sur Yéduration, publié par Ho- 1 lîareri, dans les noies île la vie de Vellori, sous ce titre : Ihlt ' /«/«»«/« pro/c, Venise, l801^ixrfiVour*en vers [sermones], ' ifonl Moschini a publié deux avec des traductions italiennes. ' Les autres ouvrages de Conraro sont moins importants.
çoqrka (MakoeO. né à Alvos en Portugal, était fort instruit dans les bel le s -lettres : son commentaire du Camocns esl tin des meilleurs iiu'ou ait imprimés. Ce grand poëte, dont il était ami, le pria de se livrer à ce travail ; cl I on rroil même y trouver beaucoup de renseignements fournis par Camoens. Ce- , pendant Corrca n'a point publié lui-même ce commentaire, qui ne parut qu'en lutô; il y a une autre édition de 1720 : toutes les deux furent imprimées à Lisbonne iu-fol. Corrca laissa des |*xsjes et uiie traduction de Tacite . qui n'ont jamais été im- | primées. Ce fut un littérateur estimable sous tous les rapports. ! & liaison avec Camoens et l'intérêt qu'il lui montre dans ses è< rits rendent sa mémoire respectable, et fout croire qu'il a adouci, autant qu'il lui était possible, les malheurs de son illustre.i mi. Il mourut à Lisbonne au commencement du xvu* ,
correcteur.
lier II
conneA (Dom Pecage-PerezI. capitaine portugais dans le xiiic siècle, enleva plusieurs places aux Maures dans le •oyaume des Algarves, fut élu grand maître de l'ordre de wmt- Jacques, et dut en conséquence résider dans la Caslillc: I aida Ferdinand III, roi de Caslillc. i combattre les Maures, t s empara de Séville après seize mois de siège, en 1218. Il nounil en 1 275 , avec Ja réputation du premier capitaine de son emps.
correa (Thomas), poète, rhéteur et grammairien , né à ."irnbre dans le xvr siècle, professa successivement a Pai-rni,-. à Home, à Bologne, et mourut dans cette même ville en .■•*••>. Il a laissé les ouvrages suivants : Jn lib. de arle pottiva f >miH rxplanatùmes, Venise. 1587. in-8». — De loto ebpoe-
qenere. quod rpigramma vulgo diciiur,eic, ibid.. 1589, > i-. rwimpnmè à Bologne. 1590, in-V>. sous ce litre : De vt'irammaie; De prosodie et versus componendi ratione ; De <-9<i. Bolnzne. 1500. in-*»; De eloquentia, lib. v. ibid.,
iri-1". (ihilini et dom Caramclla lui allribuenl plusieurs litres écrits en prose et en vers.
corre a .'Loris ), historien espagnol, servait dans l'armée «' s empara du royaume de Navarre , et écrivit l'histoire de conquête imprimée a Tolède sous le titre de : Conquista ■i rrgno dr Navarra , 15IS, in-fol.
courra de araxjo (François"', écrivain espagnol au >ir siècle, eslauteurd'un traite intitulé : SÊutica vractica tj "orica de organo , Alcala ,1616, io-fol.
«ORREA;EmiA^iEL),jésuile portugais, né en 171», fol «Tjye en Amérique et professa- la philosophie el la théologie
P*rnamb«co et à San-Salvador , dans le Brésil. Après l'at- 'ibt mmrms contre le roi de Portugal en 1758. Correa fut ar- * »vec tous ses confrères, transporté à Lisbonne et déporté
'nie a Rome, où il mourut en 1789. Sa vie a été écrite en , Roajc, 1780, in-12. On y treuvede curieux détails sur
les événements qui provoquèrent la suppression des jésuites. — Plusieurs autres ecclésiastiques portugais du même nom ont publié divers ouvrages ascétiques peu dignes d'clre meutiootiés.
correa desaa (Salvador), amiral portugais, gouverneur du Brésil , né a Cadix en 1591 , augmenta et embellit la ville de Saint-Sébastien, et fonda celle de Pernagua dans celte colonie. Vice-amiral des cotes du Sud, il remporta plusieurs victoires sur les Hollandais dans les mers d'Afrique, el fit rentrer toute la côle australe de l'Afrique sous la domination des Portugais. En mémoire de ses exploits, Jean IV lui permit d'ajouter à ses armes deux rois nègres pour supports. Il mourut à Lisbonne en 1080.
correa de serra (Joseph-Frakçois), botaniste distingué, né en 1750 a Serra, dans la province d'Alcnlcjo, en Portugal, fui ordonné prêtre à Home, et ne retourna dans sa pairie qu'en 1777 , sur l'invitation du duc de la Focns , oncle de la reine de Portugal Marie I" , qui devint Sou protecteur. Il obtint, par le crédit de ce seigneur, un béuélice considérable, el sous ses auspices établit, eu 1779 , à Lisbonne une académie des sciences, dont il fui nommé secrétaire perpétuel. Le duc fut assez puissant pour obtenir, malgré l'inquisition, la liberté de faire imprimer luus les mémoires et travaux de l'académie sans aucune censure préalable, el le nome! établissement en protita |>our publier une foule d'écrits, dans le sens des idées nouvelles , sur les sciences exactes cl naturelles , l'agriculture , * la législation, l'histoire cl la littérature Cependant l'abbé Correa , dénoncé à l'inquisition en 1780, chercha un asile en France. Happclé à Lisbonne après la mort de Pierre 111, époux de Marie lr'. il fui encore une fois obligé de s'expatrier , el se frtira en Angleterre. Nommé à son arrivée à Londres membre de la société royale, el pluslard, en 1707, conseiller de la légation portugaise, il ne laida pas à se brouiller avec son ambassadeur, et, dégoûté de la carrière diplomatique, protita de la paix d'Amiens pour se rendre eu France, où il résida jusqu'en 1815, entièrement livré aux sciences. Admis dans plusieurs sociétés savantes , il fui nommé corres|H>iidaut de la troisième classe de l'Institut. En 1813 il se rendit aux Etats- Unis , y Tut bien accueilli , surtout à Philadelphie , où il fit avec le plus grand succès un cours de botanique , à la suite duquel on lui offrit la place de professeur à l'université de celle ville. Il la refusa, ne toubnt.pas renoncer à sa patrie. Devenu eu ,1816 ministre plénipotentiaire près le gouvernement des Etals-Unis, il remplit ce poste avec zèle pendant quatre ans; mais il y éprouva de grandes contrariétés au sujet des pirateries commises par des citoyens et armateurs de l'Union contre le commerce portugais, qui se trouva presque entièrement ruiné. Ayant réclamé vainement des réparations légitimes, Correa dut apprendre avec joie eu 1819 sa nomination à la place de membre du conseil des finances du Portugal. De retour dans ce pays, après avoir encore visite Ixmdrcs et Paris, il fut nommé par sa province député aux corlès en 1845; mais il mourut la même année sans avoir pu prendre une grande part aux travaux de cette assemblée. Il n'a bissé aucun ouvrage important , nuis des mémoires insérés dans divers recueils anglais, français el américains, tels que les Transactions philmophiqurs de Londres M* Annxlet dummeum d'hiU»irc naturelle de Paris, le Itulletinde la tociciè phihmatique . les Archives littrrairesde l'Europe, et les Transactions de la sourie philosophique de Philadelphie pour Canner IHts.
CORREAI* (anc. lerm. de marine), bateau qui servait à décharger les navires.
correct, ECTR, où il n'y a point de fautes. Il se dit surtout de l écriture, de l'impression cl du langage. — Auteur correct, peu correct, auteur exact ou peu exact, soil dans son st\le, soit dans les faits, dans les dates, dans les noms qu'il rapporte.
— Dessin correct, dessin où toutes les règles sonl observées et qui exprime bien la forme des objets. On dit dans un sens analogue, l'n peintre correct.
correctement, sans faute, conformément aux règles. CORRECTEUR, celui qui corrige, qui reprend. — Correcteur d'imprimerie, celui qui corrige les épreuves d'une imprimerie.
— Correcteur s'est dit aussi de certains officiers de la chambre des comptes. — Il se dit également du supérieur d'un couvent de minimes.
CORRECTECR {antiq. rom.), nngislral qui concourait avec les consulaires et les présidents à l'administration des provinces. Les correcteurs prenaient rang cnlrc les consulaires el les présidents; mais leur autorité s'accrut à un lel poiut dans lasuile, qu'il n'y eut quelquefois, pour toute l'Italie, qu'un
seul rorrecirur. donl le pouvoir égalait presque relui île l'cmpe-
CORKK< TKl tts ORS COMPTES (ant. léghl.), membres île h chambre des comptes charges de faire les corrections de»
correctif , ce qui a la vertu de tempérer , de corriger. — Il se «lit , au figuré, de certain adooeiss ment qu'on emploie dans le diseurs, pour dire |>asscr quelque projMiMtioit <n quelque expression trop forte ou trop hardie
Cohuixtion, action de corriger, d'hier les défaut que chose, ou le résultat de celle action. Il se dit eu parlant des choses morales et politiques. Il se dit aussi des rhangenienis qu'on taild.iiiS les ouvrages de la mainon de l'esprit, pour Jes pcrlt-eliminer. Rrcrroir une piè<-e i.'e théâtre à rt,rrertion, la recevoir avec la condition que l'auteur y fera certains changements. - Snmf corrretton. Sous rarrrctïon, locution adverbiale dont on se sert pour adoucir ce qui peut déplaire à ceux devant qui l'on pirlc el auxquels ou veut témoigner du respect, de la déférence. — En imprimerie, Li correction des épreuves, l'art ou l'action rie corriger les épreuves, d'indiquer les fautes de composition, afin que l'ouvrier les fasse disparaître. On appelle également correutiox l'action du compositeur qui exécute les changements indiques sur l'épreuve par le correcteur ou par l'auteur. — Correction se dit pareillement desddilitioits et changements écrits à la marge ou entre les lignes d'une épreuve ou d'un manuscrit. — Correctiux signilie aussi la qualité de ce qui est correct. — Kn peinture , Correction de denin, exactitude dans la représentation des contours et des détails anatomiques de la ligure, d'après un modèle bien conformé, abstraction faite du coloris. — C.okrec- Tio.x s'est dit autrefois du bureau où travaillaient les correcteurs îles comptes. — Corhectiox signilie encore réprimande et admonition, soit d'un égal envers son égal, soit d'un supérieur envers son inférieur - Il signilie aussi, châtiment, peine. Maison de correction , lieu où I on enferme ceux qui doivent subir un emprisonnement, une détention . — Coiirkct iox signifie quelquefois le pouvoir el I autorité de reprendre, de châtier. — CoRRt'CTiOM se dit en outre d'une figure de rhétorique par laquelle l'orateur se reprend pour dire quelque chose de plus fort, ou même tout autre chose que ce qu'il vienl de dire. — Correction, en pharmacie, se dit de l'opération par laquelle on affaiblit l'énergie d'un médicament en le mêlant avec d'autres substances.
CORRF.imnx.XALlSKR (prat.), rendre une affaire susceptible d'être portée devant les tribunaux correctionnels.
corrk«.tiox.\ai.itk (prat.), qualité d une affaire correctionnelle.
« niiHF.i rinxvKl. , EI.I.E{ term. de jarisp criminelle". Il se dil des peines qu'on applique aux actes qualifiés de délits par la loi, ainsi que de ces délits mêmes, et des tribunaux qui en connaissent.
Corkf.ctioxxei.i.f.xifxt {prat.)t d'une manière correctionnelle.
«ORnF.tTIVF.MRVr, adv. de manière i corriger, comme correctif.
cokrkk, chef des Bellovaques. L'an 51 avant J.-C. les Arvernesel les Eduens, consternés par le désastre d'Alésia, avaient fait leur soumission aux domains. Ycrcingètorix gémissait dans les cachots île Home, et la plupart de srs compagnons étaient prisonniers ou morts. Les Biluriges et les Caruutes. qui avaient tenté un soulèvement, venaient d'être réduits par César. Alors les Bellovaques donnèrent dans le Nord le signal d'une nouvelle guerre. I) autres peuplades les suivirent , et le commandement suprême des forces confédérées fut confié à Corrèe. Après plusieurs rencontres où il avait remporté l'avantage, ce Chef, enferme par César dans une enceinte impraticable où lui-même s' «Hait propos.', d'envelopper ses enneuiis, essuva une déroule complète. Sujwricur à sa fortune, il ne voulut ni quitter le champ de bataille ni se rendre, et, combattant toujours avec le même acharnement . il força les vainqueurs irrités à l'accabler de loin sous une grêle de traits.
< orrfr. père de Stratoniee, remme d'Anligone.
Coiiiiff (oonzn.ï, genre de plantes de la .Nouvelle-Hollande.
<:oRRF.(iE Antonio de Ali.et.ris. dit lb; naquit en I tft» dans une petite ville dont on lui a donné le nom. Sa vie est restée presque inconnue . et sa mort a. par son élrangetè, donne uialiere a bien des discussions Mais ses œuvres iiarlcnt assex d elles-mêmes pour que le Corrcge ait été a juste titre
mis au rang de d un tableau d< moi aussi je suis
plus gra Kaph.K-l
|H*intre. Bien qu'il
Is |ieinires On r.iorotr «jw'i ta 4 s'écria : Anch' 10 *<Wa SH<i«rTT|
fût inspirr «hs d'un grand mailre, le Corrégc est resté éitiiii«-n.n><-i>» Les qualités qui le distinguent , la grâce et la su** tir >V-» inities, ne sont pas chez lui exclusives II a produit «les rBrti miraliles par sa connaissance profonde du clair •«•b<«**r « *m raccourcis. Ses enfants, se* femmes, ses aj>otr«"* nèè 1 réellement inspirés par un sentiment religieux <J»i tUriWl tristesse répandue dans la plupart de ses corn p*>*ii > quel- | lutte qu'il fut obligé, de soutenir contre la niisôrc 11 ir»«.?v i même, dit-on, des suites de la fatigue excessive qu'il eyr* , ; en rapportant une somme assez considérable de minm» «■ cuivre, payement d'un de ses tableaux. D'autres crotn* rr* mort impossible; car, disent-ils. le Corrcge cmplo» j er p-» fusion des couleurs qui alors étaient d'un prix trêv-eV»». ei f nedoait pas être pau\re. Quel raisonnement ! L-i rhrvvaa». de ces couleurs ne pouvait-elle pas l'appauvrir? l-»«r-*v lion de la coupole de l'arme est l'une des plus gran^c-s im de l'Italie. On |>eut admirer dans l t Suit , la uiamé-n- ^ i savait ménager les ombres et les lumières. I.c Oirrrz* dateur de I école lombarde. Il a été admiré cl t-ludir par -. les grands peintres.
cor «fui non. Il se dit en Espagne du premier oi&o r < justice d'une ville, d'une province.
( orrÉgidorerik. Il se dit quelquefois du tribunal •«* la juridielion d'un corrégidor. En Espagne on dit rorrrjàamm (corregimiento).
corkf.ciu t Nicolas de' , guerrier et po?ie, ««au Ab« Nicolas de Corrcgio, qui mourut en I ito, lai**anl «-*■■ oa* « femme, la princesse Béalrix d'Esté. Le marquis Borso . de Nicolas.se déclara le défenseur de son neveu, et mil 'che patrimoine à l'abri des prétentions des seigneur* ti» « Elevé à la cutir de Ferrare, alors la plus polie cl la |Joj •_*-> tuellc de f Europe, il y puisa , dans le commerce d«-s t»*^ t des savants, le goût pour les lettres qu'il conserva l<- r»*? sa vie. Nicolas était encore a Ferrare en 1 169 . lors du p»s^_ de l'empereur Frédéric III , puisqu'il est cité parmi kr> r> w tiers qui se rendirent à la rencontre de ce prince. Un 1 1*: accompagna son oncle Borso dans un voyage à Home la année il èi>oiisa ( avvmdra , tille de Coleoni . fainru* vénitien , et il ohtinl lui-même un commandement ii«a» ■< lroiq>esde la république; mai», la gnerreayant éclaiè- rnw i- Vénitiens et le duc de Ferrare, il n'hésita pas à se ranger ♦ les drapeaux du doc Hercule, son parent . et se sigruh verses circonstances. Chargent ti»-î de défendr* Fimr^. fut fait prisonnier dans une sortie; mais il ne t.xr.la pa»a- échangé. U était en 1 i9i à la cour du duc de Milan : cr pn l'envoya complimenter Alexandre VI sur son avencihrti: trône ponlilic.il. Louis le Maure, qu'il avait servi d<> s»» <■•.dans la guerre contre h"s Français, ayant été expulse du îi'w île Milan, Nicolas revint à Ferrare le « février 1 »?w . et kjx^m malade |h>u de jours après d'une fièvre }>estilenlielle Tiii ai n vie en danger. Il passa le reste de ses jours à Fcrrarv, rat « -» de poêles et de littérateurs, qui pavèrent de leurs ehyt»-* h né reusc protection qu'il leur accordait. Ou a de Niodas o -■ |iastorales, des rime publiées dans divers recueils, cl d'amen plus grand nombre . restées inédites. Corrcgio mon ru: ^ l.'idM. Cassandra, sa veuve, lui fil ériger un tombeau nuçuque, décoré d'une belle èpilaphe eu vers.
CORRÉLATIF, IVK trrm tfidoet.), qui marque une rrii-» • réciproque entre deux rhoscs. — Il se dit égalemcrit iJk.x-.'1 qui vont ordinairement enwmble, el qui vrvent à «ndi«iurr ;? • certaine relation entre deux membres de phrase. — Il » <->-fO aus«i siibsianlivemeiit.
iorrflatiox [ttrm diduct.\, relation réciproque et' deux choses.
f ORHKRlFX [hitt. rrl. , membre d'une serve d rnii.siasliS furieux que I on appelle aussi coterelliens. rl qui *i r lèrent en France, au Xll' siècle, les erreurs des |*-truNi- .
( V. ce mot).
« «niiF.si'iiM» an» r., conformité, rapport. - CmiEsr * DAXCE se dit aussi de la relation que des négociant» o*t 1 ' uns ave*- le* autrcsjHiur leur cominerw. — Il se dil plas £ ■nèralemciil îles différentes relations , des différentes lu***"'que des personnes ont enju-mMe. — U se dil encore, daiwcsens particulier . d'un commerce régie de lettre». — II sa A par extension, des lettres mêmes. — Ci>RRE»rv»xpA*CE se «1» quelquefois des relation» . îles communications cnli* *ier» heuï. — Vvtlurt de correspondant , voiture
(OHRÈZE.
prcni], à un certain endroit de la route , les voyageurs arrivés par une autre voilure, el les transporte plus loin. — Servira if correspondance se dit de» services de poste qui transportent les If lires sur di s routes où il n'y a pas de malles-postes.
coniuxi'ONDiNCE (peint, et teulpt. , rapport exact, et tel que le t eut la nature, entra les diverses partie» d'une ligure. Il irrive souvent qu'on pèche contre la correspondance , quand vu annuité plusieurs modèles.
toRRK.SPOXDA.vr, AM E. Il se dit des clioses qui se correspondent, qui ont entre elles des rapports.
correspondant, négociant ou banquier qui est en correspondance réglée avec un autre négociant nu lauquier sur «1rs objt-is de enininerce. — Il se dit, par et tension , de toute personne avec qui ou est en commerce réglé «le lettres, pour .uT.iin s , pour nouvelles, etc. — Correspondant signifie encore celui qtii s'est chargé de pourvoir aux besoins d'un jeune homme envoyé dans quelque ville pour y l'aire des éludes, etc.
< OBRR.HPOXDRE. Il se dit des choses qui se rapportent, qui jymélriseiit ensemble. — Correspondre se dit pareil letnenl des choses qui communiquent entre elles. — Correspondre signifie également avoir des relations, des cominuiiicati >ns. — Il signifie aussi avoir un commerce de lettres avec quelqu'un. - Correspondre signifie encore répondre par ses sentiments, par ses actions , clc. , aux scnlimeiils , aux intentions d'un autre.
CORRK/F. (Département de la) tgéoyr.). Le département de la Corrèzc est formé d'une partie de I ancien Limousin. Il rst ainsi appelé de la rivière du même nom qui le coupe en Jeux parties à peu près égales et qui y commence et finit son cours Ses bornes sont : au nord les départements du Puy-de- DiVme.de la Creuse et de la Haute- Vienne ; à l'est ceux du Pu y de-Domc et du Cantal ; au sud ceux du Cantal, du l.ot cl i!e la Dordogne; À l'ouest ceux de la Dordognc et de la Haute- Viemie. Sa superficie est de 5,828 kilomètres carrés el 3 centièmes de kilomètre carré, ou de 582,805 hectares, dont 45.8*1 hectares en huis, 15,801 hectares en vignes cl 17,813 bi clares en landes, L'as|iect du pays est montagneux; on trouve cependant de belles prairies dans les vallées de Drives, de Beiiilieu et d'Ayen. Les montagnes rormcnl deux chaînes principales. Dans l'une on distingue le mont Outlouze-Céant qui domine tous les pics voisins; et dans l'autre on remarque le groupe des Monaidières composé de trois montagnes accolées d'une manière étrange cl pittoresque. Les rivières du dé— iiarlemcut sont, outre la Corrèzc. la Vienne, la Vézère el la Doritosne; cette dernière est censée navigable. Elle recuit dans son sein les eaux de la Corrèze et dr la Vézère, ainsi que les ntlDc ruisseaux cl faibles cours d'eau qui descendent des montantes. Ou avait entrepris de canaliser la Corrèze cl la Vézère, "mais les travaux ont éle abandonnés faute de capitaux, Ledè- [tari£<nout est sillonné par douze roules royales el déparlemcule climat, sans être malsain, est soumis à de brusques changements de température, comme tous les pays de monU- «nes. — Le déparlemeni de la Corrèze se divise en trois arrondissements communaux ou sous-préfectures, dont les chefsfctuix sont Tulle, Briveset Lssel. — Ces arrondissements com- Snuuaux sont aussi des. arrondissements ou collèges électoraux. T.jIIc en forme deux , et le département nomme ainsi quatre d. pu'ës Le chef-lieu de préfecture est Tulle. Celte ville est situer â 40 m yria mètres I kilomètre de Paris. Les Irois arrondissements qui composent le département se subdivisent eu ~< «Mutons, el les 29 cantons en 293 communes. La population ^i ainsi répartie :
delà 20r division militaire. Il existe à Tulle une manufacture royale d'armes à feu. — Le département ressort [mur set tribunaux de la cour royale de Limoges, et pour l'instruction publique de l'académie de Limoges. Tulle est le siège d'un eveché suflragaiit de l'archevêché de Bourges. La Corrèze lait partie du3f arrondissement forestier, de la 12' inspection ,, du 2< arrondissement el de la 1" il"
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Le déparlcuient «te la Cosrczc a payé à l'Etat en 1810 :
Contributions directes 2.007.190 fr. 85 c.
Contribut. indirectes , tabacs et poudres.
Produits universitaires . . .
Enregistrement , timbre et domaines.. .
Pioduils divers
Postes
Pcclie el forcis
Douanes el sels
Produits éventuels affectés aux dépense»
extraordinaires du département. . . .
Total
»ur ct0rifO2.4.K> habitants ou compte 59,000 gardes nationaux 't 4 2S^*ecteurs. — Le déparlemeni de la Corrèzc fait partie
. . 4,581,034 fr. 10 C.
Le manque de numéraire, qui a forcé d'abandonner l'importante canalisation de la Vezèrc et de la Corrèze, empêche le département de donner aucun essor à son industrie agricole et commerciale. La culture se trahie dans la voie tracée par la vieille routine. Dans plusieurs localités on Se sert encore des rurufs pour le labour et les charrois. Le département ne possède qu'une ferme modèle aux environs de Tulle. Le seigle, le sar» rasin cl l'avoine soul les principaux objets de culture. Le froment et le maïs sont moins en honneur. La châtaigne et la pomme de terre sonl la principale ressource des paysans dans les temps de disette. Le département possède de bonnes prairies naturelles, mais peu ou point de prairies artificielles. Le» vignes produisent à peine une quantité de tins suffisante à la consommation du département; mais, comme la plupart des pavons n'en boivent pas, on en réserve une faible partie pour l'exportation, et les vins blancs de Mcyssac et les vins rouges de Puv-d'Arnar jouissent d'une certaine réputation. — Les habitants de la Corrèzc se livrent à l'élève des bœufs, des porcs el des mulets: celle des chevaux y csl presque nulle. Il y a cependant à Pnmpadour un dépôt royal qui renferme lin chevaux, étalons. |K)ulinières, etc. L'industrie commerciale est très-peu développée dans le département. A part quelques beaux établissements, tels que les forges de la Creneric, la Houillère de Lapleau, une vaste filature aux environs de Briveset la belle manufacture d'armes de Tulle, qui produit de 30 à lo.nno fusils el fait vivre un millier d'ouvriers, la production est peu considérable. On compte cependant encore quelques papeteries, des brosseries, des linneries. des verreries, des briqueteries, des fabriques d'étoffes de laine, de bougies, de vinaigre, etc. Le commerce des truffes et des volailles truffées est l'une des principales ressources de la ville de Brives. — Il «e lient chaque année 038 foires dans le département |>our la vente des lue fs. |>orcs. chevaux, mulets, vins, grains, fils, chanvres, et la pins importante est celle de h Siint-Cl<rîr qui se tien! a Tulle, où elle attire un grand concours de marchands de toute espèce — Après les 5 chefs lieux d'arrondissement, les principales ville» du déparlemeni soul Arpentai, Treignac, l'/crche, Beaiilicu, Borl cl Mcvmac. Aux amatmrs d<<; travaux d'art on doit désigner : le pont de Treignar sur la Vézère (ce pont, jeté entre deiïx rocVrs escarpés, est soutenu par une seule arrhe , et le pont suspendu d'Argenlat sur la Dordogne, remarquable par son élégance et la hardiesse incroyable de sa construction. Il présente une longueur de 500 jiicds d'une seule portée. — Le département de la Corrèze possède un assez grand nombre d'antiquités ; plusieurs ruines de forteresses gauloises, dont la plus curieuse est celle de Roc-de-\ic, «ne tour romaine et la maison Sage à Tulle, la tour de César à lurenne, les ruines des monastères d'Obazine el de Loi roux , etc. — Mais le département est surtout riche en curiosités naturelles; il présente les sites les plus variés el les plu* pitlores-
res. Le vovageur ne peut se dispenser de visiter la cascade, Cimel. dont la chute loiale est de 400 pieds; celles de I r*nl gnacet du Snul-de-la-Stde; puis la grolle de >ot»ars, qivaier,. tend à plus d'une demi-lieue sous terre, el qui |»résenle 'les., s énnHsènes les plus curieux de cristallisation naluielUjf les phélesor-i:es de Borl, chifne de rochers qui prèsciiMOif; rt enfin de colonnes prismatiques assez semblables a cbirViil une suite
( onnonF.R
-Les personnage* les plus cabres originaires du dèpr.rtcmcnt jonTI \f pape Innocent IV, le trop cflirhre cardinal Duboi», le
-Les perso «ont î lf rape i i
savant Etienne Baluze. Marmontel, le sénateur Caban»», leiu risconsulte Trcilhard, Lalreille, naturaliste célèbre. Roger, chirurgien distingué, les généraux Souham ^!.,"as1v/',h^T 1 Marbot, Vialle, Trcilhard, Varhot, et enfin illuslM rwrèjh.1 Brune, dont le lâche assassinai sera la honte éternelle d Angnon. ALFRED 1SAMBERT.
CORRËXO (sool.), oiseau d'Amérique.
CORRU AGI .« tgmgr. nne.), viHeJorledc Macédoine, vers le nord, sur les frontières de la Thrace.
coRRHAGis, lieutenant d'Eumènc, fit alliance avec Allesbus, un des rois de la Thrace, et enleva la Marine a Colys, autre toi du même pays. *
corribilon, roi d'une contrée d'Espagne. tomba vivant entre les mains de Flaminius, 192 ans avant J.-C.
CORRIDOR, espèce degalerie étroite qui sert de iwssagc pour aller a plusieurs appartements, à plusieurs chambres.
CORRIGEANT, ANTE, qui corrige , qui aime à corriger. H a été cmplojé par Montesquieu.
corriger, oler un défaut, des défauts. Il se dit en parlant des personnes et des choses. — Corriger signifie aussi, llgurëment, réparer. Corriqtr la fortune se dit d un joueur qui répare ses pertes en trichant avec adresse. — En termes de marine, Corriger la roule d'un bâtiment en pleine mer, rcc|J* lier par l'observation 1rs erreurs provenant de la dérive ou de la variation de la boussole. — Corriger signifie encore reprendre, châtier, punir. — Il se prend aussi pour tempérer; et alors il se dit surtout en parlant des aliments , des remèdes et des humeurs.
CORRIGÉ, KE, participe. Edition revue et corrigée. — Il se dit substantivement, dans les collèges, de la composition en thème, en version, ou en vers, donnée en exemple par le professeur, sur un devoir que les écoliers ont fait eux-mêmes.
corrigible, qui peut être corrigé. H se dit plus ordinairement des iwcurs, et ne s'emploie guère qu avec la negaUve. corrigioi.E hotan ), petite plante de Franco. corrigiole, KE (hist. nat.), qui porte une hande en forme de jarretière. m m ,
coubipiant, ante (midec), qui saisit tout à coup. 2Jouleurseorripiantes.
Corrispermk 6o(on.ï, eorritptrmum. LUbli par Lmné, cl par lui place dans sa monandrie diandrie , ce genre, de la famille des chènopodées, parait, selon l'observation judicieuse de Kitaibes. devoir entrer dans la pentandrie. Il contient une douzaine d'espèces herbacées, annuelles, amies des endroits sablonneux de l'ancien continent, et que I on trouve aux bords des grands bassins de la Méditerranée, de la Caspienne cl du lac Balkal ; leurs tiges effilées portent des feuilles alternes, étroites, des fleurs verdatres; petites, sans apparence disposées en épis, et donnant naissauce à une graine nue, ovale, comprimée plane d'un coté, convexe de l'autre, entourée d un rebord membraneux. On n'a jusqu'ici reconnu aucune propriété, utile aux diverses parties de ces plantes. - Quelques botanistes ont confondu ensemble deux espèces distinctes de corrispcrmc mdigénes à la France ; d'autres ont été plus loin, ils ont déclaré comme étrangère à la flore française le ConRlSPERMB a FECIL- UîS d'HYsopk, enrritpe rmum hyssopifulium. (.elle espèce a etc trouvée sur le* sabh s aux bords du Khonc, an delà de la treille d'Isigny, aux environs de Lvon, par feu noire ami Balbis. qui fut botaniste exact ; elle sè dislingue du CoRRlSPKRMK DE Marshall, eorrhpermum ilurthalii, le seul qui se rencontre aux environs de Montpellier et d'Agdc (et non pas le premier, comme l'indique l'auteur de la Ffarc frnncaite, t. m, p. r>i»7, n" JJ"H| par son fruil érhancrè ; tandis que, dans le corrispemie à feuilles d'hysope il est terminé par un petit bec à son sommet.
GoUROBORiNT, ANTE (WfWec\ qui fortifie, qui donne du ion. On l'emploie aussi comme substantif.
corroborât! K (r/rrtmm. <ir.\ Il se dit des nmls redondants, des phrases pléonastiques qui ajoutent quelque force à » l'expression.
oik orbobobaTION (tcrm. ér médee.'. action de erruborcr. dans iiue tat de ee qui esl corroboré.
presqnBORV.it (fer m. de méder^. fortifier, donner do Ion aux malien*' M «Ut que de renié les et J .ilituciiN - I! Se dit iuèiiid'<'>looi. wf - Onu i uoitfcR. s'emploie quelque- " au Sens rrW il
( 508 ) COH«OTBC«Si
CORRODANT, ANTE didart.), qoi est capable* nui consumer les pallies solide».
corroder, ronger, manger. 11 se dit de» fcanmn gnes et de» substance» qui, par une une qualité caustique, rongenl. brûlent quelque pan* vivant, ou de quelque autre corps solide.
corrodi (Henri), né en 1752 à Zurich, *û il jni. successivement les mathématiques , la ptiitosoptiw ir cours privés), le droit naturel et la morale pma* en 1795, a publié en allemand un grand nombfeiwr*. la plupart anonymes et sur des sujets de philosoph» , locie dogmatique et d'histoire ecclésiastique; on <•:•; liste dans la notice (eu allemand) sur sa Me, par M Zurich, 1795, in-8". Le recueil de ses Mémoires et philosophiques parut en 1780 ; il rédigeait det^aOi n journal thèologique fort goûté, sous le litre de ênynv , . «rrïr à l'histoire impartiale des doctrines r«/ij>e««
CORROI, la façon que le corroyeur donne an <s.t signifie aussi un massif de terre glaise donf on ginu > ■■ et les côtés des bassins, des fontaines, etc.. pou» *rl'infiltration de» eaux.
CORROI (teehnol.) , èlendoir sur lequel l'appréum M et étend les étoffes ; terre glaise bien twtne qui sert i les eaux d'un bassin.
corhoirie (WcWO, atelier de corroyeur ; an i
royeur.
corbois [ane. tenu, mfht ) , ordre de
compagnie.
corrompemekt (vieux lang.) ,
corruption . »'•■
corrompre, gâter, allérer, changer en nul - r figurèment au sens moral. Corrompre une A"'.*" la séduire , la débaucher. - Il se dit également «« prlangage , de style . de goût. - Il s'emploie aossnr nom personne., dans ces deux dernière* acrrpbo» -, rompue signifie souvent engager quclqu un . p* > ou autrement, à faire quelque chose contre w> *•■ conscience , etc. - CORROMPRE signifie eo.wr » forme , la ligure , l'éclat de certaines choses - « ^ lignrément , en parlant d'un texte , d un nassagtqj» - H se dit quelquefois , au sens moral A™/ l^ nuer quelque sentiment agréable. — L italien, infh français sont du latin corrompu, sont des Unpuo « latin par des altérations , des changements.
CORROMPRE (teehnot.). U se dit quelquefois ibf> « de plier, rompre à force de plier. Corrompre la nu. sa ductilité. . ,
CORRo.viiT hist.\ nom que Rot>eS|»ierreclS»>cw»liaient aux danlonisles, le paitidcsconompus. uesisa- CORRumi i'weWce.1 se dit des substance* qui. i"»" '1 tact ave. les parties vivante», les ^rgamsent ^ • sont les acides minéraux, les alcalis , le dcuto. hJ. rtr' ^ cure, nommé pour cette raison subhme comni pas un sens aussi général que celui de rausttq**corrosion (chim.), action de ce qui est C"3^'1^. . corroyer , parer, repasser, manier. rail4K': * ^ cuirs et leur donner le dernier ai prêt. — ^0,*y,u aussi battre et pétrir de la lerre glaise pour rnu< f qui tienne l'eau. Corroyer un bassm de ,°»<4"' ,. etc., y mettre un massil de terre glaise corre « ? , l'eau. - Corroder du morlirr, mêler cnscn.l le * du sable pour en faire du mortier. - t»1™*^,*' battre à chaud prit à fondre. Il signifie auss. £f plusieurs morceaux de fer ensemble, de n««»«J(.( , formeiH plus qu'un seul. — Corroyer du tw." perfirie grossière. . -
corboveur, artisan dont le métier est u*c*n>.^
CORROVEI'RS. La communauté des «"J'îf*^,. fois rè«ie par dix jurés. Quatre étaient dits de \> » .
quatre <!.■ la ci»»t-/»oi. roxale. et deux |>ïe(jO»« »> ^ cuirs r\. lient appelé* j'urei ^« martemlt. T«l ,|, l,v ],ir.'s Je l.t conservation el ^«^"J*^,^ lalum roi, île si taisait tous les mois thei ■**lT(ij»4 ' v'rn f;.i,;."it une autre tous les deux tihiIJ <**,*'£ai'' Mu reste les Tellement» de celle coimwnwl»/^^ près l. * ii -nu s que ceux des aul rtS î VA R sjg,^ M #f allante n'in-" ter i< i
CORBCPTF.l'RS
nnuinm
corrozet (Gilles, imprimeur-libraire, ne en 1510 à Paris , acquit beaucoup d'inslruclion sans le secours d'aucun maître, amassa une fortune considérable par la publication des divers ouvrages qu'il avait traduits ou composés, et mourut en 1568. Ses principaux ouvrages sont -.les Antiquité*, Chroniques el Singularités de Parti, Paris, Bonfous, 1586, iu-H" : c'est la seule édition recherchée de cet ouvrage estimable et l'un des premiers qui aient été écrits sur ce sujet. — Les Divert Propos mémorables et nobles des illustres hommes de lit chrétienté, Paris, 1557, in-8°, plusieurs fois réimprimé — l.t Trésor des histoires de France, etc., compilation qui, bien que médiocre, eut un assez grand succès (Jean Corro/et , son pciit-lils, la reproduisit avec des additions considérables , en Iti.'s — Le Comple du Rossignol, en vers, 1516, in-8". — Histoire d' Apollonius, prince de Tyr et roi a" Anlioehe , Paris , 1578, in-v°, très-rare. — Voir pour d'autres ouvrages rares de ce libraire homme de lettres, le Manuel et les Nourelles Recherches de Brunei.
< mkhi'dk . asperge sauvage.
corric.ateir [anal.}, petit muscle situé à la partie antérieure et inférieure du front ; il fait , en se contractant , froncer le sourcil.
< <>n it i mi> u i F. (vieux long.), corruptible.
i «mm i.atiox (didaet.) , froncement, plissement.
f.ORRCPTECR, TRICE, celui, celle qui corrompt Icsmrrurs, l'esprit, le langage, le goût, etc. — Il se dit quelquefois de celui qui détourne quelqu'un de son devoir par des dons , etc.
CORRl'PTElTRN, CORRUPTION [morale). C'est toujours don haut que vient la corruption, comme ces fléaux épidémiques qui descendent du ciel et qui s'abattent sur les peuples. Les basses classes ne corrompent point les classes élevées, elles suivent leur exemple, non qu'elles les approuvent, mais par une sorte de défi, nu parce qu'elles ne sauraient les imiter autrement I-es grands qui sèment la corruption parmi les petits ne songent pas qu'un jour ils recueilleront de tristes fruits de
* ce qu'ils ont fait naître d'incrédulité et de mépris contre les lois divines et humaines. Lorsque la cour était dépravée, comment pouvait-elle exiger que le peuple ne le fut pas ! Quand les courtisanes s'asseyaient auprès du trône, quand les nobles et les riches affichaient le scandale de leurs amours, comment
! espérer que la bourgeoisie respecterait les nœuds d'une sainte union , et que le peuple seul conserverait les vertus de la famille? — Malheureusement il y a un nombre infini de
# Choses que les hommes n'estiment que par le rapport qu'elles 1 ont avec leurs passions et leurs faiblesses. La vanité leur fait
trouver de l'honneur dans leurs débauches. Les riches doivent à la cupidité des pauvres la considération dont ils jouissent dans le monde. La puissance tire son prix de la facilité de • "in mettre certaines actions dont il est rare qu'elle n'abuse pas : les honneurs cl les dignités tirent leur principal éclat de notre ambition. On peut donc dire que la plupart des choses ne sont glorieuses nue parce que nous sommes déréglés et corrompus. Mats, en taisant le bien particulier «le quelques-uns, ii ' uption fait le mal général de tous. — Le luxe est dans la •nrietc la principale cause de la corruption. L'ambition , l'aanr>ur du pouvoir et des richesses, sont encore les sources qui nt le cœur des hommes, en altérant ces principes d'hon- > ' t de probité qui devraient seuls diriger leur conduite. 1. >r, rc métal incorruptible, corrompt tout. Mais la source la plus féconde de la corruption, c'est l'impiété. C'est donc de l'ambition, de l'avarice, de l'envie de briller et du manque de foi . que liait la corruption générale ; et ceux que les passions
ont corrompus s'en servent pour corrompre les attires.
ois les puissants ne consultent pas même leur intérêt »érilat4c, car en asseyant leur pouvoir sur une base corrompue. 1 ■ - iposent à le voir s'écrouler facilement. —Que pcuMMl attendre de juste et de loyal de mandataires élevés à leur Ptfr par des manœuvres illicites? — Comment l'administralion qui trompe et pille ses subordonnés hésitera-t-ellc à tromperet à piller ceux qui ferment 1rs yeux sur ses actes! — La Corruption vient surtout, avons-nous dit , de l'absence de tout principe religieux, et de l'oubli de toute croyance. Cn philo— sophisme insensé , cn proclamant le doule. a fait naître l'in- I fmlolité. La source pure de toute morale étant tarie, un matérialisme pratique a bientôt engendré la corruption sociale.
■fcms ne dirons pas toutes les suites désastreuses de relte indif- Hrence en matière de principes, de celle insouciance du monde Bout toute pratique de* devoirs qui ratlaclieiil I homme au 1 Le vide qu'elles laissent dans l'âme est rempli par les pas- ' ns qui s'y précipitent; des passions, naissent les vices, des
vices naissent les crimes, et delà les assassinats, les adultères, les vols, les concussions, les fourberies, les trahisons et tous les poisons qui peuvent naître de la corruption des cœurs. — Un peuple sans religion est bientôt un peuple sans mœurs. Le frein des lois humaines sera bientôt méconnu de ceux qui ne connaissent plus les lois divines. — Parmi les corrupteurs les plus dangereux . il y a les écrivains qui abusent de leur talent et de leur réputation, pour répandre dans le monde des livres dont la forme séduisante cache des maximes perverses. Ce ne sont pas les traités dogmatiques, les ouvrages de controverse, ceux qui traitent sévèrement de hautes questions, qui sont à craind-e |iour la multitude. Ces ouvrages ne sont guère lus tout entiers que par ceux qui ont intérêt à les réfuter. Ce sont les livres qui, frivoles en apparence, glissent à travers un intérêt romanesque des doctrines pernicieuses, donnent au vice la couleur de la vertu, calomnient les pouvoirs, peignent sous d'odieuses couleurs les choses les plus respectables, détruisent par des insinuations perfides la confiance dans les ministres de la religion et des lois, grossissant les abus et dissimulent les bienfaits de toutes les institutions, et sapent sourdement toutes les bases sur lesquelles est assis le repos de la société. Ces écrivains dallent les classes peu éclairées, en les représentant commevicliinesdc tout ce qui «-st au-dessus d'elles, et ils se rabaissent Jusqu'au niveau des intelligences grossières, pour obtenir d'elles une sympathie qui déshonore également tous ceux qui la propagent. — Un nouveau mode de publication, le journal, facilite les moyens de répandre le poison , de le semer avec abondance, et de le mettre pour ainsi dire à la portée de tout le monde. — Un ouvrage volumineux effraye beaucoup de lecteurs, et l'acquisition n'en est pas facile h toutes les bourses ; le libraire qui craint de ne pas le vendre en gros, le débite en détail. Les livraisons à bon marché multiplient les acquéreurs; et l'attrait des gravures fascine les yeux. Ce n'est ps encore assez, l es feuilletons consacrés jadis a la littérature, à la critique, à des aperçus de mœurs, sont devenus des recueils quotidiens de fantaisies romanesques, où la morale la plus relâchée découle des aventures scandaleuses dont on rcpalt l'avidité des lecteurs. Ces feuilles détachées qui se répandent par milliers, chaque jour, dans les endroits publics, tombent dans toutes les mains, et vont s'égarer jusque dans celles des jeunes personnes, pour lesquelles elles sonl trèspernicieuses. Un peut cacher un livre, le soustraire aux yeui dont il offenserait la pudeur: mais un journal, abandonné dès qu'on l'a lu, -.passe dans des mains oisives ou curieuses; la jeune fille s'en empare, et y trouve des scènes qu'on ne trouvait au-« Irefuis que dans les livres mystérieux de Crébillon fils ou de Voiseuou. Du salon ils vonl à l'antichambre , et les domestiques, qui vivent des restes de leurs maitres, nourrissent leur esprit d'une Substance bien plus dangereuse pour eux que pour ceux nui savent l'apprécier à sa mince valeur. — Mais si la lecture de» prétendus chefs-d'œuvre enfants «l'une imagination délirante offre de grands dangers, combien sont plus funestes les teiivres que l'on présente à ceux mêmes qui ne lisent pas. et dont l'effet est d'autant plus puissant, nue le prestige des décorations, le charme de la musique, l'éloquence du poêle, le talent de l'acteur, se réunissent pour éblouir les yeux, exalter l'imagination , et pénétrer dans les cœurs par le chemin des sens! — Quand le théâtre est noble et décent, il est l'école dis mœurs. Quand on le prostitue à la peinture des passions honteuses, qu'on j offre le tableau des crimes et des vices qui déshonorent la société , et qu'on rrvél de couleurs brillantes et d'un vernis imposteur ci* que doivent réprouver le g, ut et la délicatesse, il devient le pire de tous les corrupteurs. Comment donc la politique administrative peut-elle rester indifférente à la direction des théâtres?— La corruption des pères, par l'exemple ou par l'éducation, devient le triste héritage qu'ils laissent à leurs enfants, et un siècle succédant à l'autre, les générations se démoralisent jusqu'à ce qu'un terrible cataclysme vienne tout renverser, pour que tout se purifie et se relève.' Sans remonter au temps de Home, qui, avant perdu les vertus de ses premiers Ages, arriva parla corrupliou'deses mœursà la décadence,* la chutetolalede son empire , n'avons-nous pis vu la dépravation du dernier siècle amener en France celte révolution , qui , comme un ouragan furieux, renversa cn un jour des pouvoirs minés par la corruption? Le principe qui renversait, élant souillé lui-même, n'eut qu'une courte durée, et tomba à son tour. Ce fut |>rndant celle époque, où les mots, en remplaçant les choses, rendaient cependant hommage aux vertus qu ils proclamaient sans les pratiquer, que le dictateur populaire se faisait appelkr l'incorruptible. — Mais les grands spectacles sont bien moins que les petits le foyer de la corruption. Ceux qui fis fréquentent ont
cnumott
des opinions faites, el sont par leur éducation moins acressiblcs auximprcssiniisdela scène. Ce sont iMthèalres secondaires, ceux des boulevards cl île* banlieues, qu'il serait nécessaire d éparer, pare.- qu'ils réunissent des spectateurs moins éclaires, plus sus crpliblcs il'émotious fortes, surtout quand elles s'adressent à leurs passions, el qu'elles sympathisent avec leurs penchants. Dans le tableau des crimes et des vices, ils prennent plutôt des exemples funestes que des leçons salutaires. Lorsqu'on y „viln lesclasscs supérieures, ils apprennent à les mépriser ; lorsqu'on leur y montre des scélérats el des hommes viciedx, ils applaudissent plutôt à leur adresse el à leur habileté, qu'ils ne s'inquiètent de la punition obligée qui fait le dénouineul de tous ces draines. — Pourquoi mettre sous leurs yeux des spectacles hideux de démoralisation, dont ils ne peuvent tirer aucun profit , et qui les familiarisent avec le vice et le crime S'il est une censure nécessaire, c'est celle des spectacles populaires : les mirurs et le goût s'y corrompent également. Il manque à nus institutions un Théâtre du peuple, où il ne puiserait qu'une bonne morale, qu'on lui inculquerait plus facilement |>ar l'attrait des représentations sceuiques, que par des livres qu'il ne lit point, par îles discours qu'il ne va |*s entendre et qui sont rarement a sa portée. Le grand succès de Robert JUacaire est une preuve flagrante de la corruption du goût. Ce personnage, devenu type, a eu le malheur de faire rire de ce qui est odieux, et il a lait plus d'imitateurs el de prosélytes, qu iln'a révolté de gens |ar le cynisme dont ilétail l'incarnation vivante. Si les petits spectacles cnrrouqH'nl le peuple, la faute en est à l'autorité qui leur en laisse la licence. — Mais la multiplicité de ces pelits théâtres est encore une autre plaie de corruption. Klle donne un accès facile à un troupeau de jeunes ccnvaiHeurt. qui abandonnent leurs éludes ou leur èlal |>our se livrer à des compositions dramatiques sans «oui et sans portée, serviles imitations des pochades qui è. happent parfois à des plumes plus exercées, cl dont elles ne sont qu'une ignoble parodie. Leur seule vocation est la fréquentation des coulisses et des foyers de ces lri|»ots obscurs, où I art n'est qu'un prétexte à la débauche, et où vont s'engloutir avec la certitude de la dégradât ion, et la |»erspi clive de la misère, des hommes et des femmes qui, eu exerçant un métier utile, auraient pu. par le travail et la conduite, avoir une place honorable dans la société. — C'est donc une chose déplorable adiré et odieuse a voir, que les Ibeàtres, dout le pouvoir ferait, s'il voulait, des écoles très-éloquentes de patriotisme et de vertu , semblent n'être protégés que pour la corruption des mirurs publiques , des lettres el des arts. — La peinture, la sculpture « le dessin ont leurs immoralités, et sur lesquelles l'Haï devrait veiller. — Il est des uudiles qu'on peut dire morales par leur expression, mais il en est d'autres où le peintre, où le sculpteur, où le dessinateur s'< si comme attaché a impressionner les sens pour les souiller ; il ne saurait racheter ce crime contre la morale el celle faute contre les principes de l'art par le mérite de la forme. — Je comprends des nudités dans un laboratoire, el je puis eu lolerer l'exposition pour les amateurs éclairés, dans un musée, si elles offrent
3ui'lques beautés même corruptrices. .Mais qu'on expose ces imites en public, au jardin des Tuileries, ou du Luxembourg el sur les quais, cela ne peut se tolérer, ni s excuser eu bonne morale, ni en politique administrai, vc Car nous ne voyons pas la nécessité de souiller des yeux innocents ni d'nffrirun aliment à la corruption des ururs II est des hommes blases par le vice rt qui peuvent contempler impunément des nudités. Mais que de jeunes gens qui ont commencé à Se corrompre par leurs veux'. Nous en avons vu plusieurs fois qui. drboul devant une nouvelle statue des plus immodestes du Luxembourg, dévoraient, pour ainsi dire, de leurs yeux, les nudités voluptueuses de la statue. C est en traitant de la religion, de la po/itx/ur. de l'éducation, des mtrun, que nous achèverons le tableau île la corruption qui menace notre siècle. Il est cependant un trait de notre époque que nous ne d< vous pas laisser inaperçu; c'est celui de la fureur des spéculations, qui naît • du désir immodéré d'une fortune prompte, subite L aristocratie de l'argent avant remplacé toutes les autres, tous les inovens semblent bons pour I acquérir; el le travail ne menant à la' fortune que lentement, le mérite n'étant ni encouragé ni réconi|iensé, s'il n'a pas l'art de se produire par I intrigue ou par laudace. c'est par le jeu scandaleux
scandaleux de la bourse, par les entreprises fastueuses, et par les déceptions de la réclnm> . qu'on « élève et qu'on plane un moment, sauf à retomber dans la l oue d'où l'on était sorti. — L'homme qui brille suis antéo-denls. qui n'a point à soutenir une illustration héréditaire, n'a point un nom et îles vertus à léguer à ses enfants, jouit « n égoïste de sou éclat momentané. L'élévation acquise par l'or
ne suppose d'autre mérite que celui du cadrai ob è* Ubr connue l'élévation acquise par l'intrigue n anitoner %»:> s grandeur d ame l ne société dont la lichruecu Uwuk?j sauce et le seul éclat est donc mie sociètr rorrouipw I* corruption des n irurs découle la (orruption du p»A. •<.*.. le goût que sont les sciences, les lettres el les a ris '* Lrinj... lui-même devient harl>arc : sa pureté . sou rtrginct '1 iç»u seul avec la délicat) >>sc des habitudes et des numéro - s politesse n'est pas en elle-même une vertu sociale . dit moins la l'orme qui en conserve les traditions, «s lehq, disparait, elle cui|Kirlc avec elle le vernis qui liusr >,:., Imites les crudités du tableau du monde. — La mmi|4K i b raie est l'image de la corruption physique, elle htm M dissoudre et toul anéantir. 1.1- amène elle- mm» U -<••> lion physique; et l'on peut dire sans figure que la ;*fea> corrompt l'air qu'elle respire — Un sait que les plu»:-ou empires de l'antiquité ne se sont élevés que par le Ii«l<w des bonnes rmrurs , et qu'ils n'ont péri que par U ctrym-. — Anuibal put être vaincu après qu'il se fut rorr>w»> . sou armée dans Capoue; el il est à remarquer que sri>«- < r le vainquit s'est rendu glorieux autant par ses vertu* rvrr que par la sagesse de ses mœurs. Dt ihUs><
CORRl PTIBILITÉ {didacl.), qualité par laquelle uc an physique est sujet a la corruption.
i orbi l'TiBi.K , sujet à la corruption. Il signifie ffBMBi qui peut se laisser corrompre pour faire quelque <Wr >j
son devoir.
<:<iRRrPTu:oLSS fhitl. relig.) , se* le deulychieti»f. > rut en Kgyptei vers l'an 5ôl , el qui eut pour chef Se'r- -' patriarche d'Alexandrie. Il soutenait que le corps *iK Christ était corruptible; que nier celle vérité c'était att>r ' 1 réalité des souffrances du Sauveur. H '.mire coté, Jnl« t licarnasse, aulre eutvchien réfugié en Egypte, prête*. •» le corps de Jésus-Christ a toujours été incorruptible, tenir le contraire c'était admettre une distinction mw >v Christ et le Verbe, par conséquent supposer deui ruu'i - Jésus-Christ . dogme qn'Eulyi hès avait attaqué «le i >. ■* *■ forces — Les partisans de Sé»èie furent nommes ramifie* ou adorateurs du corruptible; ceux de Julien rurrtu "• incorruptible/ et pkanlaiiattet. Dans cette dispule , <f» * lageait la ville d'Alexandrie, I-- clergé el les pui«si»w lières favorisaient le premier parti ; les moines et le p«i;> liaient pour le second.
i okri l'Tio.x (,tcecpt die ), altération dans les qwl»'' ' ripales. dans la substance d'une chose; el la puireU'"pourriture qui en résulte. Il se dit ligurèmenlde toou *ï>" vatiou dans les mmurs. — CoRRL'PTiosi se dit aussi Jr*»"' que l'on emploie pour détourner quelqu'un de s« * |Miur l'engager à faire quelque chose contre l honnu'.''" sa conscience. — Cobbiftion s*' dit encore de» rhanO*''1 vicieux qui se trouvent dans un texte, dans quctqi!' ;■>■■• d'un livre. — il se dit également eu parlant du UuiCtf
gm"' -
< ORRl l»TliiX DEsroxcriO>NURl£(juriq>r C<*t"! dont se rendent (oupables tous ceux qui sont rctéM»'* que autorité , lorsqu ils succnml>ent à la séduction. * '( ■•' île ceux qui cherchent à les corrompre. Ces mU*'*** * punies par lesart. 177 et suivants du laide pénal.»"""** 177. Tout fonctionnaire public de l'ordre adniimsWit vs ' diciaire, tout agent ou prépisé d'une admimstratio» f qui aura agréé des offres ou promesses, ou reçu dtsA'i présents |iour faire un acte de sa fonction ou de w tm» même juste, mais non sujet à salaire, sera puni or dation civique, et condamne à une amende double **rb , , des promesses agréées ou des choses reçues, sans ^ ^ amende puisse élre inférieure à deux cents francs disposition est applicable à tout fonctionnaire, aï™1 l* ' p. ^e de li quai le ci -des-ais exprimée, qui par oflre» messes agréées, don* ou présent* re.; us, se sera ^'T' . un acte qui eut rail dan* l'ordre de tes ilevoirs. 17* ms'rl .. où la corruption aurait |K»ur objet un fait crimiarl r»|» une peine plus forte que celle do la dégradation ""J*.,, peine plus forte sera appliquée aux coupables «7* y'^ '. aurait conlraiul ou lente de contraindre par w"' r^,. n ie. s, corrompu ou tenté de corrompre par étt F*1 rf offres, don* ou présents, un fonctionnaire, |^ de la qualité exprimée en l'article I77,»iur '>***'rv. J.
,<pti I i>..r .! ie s„it ih-s prorés-veelMiix , eiilr. c^7^ ,
i la vérité, soit des \
CORSE
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enfin tout antre acte du ministère du fonctionnaire, agent ou préposé, sera puni des mentes peines que le fonctionnaire, agent ou préposé corrompu Toutefois, si les triilalivas de contrainte ou «le corruption n'ont eu aucun eflet , les auteurs de ces tentatives seront simplement punis d'un emprisonnement de trois mois au moins et de six ni ois au plus, et d'une amende de cent à trais cents francs. 180. Il ne sera jamais fait . au corrupteur, restitution de» choses par lui livrées, ni de leur valeur; elles seront confisquées au profit des hospices des lieux où la corruption aura été commise. IK1 . Si c'est un juge prononçant en matière criminelle, ou un juré qui s'est laisse corrompre . soit en faveur, soit au préjudice de l'accusé, il sera puni de la réclusion, ooire l'amende ordonnée par l'article 177. wi. Si, par reflet de la corruption , il y a eu condamnation à une peine supérieure a celle de la réclusion, cette peine, quelle qu elle soit, •era » ppl iquée au j uge ou ju ré cou pa ble de corru pi ion . t R5 . Tou t pipf ou administrateur qui se sera décidé, par faveur, pour une partie, ou par inimitié, contre elle, sera coupable de forfaiture et puni de la dégradation civique.
«:ons [vénerie et blason). Il se dit des cornes qui sortent des perches du cerf. Cerf de dix tors, ou plus ordinairement, Ctrf dix cor», cerf de moyen âge.
«:orsa, Ligurienne, donna son nom à l'Ile de Corse dont elle fit la découverte. Les fréquentes allées et venues d'un taureau i.cui *« jetait à la nage et revenait au bout de quelque temps ' beaucoup plus gras, lui avaient inspiré l'idée de le suivre dans uo esquif.
corsa (jjroo. anc .), ville de lléolie sur le sommet d'une montagne au-dessus de Cyrtones. Non loin de celte ville était an bois sacre, dans le milieu duquel on voyait une statue de Mercure.
« orsac (xoof), renard de Tartane.
corsage {droit féod. . Gens de corsage, ceux qui étaient sujets à la mainmorte personnelle. Corsage {vénerie) se dit de la forme du cors du cerf.
< ors \<jE. uille du corps humain depuis les épaules jusqu'aux hanches. 11 se dit également en parlant du cerf et du fierai Il signifie, par extension . la partie de certains vêlements de femme qui embrasse la taille, le corsage.
corsaire, bâtiment armé en course par des particuliers, avec l'autorisation du gouvernement II se dit aussi de celui qui commande ce bâtiment. — Il se dit aussi des pirates. — Jl se dit , tigurément et familièrement , d'un homme que son extrême Cupidité rend dur, impitoyable, inique.
corsaire )hi*t.). Les corsaires existaient en France longtemps avant qne la marine eût reçu une organisation spéciale. Plus tard , ce fut dans ce genre de guerre , si approprié au caractère de notre nation , que débutèrent la plupart des marins qui illaftrereal le règne de Louis XIV. Jean Bart, Duguay- T rotai n , four Tille. Cassard, Durasse commencèrent leur glorieuse carrière sur des n.nircs armés en course. La célèbre expédition de Duguay-Tnniiri contre Rio-Janciro ne fut guère qu'une affaire d'armateurs. Souvent les corsaires accompagnaient les escadres royales dans leurs expéditions, surtout quand il s'agissait d'enlever un convoi escorte par des vaisseaux oe guerre. Pendant que ceux-ci étaient attaqués par les vaisseaux du rot , les corsaires donnaient la chasse au convoi. Sous la république et l'empire, les exploits des corsaires vengèrent les désastres «te notre marine militaire, et il parait même que les dégâts multipliés qu'ils causèrent h la compagnie des Indes tirent agiter un instant par les direcleors de celle compagnie la question de savoir s'ils ne forceraient pas le gouvernement angia* à faire la paix . L'un des corsaires les plus célèbres de celte époque fut I inlrépi.le Surcouf.
Cvirsairk (prov ). Corsaires contre corsaires ne [ont pas leurs affaires, un fripon ne doit point en attaquer un autre.
corsaire (zoftl.), nom vulgaire de répervier.
corsai. i (André , navigateur florentin au servie du Portugal , a laissé une relation de ses voyages dans la mer des Ind«:s. en deux lettres admires, l'une à Julien, l'autre à Laurent de Médicis, traduites en français par Gabriel Siméoni et imprimées dans le 2* volume du Recueil de Temporal, Lyon, «&âti,ia-rol.
CORSE (géogr ). Située à 68 lieues au sud-est de la France, «Joui elle forme un département, cette Ile montagneuse présente de loin l'aspect d'une énorme pyramide. Sa position entre IEs- Çttgne et l'Italie, nos cotes méridionales cl la Sicile, permet rqoelle deviendra une station commerciale importante.
.d'«,*rer(
Elle s'étend entre les il* et *SU de lat. N. , el le» fi" 12 el 7° 12' de long. E., au nord de la Sardaigne Elle a environ vi lieues dans sa plus grande longueur du \ au S. , 2o lieues dans sa plus grande largeur, et «7 1,745 hectares de superficie ; le développement des côtes est de 7f>u kilomètres, relies de l'K sont généralement aussi régulières que celles du midi et de l't). sont | irrégulières, découpées par des baies et dis golfes profonds, I qui ollrent des rades sûres à des flottes considérables, el dont l les plus remarquables sont ceux de \ alrriro, d'Ajaccio, de Sa- | gouneelde Porto. La Corse est traversée du N.-O. au S -t ). par une rlialnc «le montagnes qui atteint si plus grande hauteur vers le milieu de l'île Ses plus hauts sommets, le Monte- Rotondoet le Monte -d'Oro , ont, le premier 2.7(iô mètres, et le second 2,<i,v.\ Les rivières ou plutôt les torrents qui en déroulent, tels que le Fango, IcLiamonc, le Valiiico, lelaravo. soiil trop rapides pour cire navigables: les courants du versant rnntal, tels que le Colo el le Tarigiiauo, sont les plus importants de l ile. Aux belles vallées qui entrecoupent les montagnes succède, tout le long de la nue orientale . une plaine basse, où la chaleur est très-forte et l'air malsain, par suite «les marais qui s'y sont formés à la suite de la dè|iopulation ; car jadis on y voyait des villes importantes, telles qu'Alcria rt Mariana. Le climat de l ile est chaud au fond des vallées, tempéré dans les sites un peu élevés, el quelquefois ires-rigoureux en hirrr. Les venu auxquels elle esi le plus souvent exposée sont le sirocco, qui amène la pluie; la tramonlana ou vcnl du nord, qui abaisse singulièrement la température, et letibuci.io. dont I impétuosité est souvent funeste. Partout où la terre végétale a la moindre épaisseur, elle est douée d une prainlc fertilité. Cependant la culture n'y a jamais été florissante, pas même «le nos jours. Du blé , du maïs, de l'orge, des légumes excellents, des châtaignes, des vins, dont les plus recherchés sont ceux du r:p Corse, de la garance, des citrons, des oranges et quelques autres fruits, tels sont les produits «lu sol. Malgré le peu de développement des cultures, ce pavs n'a point de forêts i.a peu près n i,imm) hectares) . La principale richesse de l'habitant consiste dans ses trou.peaux qui trouvent de beaux pâturages. Un élève des boeufs, des moutons petits et noirs, dont la laine est commune, des chèvres, des ânes, des mulets employés pour tous les transport!, des chevaux. L'éducation des vers à soie n'y est pas sans importance, ainsi que celle des abeilles, dont le miel excellent forma l'un des articles d'alimentation. Les rivières sont poissonneuses, el plusieurs ports s'occupent de la pèche du thon et principalement de la sardine. Les cotes sont fréquentées |iar un grand nombre de tortues. Un assez grand nombre de sangliers et de renards se réfugient dans les lieux reculés. \je gibier abonde partout. La Corse possède des mines de plomb , de cuivre, de cobalt et de fer, des marbres de toute espèce, du granit superbe, de l'albâtre, du jaspe, de la serpentine, des pierres précieuses, du jade, des sources thermales, du corail. De même que l'agriculture, l'industrie est peu développée el fort arriérée. Elle embrasse cependant la fabrique de lainages grossiers, de toiles, de savon, de poteries, la préparation du vin cuit, de l'huile, des fromages, la salaison et la pèche, les produits de forge à la catalane. On exporte du département «les bois de charpente, du vin, de l'huile, des fruits, de la soie, des cuirs, du poisson. — D'après le recensement de lft'H, la Corse complaît 207 ,8H0 habitants. Les Corses sont de taille moyenne, d'une complexion nerveuse , d'un tempérament bilieux et mélancolique; leurs traits sont prononcés.lcur regard vif. C'est avec peine qu'ils perdent l'habitude de porter les armes Ou sait à quels excès les porte l'amour de la vengeance, el les résultats sanglants de cet usage terrible , connu sous le nom de vendetta.— La Corse, qui nomme deux députés, est divisée en cinq arrondissements : Ajaccio, Rastia, Calvi, Corte. Sarlène. Ajaecioest le chef-lieu. La Cor>e était appelée h'yrnos par 1rs tirées, et Corsiea par les Romains. De la dominai ion de ces derniers, elle passa sous celle du Bas-1'mpire. des Pisans, puis «les Génois, qui la possédèrent pendant fort longtemps. Au milieu du xvtii' siècle, ils la cédèrent à la France, qui parvint à la soumettre, en 1761). En I7f<5, les Anglais s'y introduisirent, mais ils en furent chassés quelques années après, el depuis lors la Corse a fait partie intégrante du territoire français. Elle forme la 17' division militaire , le -20r arrondissement forestier, le diocèse de I èvèque d'Ajaccio, el a une cour royale à Rastia.
tORSECQIE. CORSÈQCE OU CORSKSQtE I anc. Urm
milit.}, arme à lame fourchue qui a de l'analogie avec la pertuisane; la ror»coue est originaire de la Corse.
corselet, corps de cuirasse léger que portaient le* piquiers.
CORSETTI. ( 51
corselet (kist. nal.), partie du corps des insectes qui est située entre U tête et le ventre , cl qui supporte toujours la première paire de pattes, Le corselet d'un hanneton , d'un* guêpe, d'un papillon. On dit quelquefois, dans un sens analogue, le corteltl d'une écrivisse, d'une langouste, etc.
corselet (sool.), partie antérieure des crochets d'une coquille bivalve, a laquelle s'attache Je ligament.
en iisCC (géogr. ane.). Ile <le la Méditerranée sur la rôle d'Ionie, et prés de l'Ile de Samos.
CORSEROX [pieht), petit morceau de liège qui Tait partie d'une ligne.
corset, vêtement à l'usage des femmes, qui couvre et serre la partie moyenne el inrérieure de la poitrine , et la presque totalité île la région abdominale. On le fait d'ordinaire en toile de colon un peu forte ; il est maintenant en général garni d'élastiques et de quelques haleines destinées à empêcher l'étoffe de plisser; un lacet permet île le serrer à volonté. Ainsi construit, le corset soutient la taille, sert a en corriger les imperfections, fournit un point d'appui au ventre, sans comprimer aucun viscère ni gêner aucun mouvement. Ce n'est pas qu'il n'y ail encore des femmes qui se serrent d'une manière extravagante, et qui portent des huscs d'une consistance beaucoup trop considérable; mais on peut dire que la raison publique a fait des progrès, cl que les corsets ne méritent plus les reproches que leur adressaient jadis les médecins et les philosophes. Il est évident que les anciens corsets , si durs, si inflexibles, qu'on serrait outre mesure, exerçaient une fâcheuse compression sur les seins d'abord, p\iis sur la cage osseuse de la poitrine, dont la forme, ainsi qu'on l'a prouvé, se trouvait totalement intervertie. On comprend sans peine combien le c<eur et les poumons devaient éprouver de gène dans l'exercice de leurs fonctions, et, comme tous les organes sont solidaires, tous les viscères contenus dans l'abdomen participaient a ce malaise, qui devenait plus fâcheux encore à l'époque de la gestation. Des maladies graves, el particulièrement les déviations de la colonne vertébrale, étaient les suites très-ordinaires de ce système vicieux. Quoi qu'il en soit, il est au moins inutile de faire porter aux jeunes filles des corsets avant l'âge dcqoin/c ou seize ans, époque à laquelle le développement est assez avancé déjà. Il est surtout important de veiller à ce qu'ils soient bien faits; car on a vu des difformités de la taille produites par l'usage de corsets dont les deux épauleltes étaient inégales. L'orthopédie sait tirer parli des corsets po-ir guérir les courbures de la colonne vertébrale; elle emploie, suivant les circonstances , soil de simples ceintures élastiques , soit des corsets garnis de baleines , et quelquefois de ti^e* de fer, soil enfin des corset* matelassés pour dissimuler ce qu'on n'a p i redresser.
CORSf.TTl (François), littérateur, né à Sienne, fui admit après 1750 à l'académie des Arcades, sous le nom d'Oresho Agico, qu'il prit à la lèlc de ses ouvrages . devint redear du
S ) CORSISI.
séminaire archiépiscopal de sa ville, eti un âge peu avancé. On a de lut : Tnduttk imirtu d'un choix d'élégies de Tibulle , fropertt , PU; « tvtiiui , targues, in-4° ; des satires d'Horace ea vos Sienne, 17.M», in-8°. Vie de Girolamo Gigii. Ftanao. in- i", pleine de recherches curieuses. Trafédiet4tJ leurs, arrangées pour la scène italienne, ibid.. 17»,
toitsi i i. géogr., hist.). village de Bretagne ( département des Cc'iles-du-Nord I) , qui occupe aaa' l'emplacement de l'ancienne capitale des Cur maint ; bâtirent un temple, et changèrent m celui dé f'rnium âtnrlis; mais ce lieu reprit , vers Wf ton nom celtique, dont le nom moderne n'est oja'aat altération. Corscul est l'une dea localités de Bretagat rencontre le plus de monuments antiques. On v entre autres les ruines du temple de Mars. Le* l'un y a faites depuis un siècle oui toutes été l vertes archéologiques fort importante*.
• nr.su, \ \\i Pikbre-AstoikrJ , évéque de Vahs Sulmonc en Italie, a donné : Acta sanetorum ma pliai, Constanlii el Yicloriani, quorum reliquim Martotanliqua veneralione colunlur . rindicala, în-t". Les |>,i||.mdis|es , dans le volume (les AcU où est compris le 26 du mois d'août , avaient comme suspects les actes des martyrs Simpliciu», cl Yictoeiaiius. M. Corsignani en prend la défense, réf difficultés, et prétend que ces actes ont dans tous 1rs ti conservés avec soin dans l'église de Marses, et que In des saints martyrs, ayant été transférées en 1068 put l'.mdulfe, y ont toujours été en grande vénération.
corsim (Saist A ■• mi i André Corsini naquit i d'une illustre famille, le 30 novembre ISM. Sa griua, avail offert à Dieu cet enfant de bénédictioa naissance , car c 'était de sa miséricorde qu'elle I Mais hélas! il ne répondait pas aux désirs de ses libertins l'entraînaient dans le crime, et Peregriaa de son lil- de; jours bien tristes, de bien cruelles jour sans doute il s'élail surpassé lui même dans M* iléliaueic, el vers le soir il rentrait avec ce malaise sahle que le plaisir laisse dans l'âme du libertin le rompu <• Je n ilonie plu«. lui «lit sa mère en lewp vous ne vii i / iv lu , p ipii m apparut dans le sommai gar lail le silence ; elle continua : • Lorsque j'étais vous» je m'imaginai une nuit que je portais un " srin ; je crus ensuite le voir entrer dans un transforma en agneau. Votre père et moi , i w vnu avant votre naissance de vous consacrera IVa. protection de la sainte Vierge. Il suit de là, que ' po:ir nous, m pour le monde , mus pour le servi :.nnir. IVnscz-vous, mon lil». que votre cor
s. ■ • 1 1 < d- -îin.itioii.' ■ Os p.iroles touebéreni . s iuiîrances de sa mère, après tant de prières, taol <J»
s.uul A
CORS1.VI
conso.
poorobtcnir un fils , rengagement de sa reconnaissance qu'il remplissait si mal , frappèrent vivement son esprit. Il alla se ji-tcr aux pieds de la sainte Vierge , dans le couvent des Car mcs(l3lH); et Dieu, lui soufflant une bonnr pensée, il résolut •le ne plus revoir la maison de ses parents , et de demander J liauit à ces lions religieux. Après avoir soutenu atec courage les premiers combats de ses passions mal domptées, les sarcasmes de ses compagnons de débauches et les sollicitations de son oncle qui voulait le ramener dans le siècle, il lit sa prolcs- 5«»n solennelle en I31B. — Voici Coriini , ce lion de dèhauclie effrénée, devenue l'agneau du Songe de sa mère. Cette vertu pénitente , encore dans ses commencements , était un sujet d'encouragement el d'exemple pour ces hommes I piété solide, depuis leur première enfance s'occupaient dans le cloilrc
le$ pratiques de la perfection. Ce premier élan d'une âme oui se passionne aisément se soutint néanmoins au milieu des exercices de la vie contemplative, des éludes sévères de l'Ecrii lure sainte el de la théologie. En 1328 il Tut ordonné prêtre. Si fouille avait tout disposé pour que la cérémonie de sa première messe fût magnifique; mais il Irompa ses desseins, en se retirant dans un couvent isolé, à 7 milles de Florence; là . sans être connu de personne, il oflrit à Dieu , dans la retraite et le recueillement , les prémices du ministère qui commençait pour lui. Il partit ensuite pour Paris , où il étudia trois ans, el tint terminer ses éludes à Avignon , avec son oncle, le fcariliual Corsini. l'n chapitre provincial l'élut à son relour nrieur du couvent des Carmes de Florence. Il guéril miracu- ,IMM»ent d'un ulcère Jean Corsini, son cousin , engagé dans le crime, et qui lui dut encore, ce qui était bien plus prè- «feux.Jç bonheur de sa conversion. — Ainsi le saint abbé édifiait par son zèle et par ses miracles les témoins de ses dé- JIOt.Ii imnts passés, cherchait à ravir des Antes au démon, etttnmesa mère lui avait ravi la sienne, lorsque le siège èpis- C«»pal de Fiesoli vint à vaquer; cette tille n'est qu'à 3 milles de Florence, et le chapitre assemblé jpour élire un successeur n'eut qu'une voix en faveur de Corsini. telle noutelle effraya celui «ju'clle concernait; il se cacha pour éviter le pesant fardeau dont on voulait le charger; mais Dieu manifestant sa toloiilc d une manière non équivoque, il consentit enfui à recevoir l'onction épiscopale. I* charité fut dans ce nouvel elatsa vertu dominante, la vertu qui anima lous ses discours, qui donna de la vie à toutes ses actions Comme saint Grégoire le Grand, il avait une liste de tous les pauvres de Fiesoli, el pas une souffrance ne lui fui connue sans qu'il voulut la soulager. H rassemblait les indigents autour de lui ; il aimait à s'entourer de ces enfants privilégiés du Saut eur, à leur laver les pieds, à les sertir de ses propres mains. Sa sollicitude s'étendait surtout sur les pauvres honteux , car il avait compris la souffrance cruelle d'un malheureux luttant pour l'honneur de sa famille et mire le besoin. Quelques troubles survenus, soit à Fiesoli, soit à Florence, par suite des querelles cuire les Guelfes et les Gibelins, furent apaisés par son esprit de douceur el de conciliation. Le pape Urbain V l'envoya , en qualité de légal, à Bologne, pour pacilier cette ville. Le peuple et la noblesse se réconcilièrent par ses soins, el tant qu'il vécut la paix ne fui plus altérée dans celle ville. — Ce fui le jour de Noël 137 2 que Corsini sentit les premières atteintes de la maladie qui termina se* jours. Il se trouva mal en célébrant l'office divin ; la fièvre le prit ensuite, et bientôt on ne garda plus aucune espérance de Ir noter, li attendit la mort avec la résignation d'un sage cl la joie d'un saint qui va recevoir sa couronne; il termina ses jours le 0 janvier 1373. dans la soixante-douzième année de sot» Age el la treizième de son épiscopat. I.c pape Eugène IV , m tonné que la ville de Florence avait souvent éprouve les effets de IHnlerres|*on du saint, permit Qu'on exposât ses reliques à la vénération de* fidèles; le pape Urbain \ 111 le mit au nombre des saints eu 1629. Clément XII, qui était de la même famille, peu content de faire magnifiquement décorer à Florence la chapelle où l'on garde son corps , fit balir I Saint-Jean de Latran une chapelle digne de cette première église du monde, et qu'il dédia sous l'invocation de saint André Corsini.
Cuisim ou < tiitu ixs, Caorsins, Calurcins , Caursitu, Cascarsins. On donnait ces divers noms à des marchands italiens fameux par leurs usures, surtout en France, d'où les rois les chassèrent plusieurs fois. On connaît entre autres un écrit rie saint Louis, du mois de janvier 1268 , par lequel ce prince [••«puise les uturitrs caorsins, laissant toutefois aux Lombards tat>r*»n$ , et autres étrangers , la faculté de faire le commerce rti France , pourvu qu'ils ne fissent aucun gain usuraire. Il •xiste une ordonnance semblable de Philippe le Hardi. • La :»t-stc *ominable de ces hommes, dit Matthieu Pâris (a l'an
1235), prit de (elles forces en Angleterre, qu'il y avait à peine un homme qui ne fût enveloppe dans leurs lïlcls; car ils circonvenaient ceux que le besoin pressait, palliant leur usure sous l'apparence du commerce, etc. • Puis l'historien que nous venons de citer donne la formule par laquelle ils engageaient leurs débiteurs. Henri III , roi d'Angleterre, les chassa en 1240; eu 1250 ils furent rappelés par l'intervention du pape, qui se servait d'eux pour lever ses deniers en Angleterre ; mais l'année suitaule ils lurent de nouveau proscrits et jetés en prison. Les caorsins étaient des usuriers , on ne saurait en douter; mais quelle ètvmologie doit-on assigner à leur nom? Les uns prétendent qu'il vient de la ville française de Cahors, où ils exercèrent longtemps leur industrie, comme ils l'exercèreut depuis à Montpellier , puis a Nîmes. Un passage de l'Enftr du Dante (chant xi), et quelques autres autorités tendraient à confirmer cette opinion. D'autres croient qu'il faut faire dériver ce nom de celui des Caortini ou G>r*ini, famille de Florence, laquelle , comme beaucoup d'autres de h même tille cl des s toisins, faisait le commerce dans presque toute l'Europe, on du Cange, le proverbe : Enlever comme un tanin , pour dire que l'on conduit quelqu'un de force en prison, tient de ce que les usuriers caorsins étaient fréquemment poursuivis, saisis , jetés dans les fers. Il ne pense pas qu'il taille écrire : Enlever comme un corps saint , |«r allusion à l'usage où l'on était de porter sur les épaules . dans les processions, les corps des saints.
« oksi.vi ;BartiiÉlemi), poète italien , né près de Florence à Barliérino, où il passa la vie la plus douce que puisse désirer un ami des lettres, cultiva la poésie par goût; et, satisfait de sa modeste fortune, vécut en sage dans la retraite qu'il avait embellie, au milieu de sa fortune et de ses nombreux amis. 11 mourut en 1075. Sa traduction d'Anacreon . la première en vers italiens, fut publiée par l'abbé Kcgnicr-Dcsmarais , Paris, 1672, in-12. Ce lui près d'un siècle après sa mort que parut sou poëmc Torrachione desolalo. Pans, 1708, in-12, que les Italiens placent auprès de Nalmantile racquistato de Li|
ippi.
îne-
Quelqucs autres productions de Corsini sont encore dites.
HiiisiM Edoiard), littérateur et savant antiquaire, né en 1702 dans le Modenèse, entra jeune dans l'ordre des piaristes, où il professa la philosophie , fut en 1735 nommé professeur à l'université de Pisc , n abandonna sa chaire qu'avec répugnance en 1751 pour remplir les fonctions temporaires de général de son ordre, revint dès qu'il le put à son goût pour les éludes, el mourut en 1705. Parmi ses nombreux ouvrages on distingue ; Fastici Allie i , Florence , 1744-01, 4 vol. in- 4". — Disserlationes IV aganistirœ , ibid., 1717, in- i". — Nota (irtreorum sive rorum et numerorum compendia qutr œneit et martnarn « Grcecorum tabutit observanlur, 1740, in- 4". — De Minium i aliorumque Armenia rtgum nummùt, 1754, in-4°. — Séries prœfeclorum urbis, 1763, in-4". Tiraboschi, dans sa Uibliollièque modenèse, a donné le détail' exael des ouvrages de ce savant.
COHSIXIK {bolan.), genre de plantes cryptogames. «:«»hsxeo hist. anc. d'Angl. , s. m. manière de se purger d'un crime parmi les Anglo-Saxons. — Une des manières reçues chez les Anglo-Saxons pour se purger d'un crime, s'exécutait par le moyen d'une once de pain ou de fromage consacrée avec beaucoup de cérémonie, qu'on donnait à manger à la personne accusée, qui devait être à jeun. On croyait que, si elle était coupable, ce morceau détail s'arrêter dans son gosier et l'étouffer; mais qu'au contraire elle l'avalerait aisément si elle était innocente. Voilà où en étaient nos pères. — Le formulaire de l'imprécation qu'on prononçait en lui présentant ce morceau, après qu'elle avait reçu la communion, était tel : Puisse son visage devenir pâte, set membres (ire attaqués de convulsions, et qu'un changement affreux paraisse sur tout son corps si elle est coupable. Celte manière d épreuve était vraisemblablement, comme le pense M. Rapin, imitée des eaux de jalousie, dont on voil l'insliiulion dans l'Ancien Testament, Nombres, ch. V. On appelait ce morceau consacré eorsned, du mot snide, qui veut dire coupé, cl de cône (on écrit à présent eu rst), qui signifie maudire, parce qu'on croyait que ce morceau portail la malédiction dans celui qui était coupable.
cohso (yeogr.), nom de la pointe la plus septentrionale de la Corse, le Corso ou le cap Cor*o.
corso (Kekalld) , littérateur, originaire de Corse , naquit a Vérone en 1525 , cl fut reçu docteur à l'université de Bologne. Ayant essuyé des chagrins cuisants par suite de la dévastation de ses propriétés pendant la guerre qui éclata entre
CORTE-MIRARI. ( 5M
Paul IV el le. roi d'Espagne, rl surtout par les înfiilêlïté.s «le sa I et femme, Lucrèce MarclicMiii , il embrassa l'eut ecclésiastique . cl mourut en l.">sj, èveque de Strnngoli, Ses ouvrages les plus remarquables sont : Uichiitraz<one f</»r i le >ime di \ iitoria Colontm, Itolo^uc, 151:2: Venise, lôôs, in-S" — t'ondnmrtili dti f»ular loscmo, Venise, ir>rîn, in-K", et dans les Hiierolle drgli a-it'iri det ben pnrltire. La traduction des Uuculiques de Virgile tn e/ r»/> »rn.//n, Aucune, I .Aiti, iri-X". — ViladiGibtUoUno l'urreyy/o, l.itW, in-x».
<:onsmi>K miner, anc:, pierre dont parle Pline , et qui
imiie.unc trie chevelue
I.ORSOXCVSK zonl.\, genre d'insectes diptères
coitsoTK ,gi»(jT. uur. , ville de l.i MésoiMamie , au confluent île l'Euptiralc , nu nord d'Agamiuc, el au sud du lieu nommé (jo/i//(c.i' monuint nlum.
«oiimkf. {grogr. (inc.). Ile située dans le port de Cartilage.
mirt Uni'-, irrtn. milii.), courtine d'une forteresse.
cour (Corvkili.e , graveur hollandais, né en I.VHî, mort à Rome en t ".7K, élève du Titien, el maître d'Augustin Carrarhe, •e distingua par la pureté île son dessin et par un liurin brillant et facile. Il a grave un grand nombre de p.n sapes el plusieurs estampes d'après Raphaël , J.vqun Strad.i et le Tinln- Tel : c'est en marebiul sur ses traces que se formèrent le* graveurs (Ut l'école de liuhcus.
CORTai.k f Z.00I. . genre de coquille nniv.ilve.
coûtasse Pierki: JoSkpm , jésuite . né à A pt eu Ifisi , mort à Lyon en IT'.n, a publie la traduction du «n e du Tiailè de saint Denys I' .irr»i>aj>U sur les inifrciions divine», Lyon, Mîi, in- 1". Elle est estimable.
« ORTK [gémit., hitl ), jolie et forte ville de la Corse, chef-lieu de sous -préfecture , place de pierre de quatrième classe , tribunal île première instance Population, 3.-J82 habitants. Celte Tille, située au centre de l'île, était le lieu où, dans le XI* siècle, se réunissaient les principaux comtes de la Corse. Sous la domination des Pisans, des papes cl des Génois , elle perdit celte i,rèrog ilive, qui lui fut rendue à l'époque de l'insurrection contre Gènes. On remarque 4 l'.orle. dans l'ancien palais Où le tribunal lient ses séances, l'appartement de Paoli ; et la Citadelle, ancien château élevé au commencement du xvr siècle par Vimentello d'Lslria.
toiti K iJkax de la), peintre, né en 1597 à Madrid, s'y perfectionna dans les arts sous la direction de Vrlasquez dé Sylva; il peignit dans la salle du palais de Hetiro plusieurs tableaux, entre autres, la Défense de Vnlriutt dam le Milanais, Yh'eendtr de Truie el l'fe'n/rVrmerif d Ihtène C'est dans les navsnges et les batailles que Corte se distingua le plus particulièrement. Il mourut à .Madrid en tutu», la même année que son mailrc. Gabriel , soulils, peintre de tableaux , né en lot», ornlu-lin à douze ans. ne put trouver dans l'exercice de son talent des ressources poursoutenir sa famille, et mourut malheureux eu itiil.
« oiitk i Gottmeb), savant précoce, né dans la I.usace en 1(>!»K en Ici minant s- s éludes littéraires, publia des thèses sur l'ancienne orthographe latine, qui lui firent beaucoup d'hotinerfr Heçu docteur en droit en 172»», il fut nommé iteu après professeur à Leipzig, el mourut en 1751. On lui doit des éditions estimables de Sallmte, Leipzig. 1721, i vol in-»" avec des notes; des Kfilrrsfnmi/ièicsde Lia ron. il iid., I7J.', in-H"; de la Vharute de l.w.iin, ibid., l7Jo\ in-S"; des lettres de VUne Amsterdam. 175», i„-V, et plusieurs dissertation* insérées dans les Aria trudilorum.
ig;or:;: > macbi"e d* ^ °»
« ortk<.E , suite de personnes qui en accompagnent une autre avec cérémonie, pour lui faire honneur. — Il w dit par extension, et souvent par exagération , de loule réunion de personnes qui en suivent une autre pour quelque cause- que ce Soi! — Il se dit quelquefois au ligure, dans le style soutenu.
CORTEUV Aùr , ,,om ,lP certains bas officiers de la cour deConstanlinople; les rortclms ét aient les i-un. ier^-s du nalais Il ne faut pis confondre les rortciius avec les eortinaires
< urtf. ni h iri l.r: covrTF Jf novir nu la en t:i7, ht ses études au collège de Vérone din ' somas.pies En s exerçant i l e-crimc, il recul un coup de ileurel qu. loi lit perdre I mil gauche . et .à l a«e de trente ans ,| devint coinpletemenl aveugle par l'effet de la g,>iil(.. sereine ll-lgre cette inlirmilé, il continua à s'occuper de l,tléramre ,:
>n I7ftt) il pu luire romaine dep l'autre sur les' svsl Genovesi , ouvrage
iues
f ORTMUAf r.SSKS
de SoUtttx.ftmv
jU .i l'rinjirTrtlr \„ us de* phiW>i4>-<
ia deux centuries mis Itomuliis jus mit à I
liluv i< ...
radrinie
OtMi'l . r»é
irrtitt&fal ■ esiilriiiv .i.
es Ai
né à M.mloue ■ parles pères
•Vr \
mil l'auteur paru.i M'S membn s. Le gou Crtrte-Murari la dire lion des théâtres, la p et la prélecture de l'académie impériale ilr arls. En 1T!»3, il publia le poëuie délit tiraxi'. <i chants, a dix rimes, qu'il dédia à l'acaileiiiu' i)<-v \i , , Home, puis, en 17!»:,, la Stori i iirU' itradrmm iti U ■ En IHoi, î| lit paraître un («of- ue en douze cbuiH.it. / di l'ielro il Gtaivle , dédie a l'empereur Ah ximlri •< ■ primé eu IHIi. avec îles notes En IXIK, il \mUn u dette qu ilro Stnqioni, en quatre chants, el . en i »:>... 1» re//.i en trois rhauls sur les eaux de V\ rissembours i,« rul en ISÔJ , laissant plusieurs ouvrages niauuscnu.
i:OII I K Jl»KI'll-l(.S A4 K, tOVITK Ut Hosvltivn -
171-.' à Moghani eu Piémont , s'adonna s|ièria!rtiK u i de la jurisprudence. Après avoir été ri eu docteur ru 6 et eu droit canonique a l'université de Turin . il fut nu ^ meut agrégé au collège îles junuxinsulles . prnfmrm j> * romain , el agrégé au collège des sciences et boni i". . 171K, il fut nommé censeur des éludes, el en 17*1 rde la chambre des comptes. \ ictor-Amedèo III le nuiu nislre d'Etal |iour les alfaires de l'intérieur. pu»rr»i»i lier île la couronne, et en 1 7'.IJ chef du comité pnor b^ %\ des études, fonctions qu'il exerça jusqu'à sa nwrl.rD 1 , romle (jarle eut une grande part à la rédaction ilr* . lions nivales dunnei-s par Charles-Emmanuel en l" '. pendant son ministère que fut instituée l'académie àet de Turin.
coHTtNAAR (Egrert Meeuxv eszoox ,. marin s'est fait un nom par la bravoure qu'il montra, notanuf ■ bataille de 1058, gagnée sur h-s Suédois; il s 'éleva ilei V-> • rangs au grade de lieutenant amiral , perdit on «il d : au si'rvice de sa patrie . et fut tué au commenceinrut ■ heureuse affaire engagée sous LeslotT le 13 juin H*v> ^ a élevé un mausolée dans l'église de Rotterdam. Stf f' ' i gravé |iar Kloleling, est reganlé comme un rbef-dos-'r
i:ORTKNovis(Anns-M vRiK:, né en 1727 à Berg»»- dans la congrégation des harnahites, professa queliurKf. • f belles-lettres , iiiiis fut nommé préfet du collègeil'l « qui lui laissait le loisir de se livrera songoùl pour lar^K"*-' u'antkpiilés : il s'otrupi parliculièreiiient de rrllrvlr t-, . el mourut eu >sm. On a de lui un grand nombre <lr {ions, in primées flans les journaux tle Venise el <ir IV plus curieusi's sont celles dans lesquelles il cherrlu i que le filaliiie ou l'or blanc a été connu des anrn m; l'eu des connaissances aussi étendues que les OKnIrrur» leclricité, de |";»rt <h- détourner les orages . de ihrv^r Ij 1 de voler dans les airs , etc.
kiKTKKhi. Gaspard '\ navigateur portugais, pri» ^ cére l'an I6<"0 ou l.VM avir deux vaisseaux èquip» -y dans le but de teuler des dii ouvertes dans le norl * ' cher un passage qui comimiuiquat avec les Indr» I voyage, dans lequel il parcourut le fleuve S-iiiit-l-»"' " coliii du coniineiit jusqu'au cap Chidlev , aujmenL* »■» el ses espérances. Il en enlrcprii un second, nii'S »l f fermé par les glaces, l'n de s<*s frères lil les nvèrorsîr:et eut le même sorl.
< ORTI -RK.AI. Jérôme , descendait d'une illu<ttr In Portugal et elail né au commencement du XM< sn^f '' embrassé la carrière des armes Après avoir etr It>"(' vie molleet som|»tueuse que ses compatriotes ni<-i..i»'«lrr il le fui aussi des derniers efforts que lil iVurcoWJr ' champs de l'Afrique, à celle funeste bataille «1 Vw^v où périt la fleur de la noblesse portugaise • 1 1 ,<- rul .' , don Séltastien. Corte-lte.il dèplova dans celle joi»«i'T " ' ' la plus brillante: mus ce fut en" vain ; il loinlo »« (•"•' Afric-ins. Ayant reouivré sa liberté à I epoipir do r**1 • ral des prisonniers, il revint dans sa iwlrie, rt ,1>UJ , existence au culte des muses Ooué d'une im.iitiw'|,"l> '. il éprouvait fMinr la poésie, fi musique el la pi»'"r chant irri M>lil le II mourut en I Le recueil >U poétiques est genre épique dt Ihu , dont portutftix : " le plus « élebre.
HlR I t.RIAi ESSES géiHjr. nnr chci lesNersii, versleunnl
eoiisiilerd.le On v remarque tn»« f" v
I le \ n<fm<ie de'SrpuIrtda ;* I'*?* S me a dornié'des fragment A™* *» ""^ n " lu Uort du roi d"li Sèbitstit*- I-1' Tr
jx opIf V Ij 2-Wf;
RT1L
if J*
i tMtTKRIACr.1l igtogr. >iur. ), aujourd'hui C nu Irai , wllcdes |. naecnses. cuire Sloldi an nord et Tiiriucuni au sud nHIKS, assemblée de* états, en l'Sp-iijiie cl ' ii Portugal I si-AGMt Guistilulion de 1], et Poruoai. Conslitu-
r Min l'.sr. ;Pai'l' , évéqnc dTrhin , in'- en Tikcuic l'an 1405, i r\f l.'iUi. a laissa* plusieurs ouvrages, ilunl les principaux un traité />« eantiiuttutu . imprimé en I5H», iu-fnl.; un
■ yuc De homimbu* docti* , Florence, I" • , grand in-t";ct
iiuuciilairc in quatuor hbrot Senlentiaru m I*. L«mbardi, , Konie , l.">or>; Paris, 151"; llàle, lôli». — Alexandre el i.tiuv, frères deCortese, se distinguèrent, le premier iummc
, et le second comme annotateur des Commentaire* d*
1 "itTE.SK :GrÉgoi un . cardinal, evéque dTrhin. né à i!o m 11 H"., remplit d'èmiucnlcs fonctions auprès du pape ■il III, qui l'honorait d'uni' grande confiance, el mourut en • Ses ouvrages ont èlé recueillis par Gradenigo , évoque de ila, el publiés à Padnue en 1771. -J sol. in- 1". sous ce lilre : ■■'yii t'tirletii... omnia qufr hue usque rotliyi putuirunt ' Celle collection corilienl des lettres italiennesrt latines,
■ " <•»'>* ou morceaux sur le sac de Gène* en 1522. que Ti-
- dit juge dignes de Tite l.ive; la traduction italienne de i I ues homélie* de Saint Bruno, etc.
nrFAK DKI Mtt.MK i Hi rsii ik). l'une des femmes les aimables et les plus spirituelles de son siècle, était fille Italie .le Jacques Corlese, gentilhomme romain, qui la lit légili- ' I ms la suite, el nièce du savaul cardinal Grégoire Corlese. ' jijuil à Rome le I " novembre l.'riU. L'éducation brillante I ■ avait reçue , les qualités précieuses dont elle était ornée, i an;; qu'occupait sou père, la firent recherclier en mariage J -H. del Moule, neveu du pape Jules III. Cet union, sous les auspices les plus heureux , ne fut pas de londurée; del Monte, lue dans la guerre de la Mirandole en ■l . laissa sa femme veuve à vingt-mu* ans Ce malheur ne
I accroître la I en dresse que Jules III portait à llersilie; et miife lui conféra la souveraineté de N'egri, petite ville si-
■ 'I ans les Elats de l'Eglise. Jeune, aimalile, maîtresse d'une
■ (H' immense, elle aurait pu choisir un nouvel é|M>ux dans l n inières familles de l'Italie; mais elle annonça son iulcn- ■ de ne point se marier, et elle persista malgré lous les
■ h* qu'employèrent les Caraffe pour la faire changer de rè- ! ni. Hersilie, conservant un souvenir respectueux de son •. le cardinal Corlese, forma le projet de publier le recueil
- ■*• ouvrages, et n'épargna ni soins ni dépenses pour en rei rer des copies. Toute*; ses démarches forent inutiles , elle .'•il se priM'urer que les Lettre» latines de ce savant prélat, et I > ^ n talion sur te voyage de saint Pierre ri Rome, qu'elle lit i lire en 1575, précédée d'une belle épitre au pape Grégoire
I I llersilie cultivait avec succès la |wésie italienne. Ou trouve
■ .tsi'S pièces de sa composiliou dans les Rime dette donne ro-
■-. 1575. Elle en a laissé d'autres en manuscrit, ainsi que
■ ) Uns au duc Hercule 11 et au cardinal llippolylc d'Esté, i nées dans le cabinet de Moiicuc Celte dame mourut à la l i xvi" siècle, l-es plus célèbres lilléralcurs du temps lui donné de grands éloges.
i (.iitksi tJiL.\>-BAniSTi:), médecin bolonais, né entrât, •i ni li>5<», remplit pendant 5~> ans la chaire d'analomie à -ne. et laissa plusieurs ouvrages de chirurgie, dont les prin- " j\ sont : Misreltaneorum mrdirinalium décade» dena , Messine, l»>25, in-fol. : Cortesi donne dans cet ouvrage li lail» historiques el pratiques sur la méthode de Taglia- " |mur rajuster le nez, les lèvres, les oreilles; Traetatu* dt "nhus copiai, ele . ibid., iWii, in-.1, avec des rommen- * *ur le Irailé dilipporratc, cltleiix Dissertation* sur le» " ions du rrane de» enfants et leur hyirorrphale; fr.ietica •uf , ibid.. IH..S, 2 vol in-fol. Ondoilà Corlesi l'édition Vnalornie île Varoli, Francfort, 15)»l , in-fol. ' "inr.siK {botan.), arbrisseau de Buénos-Ayres. 1 "HTF.7. FERSANOl. conquérant du Mexique, né a Medei' lile ville de I Eslrainadurr, en 14K."., d'une famille noble
- pauvre , passa dans les Indes en t.'>m. Il accompagna Vcywi dans son expédition de l'Ile de Cuba et fui fait alcade ^ n-lagn, place dans l.iqoelle il montra U-aueonp de talent le fermeté. Chargé par Velasqnez de s'emparer du Mexique,
• lleineut découvert , il pari de San-lago le IK novembre . avec 10 vaisseaux , »>iK) Espagnols, 18 chevaux el quelpièces de campagne , avance le long «lu lînlfe île Mexique , l'ire de Tahaseo, jetle les fondements de Vera Cruz , se re oimailre capitaine général de la colonie naissante , et se
perle sur Mexico, où il enlrc lr .s i;u\enilire l.M't Moulézuma, roi il u pas s , le reei ni ( uni me xdii m.ait re , e| Ses Mip'ts le prenneiil pour te (iK du soleil, l'n ^eiier.il de Moiitéjiuiu.i, qui avait des ordres secrets , ayant attaque les Espagnols . (.orlez exige qu'on le loi livre, le fail brûler vif avec ses officiers, et force Moiilé/umn à se reconnaître vassal de Cliarles-ljuinl Le prince onéit : il ajoute à cet hommage un présent de six cent mille marcs d'or pur, avec une quantité prodigieuse de pierreries. Opcniiaut Velasquez , jaloux de la gloire de son lieutenant, envoie une année contre lui. Corlez range sous ses drapeaux les ln>u|M'S chargées de le combattre . se rend maître de tout le .Mexique, el retient prisonniers Guatimo in, successeur de Montézuma. son épouse, ses ministres el ses courtisans. Les soldats espagnols n'ayant pas trouve dans Mexico autant d'or qu'en convoitait leur cupidité, mirent sur des charbons ardents Giialiniozin et l'un de ses favoris, pour les forcer à découvrir les trésors île Montézuma. C'est alors que cet infortuné prince, entendant un cri que la douleur faisait pousser à son favori, lui dit tranquillement : Et moi, suis-je sur un lit de rosetf Cortez , qui n'avait pu , dit-on , arrêter la fureur îles soldats , lit enfin retirer le monarque indien , à moilié mort , de celle affreuse quesiion. Maître alisolu de la ville de Mexico . il la rebâtit en 152!» dans le goût des \ illes de l'Eoro|>e. I harlcs-Ouinl lui avait fait présent de Guaxaca, vallée de la Nouvel le -Espagne, érigée en marquisat, de la valeur de K.o.lXMi livres de rente. Cortez mourut dans sa patrie le 2 décembre 155-t (F. Mbxiqce).
Cohti (ValkriO, peinlre, né à Venise eu tr.ôn, (ils d'un gentilhomme de Pavic , parvint sous la direction du Titien à se rendre très -habile dans le genre du portrait, el s'établit à Gènes où il mourut pauvre eu Iôko, ayant dissipé tout ce qu'il avait à rechercher In pierre philosophait'. Il avait été l'in- ■ lime ami de Cambiaso dont il avait ècril la vie. — César, son lils, né h Gènes en I55<>. élève de Cambiaso, n'égala point son |M*re; ou cite cep'iidant de lui imelques tableaux à Gènes et d ms diverses galeries; un entre autres sur un sujet tiré del' Enfer, du ligule, loué parChabrcra dans un sonnet. Ses opinions religieuses l'ayant rendu susjicct, il fut mis eu prison et il y mourut enl'îlS. — David, son fils, se borna à faire des copies; niais elles sont si parfaites , que dans plusieurs galeries on les conserve a coté des originaux II mourut de la peste en 1057.
<:orth:aire (zool. , sorte d'insecte coléoplère. r
niRTli Al. (anat., botan. ) se dit , eu aualoinie, de la substance externe et grisAlrc du cerveau. — En botanique, de ce qui appartient à l'écorce : Bouton cortical. Couche* corticale*.
i ohth' \TK ;6o(in.), qui a une èeorce épaisse.
« oii i kklli Salvadorf). célèbre littérateur , né en 1690 à Plaisance , mais de parents bolonais . lit ses premières études à Itnme , et de retour à Bologne y prit le laurier doctoral dans ta faculté île droit , el reçut peu de temps après l'offre d'une chaire à l'université de Padoue: il la refusa pour entrer dans la congrégation des harnabites, dont il remplit successivement les premiers emplois. Dans ses loisirs il cultiva les lettres latines el italiennes. Sa Grammaire toscane lui ouvrit les portes de l'académie de la Crusca , dont les membres lui donnèrent dans plusieurs circonstances des preuves de leur estime particulière Il mourut en I75S. On a de lui : Reg<dc. ed assenazinni delta Imijwx lotcana, Bologne, 1751, in-«". Celte grammaire, la meilleure au jugement îles Italiens, a été réimprimée nu grand nombre de fois : l'édition la plus récente est de 1826. — betla toscan*, eloqurnta diseorsi centi . 1732, in-4°. — Un choix de Soucelles de Roccaee. 1751, in-X".
conrir.lKF.iiKS z»oph ), acalèphes fixes dont h-s parois, encroûtées ;le matière sablonneuse, se collent les unes aux autres et s'étendent en larges expansions à la surface des corps sons-marins. On les rencontre sur les cotes de l'Amérique septentrionale.
toRTK ikf m-s {zooph. po'y/O. polypiers rangés dans la troisième section de la division dis flexibles ou non entièrement pierreux; ils sont composés de deux substances : une extérieure ou érnrre; l'autre centrale, nommée axe el qui supporte la première. Cette section se divise en trois ordres: lessrosiiiéES, h-SCORCUMEKS, les ISIDKKS ( F. ces mots).
corticihikmk ivoirin.;, quia l'apparence d'une éenree.
conTlM.Ni: i chim. } , substance que l'on rencontre dans les écorecs.
loHTiroi.E {bot ), qui vit sur les écorecs. « ORTIFKHI. ;Wrin.1, qui porte une ècorec. GORTIL Kvieux langage,, courlil, jardii».
tORC.
CORTll.AlGE (nVux langage), fruits d'un jardin, ccqni vient d'un jardin.
roKTiXAlRt (ht H.), nom des officiers des eni^renrs de Conslanlinople assistants toujours au dedans de la rortinc ou portière de la chambre du souverain, prêts a recevoir ses ordres. Il y avait le comte ou rhef des coriinaires ou huissiers de la chambre.
<:orti\E iantiq. romaines'', sorte de vase de forme ronde. 11 se dit particulièrement des vases ooiisncrêsaux dieux, et surtout de ceux qui liaient oflerls à Apollon. — Cori i>e se dit encore par extension du trépied d'Apollon, parce qu'il était surmonte d'un vase semblable à la oirtixk. Les quindéceinvirs étaient préposes à la garde de la eorline d'Apollon. <:oRTiNK{6o(an.), frange qui borde le chapeau de certains
eohtiovecx [botan:, adjectif qui s'applique aux fruits ou coriaces extérieurement, et charnus ou pulpeux inte-
K PBFSsic.NY (Gabriel), archevêque de Besançon, né en 17 15 à Dijon, fut pourvu en 1780 de l'abbaye de Saint-Jacques, diocèse de Béziers, et sacre en I78tt évéquede Saintôlalo. C cst en celle qualité qu'il siégea aux assemblées du clergé en 1787 et t"«8. Après avoir manifesté son opposition à la constitution civile du clergé, il donna sa démission entre les mains du pape à l'issue du concordai de tsn3. cl vécut dans la retraite jusqu à In restauration. Il fut a h. rs chargé de plusieurs missions importantes près la cour de Rome, entra à la chambre des pairs en IKKi, fut nommé à l'archevêché de Besancon l'année suivante, et mourut le 2 mai 1825. Outre quelques Ix lire s pastorales, publiées en 17!il et I7t»2 et insérées dans le recueil de l'abbé Maosel, on a de lui : le Placement de l'argent à intérêt distingué de l'usure, Lyon, 1821, in-8.
CORTONEouuiRi v.VE i^fojr. anc), ville il Et ni rie près du lac Trasimènc.
cniToxt; (Pierre de), peintre célèbre dont le vrai nom est Uerretini, né à Cortone en l ">!)<!, est fameux comme coloriste ; mais aussi, pour avoir trop sacrifié aux effets de la couleur, il a mérité le reproche d'être l'un des premiers auteurs de la décadence de l'art en Italie. Ce qu'on admire le plus dans sa manière, c'est l'entente parfaite avec laquelle il sait grouper ses |>crsonnagcs. Les peintures d'une chapelle de l'église Sainte- Bibienue et un plafond du grand salon du palais llarberini, exécutées par ordre dTrbain VIII, font le plus grand honneur i Pierre de Cortone, ainsi que les plafonds du palais l'ilti à Florence; il a laissé aussi quelques tableaux de chevalet fort estimés des connaisseurs. Il mourut en 1600. Le musée royal possède six tableaux de ce maître : Jacob et Esaii ; la Nativité delà Vierge; Sainte Martine; la Vierge, l'enfant Jétus tl Mainte Martine sujet traité de deux manières; Romulus et Rémus.
« ORTtoSA (flf'ogr. nue.), ville d'Italie, au sud, dans l'Etrurie, chez les Tarquinicns.
CORTt'SK (botan ), genre de la famille des priinulacées, et qui, dans le système de Linné, appartient à la pentandrie monogynie. Caractères : calice à cinq divisions; corolle rotacéc; Ifanbe à cinq lobes ; étamines au nombre de cinq , ayant cinq étaminesadiiées et linéaires; stigmate unique; capsule Vouvraut par le sommet en cinq valves selon Linné, en deux suivant Uacrluer. — Coktise DR Matthiole, cottuta Matihioti Linn., Jacq. (Icônes, t. Tri), feuilles radicales tictiolécs, au nombre de trois ou quatre; fleurs rose violet, formant une sorte d'ombelle sur une hampe cylindrique de un à trois décimètres de hauteur. On trouve cette plante dans les Alpes de l'Italie el de l'Autriche, mais elle est fort rare. — Le nom qu'elle porte est celui d'un ami de I Ecluse, qui, le premier des Itotanistes modernes , chargea un végétal de perpétuer* le souvenir de son ami.
COHTl'SI (JACQCES-AyroiSK''. directeur du jardin hotaniue dePadoue, mort en 15!>ô. eut un tel amour |K>ur la science végétaux, qu'il alla les étudier jusqu'en S^rie. Son catalogue : llorlode simpliei di Bad«ra, etc., Veni>e, 15lJt, iu-t'J, a été réimprimé avec les Coryeetiinea fie Guillaudin, Francfort, 1608, :n K". Matthiole lut a dédie une pl.iutc jusqu'alors inconnue qu'il appela cortusa; c'est la même que Linné a désignée sous le nom de eorlttta Matlhiali.
« orti si lii ll.LAi «El. nèà Padoue dans le xiv* siècle, est auteur d'une chrouiipie Dr nnritotibus Vadua et bombardier, commençant h l'an li'.n, continuée par Albrighclto Oorlusi, sou parent, jusqu'à 'année II", t. Celle chronique est ii: primée dans le 77ir m m ru s Italie de P Burin ton. iori [botan ;, arbre de ta Chine.
CORUXCAX1CS (TiTt"!»}, sénateur romain. <tt« desCurius et desFabricius, el fut élo leurèmalelt* sul l'an de Rome 472, il fit la guerre aux Elmqon vint a lier la nation entière par de nouveaot (nui (/■.. . liant on le voit celle même année triompher île» Vvly.r . des Vulsiens, peuples de l'Etrurie. Vers 600, 1 urwio" créé grand ponlife. Il fut le premier de l'ordre in f+. qui obtint celle dignité. Cicéron dit qu'il se tlîMiikfxi ,« travaux el des écrits analogues a ses fonctions. Vt»u i<c • ; l'histoire nous donne sur Titus Coruncanius , at il r s . vraisemblable que ce soit le même Coruncanio» qm. ?r Imsadeur en lllvrie l'an 524, périt victime de h f»t. . . l'eula, reine de celte contrée, ainsi que le dit Plin< I '.- Par le rapprochement des «lates, Titus Corunranwti;-. alors plus de quatre-vingt-dix ans. Ce fut phiUX. •« • marque Polybc, un Lucius Coruncanius.
Cori'.h, roi de Thrace, qui donna sa fille en Mrurr , ti craie (F. Cotys).
«IRI S (arehéol.), grande mesure de capacité de 11 :valait lubalhs, de nos mesures 308 piutcs.
romrs {géogr. anf.;,Qeuvc d'Arabie, qui se jtto!
CORits ou CAl'RVS, vent de nord-ouest.
lorcscaxt, AXTK, scintillant, brillant, mot *■ L CORVSCATIOX (phys.), manifestation du phèiw pelé éclair pendant la coupellalion.
lokvaisiek (RktvfJ, docteur et professeur rt iv . naquit à Angers en I &8î# . Il prit des degrés daos U ! .. - Paris, el sent agrégera la facuté de théologie d'Ane'1 professa celle science pendant trois ans Ce fut lm; ouvertures des écoles pendant ces trois années, par tn» ■■ gués qui furent imprimées en 1619. On a enawtd' „• . Chasse du loup-cervier ; c'est une ré|ionse i w • ministre Thomson, intitulé : la Chasse de M Uu ■■• Thomson ayant répondu, Corraisicr luifitdeui rr^rr-' lesquelles il montre, ainsi que dans ses autres vwnsr '•• coup de netteté, de facilité, de bon sens et d'èrwliim
CORVAL (hist. milit ). Il se dit des soldats rotror^:" i l'on appelle aussi slradiotes [V. Stradiotks). corvéable, qui est sujet à des corvées. corvée, travail et service gratuit qui èuildûwfl • ou le tenancier à son seigneur, soit en journée» * r r ■ en journées de chevaux, de bceufs et de hariuB f '•" suivant). — Il se dit, en termes militaires, decerUiî.» : que font lour à tour les soldats d'une compapnr - H « figurément, toute action, tout travail, soit dn crq» ■ l'esprit, qu'on fait a regret, avec peine el sans profit.
«:orvÉ1~S. Ces redevances, l'un des privilègesdr I gime, avaient une origine fort ancienne; Hles djtjirtil i que des premiers aflranchissemenls des serfs Se^1*1" servitude absolue, elles furent alors la condition |!< 1 \ d'une terre, le prix de la liberté des afTrjnchu '-^ étaient donc, dans l'origine, des charges iwins l«'-les fermiers qui y étaient soumis, que le priido"™1! ' d'une vente; mais dans la suite elles devinrent, w'" " des tyrans féodaux, un châtiment, un èpou»**'1"' UT avilissante, el la plupart du temps les seigneur* «*|V droit de les imposer. — Les corvées réellti éliient"1^ fonds, à cause des fonds seulen>erit, et sou m no * " i ^ tiou. Mais elles étaient asseï rares, el a cMé «Telle» les cordée» personnelles, beaucoup plus coinnm''rt'<^ . pressives : celles-ci étaient dues par les lw.n«,,,,l*"^'1*.'i. rie. qu'ils possédassent ou non des hérûag^* : f vaient être prescriptibles , el leur emploi ela»1 ^'"V ' tif Dans ce dernier cas, les malheureux cultnateun ^ corvéables A merci. Ixs abus engendrés par U f*' cet impôt facile devinrent si criants, el le pP1'1*^,. pressuré, que les rois durent plusieurs fois f*M'?,riir!« :1 n à l'avarice des seigneurs. Louis XII, en • , i . . états d Orléans, en l5on; Henri III. ïMVTn,. ii ti7i», cherchèrent à modifier par leur» pr*^j ^, .t d'ailleurs témoignait de (a puissvncr * ^
frei aux
droit qui
Il fut réglé que les corvées seraient I i mitée» '.^fj v qu'elles se feraient en Ire deux
soleils; qu'on nr"
prendre plus de trois par mois, el à diverses «m*1^ ne pourrait imposer des travaux périlleux Néanmoins, dans beaucoup de seigneuries, tenu» de se nourrir, eux et leurs bête», !7u-r^Jj|l.^ leur service. S'il leur mourait de» bu-ut», > il *****
le!
KPdt»1
COHVKTTK. ( '.1
• - barrettes, c'étaient des cas fortuits dont la réparation ne pouii rire rxi^ i sfîfîiirur . Il y avait «les pays où les nialhcur« m paysan» devaient , maigre •• - <•!•!• mh.ciuvs, une journée par semaine. Ainsi, pendant cinquante-deux jours de "année, ils étaient tout entiers occupés au profil du château, à labourer, à moissonner, a ballrc les grains, à faire les vendanges, à cUarroyer, curer les foSié», réparer les chemins, i le ; puis le travail leur était interdit pendant ciiiqii.nile-deus dimanches et une cinquantaine «le fêles. Ainsi , en ajoutant lai jour-, de maladie ou d'autres empêchements, il leur restait uinins de deux l • nls jours pour gagner de quoi satisfaire aux antres impôt* et pourvoir à la nourriture de leur famille. — toutes les tenta lues «1rs rois et «les parlements, toutes les règles lixécs par les mtumes, avaient eu si peu de résultais, les plaintes des payshis devinrent si menaçantes, <juc Louis XIV fut obligé, aux <jrandâ jour* i\e Clermonl , de fixer une nouvelle limite pour le nombre «les corvées seigneuriales. — Les corvées imposées par les soigneurs n'étaient pas les seules qui pesassent sur les paysans. Le roi avait en outre le droit den exiger pour son « oinple ou pour celui de l'Etat. C'était par ce moyen, c'était en d/'tournaiil h-s cultivateurs de leurs travaux, et en employant enntra les réfractaires la contrainte par corps, les amendes, les saisies mobilières et 1rs garnisons, que l'on pourvoyait à la ron- • • lion et à l'entretien des routes, dont les noldes voulaient bien M servir, mais dont ils ne voulaient pas payer les frais. Ton te fois, l'origine des corvéet royalrt ne remontait pas au delà du commencement du XVIIIe siècle; mais les perles réelles, les désordres, les vexations et les malheurs qu'elles entraînaient, furent bientôt ailaqués vivement par les plus célèbres économistes de l'époque , entre autres par le marquis de Miraliean, auteur de l'Ami det hommet. Le conseil du roi fut enfin obligé de «lèlibérer sur les moyens de remédier à ces abus, l'ne ordonnança rédigée par Turgol, et publiée en février 1770, abolit le travail gratuit pour la construction des chemins cl pour les autres ouvrages public», sauf le cas de défense du pays en temps de guerre. Les corvées royales furent remplacées par un imjMil. — Mais la faiblesse de Louis XVI ne lui permit pas de résister aux intrigues de la cour et aux remontrances du parlement de Paris, qui lui représentait que la tupprettion de ta corvée tendait évidemment à l' anéantit terne ni det franchitet primitive* det noblei et det teelétiastiquet , à la confution drt émit et à l'intervertion det principet tonttilulift de la monarchie. Aveuglement funeste! incroyable ignorance de l'esprit et des besoins d'une époque! M. de Cluny succéda à Tureot, et une déclaration du roi. du mois d'août 1776, revint sur I ordonnance précédente. — On pense bien que l'abolition de la corvée seigneuriale et royale fut une des premières mesures par lesquelles la révolution signala sa miction régénératrice. L'assemblée nationale, développant les mesures di'crélit'S dans la fameuse nuit du ^ août, commença par la lui «lu ■•> mars 17W (litre 2), l'attaque contre la servitude féodale. Toutefois, elle respecta les corvéet rérllet. en imposant seulement au cidevant seigneur l'obligation d'en prouver la réalité, el en les déclarant rachetables. Enfin la convention, par la loi du 17 juillet 1705, proclama l'abolition de tous les droits féodaux. — Pans la banc latinité, la corvée était appelé.: coivala, corveia. eoorbia ou rurrriid. Quelques-uns ont prétendu que ce terme venait de a curvnndo, parce qu'il fallait se OOUrbef pour s'acquitter du travail exigé; «l'autr«*s l'ont fait ilériver de corper, ouvrage de corps ; d'autres enfin l'ont regarde comme composé des mots cor et re>, dont le dernier, en vieux langage lyonnais, signifie travail.
cohvkikcr, relui qui travaille a la corvée.
« on v i si i n (d'eux langage), savetier.
ConVRTTK. C'est le nom d'un bâtiment «le guerre à trois mâts, long de 38 a 10 mètres, tirant de V".33 à V",73 d'eau, tenant le milieu entre la frégate el le brick et armé de 20 h 20 bonebes à feu. L'cfTeclifde son équipigc se compose, selon la forre du navire, de ISO à 250 hommes sur le pied de paix, et de 100 à 284 en temps de guerre. — Les corvettes font partie de ces navires désignés sous le nom générique de bâtiments légers, charges de faire dans les combats l'office de troupes légères. Pour cela ils sont ordinairement lins voiliers, et rien n'est gracieux comme leur allure quand il vente bon frais. Les mains s'accordent en général pour reconnaître que lu corvette est le plus coquet des navires. — On est depuis quelque temps dans l'habitude de construire des corvettes d'une très-grande solidité et dont l'entre-pont est tri's-élevé; ou les destine aux transports, et elles ont pris le nom «le corvettes «le charge; mais elles ne diffèrent en rien des gabares. avec lesquelles on les
confond souvent. Nous nous serions borné à renvoyer à cet article rf, en France, on ne les employait pas en outre aux voyages de circumnavigation. L'Vranie, la Coquille, l'Attro* ptSf, /" h'>ivnriie , qui ont fait le tour-du monde, étaient âcs corvettes de charge. Ces bâtiments vont jusqu'à 800 tonneaux, portent «les canons de 12 et dt-s carnuadcS «Je 21, au nombre <le \ in^t-l.iiit bouches à feu, el même, dans ces derniers temps, on les a armés «le quatre canons obusiers du calibre de 30. Cette construction et cet armement en fout d'excellents navires assez forts pour résisli-raux alla«|ues «le l'ennemi elde la tem- • pèle et pouvant passer sans avoir besoin de beaucoup d'eau; conditions indispensables pour les voyages de découverte. — Le 1*' mars lH3t,on a crée dans la marine française un nouveau grade désigné par le nom de capitaine de corvette, qui correspomi au chef de bataillon de l'armée «le terre. Ces officiers sont au nombre de quatre-vingt dix, « l peuvent être appelés au commandement de tous les navires de 10 à 22 bouches à feu.
GORVHI in (Louis-Emmanuel, comte}, né en 1750 dans l'état de Gênes, exerçait la profession d'avocat à Savone, quand, à la suite de la conquête d'Italie, il fut appelé au directoire de la république ligurienne 11 contribua à la réunion «le sa patrie à l'empire français, et Napoléon l'admit dans <on conseil «I Etat, où ses connaissances financières le firent bientôt distinguer, et où il travailla à la rédaction du code de commerce. La protection du prince de Tallcyrand contribua encore à augmeniur son crédit el à le lui consiTvcr sous tous les régime*. Ainsi en 181 L le roi le maintint dans s«>n emploi. Pendant les cent jours, il sut se ménager si bien , que son nom resta sur la liste «les conseillers d Etat. Cc|H-udant il ne siégea pas, et ne reprit ses fonctions qu'à la deuxième restauration Bientôt il reçut le portefeuille des finances après la retraite «lu baron Louis. Les circonstances étaient fort dilliciles Si tes économistes ont censuré avec raison le système financier de ce ministre; s'il ne put se justifier d'avoir fait servir les négociations <l«r rentes, en 1818, a augmenter l'influence ministérielle dans les deux chambres, en (fislrihuant des coupons aux membres dont la conscience était à vendre, personne du moins n'a contesté qu'il ne fût d'une probité sévère. Le comte Corvctto, dont la santé était très- affaiblie, quitta le ministère en 1818, et se relira dans sa patrie, où il mourut en 1821.
CORVEY , en français Corbie , est une ancienne principauté d'Allemagne sur le \Véser. auprès du pays de Wolfenbullel , dans la bisse Saxe. Elle a été incorporée dans la principauté de IlesM- Hothenbonrg. Autrefois l'abbaye bénédictine de Corvey était célèbre ; elle tirait son nom el son origine de la fameuse; abbaye de Corbie [V. ce mot) en Picardie, dont elle était une colonie. Elle rivalisait avec la métropole pour le goût des études : aussi beaucoup d'hommes savants sont sortis de cette communauté religieuse, qui possédait «les manuscrits précieux ; un lui doit la conservation de quelques auteurs de l'anliquité. Auprès «le Corvey est la petite ville «le Hcrxler, qui fait un peu de commerce sur le Wcser. L'abbaye de Corvey fut fondée , dans l'évérhé de Paderlmm , parl'cnipc-n-iir Louis L , à la Rollk'Ualion de saint Ailelhanl. qui eu fut te premier abbé. Les premiers moines qui occupèrent cette abbaye furent tir*'*» «le celle de ( orbie eu Picardie : au>si dOnna-l-on au nouveau monastère le nom de nouvelle Corbie. Les moines avaient «l'abord établi leur monastère à Krtha . contrée aride dans la forêt de Solliugen ; mais cet endroit leur déplut : ils se portèrent sur le Wéser en 822 , et construisirent leur monastère , auquel l'empereur Lolhaire 1er fil présent île l'Ile de Itûgeu en 811. L'cm|iercQt Henri III lui conféra (1030) le droit d'rlire un abl>è.+'n 1 1 17, U s rouvents de Kemnade cl «le Fisrhbcck furent incorporés à l'abbaye de Corvey , qui possédait encore plusieurs autres couvents et beaucoup d autres biens; mais elle les perdit peu à peu. L'abbé de Corvey était princcile l'empire, et avait la dernière voix parmi les abbés princiers. Il dépendait immédiatement du saint-siége, avait une régence, une cour féodale , un revenu annuel d'environ 10,000 florins et divers pris ilègcs.
t.'ORVi (Guillaume», médecin du xnr siècle, plus connu sous le nom de Guillaume de Bretcia, né vers l'an 1250, prés de Caneto, dans le Krescian, professa d'abord la logique el la philosophie à l'université de Padoue, el se démit de sa chaire pour aller étudier la physique et la médecine à Bologne : fut appelé par le pape Bnnilacc VIII , en qualité «le médecin pontifical, et maintenu dans ses fondions par Clément V et Jean XXII. Comblé des faveurs de ces trois souverains. Corvi fonda et dota une pn bciiclc canoniale et un collège pour les pauvres étudiants «le Brcscia. Il mcurul à Paris en 1520. Ses écrits ont clé recueillis, Venise, 1508, in-fol. Il y traite des diverses ina-
CORV1MS.
*ur.
ladiet qui peuvent affliger l'espèce hautaine, telles que les lièvres, la peste, rte, rt leurs Irailrinenls.
convint, kk ;îoo/. , qui rassemble au corbeau. Corvidés, famille d'ois«-aux.
«OKVI.V Zool.K V. CllRVIIlB.
convi.v Mai tnAs.'. rui «le Hongrie, (Ils de Jean llunniadc, élu eu 1 î5Kà I '.i kc «le quinze ans, fui, connue guerrier et comme législateur . l'homme le plus illustre de son temps. Les attaques Continuelles «le l'Autriche, «le la bohème, de la Pologne, de la Turquie el «les va y voiles «le la Transylvanie, de Moldavie et de Valachic lui (irenl sentir la nécessité decréer une force militaire imposante. Jusqu'alors 1rs soldats hongrois s'étaient èquqiés à leurs frais : Corvin ti\a par des ordonnances l'organisation de son armée et forma un corps d'infanterie qui, sous le nom de garde noire, se rendit redoutahle. Pendant les courts intervalles de repos dont il put jouir, Corvin appela des savants d'Allemagne, d'Il.ilie et de France, fonda une université A Bide, l'enrichit <ie trou cents statues antiques, d'un grand nombre d'objets d'arts et de sciences, et «le chiquante mille manuscrits qu'il avait fait copier à Constanliuople, à Florence et à Home, cuntriusit un observatoire, le premier qu'ait possédé la Ilon-
§rie, où il inlroduisil l'art typographique vers l'an f m. Il onna au peuple hongrois uii code appelé grande charte, que l'on trouve, ainsi que la collection des lois de Corvin dans le Recueil de Botiuiii, cl mourut en M!»<» à quarante-sept ans, laissant une mémoire en vénération à Ses sujets.
roKVlX Jkv*;, son lils naturel, comte de Liptau, duc de Troppau el prince de Selavonie. tenta de monter sur le trône après la mort de sou père; niais Wladislas, roi de Bohême, remporta; Corvin se soumit au nouveau souverain de la Hongrie, fut nommé gouverneur de Croatie, de Italmatie et de Sclavonie, signala sa valeur contre les Turcs, et mourut jeune en .SOI.
<:ORVl\ ' A>DfiK\ écrivain du xvi* siècle, connu seulement par sa coopération à celle lourde, informe et mensongère compilation publiée sous le litre de Crnluritt de Maydebourg \V. ce mot).
«oiiriNAUiK <j(i/. miUi.) [V. Giyinaire .
convi.M s, surnom qui fut donné :\ M Valérius, à l'occasion d'un corbeau qui se per. ha sur son casque lorsqu'il était aux prises avec un Caillots.
chrvixI's iMkssala'1, grand orateur «lu siècle d'Auguste, dont on louait le désintéressement el le |>alriolisme, mais que l'on tournait en ridicule à cause «les citations grecques dont il remplissait ses harangues. Il perdit tellement la mémoire dans sa vieillesse, qu'il oublia jusqu'à son nom.
CORVIM s. de la famille de Commis Messala, devint si pauvre que, selon Juvenal. il fut réduit .1 garder les troupeaux.
CORVIM s (Ufiwi), né en I V»5 .. Neumarck en Silésie, fut professeur a Brcsl au , à Schi\«idiiitz et à Crarovie, Sifré- Uire inuuicif al de Tliorn , et ensuite de Hreslau, où ileontri-
de jurisprudence civile et canonique; non» B les plus reui.nriiuahles : IhqtHa per afharUmiot es+Ur Maycnce, IHli, m- 1 1; /'<>*./■ u m m l'ananui, tivr fmtws 4«JWlinnis. Amsterdam, El/evir. IW5, in \ï. souvent mof Jui i>i,t ii<l nlitT inmana *ummnrium, etc , ibid , I »>'»"».
« «lliMSAKI DKSMAIH.M JfcvJI-.N ir.Ol.45., cetrtptv
ri il, naquit le I.» février J7.'».'>, année remarquable rn ri par l«'S querelles de la magistrature et «lu clergé 1-e t*»rl< de Paris avait été e\dé, el le père «le Gir»isart, procureur n parlement, fut contraint de se retirera Drimurl, ortil rtll^ prè-de You/iersdans l'ancienne Champagne. C'est la «|oe Ira*- Nicolas reçut le jour. Bientôt le parlement ayant etë ra^«rk. le jMTe de l orvisart revint à Paris avec toute sa famille II c!aa riche, ilit-on ; niais sa passion pour l<-s tableaux 'Vnntn a fortune. Il envoya son lils à Ytmille, village voisin de IV >ul-<CMsur-\ler, chez un oncle maternel, curé du lieu Ce rr-»i»maAfc ecclésiastique fut le premier maître de Corvisarl, aui, à t *4i ■ douze ans, entra au collège «le Sainte-Barbe, où il acheva wa humanités. Il fallait choisir une profession : le barreau. son père le destinait, avait peu d'attrait pour Gsrv i*irt T-»»irfois, malgré sa répiiguanee, il passa quelque temps «laus fêswfc paternelle, non sans soupirer après des travaux «l'un ««m genre, l'ue inquiétude qu'il ne pouvait maîtriser, le portai à s'échapper par moments «le son étude. Conduit un jour. w4 |V,ir le hasard, soit par une sorte de divination, a d«-s cvuri 6t médecine et de chirurgie, sur-le-champ son parti <-*< prv< : J quille la maison paternelle, cts ul, sans appui, sans r*n>*mandalion, comme sans ressources, il va chercher un » l'Hôtel-Dicu, où, par son zèle cl son activité, il se faix atlartvau service des salles, et se ménage ainsi tout à la fias ta moyens de vivre et d étudier. A près avoir suivi avec ardeur V» leçons des hommes les plus distingués «ie celle époque, tels t v Louis, Antoine Petit, Burquct, Vicq-d'Azyr, Iresault. lies*..* de Rochcforl.Girvisart fut reçu en I78i docteur régrjit d- U faculté II se livra alors h renseignement, et fit avec surrrs A" cours d astronomie, de phvsiologie, d'opérations chirureicar: el d'accouchements. Nommé médecin d«-s pauvres de l « panxue Saint-Sulpicc, il s'acquitta de ses fonctions avec une n»« reuse exactitude MaisCorvisart souhaitait ardemment un sa<î théâtre, une grande réunion de malades, pour y exerer» «est» lents; la place de médecin de l'hôpital NeckerèUnl thrvenoe vacante, il en lit la demande à la fondatrice, qui seule pouvait « disposer; s'il ne l'obtint pas, c'est parce qu'il refusa de souscrire h la ridicule condition que cette dame lui imposait. * prendre perruque: et |Niurlanl il était encore à cette ejxxju/ «laus un élat voisin «le I indigence. Plus tard, il fut bien d«Mi*»magé par sa nomination a la plarc de suppléant «Je I illustr» Deshois de Koehi forl , qui jetait alors les fort lements d'une rfc nique méilicale à I hôpital de la Charité. Une mort |>rematae^: ayant enlevé ce prof«"Sseur. Girvisart le remplaça en ITJW et «-oulinua d'une manière brillante les cours «le s«>n maarr. •■•f'* j qui'hii valut, en I7î».'i, lorsque l'école «le médecine futrnVr. b .bua.,?.,,?,r^l,U,r^? rehgM'n prolestante. Il y mourut le S5 ju.l- I e'hairede clininuc interne Deux ans après il fut nomme pr-
ie! t:.-.>7 On a de lui en latin. non pas des notes sur les Tables géographiques de Plolèmee , coin i e le disent quelque biographes, m. lis une géographie imprimée plusieurs fois séparément , et qui a paru a la suite de celle de Dominique Niger, sous «"e litre : (ito^raihia o$tcndrns omnrt rei/ionn terra Habilabitft d>rma hnminnm gênera, etc., Bile, I.V"(7, in-fol. Ce n'est guère qu'on abrégé de rell Icslvle en est agréable, rempli
passades de (Mii'tes latins répandues peut-être avec moins «le août que de profusion : il y a joint les différentes pièces de vers qu'il avait faites sur Hreslau. N'eumarck et la Silésie, On y trouve sur Cracovic une ode en latin que Pislnrius a insérée dans la Vnllertinn </>» autrui i fmlonait. Baie. I.Vci, 1. 1. Nous avons aussi «le Corviims r I" Eltijanliarum oraloriarum Aortu/u«. Spire, HiH. in-lu:,2° Carminum Uruetura.
« ORViMS Jka^-ArxildI. jurisconsulte el théob.gien, né à Leyde vers i vni, pril une part active aux qm-relles religieuses qui décolèrent la ll-illatiile. et publia plusieurs ouvrages dans le sens des Hemantrunt$. Forcé de s'expatrier, il alnndonna la théologie pour la jurispruilence . fut nommé professeur à Amsterilarn, et y mourut en lt'..v». la s seuls onvrag.-s de ce jurisconsulte que I on recherche encore sont : Ewhiridion juri« riri/... Amsterdam, 1010. iu li; Eiementa jurit tivUit, ibid , IGi... in-12.
MMIVIM S OK RKI.DF.RrX AHMOt.O), lils du préfe lent, professeur de droil à Mayence. el conseiller intime de l'électeur archevêque de celle ville, avait embrassé la foi catholique après
fesseur de médecine pratique au collège de France. <jm-'«sj1 remplit ces deux chaires <fè la manière la plus «listinauee. r»csculement par l'étendue et la profomleur «le ses rnnini tit médicales, mais encore |«ar la facilité de son èloruli«>ii II jv*i surtout un tact extraordinaire . une sagacité merveilt«-u«e pv«r liver le diagnostic des maladies Cet avantage , qui (Vxh s qui existaient déjà; mais I ,,int 5u(M ri<)ritè au véril ble médecin sur le vulgaire. Ormsdes visart le «levait et à la perfection «le ses sens et à I rduraimn qu'il leur avait donnée Aussi faisait-il sentir fréquemment »«ci élèves l'indispensable nécessité d appliquer sans cesse a ta eso naissance des maladies l'. xercice de la vue, de l'odorat, du cher et surtout del'ouie, dernier sens qui, depuis vingt -ot^ie à peine, secondé par le loucher, remplace pour ainsi «hrt fW, el permet de lire dans les profondeurs de l'organ sauoa l^n tpie le général Bonaparte, devenu premier consul, chrrvto » s eiilourerde loules les illustrations de la France, il voulut sir lui-même un médecin auquel il put acconli'r toul<- sa ca»tiance Malade à celle époque, el peu content du «lecteur S»r. d.uil les soins ne le guérissaient pas, il appela snccrssjverawr' Pinel, Portai el Corvisarl. I^« premier consul avait ci-rtauemenl de I estime pour les deux premiers; mais il donna U preférenee au «lernier quoique plus jeune, parce qu'il fut frappe àt la méthode avec laquelle G>rvisart examina sa pervwor Celoi-cî, en effet inlerrogi-a avec le soin le plus minutieux H**s les organes les uns après lesaiilres, en employant surtout li prv^ cussiou qui lui était si familière, et il découvrit que le premier consul était atteint . non d'une gale répercutée , nrmme W
, - , ■ -- fm|..,a vii?ui liait ffiu-iiii , ir«in m um
la mort de son pere. On a de lui un grand nombre d'ouvrage* bruit eu avait couru , mais d une affccl
!* rOBYCB.
■ i cl ans plus tard, devenir fatale au malade, en- prenant une i .-cnératiou cancéreuse. S'il est \ r:u ijnr le choix du premier irisai fut un liouheur iwur lui, un ne peut douter que ce fui une
: (r pour la science ; car, .1 d.iler de Celle époque . des devoirs
•neaux, impérieux, éloignèrent Corvisarl de l'enseignement, ri il lie garda plus que le titre de professeur honoraire de la 1 .ii Ile de médecine et du collège de France. Cependant il sut ménager quelques loivirs, d< ut il profila pour niellre eu uri i'l publier les résultais de son expérience. Des l'institution la Légion d'honneur eu IRnS, Corvitart fui créé officier de
i ordre, puisharou de l'empire et commandeur de laRcuuiotl Ses travaux lui avant ouvert en 1*1 1 les portes de I I uslilut
ii idemie des sciences , il y communiqua un nieinoire où il
osait pour sujet de prix celle question : De tidibus rt eau < moi boni m per ligna dinqnnHica invrttiyotU , rt prr anamen confit m<ttit. Lorsqu'cn ISin Louis XVIII créa Paradé - '•■ royale de médecine, Corvisarl eu lut nommé membre lin Horaire. Il était correspond.! ni de la plupart des sociclcs sivan k l'Europe. Parvenu à la fortune, il en fit un nohle usage, ïl n'oublia point ses amis. Ses lilicralilés s étendirent sur plu us établissements : c'rs' ainsi qu'il dota la bibliothèque de Ih iilté de médecine d une grande quantité de bous livres: i >l fit placer l'horloge que l'on remarque dans la galerie d'ex Mlion ; qu'il fil graver le grand jeton à la léte d'Ilippocratr i le petit jelou à la tète d'Es< ulapc ; qu'il fonda un prix en leur de la société d'instruction médicale. C'est par son crédit i H demande que fut érigée dans rilolcl-Dicu une pierre niiiuciilalf à la mémoire de Sou ami Desaull, et à celle de liai, enlevé de si bonne heure à la science. F.n 1815, Corxii eut une allaque d'apoplexie, dont il ne se releva jama - ; lélernent, tout eu conservant ses facultés intellectuelles, il M une saule délabrée jusqu'en 1881, où il termina sa carie \v i h septembre.
«ohvisartie (botan.), genre de plantes à Heu rs comptées.
l oHVi s, surnom d'une branche de la famille Valérius, qui HitU plusieurs consuls.
CIMITATE GlOUCBSli ministre presbytérien et poète anglais, mort en tûofl, est auleur des l'oemata ririu Intinn ; Detrriptio l f'i*, Scoiia et Hybrrniœ. — Thomas Coryale, son (ils, ne en i 'W dans le comté de Soinmerset, passa sa vie à voyager et mourut à Surate en Itîl 7 . Ou a 1rs relations de ses voyages sur intinent sou» ce litre : Crudiliet battily tjobblrd up m fivr thi' traveh in France. Sivoy, /m/y, etc., etc., 1711, iii-t". • niioii Ires-rare et fort rceherciiéc des Anglais Ce Voyagea ie réimprime avec les Lettres de Corvatc, écrites des Indes •nenlale», Londres. 1771!, 3 vol. in-8. "
« OBTBASTUs, prêtres de C y hèle , connus aussi sous le nom galles. Ils s'agitaient comnie des frénétiques dans la réléliralîou de leurs mystères, et Cuisaient retentir l'air au bruit des tambours. Du mont Ida qu'ils habitèrent d'abord, ils passé i eut "•h Crète où ils élevèreul secrètement Jupiter. Ou présume qu'ils reçurent leur nom de Coryb.it. fils de Jatuis cl de Cvbèlc. qui
I ports le premier k- culte de sa mère dans la Phrygië. ou peut- Ctredej casques («-.;...' avec lesquels ils marchaient fixé»*). 1 >n célébrait à Gnossc, ville de Crète | une fele appelée (,'oryban-
'i en mémoire de Jupiter et des cor] bailles.
COBYBAXTIAS.MK, s. m. mrdec i , espèce de frénésie dont d est parlé dans Ici anciens médecins, dans laquelle le malade I vioiit sans cesse obsédé de lanlomes, avait des tintements il "reillc, et De dormait point, ou dormait les yeux ouverts. On tendait que ces frénétiques avaient été frappés de terreur |t les prêtres de Cjbèle.
OOatTBAMTtQCK an! . gr,)t qui 8 rapport aux corvhantes. B»BA>ric.»i i s, feicsque l'on célébrait à tinosse cii Crçlc.
II mémoire des cory hantes.
0B8T8AS, (ils de Janus et de Cjbèle, épuisa Thébc, fille I iln. — Cobybas, peintre, disciple de Niromnque. I 'ikybassa (yedgr. ane ), ville d'Asie-Mineure, en Mysie.
1 obybis [yêoijr. anc. , un des promontoires de l'ile de
1 rete.
• B8T1 B 'qévgr, <inr.\ aujourd'hui Curcn, montagne et pro- '"•■'4oirc de la Cilicie oricu<a!c, a l'est de Sèleu> ie. Au pied de
iiiontagneèlait une villa du même nom et un antre profond, toussera aux Muses.
1 «»uvi k (jëoijr. anc.\ montagne d'Ionie, servait de retraite "ix voleurs. — Autre du mont Parnasse, consacré aux .Muses.
«<»BYt;t [archèol.], espèce de balle quo l'on suspendait au
19 ) enRYim.iDK.
plancher d.nis les salles de gymnastique , qui prirent de la le nom de Corycttt.
GOaTTI 88 >irrlirt,l , nom d'une vaste salle qui se* trouvait entre Irphrhrum et le ennitterium dans les palestres; c'est dans le eory. ee qu'on s'exerçait à la corycumachie.
i <>i;v i nu s . n\ m plies qui étaient censées habiter la grotte* pie du mord Parnasse. Ce sont ou les Muses ou des émanaliousdcs Muscs; cepeiidanl le vulgaire les distinguait.
COBYCIB (trmpt hér.), nymphe qu'Apollon rendit mère de l.ycoréus; elle donna son îiom à l'autre Coryeien du mont Parnasse.
COKYMON {bol.), genre de plantes du cap de Bonne-Espé-
rance.
i oitYi.U'S, vieillard de Tarente , qui passait ta v ie à soigner les abeilles. Virgile le donne pour un modèle de diligence et d'assiduité Ouelques tommeiilaleurs pensent que Corvcius n'est pas ici un nom propre, niais désigne un homme qui ori- -îiiiaireinenl habitait Corycc.
CMVUMOLIK ^<mt. gr.), le même jeu ou exercice que la cnrycoiuachic.
«fiHYioMACIMF. [hist. fine. .C'était la quatrième espèce de sphérilique grecque : elle consistait à suspendre au plancher d'une salle, par le moyen d une corde, une espèce de sac que l'on rempliss.nl de farine ou de graine de figuier, pour les gens faibles, et de sable (mur les robustes, qui descendait jusqu'à la Ceinture de ceux qui s'exerçaient, ils prennent ce se à deux mains et le portaient aussi loin que la corde pouvait l'étendre ; après quoi Lâchant, ils le suivaient; et lors :u il revenait vert eux, ils se reculaient pour céder à la violence du finie ; puis le reprenant encore à deux mains au moment où il était sur le point de descendre, ils le repoussaient en avant du toute leur force, lâchaient ensuite, malgré l'impétuosité qui le rajucnail , de l'arrêter, soit en opposant leurs maint, suit eu près niant leur poitrine, les mains étendues ou croisées derrière le dos; en sorte que pour peu qu'ils négligeassent de se tenir fermes, l'etTorldu sac qui revenait leur Taisait lâcher pied et les contraignait de reculer. Les médecins ordonnaient celle espèce d'exercice, comme très-capable de fortifier les parties qui y étaient principalement employées. Après tant de précautions qu'on voit que les anciens prenaient pour augmenter les forces, conserver la sanle, et prévenir les maladies, il resterait à savoir s'ilt étaient en général plus vigoureux que nous, s'ils vivaient plut longtemps, s'ils se portaient mieux , s'ils avaient moins de maladies, ou si on les eu guérissait (dus facilement.
< okvo ai.k, corydalit (in*.), genre de nevroptères de la famille îles plauipennes , créé par Lalreille, qui lui donne pour caractères rigoureux : mandibules très-allongées en forme de cornes dans les mâles; antennes non périmées , ailes disposées horizontalement. Ces insectes, étrangers et peu nombreux dans les collections, sont tout à fait inconnus sous le rapport det miptirs. Lalreille a pensé que les larves devaient être aquatiques; je pense plutôt qu'elles doivent avoir de l'analogie avec celles des raphidiens. — Le coryoai.e r.oriMj . rorydali» cortu- M de Lalreille, est long de presdt deux pOUOCS, rl les mandibules d'J mâle, droites et comme striées transversalement, ont près de neuf ligues de long : l'insecte, les ailes étendues, a près de cinq pouces d'envergure ; il est entièrement brun pâle, avec les ailes entièrement enfermées, avec les réseaux transverses plus fonces, la léte esl plaie, large, les yeux très-saillants, trois ocelles réunis en triangle à la même bailleur que let yeux , la léte fortement chagrinée, bî dentée de chaque coté en arrière des yeux, le prolhorax est long, beaucoup plus étroit que la léte. ainsi que le reste du tronc et l'abdomen. On en voit une très-bnnnc ligure dans l'ouvrage de l'alisot de Beauvais sur les insectes d'Afrique et d'Amérique. Cette espèce |wrall n'étte DUS rare aux Llats-l'nis.
4:oBYI>AMI>i. (éofun.) , genre de la famille des fiimarièes, indiqué par (îaertuer sous le nom de rftpnofttVf , puis établi par \ eiilenal sous son nom actuel corydnli*. en grec, alouette ; une espèce de fumclerre était appelée ainsi à cause de la tonne de son éperon Ce boUrûsle y comprit toutes les espèces de fuputriede Linné qui portent une capsule bivalve et polysperme.
Depuis on a encore scindé ce genre en plusieurs autres, d'après des considérations peu graves, mais auxquelles M. de Caudolle donne le poids de son approbation. — Ainsi restreint , le genre CorviaUt a |mur caractères : calice de deux sépales opposes, petits» . et tombant de bonne heure, parfois prolongés à leur hase; corolle tubuleuse, formée de quatre pétales inégaux . quelquefois légèrenieul soudés à leurs pieds ; le supérieur , qui
roiiYjfA.
est le plus grand , se prolonge à sa base en un éperon obtus , plus ou moins recourbé; I inférieur, de même forme et de même longueur, n'a point d'éperon; les deux latéraux sont semblables et presque entièrement recouverts par les deux autres. Six élamincs diadelphes, chaque faisceau portant trois anthères, l'une hilorulaire, lesautres uniloculaires. Style grêle, stygmate simple, glanduleux , capsule allongés et comprimée , à une loge, s'uovrant en deux valves, et contenant plusieurs graines. — M. de Candollc a décrit vingt-huit espèces de corynalides, répandues dans les diverses parties de l'hémisphère boréal. Toutes sont herbacées, naissent d'une racine fibreuse ou tuberculeuse , portent des feuilles alternes ; opposées dans deux espèces du Levant) et décomposées, des fleurs jaunes ou roug*s disposées en épis terminaux. Parmi celles qui croissent en Europe ou en France, nous citerons les suivantes. — La COBvualidk JAi'Mi, rorydaiis lulea de Cind. [fumaria de Liuné, copnoîdes de fiacrlncr ) , espèce qui pousse ses tiges grêles et rameuses entre les fentes des vieux murs. Ses feuilles sont d'un vert glauque, profondément découpées. Aux fleurs, qui sont jaunes, succèdent des siliques ou capsules contenant quatre graines d'un noir luisant. — La ConvDALlDK Biri.BKiSfc'. eotydnlis bulbosa deC.,a pour racine un tuberctilc irrégulier . enveloppé de tuniques membraneuses; sa tige porte à sa base des écailles embrassantes ; deux ou trois occupent sa partie supérieure. L'épi est muge et entremêlé de bractée* mulliiides. Celle esjièoc croit dans les lieux ombrages et humides , ainsi que la cobvimlii.e teiiéhei SE, corydalis tuberota , laquelle n'a point d'écaillé à la base de sa lige. — On voit dans les jardins la cobyiiamok de Sibérie, eorydaUs nobilit Jacquin. Sa li^e csl tuberculeuse comme les précédentes. Ses fleurs , nombreuses et rassemblées en un épi peu allongé , sont d'un jaune pâle, et pourpre au sommet des ailes.
corydam.mk (chim.), alcali qu'on trouve dans la racine de la rorvdalidc.
toitvDALiQi K (chimj. Il se dit des sels à base de corydaliue
<:<>ltVl>ALl.KS 'géogr. ane.). bourg de l'Alliquc, dans la tribu llippnloontidc, près d'Athènes.— Mlle de l'Asic-Mincurc, dans la Lycic.
i ohïw» mythol). géant, fils du Tarlarc et de la Terre. — >om des bergers que Théocrite et Virgile font souvent figurer dans leurs églugues.
<;obvi»o\ zo»l.\, espèce de papillon.
cimvi.AS, gouverneur de Paplda^onic lors de l'expédition du jeune Cyrus.
«mtYboRAS» , iool .;, genre de poissons.
t oRVMBK ibntnn ). disposition de fleurs portées sur les pédoncules qui atteignent la même hauteur ; mais qui ue partent pas du même point.
«oryeenk {géogr. ane.), ville de l'Asie Mineure , prise par Antiochus, l'an 190 avant J.-C.
CORYMRK (anliq. greeq.\ touffe de cheveux; manière de se coiffer avec les cheveux en touffe . qui était propre aux jeunes femmes grecques; il y avait des corymbes postiches; les dames romaines se coiffaient aussi en corymbe.
CORYMOK ibolan.), qui est disposé en coryml>e.
CORYMREl'X, rxsv: botan.;, qui forme un coryinhc.
Curymrifeh iBaccliusqui porte les corvmlies, c'est-à-dire les liaiesdu lierre!. On appelait aussi corymbes les deux tresses qui, formant la coiffure de Diane, viennent se joindre et s'attacher au sommet de la léle. Il est |tossible, au surplus, que les longs anneaux antérieurs d'une belle chevelure aient éle compares à des grappes, à des baies de divers fruits; cl là se trouverait naturellement l'explication de riioinonvmie. l.cs bacchantes pourraient de même |w.rler l épithèle de rorymbiferœ.
COHTMRIf'KRK botanA, qui porte d-s corvml>es. Cet adjectif s applique aux piaules dont les fleurs sont' tellement disposées, que les rameaux qui les portent naissent de points différents, et s'élèvent à peu pris à la même hauteur; telles sont la camomille, l'armoise.
(ORYMRl forme {botan.), qui a la forme d'un corvml»e. CORYMBIOLi: botan), genre de plantes du cap de Bonne- Espérance.
CORYMRORriiis {botan ), genre de plantes orchidées.
coRYMRi LKtx, ki'sk { botan. ) , qui forme de petit» corjmbc».
conwt [géogr. ane ), ville de l'Asie-Mineure, lonic, sur le* côtes de la mer, entre Claiomèue et le mont Coryce. —
( 5-Û ) CORTPBE.
Ville du Pèloponèse dans l'Elide, à quelque dutaart Jj mer.
coryxe (xoopk. polyp.) , genre de l'ordre do potyj»^ de Cuvier, offrant un corps renflé cti massue on oufum, . bouche terminale, supporté par un pédicule plut ou u*w> et charnu , simple ou rameux ; le poly pe est alors caa.[ * plusieurs individus ; ce corps est couvert d'appeo'hcrs mobiles. M. Lamouroux a fait remarquer que et rrnr' rait des hydres, dont Dose, Bruguière et Lamirrx fi« rapproché; que dans l'un il existait des teuUruk-» iut/>ir . iHiuche, quon ne trouvait pas dans les autres, au on:près de cette partie. 11 pense aussi que ces api^n um l> pas destinés, ainsi que I avait indique Gaerlner, à umr . et l'approcher de la bouche; mais qu'il est plus protubl : sont la base des bourgeons qui doivent par suite 'lune- . sauce à de nouveaux individus. ta» corynes sont dri u .: presque microscopiques |Hirlés sur un pédicule H>og f. souple qui leur permet toutes sorte» de mouvriwm» bouche, très -apparente, est située au sommet dumn.* et l'autre se contractent, se dilatent et s'allongent du" nière remarquable; les unes sont portées sur un iiHiapic, les autres forment un petit arbuscule par leur r Ce pédicule est uni , contourné ou anuelé ; a la Ih«<J« et des appendices se voient souvent des bourgeons grainf qui se détachent à des époques inconnue* |M>ur pr.xluir* très animaux. On roncontre ordinairement les cvryn* -
mer Atlantique; mais il est probable qu il doit i>o t.-
de 1 Océan; c'est au ww .
aussi dans les autres parties
nion de M. Lamouroux, auquel nous avons emprou!' description. On distingue dans ce genre plusieurs cibles principales sont : la cor v ne miltkornb, tr>- r pédicule court cl simple , un peu en massue, trrimu' corps oblong, couvert de nombreux appendice» sèucr* trouvée sur deshydrophy tes de la mer Kouge : la oui vi . EEISE à pédicule simple, cylindrique . portant u.i m'fpointu ou tronqué suivant la forme que l 'animal 'J ' • • bouche ; la COR V NE GLANDULECsB , qu'on rencontre : quemment sur les serlulaires et les liydroph) Je» du ila France, de l'Angleterre cl de la Belgique. <:or yxkk {trmps héroïques), officier dcTurnus Iik ju; F COBYNKPHORE {6o<4R>.), genre de plantes gramii cohyxéte ii/éogr. ane.), lieu de la Grèce propre, <U • tique, près d'Athènes.
<:ory'XÈte {temps héroïques) , tils de Vulcain , ln^ assommait les voyageursavec l'espi-cede massue iiouinxv Il fut tué par Thésée.
cohyxktk soûl.), genre d'insectes cole«iptère§. iory.NOCARPK (<»o<un.;, arbrisseau de la >>omd lande.
« ORYPHA.VTA (géogr. ane.) , ville de l'Asie-Miortn la Bilhynic. Elle fut détruite du temps de Pline.
i.miYPUASIK [myihol. greeq ), surnom de Miner» f,un temple sur le promontoire Coryphasîum ; près i' inoiiloire, eu Messéuie, était une ville du méio* i-1 retirèrent les habitants de Pylos après la de4troc!*xi ,
ril'- . i
(ORYPIIK {temps héroïques:, fille de I Océan qu< >■
rendit mère de la Alin-rvc tioria des Arcadieus-
« orypue (6oton.), genre appartenant à la famille !•»
miersetà l'Iu xandrie monogvnie de Linné. C»rart*r~
hermaphrodites à |>« rianthe double, trilide; lesetan'' -'
nu nombre de six; les ovaires au nombre de trou. £ '
soudés, surmontés d'un stygmate indivis; les fruits»
iu,Hi. _ Ce genre comprend environ une quiiimw 11
de diverses grandeurs, dont la cime est garnie de In*
gamment palmées , et qui tournant autour do f\»bt >^
qtiateur, forment à la terre une magnifique cemliirr «■»
C'est surtout le corypiib farasol. eorypka ••»«-
Linné, le type du genre. qui est digne d'admiration ;« •
uneoiloune droite parfaitement cylindrique. séUnçu" i
ou vingt-cinq mèlres dans les air», et dont ledut»"*1,
faisceau de feuille» pinnées, s'cUUnl en vaste pirisuM
plissées. j- iules ensemble par la partie inférieur* S* de ces feuilles s'élève un spadice conique allooge. etv caille» imbriqnées, et produisant latéralement <k» n
simples . alternes et également couverU d"ècaiflel . tay , ce (tédoncule général ainsi rnmifié, et d'un* '"""V. ». mètres, est, dit-on, celui d'unimracn»c at}'^~?*t!zLT *■ en panicule* nombreuses sortent de» ècailU» »B
CUUYPUt.VE.
CO KYSTE
forment de* épis renversés. Les baies sotil splicriques , grosses ("mine une |>omme de reinette, lisses, vertes cl sucra lentes ; elles renferment un noyau . dont l'amande offre une chair ferme. Jusqu'à trente cinq ans. le coryphe parasol ne fait que monter vers le ciel, et produire des couronnes de feuilles dont u e seule peut servir d abri à quinze on vingt personnes. Paru'iiu ,'i cet âge , il se pare tout à coup d'un nombre infini de fleurs , auxquelles succèdent des fruits innombrables , qui mettent quatorze mois à mûrir. Mais, bêlas! c'est la couronne de la victime qui va èlre immolée ; le corvplie, dès cet instant, a perdu toute vigueur; il ne tarde point à périr. (Ni trouve ce superbe et singulier végétal dans les Indes occidentales , sur la oMe <lc Malabar , à Ceylan. Les Indiens se servent de ses feuilles pour eu faire des lentes, des parapluies et la couverture de leurs toits. C'est le papyrus des .Malais , sur lequel ils gravent leurs lettres avec un stylet. Les noyaux des fruits du coït ;>he, tournés et peints en rouge , servent à faire des colliers qui imitent ceu\ du corail. Des spalbes suinte, quand un les coupe, un suc qui, desséché au soleil , devient un vomitif trèstiob-nt. — Ou peut voir dans lluiuboldt et ilonpland la description d'autres espèces intéressantes de ce genre.
• ohvphki. Il se disait, chez les anciens , de celui qui était j la tète des chonirs , dans les piècrs de théâtre. — Il se dit également de celui qui a le même emploi dans nos opéras. — Il se dit (iguréinent de celui qui se dislingue le plus dans une si- de, dans un parti, dans une profession.
<:i»RYPHKK tttmpt hér.), surnom de Jupiter, qui avait été i:ourri sur les hantes montagnes du Lycée en Arcadic.
iohyphEK [vnjlhol.), surnom de Diane, qui avait un tem- |>lc près d'Epidaure, sur une colline très élevée.
CtiKVPHKK. {zool.!, fauvette d Afrique.
i iiHVPHKNK hiil nul.). Le sont de beaux et grands pois- Sons, célèbres parmi les navigateurs pour la rapidité de leur iiiîation , et la guerre qu'ils fout aux poissons sol. mis II faut
prttrNE , eoryphaena Cuvier , dont le corps est comprimé, allonge, couvert de petites éi ailles ; une dorsale qui règne sur toute la longueur du dos , et se compose île rayons presque également flexibles, quoique les antérieurs n'aient pas d'articulation. — La grande CORYPIIÈNB DB LA Méditerranée, coryphana hippurus Linné, dont le corps est en forme de lame, et la caudale divisée jusqu'à sa base en deux lobes étroits et pointus; la joue, une petite partie de la tempe et tout le corps sont couverts d innombrables écailles, minces, oblongues, s'èteudanl même sur la caudale; mais les autres nageoires verticales n'en ont point. Ce poisson est d'un bleu argenté en dessus, avec des taches bleues plus foncées sur le dos , et plus claires sur le ventre ; ta |ieclorale est moitié plombée et moitié jaune. Les ventrales, jaunes à leur face inférieure, sont noirâtres à la Supérieure, et l'arcade est jaune. — Les L.\illT(;»s. lumpngut Cuvier, ne diffèrent des corypliènes proprement dites, qu'eu ce qu'ils oui une létcoblonguc peu élevée, et leur ml flans uucpo- I silion moyenne. La première espèce, le i.aupi i.i-: pklaukjvb, lampu<)uf pelagicut Cuvier , est abondante dans la Méditerranée ; elle ressemble presque en tout à la corypbène. si ce n'est par sa petite taille et sa tète peu élevée et allongée, et le nombre des rayons de la nageoire distingue en outre la pélagique , auquel on ne doit avoir donne U* nom qu'elle porte que pour désigner l'habitude de se tenir fréquemment en pleine mer. — Les ckntroi.uphes, erniro/o/iau» l„iccp. , ont le palais dénué de dents, et un intervalle sans rayons cidre l'occiput et le commencement de la dorsale. On en connaît jusqu'à présent cinq espèces. La première est le ck.\trolophk pompii.f. , eentrolophu* pompitut Cuvier, c«r//p/iu>rw pompilui Linné. Son corps est oblong et comprimé , la créle du crâne est légèrement tranchante et presque en ligne droite. Chaque mâchoire est garnie d'une rangée de petites dents fines, pointues, disposées comme des cils ; niais la langue et tout le palais sont entièrement lisses; tout le corps île ce poisson est couvert d'innombrables petites «Vailles rondes ; il est d'une couleur bleue très-foncée ou
»"ir vu les coryphèiics suivre les vaisseaux en troupes plus ou i noirâtre, glacé de verdâtre près la létc; de nombreuses lacbes
' argcnltVs, oblongues, sont semées sur les cotés qui sont entièrement pointillés de noirâtre. Tout ce que l'on sait des habitudes de ce poisson, c'est qu'il se montre sur les parages de la mer en avril et en seplembre. On en fait peu de cas, attendu que sa chair n'est pas très-délicate. C'est probablement sur les cotes méridionales de la Méditerranée qu'il fait son habitation ordinaire. Il est très-rare sur celles de Provence cl de Languedoc, selou Hondclet. Hisso assure que la femelle pond en automne, et que l'on pèche des individus de celte esj>éce en toute saison dans les endroits vaseux.
cnKYPilÉMDK zool.), qui se rapproche du coryphène. cohypiikmdks [zool , famille de poissons. corypiik.voidk îooiV, qui resscmbleà un corypbène. corypiikmmdks (ïoof.), genre de poissons. CORYPHIXK, ÉK ^oMn.l. qui ressemble à un coryphe. GorypiIIXÉES \botan.), famille de palmiers. cokypiiopiiyte (toian.), plante dont les élamiiies s'insèrent au sommet du calice.
roRYS gèngr. a*e,), rivière de l'Arabie, qui w décharge dans la mer d Erythrée.
<.orysa>Tiie {oofetn.), genre de plantes de la Nouvelle- Hollande.
corvstk erutl.), genre de l'ordre «les décapodes, famille des brachyures. section des hétèrocheiles , tribu des orhiculaircs , établi par Latrcille, et ayant, suivant lui, pour caractères : test ovoido-oblong , crustacè , antennes latérales longues, avancées , ciliées ; second article des picds-màchoires extérieur allongé, rétréci en pointe obtuse à son sommet, avis- une èch.incrure au-dessous; yeux érartès, situés à l'extrémité d'un pédicule «le longueur moyenne , presque cylindrique , un peu courbé; longueur des trois premières paires de pieds diminuant progressivement, les deux .Ultérieurs beaucoup plus longs dans les maies que «lans les femelles. Ces crustacés ont beaucoup de rapport avec l«"S leucosics et les thics; mais ils s'éloignent des premiers par la longueur de leurs antennes, rallongement des pédoncules des yeux , la forme du second article des pieds-mâchoires, la cavité orale qui est carrée, et par leur lest qui est un peu moins bomlié, cl oui est tronqué postérieurement. !>es régions qu'indique M. Desmarest y sont légèrement marquées, et représentent dans certains individus, en se prêtant un peu à l'illusion, une sorte «le ligure humaine grimacé*. L««s régions branchiales sont très-allong«Vs, la cordiale manque. Ils différent «les tl.ies par leur carapace qui est plus
uioin» nombreuses, pour se former une idée de leur beauté. En cttr:, lorsqu'elles nagent à la surface «le la mer, surtout sous un ciel sans nuages , leurs corps brillent îles couleurs les plus s j nées, et plus resplendissantes tes unes que les autres, suivant l'aspect sous lequel on les considère. La vivacité, la variété et la grâce de leurs mouvement* ajoutent encore au magnifique assortiment des couleurs dont elles sont parées, cl qui li-urvalutviil une haute célébrité parmi les marins Ce sont des poissons •J une telle voracité qu'ils voyagent autour des vaisseaux, les .-»• Toiupagiicnl avec constance, et saisissent avec tant d avidité tout ce que les passagers jettent à la mer, qu'on a trouvé «lans leur estomac de grands clous. On prolite d'autant plus de leur gloutonnerie pour b-s prendre, que leur chair est ferme et trèsn^ré.ilde au goût. Pendant le temps «le leur frai , c'est-à-dire «l uis le printemps cl dans l'automne , on les |téi he avec îles lilels auprès des rivages, vers lesquels ils se rendent pour »lép0srr.ui féconder leurs ivufs: la ligne «-si encore une ex«-cllentc m inière de s'en pro urer; il suflil de «ti'poser un bouchon auquel on attache deux petites plumes avec du fil . pour imiter tant bien que mal les ailes d'un poisson volant , d'y laisser pendre l'hameçon eu guise de queue, et de faire liler cet appât a I arrière du bâtiment, pour observer, dés que le bouchon « ' lance hors de l'eau , les coryphène* se disputer à qui doit mourir. Ce genre de pèche n'est pas seulement divertissant , il i vi fort utile à bord, où , lorsque depuis longtemps, on uc vit que de vwimlr salée et de légumes, la chair fraîche et savoureuse «l'un poisson bon à manger vient faire diversion à la mouMt>r»ic de la mauvaise chère. On les accommode de plusieurs manières ; mais on s'en dégoûte bientôt, parce que l'on en prenii trop dès l'instant où l'on commence à les péVhcr, après avoir tait une longue abstinence. Le genre corvphène tel que Linné l'avait primitivement établi , a été sulidivisé en Coryphè.\RS proprement dites, qui ont la tète très-élevée, le profil courbé en ire et tombant rapidement, les yeux fort abaissés, la bouche >îfi» fendue et année de dents en cardes, et la dorsale beauvup plus haute antérieurement; en lampioes qui ont la n«-me dentition , mais dont la téte est oblongue , peu relevée , es yeux placés à une hauteur moyenne, et la dorsale égale et Wkieaur toute son étendue; et en cbvtrolophes , qui, avec ne forme un peu moins allongée, ont le palais dénué de dents • lin intervalle entre l'occiput et le commencement de la dor- •e. Ces trois sous-genres, quoique différents dans la forme de I r l«Mc, et même sur quelques points plus importants, sont a* n moins assez voisins les uns des aulres . cl forment un E>upc naturel. Le premier de ces groupes est le genre cobt-
CnaYZA. ( 5!
n 1 1 • ■ r i _• . . ; l'abdomen, qu'on nomme improprement queue, est composé scpl anneaux dans les femelles , et de cini] scule- Dicul dans les miles. L abdomen des femelles esl presque Oiale; relui des ma US a la forme d'un triangle plus ou moins allonge. Le type du genre, dont on ne connaît encore qu'une seule espèce , est le ComsTK okmk, coryttet denlaia Latreille, ou nlbuii^'t dental i <le Fabricius , qui esl le même que \eroryiln ctunrelanui de l.eacli. M. tiuèrin, dans son Iconographie du rrg e aoimat de Cuvier, en a donné une trèsbonne ligure. Ce rruslacè se rencontre sur les entes d'Anglelerre; M. dOrbigny l'a souvent péché dans le golfe de Gascogne, sur une assez grande étendue en mer.
Coi Ne.
COHTSTF. 'ont. milit.) , élui dans lequel les archer» grecs et romains enfermaient et portaient leur arc. COHYsTÉRio.V ;«•./ ). organe sécréloire du gluten dont les
insectes enduisent leurs wifs,
iORVTII ll.t.l v (my(W. grtrq.), surnom de Diane , à Sparte , parce qu'on lui immolait de jeunes pourceaux
l'OHYTH Al-I.l fxxksï antiq.) , fêtes célébrées à Sparte en riionueur de Diane Corylhallia.
(OHYTH KK. , Ores Risquée. On l'adorait sous ce nom dans un temple de l'Arcadie euln • Tégée et Argos. Ne serait-ce pas plutôt un surnom local, el qui ferait allusion au bourg de Cor)the en Arcadie. Te bourg, par son non seul , a quelque» rapports avec l<-s légendes s imollirariruucs, qui elles n,, mes nientioiment Ccrès bien plus souvent encore qjjc Cvbèle.
COBTTHOraYTK bilan) . plante dont les fleurs sont en casque Ne- 1er écrit à lott rorylophjftt,
cortthvr umv* hêr ). Ibcrien, favori d'Hercule. Ou lui attribue I invention des casque».
COKYTMt s umyt hri . . nom du maître des bergers qui trouvèrent et élevèrent Télephus.
« OKYIIU S trmi» hér. , lils de Paris et d 'OKuoue , envove près d'Hélène pour éviter la j dou-ùe île p âris. H fut tue par
ce dernier Suivant d'antres, il était (ils de p.iris et d'Hélène,
On ibl aussi qu'il fonda la ville de Corvthus ou Corlotie en Italie.
COKYTlll s < m;.« J,,', .), lils de Marmarus. Il blessai Pelalès aux noces de Pirithotis.
GORYTHI s i^mpi hér), ancien roi d'Italie, père de Jasius qu'il eut <l Electre, lille d Allas. Ce roi fonda la ville qui porté son nom.
CORYZA du mol grec * -. j\x, qui a la même lignification Ces» l'auVction lulgairemenl et tort improprement foignée Sous le nom de rhume de rirreau. d'aprcsli laiiss.- persuasion ou l'on était jadis que I humeur qui s écoule des fosses nasa les dans Cette maladie vient du cerveau tandis qu elle est le produit de l'inll uum ihou calarrb.de de la membrane muqueuse qui tapisse I intérieur du ne • la membrane piluitaire ). Celle affection, le plus souvent sans gravité, est dans quelques cas le svmpliiuic précurseur d'autres maladifs connue la rougeole); c est une cuiiiplicalion ordinaire de la gri|»|tc i y. ce mot Elle RM due le plus s luv. iil à un r« fnn lisSCOieiil des pieil» ou de la létC. Je Connais des indiviilus qui oui une tellr facilite à ht contrôler qu'il leur sullil pour nia de Mettre les pieds pendant un instant sur un carreau froid Nous ne décrirons pas uneaffecttoii aussi ruuiiuedr tout b- monde dans sa marche et dans si terminaison |Miur la plupart des cas favorabb-s. Néanmoins on la voit quelquefois passer à létal chronique, durer des mois et des années , 1 1 Unir chçj quelque» individus par amener I c-
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paississement et l'altération de la muquruscnasatV \-r n«-ju'de si-s inconvénients est l'abolition de l'odorat i«ts*«- .qui abusent du tabac à priser Unissent souvent |ur c*n celle forme du coryza. - (tuant à Son traitement . il o. s> dans I elat aigu, en liains de pieds irrilants. uifu»H.n» .1* raclK- pour provoquer la transpiration, et en précaution**- le froid, noUmmeiil à la tète et aux pieds Ji- ne suis |. partisan, au moins dans celle forme, de* fumigations qui ,*» duiseui souvent un gonOemenl rie la muqueuse , d <u r-. une plus grande gène de la respiration Je leur preb-rr <âr> • pirations d eau de guimauve tiède L'étal rlunssigoR1 rec*», l'emploi de fumigations ou d injections srewliqo— ; «V galils; d un vesi- atoire au cou . si le ras esl plus Rrav Un i même quelquefois dans la nécessite de cautériser b-pr-r-r»la membrane phlogoséc avec le nitrate d'argent . rie — ,devons. avant d abandonner ce sujet, prévenir nos brlrufi « le cm via est une affection assez commune dans 1rs ikvnés, et qu il a quelquefois chez eui des consèqueiicri <t . coup plus graves que cltei les adultes, ■< cause de la fpi-w , occasionne dans les fondions respiratoires, gène qui se a- . leste surtout lorsque l'enfant vient à teler. Les elrmui" fréquents. |i- guuflemcnt du net, le HmVmciil de ta rc*{»r. auront bientôt éveille l'attention sur te point. Il faut *usr.«i momeiilauèiiieiil rallaitemeut , si le nourrisson rst ubit, quitter à chaque instant le sein pour respirer.
COR [antiq , nu mi» m , ile de l'Archipel, en Asie, tôt» U de la Carie, célèbre par la naissance d'Hippocrale . d'Afrt • cl d'une lille nommée l'amphile , qui enseigna la Caço» i • servir des versa soie. Elle fut célèbre par ses riches**-» la fécondité de son territoire Elle avait un fameux leit. d 'hsculapc. où I on voyait une très-belle sUlue «lr Venu», r fui portée à Home du temps d'Auguste. Les tnétlailles A< ile sont nombreuses en argent el en bronze On sort *;r autonomes des télés de médecins célèbres. On a •»«-« mnti impériales de cette Ile . depuis Auguste jusqu'à Philippe * nom riHMlerne est St«nci» ; V. ce mol). Du M 1 1 - , -
tns miner V Les Hoinain» ont entendu par le mot r»< pierre à aiguiser Celle qu'on estimait le plu* se tirait de <.et du mont Tayvrèle: elle s'employait avec de l'huile; *eu. ensuite ci-Ile de Saxos, dont on faisait usage avec «le l>ao suivant Pline auquel nous empruntons ces faits, il en rt <L une troisième dont les barbiers se servaient en rhurnerUr^ salive. Nous crovons d'après les échantillons que nous avo: - cueillis au mont Tavijele, et d'après l'origioc arturli pitrrei ilu Irnmt, dont une partie vient de la Crète Can ' que le eut n'était nuire chose que celle dernière pw-rrqu'un calcaire siliceux el lalqueux, variété à grains trrs-fitmarbre cipotÎM,
« •»s une rouf. , celui qui nourri! les enfants adullm sa femme; on disait aussi cousit roux.
« usa ou » nssi (v"'yr ane , ville d'Etrurie. sur un i».! qui joint le mont Argcularius au continent Cosa fut lirrc.. trahison à Annilnl.
• nvtl.YA myrliol. i„d.\, une des femmes de Oasan.. mère de l'.àn.a- 1 cliainlra.
COSiAXRI (aceer. iW. , ville capiUle de l'empire d* C roudesa,
<:us it/t't'.s ou Ku/. xKS >/ri</r., fci«l ) Les prupkVs nom-, actuellement sous ce nom habitent les contrées im-n !
I delà liussir el U s rites de l'Oural. Formés |iar la fusion so-*> sive, tres-le te el Irès-acciileiilèe dt-s éléments les plusdi» " il n'eSl guère possible de déterminer avec précision W-ur » giue; el l'opimoudes auteurs qui les foui dériver d'une sr. race comme Mull<-i . Mor<-h, .Nlalte-Hrun, qui les donnent .• giiiaireiueul |wmr KaSses; el de Guignes, t jacki, L.-sur, \ les croient descendants drs Khotars et Kumans. de la race la que . en tant qu exclusive, esl évidemment erronée C 'rst |»r quoi nous nous coiileiilerous ici de marquer l«-* uvou»principaux el les cléments de cette fusion qui s opéra ilmi XVI siècle. — i l d abord , quant au nom même il»-* I usi j. IXHKlaillill Porplivrogi nète. en parlant des faits du 1%' s*p
j dcl'i ro lulgain-, l'ail mention d'une province appelée K«wl' Située CUtre la m- r Noire et la nier Caspienne, au pin! m» liiiitl.il du t . iu. ase, dans les contrées d au delà du Koutun I habilantS de k isakhia étaient donc voisins des Zilt.« o« u TcherlkCSSes occiileiilauj : ils étaient eux-mêmes Icht rie*v car encore auj mrd huî cette dernière nation est appeler 1rs ' Sèles et h s IdinRtéliettS Kazakh ou Kessel \ Y. J P.rfisi
Voytgedunt testteiitn sTitalraRAein. l n. p 3»<\ r»b: lt>i» . On trouve aussi dans la Vlxrumque de .Nestor , iimuk ;
phqucs en in-rsau le ic chose. » Voici donc nérale dans
un peuple
Kiow, le nom des Kassin: i,!M,V', peuple voisin drs Yasses, .pu ne son l qui- les Asses îles vovaccurs du mu* siivl«\ c'est-à-dire 1rs Alain» Chronique de Srttor, (rad. do M. l'a ris, t . I, p. !'<» 171 }. Massoudi . auteur arabe qui écrivait vers l'an Dif , dit : ■ Dans le voisinage des Ahin* se trouve la nation de Karhak ; elle habile entre le Caucase et la nier H mine, Noire , Les Alains, quoique (dus puissants que ce peuple, n'ont |murtant pu I assujettir; il leur résiste par les places fortes qu il lient sur le bord de la mer. . Le peuple de Karhak est à peu de distance de la ville de Trébisonde , avec laquelle il coininuiiique continuellement au moyen de barques. . Jusqu'à présent d n'a pu se mesurer sur le champ de bataille avec les Alains : la raison en est que les Kathaks n'ont pas de roi qui puisse réunir toute la nation ; car si elle était bien d'accord, ni les Alains ni aucun autre peuple ne seraient en él t de leur tenir téle. Le mot Kaciiak est persan, et signifie fou, arrogant. » - • Il est certain, dit M. Klaprolh (Voyage d-m» l'Âttrakhan du comte Polocki. I. Il, p. no<ei\ que les Tcherkcsses priaient autrefois le nom de Koiaks, et il est très-vraisemblable que ce nom est devenu commun à d'autres peuples voisins qui menaient le même genre de vie. Kozak est un ancien mot turc qui signifie brigand; aus-i les vocabulairrs turcs ex ' rendent par Rohien. qui signifie la le mol Koiak, Cosaque, servant de dénomination géi le* pays asiatiques, et donné particulièrement à trherkesse ou circassien) voisin des Yasses ou Alains du Oncasc. — Or, au dire de Nestor, ces deux derniers peuples, les Kassoghcs et U s Yasses, furent vaincus dans le commencement du xi' siècle, par Mslislaw. tils de Vladimir le Grand, et a- Mslislaw laissa parmi les Kassoghcs une partie de ses Malo Russicns comme dominateurs du pays. Il est probable que r'esl là la formation primitive des Cosaques actuels; telle est l'opinion du comte Jean Potocki.qui, sans contredit, dans la question des origines slaves, est une autorité in~i|iosaiiie. Quelques années plus lard, en tnjr>, nous trouvons ce même ■stblaw combattant déjà, à la tète de ces Kas<o_hes et de Kholars. son frère Jaroslaw. Peux siècles après, une autre fusion eut lieu, qui se continua durant les XIII*, XIV ri XV siècles, après l'invasion îles Tatares ( l'J'jr. ' . Repousses jusqu'aux rives du Ilorysihène sans avoir combattu, fuvanl comme leurs Irou- »caux devant la tempéle [Micchowila, Sarm. dette., c. Hl.lcs a*sogues. les Khozars, les Alains, en un mot tous les peuples de mêmes nuriirs, quoique d'origine différente, placés entre le B»r>sthèue et la mer Caspienne, se réfugièrent entre lesem- I dures du Jaîck Oural, du Volga, du l'un et du Ilorysihène, ou dans les iles nombreuses que forment ces fleuves, et y vécurent des produits de leur pèche, et surtout de leur piraterie. Toujours en étal de guerre avec les Tatares, ils adopterai! une constitution militaire propre à leur assurer une défense contre les attaques, et se soumirent à la hiérarchie du C'iiiiiiiandernent dans I' urs excursions. Le charme d'une existritcc indépendante attira bientôt auprès d'eux des réfugiés de la K rimèe assujettie, et même des Tatares mécontents. Les Russiefis, et particulièrement ceux de Kiow, y emigrèrent aussi m grand nombre et en différentes fois pour chercher un asile contre les persécutions ries Tatares. — Cependant, en même temps, il y eut à celle époque des Cosaqnes au service particulier des princes tatares : M. Klaproth pense que ce furent d'abord des gardes composés de Tcherkcsses. .Mais lors de l'extinction du grand klianat de Kiplchak. au commencement du X*l" siècle, les Cosaques, connus déjà généralement sous ce nom, jouissaient d'un entière indépendance; ils furent divisés en trois branches principales : celle du Jaïck, celle du Don et celle du Dnieper i Rorysthènc . suivant les noms de» fleuves dont iN habitaient les embouchures et les rives; les derniers étaient les plus nombreux ctlesplus puissants, llsélai. ni aussi les plus 'eriUblemenl Slaves; eSrVd' f'uis que la Russie Rouge cl la Lituanie fure:-.l jointes à la Pologne, et que celle dernière loucha ainsi a la domination des Talhres, il y eut toujours -le nobles Polonais, pour la plupart Uinti^J par <lé« rets judiciaires, ou francs avenlururs, qui allaient sf" joindre aux Cosaques les ■ do s proches, et souvent se mettre à là"'èle de leurs expéditions; •t cette assistance donna avec |r( ' '.J-* aux Cosaque* du Rorysibem-, une supériorité marquée snri,.,e' «1res branches de ce pie: elle les rendit en menu- temps 'nîo^'s 9"™\ae «*• •« I remn-rs tem,« de leur formation ÏU r!,r ° "^nl "rdinairement
icfucl,
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à la Pologne: on leur abandonna successivement, avec Trherkask, ville à quinze milles géographiques , an midi île Kiow, c quelques autres plares, le lerrito're au delà du Rorysthèiic, qu'ils devaient tenir à titre degouvernemeiil pr<rfecturir \ relevant de la couronne de Pologne. Toute leur nation |Mirtail alors les armes. Il y avait peu de femmes , parce qu'ils étaient toujours en course, el continuellement recrutés par des réfugiés étrangers. Aussi intrépides, aussi bous cavaliers que les Tatares, ils bravaient comme eux la faim, la fatigue el les frimas. Quand ils étaient surpris an milieu d'une steppe, ils se formaient en tabor, entre deux files de chariots, à la manière des K ho Mrs, et. toujours mar. haut au milieu de ce retranchement mobile, il» se defendiient avec des armes à feu, donl ils apprirent à faire usage vers cette époque. Encouragés par le succès, ils se firent matelots et pirates; l'été, ils se rendaient dans leurs iles où étaient leurs chantiers el arsenaux, et préparaient des c\|>éditions qui tenaient Couslautiuoplc dans la terreur; l'Iiivcr. ils en ronflaient la défense- à quelques milliers d hommes, qui furent d'abord nommés prasnliaril, el qu'on peut regarder comme les premiers Zapurogues (de deux mots polonais sn, au delà, el poroftt/, cataracte»}. Le roi Klienne Ralory (II.77I vil le parti qu'il pouvait tirer d une nation qu'on avait ménagée à raison de ses services, mais qui n'était encore regardée que comme un ramas d'aventuriers. Il voulait les attacher plus solidement à la Pologne, régulariser leurs institutions, el user de leur courage sans avoir à craindre leur licence indomptable. C'est lui qu'il faut rrgarder comme le fondateur de la puissance des Cosaques de IT krain-. Il nomma Bogdariko pour leur lirtmau , désigna des marques rlislinrtivcs à la dignité «lotit il l'avait honoré, ajouta au territoire qu on leur avait donné, la ville de Frel tiniirow. avec sou château , et toute la partie du diocèse sur la rive droite du Roryslhène, et de plus, il établit un corjts de io.iMMt C saques dans la liasse Volhynic el dans la liasse Podolie. Satisfaits des dons du roi, ils se signalèrent par desexrursinns fréquentes sur les Tatares el les Turcs. Leurs exploits furent utiles a la Pologne, tant qu'ils se bornèrent à faire respecter son territoire; mais ils devinrent bienlot une source de guerres continuelles (l*>7l à l.VJ'jv Klienne Ratory vit la tempête s'élever ; il projeta même de dissoudre le corps établi au delà des cataractes. C'étaient ces redoutables Zaporoguc», qu'il faul distinguer des Cosaques proprement dits. Ils ne furent d'abord, avons-nous dit. qu'une milice destiné)* à garder h*S île- du Roryslhène; celte milice s'augmenta de divers aventuriers, fit des expéditions pour son compte, et, méprisant ceux qui s'élaient adonnés à la culture de la terre, cl le en vint à se considérer comme l'élite el le centre des Cosaques. On trouve dans Lcvéque illitloire dr la H'istie, t. IV, p. 187}. Slorrli <Tablenu ttalnliqve, hitlorique, elc, t. |. p. 5»), une description détaillée de celte curieuse association militaire que l'on a comparée à la république de Sparte, aux chevaliers de Malle, etc. La guerre èlait son unique but, et le célibat une de ses lois fondamentales. — Les dissensions avec la Pologne, auxquelles donnèrent lieu l'esprit aventurier et l'humeur farouche des Cosaques de l'Ukraine, aussi bien que l'orgueil el d'injuste» empiétements des seigneurs polonais, possesseurs des lerres du voisinage, prirent bientôt un tel degré iVauimosité, que, tout en faisant des blessures mortelles à la Pologne , elles causèrent la ruine des Cosaques. Les efforts que lit le successeur de Ralorv, Sijiismond III . pour faire rentrer les Cosaques, jusquelà Grecs schism.it iques, dans l'unité de l'Eglise catholique, exaltèrent celle animosité réciproque. Elle éclata, en 1635. à l'occasion d'un fort .de Komiak qu'on avait résolu de bâtir contre eux : ils se soulevèrent. Hatlns par les Polonais, ils perdirent les franchises accordées par Elienne Ralory ; leurs régiments furent dissous el leur territoire réuni à la Pologne. Ces mesures sévères ne firent qu'irriter leur fureur: la guerre n'était que suspendue. Le célèbre Rogdan Chmielnirki la recommença en 1648, et mit à feu et à sang la Pologne, sous le règne de l'infortuné Jean Casimir. A celle é|M>que, un grand nombre de familles cosaques cherchèrent leur surelèsur la rive orientale du Dnieper, et étendirent leurs colonies dans la Russie méridionale; ee fut là l'Origine des Cataquet Slubodient, forn ès en cinq régiment», en IC.VÎ, sous la protection de la Russie. En tOM.Chinielnicki, dompté, se soumit à la Russie. Des privilèges furent garantis aux ! osaques; mais deux ans s étant à peine «'•coules, ils crurent nécessaire d'en demander la ron- Irmalion Chmielnicki confessa sa faute, el ses derniers jours s'èroulèrent dans le regret et la douleur. Au lit de mort, il i onjura les Cosaqnes de confier l'brlmaiiat à Wyehowski, son se-
jura les rréiairc rompit avec
rréiairc cl initié dans ses plans. Wvchow ski,' devenu helman.
les Moscovites, et reiidiljcs Cosaques a I alliance
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dr l.i Pologne (IbfiO). Mais relie ci, épuisée par des gncrres sans fin el des dissensions intérieures, menacée par des voisins avides de ses dépouilles, ne combattait plus que d'une main tremblante pour soutenir ses droits IfiOO a 1(107 ; rt par la trêve d'Andrusznw i lGtt7) elle abandonna les Cosaques de la rive
gauche du Dnieper à la domination des M mi- « Enfin, So-
bieski, l'Ame de la ligue qui venait de se former contre les Turcs pour obliger les Talarcs à abandonner l'armée ottomane, dont ils faisaient la principale force, rbargea les I tusses de faire diversion du coté de la Krimée, et céda, par le traité de Moscou (lOJMJ). Kiow et le reste des Cos.iqocspour en faire une indemnité. — Ainsi les Cosaques dr ITkrainc passèrent sous la domination russe. — Cependant U s violations continuelles des privilèges excitèrent des rèvultes et des émigrations de Cosaques. I n de leurs chefs, Mazcppa, ancien page de Jean Casimir, se lia avec Charles XII el Stanislas l-cs/ezyriski contre la Itussie-, mais ceux-ci ayant été vaincus à Pullaw.i. les Cosaques de la rive droite perdirent tous leurs privilèges el furent soumis au servage, lieux à trois mille ZaporogOCS demandèrent alors un asile à la Turquie; accueillis, ils continuèrent a se gouverner, suivant leurs usages, encore sans femmes et sans ramilles, et vivant de rapines. Leur lui ma ri, Orlik, ne cessa de faire, avec le secours des Talares, îles excursions dans les provinces russes. Quant à ceux qui étaient restes sous la domination russe, ils ne se signalèrent que par la trop fameuse o uvre sanglante île l7tiR, où, commandes par leuis chef» Zalcsuiak et Coula, ils massacrèrent, avec des cruautés inouïes, des milliers de nobles et de catholiques de IT krainc et de la Podolie [V. Bulhièrc. Histoire de I anarchie de l'ohgnc, I i\ . l a Itussie, qui, pour faire diversion aux sucrés des confédérés de Bar, les avait poussés à ces massacres, voulut lirer parti de I horreur qu'en eul toute l'Eurane, et résolut perfidement d'en punir les Cosaques Catherine décida la destruction des Zaporngues : on pasviaulildel èpéeceux qui voulaient défendre leurs sitcha ou places fortes des cataractes du l>niè|)cr; on en transporta d'autres dans la presqu'île de l'aman , dépendance du gouvernement de Cherson, ou ils portent le nom de (o$aqurt de lu mrr .Voire, d'autres s'enfuirent en Turquie, où ils prirent le nom de Nekrassovt'ilch, leur chef, et occupent aujourd'hui les rives du Danube, à l'embouchure de Kamenlchik. Pour finir avec la branche ukrainienne des Cosaques, nous ajouterons qu 'en 17(i*.i une partie de ceux nue l'on formait en régiments dans la Valachie et dans la .Moldavie, pour la Porte, passa au service <le la Hussie, et s'établit sur la rive du ltog; ils portent le nom de Cosaquesdu Bog. — i" Les Cosaques du Don |M)rlèrent d'abord, au commencement duxvr siècle, le nom de Cosmiques d A:mr[ du nom de la ville dont ils dénudaient, et qu'ils possedaienl parfois en maîtres. C'est en 1570 qu ils se soumirent à la Itussie, et qu'ils changèrent de nom. Lorsqu'on a tenté d'établir des relations commerciales entre la mer Caspienne et la mer Noire, une partie d'entre eux. excitée par la cupidité, s établit le long du \ olga el arrêtait des caravanes : on désigna ceux-là depuis, du nom de Cosaques du Volga. L'ne autre parti? après la révolte de 1577, domptée promplfiiicnl par les H ses, pissa en Asie, />l découvrit la Sibérie; de là l'origine des Coniques delà Sibérie. — Les Cosaques du Don conservèrent leur ancienne organisation el leurs privilèges, quoique leur inst ection, sous Stcnko. en t070, et sous Boulav iu , en 1708, ,ùt presque ébranlé le troue impérial. On vient seulement d'abolir parmi eux (t»J|> la charge d'attaman, la réservant pour les grandsducs héritiers. Ils habitent maintenant les plaines qui avoisiueul le Don dans les gouvernements de Saralof, Astrakan, .le Veronèje et d Yckalherinoslaf, jusqu'à la mer d'A/ow Leur territoire est de 5,1» 1 1 nulles géographiques carrés. Tchcrkask , bilie sur des pieux prés des bords marécageux du Don. devint leur capitale; ils préfèrent le sr-our malsain de cette ville â relui de Nmoi- Icherkask, capitale olltciellement désignée. — Quant aux Cl ique* du Volga, ils furent déclarés indépendants de ceux du Don. el jouirent des mêmes privilèges. Leur organisation militaire s'est peu à peu effarée; deux colonies seulement sont sur le pied des Cosaques, el font le service militaire • ce sont celles de Donbafka cl d Astrakhan. — Les (osaques d Orenbourg M séparèrent plus tar.l -le ceux du Volga ; ils setahhrcnl d abord sur les rives du Samara; mais, lorsque la ligne d'Oreiibourg fut achevée ,174m, on les y transfera en grande partie. — l a branche des Co-aqucsdu Don s'est mêlée plu* que les autres avec ses voisins, les Tcherkessrv — 5- I c< Cosaques du J; ïk vécurent sans connaître aucun protectorat I jusqu'en Ili7î. qu'ils se soumirent à celui du cor Mi bel Fr- f derowilrh. l ue partie d'entre eux s'établit sur les rive» du
rerek cl dans les montagnes qui avoisinent ce llcuvc; de 19 les 1
) cosr.txoMAM tr..
Cotaquet Terkient el (hebentkii ni. — En t77xfMn^w K. le Jalk les confédérés de Bar rt autres victimes dr la hho Dans l'insureelionde Pougatcbew, laquelle eul lira laaartKi vanle, Zablotrki, confédéré de ftir, devint son coiisot. fa t.. clamèrent ensemble la libellé el l' égalité des habitant* d* u -j, la Bussie, el faillireul ravir à Calherinè II le tri'inr h tu. Pour en effacer le souvenir, elle a voulu que le Ortur Ji l prend sa source au mont Oural, en j» •n.it à l'avrciHr tua », nue les Cosaques du Jalk prissent en même temps rrlni il iv, liens T'kase de t776). — Lcpaysqu'ils occupent irutnViest une longue et étroite bande de terrains sabkmnnii n necageux qui borde le cours de l'Oural. Vêtu» à lisut^w vivent dans l'aisance et exercent la plus grande Lu^.iUi.- Leur physiouomir et leur langue souffrirent brauroo; . |st contact avec les Kirgi is et autres bordes nomades dr l'A*» En INStf, la force de l'armée cosaque formait r tivemU- >t vingt deux régiments de 5O0 boulines et deux batirnr,',-. lillerie à cheval. Le temps de service leur est seulemmi •« Durant la campagne on leur accorde le pillage I. 'ht., ordinaire des Cosaques est I agriculture, mais elle cil ». cée. Ils trouvent leurs r< ssourers dans les bestiaut rt hu pêche, qui fournit même à une exportation asse» mmîkt — La religion des Cosaques est en général le grrr oruWv - Doux, alTablcs. hospitaliers chez eux, les Cosaques «n nm-sgne sont farouches, pillards, insensibles. — (.curliMvr. remplie de diminutifs qui la rendent très-gracieuse; dit .kf~ beaneoap de celle «le la grande Bussie , nnn-»rulr.,«cit -or prononciation, mais encore dam sa construction el dans li- w des mots [V. Bdbi. Allât ethnographique, ti' tabl \ IW Uratlivèrent a l'aradèmir de Kiow durant la proMmdrllrVa» gne; aujourd'hui la langue russe seule possède de» tain l-, sciences sont inroiinuesaux Cosaques; leur hisfmrr iw nwfqu'un seul auteur, llantirh Kuminski. Eu KOflCtr, !»■** est parmi eux très-populaire : elle est simple, na-Uaroliqur. s les souvenirs de meilleurs temps y y lient un rhinm- *v niable. Mais, comme les Cosaques n impriment rim, U in lu tiou de ces poésies ne nous est parvenue que |>ar lcsrlo.*'i appelée! dunnrka (pensée, rêverie), que les Cosaque» an ■ » gnenl ordinairement de trorhan cl Lal'ihayka, rsjièrr» .!' rotares. On peut trouver quelques échantillons der'sdw dans les l'krainirnnes de (joszezynski el Malctewski. ]*>'' à Par s en 1835. Makswnowitcli et Arlyui wsli écmirrolN' coup de ces poésies, et de fort remarquables, el a lanavii est. Padour.i chante encore I ancienne gloire et 1rs ni iih» ti . luels de sa patrie. Avant de finir, nous rrcwiinu».!'" «' comme émiiieiumeiit propres à faire rnnnailrr I '*MÊt A merurs des anciei s Cosaques, les l.tijendft ciurqvrnUn t koski. publie, s tout rècciiimi ni à Paris.
I IIM HM I I /. ((jECIBCt:5-D.4MKI. >. Ilii'ilerill , «' '«
konilz en Prusse, lut nommé professeur «le bt'imi: d'analomie à l'université de Halle, et remplit os A-»»1*!'" avec un zèle infatigable. Par s«s soins l'aniplJilWMrK*» minue fut crée et le jardin des plantes ciinci- l'r"f>*f-': la «loririne du solidisme, de Stahl , il la modifia cr|r<'^ ' 1 certains é, i,«ls, el admit l'existence «lu fluide HCfllil avoir publié des fragmenls de ce système dans «ni i**'» -* nombre de dissertations, il en exposa l'ei sritiW-' i** - v ouv rag«*s , dont le premier offre l'homme dans I Hat <Wt!" el le second dans celui de maladie. — Son père, d»i »*rf" aussi tieorges-Daniel , a Iraduit en allemand la mrmttr
de Sehra'iler, augmeuti-e de notes par Frédèrir II .
remberg , 1608, itih, in-ro| , fig ).
cosi i* Nicolas .cardinal, né en 1«H4 J Beiiévrot M * en \T1\ auhevéque de celte ville par IVm.it VIII. avait ■ t.- le d«»m< stiqi e el le conlnlenl ; s'ctvi.i m -jde courussions et d'abus de pooTnift, il fut. apr.'» h^f*' IKMilife. prive «le soi. archevé. hé et enferme pcn 'ir.l années au cl.àte.iu Si-Ange. Son procès instruit, il fiita^ade toul ce «pi il avait aci[uis injuslcmenl. t^n lu" \*ml ''. de se rrtircr à Naiilcs. dans un c-ouvent. ou il nxmrtjl »
iMSt IXoimin xJx,t ;, genre de mousses.
COStl.XUMAM.IE, .la grec criWf. rt
diction» Lct anciens, |H>ur «Iw-uvrir un voleur, jturwi ^ crible, un Me ou un tamis à un til, puis invoquan iit 1'**^^ des «lieux. Après quoi iis récitaient . à voix lente. personnes souprunoéca, et si le crible s'agitait. **" ljn le coupable Olte divination a eii«x)re rvurs au}1*1 certains villages «le la Bretagne. Quand donc »< rr.i-!-o« • ^ railre (ouïes c«-s snp< r^titioii>!' Jamais, par-equ il" ' "JV, lemenl la lupertlilion . il v a enrore \ < r<iiriw *)■' •* l air, s. ion saint Paul, el qui ont rree les u
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r.osr.ixOpoRK fwo/.), genre de polypiers.
C(»S» OMa (M.j, tribun militaire lue dans un combat contre Magon, général des Carthaginois, l'an de Kome 519.
coscoxirs{C), mentionné par Cicéron dans plusieurs oraisons, comme préteur et proconsul. Selon Plularquc, il fut tué dans une émeute par les soldais de César.
cosi oxu s, auteur latin, qu'on cioil s'être livré au genre historique.
«osioxitrs, poète èpigrommaliquc d'un génie médiocre, contemporain de Martial.
costoroba (zooi.), oie du Chili.
coscossox.s ou cos<:otoxs [art. cul.), mets composé de farine granulée que l'on fait cuire dans le bouillon. Kabelais ilit Coscossons. Les coscossons paraissent se rapprocher du couscous des africains ( F. Cot scots).
cosecaxte (1er», de géom ). La sécante du complément d un angle (V. Sécants).
rosr.ic.MU r , celui qui possède une terre en fief arec un antre.
i:«».sf.icxkcrie(Am( ), seigneurie possédée par plusieurs seigneurs ( V. CoNSEIGNEl K).
cosel l La comtesse de) fut de toutes les mailrcsscsdu fastueux Auguste II, roi de Pologne et électeur de Saxe, l;i premirre reconnue à la cour comme favorite, et elle conserva trèslongtemps sa faveur. Issue de la famille noble de Brocksdoi fs dans le llol-lein en IGTO, elle devint dame d'i.onneur de la princesse héréditaire de Bruuswick-Wolfcnbullcl. Le ministre saxon lloymb, épris de sa beauté cl de son esprit, la demanda et l'obtint en mariage. Mais il la tenait dans une de ses terres [!°ur l'1 soustraire aux séductions si dangereuses de la cour, et l'tvpnentent prouva que ses craintes n'étaient pas dénuées de fondement ; en eiïet un jour H05 m h , ècliauffé par le vin , avant dépeint au roi avec des couleurs trop vives toutes les qualités de sa jeune épouse , fut pressé nar lui de la faire venir à Dresde, l-cs moyens employés pour la séduire eurent un résultat si complet et si immédiat' que madame de floyinb demanda aussitôt à être séparée de son mari, et qu'elle s'empressa d'accepter ouvertement la cour a-siduc du fastueux souverain, sous le nom si connu de madame de Cosel. L'empereur 1 éleva depuis au rang de comlcsM- de l'empire, et le roi lui fit construire à Dresde un magnifique palais qui porte encore aujourd'hui son nom. C est dans celte somptueuse demeure qu'elle épuisa et savoura à longs traits la cou|k> des plaisirs et de la volupté. ta comtesse, qui se maintint pendant plus de neuf ans dans les lionnes grâces du roi. aurait pu prolonger indélîuiiueut sa faveur, si elle eut su mettre un frein à son ambition et à sa jalousie. Mais cette femme hautaine et d'une volonté inflexible, qui avait pu braver impunément le chancelier comte Bciehlitig, n'eut | as assez de puissance pour triompher également du prince Egon de l'urstenbcrg et du feld- maréchal comle Flemming. Bien qu elle comprit très-bien que I entreprise était aussi dangereuse que difficile, elle n'en |>crsista pas moins pour cela dans son inflexible résolution de lis mettre mal avec le roi. Mais ses tentatives, dans ce but, contribuèrent au contraire à la perdre elle-même, et déterminèrent son renvoi. Or voici- 1 cciscnient a quelle occasion la rupture eut lieu : le roi se trouvait à Varsovie en tïlC, lorsque la comtesse, poussée par la jalousie, résolut de l'y surprendre : un avait découvert son projet, et un détachement de la garde l'arrêta sur la frontière deSilésic; forcée de s'en retourner à Dresde, die Tut exilée avant le retour du': ,i. Elle se rendit d'abord à Pdnitz, puisa Berlin, mais elle y fut très-mal accueillie: enfin, pour comble d'infortune, Auguste II la fit arrêter et conduire au vieux fort de Molpen. Les mesures violentes que le roi crut devoir prendre 4 son égard s'expliquent parles menaces qu elle proféra contre son royal amant dans un accès de jalousie. Les lettres nombreuses qu'elle adressa à son ancien amant dans son malheur forent détruites et jetées au feu par lui, sans qu'il voulût même se donner la peine de les lire. On rapporte que la comtesse aurait pu jouir d une pleine liberté après la mort d'Au- ÇUSle , mais elle était tellement habituée à sa prison . qu'elle ne voulut point en sortir. Pendant la guerre de sept ans, Frédéric 1 1 lui fil payer sa pension aussi longtemps que la Saxe fut en son pouvoir. On a remarqué dans sa vie, depuis sa disgrâce, certaines actions et des paroles fort singulières : elle lut ivait tout le monde , et lorsque des princes passaient à Slolpen , elle les faisait assurer de sa bienveillance. La comtesse mourut enfin «ns ce fort , après un emprisonnement de quarante cinq ans. On raconte d'elle un fait assez particulier; c'est qu'elle conservait dans le coussin de son fauteuil W florins dits de Cosel. qu clW s'était procures à tout prix pendant sa détention. Ce
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sont les seules ressources en numéraire que l'on trouva chez elle après sa mort. On assure que ces pièces de monnaie, que la comtesse conservait si précieusement , ont été frappées à la suite d'un pari entre le roi cl la comtesse.— ta comtesse passait, à juste litre, pour une des femmes les plus jolies il les plus spirituelles de son temps. Versée dans la langue et la littérature françaises avec' une sorte de prédilection . son gout exquis lui en avait fait saisir les monuments les plus remarquables dans tous les genres, et jusqu'à ces nuances si délicates du sentiment qui exigent, pour être bien comprise», un esprit lin et une belle ame. Elle cultivait avec beaucoup de soin un petit jardin dont elle avait fait dessiner et plaider les allées : mais sa bibliothèque fut surtout pour elle un délassement réel, et même une source continuelle de consolations, aussi bien que d'étude, pendant sa longue captivité, ta plu|wrt des observations et des réflexions sérieuses renfermées dans ses livres témoignent hautement qu'elle était bien pénétrée du néant et de la fragilité des choses humaines. Sa haine, d'abord si vive contre le roi, après ses premiers chagrins, se changea plus tard eu une sorte d'affection passionnée : et l'on dit qu'eu apprenant la nouvelle de la mort de ce monarque, elle donna des preuves sensibles de sa profonde douleur. Elle laissa (rois enfants, le comte Kulowski et deux filles.
toSEXTix. isk [geogr.). habitant de Cosen/a . qui appartient a cette ville ou à ses habitants.
€:«SEX'Iïrs. Au milieu de la décadence littéraire de la Gaule , au V sicrie . il y avait dans les grandes v illes du Midi quelque* hommes digues d'être remarques pour leur savoir : tels étaient Lampridius de Bordeaux, Viventiole de Lyon, Marins Victor de Marseille, S.issandtis île Vienne, Sécûrius Melior de Clennont, etc. A Narbonne, l'opulent Cosr mms , dont Sidoine Apollinaire a civilité l'habitation mairnilique au bord d • l'Aude et rie la mer, avail composé diverses poésies gn-eques , particulièrement des mies , que les contemporain» osaient comparer à celle* de Piudare.
cosexza ijèngr.\ ville du royaume de Naples, chef-lieu de la province de la Calabre eitérieure, au confluent du t'rali et du Btissenlo. Soie, faïence, coutellerie. Patrie de Reruadino Télésio, fondateur de l'académie cosentine. K,000 âmes
co.setaxi [gvogr. anc), peuple d'Espagne, au sud-est des taectanieus ; leur principale ville était Tarraco.
W»SI Mo (Rosselli di i ), peintre florentin, d'une noble famille qui a produit plusieurs autres maîtres, vivait au \ï <>icele. 11 fut appelé à Home pour v travailler à la chipeleSivline : et ne pouvant égaler Ses rivaux par la pureté du dessin , chargea ses peintures de couleurs brillantes et d'ornements que le bon goût aurait proscrits, mais qui plaisaient au pape, qui le prêterait à tous les autres peintn s. Ses meilleurs morceaux sont : /•• Sermon de Jésus -.Christ sur la montagne et le Miracle du Saint- Sacrement, fresque à Saint-Ambroise de Florence.
cosimo Pierre Ito&SELM DU , né à Moreucc en 1 1 il, fut aussi meillei" coloriste que dessinateur, comme on le voit dans son Versée, à m galerie Pilti. Cosimo peignit avec succès des bacchanales et des sujets grotesques; il mourut en I.V2I Son premier tilre est d'avoir été le maître d'André del Sarto. Le musée royal possè' de lui deux tableaux : la Vierge , l'Enfant Jésus. la MalJrine cl saint llernard , et le Couronnement de la Vierge.
COSIMO (JacoieS . appelé aussi Jacques de Trc;z«, ou Jacquet d'Àranzo, graveur et fondeur milanais du xvt' siècle, exécuta un grand nombre de portraits et camées, et travailla au grand tabernacle de Saint-Laurent à l'Escurial.
cosix (Jea*\ évéque anglican , né à Norwieb en 1.VC» , fut dépouillé de ses bénéfices comme suspect de papisme en Ifiîl, persécuté pour son attachement à la cause royale, et forcé de s'expatrier; il se réfugia en France, fut nommé chapel ain de la reine llenrieltc-Marië, ne rentra en Angleterre qu'à la restauration, oUinl le siège épiscopal de Durham , et mourut en 1072 On a de lui un grand nombre d'ouvrages. d«nt les principaux sont : un Recueil de prières particulières, HiM. l':ie Histoire scnlaslique du canon de la sainte Ecriture, Londres, 1037, in- V Historin transsubstantiations papatis. iUul, Wlô, in-8°. Différence sur les principaux points entre C Eglise de Rome et l'Eglise d' Angleterre , imprimé avec les Corruptions de l'Eglise d* Rome par l évéque de Bàlc. Sa fie a été écrite en anglais pur le docteur Smith.
«osixr.AS, roi de Thracc et prêtre de Junon, voulant réprimer la révolte de ses sujets , ordonna d'attacher de longues échelles les unes aux autres, et lit annoncer qu'il allait monter
KO.VMAS. i 5'2fi )
à l'Olympe pour prier Junoii .le punir \n révoltés. Les Thr.ic.-5. saisis d effroi, lui demandèrent pardon, el liront serment «le lui resl- r lidèlcs
..usim.is, femtne de Niroiiiède aussi Diliéle par <|ueli|ucs auteurs
I", roi de liilhynie, nomme
rosi.M-s igèom.). Le sinus du complément d'un anale (T. Simis;.
« omm s-VKHSK Igrom 1, nom que l'on a donné autrefois à la partie du diamètre i|ui reste après que l'on en a retranche le sinus-verse: il serait plus rationnel «l'appeler connu. >-itr»r d'un angle le sinus- vers- de son complément.
«.osts, prince albanicn, marcha contre Pompée, qui le tua dans une liât aille.
COvvi Wiv W [géogr. anc ), ville de la Galilée. «ONMMi-KKK.il. lu. V ,\.)t n.ntre-amiral , naquit à ChAleaulin en I7.V». Dès l'âge de quinze ans , il lit une campagne dans les colonie*. Au retour, il eut IWasion «le se signaler «lins deux combats sur les edes de France . l'un contre une forle frégate anglaise , l'autre contre un corsaire , qui fut pris après un engagement dune heure et demie. Util encore plusieurs croisières jusqu'en 1 7S| , ou sa brillante conduite dans ta campagne .le la Guyane lui v;dul le grade «le lieutenant «le frégate. Des lors son mente le lit rechercher par tous les ..niriers supen. urs. et il obtint bientôt le commandement du brick (e ««•.•«. Nomme capitaine «le vaissr.ni en I7'i.1, ii fut promu en l'an III au grade de chef de division. To.ij.iurs à la mer, toujours en face «le l'ennemi, il commanda en * m Ir Plu- Ion, et. au milieu «les désastre* que nous éprouvions alors sur la mer, il s uluil . par les suces qU il ohiinl , l'honneur de noire marine. A la Martinique , il fui envnvè jiar l'amiral \ïleneuve pour attaquer le rm lier te Diamant. On lui avait donné le commandement du H*twi<k, de plusieurs bâtiments légers et de quelques chaloupes . armes en guerre et destinés à débarquer les troupes de I expédiiion. t.a pnsilimi, que les Anglais avaient rendue presque inexpugnable, fut enlevée «laus vingt-quatre heures, grâce à sis babil, s dépositions et à l'intrepidiic des marins el des (roop. >. Au combat du S thermidor
an xill, devant le cap Finistère, Cosmao. imandant la I
letc de la ligne française, couvrit el sauva . par une inlréjxle inaiMruvre, les vaisseau» désemparés. A la trop mémorable affaire de Irafalgar , Ir It o. tobie l.s«C» , son » ai -si au combat- Ut au centre «le l'ai nier II y lit. pendant vingt-quatre heures des prodiges «le valeur : chargé le lendemain du commandement d. s vaisseaux qui avaient simi l'amiral au mouillage de Rota, il courut au large avec eux. lit abandonner à l'ennemi plusieurs vaisseaux qu il conduisait à la remorque, el les ramena dans le port drCailix. L'empereur re.iilil justice à sa belle
e.iniluiii' le titre «I
lui valut île la part «lu gouvernement espagnol grand d'Kspagiie île première « lasse. Nommé contre-amiral et commandant des forces navales « Toulon. Cosmao prit alors le commandement d'une escadre. «-I lit plusieurs croisières dans la Méditerranée. Eu in.*,. 1,-s Anglais bloquaient «rudement Toulon; toutel.ns. malgré leur v i-ilanee et la supériorité de leurs forces, il parvint, avec orne «Jeux frégates, à faire entrer un convoi de
moine italien, que le père de Jean Damascéne mit rvt^> s mains îles Sirra ins. On le surnomma Phitogtijwiti ir. .. sans doute du grand amour qu'il |iortail aui tnwi n. t\ sainteté il.- Grégoire dont il a commenté les pots»* Oiu. vrage . si écrit en grec et a pour titre : L'*Hrriui% ,t U-j,, (ittKiH de» /mi'.iir» dont saint tîtèyoire fait mt •>!•<,» jltl , portât, tirées. s«>il de la sainte Krntorc, soit des pXr. - ,. écrivains profanes. - C.osmas parvint à l evéche <k Uiuï ou Aulheilou, dans le patriarcal d Alexandrie . vrrslip ■ en remplacement île Pierre, marlvr. Indroruilanimni -i- v vrage que nous venons de citer, Cosmas a cneort lin* . . qui se trouvent dans la Mbliothrqut detï'irn de l.jwi 1 s p. 7.v7. Mais le premier ouvrage n'avait point ri' jn^l» : qu'ici Nous «levons à S K. le cardinal Angrlo Mai «Ir l seder maintcnanl Ce savant et taborirui ordinal . V travaux éruilils rappellent les grands rt irugtnfh|«v-« ni^ des bénédictins, l'a donné dans sa < ol 1er lion de*,n;lfor< - ■ siasliqnes ou prufaiiesnouvellemenl dé. ouverts, riisht* y* lilrede : Sfurilegium romanum, 10 vol. in-8°.t)n («-ut ■'.,!■ ■ celte publication esl un nouveau service rendu anx n>«.aux leilres.el qu'elle ajoute encore à la réputation ilrpvir., de l'illustre cardinal. Ces! dans le t. il iKom*. tv|»s .-i».- Irhaui, IH.Vi que se trouve l'ouvrage de Cosmas sur le» de saint Grégoire, «Ce travail, disent les Ànnaln ii . }>hie chrétienne t. \, p. I ii, m' série . est prrricux fa . ;. nous a conservé plusieurs poésirsilc vaint Greguirrqw i. . connaissions pas , el surtout par 1rs variantes et 1rs v«t*m, i< . v elles qu'il nous donne pour corriger les éalilions I éimli ; • i C'est une mine Irès-rirhe pour un nouvel éditeur de s»n ' s • goire. Il ailleurs, on y trouvera «le nombreux rrUuci^»pour I histoire sacrée, l'histoire ce lèsiastiqur. n»ii> rt • stiphiquc. Ouanl à la mythologie greciue. Cosma* nt.w « un grand nombre de notions iiouvcllrs. qui kwoIi aux travaux d'Apolloilore , de Phurnulus. il A (il l>- • et aux nouv«-aux mythologues latins que le ranimai i i«. .-. blies dans s«'S autres ouvrages, n Nous sommes rioon- p. ! • Dupin n'ait pas parlé de I osmas dans m 0ib/i(tfiVfu/ <« -> teuTtercIrmntliauudu VIIIe méciV. Sa place nalunJlr pendant à ciMè de celle «le saint Jean Damascène thi « ni ■ leurs que ses travaux méritaient bien qu'on en pitUi : <■ peut doue élrequ'un oubli de la prtde Uupin. t.tiBxyïLun peu considérables n'en foui pas mention non oto«
I..-F «.ipi
rossiK (hhl. qrreq.), nom de dix magistrats qui Wtcmz" en Crète pour conlre-balancer l'autorité drs nus
nisviK SaivD, né en Arabie, frire de saint Pjii.vt : comme lui, médecin au ur siitle de J. C. I.orvqu ï!« ' ■■ ' ; j'im el l'autre souITitI le martyre pour la foi rhrrtu n>- • ils étaient «le pieux confesseurs, leurs corps furent trW"-- ■ el une églis.- leur fut de.lièe: on célèbre leur ['
vaisseaux et
„ - - «"mquanle voiles à
l! me .et a ravitailler ;,iusi cette jda.e importante, réduite
aux ..luis Mais d serait trop long ,1 cnumérer les nombreux engagements ou t.osmao ,le|iIova ses talents el son intrépidité tn txi.. . | empereur lui confia la préfecture marilime de Ur. si . ,-t | ApjH'l.i à la chambre d.-s pairs. Le roi annula celte nomination ,t Cosmao se relira dans ses propriétés, au s«-in de sa t .m.llr . où il mourut eu 1810 , laissant un nom cher à la n arine française.
I l' i'S,MS' Mm,<'"""'' I.MMI OPI.KI STES ( I Inde, i.ar, e qu'il par. ..urut « elle c.inli « e ■, Alexandrie dans le vr siè. le Avant quille I. retira dans un monastère où il ei rivit en gre< g«'-; et lui qui est intitulé : T»\><ujr«phir chu pour la première fois avec une version latim m VI ji'iti um et trripl renferme une exiMisil i s'élail crées sur la nr
tt,|u, -, . ,. " »"T""' uun,i|ji- m le SI'UI 'I
époque où I on trouve des notions c.sigraphiques de (itiel-
TL '"'i K'k' ,,,U,,,,*A "'«^'llraphesn.o-
<I« nés. on lui attr.bue un traite en gr^ De „un confinrndi ri/.o„, , dont le manuscrit se trouve à la bibliothèque royale.
^\tSVf \'^'>,r "'"I"'1 à Jrru«lem et vivait au viif sa !.. || fut élevé .bus la maison même de smil Jean Oamas- < « ne, dont d fut lecomlisciplc et l'ami, par un autre Cosmas
ta cos on In ' n on
navigateur dans était marchand à «•oniiiierce , il se plusieurs ouvratienne, imprimé «la ns la Cul ira io m gnrc.irum du P Montfaihnii. 1707, lèi aillée «les prinri(K>s erronés qu'il graphie. Cet ouvrage esl le seul d
Honi
septembre. Ils devinrent les patrons d«-s mélrnii» * chirurg4ens ; h Paris ils avaient jusqu'en 17.VI une i ' remanpiable sous le rapport d.-s ..niemnils d irHi>'. maisiitii, fermée di-puis celte épo«|ue, esl aelui'lkm"''''' "' lie ; elle faisait le coin «les rues de la Harpe .1 .!•■ I h * Mederme. Au XI' siècle, un ordre de chevalerie fui f..f~ le nom de Saint-Cosme et .Viint- Damien, i I VhVi bp*-' les pèlerins allant en terre sainte; il subsista pru«liiii'p:i-" siècles.
tosviK {y. Mkdicis1.
« osïlKdit DK PK.M.I K, le plus ancien hislunco * ** * brme. né en lotr», sei rélaire de l'emjH'reur Henri IV, • ■• " veuf, embrassa létal ecclésiastique et fut pourvu*- 'K''^ bénéliçes. tdiargè de mi>siuus délicates par les «lues At *' el les évi'sques «le Prague, il s'en a.xiuilta d'une maii*" faisante el mourut en ll >«. Son i hronicon Bvkrm*** iju'à l'an 1125. se trouve dans h-s Scriptortl rem» j"»"1 earum «le Menken, Leip/ig. I72S.
' «SUE UF. \ II I II RS V, VlLI.IEKS).
kosmi: Skas Baskilhac dit lk piimb>, reW-te ^ misle. né en I7n3 à Pouy-Aslme. diocèse dr larlvs. «"" di-s sou enfance à l'élude de la chirurgie sous la 'I"**"" Uaseilhae, son |>ère, et iM-rfcctionna ses eonnaissanert > ri où il suivit les cours «le clinique à I HolcI-lheu. I n^ -' l'ordre des feuillants en l7 J!isousle nom de Fr Jw»''-^ Cotme, il ne cessa (Hiint de se livrer à la chiruri}». ,!irt-', 'J observations vers l«-s moyens de prévenir les •eculentt ^ vent suivre l'opération de la taille |nr le grand *HU«'1 réussit par I invention du lithotome caché l e Jour»»7* c/Ktde 17 18 et «lui des .Saranlt
COSMIQCESJEXT. ( 527 )
: ion de ce gtnfe : ses procédés sont rapportés dans deux ou-
i .. s inimités : Recueil detpièeet impôt tanin concernant la ■ :>llt par le Ulkotome caché. 1751, -2 vol. iu-IS, Bf. ; et Sou-
, Méthode pour extraire la pierre par-iettu* le pvbit, •mis 1779, fig. Kr. Cosmc opérait aussi la cataracte par I cx- .. iiDii. longtemps avant que l'oculiste l»a»iel eût publié sa
ii dinde. On lui doit encore l'instrument appelé tr„U quant ■■u<bf, que l'on emploie dans les rétentions d'urine pour faire j ponctton au-dessus du puni». Il mourut en 175t. Nki Eloge Httariqm arec dit dèlult tur let intlrumcult qu'il a inventes • m ptTfectionnét, a été publié par Catnbori. 17xi, in-8.
« <>nm£i.IK (bata*.), plante de la Nouvelle-Hollande, i osuÉiÈs myth. gr.). littéralement, ordonnaleur: surnom IM lequel Jupiter avait un temple particulier à Lacédcinonc
COSS10CtO?TlE.
COSMOCUATO (tiM.), partisan de la monarchie universelle, celui qui aspire à la monarchie universelle. lOSMOi.H ATIE. inèol. , nionarebie universelle, tovwoi.i m. [didael.}, formai ion de I univers, i iiMini.i moi i ^didael.), qui a rapport à la cosmogénie
<.os.unr.oMF. , s. f. ( des mots grecs •jttKjuu, je nais), est la scicure qui a pour objet la formation de I univers, fcllc diffère de la cosinograpl.ir et de h cosmologie, en ce que ces deux dernières sup|»oseut l'univers déjà formé; l'une, pouréludier les différentes |iartics qui le composent; l'autre, pour déterminer les lois générales |wr lesquelles il est gouverné ; au lieu que la cosmogonie le considère dans le
imxt . monde , cl
temps de sa formation, i.a géogénie est la partie de la rosmo- • osuÈTK (antiq.) (de miuic:, ornement), nom des esclaves gonie qui a plus spécialement |wur objet la terre et la forma* jrféi d'habiller leur mailrechcz les Komains. lion des conclu s minérales qui composent son éenree solide.
I.e problème de I origine des choses est complexe, rl sa solution se rattache a deux ordres de questions bien distincts. Les unes sont entièrement du domaine de la métaphysique : le monde suppose-l-ilcii dehors de lui-même une cause première à laquelle il doive l'existence? Celte cause est elle créitrire,
«osiifiE antiq) (de «'w.;, ordre), ofTicierqui avait l'inridanoede la tmlicc sur les éphèhesà Athènes. Il avait sous m des surveillants inférieurs nommés totu-cotmitet (i*a»-
i iisMÉTiQt'K, la partie de l'hygiène qoi enseigne a faire -•• des cosmétiques.
< "SSSÉTIQIES (de xoW-.;, ordre, ornement), nom géuèi'ie des préparations cl des pratiques ayant pour objet de om nrer, d'accroître ou de ramener la beauté. C'est dans ce > qu'on pourrait parler <le la cotmètique comme art. .Mais expérience a fait voir combien «NI s'était fait illusion en croyant pi'il y avait, pour atteindre ce but, d'autres moyens que la "line santé, qui résulte de la jeunesse. d"un régime judicieux lu calme «le l'esprit et du cœur. Les soins les plus simples 11* la propreté, quelques savons, quelques pommades adoucisses jiour maintenir la peau dans un état de souplesse couve- I le, sont plus efficaces, a coup sur, que toutes ces préparations, - lires au fond, mais dècorèesde noms ambitieux, pnmpcusciit annoncées et surtout chèrement vendues. — Les anciens •valent une grande foi dans tous ces sec rets de toilette desiiéj .i blanchir et adoucir la peau, à conserver la douceur du 'lit, à colorer les cheveux et a donner de l'éclat aux dents; et i*lk' recette qu'on vante aujourd'hui n'était pas inconnue aux 1 Miiés éménles d'Athènes et de Home. Pour ce qui C0O- 1 rue la douceur de la peau, tout se réduit à des savons plus moins gras, pour enlever les corps étrangers, à des alcoolats 1 i lûmes qui peuvent donnera la membrane un certain resi«rt, enfin à des pommades et à des pâles de fécule ou de te—
0 lui- huileuse qui laissent une légère couche propre à donner m poli et (le la souplesse aux surfaces. Hien d.ins tout cela ne Util èlrc considéré comme nuisible, si ce n'est le< savons qui, rup alcalins, peuvent sécher et gercer la peau. — Il n'en est "s de ménie de diverses com|)osilions au moyen desquelles on
it faire disparaître les rides et simuler les couleurs «le la jeussi- Ce sont presque loujours des sels et des oxydes uiètalliics, dont les uns, vénéneux, agissent sur la peau connue "Mi |U'-Sct même peuvent être absorbés, et dont les autres, innocents par eux-mêmes, ont au moins l'inconvénient de
1 n cher les pores et de nuire à la transpiration i V. Fvm» I, — "ii teint les cheveux avec îles substances essentiellement caus-
ii' s, le nitrate d'argent ou le sulfure de plomb mêlé à la li un vive, cl ces ingrédients, manies sans précaution, (leuvent "■ dangereux. Plus bénignes, les substance* végétales riches n tannin ont aussi leurs iucoiivènienls. Ce sont encore des natiercs minérales qu'on emploie sous le nom de dépilatoires "ir faire tomher les |wils des parties où leur présence est dé- -riable v V. Canitie et CilEVECX). — Quant à ce qui re- •i le les ilents, on doit se délier des moyens qui leur donnent grande blancheur. Cet avantage, qui est toujours Irès- 'ssager, PC s'obtient qu'aux dépens de leur solidité et de leur attendu que c'est presque toujours avec des poudres il es qui usent I émail ou des acides qui l'attaquent qu'on obo-nt cette blan- heur qui Séduit et que les douleurs et la carie «•tu bien vite [V Dt>mnii ts — «tu voit que la cosmc |H véritable se réduit I bien |h u de chose et que. la comme ors, le pouvoir de l'homme ne saurait lutter avec celui de I ' nature.
| oswiBl'K\l". 6at<ifi.l, genre de plantes du Pérou. « «'SMII-; ;ool.), genre de papillons.
«'usTSlQfr. [didael.), qui a rapport à l'univers. <»svli«>r»: attron ), se dit du lever ou du coucher d'une •'iode, quand il a heu le matin.
« osmhm'emkst (aafron.}, d'une manière cosmique.
ou a-l-elle agi sur une matière préexistante? I a révélation et la saine philosophie répondent routre les athées, les dualistes et les panthéistes, que Dieu, sans aucune matière préexistante, a produit, par la seule force de sa volonté, et fait passer du nonêtre à l'être l'univers et tout ce qu'il renferme f F. les mots Athéisme, Créa non, Diamshe, Panthéisme i — Lesqucstionsqu'embrasse une cosmogonie proprement dite sont d'un ordre purement plivsique. Quelle est l'origine du monde actuel? Dansquelordreet selon quelles lois se sont effectuées les transformations par lesquelles notre glohe est arrivêà son ét at présent? Me peut-on pas des phénomènes actuels tirer îles inductions plus ou moins probables sur la marche qu'a suivie la nature? l ois sont les problèmes dont la raison humaine a poursuivi la solution dans tous l s siècles; les questions d'origine ont pour nous un irrésistible attrait, nous aimons à nous reporter vers le passé comme à tourner nos regards vers l'avenir. — Nous interrogerons en premier lieu les cosmogonies traditionnelles des peuples anciens; les philosophes et les savants viendront ensuite avec leurs conjectures et leurs hypothèses; nous terminerons par la discussion des principaux systèmes, à l'aide desquels ou s'est efforcé, dans ces derniers temps, de concilier les récits de la liencte avec les découvertes et les résultats delà science moderne. Trois faits principaux d'après certaines opi- ' nions, dominent el résument la cosmogonie mosaïque : l'acte . créateur par lequel Dieu tire du néant les matériaux de l'unii vers; l'état chaotique de la terre à l'époque qui précéda immédiatement sou organisation dans son étal actuel ; les phases el les circonstances diverses de celte organisation dans l'espace de six jours. >ous nous contenterons ici de cette indication générale. Le temps qui s'écoula entre la création du monde et la formation définitive delà terre; les faits qui durent s'accomplir durant cet intervalle: les causes qui amenèrent le chaos dont il est parlé au second verset du I ' c'iapitrc de la fVcnè.tc; la sigificaliou du n.ot jour, etc.. sont autant de points sur lesquels nous aurons à revenir. On chercherait vainement dans les traditions affaiblies des autres peuples de l'antiquité ces notions saines sur l'origine du monde, ces idées à la fois simples et sublimes qui nous frap|H>nl d'admiration dans le récit mosaïque. Le cours des siècles avait, sinon entièrement effacé, du moins profondément altéré le souvenir des faits primitifs, el la connaissance de l a rév élation faite à I homme dès le commencement. Toutefois, à travers les nuages accumulés par la corruption cl l'ignorance, nous retrouverons de nombreux vestiges de la vcritè traditionnelle , vestiges défigurés sans doute , mais reconnaîssables encore au llainbeau de la révélation. Ces vérités précieuses, échappées au naufrage, nous paraîtront plus nombreuses encore, si nous parvenons à dégager les antiques cosmogoiiies de la forme allégorique dont elles sont ordinairement revêtues l ne sorte de penchant Invincible i vouloir appeler l'imagination au se- ours de la rais in dans li conception et la manifestation de la vérité, multiplia les désignations emblématiques de la Divinité, de ses opérations, de »•« attributs L'usage des svinboh s s cîcn lu aux phénomènes de la nature : ou représenta sous des noms et dos personnages allégoriques les transformations desêlrcs et les propriétés desélêmeuts. Le symbolisme de l'Ecriture primitive dut encan la confusion, el devint une source féconde
siècles i venir. Les ibéogonicsse confondirent avec les cosmogonics.la UièotogieavCCttl physiqitcctl astronomie. -Lt» ancien»
lémeutS. L
« croître et hâter erreurs pour les
(OSHdl.OMK.
cos.MOu:>.\ie.
livre* sacrés île l'Inde s'expriment d'une manière moins ènigmatique, el nous représentent l'univers comme* n'existant que dais la pensée d'une manière imperceptible , imlélinissablc, non susceptible d'élre saisie par l'entendement , rummesiellc rûl été eii>clo|ipéi' d'ombres et plongée ilans le sommeil. Alors la puissance créatrice, existant par elle-même, créa le monde visible avec les cinq élémenls et 1rs divers principes des choses, étendit sou idée, et dissipa les ténèbres. Les eaux furent appelées Sara, ou esprit de Dieu. Files furent aussi la matière sur laquelle s'exerça le premier A y ma ou mouvement sur 1rs eaux La notion du chaos primitif se trouve chez IcsChiiiois. Laolscu parle d'une matière primordiale, indéterminée qui renfermait en elle tous les êtres dans une indèlinissable confusion. C'est de celte matière élémentaire qu'ont été formes tous les corps visibles de l'unit ers, le soleil, la lune et tous les êtres vivants. Ihins la première période qui suivit le chaos eut lieu l.i formation rlu ciel ; dans la set onde , celle de la terre ; dans l i troisième l'homme dit amené à l'existence. — Lesvslèmc nepititjen dominait dans la cosmogonie égyptienne, qui fut aussi celle d'S nlus anciens philosophes de la Grèce. Pans la formation primitive de l'univers, le ciel et la terre ne présentaient qu'un seul et même aspect, leur rature se trouvant confondue. Après cela, les corps sciant séparés les unsdi-s autres, le monde fut arrangé dans la forme où nous le vovons. L'air
cl l'action de l'intelligence suprême qui organisa 1rs -boWparties de l'univers ; mais Moite seul dislingue nettcmrrt , de la création de celui de la formation. Passous ut ru*, ■ res des philosophes - Lue cosmogonie, du mont dan I i_r . tuel de la science , ne peut cire qu'une hypothèse lUmt tr . .de prohabilitè dépend de la facilite avec laquelle rlk v ; à l'explication des phénomènes, du plus ou moins mité qu'elle présente avec les faiu observés et les k«4s i> physique. Les cosmogonie* anciennes, conclusions urv.. rêcs de lois imparfaitement connues, appuyées d atllru-i ■ des faits trop peu nombreux, devront se ressentir de I eu: ■ perfection où se trouvaient les scienevs expérimentai t qui, le premier, essaya d'établir un système, non sur W Ceplions rationnelles de l'intelligence, ftiais d'après fournies par l'obscrv-ntion, Thalès crut découvrir quel le principe des choses, c'est-à-dire, la matière èlèinrntjir' tous les corps sont formés. L'opinion de la formation vers par la voie humide compta de nombreux partesl'antiquité. Uomère semble y avoir fait allusion I ;(•!<■< r tée parles poeUcsLucrèce.Virgile.Ovide.Si l'on en cr>»i< . les stoïciens tenaient pour le feu, mais Sënèque jvnvti. regardaient l'élément aqueuxeoinme le prinnpe des nrv La principale ou plutôt l'unique raison sur laqurlV >■ daieul ces précurseurs de la théorie neptunienne cuu . j i ■
commença à être balancé par un mouvement continuel; sa par- port de Plularque (5 , que tout naît de 'l'humidité . ' tie ignée s'éleva dans les régions supérieures en vertu de sa lé- le* animaux et même le feu. La théorie du feu el< nwnu
g.-reie. et forma le soleil et les autres astres. U partie bourbeuse et trouble, au moyen de son mélange avec les parties humides, s»- fixa dans un seul endroit à cause de sa pesanteur, roulant sacs cesse sur elle-même Par suite de ce mouvement, les parties aqueuses se dégagèrent et formèrent les mers; les parties solides formèrent la terre v - Remarquons ici que l.i rotation violente du globe sur son axe est assignée comme la cause de
I i retraite des eaux dans leurs bassins. Saiicliomalon, auteur phénicien , traduit, sous Adrien, par Philon de Biblus , faisait consister le principe de l'universalité des êtres « dans un vent d'air étais, et dans un chaos obscur comme ILrèbe (5). » Ailleurs il parle d'un mélange aqueux duquel résultèrent toute semence de crèalioi: et la production des êtres vivants. I)u reste S.iiichoiiiiton n'est point un auteur historique; son livre n'est qu'une théogonie puérile ou une métaphysique voilée sous un symbolisme inintelligible. Les Perses et lès Klrusques disaient que le monde avait été créé en six mille ans. Celle tradition v:i pin-Ile les six jours de la (7> nrtr, La division du temps par pério'lrs de sept jours était en usage, dès la plus haute antiquité chez la plupart des peuples, chez les Kgyptiens, les Phéniciens , les Arabes, les ( lia!il> eus On l'a retrouvée jusque parmi les nègres de l'Afrique. C'était aussi une croyance trèsrepanduc que celle des révolutions périodiques du globe. « Il y a des créations cl des destructions sans nombre, disent les lois île M. mou ; l'f.tre suprême f.iil tout cela avec autant de facilité que si c'était un jeu ; il crée et il crée encore |xior répandre le bonheur [à). • Uralima produit et reproduit ce visible univers dans un ordre |>crpéliielleniciit invariable. La durée du monde artuel, est de 4,320,01 m ans qui s»- divise nt en quatre Ages ou joghns. Le dernier âge, le knli -joghit dans lequel nous fournies entrés, doit durer W.!, non ans II faut -i.ô-jn.iKiii.iMK) ans pour former un jour de llrahmi. C'est probablement le dé luge universel qui a détermine te Lali-jogha ou quatrième âge.
II commença »i>27 ans avant 1ère actuelle, et •'»< ans avant le déluge, scion le texte <.iio.int.iin Ces monstrueux calculs u cloniu root point ceux qui ont étudie le cartel ère indien. Il u'vfi guère possible de i1istiosiierd;ois lesiuoiiumentsqui nous restent dec. peuple l'erreur d»* la vérité , le merveilleux delà fable et la réalité de l'histoire — Les limnansadincltaienl diverses destructions du momie par I eau et le feu. Il parait que telle fut aussi la doctrine du législateur assyrien. Bél us ;5\ Selon les KalmouU. chaque âge est marqué par d- ux périodes : celle «le la grandeur et de la force hum une , el celle de Son affaiblissement •> . — Il y a entre les souvenirs traditionnels des |>ciiplcs païens et 1.1 révélation mosaïque deux points de ressemblance remarquables : l'état moléculaire du globe, le chaos primitif
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i ame ou iiionue. il lusan. encore « que la icrre est ir le plus épais du feu, que l'eau était de la terre dos.*.:, reu et l'air, de l'eau vaporisée ;5). • Kxccplc |*ut-etrr / Ire qui parait avoir admis la création dans le sens n.
soutenue par Heraclite Selon ce philosophe. « le feu i U*: et peut tout dissoudre ,1U C'est l'agent univervi, Uf < entretient le mouvement cl la vie des cires orgauiKl'àme du monde. Il ilisail encore « que la terre est le se.; le p" feu i
tre qui parait , du mot. tous les philosophes de l autïquile, ou su|.|*~ r matière préexistante, coéternelle a Pieu, ou s. Uiii dogme de la création la doctrine de l'émanait >n , 1 1 •• • silde aux sens, plus conforme aux générations desetrfs >. que la nature offre à nos regards Anaximandrc. prc. jirinci[M- foiidameulal . que rien ne se fait de rien, i'iulini comme le principe des choses, non l'intini irvJ.1 abstrait de la métaphysique . mais un infini m-i: ' immense, immuable, tenant le milieu entre la trrrr>i Anaximènc et Diogèue d'Apollonîe firent consister bide cet inlini dans l'air, el prétendirent <jue tout c»o; fonila ctiudcns.ition et la rarélaetion de ecl élément, '-.'i" ■ est à peu près celle que nous avons rencontrée > bel ^ ' ciens ; elle rapnelle la théorie de l'air central de 1 roAlt près ce physicien , la matière dont sont formés tmis i > exista d'ahVtril à l'état de fluide aèriforme. cl.islique ; i. . vitalion attira les molei ules vers des centres, et f^ntuia. globes d'air. La croule solide de la terre résulté de u r> salion des couches supérieures, cl ne forme autour d>' I»'r tr il qu'une enveloppe peu épaisse. Jusqu'alors Utao inière avait ele plu* o'i moins confondue avec les priu^f mentait es, comme dans l'école ionienne, ou avec les lu", raies de l'uuivers, comme dans colle de Pythagore Atuv- Ic prenti i . s'éleva a la conception nette d'une 111U1 • suprême, dégagée de toute condition matérielle. L eu' même temps l'existence d'un chaos primitif, r.!»!.'. non une matière conimuue a tous les corps, ru»« ir* <■ meiils simples, indivisibles, éternels de Im'c» d- sniit les homniomèriM , donl les diflèrenlcs ojxcrf •• sè !i 11I les propriétés que l'on remarque dans le» rcMiltaiit de leur assemblage. Le mouvement loifCJ'"' 'l'iiitelligcnce aux principes élémentaires les réuiU ^ ] paie, et ainsi forme ou délruil les corps organisé» trouvons ce mode d'explication imt^niquc de la i"'»* ,lJ" système des atomes, imaginé par U<ucippe, perféclw^1 , Lpieiiie, et revêtu par Lucrèce des charmes de U f*<*k •' alun es sont les éléments constitutifs, indivisible», ei^"'; corps ; le nombre en est infini ; de la variété de leor» w- " de leurs positions respectives part la diversité de leur» liaisons Les propriétés des comt»osès resullenl du *** '
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.«relation de leurs éléments, et les altérations qu'ils éprouvent des changements que le mouvement introduit dans ce mode oc coordination. On a cru voir dans la réunion des atomes l'indice de quelque notion confuse des alunites chimiques et des attractions moléculaires. .Nous laisserons aux péripatéticiens la tache diflicile d'expliquer comment \c chaos a engendré le monde: comment la matière commune a |*nxjtiit les cinq éléments dont le mélange a formé I univers ; quel r6le jouent dans celte formation les trois principes de toute existence : la privation, la matière et la forme. — Dans les premières théories modernes, le défaut d'observation lais»- encore une large part a l'esprit de système : en l'absence des faits, on appelait le raisonnement et le calcul au secours de l'imagination. — Pour organiser le monde, Descartes ne demande que de la matière et du mouvement. Que Dieu remplisse l'incommensurable espace de corpuscules tellement serrés, qu'il ne reste entre eux aucun vi.Jç : qu il imprime à chacun d'eux un mouvement en ligne droite, cl le monde s'arrangera de lui-même dans la forme que nous lui voyons. On conçoit aisément que le vide n'existant nulle part, une molécule ne peut être mue sans eu déplacer une autre, qui, par un mouvement circulaire, viendra prendre la place de la première. Tous les éléments se taisant mutuellcment obstacle, se contraignent à marcher en ligne circulaire et par tourbillons autour de différents centres. Chaque élément conserve une tendance à se mouvoir en ligne droite et à s'éloigner du ecnlr.- : les plus grands s'en écarteront le plus, parce qu ils ont plus de force pour continuer leur mouvement Mais les parcelles de matière n'ont pu se heurter continuellement
sans rompre leurs angles et sans s arrondir par le frottement : île la une poussière line nue Descartes appelle le premier élément, et qui, outre qu'elle participe au mouvement circulaire du tourbillon, est poussée du centre à la circonférence, entre les boules arrondies dont est formé le teeond élément. Ces boules tournent sur elles-mêmes en même temps qu'elles tournent avec le tourbillon. I.e phénomène de la lumière résulte de I action du premier élément que forme le soleil, au centre, sur les globules environnantes. Chaque tourbillon devra prendre la forme d'un sphéroïde aplati à ses pôle* et renfle à son equateur L équaleur lui-même deviendra une ellipse par suite ne la pression que les tourbillons exercent les uns sur les autres. Ln même temps que la matière dn premier élément s'échappe de l'cloilcccnlralc, vers la circonférence, il doit en rentrer une égale quantité parles pôles. Les parties de celte matière qui n ont pu entrer dans l'étoile, se condensent , s'épaississent en croûtes à sa surface : de là , un troùièm* élément L'étoile encroûtée devient planète. Dans cet état, elle ne peut défendre son tourbillon qui est entraîné avec elle dans un tourbillon plus grand. Elle conserve une faible partie du sien , avec son mouvement primitif de rotation, et finit par le mettre en équilibre avec uu égal volume de la matière du nouveau tourbillon , à une distance plus ou moins grande de son centre, selon qu elle a plus ou moins de grandeur et de solidité. L'n tourbillon peut de la sorte en entraîner plusieurs autres. Il peut arriver qu une planète attire dans le petit tourbillon dont elle est le centre une autre planète , qui deviendra le satellite de la première! yuan! aux comètes , elles errent de tourbillon en tourbillon jusqu a ce qu'elles trouvent a se mettre en équilibre avec la matière qui les compose. — o Au milieu de toutes les erreurs de iK-scartes, du M. Biol , il ne faut point méconnaître une grande idée, qui consiste à avoir tenté, pour la première fois de ramener tous les phénomènes naturels à n'être qu'un simple développement des lois de la méranique (t). ■ « Il fallait, un profond génie pour concevoir l'idée de celle entreprise, ajoute M. de Ponlécoulant, et Descartes a mérité la reconnaissauce des siècles 4 venir, en ouvrant une carrière nouvelle aux méditations de l'esprit humain, et en montrant ta route que ses successeurs devaient parcourir avec Uni de gloire (2). » Do rcsie le système des tourbillons, depuis longtemps jugé, soulevé «les objections insolubles. Toutes les modification'; qu'ont essayé d'y apporter les plus grands géomètres, Leibnili, Bcrnouith et autres, n'ont pu le mettre d'accord avec le calcul et I expérience I. excentricité ne se peut concevoir dans cette hypothèse; le soleil devrait occuper le centre de la courbe que décrit chaque planète. Il est également impossible d'attribuer rll.pticte a la pression des tourbillons, puisque les planètes les plus rapprochées do soleil , et par conséquent les
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pressées, sont celles dont les orbites sont les plus allongées.
On connaît la célèbre hypothèse de Buffbn. Nous n'avons à nous occuper ici que de la partie de ce système relative A l'origine des planètes. Or, il n'y avait autrefois que des soleils. Un d'entre eux, voisin du notre, souffrit un jour une épouvantable explosion, et les éclats Servirent à former cinq cents petits soleils vingt-huit mille fois plus denses que la terre. Ces petits soleils perdirent peu à peu leur éclatante lumière, et ne conservèrent qu'une chevelure ou une queue plus ou moins longue; ils étaient devenus comètes. L'une de ces comètes , vingt -huit mille fois plus dense que la terre, cent dourc mille fois plus dense que le soleil, tomba obliquement sur cet astre, en rasa la surface, la sillonna à une petite profondeur, et en détacha la six cent cinquantième partie, il y a de ceci quatre-vïngl-sciie mille ans. Celte comète lit donc jaillir de la surface du soleil un torrent de matière qni se divisa dans l'espace . se condensa par le refroidissement , Se réi.nil en globes de diverses grandeurs , à des distances inégales , selon le degré de densité des parties ainsi projetées. Ces masses condensées formèrent la terre et les autres planètes. Quant aux satellites. Bu (Ton avait d abord pensé qu'ils n'étaient , comme les planètes, que des éclaboussures du soleil, forcées de tourner autour de leurs planètes respectives. Plus lard, il admit que les satellites tirent leur origine des planètes elles-mêmes. I.a terre , par exemple, a, dans ses premiers temps , projeté hors d'elle les parties les moins denses de son cqualeur, lesquelles se sont rassemblées par leur attraction mutuelle à quatre-vingt-cinq mille lieues de distance, où elles ont formé le globe de la lune. Décidément ce système a de quoi satisfaire l'imagination la plus avide du merveilleux; il ne satisfait pas autant les astronomes, qui depuis longtemps s'obstinent à n'y voir qu'un ingénieux roman. Voici quelques-unes de leurs raisons : t" Buffon suppose que les distances des planètes sont en raison inverse de leurs densités. Il est fâcheux qu'L'ranus n'ait pas été découvert de son temps; car la densité de cette planète, qui occupe les contins de notre système, est plus que double Je celle de Saturne plus rapproché du soleil ; en effet , la masse d'I'ranus n'est guère que le cinquième de celle de Saturne, et son volume environ le douzième de celui de celte dernière planète. 2" Le système des époques est inconciliable avec le peu d'excentricité des orbites planétaires; d'après la théorie des forces centrales , les corps planétaires ayant été primitivement détachés du soleil devraient le loucher a chaque retour, ou du moins s'en écarter très-peu. 3° L hypothèse de BulTon ne suffit point à l'explication des phénomènes. Si les planètes proviennent d'un même choc, on conçoit que leurs mouvements de translation doivent avoir lieu dans le même sens; mais il ne s'ensuit point que le mouvement de rotation doive être dirigé dans le sens du mouvement de projection. 4° Eiilln Buffon suppose (et celte supposition est la base de son système) que le soleil est une masse liquide incandescente. Or, M. Arago a prouvé que la partie extérieure du soleil ne peut être qu un Duidc aériforme ou de iiAlurc gaxeuse. — L'nc théorie cosmogoiiique, pour être complète, doit expliquer les cinq phénomènes suivants : « Les mouvements des planètes dans le même sens et h peu prés dans un même plan : les mouvements des satellites dans le même sens que ceux des planètes ; les mouvements de rotation de ces différents corps cl da soleil dans le même sens que leurs mouvements de projection et dans des plans peu différents; le peu d'excentricité des orbes des planètes et des satellites ; enûn la grande excentricité des orbes des comètes, quoique leurs inclinaisons aient été abandonnées au hasard (t). a Pour rendre raison de ce» faits, La place suppose qu'a l'origine le soleil était le noyau central d'une immense nébuleuse, élevée i une haute température et douée d'un mouvement de rotation d occident en orient. Cette nébuleuse s'étendait bien au delà des orbes planétaires. Par suite da refroidissement et de la condensation de l'astre i sa surface, le mouvement de rotation s'accrut ; les molécules situées ans limites successives de l'atmosphère, s© séparèrent des couches voisines a différentes époques et a des distances inégales du noyau. Elles formèrent une suite d'anneaux concentriques de vapeurs, circulant autour du soleil , a peu près d . même plan et avec des vitesses différentes, chauue xone ayant dû tourner avec sa vitesse primitive. Mais uar l'effet du peu de régularité qui dut présider i la formation et au refroidissement des anneaux, ils se rompirent et se diviqui prirent un mouvement de rote-
(t) Laplace, E rpoùt. <t» trU. du moode, t M. p. 54».
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lion dirigé dans le sens de leur révolution. De ce mouvement et de leur fluidité primitive résulte leur forme sphèroidale. Dans les planètes à l'étal de vapeur se produisirent des phénomènes analogues : an noyau rouirai , un refroidissement graduel aux diverses limites de l'atmosphère de la planète, des •uneaux, puis des satellites circulant autour d'elle dans le sens de son mouvement de rotation , et tournant sur eux-mêmes dans le même sens. Laplace attribue aux varièîés sans nombre qui ont du exister dans la température et la densité des plané* tes Ji l'époque de leur formation , les excentricités de leurs orbiles et les déviations de leurs mouvements du plan de l'èqua- Icur. Il considère les comètes comme de petites nébuleuses errantes de systèmes en systèmes solaires , et forcées a décrire des orbes elliptiques ou paraboliques , lorsqu'elles parviennent dans la partie de l'espace où l'attraction du soleil est prédominante. — Telles sont In conjectures de Laplace sur la formation du système solaire. • Peut-être doit-on regretter , dit M. Arago, qu'elles n'aient point reçu de plus grands développements, surtout en ce qui concerne la division de la matière en anneaux distincts ; peut-être est-il fâcheux que l'illustre auteur ne se soit pas suffisamment expliqué sur l'état phy sique primitif, l'étal moléculaire de la nébuleuse aux dépens de la-
3uelle se seraient formés le soleil , les planètes et les satellites e noire système; peut-être doit-on déplorer, en particulier, que taplace ait ern pouvoir passer légèrement sur la possibilité , suivant lui évidente , de mouvements de circulation résultant de simples forces attractives , etc. Nonobstant ces lacunes , les idée» de l'auteur de la Mécanique célttte sont les seules qui, par leur grandeur, leur cohérence , leur caractère rçatnémaliqoe, puissent être vraiment considérées comme une cosmogonie phy sique, les seules qui trouvent aujourd'hui un puissant appui dans les résultats des études récentes des astronomes , sur les nébulosités de toute grandeur et de toute forme dont le firmament est parsemé, d — Selon Herschell et les modernes astronomes, lous les corps célestes ont été formés par la condensation autour des diver* centres, d'une matière fluide, éthérée , qui passe d'abord A l'état de nébuleuse, puis devient comète , étoile , planète. Dans cette hypothèse, notre soleil et nos étoiles proviennent d'une immense nébuleuse dont la matière s'csl concentrée en noyaux solides. Supposons qu'à l'origine, la matière éthérée Joui le Créateur remplit l'espace fut soumise a faction de denx forces contraires : d'une force répulsive, ou du calorique «'opposant au rapprochement des molécules, el d'une force attractive tendant à les réunir autour de différents centres. Recherchons quelle succession de phénomènes produira cette double action sur toute l'étendue de la masse nébuleuse. Par suite du rayonnement, la matière élémentaire subira un refroidissement graduel ; la force attractive, devenue prédominante, occasionnera ça et là des solutions de continuité dans la nébuleuse , et la partagera peu a peu en autant de nébuleuses distinctes qu'il existera de centres d'all met ion. I.e contour extérieur de chacune d'elles devra s'arromlir et la matière diffuse se condenser de plus en plus vers le rentre, où il se formera une sorte de novau lumineux. Ce noyau, environné d'abord d'une nébulosité . deviendra une étoile par la précipitation de relie nébulosité .1 sa surface. Pour Conlirnicr cette théorie par l'expérience, i| n'est pas nécessaire d'étudier cette série de transformations sur une seule el même nébuleuse, Les différences d'étendue, de densité, île constitution physique dans les amas de rnatiëre fluide, ont du amener des différences correspondantes dans le temps nécessaire a leur formation. et les nébuleuses, quoique il oruine contemporaine, offriront simultanément d;ins leur ensemble ces formes variées par lesquelles chacune d'elles doit successivement passer. Or la théorie est en parfait accord avec l'observation. Parmi les nébuleuses ou tache-, diffuses que les :nln hv ont découvertes
dans toutes les parties du ciel, et dont Herseli-ll a porte le nombre jusqu'à deux nulle cinq cents, les nu,* . que t on „ ,-, pU rr!Wu. lire en étoiles , ne Sont que des un is de matière pliosphorescrtite. présentant les formes les pl -i - bizarres et les plus variées. Le contour arrondi de plusieurs, l'existr nec de rim |,|ues espaces pl. brillants que les antn-s, indiquent que |a matrère diffuse obéit à une force attractive, et é| louve dm* certains imiu!s une eoii.lrus.itiolMine au.Min n::iti..n deNM|r |> 'autres nébuleuse* peuvent Se resou«tre en étoile* : ces dernières .allaient le plu* souvent la forme circulaire, et so,,t en réalité des amis globuliife* de forme spherique Le* étoile* dont elles sont com po-.ee* sont de plus en plu* condenser* vers le centre, où I on
remarque un nov au lun .1 ne.i v, en eonstaiu e qui «uni „„
ponton de concentration dirige d.- la ciiroidercucr au centre tes nébuleuses sunt p-neralemenl disposées |mt couches Elles
paraissent s'élre formées aux dépens des étoiles pri»u»/-w dispersées dans les régions environnante»; c>«. roHbt Je voisinage des espaces les plus dépourvus d ctialn j. T trouvent les nébuleuses, où elles sont agglomérées es plu -.■ nombre. Enfin, nous retrouverons è|>ars ça et là. da» ■ .« due du ciel, ces noyaux lumineux, environné» de oeW.que nous avons montrés devoir être la dernière phi* formation désastres, avant d'arriver à leur èlal iHin jtf ^iles étoiles, l'observation en découvre qui sont entourées ■!<• nébulosité dépendant d'elles, faisant corps avec elle»; r . les étoiles nébuleuses. — Ainsi, les différents états, danslrv, nous apparaissent les nébuleuses, annoncent drs astrr< : différentes époques de leur organisation. La force attrxtn condensant la matière élémentaire en amas plus ou m»" sidérables de comètes, d'étoiles, de planètes, de salelkr travail incessant des siècles transformera chaque aebtt - - I proprement dite en un système île mondes analofnm •• dont le soleil el les étoiles que nons apercevons aaloor <i- :• ; fout partie. D'après M. Marcel de Serres, ■ Les bwwi • réaies, les éloiles filantes, les aérolithcs el les comètes. A< • analogies sont si grandes, paraissent des élats succesM/s * ;r> sitoires. par lesquels passe la matière nébuleuse avant <l *>t dre l'état de perfection qui constitue des astres comptai 1 *•guliers(t). » — Celle brillante hypothèse cst-HI* IL-véritable de la formation de l'univers? L'avenir l'appt*.-. peut-être ; mais sa simplicité , sa conformité avec ks bu > qu'ici observés lui donnent une grande vraisemblance I -i s tence de l'élher dans les espaces céleste* ne peut être m«peu doute, après les découvertes de MM. Arago et F mu* tout porte à croire que les svstèmes d'ilersrhellet de L; ^ recevront des découvertes ultérieures de rastrooomir a k degré de probabilité qui, dans de pareilles nuuéra, «w«la certitude. — Il nous reste i comparer avec le rta > j Gtniu les cosmogonies scienlilîques dont nous venons > ser en revue les plus remarquables. Noos discul<K>ffl«fc-* les principales objections géologiques élevées root» * ■(appelons d'abord quelques principes généraux, trop *>■■'méconnus par ceux qui attaquent le christianisme au m, • la science, el par ceux qui se hâtent de condamner les »»*^-' scientifiques au nom de la révélation, ou imaginent, pûor 1 fendre Moïse, des hvpothèses sans valeur, moins propre»» f.drequ'à multiplier les difficultés. — Le but de Moïse n'en itre. de faire l'histoire complète de la création. Il ne s'est pari • posé de dévoiler a l'homme lous les secrets de la form»:»" '■ l'univers, ni de l'initier à lous les mystères de l'intnv-.'' globe. Prophète et législateur, son objet principal riait «If r peler aux Juifs le dogme fondamental de toute relirina. I ïenee d'un Dieu, créateur et conservateur de l'univers. \> ■ que de révéler à l'homme des faits el des lois à la ci*i*>*-> desquels il pouvait s'élever lui-même par l'ol<senitxw i nature. « 1 ne révélation qui cul dit de l'astronomie i * qu'eu savait Copernic, dil le docteur BucLland. fat r*»<B dessous des découvertes de Newton, et Laplace l'rùt i" fort défectueuse s'il n'v eût rencontre de science <joe " 1- ' possédait New Ion lui-même i). » Ainsi, Moïse ne p»ri' de tourbillons, de nébuleuses condensées parle refn <idi»«": et la force attractive ; mais son silence n'est pas on La science jieol réprouver m systèmes, ou les idrorttrr: V. ne les approuve ni ne les condamne ; il reste en dehors Ai bat. Il dit bien que Dieu a créé et organise le nwty'' ' ne nous fait pas connaître le mode de celle action l « 4^ ne conduit point à l'athéisme parce qu'il alwiidoroe b '"' lion de l'univers à I action plus ou moins lente de» <w*' ""' coudes, et des lois générales établies par Dieu roew- r,r cela qui porte en quel, pi- manière attende à la \»>^rvine. Avant doue d attaquer Moïse au nom de h ^ faudrait examiner si la contradiction est réelle, «■ ellf "r vient pas de ce que I ..n fait dire à l'historien sacre U .vi r de ce qu'il ; ;iv ain e, ou de ce qoe l'on veut trouver Ax>* cit ce qu'il n'a pis pii;e à prop.K d'y mettre. I.e plo«»^r'_ résulterait de la di<i ussion approfondie du texte. 1"' ' Ira lu lioii n'est qu'.ippnvenle. et que si Moïse " ■,l'!,r,<:"| _ il ne condamne pa« di»ai.1a?e ••! his*»1 !••* npiniei-* ^ D'après Laplace . |a terre, comme les autn-s pli "«■:<"♦ delà Condensation de l'atiiiospbère qui environn-ut \vw
(I r\ u .. .t. ..-ce <■
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nient le soleil ; cependant Moïse semble dire assez clairement que I organisation de la terre a précédé celle de cet astre. Pour que la cnntrailiclion fût évidente, il faudrait que le passage relatif a l'œuvre du quatrième jour ne pût s'entendre autrement que d'une formation véritable du soleil et des étoiles. Or. une opimon partagée par beaucoup de savants interprètes est qu'il tic s agit ici que de l'organisation des corps célestes d^ns leurs rapports avec la terre, de l'acte par lequel Dieu les rendit visibles, soit en dissipant les épais brouillards qui couvraient notre planète cl empêchaient les rayons d'arriver à sa surface; Soit en rendant le soleil et les étoiles propres à mettre en action le fluide lumineux. Selon d'autres, c'est au quatrième jour que le soleil reçut l'atmosphère lumineuse dont il est environné. L'Eglise n'a réprouvé aucune de ces opinions. — Mais enfin, sup-
rwns qu'il existe entre une théorie scientifique et le récit de Gtnète une contradiction évidente, incontestable. Avant de se prononcer contre Moïse, un esprit droit et guidé par le seul amour de la vérité, se demandera si cette théorie est la seule explication possible des phénomènes ; si elle peut être considérée comme le dernier mot de la science; si. dans l'état actuel de la science , une telle prétention est admissible. I.aplare ne présenta ses conjectures sur la formation du système solaire a qu'avec la dèliancc que doit inspirer tout ce qui n'est point un résultat du calcul et de l'observation (l). • Qui ne sait que le système du jour est renversé par celui du lendemain? Il y aurait plus que de la témérité à condamner un livre qui, a ne le considérer qu'au point de vue purement humain , réunit au suprême degré les comblions de la certitude historique, au nom d'une hypothèse fragile qu'une découverte inattendue peut ruiner d'un jour à l'autre. A l'apparition du système géologique des époques indéterminées, la cause de Moïse fut jugée a jamais perdue par le parti philosophique, et aujourd'hui ce système, condamné sans retour, comme œuvre scientifique, ne peut être considéré que comme un jeu d'imagination. Le xvur siècle trouva Moïse fort mauvais physicien parce qu'il rapporte au premier jour l'apparition <lc la lumière, et au quatrième seulement la formation du soleil. Cette difficulté n'est point insoluble, même flans le système de rémission. Selon Bucklaud. les ténèbres dont il est parlé au second verset de la Gtnète, purent être une suite de l'atmosphère épaissede vapeurs qui environnait la terre. «On peut concevoir, dit-il, qu'un commencement de dispersion de ces vapeurs rendit la lumière a la surface de la terre, sans que pour cela les astres qui produisaient cette lumière cessassent d être obscurcis, et comment la purification complote de l'atmosphère au quatrième jour fut cause que le soleil cl les astres apparurent dans U voûte des cieux.et se trouvèrent dans de nouvelles refilions avec la terre nouvellement modifiée, et avec l'espèce h m naine (i). » Personne d'ailleurs ne soulèverait aujourd'hui rrite objection. L'opinion, qui considère le fluide lumineux comme indépendant du soleil, prend de jour en jour plus de crédit. Il est à peu près démontré que la lumière est le résultat de mouvements vibratoires excités dans un fluide inerte, imj>ondérahle, très-subtil et extrêmement élastique, répandu dans tous les espaces cl dans tous les corps transparents ou opaques. Les oscillations des molécules du corps lumineux auimir d'un centre d'ébranlement primitif se communiquent a l ellicr qui les transmet de couche en couche jusqu'à I organe tic la vision, de la même mauière que les mouvements vibratoire* de l'air transmis à l'organe de l'ont • produisent la s -osai ion du son. Le soleil n'est, à l'égard du fluide lumineux, qu'un instrument vibratoire , mais l'èlhcr peut entrer en action sans le secours de cet astre. La lumière a donc pu paraître le premier jour, quoique le soleil n'ait été formé ou rendu lisible que le quatrième. Ce n'est pas d'aujourd'hui que cette difficulté exerce les interprèles et les commentateurs. A proiws ■le la création de la lumière, le Maître des sentences, Pierre Lombard, dit, dans le langage srolaslique du temps, que • par -nie lumière il faut entendre un corirs lumineux qui fut tiré \r la matière qui existait déjà, et qui reçut la forme de la lumière afin qu'il pût éclairer. C'est avec elle, ajoutc-l-il, que se leva le premier jour parce qu'avant la lumière il n'y avait ni l'Njr ni nuit, quoique le temps existai, u Quant à la succession lu jour et de la nuit, avant l'apparition du soleil dans le firmament, elle put résulter de la vibration du fluide lumineux com-
I > E-tpotii. du irtl. du monde, t. il. p. 310. , i; l.n Ot'olngie et la Minéralogie dam Iturt rappvrtt avec la relioa n<ttur*tle, tbid.
binée avec la rotation de la terre sur son axe. — Tout ce qu'on est en droit d'exiger, c'est que la Genèu ne soit en contradiction avec aucune vérité certaine, avec aucun des faits avérés de la science. Ces faits ccjiendant, dit on, existent, et prouvent
que la formation de noire planète est beaucoup plus ancienne 'ruée par Moïse à l'origine de notre globe. La superposition et l'horizontalité des couches dont se compose ta
que la date
croûte extérieure du globe, et les débris fossiles qu'elles renferment, sont des traces évidentes de la plus haute antiquité. Aux terrains primitifs, formés de roches cristallines non stratifiées el qui paraissent avoir été le résultat île la coagulation d'une croûte solide autour de la masse liquide et incandescente, succèdent les terrains sédimeutaires, divisés eux-mêmes par les géologues en plusieurs séries, depuis les schistes qui composent les terrains île transition, jusqu'à la couche superficielle de terre végétale. Les couche» sediiuenlaircs paraissent dues, les unes aux dépôts de matières qui, dégagées par voie de sublimation de la masse en fusion, se précipitaient ensuite dans l'atmosphère; les autres, aux précipitations et aux cristallisations chimiques par la voie humide, quand, par suite du refroidissement , les eaux purent séjourner à la surface de la terre. Or, telle est l'épaisseur de ces dépôts, que le compte des six jours est inconciliable avec le temps qu'a dû exiger leur précipitation, Ij-s couches ne sont pas toujours horizontales; tantôt elles sont inclinées ou même verticales, tantôt contournées en formant des ondulations, quelquefois brisées , ou repliées en zigzag. Cette variété de position ne peut dater de la formation des couches; car le parallélisme de leurs faces serait inexplicable. Il faut donc admettre qu'après la consolidation de l'ecorce curent lieu d'effroyables bouleversements qui poussèrent on dehors la matière fluide de l'intérieur. Enfin, des êtres vivant* occupaient la surface du globe à l'époque de ces grandes révolutions, puisqu'on trouve leurs débris à différentes hauteurs dans les terrains sédimeutaires. Plus on s'enfonce dans l'intérieur, plus les fossiles s'éloignent des espèces actuelles. Aux éléphants, aux rhinocéros, succèdent les mastodontes ; puis viennent les pala^othères dont les genres n'existent plus. Plus bas, les mammifères disparaissent presque entièrement, el sont remplacés par d'énormes reptiles, tels que le mégalosaurc, le géosaure, le plésiosaure, dont les débris sont accompagnés d'une immense quantité de coquilles. Les plantes fossiles que renferment les terrains de transition annoncent une végétation bien supérieure à celle qui ctislc aujourd'hui. Chaque terrain ne présente guère que le même genre de fossiles ; il faut donc admettre que les diverses couches minérales ont servi de support à des créations végétales et animâtes diflérenles, qui ont été successivement englouties par d'immenses révolutions, le récit de Moïse n'en contient pas le moindre vestige ; comment d'ailleurs accorder avec la date qu'il assigne A la formation du globe le temps nécessaire h l'accomplissement de ces phénomènes ( F. pour la nature et la classification des terrains, les causes de leur formation, les différent- s espèces de fossiles, les mols(iÉoi.or.iK.FoSSiLK. Tehuiss)?— Le désir de concilier la Grné*e avec les découvertes géologiques a donné naissance à plusieurs svslèmes dont aucun n'a été condamné par l'Eglise, mais qui sont loin de réunir les mêmes degrés de probabilité. Le premier consiste à admettre que la lerre a été créée dans sa forme actuelle, avec les inégalités de sa surface, les couches stratifiées de son écorre, et les débris d'animaux el de végétaux que ces couches renferment. Tout ce qu'on peut alléguer en faveur de ce système, à part le mérite de la brièveté, c'est qu'il n'est pas contraire à la puissance de Dieu. Nous ne ferons que mentionner celui qui attribue au déluge la (ormatioti des couches, et l'cnfouisscineiil des fossiles, système insoutenable, et depuis longtemps abandonné comme le précédent. Il ne faut pas mettre sur la même ligne le système des périodes indéterminées, substitué par Delue au précédent, et dont le principe fondamental consiste à regarder les jours de la création . non comme des jours ordinaires de vingt-quatre heures, mais comme des périodes d'une durée indéfinie. I/histoirc des faits géologiques est racontée dans la Gcnht, mais la chronologie des livres saints ne remonte qu'à l'origine de l'espèce humaine et non à l'origine même du globe. \ oici les raisons sur lesquelles on s'appuie. Les unes sont purement philologiques. La signification donnée au mot jour a |»our elle l'autorité de plusieurs interprètes; on cite, entre autres, Philon, Procopc, et surtout saint Augustin; on cite l'Ecriture elle-même; e endroits, le mot jour signifie une année (t ), et même la
.;») Ur'n., *xv, 49.
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entière de la tic humaine (I). Il ne peut pas être question de 1 mouvement et l'ordre de la nature; mais alors la
Jours ordinaires, puisque Moïse parle de jours existants avant que le soleil les regl.ll coin me les nôtres. Dans les langues anciennes les mots jour et an ne signifiaient primitivement qu'une révolution. Bsillv remarque que les mots qui y correspondent, chez les Chaldcens et Un Indiens, avaient, dans l'origine, le sens de période. Quoi qu'il en soit de ces divers arguments, jamais aucun hèbratsaril instruit n'admet qtie le mot yjm puisse signifier, dans le récit de la création, une période indéterminée. La géologie, sui\ an I Deluc, vient fournir de nouvel les preuves en laveur du système ; l'ordre des créations indiqué par Motsc est d'accord axe l'ordre dans lequel on rencontre les fossiles. .Mais, il faut l'avouer, « « ttc assertion ne semble nullement confirmée par les faits. Selon Moïse, la création des végétaux a précédé celle des animaux ; cependant les plus anciens animaux se rencontrent dans les terrains de transition où l'on trouve les premier» restes de végètiux. Les uns et les autres »ont donc d'origine ronleni(>oraiiie, et, d un autre cote, leur organisation ne parait pas dillererdc celle des étresactuellement existants. Des auteurs resiK-etablcs ont proposé un autre système, qui consiste à n-garder le premier verset de la de», te comme exprimant une création antérieure à celle dont I homme fait partie; cette création détruite par des cause* inconnues aurait donné lieu à la formation îles débris d'êtres organises que l'on rencontre dans les couches terrestres; et dès lors 011 pourrait accorder aux géologues tous les millieis d'années qu'ils paraissent désirer, sans blesser eu rien le récit de Moisir. Én effet. Moïse ne raconterait, suivant ce système, que la création actuelle succédant à celle qui a été eu partie détruite. — Sons prétendre ici juger ce système, qu'il nous sullise de dire que les f.iits géologiques et les principes de la zoologie appliqués logiquement à la paléontologie, ne permettent nullement rie se prononcer encore sur I eliologie complète et intlubilablc des formations terrestres; on le peut sans doute pour certaines loralitès; mais nullement pour la majeure partie du globe qui n'a pas encore été étudiée. Dans tous les cas, la géologie ne possède aucun chronomètre certain pour juger de I âge absolu d'un terrain ; car si elle peut parfois émettre des opinions sur I âge relatif des dill'èrciils terrains les uns par rapport aux autres, Cela ne prouve rien jwur leur antiquité absolue, ce qui est pourtant le point capital duquel |murrail sortir une objection contre la chronologie mosaïque, dans le cas où aucun des systèmes précédents ne serait soutenable. Ne pouvant donc devancer la science , nous devons attendre qu'elle soit arrivée à la démonstration positive d'une antiquité absolue avant de chercher à juslilier le texte sacré, qui ne peut être attaqué, sous ce rapport, dans l'état actuel de la science géologique. J.
COSHOCOMQt'K, qui appartient, qui a rapport à la cosmogonie.
COSMOGRAPHE, celui qui sait la cosmographie. COSMOGRAPHIE, cosmologie. Ces deux mots, composés chacun de deux mots grecs dont le sens est desniption de l'unircrj et discours $ur l'univers, n'ont jias une signiliealion bien précise ni facile à déterminer. Selon la dernière édition du Dictionnaire de l'Académie française , la cosmologie est la science des lois par lesquelles le monde est gouverne.' Alors
celle science comprendrait la physique et l'aslron ie. Si-Ion
une des plus récentes et des meilleures encyclopédies anglaises, cosmologie est synonyme de cosmographie, et c'est la description de l'univers visible Pour obvier a riuroiivénienl de délimitons qui ne s'accordent point entre elles, il convient d'examiner quel sens ont attache à ce mot les auteurs qui ont publié des traités de cosmographie et de cosmologie, et nous essayerons en même temps de lixer les restrictions qu'il faut mettre à la signilication de ces deux mois, qui comprendraient la science universelle si l'un ne s'attachait qu'au sens rigoureux qui resuite de leur élymologie. — l.e premier traducteur latin de Plolemce avait donné le nom de Co,mon,aphie à la géographie de cet auteur, nui a èlé plusieurs fois imprimée sous ce litre; et comme la Géographie de Ploléméc n'est qu'une table de noms, de pay s et de lieux, disposés méthodiquement, avec leurs longitudes et leurs latitudes, afin d'en fixer remplacement sur la terre, il est évident que ce mol cosmographie est ici employé à tort cl dans un sens Irop restreint. Wolf a publié, en 1751, un ouvrage intitulé Cosmographie! gtneralit,
onde s'est formé, les lois du
qui. dit-on, enseigne comment le monde !
(I1 A./.. xr,3i.
phie comprendrait la phy sique, dans ton sens le plu l'astronomie et la géologie, et point la géographie. L tytùx-f • y entrai! s applique i cormographia forme un pléotaw» ce dernier mot embrasse, par le sens qu'il présent», l> • .■ grande généralité. — Menlelle a publié, dans ledernirr»-" en un vol in-»", on traite de Coivtographù divisées 1 .• parties, dont la première contient un traité éléra nUin t> sphère, et la set onde un abrégé de géographie l nsauot4 jours a fait paraître un ouvrage intitule Comoltyu »•!• criplion générale de la terre, en un vol. in-*". C est un '•. Ires-abrégé de géographie, mais réuni aux notion» a»ir t.. ques, météorologiques, géologiques et d histoire natorrll peuvent éclairer la description de notre globe. C'est ;Iip sens, suivant nous, qu'on doit employer les mol» ie graphie et île cosmologie, cl c'est, nous le pensons. V f . plus général qui s'y trouve attaché. L'11 jeune auteur, 1 <mot de cosmographie ne présentait pas encore une i<Vr vaste, a donné le nom t\t physiographie deseriptwo u> :. lure, a une courte introduction à la géographie, en m in- 12. Le rosmographe emprunte à toutes le» srirwT* i~ lions dont il a besoin pour donner la description la pfm plclc et la plus fidèle de la terre, considérée coikrk-^ •-• comme le séjour de l'homme, el comme l'agent et le tm île tous les objets qui tombent Sous le sens. Mais onunr 1 • presque impossible qu'un seul savant possède assri Imn 1 < le» sciences pour pouvoir en faire une telle applicatif partagé, aven raison, la cosmographie en plusieurs sn«i>r» • trois manches principales sont : I*1 l'astronomie, qon.1; . sur les mathématiques el la phy sique ; 1° la géologie or.liant la météorologie), qui se fonde principalement »>'■ " néralogie et sur les autres sciences naturelles : ."V' h génir, pure, qui s'a[ipuie sur la géodésie, la cartographie, t>(li- ■<<.-. phie, I histoire el les voyages.
cosvmh.hai'Hiqi qui opparlient, qui a rapport- li mographie.
COSMOLARE (astron.), ancien instrument nui vn prendre les hauteurs des astres, et à représenter l« cr: ■■ la sphère.
cosmologie, science des lois générales par Icvjan immonde physique est gouverné [Y. Mi>M>K pinsioir
(OSMOLOGIQtE, qui appartient, qui a rapport i h , -i logie.
COSMOLOGIQt'F phil. Il se dit de toutes l< s sciences r» : |mr M. Ampère dans le premier des deux règnes qu il •■■ comme point de départ île sa classification; les sciences *" cosmiilogiques ou noologiqties.
cosmiiLogisTP. {didact.), science qui traite <!<■ t> ' du inonde entier.
« OSMOMÉTRIE {didact.}, science qui traite de U me*.' monde entier.
cosmosomie didact), ensemble des lois qui rrçrts-:. ni» ers.
(osmo.nomioi/e (didact.) , qui a rapport i la ' ■
nomie.
COSMOPOLITAIX, AINE (ne'»/.) (F. COSMOPOIITI'
«jis.Mopolu k, citoyen du monde. Il se dit de relu , pour tous les pays la même affection que pour sa p»'" s'intéresse à tous les hommes également. Il se dit au« 1 lièremciit. de celui qui |varcourt tous les pays sans u»^de demeore lixe, ou qui se prèle aisément aux uni" mccursiles pays où il se trouve.
cosmopolitisme (néo/.), système du cosmo|<rJ.U' • qui participe du goùl des différentes nation» C"'m■, ,: littéraire, goût, connaissance de toutes les hllèr.vlufrs
« OSMORAM A,
tabl
eau 1 1 vi molli;
voit ce tableau, ou une suite de tableaux représentant le» i cipalr* villes du monde.
cosmos [botan.:, genre de plantes s; n.nilbcre» COSMOSOPHIK {didact }, élude mystique de Vaunen cosmosophiqI'K [didact ), qui a rapport a u Sophie.
cosnai: Dam EL de . évèqne de Valence, puis a rc*''_'! d Ai\, né dans le Limousin en H>20, s'éleva ju» ^ ( clèsiastiqiies en Se conciliant la faveur du prince »lr ]r cardinal M izariu. Il négocia le mariage .1 une J« " ce dernier avec le prince de Conti. Peu de l.nip» ^
COSNAC
COSSALI.
premier aumônier de Monsieur, il s'attacha particulièrement * Madame (Ueurietle «l'Angleterre), et lui donna de» preuves de dévouement, notamment lors de la publication des Amour t du Palais- Royal, pamphlet dans lequel clic était vivement attaquée. Avant encouru la disgrâce de Monsieur, il fut envoyé en exil (1073), y demeura quatorze ans, au bout desquels il rentra dans son diocèse, et mourut à Aix eu 1708.
MWi.SAC (Bernard , évoque dcCommiugcs, mort en 1574, jvait été chargé d'une mission importante en Espagne par (irégoire XI qui le décora de la pourpre.
tosxAi: ;Jka*-Joâeph-Ma*ie-Victoire de), issu de l'anrietine et illustre famille de Cosnac, naquit le 21 mars 1701 ■u « bateau de Cosnac, et mourut, archevêque de Sens, le 21 ucliibre 1815, à l'âge de soixante-dix-neuf ans cl sept mois. — Il se destina de bonne heure i l'étal ecclésiastique, ou plusieurs de ses parents avaient rendu de si cminenls services à la religion, et où sa piété et son zèle ardent pour le salut des amis le parlaient comme naturellement. Il fut nomme curé de Brives-la-Gaillardc; cl il remplissait celle mission lorsque lesa- >ant et courageux cardinal Pacca, retoii niant à Rome, après la déchéance de Bonaparte, passa par celle ville, visita ce digne pasteur, dont il parla depuis avec éloge dans Ses immortels Mémoires sur la captivité de Pie ri vol in-K°, traduits en français) — Les vertus, le mérite et la haute naissance du curé de Brives-la-Uaillmle l'appelaient à I cpiscoiwl, dont il devait être un des membres les plus distingués. Aussi, dès que le «laide 1817 fut conclu, on le nomma évéque de Nojon ; ce concordai n avant pu recevoir son exécution dans toutes ses dispositions. .M. de G suac fut peu de temps après jifiimu au siège de Meaux, et Tut ainsi le unzième évéque de sa fjiiiillc Heureuse famille qui fournit à l'Eglise tant il de si illustres soutiens ! — Le nouvel évéque déploya tout son zèle, cl publia plusieurs Mandements remarquables contre l'impiété qui était encore triomphante alors, et contre les doctrines révolutionnaires qui minaient toujours l'ordre social : temps diflicilrspour l'èpiscopal qui avait non-seulement à rétablir et à réparer tant de ruines amoncelées, mais qui était obligé aussi de combattre les mêmes doctrines qui avaient amené ces ruiics, et «lue l'on cherchait sans relâche à répandre partout! Mçr de Cosnac prit donc une grande part dans ce combat, et Il poursuiv it l'imniétè jusque dans sesderniers retranchemenis. Il veillait ainsi à la garde du troupeau qui lui était confié, lorsqu'en 1829, le siège primalial de Sens étant venu à vaquer, i»ar la mort du cardinal de la Fare, et par celle de M. de Lalandc, évéque de Kodcz, qui avail été appelé h le remplacer, ou nomma Mgr de Cosnac le 13 avril l«">»> — Lors de la révolution de juillet, il était h Paris, où il courut de grands dangers. Il fut le premier évéque qui prêta serment de fidélité au roi l-ouis-l'hilippc ; et à cause «les événements, il ne put pren- «Irc possession de son nouveau siège que le 1 novembre de la niewe année. — A celle dignité d'archevêque de Sens, Mgr de Cosnac eul à ajouter les titres d'évéque d'Auxerre, el de primat di-s Gaules el de (ïermanie; mais l'élévation le trouva toujours aussi zélé et aussi ardent |H>ur l'accomplissement de ses devoirs, et jtour le bien des âmes. ■ Nous voudrions pouvoir rappeler, dit un de ses prêtres, tous les bienfaits que le diocèse de Sens doit à l'administration ferme, nous dirions même quelquefois sévère, mais toujours vraiment paternelle de Mgr de Cosnac, 1rs services étuinents rendus à la religion par son zèle actif el éclaire, sa Sollicitude,' son dévouement apostolique et sans bornes à ses augustes fonctions, el surtout son désintéressement el son ardente charité; car, fidèle à sa devise : Xeque aurum honora ne que arqenlum, il n'était jamais plus heureux que lorsqu'il pouvait exercer quelque «ruvre de charité, ou fonder quelques établissements utiles i la religion ; il ne considérait l>lus alors les sacrifices; il disait volontiers avec l'A poire : Je sacrifierai tout et je me sacrifierai moi-même pour le salut de tous ceux qui me sont confiés : Oirim'a impenda-n etsuperimr ip<* pro anim>ibut vestn's (11. Cor., cap. lit. 15). Ses ~ins n'oublieront jamais «vile charité infatigable qu'il it souvent jusqu'à l'héroïsme, el dont les nombreux monuments feront toujours liénir sa mémoire. » En effet, (lisionsnous dans notre Mémorial catholique (lom. m. pag 231), « une institution île missionnaires diocésains, dont le ministère e-st sî utile dans les paroisses rurales, où leurs efforts sont couronnés par de si consolants succès ; un établissement de religieuses du Bon-Pasteur, ressources inépuisables des plus «lèplorables infortunes; une maison florissante où les frères des «renies chrétiennes «lonncnl tous les jours, à près de cinq cenls enfants, avec l'inslruclion qui «lèveloppc l'esprit, les vertus qui forment le chrétien ; le rachat des resles de l'antique et célèbre
abbaye de Pontigny, celle noble fille deCIte.iu.x, pour les consacrer a quelques nouveaux établissements religieux, enfin la plus louchante sollicitude envers les pauvres : telles sont quelquesunes des (cuvresqui firent aimer le prélat, elqui le placent parmi les bienfaiteurs des hommes, qui ne peuvent trouver appui el consolation que dans les ministres de celle religion, pourtant si méconnue de la part de tant d'infortunés qui languissent dans des déserts arides, loin de ses pâturages fertiles ! « Un était étonné de tant de sacrifiées de la part du pieux prélat ; mais lui se tenait pour assuré que sa charité ne lui manquerait jamais, toujours suivant saint Paul : CharHa$ nunquam excidit ,1. Cor., cap xill, 8 i, Mgr de Cosnac n'avait pas moins de zèle et de Sollicitude pour son clergé, auquel il portail le plus tendre attachement. Bien convaincu que les fidèles ne peuvent se sanctifier qu'avec des pasteurs pieux et instruits, il rétablit, dans ce but. les conférences ecclésiastiques el les retraites pastorales, où. d'une part, les prêtres viennent se fortifier dans la science si nécessaire pour combattre un siècle orgueilleux et vain de ses connaissances, et où ils peuvent, d'autre part, venir se reposer des fatigues du ministère, et se retremper dans l'esprit de leur sain! étal. - C'est au milieu «le ses œuvres «le charité et de sés travaux apostoliques que la mort est venue, non surprendre le pieux et saint prélat, mais lui ouvrir le séjour Ji-s recompenses et de la joie sans tin. Quoique peu fortuné, Mgr de Cosnac a encore trouvé le niojen de léguer aux pauvres de sa ville métropolitaine une rente perpétuelle île cent cinquante francs, et de leur laisser une somme de mille francs pour être distribuée le jour de sesolvsèqucs. - L'Eglise pleura en Mgr de Cosnac un prélat de cet ancien clergé qui traversa les jours mauvais, cl qui I illustra («r sa fermeté, son courage et son intégrité; glorieux clergé dont les rangs s'éclairassent tous les jours, cl dont la vie ne figurera bientôt plus que dans l'Histoire ecclésiastique de ces derniers temps, dont elle formera les plus belles pages. L.-F. ClÉlil.N.
COH.ME igcoqr. , ville de France, chef-lieu d'un arrondissement de la Nièvre; quincaillerie, ancres. 0,000 habitants.
<:i>spéa\ ou tuSPEAl' Philippe pe) , né dans le llainaut en 1M»8, fut un des premiers à substituer dans les sermons h-s citations de l'Ecriture sainte el des Pères à celles d'Jlomère, de Cicérou cl des autres auteurs profanes. Il fit en 1003 l'oraison funèbre du maréchal de Itelz, fut nommé en 1007 évéque d Aix, puis aumônier et conseiller de la reine Marguerite. En 1010 il prononça l'oraison funèbre de Henri IV; il assista en ton à I assemblée du clergé, et fut chargé de la rédaction des Rrmunlrances au roi; il passa plifc tard sur le siège de Nantes, puis de Lisieux, et mourut cri tut». On a de lui : Rtmuntr tnu$ au roi, !lît7. Sa Vie, écrite par le Mer, cordelier, a été publiée l'année de sa mort, Saumur, iu-1°.
cokpi ; A>ue-Barthélemi), né à Bologuc dans le xv* siècle, d'une famille patricienne, professa les humanités, la rhétorique el la philosophie dans sa patrie. Jules 11 l'envoya à V ienne avec le titre de son légat. Léon X , pour le récompenser «h-s services qu'il avail rendus au sainl-siége. le nomma sénateur II fut ensuite secrèlairc de I empereur Maximilieu, et mourut le 2 novembre IMG. Il était tris-versé dans la littérature grecque et latine; il a traduit en latin le seizième et le dix-septième livre de {'Histoire de Diodore el la I» d'Alexandre extraite des Annales de Zonarc. On a réuni ces différentes traductions à celle nue le Poggio avail donnée des autres livres de Diodore, Baie. Henri Pierre, \hô\ , l.v.s et t:>51». in-fol. LaVie d'Alexandre a été insérée dans plusieurs éditions de Quinte Curcc; la première on la trouve daiisccllcdc Uàle, I5»5. in-8". On lui attribue encore une lra<luction latine de Palépbate, imprimée en 1511.
u»SPl (Aktoime-Marik), secrétaire du grand duc «le Toscane, a publié : il Giudire eriminalisla. Florence, 1615, et un Traité sur rar( de déchiffrer , traduit en français en 1011.
cnsHOÈs ( V. Kdosroi ).
enss ( métro! . ) , mesure itinéraire de l'Inde; le ea$s vaut kilom. 1,7888.
cossu. i (Le P. Pierre ;, né à Vérone le 20 juin I7v8, fit ses études Sous les jésuites avec succès, cl entra dans l'ordre des Ihéatins. En 1778, il se chargea de l'enseignement de la philosophie, cl donna des leçons de géométrie et de physique qui ranimèrent le goût des sciences exactes. Vérone lui dut la première expérience d'une ascension aérostatique; le duc de Parme le nomma en 1787 professeur de physique à l'université de celte ville, et en 17!M professeur d astronomie , de météorologie el d'hydraulique. Les événements politiques de 1805 forcèrent le P. Cossali à se démettre de «a chaire el à revenir à
COSSÉ
Vérone: nomme |>lus lard à la première chaire de mathémati- • crocs de l'université de Padouc , en même temps qu'il remplis- ' sait avec èclal cl surtout avec une assiduité exemplaire les devoirs de m place, il se livrait à des travaux scientifiques rcmar- ' quables ; ou a de lui plus de quarante ouvrages dissémines dans les mémoires des différente* académies. Il lutta, sinon avec la même élégance , au moins avec un égal succès contre le célèbre Poisson dans la solution de trois problèmes ayant |Kiur objet de déterminer la force de progression nécessaire pour qu'un rocher puisse être lancé delà lune sur notre globe dans l'hypothèse que les aérolithes viennent de la lune. Le P. Cussali mourut à Padoue le 40 septembre 1SI.V Memlire de la société italienne des sciences et titulaire de l'institut d'Italie, sa modestie, fondée sur un mérite réel, le porta à glorifier aux yeux des Italiens les œuvres de ses plus illustres devanciers.
cossard {sonl.}, un des noms de la buse.
Missard (rotum.), toile de coton éeruc des Indes.
cossart (G a bri EL), jésuite, né a Ponloise en IGlSprofessa la rhétorique à Paris, fut le maître de Santeuil, et mourut en 1674. Il a laisse des harangues et des poésies qui le placent au rang des bons i>oclcs latins modernes : ces pièces ont été recueillies |wr le P. I .a rue cl publiées à Paris, 1075 et l7-i.~, in-12. Il a travaillé avec le P. Labbc à la grande Collection des co»ciYm. et eu a publié depuis le onzième jusqu'au dix-huitième vol.
enssr. , enveloppe de certains légumes, comme pois , fèves, lentilles , vesce , etc. — l'on tans roue, pois dont la cosse est tendre et se mange. On les nomme aussi pois goulus. — CosSE se dit également en parlant du fruit de quelque* arbustes.
misse (nuiri'ite) , anneau de fer creusé en gouttière |M)ur recevoir une corde.
mssv. [terhnol.), première couche d'une ardoisière; peau de mouton telle qu'elle sort de ta megie.
misse DK «eset, ordre militaire institué en France par saint Louis, selon l'opinion la plus générale, vers 1J51, lorsque ce prince è|>ous;i .Marguerite de Provence. Le collier de cet on Ire était composé de cosses de geiiël entrelacées de fleurs de lis d'or, l-a devise de l'ordre était : Exaltât humtlct. Suivant Guillaume de Nangis, saint Louis le conféra en 125» à Hubert de France, et en 1 2H7 à Philippe de France, à plusieurs princes du sang et à d'autres grands seigneurs. La fclcdura huit jours. L'ordre de la Cosse de genél subsistait eucore sous le règne de Charles VI..
missé-brissae (Maison de , l'une des plus anciennes de France, laquelle lire son n< m des terres deCossèd-.ns le Maine, et de Brissac dans l'Anjou , a produit plusieurs hommes rcinarqu.ilil.-s
cosse Ciiari.es de , plus connu sous le nom de m-nechal de Hriuar , né vers ir.nr, , entra au service militaire à I âge de vingt-trois ans, et se signala par son intrépidité, ses connaissances militaires et son désintéressement. Il commandait une compagnie de chevau- légers à la prise de Veillanc et du château de Suie en 1557. et lit les campagnes de ir> fi à 15 S 5 en qualité «le colonel général. Le roi lui accorda eu I -.50 le hàlon de maréchal avec la place de gouverneur du Piémont, qu'il occupa (tendant neuf aimées. A son retour en France il recul une é|»éc d'honneur des mains de Henri II, et fut nommé gouverneur et lieutenant général de Pi> ardie. Chargé parCharles IX du comm MKletneut de Paris , il sut contenir les calvinistes qui cherchaient à exciter des troubles, termina sa carrière militaire par la prise du Havre sur les Anglais en , et mourut à Paris l'année suivante. Sa vie entière avait été consacrée au servii-e de sa |>alru- ; mais la rare générosité qu'il déploya en maintes occasions |n>ur soutenir l'honneur national ou les intérêts de I Ktal, ne sont pas les moindres titres de sou illustration.
misse Artiiis i>e , frère du précèdent, connu d'abord sons le nom de t,»nnnr . fut aussi un capitaine distingue : il signala son dévouement dans les diverses campagnes de 1551 ,\ 15ii7, et reçut deCharlcs l\ le hitondc maréchal de France. Helenu pendant dix-sept mois à la Bastille par ordre de Catherine de Médias, sous prétexte qu'il avait pris parti pour le duc .1 Alençon , il recouvra sa liberté sous Henri III , reçut de « e prince Tordre du Saint-Fsprit, et mourut en l5Hi.
misse TiuoiÉos t»E , dit le comte de Brissac, lils de Charles, tué à vingt-cinq ou vingt-six ans, en tâlil», au siège de Mundan en Périgord . était déjà parvenu aux plus hautes distinctions militaires. Brantôme le reganie comme un héros tir<Yoe.-qui marcha sur les traces de sou père, et qu'il aurait Égale si la mort ne I eut enlevé à la fleur de son âge: il était gouverneur de la ville et du château d'Angers.
misse Charles II de), frère du précèdent. mmru\ :■ France, gouverneur du château d'Angers, rte , eut p& , -, exploits de l'armée royale |ieiid.inl les année» làRl, ivii t.» cl i.'iRH. Il prit pirli pour le duc de Mayenne prndint lr> i". Iiles «h- la Ligue, fut chargé du gouvernement ou Piat.* la Rochelle, de l'A unis , de l'Ile de Kèet decrlui de pire. l>mit cette ville le i\i mars 15»4 à Henri IV, qui le cm n clialdc France, cl mourut en. 1621, comblé de tiouvdlci hv.par Louis XIII.
misse :Ji avPu L-Timoléoh dr), maréchal, doc 4c fr^* né en 1 i»1»h, a soiileuu la gloire de son nom par ses <ifi.e, . servit d'abord sur les galères de Malte en 17 M, scdmiim . siège de Corfou et a plusieurs autres affaires contre tei I.r Crée malin- de camp i son retour en France, il fol 17GH à la dignité «le maréchal et mourut en 17W.
eusse {Loiis-JosKrii-TiMOLéoH de), fils du perdue de Cossè. fut tué à la bataille de Rosbackeu 1757 , i colonel d'un régiment qui portail son nom.
EOSSÉ-BRISSAC { V. BRISSAC).
eosseens gëogr. anc.), nom d'un peuple qui lutnua > les montagnes au sud de la Médie.
cosseir ou coskslH, ville de la haute Egypte wln.--; de la mer Bouge, parmi des monticules de sable (Muni • un forl en très-mauvais èUl, mais qui suffit pour connvfcr Arabes de venir piller les approvisionnements de hit ilm à la Mecque en cas de famine. C'est une ville pauvrr * ». commerce, et dans un pays peu fertile; cependant wl: . conserve quelques traces qui annoncent qu'elle (ut rat* . une ville importante.
cosser. II se dit des béliers qui heurtent de la Ule H •_ contre les autres.
cosse» saol \ famille d'insectes lépidoptères.
rossiGME bolan), genre de plantes d'Afrique
Eossiii.sv (Jeak-Franlois-Cuarpextier du, ton--, né vers tii'Jd, fut envoyé en 1720 a l'ilc de France. Diflftobservations qu'il transmit à l'académie des scictim lu mtèrenl en 1753 le litre de correspondant. De rrluur ca Fn il fut fait ingénieur en chef de la province de Franrir-*.'- Renvoyé dans l'Inde, où il rendit de grands srmm Ju« guerre contre les Maralles, il retourna plusieurs fois tUode Frauce, où il avait un établissement coosulénblr. r. mourut en I77R. On a de lui : Lettre critique sur CBuf des Inde* de Fafsbi Guyon , suivie de la kiftif» * ' * ponte de cet auteur, Genève. 1744 , in-VJ; et Mtm»n ,r moulin à poudre de l'itr de France, 1778, io-f.
MISSHiNY l*E PAI.MA JoSEPH-FrASMUS (jURen'H1
lils du précèdent, visita les principaux établisscmentiJr i continua les travaux de son |iére a l'Ile de France, ) w« sil la canne à sucre de Batavia et l'arbre à vernis dr h (.•"•■ • et fut eu 17»!» député extraordinaire de la colonie pmr'J" •1er au gouvernement français des secours qui la itii$*c| 1 brides invasions. Il renonça tout à fait à ce paysaprcsie sastres de la guerre, et mourut en i hov» près île Pin» pondant de I académie des scienct-s depuis 17*3, il l'->'l'iuslilul «lejiuis s.i création. Il a, publie des rmwirrJ >c férenls sujets d ivononne rurale; les principaux v*< • ^' ' culture du rafè, 1775; .Sur la culture du arkrt$ à tfct> ' ■' Paris. 1775, in- R"; Sur la fabrication de l'iiutti* |r ' France, 177!) , traduit en anglais, Calcutta 178J». m-»' v te turre que l'on pourrait extraire de» végéta»*, '■ " j}/rftmtrr«de l'Institut . Il indique dans cet ouvrage 'rt[''r .* qui depuis ont été mis en pratique |»ur se procurer Ai indigène. Il a laissé plusieurs autres écrits où il eip** ^ ses voyages en Frauce, dans le Bengale, à Batavia ri j I»1 l ataient mis à iwrlée d observer sur l'admiiiislf»'»* '* loire naturelle, l'économie rurale et domestique, le* k»1" les arts cl le commerce.
misses : Lniis , graveur, né .i Troyes ven H®. " " : Par s en ICHi, a gravé d'après C. Lebrun, J.-B. ChR»^ Raphaël ; ses portraits sont encore recherchés des ««"^^ le jdus remarquable esl celui de l.ouis XIV, gr*i»** relie.
MISSIMIS (L.l,
contre S|varlacus.
eossiqi'E algèbre), ancienne expression qui ^^[^ racine d'une équation du second degré. So***' r**" Racine conique
< «issu vi ou misrio géogr. anc.\ ville àt l'-MU!J dans le pays des Vasatcs, cl leur capilalc
COSSUS
cossox. cûtsontu (Aùl. nat.), genre de coléoptères de la
famille des rbyncopbores, établi rar Clairville cl démembré des calandres, dont il diffère par des antennes épaisses, insérées »ers le milieu de la longueur du rostre, a peine plus longues que lui, ayant huit articles avant la massue Ce sont des animaux épais et lourds de formes, assez petits et qui nollretil, ai par leur 6gure, m par leurs mœurs, rien de bien remarquable.
cosso\ (i. fagrirmll.), le nouveau sarment que donne la vigne après qu on l'a taillée.
cossos (PiBRBE-CHARLftS), littérateur, né à M^zières en l»37, acheva ses études à Paris avec distinction, fut nomme professeur d humanités i Metz , puis à la Flèche, et vint en «767 occuper la chaire de seconde au collège Mazarin. Privé de sa pension de retraite à la révolution , il entra dans la carrière administrative Nommé en 1796 commissaire du gouvernemont , dans le département du JUont-Tonnerre.il se concilia I estime et l affection de ses administrés, fut rappelé après le 18 t iruinare, et mourut à Paris en 1801. On a de lui : Discourt couronné par l'académie de Besançon en I7G4 , sur celte question: Letprogrtt de» modernes ditpemtmt-ilt d» C élude des d* Bayard, 1770; la traduction de Tite Livt, pMMjuenn, revue et corrigée, 1775, 10 vol. in-!2; quelques p>i*res de vers dans les journaux et des discours de circonstance.
! »^!ïL(ro,0, )î..qili.resscmb,c à on «»son (F.Cossow). cosso vides, famille d'insectes coléoptères.
cossovo ou çossovia (géog.), ville de la Turquie d'Europe, çjèlebrc par la victoire et la mort d'Amurat I", en 1389. <5o I appelle encore Kossova.
twssp uk qui a beaucoup de cosse. Il se dit spécialement «es pou et des rêves.— Fignrérocnt et populairement , En conter 'if cossues . dire des choses invraisemblables. — Cossu signifie %2T ™l el P°Pu,4ireracnt. q« à son aise, nebe,
cossv* (««.), ulcération du nci.
?JÏ!^ Tlarn'*tl ,nhu dcs «"««bïdles. Fabricius a établi ce genre sur des papillons nocturnes , ayant pour caractères : anfcniics aussi longues au moins que le corselet , n'ayant, dans les
I ,k"?.' q" "?e Seule nn&* dc den,s: la lronV nulle. Les chenilles sont nues, et vivent dans l'intérieur des arbresflic* possèlent la faculté dc dégorger une liqueur d'une odeur forte, que I on croit propre à ramollir les libres du bois. Ces i ^«a ^"'^v1 ,l,r«-»"'5'blM à l'action de l'air; car si on 1rs sort du bois où elles vivent . elles filent aussitôt une espèce Je toile pour se mettre à l'ahri de son contact; elles font une rwiuedans Inquelle entre, comme matériaux , une partie de la r àttT, ('u, ln cnl™™< >M chrysalides ont chaque seg- VZ U»l abdom1en arméde dp«* d'épines, au moyen i r ' U' ^P'"01' Près d éclore, elles s'avancent
usquà I entrée du trou p,ir où il doit sortir. - Ce genre est h-u nombreux en espèces: la plus connue dc notre pays ** '«!ssh-catebois, couut ligniprrda Fab. Look de [ninze lignes; gris blanchâtre, avec des stries Iransverses unes ailes supérieures, noires, el une bande courbe en arrière u thorax : les antennes sont blanches en arrière el noires du ' i % u Lo,nmu" Partout; la chenille fait souvent assez e urgats; cllecsl blanchâtre, avec le dos rouge sanguin.
au?of V£\?i xr î^,"4 ('ï*r' anf )' a»i°«"d'hui Golo ou •auios, tle dc la Méditerranée, au nord de MéliU.
Ile située à la hauteur
cossritA [géonr. ane) (Pantalaria u promontoire llcrmxum eu Afriqui
COsstrilA (giogr. ane). ville située dans l'Ile de ce nom, a ravagée, I an uYRoiue 4<J1», dans la première guerre pu nique!
cosses (fc«< ), surnom de la famille Malugincnsis, branche ; la lamille Cornelia.
ri«srs (A. OmivKLic-s . tribun militaire, tua dc sa main in» «ne bataille, \olumuius. roi des Véiens, 517 de Rome remporta les secondes dépouilles opinies. « osst s (Co». Mal j consul, l'an dc Rome 209.
-îîf^D P' Cîtt"-'' lrois foi* tribun militaire, en 340, 347 oi J de Konie. F.n 5»7 il fut nommé dictateur.
çossrs c^. Cou*;, tribun militaire, les armées dc Rome
• el 550.
« ossrs iM.Com.). consul l'an 343.
« «sscs C*. Cors), fulconsol, l'an de Rome 346, et ensuite
COSTA
tribun militaire en 310 et 354, et remporta quelques avances sur les iichs lc$ ,
cossis CoRf.) , tribun miliUiirc l'an dc Rome 300, fat charge de la guerre contre les Falisqncs doni il ravagea le territoire.
cosst:» fA.CoRN.^dietateurl'andeRome.-TO.abdiqoaaprès une grande victoire qu'il remporta sur 1rs Volsqnrs ci nul i lui inerila les honneurs du triomphe. Il déplova la plus énergique lermcle contre Maulius Cipiloliuus qui essavait de soulever le peuple, cl qu'il fit conduire en prison malgré sa résistance.
cossis (A. Cork), maître dc la cavalerie en 40-2 et 4o6dc Rome, consul I an 41 J; il remporta une victoire sur les Samnites, qui lui fil obtenir le triomphe.
cossts fut fait préteur dc Rome sous Tibère, l'an de J.-
cosst s (Cons. Lknt.), consul l'an de J.-C. 00.
cossus [gëogr. ane.), montagne de la Riihyiiie.
cossitia, une des femmes de César.
cossirTiAXUS capitox, concussionnaire et délateur fameux du temps de Néron. Nommé gouverneur «le la Cicilie il pilla sa province avec tant d'audace que, malgré son or et son éloquence, il fut condamné à Rome et chassé du sénat; mais ses dénoneta lions, son zèle vénal contre les citoyens les plus vertueux de Rome, lui concilièrent l'amitié tle Néron. C'est lui qui se porta accusateur contre Anlisliusel contre PétusThraséa el les lit tous deux condamner à mort. Le supplice de Thraséa lui valut dc la pari de Néron une gratilication dc cinq millions de sesterces l'an dc J.-C. 66.
cossrTirs, Romain célèbre par ses talents pour l'architecture, deux cents ans avant J.-C. Il fut le premier qui construisit en Italie des édifices dans le goût des Grec s.
COSSYPBE, costyphus {hitl. nat.). genre dc coléoptères de ta famille des la licornes, section des hétéromères, établi par Olivier, qui lui donne pour caractères; dernier article des pulpes plus grand que les autres, sécuriforme; massue des antennes de quatre articles, la plupart transversaux ; le second et les suivants presque identiques; corselet recouvrant entièrement U léle; ces insectes ont une figure très-singulière. Ils représentent un petit morceau dc feuille desséchée, de la forme d'un carré long arrondi bien régulièrement aux deux bouts, un peu relevé tout autour, ne laissant apercevoir ni pattes ni antennes; car en effet la dilatation des segments supérieurs déiasse le corps tout autour de plus que sa largeur ; la platitude de leur corps el la couleur peuvent ajouter h I illusion. Ces insectes vivent sous les écorces des arbres dans tous les pays chauds; les espèces n'en ont pas encore été étudiées avec beaucoup «le soin, et, comme elles se ressemblent beaucoup, il est possible que plusieurs aient été confondue? sous le même nom.— f.ossvPHB DKPJiiMÉ , eotsyphut drpressus Fab. Long de quatre à cinq lignes; couleur feuille morte foncée avec les pattes plus obscures, deux cotes élevées sur la portion des élylres située audessus du corps. De l'Inde.
COSSYPHÈ5E et COSSVPHOnF. (sool.) V. COSSYPBIN . cossyphik , ixe (zool,), qui ressemble à un cossvphe COSSYPUl.\S , famille d'insectes coléoptères. COSTA (Lotis), né en 1784 à Caslelnovo di Scrivia en Piémont, acheva ses études à l'université de Turin, où il recul le doctorat en droit civil et canonique, qu'il abandonna bi'cnUM pour se livrer à l'étude de la paléographie et dc la diplomatique. En 1814, le roi de Sardaigue l'employa à la sccrëtaireried'Ltal pour les affaires de l'intérieur; il fui agrégé au collège de jurisprudence dc l'université, et en 1815 il reçut la mission d'aller à Paris pour réclamer les manuscrits, livres el tableaux qu'on y avait transportés lors dc l'invasion; il mourut à Turin en septembre 1835. Le gouvernement sarde l'avait nommé membre de la commission di storia palria, et chargé de la rédaction de VAimnnach royal. Il a publié des ouvrages qui ont un intérêt de science et de simple curiosité. Il fut moins heu-
uu iUM.m «vivuvv 0iaii|'iv i uiiusiit;. il lut
rcux dans l'art du dessin qu il cultiva également, car s«n travail dc patience pour calquer et graver à l'eau-forte cino; pages du précieux manuscrit d'Arone, De imilalione Chrisli. n'a pas répondu à l'attente des bibliographes.
costa { Jean), né en 1750 dans un village du Viccntiu, cul pour protecteur, étant écolier, l'éveque Rczzouico, depuis Clément XIII. Il dirigea I école célèbre de Padouc. dans laquelle il maintint le bon gout des lettres grecques et latines, l'ne traduction de Pindare lit sa réputation encore plus que ses succès dans la poésie latine ; il mourul à l'âge de quatre-vingts ans. le
COSTA
30 décembre 1810. L'on a «le lui, en outre de ses recueils de vers latins, des traductions de l'anglais et son dithyrambe, intitulé Artemitia, qui est regardé comme un chef-d'œuvre; l'éloge de Costa a rencontré de dignes interprètes dans Cenni et Sébastien Mclau, l'un de ses éhvos, ainsi que dans le P. Moschini. qui lai a consacré dans la Biojraf. universale. un article remar- Me, mais qui n'est pas exempt d'erreurs de détail. Costa Georges da.i, cardinal, naquit en 1406 à Alpedri- (Portugal , de parents pauvres qui le destinèrent à l'étal ecclésiastique. Il fil ses études à Lisbonne, et entra au service de lïtilantr Catherine, Ulledu roi Edouard I", qui le combla de bénéfices à sa nomination. Il ne tarda pas à jouir de toute la confiance du roi Alphonse, qui l'admit au conseil. Il devint évoque d'Evora, puis cardinal en I47K. Fier, ambitieux, sagacc, le cardinal lit tourner son ambition au profit de sa famille, à laquelle it fil contracter des alliances avec les premières maisons uu royaume. 1-e prince Jean le délestait à cause de l'ascendant qu'il avait pris sur son père. Le peuple le raillait, et l'appelait t A/pcdrinha, du nom de son village. Cependant Alphonse ayant abdiqué en faveur île son fils Jean , reparut inopinément en Portugal, deux ans après. Comment le rocevrai-je? demanda Jean au duc de Bragancc el au cardinal Costa, qui étaient présents : Comme votre |>èrc el votre roi , rè|vondirciit-ils tous les deux. Jean , mécontent , ramassa une pierre el la jeta avec force dans la rivière : Celte pierre, dit Costa au duc, ne me donnera jamais dans la téte. Et en effet il partit pour Kome, où Si\te IV l'accueillit favorablement. Il le nomma à I evéché de Br.iga ; cette faveur continua sous les pontificats d'Innocent IV et surtout d'Alexandre V, qui le lit évéque de Tusculum. Emmanuel tenta de se l'attacher comme ministre, et lui dépêcha à cet effet le gentilhomme Pedro Correa. Costa se laissa éblouir un instant, mais il finit par résister, ens'excusant sur la permission du pape dont il avail besoin pour quitter Home; il y mourut le 10 septembre 1508, à lïigo décent deux ans.
c«sta JUbtiiolomeo da). né a Lisbonne en 1720. devint officier d'artillerie, maréchal de campet lieutenant général. Il se distingua par nombre d'inventions cl d'améliorations. Ce fut lui qui fondit d'un seul jet la belle statue de Joseph I". Ceux qui visitent l'arsenal de Lisbonne y irouveroul encore exposées toutes les machines que rel habile mécanicien inventa ou perfectionna ; son mérite lui lit des envieux, mais il eul le bonheur d'en triompher. 11 mourut à Lisbonne le r» ottobre 1804, membre de l'académie des sciences de cet te ville ; il avail été aussi inspecteur général de l'arsenal el de tous les travaux militaires.
«:osta ( Le chevalier II ippolïtk- Joseph Firtado de Mknikh * da). né àColonia doSacramento (Amérique méridionale), lit ses éludes en Portugal. Aceusé de franc-maçonnerie, il fut jeté dans les cachots de l'inquisition , parvint a* s'évader elà s'embarquer pour l 'Angleterre. Il y devint secrétaire intime du duc de Susse*, et ensuite chargé d affaires du nouveau gouvernement brésilien près la cour de Saint-James. Il a fondé le journal portugais Corrtio brasiliense, fait un traité sur l'origine de la franc-maçonnerie, etc. I)a Costa mourut le 1 1 septembre !8i3 à Kensiiiglon, près de Londres; ses écrits manquent de couleur et de force, aussi l'auteur n'cUil-il qu'un écrivain médiocre.
COSTA DE BEAI REGARD (Le MARQUIS JoSEPH-Hl'.SRI DE)
oaquit le 20 avril 1752, à Chablais Savoie). Tous le* avantages de la naissance, du corps et de l'esprit lui échurent en partage. Dès le mi' siècle, la famille Costa comptait parmi ses membres des personnages illustres Le père de Joseph-Henri eul soin de lui inspirer de bonne heure les sentiments d'une religion éclairée, ceux de l'honneur el du dévouement au prince et à la patrie. Aussi parvint-il à lui former un noble et généreux caractère. I* jeune Costa fit ses études à Paris avec sucres, et réussit particulièrement dans le desin ; en 1772, il fui nommé sous-lieutenant dans le régiment provincial dcTarcntaise. Après avoir voyagé pour son instruction en Italie, il fui nommé membre de la société des Arcades de Kome. Il remporta le prix d'éloquence de l'Académie de Besançon , sur ce sujet : «Combien l'éducation des femmes pourrait contribuer a rendre les hommes meilleurs. » En 1775, l'on trouve le jeune Costa souslieutenant dans la légion dite des campements, composée des officiers sardes les plus instruits ; devenu capitaine , il se relira du service militaire pour entrer à la cour en qualité de gentilhomme de la chambre du roi. Bientôt la révolution française éclate, et les Etals sardes sont en danger. Le marquis de Costa accourt comme simple volontaire dans ta légion des campemonts, a Pigneml, pour établir les quartiers d'hiver de cette légion. Il fat chargé de reconnaître les cai
COSTA I SC
les vallées de Luzerne et de Saint-Martin, et pn&j cette mission pour faire des recherches sor laxr, les mœurs des Barbes, ou Barbets qui halètent ces . marquis de Costa et l'un de ses fils servirent ei»oâ>»*jw ordres du marquis de Bellegardedans la partie û>U Ir»-.. des grenadiers royaux. En 1703, dans lès alternative ! > ces et de revers qu'obtint cette avant-garde. Costa ami time des généraux et celle du duc de Mont ferrai, ctmn. la division de la vallée d'Aosle. Ce prince le charge! 'fe.vtopographique avec désignation des points de uéfcny , ; lier qui mil eu relief sa haute capacité. En 1791. kewrn., royaux eurent à soutenir plusieurs actions meurtnert l'une desquelles, au combat de la Sacrarelle , te nurj. Costa vit tomber près de lui son (ils Eugène, nwvv blessé, a I âge de seize ans ; ce jeune brave fut regreHt4 l'armée, à cause de ses talents précoces. A cette iu«nf les services du marquis de Costa éveillèrent l'intérêt jur du roi, qui lui décerna la croix de Saint- Maurice vt S»: lare, lui conféra le grade de major, et l'attacha 1 la <W . baron de Colli, comme quartier-mallrc général, chef <J -j? ior, fonctions qui le mirent en rapport direct avec \t mi^ Dans les campagnes de 1704 et de 1705, Costa fut chin* J. port général des opérations de sa division . de diun campagne, avec ses propres vues, et enfin du rappuni ncmentsde la dernière campagne où l'armée sarde atm . '
la valeur et le sang-froid du prince de Carignan G>- Bonaparte s'étant rendu roallrc en m»0 de Chcrwv. * quis de Costa et le baron de la Tour furent depuis ■ commissaires, au quartier général des Français ou ili v à Cherasco, dans la nuit du 26 au 27 avril I annisn» . suivi du traité de paix du 15 mai suivant. Le vainqooir dans celle circonstance au marquis de Costa d« tom-.' d'une véritable estime , el s'informa depuis pluwouf 1 son sort. Après la signature de la paix,|il fut apprlr « t-' il remit au ministèrede ta guerre tous les documeM» <'■' h pagne, concernant le corps d'année du génénl t'^lli ' f " Emmanuel IV, ayant succédé à Vicior-.\ni<ilre,si>n|<f marquis de Costa chef du corps d'étal- major prrmJiioH. géant de présenter un plan d'organisation de cecof}* de paix. On attacha à ce corps celui des ingénieurs s» plies, ainsi que les archives el le dépôt des plans, art" moires lopographiques dont la levée cl la rédactwii 'ji ' dès lors confiées. Grâce à ses soins, il s'y forma dri.; officiers et d'habiles dessinateurs. Les évèw mont* pour la monarchie sarde forcèrent Costa à une rrtraitr il» Plus tard , il fut appelé à faire partie du conseil <)r f."' réorganiser le corps d'élat-inajor général et ccluidrt m. ; •"■ topographes. Cependant la bataille de Marengo J'»>t '■■ ques heures changé les destinées de l'Europe ; drpu:> j imm) jusqu'en 1814. Costa ne s'occupa plus que de» im<sa famille. Dans cet intervalle il s'occupa aussi «J( rel- - Mémoires historiques sur la maison de Savoie. Il fai/u de nouveau avec distinction à l'époque de la resUuni** * sestravaux avaient altère sa santé; retraité en I8il,ilwn<" le 1 1 novembre 1821. Cosla fut un militaire distin?» « historien el uu homme de lettres éclairé et plein «« laissé plusieurs ouvrages justement estimés ; son loquenee militaire csi un morceau Ires-remarqoibW. « ostadau (AlphowsE) , religieux r
•:i.mk'. rengiruj, ne* <™««imaldules à I âge de 16 ans , listoin- des hommes illosuw. r
. (ALPHOWSE) , religieux dominicain, m* ' commune d'Allan, près de Monlélimart, professcar fc * gieà Lyon vers 1730. est auteur d'un Traité »ùl»n«w ' tique des principaux signes dont nous nous serrot •»*'*'' [ester nos pensées, en trois parties, Lyon, l7l7-»-î'.1: in- il; ouvrage diffus dont on n'estime guère que li w'p' purement Idéologique.
costadoxi (D. ANSELME), religieux, né àVeiuw™ entra dans l'ordre des cair cra sa vie a l'étude de l'hi...
litutions des ordres religieux, et à la recherche deJ ***■*[' ^ chrétiennes. Il mourut en 1785, coopèraleor de» .!••**' malduleiuesd» P. Mitlarelli. On a de lui plusieurs!*"*" piété, des Dissertations dans le recueil de CalojerM- i» 1 XL. xli et xliii. ,„
COSTA INC DR PCSIGNAN, antiquaire, né en • comtal Venaissio , embrassa l'étal eccléswsliqu*- '"■TV', lettres et l'archéologie. Il est l'auteur d'une bisti'irr *u Laure, où sont contredits en grande partie les fais wpp^ par l'abbé de Sade dans ses curieux et inléresstal* 109 . sur la vie de Pétrarque. Le système de Cosuiuï ir^lr^ aucun monument authentique et important. H du musée d'Avignon et membre de "
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nlle, où il mourut le 28 novembre 18J0. Son ouvrage est intitule : la Muse de Pétrarque dans le* coltina de Vaueluse, tic. clc.
cost.% i. (<ii«rtl.), qui appartient aux cotes : Plèvre costale, Serfs costaux, rie.
t:osr\i.r.it:inuU«<- .;, douleurà la région de* côies ; F. PLEU- RA LOI 8 .
costalgiqle (médee. , qui a rapport à la costalgie (Y.
Pl-KVRALGfOl'fc).
costanzi (Charles}, graveur en perles fines, né à Naplcs on l'oô, exécuta avec beaucoup d'habileté des ligures d'après l'antique et des portraits Ses ouvrages les plus remarquables sont la figure de Léila et la tète d Ântinoilt gravées sur diamant» pour le roi de Portugal , el le portrait du cardinal iicoruet Spimda, sur une agalc onyx.
costanzi i I iiouas), frère du précédent, s'exerça dans le ni nie genre, mais n'obtint pas le m ine succès.
« OSTAH (Pii rkej. littérateur, né à Pris en I0o5. t\H d'un ehapelier, embrassa I état ecclésiastique, obtint quelques petits IW-iietires, et se til un nom parmi les beaux esprits, moins commiitis alors qu'ils ne l'ont ele depuis. Sou attachement à Voiture lui fil prendre pari aux disputes que le poêle eut à soutenir contre les jaloux de son mérite: il mourut en MO0. On cite <\e lui : Dèfensr de Voilure contre Girae, 1053, in- 1"; Rerueil Peintres, 1058. I «M», 2 vol. in-i"; Mémoire eur le» gens de tietlrrs eélèbresde France et sur ceux dei pays étrangers, t. il «lupere Desmoteis; il est plus curieux que celui de Chapelain,
u»sTAHDJjiioRGfcS<. savant orientaliste et astronome anglais, Mie vers I " W , mort en 1782 , vicaire de Iwit kcnliam , a laissé plusieurs ouvrages estimés, dont la liste se trouve dans les Anecdotes biographiques sur Houyes, par Nichols; le plus remarquable est Sou Histoire de l'asti onomie appliquer à la gé>.tiaphie.àl'histoireet à lu chronologie, 1707, in- V; d .i publie une deuxième édition de Y Historiés rcligionis reterum Peinai um du docteur llyde, el a fourni des articles aux Transactions philosophiques.
Costa R D ( Jean-Pierre ) eut le malheur d'èlre auteur parce qu'il était libraire, et celui d'être libraire parce qu'il était auteur; en sorte qu'il ne parvint ni à la fortune ni à la renommée dans ces deux professions, el qu'il mourut à l'hotpicc fies N'iis pauvres, à Birélrc, eu 1815, âgé de soixante et ouïe ans. Il est l'auteur de divers opuscules qui, parleur nature, semblent indiquer qu il n'avait pas goûté les inuovalions iulroduites par la révolution , et qu'il était reste allatoé aux idées de l'ancien régime. Si Costa rd n'est point un écrivain distingué, du moins il t-sl moral el vjriè ; ce qui porte à croire que son désinlèresviiieni Tut la cause de la détresse où il tomba dans un âge .«v.inoé.
coste Hit. vrion de , religieux minime, né à Paris , le 0 septembre I.V>5, d'Antoine de C.ivsle et de Catherine Chailluu, iM'tCe-niêiv de saint François de P.iule , mourut dans la même ville la nuit du 'il au aoùl WOl , et laissa divers ouvrages, mire au'res : Histoire catholique où nuit décrite* les vies, faits, actions héroïques et signalées des hommes et da mes illustrât qui , par leur piété ou sainteté de rie . se sont rendus reeoutmand ibles dans les XVI" et xvir siècles , divisée en quatre livres. Paris, 1025. in-fol. — La Vie de h bienheureuse Jranne ete France , duchesse de llerii, fondatrice des relitjtruses anruiiriadcs. — Vita sa ne ta Elisabelhay L^sitania rrnjiuv, à l'iris, lOîr», in-8*; cl à Aix, I — L't Eh^estl les Vies des reines, des princesses et dames illustres en piété, tn courage el m dortrine , qui ont fleuri de notre temps et du tern/s de nos pères , arec t explication de leurs devises, emblèmes , hiéroglyphes el symboles, à Paris, 1030, in - V, et t<it7, 2 tomes. - Le Portrait en petit de saint François de Paule, etc., Paris, 1035, in-4". — /> Parfait Ecclésiastique ou l'Histoire de la rie et ta mort de François le Picard, seigneur d' Anlilly et de Villeron, docteur en théologie de la faculté de Paris et doyen de Saintfi rt main /'.lu xrrrois, Paris, IliôK, iu-S". Cet ouvrage est curieux et recherché. — l-a Parfaite Héraine , ou Y Histoire de la rie et de la mort d'Elisabeth, ou Isabelle de Instille, reine rfEspigne. Paris, 1061, in-8" (Mené Thuilliir, Diar. minimorum, partie II, p. 70 et Seq. '. L. F.
cosTK Bertrand DE la), né à Paris, faubourg Saint-Marceau . elurlia les rnalbèniati«|ues dont il crut posséder le génie, tandis qu'il n'était que visionnaire; il embrassa l'état militaire
el servit eu 16 là dans la Catalogne sous les ordres du comte d'Harcourl ; il se rendit ensuite en Pologne, où il fut employé contre les Cosaques; mécontent de ce que son mérite u était
F as apprécié à sa juste valeur , il pas* a bientôt en Russie, où empereur Alexis le nomma lieutenant-colonel d'un régiment d'artillerie; puis il s'emkirqua pour le Danemark au moment des hostilités contre la Suéde , et prit avec 8 pièces de canon la place de Brenfurt nui en renfermait 13; il contribua depuis i la défende de Copenhague assiégée par les Suédois auxquels il lit éprouver des pertes considérables. Il passa en Allemagne, et obtint de l'électeur de Brandebourg des récompenses magnifiques pour l'expérience de «a machine d' Archimède ; invilé de retourner en Danemark cl en Kussie, il préféra rc<ter à Hambourg avec la place de colonel d'artillerie. Enfin il finit par se retirer en Hollande el mourut vers l<>8n, à Amsterdam, dans la misère, dont ses merveilleux talents n'avaient pu le garantir. Coste crut avoir trouvé la quadrature du Cercle, et se flattait d'avoir découvert le mouvement perpétuel, ele. Celle idée fixe explique les tribulations dont sa vie fut agitée et sa fin malheureuse. 11 publia contre l'académie des sciences de Paris, et contre Carea vison président, des pamphlets auxquels l'académie ne daigna pas ré|»ondre, le laissant jouir paisiblement du triomphe qu'il croyait avoir remporté. Coste avait pris le parti de se glorifier lui-même dans ses écrits; la postérité n'a pas ratifié ses louanges; néanmoins il est juste de dire qu'il fit preuve de talent aux sièges de Brenfurt et de Copenhague , et qu'il mérita, dans diverses circonstances, la haute approbation <lonl il reçut des témoignages.
coste D' ARSOB.it (Pierre), littérateur, né en 173-2 à Hayon ne, entra jeune au service, et débuta dans la carrière littéraire en 1756, par des lettres sur le voyage d' Espagne. Itédaeleur du Journal étranger, il se chargea des articles sur la littérature espagnole, et traduisit plusieurs nouvelles de Cervantes. Il prit part ensuite à la rédaction de Y Année littéraire, et concourut à celle des diffèrent» journaux créés |«r l'alissol, Clément, etc. Pendant la révolution, dont il prévit les excès, cl dont la plupart de ses amis furent victimes, il se tint à l'écart , revint après la terreur à Paris, et mourut eu 1810. Un a de lui : Yoyage .supposé) au pays de Bamboue, I7s0. Lettres adressées aux grands, 1789. Mémoires de MUr Humerait, ISO), in-*', où cette célèbre actrice est vengée de la légèreté injurieuse avec laquelle M"' Clairon avait parlé d'elle. Ce qui a frappé dans cet ouvrage, c'est l'excellent goût que suppose la maniéré dont l'auteur y a jugé nos spectacles. -- l'smi sur 1rs prétendues découvertes nouvelles, don! la plupart sont il'jécs de plusieurs siècles, Paris, 1801 , in-8*. - Sourelles inédites de Cervantes cl autres auteurs espagnols, Irtnj, 2 vol. iu-li; il a laissé en manuscrit la Réfutation rfe? paradoxes littéraires que M.irmoutel a semés avec profusion dans sa Poétique. Auteur modeste, ami dévoué, Coste d'Arnohat honora les lettres dont il fut le nourrisson.
cosTR ' Jkan-Fraxçois', médecin, né en 1741 à Yillchois- Bugey. acheva ses études à Paris, sous la direction de Petit . et revint dans sa famille Envoyé pour traiter une épidémie, dans le pays de liex , cette circonstance le mil en rapport avec Voltaire, qui le lit nommer médecin de l'hôpital de \ ersoy , d'où il passa quelque temps après à celui de Nancy , puis <lc Calais. Nommé, en 178'), premier médecin de l'armée destinée à soutenir l'indépendance des Américains, il mérita l'estime de Washington et de Franklin. De retour en France, il fut successivement chargé de difTèrenls emplois honorables, et devint, en 17!»»!, médecin en chef de l'hôpital des Invalides; enlin il obtint l'autorisation dejouir d'un reposacquis parlant de services, et mourut h Paris en 181 il. Outre plusieurs articles dans le Dictionnaire des sciences médicales el quelques mémoires ou brochures (publiées de 17<>3à 1800) , on lui iloil ta traduction des«rurr«dr Mead, Bouillon, 1771, "2 vol. iu-S", et celle de la Physiologie des corps organisés de N'ccker, ibid , 1775. Essai botanique, chimique el pharmaceutique sur la substitution des substances indigènes ou exuliq uts, Nancy, I77S, in-8-, C'umpendiumpharmiteeuticum mili titre Gal'-orum nosucomiis in orbt novo boreali a lscriptum, Newport. 1778, in-1'2 — Sotiees sur les officiers de santé, mort s à [armée, Auçshourg, 18O0, in-U.
coste iClaihe Coi tsI, littérateur, nèen 176*2 à Besançon, mort eu cette ville le 'J mai 1*^1. 11 commença par embrasser la carrière du barreau, pois il se livra toul entier k la culture des lettres; en lîsij, il obtint le prix d'éloquence à l'académie de Ib-s-im-mi ; il adopta les principes de 1 1 révolution, et fut nommé procureur le In commune ; plus Uni, il devint biblio-
(OSTEft.
thécairc de la ville, fi rétablit l'ordre dans I im nsc «Icjm.I
qai lui avait été remis dans le plus grand désordre, II s'occupa beaucoup do recherches historiques , ce qui If mit on rapport avec .Milim et l.i plupart do» siv.mls français qui partageaient ses goûts, ('.«sic .1 fail un A'oat tui (et progrè» et te génie de la langue française; il osl en outre l'auteur de divers Imités historiques sur la navigation du Donlis, delà S.ionoel du Munie, sous les ( elles, les Humains, les Itnurginguniisri 1rs Francs; sa traduction du Yetunlio, restée incomplète, est dans la bibliothèque de la ville.
eostÉ, ÉE {didaet.}, qui osl marqué de otites.
ixistei. .JtA.x-BvMTSTE-l.nl IS'. chimiste, iièàMeauxon 1Î2!), remplit les foinTîoiis d'apothicaire aide-major aux armées pendant la guerre de sept ans, professa depuis au collège de pharmacie de Paris, fui membre de plusieurs sociétés de médecine et d'agriculture, el mourut eu I80O. Ses analyses de l'acide formique r| des eaux de Pougues ■vanrèrent de qucl-
aucs |»s la science, el méritèrent à ilostel l'estime dos savant», ii trouve, dans le tome III des Mémoire» de la société il agriculture de Paris, une Notice lurlavie et te» travaux de Cottel, par Cuuruol.
«:oster (Jean-Lairent) , ne vers 1370 à Harlem , n'est connu que par les efforts de quelques écrivains hollandais pour lui attribuer I honneur de I invention de l'imprimerie et de la gravure sur bois. Les Origine» typographica de Mecrinaiin tendent à appuyer celle assertion; mais les Yindicia typographies de Sclurpllin , prouvent que GullcmlH-rg était déji établi à Strasbourg à lépoque nùCosles est suppose avoir imprimé, sur des planrli' s de Imjis , le Spéculum tin manu »atvationi». Toutes les questions qui se rattachent à Cosles cl à ses découvertes ont été discutées et résolues dans i' Origine de l'imprimerie , par Lambiuet, l'aris, IMIO, 1 vol. iu-S» (F. du reste l'article Imprimerie;.
conter ( Jean ) , prieur des chanoines réguliers du Val- Sainl-.Martin de l.ouvain , sa patrie , où il mourut le » mars 1559, lit imprimer les couvres de saint Ambroisecn cinq volumes, el publia depuis l'avertissement de Vineeiil de Lérins, avec un petit commentaire de sa façon, cl les œuvres de l'abbé Gucrric. On lui attribue encore des Commentaire» sur le Cantique de» cantique», tirés «le saint Aiubroisc, et quelques autres ouvrages. Il ne faut pas confondre cet auteur, comme a fait Passe vin, avec Jean Coster, curé d'Oudcnardc , mort le 10 juin 1580, qui a donné : Imlttulio de exilu .Kgypli et fuga Babtjlonu .
conter Samiel), auteur tragique cl comique, né vers la iin du xvt' siècle à Amsterdam, est regarde comme le créateur du théâtre hollandais, bien qu'avant lui la Hollande cul des poètes dramatiques. Il était médecin, et no consacrait à la poésie que ses loisirs. Ce fut lui qui purgea la scène des productions informes de la clnmbre de ihclonquc d'Amsterdam en HÎI7, malgré l'opposition du clergé et des ennemis qu'il s'était faits comme tout réformateur. If construisit à ses Irais une salle de siiectaclc , la première à Amsterdam II y lit représenter les Ciiefs-d'.i-uvrc de se» contemporains, Vondel, lloofl, etc., cl ses propres ouvrages. On a de lui cinq co nédics el su tragédies, dont les sujets sont pour la plupart lires «le I histoire romaine. U ue manque pas d'idées et d'invention; mais il travaillait trop vite pour pouvoir donner i ses ouvrages celle perfection qui peut seule les faire vivre. La plus ancienne de ses pièces est île 1615, el la plus récente, Polixint, tragédie, de 1040.
costk* (Joseph-François), littérateur, né en 1720 a Nancy, exerça pendant vingt ans la place de premier commis du contrôle des finances , fut ensuite conservateur de la bibliothèque publique cl des médailles de Nancy, remplit une chaire d'histoire a l'école centrale de cette ville depuis 17'.KS jusqu'à 1801, époque à laquelle il fui nommé proviseur du lycée de Lyon , fut mis quelque temj>s après à la retraite, el revint i Nancy où il mourut en 1813. On a de lui : la lorraine cotnmercantt , Nancy , 1759, in-8**; \ Etoge de Char- Us III, duc de Lorraine, 1764, in-8». Celui de Colbcrt . 1773 , in-8" , obtint le premier accessit de l'Académie française. 06trrration» sur te rapport et projet de loi tur ti'nstruetion publique, par Chaptal, 1801, m-8". Gosier a laissé quelques manuscrits; le Pricii de» travaux de la société royale de Nancy contient l'analyse de l'éloge de Coster, par Blau.
CONTF.n (JEAN-Lotis .frèrcdu précédent, jésuite, devint, a la suppression de celte société , bibliothécaire de l'èvéque de > -t. On a délai deux Oraisons funèbre», l'une du dauphin,
père de Louis XVI, et l'autre de Stanislas, roi dp rV'«w ttiutcsdeiii prononcées ei imprimées à Nancy en rw. Coster entreprit en 1772 YEtprit de» Journaux, ri « • jusqu'en 1775 de la rédaction de cet utile journal
COSTER Sw.EBERT ETIENNE , frère tirs dru* prm •.
né en 1734, fut nommé curé de Kemireiuixit . cl x lu m* ■ putation comme prèdicatour. Il prononça le niernr ji.oson frère, à Nancy, VOraimn funrtne de >'toiti«'<!« l.r«. caire de 1'èveque de Verdun en 1781. il fut rh'yuir pr . cliapitre aux états généraux où il vota cofiMammnii coté droit, el signa Imites les protestations de la hhihi'i ! Prussiens, à leur entrée en Franco, l'ayant désigné iwn.t l'adiuinistralioii provisoire qu'ils avaient établie à Vrù jugea prudent de les accompagner dans leur retraiv . ' giut à Monleliascone l'abbé Maury, qui le fil preW. • théologie de son séminaire. Rentre on France, il fm >;»■■• concord.il nommé ctianoine de Nancy. Lorsque le t>t**"' * vagoa les hôpitaux île celte ville en iKiôet 1*1». il te •. soulagement des malades avec un zèle admirable; rut, a. son grand age, lo bonheur d'échapper an fléau . H io.n r 1825, à quatre-vingt onre ans, rcgrcllc de tous croi vaienl connu.
cosTi.w s.iiNT-virroR (Jean Baptiste , m eu r Epin.il , officier dans le V régiment de chasseurs. rrj.«- • I71M l'armée des princes en Allemagne . el après seo Ucicmeiit vint dans la Vendée, où il servit sous les
(géogr, hi»t.\ bourg de laHes*. yt* ire d'un combat meurtrier des Frinoi*
Puisavc : le courage qu'il montra lui valut le con»m»*V^ de la division de Vilre; el lorsque < c pay s fut paolié y >:< n un d'y résilier. Poursuivi comme déserteur, il fui n*<t« par un conseil de guerre à cinq ans de détention ; nu» il vint à s'échapper, alla retrouver Puisaye en Angleterre.suivit au Canada. Son but était d'améliorer sa pi*itiiw n * vrant à des sjM-culalions commerciales; rien ne lui m<n revint donc en Europe, s'associa au complot de la marW fernale, eut enrorele bonheur de s'ccliapper; nui* le conlinent, avec Georges Cadoudal , il fui arrête et par. • l échafaud le 25 juin » 801.
COSTMEIM
Maycnre, tlièaired les Aulricliicns en septembre 1795.
COSTI tantiq. ptrs. , nom de la ceinture que porUir:! prèlrcs chei les Perses; le cosli avait la forme d'une huv
COHTIÈKK (eonttr ), bloc de pierre placé de ebaqw d'un four de forge; bande sur un madrier (I'. Cotiém
EOSTifÈUE xdidacl ), qui porte des côles.
EOSTi» (Thomas) . littérateur, naquit a Naple» Ui' xrr siècle. Ces biographies italiennes n'offrent pmqsr <: cun renseignement sur cet écrivain. Il passa la plu» F" partie de sa vie dans sa ville natale. En MX), oimu..». avancé, il suivit en Espagne le duc d'Ossonne, »ire-ri»A • pies. On ignore le lieu ef la date de sa morl CorJHiKbi^^" ses ouvrages sont peu consultés aujourd'hui; cuiwik uw» tour, il licul une place distinguée parmi les autew* lilains. Son recueil de nouvelles, intitulé : /* Otto tuent* * Freggi Lorio, clc , obtint un grand succès.
eosto-abdomi.nal iciital.) , se dil d'un des »«d'1 '■ bas-venlre.
costoRARE descendait d'une des priDcipaks ûunflfc»* ■ f dumec, réunie à laJudèepar Hyrcan. Il paroi s'aiucbef»uk' tune d'Hérode , roi de ce dernier rovaume; mais ^ secrètement le projet de s'emparer de ITdumée, a**'^zl comme I hériUge de sa famille. Uérode lui conûa k ment de ce pays , el lui lit épouser Salomé. sa taw. Joseph, qu'il avait fait mourir pour cause de trahi»» V£ bare, pour parvenir i son but. avait fa il échapper • Ujg»£
^ 11. .1 Ui^wl.. ur.k.LH.lut n..i AmurmitXVl
sur
le tri« .
cruelle d'Hérode les fils de ] el pouvaient par la suite essayer i — Juda: puis il engagea sccrfHementCléevalreifairr'J^J Antoiue ridumèc à ses Ettls. H amassait en niéruf t""^ trésors pour soutenir la guerre en cas de besoin , tre échoua auprès i l'Antoine. Hèrudc eu fui inslniil." " gna Costobare que fléchi par les larmes et les r**7 lomè. A quelque temps de la, Costobare ay-nt l'°"n*^^w sujets de mccoiilentement à sa femme, efie I* 4<u'" \'r cl se réfugia i rés d'Hérode, auquel elle ré> rla ^ de son mari. Transporté de colère, Heroiie lit "
costi-mk. ( 639 )
le» rejetons de l'ancienne race royale et mourir Costobire. L'on place cel événement en l'an 34t avant J.-C
Cnvro-. i.avii:i i.%irf. -'mat.), qui s'étend de I» première cote a l.i clavicule.
«osTo-toR.uoiDlKX lanat.). Il se dit d'un de* muscles de la poitrine.
< OSTO-KX-OM IPI I AI
de la salamandre.
Il se dit d'un des muscles de la tète
costo-siah.SL'piai. [tuai ,). Il se dit d'un des muscles de 1 abdomen de la salamandre,
Costox ou «otox «ne. term de marinr , pièce de twis dont on se sert pour fortifier un mat.
rosm-Pi BiKX (ami ). Il se dit d'un des muscles du basventre.
tosTo-scAPt LAIRK («nai.j. Il se dit d'un des muscles de la poitrine.
< osn »E.
prédication de saint Paul. Itons un autre, un confesseur . le crucilix en main, exhortant le don larron. I ne ancicinir ^rayure représente Abraham prêt àsacrilii-r son lils avec une arme à feu. Il n'v a guère (pi on demi siècle, qu ■>■■ jouait encore les tragédies cl l< s o|icr.is avec des costumes ajustés d onc façon bizarre. Sous Louis XIV, Auguste paraissut dans Ciuna «Vcc I énorme perruque de I époque . suruionlee d'une couronne de lauriers. On n'avait, pour jouer les lirros et les roi* de (antiquité, qu'un costume qu'on appelait hilul romain; il sullit de voir les gravures du temps pour se convaincre du ridicule de res mascarades. I.cs femmes étaient encore plus singulièreiiieul costumées que les hommes; Medt'v, Coroelie et Méro|x- purtataut di s paniers et des i hi veux poudres avec des Ihhic les cl un chignon. Ltkain et .M" Clairon commencèrent la réforme du costume théâtral, sous l'inllucuce de Voltaire, et grâce à la générosité de M. de Lauragu.iis; mais ce fut Tnluia qui acheva celte réforme, et qui |MTleclionua le costumr par l'élude et l'imitation des monuments, l u jour qu'il jouait dan> une tragédie romaine, il paru* au fover, vêtu ilans loule l'exactitude du costume, et excita une surprise générale Ce jeune bouline est fou. s'écria une actrice en renom: ,1 ,i l'<n> ,1'une tlnlut .i„li,r,t! Le puhlic connaisseur fut charmé de celte nouveauté, et les applaudissements dont il couvrit Talma lorsqu'il entra sur la scène . avertirent les antres adeurs de la révolu-
Les héros en perruques . avec des tonnelets île soie . des Nmf-
costo-stkbx.il [anal.], qui s'étend sternum.
les rotes du
costo si S-fit api i airk /%aMi.). Il se dit .l'un des muscles de I épaule de la salamandre.
CosTo-THflRAClQri: >anat >, qui a rapport aux cotes cl à la poitrine.
lutre- • et le
« osTo- rnA\SYi iis uRK ,j,,„j , qui appartient aux cotes H aux apophyses transverses.
rosTO-VKRTfcHR.w. .xnnt ). qui appartient aux cotes et aux vertèbres.
rosTO-XVPIIoiniF.x . It XXE [anal .;, qui appartient aux cvitistl a I appendice typhoïde. <o«.Tll.E .irwJ. , petite c,,ie.
«.oSTl ME.Ccmot, que les Français ont }>risdf l'italien, exprimait primitivement les usages, les coutumes, les m eu rs îles différents lempset desdilTèrcnts lieux. On lui a donné plus d'extension, et on dit mamtenaol le costume d'un homme, |K>ur dire son habit : on dit, cet homme "Si bien ou uni costumé; ce qui ne devrait s'appliquer qu'à celui qui prend un costume de Ihé.ilrcou de cérémonie, ou au personnage représenté dans un tableau, et dont le costume doit être fidèle, analogue à rèpoquc ou au pays que rappelle le sujet. On a tort de confondre le costume a»er l'usage commun de l'habit, de l'habillement. Les peintres, les poêles, les historiens doivent se conformer au costume dans les ouvrages des arts et de la littérature On disait lois k co#tuo»é, comme l'écrivent la grande E ncycloped dictionnaire de Trévoux. Le costume renferme lout ce qui regarde h) chronologie, l'exactitude îles faits reconnus ou couvedus, rnlin tout ce qui concerne la qualité, la nature et la propriété essentielle des objets qu'on représente. Il ne suffit moue pas que, dans la représentation d'un sujet, il n'y ait rien de contraire au costume, il faut encore qu'il y ait quelques surnes particuliers pour faire connaître le lieu où faction se passe, et quels sont les personnages du tableau, comme les formes de l arcliitecture, les arbres, les plantes, les animaux (Milieu tiers au pays. L'étude du costume est utile à celui qui -oinpose, pour ne point commettre de fautes : elle l'est également a toute personne qui ne veut point rester étrangère aux :n\mt«"S répandues dans les belles compositions des poètes et l'-s |K-itilres Kacine a su conserver admirablement le costume lans Phèdre et dans Ath die Regnard . au contraire, y a manioc essentiellement , lorsque, dans Démocrite, il parle d'abuajâchs et tic clochers; cl Uoursaiit a fait la même faute, dans -sope à la cour , où il met , du temps de Crcsus . un colonel et in marquis Barthélémy lui-même, dans son Voyage d'Anaharsis, a employé le môt •dèlr, pour désigner l'assemblée des imyhietyons : ce qui ne doit pas plus se dire que la diète de daririd. cl la junte ou les carré* de Ratisbonne. l'n auteur rwKirrne. M. Scrihe, a fait jouer au théâtre du Vaudeville fa 'vmireg iï Athmtt. l'n académicien aurait du savoir que les rimicc* étaient des assemblées tlu peuple romain. — Paul erouèse , dans son tableau des Noces de Cana, a manqué au oslume. en habillant ses personnages avec .les étoffes vénii«*nnes du xvi' siècle , el à la mode de cette époque. Celte mie a été partagée par tous les peintres et les graveurs du nême temps. Albert Durer habillait les Juifs comme les Allenatids <le son époque. D'autres peintres ont introduit . dans ne action , des personnages qui n'onl jamais pu eu être té- »otus Dans un tableau, on voil saint François écoutant la
fanls ornés tle guirlande:, des escarpins; les dieux poudrés, les lleiives vêtus en gare d'argent, Ipliigènic en polonaise, et toutes sortes de caricatures, plu- grotesques les unes que les autres, faisaient de ce sjicctaclc un carnaval |>erpéliiel. Aujourd'hui, s'il nous est permis de parler tics lh<alres. les costumes sonl vrais. — Il nous serait im|M>ssible de dé' rire l'immense variété des enslumes qui distingue les hahilanls tlu «lobe, puisque non- seulement chaque peuple, mais chaque ville, chaque village , offre autant île diversités qu'il » a île classes différentes, el presque autant de subdivisions dans ces classes, qu'elles renferment d'indu idus Les prêtres, les magistrats, les militaires ont des costumes distiiulifs Les gens tle cour, l<s Imurgeois, le peuple ont des habits différents : mais autrefois les classes étaient bien plus qu'au) aird'hui distinguées par le costume. Le plus ancien fut naturellement le plus simple, et la tunique des tirées et «les domains, le savon des (iaulois n'étaient que des robes plus on moins longues , serrées autour tles reins ; le manteau , la toge, qui les recouvraient , était unecuvclopitcqui se drapait plus ou moins gracieusement, et dont l'usage le plus ancien tic tous s'est conservé dans l'Orient. Les Arabes d'aujourd'hui se drapent encore comme du temps 'des |>alriarches. Dans quelques contrées éloignées tles relations tlu commerce, on retrouve non seulement les habits, mais les mêmes usages, les mêmes nwurs, qu'il y a deux mille ans. Onelle quantité de formes n'a-t-on pas données au morceau d'étoffe dont l'homme s'est revêtu primitivement ? Par combien de transitions ont passé la tunique et le savon , pour devenir un bahit à la mode do xixr siècle, et comliien cet bahit lui-même n'n-t-il |>as subi tle modifications dans sa coupe irrègulière. Les éramulc* (iaulois, ims aïeux, sonl devenus tles culottes, puis sont redevenus des pantalons qui rappellent leur première forme. La bhute que, depuis quelques années, ont adoptée les gens du peuple, n'est autre chose que l'ancienne tunique — Sans contredit le costume euro|>écii moderne est le plus éloigné des formes primitives, et eu même temps le moins commode de lous les h ibillenients; cependant, il est devenu presque universel ; les Turcs mêmes ont quitté leur costume noble et pittoresque |wur prendre nos rcdjn-
res , et ils ont quitté le turban pour le {fi , espèce tic bonnet laine rouge, fort disgracieux el fort peu élégant. — Les inodes changent , à Paris seulement , trois ou quatre fois par saison , parmi ce qu'on appelle les gens du beau monde et les élégants. Ce sont des nuances imperceptibles, rmis qui constituent le bon ton. Les tailleurs el les chapeliers ne manquent pas de varier ces nuances à t'inliui, spéculant ainsi sur l'amourpropre el la frivolité. L'homme raisonnable est obligé de se soumettre à ces variations pour ne pas paraître tmp ridicule; mais en adoptant la modV. il n'est, scion l'expression d'un porte i le P. Ducerceau) :
Ni le premier à la prendre, Ni le tkiiiMi a la tpntter.
(540) raison et lit phi
— Quoi que soit le peu d'importance que la losophic attachent a tel ou tel vêtement, on ne peut nier l'influence ilu costume dans certains actes et dan» certaines circonstances de la vie. Le costume n'impose pas seulement au vulgaire, il impose à ceux mêmes qui savent qu'il ne recouvre jamais qu'un homme; soit qu'il ajoute du caractère à la physionomie, qu'il prèle de la noblesse au maintien, soit qu'il annonce le caractère île celui qui en est revêtu, il parle a l'imagination. Les habits royaux donnent de la majesté aux princes, le prêtre inspire plus de respect sous les habits sacerdaux. I~i rohe et l'hermine du iiiaKistrat semUent donner à ses fondions plus de gravite. Si on ne le respecte pas lui-même, on respecte son costume; ta Fontaine a dit : ^
OlSTtJIf.
Dans le cortège , on avait soin île placer ks (m».
Ces) la rot* qu'on salue.
Beaumarchais parait ne faire qu'ujic plaisanterie, et exprime une vérité, lorsqu'il lait dire à Bridoison: Tel rii d'un juge en habit court, qui tremble au seul ntpeet d'un procureur en robe. La forme! ajoute- t-il — Et en eflel, la forme est une puissance. Iticlielieu, vêtu de la pourpre romaine, avait sans doute un aspect plus imposant qu'un minisire de nos jours en frac et en pantalon. Un général, en grand uniforme, avec ses épaulcllesct ses broderies . Tait plus d'effet que lorsqu'il se montre avec une simple redingote, il n'y a que l'homme d'un mérite universellement reconnu qui puisse se passer de ce prestige, et encore sa simplicité affectée c-l-ellc quelquefois une sorte de charlatanisme. Son costume simple est une enseigne dont la réputation est faite, comme l'habit bleu du grand Frédéric, et la redingote grise de Napoléon. Mais, dans les circonstances d'apparat , l'elegancc et la richesse deviennent une nécessité.
grecqpr.
les filles vêtues de blanc, et portant des ceinlarrs inroV<n - \ji plu» solennelle de toutes ces fêles tut celle eu tr An» eut la pensée de «e faire pontife, et appela le peuple (mat . déisme, en faisant décréter qu'il reconnaissait l'firv luprr!* Ce peuple insensé qui avait renié son culte punr «iIkt,. cessivement la liberté, l'égalité, la fraternité et U n\: consentit à se tourner vers le Dieu du ciel et de la tmr * peintre législateur composa toute l'ordonnance 4r mu monie. Hobespicrre devait y jouer le rôle de grand prrtfr «. son costume mesquin ne lui eu do.ina pas la fh)untr.«u . petit homme poudré, coiffé eu ailes de pigeoti , imt' bleu , ses bas chinés et son bouquet à la main , n'avait i majestueux d'un |ioiilife romain , ou même d'un nm^r , de village , couvert de sa chasuble , et portant «ou* do ii> tensoir, dans lequel la loi voit la présence de Dieu Ou « gardait sans respect, il fut honteux de lui-même, rt n*.,que si l'habit ne lait pas le prêtre , il ne faut pas qu un f ait l'air d'un clerc de procureur. - I-orsque les uW, '• tliropes voulurent établir leur nouveau culte surles r-ji-< l'athéisme, ils furent plus habiles dans le sentiment >1» venantes. Leurs ministres adoptèrent un costume qui v . prochait de l'aube des prêtres catholiques: Irur bx^-ur . blanche, attachée par une rcinture bleue, leur donnait <|s> i chose de plus sacerdotal : mais ce culte d'an jour disparu • lot. — Dans le n.éme moment , les gouvernements *■ we« comme les religions , apparut celui du directoire, rt «vlteurs se donnèrent un costume distinctif, qui rtailtmt . : théâtral. On affecta un costume aux ministre», aui lfp*ir aux. tribuns cl à tous les corps constitues. les corps w comme l'académie, eurent aussi leur costume parbouiri : effet , n est-il pas aussi utile que le costume destin* u v. et les attributions d'un magistral ou d'un functioiiwif»
ignés distinguent le» frv!-
Au |our solennel du sacre, la redingote grise disparaît |H>ur qu il est nécessaire que les insi
faire place au manteau impérial. - Les cérémonies religieuses l'mires. - Les peuples sauvages eux-mêmes conn*v»t. tirent un grand éclat de I appareil du costume. Les ancien» |iu,.nc,. (Ju costume, nuisoue I
ne I ignorèrent pas, lorsqu'ils revêtirent leurs prêtres de Ion ^ucs robes, dévoiles blancs, et qu ils les couronnèrent de Heurs ou do lauriers. — Les fêles de l'Eglise catholique doivent au costume une majesté qui frappe les sens et pénètre les cœurs. Les chasubles , les dalmaliqucs, les chapes élincelnntcs d'or, les blanches aubes des acolytes distinguent les ministres du cùlte de la roule qui lesentoure, et frappent de vénération ceux qui voient en eux des intermédiaires entre les lidèlesella llivintté Qui ne serait èmn , en voyant ces majestueuses processions, précédées d'une longue file de jeunes vierges , toutes vêtues de blanc, la tête couverte de voiles légers et couronnées de Geurs? De même l'aine est affectée . lorsqu'on voit dans les villages de certaines provinces , une troupe de femmes accompagner un cercueil , enveloppées dans leurs amples capes noires. En Italie et dans les villes du Midi, le costume des pénitents , les longues robes qui les recouvrent , et le capuchon qui masque leur visage, en ne laissant que deux trous pour leurs yeux . produit un effet eu même temps sinistre et religieux. Dans les cérémonies civiles, la noblesse du costume fut toujours en usage , et c'est un spectacle imposant que celui des magistrats traversant en robes rouges, les salles du temple de la justice. Nos assemblées nationales auraient bien plus de gravite, si les représentants de la nation y portaient un costume, au lieu de s'y présenter dans le /amer aller d'un club ou d'un estaminet. La décence de leur tenue en donnerait à leurs discussions. — L'abandon du costume qui distinguait autrefois les classes, ne fut pas une des moindres causes de la révolution française. En cessant de respecter les autres, on cessa de se respecter soimême. L'anglomanie avait déjà détruit l'élégance et le bon ton qui rehaussaient les classes su|<érieurcs. Avec les habits qui exigeaient une certaine tenue, disparurent legout, la politesse et l'urbanité des manières II n'y a plus qu'un pas à faire pour arriver à celte grossièreté qui couvrit la France de carmagnoles, de houppelandes et de Ixmnels rouges. I.a saleté fui le luxe de celle époque, et un homme, mis proprement, était signalé comme un aristocrate et un mu$eadm. Toutefois, pendant que les législateurs siégeaient dans le temple des lois avec le costume de la populace . les représentants du peuple en mission se ceignaient d'une brillante écliarpe , cl ombrageaient leur fronl d'un énorme panache. — Les fêtes publiques, si multipliées dans ces temps démagogiques, ressemblaient à des orgies de mauvais lieux. Cependant, on cherchait encoie à frapper les veux par quelques eftris de costumes, et aux troupes des sans culottes on mêlai! des nvuiphesil'Opera. rivninnl.-s dV ripeaux , et ou plaçait sur les autels .les divinités habillées à la
fluence du costume, puisque leurs chefs se surchiripiii neiiienls, et que leurs guerriers se tatouent et se \*n«< corps et le visage pour se donner un air plus effrayant costume , au théâtre, contribue à l'effet scéuiquc. ri •!« I quilé les poêles en oui connu l'influence. Ils haussa*», héros sur le cothurne, et les habillaient île manière a « ; fussent reconnus des s|iccUleurs aussitôt qu ibwrmMio lu scène. L'horrible costume des Furies dans les fcuaw»'^ cliyie, leurs tuniques noires lâchées de saug, les en faisaient la ceinture, et qui sortaient de leurs rbemi risses produisirent un effet étonnant sur le peuple et m» les magistrats d'Athènes; une tradition rap|>ortr qoe ij* , femmes moururent de frayeur, et que d ai. 1res «touri'avant terme. — Dans la tragédie et le drame, unoist» loresque impressionne plus vivement le spectateur ttam ; uièihe même, le costume donne plus de piquant M fr"1 a la représentation. Dans nos comédies modernes, rtC<- ■ société actuelle, il est certain que la confusion «1rs n»-.' au comique un de ses principaux moyens. L op^w*|t"• caractères devient plus saillante par la diversité deux • in ' mais lorsqu'un duc est vêtu comme un artiste, on »■ comme un marquis, un magistrat comme un ilaixJy. ««■•• comme Son maître . il eu résulte une monotonie qu« »•■ leurs des siècles derniers n'avaient point à craindre. " ' ne peut sauver aujourd'hui qu'avec beaucoup de lai"11 • de se costumer n'est pas le moindre d'un acteur, «v* ' suivre ce conseil d'un poêle comique.
Si In n'as pi» l'espiil du rvlr, T jolie au iimim d eu avon l'ha!.il.
Les costumes de tous les temps et de lous les pays étudier sous le rapport delà culture desarts et de I toircetdes mmurs. L'auteur de l'article CosTi »t .daH r eloprdie méthodique, a fait un traité presque complet on des anciens, accompagné d'un grand nombre de future». v tirées des monuments. Les artistes peuvent consult- r a», l'ouvrage d'André l-eni sur le costume des peuple» * ■ quitè , surloul dans l'édition corrigée par Martini le r** Daiulré Bardon est une compilation faite d'apr * des peintres modernes, et non d après les autant ■ » '-^ man, dans son ff ifloir* de larl. a donne des fiers ^ nuis parmi lesquelhs il v a encore quelques *^UJV cueds rie Hixheggiani cl' de Willemm soûl »'^' """V ' r Cependant , pour le costume ancien . surtout p"*it *
COTE. ( r.
Grecs et des Romains, chei lesquels nous avons puisé les principes de noire littérature , et auxquels nous avons pris 1rs sujets «le nos plus belles compositions dramatiques, et ceux des grands maîtres de nos écoles de sculpture et de peinture, il fout remonter aux sources, étudier les bas- reliefs, 1rs statu. s, les vases, les médailles ; de mente que, pour le moyen âge, il faut consulter les recueils faits d'après les tombeaux, les vitraux , les tapisseries, les tableaux, et les recueils de voyages. Dans te monde , le costume n'est point une chose indifférent*. Chaque âge, chaque étal, chaque position sociale exigent une nuance que la raison el le bon goût doivent déterminer. Malgré I uniformité apparente dis vêtements dr la société actuelle, il y a encore une manière convenable ou ridicule de savoir choisir el de savoir porter son costume. Du oIkhsan.
cnsTLMKR, habiller selon le costume, revêtir d'un certain
COTE
costumier, celui qui fait, qui vend ou qui loue des costumes de théâtre, de bal, etc.
CiiSTl .MOM ETRE {technol), mol hvbridc par lequel plusieurs ouvriers ont désigné un instrument de tailleur qui sert a prendre la mesure des habits.
« OSTIS [botan.), genre de plantes de la classe monnudrir .ordre monogyme; et de la famille naturelle des hasiliers. On regardait celle plante comme diaphorétique, diurétique el cmmenagugue.
coi Cotlut, martyr de l'Aoxcrrois. ayant pris la tête de saint Pnsque, décapité pour la foi par les ordres de I empereur Aurelicn, s enfuit dans les bois jusqu'à ce qu'il fut atteint à cinq quarts de luuc par 1rs soldais qui furent envoyés après lui. el qui le martyrisèrent sur la place où ils I atteignirent Un croit que son corps s'rsl conservé dans 1 "église île Saint- Prisquc, d ou Jean Baillet, èvèquc d'Auxcrre, le leva le lî» de imvcmhrc I i«0, et le mit dans une châsse pour l'eVposcr à la vénération publique, avec mandement d'eu renouveler la fête tous les ans au même jour dans cette église. On voit des reliques de saint Col à Notre-Dame de Paris. Sa principale féteest marqoee le 20 de mai dans le Martyrologe romain Sesaclcs qui lui sont postérieurs de plusieurs siècles , n'ont que peu où punit d autorité. On peut les voir dans Bollandus, avec 1rs notes Je llcnschemus, aussi bien que ce qu'en a dit M. de Tillc- 11 .ont , dans I histoire de la persécution d Aurèlien ;Baillcl. '■«» mai;.
cotaxukjitk (jrôm.), la tangente du complément d'un angle.
«utardie. 11 se disait autrefois d une espèce de pourpoint. t.e mol est une corruption de cotte hardie.
cote os courbé et plat qui s'étend depuis l'épine du dos jusqui a poitrine ( F. Sqielette). - Vraie* cote* , celles «I ni haut, qui aboutissent au Sternum ; et fautttt càtet , celles cn. « ' HUI. n ab"uliss*'Mt P°'»l au slenium. - Familièrement , On lut compterait le, côte*, se dit d'une personne ou d un ainuial extrêmement maigre. _ Figurémcnl et populairement Ueturer te* cote* à quelqu'un . le naître à coups de bâton i. de plat depec, de nerf de bœuf, ou de quelque chose qui plie en frappant. Itomprele* efitt* à quelqu'un, le battre à outrance. - Proverbialement et Hgurémenl, Serrer le* tôt** à quelquun, le presser vivement , le poursuivre avec chaleur, pour obliger a faire quelque chose. - Cote à cou. à coté J un ue I autre. — Cote signitie aussi figurément, dans quelques phrases ligne, extraction. - Proverbialement et familièrement, Ht ,mogine être de la cote de ta.nl Uni*, se dit u uohomme qui se pique mal à propos d une haute naissance — UOte se dit, par analogie, de plusieurs choses qui ont quelque ressemblance avec les cotes des animaux. - Le* rôle* d'un oaument. a «m navire . les pièces qui sont jointes à la quille cl qui moulent jusqu'au plat-bord. — U col* d une feuille là rosse nervure du milieu, oui est formée par le prolongement îi •"" K dc mémc> architecture, des sail- . i divisent et ornent la surface concave d'une voulc ibérique , ou la surface convexe d'un nftme. - En termes de manne. r,urrc6le, faire naufrage sur le bord d'une terre — Oin/ci-rolM, milice particulièrement chargée de la garde des o ies. || te dit également de vaisseaux armés pour défendre 1rs
cote ou coteai fanfr. pky*.). On désigne sous le nom ae cote une colline peu élevée qui se prolonge autour d'une plaine, et qui )Oml celle ri à une plaine plus haute ou à un l*ufeau. — Le nom de coteau est réservé pour désigner la pente même d une cote ou d'une colline. - Le sont des coteaux
qui bordent les vallées. — Les cotes et les coteaux offrent des prolils plus ou moins heurtés, des penles plus ou moins incli- ■ nées, suivant la nature des roches qui composent les collines i auxquelles ils appartiennent. On conçoit en effet que dessables, des marnes, des calcaires, des grès, .les schistes ou <l'auj Ires roches soient , en raison de leur d. gré de solidité diflè- ! remmcul modifiées par l'action des phénomènes atmosphériques Les coteaux sont ordinairement cultivés avec soin , parce j qu ils ne sont propres qu'à la petite culture : celle-ci est variée selon la nature du sol et son exposition. Dans 1rs pays où la vigne réussit, les coteaux en sont ordinairement couverts.
cote {géogr. pky*. . Ce mot est employé pour désigner le bord ou le rivage de la mer. On dit que la Ole est batte lorsqu elle s'élève peu au-dessus de la surface de l'eau, el qu elle est arcore ou à pic lorsque le coté qui regarde la mer s élève dans un plan presque vertical. Ces deux sortes de cotes indiquent deux dispositions très-différentes du fond de la mer. Les cotes en pente douce bordent toujours une mer peu profonde, el indiquent aux navigateurs qu'ils pcuvcul y trouver un lien facile pour jeter l'ancre. Les cotes orientales de l'Amérique et de l'Asie appartiennent généralement à celle classe : à H ou 10 lieues du rivage, la mer n'a pas plus de dix à douze brasses de profondeur. 1-ca cotes arcorcs dominant au contraire une mer très-profonde, on ne peut y trouver un ancrage facile. C'est ce qu'il est aisé d'observer en examinant celles qui bord. nl )a cote occidentale de f Amérique méridionale et de l'ancien continent. La nature de ces deux sortes de cotes csl facile à expliquer par fanion des courants ( F. ce mot). — Nous devons aussi faire observer que les deux «'.1rs d'un délroil sont toujours bordes de cotes accorcs . parce que la plupart des détroits sont formés par la ruj-ture de i ci laines porlious de >onlinenls.
COTE [pr.n ), marque numérale usitée pour mettre en ordre les pièces d'un procès, d on inventaire. - Dossier renfermant des pièces relatives à un même objet, et qui, pour ce motif sont placées sous une même cote.
cote mai. I Aii.l.ÉF. (prnt), composition , convention faite en gros sur plusieurs sommes ou prétentions sans entrer dans la discussion de chaque objet.
cote, en termes de finance et de bourse, indication du taux des effets publics , du change , etc. Il signifie aussi quotepart.
c«TE{6olan.). coita. La rote, dans certains fmils, comme le melon, ne demande guère de dèliuilion. Toute ligne saillante à la surface d'un organe végétal, feuille ou fruit , est une rote. La plupart des fruits d'omMIilèri s sont marqués de Dites. La nervure principale et moyenne des feuilles reçoit aussi ce nom.
cote (leehnol.), partie excédante d'un battant île croisée qui porte le volet.
col E-S A l SiT-A \ DR É -La) {géogr., hiit. , t'/ivu* mneti Andréa. Cette petite ville de l'aiicieu Dauphiué , aujnurd hni chef- lieu de canton du département de l'Isère, étail autrefois une place fort importante. Après avoir appartenu aux comtes de Savoie, elle passa sous la puissance des dauphins, et étail comprise dans leurs Etals, lorsque llumbert en dispisa eu faveur de la France. Elle soutint, en 1568 , un siège contre les catholique», et ses fortifications furent rasées peu de temps après par ordre de Gordes, qui commandait pour le roi en Dauphiué Sa population est aujourd'hui de v,5<ix habitants.
cote (Vins dk la). Ils sont récoltés en Suisse, dans le canton de Vaud, sur des coteaux du vallon de l'Autioiiiic couverts de vignes, au milieu desquelles on aperçoit quelques villages el de joues maisons de campagne. Ces vins oui de la réputation depuis le moyen âge; le clos principal est relui de Tarlegnin Deux rivières, l'Aubortnc cl la Promeuthouse , limitent le terrain qui produit les meilleurs vins. Du reste, la cAlt s'étend sur un espace de quelques lieues.
COTÉ, la partie droite ou gauche de l'homme ou de l'animal, depuis 1 aissellejusqu'à la hanche. — Familièrement , .Se tenir le* côtètde rire, rire démesurément. — Coté, dans une signification plus étendue, se prend pour toute la partie droite ou gauche de l'homme ou de I animal. — Familièrement, Etre turle cote, élre blessé ou malade au point de ne pouvoir se remuer que irès-diflicilrmenl. — Jeter, Mettre quelquun tur le râlé, le coucher, le renverser par terre, mort ou dangereusement blessé.— Figtirémcot cl familièrement. Mettre, l'aire pa*- *er quelque choie du coté de l'êpte , mettre quelque profit ,
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quelque fonds à cou» cri, en réserve. Ou le «lit plus ordinairement en mauvaise pari. — Coté se ilil également en prl.nU des choses, dans une acception analogue au second sens de ce mol. — Le côte de l'epitre, le côte de t évangile, le cole droit, le coté gauche de l'autel. - rolf du roi , le rôle de la reine . désignaient autrefois le coté droit, le coté gauche du théâtre. — En termes de marine , Is* rùirt d'un vaisseau , d'un nui ne, les Uancs d'un vaisseau . d'un navire, à partir du plat-bord. — Figurcuiciit cl familièrement. Meure un tonneau, une bouteille $ur le côté, les vider. — Ixs bas côte* d'une église, les nefs latérale*, plus étroites et ordiiiairenient moins élevées que la nef principale. — l>ans une assemblée délibérante, Isc rôle droit , le côte gauche, le colèdela salle qui est à la droile , à la «a ur Indu presideiil. Siéger nu côte droit. On désigne également pr ces expressions, les membres de l'assemblée qui siègent à l'un ou à l'autre de ces rotes. - Coté se dit aussi d'une chose ou d'un lieu considéré* pr rap|Mirt à la chose ou au lieu qui se trouvent dansuuesiluatioii directement opposée. — Familièrement, De l'autre coté, dans la pièce, dans la chambre voisine. — Cotk se dit encore des divers pus, des différentes faces que présente un objet, — Il se dit particulièrement, eu parlant des étoffes. — Il se dit ligu'enicnt, en parlant des personnes et des flio-cs - Proverbialement et ligurémcul, Hegurder, Voir de quel côté n'oit Ir vrnt, s'amuser à regarder dehors sans aucun dessi in . el l oinine un bomiiie oisif. Il syndic aussi observer le émirs des affaires tt 1rs diverses conjonctures, pour régler sa roiidii.te suivant ce que l'on découvre. Il ne se prend guère qu'en m: uvaise part. — Figurémctit et familièrement. .Vf «1rojr p'ut dt guihôté tourner, ne savoir plus que l'aire, que devenir, n'avoir plus de ressource. — Figurèmeiit, Leeôlr faible d'une rhme , ce qu'elle a de défectueux On dit aussi, Le côte faillie d une personne, le défaut habituel, la passion dominante d'une personne; ou ce qu'une personne m il le moins, par comparaison à ses autres connaissances. — Cotk, dans le sens qui précède, se dit très-souvent au liguré. — Coté signifie encore prli. — V.irfV. signilic également , liane de preiité.
— Etre du côté gauehr, être bâtard. — A côté, loi tilion prépositive. Au cote, à droile ou a gauche. e| auprès II s'emploie dans certaines phrases lignrees. pour marquer l'égalité de mérite, de naissmee, etc. -- l'igurèin ni, Passer à côte d'une difficulté, d' une question, ne pas la résoudre, l'éluder, titre à cote de la question , ne pas hieu saisir la question , ou s'en écarter.
— Donner à côté, s'éloigner du but. Il se dit au propre et au lignrè — Décote . de biais, de travers, obliquement. — Figllréineiit, Itrifi rite r de aile , regarder avec de lain , ou ressentiment, ou embarras. -- Mettre, Uanger une chose de cote, la
mettre à droite ou à g niche , pour que l'esp. ipi elle oi'cu-
pit Soit libre. - Mettte une chose de rô:r , si^uilie aussi, la mettre en réserve. Il signilic encore li-urc. tient , ne pas parler d'une chose. — Mettre , husscr une rhotr , une personne de côté, alMiiilonner, au moins pour un temps, une chose, une personne, négliger de s'en occuper.
COTÉ. Côte et ligne ttne. jiintpi .}, ligne de parenté.
totk tnanéac Porter un cheval de roté , le faire marcher sur deux pistes, dont l une est marquée pr les épaules, l'autre pr les hanches
coi fc.tr \ .Okdrk oksi Celait, au xvir siiVIc, une association de aoiirniels et de gourmands qui se réunissaient en banquet*, el ne voulaient des vins que de certains coteau» dont la liste n est pis arrivée jusqu à nous. Les associés portaient eu* loein. s le nom de eoieaux. I.a Bruyère ilit , en parlant de
i si|. |, |iirhrsile bonne compagnie, qu'il y avait des grandsqui »• lus n, ut appauvrir et maîtriser par leurs intendants, se
■HKent.'int >l'etre gourmets mi c»(r<iNx.rt d'aller chet Thaïs nu l'hruie. S.iint-Kvremont . qui appartenait lui-même à cette .■issociaimn, a fait une comédie intitulée: let Coteaux, oh let Marquis fi, and* . dans laquelle il eu a donné une idée aussi complète que pssihlc.
«ni M. ,\>t.i|>k PK\ conseiller au parlement de l'aris, ne vers I .Mi. a laisse le premier livre des Miunardes et li n/et l'aies, cl. .. l'aris, I57H, in-1 . J
« iil'fcl.K, i.Y. didael . , qui est couvert île cotes.
« on u tit: , cole de certains animaux , comme moutons, veaux, agneaux, cochons, etc. Il ne se dit que d'une cote delai lie. de ranimai, el à laquelle on a laissé une certaine quantité de chair.
i on l..u J.-H né à Ninics en 1027, fut charge prColberl de faire, conjointement avec du Cange. la revision du catalogue des ...«inscrits grecs de la bibliothèque du roi , el de-
COTRBIE.
vint ensuite professeur de langue grecque au fulle» t\r* publia plusieurs éditions estimées des l éres dt l que. entre antres : l'atre* ttci «pilo/iVï, li.Ti. i .«| m -, Sl»numtntn ee' toiw uracœ , 3 vol. in-»', ll>T7 , iMi \ ... Coli lier est mort en HWO.
i.o: lil.l.Vfc (Win».!, sorte d'èloffe de fil et .Ir oh.* to i KI.I.t. 1 in is-lt \ n > i BK , professeur à U txru\U 1' de l'aris, né à Mnutargis le II juin mort.» fr^ :
janvier IM-7. h allant avocat , ensuit'- jute bailli jq f>n ltn:ire, il lut nommé proli sseur de législation a l'eoiV- : rct. Il élail conseiller à la our d'Orléans, I-t^u™ o obtint au concours l'une des trois chaires disp»iiiMr> faculté <|i\ droit de Paris, lia successuemenl <trc\i\r tr |. res consacrées <j»i droit lrimr<tis approfondi , u* d< , nature el drt gem et aux l'an Jette t. Ses pnn<i[nn ■• sont : Méthode du droit civil, l>i<»t, t vol - 7>«o> <m. nuntt et det fidetcommit , IHo7 , I vol. in-»'. — /ra.|/(lijlique det droit* tt réserve* de* cnfanU naturelt, i»t;, i in-H '. Cours de droit franeni*. IXtô, J vol m-Kv - ! , det privilèges el des hypulhrguei, tsjd, t vol. in-J* / de* inlcrêu, IH2S, I vol. in-I J.
MiTKP W.IS comm.), étoffe légère, tissue de «o r! J-, de chèv re.
»:«in.K, v. a. marquer suivant l'ordre des K-Uns nombres, numéroter. — Coter un chapitre, un nrd- ■ ivr*f t , marquiT le numéro d'un chapitre , d'un »fUê verset, etc. - Cori-.it siguilie aussi indiquer le pru. ir \r.\ quelque chose, «.oi fcM nie yrat. , déclarer pr exploit que tri j<«v
ot* upera pur celui qui fait donner l'exploit
cotkk »:r MILLKSI.MKB [anc. tout, de Bt<Ui>d pièces en les inarquant de chiffres depua un ,
des mille.
«.OTHHK At N. eu latin colarelli, soldais d'avenltrrc. âge. On n'est d'accord ni sur l'orthographe, ni sur Ir • : gie de ce mot. Favvu {Histoire île S'ivarre, I vit . [> > qu'ils elai' i.t appelés coule reiiux, du mol frança s '*ri. quel est svuouy ine decumpgme el société Oaelquc* comme Chameau, dans son Histoire du Uerey, ércnnit n reaus , mais à tort. Nicollc (iilles, dans la Vie Je .M. - Auguste, parle ainsi de ces soldats : « En ce mesnw trir>p i cliard. roy d'Angleterre, til élever el mettre su» ui* i'n>gens de guerre qu'on api^elle eotercavj , doni r»tui< rr. roinlui leur de par lui un nomme Mercadier. » la* [r^»;- Fabchet, dans Son I utile delà milice, dit que Ir mot'- vvieul île c<»<riv/ , sorte d'armes que portaient ces iMi+« h aulres écrivains, observant mieux I analogie, *|eTi»enî ■ de< ulinrelli. gens à courtes dagues. On a dit ïussi ' < ' lereaux étaient les fantassins des Brabançons Ouo» ')» Soit, ils se louaient, comme ceux-ci, pur faire \» W'v ■ voulait tirer vengeance d'une injure Ils se livraient r bl.-s ravages; s<itis Louis V|| ils causèrenl de grandi -f-^' " dans le Ijinguiiloc et la (iascogne Le concile di L'Inn sous le p;i|»e Alexandre III en 117'.*, les appelle Ar»i;i<n-.i varrais, Itasqu set I riaverdii us . unis m ce connle m mus ne disent qu'ils fussent hérétiques , et ils levaW-" des cathares ou plarius cl publicains. Le connle l.-s nv. iiseulement aux mêmes peines que ces hérétiques —Ou «'•' encore le nom de cottn aus aux voleurs, depuis unr ««rc les pus,. ns avaient paru armés de bâtons ou de cutrrt»
« iiti-.i;k vi CLxi'iifc . prêtre, chanoine de Notrr-I^ Paris, né à Tours, mort le "» novembre I5.V», a bis* cl pi'irilrgiis tnittlum Uhri III . et lté r.jjino imfenfm * ber /. I.uk'duni, t.'ir.y, în-fol. Ce second ouvrage. sons de Traite de* devou* d'un capitaine el komwt* de g*crtt i r traduit en français par (ïabricl Dtsprèau, Poitiers. !•>»*■ IC On eu trouve un exilait dans les Soirées lillériiirtt^^" — h* Douze Livret de Columrlle traduits eu frioÇii». rf I V>I, in-1". Celle traduction, reimpriiiiéeen lâjAcl l-»*1 " t .avec Us notes de Jean Thierry de lieaurais, fui cardinal du Bellay |»;ir Jacques Vertus , ami de 6wJ£ Son exécuteur leslanienlaire II v a deux pièces Utwr» ■* ^ dans le uViiet/iiafiiin Cl Ihdr (i , el plusieurs pw* t* > _ français, dans les Epitrts du travtneur dts M* t*1*" de Jean Bouchet.
I.O I KRKI. ou roTTEBKL ciVux langage i, < ou grand coutelas.
CtiTKNi»:, compgnie, société de prsounes ffm mcni elles familièreincul. Il se dit particulièrement de» «"f*
COTKS-DCNORD ( âiS )
de ce genre où l'on cabale pour mettre une personne, une chose en crédit, ou au contraire pour la dérréditer.
coterie [anr. roui.), compagnie, société de villageois de-
mourant ensemble pour tenir d'un seigneur quelques hérita ges. Tenir en coterie terre, ville, possession de main ferme, héritage chargé d'une redevance roturière; il se dit par opposition au bien noble, tenu à lief et à cens.
cote-rot ie <giogr. \, nom d'un village de France, département du Rhoue. commune d'Ampuis, sur les Iwrds du Hhonc.
« utk-rotik ieomm ), vin fort estimé que l'on récolte dans le vignoble qui porte ce nom.
OOIrTOX, ElUB (didact.), qui est relevé de cotes saillantes.
« «nus-ui -xoRD igéogr.). Le département des Cotes-du- JNord < st l'ormé de l'ancieiine liasse Hretagnc. Il lire sou nom fie la |iosilion septentrionale de ses cotes relativement à la France. Ses Iwrnes sont au nord la Manche, à l'est le déparieraient d llle-et-Vilaine, au sud celui du Morbihan, et à I ouest r«lui du Finistère. Sa superficie est de «,72o kilomètres carrés r < W> centièmes de kilomètre carré ou de b72,oiMlhoclarcs, dont I 3.811 hectares en bois. I5.8IM en vignes, 17,74» en landes. Le département est traversé de l'est à I ouest par la chaîne des nwuntagues noires, dont le |miril culminant s'élève a 540 mètres a u-dessus du niveau de la mer. Le reste du pays est assez plat ; le sol est de la plus grande fertilité en se rapprochant des eûtes Dans l'intérieur il est couvert de landes et bruyères qui poussent dans des terrains d'ailleurs assez fertiles. Le déferlement des Cotcs-du-Nord compte 2;> forêts, dont les principales sont celles de Oucuccon, de Loudéac, de Lorges et de la Uunaudaie. Les prini ipales rivières sont le Gucr. leGuindv r Jaudy. le Trieux, le Lefl, le Gouel, l'Evron. le Gouesson! I Argoenon el la Kance qui toutes ont leur source el leur embouchure dans le département ! les suivantes y ont seulement Urur source. Ce sont l'Aven, le Blaven, I Oust , le Lie el le Meu. De toutes ces rivières trois seulement sont navigables et encore la Rance seule i'est-ellc en tous temps. Les autres né h détiennent qu'avec le concours de la marée cl vers leur embouchure seulement. Le département est sillonné par 0 routes royales, 16 routes départementales et par deux canaux, celui du Blatel à V Aulne . et celui d'ille - et - Kance. Outre ces moyens de transport et de communication, le département » ouvre par 7 ports la grande route de l'Océan. Plusieurs Iles détendent du département des (Viles du Norl ; les principales sont celles de Goêlo. de Saint-Riom, de Brèhat. de Maude et le groupe des Sept-lles. Le climat du département eslassez tempère, quoique les vents du nord el du nord-ouest s'y Tassent souvent sentir. Le département des Cotcs-du-Nord se divise en 5 VMis-prefectures ou arrondissements communaux. Ces arrou-
!'*- r",<' communaux sont en même temps des irrORdjtW-
iuoiiIs ou collèges électoraux. L'arrondissement de Sainl-Brieuc forme a lui seul deux colley, el I,- département nomme Uiisi » députes Le chef-lieu de préfecture est Sainl-Brieuc l-rltr filera située à 41 myriamèlres « kilomètres de Paris Sa latitude est de 4S" r»i 55 . sa longitude de à" <i 7 O Le» * arrondissements qui composent le dé|iarleinent se subfmaent en 48 cantons, ci les 48 cantons en 577 communes La |>opulaliou est ainsi repartie :
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■Hreet 605.563 habitants on compte 1.500 électeurs et 13 702 f** ««Honaux Le département des Côtes-du-Nord est corail», pour ses tribunaux, dans le ressort de la cour royale de pour l instruction publique, dans le ressort de l'aca-
« de Rennes II bit partie de la 43' division militaire.
* conservation forestière, de la 10* inspection des ponts
cotes
et chaussées, du V arrondissement el de la r* division des mines, et. pour les haras, du 1' arrondissement do concours. Il renferme deux bureaux de douanes Sainl-Brieuc est le siège d'un éurhésuflragaHl de l'archevêché de Tou.s.
Le département des Cotes -du -Nord a !8i'i :
pajé à l'Etal en
Contributions directes 5,8iK,r,!i5 fr
Enregistrement , timbre el domaines.. .
Pèche el forêts
Douanes el sels
Cootribttt. indirectes, tabacs et poudres.
Postes
Produits éventuels affeclés aux dépenses extraordinaires du département. . . .
Pioiluits divers
Produits universitaires
lî,7!»r,
Total
10,011,990 fr. 70 c.
L'agriculture esl très-arriérée dans le département, où le funeste système des jachères est généralement répandu. Néanmoins la récolte eu céréales sulh'l, el au delà, aux besoins du déparlement On Irouve dans le pays de Ixms pâturages et une grande quantité de pommiers à cidre. I i culture du lin et du chanvre y est fort en honneur. Les cultivateurs s adonnent aussi a l'élèvcdes bestiaux et <le la race clic-. aime, dont ils trouvent un placement avantageux à Guingamp, où il y a un dépôt de remonte pour la cavalerie L'élève des abeilles esl également assez répandue. L'exportation des grains, des bestiaux, des suifs, du beurre salé, de la cire et du miel donne lieu à un' commerce étendu. Il se tient chaque année 424 foires dans le département. La principale branche d'industrie esl la fabrication du fil, des toiles el des cuirs. I.e département jiossède des tanneries, des papeteries, des filatures de laine, des fabriques d'éloffes communes, des labriquusdc sucre de bcllcraves. quelques hauts fourneaux el quelques forges, un assez grand nombre de marais salants, des exploitations d'ardoises, des fabriques de poterie, de faïencerie, ele. Le département des Cotcsdu-Nord possède un grand nombre de bâtiments pour le cabotage, et fait des armements pour la pèeho de la morue cl du maquereau ; il possède à t lieues de Diuan un parc aux huîtres dont le produit est expédié pour Paris — Après les cinq chefslieux d'arrondissement les principales villes du département sont : Lamballe, Paimpol dont le jtort peut donner asile à des frégates, Ponlrieux et Trèiruior. qui possède une cathédrale remarquable. — Le pays abonde en sources minérales : celles de Diuan, qui possède un liel établissement, el celles de Saint- Brieuc, Paimpol, Lannion, Tréguicr el Lamballe. — Le département des Cotcs-du-Nord possède un grand nombre de ruines de vieux châteaux el d'antiques abbayes On peut signaler aux amateurs d'antiquités la pierre branlante de l'Ile de Brèhal, et le tumulus de Lancerf: les ruines de Corseul et de Bhéginea; le temple de Lan lefl et les ruines du château de Léon. — Parmi les personnages historiques, originaires du département, les plus célèbres sont : le maréchal de Bcaumanoir; le ( -outre-amiral le Bozec: le savant le Brigant: le jurisconsulte François Doua ri n ; Ferra n, naturaliste et chimiste distingué; l'historien Duclos; Eder de Fonteneltede Beaumanoir, l'un des chefs de la Ligue, célèbre par sa férocité; Mahé de Labourdonnais; le conventionnel Vvès And rein et deQuélcn, ancien archevêque de Paris. Alfred Isambert.
cotes (Rodiigurz), poète espagnol, surnommé el Tio ( l'onde), florissait au xv siècle sous le règne de don Juan II, roi de Caslille. Il esl auteur de la tragi-comédie intitulée : CaliOo et Mêlibie, et d'une satire imprimée sous le titre de Mingo Rebalgo. Catitio esl moins une oeuvre dramatique qu'un roman dialogué: mais dans quelque classe que Ion range cette production, elle n'en est pas moins fort remarquable par l'intérêt du sujet, par la peinture des mieurs et par le style. Cotes n'en a fait que le premier acte ou le commencement; la suite est du bachelier r ernand de Roxas, qui vivait au commencement du xvr siècle. Cette pièce, très-rare, a été souvent réimprimée et traduite en plusieurs langues, notamment en français par Jacques de 1-avardin, Pans, 1578, in-10.
cotes (Roger), célèbre mathématicien, né en 1082 dans le comté de Leicester. fut en 1706 nommé professeur d'astronomie et de physique expérimentale i l'université de Cambridge, et mourut en 1710. Il a laissé, enlre autres ouvrages :
( ôiA )
COTUI.«)<.H-V.\A\EDJ.
Harmonia menturarum, etc., Cambridge, 172-J, in-tu. traduit nu |>lutùi paraphrasé en français par le bénédictin Walmsley, Parts, I7t>7, in-i". lies Isçant de pk y ligue expérimentale tur l'équilibre des iiqururt. traduites m français par le mé<leein Lcinoimier, 1710, iu-t". Les Transaction* philosophiques, renferment quelques mémoires deColes, à qui l'on doit la deuxième édition des frtneipia malhemaliea >lc Newton, 1713.
COTE? ET (zooi.), nom vulgaire de la rorbine.
l OTHB-F.DDï», c'est-à-dire p<ile de la religion, surnom commun à plusieurs auteurs arabes, persans et turcs. — Cotub Ennvx, surnommé Khoriimehah (Moliammedj, lieutenant général (waly du Khorizm . sous le régne de Barkhiaroc, conserva |Hndatil Ircnle ans la faveur de ses mailres. et jouit d'une espèce de souveraineté. Il prolègea les lettres et les sciences et mourut eu ll-.>7 avec la réputation d'un prince équitable. Il est le cher de la dynastie des kfiuriziiiiens Atzvz, sou li s, lui succéda. — CdTHI-EduVH '.Mohammed , historien arab - . professeur à la Mckkc, mort l'an de l'hégire »S8, a écrit une Histoire du Yémen, ou plutôt l'histoire de la conquête de ce | i.i % s par Si nan- Pacha, général de Sélim l" ; et celle de la 3l<kk'. depuis l'origine de l.t Caabah jusqu'à l'an 1185. Sylvain de S. ics a fail rnnuailre la substance de ces ileux ouv rages dans le* M lires et Estants des maints i ils. t. IV. — t'.iu m Er»DY.\ Mohammed . souverain de Siudjar, l'an de l'Iiègire 594, après la mort d'Imad Kddvn, son père, fut un roi juste; mais il n'eut point assez d'énergie [mur s upposer aux entreprises de Nour-Kddjn, prince de Moussoul cl à celles de Melic-Adel. Sou régne fut troublé p ir des guerres qui l'exposèrent à perdre sa rouroune; il ai hela la paix au prix de quelques-unes de ses possessions, l'an de l'hégire <><>•>, cl mourut en <> 1 6. — C «Tint- l itnvN Lin ha/.v ^Mahmoud-bcn-Macuudi, philosophe persan, ne l'an 03 > de l'hégire, mort en 710, élève du savant N.issiu - Kdilj ii, a écrit un gr.iud nombre d'ouvrages sur toutes f; s bfani hes des connaissances humaines. Le plus remarquable est un Commentaire sur les canon* d' Ariccnne.
GorraoN \ant. gr.), sorte de vase à l'usage des soldats
<:o'l Ilo.XKK, lemmc d'Eleusinus et mère de 1 riptolcine.
i.o'l lirHMî. sorte de ch.iussuredont les acteurs se servaient a ncienncmciit dans la tragédie, [tour parailrc avoir une taille plus élevée. — (''igiirèmeut , Chausser te cothurne, se mcltre 3 rom poser des tragédies. On le dit également d'un acteur qui s'es*ave dans la tragédie. — l'hausser le cothurne, se prend en mauvaise part, |Htur dire, enllcr son slvle.
«:«TI< E [blason), il se dit des bandes de I èt u, lorsqu'il v en a plus île trois; un éeu peut porter ju>qu'à cinq cotircs d'or.
MiTirÉ, i.U. blason , qui est rempli de bandes ilonl le nombre dépassa six.
rol'I.N CllAKI.l S , membre de l'Académie française, conseiller et aumônier du roi, né à Paris eu KiOi, mort eu HS82, est plus connu par les satires de lluileau et le Trissolin de Molière que par ses poésies cl ses ouvrages en prose, l.i plupart sur des sujets pieux : il n'était cependant ni aussi sot, m aussi ridicule que ces deux auteurs nous le repiesenteut. Ou cite de lui de petites pitres fort agréables, telles que le quatrain: Iris s'fi iriiduc à ma foi, et celui : Vous n'en irez que pour écrire. Itnileau et Molière, qui avaient de justes sujets «le se plaindre de Colin, ont poussé trop loin la vengeance. La crainte des épigrammes de ikuleau l'empêcha de laire imprimer ses Sermon*. Parmi ses nombreux ouvrages on ne recherche que les suivants. (tEuvrcs galante* , en prose et en vers, 1003, 1605, -J vol. in-li. C'est dans le deuxième vol que se trouve le fameux sonnet à la princesse l'ranit que Molière a frappé d'un ridicule éternel. L\ Mrna/erie, la IIa\e, 1666, in-lJ. Celle satire contre Menace a eu plusieurs éditions; mais les curieux donnent la préférence à celle-ci, parce qu'elle est fa plus complète cl qu'elle entre d'ailleurs dans la collection des lil/i virs traîn ais.
COTIEI marine), qui a la connaissance, la pratique d'une cote. tics cotes, l'ilote rôlier. Il s'emploie aussi eoinme substantif. Ce pilule al bun entier. — Savigatton Cottere, celle qui se fait le long des cotes, près des cotes.
COTIKSi t-BE {ane. coût ). Il s est >lit d'un héritage rcnsucl et noble. Terre calicre, Lim n'iHer. Il se dit aussi de celui qui habile cet héritage, Homme entier, par tipnosition à hoinuie de Itef ou rentier. — Jiujrs entier* bnmnes n.tiers appelés à juser les cuis, s qui étaient soumises a la justice de leur seigneur.
CUTIÙRB Jc hnol.', chicuiié ,'.-t deux parties d'un moule à
couler les tuyaux de plomb, une brasserie.
COTIÈBEMENT {ane. eoul ), opposition à noblement.
<*>TIÈRE, suite de cotes de mer. Ce terme d> mit maintenant peu usité. — Cùliire signifie aussi une flw de jardinage, qui va un peu en talus, et qui est orduuiT— adossée à une muraille Cette côlièet est proprt pour i-, \ . On dit plus ordinairement, A4ot,
COTlCXAt:, Cattrum de Cotignaco, petite ville de IWr- Provenre, chef-lien de canton du département du \n p ir sou église de Notre-Dame de tirAce, fondée rn «H • n l'on venait jadis eu pèlerinage de toutes tes parties <kU b vence. Louis XIV cl A nue d'Autriche la visitèrent en ICV population de cette ville est aujourd'hui de 3.ô>i.' Iuu>
COT1GKAC, sorte de conlilurc faite avec des romp
COTILLON, cotte ou jupe de dessous II se dit plu» ;.lièrement du jupon des femmes du peuple et des pavun — Figurémcnl'el populairement . .4imerfr eoldhst. for»' né aux femmes. — Cotillon s'est dit aussi d'une un
COTIXGA (ois.), amptlis. Les coliugas, les piauhtc* avéranoset lesjaseurs, que Linné comprenait dan« «m. . ampelit, forment aujourd'hui autant de genres distiii'i- ' quelques ornithologistes ont proposé de réunir dan» U famille des nmpelides Ce sont des passereaux ijWt-" tous remarquables par la richesse de leur parure .1 ■ des amours, ils sont ornés des plus vives couleurs; manient passé, la plupart perdent leur éclat, et n'ont pli* t plumage terne el sombre. Les col Tintas oui 1rs .nl-sl» . deuxième et tmisième rémiges dépassant les autres; Ire? }<. . est méiliocre, élargie, et leurs tarses courts et faibles o , un assez bon nombre d'espèces dans ce cenre, li-s.ju >' toutes propres à l'Amérique méridionale, et «ont fort à caractériser à cause des variations qu'elles éprouvent'. 1 les diverses saisons ; voici les plus remarquables : l "ht ■ OI.KTTE, ampelit carnifrr, i|ui vient «le Cayrnne; iëh lotte, le ventre et le croupion d'un lt«*l écarlate, cl le rr»e rouge passant au roussàtre. — Cohmi v !><aMP.vrM»i « " B0H|MwrU , est d'un joli pourpre clair, avec les (ie(ine»'S~ ' blanches : il a la taille un peu plus forte que le merlr ar-li — Cobdoji Runr, ampelit roIrHM, du plus M mt>\ avec la poitrine violette, traversée d'un ruban bln< de quelques taches aurore- Il habite la t'iuian- rt i> f> ~ Nous le renreseiitons i. i. - Chtim. v ni.Kt . orisia e ' PltK, l un du Brésil, l'autre de la tiuïane. ont des cou!';" rapport avec les noms qu'on leur a donnés.
«.OTIB, meurtrir. Il est populaire, et ne *e dit q« « î' laut des fruits.
« iiTiSxTio.V , action de cotiser, ou imposition {**> cote. — Il se dit llisii en parlant de plusieurs pcrvvir.^ ; cotisent. — Il se prend quelquefois pour quote-part
id llsKR. taxer, ini|H>sér à quelqu'un, régler b pJrt ' doit paver de quelque somme. — Il s'emploie ■ pronom personnel. — Il se dit également, avec le pn»r iOnuel, ne plusieurs personnes qui donnent, chamnr moycoi, de quoi former une certaine somme.
COTISSI'RE, meurtrissure. Il ne se dit que des frui:-
( iiri.or.H-VNANt.nj. personnage oriental sur '"l hisloriens persans ne s accordent j»as; Merkond le »<s v> ' -
CST0X. ( ;
■les princes de la dynastie des AlahccL* «le ('Azerbaïdjan, et nous apprend que Cotlogh, après de longues guerres conlrc Ihoghaul. dernier sultan scldjoulide , tua son adversaire, s'empara du gouvernement l'an de l'hégire .M»9 , et péril bientôt après assassine par les cru vers du roi de karizm.
cotole.xui Charles), avocat au parlement de Paris, qui s'est Tait connaître dans le monde littéraire |»ar plusieurs ouvrages : t" les Voyages de Pierre Textùm, ou Uistoire des roi» de Ptrtt ju,an'e* 1009, traduite de l'c$|>aguot en français, 2 vol. in-12. 2" La Vie de saint François de SaUi , eee'quf et prince de Genève . I vol. in-t", IfiôU, Paris. Celle vie est peu connue, et renferme cependant île nombreux renseignements sur l'apùlredc la Savoie; mais vile n'a |ias la valeur de celle de Maopas de Vour et du P. de la Rivière, etc. 3" la Vie de la ilurhette de Montmorency, supérieure de la Visitation de J.'W/ju, 1 vol. in-8". 1° la Fie de Christophe Colomb, traduite en français , S vol. in-12. 5" Arlcquiniana , ou les Bons A/oli, le* Histoires plaisantes cl aijrrallrs, recueillies des conversations d'Arlequin, I vol. in-12, Paris. 1801, d" Le Livre Mans nom , divisé en cinq dialogues , 2 vol. in-12, Paris. 1698; •a vol. in-12. Amsterdam, 1711. On ne comprend guère com- ■neuluu historien de Saint François de Sales a pu composer ces ««Jeux ouvrages dignes des laquai». 7" Iles Dissertations ci iti- «g««*i sur les iruvrrs de Sainl-Evremunt , sous le nom île l)u- ■uoni, in-l-i, Amsterdam, 1701, ouvrage qui ne juge pas assez Setèrcmeiit j es œuvres «Je Sainl-Evrcmonl. 8" l.'ne traduction • les Suutelles de Cervantes, 2 vol. in-12. I7GK. B» Siint-Evretnoniana. in-12, Paris, 1707, choix mèilitiere, roinmc lout ce que l'on trouve dans les aita. Itr Mademoiselle de Tournon, nouvelle historique , 2 vol. in-12, Paris, 107*. Il- Des Mi' moires pour assister les malades, in-12. Comme on le voit, parmi les ouvrages de Cotolcndi on n'en dislingue que deux ou lrms qui peuvent cire utiles, le reste est d'une futilité déplorable. Cet écrivain est mort au commencement du Win' siècle.
L.-F.t'ilfclll.v
«;oTOSf, COTON SIKH, gossypium. I.c colon est le duvet dont tel fruits du cotonnier sont remplis à l'épu.|uc de la maturité. Les diverses espèces de celle plante constituent un des genres de la famille des malvacèes, parce que leur fructiliralion est analogue à celle des mauves. Les caractères génériques déduits delà fructification sont les suivants : fruits eu capsules arrondies ou ovales, pointues au sommet, divisées intérieurement cri trois ou quatre loges où le duvet est renfermé, el qui s'ouvrent lorsqu'elles sont mures , par la seule force élastique lu 'olon. Chaque loge contient de trois à sept graines envelop- I pèei par le duvet. Les espères dont on va parler sont les plus j intéressantes, à cause de l'emploi qu'on fait de leur produit. — Quoiqac celte plante soil classée parmi les herbes, sa lige est «Jure et ligueuse. On la cultive comme une plante annuelle , mais elle sulisisterait quelques années si on l'ahaïKlonnail a la nature. La tige est cylindrique, rougcàlrcou brune dans le bas,
Otuiiuier lieibaeé.
velue et semée de petit* poinls noirs dans la partie supérieure, comme les pétioles, qui supportent des feuilles à cinq lobes arrondis et terminés par une ]K>lilc pointe. Les folioles du calice sont larges , raccourcies et fortement dentées. La fleur est grande el jaune; les graines sont blanches. — Il n'est pas certain que cette espèce soil unique . et que quelques-unes des «arietes qu'on y rapporte ne doivent pas être érigées en es-
i 15 ) COTOJI.
I pèces distinctes. Tel est, par exemple, un cotonnier cultivé ! aux Indes orientales, qui produit dès la première année du : semis . mais qui dure plusieurs années sous la forme d'un arbrisseau. Ses feuilles sont |ilus |>ctiles que celles de l'espèce précédente, el sont partagées en (rois lobes allongés , sans pointe terminale; les graines sont noiràlres : on voit que ces : différences sont assez nombreuses el assez importantes pour que l'une des deux plantes ne soit pas considérée simplement comme une variété de l'autre. — L'espèce annuelle esl la plus | répandue; c'est celle qui fournil le plus d'aliments aux fabriques. On la croit originaire de la Perse, d'où elle aurait passé en Syrie, dans l'Asie-Mincure el dans plusieurs roulrées de l'Europe méridionale. Le nouveau monde en a fait aussi l'acquisition , quoiqu'il ne manquât point d'espèces indigènes : parmi celles-ci on en cilc nue dont le fruit esl beaucoup plus gri'S que celui du cotonnier asiatique , en sor'e que la culture
Cutoumrr eu ai !>rr.
en serait plus productive. Mais le cotonnier à grosses capsules est originaire des contrées les plus chaudes de l'Amérique méridionale, taudis que l'asiatique s'accommode assez bien de la température de Malte, de la Sicile cl de l'Andalousie. C'est parce motif que les habitants des Fiais Unis lui ont donné la préférence , et le succès de leurs cultures justilie pleinement leur choix. — A la rigueur, la dénomination de celle espèce est un peu fastueuse, car on pourrait se contenter du nom d'arh >i<te pour un vègèlil qui s élève rarement à la hauteur de quelques-uns de nos lilas. Cependant on le soumet à la taille , afin •l'augmenter la production el de donner aux plants une forme et des dimensions qui remlent la récolte plus farile. Dans ces cotonniers, les feuilles sont palmées. divi>èes en cinq lolies allongés. Les fleurs sont d'un rouge brun, assez grandes. On trouve celte espèce dans l'ancien el le nouveau continent, sans que l'on puisse savoir si elle a passé de l'un dans l'autre. Ce qui esl certain , c'est que la plus haulc espèce de cotonnier existait en Amen. pie avant l'arrivée des Européens dans ce continent , et qu'on est fondé a la regarder coiimvc indigène du nouveau monde. Mais ses caractères spécifiques différent si peu de ceux du cotonnier arliorcscenl des Indes orientales, que les Uitaiiistes ne pouvaient se dispenser <le les rapporter à une même rsjiecc. — Celle espèce est originaire des Iniles ou de la Chine. On ignore si elle a quelques rapports avec la religion de son pays natal, ce qui expliquerait el juslilierait le nom que Linné lui a donné. Quoiqu'il en soit, elle est un peu moins haulc que l'espèce précédente, et porte un autre nom dans la langue de tous les pays où ces deux plantes se trouvent simultanément. On y dislingue deux variélés, l'une «lont le colon est blanc, cl l'autre qui fournit le duvet jaune brun qui sert à la fabrication du nankin. Gîte variété précieuse abonde surtout dans la Chine , d'oii elle a passé aux Iles de France et de Ilourbon. On a trouvé aussi en Amérique une très-pelite espèce de cotonnier qui produit un duvet coloré en jaune brun . d'une extrême finesse, et d'un éclat remarquable: mien fait des bas que l'on préférerait à ceux de soie, si le prix en était moins
iOTOS.
< nom.
Cotonnier arbriurau.
ttltwê. — Jusqu'à présent c'est le cotonnier semé'lous les ans qui a répandu dans le commerce la plus (fraude quantité de coton. Celui nue les Anglais estiment le plus vient de la Céorgie, l'un des Etats de limon amériraine ; les fabricauls n'hésitent |tas de l'acheter à un prix double de celui de tout autre colon. Mais il faut remarquer que 1rs espères arlmrescenles ont besoin d'une pi US forte chaleur, et ne seraient pas cultivées avec sucrés «l uis les régions tempérées . lelles que le territoire des Et.its-l nis ; cependant, Suivant M. de lluinboldl,
la température moyenne île» lieux nui conviennent aux grandi
Cotonnier*, est un peu au-dessous «Je IV de lleaumur. et celle qu'exige respect commune est au-dessus de II", en sorte que la différence entre les deux températures moyennes n'excéderait i»as deux degrés et demi. On regrette que cet habile observateur, auquel uoussommrs redevables de li précieux documents sur les p.i\s qu'il a par.ourus en naturaliste, en physicien cl surtout en philosophe, n'ait pas joint l'indication .les
températures eilrénies a celle des moyennes. — Lorsqu'il s'agit de la culturelle plantes vivaCCS, ou ne peut se «lis|M>iiscr de connaître toutes les conditions de leur existence et de leur conservation; il faut donc savoir quelle serait l'intensité du froid qui les ferait périr. Lorsqu'on trace sur la surface du globe terrestre des ligues i*Oineratts(iïtfpt\e chaleur moyenne), on les conduit quelquefois a travers des lieux où les" gelées sont inconnues, et quelquefois aus-.i dans d'autres où les éléstrcs-chaudscompciiscnl. |> ir leur haut'- température, des hivers assez rigoureux. Il n'est donc pas certain que le cotonnier en arbre puisse résister dans tous les lieux qui jouissent de la
température moyenne des moirées de i Amérique où le savant
voyageur a observe ce végétal. On tiendra uns doute compte de toutes ces considérations . lorsqu'il s agira d'établir le cotonnier dans la colonie d'Alger, et de l'y cultiver en grand. — Toutes les espèces de celte plante, annuelles ou vivaces sont propagées par des semis. Pour les espères annuelles, lorsque la saison est favorable , sept à huit mois s'écoulent entre les semailles et ta récolle. Dès que les capsules commencent à souvrar on se liate «le moissonner. Les champs d<- cotonniers se présentent alors sous un as,>ccl très agréable; l'œil se plail à parcourir ce feuillage d un vert fum é et brillant , et la profusion de fruits blancs et globuleux dont il csl parsemé On estime que, si l'année est Ixmue. un arpcnl peut fournir jusqu'à deux rcnls livres de colon épluché. Quelques Cultivateurs enlèvent sur place le duvet avec les graines qu'il contient , et laissent sur les liges l'enveloppe des capsules. D'autres coupent tous les fruits pour les emporter tous a la fois , d attendent qu'ils s'ouvrent spontanément pour commencer à les éplucher; celle opération devient •lors plus difficile , parce que l'enveloppe desséchée se brise en Irès-plils fragments qui se mêlent avec le duvet. IX- quelque manière que l'on procède, il faut que la cueillette ne dure lias plus longtemps que le crépu seule du matin , et avoir soin d enlever, avant le lever du soleil , toutes lc< capsules qui se sont ouvertes . pirce que I action d une fort.- lumière allère promp- Icuienl la couleur «lu coton. — Les cotonniers arbustes ne «ont en plein rapport que pendant linq à six ans Lorsque le pro-
PenHIet, il- m. «i fini'* >lu nMonaier,
duit mmmeuce à diminuer, on fait un noOffOUIN renouveler la plantation. Apri-s la récolte, il s'agit il'i>" les cotons pour en séparer la graine. Ce travail est low<i: milieux lorsqu'on le fait à la main, parce que le ilom »' fortement aux semences qu'il renferme. C'est ici <\wïr machines vient très à proposait secours de l'industrie 1 I réduit encore à M'S deux bras , emploie toute une joarréplucher une livre de colon. L'instrument dont on fui • pour éviter celte consommation de temps «"st un nwufinr jiosé de deux ou trois rvlindres cannelés mis en nwne* par un mécanisme semblable à celui du rouel de b fil'» moyen de ce pclil appareil une seule personne èplodv'i * niciil et très-bien jusqu'à soixante-cinq livres «le caU* > ce résultat ne sudis-iit pas encore |Miur les immenses lions «les Elals-l mis; ou y a ronstruil «le grandes nurtv éplucher , Substituant ainsi à la force de l'homme crllf S' sieurs chevaux , de la vapeur, «l un courant «l'eau IV I machines , mise en mouvement par un seul cheval , Ji'c- Irois ouvriers, fournit c'iaque jour jusqu'à reufqu'-" colon épluché. — Mais ce premier nettoyage ne suffit p quelques semences et quel pies pan elli s di-seiivelopfrS'*»rt' ont échapiM* à réplucbage- tnc autre npératio idèharr** » ton de toutes ces impuretés; elle consiste à le sauner dam*-" bours légers et qui tournent rapidement Pendant «M lolté dans celle marhine et bien éparpillé, un courant <l'*ri verse, cl se charge «le toul«*s les matières pulvérulentrsqu i • d'enlever au duvet. Après je vannage, le coton rH<<» magasin pour «-Ire mis en halles, en le SOO mettant i > de fort«-s presses. Chaque balle pèse environ trOH ■] mais, lorsque «es ntaSSCS volumineuses sont à boni >lu i qui «Ni les transporter . ou leur fait éprouver uneo-v compression bien {dus énergique, et qui réduit leur moitié. — L'invention des filatures niée inique* a pm»3 ment étendu l'emploi du colon. Quoique I" Angletrrrt H ployât plus que les autres nations europècmi<« , liJ portail pas plus de *,00O,000de livres, ou to.uno qtu»u ■ jusqu'à la fin du xvitt' siècle; en IR2X, son im|«>rui»de 2,26«,TO0 quintaux . dont l ,ri!7,.Vi<i provenaient «V» w l'nis. 'i9t.4S(» du Biesil , ^21,870 des Imles orientale» <■• de l'Egypte, 5H,!i:wi des iles anglaises d ins le golfe «la 7.Î0O de la Colombie , et 4.7 in «le la Turquie et «k " i»~ continentale. A celle même époque la France imperU" ' près i.Hi.000 quintaux de colon.
cotom. Figurémcnl el familièrement . Klttn -m * dans du colon, l'élever trop mollement. — Familier»** ( par plaisanterie, forte rot»*, valet de garde-robr - •*> se dit, par extension, d'une espèce de duvet fornw ■ loiigs.eiilrc- croisés cl crépus, rju'un observe à la fruits, des feuilles, etc . «le certains végétaux. — H ITJ m ment «le certaine bourre qui enveloppe le liourgeon* i l» et de quelques autres arbres. — Cotos se ifil ligurément. du poil follet qui vient aux joues et "^j , des jeunes gens. — Ctitt rto/f> jtltt ton coto». dit d'une étoffe qui se enivre d'une espèce de huont.**
t.OïTA, (
. à du colou. — Figurémeni et familièrement, Cet homme jette un vilain a,ton, il (>crd sou crédit, sa réputation. Un dit ironiquement dans le même sons. // jette là un beat» coton. On dit aussi d'un lioinme atteint d une maladie qui le uni dépérir. // jrile un innuciit coton.
COTON fFlLATUHES I»K: , V. FlLATlRES;.
coton (rAim.). En chimie, ou a donné ce nom à un des produits immédiats végétaux.
COTOX» ibotan), s. f. nom donné par les Latins à une sorte de figue.
coto.xai. («nr. légist.), s m. magistrat él hli par le roi, «lans les Indes, pour juger les affaires criminelles. coto.xea [botun.j, s. m. ancien nom du cognassier.
cotoxkastbe [botan.)t s. m. genre de plantes voisines du tieflier.
coton i ne (cotnm), s. f. étoffe dont ta chaîne est de chanvre ou de fil, et la trame de coton.
Cotonis eomm), s. ni. étoffe des Indes, soie et colon.
COTOX.XaUE, toute espèce d'étoffe (aile de coton.
cotoxxant, A.VfK teehnoi.\ adj. Il se dil de* lames de cuivre sur lesquelles ou a|iercoit de peins poiuls blancs.
coton ne K (Se). Il se dit des choses qui se rouvrent d'un léger colon ou duvet. Ses jours commencent à se eu tonner. Il esl peu usité en ce sens. — (I se dit plus particulièrement des clollcs sur lesquelles s'élève certaine bourre. — Ccsartichnuts, us raves, cet ftommes, etc., se entonnent, leur substance devient mollasse et spongieuse comme du colon.
COTONNÉ, ÉE. Cheveux rotortnés, cheveux très-courts et tres-fnses, comme ceux des nègres.
coto.xnkbik (didact.),s. r. culture du colon.
coton NETTE (eomm.;, s. f. sorte d'étoffe de colon.
CnToNNMX. Kl .sfc tnm.debotan.]. Il se dit des parties de certains végétaux qui sont couvertes d un duvet épais et serré. I — Cotonneev signilic aussi, dans le langage ordinaire, qui 1 tsl devenu mollasse et comme spongieux. Il se dit principalement des raves, des articliauls, de* pommes et autres fruits.
cotonnier, arbuste qui (>orie le colon ( V. Cotoki.
«oto.xxiÈre ; ft»(«n. , s. f nom vulgaire de plusieurs plantes communes dans les champs.
coToxxi.XK. toile de gros colon, dont ou fait des voiles pour certains bâtiments.
i:OTOssis;«mm.;, s. m. satin des Indes.
( OT..YKU, aller cole à cote de quelqu'un. - Il signifie aussi aller tout le long de.
« oTove, ÉE (blason . adj. Il se dil des pals, bandes, barres et autres pièces de même situation, lorsqu'elles sont accompagnées u autres meubles.
( <» I RET, petil fsgot composé de morceaux de bois courts et île médiocre grosseur, lié par les deux Uiuls. — Châtrer des enlrets, en hier quelques bâtons. — Cotret se dit aussi de chacun des bâtons dont se compose le fagot. — Familièrement, Etre sec comme un rotret, F.lre fort maigre et décharné. On dil dans le même sens, Do.» yimbts de roirets. — Pigurèmcnt et proverbialement . Ue l'huile de eutrel, des coups de bâton.
cotret, expression proverbiale. (M vendra demain des cotrets a Paris, demain esl un jour ouvrable.
cotret [teehnol.), morceau de bois qui fait partie des ailes .1 un moulin a vent. — Madrier faisant partie du métier de haute lisse.
«X>TTA DE COITKXDORt I JEAN-FrÉDERIC, BARON), li-
brîiire. né à Slullgard. eu 170», d'une ancienne cl noble famille italienne, après des études distinguées et un séjour à \ arvivie et à Paris, prit la direction de la librairie que son 1"" ** »"«t fondée a Tubingen , et qui existe encore sons le rjo-nic nom, cl lui donna une extension rapide. Dès 1708 il lit paraître, *ou% le litre de f oimnuauie universelle, une sa jette politique dont plus lard la rédaction fut transportée è Multgard. puis en IK03 à Augsbourg. La propriété de ce journal donna une haute influence à < otta auprès des princes al- .rcuands, qui eu utilisèrent la publication dans leur intérêt. Lhargé en 1*09 d'une mission des états de Wurtemberg auprès du gouvernement français, Colla en recul une autre des îbraires allemands, qui l'engagèrent en 1815, mais sans succès, i solliciter du congrès de Vienne une mesure qui prohibât les . ontrefaçons. En iHtô, élu député à In diète de Wurtemberg, il *e prononça pour le rétablissement de l'ancienne constitulion.
17 ) COTTABE.
i Membre de la deuxième chambre des états depuis 1810, il eu devint vire-président <-n l sj s . En 1828 il se rendit à Berlin j jiour y conclure mi traite de commerce et de douanes, à l'occasion diniuel il fui nommé iMiiscilIrr prive de Prusse, ckimbellan de Bavière e| chevalier de la Couronne de Wurtemberg. Colla lit quelques enirc|iriscs étrangères à la librairie, telles qu'une tentative |wur él iblir la na-ntation à In vapeur sur le lac de CoiMaucc; mais c'est comme libraire, comme éditeur cl comme ami des écrivains ks plus distingués de l'Allemagne qu'il doit rire surtout apprécié. Goethe, Schiller, Voss. Jean- Paul, les deux fr.'-rcS Iluniboldl, llcnler, Huber. Jean Muller, etc., étaient liés avec lui d "affection aillant que d intérêt Il mourut àStuttgarden ih.Vj, Bien qu'on lui reproche d'avoir abusé de la propriété de plusieurs classiques pour exercer le monojiolc el ne publier que des é<lilions communes . on lui doil cependant, de IH50, une édition magnilique des OEuvres complètes de Schiller, deux parties en I vol. gr. in-»'.
COTTA (Jean , poêle latin, né près de Vérone, mort à la flenr de l'âge ^ers 151 1 , a laissé quelques poésies imprimées à Venise par les Aides, I.V27. in-*", avec ce lles de Sannazar. et souvent réimprimées dans différents recueils, entre autres dans les Cffrmmi quinqur jvwfrirt/m, D enise, 15SM, iu-8°. Ces poésies, si remarquables par la correction et l'élégance, ont enfin été publiées séparément, Venise, 170<>, in-8", et par les soins de I abbé Moreili, Bas>ano, \ . il, iu-r. Colla a coopéré, avec Mario Beiieveutano, à I édition dr Pldéniée, publiée à Rome, 1308, avec les note* (L1 ItucWiiick el de Kuyscli.
iiiriA Lazare- Ai <a :stin .savant antiquaire, né en 1015, mort en 171!), avait renoncé au barreau pour se livrer entièrement au penchant qui l'entraînait vers I étude de l'antiquité, lui province de Nov.aresc, qui l'avait vu naître, (ixa surtout sou attention : il se plut à consacrer le souvenir des personnages distingués qu'elle a produits dans Muteo novarese, 1701, infol. Il a écrit en outre la comédie intitulée lu Perlonea, Bologne. 1078, et donné une édition de l'ouvrage de Dominique Macaueosur le lac Vcrban lac Majeur) avec des notes, Milan. 17:13. '
«.otta (Jean-Frédéric', théologien, né en nnt à Tubin-
?en, professa la théologie et les langues orientales à Gotliuguc, ut rappelé dans sa patrie |mur y remplir les mêmes chaires, el mourut en 17711. Il a écrit nn grand nombre de dissertations en latinet en allemand surdos matières idéologiques; sesprinci|Mux ouvrages sont : ///«foire IHtémirede la théologie, en allemand, Tubingen. 1721 et 17M, in-»-; Exai d'histoire ecclésiastique, 17(18, .-> vol. in-8\ Il a traduit du grec en allemand les Œuvres de Fl. Jnsèphe. et Vllitloire de la destruction di Jérusalem, par Hégèsippe. 17.V., in-fol., cartes et ligures, avec des notes el des commentaires fort estimés.
cotta (Jean-B*PTISTE\ poète, né en 11108 à Tende, comté de Nice, enlra de bonne heure dans l'ordre des augustius , professa avec distinction dans plusieurs collèges de cet ordre, fut admis en 1006, par acclamation, dans l'Aycadie naissante sous le nom d Kslrio Collaliuo, el, après avoir rempli différents emplois, revint dans sa patrie, ou il mourut en 1758. Le recueil de ses poésies est intitulé : Dio, snnrtti edinni , conscrit te L'édition la plus belle et la plus complète esl celle de Venise, 18J0, li vol. in- Mi ou in-8", pap. vélin. On y a joint l'éloge de l'auteur, par le P. Hyacinthe délia Torre. Cotta est regardé par les llaliens comme le premier de leurs Ivriques sacrés.
cotta, gouverneur de Paphlagonie, attaché aux intérêts de Sardanapalc, roi d'Assyrie, vers l'an 000 avant J.-C.
COTTA M AlUKLtlS). Romain qui s'opposa à Marius. Il fol nommé consul l'an de Rouie 078 avec Lucullus, el vaincu sur mer el sur terre par Milhrid.ile. On lui donna le surnom de Ponttcwf.patcc qu'il prit Ueracléc, ville de Pont.
COTTA du. Al relics , fameux orateur, frère de Marcus Aurelius, fut banni de Rome par Marius. Sy Ha ayant triomphé, Coda fui rappelé et nommé cousu! l'an* 071» de Rome.
eotta, dissipateur, contemporain de Néron.
»;«TTA (L. Al-RI NCCLRI'JS), lieutenant de César dans les Gaules, fut tué dans an combat contre les Eburons, l'an de Rome 098.
cotta, consul l'an de Rome 080.
cotta, poêle dont parle Ovide.
COTTA BK (hist. ftne.1, singularité dont, au rapport d'Athénée, les anciens poètes faisaient une fréquente mention dans leurs chansons; c'était, ou le reste de la boisson, ou le prix de
COTTK.
celui qui avait le mieux bu, oo plus ordinairement un amuseoient passé «le la Sicile en Grèce, qui consistai! à renverser du vin avec cerlaincs circonstances auxquelles on attachait du plaisir. Les principales étaient de jeter en l'air ce qui restait dans la coupe après qu'on avait bu, mais à le jeter main renversée, de laçon qu'il retentit sur le parquet, ou dans un vase destiné a le recevoir, et disposé de la manière suivante : on enfonçait un long bâton en terre, on en plaçait un mitre à son extrémité, sur laquelle il faisait l'équilibre: on accrochait aux extrémités de celui-ci deux plats de balance, on mettait sous ces plats deux seaux, et dans ces seaux deux petites figures de bronze. Quand on avait vidé sa coupe jusqu'à une certaine hauteur fixée, on se plaçait à quelque distant- de celle machine que nous venons de décrire, et on tâchait de jeter le reste de sa coupe dans un des plats de la balance ; s'il en tombait dans le plat autant qu'il en fallait pour le faire pencher, en sorte qu il frappai la tète île la figure de bronze qui était dessous, et que le coup s'entendit , on avait gagné , sinon on avait perdu. Cet amusement était accompagné de chansons. Les Siciliens qui en étaient les inventeurs, avaient des lieux publics pour s'y exercer. Ils donnèrent le nom de ralaxe, et à la liqueur lancée, et au bruit qu'elle faisait en retombant. Les Grecs qui s'étaient entêtés du cvttab* auguraient bien ou mal du succès de leurs amours, pnr la manière dont il leur réussissait.
cottac.k, s. m. [hbl. mod.) , est un terme purement anglais, qui signifie une rabane ou ehaumière , baticà la campagne sans aucune dépendance. — l.a reine Klisahclh avait défendu de bâtir aucune maison à la campagne, si petite qu'elle fût, à moins qu'il n'y eût au moins quatre acres de terre adja cenle, appartenant au même propriétaire. Ainsi depuis ce règlement, un toilage est une maison qui n'a pas quatre acres de terre de dépendances.
cottah {nétrol. , mesure agraire 'le l'Inde, qui vaut seize chatlack.
COTTE ou cottics, petit roi d'une peuplade qui habitait les plus hautes vallées des Alpes occidentales. Après avoir èctiap|>é quelque temps par sa position aux attaques des lloinains. maitres de toute la Gaule , il nuit par solliciter l'amitié d'Auguste; et , ■ pour ni 1er au-devant des voeux des Romains, dit Al. Am. Thierry [Ilisloire drt Gauhit, t. m. p. 2tU), il lit construire par ses sujets une lar^e route qui traversait les mon lagnes : c'était un acte formel et irrévocable de soumission, l.a roule du roi Collius, aujourd'hui celle du mont Cenis, devint bientôt la plus fréquentée des routes alpines, et celle partie de la chaîne prit et garda le nom iVAIpei cottitnntt. a Cottius se forma, sous la protection d'Auguste, un petit Etat particulier, qui jouissait d'une espèce d'indépendance , et qui subsista jus-
18 ) corn.
physiciens du xvin' siècle. Il fuyait le monde: vaulset les pauvres étaient seuls admis à trouble?' a en revanche il entretenait en France et a l'étranger mineuse correspondance ; sa bibliothèque devint ton shabituel ; le gouvernement le seconda de a biriiveuW .< sa protection. I. académie des sciences en I76U, et « iw première classe de l'Institut, lui décernèrent le litrrd»^ pondant. Dix- neuf autres sociétés savantes, nationale» « ngères. voulurent l'avoir pour associé ou correspond™ t II r rut le 4 octobre 1815. I. ou peut juger par le grand nwtir- Ses ouvrages (F. tliOgr. unie.) , quel emploi utile il t W son lemps pour les progrès de la science et son pratique.
COTTE, Jupe, la partie de l'habillement des fetnmw. 7.
f lissée par le haut, et qui va depuis la ceinture josqq i : I ne se dit plus que de l'habillement des femme* t» condition; et même, dans ce sens, on ne l'emploie ju'- • par plaisanterie. — Proverbialement et ligurènienl. bu* coite verU, jeter une tillesur l'herbe en folâtrant am n<
«OTTK D'ARMES . vêtement militaire que le» remettaient sur leurs armures, tant à la guerre que «Jim 1 > nois. C'était une espèce de dalmaliquc sans manchet, :> lieu du patudamrntum des Komaius, et descendait jugenoux. I.a cotte d'armes n'était guère portée que pif]-: ces et les chevaliers: aussi les historiens du moyen >\< gnent-ils quelquefois les grands seigneurs qui * Itw dans une armée par le seul mot de cotte d'arme*. LV ■ que Froissant dit, eu parlant du sire de Mèrode. que dir» t ■ taille contre les Frisons, où fut tué Guillaume, corok^?, naut , il perdit Irenle-t rois eoltti d'armes de son lirur colles d'armes étaient , pour l'ordinaire , d'etolle (ir-n comme de toile d'or et d argent, d'ècarlale , de menu petit-gris, de martre ou d'autres draps ou fournirai*''1* • C'était dans celte partie de leurs ajustements que le? ri •aimaient le plus à étaler leur magnificence. Ils pur'' loin le luxe a celte occasion, que plusieurs foi* te* |*im'> rent obligés de publier des ordonnances pour If re|«tni»princes et les chevaliers ayant droit de vêtir la cotte il'if faisaient broder ou peindre leurs armoiries , ou du ir« principales pièces de leur écu. Le n i portait une cotte 1 • fleurdelisée : c était jwr là qu'on le reconnaissait. Ph,> j Bel évita d'être pris ou tué par les Flamands , a la fit''-- Mons-cn-Puclle, parce qu'ayant été surpris dans son y >' il n'eut pas le lemps île se vêtir de sa colle d'armes. II « fendait près de sa tente a* ce quelques seigneurs; 1rs Fini ne voyant point dans cette troupe de combinants de ojc mes lleunlelisée, crurent que le roi n'en faisait pw»i i«r ' ils tournèrent d'un autre coté. L'usage de porter ta
qu'au règne de Néron. L'inscription de l'are de Suxe et Ovide , ,» •.,„,„, _ , ,
apprenne,,, que Coltiusélait fils de l.omnus, roi des*- , R pffpt^
nou
yotiani du lemps de César
Cottk, nom d'un# famille qui a fourni i la France plusieurs architectes célèbres.
COTTK Firmin de), archilectc ordinaire de Louis XIII. est signalé comme ayant servi en qualité d'ingénieur au siège de la Rochelle.
COTTK (RonERT DE1, né à Paris en t05fi. petit-fils du précédent el architecte comme lui, fut l'élève d'IIardouin Mausard, dont il devint ensuite le beau-frère, el qui le chargea d'exécuter sur ses dessins diverses constructions. Il fut élu membre de l'académie d'architecture, et directeur de celte académie en to»7;cl en 1708 Louis XIV lui donna le titre de premier architecte el intendant des bâtiments du roi. Robert de f.nltca construit le grand autel de Notre- Dame de Paris, la colonnade ionique de Trianon , le bâtiment de l'abbaye de Saint-Denis . I église de Sainl-Roch el divers édifices à l.'von, Verdun, Stras^ bourg, à Cologne, en Ratière cl à Wurizbourg. Il est mort en 1735.
COTTK Jt LES-RoBEHT DB\ architecte , fils du précèdent lui succéda dans ses divers emplois, et éleva, d'après les dessins de sou père , le portail de Sainl-Roch cl le C.hàlcaiMJEau II entra à l'académie d architecture en 1711, et mourut en 1707.
COTTK (Loris DE , frèredu précédent, ne nous est connu que parles registres de l'académie, où il fut rem en 1724 H mourut «1 174S. I • ■ • ■ ' t;.
, ..... . . . . . . ! ne portaient qu un corselet. Ou ml a I nsacv t\w 1 i<"'r
COTTK .Lotis ne» Laon le 30 octobre 17 »o. entra en I7%8 fusait de .elle espèce d'armure, il eM prouvé par a» '"'
ensuite cure de Monlmorency . Ce fut un des plus lak.ricui miliees des paroisses de se retélir de 'fort* ■ V
L'ne preuve que les souverains mêmes avaient qurttrn • ment, c'est que Charles le Téméraire, défait par le <la> ^ I raine à la bataille de Nancy le 5 janvier 1*77, fut lue, ^? et jeté dans un marais, sans être reconnu ; ce qui ne ■ arrivé s'il eûl porté, comme le faisaient les priorn (t liers avant lui, une cotlc d'armes ornée de son ci owi* « devise.
cotte DE N.tILI.KS, chemise militaire composer d de fer enlacés les uns dans les autres, très serres, ri f r une armure défensive a l'usage de l'infanterie aussi h** < la cavalerie. Il est souvent parlé de cette armure «Bit» riens monuments écrits de notre histoire l.e roiotie ^ nioutier, qui vivait du tenips de Louis le Jeunr. ripp r quand on lit rlic%alicr Geoffroy, duc de Normandie, <» * lit d'une cuirasse incomparable, tissue de doubles mailles «le fer, que nulle flèche ne pouvait percer Fi*^ |ki riant «le l'armure d'un noble homme de gurirr , >> 1 prend comment se portait la cotte de mailles ■ f t r!rail- il, commençoiiii s'armer parles chausses. puisent gobisson... C étoil un vêtement long, jusque sur le» (V'" Dessus le gobisson, ils a voient une chemise de maille» 1 ■ ' jusqu'au-dessous des genoux, appelée aubtr 00 *'»''' iimt albut. , pour ce que les mailles de j bies etreluisantesrn sembloient plusblanchesi l-v cotte de mailles d'un chevalier se romposail d'à" , d'une coiffe. • e manches et de clwusses:et l^smM'^ f
for bien nniV- ' ■hes-.r H»'»"
en rmio.
laitehet, oa de mailles de fer, pour proléger les bras. Nous savons bien qu'en général le Jacques, quoique avant la méïnc destination, celle de couvrir cl défendre le soldat , différait de la cotte de mailles ; mais ici c'est évidemment la même chose. Celle armure, qui ne protégeait celui qui eu était revêtu qu'en l'écrasant de son poids, fui usitée dans l'infanterie jusqu'au temps de François I". On lit dans Guillaume du Bellav : «La façon du temps présent est d armer l'homme de pied d'un hatteerti {corselet de lames de fer, le jacques proprement dit:, ou d'une chemise ou gollette de mailles et ra basset , ce qui me semble assez suffisant pour la défense de la personne, et le trouve meilleur de la cuirasse des anciens n'esloil. » Quand un emploi plus fréquent des armes a feu et de l'artillerie eut mis les combattants dans la nécessité de se tenir à distance, on abandonna les cottes de mailles et les autres armures qui n'étaient bonnes que pour les luttes corps à corps.
cotte hardie, et par corruption COTARDIK, ancien vêlement qui était commun aux deux sexes.
cottk morte, succession, dépouille d'un religieux bénéficier, mort hors du monastère. Religion extra monatlerium de ^NiirtiAtrrrdiVdj.Lajurisprudcricedesarrétsn'élailrMisunilornie touchant la cotte morte des religieux béuéliciers. Il v en avail qui l'adjugeaient aux monastères ; telle était la jurisprudence du grand conseil ; et d'autres qui l'adjugeaient aux pauvres, ou â la fabrique : tels étaient les arrêts du parlement de Paris de 1 6.M et 1710. .Vous sommes persuades que, pour le for intérieur, il fallait distinguer les liéncficcs qui étaient unis aux monastères comme faisant partie de leur inense , d'avec ceux qui en etaietil séparés Les biens des l>énèfices unis aux monastères appartenaient à ces monastères devant et après la mort des léneheiers, puisqu'ils faisaient pirlie de la mense conventuelle. Les biens des bénéfices séparés des monastères appartenaient aux pauvres et à la fabrique devant et après la mort des liénétu iers qui en avaient pris leur homiéte subsistance. C'est pourquoi, ni les religieux béuéliciers ne pouvaient donner leurs iiierflu à leurs monastères, soit à la mort, Soit pendant la vie. ni b s monastères ne pouvaient le retenir quoiqu'il leur fût donné ou adjugé; mais les uns et les autres étaient obligés de le donner aux pauvres, ou aux fabriques des bénéfices auxquels ils appartenaient , selon la nature des autres biens ccclésias- :iques.
i'OTTERKaf (Thomas-Ji-les-Armand) , jurisconsulte , né à Tours en 1 735, mort le 28 novembre 1H<«. Il préféra le travail du cabinet, et s'acquit une grande réputation comme avocat consultant. C'était un homme de rmeurs douces, plein du candeur et de probité, d'un jugement solide et d'une vaste instruction. Sou ouvrage, intitule : /* Droit général de h France et le droit particulier de la Touraine et du Loudunoii , 3 vol. m- »°. fruit de trente années de recherches, est aussi estimé que digne de leirc.dil Merlin dans son Répertoire de jurisprudence. Les meilleurs esprits sont quelquefois sujets à tomber dans les erreurs les plus grossières; Cottcreau crut fermement a l'existence des magiciens et des sorciers. Il eut aussi le lorl de v faire l'apologiste des lois rigoureuses rendues contre les protesta nls. Y
cotterri. (Ciiari.es) , maître des cérémonies de la cour I Angleterre sous le règne de Charles II, mort en 16S7 , a traduit en anglais le roman de Cauandre, de Calprcnèdc, et travailla a la traduction, dans la même langue, de l'ouvrage de Itavila sur les guerres civiles de France. ^cotterri. ( Alexis-François) , curé de Paris, mort en 1775. a publié quelques opuscules médiocres sur l'assassinat de Louis XV par Damiens , sur la mort de la reine Marie Lecksinska, et sur d'autres événements.
«xittkrox, petite colle courte et étroite.
barre^fnan^*"0' ' ' *' ' ^ P'US '"^ QU U"e
COTTIGMKR, dit DRILK-MAISON (FRANÇOIS DE , joyeux
chanteur, né à Lille en 107» , el morl le 1" février 1740. Il composait, chantait et déclamait les chansons qu'il avail la fureur d'appliquer toujours aux habitants de Turcoin , petite ville a 3 lieues de Lille, renommés pour la simplicité de leurs nwpiirs et de leur patois, l'n libraire de Lille les a recueillies *-n 3 vol. in-33. Le succès populaire de ces chansons est dû autant à la verve satirique Je Broie-maison qu'à l'idiome qu'il
cottimo ou cottiseac, s m. nom que l'on donnait, *-lon le dictionnaire de Trévoux, à une imposition que les consuls mettaient sur les vaisseaux marchands.
COTTOX.
tOTTis (Madame] , née a Tonneins en 17*3. Sophie liislaud fut élevée à Bordeaux , el s'appliqua de bonne heure à I élude des lettres, sous la direction de sa mère. A dix-sept ans, devenue l'épouse d'un riche banquier , elle vint à Paris où rappelaient les occupations de sou mari , bien plus que ses goûts simples et modestes. Les agréments de Son esprit la firent rechercher dans le monde; mais elle n'eut jamais la prétention ni l'envie d'y briller. I.a mort lui ravit son époux après trois ans de mariage. M"" Coltin rechercha dès lors de plus en plus le calme et la solitude , se réservant toutefois un petit nombre d'amis qu'elle faisait les confidents tic Ses citait. Un jour on lui raconte une histoire dont les circonstances sont des plus dramatiques : son imagiuaiton s'éveille. Quinze jours suffisent pour composer Claire d'Albe. Il n'y avait pas un instant à perdre; le produit de cet ouvrage était destine à secourir un proscrit. Ce roman, écrit sous la forme épisloiaire eut quelques succès. On sut y reconnaître l'énergique tableau a 6 ne grande passion combattue par de grands devoirs, cl la peinture fidèle du trouble et des irrésolutions qui naissent d'un pareil conflit. Malvina montra bien toi de grands progrès dans le talent de l'auteur, progrès qui se firent sentir bien davantage dans Amélie Èlantpeld. Mallold* plaça M"" Cottin au nombre des romanciers français. Les caractères de Malek-Adhrt et de Mathilde sont habilement tracés. Il est à regretter nue les autres personnages aient été entièrement sacrifiés. Le dètmûmcnl de ce roman est à la fois pathétique et moral. I. 'action se passe durant la croisade de Pbilip[te Auguste et de Itirliard Co ur de lion. Micliaud , chargé de faire le tab'eau historique des trois premières croisades, pour servir d'introduction à Untitildc , fut frappé de 1 intérêt que présente l'étude de cette époque, et entreprit son llittoire d<* croisades. Elitabrlh , ou let Exilés de Sibérie, est, au dire de plusieurs, le chef-d'œuvre de M™" Coltin. Une jeune tille forme le projet de délivrer ses parents de l'exil, et surmoule.' pour arriver à son but, des obstacles inouïs. L'action est des plus simples. Pour donner une idée de ce livre, tout rempli de lieaox sentiments et d'un intérêt attachant, el aussi pour dépeindre en quelques traits Celle
la piété filiale et surtout le errur d'une bonne mère.je n'ai pat été let chercher ti loin. » M'" Coltin méditait déjà des ouv rages plus graves , el avail même commencé un roman sur l'éduratiôn , lorsqu'elle mourut le 25 août IH07 , a l'âge de trente-quatre ans.
ton ion. Les Collions ou Uangont étaient des vagabonds qui, sous prétexte de pénitence, couraient le pays tout nus et chargés déchaînes. Charlemagne proscrivit ces faux pénilents par le capilolaire d'Aix-la-Chapelle en "H'J.
«.onox ou <:otox (Pierre), jésuite , né le 7 mars l'flt à Nèronde, près la Ixtire . d'une noble famille de la province du Forez , entra dans la société au mois de septembre I .Mi l . a Aronc , lieu du Milanais , célèbre par la naissance de suint Charles Borromée. Il commença son cours de Ihéologic à Home et l'acheva à Lyon. Le connétable de l.csdiguicrcs qui lui élait redevable, après Dieu, de sa conversion, l'ayant fait coiiualtreau roi Henri IV, ce prince le choisit pour son confesseur. Il le lu! aussi du roi Louis XIII jusqu'en 1017 qu'il obtint enfin la permission de quitter la cour, après avoir refusé l'archevêché d'Arles, el le chapeau de cardinal que Henri IV lui offrait. Il fut nommé provincial de la province d'Aquitaine rn IK'iô, et ensuite de celle de France. Il mourut à Paris le 19 mars t«>-Jti, âgé de soixante-trois ans, et laissa divers ouvrages, savoir : l" Du Sacrifiée de la mette contre let minittret de Grenoble, Paris, 1600; 2° Apologie pour la Hère de Dieu , avec un Traité de l'énormilé du péché , Avignon,. 1000 ; 3" Occupation de l'Ame intérieure , ibid., 1013: 4" Lettrtt apologétiques de la foi catholique contre Charnier; 5" De la minière de traiter avec let hérétiques; 6" Genève plagiaire , Paris , Hit* ; 7" Rechute de la Genève plagiaire, ibid., 1020 ; 8° Institution catholique en quatre livret, contre t'inttitution de Calvin, en latin, Mayencc, I0M8; 9° Actes de la dispute avec Charnier ; 10" Dé-' fente du concile de Trente; 11" Abrégé det controrenet ; 12" Traité contre le tninittre Rigord; 13" Drfense de ta «<>ciété ; 14° Je»'» de la tociété tur le meurtre det lyram. I.von, KilO;tj° Apologie contre l'Anti -Coton: 16" Accord det deux religiont , Cologne, 1617; 17" In Dévotion det c tlcinittei : 18° Conférence avec le minittre Rigord . en pré tente du roi Henri IF; 19* Sermont tur let principaux muticret et tur let //(«.Paris, 1017; 30" Oraiion funèbre de il. de Villcroy
{ Vu )
<;oi icxo.
I V. la lie <«« P. Calttm , nar le P. Pierre Boger el par le P. d'Orléans F. aussi Aleganihe, Itibl script, ice. seplimi decimi; Dupin, 'toblr du a<it. rcclrt. du XVII' tiirle. p. Xi^H .
OIVIOX SlM HuitKHT ) . savant antiquaire anglais, né en IE>7t), avait une eonnaissiucc si parfaite dis anciennes chartes,
3 ue criait a lui que l'on s'adressait toutes 1rs fois qu'il salissait es droits de la couronne et du maintint de la constitution. Les mémoires qu'il avait rédiges dans les occasions le* plut» importantes furent recueillis et publies en U>.V2. Cotton avait formé une collection prècieu9ede manuscrits et de rlurti s. recueillis dans le nord de l'Angleterre, dont le catalogue a été publie par Th. Smith, sous le titre de Calalogus lihrorum manuiei i^luruin bibliotheeot cotlonianœ, elc, IlKMi, in-fol. Celte collection, réunir plus lard à celle du roi , fut presque entièrement détruite en 1731 par l'incendie du cloître de labb.iycdc Westminster, t.ù elle était déposée.
c.orroN dks hoi.ssayks -Ikan-Baptiste , docteur de Sorbonur, né près de Kouen en 17-27, professa la théologie pendant quinze ans au séminaire de celle ville, et fut nommé chanoine de celte métropole. Il remplaça Guiol en 176s dans les fonctions de secrétaire de l'académie de l'Immaculee-Concepliou, et fui, en i78n, nommé bihliothécaire de la Sorboniic. Eu prrnanl possession de cette place, il prononça sur les services du bibliothécaire un discourt lutin, imprimé par F'ierres , 17H! . in- 18. à 'ir> exemplaires. Il mourut en 178ô. On lui doit les Kloi/rt hUtoriq.uet de Maillet du lioullny, de (abbé de Suas, lie Clnmuutset, etc.. et des articles de botanique dans le Jotrrnal de physique, 1780. Il a laissé un manuscrit: Eléments d'hhtnire littéraire universelle, et biographi* ruisunnée, ou nouvtau système biographique.
roiTBKT i Pih.RRR-M ARIK , évcqiie de Beauvais, naquit à Argentcuil, près Pans, le 8 mai 17t.H, d'un honnête cullivavalciir. Il montra de bonne heure de grandes dispositions pour l'élude, et il fut placé en 1 771» au collège de Navarre, à Paris; mais Tannée suivante, ses parents qui n'avaient pas Ik-aucoupde fortune lui obtinrent une bourse à la communauté de Sainte- Barbe — Là, le jeune Coltret Se lia avec plusieurs élèves qui devinrent dans l i suite «les honniu-s ilisiiiigoc; il étudia la rhétorique sous M. Bincl, qui lut plusieurs lois recteur de I université, et qui traduisit Horace et Virgile. Lorsqu'il eut terminé ses humanités à Saiiilc-B.irhc, il entra au séminaire Saint-Louis de Paris, à la lin de I7N'», afin de suivre sa vocation bien prononcée pour I état ecclésiastique. — Le jeune séminariste s'était livre à lélude pendant quatre ans dans celte maison, ses succès avaient été brillants, et il se disposait a passer un examen devant les docteurs et bacltclicrs de la Sorboniic, présidés par un èvéque, lorsque le lundi 15 juillet I7H!I la grande révolution relata. Les élèves se dispersèrent, et le jeune Cottrct regagna avec pine Argentcuil. Cependant il rentra à Saint-Louis au moi?, d'octobre de cette même année 1781». et il y demeura jusqu'au mois d'avril I7fc»i, époque à laquelle il eut le bonheur d'être ordonne avec dispense d'âge, car il n'avait j»as encore vingt-trois ans accomplis. — Déjà le schisme constitutionnel était établi dans la capitale : les horreurs de la révolution allaient leur train, le clergé était persécuté. L'abbé Ciiirct n'eut donc rien de mieux à l'aire que de se retirer sur la terre d'exil, ce qu'il lit le (i juillet I7i<1. Il se rendit à f.and, où il partagea son temps entre l'étude et l'exercice de ses saintes fonctions dans 1 1 cathédrale de cette ville. Mais en 17!M, au moment de la plus violente terreur, l'exilé quitta Garni, si- réfugia sur les bords du Rhin, à Dusscldorf, puis à Cologne, d'où il fut encore obligé de s éloigner le 4 octobre de la même année, accompagné d'un vénérable prêtre d'Amiens ; ils se rendirent, après avoir couru plusieurs dangers, à l'ritilar. ville catholique de la liesse, dc|K-n<laiite de I électoral de Mayeiice, et qui avait une église collégiale fontlèe par saint Bouiface, qui lui a donne le nom de FriUlar. c'est-à-dire doctrine de lu p,\i.r. — M. Cottrct pas«a dans cette ville le grand hiver de I7!M j 17!».»: au mois de mai de cette dernière année, il fut appelée à Arolscn , résidence du prince de Waldeck. pour y faire l'éducation de deux enfants d'une noble et antique famille distinguée, que ce généreux souverain avait accueillie ; l'abbé Coltret remplit ces modestes fonctions pendant Irois ans, après lesquels il passa à Francforl-sur-le-Mcin, puis rentra en France au mois d'octobre ixoo. — u concordat de IHieï lui ouvrit rotin les |*»rtes du sanctuaire; il tut nomme à la succursale de S annois, situéedans la vallée de Montmorency. rl ce fut vers celte époque qu'on lui «onlia une mission bleu importante, celle de reconnaître et de constater l'^ulbenlictle de la sainte tunique de Noire-Seigneur, conservée à Argentcuil depuis un temps immémorial , V. notre Uittoirtdt celle, nuque,
liv, v. chap. •>, ce qu'il lit avec beaucoup de s«ui |'n temps après . en l.-><»> . Icvéque de Versailles \ ty\+lt .1, liliil.iirt' de Uois>\ -Saint-Léger, cure qu'il n o< cu|u qif v~ tor/e mois, n'v liousaut (tas un aliment à son i<ir r( i . livilé J.n ix<>~, il vint à Paris, où il rrlruuw lr» u-. .unis lesquels il avait travaillé peiidaul plusKim ju:.- , répandre les ttouncs doctrines religieuses et lil<rrairr*;r« c élaienl Micliaud, Itclleiiiare, Gigault de la Salir. lr.,,» iKsporltS, .\iillt\o\e, Geofrov, Dussaull. Fclcti. UUW Lsmeiiard, de Boulogne, de Foiilanes, Fravssinoui, Im-. auteur des l> lut/- iut dt itlinl Denit, Chaiciubruud >>, ■ {'je dernier venait de faire |>arailre Ses Martyrs; Bi'i..:.voulut que le Journal de {'empire, aujourd hm Ut tirv_ persécutât b'S Martyrs. M. Coltret (il ouvrir a l lvu../ ^ génie, persécuté |»r un despote, les ivlomies d un to'.r liai. Ce journal était la (iaiette de France que M, CuLw. ». digea seul asseï longtemps, et qui lui lut rtuYvaliV, ^ i dans ces dernières années, d'excellents arlicle», unit . l'indépendance convenable à la défense île la reliiin»» <n vérité. — En iHtrj , M. Cottrct fui nomme profissm i > delà faculté de théologie, sur la présentation de M ln>- En 1811, il fut nomme chanoine honoraire de Pan». *t promoteur général du diocèse. En 1*1-2, le carduul Mxn nomma à un caimuiialeti litre, en même temps aue IM* > card qui ne fut |Miint accepté par Bon.i|urte — Pru <\r '.t.: après, M. Coltret (ut appelé a remplir les difficile* U •; de su|»érieur du petit séminaire de Paris. (>l ét.ibli«rik • que la révolution avait fortement ébranlé, av.nl besoin ' main ferme qui le relevai et qui assurât ainsi l'avenir I. rrnloce dans le diocèse. M. Cottcret lit tous ses efï.«tu. rt s circonstances ne lui permirent pas d'accomplir et ijdpU'i désiré de faire, au moins prèp.ira-l-il les voies à seSMjfifw.-. cl les mit-il à même de faire davantage. - Fn 1823, il ^ |kagua le cardinal de Clermont-Tonnerre à Borne \n*it clave assemblé par la morl «le Pie ML Le imum» ;j. Léon XII, le nomma évi que de Carjste in furutiui, .)> avec le gouvernement , et il fut sacré à Paris le jun. i-: Il se relira alors, après avoir encore reçu le titre «le cIup de premier ordre du chapitre de Sainl-I>ciiis, à Tml, 'b-.' diocèse de Versailles. Mais il ne demeura pas longlemp» cette solitude; il fut appelé, au mois de décembre I*?:. : ' vëché de Beauvais, et prit possession de ce siège I anorv vante. — On peut dire que Mgr Collrcl remplit vs r» velles et importantes foin lions avec lout le talfiil fi i le zèle d'un pasteur selon le cour île Dieu. Malheumi*""' trop p«'u de temps lui fut accordé par le souverain miitr' toutes choses, pour qu'il pùi réaliser tout le bien qo il tait dans I intérêt de son diocèse. Il mourut le no-t«-rr-^ 1H1 1 , dans la soixatile-lreitième année de son Aur. ff."rr '• •le tout son clergé et des fidèles. — M. Cotlrrt n i p< d'ouvrages proprement dits; mais, comme nousla'fe» ttjque il défendit longtemps, dans la (si zetie de Frw ' niés religieuses et les saines doctrines; t«i MIS il (niW"-»1 Considèralinn* jrur lu religion catholique en Fruncttii**' moyen» de la rétablir; de l*ïl à IS'27, il donna >Ism Ii* 'i blettes du cierge une suite d'article* qui, réunis. rVnw"»^ un corps d'ouvrage utile au clergé; après 1830. il fnofwrj réilaelioii de l' l ninn ecclésiastique, recueil mensuel <^ui n • V duré longtemps, et il y publia plusieurs lettres r»roir-ë";'* sous ce titre : lettres d'un ancien cure à «« jeva*r*n ! campagne, sur les devoirtel les attributions di «en ■rti»'^ — L'Ami de la religion, t. cxiil, p. ôHi, * co»sxn> - Sut'ce élenduc sur M. Coltret. I..-F uti*''
< «n ri S {temps héroïque,), un des CciiumaJies. UbJ.'^ et de la Terre.
t f.TC vr conduisait, avec Conelndun, les luinle» <**f à l'époque où éclata contre César la grande ooiijuritwc 1- Ver< ingétorix était le chef i V2 avant J.-C.t.
« oi t (,\o Diiuimuik ). médecin et anilomwlereWçr-yquille ».» janvier «7.-,»ià Buvo, petite ville du roiiowj'^ pies, de parents pauvres. A douze ans, il parlai! leslMf*" line et italienne et traduisait les auteurs grecs Ses trim»^ portants et son vaste savoir le rendirent l'obi*-* * ' rf ration des Napolitains; on a frappé en Itsî» urn- ni™»^ son honneur sur laquelle ou lit ces mois : //•nl«'r*/i ■ ' litano Les écrils de ce médecin renferment des Jw
122. à l'âge de <]<»"f-,"*t, ans. Il légua par son testament la plus grand*
Utiles. Il innurul le 0 octobre 182-J
biens à I hôpital des Incurables dont il avait ett ****** ^ decinau concours en I7.it. Il était membre à on P**1. ^ bre de sociétés savantes de TEuropc cl médecin * U
COV. ( R
- >iale. Ses ouvrages lui assignent un rang distingué dans la i pirne médicale; il a puissamment contribué aux progrès de
i maloinie.
«oTl'LE, s. f. {botan.}, genre de plantes des pays chauds.
• OTII.É, KK, adj. ifiolan .), qui ressemble à une colule. n. in.KF.s. s. f. pl. [botan.), famille de plante» a fleurs com-
i oriNsiTE. s. f. (minér.), substance minérale peu connue.
• «JTi rr.i H . celui qui est chargé d une tutelle avec un ..'lire Y. Tl'l'ELI.E).
• nTYl.E (frrm. d'anal.), cavité d'un os dans laquelle un .
. os s'articul.1.
loivi.E, s. m. (antiq. gr.}, mesure grecque pour les li- : I !■ 1rs. environ un dcim-sclicr. Le niétrèle Taisait t«t col y les, i mi eut» le valait 60 coi hliarions. — Mesure pour 1rs choses
■ •■!('■*, environ un demi-boisseau. Le nièdimne faisait lUico-
■ el le col vie valait i.î rochliarions. — C'est aussi le nom il-.- mesure de cajiacilé pour les chose* sèches el 1rs liquides, 1
114 .lovée en fcgyptc el dans quelques parties de l'Asie, i iiTVLÉAL, s. m. (ana(), l'un des os qui forment la voûte 1 ; rriiie.
< iM Yl.ÉD».\ii \botan.,, partie simple, double ou multiple dans l'einbryon de la jeune plante phanérogame, accomplie la radicule et la gemmulr. Dans le harieol. il existe rotjlc.lofisqui s >nt la partie que l'on mange; dans le blé : n \ a qu'un cotylédon, encore esl-il fort petit; car la partie
■ : l'uirnit la racine est une enveloppe de l'embryon nommée r'vnitçrt, cl qui en est tout à fait distincte; dans les pins el !
Alpins, on trouve de quatorze à douze cotylédons verlicillés. j "" > coutume de dire que les deux grands embranchements j - planlrs phanérogames reposent sur le nombre des cotvlé- i n- Userait plus exact, eomme le fait remarquer M. Alphonse | Candollc, de faire reposer ces deu\ grande- divisions du ris . viciai sur la position relative des cotylédons. Ko effet, il ! Mslcdes graminées qui offrent dans leur cndirvon plusieurs | i » l.dons, tnaisqui, au lieu d'être opposes I un à l'aulrc comme • ;.s 1rs dicotylédones, sont toujours places à des hauteurs dif-
■ nies. L'usage des cotylédons, au moins dans les plantes déunucsd un albumen, esl de fournir à I embryon quieom-
.■<•■ nre à végéter, une sorte de nourriture toute préparée, aua- >i. au lait que sucent 1rs jeunes animaux : ils sont alors fort ne verdissent pas, et diminuent de volume dans la germii "ii Quand, au contraire, les graims sont munies d'un
i Uinen. les cotylédons sont minces, loliares, cl verdissent à
■ ■[•■■que de la germination, i orYl.t.no.vsIRP. botan
"• pt rotyledonaire.
qui a rapport aux cotylédons.
< "TYLKDo.nk 160(011.), végétal pourvu de colvlèdotis , par ; ...sinon à celui qui n'en a pas el qu'on nomme acotylèdoné. M. rri.KPliniiKi.ftoJiïn.), adjectif des deux genres , qui porte
I petites cupules.
< n i vi.KT [botan ), s. m. genre de plantes grasses. nnvi.Ei s {mylhol gr), surnom d'Esculape qui avait un
• • -i !>!<• eu Laconic. Hercule, blessé à la hanche par les lils lli|i|N>roon, avait élevé, en reconnaissance de sa guèrisoii, ce : <np!e à Esculapc Colyléus.
1 OTYLIPKKK 6oiari.;, adjectif des deux genres, qui porte de I 'tirs excavations.
• otvlifuhhe [botan.), adjectif des deux genres, qui a la
i roc d'une cruelle.
iiiTYLiSQt E (botan.), s. m. genre des plantes crucifères. « otyuoide (anat.). nom donné à la cavité de l'os coxal dan s 1 h Ile est reçue la léic du (èmur.
« oTYM>lDlE.H, iex.xk (anal.), qui a rapport à la cavité
< OTYOHK (gèoqr. anc.), ville grecque de l'Asie-Mineure, iir 1rs bords du Ponl-Euxin , a l'est d* Cérasonlc.
"•Tïsno <:OYYT«{»iyi/i. gr ), déesse de la débauche. Le il'- 'le Colylo passa de la Thrace dans l'Ile de Chios cl à Co-
'"itie.
• otytiks ou COTYTTIES (anlig. gr. ), féte nocturne en I t ueur de la déesse Cotylo.
' oty», roi de Thrace ( V. Thrace).
• «n (aecept. div.\ la partie du corps qui joinl la téte aux i-ulrs.- Figorèroenl, Cn cou d'ivoire , d'albâtre, Un coude
i } cor.
lit, etc., un cou bien fait et très-blanc. On dit de mcn>e. L'albâtre, Ijtt lit de ton ton.- Figurémenl el familièrement,. Avoir un cou de grue, le eou d'une grue, avoir le cou long el grêle. — Proverbialement, Aroi'i ton cou chargé de quelque rhoie, porter une chante consiilérable. Sauter nu rou, Se jtirr au ma de quelqu'un, l'embrasser avec beaucoup d'empressement, de tendresse, d affection. — On dit aussi familièrement, ><■ pendre au cou de quelqu'un, avoir 1rs bras passes autour .le son cou, et l'embrasser à plusieurs reprises. — Populairement et par pléonasme. Il t,ra pendu par son cou. — Populairement et ligurémcnt. frtndre ttt jambe* à ton cou, partir sur l'heure, s'enfuir. Il prit tet jambet à ton cou et t'en alla. Couverte rou à quelqu'un, séparer sa téte de sou corps, loi trancher la téte, Il fui condamné à avoir le cou coupé. — F.imili. ivment et par évident ion, Se e<it<cr le c«ti,se blesser eu l.unlriit. — Figurémenl el fmniliéremenl, Rompre ou amer le rou 0 quelqu'un, lui laire perdre Ses espérances dr IbrluiK. d'avancement. On dit de même, Se rompre le eou,St rimer /•> r u pur i i iwmnw conduite, pir ton imprudence, t'nu de ru, minée '.»'. On.'. I.c col ou le rou d'une bouteille, d'une cruche, d'un mtttra», etc.. cette partie longue et étroite par hquclle <m emplit el on vole ces vases. Cou de cyqne, parlie de I avnnt-lr;iiu d'une voiture à quatre roues, qui esl courbée, nliu de laisser passer les roues de devant par-dessous , lorsque la voilure tourne.
<:«»l", 1:01. (anat.comp.\<]n latin collum, parlie du ror|is des animaux qui unit la téte au tronc, et ne se rencontre véritablement que dans l'embranchement île» \ertMiies. Souvent même, et pour îles raisons que nous ex pi» [lierons plus bas. le rou est nui ou à peine sensible, comme, pnr exemple, dans les poissons el les mammilères eé;ac< ». Le plu:, ou moins d alln -uemenl de cette parlie est en rapport constant avec le tnil>e u .pi habitent les animaux, avec le plus ou moins de mobilité et de hauteur de leurs membres, el ( espèce d'aliments dont ils se nourrissent. Dans lous les vertébrés aquatiques une dépression n;lre la télé el le tronc, en offrant prise à l'eau, eût été siu^ulu rriiirnl défavorable à la natation. En outre, la préhension des aliments peut s'cllerluer, à raison de la facilile du déplacement dans le liquide, |wr des mouvements généraux du corps, l'animal n'ayant souvent, une fois lance, qu'à ouvrir sa gueule pour engloutir ou saisir sa nourriture. Cela esl si vrai, que dans le peut nombre de cétacés qui viennent A terre chercher leur nourriture, |a longueur du cou est sensiblement plus considérable. C'est ainsi que s'explique la brièveté du cou dans la loutre, dans les phoques, 1rs morses, l'hippopotame ; de même que cher les crocodiles, les Iwtrarieii* et les reptiles. Les oiseaux seuls semblent, au premier abord, contredire celle théorie : en réalité il n'en est rien. En eflel, le rou est également court dans lous les grands voiliers, el cela pour les mêmes raisons que dans les poissons et les mammifères aquatiques; car le mouvement s'opère également dans un fluide. Les faucons, les hirondelles, les hirondelles de mer eu sont des exemples. Au contraire le cou s'allonge dans les espèces qui sonl fixées sur la terre et sur les eaux, comme l'aul ruche, les p ions, les cygnes.
La brièveté du cou dans l'homme et dans les singes est en rapport avec la présence des mains. Aussi cette partie s'allonget-ellc un peu dans les carnassiers les chauves-souris, les phoques el les morses exceptés pour les raisons mentionnées plus haut; la souplesse des membres el leur peu d élévation rendaient rallongement à peine nécessaire). Dans les pachydermes elles ruminants au contraire, qui ploient difficilement les membres, le cou se développe de plu» en plus, ainsi qu'on lo voit dans les chevaux , les chameaux . la girafe, les antilopes. Chez le rhinocéros, el surtout chez l'éléphant, la nature, en quelque sorte oublieuse de son premier plan, est obligée de compenser la brièveté d'un cou trop court pour manger par une partie comme surajoutée, la trompe. Dans presque lous les rcplilcs terrestres le cou est court : aussi le ventre traine-t-il plus ou moins à terre ; ou bien , si les pattes sont nlus élevées, une langue protrurtile sort de la bouche enduite d'un suc visqueux capable de saisir des insectes, comme dans le caméléon. Dans les ophidiens enfin il n'y a plus de cou, ou, si l'on veut, le corps tout entier cn est un immense pour remplacer les membres. Dans la girafe, qui Se nourrit des feuilles des arbres, la nature semblait dans la nécessité de laisser périr l'animal de faim ou de soif: le problème a été résolu par l'immense longueur du cou, qui peul atteindre à terre pour |*erjnollre à l'animal de boire et à 17 pieds environ de haut pour manger. Si la hauteur de la téte eût dépendu de l'élévation seuledu corps, l'animal aurait mangé, il n aurait point bu Dans le cygne, le cou est plus long qu'il ne serait nécessaire pour pr endr» les
cocchaxt.
mnitt.
t la partie moyenne, le Rosier en est la partie antérieure, [end depuis le dessous de la ganache jusqu'à l'entrc-deux
aliments à terre : mais il lui fallait le développement qu'il a reçu pour que l'oiseau put chercher et prendre dans l'eau la proie qui est au-dessous de lui {V. Vertèbres).
roc (eéir'r, , l'encolure, le cou proprement dit et le gosier: l'encolure en forme Ij partie supérieure, le cou proprement dit en est ' et s'ctei des épaules.
roc a {zool.), s. m. genre d'oiseaux.
rot'AC ibotan.){V. Cocaqce).
cocacho ( 200/. ) , s. m. nom vulgaire de la liergeronnelle.
roi'ACGA (zool.), s. m. espèce de cheval du cap Bonne- Espérance ( F. Cheval:.
rot Ali. I f. tèeon. rurale ), s. f. Il se dit. en Pr. l.U'iie, des extrémités d'un étang qui rosi en I à sec dans la saison des eaux liasses. Il s'emploie surlout au pluriel.
roi- aïs [chasse), interjection, exclamation pour imposer silence aux chiens qui crient mal à propos.
cocai.e (zool.), s. f. un des noms de la corneille mantclée.
roru.ios (teoii. rurale , ». m. crufs tardifs, et couvain de rebut des vers à soie.
roc axa rWan.\s. m. chou d'un palmier de Cayenne qui est bon à manger.
roc.vQVE bolm), s. f. un des noms de la cassave. riil'ARD, A KDE, adj. poltron, pusillanime.
< oi'ako {blason ), se dit d'un lion qui porte la queue entre
les jambes.
«oi ard (technol), cxlréinilé par laquelle on applique le manche à la faux.
cotARDE.xtEXT, adv. d'une manière couarde, lâchement. rol'ARDER {vieux langage), v. n. craindre, trembler. roiAHOEIllE ou roCARIHE (neuT langage), s. f. poltronnerie.
roi ARDISE, timidité, lâcheté, poltronnerie. Il est familier.
cocas [zool.', s. m. tin des noms de la corneille.
rot bais (marine), s. m. embarcation du Japon.
rot iibk [rtlig. mahom), s. m. dôme élevé sur le mont A rira t.
«oi BBK-viziR [hist. ott ), s. m. litre d'un des principaux membres du divan Les covibbé-vizirs furent supprimés sous le règne d'Achnict III.
roc-UI.ASr [:ool.),s. m. un des noms du motteux.
rot BL tXDIK hotan. , s. f. plante de la f.uyane.
rovrAi. zool. , s. m. genre d'oiseaux.
roc-DK-CHAMEAC zool), nom vulgaire -lu narcisse des prés.
roi-DE riuo<;\E {botan.}, nom vulgaire d un géranium Ires-commun dans les bois.
roi'CH aoe admin. miUl.), s. m literie des troupes françaises. Les effets de couchage ont changé de forinedepuis l'adoption des litsde fer ( V. Lits militaires).
rot « h ace, action de coucher.
rocruAJST, qui se couche. Il n'est guère usité que dans ces lociihons. Chien couchait! et Soleil couchant— Chien couchant espèce de rliien de chasse, qui se couche ordinairement sur lé ventre pour arrêter les perdrix, les cailles, les lièvres et autre gibier. - Proverbial. ment et liKiirènient, Faire le chien couchant auprès de quelqu'un, le llaller. tacher îles soumissions basses et rampantes. On dit. fti./i chien rouclmnt. Soleil couchant, se dit ( est près de descendre sous ( horizon. — Provcr... ligurenieiil, On adore plutôt le soleil levant que te soleil cou chant , on courtise plutôt la puissance, la faveur naissante i celle qui est à fou déclin. — Uhcha.st est aussi substantif signifie, la partie occidentale de la terre. — I fois, l'endroit de l'horizon où le soleil se roui. __ et poétiquement. Etre, Toucher à son couchant, se dit d'une personne qui vieillit, cl dont le génie baisse et s'éteint.
ron hast mtron. , point du rïel où le soleil parait se coucher. Les astronome» nommait re point œeid-nt. et les marins l'appellent ouest. Le couchant changeant tous les jours par suite du mouvement annuel de la terre, on a pus pour point
ne ic gagner par e même. C'est un u soleil , quand il " ialement et uue
i sutistantir, et nifie quelque- — Figiirèment
point où l'équateur coupe l'horizon. Ce paint, oai i„L. nom du eraicowrftanf, partage en deux parties égala u v cercle de l'horizon compris entre le nord et le mini Lr chant d'hiver se trouve dans la portion de IWiumio. entre le midi et l'équateur, et le roucliaiil d été atm l ». l'horizon compris entre le nord et le »rai couchant. U w entre le couchant vrai et le couchant effectif est d «Uu grande, que l'élévation du pôle et la déclinaison du lui*. * pluscoustdérables. Celte distance porte le nom û mmptu»i, est boréale depuis l'équinoie du printemps jusqa'i l>rn d'automne, et australe pendant le reste de I année.
cocrHDJl-BACHA {hist. ott ), t. m. un des lieutrr.iu. bostaiidji-bachi. — Inspecteur des forets.
cotrtiK. Il est principalement d'usage en |wesi* <t .. style soutenu. Figiirèment, Souiller, Deshatotrr '<i c, ■■ quelqu'un , abuser de la femme de quelqu'un. Du v . Souiller la couche n-ipliale, eu parlant d'une femme q , que à la fidélité conjugale. — Figiirèment, Dieu u t-i couche, il est provenu beaucoup d'enfants de leur iur:i; Figurèmeut, tes fruits de sa couche, les fruits dr vu n . . ses enfants. — Cocche se prend quelquefois. *Um U \, . ordinaire, pour le Iwis d'un lit. - CoiCHE se dit <nlinges dont on enveloppe les petits enfants. Cor m termes de jardinage se dit di s planches relevées, cl fn' naircmciil de fumier mêlé avec de 1a terre, pour vi laines (leurs qui Tiennent de graines, des melon», iln •• bres, «lu pourpier, cl autres herbages ou légumes — < - • Soi RUE, celle qui ne s'élève point au-dessus de U «up-r. ■ la terre. — Coi'CHE se dit aussi de toute siibstnuf |i étendue, appliquée sur une autre, de manière à la w; Il Se dit particulièrement des enduits qu'on fait un Ileursou des métaux pour peindre, bronzer ou Jurer - 1 dit encore des choses qu on niet par lit», surtout lin des viandes, des médicaments dont on veut faire iji;e|,,i.« (Kisition. — 11 se dit également, en géologie, «le» .lt£1< r--, qui romposeiil un terrain.— En lioiaiiiqiic. ( ■>urt\n . les couches dont se compose le tronc d'un arlirc rli.-> • indiquées par les cercles concentriques que présente ^ horizontale. On appelle aussi, Couches corticales, les '<• ordinairement peu distinrls, qui forment la \mix e i" de 1 ccorce d'un arbre. — Cou:he, à certains jeui. e <>. . lansquenet, signiiie, ce qu'on met sur une c-irte — 1 • couche et de belle, se dit pour avertir qu'on mrt t.u.t carte, et que celui qui est pris paye tant a ceux qui >■■ leur carte.
COCCHK ou rocrill s [rhir., hist. nalX Ce mot f . tantôt pour l'accouchement, tantôt pour le temps ou un/ !■ garde le lit à cause de I enfantement : dans le prcruei vidit : line fausse caurhr ; dans le second : Hcjime 4*»?: " en couches. — En histoire naturelle, on donne le nom • • rhes à la disposition de certaine* nialières superpoSir» le. ' aux autres, et qui ont beaucoup plus de longueur mi -V geiir que d'épaisseur : Courhe de marne ; Couche oyiu»e
roi ciiE HE Et sil. {art. milit ). disposition ploseut courbée d'une crosse. — flaque de couche, seuxfc creisse.
« on lies (conitr.l, s. f. pl. assemblage des |*vrs <}■> tient dans la composition d un mât.
l ocrilF. {charp ), pièce de bois placéchorijonUlfi»' le sol pour supporter des étais. — Coixhk [treknol. ■ d'or ou d'argent qu'on pose sur l'objet qu'on veut Jurer genler. — Toile dans laquelle on met le pain p.cr I. : lever.
rocriiÉE, le lieu où on loge la nuit en faisant' y- Il signifie aussi le souper et le logement des voyjgoio . l'hoUlleric.
rofCME'-POiXT ;ter/ino/.l, s. m. trèjioiule do -: soulier ou d'une botte.
roci RER, s. m. action de se coucher. — Figurrmi !• coucher d'un astre, le temps où il descend et se l'i.ori/oii. — En termes de peinture. Ce tableau refi'**' 1 cu'trher du soleil, il représente l'aspect du ck-l et «le 1^'-' au moment où le soleil se couche. On dit aussi, Cx»"1" ' toleil, un tableau qui représente un coucher de soleil - '" CHER signifie aussi l'usage du lit, la façon dont oa N "* clié, soit bien, s.iil mal. ■- Il signiiie encore U garwlLrr : i lit, comme matelas, lit de plume.
rocriiER, v. a. étemlre de son long sur h une. <■ '
lixe le point ou le sole.l «e couche à l'équinoxe, c'est-à-dire le ! lit, etc. Coucher qur/./.i un parterre, U
COre.HERY.
l'étendre sur la place, mort ou très-blessé. — Figurément el familièrement. Coucher une bouteille sur le enté, la vider en bavant — Figurément, Coucher quelqu'un tur l'état des pensions, sur KM liste, etc. . l'inscrire sur l'état des pensions, sur une liste, etc. Cette façon île parler vieillit : ou dit ordinairement : Porter sur tétai des pensions, sur une liste, etc. — Figurément et familièrement, Courhcr par écrit, mettre par écrit. CoHcAer une clause, un article dans un acte, etc., l'y insérer. — Coucher un article en recelte, en dépense, employer un article sur l'état de la recette, de la dépense. Cette façon de parler vieillit : on dit ordinairement, Porter un article en recette, en dépense. — Coucher en joue, ajuster son fusil et user, pour tirer sur quelqu'un, sur quelque chose. — Figurément et familièrement, Coucher en joue, observer, ne pas perdre de vue une personne ou une chose sur laquelle on a quelque dessein. — Coccher signifie particulièrement, met- Ire quelqu'un au lit, le déshabiller, l'aider à se mettre au lit.
— Il s'emploie souvent avec le pronom personnel, et siguilie, s'étendre tout de son long sur quelque chose. — Il signifie particulièrement, se mettre au lit. — Il se dit figurément du soleil et des autres astres, et signifie descendre sous l'horizoïi. — Proverbialement, figurément cl populairement, Si vous n'en roules point, couchez-vous auprès, se dit à une personne qui refuse une offre que l'on croit raisonnable. Proverbialement (I figurément, Comme on ftil son lit on se couche, il faut s'attendre au bien nu nu mal qu'on s'est préparé p.ir la conduite qu'on a tenue, par les mesures qu'on a prises. — Figurément cl |iopulairemciit. Allez-vous coucher, laissez-moi tranquille.
— CoicilER s'emploie aussi ncutralemenl, et signifie, être étendu pour prendre son repos. — Proverbialement et figurément, tourner dan* son fourreau comme l'rpredu roi, ou simplement, Coucher dans son fourreau, coucher tout vélu. — Coucher avec une femme, avoir commerce avec elle — CouriiER, signifie quelquefois, loger la nuit en quelque endroit.
— Il signifie également, passer la nuit en quelque endroit, en v prenant du repos. — Figurément et familièrement. Coucher •i ta belle étoile, et populairement, Coucher à renseigne de la lune, coucher en plein air. — Proverbialement, Pour boire de Icau et coucher dehors, il ne faut demander congé à personne.
très choses semblables, qu'on étend sur quelque étoffe. Il si
pnilîc de même, en parlant des couleurs ou de l'émail, étendre une couleur ou mettre une couche sur quelque chose. Coucher <Us couleurs signifie particulièrement, en termes de peinture, rk nclrc des couleurs avec le pinceau l'une à coté de l'autre, avnnt de les fondre. — Cure H ER signifie aussi , figurément, mettre au jeu. Coucher gros, jouer gros jeu. — Coi enfc. ÉK Quand nous arrivâmes, tout le monde était couche, était au lit A soleil couché, un peu après que le soleil est couché. — Proverbialement, On est plus courhé que debout, le temps que lure la vie est peu considérable, au prix du temps qui la suit. — En botanique. Tige couchée, tige qui ne s'élève point, qui ri~ste étendue sur la terre; telle est celle de la renouee.
L'OCCHER DIT roi . Le coucher du roi était, sous l'ancienne monarchie, une partie importante île l'étiquette de la cour. V.iioi, d'après Piganiol de la Force, en quoi consistait cette cérémonie: « Au coucher, dit cet auteur, le roi, sortant de son cabinet, remet son chapeau, ses gants et sa canne au maître fie la garde-robe, qui les donne sur-le-champ à un valet de jj.inle-robe. Cet officier reçoit aussi l'èpèe et le ceinturon, et un v alet de garde-robe les porte à la toilette. Sa majesté, précédée [Ton huissier de la chambre qui fait faire place, va faire ses prières, consistant en l'olfice du Saint-Esprit et quelques oraiwirij, qui le retiennent un quart d'heure. L'aumônier de jour t Irai le bougeoir, et dit à la lin l'oraison : Qua>sumus. amnipotms Deus, etc. Le roi prend de l'eau bénie et se lève : le premier valet de chambre prend le bougeoir que lient l'aur minier, et reçoit de sa majesté, avec la montre, la Itoursc où MMt les reliques que le roi porte nuit et jour sur lui. L'huis- ►ier de la chambre fait faire place au roi jusqu'à son fauteuil, -t là, le grand chambellan ou le premier gentilhomme de la -hambre demande à sa majesté à qui elle veut donner le bouir-oir, et nomme le seigneur à qui elle a décerné cet honneur. Le roi, étant encore debout, se déboulonne, dégage son cordon •leu : puis le m titre de la gardc-robc lui tire la veste, le justauiirps, et reçoit de ses mains la cravate. Tous ces vêtements sont •émis aux officiers de la garde-robe- Cela fait, si majesté s'asued (laits son fauteuil ; le premier valet de chambre à droite, le second valet de chambre a gauche, défont ses jarretières et le
déchaussent. Les deux pages de la chambre qui sont de jour lui donnent ses pantoufles, tandis qu'un valet de chambre enveloppe le haut-dc-chausses dans une toilette de taffetas rouge, et la porte, de même que lépée, sur le fauteuil qui est dans la ruellcdu lit. Le roi prend ensuite sa chemise de nuit des mains du grand chambellan. Ce même officier lui donne les reliques qu'il met sur lui eu |ussaut eu manière de baudrier le cordon qui soutient fa bourse où elles sont contenues. Sa majesté, avant ensuite pris sa robe de chambre, se lève, salue, et les huissiers de la chambre disent tout haut : Messieurs, passe: . Le premier valet de chambre reçoit alors le bougeoir du seigneur qui le tient; ceux qui doivent recevoir l'ordre de sa majesté le reçoivent, et toute la cour se relire. » Ainsi finit le grand coucher. Ce qui suit immédiatement s'appelle le petit coucher. • Il ne reste à celui-ci que ceux qui oui les entrées le malin, pendant que le roi est au lit, ceux qui onl la première entrée (F. Eîf- TRfcr: , les officiers de la chambre et de la garde-robe, le premier médecin, les chirurgiens, et quelques personnesauxqueliesle roi a fait la grâce de leur permettre d'y assister. — La cour étant entièrement sortie, le roi s'assied sur un pliant proche de la balustrade qui entoure le lit, et les barbiers le peignent. Sa majesté se peigne aussi, et pendant ce temps un valet de garderobe tient un miroir devant elle. Cela étant fait , un valet de garde-rolK! présente sur un plateau un bonnet de nuit et deux mouchoirs unis au grand maître de la garde-robe, qui les donne au roi. Le grand chambellan lui présente ensuite une serviette mouillée par un Iwut, laquelle est entre deux assiettes de vermeil; sa majesté s'en lave le visage et les mains, s'essuie du bout qui n'est pas mouillé, et la rend à celui nui 1a lui a présentée. Il donne ensuite ses ordres pour l'heure de son lever, et désigne l'habit qu'il veut mettre le lendemain. Il ne reste plus dans sa chambre que le premier V8lcl de chambre, les garçons de la rhambre el le premier médecin. — Sa majesté entre dans sou cabinet, et, pendant qu'il y est, les garçons de la chambre font le lit du premier valet de chambre, bassinent et préparent le lit du roi. Ils apportent au premier valet de chambre une serviette el un verre sur une assiette. Ils versent du vin et de I ran tant qu'il plall au roi, et, pendant qu'il boit, le premier valet de chambre lient l'assiette au-dessous du verre. Il présente aussi la serviette au roi povr s'essuyer; les garçons de la chambre tiennent le bassin à laver pendant que sa majesté se lave les mains. Elle se couche, les garçons de la chambre allument le mortier dans un coin de la chambre, el encore une bougie; I un et l'autre brûlent toute la nuit. Les garçons de la chambre sortent ensuite, el le premier valel de chambre ferme les rideaux du lit du roi, les portes de la chambre en dedans et se couche. »
coi cher i> es mres optiqi es (anal .), éminrnccs situées à la partie antérieure et interne des ventricules latéraux du cerveau.
coucher iik TANT, se disait autrefois au jeu pour jouer telle somme. C'est de là qu'on disait figurément. Coucher dt tel sentiment. P. Corneille a dit : Tous couchez d'imposture,
— Coccher (marine], incliner. Un couche un bâtiment pour le caréner. — Se coi CHER sir la volte [manège), se dit d'un «-h. ..il qui, malgré son cavalier, force ses inclinaisons dans les changements de direction. — Cotait, ÉK blason). Il se dit d'une pièce dont la |Hiinlc regarde le coté droit del'écu.
— Al coucher seuagxe le doc aire (/loi*/.), le douaire n'est poiul acquis à la femme avant que le mariage soit consommé.
GOVCUBMB, s. f. commerce charnel.
cok hery Jean-Baptiste), député au conseil des cinq cents, naquit à Besancon le * avril 1708. Disque la révolution éclata, il se montra partisan des réformes, mais il était ennemi des excès; il n'eut cependant pas toujours le courage, au moins le courajic apparent de son opinion, et faillit même à l'amitié et à la reconnaissance en ne couvrant pas de sa protection Briot, qui l'avait rouvert de la sienne dans les circonstances les plus dangereuses. — Il se lit admettre, sur la présentation <le son ami, qui jouissait déjà d'une grande influence au club qui portait encore le nom de société des amis de la constitution, el s'y fit remarquer par ses improvisations chaleureuses. — Il se réunit à Briot pour signaler les excès des jacobins de Paris, el accepta la lâche de rédiger l'adresse à 1a convention pour l'inviter à presser le jugement de Louis le traître. Gel acte de lâcheté ne lui servit pourtant pas de sauf-conduit auprès des révolutionnaires qui le traitaient de feuillant et de royaliste déguisé : Briot, pour dissiper ces préventions, écrivait dans un article : ■ Si ces deux-ci nous trompent, il sera |>crmis de ne plus croire à la vertu cl au patriotisme; il faudra renoncer à la
•ociélé de ses semblables qui ne seront plus à no» yeux que des traîtres et des menteurs. • - Couchery fut compris au 18 fructidor dans le nombre des condamnes à la déportation : il eut le lionheor de se soustraire aux recherches de la police, et , gagna l'Allemagne où il vécut en intimité a*er Picbcgru , ecliappé de la Guyane. Il passa en Angleterre cl concourut à la rédaction de l'Ambigu, journal publié par Pellicr; les articles de Couchery t-ontrcN:i|)oléon obtinrent un si grand sucrés qu'ils furent réimprimes séparément et traduits en plusieurs langues, line retint en France qu'avec Louis XVIII, en qualité de secrétaire de sou cabinet, fut anobli ;vtr ce prince et décoré, mais il mourut d'une attaque de gouitc le 25 octobre 1811, dans le commencement d une faveur qui lui présageait déjà un rôle brillant, cocctihs igeoi.) (F. Stbatiucatiojc;.
< ntc»ES ligneuses botan. et a<jr). Les cercles que le bois présente s'emboilant les uns dans les antres, et dont les plus intérieurs oui ont été formés les premiers, sont denses et distincts, tandis que les extérieurs, dune date nom elle, sont poreux, très voisins de l'aubier et participent de sa couleur ( F. Al HIER), sont appelés enuehei ligneuses. Cette espèce d'étui conique allongé ne s'observe que dans les végétaux dirotvlédonès; il n'est pas dans toutes ses couches d'épaisseur égale les plu» intérieures comme les plus extérieures sont moins fortes que les intermédiaires; quelquefois il arrive que celte épaisseur est très-prononcée d'un cote, beaucoup moins de l'autre ou bien nulle.ee qui donne à la tige une forme irrégulière Lorsque l'accroissement se fait avec lenteur, les courbes sont en même temps régulières, plus épaisses, cl l'arbre monte droit prend une belle forme; les couches sont minets pendant lè premier âge, elles prennent plus de consistance et d'ampleur dans I âge adulte, mais à l'époque de la vieillesse, comme l'arbre ne pompe plus sa nourriture avec la même puissance les
couches annuelles diminuent sensiblement. Je sais bien que celte loi générale éprouve des modifications à raison des circonstances hvales, ,|cs variations atmosphériques, et de la tendance imprimée aux racines ou aux branches par des obstacles apportés à leur développement, ou par la taille, par lélagage, etc. ; mais ces modifications ne détruisent point le principe ; Y. aux mots ActftoissFMKvrrt Ilots . - Examine-i-oii attentivement une coupe horizontale de la ti-ed'un arbre on reconnaît dans la dégradation de teinte des anneaux formés par les couches ligneuses Je repos esstné dans la formation des touches par la sus|»cnsioii annuelle de la séve Linné a donné a ces anneaux le nom d'anneaux résineux, annuli rcsinosi sans doute parce qu'ils sont le point du suintement le plus abondant des Hui les le la plante, et parce qu'ils offrent toujours une quantité plus ou moins grande île substance résineuse. — La couleur des couches ligueuses dillère suivant les espèces, elle est dans toutes distincte. île la couleur blanche de I aubier. — Quand on compare les couches ligneuses avec les couches corticales on voit que le mécanisme de leur formation est le même; la destination des secondes est de fournir par leurdèvclop|temcnt, les couches annuelles du bois qui doivent
augmenter Icdiamèlredr I arbre. Kl les nesonlaiilre chose mi un faisceau de lames fibreuses, appliquées les unes sur les autres chargées d élaborer la substance gélatineuse qu'on peut nommer organisatrice. L'ensemble de ces lames rou«litue l'ècorn proprement dite { "
■ment
— J écorne
». au mol Econr.E ; ou les enlève naturel- Jratiou; les plus extérieures, perpétuellement soulevées par celles de l'intérieur, qui vont ton jours grossissant, s<ml ,1'ordmaire fendues, déchirées c.-rcées et se détruisent très-facilement ; c'est ce qui lait quê I ccorce n acquiert jamais une épaisseur considérable. i:oc«:hrtte, petit lit. petite couche sans rideaux. Clin iiki k Utchnol ). s. m ouvrier qui inverse la forme sur les leutres et y dépose ainsi la feuille de papier
Mil-MlhtK. KlsE, qui couche avec un autre. Il „c se dit que par rapport au plus ou moins de g-ne (|Ue cause la personne avec laquelle on est couché. - Fiu-urément et familièrement, cest un ».mrai« coucheur, se dit d m. homme difficile a vivre.
«.«U'UIIS, lit de sable et de terre qu'on met sur les madriers U un pont île Ihjis, pour asseoir le pave.
cornus comir. . pièces de bo.s qu'on pose sur les fertrucl'ion C"'trC*' ,K>Ur sul'lK,rlpr u,,c v"ùlc |K-iidant sa cons-
t <u « mis botan. \ nouvelles pousses de la garance « on nom iiechnot . \ s. m. iust rmiunt i lui
doreur.
usage du
torotl'HE. s. f (leehnot ), défaut desdeauduopap* cier qui se renversent ou se couchent.
toiTu coici, à peu près, tellement qoellerwm h* , milter.
coicoi;, cueuhu (nui. liai.). Le coocou d'Eurofr nommé cocchx par les Grecs, et cvcvlus par les Lan»; û i • pris par Linné pour le type d'un genre auquel il idocw -> nom, genre cuculus, dont les ornithologiste* nwdtrw fait la famille des cvculidit ou cuculés. Cette fanuUr aypir./., à l'ordre des oiseaux CRlMPEL'Hâ; les nombreuses ry- qu'elle comprend existent sur tous les point» du g loi*. plus abondantes dans les contrées chaudes; elles w loti marquer souvent par la beauté de leur plumage. U as. d'Europe est célèbre par la singulière habitude qu'il a <k \~,dre dans des nids étrangers, et de laisser à d'autres uatiy, soin d'élever ses petits; mais il ne faut pas croire tpx liles espèces qu'on a rapprochées de lui agissent de meiw » est plusieurs qui couvent elles-mêmes leurs Ofofs ri luf. leurs petits après qu'ils sont éclos; il eu est aussi dont k nielles se rassemblent en grand nombre et lravailtrotet*iià la construction d'un vaste nid dans lequel elle» se reonr . |¥>ur couver. — Les cuculés vivent de fruits, de grime, <i sectes, de reptiles ou même de petits oiseaux ; dan» l« oitcrfroides et tempérées ils èmigreot; dans les autre» au conir .ils sont sédentaires. On les distribue dans les diflereotwr: malcoha, vavroudriou, court, coueal. etc , aoxqucb M joint les barbaroui et les ohm , ainsi que les «ryfin-pi Genre maixoiia. melùit Glog. — Bec plus long que Uiconvexe, très-lisse, recourbé, pointu et garni de sous i base ; narines en demi- cercle, percées à une faible ilisUar- . front ; tour des yeux nu, pupilleux ou revêtu d'une larru! -. turgescente; ailes courte», à première rémige prtit«. la t. sième et la quatrième dépassant les autres; qumt lue étagée, composée de dix reclrices. — Os oiseaux hatain; des uidieinies de IT.sl, ils doivent leur nom à la preaH-f^ pèce connue, laquelle est nommée malcoha à Ce} bu. u AL («loger les a nommées mehat, c'est-à-dire nyuipii ■ arbres, et Vieillot phœnitophaet, qui signiOc rouge «le frs. > vue. On dit qu'ils se nourrissent de fruits. On en oowui: ■ sentemeiit six ou sept espèces. Nous citerons sculeiwi; .«ALLOUA tète R011.1, curWuj pyrrorrpfc«/Mj Forvt . ile sommet de la létc et une partie des joues d on rwu'f * > entouré d'une bande blanche ; l'occiput et le dessuxls es* noirâtre taché de blanc; le devant du cou, les ailo. U <■■■' la queue noirs, nuancés d'un peu de vert, et la poitrine to<
peces au même groupe, ligure du malcohii supcrciliota, de Cuvier, dans l'Iconocr;. du règne animal, oiseaux, planche 33, iig. t.— Genrtoii ou vol roi union, leptotomu$ Vieillot. — Le molw»»*" ' ou plutôt rourouç/rfn'nu, est le nom que leSi\ladécass«J«n'':à une esjK'cc de ce genre. Celui de courol a été fora»;-' Vaillant |>our indiquer que les oiseaux auxquels uo l»r quait, avaient à la fois des rapports avec les rolliroet^ J cous. Le bec est gros, pointu, robuste et un peu lnr-*< mandibule supérieure crochue et échancrèe vers I* h»1 rines en scissure oblique, médianes; ^iles pointue» yinit^c'est-à-dire à première et deuxième rémige* les plw? loue*' queue grande, presque égale, composée dedouie rrcinc" '*' vouroudrious n'ont encore été trouvés qu à M*d»»T"rtf sont frugivores, et nichent, dit-on, dans- le* forêts <hi » ': longtemps connu qu'une seule espèce, le vochotW1" "r lrytoK,mu( viii-lit, qui est long de quinte polices; u:' " ciindc a été distinguée plus récemment. On l ava»!™6^4 avec In précédente, dont on la croyait la femelle C>*tfr , kui DRUM croviu . lepto$omut erombut lx>s.m. — '*
toi cal, c/ntiopus llliiter — Bec caréné, très roinpniK- .<• I miné en pointe et recourbé; narines él miles , oUn|«>* '' cecs dans une mrnibraiie sur le rebord des plume» dii r • ailes ci>u ries, à première rémige très |ietile, la qiwtriéav' • cinquième les |dus longues; tarses allongés, r<>bu»i'* " doigts antérieurs soudés à leur hase, et les poslènnir» '"^ tilcs. c'est-à-dire susceptibles de se porter au«t b*-" r
vaut qu'en arrière; ongle du pouce long et pointa: ^ grande, trévétapée. — Coucat est une contraction <l«'** etdecoucou,- le Vaillant a proposé ce nom, parce qœ auxquels il le donne ont les caractères généraux drsç»'^ et l'ongle du pouce long et semblable a celui C'est à cause de ce dernier caractère qu'llliger a prop*» * '
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appeler etntropus, qui signifie p«>rf aiguillonné. Les espaces de ce genre sont assez nombreuses; un eu connaît dix ou douze qui habitent toutes les contrées les plus chaudes de l'Asie, de I Afrique et de la Malaisie. Nous n en citerons que quelquesuues. — Coi'CAL SAIS, ctntropHS pinnulut, est un des plus petits du genre; sa taille ne dépasse pas celle du merle. Un le trouve à Java et à Sumatra. liant le sexe m de, il est bruunoir, teinté de roux, avec les ailes d'un roux clair. — Coi'CAl. des Philippines, ceiuropu» pkilippimnut Cuv., que l'on trouve aussi à Sumatra, au Bengale, à Calcutta et dans l'ile «Je Madagascar, a le plumage d'un beau bleu noir, intense en dessus. Sa taille est a peu près celle de la pie; on eu connaît plusieurs variétés. — Genre cuva ou coi Lt cor, cocryiui Vieill.— Ce groupe, que le Vaillant avait d abord distingué, a les narines eu scissure longitudinale ou oblique, percées dans une membrane bavale, et les ailes courtes, ayant leurs cinq premières rémiges ètagèes. Les couas nichent dans les arbres, et couvent eux-mêmes leurs œufs. — Col a Del a l a .n de, eoerutu* Dtlalandii, est ktug de vingt cl un pouces; on le trouve à Mada-
Siscar. — Cota DB Geoffroy, eoceyiut Geoffroy» Il vient du rèsil, et a été figuré dans l'Iconographie de M. Guérin, pl. 31, lig. 2. — Genre piaye, pi'aya. M. Lcsson (Traité d'onti- Iholagi*, p. tôt)} propose d'établir ce groupe, dans lequel il place la plus grande parlic des espèces que Vieillot et le Vaillant ont mises dans le genre précèdent. — Les genres coucoua el boi dou ont aussi été proposés par M. Lesson (loc. cit.) ; il en est de même du genre tateoid*. — Genre tacco, $auroiktra Vieill. — Bec robuste, plus long que la téte, convexe cl crochu à la pointe; narines ouvertes, dans une large membrane; ailes arrondies, à première rémige très-courte ; queue très-longue, étagée. On u'en connaît que deux espèces: — tacco vieil- Lard, sauroihtra vrlula Vieill., qui a la téte, le dos et les ailes «l'un roux cendré, et le bas-ventre, la région anale ainsi que les couvertures inférieures de la queue rousses; le bec est dentelé sur le bord de la mandibule supérieure. Longueur totale de l'oiseau, seize pouces. Habile la Guyane et l'ile Saint-Domingue. — Tacco de Botta, taurothtra Botta Ulainvillc. — Belle et grande espèce découverte par M. Bolla, sur la cote de «Californie, où clic vil de lézards, de petits mammifères et de petits oiseaux, cl court avec rapidité sur le sol. La lètc, le cou et le Iborax sont roux, tachés de brun et de blanc ; les couvertures de la queue vertes; l'abdomen, les flancs et la région a iule d'un gris cendré. Une touffe de plumes lâches forme sur r occiput une petite happe d'un bleu d'acier sombre, liseré de
n>ux blanc — Genre coucou proprement dit, cucutut des auteurs. Bec peu élevé, convexe en dessus, comprimé à la pointe, recourbé et un peu crochu ; narines arrondies, nasales, percées dans une membrane; Unes médiocres; l'un des deux doigU ajilérieur», l'externe, est très- long; ailes longues el pointues, i rémiges graduellement étagées; la queue arrondie. — Le genre des vrais coucous comprend un assez grand nombre .1 espèces que l'on a réparties dans diverses petites sections ; presque toutes ces espèces sont étrangères à nos contrées, une seule s'y rencontre, c'est celle du coucou gris; cet oiseau a, comme l'on sait, l'habitude de ne pas couver ses œufs; quelques-uns de ses congénères sont aussi dans le même cas ; d'autres, à ce qu'il parait, les couvent, et il est certaines espèces, entre autres une. observée récemment dans l'Amérique du par M. cTOrbigiiy, chez lesquelles les femelles se réunisplusieurs ensemble dans un même nid. — I. Section des coucous ordinaires. Le type de celte section est le coucou gris, eueulu* eanorxu. Cet oiseau, qui a des habitudes si extraordinaires, « toujours intéressé les naturalistes; cependant son histoire a été jusque dans ces derniers temps fort embrouillée, et on peut dire qu'elle est encore aujourd'hui fort incomplète. Nous allons d'abord donner quelques détails sur les caractères •le l'espèce à ses diflérenls âges, et nous essayerons ensuite d'eclairctron peu son histoire. Les individus adultes dans le sexe maie sont longs de dix pouces six ou huit lignes; les femelles sont un peu plus petites; voici comment les couleurs sont distribuées : toutes les parties supérieures, le cou et la poitrine <*>nt d'un cendré bleuâtre, plus foncé sur les ailes, plus clair sur le cou et la poitrine; le ventre, ainsi que les cuisses, l'abdomen rt les couvertures inférieures de la queue sont blanchâtres, avec des raies transversales d'un brun noirâtre; de grandes taches blanchâtres existent sur les barbes intérieures des pennes alaires; les reclrices sont noirâtres, avec de petites tari i es blanches disposées le loug de la baguette ; toutes ont du blanc à leur extrémité ; bord membraneux du bec et tour des yeux d uo jaune orangé; iris et pieds jaunes. Les jeunes, lorsqu'ils sortent du nid, ont toutes les parties supérieures d'un cendré
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brun, les penne* lermiuècs par une liande blanche, des. taches rousse» sur les ailes el une grande tache blanche i l'occiput. En automne, lorsqu'ils émigrent, leur nuque et les pennes de leurs ailes ont quelques bandes roussi très; quelques lignes de cette couleur se voient aussi sur leur iHiitrine. — Le coucou est un oiseau voyageur qui passe l'été en Europe, où il pénètre assez avant vers le nord, et se relire pendant l'hiver en Afrique ou dans les contrées chaudes de l'Asie ; on l'a observé dans l'Inde rl à Java. 11 parait que. dans ces dernières localités, il est sujet à preudre une coloraliofr rousse ; ce fait, qui n'a pas encore été bien confirmé, n'a rien d'extraordinaire si l'on veut se rappeler que beaucoup d'espèces d'oiseaux ont offert, dans les mêmes contrées, des variations analogues. Le coucou se lient dans les bois, nu voisinage des prairies; le maie décèle facilement sa présence par son cri monotone et qui s'entend de fort loin, comme on le sait ; il répète fréquemment les deux syllabes cou-cou, dont nous nous sommes Servis pour le nommer. Son nom latin eueulut, que les anciens prononçaient coucouloui, n'a pas d'autre étymologic ; il en esl de même de ceux qu'il porte aujourd hui dans toutes les langues de l'Europe. — Ces oiseaux sont insectivores el se nourrissent principalement de chenilles, qu'ils varient suivant les saisons, ainsi que l'a observé M. Florent Prévost, les prenant velues dans un temps, et rases dans un autre. Après qu'ils ont digéré, toutes les parties non alibiles des corps qu'ils oui avalées se forment en petites iielolcs, cl sont ensuite dégorgées à la manière des oiseaux de nuit. L'estomac esl très-volumineux el descend trèsavant dans l'abdomen ; aussi faul-il . pour rassasier les coucous, une prodigieuse quantité de nourriture. Les individus que l'on lient en captivité peuvent quelquefois être apprivoises: on peut les nourrir indistinctement de chenilles rases ou velues, d'insectes coléoptères, cl même de viande ; on a remarqué qu'ils meurent presque tous à l'entrée de l'hiver, époque a laquelle ils muent. Ces oiseaux, comme on le sait depuis longtemps, ne font pas de nid ; mais ce qu'on ne sait pas, c'est la raison de celte particularité ; bien des explications ont été proposées, mais aucune, jusqu'à présent, n a paru satisfaisante. Presque tous les auteurs ont voulu trouver des causes anatomiques, mais comme ils n'avaient pas commencé par étudier les mn-urs de l'animal, ils sont généralement lombes à faux. M. Florent Prévost, cbef des travaux zoologiques du muséum de Paris, nui s'est livré avec une grande patience à l'étude des mœurs «les oiseaux, a pu faire sur le coucou quelques observations d'un grand intérêt ; quoiqu'il ne les ait pas encore publiées, il a bien voulu nous les communiquer, et nous a permis de nous en servir pour rédiger ce petit article. Voici ce qu'il a vérifié et une partie de ce qu'il a observé de nouveau. — Les coucous sont polygames, mais non à la manière des autres oiseaux. Au lieu que* comme ceux-ci, les maies aient plusieurs femelles, ce sont, au contraire, les femelles qui ont plusieurs mâles : ceci explique pourquoi il est si difficile de se procurer un coucou du sexe féminin. A leur arrivée dans nos contrées, les miles, qui nous viennent par troupes, se partagent le terrain ; chacun d'eux choisit un petit arrondissement dans quelque bois, el ne souffre pas qu'un aulrc vienne s'y établir : les femelles, au contraire, n'ont pas de demeure attitrée; elles prennent, pour dire, une certaine quantité des districts dans lesquels ré- ' des individus mâles, et se tiennent tantôt avec l'un, „ avec l'autre. Lorsqu'elles ont choisi quelque mâle, elles demeurent avec lui un jour ou deux, et se livrent avec fureur aux plaisirs de l'amour; l'accouplement est souvent répété trente fois et davantage dans un même jour, liais cet excès dure peu , et dès le troisième jour les deux amis commencent à se négliger; la femelle quitte son privilégié de la veille pour en choisir un nouveau. On pourrait croire que c'est afin de l'attirer que les mâles ne cessent de chauler : on les entend souvent pendant des journées entières, ils semblent vraiment s'épuiser. Lorsque la femelle doit pondre, elle ne quille point le canton du mâle chez lequel elle se trouve alors; on a observe depuis très-longtemps qu'elle né fait point de nid, et elle ne I pond ses œufs qu'en un très-long espace de temps : sis semaines, selon certains auteurs, et souvent davantage, selon les observations de M. Prévost. Comme nous l'a communique ce dernier, elle pond ordinairement deux œufs en un petit espace de lemps, en deux ou trois jours, par exemple. Elle fait son œuf â terre, ainsi que l'a observé le N aillant; elle le fait avec peine, cl parait beaucoup souffrir; après quelle l'a déposé, elle le prend dans sa gorge, qui est à cet effet dilatée (M. Prévost a tué une de ces femelles, et a pu retirer lœur qu'elle portait ainsi. Le Vaillant avait fait la même observation sur une espèce africaine). Elle s'envole avec ce petit far-
deau, el se dispose à le porter dans le nid de quelque autre espèce. Elle choisit ordinairement quelque petit i>asscrcau insectivore, le plus souvent un roitelet, un troglocnlc, un rougegorge ou une bergeronnette; quelquefois aussi, selon les observations de le Vaillant, elle s'adresse au\ fauvettes et adx merles. Elle force pour ainsi dire ceux-ci à se charger de sa progéniture; elle les surveille, et si elle voit qu'elle ne peut réussir a les y contraindre, elle relire l'œuf qu elle leur avait confié et le porte dans le nul d'un autre couple. M. Florent Prévost a observé que, lorsqu'il tourmentait les oiseaux que le coucou avait charges d'élever son œuf, l'animal relirait cet rruf et le portait ailleurs; il a essayé un jour de le retirer du nid. et l'a porté à terre; la femelle, qui vrilUil à peu de distance, l'a repris aussitôt et replacé dans le nid. — Nous avons dit plus haut que la femelle pointait ordinairement deux o?ufs en peu de jours; elle place le second dans un nid voisin du premier, mais non dans celui-ci. Ce fait est digne de remarque; il coïncide avec un autre dont nous parlions plus haut, et pourrait bien avoir avec lui quelque rapport. On se rappelle que les coucous ont un grand estomac, et qu'ils mangent beaucoup. Il est évident que les petits passereaux, qui ont déjà besoin pour nourrir un seul de ces oiseaux d'une grande activité, ne pourraient certainement sdlire aux besoins de deux, et à plus forte raison d'un plus grand nombre. — Après que le coucou femelle est sûr que ses œufs seront soignés, il abandonne le canton où il s'était tenu pendant quelques jours, et passe chez un autre maie, aver lequel il s'adonne de nouveau à l'amour. Il fait assez souvent dans le petit domaine de celui-ci sa seconde ponte, et ce n'est qu'après deux mois environ qu'il a |iondu tousses rrufs; c'est ce qui explique pourquoi ou trouve de jeunes coucous, non-seulement en mai et eu juin, mais aussi aux mois de juillet et d'août. Les œufs que les femelles pondent dans la saison sont au nombre de six et même huit ou dix: leur couleur varie du blanc jaunâtre au verdâtre, avec «les taches olivâtres ou cendrées. — Ces observations ont snfli à .M. Florent Prévost pour lui indiquer la cause qui empêche les femelles de couver et d'élever leurs petits II reste maintenant à savoir de quelle raison aiialomiquc dépendent d'aussi singulières habitudes. - On conçoit que la fem< Ile, pondant ses œufs en six semaines ou deux mois, ne peut couver Corinne les autres oiseaux, car elle serait obligée d'élever un petit et dérouler plusieurs œufs, ce qui est impossible. De plus, on doit remarquer que, puisqu'elle ne s'attache à aucun mâle, elle Se trouverait dans le cas des femelles à mâles polygames qui sont chargées à elles seules du soin de couver Inirs œufs cl d'élever leurs petits. Mais celles-ci, quoique souvent elles pondent en un espace assez long, n'ont pas autant de difficulté pour trouver leur nourriture pendant la couvaison. La femelle du coucou, qui est insectivore, serait obligée de faire de longues absences, pendant lesquelles les œufs se refroidiraient et perdraient toute vitalité, ou seraient exposés à toute la brutalité de leurs ennemis- Cet inconvénient ne se retrouve point chez les animaux dont nous parlions à l'instant. Tous ceux-ci, exemple les poules, les cailles, les paons, etc., sont granivores] et se tiennent tellement à portée de leur nourriture, dans les prairies ou les champs cultivés, qu'ils n'ont besoin, pour se la procurer, que de faire quelques pas. De plus, leurs petits sont en naissant capables de marcher, ils |>euvent suivre la mère, qui, pour les nourrir, n'a pas besoin de les abandonner comme devrait le faire (si toutefois sa couvée arrivait a ce point) la femelle du coucou, puisque ses petits naissent dans un état de faiblesse extrême, et tout à fait incapables de voler ou de marcher. - Le célèbre chimiste Van-Mons s'est aussi occupé de l'étude des coucou*, cl a essavé. dans un mémoire lu en 1833 s l'académie des sciences de Bruxelles, de dire pourquoi les femelles ne couvent pas elles-mêmes leurs œufs. S'A faut l'en croire, les coucous sont bien polygames, mais a la manière des autres oiseaux, c'est-a-dire qu'un maie suffit à plusieurs femelles. Ce mâle se perche ordinairement sur le sommet de quelque arbre, et, sans changer de place, il chante pour appeler les femelles qui s'empressent de venir se disputer ses faveurs. Ces femelles, après qu'elles ont été fécondées, ne pouvant à elles seule* se charger de l'éducation de leurs petits, pour les raisons que nous avons énumérées ci-dessus, sont obligées d'en charger les étrangers. — On trouve quelquefois dans des creux d'arbres ou dans des trous de murs, ayant une très- petite ouverture, des coucous parvenus à leur étal parfait de développement, longtemps on a cherché, nuis en vain, a s'expliquer comment ces oiseaux avaient pu pénétrer par d'aussi petites ouvertures. Il parait probable que de petits oi- ' •eaux avaient fait leur nid dans ces cavités, el que des coucous |
sont venus leur apporter leurs anifs à élever. Mais, lonqv «. jeunes coucous ont eu acquis leur développement , ib » w trouvés emprisonnés, l'ouverture qui avait permis àt fan traduire, lorsqu'ils n'étaient que des œufs, ne >r marnai ^ maintenant assez grande pour les laisser partir. — CUwi: coutout. Lorsqu'on veut se procurer des courons, m; mnLr.moyen pour les approcher ou les attirer dans 1rs appum n de les appeler eu imitant leur cri. — Les aotra tspàn j. composent, avec le coucou d'Europe, la section des nucni dinaires sont : le coucou TET» lit ROSTRE, cttrWuj iramrMr. IColleel. mus. el Lesson . Traité of ornithoi. . qui m ■ Timor et do Bengale; et le coucou criard, cueùhuclru»*. Cuv., le Vaill., oiseau d'Afrique qui habite l Vfnnu- tmtnt principalement le cap de Bonne-Espérance. — Il Loi;lios. Il y en a un qui habite le nord de l'Afrique: oa h> quelquefois en Europe, dans l'Andalousie et aux en»iwt. - Marseille. C'est le coucou chai, cucutu* çlamdahmi L : est gris en dessus, ponctué de blanc, avec le cou, le ihoni • ventre blancs: ses reclrices sont noires, terminées de bin dessous. La patrie ordinaire de cet oiseau est la fbrhtrv, 'I gypte el le Sénégal. — coucou a collier blahc, m> coromandut tint., habile la cote de Coromandel 0<t< EDOLIO, cucului edoliui Cuv., qui a donné son non i Ij v lion, a été rapporté de Calcutta, de Pondicbérv, de u Coromandel el du Cap. — III. Les GCIKAS. On n'en <un* qu'un seul, le coucou ci iracautara, euculut f»iriL»i qui esl du Brésil. — IV. Les coucous gros-rccs for»' pour MM. Vigors et Horsfield , le genre eudynmmù. ik ■trouve dans l'Inde et les grandes Iles voisines. — V. \r sra.xio is, parmi lesquels on place le coucou » nr grise, curulut parut, dont on connaît plusieurs vtrirw VI. Les Cil A LUTES. La plupart des espèces sont m.quables pir le beau brillant de leurs couleurs. On les «* aussi corons ouvrés et coucous éclatants. - tieri* .< DlOATCi H. indirtlor Vieill. — Cet autre groupeoVUCw dcscijculés, a le bec tri* pointu, convexe; les narines luarrondies, lardées; les ailes courtes, aiguës cependuit « première el deuxième rémiges les plus longues: leur <ç* est échanerée; elle a douze rcctriccs. Ces oiseauv xm>i > taille .les moineaux, leur plumage est tout à fait ho» ev mais leurs singulières habitudes les rendent dignes dm^ Ils se nourrissent d'insectes, mais préfèrent Je miel » tout « aliment: c'est pourquoi ils se tiennent aux environ» de r des alu'illes sauvages. Les Uottcntols Irt suivent el se puV le plus souvent d après eux pour allerà la recherche dr«v* chês. et, lorsqu'ils en ont découvert, ils laissent aux petit» cateurs quelques débris à titre d'encouragement. Le ptouotmun de ces oiseaux est l'iNDICATEUR MAXGE-MIEL. major, qui est brun en dessus, roux clair en dessoos, iw ■ queue blanche, tachée de noir; il vit au cap de Boont-lsr rance.
coucou Fleur et pair de] <bot.\ On désigne smoif»»'* vulgaire le lychnis flotruli, le »«reù#u# pwtMi^MiTÙnu * la primevère otlicinale.
coucou [acerju. diw). Il se dit d'un jouet d'enfan^*1'"* siste en un petit soufflet imitant le chant du coucou — ft* dule à coucou, ou simplement coucou, pendule, ocdiwr ment de bois . où il y a une ligure d'oiseau qui . tonq* heures sonnent . parait à une petite fenêtre , el imite W du» du coucou. -- Coucou, en termes de jardinage, se dit &l fraisier qui fleurit beaucoup et ne produit point drlro» - Coucou , dans le langagr familier, se dit de pelitM «utawquatre ou six places , qui parcourent les environs de P»m
coucoi'AT, s. m. ;;oo/.), jeune coucou.
coucou er ou cotcociKR. v. n. Il se dil du cri d« t**x
corcot' i M.o [in*.). Les habitants de l'Amérique **P*»* désignent ainsi f
COUlOUMKI.il à manger.
cou-coupe, s. m. {zool.), nom vulgaire d un tn*** ;! Sénégal. fc
corcot'RDR. s. f. courge ou calebasse desséchée et : qui peut servir de vase. Ce mot se trouve dans Ribrlia-
COUCOUREl.l.K, s. f. agriculture), variété de 6px
COUCT-l.E-CHATEAU (9éogr.,hùt), Cociotmm. Uaa"J * Coocy figure , dès le v siècle, dans notre histoire. H** et Flodoard en font mention tous les deux. H* «*f^ par appartenir aux archevêques <le Krims. qui. P"V,7a firent don aux moines de l'abbaye de Sainl-Ren». l>
« (m*.,1, i.es nannanisue i /iimiium -i— les laupins phospltorescenls ( F. Ta m» .I.E, s. f. [bolan: , espèce de champip»*1 ^
rot'CY.
>||« fut da nombre des villes dont la reine Constance , veuve Ftoberl, voulut en vain conserver la possession. Vers le un- •i «lu U* siècle , elle passa à «les seigneurs particuliers , qui rirent le nom de sires de Coucy. Elle resta a leur l.tiiullc jusiii règne de Philippe le Bel.' Elle eut lieaucoup à soulTrir 4 guerres qui divisèrent les maisons de Bourgogne d d'Or- • ins, el fut assiégée en 14tl par le duc de Bourgogne. Le • uè d'Auxcrrc, qui suspendit les hostilités, la rendit au duc 1 trlèans; Mil ■ trahison la lit bientôt après passer cuire les mains des Bourguignons, auxquels elle fut enlevée après la il de Jean sans Peur, pour retonilHT de IKWVCM cH leur
i>oir, en 1488. Le doc d'Or lé* ni la racheta en 1440 ■ le reehal d'Esquerdc s'en rendit maître quarante-sept ans plus
COUCY
lard , après huit jours de siège. L'avènement de Louis XII la réunit, eu i . au domaine de la couronne. Cette ville fat encore prise plusieurs fois dans le siècle suivant, lors des guerres de re'igion. Le» mécontents s'en emparèrent à l'époque de la Fronde: et les troupes royales l'assiégèrent en vain en lG5;t. Mais elle lit sa soumission a la lin de la même année, el Mazarin s'empressa de la faire démanteler. Le donjon , qui seul resta delioul , fut fendu de haut en lias par un tremblement de terre , eu toti-i ; mais il ne fut pas détruit pour cela , et il subsiste eurore. La ville de Coucy, qui faisait partie du lyonnais, est aujourd'hui l'un des "chcls- lieux de canton du département de l'Aisne. — Sa populaiion est de 85'.» habitants.
Château de Onn .
< «u < v (Maison de). La seigneurie de Coucy était un fief immédiat de la couronne. Les sires de Coucy ne portaient ce— pendant que le titre de barons ; mais ce litre était synony me de pair, et les barons de Coucy jouirent en effet longtemps du i Mtilège de la pairie. Le premier sire de Coucy qui ail joué un l un peu important, est Enguerrand I". (ils de Dreux de limes et de Coucy, lequel était comte d'Amiens en 108.1. Ade , sa femme , lui apporta en dot les terres de Maries et de la l'ère. Il s'opposa en 1 1 13 , a l'établissement de la charte de ' .mime que Louis le Gros avait accordée aux habitants d'Aimenj, du consentement de Godefroi, leur évéque. l-es bour- -"«s soutinrent leurs prétentions par les armes; aidés de Thomas , 61s d'Engoerrand , qui était alors révolté contre son père, il* furent d'abord vainqueurs; mais le père el le fils s'élant < "suite réconciliés, Amiens fut forcé d'appeler le roi à son sei "urs. Louis le Gros vinl , en 1115, mettre le siège devant la • telle d'Amiens, où Enguerrand s'était retiré, mais sans p 'Uvoir s'en rendre maître; il fut forcé de convertir le siège en ' l'eus. Enguerrand mourut l'année suivante, Itlfl. Thtmnt <*' Martes, son fils, lui succéda. Veuf en première noces de Idc, ■'Ile de Baudouin II, comte de llaiuaut, il épousa, vers 1101, la fille de Koger, comte de Chateau-Poscieu . laquelle lui apporta en dot lé château de Montaigu en Lannnais. Il s'en lit une place d'armes, d'où il se mit à faire main basse sur le menu peuple el même sur les nobles des environs. A la lin, ses violences déterminèrent plusieurs chevaliers à former contre lui une ligue , i la tète de laquelle se mit son père lui-même. Ils tinrent, en 1101, mettre le siège devant le château de Montaigu. Thomas alla alors implorer l'assislancc de Louis le Gros, qui n'était point encore roi , mais qui gouvernait déjà , et en obtint un secours «le sept cents cavaliers, qui forcèrent les as- "•"geatits k se retirer. Forcé, pour cause de parenté, di se sé-
parer de sa femme, Thomas de Maries perdit bientôt après le château de Montaigu ; mais il se remaria presque aussitôt avec la fille du seigneur de Crécy et de Nogcnt, el eut ainsi deux repaires au lieu d'un. Les assassins de Gaudri, ex-que du Laon, poursuivis par Lonis le Gros, achetèrent, en 1112, sa protection , el vinrent chercher un asile dans ses terres. L'année suivante, il alla, ainsi que nous l'avons dit, au secours des bourgeois d'Amiens ; mais, s'étant bientôt après réconcilié avec son père , il se mit à la tète des troupes destinées à les combattre, et, en un seul jour, il leur tua trente hommes de sa propre main. Il fut blessé, en 1114. dans une sortie, par le vidatne de l'évéquc , et Tut forcé d'aller se faire soigner dans ses terres. Le 0 décembre de la même année, les èvéqurs su (Traçants de Beims, et ceux de deux autres provinces , assemblés a Beauvais, le frappèrent d'analhème, le déclarèrent déchu de l'ordre de la chevalerie cl de tous les fiefs qu'il iwssédait; cl ils prièrent le roi de se charger de l'exécution de leur sentence. En effet, Louis le Gros se rendit maître , dans le carême suivant . des châteaux de Nogcnt et de Crécy , qu'il fil démanteler. Thomas «levint , en 1110, sire de Boves, de Coucy, et comte d'Amiens. Louis le Gros, «lont les troupes formaient toujours le blocus de la citadelle de cette ville , alla en personne en presser je siège, la prit d'assaut, la fil «lémolir, et transporta a la maison de Vermandois le comté d'Amiens. Thomas alla alors se jeter aux pieds du roi, acheta son pardon par de grandes sommes, et promit de restituer aux ecclésiastiques les biens qu'il leur avait enlevés. Mais il n'en fit rien , et continua au contraire ses brigandages. Il fil, en 1 128, assassiner Ilenri, comte de Chaumonl en Vexin, et commit, peu de lemps après, un autre crime, qui fut cause de sa mort. Trois marchands avaient obtenu de lui. à prix d'argent, un sauf-conduit . Néanmoins, ils ne furent pas plutôt sur son territoire, qu'il s'ein-
COl'CV.
COICV.
para tic leur» personnes, les dépouilla de lout ce qu'ils possédaient , et les lit jeter dans un cachot. Louis le «iras, |>our les ' délivrer, vint mettre le siège devant le château de Coucy; , en s'y tenant enferme, eut pu s'y défendre longil lit
une sortie et y fut blessé mortellement. Trans|M>rté à Laon , il y mourut pêu de jours après. Il '
deux iils, Enguerrand. qui lui succéda, et Ruliert, qui fui de Baves, 1130. Enguerrand ' lui sueeéda dans 1rs seigneurie!
seigneur
, ei n ii , qui lui
II. fils alnè de Tho- . la Fére
Maries . Créey , Vervins , etc. Il lit la paix avec le roi . dont il épousa la parente , Ade, fille de Raoul de Beiugency , restitua au clergé les biens que son père lui avait enlevés, et suivit Louis le Gros à la croisade. Un croit qu'il mourut dans celte expédition, H 18. Raoul I' , dit de Maries, s'embarqua, en tllio, pour la terre sninte, avec Philippe Auguste, et mourut au siège d'Acre, l'année suivante. Il laissait quatre fils: Enguerrand, qui suit ; Thomas , qui fut la souche de la hraurhe de Cot er - Polecoi rr ou PoLLKCOl'RT: Raoul , qui embrassa l'état ecclésiastique, et Robert , qui était maréchal de France en 1*220. — 1 101. Enguerrand lll,surnommé le Grand, à cause du rôle important qu'il joua dans les affaires de son temps, ou peutêtre simplement à cause de ses grandes alliances, prit parti dans toutes les guerres qui eurent lieu de son temps en France, en Flandre et en Angleterre. Il se ligua, en 1200, avec le comte de Kclhrl et le seigneur de Rusoi, pour aller ravager les domaines de l'archevêque de Reims. Le prélat implora la protection du roi : a Je ne puis faire autre chose pour vous, répondit Philippe Auguste, que de prier le sire de Cour y de ne point vous inquiéter, o Ce prince ayant , quelque temps auparavant, demandé au chapitre de Reims des secours pour faire la guerre aux Anglais , les chanoines lui avaient répondu « qu'ils ne pouvaient faire autre chose pour lui que de prier Dieu pour le succès de ses armes. • Enguerrand lit, en 1209, partie de la croisade contre les albigeois; il se trouva, en 1211, î la bataille de Rouvines, au gain de laquelle il contribua par sa valeur et son habileté. Il se prit ensuite de querelle avec les chanoines de Laon , qu'il dépouilla de tous leurs biens et dont il fit le doyen prisonnier. Il accompagna, en 1210, le prince Louis , depuis Louis VIII , dans son expédition d'Angleterre , et fut excommunié par le pape lloiiorius.acause de ses démêlés avec l'église de Laon. Celte excommunication ne fut levée qu'en 1219. Il accompagna , en 1225, Louis VIII a la croisade contre les albigeois, et se trouvant , en 1226, auprès de ce prince , 5>. i. l.i h i sa dernière maladie, il lui jura, avec les autres barons oui l'avaient accompagné, de reconnaître, après sa mort . son fils aîné pour roi. Cependant il lit partie, en 1*28, de la ligne formée par les seigneurs contre la régente. Mais il rentra bientôt après dans le drvoir, et depuis, saint Louis put le compter au nombre de ses barons les plus fidèles. Ce fut lui qui fit hàlir le château et la tour de CÔucy. La baronnie de Coucy , quoique formant un pavs distinct du Vermandois, avait été jusque-là régie par les coutumes de ce comté. Enguerrand fit quelques changements à ces coutumes, sanctionna eellcs qui s'étaient introduites sous ses prédécesseurs, et établit ainsi la coutume de Coucy. Il mourut en 1242. Il avait épouse en secondes noces Mathilde, fille de Henri le Lion, duc de Saxe, et srrur de l'empereur Othon IV. Il laissa trois fils : Raoul et Enguerrand . qui lui succédèrent l'un après l'autre; Jean, seigneur de Chimai.el plusieurs filles, dont l'aînée, Marie, épousa Alexandre II, roi d'Ecosse. La devise d'Enguerrand III était :
1212. Raoul II . fils ainé d Enguerrand III , fut tué, le 9 le»rier 1250, a la bataille de Mansourah , après avoir fait des prodiges de valeur pour sauver le comte d'Artois , frère de '■linl l ouis, que sa bravoure avait emporté trop loin. Il ne laissait point «le |*>slcrilé. — 1250. Enguerrand IV, son frère, lai succéda. Il n'est guère célèbre que pour avoir donné lieu à l'une des décisions qui ont fait le plus d'honneur à saint Louis. Trois jeunes gentilshommes flamands, qui apprenaient le français à l'abbaye de Saint-Nicolas-aux-Bois, avant été surpris chassant sur ses terres, il les avait fait pendre sans aucune forme de procès. Sur la plainte de l'abbé , le roi le lit arrêter, conduire a la tour du Louvre , et comparaître devant la cour des pairs. Mais la maison de Coucy était alliée aux plus puissantes familles féodales ; toucher a un de ses membres , c était attaquer la féodalité tout entière. Le duc de Bourgogne , les
comtes de Champagne . de Bar , île Soissons, etr . y,t^, . amis de l'accusé , s empressèrent de venir siegrr a U . c roi. Enguerrand , par leur eouseil . déclara qu il ne v».*- „ se soumettre à un jugement , mais qu il était prrt , »•,., le conduit contre ses accusateurs. • Au fan <t« ,*„... des églises et des personnes dont il faut a»o« pair , * . roi , l'on ne doit pas aller avant par gage de tut*» . taille n'est pa^ voie de droit. • Et il força les juto leur répugnance et leurs prières . à prononcer la my. Coucy lut condamné à 12,uoo livres d amende, i b F*»a du droit de justice , et à une expiation solennelle l< iVn excita de grands murmures parmi 1rs tarons. • Si jeuu r» le châtelain de NOYOfl , je ferais pendre tous les bar*» , , , micr pas est fait ; il n'en coûte pas plus. ■ • Je ne U»>je» < dre mes barons, répondit le roi , mais je les chine <-y, méfont. » Enguerrand IV mourut en 131 1, sans atmr<« : fanls. Avec lui finit la première race des sires de dur* -6" Enguerrand V, fils d'une de ses saurs et d'Arnoul (il . r.: de Guines, lui succéda. Il avait été élevé a la cour iWsj- Alexandre III, roi d'Ecosse, et celui-ci lui avaii tu-
une de ses parentes . Chrélieimr de K • ■Balliol, qui lui succéda. — 1321 tiuuii. n .nul V , lui succéda , et mourut <►« i" son fils alnè, épousa Catkerine d'.tum-
sin
ser , vers t nièce de Jean dt fils alnè d'Engu Enguerrand \ I
fille du duc Léopold . et pelite-lillè de l'empereur AlUr. I prit prt à toutes les guerres qui eurent lieu de son m f se battit dans la Flandre contre Edouard III. roi d'Ao:!*.' qui échoua dans une attaque contre son château d On ■ . se vengea de cet échec en lui brûlant ceux de Marin . v Gobin et Créry-sur-Serrc. Enguerrand prit ensuit* m . active dans la guerre pour la succession de Bretagne. « - t battit dans les rangs de l'armée qui soutenait le» .le*-.' Charles de Blois. Il faisait partie de la garnison d'Anpx-ri lorsque cette ville fut prise par les Anglais, le 2 fèvrtrr Il mourut peu de temps après. — Enguerrand VII. w fut regarde , sous les règnes de Charles \ et de Ck»rW comme le gentilhomme français le plus accompli ; r'tsi . m contredit ,1c personnage le plus remarquable de b fml' Coucy. Envoyé, en 1360, en Angleterre, comme oua> Jean, il y gagna l'affection d'Edouard III, qui loi re»<a berté, et lui donna sa fille en mariage avec le comté de fr et celui de Soissons, que Gui de Blois lui avait cio> • rançon. La guerre ayant de nouveau éclaté peu de irmr» n'entre la France et l'Angleterre, il se rendit en Italie, p»r i point forcé de prendre parti entre sa patrie et son km" et y servit utilement les papes Urbain V et Grégoire M •< les Visconli. Rappelé en 1375, par Charles V , qoi NI"' grade de maréchal de France , il prit la même année i « »•» le fameux Arnaud de Cervolc. avec sa grande coœbu"* alla en Allemagne faire valoir, contre les ducs d A«fr< > les droits qu'il tenait du chef de sa mère. Il traita iw *« revint en France , en 1316. Edouard III «-tant mon msuivante, Enguerrand reuvoya sa femme en An*Wrrf la plus jeune de ses filles, et fit remettre au noti-nu *> <■ insignes de l'ordre de la Jarretière, en lui (ledaranlo»' mais il ne porterait plus les armes que pour le roi df rn* En effet . la guerre ayant recommencé peu «le temps *f sire de Coucy alla joindre à Bergerac larmée duc d'Anjou. Le roi l'envoya ensuite en Normand*, réduire les places qui appartenaient au roi de Navarre i ^ Bayeux , Carentan , Co riches , etc.. et Evreux loi les. Il refusa, en 1380. l'épie de connétable, qœ'^ * lui offrait . après la mort de du Guesclin . et topp* * la donner a Olivier de Clisson. Le roi. par un* ■*»* dommagemenl . le nomma gouverneur de Picardie. L'J_ Coucy avait été chargé par Charles V «U* plusieurs ' lions importantes. Il signa , le tô janvier 13S1 , *» Charles M. un traité de paix avec le duc de Bretagne w retirée à Mcaux, l'envoya la même année, vert \r* r> qui s'étaient soulevés et refusaient de paver les uap^ remontrances furent écoutées, et les rebelles P0**' v payer au roi 10,000 livres par semaine. Il servit, es • ^ 1383, contre les Anglais et les Flamands, et fut '«^ t 1381, de conduire un secours de 15,000 hommes au '» | ^ iou, devenu roi de Naples. Mais il avait i peine p***.1" (|~,
devenu roi de Naples. Mais il avait i pei lorsqu'il apprit la mort de ce prince. A w° nommé grand boulillicr de France . et recul, avec le connétable et le maréchal de Sancerre . « ment de larmée destinée a rcxpédilion dAntfrtcm.., vint , en 1387 , à persuader au duc de Bretagne <* *V. tisfaclion au roi, pour avoir fait prisonnier le o*»"-
reW
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'Aissoa. Il suivit, en 1389, Charles VI , dans son voyage d'Aiguon , el fui charge, par la veuve du duc d'Anjou , de conluire en Espagne le tils de celle princesse, qui allait épouser me des filles de Jean 1", roi d'Aragon. L'année suivante, il lia , avec le duc de Bourbon , au secours de la république de »énes, attaquée par les Maures d'Afrique , et fut chargé, en ROô , des intérêts du duc d'Orléans auprès de la même répu- ■lique, qui avait manifesté l'intention de se donuer au roi ou up prince du sang. A peine était-il de retour, qu'une autre xpèdilion loi fut proposée. Le comle de Ncvcrs allait partir jour la Hongrie , à la tête d'une année de croisés. Le duc de tourgogne, père de ce jeune prince . voulut lui donner pour onsevller le sire de Coucy , el le pria de l'accompagner. Enuerrand s'excusa d'abord , en disant que l'année, avant à sa êle le comte d'Eu , connétable de France, el Jacques île Bour- >on , comte de la Marche, n'avait pas l>esoin d'autres chefs, i Adonc, répondit le duc, el dit , sire de Coucy, vous avez rop plus vu ûueces deux n'ont, et sçavei trop mieux où l'on fait aller par le pays . que nos rousins'd'Eu el de la Marche ne ont, chargez-vous donc de ce dont vous êtes requis, et nous ous en prions. Monseigneur, répondit le sire de Coucv , •ostre prière m'est commandement : cl je le ferav , puisqu'il tous plaisl, à l'aydc el conduite de mess ire Guy de la Trénodlc cl de messire Jehan de Vienne. De celte réponse urenl le duc el la duchesse grand jove. » Enguerrand se utiogua en Hongrie dans plusieurs rencontres, et tailla en •tecesun corps de 15,000 Turcs. Mais la funeste bataille de fitopohs fut bvrèc malgré ses conseils, et il y fut fait prisonnier, e -2ti septembre lôiMi. Conduit de I* à Bursc en Bithynie il mourut de chagrin , le 18 février 1507. Il n'avait point eu de il*; ainsi linil en lui la grande famille des sires de Coucy. Deux •tanche* cadettes de celte maison, les Coccy-Y'brviks et les oto -PoiLCOt RT. se sont perpétuées jusqu'à nos jours. Le
eoJ personnage célèbre qu'elles aient produit est Jacques de ^°CC1 '-»mvihs, qui fui condamné à mort, en 1551 , avec «-• niarechal de Biei, son beau-père, pour avoir rendu aux kiigUis. en 1544 , la place de Boulogne , dont il était gouver- »eur. Leur mémoire fut réhabilitée par lettres de Henri III e -2t mars 1573. Raoul ou Renaud , châtelain de Coucy, fils i fcngucrrand II, el rrère de Haoul l \ se distingua par son CHit pour la poésie. Le recueil de ses chansons a été publié i*r Laborde, a Paris, en 1781 , dans les Mémoire* historique» -t Raoul de Coucy. Hcnaud est moins connu par ces petites ornposilions que par l'aventure de la dame de Faye I , châteaux «le \crgy, aventure qui a fourni le sujel de deux tragédies rancaises dont la plus connue est celle de de Belloy cotxv (Robkht DR). I un des plus grands architectes du iii- iirc e. fut chargé, après Hugues Libergier, de la consrucuon de l egl.se ha.nl-Nicaise, de Reims; il éleva la croix, le r»«rurel les bas cotes de cet admirable édifice . qui fut démoli p, * ,,1fu« auM' l architerle ou maître des œuvres de la atlirdrale de Iteims. Il mourut en 1311
coro (Jbam Charles, comte de), archevêque de Reims I |«ir .le France , „é en 1745 de la famille illustrée par En- «jerraiid.se destina de bonne heure à l étal ecclésiastique, et il successivement vicaire général du diocèse de Reims , chaîne au chapitre de cette ville , aumônier de la reine (17701. t»l* d lgn> , evéque de la Rochelle. Il refusa le serment et - xjwtria II fut du nombre des prélats qui refusèrent en 1802 e donner la démission de leurs sièges, cl il lit même imprimer I i»e protestation adressée au |«pe Pic VII , contre les mesures r par le saint pontife. De retour en France en 1814, il sir»a la lettre du H novembre au pape. Il fui Tait en 1817 ar- l ivTi^mC ucvC,mS ' Cl ",OUnit en !8'24 K" lu> s'êteiKHit le •coi DE (aiwi.).du lalin cubilut. On appelle ainsi l'articula- ! wi de ios du bras avec les os de l'avant-bras. Dans tous les ; mmaux vertébrés il règne la plus grande analogie entre le twuu et le coude, qui seulement sont tournés en sens inverse ans entrer ici dans des détails analomiques , nous ferons rclârqucr que l os nomme rofutr, placé au-devant du genou, a, *m I homme même, une partie correspondante dans la l«Hc «liante, nomme apophyse olrcrane. de I os cubitus, avec laquelle les gcus pressés se font place dans la foule. Cette aualo- ■* avait frappé les médecins longtemps avant que les analoaiMes eussent connu de véritables rotules aux membres ' nu-rieurs ; nr M. Geoffroy Sainl-Hilaire est le premier qui ait terni dans les chauves-souris un os particulier placé derrière "ticuJalion du bras avec l'avant-bras, et présentant à I égard !< cette articula lion une disposition absolument semblable i «■'Ht de la rotule du genou. Il nomma cet os rotule du membre
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antérieur du rotule du coude. C'est probablement à la destination de ces animaux au vol qu'est due celte particularité de structure, qui ne se rencontre dans aucun autre mammifère pas même dans les galcopilhèques.
coude , figurèmenl cl populairement , Hausser le coude . boire beaucoup. — Cocde signifie aussi l'endroit de la manche qui couvre le coude. — Coi'dbsc dit aussi de I angle que présente un mur, une rivière, une allée, etc., à l'endroit où sa directum change brusquement.
COi DK, proverbialement, Quand on a mal aux yeux, il n'y faut loucher que du coude , il faut se garder de loucher à ses yeux lorsqu'on y a mal.
coude ;aarieu/<.) , se dit de l'endroit du cep d'où sort la branche qui donne le raisin.
eut de dk baio.nxette (art milit), partie cylindrique cl courbée de la baïonnette des fusils de munition.
( oi dk (manège), jointure du train de devant d'un cheval , attache du bout de l' épaule avec l'extrémité du bras.
totDK, kk, adj. (lechnol. ), qui est ployé, qui fait on coude.
coudée, toute l'étendue du bras depuis le coude jusqu'au bout du doigt du milieu, tn ce sens, il ne se dit que dans la phrase suivante, Avoir tes coudées franches , les coudées franches, avoir la liberté du mouvement des bras, «les coudes. Cela se dit surtout en parlant do personnes qui sont à table. // veut avoir ses coudée* franches. — Figurèmenl et familièrement. Avoir irs coudées franches, les coudées franches , n'être point contraint ni gêné dans ce qu'on veut faire. — Coi DÉE so ùtl aussi d'une mesure ou longueur prise sur l'éti-ndue qu'il y a depuis le coude jusqu'au bout du doigt du milieu, et qui est d'un pied et demi.
coudée (antiq.). Il se dit de plusieurs mesures de longueur qui étaient en usage dans l'Asie el en Egypte. La coudée commune valait 1 palmes ; la coudée lilhique, 2 palmes un cinquième | la coudée sacrée. 5 palmes deux cinquièmes.
coudelatte, s. f. (marine). On appelle de ce nom des pièces de bois plus fortes aux extrémités qu'an milieu , qui entrent dans ta construction d'une galère, où elles reçoivent une longue pièce de bois de quatre pouces en carré, qu on nomme ' la tapiére.
coude-pied (anat.), partie supérieure du pied qui se joint à la jambe.
coudkb, plier en forme de coude.— En termes de tailleur, J Couder une manche, en faire le coude. — Il se dit adjectivej meut de ce qui fait le coude, de ce qui a un coude.
coudeblo, s. m. [bolan). nom languedocien d'une sorte ' de champignon.
| coi'dey, s. m. (tool.), oiseau des Indes.
coi'Diot', s. m. (:ool.\, sorte de coucou d'Europe. coudounieb, s. m. (botan J, un des noms vulgaires du co-
coudous, s. m. (tool. ), antilope d'Afrique. coudoyer , heurter quelqu'un du coude. — Il s'emploie quelquefois avec le pronom personnel , comme verbe réciproque.
coudraie, lieu planté de coudre* ou coudriers. cocdra.V, s. m. [marine , goudron.
coudra.vner , v. a. (marine), tremper une corde dans le goudron.
coudraxxeur , s. m. (marine), celui qui goudronne les cordes.
coudre . attacher et joindre deux ou plusieurs choses ensemble avec du fil, de la soie, clc , passés dans une aiguille ou aulre chose semblable. — Figurèmenl el familièrement , en parlant d'u/i mal arrivé ou près d'arriver , On ne tait quelle pièce y coudre, on ne sait quel remède y apporter. Quelle pièce y coudrons-nous? — Proverbialement et figurèmenl, t"bi*rfr« la peau du renard à celle du lion, joindre la ruse à la force. — Coudre se dit quelquefois au figure, surtout en parlant des ouvrages d'esprit. — Figurèmenl et familièrement. Bouche cousue, gardez le secret, ne parlez point de cela , n'en dites mot. On dit nlusordinaircmcntel mieux, bouche e|o«e.— Figu rément el familièrement , Dr* finesses cousues de fil blanc, «les finesses grossières et qu'il est aisé de reconnaître. — Figurèmenl et familièrement, Etre tout cousu de pistolet, tout cousu d'écue , touteoutu d'or, avoir beaucoup d'argent comptant , être fort
riche. — Figurémenl el familièrement . Etre tout cousu dt coup», être couvert de blessures. — Figurémenl et familièrement, Avoir te visage cousu, /oui co«um de petite vérole, avoir le visage fort marqué île petile vérole. ~ Figurèment et fa;iiilièreiiH'iit , Acoir le* jouis cousue», axoir les joues creuses, le visage très maigre. On dit de même, Ce cheval a tes flancs cousus, il est maigre et efflanqué.
COl'URK rx FILET marine > , joindre ensemble deux ou plusieurs filets de la même es|)èce, pour en former un grand.
cot'DBK l'X BORDAUK (marine) , le clouer sur les membres.
«:ot drk lechnol], arrêter ks parties d'un treillage en bois par des liens de fer.
COl'DHK [vannerie , lier les sarments avec de l'osier.
coudre (Uotan.). coudrier, noisetier.
COCDREMEXT, s. m. tlecknol: , opération à laquelle le tanneur soumet les peaux pour les préparer.
coi'UKKK, v. a. ( lechnol. ), soumettre les cuirs au coud renient.
CoCDKETTE, coudraie. Il est vieux , et ne s'emploie guère que dans les chansons villageoises . pastorales.
« oi intirrrK CiiRiSToput», néà Paris en 1701 , de parents « qui, quoique liés aux jésuites, relevèrent chrétiennement, m dît son biographe , fil ses éludes au collège Louis le Grand et au collège du Plrssis. Il se lu avec l'abbé boursier, et en adopta tellement les idées, qu'on l'ap|irla le petit Uontsier. Admis à la prêtrise en 17-J il eut, l'année simaud-, des relations intimes avec le bienheureux Pari». L'archevêque de Paris (Vintimille) l'interdit en 1752. 11 fut en I7.~r> conduit à Vino-nnes, où il resta pendant cinq semaine» et demie. Arrêté de nouveau en 175S, et conduit à la Bastille , il y séjourna près d'un au. Dans les dernières années de s i vie . Coudrettc était devenu presque aveugle. Il mourut le » août 177 1. On a de lui : 1° Dissertation théolouique sur les loteries, 1745. iu-l J;î" Dissertation sur les buttes contre liaïus, Il redit, 1737, i *ol in- 12; Histoire générale de la «aisiaruc et des progrés de la compagnie de Jésus, 1761, t vol. l" Idée générale des
vices principaux de I institut des jésuites, Urée de leurs constitutions, 1702, in-l'J, avec supplément; Mémoire pour servir à l'histoire générale des jésuites, ou Extrait de l'histoire universelle de M. de Thou, 17<i|, in-I J; 0" Mémoire sur le formulaire, >75r,, j Vol. in-t l ; 7" Requête des sous-fermiers en 1752; 8" Mémoire où l'on prouve que les jésuites et leur institut sont ennemis des évéques et de lépitcopat; u» Additions aux Nouvelles ecclésiastique* pour l'année I7.-.7. Lutin c'est Coudrelie qui a été éditeur <le I Histoire (f Analyse du livre de l'Action de Dieu , V. Dulrmer .
COl'DItiEK botan.), corylus. Ce genre se trouve compris dans les cnpulifèrcs de Richard, et dans la iiioii.i cie octandrie. Voici ses carartères : Ileurs monoïques. Les mâles forment de longs chatons cylindriques et pendants. Chacun d'eux se compose d'une écaille profondément bifide, soudée avec une autre écaille plus extérieure, entière, plus grande, et qui enveloppe toute la fleur ; les étamines sont au nombre de huit ; leurs lilels sont courts et grêles: leurs anthères sont ovoïdes, allongées et uniloculaires , marquées d'un sillon longitudinal par lequel elles s'ouvrent. Les Heurs femelles, eu général, sont réunies plusieurs ensemble à l'aisselle d'écaillés qui constituent une sorte de bourgeon conoïde. L'involucrecstmoiiophvllc, et recouvre complètement la fleur; le ci lice est adhérent avec f ovaire infère et plus ou moins globuleux, et son limbe est court et irrégulièrement dcnliculé. Coupé en travers, I ovaire offre deux loges, très-petites comparativement à la masse; dans chacune, un ovale renversé est attaché à la partie supérieure et un peu interne Cet ovaire est surmonté de deux stigmates subulé* plus longs quel involuire. Le fruit est un gland osseux , enveloppé dans un mvolucre monophylle ou cupule foliacée, plus longue que lui. au fond de laquelle il est attaché par une large base Le péricarpe est osseux, indéhiscent, plus ou moins globuleux, en pointe et au sommet. La graine n'a point d'endosperme ; c esl.un gros embryon a deux cotylédons très-épais Six espèces sont comprises dans ce genre; mais 1'Lurope n'en a eu que deux en partage : c'est le corylus aveliana , et le corylus rolurna. — I* premier, connu sous le nom vulgaire de coudrier commun, ou noisetier, abonde dans nos forêts , où il parvient à la hauteur de dix à douze pieds C'est un arbrisseau que revendiquent également la ifcicsie et la phvsique occulte Combien de fois n'cst-il pas nommé dans les eglogues de Virgile' Sec inter densas corylos , iworfo namque gemellos, ele , etc. Si
Menalquc invite Mopsus à venir s'asseoir auprès de r» •,. l'accompagner de son chalumeau, c es* au milieu f os épais d'ormes cl de coudriers : Hiccarylis mixité iikr «w dimus ulmot. Le peuplier est l'arbre favori d Alridr; U , est chère à Rarchus ; la belle Vénus a choisi le myrte, c h, bus le laurier; mais Phyllis aime les coudriers, et u>r. : Phyllis les aimera, nul de ces arbres, suivant Condoe nu, leurs augustes protecteurs , ne l'emportera sur lofwlw Sec myrtus vtncet corylos , nec laurea Pha-bi I* ts*'*. nuptial qui , avant Pline, se faisait d'aubépine, était funr. . son temps , d'une branche de coudrier ou de rturn* i» charlatans se vantaient autrefois de pouvoir roniutin- tidroils qui recélaient des sources , des trésors J » : ries , etc. , etc., au moyen d'une liaguetlc derouïrvr - chue . que l'on devait tenir par ses deux brandie», K > rizontalemenl, en marchant avec lenteur. 1-orsqu'oap.r.au point du sol qui recouvrait ce qu'on chercbaii, »utw, baguette s'inclinait vers la terre, et l'on n'ataii plut ou « ! . 1er en ce point. C'est là cette fameuse baguette dirùmw ' il n'est personne qui n'ait entendu parier. L'auteur d. -. ticle a vu dans un départemeut recule de la Fraurr , « :>, milieu de ce siècle de lumières, employer cette IngoMic . manière inefficace, comme on le pense bien N 'en se>.i&. surpris; l'histoire de ce Jacques Avniar, pajsan de Vin.-.-* ran . près de Sainl-Marcellin , département de l'Isère . rendit très-célèbre dans cet art sous la régence du «lot leans, ne date pas de bien loin : ncsail-oii pas qu'il jw: découvrir, avec sa baguette, non-seulcmeiit leseaoï.bnés. les trésors cachés sous terre, mais encore les cadr-.. ceux qui avaient été assassinés , ainsi que leurs meurtrir' régent le lit venir à Paris, el toute celle cour. com(.~- • grande parlic d'esprits forts qui ne croyaient arMis**! rien, fut émerveillée des miracles iqièrés par Jacques .1 ■ r i — Ixcleurs, ne vous hâtez point dédire : Mais dtf*-.superttitions rte smt plus possibles aujourd'hui. Iw. peu la tète, el vous verrez tout près, derrière vous, qwv: années seulement avant la révolution, le charlaïaa (C ' user de U baguette divinatoire, el causer aussi onc «dinnpresque universelle; el , bien après la révolution. »*»:'••: pire , la prophètessc Lenorinanu , établie au ceutir toi» . Paris, consultée par ce qu'on ap|H-lle les hautes dan*" société, et les étonner par ses oracles. Quand de nias péages occupaient ainsi les têtes dans le chef-lieu de lacmli»» on doit bien pardonner à de pauv res villageois, rrieguei; 1 cents lieues d'ici, de s'en laisser ébranler leceneau Pu» verses localités . avec les liges flexibles des jeune» m*'' on fait des espèces d'arcs, qu'on appelle en certain* bnu:' le telles, en d'autres casse-pieds, aux Pyrénées esplrm, n i lesquels ou attrape les oiseaux par les pieils , n>niBv < entendre la seconde dénomination. Le coudrier «n r> faire des fourches, des cercles de barils, des bossets. d*»'* de lignes. Les cliandebers en fout usage |>our mouler Li délie commune, nommée « la baguette. On en fiii lt *' bon que les peintres emploient pour faire des esqunars - • noisetier s'élève quelquefois au-dessus de la poésie ri Jr t noinie cliam|H'tres. La représentation de ses fruit» " involucrc entre dans les armoiries, et c'est ce qu'on ouciuv langage héraldique, coquereties : ce mot v n-nt du»:l^• querée, qui signifie noisette verte.
i:oi'E,s. f. (vieux langage), queue.
e:oi É. ÉE (r««jc). adj II se disait autrefois des semi-qui l'on n'a point oté la queue.
«;ot KXXK, la peau du cochon, surtout lorsqu elle ' ^ ' cléc. — Il se dit aussi de la peau des marsouins.
I OI E.WK médec). On donne par analogie . en ce nom à cerUines |wrlie» de la |«>au humaine qui, vu e« d'organisation, font une saillie plus ou moins sciisieV , > couleur brunâtre . et sont recouvertes de jwils rudc< r- '* courts — On le donne aussi à une couche plus ou mm*'-*-" el comme membraneuse qui , dans certaines circow^ recouvre le caillot du sang que l'on a tire de* '' " (F. SaxgL
CorEXXEl'X, Kt'SE lerm de médec. . Il »f dit d*i *> - " est couvert de la couenne inflammatoire.
toi ÉPI, s. m. [botan\ arbre de la Guyane.
(OihBOX /yéogr ), bourg de France Loire-I"'*™ •" Kaolin. 4, uni halùtanls.
e ot'ET ;Uer>abd1. né vers 1070 à Paris, vieairvi***' • Rouen, puis de Paris sous MM. de Noailles el Yiautufl»
OttU. \ ilil
en 1714 cl ITir. les Isltres d un throfagien à un éiu'que |
. r ectle question important? . S'il est permis d'approuver les nî[cs pour prêcher et pour confesser. La question est résolue jilivcinenl. I.';tiilcur fui assassiné de deux coup» de ruuii. en sortant de l'église de >otre-l»ame , par un rlupelier
• •mine Lcfèvrc, le '2* mai !"<<'.. Il mourut trois jours après,
• <lc Suixante-six ans. Ses fameuses Lettre* ont été réimprivs à Paris en >"%.">, in-12.
» OUKTTK, lit de plume 11 est vieux.
< ourttk (lec/inoi.). s. f. crapanduie sur laquelle tourne un
couette (:oo/.)« s. f. nom vulgaire de la mouette. coi'ETi: (S. db;, ancien officier de cavalerie et chevalier de int-Louis. Il prit part à l'insurrection vendéenne et com- > iiida la division de Saint-Philbcrt de Grandlicu. Il contribua
■ succès de l'attaque de Machecoul, joua un rùle marquant à ■il. lire do Lcgé, a celle de l'Ile de Bouin, et à l'attaque des "i itrc-Clicmins. Lors de l'organisation définitive de l'armée
■ ' la basse Vendée (9 décembre 1793), Cooelu fut proposé or général en cbef ; il s'excusa sur son âge avancé, et pro- ■é Gharclte, qui fut nommé. Quant à lut, il conserva le comm.lemcnl de sa division. L'armée se dirigea vers l'Anjou; -iioto, qui commandait l'avant-garde, perdit un grand nom-
■<■<■ des siens. Lorsque des pourparlers eurent lieu. Cliarcttc et n lu ne parurent pas d'accord. Cbarette voulait la guerre, »;».-tu la paciûcation; cependant cedernier parut amener A .i avis le général en chef. Néanmoins des engagements eu- '.t lieu entre les Vendéens cl les républicains, depuis que le ■ nié «te la Juniais avait été signé. Couelu fut arréle par les •ulilicains, condamné et exécuté.
« or fa 'ge'oor.) (F. Koita).
riU FFK {teehnol.}, s. f. sorte do panier pour la pêche. — 1 "l yvk DE palanche se dit, en Provence, d'un panier de i' tru- rempli de pierres, au bord duquel on attache des piles m portent des hanterons, cl qu'on descend au fond de la
< ouffiN (teehnol .j, s. m. papier fait avec des feuilles de pallier.
« oi'FFOrBTouCOFOi RT [anc. term. milit), javelot.
ioufiquf. 'philo!.). Il se dit des caractères dont se servaient
s A rabes avant le tv siècle de l'hégire, époque à laquelle fut im ntè le caractère n«fci,dont ils se servent aujourd'hui. I frriture coufique est ainsi appelée de la ville de Coufa , ou h' ou fa, où sans doute on a commencé à en faire usage. On dit m'-si, mais moins bien, eufiqut.
r.ouFLK (rowro.l, balle de séné du Levant.
<oi gourde (6otan.), sorte de calebasse.
i oUGOURDETrE (botan.), petite calebasse.
« oUGUAR (zool.), grand chat d'Amérique ( F. Cdat).
rouHYÈll (zoot. y oiseau de proie d'Egypte.
tout (botan.), sorte de calebasse.
< ouiF.R (navigation', corde qui attache la poupe d'un bale-iu au rivage.
i oitllabd (anc. Icrm. mi7iL), catapulte.
COITLLARD (marine), sorte de cargue supplémcnUirc , frappée à patte d'oie sur deux points de l'arrière d'une vergue, i '»ur prendre par le milieu le fond d'une voile carrée, et la presser sur la partie supérieure de la vergue.
couil.LARD [teehnol.), pièce d'un moulin.
t ouiLLARD ' AXTOi.fK ; , seigneur du Pavillon en Câlinais, m \vir siècle, est auteur de quelques ouvrages remarquables :■ >r leur singularité ; île ce nombre sont : les Contredits aux ! tunes et abusives prophéties de Noslradamus, Paris, 1-">5 et » ■''<•, in-8"; Chronique rosmmjraphiqu* universelle, avec un i.iMeau des généalogies des rois de France, depuis Adam jus- . i .i Charles IX.
«oni.i.E (hitt.), la cassctlc du roi au xv' siècle el
l XVIe.
« «i ii.I.on imnrine), petit tampon d'èluupe placé dans une i . ht> qiu> l'on fait faire a une voile, de manière à former une
• "■|n-ce de bouton.
coukekl ::<*>/.:, coucou de l'Orient, coi -jAl'SiE (mol.), nom vulgaire d'une fauvette de Sainll'-mingue.
mi t* (mythal. inrf ), divinité domestique dont on ignore la ' Uireel les attributs.
lotit:.
perruche des Philippines.
i ot i.vnssi i zool
( oi i.Aliotx innc. marine i , cordages qui, sur les galères, tiennent lieu de rides de hauban».
rnti.AGK. (Jn entend par ee mol la perle qu'éprouvent les vins, huiles et autres liquides, par leur évaporation ou leur écoulement hors des tonneaux qui les contiennent. — Le Coulage est un née propre des marchandises qm v sont sujettes, et ( •institue, eu matière de commerce maritime, une avarie simple que doit supporter le propriétaire de la chose qui a essuyé le dommage. Ijo coulage ordinaire n'est pas a la charge de l'assureur; mais ce dernier est tenu de la perle résultant du coulage extraordinaire arrivé par suite d'une force majeure (par exemple, en cas de tempête, de naufrage , etc.) , pour tout ce qui excède la mesure à laquelle l'usage borne le roulage causé par le seul vice de la chose. La police d'assurance doit désigner . les marchandises susceptibles de coulage , sinon l'assureur n'est pas même rcs|wnsablc du coulage extraordinaire occasionne par un accident de mer, à moins que l'assuré n'ait ignoré, lors du contrat, la nature du chargement. — La clause franc dt coulage a pour effet d'affranchir l'assureur de tout coulage, même de celui provenant d'un événement de mer et de force majeure. — l.c voiturier ne répond pas des détériorations ou perles causées par le vice propre des choses : il n'est donc pas garant du coulage des liquides dont le transport lui est confié.
coixammekt, adv. d'une manière coulante, aisée, qui n'a rien de rude. Il se dit en parlant des discours cl des ouvrages de prose et de vers.
coi'laxges-i.a-vixecsb {gèogr.\ bourg de France, département dcl'Vonnc. Bons vins. 1,700 habitants.
cou langes (Philippe-Emmanuel, marquis db), conseiller au parlement de Paris, né vers 1631 , vendit sa charge pour n'avoir plus à s'occuper que de ses plaisirs, eut de son temps la réputation de versifier avec facilité sur toutes sortes de sujets légers, et mourut en 1710. On a public le recueil de ses Chansons, Paris, 1098, 2 vol. in-12, réimprimé en 1754; ses Mémoires suivis de lettres inédites de madame dt Sécigné (sa cousine germaine), de son fils, de l'abbé de Coulangts , etc., n'ont paru qu'en 1820 , in-8° et in-12, par les soins de M. de aloumerqué.
coulant, ante , qui coule aisément. Fin coulant , vin agréable à boire, et qui passe aisément. Nœud coulant, nœud d'une forme particulière qui le rend facile à dénouer. — Coulant se dit, au figuré, de ce qui est fait aisément, naturellement, de ce qui ne sent point le travail. — En peinture, Dessin coulant, dessin qui procède par des courbes légères, et qui est plus facile que correct. — Familièrement , Etre contant en affaires, élrc facile, accommodant en matière d'intérêt.
r.oi'LANT, diamant ou pierre précieuse que les femmes portent pour ornement à leur cou , cl qui est enfilé à un cordon de soie, en sorte qu'on peut le hausser et le baisser. — Il se dit aussi, en termes d'orfèvrerie, d'horlogerie, elc, d'un anneau de fer au moyen duquel on rapproche les branches d'une tenaille, pour faire joindre les mâchoires.
coi'LAKT (ftotoi».), jet qui pousse de dislance en dislance des feuilles et des racines, et qui dans les intervalles en est totalement dépourvu; tel est le fraisier.
coulant {anc. term. milit.) , herse des anciennes forteresses. On la nommait aussi, passant, coulant et porte. coulant (teehnol.), outil de l'orfèvre et du boulonnicr. coulard ou coulart (6o(an.), variété de cerisier. coulassade (zoo/.), nom vulgaire de la calandre. coulavant (;oo/.), espèce de loriot.
coulcuas (tolan.}, nom égyptien moderne et de moyenne antiquité du gouct comestible, arum etcvlenlum. Selon la Michua, les Juifs lui donnaient le nom de luph ; l'un cl l'autre indiquent que la planteoccupc le sol plus d'une année, el qu'elle ne peut se passer d'irrigation : c'est du moins ce que nous lisons dans le Traité d'agriculture de Palladius. Celte plante était de son temps particulièrement cultivée dans le Delta ( \ . au mot Goi ETj.
coule, s. f. robe monacale des bernardins. COULÉ (term. de musiq. , passage d'une note à une aulre qui se fait . avec la voix ou sur un instrument . en liant | note? par le même coup de gosier, de langue, d archet, elc
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COULEUR
coi'LÉ, nom il un pas de danse-
coulé, en termes d'orfévrc, de fondeur, etc., se dit de lotit ouvrage jeté en inutile.
coi'LÉ, en termes de peinture , l'ensemble des premières teintes d'une ébauche.
COULÉE (Uni*, de calligraphie), caractère d'écriture penche, dont toutes les lettres se tiennent cl dont tous les jambages sont droits.
COULÉE (marine), adoucissement entre les genoux et la quille d'un vaisseau.
roi'LÉE (f>hy$.), Dot de lave, de métal ou de verre a l'état de fusion.
toi LÉE (technol.), endroit par où s'écoule la fonte coiilenuc dans une creuset de forge.
cou LÉE (châtie,, chemin étroit que le cerf suit pour se rendre dans son réduit.
coulemelle ou coi'WMOTTE (botan.] , champignon bon a manger.
coi LEMÉRT (j>nya.). mouvement des liquides suivant leur pente.
toil.EMEXT D'ÉPÉE {fterimei, attaque qui se fait en glissant d'un bout à l'autre de la lame de son épéc conirc celle de son adversaire. Couiemeni de pied ferme el tant dégager , en dégageant, en entrant en tnrture, en terrant la mesure.
toiLEyliN bola»). Ce nom , synonyme de trois espèces connues de cécropies, cecropia eoneolor, pnlmula et pellata, indigènes aux Antilles et h diverses contrées de l'Amérique méridionale, est employé depuis la plus grande antiquité pour désigner l'arbre dont ôn se servait pour faire dos conduits d'eau. C'est encore avec le cuulcquin, au bois fort tendre, poreux et léger, que l'on se procurait du feu bien avant l'époque désastreuse de la conquête espagnole. On pratiquait pour cet effet un petit trou dans le morceau de coulcquin, et l'on y enfonçait un éclat de bois dur, taillé pointu, puis on le tournait avec beaucoup de vitesse : ce mouvement rapide allumait le bois de coulcquin , et sa flamme permettait d'embraser des broussailles et le menu bois sec. L'usage du briquet ou du phosphore a fait renoncer à cette vieille cl ingénieuse pratique.
COl* i. F. H, lluer. Il se dit des choses liquides qui se meurent en suivant une pente. Cette chandelle coule, le suif fond trop vite et coule sur les cotés. Le net lui coule , de sérosités, des humeurs lui coulent du nez. flair» couler le tang , être cause d'une guerre , ou d'une rixe sanglante. On dit de même , Le sang a coulé , il y a eu des personnes blessées dans cet engagement, dans cette rixe. — Familièrement, Let bonnet liqueurs, Les bons vins coulent agréablement, on les boit avec plaisir. — Coi' les se dit quelquefois figurément, dans un sens analogue. Cette période. Ce vers, etc., coultbien.iA ncs'y trouve rien qui blesse l'oreille. — Familièrement, Cela coule de source, se dit en parlant de tout ce qu'une personne dit ou écrit d'une manière naturelle, facile, ou d'abondance de coeur, ou conformément a son genre d'esprit, à son caractère. — Couler signifie quelquefois simplement circuler. — Coulée se dit aussi ftgurement du temps qui passe. — Coixer se dit encore d'un tonneau, d'un vase , etc. , quand il est percé ou qu'il n'est pas bien joint, en sorte que le liquide qu'il contient fuit. Cette statue acoulé, Cette cloche a coulé, etc., se dit lorsque, dans l'opération de la fonte d'une statue, d'une cloche, etc., le meial s'est échappé par quelque fente du moule. — Coulée se dit encore de la vigne, lorsque le raisin qui commençait à se nouer tombe ou se dessèche. On le dit pareillement de certains fruits, tels que les melons, les ligues, etc. — Couler se dit aussi des choses solides qui glissent, qui s'échappent. Couler à fond. Couler bas, ou simplement Couler, se dit d'un vaisseau, d'un bâtiment qui s'enfonce dans l'eau. — Figurément et familièrement . Couler quelqu'un à fond dant la dispute , dans la discussion, le réduire à ne savoir que répondre. Couler quelqu'un à fond signifie aussi ruiner son crédit, sa fortune, etc. Couler une matière à fond, l'épuiser, la traiter sans rien omettre. On dit aussi , Couler à fond une affaire, l'achever complètement, de manière qu'on ne doive plus y revenir, qu'il n'en soit pl«s question. — Coi'ler signifie quelquefois simplement glisser !e long de quelque chose. Ce ratoir coule bien, il coupe la barbe sans causer aucune sensation désagréable; il rase doucement , légèrement. — C.ouiER , en termes de danse, se dit des pas pour lesquels on glisse doiicument sans appuyer.
— Activement, Cetuler un pat, le marquer le-remarur Coi'LtR , en termes de musique, exécuter deux ou yt»^notes en les liant par un même coup de gosier, de lançât. i:t chet, etc. Dans ce sens il est toujours verbe actif. — Un ji signifie aussi , neutralement . passer sans faire du br»u. éviter d'être aperçu. — Figurément , Couler sur a* ftu .* une circonstance', etc., n'en parler que légèrement rt m,-, sanl. — Coi LER signifie également, comme verbe xid. adroitement . furtivement, une choie en quelque n*jr«. parmi d'autres choses. Il s'emploie avec le pronom pc-v, dans les deux sens qui précèdent. — Couler , vote ». signifie encore passer une chose liquide au travers do du drap, du sable, etc. Couler la lessive, se dit eu parlii: l'eau chaude qu'on verse à plusieurs reprises sur le lin*?- ■> dans un cuvicr. — Covi.ee, verl-c actif, signiûetn oolr».cn moule. Couler une glace, en faire couler b nutièrr fci -. sur une table préparée pour celle opération. On dit de nr\ Couler une gueuse de fer, — En architecture. Couler hi; .>. des dalles de pierre, etc., y verser du plomb fondu pat- fermer.
COULER DE l.A CHAUX («wii/r.}, la délayer aprèj l ;> éteinte et la verser dans un bassin.
cori.En (manège), rendre la bride au cheval, afin qui; un peu plus vite, quand il galope autour du manège
COULER LA QUEUE \rhaste) se dit du cerf qni fuit - ' «coule, coule let petite ! cri avec lequel on anime lt* (i- ■ quand le lièvre est lancé.
COULER APRÈS (jeux), se dit, au jeu de billard, mu*t joueur fait entrer sa bille dans une blouse après U Ulk iV • adversaire.
COULÉ, ÉE {gravure), U se dit d'un trait, d'une tnlit, ; suivetil facilement la direction d'un contour.
toi l.ERESSE ^technot), bassin à l'usage du raffiiKV ; sucre.
COULE-SANG (;oo/.), nom vulgaire d'une vipère de lilLtinique.
coulet (Etie>5E), médecin, descendait d'oi* to». française réfugiée en Hollande après la révocation de I nin > Nantes. Coulet est un des nombreux écrivains qui «* es de réformer notre orthographe. Il vivait en ITôn- on ifi"** date de sa mort. On a de lui des traductions du Wu» <i • l'anglais. Quelques curieux recherchent encore son fcVsj' ^ goutte, ou le Goutteux en belle humeur.
coulet AtE (ane. coût.), droit qui se levait en ^miey endroits sur toutes les marchandises vendues. — Coortagr
COU CETTE Itechnol.), instrument du rubaoier
COULETTE {péchs), sorte de filet.
couleur {accept. div.), impression que fait sur l<nl mière réfléchie par la surface des corps ( Y. Ll'MlÈAE TRE SOLAIRE, etc.). — Il est masculin dans ces lorotioai < J> tiques, IjC couleur de feu, Ijs couleur de rote, de (*•' -' citron, etc., ce qui a la couleur du feu, de la rose, ele (< •■* ban est d'un beau couleur de feu. Après un subsunii • ' locutions s'emploient comme une sorte d'adjectif, I » **•' couleur de feu. — Proverbialement, Juger, Parler d'w • comme un aveugle det couleurt, juger, parler d'une che* ' on n'a aucune connaissance. — Figurément et larnil>ttvi»<': Voir tout couleur de rose, voir tout en beau. On dtt isr> même sens: 7'oul lui parait couleur de rot*. Il»***» pentêes couleur de rote. — Les hommes de couleur, les m»**~ les hommes provenant du mélange de la race bisne***6'» race noire. — Couleur , en termes de blason. *c dit*» -»* couleurs, aiur, gueules, sinople, sable et pourpre — Cf*"11 se dit quelquefois, en parlant d'etofles cl d'habit», pont toute autre couleur que le noir, le gris, le blanc, etc. d ta couleur, ne plus porter que le noir ou d'»ulm<T*7 peu éclatantes. — Colleurs, au pluriel, se prend qur**^'' pour la livrée dont ou habille les pages, cochers, Uq-u»1-' Il est vieux : on dit aujourd'hui livrée. — Porter les ' d'une dame, porter dans son ajustement des couleur» blcs à celles que cette dame affectionne le plu* ; et. Optr**"- Se mettre au rang de ses adorateurs. On a dit. dairf *>"**"_ ception analogue au premier sens. Porter une erhtf couleurs de ta dame . etc. — Couleur se prend m*1 P3; _ entièrement pour le teint, la couleur du v isage. — Fi*r»'*"*'T ' , familièrement. Méprendre couleur, rentrer en fa*cu'. i**> ^ fa fortune. Il se dit aussi quelquefois d'une perW' V" *'
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longue retraite, réparait dans le monde, à la cour. etc. — •■( LECR se dil également des altérations subites qu'éprouve ■ i.ili'ur «lu visage par 1'cffcl de quelque louleur ou de quel- . émotion violente. — Il se dit quelquefois de la rougeur qui '■. <■ .-.-ni au visage |iar quelque cause naturellcnu accidentelle. — >i i ra B w dit aussi eu parlant des viandes qu'on rôtit, du m et île* pâtisserie* qu'on met au four pour marquer la couur que ces choses doivent avoir quand elles sont cuites comme '.ml. — Figurément, L'affaire prend couleur se dil d'une af- ■■ii' 'lofit on commence a espérer un bon résultat. — Coi leur,
■ \ jeux de cartes, se dit de chacune des quatre marques ap- • - s pique , trèlle, cœur et carreau. Au lansquenet, Prendre
■ 'i >• ur, entrer au jeu et couper. — Couleur se dil encore de •fanées dont ou se sert pour donner aux objets une couleur jfieielle ( v. Peinture et Teinture). Il se dit particulièreut des couleurs employées dans un Ublcau ou dans quel-
»<■■ autre ouvrage du même genre. Peindre à pleine couleur, i i. lie avec un pinceau tres-chargè de couleur. Couleurs "•■•es . couleurs qui s'accordent bien ensemble, dont l'union i xluil un agréable effet. Couleur locale, la couleur propre à i ).|ue objet, indépendamment de la distribution particulière
■ l.i lumière et des ombres. — Coi leir se prend quelquei- |Hiur coloris, en parlant d'un tableau. En termes de grain . Celle estampe. Cille gravure est d une belle couleur, on reconnaît l;i couleur du tableau, d'après lequel elle a été faite, : ii que l'artiste n'y ait employé que le noir et ses diverses lus. — Coulki r se dit, figuremetit, du sljle, des expresuis considérées comme étant, pour celui qui écrit ou qui i . ce que les couleurs sont pour le peintre. Il se dit parti- "■rement du style, lorsqu'on désigne la qualité qui le dis-
i'-:'i<\ — Couleur se dil aussi, ligurémeut, du caractère i • in ulier tle certaines choses. Il se dit particulièrement du ca- M i. re propre à telle ou lelle opinion. — Cor li i R signilic ! i' "ie , ligurémeut , prétexte, apparence. Il se dil souvent,
• ■os un sens [dus restreint, d'une raison apparente dont on
■ st-rl pour couvrir et pallier quelque mensonge ou quelque mvaise action , alin de persuader ce qu'on désire.
< oti.Kun Dans Rabelais, ce mot est masculin coininecn latin.
< ot l lU BS PRIMITIVES phys. et philol ). se dil des sept ■m leurs qui se montrent dans la décomposition de la lumière:
• -.ut le rouge, l'orangé, le jaune, le verl, le bleu, le violel ( I.- jKiurprc. En ne comptant pas les couleurs composées, il
< n reste que trois: le rouge, le jaune et le bleu. Canada, Imosophe indien, auteur du système Vaisèchica, reconnaît couleurs primitives; mais il compte dans ce nombre le ir et le blanc, qui ne sont pas des couleurs. — Couleurs rorni< menluirtt se dit decclles qui se complètent réciproquement
• ur former tout le rayon lumineux. La routeur eomplèmenme du rouge est le verl, celle du Jaune est le violet, celle du [> u l'orange".
< nu leurs (blason), se dit des émaux non métalliques qui
• lui roi I ecu ou les pièces dont il est chargé. Il y a cinq cou-
• •ii» ; rtzur, gueule , sable, sinople et pourpre. On y ajoute po Iquefois ta carnation et l'orangé que l'on appelle couleurs
i ti jlitises.
< ot i.KtR (Nommer la) (jeux), se dit à ïhombre, pour si- -•iiiiier faire la iriomphe en indiquant la couleur.
< <>l i.tURS (Jeu des Tnois sorte de jeu de hasard que i "ji joue avec un plateau cl trois dés, portant chacun trois cou- 1 urs différentes.
« oui. EUR FAVORITE se dit, au ieu du médiateur, de la
• uleur qui est tirée la première, au hasard , et qui donne cer-
• i!is privilèges.
< <«l i.kur {marine , pavillon.
« iiui.eur [tkèol.i. Dans les Eglises grecque et latine lui-.' est de distinguer les offices des divers mystères et des difi i.tes fêles, par des ornements de différentes couleurs. Dans i I - Ikc latine on n'use ordinairement que de cinq couleurs , n < nit le blanc, le rouge, le vert, le violel et le noir; l'Eglise l'iris v ajoute le jaune cl la couleur de cendres. Dans que|- ■■■■■> diocèses on se sert de bleu aux fêles de la sainte Vierge ; " peut voir dans les rubriques du missel et dans les direc-
I r- s ou ordo à quels offices chacune de ce? couleurs est afl'i'i.ee. Les Grecs modernes ne font plus guère d'attention à
I I distinction de couleurs; le rouge servait, parmi eux , à v I ot aux enterrements. Les anglicans ont seulement retenu i i.oir pour les obsèques des morts.
couleur (Gess de). Dans les Antilles françaises on appelle '"•<»••<■ de couleur lout métis { F. ce mot] issu du mélange de la
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race blanche et .le la r.ociioircafrieaine, à divers degrés. IV cette dénomination naturelle on a fait, dans les colonies cl aux Etats- Unis d'Amérique, un terme de mépris et de réprobation dont le préjugé accable des hommes souvent distingués, que leurs oppresseurs, même dans le pays qu ou a voulu présenter à l'Europe comme l'état libéral p.ïr excellence et comme la société modèle. S'allier avec un homme qui ne serait pas pur de sang y passerait, non plus seulement pour une fâcheuse mésalliance, mais pour la dernière dégradation. Il en est de même dans nos colonies, cl la mal enreusc qualification de sang mêlé rappelle à tous les habitants de ces contrées des procès sans nombre, des larmes, des humiliations, des catastrophes. .Vous avons encore parmi nous des hommes devenus ainsi victimes de leur naissance. - Voici quelles sont les différentes nuances du melangccnire les deux rares : delà conjonction d'une femme noire avec un homme blanc, ou d'un homme noir avec une femme blanche, nait un inu/<l(r«; du commerce d'un mulâtre ou d'une mulâtresse avec un noir ou une noire liait ce qu'où appelle un eapre, et au troisième degré, en descendant l'échelle, ce commerce produit un griffe; en remontant l'échelle on a le métis, issu d'un blanc et d'une mulâtresse, ou d'un mulàlre et d'une blanche; le mélange du sang blanc avec du sang mêlé moins noir donne , au second degré, un quarteron, et au troisième un mameluk. — Comment l'homme ne voit-il pas à quel point il se dégrade toi-même, en dégradant ses semblables par ces tristes dénominations. Du reste, des juges compétents oui établi que le croisement ( V. ce mot i des races humâmes blanche et noire a eu pour résultai uneaméli 'Mlion physique incontestable. Le mulalrc,discnl-ils, est eu général plus fortement cons- I tué, plus musculeux que le noir; il résiste plus longtemps aux exercices violents de la guerre et de la gymnastique; il est plus apte à I cquitaliuii , à la danse, à la course, et surpasse même souvent les blancs, dont cepeiu!.«nt il abâtardit les races. On reproche, mais d'une manière trop e^uérale, un penchiut pour le libertinage aux femmes de sang mêlé; les hommes sont irascibles et impétueux, ainsi que les révolutions survenues dans les colonies françaises cl espagnoles ne l'ont que trop fait reconnaître.
COULEURS {palhol.}. PAlis couleurs, synonyme de chlorose [V. ce mol).
COULEURS ;6frtUO:-or(ji) (K. PEt.vruRF].
COULEURS [tcchnoL). Considérées sous le rapport tcchnologiuue , les couleurs sont l'objet d un art qui a pour but leur préparation suit à l'huile, soit à la détrempe , et dans cet état elles sont employées par les peintres en tableaux ou par les peintres décorateurs. Après avoir fai* connaître les noms «les substances employées ilans le commerce sous le nom de couleurs primitives, nous indiquerons sommairement les procédés employés pour les préparer. - Lescouleurs primitives ou fondamentales sont le blanc, le jaune, le rouge ,1c bleu et le noir, et elles sont ainsi nommées, parce qu'avec celles-ci les peintres parviennent à faire toutes les autres et les nuances qui eu dérivent. Les blancs se font avec toutes les craies et avec les blancs de plomb, d'Espagne, de llougival , avec la cérusc, etc.; les jaunes avec les ocres, la gomme-guUe . la terra mérita, etc.; les rouges avec le carmin, le cinabre . les laques de Venise et d'Italie, les ocres rouges , etc. ; les bleus avec l'outremer, le bleu de Prusse, le bleu de cobalt , les cendres bleues ; cnliu le noir avec le noir d'ivoire, d'os, de liège, de charbon, de fumée, etc. Avec ces couleurs primitives ou parvient à faire les orangés , les violets, les verts et les bruns. On extrait aussi directement ces derniers de diverses substances naturelles ou de produits chimiques : c'est ainsi que les orangés se fabriquent avec le minium, le cinabre, le vermillon, etc.; les violets avec l'oxvde violet de fer, le pourpre de Cassius; les verls proviennent du vert de vessie , vcrl-dc-gris , vert de Hongrie, vert de montagne, vert d'iris, etc.; et les bruns, de la terre de Cologne, de celle de Cassi-I.de la terre d'orné, du bitume, etc. Toutes ces couleurs, pour être étendues et appliquées, ont besoin de diverses préparations. On h s broie d'abord sous la mol. Ile cl sur le porphyre : le premier objet est une pierre fort ôurc taillée en cône tronque, dont la grande base eSl polie, et tant soit peu concave ; le deuxième objel forme une table carrée d'une substance la plus dure possible, et c'est entre ces deux objets que se broient les couleurs; mais apn s qu'on a eu le soin de les détremper avec une eau légère , dom e (préférable aux eaux de puits ou de source ) , pour que le broiement ne fasse pas échapper les substances en poussière impalpable. On les met en petits tas appelés Irochisques , ou les fait bien sécher, et on ne les broie à I huile qu'après leur parfaite dessiccation. On se sert dans ce broiement d'un couteau formé d'une lame
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très-mince, très-flexible, el qui sert à ramasser Ks substances qui s'écartent du mi Ire. lté* que la sohstanrc est suffisamment broyée, on la ramasse en petits tas, et, lorsque la dessiccation est complète, on la met dans des bocaux , soit pour la livrer ainsi aux peintres en détrempe , qui les emploient dans une solution de colle de peau . soit pour attendre le moment où l'on veut la délavera l'huile. Dans ce dernier cas, on se sert de l'huile de noix, préférable à celle de lin à cause de sa blancheur, mais inférieure comme moins siccative On dépose ces las dans des vases de terre vernissés, el on en forme ensuite des noncts. C'est-à-dire qu'on en met une certaine quantité dans de petits morceaux de vessie de cochon soigneusement ficelés par le haut. Il est très-essentiel dans cette fabrication de savoir bien nettoyer le porphyre el la molette avant de s'en servir pour broyer d'autres couleurs : ces deux objets se nettoient avec de l'huile pure, qui sert à enlever les dernières molécules de couleurs dont ils sont enduits Celte huile s'enlève avec le couteau, et l'on passe sur la pierre de la mie de pain un peu tendre pour ôler la couleur. On continue l'opération jusqu'à ce que la mie de pain ne soit plus teinte, et reste presque blanche en île petits rouleaux. Il y a des ateliers où l'on a des porphyres destinés à un seul usage, par exemple au blanc de plomb, couleur fort délicate , et que le moindre mélange nllèrc. Des dangers asset graves atteignent les personnes qui se livrent au broiement des couleurs, snrtoulde certaines couleurs, telles que le vertde-gris, l'orpin, la cèruse, le vermillon, etc., véritables poisons, dont les émanations occasionnent celte terrible maladie connue sons le nom de colique des peintres (V. CnLIQtK>. — M. Pajot des Charmes a inventé une machine qui remplace l'ouvrier broyeur dans toutes ses fonction* ; on a également, en Angleterre, imaginé un moulin pour broyer le* couleurs; malgré ces inventions, dont l'usage n'est pas aussi général qu'il devrait letre, l'exercice de celle profession est pénible et demande des soins minutieux et continuels.
COCLKl'VS»:, eolubrr, reptile opbidien de la famille des hèlérodcrmcs. Ce genre ne contient que des individus sans venin et par conséquent sans crochets; aussi en a-t-on distrait les repère» que Liuna?us y avait réunies; on en a encore séparé les pythons, qui ont des plaques ventrales Ircs-ëlroilcs et des crochets près de l'anus, ainsi que les hurrii, dont les plaques de la base de la queue son! simples, etc. Quoiqu'il en soit, ce genre csl encore le moins clair et le plus abondant en espèces de toute sa famille, et il est probable que ce nombre ne fera que croître rapidement, celles de France n'étant pas encore bien connues; mais aussi plusieurs espèces de ces animaux pourront bien se réduire lorsqu'on les aura davantage étudiées, car ce qui distingue le plus ces espèces n'est souvent que des caractères de couleur, el comme la couleur est très-variable, non-seulement d'individus a individus de la même espèce! mais encore dans un même individu selon son âge cl son changement de peau, on ne peut rien spécifier de certain : ainsi la couleuvre à collier, eohiber natrix, dans sou jeune Age, a son collier blanc très -distinct; mais, h mesure qu'elle vieillit, ce collier disparaît jusqu'à son anéantissement complet; celte même couleuvre, lorsqu elle vient de clianger de |ioau, a le corps entièrement noir. Le genre couleuvre présente les caractères suivants : dessous de la queue muni d'un double rang de plaques disposées par pains: extrémité de la même partie arrondie; point de crochets à venin; neuf à douze écailles sur la tête, plus grandes que celles du reste du corps; des plaques entières sous le venlre; pas d'ergot auprès de l'anus. La tête des couleuvres esl généralement aplatie, ovale, ohlonguc; certaines ont la faculté de l'aplatir et de l'élargir de même que les vi|H*res; son museau est obtus et même un peu échancré ; leur langue fourchue, qui s'agite avec viv.icité, passe parmi le vulgaire pour renfermer cl même lancer un venin mortel, qui n'exisle cependant pas. IK-s (Vailles un peu plus grandes que celles du reste du corps revêtent les lèvres; des dents aiguës cl rewurliées garnissent les mâchoires; des écailles imbriquées, ordinairement en formelle losanges, couvrent le corps. Leur os tvmpaniqtic est mobile el presque toujours suspendu luimême a un autre os, analogue au mastoïdien, el li\è au crâne par des muscles et des ligaments. Les branches de la mâchoire inférieure ne sont unies entre elles, et celles de la mâchoire supérieure ne tiennent aux os intcrmaxillaires que iiar des ligaments, en sorte qu'elles peuvent s'écarter considérablement. Aussi les couleuvres sont-elles du nombre des serpents qui ont la faculté d'avaler des corps plus gros qu'eux. Il n'esl pas rare de Irouver des crapauds plus gros que le |«>ing dans le corps île couleuvres communes dont le cou n'est pas plus étuis que le |hmicc et des grenouilles encore vivantes, ce qui
prouve qu'avant d'avaler leurs victimes les eoutetivm » broient pas toujours dans leurs replis. Noos avons tntm une couleuvre à collier qui avait dans la bouche tnn<-. crapaud, proportionnellement à sa taille: ce crapaud nu » core la léle et les membres antérieurs hors de U onlrU . cale, el l'extrémité postérieure élait toute décomposer; dant l'animal respirait encore. Toutes les espèce* pin»*-, être ovipares. Chez la couleuvre, de même que dm t*. rt serpents, la semence paraît être dégorgée directcan; cloaque du maie dans celui de la femelle, et le rapprorWc» intime des deux individus être facilité et maintenu pr v appendices érecliles qui sortent des partie* latérale» «lu d^*- du malc, el qui sont hérissées d'épines ou de petits rrutrudes et recourbés, destinés a être retenus dans le* parun respondantes de celui de la femelle. Ces animant <]rp, leurs nuh dans du sable ou du fumier, et laissent i \> r. leur le soin de les faire éclore. Leurs œufs sont de fnrw rondie. oblongue. souvent disposés en chapelet* et d'une envelop|ic blanchâtre, membraneuse comme iv uchemin, se durcissant à l'air. Le jeune animal, rwiinc-w nageant dans une matière albumineuse semblable m Nu. l'œuf de la poule, y csl muni d'un véritable cordon «ni. • qui aboutit sous lé ventre, un peu au-dessus de Ihm : couleuvres changent de peau comme les autre* serpe»'' ! genre de nourriture des couleuvres varie suivant le» rimais elles s'emparent constamment d'animaux vivant' sectes, de vers, île liatraciens. de mollusques, de petit» p*-» d'oiseaux, de quadrupèdes, etc. Elles «ont friande* il- f • mais jamais elles ne mangent de fruits dans les jardin*, r vont sucer le lait des vaches, dans les prairies ou les ru' ■ comme l'ont prétendu des bergers, dont les contes se h»' paudus cependant dans le monde entier. Pour ilem^ti: préjugé, il suffit de connaître la structure générale d*s h de la bouche d'un serpent, le mode cl les voie* de *a rr* lion, pour savoir que col animal ne p^ul oi«errr l voleter. En elTet le vide ne peut se faire dans la caviic fc&* en raison de l'absence de lèvres charnues, du tropcosrt des narines, du défaut de voile au palais, el d t\ufU*i< <• terminaison buccale de la trachée-artère; enfin , p»r li .<■ sence. la disposition, la longueur et la forme desdcnt«. t. homliécs, a pointes aiguës, dirigées en arrière, de numproduire l'effet utile de crorhels ou hantons dcsunn ' tenir la proie vivante, mais qui. dans ce cas, adhérrr«T: pis des vaches, de telle sorte que le serpent lui-nwnx- w î" rail s'en détacher lorsque ses dents auraient pénètre -litpeau. D'autres disent qu'elles entrent souvent dan* If des campagnard* assez imprudents pour s'endormir mi»i • brage des l>ois habiles par les couleuvres, et des meûVi'' gravement répété ces erreurs, en indiquant les m«v» faire sortirdu corps les couleuvres qui s'y seraient inlrrJcices préjuges datent du lemps d'Hippocrate et d'ArnW' l couleuvres peuvent supporter une longue abstinence el.iw pirant peu, vivre dans des lieux presque privés d «r i1" r de ces animaux de plus d'un siècle ; mais les faits sur t*a* on s'appuie pour constater ce grand Age ne sont rie* » que certain*. On peut néanmoins être assuré par li <i*' ■ raison «les plus grands individus d'une espèce avre crin un connaît I époque précise de la naissance, qu'elle» *f; ^ rrptihlcs d'une très longue vie. Toutes les couleuvre* • froids et tempérés s'enfoncent en terre, en automne, pw' rester engourdies pendant la durée de l'hiver, *an* )*»»• de nourriture; mais, dès que la chaleur est asset fort' ' faire sentir au fond de leurs retraites . on les voit sortir le |iour recueillir les premiers rayons du soleil et renlrrf rement dans leur terrier ou quelques broussailles «r*V * lieu du jour. Ce n'est qu'au milieu du printemps "P"" _' menecut à se chercher |>our propager leur espèce les irrite, elles s'élancent sur qui les menace et-w '• comme les lézards, mais sans qu'il en résulte le »* j danger; cependant elles partagent la prosenptM» qu'on a vouée aux animaux de leur famille On leur • guerre perpétuelle el générale, et si leur genre neW p-' truil, c'est que leurs mojens d'échapper à la mort py a sont nombreux el que la multiplication csl rapide H'" espèces qui n'excèdent pas quelques centimètre* ^j*** il en esl qui excèdent plusieurs mèires: leurs souvent fort brillantes cl de la plus grande ^^IMTI \V. . est une sorte de sifflement, quelquefois très-ai?a médecine emplovail la chair de couleuvre maint diapborèlique cl Mulorilique. On la mange ™*T*Z\>, et ces animaux sont vulgairement appelés angin»« w
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•n prétend même que cette chair est excellente el surtout fort - iinc. Linné, qui ne distinguait pas les cou leurres des vipères,
• i i comptait ceul soixante et onze espèces, et le nombre des cs- , < ' es réelles de couleuvres s'est augmenté depuis ce temps que 1 'lia mieux étudié celles d'Europe. Les genres formés par Daui m entre les couleuvres de Linné n'ont clé adoptés par Cuvicr •îue comme tics sous-genres. Nous n'examinerons ici que les
uleuvres proprement dites, laissant de cùtè les sous-genres \ thons et dipsas pour les raisons que nous avons émises plus > mu. — l a couleuvre a COLLIER, coluber nalrix Lino.;
C itrix vulgaris Laureuli. Elle est cendrée cl varie un peu
: "ur la couleur; elle a des taches noires le long des flancs et
: rois taches noires formant un collier sur sa nuque; ce collier lisparail avec l'Age; ses écailles sont carénées. Le nombre des
i'I.iques ventrales varie considérablement, cïsl-à-dirc de cent ] i iraiiie-quolrc à cent soixante-quinze; les paires de plaques
->us-caudales s'élèvcntdu nombre de quarante-huit à celui de nrmle-huil. Ce caractère numérique est donc plus qu'insuf-
■ isant La queue, tonique el amincie, est terminée par un petit r^,,t droit et corné. Celte espèce est fort commune en France I ms les lieux humides ; elle est vulgairement appelée serpent 1 eau ou serpent nageur. Elle acquiert jusqu'à trois pieds de
i u«ueur. Lacépèdc assure que ce serpent innocent est élevé
• n Sardaignc pir les daines, qui, loin de le craindre, lui profilent tout es sortes de caresses, malgré l'odeur fétide qu'il réuand. On lui a rapporté comme variétés des Serpents bleus ou >erls, tliversenienl variés, qui n'ont pas le même nombre de cl iques et de domi-plaques, soit sous le corps, soit sous la queue, et qui conséquemmenl deviendront des cs|Ktcs distinctes quand on les aura mieux examinées. — La couleuvre vi rte et JAU>E, co/uftrr viridi-flavit* Lacèp., il, vi. I; la r i'ilevvre commune Daubenton. Celle - ci , la plus jolie de nos couleuvres d'Europe, est répandue en France, où clleac- 'liiierl de deux à cinq pieds de long. Sa tétc est assez grosse; ?<-n corps est couvert d'écaillés ou d'un noir brillant ou d'un vi-rt agréable; le ventre cl les parties inférieures du corps sont 'i un jaune tendre; la queue est ornée de lignes jaunes et noires. Celle espèce se tient souvent dans les arbres, où elle fait l.i chasse aux petits oiseaux; le moindre coup sur le dos lui tlonne la mort. A la lin de l'été, quelque temps avant de se renfermer, dit M. Bosc, ces couleuvres fout entendre le soir des Mlllemeiils répétés; elles semblent se répondre et s 'imitent beaucoup. On est persuadé dans la Bourgogne que c'est le temps 'I'- leurs amours; mais à cette époque il y a déjà deux ou trois mois que la saison des amours est passée pour elles. On préi< ml que la couleuvre verte et jaune est susceptible d'éducation. — La roi lf.i vue lis*k. rofu6<r autiriacus Gmelin, Linn.; c >rt,ueli* « mi n uni I aurenli; coluber ftrrvyineut Sparman. I» un gris roussàtrc, très-luisant en dessus, avec cinq lignes derrière les yeux, une bande derrière la téle, et deux rangs de taches alternes le long du dos, brunes ou noirâtres : elle est marbrée en dessous de couleur d'acier. Les écailles qui sont lisses portent chacune un petit poinl vers la pointe. Il y a «•••ni cinquante-neuf à cent soixanle-dix-huit plaques abdominales et quarautc-MX à cinquante-six paires de plaques sous- < audalcs. La téle est petite, déprimée, triangulaire, obtuse. Le corps est allongé, cylindrique, presque d'égale grosseur dans tonteson étendue; les jeux sont peu saillants, leur iriscsldorée. Nous l'avons fréquemment retrouvée aux environs de Nantes; on l a trouvée également jusqu'en Espagne. Elle est timide et toujours prête à fuir dès qu'on l'aperçoit : clic rampe avec vivante en dardant sa langue, mais elle ne siffle que rarement. Sa taille est un peu inférieure à celle de la couleuvre à collier. — La couleuvre vipérine, coluber viperinui Lalrcille. L'n l>run grisâtre, formant un zigzag le long du dos; une rangée d 'autres petites taches oscellées règne de chaque coté. Le ventre est tacheté en damier de noir et de grisâtre; les écailles sont carénées. Il y a ceul cinquante-trois plaques abdominales et quarante-sept paires de plaques caudales. Sa taille est de dixhuit pouces; la queue a, à elle seule, quatre pouces de longueur. Elle est vivipare. On la trouve dans le centre cl dans le midi de la France, auprès de Paris, de Toulouse, de Cahors. de Brive, etc. Elle offre quelques variétés. — La couleuvre bordelaise, roluber girondirui Dandiu. Elle a la téle eom- ■nnièe sur les ailés, le corps teint d'un gris cendré, les écailles isses , des bandes transversales nombreuses el fermées par le bord noir des écailles; le ventre lâcheté de jaune et de noir en damier, avec une marque en croissant sur le front. H y a renl •]uatr<- vingt-une plaques abdomitiicalcs. La queue esl terminée Nr un ergot droit. La taille de cette couleuvre atteint à peine l'u* pieds de long. On a trouve celle couleuvre aux environs
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de Bordeaux. Daudin est le premier qui l'ait décrite. — La COULEUVRE a QUATRE RAIES, coluber quadrilinealut I .acép., il, vin, i; coluber elapliis Shaw. C'est le plus grand de nos serpents d'Europe. Il parvient à plus de six pieds de long. Ou le trouve en Provence et en Italie. Il est probable que t est lui que Pline désigne sous le nom de boa. Le dessus de son corps est fauve, avec quatre ligues longitudinales noires ou brunes. Le ventre esl noir, luisant, semblable à de l'acier poli. Les écailles du dos sont carénées; celles des flancs sont lisses. — Le SERPENT d'Escu LaI'E, coluber .t'srulapii Shaw., Jacquin, Lacépède, coluber (laresrens Scapoli. Sa couleur est d'un gris terreux avec une bande longitudinale plus obscure sur chique côté du corps : les écailles voisines des plaques abdominales sont blanches, bordées de noir en dessous; le ventre est blanchâtre, marbré de gris; les écailles du dos sont lisses ou presque lisses. Le nombre des plaques abdominales monte à cent soixante-quinze; celui des paires de plaques sous-caudales est de soixante-quatre. Cet auimal, l'un des plus épais de son genre proportionnellement a sa longueur , se trouve dans le midi de la France et sur les cotes de l'Adriatique. Il ne faut pas le confondre avec le coluber .Eseulnpii de Linna?us, qui vient en Amérique et doul nous parlerons plus bas. Le serpent que nous vcuons de décrire esl celui que les anciens ont représenté dans leurs Statues du dieu de la médecine, et il est probable que le serpent d'Epidaure était de cette espèce. Jacquin rapporte qu'il a vu une femelle pondre ciii<| o urs allongés, cylindriques, arrondis aux deux extrémités, el dont l'intérieur renferme un liquide d'une odeur très-forte, au milieu duquel était un embryon rouge, filiforme el de la longueur d>- deux lignes. Il rapporte encore qu'un individu dételle cspi\e qu'il tua, et dont le corps était fort renflé, avait dans l'estomac rinq fauvettes, un muge et un lézard commun. — La r.oi i.eivre catkM LMRE, colu'rr c>itrnu!aris Daudin. Cette esnece du Bengale est d'un bai clair, avec une rangée longitudinale ,sur le dos, de taches triangulaires Irès-rapprochèes, au nombre de plus de soixante, de couleur blanche, bordées d'un Irait noir et formant une sorte de chaîne élégante. Les plaques abdominales sont d'un blanc jaunâtre avec un petit point noir ou brun à leurs deux bouts; mais il n'y a point de ces points sous les doubles plaques sous-caudales. La tétc est petite, ovale, obtuse, déprimée, la mâchoire supérieure un peu plus longue que l'inférieure; les veux sont protubérants; le milieu du dos est légèrement saillant ; les écailles sont lisses. La taille varie de dixnuit pouces à deux pieds. On compte de deux cent vingt- neuf à deux ceul Irente-sent plaques abdominales; les plaques sousc.unlales sont au no m Dre de quatre-vingt-cinq à quatre-vingtdix-sept paires. — La couleuvre Hélène, coluber helena Daudin, Russel. Celte espère a été ainsi nommée à cause de sa beauté remarquable. Tres-agile, elle étouffe les poulets dans ses replis, et devient ainsi souvent le fléau des basses-cours. On la trouve dans le Vizagapalam. — La couleuvre jsasi- Ql BDU Be.M.ale, roluber myeterisans Daudin, paseriki pane (I fcetid paseriki Itus-cl. Sa longueur est de deux pieds environ. On la trouve au Bengale, où elle est nommée era culla. Il ne faut pas la confondre avec le coluber myeterisani de Linmrus, qui a réuni sous ce nom plusieurs espèces d'Amérique et d Asie. — Le roi et-de-cocher , coluber flagtlliformis Daudin; coluber tnycteriians Linnams; itatrix myeleriians Laurenli. Celle couleuvre, qui habile dans l'Amérique septentrionale, sur les arbres et les arbustes, où elle chasse les insectes et les petits oiseaux, peut facilement s'apprivoiser. Le nombre de ses plaque» ventrales varie de cent quatre-vingtsept a cent quatre-vingt-douze, et celui des paires de plaques sous-caudales, de cent quarante seul à cenl soixante-sept. Sa taille est de deux pieds à trois pieds el demi. Les Américains l'appellent vulgairement coach vhipsnnkr.— Xx LIEN, coluber cons trict or Linna>us [Enrycl. oph., v. 15. pl. 23, f. Mi). Catesby rapporte que ce serpent, qui parvient souvent à ja longueur de six pieds, fait la guerre aux rats, les poursuit avec une incroyable vitesse jusque sur les toits des maisons, et qu'il dévore même les serpents à sonneltes. Il est brave, se déleud avec acharnement el s'entortille autour du corps el des jambes des chasseurs qui l'attaquent. Du reste il n'est pis veniun u\. el on le considère comme très-ulilc. Ses couleurs sont fort sombres. Il est noir en dessus et bronzé en dessous. Celle couleuvre, très-commune dans l'Amérique septentrionale, a cent soixante-seize à cent quatre-v ingt-six plaques ventrales, quatrevingt-huit à quatre-vingt-dix-huit paires de plaques sous-caudales. — La couleuvre ja.vtiiine, ctlubcr janthiatt Merrem; coluber tiridusimux Linua'us; la couleuvre très-tnie Daudin. C'est une espèce de Surinam, qui est fort élégante et
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n'a guère que «lix-liuil pouces de long. Le nombre de ses plaques abdominales est île «Jeux renl dix-Sept, cl n'Iui de ses plaques sous-caudales de cent xingt-hutl paires. — La corj- LEl'VRE huila, cotuber ahtrlulla Linna?us: wttrix ahtrtulla Laureuti; Sein Thrt , il, lab. 82, fig. I). Ce magnifique serpent a le dessus de la l.lc d un \ert brillant, d'où s échappent des ligm-s minces longitudinales qui régnent sur tout le dus, dont certains reflets changeants relèvent l'élégance en donnant quelque chose de métallique et de cuivreux à l'animal lorsqu'il se meut; le ventre est blanc; une bandelette noire régne de l'extrémité du mu*eau jusque derrière les yeux, en séparant ainsi les couleurs qui ornent la téte Le buiga s'apprivoise; les habitants de Bornéo, où ce serpent se trouve le plus communément, se plaisent à l'entortiller autour de leur corps, comme un ornement Le boiga fait la chasse aux petits oiseaux, et se plaît sur les arbres; d fait entendre un sifflement qui lui est ropre, ci qui ressemble à celui des habitants de l'air dont il lit sa jiroie. Il a cent soixante à cent soixante neuf plaques abdominales , cent quarante et une à cent Soixante-treize paires de plaques sous-caudales ; sa queue est terminée par un petit ergot ; sa taille est de quatre pieds au plus. Le cotuber ahtriutia de Liuna?us , nui vient d Ambonic, ne doit point être confondu avec la couleuvre que nous venons de décrire. Il est probable que sous ce nom le naturaliste suédois avait réuni le boiga, la couleuvre argentée et la couleuvre bleue a deux raies — La coi l.H VRE8LEIEA DKL'ï RAIES, eoluber futyidu» Daudin ; cotuber afr»e<«in/iScl»a(77»er. Il, lab. Cô, lig 5), nalrix fUigtltifurmii, prima vnrietnt Laureuti. Espèce élégante dont le dos est bleuâtre et le dessous blanc, avec des taches transversales. Kilo a deux cent et une plaques abdominales et cent dix-neuf paires de plaques sous la queue Suivant Daudin et Lauienli, oui mit observé ce reptile à Vienne, dans le cabinet du comte de Turn, la couleuvre bleue a deux raies habite $.iiiil-Domingue et Surinam, et non point l'Afrique, comme le dil Sél»a. — La coi LEi vue ari.entèe, cotuber argentrus Daudin. Ou ignore le pays de celle couleuvre, dont l'individu décrit av.iii deux ccnl six plaques abdominales et cent soixante dix-sept pair -s de plaques sous-caudales. Sa taille était de trois pieds sept pouces de longueur. — La COULEI vue a TETE DE viFKRK, eoluber moniti» Linna?us; eoluber horridu* Daudin; couleuvre demi-collier Ijcépède; cotuber i-i>erinu«Shaw., Sélia (Thés, il, lab. 12, fig. I). Celle petite espèce, qui se trouve également en Amérique et au Japon, où on la nomme k«kura, ne parvient guère a dixhuit pouces ; son corps est brun, avec des bandes transversales, blanchâtres, lisérées de noir. Il a cent soixanle-six à cent soixante-dix plaques abdominales, quatre-vingt-cinq a cent trois plaques sous-caudales. — La i.olleivre violettk, cotuber reyina Linrueus {Encycl. oph., p. i i. pl. 12, f. 17). Ce
Setil serpent, qui vient des Indes, n i guère que dix pouces c longueur; il a une liandelette verte derrière les yeux, le corj* brun en dessus, et tacheté en dessous de blanc et' de noir, cent trente-sept à cent quarante-tro s plaques abdominales, vingt-quatre à soixante dix paires de plaques sous-caudales. — l-a. coi lei vre a bvndes noires, cotuber alrwintlui Daudin: cotuber .Htculapii l.inm-eus; nalrix Etrulapii Laureuti. Cette couleuvre, qu'il ne faut point confondre avec la couleuvre d'Es- ulape. dont nous avons |«arlcplus haut, vient d'Amérique, suivant Morrem Sa taille est d un pied sept à huit pou i es, et le nombre des plaques abdominales de cent soixante-quatorze à cent quatre-vingt dix, celui des pires de plaques sous-caudales de quarante à quarante sept. — La coi- LEi vue uoi'rle-tache, eoluber bim>teutalu$ Lacép. .Serp., p. 223). Elle est remarquable pardiux grandes taches situées sur la partie postérieure delà téte, qui est fort élargie, et par d'autres taches occlliformes répandues sur son corps rougeàtrc. Elle a deux cent quatre-vingt-dix-sept plaques abdominales^ et soixante-douze paires de plaques sous-caudales : taille de dix-huil à vingt pouces. Patrie inconnue. — La an in vre Molire, cotuber mnlurui Litin. {Eneyet. oph., p. 2«, pl. 40. f. 2), est l'une des plus grandes couleuv re de ce genre, si elle ne les surpasse pas toutes par sa taille. Elle a plus de six pieds de longueur, el présente par sa forme assez d'analogie avec les boas. On la trouve dans les Indes; elle a deux cent quarantehuit à deux cent cinquante-cinq plaques addoitiinalcs, cinquante à cinquante-cinq plaques caudales. — La COILEIVRE Fer a-cheval, cotuber htppocrepie Linn. \E*cy>l. oph., p. 20, pl. 2H, f. 581. Ce serpent américain, qui porte une marque en forme de croissant sur la nuque, a deux cent trentedeux plaques abdominales cl quatre-vingt-quatorze paires de plaques sous-caudales : taille d'un a deux pieds. - La coi-
I ) LOELEIVKI-
LEIVRE OHARA, r»iu6er dhara Linu. Ce serpent, qm d'Arabie, n a que deux pieds de long ; ses éoilles subi c-m-^ très, liordéesde blanc; elle offre deux cent trcnte-omi f^v-; abdominal.'S et quarante-huit paires de plaque* cju<1i1«v — L. rot in vre tvrie, cotuber tyria Linn ; etituber (<niâ. k Fondu. ; eoluber (uhirinui Gmelin. Haselquilz. qui » lrv«iserpent en Egvpte, dit qu'il a la bouche dépourvue ■>• .Irti- • le corps blanchâtre, avec des taches brunes rhoriit>o«iif-> posées sur trois rangs. Deux cent dix à deux cent trer.u- pt«q- ■. abdominales, quatre-vingt-deux à qualre-vingl-troî* j»it-i plaques sous-caudales. — La coileivre .iiiotimtm, cotuber gultatut Linu. iEncyct. oph., p 2>, pl. 2". f ... beau serpent, qui joint l'élégance de* formes a l'ccUi de» leurs, habite la Caroline, où l'on dit qu'il se uoarnl il«- t-»L>- ■
II est couvert de taches d'un rouge vif. Deux ernt qualr^vev, trois à deux cent trente plaques abdominales, soixante t«§.r-« de plaques sous-caudales. — La COtLEtVRE kll>E. a'mk teaber Linn. {Encycl. oph.. p. 22, pi 2i, f *") La ut-r-marquée d'une laclie noire fourchue ; les écailles carrure* ; taches noires disposées en nuages sur tout le corp* l>tbt «v pèce est indienne. Deux cent dix-huit pliqucs aLxkuma*.quaraiitc-qualrc paires de plaques sous-caudales : taille lr Lnhuit pouces environ. — ta couleuvre molosse, rv/nivx m*lotiut Daudin; la couleuvre cannelée l^itreille. Celle esyi^r qui se trouve à la Caroline, ressemble par sa taille jo m-<i&'r el par ses couleurs au boa devin. Ses mœurs sont I r\-»- K*a .- Deux cent vingt à deux cent six plaques abdominale*, xmtiï.^ à soixaiile-quaire paires de plaques sous-caudale* — I.a cm LEl vue roi -se, eoluber ru(ut Ijcép. Ik» «l'un roux piu» . moins foncé, ventre hlaurlialrc; écailles liss»-*, rboinltokiaurileux cent vingt-quatre plaques abdomiiiatcs, suuanif-x^ paires de plaques sous-caudales : taille de dix-huil pv»r.environ. Patrie et habitudes inconnues. — La coi leivreii TICt'LAlKE, eoluber rclicutarit Ijcép. [Strp , ~>-"VT. . £"».-yoph., p. 21, pl. 42, f. i). Cette couleuvre a éxé rapporlév <V - Louisiane; elle a le corps couvert d'écaillés lissées, pnsiir?. bordées de blanc. Deux cent dix-huil à deux cent vingt et w plaques abdominales, quatre-vingts à quatre-vingt -drus pair -. de plaques caudales : taille de quatre pieds. - La loi luil IRIUOBOCA, eoluber eorais Ijicép.; la eoutViirir evrai Ij Itao.L^ Cette couleuvre vient de Coromaudel ; elle a le dessus du evr,, orange varié de beau noir luisant; sa taille dépasse trvis pus!, de longueur. Deux cent neuf grandes plaques abilormnaièx r deux cent vingt-neuf jwires de plaques sous-caudal es : lai/V > deux à trois pieds. — La coilei vre larue-tete, cvtmt- r tolicapitalui Lacép. Cellccspèce. qui liabitc le l'erou. a le cvrrcouverl de grandes taches foncées, irrégulières. sur un L*: blanchâtre. Deux cent dix-huit plaques abdominal*-*, ™.quaute-deux paires de plaques sous-caudales : taille tic qoai— à cinq pieds. — La coilel vre n lue , eoluber [minx. Linn., la eouteuvve noire el faute Lacép. Corps niart|ijf •* vingt-deux amicaux noirs el d'un nombre é^al d'autre» *ineaux fauves, tachetés de brun, et alternant avec les prrtzor:* ces derniers, eu avant el en arrière, sont blancs ; deux cru dix-huit plaques abdominales, trente et une paires de pU^sous-caudales; écailles hexagonales et lisses : taille tic >W^: pierls env iron. Elle se nourrit priiicipalemeul dr saulr-rv-lla f. d'insectes, et habile les Liais- 1 nis de l'Amérique. — La • tx • L Et VRE MINIME, cotuber pultalui Linu. C'est une prtie c«leuvre qui a les tempes d'un blanc de neige, marquer» .k u ches noirâtres; elle est ornée en dessus de taches luurairo avec des points blaues; museau arrondi, obtus. lK-ux cria lit sept plaques abdominales, el cent huit |«irrS de p'.-vqucs caudales : taille de deux à trois pieds. D'Asie-— I .a eu» l it v u BLElATRi:. cohibcr etrruteteent Linn.; nalrix r*m:.m* Laurenli. Ce joli serpent, dont le nom indique la coulrur. vin des Indes: il présente quelque ressemblance avec le boip - Lacot i li vre CHAINE, eoluber qetulut Linn. Cette b<Jk e- |»èce. originaire de la Caroline, est d'un bleu noiraire en -Ussus, avec de petites hfmcs transversales jaunes, imitant U luwr de chaîne, el qui, s'arrëlanl aux plaques centrales. r»e (uni pile tour de l'animal, lequel n'a guère que deux pieds de ligueur. — La col I. El vre OVIVORE. cotuber orieorvi. * guimpe Daubent. Elle habile au Brésil; sa longueur e*l • quatre pieds, son ventre est d'une couleur argentée fort ec-i tante, le reste du corps est mélangé de noir et de bLinr Ij serpent entre dans les basses-cours pour y dévorer les «tf» V
poule. — 1^ COI LEI VRE GROSSB-TÊTE , coiubrr ,*f.UHn
Lacép. Téte beaucoup plus grosse que le cou, couverte ..'e nru plaques; écailles ovales cl Tisses; dessus du corps d'un bc\ loncé, avec des bandes irrégulières, transversales, plus %-Uu>-
COCLEl'VRC.
COVLEVVBK
•nt quatre-vingt-seize plaques abdominales, soi\antc-dix-sept uns de plaque» sous-caudale» : taille de deux à trois pieds, i-.lle vient .le Surinam. — l.a couleuvre rissélir. colubtr russcttuê Daudin. Tète un peu plus large que le cou. ovale, primée ; bouelie petite, mâchoires égales, iorps cylindrique, '■• nlle» lisses, ovales et imbriquée», leinte générale d'un gris
■ Inàlre; une trentaine de bandes transversales, étroite», plus l ir.-es dans leur milieu, noires et bordées des deux rotes d une une festonnée d'un blanc jaunâtre ; ventre nacré; rent
]\;inle-neuf à cent quatre -vingt - huit plaques ahdumi- ' îles, cinquante à cinquante-cinq paires de plaques sous-
■ tudales. 'faille d'environ deux pieds. Elle habite le Viza- -rqatam, où elle parait assez roinmune. — La COULEUVRE
"(H bi se , coluber curtor Larépèdc. D'un vert olivâtre ' des taches blanches en dessus, rangées sur deux lignes i i^UinJin.ilcs; ventre et lianes blanchâtres et luisants; fi idles ovales et lisses; cent quatre-vingt-cinq plaques abd<>-
nioales, et cent cinq paires de plaques sous-caudales : taille de i !•■•!» à quatre pieds. Habile particulièrement la Martinique. — I j couleuvre sciiokari, coluber tchokari Linn. Korskalh ■> l.iit connaître cette couleuvre qu'il a trouvée en Arabie : elle '■>t remarquable par deux bandelettes blaurhes qui régnent le '"•is; de son corps, et dont une seule est liserée de noir. — La
■ "t i.ecvrb triste, coluber Iritii* Daud. D'un brun noirâtre <it dessus, avec quelques écailles dorsales d'un bleu clair; !bnes blanchâtres et inarqués de points noirs: ventre blanc;
1 :orps rcnllé vers son milieu ; écailles ovales et presque linéaire, si ce n'est celles de la rangée vertébrale qui sont ovales et
i Uis courtes que les autres; cent qualrc-vingt-une plaques ilt'lnminales , et cent trente paires de plaques sous-caudales : l-nlle de trois à quatre pieds. Elle habile au Bengale. — La "U.Euvrb hydre, coluber hydrui l'allas. Pallas.qui nous a ! ut connaître celle couleuvre , dit qu'elle habile la mer Caspienne et les fleuves qui se jettent dans cette mer, sans qu'il r-til jamais vue sur le rivage. — La couleuvre rayée, eolu- <>■ i lintatut Linn. [Eneyrl. oph. , p. 5», pl. 17, f. 30) , esl un v'i peut d'Asie dont le corps est bleuâtre, marqué de quatre li- - nés brunes, avec une bande plus bleue sur le milieu du dos. I île a cent soixante-deux à cent Soixante-seize plaques abdomi-
ii Mes. soixante-quatorze à quatrc-vingl-huil paires de plaques xns-caudales : taille de quinze à vingt pouces. - La couleu- »ke ëcablatk, coluber corcineut l.inn. Dessus d'une belle iMileur rouge de sang, avec vingt et une ou vingt-deux bandes
transversales jaunâtres, tardées d'un trait noir en devant et en Ti n-re; quelqoes petites taches noires et irrégulières sur les lianes : ventre blanchâtre, sans taches: lete petite, étroite, lisse, • iiiivcrle de dix plaques; écailles lisses et légèrement bom- U< i-s dans leur centre: cent soixante et une a cent soixantequinze plaques abdominales; trente-cinq à quarante-trois I m très de plaques sous-caudales : taille de deux pieds. Elle hatnteen Caroline, où les sauvages s'en font des bracelet» et des i'"llicrs, lorsqu'ils n'ont ni corail ni verre rouge. Elle se nourrit des.
lutereiles et d'autres insectes. Ltnua'iis prétend qu'on la rencontre au Mexique. — La couleuvre MALltiXE , rolubrr vuttitjnui Daud. Cette couleuvre, qui habite le Bengale, où elle porte le nom de gajou tutln, a le cor|>s cylindrique. noirâtre dessus , varié de teintes d'un vert foncé , avec une rangée '1 'i vdc de vingt taches environ, étroites cl d'un blanc bleuâtre; rent soixante-quatorze plaques abdominales, et quarante paires ■le plaques sous-caudales : taille d'un pied deux a trois pouces.
- La couleuvre BLANCHE, rolubrr ci/ôuiLiiin. (Enryrl. oph., j' "'.pl. H,f. I-")- Ce serpent, totalement blanc et sans taches, > -t originaire de l'Inde. Il n'a qu'un pied de long, et n'est pas ('lus gros que le doigt. Ont soixante-dix à cent soixanle-qua- ' "f/e plaques abdominales, vingt à vingt-six paires de plaques <!'iis.cau«lales. — La couleuvre azurée, rolubrr emiut Xob.; <■'■iul.tr rrrrufrtrrn* Iji épéde. Elle habite les environs du&p- %ert,ei a le dos d'un Ires-beau bleu foncé et azuré; flancs 1 lu- clairs; »,.„ire blanchâtre; cent soixante-onze plaques ab- 'i "oinab-s , et soixante -quatre paires de plaques Sous- < "Miles ; taille de deux pieifs. — Iji couleuvre suisse, co- I '"'« r h-lrtiicut Lacé|K-de: la roultuvre vulgaire Bazoumowsli. " un gris cendre, avec de petites raies noires sur les lianes ; '">'' bande longitudinale et dorsale composée de petits traits tr insversaux, étroits et pâles ; ventre noir, avec quelques taches '[ Jii blanc bleuâtre; écailles ovales et carénées; cent soixaule- ,;iv plaques abdominales, et cent vingt-sept paires de plaques ""iis caudales : taille de trois pieds. Les tais humides du Joral.
~ La coi i.ei vre vi Al. pôle , colubtr sibilant Linn. ; coluber Tinlpnlon Daud. Ce serpent , dont les couleurs produisent le l 'us agréable effet, parvient à une grande taille; il habite
l'Inde. Cent soixante plaques abdominales, cent paires de plaques sous-caudales. — La couleuvre chapelet, coluber meniliger Lacépède. Bleu en dessus, avec trois raie» longitudinales blanches ; l'intermédiaire formée par une très grande quantité de petits traits entièrement ovales et séparés par deux points noir», entre lesquels il y a un point blanc; sur le sommet de la téle , des taches d'un bleu clair bôrdé de noir, et placées avec une grande régularité; écailles lisses et en losanges; ventre blanc, avec un petit pointa chaque extrémité des plaques transversales, qui sont au nombre de cent soixante-six pour l'abdomen , et de cent trois paires pour la queue : taille de dix-huit pouce». — La couleuvre cerclée, coluber doliiilut Linn.; la couleuvre annelée Larépèdc. Très-petite espèce, qui n'a guère que six à huit pouces de long . dont le corps blanchâtre esl marqué d'anneaux noirâtres Circulaires qui , de deux en deux , sont plus rapprochés. Cette espèce vient de la Caroline. Cent soixante-quatre à cent soixante-six plaques abdominales , quarante à quarante-trois paires de plaques souscaudales. — La coi i.eivre HL , coluber filiformit l.inn.; angui> flagelHformis Catrsby : natrix filiformi* Laurcuti Celte couleuvre, qui égale à peine un tuyau de plume ordinaire en diamètre, et qui n'a pas moins d'un pied cl demi de longueur, vient des Indes. Elle esl parfaitement noire en dessus, et totalement blanche en dessous. Klle esl d'un naturel fort doux, el vit habituellement sur les arbres des Indes. Ccnl soixante cinq plaques abdominales, cl cent cinquante-liiiil paires de plaques sous-caudales. — La couleuvre bel et, coluber rteruleut Linn.,Seha {The*, u, tabl. 15, lig. 5) Téle bleue; écailles du dos à moitié blaurhes el bleues: queue d'un bleu plus foncé et sans aucune lâche; ventre blanc. Cent soixaule-riuq plaques abdominales, el vingt-quatre paires de plaques so is-caudales. D'Amérique. — La couleu vre serpentine , coluber ttrpenlinut Merrem, firouon. D'un blanc jaunâtre, avec des bandes transversales rousses el nombreuses sur toul le dessus du corps et de la queue: corps long, mince, cylindrique en dessus, un peu aplati en dessous ; trois paires de plaques sous la gorge ; de petites taches rousses sur la téle et sur les plaques transversales, dont le nombre varie de cent quarante-sept à cent cinquante-cinq pour l'abdomen, et de cinquanteet un à cinquantequatre paires pour le dessous de laqueue : taille de dix huit («Hice» à deux pieds. Elle habite l'Amérique méridionale. — La couleuvre miliaire , coluber miliarii Linn Ce serpent de l'Inde, qui n'a guère plus de six pouces et qui n'est pas plus gros que le doigt, a sa tète ovale, couverte d'ecailles vertes, et le corps brun tacheté de blanc. Il est d'une certaine élégance. Cent soixante deux plaques ventrales, el cinquante-neuf paires de plaques sous-caudales. — La couleuvre a Haies Rol'UES, rolubrr rrythrogimmus Daud. Xoiràlre en dessus, avec une ligne longitudinale rouge sur la colonne vertébrale, et une autre parallèle et semblable sur chaque côté du dos; flancs jaunes , avec la base de chaque écaille rouge; toutes les plaques transversales rouges, bordées de jaune en arriére, et inarquées d'un gros point noir à chaque extrémité et au milieu; chacune d'elles creusée d'une rainure dans le sens de sa longueur; téle plus étroite que le corps, et couverte de dix plaques. Cent soixantedeux plaques abdominales, et quarante neuf paires de plaques sous-caudales : taille d'environ cinq pieds. Elle habile lesElats- 11 nisd' Amérique, oùellese nourrit de rais amphibies, d'oiseaux, de grenouilles, déjeunes tortues el de salamandres — La couleuvre chatoyante, coluber vrrsirolor Bazonwowski, Lacépède. Celte couleuvre, qui habite aux environs de Lausanne, dans les fossés humides el au tard des eaux , a les écailles lisses, luisantes, comme vernies, et chatoyantes, avec des rellels d'un beau bleu. D'un gris cendré en dessus, avec un- bande longitudinale de petites raies brunes en zigzag: une tache brune, cordifnrme , sur le sommet de la léte: yeux vifs et noirs, aveac l'iris d'un rouge doré; plaques transversil- s d'un brun rouge, tachetées de blanc, et tardées de bleuâtre en .<i rière. Cent cinquante-six à rent soixante et une plaques ab.lomina les, cent treize paires de plaques sous-caudales : l.iilk de dix-huit pouces; volume du tuyau d'une plume de evgne. — La couleuvre verdatre, coluber ailivut Linn. ; la COIIleuvre verte d étr Daud. Ce serpent n'csl pas si gros que le petit doigt. Il est d'un très-beau vert. U se nourrit d'insectes et de petits reptiles, en particulier d'anolis. Il habile la Caroline, la Floride el la Louisiane , autour de certains arbres ; il est très-familier. Cent cinquante cinq à cent cinquante-neuf plaques ventrales, cent vingt-huit à cent quarante-qualre paires de plaques sous-caudales : taille de dix-huit |iotiees à deux pieds. — La couleuvre SU RITE , coluber taurila Linn. Eneycl. oph., p. 5», pl. 43 , f, 45). Ce serpent , fort allongé,
lon.iivui:. (
élégant cl agile, se trou»»' «tans la Caroline; le dos est brunâtre, avec trois mies longitudinales bleuâtre* ou blanches, (lent cinquante-quatre a cent cinquante-neuf plaques abdominales , soixante à cent vingt- deux paires de plaques sous-caudales : taille d'un à deux pieds. — Lt Cclleivre P\rni)MSss, colubrr pythoniua Daud.; hydrus enhydrh Schneider; enhyére bleue Latrcille Celle couleuvre , que loua perhée dans le lac d'Aukapilly au Bengale, est noire avec des rdlcts bleuâtres ; les trois rangées d écailles du bas des lianes d'un blanc jaunâtre, ei partagées parleur milieu par une ligne d'un bleu foncé; corps cylindrique long ; queue mince, petite. Cent cinquanteneuf plaques abdominales , et cinquante deux paires de doubles plaques sous la queue: taille d un p'ed huit pouces. — Ka coi I Kl VUE SOMIIRE A Dtl'X RAIES, coluber fustut l.inn. ; colubrr arborent Klein; chirout natter Mcrrem { Eneyel oph., p. 1 ». pl. 20, f. 30). Cette espèce, qui offre quelques rapports de cunlurmalion avec le boiga, mais qui n'en a pas les brillantes couleurs, habile l'Asie. Cent quiranie-ueuf à cent cinquanlescpl plaques abdontinales, cent neuf à cent vingt-sept |>aire$dc plaques régulièrement hexagonales sous la queue : taille de quatre pieds. — La roi lei vbe care.>F.k, roiuber carinalus Linn. Cette espèce doit être probablement réunie à la précédente. — La tniLEiVRERHoMBiMDAl.K. colubrr rhombtaiut Linn.; colubrr cœruleicem reiiculmut de Boddaert ; ripera relirulala Scîieurhier. Bleuâtre, avec une Irijde rangée longitudinale de lâches presque rhomboidalcs, bleues dans leur milieu Ceuteinqiiaule-sepl plaques abdominales, et soixante-dix paires de plaques Sous-caudalcS. • La COI I.EIVIIE COREL, rotuber cobttla Linn.; remîtes cobelta Laurenti i Enn/*l. oph., p. *!». pl. ri. liij. M) On réunil sous ce nom plusieurs couleuvres île Surinam, qu'on regarde comme des variétés d'une même espèce , et dont les caractères communs consistent dans la forme de la tète, qui est ovale ohlonguc, et dans la couleurdu c«rps, qui est nuire a ver. île petites ligues transversales blanche*. — La uhi.eivre pale , colubrr ptlhdus Linn. [Eivycl. oph., p. r.3, pl. IG, f. ><J). E<pc<e des Indes , donl le corps pale, seme de lâches prises cl de |H>iiils bruns, a deux Iteliles ligue* noirâtres de chaque coté. Cent quarante à cent cinquante-cinq plaques abdominales . quatre-vingt -quatre à quilre-vingt-seize pires de doubles plaques sous-caudales : laillc de dix-huit pouces. — La ton Et are RIUavée, coluber viKatus Linn. ; natrix viltala Laurenti; le moqueur Dauhcnton. Brune: sur chaque coté de l'occiput une large tache noire, bordée d'une petite ligne blanche, d'où part une IxinJe blanehahe prolongée sur loule la huigueur du corps; une bande blanche, dentée , sous la queue. Cenl quarante-deux plaques abdominales, et suixautc-dix-hnit paires de doubles plaques sous caudales : t.nhe de trois pieds. Suivant Linuams celle couleuvre habite l'Amérique. — La coiieivre ariioisi k, Coluber Mchitmui Daud. Celle couleuvre, qui habile le Bengale, ou suivant Busse! les Indiens la nomment chinée, a l aspecl général de la couleuvre lisse; le rorps rvlindrique; la teinte générale d'un bleuâtre ardoisé umforiùe; le ventre fauve. Cent cinquante quatre plaques abdominales, el soixantesept paires de doubles plaques sous-caudah s : taille de dixhuit a vingt pouces — La coiieivre c.iu>ta UNE , coluber crotulmus Linn Cendrée, marquée de grandes lâches noirâtres alternes, comme efWées: ventre jaunâtre, légèrement teint de brun; léle conltformc Cenl cinquante-quatre plaques abdominales, el quaranle-lrois p lires de plaques sous-caudales 7 lf vat tvpiiie, co/u6er lyphiu, Linn. Ce serpeni
des Indes a son cor|* d'un vert fonce, avec ses écailles relevées en arêtes. Oui quarante a cent cinquante-quatre plaques abdominales, Irenle-huil à cinquanle-sept paires de plaques souscaudales : taille d'un pied à d.x-buil pouces. - LaVoi LU VBE çemhris, coluber ce nehru, Lacèpèdc. Ce ser^ml d'Asie est liruii, marbre de blanchâtre eu dessus, avec des bandes transversales irréguhères. étroites et blanches. Il a cenl cinquante-
tt. is plaques abdominales, el quarai sept paires de plaques
soi;- eaud.ilis : (aille de deux pieds — La <;,,! i El ABK TREll l.lxM'E , coluber anititono.tatui Daud. ; hydrut pitcator Schneider; enhydre pfeheur Litreilte. Cette couleuvre, qui habile les terres humides de Coromaudel,tui, suivant Bussêl elle est connue sous le nom de no li-kcea , se nourrit de i«.issi»u< elle est d'un cendre jaunâtre en dessus, avec des rangées nombreuses de points noirs en forme de petites taches jointes ensemble par des filets noirs disposés obliquement en un reseau régulier, quelques taches jaunes; ventre d'un jaune blanchâtre Cent cinquante-deux plaques abdominales, el qualreyingts paires de doubles plaques sous-caudales : Uillc dé deux a trois pieds - La coileiare ombrée, colubtr umbralui
) OOULKl'VRK.
Daud- Télc d'un bran clair; dessus du corps runriin. ides lâches jaunâtres effacées; ventre d'un blanc jauiuirr <• trémités des plaques transversales presque noires Ou quanle et une plaques abdominales, et quatre vinxi-i^« paires de plaques sous-caudales : (aille (te Irrite poum {y.. couleuvre vient de Coromandel, où elle esl luxnnit* *>i>-r par les Indiens. — La coileivretriple-rasi;, eoitttr s icriatu* Lacèpèdc; coluber Urordinalut LalrnJlr O «t,».. d'Amérique est blanchâtre eu dessus , av ec trou nhtm u-? tudinalcs de taches brunes ; ventre marbré de blanchit rr * ■< brun ; écailles ovales et carénées. Cent ciuqoantr pUqai* ». dominâtes, et cinquante-deux paires de plaques douUrssjr j queue : taille d'un pied dix pouces. — La toi Lit mi h • v emc. a le , coluber meridionatit Daud. Cette petite cwkV. que i'on trouve en Provence et en Languedoc, a ledufr-"- •• avec de grandes taches cendrée* sur la téte el le denvr * veux , ainsi que des plaques latérales vertes: quiln fongitudinales de taches cendrées , nombreuses . mwjx-î presque toutes de noirâtre autour des écailles l^s udm • sales se touchent alternativement, et toutes celles ilnlW» . séparées. L'extrémité des plaques transversales est rxurr v réc, alterne. Le dos est légèrement caièné. Cenl qum: huit plaques abdominales , cl cinqoanlc pair.-* J* (M: sous-raudales : taille de six à sept pouces. - Lv cotm >< cmavqi -arona, oAubrr Holatut Linn. ; le chayque et Lacèpèdc Cet individu, que quelques naturahste»ri»iitiw> à placer parmi les couleuvres, nous parait devoir Hrr w" père ; quoique les crochets vénéneux dont elle esl munir ». irès-pelits, ils n'en existent pas moins au fond de li rcr.ce serpent, qui habile le Bengale. — La col I El vit • w i baies , coluber bilineatut Daud.: clip* bilinrai*.» SVn : [Eneyel., p. M , pl. 40. lig S). On présume queoxtr ->r vient de rinde. Son corps est d'un roux foncé, avec doit !sj deletlesd'un jaune doré. Les écailles sont bordées uV b icouleur. Cent vingt-cinq à cent quar.iute-quattc plaqors j I miuales, cinquante-huit à soixante-cinq paires «le \±t;.^ 1 SOuS caudales. — l-l CoiLEl VRB CEBBKBE, coluber nf. i J D»ud. ; hydrui rhyneopi Schneider; tnhydre mamlwn Ij treille. Télc assez grosse, couleurs el aspect de la viprrr i. • I On la trouve au Bengale Ecailles larges el carenres, ju * I bre décent quaranle-qualre pour l'abdomen . el Jen»qu)^'- I neuf paires de plaques sous-caudales : taille de trois i it^" pieds. — La COl l.EI VRE SCII?iEIDKBIt>>E. tiAubet itiw rianui Daud.; boa moluroidea Schneider. Duo l|l,u' ardoise en dessus: roussâtre , mélange de blanc en treize plaques sur la téte; corps cvlindrique , épaissi wj oblongiies, arrondies, toutes carénées, excepte la ranfrcli voisine îles plaques transversales, qui sont au rwnibn"*' quaranle-qualre pour l'abdomen, et cinquanle-sr|>t paie*- ■ • la queue. — La coi i.Kt vbe symÉtbio» *■ coluber i^mu ■ Lacé|ièdc .S'erp., p. 2.iO'. Celte es|>èce . qui vient Je if'-'- |>arvienlà dix pouces environ de longueur. Elle a le coq»!^! avec de petites taches noires de part et d'autre, rangnr» r, ' Cent quarante-deux plaques abdominales, el vio^-siv H * de plaques sous-caudales : taille d'environ dix-huX wv* - La toit.EtVRE llRvlllsiE, coluber braminu* Daud : »^» paluslrit S. hneuler. Ce serpeni, qui est assci commune V* gale dans les terrains humides cl au bord des fontaines, i " |>ecl général de la couleuvre à collier. Cent quannlf pv>* abdominales, et quarante-neuf paires de plaques sous-ciu -i'taille de deux pieds environ. — La ciit'LEi'VBB fnvTU coluber punrtatut Linn. Celte couleuvre de la Car*'» ' ^ corps cendre en dessus, jaune en dessous, et marque * '■■ rangées de points noirs. Cent trenlc-six à cenl quif»M i , nues abdominales, cl quaranle-lrois à quarante-huit f*'^ doubles plaques sous-caudales : taille de neuf pouen - ^ toi le:i vbe calmar, coluber eatamarius Linn : «»)«" 1 ^ maria Laurenti. Livide, avec des landes lransvrrsil« <^ points linéaires brunâtres; ventre marqueté de taches ° , ^ brunes. Cent quarante plaques abdominales, el "j1? '". lia ires de doubles plaques sous-camlalcs. Linna-u» l" : v
comme venant d'Amérique. — l-a ttil'LEl'VBE ♦^"c' ^ lubrr (ateiatut Linn. Encyet. o/tA., p. SI, pl •'• ' ■ " r-spèec se lait reman|uer |«r la vivacité .le ses o«iMn ( habile la Caroline , et a cent vingt-huit à cenl treaiotwk ■ qnes alxlotiiinales . soixante-six a «.-ixanle-sept P*irr\ qttes sous-candales : taille de quatre â cinq pieds - 1 ^ LEIVBE POBTE-CBOl\. coluber rrucifer, Mcrrcrt' grise, avec des taches obscures el rhomljotdale* , u»*l* ^ croix sur la téte el la |iartie antérieure do ««v^ brune prolongée sur le dos jusqu'au bout de la «pu*
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renflé ver* son milieu , cylindrique. Crnl trente six plaques abdominales, soixante-deux paires |>our le dessous de la queue; une double plaque demi-circulaire en devant de l'anus . taille de huit à dix pouces. Elle habite les Indes orientales. -- La COCLEIVRK DO**, eolvbtr dora Uaud. D'un roux obscur, avec des taches jaunâtres en dessus; d'un blanc jaunâtre en Cent trente-cinq plaques abdominales . el soixante-
c»rys quadrangulairc. Cent vingt - s .îlcloitiinales , quarante paires de
treize paires de doubles plaques sous-caudales : taille de pins il» deux pieds Cette espèce habile le Bengale. — La COi LEi vre daLI ou PLICATILK, colubtr plicatilit Lînn. ; ceristei pficattlit Laurenti {Encycl. oph., p. 55, pl. « , tig. 7). Arpent épais, de couleur livide, avec une kimlc brunâtre sur iliaque côté. Originaire deTerxale. Cent trente et une à cent treiilccinu plaques abdominales, trente-sept à quarante-huit paires de JouMes plaques sous-caudales : taille de deux piedsenviron. — La COULKIYRE STRI ATILÉE . roluber tUiatulut l.inn. Dessus de la tête et du corps d'un brun clair ; ventre d'un gris blanchâtre. Cent trente-deux plaques abdominales , et trentedeux paires de doubles plaques sous-caudales : Uillc de neuf
r-iuces. Elle habile dans les grands bois de la Caroline , sous écorce des arbres. — La COiLhi v RE DL'RERRIE, colubtr dubrrria Klein; étant dubtrria Schneider; hydra , dubtrria dii ta (Seba , Il , laid, t, tig. G;. D'un cendré bleuâtre, avec des points noirs sur la rangée moyenne des écailles dorsales; lianes riMisxàtres; ventre blanchâtre au milieu. Cent vingt-neuf plaque* aliduinitialcs , et trente paires de doubles plaques Sousuiiiilales. — La couleuvre silionm.e, colubtr ptremus. Buse, à qui l'on doit la connaissance de cette espèce, l'a trouvée dans la Caroline, et dit ses écailles carénées. Elle vit de grenouilles et habite le bord des eaux. Cent vingt -huit plaques ahiluminales , et soixante-huit paires de doubles plaques soust"4ii*l.ilcs: taille de deux pides. — La cocleIV RE tetiiagoxe, colubtr lelntgonut Lalrcille. Lisse, luisante, d'un grisverdâlrc uj remiré, avec une série dorsale de points noirs; abdomen ll.iv escent , avec une ligne de points noirs sur chaque côté;
x à cent vingt-huit plaques loubics plaques sous-cauliles : taille de" dix pouces à un pied Elle habile quelques, parties de la France. — La COULEi Y RE ASGilEiSi:, cutubcr nngttlosus Linii. {Encycl '. oph . , p. Il, pl. 10, lig. 11). Saleté ovale est à peine distincte du tronc: le eor|*s est anguleux, d'une couleur grisâtre tirant sur le brun , avec des Lundis transversales. Elle est asiatique. Cent dix-sept à cent vingl- ' inii plaques abdominales, cinquante à soixaiite-dix-sept paires ■ le «loubies plaques sous la queue : taille île dix-huit pouces à 'Jeux pieds. — La COILEUVRE VERTE et iilei'K, colubtr e garnie l.inn. Forme de la couleuvre boiga; d'un beau bleu foncé sans aucune lâche eu dessus, d'un vert pale en dessous. Cent «Iix -neuf plaques abdominales, et cent dix paires dédoubles (flaques sous - caudales : taille de deux pieds. Cette couleuvre habile l'Amérique, et Surinam en particulier. - La c<»t l.EUVBK TACHETÉE, colubcr manthlut Ucépèdc. Blanchâtre en dessus, avec de grandes tacites en losanges assez régulières et rouge.il rcs, liordèes de noirâtre; ventre blanchâtre el souvent tacheté. Cent dix-neuf plaques abdominales , et «.oixaulc-dixpairesde plaques sous-caudales: lailledcdeux pieds. «> serpent habite la Uuisiane. — La coii.eiyre des dames. < > vfuberdomictifn Lirin. Tclc panachée de noir et de blanc; loi nie générale blanche avec des anneaux noirs. Cent dix-huit |d.i«i-»es abdominales, et soixante paires de doubles plaques sou* caudales. On trouve celte petite couleuv re sur la cote de M.il ilwr. Selon Sélia, les Indiens se plaisent à la réchauffer d.nis leur sein. Daudin la croit d'Amérique. — La cocleivre a x EXTRE ÉTROIT. cn/uforr orr{ffe«(n'* Mcrrcm. Cou, corps et au.-ue amincis, cylindriques en dessus, aplatis en dessous; dos l'un brun assez clair, flancs d'un gris de fer bleuâtre; ventre Mru t. d'un beau jaune clair; plaques ventrales courtes, au nombre de cent dix-sept pour l'abdomen, rl de trente-huit mi i rrs pour le dessous de la queue : taille de neuf à dix pouces. Rit rie inconnue. — Nous ne nous oecu[H)iis pas ici d'un grand k<>: libre de couleuvres, ou trop peu connues ou confondues avec I' .mires, et dont plusieurs d'entre elles même, lorsqu'elles sc- •ont mieux ronunes, ne n siéront point dans le genre couleuvre.
E.-P. de Rivas.
€_ oi'LEl'VRK. Proverbialement et figiirémeiil, Araltr dtt Vi Itucrei, recevoir des dégoûts, des chagrins, des morlilica- (niis qu'on esl oblige de dissimuler, dont nu n'ose se plaindre.
« oi i.El'VBE (une. t. milit.). Il se dis lit d une certaine évon i ion d'infanterie.
«TorLKl'VRKAf, petit de couleuvre.
« ofLEiVRÉK botan), plante saniientcuse à feuilles pl-
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mécs. qui est très-commune dans nos climats, el dont la racine est purgative. On la nomme autrement biyont. coii.i t vri.v, ink ;oo/.;, qui ressemble à une couleuvre, cot lkvriXi ou coileivri.\e, nom que l'on donna aux preniières armes à feu qui furent coulées en bronze, et d'uwe seule pièce, et que ce» armes durent sans doute à la couleur du métal el à leur forme allongée, qui leur donnait quelque ressemblance avec la couleuvre. Les premières coulcvriues,
dites coulevrints ù main, étaient montées sur un fut en bois; un seul homme (Mimait aisément les porter et les tirer eu épaulant. Elles se chargeaient avec des balles en plomb, que l'on introduisait de force avec une baguette en fer. Les coulcvrines à main se multiplièrent avec une grande rapidité. En effet, pour la légèreté cl pour la justesse du tir. elles étaient supérieures à toutes les armes connues jusque-là; aussi voit-on dans Juvenal des Lrsius. qu'en I II t l'armée du duc de Bourgogne, en Flandre, avait quatre mille amusa feu, lonl canons que coulcvrines. Les coulcvrines à main furent abandonnées dé» qu'on parvint à fabriquer des armes portatives à canon en fer f.rgé d'une seule pièic. Mais prèrédeminent on avait fondu des coulcvrines en bronze sur de plus grandes dimensions, afin de leur faire produire un plus grand effet; le recul ne permettant plus alors de les tirer en les appuvanl à l'épaule, on y ajouta un crochet ou une simple saillie de métal qui servait a les arrêter à un obstacle fixe. Ces nouvelles armes prirent le nom de coulcvrines à crochet. On ne s'en tint pas li; et, en augmentant les proportions îles coulcvrines ;'i crochet, on arriva à produire des lumcnes à feu qui faisaient l'office de nos canons modernes Cette troisième espèce dccoulevriiie continua à cire en usage longtemps après que les deux premières furent tombées en désuétude. Aussi ce mot, dans les anciens historiens, désigne-t-il le plus souvent des pièces d'artillerie, dont nos calions actuels ne sont qu'une modificaliou et un perfectionnement. Trompés par l'idée qu'on augmentait la puissance des armes à feu en pro|H>rtion de la longueur de leur tube . les anciens arlillrurs fondirent des pièces qui n'avaient pas moins de 30 pieds Au siège de Toulon, en nur». Ugura encore la fameuse coiib vrine de Marseille . qui lançait des boulets de 80. Cette pièce ne produisit pas les résultats qu'on en avait attendus. En effet , on avait reconnu , dans le courant du dix-septième siècle, qu'il esl pour les dimensions des pièces d'artillerie une limite qu'il esl non-seulement inutile, mais désavantageux de dépasser. Aussi, dès I7M, la plupart des grandes coulevriues avaient-elles été refondues en l rai.ee cl chez les aulres puissances de l'Europe.
COII.KVRINK. Celie maison. Ctllt terre est tout i /o coulerrine de la pince, elle est si proche de la place, qu elle en peut être ou défendue ou im oinmodée. Figurèmciit el familièrement. Etre tousla cou/ri rine dequclqu un, avoir son 'bien dans le voisinage d'un plus puissant que soi. Vous atei un puissant voisin, tnnqrx que tout t'ittsout sa c ou/em'ne. Il sigmlic aussi, être dans la dépendance de quelqu'un, l avoir pour supérieur.
COl'I.F.VRIXIKR , COll.KrVBKXIKR OU COCI.KIVRI-
SIER (.me. t. milit.), soldat qui manieuvrail cl tirait la coulevrine.
cm MÈRE Hechuol.}. fer aplati en verge carrée. — Pièce d'un train de bois.
tôt UN ;oo/.), un des noms du pigeon ramier.
coi i.iN AGK (agrieuli:, action de passer rapidement une torche enflammée sur l eçon e des arbres à fruits, pour brûler les im crics el les lichens. .
cnu.is eoiulr.\ plâtre ou mortier gâche assez clair pour coukr dans les joints qu'il esl destiné à garnir; — (technol.) métal fondu qu'on coule dans les joints.
cocus (/. de cuisine , suc d'une chose consommée à force de cuire, passé par une élimine, par un linge, etc.
coi LIS. Il n'est usité que dans cette locution . Yenl coulis, vent qui passe par de petites ouvertures, qui se glisse au travers des fentes el des irous.
col lisse , longue rainure par laquelle on fait glisser, aller cl revenir un châssis, une fenêtre, uuc porte de Ihjis, etc. Il se dit aussi du volet qui va el vient dans ces rainures, el dont on se sert pour fermer. - Figuréinent et familièrement, foire les yrux en coulisse, faire les veux doux en regardant de côte. On dit elliptiquement, dans le même sens. Regarder en coulisse — En termes d'imprimerie, C»uhtsi de galet, ou simp ement. coutioe, petite planche très-plate qui scrl a faire couler sur le marbre les pages trop grandes |wur être enle vées avec les doigts. - Coi. Llï*K se dit, au théâtre , de? châssis de Iode
COCLOVIB.
<:ori.o*B.
mobile» qui foraient la décoration des deux cotés de la scène. Il se dil aussi des intervalles qui sont entre les coulisses, il se dit quelquefois en parlant des acteurs et de ceux qui vont habituellement dans les coulisses Cot lisse syndic encre . la partie d'un vêlement ou d une autre chose faite d étoffe . qui se serre et se desserre nu moyen d un ruban, d un cordon pisse dans un rempli.
TOCLISSK : final.'1, rainure profonde qui se remarque à la Surface d"uu os, et qui diffère de la ooMll'rir, en ce qu'elle est tapissée d'un périoste lisse, sur lequel peut glisser facilement un tendon; gouttière Lieipitate dt l'humérus.
COI-LIK.sk (bla$<m Il se dil de la her>e placée à la porte d'un château ou d'une tour.
cori.issh [marine], canal qui suit, sur le chantier, la quille d'un bâtiment lancé à l'eau sans ber.
toi i.issK [commerce , la réunion des coulissicrs a la bourse.
roi'LISSE {technnl. , iracc que l'eau fail sur les bords d'un paii» de sucre. — Pièce d'une montre. — Place qui reçoit les charnons d'une charnière.
COI LIVSK, ÉK Ididacl.), qui a des coulisses.
<oil.lS.si: (btaion\ se dil d'un chaleau dont la porte est garnie d'une herse ou coulisse.
COL'LISSK.U' \technol ), petite coulisse. ~ Pièce de liois avaiil une rainure en saillie.
C.Ot Lissi;.u; (coii*ir. , bàtnlans lequel on place des tiroirs.
COI I.ISSF.I H, s m. -technol.), outil |wur faire des coulisses.
roiLISSIKH, s. m. i.eonim.). Il se dit île celui qui fiit des affaires à la bourse hors du parquet «les agents île change , après ou avant l'heure des négociations suc les effets puhln s — Il se dit aussi quelquefois de i elui qui fréquente les coulisses des théâtres.
«:m l.issoiHF , s. f. itfhitol.] , écouane de facteur d'instruments, pour l'aire des coulisses.
«:oi I.-KIAIIV (i l 7i»*l. nu ;, iotciiilaiil général de l'ojak. Le principal oltieicr après l'agU. Un dit aussi (»u!-krhayaci ou Lovt-kéli'iya.
« m i.viiMi fKBA>fi>i> Simoskt de) , abbé régulier d'Abbecourt, de l'ordre des prémunlres. bu envoyé comme député du clergé aux clals généraux de I7K'J. Il lit parlie du comité d'aliénation des biens nationaux , pré la serment, échappa par la fuite ,iu règne de la terreur, el obtint à son rclour la dirtelion de I hospice de Coareuloti. f-u il entra nu corps le
n ait publié sur celle matière : »\ Coane» t> I». : après ce succès que Coulomb entra à I '«cadrant à na un Krand nombre de mémoires importants sur :-
a celle du n
élail aussi parvenu précédemment à découvrir la lui iU-» • lions magnétiques, mais par une v nie plus priuM*- >;u sui\ie par t oulnmb. Ce dernier M niait trop bien Nv l'instrument qu il avait découvert |K>iir n'en p.v w\i'A \ applications Il entreprit de s'en servir pour détenu gislalif, où il resta jusqu'à »»<»i. Il perdit en 1KI-I la direction I IVxpèriem e les véritables lois de la distribution dr I H ' de t hareiitun. et mourut dans l'obscurité en l H I s* . Oi homme ; à ln surface des coi
présenté à l'académie des sciences un mémoire sur l» i;jj . des voûtes qui obtint des succès cl le lit connaître <Jm Kn 177!» el 1782, lacadèiiiic proposa pour sujet dtruur.^ théorie des machines simples, en ayant égard ao\ HWl» •!' !• teinenl il de la roidenr des Cfirdages. Ce fut Coulomb iju-, r porta le prix . el son mémoire esl encore regardent comme le document le plus remarquable et lr plus qu' ans
donna un grand nombre de mémoires importants questions de mécanique, sur le froltement , sur le ouiiut et l'éleclricilé. Les observai ions remarquables qu'il» fnifees dernières parties, méritent d'être exposées avec <|>. détail, car elles renferment des découvertes qui f ni dans l'histoire de la physique mathématique. \ou* nc\»v analyser ces travaux intéressants avec plu* de clarté. d* , si on et d'élégance, qu'un cilèbre biographe de tawloni'» i ainsi qu'il s'exprime à ce sujet : « Coulomb avait entrer, suite d'expériences sur I "élasticité des lils de métal . et f. connaître il eut I idée ingénieuse de chercher à obwforce avec laquelle ils revenaient sur eu* -mêmes , qu-: ! avaient été tendus. Il découvrit ainsi que ces fils m su* la torsion, d'autant plus qu'on les tordait davantage, p • que l'on n'allât pas jusqu'à les altérer dans leur eue» intime. Comme leur résistance était extrêmement Ijié coneul qu'elle pourrait servir pour mesurer les plu> y. forces avec une extrême précision Pour cela . il su'pri. i i longue aiguille horizontale à l'extrémité d'un lil >\r m-", supposant cetie aiguille au repos, si on I écarte d on '•' nombre de degrés de sa position naturelle, lr (il nui * ■ ■ ainsi tordu tend à l'v ramener par une suitr d os» ilûnl i.n peut observer la durée; cela su Hit pour quH wi ; évaluer par le c.ileul la foi e quia détourne Uigwk • fut l'idée de riiislrument iucéiiicux que Coulomb ti<*nr.. ' lance de torsiun. Il s'en servit bientôt |w.iir dècoumr Vque suivent les attractions cl Us i épuisions clrctrtqui-s Hi qu'elles étaienl les mêmes que celles de I attraction t> Quelques annèrs apiès , Cavendisch se s» r» it du m-m ; pour mesurer l'attraction d'un globe de plomb, nlio- "e du globe terrestre. Le célèbre aMroium e Toi» <
dépravé s'était lie avec le marquis de Sade
toi lTnR , ècuelle ordinairement faite de bois, qui a, aû lieu de fond , une pieté de linge par où on roule le lail eu le tirant. - Coin ni R se dil aussi d un inssag" de dégagement d'un apparlcmenl k un autre. Il m1 dit également, dans les salles de spectacle, des passages piainpies d, Trière les loges. — Il Se dil, en termes d'aualnmie, des coiiduils par lesquels s'écoulent certaines humeurs.
Coil.oiR . < oi Hoin , Tomiv.it //(fii/iic . On se scrl indiflèrenimeiil de ces trou mois pour itèsigner le passage qui confiait dans les chambres du v.u>seau.
l Ol'l.oiMK, vaisseau propre à laisser p isser , à faire egouiii r la partie la plus liquide ou le sue de quelque substance qu'on veut en séparer.
Cfii'l.oiHh, s f. r'ron. rin/n/ .grand panier d'osier tressé en ovale . ipi 'on met dan> la cuve, et qu'on foule contre la grappe, alill que le mont le 1 1 inp'.l^e , el qu'un puisse Séparer Celte pat lié liquide du reste
TOl t lilliK le, l>l,»t. . evvi'ee de litière de l epinglier. «Ol lOVIIl t".HAlUT>-.\l (,l-n> l,y , m.illiemalicienet phvsii ien Célèbre . né i, Ai.gouléine en t7"r. Ses travaux appi'rlieuui'iit n oi.i» aux tlir.i.i, - ipi'à r,ni|ilii-ati.»n de la vienci'. mais sous ce dernier rapport il oij rie Uri ulilis.iux pr-i^r.-i île la mécanique. Cniioinh lit ses études à Patis. et entra il.1 Imiiiiii- heure dans le yrmr inili aire. Il fut siiccessivénienl emplnveà la Maitiuiqu -, à lb>el-rtorl. ri I ileil'AlXét a Cherbourg , fill il dirigea avec il ~loie;i -u le-, travaux eolllieS nu Cnl|iS auquel il appartenait l u ' ;m n i < i e jènué rl élev>-, un dévouement à loillr èpreuv e, et «••! " it m < tali-ul- lui Un i Cèlent un availl'Cllienl rapide. Ln IT ., il lm i. i ii, à l'un iniiuté, membre de I ac.nieini.- des <eir|i > » . . I o •eepa alor s phisiéUIS places dont
il se ileniit vo|o:il:«ir .i! a ;"'po.pn- t|e la révolution pour se
livrer a l'èdui al ion .|e s-s é,il !»<•> l'Tl.., Coulomb avait
orps et du magnétisme flans l nilen. u- . dre qu'il mil dans ses recherchés n'est pis moins cpie I éxactiluile et la iiouveaiilé «le «es résultats. Il c 11 par flèterminer la quantité d électricité qui *c p<f'l ' • tcin|'S donne, par les divers support»; alors il put, n-lemei.t delerniiiier ta nature de ces suppr>rts la pln'ti' -1 la conservation de l'clectrieilé: mais il put ernsirc li-sn • comme parfai s, et les rendre tels par le calcul II (•'• snile (iar l'expérience «pie I eh elrieile se partage entrr I • non pas en vertu il une aflmitè chimique, mais rn »■■'; prn.i i|'é répulsif qui lui est propre; il prouva do n- IVIecHu-ité libre se répand tout entière il la surfin «' ' sau- peiieirer à leur iiiièrieur. et il deniivntra par If n . e léMillal était une conséquence nécessaire de la Si-i sion. Avec ces donner*, il put chercher à ilélrrniinrr | périei.ee la manière doul rélirlrieilè «e ilislrilme i b« îles corps cunilur teurs . consitlerés isolément , ou "W les un* «les .inlri-. Ces oh*i t'valioiis iioudin-iisr» n ■' ètaie-il comme aul ml de eocdlliuns fond.itner:la!'-s . J^ une 1> w tlv'-..rie devait saiist.urr. si un j«<ur <•« V*r'
«f.umetlr.- au cdeiil f s .piesllons épiln-us.* <!•' ' rt ' c'est ce qu'ont aeeonr II 1rs Uavaux si r.-iuar.pial ^ 1 no* plu* graiids géomètres . I; savant M. IWm*. <■ prépare .le liiéllie à la tlircii.- du inagiiètisiiie. ' ,pn doiM-nt s. mr à h -omoillre à (analyse; il 'l*"1' r lui élit la manière dont le magnétisme se .lislril^r ^ - ^ teneur îles i-orp «•xiM-riences, con
m u les en se partageai:! mm' a,_ ulesiiv.é une met loiile pat laite '«"I; '
les mov eus qu'il l.dla l empi rer. s»it pour donner K'I- '
pour ronnailrf ce flr- rl' • nommé membre île I I»'1 il fui «.i!
fleure de iiiagiieli-uie , existe déjà » Coulomb fui l'époque de la éiealion de ce corps savant :
i line l'un des ii,*pei léiirs géiirraiix de I m>lnie>" ,
ipie. Il eut souvent I ocensioli . dans I exerrur te « ■• tantes fonelioiis. de ile[:|o\er I.- noble cararlerr iléUl " |l
cni'io r it:.
maigre d'injustes
«:oip.
; -rouve <lans sa jeunesse, en résistant à In foi .- -rééditions, à un ministre cl aux étals île Bretagne qui" vou i aient le faire aditérer, en sa qualité de commissaire royal , à une <lr< isiun contraire à sa conscience, et aux prescriptions de : » science. IJoiiiiiic île mieurs auslèn s , cl cependant douces, t.>«ié «l'une bienveillance extrême, animé d'un esprit remarpinblc de justice et d'impartialité, Couloml), qui fui heureux i . ir ses affections de famille . le fut encore par ses relations so- > i.i les. Il a laissé après lui de nobles exemples à imiter, la réfutation d uo homme de cœur et d'un savant consciencieux. Il mort a Paris le 23 août 1800 Les mémoires nombreux de t oulombsc trouvent dans le recueil de l'Institut; il u'a été imprimé séparément que son ouvrage intitulé : Recherche* sur /<-.< moyen* d'exécuter tout l'eau toutes tortrt de travaux hy- '.' laulii/aet , tant employer aucun épuitement , Paris, 1779 , »n-S", lig.
«mii'I.ombk (contt.), gros poteau dans une cloison (F. Co-
l t>MUK)
i ni loh-lha. s. m. hitt. mod ., nom que l'on donne en l'erse à des espèces de pages ou gentilshommes, que le roi ou voie aux gouverneurs des provinces, pour leur signifier ses ordres. C<> nom signifie etclave du roi, non que ces officiers '.•vient réellement esclaves comme les ichoglans du grand Seigneur, mais ils prennent cette qualité pour marquer qu'ils ^out entièrement dévoués aux ordres du souverain ; car ce sont pour la plupart des enfants de qualité élevés dès leur jeunesse ;i la cour, et qu'on destine aux plus grands emplois. Celui vers i.qucl le sophi les envoie, doit leur donner un riche habit à leur arrivée, et un présent convenable à leur qualité lorsqu'ils - Vri retournent : souvent même le roi taxe le présent que l'on
■ luit faire à son coulom-eha, et alors on est obligé île le lui paver
■ l'abord comme une dette, sans préjudice des libéralités qu'on v ajoute selon le mérite de l'envoyé et sou rrédil auprès du prince.
cnri.OMMlERS iffèogr.), ville de France, chef-lieu d'un .trrondissement du département de Seine-et-Marne. 5, 4tw hflliitanls [V. Ski NE- et Marne).
r.ori.ox (zool.), un des noms vulgaires du pigeon de colombier.
iiHLOX ff.OlTiS), géographe estimable, né h Poitiers en Hiiij, quitta l'ordre des jésuites pour se livrer entièrement à la culture des lettres, et mourut en 1 00 1 . Sin principal ouvrage i -t la Description géographique et historique du court et du débordement det rivières de transe, nvrc le dénombrement des tilles, ponts et passages, Paris, 101 5, '2 vol. in-8". Cet ou\ rage, 'levenu rare, est plein de recherches intéressa nies.
«oi'i.ox ((".laude-Antoixe}, prédicateur célèbre, naquit en l'i.'i à Salins. Ijl révolution lit évanouir [mur lui une perspectivr lirillanlc. Hcfugié en Angleterre, il prêcha èloqucmnieril à Londres, à Oxford, à Cambridge. Il publia un Durours tur le niuronnt meAt de Buonaparie où il se pro|>o$ait de :nonn < r « «ju'il était impossible de trouver un homme plus indique •me Uuona|»arte d'être couronné comme souverain du royaume
• le France. • Il revint eu France en l Kl 1 . ei consacra les dernières années de si vie aux devoirs du ministère pastoral. Mort le 10 mars ttSiO On a de l'abbé Coubm des opuscules estimés, entre autres : une Exhortation à la persévérance duns la foi P'ndanl le* temps de persécution , et un Abrège de la défente •le la déclaration du clergé de France du Itossuel.
LOI Li»X-<:il AITU [zo'tl ). oiseau de Caveunc. ioilox de TMKVKXOT {A.}, inventeur d'une méthode de larliy^raphie qui eut beaucoup de succès et qui a été adoptée
• Luis j'Iusieurs pays étrangers , naquit à Paris en 1755; il lit le* premières expériences de sa méthode en 17*9, devant une
• iininission de l'académie des sciences, dont le rap|K>rt lui fut avant i^-eux. Kn 178", le roi accepta la dédicace de sou Traité <lr incUyifraphie. et lui accorda une chaire de larlivuraphie. Fn ! ni v, il lit hommage aux <leiix miiseils de la discussion d'une parli.- de la constitution, recueillie d'après ses procédé», demanda di s encouragements qu'il ne fui <>!>(enir, et s<' vit forcé .1 iir. jiier un emploi subalterne dans l'administration di s lins- |ines militaires Cet einp'oi le conduisit en 1.SI5 à l'armée d Al- I. iliaque. Après la bataille de Leipzig, il fut rencontré par des «"iKiipu-squi le dépouillèrent: ilavaii reçu plusieurs blessures; s. s |iie.ls étaient gelés. Il mourut d'épuisement et de misère en i k ! i , jgé de soixante ans.
UHLOTTK technol. , outil de plombier.
inri.OTrE [charp. , pièce qui soutient le bois que refend le - '-in de long.
couloir' °lEfl (Vle "X ian9age" a"ric,mc orthographe du mot
« m Loini me. ierm. tnitit. , en coulant ; expression qui désignait une des manrruvrcs de la hache d'armes.
i-.oi-i.pe, faute. péché. Il n'est usité nue dans les matières de religion , et signifie, la souillure, la lâche du péché qui prive le iiecheur de la grâce de Dieu. — Proverbialement . Dire ta regret* *' qurl,fUe cho*r c" fairc ,'av<M, el en '«"wgner son
coi l.PER [vieux l'tnçage] , accuser, imputer une Taule.
r.Ol l„SK ifcojdw.) { V. Cot'I.EM ELLl).
COITLT (technol. , bois de marqueterie.
COlTLTHritNT, né dans le comté de Cheshire, et élevé à l'université d'Oxford, où il se distingua, ajouta son nom à celui des courageux voyageurs qui ont )H ii victimes du climat de l'Afrique. Ce jeune savant , rempli de zèle et d'ardeur, avait tenté une excursion dans l'intérieur des terres, en parlant de la rivière appelé le Yieux-Calalwr : aprè» quinze jours d'absence, il revint, et s'embarqua pour Fernando-Pô. C'est pendant la traversée qu'il expira le 15 avril l«3l.
COl'LTRK (vieux langage), tranchant d'un outil. Couteau.
i OI I.I HK agricult.). La coulure des fleurs et des fruits reconnaît différentes causes; tantôt elle tient à la nature même de la plante ou de l'arbre, c'est ce que M. Bosc, appelle coulure organique; tantôt elle est accidentelle el peut être attribuée à l'influence des pluies, des vents ou à l'excès comme au défaut de la sève , enfui à une foule de circonstances dont on peut assurer que le plus petit nombre est a peine connu. — On pour, rail multiplier ici les exemples de coulures différentes; mais, comme ce serait sans prolil pour en lirer des moyens d'y remédier, nous nous bornerons à renvoyer nos lecteurs à ceux que cite M. Bosc dans le Couru complet d'agriculture. — En étudiant les effets, il sera souvent possible de connaître ces causes, el quelquefois de prévenir le retour des mêmes accidents, soit par des alnit, soit par la taille. L'incision annulaire est un des moyens d'empêcher la coulure, lorsqu'elle résulte d'un vice intérieur el non d'une. influence atmosphérique ( V. ces différents mots! .
< ori.ritK . se dit aussi de la portion de métal qui s'échappe du moule où la fonte est jetée.
loi LliliK (pêche). Il se dit de longues cordes de crin qui bordent le haut el le lias des seines, et auxquelles on attache des lièges par en haut , el des cailloux par en bas.
loi* ou lom iqéogr ), ville de Perse, dans l'Irak-Adjeini , sur le Coumroud. Poterie et lames de sabres. La plupart des habitants sont descendants d'Ali. I&,noo àines.
roi . MAILLE minér.], roche des mines où la houille est divisée.
COI'.HABINE VA/'m/r . sorte de camphre provenant de la lève de lonka.
i:ol»IASSIK (géogr.). La plus grande ville de la Ciiinée supérieure, capitale du royaine des Aciianlies , centre d'un commerce Irès-consiilèrable avec l'intérieur de l'Afrique. Ik.OOO ames.
<:oI'MBH.u:ah.\ A mylh. iiirf.j . géant, frère de Havaua. || avait un appétit si vorace qu'on craignait qu'il ne devor.it la (erre, il fut tué par Itama.
coi'MUIIIN ASI mijth. ind.), sirur de Ilavana et femme de
LOOIEXE (f/oMii.), nom v ulgaire du lycope.
cuiT-MiA ou MiLMiLii ihoii».), arhrcdc la Guyane.
mr.MOX (butan ), palmier de la Guyane.
col XOl'TH jfliq- mah.), nom d'un cantique pieux.
rm'NTl imyth, «'in/.', femme de Pàmlou cl mère di-s Pàndavas ; elle est tille de S.iura cl de Maroc*;!.
i:«il P, impression que fait un corps sur un autre eu le frappant, le perçant, le divisant, ele Co ip de catunt, de fusil, de pistolet, etc., le coup que frappe le boulel, la balle, le plomb, etc., lam é par un canon, un fusil, etc. Coup de foudre, Cuup de tonnerte, l'action •■'• fondre sur les corps qu'elle frappe en tombant du ciel. — Figurèinent , Ce (ul un coup de massue, un coup de foudre, un coup dt tonnerre pour lui, se dit d'un événement imprévu cl fâcheux «plia frap|n- quelqu'un tout à coup. — Proverbialement et populairement, i' a été le plut fort, il u pal'' If* coups, se dit d'un homme qui a été ballu par un autre — Familièrement, Foire le coup de poing.
cor*.
M battre à coup* de poing avec quelqu'un. Coup de gràct, le dernier coup que l'exécuteur donnait fur l'estomac à un homme roué vif, afin «te terminer ses souffrances. On le dit figurémenl de ce qui achève «le |ierdre, de ruiner quelqu'un. — Proverbialement et ligurèmeiit. Faire d'une pierre deux coup*, venir à bout de deux choses par un seul moyen, profiter delà même occasion pour terminer deux affaires. — Figu ré me ni et familièrement , Frapper 1rs grand» coup* dans une affaire, employer les moyens surs et décisifs. San» coup férir, sans se battre, sans en venir aux mains. Un a prit cette place tan» coup férir. Il signifie aussi, ligurèmeiit cl familièrement, sans éprouver de résistance. — Figurèniciil et familièrement, C'ett un coup dan» Verni, un coup d'épéednns l'eau, se dit d'un effort inutile, d'une tentative qui n'a point do suite, d'effet. — Figurènient cl familièrement, Aroir un coup de hache à la léle, ou simplement, .leror un coup de hache, un petit coup de hache, être un peu fou. On dit île même, l'n coup de mnrteau. — Figurciiicnl et familièrement. Coup de bec. Coup de dent. Coup de langue, médisance, raillerie piquante, etc. On dit aussi, Donner un coup de patte, de» coup» de patte ù quelqu'un, lâcher avec finesse quelque tr.iit vif et malin contre quelqu'un, soil en sa présence, soit en son absence. — Figorémcnl et familièrement, Ctister le nez à coup d'encensoir, donner en face des louanges outrées qui font voir qu'on se moque de celui qu'on loue; ou donner des louanges grossières qui blessent plus qu'elles ne flattent. — Figurènient et familièrement, Tiaduire à coup» de dictionnaire, se dit de ceux qui, peu familiarisés avec une langue, sont obligés, pour la traduire, d'avoir fréquemment recours au dictionnaire On le dit quelquefois |wir dénigrement d'un mauvais traducteur. — Proverbialement et figurènient, £*• coup de pied de l'Ane, l'insulte qu'adresse un homme, 'ache ou faillie à celui dont il n'a plus à redouter le pouvoir ou la force. — F.n termes «l'escrime, Coup fourré se dit quand chacun des deux hommes qui se battent donne un coup et en reçoit un autre en même temps On ledit, figurémenl, des mauvais offices que deux personnes se rendent mutuellement et en même temps. — Figurémenl cl familièrement. Porter un coup fourré, rendre en secret un mauvais office à quelqu'un. — Figurènient et familièrement. Rabattre le» coup», adoucir, apaiser des gens aigris les uns contre les autres. Cela se dit aussi en parlant des lions offices qu'on rend auprès d'un homme puissant, à quelqu'un contre qui il était prévenu.— Proverbialement et par allusion au duel où Jarnac tua la Châtaigneraie en lui portant un coup imprévu, Donner à quelqu'un un coup de Jarnac, le coup de Jarnac, lui faire un mauvais tour auquel il ne s'attendait pas. et qui le met en très-mauvais étal, qui le ruine, qui détruit sa fortune. Cela se dit toujours en mauvaise part. — Cuit se prend aussi pour la marque des coups qu'on a reçus. Coup orbe{V. Orbe). Coup de feu, blessure que fait le coup d'une arme à feu. — Coup se dit figurémenl. surtout en parlant des choses qui nuisent, oui causent un sentiment pénible, elc. Potier coup se dit aussi de certaines choses qui font une grande impression ou qui tirent a conséquence. - Coup se dit quelquefois de la charge d'une arme a feu. Il se dit encore de la décharge et du bruit que font les armes à feu lorsqu'on les tire. 7ïrer à coup mrrrfn, à coupt perdu», tirer au hasard, ou tirer hors de portée. Futil à deux coup», fusil de chasse à double canon et à double batterie, avec lequel on peut tirer deux coups de suile, sans être obligé de recharger. — Familièrement, Faire le coup de futil, tirer des coups de fusil. Il se dit seulement des soldats qui tirent sur l'ennemi, et surtout de ceux qui vont eu tirailleurs Coup de tonnerre , le bruit qui accompagne ou suit un éclair. — Familièrement cl par ironie. Il c»t coup de ranon, comme un c> qui divulgue les choses qu i
ment du son que rendent certains corps lorsqu ils viennent à être frappés, — Au coup de minuit, de midi, détroit heure», etc., au moment o.'i minuit, où midi, on trois heures, elc. sonnent. — Familièrement, S'être p u tujet au roup Je cloche, au coup <le mait'iiu, être libre et n iitic de son temps. — t'.i'i p se dit encore de l ad on rapide cl momentanée de certaines rliosev lise dit, par extension , en priant de ce qu'on fait rapidement, légèrement, ou s.insv apporter le même soin que de coutume. Coup ,/,• le jet du lilet dans l'eau, pour prendre du poisson. — Figurémenl et familièrement. Prendre plusieurs voleur», ; /u»i>iii « ennemis, etc., d'un trul coup de filet, envelopper et prendre plusieurs voleurs, etc., à la fois. On dit dat s un »ens analogue, V,ii,i un beau coup de filrt. Celte dernière pbr.iv s'emploie ,-mssi lorsqu'on parle de quelque gain . de quelque profil considérable fait d un seul
in accompagne ironie, V at (cerel comme un le tonnerre, se dit d'un homme li conlie. — Coup se «lit égale-
coup. — Familièrement, Coup de chapeau, ulolabw y • fait en ôtant son chapeau. — Familièrement, Donner •« de pied jusqu'à tel endroit, aller jusqu'à cet eudrnt OU se dit guère qu'en parlanld'un endroit peu éloigne Eo i<rrd'imprimerie, Coup dt barreau, l'action par laquelle fiwrimprimeur, tirant à loi le barreau de la presse, fait «Wr»N la platine sur le petit tympan, et opère, par le fuoUgt qa ■ résulte, l'impression de la forme sur le papier Preut*Ou coup», celle où deux coups de barreau sont nécesttim y l'impression de chaque feuille; et. Preste à un e< irp, Ml: un seul coup de barreau suffit. Coup de main jedi< r» t*rde toute entreprise hardie dont l'exécution est \ vtm\" - Familièrement, Donner un roup de main à quelqu e h. iler. — Figurémenl et familièrement. Donner un rt«> , paute, aider à quelque chose, venir au secours de qwiv — Figurémenl et familièrement. Donner un coup itit' faire un nouvel effort pour réussir dans quelque r,-. Coup d'ail, regard prompt et de peu de durée Courte* dit aussi de l'aptitude à saisir, à la simple vue, avec priVn de manière à s'en former une idée exacte, la ligurr. V* ;• portions cl le caractère des objets. — Figurémenl, to-..r coup d'ail excellent , voir promplement le parti qo ' prendre dans une circonstance inopinée ; et. en giwrj! . cerner rapidement ce qu'il y a d'important, dïutéresu:, les affaires. On dit à peu près dans le même sens, tr . coup d'ail jutte, iilr, pénétrant, etc.; et absolument <• du coupé l'œil. Coup a' a il se dit encore de la vurd'uop^. de l'aspect d'un édifice, dune assemblée, elc. I.e prtvur <■ d'ail, le premier aspect d'une personne ou d'une H** < d'air, fluxion ou douleur qui vient de ce qu'on s'est un courant d'air. Fn termes de cuisine. Coup >lr feu. l*v d'animer le feu pour donner aux mets le dernier, Irjuslr •. de cuisson. — CofP se dit quelquefois d'un motwawvi pélueux, comme du vent qui souffle sur la mer, dm*-: pète, elc. — Coi P se dil encore de o rttines nwnifjouer, cl de certaines chances du jeu. Coup de de» v : toute combinaison que les dès peuvent présenter. — Iment, C'est un roup de dé» ou de dé, c'est une jffjjrr hasard aura beaucoup d influence. Rompre le coup, w détourner une chance des dés, en li s ruipéi liant ikn*vbremcnl. Je v»u» rompt ce coup-là. cela signifie tigxir*-" empêcher le succès d'une entrepris.', l'cvrculion il un |>n>j- - Au trictrac. Coup et dé» si- dit pour hire en tendre qu<- b maule appartiendra à celui qui amènera le dé le plusfr. 1 billard. Coup du roi se dit lorsque la bille avec laqtri joue est placée derrière la blouse du milieu près <!e la '• et qu'on va frapper de sa bille la l>ande du haut, de nui qu en revenant elle pousse l'autre dans la blouse. - f*" bialement el figurémenl, /> coup vaut la balle, h r**î »" l'argent, se dit en parlant d'une chose qui vaut b»r» i» i'"' qu'on a prise à la Taire. — Figurémenl et faiinhèrrmrtil. J • coup vaille, quelque chose qui arrive V. à la fin de ,*r- Valois .— Figurènient. Coup de partir, ce qui dé il' succès d une affaire — Figurémenl, Coup de {*>et*»t, ' bonheur, Coup de malheur. Coup d'aventure, Cvufâei^iévénement extraordinaire el imprévu. Coup de thtMrt ,e*<'. menl imprévu, quoique prépare, qui arrive dans untprr t'oi r se dit aussi des allions humaines. Faire «» •*• coup, conimetlre un méfait, un crime. — Familier^' Fane ton coup. Manquer ton coup, réussir ou ne r*yr: dans son entreprise, exécuter ou ne pas exécuter son Ces phrases s'emploient ordinairement en mauvaise pr Familièrement, foire un coup de tête, faire elour*»' sans réflexion une clu se hardie ; el. Faire deteovft*' faire des èlourderies. — Familièrement. F.iirr un ««' ' trie, se déterminer de soi-même, sans avoir pris n**" personne, il a fait ce coup- là dr ta l*'lr. Cela signifie >fl"' une fausse démarche, faute d'avoir prise r.*eil '"•«r ' service qu'on rend à son ami dans une oeiasioi. f i •'' tante. Cc'lc locution est peu usitée. C«up d'ct\«< la|*'* action, le premier ouvrage par lequel on donne de ce qu'on est capal-le de faire Coup de m iiirr, ic\>vrage par lequel on fa l preuve d'une grande W«l^ ' d éclat, action, démarche qui doit causer bcaun-op * Coup d'Ftat, mesure extraordinaire, et presque touv*^' lente, à laquelle un gouvernement a recours, lorsiiur u 'de I Ftal lui prall compromise Coup d Km ne»*"1.
une action qui décide de quelque chose d'imporU.-'l ip* bien de I Ftal. Coup d'Etat se dil encore. Ilgur<m"' l,c ^ ce qui est décisif, dans quelque affaire im|w>rt»i>le l tonte, usage extraordinaire qu'une personne fait
COCP. ( s
rilé enters ceux qui lai opposent de la résistance Coup du citl. Coup d'en haut, Coup delà Providence, événement merveilloui auquel on ne devait pas naturellement s'attendre. — Cotp signifie aussi, fois. — Il se dit particulièrement de la quantité de vin, de liqueur, etc., que l'on boit rn une fois. Le coup du milieu, la liqueur ou le vin de liqueur qui se boit quelquefois entre les deux services Tout A coup, tout en une fois. A toup sur, immanquablement, infailliblement. Coup $ur coup, imrnédialemcnl l'un après l'autre. Apièt coup, trop tard, après qu'une rhuse est arrivée, est laite. A tous coups, a tous nropos, à tous moments, souvent. Vaut le coup, pour celle fois-ci. Encore un coup, rncorc une fois.
coi'p mëdcc). Coup de sang, terme populaire qui signifie la même chose qu'a|>oplcxic : c'est l é|i.nichemenl qui se fait dans le Cerveau par la rupture subite de quelques vaisseaux sanguins. Coup dt soleil, impression subite que fait un soleil ardent et violent sur la létcd'un homme ou d'un animal qui y est exposé. Cet arcident arrive lorsque le soleil, obscurci par des nuages, vient a se découvrir tout d'un coup. — Coup de (tu {cniruri/.). c'est une blessure faite |wr un arme à feu. — Coup de niveau (hydraul), ce mot se dit d'un alignement entier pris cuire deux stations d'un nivellement. — Cuup de main [art mitit <. c'est une attaque subite, imprévue et qui réussit. On dit qu'une place a èlc prise d'un coup de main, pour dire qu'elle a èlé prise sans canon; qu'une place eti à l'abri d'un coup de main, pour dire qu'elle ne craint pas d'être emportée par une attaque subite et imprévue. — Coup d'wil mihtaire, c'est, suivant le chevalier Folard, l'art de connaître la nature et les différentes situations du pays où l'on fait et où l'on veut porter la guerre, les avantages el'le désavantage des camps et îles postes que l'on veut occuper, comme ceux qui peuvent être favorables ou désavantageux à l'ciiurmi. - ("est par U connaissance de tout un pays où l'on porte la guerre, qu'un grand capitaine peut prévoir les événements rie toute nue campagne, et s'en rendre pour ainsi dire le maître: car, jugeant |wr ce qu'il fait de ce que l'ennemi doit nécessairement faire, obligé qu'il est par la nature des lieux à se régler sur ses mouvements |>our s'opposer à ses desseins, il le conduit ainsi de camp en camp, cl de poste en poste au but qu'il s'est prop«»«é pour vaincre. — l'hilopcr-nicn, un des plus grands capitaines de la t'irècc, qu'un illustre Itomaiu appela le dernier des (■rets, avait un eoup d'trii admirable, qu'on ne doit pas considérer en lui comme un présent de la nature, mais comme le fruit de l'étude et de son extrême passion pour la guerre. Le ?rand Condé, Turenne et le comte de Saxe avaient aussi ce •<>»p „Vi7 militaire, qui voit tout et qui a loul prévu. — Coup le canon de partance marint\ c'est, rn termes de marine, un ouii de canon à poudre que le commandant d'un vaisseau fait iror. pour avertir hs gens de rèqui|wgc et autres de se rendre bord pour partir, on déferle eu même temps le petit hunier, 4 c'est ce qu on appelle le signal de partance. Cette expression «: <lil quelquefois, par extension, d un signal de départ, dans l autres circonstances. — Coup de canon d'assurance (F. As- •\ ke» . Coup de canon à l'eau, ce sonl les coups de canon qu'un vaisseau reçoit dans un combat a sa partie submergée, r est-à-dire an-dess«us de la ligne de Qollaison. Coup de canon fn bnis, ce sont des coups de canon qui frappent la partie du «aisseau qui est hors de I eau. Coup de cent, c est un vent Irèsnoleui qui obligea serrer la plus grande partie des voiles du • aisseau f 'oupde mer, c'est une vague qui, dans un gros temps, lient frapper avec violence contre le corps du vaisseau; il ie prend ordinairement en mauva^c pari, et on dit alors que V timonier a donné uu faux coup de gouvernail. — Coup 1 tril peinture-, c'est, dans le langage des peintres, l'habitude le saisir à la simple vue, la figure, la grandeur et les propor- «>iu avec tant de précision qu'ils s'en forment un tableau exact lans l'imagination, le coup liV /e'l le premier et le plus indispensable des talents, dans les arts du dessin; ni le compas y la règle ne peuvent suppléer au défaut du coup d'reil. Il Jut. comme l'exprimait Michel -Ange, que le dessinateur ail r compas dans les yeux et non dans la main; cl l'un des plus rarnfs peintres, le célèbre Mengs, veut que la première tache e I Vlrvt" soit de se rendre l'ail juste au point de pouvoir tout m'er C'est, selon lui, au coup d'wil que Raphaël même devait ne grande |>arlie de ses succès. I.e coup d'ail ne fait pas simt< nu-nl qu'on puisse imiter chaque objet, mais il met encore sus celte imitation un si haut degré de vérité que l'ouvrage f acquiert une magie Irappante. — Coup de pinceau, Coup c (•russe. Au premier coup, Peindreà grands coups, sont en- ■re îles expressions en usage parmi les grands peintres. !.e >u;> de pinreau ou dt brosse est l'action par laquelle, après
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avoir changé la brosse ou le pinceau de couleur, on l'applique sur la surface sur laquelle on peint. On ne peint à ytttnds coups que des objets considérables qui comportent cette manière de peindre, mais tout ouvrage de peinture pourrait à la rigueur être peint à ijrands coups. Ceindre au premier coup, un tableau, une ligure, un jiavsagc, c'est peindre île manière à ne point revenir sur ce que l'on fait, el a ne | as retoucher.
— Coup foudroyant {pkys.). Ou appelle ainsi la violente commotion que l'on ressent eu faisait l'expérience de Lejde. surtout si l'on se sert |»ur cela d'un carreau de verre, enduit de quelque métal de part el d'autre, et auquel ou laisse à l'une et à l'autre surface au moins '>"•■ centimètres 1 pieds de bords qui ne soient point enduits Ce carreau est placé sur une platine de métal qui communique au conducteur par une chaîne, laquelle plaliue est isolée par un gâteau de résine el fait par conséquent partie du conducteur qu'on èleclrisc avec un globe de verre. Il esl bon d'avertir qu'il serait fort imprudent de se servir soi-même de communication, car la commotion qu'on reçoit est si violente qu'elle i si capable de tuer des animaux; ceux qui périssent ainsi se trouvent après leur mort dans l étal de ceux qui sont foudroyés par le tonnerre. C'est de là qu'est venu le nom de coup foudroyant. •— Coup de théâtre (art dramal) . On appelle ains~t un changement subit de décoration ou une scène a laquelle on ne s'attend pas, et qui frappe l'esprit.
(Ot'PABl.E, quia commis quelque faute, quelque crime. — 11 se dit aussi des choses qui rendent coupable, ou qui appartiennent à une personne coupable. — CflCPARLB j'emploie souvent comme substantif, mais seulement en parlant des personnes. — Il se dit quelquefois, familièrement cl en plaisantant, de celui quia fait une chose et qui cherche à cacher qu'il en esl l'auteur.
COI PAGE (didact. , action de couper.
tOEPAXT, A.NTE, qui roopc. Il esl familier.
ioepa.XT [nèol.), tranchant.
COL'PAXT (vénerie), se dit des Imrds de l'ongle du sanglier. Col'P.vHA {comm ), espèce de laque.
COUPK, action de couper. — Cov PB se dit particulièrement de l'action de couper uu bois sur pied. Il se dit également du bois destiné à être coupé ( V. ci-après . — Coi'PB se dit i aussi en parlant de certains fruits que l'on coupe, que l'on ouvre pour voir s'ils sont bons. — Il se dit dans le même sens en parlant des monnaies. — Coi'PB se dit aussi de l'endroit ! par où une chose a clé coupée. - Il signifie , en termes d'ar- ' chilecturc cl de charpenlcric , la représentai ion d'un édifice, ! d'un vaisseau , ele , qu'on suppose coupé vertif alcioent dans le sens de sa longueur ou de sa largeur . ou même horizontalement, pour en montrer les détails intérieurs et les dimensions.
— Il se dit encore de la façon dont on taille l'étoffe, le cuir, etc., pour l'emplover. — U se dit également de l'art , de la manière de tailler les" pierres qui entrent dans la construction des édifices. — La coupe d'un cintre , d'un dôme . La coupe d'une plate-bande, dun escalier . l'inclinaison des joints, des voussoirs d'un arc. — Figurément, Ia coupe d un ouvrant, d'une pi'-ce dt théâtre, la manière dont les parties sonl distribuées.
— Figurémcnt, Iji coupe des vtr». des phrases, la manière dont les repos sonl ménagés dans les vers, dans les phrases. La coupe du style , la manière île composer lediscours de phrases plus ou moins longues, suivant la naturelles idées — CorPE, aux jeux de cartes, se dit de la séparation qu'un des joueurs fait d'un jeu de caries en deux parties, après que celui qui
I donne a mêlé. - Faire sauter la coupe, rétablir avec dextérité un jeu de caries dans l'état où il était avant qu'on eût coupé. — Figurémenl el familièrement . Cri homme est heureux à la coupe, manière adoucie de dire qu'un homme est soupçonné de tricher au jeu. — Etre sous la cupt de quelqu'un, élre le premier en cartes , el ouvrir le jeu immédiatement après la coupe el la distribution des cartes. — Figui émeut el familièrement. Etre, Setrourer sons la coupe de quelqu'un, être dans sa dépendance, et expose aux effets de Sou ressentiment.
cofPE DES Bois , opération par laquelle on sépare les arbres de leurs racines; elle doit se l'aire au moven de la cognée cl à rez de terre , d'après l'ordonnance de liiiiO ; la retinsse esl plus vigoureuse. — Ou coupe en pivot les arbres destinés à la charpente, à cause de la valeur considérable qu'acquiert le tronc par une plus grande longueur. — L'emploi de la srie est proscrit à cause des inconvénients pour la repousse et la farilité qu'elle donnerait aux délinquants. — l.cs arbres verts et résineux se coupent à la hauteur qui convient aux exportants. — Il est des pavs, et c'est dans les montagnes, dans les roch»rs et dans les lieux où l'on exploite au furetage , où l'on a I habi-
cor pp..
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lude <li* couper à quelques pieds au-dessus déterre; dans le Morvan . les essais f.iiis selon le mode ordinaire, ont eu de mauvais résultats. — l'nur les arbres que l'on débite sur plare. on a soin de placer les planches ou bandes, du levant au couchant . aliu que Us graines disséminées germent facilement et (iue les jeunes plants aient de la vigueur. — | V. article Fohkt ; Exploitation puur les trois modes principaux île couper les liois. 1» Coup* à blane ou à b'wic e>toc . c'est ne pas laisser un Seul pied d'arbre dans la portion à exploiter. 2° Couper m balivage, c'est laisser, selon l'ordonnance ci dessuscitée , des baliveaux de l'Age des modernes et des anciens. 5" Coupe au furetage ou en jarJtnagr ; au [urrlayr . < r exploiter seulement les arbres de grosseur convenable |>our faire du bois de moule : ce moven est surtout en usage dans les pays inontueux où le» rochers abondent et où il est indispensable de laisser de l'ombrage pour que la chaleur ne dessèche pis les racines; en jardinage, c'est lorsqu'on neroupequclesarbrcsproprc*à faircdesplanchesdans les lieux où le bois inférieur a peu ou point de valeur — Enfin on coupe entre dmx terra , dans les lieux où le bois est cher. M. Douette-Rit bardot , propriétaire près de Langrcs, dans un mémoire remarquable, pultlié il va dix-huit à vingt ans, a rendu compte de ses expériences comparatives et des avantages de ce genre d'exploitation. Il en résulte que, comme c'est la quantité de sève , son activité et la prèroeilè de la forre végétative qui déterminent la vigueur dis bourgeons, moins la souche s'élève de terre , plus elle c uiss-rvc d humidité, Il sève s'extravague moins, les bourgeons puissent plus lot, 'ont plus vigoureux et moins nombreux. — Les souches coupées hors de terre se dessèchent , se fendent, et cela donne lieu à une grande déperdition de seve. Les souches faibli-sou malades donnent naissance à un plus grand nombre de bourgeons, et plus il v eu a moins ils sont bo ls. Li s souches hors de terre se |H>urrisseûl bien plus prompteinent que celles recouvertes. Celles-ci ne se pourrissent même pas lorsqu'clli-s sont jeunes et que leur pl.iicpcut être couronnée par de nouvelles |h>usscs dans les deux premières années de la coupe Cet avantage est précieux , puisque la pourriture, analogue à la gangrène sèche, ne s'arrête pas tant qu'il y a contact d'air; mais la difficulté de couper de gros arbres entre deux terres et les Irais que cela occasionne semblent reudre préférable le nw le de recouvrir les souches après la coupe. Ce moyen a parfaitement réussi à M. Sagerel (voir son mémoire annuel d'agriculture, avril tsio ; il a obtenu aussi une reçusse double et v igoureuse ; il a de plus profilé de l'avantage do remuement d<-s terres |>our la germination des graines.
COUP! DESi PIEHHKS V. STEREOTOMIE).
COfPK mm».>r . Mnitrede coupe, celui qui coupe les manu?u\res d'un bâtiment.
cul' pp. ^natation . manière de nager au moyen de laquelle oo fend rapidement l'eau, en portant, alternativement et avec force, iliaque bras le long du corps, d'avant en arrière. Dans ce mouvement , lis bras sortent de l'eau.
coipe ibotan. , cavité qui. dans certaines plantes cryptogames, renferme la propagiuc.
<:oiPK. tas»-, sorte de vase ordinairement plus large que profond II se dit, en poésie, de toute espèce de vase à boire — Il s'emploie aussi dans plusieurs phrases figurées, telles que : Boire à ta coupe du plnur, Kp„ner la coupe du malheur, etc. - «oirr la coupe jusqu'à la lit, souffrir une humiliation complète, une douleur longue et cruelle, un malheurdans toute son étendue. On dit plus ordinairement. Iloire teraiicejusquà la lté.
roi pk dk fontaine architecture), petit bassin de marbre ou (le pierre posé sur un Iwluslre ou sur un pièdourhe, iiour recevoir l'eau d'un jet.
«oipe {dogmatique ), signifie la communion sous I espèce du vin.
coi PP. !a»tron:, est le nom d une constellation de I hémisphère méridional.
roipt: nrchëol ), Ce mol, emplovè dans le langage des arlsel dan* h poésie, désigne un vase .1 une formeaplalie. plus large que haut, porte sur un pied, et ayant quelquefois des anses. Coupe Vient du latin rupa et SC nomme Pli RTrC tcypkoê. Les coupes qui brillaient dans tel festins des anciens ne sont plus que des objets de luxe; celles de brome, d'albâtre ou de matières précieuses, ornent nos cheminées ou nos étagères. Dans les |NN-nies anciens, nous voyons tianvm. de et llébe remplir de nectar la coupe des dieux; Vulc.iin leur présenter celle qu'il a fabriquée avec un art divin. Nestor , dans l'Iliade, porte sans |>eine à ses lèvres, d'une main que I âge n'a point appesantie, lacnujtepe- I "u'un jeune homme eut difficilement levée de dessus la i -a coupe sanglante d Atrée inspire une profonde hor-
reur, tandis que celle d'Aiiacrèon , dont les hunl»»*: - .nés de ruses , rappelle les doux plaisirs des Irslim u»i • toirede la pliili>sophie, nous vovoiu SoCTBleboireaNCmt1 résignation la coupe où le poison lui a été vers» \at , tice et l'envie. Dans la Bible, nous trou vous la rtwprdr J cachée dans le sac de benjamin l..i riante porsM-dri \nous raconte l'ingénieuse fiction de la Coupe | parlant métaphoriquement, on épuise la coupe d* n*>'it'enivre dans la coupe de ta volupté. — \a s nHqwvlrt v, ■ étaient de matières plus ou moins précieuses : il » ni 14 d'onyx, de cristal, d'or, d'argent, ou de suuplf »rrluxe des anciens embellissait les coupes de pierres pm.-.les ornait d'inscriptions; quelquefois la beauté de Irv-i. leur donnait plus de prix que la matière. Virgile* pu crirc les coupes de bois de hêtre. enil>cllies de su jet i > • par le divin Alcimédon. Les cabinets et les muvo ,vv des coupes antiques d'un grand prix ; l'une do pfa " est celle du roi de Naplcs, gravée en relief dans udcocm (Visconti, Mus l>,o-Ctem., t. III, p 75;. t ne autrt n«i. • gnitique est celle que l'on conserve au cabinet .lesinu; France, appelée autrefois vase de Mithridale, H coup V > lémées, qui fut sans doute apportée de l'Orient «lu trc,;- • croisades, et dont Charles 111 ou Charles IV avait fui trésor de Saint-Denis Cette coupe est ornée de sio**' . aux orgies et aux mystères d' Bacchus, comme 1rs Irlh d'argent conservées aussi dans le cabinet des antiauis couvertes à lier! Itou vil le eu IH.TO. Ces vases ont U l'eu nthart. Mais de véritables coupes sont celles du (nw • net, dont l'une servait de calice dans I 'église «tbrlr, - Reims, et qui est d'un travail byzantin admirablr II >< eab. des médailles par du Mersau, p. W\. Ij coupe iî sif, trouvée à Rennes en 177 1, qui |R"*e rinq mire» tn« ■•■ et représente en relief le triomphe de liicchm nt cule. Nous renverrons à l'article Vases les dèliih «■< différentes formes et leurs noms particuliers. lt ttr*
t «u| • eu .i_ .:ln ilu i\' *i«TiV.
COCPÉ . voiture dont la cais*e n'a qu'un fo«>l également de la partie, en forme de coupé, quiistsut'' des diligences , nés grandes voitures publiques «le ' ?Ik
r.oiPÉ, pas de danse, mouvement de celui cpù. '«^ saut, se jette sur un pied et passe l'autre devant ou ''i-'
i.oi'PÉ [/trrimt). Coupe *ur pointe, niaiMeu»rra> r\t' quant au rè>ultal . au changement d epec ou à un (V* r*
roi PÉ musique . mol qui. écrit sur une note . "°rr> l'on doit la frapper et l'abandonner à l'instant . US** •» • à sa valeur de durée.
roiPÉ Jean-Marik-Loi is\ né en IT», Ml»'' ventionnel du même nom, remplaça l'aM>é l^-hattru» chaire de rhétorique du collège de Navarre; il la' nlojé à la bibliothèque royale. Privé de *>n empl»»' ljr lulion .il eut recours a sa plume, et publia de* romp^'"" recueil périodique des traductions d auteurs anofit* V en ISIS.
COUPKLLATIOX. ( 5'
cou PEAU , sommet, cime d'une montagne. — Il est vieux, i OUPKAU technol. éclat de bois ou de pierre. On dit mieux,
copeau. Bande de carton contenant cinq cartes sur sa largeur. COUPE-BOURGEOX (:»on , insecte qui cou|« les bourgeons
des arbres.
coupe-cors ckirurg.), instrument qui sert à enlever les
cors.
coupe-cercle {technol.) , instrument qui sert à couper le carton en cercles.
coupe-coi.. Il se dit au lansquenet, quand celui qui donne ne fait pas une seule carte, et amène la sienne la première. Il vieillit : on dit présentement , coupe-gorge. — Jouer à coupecol. oejouer qu'un coup, qu'une partie, sans donner revanche.
coupée («ne. lerm. de marine), interruption du pont vers I arrière d'un petit bâtiment.
COUPÉE igéom.), terme qui a clé employé anciennement comme synonyme d'abscisse.
coupe-faneille {botan.) , nom vulgaire de la tinaire et du muflier.
coupe-gazox. il y a deux instruments qui portent ce nom. — Le premier est un grand couteau emmanche en biais. — l.c second est un disque d'acier tournant sur un tourillon; tous deux agissent en les faisant couler sur un cordeau; le premier est en usage en Suisse et le second en Angleterre. — Ce dernier est prompt cl économique pour faire des rigoles propres à l'irrigation des près; il fait rapidement les deux tranchées qui iurliqoent la largeur des rigoles dont on enlève ensuite les terres à là bécbe.
coupe-gorge. Il se dit de tout endroit où l'on court risque d'être volé, d'être as$a<siiiè, cl particulièrement des lieux écartes où se tiennent ordinairement les voleurs. — Il se dit aussi de toutes sortes d'androils où il se commet ordinairement quelque injustice ou quelque friponnerie.
COCPE-GORGE , au lansquenet , se dit quand celui qui tient le* cartes amène sa carte la première , ce qui lui fait perdre tout ce qu'il peut perdre de celle main-là. ( coi PEiLi-o.v pêche) , sorte de filet.
CorPE-l.ÉGUMES (e'fon. domest), instrument quisert à couper les légumes en menus morceaux.
coiPE-J ARRET, brigand, assassin, qui ne porte l'épée qu'à dessein de se battre, de maltraiter ou de Taire insulte à ceux qu'il rencontre.
coupei.eatiov On appelle ainsi , du nom du vase dont on se sert ifituprlle), l'opération qui a pour but de séparer les métaux fusibles et peu oxydables des métaux moins précieux et |jlus susceptibles de s'f\N.lcr. qui eu altèrent la pureté; elle se pratique en grand dans l'exploitation des mines, principalement sur les minerais de plomb argentifères , pour s'assurer si la quantité d'argent contenu dans la mine est assez grande pour offrir des avantages par son exploitation. — A cet effet, on T"ecouvre toute la partie inférieure d'un fourneau a réverbère fi 'une forte couche de cendres lessivées et cali inées, à laquelle on a donné . par le moyen de l'eau , la forme d'une coupe ou d'un bnssin ; dans celte coupe, qu'on a préalablement fail sécher, on place le minerai que l'on veut essayer. Le vent îles soufflets , graduellement mis en œuvre, fait entrer la matière m fusion ; le plomb s'oxyde, une partie se volatilise, l'autre ooute par une rigole pratiquera l'un des Cotés de la cou|ielle; à «m lierre de feu nlus élevé, l'argent entre en fusion, ses molé- «ruk-s se rapproi lient et forment par leur réunion un culot d'un .aspect éclatant; ce rulul, pesé et son poids comparés celui du minerai employé, constate la ricin sse de la mine. — La eouf ►ell.iti,,i, ,! H™ eu petit dans les hôtels des monnaies; les moyens, a quelques moililir.ilious près, et Us résultats sont les méni''S : seulement, dans l'exploitation des mines ou veut dé- Liiirrasscr le* métaux précieux du plomb ou autre alliage qui les <-nvo!«ppe ; dans les bob-ls des monnaies on a pour but d'en aj>pi. rier la pureté L'opération m conduite avec plus de soin, masses enfermées dans des cornets de papier sont plus |h>l«tc* et pesées plus cx.-irlemrnt, a lin de pouvoir mieux constater valrurdu jinduit. Les coupelles , au lieu d'être fait es avec des oendres lessivées, et d'occuper toute la partie inférieure du fourneau, sont petites, détachées et formées .ivre de la terre, <J<-s os fortement calcinés, lavés et sechés avec soin; ces couf»olles sont placées dans un moule de fourneau à réverbère et c*»«ourées de cbarlions allumés. Ouand elles ont atteint le degré «le chaleur du rouge blanc , on y met le plomb au inoven de
s ; COI PEU.
petites pincettes; la fusion est immédiate ; ou enlève la pellicule qui s'est formée, et on y ajoute les cornets qui renferment l'alliage que l'on veut reconnaître. La fusion est prompte , la matière se découvre et s'éclaircil ; à sa surface se promènent des points lumineux qui voltigent ensuite sous forme d'étincelles dans I intérieur de h mousse; à mesure que l'opération avance, le culot métallique se dépouille davantage, les nuages qui voilaient sa surface disparaissent, et le bouton de métal jette un éclat très-vif. L'on appelle ce mouvement, ou ce passage qui ne laisse pas que d'être rapide, ichir , fuUjur lion. L'opération terminée, on reconnaît qu'elle est bien faite lorsque le boulon n'offre aucune inégalité à sa surface , qu'il est bien arrondi en culot , d'un blanc clair en dessus , et qu'il se détache aisément de la coupelle quand elle est refroidie. — L'art de bien diriger les divers degrés de feu qu'il faut donner est le point le uIuj important de cette opération. — L'or, moins volatil que l'argent, exige, pour sa coupellalion , une température plus élevée, mais aussi moins de précautions dans la conduite de la cbalcur.
coupei.ee, petit vase en Tonne de lasse, fait avec des cendres lavées ou des os calcinés, dont on se sert pour séparer, pir l'action du feu , l'or et l'argent des autres métaux avec lesquels ils sont unis, et particulièrement du cuivre. — Or de coupelle , Argent de coupelle, l'or cl l'argent du plus haut litre. — figurent? nt , Mettre à la coupelle, l'<ister à In coupelle , mettre à une épreuve rigoureuse, passer par un examen sévère, COl'PEI.I.E [nrlill.), espèce de |M-lile p, Ile de fer-blanc ou de cuivre, dont lescanoniiRTS se servent pour mettre la poudre dans les gargousses.
cot'PELLER [chimie) , mettre à la coupelle. COl PE-PAiEEE (agricuil.), instrument propre à diviser la paille en fragments très-petits.
cocpe:-pate {Itchnol.), instrument qui sert à couper la pâle.
coupe-queue (vilir.), instrument qui sert à couper la queue des chevaux.
coupe-queue [Uchnol .) , plalinc en cuivre que l'on chaullc, et sur laquelle on aplanit l'extrémité inférieure des chandelles à la baguette.
couper (arcept. die), trancher, séparer, diviser un corps continu, avec quelque chose de tranchant. — Il signifie quelquefois tailler suivant les régies de l'art. - Il est aussi neutre en parlant des instruments qui servent » couper certaines choses. — Familièrement, Couper la bourse à quelqu'un, lui voler adroitement sa bourse ou d'autres choses qu'il avait sur lui. — Figurément et familièrement , Couper la bourse à quelqu'un, tirer de l'argent d'une personne qui n'a pas envie d'en donner.
Proverbialement et figurèmcnl. Couper l'herbe sous le pied à quelqu'un , le supplanter dans quelque affaire — Figurè- ! meut , Couper le mal à sa racine, I extirper. Ou dit quelquefois dans le même sens, Couper pied, Couper racine. — Familièrement, Je lui couperai bras et jambes , Je lui couperai les oreilles, se dit par exagération et par menace. — Figurément et familièrement. Couper bras tt jambes a quelqu'un ( •'. lin as,
— Couper la gorge à quelqu'un, l'égorger, le tuer. On dit populairement, dans le même sens. Couper te s'fllet à qui 'qu'un
— Figurément et familièrement, Couper le sifflet à quelqu'un, i le rendre muet, le mettre hors d'étal de répondre. — Coi PEU,
signifie quelquefois seulement , entamer ta chair, y faire une incision. — Il s'emploie dans ce sens avec le pronom personnel. — Il se dit particulièrement des personnes grasses, et surtout des enfants, lorsque leur chair se fend dans h s pU qu'elle ■ (orme. — Ce tlrap, Ce velours, etc., se coupe , ce drap. etc.. , s'use prouiplemeut aux endroits où il s'est formé de> |dis. — j Ce cheval tt coupe, il s 'entre-taille des pieds de devant on dej pieds de derrière. — Couper dans le vif, se dit des chirurgiens I qui, en faisant leurs opérations, coupent jusque dans !■ eiiair | vive. — Figucêment , Couper dans le rif, rompre tout à coup des relations nuisibles , ou prendre des mesures énergiques dans une affaire, etc. Il si^nilie aussi se priver tout d'un coup et absolument d une chose qui fail beaucoup de plaisir, et à laquelle ou est très-sensible. — Couper se dit quelquefois, dans nu sens particulier, du froid, lorsqu'il fail gercer les lèvres. — Figurément , Ce vent coup* te visrge, se dit d'un vent froid qui fouette dans le visage. — Couper signifie aussi, traverser, diviser, partager. — Couper l'eau, fendre l'eau en nageant. — Couper le courant, le traverser à la nage ou en baieau, — En termes île marine, Couper la lame, se dit d'un bâtiment dont l'axant court sur la lame et la traverse. — Couper l'ëquaictir.
coeper.
« Ol PEUIV.
rnl'un hémisphère dans l'autre en traversant lequatcur. '— Figiirèmcnl , Couper à quelqu'un sa journée. «•» *e- »winr, etc. déranger le plan d'w-cup.dion qu'il s'était Tait pour la journée, pour !.i st iu;tiu,* . c(c. — Couper le court d'un fleure, d'un ruine tu , empêcher un flruvc. un ruisseau de poursuivre son cours. — Couper chemin , Couper le chemin à que qu'un , se mettre au-devant de lui sur son chemin pour l'empêcher de passer. — Figurémenl. Couper chemin à quelque chute, en arrêter, en empêcher le cours, le progrès. — Figurèiiient , Couper quelqu'un , le traverser , le passer , le devancer. — Couper les eaux à une place assiégée , couper les canaux , les conduits des fontaines qui portent de l'eau a la ville. Couper les vivres à une cille assiégée , à une a rtué(, «te, fermer les avenues pour empêcher qu'on ne lui porte des livres. - Figurémenl et familièrement, Couper les vivres à ijurfqu'un , lui retrancher l'argent, les moyens de subsister, etc. — Confier pur leplut courî chemin, par le plus court, par un sentier aller par le chemin le plus court, etc. — Figuréineitt et fuiiilièremenl , Couper court, abréger son discours.
— Figurernctit et familièrement , Couper court à quelqu'un, le quitter brusquement , en lui faisant une réponse brève cl décisive. — Couper lo parole à quelqu'un , l'interrompre en prenant la parole, ou lui imposer silence. — Les satujlols , les soupirs, etc. , lai coupent la /«iro/e , la voir , l'cin|ièchciit de parler, de s'exprimer d'une manière suivie — En termes de musique, C>mpcr les tons . marquer un silence entre chaque Sun, dans les expre-sions de douleur, d'abattement ou d'admiration.— A la paume, r.upcr le coup, pousser la halle de manière quille ne fasse point de bond. — Coi'PF.R se dit particuliêremi-nt d'une chose qui se croise avec une autre. — Il s'emploie dans les mêmes sens comme verbe réciproque. — Il s'emploie aussi ligureiticnt. comme verbe relléciii, dans le sciiï de se contredire , se démentir soi-même dans ses discours. — »'<u pk«. <n tenues de chasse, se dit d«s chiens qui ahaudonle i.t la une p»ur devancer la bête; ce qui est un défait. — Ou l'F.n. en termes de danse, faire le pas qu'on nomme coupé.
— Cm PFR signifie aussi , mêler un liquide avec un autre. — Absolument, Cmperson rin, Couper du lait, y mêler de l'eau.
— I .oi i'KB , aux jeux de caries , séparer un jeu de cartes en deux , avant que celui qui a la main donne. — Ou peu , au jeu du lansquenet, prendre carte et se mettre au nombre des joueurs. — l'an coupé, surface qui remplace l'angle à la renom! re de deux pans de mur. — Pays coupé , pays traversé de f^-'-s, de canaux et de rivières. — Style coupe, stvlc dont les plir iM-s sont courte-set peu liées — Cette strophe. Cette slanre est bien, ut mal coupée , les re|K)S y sont bien, y sont mal observes. On dit de même, celle phrase est bien, est mal coupée.
COEPER art milit.}. Couper les roie> à une armer, à une vif'r aisiégée, c'est fermer les avenues pour empêcher qu'on ne lui porte îles vivres. — Couper les eaux à une place assicijée, c'est cou|kt les canaux , 1rs conduits des fontaines qui portent de l'eau à la ville. — Couper les ennemis, c'est se mettre entre une partie, entre leur armée et une place assiégée.
cofPKK éqnitation). Couper un cheval, c'est le châtrer.— On dit aussi qu'un cheval se coupe , lorsqu'il s'eutre-taille des pieds de devant ou des piels de derrière.
eoeper lopoijr. . Pays coupe, tin pays traversé de fossés, de ranaux et de rivières.
« <>l peu diction . Style coupé, un style donl les périodes sont courtes et peu liées.
eoEPER poésie). On dit d'une stance qu'elle 'est bien ou mal coupée, selon que les repos y sont bien ou mal observés.
EOEPER (sculpt. . Bien couper te bois, le couper tendrement, c'est travailler une figure ou un ornement avec goui. de sorte qu'il ne paraisse dans le travail ni sécheresse ni dureté.
EOEPER [escrime':. Couper tous le poignet, c'est dégager paril. »*imis le jHUitiiet de l'adversaire, au lieu de dégager par-dessous le talon de sa lame. — Couper sur pointe, c'est porter une estocade à son adversaire, en dégageant par-dessus la pointe de son épée.
« oEPFR pharm.}. Couptr une liqueur , un fluide par un autre, c'est les tempérer l'un par l'autre.
EOEPBR arrhit). Couper du Irait, c'est faire un modèle en petit avec de la craie ou du plâtre, ou du bois facile à couper pour voir la figure dis votisviirs. el s'instruire dans l'application du trait de l épure sur la pierre . par le moyen des instruments, comme cherches, panneaux, hiveaux el equerres , dont on se serl en grand.
EOEPER (blason). Couper un écu , c'est le dm*t *. ..parties égales . diamétralement par unr ligne |»r»iirV i , riion, et en même sens ou disposition que la iVr Oi, . coupé de gueules et de sable : c'est de là qu'un rln <uj . couleurs se rnuprnf , lorsqu'elles sont fort dirfiirt.in - ■ vives , el qu'elles n'onl aucune nuance ou coulw iW> . les joigne.
eoeper marine Couper le cable, « 'est couper \e <;■.. tient l'ancre au fond de la mer : ce qui a lieu dan» or n.-- •• temps , lorsqu'on est mouillé près d'une oMe ou \>- ■ d'être affalé; ou bien lorsque, voulant appareiller pnmi; -, pour poursuivre un vaisseau ennemi , on craint il* i>- ■ temps précieux si on levait l'ancre de la manier* or Jv ■ est mieux, pour éviter de perdre le cable, en lem»pi»j filer par le bout, cl d'y attacher une bouée qui sert iV ns,pour venir ensuite retrouver l'ancre cl le râblequ oui *r t . d'abandonner. — Couper un nuit. Cette opération -m -, quefois nécessaire dans des circonstances extrêmes . i«i seau , chargé par la tempête , par la force du «rut h L :• mer, est incline de façon à courir un très-grand dangrr < <virer ou de s'engager sous l'eau. — Couper ta i-i dans un comlial naval , traverser la ligne de l arme* »m < en en séparant une partie d'avec l'autre , de far mi qui"puissent se soutenir mutuellement. — Couper rA/nu vaisseau, c'esl le croiser el se mettre a son avant, vui comliallre , soit |iour l'obliger a changer de routir - ' terre à un vaisseau, c'esl se |iorler entre la trrrr«t .•• seau ennemi que l'on chasse, iHiur l'empêcher «le » \
EOEPER (musiq.). Couper une note, c'est , lorsqu'il: • la soutenir durant toute sa valeur, ou se roiiteute Ij '■• au moment qu'elle commence, passant en silence V sa durée. Ce mol ne s'emploie que pour les fmlrt qu« ■ certaine longueur. On se serl du mot détacher pour repassent plus vite.
« «H PKH PIKD A I X »BI S (jurirjir .), en «Mer \i no»
ICEPKR prférr exiVuter en creux ou en rcUcf <i& ornements
UH PF.-it .ictsr-s , instrument qui sert à couper *o i '' les racines fraiches que I on donne aux bestiaux On m : de dillèreiiles formes cbei les marchands d'Hi*!rum<n; " di'S plus simples, est une lame eu fer de la l'orme if«u * nianchée d'un bâton de quelques pieds de longueur cines étant posées â lerre , ou mieux encore sur un f blage carré de planches . on les coupe aussi menu H1' ' désire , en faisant a^ir le coupe racines cororm M l'« ' • les piler.
( Ol PERAS pc'che), sorte de filel.
<:oi'PERiT, sorte de couteau de bou- herie el dr inuii'' large, qui serl à couper de la viande.
( «H PEKKT, en termes d'èmailleor, outil d acier pw' ' les filets d'émail.
( «K PERET [technol. , marteau tranrhant pour Ire-).pavés.
< OI PEUIN. I.a famille de ce nom a proluit ile^- ' siècles une multitude de persounages rccoinaMinlJi^ leur talent pour la musique.
EOEPERIX Lot is , natif de Chaume-en-Brir, fun^ de Louis XIII, qui créa pourluiunerhargedrdcs».4*' Il mourut en I WK> à l'âge de trente-cinq ans.
eoepf.RIX i Frxsçois;, frère du précéilenl. moorti chute à soixante-dix ans, laissant deux enfants, w'«f
i:oi PERl.\ Loi ise: , habile claveciniste et rjiiU'nc , r a cinquante-deux ans. en UW, Elle fut pcndiut tr« attachée â la musique du roi.
rm* péris Nmn-xs). organiste de Saint-Genjr' 1 musicien du comte de Toulouse, el mourut en l',J soixante-huit ans.
eue Pi.it ix (Charles . frère de Unis et de rr»<*v rut en t<>0!». .
col PI RIN Fr vM «»is . surnommé le Gr*"J- '".V de Saint-C.ervais el claveciniste de Louis M' " sur l'un el l .inlrei nstrumenl. Il c.ini|H)sa qulte u ^
lolio de pii'tisde clavecin. Ses Idées heur tus" ■ , nés. ses Ycndnnifcuses , ses lioùts réunit,1"» l.ulli et de Conlli, faisaient le charme de tout k ^
nés. ses Vendanqruset , ses ijinit» irumi,
"e charme d>
mourut en n3">, âge de soixante-cinq ans.
EOEPF.RIX {. Marie- Mille du Pw^j"l;.D^ pieuse à l'abbaye de Maubuisson. dont clic eUJl *f
COUPLE
«ouperi.Y (MARGi.EBrrE-AxTOiMrrTE , sœur .Je la préoriente, fut claveciniste de la chambre du roi , charge qui jusqu'alors n'avait été occupée que par des hommes.
cuuperi* (Armand-Louis), lils de .Nicolas . Tut organiste «lu roi, de Saint-Gervais. de Notre-Dame, de la Sainte-Chapelle, il iti> deux autres paroisses. Son exécution était parfaite , et ses rumfiositions très-savantes- Il a laissé des sonates cl des trios pour le clavecin, ainsi que des motels qui n'ont point clé gra- Tr>. Il mourut accidentellement le '2 février 17811.
coipkrin ( Pierre-Louis ) . son troisième fils, mort fort j' une, la même année que son père, fut, comme lui, organiste du roi. de Saint-Gervais, de Notre-Dame, etc. Au talent de claveciniste, il joignait celui de harpiste. Il n'a laissé que peu de comptions, dont une seule est gravée.
t ouperohe (chim .médtc). Ce mot servait à désigner différentes substances métalliques; ainsi la couperote bleue était le sulfate de cuivre, la couperote verte le sulfate de fer, la eoupero$e blanche le sulfate de line — Eu médecine, on a nommé couperote ou goutte rote,' une affection chronique ou permanente qui consiste dans des boulons irréguliers ou rougealres , avant leur siège au visage. M. Alibert regarde celle affection comme une variété de la dartre puslulaire.
« m; péroné se dit des personnes qui sont attaquées de la iiial.iitic appelée couperote.
« «>l PERI (pêche), espèce de filet.
« OUPE (FÊTE DES anl. greeq.'\, féle athénienne où chaque rui.vive. dans le repas sacré qui était donné publiquement, avait une coupe particulière, contre l'usage du lcm|«; car, dans les repas ordinaires, la même cou|« servait a tout le momie.
< oi PE (métro/.;, mesure de capacité pour les grains. La ■*i >ia|K7 de blé de Genève vaut 776,550 litres. « ol pe ittchnol), partie abattue d'une masse d'ardoise. «oupet (zool.), coquille uuivalvc.
« oupe-TETE («i'k.i. D s'est dil autrefois pour bourreau, exécuteur.
coupe-TÊTE, sorte de jeu quejouenl les enfants, en saulani de distance en dislance les uns par-dessus les autres.
« ot peur , ecse , celui , celle qui coupe. Il se dit de ceux qui coupent les grappes en vendange- Il se dit aussi de ceux iiui iouenl au lansquenet. — Coupeur de bourtet , filou qui derol* avec adresse l'argent et les autres choses avoir sur soi.
COUPOLE
qu'on peut
coupeur 'tecknol.), tailleur d'habits chargé de la coupe de l'étoffe.
« OUPEUR D'EAt' (sool), nom vulgaire du bec-en-ciscaux, et en général de tous les pétrels.
«oupigxy A>dré-F*»jiçois de . ne à Paris en 176« , H4Sa 3 Saint-Domingue comme employèdaus l'administration <le la marine, revint en France, devint chef de division au miiiisière des cultes, créé par Napoléon. Après la mort du ministre Porlalis, il ne conserva pas longtemps ses fonctions. C'est alors qu'il publia ses l'oéiiei tenlimentalet, qui eurent un grand *u cé». Il mourut en 1835, laissant des legs de bienfaisance \ni honorent sa mémoire.
« oipis (marine), élévation verticale cnlre le pont coupé et »■ reste <lu pont.
«ou pis [comm.]> toile de coton des Indes.
<. or pi. AGE (teefcno/.), seizième partie d'un train de bois.
' •«H E, deux choses de même espèce mises ou tiM-mlile. — Il ne se dit jamais des choses qui vont eiiK'iil ensemble, comme les souliers, les bas, les gants, etc. : « *lil alors, une paire. — 11 signifie aussi le lien dont on allaite ileux chiens de chasse ensemble. — CotPLE est aussi uUsiantif masculin ; et alors il s'emploie pour désigner deux Jr»-s animés, unis par la volonté , par un sentiment , ou pir Rite autre eaux.- qui les rend propres a agir de concert. — Il (•lit particulièrement de deux personnes unies ensemble par »u r ou par mariage — Couple, en termes de marine, se è\ au masculin , de doux membres ou cotés d'un bâtiment Ri «.élèvent d'un même point de la quille et sont opposés Bti à l'autre.
« oi'pt.E 'pêche], fil de fer un peu courbe, qui porte au midi un (tclil poids, et aux deux bouts deux piles garnies chaîne d'hameçons. On attache ce fil de fer, par le milieu, à une Ogue ligue que les pécheurs tiennent dans la barque qui va b voile.
couple chatte ; , attache de cuir ou de fer dont on se sert pour assembler deux chiens.
couple ;Esj (marine). Il se dit de la position d'un navire qui eu touche un autre de lougon long, ou qui se lient exactement par son travers, à petite distance.
cor Pl. EH, attacher des chiens de chasse avec une couple pour les mener. — Il signifiait aussi loger deux personnes ensemble, dans les occasions où les logements étaient marqués par des maréchaux îles logis.
couplet. On donne le nom de enuplet à une série de vers, ordinairement suivie d'une ou plusieurs autres séries semblables. Ces couplets sont semblables , parce qu'ils se composent d'un nombre de vers égal , et que la mesure est la même dans les vers qui se correspondent Au reste, une pièce de vers est toujours un couplet, pourvu qu'elle soit courte; il n'est pas nécessaire qu'elle soil suivie d'une autre pièce semblable . car on composa très-sonvent des couplet» détaché», au xvn« siècle surtout ; on en trouve encore dans Bérunger. - On voit que le couplet est une variété de la strophe : ce mot est plus particulièrement employé dans le genre lyrique, dans l'ode et dans l'hymne, c'est-à-dire dans une couvre sérieuse; le mot couplet est plus modeste, il ne s'attribue qu'aux fragments de chansons et de vaudevilles [Y. ces deux mol» . Ainsi le couplet diflère de la strophe par les usages différents auxquels ils sont consacrés. Ils diffèrent encore en ce que les strophes nui se suivent peuvent être ou n'être pas régulières, tandis que les couplets le sont toujours. Enlin au couplet s'adapte un air sur lequel on léchante. Cm. D-ch-s.
COUPLET, en termes de serrurerie, se dit de deux patlesde fer à queue d arondc, assemblées par une charnière, et servant à unir un châssis avec sou dormant, un couvercle avec le corps d'une cassette, d'une boite, etc.
couplet teehnol.', , fusil dont le canon csl formé de deux pièces vissées ensemble. — Charnière à deux tranches.
couplet (Philippe), jésuite, né vers 1028 à Malines, fut attaché aux missions de la Chine, acquit une connaissance profonde de l'histoire et de la littérature de cet empire, et mourut d'un accident en 101)2. Il a publié plusieurs ouvrages intéressants; le plus remarquable est sa traduction latine de Irois ouvrages moraux de Confucius : la Grande Science, le Juile Milieu, el le Livre de» sentence», Paris, 1087, in-fol.
COUPLET (Claude-Antoine), ingénieur mécanicien, né à Paris en 1612, quitta la carrière du barreau pour se livrer tout entier à l'élude des mathématiques, el en particulier de l'hydraulique , et fut un des premiers de l'académie des sciences. Les villes de Coulanges-U- Vineuse, d'Auxcrre etdeCoursan, doivent à ses travaux deseaux alxuidaulcs el salutaires. Il mourut en 172-2. Fonleiiclle prononça son éloge.
COUPLET DES TORTHEAUX PIERRE1 , lîls du précédent,
mécanicien , fut admis a l'académie des sciences en 1600 , y remplaça son père dans la place de trésorier , et mourut en 176V Ou a de lui, dans le Recueil de l'Académie de 1726 à 1753, plusieurs Mémoire» *urla pouttèedet terre» contre leurt revêtement» el tur la force de» revêtement» qu'on leur doit oppoier . «tir la pouttée de» vent»; des Hecherchet tur la construction det combles de charpente , sur le» chariot», le» Irai' neauxel tur le tirage de* chevaux.
COUPI.ETER , faire une chanson , des couplets contre quelqu'un. Il est familier el peu usité : on dil chantontur.
COL'PLETIER (littéral.), faiseur de couplets.
coupliKRES,*. f. pl. (term. de rivière), est un assemblage de huit rouelles bouclées par un bout , où elles forment une espèce de nœud coulant. On s'en sert dans la construction des trains , pour retenir la branche d'un train sur l'atelier (F. Train).
couPoiR((rrARof ), instrument qui serti couper, dans des lames de métal, les flans destinés à faire des i
coupoir, outil du fondeur de caractères , de l'imprimeur, du boursier, du carticr, etc.
coupole. Ce mot, dérivé de l'italien eupola, signifie une voûte , qui forme le toit d'un édifice circulaire , et qui ressemble à une coupe renversée. Beaucoup de'templcs des anciens étaient circulaires, et ne pouvaient par conséquent avoir que des toits, en forme de demi-globe. La coupole est donc une invention due aux anciens. On voit une véritable coupole au temple de Vesta, représentée sur quelques beaux médaillons de Fauslinc. Les coupoles donnent de loin à une ville un air de grandeur que le nombre des tours pointues et élevées ne pcul jamais pro luire.
COCPPfc.
Les cou|>oles des anciens avaient la forme d'un demi-globe: les modernes onl iluiiné aux leurs la forme elliptique, elles «ont un peu plus hautes que large*; cette forme parait préférable à celle du demi-globe, non-seulcinenl parce qu'elle offre an coup d'tril plus agréable , mais aussi parce que la voûte acquiert ainsi plus de solidité. On ne termine pas absolument la voûte des coupoles: au sommet on laisse une ouverture pour que la lumière puisse y entrer. Cette ouverture reste tantôt sans être couverte, ainsi qu'on le voit a la Rotonde de Home, l'ancien Panthéon , ou bien on la couvre d'une petite tour, ouverte de tous les cotés, ce qu'on appelle communément tan- Urne. — On orne l'intérieur des coupoles, ou de beaux compartiments, de dorures, etc., ainsi quon le voit h la coupole de la Rotonde de Home, ou de peintures à fresque, comme à l'église des Invalides, a Paris Les coupoles sont en effet plus propres que les plafonds à recevoir de pareilles peintures , parce qu'on n'a pas besoin de raccourcir autant les ligures. - On construit quelques roupo'es en bois, ce qui présente l'avantage que les murs de soutien peuvent être moins forts que ne l'exigent les coupoles de pierre. Celle de la halle aux blés, avait été construite en petites planches de sapin, d'après le procédé inventé par Philibert de Lorruc, et remis en pratique par MM. le Grand et Molinos Celte cou|Kile, admirable par son élégance et sa légèrelè.aclè, en 180-i, la proie des Oammcs- Outre les deux coupole* citées, on remarque encore celle de Sainte-Sophie, a Constat) (utopie , qui est une des plus anciennes; celle de Sainte* Marie des Fleurs à Florence; la coupole de Saint-Pierre de Rome, par Michel- Ange; et celle de Saint-Paul, à lauidres. Outre la coupole des Invalides, Paris a encore celle du Panthéon, celle du Val-dc-Gracc, et celle de la Sorbonnc; celle du couvent de l'Assomption est lourde et peu estimée.
«ouro.N, c'est la partie retranchée ou coupée d'un tout. Dans les magasins qui vendent en détail , il arrive asscr fréquemment que les pièces ne contiennent pas précisément Tannage nécessaire p«ur en tirer une quantité donnée de vêlements: alors ce qui reste prend le nom de coupon. I n eonpon d action, un Coupon de rente, c'est une portion d'action ou de rente. Pris dans celle acception , ce terme resta inconnu en France jusqu'au règne de Louis XV : alors, pour soutenir le crédit des fermiers généraux, on créa des actions dm fermes, qui furent supprimées presque au moment même de leur création ; elles furent remplacées p ir rétablissement des actions de la compagnie des Indes, et «lès lors le ruii|iori reprit faveur. Depuis, (usage s'en est perpétué dans le commerce, qui toujours a rendu les moyens d'échange plus faciles. Le coupon, étant le signe représentatif d'une valeur quelconque, devient un litre tle propriété pour celui qui le possède. — Aujourd'hui qu'il se fait un jeu si étendu sur la dette publique, dette inscrite et constituée en rente, le coupon s'est beaucoup multiplié. Il est le titre que l'on reçoit eu échange de la valeur que l'on a versée pour l'achat d'une partie de la rente; il se détache a toutes les fins de mois et peut se revendre ensuite au cours de la bourse.
coi'POM {bol.}, arbre de la Guyane.
COlPlHK. séparaliou. division faite dans un corps continu, par quelque chose de coupant et de tranchant. — Il se dit ligurèmeitl des suppression!., des retranchements que I on fait dans Que composition littéraire, principalement dans une pièce de théâtre. — Coiplke s»' dit, en ternies do guerre, des retranchements, fossés, palissades, etc.. qui se font dans un ouvrage derrière une brèche, pour s'y défendre. — Il se dit aussi des rigoles, des petits canaux que loti pratique pour faciliter l'écoulement ou changer le cours des eaux.
huppé m. l oisk (Jeas-Marie clait curé de Sermaise près de ( ompiègne. avant In révolution. Il en adopta les principes avec beaucoup de chaleur, fut nommé président du district de Noyoïi, et ensuite député du département de l'Oise à
I assemblée législative, où sa première motion fut itourappiivcr la ridicule proposition dcCiuihon qui voulait obliger les m lesiastiques à monter la garde. Couppc lit ensuite un long rapport sur une émeute occasionnée dans les environs tle Vovon, par des transcris de grains. Nommé député à la convention nationale, il v proposa, des la première séance, la confiscation, au prolil du dcuom iateor. de tout navire chargé de grains pour le compte de l'étranger, et il lit tendre deux décrets à cet égard.
II vota, dans lepr.nesde |.om> XV i. pour la peine de mort, sans appel au peuple et sans sursis à I exécution. F.nvoyè dans lesdépartcmciils de l'Est avec HoclllcoU. après lc"t mai 17ur>, pour y suivre les conséquences de celle révolution , il ordonna , de coneert avec Ht coil« gués, la ih-stituliou et I arrestation des administrateurs du département des Ardeimcs. Enlin, il remplit .
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celte mission avec assex de lèle pour être nommé 1m r* président de la société des jacobins, et il parla dam p i*.. occasions contre le parti de la Gironde et en faveur du "t ..de salut public que présidait Robespierre Tout ce int .
Î naissants du jour ne put empêcher Couppé d'être ny*»'* a société |Kiur avoir osé exprimer une ojiinion eomrt k •. riage des prêtres, bien qu'il eût, comme tous se» rW"dé|>osé ses lettres de prêtrise. Il avait montré dans u m* de la sévérité rontre la cupidité des fournisseurs, et fm en avait fait condamner plusieurs à la |ieine de mort. |*«t it fourni de mauvais souliers a la république. On croit évades de rigueur contribuèrent aux contrariétés qa il D ailleurs, il était lomlié dans la disgrâce de Rotors^ craignant avec raison d'être bientôt une de ses vietiims ,i courut de tout son pouvoir a la révolution do » rentra dans le sein des jacobins aussitôt après cet ainsi que Tallirn, Fouchè et Dubois-Crance . par un art... leunel, qui fut pris sur le rapport «Je Gouly . Ou le ni nr depuis se mêler aux discussions, si ce n'est puor 4n • . d'administration et d'économie politique, tels que le« » les pommes de terre et la bibliothèque. Réélu depattM n»-. des cinq cents en 170», U n'y parla au 'une seule fois sur t> couragemenis à donner aux manufactures de laine, i vavec le second tiers des conventionnels en 17»7. Il nmui ■ 1818, à l'âge de quatre-vingt-cinq ans.
cnt'PPÉ (Gabbibl-My vcinthe;, né le 5 mars I7«. •> aux états généraux et à la convention, était, avant b rr -. tion, sénéchal de Lannion. Il vola, dans le prorèsdeLwV' pour la réclusion, le bannissement * la paix, l'appel >s ,r et le sursis. Ayant pris la fuite après la révolution du V 17î»3, il fut remplacé, puis rappelé après le » tbermifo- à venu après la session président du tribunal rrimirtrJ dm ,-■ du-Nord, il fut nommé au corps législatif eu 180a. |..< IHiM», et y resta jusqu'à la dissolution en 18»:». Il m«in choléra en
tOl'Qt'E [boulangerie), sorte de petit gâteau qui v ' Flandre.
c.ot'U. s. f. (arcBi'r. i, espace quadrilatère, nrrulairr. '•' toute autre figure, environné de murs ou de bâtiment» (■• déjà parlé des cours dans les maisons des anciens. • différentes dispositions et dénominations (F. Cstuttiii resterait peu à ajouter sur ce sujet si le temps ne nosi r conservé sous les cendres du Vésuve une ville entière. A t. • parties les plus visibles et les mieux conservées sort lonr des maisons, qui ont été trouvées à demi ruinée» Le«'o de presque toutes les maisons de l'ompei étaient p»>~
compartiments de marbre ou de mosaïque. Celle o> de campagne découverte près de celle ville peut *»«•«*" de 70 palmes romains de long; elle est pavée d otieeir ciment, fait avec du marbre pilé, dans le geurr drt de Venise. Au milieu de la cour est un endroit carré. 1»
pavé est enlevé; ce carré est enclavé dans un salque,ct il y a tout lieu de croire qu'il a été carrelé A» w : Sur ce pavé il y a eu une citerne, ainsi que semble If p ■ ' un iietit puits rond, de deux pluies de diamètre, <w^ petites briquet. Dans la cour intérieure d'une mai** ''' P'iguc, découverte à Siabia, il y avait une riieroecarw toit portail sur quatre colonnes maçonnées et enduite* O modernes il y a eu peu d'exemples d'un sembbMr 1»' les cours. Si l'on excepte quelques palais de roM.oiik '•' a pu être cmplovè à île tels usages, les cours de tooiej^" ' sous sont pavées de la même manière que le sont le»rv ' Mlle. On donne ordinairement au pavé des cours on d'un pouce par toise, pour procurer risnmkment àr> < ' La forme, la grandeur et la disposition des cour». 1,1 aux usages particuliers des siècles et des |»a}s. A'»»1 <T>-' voilurcs, les maisoiisclaicul Uiticssaiisivurs.oucrll'**1 ■"■ ' fort étroites. Ce qu'on doit observer cependant dan* *>*■'■ c'est de proportionner I étendue des cours a la Baoten' limenls qui les environnent ; la salubrité des habitatu*» ^ de cette attcn'iuu. Nous n'avons traité daus cet ait** ' Cour que sous le rapport de l'aire comprise entrt l<» h" " d'uu palais ou d'une maison. Cependant, eu dunnaa" J lie le nom du tout, ou comprend aussi par Ce f»*^^^ même des intérieurs d'ediliccs; c'est dans ce seoi «T» fl ' la cour des Invalides : alors, on veut parler do to°M£''''qui en forment l'enceinte. Les descriptions des pli» W*^.' connues cl désignées par celte acception générile. w £~ roui point ici b ur place; on les trouvera aux artie!» de ces monument» est décrit. — Coi 1 os et U"** w
COUR
sont placé*, dans les palais, les cuisines ei les offices Coct
A ri'MiKB, cour destinée à la décharge des écurie*. Elle doit être rouinc des écuries et avoir sa sortie ou dégagement du côté «Je la rue. pour qu'on pu sse enlever le fumier sans être obligé de passer par la cour principale.
coi » (Basse-), cour d'uiie rernie, d'une maison de campagne, où l'on nourrit la volaille, où sont les étantes, etc. — On le dit aussi, dans les grandes maisons de ville, d'une cour séparée de la cour principale, et destinée pour les écuries les équipages, etc. — Figurémenl et familièrement. Nourtllct de la Ustt cottr, bruits populaires, uouveltes fausses, ridicules
COiT« (kist.). Ce nom, que dans le langage juridique on dooneaux tribunaux d'appel et aux juridictions souveraines «emploie aussi, dans une autre acception, pour désigner le lieu où le souverain fait sa résidence ; en lin, et c'est le sens que nous doooerons dans cet article au mot cour, il sert encore à exprimer la reunion des ministres, des officiers et des grands personnages qui entourent le prince. Frappés de l'éclat des cours de Constantinople cl de Home où se réunissait tout ce que le monde civilise contenait alors d'hommes distingués par leurs umières, par leurs talents, et aussi par leurs richesses et par I usage qu ils savaient en faire . les rois barbares, qui les premiers se disputèrent les .Irons de l'empire, se bâtèrent de créer autour d eux un état de choses qui devait rehausser aux yeux des peuples le prestige de leur puissance. - Dans l'organisation de leur cour, ils prirent pour modèle la cour des empereurside Byzance, et leur imitation ne lut pas toujours au^i maladroite qu on pourrait le croire. La cour des Visigoths à Toulouse, centre de la publique de tout l'Occident, intermédiaire entre la cour impériale et les royaumes germaniques, égalait en politesse, et surpassait peut-être en dignité celle dè OMistammople. \ oKi la description qu'en a donnée un auteur contemporain Sidoine Apollinaire, qui. exilé de l'Auvercne ela.l venu solliciter auprès du roi Lrbare l'autorisation dè rentrer dans sa patrie : • J'ai presque vu deux fois la lune achever son cours et n'ai obtenu qu une audience : le maitre 'je ces lieux trouve peu de loisir pour moi, car l'univers entier demande aussi réponse et l'attend avec soumission. Ici nous voyons le Saxon aux yeux bleus, intrépide sur les Ilots, mal à I aise sur la terre, la, le vieux Sicambre, tondu après sa défaite., laisse coltre de nouveau ses cheveux. Ici, se promène i llérulc, aux joues verdàtres. presque de la teinte de l'Océan, dont il habile les derniers golfes Ici, le Burgonde. haut de sept punis, llechit le genou et implore la piix. Ici, l'Ostrogoth réeteme le patronage qui fait sa force, et à l'aide duquel il fait trembler les Huns, humble d'un côté, lier de l'autre. Ici, toimême. 6 Romain, tu viens prier pour ta vie; et quand le Nord le menace de quelques troubles, tu sollicites le bras d'Eurik tu 'Jrrnairdr* a la puissante Garonne de protéger le Tibre affaibli > — Certes, il y a loin de cette cour dont l'éclat fraptiait d'admiration les consulaires romains eux-mêmes, à ces vastes fermes situées sur la lisière des forets, dans lesquelles les rois mérol vinjîiens se livraient avec leurs leudesi ces feslins traditionnels pirmi la race teutonique, où des sangliers et des daims entiers riaient servis tout embrochés, et où des tonneaux défoncés i* tu paient les quatre coins de la salle C'est une les Francs n'é- Uirnt que des guerriers .(ont toute lambilïon consistait ft jouir, a la manière de leurs aïeux, des fruils de la conquête lis n avaient eu avec l'empire que de lointaines relations, et n **a»ci.t trouve a renverser, à leur arrivée dans les Gaules. *ue '« «rmers «tebris de ce vaste corps, dont les Visigoths
• vaient encore pu admirer la savante organisation. Ils finirent ^rpetMlanl par comprendre les avantages de la civilisation, et Uiarleinagne, devenu maître de la plupart des provinces qui ^aienl compose I empire d'Occident, adopta, en saccninmolant autant que possible aux mœurs nouvelles des peuples oui ui étaient soumis, le système d'administration qu'avaient suivi c> empereurs. Mais il ne borna pas là ses emprmils : il \oulut »ur son trône être environné de la pompe qui accompagnait ic« princes dont il se disait le successeur II adopta les litres et
* eeretnonol en usage dans te palais des empereu» de Consaiitmople. . I ne foule de petits rois ornaient sa cour et l'ai-
/ «tenner celle représentation de l'empire. Le jeune
♦ÏSSi .™ P ? E,rdu,f' roi de Northumberland,
«ment sinrtier a la pohl«sc des Francs. Tous deux furent rtjblts dans leurs Etats par Charlemagne. Lope. duc des ftisucs. était aussi é eve à sa cour. |*s rots cbréli'ens et les émirs Espagne le sortaient jusque dans les forêts de la Bavière, imlorani ses «roura contre, le calife de Cordouc. Alphonse, roi e t^ihre lui offrait de riches tapisseries qu'il «va I prises au .Ilarc de Lisbonne. Les Edrissites de Fez fui envoyèrent aussi
cotm.
une ambassade. Mais aucune ne fut aussi éclatante que celle d'Aroiin-al-Baschid, calife de Bagdad, qui crut devoir entretenirquclqoesrclalionsaver l'ennemi de son ennemi, lecalifcschismatique d'Espapnc II lit, dit-on, offrir a Charlemagne. entre autres choses, les cU fs du saint sépulcre, présent fort honorable dontccrlesleroidcsFrancs ne pouvait abuser. l:ne horloge sonnante, un singe, un éléphant, durent causer un grand éionnement aux hommes de l'Ouest. — C'est dans son palais d'Aix
3uïl fallait voir f.h.irlcmasnc. Ce restaurateur de l'empire Occident avait dépouillé Itavenne de ses marbres les plus précieux pour orner sa Home barbare. Actif dans son repos même, il y étudiait sous l'ierrc île l'ise. sous le saxon Alcuin, la grammaire, la rhétorique, l'astronomie; il apprenait i écrire, chose fort rare alors. Il se piquait de bien rha nier an lutrin, et remarquait impitoyablement les clercs qui s'acquittaient mal de cel office. — Mais celle cour où l'on cultivait du moins encore les lettres et les arts, ne survécut guère au fondateur de l'empire; ses Siiccesseure n'avaient ni assez de loisirs pour imiter Ses goûts littéraires, ni assez de revenus pour entretenir des courtisans. — I.e système féodal, en disséminant pour ainsi dire le pouvoir, donna ensuite naissance à autant de réunions de courtisans, qu'il créa de souverainetés indépendantes. Mais aucune de ces réunions, pas même celle qui s'était formée autour de la royauté, n'était assez considérable pour mériter le nom de cour. Cependant, quand la hiérarchie féodale fut définitivement constituée, quand les rois eurent conquis te pouvoir de faire respecter leur suprématie, ils sentirent la nécessité de la faire constater d'une manière éclatante, en réunissant, à certaines époques, les détenteurs d» principaux 6efs de la couronne. De là, cet court pJènièret, réunions immenses, où le monarque, entouré de toute la noblesse du royaume, déployait un faste extraordinaire.— Après ces fêtes, ou les seigneurs rivalisaient de luxe et quelquefois aussi d'extravagances, ils se retiraient tous dans leu» terres, et n'en sortaient ensuite, à moins qu'ils ne fussent obligés de répondre à un nouvel appel du suzerain, que pour vider les querelles particulières qui pouvaient survenir entre eux. Le roi faisait de même, et sa cour redevenait solitaire comme auparavant. Cependant, à mesure que les domaines de la royauté prirent une étendue plus considérable, à mesure qu'elle se trouva plus eu élat de distribuer des faveu». les nobles vinrent se grouper autour d'elle. Sous Charles V déjà, la cour était organisée. « Pour maintenir sa cour en honneur, dit Christian de Pisan, ce prince avait avec luy barons de son sang et autres chevalie» duis et apris en toutes bonneun... Ainsi, m es s ire Burel de la Bivière, beau chevalier et qui certes très-gracieasèment, largement et joyeusement savdit accueillir ceux que le roy vouloil festoyer et honorer. » — C était à l'hVitcl de Saint-Pol que ce prince tenait sa cour. Christian nous a laissé, sur sa vie intérieure , de curieux détails : « L'eure de son decouchier, au matin, estoit comme de six à sept heures. Donnoit audience niesmes aux mrndres. de hardirmeut deviser à luv Après, lui pignè, vestu et ordonné.... on luiapportoit son bréviaire; environ huit heures du jour, aloit à sa messe: à l'issue de la chapelle, toutes manières de gens povoienl hailier leurs requêtes. Après ce, aux jour dépuiez à ce, aloit au conseil, âpres lequel.... environ dix heures asseoit à lahle.... a l'exemple de David, instruments bas oyoil volontiers a la fin de ses mangien. — Lui levé de table, "à la colaeion, vers lui
povoycnl aler toutes manières d'ètrangiers. Là luy < . . portées nouvelles de toutes manières de pays, ou des aventures de ses guerres.
est oient ap- . _es aventures
. pendant l'espace de deux heures; après aloit
reposer une heure. Après son dormir, esloit un espace avec set plus privés en cslwtrmcnt, visitant joyauls el autres richeees. Puis aloit à vespres. Après.... enlroit.'en été. en ses jardins oo marchands venoient apporter velours, draps d'or. etc. En hyver s'orcupoit souvent à oyr lire de diverses belles vsloires de la sainte Esrriplure, ou des faits des romans on moralités de philosophes et d'autres sciences, jusque* à heure de soupper auquel s'asseoit d'assez bonne heure, après lequel une pierc s'élMStoil. puis se retrayoit. Pour obvier à vaines et vagues parolleset pensées, avoit "(au dîner de la reine) un prud'homme en estant au bout de la lablc, qui. sans cesser, disoil gestes de mœurs vertueux d'aucuns bons tressez. «-.Mais la véritable cour de France, celle qui, plus tard, devint pour toute l'Europe le cenlre de la politesse et du bon goût. Tut fondée par François Ier. Tirés de leurs châteaux par la guerre, retenus près du foi pendant la paix par des fêles brillantes et dispendieuses, les seigneurs s'habituèrent à y vivre, loin de leurs vassaux, au milieu desquels ils étaient jadis indépendants, et vinrent, sous les veux d'un prince magnifique, dissiper leur fortune, et
un h.
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porter «ur leur dot, comme «lil Brantôme, ht moulin» et Iti pré» dt leur» pire». Celte création d'une cuir eut d'importants résultais ; les femmes que le roi y «Mira en disant « qu'une cour tans dames est une année sans printemps , et un printemos sans roses, » adoucirent les mœurs et leur donnèrent plus de grâce et plus d'élégance. C'est alors que naquit ce charme de la société française, qu'on appela la galanterie, et dont François 1" fut le rcprcscnlaul le plus aimable. Louis XIV le plus beau modèle. Mais, en perdant de leur rudesse, les mœurs perdirent aussi de leur austérité, et la corruption s'introduisit rapidement dans celle brillante société qui entourait le tronc. Il y eut bientôt des favoris de toute espèce, qui exercèrent Souvent une funeste influence. • Les charges et les bienfaits, dit Mczcray. se dislribuèreut à la fantaisie dis femmes, elles furent cause qu'il s'introduisit de très-mèrhantes maximes dans le gouvernement, et que l'ancienne candeur gauloise fut reléguée encore plus loin que la cbasletè. » — François I" épuisa d'ailleurs, pour soutenir une cour aussi dispendieuse, des ressources qu il dul regretter ensuite de ne pouvoir ■ mploycr à l'entretien «le ses armées, et qu'il ne put remplacer qu'en autorisant et en commcllanl lui-même les plus odieuses exactions. a Sa majesté, dit un ambassadeur envoyé à la cour de France par le sénat de Venise, dépense |>our s«*n entretien et celui de sa cour trois cent mille éeus pour la l>alifsedc ses logements. La chasse, y compris les provisions chars, lilets, chiens, faucons et autres bagatelles, coule plus de cent cinquante mille écus; les menus plaisirs, tels que banquets, mascarades et autres êbattements, coulent mil mille écus. L'habillement, les tapisseries, les dons privés en exigent autant; Icsappointcniculs des gens de la maison du roi, d< s gardes suisses françaises, écossaises , plus de deux cent mille. Je parle des boinmes. Quant aux dames, les appointements cl les présents absorbent, à ce qu'on dit, presque Iruis ccnl mille écus. Ainsi, on rroil fermement que la personne du roi, y compris sa maison, ses enfants el les présents qu'il fait, coûte un million et demi d'êcus par an. Si vous voviez la cour île France, vous ne vous étonneriez pas d'une telle dépense; elle entretient ordinairement, six. huit et jusqu'à douze mille chevaux. Sa prodigalité n'a pas de bornes ; les voyages augmentent les dépenses du tiers au moins, à cause des mulets, des charrettes, des litières, «les chevaux, des serviteurs qu'il faut employer, et qui coûtent le double de l'ordinaire ■> Si la création d'une cour eutrainail «le nombreux abus, elle créai! aussi, il laul le dire, une position nouvelle à la royauté, vis-à-vis de la noblesse. Décimés el ruinés par les guerres lointaines auxquelles le roi les conduisait, rompus a l'obéissance par h-s habitudes du service militaire, les nobles vinrent perdre à la cour et dans les antichambres du roi et «le ses ministres, ce qui leur restait de fortune el d'indépendance. François l" commença, sans se rendre bien compte du résultat, et peut- cire par le seul goùl des plaisirs el de la inagniliccncc, ce système que Louis XIV poussa à ses dernières conséquences. Alors le roi ne M- trouva plus isole comme il l'avait été longtemps . et entouré seulement «les agents de son autorité : une noblesse nombreuse se pressa autour du trône, el cacha sous les vides formules d'une sévère éliquelle. la vanité «le son existence et la perte de ses anciens droits. Du reste, celte noblesse, séjournant à grands frais près du roi, devint bientôt d'une extrême avidité, qui se ma ni lesta Surtout au commencement du règne île Henri II. a Si l'on demande , dit le rédacteur des Mémom-s de Vieilleville, si ec prince ne pouvait avancer un digne serviteur cl de mérile, qu'il affectionnait, selon la volonté qu'il en avait, il est aisé de répondre que non, tant ceux qui le possédaient étaient effrontés, el par trop convoiicux à l'endroit de faire fleurir leurs maisons: car il ne leur eeliap|i.iit, non plus qu'aux hirondelles les mouches, étal, dignité, cvvchc, abbaye, office ou quelque autre ln.ui morceau qui ne fut iuioulinciil englouti. Et avaient p«>ur cet effet, en toutes paris du rovauine, gens a postes el Serviteurs gages, pour leur donner avis «le tout ce qui se mourait, sans épargner les confiscations, pour demander. Mais bien plus, ils avaient des inéilecios à Paris, où tous les grands de F' ranci abordaient, aililres et connue pensionnaires, qui ne taillaient «U- leur mander l'issue de leurs patients, quand ils étaient d elolle: «H bien souvent, sur le goût «le mille «Vus, ou d'un liénelicede mille livres de renie, on les faisait passer. > Les regrets de Marie Sluarl, eu quittant la France, lemuignent de l'éclat de la cour «le François II, dont elle n'avait vu sans doute que le beau «i.lé; car l'intrigue n'y (ut pas moins active que dans «vile de Henri II. Malgré les troubles religieux el le» guerres civiles qui signalcrcnl le ré-ne de Charles IX. sa cour. S'il faut s'en rappirter au passage suivant, emprunte à la re-
lation d'un ambassadeur vénitien, ne fut ni moins non fin i ■ ni moius brillante que celle de son a Seul. ■ Lo prmctv 'ducs, les barons, les prélats qui suivent la cour. Ir» «ua > devoir, les autres par ambition, sont si nombre-us. epi ■ cfc-t; grand voyage le cortège est de huit mille cheraox et d a«_ de personnes. Pour trouver ses logement», il faut qu ub pra se tienne à (rois ou quatre lieues de distance «Je 1 *otr* villes mêmes ne peuvent pas toujours loger la cour loai » livre, qui s'arrange dans les villages eoviroonaot» Qvh même il y aurait assez de place pour la cour, il n'y m kpas assez imur les liéles. C'est en cela, continue Ir namir jdus qu'en toute autre chose que je trouve la ville dr K elonnanle. Une cour, si nombreuse qu'elle pui»*r «Hr*. • cause pas de rhangemenl apparent. Elle esl &e»tl>Ublr < mer, qui n'augmente jamais, quoiqu'elle reçoive vières «lanssou sein.» Henri III, auifuileréiiacteur <Ju rs»< l'étiquette cl du cérémonial, se déshonora parles plu» hw» orgies, auxquelles il n'associa |tas Seulement le» honrnn leurs contemporains ont flétris du nom de Henri III, mais encore toutes les personne» qui owi-o»-. sa cour. Il était depuis peu de jours à Paris, lorsqu'il alU... à l'hôtel «le Guise, avec les reines, sa mère, sa frttin r f sœur, pour y relèbrcr le mariage «le la fille «lu sarinirr. «les finances, Claude Marcel Apri-s le souper il se trt»'. : bal, • lui trentième, masqué en homme, av«t- trente pnn.-ren toile d'argeul, el soie blanche, enrichies «le pierrera-v grand nombre el de grand prix; les mascarade» y appiri' telle confusion, pour la grande suite qu'elles avoîe-nl. qi plupart de ceux de la noce furent contraints «le sortir, r. plus sages dames et «lamoiselles se retirèrent «ri lirem ^ ment; car la confusion «lu inonde y apjMirla ici rV<»T«*t vilenie, que si les murailles et tapisseries eussent pu paelles auroient dil beaucoup de belleschoses. • Henri l\ , n'était encore que roi de Navarre, l«-n;«it à Nérac unr cr-nr taille, dont nous empruntons à d'Aubignr une rourtr >\<-~ lion. « La cour, dit-il, se laisoit florissante en bravo mit»en «lames exrellenles, si bien qu'en loule sorte «i'avanUc nature cl de l'acquis, elle ne sYstimoil pas moins que r-t.roi de France. L'aise y imeiia h'S vices (Vommc la «-tialrtserpents ; la reine apprit au roi. son mari, qu un catalirr ■ sans aine quand il etoit sans amour, el IVxcrcirr- qu ri faisoit n doit nullement caché, vou aut par la ijue U pot profession sentit quelque vertu, el que le secret fui la nu du vice. » «i Nous faisions, «lit elle-même la reine ilarvv. dans ses mémoires, la plupart du temps, notre s.j«>ur a V où noire cour éloit si belle cl si plaisante que nous i« Vtr» |H)inl celle de France, y ayant la princesse de Navarre, île mon mari, qui, depuis, a été mariée â .M. le dur Je 1 mon neveu, et moi av«-c bon nombre de «lames el fi lr* t roi mon mari éloit suivi d'une belle troupe de sciguitar gentilshommes, aussi honnêtes gens que les plus galaaJ* j'aie vus à la cour «le France, el n'y avoil rien à rrpmir* eux , sinon qu'ils èloient huguenots; mais de celle div«-r». religion il ne s'en os oit point parler. Le roi ux>n oun madame la princesse sa so ur. ailanl d'un cuir au prerfcr moi et mon train à la messe, en une chapelle qui est i»rparc; d'où, comme je sortois, nous nous rass«*ntt>tHK™ aller promener ensemble, ou dans un très-beau janhn. ç «les allées «le lauriers el de cipres fort longues ; ou dans U que j'avois lait faire, en des allées de mille pas. qui >c t «le la rivière ; el le reste «le la journée se passait en lovtr • de plaisirs honnêtes, le bal se tenant d'ordinaire l'aprr^-i el le soir. «Mais les guerrvsde religion vinrent bientôt «!t*t* celte cour si belle rl *> pluitanle, qui semble une mnimi; du Dêcau rron «le lloccace. Quand la tourmente s« fat atvi quand Paris eut fait sa soumission, elque Henri put >liet lablir au Louvre, il était séparé de cette gracieux- jlarcw: qui, suivant «l'Aubigné, «uruii »t bien dérouiller /<•< os- (titre rouiller h ••» atnut. Ilienlot elle fut rcmplaor^ p»r V de Mëdicis, en «lui le roi, qui n'avait point renne o- » ^-m tresses, lui loin de Irouver l'indulgence de sa prru.ierc rr»» Des querelles violentes s élevaient souvent entre eux : ui«r ' elle lui s.iul.1 au visage «-1 1 egraligna ; une autre fuis élu- u* main pour le frapper, et Sull v, qui «-lait pn'-senl. I arr. la k • dément, que le bras de la reine en fut meurtri On pr«i»v i. qu'une cour ou «Vlalaient. en présence «les raurttsan*. dr blabb s scènes, ne pouvait avoir le charme «le celle de Vrr elle n'était pas moins dissolue, mais la detam-he v aiaix rplacé la galanterie. Le langage était d'un cviiismr 'rvSftltaat le n.i. qui avait plus de cinquante aVs. était celui qui o* huait le plus au ilesonlre. Ce n'ctail. ni avec ses ancro» o.
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pignons d'armes, ni avec ses ministres, qu'il vivait familièreinenl ; c'était avec le dur de Bcllcgarde, ancien mignon de Henri III, qui avait été son mal préféré dans foutes ses amours; avec te comte de Bassompicrre. qui n'avait que vingt-quatre ans, qui lui tenait Icte au jeu le plus ruineux, et lui enlevnit aussi souvent ses maîtresses; avec Bèringhcn, son valet de chambre; am* la Vareime, qui le servait dans ses amours, après l'avoir servi dans sa cuisine, cl de qui la duchesse rie Bar disait qu'il portait pour son frère plus de (mulets qu'il n'en avait cmbrorlcs autrefois. Enfin, outre la cour du Louvre, qui n'était que débauchée, Hrnri IV avait une cour crapuleuse chez l'ancien cordonnier Zamet, qu'il avait fait marquis de Murai. La régence de Marie de Mèdiris fut troublée par trop de dissensions civiles pour que celte reine pût avoir une cour brillante: il en fut de même, du régne de Louis XIII, dont la rour d'ailleurs ne fut jamais, malgré le goût de Richelieu |«ur le fnstc et la magnificence, qu'un printemps tant nxn. On ne peut en dire autant de celle de I^uis XIV, le grand roi, qui, au génie de l'étiquette cta un sentiment exquis de la politesse et de la galanterie, joignant des habitudes de grandeur et un caractère hautain, puisés peut-être dans le sang esitaguol d'Anne d'Autriche, lit de la cour de Saint-Germain, de Versailles, de Marly, de la cour de France enliu, une cour modèle, qu'au xvnr siècle tous les souverains de l'Europe s'efforcèrent d'imiter, mais sans pouvoir en approcher. Par un calcul politique, dont nous avons déjà fait connailre le but. il attira autour de lui la plus grande partie de la noblesse du royaume * On ne finirait pas, dit Saint-Simon, à expliquer les moyens qu'il imaginait pour cela; il était sensible, non -seulement à la présence continuelle de ce qu'il y avait de plus distingué, mais encore à l'assiduité de ceux d'un étage inférieur. A son lever, à sou coucher, à ses repas, en passant dans les ap|kartcmeuts, dans les jardins, a la chasse, il regardait à droite et à gauche, remarquait toul le monde, jusqu'à ceux qui ne se doutaient pas d'attirer son attention, et distinguait très-bien en lui-même les absences de ceux que leur état ou leurs fonctions attardaient à sa personne, et les éclipses plus ou moins fréquentes de ceux que la bienséance seule y appelait. Il eu combinait les motifs, et ne laissait pas échapper l'occasion d'agir avec eux en conséquence. C'était un démérite aux plus distingués de ne pas faire de la cour leur séjour ordinaire, aux autres d'y venir rarement, et une disgrâce Sure pour qui n'v paraissait pas. Quand il s'agissait de quelque chose pour l'un d eux , • Je ne le connais pas. repondait sèchement le roi, ■ c'est un homme que je ne vois jamais. » Et celait contre ses (•rétentions un arrêt irrévocable, l'n crime encore était de ne I».m aller à l;oiilainchlcau. que le roi regardait comme Versailles, et aussi de ne pas demander à être de Marly, lors même qu'il n'avait pas dessein de vous y mener. Il fallait une excuse valable pour sedispenser de cette demande. Surtout Louis XIV ne pouvait souffrir les gens qui se plaisaient a Paris. Il sunfH>rtait assez ceux qui aimaient leur campagne : encore fallait-il y être très-mesuré, et prendre des précautions quand on méditait des séjours un peu longs. Celte gêne ne se bornait pas aux personnes en charge et aux familiers: mais elle s'étendait au x courtisans qui, par leur Age ou leur rang, marquaient plus que les autres, bans un voyage que je fis a Rouen, dans ma jeunesse, pour un procès, le roi ne manqua pas de me faire écrire par le ministre, de lui mander la cause de mon absence. Les fêtes . les promenades , les voyages furent des moyens tic favoriser ou de mortifier, que le roi imagina pour tenir chacun assidu et attentif, eu nommant ceux qui devaient en '-ire II sentait qu il n'avait pas, a beaucoup près, assez de gra- -« à répandre pour faire un effet continuel Aux véritables il •n substitua doue d'idéales: savoir, les entrées en certains lieux -l à certaines heures, des distinctions graduellement marquées, Je petites préférences, d'où naissaient des espérances et I emu- JUoti à lui plaire. Personne i.e Tut plus industrieux que lui à monter sans cesse de ces sortes de choses. Marly et Tria non ui furent pour cela d'un grand secours, parce que les dames eLiienl admises à manger avec lui, choisies à chaque repas, tonneur qui rejaillissait sur les maris. Le bougeoir, qu'il faisait tenir tous les soirs à son courber, par un courtisan qu'il < nilait dislin; ui s'y trouvr jstaucorps "
d'Etal avant le département du roi, en expédiait le brevet. • Dans sa jeunesse, Louis XIV ne se contentait pas d'être simple spectateur des fêtes qu'il donnait ; il aimait à y ligun r luimême, et elles en devenaient plus animées. Dans sa vieillesse, quand des malheurs sans nombre eurent succédé au* étonnantes prospérités qui avaient marqué la première moitié de Son règne, la chasse, le billard et 1rs cartes devinrent s< s seuls délassements. Il ne resta plus rien à la cour de ces habitude* de gaieté, d'amour, déplaisir, de galanterie, qui l'avaient d'nlmrd distinguée. La Splendeur demeurait, seule avef l'étalage d une richesse à laquelle le peuple ne pouvait plus suffire , et des fêtes brillantes, mais tristes et solennelles comme toutes les habitudes du vieux roi. C'est dans les lettres de madame de Maintenon, qui s'était chargée de la rude lâche de désennuyer Ce
nguer. et toujours entre les plus qualifiés de ceux valent, et qu'il nommait au sortir de sa prière, les a brevet, furent aussi de son invention. Ils étaient leus. doublés de rouge, avec les parements et la veste rouge, • •niés d'un dessin magnifique en or et un peu d'argent. Il n'y r» avait qu'un nombre fixe que le roi et sa famille portaient
rju un nombre lixé que le roi et sa famille portaient e droit. Les princes du sang même n'en avaient pas qu'il n'en «quai, c'était une grande faveur d'en obtenir. Le secrétaire
y soi
a la cour, sous le régent et sous I-ouis XV. Il semblait que ce fût une nécessité de la royauté, qui n'aurait nu subsister sans cela. Il est vrai que les orgies des rour* dans leurs petites maisons, et du roi dans ses petits appartements, étaient une compensation a la gêne officielle de \ ersailles et des grands appartements. Les turpitudes du règne de Louis XV avaient excité dans la nation une immense réaction, quand commença celui de Louis XVI. Mais cette réaction ne s'était point étendue jusqu'aux courtisans, sur lesquels le nouveau roi ne put prendre assez d'ascendant pour leur faire goûter la simplicité de ses moeurs, et qui, d'ailleurs, ne pouvaient vivre que du désordre. Plus les mœurs générales de la nation étaient devenues démocratiques, plus la cour avec son orgueil insultant, sa frivolité et son luxe était devenue odieuse, plus la famille royale tombait dans le mépris. La maison civile du roi et des primes, plus fastueuse que celle de Louis XIV, coulait trente six millions par an; dix-huit millions étaient en outre annuellement distribués a titre de pensions aux courtisans. Il fallait sansces.se payer les dettes énormes du comte d'Artois, fournir au luxe dévorant de la reine, gorgerde gratifications la noblesse avide qui affluait continuellement à la cour. En huit années, les acquits au comptant s'élevèrent à plus de huit cent cinquante millions. La reine, folle de plaisirs et de fêtes, compromettait à chaque instant sa dignité par une étourdi riequi donnait prise aux bruits les plus injurieux. Enfin l'affaire du collier, dans laquelle on vil un cardinal mis en justice pour avoir voulu acheter ses faveurs par un radeau de 1 .000,000 fr.. mit le ciunble au scandale. Bientôt les hommes qui gouvernaient l'Etat, après avoir épuisé tous les moyens dont ils pouvaient di~|ioser pour satisfaire ces criminelles prodigalités, furent forcés de convoquer l'assemblée des étals généraux. L'nc réforme était inévitable; la cour s'y opposa de tout son pouvoir; elle ne demandait à la nation que I argent qui lui était nécessaire iiour continuer sa vie de plaisirs et de désordres Eu attendant, elle insultait à la misère publique par des fêtes splcudidcs et par des orgies scandaleuses; citons seulement le dîner des gardes du corps du 3 octobre 17S!l. Dès lors, la France se trouva divisée en deux camps ennemis; la nation d'une part, de l'autre le roi et la cour, l-a victoire ne |>omail être douteuse. Il semble qu'une cour soit l'apanage nécessaire de tout |M>uvoir constitué sur une liase unique, ou seulement qui approche de l'unité. A peine la convention eut-elle déposé dans les mains du directoire la puissance dictatoriale dont elle venait de se seo ir pour sauver la France, qu'il se forma, autour de ce nouveau gouvernement, une cour nouvelle. C'était celle du régent, moins les titres et l'étiquette A l'iuOexiblc sévérité du <omilède salut public succédait une ère de licence et de plaisirs, comme à la dévotion de Louis XIV avait succédé une époque d'irréligion et de débauche. Après le directoire vint le consulat, qui eut aussi sa cour, mais une cour composée de savants, d'artistes, d'hommes d'Etal, et surtout de militaires, qui devaient leurs grades à leurs talents et à la brasoure qu'ils avaient déployée sur le champ de bataille. Du reste, les hommes qui composaient la nouvelle cour des Tuileries et de la Malmaison n'y apportaient que leur valeur personnelle, et ne se distinguaient par aucun litre particulier. Mais Napoléon se crut bientôt un nouveau Charlemagne; le fondateur du nouvel empire français voulut aussi avoir une courbrillante et nombreuse. L'étiquette, le cérémonial, les dignités de l'ancienne cour furent renouvelés et complétés par des rèminisernres de l'organisation du palais des empereurs de Ryiauce; l'empereur eut un archichancelier, un architrésorie'r, un grand aumônier, un grand chambellan, un grand maréchal du plais, un grand miilrc des cérémonies, un grand veneur, un grand écuyer, des inare-
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chaux, un connétable, etc. Iji restauration s'efforça «l'en retenir lotit simplement aux traditions «le l'ancienne monarchie. On rrut un instant, sous l.outs XVl'l, tjue le règne îles favorites allait revenir; heureusement il n'en Tut rien. Charles X essaya denroiislilucrlacourdèvotodosdernièrcsaiinécsde Louis XIV'. mais il ne tenait du grand roi que son nom de famille . son honneur, et son amour de la France. La cour entière, une fois dispersée h la révolution de juillet, n'a (as elè. que nous sachions, reconstituée depuis d'une manière officielle i I*. C.É-
RlMOMAl., COMMBNSAIX, CoUCHKR. EtIQLIOTK, I.EVfcR,
Grands officiers, elc.)
fol'H, figurémeut et familièrement, Avoir, Tenir cour plénièrt , avoir cbex soi plus de monde , plus grande compagnie
rc d'ordinaire. —Proverbialement et figurément, C'est la cour roi Pelaud , se dit d'un lieu , d'une maison où chacun veut commander, cl où il n'y a que de la confusion. Il se dit aussi d'une réunion où tout le monde veut parler a la fois, -t'ont se prend quelquefois pour la suite d'un grand seigneur, d'un prince, quoiqu il ne soit pas prince souverain. Vn tel eit de la cour de tel prince. — Il se dit figurément d'une personne qui est entourée de gens empressés a lui plaire. Depuis qu'il eu en place . il a une petite cour. — Coi'H se prend aussi pour le lieu où reste un souverain avec sa suite. Adresse; roi lettres à la rrtur- Avoir bouche à cour , o>i bouche en roiir , avoir droit de manger à quelqu'une des tables entretenues par le roi , par le prince. — Cour se prend encore plus particulièrement pour le souverain et sou conseil, Itrceroir un ordre de In cour. Il te maintient bien à la conr. — Il signifie quelquefois, le gouvernement , le cabinet du prin< c , considère par rapport à la politique extérieure. Ijacour de Hume Cri trvit cours ont rétolu
de — Cour se dit aussi pour l'air, le ton de la cour, la
manière de vivre de In cour. C'est un homme de la vieille cour,
— Homme de tour, celui qui a les manières, le ton de la cour.
— Proverbialement . Etre effronté comme un page de cour, être hardi jusqu'à l'impudence. — Ile Veau bénite de cour, de vaines promesses, de vainc.' pre stations de service cl d'amitié. - Amt de cour, celui qui n i que de fausses apparences d'amitié. - Coi R se dit, par extension, «les respects qu'on rend à une personne, des assiduités qu'on a auprès d'elle dans la vue de lui plaire, d'obtenir sa bienveillance. — Faire sa cour d'une chose auprès de quelqu'un , se rendre agréable à quelqu'un en lui disant une chose dont il est bien aise qu'on I informe.
c.tii B, siège de justice où l'on plaide. Dans l'ancienne organisation judiciaire, il se disait de la plupart des tribunaux ( V. Cm us JiniriAim > Mettre hors de cour. Mettre hors de cour et de protêt , renvoyer les parties , ou une des parties , comme n'ayant pas lieu de prononcer juridiquement. Onmitlei parties hors de cour. - Autrefois , en matière criminelle, la locution hors de cour, sigmliait qu'il n'y avait pas assez de preuves pour asseoir une condamnation. — Suhtanlivcmciit. l'n hors de cour, un jugement qui met hors de cour. — Coi'R se dit quelquefois du lieu où sié>;c une cour de justice. — Je vais à la cour royale , à la cour de ctitntion . etc.
roi'H.H l>K Jl'STM K. -•• Coi R i.ks AlDKS, nom d'une ancienne cour souveraine, établie pour juyer les procès, tant civils que criminels, en matière d impôts. C'est au règne du roi Jean que l'on fait remonter l'établissement de celle cour. La guerre s étant rallumée, en ir>.v» , entre la France et l'Angleterre . ce prince assembla à Paris les étals généraux de la langue d'oil et en obtint une gai ici le sur le sol et une irri|M>sitîo(i de huit deniers pour livre sur le prix de toutes les ventes d'héritages. Mais les états mirent à leur vote ui.e condition |x>ur cm|nVher que les deniers, provenant de rcs impositions, ne fussent emploves à un autre usage que relui auquel ils étaient destinés ; ils demandèrent à nommer eux-mêmes les receveurs particuliers nui devaient être établis dans chaque pays pour la |ierception des aides, et en outre, neuf députes appartenant, savoir: trois a l'ordre du clergé, trois a celui de la noblesse, et (roi* au tiers état, pour être généraux et superintendant* i\e tous ces receveurs. Le roi consentit à celte demande, et . pnr un édit du 28 décembre de la même année, il établit dans les provinces des receveurs élus par les états et au-dessus d'eux les neuf généraux superintendants des Nuances. «Et |wurront. ajoute I «lit, les généraux députés, contraindre et punir 1rs rèfrarlaires, et vaudra ce qui sera fait et ordonné par eux , comme arrêt de parlement, sans que l'on en puisse ap|>clrr. « Les fonctions de ces ofliciers s'étendaient I" sur la perception de l'aide; 2* sur l'emploi des deniers qui devaient en provenir ; 3" sur toutes les contestations qui pouvaient s'élever a ce sujet. Us devaient rendre compte du maniement des deniers aux états, qui de-
vaient s'assembler l'année suivante. — Quoique I »V > .-. n'eût été établie que pour un an. on continua j la \rten* . qu'en lôtif), époque du traité de Brrligny , etlrrwb même alors sans consulter les étals, pour payrr U nu-».- trois millions d écus que lui avait imposée le tut <t — A partir de celle époque , les généraux ne furent plus ««>.• . les députés des états. — Les choses restèrent en tr, ti? qu'au commencement du règne de Charles VI. \ je prnplr-i-,». exigea alors l'abolition des aides; le roi fut force ilrcs- • la chambre des généraux qui portail déjà !«• nom At >t aides fut également supprimée. Le roi . de son aul«rrtr |* rétablit les aides en ISH5 et créa cinq généraux eontetthn , quels il donna toutes les attributions des anrienv pv-i des finances. Charlcsd'Albrel, connétable de France, en MOI, président delà chambre des conseiller» gem-rioi qui fut donné l'année suivante au duc d'Orléans . frrre ii puis à ses deux oncles , les ducs de Bourgogne et dr 1Wt~ - Jusqu'en I.IW, la cour des aides avait elè chargée 4r i «v. nislration des finances et du jugement des procès «or.cette administration pouvait donner lieu; ces deui neim '. Iributions furent alors séparés et conliés à deux onlro i * ciers. I.CS premiers, sous le titre de généraux des fi ni nm rent charges de l'administration; les autres, sous le i™ > conseillers, curent le soin de rendre h justice. — L» nrr» vile, à laquelle la France fut en proie pendant le» <lnr,r-années de la vie de Charles VI , empêcha la pcrerplioe J pots, el rendit inutile la rour des aides. Aussi orllf donna-t-elle aucun signe d'existence .de I it3 à Mît mort de Charles VI, Henri VI, roi d'Angleterre, ètittf •• cour des aides à Paris, pour les" pavs qui rrconruwawti »• autorité, tandis que Charles VII en établissait une sei«-v Poitiers, pour ceux qui lui étaient restés fidèles (>s tJrxiv ~ * subsistèrent simullanément jusqu'en M^fl, époque «a Oi ' VII, redevenu maître île la rapitale. reunit ces deu» («.- ■ les établit à Paris. C'est de cette époque que ilate Ij wn>n définitive de l'administration et de la justice U cour ni » ne fut plus alors qu'une cour de justice, appelée i re*** • contestations en matière d'impôt. Le fait de la perceptMi ■ ■ l'administration des finances fat attribué 1 d'autres ofto.p Louis XI. en M«2. supprima la cour des aides, ma» il ti blit deux ans après, et fixa a onre le nombre de sn Jfrt Ce nombre ne subit aucune modi6cation sous ks rr- Charles VIII el de Louis XII; il fut augmenté sous Frai»- • Enlin, à la mort de Henri II, le personnel de la eoor I- • était ainsi composé : un premier président, trois «utrrs dents , vingt penèraux conseillers , deux avocats geœt.n procureur général . un greffier, un receveur et punir v . ges , un receveur des amendes, un premier liu »»ier . < i rsaulreslmissirrs. — Pendant la Ligue, Henri III vonl»it™> • ter la cour des aidi-s à Tours, comme il y avait tr*i>»portr leinent; mais les ligueurs empêchèrent la plupart «Irsnms-' de sortir de la capitale, ce nui engagea le roi à «<i|>oni!*^ cour el i attribuer au parlement la connaissanir 'le! qui étaient de sa compétence. — Henri IV iè*oqu> rrttf r- •en I.V>2, et établit une nouvelle cour des ai f<-» qu; ' • d'abord à Chartres, puis à Tours, et vint enfio, en IV" ses séances à I*aris ou on lui adjoignit les conseiller» 40. ■ ••' 1 restés dans la cn|)iUle pendant la Ligue. Louis XIII ,| " cour des aides en trois chambres, et augmenta l' t\i>a\lr officiers. Ij prosrriplion dont le chancelier M*nprv>u In. en «771, les cours souveraines atteignit aussi li mur 'le-- Elle fut supprimée aii'st bien que les parlements . «"•»r _ remise en exercice eu 177 \ et subsista ensuite juiju f époque où elle fut définitivement abolie. l'-He se omv[»«j ■ d'un premier président, de neufautresprosiiVnis.'lïfwi-1deux conseillers, de trois avocats généraux, d'un pnT général , de deux prefliers en chef. <le plusieurs (treflief 11 criminels el de présentation . de cinq secrétaires .lu ra. ^ Irésoru r. paveur des g i?es, d'un reveveur et de plusiesr ' siers — La "cour des aides avait . comme le parleiiKfil. ' de reinonlrano's; -u s membres n'étaient jiistici.iblrt n«
Dans l'ordre des préséance*, elle passait avant la cour J** 1 et après la chambre des comptes. Cne uckmni^
naies ,
roi avait accordé à ses officiers le premier degré <le son premier président était de droit conseiller d F.W - ^ ; des aides, séant à Paris, 11 était pas la seule do nivjoax.1^^ VU , en aiipriant à Paris, en MI7 . celle qu'il r*^"' ment établie à l'ou
ne lui donna jwur ressort q"r ^ alors connus sous le nom de langue, d »U \» Rootn* Quercy , le Languesloc el la jvirtie de la C-nrenne du parlement de Toulouse . durent former le
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condt coar des aides , qui siégea d'abord a Montpellier, pais à Toulouse, puis fut cnlin dèlinitivrment Usée à Montpellier, en MOT. — l^a troisième cour des aides dit royaume était relie de Bordeaux, établie à Périgueui en 1550, supprimée sept ans après, rétablie à Bordeaux en 1057, transférée à Saintes en Hii'J,
Eau rétablie à Bordeaux en 1650; elle fut encore transférée à iboarneen 1615, et ne futenlin établie dètinitiveinent à Bordeaux qu'en IliftO. Son ressort était le même que celui du jwrlemenl, séant dans la même ville, à l'exception de la Saiutonge, qui ressorlissail a la cour des aides de Paris. — La quatrième tour des aides était celle de Clermonl en Auvergne, établie à Mniitferrand par fleuri 11, en 1557; elle ne fut transférée à Clermonl qu'en 1030. Supprimée en 1771 , lors des coups d'Etat du ciuncYlierM.au pcou , elle fut rétablie en 1771. De nouveau supprimée le 5 mars 1782, et encore une fois rétablie le 3 août suivant. Son ressort comprenait toute la province d'Auvergne. — La cinquième cour des aides, établie à Cahors en 1B12, avait été transférée a Montauban en 1001. Son ressort comprenait one partie de celui du parlement de Toulouse. — Cinq autres Cours desaides étaient unies à des parlements; celaient la cour de* aides de Grenoble, créée en 162K; celles de IW/oi» et de Renne,; celle de Pau. créée en 1032, et celle de Mets. Trois étaient unies a des chambres des comptes ; c'étaient celle de Rouen , établie à Caen en 1637 , transférée à Rouen en 1611, et réunie à la chambre des comptes de celle ville en 1708; eofin celle de Dote, en Franche-Comlé, et celle d'Aix, en Provence. — Toutes ces cours des aides prononçaient souverainement, en première instance comme en appel, sur tous les procès civils et criminels, élevés en matière d impôt entre toutes sortes de personnes. Elles connaissaient de I» noblesse , sur les contestations élevées entre les parties intéressées, ou sur les poursuites du ministère public. En effet, la noblesse conférant en certains cas V exemption des impôts , il était important d'en empêcher l'usurpation. C'était aux cours des aides qu'étaient portés les appels des jugements prononcés par les sièges des élections . les greniers à sel , le bureau des traites et de la marque des fers. — Les attributions de ces cours sont aujourd'hui dévolues, en matière administrative, aux conseils de préfecture et au conseil d Etat , et en matière civile cl criminelle, aux tribunaux civils «t criminels. — Cours des monnaies. C'esl ainsi que l'on «désignait, sous l'ancienne monarchie, un tribunal chargé de connaître, en dernier ressort, de tout ce qui concernait les monnaies, leur fabrication, l'emploi des matières d'or et d'argent , rl tout ce qui y avait rapport, tant au civil qu'au criminel, soit en première instance . soit par appel des premiers juges. *îctte cour, composée dans l'origine des maîtres généraux ou (éitéraut des monnaies, fit longtemps partie de la chambre les comptes et n'en fut séparée qu'en 1558. Elle était alors .oinposèc de huit membres, nombre qui fut réduit a six par Zh.-irlcs V, en 1378; Charles VI, en 1388, le porta de nouveau à mit , en décidant que six de ces officiers auraient pour ressort » pays de la langue d'oil e\ les deux autres les pays de la ançue d'oc. Les généraux des monnaies de la langue d'oil qui logeaient à Paris, transportèrent leur chambre à Bourges en M*, pendant l'occupation de la capitale par les Anglais, et s v restèrent jusqu'en 1737. — Us revinrent alors siéger a ans, ainsi que ceux de la langue d'oc . et siégèrent depuis :iseinble. Leur nombre varia de quatre a huit jusqu'en 1522, .toque où François 1" le porta a onze, par l'adjonction de •us généraux et d'un président. Depuis longtemps il y avait •rs de ce tribunal un avocat du roi et un greffier qui avait le !r« rie çlcrc des monnaies. — Au mois de janvier 1551, la •ambre des monnaies fui érigée en cour souveraine el assiiUx- aux parlements ; par le même édit, un second président t créé , et le nombre des généraux porlé à qualorxc. Par un il du mois de juin 1704, Louis XIV créa à Lyon une sende cou r des monnaies; mais relie cour fut supprimée en 1771, wtn ressort fut réuni à ce lui de la cour de Pans. — La cour des •uiiaies, au momeul où elle fut supprimée, se composait d'un entier président , de cinq autres présidents, de deux conseil-
* d'honneur et de vingt-huit conseillers. Elle avait rang dans «■«rcmonics publiques, immédiatement après la cour des es, et un édit du mois de mars mu avait accordé à ses ciers le premier degré de la noblesse,'»'. Monnaies/. — t" liB» comptes. Celte institution a pour objet le contrôle toutes les recettes cl de toutes les dépenses des deniers pn-
* Elle existait sous l'ancienne monarchie, avec le nom de ntbre de* complet. — Supprimée par l'assemblée cousu-
* fut rc,,'l»lac«S en »erlu de la loi des 15 et 17 sepor^ 1 701, par une commission dite de comptabilité natio- • t-^clle commission , a la nomination et
du corps législatif , fut maintenue par la constitution de l'an ut. Mais elle ne le fui pas par celle de l'an viti. dont un article portail seulement que l'administration du trésor serait confiée a un ministre spécial qui ne pourrait rien faire payer qu'en vertu d'une loi, jusqu'à concurrence de la somme déterminée par celte loi , et que les comptes des ministres seraient rendus publics. Sous l'empire, une loi du IG septembre 1K07 fit revivre la vieille institution avec le nom de cour , et lui donna des attributions plus élevées, mieux dèlinies, en un mot, capables de maintenir l'ordre dans toutes les parties de l'adminisiration financière. l.ors de la restauration . la cour des comptes fut gravement modifiée dans son personnel el dans ses pouvoirs , par une loi du 21 novembre 1815 , qui l'a placée trop directement sous l'influence ministérielle. Mais ce qui neutralise surtout les bons effets de l'institution, c'esl que la cour qui surveille les comptes el deniers ne peut étendre son contrôle sur les comptes en matières. — Comme nous l'avons dit , le personnel de la cour des comptes s'est considérablement accru depuis sa reconslitulioii , soit que le besoin des services publics l'exigeât, soit parce que les ministres qui se succèdent au pouvoir ont toujours des amis à placer. D'après le décret impérial du 16 septembre 1807 , le personnel èlail composé d'un premier président, de trois présidents, dix-huit conseillers-maîtres, douze référendaires de première classe, quaranlc-huil de deuxième, el un procureur général. Le nombre des présidents et des conseillers-mai très est demeuré le même, mais il y a aujourd'hui dix huit référendaires de première classe et soixante-deux de seconde. Dans la hiérarchie judiciaire, la cour des comptes prend rang immédiatement après la cour de cassation , et jouit des mêmes prérogatives. — Coups D'ASSISES, nom sous lequel on distingue des tribunaux qui siègent Ions les trois mois dans chaque département du royaume pour juger les accusés que la cour royale leur a renvoyés. Les cours d'assises, qui ont remplacé eu 1811 les trilunaux criminel», créés en 1791 par l'assemblée constituante, ne peuvent prononcer de peine qu'après que la culpabililédc l'accusé a été déclarée par un verdict du jury. Elles sont présidées par un conseiller de la cour royale, délégué par le garde des sceaux. Le président est assisté par deux assesseurs désignés , soit parmi les conseillers de la cour royale . si la cour d'assises siège au chef-lieu du ressort de la cour , soit parmi les membres du tribunal , quand elle se lient dans les départements. Les articles 291 et suivants du code d'instruction criminelle el la loi du 9 septembre 1855 règlent toutes les attributions des cours d'assises. — Cours royales. Ce sont des tribunaux supérieurs qui , sur l'appel des jugements rendus par les tribunaux d'arrondissement el de commerce de leur ressort, connaissent souverainement de toutes les affaires civiles que. ces tribunaux ne jugent pas en dernier ressort. Eu matière criminelle , les cours royales jugent les appels de police correctionnelle; leurs attributions sont réglées par la loi du 20 avril 1810 , les codes de procédure civile et d'instruction criminelle. Le territoire du royaume esl divisé en 27 ressorts de cours royales. Ces cours siègent à Agen , Aix , Ajarrio , Amiens , Angers, Besançon, Bordeaux, Bourges, Caen, Col ma r, Dijon, Douai, Grenoble, Limoges, Lyon, Metz, Montpellier, Nancy, Nîmes, Orléans, Paris, Pau. Poitiers, Hennés, Biom, Bouen cl Toulouse. Elles ont été créées par la loi du 27 ventùsean vin, sous le nom de tribunaux d'appel qu'elles échangèrent contre le nom de cours impériales , avant de prendre celui qu'elles portent aujourd'hui. Les cours royales jugent souverainement le fait , et leurs arrêts ne peuvent être cassés par la cour de cassation que pour excès de pouvoir, incompétence, mauvaise interprétation ou violation de la loi. — Coi;a DE cassation. L'assemblée constituante, après avoir supprimé les parlements, créa , par une loi du 22 décembre 1700, sous le nom de tribunal de cattaUon, une magistrature unique cl souveraine, qu'elle investit du mandat de surveiller les membres des autres tribunaux de France, el du droit de casser tous leurs jugements. Installé le 20 avril I7'.U , par deux commissaires de l'assemblée nationale, au palais de justice, dans l'ancien local do parlement de Paris, le tribunal de cassation eu sortit ensuite pour faire place au tribunal révolutionnaire, décrété le 10 mars 1703; mais il y rcntraaprèsla suppression de ce tribunal . et il y lient encore aujourd'hui ses audiences. Dans l'intervalle , il
celle de 1830 , n'ont modifié en aucun point important son organisation ou ses attributions. Il n'y a eu de changement essentiel que dans le mode de nomination de ses membn l'origine . les présidents et les juges du tribunal de i
«.or us
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étaient nommes par I rassembler» éhclocales des départements; ils n'étaient élus que |>our quatre ans, mais |h»u\ aient éir<- indéfiniment reclus. Plus tard, Sous la cimslilulion «le l'an vin , le privilège «le leur élection lut attribué au sénat qui, toutefois, ilevail les clmisii -«Uns la liste nationale. Leurs fonrtions u étaient encore que tnnporairrs. Vim I empire : un séuatusconsullc (lu J8 Horéal au XII , le même qui conférait au premier consul le titre d'empereur . donna la dénomination de e«vur au tribunal de cassation , celle de con$eilhr$ aux juges, et le nom d'irrr't* a leurs jugements ; d«H lors le premier président ci les présidents de chambre furent nommés directement par lempcreur qui pouvait les prendre hors de la cour; les conseillers le furent encore par le sénat, mais sur une liste de trois candidats que l'empereur présentait pour chaque plai-c. Les présidents et les conseillers devinrent inamovibles : le procureur général et les avocats généraux . que I empereur nommait au«si, demeurèrent révocables. La charte de IHU réserva au roi seul le privilège de nommer A tous les emplois de l'ordre judiciaire, et celle de I8SO maintint cette disposition ■ I'. Co.xstiti"- Tio\:. — Comme nous l'avons dit, il n'> a [mur toute la France qu'une cour de cassation. Le garde des sceaux la préside lorsqu'il le juge convenable. IV plus, dans la salle où elle tient ses audiences solennelles, au-drssus de tous les autres sièges occupés par les présidents et les conseillers , est un fauteuil toujours vide et toi n me réservé .111 rm, il? qui émane taule ju$tice. La roor de cassation est composée d'un premier président, de trois présidents, et de cpiaranlc-cinq conseillers, fille «'si, cu:iime iiuiis l'avons dit , chargée d'un double mandat. Prcmièrni'fiit, elle a dndt de n-nnire et de discipline sur les cours rovales, et peut, pour causes graves, suspendre li s juges de leurs fonctions ou les mander à sa barre pour y rendre compte de leur conduite ; dans ce ras , tous les membres prennent part au délibéré des mesures à intervenir : secondement , elle annule ou au contraire déclare lions et valables les arréis et jugements rendes par les cours et les tribunaux. Pour rarcnmpltssemcnt de cri le seconde partie de son manda! , elle se divise en trois chambres, composées chacune d'un président cl de quinze conseillers. La chambre, ditei/r* requêtes, statue sur l'admission ou le rejel des requêtes en cassation. La chambre dérogation civile prononce définitivement sur les demandes en cassation, après line les requêtes ont été admises U chambre de ci s talion criminelle prononce sur les demandes eu cassation eu matière criminelle, correctionnelle, de police et de garde nationale, s uis qu'il soit besoin d arrêt préalable «l'admission. Chaque chambre ne peut juger qu'au nombre de onze membr« s au moins, et tous les arrêts sont rendus à la majorité ali- Solue des suffrages. En ras de parlagc d avis, on appelle cinq conseillers pour les vider; les cinq conseillers sont d'abord pris parmi ceux de la chambre qui 11 'oui pas assiste à la discussion de l'affaire sur laquelle il y a partage,?!, subsidiairemeiit, parmi les membres «h** aulr<-s chambres, suivant l'ordre d am ienneté. Il y a près la cour de «Mssalioti un procureur général du mi, six avocats généraux, un gndlier en chef, et soixante avocats exclusivement chargés de I instruction des affaires el de la défense des parties. Chaque affaire esl rapportée «levant la cour par l'un des consrillers, elle esl ensuite soumise aux plaidoiries des avocats el aux conclusions du ministère public. La cour de cassation ne connaît pas du fond «les affaires, mais elle casse les jugements rendus sur «les procédures dans lesquelles les formes ont été violées , ou qui contiennent quelque contravention expresse a la loi , el renvoie le fond du procès à la cour ou au tribunal qui doit en connaître. Lorsque après la cassation d'un premier arrél ou jugement en dernier ressort , le deuxième arrêt ou jugement rendu dans la même affaire, entre les mêmes partie*, est attaque par les mêmes moyens que le premier, la cour «le cassation prononce, toutes les chambres réunies; el sur une seconde cassation , la cour nivale ou le tribunal auquel est renvovee l'affaire est tenu de se conformer à la décision de la «vur de cassation sur le point de droit jugé par cette «\iur Les arrêts de cassation s ni transcrits sur les registres des cours ou tribunaux dont Vs arréis ou jugements ont été cassés. Ilssonl «11 outre imprimés, par extraits, dans un bulletin officiel dont un numéro parait chaque mois. Enfin, recueillis et commentés dans un grand nombre de journaux el d ouvrages judiciaires, ils se répandent dans toute la France , et ainsi tendent in< «-ssammcnl à rendre uniforme l'interprétai ion «les lois. — L'exercice le plus mémorable que la cour «le cassation ait encore fait «le son pouvoir rensorial a èlè envers M. M.idicr de Montjau , alors «xuiseiller à la cour royale de Nimcs. En 1x211, ce magistrat avait dénoncé à la chambre des députés quelques circulaires qu ilattribuait à un gouvernement occulte. Ap|ielè à l'au-
dience du 2s novembre, il ne put obtenir l'auiorxiix faire assister d'un conseil. Le SU, il prononça loi-tnm* ^ . tifiration, el, malgré une défense pleine <l>ri*rgit-ei <ÎV il fut censuré avec réprimamJc par arr. t «les un**» r de la cour, pr«"*idèe par M. de Serres , ministre <V u ;L sur le rapport de M. Zangiacomi, et sur les roDrlusium ; > Mourre, procureur général. Frappant exemple de» «vr\ .
£ obliques et de la modération des mn»urs de I éj^uc ' t. I. Madier de Montjau esl aujourd'hui conseiller 1 u - . cassalion, cl siège sans rancune à «Y.tcde collègues : y a vingt ans, censuré et réprimandé - 1j cour a cependant su , en général , malgré l'exemple que 1» „ . de citer , se préserver de l'influence du gouverner» •. montrer aussi im|iarliale , aussi exempte de pass*i(i< .'. causes politiques que dans les causes privées. Il fini cessairc de remonter loin pour trouver nne nnhlt pr . son iiHlèpendance. Qui ne Se rappelle- qu'en in'i >'*■ < ressaisir les balances que l'arbitraire avait violrninni : chées à la justice, el rendu à la juridiction civile «op qui , par suite de la mise de Paris en étal de siégi- , n"renvoyés devant des conseils de guerre ? PuisseUH' r- ■ rer dans une telle voie et ne jamais oublier sa tuuu r„«-
- Nous ne terminerons pas cette notice sur la cour lion sans rappeler que, par l'effet de U loi du top^vr sur le bannissement , plusieurs de ses membres, jiuvi: venliomiels quiavaient pris pari au jugement de L>un Y ! rcnl quitter leurs sièges el partir pour l'exil — ll»in Nationale. Ce tribunal fui institué par la loi du l" m>i il était compose de vingt-quatre hauts jurés et de quil" yr juges. Ceux-ci étaient chargés de l'instruction et >k i> ••• dure, et ils appliquait ni la loi après que le fciiil;»'» m noncé sur le lait. Les quatre grands juges étaient p(> les membres du tribunal de cassation ; les haut* ,ar<* ■ élus par un cerlain nombre «le dèpjrumcnls La hi^i connaissait de tous les crimes el délits des grands foixt»' public», tel, que les membres du corps législatif , le* ni' et les autres agents principaux du gouvernement Elisait aussi des crimes contre la sûreté «le l'Eut, sur u cialion du corps législatif. Itans ce «as. cette assniiNf désigner deux de ses membres pour soutenir eu yti >t. cusation. La haute cour ne pouvait siéger a muitu «if mille toises «lu lieu où la magistrature tenait ses soin' r ne |>ouvail se réunir que sur un décret du corps 1ère portail l'indication de la ville où elle devait »ept ■ * spé« ial dont elle «levait s'occuper. — Le siège de la t"": fut fixé à Orléans par la loi du 2.» novembre iTi't par un décret , le -'5 septembre t79i , peu de triiii" « création du tribunal révolutionnaire , elle fui réuMw r • tembre I7tir. , irois muis après la suppression d* et ir. Le 8 août 17!»8, à loecïsion du procès de Baheof rt accusés . le siège de la haute cour fui transféré i »«-d . • sa composition ainsi réglée : cinq juges, «lont un ptf" deux accusateurs publics , pris parmi l«-s membres .lu :r.: •le cassation ; vingt-quatre jures, nommés par l«** électorales «les départements. - Le sénat us consulte vt:> du 2s Horéal an \li,|«r lequel le gouvenicnvtit 6r liliquc fui confié à un empereur, remplaça la liante™' tice par une haute tour impériale, cwm|n>*ëe «les pn1»^ titulaires di^s grandes dignités et des grands offici"*»'1'11 «lu grand juge, ministre «le la justice , de soixantt ' de «lix présidents des sections «lu conseil d Eut . el ■> membres de la cour «le cassation. Les sénateurs . I« «"^ d'Etat et les membres «le la cour de cassai"»" ' i»r ordre d'ancienneté Ix-procureurgt'iièraldt-va'J*^ ' a vie par l'emiiereur. — Nous ne croyons pas «t«* •* ^ im|n'riale ait jamais èlè réunie. Ses attributions an nées par la restauration à la cour des pairs, qui a «' '"^ {. active.- C- >i H Dts PAIES; F Pai»S; — U»i»5 rv ^ Il v avait avant la révolution de I7«9 des lundiet.**' ^ ou'lribunaux criminels sj^ciaux , charges de pu»" t v , . u.enl el s.ius appel certains crimes et «febli, ,r" \ , bomlage, les v.ils «le gran.l chemin el «l aulrrs iW*; ' donnance de 177,1. IVpuis, les lois des IK nlu»>>« , tlorèal an X . 4 et 15 floréal an xi, M venl.VK»" 'V ... - v vi«»se an XIII et 12 nwi IKIH avaient mlrinluil»*»" ^ dont la connaissance fut allribuéc à «les l"b«,w*'^ ^ nels appelés couri preràtalet. C èlaicnl l"ra S^j,^ gères, souvent locales, créées jiour châtier "<*1va.1^.« • trop nombreux , tels que les desertkms , le» "J^L^, ..1 des délits ito litiques. 1^ loi du tu octobre l*,0 'B meiil des cours prèv«jlalcspour juger les dèli««r
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Le but de cette loi était de venir en aide au système du blocus continental. Toutes ces cours furent supprimées le 20 avril 181 1. — Il éoit naturel à la seconde restauration de Taire expier à la révolte les injustes antipathies qui avaient été soulevées pcixUm I» quelques mois de règne dont les Taules avaient précipite le retour de l'Ile d'Elbe. Vue loi du 20 décembre 1815 erra de nouveau une justice politique ex optionnelle , sous le nom de cours prévoialcs , ayant mission de juger, dans chaque depulrment , les crime* et délit* portant atteinte à l<t sûreté pubtiqtt. Cette loi , inspirée par esprit de réaction politique, («il couvrir d'un semblant de justice d'odieuses vengeances: des délations Turent, dit-on, encouragées et ré- < ompcnsèes. Les cours prévôlales , dont les membres étaient designés par le ministre de la justice parmi les juges des tribunaux de première instance, jugeaient sur les poursuites du prévôt. Celui-ci, qui était un officier supérieur de l'armée , se portait partout où sa présence lui semblait nécessaire , et pouvait requérir les cours de le suivre d'un endroit du dé|»arlemcnl
1 l'autre. Elles jugeaient en dernier ressort , et sans recours en cassation, sur une instruction à peine ébauchée! C'était parodier la justice et outrager la morale. Celle loi violait eu outre If principe le plus sacré eu matière criminelle , celui de la nooretroaclivilé îles lois. Aux termes de l'article l». Us crimes ruimnis antérieurement a sa promulgation devaient élre jugés j>.ir 1rs cours prévotales On ne peut préciser le nombre des victimes ikml la vie ou la liberté Turent sacrifiées au milieu de <o* iniquités ; mais quel qu'il soit, les injustices souffertes, le siu^' versé ont du jeter dans tous les cœurs les sentiments qui oi\l triomphé en juillet 1850. La loi du 20 décembre, ainsi qu<- l'ordonnait son article 53, cessa d'être exécutoire après la vssion de 1811». — CoiR soi ver aine, tribunal supérieur cl J<- premier ordre , qui connaît souverainement cl sans appel !r« matières d<mt la connaissance lui esl attribuée. On comprit autrefois en France un grand nombre de cours souveraines ; tels étaient les parlements, le grand conseil, les chambres les comptes , les cours des aides, les cours des monnaies et les .Hiseils supérieurs établis dans certaiues provinces, comme c conseil supérieur d'Alsace, celui de Koussillon. Aujourd'hui, .i cour des pairs, la cour de cassation cl peut-être la cour des vinptcs sont les seuls tribunaux français auxquels on puisse 'miner le nom de cours souveraines. — Cuirs plémeres, sscinblées solennelles du temps de la chevalerie, tenues par •s rois oq les seigneurs hauts justiciers aux grands jours de -le, comme Noël, la Pentecôte, la Conception et la Nativité, ou ien encore lorsqu'ils donnaient un magnifique tournoi. Des «rauts et des messagers allaient y inviter de toutes parts les sssaux , barons et chevaliers , les dames el les damoisclles. Ce était pendant huit à quinze jours que danses, joutes, fesns splcndidcs, jeux de gobelets , chansons de jongleurs , disihutionsde riches capes Tourrées , largesses de gros tournois, t deniers parisis , d'agnelets d or . de besanls, d'oboles; mais ^llieurcuscment le peuple faisait toujours les frais de la 90nnilé. — Tue des cours plénières les plus célèbres dans les <ruuiques du moyeu Age esl celle que saint Louis convoqua,
2 i juin 1241 , dans Saumur la bien assise , quand son frerc, comte de Poitiers, dut ceindre l'écharpe de chevalier. On y ploya ane magnificence inaccoutumée, < tellement, dit Jointe, qoe cette assemblée, chose qui oneques ne se vist, fust, d ire de tous, nommée la non pareille. — Charles VII, épuisé
r l.v Kocrre contre les Anglais, se dispensa de continuer l'u- ;<• - le ces Télés ruineuses, eldès lors elles Turent abolies. — ur les assemblées générales convoquées par les rois des deux
iihctcs races , et appelées improprement coure plénières ( V.
tu ps de mars. Champs de mai. Parlements, Plaids).
<>I K DE CHRÉTIENTÉ. C'était la même chose que cour ylut. Pasquier ^liv. m de ses Recherches, c. xxvi) rapporte -, dan* les vieux registres du \iguicr de Toulouse, il est dit - vers l'an 1290 le roi permit aux veuves cl aux orphelins se |»ourvoir par-devant les juges, ou en la cour de chrétienté, i-.i-dire en cour d'église ; ce quia depuis été abrogé, de !■«• que plusieurs autres entreprises que les ecclésiastiques >-■■( laites sur la juridiction séculière, par la nonchalance et ne par la connivence de ceux qui avaient part au gouverne- • t de l'Etat, et des officiers royaux qui auraient dû arrêter entreprises.
'ti ns o'AMOCR. Si les cours d'amour n'avaient été qu'un «-temps Trivole , sans liaison avec les iiuvurs, elles seraient es au plus, malgré les idées gracieusesqu'ellcs réveillent, rapiilc mention dans l'histoire. Mais elles contribuent à connaître l'étal social du moyen âge et les idées morales t riaient les plus vives passions du genre hunnin. A celi-
Ire elles méritent l'attention des penseurs. — A quelle époque peut-on fixer l'origine des cours d'amour? M. Haynouard, en alléguant les décisions recueillies par le chapelain André, place l'existence des cours d'amour antérieurement à l'anuée 1 170 , dans laquelle, selon Fabricius, vivait cet écrivain. — Celte circonstance toutefois n'est pas décisive ; car André esl désigné dans une très-ancienne édition de sou A ri d'aimer, comme cTiapclaia du pape Innocent IV. Or ce pontife gouverna l'Eglise de 1243 à 1364. — Quelques écrivains niellent l'institution des cours d'amour sous le règne de Charles VI , et l'attribuent à la reine Isabeau, à qui la métaphysique amoureuse convenait peu, j'imagine. Le livre d'André et les poésies des troubadours donnent un démenti Tormrl à celte opinion. — Les cours d'amour sont nées avec la vie de château , l'émancipation de la femme et la chevalerie. Do nobles dames , pour tromper l'ennui de leur captivité forcée, au fond de leurs sombres manoirs, ont pu, en riant, improviser un tribunal pour résoudre les questions auxquelles leur sexe a de loui temps attaché le plus d'importance. De beaux esprits admis dans leur intimité auront donné a celte distraction un certain raffinement, et l'intervention des clercs au milieu descourlisans aura soumis ces simples jeux aux formes de la scolaslique. — Si I on se figurait que les cours d'amour étaient des institutions sérieuses, exerçant une juridiction réelle et permanente, on serait peut-être' dans l'erreur. Ces cours n'avaient probablement dans le principe qu'une existence passagère; uneféle, un tournoi, les jours de plaid, en étaient l'occasion. Plus lard, l'agrément qu'elles procuraient aura inspiré le désir de les organiser d'uue manière durable. De là ces confréries amoureuses , pareilles à tant d'autres sociétés qui remontent aussi à une époque reculée. La vanité aura Tait ensuite des efforts pour y introduire des personnes de tous rangs; ensuite les cours d'amour auront dégénéré dès le moment où expira la chevalerie. - Les cours d'amour attestent trois choses : l'empire progressif des plaisirs intelligents, l'influence croissante de la femme, une législation morale du mariage, qu'on croirait toute moderne à bien des égards. — Il élail curieux de voir des hommes ignorants et bardés de fer s'intéresser à des subtilités de sentiment. Il ne l'élait pas moins d'observer comment la galanterie, en s 'exaltant .tempérait la grossièreté des mœurs. Voilà sans doute pourquoi de respectables ecclésiastiques, loin de condamner ces relations nouvelles, semblaient au contraire les approuver. Cependant il Taut convenir que la plupart des sentences compilées par le chapelain André donnent tort aux maris. — Il esl probable que les cours d'amour ont pris naissance dans la patrie des troubadours. L'ne des plus célèbres Tut celle qui exista k la cour de France sous Charles VI. et sur laquelle le manuscrit n" 630 de la bibliothèque royale nous donne de curieux détails. — Dans celle court, dont le roi était souverain, les femmes ne Mcgeaient pas, marque évidente de dégènéralion. Ceux qui la composaient étaient divisés par classes. La première n'a point de désignation. Ceux qui y sont portés y reçoivent tous la qualification de messire , que l'on donnait aux chevaliers el aux ni us grands seigneurs, même aux princes du sang; la seconde classe est celle de* grands veneurs de lu court ; la troisième des trésorier* des chavires et registres; la quatrième des auditeurs; la cinquième des chevaliers d'honneur, conseillers de la court amourette ; la sixième des chevaliers trésoriers; la septième des maîtres des remuèles ; la huitième An trois présidents du l'ordre; la neuvième desierre/on-ej; la dixième des concierges des jardins cl vergers amoureux; la onzième enfin des veneurs. — Un livre d'armoiries, conservé dans les archives de l'ordre de la Toison d'or à Vienne , contient une copie de la chartre d'une autre court, publiée en 1 400 à Paris, dans l'hôtel d'Artois, le jour de Saint- Yalentiii. — Celte courl , fondée sur l'humilité et la fidélité, el instituée en l'honneur dts dames , élaît composée : 1" d'un chef, nommé prince de la cour d'amour; i' de trois grands conservateurs, qui furent, au temps de la création , Charles VI, roi de France, Philippe, duc de Bourgogne, et l<ouis , duc d'Orléans ; 5U de plusieurs autres personnes de premier rang, qualifiées seulement de conte mile urt ; 4" de vingt-quatre chevaliers , écuyers et autres, possédant la rhétorique et la poésie, appelés ministres de la court , lesquels étaient chargés de présenter aux assemblées quenelle courl leoail . à certaines époques de l'année, des hallades et autres pièces de poésie ; 5» enlin de quelques officiers, tels que trésoriers des Chartres, secrétaires , concierges et huissiers. — Voici une des énigmes proposées dans ces réunions galantes. Ui damomlle. • Sire chevalier, ils sont deux hommes qui tous aiment une damoiselle, el chacun d'eux ni requiert avoir guerredon de son service. La damoiselle veuillant user de e«ur-
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toisic, outroye h l'un qu'il preiipnc «l't'll* ung seul baisSer, el de l'aulrc elle seuffre qu'il I accole lant seulement. Or vous demande auquel elle monlre plus grand sîicm* d'amour'.' • — l.e chevalier. « Damoiscllc . sa- hiez que* r'esl à relui auquel elle outroye le baisier: car reiil mille accoler* n'nitaindroicnt pasa Dntr baisier nutroje d'une dame eu amour »
«OIR DF.sJliRAi l.ls I' MimaK Cour des';.
« OI R ABI.K (chatte) . se dit d'une bcle qui esl Ivoniie à
tm uAlMH \ ou ( oi RtDiiX ane. marine .espace renfermé entre le* deux |«uiUd'un navire.
i »['RA(<i:, disposition par laquelle l'aine se |tortc à entreprendre quelque chose de hardi , de grand, à repousser des danger* , à souffrir de* revers ou des douleurs. Ces plaisirs amollissent le eouraqe. — Proverbialement, // n'y a plus que courage, se dit quand ou approche de la lin de quelque travail.
— Figuicinenl el familièrement. Prendre, Tenir .ton murage à deux maint, faire effort sur soi-même pour s'affermir dans une résolution. — Col rai, K se prend quelquefois dans un sens défavorable qu'indique l epiOtclc dont ce mot est accompagné. Faible eouragr , Courage équivoque , Courage brutal.
— Interjection : Courage ! courage .' ce mot se ilil pour exciter, pour animer. — Ot'K u;tc se dit familièrement du zèle , de l'ardeur avec laquelle on se porte à faire une chose. — Il se prend aussi pour sentiment, passion , mouvement. il a gagné cela sur ton curage. — Coi race signifie quelquefois dureté de cour. — Aurnz-vous bien le courage d'abandonner ros enfants?
«ni iiv«.i botan ), vieux nom de la bourrache. « oi-RA«.l.lst:*lE\T, avec cintrage, avec fermeté, avec constance.
tionni.u x, icrsK, qui a du courage, de la fermeté, de la constance. Il se dil des personne*, des animaux, de lame, des actions. // e>t tri.*-rtturttijcnx. l.'t dogues font courageux. Vne tlme eourageuir. liéponfe couru jense.
«OIR vl ou «olRAY (ranstr.'). incl nu* de lirai sec . île soufre el de suif. Le courai s'applique 1res- chaud sur la carène des bâtiments, pour la garantir de la piqûre des vers.
i iil 11 vil I KIt , courir fr.'quemiiieiit. Il se dit -.upulaircmenl , en -lallanl des peiM.uiKS qui mènent une vie débauchée.
col ItALI.V m iriae), espèce île pirogue
< oi rvi.tvi /ii'if.i, .is-emlilei' dis hordes lart.ncs. qui avait
lieu rbaque .1 i,ii: <;, a a printemps..
rm HUin m , rapidement, avec facilité. Cela eit écrit four a mtnt m.
loi ravi . ami , qui r.mrt. Il ne s'emploie guère au propre que dans les lo u Mus suivantes. -- Chien courant , chien d ce -se à courir après le gibier. — Eau courante, eaij »ivc . eau qui coule toujours - Mimrurm courantes ^marine . |c> cordage-, mobiles qui servent à tout moment pour manuMivrcr le navire - Ku-urenimt, présent, actuel. L'année courante. L- ring. l.rs'Xdu roman! sub-a uni. |. - t'.iiiiumn ordi n.iire. // i ft chargé des off^ircs com.ioî*'*. Pire courant se dit il nue sorte de h.jlkim qui indique le prix dès denrées vendue» au marche. — Compte roura.it , el;il indiquant |L. doit et IVnv.ir n-S|N-rtif> de deux nè^.eiants qui s.IM| eu r,.| ,. tloil d affaires Main couru, »r ,le nue ,1, < t,rrc- f |{„(„ LARI» - .W-..i»i,u> courante, ci lle qiu ;, „ii durs l,^.,! 1
— I oim-oui a , le. Aune „. nn,'c elr . h nu sure di' qu. loue chose que ce suit par toises. .... par aunes, ,.„ longueur, J.ns avoir l'ïnnl ii la lv.ule ,r . ~ 'dire courant imprimerie, Irne Cil p« Ucs capitales qui est mis,- au-liaill des pages d'un '|.»re d'un c'a qilre. pour indiquer le sujet dmil ,| iri,,t,.
« Ol tiVM II Mil dans le la,, -a <e dili.e.l e , s- dit du Vent
lorsque. tr.oev«ati! un .-spa.-e i r-.-ne, d s,, ,-n.. d une m !Uu>iluiii ciiiK- i l (•••i.tiiiue li'f.i ■!■■„ ).■, .-ut ,/,- y, -x poste à m, courant iCair. — l'i.uri ■ 1 1 1 i-t : t . P. ,"i* le connut ,h rainée . do vo is, ,fr !■> f-nutinr. ele , ,'■ nui époque t'i-l:-tt m.inee de l'ailne.-, du m. as. de 11 si-n iuu- \u ihivitre. Mettre u»r ;.•;,'••<• 0" r""r ''" ''H'- ""'ï, la m •ilre au imiubr.- ,|es v< „„i
Se t -m babil uell -i>t. — /.- convi >lo ,,i;til,e, '„■ ,,r,\
aeluel d-s delirn-s. Je ne v.-.dia» pas ,„ '. .( , i n II ,,el ise T,e je Il aie Vil le e,, m 11,1 dil 'Il !fi!r. — /.• (,,„, ■:( ,lr* „ffoi>,, , les
«liane, or.liii.ui.'S.'p-u ■ ej.n .s, ,,(^ .nlmv. exliaoribn iir. s qui penveii! siiivi-nir - l ' ,1 .t';;l la qu ,\\>f\
faircs qae l ai ir.nl. -, ..a ,; . -, ; ,-b.,. ..... |e.,/r „„ (,„„
*>«r.int ./•.;/ or. . .b'elf..- . Ion r„ .«,» courant dune h, >e, |e tenu ., . Ni- d i.:a- cb — U ,/„
) toiMA>rr.
monde, la manière ordinaire du momie. — G>itin .t aussi, en matière de rentes, le ternie qui court Je u*, ferai tous 1rs arrérages , pourvu gve rout m* p*y<: ■■ rant. — Fout courant, location adverbiale, lrès-<ar w:siler. sans peine.
<:«»I H A\T est aussi 1res souvent empb»ve rumrar ^t-
( V. COIRAXT tl'KAt . F.LECTRICITK . Msi-SlTiVll
HA>TS \gro,ir. phgi. .
dllHlXT, A NTIC palcogr. [V. CtR.il F <:«»l'RA.\T (marine , p.«rlie d'une niaun uvre qai ra«sr
les poulies
«OIIIAST DE Al' \kydraul.;, nom générique don' -y quantité d'eau qui se meut avec une vitesse rt dans ni"- 1 ■ quelconques. — L'eau ne développe une forc<* molr» ' -. tible d'être appliquée aux marloin s que lorupj'Wti'eii venieut. Dans l'état île repos, c'est une masse u.rrtr.nai • b'S autres l'orps matériels, incapable de servir de m<*ea\ |ieutrenilreloutauplusle mouvement qui luiscraHcoi' jwr une force ptrangère. Li pesanteur est le prioop*.!. de l'eau courante; c'est lorsqu'elle est entraînée par *■ d'un point vers un autre moins élevé qu'elle acquiert v impulsive dont l'intensité dépend à la loi» de sa masvii» «le sa v itesse Les serv ices immenses que reiiMiteunutw-i dus à 1'induslrie. avant l'invention des machines à ut» a qu'il est ap|M-lé a rendre encore, malgré ces poissant-s < nés, qui ne pourraient le reuqdarcr avec avantasv .taules localités, iioiisdélermiueul à présenter ici tn.ik*!* le* pratiques les plus nouvelles qui concernent !<■ nwt. des eaux. — Les diverses circonstances ijui ac< oni|a;ii<n! • v einent des eaux courantes dépendent de la tialurr ,\ les renferme. Lorsque c<- lit est un canal rrcuv pif ii de l'hoifime. il présente généralement une meni* \<i,ir même siiiion transversale dans bjutes Se* parlii-s, ri par coiiM-queiit un même volume d'eau sur toute sa K. I. nrsqu'au contraire ce lit est irrégiiliercomiiiect bii lrvr les volumes il eau de même longueur ne sont plus ta'.' vitesse du courant varie avec la largeur «-t h prnf.ir. différentes parties <!c son lit. Les lois du ux-tunnciii ! élanl plus simples el offrant moins de difficultés <lar' artitieicls que dans les lits ib'S rivières, nous examiiifr bord ce qui concerni- ces canaux.
g I. Mouvement da eaux dam la canaux
I. On nomme pente abtoluc d'un canal la iliiT rirno veau de Ses deux extrémités, et pente proprement ■Ut»* " est relative à l'unité de longueur, l'ar exemple, u I" de niveau des deux extrémité* d'un canal Ioiir de Iest de Ki mètres, sa pente absolue sera de tu nrrt r
pente proprement dite de ô'",l .ou d'un ceniiinrir* ;
Ire. — Pour avoir la |K-nle pro|iremeut dite, il sufl"' Ire la penle absolue d'une portion du canal ou la >Ufi '' niveau des deux extrémités de celle jiorlioii, r ir m t,----
la longueur on a évidemment p — -. — On peut eucim,
lier «a tle pente propi eiiienl dite, que nous desi^lufyi' • meut dans tout ce qui va suivre par le nom de pt»ti. de l'angle d inclinaison du courant d'eau avet lalu"^
■Jti
7onlale Lu effet . supposons que la droite Al* rpr^' d:re: iiim de l'eau ou l'are du oiuranl . si pir un p i«' conque ,\ de Cette ligne li"'iiS llicnnns uiiedre'lf h"' Alt, el par un autre p'-inl t.. une droite vertu-* b ' P 1 l.t di'lereiice de niveau des deux point* A el t;, el en 1 AC par / el »!'. par (/, nous aumns romme fi <> >':>
la (.ente pp — 'y. nuis i désignant l'angb -d inJu--'-- •
mais avons aussi
t : sin. i*=/ : «/,
d'où sin. i-d . el par conséquent, p- sin t S^*i" exemple ipie l'ang le i esl de .T 10 , ou cherchera ^ tables le logarithme du sinus a I"', et le noe'^
OU RA.NT
pondant à ce logarithme, dont il fqudrti préalablement retraitcher 10 un iles pour tenir compte du rayon il»-* tables, sera l.i pen'C demandée. On a ici lug. sin. i,.">" 10' — S,!».". i i'.Ctl et x.tiôi t!»l»l — lu— — 2-H),!J:.*i'.tai; k nombre qui correspond à l.i partie pusilivedu logarithme est O.WKur. , eelui i|ui correspond à la partie négative est (On, et l'on a, en divisant le premier par le dernier^ p=0"',0!) c'est-a dire que la pente est, à très -peu pris, de 'J centimètres
2. On nomme teelion d'un canal et d'un courant d'eau en général l'aire île la section de la masse d'eau coulante par un plan perpendiculaire a son axe. N.\l perpendiculaire au courant ACesl la hauteur de cette section; en désignant la section par S, la hauteur \ .M par/i.clla largeur du fond par?, on aura S— eh, si le canal rsl rectangulaire; s'il est eu talus ou trapézoïdal, on
aura S—- ie+e' h, e désignant la largeur supérieure de la sec-
COL'KAXT.
se uieuvetil pas avec la même vitesse, et t|it*oii
tes les molécule* ne
considérant la masse fluide comme composée de différentes vei- . ci-s lilets ont une vitesse d'autant, plus grandi; lues ii une 4>lus grande ilistance des parois. Ainsi :ons dorénavant [>ar vitrttc du courant la vitesse la masse des molécules qui composent une même
pa- On
lion ; ou bien encore S— ie+th h, t désignant le talus d rois latérales ou le rapport de leur base à leur hauteur, nomme périmètre mouille, la section . la partie de son contour qui est en contact avec les parois du lit, c'est-à dire avec le fond et les cotés latéraux. Ce périmètre, en le désignant iwr P, a pour expression P=r-t-2/. dans les canaux rectangulaires, et P=e-)-2h v'<;-H, dans les canaux en trapèxe.
•">. La pesanteur étant la seule force qui agit sur une masse d'eau abandonnée à elle-même dans un canal, celte niasse d'eau ne peut se mouvoir qu'autant que sa surlace supérieure n'est point horizontale; cardans le cas contraire chaque molécule est également pressée dans tons les sens et demeure en équilibre ( V , III OBoiuMMioi E ; mais lorsque la surface supérieure est inrlinee, une molécule quelconque prise à celle surface supporte dans la direction du coté le pli s élevé une pression supérieure à celle qui la contient de I autre côté ; elle doit donc se mouvoir <le ce dernier r>;le avec une vitesse due à la différence •les pressions, et il en est de même de toutes les molécules situées vertical. ment au-dessous de cette première. On doit donc admettre en principe que te mttuvrmcnt Jet mnlrrulm d'un courant d'rau ne provient que de la pente de mi sttrf>icc. — L'équilibre et le mouvement d'une masse d'eau peuvent exister d'ailleurs quelles que soient la forme et (inclinaison du lit: il suffit pour l'équilibre que la surface liquide soit horizontale, comme il suflil pour le mouvement qu'elle soil inclinée.
4. Si la force ac< elératrice de la pesautcuragissait sans aucune résistance étrangère sur les molécules liquides, l'eau descendrait d'un mouvement uniformément accéléré, cl sa vitesse croîtrait, à pirlir du point le plus élevé du canal jusqu'au point le plus l»as ; cependant on observe qu'à peu de distance du point le plus Wrvé I accélération n'est déjà plus sensible, et que le mou veinent s'< (Tectue d'une manière uniforme sur tout le reste de la lon- Kiieur, même dans les canaux «lont la ponte est très-grande Ce (•lieixuii; rie indique que la résistance lu lit, seul obstaele qui puisse entraver l'action de la pesanteur, croil comme la vitesse
• lue à eclte action à laquelle elle fait prompteinent équilibre, de s-'irle que le liquide ne se meut qu'en vertu de la vitesse acquise
• Lins les premiers instants île I écoulement. De la résulte le ■ •riucqie fondamental de. l'hydraulique : Lortqut l enu te meut uniformément dnn§ un canal, la rénslance qu'elle y éprouve rit ryafe à la force accélcrutrire provenant de la ftetanlrur.
->. On considère communément la résistance du lit d'un courant comme provenant du frottement de l'eau contre ses parois; inais les expérience* de D< .-bu.it et de Venturi (emleiU à prouver qu'elle est uniquement due à l'adhérence des molécules fluides entre elles et avec les parois du canal. « Lorsque l'eau passe sur la surface d'un corps, dit M. d'Aubuissou (Hydraut. des in,,èstifurt , et qu'il n'y a jioinl de répulsion entre les deux subslan- « es. elle iifiuille cette surface, c'est-à-dire uu'une mince couche
• K- fluide s'applique contre elle, elle en |)énetrc les pores, et elle v .-st retenue, tant par cet engagement des molécules que par un effet de l'attraction moléculaire. — C'est sur un tel revêtement ou enduit aqueux, fixé contre les parois du canal, que Coule la m isse fluide qu'il conduit. U partie ou mince courbe .le celle masse qui est immédiatement en contact avec I enduit . «lisant et frottant sur lui, engrène ses molecul.savee les siennes,
• lie y adhère, et sa vitesse en est retardée, par suite de I adher'-tvo des molécules fluides entre elles; ce retard, tout en diminuait graduellement, se communique de proche en proche aux .-nui bes adjacentes, jusqu'aux lilets les plus éloignés. La masse j-.rv.-nJ < n conséquence une vitesse moyenne moindre que celle
lîul •ailV'"' ,,eU l aC,il,n ',CS P""015 c: M"i la v'H'0*ile Jo • Qu<» qu il en soil de celle théorie, il est cerlahi que tou-
ncs ou lilets qu'ils sont si nous entend moyenne de Section.
7. I>ans un canal régulier, toutes les sections de la masse fluide mue uniformément sont égales, car il passe nécessairement par chacune de ces sections . V. I'ioii.kment Iif.s fluides un même volume d'eau dans un même intervalle de temps, et comme elles ont toutes pour Iwsc la largeur du canal, elles ont aussi une même hauteur, d'où il suit que la surface fluide est parallèle a la surface du fond du canal. La quantité d'eau qui [Misse par une section dans l'unité du temps, est ce qu'on nomme la dépense du ranal. Si, par exemple, la section est de 4 mètres carres cl que la vitesse soil de 5 décimètres par seconde, la dépense sera de 1+0' ',ô^l, 2, c'est-à-dire qu il passera I mètre cube et -'—to d'eau dans une section par seconde.
H. Chaque molécule fluide pouvant être considérée comme un corps qui descend sur un plan incliné en vertu de son propre poids, la force accélératrice qui meut leau dans le canal a pour expression gp, g représentant la force absolue de la pesanteur, et p le rapport de la hauteur du plan incliné à sa base ou la pente du canal k Y. Atct-LÈRÉ . C'esl donc à celle quantité <jp que doit être égale la résistance que l'eau éprouve dans le canal, d'après le principe fondamental (V.— Or l'expérience a montré que cette résistance est sensiblement proportionnelle an périmètre mouillé, au carré de la vitesse, plus une fraction de cette vitesse, cl qu'elle est en raison inverse de la section, c'està-dire qu'en désignant par A' et B deux facteurs constants, par V la vitesse, et par S et P comme ci-dessus la section et le périmètre mouillé, la résistance a pour expression
ce qui donne l'équation
A^.M-Br),
ou simplement [a]
en faisant -=A. Ey
yp=Ag hv-hBc , p=»Ag:r'-t-Bt,.
elwein a trouvé, par une longue suite > coefficients constants A el B ont pour
d'expériences , que valeur,
A =0,00056 551 ; B=0,0Gt;38 ;
substituant ces nombres dans l'équation précédente, elle devient (I)
p=ii,(ioor,t:..-.t?,t^-»-o,o()03.s C; ;
c'est l'équation fondamentale du mouvement des eaux dans les canaux.
0. Si nous désignons par Q la dépense du canal dont la valeur est rS (7,, nous aurons r=^, ce qui nous donnera celte seconde équation 2;.
p S'r^n,oo0ô65r> \ p 0/+o,0fiu tQS ,
à l'aide de laquelle trois quelconque s des «luantités pP, S, Q étant données, on pourra déterminer la quatrième.
fo En résolvant l'équation (l) par rapport a v ou obtienl l'expression (5;
r-_0,0.H-.-2X v/[i73.i^-Hl,OOl I] ,
qui fail connaître la vitesse. — On peut en déduire pour l'expression de la dépense (4) .
Q=S;-O,0312+v/;275a-^-H0,iK)lt)].
ou, avec une approximation suffisante ;•*>;
Q=S{ vtl7ô«Çj- 0,00332 j .
11. Lorsque la vitesse est très-grande, la résistance est simplement proportionnelle à son carré, le ternir Bt disparaît de l'équation (■), et on a simplement (6)
Proposons-nous, pour donner un exemple de l'application de ces formules, de déterminer la dépense dont In section serait un trapèxe ayant *2 mètres de largeur par bits , 6 mètres de largeur par haut, 1 mètres de hautcurol o"\00l 5 de pente (un millimètre et demi par mètre; ; en conservant les désignations ci-dessus,
le talus I , ou le rapport entre la base de chaque berge — et leur hauteur 2, sera =t, ainsi
S=j(i-t-<i)S=8, V='2+2. ïv'i + î =7,666;
substituant ces valeurs dans la formule 3, nous obtiendrons
e=-ti,0332-»- v^*7S6?^J^<--H),0Ot I ]=2,0379 ;
et par suite, Q=«x2.057î)=ifl,30s. La vitesse dans un tel canal sera donc de im.03H par seconde, et la dépense dans le même temps de t6 mètres cubes, plus SOS décimètres cubes. — En négligeant le terme O.ooit sous le radical, nous eussions
r=S,0370:Q=tfl.o0t,
valeurs qui diffèrent très-peu des précédentes. Les formules des grandes vitesses (A) nous auraient donné
Q=8-+-210l»t=tfl.ir»3.
li. La détermination de la pente p qu'on doit donner à un canal dont toutes les autres dispositions sont déterminées s'effectue au moyen de l'équation ( I ' ; nous reproduirons pour exemple le calcul de la pente du canal de l'Ourcq donné par M. d'Aubuisson. « On avait à disposer de S'", 0188 d'eau nar seconde : la navigation qu'on y projetait exigeait une profondeur d'eau de f^W; et pour que l'eau ne s'altérât pas au point de devenir impropre au service des fontaines de Paris, il lui fallait une vitesse de 0™,35 au moins ; la nature du terrain permettait de ne donner au talus que l et demi de base sur 1 de hauteur. — On a ici Q=3,0>8H; r=n,u,35; A=t,5o et <=t,50. De plus, d'après les données du problème, S est connu , car
t le sera aussi, car l'expression ... S=(-«-2n A (n0 9) on déduit
_S-rA'
par suite on aura encore ....
Psaf+iA Vi'+l =»,»0*.
D'après cela l'équation générale
«=0,0©.iô«5.ï . ;r,-H«,Ott0r»!»c-^ ,
en y substituant 1rs quantités numériques , donne prir,0(MirhW)l ; c'est la pente indiquée par les formules. — • M Girard, ingénieur rharge du trace du canal, est arrivé à un résultat à peu près pareil, Mais il a fait observer avec raison qur les plantes aquatiques qui croissent sur le fonds et sur les berges du canal, augmentent considérablement le périmètre mouillé, et par suite la résistance; il .i rappelé que Dchual ayant mesuré la vitesse de l'eau dons Iccdiial duJnrd, avant cl après la coupe
des roseaux dont il était garni , avait trouvé on rodui t*moindre avant qu'après. En conséquence, il a preupw la pente donnée par le calcul; et il l a portée à o,o«M<i> . longueur du canal étant de 00000 mètres, c'est to^.tiik^ absolue. »
13. Les exemples que nous venons de donner mantm<i vr fisammcnl la marche qu'on doit suivre pour détermti? connue du problème dans l'établissement d'un canal U^. n'y en a qu une; mais le plus ordinairement les tenlc* tilés données sont p cl Q. ou la pente el la dépense, il »«i choisir la forme de la section qui peut remplir le nablemenl l'objet qu'on a en vue. Pour les raium rrr . dans les terres, d est essentiel de tenir le» herbes indu** sans cela elles ne pourraient se soutenir et s éboulerai»! . :_la ligure du trapcie est celle qui est généralement
rgeur et la hauteur de la section. Or. de tuoslestn^i i on peut choisir pour la section, celui dont la sort** -j
lar
qu'on peut choisir pour i plus grande et le périmètre mouillé le plus petit rM V\ avantageux, puisque la résistance que l'eau éprouve i v* voir est en raison directe du périmètre et en raison wla section (n° 8); ce trapèze, le plus avantageux, a u moyenne , ou la somme île ses hases parallèles , donbtr hauteur, de sorte que nous pouvons établir la m)
^>-R =r2A, ou e+tk, car /
:fc(n°2); ilenréwl:
part. S=iA', et de l'autre
ou simplement P=tiA, en faisant J-l+vi'+l=i 1" les données nous nvons ici
n—l—i ,ô0-t-2 v/( 1 ,5ii)'-M =r 1 ,805*.
.Substituant les valeurs S=îV, P=i,HO*iA, p=<V"" y -3 dans la formule V-J,i, elle deviendra
O,()i>HSfc»=O,00503()V-H)",O(MW65:AJ.
Divisant le tout parO.ooKH et transposant, nous inroiw tivement l'équation A' -»,i>208A'— iif»7t=o, d'où m1 tiendrons , en la résolvant. A— n"\03Ol. Connais»»! hauteur du trapèze, nous tirerons la valeur de sa ^mf base de l'équation r+ih=-lh, qui donne
«= { 2 - l.h = [1 - 1 .501 X «,«30 1 =0-, «JS05
La section sera donc un trapèze dont la plus petite h** ir avoir 0"',"3'H ; mais les dimensions sont celle* Je u fluide, et la profondeur du canal doit être un peu pln»^'"' on lui donnera au moins l"',*», et alors la largeur du inturanl 0"\ 46505, celle au niveau du terrain sera ■
14. La forme du trapèze est. comme nous 'i%(,nV*'1' , qui convient le mieux i»our les canaux creuses Aid* tf*^ parce qu'elle réunit h la facilite de la construction 'j*"1'1 l'économie, mais elle n'est pas la figure capable de °™l!fJ.. fois le maximum de section et de dépense. De toutes isojiéri mètres, le cercle est celle qui a la plus et cette surface diminue à mesure que le nombre <p du polygone régulier diminue. Il en est de mf0*-'™(f( ' cercle él du demi-polygone régulier du m'n*f*" . surface du cercle est la" plus grande, el celle do otm** la plus petite. S'il était possible de construire un ««' section fut un demi-cercle, ou aurait à la fois le nus*1 ^ la Section et de dépense; mais les frais qu'entrai'* blable construction |ui tout préférer le denii-carrc p les canaux construits dans le roc ou revêtus dr m*™' ( que les aqueducs Dans ceux-ci ou a donc le ""V"'?"^, lion et de dépose lorsque le rapport de la bus* * u . T la section est celui des nombres '1 : 1 . — On "î^.'LJpif
considérations que le Initie capable de donner "r ^ dépense est celui qui, sur un talus f déterminé par a v terrain, renferme la plus grande surface dans h- K J t périmètre — Lorsque le talus est I on tiers, '^j: des cas les plus ordinaires, il faut donner au Irspef moveune double de sa hauteur, parce qu'avec on "V^. dans ses dimensions il a même surface fl a*** ^
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mouillé qu'un rectangle de même hauteur dont la base serait égale i sa largeur moyenne, et qui. par conséquent, donnerait le maximum de dépense et de section. En effet , si nous désignons par k la hauteur du rectangle, sa base sera 2A, sa surface ik' et son périmètre <,h . le trapèze ayant pour hauteur k et pour largeur moyenne 2*. a également pour surface ih' ; quanti son périmètre mouillé, si dans IV
n" S, nous faisons cl que
(ft-l)a. qui résulte de la relation
a « la valeur , il Tiendra
P=(i-l+ljM-W!(1+';y-
c'rst-a-dirc la même valeur que pour le périmètre mouillé du rectangle. Dans tous les cas où le talus i rait plus grand que t un tiers, on devrait donc pour plus d'exactitude déterminer le rapport de la hauteur a la largeur moyenne du Irapèïe, de manière à obtenir le maximum de section et de dépense ; cependant il est d'usage de conserver le rapport 1:9, et c'est ce que nous avons fait dans l'exemple précédent.
1*. Dans les canaux rectangulaires, la largeur devant être le double de la hauteur, on peut aisément la calculer, lorsque la masse d'eau qu'ils doivent conduire est donnée, car en nommant x cette largeur, l'aire de la section a pour expression
]tx'. et on a par conséquent, r étant la vitesse et Q la dépense,
Nous ne nous arrêterons point a donner des exemples de ces calculs, qui ne présentent aucune difficulté.
m. Nous avons fait observer (u" 6. que la vitesse des divers filets d'un cours d'eau était d'autant plus grande que ces Blets étaient plus éloignés des parois du canal . et qu'eu évaluant la dépense- par le produit de la section cl de la vitesse, il fallait employer nécessairement la vitesse moyenne et non la vitesse particulière de tel ou tel filet. La détermination de rette vitesse inovetmeest donc très-importante, et comme on ne peut mesurer avec facilité que la vitesse des filets supérieurs, il serait nécessaire de connaître la loi du décroissement qu'éprouvent les vitesses, à partir de la surface fluide jusqu'au fond au canal, pour pouvoir ^valuer avec certitude la vitesse moyenne. Dcbuat a t ondu, d'une série d'expériences faites avec beaucoup de soin, que la vitesse moyenne tit une moyen** proportionnent arithmétique entre celle de la turfaet et etlle au fond , et que le rapport de ces deux dernières, entièrement indépendant de la hauteur de la section, est d'autant plus grand que la vitesse de la surface est plus petite. Voici les résultais numériques de ces observations, malheureusement trop peu nombreuses pour être concluantes — Soient V la vitesse de la surface , v celle do fixid et w la vitesse moyenne, on aura
rjvT-0,tG5», K(v/r— 0,08» !-t-O,0067.
M. de Prony a tiré des expressions de Debual la formule
Vil:
qui lui parait représenter les faits avec plus d'exactitude; mais ' pense que dans la pratique on peut admettre avec mie ap-
"~ iule
suffisante,
ajouter que la vitesse V est celle du filet fluide le ulus éloigné des parois, ou la plus grande vitesse du courant. > filet, dans les canaux réguliers . est celui du milieu de la >urfaee. c'est ce qu'on nomme le fil de feau.
§ 2. Du mouvement de l'eau dan» les rivière».
17. L'irrégularité du lit des rivières ne permet pas de les comparer aux canaux, où la vitesse devient promptemeia uniforme : dans ceux-ci le volume d'eau conduit est toujours le même, tandis que dans les rivières ce volume augmente ou diminue suivaut les variations que le lit éprouve dans ta peiile et ses dimensions, et encore par les affluents qu'il reçoit. Lorsque la pente d'une rivière, après être demeurée couslaule sur une certaine longueur, vient à augmenter ou à diminuer, la vitesse augmente ou diminue , et comme la largeur du lit ne change pas brusquement, il en r. suite que dans le premier cas la hauteur de la section devient plus petite, tandis qu'elle devient plus grande dans le second. Ces changements de hauteur s'opèrent par degrés; la surface fluide prend une forme convexe
3i. i ml sou mouvement s'accélère et une forme concave quand se ralentit , de sorte que le til de l'eau, considéré depuis sa source jusqu'à l'embouchure, présente une suite de lignes droites réunies par de petites lignes courbes, tantôt convexes, tantôt concaves. — Si l'on conçoit un plan perpendiculaire à la surface fluide et passant par le' lil de l'eau, rintersrction de ce plan par le fond du lit offrira une ligne semblable au lil de l'eau, c'est-a-dire composée de parties droites et courbes dont les inégalités correspondront aux inégalités du fil de l'eau, mais plus grandes : la figure ci-jointe indique la différence
des deux sections. — On nomme contre-pente toute i de peu d'étendue opposée a l'inclinaison générale du lil, comme serait, par exemple, la pente offerte contre le courant de l'eau par on banc de cailloux disposé transversalement sur le lit d'une rivière. L'eau , en le franchissant par suite de sa vitesse acquise, présente une surface concave dans la montée et une surface convexe dans la descente, et sa vitesse diminue jusqu'au point le plus élevé de la courbe, d'où elle s'accélère en descendant. La résistance de l'obstacle . jointe à la pesanteur qui agit sur les molécules fluides, ne permet pas à ces molécules de s'élever au-dessus du plan général de la surface de la rivière, autant que l'obstacle est élevé lui-même au-dessus du plan général du lit; le fil de l'eau ne peut donc jamais avoir une régularité aussi grande que la section longitudinale correspondante du lit, comme nous venons de le aire. Dans certains cas, les obstacles qui se rencontrent dans le lit d'une rivière produisent un rebroussement d'une partie du fluide contre le couraut, c'est ce qu'on nomme un rt mou { V. ce mot).
18. Les effets résultant des élargissements et des rétrécissements des lits sont semblables à ceux des variations de la penle. Lorsque le lil s'élargit, la hauteur de la section diminue, mais dans un rapport un peu moindre que l'augmentation de largeur, parce que la vilrsse diminue un peu par suite de l'accroissement du périmètre mouillé. Lorsque le lit se rétrécit, la hauteur de l'eau augmente ainsi que la vitesse. On ne doit pas perdre de vue, pour se rendre compte de toutes ces variation*, le principe de l'écoulement de» flnidet ( V. ce mot , que nous allons rappeler. Dans toute mine fluide qui te meut snnt solution de continuité, il patte un même volume fluide dam un même temps, par chacune det sections faites perpendiculairement à la direction du mouvement.
iO. Les sections longitudinales de la surfare fluide des rivières ne sont pas les seules qui présentent drs parties courbes. Les sections transversales offrent encore une forme remarquable dont la figure ci-dessous peut donner une idée. C'est une
courbe convexe dont le point le plus élevé esl dan» le fil de l'eau, et dont l'élévation respective des autres points, qui va en il ou inégalement vers chaque liord , est
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d autant plus grande que les filets correspondants ont une plus i grande viicsse.
20. |.a détermination de l.i vitesse moyenne tl uni' rivière présente de grandes difficultés qu'on esl loin d'avoir complètement surmontées. Lorsque la rivir re présente une petite assez unirorineet un lit a<soz régulier Mir une longueur asseï considérable, mille mitres nu moins, pour qu'on puisse dans celle étendue la eomparer à un canal, nu doit prendre le profil de
n' murs si nions, mesuret la poule axer beaucoup de soin, en uire les valeurs moyennes de S et de I', qui feronl connaître l.i vitesse ehercliée en "les substituant dans la formule .r») du n" l<>. Ce procédé, quoique approximatif, est supérieur aux mesures direct, s, quand il peut être employé. Lorsque les localités n'offrent pas la réunion des circonstances que nous venons d'indiquer, on mesure la vit ose du courant au moyen de certains instruments nommés hy<lr< métro {V. ce mot;", dont nous nous bornerons ici à décrire le (dus simple, (.lu 'on imagine un petit morceau de Ikiîs, ou quelque autre corps d'une pesanteur spécilique presque égale à celle de l'eau, placé sur le fil de l'eau ou sur le plus fort du courant et abandonné à luimême : entraiué pnr le mouvement de l'eau, te /lutteur, ainsi qu'on le nomme, ne larde pas à acquérir une vitesse égale h celle du lluide environnant, et si l'on observe ensuite l'espace qu'il |wrcourl dans un temps donné, on pourra ilel. mimer cette vitesse avec une < vailitude suffisante. - l.es tint leurs eie peuvent faire connaître que la vitesse du fil del'eiu, parce qu'ils ne se n-aintieiidr aient pas dans la direetiou nécessaire si ou les [ibeail sur d'autres lilils : mais il existe des hydrouictrcs avec lesquels on mesure la vitesse d'un |H>inl quelconque de la surface lluide, et d'autres qui sont destines à mesurer les vitesses au-dessous de la surface. Vous verrons au mot llvutto- VlKlltE la série d'opérations qu exige la deicrininaliou de la vitesse moyenne d'une rivière au niou ri de c i s instruments.
31. I.a connaissance de la vitesse movenne d'une rivière est principalement nécessaire pour déterminer le volunie d'eau qu'elle conduit, ou pour j iu^rr le cours d eau. Ce volume esl égalau pioduil de la vitose uiovenne d'une section par son aire. Le jaugeage des petits cours d eau s'ellcctue d'une manière beaucoup plus simple par un bar raye que par les mesures bydromeiriques auxquelles on a eu recours jusqu'ici |wur quelques fleuves Ce procède consiste à barrer le courant par une cloison en planches, sur le haut de laquelle ou pratique un déversoir, ou ouverture rectangulaire dont le seuil doit avoir, au-dessus du fond du lit, une hauteur telle que l'épaisseur de la lame lluide qui «.'émule soit au moins de Ut centimètres. Les formules de l e niilcmcul des eaux par les déversoirs font alors connaître la dépense, à laide des dimensions du déversoir et de la hauteur mesurée de la surface du courant au-dessus du seuil V. la oi i ejhlm nts ut ii>ks;.
2-J. Les affluents ou cours d'eau qui se perdent dans une rivière principale l'ont varier le volume d'eau qu'elle conduit. Ce volume augmente nécessairement au-dessous de la jonction, de sorte que la dépense n est la même pour toutes les sections de la rivière qu'autant qu'il ne se trouve aucun affluent sur la longueur où elles sont prises. Cette dépense varie, en outre, par toutes les causes qui font varier les sources alimentaires, où on doit distinguer les divers cas des liantes, des lilnvcnucs cl basses eaux qui ont heu dans les diverses saisons dè l'année. — On «lit que la vacsse d une rivière esl faible, lorsqu'elle est au-dessous de <»"',:>'•, ei qu'elle est très-grande lorsqu'elle (bipasse mètres, l a vitesse ordinaire s'estime de O' ,0(1 à (iu',!)0. Celle de la S ine, aux environs de Paris, esl movennemenl de O'VKI à <>"'.«.>. Li vitesse du Ubonc et de la Durauce s élève jusqu'à t mètres dans les tories enn s La dépense do la Seine, sur une largeur moyenne de lôo mètres cl une profondeur de 1"',5n, est d'environ trio mètres cube* d'eau par seconde.
,S r,. D« m©urr»ifni de l'eau dant In conduite».
On nomme conduite, une suite de tu;, aux joints exactement les uns aux antres, qui sert à mener l'eau d'un heu à un autre, Pour examiner le irnuvciiicnl de l'eau .l ins les conduites, nous considérerons d abord !•• cas d'un seul tuyau rciiiliguc et d'un même diamètre dans toutes ses parties. — Soit donc li|> un tuyau incline recevant par sou ouverture supérieure L'B l'eau d'un réservoir M , ei la versant par son ouverture intérieure Cl», l a vitesse de I écoulement Cl* sera due à deux forces distinctes , l une prnvcuniil de la pression que la masse fluide du réservoir exerce en LB. et I autre de la portion de la force absolue de la |h s.uiti nr qui se développe sur le plan incline BC: c est-à-dire que le lluide entre en EB animé d une vitesse
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due à la hauteur AE ou CF. et que cette vitessf s'aowrrtoute celle qu'il pourrait acquérir par la seule hauteur fi les molécules fluides commençaient à descendre ni ïl aucune vitesse préalablement acquise La vitesse l'uuit V coulement a doue lieu en vertu de la somme des doux h...-. i\V 4-EI), ou simplement de la hauteur (il) de b San.réservoir au-dessus de l'orifice do l'écoulement N.x» ^ rons par H cette dernière hauteur, qu'on appelle la <A< v r la conduite, — Si les jmrois du tuyau no présentent n résistance au mouvement de l'eau, ce mouvement demr. tinuellement s'accélérer et la ritesse r do sortie serait F. L> ' LEMEVT)
: dans les con devient sonsib 4)ii origine, do
unes comar 'inent onift-i ollr qur u '
mais il n'en est point ainsi les canaux , le mouvement une très-petite distance de
de sortie n'ol jamais celle qui correspond à toute la iuai"- Noin nions e la vitesse réelle de la sortie et h la hauteur i quelle elle serait due, nous aurons
et par conséquent
restslancr , I
sera la portion de hauteur absorbée par la présentera celle résistance. — Or. la résistance l'action des parois est proportionnelle à toute la surtat • rieure du tuyau : car, dans le cas (pic nous e&anui>«av i • •■• lemenl se fait à plein tuyau s'il n en était |ioiiit aïn«i. I' duite serait un simple canal): de plu», elle est en r.moii ■■<•■■ de l'aire de la section. Si nous désignons donc par 1gueur de la conduite, par S sa section, par P l> mouillé et par A et B deux coefficients constants à ileien; ■ par expérience, la surface intérieure du tuyau sera LP. n • aurons par l'expression de la résistance
Ce qui nous donnera l'équation fondamentale «'•
LP
A"s" r'-t-Br)
M. de Prony a obtenu, pour les coefficients A et B, le ' A=0,0005 185 ; to=QS VM ;
mais M. d Aubuisson, en combinant des ex|>erieiior« p --' cenles, trouve
A— o.oxHiôt'iS ; B=0,0.v>.
D'après ces dernières valeurs, l'équation fondam«»v .• vient. .. ['}
H_r> ^(HKistiô1/ f'+n.icir
Pour rendre celte équation plus facilement a|>piV*N[ J-' particuliers, observons que si nous désignons fur t
mèlrc des tuyaux, nous aurons S=-*lr\ P==-P '
rapport de la circonférence au diamètre a.ut.ViiMi.
viendra (8)
le i»<^
f Ol'H *XT.
H — > 1,05 1 v' = 0,CN 1 1 37 V -+-O,0055r
{ 591 ) COIRANT.
Nous avons ici |»=rO'-,->r». L-h i .,o Cl H=.V",32. Ainsi
ri ition qui fera connaître une quelconque des quatre quan- ..••s U, L, D, e, lorsque les trois autres seront données.
- 1- La dépense étant le plus ordinairement une des quandonnées ou cherchées dans les questious relatives au niou-
• "" Ht de l'eau dans les conduites, il est utue de la Taire entrer ■ i »s l'équation H,, ce qui ne présente aucune difficulté; car
• l i nommant Q, ou a... Q=rS ou Q=-— rl>j. ce qui donne 1.275^, substituant celte valeur de t dans i7i, il vient ..{Oj
H— •l,()8^6^^'=0,00^î•2l^ fQ,-4-0.04ô2Q1^,) ;
m al ion qui renferme la solution dans tous les problèmes . ; ùiqucs. On en tire pour la valeur de Q... (10) _
/ ( 45Q,21U) / O,0210LI)'\ : I V i L-4-07,21)-»- V I.-T-5772I» ^ |
• ut à celle de D. nui est Irês-souvent la quantité à délcriHi r, il faut résoudre l'équation (Si par rapport à D en la i 'menant à la forme (in;
0 —O.iiOOOOOT^-^D'-O.OSiO^- 1) -O.OOSaa^'srO.
l ' i peut, ce nous semble, abréger les calculs de la délermina-
• ii de Q en résolvant d'abord l'équation (8) par rapport à r, qui donne... (Il)
o,<v>-r.L n 72>.?>2Hn / o/127'.L y \
.i la valeur de r étant une fois connue, on a ensuite Q=0.7854«l>'.
-*>. Toutes ces expressions deviennent beaucoup plus sim— l'ic^ lorsque la vitesse surpasse ou',l>o, parce que la résistance <-t alors sensiblement proportionnelle au carré de la vitesse, ce i n permet de négliger le terme Be de l'équation fondamen- !.<(•■ <>'<] ; on a alors, d'après les ex|iériences de Complet... (tî)
U — 0,051 e:— 0,00M35-jp ! en fonction de Q... (I")
Il - (),< .s »74^ = 0,002--2fi'-j^ ;
la valeur de O est simplement... (U)
Le terme 7»7l> étant très-petit comparativement à L, 'I n* les grandes conduite* . un peut le négliger, ainsi que le "■'■■•ml terme sons le radical, et l'on a avec une approximation -ii:i,viii[e jMtur les |H tiU s » ilesses.. . (15)
o=n- i-n/nifi+ji --\ t* | •
• i |i'.ur les grandes... l«
, . ïïn
'27. Nous allons donner quelques exemples d application. •
1 On demande quel volume d eau débitera une conduite dt ! iodées dt long ci 0 ,2:. de d>-tn\cne, ,„u, une charge de
L-+-37,5D=uô'.i
Suhsliluaiit ces valeurs dans l'expression de la vitesse tr, il vient
720,?)Jxf,.rt2xO,2.'.
ii&y,r>
/0,027f.Xt t.Vi'V ' >
+ \— Rw.— j i=
d'où, après tous calculs faits, e=0,7887(J6. On a donc
Q=O,788,790xo,785SXlO,25i'=O,03872.
Ainsi la dépense demandée est de O1" ,03872. En employant la formule approximative ;i 5 , ou aurait trouvé 0"',oôhn2 ; la formule (lt>: donnerait o,n~Ht-j,
II. On demande le diamètre d'une conduite de KM mètres de long, qui, mus une charge de 2 tnriret, doit mener 0"',05o.
Nous avons H -2 , L=8no, 0—0,05 ; mettant ces quatre quantités dans l'équation i.in , elle devient après les réductions
I) -O,00102ll;-O,nno©f>sn_0/I0222=0.
Pour obtenir une première approximation , négligeons le second et le troisième terme, nous aurons
valeur trop petite, car en la substituant à la place de l> dans l'équation, le premier terme se réduit à 0,0001 : 82. faisant I)=(i,-j!>5-t-; et appliquant la méthode de Newton (I*. AP- PROXIMATION), nous obtiendrons j— o.OoiOO.d où I>=h>,2;i9B. Le diamètre cherche est donc 0 ",5, en bornant l'approximation aux millimètres.
28. Lorsipie les vitesses Sont au-dessus de O"\0O, on peut obtenir plus facilement la valeur D en dégageant celle quantité de l'ex pression^ 1 0) ; on a ainsi
En employant celle dernière formule, nous aurions trouvé immédiatement
/fKonx o.o.Y' l
I»-rt,2f»8y' | î^-- j=0,208.
valeur qui ne dilïère pas sensiblement de la précédente.
20. Dans huit ce qui précède, nous avons supposé' que l éroulement .s'ellei tuait par une extrémité ouverte de la conduile ; mais le plus ordinairement ces extrémités sont terminées par des orilnes plus étroits que le tuyau OU par des robinets, et alors la vitesse du llnide à sa sortie n'esl plus la même qu'a la conduite. Si nous désignons par V la vitesse de sortie ]>ar nu oj ilirc ou par un ajutage quelconque, la portion de la charge absorbée par la résistance deviendra
tandis que la résistance des parois sera toujours fond ion de la vitesse r qui a lieu dans l'intérieur, et ne cessera jias d'avoii pour expression
0.00137 e'+o,o:,:.r,:, de sorte que I équation fondameiilale «leviendra
Or, d'après le principe rappelé dans te n° 18, les vitesses sont en raison inverse des sections : ainsi, désignant par d le dia- I mcln- de l'oriiicc, et par m le coefficient de contraction qui s'y applique I'. Ecoti.tvtEMj, nous avons
don
vïr-JnlH:-;^,
el remplaçant la vitesse V par la dépense 0,
Substituant celte valeur clans l'équation précédente, nous obtiendrons pour l'équation générale du mouvement (17)
Il—o.osaw^l =0,0002221^ O'+o.orrtQD1).
Pour les vitesses à... (18)
de <r,60, cette équation se réduit
ll=O.08an-^-=0,00o35hV_ w'rf' ' 1)
On en lire successivement... {10)
l)=0,2984 l\ (JT I
"VL^^o^LQll'
30. L'application «le ces formules aux cas particuliers ne présentant aucune difficulté, nous nous contenterons d'en présenter un seul exemple.
On demandé la drpente qui aura lieu par un ajulaqe cylindnque adapté à l'extrémité d une conduite langue ' de 1200 nrtrti , et d u* diamètre de 0"',2. ,out une charge de 0 métré», h diamètre de ("ajutage élunl de 0"",0|.
Nous avons 11=0 , D=o,2 , I -1200, d=0,ot, et le coefficient de contraction de l'ajutage cvlindriquc est 0,82. Ces valeurs donnent
II
35>47m.rf =10880*7,
et par suite
y=2,,'7H/[^8HoJ=û"'«^1'
La dépense du tuyau ouvert eut été 0"',082075. M. d'Au-
buissou a observé que, lorsque le diamètre de l'ajutage dépasse de moitié celui de la conduite, la dépense ne diffère que de Ires-peu de celle qui aurait lieu en laissant la conduite entièrement ouverte. Dans le cas qui nous occupe, nous trouverions D=0"\078U0cn faisant rf^-.ja; mais il parait que la différence est encore moins en pratique qu'en théone , car en adaptant divers ajutages à une même conduite de 0"',or, de diamètre sur 421 mètres, M. d'Aubuissori a obtenu les résultats suivants :
Dépense avec ajutage de 0",0I «i,ikkjx22
t !«| °"\°* 0.0OI58I
J( «I- «".««S O.IHH720
Id. , sans ajutage 0,001722
•il II nous resterait a examiner le cas dos conduites qui présentent des coudes et des étranglements, c'est-à-dire des parties de moindre section dans leur étendue: mais les détails qu exigerait cet examen dépassent les limites de notre ouvrage, • t nous devons renvoyer aux traités d'hydraulique. Nous ferons seulement observer uunc manière générale que toute cause qui
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amène soit un changement de direction dan» le l l'eau , soit onc accélération de vitesse puar U < passer par une section plus étroite, absorbe loojovn u»- Uine partie de la charge totale. Les coudes arrond» lignes n'exercent qu'une 1res petite influence sar U ■■ finale, tandis que les coudes brisés, comme le serai un rectangulaire, la diminuent considérablement . Il est «W • important d'éviter^les angles dans les conduit*. (.Hi*^ étranglemeuts et aux renflement» , on a raremeot •«■„ ... compte*, parce qu'une conduite bien construite ur >Um senler aucun. — Lorsque l'eau c'écuulc du réservoir <Jn< conduite principale, ou de celle-ci dans un embrancha» y a toujours contraction dans la veine fluide, et m ««-v avons pas parlé jusqu'ici, c'est que sou effet est a>nuc- • les coefficients de I équation fondamentale. I.onqu l \ . d'une conduite secondaire, l'effet de la contraction v ir. parfaitement compris dans la détermination de sa rlurr Sorte qu'il est inutile de la considérer en particulier — i les formules précédentes se rapportant à une conduit*leinent unie sur toute sa surface intérieure, on ne don les résultats" numériques qu'elles donnent que comnx v proximations, et les ingénieurs sont dans I usage dr <im d'un tiers le coefficient de la dépense. Ainsi, lorsque • établir une conduite , on devra déterminer les duwrirr. l'hypothèse que la dépense est d'un tiers plus forte qu- 1. pense réelle. Si loua, par exemple, une fléprnsr r~-. O'",too, on mettra dans les formules o"'.J50, De rués*, calculant une dépense <>n la trouve théoriquement oV ;
ne devra compter que sur unedè|iensc réelle de _/».îi.i -
soit dans un canal, um m^" rce motrice qu'on j*-.
32. Toute eau courante une conduite, est animée d'une ploy er pour faire fonctionner les machines. Nous ni miné dans cet article que les circonstances du mo»n«i\ l'eau ; nous considérerons ce fluide connue moteur ia Eau. — Ouvrages a consulter sur les eaux courantes: lif liques de Bossu t ; .4rrlui«<yrï hydraulique , de BeMt. ■ les notes de Xavier; JVourW/e jlrrniïerlur* kydrs*^ de l'rony; Principes d'hydraulique, dc'Dcbual; Eu». ^ mouvement des eavx courante», de Itellanger ; ïlydru' i dcFuck; Uudraulica , de Venluroli : Hydrauhqut rf< nieurs, de d Aubuisson.
«'OfRAXTS (qéogr. phy$.). Les navigateurs atteste»: existe au sein de l'Océan, principalement entre 1rs tr v el jusqu'au W degré de latitude nord et sud. un ntuut.r continuel qui porte les eaux d'orient en occident direction contraire à celle de la rotation du s lob»-. Qo"»tmouvemeul Soit analogue à celui des «ents alués. il» " qu'on distingue très-bien l'action do courant alinosphr-iu. celle du mouvement océanique. Un second niuuvemni! les mers du Nord vers l'èquateur, mouvement qui d '»'<«•-' aussi son analogue dans l'atmosphère. — La cause dm* mouvements semble tenir à l'action du soleil, a crllr !' ' |x>ralion des eaux cl à la rotation du globe. — Le owu»n»l'esl à l'ouest parait dépendre de celui du soleil el At h lu;' ces deux planètes, en avançant chaque jour à l'occident. **' selon Huffon, entraîner la masse des eaux vers ce roir *■ le relard des marées qui font le tour du glolie en vùvcM- ~ heures quarante-neuf minutes, cl en reculant cbaqorj-^"* l'ouest, d'où l'on conclut la tendance habituelle des wi '■ • l'occident. - Celle théorie ne rendant pas suftisammwi '' du phénomène, nous allons citer les propres parole» At* * vaut qui a cherché à l'expliquer. « I. artwu du soleil * talion terrestre, diminuent constamment la pesanteur > «•' équatoriales, et l'èvaporalioii en fait disparaître on* gu> ' infiniment plus grande que ne peuvent lui rendre 1rs A j" Les eaux des mers plus éloignées que l'èquateur «oni sollicitées de remplir ce vide, et de la proviennent le- « •■ courants polaires. Maintenant ces eaux qui vieiinriit ' ' peu froides surtout dans le Grand-Océan, où le ■ climat à l'autre est peu rapide, ces eiux. dis-je, uni au: ;»-■ leur beaucoup plus grande que celles qu'elles »k-ii«"'j r" placer. D'un autre coté, et c'est là l'essentiel, elles m*'1 ■ mées d'un mouvement de rolalio-i infiniment plus !raiq<-' ' l'est la partie d'eau qui se trouve habituellement dam I» ' •' torride. Or ces eaux, par leur force d'inertie, ne se «frjMii ' " jamais tout d'un coup du degré de mouvement qurlks"1* <•fois acquis. Donc elles ne pourront pas sufWr la mut*-'1 globe; lourdes et immobiles, elles S»uil louta o«p f'*»1*" dans la sphère de la plus rapide mobilité; Jles
pour quelques instants leur caractère primitif. Mais la partie solide du globe est toujours mue vers l'orient avec la même rapidité dont elle fuit réellement ces eaux qui, en restant toujours un peu en arrière, semblent se mouvoir vers I occident , et ainsi s'éloignent des rives occidentales des continents, tandis que, sur les rives orientales, la terre s'avance vers les eaux, et celles-ci ne se conformant pas avec assez de rapidité au mouvement de rotation, semblent s'avancer vcq la terre. » — Le mouvement qui porte les mers du pôle vers l'èqualeur est plus faille à expliquer. Les rayons polaires liquéfient constamment une énorme quantité de glace : d'où il suit que les mers polaires ont toujours une surabondance d'eau, dont el!es tendent m se décharger, cl comme l'eau, sous I èquateur, a une moindre I jesanteur spécifique , et que l'évaporation en absorbe une grande quantité, il est nécessaire auc les eaux voisines ace-oureut pour rétablir l'équilibre. — Nous ne parlerons pas du mouvement partiel que le mouvement général de l'Océan produit par la rencontre d'une grande terre comme la Nouvelle- Hollande, ou de ces nombreux archipels comme ceux de l'Océanic, et qui forcent une partie des eaux a prendre une direction contraire à celle qu'elles avaient d'abord. On conçoit que ces mouvements doivent être aussi multipliés que les obstacles qui les fout naître; delà les courants si contraires et si dangereux, décrits dans les voyages de Cook.de Lapcyrouse, et de la plupart des navigateurs. Parmi les plus remarquables de ces courants, on doit citer celui qui entraîne dans le golfe de Guinée les vaisseaux qui s'approchent trop des cotes d'Afrique, et qui ne leur permet de sortir du golle qu'avec de grandes di flicultés. Dans le golfe de Gascogne, il en est un qui se dirige vers le nord -est ; dans la Méditerranée, celui qui vient de l'Océan Atlantique suit les cotes septentrionales de l'Afrique, remonte vers le nord parles cotes de Syrie, et |»aralt s'arrêter a l'île de Candie, d'où il se dirige vers la Sicile, et de là vers la péninsule hispanique. Dans le détroit de Coustanliiiople, dans celui des Dardanelles et dans l'Archipel grec, les courants se dirigent toujours vers le bassin de la Méditerranée. — Il en est d'autres plus importants qui doivent attirer notre attention. Tel est le grand courant perpétuel qui règne dans l'Océan Indien Il suit les cotes de la Nouvelle-Hollande, de file de Sumatra et de f Indo-Chine, toujours dans la direction du nord jusqu'au fond du golfe de Bengale, sur une ligne de plus eu plus inclinée au nord-ouest, en suivant la configuration des Dites. Ce courant est le résultat naturel de la pression des courants polaires sur la large ouverture de l'Océan Indien au sud. Borné à l'ouest et au nord par l'ancien continent, c'est-à-dire
par les côtes de l'Afrique et de l'Asie, à l'est par le petit rootilient de la Nouvelle-Hollande et les Iles de la Sonde, cet Océan ressent faiblement, ou peut-être ne ressent pas du tout le courant équalorial, parce qu'il n'est point en contact, au nord, avec une masse d eau froide. D'un autre coté, l'Océan Pacifique n'y peut porter ses rorecs; elles se sont dispersées parmi ces grands labyrinthes d ites, d'où il suit que la force du mouvement des eaux du pôle austral domine sans obstacle dans l'Océan Indien, et y produit le courant perpétuel qui y régne. — L'Océan Atlantique est aussi le théâtre de plusieurs grands courants qu'il doit à sa forme allongée : le plus important, qui suit dan» les deux hémisphères la même direction que les vois alizés, est connu des marins du Nord sous le nom de Hulf-Sirtam. M. de Humlioldt le compare à un immense Ueuvc au moyen duquel la navigation de I Océan Atlantique, depuis les côtes d'Espagne jusqu'aux Canaries, et depuis ces Iles jusqu'aux cotes orientales de l'Amérique, offre moins de dangers que certains voyages depuis l'embouchure de quelques fleuves jusqu'à une trentaine de lieues en remontant leur cours 11 s'étend du 16' au 5C degré de latitude de chaque coté (le h ligne, suivant In situation apparente du soleil, à lia marche duquel il semble être subordonné. Il commence à se faire tir au sud-ouest des Açores; il est très-faible du 25' au 15* iàVfïré de latitude. Près de la ligne, la direction est moins constante que vers le IVou le 15* degré. Après s'être dirigé vers Il lf ne de Honduras, il traverse le golfe du Mexique et se jette a»«-<- imiiéluosilé dans le canal de Bahama, où il acquiert une Vitesse' d'environ deux mètres par seconde, maigre un vent du nord très-violent qui régne toujours dans ces parages. A la ••rue de ce canal, le tiulf-Stream prend le nom de courant de m Floride. Il dirige alors, avec une rapidité de cinq milles par heure, sa course vers le nord-est. Au delà de Maranham, sur V cote du Brésil, entre les petites rivières de San- Francisco et te Maranhao, le capitaine Sabine lui reconnut une vitesse de llus de quatre milles par heure. Entre Cayo-Biscayno et le me de Bahama, sa largeur est de 15 lieues. île 17 sous le J8*
degré de latitude, et de \0 à 50 sous le parallèle de Cbarlestown. Au delà de ce point, sa vitesse n'est plus qoe d'un mille par heure. Depuis le 10' jusqu'au 07' degré, sa largeur est de 80 lieues marines. De là il se dirige tout a coup vers l'est et l'estsud-esl jusque auprès des Açores, d'où il suit sa roule sur les Canaries et le détroit de Gibraltar, où il va former le courant appelé oriental. Sous le 55" paratlèle,dil M. de Humboldt, un navire peut passer le même joue du courant oriental dans le grand courant équinoxial. Sous la latitude du cap Blanc, le courant, après av.iir longé la côte d'Afrique, se recourbe, se dirige d'abord vers le sud-ouest, cl finit par réunir ses eaux i celles du Gulf-Slream. Une zone de 1-10 lieues de largeur sépare le courant équalorial de celui qui se dirige vers l'orient. Ainsi lis eaux marines de ce grand courant parcourent une espèce de cercle de 5,800 lieues de circonférence dans l'espace d'environ Irois ans, savoir : treize mois pour aller des Canaries aux cotes de Caracao; dix pour faire le tour du golfe du Mexique; deux pour parvenir prés du banc de Terre-Neuve, et dix à onze pour aller de ce bjuc à la cote d'Afrique. Du 15* au 50* degré de latitude, le Gulf-Stream offre un second bras qui se dirige du sud-ouest au nord-est vers les cotes de l'Europe. — La température de cet immense courant sous les 10* et lt« degrés de lalilude est de Ils degrés ; hors du courant, les eaux de la mer n'eu ont que 1 1 ; sous le parallèle de Charleslown, il eu a '20, et les eaux qui sont en dehors du courant sont à environ 0 degrés plus bas; prés du banc de Terre-Neuve, il a 7 à 8 degrés. — Les courants polaires doivent être considères corn me de grands courants. Ils sont surtout très-scnsiblcsdaus l'Océan glacial arctique, sur les côtes de Groenland, de l'Islande et de la Laponic ; au détroit de Bering, où ils se dirigent quelquefois du nord au sud, et d'autres fois en sens contraire. DaiisleGrand- Océan austral, on en ressent à la Terre de Feu, à la Nouvelle- Zélande et dans les parages du Nouveau-Shetland austral.— Ceux du pote nord onreta surtout des effets remarquables : ce sont eux qui transportent sur les cotes de l'Islande une si énorme quantité de glaces, que lousles golfes septentrionaux de cette ile s'en remplissent jusqu'à fond, quoiqu'ils aient souvent 500 pieds de profondeur,- ils y amoncellent même la glace sous la forme de montagnes. Dans certaines années ils y amènent, au lieu de glaces, d'immenses amas de bois flottant, surtout des pins et des sapins. Si ces bois s'amoncelaient dans les golfes de la côte méridionale, le fait paraîtrait moins étonnant ; mais c'est dansl'enfoncemenl demi-circulaire de ladite septentrionale qu'ils s'accumulent. L'explication du phénomène devient plus difficile. Comme il ne peut y avoir sous le pôle un pays qui produise de grands arbres, il faut donc admettre que ces bois arrivent de la Sibérie et de l'Amérique septentrionale. On y a reconnu quelques espèces qui ne croissent qu'au Mexique et au Brésil ; mais elles sont en très-petite quantité : il faut donc croire que la rote septentrionale de l'Amérique el de la Sibérie y contribue davantage. Au surplus, ces amas de végétaux, accumulés par l'action des courants, ne sont-ils |ws là pour expliquer la formation de certains dépots analogues qui ont donné naissance aux houillères?— l'n autre grand courant, non moins remarquable que ceux que nous venons de signaler, est celui qui, venant du |iolc austral, se dirige vers I est sur les cotes occidentales de l'Amérique méridionale, et retourne ensuite à l'ouest vers la Nouvelle-Guinée. Observe par un grand nombre de navigateurs, entre autres par Gwk Lapcyrouse. Kruzenstern et MM. Bougainville, rrcveinct et Dupcrrev. ce dernier a tiré de son action des conséquences d'un grand intérêt pour la géographie physique. La bande méridionale de ce courant est par le 41' parallèle sous le I IU* degré de longitude, et par le 15r parallèle sous le WV degré A celle latitude, mais sous le 77' méridien oriental, c'est-à-dire vers le golfe de Teuas. il se divise en deux parties, dont l'une va doubler le cap Horn, el l'autre longe la cote occidentale du nouveau continent jusque sous le !©• parallèle, où elle tourne à l'ouest en suivant la liiinc cquinoxiale qu'elle ne franchit |K>inl parce que le cap Blanc ou la pointe de Pav la la force à interrompre sa inarrhevers le nord, pour prendre la direction que nous venons d'indiquer. Ce courant frappe perpendiculairement la cote du Chili, de manière que M. Dupcrrey lui attribue le creusement des golfes profonds qui lwrdent la c<>te, tels que celui de Penas el celui dans lequel se trouve I archipel de Chiloé. et quelques autres plus au nord jusqu a celui de >alparaiso. Tandis que la portion nui, depuis relui de Penas, se dirige au sud jusqu'aux iles Malouines a profondément découpé les cote* occidentales de la Palagome, forme les lies qui la bordent et séparé du continent I archipel de la lerre de Feu, la portion, au contraire, qui, au nord de Valparaiso, se
dirige ver» I cqtwU-ur, semble avoir creuse le grand eufoccenienl que prcseiilenl les cotes occidentales du coiilineiil américain, entre le a.v et le 15' parallèle. — L'action de ce courant ne se serait pas liornée à donner à ces cotes la configuration
Îui les caractérise et qui, en tournant autour «le la Terre île eu, s'est fait sentir au delà même du cap des Vierges, où il aurait forme un assez grand polie; elle agirait journellement, sous d'autres rappris moins importants. — Ce courant est dans une relation intime arec la direction générale des vents, et ceux-ci avec la marche apparenlrdu soleil Lorsque cet astre est dans l'hémisphère septentrional, c'est-à-dire drpuisle Tl mars jusqu'au septembre, le courant s'élève vers le nord; quand il est dans l'hémisphère aunlral, |iendant les six autres mois, le courant descend vers le sud: eu sorte que celui-ci oscille entre la portion des deux villes dont nous avons parlé, Valparaixo et Valdivia. A partir de ces deux |K>inls. il influe considérablement sur la température générale de tout le littoral occidental de l'Amérique méridionale. Ainsi dans la partie intérieure du courant, la chaleur augmente à mesure qu'on approche du cap Horn, taudis qu'elle diminue eu longeant au nord les cotes du Pérou. — Cet elfel est très-sensible par I examen de la température des eaux du courant avant qu'il n'ait atteint les cotes de l'Amérique : par exemple, entre le 10.'»' et le 90* degré de longitude, ou, en jaimcr. elle est de 1 degrés au-dessus de zéro, tandis qu'a on s avoir louché la cote la portion qui va doubler le cap Horn présente à la même époque H degrés dans les parages de ce cap. Et ce qui prouve bien que celte élévation de température n'est point un effet de la chaleur continentale, c'est que. depuis le point de départ de celle portion du courant, la température de la mer est supérieure à celle de l'air. Sur lesculesdu Pérou, nu contraire, la température de l'air est supérieure à celle de la mer. —On voit par là que ce courant, qui part du |>ole austral, s'échauffe à mesure qu'il s'approche du 50" parallèle; que, de ce point, il a acquis une température supérieure à celte des cotes du Chili, qu'il va bientôt modilier en 1 élevant, taudis que In partie qui continue vers le nord, se trouvant inférieure à celle des entes du Pérou, va la modilier en l'abaissant. Il est à remarquer encore que les deux températures des cotes du Chili et du Pérou sont inférieures à celles qu ou observe, à latitude égale, partout ailleurs, notamment sur les cotes du Brésil. — Cette moddicaliou de icitipr r alui v. produite par l'uiHia-tirc du courant austral, ex plique plusieurs faits dont on ne pourrait passe rendre compte nuii'cmeut Ainsi sur les cotes du Pérou, dont la temperaturi' e-l ahdssec par l'action du courant, il n'existe point rl'i vel i.» s: ou n'en a pas besoin |>oiir cultiver la 1er iv ; et les m!o;ii< s .| Furopéctis s'y soid conservées dans toute leur puielè pri nitive : les hommes, avec leur taille et leur vigueur, les femmes avec la !>1.c eln ur de leur teint; tandis mie sur la rote opposée, au Urtsil, sons 1rs mêmes piimllèles, I excès île la chaleur oblige à avoir des esclav.es africains pour cultiver le sed et à faire sensiblement dégénérer I espèce européenne. !• iilin l'élévation de température, produite par le courant au Chili, explique pourquoi la vcl-cI mioii olTre 1r s mêmes Caractères dans ce |kivs im'à la I erre de Feu et |H>urquoi les colibris se trouvent depuis le <. inli jusqu'au cap Horn. — (>s considération* qui nous ont été exiinsecs par le capitaine lltiperrrv. prouvent tout le parti que i on pourrait tirer, à l'aide d'observations bien l'ail, s, de l'action des courants pour expliquer c nains faits relatifs aux climats, cl même à la conliguratlou des continents, des nr.iiidcs di s et des archipels
KM BAMK :mun'qur\ air à trois tetiqi , du genre de celui sur lequel *e d.nis;nt la r our-iiite.
"" " «M l' . espèce de danse gr ive Courante simple Courante l'ujurèi . Mmer n:,r entrante. Il signifie aus i, f'air sur lequel on dans il une r nura .le.
(OlRVViK, dcioicuient, .liai rh.'v — .IciY /„ murante. Il est populaire.
«m riAMH.l K /»' hr\ si.rie de lilcl qu'on aliniidomc à lui même, et rpn dnv. ,»u gré du courant On se sert rie la eouramHh pour prendre les thons.
I ou: im i\ l(,c'n--./ , fusn- qui court le long d'une corde vendue.
rm-H.U» ou ioxviiai» W,/,r.\ sorte de dartre lépreuse, aux Moluques
Mit ua<>1 Kl (bot \ nom vulgaire de la roiisserolle.
< )>l IISTARI 1,1 , arbre de la l'.uinne.
« ot H ATIKR , vieux m»' qm ses' dit pour courtier
( tH'IlAYm mnr.m . appliquer une mu lie de courai sur la careue tl iiu n avire
« Ol KAYK.n ou «OIKHAYK* (PlK«*E-FtA!«Çollu i: .
lai, ne eu Iflst à Itouen . et mort impénitent le n. .,• . I77ti. — Le Couraycr entra d'abord dans l'ordre dr* rtut. réguliers de Saint-Augustin, puis il fut nomme Ul*«-<|.. de Sainle-Gcnevièvc à Paris. C'était un homme «uiiauni caractère inquiet qui voulait se faire un nom par *» oj^à la bulle tnigenilns. Mais, voyant qu'il iw r.osMvu: y. se montra partisau de l'anglicanisme, et puldu l»rw.. Dititt laiton sur la validité des ordination* tiny/tcon . in-t'J, portant le millésime de Bruxelles. I7i:>. nu» ,; . rent imprimés à Nancy. — A l'apparition de cet ug>r< . sieurs savants le réfutèrent. Les journalistes île I rtvm Uervaise, les PP. Uardoain et le (juien. M. I nincl lurent avec force les nouvel les et coupa blés doctrines l^c*. ne s'en effraya point. Il publia, en 1720, une iV(c«» Dissertation, i vol. iu-tJ, dans laquelle, loin de rtr.v,. ses torts, il s'égarait de. plus en plus, traitant tn «il - . avec beaucoup de dédain et de hauteur. — On renuni. celle Défense une grande propension à se rapprurlrr : nions de l'Eglise anglicane. Le Courayer s'expliquait fw meut sur le saint sacrifice de la messe , dont il trinbba <■ (aire qu'un sacrifice représentatif et coin rué mon hl Ij . |ws plus exact sur le sacerdoce, sur la forme 4n%iar>sur leur caractère, sur les cérémonies de f Eglise . sur . h • même, sur la juridiction et l'autorité du souvenu etc. En revanche, il louait, sur ces divers point». U : des anglicans, el enlin il ne cachait plus ses malheurp.sdances. - Il y en avait assci dans son livre pour at tention et le «èle du clergé. M de Belmnce, evequ» \ ï seille. fut le premier qui condamna ses écrits, \iori * ■ qui se trouvèrent alors à Paris furent charge» ik ksoj; - Ces prélats s'assemblèrent chez le cardinal de Biwv. or| ftleaux, et tirèrent de la U> ttrtatian et de la Itefau' : sept propositions qu ils condamnèrent avec diflrrn.trv ç calions, et notamment avec ce. le d'neré#i>. En cunsfij»-:. ce jugement, le roi rendit |M-u après, en son conseil, t r.- . le 7 septembre 1727, un arrêt portant que ces Inm lacérés el supprimés, à peine de 300 livres d'amende Pl .autres évéques de France s'élevèrent contre les ilroi «>' de le Courayer. l'n concile provincial, assembléi Eail>r.. condamna dans sa session du 4B sentembre, et le çt;noit XIII les tlètrit par un bref du Jijuiu de I jb»«>v Au milieu de celle indignation générale contre k-tiuuse | mssa une circonstance assez triste : c est que tr ai ;.- Noailles qui aurait dù , ce semble, cire le preinirr quelque remède au mal. teui|M>risa, et laissa leGwn brer des mystères sur lesquels il se permettait dr pciw ment que l'Eglise. Opendanl, lorsque ce prélat vit 1rs assemblés, il donna un MantltUttat fort c ourt ci«vrc écrits, et un peu après il publia , sur le même soirt. a.. it union pastorale. .Mais cela ne l'empêcha pool .If c beaucoup le Courayer » t de faire tous se» cfliirts. im > des appelants, pour l'engager à se soumettre. p*r<r : parti craignait que l 'opiniâtreté du t.ovaleur m fit cause commune. ais rien ne put ébranler lr 0*r les condamnations lancées i-ontre ses ouvrages, rji t. talions de ceux auxquels il ne manquait peui-etrr nplus de hardiesse |niur le suivre dans ses crr.-iwulv 1 la France, et se réfugia en Angleterre. o«'i il fui f.* Une coin|iiéte. Là il lit cuise commune avrr k» fui crée docteur en théologie a Oxford, el travaillin). • tre l'Fgbse. Il publia une IL iatitf histotiqut n ■P» de ktn stntiment* et de ta conduite, arec des pierefj*!-' ' Amsterdam, ï vol in-fi, 17i:i. C'est un expose uium • moindre- détails de son affaire. Il v irace un p.irtr..i de tous s.'s arbcrsaires, sans exception. Il t'ai! un. s r, vive encore contre les jèsniti-s, qui, ilit-il, « nxiui" • aux (fiinlre r'oins de la l'rainv |«.ur faire pisser de loi la pièce du monde la pics contraire jui qurle, aux ri'gles de la morale, el à I . spnl grle. Ce ttui nous montre que ce novateur i>u Angleterre le même esprit d'opposition owir." 's i mlut l i, lin . il se plaint qu'on ail procède o.iitr.' I^1 I contre le P (Juesnel, el il prciend avoir loiit- mrs StfV-" I son livre, le dogme de la présence réelle. - Lu t***5 Oxford , assista à un acte public à l'univcrsu/-, ti ? f-r un dueout* — Mais le Courayer n'avait |wv ciuw contre I Euiisc catholique tous les coup* qu'il ùru™* le* a|K»stalsil rencontra un homme pour lequel il m'» ertup île svmjsithie : ce fut Fra-Paolo Sarpi » (f u< moine lai lieux avait fait une Histoire du eo»'* *< >'"■
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Bossuct a flétrie, m disant de son auteur « qu'il n'est i>as tant l'historien que l'ennemi déclaré du concile de Trente ■ L" Courayer fui bien aise <lc la traduire II se mit en elle! à Pieuvre, et en 175*5 il publia sa traihictionde \' Histoire du concile de Trente, traduit'- de nouveau de l'italien rn français, Londres, I736, 1 vol in-foL: Amsterdam. l73fi.-2vol tn-t; T rétoux sous le titre •l'Amsterdam ,3 vol. in-l, avec des notes critiquer, hittoriqne* et théologiques, noies parfaitement appropriées au génie de l'auteur vénitien, et infectées, romme on le pense bien, de l'esprit de seete et des erreurs du tradueteur. — On ne dut pas être surpris de relte nouvelle attaque. Qu'attendre autre chose d'un apostat? Mais quelques savants indignés s'élevèrent contre la traduction de le Courayer, et autre autres le P. Buona- Mf { V. son article!, célèbre publicisle, til paraître une solide réfutation des principes de cet ennemi déclaré de l'Eglise, dans un ouvrage intitulé : De la mauvaise foi dans l'hiitoire, distours contre le Courayer, l vol. in-8. Le Couraver voulut répondre, et publia une Défense de sa version. Mais un n'y lit «as beaucoup attention Quelque temps après, il traduisit du attn eu français l'Histoire de h réformation , par Sleidan , 1 7»>7, 3 vol. in-l, avec notes du écrire de celles qu'il avait mises ! dans l'ouvrage de Sarpi. Cependant sa carrière s'avançait : il mourut à Londres, dans un âge très-avancé , et fut enterré dans le cloître de Westminster, comme il l'avait désiré. Lin rhapelain anglican lit la cérémonie. Le Courayer laissa un testament, daté du 3 février 1771» dans lequel il dévoila ses pensée* les plus secrètes touchant ses croyances. Mais c'est surtout •latis un écrit intitulé : Déclaration de mes derniers sentiments sur les différents dogmes de la religion, cl qu'il avait composé «le* 1707. qu'il lève le masquée! qu'il fait voir qu'il en avait honteusement imposé dans sa Relation, dont nous avons parlé plus haut. — Dans cet écrit que Bell fil imprimer en 1787, et ■lui a été inséré en entier dans la Biographie britannique «l'AiLin, le Courayer renverse tous les dogmes de notre foi, et m vient à professer ouvertement le socinianisme. Ainsi, d'appelant il devint anglican, et d anglican so< inien: Irisic usullat <lc l'esprit que cet homme turbulent avait puisé dans I école dont if était sorli! Celle défection , dit M. Picot dans ses Mémoire* pour sertir À l'histoire ecclésiastique au xviii* tiède, •mj il donne de longs détails sur les erreurs et l'apostasie de le Courayer t u, p. Jt à 3» et p. 40 1. «cette défection fait sentir la nécessité de s'attacher à l'autorité, et de réprimer la témérité dans l'examen el l'indocilité dans la conduite, qui ont loueur* faii le caractère des novateurs. » — ludcpendammcuidcs ouvrages que nous avons cités, et qui sont bien de le Couraver, on lui en attribue plusieurs autres. — Marchclli, dans sa Critique d' t Histoire ecclésiastique de Fleury, l. i, p. il, croit i|u'i! e»t auteur d'une Histoire de* papes, publiée à la Haye, avant I73î, et il ajoute que le Couraycrentreprit celte Histoire ; {■oor redresser le* bérue* de Fleury, ce qui ne serait pas Irop honorable pour ce célèbre écrivain. — Barbier, dans son Die. iionnniie des ourraqet anonymes, etc., lui attribue aussi : 1** une édition d'un recueil de Ijettre* rpirilwlles, sur divers t -uj,'ls de morale rt de piété, du P. Quesnel, Paris, I7-JI, 3 vol. in-l i; un Abrégé historique de la rie du V. le Bossu, placé >-n téte de son Trtitr du pur me épique, op édit., la Haye, 1714, m -s : "-" eniin il paraîtrait qu'il a concouru avec Sainl-Hyarin- U>e. de Burigiiyrt autres, a la rèdarlion d'un recueil intitulé: i'E'rrupe samnte, la Haye, I7IH-I72H, Il vol. ui-rJ. — Tant de travaux dieers dénotent dans le Courayer un homme labori<ux el instruit, mais ils font aussi sa condamnation devant l»»ru, dont il a méprisé les dons en en faisant le plus cou|iable alius |M>ur égarer ses semblables. L.-F. liiÉRi.v
«orttRiBI.E bot an II se dit des parties qui sont susceptit'It-s de se toucher, ou de se rapprocher par le sommet sa us se : «»u .-fier .
< mmu. 'rehtion"', instrument de supplice avec lequel les • \erulrurs de 1 1 justice orieulale frappent sur la piaule des { U'-.Ls du coiidamiié.
« i»l KBAGK didacl.), action de courber.
« ut'iBARU. botan \ genre de plantes d' Amérique.
• oi/iibaRI VE phurm. , résine de courbaril.
« oi RBvTioN (marine), diminutif de courlic. Ce mot n'est _:uèrc usité qu'en Provence.
t ornBATHX anc.mar.). il se disait de fortes pièces de bois .?.-.« hres sous la fourrure d'une galère pour servir île conlref.rts
« '«ViiBATC. CE. Il se dit proprement d'un cheval qui n'a i^- :c mouvement des jambes bien libre, pour avoir été roor-
rut feui
miida aprèi un très-grand travail. — Il se dit quelquefois des personnes dans un sens analogue.
coi'rbaitre, affection passagère et peu grave qui succède aux grandes fatigues et qui s»* présente aussi comme le préliminaire de la plupart des maladies aiguës. Elle consiste en un sentiment de fatigue et do douleur dans tout le corps qui empêche presque tout mouvement, en un dégoût des aliments avec soif, nausées et quelque ois vomissements. A ces symptômes se joignent de la pesanteur de léle el un mouvement de fièvre plus ou moins aigu, sans qu'aucun organe paraisse aflectèd'une manière bien spéciale. Lorsque la courbature est simple, elle se dissipe d'elle-même après avoir duré d'un â quatre jours espace de tem|* pendant lequel les autres phénomènes des maladies aiguës ont coutume de se manifester quand la santé ne doit pas revenir. Le plus souvent aussi l'équilibre des (onctions se rétablit par le repos, l'absl inence et quelque» boissons fraîches et relâchantes ; et une évacuation critique, telle qu'une hémorragie, une sueur abondante ou une diarrhée, signale ordinairement cette amélioration. Quelquefois on est obligé de recourir à des bains ou bien à une saignée dans les cas où il se manifeste quelque congestion sanguine. En tous cas, il est bon de se conformer aux indications naturelles . au lieu d'avoir recours , ainsi que le font quelques personnes , à des excitants dont le résultat est d'aggraver un mal qui. abandonné à lui-même , se serait promptement terminé Sans laisser de traces.
coi'RBATt'ttEH (medee.'' , donner, causer une courbature. — Se eouibaturtr, gagner une courbature.
cot'RBE, qui u'esl |>as droit ou qui n'est pas plane, qui approche de la forme d'un arc. Ligne courbe. Substantivement Décrire une courbe. La théorie des courbe*.
cocHBt: <géom.\ ligne dont les parties successives, infiniment petites, ont des directions différentes. On explique la génération des courbes d'une manière mécanique, ainsi qu'il suit : Si on conçoit qu'un point matériel reçoive une impulsion iiislaulanée, il se mouvra , et dans sou mouvement décrira une ligne droite; mais si à chaque instant il est soumis à une force constante el variable, agissant dans une direction autre que celle de l'impulsion primitive, il décrira une ligne courbe. Celle ligne sera plane si elle est continue (nul entière dans an Un : si celle condition n'est pas remplie, elle sera dite à doule courbure. Les ligues courbes sont représentées analvtiquemenl par îles équations. — l.cs courbes planes se divisent ordinairement eu deux classes : les courlis algébriques ou géométriques, et le* courbes transcendantes ou mécaniques. Les premières sont relies pour lesquelles la relation entre I abscisse el l'ordonnée est exprimée par des quantités algébriques ordinaires; les secondes sc.nt celles dont les équations renferment des quantités transcendantes. — Ce fut Descartes qui le premier donna les moyens de déterminer les courbes par des équations. Il appela géométriques les courbes algébriques, les regardant comme les seules qui dussent élre emptovees dans la solution drs problèmes de géométrie: mais Newton, et après lui Le i finit! et Wolf, pensèrent que, dans la construction d un problème, une courbe ne doit pas élre préférée i une autre parce qu'elle a une équation plus simple, mais bien parce quelle est d'une construction plus facile. — Les lignes ont été classée» suivant le degré des équations qui les expriment. 1-cs lignes du premier ordre qui sont toutes comprises dans l'équation
Ay-r-Bx+C=o,
exprimant seulement des droites . ne peuvent , à proprement parler, être rangées parmi les courbes; aussi les lignes du second ordre ont -elles reçu le nom de courbes de premier ordre. Flics sont exprimées par l'équation
A y1 -+- lLry q-Cx'-f-Dy+Er-*- F=- o.
Ces courbes, qui sont aussi appelées section* conique*, comprennent le cercle, l'ellipse, l'hyperbole et la parabole. — L'equalion qui comprend toutes les lignes du troisième ordre, ou les courbes du deuxième, est la suivante :
AV-l-Bjry;-r-Cr'y-+-DxM-Ey,H-Fxy-t-C-x:+Hy-t-Kr4-L=0.
Les courbes du troisième ordre sont exprimées par r équation
Ay'+Rry -+-Cx y +Dx jH-Er -+-Fy +Gxy'-»-HxIy-r-fcx1 -r Ly +Mjry-KNx1+Py+Q.r+H=0 ,
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«t ainsi de» autres. — L'équation des lignes du troisième ordre contenant dii constantes arbitraires, ou voit que leur nombre doit dire extrêmement considérable. Sewlou le porte a soixantedouze; mais Sterling avant découvert quatre nouvelles espèces d'hyperboles de cet ordre , cl Stone en ayant trouvé deux, le nombre total devrait être porté à soixante-dix huit. Cependant Eulcr, qui les classe en seize genres, affirme qu'il y en a quatrevingts variétés. Il dit aussi qu'il y a plus de cinq eents espèces de lignes du quatrième ordre, ce qui fait juger a quel nombre doivent s'élever les ligues des ordres suivants. — I-t théorie des cour lies forme une des branches 1rs plus importantes des sciences mathématiques, et pour traiter ce suji'l avec tout le développement qu'il comporte, il ne faudrait pas être restreint par des limites aussi étroites que relies de cet ouvrage qui, embrassant les sciences dans tout leur ensemble, ne peut donner sur les différentes parties dont elles se composent, les détails qu'on trouve dans les traités spéciaux ; aussi nous bornerons-nous a exprimer des idées générales sur la manière dont on peut traiter les deux grands problèmes dans lesquels se décom|)osc la théorie des courbes planes.
I. 7Yourrr t équation d'une courbe, sa description et ses propriétés caractéristiques étant données.
1° On se propose de déterminer l'équation d'une circonférence de cercle , sachant qu'une de ses propriétés caractéristiques est d'avoir tous ses points également éloignés d'un point intérieur appelé centre. — Pour cet objet , imaginons par le centre O d'un cercle les deux droites OX et OY perpendiculaires entre elles ; menons un rayon quelconque OM, et du point M abaissons sur OX la perpendiculaire Ml*. Dans le triangle rectangle O.MP, nous aurons la relation
ÔM'=PM'+ÔP\
Or, pour tout autre rayon , nous pourrons construire un triangle semblable au triangle OMP, et exprimer ce rayon en en faisant fonction d'une partie de la droite OX et d'une perpendiculaire à cette droite. Si donc nous désignons par r le
rajon du cercle, par x le rote suivant la droite OX, et par y le coté qui lui est perpendiculaire, la relation ci-dessus prendra la forme
et elle sera évidemment l'équation de la circonférence du cercle dont le ra\on est r, puisque la ligne qu'elle exprime est le lieu de tous les points éloignés du centre 0 de la dislance égale à r. 2" Supposons que les deux droites rectangulaires XX et YY
. données, ainsi qu'un point O pris sur la droite XX', on ande le lien du point milieu du côté Ell de l'angle droit d'une èquerre II EO. dont l'extrémité II est assujettie à s'appuver sur la droite Y V , et dont l'autre coté de l'angle droit EO, prolonge suffisamment, doit toujours passer par le point O. Le
coté EH de l équerre étant le plus égal à U <fcl»cr a». . Nous prendrons les deux droites XX et Y Y pour im ... coordonnées, r 'est-a-dire nous appellerons * les drwta , ■ tées sur la droite YY , ou parallèlement à elle. Soit H Cr j, du lieu correspondant à (a position OEII de leqsrm V poinls M et E, abaissons MP et EH perpendiculaires «çr \\ et menons EQ parallèle à XX'. taisons A\*=t . Mer) EII=AO=*2a. Le point M étant, d'après ce que nous posé, le milieu de la droite Eli, ME=« et QE=PH~ par conséquent on aura dans le triangle rectangle SH>L
Mais les deux triangles OER et M(JE sont semblable rf . nent la proportion
ER:OR::EO:MQ
ou d'où
M.iis donc
ER:2fl+Ar::x:v/a:-x\ ■ix'a+x
Va'—x:
MP ou y=ER-»-.MO.
Va-x
ce qui donne, eu effectuant les calculs et élevant !.• membres au carré
y -ITT*
équation qui est celle d'une cissoTde. — Ces deux rv.' doivent suflire pour faire voir comment, à l'aide despn;. de la géométrie, combinés avec les moyens analytique» f « par l'algèbre, on peut trouver une équation exprimait! Ila lions qui existent entre les différents points d'une n-. > dont on connaît quelques-unes des propriétés.
11. Etant donnée l'équation d'une courbe . ta if"r trouver ses priucipafet propriétés.
Quand une courbe plane est donnée par son èqaalioi' > de pouvoir la décrire on conçoit deux droites fixes qui v • pent, et sur lesquels s on porte les longueurs qu'<w m aux variables contenues daus l'équation. Menant alors p»' points des droites parallèles a ces droites fixes, qu'un «flaxes des coordonnées, leur inlerseclioii détermine les|-« la courbe. L'angle que les axes forment entre eux et«U fait arbitraire, nous le supposerons droit dans toute» les y' sionsqui vont suivre. I" On demande de tracer laceutl» primée par l'équation
*.y-x'--x* on en tire pour la valeur de y
Cette équation se décomposant en deux parties
y—r \-r-x j et y=x: I— x').
On voit que la courbe aura deux branche», qui !0J|^ ^ ' _ passeront par l'origine des coordonnées, puisque " et dans l'autre pour r=<>, on a y=rO. Considérons J première équation " augmente aussi branche s'étend i
ton. A mesure que x augmente pusi!i,rtl!'^.' i positivement, et pour *=*• 1^* u \ 1 donc à l'inllui dans le sens des \*
positifs. Si on donne à x des valeurs négative. * ' imaginaire, et |«r conséquent celte branche Je » ™" pas de points du coté des X négatifs. - Qu-""1 ' >, deuxième équation ou suppose x=t. on a y^"*1'* \de courbe coupe donc I axe des X au point n. 1»
COl'RBE.
! uit supposée égale à l'unité. Pour toutes les râleurs positives
!" x, plus grandes que l'unité, le facteur t— x* devient néga- >i et par conséquent les valeurs de y sont négatives. Et ninie pour x=» , y=ao , celle branche de courbe s'étend ; infini dans le sens des X positifs et des Y négatifs. Pour les
i leurs négatives de x, x* devenant imaginaire, il n'y a pas m plus de points de la courbe du côté des X négatifs. — Si
" difTéreiilic l'équation , en regardant x comme la variable > !• pendante, on trouve pour la dérivée par rapport à y
(i exprimant, pour abréger, la première dérivée différentielle d,/ nar »
Ko valeur devenant zéro pour x=0, les deux branches de la •îrlx? sont à l'origine tangentes à l'axe des X. Le point A. qui i < ominun aux deux branches rie la rourbe, est un point de
'-tirousseiuent de deuxième espèce. — -Jr Supposons que nous
» •»liur* construire le lien de I équation
■u ni tire pour la valeur de y
« valeur de y étant affectée du double signe, à chaque valeur - x correspondront deux valeurs de y égales et de signes ....H ores, et par conséquent la court* aura deux branches.
l'étions AB=6 et AC=a. Pourx=0; y=oo , les deux bran- •■!>.> de la courbe ne rencontrant l'axe des Y qu'à l'infini, cette 'in.,tc leur est asymptote. Pour toutes les valeurs de x plus , • nu.s uue 6, le facteur x- h est négatif, et alors la première * il'-ur de y est négative, et la seconde positive. Les valeurs •'••croissent à mesure que x augmente, et colin pour x=6 elles l< tiennent toutes les deux nulles. Les deux branches de la 1 "iirbe passent donc par le point B. Pour x>6 le facteur x— 6 ! menant positif, la première valeur de »/ est positive cl la > '">nde négative; c'esl-à-dire que la branche de courbe qui trouvait au dessous de l'axe des X est passée au-dessus,
1 que celle qui élail au-dessus est passée au-dessous. — I ■'•fin, pour x=a le facteur y/a'—*' devenant zéro, y=Oet l' s deux branches de la courbe passent par le point C. Pour '•"îles valeurs de x plus grandes que o, le facteur \/a'—x' ' venant imaginaire, il n'y a pas de point de la courbe au delà •m» point C. 1-e point B, par lequel passent les deux branches
« l i courbe, s'appelle point multiple, et la partie BdQB est <:■■ lupud. - Si maintenant nous donnons à x des valeurs nct-'iivc», la valeur de y devient
pour x=0, y=» , par conséquent l'axe des Y est encore asymptote des deux branches de la courbe. A mesure que la valeur de x augmente, la valeur de y diminue ; enfin pour x=a, y=û, cl eu ce point les deux branches de la rourbe coupent l'axe des X. Ponr x>a le facteur */«•'- x' devenant imaginaire, il n'y a pas de point de la courbe au delà du point D. — Pour savoir s'il y a un point de rebroussement en l>, il faudrait diflcrculier la \aleur de y en regardant x comme variable indépendante , et faire ensuite x=a dans la valeur de y. Or. on trouverait que dans ce cas y — x , et par conséquent la courbe, en ce point , est tangente a l'axe des Y. — Si dans l'équation de la courbe on avait a—b, alors il y aurait un point de rebroussement en B. Si a <b, on aurait alors un point conjugué. Celle courbe est la conchoïde. — Newton a fait voir que les courlws peuvent être engeudrées par des ombres. Si, dit-il. sur un pian infini, éclairé par un point lumineux, on projette les ombres de certaines ligures, on aura la projection des courbes. Les ombres des sériions coniques Seront toujours des sections coniques ; celles des courbes du second ordre seront de cet ordre, et ainsi pour les autres courbes. La projection de l'ombre d'un cercle pouvant engendrer toutes les sections coniques, de même les cinq paraboles divergentes engendreront par leurs ombres toutes les autres courbes du second ordre. On pourra de même, dans les autres ordres, trouver quelque* courbes parmi les plus simples qui, par leur ombre projetée sur un pian, pourront engendrer toutes les autres courbes du même ordre. — Lorsqu'on coupe une surface par un plan, on détermine une courbe plane. Les intersections des surfaces du second deeré par une suite de plans parallèles sont des courbes semblables, et scinhlahlcincnl placées. Deux courbes d'un ordre quelconque, situées dans le même plan ou dus des plans parallèles, sont semblables, et seiublableinent
- ées , lorsqu'après avoir pris dans la première un point 0
- 11 que et mené divers rayons vecteurs «M, ON, on peut
trouver dans la seconde 0 .M , O N", menés parall même sens, soient avec c'est-à-dire qu'on ail
un point 0' tel que les rayons vecteurs ï'kmrnt aux premiers et d'irisés rlans le les premiers dans un rapport constant,
OM_ON_ o.M_oN' -
Les points 0 cl n' sont dits centre de similitude, et il suffît de leur existence pour qu'il y en ait une infinité d'autres. — Si les rayons vecteurs de la seconde courbe n'étaient pas parallèles à ceux de la première, mais faisaient des angles égaux avec deux droites OX et 0 X de direction différente, les courlies seraient seulement semblables, et pour qu'elles fussent serublableinciit placées, il suffirait de faire tourner la seconde courbe autour du point 0' d'un espace angulaire égal à l'angle compris entre les deux droites OX et O'X'. Si après ce mouvement on transposait la seconde cou rbe parallèlement à elle-même, de manière a faire coïncider les deux points 0 et 0 les deux courbes deviendraient concentriques quant à leur centre de similitude. — Ces conditions de similitude peuvent être exprimées anatytiquement. Supposons que l'.x, y)=0 el f\x , y')~<> soient ie> équations de deux courbes rapportées aux mêmes axes. Prcnons pour origine des coordonnées le centre de similitude de la première, el désignons par a et |t les coordonnées du centre de similitude de la seconde. La relation qui doit exister, pour que les deux courbes soient semblables, est
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Or, à cause île*, triangles semblables, MOI* cl M 01* , on aura
On déduit «le ces «leux équations
Kn jubstiluanl dans l'équation de la première courbe, on obtient
équation qui devra être identique avec [{*', y )=0. Si on trouve alors pour j, fi et fc des valeurs réelles cl Unies, la similitude existera. Cependant Ht peut être imaginaire sans que la similitude cesse d avoir lieu sous le rapport analytique, ce qui arrire dans les hyperboles conjuguées. — Lorsque deux surfaces se pénètrent, elles déte rininent, par leur intersection, une courbe qui, eu général, est à double courbure. Si les deux surfaces se traversent, il y aura deux courbes d'intersection ; et si la première, ou eourlu' d'entrée, est plane, la seconde, ou courbe de sortie, sera aussi plane. Si ou conçoit qu'un point matériel, retenu par une furre normale sur une surface courbe , se meuve eu vertu d'une force agissant constamment dans une direction différente, il décrira uoecuurl>c qui participera aussi de la courbure de la surface, cl ipii , par conséquent . sera à double courbure. F.n général, 1rs courbes à double courbure sont déterminées |>ar les équations des deux surfaces courhes dans lesquelles «mi exprime que les coordonnées sont les mêmes pour cerlaiues valeurs particulières. — l'ne famille de courbes comprend toutes celles qui |>euvcnt être exprimées par la même équation générale. Ainsi am 'x=zym représente une famille de courbes, dont le degré varie avec m. — Une courbe txponrnlielte esl une courbe dèlinie par une équation exponentielle.— Pour quelques autres courbes, voyez à leurs noms particuliers.
COURSES f.xcextriqies imratn.). On désigne sous ce nom des plateaux qui ont une courbure déterminée et qu'on adapte à un axe tournant pour remplacer les manivelles, dont le mouvement n'est jamais bien régulier. Ces organes mécaniques transforment le mouvement cir« u la ire continu en rccliligne alternatif ' V. Composition des m \ . h in i - — Supposons qu'il s'agisse de faire monter et descendre alternativement avec une vitesse uniforme la tige MN, mobile entre les tenons gg ;
dant que la lige s'élève ou s'abaisse «le quantités egairs V •. de la courbe esl très-simple. — Ayant pris la droit* «w
du centre de l'axe au point de la plus graixlr' uro
ayant ail.iptc à l'axe A du mouvement une courbe ex«vntrique PQ, dont nous indiquerons plus loin U construction , on fera repos r sur une épiUseur l'extrémité «le la tige MN garnie d'une roulet e N pour diminuer le frottement, et il est évident qu'a chaque révolution «le la courbe représentée dans la figure, la tige s'élèvera pend ml tout le temps que la roulette s'appuiera sur une «les moitiés de cette courbe et qu'elle s'abaissera, soit par IVITel de son poids, Mil par l'effet d'un ressort, pendant nue la roulette s'appuiera sur l'autre moitié. I.e point delà plos haute élévation correspondra au moment où l'extrémité P «le l'excentrique arrivera sous la roulette, et le point du plus grand abaissement à celui où le point Q se trouvera dans la verticale. — En analysant avec soin les circonstances du mouvement qu'on veut «tonner à la tige, on peut toujours trouver facilement la courlie capable de le proiluire. Ici , la condition à remplir «'tant «pj'un point quelconque «le l'excentrique décrive «les arcs égaux autour «lu centre «le l'axe pen-
la distanc
lion de la roulette, et, sur celle droite, la partie ÀQ rpy. plus pelite élévation, on décrira du point A comme nutr.f» AB pour rayon, une circonférence de cercle qu'oo dm*-^ * un nombre pair de parties égales, 14 par exemple, oo n>rotera les points de division I, il, lll, etc., à la Jtule i >. gauche «le B. de manière que chaque demi-cimiiifètMiff ;•<-. six numéros. Ceci fait, et après avoir mené les rj<un< * Ail, etc., on divisera BQ, qui représente une excunk» rude la tige, en six parties égales qu'on numérotera l.x,5.rt partir «leQ. Du centre A, avec les rayons AQ. A I , Al, Aï. 4 on décrira successivement des circonférences, et Wr» .: • sections avec les rayons du même numéro seront wat > points de la courbe cherchée. On voit immédiatement jidiamètres de celle courlie passant par le centre A, sont rpv • la distance fondamentale PO, de la pointe P au v broussement 0. — Si , au lieu d'un mouvement umfy* s'agissait de produire un mouvement varié . d'apir* t* quelconque , on «liviscrail BQ en six |>artics ayant les rapports donnés par cette loi, et tout le reste ck Li truclion serait le même. — Les excentriques dont u mit se détermine de la manière précédente ne produisent <r> allée et qu'une venue dans une de leurs révolution» mn-i ' mais lorsqu'on a bien compris le principe «le l«-of lion, il est facile de l'étendre aux cas d'un nombre pj«-^' d'excursions et d'incursions pendant une seule rbviubla courlie. — Soit , par exemple , à décrire une txnacapable de produire quatre allée- et quatre itdUCI ét k V égales entre elles et d un mouvement uniforme. -M*" pris, comme cwkssus, les droites AD cl AO,
égales à la plus grande et à la plus petite d«*MC«*^ mité de la tige au centre A du mouvement, on *"Lf. circonférence avec le rayon AD, el on le partagera ;i* ^ quatre partMi ègnl«-s; on le partagerait en six six allées el six venues, el ainsi de même: on lartM" ^> un nombre quelconque de parties égales, q"°» " ' ... I, 2, 5, etc , à partir de 0 ; et du centre A on eW*" sivement des circonférences avec les ravons Av'. 4 ' Ceci lait, on partagera chaque quart de arcoofftff" nombre de parties égales double de celui «les P*rt*> 1 DQ étant partagé en quatre, nous partagemn»cb*)M huit parties égales, el nous numéroterons ,rt P"'! \ r sion l, U, m, iv, à putir «le chaque w'ï*j~ ïj^» centre A on mènera les ravons à chaque |wi"' ' ' f , leurs intersections avec leurs circonférences 'le u*w ^ seront des points de la courlie. — D< parcieux, <îtt' * . y coup OCCOpe des courbes excentriques, a do»'*
COIRBCRE. ( $90 )
moires de (académie des sciences pour 17 17. des méthodes faciles pour les décrire dans tous 1rs ras.
«ot'RbF. {médec. vétér.\ tumeur ohlonguc, grosse et dure, située en dedans du jarret, plus haut que l'éprvin sur la substance même des tendons ; son extrémité la plus grosse est tournée en haut et la pointe en bas; elle est quelquefois forl doutoureuscet géne beaucoup les mouvements du jarret. Elle vient le plus souvent à la suited'une chute, d'un coup, d'un effort, etc.
coi'RBET [technol.), grande serpe avec laquelle on coupe les taillis, on abat les branches. Partie d'un bat de mulet.
COIRBE (architect.
Courlie d'un escalier
Courbe rampante, se dit du limon
cui'rhk (re'te'r.), tumeur dure et calleuse en dedans du iarrel du cheval. 1
eut rbk , certaine pièce de bois qui sert aux ouvrages de charpcniorie. et qui entre principalement dans la construction des navires.
: {botan.), ce qui s'écarte de la ligne droite. En latin les expressions se rendent par un seul mot: Courbé en dedans (ineurvatut), Courbé en dehors (reeurvalus), etc. cuIiBBEMEXT, s. m. action de courber.
courber, rendre courbe une chose qui était droite. Courber fi» are. Poétiquement, L'Age a courbé sa tiie. — v. n. // courtau sous te faix. — Avec le pronom personnel ; Cette poutre m courbe. Figurémeot , Tout se courbe devant lui, tout cède à sa volonté, ou à sa puissance.
cocrhkttk (rerw. de manège , air relevé, mouvement que le cheval fait en levant également les deux pieds de devant et s* rabattant aussitôt. — Figurémcut et familièrement , Faire des courbettes, être bas cl rampant devant quelqu'un. coorbkttkr (manège], faire des courbettes. . coi'RRwTTK iteeknot. ), balancier auquel on attache les chaînes des soufflets de forge.
CorRBOIZON (Cl-AUDE-ASTOISB BoQUET , B.»RO> DE),
magistral distingue, naquit en IC82, à Lons-lc-Saul nier, d'une ancienne famille de robe. Reçu conseiller en 1705 au parlement de Besançon, il rut, en 1710, chargé par le doc d'Orléans d'une commission qui demandait beaucoup de capacité; il s'en acquitta avec succès et reçut une pension de 5iK> livres. En y 23, député à Versailles, il défendit avec force et éloquence les droits de sa compagnie. Courbouzon fut désigné comme rapporteur du parlement de Besançon, lorsque d'Agucssrau établit des commissions pour la refonte du Code. Malgré la faveur du chan-
, Courbouzon éclwoa dans plusieurs tentatives davanre- . et s'adonna aux lettres. Il tut élu secrétaire perpétuel de l'académie de Besancon. — Mort en I7'>2. — On a de lui des éloge», des notice*, des dissertations surIVnifi'lutton primitive tluptirlemrnl de Franche-Comté: sur l'ortoine des fiefs île celte province ; sur la forme de set anciens étuis, sur I établissement, les prmjift ti lu décadence du tribunal de l'inquisition dans le eon>:é de Unucjiujne, etc. Ces dissertations se trouvent dans les deux premiers volumes des mémoires inédits de l'académie. tOl RUf ngrieull. ;, variété de raisin.
coruRl'RF., s. m. inflexion, forme d'une chose courbée. < <>l lilit kk [géom. . On nomme courbure la quantité dont un an de courbe inlinimenl petit s'écarte de la ligue droite. Connue on peut supposer que cet arc infiniment petit appartient à un cercle, on mesure la courbure d une courbe quelconque, en un point donné, parcelle «lu cercle qui lui coïncide en ce point. Or, la courbure des cercles étant d'autant plus grande que les rayons sont (dus petits, la courbure d une courbe, a rh.ictm de ses points, est en raison inverse du cercle Coïncident. I.e cercle coïncident se nomme eercle osculutrur (V. Om.i i atm'R i. — t.e rayon du cercle oscillateur à l'aide duquel on détermine 1 1 courbure d'une ligne courbe, en un iioinl déterminé, s'ap|iellc T'njon de enurbure. Nous donnerons an nml oicticnteiir la déiliirlion de l'expression différentielle «le ce rayon ; ici, nous ne considérerons que ses applications particulières. — fx étant une fonction de .t, soit y—fx, l'équation d'une courbe quelconque, son rayon de courbure est donné par l'expression
dr+du'à [ '"" ' ttcdy—dydx
«et y étant considérées comme dépendantes aune autre va-
riable. — Si l'on considère x comme une variable ii: danle, on aura d x=0. et celle expression deviendra
[dx'+dy
dxdy
ou, pour plus de simplicité
en désignant par y et y' les aYrïctfti différentielles Jï.
qui s'applique au calcul
La valeur de la normale c=±— — ;
avec facilité- — Pour déterminer le rayon de courbure des courliesdu second degré dont l'équation générale est
on différentierail deux fois de suite cette équation, afin de déterminer y et y", pour lesquelles on trouverait
V y ' J ~jf'
ce qui donnerait pour la valeur de ?, en se servant de l'équation {Si,
Appliquons ces formules à quelques cas particuliers.
1. Soit la courbe proposée une parabole vulgaire dont l'équation est
y'=2pr,
p exprimant le demi -para mitre. — Dans cette courbe, la normale étant i—v/y'y+p1, nous aurons, en substituant dans (4) cl en ne prenant que le signe -t-,
c'est-à-dire que dans la parabole le rayon de courbure est égal au cube de ta normale divisé par le carré du demi-paramètre. — Ainsi, pour avoir le rayon de courbure d'un point quelconque de la courbe, il suffit de donner à y la valeur qui correspond à ce point, par exemple, s'il s'agissait du sommet de la courbe ou I on a y=0, en donnant cette valeur â y on aurait
ce qui nous apprend que la courbure de la parabole a son sommet est la même que celle du cercle décrit avec le demiparamètre pour rayon.
2. Cherchons maintenant le rayon de courbure de la cvcloide, courbe dont l'équation est
r|arc cos. —f- J— v/y(2r— y),
r étant le rayon du cercle générateur (F. Cvci.OiDl- . -- En diffcrcntianl deux fois de suite, on trouve pour y et y
cl on a de plus
r=r s/iry,
valeurs qui, introduites dans l'équation (-2), donnent pour ?
p==2v/*ry,
= v/2ry, on arrive à celle conséquence Irês-
COIBBIRE. (
rqoable, que 'Lui- la cyeloidc le rayon de courbure est double <le In normale. — Los équations d'un grand nombre de courlis éta/it données en fouettons de coordonnées polaires, il élail nécessaire d'avoir ? exprimé en fonctions des mêmes Coordonnées. Sa valeur est
r~ir -M- -t-r -2'
l'angle du rayon vecteur avec l'axe étant pris comme variable indépeu '.iule, r étant le rayon vecteur variable et r* et r" les dérivées différentielles. — La valeur du rayon de courbure variant avec les coordonnées de la courbe, pour chaque point de Ctllo ci il y a un cercle osculatcur différent. Les centres de ces cercles déterminent une nouvelle courbe, qui est la développée de la première iH à laquelle les rayons de courbure sont tangeuls 1 V. Développée . — Pour déterminer le ray on de courbure d une t ourbe à double courbure, on a la relation
La variable indépendante étant l'arc de courlie s qui est déterminé par l'équation différentielle
<U <lx H/y +</: .
Proposons-nous de chercher le ray on de courbure d'une hélice. L'une des équations de cette court*- est
(I)... t=ar arc lang. -.
L'axe des ; est l'axe du cylindre sur lequel est tracée l'hélice, et l'origine des coordonnées est à un des points de la surfait
surface
«les s. — La seconde
des Xi , uu
équation de
I hélice est
équation tic II projection du cercle générateur du cylindre sur le plan de* XY. Lu differen liant deux fois de suite les équations I et i. J , regardant $ comme la variable indépendante, un trouve
En portant ces valeurs dans celle de ? , on obtient
f=r(!-hi'J=r? sec. *r,
ce qui indique que dans l'hélice le rayon de courbure est construit. — La rTjurburc des surface» eu uu point donné se détermine par les rayons de courbure des sections faites dans la surface par des plans passant par la normale. Parmi ces sections, il y eu a toujours deux principales dont les rayons de courbuie , qui portent le nom de rayons principaux . sont nuis.mum ou minimum. Les plans de ces ravons sont perpendiculaires l'un à l'autre. — Pour déterminer le rayon de courbure i «l une section quelconque, ou a la relation
1 • . . * • , -=g-«»- 'v-T-p.sin. <f,
It il R étant les deux rayons principaux, et y lande que fait la Section avec l une des set lions principales. Cette relation a été trouvée par Kuler. — Lorsque les deux rayons de courbure
Iirincipaux sont de même signe, le rayon île courbure - a aussi e même signe; et comme il en est de même pour toutes les sections normales, il suit que pour le point que Von considère, elles sont toutes d'un même rote du plan tancent à la surface; ou dit alors que la surface est convexe au point M. 1-e plus petit des ileux rayons principaux est un minimum et l autre un maximum — Si It = H , alors ? - R , ce qui prouve que tuuto;. sections normales ont même courbure, elque I unequel-
) cou
conque d'entre elles peut être prise comme «celx» iru»> C'est ce qui a lieu pour tous les points d une spht-rr, <i ellipsoïde de révolution pour les deux points qui miter in- — Si R est positif et R négatif, b surface sera twa-on puisqu'il y aura des scelious normales au-dessus do \i» u, go nt et d'autres au dessous. R sera un minimum, tt - i maximum analytique, seulement par rapport aai ra>.«. ». gatifs. — 1' théorème de Meusnier donne les «nom» . ,. culer le rayon de courbure p', d'une section oblique q«v . ,, puisqu'il démontre qu'il est égal a la projection tw»«r» du rayon de courbure f de la section normale pansai j*. même tangente. Relation exprimée par l'équation
s = pcos.«,
u étant l'angle compris entre les plans des deux tertio Ces différentes formules ne subsistent que lorsque Ir j.u: . genl à la surface que I on considère, est pris pour plan V pour calculer ces rayons dans le cas général, il bel »> cours aux lignes de courbure. - On appelle lignes den*.-».d'uue surface, la suite des points par lesquels drus Mt.t consécutives se rencontrent. Sur toute surface, il «i* :■• séries de ligues de courbure qui les partagent en qu»lru>^i curvilignes infiniment petits , d'inl les cotés se rmipr<u glrs droits. Les deux lignes de courbure, passant w'ui>> sont tangentes avec deux sections principales. — Si oa fuites ravons de courbure de la surface pour un («oint Ma c'est -a-dire les portions de la normale comprise entrr I' f'et reux où elle eslcou|>èe par les deux normale» <<mrj«, trouve qu'ils coîuciileiit en grandeur et en pnsttiun i< rayons Je courbure îles sections principales, ce qui tn.les résultats énoncés ci-dessus. — Pour de plu* aniiit's sur une théorie importante, voyei les ouvrages de M«> M. Leroy .
rolHBON LKMAaotlSt»t;,nèàChàteau-\ruf-du-ll! - Dauphinè.l'an lo38, entra d'abord comme volontaire aiim des Pays-Bas, s'engagea ensuite dans une troupe de 11»^ après avoir couru diverses aventures, servit en France e» <u KM de lieutenant, puis en Allemagne comme ma)t>f |*i> guerre contre les Turcs , enfin comme colonel et nuifck» camp au service de la république de Venise. Il fut tord u de canon au siège de Nègrepont, l'an Ittft. La FîM aventurier, écrite par Aimar, juge de Picrrolatlc, j rlf j a Lyon, 1009, in- ta.
« OI'IIHI HK.S DES IIIIAXCIIES. Colle O|ieralloli cw«» courlior vers la terre les branches verticales dan» Irt^wt!-». sève s'emporte, et qui sont disposées à former île» pwino On arrête ainsi le mouvement de la sève qui , ciroulifi librement el u étant plus attirée par leur direction Httt* ' reporte vers les autres branches. — La courbure Je» I r peut s'employer avec succès dans les sujets vipiurrot p* * surer la réussite du fruit , et empêcher l'arbre Or sVrWremplacer le dois que la taille lui enlèverait. - 1*0 nv pratique ne doit être emplovée qu'avec ménagrrortil ris: ment sur le bois destine à être abattu l'année smuuk
r.oi'Ri'All.l.KR, v. u. Il se dit du cri d e la caille
cnt'lir.All.l.ET, cri «les cailles , ou petit sifflet a»ei ï ;^ imite le cri des cailles cl qui sort à les aiurer.
Coi'HCE Urrhnoi), Iw'is qu'un vigneron laisse à u ■><"'
« ovri Kl.l.KS Thomas DEl . docteur en Ihèoloiir.^ d'Amiens, curé de Saint-André des Arts . doyen àe(n^ Paris, et proviseur de Sorl)onne, néon l »<»i. assisu ic de Baie en 1458 , el à celui de Mayeneeen till i**0^', dans ces deux assemblées par SOD éloqaettCe el psr '■ |Miur le maintien des libertés de l'Eglise galli'?"'' • '°' y?" de plusieurs missions importantes par le roi iJurH u s ou acquitta heureusement. Ce fut lui qui lit rc™*»"" '', de ce prince, à Saint ■ Denis, l'an I toi . Il mourut ( □ I *"
COVBCKLI.ES ( M ARIK-SinoNIA i»e LESonOafW i Ql ISE DE . femme célèbre par sa béante et sa i<H|urtl''-j en HiS», elait tille d'un lieutenant général des a rn>cf» »» ^ Orpheline di's l'âge de treize ans. et maiiresse il un» fortune, elle fui mariée au marquis de Courerlie». maréchal de Yillcroi. Ce mariage ne lut |khiiI bnirm» vaincue d'adultère, elle fui enfermée dans im ,l,l"r*'i la mort de son mari , elle épousa à quaranle-on'l ,ftt " ^. cier beaucoup plus jeu ne qu'elle, et éprouva à **«> „ grins qu'elle avait fait endurer à son premier épuai ■ * dans les Mtmoirti de la duchesse de Ma/ariu. q<K*i»*
COIKKK.
sur leur séjour aa couvent, on le hasard les fit trouver ensemble, enfermées pour le même sujet. Chardon de la Rochelle a public : Vie de la marquise de Courcelles, écrite en partie par elle-même, Paris, 1808, in-12.
coijrcelles (Etienne Chardon dk). né h Reims, fut médecin «le la marine et professeur de chirurgie à Brest, reçut en nia le titre de correspondant de l'académie des sciences, et mourut en 1780. Il a laissé un grand nombre de compilalions, entre autres : Abrégé d'anaiomie . Brest , 1751 , in-12; Manuel dei opérations lté plut ordinaire* de la chirurgie, etc. , ibid . HMi, in-8"; Mémoire sur le régime végétal des gens de mer, Nantes, 1781, in-*-.
cocacKu.es (David-Corneille Van ), médecin hollandais, auteur de deux excellents fragments de myologie, publiés sous les titres suivants : leones musculorum planta ptdis, etc., Lcydc , 1739, in-4". flg. — Icônes musculorum capitis, etc., ibid.,1713, in-4», fig.
cochckcces (J.-B.-Pibrre-Jccibn de) , généalogiste, ne en 1759 à Orléans, fit ses études au collège de Vendôme, entra dans la carrière de la magistrature , et remplit différentes charges municipales avec beaucoup de zèle. Occupé de recherches historiques, il s établit en l«')7à Paris, où il devait trouver les ressources nécessaires pour 1rs compléter, acquit en 18-20 le cabinet de Saint-Àlhir i Y. ce nom) , qu'il accrut d'un grand nombre de litres originaux et de documents précieux; eut le bonheur de voir son lélc encouragé el récompense par plusieurs souverains étrangers. Tut nommé généalogiste honoraire du roi Charles X. Après la révolution de juillet, il alla demeurer a Saint-Bricuc . et y mourut en «834 Editeur avec M. de Forlia de l'.lrl de vérifier tes dates depuis 1770, 15 vol. in-8" ou 4 vol. in-fol . il a publié : Armoriai général de la chambre des piirs de France, 183*, iri-V\ — Histoire généalogique des pairs de France, 1831 el années suivantes, 12 vol. in-«°. — Dictionnaire universel de h noblesse de France, 1830, 5 vol. in-8". — Dictionnaire historique des généraux français depuis te xr siècle, 0 vol. in-8».
c.orucET, s. m. vlern«o<\) , grande serpe qui sert i tailler les arbres.
coDhchetet d'essaxs (Lcc), diplomate, né à Besancon eu I0J5, se dishriRua d'abord dans le barreau, vint à Paris, fut employé i la direction de la librairie , puis nommé censeur royal, intendant de la maison de la reine, enfin agent des villes hanséatiques près la cour de France. Ses connaissances dans la diplomatie, la politique el l'histoire moderne le mirent a même dt- rendre au gouvernement des services importants. Il mourut en 1776. On lui doit entre autres ouvrages : Histoire du traité de paix des Pyrénées, Paris, 1730, 2 vol. in-t2. — Histoire du traité de Nimigue, 1754, 2 vol. in-12. — Histoire du cardinal de Granveile, ibid., 1761, in-12.
r.ouaciKR (Pierre), né à Troyes en 1601, jésuite en 1631, fat successivement professeur de mathématiques el de théotog?C' r?,puî.dc P,us,eur* adages et du noviciat de Nancy , provincial de Champagne, el mourut à Auxerre le 5 mai 1692 On a de lui : 1» Astronomia praetica, Nancy. 1653, in fol.;
a» Supp/cmenlum sopharomelria , Porit-â-Mou<son , 1075, m-f; 3" Negotium sacuhrum Maria, sive rerum ad matrem ifei speetantium, ehrorwlogiea epitomeab anno mundi primo ad nnnum Christi 1000 , Dij-.n, 1003. in-fol. Dans cet ouvrage singulier, l'auteur a recueilli avec un travail prodigieux toul ce lui peut avoir quelque rapport a la sainte Vierge; l'histoire de ses Mes, de ses miracles , des églises consacrées en son bonleur : le dénombrement des papes, des evéques , des souve- -ains. en général de toutes les personnes qui se sont distinguées j«r l.-ur dévotion envers la mire de Dieu. Les faits aporry plies et superstitieux s'y trouvent mêlés sans beaucoup le discernement avec ceux qui portent un caractère de vérité, coraço:*. s. m. (orl milit.), pieu caché dans l'eau. coiiRÇ.ON (leehnol ), bois qui n'a pas la longueur prescrite.
- Pièce de fer servant i serrer les moules des pièces de îuote.
çoCBcocssoc.s m. (joo/0, nom languedocien d'un insecte ndeterrruoé.
cous des (géogr.) ( F. Kurdes), cocrdistaj» (géogr.) ( F. Kurdistan), cocheac s. m. (mtrine). Il se dit des sinuosités qui se nxivcnl au fond de l'eau entre des bas fonds cl des roches.
- Nom d'une barque de pêche dont on se sert à Bordeaux.
« oChkk (marine), composition de suif.de soufre, de ré-
COCRE-VlTE.
e très-chaude sur la carène des bali-
sine, etc., qu on api
mcnls destinés aux voyages de long cours
COCRÉOTIS, adj. et s. f- (anl. greeq ). Il se disait, chei les Albéniens.du lroi-i me jour des A pal u ries. |.c jour de la Couréotis, les nouveaux citoyens, après » cire fait raser, étaient inscrits sur les contrôles.
cocresse, s. f. (zool.), espèce de couleuvre.
cochevr, celui qui est léger 1 la course, qui se pique de bien courir. — Coureur de bague, de léle, celui qui court les bagues, les tètes. — Cocrecr se dit également d'un cheval de
selle, que sa taille et sa légèreté rendent iropre à la course.
Cocrecr signifie encore celui qui va cl vient, qui est souvent par la ville ou en voyage. — Coureur de nuit, se dit d'un nomme qui se retire Irop tard, el qui fait de la nuit le jour. — Figurémcnt. Coureur de sermons . de bats, de spectacles , dt ventes pulilii/ues, ele , celui qui a l'habitude d'aller à tous les sermons, à tous les bals, etc. — Cocrecr se dit aussi d'un domestique qui court à pied, cl dont on se sert pour faire des messages avec grande diligence. — 6Y>ur«nr de vin, officier de la maison du roi, qui a soin de porter du vin partout où le roi va.
COCRECR. Dans l'acception vulgaire du mot, rien n'est plus commun que le talent de coureur, qui est maintenant relégué dans les cullcgos rt dans les gymnases destines a I enfance et à l'adolescenre. Il faut remonter jusqu'aux jeux olympiques de la Grèce, pour trouver un peuple qui ait publiquement décerné des couronnes aux plus habiles coureurs. Ou sait qu Alexandre le Grand refusa de prendre part à cet exercice , à moins que des rois ne voulussent courir avec lui. Dans les cirques de Rome on faisait aussi courir des jeunes gens; Doiuilien institua une course de jeunes filles. — Le mérite de coureur a d'ailleurs été rarement employé dans un but d'ulililé
quelques exemples pris dans l ai
publique. A part (où l'oo trouve des
coureurs appelés par les Grecs hémérodromes. ou courriers de jour, sorlc d'estafettes à pied qui faisaient jusqu'à 36 lieues dans une seule journée! , tous les peuples anciens et modernes ont toujours fait usage pour leurs relations de courriers i cheval. — Vers le milieu du xvii' siècle, l'Italie, patrie de Mazarin et de la reine Marie de Médicis , nous transmit l'usage de ces domestiques richement galonnés el gages par un grand seigneur pour le précéder quand il sortait , el pour exécuter ses ordres avec promptitude. Ces domestiques, qu'on appelait des coureur*, portaient une veste, un bon nel particulier , une chaussure légère et un bâton ferré par le bout. La mode des coureurs a été engloutie avec tant d autres dans le torrent révolutionnaire. — Les coureurs appartenant à de grandes maisons faisaient quelquefois des joules qui donnaient lieu a des paris extravagants. Le vulgaire prétendait que les coureurs étaient dératés; ce qui est absurde. A cette époque où l'on avait la manie d'imiter la Grèce, on institua dans les fêtes publiques des courses à pied qui ne se soutinrent pas longtemps. Aujourd'hui ce n'est plus que de loin en loin que nous entendons parler de coureurs à pied, el encore le public resle-l-il indifférent devant leurs annonces, qui prouvent que ce talent n'est plus à présent un métier comme tant d'autres. — En termes de guerre, on appelle coureur*, des soldais à pied ou à cheval qui sont d' tachés, en grand ou en petit nombre , soit pour cscarinoucher ou aller à la découverte.
COCRECRS rCliEVAl'x; (chasse), chevaux de relais qui courent lâchasse. Les chevaux coureurs ont la queue coupée.
COCRECRS (rmI. nal.). La course est un des modes de progression propres aux oiseaux ; mais lous ne peuvent s'en servir. Ceux qui sont principalement coureurs sont les autruches, lescasoars, les secrétaires, les cariamas, les outardes, etc. û plupart des autres, qui pruvent aussi se mouvoir facilement à la surface du sol, marchent ou sautent plutôt qu'ils ne courent. — Le coureur est un oiseau du genre coure-vite ( F. ce mot ). H. Blainvillc a donné le même nom à une famille de rongeurs. Celle famille des rongeurs ca viens ou coureur* correspond au genre cavia de Linné.
cocrecse, fille ou femme prostituée.
COURE-VITE ( hisl. nat.) , evrsorius , dont le nom s'écrit aussi court-vite, est un oiseau de l'ordre des échassiers, que les méthodistes placent entre les outardes et les cariamas , avec lesquels il offre quelque rapport. Ses caractères consistent dans un bec grêle, conique cl arqué : ses ailes sont courtes et ses jambes hautes, terminées par trois doigts, sans palmatore et sans pouce. Le couce-vite se voit quelquefois dans l'Europe; on l a même pris en France et en Angleterre; mais il parait
««Il *«.t. ( U»i )
appartenir plus exclusivement à l'Afrique septentrionale. C es» le rhnriilT'us galIfutiW Linné, rur$otiui i$abtllin>tt Meyer. Il se lient dans les lieux secs sablonneux et éloignes des eaux.
— On lui adjoint comme congénère , le c»ure-ritr de Coromandcl , curtnrim atiaiù ui. Le coureur à double tuilier, curtmius binnelus , qui est de l'Afrique australe . et vient quelquefois dans le midi «le l'Europe; le coureur à ailes violettes, du Sénégal , el le cuwtriu* Teinmiiirkii île Sierra Leone . décrit par M Swainsoii , dans les Zool. Hlutt., sont aussi du même groupe.
« nl'R«;K. , cururbua (botan. ri agrir. \ Type «le la famille des rucurhilacées, re genre «le plantes monoïques est inscrit dans la morinécic inonadelpliie, et ne diffère essentiellement d> s concombres que par ses semences, entourées d'un bourrelet très-sensible quand elles sont entières, el écli.inrrérs en Crrur lorsqu'elles sont minces sur les bords Celle circonstance importante autorise, non pas a les distribuer en deux genres distincts . comme l'a promise .M. Hirhard. mais a les ranger en deux sections bien Iranclièes el parfaitement naturelles, les pèpons. dont les graim-s appartiennent A la première catégorie, cl les ourges proprement dites, que leurs graines rangent dans la deuxième Diichesue avait établi la différence «les espèces sur la forme et la couleur des fleur*, sur la couliguratioii et la couleur des semences ; d'autres ont éle cherclierla nature des glandes-, la présence d«-s poils sur les diverses parties el la consistance des feuilles, l'île telle manière «l'envisager les végétaux est trop empiri tue : elle peut plaire aux horticoles, aux amateurs qui s'arrêtent aux plus petites nuances, mais elle doit être rejetec par le Iwlanislc philosophe ( V. aux mots EspÈi el (iE>RK . — Toutes les plantes de ce genre sont herbacées, annuelles, Iri-s-nombreus»-* , à lige charnue, année de vrilles, acquérant souvent de très-grandes dimensions. Elles naissent S|M>niaiièmenl dans les climats huilants de l'Asie, de l' Afrique, de l'Amérique el des contrées les plus méridionales de lEuro-
Ee ; re sont les plantes les plus fortes de la famille des cucur— •lacées el celles qui fournissent les plus gros fruits connus Ces fruits, généralement lions à manger, même crus, du moins quelques peuples les trouvent ainsi de leur goût, sont un peu secs et amers, sans ccpciulaut présenter l'excessive amertume de la C'iloquiule. m le p>rfuiu du melon. — Un cultive les courges en gr.ind el eu plein champ dans plusieurs contrées, Sous le triple rapport île plantes potagères, «le nourriture |Kiur les bestiaux et de I .isolement d< s tel res Celle culture est fort ancienne, on la trouve en crédit ci.cz les vieux Egvpticns, puis chez les Juils, el pu l'entremise île ces peuples se laire jour eu Eurupi ; mais nulle part t-llcti'isl mieux entendue que dans nos ile|iarleui>'.l'- île l.i >arlh< et de Maiiie-el-l.oire : e fslee qui me détermine .1 entrer dans qn< fines détails Je les estime très-utiles aux agriculteurs fran«;.iis et je les leur reeouimniide.
— Après une recolle de blc l'on donne .1 I 1 lerre l< s ineines bUmrs 4 1 11 à celle destinée à porter le chanvre ; ou la graisse avec le fumier le plus frais, el on sème les pépins it la lin d'avril nu bien au mimiic uccincut de mai L on arrache les individus les plus faibles, les pieds réserves cuiisertenl cuire eux un mètre de distance ; on les bulle avec la lerre laissée à cet effet, [lient il les piaules couvrent le sol d'un magn. tique tapis de verdure, parsemé de godets dorés ou diM-oupcs d argent qui charment les yeux. Si li saison «-si favorable, les courges, qui lie sont plus «iclicalcs. même sur le choix du terrain, (luiiuent des recolles inappréciables (mur le produit Leurs fruits monstrueux semblent quelquefois se toucher. Lorsque ceux-ci suit voisins de leur maturité, vers lu premiers jours de septembre, les feuilles se cueillent pour être ohVrles aux animaux à grosses crimes : comme on se trouve alors dans une saison où la verdure est rare, cette resviurce devient très-précieuse Au 15 septembre la nVulic a lieu et se prolonge jusqu aux ge-
hvs On hache le fruit et I on t soigneusement les pépins à
Sécher La pulpe est administrée crue aux vaches auxquelles on demande be nicoup de bon l ut ; on la donne à manger aux pures, mais «in préfère en générai la leur présenter cuite : dans ret état ils h mangent avec avidité : on a remarqué qu'eu peu de lemji> sou usage les fait croître (mur ainsi «lire à vue «I «ril et les dispose à prendre ( engraissement qui succède a ce régime.
— I<es courges servent licaucoup dans le ménage pour la nourriture des gens attachés à la ferme. On fait avec elles «le trèsbonnes marmelades , assaisonnées de dilTerenlrs manières ; elles s'allient bien avec le lail, suit 'ut la rlnir des pépons : ce mets n'est potnl à dédaigner, même par ceux qui cherchent plus 11 satisfaire la sensualité que le besoin. En la tenant à l'abri <lc la gelée, la pulpe de ces ciiriirhilarèc* se conserve longtemps. IKmnee aux oiseaux de basse-cour , particulièrement
«m'KLfc.
aux canards, elle les jette dans on étal rompit* 4 ntcat . tombent comme l'homme gorgé île vin J'ai miurft» ^» » graines produisent le même effet sur eux. — [bot In k.,k-« Soirées qui suivent la dernière récolte, qui a lira nui * ,:■ lllier novembre, un t\tf\iint . ci Sl-a-dirc on épluche >np-.-> (a? travail est celui des hommes, et il y a une surir «le trx«.» |Miur relui qui s'en ,i«*qtiille le mieux el le plut «nr|»««. c est un spectacle à voir. Tout eu causant, les qn-feorvn :• plissent une main de |H*pius. el pr«*squcsaiis y rcgprdrr m , ils fout avec une extrême dcxlèriîc, en «leux coups il murs ■_ 1er La première enveloppe du pépin, que la main plntx 1 <-> aux deux pouceset aux deux index; l'autre main rernak^tc, ncl loves, et se vide en un vase quand la poignée cm line < est vraiment surpris de la quantité de pépins quuntrt» vidu ntel ainsi, dans l'espace de deux mi tr«ns brurn, r. , d être envoyés au moulin pour en retirer une huik atn., et fort utile. — Crlte huile, extraite à froid, n'es! pi- . . guer, surtout la première goutte ; quoique sa routeur rwmenl verdatre répugne à quelques |ierîonnes, «1 l *Ju>' lontiers sur la table: elle n'a aucun mauvais coût. Or • ménagères obtiennent celle buile blanche, lunpuie h « délicate en enlevant la pellicule verte qui est sur I arou.l procédé est fort lent el ne peut par conséquent 1 » de grandes quantités, l-a seconde goutte esl chJulW . r «-• * elle esl de beaucoup inférieure a la première, on larlesU', service des lampes : elle bride bien. ré|i-iiid une lomm> ■ dure plus longtemps que les huiles ordinaires et jettr tir-,* de fumée Cependant je l'ai vue emplovéc aux fnlurrs. a celle des poissons. Les gâteaux sont' employé» a l«wn> ment des iHinifs, des vaches el des cochons. - Ourkjeri :•■ priétaires brûlent les foncs sur place, ou bien on eu tafl • . litière. Dans tous les cas, ii esl important d cnltm luracines; si elles «lemeuraienl enterrées, elles retraite à une multitude d'insectes qui nuiraient ment au blé que l'on sème «près les courges Iht* W lemenl du Morbihan, où ces niantes sont aussi mlinr» grand, on ramasse av«-c s*iin leurs feuilles, ou ks avec du fumier ordinaire, el quinze jours après 00 •> employer à engraisser les terres. — Sur le* Imrds du RI»» au déparlemeiil de l'Ain, on cultive les courges dxm ki u> valles du mais. On les destine surtout aux besliaui. am-,'on les livre coupées par morceaux. Dans quelques lori>ii« : donne aux porcs le pepiu avec »on cmeloppe, part'»» parfois rompu grossièrement et mêle avec k'$ menus |r»ia^ < liieu avec des glands, des |M>mnies «le lerre, du son. «le %s l'une cl l'autre forme i'animal prend Ce n-pasavec (j6h.' J ai dit plus haut que le genre de courge se divisait iu'u.~ ment en deux sections: l'une prend le nom s|ie<iûque <l» i"et comprend le pepou proprement dit. le |n»tiroo. lai» h • et la p istèque; 1 autre «'Si appi-lé»- couler, elle cvuiipreinl b o IiIkissc el ses variétés. Celks-ci sont lrès-mulliiilii« litre leur a tellement fait perdre depuis Ires lorflrsu- e traits caractéristiques du genre original, qu'il 1^ l": 11 d'assigner les limites qui séparent positivement ' : variclè : rien n'est cmislaul ni dans la forme des (ruM ' d< cou|iurcsdes feuilles, ni dans la disposiiKHi de» brailla présence des vrilles, qui tantôt se convertissent • ' et LinUit disparaissent enlièreinenl C est d aj r s uw • ble certitude que je ne «lois indiquer ici que Irt ♦'[•"•• plus génèralenieul constantes et les mieux connurt. - I l'UN PltOl KMIKM IUT, ru i«r6-/ 1 prpo I leurs jaoï.rt < • presque infuiidibuliforme , fruit a peau génèi.ilfinvm , • ji.de. dure, crnsiaciV. sans 1 tes : graines mab-s, «V iilam he. coiis4'rvant louglempslie.lcs leurs propriiHé». lh: ■ régions niiTlili'inales. le pépnil se couvre de 1 i-rnini»'^ •lui donnenl un aspecl assez biz irre. La pu d'une odeur leuèreiuenl aromatique, d'une sivrur ■ menl douce, sucrée. Celle «-«.pèce renferme six «<net* se 1 l'oiantjin el les rnloquinrltri, vulgairement apP*. ^ oranges et fausses coloquintes. C. rnti-rinth-i . 'rJl^," leur ri'ssemblaiu-e avec ces fruits ; les f«»uillcs sunt m»^' ment de«-oupé«-s , leurs fleurs nnmhrcus«-s , t re» fi-ci" fruit île forme sphérique, à pulpe jaunâtre, idire»*". amère, se ih'ssechant facilement, acquérant alors légèrement musquée, à coque solide, d'un vert »«' 1 jeunesse «•( de fraicheur, passant au jaune ono^^''' orangms, panache dans les roloquincMcs; '" la rt,"^r3*'^J*.
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ou fausse poire, V. puxidnsis : liie grêle et gninp»»". el semences |Htites. fruit ovale allonge. 1 coque cpi*' _ lieau vert brun avec tach« el bandes d'un blanc dr l,^/!'r fraîche, |Miislibreuse et friable : on en fait dn «**
COINCE (
5" la tartarine ou barbaresque sauvage : C. vtrrumsa, fruit | gros, ovoïde ou allongé ; roque bosselée, vermqiicusc, jaune | ou (uiMfbre cl mince ; pulpe Manche, bonne à manger jeune, ■ plutôt frite que de toute autre manière ; li^çe grimpante ; V te 1 turb**rtoa pépon turban, C. pihformis. lu-Ile variété remar- i quable jur la forme singulière du fruit ; sa partie inférieure, I très-large, à eûtes très-saillantes et mouchetées; la supérieure I lisse, inoius grosse, terminée par quatre cornes dressées, et i comme imp'antée sur l'inférieure , coque solide ; pulpe sèche, fort colorée eo jaune, cl bonne à manger cuite; 5" le tjtraumonl ou rilrouille, C. oblonyn, au fruit Ires-gros, à coque de j couleurs différentes et dont la forme varie singulièrement , à l'haïr fine, pile, excellente à manger ; ti" cl le pastisson, vul- | gaircment appelé bonnet d elccleur. arliouscd'AsIraean et ar- < ûchaul de Jérusalem, C. meloprpo. Celte variété, cultivée de préférence pour la cuisine aux en tirons de Lyon, parait plus i constanle que les précédentes; elle a ta chair jaune rougeàtre, I ferme, très-dure, ne rendant presque pas d'eau et fort peu filandreuse; elle produit beaucoup ; son fruit se conserve parfaitement en hiver si l'on a soin de le tenir en un lieu sec; il est appétissant, très-léger et nourrit bien ; S»u goût est sucré, on le sert en potages, en tartelettes et avec différents mets. Les bestiaux, les volailles le mangent avec avidité, quand on le leur donne* ru, coupé par morceaux, ou cuil et nu-lé avec du son. Toutes les plantes de celle espèce occupent une grande place; aussi doit-on ne les mettre à demeure que là où elles peuvent s étendre, s'élargira leur aise, sans nuire aux végétaux voisins.
— II. PoTiaoN et cui'ROEHON, C. mnxima. Tiges d'une étendue considérable ; feuilles très-amples, en cœur arrondi, molles, couvertes de poils presque sans roideur: fleurs jaunes, très- grandes, placées à l'aisselle des feuilles; fruitsd une grosseur énorme, de forme Sphérique, aplatie, et même enfoncée aux ieux pôles, marqués de deux cotes régulières, peau line, chair Terme, quoique juteuse et fondante. Ou lui connaît trois variétés, le potiron jjiune, lisse ou brodé, le vert ardoise, et le l«lil vert. Toutes sont généralement estimées; on en frit des 1 loupes très-agréables, des entremets délicats, des imirmcladcs.
— III. MRtoftKRK. C. motchat*. Feuilles anguleuses, trèsiiolles, couvertes d'un duvet cotonneux ; fleurs blanches en lehors, en partie cachées sous les pointes verles du calice; ruit aplati, sphérique ou ovale, quelquefois cylindrique, en nassue ou en pilon, à pulpe fine, d'un bon goùl, dont la cou- , eur varie depuis le jaune squfré jusqu'au rouge orange, trèsecherrhé dans nos départements du Midi, en Italie, dans les
y nulles, oà cette espèce est très répandue ; au nord de la ■'ranee, la melon née ne réussit qu'avec le secours des couches — IV. Pastkoue, C. angurôt. I.inné la nomme i, et vulgairement elle est appelée melon d'eau, ne consistance ferme, cassante, droites, profondéliciniées. couvertes d'un duvet très-doux ; (leurs jaunes, i et peu évasées: fruit orbiculairc ou ovale, lisse, à peau ne. mouchetée détaches éloilces et parallélogrammes; chair »rt juteuse, rougeàtre, très-rarement j.iune; semences noires. tu-lqucTnis rouges, jamais blanches. Ce fruit est très-bon à langvr cru, il rafraîchit et se résout dans la bouclie eu eau tierce fort agréable. J'en ai mangé avec délices en Italie, surlut à \ iareggio, près de l.ucques, où Vs pastèques sont exquir*. On cultive la pastèque enabondancr dans nos déparlements □ Midi Dans ceux du Nord, elle mûrit fort rarement. Quel- U'-s personnes réservent le nom de p.vtèquc aux variétés dont fruit plus ferme ne se mange que cuit, en raisiné ou confit ce «lu vin doux, et celui de melon d'eau à celles qui donnent ■s fruits i chair fondante et que l'on mange crus. Cette disni'tion me para» plus subtile que vraie, et ne mérite pas qu'on m fonte. — V. CaLKiusâK, courge proprement dite, C. teurana. Tige grimpante et sillonnée; feuilles arrondies, laouginrus , d'un vert pale, légèrement gluantes et odorantes; flVurs incites, très-ouvertes, formant dans leur limbe une étoile ou k- roue ; fruits à coque dure, rrustacéc, de forme extrème- •nt variée, à pulpe spongieuse, d'.ilMtrd d'un vert pâle, puis niche cl d'un jaune sale à l'époque de la maturité parfaite, •iitcnces de couleur grise, dont la peau est plus épaisse que iiarxlr, échancrées à leur sommet Ou dislingue trois variétés, «•ir : I" la eôuijourde, courge flacon , gourde des soldats et i pèlerins. C. Ingwria. La forme de son fruit affete celle me lx>uteillc étranglée à sa partie supérieure et terminée par renflement de plus de moitié plus pelit que le * entre : ce il est souvent marqué de taches foncées fort irrègiilières ; A» (louitDK, C. lalior. Coque dore, renflée, presque pas mgloe ni allongée ; 3" cl la Tkompkttk ou courge longue ii.isaue, C. tonyior. Souvent courbée en forme décroissant
) COl'RIBR.
ou bien renflée aux deux extrémités comme un pilon. Le fruit varie de grosseur, sa coque est moins dure et sa pulpe plus charnue que dans Ses congénères : on le mange dans le midi de l l-'uropc cl eu Amérique, mais il faut iiour cela qu'il soit cueilli avant l'entière maturité. Le nom Je cette variété lui vient de l'emploi que les nègres en fout comme instrument de musique; ils le creusent et eu tirent un son aigre en frap|iantsor l'ouverture avec la paume de la main. Toutes ces variétés de la calebasse servent aux voyageurs et aux ouvriers à (onlenir du vin ou de l'eau-de-vie; les jardiniers les cmpl ieul pour serrer diverses graines, qui s'y conservent très-bien ; on en a fait aussi divers ustensiles assez commodes. — En général , les différentes espèces du genre courge craignent le froid, les pelites gelées les endommagent et les (ont périr, surtout quand elles sont encore tendres ; aussi demandent elles plus de soins au Nord que dans le Midi. I.a plupart des horticoles se plaignent de leur degéuératiou, qu'ils attribuent au climat et a la nature du sol; la grande faute est de leur fait, et résulte du voisinage des courgières du lieu où ils cultivent le melon. Ixr mélange des poussières fécondantes dont le vent s'empare et qu'il promène autour des couches nuit singulièrement aux productions régulières des deux genres. Il faut les tenir éloignes, et la distance qui les sépare doit cire asseï longue.
coitrur s. f. Il se dit, dans le langage des paysans bretons, pour mèche de fouet.
cor nu t: [arehil.), corbeau de pierre ou de fer qui supporte le manteau d'une cheminée sans chambranle.
coi'RCEE, s. f. (vieux langage), courroie; sangle; fouet.
cocrgÉE tegrie. i, sarment de vigne qu'on sépare du cep pour le lier à un échalas plus éloigné. COURGER, v. n. (vieux tangage), couler ; courir. cooRtCACA, s. m (zool.), genre d'oiseaux.
COURIER (PaI/L-Lolis;. savant helléniste et le plus spirituel des pamphlétaires, né en 1175 a Paris, sentit de bonne heure le mérite des anciens, qu'il étudia par plaisir, en même tem|M que les mathématiques par devoir. Placé dans une école militaire, il en sortit en iVJZ. officier d'artillerie, pour aller à l'armée du Rhin, d'où, plus lard, il fut envoyé à l'armée d'Italie.
Ses loisirs en Italie, il les cmtdovail à voir les monuments, à
■ •-i ir i— : .: i ■ i.:u:..iu: „ i
déchiffrer les inscriptions, à visiter les bibliothèques pour collationner les manuscrits. Après le consulat, il retourna eu Italie comme chef d'escadron d'artillerie: miis sur le relus d'un congé de quelques mois, qu'il sollicitait pour ses affaires, il donna sa démission , et revint à Paris vers la lin de !»<>«. Il eut la fantaisie d'assister à l'une de ces campagnes si rapides de Napoléon . et partit sans ordre comme sans litre , pour l'Allemagne. Mourant de faim et de fatigue, il fat transporté du champ de bataille de Wagram dans un hôpital à Vienne, d'où il se rendit en Italie . mais cette fois libre de tout devoir, et maître de se livrer à ses fantaisies d'antiquaire et d'artiste. Etant à Florence, dans la Laurenliue, à collationner un manuscrit de Longus, il laissa tomber de l'encre sur un passage inédit dont il venait de prendre copie Ce pâté fit grand bruit, non tant par les plaintes des bibliothécaires que par la lelirt que Courier écrivit à M. Henottaré au sujet de cette affaire. Celte lettre si vive, si spirituelle, annonçait l'auteur des pamphlets. Ce fut au mois de décembre 1810 qu'il adressa aux chambres la fameuse pétition : Messieurs, je suis Tourangeau. L'effet en fut aussi merveilleux que rapide : devant cet écrit de six pages la réaction s'arrêta. A la mort de Clavier . son beaupère , il se mit sur les rangs pour le remplacer à l'académie, ne fut point élu, et se vengea par la Lettre à meitieurt U$ académiciens, Oi-iO. Se» Lettres n* Censeur, qui sont de la même année, commencèrent à populariser son nom; les tracasseries de la police, les réquisitoires du parquet , les condamnations des tribunaux , achevèrent , en excitant sa verve Satirique et moqueuse, de développer et de mûrir l'admirable talent de Courier. I* Pamphlet des Pamphlet', son chant de cygne, est aussi son chef-d'œuvre en ce g«-nre. Il avait renoncé a la politique pour s'occuper de la traduction d'Hérodote, lorsqu'il fut tué l'un coup de fusil, à quelques pas de sa maison de la Chavonière , le Ut avril 18*5. Courier mourut assassiné: mais l'auteur de ce crime, faute de preuves suffisantes, fut acquitté.
coca IL muth cet!.). Il se dit de certains esprits, ou sorcier» nains, tantôt malicieux et tantôt scrviablcs, dont l'existence est admise par les paysans irlandais. On représente quelquetos les courils avec des pattes d'oie. La croyance des courils existe encore en basse Bretagne.
cocraiMAKi, s. m. tbnian.), arbre de la Guiane.
COCMISVIK. s, f [botan }, genrde plantes crucifères.
cocaia, aller avec vitesse, avec impétuosité. On le dit également des choses. Activement, Courir la poste, aller en poste, voyager par la poste. Figurèmcnt et familièrement. Courir la poste, faire une chose avec beaucoup de précipitation. Activement et ligurèmenl.Counriineenrr/ère.étre engagé dans une profession , une entreprise , etc., < ù l'on s'efforce d obtenir des succès , de l'emporter sur ses m au». Proverbialement et figurèmcnt. Ce n'est pns le O-ut que de courir , ii faut partir de bonne heure, ce n'est pas assez de se h.iler: quand on veut réussir dans une entreprise, il faut prendre ses mesures de loin. Figurèmcnt et familièrement. Courir tur le morehè de quelqu'un , enchérir sur les offres d'un acheteur ; il signifie plus particulièrement , faire de» démarches pour obtenir la place, l'avantage qu'un autre sollicite. Figurèmcut et familièrement, Courir tur les brisées de qurtqu'un , courir sur son marché, entrer en concurrence, eti rivalité avec lui. En termes d'ordonnances, de déclarations, etc. Courir tus à quelqu'un, se jeter sur quelqu'un pour I "arrêter, le maltraiter, le tuer. — Courir signifie quelquefois aller plus vile que le pas. Il signifie aussi . aller avec empressement. Figurcincnl et familièrement, Courir « rhopilnl, se ruiner par de grandes dépenses. Proverbialement, II n'y va pis. il 1/ court, il y court comme à lu noce, il y va avec ardeur, avec joie. Courir -luxitrmes, prendre les armes en h'ite pour quelque alarme, ou pour
r pique occasion pressante. Courir au plut pressé, s'occuper ce qui importe le plus dans le moment. — Courir se dit souvent au liguré dans les divers sens nui précèdent. Courir après Vetprit, mettre de la recherche.de I affectation, de l'effort a montrer qu'on a rie l'esprit. Familièrement, Courir à l'argent, après l'artjenl, chercher avec empressement 1rs occasions de gagner de l'argent. Il ne se dit qu'en mauvaise |iart. Familièrement, Courir après son argent, continuer à jouer pour regagner ce qu'on a |ienlu. Il signifie aussi, faire des démarches, des poursuites jwur recouvrer une somme d'argent qu'on • de la peine à se faire rendre, à se faire paver Courir a l'é- Vêché. au 6<tf»n de maréchal de France, au chnpeau de cardinal, etc., être en passe de parvenir bientôt à l'évèché, etc. Courir à sa fin , se dit fies choses qui sont près de finir, qui n'ont pas longtemps à durer. — Courir se dit aussi figurément de toute action précipitée, de tout ce qu'on fait trop vite. Il se dit particulièrement dune personne qui lit, qui récite,
Î|ui prononce ou nui écrit trop vile. — Courir signilie encore, nmilièrement , aller ça et là . sans s'arrêter longtemps en Chaque endroit. Il se dit particulièrement des courses, di s démarch 5 qu'on est oblige de faire pour quelque objet que ce soit. — Courir, en termrs de marine, faire route. Activement, Courir des bordées. Courir des bonis, louvoyer, allerallernalivement à droite et a gauche, quand le vent" est presque debout. Figurémenl, Courir le bon bord . signifiait autrefois, pirater; et, dans le discours familier, fréquenter les mauvais lieux. — Courir se dit aussi d'une chose qui se prolonge le long d'une autre, et particulièrement îles cotes, des terres, des montagnes, etc., qui s'étendent dans une certaine direction. — Courir signifie en outre, couler. Il se dit des ruisseaux et des rivière», ainsi que des choses liquides , comme le sang , le vin, l'huile, etc. Il se «lit ligiirément du temps. Au temps, ou Par U temps qui court, dans le temps présent, dans les circonstances actuelles. — Courir se dit souvent, dans le sens qui précède, en parlant d'un certain temps au bout duquel se doit payer ou effectuer quelque chose. Il se dit aussi dans un sens analogue, des intérêts de l'argent constitué ou dû . de gages, d'appointements, etc. — Courir signifie encore, circuler, se propager, se communiquer; et, en ce sens, il est souvent employé comme impersonnel. Il signifie aussi, flgurément , être en vogue. A table, Faire courir une santé, la faire porter par lous les convive» ; Faire courir la voix, demander les avis à ceux qui composent une assemblée. Cette manière de parlera vieilli , ain-i que la suivante, l.'avis qui court, l'avis qui a le plus de voix dans une délibération non terminée. Faire courir te billet. V. Hll.l.l T Ijcs bil'ets de ce négociant , de ce banquier, etc., courent sur In place, on cherche a s'en défaire.— Courir est aussi verbe actif : alors il signifie, poursuivre a la course avec dessein d'attraper. Proverbialement et flgurément. Courir I* même lierre, se dit de deux personnes qui sont en
concurrence pour la même chose. PrxnerbialrtM* a ferment , Il ne fout pat courir deux lièvres à la fois, <m Ou '■«-. deux lièvres n'en prend aucun , poursuivre dent ifhm 1 . fois, c'est s'exposer à ne réussir ni dans l'une ui dam) m- Courir un bénéfice, envoyer un courrier à celui qui « b »«, nation du bénèlice, pour être le premier à le ocmaadrf f^ rénient et familièrement, Courir un bénéfice, un* ctmp.rt les poursuivre, les solliciter avec ardeur. Figurtmeal « Us-
I licremeni, Courir le cachet , se dit d'un m a tire qui 4m s> Icçoiiscn ville. Au jeu de bague, Courir ta bague, (acte O'i» porter , avec la lance, la bague su»|icndue au tout ot U x rière. — Courir , actif, se dit ugurèment en p*rUnt<Vi)r Sonnes ou des choses qu'on recherche avec cnpnwmt qui sont fort en vogue. Il signilie aussi, tigorrmciit , cm n posé à. Counr fortune. Courir risque, Cour ir katari, l+~ le risque, la chance de, être en péri! de. Courir meut',,* i. être dans les mêmes intérêts, dans la même situation il ,L - Courir une belle fortune , être en passe de parvenu iqu \. chose de grand. — Courir, actil, signifie encore jorr«- Quelquefois il signilie plus spécialement parcourir un etc., pour le ravager, pour le piller. Courir lepaut, («in monde, voyager. Proverbialement, Etre fou à f /inrite», à courir 1rs champs, être extrêmement fou. Fainibmra- Crlte nouvelle, Cette aventure, Celle histoire c> uHltm:, est sue de tout le monde. L'esprit court les rues, lesjj:.-; . commun , tout le inonde en a. Familièrement, Couru kr tentaine. aller , venir, courir çà et la, sans sujet, samilr*- Cette femme court la prétentaine, elle fait de» pronvu*. des sorties, des voyages qu'interdit la bienséance P«(w •• ment, Courir le gu'ittedou, aller souvent, et pnnn|< »< pendant la nuit, dans des lieux suspects — Loi m.» signilie également, hanter, fréquenter Figurrnwiil rit. Iièremenl, Courir 1rs ruelles, aller de visite m visite «f; dann s. Celle phrase a vieilli , tl ne s'emploie que pir dûment.
COURIR , v. 11. .escrime , avancer sur sou adversaire
WH'BIS.S. m. (mélrol). Il se dit de petits roquilUi'- J servent de monnaie aux ind gènes de la tj innée Uiifc**.|<aussi zembis. 2,0ot> courts font une macula, ou n.ts <xr,\:-*
( V. C.Vl RIS)
(OURLA* et «OURIIRI, ». m. [zool. , oiseau delà t'.o«-
uouhlaxdk, eu russe Kourliandia . gouvernement « Kussie d'Fun>|ie, liornc par le golfe de ttiga , au nord: Livonie, à l'est; par le gouvernement JcViItu, au • la mer Baltique , à l'ouest, l e sol y est gras, fertile dl"i ■' rosé pari Aa, la Yindau et la Hwina. llcsl riebe en nw fer et en fonte; le gibier y abonde. Ou en exporte dut^ vin , de l'huile, du lin et du bois. Ce gouvernement •ttn.ooo habitants, presque lous luthériens. Millau ta fit » chef-lieu.
« Ol ltL.isrtK (Duché DE) ifti-L I.e duché .le lW.ii fut érigé en 15111. etcunferé.i l'.olllurd Kcttler, fienjirff"' maître des chevaliers |iorli'-glaive. I.c duché de Ct*rUi-v accorde à la famille de Itiren , par la ezarine Anne, fuM^:: ment adjugé à la Hussie à I époque du partage de bP-lv (•2t octobre I7K5'.
i:oitRLi.nET, s. m. ;:'>'->/.), nom vulgaire du roor'w coliilmiole, s. f. ;«o/.;, nom vulgaire de U <-r-' lière.
courlis ou coiri.ili\ genre d'oiseau voisiné ;' casses dans l'ordre des ecltassiers . et que caraclenvi'l '"^ tri-s-long , grêle , arrondi, arqué, un cou allonîT, <lr>fgrêles, de» ailes médiocres Iji couleur du pluniaff ï,r* ? les différentes espèces, ainsi que la taille, qui s éteo')* à vingt-six pouces. Les courlis habilenl de pn f rener ^ 1 vages fangeux, et nichent au milieu des plantes, de» m>';' llsenlrepreunenl dans les deux continents, i!c« voiicei 1 tains, réunis en troupes nombreuses qui ne se j<'prrti< l'époque de la ponte. Leurs petits pourvoient rut-"1"1"* leur nourriture peu de temps après leur naissance d'un naturel défiant, cH oiseau est susceptible de ' *ri,r]'**"
II parait avoir été, de même que l'ibis. l'ol>jel d on mltf * quelque» peuples de l'antiquité, recon naissants fa *f* :< qu'il leur rendait en débarrassant le sol d'une foole Je nuisibles, (-'est un gibier assez peu recherché.
covavvXD (I.'abré Aîitoine dk), li'tlérateur. Béfl1,1^. à Marseille, d une famille honorable, entra jeune rière de renseignement, et fut. en Ht»»,
COCEO.HNE.
COCHONNE
de littérature ao collège de France. Il adopta les princîiws de la révolution, se mari» dès 1791, deux ans avant qu'il fût
question d'obliger les prêtres à se marier, et dut à cet arle Domination . après le to août , a la place d'administrateur du département de Paris. Il aimait a faire les vers, et ce passetemps, sur la (in de sa vie, était dégénéré en manie II se croyait supérieur a l'abbé Delille et le disait à qui voulait l'entendre. Il mourut en 1814. Entre autres ouvrages on a de lui: les Styles . poèïiic en iv chants . Paris, 1781, in-8"; Tableau des révolutions de la littérature ancienne tl modtrne, 1786, in 8«; ÏÀekilltide , imitée de Stacc. I80O. in-12, et la traduction en »ers français des Génrgique* de Virgile , 1806, in-8», qui , bien que Iri-vtrifé rieure à celle de Delille, n'est pas indigne d'estime.
mmoiR, s. m. {marine}, passage étroit entre les chambres d'un haiiincnl.
CoritdL, s. m. (ïoo/.). oiseau d'Afrique.
coi noxDi , s. m. (6oin».), arbre du Malabar.
Coiîrun.VvDE, s. f. (art. milit), attaque dans laquelle une troupe enveleppc le point dont on veut s'emparer.
«coviox.xt: sr dit ligurément de la gloire que les martyrs acquièrent en mourant pour la foi- Il se dit également de Il béatitude que l>ieu donne a ses saints. - La triple couronne, la tiarrdu pape. — Couronne se dit ftgurèment de la puis- Sioce royale. — Figurrmcul , Mettre la ronronne tur la If te ie quelqu'un , lui donner la puissmer souveraine. — Figuréroent , Crtt un ilei plu* beaur fleurons de sa couronne, le plut beau fltumn de sa couronne, se dit d'une des plus grandes prérogatives qu'ail un prince, d'un dcsesplusgnmls revenus, d'une de ses meilleures provinces, et, par extension, de re qu'une personne a de plus considérable, de plus avantageux. — Cot'RONXE se dit enrore , ligurément , d'une monarchie, d'un Etat gouverné par un roi, par un empereur. Il se dit quelquefois du souverain inéine, par opposition aux sujets, aux particuliers. — Traiter de couronne à couronne, traiter de souverain à souverain. On le dit aussi, ligurément et par raillerie, en parlant des particuliers , lorsqu'un inférieur veut traiter avec «on su|iéricur comme s'il était son «'-gai. - V.ovio>N.ie se dit en outre de la tonsure cléricale que l'on fait sur le haut de la téte des gens d'Eglise. — Coi ronnë désigne, par analogie, certaines choses qui ont une forme circulaire, lui ressemblent à une couronne. Ainsi , il se dit d'une sorte 3e chapelet qui n'a qu'une dizaine. Il se dit aussi d'une lorle de météore qui parait en forme île cercle lumineux , auour du s<ilril et de la lune. ~ Couronne , en termes de pape- «rie, se dit d'une sorte de papier qui sert principalement iux impressions de bureau, et dont la marque est une cou- Dfinc.
'.ot'BONNE (antiq., numism). Les couronnes furent, chez os anciens , la marque distim tive des divinités, et les princes t les prêtres les prirent ensuite , afin de se rapprocher davanige.l.s dieux, dont ils se faisaient les représentants surla terre. -Iles furent mises en usage dans les cérémonies religieuses et iviles ; on en orna les temples, le» autels, les vases sacrés, les i' limes: on les plaça sur les portes des maisons, sur la prooe es nnvirc», que l'on mettait ainsi sous la protection des dieux, ans les festins, ou se couronna de fleurs et on en couronna s vases et les coupes Des couronnes furent décernées aux K'rriers, aux poêles, aux vainqueurs dans les jeux, même aux h lé tes , et les femmes en firent un ornement et un objet de irurc. l-es revendes monoaiesantiques sont toujours entourés une couronne de laurier ou d'olivier. — Les couronnes des eux étaient composées des plantes qui leur étaient consacrées ; pétillant on leur donna plus communément la couronne de arier, qui orne la téte de Jupiter, de Neptune, de Plolon, tpolloii. d'Hercule. Bacchus est couronné de lierre et de nipre. Cércs est couronnée d'épis; les divinités marines et les uves portent des couronnes de roseaux , Cybèle et les villes rsoniiiliécs sont couronnées de tours. Mars et Minerve porit des couronnes de laurier sur leur casque. — Les sléphanoires ou porteurs de couronnes étaient chez les Grecs des prôs d'un ordre distingué. Les Romains empruntèrent aux cvs l'usage des couronnes ; ils en donoèrenl comme marque «Mineur , et les premières furent de feuillage et de fleurs ; is bientôt les généraux exigèrent des couronnes d'or. Sous
empereurs, les couronnes devinrent nue partie des tributs ? I on exigea des peuples conquis. — Les couronnes inili- *es des premiers temps de Rome étaient significatives. La ironne vallaire ( de vallum, rempart, fortification: ou easnsis était donnée a celui qui s'était jeté le premier dans le
camp ennemi ; ses pointes représentaient des palissades. La couronne navale ou rottralr, composée de rostres ou de proues de navires, était le prix de relui qui avait remporté une victoire navale : on la voit sur la tête d' Agrippa. La couronne obsidionale était donnée à celui qui déliv rait une ville assiégée ; on la composait du gazon pris dans les retranchements. La couronne civique était île chêne, on l'accordait à celui qui avait sauvé la vie d'un citoyen ; elle l'exemptait pour toujours des charges communes. Cicéron la reçut pour avoir sauve la république des fureurs de Catilina. Auguste la reçut aussi: on le voit, sur un beau camée du cabinet des antiques, couronné de chéne ; et sur sa médaille on voit aussi celle couronne avec la légende OD en ES SKRVatos. Si Auguste conserva sous sou empire la vie des citoyens, on sait combien il en avait fait périr lors de son triumvirat avec Antoine et Lépide. La couronne d'orafi'on, ou du petit triomphe, était de myrte. Enfin, la couronne triomphale était de laurier. Le droit de la porter fut décerné par le sénat à Jules César, et ses successeurs continuèrent d'en jouir. La couronne raiiëe, ou composée de ray ons, ne se donnait aux portraits des princes qu'après leur mort, lorsqu'ils étaient mis au rang des «lieux ; mais Néron la prit de son vivant , parce qu'il se faisait adorer comme un nouvel Apollon. Cette couronne était une imitation des rayons dont on entourait la téte des divinités. Les empereurs romains prirent ensuite cette couronne que nous v oyons sur laicic de Seplime Sévère , sur un beau camée du cabinet de France. Elle orne la téte des autres empereurs, depuis Balbiu, eu 'i'tH, jusqu'à Constance Chlore, vers 300. Elle fut remplacée, à dater de Constantin, par le diadème, ou bandeau orné de pierreries. — En Egvpte, ou plaçait des couronnes sur la téte des morts : celle de Pétéinèimphis, «lonl la momie est au cabinet de France, est composée de feuilles de laurier faites de métal. — Lorsque Charlemagne cul été déclaré rmiiereiir à Home, il prit In couronne impériale, fermée par le haut comme un bonnet, et semblable à celle que priaient les empereurs d'Orient. Les empereurs d'Allemagne portèrent la couronne sur leurs sceaux des le X' siècle. On la voit au XIe sur celui de Guillaume le Conquérant. Ducange dil qu'au mo\ en âge l'empereur d'Occident portait une triple couronne : fa première «l'argent en Allemagne, la seconde de fera Milan, puis la couronne d'or, qui est c elle des empereurs romains. — La couronne de fer, qui était celle des rois lombards, prit , dit-on . ce nom de ce que la princesse Théodelindc fil renforcer d'un cercle de ferla couronne d'Agilulfus son mari, lorsqu'il Tut couronné à Milan vers .VJO. Celle ronronne et relie de Tltéolelimle, avant elénpportèes en France après la conquête de l'Italie par Napoléon, celle d'Agilulfus fut volée et fondue, et celle de Ihèodeliude fut restituée en J8I5. On sait que Napoléon, roi d'Italie, a failfrapper des monnaies avec la couronne de fer. où elle est représenté* avec des pointes : sur les pières de U> centimes . la couronne surmonte un N ; mais la médaille de son couronnement représente la couronne d'Agilulfus ; V. Milliugen . Hinone mitalliquede Sapolèon, pl. 'i'.» «'t .">5\ On y voit d'un coté la lélc de Napoléon, et au revers la couronne telle qu'elle existait lorsqu elle fut présentée à Agilnlfiis, dans l'église Saint-Jean à Mnuza. Sur le cercle inférieur «le la couronne on lit : agilvlfx's, i.Ratia DEI ci.orii>svs REX. Légende : S'potéon , roi d'Italie , eoiin.nné à Milan le 23 mai «805. — Les couronnes des rois de France de la première race->étaient ordinairement formée* de perles; c'étaient Je» espèces dediadèmes. Les auteurs du Traité de dtvtom i tique disent qu'il y eut aussi alors des couronnes fermWs, connue sons la seconde race. Sous la troisième race, In couronne des rois de France était un cercle de fleurs de lis, d'où s'élevaient six branches qui le fermaient par le haut , et qui étaient surmontées d'une double fleur de lis. Des diamants ornaient celle couronne, dont le modèle , pour celle qui servit au sacre de Louis XVI. a été, pendant la révolution , déposé au cabinet des antiques , et est maintenant au garde-meuble de la couronne. — La couronne du roi d'Angleterre poite quatre croix de Malle, entre lesquelles il y a quatre fleurs de lis ; les quatre branches qui la ferment aboutissent a un petit globe surmonté d'unecroix.Celles des rois de Portugal, de Danemark et de Suède ont des fleurons sur le cercle . et sont fermées de cintres, avec des globes croisés sur le haut. Celle du roi d'Espagne est rehaussée de grands trèfles refendus, que l'on appelle hauts fleurons, el couverte de branches ou diadèmes aboutissant à un globe surmonté d'une croix. Il y a quelques différences pour les couronnes des autres souverains. La noblesse porte sur ses armuiries des couronnes de casque ou d'écuisons. Elles onl différentes formes selon les divers degrés de noblesse. On en dislingue cinq sortes principales , la
couronne ducale , les couronnes de marqua, de comte, de vicomte, de baron. On p are quelquefois des couronnes dans les écusdes arcnuirii'S l.'écu de Suè'lc est chargé de trois couronnes, qui désignent lis trois royaumes du Nord , Danemark , Suède el Norvège. La ville île Cologne porte trois Couronnes, en mémoire îles trait r< ië qui, suçant une Iradilion fabuleuse, y furt ni enterres. I Iumi uis ailles d'Kspagnc |>orlrnl aussi des couronnes dans leurs ccussons. par concession des rois. Pour la triple couronne du pajn\ \o\c/ Tiark. — Le nom de couronnes, donne à des monnaies sous Philip|»cde Valois, leur vint de la couronne marquée sur I un des cotes de ces pièces. Sous Philippe lellardi, il y avait déjà di s dciiicrsd orù/arouronnr. — Ou uoinmc quelquefois couronne ta tonsure des prêtres ( V. le mol Toxsi nt ;. — L éiy mologie du mot couronne , en latin roiOMd, en grec /.'.;«>/., vient, selon Gelioi, dans son Indice armoriai, derorne, parce que les couronnes des anciens étaient en pointe, et que les rornr* ( r.rcinoll étaient dans l'antiquité des marques Je force, de puissante et de dignité. Mais le mol qui s'entend rarement pour courouiie, signifie ordinai- ! toute espèce de pointe ou d'extrémité recourbée, comme celles de l'arc, de la poupe d'un vaisseau; «jmv.xw signilic lever les rornes, la télé ; par extension , être lier. Le mot ordinaire pour couronne est r,-i-rxtt,, qui exprime aussi rond, cercle, etc. Charles Paschal a fait en lo\<i un ouvrage latin en dix livres , lie contins. Uaudclul de Dairval, dans son Histoire de Plolèmée Aulèles, a fait beaucoup de remarques sur ce sujet. Ducaiigea composé une dissertation curieuse sur les couronnes des rois de France ; enfin, un A llt inand nommé Schmeiitelsa écrit un traité sur les roui on lus royales. Ut Mkrsa*.
«:oiu«i.\.\'L D'M'tNKS. Cette couronne , qui fut mise par dérision sur la tète île Jésus Christ, lorsque les Juifs l'accablèrent d'outrages, fut. dit-on. miraculeusement conservée, et déposée dans le trésor de» empereurs de tionstantinople. Lorsque Baudouin Il , pour recouvrer l'empire de Constaiilinoplc , vint , l'an rit t, demander du secours à saint Louis , il apporta pour ce saint roi plusieurs présents , parmi lesquels se trouvait la sainte couronne d éputes. Saint Louis la lit recevoir avec beaucoup de pomiK'. Elle fut longtemps conservée dans le trésor de fa Sainte- Chapelle du Palais V. Morand Histoire de la Sainte- ChayeUe). Lors de la révolution . en 17'jt , elle fut heureusement sauvée du pillage, el conservée au cabinet des médailles et antiques de la bihlioll eque royale (alors nationale ). Le 5 brumaire an x.iii-20 oitobre 'H01, la couronne d'épines, ainsi que toutes les reliques qui avaient été déposées dans ce cabinet , et qui provenaient du trésor de Saint-Denis et de celui delà Sainte-Chapelle, fut remise entre les mainsdcM.d'Asiros, chanoine «le Notre- Daine, pour être placée dans I église métropolitaine. I.a couronne d épines n'est point faite d'un bois épineux: celle que l'auteur de cet arti. le a conservée pendant treiic ans. el qu'il a remise lui-même à M. d'Astms, est composée de plusieurs liges de jonc tressées, et au milieu desquelles , sans'loute. on avait placé de pelilrs branrliesd épines dont il ne reste plus de traces. On se doule bien que ces joncs sont maintenant très secs et In s-lriables. C'est à tort que des auteurs qui n'ont point vu de près cette relique oui élevé, a propos de la matière dont cette couronne était faite, des discussions insignifiantes. Du M lus an.
toi nowp. (Tbibft DR LA se dit de la couronne que les Rhodiens envoyaient tous les ans aux Romains, en signe d'amitié.
covrowk, titre que l'on a donné aux évojpes dans le vi' siècle : Votre couronne.
«ii HiivxE matrimoniale ( hisl. ) , locution propre aux historiens écossais , qui appellent ainsi le droit eu vertu duquel le mari d'une reine d'Lcossc m enait le titre de roi el partageait avec son épouse toutes les prérogatives de la puissance royale. Le parlement seul accordait l.i couronne matrimoniale.
locro.wk Disent rs dki a, 'polit.) F ïronk [Discours
duj ).
roi-RoxXK se dit des prix rcm|>ortès dans les concours académiques.
«OIROWK , musique , tHl en demi-cercle renversé, qui surmonte le point d'orgue cl le point derejms.
COI SOXXK, botan. et ntjrir.) Ce mol a diverses acceptions dans le langage des plantes et dans celui des cultivateurs. Les botanistes en ont quatre, snoir: ils appellent couronne l'ensemble drs Oeurcltcs d s posées en ravoiis allongés, aplatis, divergents, qui ornent le disque des hYurs radiées; ces fleurettes sonl blanches dans la marguerite des prés, betiis pe-
renais, d un rouge m f dans la un ma tnullipora.jiam -j- , corenptis verlieillali , tandis que le disque rst jmrv» 4j-.. , deux premières, brun dans la troisième, rte. lwjj-i „ corymbifères offrent à ia circonférence de leur» rsp*4^ .-. phénomène semblable. Gassini avait proposé d'rni[4u>..> adjectifs couronnée et inconronivee, selon que les ûruMii rt Heures sont ou ne sont pas différentes de Cri les <tn rrmr> , expressions n'ont pas été généralement admises - U ■ coude acception botanique indique l'espèce dapprnér. ... surmonte la gorge de la corol'edans le silen* aiiiiiaj, * - . du perianthe simple du eonvatlaria mirait t , du nrrpseudo-narcissus , etc. — l-a troisième acception rrjy<? , calice ou débris du calice qui demeure adhèrent 1 b rrvr des scahicusrs, des camomilles, clc , aux fruits du i»wvt _ lierre, du grenadier, etc. L'aigrette de l'aporyu. du nrr? etc.. reçoit aussi le nom de couronne. — l.a quatrième h.. tion est appliquée aux feuilles qui sonl disposées en r^t B sommet d'une lige ou de set divisions , comme les pmn • les palmiers, les fougères en arbre, la frilillaire ei k~« plantes. — Chei les cultivateurs, on emploie le nu* mc^'nour désigner <u la zone plus ou moins circulaire pWrr i.~ le bois et la moelle d'un arbre, el que le* physiolopsia rr pcllent état médullaire ( V. ce mol); 2- cl une ouUdr* artires que dénoncejnt la couleur jaunâtre des feuille» n • dessèchement des branches : un arbre couronne «km abattu. — Enfin les horticulteur» ont adopte r«xsmi*.t couronne sous trois acceptions. Par la première, ils ee\r*l* parler de la touffe de feuilles qui surmonte le fruit* lit» nas: parla seconde, ils indiquent un arbre auquel ik» «1 enlevé toutes ses branches supérieures pour le forcer i ptrir une surface égale ; par la troisième, ils désignent une *rv » greffe qu 'ils appliquent, non-seulement a de jeunes MjrU ^ les vaisseaux seveux ont un très-petit diamètre ei dont k V» est fort dur. mais encore aux arbres fruitiers à prp" - Plusieurs végétaux ont reçu vulgairement le nom dtrourutr* tels sont les suivants: couronne d' Ariane ; uneespmJi»cyn est désignée sous ce nom par Kuinph; elle ne*t|.» assez connue pour qu'elle prenne rang positivement il"* genre. — Couronne de moine, le pissenlit, tarasse** ">» mune. — Couronne de terre, c'est le lierre terrestre, j*— hedrracea. — Couronne des frères, un des noms du fj'dceriophorus. — Couronne du soleil , un des pretnirr» du (ournesid annuel , hcfianlhut awtuus. — Çouivmi riale. Ou donne ce nom à la frilillaire et à une «nr!c > courge. — Couronne royale, nom ridiculement appli^if " mélilot, melitotus officinal»*.
( oi roxm: <hippialr.\ la partie la plus basse «lu pu • du cheval qui règne le long du saliot, et qui se .lwwrra le poil qui joint et qui recouvre le haut du sabot Cni le nom d'une marque qui demeure à un cheval qui fort blessé que le poil en est tombé; les maquignon» iwtlent celle inarque le plus son» col blanche au moyen traie d'argent eu |iommade.
«:oi'Rfi\>K (fauconnerie), duvet qui entoure la burJ»11' d'un oiseau de proie.
coi'RO.VNR (renen'e . bois du cerf, quand 1rs anAm- ' Forment une sorte de cercle.
i oi ronxk ,/ecAno/. , partie d une lampe qui porte k-rr- — Yoùtc d'un fourneau dans une glaccrie.
« olhoxnl Matthiec DR , auteur du ïVlt' sièrlr. J hlié un traité de l'infaillibilité du pape, à Liège, en des missions apostoliques , ibiil. . 1675; de la yunt**» >" pore Ile el spirituelle des éréques , ibid., en 1071 et t»-'
Coitroxnlmlmi , action de couronner. Il *e<h< ticiilièrement de la cérémonie dans laquelle on ouïr"""'' lennellemeiii un 'ouverain (I' Saciib - C<>r*",M,r" se dit aussi de tout ornement ou de tout niembrr ili"*1^ turc qui termine un èdilice ou quelqu'une de se» l»^ couronnement d'un wisscau , d'un navire , la p»rtir ■!» seau . du navire qui est au-dessus de la poupe. - < <*'*" MKftT se dit aussi d un ornement qui termine la r°n"<~', rieured un meuble, d'un vase. Il signifie encore, "jy"*! I accomplissement, la perfection de quelque chose. M d'arrourheur, de sage-iemme . L'enfmt est au coût**"*''' il est pri?s de venir au monde , il est a l'entrée de I* """^
< Ol RONNKMLNT D!- LHEMINr.orvrRT .Of/ »'J>1 *
tion de prendre un chemin rouvert de vivef-rrr — ^ nrmlnt, occupation de la crête du glacis par li^iT""1 LoiRox.NER, mettre une couronne sur la tH<- t*1'*'
l<l le pronom personnel II signifie, dans un sms particulier, mellrc solennellement la couronne sur la tête d'an souverain. Il siguilie quelquefois ligurement , donner le lilre de roi, de souverain. Il signifie encore simplement, récurapenser en décernant une couronne ou un peu On ledit plus ordinairement en parlant des ouvrages, ele , faits par ceui qui reçoivent la couronne ou le prix. Il signifie aussi ligurémenl , honorer, récompenser — CotJROMHBn , se dit quelquefois en parlant de choses sur lesquelles ou place des couronnes. Il $e dit aussi quelquefois, dans le style soutenu, de Ce qui orne ou entoure la tête en manière de couronne. 11 se dit également eu parlant des choses au-dessus desquelles on peint ou on grave des couronnes pour ornement , ou comme marque de •lignite. Il se dit, par extension , des choses qui en surmontent d'autres , qui en occupent la partie la plus élevée Il signifie ligurement, apporter la dernière perfection, mettre ir dernier ornement à quelquechose. Proverbialement , L i fin cvuronne l'autre 1 1'. OKt vrei. Couronner Ut iu»ux d* quelqu'un, les remplir. — (.otrusner se dit aussi, tigurémenl , pour environner, ceindre. — CorRO>'NEH s'emploie aussi avec le pronom personnel , en parlant des choses , et signilie , s'orner, s'embellir. Absol., Cet aibre • couronne , se dit d'un arbre qui vieillit et dont la tète se dessèche.
COI'RONXÉ (actept. dtv.). iêle cou i année, se dit d'un empereur ou d'un roi.— En termes d'architecture militaire, ouvrage couronne , ouvrage avancé vers la campagne , fait en forme de couronne, pour défendre les approches d'une place. On l'appelle aussi ouvrage A courunnt , ou même absolument cou-
) cornot.
ronne — En termes d'art vétérinaire, rncrfir'roiironitr, cheval qui s'est hhsse au \ genoux en tombant, el à qui le poil du
CNMUnn (Les Or ,«i re . erèhF-s, martyrs a romk
l'an 304. Quoique ces quatre saints aient eu le bonheur de mourir pour la loi, Dieu . cependant, comme pour accorder une récompense insigne à leur profonde humilité , ;i permis que leur nom glorieux fut presque ouhlié sur la terre, et pourtant ils ont reçu la couronne du martyre; couronne d'épiues el de douleurs , couronne sanglante, qui brise violemment la prison du corps, pour entourer d'une auréole de gloire immortelle l ame bienheureuse qui remonte vers son Dieu (.ominc Maurice, Exupére et Candide, ces saints martyrs, >èvère, Sèverien. Carpophore et Victorin , t<»us I. s quatre frères, étaient olliciers dans l armée romaine , et ils furent victimes de cette grande el ternlde (>ersèeulioii allumée par Jhoclétien , qui fit élever une colonne à la défaite et à l'extinction de ce qu'il appelait lasectechrètienne. Mais il fut vaincu lui-même par l< s On il ie Couronnés, qui avaient èuergiquemenl refusé île rendre les honneurs divins aux faux dieux; car il eut beau leur inUiger les plus cruels supplices, aidés de la gr.iee d'en haut , ils triomphèrent de toutes les tortures, et pourtant ils furent frappés avec des e-courgres de plomb jusqu'à ce qu'ils expirassent. Il y avait dans ce genre de mort quelque chose d atroce et d'avilissant , qui semblait bien plutôt être fait pour des esclaves que pour des olliciers de I irmèe romaine. Slais l'inslrumcnl du supplice île Jésus n'avait -il pas été un gibet infâme ? Nous n'avons aucun document sur la vie de i es saints
Le* Quatre Couronné*.
irtyrs; nous ignorous même d'où leur vint l<» nom des wtre Couroonès; mais on pense qu'ils le reçurent lors de construction de l'église que l'on éleva à Rome en leur bonur. Au temps de saint Grégoire le Grand, elle était eu • n l< vénération parmi les fidèles; cependant leurs reliques étaient point déposées, et l'église s'en alliil eu ruines, and , en H 19, le p.i|ic l>on IV , av uni retrouve leurs corps, lit rebâtir. Il y lit solennellement la translation des siinles iqu<-s . ri h-sdè|Mjsa sous l'autel. Ou recounail même encore ounl hui dans une église de Rome elle que Léon IV lit ir : Cependant ou Il'esl pas certain que leurs corps y repo- !• Toulouse réclame l'honneur de les posséder, et quelques eurs les mettent eu c< lie dernière ville, dans leglis-de it Scrnin. Si nous n'avons pas les acles de ces glorieux rtyrs. cette prie vient s;ins doute du imllieur des temp*. e la confusion, resul .il de la singtante p-rsèeution dont arent victimes Leur nom cep-nlanl n'a p is péri C est que raie gloire est celle q ii baptise au nom du baptême d • ç . et fait traverser au dirélieu, miruue d.- cet iucITic.ildc o . les siècles et les, âges , au milieu des témoignages Ile 1 1 tvitiou et de l'amour: c'est que h vraie couronne est celle Martyre, elle resle éternellement sur la tele de celui qui
l'a conquise. Dieu miiiïresta sur les corps mutilés des Quatre Couronnes , qu'il les avait reçus dans son sein. Jetés en pâture aux chiens, ils furent retrouvés intacts, et on les enterra à une lieue d.> la ville, dans une saisonnière, sur la voie Lav nantie. Ils y furent misa côté de cinq autres martyrs, victimes aussi de la persécution de Dinclélicn. Nous trouvons leur nom dans le plus ancien des calendriers que nous ayons de I église de Rom-.c! qui fut dressé cinquinle ans peut-être après Irai glorieux marlvre. Les martvrologes de sainl Jérôme parlent aussi des Quatre Couronnés Ils préférèrent avec courage Jésus au moule, la m »rt au péché. Us avaient choisi la meilleure part; elle ne leur fui point otée.
GOl ko\.\luk, s f. [vénerie]. Il se dil de sept ou huit menus cors du sommet de la léle du cerf, qui sont ranges en forme
de couronne. . , . • r .
lomoraoPHOS, adj. f. {mglk. gr.\ littéralement <jui fait croître les enf mis: èpillu le d llithyc , la même divmile, chez les Grecs, que Lueinc chez les Romains (F. Ilitiive
ioir.il. ii. pr. m (myth. ind. . un des prin.es de la dynastie lunaire, père de Dhritiraehtra et de Pandou et roi de li contrée qui, de sua nom, fut appelée Couroudera ou Couroukchélra.
COt'ROUCOC. (
toi ROI'- AG A, s. ni. [kitt. oïl.), celui qui, en Turquie, tient :*i ferme loute» les forets domaniales.
coiROtioC, trogon (kitt. na(.;. Les couroucous sont des oiseaux grimpeurs, voisins des coucous et des barbus; ils appaitiiiiiniil aux contrées Ici plus chaudes des deux continents; leur plumage, doux et moelleux, a plumes souvent décomposée», offre un mélange des couleurs les plus gracieuses. Ils ont le caractère triste et silencieux, et passent une grande partie du jour perchés sur quelque branche dans un bocage épais; et si par hasard le chasseur les découvre dans leur retraite, ils se I lissent approcher sans paraître effrayés, et au' lieu de fuir lorsque le danger devient imminent, ils se laissent saisir, connue s'ils pensaient que leur brillante parure les fera respecter: mais le plus souvent il n'en est pas ainsi, et les pauvres couroucous qui se sont laissé prendre sont bientôt mis à mort, car h-ur chair est un excellent aliment, et leurs dépouilles se vendent à un prix très-élcvé. — Les espèces que l'on range dans le genre (rojon ne sont pas très-nombreuses; elles se nourrissent principalement d'iusectes, et recherchent aussi les fruits mous et succulents. Voici quels caractères on leur donne : doigts xygodact) les, c'est-à-dire deux antérieurs et deux postérieurs, ceux-ci réunis jusqu'à leur milieu, cl les premiers libres; tarses très- grêles, minces, courts et garnis de scutelles; ailes médiocres, concaves, à première rémige courte, les troisième et quatrième plus longues; queue élagée; narines petites, peu apparentes, percées dans un sillon sur le rebord des plumes du Iront; soies longues et roides, dirigées en avant, placées à la bise du bec, celui-ci plus court que la tête, fendu jusque sous les yeux, plus large que haut, à peu près obtus à son cxlrémilé. Suivant que ce bec est denté ou non sur ses bords, les espèces du genre [îeuvcnt être réparties dans deux sections, qui sont exactement en rap|H>rt avec leur distribution géographique : la première de ces sections comprend celles qui ont le bec dénié sur les bords . et qui toutes sont du nouveau momie ; la deuxième est réservée à celles de l'ancien monde; qui ont les liords du bec lisses. — Colroiicoi.s oc nouveau
,, ils ont tous les bords du bec déniés. — Coiroicou ■ocor. trogon rurucuiGm , habile l'Amérique méridionale; il a la léle. le cou et le dos d'un vert brillant, avec les ailes grises, la poitrine noire, bordée de blanc en dessous, et le ventre rouge. — Coi ROicoi rosalba . troaon colla ri, Vieill., se trouve dans l'Ile de la Trinité et de la Guiane. — Coi'Roi coti a VENTRU JACNB, Irogon viridit Gm , est noir bleu bronzé, avec le ventre jaune et la queue noire et blanche. Il vit au Brésil, qui est aussi la patrie du toi Roicor oranua , trogon atrieotli» Vieill. — Cm roi/cou favonii* , trogon pavoniut Spix.Cct admirable oiseau, que l'on n'a longtemps connu que d après un seul individu, non adulte, conservé à Londres, se trouve aujourd'hui à Paris entièrement développé et dans son plus grand éclat, au muséum d'histoire naturelle, dans le musée Masséna. Il est tout entier, sur la téte, la poitrine, le dos, d'un vert d'èmeraude, glacé d'or, à reflets pourpres, et d'un éclat magnifique ; les parties inférieures de son corps sont d'un rouge vermillon. Ce couroucou est de la taille d'une co— oinbe; les couvertures de la queue prennent chei les mâles
) COCUIU.
adultes un accroissement considérable et s allon«tDi a turubans gracieux cl flottants, qui atteignent josou attr*,..,. ces de longueur, et ont tout le brillant des plume» <h 4* U rémiges ou pennes desailrs sont noires, el les recuvrv» y ... de la queue èlagées. noires aussi, si ce n'est les ileatn/-.-, qui sont du plus beau blanc. On trouve le cuarooew pi..,, dans l'intérieur du Brésil eldu Mexique ; c'est de uk» seaux de taille moyenne celui dont les couleurs oot w , brillant; il est, sous ce rapport, comparalile aux ptabrili pèces d oiseaux-mouches. Le* anciens Mexicains I uni »• -. nombre de leurs divinités, et les daines amèncum 4 i< jours se servent des belles plumes de sa qoeoe pour » t des panaches. Cet oiseau est très-bien figuré din rr»o phiedu règne animal. — On place aussi parmi les cotr»j ., du nouveau monde le cocroccou teukcrc . tt*f>% num« Hcmin., qui vit à Cuba , cl le cotRotcoi * umj blanc, espèce dont on ne connaît point la patrie, m»... le bec denté sur ses bords : ce seul caractère rend « r. , très-probable, pour ne pas dire certain, que cet oùtm rv ricain. — CoiiRoucocs DK l'ancien coirmEST U» « >, bords du bec lisses. — Cocroioh: narina , ir»)&« h . Vieill. Cet oiseau, dédié par Levaillaut à l'aimable Bito:-. Narina, est d'un beau vert à reOels dorés sur la letc.k >,<. . haut du thorax, le dos et les couvertures moyenne» dr i sa poitrine el son abdomen, ainsi que les coon-rturw oWrcs de sa queue, sont d'un rouge cramoisi. - Coii< montagnard, trogon oretkioi, et comoicot ox IHi.il troyon Duhametii, habitent tous deux Sumatra, liai- même du rot roi eut koidea cl du rein***» Ii aulreacté trouvé récemment dans I Himalayi. pu M <>.c'est le troyo» mtlabaricut , qui a la téte brun \tr4*n ; -. que le cou ; le dos de couleur cannelle ; les plunvsilure i lies, bordées de blanc, avec leurs couvertures gru«. S» i. est celle du pigeon.
coiRotOlLsA , t. m. (my(h. iitoV), nom da royian/ , Gourou. Le Couroudésa était situé au nord ouest de f'l*J>
< Ot ROI DJI. s. m. [kitt. où.), eu Turquie, vèténa ren
(V. MlTECAED).
cof-HotGE, s. m. roo/.), nom vulgaire du rwujr-t-.
< oiroc-Moei.LI, s. m. (botan.), arbrisseau du Hti>* covroi.moc, s. m. ( :ool.), espèce de vautour
coi noi PiTE. s. m. {botan ), arbre de la Guiâae totRpo.vnÈRE (ane. 1er», mitil), doublure
d'une ancienne cuirasse.
iocrratier, s. m. (une. eoul), inédiateu
courtier.
l ot RRAYER {François le) (F. Colrayer}.
coi'RRE {term. de chaste), courir une béle, la Il s'emploie aussi ncutralement. Laitttr courre k* f**". simplcmeiil. L<iù«er courre, découpler les chiens. V courent après la bêle. Ijaitter courre se dit substantif»** ■ lieu où l'on découple les chiens. On le dil aussi de l'air V* ' cor fait entendre quand on découple les chiens. — G*»1 s'employer dans quelques autres cas pour courir, nu» — Activement, tourte unckevul, le faire courir a W' ^ lorsqu'on est monté dessus.
COl'RRR term. de chine), endroit où l'on place lei le***" lorsqu'on chasse le sanglier, le loup ou le renard i«* chiens. Cett un beau courre, se dit d'un pays coma»!* la chasse.
corn rier, relui qui court la poste pour porter les^r** Il se dit également d'un préposé de l'administrai*» 4«r*" qui est chargé de porter les lettres d une ville à une m* ; Figurément et familièrement, Courrier de uuLlknt. * t> d'une personne qui vient annoncer quelque nuo'»"* •M'r. -- Coi rrikr se dil , par extension, de la voilure J* porte les dépêches. Il se dil figurément, en terme» rnerce, el quelquefois dans le langage ordinaire, àt U w ^ des lettres qu'on écril ou qu'on recuit par un seul Coi KRiER se dil aussi de tout homme qui court U fcheval, quoiqu'il ne porte aucune dépêche.
COl'RRIER APOSTOLIQUE ( kitt. relig.] se dis»*" • ^ temps de persécution, de la personne charRée de P""* lettres des évéques. et d'indiquer aux fidèles l« 'irB , devait se réunir pour la célébration des saiots ta)*l«,ti ^ on a donné ce nom à l'officier chargé d'avertir I* u naui, etc., de se rendre aux consistoires ou aux chipe*' lient le pape.
cocas. ( <
courrier [Mit. ecci.), eellèrier.
courrier, procureur ou inlrndaiit d'unévéquc, d'un abbé, d'une communauté ecclésiastique.
courrier (kisl.\ second magistrat de la ville de Vienne en Dauphiné, qui émanait de l'archevêque et avait la juridiction des affaires laïques.
courrier, s'est dit pour coureur ou valet de pied.
courrier volaxt {art milit.), projectile creux qu'on a aussi appelé boulet messager, parce qu'il contenait une missive.
«jiuHRIERE, relie quicourt. Il ne se dit guère qu'en poésie, en priant de la lune.
courrai, s. m. (leehnol \ rouleau sur lequel on étend les étoffes de laine qui sortent de la teinture. — Apprêt que le fondeur dotine au sable.
courroie, pièce de cuir coupée en long, étroite, qui sert â lier, a attarher quelque cboSl•. — Proverbialement et ligu renient, Allonger la courroie, tirer parti d'une somme modique, d'un revenu borné, en mettant une grande économie dans la dépense. — Proverbialement et figurément. Allonger. Etendre In courroie, signifie quelquefois étendre les profils, les droits d une charge , d'un emploi, au delà de ce qui est permis. — Figurément cl familièrement, Serrer la courroie à quelqu'un, diminuer ses ressources. — Proverbialement et familièrement , Faire du cuir <f autrui large courroie, être libéral du bien d autrui.
courroie, ancien proverbe : Mieux vaut un ami en roie que denier en courroie, les démarches d'un ami peuvent nous être plus utiles que notre argent.
courroucer, mettre en courroux, irriler. Il se (dit de m.ine en priant de certains animaux. Il est surtout en usage dans le style soutenu. — Il s'emploie aussi avec le pronom personnel. — Il se dit figurément en pilant de la mer.
courroux, colère. Il s'emploie surtout en poésie et dans le sty le soutenu. — Il se dit aussi en parlant de quelques animaux nobles on féroces. — Il se dit figurément en parlant des choses, et surtout de la mer agitée par la tourmente.
• oi RROYKR, v. a. (technol.), mettre au courroi.
cou BROYEUR, s. m. {leehnol.), ouvrier qui courroie les étoffes.
COURS, flux, mouvement de quelque chose de liquide. Il se dit particulièrement de I eau des rivières et des ruisseaux. Il se dit aussi de l'étendue que parcourt en longueur un fleuve, un ruisseau , etc. — Figurément, Donner un libre cours à net larmes, les laisser couler, ne plus faire d'effort pour les retenir. — Cours se dit également en parlant des mauvaises humeur* qui circulent dans le corps de l'homme et des animaux. — A* cours du sang, le mouvement du sang dans les vaisseaux qui le renferment. — Cours de ventre, dévotement, ou flux de ventre. — Cours se dit encore du mouvement réel ou apprciit do soleil et des autres astres. — Cours se dit, figurément, de ta direction, de la marche que prennent certaines choses, ou qu'on leur donne. Il signifie également durée. — Kn termes d- marine. Voyage de long cours, voyage par mer, dont le terme est fort éloigné. — Capitaine au long cours , capitaine marchand qui fait des voyages de long cours. — Cours signifie encore suite , enchaînement. — En architecture , Cours d'assises, rang continu de pierres de même hauteur, posées de niveau dans toute la longueur d'un mur. — Cours se dit particulièrement d'une suite de leçons sur une matière quelconque. Il se dit également des traités qui renferment une suite ii«r leçons sur quelque science. H se dit pareillement des études que l'on fait en quelque science, et principalement de celles qui exigent qu'on suive un ou plusieurs cours. — Cours se dit meure pour vogue, crédit. Il se dit. dans un sens analogue, en l~arhut de la monnaie. — Figurément , Cette locution . ce etc., n'a cours que parmi le peuple, que dans la prorince, il* ne 'ont d'usage que parmi le peuple, que dans la province. — - Cours, en termes de commerce, se dit du prix actuel des march-indises, du taux auquel est le change, la renie, etc. — Fijçurément et familièrement. Le cours du marché, de la place, I 'ctat d'une affaire, la di$|>osition des personnes qui la traitent. — Cours signifie en outre, l'étendue d'une chose, sans avoir egard à la hauteur. — Cours signifie encore un tieu agréable, ou I on peol se promener à cheval ou en voiture, et qui est ordinairement situé en dehors de la ville.
cours, s. m. [anc.jurispr.), recueil de lois, de canons. cours {anc. coût.) se disait, dans la Bresse, d'une renie
d Veufs, de poulets , de chapons, de beurre , de fromage, etc., qui était due au maître par le granger , à proportion des poules, des vaches, etc., que celui-ci nourrissait.
cours O'F.AU (géogr. phys.). Les épanchements des sources, la fonte des neiges et des glaces , forment les ruisseaux. Les eaux dis grandes pluies, roulant avec plus de rapidité, sillonnent par torrents les Uancs des montagnes, et la réunion de ces cours d'eau prend le nom de rivière. Mais . avant d'aller plus loin, définissons certains termes d'ordinaire assez mal compris; l'intelligence des mots est souvent d'une grande importance en géographie comme dans tontes les sciences. Un ruisseau, selon nous, est le plus petit de tous les cours d'eau ; une rivièrt, alimentée par un ou plusieurs ruisseaux, par une ou plusieurs rivières, navigable ou non, se jette dans un Ocuve comme dans une mer. Mats un cours d'eau qui porte à l'Océan le tribut de la terre, ne mérite la dénomination de fleuve qu'après avoir reçu dans son sein des rivières qui le rendent navigable. — L'ensemble '1rs pentes d'où coulent les ruisseaux et les rivières qui se jettent dans un fleuve , s'appelle le bassin de ce fleuve, ou sa région hydrographique. I^cs bassins de deux fleuves se louchent souvent de près; mais leur communication, au moyen de rivières ou d'autres cours d'eaU , devient presque toujours impossible. Cependant la connaissance des massifs hydrographiques , c'est- à-dire des plateaux ou des groupes de montagnes, est nécessaire pour expliquer la nature et ta marche des rivières. L'élévation des sources détermine la pente, et celle-ci influe sur la rapidité ou la tranquillité du cours d'eau. L'étude de ces niasses saillantes, de ces plateaux , est indispensable au géographe chargé de tracer les limites des empires; au gèologiste curieux de pénétrer les mystères des anciennes révolutions du globe; au minéralogiste qui , par les débris que les eaux entraînent, cherche à connaître la composition des montagnes: tout s'enchaine dans la nature, point de connaissance stérile: l'observation des massifs hydrographiques nous apprend souvent l'époque des débordements, des inondations, la rapidité, la profoudeur, le volume des eaux, et même leurs qualités physiques. — Les soulèvements qui ont produit les montagnes, les crevasses formées par les anciennes commotions souterraines, ont été les premières causes île ces grandes fentes, qu'on appelle lits des fleuves; jamais un neuve n'aurait po souvrir, par ses seules forces, une route à travers les roches solides, s'il n'en eût trouvé devant lui l'ébauche. Les eaux courantes minent, dégradent leurs rives, rendent leurs lits plus profonds dans les montagnes, et les exhaussent dans les plaines par leurs alluvions. — lté prime abord , la pente du terrain peut seule déterminer la direction d'un cours d'eau, mais l'impulsion une fois donnée, la pression seule de l'eau provoque le mouvement , lors même que la pente serait presque nulle : aussi plusieurs grands fleuves coulent-ils sur un plan à peine incliné: l'Amazone, par exemple, n'a, sur 200 lieues, que dix pieds et demi de pente. Les rivières, même les plus rapides, ont une moindre inclinaison qu'on ne le pense communément.
— Aussi l'augmentation de la masse n'accroit-clle pas tant la largeur du lit que la rapidité de la course. — Quelquefois une rivière tombe dans une autre, suspend son cours et repousse ses eaux vers sa source. Ainsi l'impétueuse Arve. qui descend des montagnes de la Savoie, fait refluer dans le lac de Genève les eaux plus tranquilles du Khônc. Bien plus, il y a des rivières qui n ont pas d'écoulement faute de pente; la terre ne leur donne pas assex d'impulsion, ou des sables leur opposent une lente résistance. Quelquefois le soleil vaporise leurs eaux comme dans Us déserls brûlants de l'Arabie et de l'Afrique. Plus souvent ces rivières tombent dans des étangs ou dans des marais: d'autre» encore se perdent dans des sables arides.
course, action , mouvement de relui qui court. Il se dit aussi, m poésie et dans le style soutenu, du cours, du mouvement «les astres — Coursb se dit , dans un sens particulier, des actes d'hostilité que l'on fait en courant les mers , ou en entrant dans le pays ennemi. Il se dit spécialement en priant des corsaires, des bâtiments armés en guerre pr des prticuliers, et autorisés à courir sur les navires marchands ennemis.
— Cours», au pluriel, se dit quelquefois pour voyagé ou excursion. — Course se dit aussi des allées et venues, des sorties que I on fait dans la journée. Il se dit également du trajet que fait une voiture de place en transportant uneou plusieurs personnesd'un lieu à un autre II se dit quelquefois du trajet prcouru ou à preourir, soit à pied, soit en voiture. Il se dit aussi de ee que gagne un courrier, de ce qu'on lui donne pur les frais du vovage et pur récompense de sa peine , — Course se dit figurènient. pour carrière, action de preourir une carrière. Il se dit aussi, figurément, de la marche du progrès rapide d'une
COL'R&ES
personne ou d'une chose. Il se dit quelquefois de la durée de la tic.
coirskn dk cmf.vai'X. Les courses de chevaux n'ont été introduites eu France que vers la lin «lu xviu' sir cl nous devons celte importation de I Angleterre à que
Sues ji'unes seigneurs , engoues de tout ce qui se passait e l'autre cote de la Manche, et qui n'y s iront qu'un moyen de perdre ou de gagner de l'argent. Aussi, dans ce but", faisaient ■ ils venir à grands frais les coureurs les plus renommes d'Angleterre, cl sur la seule réputation ils engageaient les paris les plus extravagants. Ou lit dans les Mémoire» n> ftnch'iumfoii que le comte d'Artois paya une fois un de ces chevaux une somme si considérable, que nous n'osons pas en donner le chiffre, tant il est dilhcile à croire. Ce cheval tut cependant vaincu dans une course. La révoluliou mil tiu à ces amusements ruineux oui n'avaient aucune utilité réelle. Biais le gouvernement consulaire reprit les courses de chevaux dans le but de les faire tourner au prolil tic l'amélioration des races chevalines. Celle institution recul, p.ir décrclsdcsôl juillet 18! là, 13 fructidor an xili, i juillet Ihoi», par divers règlements cl diverses instructions du ministre de I intérieur, en date du 4 juillet txoo el des h et 50 octobre !8to, une première organisation. Depuis elle fut réglement e par une circulaire rniuislérielle du 10 décembre 181!*, dont nous allons donner l'analyse. — Il ne dut cire admis aux courses que des chevaux d juments nés et élevés eu France. — Il (ut rreé dans chacun des départements où des courses furent instituées : I" quatre prix gradués de 3<JO , lion, ïhmi et l,-2utifr. , que les chevaux lurent admis à disputer successivement; -2 ' un prix départemental de '2.O00 fr. à disputer entre les gagnants îles prix précédents, et le lendemain des premières courses. — Les coureurs furent divises en deux âges; le premier comprenait les chevaux et juments de quatre ou cinq ans. La course pour eux était de \ kilomètres, et ils devaient porter un poids qui variait suivant les dé|Kirleiueu(s où ils étaient nés Le second âge comprenait les chevaux et juments de six ans et au-dessus; ils devaient parcourir 0 kilomètres et porter ."5 kilogrammes de
(dus que les chevaux de cinq ans. Dans l'une et l'autre classe, es juments devaient porter lo kilogrammes de moins que les chevaux. — La carrière à parcourir pour le prix départemental était de t kilomètres. Les gagnants de ces prix étaient seuls admis à disputer les prix centraux de a.noo el de 1,000 fr., qui se décernaient à Paris, chaque année, dans la première quiniaine d'octobre, et pour lesquels il fallait que les chevaux parcourussent t kilomètres .- Par arrêté du 27 mars 18-20, le» courses prirent le nom de courses de premier ordre el de courses de second ordre. Le nombre des épreuves fui lixé provisoirement à cinq par classe avec réserve de la faculté d'élever ultérieurement ce nombre. — Les courses de premier ordre durent avoir lieu dans les départements de la Seine, de l'< Irne, des Uautcs- Pyrénées, de la Gironde et de la ILiule-Vicnue. Celles de second ordre, dans les départements de la Corrèxe, du Cantal, de la Vienne, des Cotes du Nord el du ttas-Ithin. Les départements furent répartis en six arrondissements communaux, au chef-lieu desquels durent se faire les courses à des jours fixés. — Les prix à distribuer dans ces concours furent détermines comme ci-après : l" Prix heaux . au nombre de quatre, savoir : un de 8no fr. pour les chevaux entiers de cinq ans; un de ()»K) fr. pour les juments du même âge; un de 800 fr. pour les chevaux entiers de six ans et au-dessus; un de 000 fr. pour les juments du même âge —Les animaux aptes à disputer ces prix durent être nés, ou tout au moins élevés, depuis l'âge de deux ans et au-dessous, dans le deiarlement où la course a lieu. 2" l'nx d'urrondi»ftm*nl , également au nombre de quatre, savnir : un de 1,200 fr. pour les chevaux entiers de cinq ans; un de fli-o fr pour les juments du même âge ; un de !.'2no fr. pour les chevaux de six ans el au-dessus; un de um pour les juments du même à^e.— Ne purent disputer les prix que des animaux lus ou au moins élevés depuis deux ans el au-dessous, dans l'arrondissement ri'speclif déterminé par un tableau jouit à l'arrêté. 3" Prix principaux , auxquels pouvait concourir indistinctement tout cheval ou jument remplissant les conditions exigées jiour disputer les prix locaux elles prix d'arrondissement. Il n'y eut, dans chaque course de
t rentier ordre, qu'un prix principal qui fut lixe a -i.noo fr. — iilre ces prix, il en fut créé un de O.ikh» fr., «lit prix royal, oui devait être distribue à Pans dans la première quinzaine d'octobre, après la course de premier ordre do département de la Seine. — Les prix loraux eleeux d'arrondissement purent être gagné-, dans une seule épreuve; les prix principaux et le prix royal furcut destinés au cheval qui, sur trois épreuves
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aurait été deux fois vainqueur. — Pour engager Les pr^.
laircs de chevaux vainqueurs dans les eourv-» d* «Irjurv à venir disputer à Pans le prix royal, il leur fol A .. . '•cle. | indemnités de voyage ainsi réglées : pour les lliuirvlt>r> » uel- ! t.oon fr. ; pour la Gironde , !»00 fr. : pour la llmn- v. , . i 600 fr. : pour l'Orne , 30t» fr Sauf quelques < 1 dilioniielles, le règlement de I8O0 fut i prescriptions. — Depuis la révolution de IRSo le» < reçu encore de jdus puissants encouragements par la r,.de nouveaux prix et l'augmentation du chiflrr dr» {-m • tanls. Selon le mode actuel , les courses sont atn*~ mois pour Paris, et ont lieu dans ta première qa»;> septembre. Les récompenses à conquérir sont le» sait., I" Quatre pnx d'anoudittement , savoir ; un de attribué aux chevaux de trois ans de toute origine l v consiste à faire une fois le tour du Chain p-dc-Mar». «it r 1,500 fr. |>our les chevaux île même âge , pur sanj;. ir, est ta même; un prix de t,2on fr. pour les cbevaux &> <\ ans cl au-dessus, de toute origine. L'épreuve est urtv i tour du t'.hamp-de-.Mars ; un prix de t,50<i fr. pour lr .vaux de même âge, pur sang. L'épreuve est ta même — : i «prix principaux ; un de -2,<m)o fr. pour les chevaux <J, origine ; un dc'2,500 fr. pour les chevaux pur saog Lr/ . consiste à faire deux fois le tour du Cbanip-de-Mar» : fitdouble, si des chevaux différents sortent vainqueurs &> : épreuves qui se suivent. Il y en a une troisième; mir ' ces deux- là seulement. — 5" Deux prix royaux. Ui 5,ooofr. pour les chevaux et juments demi-sang «nkw trois ans, et un de O.oon fr. pour les chevaux du tn*to- ..pur sang. — 4" Le prix du prince royal , convisuiit '•> ■ pièce d'orfèvrerie et une somme d'argent : le toot i'<- 3,000 fr. (ii exisle plus depuis la mort du doc d'Orly i ft" Le pria* du roi , se composant aussi d'une purr •' vrerie el d'une somme d'argent, complétant pour te t-c de ti.OOO fr. — Les épreuves pour ces deux dernièm <■> • sont les mêmes que celles qui sont fixées pour le» prn y paux. — Tous les ans les courses sont annoncées à lr et le programme en est publié dans le» journaux. (oiirsf. des FLAMBKAt X (antiq. gr.) [T. Li«>
PIIORIF.s).
< oIKsk »F qiistakf. [ancien lerm. mil.y P.Qnni' Coi'KSK [trchnol.), quantité dont un pêne de serre» ' avancer ou reculer. — L'aller cl le venir d'une natetif cocrskrot, s. m. [anc.ttrm milit. , coursier rot nsKi i.i.f.s-srR-MF.B, village de France Ijli^ la Seule, a une demi-lieue de la Manche; avec un pu 1 1 et des parcs où sont conservés plus de soixante mllllo«'■, 1 ; très que l'on expédie pour Paris. 1,415 habitants A • » nord-nord -ouest de Caen.
<OI Iisikh, grand et tieau cheval propre pour lesb»^ ' et pour les tournois. Il n'est guère usile quen poestf. . le style soutenu. — Cm RS1KR, en termes de manne»» passage de la proue à la poupe, dans une galère, entre ir»!*des forçats. - Il se dit, par extension, du canon qnit* • le coursier, cl dont la bouche sortait par la proue - >' * encore, dans la marine actuelle, du canon Je chas* if loupes canonnières, etc., lequel est place a l'avant.
colusiF.R.s. m. [hydraui.), passage q n on àoaoe i ' " entre deux rangs de pilotis, pour arriver aux aobrs^ B" d'un moulin.
coir.mf.rF., s. f. fane. itrm. de marinet, pon<--«» " servait, |M iidant un combat, a rendre les commniiicati^' '■ promptes entre le gaillard d'un vaisseau H too t&'" proue ( y. Coi rsivf. .
«oi nsioN ou txu Rsos.s. m. [boUw >, Ires-pfUU^ «oiHMVF fierm. de marine) U se dit d'une»'' planches établies horizontalement le long do pl>l**-( ' chaque coté de certains kilimcnls non pontés. prHirP* l'avant à l'arrière. — Il s<- dit aussi de tout juswç' f" entre des soutes, etc., dans le sens de la longueur du» l*lfr coi'Rsoirk, ». f. (cmn. mr.), nom que l'oadw1'' quefois à la cour ou à la basse-cour d'une ferme. riil'lisiiM, s. m. fwii'nrr.), sorte de fer très-dooi cocrt, coi rti- qui a peu de longueur. <lu'. !|j même longueur qu'nv Mitre chose. Il est opposéi'0"? guilie quelquefois I -ni» ' renient, qui est en pf'«{'f / iiisullisanl. — Pro^ rhi ilemenl, .4 r
épù, le courage supplée aux arme*. —
ftU»
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remcnl, Son épée est trop courte, se dit d'an homme qui n'a | dans l'histoire, les antiquités cl la numismatique. On n'a de
pas iseei de crédit ou de force pour réussir dans quelque en- ( lui qu'un seul ouvrage ; c'est une Relation de la bataille de
treprisc. Faire la courte échelle, se dit de plusieurs personnes I Fteurus, gagnée par le prince de Luxembourg, tur le prince de
qui montent les unes sur les autres, pour aider quelqu'un à Yatderk, Paris, !<>!«>, m i"
escalader un mur, à atteindre un point élevé. — riguréiiveiit court ■ Louis dr , son frère, mort en 1752, embrassa l'état
et familièrement. Faire à quelqu'un la courte échelle, lui fari- ecclésiastique, cultiva les lettres et fut membre de l'académie
liler 1rs moyens d'arriver au but qu'il se propose. — Fami- < d'Angers. Il a laissé quelques opuscules, entre autres : l'Heu-
licrcaient , Escalader un mur à la courte échelle, escalader ! reux infortuné, hittmrc arabe, poème; avec un Recueil de
un mur eu s'aidanl de plusieurs personnes qui font la courte i pièces fugitives en vers et en prose, Paris, 172-2; Mélanges dé
échelle. — Familièrement, Etre court, avoir la taille petite et i pièces sérieuses et amusantes, ibid., suivis d'une Êpitre
épaisse. — Proverbialement et tigurément. Savoir le court et i eu vers grées de Charles de Court à Dacicr, et de son portrait
le long d'une affaire, eo savoir toutes les particularités. Dans par l'abbé Genêt.
celle phrase, court est pris substantivement. Vue courte, vue | »:oiht.*gk et «'.oirtikr. I>ès qu'il exista un commer-
qui ne porte pas loin, qui ne dislingue pas les objets un pi-u ■ ce, on sentit la nécessité de créer des intermédiaires qui épar-
èloigiiés. Il signilie, ligurémeiit, défaut de prévoyance, de sa- 1 gnassent aux vendeurs la peine de courir après ceux qui
gaulé. On dit aussi, Des vues courtes, <ic$ vues Iwrnécs, étroites, avaient besoin de leurs marchandises, cl à ceux-ci la peine
Elliptiquement, Le plus court, le chemin le plus court. — j de chercher les fabricants ou les détenteurs des articles dont Ut
Figureinent, Le chemin le plus court, ou simplement, Le plus ' manquaient, lté là prit naissance le courtage qui. comme on
court, le moyen de terminer plus promplemenl quelque chose. | le voit, doit d.iter de loin. Les plus anciens courtiers sont
— Proverbialement et tigurément. Le chemin le plus long est ceux qui «.'occupaient du placement des vins cl ceux oui se tiquelquefois le plus court, en se détournant de la route directe, vraienl à la vente des chevaux. Cependant il n'est parlé ni des quelquefois on trouve moins d'obstacles, et on arrive plus tôt à ! uns ni des autres dans les registrrs d'Etienne lloilcau, qui, son but. — Court signifie aussi Tigurément, prompt, facile. '< comme on lésait, réglementa en 12tîo les métiers de Paris;
— Court se dit encore, tigurément, des chosesqui ne peuvent mais il est mention des premiers dans les ordonnances des arriver au point ou l'on voudrait qu'elles parvinssent. — Fa- : xiv et W siècles. En 1 117, Charles VI eu fixa, pour Paris, le tnilièrement. Etre court d'argent, court de finance, avoir peu nombre à soixante selon le nombre ancien. — I) après les sUd argent. Etre court de mémoire. Avoir couru mémoire, inan- tuls qui leur furent donnés par le même prince, les courtiers quer de mémoire, oublier facilement. — <>»i:rt signilie aussi, de vin devaient prêter serment d'exercer loyalement leur pro-
ui ne dure guère. Courte haleine, essoufflement, respiration fession, fournir un cautionnement de trente livres parisis, et iflicileet fréquente. — Figurément, Il veut la faire courte et garantir le pavement des vins vendus par leur entremise. Ils bonne, se dit d'un homme qui mène joyeuse vie, qui mange sa ne pouvaient acheter pour le imnpte d un marchand sans son forluoe el ruine sa sauté. — Coi RT signifie également, bref, ordre; ils ne pouvaient non plus acheter un chargement de de peu d'étendue. Il ne se dit guère, en ce sens, que du dis- vins une nausée), hors la présence de tous ceux au nom deseoursel des ouvrages il esprit en général. — Proverbialement, quels ils agissaient, et afin de leur ôlcr toute occasion de for- Courte prière pénétre les deux, ce n'est pas la longueur, c'csl nier entre eux des coalitions dans un intérêt quelconque, on la ferveur qui rend les prières efficaces. — Proverbialement, leur défendit d'être plus de deux à Iroire ensemble, à moins Revenir, S en retourner avec ta courte honte, revenir, s'en re- qu'un marchand ne les eut invités. — Le salaire des courtiers tourner après avoir essuyé un affront, un refus, ou sans avoir était primitivement de douze deniers i ar tonneau de vin qu'Hs neo fait de ce qu'on s'était promis de faire. Etre court se dit vendaient, el ce salaire devait être pave par le vendeur. Il leur quelquefois d'un orateur, d'un écrivain, etc.. et signiOe ne pas était expressément défendu de demander et recevoir davantage, parler longtemps, être succinct. — Court s'emploie aussi ad- soit en dons, soit en promesses. Charles VI modifia cet article verbialemcnl — Familièrement, Etre pendu haut et court, de la coutume el leur alloua deux sous par queue de vin de être exécuté a la potence.— Populairement, Pour vous le faire Beaune, Maçon, Tour nus, Dijon, et Auxerre; douze deniers rowr», Pour le faire court, se dit quand on veut abréger un par queue devin de Sens, et dix-huit deniers par queue de discours, un récit. — Figurément. Se trouver courtise dit vin de la Loire. — Les «wirliers ne pouvaient tenir taverne ni d'une personne qui ne peut parvenir à exécuter quelque des- être marchands de v in. mais ils pouvaient ouvrir une hôtellerie. Sein. Demeurer, Rester court, tout court, se dit d'une personne Dans ce cas, ils ne devaient avoir chez eux que deux tonneaux qui vient à manquer de mémoire eu récitant un discours ap- de vin qu'ils ne pouvaient vendre, ni à pot, ni de toute antre pris par cœur, ou qui ne trouve plus ce qu'elle avait h dire, ce manière. etquidcvaifiitétreexclusivemeiildcslinésà lacunsomqn Vile voulait dire. On le dit aussi quand une personne est si ma lion de leurs botes. Charles VI étendit, par sou ordonnance, pressée par des objections, ou si convaincue qu'elle ne sait que celte faculté a deux queues île vin ou quatre tonneaux. — Les résoudre. — Figurément et familièrement. Ternir quetqu un courtiers ne pouvaient aller, d'abord « en petit pont » et plus rfe court, loi donner peu de liberté. — Figurément et familiè- lard en Grève, où se faisait le commerce dont ils étaient les renient. Prendre quelqu'un de court, le presser sans lui donner intermédiaires, pour acheter, percer, ni essayer des vins avant assez de temps pour faire ce qu'on exige de lui. — Court, que primes fussent sonnées à Notre-Dame et eussent annonce adv erbe, signilie encore, brusquement, subitement. 7buf court I ouverture de la vente. A midi, le marché était termine , et Majiùlie aussi, sans rien ajouter de plus. — Figurément et fa- ils devaient se retirer. Ils avaient ordre de donner connaissance onulierement. Couper court, abréger son discours. — Figuré- au parloir, aux bourgeois, de tous les arrivages de vin qui meut cl familièrement, Couper court à quelqu'un, le quitter avaient lieu à Paris, el défense leur était faite, sous peine de brasqucmcnl, eu lui faisant une réponse brève et décisive. ' soixante sous parisis d'amende, de venir Imire à la Grève les Coi'RT, i.OCRTK, adj. expression proverbiale. Faire courte jours de fêles recommandées , et les jours onli'iaires, hors des messe et long diner, être sensuel et peu dévot. Faire court, se heures de la vente. — Le prévôt et les échevins avaient pleine lisait autrefois pour abréger. On le trouve dans la Fontaine, autorité sur les courtiers qui lieraient leur obéir, el leur dé- — Cheval court (manégej, celui donl le corps a peu de Ion- noncer toutes h-* infractions qui parviendraient à leur congncor du garrot à la croupe. — Avoir le vent court marine), 1 naissance. Celui qui manquait à sou serment était mis hors du le dit d'un bâtiment qui ne peut atteindre que trcs-diflirile^ ! métier pour toujours cl sans rappel. — Les statuts des courait-ut, à la bordée, le point vers lequel il se dirige. I tiers de chevaux nous sont arrivés bien incomplets et proba- Cocrt ou DU t;t :rtil BijvoiT', jurisconsulte, chanoine de hlemenl mutilés. Etablis par le prévôt de Paris et les pru- Sainl-Jean de Lyon, est auteur d'un Dictionnaire des termes d'hommes du métier, ils accordaient à celui, par l'intermédiaire de jurisprudence civile el canonique, qu'il publia sous le litre de duquel une vente avait eu lieu, un salaire de six deniers pour En< h inéion juris ulriusque terminorum, Lyon, ir»'i3; et d'un j livre sur le montant du prix. Cet entremetteur, qui ne pouvait 7V a ilè des jardins, en latin, ibid., 1500, in-fol.; ouvrage que exiger plus, avait la liberté de demander inoins, s'il le jugeait à Lamounoye appelle un pauvre livre; mais il est bien moins propos. Le salaire était payé par le vendeur. Tout courtier de connu par ces deux ouvrages, justement oubliés, que par ses chevaux devait conseiller de bonne foi l'acheteur. Nul hôtelier eotntneataires sur Arresta amorum, de Martial de Paris, livre ne pouvait être le courtier de celui qu'il hébergeait, ni lui reau-ienx et singulier, donl la première édition, Lvon, 1555, ; commander le courtier qu'il employait habituellement. Si, rein- 1», «si plus rare que recherchée. lalivement au courtage, il était contrevenu aux statuts, le •^crt(Charles-Catos de), né à Pont-de-Vaux en 1051, ' courtier qui avait demandé plus que le salaire légal, el le rnarsecretaire des commandements du duc du Maine, mort en 167 » 1 chand qui avait donné davantage , étaient condamnés tous les 10 camp de Vignamont, en Hollande, où il avait accompagne deux à une amende au profil du prévôt. Chaque courtier, ne prince, se distingua de bonne heure par ses connaissances comme les précédents , devait jurer d'observer les statuts du
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métier, ri dénoncer les infractions qu'il saurait v avoir élé faites. — Outre les courtiers pour l:i vente des chevaux, il y en •vait une autre espèce que Von appelait « courreliers de chevatili sur le fait île la marchandise. » Ceux-ci étaient charges de procurer les chevaux de halagc nécessaires à la remonte des bateaux sur la Seine. Charles VI. par son ordonnance de 1415, CD fixa le nombre a deux. — L'avantage que les négociants liraient des courtiers , soit pour acheter , soit pour vendre, donna lieu à la création de pareils intermédiaires dans le* ports et sur les principales places de commerce; maison ne comprit point partout leurs fonctions, et on leur imposa des obligationsde nature à compromettre leur fortune et même leur liberté. Ainsi l'article 3«0 de la coutume de Reims voulait que les courtiers de vin qui conduisaient les marchands forains ou autres acheteurs fussent personnellement responsables «lu prix des ventes faites par leur entremise. Celle de Nevers, art. '21 du litre dti exécutions, voulait que les proxénètes, courtiers et autres commis i la vente des marchandises, pussent être contraints par corps i rendre celles qui leur avaient élé confiées, ou à en payer la valeur , ce qui était les constituer garants de leurs acheteurs. Cette constitution de garantie pouvait être juste quand le marchand ignorait à qui ses marchandises avaient été livrées, mais elle cessait de l'être lorsqu'il en avait eu connaissance et avait autorisé le marché, ce que les coutumes ne distinguaient pas. — Philippe le Bel, dans une ordonnance ou établissement de décembre ou janvier 1513, concernant la vente d'objets au poids et foin lions des courtiers, défendit à ceux-ci (art. '.») de faire le commerce des marchandises dont ils faisaient le courtage. On voit par l'ordonnance du roi Jean, rendue le .V» janvier 1550. sur la police du royaume, que le nombre des courtiers était déjà considérable. L'art. 15 4 de cette ordonnance parle de courtiers de vin, de draps, de pelleterie, d'épiceries, de chevaux, de merceries, de foin et d'autres marc handises. Les premiers paraissent avoir été dans ces temps anciens, les plus importants, et sont le sujet de plusieurs articles «le ce célèbre établissement II leur fut enjoint, sous peine de bannissement de la vicomté de Paris, de verser un cautionnement de trente livres entre les mains du prévôt des marchands, et aucun clerc ne put être admis à exercer le courtage. — Dés que l'emploi des courtiers fut devcjiu général, le lise mit la main sur eux et constitua en offices leurs fonctions, afin de pouvoir vendre le droit de les exercer et d'en ttrer de l'argent. Dans le Mémorial de 1a chambre des .comptes de Paris ;lôtïii ... en faisant le recensement de ce qui constituait alors le domaine du roi dans la ville de l.ouviers, on mit en ligne les olliees de Courtiers de vin . courtiers auneurs de draps , courtiers vendeurs de vaches, et courtiers de chevaux d'attelage et de voilures. A Paris, ces divers courtiers étaient nommés par le prévôt des marchands, el . dans les villes de province, par les maires ou conseils assistés des éelievius. - Le règlement général de police pour la juridiction du prévôt des mardi nids et échevin* de Paris, publié en février 1 415, s'occupa longuement des courtiers. Ceux qui étaient charges de l'achat et de la vente «les vins, fournirent à eux seuls le sujet de vimtt-qualre articles. - Les art. 577 et suivants parlent de quatre courtiers de sel dont les statuts étaient semblables à ceux de leurs autres confrères, et dont le Salaire consistait en quatre sous, payables moitié par le vendeur, moitié par l'acheteur, pour
chaque muid de sel dont ils procuraient le place ni. L'arl,
4*1 et ceux qui suivent traitent .les courtiers de lard et autres graisses. Ils prenaient soin delà marchandise, et servaient à la de lurger, empiler et mettre à point Ils devaient ranger à part , pour être brûlées . les marchandises avariées. Si, par leur iraude ou leur iicdL'ciicc, il >Vn vendait de celles-ci. ils liaient (•■nus de les prendre pour leur compte, de dédommager e ux qui les avaient achetées, et de paver une amende que l'autorité pouvait liv r atbilr.airement Ils demeuraient responsables des venbs «puis (".usaient Ils recevaient « |MI|ir chisenn |,t|, ,lu marchant vendeur I .' deniers parisis; et du cent de -ie»»es, |-> deniers parists. cl pour ch.iseuu caque de Sun, du marchant vendeur, 3 m.I/ p m i-is . et jmtir unis. 4 Sol/, cl p,ir (plein- de inoison * s.,|/ pnisi» „ J eiiurtai,'e et les courtiers lut eut l'objet dilll fol! -rand nombre de ie_|ollicnts. Ouclquelois l'entremise d'un tiers entre 1 acnetcur e( le vendeur fut défendue, comme le 37 amil !5îs. par oi.lonliaiii e rel.ilive aux monnaies, à leur exportation cl à leur courtage ; mais « es prohibitions n'eiau-iil j.itn u% i|ur temporaires et lllinlees a une classe de courtiers An contraire, le couveruenicnl eiieonr.i'.-' 'il ces fondions, parce que leur existence lui Oflriit des olliees dont il gratifiait des pn.tegës ou qu il vendait arj.nl comptant. Lu juin 157-J, il parut une ordonnance éta-
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blissant en litre d'office les fonctioni des courtier* aim r% lanls, à la charge par les titulaires de prendre des Icttm provision dans le délai de deux mois, et créant des eatuïm banque, de commerce, de vins, blés , toiles, etr E* j»»» 1585 sortit une nouvelle ordonnance portant crratioo oV *» six olliees de courtiers de chevaux , dans la ville et ha*ai de Paris, outre les vingt-quatre institués nréeëdevMaac. qui en éleva le nombre a cinquante. On voit dans d«» Itsi données eu septembre 1815, el portant confirmation des su des courtiers de vin de Paris, que ces officiers étaient slan nombrede trente-deux. — La célèbre ordonnance de nn •« qui réglementa le commerce en France, et dont est ur» partie notre code de commerce actuel , devait Mctw-m s'occuper du courtage et des courtiers : el elles'en oerupa et» *■ dans son liire n. Entre autres dispositions relatives m ù mac» elle renouvela (art. 3) la défense de tous temps faite sut »•• tiers, d'exercer aucun trafic pour leur compte; HW y celle de tenir caisse che* eux et de signer des lettre-» «le <*»•. leur permettant toutefois, de certifier la vérité <J« uîw; ap|iosées sur ces lettres. Désirant nue le court» gv foi nr par des hommes que ne peut atteindre aucun rctirorne. r> prohiba l'exercice (art. 3 à ceux qui avaient obtenu uV»W: de répit , atermoyé ou fait faillite. Ceux de n«s lertrvn voudront coiiiiaitrr les autres prescriptions, les trouvrruu: l'ordonnance précitée. — l ue création de courtiers d sv blé réelle fut celle des interprètes conducteurs des nuuif>navires, qui eut lieu ilans les ports, en suite du litre vu ». art. 7 et suivants de l'ordonnance de la marine , puU*' août HJ81 . Ces olliciers eurent pour attributions de fajrr r pliraux capitaines étrangers, a leur arrivée en France, i». niables inil quées par les lois et ordonnances, de les »**• pour la vente de leur cargaison, de leur procurer «lu fr< retour, de leur servir de truchements quand ils ne cm saienl pas la langue française et de faire les tra»lu<-ti<« » • les procès intentes ou poursuivis en justice. Il é/Lail «léfrt ces courtiers de faire le iiégoce,demeltren prix les niarrhi', : qui arrivaient dans le lieu de leur résidence, et d'tubiirr autre ville que celle mi ils exerçaient leur profession — »"*_ le gouvernement avait autrefois lu-soin d'argent, •-< qu . était impossible d'en demander à l'impôt, il ne trouvait r d'autre moyen que de supprimer les offices et les r narre» promettant un remboursement qu'il n'effectuait ru-if» • les recréer bientôt après, sous de nouveaux iitrc-s. el If-» argent complanl. Ou appelait cela réorganiser un pr-itr^s Ln conséquence de cet us.ige, dans le mois de ilétvruNrr :' pemlaiil les guerres de la succession d'Lspagnc, un «lit j prima les agents de change, courtiers de change el *~>mrztrrl commerce. Pour les remplacer il fut crée, en tUrr <J ■ ' • cent seize conseillers, agents de banque, change, romn*-!-. finance, dont vinul lurent attribues à la ville de Paris, w celle de Lyon, six à celle de la Itnchcllc, elles autres à <IiiT<tplaces de change ou de commerce dans les projMirti.»!,» ,U im|Nirlaucc et de leurs affaires Le salaire des nou vr«m ciers lut fixé à un demi pour cent sur le prix de* venir. 4 ris; el dans les autres villes à la somme eu usage- j> ar courtiers qui y existaient. Il leur fut permis il'avuir ut** •-. cl des bureaux, nonobstant les art. t et 1 du litre il •: de K>75, auxquels il fut déroge en leur faveur. L.n pr.'tV... courtier n'emporta point dérogeauce, el il fut permis a m « l'exerçaient de posséder conjointement des charge» i|« <■ . lers secrétaires du roi. Il fut accorde à chacun des ••lî>i-:rr' . velleinenl institues, n Paris, deux minois de franc-v*;* exempt iln droit , et un minot à cliaeun des autres : villes de province, à prendre dan» les greniers à s, | ,],.» 1 ou ils si raient établis, b'nlin les mêmes nflnters rV
alTranchis de tailles, ustensiles el autres charge»; d ' exempts de tutelle, ruralellc. nominations de <-|».»r.r\« ; ques, logement de gens île guerre, et in>eslis d .mur-, pgi s — t.i Ile oti.' aii.» ilioii siib»|S|,i .i peu près sim <-• } , • . 1 jusqu'à la révolution .\ I. rs, le 3n av ni t Toi , .ip ;^,r. t u;qui supprima Ion» lesotl.eo et commissions d<- e..u chaude, de banque, de coiiiinercc.d assurances, tant d« :.»•:, ; de mer, d interprètes dans les ports, tant français qu .•*-- . el autres, de quelque nature et Sou» quelque dci.em,- i" qu'ils eus»ent ete crées, l a ne me loi déclara la pfof.-»» courlier. tant de b rre qn • de mer, libre à tout li'>nnu.- ; prenait une patente, el ne lui imposa d'autre coud. m-.; e celle de prêter serment devant un tribunal de couimm t - Li loi du ventôse an i\. les arreti-s du gpuvrrneincj : d» J germinal suivant et du -27 prairial an \, oui ordonne .> rr • lion dv courtiers dans toutes les villes où il y a une U-trv
commerce, et réglemente la manière dont ils doivent exercer leur profession. Ils sont soumis au dépôt d'un cautionnement dont le chiffre varie suivant l'importance de la localité dans laquelle ils résident. A Paris, ce cautionnement, d'abord de 12,000 francs, a été porté à 18,000. Ainsi que tes agents de change, ils sont considérés comme personnes publiques, et en conséquence rontraignablcs |>ar corps, pour rendre compte des marchandises et commissions pour lesquelles ils ont élé employés. Ils peuvent prêter leur entremise pour la vente et l'achat de toutes sortes de marchandises, avoir une caisse, un bureau et leurs livres Quand ils sont régulièrement tenus, ils font preuve d'achat et de vente entre les négociants qui ont recouru à leur entremise, tÀmimc autrefois, tout commerce pour leur compte leur est interdit, et il leur est défendu d'endosser ou souscrire des lettres de change ou billets de coin merce.
courtailck, s. f. (teehnol.), épingle inanquée. courtaxei.ee, s. f. (agric.), variété de raisin.
COURTAXVAUX (FRAXr.OIS-CÉSAR LETELLIER, MARQCIS
DS), duc de Doudeauvillc, grand d'Espagne de première classe, capitaine colonel des Ccnt-Suisses de la garde du roi, né à Paris en iiih, servit avec distinction dans lescaiupagnes de Itavière et de Bohème, quitta la carrière militaire pour se livrer à I élude, fut admis en I7lit à l'académie où il lai plusieurs J/rwxrrr sur des sujets de chimie, d'histoire naturelle, de géographie, de phvsique et de mécanique. En 1707, I académie le chargea avec Pingre et Messier, de parcourir les c6tes de France et de Hollande, pour constater la régularité des montres marines. Courlanvaux se plaisait à encourager les artistes : il lit exécuter à ses frais des instruments de nouvelle invention, et ne dédaigna pas d'en fabriquer luimême Il mourut en 1781. Son K'oge par Condorret se trouve dans les Mémoires de l'académie, même année.
C.«u RTAUD, AUDE, celui, celle qui est de taille courte, grosse et ramassée. H est familier, cl ne se dil, en ce sens, que des personnes. Courtaud de boutique, ou simplement Courtaud, garçon de boutique chet un marchand. Il ne se dit que par mépris. Cot rtald se dit encore d'un cheval auquel on a coupé les oreilles el la queue. Adjectiv., Chien courtaud, chien à qui on a coupé la queue cl les oreilles. Prov., Etriller, FroUtr quelqu'un en chien courtaud, le bien battre.
courtaud ou t oi «tai t (a»e. term. milit), cheval de selle nui, au moveii âge, était la moulure de fatigue des chevaliers Les jours d'action, de cérémonie, on quittait le courtaut puur le destrier. Du appelait double» cuurlauts les chevaux de nette espèce qui étaient les plus robustes.
coi nrAl DK.ll , couper l.i queue. Il ne se dit qu'en parlant iJu chenal.
toi ht de cehei.ix (Amoixe). savant distingué, mais sy stématique, né à Nismes en 17-20, fut emmené fort jeune à fjasanne où son père, pasteur protestant, alla chercher un aiile contre la rigueur des édils. Il lit ses études avec un brillant succès, et, comme son père, entra dans le ministère; mais il y renonça bientôt pour se livrer à l'élude de l'antiquité. >cnu en 1-fiO à Paris, où il fut accueilli des savants, il j publia son grand ouvrage intitulé : le Monde primitif analyse et comparé arec le Monde moderne, Paris 17ti5-8t, 9 sol. in- V. U plan en est si vaste, que d'Alembert. ne conce- *Ain pasqu un seul homme eût pu rentreprendre, demandait •'il y avait quarante hommes pour l'exécuter. U mvthologie, la grammaire usuelle, l'origine du langage el de l'écriture, rbistoire civile, religieuse et allégorique du calendrier, I elvmologie des langues française, latine el grecque, el des dissertations sur divers autres sujets, telles sont les matières traitées |»r l'auteur: ce livre lui mérita deux fois le prix de l'académie? , fonde par M. de Valbclle pour l'ouvrn>;c le plus utile, A la place de censeur royal Nommé président du mutée, il ira quelque désagrément dans un poste qui demandait un savant qu'un homme du monde ; le chagrin qu'il en resvscMil, allèra sa santé; il voulut se guérir par le magnétisme, et mourut en »7Ht. L'abbé Lcgrosa publié une analyse tfr* ouvrages de J.-J. Rousseau et de Court Gthelin, ainsi ÇAi'un examen des systèmes de ces deux écrivains.
C«U'RT vi.ox DEI.aistre Jean Ciiabi.es , cure de Sainte- ^' nc de Troycs, associé libre de l'académie de Chalons, né en i"73«i, mort en 1780, donna a l'étude de l'histoire tous les mot< <> -nt) que lui laissaient ses fonctions ecclésiastiques. Parmi ses (ka v rages assez nombreux on remarque sa Topographie hislo- **«/«*« tt> h ttlle et du diocèse de 1 rouet, 1785-KU, 3 vol. in-8".
«.OIRTAI.OX L'ABBE:, précepteur des piges de Madame Wl
; 1774, in-4»; ouvrage fort estimé, dans lequel se développé d'une manière très-claire la constitution du corps germanique,
COl'RT BATOX. s. m. fart, milit.), arme du genre des cannes d'armes, des demi-piques, des épieux.
COUBT-Bouillox, manière d'apprêter le poisson, qui consiste a le Taire cuire dans de l'eau, avec du vinaigre, du sel et du beurre.
coi BT-BOUTOX, s. m. (écon. rur.), pièce de l'allclage des bœufs.
CODBT-CABBEAIT, s. m. (twAito/.), partie de l'équipage du gros marteau dç forge.
court-cote, s. m. (teehnol.). Il se dit, en termes de bourreliers, des deux parties du harnais placées au porte-mors et au-dessus de la téte.
coubt-D ALEAUME, s. m. (agric.)t variété de pomme à cidre.
covbte- BOTTE, petit homme. U est populaire. courte-boule, s. m. {jeux}, jeu de boule renfermé dans un espace fort limité.
coubte-cuisse (Jean DR), en latin de Brevicoxa, docteur de l'Eglise de Paris, naquit dans le Maine au xnf siècle. Orateur de l'université, il tut plusieurs fois envoyé à la rour des papes pendant le schisme d'Occident, et lorsque l'antipape Benoit eut en 1<08 excommunié par une bulle Charles VI et l'université, ce fut lui qui, devant le monarque cl sa cour, prononça un long discours tendant à faire déclarer le pape hérétique et sehisinatique, conclusions qui furent adoptées par Charles VI et l'université. Il fui nommé, en 1 120, évéque de Paris; mais le roi d'Anglelerre, Uenri V, à cette è|>oquc maître de la capitale, força le nouveau prélat de sortir de Pans. Lourtc- Cuisse se réfugia a Genève dont il fut nommé évéque deux ans après. Il y mourut, en 11 -'.">, laissant en manuscrits un grand nombre d'ouvrages Ihéologiques.
courte-barbe, poète français du xiii' siècle, est auteur du conte plaisant intitulé : Us' Trois Aveugles de Compiêgne, dont la bibliothèque royale possède le manuscrit. Il a été imprimé dans la collection de Barbézieux , el est traduit dans le recueil de Legrand d'Aussy.
COURTEX (WiLLlAM),armatcur anglais, orisinairc de Flandre, né en t572, acquit, par ses relations commerciales avec le Portugal, l'Espagne, les eoles de Guinée et les Indes occidentales, une fortune qui le mil à même d'avancer à Jacques P' el à Charles l,r plus de -ioo.ooo libres sl -rlinp. Courten essuya l'inconstance du sort, et mourut pauvre eu li'ôO.
COl'BTEX i W u.i.l avii. naturaliste de la même famille, né en 10VJ, morten 1702, forma une très-belle collection de monnaies anciennes cl modernes el un superltc cabinet d'histoire naturelle; le musée britannique en a fait l'acquisition pour 20,000 livres sterling.
cocrtex Maurice de), lieutenant-colonel d'un régiment suisse , grand-croix de Saint-Louis , comte du saint-empire, mort en 1700, se distingua comme guerrier el comme négociateur. I)ivt avec succès trice Marie-Thérèse.
« oubtkxai Mus<» de). I>eux familles ont porté le nom dcCourtenai. La première n'a fourni que trois personnages remarquables : Josski.in I" , Jossr.ux II et Jossei.ix III . qui furent comtes d'Edes*c; nous en parlerons dans la notice que nous consacrerons à ce comté t V. Luesse — La seconde est une branche de la famille capétienne. Son auteur fut PiK.nBE, l'un des fils de Louis le Gros . qui . par son mariage avec ELISABETH , dame et héritière de l ourlcnai, devint en 1 1.V) propriétaire de celle seigneurie. Il suivit son frère Louis le Jeune à la seconde croisade, et entreprit ensuite une autr» expédition en Palestine, avec Henri I' . comte .le Champagne. Il mourut eu 118.". Parmi ses lîls, on remarque Pierre //.qui Suit; Robert, qui fut la tige des seigneurs de l h impiijnettet; et Guillaume, qui fut celle des seigneurs de Tant ni. — PIERRE H HE ColriEXAI suivit en l»°n Philippe Auguste à la terre sainte. Il prit part en 1210 a l'cx|iédition entreprise pir le même prince contre les albigeois-, et ass'sta au siège de I-avaur, pendant lequel il fil de vains efforts pour attirer dans le parti du roi le comte de Toulouse, qui clait son parent. Il avait en 1182 épousé Agnès, héritière des comtés de N'ewrs et d'Auxerre. Devenu veuf en 11!'}, el conservant la garde-noble de ces deux comtés pour Mahioll, sa lillc unique, il se rema-
l J un, m: ol9IIM£Od rumine ftuviliei *i»-uiifiiii ,iv
vers Mémoires parlent d'une mission qu'il remplit ès auprès de l'empereur François Pr et de l'iinpera-
conuu comme auteur d'un Atlas élémentaire de l'empire \ "a en I U»5 avec Yolande de llainaul , sœur de Baudoin et de
( iil'RTE.NAI.
< Ol HTli.IEHE.
Henri I ", qui furent le» deux premiers empereurs latin» de Constinlifiople Elu ompcrrur apiès In mort «lu dernier de ses licaux-frcrcs, il parvint à réunir une armée de r>,fKH» hommes, cl alla avec sa femme Yolande si; fain- sacrera Home. Il se dirigea ensuite sur Brunies , un la flolte vénitienne devait le venir prendre avec ses troupes pour le conduire par nier à Coustantinoplc. Il devait paver sou passage en reprenant à Théodore Linge le rliàleau de Ifùr.uzo, pour le rendre à la république. Les Vénitiens le déposèrent donc sur la ente d'Allwinic, et il alla immédiatement .itlaqucr Durazzo; mais il échoua, et Tut oblige de lever le siège. Lis Vénitiens qui avaient déjà conduit Yolande et sa famille à Conslaritinople , refusèrent de l'y transporter à son tour. Il négocia alors avec Théodore Lange*, et essaya de faire route par terre. Mais, attiré par le prince grec dans un défilé, il y perdit sa petite armée, et lut lui-même fait prisonnier II mourut après deux ans de captivité. Il avait eu d'Yolande dix enfants, entreautres, I" Philippe, surnommé ri la Lèvre, marquis de Namur, lecjuel suivit d'aliord te parti de Ferrlinand de Portugal, rutnle «le Flandre , pour lequel il combattit contre Philippe .Auguste à la bataille «le Bntiviucs, en Ut t. Après 1.1 mort de sou père, il refusa la cuiirotiite impériale, et eut a soutenir de longues guerres contre V.ilèran II, duc de l.imbourg, qui avait, du chef de sa femme, des prétentions sur le marquisat de Namur. Il suivit Louis VIII au siège d'Avignon , et y mourut en 1220, sans laisser de postérité. 2" Henri, qui succéda à sou frère dans le marquisat de Namur. •"" et A" Kotf it « t llnudoin II, qui portèrent tour à tour le litre d'empereurs de Coii>lanlinople jusqu'en l , époque où ceite < , ipiulc (ut rt'i r.sc par les (îrecs ^ I'. Evu*uiE «;re«; Itelatiousde la France i»cc l|). - PillUl'i'K. lils de Baudoin 11, avait élé donné par Son père en otage aux Vénitiens, pour les Sommes roiis'deraldes «ju'il en avait empruntées. Il épousa Béattïx, seconde lille de Charles d'Anjou, r< > i de Naples; et ce prince. île concert avec les Vénitiens, s'engagea à soutenir s«-S prétendons à l'empire, et a f.iire la guerre à Michel Paléologue; mais les vêpres s cilicnues empêchèrent l'exécution de ce projet. riiilipjH- deCourtcnai mourut en I2K*>, no laissant qu'une lille Catherine île ( nin triuii , qui en lôon e|H»usi Charles de Frjnce , comte de Valois , auquel elle transmit ses droits à l'empire. Ce prince conserva ers prétentions, et sa lille Catherine les porta dans la maisou d'Anjou-Sicile, par son mariage avec Philippe de Tarenle. — Hranche des iciyneun de Chamfii/ntllis. Bobeiit ueGilrtEn vi. seigneur de Champignelles, put part en liln h la guerre contre les albigeois , et assista au siège de Lavaur. En 1217 il accomiiagna Louis, fils du roi, depuis Louis VIII, dans son expédition contre les Anglais, et fut fait prisonnier. A sou retour , le roi le nomma grand Imuteillcr Dans la suite il accompagna saint Louis en Orient, et y mourut en I2"V>, laissant plusieurs enfants, entre aulres, Pierre, Seigneur de Couches, qui fut lue h la bataille de Mansourah; Hu<ut, seigneur d llliers . qui accompagna Charles d'Anjou à la conquête du royaume de Naples. où il mourut en 1 -7 1 , et Guillaume, seigneur de Champignelles , qui suivit saint l ouis a la croisade, et mourut en 1280. — Jean Pr, seigneur cle Champignelles , lils de ce dernier, se trouva à la bataille de Moiis-en-l'urlle pu I301 , rl mourut en 1518. — Je'jn II. son fils, combattit en à la bataille de Poitiers, et fut plus lard envoyé eu Angleterre comme l'un des otages du roi Jean. — PiEKftK II assista à la bataille de Ilosehei que en J5H2,et mourut en 1 — Pierre III fut chamltcllan de Charles IV, et mourut en Mil. —Jean III, sou lils, se distingua au siège de Ponloise en Mil, et mourut en M72 , sans laisser de postérité légitime. En lui s'éteignit la brandie des seigneurs de Cliampigiiellcs- — Outre la branche de Tamlai issue, comme nous l avons dit de (iiiillaume. quatrième fils de Pierre, (ils de Louis le tiros. la famille rie Courteuni a encore forme les branches de lllene<iu , de la Ft rtr-hivpierrr , rie l'Un-iilnn , i|c li,,ntin , etc.; mais aucune «le ces branches n'a fourni de personnages bien remarquables — Lors île l'avénemeiii du chef ,le l.i f.imille des Bourbons au trône de France, les membresalors vivants des diverses branches de la famille de Co :ttenii tinut des démarches pour se taire reconnaître t om e princes du sang . et pour faire constater leurs droits à la couronne de France, rlans le cas où la famille régnante viendrait j s'éteindre. Ces démarches , conduilej par Jean de Courte ai, seigneur de Chcvillon , n'eurent aucun succès sous Henri IV; elles furent renouvelées sous Louis XIII. sans avoir plus de succès et de dépit. Jean de Ourfenai demanda à se retirer en Angleterre, ce qu'il fit en I0M. Jacques Pr écrivit en s i faveur à Louis Mil : et ilans le traité de Loudun , M. le Prince Ik-nri de Bourbon Conti ) lit insérer quelques articles
au sujet «les prétentions des Courlruai. Ma» Uni fut iml», i ceux-ci finirent par renoncer à «1rs droits auxqud» & rova |>eul-ètre de songer , quand l'époque de l'avénenrai tiv nouvelle dynastie commença à s'éloigner.
cnURTÉHEE (Claude), ecclésiastique, né en I7*t
années au collège de Dijon , el mourul en »7»1 On i> ^ Description hint-rique et topograpkiqur du d*eh* U Ua-> gne , Kijon , l77t-85 , 7 vol. in-8" : ouvrage estimé > y., complet qui ait été fait sur celte province , et llmmtt «indu même duché, ibid., 1777, in-12 II a fourni unen**^ bre d'articles au supplément de V Encyclopédie néiM^* partie géographique, et au Dictionnaire de Vùtyirn
courte-EPEE, s. f. («ne. ter m. mitit.'. Il se di*i<t<-<<riquement des armes blanches , dont la lame »iui \r-. longueur, telles que la dague, la Oamhe, la misèrifordf,
« <U RTE ÉPINE, s. f. (ïoo/ ., espèce de poisson.
corRlE-HAI.ElNE, ». f. (mèdee.), vieux nom del'wfc»
UUTRTK-LETTR»:, s. f. {Uchnol . Il se dit. en terrr» ^ fondeur , des lettres dont le corps doit être coupe dès v-.-. cotés.
EOL'RTKMEXT, adv. brièvement, en peu de mots. Uni/ usité.
i:(iCHTK-PAi:MK, s. f. jeux , jeu de paume dan» l'^ faut peu «le force pour chasser la balle jusqu'au bout i!H où l'on joue.
r«»fRTE-pni.vi E , couverlure de parade , quon pua v un lit.
« oL RiEroiNTiER , s. m. Jcchnol.) , celai qui fin ? courte- pointes.
<:oi HTE-Ql EUE , s. f. ( soot. ), espèce de tortof i rr.courte.
coi'RTER, v. a. et n. faire le courtage.
Eol'RTEROI.LE , s. f. (îoo/.l, un des noms vulgaire : larve du hanneton.
«;»i:rthes«\ (gèogr. ) , ville de France, départnwu - Vaucluse. A une demi lieue «le celte ville , on trouve ba vlacsalé. Patrie «le J. Saurin. 3.(M«> habitants.
« ourti, s. m. io/i»«on; . Il s'est dit pour signifier w", de More, lorsqu'elle j»orle un collier d'argent.
roi RTIRAI LT, s m. liturg. eath ) , tunique oafh»;' courte que portaient les diacres, etc. , cl les sooj-durmollicianl.
«OI RTIER 'connu.!, celui qui, movennant orw pnro' a : treniel pour la veutc ou l'achat «le certaines mar<rwv!!.pour faire prêter de l'argent sur la place , ou f>.ur lr**ffw meiils, les assurances, etc. f F. Coibta««e). — 0«ri«» ron, celui qui exerce sans brevet. — Par raillerie , courtière de mariage . celui ou celle qui se mêle de (ji* >= mariages.
courtière , s. f. { fecAitoL ) , espace dans leqoel iov<* J roue du moulin i eau.
roi'RTiGE , s. f. romm.) , terme employé à Mwseil*' " dans le Levant , pour désigner ce qui manque à la Uar*^ prescrite d'une élolTe.
«oi RTll. . s. m. [ngne:. Il se disait autrefois d an r jardin, et p.irliculièrement d'un enclos où l'on semait du'-'vrc (F. Coirtis).
coi RTll. 1ÈRE , grillotalpa [hiit. nul.), gcnTt «fiwV lères, établi par Latreilleaux dépens des grilla* <le IJaoé. « «■quel il donne pour caractères : antennes sélacérs, quatre divisions étroites, pu-ds et tarses antérieurs pUUf<
quel il donne pour caractères : antennes sélacérs, Uwurt-' 1 quatre divisions étroites, pu-ds et tarses antérieurs pou* ^ tés extérieurement ; pas «le tarière apparente dans M Ifs*^ - — Ijj forme générale des courtilières est bien retoniuu»*-' elli-s ont la tète petite, horizontale; le corselet lrrvn>*_ comprimé sur les cotés: l'abdomen long et volamiB«»_^ ailes courtes ; quoique rangées dans la division des leurs pattes p<»slérieures sont |wu propres à cl*rulrt'r,^l lions et leurs ailes doivent avoir peine a les souk-ver « ^ Leur tète est inclinée vers la terre, ovoïde; plu» etr«u ™ la bouche, carénée en dessus, s'enfonçanl beaucoup f*^''^ sclet; les yeux lisses, au nombre de «leux , sonto<»l« .F* au milieu de la face vers l'angle supérieur des yeax. £ lennes sont insérées au-dessous des yenx, près du peron: elles sonl composée* d'un grand nombre d tatés; la bouebe esl composée comme à l'ordinaire, »
CnrBTILIÊRE. ( 615 )
lit mies sont robustes, les mâchoires ont le lobe terminal corné, ridcnlé; legalca en faux, coruè à son extrémité; le palpe a ts deux premiers articles très-courts, les trois suivants très-
;i. , comprimés, cl le dernier tcrmiiié par une espèce de pente membraneuse; la lèvre est courte, èchancrée sur les cotés i «vancét en pointe à son milieu ; la languette est quadrilide;
> (eus lobes latéraux articulés sont méplats, terminés par une .h comme cornée: Us loties intermédiaires sont coniques, lluiigés. un peu couibès, extérieurement cornés, la langue
i longue qu'eux. - Le corselet est formé du prolhorax, in est bombé en dessus, échancré pour recevoir la téte; les
.•se» ont dans les niâtes un espace lisse destine a produire le nui appelé chaut; celle disposition (ait un peu varier leurs
i vuresavec celles des femelles; les ailes dépassent les élytres, ' nt l'effet, dans le repos, de deux lanières étroites. I.'abdo-
len est terminé par deux iilels articulés, velus, assez longs, pic ces insectes offrent de plus remarquable soul les pieds n rieurs; ils sont insérés sur deux hanches très-developpces, riniiiéescn feston; le troclianter est divergent, en forme de
ii triangulaire aigu , très-grand , atteignant presque la lon- !• ur du fémur; celui-ci est comprimé; la jambe , articulée
i ii iiremcnt , esl faite en l'orme de main , aussi large à son :i. mité que longue; dans son mouvement de prostration elle
titre la cuisse et le troclianter; le larse est articulé exlé-
ii renient sur le coté de In jambe, et ne la dépasse pas; les deux ' iniers articles ont une forme digitéc analogue à la digitation la jambe. Les autres pieds n'ont rien de remarquable , les i--cs postérieures sont beaucoup moins rculléesquc dans les liwdusdcla même famille: tous les tarses ont deux crochets. —
«OIRTIS.
Gourtilirre.
; > ourtilières ne sont que trop connues par les dégâts qu'elles Wnt dans les jardins; elles vivent d'insectes, et peut-être me de racines; mais, quelle que soit leur nourriture , elles nirticnl la terre de lous cotés pour la chercher, et avec leurs •••s tranchantes coupent tout ce qui se trouve sur leur pas- <• : aussi font-elles périr une grande quantité de jeunes nt" : et elles s'attachent principalement aux couches et aux "lus bien famées, dont la terre plus meuble contient plus ilMCles et de lombrics que les terres compactes. Elles fonl le s|mir des jardiniers qui ne savent souvent comment sesousin- a leurs ravages. Ce n'est que le soir que ces insectes quilt leur retraite pour s'accoupler ou chercher d'autres endroits i res à leur fournir de la nourriture ; c'est aussi le soir que m. des Tont entendre leur chant , pour inv iter les femelles a approcher; une fois la femelle fécondée, elle s'occupe du u t|C pourvoir à la sûreté (les (puis qu'elle va pondre: elle use ftour cel effet un trou à environ un demi-pied de la suit, -io du sol , lui donne la forme d'un four , avec un conduit u. tut à l'un des Côtés et remontant à la superficie par une !■• .-uiirbe; toutes les |>arnis de cette construction sont lisses; v | m nul alors de trois à quatre cents œufs d'un brun j;iunaluisant; après la ponte elle ferme l'entrée du nid et en iiilonnc le soin à la nature. Le nid ayant été fait au romm. . nient de l'été, les larves éclosent avant l 'arrière-saison , i i^-vnt à l'étal parfait au printemps suivant. Mais sous quel ' |ia*M»nl-elles I hiver, est-ce sous l'état de larve ou sous celui iv niphef (l'est ce que je ne saurais tlire. — On reçoit cet in- ■ <!•■ tous les pays; nuis les différentes espèces n'ont pas t.- été bien étudiées. — CoirtilibiiE vi l.i.AIRt, grillo- <r i ulgaris, longue de t poureti lignes à '1 pouces; entièreù d'une couleur fauve, plus foncée sur la téte et le dos; ti- 'jit.idrideiitè: épine basilairc de forme conique, légèrement •urliée, aiguë; élytres de la moitié de la longueur de l'ab- • tt , jaunâtres , à nervures plus foncées ; ailes dépassant un l'abdomen. J'en ai vu du Sénégal n'ayant pas plus d'un • <• < le long. De tous les pays chauds. — CoiRULiKRt DIi \ l.E.griUolalpadidaelyla, longue de l 5 lignes; apparence i précédente, tibia bidentè , on point blanc cercle de noir ^ tic la jonction avec le fémur; epine basilairc du fémur, ne , allongée , presque d'égale grosseur partout , arrondie à
son extrémité: élytres atteignant presque toute la longueur de l'abdomen. Amérique méridionale. — Coi:rtii.ièrloi rliée, grilhtalpa oblita, longue de l-> ligues.. \pparence des précédentes; tibia quadiidenle; è|»ine basilairc îles fémurs (rès-pctile . arrondie; èlvtrts n'atteignant que le milieu de l'abdomen. Cuba.
COITRTILLE, s. f. Il se dirait autrefois pour un jardin. — Cot i. ni.t.K , partie des (aubouigs du nord de Paris , où s* trouvent des cabarets Irès-ficquciilcs jiar le peuple. — Desrente de la t'ourtill-, rentrée dans Paris des masques qui ont passé la nuit du mardi gras à la Coorlille.
connu./, in sv\i>ii vs (,Aiih\ m.), le type des fabricants de ces mémoires supposés , où le vrai et le faux circulent à l'abri d'un nom connu, né en loti à Paris, servit quelque temps comme capitaine aa régiment de Champagne, cl quilta la carrière militaire pour se livrer à la composition de Mtmoire$ qu'il publia en les attribuant à des contemporains Ces premiers parurent eu Hollande; mais bientôt Ourdi/ , forcé de quitter ce pays pour s'être montré trop favorable à la France, revint à P.iris. où il fui mis à la BastiHc; il en sortit bientôt après et regagna la Hollande, où il S'il paraître, en 1701, les Annuité de Paris et de la cour pour les année* H>;>7 et l(;98 , iii-1'2, libelle dans lequel les personnages du plus haut rang se trouvent insultés. Immédiatement après il fut assez imprudent jMiur revenir en France : mais il y fut arrêté une seconde fois, el renfermé à la Bastille . ù il resta neuf ans. A sa sortie , il si* maria et vint demeurer chez sa lu-Ile mère, où il mourut en 17 ta. On a de lui plus de quarante ouvra g i s sur l'histoire de son temps, remplis de faits entièrement faux et altérés. Il les publia anonymes ou sous des nom.-, supposés. Son // toire sur la guerre de Hollande, depuis W7-2 jusqu'en 107", la Haye, 10Xy , a obtenu dans le temps les suffrages de quelques connaisseurs. Le Journal des ta rants, d'octobre I7iin. contient une bonne Notice sur cet écrivain, avec la liste complète de ses ouvrages, imprimés ou manuscrits.
cm rti.v DE CISsÉfJvcniKS), né en 1560, dans la province du Perche , mérite une place dans la liste des enfants célèbres. A vingt ans il était déjà connu de tous les poètes de son siècle. Il publia, en I&8I, ses œuvres poétiques, dont Lacroix du Mairie el l'abbé (iouget font un grand éloge. Il reste du même auteur des poésies manuscrites, entre autres une Bergerie dans le goùl de celle de Sanna/ar. Courtin de Cissè, qui donnait de si grandes espérances, mourut le 15 mars 1864, dans sa vingt-qualrième année.
coritri* (Anioine', résident général de Louis XIV dans les Ftals du Nord, né à Riom eu 10-2-2 , rejoignit en Suède l'ambassadeur Pierre Chanut , intime ami de son père , gagna les bonnes grâces de la reine Christine, conserva son crédit auprès de Charles-Gustave, qu'il suivit en Pologne, el qui le nomma son envoyé extraordinaire en France. Après la mort de ce prince, en 16ViO, Courtin revint dans sa patrie, y fut employé dans diverses négociations importantes, et mourut en KW5, Il a laissé des Tiaites sur la jalousie , Paria, lli71:.Çur le point d'honneur , ibid., I (57 5 ; Sur la civilité, ibid., IQOff, souvent réimprimés:/'/;'*/'"' du saint sacrifice de l'autel, ibid., 1088, iii-r2, et la traduction du traité de (i roi ius Surledroit de ta guerre et de la paix; sa Fie, par l'abbé Couget, se trouve en téte du Traité dt la paresse, ibid., 1715.
coi'RTlx (Nicolas), professeur de l'université de Paris, mériterait à peine d'être cité s'il n'avait laissé que son poème de Charlemagne et d'autres poésies chrétiennes, telles que let Quatre F?M de l'hommevl la Chute d'Adam; niais il coopéra à la publication desclassiqucs latins, ad usum, etc. Le Cornélius A'epos, Paris, 1675, in-i°. avec des noies, prouve que l'auteur ne manquait ni de goùl ni d'intelligence.
courtin (L'aBBÈ Framjois , poille médiocre , doit surtout sa réputation à l'honneur d'avoir vécu dans l'intimité des princes de Vendôme cl plus particulièrement encore a l'avantage d'avoir été loué par Voltaire et par J -B. Rousseau. Il fut un des premiers membres de société du Temple; né vers 1050, mort en janvier I7.1U.
coi'RTlMv, rideau de lit. Dans ce scnsilest vieux. —Courtine, en termes de fortification , le mur ordinairement rcelilignc qui esl entre deux bastions , cl qui en joint les flaucs (P.
Fortification).
COI'RTIS, s. m. (agric... Il.se dit, en Bretagne, de certaine dépendance d'une habitation champêtre, espèce d'arrière de jardin, où l'on sème le chanvre et le Irène, où l'on phnte les choux et les pommes de terre.
« or n rois.
«iVRTISa.X , celui qui est altaehéà la rour, qui fréquente la cour. Il se «lit aussi do relui qui courtise quelqu'un, qui cherche .1 lui plaire, pour en obtenir quelque chose.
«ui'tis.ixk, femme de impurs déréglée*, qui se dislingue par une certaine élégance de manières , et qui met à pris ses faveurs. - Il se dit |Kirlieiilièreiuenl des femmes de celte espèce chez les peuples de l'antiquité et dans les protides tilles d' Italie.
— Il îe dit quelquefois, surtout dans le si) le soutenu, de toute femme de mauvaise vie qui est un peu au-dessus des prostituées de la liasse classe.
«H'htisaxkiiik, s. f. art de courtiser: seiîiice du courtisan; et ligiirémcnl, bassesse, adulation. Pasquier écrit courtisanie.
loctisax ksqv R. adj. desdeux genres neo/.), du courtisan ; qui a rapport au courtisan.
COi'BTlSER , faire la cour à quelqu'un dans l'espérance d'en obtenir quelque chose. Familièrement, Courtiser une femme, une drmnuelle, cire assidu auprès d'elle , cherchera lui plaire.
— Figuréme nt , Courtiser le* mutes , s'adonner aux lettres , et particulièrement à la poésie.
cot rtivron ( Gaspard le Compasselr de Crkqli- Moxtkort, MAitgi is de), maître de camp, né à Courtivron en Hourgogiie l'an 1715, servit avec d sliuclion sous les ordres du comte de Saxe, en Bohème et en Bavière, l'ne blessure grave l'avant obligé de renoncer à l'état militaire, il revint à l'élude, qu'il avait cultivée avec soin dans tous les loisirs que la guerre lui avait laissés. Il fut admis, en 17-11, à l'académie des Sciences, dont le r««eil renferme plusieurs de ses Mémoires sur différents suiets de géométrie . d'optique, d'astronomie et de mécanique: le plus remarquable est celui ou il développe un.- nouvelle Méthode d'approximation |K.ur la résolution des «(nations numériques; celle méthode a été longtemps la plus sure et la plus courte que I on connût; relie de l.agrangelui a succédé (lu lui doil encore : I ,lr< <U* f ornes et fourneaux à fer, en société avec Doucher, Paris, 1701, in-M. ; il mourut en 178:». Condorccl prononça sou éloge.
COIRTIVROX ' ANTOINE Nlf.OLAS-PlIlLIPPE-TAXXEGlV- Ga.SPARD LE COMPAj.Sr.uR DE CRL'Ql'l-MoSTEORT, VIARQL'IS
DK i, lils unique du marquis de Courtivron, de l'académie des Sciences, n.upiiteii I7ôr». Il reçut une éducation variée, entra h dix-huit ans lieutenant en second dans un régiment d'artillerie, el pas>.téii 1777 dans la cavalerie Au commencement de la révolution, il était lieutenant-colonel au 1er de carabiniers. En IT-.Hi d menti la croix de Saint -I ouis par la conduite qu'ii tint, lors île la révolte de la garnison dcNaucv. Il fut, en I7!i>, oM-ve de quitter la France, et s'établit à Munich où il se lia avec le ci -Mire Ituinloid. De retour en France, et nomme maire de Bii^y-la-l'r>le. près Dijon, il devint lieutenant de louvcterie du département de la Cole-d'Or, puis, en 1X21, maire de la ville de Dijon, qui lui est redevable de ses pnunenades el de sa salle de spe< taele. Mort en 1x02. Il eut les talents du soldat de I administrateur et <lu littérateur Nous avons de lui : traduction des Estais de Itumford, Estai historique sur la guerre de la succession de Rivière, el des ouvrages que I on doit à ses vues I slraliou et sur l'agriculture. Recueil 1782a laçademie de Dijon.
«il ht-jiiixtk, Ék, adj. faueonn). H 5e dit d'un oiseau qui a les jambes de médiocre longueur.
roi rt-joixtk, KK term. de manège). Il se dit d'un cheval dune jument, dotil les articulations inférieures sont iron courtes. • 1
«U RT-JOVR A\ loeulion adverbiale. Lettre de chanqe à cou r< jour dominer, e , se dit d'une letlre de change dont l'échéance est Ires-proi haine.
i oi KT-vtAM HEli, v. a (écon. dom.). passer une broche de Nus dans le manche d une épaule de mouton, pour rapprocher et- manche du gros de I épaule.
«M itT-vioxrK, ÉK.adj. ma,ur . Ilsedil d'un chev.- nui a les rems bas. I 1
coi Rtois. oisk, civil, gracieux dans ses discours Pi dans ses manières trme* courtoise,. s'.M du des armes dont on se servait dans les tournois, parce que la pointe et le tranchant >n élaient emousses. el qu'elles n'étaient |voint meurtrières I c s armes «te guerre étaient appelé,--, armes émoulues.
«U RTOIS D amas, pinte franrais du xni' sic- 1e n'est connu que par le Fabliau de Bonin de Provins .imprimé dans la collection de Barhazaii, et traduit dans le vrecueil de Legrand d Aussy.
CI
«HRTOIS (jAcytES), dit U Bomrgmifnem, rrtrm de batailles, né en Franche-Comté l'an l««l.eièv< Jnw.. de l'Alhane, se mit à la suite d'une armée pour iJrw,-„ marches, les campements, les sièges el le» ruoilio . distingua surtout dans les sujets eu petit, par U dutv coloris, la vérité des groupes, le mouvement de» lira ru > . ■ couditë de son imagination \je musée royal posxsW i.-r , bleaux de ce maître : un Choc de cavalerie au pjoip ipont ; un Tableau de bataille, et un Combat de **r«\r*, . lui attribue les estampes a l'eau-forle des «> «rem 4> Fur. par Strada II mourul à Rome, en l«7tt, dans le rwj'.Ti . jésuites, où il s'était retiré.
«il'KTOis (GiTLLALME) , peintre d'histoire n fit. précédent, né en lti*i8, el mort a Rome en W79, foi r< Pielro de Cortooe. Il a laissé un grand nombre de nique l'on conserve dans différents musées de l'Iul* L célèbres sont : le Martyre de saint André, dans l'rtftv nom , ot moh(« Cavallo ; Josué arrêtant le soM, Ouirinal, el une Vierge entourée de saints, h la Tn l'eltegrini. Il a laissé aussi quelques gravures à I ouest imées des connaisseurs.
courtois (Alexandre-Nicolas), avocat et hi-> né à Longuion (Moselle), en I75H. Devenu l'élève (a*»quemin, professeur de droit à l'école de Nancy , se» pr jurisprudence furent rapides, et bientôt il figura ptrn.i , nés avocats du barreau qui donnaient le plus d'e*|*r< Néanmoins, il quilta le liarreau [mur s'adonner nu !•!•• devint lè collaborateur de Samsoii, rèilacleur dp J Diux-l'onts. Il travailla ensuite au Journal qtntral J ripe, au journal de Luxembourg ayant pour titre: S< ; de littérature et dr politique, et à d 'autres journaux «le f • Ap|ielé, pendant la révolution, dans le sein de b rwiif chargée d'adinini-lrer le département de la Moselle, isuite iHiiiiniè commissaire national du pouvoir rxerud' ' F randre orientale, pour opérer la réunion de cet!' fov la France. Courtois réussit à gagner l'esprit des Belcr»^ des servieesà la révolution. Nommé eu I7U5 ac<uut>5' près le tribunal militaire de l'armée de la Moselle >' noncé comme modéré, et obtint de demeurer a Loopi' " la surveillance d'un gendarme, pendant que .«on pror- Irnisait. Il fut exèculè en 17iM, et mourul avec im *r tirage. Les productions de Courtois sont asseï nn«s des vers qui méritent peu d'être cunuus, el des u\«ts\ hliipies De Imnne heure il avait entretenu une pjnr1^ suivie avec des littérateurs, parmi lesquels il faut citer IV de Saint-Pierre.
«H'RTois iJeax-Lolis), jésuite, né à CrurlevuV!' vier 171-2, professa pendant plusieurs années la rhet.' collège de Dijon, où il forma une étroite liaison avec lrP alors occupe d'une nouvelle édition delà WoVitfJA/tp" •• roi ni de la société. Ce dernier, fort avancé en K'. <■'■ ' qu'il ne pouvait terminer ce travail, jugea que pervi lait idus propre à le continuer que le P. Courtois- 1.---rendit à Itomc pour recueillir les matériaux qui lui'!" 1 nécessaires; inaisl aclivilé qu'il mil <lans ses rerhrrch * sa santé, et il fui obligé de revenir en France en !?'■' I' ce moment, il ne lit plus que languir, et mourut en t ' avoir eu la satisfaction de mettre en clat de paraître ou • ■•" qui lui avait route des soins inliniseldcs fatigues qoi jI""sa vie. A une érudition peu commune, le P. Court™* . • des talents |iour l'éloquence et pour la poésie. Il f : deux prix à l'Académie française en I7.VI, par un ilis^ ce sujet : « L'amour îles lettres inspire l'amour île la if; en I7.V1, par un discours sur cel autre sujet : « Laerj' ridicule étouffe plusdelalenls et de vertus qu'elle KM' ■ vices et de défauts. » Ils sont imprimés dans le recueil cadeniie. On trouve, parmi les /'oeni«f<t didaseal**1 1 27 -1, , une pièce du P. Courtois , inlilulee : A<** f ll'eau de goudron).
« ut rtois (FnviK-RoXA vexti re) naanit en t"'«» y sur Aube. La révolution le lit receveur du distnel 'I' J natale, d'où il fut envoyé comme représentant i Ij**^1 lègislalive. Courtois resta obscur pendant loulr Ij*c-"cette assemblée, cl fut envoyé ensuite i la roment^"!' département de l'Aube. Chargealorsd une mission m B"-"' il en revint à |m-u près convaincu de dilapidât ion _: ''.^ ^ tant à rassemblée, el vota dans le procès «le Louis \» l " :l sans sursis : niais ou n'entendit plus guère p«lff *"' ■•', qu'au » thermidor. L'inflexibilité de la montagne n à Courtois : il entra dans le parti de la réaction, et J M ^ '
COl'BTftAT. ( i
par les thermidoriens vainqueurs de faire un rapport sur les papiers trouvés chex Robespierre. Il s'-ic jnii t.i de rctir tache avec une passion ruineuse nui ne fait guère I oumur à son courage, puisque, tremblant devant Itubespicm- tim(-{>i:>ss.uil. il n Vol pas honle de venir insulter un cadavre, désormais presque sans amis. Son rapportent un chef d'muvrr il'ciitlurc cl «le mauvais goût, presque aussi ridicule qu'odieux : u Les tmeivous, s'écria-l-il, en parlant «1rs monlagu irds : comme llivriie acharnée sur sa proie, tous ce» génies dévastateurs lancent l.i torche dévorante sur les monuments des art» ci du génie* Ils veulent, ces nouveaux Oinar, qui n'ont conquis ni la Prise, ni l'Egypte, ni la Libye, faire des français du wiii siècle un peuple de barbares, réduits non a la' pralique, mais à la lecture des droits de l'homme, comme autrefois les Sarrasins à la science du Coran. Jeter avec nous un coup «I mil sur tous ces lâches liquidateurs de* trésors des Ptoléméc Pluladclphc, sur toutes ers puissances, ces mauvais principes, ces Arimanes, qui se sont disputé pendant une année entière les lambeaux palpitants de la patrie déchirée. » En temps ordinaire, ces phrases bizarrcsauraicntdècrédité et celui qui les prononçait, rt la cause qu'il s'efforçait de faire Iriompiier : elles plurent au parti de la-rcjciion, alors tout-puissant, el Courtois exerça, à partir de cette époque, une grande iiillui-ucc sur l'assemblée, où l'insurrection de prairial le trouva membre du romilè de sûreté générale. Sa haine contre le parli démocratique éclata encore dam celle rirronslance, et, à partir île ce moment, il ueci ss.i de poursuivre le jacobinisme jusqu'au lô vendémiaire, où le souvenir 'le son vole régicide lui faisant craindre le triomphe des insurgés, il se rangea imur le immn-ut parmi les démocrates Nommé membre du conseil des anciens, il lu: promu aux 'onctions de président en 1707. Rentre peu de temps après dans la vie privée, il fut réélu en 170!). devint membre de la commis, siou des inspecteurs de la salle, el prononça pour le coup d'Etat du IB brumaire. Ou dit même que «e'fut sur un avis anonyme de l'imminence d'un soulèvement du faubourg Saiul- Antoine, qu'il donna à Bonaparte, que celui-ci. Ilot (a ni entre li-* deux partis, se décida à agir contre celui qui représentait le prinei|Kî révolutionnaire. Pour le récompenser d'un dévouement qui était loin d'être pur, Bonaparte 1 appela au tribunal, iu:«isil fut bientôt obligé de l'en exclure comme < nucussionn.-» ire. Depuis ce temps, la carrière |ioliliquc de Courtois aurait ■té linie. et plus lard il se serait peut-être rallié aux Bourbons, i « eux ci ne l'eussent condamne à l'exil comme régicide II se dira à Bruxelles, où il mourut eu I HIC — Courtois possédait me riihc bibliothèque, et parmi une foule d'autographes eu - •eux, on trouva rhei lui la lettre écrite par Marie-Antoinette a iiadame Elisalieth, au moment d'aller au supplice. On doit i Courtois plusieurs rap|Kirts el des doci »menls prêt ieux , non «our la fidélité des récits, mais comme marque de ! esprit des emps; tous ont été imprimés dans le Moniteur, et quelquesins ne Si* trouvent que là. En voici les litres : \" Rapport fait i :u nom de la commission chargée de l'examen des papiers rouvës ehe: Robespierre et se* complices, ttaiti la séance ilu x nivôse an m de lit république française une et indivisible, ■"primé par ordre de la convention nationale, Paris, iu-8;
Ma Catilinaire, ou Suite de mon rapport du H» luviiic 'aris, an 1 1 1 , iri-8 ' ; Rapport (ail au nom des comités de salut ubtic et de sûreté générale sur les événements du D ttiermidor nu. Paris, an IX', in-8"; enfin îles Discours et des Lettres, ■ ■primés au Moniteur an temps de la convention. rnrirroiSEMKST. d'une manière courtoise.
« oi ktoisik, civilité. Il signifie aussi quelquefois, bon Tin.*. Il est familier dans les deux sens, c oi-rtoisik fauconn). Faire la courtoisie aux aulours, est leur laisser plumer le gibier.
f oi hto5.\e (Jean], architecte du roi , professeur de l'aca- •mir d'architecture, né à Paris vers 1070, mort eu 175.-., est tuteur d'un Traité d+perspective pratique, suivi de quelques sfi.-es de l'invention de l'auteur , mit en perspective, Parus. •J-V Ses travaux les plus remarquables sont les hôtels de lirinuulier ci de Matignon au faubourg Saint-Ocrmaiii. roi HT-PODC, s. m. (ayric.) . espèce de pomme (F. Ca- ;.*<di').
«uocrt-pkjidc (xo©/.), un des noms du loriot. •COURTS AT (géogr., hist.\ Corlutiacum , ville de la Bcllue. sur la Lys. Elle est renommée pour le lin que l'on cule dans ses environs, qui produisent encore des grains, du !fa cl du Ubac. Il y a des filatures de colon , des blanchisses, des brasseries, des amidonnerics. Ou y fait un grand TOmerce de toiles , siamoises et dentelles. Celle ville est fa-
ii7 ) COrftX'OISIKJk.
meusc par la bataille des Eperons, qui eut lieu sous set murs. 1 5,»oo habitants. — A 5 lieues nord-ouest de Tourna y ; lat. X.
ôO" »!)' , long. E. (»• 55 .
t «u h i xt rv . t t: , adj. qui a des vêlements courts. Celle | epillule se trouve dans la Fontaine.
j ctwftYKi-: ;Ji a> Ci.ai uk ni; la), médecin, né vers 1616 à Ytsoitl, se vil force île quitter la France, pour avoir, contre l'opinion de tous s: s collcgiits, combattu I usage fréquent de la saignée et reconimaiiile I emploi de l'émélique. Les préjuges de l'école fini ni ttop invi lérès pour que le bon sens et I expérieuiv d'un seul boiuioe fussent capables de les déraciner. La Courvée se relira eu Pologne, fut nommé médecin delà reine et mourut vers irtïl. Il a écrit : biturlalian sur l'usage de la siiiij,,ée, Paris, 1047. Mémoire sur l'extraction de trois morceaux de fer avalés pirun fou, en latin, ibid., 1018. — liis -iiurs *.ir .'a sortie des dmli aux petits enfants, Varsovie, li.5l.(t sur la intuition du fatus, Daillzig, 1055.
« «u . livii.1. i: Fii.vM iiis-AiiMA>o DK). brigadier des armées du rui. sei v il avec distinction dans les campagnes d'Allemagne cl de Flandre !<iH(i-|(,!M i, au siège de Bruxelles en 1005, de Baudoin- en 10.17. du fort Louis, et à la bataille de Fricdlingni en 1702, au «oioUil d'Eckeren eu 1705, au siège de liibiallaren I7'ii. el à la prise du flûti au d'Anjora, en Portugal, l'an 1 707. Il meurul peu de temps après cette dernière .•Miou des suites d'une blessure au bras Sa 17e a été publiée parle marquis de la Bivièrceii 1711».
t ni KXuisii K (JEAN-Jostrii Anioiiss! , garde des sceaux de France, était ne à Besancon le ôo novembre 1775. Son père, avocat au |iarlenienl de Dijon, jouissait d'une bonne et d une brilianle réputation. Il èmigra, eu niH), à la suite des princes île la maison de l'uurhoii , et le jeune Cotirvoisier suivit sou exemple : il lit plusieurs campagnes dans les armées de l'émigration, passa ensuite au service de l'empereur, et. après avoir donné des preuves remarquables de dévouement et d'intrépidité, il revint en France . à l'issue de la seconde campagne d'Italie. Quelques liaisons l'avant rendu suspect à la police, Il reçut ordre de se retirer à Baumc-lcs-Damcs; mais ces ombrages ne laid, i , ut pas à se dissiper. Coui voisier suivit quelque temps les cours de l'école centrale du Doubs, et débuta avec éclat au barreau de Besançon. Il fut appelé, en t8i>8, en IHII el I8t'2, aux fonctions il auditeur, puis de substitut du
Iirocureur général et d'avocat général pris la cour impériale. I lit partie de la députaliou envoyée par la ville de Besançon i Louis Wlll, à I occasion de sa rentrée en France. Pendant les cent jours, ( ourvoisier, rigoureusement fidèle à sou serment, donna sa démission du poste • l'avocat général, cl ne reprit ses fondions qu'au retour du mi Le collège électoral de Baume l'envoya à la chambre des députés en 1810, et pendant les deux sessions suivantes sa facilité oratoire, l'cclal de son éloculion, l'influence qu'il avait acquise à la chambre, et plus que tout cela, le dévouement dont il avait fait preuve dans la défense du ministère, le firent appeler, le H février I8IH, aux fonctions importantes de procureur général près la cour royale de Lyon. Homme de gouvernement plutôt que magistral, Courvoisier servit avec ardeur, dans Ce poste einincrit , le système politique auquel il s était attaché, et, au parquet comme à la tribune, il ne cessa de reprocher aux royalistes d'accroître les dangers du tronc par l'excès de leur xèle. Lorsque, après le crime de Louvel, les ministres demandèrent la suspension de la liberté individuelle, il appuya tous les amendements restrictifs de celte concession. « I défendit avec chaleur la loi électorale de 1817 contre l'innovation du double vote. Cependant il repoussa en 1822 la proposition de M.deSamt-Aulaire, qui demandait que le procureur général Mangiii fût traduit à la barre de la chambre, pour avoir accusé avec une courageuse énergie plusieurs députes de participation dans le complot do général uerlon. Las des agitations Je la vie politique , Cour* voisier ne se fil iwint réélire à la chambre de 1824, et parut dès lors se concentrer exclusivement dans l'exercice des 'onctions de la magistrature. Il porta la parole avec éclat dans plusieurs causes importantes, et se fil remarquer par la variété de son savoir, par la grâce, l'abondance el la facilité prodigieuse de son éloculion. Courvoisier assista en 1825 au sacre de Charles X, et reçut successivement les brevets d'oflicier de la Légion d'honneur ël de conseiller d'Etal. Malgré ses anciennes prédilections pour les doctrines du centre gauche, son attachement éprouvé a la monarchie des Bourbons cl son penchant graduel pour les idées religieuses, le firent designer, au mois d'août 1829, pour le ministère de la justice, en remplacement de M. Bourdtau. Dans ce cabinel auquel la présidence du prince de
Polignaca imprimé une malheureuse célébrité, Courvoisiercrut démêler, à travers des protestations réitérées de re spcct pour la charte .l'intention d'enniccontiaitrcou «l'en violer inivertement les dispositions, et, quelques jours après lu fameuse adresse des 321, i'i la discussion de laquelle une indisposition l'cnqitjclui de prendre part, il quitta le ministère cl se relira à Baume, où ses loisirs furent exclusivement remplis par des travaux littéraires et de pieuses méditations. Courvoisier mourut à Lyon, le 10 septembre 1855, ,ï son retour d'un voyage aux Eaux- Bonnes, qu'il avait entrepris dans l'espoir de' rétablir sa suite délabrée Courvoisicr était d'un caraelèie bienveillant et désintéressé; sou aine était élevée et pure, mais la mobilité capricieuse de ses co. viciions politiques, l'irrilahililè île son bunicur et Ic.léfaut de sûreté de Sou jugement le rendaient peu propre au mani. nu ut il. s affaires d'Etat. On a de lui, indépendamment de ses discours politiques, d s harangues académiques, d. s mercuriales de rentrée et deux ouvrages de jurisprudence, dont l'un est reste inachevé. M. Marquis, t a publié, en IH*.*I , une Soticr Uisfmque sur cet honorable et emineiit magistral. A.B.-K.
coi s. s.m. tt chn>>i.\ pierre à aiguiser.
coi s 100/. \ espèce de poisson.
COtSA mylliol. ind. , ancien prince de la dynastie lunaire, père de Cousika. — Fils de Itaiin-Tchaiidra, cl frère jumeau de Lava.
Coi'SAXim , s. m. {hisl. nit.\ graisse végétale dont ou fait des t i. and. Iles à Timor.
WUSAM t: Ujf'ogr.). petite ville de France Jura), sur la route de Lvon à Misa n eon ; chef-lieu de canton. Il s'v fait de grands envois lie volaille dans les départements voisins. 1 .non habitants. A '.lieues trois quarts sud sud-ouestdc Lons le-Saulnier.
corscu.tK, s. m. [relig. mah ), ceinture qui entoure le kcabé.
« «h nkraxs ou cossu* ans (Lu), partie de rincienoe Gascogne , Imrneeau nord |>ar le Languedoc et le Comniingcs ; au Sud. pir l'Esjiagiic; à l'est , par le comté de Fois ; et à l ouest. par nCommtngcs. llu teiiqis de César . celte contrée était habitée par les ('oiiM-rnniii . qui faisaient alors partie des Conrcmr. dont ils furent séparés sous Auguste, pour former un district particulier. Sous le règne d'IlonorinS, celte contrée était comprise dans l,i Nnvciitp.tpulanic. - liés le x siècle le Cotiserait* avait le litre d.- comté, et était possédé par les comtes de Cninminges. à la p.isti rite desquels il appartint jusqu'au XVI siècle. Snut-Li/ii r était la capitale do if pavs, qui est aujourd btii compris dans le département de l'Ariegc.
COt stlSK, reinme qui coud. Il se dit particulièrement des
es qui cousent les livres pour les brocher.
Coisika [math. iW.l. prince de la race lunaire, tils de G)usa et perc de tiadhi.
« orsi.x, IM. Il se dit de «eux qui sont issus ou qui descendent, soit de deux frères, soil de deux su urs. soit du frère ou de la s.eur. — En France le roi, dans ses lettres . traite de cuu$m, non-seulement les primes de son sang, nuis encore plusieurs prun es étrangers, les cardinaux . les pairs, les ducs, les m teigne
rivait , lr roi M «rr.ii/ pitj m„ti mutin, je m estimer lis plus heureux que le roi. — Giimh se dit quelquefois, liguréiiieiit
eu la
larechaiu de France, les grands d Estiagiw et que! mej eurs ilu rojaume. Proverbialement, Si Mit rim,r m ar-
et lamiheieiiient, de e ux qui sont bons amis , qui vivent bonne intelligence. — CotSIN, Sorte de uenieheron dont . piqure et le Lourd i. .11. nt sont fort importuns. Familièrement et par un mauvais jeu de mots, ïtrr mnn./r tir rottsnu, ëKOiTloujonr* d<,n>»>i„sch,z »,.,. avoir ^ouv eut chez s>.i des parasites qui se disent cousins ou amis.
<«>l sis Proverbialement, /„,„ ge*UÏ*kom»ti sont cousins tl tout riV.iiii» comi" rrt. tous les hommes d une même condition se regardent, à certains égards, connue eia.it de la même uumlle.
COr.SI\ [kist.net ) Ce frêle inscrtc, qui n'est généralement connu que par le mal .pie lait éprouver sa piqûre, mérite cependant,.) plus d'un Uirr, d'attirer notre allenli.n. Linné I avait classe dans l'ordre des diptères; il forme , dans la grande division des uemo ères, la r.imille des cuil. ides ,|,. r„i<- r | es
naturalistes lui assignent pour caractères distinclifs : des an.
lClir.es, po.lues cher la tcinelle . pbimeuses eiieZ le ll.alc, sur
la tete duquel elles f.,r ni comme un el. saut panache; de
longues a.l. s me 1 1 bra i ic u ses COUCbees, borizontaleineiit et cou-
vertes de petites écailles sur les nervures; une trwn> s~-
lie gaine a un suçoir formé de cinq aiguillons éetw-r* laissent distiller dans la peau qu'ils («errent un* hquu: ture vénéneuse; en lin des pattes d'une longueur evlf portant un corps filiforme, à peine long de trun Ivinote incommode del'air a son berceau à la surfa<r.ie>'; i -, quilles. Après l'accouplement, qui a bru cinq t u\ >• rannéc, et qui se l'ail dans ratmosphère, la feturlk i se (Mise sur une feuille surnageant l'élément liqmV frêle embarcation elle |miii.I deux à trois ceiils irof». fj? les uns aux autres, forment comme uur p*tiir lir I d'où naissent, au bout de trois jours environ. d< yic laM pieds, assez semblables aux vibrions du nuaifr. liles taies, surlies de leurs icufs par le cote oui pluarr * vent avec Itcaucoup de vitesse dans leau. et iorsqn tlle> thauger de peau, ce qui leur arrive trois à quatrr : vienneiil à la surface, où leur enveloppe dessechr» de l'air, se fend el laisse à la larve une issue pour r: C'est ainsi que les choses se passent à l 'époque >W II [::
mal ion en njmphe. Dans ce nouvel eut. i animai m p
de nourriture, niais il a toujours besoin de respirer 1 1. de l eau. sur laquelle le relient d'ailleurs sa légers \ de dix jours a heu la transforu.alioii en insecte parfis; des mouvements qu'il se donne dans I intérieur d< il parvient à la fendre louiiludiiialeuient ; ils» dur* cl, s'en servant comme d une nacelle, dégage »um», ses patt. s, et déplisse ses ailes qui ont bientôt acqia t~ . . Consistance pour lui permettre de s élever dan* fur •pires du cousin, si cil s sont très- nombreuses, pan»* sionuer de la lièvre el beaucoup d'agitation. Un ralu- dents à faille de lotions d'eau vinaigrée ou sal«, guimauve, ou, s'il est nécessaire, avec un metinsparties d'huile d amaiules douces el une partir il ittw liquide. Il est surtout essentiel de ne pas se gratter n> garantit dans les pavs ch.iu !s au moyen d'une pat loppe le LU. — Ces insectes portent en plusieurs (un de mouttiquf* ou m(/ri»iyouiii»; une espiYc iimnu^ des llei Maurice et Madagascar, occasionne de vwkt . leurs.
« ors ix C.ii nKBT , CognaiuM. chanoine de Noare^ 1 M IS passe pour le pn mirr nui ail l ui fleurir les le.:le comté de bourgogne, et doit être regarde conir.^ hommes qui, par leur goût el leur érudition , ont la renaissance de la littérature en Europe. Il mourut dans les prisons de I archevêché de Besançon , ou il jeté, comme sus|Kdd hérésie Nicéron rite les lilrad. quatre ouvrages de cet auteur, Ira. Ini tions du latin h :: poésies latines et français, lettre*, théologie, M plus remarquables sont : Hrtvh lluryunditt et>m<u teriptio, IJ.ile, ir.r.i, in n-, Mitnntitinum Sylva. La Fontaine en a tiré sa fable du tribut envoyé par levià Alexandre, Sa Vif, suivie d'une notice de seSuuvnc-s publiée par Schwartz. Altorf, l"7."»-*n, in-»-.
cotsiN St.w . peintre français ilu xvi* siedr, i noii-seulemeHl dans la branche la (dus élevée itr son i' luire, mais aussi dans la sculpture, cl dans la pute thématiques relative à la iM-niture. Il a écrit sur U r sur la pfr*i*rriire et sur les proportions du corp» t mourut en IÔB0.
«:ot SIX (Lot is \ président à la cour des m >nni^ des quarante de l'Académie française, continua le •/■'»'*' savants depuis I0H7 jusqu'en 170J. On lui doit des tr»'"
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estimées des auteurs de VHittoire byzantine. Le président Cousin légua sa bibliothèque à Saint* Victor ave. un fonds de 20.«mh livres. Il fonda si» liourses au collège de Bcauvais. 11 mourut en 1707, Agé de quatre-vingts ans.
i.oisi» (Jacquks Axtoixk-Jo>eph\ de l'ancienne académie des sciences, de l'Institut national, et membre du sénat eoiisorvaleur. né a Paris le '28 janvier 17311, était fil*, d'un brasseur; il fut nomme professeur de mathématiques a l'école militaire et au collège royal II est auteur de très-bons mémoires insères dans le recueil de l'académie, et d'autres ouvrages trèsestiinés, savoir : Tjeeon* de calcu' intégral et différentiel; Traité elémrnttire d'à nul y te mathématique ; Introtluetion à l'étude dt l'-'titonnmie physique. Cousin occupa plusieurs places pendant les temps difficiles de la révolution, et mourut de la pierre au Luxembourg, le 'ici décembre 1800. âgé de Ui ans.
« orsix dksprf. trx lui is , né à Dieppe le 7 août l~t:>, homme profondément religieux et auteur de deux excellents ouvrages, dont l'un surtout a produit les meilleurs fruits parmi la jeunesse. — Ces ouvrages sont: I" Histoire générale et particulière de la fîiree. 10 vtd. in-ti, l"so, histoire intéressant*' et fort estimée à cause des recherches nombreuses, de l'érudition et de l'exactitude, dont l'auteur a lait preuve. 2" I.et Lecont de In nature, ou l' Ififtoire natuielle, la phytique et la rhimie, présentée* à l'ttpiit et au arur, 4 vol. in-12, ISOI , . cl plusieurs fois réimprimés depuis (>l ouvrage, tpie tout maître judicieux et sage doit placer entre les mains îles jeunes gens, i été puisé en grande partie dans les Considération* tur le* ruvrei de IHch, de Sturm. L'auteur allemand avait tout mêlé •t confondu: Cousin Dcsprèaux s'attacha à classer les objets, a : es lier entre eux, à donner plus d'attrait aux considérations, •t il les disposa de manière à ce que I une prépre et amène \ autre, en quelque sorte. Il ne changea rien au fond de l'ou- j rage: ce fut toujours le même but, celui de faire admirer la iiissuirc, la sagesse, la boulé de Dieu dans ses ivnvres; de 1 ériger ou de manifester s i providence blasphémée ou méconnue ! s»r ceux mêmes qui jouissent de ses lions les plus précieux; de ! érutrer les hommes île respect , de reconnaissance et d'amour, I nvers le Créateur; enfin de les rendre plus heureux et plus ! i«* s. en leur apprenant à entrer dans Ses vues, et a bien user | e* présents qu'il leur fait. - Cependant cet ouvrage, malgré ; m mérite, était devenu incomplet à cause des progrès étendus uc les sciences naturelles ont laits dans ces derniers temps. et e piuvail plus guère convenir aux personnes instruites. C'est
• qu'a compris M. Desdouits, professeur de phvsique au colge Stanislas, qui vient de publier une nouvelle édition de imrage de Cousin Despréaux, revue avec soin et mise à la nilciif de la science actuelle, sous ce nouveau litre : le Urre
• la nature, ou VHittoire naturelle, la physique et la chimie I ésrHlte* à Ce*prit et au co»ur, etc., 4 vol in-rj, 1811. — J mis Cousin Despréaux était lié d'amitié avec le réléhre abbé i ;rard , auteur du Comte de Valmnnl, et se plai-ait à le con- I Iti-r pi>iir ses ouvrages; il fut nommé correspondant de l'ara- ' mu' îles inscriptions et belles lettres, et il mourut dans sa | le natale, en octobre IKtK, environné des consolations de la igion qu'il avait constamment pratiquée (tendant sa vie. t'.orstx iIIarwh IV, graveur, né à Aix vers ti>H0, a gravé l'Iques portraits au burin et d autres à la manière noire, si que <liv erses pièces d'après Rembrandt, mais s'est surit distingué en gravant à l'eau- forte les m'tn'ne* de l'uget.
oi sixage. la parenté qui existe entre cousins — Il se •nd aussi pour toute rassemblée des parents. Ce mol est fait r dans les deux sens.
«HsixuîE l!<»\ , sorlc d'association mystique existant, i<* les pavs forestiers, entre les bûcherons. charl»nniers et «■seurs des li'-iix environnants. et dont les nieinbres se donit le titre de lion* ousint. ou simplement eouiin». Les iui- .mix mystères du cousinage se doivent réciproquement aide s«i*tance. Ouand un chasseur bon cousin se trouve de nuit 1«- juii r égare dans un Iwis, tout hou cousin, charbonnier ou ri'Ton , doit accourir à son cri de détresse, loi donner Rite en : ♦•ir.ujue , place à son feu , îiart à son repas, puis le jour ne «ni le lendemain, suivant l'heure, le remettre eu son rhe- j - le tout sans rétribution. Les bons cousins ont des céré- [ ivi-s |tour admettre les profanes dans leur association, et , ^•aiifS. paroles et attouchements pour se reconnaître entre j Ils se donnent quelquefois, en pleine forêt, sous l'otn- ; re d'un grand chêne, des banquets où tous sont confondus, • Jistinction de fortune et de rang 11 est bien entendu que «lui no leur sont point affiliés leur supposent, comme cela i il <le toute société secrète, un pouvoir surnaturel et des ;
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accointances avec le démon. Pendant la restauration, un préfet du Jura, dans la crainte que 1rs lions cousins de son département ne pensassent à ourdir quelque conspiration politique, les pourchassa si vivenu-nt, qu'il les força de suspendre leur» réunions, puis de dissoudre leur association. Il eut grand tort, car c'étaient les hommes les plus inoiTeiisifs et les moins conspirateurs qui fussent au monde. Ajoutons, toutefois, qu'il est inqiossible de ne pas voir dans le bon cousinage une associa tioa analogue à celle de ces charbonniers du royaume de N a pies, auxquels les earbonari empruntèrenl leur constitution et leurs mystères.
i:ot'SiN'KR, appeler quelqu'un cousin ; on l'emploie aussi avec le pronom personnel, comme, verbe réciproque. Ce sens vieillit. — Il signilic nculrali'iiirnl, dans le langage familier, faire le parasislc chez l'un et chez I autre, sous prétexte de parenté ou d'amitié. — Figurémeiil et familièrement, Ht ne continent pat ensemble, se dit de deux personnes dont les caraclères ne peuvent s'accorder.
rorsi.XKRY Kspiiit-.MaRIk;, antiquaire, né à Marseille en 1717, se consacra de bonne heure aux fonctions consulaires. Successivement vire-consul à Snivrne, consul a Salunique, avec le litre de consul général, il dut à ses services un avancement honorable. Ses études et l'influence d'un pavs plein de souvenirs et de monuments, firent de lui un numismate rempli de goût, de tact et de finesse, et doué d'une promptitude et d'une sûreté de jugement étonnantes. Plus de :!.">,mx» médailles ont été par lui rassemblées, vèriliées, classées et décrites dans des catalogues systématiques. Ce savant s'est encore distingué par d'estimables product ons : telles sont les Lettre* tur l'intrriplion de Un telle, prèneuses pour la chronologie des Lagides; Son Kttai tur le* monnaies d'argent de la ligue achéenne, qui lui ouvrit les portes de l'académie des inscriptions ; enfin son Voyage en Macédoine, publie à la lin de l'année t85'>, et qu'il mit au jour à 1 âge de quatre-vingt-quatre ans. Il mourut en 1858.
COl'.si.NKTTK. s f. {aijric), variété de pom me.
corsixii-.RE ou ioi sixerik. s. f. Il se dit familièrement d'une parente nombreuse et à charge.
mtM.viF.RE, rideau de gaze dont on entoure un lit, pour se garantir des cousins.
cnrsoiR. s. m. technol.), instrument à l'usage du relieur rldu gantier.
COCSSAPIER, s. m. (6ot un.:, genre de plantes delà Guianc. COISS4REE, s. f. {botan.}, arbrisseau de laGuiane. coi-s.ser.AYE ou coisskcaii.i.f., s. f. {relation), ragoût de» créoles.
uiissF-i on iiK, cori:iiE-«:oi'<:iiEoutm-sroi-(eowm.\ graine de houlque ou de maïs mondé.
«m'ssiKR ou «iorsiTRiKR, s m. II se disait autrefois des ouvriers que nous appelons aujourd'hui tailleurs.
lotssix, sorte de sac cousu île tous les cotés, et rempli de plume, ou de bourre, ou de crin, etc , pour s'appuyer, pour s'asseoir, ou pour mettre 1rs pieds dessus.
r.oi'SSlX , s. m. (marine), tissu de bitord, posé sur le platbord d'un navire, pour garantir I amure île la grande voile; ou sur le tienuprè, pour recevoir le frottement de certaines manœuvres. On met des coussins de sapin ou de peuplier, sous les écubiers, à l'eniplanture du beaupré, sur ksélongcs, etc.
COi ssixET, petit coussin.
«orssiXET a xioi sot etaire («ncirn Urm. mitit.\ matelassure qui préservait du contre-coup de l'arme faisant feu. — Gh ssixkt archit. . tiierrc placée à la partie supérieure d'un pied-droit, et dont le lit inférieur esl horizontal, landisque celui de dessus esl taillé en coupe pour recevoir le premier murs de voussoirs. — Il se di', dans le chapiteau ionique, de la face du coté des volutes. — On le dit aussi des ornements du même genre que l'on voit aux deux bouts de la table des autels antiques.
cw'SSIKKTTK, s. f. {aigrie.), variété de pomme.
r.ocssor, s. m. (agric). vent chaud cl humide, qui brûle les jeunes pousses de la vigne.
ioisny (Matthieu i>e), moine de Péronnc, nèauQuesnoyle-Comte. en llainanl. couliiiua la Chronique. d'Kiigiierrand de Monslrelet, auquel il était peut-être supérieur en talents. Sa Chronique commence au 10 mai 1444. Elle se termine à la mort de Charles VII, en 1481.
«ui'sr, s. m. (Difiix langage), dépense; frais.
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Ctn'STAM.K, adjeclil des clcu\ genres [rieux langage , qui coùCc; précieux; préjudiciable.
coi'STA.vr (I'ibrrk |, savant bénédictin de Saint-Maur, né i (lonijnoif no ru 1 05 » , prit une part très-artive aux travaux de ta congrégation, cl mourulà Paris en lî'2l . Outre deux dissertation» qui forment le» appendices des tomes v et vi des œuvres de saint Augustin, on lui doit: S. Ililarii l'irlnvnrum epiteopi <>f.rra, etc. Paris, lil!>3,in-hd, excellente édition Irèsrecherchoe. — Vindieia manuscriplorum eodicum a H. P. harlholumro Grrmon. impugnatorum, vie, ihi«l., I7IM>, in-8*. — Vindieia manutrriptorum codieum entifirmala . iliid., I7t*>, in H". — Epiiiolœ Rumannrum ponlifii um a S. Ctrmrnte ad Innrcentcm III, etc., Paris. 172t. in-fut. Ce rotunic ni le seul qui ait paru.
_ un STKI, l'mini. . précepteur des neveux du cardinal de Furstcuiberg , enseigna longtemps les humanités avec .Nicole aux |K>lilos écoles de Porl-ltnv.il, dont plusieurs élèves, parmi lesquels ou compte Ivacinc, ont tenu un rang distingue dans l'Etal, dans l'Eglise et dans les lettres , et mourut eu I71)f . Il a laissé quelques ouvrages, entre autres : les Hègles de l'èdumtion des enfants, Paris, 1687, 2 vol. in-12. Ol ouvrage a été reproduit en 1749 sous le titre de Traité d'éducation chrétienne et /ïllf mire, avccunavcrtissemcnt qui contient l'éloge de l 'auteur.
< «U STKI.IKR ; A.ntoi>e-1'rbai> ) , imprimeur-libraire à Paris, mort en 1721, est connu comme éditeur de la CnHectinn d'anciens poêles français , 1725-34, to vol. petit in-s". t.ette Collection contient la Farce et l'athelin, les aeuvretde Wkitkm, de Jean et Michel Marot, de Guillaume trrslin, de Coquillart, la Ugende de Faifrn , les |Miésics de Martial de Paris et de Itacan. ,
o»VSTELlER(A\TOiNE-LaBAiJt).;nisdu -précédent, publia
ÎO J COt7TA>S«:F.S.
I les dix-sept premiers v olumes île la b< Ile colIrrtiotKWsri*»»» j latins, connue sous le nom de Rarlou, qui n'en fui qc" k» ItH dateur. Il a compose quelques romans toal à Uâ ■«. aujourd'hui, et mourut en 1789.
COt*STOV ; Nicolas . sculpteur franrais. né à L •»«•<-» f mort à Paris en 175.". Il a fait plusieurs slator» jxcr » l.ouis XIV. notamment celle de l'empereur t'omn»»fc qiielqurs '_'nm|H-s |M>ur Versailles, Mari] et le» Toiienr» » frère, Guillaume Coustou. l'aida dans travaux.
CHVbTTOC (fitn.i.Ai *ii: . lils de Guillaume, n* a Pi»- 1710, alla se perfectionner à Home II a fait qortq«i»s M ouvrages , entre autres le mausolée du daui»hii» •,»«■• Louis XVI. Il mourut à Sens en !777.
«oi sr. l'K blason), adj 11 se dit d'un chef de aft mêlai ou de cimlriir s«ir couleur.
i.orsr a i.a sni.l.K (manège) . se dit d'un homrix- ç. solide .i cheval.
COUT, ce qu'une chose coûte. Il n'est plus giièr»- ustvIcdcpratiijuc.OuditiiucIqucfois, Lesmenus CtMts, t dépenses.
COVTAOB (/me. cout.), droit que les seigneur» a* t '
li urs vassaux.
CAV1 Al., s. m. fane. lerm. milil. ), sabre qui s'ajuvU carabines en manière de baïonnette.
• ui TAM i-s t'nnslanlia }, ville de Normamlie , mu capitale du Citenlin. aujourd'hui chef-liru de «-,u«.prilllu département de la Manche, siège d'un èvécho , d'an r de première instance, d'un tribunal de commerce cl d'tt* «l'assises , avec une population de 7,1».">7 habitants. — < gèiier.'ili iui'iil que celle ville doit son nom à Constant l » ' qui la lit entourer de fortifications cl y établit un* pt« -
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diablement de celle époque que date l'aqueduc dont ncore quelque» arches connues sous le nom de» Piliers. piscopal de Coutanccs fut fondé en 430 par saint
COCTKBIE.
qui en fut le premier évéque. Saccagée cl en jmtic dépeuplée en 8MJ, celle ville fui cédée aux Bretons par Chai les le Chauve en JstiO , ri letcché transféré d'abord a Saint-la) , puis a Rouen vers 888. Kn !M3 , Hérold , rui de Danemark, •vaut élé détrôné , se réfugia près de Cuillaumc 11 , duc de Normandie, qui lui donna le Cotcnlin, et Hérold fixa sa résidence à Coutanccs. Pendant la guerre de cent ans, celle ville ayant embrasse le parti des Anglais, fut ruinée par Charles V en 1378. Reprise et pillée par les Anglais en I 131 , elle fut reconquise en l i t» par l'armée française , sous les ordres du duc de llrctagne. fcn 1103, elle se "soumit au ducdcBerri, révolté contre le roi. I.cs protesta ni s s'en emparèrent en l.>03. et en furent chasses en 1 575. Le prèsidial du Cotcnlin y fut établi en I5SO. — La ville de Couiancis ne possède comme monument qu'une belle cathédrale , consacrée en H>5« , et d'une architeclurecxtrcmemcm. remarquable. L'évët hé. dont le revenu était jadis de 44,OOOliv.,csl sulTragaut de celui de Rouen. C'est la patrie de l'abbé de Saint-Pierre, du littérateur Desessarls, du ligueur Fcnardcul , etc.
COiTAXCES .Mi»!«Aie DB . Le cabinet des antiques de la bibliothèque royale possède un tiers de sou d'or d'un style barbare frappe à Cou lances. C'est le premier monument monétaire de celle ville qui soit parvenu jusqu'à nous. On y remarque, d un coté, une lélc de prolil tournée à droite , avec la légende COJI5T.OCA, et de l'autre une croix cantonnée de quatre points et accompagnée du nom monétaire A DOUA rôle. Après celiers, qu'il faut certainement rapporter à la fui du septième ou au comineiiremeut «lu huitième siècle . nous n'en connaissons qu'une seule espère sortie des ateliers de Coûtantes , c'est un demerde Charles le Chauve, qui porte, comme à l'ordinaire, le
de ce prince, avec les légendes GRatia Okl BEX et COSTAXCIEN ( Cunstancicnut ).
coûtant. Il n'est usité que dans celte locution, Prix coûtant , le prix qu'une chose a coûlè.
coutaroe, s f. 1 6o<«n.), genre de COCTAREE, s. f. (6«<«n ), arbre de Couteau , instrument compose d une lame et d'un manche, el qui sert ordinairement à couper, surtout à table. Proverbialement el ligurèmenl, Coute<iu pendant, se dit d'un homme qui en accompagne toujours un autre, et qui est prêt à le servir eti toute occasion. — rigurcmenl, Heure couteaux sur table, donner à manger. Etre sous le couteau. Avoir t» couteau sur la joryc , être menacé par un ennemi puissant, être sous l'in- Queucr d'une vive crainte q«;i détermine à faire ce qu'on ne voudrait pas. -• Proverbialement , On venu tn donnera det peint couteaux pour le* perdre, se dit aux enfants à qui l'on refuse quelque chose. — bu histoire naturelle, Manchede couteau, espèce de coquillage bivalve.
toi i eau se dit quelquefois poétiquement d'un poignard et de l'instrument avec lequel on égorgeait les victimes chez les' anciens. — Il se dit également , dans les arts, de certains instruments de formes assez diverses, qui servent ordinairement à couper, à racler, à tailler. Couteau de tripière , couteau qui tranche des deux cotes. — Proverbialement et ligu rément, C'est un couteau de tripière, un couteau à deux tranchants , « n couteau qui tranche des deux côtés, se dit de celui qui parle en bien el en mal de la même |h.t$ une.
couteau signilie encore une épée courte qui se porte au cOlé. — Proverbialement cl figurèment, Aiguiser tes couteaux, se préparer au combat ou à la dispute. — Proverbialement , //* sont aux ëpètset aux couteaux , et plus ordinairement , Ils en sont aux couteaux tirés, à couteaux tirés, ils sont en grande inimitié, ou en grand procès, en grande querelle. — Proverbialement, Jouer des couteaux, se ballr': à I épée. — Couteau de estasse, courte épée qui d'ordinaire ne tranche que d'un côté , et dont on se sert pour couper les branches quand on brosse au 1 ravers des bois, ou pour achever le cerf, le sanglier.
couteau (ehir.) , instrument dont on se sert pour couper les parties molles, et même quelquefois les parties dures ; il ite diffère du bistouri que parce qu'il est plus fort cl tixe sur sxmi manche.
couteau, expression proverbiale, Aller en Flandre sans «aowtVau , entreprendre une chose sans avoir fait les préparatifs nécessaires. — ^«our< oui commencent par anneaux, finis- ***ntpar couteaux, proverbialement, les mariages d'inclination •oui rarement heureux.
couteau d'armes (fine. 1er m. mitit. ), se dit gcnéraledes armes de taille et d'estoc, coutelas, cou tilles, etc.
'Allemagne. — Espèce de co-
COCTKAC DE BRECHE, espèce de sabre monte sur une hampe, ou faux à long manche, dont on se servait pour la défense des remparts.
COUTEAU [marine), nom que I on donne a In partie lixe cl saillante du faux clambot, et à la mèche du gouvernail qui lui est opposée.
couteau (xoo/.) , poisson quille bivalve.
coetei. [tethned.) , serpe dont on se sert pour couper les roseaux.
coitel (AîrroiPtE;, poêle, né à Paris en 163-2, dont les vers ont élé imprimés sous le tilrc de Promenades de mesure Antoine Coutet. Dans une des pièces de ce recueil , nu rencontre presque toutes les idées el même les expressions employées par M"" Deshoulières . dans son idylle des Moulons ; mais lequel des deux poêles faut-il accuser de plagiat. Coulcl mourut en 1683.
coitelah, sorte d'épéc courte el large, qui ne tranche que d'un coté.
coutele, ék, adj. (technol ). Il se dit, chez les mégissiers, d'une peau qui a été endommagée par le couteau.
tocTELBT, s. m. (pêche), entrée des bourdigues.
COUTELIER, 1ERE, celui, celle dont le métier est de faire, de vendre des couteaux , ciseaux , rasoirs , lancettes , canifs, etc.
COUTELIERE, étui dans lequel on met plusieurs couteaux. Il n'est plus guère usité. On dit -maintenant , Une boite à couteaux et Une boile d* couteaux, lorsqu'elle est pleine decou-
cocteLixe , s. f. ( comm. ) , grosse toile de
des
Indes.
coutellerie , métier de coutelier, art de faire des couteaux, des ciseaux, des rasoirs, elc. Il se dit aussi d'un atelier où l'on fait des couteaux. Il se dit ensuite collectivement des ouvrages que (ont ou débitent les couteliers.
coutklle Jean-Mabik-Joskph) , né an Mans en 1748, vint h Paris et s'y lia avec le célèbre physicien Charles. Coutelle cluJia particulièrement le gaz, el prit une grande part a toutes les expériences d'a> roslals. Il fut nommé capitaine de la compagnie d'aèrosliers, et fil une ascension le jour même de la bataille de Fleurus. Maison reconnut que les observations faites ainsi étaient de |ieu d'utilité. Néanmoins , deux compagnies d'aèrosliers furent embarquées sous les ordres de Couirlle, et partirent pour l'Egypte eu lîiix. On voulait agir ainsi sur l'imagination des populations de l'Orient. Mais tout l'équipage des aerostiers périt dans l'incendie du vaisseau f Orient, a la tialailled'Aboukir, el Coutelle n'eut plus qu'à s'occuper de découvertes scientifiques a\ec la commission des arts don! il était membre. Il remonta avec plusieurs de ses collègues jusqu'aux cataractes du Nil , visita Mcmphis el les pyramides , Thèbes, Luxor et Ses obélisques; entin il fut charge de faire arriver en Europe tous les objets précieux recueillis par les soins de ces Savants voyageurs , ce qui lui valut le grade de colonel II (ut nommé plus tard inspecteur aux revues, el, en cette qualité, fit les campagnes de Prusse en mo(>, t»n7, eut le bras rassé à Medlin en Espagne (I80'J). Nommé sous-inspecteur à Versailles, puis à Paris, il fut compris dans les rélormes de 1810. el se relira au Mans où il mourut en 1X35.
COCTEl.CRE.s. f. (terhnol.;, défaut du parchemin entamé par le couteau.
COUTER, v. n. être acheté un certain prix. Il se dit aussi quand on parle de la dépense que l'on fait pour quelque chose.
— Figurèment et familièrement. Cela ne lui coûte guère, il ne ménage point cela, il le prodigue. — Coûter signilie encore , figurèment , être cause de quelque perle , de quelques douleur, de quelque peine, de quelque soin 11 s'cmplme quelquefois figurèment , tant au propre qu'au figuré. - Coûter se dit, particulièrement au figuré , des choses que l'on ne fait qu'à regret , auxquelles on ne se détermine que diUicileincnl.
— Rien ne lui coûte, il n'épargne rien, ou il ne trouve rien de ridicule. — 7ou< lui coûte, il a de la peine à faire loul ce qu'il fait. — Familièrement, Coûte que coûte, à quelque prix que ce soit, quoi qu'il puisse arriver. — Le verbe mûter étant neutre, n'a point de participe; «.'pendant plusieurs p rsonnes écrivent : Les vingt mille francs que cette maiion m'a routés. L'exactitude grammaticale exige : Le* vingt mille francs que celte maison m'a coûté.
coiTERlE, s. f. (au!, écriés.), office de coutre ( V. Coutrk).
(OUTRAS. ^ { î
« oi TF.rx. V.l sv, qui engagea île la dépense.
<ot ili«>.\ liti>H(.»> . avocat à Clermonl . né en 17.V». président du lrilxiit.il «lu «listrict . fui député par le département iju I'uy-dc-Donie .tu* assemblées législative el coiivcnlionncllc. où il se montra IVirnemi acharné tlu gouvernement monarchique el îles prêtres, et vota ileS premiers dans le jiigcinenl île Louis XVI In mort 'vins sursis. Ou dit qu'il fut sur le point île Se réuniraux ^iromlitis, e| ipie la crainte île In proscription le décida seule » se jeter «lans les rangs îles montagnards , au uniment île leur triomphe. .Membre du comité de salut public, il fut nommé cominissairi' à l'année qui assiégeait Lyon, et ne quitta cette ville qu'après avoir vu démolir une partie île ses 1110numeuls.il se prononça wvt ment contre Danton , dont il a«n lèra le supplice. La chute de llobespierre entraîna la sienne. Comme il n'avait pas l'usage de ses jambes, il fut porté sur I echafaud le -.'S juillet I11U.
r.ot TiKB, ouvrier qui fait des outils.
L«»l"rtl., nom donné à une étoffe croisée qu'autrefois on faisait toujours en lit . et qu'aujourd'hui on fait en lit et colon. Elle e-i surtout employée pt>ur la confection des oreillers, traversins, lits île plume, et, en général, «le tous objets île literie. Il y a quantité m s environ, Bruxelles était eu possession île fournil les plus beaux coutils: mais depuis les travaux industriels dis llu/il-UiiboiirL; , ('1 millier, Visser, Thirouin , cl «le tant d'autres , ce genre de fabrication s est tellement perfectionné, que nous surpassons aujourd'hui ce que fout nos voisins, et i(u'o:i n'a mu à leur envier. Les diverses expositions laites en Fr.uire ont servi , à ce sujet , à constater nos progrès. C'est une niu le judicieuse celle lois, et non pas de pur caprice , que e. Ilede ces frais pantalons en coutil tout lit, el d'un dessin si varié, qui entrent dans la toilette d'été des hommes, el qu'on do<t an développement de cette belle industrie.
« ot tu.i.vdk, s. f. (.me ter»», milit. . , blessure faite par une arme de taille.
t.iu iLi.i. , s. T. (hiti. milit . , arme mince, longue et pointue,
«orriLLE [botau.), un des noms vulgaires de la fétuque tloiée.
« oi Tli.LKB, s. m. (viaix langagr couver.
<:oiT ii.i,KH, v. a. et n. (n«r. ttrm. milit.), frapper à coups de eoulille.
<ot rii.i.iKR ou (oitimkr, s. m (hi$l. milit), soldat armé d'uni' eoulille. — Valet «l'une lance.
« u ti miii (l)ovi FitA>«;«>is\ comte de Bodondo, successeur île ("ouslauliu de ltia^ance dans la vire-royauté des Indes, en l'.i't. accrut la puissance portugaise dans ces contrées. Il se d.-cW.ra le protecteur «lu Cainocns, qui, dans ses vers, a célébré la justi.r el les talents de sou bienfaiteur. Coulinbo mourut eu U.ï.».
«orro |Iiec.iidk\ historien portugais, né en 15» J , fut le cuiliniiateur de I Histoire des Indn , de Barros. Ayant parcouru les Indes et l'Afrique, il connaissait I ùen le pavs qu'il voulait décrire, cl les événements qui s'v étaient |ta»sés. Il mourut à Gua en UHfi. La continuation de Barros, publiée en Itii."., in-fol., a été réimprimée, Lisbonne. 17 7 4 Ht, à fa suite de l'ouvra:.re île Barros. Ou lui doit encore : Itrfulation de la relation d Ethiopie, de l.ouisde l retta ; Vie de l'auto de Lima, Lisbonne. iTi r. , et Dialogue sur les muses de la diendence ut 1 1' ,1 t>ii) us <ta,it irt Indes, ilud. , lîîH». Il fait preuve dans V's ouvr îmes d'une grande sagacité, et donne l'explication de bien îles fait» jusqu'alors mal connus.
• tu; 10 l'Klil an » lk>M Ji.ski'H , po«;le portugais, mort en I :>"*., membre <le l acailemie d histoire et de I académie dot .{« nimot .contrôleur du trésor public à Lisbonne, a lai»sè •! 'qi'i> pièe.s «le vers impr imes dans divers recueils; un ) •"' !" nuque intitule : Quileria la Santi, Lisbonne, m.,,
- les Ingiueuls d'une Histoire des rois Ucnis et Alpin.!.se IV, et c inq c.iniedlcS en espagnol.
i(»iK. s. m. ::»»(.:, nom vulgaire d'une coquille bi-
V..IU
< <>( -tous, s. m. [tonl.}. un des noms dutorcol.
« or nil RÛ., s. f (botan ), genre «le plantes de la Guiane.
1 01 toiili.k, s. f. [zool.], nom vulgaire du torcol.
« «H TR as, Corltratê , petite ville «le France (Gironde ) . sur l i Uroni.e; chef lu u «le canloii. File commerce en farine el est un In u d approvisionnement pour IW.leaux. 3,J<x» habitants A o lieues et demie nord-nord-est de Libuurne.
iû ) fOUTCMfc.
ovt TRA.s Bataille de;. Le 20 octobre iwi . I rme» <* Henri III , commandée |»ar le «lue «le Joy«*u»e . rrnfxMitr» »em de Coutras. en l'èrigord , le roi «le Navarre . suivi >lr 4-u cousins, Comlé et Soissons. el «le tous ses plus vieu* rj^Aj»*^ el l omplanl sous ses ordres i, r<OD chevau» el »,«>*» l^rrtj*» puiM i iiieiit équipés, mais vii-illis et éprouvés «fan* !«-» t in Avant la charge. h-S calvinistes s étaient agenouilla p««sir U*» la prière. Quelques ealholiqucs s «Trièrent : «« l'ar la n»*n vt tremblent, les poltnuis, ils se confessent! ■ Mai* neui «|<a ^ connaissaient mieux, rcpon<lircnt qu'ils n elaient i>»s 't«*4**l à se reinlre. — Le roi Henri de Navarre avait forme s» <n de bataille en demi- cercle ; les cavaliers , sur six «le h*«»»>ir. étaient entremêlés d'arquebusiers, ihtnl le premier r»r ^ mmi couché ventre à terre; les autres s'inclinaient à «bi »«i«jijwi différentes . «le sorte que cinq ranirs pussent tirer a li im Joy«'use . accompagné «te sa brillante et présoitvptu^tr*^ «rlilesse, «lotit les armes rtirirrlaieul d'or et «le pirrrmn s'élança avec iiupétuositè dans celle enceinte. Se* cl><-^atiX tarent reçus iusqu à bout |x>rtant par le double fe» «lr* arqm*^ I siers a pieifet «les cavaliers armés de pistolets; plus U nur ! furent jetés à terre dès le premier cho% cl a pris une be-ar* >/
combat el de mêlée terrible, commença h deban<l.i«ie . foi ' vint générale lorsque 1a nouvelle «le la mort de Juyeviw * lu ré|>andue dans l'armée. Les catholiques laissèrent |>lu* >V m. gi'UtiWhommi's el «le 7.,nno soldats sur le champ «U lultiik Leurs ilr.ijiraux, leurs canons, h urs bagages, toriil>èTt ri» rr<— I les mains des huguenots (> fut la première grand» »vw que ces derniers gagnèrent depuis le commciiccnK-nl Ae (1 guerre civile
cot 1 uai: , s. in. Itorlicul .). variété de poire
«m liiK. s. m. hiit. écriés ). Il se «lisait autrefois. 4j- Iilusieurs èglisi'S, d'un sacristain qui était < harçc de faire «relier les chu lu s et de garder les ciels de l'église.
coVTHK.s. m. Herhnol.]. fer trancliant dont on se s^n p«^u fendre le Iwis à echalas.
« oi' l iti:, fer tranchant qui fait partie de fa cliarruc, ri <jj Sert h fendre fa terre quand on laboure.
«OIT Ri F. hitt.eretés.) {V. C«htk*IE).
rot Tllir.K, s. m. (iijn'c .), sorte de charrue.
COCTtY, nouvelle espèce d'araire, introduite rcremaxn dans la Provence; il est sans outre , «lit -M. Bosc . v>n *««c \, 1 qu'une aile, et immédiatement au-dessous est attache au »rp j i versoiren tôle ou en bois. Cet araire laboure à dix-buii rcj.:,mètres de profondeur.
« 01 r roi B-<>ri.-Oir.> Alll» K, sullan «le Delhi, fut. au de l'enfance, ven.Iu à l'.as»i-Beii-AI>ou , nui lui fit «lonr.er l'éducaliun. Il devint plus lard favori de Mohammed- A 1.1. néraldu dernier sultan tîhauride, et héritier de sa i>imsa>T Ouaud son niailre fut souverain , Coutloub-oul-l»«cuaiUl -t.' les premières dignités de l'armée, lialtit les Himhrtis . pr: Hehïi.el renversa ainsi l'ancienne «lynaslie «le Cadi-ll-iu Jtqu'en tl!)î, il fut jmur Mohammeil un puissant auxiliaire; j intervint «lans les affaires des princes iixhgèues. sut [ir-^tirrr lt ses succès, et r«vul le gouvernement général de l'Imlr I-v-vque .Mohammed t.iuiba sous le |Miignard «les GicLers du Nrli,". Mahmoud, son neveu, peu propre au commandement . ncu les foiicliniis el les fatigues de fa «lignite suprême aux ir..i» ± rr tuiers de ses généraux , N.i-ser l'ddin , Kldnze el tàiuti"Bl Fldi'ie se lit proclamer sitltin à Ghaniah, Nasser et C"uius<f en firent autant «lans leuts principautés . et battirent 1 .! »»t qui les vainquit à sou tour, t'oulloub mourut en Ht«>. *r^* S être retiré dans ses Flats. Il ne s'occupa, |K'iufant «-.-« i rnières années, que d adtninislration inlericore , «le f« f^n»-> uliles. d'institutions littéraires.
toi il mat, s. m. .une. ligitl. de Guienne) . lieu où >• payaient h-s droits de coutume.
« 01 Tl .MK, habitu le contra. lèe dans les mœurs . ,Lia. ^ manières, «lans les discours, dans les actions. — Coui m * «lit quelquefois «le ce qui est devenu en quelque sorte ow obligation ou un engagement, |«arce qu'on l'a souvent pr^L-ift^ On dit proverl'iali nient , en ce sens, f/iu (*>ii «'<■»* pas r»»tume. — (Lot ti mk s'emploie tigurément, en (tarfaitt decr q^ arrive souvent aux choses inanimées. Il se «lit aus«« de ce qa «c pratique ordinairement en de certains paxs el en de certiioo choses. — Cor il jik se dit aussi de certains droits r; inipio qui m- payaient autrefois en quelques jiassages et ailleurs — I* C«»tTi MK, loc. adv. à l'ordinaire.
toiTl'.ME. On entend en général, par ce mot. undr>ii écrit dam son origine, el introduit seulement par loup; am*
!f '? l,mp'' oac(i«'s f°«* de loi. Cependant la coutume diffère de la loi proprement dite, en coque celle-ci est ordinairement émanée de l'autorité publique, et rédigée par c. ril au moment de sa publication , tandis que la première n'a été •ente nue longtemps après avoir été consacrée par l'usage. - Il y a beaucoup de rapport , mais non pas une complète synonymie entre les mois coutume et u, ou usa^. Ces derniers, en i ruel. ne signifient autre chose qu'une coutume non encore rédigée par écrit. - Quille a été l'origine des coutumes? t.elle question a ete longuement traitée par plusieurs habiles jurisconsultes . entre .mires par de l.aurière , Hidonnicr , le presKlent Bouhur et (.rosley; mais ces quatre écrivains étaient sous I influence des sentiments de rivalité qui estaient au XVir et au XVltr siècle, entre les pavs .!e coutume et les pays de droit écrit De l.aurière et Grostej étaient grands partisans du droit couluimer. Brclonnier et le président B.jul.icr rapportaient tout au droit romain. .Mais il est deux points sur {«quel» les jurisconsultes sont d'accord : le premier \c est nue les coulum s sont différentes du «Iroit romain . que souvent elles lui sont ondées, et qu'en un mot ce n'est pis de lui qu elles tirent leur origine; le second , c'est que les coutumes ne tiennent pas des lois barbares ni du droit germanique un trouve dans plusieurs monuments, entre autres, dans les formules de Marrulfe , dans la loi des Lombards, et dans |a rie «> satnt Léger, la preuve qu'ily avait des coutumes locales des la première et la seconde race. Il est en effet question dans ces monuments, de ta coutume du lieu . de Vutage ancien de ta coutume, des lots et desro«r,,m„. D'ailleurs, Pépin ordonna que. pariout ou il n'y aurait point de loi , on suivrait la coutume , mais que la coutume ne serait pas préférée à la loi — l.orsqu a la chute de la dynastie carlovingicnnc. la féodalité fut établie sur des hases rdus solides , les usages particuliers .le caque seigneurie en devinrent le droit civil, cl la mulliplicité de ces usaRcs devint telle, que. suivant Bcaumanoir, il n'y avait pas auxin* siècle, dans tout le royaun.c,dcux seigneuries nui fussent gouvernées pir la même loi. — a Os coutumes, .lit Montesquieu , étaient conservées dans la mémoire des vieillards; mais il se forma peu à peu des lois ou des coul unies eenies. i uans le comnienceineul de la troisième race les rois donnèrent des chartes particulières et en donnèrent m. •nie <lc générales. Tels sont les établissements de Philippe Auguste et ceux que Ht saint Louis. De même les grands Vassaux de concert avec les seigneurs qui tenaient d'eux, donnèrent dans les assises de leurs duchés ou comtés, de certaines chartes ou établissements, selon I, s circonstances : telles rureni Vatsùe de Oeoffro,. comte de Bretagne, sur le partage des nobles ; les coutume, <i* ^orman-lir, accordivs par le due Ilaoul; les coulûmes deln-impayne, donn.Vs par le roi Tbib.iul ; les hit de :Vm«;n, comte «le Montrorl. et autres. Cela produisit quelques
Iles que l'on avait.
COITCMK.
loi» écrites, et même plus générales que ce Dans le commencement de la troisième race, presque tout C na» peuple était serf; plusieurs raisons obligèrent I. s rois et les seigneurs de les alTrancliir. Les seigneurs, en affranchissant leurs serfs, leur donnèrent des biens; il fallut leur donner des lois civiles pour régler la disposition de ces biens. I < sseignrom cri affranchissant leurs serfs, se privèrent de leurs biens : il fallu! donc rè-ler les droits que les seigneurs se réservaient pour l'équivalent «le leur bien L'une et I autre deces choses Turent réglées p.lr les chartes d'affranchissement ; ces cf-arlcs formèrent une partie de nos coutumes , et celle partie «• trouve rédigée par écrit. S» Sous le règne de saint Louis et les suivants, des praticiens habiles, tels que Deslonlaines Be.iumai.oir et autres . rédigèrent par écrit 1rs coutumes de leurs ki.ll.3ges. Leur objet était plutôt «le . hmner nue pratique iudn taire , que les usages «le leur temps sur la «Imposition /les bien*. Mais tout s v trouve, et quoique ces auteurs particuliers «. eussent d autorit.. que par la vérité et la publication de* «choses qu ils disaient on ne peut «louter «nielles n'aient heau- «Coop sema 1a renaissance .le notre droit français Tel était dans ce. temps -là, noire droit coulumicr «-cril Voici li grande époque; Charles Y|[ et ses successeurs firent rédiger par écrit, dans tout le royaume, tes diverses coutumes locales et prescrivirent des formalités qui .levaient être observées à' leur rédaction. Or. connue cette rédaction se fit par provinces «et que de chaque seigneurie on venail déposer, dans l'assemblée générale de la province , les usages écrits ou non écrits de chaque lieu, on chercha à remire les coutumes plus "éncrales nuta.U que cela se put faire, sans blesser les intérêt? des particuliers qui Turent réservés Ainsi nos coutumes prirent trois caractères: elles furent écrites, elles furent plus générales, elles reçurent le sceau de l'autorité royale. Plusieurs de ces cou -
' tûmes ayant ele de nouveau rédigées, on y fil plusieurs changements soit en niant tout ce qui ne pouvait compalir avec la jurisprudence actuelle, soit en ajoutant plusieurs choses tirées de celte junsprurlei.ee. » — |.,s coutumes se partageaient en deux classes : les coutumes générales et les coutumes locales Un évaluait le nombre des premières à cent quarante , cl relui des secondes a trois cent soixante. Mais ces évaluations ne pouvaient être bien rigoureuses. De l.aurière, dans son I laitedei criées. «•[ Hcrroy.r, «laus sa Uibliothèque des coutume,, ont donne une nomenclature chronologique des e<.iil.im, s. — On a formé, sous l«- nom de coutumiei oènrrat, une collection des dillerenles coutumes «lu royaume. Les coutumes générales et particulières de certaines provinces ont été pareillement rassemblées et publié, s avec les coiiinient.:ires dont elles ont été objet : cl ainsi se sont formés des cculumiirt particulier», que I ou a désignes par les noms des provinces iho.t ilsconliennent les coutumes ; tels sont les routumiers de l'icirdii, «le Yirmandoit de l'mtou , etc. — Sous le nom «le nmlume 1,'mr , les praticiens désignaient quelquefois le règlement publié en tf\«o, par le parlement de Normandie, règlement qui n'était qu'un supplément a la coutume de cette province, et qui dut - e nom à ce qu il avait été publié sous la forme d'un petit livret broche et couvert d'un papier bleu. Cunumes centuples, c'étaient le» coutumes assujetties à la règle: Sullr Irrre sans teignent. Elles étaient en fort grand nombre. — Coutumes de cote, c'étaient celles d'après lesquelles, {tour succéder aux biens immeublesd'un défunt . il siillisait dé:re parut du o'ilèd'oti ils lui étaient venus. — Coutumet d'égalité, coutumes qui défendaient d'avantager un héritier au préjudice li'nn autre. — Coutumes de Ferré te, sorte de communauté de biens usitée entre conjoints, dans la plus grande partie de la haute < I de la basse Alsace. — Coutumes de parcours, coutumes «les pavs entre lesquels les parcourt et entrecourt avaient lieu , c'est -à dire des pays où les habitants roturiers, mais libres, pouv; aient .s'établir sans devenir serfs du seigneur. — Coutumes tics fillettes. « Au comté de Dunois , dit Baquet, v a un droit qu'on appelle la coutume des fillettes , qui est qu'une fille ou femme . ou bien une veuve estant grosse du fait «l'autre que son uiary. est tenue le dénoncer à justice, afin d'en faire registre, sur peine d'un écu d'amende. El ce droit est baillé à renne, avec les autres fermes muablesdudit comté Et si la déclaration n'a esté faite à jnslice. le receveur fermier estant avertv de l'accouchement de la fille, femme ou veuve, se transporte avec un balai au lie» auquel la fille, rcmiue ou veuve est accouchée, demande l'amende , et ne sort point de la porte du logis, jusque à ce qu'il soit satisfait de l'amende «leue. ». - Coutume s„,j, , surnom que l'on donnait à la coutume île Normandie ; le mol sage y était pris dans sou ancienne acception de savant. — Le mot coutume servait encore à désigner plusieurs espèces de redevances ; telles étaient la coutume annuelle, la petite ri ta grande coutume. Us coutumet de blé , vin . volnil/rx, etc. La coutume du pied rond , fourchu , ou du pied . désignait l'un (Mit que payait au roi chaque animal qui entrait dans Paris, ou qui était vendu au marché aux chevaux.
«UTi-siE kpisi oimi.k 'hist. cédés ), somme que l'évêquc levait sur les mièsiasl iques de son diocèse, fi son sacre et joj eux avènement, lorsqu'il allait à Borne prendre le pallium, et dans quelques autres circonstances. — /....oi''/r« couiuii.rt [droit canon), droits que le clergé levait sur les gens d'KL'Iise, comme «lécimcs, annales, déport», etc. — Droits det coutume» (èod il.), droits établis par les seigneurs, dans les marchés, sur les denrées qui s'y vendaient. — Coutume, revenu ani uel en blé, vin et autres charges spécifiées, pajable au seigneur qui avait donné un héritage a cette condition. •• Petite coutume : ane. UgUl. \. payement d'un denier par chaque Ixeuf. — Grande routumr , payement de quatre deniers. — Coutume ( anc. jurisp.), loi écrite dont les dispositions étaient déterminées et arreié*-» par le consentement des habitants d'une province, et
à laquelle le roi «lounail la lorme et le caractère de loi. Cou.
tume allmliale, celle dans laquelle le franc-alleu «'-lait admis de plein droit. — CoMfiiroe locale, coutume observée seulement dans un certain endroit — Coutume souchere , coutume qui voulait que . pour surcëder à un propre , on fût descendu en ligne directe «le celui nui avait acquis l'héritage. — Coutume d'estoc et de ligne , celle dans laquelle, pour succéder à on propre, il suffisait d'être parent du premier acquéreur. — Coutume muette, celle qui ne contenait aucune disposition sur un cas qui était déridé par d'autres coutumes. — Coutume de Vexin-le-Françait, usage particulier qui provenait des anciens
leurs. — Conie {UgiU.
Vexin-lc-Français, usage particulier qui provenait <t litre» et des investitures de fief faites par lesseigneiii tume (ane. légitl. foretl.), droit de pacage. — Coutu
L'OIT l'IlKS.
o»p/.\ douane. — Coutume [eumm., , droit pavé aux princes des Infos, de l'Afrique el du Levant, par les marchands étrangers.
KK TI MIKH , I V. Il v. , qui a cotilumc de faire. — Etre coulMiii.fi </n /«<'(. attiLr mutuiue de faire certaine chose, lise pri'tnl ordinairement en mauvaise part — Coi tcmikr signitie aussi, qui a|>|kirliei>( à la coutume! /'ni/» ruutumer se dit , par opposition à pays de droit écrit , de tout pays où l'on suivait une coutume provinciale ou locale.
« «U TI HK, assemblage de deux choses qui Se Tait par le moyen de l'aiguille ou de l'alêne, avec du lil, fie la soie. — Populairement et ligurcinent , Il (nul lui rabattre les coutures, se dit à un homme qui a un hattil neuf, en le frappant par manière de plaisanterie Un le dit aussi, dans une acception plut ligi.rée , en parlant d'un homme trop vain de quelque Homélie dignité, et dimt l'orgueil aurait besoin d'être ral>aissè. - - rigurétiicul et familièrement , Battre une armée à plaie couture, h battre, la défaire ronipléteineul. — Coi ti'ke signifie quelquefois I action de coudre. Il signifie au-si, l'arl de roudre en Inue, en drap, ou autres étoiles. Il signifie encore la façon dont une chose est cousue, ou bien ou mal. — Cou- Tl'BK se ilit, par an d gic, de la cicatrice qui reste d'une plaie, soit qu'elle ait élé recousue nu non, et même des grandes marques que laisse la petite vérole sur le visage. — Coi JTRK , en termes de construction navale , Se «lit île l'intervalle qui se trouve entre deu\ bordâmes, et que les i alf.ils remplissent avec de I « loupe. Il se dit également d«- léloupc même que l'on fait entrer par force clans I intervalle des bordâmes, et qui est ensuite rci ouverte de lirai C<ile couture itt ourirle, l'éloupc est Sortie d'entre les joints.
« m n-Hi: , s. f. {an-hit.), jonriion de deux tables de métal par I - miiyen d'un pli fait sur le bord de chacune d'elles.
>i : il HK tn-hnnl.-, , marque dis joints du moule sur une ligure coulée en | Litre. — M inière il "ajuster le phunh sur les toits, sans le souder. — Lien de Ul «le fer avec lequel on arrête le treillage.
<«»« H HK ' Jf.a\-IIai'tistk ï . littérateur, né près de Caen en !«"..M, se dévoua de bonne heure à renseignement, et après avoir professé dans divers collèges, fut en ïti!>7, chargé de la chaire d'éln .piemv au collège royal Inspecteur du même culléve puis recleurde l'uiiivcrsilé.'il devint, en 1701, membre de 1 ae.nlémie des inseriplions , et mourut en 17.28. Ou lui doit : Abrrfè <ir ttoduif de la num ir hn de» Attyiient, det, l'ertt». >,rs Maeéttonir u et ilrt Romain», lli'ia ,'in-t'J : plusieurs Mémoire» dans le ll . uei' il, l'Aeutémie, quelques pièces dans 1rs .S' '■-,-<! Carmnia, etc. , 1727 , in-l'J, et la traduction du 7«<<-0 de, autan a(r$, de Héron d Alexandrie. Son Eloge, par de ■ os-, contient de dir eux détails sur sa naissance cl ses nrennères .innées. 1
«oi n ut: {(Uni «ur. , arcliitecle. né à llouen en 1752 vint île bonne heure a Paris, où ses talents lui valurent bientôt de la réputation et des travaux. Ilhâlii le pavillonde Hrlltvue. près .sevrés, et entra à l'Académie en 1775. Voulant donner à ses éludes une direction plus sévère, et étudier l'architecture antique, il alla en Italie, et fut, a sou retour, assoriè à Contant dlvry. premier architecte de la Madeleine, qu'il remplaça à M mort en 1777, dans la direction des travaux de cel édifice. Coulure modifia les plans île son prédécesseur, et ne eessa ses travaux qu'à l'épique de la révolution. l.e plan de l'église de la Madeleine n était pas alors re qu'il est aujourd'hui ; il se rapprochait avs- i de celui du Panthéon. Ce fut seulement pendant la révolution que les plans de Contant et de Couture lurent changes. Onvoulait alors élever un lempleàla raison des peuples. L empire arrivant, h- Temt.lt Ht la Uni on des peuple* devint h- Temple de ta Gloire. Ou continua de le bâtir à la grecque: puis, la restauration survenant, lit du temple de la Gloire Té.jlue de la Madeleine, ce que l'édifice est encore aujoiird hui . au moins de nom. Mais ce n'est plus l'iiuvrc de Contant et de Coufre, dont on peut voir les dessins dans l'ousrage de Patl.v CoL.iure mourut en I7W, avec la réputation d un grand architecte.
cih ti bk. ÈK. qui porte des cicatriceset des inégalités semblables à des coulures.
toiTi rkhi>: (teehnoi.\ atelier de couture.
cim ti rks ( Jsi oiks Pabrais, iiaiii» dis ), lilléraleur médiocre, ne a Avranchcs, quilla la carrière militaire pour se livrera ses goals studieux, et mourut en 170-i On ne cite de dJ,?..,'^.,"' 'h°m,U' f-vcrèee avec des remarques estimées. Pans, tutir,, nmt.a.ol. iu-U; la Morale d Eyicurt, aveedes
COUTTRIER.
réflexions, ibid., IG85, in-12; CEtprit familier it SV-^ avec des remarques ; la Vie d'Apulée, l'en, i:iî,tn-c roiTt niKR, celui qui fait métier de coudre II eu wr. COITI'RIKR (nnal. i, nom donné à un inufcir qui irr , faire plier la jambe en dedans, comme les tailleurs * (.,•• : diuairement en travaillant. Ce mus» le est situé ,i b \*r,ri. térietire de la cuisse sous l'aivoiiévrosc faseu-bu , nu,1, . haut à l'epinc antérieure et supérieure de l'i* iiu,|«< :, cote interne de la lubérusilèdu tibia. Il contribue, rv»it,ae I avons dit, à faire mouvoir la cuisse et la jjiiiU- tu ilr.j CIIITI'IUKR NiCOLAS-JKR ÔME Lt., prédicateur du :■• n >ine de Saint-Quentin, né en 1712 au diocèse de ,: , un panéryrique de saint Louis, dans lequel il *>iut contre les croisades , et à l'interdiction IIIOUI ll'.Htrr eu* la suite, une espèce de vogue qui ne dura pas h>n;to,. mourut en 177*. On a de lui : Dtux f.iffgtpiqvn i< . .. Louis, Paris, I74G et 170(1. in-* • ; l'anèyyrtqvr je ,4iii î t'ibeth, 175t. in-l'2;un Eloge du Dauphin, prev-nté u.» I7HIJ; fie d'EUtabelh de France , utur de taint Elnge de Marie-Thrrèu, 1781 ; des Z)i»eowri difléren tes solennités; une Odt tur la eatomnù
coi ti hikr (Jka>\ de la société de Jésus, né M , Bourgogne, en I7ô*i, de parents chei lesqurls la |.Kt<" • . rédilaire. Doué des meilleures dispositions du ci tir ,-t l prit, le jeune Couturier fit d excellentes Hu-les, d>!" Chalence^, puis à I angres, dans le collège tenu |>ar [* y, cl enlin a l>ijon, où sa vocation & l'état evrlésiaviqu- < [■<■ . Société de Jésus se décida. Il entra en effet dans l i rvlrlir. •■ pagnie, et à peine avait il atteint sa vingt cl nnifinr ■ iiu'il fut envoyé à Cangres pour y profi-ssi-r 1a rheh>rn|U' l ilenieiira pas longtemps (Luis cette ville. Ou l'envovj i V.r de l i à Poiii-à-MoijsS'Mi, ensuite â Met» , et il ><• tf.cnj Nancy lorsque parut I édil qui supprimait les jesaites i fligè de celle mesure de rigueur, i oiiturter revint unir, , dans sa famille: peu ajin'-s il vint à Paris |>our s<h;ii<t • j cation de deux jeunes seigneurs étrangers, et ces <|«>vr5 i j été obligé* «le s'éloigner, il fut nommé à la cure dr lrt< :
le di'icése de Ihjou |.à. Couturier se livra avec irle io> • fonctions de sou humble et sublime ministère : d lit hu ses instructions au milieu de sa petite paroisse, rt il miv tièreuieiil la v ie de sa< ritices et semée de hicnfiit* lia • [ Vmieur. G peinlant la révolution faisait ses rfivjm: " eu I7LU; le fameux serinent fut aussi demande m j l.èry, mais il refus'i avec courage de le prêter; alur» >*!■'• cha du milieu de ses paroissiens, et on l'incarcéra i lu,.qu'en 1 7!i '. éjioipie à laquelle la bberlé lui fut reii'lur l put pis toutefois reprendre ses saintes fonelions; ou l.n 'ijours soulîrir mille persécutions, jusqu'à ce qu 'enfui si ' extrême et sa saule fortement ébranlée le ouduisi' tombeau, le iï mars I7:if». jour du vendredi saint, au où on venait de lui lire la passion du Sauveur. IKms valle du lenqis cpie lui laissaient ses devoirs de pasteoi 1 tuner travaillait encore |Miur le bien des aines. Ainsi ilH. - I" un excellent t'aterbume dogmatique et maral, wrut au p uple, aux enfants et à ceux qui sont charges <lr Itruire, t vol in- 14, s uivent réimprimes, et nutaminf. I8>v, à llijon. avec une Sotiee »ur ta vie et ut irriit > mol Ca7É< IIISMh : i" Abrr'tjé pratique de la d>ctri* tienne, ouvrage aussi excellent que le premier; .*»' Wo''s- • l'Aacitn T.siimenl, t gros vol. in-t-i, tM-J.ï; V ItF'*tamtr, ou t lli>tnire de Tobie, i vol. m l»; 5' lu Boa»' 1 • née, ou Maniire de tanrtifier la journée pour 1er j»»i -" J campagne, bon petit ouvrage que MM les mm iw trop ré|>aiiilre parmi les habitants des eam|ugues Cmw encore laissé en manuscrits: des II. traiter, des S>nwi, • opuscules intitules: te Uon Martayr et le Bon VeM,' !• serait à souhaiter qu'on imprimât, et divers écrits relit:'- ; circoiislauces dans lesquelles s'est trouvée l'hghve île >r- ' pendant la révolution, et desquelles elle a triomphé, r- K' de toutes les |iersécu lions. L.-K liiÉsi'
« oitimkii Jacob , frère du précédent, einlirassi >• ' lui l'étal ecclésiaslique el fut |K)urvu de la cure dr Sali»-' combattit aux elats généraux les projets des riovjtraf> * refus de prêter serment entraîna son exil, Plus l»rd. il I tp seopal Mort en I »<>5 à Salives. On a de lui : //"** ' * l'Ancien Tettament, Dijon. 1815, * »ol. in-li, qu u«« *"'r attribuée à sou (rère.
t ot rt HIK.K (Jï:a\ , neveu «les précédents, fut snerfss ment professeur de grammaire latine, principal Jo orf^ k Gray, professeur de troisième au lycée de Dijou, direrW" '
cet établissement, et enfin professeur de rhétorique a ce même collège. On a de lui une Épitre adressée à Bonaparte pour le féliciter d'avoir rétabli le culte catholique, et qui eut trois éditions, épuisées eu quinze jours. Il lut à l'académie de Dijon, dont il était membre associé, plusieurs morceaux, entre autres, an Discours tur le» avantage» qu'offre f étude de l» littérature hébraïque. Citons encore un Mémoire tur i'initruclion publique. Couturier mourut en IHJ1.
COUTURIER (Jkax-Pierre!, dune autre famille que les précédenls, fut député à rassemblée législative, puis à la convention nationale, et détint membre du conseil des cinq cents, puis directeur de l'enregistrement du département delà Loire, mort à Issy en t»l8. Couturier se Ht remarquerpar son exaltation révolutionnaire; mais, se trouvant en mission à l'époque du procès de Louis XVI. il ne vota pas.
COUTURIERE , celle qui travaille en couture de linge ou d'habits.
eut' VAIN (ou.), nom que les auteurs qui ont considéré les abeilles sous le point de vue de l'économie rurale ont donné, soit aux jeunes larves que nourrissent Us abeilles, soit à celles qui sont en élal de nymphes; l'expérience a appris que c'est principalement dans la partie liasse des rayons que se trouve le couvain; c'est en partie sur celle connaissance qu'est fondée la théorie de toutes les espèces de ruches à compartiments, où, après avoir oie la partie supérieure d'une ruche contenant le miel, on la remplace par une hausse vide, pour forcer les abeille» à recommencer sur nouveaux frais leur provision de miel.
couvAlso.v («on. rurale). L'époque «le la couvaison des femelles de basse-cour varie avec une foule de circonstances qu il serait tout à fait inutile de détailler ici. et qui influent également sur la ponte, a\ec cette différence que I T ige qui dimuiue la ponte augmente la disposition à couver. C'est par ce motif qu'il est d'usage dans les fermes de conserver toujours quelques vieilles couveuses. Un a remarqué qu'en général elles couvent mieux et qu'elles se dérangent moins. — Une nourriture abondante et même un peu échauffante, une exposition méridionale et abritée liaient l'époque de la couvaison.
cmrVAY (JeaîO, graveur, né à Arles en 1622, a exécuté un grand nombre de morceaux d'après Kaphaêl, le «iuerchin, Blanchard, Lebrun , Jacques Stella , Vignon, le Poussin et fluret. On regarde comme son «lief-d'njuvre , le Martyre de saint Barlkétemi, d'après le Poussin.
cocvav (Lot is) , docteur en médecine, frère du précédent, est auteur d'une Méthode nouvelle, etc., pour enseigner cl apprendre la première partie de Dcspautère, Paris, 1049; d'un 1 iv re intitule : /* Honnête Muitrcsic, ou le Pouvoir des dames tu r ceux qui Ut recherchent honnêtement en mariage, Paris. 1654, ifi-*"; ouvrage dans lequel la morale et la galanterie se trouvent confondues et réglées sur les princi|ics d'Àrisiotc.
couvre. Tous les œufs qu'un oiseau couve en même temps, ou les petits qui eu sont éclos ( V. I.nccuatuj.i ). Il signifie aussi ligurémeul et le plus souvent en mauvaise part, race, engeance. Le père, la mere, te* enfante, tont tout fripant; la courte n'en vaut rien. Ce sens est familier.
couvert , maison religieuse, monastère. Il se prend aussi «l.i ns un sens collectif, pour tous les religieux ou toutes les religieuses qui sont dans un même monastère ( F. Moxastèkk OHbRES RELIGIEUX).
couver. Il se dit des oiseaux qui se tiennent sur leurs œufs pour les faire èclorc. Il se dit quelquefois absolument, Cetl la ui iton où tel» oiieaux couvent. - Figurément et familièrement, f 'ourer det yeux une personne, une choie, la regarder »» «c intérêt, avec complaisance — Couver se dit figurément m parlant des choses que l'on lient cachées , qui se préparent b>cirdemciil. On l'emploie quelquefois avec le pronom personw J dans le sens passif. — Couver est aussi neutre, cl se dit ïg u rément des choses qui sont cachées, qui ne paraissent point -t qui peuvent se découvrir quelque temps après. En ce sens 1 se dit principalement du feu, de quelques vapeurs, des hu- »u?urs. Il se dit également des choses morales, comme d'une conspiration, d'un dessein, d'une guerre. — Figurément et ramilièrement, Il faut laitttr couver cela, se dit d'une chose ju'il ne faut pas se presser de faire. — Coûté , ée, parli-
couvera (mvth. ind.), dieu des richesses, fils du Mouni l isravas. Couvera est difforme, lépreux ; il a trois jambes, huit lents; à la place d'un de ses yeux, on voit une tache jaune, et
COUVERTURE, marteau. Les huit trésors de Couvtn
il lient à la main nn
sont gardés par les Yokehas. Couvera est le régent du Nord."
couvercle, ce qui est fait pour couvrir, ce qui sert à couvrir un pot, un coffre, une boite, une cassette, une marmite ou quelque vase.
couvercle. Proverbialement. Il n'y a ti méchant pot qui ne trouve ton couvercle. Il n'y a si laide tille qui ne trouve à se marier.
<:ot verskau (technol.), planche mince dont on forme un couvercle pour les meules d'un moulin.
_ couvert, eh te, participe, vêtu. Etre bien couvert, être bien et chaudement vêtu. Allée couverte, allée en berceau. Vu propriétaire ett obligé de tenir ton locataire clot et couvert, il est obligé de lui donner et de lui entretenir son logement en bon état de clôture et de couverture. — Figurément et familièrement. Se tenir clot et couvert, se tenir en lieu de sûreté de peur d'être pris. En termes de fortilication. Chemin couvert, chemin sur le bord extérieur du fossé, et où le soldat est à couvert du feu des assiégeauls. — Figurément et familièrement, Servir quelqu'un à plat couvert, lui rendre eu secret de mauvais offices. Au moins il ne la pat servi aplats couvert», se dit d'un homme qui a rendu ouvertement quelque mauvais office à un autre. — Figurément, Mol» couvert!, mots qui cachent un autre sens que celui qui se présente d'abord. Puyt couvert, pays rempli de bois. Fin couvert, vin fort rouge, qui est d'une couleur U cs-chargée. — Col vert signifie particulièrement chargé , rempli «le. l ue table couverte deinett. Il s emploie figurèmeut dans la même acception. — Col vert signifie aussi figurément, dissimulé, caché.
couvert, la nappe avec les serviettes, les couteaux, les cuillers, etc , dont on couvre la table. Grand couvert, repas qu'un monarque fait eu public avec un certain cérémonial. — Colvert désigne plus particulièrement l'assiette, la serviette, etc., qu'un sert pour chaque personne, miroir toujours ton couvert mis chez quelqu'un, cire certain qu'on y sera toujours re«;u à dîner comme un ami de la maison. — Col vert se dit d'un élui garui d une cuiller, d une fourchette cl d'un couteau. Il se dit encore d'une fourchette et d'une cuiller réunies.
couvert signifie de plus, retraite, asile, logement, et dans cette acception il s'emploie avec l'article /*. Il se dit aussi d'un lieu plante d'arbres qui donnent de l'ombre. — Col vert si-
Î;iiillcen outre, l'enveloppe, l'adresse d'un paquet. .1 couvert, oculion adverbiale ou prépositive, qui se dit eu parlant d'un lieu où l'on peut se garantir des injures du temps. Il se dit dans un sens analogue en termes de guerre. Etre à couvert d'un boit, d'un marais, d'un étang, être protégé, garanti par un bois, un marais A couvert signilic aussi ligurémeul, en sûreté tant au sens physique qu'au sens moral. En termes de commerce, Etre à couvert, avoir des garanties sûres pour les prêts ou les avances que l'on a faites à quelqu'un.
couverte, émail qui couvre une terre cuite mise en «jcuvrc. Il se dit particulièrement de la porcelaine.
COUVERTE 'marine), toiture des bâtiments désarmés. Vol à la couverte (faueonn.), manière de chasser en approchant le gibier à la faveur d'une haie. — Col verte, l'une des deux grandes pennes du milieu de la queue d'un faucon.
couvertes! est, adv. secrètement, en cachette. Ce sent a vieilli.
couverture , ce qui sert à couvrir quelque chose. Il se dit ordinairement de la toile, du drap, d'une étoffe quelconque avec lesquels on couvre ou enveloppe certaines choses. — Couverture, quand il est dit absolument s'entend d'une couverture de lit. — f '«ii'r* la couverture, replier le drap et la couverture, après que le lit est fait, pour qu'on y puisse entrer plus aisément. — Figurément et familièrement, iïrtr la couverture a toi, de ton côté, prendre plus que sa part, chercher dans une affaire à s'emparer «le prolits, d'avantages qu'on doit partager avec d'autres. — Couverture se dit aussi du papier, de Ta peau qui sert à couvrir un livre. Quand la couverture d'un livre est de peau, on dit plus ordinairement reliure. Il se dit encore de ce qui forme la surface extérieure d'un toit. — Couverture signilic figurément, prétexte. L'hypocrisie sert de couverture àbien de» crimes.
couverture. Dans l'architecture , c'est celte partie d'un édifice qui porte immédiatement sur le comble : avec ce nier elle constitue le toit ou la toiture. Les anciens,
dans presque toutes les parties de détail d'un édifice, y ont apporté plus de perfection que les modernes. Tous les fragments
COI'VE RTT R E.
d'antcflxcs de faites trouvés en Grèce, ni Italie cl dans notre pays, sont là pour l'attester. — Pour bien établir unecourerlurc, il est essentiel d'avoir égard à la pente du comble : nous renvoyons pour cet objet à ce mot, où il en est question . — Couverture en tuitrt. L'emploi des tuiles pour rouvrir les édifices est fort ancien : l'Italie surtout nous offre des restes ilcce genre de couverture. Il se composait de larges tuiles plates, rcrtungulai- I res, portant dans le sens de la hauteur deux rebords. Ellcséinient , posées les unes à coté des autres, à recouvrement^, et les joints ! montant étaient couverts de tuiles creuses , placées à recouvre- , ment comme les plates, pour empêcher les iullllr.itions. l'.h.iqoe i rangée de tuiles creuses portail à son extrémité un amortisse- I ment , nommé antefiir, de terre cuite ou de marbre, et orné | d'une palmettc. L'Italie moderne a conservé ce système ingénient de couverture: à Rome, maintenant, il est tout à fait pareil. En France, surtout dans nos provinces méridionales, les tuiles creuses ont été adoptées, mais sans les niâtes. Elles se posent sur des voliges jointives par liles perpendiculaires à I cgout. A Lyon, où ces tuiles sont fort en usage, on donne â celles de dessous, formant rigoles, le nom de ehanret, et celui de ehtptauj à celles formant couvre-joints. On doit à M. l'ingénieur Bruyère l'emploi d<-s tuiles creuses pour la couverture des abattoirs de Paris . ce qui n'a pas jieu contribué à leur donner on caractère de solidité. Le mètre carré de cette couverture pèse de soixante-quinze à quatre-vingts kilogrammes. En Belgique, on emploie des tuiles à double courbure ayant la forme du $; elles sont munies d'un talon pour les accrocher aux lattes. Ces tuiles, appelées pannt$, tiennent lieu, comme l'on voit, en même temps de rigole et deremvre-joint. On s'accorde à dire qu'elles forment une couverture assez médiocre, inférieure à celle qui se compose de tuiles creuses. Dans les pays d'une latitude septentrionale, on ne se sert guère que de tuiles plates qui peuvent se placer sur une grande pente. On s'en sert beaucoup a Paris. Celles de Bourgogne sont d'une excellente qualité ; le grand moule porte onxe pouces de long , neuf pouces de large , et six ligitesd'épatsseur; elles ont un talon à l'un de leur bout pour les aceroeher aux lattes. Ou reproche avec raison à celte couverturc d'être très-lourde (quatre-vingt-cinq à quatre-vingt-dix kilogrammes par mètre carré; et de ne pas garantir parfaitement les greniers des infiltrations. Quelques industriels ont voulu apporter des changements à la forme et à la disposition des tuiles, mais ils n'ont [tas obtenu de grands succès. Kien , à notre avis , n'est au-dessus du système des anciens. — Couverture en wrdoitti. A Paris et dans ttcaucoup de départements, l'ardoise est employée pour couverture , comme fort légère cl trèsagréable par son airde propreté.— On croit que les anciens n'ont pas connu l'usage de l'ardoise. L'ardoise s attache sur des voliges avec deux ou trois clous; on lui donne ordinairement à Paris o,"* 1 1 de pureau , et dans les Anlcrmcs , o,"1 OH ; ce dernier est préférable. Le modèle dont ont se sert le plus généralement a onze pouces sur huit. Les gelée?, les vents, les pluies, contribuent beaucoup a détériorer ce genre de couverture, qui, entretenu régulièrement, peut durer une soixantaine d'années L'entretien annuel du mètre sti|*-rlieicl est de six à buit centimes; le poids de la même surface est de dix-ueuf kilogrammes. -- Couverture ru pierre*. Tonte pierre qui peut se scier en dalles minces coin ient à ce genre de couverture. Les Crées en firent un fréquent usa.ïc dans leurs temples et autres monuments; on en voit un exemple dans la tour des vents, à Athènes De nos jours il est rarement employé. Saint-Pierre de Ronu a one petite portion de sa couverture composée de dalles de tratrriin, scellées avec un mastic gros et mou. Le dome de Milan est couvert avec des dalles de marbre dont les jointures sont remplies avec un mastic roulé. En cèiièral|. la couverture en pierres ne convient que pour les édifices importants couverts en terrasse. — Courerfure» métnUiqutt, en plomb, zinc, Cuivre et fer. Le plomb était autrefois cuiplovc fréquemment pour couvrir les grands édifiées. Notre-Hainc de Paris, les cathédrales de Saint-lk-nis. Reims, Amiens, en "firent des exemples, _ Pour cette couverture on prepire un plancher de voligi-s jointives destinées à recevoir des nappes d'une douzaine de pieds de longueur sur six de largeur et d'une lisne et demie d'épaisseur. Le recouvrement des nappe* est de (mis à quatre pouces. Elles sont réunies à dilatation libre avec des agrafes maintenues rlans les plis. Le mètre carre de celte «ouverture pesé 1 1 m ra nie kilogrammes, Sa durée, lorsqu'elle est bien faite, est presque incalculable. — Le /inc. depuis I Ht 5 qu'on est purvenu à le bien laminer, remplace généralement le plomb (murla couverture. On prépare pour sa nose un plancher en voliges sur lequel on fixe des feuilles de deux à deux pieds et demi de large sm. sept à huit de haut avec .les clous en zinc que
l'on recouvre d'un |>etit chapeau sondé peu: e«n>ériSrr 1 » filtratiun. Afin de remédier à la dilatation assez eoousrnik- « zinc, on ne cloue tes feuilles que par le haal, H <tui« >• • elles sont maintenues par des agrafes qui les « mpfifcm sou levées par le vent. Pans la pote du zinc sur une air» <* » tre ou en mortier , il faut avoir soin d'enduire rrk>>r : peinture bitumineuse ou a l'huile: car, sans relie \**rm . l'alliuitè de la cliaux pour les oxydes mètatkqws r. >■ promplcrnenl la destruction du zinc , qui en outre r**.. coulacl du fer cl de la foule. Ce genre de couvertun- ym: z. tenant d'une préférence méritée , à cause de sasoiiilii' ,<- . égale a celle du plomb et de Sa légèreté . son \ot<k u nu; de six à sept kilogrammes par rm-tre carra* . cl eu mec» . à cause de la modiàlè de son prit. Bien des édifiées i„, > verts de celle manière: nous citerons de ireyf ta*H t. à Londres, Livcrpool et Amsterdam, le tbëilndr hr-.i des prisons à Cherliourg, un grand manège a Berlin 1 f. la chapelle du cimetière du Pcre tachaisc. les rases <">■, ché au charbon, faubourg du Roule . elc. Les prinaraiVqui fournissent du zinc laminé sont celles alim*» . * milly et de Uisors. Elles établissent l'épaissenr des Mvant des numéros d'ordre ; les numéros 14 et t5 de or»;
la couverture. - Le cuivre forme aussi une turc, mais dispendieuse. Les anciens, surtout les fait un fréquent usage. Le grand principe de ci comme de toutes les autres en métal , est de parer * u : : lion. Pour pan cuir à ce but, on cloue seulement l« »W'le haut, cl dans le bas on place des agrafes qui relient l : supérieure a la feuille inférieure , pour éviter qu'HIs w <•• soulevées par le vent et pour laisser en même temps i* nécessaire a la dilatation. Les joints montants «oui rm. moyen d'un bourrelet saillant a recouvrement f/jrsaw - ' pente est en fer , les feuilles sont accrochées avec wra*-' ' les châssis graticulés, soutenus par les fermes Ouaad w - •de feuilles d'une faible épaisseur , l'expérience, a fan wr qu'il faut les élamcr pour éviter lesuinleincol de l'en 1''' les principaux taonuments couverts en enivre «*>t : a tj »■ blé, lé prostyle du Panthéon, l'église de la Madelm». b .i— rouverte eu feuilles de quatre points, la chambrr ân<r» en feuilles de trois points un cinquième. Dans leûnaa»r- ■ distingue les feuilles de cuivre par des numéro». *t a— à ce que le poids en livres de chaque feuille exprune •* 1 mèro. Ainsi le numéro 20 esl une teuille de vuufl • mètre carré de cette couverture eu numéro il) pèse an. grammes soixante-quinze grammes, cl coule vingt-tM» i • — Le fer est fort peu employé en France pouf e-c c'est dans les Etals du Nord . surtout en Russie. i|«" ploie a cet usage. Moscou , Sainl-Pèlersbourg cl »uur> • possèdent beaucoup de monuments couverts en u!r ■ Tout récemment, en France, les forges de Bète oui fabrique des ardoises en lole vernissée pour m»| ardoises fossiles. Nous avons vu ci* espèces d ari«s« r bien établies; elles coulent cinq francs soixante «*.■ mèlre carré, prix plus élevé que celui des ardon* > qui est de trois francs cinquante centimes; mais ettrt t qu'une charpente légère et presque pas dent relira aussi au Crcuzot et dans quelques forges du deça-ir»- Ikiubs , des tuiles en fonte, dont l'emploi n'a pascie l'effet en elait satisfaisant, mais leur durée moins ara»* i ne l avait espéré. C'est en Angleterre que les tou*-'1» " fer |>araissenl devoir prendre maintenant plu* da lles expériences ont été faits s. il v a jk-u de terni»», p*'" ker, u I effet de se servir de leuillcs de lole canno"" • lices pour couverture. Ce système présente, à ce qvo il une grande forcé1. Dans les docks de I<ondrcs d y » ut- » • de deux cent vingt-cinq pieds de long sur quarante -'' couvert par une suite d'arcades formées de feuille» lit • nelèes et rivées ensemble , reposant sur des colonne» r* ' foiiMcinre en nui/ic âi'Oiminrux. Ce système, iwn1-*'adopie, ni' s emploie qu'eu terrasse. Le masor »e <^ toile ou sur une aire eu plâtre. Ij jk-uIc est de ««!*' milliim 1res par mètre et Irculc-cinq au plu» Si f*"1 ''• tenir un luu résultat, il faut lui donner uneepat»**'^ millimètres, et en outre couvrir sa surface J on c*1*^"^ roiirrrlure eu carton. Elle n'esl guère a>loplée que* Kt"* en l'eusse. Elle pourrait oITrir quelques avaiit»ge» die' truciions légères et temporaires. Pour cette a-uierts^ des feuilles d'un carton ainsi mmposé: une partie Je p*. naut de vieux pajûcr; demi- partie de colle; une décrutterre Maire; une d'huile de lin. Aptes la
noir pour les rendre plus dures et
des dons en cuivre el se peignent
i I huile après nue les joints roonLinls ont été rempl mastic gras .-Cwvtriure en bardeau. Elle est «npl
feuilles, on les passe au L„ les lisser. Elles se tixent avec
. lis avec un
gras — Couverture <n bardeau. Elle est employée dans nos départements du Nord-Est, se compose de petites planches «i; chêne remplaçant les tuiles et se posant comme celles-ci. Elle est légère, mais sujette au feu et à se pourrir. Pour remédier a ce dernier inconvénient il faut la peindre à I huile.- Couverture M chaume ou en jonc. Ce genrede couverture, qui n'a pour lui que la légèreté et la modicité du prix , devrait être rejeté de nos campagnes, à cause des chances trop fréquentes d'incendie. On peut toutefois, pour pri-venirccsarrideiits.se servir de I espèce d'enduit proposé par 11. le chef d'escadron d'ar- Ullcrie Lamy.
couverture {tenu, ët boune). Ce mot signifie la remise, aux mains d'un agent intermédiaire, d'une valeur, dont le prix est destiné à couvrir, en cas de perte, les différences de marchés qui ne sont pas réels. Comme d'une part le vendeur ne possède pas la chose qu'il vend , que, d'autre part, l'acheteur o entend pas payer la chose qu'il achète, la livraison devient un acte complètement indifférent; mais, comme aussi le cours du moment de la vente et celui du moment de la livraison ne sont pas les mêmes, il résulte, à l'apurement des comptes , une différence en faveur de l'un ou de l'autre, qui est le seul ohjet Je l'opération et doit être réglé. Or , il est arrivé fréquemment pi'il ne l'était pas , et que le gagnant subissait le sort qu'il réservait au perdant. On a donc imaginé de faire déposer les enicux, et parce moyen, les opérations de bourse se sont plus ttniplclemcnl idenliliéesaveclejeu lui-même qu'elles imitaient ieji dans la plus grande partie de ses conditions. Vous possclei maintenant vingt mille francs. Ce serait peu pour opérer; rous les remettez comme couverture , vous convenez qu aussi - At que les différences ou pertes les auront absorbés, vingt mille ra lies seront réalises au profit de votre agent; dès lors aucune ►peration ne vous est interdite, la couverture vous donne un irruit nui durera, suivant les chances, un siècle nu cinq miîutes. Mats ce n'est pas iri le lieu de traiter ces questions ( V.
R«ilOTAGB, DlEFKREKCR, MARCHÉS A TBRMB, JEU et PaRI.
coctertcrike , artisan qui fait les couvertures de lit on mires tissus de laine ou de coton affectés à différents usages, i «il pour les hommes, soit pour les animaux. Les couvertures le laine .pour les lits, sont ourdies et lissées comme les draps; le plus ordinairement elles sont de couleur Manche , et se lerttinenl.aux deux extrémités, par de grandes raies de couleur, *>ft Meue , soit rouge, et enfin par quelques ponces de blanc. Elles portent sur les coins des dessins en couleur , dont chaque fabricant varie la forme selon son goût particulier , et nui lui servent de marque. Sur les coins se trouvent également quelques barres qui indiquent leur grandeur el leur qualité. Elles se terminent, dn coté des grandes raies, par les bouls de la chaîne , qui sont entrelacés et forment des espèces de franges. Lorsque les couvertures sont terminées et passées au foulon , eilr* ne sont livrées au commerce qu'après avoir été travaillées par le uarcur, qui les carde des deux côtés , pour en bien faire sortir le poil d'une manière égale; après quoi il les blanchit. Quelquefois cependant , on les fait tondre, en sortant du foulon ; mais il faut remarquer que la trame doit être peu tordue. — Les couvertures de coton se fabriquent de la même manière duc celles de laine ; elles ont , comme elles , les barres , les rlf-ssin» de manufacture el les grandes raies de couleur ; seulement le poil en est tiré h la carde au lieu d'être foulé, et le tissu en est croisé. Dans le royaume de Naples on fait des couverture* de coton . pour l'été, à poils non saillants; c'est simplement une grosse toile de coton . assez serrée, sur laquelle on «t>it des dessins grossièrement faits, obtenus par les duitet de la trame , qui se bouclent en dehors tandis que s'opère le tis- 9»%e. Parmi les fabriques de France où se confectionnent les couvertures , celle de Montpellier a joui longtemps d'une réputation toute particulière. C'est en 1787 que fut faite à Abbeville, par M. Pujot-Oescharmcs. la première des courtes-pointes en roton et à duiles relevées. D'après son procédé el le métier dont il faisait usage, un seul homme pouvait confectionner ais*>mcnl, en huit jours, une courte-pointe de grandes dimensions ou une couverture d'ornement.
cotXYET, pot de terre ou de cuivre avec une anse, dans lequel rm met du feu, et que les femmes du peuple placent entre leurs pieds en hiver.
couveuse, poule qui couve, qui aime à couver. coûteuse [ttchnot.) , four hydraulique où l'on graine des vers à soie ou les œufs de poule.
couvi. Il se dit d'un aufà demi couvé, ou gâté pour a\oir été gardé trop longtemps.
COUV1.VK, ai cien mut qui signifiait , une queue de robe.
couvoir (lerknol.), appareil |nur lïncubalic n artificielle des œufs.
coiTRE-r.HEP , ancien mol qui signifiait bonnet, chapeau. Il se dit encore quelquefois par plaisanterie.
COUVRE-CHEF [chir.), bandage pour la tête, ainsi appelé parce que ses circonvolutions recouvrent la tète. On distingue le grand el le petit couvre -chef. Le premier esl encore nommé tervietle en carré, parce qu'il se fait avec une grande compresse ou scrvielle ; le dernier est aussi nommé mouchoir eu triangle : ce n'est autre chose qu'un linge carré, plié d'un angle à l'autre, dont on forme une espèce de serre-létc.
COUVRE-FACE [art milit.] , ancienne pièce de fortification à peu près pareille aux contre-gardes.
couvRE-FRU , ustensile de cuivre ou de fer qu'on met sur le fen pour le conserver la nuit.
couvre-feu. La loi du couvre-feu, ou l'obligation d'éteindre sa lampe el son feu à une heure fixée, fut une des premières que Guillaume de Normandie imposa à l'Angleterre lorsqu'il en eut fait la conquête , en 1000. D'Angleterre, cette loi passa en France; elle obligeait chaque habitant d'éteindre, au soa de la cloche qui si* faisait entendre à huit heures du soir , son feu et sa lumière. Lors «lu siège de Paris, par Edouard III, eu 1300 . il fut défendu à toutes les paroisses et couvents de sonner leurs cloches pendant la nuit . afin que leur bruit n'empêchât point les sentinelles d'entendre les approches de l'ennemi. Oo n'accorda de privilège qu'à celle du couvre-feu, qui sonnait tous les soirs à Noire-Dame.
couvrk-CIRERXE [ronume milit.), étui de giberne fait de loile, soit éiruc, soit vernie.
couvre-lumière -marine), plaque de plomb qui couvre la lumière du canon.
couvre-pi El», sorte de jielile couverture d'étoffe, qui ne s'étend que sur une partie du lil cl qui sert à couvrir les pieds.
couvre-plat (écon. dom.), couvercle qu'où place sur les plats pour les servir.
COUVRE-PLATIXE (<mc. terni, miïit.), morceau de cuir qui couvrait la platine du fusil. On l'a aussi appelé cache-platine. 11 s attachait aux nisils d'uniforme.
onuVRE-SHAKO, couverture de shako faite de loile cirée.
COUVREUR, ouvrier qui s'occupe de faire la couverture en tuiles et en ardoises, les ouvertures métalliques étant du ressort du plombier, ferblantier, etc. ( V. Couverturb). On exige d'un couvreur beaucoup d'adresse de corps pour se rendre sur les points les moins accessibles des toitures. One de ses qualités essentielles est la probité; car fort souvent on ne peut aller vérifier son travail cl en outre voir s'il a laissé intactes certaines parties de couverture qui ont de la valeur, comme arêtiers en plomb, gouttières, bavettes, etc — Les principaux outils du couvreur sont : l'enclume, sur laquelle se taille l'ardoise : Ve$$elte, espèce de petite hache ayant d'un côté une têts, servant à clouer les lattes, et de l'autre un tranchant recourbé, propre à dresser la surface des chevrons et à couper les lattes; le marteau, pour tailler la toile; le tire-clou, pour arracher les clous. Cet outil se compose d'une lame dentelée îles deux cotés et ayant un manche coudé en fer. A ces outils il faot ajouter les échelles et les cordages.
couvreur (AnntEîf>E le), célèbre actrice de la scène fraa-
Saise, née à Fisurc en Champagne l'an 16»0, débuta, cnUtT, lansle rôle d'Electre. Son jeu était naturel et plein dame; elle excellait dans le rôle de Phèdre. Maltresse du maréchal de Saxe et sachant qu'il avait besoin d'argent lorsqu'il fut nommé duc de Courlande. elle mil ses pierreries en gage pour une somme de 40.000 livres et la lui envoya. Elle mourut eu 1730.
couvrf.USE. Il s'est dit autrefois pour rempailleuse de chaises.
couvrir, mettre une chose sur une autre pour la cacher, la conserver, l'orner. — On le dit aussi des choses avec lesquelles on en couvre d'aulres. Il s emploie soavent avec le pronom personnel, Se couvrir d'un manteau. — Couvrir un malade, augmenter le nombre des couvertures, pour le garantir du froid, ou pour lui procurer une sueur. — Couvrir U feu mettre de la cendre dessus pour le conserver. — Cournr une carte, mettre une carte sur une autre, ou mettre de 1 argent sur sa carte. — Figurèment et par exagération, d'or im laMrau, un domaine, en offrir un prix r
excessif. Po-
COVARRCVIAS. (
pulairement , Couvrir la joue à quelqu'un , lui donner un soufflet. — Proverbialement et ligurcmcnt , Se couvrir d'un $ae mouillé , se servir d'une excuse vaine qui aggrave la faute plutôt que de la diminuer. — Couvrir signifie aussi revêtir. On l'emploie aussi dans ce sens, avec le pronom personnel. — Couvrir, avec le pronom personnel , signifie aussi mettre son chapeau sur sa léle. — Coi vrir signifie aussi, mettre une cliose en grande quantité sur une autre. On l'emploie avec le pronom personnel, Se rouvrir de diamnntt , de pierreries — Il se dit aussi figurément dans le sens qui précède. — Figurcnnnl , .S* courrir de lauriers , remporler îles victoires , une grande victoire. — Figurément , 5e courrir 4e boue, s'avilir par des actions basses, infâmes, lomncr dans le dernier mépris. — Figurément, Se courrir du lartg lit quelqu'un, tuer ou faire lucr quelqu'un. Cette phrase ne se dit que d'une action rriininellc. — Cot : vrir se dit pareillement des choses qui se répondent sur d'autres; on l'emploie également avec le pronom personnel dans le sens passif. — Le ciel, Le temps te couvre, L horizon se couvre, il se brouille, s'obscurcit par des nuages. — Figurément, L'horizon te rouvre, il survient des obstacles, des événement» sinistres se préparent. — Couvrir signilic en outre figurément cacher, dissimuler.
On l'emploie aussi avec le pronom personnel. — En termes de uerre, Couvrir sa marche, cacher sa marche, la dérober à ennemi. — Figurénicnl, Courrir mi marche, cacher ses desseins, aller adroitement a ses fins. — Couvrir signifie également excuser, faire |»ardonncr, pallier. On le dit dans un sens analogue avec le pronom personnel. — Ce crime a été rouvert par l'amnistie, on ne peut plus en poursuivre l'auteur, parce qu'il a été amnistié. — Coivrir signifie encore, garantir, mettre à l'abri ; on l'emploie aussi, dans ce sens, avec le pronom personnel. — Il se dit quelquefois figurément. — Par extension. Se couvrir de son epée, se servir asseï adroitement de son é|»éc pour mettre à couvert et défendre à la fois toutes les parties «le son corps.— Absolument, au trirtrac. ,SV couvrir, placer une seconde dame sur une flèche qui n'en avait qu'une.
— Couvrir signifie particulièrement, en termes de guerre, protéger, défendre. — Avec le pronom personnel. Se couvrir d'un bois, d'une colline, d une eminence, d'un marais, etc., se poster près d'un bois, d'un marais, en sorle qu'on ne puisse être attaque que difficilement de ce cGlè-là. — Couvrir un siège, empêcher que l'ennemi ne vienne mettre obstacle à la continuation d'un«iège. — Couvrir se dit aussi d'un son ou d'un bruit qui en domine un autre, et ne permet pas de l'entendre et de le distinguer. — Couvrir se dit quelquefois, au ligure, de ce qui indemnise des frais, des dépenses qu'on a faites dans quelque entreprise. — En jurisprudence, Couvrir la prescription, ( interrompre ; on dit aussi, Couvrir la péremption. Couvrir une fin de non-recevoir, une nullité, faire qu'elle ne puisse plus être opposée ; on a dit quelquefois dans Un sens analogue, Couvrir un crime. — Couvrir une enchère enchérir au-dessus de quelqu'un. — Coi vrir se dit encore des animaux qui s'accouplent avec leurs femelles. Couvrir un fief, un arriére-fief {droit /Yod), prêter ou offrir de prêter foi et hommage, pour l'ouverture ou la mutation d'un fief, et pour en prévenir ou cri empêcher la saisie. — Couvrir le feu de son finacirr, saisir, mettre au ban le sujet qui ne pave pas au seigneur ses droits. — Couvrir tjuritp.), écarter, empêcher, neutraliser. — Couvrir un crime, opposer une défense, une exemption qui détruit reflet des poursuites criminelles. — Couvrir une dame Ijeux), au trictrac, mettre aur une Oèchc une seconde dame pour empêcher que la première ne soit battue. — Couvrir un dé, au jeu «le domino, adapter à un dé posé un autre dé qui manque à l'adversaire!
— Courrir un vaisseau (marine) se dit d'un vaisseau qui se place, dans un combat, entre un autre vaisseau attaqué et l'ennemi. — Se couvrir (eterime), avoir la garde étendue, en tenant la pointe de l'epec de son adversaire, hors de la ligne du corps.
cocxio (zoo/.), sapajou de l'Orénoque.
coi7.fc«AMTE>„< mu.), sobstance minérale peu connue. coizoïRi (philol.), ancien caractère
iOrkSfcîr-r
covado [métrol], ntcsiire de longueur emplovée en Portugal pour les étoffes. I.e roearfo vaut *> pahnos', ou mètre 0.05..77. — Le covado est aussi employé dans les Etats barbaresques. Le covado de Maroc vaut, nièlrc o,«>4i.
covarruviasoii cnVARRt'HlAS Y LRWA (Diet.o\ jurisconsulte, surnommé le Dartholc espagnol, né à Tolède en 1M2, enseigua le droit canon à l'université de "
) COCVKRDAL.
dont plus tard il réforma les statuts, des fonctions de magistrature a lit que de Saint-Domingue en 164». évéque de Godai», • en l MM) ; envoyé enfin au concile «le Trente. Placé m . . de Ségovie en 1 54)5, puis élevé à ta présidence do tmri o tille et enfin du conseil d'Etat, il mourut en is" y- ,(vres, imprimées à Genève avec les additions d Ibaowj > vier, renferment des traités sur les monnaies, lutrin contrais, prescriptions, etc.
covarri VIAS (I)ox A.woïKR), beau-frère du pmprofesscur de droit civil a Salamauque, membre Jt > de Caslille, puis chanoine écolàtre de Tolède, mort fc* ville en 1604, à soixantc-dix-huil ans, était rrfp,rd>t' le plus savant helléniste de son temps II arromutpu au concile de Trente, et laida dans la rédaction dr ac uns de ses ouvrages.
COVARRCVIAS Y OROSCO (Do* SKBASTIia , OCWi r-
cédents , chanoine de Cuença : cotisultatcur du snm- • chapelain du roi, a laissé un ouvrage fort estime, mut^
»oro de ta lenyua easle/hna o espanola, rcimprimr .-• traité, Del origen y principio de la lengua e<tsulU»t,f . Bernado Aidera le, Madrid, 1074, 3 vol. in-fol.
covarri'vias Y orosco (Don Juan i, frère Jb pf» r chanoine de Séville, archidiacre de Cueilar, et ticy :■ ■ gcnli en Sicile , mort en 1008, établit dans sa ville r,-« une imprimerie qui devint pour lui une source de ir ries, et laissa quelque» ouvrages de piéle rt de contrwr-un Dictionnaire sur l'origine des belles-lettres.
covei.i.i (Nicolas, de l'académie des science» * '= et professeur de botanique et de c himie à I école -rtenr. celle ville, a publié une Histoire des phénomètvt i» i. arrivés pendant les années IKJl, 1M*-J et partit de i«. les observations et les expériences faites par M M<,*> M. Cocelli. Ce livre , résultat d'observations H d'aiul>*>: sur les lieux mêmes, est bien supérieur! ceux qui. m; époque, avaient traité du même sujet Ses autre w>sont : Prodrome de ta minéralogie véruvienne; Enuiloyie vétuvienne ; un grand nombre de Mcmoirei . 1r. ses éludes sur le Vésuve; Découverte du bisulfure^' Découverte du trisulfurc de fer. Covelli naquit m mourut en 1820.
COVELEITE ou COTELIJSK (mm.), substance eor «■ peu connue pour être regardée comme une esperr no Elle forme des enduits de couleur noire ou blriiitrt < face de certaines laves du Vésuve; c'est on sulfure Jf composé de 60 à 67 parties de ce mêlai et de 3Î i •■ fre. Si de nouvelles anal v ses vicnneiil confirmer le »■ que cette substance forme une véritable espère, m: prendre place dans la nomenclature sou» I un de» dm que nous venons de rappeler, -«lisque c'est M. Co«-, ,. observée le premier dans les fumerolles du Vésuve.
COVENAM , nom donné à la ligue ou contenin» Ecossais firent ensemble pour maintenir leur rr!u>> qu'elle était en 1580 [F. Ecosse) [Histoire d','i.
COVEXA.VTAIRE, celui qui avait adhéré au eoreo»-:
COVENDEUR, celui qui vend avec un autre un oby* ;••
covENTHY (géogr ), ville d'Angleterre, comte <k Rubans, soie, gaze, montres. 21,000 âmes.
covENTHY (Alexandre), médecin, nèiFiir-H Ilamillon en Ecosse, en 1700, étudia la médecine j puis à Edimbourg, sous Muiirog. Cullen, llope et Gftf ~ 178."», d pissa en Amérique, où il s'occupa de» Je"'*' profession et de travaux agricoles et horticok-s. «f "h '- L ville d'Iludsoii, puis dans celle de Komulus, pres <a ■ ' nèque, enfin à l'lique, dans l'Etat tir New- Vori 1^ rouliiiuelU'S, u«e pratique fort étendue, lui a»«e»< *W 1 grande certitude Oe jugement et une habileléraredi^naissance et le diaptuistie desmnladies Ses rm»njr« " " seul n quelques Mémoires iulèressaiiis répandu» i>' sieurs recueils scientifiques ; mais sa réputation eU't ■ établie, qu'un grand nombre de société* sl,*ntr, pressèrent de l 'admettre dans leur sein. Il moaret k cembre 1831, a l age desoiiaule-cinq ans. apre» a»*" ' dant trente ans, I homme le plus distingue de»»pr'", dans tous les Etals-l;ius, du coté de l'ooesl.
coveiid ai. M H», prélat anglais, né en Ifc*. V sous le rèjtnc de Marie . le siège d'Exeler, où 1^*^ l'avait placé, se relira en Danemark, revint en Anf*
CONAL. (
l d'Elisabeth, fut nommé curé de Saint-Magnus à I.omlrcs. puis destitué comme non-conformiste, ei mourut en ISflO, Il a travaillé avec Tindal à la production de la Bible de ('Titwnur on Bible de Genève; on a de lui plusieurs autres traductions et quelques ouvrages théologiques, en anglais.
coverte (Hubert), voyageur anglais, est aulcur d'une Relation fort estimée d'un voyage dam f Inde, Londres, 1619, in-t", traduite en latin dans le recueil des l'etilt Voyages di Bry; en partie tiaml Histoire générale des voyages parPrèvost. COVET (zoo/.), coquille univalvc.
covio (métrol.\, mesure de longueur employée en Asie; le eoeid de Chine vaut mètre 0,3504 ; le eovid de Bombay. O.4O03; le coviddt Madras, 0,4737 ; le covid de Pondichery, 0,4575.
covillard (Joseph), habile chirurgien de Montélimart. en Dauphiué, où il exerça son art avec éclat, a publié : 1° Observations ialrochirurgiques, pleine* de remarques curieuses el d'événements singuliers, Lyon, 1039. in-8-; 3" le Chirurgien opérateur. Lyon, 1633, in-8», Covillard s'est acquis surtout une grande réputation par l habileté avec laquelle il pratiquait l'opération de ta taille.
covix {art. milit), char de guerre en usage chez les Bretons et les Belges.
covisaire ^art. milit.), soldat qui combattait surle cor in.
Coyretl'RE [vieux tangaje], couverture; au ligure, feinte, prétexte.
Co« ai.lam botan.), arbre de Ceylan.
COWLEV (ABRAHAM,, poêle, né à Londres en 1018, publia, à l'âge de seize ans, un recueil intitule: Fleurs poétiques. Il s'attacha à Charles \" et suivit la reine en France; il retourna ensuite en Angleterre pour y servir son parti, quitta encore ce pays à la mort de Cromwcll, cl revint déliiiitivemenl dans sa patrie, au rétablissement de la royauté. Il fut pajê d'ingratitude et mourut de chagrin en 1007. Outre ses |K)esics, on a de lui un Discours sur le gouvernement de Cromwelt.el un autre sur les progrès de la physique expérimentale.
cowlev (Aske), née en 4743 dans le Devonshire, épousa on officier au service de la compagnie des Indes. Elle donna à la scène anglaise onte comédies et tragédies. Celles qui furent représentées avec le suo.es le plus remarquable sont : te Déserteur el l' Ecole des Vieillards. Elle mourut en 1807.
cowper (tiiiLLAUMR, comte) , grand chancelier d'Ang Ictère sous les régnes de Guillaume III, de la reine Anne et de Georges l", se distingua par son habileté dans le maniement des affaires. Il fut l'un des commissaires nommés pour la réunion de l'Angleterre et de l'Ecosse, réunion que ses conseils avaient provoquée ; prit une part tres-aclive aux débats de la chambre haute, protesta hautement, avec un petit nombre de lords, contre la condamnation du lord Attcrbury, et se prononça avec chaleur contre le bill impoliliquc qui im- [losait aox catholiques une taxe extraordinaire. Il mourut en 1615, universellement regretté pour ses talents cl son intégrité.
cou per (Spekcer , théologien anglais, doven de Uurham, et petit- Dis du précédent, né en 1713, mort eu 1774, a laissé huit Sermons, un Traité de géométrie , estimé en Angleterre, et des Tables de la lune, en latin, estimées des savants de tous les pays et imprimées dans un aulrc de ses ouvrages intitulé : A trealise on the parallaelic angle, etc., Londres, 4760, in- 4°.
cowper (Gwllaimb), poêle anglais, né en 4733, était petit -neveu du grand chancelier. Il quitta le barreau et la place de secrétaire de la chambre des pairs, parce qu'il éprouvait a parler en public une timidité insurmontable, passa le reste de sa vie, tourmenté par des accès presque continuels de mélancolie, et mourut en 1800.
cuwper (Gi iLLAt/MK) , célèbre anatomiste , pratiqua la chirurgie à Londres avec un très-grand succès, el mourut en 1710. On lui doit plusieurs ouvrages d'analomie. Cowper est généralement accusé de s'èlrc approprié les découvertes des antres analomislcs; mais on ne peut nier qu'il n'en ait fait réellement plusieurs, el qu'il n'ait contribué de tout son pouvoir au progrès de la science.
cowpox (médee.) , mot anglais, composé de deux autres : cote, vache, et par, vérole, ou plutôt variole, petite vérole des vaches. C'est le nom donné à une éruption qui se manifeste sor le pis des vaches, et d'où on a pris le virus vaccin. coxaore (médee.), goutte à la hanche, eux AL (anat:. qui appartient à la hanche, os eoxal , synonyme de- Os iliaque, os innominé ; cet os est situé à la partie latérale du bassin , et composé , dans les premiers temps de la
vicT de trois pièces : une supérieure, appelée i/inm ; une antérieure, appelée pubis, el une inférieure , désignée sous le nom d'McAium. L'union des deux pubis est appelée symphyse.
coxalgie [médee.), douleur à la hanche.
coxarthrocace [chirurg.), carie de I articulation de la hanche.
coxe (William . historien anglais, fut curé de Dcnham. puis précepteur du fils du duc de Marlborough Les voyages qu'il fit en compagnie de lord Herbert, depuis comte de Pembroke, facilitèrent les recherches historiques auxquelles il voulait s'adonner. Plus tard , jouissant de plusieurs sinécures , il publia un grand nombre d'ouvrages, parmi lesquels il faut citer : Esquisse de l'histoire naturelle, de l'état social et du gouvernement de la Suisse , 1777, 1 vol. in-S". oa Voyage en Suisse et au pays des Grisons, 3 vol . in-8" ; /Veoii rertet russes ; Voyage en Pologne, Russie, Suide et Dantmark, 1784, -4 vol in-8"; Souvcan Voyage, 1 7!M , 1 vol . in-8"; Mémoires de sir RoberlWalpole, comte d Oxford, »7!>8, 3 vol. in-4" ; Mémoires de lord Horace Watpole, 1802, 1 vol. in-4; Voyage historique dans te comté de Munmoulh, I80O, 2 vol. in-4"; Histoire de la maison d'Autriche, 1807, 5 vol. in-8; Mémoires historiques des rois d'Espagne de ta maison de Bourbon, 1815, 5 vol. in-4" ; Mémoires du due Jean de Marlborough. 5 vol.. 1817, 18, 40; Correspondance privée du due de Shreicsbuiy , etc , <83t, in- 1" ; Esquisses des ries du Corrège cl du Parmesm. La plupart de ces ouvrages ont été traduits en français. L'archidiacre Coxe, qui était devenu aveugle, travailla jusqu'à sa mort, arrivée en 18-J8. Il était né en 1748. COXÈI.E (££>«/.}, genre d'insectes coléoptères. COMDA (Eut DEi, ainsi nommé du bourg de Coxida . où il avait pris naissance, près de Furnes en Flandre, fut abbé de Dunes, ordre de Citeaux. Il vécut très-saiulcinent. et mourut de même le 40 août 1303. Il composa quelques discours moraux, deux, entre autres, qui avaient été prononces dans des chapitres généraux de son ordre, et que le père Charles de Viscb, religieux do même ordre «le Citeaux, publia en totO. coxo-FEHORAL (aiuit.', nom donné à l'articulation de l'os
eoxal avec le fémur, ainsi qu'au ligament qui s'étend , du fond de la cavité cotyloide. à la tète du fémur, el qu'on nomme aussi ligament rond ou eolyloïdien.
COY (zoo/.) , lièvre du Chili.
COTAV (eharp.), morceau fie bois qui porte sur la partie inférieure des chevrons cl sur la saillie de l'entablement, pour former l'avance de i'égout d'un toil.
cov A li technol.), pièce de bois entaillée sur la roue d'un moulin à eau.
coyac (x0oi\\ sorte de poisson de mer.
COYKH (charp,), pièce de bois placée horizniitaleincul sous l'arêtier d'un comble pour remplir le même oflice que l'entrait sous l'arbalétrier. Le eoyer part de l'angle du mur el s'assemble, soit dans l'entrait, soit dans le poinçon, soildans le gousset.
COY ER (L'ADBB), auteur de V Histoire de Jean Sobieski; des Voyages en Italie el en Hollande, de Chinki ; de quelques brochures réunies s (tus le nom de Baguettes morales, cl de quelques autres ouv rages. Il mourut à Paris en 1783.
COYPEL. Quatre artistes du nom de Coypel tiennent, dans l'histoire de la peinture française, une place importa nie. Le premier. Noël Coypel. surnommé Coypel le Poussin, naquit & Paris en 4038. Il fut d'abord placé à Orléans, chez an élève de Vouet, nommé Poucet ; mais il quitta bientôt ce vieillard stupide, qui ne l'employait qu'à des ouvrages domestiques , et vint a Paris , où il fut employé par Esrard , alors chargé des peintures qui se faisaient au Louvre Après les travaux que lui imposait la nécessité de gagner de quoi vivre, il prenait du temps pour l'élude. Bientôt il se fit connaître et fut lui-même chargé de travaux importants au Louvre , aux Tuileries et à Fontainebleau. Il fut reçu à l'académie en 4603. Son tableau de réception représentait la Mort d'Abel. Ce bel ouvrage acheva sa réputation ; et, en IG73, il fut nommé directeur de l'académie française à Home. Ce fut pendant son séjour dans celle ville qu'il peignit les quatre tableaux représentant Solon, Trajan, Alexandre Sévère et Plolémée Philadelphie Os ouvrages, justement admirés lorsqu'ils arrivèrent à Paris, sont les plus beaux litres de Noël Coypel . el le mettent au-dessos de ses fils, quoique les circonstances aient procuré à l'ainé une plus brillante réputation. Ils prouvent que l'auteur avait le sentiment du grand , car ils se rapprochent des compositions de Poussin et de Lcsueur. Si Coypel n'est pas toujours correct, il a . en revanche, uu coloris remarquable ; et,
corraiEi. ( cso )
•, c'est un des grand» peintres du XVII* siècle. Il en l"07 directeur de l'académie de (teinture. Nous I encore citer, connue l'un de ses plus beaux tableaux , 1 Assomption d* la Vierge, qu'il lit pour les Invalides.
coVPM.( Antoine , lils ainé du précédent, ué à Paris en IWJ1, accompagna son pi re à Rome ; niais, ni la \uc des chefsd'œuvre des maîtres italiens, ni l'exemple de son père, ne
E relit, dit-on, lui inspirer le goût de la féritable grandeur, pendant il devint du-! d'école vers 1715, et voici le jugement que Lévcsquea porté sur son talent : « Les défautsd'un homme médiocre ne sont pas contagieux. Pour qu'un artiste puisse gâter une école, il faut qu'il ait un talent capable d'en imposer, et en même temps un goul vicieux. Covpel était supérieur à plusieurs artistes dont nous avons parlé; mais il a été funeste à l'école française, précisément parce qu'à ses vices il a joint des qualités assez séduisantes pour se faire regarder comme le premier peintre de son temps, et surtout parce que ses vu es étaient précisément ceux qui fascinent les veux du vulgaire, l'arec qu'il savait agencer d'une manière théâtrale ce qu'on appelle une grande machine , parce qu'd rèpmdait dans ses tableaux des traits de bel esprit, on crut qu'il possédait la véritable poétique de l'art ; parce qu'il donnait à ses femmes des physionomies purement françaises, ou crut qu'il les faisait belles; parce qu il leur prêtait des minauderies, on crut qu'il leur tonnait de la grâce; il leur donnait en effet toute celle qu'elles pouvaient apprendre <l;s maîtres de danse, toute celle par conséquent que rejette la nature. 11 consultait le comédien II mm sur les altitudes qu'il devait donner à ses ligures, et travestissait les héros de l'antiquité en héros de théâtre. Il adopta, il tâcha d'éterniser par son pinceau toutes les afféteries qui étaient alors & ja mode, et il plut à la cour , parce que la cour se reconnais- Bail dans ses ouvrages, et voyait avec plaisir que l'art prenait exemple d'elle pour s'écarter de la nature » Encyclopédie méthodique, article Peixtres ). Ses o uvres les plus remarquables sont la Galerie du Val ti s- Royal représentant l'histoire dEnée{ cette galerie, aujourd'hui détruite, a été gravée
Er plusieurs maîtres,., un Jugement dt Salomon et une Atha- (au musée). Nous ne pouvons mentionner tous les tableaux qu il composa pour les églises de Paris, les cartons qu'il Ht pour lesGobehns. ses nombreuses et belles gravures; mais nous devons terminer cet article, en disant qu'à vingt ans il éla l premier peintre de Monsieur; en 1715, pcinirc du roi; en 1719 , premier peintre du duc d Orléans , son élève. Entré en <G8l à l'académie, il en fut le directeur depuis 1711 jusqu'à sa mort, arrivée en 1722. ^
C41YPEI. ( COARLtS - Antoi.xe , lils de \oé! Covpel , i»é à Pans en !(!!»» , devint par faveur premier peintre du roi, ci mourut en 17.VJ. Il lut un très-mauvais peintre île barubochades, et un aussi mauvais auteur dramatique.
CDTPEL Non - Nicolas j , lils de Noël Coypel , naquit à Paris en IG88 , et fut élève de son père. Ce fut un peintre de second ordre, et qui produisit de bonnes œuvres, telles que V Enlèvement d'Europe et la belle coupole de la chapelle de la Vierge, représentant l'£nrrre de la Vierge dans le eiel, à Saint Sauveur. La mort qui le frappa en 1751 vint l'arrêter dans ses travaux, au moment où son talent se développait, et promettait un grand artiste de plus à la France. COYPO.V (soo/.)., gros rat d Amérique.
coyskvox (Antoine:), sculpteur d'origine espagnole, né en tO«o à Lyon, se fit connaître, dès l'âge de dix-sept ans, par une statue de la Vierge; puis vint à Pans, y travailla sous Lerambert, cl s'éleva bientôt au rang des artistes les plus distingués; fut, en IttHO, admis à l'académie dont il devint professeur, puis chancelier, el mourut en I7i0, laissant héritiers de son talent les Coustou, ses neveux, et ses plus célèbres élèves. Son èlogt funèbre fut prononcé a l'académie par Fermeliiuis, Paris, 17.21 ùi-8". On voit au musée son buste par l.cmoyue. Il avait consacré quatre années à l'achèvement de la belle statue pédestre de Louis XIV, qu'on voyait autrefois dans la cour de l 'hôtel de
médecin. Fatigué de lutter contre les ennemis qatliima ix< son immense fortane, il se retira de la cour, et nattai une maison magnifique (rueSaint- André des Arts-, m a yJ. de laquelle il fit sculpter un abricotier avec ce rrtm : « A I \ -, Coticr. • Des enquêtes juridiques furent dirions ou» , après la mort de Louis M ; mais il parvint à cnojom i .«;. en offrant 50,000 écus à Charles VIII qui se di^t , . expédition dans le royaume de Naples. On ignore précise de la mort de Coy lier ; mais les divers \ep m i j» gna , par son testament, à plusieurs églises et dupeprouvent qu'il termina sa vie au sein de l'opulence
coz-bekdji-bachi ht st. ou.), officier do serait fB|n une aiguière dans certaines cérémonies.
1 "/ni , femme madianile, une de celles qui essiimi séduire les Israélites par leurs charmes, pnor les rnimur I idolâtrie. Phiuce la tua daus sa leule avec Zambn. mu uu.
cozk (Pierre), professeur et doyen de la (acuité tk w# eu ie de Strasbourg, naquit a Ambleteuse, départemem lit f> de-€atais, le 17 août 1751. Il fut nomme, avant i'agrA <-.cinq ans, chirurgien-major d'un régiment, stnit à \>n..- ■ Alpes, el fui mis a la téle de plusieurs services mèdionia. les hôpitaux militaires. A la réorganisation des rodn > » deciiie.il fut appelé à celle de Strasbourg, en qualité d> pi > seur de clinique interne, et s'y occupa beaucoup d'unu? pathologique et de l'anal \ se chimique des prmlodiuM ••<•■des. On a de lui un grand nombre Je mémoires, impnmn i.: différents recueils scientifiques.
COZOQi'iMS ihist. ceci , nom par lequel on q>s«t*i;.quefois des sectaires, plus connus sons le nom de btp*kn COXQDASTLI tzool ), vautour du Mexique.
coztototi. ':ool.) oiseau du Mexique.
cozza (Lâchent), cardinal , né en f 651 à Saint-btr^ diocèse de Moriteliasconc, entra de bonne heore din*T«TT des frères mineurs observanlins, y occupa sucrrssiTtnici • postes les plus éminents, el fui enfin nommé ganfieii<!c vent de Jérusalem. 11 réussit dans la difficile mission tptr les troubles qui s'étaient élevés parmi les calliuliques do lr ■■• et parvint à opérer la réunion dn patriarcat d'Antref» sainl- siège, dont il avait été séparé par les Maronitrt IV rr à Rome, il fut récompensé de tant de fatigues par si mv, lion au cardinalat ; mais il ne jouit pas longtemps o> en S** neur. Il mourut en 17'29. Le souverain pontife ÏVtM V" voulut lui donner une marque particulière de sna f*ter* assistant à ses obsèques. On a de ce prélat quelques m* controverse, en latin, dont le plus important est : Hwmsehismatis tintearmm, 4 vol.
coma Francisco^, peintre, né à Islito.dambfj!»'en 1605. vint habiter Rome, où il «mil les leçons <Jo l»<niquin, dont il termina quelques ouvrages imparfaits b il-
des pins rmnrru**-
tille de Paris. Les principales productions de Coy sevoi sont les deux caecaux ailes, qui décorent l'entrée des Tuileries, le f'/dl«ir,unc Flore et une U,madryade, dans le même jardin. On ▼Ml encore de lui rdusieur^beaux groupes, à Marly, à Versailles, I Sceaux et à Chantilly. Les tombeaux du cardinal Maianu , de Lebrun el de Collier t ne font pas moins d'honneur à ses talents. Parmi les nombreux portraits qu'on doit à son burin, on distingue ceux de Lenôtrc, dcColbcrt et «le I i brun c « vi h m n i.kciji es), médecin de Louis M, né à Polignv, profita de son .isceudant sur I esprit du roi pour lui arracher des sommes considérables, el se nuinliut daus la plus haute faveur, en |ui persuadant que sa vie était attachée a celle de son
|«rl de ses lahleanx sonl à Rome. L'un est la Vierge del Risealto. Grand connaisseur, il était («r ment consulté sur le mérite ou l'originalité d oive r«- ^ el ses décisions étaient reçues comme des arrêts. Il m'en 1082.
(DOSZAXM [Léonard), religieux servitr, né n m Rovato, bourg du Brescian, mort dans sa patrie en laissé, outre plusieurs opuscnles académiques et bisfc.it'"' Librarit Bresciana, Brescia, MWÎ, avec nn snpptéinenL "H ♦n.8«. De magùtris antiquiê philosopha, lib. ¥1,
civ/zaxm» (Donat) parcnl do précédenl, ne n mort en I6J7, avocat à Brescia, a publié des «■»/*,''1J " italien snr le traité de l'Itutmlis tettamentormm o> B taziolo. Venise, in-4"; et un petit trailé dl"riydr>Wi»w
Sulla misura dell' acque correnti , Brescia. 15Jô.
C. P. , abréviation du mot CuntlamUnapU. usitée <U» manuscrits et sur les monuments.
C. R. 'chimie), abréviation qui signifie chmme c. R. (roimn ), abréviation qu'on voit sur le» plaf^ ■ compisnii'S d'assurances . el qui signifie e*mptytt rs*' Cil A A. X EX (TbÉod. , médecin hollandais, mort en i« premier nnde. in consultant de Frédérii^Ouillaoaae . de Bramlebourg , esl auteur de plusieurs écrits sor w r publiis sepiirémenl, puis recueillis à Anvers m If* •'' in-1"; ils sont moins remarquables par ^éJendoeorlCl•",^ sauces de l'auteur que par la singularité de ses vçsotsxt.^*le système de llescartes forme la base immuable
« 'r ab i Roger', illuminé anglais, fit quelque bruit, n i" siècle, daus le comte de Duckingtiam, sa palne, où il fat rtf •
CBABE.
CKlBIfclt.
ch ah {rtlalùm). Il se dit, selon r sorte de castagnettes en usage a Sûra.
cbabbk ( Geukges , poète anglais, nè dans le comté de Suûolk en 1754, abandonna de bonne heure l'élude de la médecine à laquelle on le destinait, pour cultiver la poésie. Ses premiers essais parurent daus les recueils périodiques, et lui méritèrent quelques encouragements de la part de liurkc et de Johnson. Entré dans les ordres à vingt-cinq ans, le crédit de Ses amis lui valut le doyenné de Troubridgc , qu'il occupa jusqu'à sa mort. Ses devoirs de pasteur ne lui firent pas oublier h poésie. Il publia plusieurs ouvrages de 1807 à 1819. Il mourut en IIS*. Crabbe était un des poètes les plus distingués de l'Angleterre, un savant modeste, et un prédicateur qui ne manquait ni de force, ni d'élévation.
cbabe , tancer (hùt. nat), genre de l'ordre des décapodes , famille des brachyurc*. deuxième section, les aboies, arcuata. Ce genre, établi par Linné, avait une acception génécl embrassait tous les crustacés décapodes , stomapodes , les, cl une partie des isopodes. Mais depuis, restreint par les auteurs modernes , il ne corapreud plus aujourd'hui , dans la méthode de Latreille , que les espèces qui présentent ces caractères : tous les pieds inférieurs et ambulatoires; test large , évasé à sa partie antérieure en forme de segment de cercle ; second article des pieds-machoires extérieurs presque carré , avec une échancrure à l'angle externe de son extrémité supérieure pour l'insertion de l'article suivant. Les espèces qui composent ce genre ont une carapace plus lar^c que longue , et dont le bord antérieur présente tantôt des dents en scie , tantôt de larges crénclures qui se confondent presque avec les rides (In test ; d'autres fois des crénclures nombreuses et régulières au bord d'un test uni ; souveul enfin des dentelures qui ellesmêmes sont divisées ; quelquefois il arrive que le bord antérieur est mousse sans dentelure, et qu'il y a seulement une dent à l'angle externe , ou bien qu'il en existe une très-petite au milieu du bord. Cette carapace est plus ou moins relrècie postérieurement. Desmarest , auquel nous sommes redevables des observations curieuses sur la carapace des crustacés , et qui le premier a fait voir qjic les impressions qu'elle présente étaient en rapport constant avec les organes essentiels qu'elle recouvre, tels que le foie, l'estomac, le ouïr , etc., a trouvé que dans le genre crabe les régions de la carapace sont plus ou moins senties et quelquefois très-marquées; la stomacale est très grande, et forme avec la génitale une sorte de trapèze; ccllr-ci se prolonge en pointe sur le milieu de la première; les répons hépatiques antérieures sont assez grandes et situées sur la même ligne que la région stomacale ; les régions blanchiales commencent en avant des angles latéraux de la carapace , et sont bien indiquées; enfin la région cordiale, placée aux deux tiers de la ligne moyenne du corps , laisse en arrière un espace pour la région hépatique postérieure. A la partie antérieure de la carapace on remarqua les yeux rapprochés, portés sur un pédicule mort , et le* antennes intermédiaires ou internes repliées sur elles-mêmes, et couchées le plus souvent dans deux fossettes ordinairement transverses. Les pattes antérieures sont trèsfortes, et atteignent quelquefois une grosseur extraordinaire; l'abdomen de la femelle est proportionnellement moins large et plus oblong que dans plusieurs autrrs genres de la famille brachyures; celui du mille est étroit et généralement rétréci d'nriê manière brusque vers son milieu. Les crabes, trèsrommuns sur les entes de l'Océan , paraissent être bien plus altondanlsdans les régions équaloriales et des tropiques; genèrakfnent ils sont carnassiers, se nourrissent indistinctement d'animaux marins privés de vie. et chassent ordinairement la nuit ; ils sont craintifs, fuient les endroits fréquentés et se retirent daus les feules des rochers. Itisso a observé dans la mer de Nice que chaque portée était de quatre à six cents individus, qui n'atteignent tout leur dévelupiienienl qu'au boni d'une .muée. Quelques espèces sont assez luîmes à manger; Latreille rapporte . comme type du genre, l'espèce appelée sur nos cotes Pot part ou TOCBTSASJ (cancer paouru* Linné): elle offre un caractère unique dans cette tribu : l'article b isilairc des antennes extérieures a la formed'une lame terminée par une dent «aillante et avancée, formant inrérieurenicnt le coin interme •les cavités oculaires ; on l'a même érigée en genre distinct sous le nom de Platycabci!*. Celle espère, roussit re et plane en ib-ssus , .i les lwrds latéraux <h? son test divisés par de courtes listfures; les espaces compris forment de chaque coté neuf festons; le front est Iridenlè, les doigts sont noirs, avec île gros tubrreule* moussues au coté interne. Il acquiert près d'un pied de Largeur, et p'sï alors jusqu'à cinq livres. Il est ronunun sur le* cote» de France baignées par l'Océan, et
Cntlx- tourteau.
dans la Méditerranée. Sa chair est estimée. — Il y a des espèces dont les articles inférieurs des antennes sont cylindriques: le premier, quoiqueunpeu plus grand, m- diffère pas des suivants quant a la forme et aux proportions, et ne dépasse [tas le canin us interne des fossettes oculaires ; ceux des antennes intermédiaires s'étendent plutôt dans le sens de la largeur que dans celui de la longueur. Nous citerons parmi elles le CRABE BRONZ&. Il en est parmi elles :eanrer dentilu* Fab.) donl les doigts ont leur extrémité creusée en minière de cuill'T : CC sont les clobodies, r/oro<riu«dc Lcach. Plusieurs des espèces où ils se terminent en pointe sont rcmarquabU > en ce que l'arqùre des bords du lest se termine i steneur ment par un pli et une saillie débordante , en manière d'angle ; relies donl le front est tridenté, et dont le lest n'offre de chaque coté que cette saillie nu dent postérieure, composent son genre CAB- PILIE, carpiliui. Les espèces de celte subdivision, rattur corallinu* Fab , cancer maevlatu* ejusd. , présentent des marbrures ou des taches couleur de sang; elles habitent plusparli- CuUèrement les mers des Indes orientales. Les wmiiis, xantho , du même, et donl quelques unes, xnnlho floriduê Lcach, cancer porcin Oliv., habitent nos cotes, oui leurs antennes insérées dans le canlhus interne des cavités oculaires, et dirigées en dehors, comme dans les précédentes. D'autres considérations permettraient d'augmenter le nombre de ces (Mme»; mais nous avons du nous borner à indiquer les principales. Desmarest , Histoire naturelle dei cruitacèt fmtu , a rapporté au genre crabe six espèces antédiluviennes. — Sur nos cèles on connaît , sous le nom de crabe commun ou de ménade, une espèce peu recherchée qni fnrmc le tvpedu genre Cabcin (F. ce mot). On en voit souvent des quantités sur les marchés de Pari»; on les apporte cuits et quelquefois encore
CBABE DESPALÉTt riEBS OU CBABE DE TA8E (hi$t. Ml.). Les colons de t '-a yen ne donnent ce nom à une espèce de lourlouroux du genre ixa ( F. ce mot ). — Le CBABE DES Molcques est un lunule; le cbabe Ft.i~vi atii.k un potamophile, et le CBABE HONTEi'X un calnpne.
CBABETH (Fba>çois), peintre flamand, mort à Malinesen 151H, imita la manière de Quintiu Messis cl de Lucas de Lcyde. Le couvenl des récollets de Malines possédait autrefois quelques sujets de la par cet artiste.
chabetm Thierry et Vaitieb), habiles peintres sur verre dans le XVI' siècle, avaient reçu les premières leçons de Jean Sward, qu'ils surpassèrent bientôt; c'est à ces deux frères qu'on doit les magniiiqucs peintures de l'église de Couda, dont il a été publié une cxplicalion en français . I8t.i , in-1'2. La rivalité qui finit par les désunir, ne nuisit pas moins à leur forlune qu'au progrès de leur arl ; réduits à nn état voisin de l'indigence, ils moururent le premier, a Coreuin en 15<V>. l'autre en 1512 à Couda.
CHARETH (Adrien?, peinln* flamand , frère des précédents et comme eux élève de Jean Sward , s." disposait à faire le voyage d'Italie, lorsqu'il mourut à Autun.
UtARtKit [hùt. nat ). Celle espèce de mammifère appartient au genre sarigue on didrlphet dans l'ordre des marsupiaux , c'est le did. eancrirora Linn. Seba l'a figuré sous le nom de nation grand philandre oriental; on I appelle aussi puant de Cayenne. Le crabier est de la taille d'un chat ; son pelage est d'un jaunâtre terne, mêlé de brunâtre et traversé desoies brunes. Il vit au milieu des palétuviers, sur les rivages limoneux . et se nourrit de petits animaux et principalement de crabes , ce qui lui a fait donner son nom. On les trouve à Cayenne et à Surinam.
CRACHÉ
cradikr DE mahox, ardta comata Gm. hitt. nal.). C'est une espèce européenne du genre héron , qui se trouve principalement dans ie Midi. Cet oiseau a le dos brun roussi Ire, et les ailes blanches ainsi que le ventre. Les adultes oui le cou jaunâtre cl une longue huppe à I occiput. Le crahier a élè représenté dans les planches enluminées de BiilTon aux numéros r>48 , 315 et 911 : c'est peut être , suivant Cuvier, la grue des Baléares , dont Pline a parlé dans son XI* livre, g 37. Il offre un exemple hien remarquable du peu d'accord qui règne dans les noms dont les différents auteurs se servent pour distinguer les espèces : ainsi , suivant les recherches de M. Meyer , c'est à cet ardta comata qu'on doit rapporter Vardea castanta Gm.. ou ralloidts Sropol. , Vard. tquaeolla Marsiqlii, pumilia de Ginelin, ainsi que scserylAro/w* et malaccturiê , qui n'en sont que des variété d'âge ou de sexe.
charité ,roo/.:, cruslacé fossile.
CRAHOTAgk ilrchnol.,, commencement d'ouverture sous le ciel d'une ardoisière.
crarrax [zooi.; vieux nom de la bernache.
CHARROI [zooi ], genre d'insectes hvmènoptères, de la famille des fouisseurs , et qui ont un plu d'analogie avec les guêpes.
CHARHOMt>K.s > :oo(.', qui ressemble à un crabron.
CRABROMDE nat. , f.imille d'insectes hyménoptères.
CRARKOMFoH Vit: (j<>oi ), qui a la forme d'un crabron.
CRAC ifauconn.1, maladie des oiseaux de proie.
CRAC, mol familier qui exprime le bruit que font certains corps durs, secs et sol i" les, soit en se frottant violemment, soit en égalant. — Chai: est aussi une interjection familière qui marque la soudaineté d'un fait, d'un événement. Crac, le voilà parti.
cracca ihni.tn ), espèce de vesre.
CRACH AT jnr.lcc .) , matière évacuée par la bouche après les efforts de l'expectoration. t>n leur donne différents noms, selon leur routeur, leur composition, etc., Crachait rouille*, porraréf, tnuqueux, trreux , etc.
crachat. Proverbialement et figurément, Cette mai ion n'es! faite que de boue et de rrarhat , elle n'est balte que de mauvais matériaux. — Proverbialement , et par exagération, // te noierait dans ton crachat . dant un crachat , se dit d'un homme malheureux et m-dhahilc. — Chai Hat se dit populairement de la plaque qui distingue les grades supérieurs clins les ordres de la chevalerie.
CRACHAT DK COl'COL' OU DE GRENOl'ILI.E Izool.), nom
vulgaire île l'écume dont s'enveloppe la larve des cercopes. CHAI II AT DE Ll'XE ^butait.), nom vulgaire (lu nosioch. CRACHEMENT (mèdte. , l'action de cracher. Ce terme comrend 1° IVx/iutlion , ou crachement de ce qui se trouve dans a bouche seulement ; Vexcréaiion , ou crachement de ce qui se trouve dans la bouche, 1 arrière-bouche , sur le voile du palais et la bise de la langue; enfin l7z/jeripr<ifiV>H ou expulsion de ce qui vient du poumon ou de la trachée artère et est accompagné de toux.
CRACHEMENT DE SAXG (F. I1ÉMOPTVSIE).
CRACHER , jeter, pousser dehors la salive . la pituite ou toute autre chose qu'on a dans la bouche , dans la gorge, dans le poumon. — Il s'emploie souvent absolument , ne faire que cracher. — Figurément et familièrement. Cracher det injures , iujurier. dire des injures.-- Proverbialement et figurément. // crache contre le ciel, se dit d'un homme qui parle contre Dieu, ou Contre des puissances si grandes que l'injure qu'il pense leur faire retombe sur lui. - Proverbialement et par raillerie, Cracker du latin. Cracher du i/rrr , parler latin, parler grec mal à propos; on dit de même Cracher det sentences, des proverbes, les prodiguer à tous propos dans la conversation. — Figurément et familièrement. Cela est à cracher dessus , se dit d'une chose pour laquelle ou veut témoigner un profond mépris. — Proverbialement, figurément et bass., Crarher au bassin, donner de l'argent pour contribuer à quelque chose — Proverbialement et figurément, Uacrarhccn l'air, et cela lui est retombé /tir le net , il a dit ou fait une chose qui a tourné à son désavantage. On dit même simplement , Cracher en l'air.— Figurément et familièrement, Cette plume crache, se dit d'une plume mal taillée , qui a le défaut de faire jaillir l'encre de cote et d'autre sur le papier, autour des caractères que l'on trace.
craché, ke, participe. — Figurément et familièrement. CV.i son père tout crache, se dit d'un homme, d'un enfant qui " : beaucoup à son père.
CRACHER [txpr. prov. el popu/.). Cracher I du coton , avoir soif , être altère.
CRACHER SES KTocptS (marina), se dit d'an bit.-^. quand la fatigue fait ouvrir les coutures de ses ouvra i_c au point que ses étou|«s en sortent.
cracher (art. tnilit.) se dit d'un fusil dont It k^: jette au dehors des grains de poudre cl des étincelles.
CRACHER (technol.), se dit d'un moule qui rejette aat , : du métal en fusion.
CRACllECR, euse, celui, celle qui crache sou uni.
crachoir, pelil vase d'urgent, de faïence ou dm!" lièrc dans lequel on crache. Il se ditd'uue e*p«* . sans couvercle, remplie de sable, de cendre oa Je *>r< bois, qu'on incl dans les églises , les cabinets, ne., i». . cher.
crachotement , action de crachoter.
CRACHOTER , fréquentatif, cracher souvent et peu i i.
c.RACiDK (zooi.), qui ressemble au hocco.
CRACIDES (nui. nal.), famille d'oiseaux.
CRACOVIK {Carrodtmum, en polonais Krakou , i la république de Cracovic, située sur la rive gauche V .> tulc . qui y reçoit la lludawa , et que traverse un §kji.i vis de la petite ville gallicienue de Podgorxe; ave. Ir . bourgs et un fort. Cracovic est le siège d'un evédi* 1 entourée de murailles, mal percée et mal bahe. Sir ;> paux édifices publics sont la rallièilrale. bel olilkc i ferme les lomluauxdcs rois de Pologne, et celui de K - l'église Sainte-Marie, d'un gothique élégant ; l.mci u <•■■ rojal dit de Cracovic, où siège la société de l.ienfaiw^ magnifique plais des évéques. l'holel de ville, et I m. • édifice appelé Sukiemii.è, tous deux sur la grande plar.- '/ ville possède une université avec une bibliothèque rU botanique, un séminaire, un nviiiiiasc, une école une société savante . une société de musique, quclqou ques de toiles el de lainages. Il s'y fait un grand roamifi bois, poisson, sel, vin de Hongrie, toiles, nnel , (uu> Cracovic rut avant Varsovie la capitale de 1a Pol-vai- I dernier partage de ce pajs. en I71M5, elle r. hui i I tit ensuite partie du grand-duché de Varsovie , devini >•; en ISKi, el lonsliluèe en république en IHI.V tants, dont 10,-jihi Juifs el quelques centaines d'Alimy: V> lieues sud-ouest de Varsovie, l-alitudc nord, '•>>• '* " gitude est , t7° 50' 5 1".
chacovie, petite république d'Europe, siluée «orV< de la Vistule, entre la Pologne, au nord, el la Galltor. ic Sa superlicieest de 18 lieues carrées. Ou é» ahir w 1»^ 128,480 individus, en grande partie Polonais, tt du* dansdeux villes, un bourg, soixante el onze villagcsrt h*"*avec cent églises. C'est un pavs plat, bien boise clqiii«yr cipalemenl agricole. La république de Cracovic est «i»' • cratie soumise au bon vouloir de trois puissances aj*^ ' Itussie, la Prusse ci l'Autriche, l-c pouvoir IrivvUiii ■dans une assemblée de députés élus par le peuple, voir exécutif csl confié à un président. Lesrcvi iios pu.^' de 1,047,70-2 francs, el les dépenses il autant On » ! d'autres troupes qu'un pelil corps de gendarmerie et <*f = ■ Ij république csl divisée en dix-sepl coininunes agricoles, el a jiour capitale krakovie ou Uaco** '
LUGNE).
cracra {zooi ), nom vulgaire de la rousserolle H «■
cracra (froian.), nom vulgaire du fruit de l'art**-''
CRACl'S , duc de Pologne vers la lin du vt' si*fk\ * ^ gné dans les vieilles chroniques de sa nation coniiiK W' de la ville de Cracovic. On montre eixore proebe de f"1' 1 le tombeau de Crarus. C'est une in titc colhnc q«" ,un' ,
formée de |ioignées de terre jetées, suivant YuafC d< ' sur le corps du chef |wr chacun de ses soldais- s
CRADE iantiq, grerq. , sorte de machine de au moyen duquel ou enlevait les acteurs qui Uevairni
« RADEAU (Au<. nat.). U sardine est •'■ vulgaire sur nos cotes du Nord.
tRADÉPHORiES antK/.ffrrcijO. fête on portait des branches de figuier.
cradias [antiq. grecq.). air que I on jouait^ wuv phones. . -
cradock (Joseph), écrivain anglais, 1743. On a de lui : Utirtt ècrittt de S™***. relations d'un voyage dant Ut contrtet
principauté de Galles, 1770, in- 1 2 ; Mrmoi rte du village, 1774, io-12; ZoWïrfe, tragédie, 1775, représentée avec succes , imitation des Scythe*, de Voltaire; Vie de l'éeuyer John rVilkes, à la manière de Ptuiarque, 1773, in -8"; Relation descriptive de quelques-unes des parties les plus romantiques du nord du pays de Galles, 1777, in-8"; Quatre Ditseriations morales et religieuses, adressées à la génération naissante ; Fidélia, 1821, in-19; roin.in moral; le Czar, tragédie, 1821; Mémoires littéraires et misceilanées , tA-Hi, 2 vol. m-8", dédiés au roi Georges IV; c'est le plus piquant de ses ouvrages. Le second volume est consacré au voyage que Cradocl lit, avec sa femme, à Paris et dans la France méridionale. La maison de Cradork fut longtemps le rendez-vous d'artistes, de littérateurs distingués et même d'illustrations nobiliaires; mais son amour «lu luxe, sa générosité, l'abandon avec lequel il dirigea l'emploi de sa fortune le forcèrent plus lard à se contenter d'un revenu plus modeste que celui qu'il avait hérité de son père. Il mourut en 1826.
çraepale /inc. tenu, demédec.), terme purement grec, qui signiOc crapule; ivresse.
craesbeke (Joseph Vax-), peintre flamand, né à Bruxelles, en 10O8, mort en ttW8, exerçait la prol èssion de ttoulangcr à Anvers lorsqu'il se lia avec Brauwer, qui lui donna les premières leçons. Ses progrès furent très rapides , et il parvint presque à égaler son inailrc, qui était aussi sou compagnon de dcliauehe. Cet artiste ne s'est exercé que sur (les surets analogues A ses DKiurs peu relevées; la plupart de ses tableaux représentent des tabagies, des corps de garde, et «les querelles de gens ivres. Le musée possède de cet arliste un tableau, où il s'est représenté dans son atelier, faisant le portrait de IJr.iuwcr.
craesbeke {Lâchent} , imprimeur portugais, au xvn" siècle, a publié quelques ouvrages de littérature cl soutint la npulation de sou père, le plus habile imprimeur de Lisbonne.
cbapee Iteehnol.) , banc de pierre qui géne l'exploitation d une ardoisière.
CRACAl.El'S {temps Aer.t, tils de Dryops; ayant été choisi pour juge de la contestation survenue entre Apollon, Diane et Hercule, au sujet de la possession d'Amhracic, il décida en faveur d'Hercule. Apollon irrité le changea en pierre.
« R AUl's temps hér.) , tils de Trémilèlès et de la nvmplm Pr.nidice; il donna son nom au mont L'ragus, en Lycie"
« RAIIATE [suai.) , espèce de poisson du genre des labres.
«;raie :qé»l, et miner.). Celle roebe calcaire, à lexlure plus m moins lâche ou grossière cl quelquefois compacte, constitue Luis les diverses localités oïl elle se montre plusieurs étages, lotit trois bien distincts se foui remarquer dans le vaste bassin T.tyeux qui comprend dans son enceinte toute la succession les terrains des environs de Paris. — Le plus supérieur est la raie blanche : elle mérite celle dencimin.il ion par sa blanheur éclatante : c'est celle dont la slratiuc.ilion est U moins lisliticle, c'est-à-dire telle qui présente le moins de traces de ourlics. A la vérité on y remarque, à différentes hauteurs, les lus parallèles et horizontaux de silex pyrami(|ues noirs, l'ie l'on peut regarder comme caractéristiques de celle craie. ls 'mxiI quelquefois interrompus, plus ou moins nombreux, dus ou moins espacés; mais jamais ils ne manquent compléeinenl. Ouelquefois les tissures de ces silex sont tapissées de •ristaux de celesline ou sulfate de slronliane. Celte substance & trouve dans les environs de Paris, principalement à Bougi- •il et Afeudon. l'n autre minéral, que l'on rencontre fréquemment disséminé dans la craie blanche, est le sulfure de fer, soi l u globules striés, du cenlre à la circonférence, soil en nodules n-riss»'^ de petites pyramides qui ne s«nl que les extrémités i"s cristaux orlaèdres de ce métal. — Les corps organisés que •jfi trouve dans la craie blanche sont moins nombreux que iris l«-s deux autres variétés inférieures; cependant les espèces o sont généralement assez variées. Ce sonl. parmi les animaux crtélirés. des poissons, comme dans la craie des environs de us<rs et de Paris ; et des dents de crocodile, comme A Mcudon. -es mollusques sont beaucoup plus nombreux : ils appartienent principalement aux genres bélemnite . lituolite , seaphite, autile, troque, huitre, catillus, peigne, plagiostome, térébra- 'I* . tnagas et crante. Parmi les échiniles on doit citer les Mires ananchite, nucléolitc, galirile , tpalangue, cidarite, et irmi les zoophytes , astérie et alcyon. — Au nombre de ces *riis, il est deux espèces que l'on peut regarder comme caracristiques de la craie blanche : c'est la bélemnite mucronéc elemnius mucronalusj cl la tèrèbralulc à huit plis {terebra-
CRAIG
tula octoplicata . — La craie grise, à laquelle la science a conserve le nom de croie tuffeau, que lui donnent les ouvriers en Touraine constitue I élagc moyen de la formation crayeuse. Mais d abord celle craie se montre blanche, parsemée de petits grains verts , et renfermant des silex cornés ou blonds su Jien de silex noirs; elle est dure et fournit une boune pierre de taille; colin elle présente des indices très -prononcés de strali- .».!","' : Cl' que 1 0,1 ""'""n1"' sur les bords de la Seine, depuis Kollelwise jusqu'au Navre. — A la partie inférieure de celte craie d'un blanc sale, on trouve le tuffeau de la Tourainc , qui est une sorle de mieigno crayeux, roche plus ou moins solide résultant d'un mélange de sable, de craie et de mica. A Saumur et dans les environs de la Flèche, on exploite ce tuffeau qui se durcit à l'air, cl devient une assez bonne pierre de cons^ truclion. — (.cite craie renferme un grand nombre de corps organises. Parmi les animaux vertébrés , nous citerons quelques dents de poissons , des tortues, et un grand reptile que I on a appelé mo<« sauras, et dont une tète , trouvée dans les carrures de Maèslncht, orne les galeries du muséum d'histoire naturelle de Pans Au nombre des mollusques, nous indiquerons les genres bélemnite, barulite, nvdosaire , turrilite , ammonite, nautile, hamile, seaphite . huitre , trigonie , peigne, plngtostome, lêrébralule et cranie : on y trouve peu d 'échiniles , cl parmi les zoophytes quelques alryons. Ceux de ces corps organisés qui peuvent passer pour caractéristiques delà craie tuflcau sonl le peigne lamellcux ; peeten lamellotut~> , la «ryphée colombe gryphaa columba , que I on Irmive souvent ornee de ses couleurs naturelles, la baculilc gladiéc 'baculilei aneeps\, la seaphite égale scophites <equalis), et la turrilite eoslulee (turrililes eostatus ■). — Li craie inlérieure ou la cran? glaucomeuse, est une roche grisâtre nui ne rappelle nullement la texture de la craie : celle qu'elle offre est grossière et lâche, et sa couleur est due A une multitude de groins verts que l'analyse chimique a prouvés élre un siliratc de fer, et qui se détachent sur un fond d'un blanc sale. On trouve dans cette craie des lits de silex corne souvent interrompus, du phosphate de fer et de chaux, et un grand nombre de nodules de sulfure de fer. Elle renferme souvent une couche de marne argileuse trèsriche en corps organisés , dont un grand nombre sonl les mêmes que ceux de la craie luffeau. — Cependant on doit citer parmi les mollusques les genres nodmaire , bélemnite, ammonite, hamile, nautile , trigonie , huitre , inorrrame, modiole ; parmi les échiniles, le genre spatnntjue ; et parmi les zoophvtes le genre lurbinofie. On peut considérer comme caractéristiques de cette partie inférieure de la craie, la trigonie scabre [trii/onia scabra). l'inocérame sillonné linoceramu* sulcatus) et Clin il re carénée otlrra eartnata). — On rapporte aussi à la partie inférieure de la craie deux dépôts qui lui succèdent, et dont l'un, le supérieur, a élè appelé par M. Al. Brongiiiart glauronie tablunnttue : c'est Vinferior green sand ou sable vert inférieur des gènlogistes anglais ; et dont l'autre a reçu le nom d'argile veldienne. d'après la dénomination de weald clay qu'on lui donne en Angleterre. - Enfin ou peut y joindre aussi le sable ferrugineux, inférieur aux deux dépôts précédents, et \c calcaire de Purbeck, qui acquiert en Angleterre une plus grande puissance que sur le comment. Il fournit une bonne pierre à luilir, et même un marbre qui doit sa beauté aux nombreuses coquilles qu'il renferme.
CR AIE DE BRIAN, ON (.min.) [V. StÉATITE).
craie »E pmi.vib (T. Carbonate dkpi.omb).
CRAIE DE MU'DK (F. C VROONATE llE SOUDE). CRAIE MAGNÉSIENNE | F. l.A R BORATE DE MAGNESIE). CRUE MARTIALE (F. CARBONATE DE FEB).
CR AIE (fawonn.), maladie des oiseaux de proie. craie marine [V. Craieri
CRAIKM (marine), pelil Intiment en usage sur la Baltique.
envie. (Nicolas), Cragius , savant danois, né vers 1549 à llipeu dans le Jutland , lit se* premières études sous Mélinclithon ; il vint suivre en France les leçons des plus habiles jurisconsultes , se lia d'amitié avec Scaliger, et pril ses degrés en droit A la faculté de Bourges. Craig fut employé dans plusieurs négociations importantes en Pologne, en Angleterre et en Ecosse, sous le règne de Christian IV , ce qui ne put le détourner de ses études littéraires. Il mourut principal du collège de Sora en 1002 . laissant quelques ouvrages d'érudition , dont les plus importmls sont : De republica Lacedammiorum, lib. iv. etc., plusieurs fois réimprimé. La meilleure édition est celle de Leyde. I67<». in-8°. Annalium lib. IV, quibustes daniece enarrànlur, Copenhague, 1757 , in-fol. C'esl aux soins
< HAISTI-.
de Cramer qn'est doc celte édition de» Anualrt de que Craig n'avait pas en le temps d'achevé r, et qui furent continuées par Etienne, (il» de Jean Slephanius, les matériaux préparés par l'auteur avant péri dans un incen lie.
OMi<; (Thomas^ .jurisconsulte, néon imr à Edimbourg, mort dans cette ville en tWlfi. avait étudié avec sucrés la jurisprudence, aux facultés de France, et jouit d'une grande réputation de savoir et de probité dans sa patrie Le plus estimé rt le meilleur de ses ouvrages a pour titre : Ju% féodale, etc., Londres. trt.v»; réimprimé a Leipzig, 1710, in \", arec une préface et un glossaire de Ludcs Meneken.
(HAK.K, et mieux CR Aie. ;Jom\ géomètre écossais, s'est midu célM>rc par la publication de plusieurs ouvrages importants en mathématiques ; mais aucun de ses biographe» n'a pu indiquer le lieu et la date de sa naissance et de sa mort. Il
par rapport à celle» qui leur ml
commença à se Taire un nom dans la science vers la fin du xnr siècle, en Taisant connaître le premier , en Angleterre, le calcul différentiel de Lcihniiz. Ce fut environ un au après
3 oc ce grand homme eut publié sa découverte dans les Actes c Leipzig , en 1085, que Craige s'en servit dans un traité sur la quadrature des cou rites. L'Angleterre a réclamé exclusivement pour l'immortel géomètre qui a reçu le jour dans son sein, Newton , la découverte de ce calcul. La publication de l'ouvrage de Craige prouve néanmoins que si, à celle époque. Newton était en possession de sa méthode des fluxions, il n'avait point encore jugé à propos de la produire, ou il ne serait pas possible d'expliquer la sensation que causa cet ouvrage dans le monde savant de l'autre coté de la Manche. Celle circonstance remarquable semblerait donc prouver que le calcul différentiel a été apporté du continent ru Angleterre ; au reste nous examinerons ailleurs cette question, qui doit paraître aujourd'hui fort secondaire ; V. Leibmtz . Jean Iternouilli a vivement critiqué un autre ouvrage de Craige , sur le Calcul de» fluentet. qu'il publia ensuite , et qui est écrit avec les notations de Newton cl les idées de cet illustre maître. Ce traité, peu remarquable, même pour son auteur, est aujourd'hui à peu près ouMié. John Craige s'esl acquis d'ailleurs une grande célébrité par la production d une théorie fort curieuse , mais qui présente à l'iniagiu iliou linéique chose de bizarre. Il voulut appliquer le calcul algébrique a la lliéologie. en recherchant quel devait être l'aiïaililisscment des preuves historiques suivant la distance des lieux et l'intervalle des temps Nous ne croyons pas devoir exposer ici le résultat de ses recherches. Tout en reconnaissant que Craige ignorait les \ entailles principes du calcul des probilnlilcs , un savant mathématicien a pensé que l'application de ce calcul à la vérité des témoignages «ait un Irès-bciu sujet ; nous ne pouvons partager cette opinion, m admettre ici. comme une réalité seientiliquc. une li\ pothèse ingénieuse, à laquelle aucun travail postérieur n'a encore pu donner le degré de certitude mathématique qui lui est nécessaire. Au reste, l'ouvrage de Craige excita la verve des théologiens protestant», cl semble avoir été enseveli sous le poids de volumineuses réfutations. Un a trouve dans les Irantatlinnt phitotophtquci et les Acta eruditorum du temps, un grand nombre de mémoires dont Craige est l'auteur. Ce géomètre a publié séparément les ouvrages suivants : 1" Methodus fitjururum , linti* rerlii et eurris comprehentarum quadmtumt dV/erminuriri'i, Londres. Mis.1», in-t"; 2" Traclatut math nu lté «n , de fitjurarum eurvitinenrum qnndraturii et I» ii ijenmetnri* . tandres. M>:<r>. in-t" ; "> Throlmjia ehri- *ti(tn<r principal m/ttheunttira, Londres. HWU, hrjcliurv in-t" de Ty»i pages; T édition de J. Daniel fitius . I.eip/ig , iu-4- t 175."., avec une r«/ul«imu de l'ouvrage et une notice sur l'auteur, où manquent <■• -pendant les détails biographiques que nous avons !■(•'• olil(L-e d'admettre ici ; '■" De crirul,, flHf, tt,„m ' Htm du,,, tptih,lf suhjuiyfunlur htni duo de uptiea awilutha' I Londres, p Hh , t: 1*. in- i . ' 1
< H Ail l.t. Hl X r , onomatopée qui exprime le cri du cordeau ! et de l.i corneille.
MI.i.kr. Il se dit quelquefois du cri du corbeau et de la i corneille.
<:h »I\ •minr'r.l, fissure qui Sépare les couches d'une subs- i lan.v miner.de.
«HtixnHK, redouter. aopr»VnMider, avoir p-ur Familièrement , II ne eraitt ni /»...., tu ,li-i',le , se dit d un me. liant homme, d un homme déterminé qu'aiiciinecninte n'amic. • Je ne ri mu pu de le dire , de f nmuffr , je n 'hésite pis à |(, dire, à l'a.surer. parce que j'en ai la crtitude — Craindre:
s emploie qnHqoctois dis du lit < RAIxnrtf. $<. prend aussi
pour respecter, révérer. — Craim.rk se du également de cer-
peuvent le* end figu rénient , I n bon taiueau ne craint g ne la ttm «t t. •„ il n'y a rien à craindre pour un bon vaisseau que il'iiw » d'être brûle. —Cr ai vr, craixte, participe.
(H Al. XI te, appréhension, peur, seoliment araiait ^~ dans l ame par I image ou la peusée d un ul i me - { rninlc êrrtile, la crainte qui naît de la seule appreanat; 4 châtiment. — Crainte (itiàie . celle qui luit de I tome < <. respect On dit «le même, Crainte respteturme. — U.irv prudence. Crainte grave, celle qui est capahir dcfcoairr » a me forte, comme la crainte de la mort , de la capûvil* tii a par opposition. Crainte légère. — Crainte de. ut etmu f* de peur de, de peur que. On dit quel q m («M "iHr Crainte de tnnlkear.
cftAtXTC, impression pénible que fait éprouver b tn-mi l'aspect d on mal ou d'un danger réel ou inuiu»»*» Li<i tude de la crainte est souvent le résulut de la laibleutik « ganisalion; mais il n'est pas toujours possible dt rtneutles causes qui rendent quelques organisations plus ojx». > que d'autres. Certaines espèces d'ajnmaux sont sortoci rai" quables sous ce rapport : le lièvre s'effraye du plus faill< tr^ le loup, qui n'est pas poussé par le besoin iroprneu v faim , Tuil lâchement au moindre péril. — Si I on H»leffets de la crainte chez l'homme ou chez les aiiiuuni tiques , on t'aperçoit Tacitement qu'elle porte le tmt« la toutes les Tondions , que ce trouble peut se prolongn ?; traîner le» plus Tuntslcs résultaU, si ce sentiment i dnrr que temps avec intensité. C'est surtout à lépigastn j> premiers cflels se Tonl ressentir. Le resserrement ik«i *rm qu'on éprouve à cette région est d'autant plus fort <jw ^ ceptibililé nerveuse de l'individu est plus grande. Utit ir.* lion est la suite do trouble rapide qui d'abord atteint \e r veau. L'effet pénible éprouvé par le centre épiajasth«|ii>-«rr souvent à l'intestin, et presque toujours a tous 1rs ornor- >. sécrétions se suspendent; les ■lenslraes chez les Manu, suppriment ; les muscles fléchissent ; un trrmbieaeM jnei agite le corps; la circulation capillaire est ralentir; fronce, se grinpe, tlevienl inégale, rude, sèche, pua * w ensuite d'une tueur froide, coudeusée en gooUdrtl»; U* |iâlil et prend parfois une teinte verdàtrc; les idées le li*» et l'individu pjiralt pendant un certain temps aussi u-.,de penser que d'agir. - Lorsque cette pénible SMuali^ • nouvelle avec Tmiuence et avec Torcc , elle altère 1rs 1 intellectuelles, nuit au développement de l'indi«nlo , une atteinte assez profonde a sa santé pour être ans comme une véritable maladie. Il est donc impurtint. n» (location des enfants , par exempte . de ne point e»^*" ' «>•» moyen» rie répression propres a jeter I effroi «bo \r.> -prit, ou de ne pas entretenir la disposition craintive » a h-iir âge, par des èpreuvrs ou par des récits effr»y»:i ' les habilitant, au contraire, à mesurer le daogvr. en Irw trant les moyens de le surmonter, on parvient a iitnii*o^* ■ piisillauuiiile et souvent à (a changer en vcntatitr vv« Les préceptes du philosophe dctieiiése sont à ceti«i'. grande vérité. — L'abattement qui résulte de la crwi' - I alisorption des miasmes et devient dans les èptdeu.w» vr pnniières causes déterminâmes de la maladie. Lursqir r lera dévastait l'aris, un grand nombre d'individu» uj • coihIkt à In vulc crainte de ta contagion , et braoewt > ■ être de ceux qui ont été atteints eussent échappe a» <b»-v' avaient su le braver avec courage. Ci commotniu twt-i dmte par un soudain effroi est parfois aussi devenot « r de guerison, et I on a vu , dit -on , des laraNlnjon puis longues années, retrouver l'usage de leurs u>rrul'~ fuir un iiicemlie; ou a vu des muet» recouvrer II p milieu d'un grand péril. N'oublions pas que certaine» lions organiques semblent être lo attribuisoo pluM ■de la pusillanimité. I^es liommes qui , par suilr -le er 1 conformai ion qu'on appelle piedt plat* , manbeol et sont moins capables «le résister à tmite especf >le *• nioiitrenl en général timides, craintifs, et Ion s»'1 défaut de bravuure est devenu |>rovcrt»ial , et que a; ">* pied pAil «st une injure.
i rais il f<ifr»/.. Le Psalmiste dit { P$. xvut, »"•' eramie de l»ieu est sainte Pl. CX , t«i) . que r est * c* cément ou U' pnnct|ie<le lasagesst.. Ilansle iVaa«iftA»ii 1 il dit au Seigneur : «« l'cnétrcz-moi de la rntn* " meiits. Le Sage reiiète la même chose Prmr., c I . '• m, etc II est Ihjii d'oIrM-rver que, dan» I AaoVa Testai'- ; rrninle «le llicu sigmlic »— macaoea*
( 635 ) CRAMBÉ.
Dieu ; les Hébreux n'avaient point de terme propre pour ex- i cramail <Ai>run de Montlhj-M.mtfsoi ioi comtk primer Iç sentiment que mu» appelons le rtiptri. Saint Paul DE), prince .le ( lub.nais, ne en K»u» , ptiu uls du laineux
exhorte les fidèles à se sanctifier dans la crainte itu Seigneur J""' — 1
'11. Cor., c. vil , 11. Mais le même apôtre nous enseigne que l'esprit du christianisme n'est point, comme soi» "
ancienne
loi ? la crainte, qui est le caractère des esclaves, niai» l'amour, qui est le propre des enfants de Dieu (Jrow. , c. vru, 15). Saint Jean dit que la charité parfaite exclut la crainte, que celle-ci est un sentiment pénible (1. Jean , c. iv , tK). Il y a donc une crainte utile et louable , et il y en a une qni est vicieuse et répréhcnsible. Conscquemment les théologiens disluisuent ta crainte servilement seni le par laquelle l'homme évite extérieurement le péelié, a cause du châtiment qui y est attaché, mais conserve dans son cœur l'inclination à le commettre, s'il pouvait éviter la ponilion: la crainte simplement MTtik qui bannit le péché et tonte affection au péché , afin d éviter la peine; la crainte filiale qui fait renoncer au péché por amour pour Dieu. Celle qu'ils nomment crainte révère*. Jiefle, o est autre chose que le respect pour la majesté divine, lie l'aveu de tout le monde . la première de ces craintes est vicieuse, puisqu'elle laisse dans le eoenr l'affection au péché. C est de celle-la que parle saint Paul , lorsqu'il dit que c'est le i-iracu-re des esclaves; elle dominait chez les Juir», dont la plupart ne s'abstenaient dn crime qu'a cause des châtiments temporels attachés aux infractions de la loi. La seconde est ntilç et louable ; le concile de Trente décide que la crainle qui exclut la volonté de pécher et renferme l'espérance du pardon, non-seulement ne rend pas le pécheur hy|iorrite et plus criminel, comme le soutenait Luther; mais que c'est un don de I>mb . un mouvement du Saint-Esprit , qui dispose le pécheur h la justification {Sess. xiv, c. nr, et can. vi (P. ATTRrriON.. La troisième est inséparable de l'amour de Dieu. Ceux qui ont confondu ces différentes espèces de craintes , ont raisonné fort mal. On a donc condamné avec raison le» théologiens qui ont enseigné sans restriction et sans distinction , que la crainte qui n arrête que la main et qui laisse dans le cœur rattachement au \*-rhè, n'est bonne qu'àproduire le désespoir, etc. Cettedoclrinc est évidemment contraire a celle du concile de Trente. Il est singulier que ceux qui ont le plus déclamé contre la te, en général , aient travaillé de toutes leurs forces à l'inspirer, en représentant toujours Dieu comme un maître beaucoup plus terrible qu'aimable. La crainte est utile, sans doute, pour toucher des pécheurs ingrats et endorcis, puisque Dieu emploie souvent les menaces pour les effrayer; mais, en général, les motifs de reconnaissance et de confiance sont pins propres a faire impression sur le très-grand nombre ilr» hommes, qui pèchent plutôt par faiblesse que par malice. Pour un passage de l'Ecriture sainte, capable de nous donner de la eramie , il en est dix qui sont destinés à nous inspirer la confiance en la bonté de Dieu , l'espérance en sa miséricorde, I amour envers un père qui nous menace, parce qu'il ne désire pas de nous punir. Une infinité d'Ames vertueuses, mais timides, ont été jetées dans le trouble, dans le découragement, dans le désespoir, par la lecture des livres dont les auteurs mêla nculiques ne montraient dans la religion que des sujets de crainte; souvent l'on est obligé de détendre ces sortes de lectures aux personnes d'une imagination vive. Mais poUrrail-oti citer des âmes qui aient renonce à la vertu par un excès de confiance en la miséricorde et en la bonté de Dieu ( F. Confiance RR Dira)? Les athées et les matérialistes prétendent que la notion de Dieu et la religion en général sont nées de la crainte; doos prouverons le contraire an mol Religion. CRaixtif. ivk, timide, peureux, sujet à la crainte. chatoya tyéoar), ville de la principauté de Valachie, capitale de la petite Valachie. 8,000 ames CR A ITO NT TF. (miner.). Ce nom, ainsi que celui de ckrickto- » *** donné à un lilanatede fer, qui cristallise en rhomboèdre aigu, et dont la couleur est le noir violalre. Ce minerai est assez dur pour rayer le verre, et infusiblc à la flamme du chaînai eau. Il est composé d'oxyde de fer et d'acide litanique. Sa cassure est conchoïde ( P. MINÉRALOGIE) |cl éclatante. Il u'est point allirablc à l'aimant.
ckxmh.sk (hist. mUit.). Il se dit de lanciers ou faucheurs a cheval , qui combattirent en faveur de l'insurrection polonaise en ittSl. Leur nom est pris de celui de la ville de Cracovie, des environs de laquelle ils venaient originairement.
orale {hist. dm Bas-Empire), mot d'origine slave . qui si- «nilie chef, roi, et qui désigne particulièrement, dans l'histoire byzantine, le pnneede Servie.
(fcotan ), espèce de raifort.
maréchal de Moiiiluo. était en crédit à la cour de Henri IV , et fut, ainsi que Bassompierre. sou* Louis XIII, l'un des me - [«dors de la coterie galant* de cuur . appelés les intrépides. à la Bastille , i\>mmc impliqué dans une
Mis
contre le cardinal de Richelieu , il n'en sortit qu'après tetition rigoureuse de «iwue années :<i:WMtHxi, et mourut quatre ans après. Ce seigneur, dont l'abbé de Marolles et Laporte parlent avec éloge dans leurs Mémoires-, s'occupait de littérature. Il a publié sous le nom de De taux dos Haro*, les Jeux de l'inconnu, Rouen, H.50-H.Ô7, in-8»; la Comédie des proverbes, TrOyes, 105a, i„.H -; les \oureaux et Illustres iVor*r6« historiques, I vol. La «V édition de ret ouvrage parut en ItfOo, augmeulee d'un volume; la Comédie des proverbes se trouve à la tin du second. Ménage a su tirer parti de cet ouvrage pour son Dictionnaire ilymolofjique.
charaillier (lechnol.K râteau denté dont se sert l'horloger.
CRAMANT {relation). Selon les lettres édifiantes , il se dit , aux Indes, du premier juge d'une ville.
t ram ut, crambut [hist. nai.} . genre de lépidoptères de la famille des nocturnes et de la tribu des ira m biles, différent de ceux delà même tribu par ses palpes inférieurs, grands, dirigés en avant, et seulement relevés au bout . ayant une trompe distincte et les ailes roulées autour du c orps, ce qui lui donne l'apparence d'un cylindre; les espèces de ce genre sont assez nombreuses, mais n'ont pas , à I exception de quelques-unes , été bien déterminées — Crambe lits PRtS . cmmbuspralensi* Fab. : ailes cendrées, avec une bande blanche , se ramifiant beaucoup à son extrémité. Environs de Paris. — Cramiik argent k, crambus argenleut Fab.: ailes supérieures d'un blanc d'argent Paris.
CM t.MBÉ, crambe 'balan. phnn.). Ce nom fut primitivement employé pour désigner toutes les espèces de chou. Bauhin le limita à l'espèce que nous appelons cuira, et Tournefort changea sa valeur en l'appliquant au chou marin, qui diffère surtout par son fruit du chou proprement dit. Cette dernière dénomination est généralement adoptée par tous les botanistes. — Les plantes herbacées ou semi-ligneuses, qui composent le genre crambé, sont au nombre de quatorze ; on les rencontre dans la région méditerranéenne, sur les cotes de l'Afrique occidentale, aux Canaries, en Perse et dans le midi de l'Asie; elles appartiennent à la grande famille des crucifi-res, à la lètradynamie siliculcuse, et constituent le genre le plus naturel, le plus facile à distinguer. Leurs principaux caractères sont d'avoir la lige droite, rameuse ; les feuilles alternes, plus ou moins découpées ; les fleurs blanches, nombreuses, disposées en paiikule terminale; le calice étalé, égal à sa base, avec quatre folioles ovales, caduques; la corolle a quatre pétales égaux, entiers, obtus, onguiculés, ouverts à leur sommet; éta mines au nombre de six , dont quatre plus longues, à filets bifurques, avec anthères à l'extrémité île leur branche extérieure ; ovaire ovoïde, su père, à style très-court et stigmate capité ; silicule globuleuse, coriace, presque en baie, à une seule loge et ne s 'ouvrant pas; graine sphérique, noirâtre, unique dans chaque silicule. — Deux espèces font exception aux stations ha Dilue Ile» de leurs congénères, ce sont le crambé maritime et celui de la Hongrie; toutes deux méritent une mention particulière comme plantes alimentaires. Les autres espèces ne sont cultivées que par simple curiosité; deux ont un aspect remarquable par leurs larges panicules, Iccrarré ras Canaries, cramons strigosa, arbuste de deux mètres, à tige noueuse et droite, qui fleurit en mai et juin, et le CRAMBR nR MadËRE, crambus f ruai cota, dont les fleurs sont épanouies une grande partie de l'année. — Cramdb maritime, crambus maritime, vulgairement appelé chou marin et chou de mer, parce qu'il a tout i fait l'aspect d'un chou, brassica. Celte espèce croit sur les bords sablonneux de la mer et s'étend jusque sur les cotes de l'Europe boréale : en l'y multipliant , elle contribuerait 4 donner de la consistance et île la fixité aux dunes mouvantes; l'abondance de ses racines, de ses tiges, hautes de près d'un mètre, la grandeur des feuilles charnues qu'elles portent à leur partie inférieure, et sa nature persistante, y invitent; et c'est à tort que nos cultivateurs riverains n'en tirent point tout le parti convenable. Depuis une vingtaine d'années on commmence a cultiver celte plante potagère; c'est surtout en Angleterre qu'on se livre plus particulièrement i son éducation sous ce rapport. Sa culture et ses qualités l'y font assimiler à l'asperge : je préfère la traiter comme le céleri ; on
butte pour faire blanchir ses (euilles et ses tige* ; je raccommode de la même manière que le chou-fleur, et je lui Irouie plus de rapports qu'avec l'asperge. On propage le crambé maritime par les éclats de ses racines ou par ses graines, que l'on sème ■u printemps sur un sol léger et sablonneux ; là son pied s'élargit considérablement, donne tous les ans beaucoup de jeunes pousses, excellentes à manger, et dure fort longtemps. — Quant au CRAMliB UK Homurie, crambu* latarta, il est si voisin du crambé oriental , crambus orienlalis, qu'on l'a longtemps regardé comme une simple variété ; mais c'est une espèce parfaitement distincte. On le trouve abondamment sur les côtes de l'Albanie, dans la vaste plaine qui, des rives du Niépcr, s'étend jusqu'à celles du Ja'tk , dans la Crimée, la basse Hongrie, sur les bords du Danube, dans la Moravie, etc. Il a le port agréable et oITrc dans sa racine ferme, moins spongieuse, moins chargée défibres que celle du chou-rave, brai- $ica-rapa, un meïs de bon goût, sans la plus légère veine d'amer : mais il faut le manger aussitôt qu'il est tiré de terre; en le laissant quelque temps cx|iusé à l'air, il se contracte peu à peu. se durcit, acquiert une amertume insoutenable, et devient tout à fait étranger à lui-même. J'en ai mangé avec plaisir cru et cuil, aux environs de Durazzo, en Epirc, en cherchant le fameux chara des anciens Komains. J'ai le premier reconnu l'identité du crambut latarta avec le pain des soldats assiégeant l'ancienne Dvrrachium.
cbambis (temps kir.), l'un des deux lils de l'hinèus et de Cleo pitre.
OUMBITES. crambitts [in$.), tribu do lépidoptères, de la famille des nocturnes, dont les pallies supérieurs ne sont pas toujours très-apparents : ils ont les ailes longues , joignant immédiatement le corps, de sorte que l'insecte parait avoir une forme allongée approchant de celle d'un cylindre; les insectes qui composent celle tribu se trouvent assez abondamment dans les pâturages.
CBAMER (iAKBIKL), géomètre distingué, membre de l'académie de Berlin, de la société royale de Londres, de l'institut de Bologne, naquit à Genève le 51 juillet 170t. || se litra de bonne heure à l'élude des branches les plus élevées des mathématiques, el jouissait à vingt ans d'une réputation de savoir assez bien établie, pour avoir pu disputer dans un discours, avec Calcndriui, la chaire de philosophie «le Genève Son concurrent, qui était aussi son ami, l'emporta, mais il avait soutenu le combat avec tant d'honneur et d'éclat, que le conseil de la république institua, en 17 24, une chaire de mathématiques, où ces deux généreux membres, dont l'amitié n'avait
En nt eu à souffrir de celte rivalité, furent chargés de professer ur à tour. Gabriel Cramer s'était déjà fait connaître par des thèses sur le*on, qui lui avaient mérité l'approbation des savants de ce lemps, les plus «lignes d'apprécier ses travaux. Le
jeune gèomèlre avait une santé délic ate, que son ardeur pour 'étude avait encore affaiblie ; il quitta Cencve en 1757, et voyagea dans I espoir de se rétablir. Mais il s'arrela d'abord à Rde, où il suivit avec ferveur les leçons de Jean et de Nicolas Bemouilli, qui.ne tardèrent pasà le distinguer parmi tous leurs disciples et à lui accorder leur amitié. Il parcourut ensuite l'Angleterre cl la France, el partout Ses connaissances éleues et l'anémié de son caractère lui lirent de nombreux amis. A Son retour dans sa patrie, il se remit à l'étude avec une nouvelle ardeur cl parut ambitionner la gloire des hommes célèbres qu'il avail eu l'occasion de connaître, en cultivant à la fois loules les sciences. L'ouvrage qui a consacré la célébrité de Cramer esl celui qu'il intitula : Inlrmtuclton à l'analyse des lignti courbes algébrique,, Genève. 1750, in-V. Ce livre esl connu de tous les mathématiciens. La théorie générale des lignes courbes avait oceu|»é lecélèbre Euler, il en a» ait traité dans son Iniroduftio in analysi infintiorum, avec celte puissance de talent et celle généralité de vues qui caractèrirenl toutes ses productions. Mais il èlait nécessaire que ce sujet fût traité dans un ouvrage siieeial, avec tous les dételoppenienls qu'il comporte, el présenté sous une forme plus accessible a tous les géomètres Tel fut le but que se propos,i Cramer, el qu'il remplit avec un rare bonheur. Cramer a donné des soins aux diverses éditions des œuvres de Jean et de Jacques Bemouilli, et au précieux recueil des lettres de Leibnitz et de Bemouilli. Il obtint en 1731 le premier accessit du prix proposé par l'académie des sciences de l'aris. sur la cause de liurlinaison îles orbites des planètes, qui fut remporté iwr Jean Bemouilli. En 1750. la réputation qu'avait méritée Cramer le fit nommer, •ans concours, à la chaire de philosophie qu'il avait disputée, , dans sa Jeunesse, à un redoutable el heureux concurrent Mais ses nombreux travaux avaient de nouveau altéré sa santé; il
mourut a Bagnols, où il avait été respirer an air pi» «r 1732, à peine âgé de quaranle-buit ans. La lufc rao^ ouvrages de Cramer se trouve dans I Histoire UUtru» s, , nérr, par Sénebier.
CRAMER (AluDRE-GllLLAlME. savant profmctr 4r naquit le 24 décembre !76o, à Copenhague, vu m m André Cramer; était prédicateur de la cour. A prêt »*■ ■ dié à Copenhague el a Lubck , il suivit à ktrl son u»' venait d'y être nomme professeur de théologie, et <[<n devinl chancelier et curateur de l'université. Promu m ■ au grade de docteur en droit, il obtint la chaire, pvn u de premier bibliothécaire de l'université. Cranter nti • 18lo conseiller d'Elat du roi de Danemark, rt dej^ chevalier de l'ordre royal de Danebrog. Sur la lia m u s'occupa beaucoup de philologie et s'attacha, suit à rnem. quelques-uns des fragments signalés par Mai, sut i [»•• même quelques découvertes de ce genre- Il mourut I* r vier 1853, avec la réputation d'un des hommes les pic» i. de l'Europe dans la science du droit, des lois et de» m lions. Son érudition embrassait toutes les conoamtir>M riqut s, philologiques el littéraires, qui, de prêt m .rapportent aux travaux du publkiste. Il y joignait h ti,la perspicacité d'un esprit auquel venaii, comme <Jt *»s» s'offrir le Irait fondamental de tout ce qui passait m» culiii le charme d'une imagination vive, d'une sens!*. : fonde el d'une éloculion facile autant que gnvotw Ui voyait-il beaucoup d'auditeurs se presser à swcoor- « liant peu à peu la propension de l'esprit allemand, in*, • à la spéculation métaphysique, il dirigeait surtout ^ comme ses recherches vers les lails sociaux on ici denticlsd'ulililé pratique. Sous lous ses rapports, Inaun des hommes qui ont rendu le plus de ser» ice s U v*r droit. Bien que ses ouvrages consistent surtout en am dissertations, commentaires et autres travaux que \mi naire ne lisent que les savants de profession, ils sont m v de lails, si riches en aperçus lumineux, si rtniarqiu!*" idialetiiquc, l'esprit de méthode el le jugcrotul qur ,• tous doivent être indiques. Les principaux se divisent t*. séries : oeuvres philologiques , auvres relatives ta if premiers sont : 1° en société avec lleinrich) nneuhuu» lions inédites des discours île Cicéron, pour Scaurus. ;■<• lius et pour b'Iaccus, ainsi que quelques scolies ianliM Seconde de ces harangues, sous le litre de : Csettmu * num pro Scauro, rte, etc., porte* inédit* cum sein» «• pro Scauro item inedilis , invenit, recentuit lut V cum eomm. suis... A. G. tramer, etc., F. Ueiantluv ' 1810; 2° Ars Consentit V. V. de barbarimts el met*,- ■ nune primum t veteri codice in lucrm promet: Htrtai 3" une édition des anciennes scolies surJuvénal. w de : J» Juttnali* saliras eommtnlarit r usait, etr ,kri • ediliou précédée en 1820, d un Spécimen «or» rctiUrt^i liasicc Javtnalis ; f Ad G. U. Weberum
Kiel, 1821; 5" l}« fragmentis nonnullts velusiaru* nt* n ii wm narralio, ibid., 1 8i«; ù- Quatre Lnssertauïom < Gelle, publiées à deux reprises différentes, sou» In Ad Gettium «jccursuum trias, Kiel, lH27.cl Ad bsàm etirju* quarius, ibid., 1*32; 7» une Vu d» usai M (Fiïu D. Aurel. Auguslini, episcopi Nippon ), limfu cien manuscrit, Kiel, 1832. Les oeuvres dedrwlsoot < ' de senulus-consullo Ctaudiano ad Tac . Anm. IH.AJ 1782; U ' [Ihss.inauq. Leeliones membran* florealu* - 1783; Kl Uivus leipastanus. sire de vtlt et /*»uki> - Waw'l Vespasiani tmp. comnunUtrius. léna. IW;tr* posilionum juris civilis liber singuiaris, leua, MIM grumma de ttgta Digeil;ru%n, t F., Kiel. IT'-'G; iy l> * Quirtlum el civtlalis discrimine, ibid., 1803;lt fnf de lerminopuberl'itis ex disciplina Ronsanonsm, ibv! 15° De vetborum significations litulo l'isndecUnsm n cum vurielalr lecliums, ibid., IKOi; W Suppléants* nab. ttrissontsii opus de rrrbotum qua- ad fuictrt'Jp' ' significuliune >/><•< imcn. ibid , 1813; 17" Ôpinto» é'*' ■ consulte « propot dt lu dtscutuon juridique féev^' {eu allemand;, ibid., 18lt; 18- Epistola de jarrutli •• Callitiralum jurisconsullum , ibid., 1811; 11/- «li-er» if sur le corps du droit romain, dans le Magut* d' «' dence de UugodelT.m : i« Sur t* nombre de t aortUen ! 2"|>ritufc/# Origine du FF. comme signe abrerssi'l " f-' deelts ;3" l* moytn rigr a connu plus de quatre-n't14"* novellcs; 20" beaucoup de morrvaux dans la (J*J'"y *" - ' ^ prudence historique et dans la Bibliothèque »mren'Wi Cramer a laisse île plus quelques
CRAMOISY
tance el une Chroniaue domestique, consacrée aux souvenirs de mes parents et amis, Hambourg, 182*2.
cramer (JfcAK-JAcgi KSj1. professeur de langue hébraïque et de théologie, né en 1073, près de Zurich , mort dans celle Tille en 1703, a laissé, outre plusieurs dissertations dont on recherche celle qui a pour litre : De ara exleriore lempli tecundi, 1607, in-t-, les deux ouvrages suivants : Tktologia Israelis, Francfort, 1705, a toi. in-4», et Conmenlarius posthumut in Cod. Puecuh, Ulrecht, 1720, in-4°.
cramer (Jean-Rodolphe), frère du précédent et son successeur au gymnase de Zurich, mort dans cette ville en 1737, âgé deciuquante-neufans.a publié divers traités de théologie, une traduction latine du Biscurim, de Motse alaimonides,
Leyde, 1702, in-4"; et une Dissertation très-curieuse sur le myrte.
cramer cJf.a>-Jacqi'Es), fils du précédent, aussi professeur de théologie à Zurich, sa pairie, mort en 1700, n'a public que des Dissertations.
CRAMER (Jean- Frédéric), jurisconsulte allemand, après avoir été précepteur du prince royal de Prusse, fils de Frédéric I", et avoir rempli diverses fonctions importantes, mourut dans la misère à la Haye en 1715. On a de lui , entre aulres ouvrages : Vindicia nominis germanici, etc.. Berlin, 1604, in-fol ; une traduction latine de l'Introduction à l'histoire, de Puffcndorf. Ulrecht. 1702, et Francfort, 1701, tu-»'. Il a laissé eu manuscrit une Histoire de Frédéric rot de Pruue, par les médailles.
CRAMER (Jeax-Akdrè). célèbre minéralogiste, né en 1710 à Quedlimbourg, mort en 1777 i Berggiessûbcl. prés de Dresde, pendant un voyage dont il avait été chargé par le gouvernement pour la recherche et l'exploitation des mines, est le premier qui ail réduit en principes l'art d'essayer les métaux. C'est aux précieux travaux de ce savant que l'Allemagne est redevable de sa supériorité dans la métallurgie. Il a publié : EUmenla artit docimaslica duobus («mil comprtken$a, etc., Leyde, 1714, in-8», Gg., 2' édil., traduit en plusieurs langues, cl notamment en français par J.-F. de Villicrs, Paris, 1755, 4 vol. in-12; Introduction à ta manière d'exploiter lté forêts, etc. en allemand), Brunswick, 1766, in-fol , llg.; Principe* de métallurgie, etc., idem, ouvrage qui malheureusement n'a point été terminé; les deux premiers volumes et une partie du troisième oui été imprimés à Blankenbourg, 1774-1777, in-fol., lig.
cramer {Charles Frédéric , écrivain allemand, né en 1 7 48 à Kicl , professa successivement la langue grecque cl la philosophie à l'université de cette ville, la littérature ancienne a Copenhague, et mourut en 1808 à Paris, où il avait exerré l'état d'imprimeur. Outre plusieurs ouvrages écrits en allemand, et dont la liste se trouve dans Y Allemagne littéraire, de Merisel, il a donné un grand nombre de traductions, parmi lesquelles oo distingue: Clair» Duptesiis et Clairons , d 'Auguste Lafontaine, 1706-07, 2 vol. in-8"; Voyage en Etpagne, deChr. Fischer, 1801, in-8°; Detcripticm.de Valence, -tarie même, Paris. 1K04, in-8°; son Nouveau Dictionnaire portatif français-allemand et allemand-français , Paris, 1805, 2 vol. in- 10. est l'un des plus complets et des meilleurs que l'on connaisse.
cramer (Guillaume), habile violoniste et compositeur allemand, né à Manbeim en 1730, mort en 1815 à Londres, solo de la chapelle royale et directeur de l'orchestre de l'Opéra, a donné, pour le violon et le piano, un nombre considérable de sonates, dcrfuof , de Trios et de Concertos très-
cha.mixer {tecknol.), fouler les peaux préparées, afin de es amollir, avant de les tanner.
cramoisi , sorte de teinture qui rend les couleurs où on 'emploie, plus vives et plus durables. — Proverbialement et igu rément. Etre sot. Etre laid en cramoisi, être extrêmement ot. est rêmemenl laid ; celle façon de parlera vieilli. — Crafoisi se dit plus ordinairement d'une couleur de rouge foncé.
cramoisi, ie, qui est teint en cramoisi. — Figu rément et Mnilièrement. Devenir tout cramoisi, rougir extrêmement de onle, de dépit.
cramoisiere [agrie.), variété de poire.
CBAMOIST (Sbrastiea), imprimeur de Paris, né dans cette ille en 1585, mort en 1669, fut le premier directeur de l'imri merie établie au Louvre en 1640, par les soins du cardinal de ichelieti. Les éditions d'auteurs anciens, publiées par lui, ne Mit ni aussi belles ni aussi exactes que celles des Estienne, des
CRAMPE
Manucey des Planlin et des Froben ; mais elles tiennent après celles-ci un rang distingué. — On cite parmi ces éditions celle
des Historia Francorum scriptoresAe Duchesue Claude et
Garriel, ses frères, se sont également distingués romrne imprimeurs.
cramoisy (AîcdrÉ), de la même famille, fut également imprimeur i Paris, et a donné une traduction de Y Harmonie ou Concorde évangélique , contenant ta vie de Jésus-Christ re évangéli
selon les quatre évangélistes, etc. (1710, in-8-
cramoisy, yk. Ancienne orthographe du mol cramoisi, qui se disait autrefois, non pour exprimer une couleur, mais pour marquer la perfection «l'une leinlurc. C'est pourquoi l'on disait bleu cramoisy, aussi bien que rouge cramoisy Rabelais a dit figurément, rhythmer en cramoùy, pour rimer à outrance.
CRAMPE (crampus, basse latinité), contraction involontaire, douloureuse et passagère d'un ou de plusieurs muscles. Celte contraction qui est, à proprement parler, une comulsion dans la libre musculaire el qui lui donne une dureté Ires-grande, constitue quelquefois à elle seule toute la maladie, qui est, dans ce cas, légère et de peu de durée ; dans d'autres circonstances elle annonce ou accompagne une affection plus grave, dont elle est un des symptômes ordinaires. Nous citerons comme exemples du premier genre les crampes qui arrivent à la suite d'une grande fatigue, de la compression d'un tronc nerveux, d'émotions vives chez les personnes nerveuses , au commencement cl a la lin de la grossesse, pendant la menstruation, dans l'hystérie, dans l'hypocondrie, etc.; comme exemples du second genre : les crampes du choléra ; celles qui accompagnent la colique de plomb, les empoisonnements par les substances àcres, etc. Les crampes sonl parfois les signes avantcoureurs de maladies graves du cerveau el de la moelle épinière , de l'épilepsic, de la rage. Le torticolis est une crampe permanente iil ne faut pas le confondre avec le rhumatisme des muscles qui occupent la même région) — La crampe reconnaît ordinairement pour eau* la compression, la contusion, la piqûre d'un nerf, un accroissement de l'irritabilité nerveuse, sans que l'on puisse toujours expliquer la préférence qu'elle affecte pour tel ou tel muscle. — On lait cesser les crampes simples ou sans complication en èlendant fortement ou eu comprimant la partie qui en est le siège; eu l'arc-boulant, si c'est la jambe, contre un plan résistant; en frictionnant le muscle contracté avec de l'eau de Cologne, un Intiment camphre et opiacé; en appliquant un lien un peu serré autour du membre. Je connais un médecin qui s'est très-bien trouvé de coucher avec des bas. Le docteur Chrclicu. médecin très- réputé de Montpellier, omseill <il <le placer une tige de fer. ou simplement une pinectte sous le matelas , en travers du lit. Quelques personnes m'ont assuré s'être bien trouvées de ce singulier moyen, dont il sérail assez dillicile d'expliquer le mode d'action. — La crampe ou colique d'estomac icordialgic), que nous ne confondons pas avec la gaslrodyuic ou gastralgie ( V. cesmotsj, qui est une affection e/ironn/Mf /lébulcsubitcuicul par une douleur dilacérante à la région èpigastrique, avec un sentiment de constriction tel, que lu malade se plaint d'être serré comme dans un èlau. Cet étal d'inexprimable angoisse ne dure heureusement que quelques instants, mais il se renouvelle ordinairement après quelques minutes de ci line pour disparaître totalement au bout de quelques heures ; l'accès se termine souvent [laruneahoiidanlc éructation de gaz. — Cette affection se développe chez les personnes nerveuses prëfèrablemeul, à la suite d'une vive émotion survenue pendant la digestion, ou d'une marche rapide contre le vent, lorsque l'estomacélait encore plein d'alimenls. L'auteur de cet article en a été atteint dans une circonstance semblable ; on l'observe aussi chez quelques femmes, à la suite d'une suppression subite de l'évacuation périodique, enlin elle est une conséquence fréquente de la gastralgie, qui cependant ne doit pas être confondue avec elle, puisque la crampe d'estomac n atteint souvent qu'une fois dans la vie, el se termine promjtteinent , tandis que la gastralgie dure des mois, des années même. — Une cuillerée à calé de sirop de morphine, répétée d'heure en heure jusqu'à cessation des douleurs, réussit constamment i dissiper les accidents. On peut y joindre un thé léger de fleurs d'oranger, des frictions avec le baume tranquille laudanisé sur le creux de l'estomac. Le ré-
§ime alimentaire ne se composera pendant quelques temps que e substances légères, de facile digestion; le ventre sera tenu libre à l'aide de lavements. Nous recoinuiaudous aux personoes qui ont subi l'atteinte de ce mal de se métier de l'habitude dangereuse de manger trop vite. l>' . Saicerotti.
t «i.M Mil
cramph.i.kr iSk. Il se «lit. selon plusieurs dictionnaires, du lil en èeheveau qui se mêle et se tortille.
CR_»vtPOX, pièce de fer recourbée a une ou plusieurs branches, qui sert, dans les ouvrages île maçonnerie, de eharpente-
rie ou de menuiserie, à attacher fortement quelque chose. Il
se dit aussi d un bout renurhe qu'on (ait eiprés aux fers des chevaux, quand oh veut les ferrer à glace.
CRIMPOX ibntan:, se dil de tout appendice à l'aide duquel une lige s'attache aux coq* voisins et qui n'est point roulé en
CRAMPON . Crampon d lusaut fane, t. milil.), espèce de crochet que les soldais attachaient a leur chaussure pour escalader les murailles. On l'appelait aussi chardon.
crampon (blason), représentation du crochcl de fer dont on se servait pour mutiler à l'assaut. Plusieurs Allemands ont chargé leurs eeus de crampon*.
CKAMPIIXXHT, petit crampon. Il se dit plus ordinairement de la partie d'une serrure dans laquelle on remue le péue.
CRAMPONNÉ, ée, participe. Proverbialement et fi pu rément, .4roi"r l'dme cramponnée dam le corpi, avoir la vie dure.
cramponne ibtaton), se dit des pièces qui oui à leurs extrémités une potence.
CHANPtiNXP.il, attacher avec un crampon. — Cramponner les fer* des chevaux, y (aire des crampons. — Cram/ionner un cheval, ferrer un cheval avec des ft-rs a crampon. — Cramponner s'emploie aussi avec le pronom personnel. — Il signifie plus particulièrement s'allarher fortement à quelque chose pour n'en être point arraché ou séparé. — Il se dit quelquefois figurément et familièrement.
cran, eniaille qu 'on fait à un corps dur, pour accrocher ou arrêter quelque chose. - Figurèincnt et familièrement , Mon'cr, Urtcmdrc d'un eran . passer de l'emploi qui est immédiatement au-dessus ou au-dessous. — Figurémcnt et familièrement, Baister d'un cra^ se dit des choses qui diminuent, qui s'altèrent, qui s 'affaiblissent. On dil quelquefois dans lé sens contraire, llauiscr d'un cran.
i RAN, en termes d'imprimerie, petit sillon, petile cannelure faite sur un des côtés du corps de chaque lettre pour que l'ouvrier puisse placer les caractères dans le sens convenable, lorsquil -
cran (V. lUiForr}.
CM an {teehnol), morceau d'étoffe que le tailleur ajoute an derrière d'un habit.
CRAXAcn I.icas Mli.li r, dit Luc DE), peintre, naquit
ment inégaux ; la paire supérieure est très-franc, h Fret la troisième sont graduellement plus Iorm ; rt» w.; sac, postérieurement et de chaque cote, par tltv tnM f(J . — Deux espèces nous viennent des mers de l Alin^ . dentale, la crancbie ride et la ciu.xum Ttauu première, eraneaia scabra de Leach, a le ut euumt i» y tubercules ; la seronde, croncfci'a \naevl<Ut dt Lad. i , . lisse, et maculé de taches ovales et rondes.
CBAXD (une. eoul.\ sûreté, assurance. C* qui ai ^ CRANE, le tét de l'homme et des animaux. l'aiMmW
os de la Icte qui contient le cerveau {¥. Tcnct rur*
LOGIE
crâne, tapageur, homme qui fait le rodomoairt v ploie quelquefois adjectivement, Il est crâne Ce «un -
familier.
cranea {mylh. gr.), surnom de Minerve. JJiam«r>avait un temple près d'Elatée, en Phocide.
craneon (anl. gr.), nom d'un faubourg et n"or>,-— > de Corinthe. Ce fut dans le Crtmion qo 'Alexandre m ver Diogène.
craneqCIN ;««r. lerm. mitit.), instrument biche, à l'aide duquel les soldats a cheval, nomma rrruiers, bandaient leur arbalète.
craxeqi'INIERS. Philippe le Bel fui le pcni-r • France qui prit à sa solde des troupes étrangères- On > • le trésor des chartes, qu'il avail, dans ce but, cooelu \e> ■ avec plusieurs Allemands, et qu'Albert, duc d'AolnVfe- v ait de lui. à litre de lief cl à charge de service uiiloii' . pension dont il lui faisait hommage, comme d'une w.-- Parmi les auxiliaires que fournissaient ces vasuoi classe particulière, étaient les cranequinlm qui «ri' cheval et étaient armés d'une arbalète. Il paraît m ~ liirs étaient mis, par leurs maîtres, à la dis|wsuin ceux qui voulaient les soudoyer comme le furrnt plu- urcilres. Philippe de Comines, en parlant du secounifi-.'duc de Calahre, amena aux princes pendant la gwnv ts public, dil qu'entre autres troupes il y avail qwlrr ni" nequiniers que lui avail prèles le comte (ulUin. Kétaient fort bien montés et sembloicnt bien getu de
CRANER (uchnot.,. faire au pied de chaque dm! roue une entaille qui la détache bien.
cranerie. aclion de crâne, bravade, caractère du >r Il est familier.
crancon, erangon (ero*i.\ genre établi par F
placé par Latreille dans l'ordre des décapodes, famlle ' en 1470, dans la pelile ville de Cranach, près de" llamhcrg. Al- ' croures, sert ion des salicoques, avec ces caractère»: lâché h la cour de Save, Lucas y travailla pendant plus de ! la'èrales, situées au-dessous des mitoyennes, et retnor-.' Soixante ans dans le genre historique, dans le portrait, et grava plusieurs de ses compositions, qui sont plus remarquables par la pensée que par l'exécution. Plusieurs de ses figures sonl des portraits de personnages contemporains, notamment de Mélanchlhon et de l'électeur Jean-Frédéric. Le musée possède trois tableaux de cet artiste, qui d'ailleurs a fait un grand nombre d'estampes sur bois, lesquelles, sonl encore fort recherchées desamateurs. Sur la fin de sa vie, Cranach se relira près de Son ami Luther, à Witlcinhcrg, dont il fui fait bourgmestre, et mourut à VVcimar, en l.">oT.. laissant un fils qui cultiva les lettres et la pointure, et lui succéda dans ta charge de bourtrmestre de Wittemberg. °
çranacu :1"i.ric DE , ingénieur et colonel d'artillerie en Allemagne, a publié, en allemand, sous le litre de Delicia Cranachiana (Uambourg, IOVJ, in-fol.;, un recueil d'inventions et de machines de guerre.
cRANAÉ temps hrr.), fille de Cranaus et de Pédias.
cranaechme itrmps hér ), fille de Cranaus et de Pédias, et sœur de Cranaé et d'Allhis.
cran ace ((erhnol ), action de crâner une roue.
CRANAt s temps hêr.) , Atliéiiieu rieh
paissant qui -pousé Pédias, Althis. Cranaé , le chassa du
monta sur le troue à la mort de Cécrops. Il avait épousé Pédias fille de Ménvs de Lacèdéinone, et il cul d elle Atthis, et Cranaechme. Amphitryon, l'un de ses g< Irône.
CRANCEMN ou crancerlin (6/«mor}. portion de couronne posée en bande a travers un écu, du chef à la pointe.
« ranch i p., eranchia (moll.) Ce genre de céphalopodes, dédié à Cranck par Leach. est ainsi caractérisé : nageoires ler- ■ rapprochées et libres à leur sommet, pieds
leur base par une. grande écaille annexée à lear antennes mitoyennes ou supérieures à deux Ole». ir> < pieds antérieurs terminés par une main reoSer. » «' " doigt; l'inlérieiir, ou celui qui est immobile, mt»r avancé en manière de dent ; la seconde paire or formes, coudée et repliée sur elle-même dans le rep>. : "» mée |«r un article bifide, mais à divisions peu <iitH*** longement antérieur du test, ou bec Irès-court. Usr>-« ressemblent aux alphées par le nombre el la rorrew»1" des pieds ou pince* ; mais ils en diffèrent essennHk»-le doigl inférieur des deux premiers pieds, et par tr^ seconde paire, qui sont coudes cl filiformes. Au prtw* ^ on pourrait le confoodre avec celui des palemooi; '
éloigne par les deui filets des antennes mitoyenne». |tf J ■ tilessedu prolongement antérieur de la carapace et p< •"■ nière dont se terminent les deux premières paires £> Y Le lest de ces crusiarés est ordinairement incolufe ». - : un pou sur le vert, marqué souvent d'une ioûmi* * ^ ou de lignes noires. Ces couleurs changent sinfoli^^ lorsqu'on les cuit ou qu'on les plonge dans l'aie»'; ' ^ se colorent en rouge. Ces crustacés se trouvent fwn»1 sur nos cotes, daus les endroits sablonneux. llso«l*'*2. meuts très brusques, nagent ordinairement sur le à». ' ^ pent souvent l'eau avec leur abdomen qu'ils repli*' <'*'^ thorax el distendent ensuite avec beaucoup de fcern cheurs en prennent une grande quantité dans ku" " •' s'en servent quelquefois comme d'amorce pwrr e*1^ 1 sieurs poissons riverains qui s'en nourrirent. Oa le ^ ^ sur nos labiés ; mais leur chair n'est pas à heaeoaapp''' délicate que celle des chevrettes avec lesquelles «• K»^ ^ quelquefois; car on les nomme indisonelemeat Tf*»^
appartiennent au genre Palémor (F. ce moi). L'espèce servant de type au genre est le CRANCON COMMCN, vuJgarù Fab. ; elle n'a guère plu* de deux pouces de loug. Ce cruslacé 1 est d'un vert glauque pâle, ponctué de gris ei uni. L'espace pectoral portant la troisième paire de pied» est avance en pointe. Cette espèce est très-commune sur nos cotes océaniques, ou ou I appelle vulgairement cardon. On l'y pèche toute l'année dans des filets. Sa chair est délicate. On y trouve aussi, selon M. de Brébissou, mais très-rarement, le crangou ponctué de rouge, de Kisso ; mais f Mireille prèsome avec lui que ce n'est qu'une variété. — Le crancon cuirassé ( tgeon loriratut Risso , cancer ealaphrnrtus Oliv.) a trois arêtes longitudinales et dentelées sur le thorax. — Les mers du Nord offrent une espèce assrx grande [crangon boreat, Pklipps).
chanconite [tooi.], qui ressemble i un crangon. cftAKCOKiTi», Camille de crustacés.
c*asiack , «:kk [tool.), qui ressemble * une cranie. >, famille de mollusques.
ie (frôla*.), genre de plantes orchidées d'Amè-
trees équaloruic* de l'Amérique ; elle a des feuilles opposées et partagées eu ciuq lobes, des fleurs blanches, utkoosccs en grappes. MM. de Uumboldtel Honpland, dans leur Voyage, disent que les habitants de la Colombie préparent une boisson a mère avec sa racine, qu'ils nomment scorzouera.
i KAKotociE, connaissance des protubérances ou bosses que présente le crâne, et des indices que certains anatomistes eu tirent pour déterminer les dispositions morales, les penchants des individus. On dit aussi eraniologie. — Craniotcopie a le même sens (F. Gall, Pur écologie et Spcrzubim).
r«ASiOLOCCE(rfid«et.), partisan de la eraniologie.
CRAKIOMÉTRIE (mettre), mesure du crâne.
cilAjiiOMÉTRlQliK (midec), qui a rapport à la craniométrie.
CRANiox (frôla*.), nom sous lequel les anciens désignaient plus particulièrement la truffe ou de fort gros lycoperdons. Tbéopliraste dénommait ainsi l'une de ses grandes divisions île chai 11 pignons.
CKAXIB, cranta (Aûf. nat.). Ce prière et qui doit être séparé des molli valves, n'a uière; il est dépourvu de ligament et de dents propres a retenir les deux valves. Sa coquille est inequivalve. suborbiculaire ; va iradve inférieure est presque plane, percée du coté interne de trois trous inégaux et obliques ; sa valve supérieure est convexe «1 conique, semblable à une petite palette, et munie iutërieureinent de deux callosités saillantes ; point de dents ni de ligament cardinal. — Les principales espèces connues, et par espèce ici nous entendons la coquille, car l'animal n'est p«s connu, sont : t" la cran 1 8 en MaSQIE, cranta penowtta de sLamarck, coquille orbiculaire, qui habite la mer dès Indes et la Méditerranée, dont la valve inférieure est plane, adhérente, et marquée de trois impressions qui lui donnent assez l'apparence d une tète de mort, et dont la valve supérieure est convexe, conique, blanchâtre, et munie a l'intérieur de deux callosités qui semblent avoir servi de point d'insertion a des muscles. — a" La) cranie Épaisse, croate paritiensit de tainarck, coquille Irèt-frèquenle à Meudou et dans les autres lieux des en virons de Paris où l'on exploite de la craie. La valve inférieure, la seule que l'on connaisse, et qui est fixée soit aux oaruiM.soit à des fragments deca*ï//««, est épaisse, plane, ovale, arrondie et striée intérieurement ; le bord est élevé, lisse et fort épais. — y La cranie monnaie, cranta nmnmuJut de Laroarck, coquille appelée monnaie de Bralienbourg, et dont on rte connaît encore qu'une valve , prolwblcuienl l'inférieure. Cette valve est suborbiculaire, striée intérieurement et marquée «le irais fossettes obliques i. V. pour les cranta antique et *lriie, l'ouvrage de Lamarck sur les animaux sans vertèbres, et surtout la belle Monographie des craniet pnbliéc par M . Hoeuinghauss de Creffcld).
CSANIEN, IENXE {anal.), qui a rapport au crâne. CRANiu- AHDOHINAL, A LE [anût.), qui a rapport au crâne et à l'abdomen.
cxa.mu-cÉphaliqUE (anal.;, qui appartient i la tète et aiu crâne.
«ranio-faciai., Al.E (ana<\ qui appartient au crâne et a la race.
rRANlocHAPBlE didacl), descri|)tion do crâne. cramourapuiqL'e (didact:, qui a rapport â la craniophic.
cramoide (Jkùi. nat.', qui ressemble à un crànc. CRAMOLURE, craniolaria (botan.), genre de ladidynasrnù- angiospermie L., famille des bignoniacées, ainsi carac- ^erisc par MM. dcJussieu et Kuuth : calice campauulè, fendu Eafr'-ralentcnl, en forme de spalhe, marqué de cinq dents; compile à tutie très-long, à limite bilabiè; la lèvre supérieure bifcjo. l'inférieure trilidc (le lobe moyen plus largei ; quatre jgxvnines didy names avec le rudiment d'nn cinquième stigmate jil.-vinellé: drupe ovoldc, renfermant une noix ligneuse quadrierulairt* et terminé au sommet par deux petite* cornes ; graiye* non ailées. — La craniolaria (ruticosade Linné appartenir»! révllemcul aux gemeria, le genre qui nous occupe ne axnplc plus qu'uuc seulecspècc; encore M. lamarck voudrait- I la réunir aux marlgnin dont elle diffère ':, et anéantir ainsi e *r<-«rc craniulaire. llatous-nuus, avec M. Kunlh, d'inscrire fin mr espèce bien vivante la cranMiria annua Linné, plante « lue cl visqueuse, qui se trouve communément dans les con-
cra.moscopie [didact.) {V. Cbamoi.ocie).
CRANio-THOEACiQfE [anal.), qui a rapport au crâne et à la poitrine.
CRANlQl E (ftotan.), genre de plantes orchidées. CRANIQl'E {anat), quia rapport au crâne. CRANMER Thomas), premier arche» éque protestant de Cantorbéry, né eu 118'-*, dans le comté de Nnltirighani, professa la théologie dans l'université de Cainliridgi' et fut désigné au roi lieu ri VIII comme un des hommes Ion plus propres i le servir dans l'affaire de son divorce. Il déploya, ilans les négociations dont il fut chargé à ce sujet, une ailresse i l une habileté qui trompèrent la cour de Home sur ses véritables opinions, et lui valurent la confiance du pape Clèm ■•ni VU. En quittant Home, il se rendit en Allemagne pour conférer avec les chefs de la nouvelle ré/orme, et, pendant son wjour à Nuremberg, épousa, quoique prêtre, la nièce d'Osiamlcr. De retour en Angleterre, il lui fallut tromper Henri VIII, dont il connaissait rattachement à la foi catholique, et ce prince Tayaut désigné pour I ardKvécbé de Cantorbéry, il se fil forcé de l'accepter. Sou premier acte fut de prononcer la sentence du divorce de Catherine d'Aragon, et de confirmer le mariage d'Anne «le Houleu. En dallant les passions de son maître, il pensait l'anicuer plus (acilcinenl à ses vues : il prêcha le premier la suprématie du roi; mais Henri s'était, des le principe, montré l'un des plus violents adversaires de la doctrine de Luther. En se déclarant chef de l'Eglise anglicane, il voulut conserver les principaux dogmes de l'Eglise romaine, et prit des décisions de foi que Cranmer fut obligé de souscrire, quoique opposées à ses opinions. Henri ne souffrait pas la moindre résistance à ses volonlés ; il faisait également brûler catholiques cl protestants qui n'étaient pas soumis, et il fallut à Cranmer toute sa souplesse cl toute son hypocrisie |K>ur échapper a tous les dangers qui l'enloii raient. Nous Edouard VI, Cranmer, plus à 1 aise, employa tout son crédit â établir la réforme. Il tit déposer et incarcérer les prélats qui ne se soumettaient pas assez promptement à ses volonlés. et appela d'Allemagne des docteurs luthériens pour remplacer Mans les universités et dans les divers postes ecclésiastiques les pasteurs récalcitrants. — Mais à l'avènement de Marie, Cranmer vit déchoir son crédit. Cité au conseil comme coupable de haute trahison, il implora l'indulgence de la reine, el fut renvoyé au tribunal ecclésiastique. Avant refusé de souscrire la formule de foi qui consacrait la prrienee rMlr , la Iranuubitanltalion et le »acri'fice de la mette, il fut condamné au feu comme hérétique et vioralrur de la loi sur le cHibat ecclésiastique. Il eu appela au tribunal de Dieu ; on le cita à celui du pape, qui le condamna et nomma nne commission pour le dégrader, malgré son appel au concile gênerai Dans l'intervalle de l'arrêt à l'exécution, il tit une rétractation par laquelle il espérait se soustraire au supplice: mais, trompe dans son attente, il désavoua publiquement ce qu'il avait pu écrire depuis sa dégradation, comme lui ayant été dicté par la crainte de perdre la vie. et fit sa profession de foi sur les dogmes de la nouvelle réforme, I.orsqu il fut près du bûcher dressé sous les murs de la ville, il avança la main droite pour être brûlée la première, en punij lion de ce qu'il avail signé la rétractation, et snbit son supplice ' le 21 mars I55U, avec la plus grande fermeté. On a de lui plusieurs ouvrages en latin el en anglais, dont les plus remarquables sonl : Tradition néeettaire «u chrétien ; Examen de phttieurt point* de religion ; Défente de la vraie et catholique doctrine d* tacrement du corpt et du tang de Jétut-Christ.
CtAOS.
Il a laissé 4 vol. in-fol. ranimant un recueil de passage» de FErriture.des Pères, des conciles el desscolastiques, iwur justifier la réforme anglicane et prouver la nouveauté de la doctrine romaine. Ce recueil, mis en ordre et conservé dans la bibliothèque de l'eveque de Londres, est fort estime des anglicans.
ckakoir tecknot.}, sorte de lime qui sert à crâner.
(RAXqI'II.i.if.r (botan ), nom vulgaire du chèvrefeuille.
t HAXson Mtan ), nom vulgaire du cochlèaria.
« RAXThH anal ), lerme purement grec, que I on emploie quelquefois en parlant de la dent de sagesse.
CRAVro tempi hrr.), une des Néréides.
«RAXTOR tnnpthèr I.apilhe, fils d'Amyntor; il fut tué, aux noces de Pirithoùs, par le centaure Déinolcon.
en vn roR, philosophe et poète qui, né à Soles en Cilkie, Tut le premier commentateur de Platon; Cicéron appelle son traité du deuil un livre d'or. Il mourut, jeune encore, d'une hydropisie, vers 31 5 avant J.-C. 3 *
tRAXTZ IlENni JKATt NÉPOMrfksE'), phytographe allemand, né en 1 7-J2. était docteur eu médecine et professeur à \ ienne. On lui doit plusieurs ouvrages importants sur l'histoire naturelle et principalement lu botanique, entre autres : 1" Siateria mcdtca el chirurgien juxia nj$ltma naiur.e dit/rtta , 2r édit.. Vienne, lîtVi. in-X" ; -2 - Intiitufiones rei herbariœ, terminées par un appendice intitulé : A Idilumenium uenerum novorum ru m torumdrm tpecitbui cnt/nilis et spteierum norarum imprimit cum II nhnnnni primit lineit inttitnlinnum liotanicnum. ilml . I7ij4i, in-R" ; ô" Ctatsii umbtlliferarum emendnta, Leipzig. 1707, in-S", o pl.: iu Clauit cruciformmm rmrndaln, ihid., I7H0, in-H", ~ pl.; 5- lté duabutdratunis Hiboribut botunicorum. Vienne, I7US ; ii" Stirpium autliKictirum part prior, part potlcriar. ibid., 170*J, in-4°. Ces i|eu\ parties se cumjmsenl chacune de trois fascicules et forment ensemble un volume, orné de 18 planches. L'ouvrage de Craulz, malgré ses imperfections i't ses lacunes, fait encore autorité en botanique. L'auteur excelle surtout comme descripteur. Il est mutile de faire remarquer qoe son recueil contient, non pas toutes les plantes de la monarcbieaulrichiemie, mais seulement celles de l'ancien archiduebé d'Autriche. Nie - Jos Jacquin a tenté de rectifier et de compléter Cranlz par ses Animudvrrsionrs ,/undim //. J Sep. Cranzii faiciculot Kirpium nuttrèacarum dans ses Odlectanea, t. |. p. 3<ir.r>H.> . Il a lait mieux encore; il a donné, dans ses tlorœ au- Urine», des images de presque tontes le* espèces décrites par l.ranlz et en a ajoute de nouvelles. Le mérite des Slirpes auitrtuett se retrouve dans tout ce qu'a fait Crantz ; mais prin- (i)Mlonii iit dans ses monographies des cruciformes et des ombelliféres. qui pourtant sont bien pauvres en espèces, vu I état présent de la science. Quant aux Inilitutionet tri herbtiria, on conçoit qu'elles ne peuvent plus être étudiées que comme pièc. s justilicatives par ceux qui veulent trawr I histoire des progrès des sciences naturelles.
t.iii.xiztt: ibotnn.}, genre de plantes.
CHs.vz (David , pré<licaleur d'une communauté de moraves ou hernhutes, né en I7JÔ dans la Poméranic. alla, enqualilé de missi aire, dans le Groenland, où il lit plusieurs conversions el se lit estimer des préposes danois. Il mourut, en 1777, u .steur de l'église de Guadci.lrov. en Silèsie. On a de lui : lii,i»>,r du (iroinhuul en allemand ; IlUtuire ancienne et moderne det fu ies de l'Union, autrement dits moi arcs ou hernhuirt.
CH AUX tjr"otir.\ petite ville de France 'Mayenne don, avec imam icu château, ehel-lieii de canton. 1-2 ■ C en lil et Im _r»,s<Nj kd.it mis ; à l lieues Châlcau-liiinlicr.
i RAOX Maisicx i»f . Deux grandes familles ont porté ce nom : la première . qui s éteignit a la mort de Guêrin. sur lequel le comte d Anjou coulisqua eu lôiit U Imphhiic de Craon. n'a produit aucun personn age remarquable ; lasetonde. qui remonte à Hubert de Nevers . surnomme le Bourguignon , (ils puinéde Henainl I" el d'Adèle de France, a joue un assez' grand rôle aux xiv' et xï siècles : nous citerons seulement ceux de ses membres qui ont acquis le plus de célébrité.
«R tox PiFRiir. ue , seigneur de la Suze, se distingua dans les guerres de la succession de Bretagne, entre Charles de Blois et le comte de Monlforl . Charge par le roi Jean de harceler les Anglais que commandait le prince de Galles, il fut forcé, eu !:>:><; de s'enfermer dans le château de Romorantiii. Les eu-
tir I Ou-
mrocrec un quart ouest de
CRAPAUD
rtCDiM , après avoir tenté inutilement plostcun sérent contre la place une batterie de canon» O in , ,mière fois qu'on fit usage en France de I jrtillrr* sièges. Craon fut obligé de capituler. \* même anoer. j 1. prisonnier à la bataille de Poitiers, et ou le mit au mo.tr otages exigés par Edouard pour la rançon du mi Jnn ans après il négocia, avec I archevêque ile Rnm» et \< «,'•■ de Boucicaul, le traité par lequel le comte de MnnuV. 0 connu duc de Bretagne. Il mourut en I37(t.
craox (Pierre ok'j, seigneur de la Ferté-Bermrl Sablé , suivit en tSM le duc d'Anjou dans son expoli - - Naples. Chargé, par la duchesse, de sommes considcrit:' le prince avait besoin pour solder ses troupes, je \r. lui porter, il les dépensa a Venise dans le jeu et li ■!«•<. et fut ainsi cause de la ruine du duc d'Aniou. qui m r de chagrin. Il osa cependant reparaître à la cour d< r Accusé d'abord par le duc de Berry. qui lui reprociu v. pidalions, il ne dut son salut qu'à une prompte fui'' crédit que ses immenses richesses lui avaient prururt T en tô'Ji il fut chassé de la cour el forcé d'aller rkm*. asile chez Jean IV , duc de Bretagne, son parmi Ai • son exil au connétable de Clisson , qu'il haïssait. iljur> venger, el, pénétrant en secret dans Paris, à U iwtronpe de brigands, qui lui étaient dévoués, il teoti 1 sassiner dans la nuit du t t au 15 juin 1591 Le criblé de blessures el laissé pour mort , ne dut sun hasard ( V. Cl.isso?!)- Craon chercha encore un rrfor'- r: l lagne ; mais la justice de Charles VI l v suivit : Ic-Jj : refusé de le livrer, le roi lui déclara la ' guerre. * "> Mans pour rendez-vous a son armée. On sait qu 1) ur: démence en traversant une forêt voisine, frt c. changea la face des choses. Les princes 11 'aimaient ils ne s'occupèrent pas de le venger : Craon cevu -I Hrr -. suivi, cl obtint même son pardon en \Z'M\ Titiilf/ot' de Sicile, l'ayant attaqué ilevanl le parlement pour lr 1 • restituer les sommes qu'elle lui avait confié»-* ru t*'*1 condamné à lui payer 100,1)00 livres, arrêté el ciifrrn. la tour du Louvre. Cette affaire s'arrangea ponnin! rrinlerveiiliou de la reine d'Angleterre el de l.i l. .''- Bourgogne. Craon rentra alors en lui-mémr . et <■— reste de sa vif à des neuvres de piété. Il légua .ui <■ une somme d'argent considérable, en les rharijr»nt fesser les condamnés avant leur exécution. Jn*q« >■ ■ malheureux avaient toujours été privés de cette ewin-'li:-
«BA«X (A.vr.HXK nt). fils du précédenl. pni [-r Jean sans Peur, duc de Ifourgogne. el fui vmjveni» contribué à l'assassinat du duc d'Orléans 11 se *i«m 1 les guerres qui eurent lieu entre les Bouri'iiiïi">i'V<n magnacs, cl tut tué en 1415 à la bataille d'Azincoort
I II aux lA.XTiii.xÉ DEI, fils de Jacques de Craon,1 de iVunart , fui chargé |iar Louis XI , en tt" >. b « avec une armée vers la Lorraine; il lit ainsi ècli«*Kf •seins de Charles le Téméraire. Apres la mort >kf ,' Louis S 'étant einpah* desdeux Hourgogm-s. en douiu !•• •' nemenl à Craon. Quand la guerre éclata de mm vu» •< obliiil d'alN>rd quelques avantages à ta lelr de l ifii»' çaise, mais il fut ensuite détail plusieurs lois, et lesrr"'éprouva furent assez considérables p<jur forcer ■Kiix . Ce prince, attribuant le mauvais succès de se*ir l'avarice de Craon, le rappela et l'envova dans sr* lerr-.-» finit ses jours. J.-G. t«l-
craoxxk, nelile ville du département de I Ai»»1 'r dissement de Laon , dont elle est éloignée de !» lil"n> " donne son nom à la célèbre liataille livrée dans ses m'- • les « et 7 mars «»t t, el où les Français délirent lésais
( K AOVII.LF. OU « RAOl II.I.KRK iiotd , I la pie-grièche.
cit APAl l». reptile amphibie et ovi|uirc qui rrsvr.' grenouille ( I'. ci-après :. Proverbialement el lnsvrmeiii. V l' rnmwe un rrapnud , faire le dispos lorsqu'on nr '<*" * Figurément et familièrement. C'etl un n'ai» rrtf"< * d un |Htil homme fort laid; on dit dans le m'-<nc *** : laid comme un crapiud. Proverbialement et bissef^-1' rhanjr li'tirijrnt comme un crapaud de plumet, oWJ _ d'argent. Cr vpai d se disait autrefois d une r*"k'';. aie soie dans laquelle les hommes ciifermaicni leurs pr derrière.
«r.RAPAl'D , en termes «l'artillerie, sedil <le l'»ffvil<ti " -' qui est plat el sans roues.
CRAPAUD
( eu )
CHAPAID.
CRAPAUD, bufo Ihist. nul.). Ce nom, donne à un groupe de batraciens anoures , parait n'avoir d'autre ètymoloKîe que l'onomatopée du léger son guttural , court , Muté , que ces animaux donnent sur le soir au temps de leurs amours. Dans presque tous les pays . bien que l'on ait traduit ce son plus ou moins différemment, il a tellement impressionné I imagination qu'on l'a pris pour base du désignatifde ces reptiles. Quelques philosophes veulent pourtant faire remonter le nom français du crapaud au mot grec carphaetot ; c'est une question qu'il faut laisser aux hellénistes , déjà embarrassés de savoir si le crapaud était connu des auteurs de l'antiquité, et si c'est le phrvné d'Aristolélès ou le pkytalos de Lucianos. — Confondus d'alwrd avec les grenouilles , les crapauds s'en distinguèrent bientôt par leurs habitudes plus terrestres, et l'on parait les avoir designés à cause de cette circonstance , grenouilles de haies, rana rubtla Mieux étudiés, les crapauds forment aujourd'hui un? famille qui se caractérise parmi les batraciens anoures non seulement par des habitudes plus terrestres, mais encore par une forme générale plus trapue, plus ramassée, une tête plus large à sa base, un corps plus globuleux , une échine moins anguleuse à son articulation pelvienne, des membres plus gros, plus courts, moins disposés dès lors pour le saut ; des pieds peu palmés qui ne leur permettent pas de nager avec autant de prestesse, des doigts courts, simples et terminés en (•ointe mousse, simples points d'appui incapables de leur servir |»our s'accrocher, se suspendre ou se fixer aux corps environnants, ni pour se défendre contre les agressions de leurs ennemis; leur peau offre des follicules plus nombreux, plus développes et parait parsemée de verrues ou d'épines, d'où suinte une humeur visqueuse plus ou moins fétide; enfin l'absence des dents aux mâchoires et au palais différencie nettement les crapauds des autres groupes de la famille — Les crapauds, hors le temps des amours, vivent à terre, dans des trous on de» fentes de murailles, sous les pierres, muets et solitaires jusqu'à l'époque de l'accouplement ; alors ils sortent de leurs retraites, se rendent vers les mares voisines, s'appellent , se réunissent et attendent accouples la ponte des «Mifs que le maie féconde au fur et à mesure qu'ils sortent de loviduclc de la femelle. Les crapauds ont en général des habitudes plus nocturnes que les autres batraciens anoures; mais ils out du reste à peu prés les mêmes allures et la même manière de vivre. — l.cur physionomie disgracieuse, leurs habitudes nocturnes et silencieuses, le suintement qui s'opère a la surface de leur peau, la propriété dont ils jouissent, comme bien d'autres animaux, de lâcher ou même de lancer leur urine sur leurs ennemis, ont fait regarder de tout temps les crapauds comme des animaux immondrs et redoutables. Les Romains, peu observateurs de la nature, crédules comme le sont toujours les ignorants, firent du crapaud un animal venimeux h l'excès, et le firent figurer dans leurs plus fameux philtres, dans leurs plus affreux sortilèges : le moyen Age renchérit sur les sottises des prédécesseurs, et le crapaud fut alors de tous les maléfices : mais avec l'élude les préjugés s'évanouirent. L'on vit que l'humeur sécrétée par les follicules n'était pas un poison. M. Pelletier, qui l'a analysée, en indiquant qu'avec une substance animale analogue a la gélatine, ] on y trouve un acide en partie libre, en |Kirtie combiné* une base, plus une matière grasse tres-amere, a prouvé que si celte su bstance est acre et caustique lorsque ses éléments sont rapprochés . elle est loin dans son état ordinaire de posséder les propriétés que le vulgaire lui attribue . L'urine de ces animaux ne diffère pas beaucoup de celle des autres reptiles , et n'a rien dans la composition chimique qui justifie les soupçons élevés sur son compte II n'y a |»as jusqu'à l'apathie apparente du crapaud qui n'ait été accusée de charme et de malice ; mais les enfants de nos villages savent fort bien que le regard fixe de ors animaux , qui restent des heures entières dans l'attitude immobile d'un métaphysicien en contemplation devant sou moi, n'a rien de diabolique ni de surnaturel, et que le crapaud est un animal tout à fait innocent, qui paraîtrait même peu protège contre les attaques des nombreux animaux qui peuvent lui nuire , si par un balancement harmonique et une sorte cjo compensation il ne possédait ces petits moyens de défense «jui précisément l'ont fait suspecter , parce qu'ils sont insolites pour ainsi dire , et que l'on ne savait pas en expliquer le mécanisme. C'est ce que l'on peut dire de la faculté de se gonfler l'abdomen, faculté plus sensible chez eux que chez les autres batraciens anoures a cause de leurs formes plus ramassées; a> usai les latins leur avaient-ils donné le nom de bufn, mot dont la prononciation exige une mimique des parois de la bouche «jeu rappelle cette disposition. Ce n'est certainement pas l'or-
gueil qui les enfle ainsi ; ce n'est pas qu'ils accumulent un venin intérieur pour le projeter sur les assaillants ; c'est un simple effet de la peur, qui, chez eux comme chez nous, suspend la respiration. Celle accumulation de l'air dans leurs
Coumons vésiculeux les rend élastiques comme une sorte de allon, et leur permet de résister, en les décomposant , aux efforts de chocs assez ru îles |>our les faire Ijondir sur le sol. Plusieurs espèces même ont l'instinct de se renverser sur le dus, aliu «l'offrir a leurs ennemis le coté abdominal de leur corps, dont les |iarois plus souples ne transmettent aux organes subjacents les impressions des corps contondants qu'aprés les avoir détruits presque en totalité par leur demi-reststanec. Ce goulleineiil subit du crapaud, qui change tout i coup Son volume, devient aussi par cela seul un sujet d'étonnement et d'effroi pour les petits animaux qui le poursuivent cl qui se voient ainsi contraints île renoncer à une proie dont les proportions erssent d'être en rapport avec la capacité de leurs organes de déglutition. — l'n autre moyen de défense assez singulier a été accordé aux crapauds : ils donnent , comme nous l'avons dit, au temps de l'accouplement, un petit son llûlè , court, monotone, ou ils répètent plusieurs fois de suite, à des intervalles peu éloignés, bien différent du coassement des grenouilles et des rainettes ; comme certains insectes, les crapauds ont la propriété de varier l'intensité et le timbre de leur voix mélancolique, de telle sorte que l'on croit l'entendre s'éloigner, se rapprocher dans un sens, puis dans un autre , comme les sons d'un cor dont on dirige diversement le pavillon ; souvent l'on ne sait pas au juste d'où part ce son qui vient frapper magiquement la pensée ahsurhéc au milieu du silence magnétisant des bois pendant une belle soirée d'été ; vainement la curiosité involontaire cherche à suivre Sa direction ; un autre son, modifié sans doute par la crainte et l'émoi, déroute le chasseur , au moment où il approche de l'èglantine, sous les racines duquel l'amoureux ventriloque s'est creusé une cellule solitaire. — Les crapauds ont été parfois rencontrés vivants dans l'épaisseur de pierres plus ou moins compactes, ou de troncs d'arbrei plus ou moins volumineux, dans des géodes sans communications apparentes avec l'extérieur, ce qui a fait supposer que leur présence dans ces masses calcaires ou marneuses, au milieu de ces couches ligneuses, datait de leur formation, cl que ces animaux avaient pu vivre sans nourriture pendant un laps de temps inexplicable. Ces observations, souvent mises en doute, ont reçu cependant un certain degréde probabilité par les expériences de M. G. Edwards, qui a conserve pendant plusieurs mois, vivants, des batraciens renfermés au milieu d'une masse de plâtre d'une certaine épaisseur, contenue elle-même dans une caisse en bois , sans
que ces animaux aient paru avoir souffert beaucoup du jeûne qu'ils avaient subi ; c est sans doulc à la propriété que ces animaux possèdent de s'engourdir, comme on dit, a la faculté
que les fonctions principales de la vie ont chez eux de s'équilibrer dans de larges limites . sans accident grave pour l'individu avec les pertes et les acquisitions de I économie, qu il faut attribuer ce phénomène, qui demande encore A être mieux étudié; car malheureusement les observateurs de ces faits Si curieux n'ont jamais conservé les individus qui ont été ainsi rencontrés cl les pièces nécessaires à l'examen de la question. — Pour compléter l'histoire merveilleuse des crapauds, il faut dire que ce soiil les seuls batraciens que I on ait vus tomber en pluie du haut des nues, venant I on ne sait d où , apparaissant tout à coup sur un point assez circonscnl , disparaissant presaue aussi subitement el aussi miraculeusement qu ils sont venus Nous avons dit à peu près à l'article Batraciens ce que Ion devait penser de ce phénomène; Ion en est du reste i regretter encore que les uombreux observateurs de ces catastrophes ne se soient pas donné la peine de conserver des échantillons de ces crapauds météoriques.- I.cs crapauds étaient autrefois employés en médecine; mais à mesure qu ils ont perdu leur prestige et leurs vertus dans la sorcellerie, leurs propriétés thérapeutiques se sont évanouies. — Les cuisses des crapauds passent assez souvent en guise de cuisse* de irrenouillcs sur la Uble des amateurs ; la pol«* prépose, il est vrai des experts à la venlc des marches pour supposer a ces sortes de supercheries; mais on élude facilement ta surveillance des experts, el nous engageons ceux qui auraient un reste de préjugé, ou de répugnance involontaire pour les crapauds, 1 étudier les caractères différentiels qui les distinguent, et a ne s'en rapporter ensuite qu à eux-mêmes.
Il n'Ml x ira pour voir que l'o-il du
CRAP.ll D.
( BAPAt D.
Les crapauds présentent des différences notables sous le rapport de quelques points de leur organisation el sous le rapport de leur mode de reproduction, ce qui les a fait distribuer en
Cuticurs groupes plus ou moins nombreux en espèces; ainsi i crapauds proprement dits buf») se distinguent par leurs postule* dorsal' *, de grandeur irrègulière, par la présence de glandes ou follicules agglomérés au-dessus de I œil et de l'oreille, désignes généralement sous le nom de parotides, et par leur tympan visible. Toub-fois il faut remarquer, à l'égard Ou tympan, que la peau s»- continue souvent chez des individus de la même espèce sur le tym|ian, en conservant sou épaisseur, ses follicules el sa coloration, ainsi que C'uvicr en a fait la remarque pour les alytes. Ils pondent des <rufs A enveloppe molle, plongés dans un mucus abondant, gélatiniforme. qui les réunit en grands cordons que l'on voit au printemps Uolter dans les marcs el les étangs ; à ce groupe se rapportent : le CRAPAUD uitiMix D'Et riipe, rana bufo, gris roussâtre ou brunâtre, le dos parsemé de tubercules lenticulaires ordinairement d'une teinte rougeatre; il ne s'approche guère des mares et des étangs qu'au moment de l'accouplement et de la ponte ; le reste de l'année, il reste caché dans des trous, sous les pierres, dans "les fentes de murailles. C'est le plus domestique, pmr ainsi dire, des crapauds; il vient souvent élire son domicile jusque dans l'intérieur des maisons, dans les caves et les celliers; on le voit quelquefois devenir susceptible d'une Certaine éducation. Pennanla rapporte l'histoire d'un crapaud appartenant probablement à celle es|ièec, réfugie sous un escalier, où il s'était accoutumé à venir tous les soirs. Sitôt qu'il apercevait de la lumière dans une salle à manger voisine, il se laissait prendre et placer sur nue table, où ou lui donnait des vers, mouelies et des cloportes ; il semblait même, |var son altitude, demander à être mis à sa place, lorsqu'on négligeait de l'y installer. Il vécut ainsi trente-six ans et mourut par suite d un accident, ce qui peut faire présumer que la durée de la rie de ces animaux peut se prolonger encore au delà de ce terme, déjà considérable. Ce crapaud, ordinairement de trois à quatre pouces de long, parait susceptible d'acquérir une taille plus forte; il n'est pas très-rare «l'en voir (le six à sept pouces, et l'on rapporte des exemples d'un volume plus grand encore. Le crapaud cendré n'en est probablement qu'une simple variété. — l.c < Rapai'D variable, rwifi variat'ilii , ainsi nommé parce qu'il parait susceptible de prendre diverses teintes, selon les différentes circonstances où il se trouve, appelé aussi crapaud vert, à cause de sa couleur habituelle; sa taille est à peu prés celle du iirécédenl, Ses h.ibiluiles sont les mômes, quoique moins casanier et moins domestique; les verrues de la peau du dos sont moins saillantes; sa couleur en dessus est M, m. -h.i| re avec des taches irrégulièrement arrondies, assez rapprochées I. s unes des antres, d'une Couleur verd.ilre, assez bien circonscrites ; hs nuances qu'il reu-l accidentellement sont le vert jaunâtre, brunâtre nu violacé. — l.c crapaud DK lit >i>ei. I»audin\ confondu avant Daudui avec la première espèce, s'en distingue par sa peau plus lisse el par ses nueiirs plus aquatique* ; il ne s clmgoe u'nere, en effet, des mares ou l'accouplement et la ponte l'attirent; son dos est couvert de grandes ta. lies impubère*, lied découpées, de couleur verte olivâtre, sur un f<i;ii| gia* brunâtre plus ou moins foneé ; sou ventre n'est pas tnu/.urs blanc jaunâtre connue celui du crapaud commun ; l'on y >.>it *...ivenl de petites lâches brunâtre* irreg'ihèremenl ili 'rmiii, , s. >a taille est celle du crapaud coi», mu». — l.c en if 11 n cu.amitk, ou ch ipai h nus jmms,
CRAPAUD IKltitll , CRAPM I) DU II. .| SIX Spall.m/ani. romi' porfrn/oM, en général d'un., la. Ile plus petite que les espèce-, précédente*; *e* v,-n,ies *oi,t moins *.iill:iiiles, son dos est parsemé de taches v-;u-uemenl arrondie*, vcrdalres. parsemé, s ,|,. jN-tils point* noirs; mais ce qui le n u l rcm.,rq».ahle, cY*l m,,ligue -I m. jaune pale vif. qui i tout le l.;... ,|„ r.lc-|,is et <e trouve ,p,. !,pi( |u:< eouper ,-u cr.ox par une autre raie placée
en travers sur le eu. Ce , r..| I Ire.piecle plus v „!t i. r- le*
eaux eo, liantes, cl se cache s.„|s |, « p„Tré*, dans 1rs lente* .les murs voisins, s devant part'..,* ;', „■;. cri aine hauteur coiili,. l'habitude de se* eo,... ... t.*. — l. |-,pté pu, luit un crapuid
Voi-in, sniéii i.lentnpie avec le cr .|. .n I calao On le nn-
contre dans les o:i*is marécageux du d. *, rt Iflinpie; l'incertitude ou Pou est à son e.a:,l l'a l ut décrire prev i>..,r.'m.-|«t sous les nom* de grenouille ponctuée tie..|l'ro\ ,,.!.• crapaud d Egvpte \ oui,, yl „ et Ituppcl et de Ciap.oid régulier. t.„f„ rr. OMéui. Iteiis*: c'c*| prol.alcem. ut aussi le ).»(„ i.u'or». de l'ilnru-er. - tamer a signale comme une.sp ee de ce gioit)*.
uii.i.i|ioi.| i conuniin <n M. île, niais olu* aran.l que le
c,;,l 1 d K.:ropc. d'un Lion n.àraire, à pustule*
grosses, plates, irrégulièrement disséminer» ; le* W*rv> nèes de mucus gélatiniforme qu'il laisse soui le» luuSn . miers el de liguiers d Inde a-tu-lm «pu»li.i , i InMpv . reproduction, donneraient à penser que re crarata] «> à terre et. comme les alytes, ne va à ieau qu apre U •.. pour réclusion des œufs. - Le cr»Pai d »aiv ... rana butubina, diffère des espèces précédente* pir cache sous la peau; sa pupille allongée. sertirai* auteurs ,'Itugès' disant qu'il a des. dents matiUum* < riennes; d'autres (Wagler) disent qu'il n'en a pt« 1 trouve encore chez lui ces iiarotiilcs signalées >bo»i. .préredenl. mais moins développées ; il S éloigne peu.i«cages, et parait mieux disposé pour la natation qor Us. déjà décrites: il est brunâtre en dessus, marque .lt ; taches sinueuses, d'une teinte plus foncée dans lie plus jaunâtre dans le jeune âge. Ses habitudes l'uot u. gner sous le nom de crapaud aqualiqut : l'on du tpv » sortent en un seul cordon, plus épais que les detii qr> cra|taud comnian (Cuvieri; mais c'est sans doutr a I .** lion d'un cas accidentel qu'il faut rapporter cette rm chc2 l'un comme chez l'autre : les deux oviducte» W alternativement un ovale, le Cordon que le mucus qui vcloppc constitue doit s'agglutiner dans le cloaque i .» coté op|K>se, comme cela s oliscrvc certainement pu» ■■ paud commun d'Europe el le crapaud de Rtrsrl 1>»l- (Quelques observateurs (Dugès pensent que la «uvi KPEito>suf:, rana calcarata Michaelles. ntllhpn Cun nommée à cause de la lame cornée, convexe, traintiin. à la base de l'orteil interne des pieds postérieurs et Jr- ■ dehors, que l'on observe chez celle espèce, n'est rvi . chose qu une variété du crapaud brun. Par ses k*i*s .raies, la disposition de la langue cl des dents, ce batrvi effectivement appartenir au même groupe; maisUf-ces deux espèces semble réclamer un nourri txiinrn crapaud haRBRÙ., bombiiut marmorata (Dclint.. Jt* • en 3p|»rence du crapaud brun ; comme lui, il l'Europe et semble n'en être qu'une simple vaneie. I le crapaud brun a clé classé par quelques aolettrs. u»»' particulier de prlobaU$, nom formé des roots grecs po 1 rais, et baintin, marcher, pour indiquer les babituiln p lières de ce genre de batraciens. — D'autres crapaost^ entière, privés également de tympan exlerirur, cl nm : de parotides, ont les follicules cutanés plus petits, plie . metiienl développes, ce qui les a fait distinguer <!c» ['m ■ avec lesquels on les avait d'altord réunis, juret qa? eux, ils ont des dents aux maxillaires su|>érieurs et aut 1 Ils ont conservé le nom donné d'abord an gnnq* c-1' bnmbtnalor, à cause de l"c*pccc Iv|h- qui s y ra| pon< ■ PAUD «tfiw v^T, rana bombira. ainsi nomme * w cri plus fort et plus ri'tenlissanl; craPaud Piot" ipi'o» le reiu onlre fréquemment au milieu de* cheom • le* pluies d'orales: nommé aussi crapaud « rrtl" Cuvi. r un mu/i ur rit (tu, à rause «le sa colorivti-n 1 il c*l d on Ih an jaune orangé sous le ventre, airr-lr •' lacliéMri é.-ulièrenient arrondies, d'un bleu rioiralrr; '■ '• il est d'un noir foncé, sur lequel on distiiurw I»'»1" rhes d Une même couleur plus intense Sa taille »' t'U'Te un pouce el demi ; on ledit Irès-aqua'iq'!'' •"' i" ou le voit le plus ordinaircioeiit dans les pr nru* Inf ini.le* d Europe, et ce n'est guère qu'à I r\«*V* * qu'on le rencontre sur le bord de* mares et «les cauv tes. — l es p.iliidicoles de quelques auteur* hcIcVi t des bonil'iiialorsque par une légère dilVerrnre ^ " ' (ion de la I ui-ue el dans la saillie plus uiarqu<r de* «il ( plante de* pieds ; le type «le ce groupe est le tasIhilP
lll AM. DU llllistu. bufo ulb,(ront. Ce crapaud J r"" un pouce el demi de longueur : d «">' un tn< i li. ilre t n dessus, ax e de grand, s taches iioiraîn* fl"' '
nouée on
sur le devint d'.J iniiseati de quelque* 1 1 j. ï*» Iv» lI> blanche qui se continue parfois en un.' lu'fic pin**' marquée le Ion- .lu r.lchts ; le doS est prrsqUf losC- " piniii le* i cipan l* un autre groii|»- plu» <ii»lind. I. * car.titei.s evli-i ieurs des indu élus qui S ) ,Jl'l''^r. m . in* par L * b ilalude*. I. cor corps, (a.iiimr i^tul dénis, ,-st c iiiNell de pustules, |>clilcs, grariul-**, l,,r*î^/ le*; d n evislr pas de parotides: le tviupan est le pli1*'' cache : la pupille e>l alloucee, vertie.ile. i llipt^f [-«^ triangulaire comme l'a dit Wagler: ils ont drt J"' lairc* et palatine*; les pieds postérieurs viu' fnjr!C1 palme*; an«.*i il* vivent presque toujours Icil» des ni*r des lieux pierreux, sablonneux. Ils s'.iccuuplfD» J w-
OMPACTcV
CHAPELET
iMifs membraneux ne sont pas enveloppés d'un mucus abondant qui les réunit en cordons comme dans les groupes précédents, el les femelles ne les abandonnent (toint dans l'eau ; mais le maie par ses mouvements instinctifs les dispose sur les lombes et les cuisses de la femelle, où ils restent attaches jusqu'à l'époque de réclusion ; ce n'est qu'alors que la femelle s'approche de I eau, et on l'y voit si rarement que l'on a présume de cette circonstance que les petits têtards parcouraient les phases de leurs métamorphoses hors des mares el dans les puits, ou dans les fillrations souterraines des sources. Le rôle du mâle dans la ponte, peu diflérenl du rc>te ici de ci' qu'il est chei les autres espèces, a frappé les observateurs el a fait donner à ces crapauds le nom de crapauds accoucheurs, dont olylrt, plus u-ité dans la science, n'est que la traduction grecque. Le crapaud accoucheur, assez répandu en Kurope, est d'un (tris ardoise pointillé de noir en dessus, blanchâtre en dessous. Sa taille ne dej»assc pas dit-huit à vingt-deux ligues. — Dis crap-iu<!«aiuéricains avec les parotides, les pustules inégales de nos crapauds, leur pupille longitudinale el leur tympan visible, offrent celte |wrlkularile qu'une sorte de rrélc osseuse s'étend du bord supérieur de l'orbite jusque sur l'occiput, disposition nui rappelle certaines espères de caméléons, el qui leur a fait donner le nom d'olilopbes. des mots grecs <>ti$, oreille, et lopho$, crête. Ici se rapportent : lé CRAPAID PERLÉ, rata margaritifera, d'un brun rou^eAIre en dessus, une bande d'un gris rougeàlre pale étendue le long du racliis ; les lianes marbres de rirun. le ventre parsemé de petite* lâches irré^ulières. grises brunâtre» :deslulk?rcuU's osseux, forinés par la sailliedel Vpinal des vertèbres dorsales et non par îles follicules pustuleux, comme on l'a dit, lui ont valu le nom qu'il porlc. Sa taille est de trois à quatre pouces. — Le crapai» acii'a, rana marina Linné, décrit aussi sous les noms de bufo maculiventrit, bufo albieant, parait se rapprocher de ce groupe. Le dessus de son corps est marbré de gris, de jaune paie, avec de grandes taches brun?» plus ou moins foncées eteonfluentes ; quelquefois il est d'un fauve vcrdàtre uniforme sur le dos; le ventre est blanc jaunâtre, parsemé de points bruns. Ce crapaud est le plus grand de la famille; il atteint jusqu'à un pied et plus; ses pustules sont (le la grosseur d'un pois; sa patrie est le Urésil ; son uum vulgaire lui a été conserve dans la science. C'est sans doute une variation dans la coloration de ce crapaud qui l'a fait aussi décrire comme espèce distincte sous le nom de crapaud à épaule armée, bufo humerali$, désignation tirée du volume de ses parotides. — Quelques crapauds américains ont le museau comparativement asseï pointu pour qu'on les ait groupé* a part. Ce sont lesrhincllcs de quelques auteurs, les oxyrlijnqucs de telqucs autres; les yeux sont petits, a peine saillants, et les >igts des pieds postérieurs libres. Tels sont le crapaud a TROMPE, bufo probotridtus, bufo na tutus, bufo naricut, tous noms indiquant le même caractère et donnés à des indnidusde fa même espèce que l'on a crus des espèces distinctes. Ce crapaud est long d'environ deux pouces, noirâtre uniforme en dessus, cendre plus ou moins foncé en «tessons, ou si linement tacheté de noirâtre qu'on a donné à cette espèce le nom de rhiru-Ile bicolore (Valenciennes, letnog. du règne iinim'il. Comme les Injiubinalors, ces crapauds ont des dents maxillaires supérieures el vomériennes; point de parotides; le dos est à peine granulé ou même entièrement lisse. Le CRapaI'D or.\ê, bufo doruitii, bufo itmitinealu*, bufo ornaiut, est une espèce voisine pour la taille el la forme du museau; il est d un brun fauve ou jaunâtre, marqué sur les cotes du rachis d'une raie longitudinale noirâtre, avec des ramifications cruciales plus ou moins prononcées; une ligne blanchâtre sépare les ligues noires racnidieniies. Ce crapaud habite le Brésil, ainsi que le précédent. — Des crapauds de l'ancien continent ont au contraire la tète plus obtuse et le museau moins prolonge; ou leur a donnés cause de cela le nom de brèviceps; leur bouche moins fendue leur a valu plus récemment celui d'engysloma, des mots grecs engue, près, et ttoma, bouche. Leur tympan est caché sous la peau; ils n'offrent pas de parotides, et leur peau paraît pluslissequc chez les autrescrapauds. Comme les autres crapauds proprement dits, ils n'ont pas de dents, et leurs pieds vmt palmés. — On rapporte à ce groupe le crap.U'u itossu, b*fo gibboêu* Eng., dorwlum, ran* syituma, d'un brun pâle rn dessus, parsemé de points plus foncés ; une bande longitudinale dentelée en scie d'un blanc jaunâtre étendue toul le long lu rachis; blanc jaunâtre en dessous. On lui a donné à tort six Joints aux pieds postérieurs. Sa taille ne dépisse guère deux ixxjces à deux pouces el demi. L'Inde esl sa patrie. L'Afrique néridionalc en produit une espèce voisine. On a fait de ces «réviceps un groupe particulier sous le nom de tytloma, afin
de les distinguer de» crapauds du iiiu;vm:: «ont'uient, qui S "en rapprochent assez «mis quelques rapports, et auxquels on a donné le nom de r'i'iunux ; leurs doigts libres el Irur piupièrc pour ainsi dire valvulcusc l> ur servent de caractères distinctifs. L'on rapporte à ci -u\-i i le crrijkiuil globuleux, bufo qlobuhiut, ehaunui m>irrnor>ifn>. Ses dents palatines ou vomériennes sont seules sensibles bien qu'a peine senties. Le dos est d'un vert olnatre pile, seine de taches irri^uliercincnl circonscrites d'une teinte plus foncée, laissant sur le r.irl.is un intervalle linéaire jaunâtre; le dessous du corps < si jaunâtre uniforme. La taille de ce crapaud esl de deux pouces, Il parait fréquenter les bonis des tlcuves du Brésil. — lùilin l'on rapporte encore aux crapauds un batracien anoure d'Amérique qui offre rrtte singulière disposition, qu'une série de pièces osseuses plates, minces, se développent dans le tissu cellulaire sous-cutane de la région dorsale, en relation avec les os de l'échiné. Cetlccuirasse vestigiaire, qui rap|iellc un peu la carapace incomplète des IrionjA, se montre jusqu ici sans harmonie sensible avec les habitudes de us animaux, et ses us.iges rtstent encore en question. Ce crapaud a d'ailleurs le tvinpan caclié par la peau. Il n'offre pis de parotides saillantes. Le dos est presque lisse, d'un jaune bleuâtre en dessus avec une grande tache noire sur la tète, cl une seconde en Tonne de sellette sur le cou, qui lui a fait donner le nom île CRAPAl D A SELLEI ie. buforphippium.
I ue autre singularité de ce crapaud est de n'avoir, eu apparence, que trois doigts uon pilmés aux pieds de devant et aux pieds de derrière, tandis que les autres crapauds ont toujours quatre doigts en avant â peu près égaux, cl cinq plus ou moins iuégaux en arrière. La brièveté de la tele de ce crapaud a fait donner au groupe qu'il constitue le nom de brachycèphale, qu'il faudrait jicul-élre changer puisqu'il n'est ijuc la traduction grecque du mot brèviceps que l'on s'accorde à conserver.
— Ce crapaud a à peine un pouce de longueur. On le trouve au Brésil, Sa petitesse a empêché de constater la présence ou l'absence de dents aux mâchoires el au palais.
crap.U D marint) , forte plate-bande de fer coudée, dont la plus grande branche est fixée sur le bout de la barre du gouvernail.
CRAPAI'D vtlér.), maladie du pied du cheval. On dit aussi cropa udïne.
crapavd .lli.É (:oo/.), nom marchand d'une coquille uuivalve.
CRAPAI D de mer , poisson des Indes.
r.RAPAl'D vomxt, nom vulgaire de l'engoulevent. CR A PAl'D A l LLE. Il se dit par corruption de rrcpaudaille , el signifie une sorte de crêpe tort délié el fort clair.
CKAPAI'DIÉRK , lieu où se trouvent beaucoup de crapauds.
— Il se dit figurèmcnl cl familièrement d'un lieu lus, humide, sale et malpropre.
crapaidine. espèce de pierre qu'on croyait autrefois se trouver dans la tète d'un crapaud, et qui esl une dent ou un palais de poisson pétrifié. — Crap.UI>i>E se dit aussi d'une plaque de plomb , de tiMe. etc. , qui se met à l'entrée d'un tuyau de lassiu , de réservoir, etc., pour empêcher que les crapauds ou les ordures n'v entrent. — Il se dil également de la soupape de décharge qui est au fond d'un bassin , d'un réservoir , d une baignoire. — CRAPAL DI3R se dit encore d'un morceau de fer ou de cuivre creux , dans lequel entre le gond d'une porte. —
II se dit également en mécanique de la boite qui reçoit le pivot d'un arbre debout.
CRAPAl'DiNE (A la], terme de cuisine qu'on emploie en parlant de pigeons ouverts , aplatis et rùlis sur le gril.
CRAPACD1XE fioian.), plante labiée à laquelle on donne aussi le nom de tidrrilit el qui passe pour vulnéraire.
i RAPAI DINE hiti. nul.), nom vulgaire du loup de mer. Palais de poissou fossile. Substance minérale encore indéterminée.
(.RAPAI DINE {mtdee. trier.) , crevasse que le cheval se fait aux pieds, pir les atteintes qu'il se donne sur la couronne , en croisant avec les èpouges de ses fers.
CHAPELET (zoo/. \ , jeune crapaud.
CRAPF.t.ET CnARLES , habile imprimeur, né en 1702 à Leverourt (Haute-Marne) , mort à Paris en tw«». Les ouvrées les plus remarquables sortis de ses presses sont les Fablei de la Fonlaine, 179B, t vol. in-8"; les OKuvrtt de Gesner , 179», 3 vol. petit in-H ; les Annales dt l'imprimerie det Aides , par A. A. Renouard , IHOô . 2 vol. in-8"; les Oiseaux dorés, d'Audebert , * vol. in-fol., etc., etc.
CRASSE
CHAPELET (C..-A.) , fils du précédent , né à Paris en 1179 , est aussi l'un de nos plus habiles imprimeur». Il a publié plusieur» ouvrage», enlre autres les Noces de Thèlis et de Pélée, poêmc de Catulle, traduit en vers français, Paris, IWW, in-8°; Voyage bibliographique , archéologique et pittoresque en France, traduit de l'anglais, de DiIhIhi, Paris, IH-J5, in-8°. M- Craiselet est aussi l'auteur de diilerents écrits qui prouvent tout à la fois son mérite Ijtléraire et son zélé pour l'art qu'il exerce. Nous citerons particulièrement les Etudes pratique § et littéraires sur ta typographie, à l'usage det gens de lettres, des éditeurs , des Ubraires , des imprimeurs , des proies , des correcteurs ,et dt tous rrux qui se destinent à l'imprimerie, 2 vol . in-D-', ouvrage plein de recherches curieuses et savantes. Parmi les nombreux ouvrages sortis des presses et dus aux soins de M. Crapelcl , nous nous bornerons à citer sa belle collection de romans et de poésies du moyeu âge.
CRAPOXF. itechnol ), sorte de lime à l'usage des horlogers.
CRAPOXE (Adam de;, gentilhomme provençal, né à Salon en 1558 , acquit une grande célébrité par son' habileté dans l'art des fortincations, et mourut empoisonne à Nantes, sous le régne de Henri 11. On lui doit le canal qui joint la ville d'Arles à la Duranre , et auquel on a donné son nom.
CHAPOl'.vsix , sorte d'animal crustacc.
crapoismv. ix». jerm. pop.) , se dit |>ar dérision des gens petits et contrefait1).
CHAPE CE, débauche liabituellc et grossière. Il se dit surtout des excès dans le boire et le manger. — Il se dit quelquefois par extension et familièrement de ceux qui vivent dans la crapule.
CHAPi'l.F.R, être, vivre dans la crapule.
crapci.f.csemext , adv. d'une manière crapuleuse.
CRAPICEIX. El'SE , qui se plait dans la crapule. .
CR aqi'e , terme trivial et populaire qui signilie , mensonge , imposture.
CRAQUE iminér ), cavité pleine de cristaux, dans une roclie.
CRAQl ELÉE {comm.). Il se dit de la porcelaine fissurée ou truilée.
craqif.CIN, espèce de gâteau qui craque sous la dent lorsqu'on le mange.
CRAQI'EEIN imarine), bâtiment dont la charpente trop faible joue à la mer.
CHAQCELllf (zoot ), crabe qui vient de changer de peau. CRAqI'ELot (comm.) , hareng saur nouveau. ^ craqi ei.otiÈRE 4eomm.), femme qui préparc les craque-
CRAQI EME.NT, s. m. le bruit que font certains corps en craquant.
chaqI'F.R, v. n. II se dit pour exprimer le bruit que font
certains corps en se fmltaut violemment, ou en éclatant.
Craqi ER signifie au>si , populairement, mentir, habler.se vanter mil à propos et faussement.
craqi er (ffiueonn.). Il se dit du bruit que la grue fait en fermant son bec , et même du cri île cet oiseau.
CRAQl'ERlE, menlerie, hâblerie; il est |H>pulaire.
CRAQl' F.TF.M EXT, convulsion dans les muscles des mâchoires, qui fait craquer les dents ( V. Craqi emext).
CRAQl ETER, v. n. fréquentatif de craquer, craquer souvent et avec petit bruit. — Craqueter se dit aussi pour exprimer le rri de quelques oiseaux.
craquette [tcchnol ], petit billot de fer à l'usage des tailleurs.
craqi et R , ecse, celui, celle qui ne fait que mentir et se vanter faussement. Il est populaire.
« ras (IIenri-Co>sta>tïn \ né à Wagcningen en 1759, publia, en 1 7«>f», une dissertation sur le discours de Ciccrou pour Cècina . laquelle lui valut le titre de docteur en droit. Deux ans après, la regenre d'Amsterdam le nomma professeur de droit mil, et, en I7K5, de ilmit politique. Il rerusa des fondions supérieures dans les universités et ne voulut |K>îtit remplacer a Le; de Cuillaume IVsiel En t7«K, le parti révolutionnaire le priva de ses fonctions pendant quelques mois; mais après les événements du il juin suivant, il tut chargé de la rédaction d'un nouveau rode. En t7!Hi, Cras obtint le prix propose par l'université de Stockholm pour le meilleur éloge de lirotius. On a aussi de lui V El»ge de Jean Alcerman et un
écrit composé pour la société Feylérienne où il npov » nions sur l égalité politique. Cras mourut en IHSU.
CRASF. (gramm. grecq.) , contraction , union 6e ijew sieurs voyelles qui se confondent tellement , qu'il « m-. • autre son , et un changement dans l'écriture
eRa.se {médre.}, complexion , constitution.
CRASMH.H APHIE ididact.), nom donné par M Ar ;.une partie de la cratiulogie. C'est la science qui ièm ^ vers tempéraments et toutes les circonstances doot kl» > , compagnes.
ERASIOEOGIE [didatt .) , nom par lequel M Amprr sa classification des connaissances humaines, design* i de l'hygiène qui s'occupe des lempéiaments. Il dm* : . siologie en rrasiographie et crasiorlslique.
CRASIORISTIQI'E [didact.), nom donné par M Si une partie de la crasiologie. C'est la scieucr qui irr connaître les signes des divers tcm|»cramciils , rt u lative de ces signes.
CRASPEDE botan ), plante de la Corliincfaine
CRASPÉDIE \_botan), plante des iles australes.
CRASPÉDlÉ, ÉE, (bot an ), qui ressemble i unt m ,-
craspédiées botan], famille de plantes * fleur- • sées.
CHASPÉnoN (médec.\ relâchement de la luette cil ASPÉdosome <:ovl) , genre de myriapodes «U ANS A MEME. M («nul. phgs.), partie rouge du «
Saxu).
crassange botan.] . genre de plantes nrchiders « RASSAl Ei.i.ACÉ. ÉF. [zool.) , qui ressemble i «w <"telle.
CHASSATEELACÉS x6ofnn. \ famille de inoltus.]tlts CR ISSA I EEEE , crassatella (hitt. nat .). Ce srerr. par Lamank, très-abondant à l étal fossile, qur !■«: dans les terrains tertiaires et surtout aux envîMu» -\> r ■ ainsi que dans l'argile de Londres, à la Nuuirlk-H offre les caractères suivants : coquille inéquilalrnl', ><-■■ culaire ou transverse; valves non baillantes; deiu il«r • dinales subdivcrgeiitcs, et une fossette à coté ; lutarocot ;< inséré dans la fossette de chaque valve : dents bleui" D'après ces caractères, on voit que les eraisiu-il» Se rapprocher beaucoup des martres dont elles ont !<■ * intérieur, et des crvcines dont quelques espèces ' fondues avec elles. Cuvier plaçait les rrassai.JIrs quième genre des mylilacés; enfin Kérussar en i > mille particulière, à laquelle il a joint le genre rr«*n* famille n'est pas adojitèe par tous li^s concbvlialnfue' nombre des es|H-ces vivantes de crassilellrs rumuar1 ^ core fort |teu considérable : celui des esjièces f» ■sSilrs < vantage. Nous citerons les suivantes : CRiSsviU1 1 hi.su, cratt itrlla kinji< la Lamarrk. Celle esixsr nrr ' cieuse est revêtue d'un épidémie bruu qui ivs|>«r>i: 1 •" crochets. On la trouve dans les mers de la Nouvtl^-MV à I île de King : sa forme est ovale, orhicuUirr; wn r.. est asss-/ cousidératile, sa couleur est d'un blanc )iBni''' longueur est de deux à trois pouces. Elle est obscur; " lonnée et finement striée — C.R vs^atelle Silioxvu satella sulcata Lamarek. Coquille ovale. Irigone. Irc>i latérale, un peu enllée, élégamment sillonnée transver*-' anguleuse sur le coté antérieur. Cette espère in"» " mers de la Nouvelle-Hollande, à la baie des Chiens ' variétés s<mt au nombre de trois et toutes fossile*es|kves fossiles que l'on trouve aux environs d* P»"*- : citerons que la crassatei.ee sciteclaibk. rr««nJ' letlaii'i Desbayes; grande coquille ovale, lnp>w, *(''•' lrès-<>pais5c, dont le bord antérieur est anguleux rl w r la lunule et le corselet très-enfoncés , les rrorhru («-. miiieiils, la laine cardinale large, l impression J" 'L ' grande, le borJ inférieur des lèvres crem lr. U Iw^'; deux pouces à deux pouces et demi, et la largeur «f ''' trois pouces. On l'a trouvée à Ahbmmrt. à dtui '"^ Iteauvais.
crasse, ordure qui s'amasse sur la peau. <1jm ^ " riiomnie ou de l'animal. — Il se dit aussi de ceruw ; qui se si-pare des métaux quand ou les fond - lu."»'"^ familièreiuenl. la cras'c du collige, Ui rntm lt ^ rusticité, le défaut de |iolili sse de ceux flui of>l t.'^'^ «m-uré dans le collège, ou qui n'onl guère fréquriilf*
— Cxassk se dit figurémenl d'une naissance, d une condition Ires-basse. Dans ce sens il est injurieux. — Il se dit aussi quelquefois d'une avarice sordide. — Crasse, adjectif qui n'est d'usage qu'au féminin, grossier, épais. — Figurémenl cl familièrement. Ignorance crâne, ignorance grossière et inexcusable.
cbas.sk (peinl.), couche sale qui se forme à la longue, sur la peinture, par l'évaporalion des huiles, la dégradation du vernis, l'humidité, etc. On dit d'un tableau en cet état, qu'il est «oui ta crasse. C'est un talent précieux que d'apercevoir le mérite d'un tableau «oui la craue.
CBA.shk (technol.), scorie d'un métal en fusion.
crasmkr. remplir de crasse. Ce verbe, cl le vcrlie pronom. Se crasser, s'emploient surtout en parlant des armes à feu.
«:*asses. Il s,- dit des écailles qui se séparent des métaux lorsqu'on les Trappe a coups de marteau.
CBasskt. Il se disait autrefois d'une espèce de lampe.
cbassKT (Jeas). Si ceux qui poursuivent le plus les jésuites de leur haine considéraient seulement quels services ! ces religieux ont rendus aux sciences et aux lettres, il nous | semble qu'ils reconnaîtraient que leur haine est injuste et . que leurs préjugés sont misérables. Mais voudront-ils jamais [ ouvrir les yeux? — Quoi qu'il en soit, le K. P. Crasset est l'un des membres de la compagnie de Jésus qui peut le mieux fournir la preuve que les vertus et les talents sont cultivés dan» cette célèbre société, et contribuer, pour sa jwrt, à détruire les calomnies que l'on ne cesse d'accumuler contre elle. Il naquit à Dieppe le 3 janvier de l'année' 1«18. Il lit assez rapidement ses études et entra de bonne heure chez les jésuites. Là il s'adonna, à part ses devoirs de communauté, à la composition de plusieurs ouvrages de piété parmi lesquels l'indifférence du siècle n'a pas empêché de distinguer les Considération! chrétienne* pour tout Ifs jours de l'année, Paris, 1085, ouvrage qui fut plusieurs fois réimprimé, qui l'est encore de nos jours et qui mérite bien de l'être par la solidité, la clarté et l'onction qui le distinguent. On vient d'en donner une nouvelle édition, 1 vol. in-12, 1811. — Mais les ouvrages les plus importants auxquels le P. Crasset travailla sont : f'son Histoire de V Eglise du Japon, dont la première édition parut en 168», sous ce pseudonyme: par M l'abbé de T"". La seconde édition porte son nom et est de I année 1715, ~
3u'il reconnaît de bonne foi. Le P. Bartholi les a recueillis ans un petit ouvrage italien intitulé : les Miracles de saint François Xavier, que le P. Pardie a traduit en français, cl auquel il a ajouté un Discours sur la créance due aux miracles, lequel est bien digne de son savoir cl propre a convaincre les plus incrédules. — La raison pour laquelle le P. Crasset a cru devoir supprimer dans sou Histoire de l'Eglise du Japon les faits miraculeux ne nous parait pas satisfaisante. « On a sujet raisonnable, dit-il, de s'étonner que j'aie supprimé ces prodiges qui fout tant d'honneur à notre religion, cl que je n'en aie rapporté que deux ou (rois de saint François Xavier, qui sont dans le procès de sa canonisation. Je réponds sans déguisement que d'un grand nombre que rapporte le P. Solier, j'avais choisi les plus évidents et les plus incontestables : mais que des gens fort sages m'ont conseillé de les ùler. pour condescendre a la faiblesse de quelques délicats du siècle, à qui ces récits merveilleux ne plaisent pas. et qui se démonteraient d'un livre s'ils ) trouvaient un miracleen leur chemin, » Non, ce n'est pas là, selon nous, une raison sullisante. Il ne faut jamais cacher les merveilles de Dieu, dussent-elles même déplaire aux délicats du siècle : alors c'est tant pis pour eux. Sans doute il im- >orle d'apporter beaucoup de réserve et de discernement dans hoix de ces faits. Il faut ne citer que ceux qui sont bien avéré* et reconnus par l'Eglise ou à l'abri de toute critique, et à cet égard, le P. Crasset n'eût pas été embarrassé : c'est pourquoi nous aurions voulu qu'il ne suivit pas si scrupuleusement les conseils de quelques prudents du siècle. Quoi, qu'il eu soit, son Histoire de l' Eglise du Japon ne laisse pas que d'être fort intéressante et de donner, par la nature même do sb ici, une haute idée de la sainteté et île la divinité de notre religion. Flic a de plus un mérite littéraire incontestable, mérite que lui a reconnu le P. Charlcvoix | V. son art.), lorsqu'il dit dans la Préftce de son Histoire du Christianisme au Japon : « J'avoue que, sans appréhender l'inconvénient presque toujours attaché aux -redites, lorsque j'entrepris cet ouvrage je n'avais dessein que de mettre sous une autre forme l'Histoire dr l'Eglise du Jupon, par le P. Crasset, qui a été si bien reçue du public, et qui est écrite d'un Mylc dont ou ne se lasse point d'admirer l'élégante simplicité • L'ouvrage du P. Charlcvoix ne diffère guère de celui du P. Crasset que parce que le premierrapporte avec moins de <lil lilsles actes des mar-
2 vol. in-f avec gravures; 2" sa Dissertation sur les I lv« que le second", ce que certaines critiques aiment mieux. —
- Ia P. t 0
oracles des sibylles, petit 'in- 12, 1078, et in-8", 1081. — Le P. ! Ouaiil à \a Dissertation sut les oracles des sibylles du P. Crasset, Crasset avoue lui-même qu'il a puisé l'idée et le fond de son c'est I un des ouvrages les plus solides et les mieux raisonnes sur Histoire de l'Eglise du Japon dans l'Histoire ecclésiastique \ ce sujet si intéressant pour notre foi. t'nsavanlccctéshstiqaede " - 1 ' notre époque, M. l'abbé Caillau. n'a pas cru devoir mieux
faire que d
du Japon, par le P. Solier, de la compagnie de Jésus, dont Fe|- ! 1er ne parle pas dans son Dictionnaire historique. Mais le style suranné de cet auteur, l'étendue qu'il a donnée à certains faits de peu d'importance obligèrent bientôt le P. Cras-el à faire un autre ouvrage II s'est appuyé sur les autorités les plus respectables et les plus dignes de foi. Les lettres de saint François Xavier, les dépositions juridiques des missionnaires, marty risés dan» ce pays, les relations envoyées à Home sur les progrès ou sur les vicissitudes de la religion catholique au Japon, telles sont les sources où il a puisé. Or qui ne croirait à la parole île témoins qui se sont fait tuer pour la vérité de leur foi, et qui pourrait supposer que de tels hommes aient voulu nous induire en erreur? Et qui ne voudrait pas ajouter une entière confiance aux récits de missionnaires qui peuvent dire ce que disait de lui-même Notre-Seigneur : Si roiu ne voulez pas croire d ma parole, croyex du moins à mes œuvres 1 Or quelles sont leurs œuvres? ne sont-elles pas assez frappâmes? Ce sont les conversions de milliers d'infidèles, assis dans les ténèbres du paganisme, éclairés tout à coup des divines clartés de l'Evangile; ce sont des sauvages, des hommes sanguinaires, tout à coup changés, civilises, devenus doux, accessibles à la vertu, aux bonnes cl belles actions. Voila pourtant ce qu'ont opéré, et ce qu'opèrent aujourd nui au Japon, en Chine, dans les Indes, etc., ces jésuites tant poursuivis et la nt calomniés! — Ce que l'on peut reprocher à l'ouvrage du P. Crasset c'est peut-être de ne pas contenir les miracles que Dieu a opérés dans le Japon pour y établir la foi ; car il est hors de doute qu'il en a fait un grand nombre par les mains nés saints missionnaires qui évangèlisèrciil ce pays, et entre autres par l'entremise de saint François Xavier. Ces miracles ont d'ailleurs élé vérifiés par des procédures juridiques, dressées avec loutc la diligence cl l'exactitude possible, dont les protestants eux- mêmes ne disconviennent pas. Cn ministre anglais, Iiadunit, dans le deuxième volume des premières navigations, fait l'éloge de lapolre du Japon qu'il appelle saint, cl parle avec grande admiration de ses vertus et de ses miracles
M. l'abbé Caillau. n a le l'analyser presque entièrement dans son Histoire de Solre-Damc de hirelle. pages '.ni et suiv , in-12, 1815, Paris, et cette Disteitation lait toujours autorité cn celle matière. Blondel. ministre protestant, et Cnslallion, autre hérétique, avaient répandu, le premier, dans son Traité sur le* sibylles, le second, dans sa version latine des vers sibyllins, avec des remarques, des doutes fort graves sur ces oracles. Le P. Crasset crut avec raison qu'il importait de détruire les objections de "ces auteurs, et que ce serait rendre un service assez considérable à l'Eglise que de la maintenir dans la possession d'un aussi riche trésor que sont pour elle les orarles des siby lles, et d'entreprendre la défense des saints Pères que Blondel taxe d'ignorance, de simplicité et même de mauvaise foi dans la dispute qu ils ont eue avec les païens au sujet «le ces oracles. IV- la est née la Dissertation dont nous parlons. Après avoir rail connaître ce que sont ces sibylles dont on parle tant ; quelle autorité oui eue leurs prédictions dans l'Eglise, combien il y en a eu. et ce qu elles ont prédit, le P. Crasset établit dans une première partie, la vérité des oracles des sibylles touchant les principaux mystères de notrereligion; et, dans une deuxième partie, il muntrc'avcc des arguments sans réplique que c'est sans fondement que Blondel veut les faire passer pour des oracles supposes—Malgré la solidité de celte Dissertation, un protestant, nommé Jean de Clarck crut pouvoir l'attaquer dans une autre Dissertation publiée à Francien, en HM2. in-8°. Mais il ne lui pas difficile au P. Crasset de lui répondre, cl de montrer le peu de fondement de ses raisons, qui toutes étaient principalement puisées dans sa haine contre le papisme : la réponse du savant jésuite se trouve dans la deuxième édition de sa Dissertation, publiée en 1081, in-8". Depuis, les incrédules, comme Fréret (Mémoires de l'académie desinscript., l.XXiil, in-i"); lessoidisanl défenseurs de la grâce, comme Dupin (Dissertation préliminaire, t. Ml, l. Il, ch. 7); les auteurs trop faciles à se rapprocher de leurs idées, comme dom Cellier [Histoire des auteurs sacrés el ecclésiastiques, l. l, I. m, ch. 5; ; les hom-
mes enfin peu versés dans l'élude de l'antiquité ecclésiastique, uni voulu conspirer dans un même sentiment île inépris pour la croyance puérile, à leurs veux, de l'existence et de l'inspiration de ces prophétesscs tin paganisme. Mais, comme nous l'avons déjà dit, toujours la Dittertnlion du 1*. Grasset demeure pour leur répondre et jiour él.ddir la vérité connue l'utilité de ci s oracles 1'. l'art. îsdvlles). — liidiqicndainmcnt de ces ouvrages dunt nous venons de parler assez longuement, le R. IV Cr.isscl a encore laisse : t" De» congrégations de Notre-Dumr, érigées 1J1111 V* mniton» des jésuites, in-12, n,tM, Paris; V>r de madame llrlgot. in -H . !(;«:>, Paris. Ce religieux nioiirol.cn ni«2. avec l'a réputation d'un homme aussi pieux et sivani que modeste. L.-F. GtF.RlX.
crasskiv, t.lSK. plein de crasse, couvert de crasse. - Il s'emploie quelquefois comme substantif en parlant des personnes. — il si* dit aussi, tant adjectivement que substantivement, d'un homme Irés-avarc.
CRASSM Al DE zool.), qui a une queue épaisse.
CU4SSM \i l.E {bu!.), qui a une tige épaisse.
CHASMcoi.l t. roo/ ), qui a un cou épais.
CHAii.siGoR\K (zool.,, qui a des cornes ou des antennes épaisses.
cbassicostk , n; (zool. , qui a des cotes épaisses. CRASSIOKM i:, KK (zool.), qui a des dents épaisses. 4 R ASSIFOI.IK, Kl. [bol.] . qui a des feuilles épaisses. CIiasmji <;t É, KK bot :, qui est relevé de grosses cotes. CHASSII.I.VUI'K {zool.), qui a la lauguc épaisse. CRASSll.lNGi KS , famille de reptiles sauriens. crassii.ork, kk {bot.), qui a des lobes volumineux.
CRAS.MVV [bol.) ( Y. ZlNMfcï.
crassi.xk, «rassis A imotIA, nom donné par Lamarrk à un genre voisin des venus, déjà établi par Sowerby sous celui à'Astarlé.
crassimrvk, kk [bol.), qui a des nerrures très-saillantes. CRASSM'F.ut: sihiI. , qui a les cuisses renflées. CR vSSiPEXNK (zool.), qui a des ailes ejiaisscs. crassipktai.K bot.), qui a des pétales épais. CHAS.sirostrk zool .}, qui a un bec épis. CRAssispisÉ, KK, qui a de fortes épines. r.RASsiSQl AMVlK hisl. nat.\ qui a des écailles épaisses. cnAssisi l i t: [hisl. nal .), qui a de larges sillons. crasso (Nicolas1, noble vénitien, historien cl jurisconsulte , né dans le xv i siècle, est auteur des ouvrages suivants: Elogia pnlrinorum renrtoium, belli p,\ciujuc artibus illuttrium, Venise, IIH2, in-l". — ,Wrr<r Mnurocrni senaioris fila, ibid , iiii'2, iu-\". — De jurisdirtinne inpulttica' reneta in mare Adriatieum, ltit!>, iu-V. - Anliporanri.it ad cnrdinalem Baronium pro republien ccnedi, l'ailoue, ItiuO. réimprimé à Francfort, n;i3, cl 1W2I, in-H". — De forma reipub. renclœ, t. V du Thésaurus anliquital. de Ihirmann. — De Piiaurœ origine tl pra-stnnlia, V enise, tti.Vi, iu-1". — Annotntionrs in Domtti Junnotii di-ilog.de rtpubl. Vrnetorum, etc., lib. V, ibid, 1015. in-4"; l.evile Klicviri, Wli, in-2-i.
CRASSO 'Pacl'i, méderin, né à Padouc, mort en 157 4, a traduit du crée eu l.ilin plusieurs ouvrages d'Ilippocr.ite , d'Arétéc, .le. , a a compose : Moi lin repentina examen, etc., Modéne, tiH J, in-H". (in a du même auteur quelques écrits sur les eaux minérales du Padoiian ; et il a travaillé avec Oddo et Ttirrtsaiii aux Méditations tur la thériaque et le mithridalr, Venise. 1576.— I n autre Crasso Jérôme), chirurgien, établi à l dîne, disciple de Faillisse, a laissé lis ouvrages suivants. D, ealvnria cumtione Iractalut, ihtU). iu-8. — De tumoribus prtrler nalurum tranatus, ibid.. 1502, in-»".— De solution*- ronlinui Irnrlatut, ibid , I5im, in-* '.— De ulceribut Irart , it»i<l , t:.iirt, in-»". — De ecraslr, tive bastlitro, morbo novo, mrdirii înrn.jnilo. l'dinc. l.V.13, in-8'\ — De caulerits, être de rauterisandt raiiont, ibid., l.VJt, in-8".
crasso iI.ai'RENt;, biographe, né dans le royaume de Naples, d'une famille patricienne, reçut le laurier doctoral dans la double faculté de droit, mais consacra sa vie à la culture «li-s lettres, et mourut vers H>HS. (»n a de lui : Epitlolt troirhr, Venise, ir>(>.*>, in-12, imitation des hérotdrs «l'Ovide. — _K'»ijj d' uomini Uilerari, ibid., lo.riC., 2 vol. in- ouvrage Utile à consulter. — Ittoriadi poeti grrri, rte. , Naples, 1078, et recherché. - Elogj di capitani itluttri,
Venise, 1083, in-4°, première partie : la deuxième »« s«m
publiée.
CRASS04 KPBAl.E 6o<.), genre de planlcs à Of«n -
posées.
« rassoi s Jeaji-Fra^çois-Aaros . né a AI' tlIlpH \wr^ 17-40, était avocat avant la révolution dont il aoV»t>tj — * ; cines avec modération. Il devint présideut du dr|urtrt»^ l'iléraull (I7!<l), député en t7!».ï au cunseil des président du tribunal et sénateur (iso-j;. C.rasvpus (ribué de tout son pouvoir à la révolution «lu l1» brut». Mort en 1802.
IH assois 'Pailiî»). cousin du précédent, in- »r*r* ■ alla chercher fortune dans les colonies, revint ei> Tn l'époque de la révolution cl devint prèsideui 'le I* » populaire de la Rochelle, puis députe de la Martini.-]-, convention nationale 17Uô;. Ainsi >l ne vota poioi li-ao* ices île Louis XVI. Quoique attaché au parti de Rrtl»-*^ même après la chute de cet homme, il appuva U des lois révolutionnaires, particulièrement celle Désigné comme l'un des chefs de la révolte du i'2 fut décrété d'accusation et dénoncé comme ayant c-utr. la mort du dê|iulé Decheieaux. Compris dan* I aamat» brumaire an iv, il rentra dans l'obscurité. Son trér». de marine, était en 1795, commandant eu secnixl >lo v .i l'Apollon, nui, ayant échappé au désastre <b- l<*jl..i. . . fugia dans le port de Rochefort. Crassous fut ao us* i voulu livrer ce port aux Anglais, el fut condamne i n»r neuf autres ollicicrs de l'A[Hj|lon.
crassoi s (Jran-Frakçuis-Pai'lin . nev Paulin, vint a Paris dans les premières années avec son ami Daru. Crassous obtint un emploi , nationale, et devint référendaire de 2*. puis d cour des comptes. Le chagrin de n'avoir pu contre le président Rarbe-Marbois, qui l av.ii de ses fonctions pour un an, contribua à sa m«Tt. itp I8JU. On a de lui quelques ouv rages assez fnbb». entrt ^ une traduction du Voyage tmttmtntal de Sleroe, rte.
CHASSI LACÉ, KK {bol.), qui resseiiilile à une rr»*x
CRASSl'I.ACKl-S [bol.), famille naturelle de pljnlo se distingue |>ar les camrlères suivant*: calice libre. sieurs diaisions ; corolle insérée à la base du ci lin- l»
•u Ci •le U i la i
lui-
e I" fli.oblrnir j t fait soi}»
souvent polypélalc, à parties égales en du calice ; élaniines en nombre égal nu dou la corolle: ovaires en nombre égal aux p.' el munis chacun d'une écaille neetarifére à polyspi rnies. a deux valves séminifères:
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l'Iautcs herbacées, à feuilles simples, chant n< principaux eu France : la liltét, la bulliai de, le ernmvle, la joubarbe.
cra.ssi i.k, erastula (bolan.). Attirant les réunis par singularité, les cent et quelques espèces que ce tfcijrr .^-< nous en offrent plusieurs vraiment dignes île li£ur<-r .tu collections de plantes d'ornement. Elli** sont ofigir.iir.regions équatoriales; elles abondent surtout au cjj. >u B> Es|Krance, un très-petit nombre se trouve en Kur .j-»-. seuh-s habitent la France. On les apjielle vulcairem^ui ,. grasses: elles servent de tyin- h la famille d.-> cr4>>u! ..rsont inscrites par Linné dans sa peatamlrie pci.Ujv i.:» Suivant que les esjtèces du gcTC crassule présentent r:r. rolle lu Im lee. ou bien une corolle à cinq pétales s« |MirrA .4 lincts. on les divise en deux groupes: les crassui'-s m » laies et les rnissulcs polvjiétales. IV Jussieu reporto au cotylédon le premier de ces deux groupes, el conserve *■ ment h- deuxième dan s le genre cruitul<i; mais le i»on>tx* étamiiies. égal à celui des pétales , et non double. » <,yt» celle réforme. DeCandolle a cru devoir créer po«r U rm cer son genre roehea ; mais il n'est pas plu* heureux, l*-» suies ayant un caractère essentiel qui les rend mvjjr-. celui d'avoir toujours les étarnines en nombre égal à t - i pétales ou des divisions du calice. D'autres qiIiik tift:t ■ coupes, selon que ces plantes sont vivaecs, bisannuelle •. nuelles; d'autres cnlin les distribuent en deux vcikk;» esjières à lige ligneuse et les espèces a lige berlvacéc. lainière manière de classer les erassules me jaralt plus pAi» phimie. — Disons d'abord un mot des espèce* que 1 u>ti cul en France: nous choisirons ensuite |>armi le* autres !,» u vidus les plus remarquables du genre. - - Il y a près < vingt-cinq ans que la CRASSl I.E RC4BL4TE, cr.u«H7.i ott> rst intriMtuitc dans nos cultures d'agrément. Cet art>u»v.
; sa lige se divise en rameaux rougeatre*. garnis
«le feuilles ovales lancéolées, opposées en croix, un peu engainante* à leur base et asse* rapprochées les unes des aulrrs. Ses
îleur rouar
CRASSUS
_.s, qui joignent à une couleur rouge magniûquc un |iarfuin fort agréable, rappelant le jasmin el l'abricot parvenu à nialunle parfaite, sont disposées, au nombre de six à vingt, en une sorte d'ombelle du plus bel aspect. On la propage de grainis, et bien plus facilement de jeunes branches coupées, dont on laisse sécher le bout ; elle demande une terre franche, sableuse, beaucoup de soleil et peu d'eau en été. L'hiver, on la tient dans l'orangerie. — Auprès d'elle el comme contr.iste. on voit en pleiue terre. 1" la crassi le rougeatre, crauula rubent, à tige liasse, un peu velue, divisée en son sommet en trois ou quatre rameaux avec feuilles alternes, éparses, oblongues, et fleurs sessilrs dont la couleur blanche est traversée sur chaque pétale par une ligne purpurine. Cette plante se trouve dans les lieux sablonneux, le long des vignes et des chemins aux environs de Parts. On en rencontre une variété aux environs de Montpellier, et uue autre auprès d'Angers, que l'on a voulu élever au rang d espèces; mais, étudiées soigneusement, on a du rayer de la Bore française les crastula nana et erattula andryacfn$i$, pour les placer au-dessous de leur tv|»c comme simples variétés. — 2" La craSSLLE verticillee, crattula vrrttcillarit, ainsi nommée de la disposition de ses très-petites ueurs, qui sont rouges dans leur milieu et offrent leurs pétales lancéolés, termines par une barbe. Cette petite plant*, indigène» à l'Europe australe, a les liges diffuses et Ires-ramcust-s, les feuilles opposées, très-rapprochées, ouvertes et un peu tuberr uleuses. La floraison a lieu en juillet ; elle commence quand finit celle de l'espèce précédente. - t'nc espère fort intéressante, et plus que toutes les autres, par ses larges bouquets de fleurs nombreuses, d'une jolie couleur écarlate. dont l'odeur agréable parfume le lieu où elle se trouve, c'est la crassule w faucille, cumula falcata. Elle monte a un mètre cl un metre et demi; sa tige droite, un peu pubescente, porte des feuilles distiques, perfolièes, inunies à leur base d'une petite oreillette, d'un vert grisâtre, d'abord ovales, obliques, ensuite allongées et courbées en faucille. La corolle est tubulée à sa base et a cinq découpures ouvertes: elle s'épanouit en été, durant l'automne ou en hiver, pourv u qu'elle retrouve une température égale à celle du Cap, sa patrie. Lorsqu'on laisse dessécher sur Li plante ses corvmhes ombelliformcs fleuris, il naît de leurs rameaux de jeunes individus qui produisent un effet très singulier et qui peuvent servir à multiplier l'espèce. — Ou doit chercher a se procurer la CR vssr le odorame, cratiula ntornuuim*, qui fut apportée en Angleterre dans l'année 1 7Uo et a donne des Ocurs a Paris au mois de mai 1821 pour la première îois: on la propage facilement par boutures. La tige un peu ligneuse atteint quelquefois un mètre de haut ; elle est n.ume de feuilles longues, chargées de petites dénis très-nombreuses, de ÛVurs d'un jaune verdàlrc. disposées en petite ombelle <h- six a du corolles, ré|iandant. surtout pendant la nuit une o<leur de tubéreuse Irès-prononcec. — Entin il convient de ranimer ici la crassi i.e a fleurs RLa>uifs. crattula laeU.i. qui depuis ISOO s'est répandue par toute la France; rc ii est |>a*, a proprement parler, un arbuste ; mais elle Tonne un buisson epis, remarquable par ses feuilles Irès-entières. oval'-î, terminées en pointe, marquées de (Hiiuts blancs qui ren- <ienl leur couleur verte plus pale. Ses lleurs. qui demeurent l) jii.MiK-scn cvtobre, novembre cl même décembre, sont asset irmrub-s. nombreuses, d'un lieau blanc el disposées en cime |> .niculce. Sa culture est «les plus aisées: nu doit l'exposer au ^ran.l soleil eu été. et lui donner très-peu d eau. I abriter du rr,.nl en luvcr et ne l'arroser que lorsqu'elle en témoigne le M soin.
i RAssilits (bolan.) {V. Crassi lacées . « r assi s, surnom rommiiii à plusieurs familles romaines L.iil les principales sont celles des Papirius, .les Vilurius .les '.lopins, des Otacilius. et particulièrement celle de Licinius.
t. Hem/tres de la famille Lin nia.
Cr assis, aïeul du riche Crassus ; on le surnomma Agclasus. f*arre qu'il ne riait jamais.
Cb AS-srs (Publias Licinius , fils du précédent, grand pontife . Konie vers l'an lôt avant J.-C. Il marcha coulre Arislo- .<i«.e- a la letc d une armée ; il fut tue dans cette exi-édilion et u: '%rre a Nnyrne.
< m »gsi s Publius Licinius), consul l'au »7 avant J.-C Un «mis Marcus Licinius), triumvir, surnommé le riche,
reçut île ses jieus une fortune médiocre qu'il mi^innita en faisant le commerce d esclaves. L u homme, scion lui, ne devait |»as passer pour riche, s'il ne pouvait entretenir une armée. Les cruautés de Ciuna rayant forcé de s'éloigner de Home, il se retira en Espagne, où il resta caché pendant huit mois. Après la mort de Ciuna, il revint en Italie, et se concilia la faveur de Sylla. Envoyé contre Spartacus, qui avait déjà vaincu plusieurs généraux romains, Crassus tua douze mille esclaves dans une futaille, mit lin à la guerre par ce coup décisif, et obtint à son retour les honneurs (le l'ovation. Nommé bientôt après consul avec Pompée [70 ans avant J.-C), il déploya sa magnificence dans un repas qu'il donna au peuple romain. Il parvint ensuite à la censure, cl forma le premier triumvirat avec César et Pompée v6o ans avant J.-C :. Plus avide de richesses que .le gloire et n avant pas les vues ambitieuses de ses collègues, il se contenta du gouvernement de S? rie qui présentait à sa cupidité nn aliment inépuisable. Il partit de Home, enivré d'espérances, quoique les auspices lui fussent défavorables et semblassent présager sa ruine. Il traversa I Luphrate, et sans s'arrêter à Baby lotie el à Seleucie, quelque ri» lies nue fussent ces villes, il pénétra dans le pays des Partîtes, l-es délais affectés d'ArUvarde, roi d'Arménie", et la perfidie d'Ariaumès lui firent perdre un temps précieux. Entin il en vint aux mains avec Suréna , général des troupes d'Orodès, roi des Partîtes (•'«•> ans avant J.-C.), à Carrhès en Mésopotamie, el perdit trente mille hommes dans cette journée. Le reste de nui armée se sauva à la faveur de la nuit. Crassus. délesté de ses soldats et trahi par ses guides, fut forcé d'avoir recours à la générosité du général ennemi. Il la lia trouver sous prétexte de traiter do la paix; mais, dès que Snréiia le vit en son pouvoir, il le fit mourir et envoya sa léle à Orodès, qui lit couler du plomb fondu dans sa bouche. —Crassus cultivait la philosophie cl était profondément versé dans la connaissance de I histoire. On a loué avec justice la fermeté qu'il montra en apprenant la mort de son fils qui fut tué pendant la guerre avec Suréna. Le discours qu'il Uni à ce dernier en se rendant son prisonnier est digne d admiration. Quoique Crassus passât pour avare, il prétait volontiers el sans intérêt à ses amis. Plularquc a écrit sa vie.
Crassus (Publius'', fils du riche Crassus, périt, ainsi que son père, dans l'expédition contre les Parlbes. Se voyant entouré d'ennemis et saus esjwir de salut, il ordonna à un de ses soldats de le tuer. Les Parlbes lui coupèrent la léle el eurent la cruauté de la montrer à son père.
Crassus , autre fils du riche Crassus, civiles qui suivirent le meurtre de César. Crassus Marcus Licinius), consul en 27 el 04 de J.-C
Crafsut èlranyert à la famille I.icinin
Ceassus (Pour ceux qui ne se trouvent pas ici, V. Clac-
DIIS «, 7, 8, PAPIRII S VETTRII'S?.
Cr assis, consul l'an de Home OtH, avecScipion l'Africain.
Crassus (Claudiusl, tribun «lu peuple, proposa d'envoyer Pomjiée eu Egvpte pour mettre un terme aux querelles entre le roi Plolémèe'Aulete et le peuple d'Alexandrie.
Crassi s Publius Canidius}, lieulenanl de Marc Antoine le triumvir, subjugua l'Arménie, battit le Mi des Ibéricns et des Albaiiiens. Il fut nomme consul l'an de Home 71 1, et pris et mis à mort par ordre d'Oetavicn, dix ans après.
crassis vLictis LttiMus\ l'orateur, fils de P. Licinius Crassus . consul l'an de Home &12 et cousin de P. Crassus, eousul eu <>">0, est un de ces hommes dont la vie résume en quelques nages l'histoire de la république romaine aux derniers jours de son éclat, el forme entre deux grandes époques une transition signalée par des luttes à jamais mémorables. Comme tous lcs<ilo)cus de quelque talent et de quelque naissance, il jtarrourul assez rapidement la carrière des honneurs républicains. Questeur d'Asie ou de Macédoine en 615, il s'arrêta quelque temps à Athènes en revenant à Home, où il obtint bientôt el exerça, tant bruit, dit Cicèron, les fonctions souvent si bruyantes et si périlleuses du tribunal. Ou a remarqué que ce fut, avec la censure, la seule charge dans laquelle il n'eut pas pour collègue Q. Mucius Sccvola. Son edililé. au contraire, nu ne lui manqua pas l'assislauee de ce fidèle ami, fut des plus magnifiques. Préteur, sous le consulat de M. Autouius, en t>54, il fut proliablemcnl envoyé l'année suivante, comme proprèleurdans une province. Consul eu fi.jrt, puis proconsul en Gaule, il partagea en <itil h censure avec Cn. IKwiitius Ahetiubarbus. U division qui sépara les deux collègues el
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les violent» débats qui occupèrent leur magistrature sont célèbres dans les annales de Home. On peut affirmer répondant qu'ils furent au moins une fois interrompus, dans I affaire des rhéteurs latins où Crassus et Domitius se trouvèrent d'accord entre eux et avec le sénat, pourchasser ;lc la ville ces professeurs d'une e>pèrc alors nouvelle et dont la faconde ignorante paraissait plus dangereuse pour les niceursdc la jeunesse romaine que l'art profond cl subtil des tirée* leurs maîtres. Au moins le texte du décret, conservé par Suétone cl Aulu-tiellc ne pcnnel aucun doute à cet égard. Suivant d'autres témoignages, Crassus. gardien si sé\èrc des traditions morales de la république, ne donnait pas lui-même l'exemple d'une antique simplicité Son collègue lui reprochait un pareil amour pour les ftoissons et le luxe de sa maison de ville : mais le reproche et d'autres du même genre sont assez réfutés par Pline l'Ancien, qui fait honneur à Crassus de n'avoir jamais eu chez lui «tus de deux vases d'argent ciselé et d'avoir toujours conservé le irirlinium d'airain. — A ces différentes charges annuelles que Crassus remplit toutes avant sa cinquantième année, qui csè relie de sa mort, il faut ajouter ses fonctions perpétuelles de l'augurât, ordinairement réservées aux vieux défenseurs de la politique et de la religion nationale. Mais le plus grand litre de Crassus au souvenir de la postérité, c'est son éloquence, c'est l'honneur qu'il a eu de continuer Caton le Censeur, et «le préparer Cicèron. Il entra de bonne heure au forum, et suivant l'usage du temps, il y débuta :à I âge de vingt et un ans par une aceus.itiou («outre C. Carl-onj. Il y fut bientôt au premier rang, et ne s'en éloigna plus que pendant sa questure. — De ses nombreux discours quatorze seulement nous sont connus par les analyses et les citations ép;irses dans Ciréron, Valère M i\iiii \ Oiiintiliru et Suétone. Ces débris suffiraient à nous l.iire comprendre le talent oratoire de Crassus, sa variété «le son eniililiuii, sa verte ingénieuse et llcxible, et surtout Son étonnante activité. Ainsi la seule loi Servilia dont l'objet était «le restituer au sénat les jugements livrés aux chevaliers, lui lournit l'occasion de son discours politique, l'un pour la défense même île la loi, l'autre contre C. Memmius qui l'attaquait, le li'oisièinecii faveur de Q. ServiliiisGrpio, auteur de la loi, accuse eu i; ,s pire. Julius Norbanu». Dans la cause «le Manius Curius, c'était une question de testament, où il sut lutter de science et de subtilité avec l'habile jurisconsulte Q. Mucius Scevola. Le pl.u l.nrr pour Plancus, contre un M. Brulus fort décrié pour Ses toiles dépenses, ollrail à la fois des exemples de la plaisanterie la plus line et de la plus sublime véhémence. C'est dans cette affaire, que voyant passer au milieu du forum ie convoi de Juuia, parente de l'accusé, l'oral' ur s'interrompit tout à coup par une sanglante a|»ostrophe à M. Brutus et le coutondit par le contraste de ses désordres avec les saintes traditions de sa famille. .Malheureusement Crastus écrivait |>eu. rarement il rédigea ses pl.iidovers civils, ou bien il n'en laissa que le sommaire. Plusieurs île ses harangues et de si-s plaidoyers politiques ont eu le même sorl. Mais l'usage de la lachygraphic ou sténographie, qui déjà commençait à se rèiiandrc, a pu sauver de l'oubli quelques improvisations que la mémoire de l'orateur n'aurait pu reproduire, ou que sa modestie lui laisait oublier. De ce nombre parait être l'admirable mouvement <iUe nous venons de rappeler, et que Cicéron a si bien loué dans sou second livre *ur l'orateur; mais nous «levons certainement aux tachygraphes (lu sénat de lire encore aujourd'hui dans le même oovrage le résumé d'une scène éloquente qui fui le plus grand comme le dernier triomphe de Crassus. — L'un des consuls de l'an W>5, L. M, i reins Philippus, relui qui dans son tribunal, défendant une loi agraire, proclamait que i' Italie ne renftimait ;mr deur mille propriétaires, venait d attaquer viveini'iil devant le peuple I autorité du sénat ; il avait osé dire qu'urcr mu tel ooiiriY il ne pouvait plut gouterutr la répubti'iue Crassus provoqua dans cette assemblée une discussion sur les paroles séditieuses «lu consul. Là « il déplora l abaudon el l'abiisseuieut du sénal, de cet ordre orphelin, qui, au lieu d'être défendu par le consul comme par un bon père el un tuteur li'lèle, voyait son |»alrimoiuc «le dignité livré au pillage comme par lin scélérat et un brigand. Il ne fallait pas s'étonner si celui qui avait ruiné la république par ses funestes conseils, repoussait aussi les lumières du sénat... Le discours adn-ssèà un homme ardent, à un habile orateur surtout fort pour la lutte, mil le feu pour ainsi dire à celle éloquence. Philippe ne se contint plus, el, dans le transport de sa colère, il alla jusqu'à faire prendre des gages sur les biens de Crassus pour le réduire au silence. Ce fut alors que Crassus trouva, dit-on, des accents plus qu'humains. Il ne reconnaissait pas pour consul celui qui ne le reconnaissait plus pour sénateur.
S ) CRATERE
Penscs-tu quand tu auras confisqué l'autorité de ut < -i »- quand lu l'auras mutilé à la face du peuple rornuo. ;-- >< que de pareils gages me puissent effrayer; ce n >*l «i que tu dois arracher, si lu veux réduire Crassu» au » c'est la langue qu'il faut m 'arracher, et alors tue a* r a , prolestera du souffle contre la licence! — Il pirli I i.~ avec celle véhémence, avec ces efforts de lAme cl du rfinit par une proposition que le sénat en nombre les termes les plus honorables, el les plus e»ergiqo«-s «»t rail que dans aucune occasion la prudence el Us yi< sénat n'avaient failli aux intérêts de la république O ainsi que le prouvent les textes officiels, assista a U r-'. du décret. — O discours de l'orateur divin fui i-onuiy du cygne, que nous croyions atteindre encore. l.»r*.ju'i; mort nous venons dans la salle de l'assemble* jour v dernière trace de ses pas. On nous «lisait qu il rjer.ï'. douleur de coté, qu'une sueur abondante s ensui«u ? frisson : il rentra chez Lui av«-cla lièvre, et sept j.wr» » élail mort d'une pleurésie.Olrompeiisi-sesper.MM i-- .t- ! * o fragilité «le la fortune! etc.» — Un relira dans < j« triste el admirable lablean où apparaît av.v toute i-r le génie de léloquence el du patriotisme romain Lo - Cicéron esl le véritable historien comme le digne |vj«». . . - Crassus. Le 0ru(uJ. l'Orateur, et les trois livre» sur ' où Crassus joue l'un des premiers rôles, sont pleins .t- nirs de ce beau talent, de ces luttes terribles, trrinin"dénoùmcnt si tragique. Mais, si l'on veul eludo-r en -i vie de Crassus, on devra consul 1er : t" l' Hittoir» enr l'éloquence romaine, placée en tète du Brutus ilr Ci'»' un «les derniers éditeurs de cet ouvrage, M. tllenl: K berg, 182.1 i': ; 1" la Collection des fragments de* «nlir; mains, par M. Mever. Zurich, 18ôi I. édition <b- P»rTcontienl, avec d'autres additions, une reinipr<-SM.»Ti ■> lent morceau de M. Ellendti; S'1 VHut'ire dr /.a^». Grèce et à Rome, \mt .M. A. Weslcrniaiiu. Leipris. i<v
CRASTIA (myth. gr.}, surnom de Minerve, ador»-- a - Ce nom venait de la ville de Crastis.
CRATÉis {temps kér.), nom d'une nymphe .jm fui i Scvlla Quclijucs mythographes croient que Çrnu tsr~.\\ - ■ qu Hécate.
IIIATERK, espèce «le tassé à boire en uw^e ch«j i- ■ mains.
CltATHKi: («rlron. et tnyth ), la constellation «le U f I.«îs mythographes ne sonl pas d'accord sur l or-gwie .l 1ère.
CRATERE igéol.). On a don né ce nom aux orttiYrs. o d'enloniioir, qui sonl situés au sommet des o'.m~» ».»Vn Souvent une montagne porte sur ses flanc* un sr-uni : de petits aine» avec cratères. iiide|H-ii.hiiimt 1.1 il.- , < couronne le sommet. On distingue aujounl liui rn r quatre espèces «le cralères, suivant qu on b-s atinbu' . phénomènes d'éruption, d'explosion, «l'affaisvrm.-iu soulèvement. Les caractères que présentent ti~s eraici > ruption sont de montrer sur leurs parois inleriv-ore» cir cession de laves ou de matières avant été à l el.it v ■ débris incohérents plus ou moins scoriacés. Il en r». espèce de stratification ; mais jamais la même couche i ne se prolonge dans toute la circonférence du cratrr^ > volcan, dans ses dernières éruptions . n'a fait que pn- • • matières incohérentes, elles s'entassent sous forme J - ^ gne conique, autour de la cheminée éruplive, et «r« frjirrloujours une grande saillie ; si la lave liquide, au i> ti;n. nil par dégorger au-d«^ssus des bords du cratère, rile m ecre le contour, et rend sa forme irregulière. Il arrur ;.- toujours que, par l'effet répété des éruptions ou par s«ur éruption violente, tout le sommet du cOne est prn»- lr ■>«-.• gloutit, et il en résulte alors de vastes cavités cirr-ulune*. . que celles des champs Phtégréens , près de Pou/i ^<-» « Campagne de Hume. Souvent , après des siècles . I.«s » volcaniques se renouvellent, «H un nouveau cime *c (tul'intérieur du cratère affaissé: tel est aujourd'hui le N nu" : milieu de l'enceinte démantelée de la Somma; l'Lzna. s'étant affaissé en 1414 , forma un 'immense cratère, su- . d'hui en partie comblé , mais dont le Val di Bove oftYr n.- • les Iraces giganlcsques. Quelquefois les oincs selevrc. grand nombre sur autant d'orifices ouverts dans l eo^rwu. cralèred'aff ussemeiil; un de» exemples les plus rvmar»s< de cette disposition se voit dans le centre de l ue dl>-V^
D'après M. Ellis. la surface «le l'Ile et toute sa masse mi composer de matières volcaniques qui s'élèvent «le l,5no à 5,(MK) mètres au dessus .lu niveau de la mer Le cratère de Kirauca est pLire dans «me plaine très-élcvée, bornée par un précipice de JOiia iou pieds do profondeur. « Après .noir marche quelque temps, Jit M Ellis, sur une plaine qui résonnait sous nos bas. nous arrivâmes enfin au bord du grand cr itère, où s'offrit a nous le spectacle le plus sublime cl le plus effrayant Devant nouss'ouvrail un gouffre immense ayant la formé d'un croissant, de 1 nulles de longueur environ , et d'environ 1 mille de large; il nous parut avoir il peu près 8<H» pieds de proroudeiir. Le fond était couvert de laves, cl dans les parties sud ouest et nord bouillonnait une matière embrasée . nu liquide de feu, dont I agitation était vraiment effrayante. Du milieu de ce lac embrasé el de ses' bords s'élevaient cinquante et un concs volcaniques de forme el de position irrégulières et présentant autant de cratères. Vingt-deux tic ces bouches lançaient sans interruption des colonnes d'une fumée grise ou des pyramides de flammes brûlantes. Plusieurs lançaient eu niéiup temps des courants de laves nue l'on voyait sillonner de traits de feu les lianes noirs et hérissés îles cônes, pour se joindre à la misse bouillante. — Les cratères des volcans éteints depuis longtemps peuvent avoir perdu en grande partie leurs formes par l'action des agents atmosphériques, et surtout par hs dénud.itionscl les soiiléremenlf causés par les grandes commutions de l'ècorrc du globe : tels sont à nos yeux la plupart île» cratères de l'Auvergne?, du Vivarais , ainsi que de IT.iffel sur la rive gauche du Hlmi. — Cratéirs d'expiation. MM. Cordier, Montlosier, Klic île Heaumont el la plupart des géologues distinguent, eu outre, des cratères à formes particulières dans lesquels les g;iz seuls oui clé en arlion el ont agi à la surface du sol d'une manière tout à fait analogue à l'explosion des mines que l'on fait jouer dans l'attaque el la défense, des places. (les cratères ont peu ou point tle saillies; ils affectent la forme d'un entonnoir irrégulier. dont les bonis sont composés des couches mêmes du sol qui. tété percé. Lorsque ces couches sont solides, l'affaissement offre souvent des escarpements plus ou moins inaccessibles. On ne voit autour du gouffre que (es débris dispersés et communément peu abondants du sol qui a été évidè par la violence des gaz Quelquefois les roches sont altérées; maison ne voit jamais de véritables coulées. Le tac Paviu . le lac de Laach, le gouffre de Taxenal en sont des exemples bien connus. M. de Montlosier les avait appelés cratères-lacs, d'après la présence fréquente d'un lac au fond du cratère. — Cratère de toulévcmenl. Supposons que des forces agissant de lias en haut -ur des couches horizontales, en un point ou sur un axe vertical , les lirisrnt, les étoilent en quelque sorte , puis les relèvent ; il en résultera un o'me , ou plus exactement une pyramide ouverte à son sommet, et formée parles fragments désunis et soulevés qui se séparer., nt d'autant (dus que leur relèvement sera plus frra/id L'ouvcrtures'accroitra par la destruction facile de toutes les (Miiules qui convergent vers le Sommet, et on aura ce qu'on an; tel le un croître de toultcemcnl Ses caractères seront donc de présenter, comme dans les cratères d'éruption , une ouverture en forme d'entonnoir, située au sommet d'un coup, des pL-ntrs très-rapides à l'intérieur, beaucoup plus douces à l'extérieur; il différera du cratère d'éruption en ce que ses parois pourront être formées de couches de toute nature, suivant le terrain soulevé, calcaire, grès, schiste , etc , ou de nappes volr.iniqiies ; en ce que ces dernières dessineront des courbes roncvfiuujues, au lieu de montrer, comme dans les cratères d'éruption, des coulées de peu de largeur, s enchevêtrant ilans des amas incohérents ; il en différera' surtout en ce que ses flancs extérieurs seront déchires |Mr île» vallées divergentes qui, mi lieu de nailre à une certaine distance au-dessous de la créle , commenceront dans l'intérieur même de l'enceinte. 'tels sont les caractères que la théorie indique par les cratères de soulèvement, et, dans cette question , la théorie ayant précédé les Lut* . nous avons du suivre la mémo marche, indiquer ce qui doit élre. avant de pouvoir montrer d'une manière bien positive ce- qui «t. — M. Léopoldde Hucli. dirigé sans doute par l'idée que les volcans n'avaient pu s'établir sans nue I ecorce solide «J:i globe fut soulevée el brisée, chercha si. dans les nombreux volcans ou éteiuts ou en activité, on ne pouvait trouver des ti;tœs do ces anciennes enceintes ci rcul i ires, a bords redresses vers le fover actuel, enceinte» qui devaient être le résultat d'un soulèvement conique 11 crut les reconnaître à Palma, à TénérirtV. à Santoriu , au Vésuve . a l'Klna . à llarren-lsland , au nord des Iles Nicobar; d'autres géologues virent également des erwii-rr* de soulèvement dans Us cirques des pays de montagnes où l'on ne remarque d'ailleurs aucune trace d'éruption
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volcanique, comme dans les cirque» de Troumouse et de Ciavarnie dans les Pyrénées , i l de la lierai-, le dans les monla^ nés de l'Oisaris, etc. Il parut bientôt incontestable qu'un fcr m J nombre des exemples cités appartenai, ni ;'i des cratères allais, sés , au centre desquels s'étaient élèves de iiouvc.iux ior:t's; néanmoins sa théorie fut soutenue avec wai-itè jnr d'halel s géologue et combattue de la même minière; longue discussion , sans doute loin encore d'être terminée, qui montre, mieux que tout ce que l'on pourrait dire . que l'idée était préconçue, ou que la lliènric avait devancé le» faits. On doit distinguer ici deux questions, l'une théorique, l'autrede faits; t° Est-il possible que les actions nui s'exercent dans l'intérieur du globe produisent des eralèris de soulèvement ? 2" La nature nous offre-t-elle des formes que l'on ne puisse attril uer qu'à des cratères de soulèvement Y Quant à la première question, toute théorique, elle ne peut se résoudre qu'avec d'assez f.iihles probabilités, attendu que nous connaissons à peine et par leurs seuls effets le» cause» de la formation des montagnes . el que les action» volcaniques qui, suivant nous, sont bien distinctes de ces causes, sont les seules forces opérant sous nos yeux. Toujours est-il que, depuis qu'on les observe, ou n'a pas »u un seul redressement.de coui nes produit par les phénomènes volcaniques |< s plus violent» ; tout s'esl réduit à quelques légers bombements disj pirtie» du sol pénétrée» pirlcs gaz et à de légère» trépidations du terrain environnant. — Pour nous . les phénomènes volcaniques ne sont que les derniers résultats des grands phénomènes de dislocation de 1er >rce terrestre; c'est un faible el dernier effet des grandes causes qui ont produit le redressement des couches et la formation des montagnes; nous ne voyons dans les éruptions que le résultat du dégagement de» gaz et du calorique par de- fissures donl les parois sont décomposées ou réduites en fusion, et l'on pourrait avec assez de justesse le» comparer a des feux de cheminées. Leur obstruction donne lieu a des explosions et au soulèvement des masses fluides , quelquefois même solide», qui s'y trouvent engagée», mais jamais à de» redressements coniques de couchi-s situées à quelque distaure du foyer. — On peut objecter nue si les phénomènes volcaniques actuels ne produisent pas île soulèvement de oùne au milieu du terrain qu'ils percent, c'est que cet effet a été produit à l'origine, et que nous ne voyou» s'établir aucun nouveau volcan. Nous rè|Mindrons qu'étant forcé» par le» fait» d'admettre une autre cause, suffisante pour expliquer la première origine des èvents volcaniques, nous croyons pour le moins inutile de recourir a une Sii|>|Misition, le soulèvement en conc tle l'ècorcc terrestre, supposition toute gratuite, el qui n'est pas en rapport avec la faible intensité des effet» qu'on veut lui faire produire. La cause a laquelle nous venons île faire allusion est l'influence qu'exerce l'intérieur du globe sur son extérieur dan* Ici différentes périodes dr ion Tffritiilifsrmmt, C'est à celle action du noyau fluide sur son enveloppe- refroidie et consolidée que l'on attribue toutes les grandes fractures de l'ècoree terrestre, le redressement des couches à d'immenses distances, et la formation des montagnes. Les derniers effets de ce» grands phénomènes sont de laisser des tissures qui deviennent le» centres île» éruptions volcaniques, et se trouvent naturellement dis|x>sèc» en ligne droite, hn effet . un de» b aux résultat» auquel M. de Beau mont est parvenu, est île n outrer par les faits que les ride» ou fractures de la surface terrestre s'étendent suivant des arcs de grand cercle . comme la théorie l'indiquait Mais , dès lors, la formation par la même (anse de concs de soulèvement devient très peu probable. Gir il faudrait supposer qu'autour de l axeducinc I effet produit fût le même dans toutes lesdirections, quoique I effort s'exerçât dans une direction particulière, el que récurée du globe , brisée et disloquée sur tous les point», présentai nécessairement des direction» de moindre résistance. P'.iprèscc qui précède, on ne concevrait la formation d'un cratère de soulèvement régulier, comme la plupart des
formes qu'on a voulu leur attribuer, qu'autant que la force fût
vers le centre, mai» comme un cas exceptionnel, un cas limite en quelque sorte , donl nous n'avons pas encore rcnmiiu d'exemple , quoique nous trouvions dan? la nature plusieurs formes qui s'en rapprochent, dans des vallées de soulèvement en ellipsoïdes allongées cl brisées à leurs deux extrémités — Ni les actions volcaniques actuelles . ni les causes plus puissantes des grandi s fractures terrestre* ne nous conduisent donc à la probabilité des soulèvements er.HcnforiTics : mais nous abandonnerons saris peine no» inductions théoriques, si ta na-
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lurc nous offre des faits qui aient incon 1ère Si nous voyons quelque part des couches déposées ho ritonUlemcnl dans l'origine . telles que les divers dépôts de sédiments marins ou d'eau douce, relevée* rirrulairrmeiil autour d'une cavité a bords abruptes dans son intérieur, a pente douce et sillonnée jur de* vallées divergentes a l'extérieur, nous reconnaîtrons un soulèvement rralériforme ; si de plus le centre de la cavité et la surface du cône sont occupés par des déjections volcaniques, nous serons forces d'admettre que ce soulèvement est lié à l'action des phénomènes volcaniques; mais jusqu'à présent on n'a pas cité une seule localité qui eût évidemment ces caractères: partout les pentes du cône sont formées par des matières volcaniques que les adversaires de la théorie deM. de Burh regardent comme occupant leur position originaire. — La plupart des eiemples cites |iar le savant Prussien ont cessé d'être le théâtre sur lequel combinent le* partisans et les adversaires de si théorie , et c'est aujourd'hui sur le Cantal et le Motil-Dore que la discussion s'est établie. On a eu recours au calcul pour montrer quelles étaient les relations qui devaient exister entre les divers éléments d'un cone de soulèvement et les fractures de sa surface. Ces calculs peuvent être curieux , nuis a coup sûr ils ne peuvent éclairer la question : l'état de dénudalion ou «le "destruction de la surface terrestre est tel, qu'on ne peut pas juger dé l'état primitif d'un cône volcanique par son état actuel. Ainsi, par exemple, la théorie u'indique que quelques centaines de mètres au plus pour le diamètre d'un cratère de soulèvement, cl tous les cra-
cecarac- lères cite* comme tels auraient plusieurs millier» 4, L d'ouverture, l es défenseurs de la théorie de M de tara.fi,
puyatil sur les lois de l'hydrodynamique, autaut peuvent «'appliquer .1 < 1 « « fluide* aussi imparfait* o«H regardent les ttentes du Cantal et do Moul-ttorc, r larges nappes basaltiques , comme aussi cvideaaSM par soulèvement que si elles étaient formées de 1 caires. I) après le résumé de leurs opinions, il sertit uaa de se rendre raison de la forme des groupes da Mort l du Cantal, et de la disposition de* masses qui les. en les supposant da cônes d'éruption démantelé*, eu contraire, concourt i In présenter comme le résolut <k t lèvremenls opérés au milieu de nappes trach» tique* «t I ques. — Quel que soit le sort réserve a l'hj pntheîc d> M I elle n'aura pas été sans utilité pour la gèntocir, rit 1 amener la connaissance de nouveaux faits dan n'est pas permis d'avancer d'idées théoriques, sans ksi
par l'observation ; aussi, depuis que cette
h* puîné* .
e faits »N
science s' est-elle enrichie d'une foule de les phénomènes volcaniques. — Si la France ne de volans en activité, on trouve dans sa partie vergue, un très-grand nombre de volans éteints longeant dans le vivants et la Provence, seml4eo aux volcans de l'Italie. Dans l'Auvergne seule on de nombreux exemples de cratères d'éruption, 1 d'affaissement et peut-être même de soulèvement.
Critères.
CRATERE, lieutenant d'Alexandre, aussi célèbre par ses talents littéraires uue par sa valeur dans les combats, se lit aimer et respecter des Macédoniens, et obtint la couliance d'Alexandre par son courage et l'élévation de son aractère. Courtisan sévère et plein de franchise, il lui reprochait ses fautes, et faisait retentir à ses oreilles les plaintes des soldats; aussi ce prince disait de lui ; Ephrilion aimr tu mai Alexandre, CraUre aime le roi. Après la mort d'Alexandre, il reçut en partage la Grèce et l'Epire : inquiété par l'amlutioii de IVrdicas , il se ligua contre lui avec Aiiligouc et Uitipalcr , et contribua i sa
Perte (SM); puis il passa en Asie avec Ameuter, et fut tué an 3*1 avant J.-C. dans une bataille contre Eumènc. Il avait écrit la vie du héros de la Macédoine.
CRATRRK. Athénien, oui lit un recuril de toutes les lois décrétées par le peuple il Athènes.
CRATÈRE, peintre d'Athènes, excella dans le genre grotesque. Cétait le Teniers de la (irèee.
CRATERE, médecin d'Atiirns.
1 11 vi» 111 1 1 1 bolnn), genre de champignons. crateriporme (ootan.j, qui est en forme de coupe. cratÉRUis 6o<««. , genre de champignons, eu atf. ai tes (minér. ane.), sorte de pierre précieuse dont parle Pline.
< h » t 1 110 IDE, ÉE (ftofasi.v, qui a la forme d une coupe.
CRATE-S, philosophe cynique, natif de Thèhe*. lits d'Arcondus et disciple de Diogènc. (lorissail environ RM avant J.-C Pour n être pas distrait par les affaires, et se livrer tout entier a la philosophie , il vendit tous ses biens, et en distribua l'argent a ses compatriotes II était contrefait, et M rendait encore
plus hideux par la malpropreté de ses habits M U| de ses manièrrs. Pour s'endurcir contre le chaud et
il était chaudement vêtu en été et très-légeraaasl < lli|>parrhie . Athénienne d'une grande beaatlé.CMf daiil île l'.iuiiiiir |«uir lui, et voulut lc|M>u*er. Crslr* latl «enta « 1 l u li m ei «.1 pauvreté ; mai*, voyant que stai" lions étaient inutiles . il l'épousa. Il en ent un Pasiclès. et deux tilles qu'il donna en mariage i 1 Au nombre de ses disciples il cu( Zenon, fondalrai Il nous reste de ce philosophe quelques Lrltrtt si i rvph. « i Ile* m trouvent ilaus la nrflectioa uVs nier, imprimées en Sorbonne, sans date.
1 rates, philosophe académicien ,|gb d'As d'Alhèurs. fut ami et disciple de l'ai- mon, qa il 1 «. >n e ..le ver> I an J" i avant J.-C. Il eut | las. Hion le Borislbenistr et Théodore.
CR ATES, poète d'Athènes, de I
c RATÉS, historien et grammairien de Malle* en CM». tagouisle d'Aristarqur , établit une école a IHraan* faa¥ avant J.-C.), et écrivit l'histoire des évésMRseats ks tjM marquables de chaque siècle.
IRATÉSILKE (***<. de Uctéémome) . mère é nu île Sparte , fut associée i tous elle avait eu part i toutes ses actions. Le* I la guerre contre les Achéens, sollu itèrent le lémee Evergète. le monarque égyptien tsari mande; mais, pour gan de leur fruits*, fl< ' mit Cralèsiléc , mère de Clèomène. Ce sentir i une séparation si douloureuse;' il n'oaa i le secret de cette proposition a sa nain, qui rayer* s* i
Sache: que '
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CRATH CLP.B ftrrm <ie peinture e: <!e g- arme), dt'rivé do l'italien < V. Orai i) li.rb1
CHAYIÉUS [ttmpt hér.)., père d'Anaxihic, é|»ousc de Nestor. CRATiXt s», |>o.'i<- dAUieiu-s. On lui attribue l'invention ou du moins le iR-rfectioniiciiieut de l.i poésie comique; aucune de ses pièces ne nous est parvenue. Ce poète passe pour avoir été un grand buveur. Il mourut, Agé de quatre-vingt-dix-sept ans, en tSl avant J.-C.
CRATIPPK, historien , contemporain de Thucydide. CBATiVPK, citoyen de Ty ml.irc. dépouillé par Verrès. «KRATIPPE, philosophe de Mitvlèiic, ouvrit à Athènes une I «Vole où il rut pour disciples les lils de Cicéron et dr ISrulus. i l'ntnpée alla le Noir après la bataille île l'harsale, et s'entrelint avec lui longtemps; ce général, désespéré, se déchaîna contre ! la Providence, et le philosophe la juMilia Cralippe ohliiit ensuite, à l'aiile drliiccn n. le droit de rite a Home ; mais il resta toujours à Aliènes, d'où 1rs areopagites le supplièrent île ne IKiiul Sortir, alin d'instruire toujours la jeunesse athénienne. { Cralippc laissa un ouvrage *ur la divination et l'interprétation l des songes.
<:k.\ i i.STt'S, Keomèlr«»grer, de l'école de Plaloii. Son nom se trouve parmi ceux que l'roclus nous a laissés, dan< sou Commentaire sur Ëurlide, des disciples les plus rem arquables de son illustre prédécesseur. L ne particularité assez rare se ratt.nlie au nom de Crnlistus; suivant l'roclus, ce géomètre n'avait presque pas fait d'études, mais d avait eu lui le génie de la sciemv à un point si extraordinaire, qu'il pouvait résoudre immédiatement, au moyen de sa géométrie naturelle, lis problèmes qui embarrassaient le plus les mathématiciens de son temps. .M ont ur la appelle Cralisius le Pascal de l'antiquité. Celle comparaison ne nous parait pas heureuse.
( lit id> nu in vrn vv. < baptiiki.m , mnlccin allemand , né à Hreslau en I5ift. étudia d'abord la théologie sous Luther,
CRATICCLATIOX.
autre bouche; elle va trouver son fils, et lui dit je suis frêle à m'entrrelir dnns le plus affreux désert, nu je pourrai tervir ma patrie. Elle se rendit à Alexandrie où elle découvrit qu'Evcrgète incitait secrètement les Achccns à la naît, pour se dispenser des promesses qui l'engageaient avec les Lacédenionirns. Cratésiléequi était au pouvoir de ce monarque, écrivit à son fils qu'il ne fallait pas qu'un roi de Sjtartc trahit sa gloire pour une vieille et pour «les enfanls. Clèomènc, trahi par un prince qui lui avait fait entreprendre la guerre, fut dans l'impuissance de la soutenir; il fut battu et après sa défaite il se réfugia aupr«-s du monarque qui l'avait abandonné. Sous le règne suivant il fut jeté en prison ; mais ayant brisé ses chaînes, il se jeta comme un furieux dans les ruesd'Alexainlrie, où il immola tout ce qui s'offrit sous ses coups et s'égorgea lui-même. Cratésilee, témoin de ce sjvectacle, se jette sur le cadavre de sou fils, qu'elle arrose de ses larmes. I. un de ses petits-filsst' précipite du haut d'un toit sans se tuer On l'ein|M>rIe couvert «le blessures, et il s'«Vric : Rarkares, pourquoi m 'enviez-vous la douceur île mourir? I.e cadavre de Cleomène fut attache à une croix. Ses enfants, sa mère et les femmes de sa suite, furent condamnés h périr |ur la main du bourreau. Cralèsilèe, insensible à son propre malheur, demande pour grâce de mourir la première, on lui refuse cette faible consolation P'ur mieux aggraver son supplice; elle les voit expirer avant elle, et prêle à recevoir le coup mortel, elle s'écrie : O mes curants, ou vous ai-je amenés? Ils moururent tous avec ce dédain de la vie qui semblait naturel aux Spartiates.
tRVTKTlEX (philol.), disciple de l'école que Craies de Malles, antagoniste d'Aristarquc, avait foudre à Pçrgame.
crat£vas. botaniste grec, contemporain de Milhridate. Sou Rhisntomicon n'a élé imprimé que par fragments, et sou Traité de la matière médicale existe également en manuscrit.
CRatkvirr, cralŒva {botan.}, désigné vulgairement sous le nom de lapier. Ce genre, de la famille des capparidées et de la 'lodécandric monogynie, appartient aux climats les plus ardents du globe et a clé établi par Linné. S«*s caractères sont d'offrir des arbre.* et arbrisseaux inermes. à feuilles com [«osées «le tr«s folioles; un calice caduc, à quatre divisions inégales; quatre pétales unilatéraux ; doute à trente étamines inférées sur le pédicule de l'ovaire et penchées decùlë; style nul. stigmate en téle; baie globuleuse ou ovoïde, portée sur une longue queue, pulpe use à l'intérieur, à écorce mince; semences presque rénifornies. nombreuses, carbées dans la pulpe. On en rounalt douze espèces, en y comprenant les deux capparit v\a<jna et f alcali de Lourciro, le capparit radialiflura des auteurs de la Flore du Pérou. — Le tfl \tevier TAPIER, cratttra lapa, que Pison et Plumier uni appelé lu/na arbore*, est un arbre Je plus de dix mètres de haut ; le tronc, très-gros, est revëto d'une croire verte, à cime «'•talée «-t fort toullue, chargée d'abord de fleurs terminales portiVs sur de longs pédormiles, et ensuite de fruits gloliuleux à écorce brune. Il rroil dans le Brésil et dans quelques unes des Antilles. — Le CftATEViEJt GYNAXDRIQI P., cralav i ijynandra, qui habite les buissons et les terres arides de la Jamaïque, îiorte un fruit îphérique, petit, d'une odeur d'ail très prononcée Le cratet ier pai x câprier. ' ralatva capparoide», a les feuilles glabres. |« fleurs d'un blanc verdalre, disposées en une espère de corymbe et remarquables par leurs pét.iiVs très-longs, frises au sommet. Klles s'épanouissent en juillet et août. La |>l»nte croit en Afrique, sur la e«\te de Sierra- Leone. — Le f.R vtevier de L lxoE. de la C.le de Malabar cl des Iles de la Société, que I on nomme dans ers contrées nurrafa, ranabelou et prrtr.nou, qoeles botanistes appellent CR vrp.viF.it iifligievx', rraf<riyi rtligiota, est un bel arbre, à l>ois dur, à rameaux très-nom- , breux, portant des feuilles lancéolées, elliptiques, amincies aux deux extrémités. Il est vénéré par les Intlous à cause des pro- | pnétés métlicinales que les brames attribuent à son fruit pul- |*ux, préparé |«r eux. So«is les auspices des erovances reli- 1 fieuses, on fail aussi une décoction de ses feuilles et des , anthères avant l'expulsion «le la iwussicrc séminale contre les maladies «le la vessie. I,es fleurs de celte espèce forment une Sorte de panirule à l'extrémité de chaque rameau, l'ne verlu i particulière est attachée a celte panirule; aussi n'est-il point |
»re de b voir suspendue dans les cases et les habitations les I chaleur «lu soleil , réverbérée par les cailloux , est suffocante pic» somptueuses. ■ dans la plaine.
• RATIiilaibe (lerm. d'optique «t de destin). Il se «lit des j r.RAl PiBD (Qiistim). savant écossais, né en 1743 , passa divisions en forme de grille que Von trace sur un dessin pour ] jeune dans les Indes, où il se fit en peu «le temps une f.irtunc le réduire. j considérable. l>e retiwir en Europe, il ne songea plus qui
« RATicctATlo!» {term. d'optique et de destin), opération jouir des richesses qu'il avait amassées, visita l'Italie et l'Alleqm conêistc à craticuler un dessin. i mague , et finit par se lixcr à Pans , ou il forma des collections
puis apprit la médecine qu'il exerça à Augsliourg. Devenu proto-médecin de l'empereur Ferdinand I". il fut continué dans cet emploi par Maxiinilicn II . cl mourut en l.'.s.V On a de lui les ouvrages suivants: Isagoije tnrdtcinœ, Venise. t:»60; Hanau , I5U5 . in-H". Periocha mcihoiica in Calent librot de elemenlit, nu «uni humtna, etc., Baie. 1505, in-»". Moiis-rè/vii, icii parva Art mrdicinalis, Fraucforl, 151*2, in-B". Consiliorum et epislol vtedicit lib. vil, Francfort. IU7I . in-fol. , l>oune édition ; et quelques autres opuscules de médecine eJ de littérature, dont la liste se trouve dans le 15' vol. des Mémoires de Niceron.
CRATOUPIIVTK ibotan.] , plante réputée fortifiante.
CRATOS ilrmpi bvr.), lils de Pallas et «le Slys. Avi-c Sou frère Zélus et ses d«*ux sœurs. Nier et Bia, il aida Jupiter <lanS sa lutle contre les Titans. Ira lot signifie . la force.
«:RAU . «>n proven«;al la ( raou . mot qui signifie champ pierreux Iji Crau est uiie vaste plaine . ouverte de cailloux . dans le déparlement des Bouches «lu-llhone , enlre le Bli«\ne, les étangs des Marlignes, la mer et les dernières eollims des Alpes. On présume que cest une ancienne anse du golfe de Lyon, dans laquelle s«; jetait la Durance. Llle est mainlenaiit à in«itres au-dessus du niveau «le la Méditerranée; sa superlicic, très-inégale et sillonnée même par des vallées, est de douze myriamèlr«-s, suivant la Statistique des Oouches-du-RMne. Le sol est Tonné de couches de poudingue qu'on retrouve dans les contrées de la Provence, traversées par la Duranre . et dont le nos.iii est le gain charrié par celte rivière torrentielle. Au-dessus' de ces couches de poudingu«-s sont venues se suju rj-oser , t»ar suite du séjour de la mer, des couches de calcaire coqnillier. Dans les endroits où le sol aride a été arrosé par des canaux , il s'i-st formé une végétation assez vigoureuse . ce qui fait penser que cette plaine pourrait en grande partie être livrée a l'agriculture. Actuellement rlle n'es' util'- qu'aux troupeaux de bétes a laine, qui y trouvent une herbe line, mais rare On trouve dans la Crau beaucoup de plantes aromatiques; dans les bruvères croissent beaucoup de cistes, des chênes à kermès, et dans les terrains marécageux les joncs almndent. l-i Cran renferme plusieurs étangs, tels que ceux de l'Olivier de Hassuin, deCilis . «lu Poura et du Plan d'Aren. KnJ-ié, la
CRAVETTA
précieuses de livres cl de tableaux , el vécut dans la société des I littérateurs et des arlisks ks plus distingués. Obligé de quitter . la France à la révolution . il y revînt dis <|u il h- nul, et s'occupa de reformer les collections qui avaient été dispersées el | ven lurs |M>iHtaul son alisence. Il mourut a Paris en IH1». On a de lui : Estai *ur /<i iitirniiure française, etc.. Par», 1805, •2 vol. ii,-4": la deuxième édition de ce livre (S vol. in 8" , a | été consacrée à une œuvre de bienfaisance. Essai historique sur le docteur Stcift , etc., Paris, 1HIW, in-K". Mélanges rf7.iiloirrctde hllèialorc, .1 ibid., |hu!i. in-*", lia publié aussi quelques ouvr.iges en anglais: les principaux sont : Etquistes relatives à l'histoire des Indous, IVJ1, J vol. in-#Q, deuxième, édition. .Sur Vériilèt et sur I influence des beaux-arts, etc., Londres, 1815, in- 12. C'csl à Q Craufurd que le général Griiiiuaril dut la communicalinn des lettres de Bnlinghr>'We à M"" de Ferriol, qu'il a publiées sous le litre de : Ijellres historiques, politiques , etc. , de lord vieomte de Uolingbroke , Paris, tsiw, 3 vol. iu-H".
cravache , fouet dune seule pièce quia la forme d'une badine, et dont on se sert ordinairement quand on monte à cheval. ckavax (ant.), nom d un oiseau sacré des anciens Lgjp-
(H .* VAX ;nol.), espèce île canard. Nom vulgaire des anatifes.
CRAVATE, cheval de Croatie. Ou dit adjectivement, Cheval cravate. — Cray vte est aussi le nom qu on donnait anciennement aux soldats de certains régiments de cavalerie légère. " cil avait. , mousseline, Ivilisic. ou autre étoffe lénèrc que les hommes se niellent ordinairement autour du Cou el <|ui se noue par devant. — La natale d'un drapeau, l'ornement de Soie, brode d'or ou d'argent qu'eu attache comni>' une cravate au haut de la lance d'un drapeau , et dont les bouts sont pendants.
iKAVATE (manne i, gros cordage fixé à la télé des bas mats d'un bâtiment abattu en carène. Ou donne également ce nom au cordage qui suspend une ancre à l'une des extrémités d'une chaloupe Ancre j<ri«f en cravate, se dit d'une ancre levée au moyen il ou cordage qui entoure la verge , en passant sous ks deux bras , de manière que le jas reste pendant.
CRAVATE i jeux , se dit ,au trictrac, d'une marque que l'on met à sou ticlu-t |K>ur montrer qu'on a grande bredouille.
CRAVATE .zoot.), nom vulgaire de plusieurs oiseaux.
cravate BI.A.M III. hist. nat \ pie-grièche à collier blanc C'rnifie durer, espèce d'oiseau mouche à cou dore. Crurale frisée , un îles noms «lu philèdon kon«.. Cravate jaune, alouette à p.ugc jaune, f'rrtiulr noire, colibri à cou noir. Cravate verte, colibri à mu vert.
ciiAWlKS ou croates , corps de cavalerie légère allemande . dont l'admission dans les années françaises ne date guère que de tliôii. Les cravates, ou mieux les croates, servaient à l'avaiil-garde , el étaient dispersés sur le liane des colonnes. Ils |H>iiss-~iicnt les reconnaissances, éclairaient la marche de l'année, enlevaient les convois, el engageaient l'action comme tirailleurs. Ils furent d'abord partages en petites bandes , qui inainruvraienl à peu près à leur fantaisie, sous le cominaodi'ineiit d'autant île chefs. Quand Louis XIV voulut établir plus d'unité dans ses armées, il les organisa en un régiment auquel il donna le nom de Royal-navale, el qui se recrutait à l'élranger.
i.uav ATEH neol.) , metlre une cravate.
lit ave [:ool.'<, genre d'oiseaux
en vvex oui havext [hitt motl .), vieux mot anglais qui si- ^niliail fou i»»/ ou poltron, èl.iit,dans l'ancienne coulU'iicd'Anplclcrre, u. li-rme de reproche dont on se servait dans lesjugemeuls par combat. I,a loi était qu'on prot lnm.it le vainqueur, et que le vaincu reconnu! si faute eu prcseniv du peuple, ou |ir<i:iiiiicàl le mol rrureri pour aveu de sa l.ii hcte, elc. ; après qtr<l ou rendait incontinent le jugement, et le poltron amitlit, U le<p m terra', c'est-à-dire devenait infime. — Cote observe que si l'appel. mt , après avoir été au combat , rriail cravm, il perdait alors lilieram lege m , mais que si c'était l'ap|>clc, on le faisait pendre.
eu iv ET l'A AvvioV. jurisconsulte du xxi' siècle, né à Savjnnn en Piémont, professa le droit à Avignon, puis à Ferrure . "ù il fut conseiller Itappelè ensuite |iar le duc de Savoie, il pio!es*;i encore pendant cinq aimées à Turin , où il mourut en i i i Ou a de lui un recueil de Contrits. Lyon, I5i:>; un traite Ih nntiquitaubus tnnporum , Francfort, 1 572 ; Lyon, i..m , iii-K-, cl quelques autres écrits peu remarquables.
652 ) CRATOXS.
f RAVH.HOX {botan.), nom vulgaire du pruDrtaer crav. tord (David , antiquaire et légiste ètut** U Anne le (il sou historiographe pourl Kcussr llimi •• moires de ce rojaume sous les quatre récent*, Ihm .r- . famille deStuart. Il mourut en 17.-6, âge de somnif
craxai.1. ;Samiei.) , écrivain anglais du tvnï ,K - Ira dans les ordres, occupa plusieurs bëiiélim cmes». et gouverna en grande |«rtie l'église d IlenlorJ dernières années de l évéque Egerton 11 roourui -m dans un âge avancé. On a de lui, entre autres wi-.. 1° Deux Chants originaux, en imitation de ta Re>u i>. Spenser. C'est une satire de l'administration du ciuu ; m, Craxall était dévoué au ministère whig «Je la tin .1» n. la reine Aune, aui|in-l il devait son avaneeinriil ; >lai . . mou prêche sokiincllcinciil devant la c-mr , il or <n. de présenter le portrait d'un ministre d'Klat. ii,tvIul rompu, dans lequel on reconnut sir Bol»ert Waip;. Vision, poëme adressé au lord Halifax. 1715. 5 Lt it • Castirnne, lï'jn, in- i" , sans nom d'auteur. I n erc^. ■ ne pouvait guère avouer une |«reille pnxlin Dm<i ; iniiutiou libre, ou plutôt liceucieusedu ( antique • - : ■ . Ou y trouve un vrai talent iiot-tique, qui , joint j l> . sujet, lui a valu un succès peu honorable; il j en » r>i èdilious, dont la huitième est de I7(i."> 4' l u rrcu'ii.v d'Lso|>e et autres, traduites en anglais, a » ce des *[■;;• instriiilives, l'i'l. Ce recueil est fort en uMjjed-iin i en Angleterre. Il a été imprime pour la neuviciur fm».- I vol. in-l-J. û" ht l'olitnfue di t' Ecriture, 17:.'., Ii , 0" Le Manuel roy il, poème qu'il publia en I7~.i', >in • . face où il attribue cet ouvrage à André Marvel 7 N i lion en vers de quelques partie, des Meiamoryk;*, . Des Sermons.
CB A VI II ;t.ASI'Mi DE . iM-intre flauiand . r.r j \' 1 15H'>, élève de Coxcie de Hruvclles , suf(c»«sa U, arti-le nièiliiK-re. Sou genre était le portrait cl Ihr. laconte que llubens , ayant vu un lableau de Crav -T r tant le Centcuirr se prosternant aux piedi de J' *> '■ s iiria qu'aucun peintre ne surpasserait l'auteur iK- n iposition; mais le talent du juge infirmait dejî erilr A(»rés avoir séjourné quelque temps à la cur ilr Br.i pour laquelle il exécuta plusieurs Iravaut, Crayr f ■ 1 (■and; et c'est là qu'il peignit la plupnrl ilcsHbkauv ■ voit encore aujourd'hui dans les églises des |»rît>r?|n lrde Itelgique. Il mourut en lijliU. Le musée r»vj| [■*vsieurs morceaux de Cravcr : la Yirtge et [r»f«*i )•« ' fini l'hommage de plusieurs saints, el Samt .< v f» • extase. Le de ssin de ce peintre est correct , in»u tM ide son pays, el sa couleur n'égale ni l'éclat ni t» "r celle de Huliens. Il approrlw de \ au-Dvck dans le p» '
CRAVEVX, Et" SE (gèol.). quia rapport à la rfn ! crayeux ane term. de f/i»miV; , acide carlw>niqat. craie ou carbonate de chaux.
CRAVON , petit morceau de pierre de mine, eu <î autre matière colorée, propre à dessiner. — Il sigwlH *• fois liguremeul, la manière de dessiner, eu U himk une chose est dessinée. — Crav, i»> se dit quelquefi*> sion de loul dessin fait au crayon , el pailiculiewi» portrait lait de celle manière . — Il signilie aussi Utut' di'srriptioii qu'on fait de quelque |>ersoimc: en iv v vieilli. -■■ CnAVUN sî^uilie encore la première l'k-r '•■ ■ mier dessin d un Ubleau t|u'on trace avec iIuct»!^' dit l't,uretnenl dans un sens analogue de» ouvrait-»^' — CkvvoN se dil égilemenl d'une pclile bagm tlr :" renferme un craynti de mine de ptoinb ou auln' cl sert pour tracer , marquer, écrire.
CKAVo.Vs iifi/n appl.). .Nous ne cmisideron» m *r"'nue suus le ra;>[>orl des substances iiiinér.iles emploi^ ■ fubricalion Ces si.bslaiices sont le graphite on la | •l'*1'' ■ rainjM-lliie ou schiste noir, la saucuine ou fen'V 'r r<* craie, le schiste ar-liése et l ardi ise. Le jra;A»(MI'l' gairemeni mine de plomb, quoiqu'il n'en cwitim" alonie, csl un carbure de fer, qui est doux au l.uKorr » _ tailler ave. facililé cl imprime sur le papier une merde plomb facile à enlever avec de la mie de p1"1 -*1 gouiine élastique. Le seul cnpbile de Imtuir JOJ^ ;>• fabrication immédiate des er.ivons est celui qoe 1 1"1 liions ou en jiclilc* < ouches dans d. s terrains *no' ' ' celui de la mine de H rrowdale dans le CumlNTbixt ^ Honda en Kspa^ne, de plusieurs |»artie» de l'AHm* - Viuay eu Piémont. On débile ce graphite avec Je |«<*' '
CRAYONS. ( OS
en baguettes carrécsd'unc demi ligne d épaisseur que I on in- , iroduit dan» la rainure d'un petit demi cylindre de bois dr cèdre ou de genévrier. Ueuuis quelques années un fabrique en Angleterre des crayons de mine pure qui n'ont d'autre envelo|.|ie qu'un vernis. — C est à ( unie que l'on doit Ihiventiou ou ilu moins la connaissance desprocèJes le» plus ingénieux el le* plus surs pour la fabrication des crayons arliliriels. Jusqu à la lin .lu dernier siècle, où il les lit connaître, on ne s'était servi que de crayons prépares immédiatement avec de la mine naturelle — Coulé, se fondant sur la propriété que possède l'.irgile de diminuer de volume et de se durcir en raison dinde des degré* de chaleur, l'employa comme matière solidifiante de taules sortes de crayons. Voici les procèdes qu'il indiqua pour les crayons de mine de plomb, procèdes qui n'ont éprouve depuis que peu de uind licatiou l.c carlmur de fer ou graphite est bruvé, puis chauflè au rouge dans un creuset, el mêle en proporlionsdiverscs avec l'argile Moins on met d argile, moins ou lait cuire les crayons, el plus ils sont tendre*, plus ou emploie d'argile, relativement au graphite, plus ils sont fermes. Le» proportions qui ont donné les meilleurs résultats sont : deux parties de carbure el trois d'argile, ou deux de carbure et deux d'argile. Un p< ut ainsi varier à l'inliniles proportions cl jiar suite les propriétés des crayons, avantage que l'on ne peut avoir avec la mine naturelle. — Lorsque les cray uns sont ; destines à dessiner l'architecture ou la tn|H»graphic, ou à former îles ligues très-lines et lies nettes, il faut, avant de les mouler, les tremper dans la cire ou le suif bouillant ; nous devons dire que pour les derniers usages nos ci ayons préparés sont loiu de pouvoir remplacer les crayons anglais. — Les er.iynn» noin, que l'on nomme aussi pierre noire, pierre des chm pentiers, sont faits en général avec cette variété de schiste nommée amprllile, qui contient une certaine quantité de car- I Ihmic ; mais on emploie aussi des scldstcs argilfjx. grisâtres on bleuâtres, qui ont, romme les premiers, la propriété de laisser une trace sur la pierre ou sur le Ln>î> ; on les détail à la S* te, cl ou enchâsse les baguettes dans de grossiers portecrayons. Souvent même les ouvriers se servent d'un morceau de s< li.sle taillé grossièrement. La seule variété employée par les d>->sinateurs est la pierre d'Italie ; elle se vend en baguettes minces, d'un noir bleuâtre et d'un grain très-lin qui se taillent avec facilité. On peut la reconnaître a l'odeur ciupyrcumatique toute particulière qu'elle exhale. Un remarque'souveiit dans son intérieur des filets Mancs et argentés de talc Ou ignore d'ailleurs son gisement. Les crayons noirs communs viennent à Pans du Maine, de la Bretagne et delà Normandie, ' <ki ou les extrait dans les rouelles anlliracileuses du terrain de transition. AL Héricart de Ihury citeen outre un grand nom- ! bre de gisemenh de ce schiste graphite dans le département de l'Isère. I.a composition des crayons arliliriels noirs, dits de Lomé a fait pr< sque entièrement abandonner par les dominateurs I emploi des crayons noirs naturels, - Les crayont rouget, appelés vulgairement sanguine, se font avec une argile ix reuse ou de I hématite à grains Ires-fins el très serrés, et dont la couleur est d un rouge foncé. Les meilleurs procèdes et les plus récenls pour leur fabrication consistent à broyer de I lu niante i,fcr oxydé muge) sur un porphyre avec de l'eau liltrre, jusqu'à ce qu'elle soit en poudre impal|wible ; ou tamise, <») suspend dans l'eau agitée, on laisse reposer, puis on décante. I-i colle de poisson ou la gomme arabique sert à lier la p ile, qu'on rail passer au cylindre avant de la mouler. La sanguine, presque abandonnée de nos jours, était jadis très en usage, comme on peut le voir par les carions des grands mailres dépits au musée royal Les crayons de sanguine naturelle ne sont employés que par les charpentiers, les maçons, etc. Celte pierre rouge se trouve en amas ou en couches minces dans les n rraiiis primordiaux. Celle dont on se sert à Paris vient de *v»rrelouis. - Les crayon* btans ne sont autre chose que de (a craie; un ia purilie par des lavages, on la broie en pale line, puis on U débile en lwguelles.— Crayonsd ardoise ou crayons 1 yn«. On n'emploie ces crayons qu' i écrire ou à dessiner sur t .vrdoise. Ils ne sont le plus souvent que des Iragmcnts d une variété d ardoise un peu tendre On peut en trouver dans toutes U-* parties de la France où régnent les terrains schisteux; cependant il y a peu d'années encore on les lirait exclusivement des environs de Nuremberg. M. Brard. auquel on doit d'excellents ouvrages el une foule d'inventions utiles de minéralogie u»pli<jiiée aux arts, est le premier qui en ail fait extraire en France dans le département de ta Durdogne. Depuis, on en a ^•briqué dans les Ardcnnesel dans plusieurs autres localités, fous atons trouvé l'usage des tableaux d'ardoise établi en iréce depuis fort longtemps. Les crayons et une partie des la-
3 ) CRÉATION
Idéaux dont on fait usage dans les écoles et chez tous les marchands proviennent d un petit canton de la Lacouic. — Crayon* diltde mine colorée. Ces crayons, dus à l'industrie des frères Joël, ne sont dans le eonin erce que depuis peu d'années. Leur base est de l'argile d Arcuril, el les matières colorantes sont Je bleu de Prusse, l'orpin. le blanc de plomb, le vermillon et le carmin pur. Ou les renferme dans des étuis de bois comme ceux de mine de plomb.
cHAVo.weh , dessiner avec du crayon. Il signifie aussi dessiner grossièrement, mettre les premiers traits II se dit quelquefois au figuré.
< bsyowf.I u, celui qui crayonne. Il ne se dit que par dénigrement.
i avvoxXKfX, rxsy., qui est de la nature du crayon. créai; (zoot. , nom vulgaire de l'esturgeon. CRÉADIER [pèche), sorle de lilel.
< BÉadion izool.), genre d'oiseaux.
creani K, croyance, foi. Il siguilie aussi l'avantage d'être cru. Damier créance à une chose, faire qu'on y aj. ule foi, la rendre croyable. — Cm vs.ce se dit quelquefois pour croyance religieuse; ce sens a vieilli. — CRÉANCE se dit, en diplomatie, de l'instruction secrète qu'un souverain coulie à sou ministre pour en traiter avec un autre souverain. — lettre de créance, lettre par laquelle on annonce que conliaiiee doit être donnée à Celui nui la remet. Lettre de créance se dit aussi de la lettre qu'un banquier ou un négociant donne a un voyageur, pour louchtr de l'argent quand il en aura besoin. — Lu termesde vénerie, CAi'eti de bonne créance, chien sûr, et en termes de f.iucouuerie. Oiseau de peu de créance, oiseau peu sur. Créance, detleactivr, titre, droit, qui rend une personne créancière d'une autre.
CREANCE Jauconn.). Il seuil de la lieelle ou libère avec laquelle on retient l'oiseau qui n'est pas encore bien assuré. (>*'seau de peu d^erranre, oiseau qui est sujet à se perdre. Mauilfer en créance (une. t de mirine\, faire porter une ancre d'aiïourche, avec tout lis cible, par une chaloupe qui rapporte ensuite le bout du cable à bord du navire.
CRÉANCIER, 1ÈRE, celui, celle à qui il est du de l'.irgeul ou quelque autre chose qui se peut estimer à prix d'argent.'
créât, celui qui sert de sous-ècuycr dans une école d'équitation
creatkCR, celui qui crée, qui tire du néant. Recevait son Créateur, recevoir la sainte communion. — Ciiéaiei h se ilit. par extension, de celui qui a invente une chose, dans quelque genre que ce soit. Il s'emploie adjectivement dans les deux sens, et alors il a un féminin, créatrice.
CREAI INE (chimie), substance qu'on exlrail de la cùair.
CRÉATION', aclion par laquelle Itieu crée. Il signifie al isnlumeut, la création, le monde. Il siguilie aussi l'univers, I ensemble des êtres crées. — OiÉatioN se dit encore en parlant ■le ce que l'homme invente, forme, établit. Il se dit particulièrement de l'action de fonder quelque institution, d'établir de nouveaux emplois, de nouvelles fondions, de nouvelles rentes. — Création se dit quelquefois d'un ouvrage d'art, d'une composition littéraire.
CRÉATION*. Créateur, s, m., création, s. f , créature, s. f , sont des termes qui expriment les relations diverses d'un même principe considéré sous trois points de vue . ils font naître l'idée d'une puissance extraordinaire agissant pour amener :i l'existence ce qui n'était pas encore, on pour donner une nouvelle manière d'être a ce qui existait déjà. On peut distinguer dans l'action de cette puissance l'agent , l'acte producteur el le résultat produit : l'agent se nomme ciuse tf^<îr,,te_ ou créateur; l'acte s'appelle et cation, production; le résultat conserve le nom de erriio'on, ou reçoit ceux A'tffet , de créature el dVlrr créé. — Le mot créer, eu latin r»e<iie, rrro, et anciennement rrrro, si l'on en rroil \ arron , cité par Vossius . dérive, selon celui-ci, du verbe hébreu bara i créer , et selon Perotti. du substantif grec fcrrn» (chair: , parce qu'on aurait conçu la création comme une génération ou production de la chair : • Celle ètymologie expliquerait |icul-élre , dit J.-J. Vircv . pourquoi le mol créature se prend quelquefois en mauvaise pari |Miur désigner la femme dégradée par le lilierlinago , cl vendue i la prostitution, u « Le verbe errarc, dit M. de Bonald, a pour racine le mot ret , d'où est venu rrarc , faire les choses, mot qui, prononcèavee l'aspiration gutturale des Orientaux, a fait kreurc ou rreare. Le mot réaliser a aussi tes pour racine, et elTeclivemenl la création n'est que la réalisation. dans le temps , des idées éternelles du grand architecte » \,Hech. philos , t. il, c. 10). Mais toutes ces élymologus n'ont
CRÉATION
CRÉATION
pas le plus léger fondement ; la seule qu'on puisse raisonnable- i bien connaître, mais non pas c»ni| nient proposer, est celle r— racine sanscrite kri, qui se «lit encore, au ligure, < son élévation à un prol aussi , en divers sens
pji dérive le mot creVr, errare , de la ignilic (aire , agere, fneere. Créature une personne qui doit sa fortune ou cteur. — l.e mot création s'emploie ans le langage usuel : il s'applique eu
ndre pleinemefii tx v et le* *yml»dei 1^-.
S ilIlirorLxnte* 1/1 r
général aux productions intellectuelles, cl plus spécialement aux inventions du génie : l'homme de génie est créateur quand il marque du sceau de la grandeur et de l'originalité les (ouvres dont il enrichit les lettres , 1rs sciences et h-s arts Dans le langage Idéologique et philosophique , erratum signifie le plus souvent l'action |tar laquelle la puissance divine a donné, dans le principe, l'existence aux élrrs finis : quelquefois ce mot désigne l'ensemble des cires créés, parce que I univers est pour nous la représentation visible «le l'acte qui les a produits. Ce tenue aura lour à tour, dans cet article , l'un et I autre de ces deux sens, mais plus souvent le premier que le second. Ce n es.1 |kas sans une certaine crainte que nous abordons la question immense et si difficile de l'origine des choses Ce grand problème appelle l'attention, tourmente la curiosité en même lemps qu'il délie les plus profondes investigations <lu philosophe. Ici la vérité se trouve placée enlre deux abîmes d'erreurs tellement rapproches l'un de l'autre, que l'intelligence humaine s'épouvante et se trouble quand elle vent la contempler : la raison n'avance qu'en tremblant, elle redoute une chute à ch ique pas qu'elle fait dans celle voie étroite et ténébreuse où tant de puissants génies se sont égarés dans un labyrinthe inextricable d'opinions incohérentes et d'absurdité* manifestes Kn traitant cette matière, le philosophe le plus hardi, le plus savant lliéofj b>ii doivent toujours se soutenir , comme le chrétien le plus timide, qu'il n'est pas donné à l'homme de s'élever h une connaissance parfaite et adéquate de nos mystères , et si l'Eglise nous permet d'étudier dans toute son étendue la vérité qu elle enseigne, d'un autre coté, la raison elle-même, quand elle ne s'exagère pas à l'inliui sa propre puissance , nous impose une sage réserve: elle nous prescrit de subordonner nos propres conceptions à 1 1 règle immuable de la foi cl à la divine autorité île l'Kglise; elle nous avertit de nous tenir en garde contre la séduction des s\ sternes plus ou moins ingénieux que la science enfante aujourd'hui et qu'elle désavouera peut-être demain. Le philosophe chrétien . même le plus alTcnni dans ses croyances, doit doncapporler la plus grande circonspection dans l'examen de nos inv stères, craignant toujours que le vent des opinions humaines ei des doctrine: s contraires n cl. i-ne dans sa main ce flambeau de la révélation qui peut seul répandre des lumières certaines sur des ventes os-i.l: IVin-nl incompréhensibles pour nous. -- Cette o'iscrvatioii s'applique tout siiecialcincnl au dogme île la création, dont la formule exprime les rapports les plus généraux du fini avec l'infini, et embrasse par là même un tenue infiniment supérieur a la raison humaine. — Combien «le nivslèn-* , eu effet , dans ces quelque* mots de notre symbole* « Jr rrnis en un srul Ititu , /Vrc lnut-puh* t»t Créait tir iln nrl rl dr lu trrrr , île tuutet li t c'\<\irt vinlrrt et tnn'Mh/rs n (tuest-ecque la création? Ea pensée qui conçoit le monde el le monde lui-même ne sont-ils pis une du dilé imaginaire qui existe «enlnuenl dans nos conceptions '.' N'y a l-i| pas mule réelle, absolue, et parfaite identité là mi nous croyons distiiu- ier le suj'-i ei l'ohjei ? |. un de ces deux termes èsl-il Seul réel, et I autre puremeul illusoire; et. dans cette hvpotl.èse, lequel le* deux n'est qu'un rêve? Y a-l-il ilans ce que nous appelons h moiiile ,les lealites finies, distinctes île l'élre infini, des sub-l nires individuelle* qui soutiennent les phénomènes SI nombreux ,1 si v iri lld. S au milieu desquels se jouent les pense, s et |, s regards de l'homme? ou bien , ce in.gnilique uinv rs n '. sl d qu'une apparence vaine, un songe brillant dans lequel I lire unique, l'absolu, le grand T»ut se donne à lui-
même, en s. lieinplant. un spéciale fantastique0 Si ce
momie est une réalité, d il v icnt-il ? ( lui a produit les êtres Sans nombre qu'il renferme ? foiiimenl procèdenl-il* de l»ieu? Lomiin ut la matière est-elle lie, ivre don l)|. u inunalériel ? (allument emicevoir que I unité absolue puis»,' être, dans son im[|vivd.|. s,m,,|, m,., |(. n|„. |;l ,;,.,,„< el la cause du multiple i> El ces cires inuoilibralih s places hiérarchiquement sur les degrés de l'échelle immense qui sépare I infini du néant , comment exisleiil-il» hors de celui qui (SI l'Ktre absolu et sàllS limites? On bien, s'ils sont en lui, pourquoi ne sont-ils pas lui ; car si Dieu n'est pa* (oui ce qui esl . il n est pas mliiii , et s'ii n'est pas mlini . il n'esl pas Dieu ? Om is rapports le monde at il avec le Créateur? Ouelles lois régissent l'univers ? Quelle e«t la lin dernière îles créatures ? Voila h s problème* que I l-omnie agite péniblement depuis des siècles, el dont il |ieul
tion véritable. Partout les traditions [ ont donné des réponses à ces quesli ont cherché laborieusement I explication dr ce> V-mrtr*'» cures; mai* de tous les système* inventé* par !<-* ptu<>».* ! qui onl ignoré ou rejeté la révélation divine, il u >~ri < »' -s»i seul que la raison puisse concilier avec la «raie no(u><: î» ï j el du momie. En présence de ce* mystère* la$n<jr*n t.»
ett souvent devenue folie, le savant s'r«( epanou» Ja»r ~% I près penséet, el ses longues recherche* l'ont égare . [t — dans les plus absurdes erreurs : en ce |ioinl , cumixw a U cou|i d'autres, la raison, livrée à elle-même, a presque i substitué aux enseignements incompréhensible* . mai» v» leslables de la révélation, de* doctrines aussi exlr*» j£>-u> elles-mêmes, ipi 'elles sont fécondes en coiisè-querirc-» s. Irueuses et subversives de toute vérité religieuse. |»hihr »**>■• cl morale. — Chose èl range! Après six mille an* dr itf. et de souffrances dans le vaste champ des opinion* h-rr* la raison ne veut pas comprendre encore, ou du itK»r<» /■ son impuissance : la philosophie rationaliste dr tisjcr» • n'est pas moins téméraire ni plus heureuse dan* *«-* t'M> que la sagesse antique: aujourd'hui encore plus d'un ->*J phe renomme se br.se misérablement contre le* mena-, s où la raison a fait de si trisl.-s naufrage*, tout.-s l<-* f.... «p. a essayé de •►énètrer le mv stère de l'origine du nwi.-l» prendre pour point de départ el pour régie de se* tin^ii les vérité* révélées transmises par la Iradihon ci cl «rl. pir les enseiLiiemrrits de l'Eglise. — Kx|»o*cr el uW-r dogme catholique de la rréalion , ce n'est donc pas *^t,Vétablir et venger une de nos croyance* les plu* alL-iu-"* vérité fondamentale de noire foi, c'est encore prend n • •«. : la cause de la raison ; c'est poser la base nécessaire *ur l»; rrposent les premiers principe* de toute religion . de morale, cl les [dus importantes vérités de la |»hil supin' même. — Voiri le plan que nous avons adopté* pour pr. avec ordre dans l'examen du dogme de la créât ion et -le» s; questions qui s'y rattachent. I" Nous avons de-* adver-tor rie connaissent p.i* assez , ou qui comprennent niai h- -1 catholique ; par exemple , M. t/iusin, Ifùl. de la pkth+n cours île IHjx, r»" leçon) : nous essayerons <1'e*i«o*er avre cision et clarté la doctrine de l'Egfise, 2" On dtspme v à l'Eglise la propriété des croyances qu'elle a seule euirment enseignées; |,s rationalistes moderne* ne «oo«lr voir dans la plupart de nos dugme* que de* ronoriHKut» -• ment humaines, un produit de la raison, «les eninrur laux doiiriiK-s religieuses ou philosophiques «le la ïti_ ainsi l'auteur allemand SlauiHiu enseigne, dan* son //■>. dogmes, p •JI J, que les premier* hommes , piisionno merveilleux, s élevèrent facilement a l'id.-e de la cr»-..i nihilo : selon lui. Moïse ne connut jamais celle ibirtniK • métaphysique, démontrée plus tard parle mi* uuieroem * monirefons que la véritable origine du dogme de l-i -f ne se trouve que dans nos livres sacres, el, pour d.inn. r . preuve toute sa force . nous tracerons l'histoire de< . ii'imaines cl des développements successifs de ta d.»;n: l 'Eglise sur l'origine du inonde 3 Vous établirons l.i mcetle doctrine m réfutant les objections de .eux <|in la rrs. comme absurde, contradi toire, ou du moins, comme ir~j simineiit démontrée: nous exciserons nos pr.-u»e-<. t l.-s ramènerons aux premiers prmci|K-s. aux axi-uneévidents d'une saine metapfivsi pie. i" Entin nous ex t. mus le l'ail de la création en lui-né-me el en Pieu . .Jan. semble de nos crov . un es , et dans ses rapports a*iv la f>!iie: nous e\p. .si i"iis rapidement les principales i|t<Mr»7« explications sejelililiques à l'aide «lesquelles oli Itetit n> i qu'il n'v a pas opposition réelle, unis harmonie profond»* e: les enseiguetiii nts de la foi sur l'origine de» élr<-*. et j lions que tout philosophe est force d'accepter, invn-seut. '- | pour expliquer l'existence du monde . mais cncp ' ei happer a la nécessite logique d'admettre le* .xbsur.ti plus reviili int.-s.
E st>s ni ik»i;mb çxtiioliqi r dk la cbkatw
Qu'est-ce que créer? Que «ignifie ce mol dan* le \i ncv l'Eglise cl de la philosophie? Quelle esl précisément \* .v Irine de l'Eglise sur la création? L*eux questions qu i! f»« soudre pour exposer clairenieiil le sens «lu domine c^re'irii I" (Juttliun Qu'csf-ce que créer? En être p. ni sort" •< autre par prot cm ion , par rwaiMlmii , par <r(iiu,'oniitr< ■»•» |»r rréalion. Par pratestion. i
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immuable se communique tout entière à plusieurs (icrconncs réellement distinctes ; ainsi, dans l'auguste mystère de la sainte Trinité, le Père communique , par une génération iucITalilc, toute la substance divine à son Verbe; le l'ère et le Verbe la communiquent à I' Esprit-Saint , terme de leur mutuel amour; et ce» trois personnes consuhstantielles subsistent l'une dans I aulre, identifiées à une seule cl même substance, mais réellement distinctes par les relations diverses qu'elles ont entre elles. - PaTfmonaliontubs(anlitllr, ou simplement modale : l'émanation est substantielle quand un être tire de lui même une autre substance de même nature, posée hors de Son principe comme une réalité distincte et séparée : ainsi une plante sort d'un germe provenant lui-même d'une autre plante ; ainsi encore, un être vivant engendre un être semblable, le lire de sa propre substance et l'en sépare, et ces deux êtres , dont l'un est produit par l'autre , sont tle même espèce , niais non pas roiisubslauticts. L'émanation purement modale n'est que le rayonnement de la sut «tance . son déploiement en elle-même , pVr la manifestation de ses attributs . de ses formes et de ses noms divers ; c est la substance féconde produisant, par l'énergie interne dont elle est douée , des modifications , des phénomènes dont elle est en même temps le principe et le sujet ; ces phénomènes sont a la substance ce que le rayon lumineux est au soleil dont il émane : c'est en ce sens que M. de Lamartine a fait dire h Dieu :
le monde evt mon rrganl qui se eoutcmple en soi ; Tonne, sul.sUorv, cspiit, qu ol-cc qui ue»l pas moi?
Chute tf un Au^e, I. u, p. 57.
Telle est la double explication que les panthéistes ont donnée de l'origine et de la nature des choses. — Par transformation , si on suppose une force extrinsèque agissant sur des réalités préexistantes, pour leur donner une nouvelle manière d'être; c'est la doctrine des dualistes mitigés qui , en admettant I elcruitéde la matière . enseignent que Dieu est, non pas la cause efficiente, mais seulement l'organisateur, le premier moteur cl l'architecte du monde. — Enfin , par crrad'oN proprement dite, si on admet un monde réel, des substances produites qui n'existaient point ui eu Dieu, ni en elles-mêmes sous aucune forme, si imparfaite qu'on la suppose; en un mot, des êtres finis, contingents, relatifs, distincts de Dieu, mais dont Dieu est la cause intelligente et libre, la raison éternelle, l'archétype et la fin suprême. C'est ainsi que la révélation et l'Eglise ont tau jours expliqué l'origine cl l'existence de l'univers. — La plus .ancienne définition que les théologiens et les philosophes catholiques aient don née de la création , est celle-ci : « Créer, c'est faire quelque chose de rien; c'est tirer l'être du néant : n Creatio eit productif) entis ex m'A i/o. Saint Thomas exprime un peu différemment la même idée : Crtatio, quai est cmanatio totiusesst et causa unircrsali) ut ex non entt ;5umm. thtot., p. I. quetl. 15, art. I). La création, qui est l'émanation de faut l'être, c'eM-à-dire de l'être en tant qu'être, est précédée par le non être. Le saint d- etcur affirme , il est vrai, que l.i création o*t l'ém ihaltim des êtres en tant qu'ils sortent de la cause première et universelle; mais il exclut formellement les deux «eus panthéistes du mot émanation , puisque, d'après lui, le névint a précédé l'être des créatures ; et , afin de lever tous les doutes sur le vrai sens de ses paroles, il fait observer que I expression ex nihilo rie désigne point la cause matérielle de la création, mais l'ordre seulement, une simple relation logique, r e*l-à-clirc l'antériorité du «on être, relativement à l'être créé, le |>a>sageilc |a non existence à l'existence : « Vrœposilio ex aihsi» non desianit causasn materialnn objectum naît ex quo Kt aliquid) srd tirdincm tanlum ; tirai cum dtcilur : ex ma ne Ht meridies , jm.t m<me fit mendie» » (iliid. ad :. Si nous nuisions sur ce* détails un peu srolasliques |xtur notre siècle, ni uniquement pour expliquer dans Son vrai sens une dèfiniion consacrée par le laïu.-ax»' de l'Eglise elle-même; c'est [mir ■i venger des attaques fort singulières, à notre a\ is, de quelques >>■ ilosoplies qui. l'.ijaul mal comprise , répètent aujourd hui •no.ire de* sophisities vieillis depuis longtemps. Ce n'est pas an* surprise que nous axons lu celle phrase d'un écrivain ca- Iwdtquc : « Se servir de cette formule que la création est l'acioii «le tirer quelque chose du néant, c'est re- onnaltre que rien ■st quelque cliose » En >i d'un traité complet de philosophie, u point de eue du catholicisme et du progrès . t. Ut , p. 60,!. 1. Cousin va beaucoup plus loin : écoulons les raisonnements ur- le- père de l'éclectisme moderne oppose avec tant d'assuarirc à la notion que la Bible, les saints Pères , les conciles et -s écoles chrétiennes nous oui donnée de la création. —
. Qu'est-ce que la création . se dem.inde-t-il? Qu'est ce que créer'.' Voulez-vous la définition vulgaire? La voiei : Créer, c'est faire quelque chose de rien, c'est tirer du néant ; el U faut que celle définition paraisse bien satisfaisante, puisqu'on la répèle encore aujourd'hui presque partout. Or, Leucip|ie, Epicure, Bayle, Spitiosa, et tout les penseurs un peu exercés, démontrent trop aisément que de rien on ne lire rien , que du néant rien ne peut sortir; d'où il suit que la création est impossible... Examinons un peu celte définition , que créer c'est tirer du néant. Le fond de la définition est dans l'idée même do néant. Mais qu'est-ce que celle idée? Une idée purement négative. C'est la puissance de l'esprit de faire toutes sortes d'hypothèses, de pouvoir , par exemple , en présence de la réalité, supposer le contraire; mais il y a une véritable extravagance à aller de la possibilité d'une hypothèse a la réalité de cette hypothèse a [introducti on générale à t histoire de fa philusuphie, 5* leçon). Voilà au moins la centième traduction de la vieille maxime épicurienne :
Rx uihilo lui, el in uibilum nil posée revcrli.
Mais en nous opposant oc prétendu axiome des plus mauvais jours de la philosophie matérialiste, on a bien soin de se ménager une victoire facile et des arguments sans réplique, eu nous faisant dire à peu près le contraire de ce que nous disons. • Le fond de la définition est dans l'idée même du néant. • Qu'est-ce à dire';' Nos théologiens supposeraient-ils doue que le néant est la cause efficiente ou matérielle de l'être créé? Nullement , car ils prélendciit précisément le contraire. Que disent-ils en effet? Que le non-èlre a précédé l'être fini, c'esl-àdirc qu'avant sa création l'être produit n'existait en aucune manière, qu'il était simplement possible ; ils ne font donc pas intervenir le tièanl dans la création comme un des facteurs de l'existence, parce que ce serait affirmer que rien est quelque chose, et identifier ainsi, au moins sous un rapport, le nonêtre avec l'être: or. ils abandonnent l'étrange absurdité de Vitre-neant et du devenir aux modernes philosophes de l'Allemagne, à Hégel et à Schelling, tant vantés par M. Cousin, el dont nous exposerons plus loin les rêveries bixarres. Et quand nos écoles chrétiennes affirment que l'univers est tiré du néant, veulent elles dire qu'il en est sorti de lui-même? Non; c'est Dieu qui, par un acte de sa puissance infinie, a donné l'être à ce qui n'existait point, ni comme substance, ni comme modification. — 1. illustre professeur ne s'arrête pas en si beau chemin; il essaye de prouver que l'ancienne définition est contradictoire : « Cette hypothèse de la création ex nihilo, poursuit-il, a encore un malheur de plus que bien d'autres h j potlièscs : elle renferme une contradiction absolue. » L'assertion est claire; voici la preuve; elle est curieuse : « Le néant est la négation de toute existence; mais qui fait ici la négation de toute existence? Qui? La pensée, c'est-* dire vous qui pensez; de sorte que vous qui penser , cl qui êtes eu tant que vous pensez, el puisque vous pensez.... en niant l'existence vous niet précisément vous, voire pensée et votre négation même. Si vous faisiez attention au principe même île votre hypothèse, ce principe la détruirait, ou l'hypothèse détruirait le principe.... Penser, c'est être el savoir qu'on est ; donc c'est faire l'hypothèse du néant, à la condition de la supposition contraire, savoir celle de l'existence de ta pensée et de l'existence de celui qui pense, u - Ce raisonnement est péremptoire contre ceux qui. comme Hégel, cherchant leur point de départ au delà du fini et de l'infini, ne peuvent le trouver que dans le néant absolu : oui, nier, même par une simple hvpolhèse, l'existence de toute réalité, l'existence du fini el de l 'infini, c'est une contradiction palpable; car il est lout aussi impossible de supposer le neanl absolu que de supposer la pensée sans nu être pensant Mais lacréalion ex nihilo renferme l-elle donc l'hypothèse du néant absolu, ou, comme parle M. Cousin. Ia négation de toute exislcuce? Evidemment non; puisque cette création est considérée précisément comme l'acte d'une puissance infinie, comme un effet produit par la cause première, par Dieu existant de toute éternité. Il y a longtemps que saint Augustin disait : « Dieu a fait toutes choses de rien, c'est-à-dire de ce qui n était pas .... Mais quand nous disons que Dieu a fait tout de rien cl non de sa propre substance, nous ne donnons pas une nature au rien ou au néant, mais nous discernons la nature du Créateur «le celle des choses créées » (Opas imper f. contra inliait., lib. v, liv) (I). Bossuct exprime ainsi la m. me pensée :
(1) Fer il erg» Deus
nihilo, id est, ex iis qui' non
a ODieu! ... avanl le commencement il n'y avait rien du tout que vous seul ; unis seul encore une fois, vous seul n'ayant besoin que de vous-même . Tout le reste n'elail pas. .. Il n'y avail qu'une pure possibilité, de la créature q:ie vous vouliez "faire, cl cette possibilité ne subsistai! que dan* votre loulc-pinssiiucc,» Qu'est-ce dnne nue ce néant qui a précédé la création? Ilien
( nKATIOX
autre chose que la non-cxistcncc des êtres contingents, patlailenienl concihable avir l'existence de l'être nécessaire, éternel ft infini. Ksi -ce dan* ce sens tout relatif que M. Cousin emploie le mot néant ? Alors i>>ute son argumentation u est plus qu'un jeu de mots, un sophisme inintelligible, ou même une erreur mauifc«le qu'on lui a reprochée souvent et dont il s'est défendu comme d'une calomnie : si lïiy|H>lhése de la non-exis- Icncc des êtres onlingcnls renfermait une contradiction, comme le veut notre philosophe , leur existence aurait donc toujours été et elle ser.iit encore absolument nécessaire, et par conséquent la création serait clle-iuénie et alrsolumcnt nécessaire et nêcessairemenl éternelle, ou plutôt on ne la con«"evraît [tas même comme possible, puisque l'idée de créature exclut formellement celle d'éternité, a II faut «loue, conclut M. Cousin, abandonner la délinitiou que créer c'est tirer du néant, car le néant est une chimère et une contradiction. » Ksl-ee tout ,' Non; voici un dernier argument |wr lequel on veut effraver les srnlastiqucs ru faisant surlir de ce ne ml, qui etl une chimère, l'affreuse réalité d'un dualisme absurde. K oulons : <i Or, en abandonnant In délinitiou, il faut abanilouncr ses conséquences, et la conséquence immédiate de t'h\ |totticsc rlu néant, comme condition île la cré3ti"ii, est uneanlre hypothèse. , .. Puisque Dieu ne jieut créer qu'en tirant du tié.inl. et qu'un ne tire rien de rien, et que cependant ee monde est incontestablement, il suit qu'il n'a pas été créé; donc il suit qu'il est indépendant île Dieu.... De là encore une autre h\pothcsc, celle d'un dualisme dans lequel Dieu est d'un ii'ilé , le monde de l'autre, c'est à-dire une absurdité. Car préi iseineut toutes les conditions de l'existence de Dieu Sont des coulradiclions absolues de l'existence indépendante du inonde. Si le monde est indépendant, il se suffit â lui-même; il est absolu, éternel, inlitii, tout puissant ; et Pieu, s'il est indépendant du monde, doit tire absolu , éternel , lout-puissiiil. Voilà donc deux toutespuissances en contradiction l'une avec l'autre. Je ne m'enfoncerai pas davantage dans cet abime d'hypothèses et d absurdités. <> Vraiment cet abîme d'absurdités n existe que dans l'imagination de M Cousin; quelques mots sullisent pour le combler Le rais"niiement qu'on vient de lire repose tout entier sur I I maxime r nihilu nihil , on ne lire rien de rien; or, cille m ixime, vraie seul. ment dans l'hypothèse ilu neVnil absolu, ne s'applique nullement à la création e.r nihifo, entendue dans le sens de nos théologiens; ceux-ci ne parlent que du néant relatif ; ils proclament l 'existence il'un cire nécessaire, éternel et infini . cause première, ellicieute de tout ce qui est ; ainsi, dans leur définition, ils parlent seulement, non pas de la simple hypothèse, unis du fait très-réel de la non-ex isteuee des élres contingents avant leur création; ce qui revient à dire que les êtres crées n'existaient pis avant d'avoir reçu l'existence: voilà ce que M Cousin n a pas voulu comprendre — Mais lais- Sons là ses sophisuies gaire de la création quelle sra la bonne, prendre. « Qu'est-ce liviwtlhctiquc , mais i jours à la e lion siinér
lui que la définition vuldéfectueuse qu'il le prétend; re philosophe ? Il va nous l'apr?dit-il, non d'après la méthode rite méthode qui emprunte toulenee humaine ce que plus lard, jtar une iinluc- •, elle apphrpiera à l'e«sence divine. » R*unar-
SU
soit ans selon ne que < apr.
quous en (tassant que transporter ainsi la méthode psychologique dans l'ontologie . c'est s'exposer évidemment ou à ne rien dé- ' montrer, ou à tomber dans l'anthropomorphisme , car si finducliou sur laquelle ou s'appuie n'est pas rigoureuse, elle ne prouve rien, et si on prétend qu'elle est nécessaire, compl-lc, la nature humaine, ses (acuités, se? actes deviennent donc la mesure exacte . la règle nécessaire de la nature, des attributs et des ojiériliotis de la Divinité, Poursuivons : « Créer est une chose très peu dillicileà concevoir, car c'est une chose ipie icus faisons à toutes les minutes : en effet, nous créons toutes les fins que nous faisons un acte libre. Je veux, je prends une résolution.... Qu'est-ce que je fais? je produis un effet... que je rapporte à moi comme cause et comme cause unique; de nm-
Cum autrui du inun quia de uihilo fart.ini est , unit de l>.r>, non nihilo d.niiii. ullain lutinum . jed outuiani f.ii lun» a uatuia ixrum tpec mut taela iliMvrniiuu ».
nière que, relativement a l'existence de cet •■ITe', je -> . rien au-dessus et au delà de moi-même. Voilà .pK- > créer .... Ainsi causer c'est créer: niais a\n- rp^r ,w ■ Non, sans doute; tout au contraire avv le foui , existence, c'est-à-dire avec toute noire force cir,inr. i. tmtre lilierté, avec toute notre activité vnlouiiire. tu personnalité. L'homme ne lire pond du néant I ir|«, v pas faite encore et qu'il va faire; il la lire de lut-uitit.' '... lx |h- d'une création In création d>rtne itl Je h m/m, . . . Dieu, s'il est une cause, |M-ut créer.... et en créant I - Ne te lire ftnt «''««', h Hrr de lui-même, il", sauce de causal ion et de rréaliou dont ti"iis aoim hommes, nous possédons une (toriion . • Kl un pm;. « Dieu crée donc... il lire le monde non du néant iiut i • niais de lui qui est l'existence absolue... Il v a plus: I avec lui-même; d 'iic il crée avec ton* le» rancirez lui avons rei onnns cl qui passent nécessairement da?i» turcs. Dieu est dans l'univers, comme la cauw >x. \ effet, comme nom-tnrmcs, enutr» fnilil'i tl i\o '»/'», » : • met, m tant que en use t. riant let ff['li [aibln ri . nom pi oduimm » ■ Créer til une chute (tn-K*
concevoir, » Ce début promet beaucoup, c'e»l un ilfin niel jeté h la face des (liéol'>g:ens et des phil'txiphr» ■ toujours vu dans le dogme de la crcaiion un il^- pk' ■ pi' 'hensdile» mvstères île la foi catholique ; M G'titui : donc pas ce dogme dans le même sens que I I jh^- « i '■■ une chosr qur nous ftiïton* à inulet let «i'i.n/'i; f » toulet /r» [oit que nous faisons un w le libre. ■ (ir. • 1 lion dirinc est rie la mrmr nature. * Cependant imlr- So|ihe allirme un peu plus loin que Dieu, étant raii*' i'crèe si nécessairement qu'il nr peut y<n nr p*> ('■•■ i commeiil la création humaine, essriilieliriiK'iil liUr, ;»*-. est la production d'un acte libre, («eut -elle rirrlrfv création divine, laquelle n'et rien moins qn'nn artfl1tendu qu'elle est absolument nécessaire? Ou M <:uu».n » tredit, ou il est fort obs< ur. >lais ce qui est Irès-cliir, ■!•. (tour nous, c'est qu'en expliquant lacrealm.i ih»in<- [«i- 1 lion humaine on délruit la nolion même de nratmr ment dile Qu'est-ce que créer? Selon nous, l'i'li--.'. <' en renferme essenliilleincnt deux autres. cilV-ilu" première qui agit iuilépeuilammeut de tonte xdiM inf^' tante, et celle d'une véritable production de miNji • tincles de Dieu et simplement possibles mar.; Lu:''
rhomme n'est donc pas vraiment créateur quaiel il ■ arte libre; il opère seulement comme caus»- seconde; il pas rapporter » lui-mfme , comme Mm' nnir/u', qu'il [iroduit, et, relativement à l'existence île ni eïïrt . bien qu'il cherche quelque chosr au-di ssut tt an ét"' même; car cel elTel n'existe qu'autant que la raine •- Dieu, excite la volonté à opérer libreinrnl M '•■umii^ bon inét.'i physicien pour ignorer qu'une cause sen'ri!< :• pas agir sans un concours quelconque de la < anv \*r.i voilà prnbableiiient ce qu'il \eut dire dans rcdi' p r>v '
etl dans l'univers comme In cnutr supposons que l'hounne soit la cai M1» \olitious libres, aurons-nous poi qu'il est vraiment créateur, et nue nature qw Al rréalinn divine'' l.e | bâillement la vérité de la formule I.
théisme milieu. Qu'est-ce, en effet, meut à l'homme qui le produit? Ksi
tl d.tn,
<• Olll'pl Ci la le
f" ' r et ^\-< ■
lr.nl 'I' • a rréjliun <>( J' 1 ' ' retendre s. r.il y plu> rU'Hirr^s qu'un acte lil'rv ' '■ ce une snlKt.it»»- •'•
de lame? Non ; c'est un simple mod \ . '<•»! Ijinev:"' elle-même Sans doute, l'acte libre est un effet, idi • ' ne subsiste pas en soi, il ne |teul être sépare de u n.cesser d'être, et si on veut l'appeler un.* • n ation, il f'i|' que celte erèatimi est purement pheie>ménale. I*«iti'*tkiuscr n'est [tas toujours errer, et que celle d -n:>r S'on es! em;.lo\èe par M. Cousin dans un vus Imch'' : l'idée que renferme essentiellement le dogme rhn: Création — o ('«Miser r'r<t cre r. mira orer qu*' » le?->ous dire avec queVt <kmc Dieu crée ce <pi il crée ' ■ * le mol chote ou enlenil cuute, répond judieiefis- ("iiobcrli. la cjuse eflicienteile la création ceil Dtru II.-" et si on veut prier d'une m.xlière comme e lle «l'*>! ••': a besoin pour fabriquer son ouvrage, je dirai ijne li^' de création exclut par elle-même tonte ui.Utef>- p*«' • Voilà re que signilie la métaphore vulgai^ et si créer de rien, que notre auteur censure sau* rns.*. il affirme que nous faisons l'acte libre -et- le [>*i *" ' notre t.rislcnce, il devrait ajouter qu il n *lM , ment parce que nous ne sommes pas pi librement f'f*
« Sr ATION.
CftÉtTIOX.
Mais Dira, qui est vraiment créateur, ne produit rien Itors de lui avec le fond de sa propre ciislcnce. |urcc qu il n'a liesoin d'aucune malien- préexistante pour créer ce qu'il veut u ^C'omsider.it. sur les djclrin. relig. de M. Cousin, ch. 1, n° tl). — « Im création divine est de même nature. ■ Elle n'est donc pas une création proprement dite , et M. Cousin n 'emprunte au christianisme son langage qu'en se réservant le il roi t de rejeter sa doctrine comme une absurdité, a Toute la différence de moire création à relit dt Dieuesl l-t différence générale de Dieu à l'homme. • Or la différence la plus générale de Dieu à l'homme , e'est que Dieu est inllni. tandis que l'homme est Oui; d'où il suivra évidemment que toute la différence entre les œuvres de I homme et la création divine est une différence infinie. Certes nous n'en demandons pas davantage. Mais avons-nous bien eompris ce que veut dire ici M. Cousin? Nous en doutons, car celle phrase ainsi expliquée contredirait formellement plusieurs pages de ses écrits, tl la différence de la chu te absolue à une cause relative, quelle est -elle? La voici : o Le moi .. est une cause, mais une cause phénoménale, et non absolue .Friiqm. pliilos.,t i, p 70), un point d'arrêt dans l'infini, ■ c'est-à-dire une simple modification de Dieu, a car Dieu est le sujet des causes de ce monde » (ibid., p. 7<t). Ainsi le moi, qui est cause relative , n'existe pas en soi; sa substance c'est Dieu même. Toul eeci est au moins fort obscur; voici un pissa ge qui expliquera plus clairement peut-être la pensée de M. Cousin sur la nature de la création divine: « Toutes les idées que nous pouvons nous faire de la création sont empruntées , en dernière analyse, à la eonsi ience de notre causalité personnelle. Or, dans la causalion , pour nous servir de rc mot anglais , il y a création d'une • lélçrmiiialioti intérieure ou d'un mouvement externe, c'està-dire, création de quelque chose de phénoménal. Partant dr là, qui peut nous permettre de concevoir /éiiitimemeni la création de substance » Lil>ic| , p. lit, lit ? Ainsi les êtres ■ rées ne sont pas des substances, mais de pur» phénomènes, de» modifications, ou tout au plus des ém ulations de I être divin; celle conséquence est rigoureuse; M. Cousin la déduit ailleurs en termes fort clairs « Je ne veux pis dire que tout objet ail sa substance propre , individuelle , car je dirais une aMurdilé ; tubslanti tlUc el individualité ét<inl det notions contradictoire' , l'idée d attache! une substance à chaque ob-
r l eon. luisant à une multitude infinie de substances dèl mil idée même de substance.... Je sais que l'on distingue les substances finies de 1 1 substance infinie ; mais des subtl-mees finies me pnriissent fort ressembler à des phénomènes » ;ibid., p. 3tS\ Avions-nouslortd appeler anthropomorphisme I abus
que. par un empirisme c mil, M . Cousin a fait de la méthode psvrhotogique appliquées l'ontologie? Que fait-il en effet? il pose banlimcnlen principe el formule en axiomes l'hviiolhèse toute gratuite que les expériences du mm' sont la mesure exacte ■ lu possible en Dieu; puis, ayant observé que I homme, être débile, cause faible et bornée, ne crée pas de substances , il franchit par un sophisme la distance incommensurable qui sépare le lini de f inllni , et se haie île conclure que le Dieu toutpuissant ne peut lui-même produire que des phénomènes dont il est la substance el la cause. Soyons juste néanmoins; l'auteur des Fragments a bien voulu, non pas changer, mais expliquer res eiprosions dins les préfaces des éd ti-ns postérieures de sou livre : d'abord il aflinne qu'il emploie le mot substance, rumine Platon, c'est-à-dire dans le sens le plus élevé, pour désigner l'être absolu , l'être par soi. Il ajoute ensuite : « Au reste si cette expression desubslam-es finies peut aller au-devant d'honnêtes scrupules , je consens bien volontiers à l'ajouter a relies île phénomènes et de forces... Il vaut cent fois mieux ctdairrir ou réformer un mot, même sans nécessite, que de courir le risque de scandaliser un seul de nos semblables» [Fragm. /•kilos., I. i, prèf. de ledit, de I83H, p. "il;.— Mais il y a plus: « |)j>i» tire de lui-même ce qu'il crée ; il crée arec lui-même, »
• ics paroles, prises à la lettre, signifient que Dieu lire les êtres Uni* de sa propre substance; car, dit ailleurs M. Cousin, a Dieu est à la fois substance el cause , toujours substance et toujours oausr, n'étant substance qu'en tant que cause, el cause qu'en tant que substance {Fragm., I. I, p 70); * . et son essence tsl précisément dans si puissance créatrice »{ibid., p. 15., «... cause airsolitequi absolument crée, absolument se manifeste, et qui , en se développant, tombe dans la condition de tout développement, entre dans la variété, dans le fini, dans l'imparfait, et produit tout ce que vous voyez autour de vous. • Et quel rapport existe entre U substance cause el le produit de son développement ? C'est ■ le rapport de génération qui tire le second terme) du premier • 'Jntrod. à rhisl de la philot., leçon %'). Ce langage
• si clair: Dieu tire les êtres de sa propre substance , ilengen-
drt ce qu'il crée. — Disciple de M. Cousin, P. I^roux professe la même doctrine que son maître : « I. homme . <)it-n , et en général toutes les créatures «»nt de nature divine, sont de Uieu. Dieu ne peut créer qu'avec sa propre substance... Comme Spinosa, comme Schelling et Hegel, ou a raison dédire que dans l'homme on voit la substance de Dieu. Mais Hpinosa, Schclling et Hegel ont tort de dire pour cela que cet être soit Dieu. Il est Dieu autant qu'il vient de hieu , mais il n'est pas Dieu pour cela » ( De l'humanité ). Cette restriction, reproduite sous des formes diverses par MM. Lamennais et Cousin, prou ie seulement que ces philosophes se trompent sur la nature divine. ! Dieu en effet ne peut rien donner de lui qui ne soit pas luij même; sa substance, essenliellcmenl une el indivisible, ne ! peut être fractionnée; ou clic se communique tout entière, ou elle est absolument incommunicable. — M. Cousin détruildonc l'idée même de création pour lui substituer une doctrine que saint Augustin réfutait ainsi au V siècle: a II y a une grande J différence entre ce que Dieu engendre de lui-même et ce qu'il I fait non de si propre substance . mais de rien... Dieu a engendré de sa substance un Fils, il a tiré le monde du néant, et il a formé I homme du limon de la terre . afin de manifester , par ces trois actes de sa puissance , son énergie féconde en toutes choses. Celui qui tire de soi ce qu'il proiuil ne le fait pat , mais m'engendre... Il faut donc reconnaître que le corps et l'esprit . que loule créature a clé faite par Dieu . et non pas cngeudree de lui , parce qu'alors elle serait Dieu, n Kn effet , dit alor* le même Père, a ce que Dieu engendre est égal à Dieu, (t) »
— Ne semlilc-l-il pas que I evéque d'Hipponc, entrevoyant dans l'avenir les erreurs que nous venons de signaler, a voulu frapper du même coup les hérétiques de son temps et les rationalistes de nos jours? M. Cousin connaissait il ces paroles remarquables du saint dot leur, lorsque, après avoir affirme que Dieu tire les êtres de lui-même, il conclut ailleurs que le rapport du monde à Dieu est le rapport de génération f Non sans doute; et erst une preuve de plus que la logique impose a touies les intelligences les mêmes lois inflexibles, et que M. Cousin a dû, comme tout philosophe, accepter les conséquences qui découlent de ses principes. Spinosa , Schelling et Urgcl raisonnent, à leur point de vue. absolument comme saint Augustin, et ils professent plus ou moins clairement le panthéisme que le philosophe chrétien déduisait des doctrines erronées de ses adversaires. Logiciens plus timides ou moins rigoureux que leurs maîtres d'Allemagne, nos rationalistes français repoussent , au moins en partie . ces < onséquences monstrueuses ; néanmoins ils se trahissent quelquefois . parce que les erreurs s'enchaînent les unis aux autres par des liens m v slérieux qu'un n'csl pas toujours maître de briser. Veut-on une preuve de celte vérité? M. Cousin nous la fournit lui-même Après avoir défini l'absolu : • La substance ,-nminunc el le commun idéal du moi et du non-w.i, leur identité,» il ajoute aussitôt : a Celle iilcnlité ah-nlue du moi et du non-inm , de l'homme et de la nature, c'est Dieu » (Fragm. ph-to,., préf de la V édit., p. -2H).
— Formulons en quelques mots la doctrine qui vient d'èlre exposée : « Dieu n'est cause qu'en tant que substance:» la créalion n'est que a le développement de cette substince, cause absolue, nécessaire, qui, en se déveiopp ml , tombe dans le fini, le phénomène. Dieu est dans fumier» comme nous tommes, en tant que causes , dans Ici effett que nous produisons. » Or, ces effets ne sont que des modes , de purs phénomènes , dont noire subslancc est en même lemps la cause el le sujet : « la création divi 'te est de même nature ; « ^donc elle n'est qu'une création purement phénoménale. M. Cousin n'a cessé de protester que sa doctrine est conforme à la théologie catholique; il a même essayé de le prouver en expliquant, a plusieurs reprises, quelques-uns des passages que nous avons cités ; mais on relouve loueurs les mêmes expressions dans les éditions diverses de ses Fragments. Il esl possible que M. t'.ousin soit orthodoxe dans sa pensée , mais il ne l'est pas dans son langage.
— Que le lecteur veuille bien nous pardonner ces longues citations : elles nous ont paru nécessaires pour déterminer le f—
(I) Multum iulerest nnndVke.seuevinliiln.
hum prnnil. et ex iiilnlo
id quod
de ne RWiuil , el quod ferit i omni|K>ten» esl, et «Je se t ilum ferit.Vt es limo humilient formavit, ul per i»la* 1res (k,u ..Ius oiteoderrt efleelmiiem mmiii iti ..inuiU.» valrnl.ni. Qui de se quod feril, uee rerisse direiidu* est , srd getiuisse.... Sie er;o ennui, . sic anima , sic inirlli|;itiii univers rrejliira farta a Dro, non rviiiIj de lleo, ul hoe tic quml l)eii». — Quoi! Drus grituil,
|)eo, ul hoe «ir quml Dru». — Quoi!
aspùle «rpiiln i./rl. cnm Felic, 1. n, r. 3U el 17).
CRÉATION
C«KATM»V
d un mol nui résume toute la doctrine que nous voulons expo- i apotre* : ■ Je crois en Die u , Vc-rc tout-puitutii rtn-. ■ Se fallait-il pas du reste expliquer i l venger une dèlimlinn fiel el île l.i lerre n Ci lle rourle prof.», f m <\r Un r»,.
consacrée par le langage de l'Kglisc? Il n est pcut-êlre pas mu- ■ lilr de faire observer qu'elle revient , pour le sens, à «Ile ci , qu'on lui a substituée depuis l.i rrn .valiiui des scu -nées: «Cirer, c'est produire de» cires par le seul vouloir : » Crtaliu r$( producito enOt toi,, ruluntaie. Celle deliniliuii , adoptée par IJergier. esl exacte si par le mol étret on eiileod di s sui'Slaures, el don |>as de Empli s m.Hles. de* phénomènes, ou des relations inullipl.-s qui manifesteraient seulement les attributs divers d'une seule et même subslam e. - C'fcVyr'i.pc lie méthodique cl le Diel'onnwrc de> icienccs j)hil»K\phtij»c* dclitiisscul la création : « C arie par lequel la puissance iidinie, sans le secours d'aucune matière prccxis'.nitc , a produit le inonde el (oui ee qu'il renferme. » Celle ileliuitioti nous semble pailaileniei:l vraie, cl nous l'admettons d'autant pins volontiers qu'elle présente, mais en tenues plus clairs, le même sens que celle ! de nos aiiciemies écoles : elle a encore un autre inertie , relui i de combattre plus direi Icincul Terreur fondamentale îles Ihéories de Sclirlliug cl Hegel, o l a créalion cst-cllc admise , dit M. Frank , il est impossible que la deliuilion que nous en don- i lions ne le soit pas, car elle cxelul précisément toutes les hypothèses . on Ir. lires à la création : elle sup|Mise conlr.iireinenl aux principes de Schilling et de Mcgcl i <pie Dieu est non pas ' la substance inerte el iuilelermiuee , mais la cause de l'univers, I une cause essentiellement libre et intelligente; que l'univers, d'un autre colé. n'est m une partie de Dieu , ni l'ensemble de , •es attributs et de ses mode» .négation des systèmes parilbcis- I tiques de Spinosa, de Salvador, I». C.roux . Lamennais, etc.), mais qu'il est son œuvre dans la plus complète acception du mol; qu'il esl tout entier, sans le concours d'aueun autre principe négalion des syslénies dualistes l'effet de m volonté et de aoninlelligcnee suprême » , Ihrtionn. drsfeiencet pltilotophiq., arl. Création',. — Analvsons maintenant la notion de creaiion proprement dile. t" Ces êtres créés ne sortent pas de Dieu par procettion, ni par émanait m substantielle ou modale, ni par une simple iruiu/iirmiilïoii de quelque substance préexislante , mais par création. ï- Ca création présuppose néoessairemenl I existence d'un être premier , absolu , iiilini , éternel et tout-puissant. 5" Considérée en elle-même, elle implique à la fois et la non-exnlntcr , nv.uit Ta. te créateur, de toute modification el de toute substance contingente el linie. et I ex, Ue ncr . après lac le créateur . de substances finies , absolument distinctes de Dieu , et en'ui V„lre d une volonté sou- Tcraiiiciiicul libre et toute »ui<«i'>i> , d'une rifitt première tgi imlf, dont l'action myslerieuse. iiieomprêlieusible, réalise les possibles en les f usant passer du mm -être à I exisletir e. — De la déroulent plusieurs conséquences qui jettent un grand jour »ur la doctrine de l'Fglisc d tus ses r.i|i|Kirts avec les systèmes erronés qu'on lui oppose, t" Ca création ex uihih n implique pas le néant absolu . ou le "thilume de cet élre abstrait . sorte de substantif pureuieni métaphysique, que Hegel place, au lieu d une réalité , à l'origine des choses, en dehors et au-dessus de l'elre concret , de Tiulini et du lini qu il fait sortir de cotte abstraction comme de leur principe et de leur cause. Nous ne raitous nullement intervenir dans la cre.idoii ce néant absolu , ni comme subslaiiiv, ni comme cuise, m méiifc comme simple liypotliese 3" Dieu se deterini.ie librement i créer, cl quand il crée il ne lire pas les elres «le sa propre substance, m us du néant relatif .." Ces élre* cre s ne sont pas les modes de la substance divine, mus .les substances réelles, distinctes du créateur et de ses attributs y Ca « re itiou n'. si pas. comme lèvent Caiiieiiuais , « la manirestaiion progressive de tout ce qni est en Dieu, el dans le même ordre qu'il existe en Dieu » (tsqu, a. ,t i, ,, tlî m, ,,vS| „ |a „„.„„. s,,!^!,,,^.
existant a deux elals divers, l'un lini et l'autre mlini . p. irif.t. fcllenesl pas.laclc par leqxel Dieu poserait une limite à ta putstante infini, . «,„» i„t, ll„,fnr, ,„/,,„>, ,j „,„ „,„o„r nifini , pour donner ainsi icussiuce <\ lt<u"s U, f.„re» créer, à touilffrtprit, rre,„, et à l,t rir commun, i/uér aux être, finit m (ibld. . ô1 Ces expressions de ratfonurm. ni , il 'irratli ttinn , d enfantent, ><t . d rmun •lion, pir |. s im lles M (iuir.nnl désigne la création de I.. m,n re et de I esprit, sont au moins inexactes I. auteur de |.| l'h-totophe eaiho/iqur de { histoire exclut forniellemenl, il esl vrai. I i si^mluation p mlbeisi iquede ces mois, dont on a l.uil de fois abuse; mais (| est toujours dangereux, en ex|N,sint la venté, d'.ibandouinr sans raison |e l.uig ige de i'C-lise p nir eiiijiiunler celui de l 'erreur — 2 Q,„>t,,,n. (tuelle esl la <l , Inné de l'Cglise sur la création? l a plus ancienne d< .iinl,o., de I Kglise sur le dogme de la création est renfermée dan» ce» paroles du svmbole des
tw verset de la llenesc ; « Au < ommeuremi nt Ihra .-. el la lerre. • Cn le \' ion. île de \in^ «, .i.-j mois : «Je crois en un ira/ Dieu, l'ère lnui.|.ui*sn,i du ciel et de la terre, tle toulct le» ehutrt ri.it »,.., blet. Dieu le Père est créateur de loutr* .h..*-», t. crée le monde sans le concours du Fils et .lu Sam 1 Ces pères du II' Concile «encrai, tenu .i CnnUint: |Hiudirenl en ôHI : n Si quelqu un ne dit p.s.pir lr i loules choses, c esl-à-dire les chose» vuibl-s ri visibles, par le Ftlt et le Saint fJ./T.t, qu il s»,ti ».. Li création esl ilonc l'acte de la pui same intima . aux Irois persuines tl la sainte I imite. ■ La du ni c'est saint Augustin qui pille, ordonne de ettmt y. qui est un en trois |mtsoii'>cs. a fait et crée toute» tout re qui les constitue, i Ile rns< igne aussi qu ivei:ture spirituelle ou cor|>orelle, visible ou iuviMbv, r> nature de Dieu; mais que tout a clé fait de nui f»r qu'il n'y a rien tle la Trinité dans les rrralurr». » qu'elles ont reçu l'existence de la Trinité C'i»t f»v n'est pas |mtiiiis de dire ou de croire qu'juruiiérr*-. nel ou cousubslaiiliel à Dieu » />- (ienett ad Un. n° 2) (I C'Cglise exjMisa plus clairement eii'orr U A. la création au VU' concile gênerai . tenu eu UK><ti.* de l.atrau: plus de mille prélats souscrivirent rriir;.de fui : n Nous croyons fermement rl uoiisconfriv*» • pl cité un seul vrai Dieu... l'ère. Fils rt San.t-f vr IKTsonnes, mais une seule essence. ., un même oni.ri|> leur de l'univers, de (ouïes les chnsrs visiblr» rt in> spirituelles et cor(>orelles, lequel |»ar m v^rtu touir-|.i a fait à la fuis de rien, au coin men renient de* lem^. i l'autre créature, la spiriuielle et la cor|»orelle . rr<-i anges et le monde, ensuite l'homme , qui lient Je Ul'aulrc nature, étant composi- d'un esprit rl d on n*,» Celle décision était dirigée principalemenl conlrr Wa . nouveaux maniebéens qui soutenaient, entre jutrrs ■ que le» démons avaient crée tous les corps Un " CWiV , t. XI, p. I li l Après avoir déclaré « rja oe w ■ signer une simihlude si gr.uelr cuire le créiieur - tli" qu'il ne faille v signaler toujours une .Jissinnliiu !f|>k . encore, »iibul ,p Iv5 , le concile proserni rn rr» doctrine d'Amaury : « Nous condamnons aussi le -Ko pervers de l'impie Amaury. tel einenl aveugle p.u V mensongi-, que la doctrine parait (dus insensée «me n'est hèrelique » nbid . p. I tx). Quel elait ce tUt&i* r vers? Seliiu liém-brard lib. 4, Chrunol ), Aituur. I 1res lut convaincu d'avoir enseigné vingt erretin. |varl étrangères an dogme de la création : loute:u;»IVr^ altérait profondément eu ce poiul la doctrine «le I ls posait en principe un panlheisinc grossier doiil iM'-:. Ihéorie el en pratique les conséquences les plu* i'»-
Il prélendail que les idées divines pru»enl #-'rr créatrices en même temps, ô" i)\\e l'elre du vrnUhl' pl.ilif s'aiièautil et S iilcntilie avec son idéal dans l'tM de Di. u. t" Fldin que Ions les êtres seraient (ellriti^: formés en Dieu, à la lin des temps, qu ils dr»ri>'tr* lui rl avec lui une seule el même siilKt.mce iii.lnisJI
Ii. 'ir.'i . -- Parlons maintenant de ces décisions soli-j" 'Kglise pour ramener à un petit nombre de |>rop»si. : la diM-iriiiL catholique sur le mvsière de l ori^ine 0r> t" '/'ou* rient de D'eu C«'S substances a»rr leur eu iiiimIis, leurs qualités, ont leur princi|>e en l>ieti »" de lui, par lui et en lui que tontes choses existent : • ' '
(Il M une t rmil il. ni .In i mii.iii Deuin, rsio»i|'H- tw-»»
iiiimu .(«.t ,io.l, in .|H:iiiluni stint. tallmliei <li<f iplim <rri< ni i n il. na oiiiin-. sue ml. II. . lu ili. «ive nifvir<li>, "' IIIVImI.iIi- , iM.u .Je l>el ll.lldl.l, 4 lleo Ml Ijclj dr Ulhit- " • il e-^t .|i|isl ^.| I niol;ll> In |m l lui. ..I . Iiisi (|tl.i>i lliiuU'e»
.bla »l. IJu eu .■;.(.'■ .lejliiuiu iM>ivvn.na wque a*»«t—
IW'O. n. .Jite .\--.eU i li.ihh '..s esl .Ile, re ju\ Cle.irrc.
,i [eh.jl,: iti .Ioiiiis el «Kli|.le Ifel ( i.lîlli mm 4«sls XVI Us Ih'll^ l'..lr l .1 l lllll, I ! Sjill 1 : Il s >^lli't:lt , If ■ S
li:e. » <l un euli... .. «li.illll lllll»i'i...inru |>i UJ. •||'MIH
lu. i ki in\ i.itiliiiiii »'i v i.iliileini . q.ii ilu jIiihii fi ..ej«.ui ol.HUjii'Vnil v II ;.lTe, ,tllllll ;ib lli|ll > l. t|ij».ilt», ulf.,ni']' .Il 1(1 < I. ililliln , n].u llK.ileDi rl n>r|v.i,,leni , ali;He>^,>' nino.l.iii.oii ; i.r (lem.J. Inini.iii.ini iju.vi miiiiihu:»-»! H%r ' |H)ie ,,j,„|||iil.,ti,
eut n-iox.
rt per ipium el in ipso lunl omnin » 'Rom., XI, V\). vie toute «fiiriluelle de I ange, destiné à coiitcmider par intuition directe la vérité «lotit il se nourrit; I» vie | iiysiqnc. iutcllcctuellc cl murale de i'homne, i ttt I tc*> incviiée, moins parfaite ijuv 1rs purs esprits, mai» iultuimcul supérieure aux être* privés «Je raison; ta vie animale de la briitr; le unuvcim-iil végétatif de la piaule; les lois invariables el uniformes qui régissent les éircs inorganiques; In ni.irrlu- régulière des mondes; le concert magniliquc <!e l'univers entier; en un mol, loute réalité, sous (|uel>|iie forme qu'elle apparaisse, trouve tu Dieu sa source inépuisable , et les choses ne tiennent que de lui seul leur existence, leur mesure dans l'être, dans le Irmps el l'espace; elles se ralta. hent nécessairement à iii, dit sini! l'humas, comme à la cause unique de l'être : « Oporiel oh\hc otiud 'êlufito redwiin ipsom, tuui in ai un m etsendi. » {Sum tpni, yen/., Iib. « Seigneur, s'écriait saint Augustin, ♦uns êtes le Dieu et le maître de toutes \os créatures, la cause permanente de tout ce qui |MS5e. l'origine immuable de tout te 1 1 ui change; eu vous subsistent les idées éternelles de tout ce qui péril iUus le temps, et les rusons vivantes de tous les titres Sans, raison • ^Om/Vn . hb i, cap. (il. L'athée cl le dualiste conbsteiit seuls telle vérité fondamentale, que la fui el la raison proclament de concert. Le |>anltiéistt- affirme comme nous que tous les êtres viennent de Dieu; mais il explique à si manière fftte procession in)Stèrieuse, et, s'il la nomme cre'uion, il attache à ce mot un sens absolument oppose1 au dogme catholique.
2° Tout rient de Dieu par eréition proprement dite. Il rtl de foi catholique que la substance des êtres n est pas une i<i.amatinii, un mode, un fractionnement de la substance divine, essentiellement une, simple, indivisible, et par là même incommunicable aux créatures. Nous avons suffisamment cxpli4|uè ce point de nul re croyance |,a ihcologiecnscigne aussi que le» idées, les raisons de tous les êtres crées ou |iossiblcs subsistent éternellement dans la pensée divine, que Dieu est, pour parler le lang age d.- l'école . la cause exemplaire des créalures: n Le Seigneur connaissait toutes choses avant de les errer; » Douma Deo. anlrquam crenrenlur. omn/ti suit a/nila \Kce1 . XXIU, Dieu voit donc éternellement tous les Dossiers dans leurs essences, il voit en lui-même ces essences immuables comme des reflets partiels de son être infini Ces tvpes ou exemplaires incrèes sont les idées mêmes, ou plutôt I idée Je Dira: « Ils ne sont pis distincts de son essence, dit saint Thomas; ils sont l'essence divine impai lici|*ble en soi, mais participée à divers degrés dans son image .» ;S»m. theol, p. I, q^. 4», a. 5: (l . C'esl en ce sens que saint Denis I Aréopagile, Clémenl d'Alexandrie, saint Augustin el lloëce ont pu dire que les élres considères, dans leur archétype, sont Die* en U*eu , cl qu'ils vivaient en lui avant que la puissance créatrice eût fécondé le néant Toutefois les êtres n'existaient point en Dieu dans leur réalité el leur forme propre; ils n'y étaient pas Mil«ljn:icllcmcut, mais virtuellement, connue l'ouvre non réalisée existe eu puissance dans la pensée de l'artiste qui la connut — Nous ne connaissons aucune décision formelle de l'Eglise sur ce point; mais nous exposons lidèlcnicnl la doctrine de la tradition catholique, si bien expliquée par saint Aug'islin dans plusieurs endroits de ses ouvrages. • Toutes les choses qui ont été faites, dit le profond penseur d'Ilippone, étaient, avant leur création, dans la pensée de celui qui les a produites; et certainement elles sont |ilus parfaites là où elles son. plus vraies, éternelles el immuables. Mais si Dieu connaissait les êtres avant de les créer, il les contemplait donc dans ta vie qu'ils onl en lui avaul d'exister en eux-mêmes , Car j| »t- les |iroduirail pas, s'il ne les connaissait point; il ne les connaîtrait pas, s'il ne les voyait point; il ne les verrait |ms, s'il ne les possédait point en soi; el il ne les posséderait pas avant de les avoir créé», s'ils n el.mnt point increes dans sa {«usée, comme il esl lui-même iu réè. . Les créatures étaient donc, cl en même lemps elles n'él;iient pis avant leur création ; elles étaient dans l'intelligence divine, niais elles n étaient pas en ell»s- mêmes n {De tirneti ad litl., Mb. v, c. 15, Iti, tu , \ilb-urs le même l'ère explique sa doctrine par «ne comparaison ; • Ij sagesse du Créateur contient lotîtes choses dans sa pensée avant de les créer... Tout ce qu'il a fait elait dans son Verbe. Le momie a été fait, et il i été fait dans le Verbe: il était ■ loue od celui-ci. Mais comment a l il etc fait, el tommcnl était-
Il / Qu» mM.k-ui ( forma- exemptâtes lit et niiilliplimilor imiixlurn ■*»per«uaj ad ni, tamru ami mhiI reabt.-i .iIiikI a divnu f ÀVetiti-t. protll rjiu Mmilitudù a divers» pjitiripiiM potot divrmrawle.
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il ilans le Verbe? |„i maison i;n nn .ircliibrie iinishtiii elail d'aUml dans sa pensée, cil • > é .il plus pilait , sans vélusté roiiiiiié suis ruine: cependant il construit la maf-on pour inainf'-slcr son idée, el celle maison procède en quelque manière de la m.mou clc.de qu'il a conçue; et si la maison réelle s'écroule. I arl demeure, la maison i le.de reste dans la jN-iisee de I arlisle. AitiSl I » • ;j I ■ ■ ~ les cli<is. sneee- étalent r| ans li Vérité de Dieu , parce que Dieu a f.ill tout dans M s igesSe , et il a Connu de loute éternité ce qu il a fut n 1 1 Ji'iin., Iraet I, n"l7; tract. Ô7, ir H . Dieu . u cet être qui < si mlinimcnl, voit, en montant jusqu'à rinliut, l"u< les div rs 5l. gi .-s auxqui Is il peut coiiiiminiquer l'être, t. bique degré de t oinmuiiii iliou possible constitue une i sseni-e possible, qui répond a ce degré d'elrequicsl en Dieu, indiv isitdi- avec lous les autres Os degrés iulinis qui sont indivisibles eu lui peiiv ni se diviser à l'inliui dan- le? eieatnres, pour faire une infii ie vatit'-te d'espèces. Chaque es|M-eeSera Iwirné.- dans un degré d t-tl'e correspondant à ces degrés iulinis et indivisibles que Dieu tonnait eu lui I es degrés, que Dieu voit disliin lemenl eu lui nieine, et qu il voit èlernellenienl de la même maniéré parce qu'ils sont iiiimuat.le-, sont les modèles lixes de tout ce qu'il peut faire hors de lui » C est Kenclon qui expose ainsi la pensée du grand évoque d Hippone *'. De t'r.rîu de Dieu, u" parlie\ « Dieu voil dune 1 1 rrri'fr'de l'être l'un sans yirlirile lui-même. D en voil la pmtihiittr ou essence dans ses proj.rt s degrés infinis d'être; il en voit Vesiitenre ou vérité a<luelle dans sa propre volonté, qui est l'unique rai-on ou cause de cette existence » ni . ilu l Trailui-oiis (elle niétapbvsiqiie , aussi profonde qu'elle est claire, dans un langage plus t.innlier aux nhilosoplu s de notre époque : Dieu, en se contemplant, i minait les êtres, il Us voit, et les cires sonl v rais c l inlelligilde» : Dieu H- connaît la puissance île les priHluire hors de lui. de les poser eu face de lui comme i.«n-tM ■#' rrlilif, en f,n\- du moi absolu, el les êtres sont possibles : IMeu veut posiliveiiieul réaliser son iiléc et parler sa |m-iis(V, et ce vouloir divin esl l'acte créateur, formule, pour ainsi dire, dans le f'wl du Verbe, par qui lotîtes choses sont faites; Dieu veut, il parle, el aussitôt le monde existe. - Cette théorie de la cause formelle des èln s finis est empruntée, du moins en partie, au svstème de l'Ialon; mais elle en diflère essentiellement, l'our l'école platonicien ne les idées arclielj|K's n ètaieul pas seulement les formes itnproduiles, les cotneuti us éternelles de l inli Higertce créatrice, ce qui esl vrai; mais elles étaient aussi des formes substantielles, subsistant eu elles-mêmes, indépendante* et dislinctes de l'essence divine; elles résidaient en Dieu, unis elles n'étaient ni
un simple mode de Dieu, ni Dieu lui-même: u ne Dieu,
d une pari, el la matière éternelle , de l'autre . elles étaient un des trois principes des choses créées. Les platoniciens reconnaissaient donc trois causes premières substantiellement dislinctes et dont chacune avait concouru |M>ursa parla la r rmaliun de l'univers. Jamais les docteurs chrétiens n'enseignèrent ce polythéisme déguisé : les textes que nous venons de citer le prouvent ass< z clairement.
5" Lu eeéation rit /'u-o ir ^nrnmiine dt% trot* p, rsnnnrs divinet. Tel esl I enseignement de la tradition et des sainles Kcrilure», expliquées par les conciles de Consl inlifionle el de Lalran, dont nous avons rapporté les paroles. Nous lisons dans le Ltvrt de* nom» divins, attribue à saint Denis l'Areopagile, un passage qui renferme en même temps notre assertion el sa preuve : « On attribue la beauté cl la sagesse à la Divinité loul entière; la lumière, la puissance de déilier, la e,tu,'i/>iè et les autres propriétés absolues de l'essence divine sont .liées dans les Ecriture* pour caractériser la Divinité s-ius distiu lion: c'est ainsi qu'il a été dit en général : 7'o»< fit </f Dieti ; et d une personne eu particulier : 'l ouïes choses ont été faites pir lui et pour lui, et sulisistenl en lui Rom . XI ; el de la troisième personne : r«t«« encerrr: rnire Esprit, et th ter» ni rreés /'». mu,. En un mot, le Verbe divin lui-même a .lit : .Mo» l'ère et M'ii nou» sommes une même cho$e ; et : Tout ee que poméde mon l'ère m'appiulimt Joan , \ . El ce qui est efMiimuii au Fils avec le Père, comme d opérer désoeuvrés divines. .. d'être féconde el inepuisihle eautnlitr... il le transmet et le communique au Sainl-Espnl dans une union substantielle. Quiconque Se livre à l'élude des saintes Lettres avec une inlenlion droite et pure avouera sans iH-ine que loul ce qui est
les
parfaites.
leillltlll lll.ilir II . , ,
en Dieu se trouve é-.Mlemeul dans les trois personnes également parfaites. » Et plus loin : • A la Trinité entière le pri-
vilège de créer et
le détruire, et de ne pouvoir être ni créée ru
détruite n {Dr </<cn nomin , cap. i ; trnl. de M Darboy) Nous avons déjà vu saint Augustin professer la même doctrine Et l'Ange de I école va nous donner la preuve plulosn-
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phique de c Ile vérité : n Créer, «lit le profond métaphysicien, c'est proprement être cause, c'est produire la substance même de l'être : or, comme luut agent fait ce qui est analogue à sa nature, le principe d'action peut être connu par l'effet résultant de son acte; on doit donc attribuer la création à Dieu, considéré dans son être substantiel qui est son essence; et, celte essence étant commune aux trois personnes, la création n'est pas l'œuvre propre d'une seule, mais une œuvre commune a toute la Trinité» (Siimiri.. p. l.q. 55, a. (• (i). Pourquoi donc tesymbo^ ne donne-t-il qu'au Père le titre de créateur? Quoique la puissance créatrice soit commune aux trois personnes, répond saint Thomas, elle leur est communiquée avec l'essence divine et dans le même ordre : le Fils ne la possède que par le Père, et le Saint-Kspril la reçoit de l'un et de l'autre ; le Père est donc spécialement nommé créateur, parce qu'il n«* tient pas d'un autre, mais de lui- même le pouvoir de créer tibid.}. — Ainsi I?. création est l'œuvre des trois personnes divines, agissant comme une seule et même cause première; mais cette cause substantiel^ ne pave point dans son effet : Dieu produit la matière et la forme de tout ce qui existe, i7 fait tout son ouvrage, comme parle Bossucl : mais il ne met rien de sa substance, rien de sa Trinité, dans les créatures qu'il tire du néant : il leur imprime seulement l'image ou le vestige d'une ressemblance plus ou moins parfaite avec lui-même « In creaturis Trinitntis vesfg'um npporet, » dit saint Augustin. I.cs êtres créés représentent donc la Trinité comme de nombreuses empreintes participent du sceau qui, en les formant, laisse à chacune d elles son image, sans leur laisser rien de sa substance » lit divin nomi» , cap. 2, ir.V .
\" Toutes chotei subsistent en /)«>«. « Esprit indivisible. Dieu est présent à tout, créant les cires, ou conservant ce qu'il a créé; nulle région, nulles limites ne le renferment «le telle •orte qu'il ne soit pas toujours en toutes choses par sa puissance et par sa nature » {Oiterhism. eoneil Trid. de orat. domin). Il conserve donc les êtres par la même puissance qui les a créés, et s'il relirait un instant la main qui porte seule l'immense édifice delà création, tout retomberait aussitôt dm* le néant. l.eCréateur est l'être des êtres, celui qui est, te toutétrt, comme parle l'Ecriture (Exod , m. lt; Ere / , Xllli, 20,. De là sa présence intime et substantielle non-seulement partout 0.1 il existe quelque chose, mais partout encore où des êtres peuvent exister: car l'infini ne peut êlrc renfermé ici plutôt que là. dans le ciel plutôt que sur la terre, dans les esprits plutôt que dans les corps; il pénètre tout, il agit en tout par la simplicité de son essence: « Allinqil unique profiter imam mund-tnim i-{Sap., Vil, 24). Il est le lieu et le lien de toutes choses. « Nous pensons par Dieu, dit .M. de Donald, après saint Augustin, saint Thomas. Fénelon et Mallelirauchc, même lorsque nous ne pensons pas à lui; c'est la lumière que nous ne voyous pas, et par laquelle nous voyons tous les objets; c'est la vie que nous ne sentons p.is et qui f:ii( que nous sentons. Il est le |ijfu cache, «omme il s'appelle lui-même : Deus absconditus : caché dans le monde intellectuel sons le nom de vérité; caché dans le monde phtsique sous le nom de cause ; caché dans le monde mor.d nu social sous le nom de pouvoir; cache même au fond de nos cœurs dans l'immensilè de nos désirs et le \ague de nos espér.uiees. En lui nous vivons, puisqu'il est le père de la vie; en lui nous nous motivons puisqu'il est le premier auteur du mouvement; eu lui nous sommes, puisqu'il est la source de l'être. » In ip>oetfmvirimus, tnovrmur et sumus 1 .Ici., xvii, 2k). I, 'existence et la durée des créatures, leur conservation est donc le résultat de la volonté ou de l'action permanente de Dieu : car ■ Dieu est l'être par essence, dit saint Thoma<; l'être de la créature est donc nécessairement un effet produit par Dieu. Or cet effet, Dieu le produit dans les choses, non-seulement quand il leur donne l'être, mais encore tout le temps qu'il le leur conserve. Comme le soleil produit constamment la lumière tout le temps que le ciel est lumineux, ainsi Dieu est en toutes chose*, comme la cause actuelle de l'être, tout le temps que l'être subsiste » Su m m , p I, q. H, a. I, et resp. ad .
6" Dieu a erèe toutes rhose* par bonté, et ;po»i lui-même. — On a confondu trop souvent le motif qui détermine Dieu à créer avec la fin qu'il se promise en créant. De là une certaine
(I) (!rearr t-st |iro|uii r»u . prmlucvrr r*v rrrum Ctim au- Irm oniur .ipt-ii» ag.il >ilu sonde. |ireu i|>oiin u< lioins rim>.iil<-rnn polrsl rx ailioiut rlln tu.... Kl ulrn i ri ait- nniiriiil Ikro «t rundiini Milim iw, qnud e»l eju» r-«nli,i, qun- r>t < omuihmh» tnliiu (motus: undt- citait non e-a («ropiium alirui pcootu -, mi! (uinnmnr (on Trmiljti.
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diversité d'opinions sur le point qui nous ijcnipr : m» 4 . pute est tout entière dan* les mots ; au fond la dorir-v » même pour tous, et il suffit de l'cxi<oser rUiremeM p.v les diflicu Iles — t" Dieu ne crée pas sans motif ; ce mu,'. le trouve qu'en lui-même, dans sa bonté, et oclVwi' les perfections futures des êtres possibles : cetie ejnv venante n'impose |xiint au créateur la nécessité dt rre-r i est donc souverainement libre dans l'acte 'le la etwto 2" Mais, s'il est impossible de concevoir la ra;iv yen,*- Iremeut que sous la notion d'une volonté parbilrtartf \i* n'est pas moins impossible de concevoir une \uknle UVcause intelligente suis un but. Dieu, en créant, v peop.v une lin, et une lin digne de lui, car il est la v>rrs« iw Or quelle est cette lin digne de Dieu, sinon t'tru lu>-ri< C'est donc pour lui-même que le Seigneur a fait luoii d- - 0 l'iiivtrui prnpter srmrttpsum operatusett •%■«».«» »*r XVI, 1). Il est l'alpha et l'oméga, le principe ei la 60 «le» - « Kyo sum A et U, prinripium et finis • ( Ipoen/.. 1, s I lemel, dit saint Denis, est donc le principe et la lin * choses : leur principe, parce qu'il le» a créées : Irurlii , qu'ellcssont faites pour lui. Il est le terme de tout 1 fr; nnm.c. .V. « C'est donc avec raison qu'on rapporte iwi nature auguste de la Trinité; car elle a tout pndur • ordonné; en elle tout subsiste et se maintient: toutro^t sou complément et tout s»' dirige vers elle (ibid .cap i* — Mais comment Dieu est-il la lin suprême Ht li rrr, « Dieu, répondsaint Thomas, se propose. en doniuM.1communiquer sa boute aux créatures et dr U miwfrvelles. » l'rvditxil res in eue propter sunm bnmtittr» : «nieandam cttaluns, et prr eus reprasenlaidam Stp., q 17, a lj. Nous renvoyons;! la quatrième p»r> wloppement et les preuves de la doctrine que f«ii d exposer. - En dehors de relie doctrine umatUrtwi ouvert aux investigations delà science humaine, «striures plus ou moins ingénieuses, et même, «sons Je or opinions l.wnrrcs que peut enfanter une inup tut»» ►->' féconde l a révélation et l'Eglise ne nous apprenRcm ; vérités dont la connaissance est utile ou nécessaire > I tco : ' l'enseignement catholique n'a donc pas résolu lou» le» y , mes qui se rattachent au dogme île la création Au*^ - ■ t-il entre les erreurs que l'Eglise réprouve et les teno :• propose à notre foi un grand nombre de sjsi^bv • nous laisse libres d'embrasser ou île combattre, ettlnuidiflicile de déterminer exactement la valeur sciefitiaip peut seulement affirmer en général qu ils sont |Ju»mi probables, selon ou i s se rapprochent ou qu ils selisf'-" vantage du texte sarrè et des interprétations trjrti't* plus communément admises dans les écoles e^ietKiir.'savons de lixer les limites qui séparent le domaine Je b celui des opinions en proposant ici quelques-unes Ji V sur lesquelles les savants sont partagés, nous revrut. miner, à mesure que l'occcasion s en présenteri, le?»diverses qu'ils ont essîivé de faire prévaloir. — Pttui'H • de l'uninrs; mais a-l-il ormloil toutes cl oses tmit»par lui-même, ou bien na-t-il créé que les (icennen r> des substances? A-l-il communiqué a certaines errtti"e parfaites le [Miiivoir, non |>as de créer ellevieémes nr! sauce cicatrice e^l inlinie. et par conséquent in"'""™' mais <Je procréer d'autres êtres d'organiser 1rs rkmei-'ils se composent? Par exemple. Dieu a-l-il crée un su cumine le pens»' M. tiniriuil, de la faculté «le se rao'1' ' de produire des myriades de purs esprits? — l-» ''"' des anges a t elle précédé celle du monde matériel? fVassocie les célestes intelligences à l'œuvre <le l'orcani* de I auimaliou des êtres inférieurs, comme il le» conservation et au gouvernement de l'unner»5 — sens des mois hébreux BAR.» et RESOUT du premier >^ la Geni-v? yue doit-on entendre par le ("( et I» premiers versets de la Genèse? Ces deux premier» sont-ils que le sommaire du récit que Moise f»il
formation de notre monde actuel? ou bien <«t- |»;irt, une histoire abrégée de la création et «le u ^ d'un monde antérieur dont lesruiiunauraienl r"*'u V( . duquel Dieu lira plus lord la terre que nous biM cifer, le premier des anges, ne fut il pas l'Adam « "y, tion et l'effroyable cataclysme qui la Jrtru*'/ ip.,. comble? ne fut il que le juste châtiment du f*r**'^y[préjHjsés à la formation et au gouvernement 'te ce "V^ milif, théâtre de leur épreuve et de leur revlle'fritf'. Puissant ? Cette opinion de M . Guiraud se coneilte-l^ ^ que loutc autre avec I idée de U sagesse et de I» t"*"
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cl avec tous te» faits bien constatés dont celle hypothèse donne-
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ml une explication plus satisfaisante que celles des autres sys tintes imaginés pour rendre compte du récit de Moïse et de l'état présent du globe terrestre? - Dieu n'a-l-il créé qu'un seul monde? — La création est l'aurre des trois personnes divine*, agissant comme un seul et même principe ; mais comment et en quoi tous les êtres, et les êtres raisonnables en particulier, ont-ils été Tonnes à limage et a la ressemblance de la Trinité? — Toutes le* choses créée* subsistent en Dieu, tt c'en lui seul qui le* conserve; mais Dieu esl-il substantiellement dans tous les êtres, ou seulement par sa science et par si puissance; leur conservation est-elle une cré.tlion continuée? ~ L'être des créatures simplement possibles n'existe-t il en Dieu que d'une manière surèmineutc. comme le type dans son prototype, comme l'effet dans sa cause; ou bien, peut-on dire avec M. Moignoquc l'être fini do la créature est une communication de l'être divin, une eopossession hu.iiêi de la >ubsfnte infinie, de lefle sorte qu'il ait toujours subsisté réellement en Dieu et qu'il ne soit pas. à proprement parler, tiré du néant î — Quoique Dieu soit parfaitement libre de r réerou de ne pas créer, des qu'il se détermine à le faire, choisit-il nécessairement le meilleur des mondes possibles? En quoi consistent l'ordre, l'harmonie, la beauté, la perfection de l'univers? Quelle est la hiérarchie des êtres* Quelles lois générales régissent la création? 1/hoininc esl-il la cause finale du monde matériel? — Recherches laborieuses de la science, profondes méditations du génie, subtils raisonnements de la dialectique, llnortes ingénieuses, systèmes hardis, spéculations sublimes de U métaphysique, tout a été mis en rruvre pour répandre quelque lumière sur ces grands problèmes, l.rs Pi res, les docteurs, le* philosophes, les savants, ont essayé de les résoudre : ils ont donné des solutions diverses . quelquefois contradictoires, le plus souvent néanmoins ils s'accordent sur les points mêmes - l'Eglise abandonne aui discussions libre» de ses enfants.
II. HISTOIMB Dl DOIÏME l>K LA CBKATION
Essayons maintenant de prouver que le christianisme n'a de la création aux doctrines reli-
powl emprunté le dogme
eiruscs ou philosophiques de l'antiquité païenne. Ce dogme fondamental est-il puisé aux sources de la révélation, dans les écrits des l'eres et dans les décisions 'les conciles, apparlienl-il tout entier a l'Eglise catholique? Telle est la question a résoudre. — .Vous exposerons d'abord les doctrines humaines avec leurs principes, leurs caractères, leurs résultats. Nous constaterons ensuite l'origine bibli que du dogme chrétien ; nous raconterons ses développements successifs, c'est-à-dire '** lo''« quel Eglise a soutenues pour la défense île la vérité ' 'M rom'ul5 1ue *** docteurs ont livrés, les victoires qo lêi ont remportées sur l'erreur. — Toutes les religions, toutes tes philosophie* et plusieurs hérésies ont essayé d'expli- ^u-r le grand problème de l'origine des rhoses : les doctrines humaines sur ce point se divisent donc en systèmes Ihéoloai-
nues sous le nom de brahmanisme, véritable Babel religieuse et philosophique, bàlie par l'imagination délirante des poêles
métaphysiciens de l'Indoustan Tout en conservant quelques traces ineffaçables de la révélation primitive, ces hardis novateurs ont épuisé pendant de longs siècles loutes les ressources de la métaphore, rie la comparaison, de l'allégorie et du mythe pour donner un corps aux abstractions les plus subtile*. Aussi, toutes les opinions, toutes les erreurs sur le mystère de l'origine' du monde, semblent s'être donné reudez-vous pour s'allier et pour se combattre, pour se dissoudre et $43 confondre dans ce chaos ténébreux d'où nous verrons sortir pèle-mèle, et se répandre au loin les systèmes les plus contradictoires. Celui qui voudrait faire l'histoire des erreurs modernes pourrait se contenter d interroger les sectes religieuses et les écoles philosophiques de l'Allemagne; de même, exposer les doctrines indoucs. c'est faire connaître toutes les croyances de l'ancien monde, le judaïsme excepté. Qu'est-ce en effet, que le brahmanisme, sinon le protestantisme appliqué à la révélation primitive? Aussi, l'Inde, quiosl son berceau, exeiva-t-clle sur presque lous les peuples de l'ancien monde la même influence que l'Allemagne protestante exerce dans les temps modernes — On peut distinguer trois époques dans l'histoire de* doetrines indoues sur la création : lèpoqué védique, i°é|>oquc mythologique, et l'époque philosophique. — Eludions la première. Le Kig-Yèda explique ainsi l'acte créateur : • Alots il n'existait là ni être ni non-être: ni monde, ni cirl, ni quelque chose au-dessus de lui ; rien, partout dans la félicité d'aucun être, enveloppant ou enveloppé ; ni eau : loul «Hait profond et dangereux. L* mort n'existait pas; alors il n'y avait pas d'immortalité, ni distinction de jour et de nuit. Mais Celui-là, Tad (l'Etre suprême), respirait sans aspiration, sau<- souffle, seul avec Celle dont il soutient la vie dans sou sein. Swada (use sustenta). Autre que Lui. rien n'existait qui depuis ail existé. Les ténèbres étaient là, car cet univers était enveloppé de ténèbres, cl il était indislini tible, comme les 11 ni des mêlés dans les eaux : mais cette masse qui était couverte d'une croule, l'ut à la fin organisée par le pouvoir de la contemplation. 1-e premier désir fut (onné dans son intelligetce, et il devint la semence productive originaire ; celle semence, les sages la reconnaissant dans leurs cœurs par l'intelligence, la distinguent par le nom
de non-entité, comme la limite de l'entité Cette semence
productive devint autrefois Providence, ou ames sensibles, et matière, ou les éléments ; Elle, qui est soutenue par Lui dans son sein, fut la partie inférieure; et Lui, qui observe, fut In partie supérieure. Qui connaît exactement, et qui |iourra affirmer dans ce monde, d'où et comment celle création a ru lieu ' Les dieux sont postérieurs à cette production du monde. Alors, qui peut savoir d'où elle procède, d'où est sorti ce monde si varié ; *'i7 te soutient lui-même ou non? Celui qui, dans le plus haut des cieux, est le gouverneur et l'ordonnateur île cet univers, doit le savoir certainement : mais aucun autre être ne peut posséder celte connaisanec » i Notice sur le* Vê la*, par tolebroole; trad de M. Paulhier, p 5 1 0 1 . — Ailleurs la création nous est représentée sous le symbole d'un sa-
ques philosophiques et hérétiques. Les limites qui nous sont ! crilice universel, donl le Dieu suprême est la victime, | ■mpwsees ne nous permettant pas de parcourir dans toute son étendue, divisée par cent et un dieux; et celle grande iitimoetendue ce vaste champ des opinions et des erreurs, nous nous lation donne naissance aux sages et aux hommes t Satie* de renfermerons dans l'examen des principales solutions que les | Colebrooke mr le R-g-Vc-la). En effet, Brahm, en créant le école* sacerdotales el philosophiques ont communément adopfw- — Interrogeons d'abord les Indiens. Ce peuple, long- !emps inconnu ? l'ancien inonde orriileulal, remonte presque • I époque diluvienne : il possède el vénère îles livres sacrés, lont quelques-uns sont postérieurs seulement de quelques au Pentateuque de Moïse; mais il est d'autant plus hfncile de déterminer exactement la valeur traditionnelle de *tl* collection de systèmes religieux, que les plus savants ndianislcs sont rarement d'accord entre eux sur l'époque, sur authenticité et Hulégrilé des divers monuments de celle lit p rature mystérieuse. — Les lé-iat, qui renferment la plus noenne révélation de Brahm», VOupmkat, extrait des rdas, dont il contient la partie dogmatique, le Alanara- >h irmt-Sâstra, livre de* lois de Manou, les Itihasa* el les omranas, vaste recueil encyclopédique de cosmogonies el de bfogofiies, de légendes el de prières, etc., deux grands poèmes fnques, le Mahabharala et le Ramayana. d'innombrables >inineiitaires. plus ou moins authentiques . el qui représen- ■nl les opinions de plusieurs centaines de sectes divisées dans urs interprétations des Ecritures sacerdotales; enfin, plu
«Mr le It'Ç-
momie, s'identifie avec son iruvrc. il s.' limite et se divise; il naît, grandit, souffre el meurt avec les êtres qu'il a j-roduits de sa propre substance. La création n'est donc qu'un aliiissemenl inlini de la majesté divine, limitée, individualisée dans les créatures : c'est Brahm s'offrant lui-même à lui-même sous toutes les formes (Oupniknt, m). Cir « l'Esprit incarné... remplit toute la terre. Cet Etre suprême, c'est l'univers; tout ce qui fut. tout ce qui doit être . les éléments ne sont que des portions de Lui. ...Sa triple essence habile au delà des mondes. De Lui naquit Viradj 1 le divin Androgyne) par qui fui produit le premier homme; ei celui-ci. empruntant les formes des diverses créatures, se reproduit lui même en elles suemsivement. et peuple ainsi la lerre de toute espèce d'élres» ( Yadjouih. fragm. des Védas). — L'Oupnèkat du Rig-Vi-la, cilé par Colebrooke (Atialic Research , p. t'JG), formule plus clairement le panthéisme : « L'Esprit ou l'Ame du monde, en tant
3uc déterminée, est Brahmâ, Indra, Pradiapaii, le Seigneur e la création : ces dieux ne sont autres que Lui; el ainsi tes cinq autres éléments primitifs, la terre, l'air, le fluide éther. l'eau et la lumière; ceux-ci et lous les êtres animés ne sont
eurs traités dans lesquels les philosophes indous exposent 1 que IveU de f intelligence. Toute chose en ce monde est fondée urs systèmes plus ou moins orthodoxes, au point de vue des sur riiitelligcnec: ce monde entier est une révélation de la
( (Xi* )
intelligence csl Brahm, I unité infime. • — Euliii nous liions dan» I /... ' /■/!■.,■ «Celui (|ui toit liius Us él res dans CâlIM OU I «spril »uprcinc, rl lame suprême dans tous h s cires, relui- l.i n'Mfl de mépris pour rien I clui <|ui a reconnu nue le» eln-s •■cinl dans l'Auto universelle ou «oui relie aine rllenieiu.- . ilurs <|u y a-l-il ti insensé '.' qu'y a-l-.l île llisle à découvrir V unité, I n/ > t<i< du • lottât • Et un |ieu plus loin un
p. il i- tir i i u\ qui .iiliirrliC l'r kiilt. la mtlurr nu Uf , puis M ajoute : • l'uissc mini souille île vie être ahmxUr dan* l'âme Mo rctl.oii tt univers* le df l'rtpire! «Celle prière n'rsl « Ile pas la formule abréger tlu pautlicisuic matérialiste.' — L'OupncLat répète souvent que lirai in , I 'eiistence première iltlimr, ck. .lient lotit eu soi, el que seul il existe rrcllciiirnl ; Ir reste n'rsl qu'un tain fantôme il cire. I.e fon.li meut île relie existent, apparentées! M iya. I illusion, mère île tous h» rin-s; l i i lare m< rer. , le désir, prmei|M* île toute cre.il ion cl île la |
matin r primordiale, na-xistaute avec Dieu «le toute éirrmic; . tantôt ilttlinrir ilr Ht alun el tantôt confondue avec lui; car llr.ihm el llralti -Mata. Lui el Elit, ne miiiI qui' Ir même être Sous <les l'MTU tlitlrirnls. lira!. m est Ij substance, I ' h. r.i. créatrice plongée dam ou sommeil divin; llrahiu-.Mata, ci si lira m cm illr j . .. r le tl«—ir île l'intelligence, il sortant loul à coup tirs pr.iloiiili'urs île MM rlrrmle silencieuse pour si- inallifi sler .1 1 ti* la création. Mata est en même trmps h lille, U Sourit rr|HMUC île Ur.ilnu: c est par sou union inv slcririise avec lui nue tous les poutuir» créateurs sont loriues; C est elle qui produit, iinniiir principe passif, conjointement asec brahm, principe artil les trois dieux île la ires-puissante Iruuourti, Bralioia, Wirnnuu et Siva. et après rut, la serir indctinimciit nombreuse et \ irnv 'le tous It s rires que renferme l'uiiiv. rs. • Ainsi, roui lut Creuser [Hrtif. iet'*Hliq., i. i, p 871), le uiomle, il. tus son urutme, n'est que passion et que chimère, pu n- illusion, phénomène passager rl fugitif I.e monde n'a d'exisleuif ipie pu .Wui/i, ptr la division accidentelle île luuile divine, par une seduct mu du moment laxisi letf tlaus .l/uyr, la l> aolr. le monde esf I o uvre de hieu. lechrf-d'ieuvrcdcschelstl Ottll re une forme parfaite, accomplie; mais envisagé par rapport àl'l.treèlrrnrl, immuahlr elscul suhsislaul par lui-inenie, il n'ed qu'une «aine apparence, une oiithre sans réalité; car
letnmntlesnesonl qu'un p-n pour l'rahui, et toutes 1rs créa-
lions de .4/(1 ty • s'évnOOUSISCnl roiiime une HSpeUT légère au moindre souille de sa b urhe ■ m Mata ne produit que ' tirs illusions. ■ du l'Oupnekal. — \ un i la cosmogonie du .Mauata |ilurma-Nis|ra hvte dr la loi dt MsMMM rl dt \ la iradiiutn dumr ; .. i , munir rl'it pn.n^e dam /'odieurilr. imperceptible, depourtu de tout attrihul ilislmc- I 'il m- poiitanl in élrc découvert pu le raisonnement, ni
être retele, il semhlail eiitiereiui'iit litre au soiiuurll Alors
le SriKiii ur rsistaiil par lui-même ... paiol et dissipa I obscunie. rrsl-à-dirc derrluppi la Huliirt [Pwktttt I .nu que l'rspril seul |x'iit concrtoir... .l ame de Ions 1rs èlrcs. . ., dtli : i ci prtifitr tplrndrur A tant résolu, dans sa pensée, de < faut tm mer dt n mariante Ir* dittfttt I iruturri, il produisil il altonl h-seaut dans les«|uelles il déposa un «eriur l e puni' ' detinl un ivid hrillaul comme l'or, aussi ecl.ilaiil que I astre I aux nulle ratons, el dans lequel I fc'ire mpit'mt nu/ut /ai- I wtémt sous la formr de llralnna, I aïeul de I ius 1rs êtres I. I, Si. 5, 0. 1. H. 0; irad de M Lotseleur Ih sloimeliamp A pré* atoir demeure dans cet iruf 0M année dr llrahma ! (3,1 IOt4flMaOQQ années humauii-s , le stri^ueur, p.ir sa seule! ■■rusée. S' p.ira i"el ouf eu deux Mftol el de ers deux parts il
forma |e r.el el la terre Il exprima de lime suprême
I lfm>i, le sentlinrul ..Vanai el atanl le SfllIÎSWnl ... la roiisririi. r. Ir mol; il atint le seulillH-nl rl la lonviriuf. || pri'luisit le Krand principe iulrllei tur| „ m i l. 15, |;, |5, Suil une louvue euumrrathin dr» ètèmeuls tmantt de la substance de I Klre supr< me, el au mot m drsipiels ■ a ele forme ce (irrisvahle uintrrs. twutnalmn de I iui|icritsali c sourie ■ (Si lt»v Manou raconte ensuite U naissaiiee des dltersrtreS; puis il ajoute : ■ (a-|ieudaiit le suutrraiu Maille, dr sa houclie, dr sou liras, d sa cuissr rl de sou |ned. pro.lutsit le brulUnMM (le prêtre. sei«;urur de loole cre Hou), le kchatria mihlaire. proloi-leur du jiruple . le «aisva destine au «omuteiccel à I agrirullure>. ri le soudra uullM-umix esclave qui nr pussèilr que la moitié d une aine). Avant divisé son corps en deux pur ! n s. le sousrrain Maître iletinl moitié maie et moitié femelle, el le ditin mile fourunrnu ,, en s'unissaiil à rrllr |tartie fctnrlle. engendra Yitadf le divin Androj,yuc » «I *l, .*w Viradj • o. • ••-:«-• Manuu. rrealeur île tout cri univers; Manou, voulaul ilooner uiissanceau freure humain, produisit dix saints èsnsnrnu JfeaW. tu*;, semiieurs de» créatures J'tmdjapttés).
Os êtres loul-puissauls créèrent serit autres Maooav d rvsxj
produisirent tous les èlres spirituels et matirwU «TeUrtca été déclarées, depuis liral.ma jusqu'aux tr|{etaiit. In ,a»> lliigralious ou transformai iaUS surrtsaives quiuateahrit^ er uiou lei ITrotahle qui s*' détruit saus«rsse A l»rn us i« proiluil cet uutvers, relui dont le poutinr rsi iuM-srrsn> sibir dtsparul de nouveau, nkmnhà / 4»# npttm n+
plat ml le Irmpt de la frÔI KM |>ar le temps de la< pralata . I ursque Iheu s 'éveille, aussitôt cet unitersi sis. ut, s; lorsqu il «cndoit. I rsprit ploiik'e dans uu
rrpiis. .il. ifs |r II |r s. ,i|s>uot, . tt . pTUdStlM (^^j,
Soinineil, les rires animes... quilleiil d urs (oaveltus». ri k Seolimenl lombe dans rineftie. tlt lorsqu'il» se soat«ku»n dans l ime suprême, .dors celle Ém* dr tous le* Hrr» tkatto» OUilletuent dans la plus parfaite quiétude. Apre» s'etn num dans I obscurité prumlite, elle t demeure butetreas* . eSi u'acromplii jias s«*s fonctions, et se ilépouitlr de «s Int. Lorsque réunistanl de uouteau des pnnnsrs rleuvriiuwts «t> lils, «Ile s'mlriMluil dans une seuiriur tr^rtale uu aaasau, alors rllr n prend une lorme uoutrlle. t'.'est ainsi que. f*n réteil rl par uu repos alternatifs, l Etre immuable liitt uv uu mourir eleruellrmrnl loul ni assrintilage île rmlim» biles el unmobiles ■ st. sol 67), a I es per»mlr» des sUsai sont innombrables, ainsi que 1rs créations et le» <lr»iroeiMn monde, et l'Etre suprême les renouvelle comme en tt pmtmt si ho,. — Maigre la diti rgrlire île» iulrrpretatunn nun» par les COtSMItenlalCurS des litres sacrés de II iule, usstpvî» rohèrener de Cet amas de tente» el de fables, il e*l dair pm tous que Dieu rrslr roiiluiidu avec |r looiule. le rreatraravx lai realure. Peux ider» foiulainriilab s iloimurul et STM res théories : t Ir ststi me «h s einaualious derronMnla. T a doctrine de rallSnrptiOll liiule de tous le» être» ilam la >•» lance première, loules le* créatures émanent ■) ubr seair • même substance éternelle, intime, et leur prolu'UM live n'est qu'une chute, une dégradation de HrabovS dans le fini el abaissé jusqu'aux dernières limite» de I ri» et du néant |ar sa manifestation dans ce monde qui i s'incline el ile-ceud dans la rorruplion. — • l'r |r*w h l'Elre inliui nous votons d'abord sortir I esunl ; de Infn lr moi; brillantes et pures fsnanslinni Urakuna met au jour les it es primitives et générales de la i l'esprit. I.a première de rrs forces est vraie; ta illusoire, et ne p ssedr qu une appareoce de rrali tiènir enfin est ténébreuse l>e ces Tome» niissenl bat doue» d'un degré loiijours ileeroissanl de subi ensuite h-j étlês llidltiduels, le» dieui. les grnir». les. U-s bommrs, les animaux, le» plantes. La nature te i dan» quatrr âge» divers moins parfaits h » uns que W» J et le quatrième rsi le dernier degré du malheur. Li manie est divisée eu quatre castes inférieure» le» ua ire», parce qu'elle» sont des èmanau.us toujours i
fades de lira *» M Marri, Théod ekléL, It'
voit, la création loul eiiùère est dominée par la I.» I dégradai mu progn ssivr Mai» il arritr uu tempsOÉI rmauations de» roisvinti-s reulreul dan» la «ajl4t dans le eliao» primitif que représente le »«>«nn.ed 4e alors |(iu« I. s ri res vont lisvuu», eogliKltis.OiofooduSI
IsataN
suprême. — Esl-ce le paull.eisme 01 trouve au fond île rrs dm truie» primil des |>as>age» que nous atou» rite»
leinc unitaire alrsolu, et uu |>..lvlli Hivers n est pas une réalité distincte de une pure illusion; il u t a pa» création pas même etiuiialmu réelle, car le i leuis ne sont nue llraluu sout de» forme» diftereaSaV I noms ditrrs : Brahmesl tout, tout est Lui. C'est W | dans sa fumir la plus rigoureuse. Mai» cette a plique rien, car la distinction rst parlout diaslt fallut iIimii recourir a une autre hypothèse. OeU.b)i dr» emaiialiori» subslaulielles et des geuerataum 4>» litur ou a s m h* r au sv slnne de I unilr alxolue. |»«r l re.ilitedrsereaiurrs I. or ilisiuution et le» linvius» asti renl du (Miutuirrrrateur L'Etre infini n'eu | unbvital lr et immuable ; il s émane, sefrartMiaeaf «tai lise | - .1 1 r donner frire aux rrealoreS. AUSSS «M
boni apparaître deux pouvoirs créateur», afeaafl * nuis irul*. Brahmà, Wichnou rl Soi. puis usa biable de divuule» inférieure», entoile leSCn nature, 1rs rlenieul» primordiaux; et r» ilrrunr I êtres individuels qui ne sont que do* tracta substance prrmierr et intime. In encore.
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proprement dite, mais unité el identité de substance dans la znullinlicilè et la variété île» éires engendres |wr Brahm Evidemment cette théorie m* pouvait pas satisfaire Ion. temps les esprits; rar si les émanations divines ne snot qu'apparentes oit te retrouve en face de toutes les dihVullèsdu premier système. Affirme-l-nn, au contraire, que les êtres engendres de la substance créatrice sont réels, alors la division, la contingence, la variabilité, 1 opposition, le mal, toutes les nnfirrfe lions des créatures deviennent les attributs ins parahlcsde l'être un estai rc, essentiellement un, éternel, immuable, incorruptible, eu un mot, de l'être souverainement parf.nl. I.a contradiction est trop manifeste; il fallut donc recourir enrore à une nouvelle hypothèse, relie d'un pan Ile isme dualiste, qui place * l'origine des choses deux principes nécessaires et coeicrneis. l e système se trouve, au moins Cir {terme, dans les livres s..rr. s de l'Inde. En elTel la cosmngorie du Rig-Véda Dons parle de deux causes premières: elle nomme Rralim i et Maya, Lui et fc'"e, le principe ariif cl le principe passif, l in- I fini et le lini , l'esprit el la matière. Dieu et le monde, tantôt 1 unis cl confondus, tantôt sépares et distincts, quelquefois np- , posés, Cette dualité de Brai-m-Maya se reproduit à tous In de- j grés de la création et dans loule la série décroissante des pou- j xoirs creileurs, toujours mâles et fcinell s. passifs el actifs: elle | Se manifeste dans cet antagonisme universel que la mvthologie j fcudienne nous présente comme une loi générale n laquelle tous les êtres el les dieux eux-mêmes sont tatalement soumis. Le cJualismc ne rcparait-il pas encore dans le Mauava-Dharmafcs»»lra?<ju est ce que cet univers |iIohkc dans les ténèbres avant ta* création? N'y a t il point là quelque trace d'une matière e- ternclle et nécessaire? Pourquoi le créateur {Bnhmâ) paralltf substantiellement distinct de Lime universelle du monde (Aima ? Que signifie celle nature incréée . l'rakrili), développée seulement par Hrahmâ. sinon la matière première, on la cause matérielle de tous les êtres? Et la division de la substance première en deux parties , et la transformation du souverain Maître en fourowhi et Viradj . qu'est-ce autre chose qu'un double symbole du principe actif et du principe passif de l'unnrers? — Ces trois solutions différentes, qui détruisent l'idée même de création . paraissent également fondées sur les monuments primitifs du brahmanisme. Aussi retrouvons-nous les i mêmes erreurs , sous «les formes diverses , dans les grandes épopées et dans les Poiirauas qui appartiennent à la seconde époque de l'histoire religieuse des Hindous. — Ecoutons M Alarel : a I.a religion des temps héroïques de l'Inde... |iorte un caractère systématique el philosophique étranger à la première è|ioque. On y reconnaît le travail d'une pensée déjà exercée; aussi tout s'éclaircil et devient facile à saisir. Nous avons vu que Braion, lorsqu'il devient créateur, prend le nom de Hnhmit. Rrahmà est l'énergie créatrice, la première force, et, *n même temps, la chose créée elle même. Pour durer, cette crr«»lioo de Brahmà demande une action conservatrice et proteci née; de là une seconde énergie, qui conserve et perpétue l« formes produites par l'acte créateur, Cette seconde énergie est personnifiée dans Wieknnu. Cependant tout naît pour mourir; la vie n'est qu'une suite de changements et de transformation.* II y a doue une troisième énergie qui détruit pour renouveler ; il y a le terrible Sit u, dieu de la mort et de la destruction. Chacune de Ces trois énergies personnilièes et déifiées a auprès d'elle une compagne , un.1 déesse . qui reproduit des qxialitê* analogues à celles du dieu ; el de leur union proviennent îles générations infinies de dieux secondaires. On reste confondu devant la quantité de fables que l'imagination des Indous a enfantées sur ces trois divinités el leur progéniture. Dans ces récits, ces divinités paraissent absolument distinctes entre elles, puisqu'elles se font des guerres cruelles , el ehertfcent a se détruire. Après avoir poursuivi longtemps le vieux Itc.-ihmi comme un être dégradé, comme un scélérat, les dieux plus nouveaux , Wichnnu et Siva , sont même parvenus à le d»j»ss>-r de son trime... Du reste ces trois divinités paraissent toujours subordonnées au dieu suprême, et sous sa dépendance, toutefois la pensée philosophique , pour arriver à l'unité, a voulu effacer celte subordination el celle dépendance, en prétttiLaiit les trois personnes île la Trimoorti comme trois as|>ects l'une même divinité iilentiliée avec le monde » Thènd. r/ire»., j ter le*;on : Creimr . I t'r. I. t 'j. — En effel . le Rhagarat- I #Jfca , épisode du Mahahharata , chante l'unité absolue, imrtmihle- du Pieu suprême, unique réalité en dehors de laquelle »it la reste n'est que vanité , illusion , chimère. Wichnou y r<vrt:xrw»c la grande et unique vérité, savoir, que Dieu seul XMtr, qu'il est lout , que loul est lui , et que tout ce qui n'est >*» \>vrii n'esl rien. - Les mille sectes indoues sont repré-
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senléesdans les tiirint Pou ranm, collection ou tou'es le* erreurs les plus contradictoires se mêlent et se cumUilleul avec une merveilleuse confusion d'idées dans un vaste syncrétisme |Mdytliéisteel panlhèisliquc Voulez-vous un pantliéisme subtil, mal déguisé sous le voile iransparcut d'une riante pi»esieT Ecoulez celte gracieuse comparaison du Wichnu-Pouraiia : « Comme l'air qui s'exhale par les trous d'une Utile produil la distinction des noies dont la gamine se compose, ainsi la nature du grand Esprit, simple dans son essence, devient multiple par les conséquences de sou action » [p. io Ailleurs il est dit :« Couuiic créateur. Wichnou se crée lui-même: comme destructeur, il se détruit lui-même à la lin de chique période de la vie de i'uuitcrs » > p. 5i.y. — Voulez-vous un panll éisme malcii dislc poussé jusqu'au plus grossier fétichisme? Ouvrez le llhagavata-Pour.ina : Kricbua , builième iiicarualion de Wichnou, s écrie : • Les lrnu|teaux el les montagnes , voilà nos dieux » p .vi.it. — Ici W ichnou est l'univers: Jes différentes parties du monde soûl ses membre*; les montagnes sont ses os; les fleuve . Ses veines; le vent est sa respiration , e| le soleil sou regard. Là se révèle un panthéisme tout idéaliste: le monde n'est qu'un pur phénomène , Wichimu est la sortance universelle , les êtres sont ses modes : le monde n'est pas, la |icnsèc même n'est pas; Dieu seul existe, tout le reste n'est qu'une illusion produite par tes jeux de Wuiinou ^inid., p. 'J75: ; c'est une simple manifestation de sa (misée ; il est luimême la pensée des elres intelligents , c'est lui qui |>erç.>ii en eux (p. 32. Schelling n'aurait pas désavoué c. lté formule Voulez-vous maintenant le dualisme ? Ecouler le poêle : « Essentiellement unique, dit-il à Wichnou. lu te doubles à l'aide de la mystérieuse Maya , ce désir de créer que lu conçois » (p. 475 .'Or , « c'est par cette Maya, que Ici re qui pénètre toutes choses créa l'univers • ( p 3J7 ). Kt ces pouvoirs créateurs qui émanent de la substance première deux à deux , l'un mâle cl l'autre femelle, et ces guerres acharnées que se livrent les dieux. |iéres de l'univers, qu'esl-ce que loul ce chaos, sinon une vairue formule de dualisme? — Non» renonçons à ex|MJSer les innombrables cosmogonie» des Pouranas : elles ne sonl I ou tes que des altérations, des corruptions diverses du dogme de ta création. En parcourant ces rêveries métaphysiques el mythologiques, oii les réalités se transforment sans cesse en abstractions, et les abstractions en réalités, on croirait lire quelquefois des formules lirées des ouvrages de Parméuidc ou d'Arisloie. de Jamblinueou de Proclus, de K^nl, de Fichte, de Schelling, de Hegel, de Marbeinerke, de Krause, d Ahreus, de Spinos i. Au milieu de cet amas obscur d'extravagances, une seule chose est bien claire , c'est que l'idée de création proprement dite est formellement exclue de tontes Ces lhéorii*s contradictoires. — Jetons maintenant un coup d'rril sur les systèmes philosophiques. Il est utile de confondre l'orgueil du rationalisme en montrant qu'après des siècles de reftVxion et de travail , la raison qui veut résoudre seule la question de l'origine du monde, roule constamment dans le cercle falal des même* erreurs. — Dès la plus haute antiquité <es Indiens cultivèrent la philosophie; ils formèrent des écoles rivales et nombreuses, où Us enseignèrent des systèmes plus nombreux encore. Voici les principaux : l'ancien .Miuaosa n'est guère qu'une traduction des doctrines èmanalistes des Yèdas. Il est probable que ce svstème traditionnel fut bientôt remplacé par la philosophie Vèiianla qui se rattache aux Oupinichads. et qui domina toujours dans Ylndoustan. Celte école élève à leur plus haute puissance les formules parilhéisliques : elle proclame I unité absolue, et prétend que les êtres particuliers ne sont pas même de simples moites de la substance divine. Brahmà seul existe, et tout Ce qui n'est pas lui n'esl qu'illusion. Cet axiome se prouve par la notion même de Branmà. « Il est lêtre un, éternel, pur. rationnel, affranchi de loule limite S'il existait hors de lui des réalités multiples, limitées, composées , il faudrait qu'elles eussent été produites par Rrahmà. Mais celle production ne serai! |»ossible qu'autant que Brahmà posséderait en lui le princi|K- réel d'imperfection, de limitation , de multiplicité . lotîtes choses qui répugnent à son es-ence même... Lorsque l'esprit humain considère comme des êtres distincts de Brahms le monde , les hommes et luimême, il est dans l'étal de rêve, il réalise des fantômes : lorsqu'il reconnaît que Rrahmà esl loul, il s'élève à l'étal de veille, el la science est ce réveil de l'humanité o Pour exprimer l'identité absolue des êtres avec Rrahmà , les vèdantistes se servent des métaphores le* plus audacieuses du génie oriental. . Brahma esl comme une masse d'argile dont les êtres particuliers sont les formes, comme l'araignée éternelle, qui tire de son sein le tissu de la création , comme un feu immense d'où
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jaillissent 1rs créatures en myriade* d'étincelles, comme l'océan île l'être, à l.i surrare duquel apparaissent et s'évanouissent 1rs vagues de (existence, l e umede ers vague*, les huiles de celle écume, qui |iarai*sent di-lmctcs les unes des autres, et qui sont l'océan lui même. Pour emprunter d'autres images, il est comme un homme infini : le feu est sa tète . le soleil et la lune sont ses yeux ; il a pour oreilles les plaines sonores du ciel .
rur voix la révélation des Vedas; les venls sont sa respiration, vie universelle son cœur, et la terre ses pieds. Mais toutes ces images sont trop imparfaites : les êtres divers ne peuvent tout au plus être conçus que comme le- noms multiples de Brahmà, cl ces noms sont aussi vides, aussi mensongers que des noms puissent l'élre. I orque, considérant Brahmà à travers les voiles de l'illusion, ou se demande comment se joue le s|M«claeledc la création, Brahmà apparail a la fois comme actif el passif : comme actif, parce qu'il produit les transformations apparentes; comme passif, parce que relui qui transforme est en même temps celui qui esl transformé. Ces transformation* suivent une progression décroissante du plus parfait au moins parfait • (l'rrei* de l'hitl. de la philot , par M. de Salinis, p. 17, tH].ii Dieu, dit un philosophe indien commentant ces idées, Pieu esl plongé dans le Sommeil depuis le commencement du monde créé par lui. Dieu dorl , et le monde est sou reve; Dieu dort, et toutes les révolutions physiques, toutes les évolutions des sphères, toutes les créations successives ou simultanées qui amusent son sommeil , ne sont que des apparences et non des réalités. Le monde est le réve de Dieu. Quand Dieu s'éveillera , il sera seul dans toute sa puissante unité Les apparences retomberont dans leur néant primitif; les simulacres de créations et d'êtres , de glol>cs et de planètes, de systèmes cl de vies, s'évanouiront à jamais : Dieu linira de rêver o (Compte rendu /xir le Journ il di t Drbalt , nnût IHtr>). — Kapila , voulant peut-être échapper aux difficultés que le panthéisme soulève sans les résoudre, inventa ou plutôt adopta le dualisme pour expliquer l'origine du monde : bien qu'il énuincrc vingt-cinq principes des choses . au fond il n'en admet que deux , la nature matière Moula- l'rnkritii el lame (Aima), qui est éternelle, immatérielle et inaltérable. Selon ce philosophe, la matière seule est féconde, c'est l 'unité, le principe actif, créateur; l ame, au contraire, esl multiple, passive et stérile : le monde et tout ce qui ap|iarait n'est qu'une émanation . une manifestation de ce que renferme la nature , ou la matière primordiale; c'est un pur phénomène, une illusion, comme toute existence individuelle est un réve qui s'évanouira no jour dans le sein de la matière éternelle Kapila détruit donc toute idée de Dieu et de création. l.s doetriuc de 1» •tanflj.ili ressemble beaucoup à celle de kapila; cependant il reconnaît un Dieu ordonnateur du monde ; tous les êtres doiv< il rentrer el Se confondre par l'absorption finale dans le sein de ce Dieu, ce qui prouve assez clairement que ces êtres ne sont |»as des créatures substantiellement distinctes du premier principe mais tout au plus des émanations de la divinité - Golama ! lAnslole de llndoustan. n'admet point la no' ion de cause cflicieiiie, ni par conséquent l'idée de création proprement dite. 11 place à l'origine des choses lame suprême, une, éternelle, el simplement ordonnatrice du monde. — L'athée Canada poursuit, comme Epicure, une solution toute matérialiste du grand problème ; il attribue la formation du monde el des êtres qu il renferme aux conihiiiaisons infiniment variées d'atomes innombrables, improduits, doués de propriétés internes essentiellement diverses, et coi rescindantes aux phénomènes généraux de la nature. Les systèmes matérialistes des Tchiwakas el fies Djaînas se rapprochent beaucoup de la théorie aloimstiquede Canada. — Les liaudlias, qui paraissent avoir été les principaux représentants du rationalisme indieu , formèrent trois écoles peu connues en Europe, et dont chacune enseigna des opinion- singulièrement conformes aux doctrines du rationalisme moderne. La première nie IcMsleme de la matière et n'admet que des esprits : r'esl l'idéalisme absolu de Berklcy. Li seconde professe le srusualismc matérialiste, el prétend, comme Cabanis, expliquer l'existence du monde.' île I aine et de la pensée par les divers agrégats des atomes éternels. Lutin la troisième , dépassant toutes les bornes précédemm rit respectées, déclare comme Ficltte. qu'elle ne reconnaît d'autre existence réelle mie I existence du m o . substance unique, éternelle, qui lire d'elle-même tous les phénomènes donl l'enrliiincmenl iiilini, né . sviire, constitue, indépendamment de lou'c intelligence ordonnatrice, le monde physique cl le monde moral — Ainsi . le pintheisme sous toutes ses formes, le dualisme el le matérialisme 01 l'athéisme, c'est à-dire une triple négation ,je imite création , voila le résumé des
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croyances religieuses el dos doctrines philasopbtm* 4 t-. sur l'origine du monde. Toutefois, ta doctrine dV \i-<±i domine a toutes les époques dans la plupart des Le génie positif des Chinois les prejerva dV la ft^r folles rêveries que nous venons d exposer Ccpraïaut i \ -t
enseigne l'émanation en expliquant I origine >lo s*» , . une série de générations divines. Taï- Ki U grand rtmi- /i rauon tuprfme, engendrent <leux natures . l oi* K. I autre imparfaite, la matière subtile el la iiiatMtr mciel el la terre : ces deux natures engendrent à leuru*r . .
qui produisent l'univers Des esprit» àtcwi- ■ nmitive dans la double malière ( .Vol»* i, > I « par le P. Visdelou). — Le philosophe l^o Tsru. cmw la série des Taossc comme une eman-uian dirimi , |u-
gnemeulde l'origine des choses, qu'il nous est imririen avancer de certain sur sa doctrine. Tantôt, cmir» [ gore. il rattache tous les êtres à la monade pnioui" garde les àmes comme des émanations de I ethrr : enseigne que ■ les êtres s'accroissent aux dépens d< l >■> verselle, laquelle, a sou tour, s'accroît de leurs prrie» • quefois il semble admettre la création , en allinur.i monde a commencé , et qu'il esl essentiellement Dieu. Ailleurs, il prétend que « toutes choses reposa .i malière ». — En Perse, le Zend Avcsla recimnait l u. mière, l'Eternel, Source <le tous les êtres Lr Tcrtija s, . nés produit Ormuzd, le bon principe ; et Aliriroan, !•■ mal. Ceux-ci produisent à leur tour , l'un les être- !• l'autre les èlres mauvais. L'antagonisme règne il ■ toute la création ; mais celle lutte ne constitue qu ui> t. secondaire, bien différent du système qui prorlsiua |deux priuci|M-s coéternels, égaux eu puissance t< productions des êtres sont-elles de véritables rrcali<w èiii.iriations seulement? Nous l'ignorons l ne ciiuv laine néanmoins, c'est que l'auteur du /eod-Av«>li ' mie grande erreur eu attribuant au principe du nui I- , de produire îles êtres semblables a loi — Le Ao" création n'apparaît pas davantage dans doctrines r i . des Egyptiens; mais rien ne prouve clairement qu i. formellement exclu On ailinettail dans les saixlu-" Thèhes el .le \l> inphis une pro luetio;. des r lu ries, iiu se prononçait |>as uellemcul sur le mode esv iiln I <W >■'■ ductiou Pirumis produit kneph, le démiurge nu ftn, suite Pilla , I organisateur du monde , puis d'autre» divins procédant par sisygies. el représentés par Ors ripe actif, el par Isis, principe passif; enlin plu»»-" dans lesquels se persoiinilieut les grands pheik.itv:nature — Dans une cosmogonie allégorique. Ir OjH rose nous montre au sein du chaos primitif Dieu Omorca, la nature, pour eu fumier le ciel el Ulun-.rf ensuite de son propre sang el de celui des dieux inu-netrà la terre, les Ames des hommes et des animaux , qu' là même consubslanlielles à la divinité - La row»v Sanchonialon ne présente que l'ébauche gr.-ssi.-n: <tuo» •■' matérialiste de l'univers , dont un autre Phènirien. l'essaya plus tard, dit on, d'expliquer l'origine parlai son "des atonies. — La doctrine de l emaiiali»" |"r" avoir domine «lins toutes les croyances de l anci™ malgré les modifications qu'elle a subies chci le» ^ peuples, elle se présente partout avec son caracti-rr v c'est-à-dire la confusion sulwtanticlle de Mica a»* 1 Nous la retrouvo'is en Crèce dans la théogonie «I H»*' jusque dans l'Edda des Irlandais. On peut donr 1» r-: comme la première et la plus générale solution humaine ail donnée de la grande question dr Immonde, — Le génie philosophique sera-l il plu» bru"'-1 Occident? Non : après des siècles de méditations rt * " ches laborieuses, il ne rencontre que ledoute et I crrnK place des mythes obscurs par de vaines hvpolbese», >l If»'superstitions insensées des sanctuaires de l'Orient p»'^* lènies inintelligibles el des subtilités insaisissables. il»f * au desordre , à l'inc -lièi ence el à l'absurdité des iki^f1nous venons d'exposer. Ecoulons les sages de la brro,J' ' — Thaïes. Anaximèncs. Heraclite, Anaximandrf c goras, qui appartenaient à l'école ionienne, ensr«nerm nilè de la matière. Toutefois Thaïes et AnaxMor»* rent une intelligence suprême . ordoniutncr >)e ,<nl"', créée, tandis ijue les autres regardèrent la ««^J ' comme inutile a l'explication du inonde. — Le cWf italique, Pjlhagore, crut découvrir le principe dr* la monade, substance unique, absolue, i)ui nuirn**"" vision l'esprit et la malière. éléments inséparable* <J«"
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nlualité infinie : dans ce système , développé ensuite par i iméc de Lorrcs et par Oceilus Lucjiius, nuus retrouvons rmanatisme et l'absurption finale des doctrines indoues. En urtanlde cesptinci|ies, les métaphysiciens d'Elec, Xénophane, : meiiide et /non. nièrent I I réalité ■ 1 1 a monde t t même des ormes sous lesquelles il nous apparait. Ils prouvèrent que, laus le système de l'émanation , toute production n'étant |u 'appareil le, l'existence individuelle et distincte ne peut être nul au plus qu'un phénomène dont la substance unique, lioilue, est en même temps le principe et le sujet . — Les reniants de l'école physicienne d'Elec, Leunppe et Démo- I rite , protestèrent contre ce panthéisme idéaliste , et , substi- I Mail à l'unité absolue la pluralité infinie, ils imaginèrent la èlélire hypothèse des atomes, principes éternels et constitutifs e tout ce qui est dans le monde. Heraclite et Empédocle Murent au dualisme de Thaïes et d'Anaxagoras , comme pieu réel le stoïcien Zenon ressuscitèrent sous des formes nouelles le matérialisme des élèates, système chanté ensuite par iiiTéce, et embelli par Séuèque lé Philosophe. Telles furent premières solutions essayées par les chef* des grandes écoles t l <>< cident — Les Grecs" furent les vrais représentants du nw philosophique de rauliipjilé ; à leur tour, Platon et Aris- )le furent la plus haute expression , et en quelque sorte la ' mille personnification de la philosophie hellénique. Quelle 1 <l la doctrine de ces grands hommes? — C'est dans le Tintée > ue Platon expose sa théorie dr la production du momie. Il ilmet, comme nous Tatou* déjà dit , trois causes premières : ' 'i u , les idées éternelles et la matière incréée. « Voici , dit I Martin , la traduction fidèle de sa pensée : t" le monde n'a as toujours existé; lorsqu'il n'existait pas eneore. il y avait
• j I .. non-seulement ce qui existe d'une manière alïsoluc, est-à-dire lesjdécs et le lieu... et la matière première, indé- 'rminée , mais la génération, c'est-i-dire la production alors
n fuse des quatre espèces de corps élémentaires ; 7ïm , p. 52). 1 m effet Platon ajoute qu'avant que Dieu format le monde les lemeiilsdc la matière corporelle étaient agiles au hasard, et
• trouvaient dnnt t'r't<tt où doit être un objet duquel Dieu e$t htent (p. 53), c'est-à-dire dant un état où il n'y etrail ni rai- M ni mesure ibid }. . Ainsi, non-seulement le rhaos est an-
: n ur au momie, mais encore I arlinn de Dieu estait abienle du haos, et par conséquent Dieu n'en était pas l'auteur. Ou corn- I M» e donc, suivant le Timée, l'opération divine qui a produit ardre du momie physique? C'est au moment où Dieu sépare •s quatre espères de corps et les réunit ensuite avec harmo- ' le : il les sépare, il les réunit , mais il ne les fait pas... Une ituë errante et déraisonnable .., «ne âme désordonnée prouvait dans la matière corporelle un mouvement courus. Pour ne le principe du bien put y dominer, il fallait que Dieu mit 1 intellect dans l'Ame, et l'âme dans le corps. A ce moment > mi miença le UHinde : auparavant c'était le chaos.. ."" Platon ic i. garde pas h matière seconde des corps comme l'œuvre de lien; il ne lui attribue pas non plus la création de la matière irentièrS, Aussi Proclus lui-même avoue que, suivant le Tinèe , et en général suivant la doctrine de Platon, le Dieu, père lu monde, le Atptwp -p'« (Créateur), n'est pas l'auteur de la maière première mère et nourrice du monde , niais que le père i la mère sont deux principes éternels l'un comme l'autre • h'.iudei $ur le Tintée de Piiton , passimV — Pieu n'est donc
I I réateur, ni de la matière première, ou rie la substance inleterminéc, ni de la matière seconde, ou du chaos éternel : il
■ - iileineut organisé le monde. Ajoutons, qu'en façonnant univers l'éternel architecte n'est , pour parler le langage de
i'Iito», que l'imitateur de* élies, c'est-à-dire d<-s idées nupro-
■ uites , et très-probablement substantielles
> S-tphùl., p. '.'.=•>). || est très- probable, en effet , que Platon I -l ierait comme des êtres distincts et séparés de la substance '
liuueces idées éternelles qui servent de modèle à Dieu pour ■ liscr le monde. A coté de ce dualisme, ou p'utnt de ce trime déguisé . ne Irouvc-l-on pas encore queques trares de
■ iimualisme oriental? Qu'est-ce que cette âme du monde
II 'Heure à Dieu, et se divisant, s'individualisaut pour former
- .mes diverses des dieux, des démons et des hommes? On le 1 elairement; la doctrine du divin Platon n'a rien de commun avec le dogme catholique. ■ Aux yeux d'Aristote, dit M Maret. ce n'est pas seulement la matière qui est étemelle
i iiicréée : la matière est éternellement inséparable oV |a [orme; le monde organisé existe de toute éternité, avec ses lois.
- lorrcs motrices et tous les êtres qu'il renferme. Seulement s ( o r ces motrice! sommeilleraient éternellement . si le monde
ne se sentait attiré vers le bien suprême, qui est Dieu. Cette iitraction met éternellement le monde en branle. Dieu n'est
donc pas la cause efficiente du monde; il n'en est que la cuise attractive. Ce Dieu qui attire le monde sans le connaître et sans le gouverner n est pas une providence : la fatalité est la seule loi qui préside aux mouvements éternels du monde • Théod ehrét.. 1 1* leçon.'. — C'est donc par le dualisme principalement que les écoles grecques ont essavé d'expliquer l'existence des choses finies. Le panthéisme et l'athéisme occupent en Grèce, à coté du système des deux principes , la même place à peu près que le dualisme et le matérialisme athée ont tenue dans la philosophie des Indous, à coté du panthéisme dominateur — Ou peut direque I éternité du monde fut généralement admise par les écoles de la Grèce et de Rome, et que la plupart des anciens philosophes ont refusé au Dieu dont ils proclamaient l'existence le pouvoir d'agir sur la matière inrréce. Nous lisons dans VAnrienne Eneyetupédie 'article Création ) que « ce sujet a servi quelquefois de raillerie aux plus beaux esprits du paganisme. » Lurien , dans un de ses Dialogue/, dit qu'il y a des sentiments opposés touchant l'origine du monde: que quelques uns disent que n'ayant point eu de commencement il n'aura point aussi de fin ; que d'autres ont oie parler de l'auteur de l'univers, et de la manière dont il a été formé : il pouvait bien avoir en vue les chrétiens «J'admire, poursuit-il, ces gens par-dessus tous les autres, en ce qu'après avoir supposé un auteur de toutes choses ils n'ont pas ajouté d'où il était venu, ni où il demeurait quand il fabriquait le monde , puisqu 'avant la naissance de l'univers ou ne peut se figurer ni temps ni lieu. » Cirëron s'est fort appliqué à détruire l'opinion de la formation de l'univers par une cause intelligente dans son Traité de la nature des dieux... Il dit, en se moquant , qu'on a recours à une première cause pour former l'univers, comme à un asile Ailleurs il demande île quel instrument ce Dieu se serait servi pour façonner son ouvrage. Aristolc se moque aussi d' Vnaxagorc... Platon voulait que les corps fussent en mouvement, quand Mm voulut les arranger; mais Plutarque. tout sage qu'il était, se moque de ce Dieu de Platon , et demande d'un ton ironique s'il existait lorsque les corps commencèrent à se mouvoir, h il était, ajoutet il, ou il vrillait, ou il dormait, ou il ne faisait ni l'un ni l'autre. On ne peut point dire qu'il n'ait pas existé , car il est de toute éternité. Ou ne peut point dire aussi qu'il ail dormi ; car dormir de loute éternité, c'est élre mort. Si on dit qu'il veillait , Plutarque demande s'il manquait quelque chose à sa béatitude, ou s'il n'y manquait rien S'il avait besoin de quelque chose, il n'était pas Dieu S'il ne lui manquait rien, à quoi Imii former le monde. Voilà les misérables sophismes qui arrêtaient un philosophe, très-prob ddeiiienl éclairé néanmoins des lumières de la révélation mosaïque et chrétienne. — Le néoplatonisme alexandrin, qui se portait l'Iièritirr et le conciliateur des do trines de la philosophie antique. r<saya, comme celle-ci, d expliquer l'origine de I univers. Quels furent les résultatsde cette nouvelle tentative? M. Maret les expose ainsi : « Le christianisme réveilla dans le monde l'idée de la création. Cette idée fut présentée .ne. taul il. lun e par les saints docteurs, que la philosophie se prit à rougir île sa matière éternelle, de son monde éternel , et des conceptions favorites de son Platon et de son Aristolc. Qu'arriva-l-il alors? Lestiéonlaloniciens renoiirèrenl à la malien ci au momie cet. nid* à Dieu, in lepi mlantsde Dieu. Dieu, le un, le bien suprême, fut le principe non-seulement de l'intelligence, mais aussi de la matière. L'unité absolue du premier principe avant été ainsi réintégrée par Ainmonius Saeeas , Plotin el Proclus, vous croyez peut-être toucher ici au dogme de la création? Non; garilex-vous îe le croire. Plotin et Proclus parlent beaucoup, il est vrai, de création; mais pour eux la création n'est autre chose que l'émanation ; leur principe suprême s'émane dans une infinité de produits divers; de là le monde. Ainsi? après une révolution de mille ans , la philosophie se retrouva tout juste
au | i de départ de la spéculation indienne; el le système
de l'émanation développa à celte époque tous les caractères que nous avons déjà signales dès son apparition » ibid.). — Telle a donc été la marche de l'esprit humain : toutes les fois qu'il a voulu expliquer l'origine du monde sans recourir aux traditions divines, trois routes seulement, et dont chacune aboutit à un abîme, se sont ouvertes devant lui : la raison esl loinbée ou dans le panthéisme, en confondant le monde avec Pieu; ou dans le dualisme, qui détruit la notion même de l'infini ; ou enfin dans un matérialisme nlhée, c'est-à-dire dans la plus extravagante des absurdités. - La révélation ne piéscrva point les philosophes juifs des erreurs du polythéisme sur la création. On ne trouve guère dans les doctrines de la cabale que les idées communes à la plupart des systèmes panthéistes de l'Orient.
première est un océan lumineux ; l'univers qui océan tst cninine un voile sur K-<|uel l.t lumière les Un mes des choses. De I . m utation primitive, esl à ki fois l'Hilare de Dieu cl le Ivpe de
nnciirsau Pi re, duquel ils «triues rie Simon le M.ifçi-
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l'honiiiK' , sortent il»-* émanations secondaires, Un scphiroth. La sulisl.incv spirituelle est seule une réalité; l.i imlif rc n'a qu'une existence idéale, parce qu'elle n'est que l'unsc-un isscliit'iil des rayons de la substance divine, parvenus au dernier dc)jré de l'ém uialiou — Jetons maintenant un coup il œil rapide sur les doctrines des séries séparées <hi catbnlicisiue. — l'raifsftnjcs de la vente révélée, rationalistes déduises, les. hérétiques n'uni fait que reproduire sous des («mu s un peu dilïérenles les erreurs des anciens philosophes , si justement nommés par Tcrtullicn les patriarches des hérésies. 1aprincipe Ke itérai du |iaiithcisuic absolu et des émanations decroissante* se révèle dans les systèmes d' A pelles . tir Valcnlin , de Carpocrate , d'Cpipliane et île la plupart des si des gnostiipMcs , dons Arius et Macèdonius adoptèrent plus lard l'erreur fuiidameulale, en allirni.iut que le Fils et le Saint- Esprit, < réateurs du inonde, sont il procèdent par émanation. — Les >
cien de Menandrc el de lerdou, l< s spéculations île Saturnin, de Bardcsancs el de Uas lid.s, découlent d'où principe dualiste modifié par les conceptions pantin astiques <le l'eriiaiialisine. — UermoKcncs, N lcuctis el les disciples d lleruu.is eus. imitèrent lelnruilé de la matière. — Ile savants rriliipn s , mire autres Huetel Brukc r, ont attribué à Oripciics le système .les émanations : mais nous montrerons plus loin que ce IVre a clairement établi le dogme de la création proprement dite, Toutefois il préten.lil que Dieu est erra leur dès l'éternité, qu'il a produit d'abord les pures inlcllc'enrcs et l;i mature, ou le principe passif, qu'il ne faut lus confondre avec les corps, dont I ori«ine est postérieure, (.nielques-uits des esprits qui vivaient tous de la vie divine abusèrent de leur liberté; leur essence s'c|.ai-sil, el cet épaississeineiil produisit les corps, prisons teiu|mr.iires des intelligences déchues Ainsi la luriit.it umi de noire momie actuel n'entrait pas dans le plan divin de la création primitive; et celte formation n'est pas, à proprement parler, une créât on, niais une chute, — Moreion, Mains , et après eux les priscillianisles fnriiiulèrenl uelteinent la doctrine des deux principes opposés, roelcruels el créateurs, l'un du bien , l'autre du mal. Lesalhig.vis soutenaient encore celle. rr< tir au xiil' siècle. — Nous ne savons presque rien des doctrine* de It grande hérésie inusiilinaue sur le point qui nous occupe. — Mahomet parle île la création a peu pr"- cniium- Moïse, unis sans entrer dans le détail de ce grand lait. Vers le v siècle, Avi'ciincs professa trës-prob.ibleineoi I eieritile de la matière connue Aristotc, dont il admettait généralement toutes les doctrines. Avcrroès, ;iu sic le. expliquait l'origine du momie par le système oriental des émanations, qu'il prétendait adapter aux catégories logiques du philosophe, de Slagyre; les émanations spirituelles n l iaient, selon lui. qu'une prolongation de la substance divine : quant à la malière, émanait-elle aussi de l'essence divine, ou bien existait-elle de toute éternité hors de Dieu? Avcrroès el.nl il, en ce point, du tli-le ou panthéiste? Nous l'ignorons — Traversons rapidement les écoles du moyen age pour ar> iver à la plulo^ipliic lundi-rm-, — .Vous rencontrons d'abord Soit Kl mène, ipn, parlant îles conceptions orientales pour expliquer comment la diversité sort de l'unité absolue, aboutit à un vaste système de panthéisme, dans lequel les êtres lims sont tout au plus di s em maiinns. tics fractions de la nature universelle, des p'iéiinmèncs qui maint, slcnt Dieu, el dont Dieu est la cuise substantielle cl le sujet. _ |.c réalisme de (iuill iumr «le i bauipraux pu para les voies an panlluisme d'Ainaurv de Chartres, de David île Dînant et tle Jordan Bruno; le premier roui.. n. lu le min le ave- Duu en soutenant qu-- les idées divines, à la fois créatrices et créées. Sont la réalité unique; le second idcniili.t tous les êtres en Dieu, el I esprit avec la matière primordiale, conçue par lui comme la subsMitce universelle; |Huir le troisième, ni n n existe que ce qui esl un. le inonde n'est qu'une molilication de |'u. uité absolue, au sein de latpi' lle l'esprit et ta malière. ( infini et lelinî. sont confondus. — V.iniiii. d'Holbach, Humes. Cabanis, plusieurs philos.. phes matérialistes ou athées du xvnr «iècle, et après eux rAllemand Bruno It.uer et le célèbre Broussais attribuèrent au h.ivinl el à la fatalité l'existence de l'univers, l/nlealiste Berkelev ma uilrepuli iit. nt l'existence du inonde corporel ; el, taudis que le sceptique Bavle essayait de renietlrc en honneur la d.M'trine absunle tics deux principes Coélcrncls, le juif Spinosa formulait rigoureusement le pan- — i ces trois profilions, qui r.-suinent tout Sun sys-
tème : « Dieu est la substance nécessaire, infinie. I> nbo
Ulli<|Ue el universelle. — l.a pensée al Solu'- rl Irlrr»!-^. li nie suut lis attributs primitils de cette sub«t nrv mi»jt- I <•> esprits sont de simples modilication>. île |i («-iivr
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esl le pi-re d<' la pbi'osopliie n otlernc philosiqilne allemande a produit à sou t< sv'lenrcs des ; hilosophes français, dont il nous rr-sl. i - t. < lis erreurs sur l'origine du monde- Or le plul.Mqitv -v > iii^sIkTK reiiferioa la seienre, ou la coruiHissaitc» <m+.toute réalité, dans l'ordre purement subjectif .Je> ittr>-* <>. • el, en déclarant que nos faeulles ne nnus Apprennent -, l'essence des élres. il ou> rit un infrancliissiltlc al»m«- rt- - [lerceplions de notre inlel licence et la réalité «tes »*ln»vr-» «Snous représ-nlent. Mais. innin*equriit avec lui nKtw. \ laissa sulisiiiler la dualité du moi el du nnt\-vu>%. rt. s *■■ sur la raison pratique, il aflinna la realile de l'un H. <1< 1 ». il lie nia donc point le domine de la rrëaliuo. Tt*u:r( - ■ utlijecUrismt donna naissance à la phtlutophte ée l*< c'est-à-dire nu panihéisuie le plus rigoureux <liv i-r*^nv- . mule par Fi. hle. par Schelbug et |mr Hètfel lo«as tn>»» , lent île ce principe que, I rlrr tia ni iJfnUqur h i* e*« *urir<\ ce que nout ne figurons f><tt connaître comme notre moi est l'objet iinmetliat de notre c'est donc uniquement (fans la coun.iiss.inco <l« que nous percevons toute la réalité des être» : crttr > réside en nous, et comme elle est notre moi. il n'x * ~\. inoinle qu'une seule substance: tout ce qui est ne poxit ■'• . concevoir que comme le développement nécessaire, m- renient relatif de la substance unique, on de U/no/n I»l'universuest pas produit par un Dieu distinct, p»r*<r i. soil antérieur an monde; il n'y a pas de cn-almn »*r. l'ensemble des etr.-s ne se conçoit plus que o>mnn- I nulles formes de l'absolu, c'est-à-dire comme une «inipk festaliou île la pens-e subjective; c'est une création t>ur phénoménale du v\oi. 'I fis vint les principe* rnmmnr ■ trois système» que nous allons exposi-r. — Sdon Fi. b!solu esl le moi lui-même, le moi sud ; c'est I ule.ilivmr paiilbeisilie subjeclil. Selo'lliiiï s'élève plus haut, ci. , l'absolu d ois la parfaite ideiitile du moi et du im.n.i.- i lit à l'uli-alisnie. ou au panlhéiNine obje. lif F.nlm H . place en dehors et au-dessus de toute r- alité : il pre? point de départ tlai. s le monde des abstractions, c -st ■ dans l'idée (,'enerale «le l'être en soi, ou de l'ëiff f«f»r> • métaphysique, lequel, n'étant ni fini ni infini. p«-ui à I un et I autre, parce qu'il conlient l'un et l'autre en . dans sa virtualité indéterminée. C'est l'i.lealiftirw p.- |xiusse à sa dernière coiisi'^pienre: ilisons nneiix. c c-».: i- , /lipnr.'car la maxime fondamentale de Ib>-e| est r> Ur . nr'ai.l et t'rirr tont iil< <■»»</«. ». Kvnleminenl I ni.-,création disparaît dans ces trois systèmes Fssayur.s .le ■-■ riser un peu plus nell< locnl tss audat teus.-s ll»e*>r«.-» - ^ nie la redite du momie, et son principe tb.il iv r*>nJu:r quemeut à la nevaliou de l'existence même de I»k-u ï.r c'est le moi seul qui se crée lui-même |iar sa p».ij.r»- * el lui seul existe subsiantielleinenl. car lui seul ronrurt du moi que le philosophe prétend tirer l'imiter** h: r el le inonde extérieur; la pensée, la connaissance et I err identiques; or le mai seul pense, il m- Connaît, et. v c saut, il se crée ; il connaît ensuite le monde, ou le »»• .et, le connaissiut, il le petr ^expression sacrament h , ronct.it comme existant, lui attribue une réalité ; «n m il | i./.j'cliir, et eu l'objectivant il le crée. Ce inonde n>n'esl donc qu'une Imun- de l'activité du moi. rl le ■> t ■» M-ule re dite, le principe unique, la cause du mon.|r «• rltoses n'ont pas d'autre exigence que celle axie b? préte en se contemplant. Métier Dien à la place <to vous retrouve/ dans Fichie le système vedanta <lescr^-s doues. — Aflirmer que ■ /oui etl un rl téc~t>qn* fettence, » donner à celle identité de toutes enoso* l- . d'atio/u, de.luire sv ntbéliquemenl de cette exeUencr a» selle de l'a'<»«»/a tout ce qui existe ou parait exister «tir- Hivers : tel est le caractère, le but et le résultat de U tK ■ panlheislique de Schellinx Cet être universel dont le mm ». tolu a couscicncc i-st considéré sous deux points «ir ixr
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comme activité purement possible et douée de la puissance dise développer à Ciulini : r'esl la nature ; comme activité minifestee, réalisée dans les êtres: c'est l'umwr*. La réunion île ces deux aspects constitue le loul, le un, l'ah«olu, Iheu, en un mot. ou IVlr* tant autre attribut nue ec'ui <ie l'existence indéterminée, laquelle est à In lois \ identité de lout<"5 les existences, l'un lié de la multiplicité de leurs formes diverses, et la réthte de leur limitation. D'où il suit que (uni ett donné avec f un tir et dant l'unité ; car l'être existe puisqu'il s'affirme, et Dieu, en s'attirmaul lui-même éternellement, se détermine, se p»*€ d'une manière inlinie, c'eM-à-dire en une infinité de madet divert : la totalité de ces mods ennslitue l'univers l.e monde est donc étemel comme Dieu : c'est Dieu considéré comme iulini, comme totalité alisolue. Tous les êtres individuels ne Sont pas autre chose que les patitiant dt'-inrt identiques arec Dieu, substance de l'absolu, mais non pa» idetitiqun entre* tllet; subslanliellemeiit les mêmes, elles diHerent seulement par la forme, par le nomftre, par le plut et le maint. Ainsi, selon Schilling, 1rs cires sont entre eux et à la substance divine, au moins en un sens, comme les personuesde la sémite Trinité sont entre elles et a la substance divine: toute la tl.rTérence consiste en ce que chaque personne divine parliciite de la substance divine loul entière, tandis que les êtres finis nesoot qu'une partie, nu plutôt un point de vue de celle substance indivisible. I„i mulliplieilè et la diversité des existences relatives consiste donc dans la non-identité des modes di* ins compare* entre eux seulement, et non pat ramparét aree Dieu, dont ils ne sont pas distincts sulwl.-inlirllcmenl ; car Dieu est le seul être existant en soi; le fini et l'infini n'ont de réel que leur identité avec l'absolu, et celte identité est Dieu, et Iheu est loul; rien n'existe hors de lui, rien qui ne soit pas lui substantiellement — Celte doctrine esi la négation complète de Dieu et du dogme de la création. S hclling met à la place d'un Dieu infini, personnel et créateur une force aveugle et indéterminée qui se développe fatalement dans la matière, et qui n'arrive à la conscien. e d'elle-même, à l'intelligence* à la liberté que par l'esprit humain : les êtres finis sont doue identifies, confondus avec linlini. — N. mimoins, disons-le pour être justes et vrais, le Platon allemand s est effravé des conséquences de son système, et, revenant sur ses pas, il a expliqué et surtout modifié ses priorqie* dans le but «le les mettre eu harmonie, sinon encore avec le catholicisme, du moins avec les dogmes fondamentaux de la révélation chrétienne. D enseigne aujourd'hui la personnalité et la liberté de Dieu, la création proprement dite, la distinction substantielle du fini et de l'infini; en un mol, il ne confond plus Dieu avec le monde. — Le système de Hegel ne diffère des anciennes doctrines de Schclliog que par la méthode Dans l'une comme ilans l'autre théorie, toute réalité sort de l'idée, et n'est qu'un «Jrvrtappemeiit fatal de l'absolu : mais pour H gel l'nbtotu n <*st pas l'identité du fini avec l'infini, car ces deux termes se détruisent; il n'est pas même l'être en soi. mais une sorte de milieu entre le pur néant et I être réel. C'eut Yê're-nénnl, le 4' venir dm» Werden], c'est la notion abstraite la plus générale qui renferme et identifie le néant et l'être, comme le genre renferme et identifie ses espèces- Hegel distingue trois phases • tans le développement de l'idée nu du détenir ; la première évolution est purement dialectique; elle ne produit que des ait. radions. c est-à-dire h logique, les formes de l'intelligence el les luis du monde métaphysique. Après ce'tc première év olution interne. Cidre, sortant d elle-même, se produit au dehors; elle «<v réalise dans la nature, où elle prend la forme d'extériorité, multiplicité, en passant des plus lias degrés de l'être maléri>-i au plus élevé, butin l'idée se transforme, et. devenant esl'iïl. ejlc tend à rentrer en elle-même et à ramener le multiple à l'unité, en acquérant la conscience de l'identité universelle et de l'infinité. — Voilà, en peu de mots, le système du philosophe de Berlin, dont le langage est habituel « ment si obs- < tir, que ses doctrines ont subi les uiterprei.il nuis les plus coritr.iilicloires. l'ne partie de l'école hégélienne essaye; aujourd'hui ilr se rapprocher du christianisme, au moins |>srle langage qu'elle .«(Tscic de parler; niais son orthodoxie en quelques points n <-st qu'apparente, les principes restent U s mêmes, le dogme de la création n'est point admis, et tonte conciliation est imptrtsibie entre ces principes et la foi de l'Eglise. Les autres ■J;sciples de llégel professent hautement l'athéisme, conséaue-nce rigoureuse et dernière des théories que nous venons <I V*poser. — Halous-rious d'en finir avec celle philntnphie de /''««W«,<lerriicr excès du ration.ilisioe moderne élevé à sa |dus Haute puissance et réduit à sa plus simple expression. Déchiroui les voiles obscurs qui envelop|ient ces llieories audacieuses ,
elle:' Non ; Hegel le nie formellement ; et nier, ou bien son svsièmc croule tout en* 1 .îtl dogme chrétien, ou bien, s il reste dequ'un nnuiMnieux syncrétisme p;iutliéis>
que trouvons-nous sous ces fonne> abstraites î Hîcn nltsolaineul que de» contradictions manifestes et des absurdités pal- ■tables. Qu'est-ce en eilet que Vétre-itéant, ou le dfri-mr t Est-ce l'infini réel, le Dieu v ivant'el libre, le créateur, la cause première et iitu\' r ell s il ne veut point lier pour faire pla l>out, ce n'est plu
tique, b ailleurs, puisque le deremr n'est ni le tiiu, ni l inlini, il ne peut être que la plus vide et lapins stérile de tontes les notions nhslr.iitcs. un pur substantif métaphysique, un mot qui n'exprime rien de ré.-l : car, point de milieu possible entre le néant ci l'être. (Ju est-ce que I élre-nèanf, sinon l'être moins l'être, sinon l'être qui n'est pas? llégel tourmente doue une abstraction contradictoire et impossible pour en faire sortir toute réalité; traii'hous le mot, c'est du néant absolu qu'il prétend déduire le fini et l'infini, la n iture et Dieu Ksi -ce asseï de cet iin rovahle labeur que s'impose le philosophe de Kerlin ? Non ; car ie deren r n'est rien autre chose, selon lui, que l'être identique au néant. Mais qui ne couqircud pas que ces deux notions s'excluent nécessairement ? Klles sont plus ineoinpatijiles que la vie et la mort; et vouloir les allier, les réunir, même par une simple abstraction, c'est se contredire ouvertement ; r est placer dans l'absurde et dans l'impossible absolu le principe universel de toute vérité, la came, féconde de tout ce qui est réel ou possible. Il serait superflu de montrer ici que la réfutation de l'hègclianismc entraîne celle des principes généraux de la philamphie de l'abtotu, et |Mir là même des théories île Fii hle et de Schelling — Krause cl M Ahrcns, professeur de l'uuivrrsilè libre de Bruxelles, n'attaquent guère que la méthode ou plutôt la terminologie du panthéisme allemand : ils blâment Srhelling et Hegel d'avoir • prétendu que les êtres individuels, à quelque domaine qu'ils appartinssent, n'étaient que des manifestations passagères on des combinaisons transitoires de la sul«Slancc divine ; '.. mais ils partent des mêmes priuci|ws pour expliquer l'existence des êtres finis el individuels Dieu est pour eux l'élrc un, identique, infini et absolu, et I infinité de Dieu n'est qoe« l'universalité de son essence et de son existence; » tout ce qui existe se trouve donc nécessairement conienn dans cette existence universelle, el en fait jtarlie Donc . l ètre absolu et infini est en lui tous les êtres qui vivent el qui changent . • Donc chaque être est «éternel, inerééet indestructible itans le temps » Donc les individus ne sont autre chose que « des déterminations intérieures et finies, ou des fixations éternelles de l'être général; • et cet être général, selon krause et M. Ahrens, c'est la twifure entière par l'attribut de l'infini, et Yrtprit total par l'a tribut de l'absolu. Donc la création est aussi impossible dans ce système qu'elle est inconciliable avec les principes du panthéisme allemand. En effet cet être général , dont les êtres particuliers ne sont que des modifications, ressemble fort an moi créateur de Fichle. à IVire abiolu, a l'existence universelle de Schilling, el à l'être pur, a Vftrr m toi île Hegel ( V. Ahrens, Court de pkilot., pagsitn ; et t'n dernier mot à M. Ahrent, par M Tits, prof, à l'université catholique de Couvain) — Les principes de la philosophie allemande ont traversé le Ithin el pénétré dans les codes françaises, Les saint-sirnotiiens, dont la div-trine se rattachait principalement à l'hégélianisme, nièrent formellement le dogme de la création: ils divinisèrent le monde et tous les êtres en ressuscitait! le panthéisme indien de l'école védanta. — Le fourrierisme ne s'occupe guère de métaphysique; il parle si vaguement de l'origine du monde, qu'il est bien difficile de décider s'il enseigne le dnali-me, le panthéisme ou le matérialisme. Charles Fourrier affirme tantôt qu'il y a trois principes distincts. Dieu ou l'esprit , la matière et les mathématiques; tantôt que ces trois principes n'en fout qu'un; là il donne un corps à Dieu et le confond avec la matière: ailleurs enfin il proclame Célernité du monde — Mais les saintsimouiens et les fourrierisles ne sont pas les représentants de h philosophie moderne en France: étudions donc les doctrines des grandes écoles de notre temps, et commençons [>ar la plus célèbre. — Ce n'est pas ici le lieu de caractériser la méthode, ni de signaler toutes les erreurs de l'éclectisme du Xix' siè' le : qu'il nous suffise d'exposer brièvement les principes enseignés et modifiés siicei-ssivemenl par M Cousin sur la nuesunn qui nous nceu|te : voici l'analyse de l'excellente leçon ne M Maret i sur la Ihéodicée éclectique. On accus* l'école dont M. Cousin est le chef d'avoir sulislitué le panthéisme au dogme chrétien en affirmant. I" l'unité de substance; '2" la nécessité de l.i création. Ce double reproche esl-il fonde? M. Cousin écrivait en 18-Jti : ■ Ttute tulislance est absolue en tant que substance, et
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par conséquent vue; car des substances relatives détruisent l'idée même de substance, et des substances tinies, i|ui supposent au delà d'elles une substance encore à laquelle elles se rattachent, ressemblent fort à des phénomène t. L'unité de la substance dérive donc de l'idée même de la substance » , F ragm. philos., 3' édit-> p. a Point de substances, ou une seule, • est-il dit encore dans le Programme drt vérités absolues (ibid., p. 512). El ailleurs : a Je neveux |ms direque tout objet ait sa substance propre, individuelle; car je dirais un* absurdité, substanlialilé et individualité étant des notions contradicteur n... car la substance, étant ce au delà de quoi il est ini|H>ssible de rien concevoir relativement à l'existence, doit être unique pour élre substance, » |ibid . p. 54i>). Enfin on croirait lire un extrait de Schclling dans ce passage : Dieu e»l « au sommet de l'être, et à son plus humble degré, infini et fini tout ensemble, triple enlin. c'esl-à-dirc Dieu, nature et humanité. Eu effet, si Dieu n'est pas tout, il n'est rien... Partout préseul, il revient en quelque sorte à lui-même dans la conscience de l'homme • ;ibid., p. 711-77). — lin 1828, l'éclectisme proclame la nécessité de la création, au moins d'une création phénoménale : a Etant une cause absolue, I unité, la substance, ne peut pas ne pas passer à l'acte, elle ne peut pas ne pas se développer... Si l'être en soi est une cause absolue, la création n'est pas possible, elle est nécessaire, et le monde ne pcot pas ne pas être » ylntrod. à l'hist. de la plains., leçons i et 5). — En 1835, M. Cousin, tout en re|H>ussanl l'accusation de panthéisme et de spinosisme, affirme de nouveau la nécessite de la création : « Dans le svslème de Spinwsa . dit-il . la création est impossible: dans le mien elle est nécessaire» {Fragm.. t i, p. 18,. « Un Dieu sans monde est toui aussi faux qu'un monde sans Dieu » (ibid , p 72 ,. Il y a donc unité de Substance, et parlant, si l'éclectisme est Odile à ce principe, point de création de substances possible : on ne peut plus admettre qu'un simple dévclop|>einei)l de l'unité ou de la substance absolue, c'est à-dirc une création purement phénoménale absolument nécessaire. Toutefois l'éclectisme se sépare et de l'école métaphysicienne d'Elée, en affirmant la réalité du monde, cl du spinosisme pur, en reconnaissant que l ame humaine est une force intelligente et libre, par conséquent une substance, a Ainsi parle M. Cousin en 1X53. Il admet donc la pluralité de substances ; il reconnaît même eu Dieu une certaine liberté, parce que Dieu est une force, une cause intelligente. Mais ces aveux peuvent-ils se concilier avec les passages que nous avons cités? Sous ne le pensons pas. Enfin, quoique I éclectisme parle souveut le langage de Scnellmg et de tlégel, puisqu'il assure que leur syttême est le vr<ii [Fragm., p. 21);, il s'éloigne néanmoins des théories de l'absolu . car il n'identifie jamais entièrement Dieu avec le monde, l'infini avec le fini. Au reste nous n'avons pus encore dit sou dernier mut sur les rapports de llieu avec le monde; car, en t»r.8, M. Cousiu se moque un peu de l'hégèlianismc, et félicite Schi lling d'avoir abandonné son système pour revenir au Dieu spirituel et libre du christianisme [Fragm., t. 1, p. I.";: puis, reprenant les deux accusations portées contre sa doctrine, savoir : « 1" Il y a une seule et unique substance dont le moi et le non-moi ne sont que des modifications; tria création du monde est nécessaire , » il ajoute : <■ Or je déclare rejeter absolument et sans réserve ces deux propositions, au sens faux et dangereux qu'ila plude leur donner a i Fra^m., p. H»;. Nous ne vovons pas quel sens frai on |>ourrail donner a ces deux assert ions. M. Cousin va nous l'apprendre : car s'il a parlé de la substance unique, « il faut entendre ce mol île substance, non dans son acception ordinaire à la bonne heure), mais comme l'ont entendu Platon, les plus illustres docteurs de l'Eglise et la sainte Ecriture dans la grande parole : Je suis celui qui suis (ibid.). ■ Du reste, pour alicr au devant d'honnêtes scrupules, M. Cousin consent volontiers à donner au moi rl au non-moi, à l'homme et à la nature le nom «le substances finies (ibid.). — Quant à la nécessité de la création, il retire cette expression de néeeniié, qUi lui parait « :ssci peu révérencieuse envers Dieu, dont elle a l'air de compromettre la liberté » ibid ). Mais il soutient que « Dieu est essentiellement actif et créateur • (p. 22?; que « Dieu ne pouvait pas s'abstenir de créer; son essence exigeait qu'il créât; et npciut.ini la création est libre, parce qu elle n'est pas imposée à Dieu |iar une force étrangère • (p. 271. Nous ne saisissons pas la différence qu'on veut établir entre créer né> estait ement et crée, inentirllemtnl. — En 1HVJ paraissent de nouveaux éclaircissements: la création n'est plus qu'une ennrmonce souveraine; le créateur n'est plus nécessité, |»s même moralement, par son essence a produire le monde : « Dieu était parfaitement hhre de créer ou de ne pas créer le
monde et l'homme, tout autant que je le suis àr fétus- ■ ou tel parti • Préface aux Pensées de Pascal, ij, ï» |jw. , M. Cousin nous scmllc compromettre encore johni ii . ■ tain point la liber'cijmne.car ilajoute: a hieo a crw j»m a trouvé la création plus conforme i sa sagesse et 1 u U- Puisquc Dieu s'est décidé à la création ; connu* Dva pour agir), il l'a préférée: et il l'a préférée jurte paru meilleure que le contraire. Et si elle a paru n*iik-_- , sagesse, il convenait donc à celle sagesse, armer de u .... puissance , de produire ce qui loi paraissait le incillror • p. YJ, . Tel est le dernier mol de l'éclectisme fur bm-j Ou invoque ensuite l'autorité de saint Thomas <i f vpti.de Lcibnitz et de Malcbrauche. Mais saint IImh» formellement el à plusieurs reprises qu'il nr (M rt-<d'autre motif a la création que la libre bonté dr Dm. i . meut les |H*rfeclioiis des créatures: M. Cousin partit c»i. ici le motif et la lin >lc la création, deux chose» que ! v_. . l'école distingue partout avec autant de clarté que «1/ r Selon l.cihnilz et Malcbrauche, la création n en p» t, . une simple convenance pour Dieu , au mom» en er «n Dieu trouverait dans celle convenance un motif ettm»-;. sa détermination à créer. Ces deux philosophes rfistm >menl que si Dieu crée librement, il doit choisir le mr*Vv mondes. Bossuet et Fènelon répondaient : Si Dira a . doit choisir le meilleur; comme la création est mollron le néant, il doit aussi préférer la création au néant;*» fhaienl ainsi à mettre le* défenseurs de l'oplunismrrt diction avec eux-mêmes. Mais tous convenaient <uk Uo , ne peut être pour Dieu ni une u-cessile, m mémew . namê. \ oilà ce que I éclectisme ne dit pas; il xtuW< affirmer le contraire. — Il n'entre pas dans noirr (As » . miner s'il foui \>jit dans les divers passages qur t**" cités le développement logique el régulier d'un n*m , ripe, ou bien un changement réel de doctrine. t>« ; soit, les dernières explications de M. Cousin ; lemenl l'éclectisme français des théories l'absolu, en même temps qu'elles le rapprochent dogme catholique de la création. - Il nous reste i «hrr :/ ques mots de l'école humanitaire, représentée ytt Mi Leroux el Lamennais. L'unité de substance, U-1 r* k f- départ de celle école; mais la substance unique n'tst y cisèmenl l'être indéterminé, l'absolu de ers phduswf ^ • uvands qui nient la personnalité divine. Les hurwinu.r-'
I posent un milieu entre l'hegèlianisme et le dogue ctr la création qu'ils regardent comme un mythe »lh".
, donc le principe sans ses conséquences. Ils vetilriit 'c11 substance et la personnalité divine; un Dieu passant
] monde, et cependant restant en lui-même: un infir.i >t"' fini, se faisant Uni. el cependant ne cessant pas dVtrr u
' une seule substance dans le inonde, la substance du iw , r pendant un Dieu distinct du monde, et un ntood«i!*r" Dieu. Ainsi ils retiennent la notion chrétienne de
I rejettent celle de la création; ils retiennent la iwai* r~ tienne de l'infini, el repoussent la théorie rbrrum»* •>*" ports du fini el de 1'iulini » (M. Marel, Thevd leçon). Mais il est évident que ce milieu n'est qu awi3 " uucticc, disons mieux, une contradiction ajouiet mi des théories île I absolu. La vérité de cette assertion « du simple exposé des doctrines humanitaires - Xw •' déjà cilè un |iassage dans h quel M. Leroux «■nsrip* ment l'unité de substance : en voici d'autres qui rrink* pables les coiitrailictions d'une hypothèse dont on «*»" iiemenl de dissimuler le panthéisme ■ Le ciel est \ *<kv Ce n'est pis l'iiilini crée sous les deux aspects A'env" et de temps éternel, c'est-à-dire d'immensité H Non: le ciel est ce qui se manifeste par cet i»Jf»' ' véritable qui est sous cet infini crée; le ciel est Ihco I«h>»^ Dieu est infini : doue il n'est contenu dans aucun X| 1 étemel : donc il n'est contenu dans aucun teaif» (Dieu) existe doublement, pour ainsi dire, en ce sris f-'1 el se mauilesle Invisible, il est infini, il"esl l*ieii ^ est le fini, il esl la vie par Pieu au se lu de cinq* ^ , L'invisible devient visible sans cesser d'être l'm»»»^ 1 " se réa ise sans cesser d elre infini. Les fTéaWreJF*^"; en Dieu, sans que Dieu cesse d'être avec elles da» k*<> de l'infini au fini J)c l'humanité, t. I. p. 231! f « l.'i«A«i rrèé, ma.i.feslaliou de l'infini être. «•*',. embrasse tout, contient luut. excepte Dieu . 'rKh"^* , mètapbvsique étrange : L'infini contient loutcxcfS*1** , est lui-même l'infini, tout I infini, seul infini r^"'1^ enseigne encore I infinité el l ilcrnile du -» ^'
cm:» riox. ( 060 }
est infini et continu; le temps est infini et continu.
CRÉATION
Il n'y a
dwic qu'ooe seule vie qui uiiit ensemble toutes les créatures; et U nature se confond avec l'éternité el l'infinité» (ibid., u. 213j. M. Leroux s'est-il bien compris lui-même ? Nous ne le pcosoiis pas. Admet-il deux infinis, l'un créant el l'autre créé, et en même temps l'unité de substance; ou bien la même substance est-elle finie cl infinie tout ensemble; ou encore est-elle doublement infinie? SI. Leroux semble dire tout cela; a lui le labeur d'expliquer et de concilier ces contradictions. La manifestation de l'infini dans le fini, ou dans le monde, est-elle libre ou nécessaire? Dieu est-il distinct du mgnde, ou bien sa vie u'csl-elle que le développement de sa substance dans le monde? Le livre De rhumanité ne pose même pas ces questions fondamentales. Qu'il nous suffise de remarquer ici que le principe de l'unité de substance exclut absolument l'idée de création proprement dite. — L'auteur de YEsquùte d'une philosophie prend son point de départ dans l'idée même de l'être, el dans l'unité de substance indéterminée, au sein de laquelle se trouvent, comme dans une masse confuse, l'infini et le fini, Dieu el l'univers. C'est le principe de Hegel, ou du moins celui de Schelling. Toutefois l-ameniiais se sépare de l'un el de l'autre, en tirant de la substance unique el primordiale, de l'être indéterminé, nou pas d'abord la nature et l'esprit, mais Dieu lui-no me cl la Trinité créatrice, puis l'univers, dont la production n'est que la substance même de Dieu, envisagée sous uu aspect nouveau el séparée de sa source éternelle par une limite eflecti\e. Dieu, en créant, ne lire pas les élres titii* du néant , car le néant est un terme purement négatif; il serait donc contradictoire de le faire intervenir dans l'acte créateur Dieu crée donc avec sa propre substance: car. si ou admettait une production réelle c|c substance, l'être s 'accroîtrait par la création. Dieu ne serait plus tout l'être; il cesserait donc d'être infini. D'un autre ente, par cela même que le inonde est essentiellement fini, Dieu ne peut jamais être ni nécessité à créer, ni confondu avec la rréaliou. Cependant l'iniiui et le lirai, Dieu el l'univers, ne sont que la même substance dans deux états essentiellement divers : ils sont donc et subt- UsiuiiUrment identiques, el néanmoins essentiellement distincts: c'est en cela précisément que consiste le mystère que I homme ne pourra jamais comprendre. — Voici quelques-uns des passages qui renferment celte doctrine : a L'être est .. indiscernable, incompréhensible; el c'est le caractère propre de la substance. Une de l'unité la plus absolue, elle n'offre, en tant que pure substance, rien de déterminé , rien de distinct, quoiqu'elle contienne en soi, dans sa mystérieuse essence, ce par quoi la distinction peut et doit se manifester, ce quelque rhose de substantiel qui montre, spécifie, détermine en elle itrs existences distinctes. Telle est la notion de l'être infini... Kien ne peut être qui ne soit reufrrmé dans son idée, qui ne toit lui en quelque manière et à quelque degré... • [Esquisse , . I, p. 45]. D'où il suit qu'il n'existe et ne peut exister qu'une cule substance primordiale, laquelle, sous des modes divers I existence, est le fond commun, la racine nécessaire de tout t; qui est a libid., p. lit, 1 13). Veut-on en d'autres mots un «posé plus clair de ce système ontologique? le voici : « Il ne aurait exister qu'une seule substance, la substance une et ah- -jluc, indivisible et incommunicable, et pouvant dès lors sut>ister simultanément à deux états, ou sous deux modes qui excluent dans le même être, infime en Dieu , limitée hors de u » p. 538;. Donc, « créer, pour Dieu, c'est limiter «a prore subêiance, et lui donner en la limitant, un nouveau mode existence hors de lui • (p. 113,. a II reste sans doute à conce- >ir comment la même substance peut exister à deux états vert, l'un fini, l'autre infini. C'est la le mystère de la créa- Mi, et il serait absurde de prétendre le pénétrer, puisque nous vous que la substance , pour les êtres finis, est radicalement compréhensible » ;p. 100). Contentons-nous de signaler ici te contradiction radicale qui sert de base au système de l'Ess**t. Par sa nature, la substance est une, absolue, nécessaire, •ruelle, parfaite, indivisible et incommunicable, M. La- >niiais l'affirme; et cependant la même substance est très- •llcment multiple, relative, contingente, finie, par conséeut imparfaite, divisible et communiquée aux êtres finis; ta raison se refuse absolument à concevoir dans un même ei . considéré dans le même temps et sous les mêmes râpais , des attributs contraires et absolument incompatibles, s'excluent comme le blanc et le noir, comme le oui et le a. Il nous serait facile de pousser plus loin notre réfutation Je montrer que l'auteur de l'Esquisse doit nécessairement net Ire ou un Dieu saos monde, ou un monde sans Dieu , ou >xt infinis, ou le nihilisme de Hegel. Mais n'anticipons pas
sur ce que nous allons dire immédiatement. — Plusieurs vérités importantes découlent des faits que nous avons exposés. I" L'idée de création proprement dite ne se trouve nulle part clairement formulée dans les monuments religieux du polythéisme. 'Jf Le panthéisme et le dualisme , systèmes absolument incompatibles avec le dogme de la création, dominent presque toutes les théogonies et les cosmogonics religieuses ites peuples les plus civilisés de l'ancien monde r»" Il faut en dire autant des spéculations philosophiques : les plus célèbres écoles de l'Inde, de la Grèce, de Rome et d'Alexandrie, plusieurs hérésiarques et la plupart des philosophes qui ont tenté plus lard de résoudre, par la seule raison, le problème de l'origine des choses el des rapports du lirai avec l'infini n'ont fait que renouveler, sous des formes diverses, les systèmes absurdes de la théologie païenne sur la cause première du monde. V Enfin aujourd'hui encore , malgré les progrès réels ou prétendus de la science , malgré d'incroyables efforts de raison et souvent de génie, toute école qui rejette l'appui des traditions divines, est condamnée |>ar là même à rèiielcr dan» un autre langage, et par la bourbe de ses plus grands maîtres, les mêmes erreurs que la philosophie balbutiait dès son enfance il y a plus de vingt siècles. — N'avons-uous pas maintenant le droit de conclure : f Que l i raison humaine n'a point invente, qu elle n'a pas su conserver, el qu'elle a même profondément et universellement altéré le dogme de la création? - r Que relie croyance appartient tout entière a la révélation divine fidèlement conservée, perpétuée . et infailliblement interprétée par l'Eglise? — Pour continuer cette dernière assertion, d nous reste a compléter l'histoire du dogme chrétien , et à prouver maintenant nue l'Eglise a reçu du ciel, qu'elle a constamment proclamé, défendu, expliqué, démon tri- ce qu'elle enseigne encore aujourd'hui sur I origine du monde. Mais cette histoire de la doctrine eitholiquc et de ses développements «1 ellemême la première preuve de la vérité que nous avons promis d'établir dans la troisième partie de o tte thèse ; elle doit donc y tenir le premier rang
III. VÉRITÉ Df DOGME DB LA CRÉATION
Rien n'est divers, mobile et changeant comme la pensée de l'homme. Elle esl donc condamnée à des variations perpétuelles qui ne lui permettront jamais d'imprimer à ses propres concepl-ons les caractères imparliripahlt-s de la vérité divine, c 'est-a-dire , l'unité, l'immutabilité et l'universalité. Ce privilège n'appartient qu'à l'autorité fondée par Dieu même sur au roc inébranlable , immobile au milieu des opinions el des sectes qui passent el repassent, se choquent et se brisent comme les Dois d'une mer agitée par des tempêtes éternelles. Malgré les efforts incessants de l'esprit humain pour obscurcir et pour altérer les doctrines révélées , l'Eglise triomphe de toutes les attaques . elle use tous les sophisme» et foudroie toutes les erreurs contraires à la pureté des rroyances qu'elle tient de Dieu. Criée aux victoires qu'elle a remportées sur les innombrables adversaires de la vérité, le dogme de la création . perpétué chez le peuple dépositaire des révélations primitives , Drille , à toutes les époques, d'une lumière toujours plus resplendissante au sein de la nuit des opinions, des doutes, des systèmes el des erreurs dont nous venons d'esquisser le triste tableau. Remontons à la source sacrée dans laquelle l'I j:hse a puisé cedo^me, formulé plus tard, puis développé, explique et enfin démontré el vengé dans les écrits des saints P< n s et dans les décisions des conciles. — A la première pge du plt:s ancien livre connu , aux premiers versets de la Cenèse, nous lisons ces paroles : « Dans le principe. Dieu créa les cieux cl la terre. El la terre était informe et nue ; les ténèbres rouvraient la face de l'abîme , el l'esprit de Dieu planait sur les eaux. Et Dieu dit : Que la lumière soit! et la lumière fut, etc. » — Essavons d'expliquer ces mots simples et grands que Moïse , inspiré de Dieu, oppose par avance aux erreurs vulgaires et surtout aux systèmes enfantés par l'orgueil des plilosophes el des hérétiques. — Celle première parole, tfaiw le principe, offre trois sens divers également vrais , dit saint Thomas ; elle combat les trois principales erreurs dans lesquelles on est tombé sur l'origine du monde. Da«s le principe , c'est-à-dire au commencement des lem|»s, Dieu créa. Le monde n'est donc pas éternel , comme le veulent quelques-uns. Dnn» le principe , c'est-à-dire au commencement de toutes choses, lorsque Dieu seul était. Dieu a donc créé toutes choses par luimfme , el il esl faux de dire que les anges ont produit les corps ; Dieu , en effet , crée dans le même instant le ciel , la terre ou
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le* corps, le temps et Us anges. EtiOn. dam leprintipe, c'cslà-tlin-, dans l<- Wrhc, «Joui la s« lence renferme les ide«s arcln ivpcs cl Us rai ous immuables «le tous l«-s êtres. Dieu créa le niiirnK- ; or , li- Write «si Fils unique «lu Créateur ; il n'y a «loue ijii un seul principe «le toutes choses , et non deux principes r li-riH.-ls. l'un Imn et l'autre mauvais, eomiiic le prclemleiit les dualistes ;, Summ. Thrul t» p., o. tti.a. . Saint Thomas d'Atpjiu résume ainsi la duetnue île saint Jean (eh i , de Saint l'.iul ,<'<»/"« , l i, d In née v.l«/c hœrei , I l.e. 'J .d'.Villbroisi' et de Basile ■ In tirxumu ron , passim . d'Augustin v Ut Ctinl. uuv. 7 ; . de Ji rniue ,qua>t. hebe in Urne*.), eu un mol , la doctrine «tes plus illustres l'ères «le l'Eglise, et iiii'ine des anciens doc leurs de la >Mi.ipigue ( 'J' lettre J un r-ttiliin converti, p. 7) > . — (Joëlle époque désigne ici le mol principe, le coiiiiheuceiiieiil des temps? Les sivanls ne s'accordent pas sur ce point. M\i. Glaire ei Frank /«• l'entatcuq. iiaU. dr l'hébreu , M. l'ablié Maupictl • l nivrrstté ctlhnliq., l.Xll.p, il;»), et' , preleudeiil avec un gr.iud nombre d'iiil< rprclcs . «pie le premier vers, t de la (jeuése ne marque aucune action; cest un sommaire du chapitre, et le récit du fait de la i rcation ne J >ip| Commence qu nu second verset; «l'ou il suit que le mot c >«m. 'tcenktm siguitie le premier «les su jours, t es savants s appuient sur le contexte, sur les lois «le la philologie, sur les j r«-g|i s «le la grammaire et sur «les autorités «rases pour prouver i qu<* le second verset coiuplclant le premier , ou doit les réunir ' et préférer « elle traduction : >i Lorsque Dieu eoiniiieiica à créer le ■ ul i l la terre, la t> rre n'était que neanl et duos, etc. m — ! « l ne erreur grave, «lit M Maupicd . a «té commise par la plop irt «les commentateurs qui ont rlierrhé à interpréter ce { prunier verset, lorsqu'on l'a cnvoa.è ■«unine un commenceinenl d'a«-liiui, l'acte primitif et piéparatoi- e de toutes les productions qui vont suivre ; celait donner un appui à l opiuion | Scientifique qui «eut que les éléments «lu inonde aient «I al> .r«J , clé crées, et puis que. par l«s lois générales . ils se soient agrégés d'eux-mêmes pour former tous les corps i» l.c géologue anglais llucklaml adopte une autre explication du texte sacré : il se prononce eu faveur « de l'Iiypolliése qui suppose que le mol aïKimnirtmi-iii a éle employé par .Moïse pour exprimer une péri«Klc de temps indelinie antérieure au «lernier grand changement qui a modifié la surface «le la terre, et pendant laquelle aurait eu lieu une suite .1 opérations passées sous silemc par l'historien sacré, attendu qu'elles ne se lient |N>inl à l'histoire de l'es|M«e humaine, et que celui-ci ne pouvait en parler que dans le s«ul hut de prouver que la matière de l'univers n'est point éternelle, qu'elle n'existe point par elle même cl qu'elle fut créée dans I origine par la puissance de celui qui peut tout » l.c docteur t haliucrs soutient la même opinion « la ns Sou /:cii/« nrr dr la nvclntinn chrétienne, ch. 8. — « De savants théologiens, poursuit liuekland, ont longtemps «lisculé ce point , savoir s'il fallait considérer le premier verset de la Gcnése coimne un début renfermant un sommaire du récit de celte nouvelle création dont les détails viennent après dans l'histoire des six |0urs, ou comme une .illiruiation séparée constatant que Dieu lit le ciel et la terre, sans limiter la période de temps où la puissance crèalrnv fut mise en action t'ette dernière opinion convient parlaitement aux découvertes «le la géologie Moi*e déclare avant tout <|ue a Au comineucemenl , • Dieu créa le ciel et la terre • Os premiers mots «le la Genèse peuvent «'Ire iuvnqui'-s à Itou droit par h' géologue, comme étant nu court ex|H»c de la création des éléments de la matière, â une époque distincte qui pnk'éda les opérations «lu premii-r jour Nulle part il n'est allirme que ce fut au premier jour que Dieu créa le cu l et la terre, mais bien que ce fut au
eomm' neemrKt Des millions de millions d'années piuvcut
avoir rempli l'intervalle imléliui entre le commencement où Dieu créa le ciel et la lirre, et le soir qui est le coniinenceuieiil du premier jour du récit «le Moïse • Ja (iéolog. tl la Minerai, rf'im leur» r-tpp. avec la ihcnl naturelle, ch. 2). — Eetloeteur l'usey, |irofesseur «l'hébreu à Oxford, pense comme BucUaiul que « celte dernière inl. rpri talion parait élre la véritable; preniièremenl . parce qu'il u y a pas d'autre rml de la création «le la terre; et moiiilcmenl , parce «pie le second verset décrit I état «le la terre après qu'elle cul ele créée, et prépare au util de l'ouvrage des su jours. El M ces deux versets parlent île la création , il me parait , dit-il , que celte création «lu commencement fut antérieure aux su jours... Cri n'est point une opinion nouvelle; un granil nombre «le Pères, cites «hus l'élau, ont supposé <pjc les deux premiers versets «le la Genèse contenaient le récit «l'un acte «le création distinct et premier. Plusieurs, comme saint Augustin . Th.n loret « l nu«-lques autres, y voient le reçu de la création de la iii.it). re; d'autres celui de
la création des éléments; d'autres encore, «t <t y*, \» nombreux, ont imaginé qu'il cuit m qursiiuo «V croient être appelé ailleurs les hauts cieux, Incirtn.i > mais non «les cieux v isibles qu'il faut rappurtrr i U cru. Second jour • [Soit communiquée à Huck'.ani fat * i, l'utey ). — Marcel de Serres partage le même sentiniriii . |iarl . dit-il , Moïse u'allirmr que la Irrrc so«l au premier jour, mais bien an cvmmencrmnn (>r |.< mots, il faut entendre une |>ério«le iti<ifliiiie , suo»- en • d'époques iudéterminècs dont rien ne peut faire « » durée» (Lo*mogt>nit de Uni»*, I. I, p 2i - Il vr perllu «le faire observer qu il n'entre pas dans imAtr \<i «liscuter la valeur scieutititiue de «*es hv txithetn : nmi I- 1 comprend queces divervs inamèrM il expliquer rwan « lies «lu récit de la création ne portent nulleiorM sot -i tilde «le l'historieii sacré , mais uniquement sur U ja<MinlerpreUlioiis «lifTereules que son langage tU *ov»|i>" rerevoir. (Âtte remarque s'applique à I ou In les qw-v... soulève le récit «le Moïse , et sur le*qu«-H«t nous «If i«<m ■
r rallcnlion du lecteur. - La première dr cet \i, vsl celle-ci : Coiiiineul Dieu a-l-il produit le inoinleT tt > p«>uil qu'il a fait toutes choses par sa jarole : 'jrari .ci. dit , et tout fut forme ; il a commande , et tout lui ■ •- (/'»., xx XII,. <v«' langage simple et sublime en rneinr \rc trouve |vartoul dans la Bible Mais quel «-si le sens pfciU-, que de ces expressions!1 Que signilie U" mol hebmi *jm employé par Moïse:' Eaul-il l'entendre «le la simple lion d'une uvatière préexistante, éternelle? Et plut rltimde quoi Dieu a-l-il fail ou créé le ciel ci la terri? Il *x livre de la Sagi'sse c. xii «lue Dieu a créé le mnttdéir » /«/re informe, et au secomi livre «les MarhatM'm t. vu u fait de rien tout te qui eit. i'jts «leux lexles. qui vml. conlretlire, sont également frais, l.e premier y nu» second verset de la Genèse ; il exprime l'acte par Irqixi Iformé, du cha«is priimlif décrit dans l«-s ancirno»» ir*-i ce ma-iiifique univers dont l'harmouir cl le bel ■>»*• »cent la puissance, la sagesse et la lionléde l'éternel »nk>, • Le second lexle, au coulraire, se rapporte an prmiirr « -•• il explique le mol creneit. par lequel Moïse Ahuzrb Vlion de celle matière informe , c esl-à-dire, Urrriim-;. hilo. Ce dernier sens est-il le véritable, le tculadflusrf-' ' car nous verrons plus loin que la Iraditiou conslanl** nagogucet «le l'Eglise n'interprète pasautrement IfWi-» - Mais le génie «le la langue sainte prouvolnl que k ai * signifie par lui-même et néccssaircniml l'adwD «lr n."* •" substance du néant ? Plusieurs tbéohigiens et qnrk^ ;' sophes allirment rjuc ce verlve, emiiloyê dans I» iV* •» exprime toujours I acli; supuHnc par lequel Dieu prwlni • n'existait point auj>aravaul. Kosfiuniiller «M Scbenl»«i*','; au coulraire, que 6«ir« ne se prend jamais dans u» ««' que celui de a$ah et y t(«nr(leril, fonnavil . Selon m *' il siguilie proprement «*ouper, sci«t, polir, fahnmKf'f > chose d une matière préexislarilc. Mais les plu« m»»»' *' logues ne lui donnent ce sens , à l'exclusion de i«w< »«tv « quand il est employé «Uns la forme pkiel. \* I*. l'rrnpi' ■■ mu.ufo, «a|». ti et le P. Pètau i lit op. «ex dicru». I ' $ s |H-nseul que Aura, dans la forme £<>/, ne défew f» ' sivement la création ex nihilt>: car ce verbe est _'•*' trois fois , et toujours avec celle forme, dans le «ers^ chapitre I" «le la tieuèse, jiour cxpriiner la simple l<*' «le l'homme tiré du limon «le la U-rre. l.e docte«i' «*>"' • tient celle opinion dans la note citée plus haul « h ff"' le savant prof«*sseur d'hébreu, qiK- deux erreurs <fp été coinmbes jwr les critiques relativement à la«J*t^,|1|,-, mot «iaru .- la première j»ar ceux qui ont avance q«* " ^ritable et essentiel de ce mot «-st crté Je rten ; la ^tmt^ " ceux qui se sont elTorces. a l'aide de l'etyinolocie. <*♦ c ; _ lr«?r qu'il «loit signilier néo ssairemenl fonualwn •! avec une matière existante déjà. Dans le fait, ce u f*> 01 l'autre sens. Je ne sache pas qu'il existe dans ton*' un mot signiliaul nécessairement créé de rte*. n**r • aucun mol connu, emplové pour exprimer lad»m ; f ne <-onipren«l dans sa signification intrinsèque I nrtf»' , lable «le lu matière. Ainsi le mol français crée , q«' <* dm lton du mot b ira, exprime «|ue la clwsecrcce' l exislence.s.ins pourtant renfermer en loi i-'W-'^ si la voix «le Di. u donna «le rien l'existence j c • ton ; car . puis pie nous ajoutons ces mot» : nous mollirons «lue le mut créai k»u n'a p»s c«Hf ''^ même. Et en vérité, lorsque nous |«rl.i.» Je **** ^ comme «le créatures sorties d«-s mains de l>K-«. Lm
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irions pas du lout que nous avons èlé faits
nrn , quant au
yv-hvsique. Lia* même, si le mot 6'ira doit élrc paraphrase ainsi : ttet dê rien ulaus toute I extensiou ilonl ces mois sont susceptibles , nu lii< n ainsi : donner un mode d'existence nouveau cl distinct à une substance existant déjà , c'est ce qui doit drpcndre du contexte , des circonstances ou des rhows que Dieu a répétées ailleurs, niais ne peut nullement résulter de la pure signification de re mol Cela est clair , d'après l'emploi qui en est fait Genêt., l. 47 i, au sujet de la création de l'homme, qui, comme nous l'apprenons (ibid., il. 7 , fut forme .l'une matière existant auparavant , du limon de la terri' Kit vérité , le mot bara a beaucoup plus de force que le mot twth f<iii), au point que 6<ir>i peut seulement élreemplové relativement à Dieu, tandis que ci«ifc peut être appliqué à I homme C'est lout juste la différence qui existe entre les mots rréé et fttil , par lesquels ils sorti re;idus en français. .Mais ceci me parait appartenir plulot à notre manière de concevoir qu'au sujet même; car, [lire, lorsque nous parlons de Dieu , équivaut à créer. » « Kit conséquence, les mots 6'ir«i, créé; ntak fait; yaltir, forme , sont fréquemment employés par Isaïe , et plusieurs fois par Amns, comme équivalents Bara et asah expriment également la formai ion de quelque chose de nouveau , de quelque chose dont l'existence dans sou nouvel étal a cninu>ei>cè avec cet èlal , et dépend eiilièremeiit de la volonté de son créateur , ou de celui qui l'a faite. C'est ainsi que Dieu parle de lui-même comme rrrob-vrdu peuple juif, par exemple [Itaïe , suit, l. t5), et qu'un événement nouveau est exprimé avec le même mot comme une création , Somb., xvi, 3n";. « Si Jëhov.di crée une créature. . Le Psalmiste fait aussi usage du même mot (Pt. Civ. 4<>), lorsqu il décrit le renouvellement de la surface de la
terre par les générations successives «les créatures vivantes
Beau sobre a mis cette question a la portée du peuple, dans son Histoire du manichéisme t. n , I. v. c. 4 . et Pètau l a traitée à une manière plus relevée dans sa Théologie dogmatique (I. in, Dt rtp. icx dtrrum , I. i . c. 1, g H). — « J'ai souvent relu et médité ce récit, et la seule conclusion que j'aie pu en tirer est que ces mots créé et fait sonl synonymes , quoique le pre- •r ait poar nous plus de force que le second. Je me fonde sur nt employés l'un pour l'autre . par cscvnple dans la Genèse (i. 21 : « Dieu créa les grandes baleine*- » v. 25 ; « Dieu lit la bête de la terre, n v. '20 : « faisons l'homme. » v. 27 ; « Ainsi Dieu créa fh »mmc » En même temps il est très-probable que le mot bura fut choisi pour décrire la première production du ciel el de la terre, comme étant le plus énergique de tous i» il'nit. ralhol., t. Ml. p. 2tO . Ai. Marcel de Serres combat l'opinion du docteur Pusey : il
Îtrétend que Moïse emploie le mot bara pour proclamer , dès a première ligne de la tîenèse , une vérité fondamentale ignorée ou niée par la plupart des anciens philosophes ; il soutient que cette expression ne peut désigner , en cet endroit . que la erra t ion proprement diie, car c'est bien postérieurement à Mce.sc que les mots 6'ira , a$ah el yHiax ont été einplovés comme synonymes. Les prophètes en nul donné les premiers exemples en attribuant des significations semblables à des mots qui avaient toujours eu des sens bien différents. Nous regrettoosque le savant auteur de la Cosmogonie de Moite ne donne p« d autre preuve de cette assertion que les passages suivants: « Lorsque Moïse veut indiquer non l'action créatrice de Dieu, (Dais seulement son dessein de donner une forme nouvelle à la matière qu'il avait créée antérieurement . il se sert , non plus du serbe bara ; mais bien t\'aun qui signifie : faire, disposer , approprier. Aua suppose donc toujours une matière préexistante, tandis que é«ira n'en Suppose point » < Cosmogonie de Moite . I. i, p. 51 . Evidemment p. tf>7 note , dans le premier vrrsrl de la Genèse , le verb bara signille l'action créatrice de Dieu qui tire du néant ou de rien la matière qu'il crée, tandis que anh se rapporte a l'acte qui consiste à disposer cette matière? créée dans des formes nouvelles, ou à lui donner des attributs nouveaux. » — Mais la difficulté qui se lire de la répétition du mol bara et de son application à des actes essentiellement distincts de la création proprement dite reste tout entière. C'est pour essayer de la résoudre que le professeur de ftfrxitpcllirr don ne cette explication inoins solide peut-être qa 'ingénieuse : le lecteur en jugera. • L'emploi de ces expressions bara, créer, tirer du néant, et aua, faire, façonner, adapter, est remarquable en ce qu'il semble consacrer trois grandes distinctions dans les êtres créés, ou plutôt trois éléments distincts et différents. Ainsi, dans le principe, Dieu créa la matière, qui, par suite de modifications successives, devint
Cos tard la lumière. le ciel «H la terre, les mers, les plantes et « arbres. Tons ces objets ne sont point des créations,
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modihV n'ions , d''S combinaisons diverses de rrt «'l'-tit' nt matériel primitivement crée. Aussi, dans la suite de reverse!, le mot bara ne parait plus; ce sont d'autres tenues, d is que qui expriment une appropriation, ou une ordonnance nouvelle ,\l.n*. comme les créatures animées ne sont point des modifications de la matière, une autre créalion étaii nécessaire; aussi le texte emploie de nouveau le verbe bura pour designer cette opération delà Divinité. A la vérité, atm revient encore quand il est question de modifier celte première organisation et d'approprier les animaux aux lieux qu'ils doivent habiter. — Lorsque la terre est prèle à recevoir son madré, la Item se se Sert ep .dément de b irn qui annonce que l'homme fui crée à l'image de Dieu. Ce sujet mériterait sans doute d'autres développements; mais il suffit de faire observer que c e n'.st point sans dessein que b ra est employé dans chacune de ces trois circonstances . la création de la matière, des animaux et de fh<<iiime. I.e récit d« la Genève, qui , sous le point de vue physique , nous indique le véritable ordre des créations successives, nous y fait voir de plus ce que tous les philosophes y «ut reconnu . trois éléments et comme trois natures csscnl'. ||< mrnt différentes, le principe matériel, le principe animât ou sensible, et le principe intelligent et raisonnable ou l'âme humaine u (Cnttmg. de Moite, t i. notes, p. 4o7 et tn.s . Ces considérations nous paraissent infirmer un |wu les argument* que le docteur Pusev déduit de la répétition du mol bara e! de l'application que Moïse en fait pour désigner la produrii u des animaux el la formation de l'Iiouime; car le principe vil. I et le principe intelligent surtout ne peuvent élre considérés comme de simples modifications du principe matériel; Dieu in les lire doue pas d'une matière préexistante, mais bien du nénnt Cette assertion nous pirail plus prol-able, si on l'entend de la production du principe vital ; quant à l ame humaine . il est évident que Dieu l'a créée de rien. — Quoiqu'il en soit , celle diversité d'opinions prouve, selon nous, que la philologie seule ne peut pas fixer d'une manière certaine le sens du premier verset de la Bible. Toutefois , les savants conviennent à peu près unanimement que l'hébreu n'a point de mot aussi énergique que fcarit pour exprimer fanion de tirer une substance du néant, ou la création proprement dite. — Les Pères, les commentateurs, les théologiens el les savants ne s'accordent paj davantage quand il s'agit d'exposer le sens des mots ciel et terre du premier versel- — Saint Hilaire. Grégoire de Nysscet quelques autres pensent que le ciel et la terre désignent les éléments primitifs de tontes choses, la matière première et informe que Dieu tira du néant, dès le principe, pour eu former plus tard les différents êtres que renferme l'univers. C'esl l'opinion de M. Marcel de Serres : « Suivant nous, dit-il, la matière qui compose les cieux et la terre aurait été créée au commencement. Elle n'aurait reçu el pris sa forme et sa disposition actuelle que pendant les six époques de la création » tCormoqim. de Moïse, t. I, p. 2.5 .. •- Théophilo d'Aiitioche, saint Basile, saint Ambroise, saint Thomas el la plupart de* Pères enseignent que Moïse a voulu parler de la création d'un ciel véritable, réel, mais distinct de celui dont la (ienèse rapporte la formation au second jour. — D'autres, en plus |H.-tit nombre, entendent par la production dn premier ciel la création même des anges. — Saint Augustin embrasse, ou du moins (tarait embrasser tour à tour ces opinions différentes; il soutient tantôt l'une et tantôt l'autre comme plus prokible, en divers endroits de ses ouvrages P. Pélan. lté «p. ter d/rrum, lib. I, cap. 2i. — Enfin plusieurs ancieus Pères, entre autres sainl Cyrille d'Alexandrie (lib. Il conl. Julian.) el après eux le P. Pètau prétendent que les mots ciel el terrr désignent l'ensemble de l'univers dont Moïse raconte la création en détail à partir du second verset de la Genèse. M. Maupied cm h risse celle opinion, et il va même jusqu'à soutenir qu'on ne peut, sans favoriser le pmthéisme matérialiste de l.nnarrk, faire entrer le premier verset dans le récil de la création « («our y chercher la production de la matière première, des ■ 'déments et «les lois générales du monde physique l-e grand défaut de ces théories, dit-il. c'est de créer des ontologies alwtraitcs. un être idéal qui n'existe que dans l'hypothèse gratuite de son auteur L'rfif, en effet, n'existe pas, pas plus que l'homme, pas plus que Y animal: ce ne sont que des termes collectifs sous lesquels ' nous comprenons les êtres divers, les hommes, les animaux, qui seuls ont une existence réelle. La matière n'existe pas davantage, c'est une abstraction pour comprendre tous les corps maténels.... C'est pourquoi Moïse n'a pas dit el n'a pas pu dire 1 que Dieu commença par créer la matière ; Dieu ne créa que ] des corps matériels* et c'esl ce que raconte Moïse » {Univ. cotkot., t. m). — Bevenons au point le plus important de la
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question nui nous occupe, à la véritable signification du mot bain. A défaut île In philologie qui ne nous donne que des iirubahdilés. nous pouvons invoquer la tradition constante de la synagogue. De nombreux témoignages en ont |M-rpéluë les invariables enseignements. Job, David, Salomon et les prophètes ne trouvent pas d'ex pressions asseï énergiques iiour ciallcr la puissanee du l>ieu dont la seule parole frenmie le néant, produit les mondes ,. pose sur le vide 1rs bases de la terre, iixe à la mer «les limites infranchissables, et appelle à l'exislenre tous 1rs êtres que la sagesse incrééc dispose et ordonne comme en se jouant au milieu des œuvres divines dont (ensemble forme l'univers. Le lit re de VEcciêiiattiqut, en particulier, complète et explique admirablement le récit de Moïse sur l'origine du monde : les rlinpilres l, XVII, XXIV, XXXIX et luit ne sont qu'un commentaire dogmatique, moral, mystique et même scientifique des trois premiers chapitres de la Genèse. C'est probablement à celle source que Pliilon, et plus lard les philosophes de l'école chrétienne u Alexandrie , puisèrent les doctrines qu'ils opposaient avec tant d'avantage aux systèmes ridicules et absurdes inventés par les néoplatoniciens pour expliquer l'origine des êtres. — Tout le monde connaît ers b -Iles parole; que la sainte mère des Machabèes adressait au nlus jeune île ses enfants pour l'encourager au martyre: « Mon (ils, je te conjure de regarder le ciel ef la terre et toutes les choses qu'ils renferment, et de coin ['rendre que Dieu a fait toutes choses de rien, ainsi que la race humaine » ( //. Mark., Vil. M). I.e te\lc original est peut-lire plus énergique enrorc : r-i...- i', i i-.-Vu; x'j-.t ; «-H.;. - Les plus savants rab-
bins reconnaissent île la manière la plus formelle que l'hébreu n'a point d'expression plus énergique que 6 ira pour signilier l'action de tirer les êtres du néant, a Dan» notre langue sainte, dit le célèbre Maiiuonides, nous n'avons pas d'autre mot que feiirii pour signilier la production d'une substance du néant • {t'fin nnit in Genrs.) u Dira, dit encore David Kimchi. exprime le passage du néant à l'être » ttadires hebraira . Ahen- Eszia cite, il est vrai, plusieurs textes de l'Ecriture où le mot beriih {t realM , dérive de 6a>a, ne signifie que la transformation d'une substance préexistante; mais il avoue en même temps que, d'après l'opinion commune, ce mot exprime l'origine .l'une chose tirée du néant Comment in Genêt .). — La doctrine du Nouveau Testament confirme et explique celle de l'Ancien, a Au commencement était le Vérité.... Toutes choses ont été faites par lui, ei rien de ce qui ttl n'a été fuit tant lui » (Joann.. ti. Jesus-Chrisl exuliuuc lui-même, dms sa dernière
été faites par lui, ei rien de ee qui ett n'a été fuit tant mn., i/. Jesus-Chrisl explique lui-même, dms sa der prière, les paroles de saint Jean : « Et maintenant, dit-il, mon Père, glorinei-moi en vous-même «le la gloire que j'ai |iossédée en vous avant que le monde fût ■.< Jo in , xvn II fut donc un temps où le monde n était point ; or, d'où |H>ut venir ce qui n'a pas toujours été. sinon du néant fécondé par la parole toutepuissante du Dieu qui a appelle ce qui n'est pas comme ce qui est » («on»., iv, 17). - Nos saintes Ecritures c iseignent donc expressément la production réelle de suhslances qui n'existaient , en aucune manière avant cet acte suprême, incompréhensible de la puissance infinie que nous appelons la < rralion propre- I mont dite. — l.a tradition de l'Eglise, consignée dans h-s écrits des Pères et dans les décisions des conciles, ne parle pas un ! autre langage que l'Ecriture : elle reproduit exactement, elle i exprime d'une manière plus nette encore et plus précise le ! dogme puise aux Sources de la révélation divine. — Pour coin- I prendre combien renseignement de la tradition, toujours lu- J milieux et solide, s'éloigne îles théories insoutenables et quelquefois extravagantes que l'esprit humain a en nuitées autrefois et qu 'il renouvelle encore de nos jours, il ne sullit pas de choisir quelques textes isoles dans les ouvrages des docteurs chrétiens; il faut d 'abord faire connaître la doctriuc que chaque Père a opjvoseç aux erreurs de son temps, et ensuite réunir les élè- [ iiiculs épars de celle grande controverse, pour en composer un [ ensemble, un svstèmequi reproduise, sous une forme scienti- ! tique, l'enseignement générai de l'Eglise. C'i-st ce que nous es- : sayerons de fa re. autant du moins que nous h' permettent les i limites qui nous sont imposées. — Le travail démontrera clairement deux vérités qu'il importe de pro lann-r, surtout aujourd'hui : la première, c'ol que le dogme chrétien est complet, dès l origmc même de l Eglisc; il est venu du ciel tout formé; il ne se développe pas, il ne change pas intrinsèquement, et l'homme n'y ajoute rien. ta scroride vérité, qui se Concilie parf ntenient ave- la première, tout en paraissant la contredire, c'est que les docteurs de l'Eglise ne se contentent pas d'exposer simplement dogme révèle ; ils s'efTorceni de le m -ttre à la portée des iutelbucnci s, dont les progrés, le» besoins et les erreurs varient selon les temps et les lieux ; ils
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commencent donc par l'enseigner a mu l'affirment sans entrer dans le détail de» «.(hf-ju». ,. . preuves ; bientôt ils le défendent cnntrc eux qui t m,^. ils l'expliquent ensuite et le pénètrent pour en drrbeauté, la grandeur et les secrètes harmonie»; «fui h , . montrent scieiilillqucnieul et l'im|iosrnl non ptai la fui du fidèle, mais encore a la raison du plu«.ipw t, quatre époques distinctes dans Ihisloirc de ln>i traditionnel, toujours ancien et toujours nou'rta <*i- . vérité : toujours ancien, parce qu'il est immuable pwt toujours nouveau . parce qu'il subit dans sa forme in r cations successives qui correspondent aux phase» divr>. grande lutte que le christianisme a soutenue p»wr , doctrine dans le monde et conquérir les intelligence . . — ta première époque est celle des Père m odnru<i -, comprend le premier siècle et une partie du srcou>l I i , leurs de ce temps écrivent fort peu, ils ne discutern [.. doctrines, ils se contentent de les transmettre fidele«uni' ■ -. ils les ont reçues des apôtres : ils opèrent drt \rntM*-. ■ meurent pour démontrer les vérités d < »viub»l« Il v . perllu de citer les paroles de ces premiers témoins «Jf L> . dogme de la création ; tous leurs enseignemenLv yrr . , dans la réponse de saint Ignace, marlvr. à l empemif 1n II n'y a qu'un Dieu, qui a fait le ciel, la terre, b nw ce qu'ils renferment > (.Icf-i SS , I" fev.'; et surl-nii :<:■ premier précepte du Pasteur d'Hetmas: « Crois d'ahu'J j toutes choses qu'il n'y a qu'uu seul Dieu, quia Un <i« » toutes les créatures et leur a donne le» perfectioni ji ■ propres à chacune d'elles div. Il, Prierpt. II. - l>-epnquc est celle des Pèret apotogutet : elle <oiiirriei*' > milieu du il* siècle et finit au ivr. Ces Pére», dont n v • sont des philosophes païens convertis au chrtsiianae' lioruent plus à exposer la foi, ils la cou i (tarent mi •> humaines pour la venger des attaques de l'erreur; '•■>■ puient, |wur défendre nos dogmes, sur les Ecriture» «V 1 1 et du Nouveau Testament, sur les monuments rie b lr*l l'Eglise, parfois même sur 1rs croyauers primune» <iu : • humain, et le plus souvent sur les principe» adnn* pif 1 célèbres philosophes de l'antiquité, dont les cti«ciTti*i: ,É • rattachent, par leur coté vrai, à la révélation il mit ••• moins lidèJement conservée parmi les nations Vins». H- '. siècle, les Pères défendent, expliquent et démontrent t ~ de la création ; mais les explications et le» preuve» dnuneut ne sont ordinairement qu'un simple runar ■ du sens le plus littéral des Ecritures sacrées , W1 ou une courte réfutation de quelques philosophes * . lilile. - L'un des premiers apologiste», saint Justin ' dans son Ditcoun aux <Wi (rhap. 2*. i», •*>». V, reurs cl 1rs contradictions des pliilosophcs hrllejusirt principe des choses. Il allirinc que la dinerriice eninl ltcurcl l'ouvrier consiste en ce que le premier u » kç** de sa propre puissance pour produire des êtres, uiw ; second a besoin d'une matière préexistante pour fort »^ vre ;chap. °ïi Il essaye de prouver qu llomèrt i " ont emprunté à iloise leurs idées iueomplrles sur u * du monde, et il s'efforce de démontrer li* «loïruc les aveux de Pvtlvagore et de Sophocle Dr ««m*™ Seigne foruielleineùl ce que les païens ont toujooniP'' ce que l'auteur de l'EpItre a Dmgnètes avait pr«*»NfiB' seigné avant lui. savoir que Dieu a crée le nionor «' parties qui lecomiiosenl par son Verbe; quere»lP" ' et non |M»int par les lois générales de la nature, «p* ^ ( tout forme, tout embelli, tout ordonné (** Ap^i - "J ^ Dial. avec Tryph., chap. Il; E/ut. à Di"9blil enfin contre les stoïciens panthéistes la disert*» ■ v belle oui existe entre le créateur et les crealow : * ^
dit-il. l'extravagance drM""*^ qu'ils veulent raisonner sur le principe des chue» - ■ ^ Dieu n'est pas autre chose qw le P**^ | rt se dissout pour se renouveler fl^*1^ ^ prouvent-ils, sinon leur profon le ignora nef Jf <* êtres incorruptibles? Que font-ils de ce Dieu m,,t'^ ^ loul et dans ses parties, sinon une confusion , lange horrible de tous les genres de misères rt* j*?a - {-y Apolog., chap 7 . ■ Titien, disciple de vm\ ,
verrous encore mieux, qu'ils ve tendent... que qui se transforme
Bro^
brassa quelques-unes des erreurs do gnosti<i«n serva la doctrine de son maître sur la création- crit. de la yh.lot., L III. p. .»78 l'a^TU».-, d & ... guer le svslèmc orirutal des émanati ns pJiil»**lM,H ^, Lcrlcre, Itullus. le savant éditeur d OxfonL »*^f
et tous les meilleurs critiques prouvent que
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tombé dans cette erreur grossière, et même qu'il la combat i d dans, plusieurs passages de ses écrits. ■ Dieu, dit cet écrivain, d (> 'a pas commence à exister, puisque, étant le principe de toutes | choses, il n'a lui-même aucun principe; il est esprit, pur dt ("Mf mélange avec la matière, créateur des esprits et dn forint» àe /a madère» {Oral. eont. Grac, cap. 0) Jamais Dieu ne fui mêlé avec la matière : dune la matière n'émane pas de lui : Dieu seul est sans cumtnem-emeiit; dune la matière n'est pas èterticllc: Dieu est créateur, principe de toutes choses; donc la madère procède de lui parcréation. A la vérité, Talien n'attribue a Dieu que la création des formes de la matière; mais il est aristotélicien; or, selon le philosophe de Stagyre, c'est la forme qui domine la matière et qui 1a produit; d'ailleurs, une jn.it h-rc sans forme serait une contradiction ; les formes sont rrccfs; donc la matière l'est aussi; et Talien le dit lui-même expressément : « La matière n'est point «ans commencement, comme Dieu... mais elle a été créée par l'ouvrier universel (, ibid., c 5). L'univers entier est f«rm • de la matière, et Dieu u créé la matière (ibid , c 12) par sa puissance, par son Verbe qui manifeste extérieurement dans le monde les idées divines » (ibid.. c. 5 et 7 ). — Nous ne citerons pas les nombreux passais dans lesquels Athénagore explique h doctrine un |tcu obscure de Talien sur la génération éternelle du Verbe, par lequel Dieu crée, ordonne et conserve toutes choses ; sur la création de la matière, sur le chaos primitif, l'arrangement des diverses parties de l'univers et sur la production de chaque espèce d êtres (Apolog., c. 10, 15, 15:. Minucius Félix expose et réfute dans son Octave .'c. Si) les erreurs des (Miens sur l'origine du monde et sur la providence qui le gouverne : il enseigne clairement le dogme de la création ex nihito. — Saint Théophile d'Antio'lie, I un des premiers qui aient donne un commentaire littéral des chapitres de la Genèse où Molisc r.iconle l'œuvre des six jours, est encore plus explicite : • Dieu, lit- il, est ap|*lé créateur, parce qu'il a fait de rien toutes choies ; il a tiré tout du néant pour faire éclater sa puissance en se m-inifestaiit par ses œuvres ■ (/. liv. à Autoi.. c. 4). Il a tout rri-V- en détail par son Verbe, dans l>s|ucc de six jours ; il a fait e monde pour l'homme, et il a formé l'homme à son image, a lin lue celui-ci connût son créateur (ibid., liv. n,c. 10^. — L'illustre évoque de Lyon, saint Irénèe, nous a laissé, dans son admirable >u» rage contre les hérésies, une exposition plus complète et net xtc une théorie scientifique du dogme de la création, qu'il opaux erreurs des anciens philosophes et à celles des gnoslijaes de son temps. 11 démontre que Dieu seul a tout créé, tout mJnnnépar son Verbe, et non par les anges; que le système des •ma nations, appliqué aux êtres spirituels ou aux êtres maléirl», est absolument incompatible avec la notion de Dieu; que 'éternité de la matière en général, ou même de h matière en- I ; is.igée concrètement et transformée par des créations spontaict-s et successives, est une doctrine inadmissible et absurde. V près avoir exposé la foi catholique et les erreurs qu'il se pro- *is«' de combattre, saint Irénèe s'exprime ainsi: « La meil- | cure manière d'entrer en matière dans cette discussion, c'est I U- commencer par rendre gloire à Dieu . créateur du ciel cl de t li-rre. et de tout ce qu'ils renferment : à ce Dieu que nos ad- 1 . e-r*iires, dans leurs propositions blasphématoires, font naitre 1 lu chaos. Nous démontrerons qu'il n'y a rien au-dessus de lui, ! ii ii près lui; que c'est lui seul qui, de son propre mouvement cl | s i propre volonté, a créé tout ce qui existe, parce qu'il est le Pieu, le seul créateur, le seul père de tout, qui contient et lui conserve tout • {Adv. fc<rr<*.,liv. u, c. I). Il prouve ensuite •elle thèse par l'idée même de la Divinité créatrice essentiellenont a ne, et il ajoute: ■ Le propre de la toute-puissance de fiiru est de n'avoir besoin d'aucun agent pour créer tout ce qu'il «ni : l'action de son Verbe lui suffit pour opérer toutes sortes le créations; car, dit saint Jean, Tout a été par lui, et rien de ce f«/ et élit fait n'a été fait tant lui.... Qui mérite donc mieux mire créance, au sujet delà création, ou des hérétiques qui n. u s débitent mille systèmes différents cl contradictoires, ou les «lisriples de Notre-Seigncur, de Moisc et des prophètes?... kloîv ne commencc-t-il pas le récit de la Genèse par ces mots : f « commencement Dieu créa le ciel et la terre, et ensuite tout v reste. Il n'attribue donc pas la création ni aux anges, ni à iuoIc|ae puissance inférieure » libid.. c. 21. l'n peu plus loin, I *c moque ainsi fies émanations : « Pour faire croire qu'ils . .n naissent l'origine de la matière, les gnosliques) nieront que 'teu ait pu, pjr sa volonté et par sa puissance, It'rrr toute* h*y»c*du neanl, et ils débiteront mille phrases vides de sens à rite occasion. .. Comment entendre sans sourire de pitié l'his- »n« 'le celle qu'ils nomment la mère Achamot .... espèce d'her- >.ipJk*odite qui aurait, au moyen de ses divers mouvements,
nné à la matière toutes les propriétés qu'elle possède! Ks demandent où le souverain créateur a trouve le secret de toutes ses créations, et ils ne s'inquiètent pas de savoir comment les larmes, ou les sueurs, ou les tristesses d Achamot, auraient été capables de produire des résultats aussi inouïs que la création de la matière. Si nous écoutons la voix de la raison, elle nous dit qu'il esl naturel d'attribuer a la toute-puissance et à la volonté de Dieu l'origine cl Yenenee même des choses qu'il a créées... u ibid , c. tn). Après avoir réfuté ces extravagances, il montre que les hérétiques, « en disant que Dieu a crée le monde avec la matière préexistante . ne font que répéter ce qui avait été soutenu par Anaxagore, par Eiiqiédoclc et Platon, quoiqu'ils veuillent insinuer qu'ils ont reçu sur ce point des révélations de leur mère Achamot n ;ibit1 , c. l-l). — Saint Irénèe enseigne encore que les variétés inlinies des êtres sont l'œuvre immédiale de Dieu et nullement le résultat des lois générales de la nature; car ces lois ne sont pas créatrices, elles supposent les é.'res existants, mais elles ne les produisent pas (ibid., I. H, c. Mi. — Maintenant, quel motif a déterminé Dieu b créer? C'est l'amour; car « Dieu a créé toutes choses dans l'effusion de sa bonté • ;ibid.. I. iv, c 3 si. Quel est le but suprême de la création ? C'est la gloire du créateur, la félicité de la créature et la perfection morale de l'homme : « La puissauce, la sagesse et la bonté de Dieu éclatent de toutes parts dans les o uvres de la création ; sa puissance et sa bonté se monlrent en ce qu'il a créé et Tonné des choses qui étaient dans le néant; et sa sagesse brille dans la perfection et la convenance de leurs parties entre elles Parmi ces créatures, il en est à qui sa munificence accorde le privilège de se développer en perfection, et de mériter, par une longue persévérance dans le bien, de partager la gloire de l'Etre iiieréè .. Le Père veut et commande , le Fils exécute et crée, l'Esprit conserve et perfectionne; et l'homme «'avançant peu à peu vers la perfection sous ces divins auspices, y louche enfin et se rapproche de Dieu par son dévelop|»eiiicut moral » [ibid., I. tv, c. 38). En effet, ■ toute la création se rapporte à l'homme; car Ce n'est pas l'homme qui a été fait pour la création, mais c'est la création qui a été faite pour l'homme» I. v,c. '29). — Terminons cet exposé de la doctrine île saint Irénèe par ces belles paroles qui en font ressortir le magnifique ensemble : ■ Tous les objets de la création, malgré leur nombre et leur variété infinie, se trouvent tous en rapport et en harmonie avec un même tout; tandis que si on les considère séparément, et en les comparant les uns aux autres, ils paraissent contraires et opposés entre eux : c'est ainsi que les sons divers d'une harpe, mariés ensemble, produisent une agréaMe harmonie. Mais celui qui esl charmé par ces sons divers n'ira pas dire que chacun d'eux, parce qu'il diffère des autres , est produit par plusieurs musiciens; il sait que la même main fait vibrer tous ces sons, depuis les plus aigus jusqu'aux plus graves: ainsi dans les variétés infinies des œuvres de la création, tout tend à démontrer un même créateur qui a tout fait dans sa sagesse et dans sa bonté infinie... Que s il nous arrive de ne pouvoir nous élever jusqu'à connaître la première raison de tout ce qui existe , nous devrons réfléchir que l'homme est infiniment au-dessous de Dieu , qu'il n'est qu'une créature , et ne peut, par conséquent , être égal à son créateur, et que son intelligence finie et bornée ne saurait concevoir ni comprendre toutes choses ; privilège qui n'appartient qu'à Dieu » (lib. lit , c. 11). — Disciple de saint Irènee, saint llippolvle résume ainsi la doctrine de son maître sur la création : a Dieu était seul et n'avait rien d'éternel comme lui, quand il résolut de créer le monde. Il pensa le monde , le voulut, l'exprima cl le créa, el sur-le-champ le monde se présenta à lui tel qu'il t'avait voulu. Il nous suffit donc de savoir que rien n'est coéteriicl a Dieu que Dieu lui-même : car Dieu, dans son unité, élait une pluralité; il n'était pas sans son Verbe... Or, quand il voulut, comme il voulut , il montra son Verbe dans le temps qu'il avait fixé, el par lui, il fit toutes choses. Quand il veut, il fait; quand il pense, il exécute; quand il parle, il produit; quand il forme, il coordonne. Il fait tout ce qui est créé, par le Verbe el par la sagesse, créant par le Verbe, coordonnant par U sagesse. Dieu créa doue comme il voulait, car il était Dieu » {Cont. Noël., c. 10). — Le plus èrudil des écrivains ecclésiastiques de la seconde époque . Clément d'Alexandrie, ii ius fait connaître dans ses Stromates le résultat de ses longues cl savantes recherches sur les croyances religieuses et sur les systèmes philosophiques de l'antiquité païenne : il confirme cl développe, sur plusieurs points importants, la doctrine de saint Irénèe. Voici le commentaire qu'il donne de ces mois de l'Ecrilurc : Le teptume jour Dieu u reposa : « il se reposa : qu'est-ce à dire? II commanda que
l'ordre établi se maintint inviolaldemenl pondant tonte la durée des siècles, et que chaque rn-ature se reposât de son antique confusion. Car les créatures qui wrlrrent dunrant à des jours divers s'onehaiiicrcnl dans une merveilleuse harmonie , afin que les êtres fussent glorifiés d'après l'ordre de leur million et de leur apparition, inégaux en honneur, quoiqu'ils aient jailli tous a la fois île la même pensée. La naissant e de chacun d ru* n'eût pas été distinctement «gnalco par la voix du Très-Haut . si la création avait été désignée en masse. 11 fallait que sa parole créatrice procédai par ordre. Voilà pourquoi l'écrivain sacre nomme une première création , puis une seconde , quoique la souveraine majesté ail tiré simultanément l'universalité des êln-s d'une même cssoine (c'est-à-dire de la volonté divine); car la volonté de Dieu, si je ne me trompe, est une dans son unique identité » Strom., |. vi , c Ul). Selon le même Père, Dieu conçoit èieruellement dans son Verbe l'idée de tous les êtres, et principalement l'idée de I homme, parce que l'homme est la tin des créatures matérielles : « Nous étions, dit-il, avant que le monde Tôt fait... Nous vivions dans la pensée, dans le Verbe de Dion... Nous lirons de lui notre origine » (/>»'*cours aux gentils). Voila pourquoi « Dieu a crée les choses matérielles pour un but complètement étranger à ces choses mêmes, et seulement à cause de I homme . J'rdag..c 3, D'où il suit que « le plan de la créai ion , dans son ensemble comme
paraissent pas démonstratifs Le premier fait «mç*».a Origène que Dieu et les intelligences nerrs »»•<« p , iortr qu'une mémo substance; or, cette Tevfnrije»i i avoir, dans l'hypothèse que nous combatif*»,, no™ *-.sonnable. Knsuile le contexte prouve assrt qnr Ir «/■ lance n'est pas pris dans le sens rig«rureux et qo il . lemenl la nature des êtres intelligents: or, affermir, u — pie, que tous les hommes ont une seule et même m » n'i si point aflinncr qu'ils n'ont tous qn'unr mon* h • substance, mais simplement que des substances tr fc • et multiples «rit les mêmes attributs «srnlieK Crv ; le savant lluet explique ce passage On^euM" .1 n l , ri* 7} Origène a donc voulu dire qor le» if.--, créées étaient, vius certains rapports . de même nr-i» substance divine, qu'elles avaient de rnnimuti i«« !• spiritualité et la rationabilité; et il ne posait rr pnr.y . ral que pour en déduire une preuve do I imroort.il <> i et de l ame humaine. On ne peut guère adoenir se soit contredit formellement sur un point m* 'I ■ combat directement ailleurs la dix truie de l'unité *■ n .. comme une impiété absurde : « Héraeleon . dii il e v la Samaritaine avait une a me spirituelle, et en mon-' ; reconnaît qu'elle fut une prostituée : mats se* .l.scomprenneiit pas que oc* deux assertions se contre* «r>.
dans ses détails , a élé combiné pour le salut de tous par le maître universel; • et qu'ainsi « les créatures les moins parfaites sotil ordonnées conformément a leur nature, par rapport au salut et à la perfection des créatures supérieures n (Strom., 1. vu , c. 2). — Nous devrions poursuivre l'ordre des teiiijis , examiner ici les ouvrages de Terfullien ; mais, comme la doctrim» de ni apologiste contient la réfutation complète de toutes les erreurs des hérétiques et des philosophes païens sur l'ori- I gine du monde, nous ta présenterons comme le résumé de la polémique soutenue par les l'ères des trois premiers siècles. — Saint Dons» d'Alexandrie, M> (ho lins, lircgoire le Thaumaturge, saint Cvprieu , saint Hilaire , saint Maxime, niartvr, Vietorimis, Arnohe, Lnctance. et. en général, tous les écrivains ecclésiastiques de la seconde époque , ont enseigné clairement I le dogme de la création ; mais on ne voit pas, dans ceux de I leurs ouvrages qui sont parven us jusqu'à nous, qu'ils se soient spécialement appliqués à le formuler , à le démontrer ou à l'expliquer scientifiquement ; ils continuent renseignement de la tradition , mais sans le développer. — En signalant les erreurs d'Origèue sur l'origine di-s êtres, nous avons promis de montrer qu'il n'a point enseigné le système des émanations, mais qu'il l'a couiliatlu et réfuté. Voici nos preuves : elles nous soinhli'til pércmplnires Nous n'avons plus que quelques passages des Irei/e livres que ce Père avait composes sur h-s quatre premiers chapitres de la lienèse, et nous ne possédons que des fragments du lexle grec de son Pcn flrradn (De pfiKeifiiis .. Cet ouvrage ne nous a élo conservé que jiar des traducteurs plus roi moins lidè|>*: et comme il contient presque touies les erreurs imputées à Ongène , c'est précisément dans ce livre
3 ne nous irons chercher les textes les plus formels et les plus ècisifs contre la doeirinede l'emanaiion. Voici d'abord le passage dans lequel on prétend retrouver cet absurde système : ■ Ions les êtres qui pirlieipent d'une mémo chose n'ont evidomnienl qu'une même substance, une mémo nainre Ainsi, parce que tous les veux participent d une même lumière, ils sont il même nature ... Par conséquent, I esprit qui participe de l i lumière iulidligihlc a une Seule et même nature avec (oui esprit qui perçoit cette lumière Si donc les vertus célestes participent de la lumière intelligible, c'est-à-dire de la nature divine qui les écl ure et les sanelilie. il faut admettre pareillement
que les .line* hum -s . participant de la même lumière et de
la même sagesse, n'ont enlre elles qu'une même nature . une même substance. D'où il suit enfin, selon la version de saint Jérôme, que Dieu et les esprits crées sont en quelque sorte une seule et même substance. • Omnit qui pnrtiripat ahrujut ru m ' *" qui rjus'lrm rei p'trlirrpt rst, sine dtbio unius sut>\tanlitr j tu, viiutquv nnttiTir... S^erg» retîntes rirtutn intrlUrlualit I taris, id rit, liivimr nntur<r, perhnr quad lapientier et inncti- 1 /feu do ni pnrtirtftunt. ptrliripium sumunt ; ri humnnrr anima i tjtwifm Iwisel siipirntifr pnrtiripium sumpsrrunt rt ii>i mut ■ uni ut niturtr nd inrierm . uniutque suhstnntiv ' Ir.iductiou de Rutin 'i. E.r quo mnrMitur ffrum et ha ( inlelligonti,r Creala' ; quoilttmmad» tiniui etse subit mlitt (S Jerom., Ijrt. j à Ae/f ). Ksi-il vrai qu'Origène enseigne clairement ici l'umle de substance et, par conséquent , I eiinnaliMiie pan- 1 ..
theistiqiie? Nous ne le pensons pis : h s raisonnements île en citant les pirol.s de la mère des Machabèn. frf1*™ i, Théophile d'Alexandrie (/. l'asrh.) elde saintJérome ne nous cepte du Pa-teur dUermas et ce texte du P> <*iW
le svslèmr de leur maître; car, si nne nature spirituelle la même substance que Dieu, peut être sovnTtcpr uiealion , il suit do là celle oonscqgctire almroiruW' . r t sacrilège, que Dieu lui-même est souille » {h*>4 >i >■■ nittuTti, qutr rjuulrm ett,ae dirina, tubslnintm, !<<"■ • luit; prrifnnn , rt impin , et irrrligiosn de f)m ■ ex eiiTum rntionr (Jh Jnitn. , t \ni , n' t!5 . - K qu'Origène ait enseigné que la matière procède n^e- «le Dieu, comme la lumière rayonne du solnl* Ht" ;Or»orniVin. ()ii»#l. 12, n' 4 ; mais il ne Aine preuve. A la venté, Ongène s'exprime ainsi Iktrtv et, ii" IV : « Nos yeux ne peuvent contempler nir^lumière on la substance du soleil ; mais, quand le» n> lants de cet astre pénètrent dans un lieu plos i«e t» conscrit , nous pouvons examiner et mesurer cet mi* ;■ de lumière. De même les rouvres de la Proviilener '' • gnilique univers sont conime autant de ravons qui m-la nature divine Kl parce que notre inleHigeno' ot Dieu lel qu'il est en lui-même, elle s'élève a I» ronntil'ère de l'univers par la vue de Ses rouvn-s et par V " <le la branle des créatures » (lia rrgo qunti qutéa* «• iifi nnturit oprr* dinntr pmi idrntur , et art un- ■ bujun, nd ront)t(irali<mrm suhstitntiern- v<ttur« t.- • gnilie-l-il que la suh'laiire divine nasse oo s'enwi»» créatures, comme lasulwlauce de ta lumière passetbr" du soleil 7 Nullement i car Origène ne se sert dr e-t" raison que pour expliquer comment la majesté, b la sagesse cl la bonté du Créateur éclatent ri »f ' h«s magnificences de la création: et voilà précisé»';: saint Paul enseigne lui-même /foi» , i. in Us|iv«.nous venons de citer lie contiennent donc pas U •!»'•"• l'enianatisnie. Vu voici d'autres qui l exclnent f'f" ~ e Le premier dogme de la tradition aposMiquf r>i ' il existe un seul Dieu , créateur et ordonnateur *• " ses ; un Dieu qui a donné l existenfe à tous les «re», < " rien n rjri»tt„t. i> ... l'rimn qnod unm Devu wl.Ç» ' rrrarit ntqur rnntptiiuit, quique rum nihtl '«r», rer,t<i Ih prin'i»., prtrfnl . n ' I Mais si Dw-oa«'y tous ht êiri-s. év ideuniieM les créatures ne snni f*1 ' nation de la substance divine Nous lisons oitrvrr A»"" ouvrage, à projios de la génération du N erSr : «liJ'i'1'^ _ bien de tomber il im les rêveries obscures «k ceoi 1«'k ^ sentent en Dieu cerlaim-s émanations suh*t3nti>t" ' <»"'/»<■« , et qui fractionnent ainsi la nature 'l1"0'^, K. comme ils peuvent Dieu le Père : la seule pensé* la sorte une naiure sjitrilnelle , c'est le cotiiWe M" . de l'impiété, mais encore de la folie; car la ****** . concevoir la |>ossiliiliié d'une division «ibstaniiellf ^ turc d'un esprit. • .Vec om.uno ad inlrll gr*t'*m , ut inenrporrœ n iturcr lubitantmlii dirino poini ''" ' prinrip. , \. |, e n' l> Origène aflirnic sus*t iliinné I être à toutes les créatures, il me 1"' " ooètoriielle à Dieu et qu'il y ail des esprits inné n" 3, l-'rtiq. d'un comm iiir Ir douzième rertr Hr la Omrsr) : il prouve ensuite l'absurd
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duii »l fttcU saisi,... qu'il commente ainsi : « Ces mois : Il a dit, et toutes chose» util élé failrt . semble ut désigner la substance des ilri-i; cl rcs .mires : Il a commandé, et elles oui été Créée*, peuvent s entendre «1rs qualités «le la substance • > De priori?., I. u, c. I , n"'* 4, .Vi. K'Ul-on end iguer plus clairement la création «les substances , et par lu même une crtNttioJi tx n»UU» — Enliii , el cette dernière preuve ne laisse rieu a désirer. Origèuc regarde comme une erreur contraire .i l.i fui la duel ri ne de ceux qui soutiennent que la matière incrèée. préexistante, est le principe dont parle l'Ecriture au premier verset de la Genèse et de l'Evangile selon saint Je.in. m Pour nous, dit-il, nous entendons (ont aiilreuieul ctstie parole; n us croious, avec la mère des Michabées el avec l'ange de la pénileuce, ilaus son livre du Pasteur, que Dieu a fait de rien le* êtres. » .. CreUimut ex non eniibui Utammii i freitse, ï:, >.w xx s.r* »«-.«.«» : <-»*-.; In Juan. , t |'r, u" ts;. _ Saint Alhanase a beaucoup écrit sur la création dans so grande lutte contre les hérétiques de son temps Sa doctrine est celle des »utres Pères apologistes, tuais il y a plus de protondeur et de méthode «tans les conce|klioiis philosophiques et dans les raisonle patriarche d'Alexandrie oppose aux adversaires catholique. Il eut àromballre en même leuip* deux erreurs contraires, le salicllianismc qui confondait Dieu avec lu monde, et l'ariauisuie qui séparait absoluinenl Dieu de la aéature. Nous ne ferons pas connaître eu détail la doctrine de sunl Alhanase; qu'il nous suffise d indiquer sommairement les de la controverse rhrèlieiiue en signalant quelques- » vérités «lue les Pères n'avaient presque p.is encore déavant lui. Pour prouver que la création n'est pas l'ouvre de Dieu , les ariens disaient, tantôt que la créature nu peut pas supporter l'action immédiate du Tout-Puissant, et que linuiii oe peut entrer en rrlatum directe avec le liui sans 1 anéantir; tantôt que la création n'est pas une œuvre digne de Dieu, el qu'aiusi on ne peut l'attribuer qu'à un être inférieur à Dieu. C'est contre celle douldc erreur qif Alhanase déploie toutes les ressources de son génie et de sa puissante dialectique. (I prouve 'l'abord par les principes mêmes des ariens que le uni peut cire produit immédiatement par l'inliiii et «\>exisler
wc lui ; car ces héreliq
es Hérétique mature de Dieu el qu'il et
les prétendent que le Verbe est une I esl lini ; ils se contredisent donc euxmêmes, cl ils entendent mal les Ecritures; car • il est manifeste pour lous que le Verbe est appelé premier-né , non comme s il était lui-même quelque chose do créé, non comme s'il »tail quelque parenté, quelque affinité d'essciire avec l«s créatures, mais parce qu'en les formuil dans l'origine il se proportionna en quelque sorte à elles , et s'abaissa à leur mesure, pour qu'elles pussent parvenir à l'existence : elles n'auraient pu soutenir une relation directe avec la nature du Verbe, avec U splendeur indéfectible du Pi-rc, si, selon l'amour du Père pour les hommes , le Verbe ne s'était al tempère à la condition des choses créées, leur tendant en quelque sorte la iiiaiu pour h* élever jusqu'à la puissance, d'être yUrat. S ruât ,iri*n.). Ceslilooc par son Verbe, par sa sagesse que Dieu crée toutes choses; et parce que le Verbe ou riulellUonce divine contient les idées éternelles cl les types vivants des êtres, le Verbe esl essentiellement médiateur entre le Père cl la création, et il empreint son image sur tous les êtres en les créant (Oral, i eaïU. •4n«M.,C- 1*.; De incarnat , 1 1, lli; ttlrrr*. gent-, c. 2). Il est donc évident que l'infini produit le liui , que ces deux terme» coexistent sans que le premier anéantisse le second vOral. 2, c. 26): il serait même altsurde que le monde ne fut pas créé par Dieu el eu relation immédiate avec lui .Oral. I, t. "27) ; car la puissance créatrice n appartient qu'à Dieu seul, •ta est absolument incommunicable aux êtres lirés du néant (Oral. 3), La création est dune possible, et Dieu seul peut l'effectuer: il n'y a donc qu'un srul Dieu , principe cl créateur «le Joules choses (De incarn. Fc réit. — La création est une œuvre ««ne de Dieu, puisqu'elle manifeste ses perfections infinies; « puissance : créer, c'est lirer l'être tout entier du néant {Qtai. 5; De tarant ; Oral. comI. aent); sa bonté : la création a pour motif l'amour libéral du Créateur, et pour Gn dernière, sa glorification par le bonheur des créatures (Oral., ronr. gent ) ; sa fécondité inépuisable : toutes les créatures ont f te. rormées à U fois {Oral, t cent. Aria». . c. 18 , 79i ; sa sa- 5«M« : les diverses parties «le l'univers, intimement liées entre «les, oe forment qu un tout harmonique {Oral. 3 c. 28); ce to-ti . Dieu le gouverne par sa providence . conservant I ordre admirable qui régne dans la création , afin que le monde . tableau vivant des attributs divins . soit un livre toujours ouvert dans lequel l'homme puisse apprendre à connaître, à aimer, à r et a glorifier l'auteur de Uni de merveilles et de bien-
CBÉATIOS.
faits (Çoul. gent., c. 21, 37]. Il faudrait traduire ici tout le Ditcourt contre /< $ yentilt. pour donner une idée de la prolundcur, de la clarté ri «le l'ciichaiiiemeul «les hautes conceplinns rationnelles que saint Alhanase applique au dogme de la création.
— Il nous reste à exposer la doctrine de Tertullieu. Cel auteur célèbre embrassa l Ucn-sie des moulatiistes , il esl Vrai ; mais il n'eu (ut pas moins le vigoureux défenseur, cl l'un des plus éloquents interprètes de la foi de l'Eglise au invstcre de I origine des choses. Kèsumnnl sur ce |x>iut . coniin'e nous l'avons dit . toute Li controverse des P. rcs »|>ologisles, il réfuta , dans ses divers ouvrages, toutes les erreurs que le paganisme, le philosopliisme i l l'hérésie opposaient de sou leiiq* au dogme catholique «le la création. Nous nous ixmlenleronsd'aiial\ séries le beau travail dont M l'abbé Maupi« d vient d enri.iiir 17 «i rertitëcilholiquc CitU'tde^hqi.tacre'e, l.xt\, r pari , 3' I «•cou}.
— Dieu a fait el ordonné le monde |«>ur conduire l'homme à
lacoiiuaissauce de son auteur; aussi lerlullieii se moqoe-l-il de ces philosophes « qu'une vaii e el stérile curiosité pousse à étudier la nature, el qui s'agilenl dans le vide de leurs pensées parce qu'ils perdent de vue le Créateur qui gouverne toutes choses u .Us nnli««a I il . r. OJ. Ce n'est pas de ce point de vue «Hroil que le christianisme considère le monde <rèé. il renionle à sa cause première, cl montre ainsi à la scie; ce la voie du progrès : Home el toutes \e* Eglises commencent leur profession de foi en proclamant d'une voix unanime. . . lu seul Dieu, auteur du monde qu'il a tiré du t èaut par son Verbe, engendré avant louti's les créatures » {Prascrip. , c. 13). Voilà le premier article du symbole : suivons-en l'explication et les développements.
1" liui Je Dieu «n créutl le monde. * Dieu a du se manifester par ses «cuvres , par un inonde . des hommes et des siècles qui vicnnoul de lui... J'en appelle à la raison du genre huuiaiu : Dieu u'a pas d'autre preuve de son existence que la création de l'univers » { Cunt. uareion. . I. I, c. II). D'où il suit que « le monde n'est pas indique de Dieu ; car Dieu peut-il rien créer qui soit indigne de lui, quoiqu'il ail créé le inonde pour l'homme cl non pour lui-même u ibid , c. 151. Aussi, «voulez-vous qu'on vous prouve I existence «le Dieu par tant cl de si merveilleux ouvrages sortis de ses mains, par ceux qui nous environnent, par ceux qui nous conservent . par ceux qui nous réjouissent, par ceux mentes qui nous épouvantent » : Af>otngêl.,i:. 17 ï? Dieu, en créant , s'est donc proposé une lin digne de lui , el il a créé de façon à pouvoir l'alleiudre.
2" Comment el par qui Dieu a créé. « Le Dieu que nous adorons est un Dieu unique, dont la parole qui commande, dont la sagesse qui dispose, dont la force qui produit a tiré du uéant le inonde et les èlémeuls, les corps et h s esprits , pour cire l'oru«*nient de sa grandeur C'est pour cela que les Grecs ont donné au monde un nom qui signifie ornement, » ibid.). « J'ai dit que Dieu a créé le monde par sa parole , sa raison et sa puissance; vos philosophes mêmes conviennent que h>g>n, c't'St-a» dire le Verbe, la Sagesse . est l'architecte de ce monde. Zènon le distingue comme le sublime ouvrier qui a tout arrangé , tout disposé; il l'appelle Destin , Dieu , l'ai né de Jupiter , la nécessité de toutes choses Selon Cléaulhe, ce sont là les attributs de l'esprit répandu dans toutes les parties «le l'univers. Nous disons aussi , nous , que la propre substance du Verbe, de la raison el de la puissance , avec laquelle Dieu a tout fait , est m espril. Verbe quand il ordonne, Raison quand il dispose. Puissance quand il exécule* ibid.. c. 21-. Mais Dieu a l-il donc (ail le monde de la substance même de son Verbe ou de quelque inaliè*c préexistante? Non; car il a tiré toutes choses du néant : TTertullicu va le démontrer daus son beau traité contre I Itéré tique Hermogène qui soutenait l 'éternité de la matière ou des éléments doiil le monde esl composé. Ces mots . Dieu a tout fait avec Ut *uUta»ce 4* ton Verbe, oe signiGent donc ici que 1 opération du Verbe dans la création ; le contexte le prouve clairement partout.
3° Oe quoi Dieu a fait 1$ mande. L'illustre docteur prouve d'abord que si la matière pouvait être éternelle, Dieu ne serait ni tout-puissant , ni infiniment parfait , ni Dieu, a Ainsi , cootinue-l-d. la matière une (bis exclue, par là même que disparaît la nécessité de sa présence , il reste à établir que Dieu a créé toutes choses de rien. » Et plus loiu : ■ Tout provient de Dieu, parce que tout sort du néant » (Cont. U*rmoçtn.,c. 16-17). « J'en appelle aux livres de Moïse, où sont consignées nos origines , et par lesquels nos antagonistes essayent . quoique vainement , d'élaldir leurs misérables conjectures , de peur que le procès ne soit pas instruit là où il a dû s'instruire Ils ont don* pris occasion de quelques paroles, ainsi que le pratiquent ordinairement les Itèreùques , pour torturer le sens des choses les
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plus simples En c(Tc( , de ce principe in/wr . dans lequel Dieu créa le rirt et la terre, ils mil fail qui-hpie chose de solide et de corporel qn ils désignent par le iimn de matière. Pour nous, restituant à chaque mol sa propriété . nous entendons par «c principe le commencement , et nous dismis que cette expression convient à des choses qui commencent à < ire .. Ainsi , principe on commencement esl un mot qui signilie un«lébut , mais nullemcnl la désignation de quelque substance ■ [ibid., c. I!» . ■ Par principe, i-./t. on peut encore entendre puissance. Dieu, en effet . créa le ciel et la terre pour attester sa puissante et sa
principauté Dieu a pu dire également de sa sagesse , dant
leprincipr; car il créa d'abord dans la sagesse, puisque c'est eti médium et en ordonnant dans elle le plan «le l'univers, qu'il l'avait déjà créé d avance, parce que, en supposant même qu'il aurait dû *c servir d une matière préexistante pour produire sonrruvre, il l'avait déjà produite en la méditant et en l'ordonnant dans sa sagesse Enfin je citerai l'Evangile pour
compléter l'autorité du Testament antique. Il devait d'autant plus nous montrer de quelle matière Dieu avait créé toutes choses, qu il nous révèle par qui toutes choses ont été créées. Au commencement était le l'erftr, dans ce même commencement où Dieu cri» le ciel et In terre. El le Vi tbc riait en Dieu , cl tr Verbe était Dieu . Tout a été [ait pur lui, cl sans lui rien n'a été fait. Puisqu'ici nous voyons manifestement c<-luiqui a fait, c'esta dire Dieu ; ce qui est fait, c'est-à-dire toutes choses , et par qui elles sont faites, c'est -à-dire le Verbe, l'ordre «les iilces n'exigeaitil pas aussi qu'on nous fil eonnallreile quoi Dieu avait créé, |»ar le Yerlie. l'u ni» ersa lit è des êtres, s ils avaient ele tirés «le quelque chose? L'Ecriture n'a «loue pu nommer ce qui n'existait pas. h Donc la matière première d Mcrino^èiu: n'exista jamais; car il n'y a rien là où ITYrilurenc nomme rien, lorsqu'il fau«lrait nommer (ibid., c. l!'-'Ji>: m Si le Saint-Esprit a mis tant «le soin à nous apprendre d'où provenait telle ou telle chose, eût-il oublié de nous instruire également sur l'origine du ciel et «le la terre?. . CnnstSiucmmcnl . «le même qu'il «lèsigne d'où a été tiré ce qui l'a été de quelque chose: de même en ne disant pas d'où une chose a été tirée , il confirme qu'elle l'a été de rien ■ (ibid.. c. 22 . Ilermogène abusait de ce passage : « ht ttrre était invisible et tan» formes , et 1rs ténèbre s courraient la face de l'abime. » Selon lui, cette terre informe était précisément ce je ne sais quoi qu'il nommait la matière préexistante , élémentaire, éternelle, sorte de chaos immense où toutes les substances confondues composaient, parleur mélange, un tout désordonné, indistinct et ténébreux, lerlullien démontre que cette doctrine est absolument contraire à l'Ecriture el à la raison; ensuite il réfute en détail le panthéisme matérialiste de son adversaire, et termine ainsi son traité : • Tu vois donc comment l'univers est formé par l'opération de Pieu , puissance qui crée la terre, intelligence qui affermit l'univers , prudence qui étend les cieux ; il ne
il ne se contente pas «l'une simple apparition ou d'une approche , il y emploie les forces de son âme , telles que la sagesse , la puissance, la prudence, le Verbe, le souffle, la vertu qui ne lui auraient |>as été nécessaires s'il ne lui eût fallu qu'un regard ou qu'une approche Voilà quelles sont ses perfections invitibleu dont parle ÏApolrc . et qui sont devenues visibles par ses œuvres depuis la creition du monde. Ainsi donc, sagesse de Dieu , mais non chimériques attributs de la matière... Je conclus : plus d est certain qu'il n'existait aucune matière , et qu elle ne com|>ortc pas les qualités que lu lui attribues . plus il est prouve que Dieu a créé toutes choses de rien » ibid ,c . »5\ 4" Dieu a tout créé en détail. « Je v.iis Dieu consommer toutes
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nations, que «tout l'ensemble de noire monde <A*t ■ * oir créateur el au coumiaudi mcnl de veiller * I utiW ( humain [Ad. g< ni . I. il, c •">/.
&" Dieu a Créé f univers pour /"homme rt afi* fxw :<■ - , yronttmptr son créateur Œuvre «l'une mt« hifrixr, i- ■„ esl fail pour un être intelligent el moral. Aussi. * Vr\fond de sou élcrni'e, la boulé divine eut ib-vtine IWe. , naître Dieu , elle mérita sa reconnaissance par un mi- Avant de le tirer du n< ant, « Ile lui prépara pour il au. ger la mass<- imposante de l'univers , et «lan» l avenir i plus magnitique encore , alin que la sagesse eterr<e>» tlans les pelites ctmses comme dan* les grandes. abi. n révélât de toutes |>arts . el que ta créature s cloat , pir lacle des ln-aubs de la terre, à la contemplation de. r — ineffables de I éternité . .. I.e monde était compose .U bons , témoignage authentique «le l'immensité du Ut; lendiit celui |iour «pji seul avaient été crées c«s i>r» . effet . quel bote plus digne d habiter les «rutn-s >K lv . l'image cl la ressemblance de Dieu t.. Tu l'entends. Vi-
c est la IkhiIc qui a ivarlè C'est la bonté qui a dit * c
la création : Jouis «le tous les êtres. commande-Uni - • rain, impose-leur des noms • i l'ont. Mareion . I II, t sons l'homme, dit le S«igncur, avant «le le créer ; r. • çonne «le sa main , à cause «le m prééminence , pwr.f.. tr.it point en parallèle avec l'univers. El Dieu forma:' Merveilleuse différence qui avait s-i raison dans U m i choses! I.es« 'r«s créés élaienl inférieurs a relui p*- . étaient crées. En effet , ils étaient rré«-S pour l 'hummr Dieu les assigna bientôt après. CVst donc à l«on : • nivcrsalitè des «1res, en leur qualiie d esclaves. *<<■*: • du néant d'après un ordre, et sur l injonction dtb qui leur commandait. Ë' homme, au contraire, eu» r maître . fut forme par Dieu lui-même, pour qu il piit ■ gneur , èfant forme par le Seigneur ■ ' De ennemi c. 5). — Terliillien enseigne «lonc , comme les iutn< gisles , et en se fondant sur I Ecriture . que Dieu j lui rien, qu'il a créé t«>ules choses en «létail par son \erlr montre, en particulier, que la matière considt r>t ji>"> ment et en général , comme élément primitif des etr> n'existe pas, et qu'elle u exista jamais . bien qu il corps matériels spécifiquement et numériquement uqu'on peut appeler matière; il montre que .es rurp"' élres ont été proiluils immédiatement par Pieu a»e/ i princiiies constitutifs . el nullement par l'action îles i raies de la nature; que le but de Dieu , en errant. Hn: nifesleraux « très «loués d'intelligence les pern-el*** '-■ % qui sont en lui ; que ec momie ayant été fait p'Uf < 1 I homincà la connaissance et à l'aimvur du Créateur. f--evoint de vue que le savant doit étudier «H «•ofltcmrW • »- Lie harmonie «les êtres qui composent ce vaste unner» cluous : l'Eglise a donc proclamé «lès le coinin'W"»"' la doctrine qu'elle professe aujourd'hui sor la ^ monde , et ce dogme lui appartieut tout entier - renifler la «lèmonslration historique «le cette vente imf*' il faudrait suivre maintenant les progrès de la r*>lf««£_ tienne , et |iour cela , exiger eu détail la doctrine
i par degrés; créant «l'abord le momie avec des éléments ineiilies, puis le consacrant ensuite par la beauté «le ses
Il ne «commence point pr inonder la lumière «le la splendeur du soleil i ne «lirait-on pas que lerlullien formule ici les découvertes «le la science moderne?,, par tempérer les ténèbres en faisant briller les doux rajout de la lune, par semer «laus les cieux la poussière de ses astres et de ses étoiles . par peupler les mers de leurs gigantesques habitants. D ne «lolc pas sur-lechamp la terre de sa riche fécondité. D'ahont il plus tard il la peuple d'habitants pour qu'elle
vide » Ainsi l'Ecriture « nous enseigne f, . .
d'autres passage» que chacune de ces espèces il'ètres par Dieu » { l'ont Hermogèn., c. 19-2*:. Ku réfutant ailleurs une «déjection spécieuse «les amateurs «le sjM'elacles, l erlullien proclame de la manière la plus explicite la foi des chrelr de son temps : . Ce prétexte, «lit-d , e»t .1 ins la l»<uehe «le tout le monde: Dieu, « eerie-t-uu , et nous l'avouons aussi, Dieu a crée loiiles « h<>-.e« et les a données à I homme .. » Il i ncinère ensuite les diverses créatures sorties des mains de Dieu I •„!,(.
#|xelic. . c J ; et il ■K inontre . dans un traité qu'il adresse aux
le
ui donne l'être; ■ ne «lemeure pas rmellemeut «lan* a été faite
la troisième époque . ccile «les lhè«jlc*iens et 'W|»'i'catholiques depuis Uoêce et saint Jean Damavrnr ja*ujours ; mais ce travail immense dépasserait le» ^n*p'iJ im|Hise la nature de ce recueil. Nous avons deyi n".' ; textes «les ceuvresattribuèe-à sainl Denys ,'A,rn;l*^^,. breux passages «le saint Augustin el les principale»*^ ' lesquelles l'Eslise a consacré renseignement r,1°'"',,^v. docteurs. Nous nous bornerons donc ici à indiqué où les Pères «les ivr, V et vf sii^cb-s ont ir«l« J t< . dé\elopp«>meuls la question de l'origine dn i»* 9(l Bayerons ensuite de «•ara«ièris<T leur polémique r» t* ' un iH-tit nombre de nrinciives fondamentaux l* d *\ opposaient aux erreurs contraires a la foi: r V rons hrièvenu'iit les coiu-eplions lh«H»logi«w-|,',,*^,v,i; -* saint! homas . le lidèle «lis«iple , le «ligne m",n*rtf el le maître «huit l«-s plus célèbres lh«Hd.«ien* 1,0111 ^ que rejiroduire et développer les enseigd" nie«ls, .fTll--
t" ilioli' fjr ij bir ilrt uurra>,es composts p*x -f création. — Traité de Vie'oriii sur ces |iarul« * .... />«« soir d du m -fi'ii »e l<t le premier jour; l'1"*1' ( '| l itole Du, très . i ,1e Ser qie>n contre le* manwW",'''>,,f,;. merr.ti.le s >nil l' ^de. l ia l-i!'<eavre admire |s>rl '"'1(fli |ts Cnlrcht-'S h ri !»• de saint ("vrille il ' "H* j-f Ihn-'xns île la t> <i-loijie , Ici yiu'mes 73', "*' ''. j„ e Grersiire de Naiian/e: 17/rj-nemérnn de «aiB<
crIitiox.
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reproduit, en le» modifiant, le» conceptions de saint Basile ; les el le non. 2» C'est anéantir la Divinité elle même en délruisml
deux premiers livrrs de Diodore de Tarse Contre le deiUn ; cet auteur avait aussi compost' plusieurs ouvrages qui sont perdus, un Traité de la nature el de la matière , un autre *ur la création desetprilt. el un troisième sur cette question : Comment le Créateur a toujours été, quoique tes ouvrai/es ne soient pas éternels. Uidyme l'Aveugle poursuivit l'erreur des manichéens jusque dan» les régions les plus élevées de la métaphysique. Nous avons de saint Ephrcm un commentaire en langue syriaque sur l'u?uvre des six jours, el plusieurs écrits contre Marcion. Bardesanes et Ma net. Saint Grégoire de Nyssc nous a
son unile, caractère essentiel île la subslancc divine; car, dan» le système des émanations, tous les êtres sont des fraction», des parties de Dieu, divisé .i lïulini dans la multiplicité des créatures diverses auxquelles il communique une portion de son essence 3" C'est renverser toutes les notions des autre» {«(tributs divins : la puissance. U sagesse, l'iiitellit'enee, la bonté, l'amour, la providence, la liberté , ne sont plus que de vains mois exprimant II même chose, c'est -à dire une fatalité aveugle, absolue, invincible, et conçue néanmoins sous des aS|H-cts lout ditlèrents par l'intelligence humaine perpétuellement lilaisté une Explication- apologétique de f Hexaeméron de saint ! vrée à des illusions contradictoires. V Enfin, c'est se placer
dans I inévitable alternative, ou de nier la réalité du monde et l'imperfection évidente des créatures, ou «le détruire l'idée même de Dieu par l'introduction du mal dans sou essence; car le mal, c'est-à-dire les erreurs, les crimes, les infirmités, la douleur, l.i mort, toutes les misères affectenl, dan» lout système panthéiste, l'essence de Dieu dont les êtres créés, sujets au mal, ne sont que des parties intégrantes. — I, argumentation des Pères contre le dualisme reposait sur le même priucqic el aboutissait aux mêmes conséquences que le» raisonnements dirigés contre le panthéisme, IJue disaient-ils aux gnostiques, aux manichéens et aux partisans de l'éternité de la mahère? Dieu est essentiellement un, seul infini , nécessaire, éternel, indépendant, tout- puissant . sinon il n'est qu'un mot vide de Sens. Donc, t" Dieu seul a fait tout ce qui est de ce qui n'était pas, c'est-à-dire il a créé toutes le» substances sans aucune matière préexistante; car. en attribuant à la matière, essentiellement multiple et variable de sa nature. Unie et changeante eu elle-même aussi bien que dans srs formes, la nécessité d'être, l'éternité. I indépendance et l'unité, c'est dépouiller Dieu de ses caractères propres et incommunicables pour en revêtir un être abstrait, une collection il êtres dont l'essence exclut évidemment tous ces attributs: le multiple, le variable et le fini n'ayant pas en eux-mêmes la raison de leur existence, supiiosenl en dehors d'eux-mêmes un terme antérieur, c'csl-à-dirc l'unité immuable et infinie, cause première el unique de toutes choses. L'éternité de la matière répugne donc à sa propre essence: elle implique, en outre, l'existence de deux êtres absolument distincts, tous deux nécessaires < t infiniment parfaits j or, ces deux iulinis s'exrlucnt cl se détruisent ; c'est donc une contradiction dans les termes que la préexistence d'une matière éternelle. Donc, 1n affirmer l'existence nécessaire, éternelle d'un être même spirituel, mais distinct de Dieu, et considéré comme le principe du mal. c'est nier la puissance, l'intelligence el la bonté intimes; la puissance, car ce princiiie mauvais est par sa nature indépendant de Pieu : l'intelligence, puisque celle cause première du mal, essentiellement ténébreuse , se dérobe nécessairement à la connaissance de Dieu; la bonté, puisque les effusions de l'amour divin sont toujours arrêtés par un principe infini et tout-puissant de haine , de discorde et de ruine. La conséquence dernière de ce monstrueux svslèmc est donc la négation de Dieu et du monde, du bien et du mal, c'est une équation parfaite avec le nèaut. — Celle double controverse n expliquait pas le grand mystère de la création proprement dite, mais elle poussait lout 'esprit raisonnable à se réfugier dans le dogme catholique en lui montrant I évidente absurdité des deux systèmes qu'on voulait sulistiluer à une vérité incompréhensible ; elle démontrait, par des preuves négatives, qu'il faut admettre en même temps que loulcs choses viennent de Dieu, e t néanmoins qu'elles ne sont ni des parties ni de simples formes de l'essence divine. Voila le fond du dogme — Comment le fini sort-il de l'infini? Quel est le rapport fondamental du créé à l'incrèé? Les Pères ont tous répondu que la création, acle suprême de la puissance infinie, est nécessairement un mystère pour nous ; en effet , pour concevoir complètement le rapport fondamental du fini à l'infini, il faudrait comprendre, et par là même embrasser les deux termes; or l'infini seul peut se comprendre; il implique contradiction que l'intelligence bornée se transforme en intelligence infinie , qu'un des deux termes du rapport se confonde avec l'autre. Mais, lout eo proclamant le mystère, plusieurs philosophes chrétiens essayèrent d'éclairer un peu par la raison les profondeurs de cet abîme. La théorie la plus élevée peut-être, et sans nul doute la plus hardie qui ait èlé conçue pour allb r les données de la révélation avec les princiives de la philosophie . cM celle de cet écrivain catholique dont les ouvrages sont attribués a saint Denvs l Areopagile. Voici, en substance, la doctrine du litre des i noms divins. Dieu peut créer, et il a crée de rien tous les êtres, [ parce qu'il est tout-puissanl: mais il implique contradiction ■ que l'acte créateur ne soit pas un mystère. Toutefois la i
, el un Traité de la formation de l'homme qui complète le même ouvrage Saint Epiphane réfuta dans son Panartum. ou Litre contre les héréties, la plupart des erreurs opposées au dogme de la création ; nous trouvons dans les trois premiers Discours «le saint Chrysoslome sur la Genèse, et principalement dans quatorze de ses Homélies sut le même livre, un beau commentaire de l'œuvre des six jours que M. l'abbé Maupied a pris pour texte de ses explications scientifiques dans une de ses leçons de physique sacrée. — Saint Augustin a beaucoup écrit sur la création, et toujours avec autant d'exaclitude et de clarté que de profondeur. Les trois derniers livres de ses Confessions forment un traité complet flans lequel il cx|xise lout ce qui se rattache essentiellement au premier article du symbole. Dans set deux livres fie la Genèse, contre les manichéens , il réfuie les objections de ces sectaires en interprétant le texte sacré dans un sens presque toujours allégorique; il combat en même temps le panthéisme et le dualisme dans son ouvrage imparfait sur la Genèse. Il conqiosa plus tard , sur les trois premiers chapitres de la Genèse, un commentaire littéral divise en douze livres, dans lesquels il expliqua en détail par l'Ecriture, en même temps qu'il vengeait par la raison , toute 11 doctrine de l'Eglise sur l'origine du monde. Il traita de nouveau le même sujet dans plusieurs de ses commentaires sur le premier chapitre de saint Jean , dans les questions i. tn, 10 à 1 , 28 cl 5 1 du livre intitulé , Des 83 questions, el dans les livret Xi' et ïir de la Cité de Dieu. Il réfute l'erreur de l'éternité de la matière , au commencement de son livre tur le symbole, et il prouve la beauté et la bonté des créatures dans celui de la foi, de t Espérance et de la Charité. Le livre eontre t'épHire du fondement , celui des deux âmes , un autre de la nature du bien , les Arles contre Forlunat, les deux livres contre Pélixti un autre eontre Second in forment, dans leur ensemble, une démonstration philosophique du dogme de la création el une réfutation complète des erreurs grossières et des objections subtiles que 1rs manichéens opposaient à renseignement de l'Eslise. Enfin l'évéque d'Hippouc publia contre les erreurs de forigèiiitme un lÀvre adressé à Orose, et il démontra dans ses quatre Litres dt râm* que les esprits créés ne sont pas nne émanai ion de la substance de Dieu , mais des êtres lires du néanl comme les êtres matériels. Ainsi nous pouvons affirmer que le génie puissant et fécond d'Augustin a examiné sous toutes •es faces la grande et difficile question de l'origine des êtres finis et de leurs rapports avec l'infini. — Saint Cvrillc d'Alexandrie, dans ses quatre premiers Litres contre fulien. expose et défend la doctrine de Moïse , en comparant ce qu'il dit sur la création avec les sy stèmes absurdes des théogonies païennes. On peut encore consulter Marius Victor , Lier* premier de son pofme sur la Genèse; Théodorct, les vingt-trois premières Questions surl'Qclaleuque; livres premier tt cinquième des Hérésies ; Du principe de l'univers, deuxième discours sur les erreurs des Orées; saint Fulgence, chapitre S' du livre de tn Foi, adressé à Pierre: enfin, un grand nombre d'ouvrages moins importants composés plus tard par le» auteurs ecclésiastiques.
*" Caractères généraux de la doctrine philosophique des Pères sur le dogme de la création. Cette doctrine fut clairement formulée dans la grande controverse que les docteurs chrétiens soutinrent, dès le it* siècle, contre le gnosticisme qui reproduisait, en les modifiant , les divers systèmes de I émanation ; le iianihéismc et le dualisme, ces écueils éternels de la raison >. Leur polémique contre l'èmanatisme panlhéislique, i ses principes fondamentaux, se résumait lout entière cette formule générale : l'essence divine, essentiellement une et infiniment simple, exclut d'une manière absolue et sous ton» les rapports, la multiplicité, la divisibilité et la corruplibilité : donc. 1* c'est diviniser le monde et tous les élres qu'il renferme, que de les supposer participants de la substance divine, que de les faire émaner de Dieu ; c'est confondre le fini avec l'infini, la lumière cl les ténèbres : c'est identifier le oui
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peut conectoir d'une certaine manière la production des elres nuis p-r I infini. I" I un qui est fauteur, le priuripe, la cause, l'esse nce et la vie «le toutes choses , est comme une suptnub*ionre. roulant iiuiirruptiblcmenl tlans toutes les sulotanccs . : rouit M-jiaré néanmoins de loule siibslanre finie; il es! l'unité pure, inépuisable cl la multiplicité indivisible; il est uns forme, car l.i forme est mie ImiU ition de l'essence, el en même temps il csl la forme universelle, car h s exemplaires des choses préexistent tous par une seule, pir une simple rt suressentirlle union eu Pieu qui est la cause efliciente île (ous les êtres. 2" Il suit «le relie notion «raie île la nature divine que les créatures ne p< u»ent être conçues que comme existant par toic de participation à Pieu. Il faut donc distinguer trois cJioms pour se faire une idée de la création : Dieu . les êtres individuels et des réalités uiierniédiviires qui participent de Dieu, cl ,|ui sont participées par chaque < rcilure; on les nomme participations " En soi et en tant qu inlinie, I cssence divine est impariiripahlc. elle ne peut devenir commune à Pieu et «ut t in s Unis les cri-aluns ne pirl'Cipent donc point de Dieu, comme les cs|»vcs participent du genre, nuis simplement ioiinuc un clVl participe de la cause, Les participations se cône iveiii comme des propriétés ou vertus divines, la puissance , f,i s.ig.-ss.-, la bonté, la vie , etc., qui resplendissent plus ou moins dans les créatures : comme un miroir à double
CBatiTlOV
uulrwunt tltg idét$, mai* tVtjr r'ir» t*l Téttt mi. pvaqs clk«, Sont immuables et éternelles. «( qvr tnuir«aui tù.ét^m^ manière qu'if mil, n' urice à l'rsitumct q<u p>t ''•r^n.y p<l(«i<lf ■ Dr» HT) qunl. , quest. 49 . — <,Htrllf rrf U ukv
scientifique de celle théorie? Nous avouuns JY nous parait fort obscure. Comment ces realiirs iuli qui sont Dieu incurie en Dieu peuvent elles être paruum n résider «tans b-s créature* suiislaiilirllcroeul dtslin.trtiirlxrx' Comment soul-etlcs simultanément intime* eu Dieu H Hun dans ks êtres iudivi.lut 1s dont elles sont le prurit* i^**.»* et I essence? A biveilre que ces réalités sool pn<l«ns iwrieurcmeut aux créatures particulier, s, n'est-ce pas n;«vi u nouveau ni» stère à celui qu'oit veut simplement rrlurnr. 1 multiplier par là u ème Icsdilliculles qu'où essave <\t ta Y a-l il une .lilTereiice bien marquée entre ces Uitir» » lions el la doctrine de I auteur des EtquùMtt Jmmr ^s'^i»- Peux choses seulement nous senibleul certaine» . ptwr* ujent . le swèiuc des participations divines n'un^w m l'unité de substance, ni la coiisubstautiaJilc des errium ivi Dieu, comme U théorie de M. de Lamennais SecuoJrarn on peut faire sur I existence et sur la ualure des part* ijjuzj divines toutes les objections soulevées contre le -Ww àr a c réalion proprement dite; la coeiiistencedc lùiÛnt rt in tu . ou Li question île savoir comment quelque chose prul rta-t
le grand prvMrmt « trrn.
oius ou inouïs dans n s créatures: rotiime un miroir a uouulC ou ta question ne savoir connuciii quelque nwrw ivraie, d un cnic i Il. s relié, hissent I, s perfiviiotis inlinies. et de , en dehors de l inliiii. en un mol , le grand prvMrmt l'autre elles les r. flétri, I |H.ur en ïn.-r l emprerote sur les êtres sente loul entier en d'autres termes qui recalent la irolividuels. Comme |.ro(.rM t«-s divine^ . elles existent en Dieu, sans la changer Ainsi , quelque lumière qu une u*L elle* sont Dieu iiiénif Ko l.iul nue o.n lu iners à des deirre« li. élevée ouïsse rénandre sur celle uuesllon . la raivm
elles snul l>ieu même Ko la ni que ]>ji U. i|«vs j des degrés linis. elle- souiifimi ut 'i. iix r i|.|»»rts : I un avec Pieu qui les a produites ■ I post es bois de loi ; car rien de fini ne peut être en Dieu, il c'est |miir cela qu'on h-s minime progressions divines [x-r ,.-i-j; ; l'autre ,.vec li s êtres indiv ntiii ls dont elles Sont l'es- Scnce : ainsi. enVes elli — mêmes, rll. s sont le principe de toute création |iarliruhere : . Mes snhs;s!i<ni ,•( mm hI s.kjs les formrs tempor nris des elres dmil la distineiiou el la nature plus ou moins parfaite sont .lelermii . ■■. s p.r la répartition inégale «Je Ces parliripiltoiis visantes ;• ( j>ium>' princip«*s constitutifs des Cieatures jwrt i-..lieres . ces propriétés sont antérieures à ces créatures, mais elles lie pissedent pis |viur Cela le mode de durée propre à Pini : on pourrait néanmoins les concevoir Comme créées avant le temps, si on ne eunsidère le temps que Comme la mesure de la d< ree d.-s elres individuels, ti" Ces pirticqiotioiis unissent le fini avec I inlim sans les confondre, elles sont le loiidemeiit .lu rapport de la créature au Créateur, |strce qui Iles existent en même temps, mais sous des inodes essentiellement divers, et en Pieu el lans les êtres individuels. — Est -il vrai que cette- doctrine appartienne, dans ce qu'elle a d origin.il el de plus nouveau , à l'école néoplatonicienne d'Alexandrie? Itenferme-I elb- b- prinnpe du réalisme de Platon !' Est elle une simple 1 ransformaliou du Svslèinc de l'enunaiiso e.1 Nous ne le pensons |ias , et les preuves que l'auteur de I article Dtayt f Artup» ,ilr Dirliomn. étt tcifneti philotophiquri a ik.iinres pour l'aflirmalive . nous paraissent d'autant moins cuucluanles conlre l'orlhodoiie du Livre 4t$ nom» ditint, que nous trouvons dans ce livre même . quelquefois une réfutai ion directe des erreursdu néoplatonisme, el souvent des formules qui les rxrluent nécessairement. Les Ennéadtt de Plotin , les Tiaitii et Commrntairri de Proclus présentent , il est vrai, beauniup d'analottie avec la forme dont l'auteur du iarrr «Ici n.ajna Hirim a revêtu son exposition du dogme catholique; mais. |M>ur tout le» leur altenlif . la ressemblance est beaucoup plus dans la méthode et dans un petit nombre d'expressions obscures nue dans les choses et les dortriiies. Ce n'est pas ici le lieu de réfuter en détail les assertions qu'un savant contemporain , Eugelliart, a essajé d établir dans sa dissertation latine, tU bmnyio ArffmilH pMimtmmU ; qu'il Duos suffise de faire observer une les théologiens catholiques n'ont jamais révoqué en doute VorUioloxie île l'auteur el des ouvrages dont nous venons d'exposer les principes; que ces principes oui ele admis par plusieurs Pérès auxquels on ne saurait imputer sérieusement les erreors de l'loiin et de Prorlos. Ne •eoible-l-il |>a> que saint Augustin a voulu résumer U théorie du Ijvrt du %om* rfirmj dans ce passage? la création • étant poere, qui osera dire que Dieu a produit 1rs choses irralioonellemei l? Si elle» ont ete créées par raison..., chaque être a la raison propre de sa création , de «a nature Mais où placer les rayons .b s Hiov-s , sinon dans rinlellujence même du CréalrurPCar il ne .-oui. rople hors de lui aucun modèle dont la création p,,i être une copie Or il n'y a rien dans I intelligence dmor qm ,,, son éiemel .1 immuable. Ainsi.
élevée puisse répandre sur celle question . la raivui, * même rencmitrera toujours une limite infraiicbttsabiv :ri m eu cela qui doive nous étonner; car si le plus grand ptWr>t« ne peul dire comment sa volonté met son bras en rowt»f»n tie serait-ce pis se consumer eu un «aiu labeur que <k v.*iai pénèlrer el coni|ireiidre l'action créatrice, c'esl-i-d»" W «»'- 1ère profond qui dérobe à nos sens , à notre etpenroo n< uolre raison, le |tass,ige du néant à l'être?
3 - Darlrmt dr taint Thomat. — Le boule» crseiuent ^»sj. vit les invasions des ba Hures dans l'ancien monde nvi^-ir. eréla toul à couple grand mouvement scientifique de» \t-^ef siècles chrétiens, foute fois , Jean l'hiloponus el saint Jitr- • Damas en Orient; Boês'e, Clattdicu Maïunvert , lsid<<t ■> v ville, Ui-ile , Alcuiu , Laufranc, saitil Anselme. Pvrrr l -> bard , elc. , en tlccidenl, iH-rpélueretit dans les ««Us n.^ tiennes les (rad liions de l'Eglise et formèmit le tira fk =t reiiseigneinenl des Pères aux S|ieculatlons S)Stnnatltrrv >< • > roéthotle plus didacûque des théologiens du moveu W !** Ttioinas d'Aquiu. I ange de l'école, vint résumer. nwrvWae cl agrandir les travaux des docteurs catholiques sar ks «tee* île la foi. et en particulier sur l'origine du uioudr II suas*rail ilonc quelque chose à cette partie de notre travail. » n 'expulsions pas sommairement la doctrine philosufà'i" A profond mélaphv.sicven. — En général saint 1 t>>imts nv*'-' Contre le panthéisme et le dualisme les arguments <bs f-" de l'Eglise , ramènes aux formules rigoureuses descaiepe** scolasliques sur l'être, U substance et la cause II en la doctrine de la création ri nihito. Il pose d abord e»jr* J" mir d. mi i'1rf néecss.iiremenl rreé de IVieu . <r* 1
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qu'elles coexistent plotôt qu'elles n'existent. Dieu seul peut créer; il le peut, car toul-puissant et créateur sonl synonymes; toi seul il le pool , car I clre élan! l'effet le plus universel, ne peut rire produit que par la cause la plus universelle possible, c'est à-dire par l>ieu seul ; la (ou (e- puissance, caractère essentiel de la cause créatrice , ne saurait être communiquée à la créature, pas plus que l'être intini de Dieu. Les trois |>ersonnes de la Trinité concourent à l'œuvre de la création; l'être seul produit l'être; or l'être de Dieu, c'est son essence, et cette essence est commune au» trois personnes; la création est l'œuvre de la toute-puissance, dirigée par la science infinie et mue par 1 amour; Dieu le l'ère produit donc la créature par son Verbe, qui est le Fils, el par son amour, qui est le Saint-Esprit. — Saint Thomas, liant la théorie de l'univers à la notion de Dieu, la cosmologie à la théologie , considère la nature comme une représentation de I essence divine , comme un miroir de la Trimie. Il montre que toute créature intelligente est une image 'les trois personnes, tandis que les créatures privées de raison ne nous en présentent que d obscurs vestiges. Il ne faut M confondre l'acte créateur avec l'action des lois générales de la nature, et bien moins encore avec les œuvres de l'art ; la nature développe, transforme, reproduit ce qui existe déjà; l'art embellit et perfectionne; In nature et l'art supposent donc toujoors une matière préexistante, tandis que la création p rodait de rien les êtres (5min., i. qu«est. 4.V.. Parlant de ce principe , que l'existence du monde dépend de la volonté divine, et que Dieu étant infini ne veut nécessairement que lui-même, saint Thomas nie la possibilité de toute démonstration positive tendant à prouver que le monde e»t éternel ; il croit néanmoins que la raison ne peut démontrer le contraire, attendu que Dieu a pu exercer de toute éternité sa puissance créatrice À défaut de preuves rationnelles sur ce point , il renvoie à la révélation qui enseigne clairement que le monde a commencé [ibid. , oua*sl. 40). Dieu, en voulant les « natures, lésa voulues individuelles, il en produit plvsieurâ et il les fait différent», afin qu'elles reproduisent plus parfaitement, dans leur ensemble, I image delà divine bonté; tel est le principe de leur distinction, de leur inégalité, de l'ordre hiérarchique, de I harmonie et de l'unité nui régnent dans le momie . el le monde est unique, parce qu il est l'ouvrage, non de la fatalité, mais de la sa-
dc l'être étant le bien , le un être crée par n'existe pas en foir. mais seulement dans le bien créé qui est seul sa cause et son sojet ; d on il suit qu'il n'y a pas de mal suprême comme il y a un bien suprême , il n'y n pas de Dieu du mal ; car s'il existait on premier principe essentiellement , absolument et souverainement mauvais, il se drtruirait lui-même en détruisant totalement le bien qui est sa source ibid., qua^l. 4ft et 49). Saint Thomas divise les êtres crées en trois cl.isses; les purs esprits, les corps, et les créatures composées d'esprit et de matière, perfection, même relative del'univers, implique l'existence de* purs esprits, car le but principal de la création est le bien ou l'assimilation à Dieu, la créature doit donc imiter le mode d'opération de sa cause; or Dieu crée psr l'intelligence et la volonté: donc il existe des créatures intellect «elles comme loi, puisque l'intelligence, corres|iondant a ce qui est universel et éternel en soi, ne peut être un acte des corps qui ne correspondent qu'à un [toinl de l'espace et de la durée (ibid-, quant 50). Quant auî corps, leur matière n'est pas l'œuvre de Satan, comme le prétendaient les manichéens, mais de Dieu. Origene se trompe en soutenant qu'ils n'ont été produits que pour châtier les fautes des créatures intelligentes , qu'ils ne qoe le cachot des àmes , et qu'ainsi leur création n'entrait pas dans le plan primitif de Dieu. Les corps sont bons par cela nvme qu'ils ont l'être , et ils contribuent à la perfection de l'anivers, quoique placés au plus bas degré de l'être tout près du néant, prope nihil, comme parle saint Angnstin. Il ne faut uVvnc pas les con-idèrer seulement en eux-mêmes, mais dans l'ensemble, c'est-a-drre dans leurs rapports avec l'ordre spirituel, avec les intelligences créées dont ils sont comme les serviteurs, voilà le principe de leur bonté; car c'est une loi de la création, qoe toute créature travaille pour soi en travaillant poor les autres II n'était donc pas indigne de Dieu de créer immédiatement par lui-même tous les corps avec les formes qai les distinguent : prétendre qoe Dieu fit seulement la première créature, el qoe celle-ci engendra ou procréa ensuite toutes les antres, jusqu'à fa plus vile, en descendant les divers degrés de l'être, c'est one opinion subversive ; car, dans la création du corps le plus brut, il y a production de substance, et Dieu seul peut produire des substances, puisque seul il peut créer ; l'ange
gesse ;ibid., qun-st. 47 1. l a nature de l'être mal n'est pas une nature substantielle . ou » Dieu . c'e«t on défaut, une négation; il n'e même, mais seulement dans le bien créé nui
ne pouvait donc loi servir d'intermédiaire poor cette création ; il en faut dire autant de la formation des corps , puisque les formes sont toujoors données par le (ail immédiat de la création des êtres; aussi Moïse fait -il (lire à Dieu : S"il fait ceci . toit fait ttfa , poor expliquer clairement que chaque chose es', formée par le Verbe, duquel, selon saint Augustin, procède toute forme, tout ordre et toute harmonie dans l'univers lihid., qnjrsl 05 — Comme la science cosmogonique avait fait peu de progrès, saint Thomas , en expliquant l'œuvre des six jours, n'ajoute presque rien aux connaissances qu il avait puisées dans les écrits des Pères de l'Eglise. Aussi se contente-l-il d'exposer parallèlement et cnnlradicioiremenl l 'opinion générale des premiers docteurs el I opinion particulière de saint Augustin , dont l'autorité pèse, dans la balance du docteur angéliqur, au- ' tant el quelquefois plus que celle de tous les autres Pe r<-s en- ' semble. Ceux ci avaient enseigné presque tous que le premier : verset de la tienèse exprime réellement la création de la ma- | tière première et chaotique, celle du temps et de l'e*|hicc : que les jours sonl de véritables jours, des périodes plus on moins langues dont les trois premières président à l'œuvre de distinction , el les trois dernières à l'œuvre de l'ornement do monde. Sainl Augustin pense, au contraire, que la création générale du premier verset de la Genèse et l'ouvre des six jours, sont antérieures au temps, conçu comme la mesure de la durée successive des êtres matériels ; il n'entend par premier jour, deuxième jour, etc. , qu'un ordre purement logique el rationnel , correspondant aux d<vers degrés de la dignité hiérarchique des créatures dont l'être simplement idéal n'existe encore que dans la pensée du Verbe dans le sein duquel les anges voient la création future, en puissance, causée intérieurement, mais non pis réalisée au dehors, rnvtahier tl non ocra. Ainsi, I Ecritnrc ne désigne pas virtuellement, nu tailler, le temps, l 'espace, la matière confuse Pour saint Augustin, la lumière, les astres, les végétaux, les animaux , les hommes n'existent pas encore réellement, mais sentit nent sous une f»»rme intelligible et comme idée dans l'entendement divin , c'est-à-dire comme humanité, animalité, végétiliiè, etc. Selon ce sentiment , il y a trois moments distincts dans la création , car « saint Augustin trouve la composition (larfuite de ta créature dam ces trois expressions qui la constituent successivement ce qu'elle c>t : fiât , c'est l'être encore dans le sein du Verbe; faetum rtt, c'est la créature contemplée dans le Verbe par l'intelligence angélique; (rrit. c'est l'être réalisé an dehors dans sa nature propre, c'est l étre distinct ou nommé » ibid., qtia>st. 74, art. S). Cette opinion , qui se prouve moins par le texte sacré qu'elle ne s'explique pas le platonisme de l'évcque d'Hippone, est plus ingénieuse peut-être que solide; quoiqu'il en soit, elle laisse subsister, sans les èclaireir, toutes les difficultés du grand problème des rapports du fini avec l'infini. — On voit, parl'exposéqui précède, que sainl Thom is domine de toute la hauteur de son puissiul génie les questions si nombreuse* el si difficiles du profond mystère de l'origine des choses; il accepte les solu' ions des saints Pères et les conceptions rationnelles des ouciennes écoles philosophiques ; mais il les organise en les ramenant à on petit nombre de principes incontestables, il les combine avec ses propres idées pour en former une argumentation neuve, pressante, à l'aide de laquelle il aborde toujours de front el avec le sentiment d'une invincible supériorité les objections les plus ardues; ces objections, il les saisit, et, leorappliquant sa logique rigoureuse, il les fait passer et repasser dans ce terrible engrenage, d'oii elles ne sortent que brisées cl réduites en poudre. Armé d'une inélaphvsiqne non moins sure, et peut-être plus redoutable encore, il disperse et chasse devant lui les adversaires dn dogme catholique , comme le soleil dissipe les ténèbres — Les théologiens et le* philosophes se sont bornés, depuis le viti' siècle, à expliquer et à commenter la doctrine de saint Thomas. Nous citerons en première ligne Suarez , l'un des métaphysiciens les plus profonds el les plus subtils de l'école ; Bancz , Molina el Sylvios n'ont rien ajouté aux concept ions de leur maître. Plus tard, le savant P. Peiau , sornommé le restaurateur de la théologie dogmatique, Tourncly , Ihlloart , Hooke, les cardinaux lieroil, de Polignac et de Lalûzeme, et enfin de nos jours, le P. Perronne, dans sa Théologie, el M. Tits, professeur à l'université de Louvain, dans l'ouvrage qu'il rient de publier soos ce titre: TWori'e de la création , M. l'abbé Marel, dans sa Thénlitét chrétienne, etc., ont exposé el défendu le dogme de la création contre les nombreux adversaires qu'il a rencontrés dans ces derniers temps. Beaucoup d'autres ont écrit sur le même sujet : nous signalerons seulement ici le P. Moigno et M. le baron Guiraud. Sincèrement orthodoxes, ils professent l'un el l'autre
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bien hautement tout ce que l'Eglise enseigne sur l'origine des êtres: mais ils émettent, l'un sur la question <le savoir comment les ère» lonl en Dieu, et l'autre sur le mode et sur queli|ues cire.mM.inee* île la créa! ion , des doeCrines, ou plutôt des cxnJicaïKn» qm nous semblent nu moins hasardées et téméraires, tomme la théorie du I». Moigno se rapproche beaucoup, selon nous, des erreurs de M. de Lamennais, nous examinerons celle-là en réfutant eelles-ci. puant a M. Guiraud, il reproduit , ainsi que nous l'avons dit précédemment , plusieurs des opinions de llaidcr : il admet deux créations distinctes. Dans la première , Lucifer ayant été produit immédiatement par l)ieu avec l'ordre et la faculté de se multiplier, avec lui et en lui toute la nalure angcliqtic fut donnée. Véritable Adam île la première création, il accomplit »<» tA<he générait ice en procréant des myriadcsd'augc$; mais, ébloui de s<m pouvoir et lier de son n-iivrc, il se révolta contre Dieu ; précipité du eicJ, il tenta d'organiser la matière, il s'unit à elle pour la fèronder, la corrompit dans cette union adultère , et changea sa nature en la vtviliaul. De là, le chaos décrit au second verset de la Genèse, et qui est l'ouvrage non |> >s de Dieu , mais de l'esprit du mal ; de là, cet le terre vide, ténébreuse, informe, ce mimât anr'inti dont \Amr est Satan même, emprisonné, comprimé âant tel amas violemment confia à '<!> niches et de débris. Le Verbe dut s'incarner pour ressaisir l'empire de la nature usur|ié par le démon , niais il ne pouvait s'unir à une nature animée loul entière par l'cspiil de Satan ; une création nouvelle est doue nécessaire , et c'est par cette seconde création , racontée en détail dans h Genèse, que hu-u reprend le inonde à Salan pour le -i-nuer à l'homme. Toutefois Satan aura encore une grande, une part beaucoup trop grande, à notre avis, dans I o-uvre île cette création nouvelle. Il sera tout à la fois le (eu cenlial de liuffon, la f»rrr d'expansion d'Azaïs, la furet centrifuge de .VrirluR , le principe vital de la plante , de la brute , en un u.ot de la vie matérielle loul entière, l'homme Seul excepté; il sera l 'âme universelle : (''tilde lui plu toi que de Dieu iju'on peut dire qu'il rsl l'Ame du monde, du monde tti retire du moins, surtout depuis lr péché. M. Guiraud émet ensuite des opinions non moins étranges sur la nature de l'homme, sur sa multiplication avant la cliute dans I hypothèse où il aurait iK-rsèvérè, sur la formation de la femme, etc. Ces assertions se concilient mal avec I enseignement commun des Pères et des théologiens, et en particulier de saint Thomas ; elles nous paraiss nl |ieu conformer à plusieurs définitions de l'Eglise qu'il si rail trop long de rapporter ici; elles rappellent
involontairement des erreurs i damnées qu elles semblent
favoriser : c est rusez dire qu'elles manquent de preuves solides et même de vraisemblance; fussent-elles mieux démontrées, elles n'auraient guère d'autres résultats que de soulever de nouvelles difficultés sur un dogme déjà bien assez obscur par luimême. Au reste, sans révoquer en doute l'orthodoxie sincère, ni lis quelquefois ni d exprimée, d'un écrivain animé des meilleures intentions, nous croyons qu'une théorie nouvelle profile rarement et bien peu à la science et à la foi, et même qu'elle est généralement plus dangereuse qu'utile . quand elle ne prend pas pour principe et pour règle de ses explications scientiliques ou exégéliques l'exacte delinition des termes Consacres |«r i'Eglise. Itcsumniis-nous et concluons. — lieux auteurs contemporains, un professeur de philosophie et un professeur de théologie, nous épargnent ce double travail. M. E. Saissel continue et résume les principales assertions de la première et île la seconde partie de notre thèse : « Cette question (de la rrèatiorf-, dit-il, n'est rien moins que celle du rapport du lini à l'infini; question sublime et redoutable qui inspire un invincible attrait à toute àme philosophique, mais que nul génie n'a pu résoudre encore, et qui peut-être passe l'esprit humain. Cliuse singulière! dans celle fécondité prodigieuse de Systèmes philosophiques dont l'histoire nous retrace les destinées, on ne rencontre sur ce grand problème que deux idées, pas une de plus : l'idée dualiste , qui suppose deux principes rncterncls. Dieu et la matière ; et I idée panthéiste qui fait du monde une émanation , un develop|iemenl île la substance de Dieu... Quand la métaphysique chrétienne s'organisa dans les "'ères et liai rands adve
les combattit tout deux avec une é^alc vigueur. Contre le dualisme . elle établit la parfaite unité du premier principe. Contre le panthéisme, elle maintint la distinction radicale de Dieu et du monde.. Dieu a donc fut le monde, et il l'a fait de rien; en d'autres termes, il l'a fait sans le tirer île soi-même cl sans avoir besoin d'aucun principe étranger. Voilà la création. Si I ou demande maintenant comment Dieu a fait le monde,
écrits des Pères et par les décrets des conciles , elle rencontra ces deux grands adversaires, le dualisme et le panthéisme, et
le système de la création ne repond pa» Ce point une explication du rapport du lini àl'iniuù, ... sième conception métaphysique substituer t lt r:-,, dualiste et à la conception panthéiste. En d'autres ttnuune troisième conception, si I on veut , mai» qui rv : : lière dans l'exclusion commune des deux autrr» l*i< . . Sophie qui admet la coexistence du fini et ilr I uifttu , :cl du monde , reconnaît que le monde dépend île [>«-.
mere, le panthéisme à la sienne; le système de Ij .r. .-, l'explique |>as. C'est peut-être un Irait de s.vgcsv \«»< . ne rien expliquer ici; mais enfin on n'explique rt>-n (Y d'un main le dualisme, de l'antre le panthciMiw. d .. étendu sur le problème lui-même le voile épais qur i ii ces systèmes essayait de soulever. Dans les trtniis m»! dualisme n'a point reparu, et c'est l'honneur do rtm< i. et delà philosophie moderne, que l'unité parfaite du [■ principe ail désormais pris dans le monde le rang «I te incontestée. La queslion s'agite donc aujourd'hui mm trine panthéiste et celle de la création, liacon , l/xiécossaise, celle de Kant , les uns par prudence, Icsiu't" timidité , presque tous par nu commun sentiment -lr blesse humaine, n'ont point touché à ce problème. f>>. Mali-branche , Leibnitz , ces esprits vigoureux et turlii lonl abordé qu'avec uni' extrême défiance; tous troc - dant, chacun avec le caractère particulier de «di^nr- . adopté hautement li solution chrétienne, Spmoia «!n tenu le système contraire... Si donc la question du n(;"r fini à l'iuliiii, après avoir traversé tant d'épreuves . h'j irésolue, elle s'est du moins beaucoup simphtiee et érlitr ne peut plus être reçu à dire aujourd'hui que le ûm vn'existent pas , ni même qu'il y a deux principes n-' des choses; Idéalisme pur , le j»ur matérialisme, Ir-J. enlin , oui été relégués dans I histoire, ou bien il* soul • dans une région si inférieure d'esprits grossiers . q« li philosophie n'a rien à y démêler u \L. Saissel. hlf/i • irurrcs de Spinoza , p. 75 et suis ). — Ainsi , poux-»conclure avec M. .Mare!, « au milieu des oppositions. > nations et des contradictions des systèmes rcligicui n sophiquesde I ancien monde, nous'avons vu le d.ynn le dogme biblique, toujours constant avec lui-rtiènn-, fr* dans son dév. loppemcnt une admirable unité Luvv : lele des livres saints; |ier|iétuè par la tradition muni-' Juifs; promulgue de nouveau par l'Hommc-Diio r< ; apôtres ; défendu, expliqué par les docteurs et le» [M» chrétiens; consacré enfin par la délinilion expresse Jr l'fcle quatrième concile de Latran, il porte le caractère dtci'.t mul.d>ililècl de eelteperiiétuitè. sceau desdogmes v«riu!»f divins» (Theod.rkrelienne, I.V leçon, p. Une*"facile d'ajouter à cet imposant témoignage de sotxiiit' ' celui qui résulte des croyances communes à la |^u|u^ peuples anciens et nio.lerncs: car. au milieu rnéiw '>* -" erreurs que nous avons signalées, on retrouve presqw f • des traditions plus ou moins altérées , plus ou rouit-* - 1 qui conlirmeut le récit de Muise sur l'origine du i souvenir de ces traditions primitives s'est conservé * protestation du lion sens vulgaire en faveur de U véntf . les absurdités inintelligibles rêvées par les sectes relur*^ |«r les écoles philosophique*. Il y a bien plu* tt>,'"tf \ pourrions citer les aveux formels et pnsque inncml'0^'' adversaires mêmes du dogme de la création : I» f*"^' effet, ont admis des faits ou proclamé des principes ab*-r'inconciliables avec leurs théories erronées, et qui Je»*'' conduire logiquement à reconnaître que le dogme ' ' est acceptable ivar la raison, parce qu il reste Seal J»« ' " _ ditions du problème de la coexistence du fini el * 1 ■ problème q^ui implique nécessairement la réalité J« <* ' ■■ termes, qu il s'asit de mettre en rapport sans le» <w'»~ ' les détruire. Mais la plupart des philosophes doJlU"*('"_ théistes ont reconnu, d'une part . l'existence et I* monde ou du lini; et de l'autre, la réalité d UBr u** „ monde, l'existence d'un Dieu inlini ; or la eoexotr^_' deux termes implique la nécessité absolue de I* prement dite; car nous prouverons dans un insUni 1* _ autre solution anéantit I un des deux terme» 10 """"V ,r tous les deux ensemble : elle sort donc des toadiu-x* blême , elle le supprime au lieu de le résoodnr r> ' 9 quenl. le dualiste ne peut admettre 1 existence ^JT^le panthéiste celle du lini réel sans admettre b a*1**
-me.
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Des systèmes absurdes, inintelligibles et remplis de r;trlirlioi)$ palpables, voilà donc ri! qui; l'on peul opposer à • doctrine simple, toujours h même, nécessaire, lumineuse, dure les nuages qui dérobent nécessairement à une intclli- ■ .v bornée l,i claire vue dit rapport 'lu fini à l'infini, c VM- 11 r.» <lil mystère générateur . 1 1- tous les .mires Après avoir 'Idi iDiiime un fait incontestable que le dogme de la créî- •II, enseigné dès le commencement par lt' peuple dépositaire * révélations divines, a toujours été prufl i nu' depuis par ! jbse , c'est-à-dire par la plus haute autorité doctrinale qui •ii sur In terre, ci p.tr une autorité qui a -ouvcnt en pour or- "n'S tes plus beaux génies dont « honore la science : il nous •■te n prendre ru iit.iiu li' flambeau de la raison pour cxainl- < iy dogme en lui même et en regard 1 1 u s théories contraires,
ii pas ll.ms If hul d'expliquer ic qui est inexplicable, mais 'i'.'inent de répondre aux difficultés qu'un a soulevées contre
moins 3U do-
'■'■>■ venir tondaineutale qui il 'appartient pus .une île la philosophie qu'à celui de la foi.
IV l'IlllOSOIHIE Dt IIHCME HK I.A CHKATION
e ■mmrnf-ons par poser quelques principes Nous (couvons •i- notre intelligente l'idée île l'infini; cette idée distincte et !ir. , bien qti rlle ne soit pas adéquate et qu'elle rie nous fasse (S connaître «ion ohjel autant qu'il csl Hitc|b;;ible en s.>i , cette •• ne peut èlre une conceptu ,u de l'esprit si l'objet qu'elle ; ri soute n'existe p is réellement : nier it principe ou le re- • l'-i'T •••• doute, ce serait renverser on èhranli-r par la base il I ediliec île nos ciiniiai^auf'-'s I, 'infini nVst donr pas une •.-.de forme île I 'iii|e|lu;eiiee . c'est un èlre < • merci . réel et vi- ■ , unique et soti*. er;i ineuiei jt simple, tout - puissant cl tout 1 i naissant : un rire qui réuni! eu lin toutes les perl'ccl ion? dont - niées Soin en nous . t renferme eu ne l'idée H[e fin II m. Cette
Ulière vente n'est eoi, (ester que pic l'.atlieisme ilonl il ne elre ici qiics|j,m. — Nous avons l'idée ilu lim ; noir.' r.iil le Conçoit avec ses coildllioliS lléieS? Ill'eS lie CnilliligeUCe ,
multiplicité , (te MIC esSIOll dans le [cuqis et dans I espace.
-I avec ces cirai tér.-s que le monde ii.ms.tpp.ir.nl et .pie «s nous a percevons non- -mêiin s .1 la lu m 1ère <li la • uns ience. -1 dans l'intioi que le dm .1 sa raison il être ; car le fini ne
' ' •""';<»•« < "m tel qu, par l'inlini ; huit le lliotule en mn-
eru-ore, excepte le, athées e| le. p.irîlsans ,1,1 l [ rr I I II vmo
• 1:1 ^'ais e ment chk imm le- rapports du lim a 1 lolmi.
• .nUri-'.m au neeess.aue. du multiple .t dn varialilea l'im-
! ' le Htlil,'-.> Celle qnesliilll en renfertne plusieurs .,l,tre>; ee ii'e<( p,,s seule, n, |it le fut de [., ère almn e( <|
" 1 'lu fini cl de l'inlini qui est i mpi-dleliSi
•ui' cra-ei le iuiinde , I » i . 1 1 |- emieoil : |uelniere l'iui-iil I infini peu! jl coiiec.oir le fini '.' — l.e -' un l'ait in Inl'Uahli- ; seconde dilTii aille : quelle lue .lu fini ji/isc eu regard de l'inlini'.' — l e- |i
lite de < oneilvr n ai.
i iiatuii
ni aij m
e la eoexisile en Soi.
ililhVuUé :
illl ev iste , •ellt èlre |;t ml lièrles , te I i I re in - "le ilu'uue
i être intim ;
quelle
préleud déiiiunlrer I avons la conviction nlime qu'une Ihei humaine fondée sur une analyse eoni[ éléinenls «loiil elle se compose, si elle
i-i créai io ou qui
iifii'in
«quelles ou
■reation de substances? — Ainsi, il peut le créer: — ô 'il l'.i réclleciicore ajoulcr qu'il le coiisitvc ; rvalion des élrcs sera ii. ul-élre Kiieore une fois, nous "er le voile qui couvre peu! démontrer le fait
: 1 ' o I ant I uiijH/' i. -:.i pluralité des siil«iances h le pheiiuiiienale , ils ne ■ ni , une ciii.in.iiion, un r.tj.
-1 i.i valeur tics raisons |i tr I I i'up><ssibili(éaliMiltit'(|e toute '• l 'o u eoneoil le monde ; - '2° n. ni erêt», — el nous ilevrions "• us celle question tle la rortsi
i ii\ placée à l'article PmiViDK>f E.
' "«iiis pas la vaine prétention de snul • s tuipa-riétrahlcs myslères. La raison
cl par suite, les au 1res faits que la création sup a déroulent nécessairement; elle peut mettre a 'j la faitsseié des théories el «hs soplu'ines p;ir lesquels on ' ' :î tree tl éhrauler la cerliluile, ou d'altérer la notion vraie du -rmc chrétien ; mais le rommenf de ces faits lui érharipe, et elle parvient à répamlre quelque lumière sur ces nnpor- ! ■ ites et dilliciles qiicslions, elle ne parviendra jamais à dissi- j r entièrement l'oliscurile qui les environne, parce qu'elles nfermenl un clément essentiel radicalement iiicomnrèliensiitilini En nous bornant à discuter les princip. fes otijee- ' us. à réfuter les fausses théories et à démontrer purement cl -amplement le fail t|c la création , suis chercher à l'expliquer "" ' 10 •'nnipretnlre, nous é- itérons les erreurs , les conlr.idicti us el les ecueils dans lesquels les plus fermes génies sont lombes, pour n'avoir pas su ou voulu se renfermer dans les limites que le véritable esprit pliil s apliiqtieselracLNi lui-même, 't .pie la raiwi ne franchil jamais sans péril. — Coiiiment
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Dieu, l'être infini, essentiellement simple cl immuable, a t-il pu concevoir le monde . c'est à-dire le contingent , le variable el le multiple? Quelques philosophes ont supposé que Ihea n'a du liui qu'une connaissance implicite, le Ile que la connaissance des effets dans la cause douée tle la puissance de les protluire : il m- verrait donc le lini que comme on voit tles idées particulières perçues confusément dans les idées Rénérales. Mais c'est le propre tles solutions fausses ou iuccunplèlcs de soulever des diflii ailles plus graves que celles qu'il faudrait tVhnreir, Il est évident que ce mode imparfait de connaissance ne peut se concilier avec la notion de. l'être infini dont la science est sans limites Or, s'il nous est ini|Hissible d'assigner des limites à l'intelligence infinie, si nous concevons clairement que ces limites n'existent |nïiut , qu'elles ne peuvent point exister , nous sommes dans la nécessité logique on de mer l'inlini, nu d'admettre qu'il connait distincte meni les êtres finis Si, en effet, nous n-rusons à Iheu la coiiiiaissiuce explicite du contingent . du multiple, Dieu ne connait plus toutes les réalités intelligibles, it ne connait plus parfaitement l'être, puisqu'il ne connaît (tas toutes les formes réelles et possibles tle litre. Celte li v pol Iti-se sel ail donc h négation de l'infini, elle détruit |>ar là même un des ternies du problème qu'il s'agit tle résoudre D'un autre enté, si imus admetituis m Dieu la t'orinaissati' e expln i'eiles cires linis, n'allons nous pas aboutir, |)ar une au'revoie, à la inclue corisèquenceab^ut'de ' Car. Dieu ne connaît les êtres liuis que par "on essence qui renferme les idées ou les archètv pi s de lout ce qui esl réel ou seulement poSsifle ; ces idées sont disliueleS les unes des autres Cniiillie les réalités qu'elles représentent . elles se limitent donc mutuellement : or. Supposer qu'elles sc.nl eu Dieu , n'est-ce pas introduire dans l'être divin la multiplicité, la limite , tous les caractères du lim? N'est-ce pas altérer la simplicité de l'essence divine, confondre l'unité avec la plui 'alit •'•'.• D ailleurs, si les ideesdumes ne sont point réellement disl inctes de l'essi-nce de (lieu, continent une essence al-soluc, san.s bornes, peut -elle être représentative .lu cuntmeent , du iclaîd . de 1 individuel?
Dieu ne coiiu.aisv.ini iiue par > -s,,,, v , uVst-ii pas évident
qu'il lie peut atteindre que l'universel et l'ai i?i illl CcS dilliciill. s, auxquelles d ailleurs on t si loin d'échapper ell se réfugiant dans le paiitlieiMiie nu le dualisme, reparaissent sous une autre forme quand ou essaie d'expliquer le f.nl de la connaissance humaine. I. idée de l'inlini dans une inlelli^eiice bornée, la conception du nécessaire et de l'absolu , son| des faits non moins inexplicables qu.- l'idée du linl dans l'intelligence infinie, el que l a notion du multiple, du variable dans t'elrv immuable et nécessaire. Kludions en nous-niémes le fait de la connaissance des êtres panieuliers : l'analyse prouve i;uecctle 1 onnaiss.ince n'est complète que par l'application . aux îtlées colilinL'enlcs, tl s idées nécessaire* et absolues qui les dépassent el les dominent L'absolu n'est p.^ toute la coiinaissauee . mais i! eu est un élément i -si nliel ; luiileol. e | «i rtn u I n re a pour antécédent Indique une uotiun u n iver^i lie, et l'individuel n'est ciiium qu'au iiioven du getiér;»l . en un mut , l'idée de l 'infini, dans laquelle vie|,,n nl se re-iiiuei eu d> riiieie analv -e tontes
les ciiiiccplioiis c t.. oies Ifs vérités rationnelles, cs| la
condition logique tle cli icuile de no> idées coiiliiigciile*. Nous
rie tle la lète et ap ne nous « \% connai' lu uitlins .
eonnaissanee irofondie des levait point à sance divine, •n faciliterait
Me.
la compréhension parfaite du mode de préviendrait bien des objections, ou singulièrement la solution. Selon nous, ce qui a égaré plusieurs philosophes et soulevé d'insolubles tliflieulté» , c'est l'application à l enteutlemenl divin de la célèbre théorie des idées rrprêtrntttires, inventée par Démocritc, renouvelée par Aristote, adoptée en partie par l'école île Descaries el surtout par les philosophes sensualisles. On sait qu'Arislote. organisant et développant le système de l»émocrile , supposait . pour expliquer le phénomène de la connaissance, que U-s objets projettent sans cesse autour d'eux . dans toutes les directions îles etprres ou images d'eux-mêmes, nui, traversant les organes tles sens, sont reçues et dégagées de leurs conditions matérielles par rimaginatiori. transmises ensuite à l'intellect actif qui achève de les spirilualiser en les généralisant . et enfin confiées à l'intellect passif tpii les conserve et les reproduit au besoin. La plupart îles philosophes ir.otlerncs ont rejeté la théorie grossière des c.pêrt-i, mais ils ont conservé la dernière partie de l'hypothèse, et il lut généralement admis que I objet immédiat de la perception, c'est, non la c'iose elle même, mais simplement son idée, une certaine image tle l'objet perçu, une entité qui le représente ; selon les uns, celte cntiie s imprime dans
( twa )
l'amc, selon d'autres , dans le cerveau: Malebranchc veut qu'elle réside dans l'essence ditine , immédiatement présente à l'aine. On prit ainsi dans loule ta rigueur une expression qui n'est el ne peut être qu'une métaphore cmplovèc pour la clarté du style. Et comme ou ne pouvait supposer que Dieu connaît par des images disliurtes de son esseu c , nu admet qu'en Dieu les idées ou archétypes sont l'essence divine, eu tant qu'elle est la forme ou le modèle «le chaque être en particulier Ainsi, Dieu, pour connaître ce qui est ou c • <| ni peut être hors de lui , n'aurait besoin que de contempler sa pr iprc essence qui renferme les archétypes étemels et inerees de ions les possibles. Si l'on veut dire seulement que Dieu ne connaît le liuj que comme la réalisation actuelle ou possible des prrfeelions qui imitent, â un degré limité, ses perlerions inliuies, rien de plus vrai, car c'est la précisément l'essence du fini ; miiis relie explication reste en deliors de la théorie que nous venons d'exposer Si l'on veut faire entendre, au contraire, nue Dieu ne fournit pas les êtres fixes en eux-mêmes, mais seulement par les modèles ou archétypes qui existent dans son entendement, ou plutôt par sou essence , en t int qu elle est représentative des objets , on est forcé, pour échapper aux dillinilles que nous avons proposées, de recourir, dans l'intérêt du système, a îles etphrations, à «les correctif* qui , en réalité, le détruisent N'esl-il pis imjMissible, à moins de matérialiser l'intelligence divine et d'introduire dans I "css-iirc tle Dieu une multiplicité réelle , de conserver aux mois hlU.K et Hki«bk- SK\t xtion leur vus naturel et rigoureux? Il faudra donc suppos reu Dieu des imites Spirituelles des corps, des représentations véritables et Cependant inetendues de ce qui est étendu Mais alors le mot image ua plus de sens, on du moins il n'a qu'un sens métaphorique dont il serait fort dillicile. pour ne pas dire ini|Missihle . de justifier l'application à h connaissance divin.-. Ajoutons qu'une image de I individuel est un nonsens et une contradiction dans ce s\ stème ; car. une idée n'est véritablement représentative qu'à la condition d être en même temps générale. Du peut toujours concevoir un nombre infini de copies faites sur le même modèle, ni us ce qui constitue l'individualité d'un être, ce qui f.iil qu il est tel objet particulier et non pas tel autre, ne peut se reii'onlrvr dans aucun autre objet : l'iudividu ilile, comme telle. q<itt tntit , est imivirticipaM.' ; il implique contradiction que la même individualité soit commune a deux sujets distincts, fussent-ils de même nature. Parlant , si Dieu ne connaît les être* nue dans son essence et par son essence, il ne connaît pas les individualités ni ce qui |.-s constitue . du moins . il ne peut en avoir qu'une coim.iis^inre mipll île , e( par là même imparfaite* Knlîn nuoiqii" 1 1 -s idées ne soient pis, dans ce svMéin • , des êtres niHiuc's de I esseic e dit inc. des cln-s subsistants pir euxmemes el co -terucls à Dieu , u - pourrait oii pas appliquer ici jusqu'à un certain |>oinl ce que dit le docteur hvid de la théorie plaionicteuue : « là? système ne l usse au tj'.-ateur. dins la jiro bu ii ni de l'univers , que le seul mente de l'exécution. I.e iihi Icle avait tonte la beauté et tout. la perfection on on admire ilaus la copie, et Dieu u a f ut qu'imiter ce chefd'.utre ilout I existence n'était point son oumge. « Il tant aioutrr « que, selon les auteurs du système . la copie est fort au-dessous de l'original. Si le monde idéal, qui n'est point In-inredun être intelligent et sage, m- laisse pas d être un mande parfait . comment peut-on, de l'onlre et de la beauté de ec( uiiive s . copie iinpirla.le du monde idéal, c.iuelure qu'il est I .cotre d'un être («riait -meut sage et parlaiicmenl Uni' Il il. si |M-isonnequi ne sente la force d.- l'argument qui. de l'ordre et de la Leaule de la création, infère la suprême sagesse iln t'.reilrur; les phiU'opucs anciens eux-mêmes l'ont parfaitement comprise. Or. ou l.i.'ii cet argument ,sl détruit par 1 1 supposition d'un mon I - i.leal beaucoup plus pirf.nl que le notre, rt qui exisl. sans cuise, ou bien il s applique à ce monde idéal lui même, et prouve qu'il est l'ouvra^- d une intellc-mce souverainement s .g- et bonne, qu, „ ,, p„ |,. ,r,.,.r suis I avoir préalablement conçu » OKurrrs de Un i, publiées jar M JoulVrov , t. iv. p li . l -s conséquences inadmissibles i,e déroulent peut être pas aussi dir co-menl de U théorie des i le -s représentatifs que du système de l'Iaton: loutelois, cet idéal du nm nie que Dieu porte et contemple en lui-ni-'inë
n'est pas u inc ,>li..u a. (ne . c'est en quelque sorte un elat
purement passif d<- I cnlen dément divin, dms lequel il n v a que l'acte permanent de voir ce qui est en Dieu, et non l'acte. éternel de conceuur et d'ordonner re qui don exister leirs de Dieu : nr. lasi . sse in'inie, qu» miinlesie l'imiter*, ne enns sic pas si epr..,n..,i! , s . ,,,, nous , j v„ir ce qui est en Dieu ; nous la collectons, au contraire, commeesse.iilicllem.nl agis-
sante ; et si on la concevait autrement , nous ne 1 ofn» t comment un pourrait prendre le principe de cattaÂiattf v liasc de l'argument qui démontre, par U beauté du m! sagesse de c*-lui qui l'a conçu : n« sc*nbu*-t-U ja** q-u* un dans ce svsléme , ne serait plus à proprement pirtr* i Iccie de l'univers . puisqu'il n'en aurait pas crée . nw.t v. ment copie le plan r — Pour nous, nous admetlrt*n» iIa le plan «lu momie actuel , aussi l>ien que luirai tic mondes possibles, est l'œuvre de l'intelligence dit in* . «a • ecptnm active; que Dieu voit les être» individuel» mêmes, el non lias simplement leur image, ou l'axcicts^ les représente. I.'acte par lequel Dieu cuunatt le» eirr» ha* souverainement simple ; l'objet de cet artc e»t iui*U»jj*r Dieu le voit hors de lui , non en lui, il le voit fuma» . voyons lesobjels île nos idées hors de nous et n*»n dcm.indera sans doute comment Dieu |K'ut csutcvs owr !<-».... avant qu'elles soient ou lorsqu'elles ne Son l plu», manderons à notre tour comment nous cuuccsous I*-» i qui ne Sont pas nu qui ne sont plus, ou même qui ne pas être. Nous concevons bien la négation « t par •»u>i'- i* nous concevons même une chose im|io«sibb* . qu«»«iur puissions pas nous la représenter . nous en foruit-r ui-- j dans notre intelligence ; nnus avons la faculté dt lujsa* des modilirationsqu a subies notremoi.de nus |«ercv-in*' ternes passées, ici l'objet de notre pensée es4 une ci>t»c st. demmeiit n'existe plus, elle n'a plus île réalité a^rluellr : » donc concevoir, je conçois ce qui n'est plus, el ctr qUI u «» el cette faculté est uiie véritable p. rleclioii <!«• onm gence; or, comment cl pourquoi ce qui est ik>sa:U« a b. Imi . ce qui le perfertionne. s»Tait-il imp.issiiji,s à I être ou incompatible avec ses iierfeclion*? Dieu a d.»nc (.u i*t*r el connaître en eus -mêmes les êtres finis de t><ule s-irm^ celle connaissance n'altère pas plus la simplicité di- s*jo c-. que la simplicité de mon aine, sulisune*? toulr s^ir^ n'est elle-même altérée quand mon esprit coiiotii el oiûu eux-mèm»,s les corps et leurs propriétés. — La rt>i»rrx.t.' lini par l'iulini n'csl qu'une condition préalable dr U ibilite de la création des substances ; il faut tlonr x iui— maintenant les pnnci|»alrs obieclaous di-s |tauttK-iste> cette possibilité même : ces objrctious se tirent «le» r»**- ; mbitanrr. d'ê/re. d infini et de rrë ttinn yrupremna Spinosa définissant la substance ce autett tm tôt , tl et conçu strtr soi, c'esl-à dire ce dont le concept, peut ri/; 1.-, sans qu'il Soil liesoin du concept d'une autre dit*».- . tte-—. sans peine que la substance , ainsi entendue , «-«i iji.»ts»~. unique et incréée. Mais suit-il de là qu d n existe i- forces imlivûluelles. possédant une réalité, une »tr etjusqu à un certain point iiKlependanli-s? > ull. ro. .1 . ne sont point eu elles-mêmes, si ces nvois : f »» *tl€*-*rm*ginlient jiar elles-mêmes Klles ne sont potnt d«-* »*i «a^si par substance on entend ce qui est al«»olunieiil e» m* ■ soi. Leur omcipt enveloppe le couce(4 d'une aiulrr r puisqu'on les conçoit IiiiiiI<-cS rl finies; ou ne yvvl J > • leur appliquer la ilrtinition de Spinosa : mais «t-ltr uV«o est-elle autre rlios,- qu'une delinilion de mots.J iv.siir !*i. menlaliou du phibiMinhe hollandais ne prou..- n.-ii a ment, sinon que la substance intime <-Sl neersviir.-«incréiV. On donne toutefois aux êtres tinis tV mou Jt «s*i^ ces, parce que I on ct.iic.it ru eux quelque enn*»- J»- ). i m ut qui demeure sous la multiplicité et U su s^. modes Spinosa est libre de reservt-r «v nom au ~n existe |wr soi: mais, quand nous I appliquons aux rtrr-. : nous voulons dire seulement qu'ils ont une i-xi»i.-ncr i*» ou principe d'activité distinct , que leur deprmlan.-e v^. de Dieu n est pa- la dépendance de la manière d citr vc« de l étre. du mode relativement à la c'.i««e iiwl i»v • l •• de sulisiance ou d être est une . abso ut- . mvariaUr ; r»» entendons par substance ce quelque chose «le ptuium n Compréhensible en soi , que I on conçoit cuinn.. b fs*-! anti saire de tout Ce qui est. cl de tout iv qui iteoi étr<- . abv-t^*" faite de toute propriété qui le specilic rt le delrrui iih. « ce qui constitue un être particulier inliui ou Inu. accuof» « Ion sa nature. Ceci posé, évidemment la substance u «s* • susrrptibled être conçue sous deux notmiis. »ul*staiK* Serait donc absolument indiscernable de la subst»» r < créée, etc. .. Htquissr ef'unr plnltttnyhir, |tar F La™rt»»4. t. I, p. tin . Il est évident que si on considère deux sol»*i» ■ en faisant abstraction de ce qui les s|iécilie el les dctrrt»»a<deviendra impossible de les discerner l une de I autre- I = encore évident que. si, mettant à part toutes les p^nti* s racléristiques de la substance , i
clï«'
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comme le soutien des modifications, \etubilraium des phénomènes. I idée île la suhslance est une , al moitié . invariable »uil-il «Je là? que plusieurs substances distinctes sont impossibles ; que ce» réalités conçues par notre ique être , Comme le soutien «les phénomènes, ne sont qu'une seule el même réalité? La conclusion n'est crrtainrtncnt pas renfermée ilans les premissrs Dira t-on <|ue «3e qui distingue et spécifie la sulislance n'est pas la substance, nuis réside simplement ilans la substance qui , par conséquent, peut être la même dans tous les êtres, malgré U «lisltuciion et la diversité «Je leurs moil«-s? Nous re|>oiirirons que concevoir ainsi la substance c'est faire une violence inutile a la raison et au sens commun, c'est partir «l'une abstraction pour arriver à la rédilé rt franrliir. par un sophisme trop commun île nos jours, I abîme qui sépare un* simple comvption logique de l'ordre rl îles réalités «le l'ontologie. Dépouiller une rhose de e qui la «|>ei'ifle, ou, |mur parler plus exactement, «le re qui U rend chose individuelle, eest l'anéantir. Que rcslc-l-il, après celle abstraction chimérique? Kien absolument que la matière première de la scolastique . la simple possibilité d'être . et moins encore , le néant absolu. I ne substance est une force active individuelle, «louée rie certain** propriétés qui la manifestent à notre esprit ; elle n 'existe donc qu'à la condition «l'élre drtermiuéc. ce«l-à-dire «l'être elle-même, el ce qui la détermine, c'est sa nature intime, le fond même qui la constitue; c'est sa propre réalité. Celle rè.ilile que nous n'atteignons pas en elle-même , mais que nous concevons cependant comme individuelle , nous l'appelons substance . ou chose subsistante en soi, parce que nous la concevons comme le soutien des propriétés que nous percevons en elle, el que, si elle a besoin elle-même |»ur exister, «l'être soutenue par une autre substance, c'est uniquement de la même manière que l'effet est soutenu par sa cause , et non comme le phénomène ou le mode est soutenu par le sujet qu'il modilie , connue la rotondité, par exemple, est soutenue par l'objet rond. Nous percevons donc une «lilTerrnce essentielle entre le rapport de la substance lime avec sa cause ellirieule, el le rapiort nécessaire du mode avec la chose modifiée: el si l'être lia* i substantiel suppose quelque chose au delà «le s«>i qu.inl à l'existence , comme parle M Cousin, une fois qu'il existe, il ne suppose rien au delà de soi quant a la subsistance. — Poursuivons. Toute production d être, de substance, est, dit-on. impossible, parce qu'il existerait une plus grande somme ri Vire après la création «lu auparavant , ce qui implique. Si par « ire on entend l'idée générale et abstraite d être, il est évident qu'elle n'est ni augmentée ni diminuée, quel que soit le uoinbre des êtres réels, c est-a-dire «tes individus existants. Il y a longtemps que les vieux logiciens, dont il est souvent dangereux de mépriser ou d ignorer les formules , ont posé ce principe , que la compréhension «l'une idée ne varie pas, quelles que soient d'ailleurs les variations de sa quantité, ou de la collection «les individus »uxque/s elle s'applique- U création augmenterait «lonc la •ommedes êtres, mais nullement la somme rie l'élre. L'idée ceriérïquc d homme , d humanité ne changerait pas, quand nwne le nombre des individus quelle «lesignc deviendrait niJIe fois plus grand ou plus petit. On aflirme, «I est vrai, que être intimest nécessairement le seul èlre, mais il tau.lrail le trouver, el pour cela, monlrer que si Dieu n'était pas le seul ire, il ne serait plus tout I être , toulc la réalité; il ne serait lus infini, en un mot. Dévoilons «c sophisme: l'infini est >ul l'élre en ce sens qu'il possiilc toute perfection , qu'en lui - trouve d'une manière transcendante, infiniment plus pariile. tout ce qu il y a «le positif rl de réel dans les êtres finis: question revient «loue à celle-ci : l'inlini u'est-il tout l'être, • ule la substance, qu'à la contlition d'être le seul «Mre; eu autres termes, implique-l-il coiilradiction que Dieu posséile une manière inliuie ce que l'être créé participe dans un de r<- lini? Il semble, au premier aperçu . qu'on pourrait l'artir- >er ; car. si l'on suppose eu dehors rie Dieu ries résilles finies, ■sti notes de sa substance. Dieu n'a pas, ou pour mieux «lire, est pas ces réalités; on pourrait donc les supposer surajou- *•* à son être, et par suite le concevoir plus parfait. — La •iilradiction n'est qu'apparente; elle s'évanoail dès qu'on se rme une notion vraie «le l'inlini utV«»/u. Si l'infini n'était l'une collection infinie «le parties limitées. Cette Collection «y roi Irait par l'addition «1rs réalités finies , niais ce qui. ritirfusrriictit parlant, est vrai de l'inlini Tetalif, p.ir exemple, l'utlinieu nombre, devient absurde el contradictoire, qiuod l'applique à l'infini abtnltt. L'infini alisolu , l'inlini dans js le* genres de perfections ne peul être une,» ollection infinie rivalité» liuies, ajoutées les unes aux autres : l'iufiui verila-
CRÉATION
i bornes, l'unité indivisible, inaltérable: il
ble est l'unité ;
n'est pas quantité, mais perfection et vie, On conçut I des degrés dans la perfection, mais non |«as «h* parties ; or, un degré de perfection ajouté à la même perfection, que l'on suppose exister dans un degré supérieur, ne l'augmente nullement. En deux mois, ce que les panthéistes devraient démontrer, el C* qu'ils ne prouveront jamais, c'est que l'unité infinie exclut absolument, même en dehors de soi. h multiplicité, c'est que l'infinie perfection cesserait «l'élre intime, s il existait hors d'elle-même ries perfections limitées, créées à sou image. Et. pour le dire «m passaul. n'csl-il pas étrange que les panthéiste* voient une contradiction manifeste dans la do truie qui admet l'existence du multiple el du fini hors rie Dieu, tandis qu'ils 'jugent souverainement raisonnable «le transporter l'un cl l'aotre dans I cire infini pour les identifier avec lui? Mais affirmer que loul ce «mil ) a de positif el de réel dans lYs élr«*s finis se trouve en Dieu . n'est-ce pas iutrtMluire «laus l'être infiniment i simple la nature et les propriétés des cor|i* ' NYsl-i c pas , sur : un point capital, se rapprocher de Spinosa qui considère Dieu ' coi n m r une substance «lont les deux attributs principaux sont ; la pensée el l'éiendue? Il est d'abord évident que celle objec- I lion tombe d'elle-même . si l'essence d«"S corps ne consiste pas «lans I clcndue ; si, encfTel, les éléments «le la matière ne sont, | comme l'ont préieudu l-eihnili. Boscnwich, Maine rie Bii nui, etc., que «les points résistants el sans étendue, «l«'S forces i simples qui, par leur agrégation , constituent les corps el pro- ' «luisent la sensation de la ligure cl de 1 étendue- Dans «elle hypilhèsc, ou admet sans aucune difficulté que l'inlini posséile sans limite ce que les éléments matériels ne participent , nue dans un degré fini. Or, la fausseté île celle théorie est loin (l'élre démontrée. D'ailleurs, loul en admettant que l'étendue l soit rie l'essence de la matière , nous pourrions encore, sans ' matérialiser l'essence divine, dire avec Malehranrhe , que tout ' ce qu'il y a de positif dans l'étendue «-si éminemment en Diea. i L'étendue d'un corps est la |iorlion île l'espace qu'ij occupe; or. Dieu n'occupe aucune portion d'espace, il n'est circonscrit par aucune limite : il est plus qu étendu . car son immensité remplit l'espace infini. Nous louchons ici aux questions les i plus épineuses . les plus ardues rie l'ontologie : quelle est la naturelle l'espace? quels sont les rapports de I espace avec 1 l'immensité divine r K. ces mots ? Difficiles problèmes dont la 1 solution ne Sera peut-être parlaipment connue que dans une vie meilleure. Quoi qu'il en soit, nous croyons avoir suffisamment démontré le pou de solidité des objections que soulèvent conlre toute création de substances les panllièish-s et principalement Tailleur «le ['Esquiite d'une phi/otopkie. V ne réfutation plus péremploire, peut-être «-si la théorie même rie M. Lamennais sur la création. M. Lamennais, (oui eu niant la possibilité rie toute production d'être, rcconnall la possibilité et le fait d'une création: mais par création, il entend la réalisation, hors de Dieu, «les idées de l'entendement «livin; aucune substance nouvelle n'est produite, les étr.s finis sonl distincts de Dieu r$irntirllrm"it . nuis non pas fu6»lf«i»(iW«VmrMi (.elle distinction est elle a«imissible? Noos ne le pensons pas, et voici nos raisons. A part le dogme catholique de la création , n-tte réalisation extérieure des idées riivim-s ne se peut concevoir que de l'une de ces trois manières : ou bien Dieu sépare rie lui-même la partie de son èlre qui correspond au rieure de réalité représenté par l'idée; on bien la realisaiion rie l'idée n'est que l'acte par lequel Dieu distingue dans son essence le riegre «le pcrfccl ion ou d'être représente par l'idée; ou bien enfin . c'est l'aclc par le«piel Dieu , s'objcctivanl lui-même i lui-même, se pose , comme dirait la philosophie allemande, , sous un mode lini correspondant à l'hlée : alors la créition I consisterait en ce que l'essence divine, se «listingiiaul «1 ellemême en tant qu'infinie , se constitue sou* un mode limité. ! Entendu «lans le premier sens, le svslèmede l'auteur tombe dans ces basses régions d'erreurs si manifestement absunle*, , que la philosophie n'a plus à s'en «iccuper. Djn* la seconde I h\ potin se. il n'y aurait plusde rmlitaiion rstèrienre rie l'idée, ni par là même de création : le fini serait éternel , puisque de loule éternité Dieu voit le «legrè d être correspondant à l'idée du fini, el que c'est en cela précisémenl que consiste I idée de fini : Qu'est-ce, en effet, que concevoir le fini , sinon avoir l'idée du degré «le perfection qui le constitue? Itcste la troi- ] sième interpreiaiion qui exprime sans «loute la |ien»èe de l'au- I leur .Mais alors . il nous est impossible de voir une différence réelle entre sort svslème et le principe fondamental «les pan- I Iheisles . quoiqu'il repo isse eiiergiqueiiient el qu il appelle monstrueux, destructif de toute croyance el «le loul «levoir, le système de ceux qui • n'ont vu dans la créature qu'un pur
phénomène dépourvu île réalité effective, une simple modification interne tic Dieu, se donnant pour ainsi dire en spectacle a lui-même, cl demeurant, au sein de sou immensité , éternellement le seul être » [Esquin .1. I , p to»;. Le système de M. Lamennais lui permet-il de voir, dans lu fini , autre chose qu'une modification interne de Dieu? Dieu ne demeure-l-il pas elcrncllcmciil le seul êlre? I.efini, selon ce philosophe, c'est la substance unique, révélant, si l'on peut ainsi parler, un mode Uni ; le fini est donc une substance, mais cri te substance est la substance même de Dieu: en tant ipie fini , l'être créé n'est
Su 'un mode, une manière d'être de la substance infinie, rien e plus L'auteur qualifie ce système de monstrueux , et il a raison. Mais, quoi qu il dise, il tombe sous les coups portés uir lui-même au panthéisme. Si l'infini crée en se limitant, s'il se limite sans cesser d'être infini, m l'être sans bornes se circonscrit dans certaines bornes . sans cesser |>our cela d'être sans bornes , il sera «rai de dire que la même chose peut en même temps être et n'être pas , qu un jugement peut dans le même instant être vrai et faux : il ne resle plus dés lors que la nécessité lugi(]iiede renoncer à toute certitude pour se plonger dans l'aliimc du doute universel. Kl qu'on ne dise jioint que si Dieu se limite, ce n'est pas eu tant qu'infini, mais bien en tant que substance seulement : la substance et l'infinité ne sont pas des êtres distincts, en sorte que les modulations de l'une ne puissent atteindre l'autre L inlinité , c'est la substance ou l'être Sans limites; la substance infime exclut donc toute idée de limitation, comme la substance limitée exclut nécessairement la possibilité d'être infinie Ijc dogme de la création renferme des obscurités impénétrables, nous I .nouons: mais pour leséclaircirlc panthéiste se jette dans l'absurde: il cherche la lumière, et il u aboutit qu à la contradiction. Or. dès qu'il faut admettre ou un mystère simplement incompréhensible, ou une palpable absurdité, le philosophe, l'homme raisonnable peut-il balancer un instant sur le rlioix? — Nous regrettons d'avoir à combattre ici un écrivain catholique . que la droiture de ses intentions et le désir de concilier la foi avec la raison n'ont pas mil complètement à l'abri île l'erreur. L'opinion de M. Moigno, si
i cela, le savant cardinal ne fait qu'ènoncrr une verni
table qui découle de la notion même de l'infini Ht* ■ , | nulle part que l'être des créature» , en tant qu cirr. ; - • réellement distinct de l'être de Dira, I.*- passage <k >j contient pas plus que celui de Gerdil U doctrine 4t ï « ffno. Celui-ci devait au moins justifier le sens qoitl'un et à l'autre , et montrer qu'ils ne sont pas tutt*\. 1 • recevoir une autre interprétation. Il prétend qw créatures se trouve en Dieu sans limites, dans U rmt.des limites: et il reconnaît en même temps qor <r*. < - . I simple, indivisible, puisqu'il admet que l'être de* on ■ Se peut concevoir comme une portion finie oV \ l-t- | Comment doue un être simple, indivisible, peut- il même temps sous deux modes dont I un est la n-., l'autre? Le même être tout à la fois limite et . i n'est-ce pas le blanc et le noir, le oui et le non «Uni ; chose? M. Moigno répond™ que l'être de Dieu rrv , tandis que la participation pir la créature est finir m> . licipalion finie de l'être ne signifie |«is autre chov niuiiicalion de l'être à tel ou tel degré liui : or, «me » ticipée ou communiquée d'une manière finir, n'ntn» muniquèc tout entière ; l'être de Dieu , r esl-.i-d»rr lv vivante et concrète, comme le reconnaît M. jloigtw W l'être de Dieu est donc à l.i fois fini et infini. hin.> limites, etc. , etc.; autant de contradictions mw qu'inévitables. — Ce qui sort du néant, selon M M<u- ■ la participation à l'être divin dans le degré nerrwr constiluer telle ou telle créature, lhr deux chose» inmol participation signifie le sujet qui parlicip», on iJ simplement le fait de la participation : dans crtir : hypothèse, le fait de la participation à l'être divin i«r que le fait de la limitation de l'être , ou l'acte par H</ • constitue son être , et . par conséquent . se conslin* l* : • sous un moile fini. Or, que Dieu ne puisse limiter «si, se limiter lui-même , cela est évident pour tout le nmoins que l'on ne considère l'Etre divin comme on m-que Dieu peut raccourcir à son gré ; encore M Mou*. *
nous l avons bien comprise , ne diffère pas beaucoup , quant ! il obligé de reconnaître que , tout raccourci qu il es " -
au fond, du système de VEtquint, et tend directement a enlever au fini toute réalité substantielle, laissons parler M. Moi-
fno. • Dieu étant l'être simple , ce qui est , tout ce qui est, être des créatures uc peut être quelque chose de surajouté à l'Etre divin , de distinct, eu tant qu'être , de l'Etre divin , de Sorte que l'être du Dieu, augmenté de l'être des créatures, soit quelque chose de plus que l'être de Dieu pris tout seul ; car, si Cela était. Dieu ne serait ni l'Etre ni infini. Après la création, il n'y a donc pas plus d'être, pnu enli», comme s'exprimerait l'école , mais plus d'êtres , p/urn habenlia tn$. L'être des créatures ne peut doue être qu'une participation, qu'une communication, qu'une copossession de l'être de Dieu, quelque chose que la créature possède avec Iheu , mais d'une manière différente... Elle participe l'être dans des limites finies; dans Dieu, il est sans limites; elle n'est pas Dieu, mais elle participe de Dieu. In ipto virimui, movewur et tumtu ('nui Deui Pattr ex quoumnia et no* in illum. Elle est comme une autre manière d'être île l'Etre divin, ipsiut gmm mmut. Son être, en tant qu'il est limité , qu'il est tel ou tel, est proprement Son être; abstraction faite des limites, de la latilé. c'en l'être de Dieu .. Il suit de ces principes incontestables que l'être des créatures , eu tant qu'être, ne sort pas du néant, car il a toujours existé dans Dieu , qui est l'être de toutes les créatures ; bonvm omnit boni. Ce qui sort du néant, ce qui de non-existant devient existant, c'est la participation à lEtre divin dans le degré nécessaire pour constituer telle ou telle créature • (Annal, de philo,, chrétienne , l. xvm , p. tf-lo). — Si . dans tout ce passage, M. Moigno veut parler de l'être abstrait, ou de l'idée universelle de lélre. on ne pourrait lui reprocher que le peu d'exactitude de son langage et le vague de ses idées;
mais il est aisé de voir que toutes les fois qu'il parle de l'être. Dieu engendre est semblable, égal, cuiisul-slaiilf I ri^ c'est de l élre réel et concret ; ou plutôt, tombant dans la même à Dieu : Si de n/iyuo ; D, ut ,m*ia) fttU. confusion d'idées que fauteur de I Eiquute , il transporte à aut non de teipto; W a A< %tipm. non ergo «j*^ l'être concret ce qui est vrai seulement de l'être abstrait. — Qnod /)<■«» r(rriui<. aq»«le ett P.itri 0>*t. r .
ment n'en conserve pas moins la même longueur II rile de croire que M. Moigno admette un prucidécoulenl de si absurdes conséquences: d'un »oi" '■' première hy|»olliCsc n'est tws plus admissible; car. "rpas la seule participation de l'être dan* un degré tin." du néant , mais aussi le sujet même de celle partio^sujet ne peut être qu'une substance, et si celte soi*; tirée du néant, tandis que son êlre est incréé, il swi^' est quelque chose- de surajoute à la substance . qttlî" " de réellement distinct de la substance, que ce sont J"1 r différentes, étroitement unies il est vrai . nuis *rf>ir»Kl'anéantissement de l'une, ce qui n'cntraincrait [>» sciiicnl de l'autre , etc. Nous n'oserions attribuer il *■ une opinion qui contredit m.nnn sleinenl les notion» Wpe meutaires de l'ontologie. \a théorie de fauteur est <«e- " Sur ce point ; il admet plusieurs êtres, fdura k»be»t»* i le pluriel neutre lui vient merveillcusriiieiit qui possèdent l'être sont-elles des sutiManrr* oc se prononcer sur ce jioint ; le mol «le substance <f f pas une seule fois sous sa plume; esl-ceadessemoiir*"-^* lance que l'auteur n'emploie pas un terme qui a dû plus d une fois à sou esprit? nous l'ignorons. U** <■ soit, la dillicullè resle toul entière : si l'Etre du m «^K' blc, coiumeiit est-il almdumciil simple? Si' ** "r \. participé, si Dieu lire lesètresiion du néant, nu» ''f lu, t* _ de sou être . on plutôt si l étre des créature* n ^J"' , divin roiiiiuuiiique d'une manière lime, comment W ^ saint Augustin en particulier, ont-ils r»u affirmer <,<* _ infinie est absolument incommunicable aux "ntt; ^ ce que Dieu lire de lui-même, il l'engendre, rt 1"'UK,,
le < >> ■
11. Moigno cite à I appui de son opinion deux passages, l'un du cardinal Gerdil et l'autre de Suareï. Voila de grandes autorités, mais leur témoignage est loin de favoriser le sentiment que nous combattons. Le cardinal Gerdil reconnaît que s'il y avait quelque réalité hors de Dieu, qui ne fut pas dans Dieu , évidemment Dieu ne serait p is la plénitude de l'être; il serait uue telle sorte d'être, et non l'être même : en d'autres termes, il n'existe dans le fini aucune perfection qui ne se trouve en
et incompréhensible : et en
dit S»'* ' ~
nir«., c. t. — Iri cum Felir , I. U,c I" lier lesexplicatioiisde M - M»ignoavrr ce que tin, qu'il n'v i rien, absolument rien de I» ' ru,s'tr|,'1>J, ». dans les êtres créé* Y tl en supposant que "°*'fftll. • compris la pensée de M . Moigno, en admettant qi* ^ se sépare coinpletemeul de Lamennais, ne V00*0^^ y au point de vo/> de la théologie , soulever oo« ^|B^* n .
grave :
La distinction fondamentale de l'ordre »
l'ordre surnaturel
CTÉATIOS. ( 085 ) CRÉATION.
o tranchée dans la théorie que nous venons d'exposer? C'est i rienec personnelle, dans l'expérience la plus intime, cette que nous ne voyons pas clairrmrtit; et nos doutes à cet ' haute notion de la production substantielle Je ne prétends rd nous paraissent d'aulant mieux fondés que M. Moigno, pas, sans doute, que In parité soil |iarfaiicmcut exacte entre le trimant les rapports qui existent entre l'être des créatures I fait que Je viens de signaler et l'acte créateur Mais du moins l'être du Créateur, se sert de termes aussi énergiques, pour I il est vrai de dire que ce fait est aussi mèlaphysiqucmcnt inex> moins, que ceux que l'Ecriture emploie , en exprimant les | plicalde que la création du monde ; et que par conséquent on ne •ports incompréhensibles que Ihcu établit entre lui et l< s peut faire une objection raisonnable rie l'iucomprèhc.nsibililè de es intelligents qu'il élève à l'ordre surnaturel. I < foi ensci- ' l'acte créateur * ( Tktodicit tkréi ., XV leçon!.-- Mais si la créa* e que par la grâce Dieu s'unit et se communique à nous si lion considérée en elle-même n'implique pas une eon irai lut ion internent, qu'il nous fait }>artirif>ann ttt ta nature: dirinœ , évidente, en est-il «le même , si on envisage l'acte créateur tëorlrM naturel; mais, selon les théologiens, cette participa- ' dans ses rapports avec la nature et les attributs do Dieu? Créer, n n'est pas substantielle, la grâce n'est rien de l'être de Dieu, c'est donner l'clre à ce qui n'était pas , c'est tirer du néant ; Stuu mode purement accidentel surajouté à l .inic pour la ren- S apte ;i pouvoir un jour contempler face à fjce l'essence diic telle qu'elle est en soi. Or. M. Micgno prétend que létre la créature est, par le seul fait de son passage à l'existence luelle, une jiirtiriptitiun. une mm m un ira lion, une ropmtetm de l'Etre divin. Peut-on concevoir quelque chose au delà One semldable union avec Dieu? Non. c\idi-mmcnt ; doue, ici le est la condition naturelle de tout être créé , il n'y a plus ! distinction possible entre l'ordre de la nature et celui de la "àce : M. Mouiio rc|Miusscrail celle conséquence de toutes ses rees; elle nous paraît inévitable néanmoins, si 1rs parolesque >us avons citées doivent se prendre dans leur sens naturel et gourcux. — Il nous reste à discuter les objeelions tirées de la Miou même de création, soit (pie l'on considère l'acte créateur o lui même, soit qu'on le mette eu regard delà nature et des llriliuts île Dieu. El d'aliord, nous rappelons ici ce que nous rons déjà dit ailleurs, que nous n'avons point la prétention de tmprcnilre ou de faire comprendre ce qui de soi, est incomréhc lisible , c'est-à-dire le cnmmrnt de la création. Toute ob- JCtion qui n'a pas d'autre hase que l'impossibilité ou nous Mniiies, (Uns noire état présent, de pénétrer et d'èclaircir les •ystères de l'infini, rsl sans valeur et se réfute par elle-même, n ce qu'elle [Mise comme incontestable un principe qu'il suffit l'énoncer pour eu faire \oir l'absurdité, et qu'on pourrait formater ainsi : lotit ce qui dépasse les limites de notre com- Iréheiisi.ui doit êlre tenu pour faux, ou du moins pour douetix Le rationalisme étroit de certains philosophes modernes epose tout entier sur cette erreur. — Nous ne prenons pis au éricux le reproche que nous font nos adversaires de faire inervenir le néant dans la création comme un des facteurs de existence, ou comme la matière dont les êtres Unis 'sont for-
nés; depuis si longtemps les philosophes et les théologiens ont ait justice de ce reproche absurde, que nous ne pouvons suploser qu il nous soit adresse de bonne foi. — Pour démontrer pie la création est intiiossible en soi , il faudrait prouver qu'il implique contradiction qu'une réalité Unie commence d'exister iAT Dieu est une puissance infinie , la cause par excellence ; or. une puissance infinie s'étend à tout ce qui , considéré eu soi. D'est pas absolument impossible, c'est-à dire a tout ce dont la notion n'est pas la négation rie l'existence même, à tout ce qui n'est pas incompatible avec les attributs divins. Mais impliquct-il contradiction qu'une réalité finie soit actuellement et n ail pas toujours été? Les panthéistes ne le démontrent pas ; et scion nous, poser la question, c'est la résoudre. S'agit-ilde simples anodes, c'est un fait d'expérience que notre âme produit, par l'acte seul de la volonté, soit en elle-même soit dans les oruanes •Jn corps , des modes qui auparavant n'existaient pas. Or, si •ne puissance linie crée des modes , et dans un sens très-veritable donne l'être à ce qui n'était pas , pourquoi la rause Mprémc intime ne pouvait-elle pas tirer du néant non pas simplement des modes, des phénomènes, mais des substances? Si une sutistanrc |teut commencer d'être sous uu rapport . pourquoi pas sous tous les rapports? Nous attendons encore la Preuve du contraire. — a\ous m'objecteriez en vain, dit M. Maret.que l'expérience nous fournit seulement la notion d'une causalité productrice de phénomènes , et non pas de substances; que telle est notre causalité personnelle; que telle ntt celle que nous ■percevons dans Us objets extérieurs .. Il n'est pis vrai que , dans le domaine de l'expérience, nous ne trouvions aucune notion de causalité productrice de suhslau- . Ces. Vous vous regardez sans doute coin i ne ries êtres subsistants, comme des forces réelles et distinctes, comme ries substances? Eh bien! où èlicz-vous, où étions-nous il y a un Série? Itans nos pères, me n-pondrez-vous. Soit, pour les cor|is. Mais votre intelligence, votre volonté, votre pensée, totrr moi , où étaient-ils? sont-ils éternels . ou ont-ils commence? Nous sommes donc tous autant rie forces ou de substances spirituelles qui n'étaient pas hier, qui sont aujourd'hui, qui ont été produites. Ainsi nous trouvons dans notre expé-
celle définition sup|>ose que l'acte créateur est éminemment libre de la part de Dieu ; car, si le fini n'a |ias toujours été. il n'est pas nécessaire à l'être infini : c'est donc par un libre effet de sa volonté que Pieu l'amène à l'existence. D'ailleurs, ou Dieu est libre en créant, ou la création n'est plus qu'une chimère; car, s'il crée nécessairement, il crée éternellement; le monde est donc coéteruel à Dieu, il est tout à la fois sans commencement et créé, c'est-à-riire tiré du néant, n'ayant fins toujours été. Mais, si le monde est éternel el nécessaire, l'infini ne Se suffit plus à lui-même; le l'un est la condition rie sou existence el de sa vie, le développement, l'écoulement, le rayonnement nécessaire et fatal, ou la manière d'être de sa substance; il n'y a donc plus, il ne |>eul plus y avoir création proprement dite. Par conséquent , la création ne se conçoit lias sans 1 1 liberté rie l'acte créateur; or. celle lilterlé n'est-elle pas .ihsolonient inconciliable avec la naturelle I cire inlini? Dieu, comme parle saint Thomas, est nécessairement un acte pur. parce qu'il est infini; rien en lui n'existe à l'état de simple puissance; il faut doue admettre qu'il crée, par cela seul qu'il peut créer : il est cause, essentiellement cause . non une cause stérile , mais une cause éternellement eu acte, éternellement féconde; l'acte créateur est donc nécessaire comme le pouvoir dont il émane. Celte conséquence paraîtra plus évidente encore, si l'on considère que Dieu . l'Etre nécessaire , est nécessairement tout ce qu'il est. Si donc il est déterminé à créer, c'est qu'il est impossible qu'il se détermine à ne créer pas. Ainsi, d'une part. |toint de création (tossible sans liberté en Dieu, et de l'autre, la liberté par m incompatible tWC la notion même de Dieu. — Quanti même nous ne pourrions pas concilier la fiberté rie Dira avec les autres |>erfeelioiis el principalement avec la nécessité ri elrr . celle impuissance ne prouverait rigoureusement que l'extrême faiblesse de notre intelligence , s'il esl certain d'ailleurs que Dieu est à la fois l'être nécessaire cl l'être souverainement libre. Or, s'il est évident que l'infini es! par lui-même, ou qu'il existe nécessairement , il ne IVsl p,is moins qu'il est essentiellement libre, parce que la liberté est une |»erfection aussi bien que l'asséilé el la nécessité ri être | V . l.iBt-HTK DE DlKl . Si Dieu n est pas libre, l'homme ne I est pas, il ne poul l'être; car il implique contradiction qu'un être privé de liberté donne à ses (i-uvres des perfections qu'il n'a pas lui-même; or, dans tout système on admet que l'homme esl sinon la créai lire proprement dite, du moins l'ouvrage de lueu, qu'il ne peut tenir que de I lieu seul tout ce qui le constitue : nous sommes libres néanmoins; nous nous sentons, nous nous connaissons comme une activité personnelle et responsable l„i croyance à notre liberté est aussi ferme , aussi indestructible que la croyance au fait même de noire existence, ou à la véracité native rie nos facultés; je n'ai pas moins la conscience rie nia liberté que rie mou intelligence. Par conséquent . rie quelque
manière que I on c oive les rapports du tint et de I infini, le
fait rie la liberté dans l'homme étant incontestable, il faut nécessairement en conclure que Dieu est infiniment libre. Nous pourrions nous arrêter ici; mais l'objection proposée peut être résolue d'une manière plus directe pieu est l'Etre nécessaire et inliui en ce sens qu'il possède nécessairement toutes les perfei lions sans lesquelles il ne serait pas infini ; c'est-à-dire il possède, comme dit l'école, tout ce qu'il est meilleur d'avoir que de n'avoir pas. Or, il n'est pas meilleur pour l'Etre infini rie créer que rie ne pas créer; car, si Dieu esl inliui, il se suffit pleinement à lui-même, et quand il resterait éternellement le seul Etre, il serait toujours l'être infini. Il est absurde, dit-on, d'admettre qu'une cause demeure éternellement inactive; cela serait absurde, en effet, si par cause on ne devait entendre que la cause en acte, la cause produisant toujours son effet actuellement. Mais une substance ne peut-elle donc pas être douée du véritable pouvoir de produire qu'à la condition d'être essentiellement el continuellement agissante? Ou ne l'a pas encore démontré: M. Cousin, qui l'affirmait encore en <8ôô, l'a nié positivement en I84i. Supposons d'ailleurs que Dieu soit
une canse essciilicllrm<nl et par là même èternellemc nt agtsil ne s'ensuit i>as qu'il n'est pas libre on exerçant sa
sanu- . il ne s ensuit i>a* qu il ri est pas lion* en exerçant sa active qui ne trouve qu en elle-même le pnunp puissance dans l'acte île In création. la Toi vient ici en aide à la 1 ses déterminations libre». Toutefois on ne peu
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former une idée bien claire d une active qui ne trouve qu'en elle-même le pnurif« d „ . .
raison et le mystère projette «ses ombres (ranilumineustê , «mime parle M. I.acordaire, sur le.» lueur? vacillantes et incertairus délit philosopine Kieii ne nous empéx-hr de dire avec M . I ousm : • Imi Dieu, la force i-st adéquate à la substance , et la le.rce divine est toujours en acle. I)ieu est (!• ne essetiliellemti.l iiitil i. h'rnyntcntt, t I, p. 'M ; éelil de IK58 ... Seiilenieiit. nous n'ajouterons pasquil est r*iei<iirlli m*ni iréitcur, et nous riificculrcmiis en Dieu lui-même celle furrr divine ndtquatr à la tubtlanre de Dieu fl toujnuit en ucit. foi enseigne que Dieu a^it éternellement en soi, dans le fond île son être: mais celle aclion cliwuc par excellence est renfermée tout entière ni Dieu conuiii' dans son pnuciitcei son terme, c esl la vie divine qui se manifeste d'uiv manière infinie : cette activité iiiierue. permanente, rend Dieu fécond en lui-même, «•t par .rite fécondité le Père rneendre éternellement $4111 Verbe eonsuhslaiiticl, il prevluil sou Amour. enrisuM anlicl an Père et au Fils Toutefois, eeilc causalité suremiiieiite n'est point une création, elle ne tire pas I être du néant, c'est un acle plus parlait, incinprèliens Me, par lequel Dieu le Père communique toute la «uhstaurc divine au Fils, et avec le Fils en unité de principe, à l'Esprit-s-ainl V oilà le terme suprême de l'énergie divine; au delà il n'y » plus rien, et au-dessous, mais à une distance infime. In causalité divine manifestée |wr la création des t i res liuis se conçoit eonui e un acle clans lequel Dieu reste parfiiicincnt (dire et' indépendant , parc» que cet acle n'a aucune relation nécessaire avec- les pertei lions divines, il n'ajoute absolument rien a I Fire infini, il ne manifeste pas ses attributs d une manière infinie , il ne donne pas la mesure rie la toute-puissance, qui ne s'épuise et ne se renouvelle sans cesse que dans l'aele interne et imminent par lequel s'accomplit éternellement l in. Maille mystère de la Trinité. Ces! là . et là seulement , ,pie Dieu se manifeste à lui-même dans toute sa puissanc e, dans lente sa sagesse, dans ». ul -on amour. Prétcndre après rrla que H1.11 trouve en soi ou hors de soi une raison absolue, un nioiif occultant de cieer le fini, serait aussi absurde que d'atlirincr . par exemple, que le soleil ne peut liriller de tout sou éclat «tans les cieux . qu'à la condition de communiquer une iiii|H-rceptihle parcelle de sa lumière et de sa chaleur à ces |mles llamU-aiix cpii pe uvent s'éteindre au sou (De d'un enfant Dieu, selon le domine c.ilholique, est donc essentiellement cause, cause inliiue toujours en acte, alors même qu'il ne produit rien hors de- soi — (Quelques philosophes ont prétendu que la créai ion . tant lionne eu soi. Dieu doit la vouloir nec ■cs*a renient parce que l'être soureraincmeiit parlait ne le serait plus s il ne prêter ..il pas l'être uni est Ivn au non-i tre. Oui. il vaut mieux pour la créature être que n'être pas; elle es! à une distance presque inli est encore plus éloignée de Dieu . elle- c elle n'elail |ms. Pour démontrer que la < il faudrait prouver qu'elle est le compléii qu'il manque à Dieu quelque chose qui crée, que Dieu, sans le monde, n'est pas lui-même est éternel , iminuaM ■ , inlini . nécessiter I inlini Nous laissons aux pan pliquer 1 es contradictions, et de formuler une preuve aussi imposs Me ru elle serait absurde. — Il n'v a clone rien en Dieu ni hors de D cii qui le ne. essflc à créer. .Mais Dieu ne lroote-t-il pas dans la crealion elle-même au moins un motif déterminant qui ..fzil sur sa volonté? L'excellence inrnie des créatures qui réfléchissent à divers degrés les perfections divines, et qui font éclater ainsi la gloire du t lenteur, venta, selon quelques-uns. le mohile de la puissance créatrice. Celte opinion se concilie mal avec la noti.ui vraie de I inlini et de se s perfection» : car, celle gloire externe 11 est | as essentielle à Dieu, elle ne peut rien ajouter à sein . tre, autrement Hieu se rait et ne serait |ias inlini Fn effet, si elle de termine, si elle cause en Dieu le vouloir libre, il y a donc 111 dehors de la volonté divine quelque chose qui agit sur elle efficacement, elle es' donc, en un sens, passive et dépendante- sens I influence du lui» : or, tout cela répugne à l'idée que nous avons de I infini Ici revient dans toute sa force le raisonnement de -ainl Augustin : demander pourquoi >, c'est chercher la cause du vouloir
ie du néant, mais elle de». ml lui comme si cation est nécessaire, lent de l'Etre divin , se trouve dans l'être inlini , que le monde car l'infini peut seul théistes le soin el'ex-
lence sans se |>erdre dans a ne progretsimi infine <fa -j coudai res, ce qui esi alisurtle, ou bien sans remter 'jr- -, cle éternel de contradictions. Au moral >-vu,a>riii> tout moteur a uécessairenteiit son prxnopr .1 aert»s- : premier moteur qui ne tient que de lut-meu* w jr ■ vilè : Omni* moiHë a primo tnutvUtili , dit uini |a,_ Dieu a-l-il donc crée sans un motif deHermoacr v doute : la suprême sagesse n'agit point au bvvjcl < . son. Il y a donc en Dieu même au motif detrrrmi.ii: créateur tout à la fois éminemment libre et n fim».. motif c'est la bonté divine, ci II est dans la miurr .> encore saint I bornas , non-seulement de 1er -In» u s l'acquérir et pour se reposer en lui, mai- ei.eorriV < quer aux autres les biens qui lui sont propre» ; rt surtout de l'Etre inlini. Kl comme tout açrtii inê» des effets semblables à lui-même , la volonté -lim» modèle de toute perfection, tend plus encore créée à répandre et à communiquer les biemijuis ' Ainsi, parce que Dieu est infiniment bon, tl fieua !' il lornie des créatures à sa ressemblance, les ih vuw «. et les appelle à la participation de sa propre fW> ■ quoiqu'il se suflise pleinement à lui-même. •! tx dure qu'il ne veut rien qui ne soit pas Son être, » que tout ce qu'il veut en dehors de soi . il t»' lr sa bonté. Ex hoc <)ii"d rolunttiti dtnna infini «»»■. non tttfuiiur quod nikil n/iud vrlit, itd fuod ■*»» •_ • nité ratione $vm honilnlii { Smmm. , part. I ad 5 . - l ue autre difficulté se présente ni : détermine à créer, il voit un nombre inlini de bles et plus ou moins parfaits : les réalisr-l-il dans un ordre pniieressif. île telle sorte qu'un point de la durée ne soit qu'une ébauche de cdw<j^ vre. un épisode de l 'immense poème de la créai»* " Dieu fera-l-il un choix . cl dans ce cas son uuW < laisse-t elle la liberté de préférer un monde ir*** Presque, tous les anciens philosophes des deui sr-i de Platon et de Zenon, et |wrmi les modernes MaH ■• l.eibnili ont repondu par le système célèbre dr 1 • ■■ ( \\ ce mot . Comme le développement de celle oçjnm |>as dans notre sujet, qu'il nous suflise de reprols"' • lance tous les nrRuuients de Fenelon contre cr »vr selon les optimistes , est parfaitement libre ek 1» r " mais s'il crée, il est nécessite par l'ordre, qui rsi h-: * produire le plus parfait ; or c« deux assertion» vr r- ■ l'une par l'autre; car, la création étant plus pri neanl. si Dieu est tenu au plus parfait , il n est (>» làt pas créer, la production actuelle du nnende est trrvseutielle au Créateur. It'un autre côté, n'inipbqur-i < Dieu puisse absolument s'abstenir de «Téer, rt qo il»" s'il crée, à la loi d'une nécessité quelconque? IV rei contradictoires découlent plusieurs conseqoeocei i's ainsi, Dieu ne )>eul rien concevoir de plus parfait (jr " ' actuel; sa toule-piiiss.ince s«*st tellement é|Miivr r« > saut, qu'il ne |>eu( plus créer un seul atonie, ni twrle moindre elecré assertions élraug ciles à concilier ave1 pense-t-il plus noblement et avec plus de juste*»*nité. Ce l'ère se représente des denrées de perfrtl»" '* '' et en descendant à I inlini, que Dieu voil «lutuxwseule vue. Il n'en veut aucun qui ne soit intiimw1* " de sa perfection intime. Il peut mouler aussi bal «> 1 jiour le plan de Sou ouvrage; son ouvrage drment-fl mliuiment au-dessous de lui. Il peut desccnilrr au* '• lui plaira; son ouvrage sera toujours bon, parmi "s '" sure, dislirifué du néant, au-dessus de lui, et dit >* » ' fini. Dieu, choisissant entre ces degrés inliiits * appelle ou 11 appelle pas le néant, ne doit rien cl r** ' . supériorité intime au-dessus de Son ouvris* »l ' ' |>eut avoir aucun Im-soiii. . Dieu ne voit rira qw («■■■
•111 puis créer un seul atome, ne o^è de perfection au plus vil atejmr et les, il tant l'avouer, et qui parai*** *•' avec l'idée de Dieu. ■ Combien m*1 u
meut au-.le-ssfliis d< lui. Celte infériorité i»lia**L' « tr. s cr.-es des jilus haut» et des plus Iws cletcT" ^ dans uiiees|ieivd'èKalilé à se-s yeux. Ancon .Ire»1"
Dieu a voulu créer le monde,
divin ; or huile causée si ellieaee, elle n'est eausequ à la condition de produire n;i . n. t i|u. Icoiiqne ; m.ns loule cause est né- |>eriorite de perfe-clion infinie qui lui sort ur.r n*^ ' „ cessai rem. i-t su(n inun- à son effet : rien cependant ne peut de le préférer. Auquel de ces eh-gres divers iju'i' I être snpru. ur ;, !a volonté dnine. Il ne faut donc point cher- ter, il s'arrête toujours nécessairement a *îr . cher une eau«e déterminante du vouloir de Dieu en dehors de trouve fini, et infiniment au-dessous dr lm {xW B Dieu lui-même , Ut Trimt. , I. III , c. 2). Il est difficile de se inùnie fait qu aucune perfection possible oe pe»< ^
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et m sopériorité infinie sur toute perfection possible fait la liberté de son choix » ,Fénelon, V lettre »nr ht religion). Celle argumentation est puissante, niais ne temhlc-l-cllc pas attribuer au Dieu <le toute sagesse un « hoix auugle rt sans raison >u Disante ? Ouelqms philosophes ont paru le craindre; d'un autre coté, ils ne peuvent se persuader que le monde actuel suit le plus parfait |N<*sible. ni que l'optimisme i e pose pas des liantes arbitraires à la puissaure et à la liU-rle divine; ils proposent donc une autre solution plus propre, selon eu», à lever toute* les dillicullés Dieu, dans eette troisième hypothèse, ne Choisit pasun inonde eu particulier, mais il erèe, dans l'indéfini de fespareet de la durée , tous les mondes possibles; citrique monde est imparfait en soi, il n'est qu'on atome, si l'on veut . ou une partie plus ou moins grande d'un vaste ensemble que nous ne cou naissons pas ; mais la création elle-même, considéree dans Sun tout, est la plus parfaite possitile, la plus digue de Dieu; ci néanmoins essentiellement distincte de lui, infiniment au dess in île lui, elle u impose aucune nécessite à la liberté divine : ainsi Dieu reste parfaitement libre parce qu'il n'agit que par bonté; il est souverainement sage, parce que son oeuvre est parfaite, la plus parfaite possible dans son ensemble; il est (nul-; uissaut , parce qu'il crée toujours sans que sa fé- Cuudité infinie soit actuellement épuisée , sans même qu'elle
puisse l'être jamais. Le comte de Maistre parait adopter l'opinion de la pluralité successive ou simultanée des momies; ortie hypothèse n'est pas cuudamuer comme contraire à la foi. L'tcnture enseigne que Dieu a créé le ciel et ta terre, elle ne dit nulle part qu il n'a rien eréé, qu'il ne crée ou qu'il ne créera rien en deh ir$ de notre système planétaire; elle ajoute que des myriades de pures intelligence* ont c!é tirées du néant; il y
• unit donc ignorance ou mauvaise fin à prétendre que le iogme catholique de la création une fins admis , le monde s'est pas asscx parfait |Miur être digne de la puissance, le la sagesse et de la Iwnlc de Uieu. Quoi qu il en soit de ces >> potbéses, il est fort diliirile d'en apprécier la valeur et de
former une opinion dans une matière où la révélation garde ira silence absolu, et où la raison et l'imagination peuvent se aiicrrdans une carrière immei.se de comccturcs ou de sys- .•«•ties dont la portée scientifique dépend , du moins en grande ortie, d aperçus plus ingénieux que solides, plus nombreux ;u< décisifs. Qu'il nous îullise de répéler que le dogme calhoiifur n'a rien à craindre des progrés de la science , parce qu'il s* complètement eu dehors de ces questions. La troisième i> pothése nous conduit naturellement à examiner une autre ttfirulté. l-i création iiupliqiic-l-ellc l'idée d'un commenceucnl? En d'autres termes, si la raison démontre que le fini est re»\ peut-elle aussi démon irer qu'il n'est pas éternel '' La pos- » lui île d'une création éternelle semble découler de l'éternité de >ieo même; en effet , Dieu est éternellement libre d'exercer sa «jrssance créatrice; or, affirmer que Dieu peut créer de toute leriiilé. c'est affirmer qu'une création éternelle est possible, •elle proposition offre un double sens , elle signitie ou bien u'une créature en particulier peut éire sans commencement ; ■j bien, qu'une succession sans commencement il êtres dont Mcun a commencé, est possible — Noos n'affirmons ni ne ■mi sions la possibilité île cette succession infinie d'êtres qui >miiiciireiil. I.cs dillicullès nous paraissent égales de part et autre l»'unculé. la possibilité d'une telle succession semble sitller île l'éternité de Dieu ; de l'autre, elle suppose la possilite iJ'uii nombre actuellement infini de créatures, ce qui mble contradictoire dans les termes; car, si le nombre des
• •s»** créées et que nous (hiiivoiis |»ar là iiiëme concevoir aciMIcmcni existantes, si ce nombre est lim, la succession a un eninr terme, elle a donc commencé lie nombre doit donc ■■- Milim au moti eut a- tuel , rt toutefois il peut s'accroître m autre nombre infini: or deux infinis distincts, meute en mbre , |M-uvcnl-ils se concevoir en même temps infinis et 'iti-s l'un à l'autre? Il est vrai qu'on rc minait dans les mamaiîqiics (1rs infinis de différents ordres, des infinis plus '(■■I* les uns que les autres. .Mais ce qui <•*» vrai du nombre tr-nl , *-s t - 1 1 également vrai des réalités concrètes? L'espace ti»'-ii quelque chose de réel, et l'espace renferme un ivunhrc ru <U- mètres culies cl un nombre infini de décimètres ru- : e< s Jeux nombres considérés . non plus comme abstraits, is comme appliqués à la réalité , ne peuvent être égaux rv eux. quoique tous deux infinis : cependant, ronnaissonss assez la nature de I espace pour conclure de l'espace aux r»-s réalités? Enfin , si on peul supposer une succession sans ou sari» dernier terme . peut-on en inférer la possibilité ic succession sans commencement ou sans premier terme? «s 1 ignorons. La première question : un être individuel
peut- il être en même temps éternel et créé, nous parait plus facile à résoudre . Etre crée, c'est être tiré du néant, c'est n'avoir pas toujours été; c'est donc avoir commencé d'être, cela, du moins, semble évident. Toutefois, si la création consiste essentiellement eu ce que Dieu fait txister par sa seule volonté, c'esl-à-dire, sans une matière préexistante dont I cire sertit indé|H'iiilaut de la volonté divine, ne pourrait-ou pas supposer une réalité finie existant éternellement, en vertu de la seule efficacité loule-puissanic du vouloir divin, une réalité éternellement produite, dont l'être esl l'effet permanent d'une cause permanente? Saint Thomas pense ijue la raison est impuissante â démontrer la non-rleriutè du monde, cl qu'il faut, pour cela, recourir aux enseignements de la révélation .Vous pouvons, sans nous prononcer sur ce point, admettre avec Eénelou que noii-setilemenl Dieu prut créer éternellement, mais qu'il est élrrnellemcnt créant toul ce qu'il crée : toutefois, on ne peul nullemc.it conclure de là que la créature est ou peul cire éternelle. Toute la dill.cuilc réside dans la manière de concevoir les rapports de l'éternité de Dieu à la durée successive des créatures. On a cru la résoudre en confondant l'éternité avec l'immutabilité et le temps avec la succession qui implique le changement. Il suffit, selon nous, pour renverser cette hvpotbèse, d'étudier les véritables caractères de la notion Ju temps, telle qu elle esl dans noire esprit. La succession rt le temps sont deux choses bien distinctes : le temps est la condition nécessaire de la succession, comme l'espice est la condition nécessaire de 1 existence des corps. La succession sert a mesurer la durée; elle n'est pas U duré.' elle-même <, V Duhkf, TfcafPSj. Durer c'est continuer d'eire ; l'infini dure comme le fini, mais la durée du fini est successive, la durée <!<• I infini ne l est pas. Ces notions posées, nous répélons que il - l'éternité de lacle créateur on ne peul conclure la néressité, ni même la simple possibilité d'une créature éternelle, l-a puissance de créer n'est pas distincte en Dieu de la volonté; Dieu veut, et le fini passe du néant à I être. L'effet de l'acte du vouloir divin esl transitoire, mais non l'acte lui-même: rien n'est changé en Dieu, ni quand l'effet commence, ni pendant qu'il dure, ni quand il cesse d'être. Dans les créatures, au contraire, nous ne concevons la «use eu acte que connue contemporaine de son effet : appliquer ces notions de la causalité imparfaite des êtres finis à la volonté divine, c'est abaisser l'infini au niveau du fini Dieu veut létre; il le veut existant à lel point de la durée et de l'espace : en vertu de celle volonté souveraine, l'é'.re commence à ce point de l'espace et de la durée La même volonté immuable a embrassé te temps de la durée de l'être qui doit finir, et ce temps écoulé, l'être rentre dans le néant. Dieu le veut encore comme il l'a toujours voulu, c'est-à-dire, au | oint de l'espace et de la durée qu il lui a fixe, ou plutôt qu'il lui fixe éternellement ; mais aucune modification interne n'est survenue eu Dieu; Dieu n'a pas changé, il n'y a pas eu en lui de succession: la succession et le changement ont tu lieu l ors de lui dans l étre créé, et cela, des le premier moment de son ex i -le n e Ce mode d'action eu Di u nous est iiicouiptebi'iisilile , et nous ne lui connaissons \> is d'analogue dans les choses créées Enlre la volonté divine et son effet, nous supjmvms un acte intermédiaire, cuoleinpor.i.u de cet effet, el coin iieue.inl par là même avec lui. cessant avec lui: c'est ainsi que les choses se passent eu nous parce que nous changeons; mais Dieu n'agit pas rt ne peut pas agir comme nous, parcv qu'il esl immuable. Une créature est pri •finie par un acte éternel de la volonté divine et en ce se:i* Dieu, comme mu:* i 'avons dit. est éternellement créant ce qu'il crée; au ni'io.enl de sa réalisation même, la créature est soumise aux comblions du fini, do contingent, du variable, de la succession, et, l'acte du vouloir divin restant le méaieeler nellemeiit. celte créa lu re ro'iimence el persévère à durer, elle peul être anéantie sans qu'il survienne aucun changement dans la volonté divine. — i.a création est possible: non» croyons l'avoir demonlie : est-elle un fail ccrlaiu ? Il sulfit. pour le constater rationnellement, de prouver que la eréatio i est le seul moven |wssible d'expliquer l'origine et l existeuc • des êtres finis.' Or, si l'on nie la création proprement dite, il ne reste plus que deux solutions du problème de l'origine des choses (et de fait, aucune autre n'a été proposée ni même entrevue) : ou bien oti admet, avec les dualistes, que Dieu a formé le monde d'une matière préexistante, éternelle el nécessaire comme lui-même; ou bien on ne reconnaît au inonde, avec les panthéistes, qu'une réalité phénoménale dont la substance esl Dieu même. Déduire de ces deux hypothèses quelques-unes des absurdités qu'elles renferment, cest démontrer le fait de la création. Nous avons déjà exposé historiquement ces deux
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erreurs, el nous renvoyons aux article» Dt ausme rt Paiv- | «le THÉISME leur réfutation complèle el détaillée, nous ttoriianl ici à quelques indication» générales. — Quelque opinion que l'on adopte «nr l'essence de h nialière , soil qu'on la considère comme uii'" forée unique, ou comme un assemblage de forces, ou euliu comme une agrégation d'atomes indivisibles, et néanmoins solides, ligures, et par cous quenl étendus, il est impossible de In supposer éternelle et indépendante sans tomber dans les plus évidentes contradictions. Si, en effet, la matière existe |tar elle-même, elle est éternelle, nécessaire, indestructible et immuable; l'idée que nous en avons doit donc nous la représenter comme nécessaire, absolue, indestructible et immuable, Or, ne serait-il pas su|htI1u de prouver que la matière est conçut- |tar nous comme contingente, que nous pouvons sans aucune contradiction siip)M)ser la non-existence ou l'a- ■iéaiili*'ciiii-nt de tous les corps? I) ailleurs, si l'on suppose la lumière inrréée, on est conduit logiquement à ces deux consè-
3ucnccs absurdes, d'abord que Dieu lui-même n'a pu la moilier pour eu former le monde, el ensuite que toute m idilicalion dans les mouvements et les propriétés des corps est d une impossibilité absolue Voici comment le chancelier d'Aguesscau résume cette démonstration d'après l'auteur de l'Antiï.ticccce : « Toutes les propos-lions, dit-il, en sont écrites avec les rayons du soleil. I n être inr-réc aurait la force d'exister vnr l»i-même. Ce n'est que la définition ou l'idée simple «le Votre iiicreè. Tout être e.riste d une certain* façon, autrement il n'existerait yat. I a raison a-icn-oil encore cette vérité «lu premier coup d'ieil l)mi" tout rite qui existerait ;«ir luimême, aurait .non yitr lui-même ta forée d'exister d'une certaine [ çnn. Conséquence aussi claire que les prémisses. Tout ir, rires conjure, rntrmbtr ne pourraient surmonter la fout qu'un être merèê aurait rie subsister par lui-même, lionc tout 1rs êtres conjurés ensmible ne pourraient aussi surmonter la force qu'il aurait d ernier pur lui-même d'une certaine fiifin. Si tous les êtres sont également incrées el indépendants l'un de l'autre, comme les alliées le supposent (ou peut en «lire autant des dualistes', ce raisonnement est de la nn'inc évidence que le précédent Cependant tous les êtres ch iiujmi à chaque instant de modifirations par t'aetion des
êtres voisins. Il ne faut avoir que des yeux el du sentiment i cipes de notre raison, ou transporter au nmudr tenu '••
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l'un et celle de l'autre, c'est-à-dire un n»n«ntT»v. lisme, ou enliu Dieu et le monde sont un même «t el lî ni tout ensemble. Si la substance divine rtiur y< ■ on la suppose iiiliuio, elle est tout l'être , et tl n y i iu-> aucune realité qui en soit distinguée; danserai, k peut-il être autre chose qu'un mode, un phenorm? «-. a la substance divine; une vaine apparence . ni» b»*. l étre? Veut-on échapper à cette absurdité par otr quence et conserver au monde sa réalité? Alors, cw» . a qu'une substanre, c'est le inonde qui est cette vub>n> que; Dieu n'est donc plus que letrc abstrait. \Hr« nominal , le Dieu-Nature île Schclliug. l'fctre neani <i M., le devenir, une force aveugle el io<fétcrininè* . ua quoi sans intelligence, sans volonté libre, sans prit*, un mot, quelque chose de monstrueux ■ qui te liepl... monde, s'étend dans l'espace, s'écoule dans les fluide lie dans l'air, se dilate dans les gai. se solidifie dam V r vèjtèlc dans la piaule , sent dans l'aninul rt l'homme » ( Théod. ehrét., xv* le«-oii ] Voilà on o.« • Dieu ; voilà donc l'athéisme audacieuvroeul prjrb gauche hégélienne. ■ \x panthéisme, a dit avec uaexiï sin, est proprement la divinisation du tout, le grand m< comme Dieu... C'est au fond un véritable atotimt ■ / prèf. de la 2" édil., p. 5U). Poursuivons. Si Dieu et 1 sont des réalités distinctes, que devient tout le sv«t/nuniquement sur le principe de l'unité et de l'i'lenur ■tance? l'ne contradiction évidente. Supposer que Pv » fini réel et que le inonde est le dévelop|»ciiienl wtei. nëcessiiire de l'essence divine, c'est détruire l'intim -, sant, ou bien encore, c'est admettre deux infinis disimr; le inonde, puisque le monde participant la suhstnir là même ses attributs esseni
participe par là même ses attributs essentiels; or, «letsi c'est la iiègalionde l'infini. Si, d'un au Ire Cte. !eif>"<
3 u'uu développement phénoménal de Dieu , uo »m*i-« c la substance divine, alors il n'est rien en soi rt ou bien, s'il est quelque ehivse, il est infini oiromr [>*■: modes n'étant que la substance modifié* de \e\\e *»participent nécessairement aux qualités insèpinWr substance elle-même II faut donc nier un des (.ithm-
pour être pleinement convaincu de la vérité de cette proposition. Donc tous les êtres ne sont pas incréés. Donc ils n'existent |M>iut |wr eux-mêmes Donc il y a une puissance supérieure qui les a m'-és cl qui leur donne leurs diverses modifications, comme elle leur a donné leurs difTérenlsélres » i Isltre V' sut f)teu el l t religion). Celte argumentation s'applique d'cllc-incinc à la question qui nous occupe, et «lénionlre l absurdité de rhv|Miilièsf que nous combattons. — Enlin, par cela seul que le dualisme affirme deux principes eoéternels, nécessaires el indépendants l'un de l'autre, il nie l'inlini ; il anéantit un des deux termes qu'il s'agit de mettre en rapport. Dieu n'est plus qu'un mol vide de sens dans ce système. Les deux principes se limitent réciproquement, puisque l'un possède ce qui manque à l'autre, c'est I hypothèse de nos adversaires, et ils ne peuvent en sortir sans renier leur doctrine; aucun des ilcux principes n'est donc infini eu soi; il implique évidemment que leur réunion puisse constituer l'inlini ; car. outre que la réunion de deux êtres essentiellement opposes eu un seul est une contradiction dans les termes, l'être iiilnii n'est pas. ne peut pas être une collection de parties diverses; il est absolument un et infiniment simple, indivisible, ou il n'est pas. D'un autre cùté, la raison s'épuiserait en vains efforts |Mur concevoir le lini sans l'infini; par conséquent le monde ne se peut concevoir sans un Dieu inliin, cause suprême el parfaite, sa réalité nous échappe donc nécessairement: |>our le dualiste conséquent, il n'y a donc plus ni Dieu ni monde, ma. s le néant absolu - Le panthéisme aboutit exactement, inévitablement
et admettre deux infinis per à tant d'absurdités
(ères de l iiilini t-un , pour echa monde est lini , mais Dieu et I substance existant sous deux iimxIcs unique est infinie en Dieu el finie d dire en d'autres termes qu'une seule seule réalité est limitée sans limites
lr.ll Hku ' Dieu <*i l le ne viol qui' divers : erttf ■• us le nirtii'V t et iwênie sub»"-'* nu'clle est lu"'
ténèbres et lumières, parfaite et imparfaite, que lr<* ' ne s excluent pas , qu'ils sont également vrjis •! °" chose. Kl pourquoi pas , nous disent encore »<* puisque la même substance est considérée «ou< J«i ' différents? D'accord : mais ri>s deux rapports *>ul«*^ sairement dans le même être ; il répugne a la m«« J ' * (|ue la même substance soit en même temps une* simple el divisible, éternelle et temporelle , cnntwr^ eessaire, esprit «*t matière, etc. Affirmer la rncu*-"1" qualités dans un même être, c'est nier le prxnap ^ diction. Il serait su|ierllu de pousser plus loin ç*Qe ,n sommaire : nous montrerons, il article lUvfflF'sfr J fatale erreur, repoussèe par le sens commun cl I» i"1' de la consciem-e, conduit logiquement au serpt**'* galion de Dieu, au fatalisme, au reiiverseineiii <V <•■■ gion , île toute philosophie , de toute morale, rl |»' toute société. Le panthéisme . pouvons-nom «Dre ^ a voila une hypothèse qui surpasse l'eiilassement > ^ extravagances qui puissent se dire. Ce que le» p-^»* r
... , „... , »«,C1„. ,o, ,...,»,,„„-„i osé chanter de plus infâme contre Jupiter
à la même conséquence, et à des conséquences plus altsurdes n'approche point de l'idée horrible que >pnwM «:«* ' encore, on du moins plus révoltantes L'impoxibililé de la Dieu; car au moin» le» poètes n altribua»cn« P0"", ^
i principale sur laquelle les |>aulhéistes Nous avons montré cumulent, au moyen
création est la raison fondent leur doctrine.
de déboîtions arbitraires el de notions erronées sur la substance, sur l étre et sur l'infini . ils s'efforcent de démon- Irer celle impossibilité prétendue : nous avons repoussé leurs attaques, renversons en peu de mots la théorie qu'ils ont voulu sul*iilucr au dogme chrétien. Ils affirment en thèse générale que le monde est de la substance divine: qu'il nv a dans l'univers que celle substance unique: or ce jirincipe nie la réalité du monde ou celle de Dieu , ou bien [carre m sterne e«t merveilleusement fécond eu erreurs contradictoires ! , il affirme en même temps l'iutinitè
tous les crimes oui se commettent, et toutes les »* . momie : mais selon Spinosa ( et nous p»u«»n* « ^ de tous les |»anlliéisles ) il n'y a point «l'autre afT" 1 ( •viliciil que Dieu . par rapport à toul ce qu on ii^» ( peine et mal de coulpe , mal physique et ^ °"2\ . hitt., arl. Spinosa . Il suit de toul ce qui l,r,vr ^ -, chrétien est seul acceptable |»ar la raison I1 "^^r ■
naut |iéiielrcr «lans ses profondeurs nnur e° "'"L^ intime et la merveilleuse économie Ce serait «J" niais il dépasserait les limites que nous p»* " N ' recueil. Nous indiquerons seulement «|iicU|«ee* P raux jioiir mettre nos lecteurs sur la voie. On » I*
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cre que loolcs les erreurs de» rationalistes sur l'origine du monde el sur ses rapports avec le Créateur découlent de la notion fausse qu'ils se sont faite de Dieu . considéré comme être «.hsumiel et infini. Voilà leur principe fondamental indiqué . kanl rt formulé par Sehelling : Tout , t qui doit être tu , if l'être d'une manière nêcetiaire , absolue , immédiate ;
" noue ett donnée dont le* teutet idées de la ration . tt il n'y a rien hort d'elle. Or, en ne |tarlant i— — idées métaphysiques purement abstraites, néces- . absolues, immuables de la raison spéculative, ils ne peuvent arriver qu'a une abstraction , c'est-a-dire à l'être pur, à I être en soi . à l'être général sans autre attribut que celui de l'existence, à l'être néant ; Dieu n'est donc que l'existence universelle, ou moins encore, la simple puissance d'être et de devenir toutes choses. Dès lors, comme le disait Sehelling, /* but luprrme de la philosophie n'ett pat de prouver lexittence de la Divinité, mais bien la divinité de f exirtertee . par conséquent, de tout ce qui est. l ue abstraction ride, ou une force aveugle el falalc. voilà donc ce que l'on met à la place du Dieu vivant et personnel de la philosophie chrétienne. On voit sans peine tout ce qui peut sortir d'un tel principe. Schelling l'a renié en proclamant qui/ répuijne que l'homme toit libre el eut Diefu ne le toit pat , que la création n'ett point un timplt ctenemtnt, ni te résultat de quelque principe néceuaire , mail un arte de liberté. Le philosophe chrétien part de la raison , de la conscience rt de toutes les vérités premières qu'il trouve en bu et bors de lui pour s'élever à la connaissance île la cause suprême, et Dieu lui apparait comme l'Etre inlini, souverainement simple, personnel, tout-puissant, libre, sage, bon el saint par essence. De celle hauteur la raison conçoit les vrais rapports de l'univers avec Dieu, ou plutôt ces' rapports lui sont donnés dans la seule idée de Dieu 1° L'inlini réel exclut toute idée de limite, d'imperfection et de dépendance; Dieu se sufht donc si pleinement à lui-même qu'il pourrait exister seul, rt qu'il n'y a entre lui et ce qui existe ou peut exister hors dé lui. aucune connexilé nécessaire. 2° Mais autant il est rationnel d attribuer à l'inlini cette indépendance absolue de tout ce qui n'rsl pas lui, autant il est nécessaire de lui reconnaître le pouvoir de produire hors de lui des êtres finis et dépendants; la raison conçoit cette production comme possible , elle doit donc affirmer celte possibilité ou se nier elle-même en refusant la puissance infinie à l'Elre qui ne peut n'être pas tout-puissant, 3* L'infini est souverainement simple; tout dans son essence esl un, identique et indivisible; Dieu ne peut donc tirer de sa propre substance rien autre chose que lui-même el lui seul selon tout ce qu'il esl . il implique par là même qu'il tire de toi les êtres lims, qu'il leur communique une partie de sa substance, soil en limitant hors de lui l'être qui esl en lui sans limites, soit eu donnant l'existence aux divert degrés de |)crferiion qui résilient dans son essence. Il n'y a ni partiel. ni limtlet m degrés possibles dans l'Etre en qui tout est simple, absolu, identique et indivisible. -i" L'infini est personnel il sesuflit pleinement a lui-même : il est donc indépendant de tout ce qui n esl pas lui , il est infiniment libre; par conséquent , supposer que Dieu produit nécessairement le monde, <; est mer que Dieu soit infini , ou que le monde soit fini , car uilim seul peut nécessiter I infini ; c'est nier que Dieu soit libre, et par suite que l'homme puisse l'être: donc , à moins de renoncer à I idée de Dieu et de contredire les témoignages les lus formels de noire conscience intellectuelle el morale? nous «xnmçs forces de proclamer que le inonde ne saurait être que e produit d un acte de liberté. 5; Il serait contradictoire d'adncltrc qu une intelligence infime puisse ignorer ou apprendre juelque chose : Dieu n'a donc pas produit le monde sans le "iiiMtlre. et il I a connu de loutc éternité ; ou plutôt. Dieu ne wiurait se connaître lui-même sans concevoir, dans son intelli- ^ lire qui embrasse tout , l'idée de ce qui n'est pas lui et qui ►eut exister par lui. Dieu, en effet, se connaît comme élre par "i. absolu . infini ; comme intelligence incréée, suprêmevmme liberté parfaite cl sainteté infinie; dés lors il ne peut ut concevoir l idée d êtres existants par autrui, d'être* bornés, i intelligence, de sagesse, de liberté et de sainteté, relatives et mies. Dieu a donc de toute éternité I idée du monde, et celte Oee n est pas simplement la conception vague et ab-itraite du uni en gênerai; car, W Dieu est infiniment Sage , |c m0ll(îe y> d conçoit a donc un but. et ce but auquel (oui se rapporte lheU le connaît, el il |u, subordonne l'ensemble des êtres dont ••s vanelçs innombrables sont ainsi ramenée* à l'unité d'une wiisee générale , positive cl déterminée. Quelle est celte leiisre-r Dieu possédant toute rèMiié possible, un monde, quel lu il sort, ne saurait cire quonc manifestation extérieure el
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finie des perfections qui sont infinies en Dieu. Dieu crée donc pour se faire connaître et aimer de ses créatures ; or, l'être intelligent et libre est seul capable de cette connaissance et de cet amour, il entre donc dans le plan divin de la création. Mais l'existence des êtres intelligents, libres el responsables de leurs œuvres, entraîne pour eux l'obligation d'agir conformément à ce que prescrit la raison qui leur esl départie, et par suite, elle implique l'existence d'une loi, d'une règle d'action , d'un ensemble de devoir t , d'un orrfr* moral, en un mot. D'où il suit celte conclusion imitante , que c'est la loi du devoir librement accompli . et de la perfection morale des êtres intelligents, qui constitue la parfaite unité du plan de la création et de l'idée divine du monde, selon cette belle parole de Pascal : Le deitein de Dieu eu se révélant dans ses œuvres} ett plut de perfectionner la rolonlé que l'etprit. 1" Enfin Dieu conçoit et ordonne le monde dans sa sagesse el sa sainteté , niais il est aussi infiniment bon, il le crée donc par amour el par bonté. La loi du tfetw imposée parla sagesse aux êtres intelligents, afin qu'ils manifestent la liberté et la sainteté de Dieu, est aussi une loi d'amour qui fait graviter tous les êtres vers Dieu, source inépuisable de tous les biens. Ainsi, manifester Dieu plus ou moins parfaitement, telle esl la mesure el la règle de l'inégale perfection des créatures, tel esl le principe de la hiérarchie qui 1rs subordonne les unes aux autres Tendre vers Dieu pour le posséder dans la mesure selon laquelle chaque être aura retracé en lui l'image des perfections div ines , telle est la loi suprême de l'univers el la lin dernière de la crèalion. Omnia appelunt Deum ut /faim, dit saint Thomas, appetendo quodeumque bonum , tice appttitu intrlliijibili , tivt tentibili, tive naturali , qui ett tint eognilione : quia nihii habel ralionem boni el appelibilii, niti tecundum quod participai Dci limilitudinem {Sum. theoi. , irr part., qua-sl. M, a. 4). — Il esl facile maintenant de conclure que le dogme de la création occupe, après le mystère de la Trinité , la première place dans l'ensemble des vérités de la foi catholique, et qu'il esl le fondement nécessaire de toute morale , parce qu'il exprime seul exactement les rapports primitifs , essentiels , les rapports les plus généraux du fini à I infini, de Dieu avec le monde et avec l'homme. — Terminons par ces piroles de M. TUs, auquel nous avons emprunté le fond de la théorie que nous venons d'exposer sommairement : « Voilà comment le philosophe chrétien, en s'appuyanl surces mêmes notions dont le rationalisme fait un abus si étrange,... parvient de la manière à la fou la plus simple et la plus scientifique . je ne dis pas à fonder à priori, ni a tirer de son propre fond la connaissance de Dieu el de ses œuvres, mais à justifier à ses propres jeux comme aux yeux dç, la raison la plus exigeante, et à défendre à jamais contre les prétentions de toute fausse science, les données supérieures de celle foi révélée, d'après laquelle un Dieu personnel, libre et indépendant, a fait toutes choses, parce qu'il l'a vouln , et de la manière qu'il l'a voulu : Omnia , quaeumque voiuit , fecit » (Théorie de la création. Choix de mémoiret de la »ociété littéraire de Louviin, t. II).
Un professeur de théologie eldc philosophie.
CHE. 4TIOS. Création animale pure {mylhol. parte), la création d'Ormuid. Création animale impure, la création d'Ahrimanc. On dit, dans le même sens, Règne animal pur.
t RKVWPilAUE {:oot.'h qui vil de chair. Carnivore est plus usité.
crkattrk, un être créé. Il se dit particulièrement des personnes. Il se dit plus ordinairement des femmes et <ies enfants. Il se dit aussi par mépris. — C.kkatihe se dit figurèment d'une personne qui lient sa fortune ou sou élévation d'une autre. Il se dit particulièrement des cardinaux pour exprimer qu'ils sont de la création de tel pape.
CRÉBILI.OX. l'rosper Julyol de f.rébillon naquit à Dijon le 13 février ili" v de Melrhior Jolvol de Crébillon, greffier en chef de la chambre des comptes de celte ville, el de f.cncviève Cagnard, fille d'un lieutenant général de Heaune. La noblesse de sa famille remonte à une époque asset éloignée. Il com- ! menca *es éludes el fil ses humanités au collège des jésuites de ' Dijon Sur la liste des élèves de celle institution, à In suite du ' nom de (xèbillon.on lisait ces mots : l'uerinqeniotui. ud intiqwit nebulo. Si I on en rroil pourtant quelques biographe», il "aurait au-isi fréquenté le collège Maz>.rin. Apres qu'il eut appris le droit à Besançon et qu'il eut été nomme avocat au parlement, «on père, voulant lui faire avoir sa charge, le mit à Paris chez un procureur. Prieur (c'est le nom de ce dernier) négligeait volontiers son étude pour les plaisirs du théâtre, oii il menait souvent le jeune homme confié i ses soins. Sur-
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pris île U lurdirite et de la justesse des remarques de son titre, au sujet de» pièces qu'ils voyaient représenter, le procureur ne lanla pas a s aperectoir des dispositions tic Crèbdlon pour l'art dramatique. Le lils «lu greffier île l'ijon n'avait jusque-là écrit que quelques chansons dont il était loin île s'evagérer le mérUe. Ce n'est pas sans peine qu'il se dévida à composer une tragédie l-i Jwori de t enfunli dt Itruttit lut présentée aui comédiens, qui la refusèrent. Le jeune Crèhillon, tout à fuit •leçon rage, jura de ne plus faire de vers : il liuit pourtant par céder aui nouvelles instances île Prieur, qui sut exciter son enthousiasme, l-a tragédie d'JrfomrtWr fut représentée la première fo s le 'i'i décembre 1703. Le public la reçut avec la faveur ilue au talent laissant. Le plan de cet outrage est trop compliqué. On y voit le ton aui|ioule et •leclamaloire, le style incorrect et obscur d'un auteur inexpérimenté ; des scènes énergiques, de belles situations apparaissent au milieu de tous ces dcf.iuts. Après la première représentation, les roux diens demandèrent que le cinquième acte fut entièrement refait. Cinq jours suffirent, pour écrire, apprendre, répéter et jouer le nouvel acte. — Crébdlon lit représenter .li.rr ri 7'Ayriteen I7<i7. S -il génie se trouve tout entier dans cette cru» re, qui lui valut le surnom il Evhytt français Le c ractrre d'.lfre*, son pnncipal personnage, est trace atec beaucoup d'énergie et de profondeur. 1-cs >< «•ne sont cou|kvs d'une manière savante, et fente» en un style plein «le »igueur : un vers de celle tragédie semble indiquer la fa«;ou dont elle fut conçue :
Ce«t tut projet enfiu i le fore trembler...
Prieur, bien que dangereu-emeiil mala le. «oulu assister à la
Crinière représentation « Je meurs coulent , dil-d à f.réllon, je vous ai fait poète, et je laisse un homme à la nation, a — I n an après, iiarui Kttelrt, qui surpassa Atrét, Les caractères A'Etttlre, «J Urutt et de Palamide sont l'univre d'un
I m large et vigoureux On peut reprocher a celte pièce les
défauts qu'un trouve dans la plupart des ouvrages de Crétnlloii : de la complication dans l'intrigue, de la déclamation dans le discours. — Hhad-tmiUt, jouée eu 1711, mil le comble aux succès de Crebillon. l-a force de la conception, la grandeur des caractères, I énergie et la chaleur du style foui regarder cette tragédie non-seulement comme le clicl-d'irutrc de l'auteur, mais encore comme l'un «les U-aux modèles de la scène française Malheun usemeul l 'ex position en est lente et obscure. Botleau. à qui ou lut les deux premières scènes, s'écria à son lu de mort : • Voilà un auteur devaul qui les Itover et les Pradou sont de vraitsoleiN Xrrxet i 171 t lit peu <i honneur à I auteur «le Hha i'imtUr. Ou rectHinait pourtant de la haribi-sv dan» la conception de celle ■ eut re, n ni.ir.|ii.i|,|r ,| ,ii||,.urs par n-s effets dramatiques Mais les caractères sont mal dépeints et le sljle u est pas a-sez elcte. Liebdlon relira cette pu re après la première représentation. Kn 1717 il dt Jollrr .VmminiM, qui n'eul que sept représentations: la critique fit ju-tti e de celle pièce, qui est I une des plus uiautaiv s ,pj,. ,„„,5 ayons a examiner. - Pyrrhus, qui n'est qu une „mhrt dt tragédie, au dire de l'auteur, fui représente neuf ans plus lard Celle truvre est conçue et exécutée dans le genre antique avec la dignité ÇtTélftaliun «le Corneille Crébdlon semble ici
ment que, dans une situation d'esprit plu» (attxxUt. termina son Catitima, dont il avait déjà fait des» «an les représentations de l'yrrkut. La nuutelle Massa* ht mm eu I7 »k. Ou rie négligea rien pour eu préparer I* atreo ■ cour, plus acharnée que jamais contre Voltaire, aaffevtMM sortes de moyens pour aider la réussite de (auras Cm pièce fut beaucoup applaudie au théâtre. A U WrUn. ta i » couvrit un granit nombre de défauts; on t'sprrçtti est mm n caractères avaient ele sacrifiés a celui de < «Um»« ; q* « « iioUmeul était étrangle, les termes communs, la lama* prosaïques, la diction incorrecte. L'auteur naît r» lr inp de faire sept actes : il renonça à une scène, doat I rtn s^m être terrible, celle tlu serinent sur le sang humais — Aiaj de suixanle-seiie ans il composa le 7'rmanrai, yemt nsan disait-il. le tort qu'il avait lait a C'iceroa dans (w iu U* tragédie fut représentée cinq ans après et eut pm tram Les puissants ressorts du Urrtblt et du fêtmHifM i (tarât faiblis dans ses mains. L'auteur avait cet âge os kftaaiu neille lui-même aurait dû se reposer. — CrcUlas i«ai -, l idee de mettre sur la scène Croatie»-//, qu oa luidrtr»** continuer. On a voulu le placer au premier rang dr aa mm tragiques : La harpe le met a»ec ceux du seoiod «tir» > » leur d Atrét a eu le mérite île suivre une rvmtr ilstmaia celle qu'avaient tracée Corneille et Hactue, si I w prai an a lui qu il a parfois mesuré la profondeur rt stindrtoasInraBi du cu'ur humain, il n'en esl pas moins vrai que u ùtim t dure, incorrecte et obscure. Il ne mettait jamais de tassait papier, et lie transcrivait ordinairement ses parce* sa* mm m laire jouer, se liant a sa mémoire, qoi était prwlaTJrat» Os explique en quelque sorte les beauté* neuve» et anfasnt k» nombreuses corrections qu on trou»rdansteta«Tntnli jour tle sa réception à I Académie, il prononça au émana vers dont on vaille quelques passages Nomme AnexsatSi» corps, il harangua plusieurs fois le roi. avec ntlas»» marquable. — Crebillon jouissait d'une sanle rabattrai » ménageait pas assez. Il mangeait beaucoup, daauatt vx r t mail à coucher sur la dure. Négligent poor toute» s* va matérielles île la vie et peu fait pour se plier aux iifiii la société, il avait beaucoup tl affection pour ks mestiques et de chais
doute lorsqu'il se vil pau
; et se plaisait au milieu d'un grand rtotaset ik <*>• tt qu'il élevait avec soin. Ces goûts M naststs» ...squ'il se vil pauvre et déflaigné Sur l* la * r jours il composa beaucoup de roman*, qu'il esrt la tan" i ne point transcrire. Il mourut tetTjurallOT.àlasjér.**»» vingt-huit ans . des suites d'un èrèsipete aux jaauV» La» 1
avoir abandonné ses allures romanesques : l'tjrrhu, est le plus ' des convives les plus a«snlus ei les plus joyeux de a mem^
sage, le plus cirrecl. le plus classique, sinon le plus beau tle ftimiairan*. ainsi dénommé* parc <vi d» «• Iran*
ses outratres. I»e fyraa» à C'tli'iaa, on compte tiugl-deux séances que le dimanche, et de «•• Ile lu •* ••*•■] <••■
an» d intervalle. - Ile» I apparition d liions née , Mrl.hior avec Piron. liallct cl Colle. La S*v*cila .lia !«*»»•
ses outrages. Ifc* Py""*"' * C-lilima, on compte tingl-deux ans diulervalle. - |»ès I apparition d Idommee , Mrlchior Jolyot avait exnressemeiil ilelenilu a son fils il.- rstiiniosrr des Iragèthc* : 1 relataiil succès d'.4(rée n'avait pu arréirr ses menaces, lorsque Crebillon, sans le consentement de son m-re éfiousa Charlotte Péafd, fille tl un apcMlnenre de Pari» Le père, irrite, le deslierita d abord, mais révnqtU plus lard l'acte d'exhérédatiwi. La succession qu il laissa rut emplotrr à solder quelques dettes et a paver des frai» tle justice Crebillon eui Urni.,1 a deplor. r aussi la OHirt de u femme. L'mdigeiice viril se j«aisdre a ses chagrins domestiques. On lui offrit Ihtii quel- •ues services; nuis il aurait cru s'humilier en le» acceptant A la cour, on eut l'air de I oublier entièrement, rt. son caractère détenant plut sombre de jour eu jour, d affiriia une misauthmpi • exagérée. Itepuis sa nomination a l'Académie française 11731), il vécut durant longue* années tle la modique rente que lui valait son litre A'arademtettn ri du mince produit d« la place tle censeur de la police. Enfin M de Pouipadour. uniquement pour se venger «les piquante* eptgramines da volUire, lit accorder à Cretulion une somme de I inki francs et une place à la bibliothèque du roi. C'est alors seule-
le lit inhumer dan» l église Sainl-tiervais A 1 cp>*sr aa« césde C'«<r/iiM, l'iniprimerie royale du l outre Aemtu belle édition îles œuvres de Crebillon. dont on lai ta»st»P duil. Plus lard il t fit lui-même ajouter le Tnmmm»* m aîné a édité ses cêuvres complètes en 3 vol in-**.
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dent, auteur de quelque* ouvrages licenetenx.est a< »ra I7n7 rt mort en 1777. Les biographe* nous ont irsass» de détails sur U vie tle cet écrivain, qui rœniv ' F* mention k colè île son père. Toutefois on a hco ■ rr son etluralion fut fort négligée par le noéte tr*c»a mail aulant s'ocru|ier tle se* chien» et de set atrtr. I avenir de son fil» Le jeune Cretnllon deviolj p»a» ■ dn r>n>.««M Im nlus assidus et les plus joveut de u Dom
séances que ..
avec Piron. liallel rl Colle. Iji Itr* M et la de son esprit ne I em péchèrent poial a'V^J» nombre d'amis. S il se plaisait quelqi. i..i»alaix« il ne se fichait pas des saillies de - cl wiuri.tr» us un jour : « Votre j<ère est on grand h itnts», qu'un grantl garçon * Il avait, ai iides : un nrur droit rt sincère, MM douces et honnêtes Ouoi qu'en anni da necdotes, il vivait avec son père dai ce dernier traitant son lils comme un ans» an Trère tue jeune Anglaise. d.*l l\.
exallée, i U lecture tle quelques r n •• * < • le détroit et vint i Pans tout exp •- ^A^L^Lfg leur de Tantaf el du " mtm0i
époux. l-es productions île t.rebllk*» I letrères , qu'on ne peut guère e mer. Son style est souvent obscur. •'nntrl*sr»»V(wgt jusqu'au rvnisme, et manque presque t.HijowrM chaleur. Vous ne coiinaissont rien île pw» w froide taépra'»!»0" «lu'il nous «onlre «ajvtsafBW
Digitize
• l'une fausse dialectique Toutefois il a su revêtir ses ou- j -•' - 'I un coloris pour ainsi dire imposteur, qm esl loin de i
i.n'au premier abord 11 s'entend assez bien ii tracer quel- , l.orlrails cl à semer tic I intérêt dans quelques scènes. — , l- tlreu de lam irn-ihede " au mmle de " forment un ll- ! i xlravafranccs où bailleur expose une métaphysique de ' il ri u' en un stylo parfois eniijui.ilique. mais (iourlaiil («lus iir que de coutume 7'i«i:>i< r( .Ncn/iirue, omia^f tpii lit u- l'auteur à la Bastille, n'a do nos jours aucun intérêt i l<- lecteur Voici et" qu'en dit Lahaipc: ■ ftwiztiï. qui -' qu'un libertinage d esprit, cul de plus, dans sa naissance, i.pjant tic l'allusion et de la satirr On crut y soir l'alle- ' d'une bulle fameuse tlonl nu a tant parle et dont un ne
• plu* et la ttiliquc (lu stvle de Maritaux, que fauteur coulrefaire heureust ment dans la l'e? M, -attache; car il
aisé de contrefaire le mauvais stvle, que difficile tl'i- : le bon. «Ce livre renfenne ni nuire un tl'cs-^raiid nom- I 'bscéniles. Ixt F..)<itemtntt du orur et de l etf-ril : cet a-'i-, ina< Levé du reMe. nous montre des croquis assez bien
■ >ssés, des scènes écrites avec lieauciiup de eliartne et do
, et d.ml le dialogue est plus naturel que dans si s autres ..us Le caractère île lYnuc, tel impudent précepteur tlu ■si dépeint avec art : ses raisniuietiieiits sont partout trop ihl.'s pour amuser le leclt-ur l.e .Si.p(m, qu'il appi-llc (mC s-.sj..n conte moral, est le plus licencieux de ses écrits La •iu.li: bettse du itillti iri .SW. a^t.'-om est llcS-plaiSeimmciit ..ne.-; I iiivculiou et l'execulinn ,lece r,nile>»iii remplies ii.ilité. Dans les An'nurt de 7.e;kinisul. r«> dr< À'o/mriru, •Ym a voulu parler de Louis W, qui eut l Ys-prit .le ne -'en apercevoir Les autres i>uvra~cs, dont les noms sui- I -titre MUlténit nnfi ■ Ah'yuri f--.n<t .' ,V* fleurette >)r- '•'•.<: lu .Sud tt te Moment; le lia tard du e,àn du feu ; :■ ••» rff la durhetst de "' .. suiit ton s .lignes de l'oubli où ils : indies. Les ttiiiteinpoi lin? de Cri -bidon se smit exagéré mérite d écrivain. H'Alt-mbcrt eu fait de ".r nids éloges et : qu'il suit un peintre de inuurs. Nnu- pensons q ne cet aun a détail que le mauvais Coté d une sonèlé. I tir bon lie 'ore de munrs est plus litige et plus généreuse- : i Ile s ocpeu îles exceptions et des détails et ne s'arrête qu'aux néilr.es. L -le H.
: n l HHlI tis i K, \ V, :hiU, un*.., qui est mai que de cotes plus I r-it'lit-es.
• M Itltisi lA.Y iht.it. tint \ qui offre des sil|..us tres-iap-
• KltKItr, moiilmcl tie boi> .pu f:nl un bruit ait're ri dont . M-rvait .niîrefnisau lieu de clofbt-s le jeudi et le vendr, di
■ -maiue Sainte
• i;i 'i.K liist. Tint.;, nom vulgaire de la drenne, lurdut <r,,-nrm$ L. f V. Mkbi.h).
< itv i r.REl.LE, espèce d'oiseau de proie, t ni t iu;, la uiangeoire des btrufs. des brebis el autres aninix semblables. — Absnlument, Ijxeri ht, La sainte cri. , la crèche où Nolre-Sci^ncur fut mis au moment de sa ■m»- ince dans l'élable île Bethléem.
• mu HK, s. f. établissement d'institution récente destiné à •obier une lacune importante au milieu des nombreux étalements de ch rilé que nous possédons déjà. Les salles d'ami le sait, ne reçoivent que tles enfants àjiès de plus de
i> ans; les crèche t sont les salles d'asile des enfants au-desiii» dt cet âge. Elles permettent aux parents de se livrer du- •i.t la journée aux travaux qui leur assurent une existence, i mère y dépose son enfant le matin, vient l'allaiter aux res des repas elle reprend t bique soir. Iles berceuses uuent soin des enfants, sous la direction des sœurs de eba-
■ et sous la surveillance des dames inspectrices. « U crèche, l u les expressions mêmes des fondateurs «le r<euvre, revoit
cm les enfants pauvres dont les mères travaillent hors' de ir domicile, leur procurent un air pur. une alimentation ait- et des soins non interrompus : laisse aux inères la liberté li-ur temps et de leurs bras; leur permet de se livrer au Irai l » i us inquiétudes, el rend auxe. oies beaucoup d'enfants que nécessité constituait «ardiens de leurs petils frères, u — La nitère crèche a été établie à Paris, rue deCliaillot, par les n s de quelques personnes bienfaisantes du premier arron- ; diient. Ouverte cl bénie le I t novembre I M t », elle a été : >ici|f plusieurs autres, suecessiveni -ut établies «l.ins les . ii icrs les plus |M>puleux tle la capitale el dans les princi- ■•>•■■> villes de la France. L'intérieur de ces établissements, si i. ueinmeiil utiles, est des plus simples Le mobilier princi- • . t est la crèche, la double ou triple rangée de berceaux. Ces
I)crceaux, construits en fer i l eu filets, assez étroits et trèsrapprochés les nus des autre*., sont tous placés à la nuine hauteur. Lue seule iterecuse peut balancer et donner le mouvement à deux rangées de berceaux, à l'aide d un mécanisme aussi simple qu ingénieux ; il sullit tle défaire un crochet pour qu'un ou plusieurs ben eaux ne participent [dus au lialaie euieut «cnèral, l ue eht>se merveilleuse qui surpreinl toujours le visiteur, c'est la tranquillité relativcqui rè^neau milieu tle ce prand ntmilire d'enfants qui, isolemi-ul et chacun cite/ soi. rempliraient la maison de leurs cris incessants C.t-la lient sans doute à ce que la (eiupèralure tie la maison leur est bonne, qu'ils aiment à cire ensemble, a se voir el à se sourire mutuellement, l e fait, du reste, a déjà ele remarque dans les hospices d enfants; Dieu a voulu sans doute que ces ebecs pet its eln s, si tendrement aimés du Christ, ne lussent pas isoles 1rs uns des autre- Terminons part es bounes paroles de I nhbc t'.uquereau, l'un des tonif.leurs de la crèche d'essai de la i ijc I! liai Ilot : e One les crée! es se mu II ipliiut . tlilil. et I eiiiinl tlu pauvre ne sera plus voué a la misère ; la chanté b- préservera tlu Troid et tle la faim, et lta< bel coiisnlee ne pleurera plus sur ses enfants! Le (ijiivrc bénira la main tlu nebc bienfaisant ; le travail accroitia la richesse publique; la France, plus heureuse d plus tlebe. aura des travailleurs. îles défenseurs plus nombreux et plus forts, et l'homme aura fait ou pas de plus vers la letre promise de la chante <■ J L.
infant, ii'diiti et ehn u'M'tf, maçonnerie tiriliu atremcril cmnpri'e entre deux liles de palplanehes, et 'les.fuéiit' (ilus prtifoiidemetit tpie le suiplus i!e la fiunl.il ion , pour préserver un nnv ra^e Imli nilîipie .les lillr.it i> m. de lYau.
1 Kl I llli Z-)')l.:, lllllll Vljl.ertilV dll lll'lttl uv.
un i i s i : techhuL , instrument euijil.oe dans la eonsli uclion des b.iiriie.mx
t m:< v IUi ui.i.1: fK i ' Foff* antérieurs nia hnuutteti h.'rfwiiiM /joui ni f-n./.rc.-itiif Ir re.-it Au eoiiiinenci ment île l'année le nu d' Angleterre I'iliuiard III s'emb irqua dans
le ji. ut ;le Souilla m pli m, avec u rie m niibri usi' année , pour tenir envahir le lern'uire français et sc ouin ainsi ses tideles servileurs, ijiji se Jel ■iid.iteiit .•(lur.i^eii-enifnt contre les troupes tlu rui l'Inlipp'' de \ al.']' Il débarqua en Normandie, et s'avança b.ivdiUieiil , sans ri ii'Miilier de résistance, lîal'llenr, \ alo^nes, C.tierSuuii'L'. MontelMiur^. t^arenlan. Saint Lu, lombereiil sucly.sHi iMi'iil er. -.mi poijvnir. Il pillait cbaeilue «les villes qu'il (ravi i sait, cl le plus souvent il forçait tous U s Ici bit.inls à monter sur ses vaisseaux, pour ne laisser derrière lui (w-rsoune rpii put se tourner (•antre lui. 11 arriva, le juillet, devant Caeii, rpn r-J ail abus une des plus nclies et des [ibis populeuses villes • lerranee. LUe fui urise |>ar les .Anu-lais et pillée — !• (leouraflé par ces succès, btlouard résolut de pénétrer jusqu au t ieur de la France, el de menacer l'aris; il s'approcha de la Seine, prit lajuviers, brûla Vernon, >'erneiiil. le l'ont-ded 'Arche ; sur l'autre rive de la Seine, les Français coupaient d'avance (• us les ponts, et rendaient toute communication impossible. Edouard lit enfin choix df l'tussy pour v construire un nouveau pout : il y arrêta son armée, ci envoya des partis pousser leurs ravages jusqu'aux portes de Paris. Ses maréchaux brûlèrent alors Saint- Germain, Monljoie, Sainl-Cloud, Boulogne et Uourg-la-Keine. — Philippe ne s'était point attendu à être attaqué ainsi an centre de ses Etals: il était incapable de résister par ses seules forces. Il crut devoir recourir à ses alliés d'Allemagne, au roi de Bohème, aux comtes de Salm. de Saarbruck, de Nainur, an sire Jean de llainaul, qui lui étaient Ions dévoués. Mais sa politique perfide avait alors même allumé un grand incendie en Allemagne, el il ne pouvait attendre de celle contrée l'assistance qu'il en aurait obtenue s'il l'avait laissée en paix. — L'arrivée à Saint-Denis de l'empereur Charles IV et de Jean, roi de HoKéuie, du duc de Lorraine el d'un (rrand nombre de seigneurs allemands, releva le courage de Philippe de Valois et de ses hommes. Pourtant les liourgeois de Paris étaient mécontenta de ce que le roi avait attiré la guerre jusqu'à leurs portes. Philippe ayant ordonné de démo ir les maisons bâties le loog des murs d'enceinte, qui pouvaient nuire à la défense, il y eut un soulèvement qui. menaçait de devenir général : ce n'était pu le moment de s'exposer à une querelle avec le peuple : le roi de Bohème lit révoquer l'ordre. — Le départ du roi pour Saintheuis donna lieu à une espèce d'émeule. Plusieurs bourgeois vinrent à lui. « eu eux jetant à genoux, el disant : Ah I cher sire cl noble roi ! que vouh x-vous faire ? Voulez-vous ainsi laisser et xucrpir la bonne cité de Caris? rt si vos ennemis sont a deux lieues près, tantôt seront en cette ville, quand ils sauront que vous en serez -
I.HKI.Y
tHÉCY.
défendra contre eux » (FroilBwd, ch. '273). Toutefois. Philippe sentait que le moment était venu »le combattre pour l'honneur de la France. Les province» qui, jusqu'à son temps, étaient demeurec* à I abri de toute insulte < nnemie. étaient. Sous ses yeux, cruellement ravagées, et les milices qu'il appelait sous ses étendards, en mircl.aul pour le joindre, touillaient dans les embùch.s des Aiif?ldis. C'est ainsi que les bourgeois d Amiens rencontrèrent, dans le Beauvoisis, fiodcfroy ou Geoiïroi de Harcourt, Français félon, qui conduisait l'a»atit-gar»le anglaise, et furent défaits avec perle de t.-JfHi hommes. — A en juger par les apparences, Philippe allait triompher. Tant qu'Edouard n'avait trouvé aucun obstacle, il s'était avance en abimant le pavs; mais il lui fallut songer à la retraite aussitôt que Philippe parut, de même que le loup idit Mezcrai , après avoir fait grand carnage dans une bergerie, entendant aboyer les malins, ne tache qu'à se retirer dans les liois. l a retraite netait pas facile. Edouard n'avait osé se jeter sur une ville comme Paris, appuyée d'une année de IOo.ihmi hommes. Retourner en arrière? il eiil été aussitôt poursuivi sur un sol mis à nu. Tenir au projet qu'il avait d'abord forme de se catitouiicr dans le Ponlhieu? la Seine, dont les pnnls étaient rompus, barrait le chemin au prince anglais ; cl même, quand il l'aurait passée, il se trouverait renfermé entre les eaux de cette rivière, celles de l'Oise, le cours de la Somme et l'armée française à Saint- Denis C'était pourtant le seul plan qui présentât quelque chamv de succès : il en tenta l'exécution. Le Itiaoùt, un pont qu'il avait fait jeter sur la Seine fut achevé, et il traversa cette rivière; mais, pour arriver dans le Ponlhieu, à travers la Picardie, il avait encore à continuer une marche de flanc, eu
f rèsenec de l'armée française, et ensuite à passer la Somme. I passa devant Beauvais suis vouloir I attaquer, et établit ensuite ses quartier» à Airaines, où il demeura trois jours, tandis que ses maréchaux étaient occultés à reconnaître tous les Iwrds de la Somme, pour y surprendre un pont qui ne fut pas gardé, ou v découvrir un gué. — « Là dit M. de Chateaubriand dans SCS Eludes) auraient du finir ses succès et commencer ses expiations : Philippe, accouru à marches forcées, était prêt à
Saraltrcà la lëtc de IIKJ.OOO hommes animés, comme leur roi, e la plus juste vengeance. Les Anglais n'avaient guère plus de 80,000 combattants; ils étaient fatigués d'une longue roule, et embarrassés de leur butin : traqués entre la mer, l'armée française et la rivière de Somme, dont lis ponts étaient rompus ou gardés, ils croyaient loucher au moment de leur perte.... Le roi d'Angleterre, se re|»entant de ses triomphes, envoya proposer une susiicnsion d'armes; il offrait de rendre ce qu'il avait pris; mais pouvait-il rendre la vie aux laboureurs, aux bourgeois paisibles, aux familles innocentes immolée» à sou ambition? Tant de calamités devaient-elles être regardées comme jeux de rois, qui ne laissent plus de traces quand il plall à ces rois de les interrompre'.' » Philippe refusa tout ; l'événement lui donna tort; maisavail-il tort en effet? — Chaque jour il lui arriva des renforts; aussi ne se pressait-il point de livrer bataille. Il voulait enfermer Edouard dans un pays ennemi, le harasser, l'affamer, et ne l'attaquer ensuite que lorsqu'il l'aurait affaibli par l'inquiétude et la misère... Il avait fait tortiller les ponts de Hemy, de Long en Ponlhieu, et de Pecquigov, sur la Somme, et couper tous les autres, il avait enfin chargé liodemar du Fay de garder, avec l.(MK) hommes d'armes et 5,ihmi fantassins, le |iassagc de la Blanche-Tat be, au-dessous d'Abhcv rille, où la rivière, déjà nrèsdeson embouchure, est guèablc deux fois par jour pendant le reflux de la mer. Ce fut vers ce passage, qui lui avait été indiqué par un de ses prisonniers, qu Edouard se dirigea. Il partit a Airaines le août au malin pour Oiscmont, où il coucha, et le même jour Philippe entra à A raines, où il trouva les tables de ses ennemis emore dressées et couvertes de provisions. Persuade qu'Edouard ne pouvait point passer la Somme, il ne le poursuivit pas plus loin ce jour-là. Edouard se trouva le i\ aoUI, à l'aube du jour, à Blanche-Tache, sur le liord de la rivière, attendant avec impatience que le flux se fût écoulé. Les eaux étaient encore trop hautes pour qu'il put s'engager dans le lil du fleuve, quand il vit paraître sur l'autre bord liodemar du Fav avec sa troupe, qu'il avait renforcée de 2,ih»o bourgeois de Tournai et de 4.««>0 d'AblieriHe. « Mais le roi d Angleterre (dit Froissardl ne laissa mie à passer pour ce : ains commanda à ses maréchaux tantôt lérir en l'eau, et ses archers traire tirer fortement aux François, qui éloienl en l'eau et sur le rivage. Lors firent les deux maréchaux d'Angleterre chevaucher leurs bannières au nom de Dieu et de saint Georges, el eux après : si se férirent en l'eau .le plein élan, les plus bachcleureux et les mieux montes devant. Là cul en la Ti-
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vière fait mainte jouslc, et maint cl d'autre. Là commença un fort hulin, isr el les siens défendoieiit vaillamment le enfin enfoncés; les Anglais passèrent; darnies trouvèrent un refuge dans le* n mais la plupart des fantassins furent lues ou pm A y» pendant les Anglais avaient-ils atteint la rue , Somme que les coureurs français, crux du rm -1» h.. du roi des Komains. parurent sur la me gaort* ft; -r suivait de près; mais, avant qu'il fut parvenu juvqu i »»« le flux avait recommencé à couler, et il n riait \Àvs ;■passer le gue. — « L'ennemi allait entrer dmdttfWi . vertes où les Français ne manqueraient pas «H mm:nc pouvait vivre que de pillage, et ce pillage retard*. che. Si Edouard pressait si retraite avec une tram w devant des trou|ies fraîches ci supérieures en rxtmbrr i* traite ne tarderai! pas à devenir une fuite; il satiitqv ■ munesde Flandre lui envoyaient un secours de 5o,oo i- ; ces diverses considérations le déterminèrent i m m piler, à choisir seulement île forles |»ositvom («wir y u l'abri de Philippe, ou le combattre avec avanUirr K. résolution, qui annonçait les vues el les talents d ur q il désigna à sou premier campement une hauteur ^ • Crécy, village à jamais fameux, au bord de la peut' r Ma ye. Le comté de Ponlhieu a\ait été donne en d»«i • i> lil le de Philippe le Bel et mère d'Edouard : le rwJ \.. prit à bon augure de se défendre , s'il était atuqi* », . terre maternelle, qui semblait devoir l'aimer : lesr>«v trouvent plus loris quand ils peuvent s'autoriser >V , chose qui ressemble à la justice. — Philippe, quia.ir-i voir encore échapper l'ennemi, ne tit prendre ion-- Ses troupes; elles défilèrent sur le pont d'AbbmlV U l'abbavc de Saint-Pierre de cette ville, le roidoo'J" aux princes, dont la plupart tirent alors ce qu* W «chrétiens appelaient le repas libre, le dernier rrpa» »'i 1er mourir. Le 2."i août lôlti. au lever de laansrf, t» française tout entière avait passé la Somme. A u w '■ quatre rois : Phdipjiele Fortuné, roi de France :iml J"V roi de Bohème ; Charles son (ils, élu empereur, «lu r» r mains, et le roi détrôné de Majorque. On y voiui « comte d'Alencon, frère du roi, qui fut cause * U|«* bataille . le comte de Blois, son neveu ; Lnut*. cw* - ' dre. et son jeune fils : les comtes de Sancerre, d Auvr >• de Ilainaut. comte de Beaumont: les ducs de * Savoie: toute la noblesse qui n'était pas au siegr d u et parmi les èruyers et chevaliers. Ilarrourt, frw i*- i transfuge tieoffro) de Ilarrourt o (Chateaubriand. &•»' Trompé («r un faux rapport en sorlanl d'Abbnil''. Pcrut que les Anglais avaient aUindnnue t'rérj : il •,J* deux lieues sur une route opposée, lorsqu'il apprit ipl' gardait ses premières |H>sitmns. Il fallut faire M'. '-• de chemin, et envoyer reconnaître l'ennemi - J'aW* d* t armée H Edouard. Jamais, dit M. Miw» grandi capitaines, etc ), jamais position niihian>',f»' indiquée par la nature que celle de t'.rèrv, sortooi f époque ou l'artillerie ni- jouait point île rôle dit» le*''*" Crécy, à trois lieue 8 nord d'Abbrville, était un ?ro* les comtes de Ponlhieu aiinaieni beaucoup; il * " ' fond d'une vallée, entre deux éminences; celle «P'-' frait l'aspect d'une simple colline unie, niais cnl' * était formée île trois terrasses placées l'une wr ralier. La première terrasse avait deux cent* pi<* huit d'épaisseur, en s'amincissant fortement par le second escalier, moins épais, était plus tarer: r»*1' ' . sième, beaucoup plus étendu dans toutes se» prup*'9 les deux premiers, s'unissait à la plaine par s*>r» eif.- ■ les rebords étaient encore fort sensibles sur le» ode" terrasses, couvertes d'herbes, se fondaient de !'»« ' ■' Sorte qu'on aurait cru pouvoir monter par unr penv* ' au sommet du plateau, dont une lour isolée '^P*' * ' elle servait de lielv «1ère aux comtes de Ponlroe" I ^ on distinguait une grande étendue de rt '<n dans tous les replis île la vallée de Frovellr, 1u,y^. . tour de la position et condois»iil iiar fa arM,f , r Wadicourt. Celle vallée, qui prend le nom <ie* ("r" .. proihint de Crècv. servait admirableniml ^^"r. r qu'elle rendait un de leurs clés inattaquable * elle pouvait leur devenir fatale en ce qu elle •w*l/^rl,li . qu'il (allait tenir pour lourner la posili-w. plateau par derrière sans aucune «lilBculte AB» ^ inconvénient, les Anglais placèrent au fond *****
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Seii», l'archevêque de Mnw, le haut prieur rie l'Hôpital de France, le cocntc de Savoie, le seigneur île Mortes, le seigneur de («ave», le sire de Saint-Venant ; maréchal), le sire de Ko* Mm;burgh, six comtes d'Allemagne, et tout plein d'autres comtes ri baron», rt autres gens cl seigneurs dont on m* peut encore savoir les noms Et l'hilippt- de Valois, et lr man|iiis qui est appelé l'élu des Romains (Charles de Luxemttourg. élu roi îles Uoinains), échappèrent navrés [Messes ■ Celle Irl Inès* datée devant Calais, le quatrième jour de septembre, neuf jours seulement après la liataille. — A ces illustre» morts il Vaut ajouter le roi de Majorque, le comte de «lois, neveu du roi de France, les comtes île Sancerre et d'Auxerre, le duc de Bourbon et les deux chefs des Génois. Griiiialdi cl Doria. -• Le» corps de ces seigneurs ayant èlè rrlcvcs par ordre d'Edouard, il les fit inhumer en lerre sainte, au monastère de Maintcnev, prèsdeCrécy Knighton cl WalsiugUaui assurent que les Anglais ne perdirent qu'un écuyer, Irais chevaliers, et trèspeu de soldais : « l-a victoire ne compte pas ses morts; qui triomphe n'a rien perdu » Chateaubriand, Ktudet r. Ce n'a pas été sans peine que nous sommes parvenu à trouver un récit quelque peu suivi, et assci peu contradictoire dans ses diverses parties, de celte journée désastreuse, sans parler des auteurs originaux ni des sources auxquelles on pourrait recourir; nous prions nos lecteurs de comparer le récit des principaux historiens modernes, ils se feront une idée des difficultés que nous avons dù rencontrer pour réduire tant de faits en un si petit nombre de colonnes. Quant aux rrtulials et à l'influente de ta bat-tillt de Cre'ey, V. les articles Edoiaro, Frajcb, Pbiuppe de Valois. A Satagjikr.
(lf.n su-«i!m. petite ville de Picardie, comté de Laon , aujourd'hui chef-lieu de canton du département de lAiine. a iO kilomètres de Laon. Ce bourg a joué un n'.le de quelque importance dans noire histoire. Le fameux Thomas de Marie y avait un château fort qui fut pris et rasé en 1 1 ir., oar ordre de Louis le Gros. En 1 180 une charte de commune fui accordée par Philippe Auguste au bourg de Crecv . qui , en t3St», fol presque entièrement ruiné par les Anglais, au pouvoir desquels il retomba de nouveau en I3&8 et en 1373. Pris sur les ligueurs en 1589, il fut pillé dans la guerre de la Fronde en 1648, et brnlé par les Espagnols en 100*2.
i RCDK5ICP., sorte de petite table qui est au allé de l'autel, rt où l'on met les burettes , le bassin cl les autres choses qui servent à la messe ou à quelque cérémonie ecclésiastique. — Ci É DEM CE désigne aussi dans certains collèges , séininain s et autres établissements publics, l'endroit où I on tient les provisions de bouche.
CttKDESi fc (fine. eoul. de Sormandie). Il se disait pour croyance Témoins qui déposent qu'ils croient qu une chose est ou n'est pas.
iBÂoexLica. 1J se disait pour sommelier, celui qui avait som du buffet.
UTEoi ( Lorehzo Sc.iarpeu.oki, surnommé Dt\ peintre, «je a Florence en i 453, apprit d'abord l'orfèvrerie dans l'atelier 4c Crcdi, dont il conserva le nom. puis étudia la peinture sous le \erochi. dans le même temps que Léonard de Vinci Lies de la plus étroite amitié , travaillant ensemble . il n'est pas Moiuuni que leur manière et leur stvle se ressemblent au poml qu ou les ait confondus. Credi mourut en 15X1 . Florence possède quelques-unes de ses meilleures compositions Le musée du l.oo\rc a de ce peintre un tableau : la Vierge préuntanl Jésus à l'adoration de saint Julien t Hospitalier.
t RÉtRiBil.lTK. On appelle motifs de rridibUitè les preuves qui nous convainquent qu'une religion a été révélée de Dieu, conséquemment qu'elle est vraie, puisque Dieu, qui est la vérité même, ne peut rien révéler de faux. Dans l'article < hkistianismk nous avons rilé sommairement les motifs de crédibilité qui prouvent que c'est une religion divine ou révélée de Dieu — C'est une grande question entre les théologiens et les incrédules de savoir comment l'on doit s'y prendre pour prouver la vérité d'une religion. Ces derniers prétendent quH laut examiner les dogmes qu'elle enseigne, voir s'ils sont vrais ' <'u faux eu eux-mêmes, afin de juger s'ils sont révélés ou non. I -es premiers soutiennent que I on doit commencer par examiner si le fait de la révélation est prouvé, ou s'il ne l'est pas; que s il I est on doit roodurc que fes dogmes sont vrais, sans Y croire en eut de les juger en eux-mêmes. Il s'agit de savoir lequel de ces deux procédés est le plus raisonnable et conduit plus sûrement a la vérité; il nous parait que c'est celui de» théologiens : t" La religion est faite pour lesignorants aussi bien que pour les savants ; elle doit donc avoir des preuves qui soient
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à portée des premiers aussi bien que des seconds; cette i quenec est avouée et soutenue par les incrédules mêmes. Or un ignorant n'est pas en étal déjuger si les dogmes du christianisme , par exemple , sont vrais ou faux , si la morale qu'il enseigne est bonne ou mauvaise, si le culte qu'il prescrit est raisonnable ou superstitieux , si la discipline qu'il a établie est utile ou abushe. — Celte discussion est évidemment au-dessus de ses forces. Donc ce serait de sa part une imprudence de vouloir y entrer ; autre conséquence de laquelle les incrédule* conviennent. — Mais un ignorant peut être convaincu . tiar des faits incontestables, que Dieu a révélé la religion chrétienne. Il peul avoir une certitude morale des miracles de Jésus-Christ et des a|)ùtres, du témoignage des martyrs, de l'établissement miraculeux du christianisme, des efTels qu'il a produits et qu'il opère encore chez tes peuples qui le professent . de ceux qu'il ressentirait lui-même s'il en pratiquait constamment les. devoirs, elc. Donc c'csl par ces preuves extérieures , ou par ces motifs de crédibilité , qu'il doit juger de la vérité du christianisme Vainement les incrédules s'imaginent que Dieu a établi |K»ur les savants et les philosophes une autre manière déjuger que pour les ignorants. Les premiers peuvent avoir un plus grand nombre de preuves que les second- ; mais les preuves qui sont vraies et solides pour ceux -ri ne peuvent pas être fausses et iromjieuscs pour ceux-là. -2 De ce qu'un dogme quelconque nous parait vrai, il ne s'ensuit pas pour cela que Dieu l'ail révélé : donc de ce qu'il nous parait faux il ne s'ensuit pas uon plus que !>ieu ne l'ait pas révèle, h est beaucoup plus aisé de nous tromper dans l'exam»n d'une doctrine obscure et abstraite que dans l'examen d un fait sensible cl palpable. Par des raisonnements captieux on peut facilement étourdir et égarer un homme qui n est pas aguerri a la dispute; mais k quoi aboutissent les raisonnements, les ronjeelures, les soupçons, contre des faits invinciblement prouves? Il n'est pas une seule vérité spéculative contre laquelle on ne puisse faire des objections qui paraissent insolubles; mais toutes les objections possibles ne nous dissuaderont jamais don fait dont la certitude morale est poussée au plus haut degré de notoriété Les sophismes des sceptique», des pyrrhoniens. des acalalcnliqucs,
ont pu faire paraître douteux tous les dogmes philosophiques; mais ont-ils jamais empêché personne de se fier aux témoignages des sens et à ceux des autres hommes? l-es philosophes
les plus incrédules sont forcésd'y déférer dans le merce ordinaire de la vie. 3" Dieu est certainement en droit de nous révéler des mystères ou des vérités incompréhensibles, puisque nous eu apprenons de semblables par le sentiment intérieur, par le raisonnement , par le témoignage de nos sens, par la déposition des autres hommes; nous le ferons voir au mot Mysterp. Il est même impossible de former une religion exemple de mystère, aucun système de philosophie on d'incrédulité qui n'en renferme un grand nombre. Or quel examen pouvons-nous faire d'un dogme incompréhensible? C'est de voir si celui qui nous l'annonce est croyable ou s'il ne l'est pas, si son témoignage doit être admis ou rejeté, s'il a ou s'il n'a pas droit de nous subjuguer. Que dirait-on d'un aveugle-nè qui , avant d'ajouter foi h ceux qui lui parlent des couleurs, d'un miroir, d'une perspective , voudrait concevoir par luimême ce qu'on lui en dit? Tel est précisément le eas dans lequel nous nous trouvons , lorsque Dieu daigne nous parler. 4" C'est uneabsurdilé de vouloir être convaincu de nos devoirs religieux autrement que nous ne le sommes de nos devoirs naturels et ci- ils Nous sommes instruits de ces derniers, non par un examen spéculatif de ce qui est bon . louable . utile , raisonnable en lui-même , mais par des preuves morales . desquelles il résulte que telle loi a été portée, que telle police et tels usages sont établis et observés dans la société. Sur ce point les objections et les raisonnements des philosophes ne servent à rien ; on n'y fait aucune attention : eux-mêmes n'oseraient s'y conformer dans la pratique De qud droit prétendent-ils décider, parleurs spéculations, de ce que Dieu peut ou ne peut pas nous cn-eigner, nous prescrire ou nous permettre ? 5" Ce n'est point a nous de prouver aujourd'hui le christianisme d'une autre manière qu'il ne l'a été par ceux mêmes qui l'ont fondé , qui ont converti les Juifs et les païens. Or le* apôtre* ne sont point entrés dans la discussion de chaque dogme qu'il* annonçaient; ils ont éprouvé par des faits la mission divine de Jésus-Christ cl la leur. Saint Paul dit aux Corinthiens : « Je n'ai point appuyé mes discours ni ma prédication sur les raisonnements dont la sagesse humaine se sert pour persaader, mais sur les démonstrations d'un pouvoir divin et de l'esprit de Dieu (sur des miracles) . afin que votre foi fût fondée, non sur la sagesse des hommes . mai» sur la puissance de Dieu. .
— En effet la persuasion que nous avons d'une vérité par Je raisonnement n'est pas U foi, jamais on ne s'esl avisé d'appeler (<•* l'acquiescement a une vente démontrée. Uuel mérite peut-il y avoir à la croire ? Mais Dieu «eut que uous ajoutions (ni à m parole; c'est un hommage que nous devons à sa véracité souveraine. Le mérite >le cette foi consiste à résister au* doutes que peuvent lions suggérer nos raisonnements el ceu* de» incrédules. Ceu* qui voulurent raisonner contre les apôtres furent les auteurs «les premières hérésies, cl l'on sait jusqu'à quels excès ils (toussèrent l'absurdité de leurs opinions. Le même malheur doit arriver jusqu'à la tin des siècles a tous ceu» qui s'obstineront a sunre celle méthode perfide, l'r Les conséquences énormes qui découlent de la méthode «I es déistes sont palpables. A force de soutenir que Dieu ne |«.-ul nous révéler ili-s ventes incompréhensibles, qu'il nous est impossible de croire ce que nous ne concevons pas, ils en sont venus au point de prétendre que Dieu ne peut rien ré» .1er du tout: que quand il le ferait nous ne pourrions jaunis être certains du fait de la re»elaûon. Par conséquent un sauvage, un ignorant, incapable de découvrir aucune vérité {kir ses raisonnements , est encore dis|>ensé d'écouter un prédicateur qui viendrait pour I instruire delà part de Dieu; il don même s'en délier el lui résister, vivre el mourir dans l'abrutissement dans Icqu.-I il est né. Lu vertu de I eiamen spéculatif prescrit à lous les hommes par les doules, il doit y avoir autant de religions dans le monde, qu'il y a de télés bien ou m il faites. — Ils objectent que, en suivant noire nié- Ihode , un malioiiiélan . un paSen , un idolâtre, doivent croire, avec autant de certitude qu'un chrétien . que leur religion est vraie, puisque tous doivent juger qu elle leur a éle annoncée
r»r des ii ommes inspires de Dieu. Mais où est la preuve de inspiration île Mahomet et de ceu* qui oui enseigne le paganisme Les miracles attribués au premier sont absurdes , el lui-même a déclaré dans l'Aleoran qu'il n'était pas veuu pour I ure des miracles ; les apologistes du paganisme, Celse,
effets de commerce qui ont pinson moins de eoar» tu b yua parmi les négociants. — CRÉDIT , dans la Iront <Vi bsrn siguilic, par opposition a débit , la partir d'un rompra * écrit ce qui est dû à quelqu'un, ou ce qu'on a irai ê# fai - Crkiiit signdie, ligurcmcnt, autorité, pouvoir. nmnVnim ytr-oir du crédit tur quelqu'un, tur l'etpnt 4* qt^tm, avoir du pouvoir sur sou espnl. — Crroit se dit aam ^ quefois ligurèinenl en parlant des choses morales.
CRÉDIT (anr. pratique) , espèce d'affirmation b*r u: le défendeur , après que le demandeur avait de vxi "te i'lîrmé sa demande.
CREDIT Il YKRTIRB DR) (jijrùpr.). droit df if U~ fournir des fonds ou effets négociables.
CRÉDIT i LAISSE ni:) ane. finance), en 171!», en faveur des marchands forains des vins el autres boissons à Paris. Ils | fonds jusqu'à concurrence de la moitié de la marchandises.
CRÉDIT Pl lltr. finance ,\e degré de i dans un gouvernement, sous le point de vue des i commerciales, du placement des fonds.
CRÉDIT KM RAXQt E ;IK»!»kr) banque . faire < le transport mutuel des sommes qu'on a en banque
crédit E.\ RAXOtE (Avoir), être inscrit comme muai sur les livres de la bauque.
CRÉDIT éton. polit.:. Le crédit consiste dan» le prfld ém de cousoiuniation , sous la condition d'en mnl»orvT a <*■ leur, avec ou sans profil . à une époque itèlermiMr « terminée. - Le prêt est fait avec prolil quand oo <V« **■ bourscr plus que la valeur prêtée: celte valeur s apprilen^a. et l'eicedant (tortc le nom d'intérêt ; mars le capital n I «*> rél doivent se réaliser en objets de consommation — l<pr» de la restitution du prêt est indéterminée quand l'enrrttu*
Julien . Poruhyre, rte, n'ont cite que des prodiges desquels ne doit paver que I intérêt jusqu'au remboursement do
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icrsonne n'a été témoin. Ce n'est pas ici le lieu de pousser plus lui u le parallèle entre les auteurs des fausses religions cl les fondateurs de la notre. — N est- c pas plutôt la mélliodc des déistes oui doit confirmer lous les iiitidelesdans leurs erreurs?
I n musulman qui ne sait |>a» lire n'est certainement pas eu état de se démontrer la fausseté des dogmes enseignes par Mahomet, ni l'absurdité des lois qu'il a établies, lu païen reussira-t-il à dèeuuvrir l'absurdité du polythéisme, (k ridant que Platon cl Hncron l'util etaje sur des raisonnements philusophiqiies? Jamais les raisonneurs n'ont établi une seule ver tè. ni détruit une seule erreur en matière île religion.—
II n'est pas hors de propos d observer que la mellioile selon laquelle les déistes veulent juger de la levélaliou est précisénient la même que celle des protestants , et que celle-ci a frajè le chemin à la première l n protestant veut voir dans ( tenture quelle est la doctrine que Jèsus CImsl el les apôtres mil enseignée, et juger pir lui même du sens dans lequel il faut 1 entendre, tout comme un déiste veut juger par ses propres lumières de la vèrile ou de la fausseté de cette doctrine , pour savoir ensuite si elle esl recelée ou non. lu catholique, toujours constant dans Ses principes . soutient qu'il faut eiamuier la mission de ceu* qui se donnent pour envoies de Dieu , que, s ils la prouvent, c est à eu* de nous enseigner ce que Dieu iiousa reiélé, soit de vivevoi*. soit par écrit, et de uous donner le vrai sens de celle révélation { V. CaTHoMUTÉ..
« médit . réputation d'être solvablc et de bien |a»er, qui fait que l'on trouve aisément à emprunter. — l'réier «on crérfii. prêter son nom el fournir son obligation |mhit un emprunt qui doit profiter à un aulre. — tfllre de crédit , lettre dont le iM.rleur peut tonrtier île l'argent de ceu* à qui elle esl adresv-e- — Ouvrir un crédit, faire un crédit à quelqu'un, l'autoriser à prendre à une caisse jusqu'à concurrence d'une certaine somme, ou même tout l'argent dont il aura besoin. On dit dans le même sens : /tenir un crédit ..merl chu un tan- Faire crrrfil . donner à crédit , donner des mari han- . des denrées, sans en e*iger sur l'heure le pav. ment. On dit aussi dans le même sens : l'rendr* de$ mar.handitci à crédit; Vmdre. Acheter à crédit - Familièrement, Fa,rc rreJ.1 de la nvitn <i ta tourte, depuit la main ju»q* à Ai 6»ur»e. ne tximt faire de rrcdil . ne vendre qu'argent comptant - Pro- »rrlo l.-o eiilrl j-pnl limitent, f.rrriit eit mon. on ne M ut plus pr- ter. .1 faut pvverciiinplaiil. A CRI.ni I su»nilie quelquefois, au lururè, mutiletiient, en vain, sans prolit, et alor> celte locull.,-, e»l familière II s aillie aus.i sans preuve, sans Tondemn.t — tj.l tilT »e .ht . -•ileiiient eu parlant des papiers nu
Ul. — Il y a ceci de remarquable «Uns le crédit os Irp-t. que le crédit esl toujours remboursable de sa nature , « <ri * ne peiil , sans le dénaturer, stipuler qu'il nr sera pis ""»• boursé. La raison en est sensiWe. — (Juand leprrtvrftV-» l'emprunteur a plus besoin d'emprunter que le prtrv * prêter. — t'.dui-ei peut en eflet faire lui-même l'eniplia> " objets de consommai ion , ou les faire emplnver r09' "* compte; mais l'emprunteur |>eut être ilans l'inipowliJ' *
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choses essentiellement distinctes que d'attribuer
la même
propriété, la même valeur au papier-monnaie el à la monnaie a'or el d'argenl. Le papier-monnaie n'a en lui-même aucune râleur matérielle; il n'a que celle que lui donne la loi. Il n'en est pas de même de l'or el de l'argent; ils nul une valeur réelle , intrinsèque et indèiicndanlc de toute loi , de tout pouvoir politique el social ; la valeur que le papier-monnaie promet île donner , la monnaie d'or cl d'argent la donne. C'était donc une erreur de Law d'attribuer a la monnaie de papier le» propriétés de la monnaie d or et d'argent ( F. Monnaik) . et ce serait commettre une faute grave en matière de crédit que de le stipuler en papier-monnaie; il n'y aurait de certitude m pour le prêteur, ni pour l'emprunteur; l'un et I autre seraient exposes à des chances que repoussent la nalure el les véritables caractères du crédit. — Est-il vrai, comme I ont annoncé récemment des écrivains qui traitent exprofesto de la science de l'économie politique, que, « pour donner de la valeur au papier-monnaie, il suffit que la quantité en soit réglée d après la valeur du métal , qui est reconnu comme mesure commune , el nue la raison en cil que les besoins exigent de la circulation qui se monte à une certaine somme
offrait toates les garanties désirables et se rapprochait autant que possible de la monnaie d'or et d'argent. — Après tant de si uniformes et de si déplorables résultais, de quelle utilité peut être encore la théorie du papier-monnaie ? Envisagée sous le point de vue de la nécessité d'un agent de la circulation, clic peut abslraclivcment être le sujet d'une controverse plus ou moins ingénieuse sur les bancs de l'école; mais quel avantage peut en tirer la science? De quel usage peut-elle être dans la pratique? Y a-l-il un seul homme tant soit peu versé dans celte matière qui oserait conseiller à un gouvernement de
un agent
c'est à dire à
qui se monte à une certaine somme , une somme qui è*ale la valeur courante d une cerlame quantité d or et d'argenl? » — Dans ce svstèmc , tout instrument de circulation est bon, pourvu qu'il porte une dénomination semblable à celle de l'or et de l'argent, cl que son émission soit égale en somme à celle -le l'or et de l'argent que la circulation employait; tellement que des morceaux de papier qui porteraient la dénomination du franc d'or et d'argent dans toutes ses divisions en auraient toute la valeur s'ils n'en cxecdaicnl pas la quantité. — Ce système me parait complètement erroné, cl son erreur esl facile à démontrer — Il est d'abord certain que , malgré la nécessité d'un agent de la circulation, le papier n'a pas et ne peut pas avoir dans le marche la même valeur que l'or et l'argent. Personne ne désire la
possession du papier-monnaie ; si ou le prend . ce n'est que lorsqo on est force de le recevoir, et qu'on ne peut pas l'éviter • et comme dans tout ce qui esl forcé on ne se soumet que le plus lard qu on peul , la circulation des choses cl des valeurs qui s'effectue par le papier-monnaie est lente et préjudiciable aux intérêts du commerce. Imposé par la nécessité, le |wpier-monnaie est nécessairement une valeur dédaignée, lors même qu eue o esl pas opprimée; sou cours est par conséquent inférieur a sa valeur nominale, et comme celle différence esl indéterminée, dépend de l'opinion de l'acheteur et du vendeur elle jette le desordre dans le commerce intérieur, l'entrave et I obstrue, quand il ne le paralyse pas. — La monnaie d'or et d argent non-seulement n'a aurun de ses inconvénients , mais même elle a des avantages qui n'appartiennent qu à elle seuleelle esl le plus précieux de lous les objets de commerce celui que tout le monde préfère i tout autre objet. Tout le monde court après elle , et le désir universel qu'elle inspire est le plus puissant mobile du commerce, de toute circulation, de toute transaction civile, el trop souvent politique. —Sous ce premier rapport, le papier embarrasse la circulation intérieure cl la monnaie d'or et d'argent la facilite el la favorise — |)àus les relations commerciales avec l etranjrcr . le papier-monnaie peul eniore moins être mis en parallèle avec la monnaie d'or <rt <1 argent. - L'étranger qui porte dans un pavs où il n'y a
3 ue du papier monnaie les produits de son sol, de son inustne , de son commerce, el qui ne veut pas de ceux de ce p.vys , n'a aucun moyen d'en établir le prix , il ne prendra lias pour règle le papier-monnaie, qui n'a de valeur que celle nue la n.-ces»ite lui impose . el dont fa valeur varie selon la force el 1 «-tendue de la nécessité; il lui faut des règles plus sûres et plus stables que la mobilité du pipier-monnaie. — Ëi qu'on ne dise pas qu'il prendra des lettres de change sur d'autres pays; il faut encore en déterminer la valeur, el comment y parvenir, lorsqu'il n'y a pas de valeur commune sur laquelle ,n puisse préciser la valeur particulière; loule négociation à r^-t égard est nécessaire el sujette à des chances , et ces changes sont autant d'entraves aux relations commerciales des peuples. - On é happe à toutes ces difficultés par la monnaie J or et d argent, qui a, sinon la même valeur dans tous les >avs du moins une valeur relative, qu'il esl facile el même le de réduire à une valeur positive et constante. - Mais •il besoin d insister sur ce )K>irit ? Ne sulhï-il pasdelexle lous les pays , de tous les temps . et pour ainsi dire -s jours:1 \ a-t-il jamais eu un seul papier nui n'ait tat.i une dépréciation plus ou m.n.<. forte? On ne peut nas «>. me en excepter le papier forcé de la banque d'Angleterre , sont on a évalue la perle de t à 10 pour »y > , et cependant elle
>OSSIt | tj'oslicnencf le tous I
remplacer la monnaie d'or et d'argent par le papier? cl quelle opinion doit-on se former des écrivains qui s "abîment dans les abstractions , s'irritent des barrières que leur oppose l'expérience , et mettent plus de gloire à les franchir qu^ les affermir? - Non-seulement Law s'abusait quand il croyait que le papier- monnaie pourrait remplacer utilement la monnaie d'or el d'argent dans la circulation des valeurs , mais son illusion fut encore bien plus fâcheuse quand il entreprit de rembourser les délies de l'Eut avec son papier-monnaie. — Gunmciil ne savait-il pas que les dettes de I Etal résultaient de la consommation qu'il avait faite des produits de ses créanciers , et qu'il ne pouvait les rembourser qu en valeurs qui pouvaient se convertir à volonté en objets de consommation? Or cela ne se pouvait pas avec du papier-monnaie. Cette valeur ne pouvait trouver d'emploi que dans les marchés particuliers de la France, et là même elle éprouvait une baisse, si elle n'était pas entièrement dépréciée. Elle devait donc occasionner une grande perle aux créanciers remboursés , si même ils pouvaient en trouver ( emploi - Que devait-il donc arriver? Ce qui arriva. — Les créanciers remboursés se hâtèrent d'en faire l'emploi de la manière la moins factieuse; mais l'abondance do papier-monnaie donna à tout un prix si élevé, que ceux-là mêmes qui avaient le moins de confiance dans le papier-monnaie furent forcés de le garder, faute d'emploi , ou pour ne pas subir de trop grandes pertes. Law l'avait prévu, et il offrait un écoulement au papier-monnaie dans les actions qu'il avait créées pour plusieurs entreprises commerciales; mais, ces entreprises étant pour la plupart illusoires , les actions et le papier tombèrent dans le même discrédit , el entraînèrent la ruine des créanciers de l'Etal. C'est ainsi qu'on réussit à rétablir le crédit. Le papier-monnaie avait cependant pour lui les puissantes el irrésistibles impulsions de la nécessité d'un agent de la circulation. — L'assignat de la révolution française eût dès son origine éprouvé le même sort , s'il n'avait pis eu un écoulement assuré dans les biens nationaux, el il ne conserva en effet sa valeur que pendant le temps qu'il fut dans une proportion raisonnable avec les biens qui lut étaient affectés; mais dès qu'il l'eut dépassée, chaque émission la déprécia, et sa dépréciation fut si rapide et si cffrayanle.-qu'on en arrêta le cours sans aucun dédommagement pour les porteurs, qui cependant en avaient donné une valeur quelconque. — Il en serait ainsi de tout remboursement en panier, qui ne peut pas se convertir à volonté eu objets matériels et d'une valeur réelle el positive. — En serail-il de même d'un remboursement en monnaie d'or el d'argent? Non, sans doute. Et pourquoi? C'est que la monnaie d'or et d'argent est, dans chaque pays, dans des proportions relatives aux besoins de la circulation , el qu'on ne peul pas l'eu détourner pour remployer à des remboursements hors de proportion avec sa masse. Aussi toutes les grandes révolutions de finance, qui ont porté des atteintes si funestes au crédit, ont-elles toujours été tentées ou effectuées par la substitution du papier-monnaie a la monnaie d'or et (l'argent , et il n'y a pas en effet d'autre moyen d'y parvenir. — l,a nature, la matière et l'instrument du rrèdil ainsi précisés et spécifiés, on découvre facilement ses effets particuliers el généraux , ses avantages et ses inconvénients , ses ressources et ses embarras dans charnue de ses branches , et c'est là qu'il nous reste à le suivre. - Le crédit fait rentrer dans la circulation les objets de consommation que l'économie avait mis eu réserve ; il en effectue la consommation actuelle sous la toi d un équivalent à venir, et par conséquent il conserve au travail , à la population laborieuse cl à l'Etal tous les moyens d'avancement que leur assure la production du pavs. — Si l'équivalent' n'est pas produit, si les objets consommés le sont sans reproduction, s'ils n oui servi qu à favoriser la dissipation cl le luxe, il n'y a que déplacement de consommation, changement de consommateurs, diminution de la fortune «lu prodigue, accroissement de celle du prudent économe, identité de la situation économique du pavs. hanscr cas. le crédit ne donne aucun résultat ni en bien ni'en mal. Les choses restent dans le incine état que s'il n'y
CftiDIT. ( CM )
avait eu ni économie ni crédit. — Mais si l'équivalent promis légenl par l'emprunteur est produit , ce qui est ordinaire cl prrsqu
cbédit.
«luit , rc qui est ordinaire cl infaillible, le crédit entretient l'activité du travail et or i industrie, accroît la niasse des productions . favorise les progrès de la population , et donne une impulsion indéfinie à l'aisance, i h richesse et à la puissance. Le crédit est alors le moteur de toutes les prospérités; elles n'existent que par lui, et seul il les consolide el les affermit. — Ce n'est pus tout. — l.r crédit multiplie les valeurs de la circulation, la rend plus fwilc, plus rapide et moins dispeudii-use. - Ce dernier attribut du cmlil n'est pas toujours si évident que ceux que je viens de faire remarquer; mais il est facile de le rendre sensible. — Quand l'emprunteur a donné au préteur la promesse «le remboursement, elle est dans les mains du préleur une valeur qu'il |ieut transmettre, soit à un autre emprunteur, soit à quiconque lui en fait le rrinlmurseint-nt; elle devient par conséquent l'instrument du crédit, fait les fonrtioits de la monnaie d'i>r et d'argent, participe à ses avantages, et dispense Ses bi.nf ni» Elle a même un attribut que n'a point la monnaie d'or et d'argent, elle ne mute aucuns frais, tandis que la monnaie d'or el d'argent emploie un grand capital sans autre prolil p..ur 1rs particuliers et imur l'Etal que relui qui résulte d'un bon instrument de circulation. — Mais ce qu'il ne fuit jamais perdre de vue. c'est que le crédit ne s'opère, son dans le prêt, soit dans le rrinbourscnirnt , que sur la foi d'objets actuels ou prochains. Combien donc on s'est abusé rt l'on s'abuse eneiire lorsqu'on ne voit dans le crédit que le mouvement de valeurs fictive* sans réalités , et à qui il est inutile d'en chercher ou d'en donner? C'est ce qu'on a vu dans les emprunts pour des entreprises hasardées ou mensongères, telles que Cilles du Misscssipi et de la mer du Sud. telles que tous le» reiiiUnirsemenls en tupier-monnaic qui ne font que surcharger le uian lie . dénaturer la valeur des choses, détruire les rapports de toutes les propriétés , de tous les travaux rt de tous les siljires. el qui transforment toutes les o|»er.,tioiis intéressées en une banque de jeu d'où sortent de bons et de
ta mutation des autres propriétés. — Enfin do Va fiscales se cachent sous l'apparence de garantit* ulnUim «j indis|M-nsablcs. arrêtent ou gênent la dispnsiltua h Unmi^ tion des économies, et attaquent jusque dan» ta rannt V int cîj>r qui féconde tous les genres «le prospérité suotlr. rW rruscuiciit 1rs lumières générales commentent î nlnrrt m abus de la religion , de I opinion et du pouvoir, rt ton r*, peu près réduit à les excuser sur I autorité de rrnx rjui lo 14 produits et qui les pratiquent meure , sur lr» nérevuiri ^ trésor qui ne permettent pas de lr» réformer, et m lr jn i progrès de la civilisation dans cette partie si imporutiU 't reronoinie sociale , comme si leur rrfurmaliua m »thi \m plus productive pour le trésor, plus favorable i la plus conlorme aux sentiments religieux, que b nvtvlicAr la misère «b-s classes laborieuses . la pauvreté des pnipln.j détresse drs gouvernements et l'impuissance des El ai - L seule institution qui ait jusqu'ici elr ilrstinèe a srroiidcr In-* forts du crédit , à multiplier se» ressources, et mm « succès, a rarement atteint son but, el ses revers lui ont»» vent porté de déplorables atteintes [Y. Basyri. et Am»T» SEUt.sTL Le crédit public a plusieurs traits de res»riuti.v: avec le crédit prive , et à plusieurs égards se confond tw Comme lr crédit privé . le crédit nuldir consomme lev j*«lua de I" économie ; comme lui , il en dissiiic une partie . et Un ou moins d'utilité de l'autre partie; mais ce euqow ilsduV-i cssonlir IriiKiit , t'est que le crédit prive ne proton <ju< ^ la prolrction du pouvoir, tandis que, si le pnutoir etW^i pas du crédit public , il serait le levier le plus duissum is grandes spéculations sociales . du soulagement de» mauV.i publiis , de toutes b s améliorations générales, dt la fimr a gouvernements et de la splendeur de» na lions — Mm--*bien lieu de gouvernements n'usent du crédit pull* qur ?k I Utilité générale . pour favoriser le développement .ko Ixu
intellectuelles, phvsiqucs et morales du peuple, pwtr i> iv vrer des gènes , des entraves , des oppression» vus il gémit , s'irnte et se décourage! Puisse k souvenir tlri amauviis lots , I' BvNi/tEt.m tus ). — t «incluons donc que le I gues calamités de l'Europe n'être pas perdu |«*ur rllr, n ,u crédit ne peut s'étendre au delà de» objets de consommation liter an nouveau monde: Puissent d'heureux rxrti.ylr» »<- ;
de leçons i tous les gouvernements, et les faire enlnt Ul> . roule de la civilisation quMs redoutent, quoiqu .lWi L~ que des périls illusoires et imaginaires ! Le bicii-etrr ■!■« >=
actuellement existants, et qu'on ne |tcut en rembourser la valeur qu'autant qu on peut la réalisera volonté ru objets de consommation Tout crédit qui. dan» l'emprunt ou le remboursement, m remplit pas relie roiidtlioii i*st uue véritable déception qui porte lr désordre dans l'économie sociale , cl l'exposé' à des cabmiles d'autant plus fâcheuses, qu'on u'aiierçoit l'étendue du ni d que ipi nul il n'est plu» possible d'v remédier. — Ces résultai*, ri e .ivrnl une nouvelle démonstration île la considération de ch ique braurlir «le crédit — Il y a trois sortes île crédit : le crédit prive, le crédit public, lerrediteoiiimerci.il. — Ci-s diyi-rs crédits . quoique compris sotjs la même détiouiiliatio i de crédit . ihlTerrnl esvnli. Ilemeiil dans leur objet . leur dir tIioii rt Irur but. Lr crédit prive fait p.isser les objets de Ciuiviminaloiii des mains de celui qui ne veut pis les consommer dan» celtes d'un autre qui veut 1rs consommer. - Si l'on Se drm.iude |H>urquoi celui qui a des ohj< ls de consommation ne veut («as les consommer, on en trouve la raison d.ins l'ésjiril d'économie, dans la passion d'accumuler, dans l'espoir de •'enrichir ou de <lc<rnir plus riche — O qu'il y a «lasse/ étrange, c'est que la passion de s'enricliir, qui porte I un à économiser sur b-s ( nvunin.ilions jiour b-s prêter, |torte l'autre i emprunter (xiur lr» consommer avec profil. Sans doute l'emprunteur ne réussit jias toujours dans I emploi du Crr In qu il » obtenu (.tue il elllrepns. s et de sp< dilations foii.li-. s sur le crédit échouent '■ Alors c'est une perte pour l'emprunteur, |>.air l'Etal , et souvent j.oiir le prêteur. Il.ius Ce dernier c.is , l'économie rc-slc s.ius efTet et suis utilité pour |» t>4inue - Maisndles qui réussissent , el c'est le p|i|s grand nombre, soûl l.i source féconde de l.i pr.ts,«-nle pirticoliere el générale , de l.i fortuite pul h.|ue et de l'opul. on des nations — Il isl donc de l'intérêt d un ^otiveruemeut m laire ■)■- rjnlit«-r le crédit prive, île le prntrurr, de l'eliroiiraifer , el cepeioUut il n'en est point qui ne l'oppriment par des lois «i des taxes. |iar des prèvi-nlioUs morales , i l même par îles préjuge» religieux — Du précepte de la rb.irite, oms.iere dins toutes les religions . ou a tiré l.i cnnsi-qurnee qu'on doit donner et qu'on peut prêter, précepte qui, s'il était pr.ili pjr eoiidutrai' a la ronitnuiiiiitr des bn-ns, rt serait subver>ir de toute Srxiele en île. — Suis le |M>mt île vue moral, I économie est
transformée en par. unoiiie ib-criée comme un vice o-liem el fl. trie pir le rnlicule, ou soin lire jiar l'opprobre de la cupidité vide I c4oi»mc I» un autre rotr. des lois d'usurr il de la propriété des iconomics. taudis qu elle» pro-
que des |ierils illusoires et imaginaires '. Le lncii^rr lu p; nies est la plus sûre garantie de la stabilité du nouvcir. f . n> a l'un el à l'autre qui- tendent tous les efforts de ta nvilu^. F. 1»ktik ri «Util*. — I* creilit commenul mi ■ amûri que le nom avec le crétlil public et le cfeilil prm , «sseulement il ne oinsomu.e pas les économies , iium i '* Iraire il les stimule, leur cherche un meilleur roq-Wn, '•■ procure de riches équivalents — Ainsi il provoqua lei <• mies de l'ouvrier, premier artisan île la production, n- r payant sou salaire qu à la fin de la scuiaine . de U ipuc^-' du" mots, du trimestre, du semestre, el qorlqurbov l* ~ née. — Ces économies se ré|»etenl dans tous lr» feurrs i> .-<• vaux , depuis ta production jusqu'à la cousomruali'*, ■
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inarctiand ualiniial ou étranger, et enfin par le rua»»*- '• au marchand . que le crédit itmiinerei 1 rend 1rs fis* r*"- Servires à la richesse p,irti. ulu-re rt ueueralc — SaM^s^ • tiavemeul des objets de cousomiiialiou est. mil»" venlion du crétlil cnmmercMl . r> porté en n>«u|f ! ' d'argent du consommateur au prmJucleiir. mat» Vcrt-'i' mercial parcourt à (>eu de frai» I iiilervallr qiu le» *'Pr' - »■ dr frais, qur de dépenses il v aurait a faire, u <n*;f ' •qui conduit à la cous intiialioii devait être anjuiltrr m '• monétaires, et quelle lenteur dan» la ciri-uLiii"* commercial évite ces dejienses rt ces frais l-r» pt\miti** ( donne , el qu'on apjie le des effel» . dispentral du j« monétaire , et ne le rendent nrcrsMirc qu'aa Par quelle metbole le crt-.bl commercial i-y^rf grands pnMligr» Y I.lttr». m>. liiam.1 rt Ea'.'*» |j-s notions griieralrs sur la nature du crtstu , f'*"*i" effets généraux dans ses diverse» branrbr». !<«.•* «r» I embrasser dan» loutr son étendue , et en tfcxoarr v-> sinon précise et rigoureuse, du
. des excès et
CV«<W"i-*
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été si longtemps en botte. Si tant de calamités devaient encore contient les articles principaux de ta Toi, et dont te |
se? renouveler, il me semble qu'on ne pourrait pas les excuser en latin est Credo {V. Symbole DES a POT* ES .
Ç' *» bu»» application aux sciences politiquesde la maxime : \ CRF.UIT.E , adj. des deux genres, qui croit trop facilement.
Bn-art Kumanum tU. (:*KDi LiTÉ, facilite à croire sur un fondement très-léger.
« BEOI r Lett«B DE) La lettre de crédit est un litre .lont {enmmX wrlc (le ,oile de Bretagne,
le porteur est autorise a toucher auprès de celui auquel rlle est i 1 _ , ■ • i n, „ .
adressée les sommes <k>nl il w-ul av0.r besoin , jusqu'à con- i c"f *xn Thomas , littérateur anglais , ne à Blandfort en
currenec d un chiffre détermine. Une personne part de Paris ,fi59' ^ Paren,s I*" »•«*.• 'T1' l»* ™*™* "»"» >■ "nserr , et
pour Naples ; au lieu de se charger de l'argent qui pourra lui *e P,'^',', pn ' 700 ' à la *m,C ,d °"P p!,.*Mm nwI,hcTUSC " V
être nécessaire, elle le dépose ch. * un bauquier eu relation avec PuPl,e ;,ucu" 'juvrage original ; mais il en a traduit «lu grec et du
une maison .le cette dernière ville . et prend de lui une lettre »»n grand nombre en anglais , tant en vers qu en prose,
qui l'autorise à recevoir, dans le lieu de son arrivée, la somme 9" >urtoui ,ra,luc'',',! ■ «f f '. 0V°r'V •
quelle a versée à son départ. C est là le contrat de change dans »"»" ) « celle * Horace [ IU84 , in-8") . toutes les deux
sa plus grande simplicité; mais ce n'est pas la lettre de change, i Ters „ „ . , ., . . .,.,..„=• .
U leltr? de crédit en diflêrc beaucoup . d'abord en ce que le I v < "RMt nom que I on donne dans I Amérique
porteur d'une lettre de crèdil peut u en user que a.ns de cer- j aost P*Ms cou™"»* "«
i RF.KKS qtotjr ). nom d'une nation indienne des Etats- Unis qui habite dans la partie orientale de l'Etat d'Alabama et dans la partie occidentale de celui de Virginie; les Sémimdtê en font partie. On donne aussi aux Creeks le nom de Mu$-
laines limites, et suivant sa volonié. et qu ainsi le chiffre n 'est pus forcément fixé : ensuite en ce que la hltr» de crédit est personnelle et non transmissible ; et enfui, en ce que nulle formalité obligatoire ou c»uscr\.ii<>ire. comme le protêt ou la dénonciation du protêt, n'est exigée pour la Uure dt crédit. Du i coijcet, autre nation indienne de la Géorgie et de la Floride, reste celte lettre n'oblige en aucune façon celui auquel elle | CHKRR, tirer du néant, donner l'être , faire de rien quelque s'adresse; il dépend de sa volonté d'y satisfaire ou de n'y pas chose. Il se dit, par extension , en parlant des choses que les faire honneur. Il faut donc, avant de l'accepter, prendre toutes I hommes inventent, imaginent, forment. Il se dit également en ses garanties. Il est également utile de préciser les conditions auxquelles elle est donnée, pour que l'apurement des comptes rte devienne pas trop onéreux.
CRÉDIT. CREDITER. Le créditeur ou le créancier est celui | nailre, 'susciter. — Cmfkk signifie encore simplement , inslià qui il est dû. Créditeur est un terme de tenue des litres, tin dit : Créditeur pour totd». — l e crédit d'un compte est le coté à main droite. ordinairement marqué du mol avoir, son synonyme; c'est celui sur lequel on met tout ce qui est à la décharge
parlant des choses dont rétablissement, l'organisation, présente certaines difficultés ou coûte quelques efforts. — CbÉER Se dit quelquefois des rhosrs dans le sens de produire, faire
tuer, fonder, élire. — En histoire naturelle. Créer un genre, une e*f#ce, établir un genre nouveau, une espèce nouvelle, pour y ranger des êtres qu'on ne peut rapporter à aucun genre, a aucune espèce connue. — Créer une renie , une pen*ion , la dûdil compte, c'est-à-dire ce qui est du à uiî autre, ou ce qu'on I constituer. On dit , dans un sens analogue, Trerr de» actions. en a reçu de lui. — Créditer un compte , c'est porter une I — Créer une pention tur un bénéfice se dit proprement lorssomme au crédit du compte qui représente ses affaires, l'n que le pape octroie l'établissement d'une pension sur un bècompte doit être crédite toutes les fois qu'il donne, qu'il gagne ' nellrc. — Créer un niie, se dit, en termes de coulisses, ou qu'il doit avoir. — Jrnir du crédit, c'est avoir la réputation ij'étre solvable cl de bien pa)er, qui fait que I on trouve aisément à emprunter. — fréter ton neV/ii, c'est prêter son nom
être le premier qui joue ce rôle.
« RF.ilAMiF, ou CRIKHENHEX . nom d'un ancien comté indépendant , enclavé d.ins la l orraine , et relevant de r empire
et s'obliger pour un emprunt qui doit prunier à un autre. — I d'Allemagne lji chambre de réunion, établie au parlement de Faire crédit. Donner à rrMil, c'est donner des marchandises. ' Metz en ttwo , avait ordonné la réunion de ce comté à la des denrées, sans exiger le payement tout de suite. On dit I France; mais relie ordonnance fut annulée par l'article 4 do aussi, dans le même sens. Vendre <i crédit. Prendre <>u Ache. J traité de Kiswick.et c'est seulement depuis 17K» que Cr.-liange 1er à rreVfil — On entend par Ouvrir un cr<v/ï| l'autorisation fait partie du territoire français. La ville de Crehangc et son donnée par une personne a une autre de faire prendre à sa ' territoire sont maintenant compris dans le département de la caisse certaines Sommes dont le montant est déterminé. Celte Mosc le.
autorisation n'est donnée qu'à des conditions qui doivent être j « nui. CredHlum, petite ville de l'ancien duché de Valois, bien arrêtées, et moyennant des garanties convenues entre les I aujourd'hui rbeMien de canton du département de l Ohe. à parties. Tant que les conditions sont observées, que les garan- ! x kilomètres de Senlis. Population, I.5IO habitants. — Cette tiessool maintenues, et que le montant n'est pas excédé, le ville est fort ancienne, et existait déjà au IV si rie, é|K>que crédit doit être ci.nservé. car c'est là simplement l'emploi. Mais où elle Tut prise et saccagée plusieurs fois par les Normands, s'il y a infraction pour les garanties, les conditions ou le mon- 1 |^ ^ &f Navarre la prit en trc.s , et v plaça une garnison de Uni. l'abus existe et le crédit peut être fermé par la seule vo- ! | 500 hommes. Les Ang'ais l'assiégèrent et ia prirent en 1434. lonlcde la partie qui aviit consenti à l««r<ïr. - Ici, comme 1 j;ê,>t ans plus tard, Charles VII .aidé du connétable llichedans tous les rouirais, nous recommandons de rédiger claire- I n,(llll s'cit empara après un siège de douze jours. Elle fut ment les cimsrs . parce que c'est le seul moyen d établir des 1 pj||ee \n 1507 par les calvinistes, et prise par les ligueurs en rapports certains II arrive fréquemment dans l'usage que l ,5hh II ne reste plus que ta base d'une seule tour du château, l'ouverture d'un rrédit se fait par lettres Celte méthode n'est 1 nù ir malheurenx Charles VI fut longtemps enfermé pendant qu'entre négociants qui tiennent des livres par- 1 5a démence , et sur remplacement duquel s élève aujourd'hui nt réguliers, et encore u' est-elle pas toujours sans 1 UIIC célèbre fabrique de faïence ou poreelainr opaque
fiitemen
inrv.iivènients. Nous préférons ■le beaucoup un acte fait en ' . .■ Smn KS > docteur endroit, tenta d'introduire le rr*",u " <** 0UVfrl <lu. *»rf I» 1 cK ooïme d.ins la' Saxe . sa natrie . fut emprisonné à la mort
"" ,. ^U,V " l,."",r "r"" uu"n 1"»»«T '<« ' rilvu.ismc dans la Saxe, sa patrie, fut emprisonne a la mort
garantie d une obligation authentique et même hypothécaire, g Î^Tem ^Christian I ', do ,t il était chancelier, et périt sur
O moyen peut donner bru à de graves abus, et r est une der- I '^' .^d en «iot. Il avait travaillé à d.s uol,-s sur la Bible
mère ressource à laquelle les négociants ne d-vrau nl jamais re- j n^,e'"ens ue Calvin Cet ouvrage, publié à Dresde en I5»3,
courir. Le premier inconvénient est de leur ôter la disposition " , f , I- ..,"1 u „, ri .t.- 1 hrUlian
d'une wmme totale, dont ,1s n'emploient souvent qu'une frac- I tat "Pl""»^ U m«rl ,k h ttUan ' „
lion. En effet, si vous obtenez un cr.iht de âo'iiMi fr , au I « «»' » ( MlCHKfu). ministre proleManl a Altenbourg a
moyen d une obligation équivalente, et que l étal de vos affaires I *ril : Spicitegium poelicum, ,d eil Sylloge W"..»» mttùO-
ne nécessite son usaiîe que jusqu'à concurrence de lo,(MM)fr , i Inneorum . Leipzig, . m-ii: Anagrammati$mnrumayt-
vousavei aliéné inulil. menl, et d une façon onéreuse la faculté lnttf » , ,65« • ln l* • el q»^quc» outrage» sur I Ecriture
de disposer d'une partie de vo re capital : il eut mieux valu le sainte.
réaliser. - Ce vice tient malbeurcusefn.Mil à un svslème gé- ] CRr.l.i. ( Wni.F_r.a5G 1 . prtifesscur de métaphysique « ae
néral qui place la garantie des propriétés au-dessus de la ga ! théologie à Francfort-sor-l'Oder . mort en _ 1604, est auteur
ranlie des |MTSonne«. et par suite empêche, à l'aide du régime d'un traité D* dif/irultate cognoteendœ rerttattt m arttbut tt
hypothécaire, la mobilis-ilioit des immenhles et la libre di"; o— ditriptiniâ.
sition des capitaux. Quand ce vice, depuis longtemps signalé. 1 cuei.i. LnvtS-CllRlSTi a* , né à Xeustadl en l»71 , mort
cessera, le rrédit subira une amélioration que nous appelons rn 1 7"r, . profes-a la phih-sophie à Leipzig. Il a publié pla-
de tous nos v<eux ( V. Teîii e Dts livbrs . sieurs ibè-es , prmi lesquelles on di tingue ; De en quotl in
ctttlM» (on prononce Credo} , le symbole des apôtres qui Anncrronte renuiium et delicaium eil, Leipzig, 1700, in-4'\ —
I II K M I
De Junio llruto , reipublirer tomauo a ne tore , Leipzig, 1791, in- 4'. — De publica eercmoma qua urbes eondebanlur , et d* taltanbui earmintbui. I .«-iftjr tfc, in-f, clc. Elle» ont élé réunies à Halle en l"7ti, in-t".
< mi lus iJj.as . |usli'ur MM-inirii , no près de Nurcmlicrg en IMO , mort à Kacovie eu 1033, a public un très-grand nombre d'outrages <lo théologie, mit «Ir* matières de controxerse. Chrvstujthe Saudiiis . dans M ttiblinthèque dei aittttrimit imt, a donne la lutc de se» écrits, aujourd'hui sans importance.
i iin.l.il s-SPlNovtt s, fils du précédent, nit>rl en Prusse, pas|i-iir des unitaires en 1690, a publié une dissertation De i ii i m- rUrittiana rl geiitiii
« ni i. m t s , Si mi EL ) , lil* du précédent , ministre socinien et auiitrinilairc , mort à Amsterdam en 17(7 , a , de H>Kt à 17-Jii, mi» au jour un très-grand nombre il 'oui rages en latin, qui presque tous mil pour but la défense île la secte qu'il avait en, brassée. — l'u autre C*BLLIl'l [Jacques) a fait des commentaires tur l'érole de Salerue, l'an», 1(172, iu 8".
< HLM ou tii'Nat's V. Lkum l'Ahmi m km).
« hivi aililkl , ustensile ordinairement de fer, muni de cran*, et recourbé en rroehel par le bas. qu'on «elle au fond di"s « li' iiiun <■■> de cuisine, et qui sert .'i |H'iidre au-dessus du feu les rhaudron». 1rs marmites . etc., dans lesquelles on veut faire cuire m chauffer quelque chose.— Proverbialement, Pendre la trrtH'nitère , faire un re|ias pour célébrer sou établissement en ménage, ou sou installation dan» un nouveau logement. On dit aussi. Aller pendre la crémaillère rhrz quelqu'un, en parlant des |>er»ouites invitées à un repas de celte sorte. — Lui - Mailllrl se dit aussi, dans les arls, de certaines piécesde bois ou de métal munies de crans , qui servent à supporter, accrocher . arrêter , abaisser ou relever, etc. — Chatte, Fauteuil à crematllrre, dont on peut abaisser ou relever le dossier à l'aide d'um- crémaillère. Il se dit particulièrement, eu borlogerie.de la pièce d'une montre ou (teudule à répétition, que l'on pousse •ver le poussoir , ou que l'on tire avec un ourdou lorsqu'on veut qu elle répèle.
< HLM MLI.LHL (art wi/K.i , ligne défensive dont le plan oflre la forme d'une scie. — Ouvrage à crémaillère est propre à donner des feu* obliques et desfeui croisés.
i M M AILI.LRr. marine' , adenlspratiqi.es dans deux pièces de bois composant une vergue d'assemblage. Instrument servant à rider les haubans.
• RLvi wi LLHL ilrrhnol .) , tringle de b is dentelée sur le champ pour recevoir les tablettes d'une bibliothèque.
i i:lvi vili.ERL, nom vulgaire de la cureute.
t hlmaii.Los , petite crémaillère qui s'accroche à une plus grande.
< iu m i\m\ botan.', genre déplante d'Amérique.
CRCMAXT r«mm ), vin de Champagne • reniant fort estime de» amateurs qui se couvre d'une mousse blanche légère et |icu abondante.
< RLM AMjt'R [j/èogr ), territoire de la ville de Crèma.
« 1. 1 m is. i i , habitant de Crcma ou de son territoire appartient à cette ville, à sou territoire ou à se» habitant».
i R i m » s 1 1 n anal ), nom d 'un muscle qui accompagne le cordon des vaisseaux sperma tiques et soutient le testicule.
< KLM ASiTiH IIEILE, eremnnoeheilui [htst, nal.\ genre de coléoptères de la famille des lamellicornes, démembre des céluinrs par knoeh i, I'. CÉToiXG).
i !• i m v i m \ (antiq. grrcq ,. Il se dit d'un certain air de
flûte.
i RLMATtov II se dit de l'usage de brûler les corps des deluuls Ou l'emploie par opposition à inhumation (l\ Yvsi-
RAII.I.LS .
<i,i m iiai.k (antiq grttq.) , espèce de castagnettes en osa^c chez les anciens.
i KKttr. rAtM ', matière d'un blanc jaunâtre, d'une odeur et d'une saveur douces et agréables, d'une consistance asseï épaisse, plus légère que le lait, composer de stéarine, dclalue, d unr suitstancr colorante jaune , de» acides bulvrique, lactique, an-iique et ca r I» >n iq ue , de ildorure de potassium, de phosp tic de chaut, etc. . et que l'un obtient en altandoiiliant le lait i lui-même dans uu lieu frais.
< i.i ml de i M» IX. carbonate de chaux forme a la surface d'une dissolution de chaux par l'acide carbonique contenu dans l'air.
( 700 ) C h i vi xi o M S7TR I r. .
< m vu DKTAKTKK chirn ) La crème de tarir*. I de potasse des chimistes modernes , mélange de unrtit chaux, de matière i-oloraiile.de lie et d'autre» corps tr constitue la croûte cristalline, ap|N-lee lante, qui tr fond et sur les parois des lonne.iux dans lesquels le »u» , a fermente. — Le tartre, de couleur blan. be ou r«mgr. qu'on l'a obtenu du vin blanc ou du vin rougr, «r pan& es w
- La
qui
faisant dissoudre dans de l'eau bouillante, laissant refri liqueur saturée , qui fournit dis cristaux »smi blanc*, crème de tartre est solide . blanche, crisiallisé<r en pris Iraéilriques, très-peu transparente, inaltérable k l'air. d'une saveur acide, solubfe dans quatrc-«ingt quuiar d'eau froide, dans quinze parties d eau bouillante . roa la teinture de tournesol ; exhalant , quand on la rnamnV . i vapeur qui a une odeur particulière . une saveur aoir et quaute, et laissant pour résidu une masse rharU'itrx-u» gieuse , difficile i calciner ; donnant à la diMillattun " de gaz aride carbonique et d'hydrogène carboné . «le cinpvreumaliqiic, de l'acide acétique , uu |>ru «le e»r d'ammoniaque.— l-a crème de tartre est souvent f^hubwsr i le commerce avec du sable , de l'argile et d'autres Mil analogues; on reconnaît celle fraude en traitant le vH «m^ri par une bssive alcaline chaude qui ne dissout pas tr* cwjs étrangers. — Le biUrtrate de |M>tasse, donné en petite |t— tité , jouit de propriétés tempérantes ; c'est i cH HkVt «V« l'emploie .lans a Jaunisse, le» esntawm gastriques, rte ■. A twia»
doses, et surtout eu poudre, c'est un laxatif dont on Cm tW quemmen: usage , a rause de sa saveur Iwaucoup mm can> grèable que celle de la plupart des sels neutres Dan* *r* aaaamacies, on est dans I habitude, pour les besoius (le la meénxx de rendre la crème de tartre beaucoup plu» solul4e dam Tt en la mi l m», .ml avee mu' partie d'acide borique | crème de lartre.ou | mur quatre selon Yugel, rtvi bouillante sut le mélange On obtient Banal un sur «H
cristallise p is, qui est suluble dan» les trois quarts dp «a d'eau froide et un quart il eau rbaude. et doit la i d'après M Snibeir.ui , serait telle , que la potasse H I' rique y rootii ndraienl des quantités égale* d'oijgesav.
<:RRMi NT ^ramm.), augmentation d'une on plu*ar«r* mmV labes qui suit uni à un mol lorsqu'on forme hrs tr—fai «fat serbe, ou li s lis , I un nom dans les langues qui ont xsn cm la crèmenl tombe loujours sur le» svllabesqui |_ sinences DRW U riWOWrtRI de ternw, il JR deux mo et ni.
CRÉMINI grnmm u Itt quMre créatmtê , a*>
aualrelrllK | ml. M, yn et HORR, qui dans toute* 1rs | e l'aorisi. . si pUeenl il mt les radicales. CRLMi \ i iim léf/iêé , accrobseiivrnl île forme d.n.s Ira rivière» i u mi li » n«.ige». CMKMKR), se couvrir di H ne sedit txaxci
< r km i » \ 1 1 si || m lit I une lubstaoor qxn la crème Cata'l nemrux.
CRÉMiiM.iiHi r rchaml ou mar
et de lait.i.t- ru général
« RLMII IX , petite »ill I aniieu V RMUBRil .
comprise iians le ilèpartemenl de l'Isère, arrundr Tour-dn-Pitl Les Ihupbiusde Viennois y résiil dans un château dont il reste encore quelques dans ses environs que se trouve la grotte Notre- haine de la llalmc.
i Ht M i l.l.LL lirhnul , l une des ganles d'orxi
I R f M 1 1.1 I s I.i il is lit »< ISTIH lUillR DK . ral, né en ITimi, entra cadet dans le régiment «ira | ç.iim-s , i t pirvinl au grade de maréchal genrra l7St. Il dirigia en celle qua île les opérations Flandre, sou* le maréchal de Saxe . et fit srxd ta «lions dr I invrstissemriit de Marstricht m I7*«. t't uar <
lion, li t iriln- nue trr*-*avaole par les ptus ï
re«. lin »alut le «rade île lieutrnanl gênerai I adioiiil au ministère de la guerre sovs H I Isle. prit sa retraite en I7«i, et mourut m tl i-our le me .11. ni . lu i .1 etat-major .éneralqo» 1 1 eût eu depuis le n.alei liai de Puvsrgur
LatKM\uBATR antiq grteq .j, danseur de ceaxtr.
i m h nom» i iu ;.>iyiio , instramest pnq« à quantité d uu précipite.
i HLMMiM» tint. ;>Ayiif ), art d'èxalœr la* «fRR pn-i ipile
CRENIUS.
< REM NOM ETRIQUE tphysiq.,, qui a ra; port à la crcmnotnélric.
iremnomose (ehirurg.), rumeur aux grande» lèvres de la vulve.
crÉMocarpe (6o<a»0 , fruil divisible en deux coques qui restent suspendues.
crémolobe {6o«m. ), genre de plantes crucirercs du Pérou.
CRÉMONE igéogr.}, ville des Cénomans, dans la Gaule transpadanc, (ondée par tes Gaulois Elle reçut une colonie romaine MO ans avant J.-C. Octave lui enleva son trrriloire pour le distribuer à ses soldats.
crémone géogr.), ville forte du royaume lombard-vénitien . chef-lieu de la province qui porte le même nom, près du Po. Soie, lin, confitures nommas tournât. Les violons de Crémone étaient très-csliniès ; nia s cette branche d'industrie a disparu. 2\<>ou âmes.
CRÉMONE (mu««.). Il se dit d'un violon fabriqué à Cré-
(HEMOXE (Charles de), capucin de la province de Milan, missionnaire apostolique en A trique, qui a vécu jusque vers l'an 1680, a laissé deux tornes m-v il'n'uvres morales : le premier, Des actions humai iift; le second. Sur diterses queslion$ morales touchant le incrément de pénitence et aulret sujets, Crémone. l«7it. Le P. Jean de Saint-A Moine, Bibliolh. univers, franç., t. I, p. '253.
crÉmosperme (botan ), dont la graine est attachée par le sommet.
crenace {term. de fondeur en caractères), action do créner.
CRÉNAMON (botan.), genre de plantes.
CRKNate (cfti'm.:, sel produit par la combinaison de l'acide crénique avec une base.
crÉnatule (mott ), genre créé par l.amarck, adopté par tous les conchyliolngues et ainsi caractérisé : ralvc. aplatie, feuilletée, un peu irrégulière ; i latérale pour le bysus : charnière latérale, linéaire.
trouve i
1* CRENATi LE AVtCL'LAlRE , crenaluta avicularis Lamarck. Coquille rhombotdalc arrondie, comprimée, Irèspresque membraneuse, d'un rouge blanchâtre : on la e dans le* mers rte l'Amérique méridionale. *" Crbnaerenatula viridis Lamarck. Coquille peu régulière, ovale, oMonguc. vcrdàtre et présentant des appendices i. des crochets obliquement proéminents, et une
longueur d'un décimètre environ : on la trouve dans les mers de I Asie australe. S» Crèsatulb mvtiloide, crenaluta mytiioidti Lamarck. Cette dernière espèce nous vient de la mer Rouge : elle est petite, violette, ovale, oblougue, aiguë vers le Sommet, et obscurément ravonnéc : on la reconnaît aux lames voûtées qui garnissent intérieurement les crochets.
CRENEAU, une de ces pièces de maçonnerie qui sont coupées en formes de dents, et séparées l'une de l'autre par intervalles égaux, au haut des anciens murs de ville ou de château.
CRÉNEAU , dans la théorie militaire, se dit de l'intervalle qoe les pelotons laissent entre eux dans l'ordre de bataille, et où se placent les chefs de peloton.
CRENEAU {marine . tuyau de plomb ou de bois servant au passage des ordures.
CRÉNÉE (mythol. or.). Il se dit des Naïades.
CRÉnei (ootan.), plante de la Guianc.
CRÉnel (îoo/.j , oiseau du lac de Genève.
CRÉNKLAGE (icrm. de monnoyeur), cordon fait sur l'épaisseur d'une pièce de monnaie.
CRÉNELÉ (xoo/., bolan), crenalHi. On emploie cet adjectif pour désigner les organes planes des animaux et des végétaux chez lesquels le bord offre des lobes très-courts, arrondis, et séparés par des sinus très-aigus et peu profonds.
CRÉNELÉ, part. Il s'emploie dans le blason. Pal crénelé. Croix crénelée.
créneler, faire des créneaux, façonner en forme de cré-
neaux. Créneler une pièce de monnaie, faire un cordon sur son épaisseur.
CRÉNELl'RE, dentelure faite en créneaux, découpure en dents arrondies. — Il se dit plus ordinairement, surtout en botanique, des dent» qui forment celle es|uVe de découpure.
CRÉNER [term de fondeur en cai artères . «•vider eu dessous la partie de l'œil d'une lettre qui déborde le corps.
lhknf.RIE tfchnol.), action de créner.
CHK.Nhl-R [technol. , ouvrier chargé de créner.
CRÉNÉl's ttmpi hér.), CenUurr tué par llryas aux noces de Pirilhous.
«RÉ.Mt OI.I.E soo/.J. qui a le cou ou le corselet dénié. CHÉNIEÈRE {hùt. mil. , qui jKMïe des crénelures. cremi.abre (poits \ cTcnitilntui, genre que l'on range parmi Icsarautho-iléryxicns, que Cuvier' sépare des luljaus de Bloch, et dont le caractère consiste en une dentelure au jiréopercule, ce qui les sépre des labres proprement dits, qui sont privés de la dentelure préoprreiilaire. Du reste ces poissons • présentent, tant à l'intérieur qu'a l'extérieur, les caractères des labres proprement dits. — Ce genre est des plus nombreux, ses diverses espèces s'étendent dans la Méditerranée et dans les mers du Nord. .Vous ne rapporterons que les plus remarquables : parmi celles que la Méditerranée produit est le crentiabrus tupina Forsk., argenté, à trois larges bandes longitudinales formées de points vermillons; les pectorales sont jaunes, et les ventrales bleues. Celles que l'on observe dans les mers du Nord sont le tutjanus buprestis, fauve, à bandes nuageuses, verticales, noirâtres; lutjanut uorwegirus, brunâtre, tacheté et marbré irrégulièrement de brun foncé; le labrui milopt, orangé, tacheté de blanc, une tache noire derrière l'œil ; le labrus exoletus ou palloni Bisso, remarquable par les cinq épines de sa nageoire anale.
CHÉMOT {technol ), espèce d'auge à l'usage du verrier. crénique (cAim.). Il se dit d'un acide particulier découvert dans les eaux minérales de Porta.
CRÉNIROSTBE {iool.), qui a le liée crénelé. CRÉMS {temps hér.), une des Néréides.
crÉnon technol), première division d'un bloc d'ardoise. chenus (Tuomas), l'un des plus grands compilateurs qui aient paru jusqu'ici, était de la Marche de ilrandcboiirg. Il enseigna la philosophie à Giessen . fut ministre près de Zcll , recteur en Hongrie, correcteur d'imprimerie à Rotterdam et à Leyde, enfin maître de pension et répétiteur en celte dernière ville, où il mourut le "29 mars 17*28, à quatre-vingts ans. 11 a publié un grand nombre de recueils, savoir : 1" Fasciculi dis>ertationum historico-critico-philologicarum, Kotterdam, 1692 et années suivantes, 0 vol. in-8°; >2° Animailcersiones phitologica et hiêtorica.cumepistolis cirorum doctorum,hinc inde colltclis, Amsterdam. Kotterdam et Leyde, lt>!'5 et années suivantes jusqu'en 1723, 18 vol-: 5" Fas'ciculi extrcit-ilionum philolauico-hittoricarum, Leyde, 169 7 et 1700, in-8", 5 vol.; -i» J>/uj<rum phihhgieutn et historieum, Leyde, '2 vol. in-8", le premier en 101)51, et le second en noo; 5" Anihrta philologiro-nitieo-hitloriea,AmsU;ril»m. 100!», in-8"; 6" Thetaurus tibrorum philolugirorum et historicarum, Leyde, 1700, in-8", '2 vol.; 7" Commtnlationet philotogica< et histo— ricœ, Amsterdam, 1711. 3 vol. in-8"; 8° ConsiOa et melhodi aurea studiorum optime inslilurndorum, ah rod<m Crenia et illusirala, Kotterdam. lbO-2, in-»»; 0" De phihlogia.
studiis liberalis doctrine, information et educatione litttrflrii, tractatus tarit ab eodem Crenio collecti et nolis illustrait. Lcvde, 1696, in-i"; 10° De erudiiione cnmparanda, tracialut varié ab eodem Crtnio collecti, et nolis Uluttrati, Leyde, luu'i. in-4° : ces trois volumes, sur la manière d'étudier les différentes sciences, contiennent ce qu'on a de meilleuràcc sujet, cl celle collection est recherchée; 11" Exercilatinnes très de libris icriplorum optimis et utilissimis, Leyde, 170tet 170S, 3 vol ; 12° De singuhribus scripiorum dwertatio, Leyde, 1705, iu-K°; 15° De furibustibrariis dissertations 1res, Levde, 1716, in 13; 14" Joannis Sauberti de sacrificiis vtler'um Mitcellanea, et de sacerdotibus et sacris Uebraorum personis Covtmenlarius, cunx Crenii prcefatione, notis et indiribus, Lcjdc. 163U, in-8"; 15» Angeli Cantnii Url/enUmus ex recensione et emendatione Crenii, cum ejus nolis et prvtfatione, inaua de claris angetis disseritur, Amsterdam. 1700, in-8"; 10° Chris tophori Uetviei elenchi judaici. Marri Antonii Probi or alto de monarchia regni tsraelis, et Raphaelis Eglini, Iconii Tigurini, eaptivitatis Babylonien Uistoria, cum prêt-
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fatione, nolitetindieibut f re nu, Leyde. 1702. in-8*; 17° Extreitia tacra, piiora quttdam tricianlia, Leipzig, 1701, in-ts ; 18" De funbut pligianit, 1705, in-8" : il csl parlé dans cet ouvrai de plus île mil ailleurs accusés de plagiat; 11" ThesauruM l'itinilatis, etc. Crcnius a publié sous le nom de ZWo- Iheui Sirurut, qui est l'ana gramme du sien : lie prvdenlia eecletiatliea ; *' De origine atheitmi in rnmana et protetlnnlium Eetlemt ,F. Miteellnneit L'ptientia, l.fipmg, 17W, in-8-, première du l. Il, intitulé: f.Viro/i Imdri /tngiicr ianr<« *< ihenloyut eoleehciifv ri Iteologicit prnfett. in <>eadem. Iltntorhtevti oburxnUo de Tbi m i ( rmio (Marchand, dans ses Smet tur Ut UUrtt de Rayte, cl Morèri, édition de 175f» .
<.RÉM»PHYl..tQl'K (rtiiliq. gr.), conservateur et gardien des fontaine* publiques à Athènes.
«exi lé, ÉK hut. nal qui offre de très-petites créticlures.
ilKM HK ilchnot , trou dans les liarrcs d'un châssis de presse d'imprimeur pour recevoir l'ardillon des pointures.
i.RKor.RtPtiili {ttidact.,, ta description des chairs ou parties mol 1rs du corps.
4 rkoi.ks, eu espagnol rriolfat, nom que les nègres ex|tortés d'Afrique donnaient au xvf siècle a leurs enfants nés dans le nouveau monde, et que les Espagnols leur ont emprunté pour l'appliquer à leur propre <!< srcitd une Depuis le inirn de créoles est resté attaché a tous les habitants d. s possessions cspagnoles ou portugaises nés en Amérique de parents blancs ou issus de sang blanc, sans mélange. Itans les Indes occidenlales, ou l'a même étendu aux animaux domestiques nés dans le nouveau monde, par np|»osiiioii à ceux qui y ont élé transportes de l'ancien : enfui il a clé appliqué aussi aux noirs nés de pan nls noirs en Amérique Les créoles proprement dils ont la peau d'une couleur brun clair, cl rarement ils «ni les joues colorées, ce qui provient du i lim.il. Ils ont le système nerveux très-sensible, le lissu cellulaire Sic. cl peu d'embonpoint, 1rs liquides de la chair s e* apurant |>ar la chaleur. Ils sont irritables et irascibles, violents, impérieux et effrénés [ dans leurs désirs : aussi ne incitaient- ls ni bornes aux mauvais traitements milices a leurs est laves, ni mesure dans leur coin- | merce illégitime avec eux. Aujourd'hui les créoles dominent dans l'Amérique centrale et dans celle du Nord, où leur orgueil pèse sur les hommes tic couleur et sur les noirs. Jadis ils éprouvaient eox-mêiuis le- ellels de celui di'S Espagnols venus i d'Kuro|K", alors seuls adin s-ibU s aux emplois, sinon dans les 1 Iles, au moins sur le continent. Le im si qu'en 177(1 qu'une ordonnance d« Charles III les rendit aptes à remplir les fonc- I lions militaires, civiles et en loi cliques.
«Rio IF. zuol.t, nom marchand d'une espèce de coi|iiille du genre des vèiius.
CR Éiix , Ki:...y. lils de Mènècec, un des desceiidanls des Sparte», était le frère de Jociste. et par conséquent le beaufrère de Laïus A prés la mort de ce pr nce, il lui succéda. Survint le Sphinx. .L ut les dévastations portèrent le trouble dans ThèlM-s C.reon fui oblige de | romettte le trône et la main de Jocasle à celui qui triompherait du monstre On sait qu'OEdi|ie remplit fes conditions, et gouverna Thèbes jusqu'à l'instant fai.il qui lui découvrit le mystère de sa naissance. Creon, qui peu auparavant avait clé envoyé a lielpbes alin d'apprendre du dieu les moyens de faire cesser une maladie épldèmiqur dont Thèhes èt.nl affilée, prit les réues de l'administration «prés qu OEdipe se fut crevé les yeux cl ipie Jocasle Se fui donne la mort. C'"st sans doule en qualité de tuteur qu'il dirige. ut |, < allai, es, car plus lard nous le voyons obligé décéder le pouvoir aux deux jeunes princes. Du reste il avait fomenté l'ambition et la haine dans le cieur des deux jumeaux. Os dispositions i ortereiil leur fruit. Etcocle, roi |iour un an. ne voulut point céder l'empire à Polvnire lorsque le tour de ce dernier fut arrivé (I-, l'ui v>irt\ La guerre des sept chefs suivii : les deux frères fur nt tO' sl un par l'autre. Klèiwle ne laissait qu'un lils en bas nge, Laodamas ou Léodamas ; C.rèon reprit la régence ; il défendit de donner la sépnl'ore aux rimemis Cet ordre ne fut point exécule Au lignite enseveli! l'olvniee, sou frère; et Thésée, sur la prière d'AdraMc. vml -..miner Lnnii de lever la | rohihition. Créon refusa d'abord, [n i» si1 vit Inllti pir les troupes alliéniennes, el consentir i tout Cependant il avait |iuiii la pieuse dcsohêissanee d 'Aiiligoue en la faisan! enterrer vive; mais il eut la douleur île pi-rilte llemoii, son lils, qui se tua pour ne |voinl
poinl survivre a «on fils. — Qualre autres Crè/m fam* de Thius ou de Sisyphe, mi «le Corinlhe. pèrf .Jr- *,Ua Créuse, deuxièine femme de Jasou : quel.jues-uirs v* Cilauctis, et veulent que Créon n'ait ete qu une générique ; 2° un autre roi de Connlhe à qui U la garde d'un lils naturel qu'il avait eu de Manu.. ï mm Thèlies, père .le Mégare, femme d'Hercule : il ttt Lycos: 1° un fils d'Hercule el de la ThrspiaJe tu*.', signifie en vieux grec qui règne, qui a le pouvoir \n mots kr-ilm, kmhstot, krlttàn, tmrykTitfmse\c ;.
4JRM1XTIAUÉS (lemp» bJr.), fils d Hercule et Jr fille île Créon.
CHÉopNAUK 'ioo/.), qui se nourrit de chair
CRÉOPMACIK [tooi,), action de se nourrir de rkair
CRÉWMIILK {xool/, qui aime la chair.
CKKnsoTK efci'm ). substance particulière qu'oo matières animales par la distillation
CRÉOSOTE, ÉK ehim.). qui contient de la
CRÈPaU». technol ), apprêt qu'on donne au
CBKPANT anc. ter m milii \, nom que l'on ibuimil *. fois a certaines pièces d'artillerie.
CHÉP^ sorle il'etofle Irès claire et ordirwirrnwt* n i frisée, qui est faite de laine fine ou de so*e crue rt zr+**^ Crêpe tisse. cr. |ie nui n est pas Irisé et qui «rri «r.^n»^ (Hiiir les coiffures «le femme. - Cnf-PK se dit iWiifici morceau de crêpe que l'on porte eu signe de iieud -i met or.liiiairemenl au cha|K-au. - LuÊm se dit qtarV| r ligurémeut et poelinuement. |wur ténèbres. oli*coriie «• l'emploie Ruèrc qu en parlant de la nuit, de la mort - <:nt.fK, pale semblable à celle des btiguets, el qu on ta. en l 'étendant sur la poêle.
« HËPMt, fnser en manière de erépe. — Il s'emf.U*avec le pronom personnel.
crépi, enduit qui se Tait sur une muraille avec Jvj m~ ou du plâtre.
CHÉPIOK botan. , erepit. Tournefbrt el Vaillant cliaient ce genre, de la famille «le* chicoracées et .1»- I nésie polvgamie égale, avec celui tics èpemèrvs. m**-- • qui eu est tout voisin. Linné le constitua, lui d«*ina V erepit, on ne sait trop pourquoi, puisque rien dam If ,*de ce genre ne rappelle la forme d'une sarwlale <s« 'n. < melle. valeur tlu mot c.rec kré^u. Depuis le boUfciM. . i on a reformé ce groupe en lui «lounaiil un p»-u pJ-i» J m luile, non dans le rap|M.rl du nom, mats dans celui J~ enln- elles. On a voulu pousser le dcmembn nieol pli* • l oiM St retombé dans le tlestinlre; en s'arnHant irrvii r. . samment à des earacières peu constants ou du rooiu» > importance, il n'y aurait pas un seul genre qui o amateurs une ou~ plusieurs circonstances de err^ c» r nouveau, d'illustrer un ami, d écrire un long fournir des dessins microscopiques plus ou moins s moins réguliers De tous les changements api*>ries a li t clalure des es|«ves bnneeiines, qualre seulement «-«n iw» vès par Ions les Utlanislt s : le erepit albid t est cb-srni: etidium; le cr/-pi» o uWn sert 'le type au genre Jrrpoerrpif putrhra fait partie des prrr*i»U«e», et le rcfi- ' . diiiloï'les est réuni au genre î ici'iIVi. — Maigre e>< i lion, le genre crepide esl encore compose de plus -I' s ' espèces: leur élégance, le bon elT»*t qu i lles priMliiiw«: elli-s sont tenues en louff s, n'ont point détermine 1rs culleurs à les admettre parmi les piaules d agTrn»-t mei lient ivpenilaut bien autant d'attention que l'on ■■■ à certaines piaules evotiques moins K-lles. niais jdu» elles ont d ailleurs lavanlage de n'être luruiMin'd! A sur la nature •lu lerrani ni sur l'extiosiiion — Cinq «r" crèpides appartiennent à la flore Irancaise : ce ssuit Ij Dis AlpKS. rr, /•/» a'pin'i. dont la lige, hante ilr trr I cenliinèires. porte îles Heurs d'un jaune p.ile au mot« v. la CRKPin»-: PI'ASTK, erepiff'id'll. hérisser de («vils liic ■> '■■ fleurs jaunes el purpurines eu dehors: la CBrrin* nts1 crépit lirtoium. abondante à Fontainebleau et dm» f**' autres localiles ofi si-s pjioicuh-s lâches pro< eflel : laCRtfinK HISasm Kl l.r.. erepit bit s élevant à un mètre environ, à feuilles ronWite»* et * . (leurs jaunes épanouies en m net juin: et la i'«kPir»f il1 rrrpit rirrns, que I on rencontre pirttHil sur la tu> J principalement dans les lieux s< cs, le long des nmrji i
ni on 1 itjv lia
survivre h cette princesse, et sa femme Eurydice, qui ne voulut , les haies, sur les pelouses. — L'es|»èie la plu» jolie . li J'''
CREP1N. ( 703 ) CREPCSCCLE.
ROCGB, crépis rubra, que l'on a cru longtemps ne croître que i CRÉPINE, «rte de frange qui est tissue et ouvragée par le
4ans l'Apulir, vulgairement dite la Pouillc, mai* que l'on a I haut.
depuis quelques années observée aux environs de Montpellier i crépine téai*. dom.) , nom vulgaire de l'épiploon des bêtea
et dans d'autres parties de nos départements du Midi, avait été I tuées dans les boucheries, retirée de ce genre par le professeur Moenrh, mort on 1W»5,
pour en faire un genre nouveau dédié à son élève Barrkausrn ; il fondait sa distinction sur ce que l'appendice du bout de M graine sert de support à l'aigrette qui fa couronne, taudis que laigreUe est sessile dans les autres espères. De Catidollr a cru devoir adopter ce changement, qui nous parait si minutieux, que nous le rejetons, d'accord avec tous les Iwlanislcs raisonnables. (Quoique cette piaule, froissée ou simplement remuée, répande une odeur peu agréable, sa fleur est Irès-ln-lle, d un rose foncé qui plaît à l'œil, large d environ quatre reiiliinèlres, et ses demi 11- lirons sont posés syméirii|ueineiil sur un réceptacle alvéolaire et nu. I.a crépide rouge est encore intéressante à voir quand ses graines se montrent terminées par leur aigrette de poils simples. Ses feuilles, longues, fortement érhancrées et années de pointes, sont rares sur la hampe, et fout touffe autour do collet de la racine.
CHF.PIDÉ, CE {hulan.). qui ressemble à une rrepide.
CHÉPiDÉEK. famille de plantes à llcurs composées.
CKÉPIROPOOP. (xoof. , famille de mollusques.
CMÉPIIM i.r. (m»n.) crrptdula. Le genre créjridule, établi par I .a ma cri aux dépens des patelles de Linné, offre les caractères suivants : animal avant la téle fourchue antérieurement ; deux tentacules coniques portant les yeux à leur base extérieure: bouche simple, sans mâchoires, placée dans la bifurcation de la tète; une braurhic ou |»nache, saillante hors de sa cavité branchiale, et (louant sur le coté droit du cou ; manteau ncdrhordant jamais la coquille; pied petit; anus la- i lèral -.coquille ovale, oblongue, a dos presque t.-ujours convexe, | concave en dessous, ayant la spire fort inclinée sur le bord ; , ouverture en partie formée par une lame horizontale Parmi , les espèces vivantes ou fossiles du genre en -piilule nous cite- . rons les suivantes : I" < niir-ini i.e purcellane, crtpidula porcctlasa Lamarck. Coquille ovale, oblongue, à sommet re- | couvert sur le l>ord, rrune couleur le plus souvent blanche, i parsemée de taches triangulaires roussalres ou brunes et d'une | longueur d'un pouce et demi environ. On la trouve assez com- l munément dans les mers de l'Inde et à l'île de Gorée, et elle est tellement adhérente aux parties sur lesquelles elle est lixéc, ! sor les rochers, qu'on brise quelquefois la coquille sans avoir i détaché l'animal — 2" Crépi ut le nt Iiiirée, ertt>ijula garern$it Linné. Coquille longue de cinq a si\ lignes, adhérente ] aux ruchers de l'Ile de Corée, blanche, lisse, très-mince, ovale et très-aplalie. L'animal renferme dans cette espèce, et qui a ' été décrit par Adanson, présente les caractères suivants : tenta- ' cilles chagrinés, et rt-la à cause des petits tubercules blaii'S qui Se trouvent à leur extrémité; pied et manteau également chagrines; huit tilets cv lindriques assez longs, qui parlent du manteau et du derrière de la téle, et qui, d'après Cuvier, seraient les branchies sortant de la civile branchiale. — 5" Crb- PIDI'LK Épi>ev>B, cttpidu1* (imitai* lamarck. Celle-ci est Ovale, aplatie; son sommet, courbé vers le bord gauche, fait un tour de spire environ ; sa roiilrur est blanche, avec des flainmules roussalres: elle est chargée de petites cotes peu régulières qui portent des épine* ou des écailles ; sa longueur est ■h- once à douze lignes; on la trouve dans la merde l'Amérique méridionale — 4» CnÉeiDiti.». DK H aitf.v ii.Lfc. ercpidula Attarilimtit IVfraiice. Coquille épaisse, aplalie , à sommet «uboriitral, et dont l'ouverture est petite, opposée au S> nimet. — ô* CbÉPIDdiji aiissi'R, crrputul* gibbon D.lrance. Coquille convexe, bossue, profonde, à sommet incline vers le bord, chargée de petites aspérités irr guliêres, et nui habite le* laluiiicres de la Tour.iine, et à l.evignan près de Bordeaux. — <•" CafcjMDiLE ulrAUE. crepiduta iiatira Defrance. Espèce assez analogue à une coquille nommée vulgairement sandale, U qui parait se tixer, r coquilles abandonnées
CREPlNETTE(4r< rulin. .saucisse plate entourée de crépine. CRÉPINETTE 6o<an. i , nom vulgaire de la renouée. ( RÉPiMÈnr. (fcolnii. i, nom vulgaire de l epine-vinelte. CRÉPIR , enduire une muraille de mortier ou de plaire. — Crépir du cuir, y faire venir le grain, et Tre>ir le crin, le faire bouillir dans I eau pour le friser.
CHÉPISSI re , le crépi d'une muraille. Il est peu usité, on dit ordinairement Crépi,
chkpitaci.k (botan.), fruit qui s'ouvre avec élasticité et bruit.
crépitant, ANTE {didaet-i , qui produit un bruit de crépitation.
crépitation, bruit redoublé d'une flamme qui pétille, d'unerps qui brûle en pétillant. - Il se «lit en chirurgie du bruit que produisent par leur flottement mutuel les fragments d'un os fracturé.
CRÉPI rrSimytW.Ï, divinité ridicule à laquelle on a supposé qu'un culte était rendu par les Egyptiens, et particulièrement dans la ville de Pèlusc.
cr£p»daili.e (eomm.), nom primitif d'an crêpe fort mince que l'on appelle par corruption rrapaudaille.
CHÉPnN, étoffe de laine, non croisée, différant del'étamine en ce que sa chaîne est très-torse . ce qui eu fait la crèpure. Son tissu est assez léger , mais beaucoup plus solide que celai du crèjte : il s'en fabrique beaucoup à Amiens, Alençon, Angers, Vîllrtourcoing et Castres. \x crépon se lisse ordinairement en blanc, et se teint en différentes couleurs, principalement eu noir, son principal emploi étant pour l'hanillr-ment des ecclésiastiques et les robes du palais. Le crépon de Zurich est le plus estimé. On fait en Italie, et principalement a Na-
iiles , des crépons en soie très-torse. Il s'en fabrique au*si dans es Indes et en Chine : ces derniers sont très-recherchés. Les crépons de laine payent par tOO kilogrammes, à l'entrée. 914 francs 50 centimes par navire étranger, et par terre, 200 francs par navire français, et I franc 50 centimes à la sortie. r.HKPS jeus), sorte de jeu de dès originaire d'Angleterre. crépc, l'K, crêpé . très-frisé : il ne se dit guère que des cheveux. — En botanique, t'emlle crépu*, feuille dont le bord est ondulé et plein île petites rides fort rapprochées.
« rÉPi scCT.aire lutmn ), qui appartient au crépuscule. Ctrclt rréputrul tire , le cercle de la sphère que I on suppose passer par le degré où se trouve le soleil lorsque te crépuscule cesse
crÉpi'SCCL airk :ool ), qui ne se montre que le soir CRÉPrst.lT.AlBKS, famille de papillons.
CKÉPl'SClT.E. Lr crépuscule est celle lumière que l'on aperçoit vers l'horizon «près que le soleil est couché ou un peu avant sou lever. Dans ce dernier ras, oetle lumière, avant-coureur du soleil , se nomme généralement l'aurore F Çe mot ). Le crépuscule est donc un intermédiaire, une transition successive, entre le jour et la nuit cbisc. Il esl du à des ciuses analogues à celles que produisent la réfraction : c'est 1 atim»s— phère terres! re qui réfléchit les ra vous èpars du soleil, de manière que la lumière esl encore assez brillante pour nous éclairer et nous emi«-ch; r de voir les astres, quoique le soleil soil au-dessous de l'horizon. La partie éclairée de l'atmosphère a pour base l'horizon. - On estime communément que lorsque le soleil esl à 18 degrés au-dessous de l'horizon on commence à voir les peines étoiles. Cet abaissement du soleil est ce qu'on appelle, en astronomie, l'orc d'émenion ou farc de n'«i<"i. Il sert à
mais il change suiv
tantôt concave, tantôt convexe, et son sommet est appuyé sur le Inird.
caÉPiDl-LK, ÉE («oof.) , qui a la forme d'un soulier.
t RÉPIDCLIER (soot.), mollusque qu\ vit dans lescrépidules.
CRKPIN. Il n'est usité que dans ces phrases proverbiales et |Kjpulaires, Perdre ton laint-crépin, Pvrler tout ton tài ni -crifin , perdre, porte» tout ce qu'on a. Cette façon de jiarler vient >le ce que les cordonniers qui courent le pays portent lears outils dans un sac qu'ils appellent un saiul-crepio.
e un
déterminer la durée du crépuscule, mais il change suivant se mouler pour ainsi dire, dans d'autres j certaines circonstances. - Ainsi la durée du crépuscule est E'Ic esl irr gulière. tisse, très-mince, j temps que le soleil met à descendre perpendiculairement de
I degrés au-di-ssous de l'horizon. Mais cet astre décrivant parallèle plus ou inoins petit, un arc plus ou moins oblique a l'horizon, il faut qu'il parcoure un nombre proportionnel de degrés de ce parallèle pour atteindre l'arc d'èmersion de IH degrés. La durée du phénomène varie donc suivant les latitudes; elle change encore suivant la vue de l'observateur. Sous la latitude de 35 degrés la variation esl d'environ 25 minutes: elle esl presque d'une heure sous celle de *5 degrés. L'inégalité, augmente a mesure qu'on s'approche des pôles : ainsi le crépuscule dure environ 50 jours sous le pôle nord. A Paris u y
CREQri.
a crépuscule toute la nuit depuis le 10 juin jusqu'au 10 juillet , lorsque le soleil est près «lu Solstice d'été, et c'est vers le 2 mars et le 10 octobre que le phénomène a la moindre durée; elle est de une lieure 17 minutes; sous l'équatcur elle n'est que de une heure I .' minutes. Ces valeurs ront données dans l'hypothèse généralement admise que l'arc d'émersiou est de 18 degrés; si on le supposait plus grand ou plus petit , on conçoit que la durée du crépuscule éprouverait des variations proportion* nelles. — La détermination de U plus courte durée du crépuscule est un problème curieux qui a longtemps occupé Jean Bcrnouilli , astronome cl géomètre célèbre. D'autres .solutions en ont aussi été données par Eulcr , d'Alembert et Boscovich, et en dernier lieu par Cagnoli, qui l'a trouvée d'une manière très simple.
< ri «M K [vieux langage) , prunier sauvage.
» iieoi e Hache de) {anc. lerm. milil.}, arme du moyen
âge.
rRKitri ( Maison de), l'une des plus anciennes et des plus illustres du pays d'Artois , d'où elle a passé en Picardie et dans >lii-.irurs autres provinces de France. Elle lire son nom de >equi, village d Artois. Les anciennes généalogies lui donnent |*our tige Aruoul, sire de Créqui, dit le Vieil ou U Barbu. Ij Morlièrc dit qu'il vivait en B.'i7 , cl l'on prétend qu'il mourut en H!»7 , dans un combat où il défendait la cause du roi Charles le Simple, Le même écrivain lui donne iiour (ils Odoacre, sire de Créqui , qui fut père d'Antoul II , dit te Borgne , parce qu'il perdit un œil eu combattant, l'an '■>", pour Arnold I", dit le Viril, comte de Frandre. — Cette maison a donné deux maréchaux de France, un cardinal et plusieurs évéques. — Hamelin II , sire de Créqui et de Fressin, vivait en 0S«. Baudouin , sire deCréqui et de Fressin , peut-être fils de Hamelin , se trouva en NW7 avec l'armée française , que commandnit lecomtcdcFl.iudre Baudouin IV, dit à la UrlU Itarbe, au siège de Valencieunes, contre l'empereur d'Allemagne, Henri le Boiteux. On lui attribue pour devise. Nul ne l'y (mile, et son cri de guerre était A Créqui , le grand baron, parce qu'après l'expédition de Valencieunes il avait été baron eu Artois Cette branche a donné cinq évéques et un cardinal : i- r Ni.lerbs.ai> de Créoi l , chanoine de Fûmes, puis évéque de Cambrai, ensuite èvéque de Térotiannc en 1306, se trouva au concile de Senlis en 1S17 , et mourut vers 1520. 2° Chaules de Crioii, seigneur do Fléchin , de Hlecourl, et grand doyen île Tournai , puis évéque de lèrouannc. lit son Ic&iamcut en 1527. 3° François dk CrÉqui, élu évéque de Téniiiaiine , ablié de Saint-Pierre de Sel incourt. 4" Antoine DECbéoi i, k dernier de cette branche, évéque de .Vîntes. abU- de Saint-Julien de Tours, qu'il échangea avec le cardinal de Pellevé pour leviVhé d'Amiens en I chancelier de l'ordre de Saint-Michel , abbé de Valoire et de Selm< ourl après se* oncles, et créé cardinal du litre de Saint-lriphon iiar le pape Pie IV en lôii.V II devint héritier de ses frères, obtint , p.ir permission du roi , de Taire porter à son neveu , fils de sa sueur, le nom , les armes et le cri de Créqui. Il mourut on 1671. Celle branche a fourni celle des seigneurs de Bicrliack, de Torehy et de Boyon , de Kaimboval , de Ueilly , de Bernieulles, de Blcquio et de Bicy. — Philippe DE CrÉqli , surnommé le St<)f . auteur des seigneurs de Bernieulles , était troisième fils de Jean IV, sire de Créqui, de Fressin et de Ca jples, cl de Françoise de Biihempré, d îme de Bernieulles. Il eut en partage les baronnics de Bernieulles. de lllequin el de NVicquinhem, et fut capitaine décent hommes d'armes el chevalier de l'ordre du roi. Cette branche a fait la lige des seigneurs de llemoiit, el a fourni Al.KXANDE DE CrÉOCI, comte de Crèqui-Beruieulles et de Cleri , el chef du nom et des armes de Crçqui, de la seconde branche, devenue atnèc depuis 1 7 1 . Ne en Itî28,. il mourut en I7"2, sans enfants. Il eut pour héritier d.ihricl- Hené , marquis de Maillot , son neveu , depuis cornlc de Clèri , etc. mort saris enfants en 172t. Alors Claude- Lidic de llarfnnrt se fit adjuger le comté de Clèri-Crèqui. — Clacde DE CbéqI'I, dit le Jeune, second lilscle Claude île Créqui, seigneur de Bernieulles, donna origine aux seigneurs de llemont el d'AulTou, dont la lignée ne présente («s de personnage inléressani. — Les seigneur» de Bicey . qui onl commence à ti eu Rots DE Créoi l , seigneur de Bieev'-le-Haut et Ic-Basel d'Auiboise, conseiller el chambellan du duc d'Anjou, el lie ileuant de la couii-'ignic d'or>l<ifliiaiice du duc de Vaudcmont. lils de Jean VI, Si iïueur de Crèiiui, ont fini à I'rbain de Crkoi t, seigneur de Itircy et de llipncux . tué en duel par le baron de Hoger- Périon. - l'mi.im de Créoi I , second lils de Biudouiu IV, sire de Crcqui , .1 d'Alix de Hcilly el de Bumilly , est la tige
de la branche des seigneurs de lleilly. I.a wcn— « mère lui étant édiue . il prit le surnom et l«i «riM <> ? et de l'as, dit le marrrhalde (îuiennr, fui I un de» chefs de l'armée du duc de Bourgogne, qai alla, m li > les bourgeois de Liège, lesquels avaient chasse Irxtr *-»--,eut la garde du seigneur île Montagu , grand mail ri <V I lorsqu il fut arrête en 1400, el l'année suivante il nn les troupes de Picardie que leva le duc de B<iuraxfiK <sm. princes ligués en faveur de la maison d'Orléans F* \ roi de France l'envoya eu Poitou contre le duc Brrr* L» réchal de tjiiictiuc, de concert avec les sires de PartV-a* Sainte-Sévère, réduisit sous l'obéissance du roi Pxaiirrt say, Niort et plusieurs autres places de celle prc« m- 1412, au siège de Bmrgcs, il exerça la char|te de tn*r~r. France à la place de Boucicaut. En I »13 le rx>i le bai. lieutenant général ont juieunc, où il l'envoya pour l'op^-- Auglais. Dans une rencontre qu'il eut avec le ca(*Uuw leau de Soubise, il devint le prisonnier de celui-ci, n tv duil à Bordeaux. Lorsqu après sa délivrance les Av» cendireut à Calais, il alla sur les frontières pour tes avec le connétable et le sire de Bambures. Il y resta ic- 1*15. époque où il setrouvaà la bataille d'Azinrouri II * prisonnier dans cette journée, et tué, sous prétest* «faisant sa parole, il s'était échappé de sa prison deux in svaut. — Les seigneurs de Baimboval . éteint* dans la \rde Jean III DE Créoi t. qui vivait dans le xti' «arrie. <>. pour auteur Huon ou Hues de Crequi second fils de Put. sire de Créqui, et d'.Etis de Pecquigny , mort et. t.- ClIARLES DE CRÉQLI , seigneur de Kaiiiibuval . .1 oYw»sauce à la branche des seigneurs de Bouverel et de Vc^J François de Créoi i (vers 154m fut I auteur des ict de Langlcs. A sou lils pulnè, Pierre de l reco t . o« cenl les seigneurs de Saucourt. — Hector de CBrot i est la lige des seigneurs de Frahans. — Bavixvm* mCu d'où sont sortis les seigneurs de Torcliy cl «le Re> < en 1241. — Oldart de Crkqi i , mon au coint»! Jr > Ihérven H65,cst ledernier de ce rameau. — IUvii du'ii fait la branche des seigneurs de Birrhack, qui .int Gui « K de Créqui. Celui-ci fil le voyage de la lerre sainte aie - Louis, et y fui tué devant Damielte en 1240.
fRÉort (Jean de), seigneur de Cauaplcs, fut l'un i- - . quatre premiers chevaliers de l'ordre de la Torson .1'*». tué en 142!) par le duc de Bourgogne Philippe tr &« ■ année même il contribua à ta défense de Paris contr de Charles VII , que conduisait Jeanne d'Arc. En t au siège de Compiègne, où Jeanne tomba au pout-nr > nemi. A son tour il fut fait prisonnier à l'affaire de < r^-r . Il se signala encore dans toute Cette guerre . et mourut <i Charles le Téméraire le regardait comme un des chef* inhabiles de son armée.
« réqi i (Antoine de), seigneur de Pout-Brmi . pr-i beville, commandait l'artillerie française à la Ima.lk ^ '. venue eu 1^12. L'année suivante , avec des foc-es hw-i Heures a celles des assaillant», il défendit glonrus^tnr rouaune contre le roi d Angleterre Henn V||| ,m l <tkd'Allemagne Maximilien I". Après la bataille dr t.*.- ( V ce mot) , il eut ordie de capituler , el obtint le» n*« ■ les plus honorables ( Y. TÉROi a?(>e En t ôt 5. Oequ.v : gua à la bataille de Marignan , et en 1525 au s»e*re & fr puis à la malheureuse journée de la Bicoque Ijt Pv»r V envahie |iar les Anglais et les Espagnols. Créqui »'% rr»i ses hommes d'armes, bal l'ennemi, et lient la rampa fer > daut deux ans. Il mourut victime d'un piège qu'il avMti^ l étranger , qui voulait surprendre Hesilin ^ F. Ili»* i' Bellay lui rend ce témoignage que jamais il ne troo*a prise irop hasardeuse.
CRÉQl'l DE BLAX HEEORT KT DE CANAM iN Cjlill •
I" Dl) était lils d'Antoine de Blanchefort . oui fut ux^c.* le cardinal de Créqui , son oncle maternel , héritier iV biens de la maison de Créqui. à conilition qu'il m peet'n nom et les armes. En t ••l • Charles de Créiiui ép*vo« Icine de Bonne , lille de François , duc de Lesdiguiere» .» table de France, et la même année la seigneurie -sr lguières fut érigée en duché- pairie en faveur du conneUtA * son gendre Celui-ci lit ses premières arme*, en l.v*t »c »f . de Laon , et se distingua , en t v.t" . dans la gtiertv J<- S»< Son nom ne larda pas à devenir fameux par la lw»sw arrqu'il eul au sujet d'une èrharpe . avec de Philippn . bi:i- Savoie , qui fut tué par Créqui dans un combat sr^tii»-' 1 Philippin de Sa voir. En It*i5, après la démission deCr*
CREQl'I. ( "
Créqui obtint le friment dos gardes françaises. Durant la jnierre de Louis Xl'll contre les mécontents il contre h reine mère (10-îo), il soutint le parti de la cour. En 10-22 il fut fait maréchal de France après la prise de Montpellier, el battit eu 1625 le duc de Féria en Piémont II se distingua également dans les campagnes de t«i!i et 1030. Il fut nommé ambassadeur a Home en t«33. Itaus les guerres de t"35 el 163»; il ne démentit pas sa réputation. Il fut tué dans une reconnaissance en 1058. On conserve ses lettres el ses négociations à Rome à la bibliothèque royale de Paris. Il avait aussi été ambassadeur à Venise en 1054.
créqi'i {François de Bonne de). Gis du précédent et duc de Lcsdiguières , se distingua en t007 par la victoire qu'il obtint sur le comte de Marsiu et le prince de Ligne : ceux-ci voulaient délivrer Lille, assiégée par Louis Xl\. En 1068 il fut fait maréchal de France, et deux ans après il enleva au duc de Lorraine ses Etats. En 107O il refusa de servir en Allemagne sous les ordres deTurcnne : ce refus, qu'il partagea avec les ma-, réchaux de Bellefouds cl d'Humières, donna lieu h plusieurs intrigues dont le résultat fut l'exil des trois maréchaux récalcitrants. En d'autres occasions Créqui montra encore de la jalousie contre Turenne. Lorsque celui-ci eut été tué, f.réqui se trouva le plus ancien des maréchaux de France. Il n'avait qu'un corps de troupes faiblrs et en mauvais étal , lorsqu'il subit sa glorieuse défaite du pont de t'nnsarhruck. Il se sauva dans Trêves, où il lut bientôt assiégé, et qu'une odieuse trahison livra à l'ennemi. Les campagnes de 1077 et 1078, dans lesquelles Créqui lutta de la m inière la plus brillante contre le jeune duc Charles V de Lorraine , sont admirées des militaires. Elles furent signalées par la journée du Kochersbcrg , près de Strasbourg , par la prise de Frittourg, par l'affaire du pont de Rhiufeld et celle de Gegcnhaeh, par la prise du fort de Kehl , etc. Elles furent immédiatement suivies de la paix de Nimègue. En l«7ï> Créqui battit deux fois, près deMindcu, l'électeur de Brandeltourg II prit Luxembourg en Ut8l, et mourut en 1087. — Son fils François, marquis de Créqui, Tut tué en 1*02, à la bitaitlc de Luzara . et ne laissa point de postérité. Cest pour lui que fut faite cette chanson :
Si j'uvaù 1a vivante
Q«i lait briller Omlaugc; Si j'avai* aimi ta l<aiilé
Qui but régntr l'oiilaii£C ; Ou si j'ilan. comme Cmiti,
IVs griWs le iikhU'Iv, Tout « rla M-rait pour Créqui,
LMl-il ro étie infidèle.
cmÉQt-l (CnABLES dix DE), frère ainé du précédent et prince de Poix , était ambassadeur à Home lorsque les Français y furent insultés par la garde corse en IG6-2, outrage dont Louis XIV ; F. ce nom) exigea une si éclatante réparation. Le duc de Créqui , qui fut aussi gouverneur de Paris , mourut dans cette ville en 1087 , quelques jours après le maréchal son frère. A. Savag.ner.
CRÉoct (Louis-Marie marquis dk), lieutenant général el grand-croix de l'ordre de Saint-Louis , naquit en 1705!, <* mourut le 'XI février 1741. Il est auteur des âlémoires pour servir à la vie de Câlinât, 1775, in-12, ouvrage que Barbier, induit en erreur par Pougens, a, dans l'article Crèqci de V Examen critique det dictionnaires , attribué au lils dont on parlera à la iin île cet article.
CREQUI (Re**B-CaROLINE DE FrOULAY, MARQUISE DE),
femme du précédent, naquit au château de Mondiaux le 19 ortrtbre 1711. Elle fui l'une des femmes les plus Spirituelles du XTiu* siècle. C'est sans doute pour ce motif que des spéculateurs ont publié sous son nom le volumineux pastiche qui a pour litre : Souvenirs de la marquise de Créqui, 1831-35, 7 vol. in-8°; mais la fraude a été promptemenl reconnue, et la mémoire de celte dame vengée dans un écril intitulé : VOmbre de la marquise de Créqui, ele . IH",, in-S", suivi d une notice historique par M. Percheron , exécuteur testamentaire de celte dame, et qui affirme sur l'honneur, que tous les extraits de livres, lettres et petites ré'lexions qu'elle a laissés ont été par lui, et suivant les ordres portés au testament de madame de Créqui . entièrement brûlé*, sans avoir été communiqués à per sonne. L' i> grand uombre d'anachronisme* , de néologisnn-s et d'uirraisemlilaiiresavAient d'ailleurs délritmpé le public sur celte mystification, lorsque M. Percheron acheva de convaincre les plus incrédules. Madame de Cré.pii mourut à Paris, âgée de plus lï
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de quatre-vingt-huit ans, le 3 février 1803. Elle avait été en correspondance avec J.-J. Housseau, et avait admis dans sa société beaucoup d'autres littérateurs fameux du ivur* siècle, l ue seule page de ces Souvenir» attribués à madame de Créqui : nous a paru vraie, c'est celle qui contient une lettre de l'abbé ; Dclil le, adressée en 1788 au vicomte de Vinlimille : elle | térise également bien le poêle et la marquise. • Je vous
mille grâces, dit l'abbé Delille, pour la manière toute ' avec laquelle madame la marquise de Créqui vient -de me , voir, ou de m "accueillir , pour mieux dire. J'ai trouvé celle ! femme célèbre entourée de si grands personnages, que je n'ai ' pu trouver le moment de lui présenter ma requête ; mais elle ■ a bien voulu me faire inviter a dîner pour jeudi prochain , et 1 vous imaginez bien que je ne l'oublierai pas. J 'ai trouvé à l'ho- ' tel de Créqui monseigneur le duc de Penthièvre el madame la ' princesse deConti, ce qui m'a prodigieusement embarrassé, : parce que j'ignorais tout à fait comment il fallait se comporter a coté des princes et des princesses du sang. La maltresse de la maison s'est peut-être aperçue de mon inquiétude; cl , quoi ! qu'il en soit, elle m'a toul de suite tiré d'embarras en disant à I son valet de chambre à haute voix , mais sans aucun air d'attention marquée : lionnes un fauteuil à M. l'abbé DeiiUe. Vous avez la bonle de trouver que j'entends les choses à demi-mot . | cl j'espère que je n'aurai fait aucune gaucherie. Je suis vérila- , blemeul émerveillé de madame de Crequi : elle est douée d'un I esprit si vif et si piquant, que je n'avais rien vu ni rêvé de ! semblable. Son jugement est solide et consciencieux sur tous les sujets. Elle est pourvue d'une faculté d observation qui doit avoir été redoutable aux gens ridicules ainsi qu'aux malhonnêtes gens, el c'est ainsi que je m'explique sa réputation de sévérité malicieuse. Enlin elle me parait avoir au suprême degré le talent de bien raconter sans longueurs et sons précipitation , talent qui se perd , el qui semble avoir été le privilège du siècle passé... »
créqvi (Charles-Marie sire lt marquis de) naquit le 18 décembre 1737. Pendant les campagnes de la guerre do sept ans, il se distingua el obtint différents grades dans le régiment des dragons du roi, fit avec le même corps partie de l'armée d'observation formée en Normandie sous les ordres du duc deBroglie en 1778, et fut nommé maréchal de camp l'année suivante, bouéd'un esprit vif et d'une instruction variée, ami des lettres cl des beaux-arts, le marquis recherchai! ceux qui les cultivent , el leur offrait d'honorables encouragemeiils. Il en fui distrait lnrs du procès qu'il eut à soutenir contre la famille le Jeune de la Furjonuière, qui prétendait être issue de la maison de Créqui , procès célèbre et sur lequel intervint au parlement de Paris, le rr février 1"»l , un arrêt qui condamna MM. le Jeune à quitter le nom de Créqui; el en exécution de cet arrêt il Tut rayé de tous leurs actes. Pougens impute au marquis de Créqui les Principes philosophiques dts SS. solitaires d'Egypte, extraits des Confénnecs de Canicn . 1778, in-8"; c'est une erreur, ainsi que toul ce qu'il a dicté a Barbier sur la famille de Créqui, et que celui-ci a recueilli dans son Examen critique des dirtionnanes. Le marquis de Créqui avait eu de son mariage avec Marie-Anne de Félix du Muy, nièce (et non fille du maréchal du Muy, ministre île la gueire, un lils, auquel il survécut. Ce fui à Perigueux , le 10 décembre 1801 , que l'illustre maison des sires de Créqui, l'une des plus ancienne» i*u rovaume, s'éleignit en sa personne, lt* Recherchée historiques ci critiques sur Versailles. 1830, ,„-8< , ont èlé dédiées à sa mémoire par l'auteur de cet article. E.-R-D.
CHEQUIER, prunier sauvage II est resté terme de blason. Le créquier en blason ressemble à un chandelier à sept branches.
CHES ( fempi hér.) , fils de Jupiter et de la nymphe Idea, premier roi de l'Ile de Crète, à laquelle il donna son nom. — Un îles géants qui, suivant quelques auteurs, donna son nom à l'Ile de Crète.
CRÈS (comm.) , sorte de loile de lin.
crÉsabois ou urkssaboit (6ofan.), nom vulgaire que l'on donne au beheuen Auvergne.
cresank sorte de poire fondante et d'un goût délicat. On dit aussi plus'exactenieut, mais plus rarement, crassane.
CllKSi KN< K , Creicentius ou Cenci, était le lils de ihcodora la Jeune, le neveu de Marosie, le cousin du pape Jean XI et du pat rire Albéric. Enhardi par la mort d'Olhon r MI73 , Crescence «e saisit du nouveau pape Benoit VI et le lit étrangler au
' le
rhaleau Saint-Ange. Cependant Bonifacc Ml , p.r lequel il le remplaça, ne fut pas d'abord un docile instrument , cl, dans
l'anarchie qui s'ensuivit, la faction «le Tusrulum reprit le ticssus ; mais bientôt, se réconciliant avec Crcsccncc, Bouiface VII rentra dans Rome , IU mourir tic faim ou par le poison l'antipape Jean XIV au (bateau Saint-Ange , et laissa son protecteur gouverner sous le titre de prinrt , comme Albéric l'avait fait sous celui de pairie*. A Bouiface, mort eu '■>*■> et dont le cadavre fut pendu par le peuple à la statue de Marc Aurèlc , succéda Jean W, que Crescc nce ne laissa venir a Home qu'après avoir fait ses conditions. Ce nouveau pape appelait le jeune Othon III, pour le délivrer de Crcsctnce, lorsqu'il expira. Othon, alors eu route pour Home, lit élire à la place sou cousin Brunon, qui prit le nom de Grégoire V. l'eu de temps après il parut dans cette capitale du monde où Cre«cnre , mis eu jugement par son ordre, s'entendit lire sa sentence de mort; mais l'intercession du pnpe Ht commuer sa peine en un
exil. Aussi a peine Othon eut-il quitté Home, queCrescence re- Tint , força Grégoire de se sauver à Pavio, et lit avec I eveque de Plaisance une convention en vertu de laquelle celui-ci aurait le trône pontifical , et Crescciiee la puissance tcmporellc ilans Home, sous la protection de l'empire grec. Ce plan recul un commencement d'exécution : l'évoque élu prit le nom de Jean XVI; mais la brusque apparition d Othon i,".'!)X) mit lin à ces intrigues. Cresconcc, assiégé au château Saint-Ange par le margrave de Misnie l'.cLard , se rendit aux Allemands, et cette fois fut exécuté avec douze .le ses complices. Stéphanie, sa femme, fut livrée à la brutalité des Soldats impériaux. Elle s'eu vengea, dit-on. eu taisant périr par le poison Othon 1 100:1; «tout elle gagna la confiance, soii conime maîtresse, soit comme médecin; mais l'historien contemporain Ditmarde Merscbourg fait mourir Otlion de la rougeole.
ilRKSi:K\IM> (rou*i"o > . mot italien qui signifie en eroittanl ti pur lequel on indique que le volume des sons doit s'élever par une gradation insensible. Souvent ou l'unit à d'autres ternies, comme rreirrndu il forte, eretrendo tin al furie , ce qui veut dire qu'en cnll.iul les sons on «luit atteindre ou ne pas alleiudrc le furie . Lorsque le crescendo embrasse peu de notes, il se mu que par deux traits coupes à angle aigu qui vont eu s'ecartunt de gauche à droite (< ;■ ; sinon , on se sert simplement du mot entier ou de ses abréviations, crac, ou cr. Janielli est le premier compositeur qui l'ait écrit sur une partition, mais l'effet n'en était pis moins connu avant lui. Entre les deux tenue» extrêmes du crescendo , W pinnittimo et le fortitiinw , on compte plusieurs nuances de volume très-sensibles, leiu'mm, le ri/i/t>r;>iiif/o , le mezzo furie, le più forte. Les instruments à vent et à cordes, les timbales, la grosse caisse, sont .i peu prés les seuls qui permettent île réaliser le crescendo; le piano, la harpe, ne les rendent qu'incomplètement. Mais, si l'artiste i«>lè peut l'exécuter avec assez de facilité, combien l'orchestre trouve d'obstacles avant de pouvoir obtenir un résultat passable! Il n'y a jiuère que les orchestres de Berlin, de SlutU'.ird, et surtout celui du conservatoire de Paris, qui puissent faire comprendre la puissance du véritable crescendo. Le dernier est seul eu possession de réaliser admirablement le ctesreiutu il tempo, qui n'est rien moins qu'un accroissement insensible du mouvement jusqu'à l'allcaru ou. leprcxf» On conçoit aisi'ineiil la prodigieuse dilliciiltè de ce tour de force. Le crescendo |N<rioi!i.pie , tel que l'a conçu Hossiui dans la plupart de ses ouvertures, et il.ui>. plusieurs liuales d'opéra, a fait époque dans riiisl.iire de l'art; depuis vingt ans presque tous les compositeurs ui.i lernes, l'r.iix lis ou allemands, ont eiiiprunté à la minière italienne toutes les ressources de ce moyen, absolument eouUe aujourd'hui . et dont la mode et le g ml commencent a taire jusiiee.
« ni m i vt ik huutn.\ . trr>m<ti<i. En créant ce genre placé a la dernière limite de la famille des solanées et appartenant à la ilidvii iuoe anu'i i-jieruiie . Linné a voulu paver un juste tribut à la mémoire du rcM atirat.ur de l'agriculture italienne , de cet illustre Pietrn de Ire^en/). qui. bravant les desordres de l i suerre civile cl la teneur qu'imprimait partout la présence des faroiD'hes soldais allemands . conçut , eu un siècle lurbare, l'Iienreiw idée de réveiller l'amour de la patrie aux cirurs de ses « 'oiiteiup-u uns en les ali ieliant à la charrue qui fertilise, en portant les lumières «le l'instruction chez le |h-| il comme, cher, le grand cultivateur . eu appelant I industrie sur les vastes landes , sur les murais non moins étendus qui rendaient des populations vm-ini s étrangères les um-s aux autres, et rouillaient à chaque pis les In-us de la civilisation. Cesl le traité d'agriculture de t're<ivnrj que lé moine Jehan Cirhiclmu traduisit eu . et qui fut imprime à Paris, en l ifsi», sous le
litre de /.m m il. c i imujiif rli'tmprtirt s et rurrtul.r. Le
genre erc-ccntie, vul,' iir. nient nomme ouis et calebassier , est
composé d'arbrisseaux a feuilles alternes, V pi*» m nies en touffes simples, tous indigènes unewiFn riales de l'Amérique. Leurs Oeurs sou( génènb-i presque campaiiulécs. a tube inégal , «entra et enorbè . sur un calice caduc à deux découpures cooc*»<n . i^uv ■ égales ; quatre ètainines didvnamiques , c'est -à-sUr» 4am ■« plus courtes, ayant les anthères Ulobécs , vaoUaato «-. r chècs : un siy le plus long que la corolle , k stifinate e» ta» plutôt bilainellè. d'après la remarque de Jaeooui %m»r grosse, rururbitacée , à une loge, a écorce «tare: U *«ir succulente, aigrelette, et reufenne de nombreuse» < presque en co>ur, à deux loges. — Des sept espèce* < tes botanistes je n'eu citerai que trois; toutes m* <mc^ » l'Europe qu'un pur objet de curiosité. Il n'en ett p*» 4* =■ , dans les pays ou elles croissent spont
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recommande l'usage de sa pulpe préparée en sonnes affectées de maladies de poitrine , cl état naturel comme un excellent vulnéraire. Ave* U son fruit on fait des vases agréables et plusieurs n*i ménage que les créoles appellent eoui$ , d'où »oul couru, espèce de petits pots «le terre que l'un Ubrvf» quelques localités de notre belle France. Arbre de la ba, d'un pommier ordinaire, cette cresi en lie , calebattier , et par les Caraïbes baya, a le tr corce ridée, le liois blanc et coriace ; ses no sont longues, courUts horizontalement, garnies d* pr« •meaux . et à chaque nœud de faisceaux «le feuillet . au de neuf à dix , entières, lancéolées, acuminees. gbbm r. minées par une longue pointe. Les fleurs que !'"0 '«l Y - aux rameaux, au moyen d'un pédoncule «le irois oru''t~. « de long, sont solitaires, d'un blanc paie et dTuiie olrei gréable ; elles produisent des fruits ovoïdes, qui uni <Vpvr jusqu'à trente-deux centimètres de diamètre , i rturt* unie, presque ligueuse, couvrant une pulpe blaruchr, — lelte, tort recherchée par les oiseaux munis <l°un bre trr? Celte espèi'e abonde aux Antilles. Ou lui connaît dextx wl'une à feuilles élroiles , à fruits moyens . globuleux uo r~ ment ovales: c'esl le tn<irJiamori'i da» Cirailm-s; I Jti." croit à la (iiiiane, à feuilles ovales, à fruit p-ctit . ex'i'i' reincnt la grossi-ur d'un ri'uf de (>oule. Persoon en f.\ espèces distinctes : la CnESCfcîmE a i.ARi>rs rif.. rrïicrn/iu eucurbitina , qui habite plus parliculicrm» i cl le llresil . élève si lige droite et branrhue à sept n»-. est recouverte d'une écorce blanchâtre, lisse, qui eut*', blanc: sa cime est ample el étalée , Son tronc a*v/ rr • leuilles, alternes, sont entières , larges, d'an ver» I • « li es sur île coin ts pétioles ; les fleurs, petites, d'un j>unnaissent dans les aisselles des grandes branches, ci ilmut fruit rond ou ovale, de la grosseur d'un citron , on|rti ■lomié el à écorce Irès-casvwitc : on le nommr <ul;eeohtjne; si pul|H> esl moins blanche que «Lins l'rspoT dénie. La creshatie a fi:iill»sde jasmi*. -tt» jiitmiwiilrs , a les fleurs blanches mêlées d'un peu <i- et les fruits, de la consistance d'une poire iimlle. r » -n^pnipe que I on a comparée à de la c.isse et pour le ;.-jt < la rouleiir. ils sont petits , ovales, d'un vert n»e»«> <U teshv, quia trouvé eel arbrissi-au dans la Gandins- et de liahama . nous apprend qu'il s'élève au plu* a d«-vx irel que son feuilla-'c a beaucoup de rapport avec o lui «k commun , litarut twbilh — Il convient de dire, a«ii.i ■'■ miner cet article, que les Caraîl«-S emplovaienl .'» .W* rrnies mvsierieuscs les petits vases prè|iare* avec l'iv^^e. ,S. descresi enln s. principalement ceux de respeev à fesi .<*gui s, qu'ils dcpnuilluenl de leur pub* intérieure en r-* l'eau bouillante dessus, On en trouve encore «tans fc-» remplis <le mains de maïs ou de petites picrr»-s it.*». orius éxleiieiireineul île plumes de diverses couleurs , <- j • de rocou , d'indigo, ou bien couverts de liicurr* -imlf : d'une exécution vraiment donnante Ces vases v-#il >! <*-!■ placés sur le m»I et livcs au moyen d'un petit bâton t. ;r» une ouverture pratiquée à eel effet d ans le bas K*o U-> a;- (tWKirniV'i; ils servaient d'iiilermédiaire entre le chet i-1 ^ talion et le (<i«p'i/i ou dieu du pays, du moment ou Iv ;i prêtre ou devin, avait soufTle dessus de la fuiaée d* tal<». -i quc'ques iiiol* iuv stiques, On recherche auj*nrd bm <t\
oiiinne une curiosité.
Mil M I N/.l . ou DE IUKSCKVTIIS iPlIllfml. . né rr. 1 î'
Boli cue , est considéré comme le restaurateur de I -, . eu It ilu-. Il fut .iv.H-at et assesseur do la podesto iu.squ jj ■ ment où lus troubles survenus dan» sa ville natale Wt> "
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abandonner ses occupations habituelles. Il voyagea dans loatc i l' lu tic , recueillant partout d'utiles observations ; mais ce ne fut que trente ans plus tard qu'il put retourner dans sa patrie, alors pacifiée, et ou il fut élevé à la dignité de sénateur. Déjà âgé de soixante-dix ans. il commença à mettre en pratique , dans un petit domaine qu'il possédait auprès de Bologne les connaissances qu'il avait acquises pendant une longue carrière, qu'il termina dans ce paisible séjour. A la demande de Charles II, il rassembla les fruits de ses expériences dans un ouvrage intitule : Ruralium eommodorvtn lib. XII, Cet ouvrage, enrichi des remarques des savants de Bologne , auxquels son auteur le soumit, est un monument plein d'intérêt pour l'Ius- j toiredeson siècle, qu'il devance, et même pour les progrès de . l'esprit humain. AposloloZcno a prouvé que le traite de Pierre 1 Crescenzio , dans lequel il adopte en grande partie l'ordre de Columelle , a été primitivement écrit en latin ; mais une traduction italienne, publiée à Florence en 1 487 , et qui est encore irès-eslimée à cause de la pureté du langage, a fait penser qu'il s'était servi de sa langue maternelle. D'ailleurs Cresrvniio connaissait bien les anciens, et il s'était servi de leurs travaux avec intelligence et discernement. Ses principes sont simples et appuyés sur l'expérience ; il se monlre exempt de préjugés, et pendant plus d'un siècle il a joui d'une haute estime dans tonte l'Europe. Son ouvrage fut traduit dans la plupart des langues européennes , et particulièrement eu français (1373;. Charles V , roi de France , en fil faire une magniliquc copie, oui fut multipliée à l'époque de la découvcrlc de l'imprimerie. La plus ancienne édition tatine que l'on connaisse , et qui est fort rare, est de 1471, Augsbourg , in-fol. I.a traduction fait partie des Clattiei italiani , Milan , 1805. — Pour écrire son admirable Traité d'agriculture, Crescenzio s'entoura de toutes les lumières, interrogea le savoir de tous les hommes les plus distingués, notamment ceux de l'université de Bologne, et on profila avec cette modestie sage, qui est un des sûrs garants de la gloire. Dans cet ouvrage , compose en 1309 d'après la demande de Charles II. roi de Naplcs, on rencontre des citations de tous les agronomes classiques, a* qui prouve que la science, i en Italie , n'a jamais cessé ue vivre par une tradition plus ou moins suivie, plus ou moins générale. — Linné donna le nom de. Crescenzio a une plante américaine. Désormais ce nom ne jieut plus périr dans la science.
CRKStKXZl (D. Jea*-Baptlstr), architecte et peintre, né à Rome en 1595 d'une famille patricieune , devint très-habile 1 dans les arts, dont il fut un zélé protecteur. Il fut nommé par 1 le pape Paul V surintendant des travaux qui s'exécutaient à ' Rome. Sur l'invitation du cardinal Zapata. il se rendit en Es- ' pagne, où il fut accueilli par Philippe III, qui lui confia différents ouvrages, entre autres le Panthéon de l'Escurial , cons- ' truil d'après ses dessins. Philippe IV lui accorda la grnnJcsse avec le titre de marquis de la Torrc, et la croix de Saint- Jac- ' ques. Creseenzi fut encore nommé en Irlôn surintendant de la junte de Qbrai y Bosquet, majordome en H».'.», Comme pein- 1 tre, il réussissait particulièrement dans le genre des (leurs. Sa j maison à Home était le rendez-vous des littérateurs et des artistes: il en fut de même à Madrid, on il mourut en tOOO.
CRES<:i (JF.AS-Fiu>çots , patricien milanais, habile calligraphe du xvr siècle, est regardé comme l'inventeur de l'écriture eancellrrrten de chancellerie . Il exerça son art pendant [ plusieurs années a Rome , chez les princes et à la mur de j Pie V, qui le fil officier de son palais , é. riva in de la chapelle
foutifirale, et son commensal perpétuel Cresci laissa deux fils, eax-Frasç.ois rt Jeah-HvPtiste : ce dernier professa l'èlo- ! quence h Mil. m , et fut également un ca Migra plie estimé. Les , ouvrages du jiére sont : •/ l'crfclto SrriUore. etc.. Home, l.»(»0, et Venise, sans date, in-l". — Caratteri ed Etrmbj , etc. , pu- , blieparG-B. Bidelli, avec additions , Milan , IIS3H, in-8". — . Ifira, con te circuttnnif naturalr rhe a quel/a si ricerrano per ; postederr IrtjUlimo l'arU mujyhir, etc , publié par son (ils j .linè. Milan, UVi-j, iu t".
crescihrkm (Giovavm-Mahi a naquit en tfifiô à Mace- j rata .Marche d'Aucune). A treize ans il composa une tragédie; | il était académicien à quinte : cela ne pouvait manquer. Ce mauvais goût du siècle I l'avait gâté ; mais la lecture des odes de Tilic.ija lui montra la bonne route. Cresriinbeni s'y mit avec zèle, cl il toulut y r.nucurr les autres C'est danser liut qu'il fonda lMrcadie V. ce nom , institution qui a fait «ou tcmfis . • t qui même n'a jamais été chose bien imporlaule: car sans I' Vrcadie. le bon goût, c'est à-dire le hou sens, serait rc»enu. Mais l'intention de Crescimbent et de ses collègues était bonne, et il faut leur en savoir gré. Crcsrimbeni, sous le nom d Alphè-
7 ) CKESPI.
sibée, était le gardien de ce troupeau de pasteurs innocents, qui mesuraient le temps par olympiades , et qui étaient protégés par Jean V , roi de Portugal. Son principal ouvrage est l'Histoire delà poésie vulgaire [Hiitoria delta votgar pottia, Rome, IGt>8, iii-t", et réunie a deux autres écnls de Cre» cimbeni, Rome, 1730-31 , 6 vol. in-4") , ouvrage qui manque de critique, de vues nouvelles, d'agrément , mais où il y a beaucoup de faits, de citations . de matériaux précieux. Il traduisit en vers les Homélies de Clément XI. Ou le lit chanoine; mais il voulut mourir (î72Rj avec le costume de jésuite.
t.RÉSEAC {roiNM.;, étoffe de laine croisée.
«remis [mgthot. jrrecty. ), surnom de Baechus. Bacchas Crcsius avait un temple à Argus, uù il avait conduit et fait ensevelir Ariane.
atESMEAf?. Il se disait autrefois du bonnet on béguin qui se met sur la léte de l'enfant après qu'il a reçu le baptême.
cresoi. (Lovis\ jésuite, né en 1508 dans le diocèse de Tréguier. professa successivement les humanités, la philosophie et la théologie , et mourut à Rome en I «34 , secrétaire du général de son ordre. On a de lui : TVatrum t rierum rhelorum, Paris , 1020, in-8". — Vacatiamt autumnatrt , ttu Dt perfeeta oratoris actioneet pronuntiatione. ibid . l«20. in-4". — lUynlngûgui , stu De sanorum hominum disciplint, ibid., 1620, in-folio, et 163». 2 vol. in-4°. - Anthofogia sacra , «eu De selectis piorum hominum virtutibus, ibid , 1*132 et 1638, 2 vol. in-fol.
crÉso* {technol,), bois refendu au centre. On dit aussi eourton.
crkspet (Pierre), religieux de l'ordre des célestins . né à Sens en IMS. a laissé plusieurs ouvrages , dans lesquels il y a plus d'érudition que Je vraie critique : 1° Summa catMica fidei, Lyon, t.Mn», in-fol. ; -i° h Jardin de plaisir et récréation spirituelle, ICMcl, in-tr, poéme assez médiocre, comme on peut en juger par ces vers, où le P. Crcspet dit que la vertu est préférable à toot :
Ainsi qu'uu vo\agrur par la tnite Imhmk-,
Ne craint pat le veut frrud. ni la rhatide uiton,
Savant d'autre désir que revoira mai nu,
Et pour v retourner à |*u qu'il ne *e lue :
IV iimme un laUiurcur ** rourlir à la charrue
El tr j ici nr ntperunl une l<aoiie mottson.
Rien ne M'inltli' firlH-nx : pour le IjicI et tuitou
Ou Vi>il que le berger apn'» m>ii lioopenu tur.
Veilu M'inblaMemeut par l'aip-nl «e m- vewl,
Sou |>ri» »ienl ilu Inivail, el c'est Dieu qui la relui
Sous un a*])re roailul s mi» pied» »»»er»ie.
Ja doue ne ferav eas ni re moudi- de rirn.
Sinon que de vertu, r.ir «-ule e»t tout mon bien,
t'aiMnl que j* rrotw et que d'or van» emie
Le P. Crcspet publia encore en IMWi un ouvrage a>ant pour titre : la Unine réciproque de l'homme et du diable : c'est un traité contre la magie, dans lequel il y a des choses fort singulières qui montrent beaucoup de crédulité; mais il en est aussi qui ne doivent pas être rejetees aussi loin que le prétendent les incrédules Magibi. On lui attribue aussi un ouvrage intitulé : Triomphe de Marie, Mire de Dieu, dans lequel il y a de belles choses en l'honneur de la tres-saiule Mère de Dieu. — Le P. Crcspet était plein d humilité et animé de l'amour de son état. Il refusa un éveché nue lui offrit le pape Grégoire XIV. Il mourut en I5U4. à I age de cinquante < l un anJ.
L. F. Gllris
crp.spi. Parmi les neuf peintres de ce nom cites par Lanti, six, de la même famille , appartiennent à l'école milanaise, et trois à l'école Iwlonaise. Les deux plus célèbres de l'école milanaise sont les suivants : JeaU-Haptiste , dit le Ccrano, do lieu où il naquit en lf>'>7, étudia a Rome et a Venise. Il joignit à son talent pour la peinture une grande connaissance de l'architecture et <le l'art de modeler . fut versé dans le* lettres , excella dans l'énuitalion, et jouit à la cour de Milan de tous les honneurs et prérogatives dus à ses rares mérites. Pensionné pour présider aux vastes entreprises du cardinal Frédéric BorrunnV, et diriger l'académie de Milan fondée par ce prélat , il s.i(i]uil une grande renommée Kn peinture, m architecture, en sculpture, (en mitant cvrules par lui on sous sa direction sont considérable*. Du premier de ces art*, dans lequel il s'est plus particulièrement distingué . on cite le ttajttrttu de taint Auqutiin à Saint-Marc, qui rivalise avec un tableau de César
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Pracaccini, place en regard : Suint'CharUt tt saint Ambroite, i Saint Paul, tableau su|tèrirur à ce que IcsCampi ont prinl de mieux dans celle église; /* Rotatif , i Saint-Lazare , qui fait paraître moins belles qu'elles ne le sont les admirables fresque* d«- Pu* «donc. J.-B. Crespi, inégal dans ses production», tantôt plus dessinateur qoe coloriste . mais presque toujours franc, spirituel et harmonieux , n'a pas connu la grâce naturelle. Ses figures paraissent guindées, tourmentées. Il mourut en 1633. — DANIEL, son parent , son élève, son rival, et plus tard son supérieur, naquit en IM*» à Milan, ou. selon d'autres, h Basto-Arsiiio, el eut pour second maitre le plus rèlèbre des Pracaccini. Ses caractères de télés sont ordinairement bien choisis, expressifs; ses figures de saints portent l'empreinte d'une belle âme ; ses ordonnances suit lielles, bien combinées ; chaque personnage occupe la place qui convient à son rang, à son action; les costumes sont exacts, riches el variés selon le besoin ; enfin ses peintures, tant à fresque qu'à l'huile, sont remarquables par une grande vigueur de coloris. Pour se faire une idée du mérite de cet artiste , il faut avoir ru sa grande Déposition de crois, dans l'église de la Passion, si riche en productions des arts, son Saint l'aul, premier ermite, son Saint Antoine i San-Viltore-al-Corpo de Milan , sa lapidation de mini Etirant, au musée de tirera , et surtout ses représentations des principaux traits de la Vit dt saint Bruno . a la Chartreuse de Milan , qui sont ses dernières et ses plus admirables productions. Sur le tableau où Roger , comte de Sicile etdcCalabrc, est représenté trouvant saint Bruno eu prière dans sa cellule, il a trace ces mots : ttonitl Crispas Mtaiolanemit pinxit A oc trmplum anno 162». Ce peintre est mort de la peste en IU30, i l'âge de quarante ans. — Jom-fh-Marii CnKSFl.quc l'élégance habituelle de son costume lit surnommer r Espagnol, est le père et le plus célèbre des peintres bolonais oui portent son nom. Il naquit à Bologne en 1(365, et mourut dans la même ville en 1747. Toni, Caiiuli. Cignani, furent successivement ses maîtres I*ès sa jeunesse il s'appuya sur les véritables bases du goût , étudia les grands maîtres a Bologne , à Venise, à Modène, à Panne, à l'rbino el a Pesaro. Il fut grand coloriste el parvint , au moyen de la chambre, à rendre avec une vérité étonnante les eficts de lumière les plus extraordinaires. Original , facétieux, caustique de son naturel, Ses tableaux se ressentent de la bizarrerie de son esprit . et jusque dans les sujets d'histoire qui réclament de la gravité, de la grandeur ou de la noblesse, il cherche à égayer sou spectateur. l)ans les Sept Sacrements qu'il peignit pour le cardinal Otlo-
NMLU
jx omit
trt
boni, et dont l'originalité d'intention est si -itrhV.h est figuré par l'union d'une jeune fille de quatorze aa
octogénaire, union qui exrite le rire «h même le prêtre cl 1rs deux témoins de laissé un nombre considérable d'ouvrage des facéties , des bambochades , des car |ms moins très- recherchés , prim ipulNf avant qu'il eût adopté cette manière de superficielle, sans empâtement, qui a limité i m le relief et l'éclat de ses tableaux. Il a gravé i assez grand nombre d'estampes, dont plusieurs <le Matiioli. Elles sont la plupart fort rares. Les le goût de Rembrandt , d'autres dans la manière dr Rosa. Le Massacre dtt innocent* est sa pièce pièce a été gravée des deux cotés d'un même cmtrc.
( Rtuspi.N et ckespixieji (Saiivt»). Crespui et " dont les noms sont célèbres dans l'Eglise de France, Rome dans les Gaules au milieu du III* siècle, a saint Quentin et d'autres hommes apostoliques nos contrées pour ; propager la lumière de la foi Soissons, ils y fixèrent leur demeure. Dévorés d'au ces deux frères, durant l<- jour, annonçaient la Jésus-Christ, et (tendant la nuit se livraient a un cenairc pour se procurer de quoi subsister. On du sirrnt là profession de cordonnier , bien qu'ils fr I autre d'une naissance distinguée. Leurs inslrmli— fiées par l'exemple de la sainteté de leur trie, grand nombre d'idolâtres. Ils vivaient de la sorte i depuis plusieurs années . lorsque l'empereur ~' rule vint dans la Gaule Belgique. Ce prince il leur conduite el de leurs constants efforts | nombre des disciples du christianisme, les fil arrêter, it donna qu'ils fussent conduits devant Rictius Varas, tioture, préfet du prétoire, le plus implacable i alors la religion chrétienne. Celui-ci ordonna i sou pliquer les deux saints à de cruelles tortures , qu'us avec une constance admirable. Enfin, ne pouvant courage, il les condamna à perdre la tête. La senti sitôt exécutée . et les deux rrères . en glorifiant le r . reçurent ensemble la couronni-du martyre. — Item 1*1 cle, une grande église fut Italie i Soissons, l ces deux héroïques confesseurs de la foi. Saint Eha leur chasse de divers ornements I eurs reliques saut vées maintenant dans l'église cathédrale de cette
— Saint Crespin et saint Crespinien , qui . par la noblesse de leur sentiment el leur ardente charité , surent relever la bassesse apparente de leur humble profession , sont aujourd hui même honorés d'une façon particulière par celte classe nombreuse d'artisans qui se livre au même genre de travail. Dans
lusieurs contrées . de pieuses confréries honneur les ont choisis pour leurs patrons tpr brent solennellement leur ruciixtre. Ij plus confréries est celle qui fut établie h Pari» p» — ■ Bucb, cunuxtunément appelé h bon Une* — >
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laboureurs d'Erlon , dans le duché do Luxembourg, Bucli se distingua des son enfance pir sa sagesse cl sa piété. II prit , étant forl jeune encore, la profession de cordonnier , rl sul s'y sanctifier par la pratique des vertus chrétiennes II avait pris pour modèles sainlCrcspin et saint Cre>pinien; il lesavail loueurs présents à I esprit, et il s'efforçait comme eu» d'étendre partout autourdelui le régne de Jésus-Christ. Il ressentait une vive douleur toutes les fois qu'il songeait que les personnes de son état et beaucoup d'autres artisans, mal instruits de la religion , vivaient dans l'oubli de Dieu , esclaves de leurs grossiers penchants. Son zèle lui inspira le dessein de travailler à leur conversion. La Providence l'avant conduit à Paris, il y lit la connaissance du baron de Kent)', domine d uuceminente piété, qui le seconda merveilleusement dans ses vues. Ce fut, de concert avec lui , que, après avoir réuni un certain nombre d'apprentis ou d'ouvriers , il fonda avec eux . en t <» 47 , rétablissement connu sous le nom A' AtuteiHtion des frèrtt cordonniert. Il en fut le premier supérieur. L'innocence et la sainteté de ces pieux artisans édiliaienl toute» les paroisses de la capitale : ils taisaient revivre en eux l'esprit des premiers chrétiens. Celte association , s' étendant par degrés, forma plusieurs établissements en France et en Italie. Les saints martyrs de Scissons. palruos de ces diverses confréries, les protégeaient du haut du ciel, et leur exemple soutenait leurs efforts. Noble et louchant privilège des saints couronnés dans la gloire! les bienfaits qu'ils ont répandus ici-bas ne meurent point avec eux. Eu remontant au divin séjour , ils laissent sur la terre le parfum de leurs vertus, et ce parfum devient souvent comme une précieuse semence qui, fécondée* par le soleil de la grâce , fait eclore les plus beau» fruits.
crespix , ou iMSPIN -jRttf, écrivain protestant, né à Arras. étudia le droit à Paris sous Dumoulin , et fut reçu avocat au parlement; mais, ayant embrasse les opinions dé la réforme, il se vit contraint, en 1518, de se retirer avec Théodore de Bèze à Genève, où il établit une, imprimerie. Versé dans les langues grecque et latine , il aida Bob Conslautin, dans la composition de son l.txicnn graco-latinum , et mourut de la peste à Genève en 157-2. Ou a de lui : le Marchand converti, tragédie nouvelle, en laquelle la vraie et la fausse religion , au parangon l'une de l'autre, sont au vif représentées, Genève, 1558. m-8°: «561 , in-1'2. — llitloirt dtt marlyrt. periérutes et ail à mort pour la vérité dt t Evangile, etc., ibid. L'édition de 161», in-fol-, est la plus complète. — Etat d* I Eglise dit le trmpt de» ap<Uret jutquà I5W) . arec un Recueil det trouble* advenu» tout Ut voit Françoit II et Charle» IX, 1561, in-H\ réimprimé plusieurs fois. — On attribue encore à Crespin les ouvrages suivants : Bibliotheca tludii tkeohgici. etc . Genève. 1580, in-fol , et un Commentaire latin tur tet Institutet dt Juttimen, Francfort, 1591, in-8°.
crespin, oucrispix (Daxiel], l'un de ses desrendants, habitait Lausanne vers la (in du xvir siècle ; il fut chargé par lluet de travailler à la collection ad utum. On lui doit le Sa/lutte. Paris, 1674, in-4» ; et V Ovide , Lyon, I68t», 4 roi. in-4°.
CBEJiPY (Traité de''. Le traité de Crespy mit fin à la guerre qui, en 1512, avait éclaté entre François I" et Charles- Quint , et dans laquelle ce dernier , de concert avec le roi d'Angleterre Henri VIII, avait envahi la France. Elle avait duré deux ans. La disette se faisait sentir dans l'armée de Charles-Quint; d'autre part, le Dauphin (depuis Henri II, évitait constamment la bataille. L'empereur n'osait l'attaquer dans son camp avec des troupes harassées et beaucoup diminuées ; il renouait les conférences nui avaient été interrompues. La paix n'était pas difficile a conclure entre deux princes dont l'un la désirait ardemment , et l'autre en avait le plus grand besoin. Elle fut signée à Crespv , petite ville près de Meaux , le t« septembre 15*4. Les principaux articles furent que des deux cotés on se restituerait toutes les conquêtes faites depuis la trêve de Nice (F. Nice [Trêve de] y; que l'empereur donnerait en mariage au duc d'Orléans, vcond fils de François I", sa fille ainét? . ou la seconde fille de son frère Ferdinand; que si c'é- ' la sienne , il lui céderait à lilrc de dot les provinces des
tait
Pay s-Bas en toute souveraineté, pour passer aux enfants qui naîtraient de ce mariage; que s'il préférait doni n\ècc . elle apporterait à son mari l'investiture du du. hé de Milan avec ses dépendances; que l'empereur déclarerait dans l'espace de quatre mois le choix qu il aurait fait entre les deux princesses, et que les conditions resricclivcs pour la conclusion du mariage auraient lieu dans un an , à compter du jour de la date du traité; qu'aussitôt que le duc d'Orléans se-
rait en possession des Pavs Ras ou de Milan, François I " rendrait au duc de Savoie tout ce qu'il lui avait pris, exeepté Pignerolrt Moulméliaii : que ce monarque renoncerait à toutes Ses prétentions sur le royaume de Naplcs. ou sur la souverainele de la Flandre el de l'Artois; ri que Charles à son lour abandonnerait les siennes sur le dnehe de Bourgogne et le comté de Charolais; que François ne donnerait aucun secours au roi de Navarre dans sa retraite ; rotin <|iie les deux monarques feraient conjointement la guerre aux Turcs, et que pour cel objet le roi fournirait, quand il en serait requis par I eni|n;reur et par l'empire, six mille pml. unies el dix mille, hommes d'infanterie. — Charles-Quint et Henri N UI étaient convenus de ne point traiter l'un sans l'autre, Au moment d'entamer des négociations avec la France, Charles avait prévenu Henri , el l'avait invité à lever le siège de Bouln^iie-stjr.Mcr elde Mon- Ireuil, dont il étail près de s'empirer. Le roi d'Angleterre s'y étant refusé, l'empereur se crut quitte envers lui de toutes les conditions de leur traité et libre île ne consulter que son intérêt. Du reste le traité de Crespy ne fut pis beaucoup mieux observé que ceux qui avaient été conclus précédemment.
A. S.» v AI, .suit
f.RESPIIONTE tempt hir.), Ilér.ielide, lils d'Aristomachus. Il lit la conquête de la Messénie , el périt dans une révolte de Messeniens ( V. MÉitorB .
CKEHPISKTTK (vieux langage , sorte de coiffure.
cressk, cretta Itotan), famille des convolvulacées, pentandrie diçynie. Caractères : calice à cinq divisions profondes; corolle mfuiidibulifoime, un peu plus grande nue le calice; ovaire biloeulaire a loges dispermes, surmonté de deux si) les et de deux stigmates capités; capsule uniloculaire el monosperme (par avorlcmcnt) . a deux valves, qui se séparent par la hase à la maturité. — Les plantes de ce genre sont de petites herbes couvertes d'un duvet soyeux , à feuilles éparses el irésentières.à fleurs axillaires disposées en bouquets serrés aux extrémités des rameaux, cl accompagnées de deux petites bractées. - CiiKsst: nu Crète, cretta Creticn l.mn (.'«-si la seule espèce décrite par Linné; celte planle est fort petite; sa tige, très-rameuse, est courbée et étalée par lerre : ses Ileurs sont jaunes On la trouve dans toute la région méridionale de l'Europe, depuis l'Ile de Crète el les ilrs de l'Archipel jusqu'aux dites de France et d'Espagne, el particulièrement, selon Bory de Saiul-Vinoenl , dins le canton de l'Andalousie, qu'on appelle Marisme, où on la brûle avec d'autres plantes dont ou veut retirer de la soude. Desfontaines l'a retrouvée aux environs de Tunis. — Beiz(f>6<., iv, p. 34 en décrit une autre espèce très-voisine de la précédente, à corolle un peu soyeuse au sommet el à capsule tclraspcrmc : c'est la cklssk dk l'Inde, cretta Indita, qui croit dans les lieux maritimes de celle contrée. — Kunlh en fait connaître une autre espèce , la cretta traxillemis , qui offre beaucoup de rap|>orls avec celle que nous venons de désigner. Elle croit près de Truvilto dans le Pérou .
i RKSSF.KKl.l.E (hitl. nat ). Cet oiseau , que Brisson a décrit sous le uomA'cpertier detaloueltet, appartient au genre fau- CO* (F. ce mot); c'est le faleo tinnunruiut de I inné. Il se reconnaît à ses ailes atteignant les trois quarts de la queue, à sa léte el à sa queue qui sont de couleur cendrée . el ses pirties supérieures rousse-, ou d'un blanc très-légèrement roussatre , avec des taches oblongues brunes; le bec est bleuâtre, l'iris jaune, ainsi que les pieds, el les ongles eonsl iiiiinrnl noirs. Longueur, quatorze pouces chez le niale; la femelle est un peu plus grande Les jeunes sujets ont le dessus d'un brun rougcàtrc, tarhetéde noir, et les parties inférieures blanches , ou d'un blanc roussatre , avec des taches oblongues noires ; iris brun ; cire verdalre : la cresserelle peut offrir, suivant les circonstances , quelques légères variations. Ou la trouve assex communément pir toute l'Europe; elle n'est pis rare en France; elle fait sa proie de souris, mulots, petits oiseaux, grenouilles et insectes de plusieurs sortes Sa piule est detroisou quatre crufs, d'un jaune légèrement teinté de roux, cl m arqué de pelilcs bandes et de lâches d'un brun rougeatre. La femelle fait son nid dans les crevasses des vieilles murailles, ou dans les vieilles tours, quelquefois aussi dans les arbres creux.
CRESSEREl.l.ETTE ihitt. nat ). Celle espèce, très voisine de la cresserelle, dont elle diffère par ses ailes atteignant l'extrèmilé de la queue, el ses ongles de couleur blanche, n'a point été connue de Buffon ni des autres naturalistes du dernier siècle: on doit à Nallerer de l'avoir distinguée. La cresserellettc est longue de onie pouces seulement dans le sexe mâle ; elle a les parties supérieures d'un roux foncé rougeâtre.
CRESTIV
carre.
le croupion cl la queue cendré bleuâtre , et une bande noire sur la queue qui est terminée de blanc: bec bleuâtre: cire, tour des veux el iris jaunâtres. Iji viri le femelle el le jeune tuile ressemblent assez pour le plumage à la cresserelle femelle. I<a cresserellelte est extrêmement rare en France; on la trouve en Italie, en Espagne rl dans le midi de l'Allemagne; elle se tient sur les rochers, et se nourrit ordinairement d'insectes de grosse taille.
t rk.hsey ou cressy HiiifKS-ParLn , ou Srrécus , né en 10"'» à Wakclicld, d'une famille de ministre* protestants, el ministre lui-même , se convertit à la religion catholique dans un des voyages qu'il Ht sur le continent Kiant revenu a Paris, il y publia sou Kx»mdogt$i$. «u Fidrle Expntition de t'octa- $ion et des moiif* dr m<i conrrrtion à l'unité enlh->liifte (année 16»7 el lii.W C'est une remarque qui doit trouver ici sa plier, que presque tous les savants protcs'anls qui sont amenés par leur science même au giron de la seule et véritable Eglise, se justifient devant leurs anciens coreligionnaire* dans des écrits qui sont , sans exception , les meilleures réfutations de la doctrine protestante, à en juger par le silence ou par la faiblesse i'-
raisonnements que i hen lienl à leur opposer les plus habiles de nos frères sépares Pour en revenir à noire sujet . on a encore de Cressy une Wttoire de )E$li'C d'Angleterre , jusqu'à la conque" ir dt% .Vorwrinrfj, Rouen, llilix ; et il autres ouvrages de piété qui prouvent la sincérité de m conversion.
crk.sk ai. \aqrit\ nom que l'on donne dans le midi de la France aux terres trop peu profondes pour recevoir et nourrir le froment
chknnon [hoian .). On a étendu ce nom, qui est synonyme de rardnmine . à un grand nombre de végétaux appartenant à divers'-* familles el à plusieurs genres différents. Ce qui a amené celte contusion, r'est que tous ces végétaux ont, comme la rarthmiiic. une saveur pini.mte et agréable, et cju'on s'en sert |mur faire île !a sladc Voici les principale* espèces nommées vulgairement cresson : — CRlssOS Al.KNOIS ou RASI- M HT, c'esl le Irpttiium fatirum de Lomé, ou le thtatpi tatirumile I». sfunl.iincs. Cres.si» ni Bri>il, c'est le</u<Vii»thut aUnicru* L. — Crf.ssiis DE ClllES, le rtronira btreabuHtja I.. — Gr£Ss.i«( d»:*C, le si*yn\brium nantir • tium L. . ou nailuritum o(f> iwile tainlntlc. — CRESSON d'Imie. la c. piK ine ordinaire, Ir-firnlum maju* L., que les anciens botaniste* ap{>claictit nn»/u> tium mdieum. — CrksSun DE l 'U K l»E FRASCh, c'esl le tpil'inlli us n'cmelltt !.. - Cres- »n* iik histaise. le Huturtium «ffirin ile , c'esl celui dont
on fait une grande cousu lation comme aliment et comme
médicament anlis. orbiilnpie Il est naturalise à I de de France - Cbfs*i> i»k jardin, le thhipi attirum Dcsf. _ Cre-so> ni Par* . c'est le tpitn»\us ot<rnc,.t L. — Cresson ni PlHtit. le iruptttdwtn m/iiu* — I HhsSos DES l'RÉs , cest le nom vulgaire de la cardamine des prés. — Cressosj DF RIVIÈRE, le naitMrffHm tylrestre Camlolle. - Cres- SO* HF Rouit;, la saxifrage dorée — Cres«i> tins Rtist-S OU DES 1>H MMIlRKS . le tepidium rudeuile. — C.RIsSiix SAU- VAI.K. le eoianupus Tuetln Caudnlle. - CRKSs(i> ni; SA- Va>E; on a donne ce nom à plusieurs plante* qui croissent dans les savanes : tels sont le lepilium dvlijmum , une espèce du g. lire ;.rrti», ele — Crk-S<» HFTEHRC, c'esl l'un île* noms vulgaires de l'herbe de Sainle-Harbc , b'trbarea officinal >t t
i Rl.ssoNMKHE , marchande de cresson.
ERE.ssowiKRE , lieu baigné ■) eau où croit le cresson.
«BEST, (r,,ti. ancienne capitale iln duché de Valentinuis, eu l».ni|.luin', aujourd'hui chef -lu u de canton du déparlement ilt la I Ironie . i-sl encore dominé par les restes d'un ancien château qui défendait le passige de cette rivière el Taisait de la ville une |,l.i,c forte lrcvimp..rUnle . Lors de la guerre des Albigeois, Ci est. où s . i.ul relue Avmar, comte île Valeiililiois. résista à loute* les allaques du comte de Moni fort . qui fui oblige de leu r le mi , après y avoir éprouve de grandes perles. Il roie encre du château une lotir d' • conseivaliDii parfaite, qui s.nail autrefois de prison dTlat . i l qui iiiaiiil. ri.ini est convenu- en maison de corrcrlmn -ur l'une des portes de l'église naroissiale on voit un bas. relu i ri|.|.s,ii(,ii.l |;, |„„r ,.( |,i ville, tl dans l'intérieur de le;: Il se il s, r • j ■ I ■■ )1 1 p..|-|.mt la claie de t I HS , el consta-
tant 1rs IdiiTtrs i i Iraiirluse- irn >r . le. > jiar le comte Avmar de Pot'irrs ua h ili i iiils l.r< s| | elle ville, dont la |»>|uilaliou s'elëve aujoiinl Ihu ,i l.'.»n.i Ii.ilntaiils , est la patrie du gênerai lliyonucl.
f.HESTIX GlILI.AluE VI BOIS, DIT), poi'lc du XV|«
siècle, donl le véritable nom était Datai* , nkqtxn [t~ » ment à Paris. Il fut d'abord trésorier de U Sainic-CXir*-» > Vincennes, puis chantre de celle de Paris Fnu«-»«» |- ♦ chargea d'écrire l'histoin* de France. Son travail . qiu <-*^j» en doute livrts dt Chroniguet en vers françan . c a .m^b été publié, et forme 5 vol. io-fol. , que Ion ninviv i i bibliothèque du roi. Outre cet ouvrage , il a laiste -ie» f \m»~* royaux , Paris, 1 .V27 , gothique très-rare. Il mo*irui -e '-~ et fut comblé d'éloges par les écrivains d*ceplé par Rabelais, qui le désigne soui le it< grobt*.
I.RÉSI S, dernier roi de Lydie, île U rare i cité comme le monarque le plus riche dont parle l le premier qui assujetti! les Grecs d'Asie M proir vants et les lettres; il entretenait F^ope a sa cour » <u. dérail par Cy rus. 5 48 ans avant J.-C , etcondaruiir » ri« r* i on prétend que, mis sur le bûcher, il répéta suo»<tf 0 >» Ion! ôSolon! Cyrus s étant informé de ce que cela s*n& Crésus répondit que Soton lui avait souvent rriM-lr .j-, i « fallait ap|H'ler personne heureux avant sa mort. <-t qui • maintcrianl la vérité de celte maxime. Cyrus, touche * souvenir, lui accorda la fie et sou amitié.
<:RESl\s i temps tUr.\t un des premiers liahila nLs «W l U»- II construisit, avec Kphésus, le temple de i'iaoe «Iam !» qui porta ensuite le nom d'Ephcse.
CRÉTA4.É iaèol.). Celle dénomination est rni|d logie pour désigner un terrain qui comprend • formations de la CRAIE ( F. ce mol). C'est prenymmi !-.rain crétart qui se divise en plusieurs élajre* cmi outre les diverses variétés de craie, les marrer* . Us sables el les autres calcaires que l'on doit romprrn<lrr terrain. C'est dans la partie inférieure du lernun rr<-i»-r se trouvent les sources d'eau ascendante» qui alimerav* puits forés ou artésiens (F. Puits). Les moniAtr»^. (w-m- |«r ce terrain sont toujours arrondies , mais terum^-» jj- : plateaux plus ou inoins vaste* ; jamais elles ne s«»rit fort r*»jamais leurs Qarics ne sont escarpés , mais ils so«i *•».♦rapides Les vallées y sont assej profondes , mais utovt* ia«.que dans u-s terrains tertiaires. Assez générab-mna «-tn ■ coupent sous des angles voisins de l'angle droit. (,KiHi|u«t » « y remarque de grands bassins ouverts d'uu seul oit.
CRETE [ifêogrÀ, grande Ile de la Méditerranée, relrte» i» > l'antiquité sous ce nom, quelle a perdu au moi rn *r suite de la domination des Sarrasins , venus il'Kspacvf V. jourd'hui elle |>orle odui de Candie. Elle est comprise . >. s» au nord, entre ~»v° M' J.\ latitude nord du cap Ttr»e*f>a ■ r>j' 10' ix' latitude nord du cap Spada : et , «le I .>uc-»i * s entre les 51" H 'iâ 'et "23" ô'j' ôj' longitude orientale •!« rr— dieu de Paris. Sa plus grande longueur du cap Siiar. : {Snlaim>niuiH promonUtrium) au cap Saint-.\i*-< Jas lu-1, ri'um promontoriumi est d'environ :>H lieurs Sa i ln» largeur, du cap de Retimo au caj* Tbèodi.v est dt j-rrs > ir> lieues; la moindre, du |>ort Trario. golfe dr Mirai* I embouchure de la rivière (iira-Pelra . dans le p.»fl^ ou t= nom , est d'un peu moins de 3 lieues. — l~a (,re;e . l'Italie par les Apemiius. est traversée dans sj loiu-urit -. une chamelle monlagnes dont le na-inl , presque- au ujx.r.» l'Ile, est le célèbre mont Ida ;>'. ce mot), berceau -le Jot Dece point parlent de hauts et longs contre- forts «jiu >*■ à l'ouest , les montagnes de Sphakia . dont les ii-iUlul» Sphakiotrt' , comme les Manioles de Morée. lU-Irti luv lieux autant que par leur courage . ont coiev-rvc U».: <. « |iendance : les montagnes Blanches ljerka-Or,,, proi-xi.-»de e lles île Sphakia , et qui s'infléchissent du su.l-o* ouest , puis de là . courant au nord , se rétrécisse :,t ,k |dus. et se terminent par le cap de C-rabousa . ou dp Btretraite fameuse de pirates dans Ces demièr.-s muert. A rient, le inouï Ida projette des rmbram hcincuu ji,s- «>- • d'uniformité : il lance à l est , puis au nord, un ram.Mu ■ circulaire, (pu sans doute doit à celte conligurjl. .o s.»-. . : de mont Slron^liv Ion : mont arrondi •: plus loin, j I .-m . mont Joukla limon Drot), puis les nioiils de Ijj.i?. ri • Sida, mont Dirte , non moins célèbre que I bla. F-i>>re i- cl et le llirron Dr»f, le sol s "abaiss* e| plusieurs i -î« f du versant nord, les vallées de Candie el de I a>t(i|i:- i. à la belle vallée «If .\!ess.ira vallée de (lortynr . »< tvjt.i u\ • dion.il. Celle vallée, qui s'étend , de I est à I onot . *u v* l'Ida, est la seule qui .se rencontre sur tout ce -.' toute la cote méridionale de Crète . inoins «lotioïKV qu.-.: du nord , est aussi plus abrupte, cl ne présente que d-= ri •
m ETE.
orirre,
irotis et courts qui la déchirent comme de» gerçure». Sur le -.h il septentrional de la chaîne de l'Ida, qui offre au eonraire des ports et des golfes nombreux , de longues pentes, M plaines cl des vallées étendue*, étaient dans l'antiquité et >nt encore, à l'exception de Gortynr , les villes les plus conidcrahlcs; de l'ouest à l'est, sur le littoral, Coryetu, Jkïjodont le nom n'a pas changé, Cydunit , aujourd'hui Jéitni, Minoa. Hhythymna Betunoj, (yttrum ou Kylcpon nui ; dans l'intérieur, Apieria, Arlacina (Itocca), L'ippa,
■ Hihtrtr (Telcnirae) , Potyrrhrnia, Cnotie (kynosa), rivale C Gortyne, i'annona, elc. ; sur la rive méridionale, de l'ouest
I i st . le port et la ville de l'kinice , près de Sphakia . Inatus, i l'etra (G ira Prtra . t*a Crète n'a point de fleuve digne I M nom : mais la nature du terrain , en grande partie seliis- •ux , et une douce température v maintiennent les eaux
■ /nies et abondantes ; avantage qui la distingue du reste de i drère, et Lui procure une «rgétation plus forte et plus va-
p l e sol est susceptible de presque toutes les cultures : il reluirait l'indigo , b canne à sucre, le caféier même ; il donne i» vins estimés, du Sri, des fruits, et. en grande abonance . de l'huile, du miel , de la soie , des laines et des grains, es principales places sont : de l'ouest a l'est, la Gmee , rèsit 'l'un consul de France, Itelimo If .,, hymnà , Candie, ipilale de l'Ile. Sous la domination turque l'Ile comprenait a quatre pro vinces de la Canée , de Retiimi , de Candie et de m 11 est à peu près impossible de rien avancer de positif sur i' p|iulntion «le Crète , si ce n'est qu'elle est |ieu considérable, mis encore toute grecque dans les montagnes , comme elle •■lait eu grande partie dans la plupart des villes de commerce. js Turcs et les Arabes-Egyptiens, nouveaux dominateurs, .ilnlcul préfèrablemciil la plaine, dans le voisinage des places jrles. La situation si favorable de la Crète, entre l'Asic-Mileure, le nord de l'Afrique et l'Europe orientale, des porls l 'iubreux et bien abrités, un sol et un ciel que ne peuvent liaugcr aucune tyrannie , feront de cette Ile une puissance ou III uioins un riche entrepôt, quand un gouvernement nalio- *1 . sage et fort . saura la faire vnloir ; mais elle a le besoin et
■ droit d'être toute grecque , elle veut l'être, et doit le devenir. - La Crète, comme .'e reste de la Grèce, n'a pour histoire primitive que île vagues traditions. Ses premiers colons palissent avoir été des Hellènes de races dorienne et èolienne. I tintants d'une Ile, ils durent prendre de bonne heure le
il des expéditions maritimes. Environ 1300 ans avant J.-C, diiios, contemporain de Thésée, et probablement le premier M d« pie, se rendit puissant par ses flottes, et détruisit la ■n aterio déjà répandue sur les mers de la Grèce. Minos , qui USeiNMir avoir fourni à Lycurgue le modèle de sa législation. • |u il serait difliei le de décider, ne lit pcul-étrc que rnusa- 1 ' r par l«j lois des usages anciens en Crète. Les plus célèbres " litre sus successeurs furent (llt»!-l!8t) Idomènée et Méjoll , qui prirent part à la guerre de Troie. La forme m.uiarluque se conserva jusqu'à Etéarquc, le dernier des rois (800), l'il remplacée par un gouvernement fédératif. Chaque ville |p-i.|erable, centre d'une république, eut alors un sénat, lir,gé.par dix inspecteurs ou magistrats suprêmes, civils et iinltlaircs. La posiliou lopii graphique de la Crète la mettait à
I abfj îles guerres extérieures, mais la livrait à des rivalités de "-(publique d'autant plus violentes que le théâtre en était plus "■sstrré Cuossr et Gortyne. les deux Etals les plus puissants ,
■ Inml pis éloignées l'une de l'autre de plus de sept lieues; leur querelle troublait toute l'Ile, jusqu'à ci' que Cydonie.il
- considérable après elles, en •.'unissant à l'une ou à l'autre, M mis un terme à la lutte. Ces divisions intestines expliquent '"ment la Crète, même au temps de la guerre des Perses, " '" ura étrangère aux sacriliees et à la gloire du reste de la "•'•e. L'an 74 avant J.-C, la Crète et la Cilicie subjuguées , • " ni réduites en province romaine. Sous les empereurs, la . avec la Cyréuuique, compose l'une des provinces d'Ai Lorsque Gnnslantifioplc lin devenue rriôo: le siège de '•■cire, divisé en quatre préfectures, la Crète lit partie de • (turc <1 lllyrie. C'est alors que Constanlin envoya d'Ilaen Crète des colonies dont quelques-uns des Spli.ikiotcs se "i descendus. La Crète , assez longtemps à l'abri des harmèu'kemriéeni qui désolaient le reste de l'empire, fut
'l ie en partie ; 78»i.SOy ] par un chef arabe , Haïuid-el-
II "nailan ; plus tard sii), d'autres Sarrasins , partis d'Espa-
>|Tcs avoir ravagé eu clleiiim la Sicile et les Cvcladcs,
»erenl la conquête de nie. et s'en rendirent maîtres abm sous le règne de Michel le Bègue. Ils bàtirct près de placement actuel de Candie une sille dont ils Cirent leur l ruer général, sous le nom de Klnndax. Il parait vraisem-
blable que Candie, elle-même ville nouvelle, a tiré son nom dr khandax, et l'a donné ensuite à toute l'Ile, dont elle était devenue la capitale. En 851 , en 854 les Sarrasins désolèrent les Cyclades et le littoral de la Proconnèsc; battus dans une nouvelle expédition contre les Cyclades (KHI i, ils se soumirent à payer à l'empereur Basile le Macédonien un tribut dont ils s'affranchirent dix ans après pour recommencer leurs courses. Enliii v«ooj l'Ile qu'ils occupaient depuis environ l»o ans leur fut enlevée, sous Komain le Jeune, parNicéphore Phocas, cl demeura soumise aux empereurs grecs. Apres la prise de CoiisUulinopIc par les croisés latins , la république de Venise, sous le gouvernement du doge Pielro Ziani (1205-1228) , déjà maîtresse de Cor fou , de Modon, de Coron . de Naxos, prit possession de Candie en y envoyant des colons | l 228-1 248). — Venise eut à défendre sa nouvelle acquisition contre de nombreux corsaires, cl réussit mal à faire aimer sou autorité; car sous le doge Bartolonu o Gradenigo (1359-1342) Candie se révolta une première fois , puis une seconde sous Lorrnzo Celsi il36t-t3oa) , cl ne fui soumise qu'avec [>eiiie; enfin une troisième fois (i5ti&-t3ti8j. Le pape . sur les instances du doge Marco Coruaru , promit alors îles indulgcnrcs à quiconque ferait partie de l'expédition de Venise contre les Crélois insurgés. Sous Soliman II .15*2). Candie devint le refuge des chevaliers de Saint-Jean de Jérusalem , après le siège glorieux et la (irise de Ithodes. - Sous la longue domination de Venise, Caudic demeura toujours grecque ; sa population indigène ne put se mêler à des maîtres qui la traitaient et la ménageaient comme un bétail. Les Vénitiens n'avaient ni curiosité ni souci du pays, de ses souvenirs , de ses m eurs, de ses intérêts; ils ne s'occupaient du Icrnin que |iour le diviser en liefs, des habitants que pour les classer comme vassaux. Les relations du temps ne considèrent Candie que sous ce rapport : aussi ne jellcnt-ellcs que bien peu de jour sur sa géographie, sur son elal moral, sur sa véritable histoire. Venise commença à recueillir le fruit de cette politique lorsqu'en 10*5, sous Ibrahim 1er, l'ile fui attaquée par les Turcs. Les Splukinles presque seuls résistèrent, sans pouvoir empêcher une descente bientôt suivie du blocus et de la prise de la Canée L'année suivante le golfe et le fort de la Sudc furent bloqués , la ville et le le château de Belimo furent pris. Cependant le roi de France avail intercédé vainement pour la seigneurie auprès de la Porte : les autres princes chrétiens se battaient entre eux , et le roi de Pologne, contrarié dans ses résolutions par une noblesse ombrageuse, ne pouvait, malgré ses promesses , faire aucune diversion favorable à Venise. Les Turcs, maîtres de la cam|tagne en 1047 , assiégèrent l'année suivante la ville de Candie. In Français, le comte de Bomoranliu, la défendit vaillamment, et y mourut de ses blessures. De 1049 à 1*169, le siège -•■ soutint c un merveilleux courage l.c pape C.lement IX et l'ordre de Malte lirenl en vain quelques démonstrations : l'Europe demeurait indifférente aux revers de la république , comme elle l'avait été à la ruine de l'empire grec. Seul enlrc tous les rois chrétiens, le roi de France fil |wrter à Candie un secours généreux, mais qui ne pouvait plus la sauver ! eu 1060 , le laineux dur de Beauforl V. Vkxikimk) et 7,ooo Français vinrent tenter la délivrance de Candie, cl la plupart, comme leur chef, n'y trouvèrent sur ta brèche qu'une mort glorieuse. Bientôt la prise de Caudic mit I île entière sous la dépendance des Turcs. — Enfin, plus d'un siècle et demi après ce moment falal , en IH21 . l'insurrection de Péloponèse el de I Archipel donna l'éveil aux montagnards de Crèle Un désarmement général des Grecs venait d'être ordonné, cl les Spliakiotes. sommés de déposer leurs armes dans les forts , rèpindireiit à celle sommation en se soulevant, en battant les Turcs, et en bloquant les plies de Candie, d« Betimo.eldc la Canée L'année suivante , un Français brève et expérimenté , Bulertc, qui le premier organisa les pilicares grecs en troupes régulières , quitta la Morée pour diriger les Bendet candiotes. Mais en juin lx--«2 il lut tué. viciim • d'un trailrc, Comnène Afcudoubeff. qui s'était mis d'abord à la tête de l'insurrection , el vendit la cau»e grecque a ismalt- Gibraltar. lieutenant du |iarha d'Egypte. La perfidie d Vfendnulieff fut découverte; le brave Toinbisis d'Ilydra le remplaça, mais ne put enlever aux Egyptiens les places fortes. A la lin de 1828, an prix de longs et sanglants sacrifices . les tirées étaient mai très de presque toute la campagne de I Ile, et du fort de Graboiisa; les Turcs se vengèrent de ces suces en égorgeant Ions les Grecs qui se trouvaient dans les places fortes , particulièrement à la Ciliée. Les Grecs usèrent a leur lourde cruelles représailles. L'amiral anglais Haicoim intervint inutilement. Les hostilités continuèrent , et les Grecs
conservèrent lous leurs avantages : ils devaient espérer de se confier la conduite de celte société naissante privtit- .
voir brunit libres. Enfin (I8-.HMH0O) les mêmes transactions senre. Ci sagesse que le chirurgien lit paraiTre .bM
qui assuraient l'indè|ieiidaiice du l'èloponèsc cl de la plupart pece de supériorité sur une douiaine de permiiwv ■»
des Cul ides ont consacre l 'assujettissement de Candie au quelles il y av.iii trois ccclésiastiqoe*. justifia te r»,»,
pacha d'Egypte, au moment où. seule, elle était parte- avait Tait de lui. Plusieurs écoliers voulurent *
nue à s'affranchir presque tout entière. Singulière cl triste sous sa conduite : il les Tonna à la piété, et U plupir dcsliiiéf! i eux. embrassant l'é'al ecclésiastique, allèrent. <oui * - «RÈTE {iierept. di'r.) , morceau de diair rouge, ord'
morceau ne cnair rouge, ordinaire meut dentelé, qui vient sur la létc des coqs et des poules, et de quelques autres oiseaux. — Il désigne aussi ta huppe que quelques oiseaux ont sur la létc. — Figurémciit et familièrement. Isrtr Ut ctétt, s'enorgueillir, s'en faire accroire. Il signifie aussi , se montrer, paraître avec plus de hardiesse. — Figurèinciit et familièrement, Itniiser ta cre'te, perdre de sou orgueil , île sa vigueur, d< ses forces. — Figurémcnt et familièrement, Itdhnitirr la rrfir à quelqu'un , Lui donner tur la er/tr , rabattre l'orgueil de quelqu'un , le mortifier. — Crète l>E <:oy b ilan.), plante fort commune dans les près, dont la (leur est en casque, et dont les graines sont tardées d'une large membrane, — Crète se dit également de celle partie relevée qui se trouve mit la trie de quelques reptiles et de quelques poissons. - Cnr.iE »e mhri k . certain endroit du dos de la morue, vers la létc. — Crète signifie aussi, par analogie, le haut de la lerre qui est relevée sur le boni des fossés dans les champs. -- Il se dit également île la partie la plus relevée d'une montagne, d'un nx her, d'une grosse vague. — CRÈTE signifie encore uni' pièce de fer élevée en forme de crête sur Un casque uii sur quelque autre coiffure de ce genre. — CRÈTE, en termes d'archite. lure, se dit de l'ensemble des tuiles faîtières d'un toil. — t rète. en termes d'anatomie, se dit de plusieurs saillies osseuses.
«RKIE hi$i ). Il s'est dit, sous la convention, du parti formé jwr les députés les plus exaltés et de la place où ils siégeaient au sommet de la m .nlagne. — CaÈTE DE COQ Jtiit. mu), nom vulgaire de la cocréle, de plusieurs espèces d'huile, d'excroissances qui viennent à l'anus, et d'une éminenre de l'os cthmoldc.
IRÊTR , KE , qui a une créle.
«III.IÉ itemps hër ), fille d'Astérius, et, suivant quelques auteurs . épouse de Minos , dont elle eut quatre lils, Calrèus ou Créléns. Dcucalion, Glaucus et Androgée, et quatre filles, Acallè, \enodiee, Ariadue et l'hèdrc ou Pasiphaé. D'autres inwhogr.iphcs font de Crète l'épouse du Soleil, dont elle eut Pasiphaè. qui devint la femme de Minus. - Fille d'un Curèle; elle épi>usa Aiiinion , qui, chassé |«r une disette, passa de la Libvc dans l'Ile d'Idéa , à laquelle il donna le nom de Crète. — I n des Hespérides.qui, selon quelques auteurs, donna son nom à l'ile de Crète. - Fille .le Dcucalion.
i HÊ TÉ bhu se dit d'un animal représenlè avec une crête d'un autre émail que son corps.
c iiÉTEII. Miivnue DE). La petite ville de Créteil (départent.ni de la Seinei, maigre son peu d'im|>uriaucc, a cependant p»is«edè, sous les Mérovingiens, un atelier monétaire. Sous en avons la preuve matérielle dans un tiers de sou d'or qui porte sou nom : CRIKTOiAI.O PORTO IdAHM-S. Ce Iriens est en luimême fort remarquable, eu ce que le mut porto esl renvoyé au revers, accolé du nom du monétaire, ioammks, tandis que celui de la ville se trouve au droit. I. 'empreinte sur celte monnaie n'offre d'ailleurs rien de bien intéressant; c'est, d'un coté, une tél.- de prolil et stolee, de l'autre, un chrisme deligure.
i Hl.i l l.KR, v. n. Il se dit du cri de la poule qui vient de poudre.
< iiktei.I.E Jxilan .), genre de plantes graminées.
r.R»'".TK.\KT ;Jacqi f>>, instituteur de la congrégation des prêtres missionnaires de Saint-Joseph , naquit au taurg de Cl amplile. dans le comté de Bourgogne, I au Pin}; cl après avoir appris d'un de ses oncles les premiers éléments de la grammaire, il alla demeurer à l.angres, où il apprit la chirurgie. Ce baron de la Kochc l'emploi a ensuite au château de I Amnistie, entre Nîmes et dès, d'où il sortit en Uïi'J pour aller à l.vou où la |»esle faisait de grands ravages. Ces services qu'il reiulit en cette occasion furent récompensés par des lettres de maîtrise qui lui furent accordées par des magistral*, et il épousa dans ce lemp«-là même une personne riche on il avait iruérie. Creieuet avait fait voir beaucoup de vertu de- sa plus grande jeunesse; mus les connaissances qu'il fit à l.vou avec quelques personnes pieuses achevèrent de le perfec-
ti- r. ei l'on eu. ut uni' si haute estime de lui, que leur di-
re. ■:. ur commun, homme d'un grand mérite, crut devoir lui
faire des missions en plusieurs endroits. Le fruit , v que tirent ces missions ne put pourtant empêcher sionnaires et leurs chefs ne fussent persécuti'S \ »f it, Lyon, mal informe, publia un mandement par Inj. clara excommunié un ceriaiu chirurgien qui se nv-'.n: verner des prêtres; cl, défendant aux mentes prêtres ; duircà l'avenir par les conseils de ce laïque, il leur,: comparaître devant lui pour rendre compte dr rr (J passe; niais cet orage ne servit qu'à faire ruievn . ( mérite deCrétenet ; et le prélat, désabusé par le» ir, • des mauvaises impressions qu'on lut avait «Infini son mandement, et permit aux missionnaires, a ji de Irés-amples pouvoirs, de consulter leur dirir;.-.. auparavant. Il y a pourtant bien de l'apparence ,].» cièlè n'aurait jamais fait d'établissement, si Ir pnru. ne s'était intéressé (tourelle. Celui lui qui leur uU.: 1res patentes du roi pour s'établira Lyon. Le rrur.ivgny lit toutes les dè|ieuses de la première foiuUtm Irèrent tous dans leur première maison où , vud'habits, ils continuèrent à suivre les règlement* i|jdonnés Crètenet, qui alla demeurer avec eux smis.1i l'exercice de si profession. Ces missionnaires qw sous la protection de saint Joseph, cl que dans.[ droits on appelle créleni$te$, firent quelques tu. hors de Lyon, cl furent gouvernés par un (>:• instituteur ne pcrdil sa femme qu'en iw>5. l.'jim-. au mois d'août , il recul le* ordres sacrés , ci i; I" septembre suivant, âgé d'environ soixante-lmt- « RKTET (Fyiiiam'u. , né au Poill-<lc-Beauv..rT pliinè, le lu février I7i7, lit ses études che* lc< Grenoble, et se rendit à bordeaux, puis en Anim suivre la carrière du commerce. Revenu en Fratur danl quelques années directeur de la caisse d'assu' l'incendiea Faris II se montra dès le ciinimcne. -rude la révolution, mais sans exagération. Nomme . pulè au conseil des anciens itar le départerncrii d'Or, où il avait acquis beaucoup de biens nation.i .i très la magnifique chartreuse île Dijon, il y vot> 1 la majoriiè conslilulionuelle, et ne s'iH'cupa g'.i questions de liuaiices et d'administration. Ce f..qui présenta la plupart des lois sur le calcul <)• système monétaire, les conlribulions, le cadastr. trement. Il vola en iV.iu contre l'emprunt fort lions que demandait le directoire. Tous ses antooses opinions connues le conduisaient à prendre |"' lotion du IH brumaire, el il y concourut eu elle! .1* voir. Bonaparte le nomma aussitôt après conseill-' chargea de la direelion des ponts el chaussées, [ ■verneur <lc la banque, el enfin ministre de l 'in!'' sous son administration que commencèrent 'i grandes constructions cl «les monuments qui " ri-gnerle N.qioléon, el que d'autres ont eu la g.'--' Il eut l'honneur de procéder à l'ouverture du rj" > cl île poser la première pierre du beau palais 'tfut un des négociateurs «lu concordat. N'awoh'.-i' comte de Chainpriiol el grand officier «le la Le-'i- Forcé par sa mauvaise saute de demander sa rerà Auteuil le 2S novembre IHO'.». Ses rcslcs fur lenuellement au Panthéon.
( Mi l I I S ■trmpt hèr. , fils de Minos <t de P- ; Crètè. Il régna en Crète et eut un fils, Alihemcw* Clv mènes, Frope cl Apémosvne. Comme il allai! lils .i Bhodes, où il l avait exile, ses gens furcm pirates par les Bhodiens, qui les attaquèrent, rl Oètèus périt delà maind 'Altbemènes, guerrier il-qui fut lué par Turuus.
CRETllKCS tempthèr.\ fils d'Eole et d »jr Tyro et eu eut quatre lils, Fson, Atnvlhaoïi. I,|,! les tragiques lui donnent |M»ur femme Dèmod-*'' Irovcn qu' Fnée emmena avec lui en Italie.
CHÉI linx tempt hfr.), lils de Diocîes - I il' 1 jumeau d'Orsilochus. Il fui tué par Enéc w Iroie. |
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crcti (Doxato), peintre, né a Crémone en 1071, mort à Bologne en 1749, élève «le Lorcnxo Pasinelli, a laissé quelque* tableaux d'un dessin correct, mais faibles de couleur. On voit de lui à la galerie du Louvre un Enfant euueké cl tenant un frWf, quoique endormi.
<:rétix (ium.). Dans celle partie des Alpes qu'on appelle le Valais, dans la Haurienne, la vallée d'Ausle et aussi dans quelques vallées profondes environnées de hautes montagnes de la Suisse, de l'Ecosse, île l'Auvergne, des Pyrénées et du Tyrol, on rencontre certains individus idiots ou i*nbécilcs, remarquables surtout par quelques difformités des partie* extérieures; on leur a donné te nom de crétins. Ce nom est, dit-on, âne corruption du mol chrétien, parce que, dans leur état d'idiotisme, ce* individu* ne sauraient commettre de péché Celte bizarre étymologie nous parait au moins contestable. Les crétin* sont én général paresseux, apathiques, gourmands et lascifs; leur aspect a quelque chose de repoussant ; ils vivent dans la saleté; il y en a d'aveugles, de sourds et muets; ils portent presque tous des goitres volumineux; leurs chairs sont molles et flasques, leur peau flétrie et ridée, jaune, pale, cadavéreuse, couverte de crasse, d'une couche terreuse, de gale, de dartres; leurs paupières sont gonflées, leurs yeux rouges et chassieux, saillants cl écartés; leur bouche béante laisse découler la salive; leur langue épaisse est pendante; leur figure aplatie, violacée, bouffie, leur mâchoire inférieure allongée, leur front assex souvent dejelé en arrière: leur taille s'élève rarement au delà" de quatre pieds et quelques pouces. Leur existence ne s'étend a plu* d'une trentaine d'années — Il est encore d'indiquer la véritable cause du crétinisine ; on
CREUSE
fonte du suif et de la graisse des ini-
cirTOsrs, résidu de la maux , dont on fait ordinairement des pains qui servent a
difficile
l'a d'abord attribué a l'usage des eaux de sources.
cl plâ-
treuse* (nous ne serions pas loin de penser que le nom de cette affection soit plutôt emprunté du mol ereta, craie, parce que ces eaux renferment beaucoup de matières crayeuses). Mais on a remarqué que les habitants des montagnes élevées qui bordent ce* eaux à leurs sources et avant qu'elles se soient améliorées en s'aéra nt dans leur cours rapide, ne sont cependant point sujets à celte affreuse infirmité. On lui a plus raisonnablement donné pour cause l'air épais, stagnant, corrompu, qu'on respire habituellement dans certaines vallées, surtout lorsqu'elles sont exposées aux rayons du soleil ; mais, il faut bien le dire, ces circonstances atmosphériques existent dans certaines localités où l'on ne rencontre pas de crétins. La misère, la débauche, la mauvnise qualité des aliments doivent entrer pour beaucoup dans la production et le développement de celle maladie. On a du reste observé que les crétins étaient moins nombreux depuis qu'un peu d'aisance et d'instruction améliorait le sort des misérables habitants des contrées où l'on en rencontre habituellement. Il est difficile de penser que celle affection dépend d'un vice rongénial, puisqu'elle Se développe chei des individus qui viennent accidentelleurcnt habiter les lieux où elle est endémique, et qu'elle s'améliore ou disparaît lorsque les indigènes qui semblent y être disposés vont habiter les montagnes élevées. Il serait à désirer que par des autopsies multipliées on examinât avec plus d'attention l'état des organes des malheureux qui succomlient à celle maladie, el qu'on trouvât dans ces ' observations quelques moyens de la prévenir, d'en arrêter la marche, ou de rendre à une existence plus utile les êtres dégradés qu'elle condamne i un éternel abrutissement.
< RÊTINR {Ugitl. ane.), alluvion, à peu.
CBÊTisiSME (médec), maladie qui règne dans les de quelques montagnes, surtout parmi les goitreux, el qui est caractérisée par une sorte d'abrutissement joint i une conformation vicieuse de certains organes (V. Chkti.i).
f liÉTiQfF, terme de métrique, synonyme d'amphimacre (F. cemot.i. Quintilien (/»»!. oral., l\. 4) remarque que de son temps l'expression d'amphimacre était moins usitée que celle de . rétique. Le grand usage que le* Crétois faisaient de cette «oesure, dans leurs danses et dans leurs chants, lui a fait donner le nom de crétique par les grammairiens.
Cretois, oise, habitant de l'Ile de Crète, gui appartient à cette lie ou a ses habitants.
1 CRETOIS (hitl.). Il s'esl dil des membres le* plus fougueux de la convention qui siégeaient à la partie la plu* élevée de ce •Joe I on appelait la montagne CRETOMXE (i
Toile).
crktoxxier (( •n rame.
), sorte de toile blanche très-forte (P. }. celui qui achète les résidus des suifs
nourrir les chiens de basse- cour el les chiens de chasse.
CRETTE-PALLCEL (François , agriculteur, né vers 1740 à Dugny, près de Paris, tîls d'un fermier, ne voulut point d'autre état que relui de son père, el ne tarda pas à se faire remarquer par les utiles procédés qu'il introduisit dans la culture de ses propriétés. En 1787 la société royale lui décerna une médaille dor; il obtint en 1789 un prix de la société de I Laon pour son Mémoire tur le dettéchement de* murait, in-8*, réimprimé plusieurs fois Député â l'assemblée législative, puis | administrateur du département de Paris, il mourut en t"98 1 juge de paix à Picrrehlle. Il a laissé quelques écrits relatifs! l'agriculture , dont nous avons indiqué le plus important. On lui doit l'invention de. plusieurs outils aratoires d une grande utilité.
creusage {teeW.), action de creuser, principalement ches les graveurs.
creuse (gioqr ). département de la'Prance centrale, formé de la haute Marche, de quelques parties du Berry. du Bourbonnais, du Limousin et de l'Auvergne. Il tire son uom de la Creuse. Il est borné au nord par celui de l'Indre, à l'esl par ceux de l'Allier el du Puy-de-Dôme , au sud par relui de la Corrèie , el à l'ouest par celui de la Vienne. On évalue sa superficie* 558,34» hectares. Ce département est montagneux i l'ouesl et au sud, où s'élèvent quelques groupes de montagne* appartenant aux chaînes du Limousin, mais dont l'élévation toutefois n'est pas très-grande; elles ne déposent guère 450 i 300 mètres ; celle de Sermur, le point culminant, est à 050 m. au-dessus de la mer. Presque toutes sont granitiques, et forment généralement des vallées étroite* dont le fond compose je sol mi* en culture. Ce sol n'occupe guère que les deux cinquièmes de la surface entière, ce qui, joint à l'état arriéré de l'agriculture, dont le principal modeesi celui des jachères, fait que le* produits en céréales el avoines ne suffisent pas â la consommation. Il est bien meilleur au nord qu'au midi. Parmi les nombreux cours d'eau qui couvrent le pays, nous citerons ta Creuse, dont le cours est tracé i travers la partie centrale, la Gartrmpc, le Thorton, la Voui»e. la Tardes, le Cher qui y prend sa source. L'hiver y est long et rigoureux, l'été court; la température froide, humide et sujette i des variations brusques et fréquentes, qui engendrent beaucoup de maladies inflammatoires. Les céréales les plus communes sont le seigle, le sarrasin, l'avoine; le torneps y est cultivé en grand; les.pâlurages. abondants et soignés, nourrissent des bêles * cornes et des moutons qui donnent annuellement environ 550.0"0 kilog de laine. L'éducation des abeille* y est lrès-*uivie. S3,oco hectare* sont couverts de forêtsdechénes, de hélre*. d'ormes, de bouleaux, de peupliers. Les cerisiers et les merisiers sont irès-iiombreux. ainsi que les châtaigniers, dont les fruit* forment un des principaux articles d'alimentation. 11 y existe de la bouille, du plomb argentifère, de l'antimoine, du manganèse, des pierre* de taille, des terre* à poterie, toul cela faiblement exploité. L'industrie manufacturière n'y est pas plus développée. Le* quatre principaux établissements sont les fabrique» de tapi* d Aubusson et de Fellelin. la manufacture deporcelaine de Bourganeur. la scierie mécanique de t'iartempe. On y fabrique des étoffes grosrières de laine, des papiers, chapeaux communs, fils, cuirs. Quinte grandes routes royales et sept départementales favorisent les relations. Le commerce consiste en bêles à cornes, porcs, pour les marchés de Paris el de Lyon, laine, bois, lapis et surtout merises. On y importe a peu prés toul le froment, le fer, le vin el le sel nécessaire* à la consommation. Mai* tout cela est loin de fournir â l'existence de la population, qui envoie chaque année au dehors vingt à vingt-cinq mille individus, ouvriers, maçons, paveurs, tailleurs el scieursde pierre, tuiliers, couvreurs, peintres en bâtiments, peigneurs de chanvre el de lame, scieur* de long. etc. Celle émigration est la vie du pavs. dont le revenu territorial ne s'élève pas a sept millions de francs. — Le département de la Creuse a 276.234 habitants, cl *e divise en quatre arrondissements : Aubusson Mns.106 habitants), Bourganeuf '39.79C), Houssac 37,018). Guéret («3,414>, subdivisés en vingt-cinq cantons, qui comprennent deux cent soixante-neuf communes. U fait partie de la quinzième division militaire, du dixième arrondissement forestier, de l'académie de Limoges, ressortit à la cour rojale de celle ville, et envoie quatre députés à la législature.
CREUSE lempi nér.\ Naïade, lille de la Terre et mère d'Hjpséus et de Stilbé. qu'elle eut de Pénéus.
« RErsE fille d'ErechlIiéeel de Praxilhée. Apollon ta rendit
CREUSER
mère de Janus, el elle épousa ensuite Xuthus, dont elle eut Achéus et Iou.
CREUSE, fille dllècubc et de Priam cl femme d Enéc; elle disparut pendant l'incendie de Troie.
creuse, fille de Créon, rut de Cnrinlhe, deuxième épouse de Jason. Médée lui envoya une parure qui s'eulinnina sur elle, la flt périr et incendia sou palais.
cnrxsÉ DE l.ESSKR AUGUSTE baron , né à Pari» le i octobre 177* et mort dans cette ville le 4 août 183», littérateur agréable el poète dramatique, débuta d'abord dans la carrière diplomatique par le poste de secréiaire d<- légation à Parme. Elu en 180» membre do corps législatif, il y siégea pendant lis ans. Rentré dans la fie privée, il put s'ocrii|ter exclusivement de la culture des lettres. M passion favorite. 11 lit paraître sous l'empire plusieurs poèmes de chevalerie remplis de gaieté et d'imagination, et obtint plusieurs succès dramatiques justement mérités. C'est à M. Creusé de Cesser que l'on doit te Secret du ménage, une des plus agréables comédies en lroi< actes du Thèalre-Français. Ce roi Louis XVIII l'appela à la préfet turc d'Angoulémc, puis à celle de Mont|tellier, cl dans les circonstances les plus difficiles il sut toujours concilier le sentiment du devoir à celui de l'humanité. Ayant refusé de reconnaître le gouvernement issu îles événements de juillet 1830. il revint à l'aris et reprit avec délices ses occupalions favorites Par un privilège assez rare. M. Creusé.le l.esser avec du talent n'avait pas d'ennemis. Il laisse dans différents genres un grand nombre d ouvrages, dont plusieurs ont une ini|K>rlance réelle. Nous citerons principalement, fia Chevalerie, ou Irt Histoires du moyeu âge, composé de la Table ronde, Amndtt el Rnlund, poème sur les trois grandes familles de la chevalerie romanesque, 18311. i vol. in-8". C'est l'reuvrc la plus colossale peut-être dont les annales de la littérature offrent d'exemple : celte trilogie chevaleresque présente un total de quatre vingt-six chanls. lesquels ne renferment pas nioius de quarante mille vers!... 2' le thrnier Homme, imité de Grandvdle, 1851 : ce poème était sorti à l'état d'ébauche des mains de l'infortuné Grandvdle; M. Creusé de Cesser a perfectionné une foule de détails et a substitué une versification gcnér îli iiu'iil forte el colorée à une prose, plutôt facile que poétique et harmonieuse ; 3" Ut Romaneet du Cid, imitation du grand Romancero espagnol, IH30 ; t" H chu se el tet Priions de \ 17!H, ,-ot'ioes qui accusent chez l'aulenr une grande facilité I d'imagination et de style ; 5" Voyage en U ifïr el en Sicile, IX<)5 : vraies, mais hardies, contenues dans cet ou- ! mitre l'auteur la colère de Honapartc; U" De Résumé de l'histoire des république*, 1813; rlrs d'une famille pendant dir-huit cents ans, IKôl.i vol. iu-8; 8" le Hum an du connu, 183t. Nous ne mentionnerons ici que pour mémoire, ira Voleurs, tragédie non t< présentée, imitée de Schiller et imprimée eu 1705; 10° le S-eau enlevé, |*»ënio d'après le Tassnui, publié en i7!>-a, et 11° une traduction dis Satires de Jurénal, premiers essais de la jeunesse de l'auteur. Mais pour ne rien omettre de ses titres priin -ipaux nous devons signaler, l J"s<"s OEucits dramatiques. Aussi iiiépuisilile que llexible. la verve de l'auteur s'est heureusement exercée dans trois dilTèreuts genres : dans le vaudeville par Sinon de Lenelo», iiw.i ; l'ouny, ou la Mort, l.sni; .l ins ro|»éra-comique par M. Uesrhalumeaux, l8<Mi; le Billet de loterie, 1SI 1 ; le Souvenu Seigneur du village, 1813; dans la comédie, enfin, le liicatrc-Franç.iis a èlé enrichi par lui de <leu\ comédies iniiiimeiil spirituelles intitulée s : te Seeret du menag-, eu tron actes cl en vers. ISoî», et la Retanche, en irms actes et en pn.se, isio. eu colliltoration avec M. Roger. Ifc'ux autres oimèjies en cinq actes et en vers n'ont eu aucun Succès à li représentation. Ce sont U ifanie de l'indépendance, 18JI ; le Prince et la linteltr, IKVJ. Il nous rcsle à citer parmi les titres littéraires de M Creuse de Cesser un volume d \<«>L«taet et un Choir d' C»ntr* de Met de Perrault, versifie avec r.icilité et rlè,Miicc - Tous le* ouvrages de M . de Lesscr »ont loin cependant de présenter le même caractère. Sa prose nnnque presque toujours de souplesse, d'élégance et de correction Ou y trotnc cependant «m foule des aperçus à la fois solid.-s el ingénieux. Ce trait n'y manque jamais; prose ou vers, ; I esprit ah ni le et pétille Et c'est là le trait caractéristique des d.vers ouvrages sortis de celle plume si fe.wide. J. L. i CRKt'shR . i.nre un creux, caver. rendre creux. — Figuré- I ment. Creuier sa (<n*e. Creuser toi t-nn>>eau, altérer sa santé 1 par des e*i -; rendre soi-même la cause de s\ mort. — Fi- I guré ii'iit et t.miili r-ni mt. .S>> creuser te rerve tu, se donner ' b,- meoup de peine et de fatigue pour approfondir une matière, !
i ) CREinZBERCiER.
|iour inventer quelque chose. — Cbecsb» signifie. Sriv approfondir quelque chose, y pénétrer bien a*aut II , quelquefois avec le pronom personnel et signifie dnra- — Creuser s'emploie aussi, absolument el mm rt™. ; au propre qu'au hguré.
creuser {gravure), revenir sur une taille, U mt-- . qu'elle soit plus profonde. I>ans la gravure en bas.cjiï-1 gnilie év ider certaines parties, de manière qa t Uuv elles atteignent encore le papier, et marquent pie» Ut. que les autres.
u.RH'SET ou UREIISOT Kbntan.), ..o:n m'.~,.tt>M j. . champignons qui oui la forme d'un entonnoir.
CREUSETS. Ces ustensiles, qu on emploie dam l~ loires de chimie el dans plusieurs opérations <M *r< porter diverses substances* une temperaiure e!t«* . parés sous diverses formes, eu argent, en fontr. et tr* forgé, en platine, en porcelaine, en plombagine, H l nèralement en terres rèfraclaires — Les tmub et sont fails avec de l'argent pur. ordinairement redu* i rurc d'argent. On s'en sert surtout pour attaquer ji-r lasse ou la soude des pierres alumiiicuscs et suiniovn ereutet* de fonte sont employés dans tous les ji/Vn laircs d'Angleterre: ils presenlenl une gramle en w paralivemenl aux creusels en fer forgé qui sewnt n . mêmes usages en France. — Lesermaei* r«p/«ii«rn • précieux lorsqu'il s'agil de porter certains corps i .H ratures élevées, el d'eu attaquer d auln spar d.s»niV
quelques pelise< vrage ont excite la lifiritè, «u 7" tm. île
dr plombagine nous viennent il \ pseet dr P»-» ..mis, friablrs, jioreux. et i>e servent qu i lidntèlaux Ils supporleiil très-bien les rhaiurmenlv -fr i lure, mais ils laissent transpirer les sels autratrrvlr lv res: ils se font avec un mélauge de plnmliaginf «n (•• de lerres rèfraclaires cuiles et crues ; ils sapp rtrr.i lr gemenls brusques de température sans se casser. O sont a &scr. mous pour que l'on puisse tailler l«n t couteau, ce qui permet d'ajusler des couverrH —ta en lerre. dont on ne peut passe servir [wurla toi»M tasse, de la soude, des oxydes de plomli, de ta»»*-'» autre* corps susceptibles de vilrilier les substancr» "■ Sont emplovès en quautués très-oinsiilèral lr» ilioiV^ toires des chimistes el des orfèvres poor la redurHei fatesen sulfure, les essais îles mines et la fus»» àrr d'or, d'argent, du fer, de l'acier, etc.: dans les alrlien r deurs. pour liqnélier le cuivre et le brome. I» sen.î. : fabrication îles fleurs de line rt d'antim»ine, .le* su-*talliques, dans la distillation du soufre, la réilucnoii ^ réfractaircii à l'aide rlu charbon, ele On leur <W ■' ment l'une des trois formes ci-après décrites : ils»*- ■ laires* la partie su|iérieure qui est ouverle, réuw.--i ment jusqu'à la partie inférieure, qui présrtite r rondie lalèralnnrnt et dans le fond ; OU ry'mdnque» 1 leur hauteur, et terminés an fond par nne «uiaviir ' ou enfin hémisphériques inlèrieuremenl. et ref-^* cône tronqué ou un cvlindre à l exterieur le* i10 |J'C' viennent d" Ulcmagne'; ce smit les creuset» «le hV*r tcnl à des températures d'autant plus élevées qu inemf moins de chaux eld'oxvde de fer.
i REl'StE midi .', genre formé |wr Lrach *«* ,V:' balanrs. parce que l'opercule n'a que deux pi*^ K .. quatre. Cne seule espive, la CHEl'SE ÈeisElSt. rrj. . Iota, a èlè iudiqui'e p^ir l'auteur el rapportée fM ■ ville 1 la hdanedes m ulrcpores de Bosc.
TREI SOIR lerhnol ), outil dont le lulbief se «rt T' séria table d'un iiislrumenl de musique. CREnurHE i/erfcn../ ). cavité asscr grande rt i i' , CREi rz «Gustave I'hilippk. comtb nti . né dans la Kinlandeen I7.'«. cultiva U> Mire* Jaa*" *. . et contribua be au oup à r.uiimer le «oUl de la pf"* , ^ compatriotes, en leur offrant îles modèles de nie dans son poème d'.Ov* « C*miVe el daij» D iphné, pièci-S non moins remarquaNei p«f ' style que par I eclai d.-s innsèes Sommé i 'm»" : pagne, il obtint ensuite celle de France. q«»l ''■T.,. Rappelé en Suède, il fut fait membre du seuat rt j"l'université d l'psal . el mourut en I78«. »Unn*i^ connu chei M"" Geoffrin, a dans ses *'f*"u ^.x un portrait intéressant cle cet amateur ^la>n,'',,
CRRt'TZRERCER ,AXDRÉ\ philosophe „' j J
1 Ncusladl-sur-l'Aiscb, se consacra de boa***
non ue Martin Benntin a la découverte de lAmenque. ctzigkr ou < HK ir.hR (Gasparu) , théologien proné à Leipzig le I" janvier 1504, fui recteur a Magrg et professeur à Witlemhcrg. Il s'attacha à Luther.
CRECX. (
rière de renseignement, cl l'exrrça dans divers collèges, tant à Halle que dans sa pa'ric.où il mourut le 51 janvier 1755. Outre deux disscrlalions latines , De cautta [rigoris per aitquoi annos $oliln majnris (Nuremberg, 1713, in-**j, et De quibusdam prineipiis ad instinetum animal l'un mirabilem expticandum faeientibut (ibid., 1717, in-4»j, il a public en allemand : De la diversité des sens extérieurs rhtx tes hommes, Nuremberg, 1755, in H"; V il chilien Concordant, ibid., 1755, in-8": c'est un recueil de deux mille soixante-douze rhansousou cantiques, rangés méthodiquement Suivant l'air ou la mesure, au moyen duquel l'on peut à l'instant choisir un air pour une chanson donnée; 3« plusieurs morceaux dan» divers ouvrages périodiques, les plus remarquables insérés dans le Hamburgisehe Correspondent, concernant le feu grégeois «t la prétention de Martin Behnim a la découverte de l'Amérique
CREUTZIGER testant .
debourg
auquel il fut très-utile dans la traduction de la Bible en aile mand ; il l'accompagna aux conférences de Marbourg. de Wittemberg, de Vorms, etc., et s'arrêta en 1M9 à l.eipug, pour aider i y introduire la réformation. Il mourut le 16 novembre xKlH à Wiltemberg. Il a écrit : t° De ordine ditrendi; De pur, ta te doctrince in Ecelesia conservanda ; oratin, unn eum éuabuê l.utheri ae Ph. Melanrhlhnnis ad dissidentes theohgos mittitrpist .tu. 1536. Kiel, 1709, in-8": De dignitate studiorum theologienrum et miniiterio eeelesiastien : on trouve ces trois discours 'tans les œuvre» de Mèlanchthon ; 2° Epittola nd M. Casp. Berncrum. que Hoffman a publiée dans l'Histoire rte- la réformation de Lciptig; V quelques ouvrages, également en latin , sur la Bible et sur des sujets théologiques. — Crkvt> ZIGRR (Gaspard), son fils, né en 1525. professeur à Wittemberg, chassé de là parce qu'il s'était attache à la doctrine de divin, prédicateur i ('.assel , y mourut le 1« avril 1507. Il a écrit : De jttstiflcSione et bonis operibus, et quelques ouvrages polémiques.— Creitziger (Georges;, pctil-lils de Gaspard le père, né en 1575. professeur de logique, de langue hébraïque, et ensuite de théologie à Marbourg, mort le 8 juillet lfl37, a publié: I la r mont a linguarum g ualuor rardinalium, hebraicat, ffratea , latina et yermanicœ, Francfort, H>16, in-fol. L'auteur place d'ab<>rd le nom hébraïque, qu'il compare ensuite avec les noms grec, latin et allemand qui expriment la même idée. L'ouvrage comprend deux mille cent mots, comparés de celte manière.
cRErx, ErsE, qui a une cavité intérieure. — Familièrement, Avoir le ventre creux, avoir besoin de manger. — Proverbialement et figurément, // n'y m a pas pour ta dent creuse, se dit en parlant d'un repas où il n'y a pas suif itamment a manger pour quelqu'un. Un le dit aussi dans un sens plus figuré, en «riant d'un gain qui ne suffit pas à l'avidité de quel |u'un. — Su termes de chasse , Trouver buisson ceux, ne plus trouver dans l'enceinte la béte qu'on y avait détournée. — Proverbialement et figurément. Trouver buissm ceux, ne pas trouver la personne ou la chose qu'on est allé chercher. — Figurément et familièrement. Viande creuse, mets qui ne nourrit point, qui n'est pas solide. Il se dit aussi îles divertissements que l'on propov à une personne qui a besoin de manger. Il se dit encore des choses futiles, et principalement des ouvrages d'esprit où l'on ne i eut puiser une instruction solide. — Figurément et familièrement , Si- repailre de viandes creuses , se remplir l'esprit d'idées chimériques, d'espérances mal fondées. — Sonner creux se dit des corps dont le son , lorsqu'on les frappe, indique qu'ils sont creux et vides Dins ces phrases m eu* est pris adverbialement — Crkî \ signifie quelquefois tave, concave. Des yeux creux, des yeux très-en fonrés dans la tête. -- f.BEi x signifie aussi profond. — Il signifie encore, figurément, visionnaire, chimérique. — Familièrement, Cesi une téle ereuie, se dit d'une personne qui a peu d'idées ou peu de bon sens; on dit de même Cerveau creux. Cervelle creute. — Songer creux. Se faire que songer creux , rêver profondément 4 «Je» choses chimériques et vaines. — Songe-creux , V. celle expression a la lettre S.
('REl'X, cavité. Le creux de la main, la cavité qui se fait dans la paume de la main quand on la plie un peu. Le creux de testomac, celte caviiè extérieure qui est entre l'estomac et la poitrine. On dit de même Le creux de l'aisselle , î.e rreiuv de la nu'/ue. — Populairement, .4roi'r du creux, un bon creux, te dit d'un homme qui chante la basse, et dont la voix peut descendre forl las On dit de même Cesl un bon creux. — CREUX se dit aussi, dans les arts, d'un moule dont on se sert pour ou pour imprimer quelque figure de relief.
7!6 ) CRÈYECŒfR.
CREUX , BUSE. Il se dit d'un jeu de cartes incomplet. CREUX ( anc. coutume ) , casuel des curés < i principalement ce qui leur est donné pour l'admiuisi ration des sacrent enta , pour les sépultures , les offrandes , les messes , les fondations.
creux (manne) profondeur d'un bâtiment, mesurée do dessus de la carlingue au-dessous du mailreban.
creczé la touche (Jacques-Antoine), économiste, né à Chaiellcraull en 171», exerça la profession d'avocat a Paris, et, de retour dans sa ville natale, obtint la charge de lieutenant général de la sénéchaussée, qu'il remplit avec xèle. Les devoir* de sa place ne l'empêchèrent pas de m* livrer a l'élude de l'économie rurale, et ses observations, communiquées a la société royale d'agriculture, lui méritèrent le litre de correspondant. Nommé député à l'assemblée constituante . il ne se lit point remarquer a la tribune, mais il y acquit une grande considération par sa fermeté et la solidité de son jugement. Réélu à ht convention , il vota dans le procès de Louis XVI pour le bannissement, l'appel au peuple et le sursis. Puisant ses opinions poliliqnes dans une conviction profonde, il les défendit avec courage , et dans les divers comités dont il fit jwrtie il présenta souvent des vues aussi neuves que judicieuses sur les matières d'administration et d'agriculture. Il passa de la convention an conseil des cinq cents, puis au conseil des anciens, et après le 18 brumaire il lit partie du sénat conservateur. Membre de l'Institut à sa création, il mourut en 1800, à 50 ans Les recueils de l'Institut et de la société d'agriculture contiennent de lui plusieurs Mémoires, dont quelques-uDS ont été imprimés séparément, lia laissé entre autres plusieurs manuscrits, parmi lesquels on cite : Description des déparlements de la Marne et des Ardennes ; et Voyage dans les départements de ta rive gauche du Rhin et de la Hollande.
CEEl ZE-tvtSEAL ( Miciiel Pascal , connu sous le nom de), avocat, parent du précédent, député de la Vienne à la convention , se déclara incompétent Icomme juge) dans le procès do roi . et vota pour l'appel au peuple el le sursis. Il remplit ensuite diverses missions , passa au conseil des anciens , puis au corps législatif, cl mourut sans emploi quelques années avant la restauration.
creczot (I.R) {géogr.), village de France, SaAne-et-Loire. Houille el fer, fonderie et fabrique de cristaux. 3,300 habitants (F. Saone-KT-Loirk [Département del).
CRKVAILLE. repas oit l'on mange avec excès. Il est populaire et bas.
chevai.core (Pierre-Marie), peintre bolonais, élève de Calvarl, mérite d'être compté parmi les plus heureux imitateurs des Carrache , et peignit avec succès le portrait , les animaux, les fleurs cl les fruits.
CRETACE (loo/.), sorte de poisson.
CREVASSE, feule qui se fait à une chose qui s'enlr'ouvre ou qui se crève.
CREVASSE chirurg., art vêler.), fente dont les bonis ont delà tendance a s'écarter l'un de l'autre Les crevasses de h peau sont ordinairement produites par le froid : on les nomme aussi yercurei . — Les vétérinaires ont donné le nom de crevasses i des fentes qui surviennent aux plis des paturons des chevaux , des ânes et des mulets. FJIc» y causent un dépôt d'une humeur acre et irès-puanle . qui ronge la partie el fait gercer la peau.
crevasser , faire des crevasses. Il s'emploie aussi avec te pronom personnel.
CRÈVE CMIEX (botan.), nom vulgaire de la morelle noire. CRÈVE-ctKi'R , grand déplaisir, grande douleur mêlée do dépit. Il est familier.
crèvecœi'R (Philippe de), seigneur d'Esquerdes, d'une ancienne famille de Bourgogne, servit fidèlement Charles te Téméraire, qui, en récompense de ses services, lui donna le commandrmanl de plusieurs places; mais après la mort de ce prince il s'attacha a Louis XI , et gagna bientôt par son intrépidité l'estime de son nouveau maître , qui en mourant le recommanda au Dauphin son fils. Philippe de f.rèvectrur avait I été chargé de négocier à Gand le mariage de ce prince avec Mari guérite de Flandre: il fut fail maréchal en U»2. nommé plénipotenliaire à K ta pies , où la paix fut conclue entre la France el l'Angleterre , et mourut sans postérité, en l«M, tandis qu il marchait i l'expédition de Naples.
i rève< (El R Saint-John de > , né dans la Normandie en 1 1731 d'une famille noble, passa la plus grande partie de sa i vie en Amérique, fui nommé consul de France i Ncw-ïorlt ,
CREVETTE
puis correspondant de l'Inslitul. et, de retour en France, mourut à Sarcrllesen 1818. On lui doit : I* LetlTfê (t'uneuHivaltur américain Paris, l'édit., t787, S «oi in-8"; -î" Voyait dan* la houle l'entylvanie et dan* l'Etat de New- Fort, Paris, MOI, I vol. in-8*.
I RKVEI.T ou t kÉFEI.D [géogr ) , ville commerçante et bien li.it i . des Etats prussirns, province de Clèvcs-Berg, près du lllmi Beaucoup de fabriques . iiotaiiiineiil d'étoffes de laine et de s*»e. lô.oouamcs.
« revei.t Bataille de , victoire remportée le 33 juin 1758 par le prince de Brunswick sur le comle de Clermont.
cheve.vvi i Pierre- Antoine), savant bibliophile , né à M il. m . mort à Home eu 1 7t>2 , s'était occupé d'une Hutoire de forigtne et de* proqrèt de l'imprimerie , ouvrage inachevé et dont il n'a non paru. Ou a trois Catalogues de sa bibliothèque, Amsterdam, 1776,6 vol. in-4"; 178», 5 vol. in-80; et I7U3, in-»", dont le premier surtout, devenu rare, est fort recherche de» curieux.
(.REVER, v. a. faire éclater, rompre, faire rompre avec un cfîoi l « ioleul. Ou l'emploie quelquefois avec le pronom personnel. — t rêver un eheval, le fatiguer si fort, qu'il en meure, ou qu'il en reste fourbu. Ou dit aussi au figuré, » crever de liavail. de fatigue, travailler avec excès. — Crever le* ycur, te dit des choses qu'on a sous les >cui, et que cependant ou ne toit pas. l'on* cherchez votre gant, le voilà, il vou* trêve It» i/ ni. — Crever le ea-ur, causer une grande comiiasMou, mélee quelquefois d'horreur. - Crever signifie aussi, ligiirèiueiit et familièrement, soûler, faire boire et manger avec excès II se «lit île même avec le pronom personnel, » crever de buiie et de manger, ou simplement V cuxtr. — C Ht VER est ausM vi rl»c neutre, et signifie s 'ouvrir, se rompre par un effort «ioleul. On dit familièrement et par exagération, Crever d'embonpoint, de qtaitte, être excessivement gras. — Crever Je bien*, regorger de biens. — Crever de laim, de *oif, avoir une grande faim, une grande Soif. — Crever d'orgueil, de dépit, de rage, d'emie, etc.. être rempli d'orgueil, de dépit, esc. — Cri ver. v. n., signifie quelquefois mourir. En ce sen» il ne se dit guère que des animaux.
«RÊVÉ, ée, participe.
CREVE, il, substantif populaire et par mépris. J'n gro* creré. l'ne grotte crevée, un gros homme, une grosse femme. Manger. Ronfler, Hire comme un ereré, signifie manger, ronfler, rire beaucoup. — Crkve se dit aussi substantivement, en termes de tailleur et de couturière, de certaines ouvertures pratiquées aux manches des robes de femme ou des habits à l'espagnole.
CREVER, v. ii. jeux , Il se dit. a certains jeux, pour signifier avoir |>erdu la partie, parre qu'on a (ail plus de points qu'il n'eu fallait pour la gagner.
CREVKT, s. ni. (cotiume), lacet de Irtssc fermé aux deux bouts.
i REVETTE ou CHEVRETTE (gammarut), genre de cruslares établi par Fahrtrius et qui répond avec assez d'exactitude au genre talitre placé dans Contre des ampliipodes de Latreille. Il appartient a la septième (amille des crustacés arlhrocéphale» de llumèril, et ne renferme plus aujourd hui qur les espèce» douées des caractères suivants : quatre antennes de grandeur inégale et dont la pédoncule offre trois articles ; quatre pieds antérieurs Semblables dans chacun des deux sexes et terminés par un seul doigt. On remarque dans les crevettes des veux sessiles, une queue redressée, terminée par trois paires d'appendices allongés, bifurques et garnis de cils; le corps est île forme oblongue, un peu aplati et divisé en Ireiie articulations. Ces crustacés sont trés-rummuns dans les eaux douces courantes et dans la mer; on en trouve beaucoup sur les cotes de Sainlouge et dans plusieurs autres pajs I jt chair des crevettes marines est douce et se mange bouillie avec le vinaigre. Quelques auteurs assurent qu'on trouve dans la (iaronue une grande quantité de crevettes qui sont grises eu sortant de l'eau, et qui deviennent blanches quand ou les expose a l'action du feu. Quoi qu'il en soit, ta mmlc de ces animaux est généralement nuire et contracte, par l'effet de la cuisson, la même couleur que celle des écrevisscs Comme elles aussi, les crevettes changent de peau, s'il faut en croire de Gées. Elles sont rrrophages et vivent d'insectes, de végétaux, de poissons, de débris d'animaux, et 11. Humeril nous apprend lui-même qu'il a misa profit cet instinct carnassier pour préparer de beaux Squelettes, en plongeant les cadavres de petits auimaux dans les eaux où les crevettes exisleul en grande abondance. Nousd-
( 7t6 ) OI.
teronsles trois espèces suivantes :1a CâEv rm du ttissun gammarut puiez, nommée aussi tqutllc amutipu LW «
petite, tout au plus longue d'un dem l- pouce ; elle «rrepat ■ nage toujours sur les flancs. Cette crevette se rroonuv * quemmeiil dans les ruisseaux et les fontaines ors canna* Paris. La CRKv ktte Marine, gammarut avariât*, •* tr>«i« n les cotes d'Angleterre. La crevette Loti m . aRRRami » cvtla, rare en rrance, et commune sur le» cotes d AnfWirm » elle présente un caractère de phosphorescence astci femme CREVETTR (ane lerm. milit.), espèce de grenade «In «uni i uni (tool.), famille de crustacés. CRÈVE-VESSIE (phg*. , cylindre de verre, ouvert an ira bouts, mais avant une de ses extrémités garnie d ursm» vessie, qui crève quand on fait le vide dans le rvliinlr?
CREVICUE jooi), nom vulgaire de la crevetif si <s> vrette.
< ri-mer (Jean- Baptiste- I on* , fils d'un «nw • primeur, naquit à Paris eu tli'.'S. et mourut dam crtn m ville en 1166, après avoir, pendant vingt ans. oreisr *w » lent la chaire de rhétorique au cudege de Beau vin lire*.. YUiitoire romaine dont Bollin. son maître, avait ptt>* « premiers volumes Le travail de Crevier est nueut dinu • mais sou siyle ne vaut pas celui de Hollin : il est plro «s» ks> nismes et sans aucune élégance. I ne Itttioie* 4e t capta venait naturellement après IHtsIoire rotiuiue : Orvtt ■ caignil pas de l'entreprendre, malgré les obstarle» mm *•» présenter la combinaison de matériaux arides. rniaftn presque toujours contradictoires. Ce travail est lotn <!«•• wdéfauts ; mais il ne faut pas être ingrat envers on «tu» m le premier a popularisé l é'ude d'une partie si nnpurur.r' I dillicile de I histoire générale. Si ce livre est RRjRM t» aa au-dessous des progrès de la science, reconnaissoas ta i > « longtemps le mérite de l'utilité, et qu'il la même rntw» Rt qu'a un certain poinL t>t ouvrage parut de I7M> a i'* ■ b vol. in-4"; il a 8 vol. in-8* dans la dernière édita» èi"j laquelle fait suite a une édition des œuvres de IWU ù» vier a encore publié une llittorre de Cunneniui'ti 1161, 7 vol. in-l'J, qui atteste des rerherebes estas*»* mais qui n'a aucune importance littéraire. Les autre* «s<ia» de cet auteur sont : une édition de lite Lite; tro» sur le Pline du P. Ilardouin; des Obterrattmu et Irès-superOrielles tur CHiprtt de* lai* de ItoRtratjaa Crevier n était pas de force a juger; des Jti Traité de* étude* de Holliu ; enlui une Rkétrmtjmt fi 17156, 'i vol. in- fi, qui est maintenant encore tatett***—
(Ri visse ;ane. irrm. milit. , nom que I on imm* t s» cuirasse composée de bandes de métal qui jouaieni aass» t écailles d'une ecrev isse.
CREX , s f. (xool ), nom grer qui. dans Artstute.sifBtrR raie d'eau. Les naturalistes modernes font quelque** «s* què à la poule d eau .
CM, S. m. ncceyt dir ), voix haute et poussée «vereaV ' Se dit quelquefois aussi des cris pousses par piastre* •*■ sonnes a la fuis. — Figurémcnl et lamilvèremeoi. Jeter. ter le* haut* cri*, se recrier, se nfaindre tuuinwti se dit aussi de la voix ordinaire des animaux, et nient des quadrupèdes et des oiseaux. — Il se «fat
par analogie, du bruit aigre que cei laines choses tôt*
cri de la tete On appelle Crt de C eiam le petrt i que ce métal fait entendre lorsqu'on le plie. tamw» chasse, l haner à evr et à ai, chasser à gras»! art* . *** Oir et les chiens. — Figurément et familièrement, | quelqu'un à cor et à cri, le chercher rn demandât* F*"*, ses nouvelles. On dit aussi, prmnndrr nu* rk—e ê «* ^ cri, la demander, l'exiger d'une manière prctaits» -** signifie aussi proclamaliuii de ta part du nagrur*- * fendre ou ordonner quelque chose. — Il se dR àtmuf^ analogue rn turlanl de» mart hauds et wnnm ********_
ai ici ut à naute voix leur genre de romrnerrroiiidiit*'^
le prix de ce qu'ils vendent, etc. — Il »e du ittum*l*m^ laine» phrase» brèves . once à Uès-svsoStafM
donner quelque averti'», ment, pour eapneicT aae *ive? etc. — Cri de rjur itr, 1 1 1 4 ut met, on ssssfsssssx»' Se dit de certains mots qu'une nation, une «»n>. "*7 illustre portait écrits sur ses drapeaux, sur arseotarxl1 et que les gens de guerre marchant sou» ses l*a»»fr1 ' coutume de crier rn allant au combat. L* ai <** était Uanljoi* Settnt-Dmii; I. cri de la snaassn Notre-Dmmut. Le cri de guerre se place
au-dessus des armoiries, ele. — Cri se prend figurémenl pour les plaintes et 1rs gémissements des personnes qui sont dans l oppression, dans l'affliction, etc. - Cri se dit aussi, iigurémenl, de toute opinion manifestée hautement ; et alors il s'emploie surtout en parlant de plusieurs personnes qui s'accordent a blimer. a désapprouver quelqu'un ou quelque chose. Le tri publie, l'opinion publique, favorable ou contraire.- Familièrement, S'avoir qu un tri aprii quelqu'un, se dit de plusieurs personnes qui en désirent, qui rn attendent une autre avec impatience — Cm se dit encore, figurémenl. des mouvements intérieurs qui nous portent à faire une chose ou qui nous en détournent. Le cri du cour, Le tri du sang, tic.
criage (vieux langage), action de crier; office de crieur public.
criailler, t. n. crier, gronder, se plaindre souvent et pour des objets de peu d'importance. Il est familier. criai llehie, s. f. action de criailler. Il est familier. cri ailleur, ECSE, s. celui, celle qui criaille, qui a l'habitude de criailler. Il est familier.
ciiiAMT, ante, adj. qui excite a se plaindre hautement, a
criard, arde, adj. qui crie souvent. Il est familier. - Oiteaux criarde, ceux qui crient souvent et d'une manière désagréable. — Voix criarde, voix aigre, dont le son blesse l'oreille. On dit aussi Instrument triard. — Criard signifie aussi, qui se plaint, qui gronde souvent pour des objets de peu "~s, ou même sans sujet. — Figurémenl et familierci criarde*, petites sommes qu'on doit i des mari, et dont ils sollicitent le payement avec importumlé. — Criard s'emploie également comme substantif. — Criard, adj. ipeinlirrrj. Il se dit figurém< nt des tons, des couleurs qui tranchent trop fortement, qui blessent l'œil. — < riard. s. m. (enoi i, nom vulgaire du pluvicra collier.— Nom vulgaire d'une «pce* de crapaud.
criarde, s. f. {etmm.), sorte de toile fortement gommée. criascs [ttmp$ hér.), fils d'Argus et d'Eradnè. Il succéda à sou père sur le lr6ne d'Argos.
cri black, s. m. (agrie.), action ou opération de cribler. crible, s. m. instrument fait pour l'ordinaire d'une peau attachée au dedans d'un cercle, et percée de plusieurs petits trous : il sert principalement à séparer le bon grain d'avec le mauvais et d'avec le* ordures (F. Criblibb). — Proverbialement, Perte tomme un crible, se dit de cequi est percé en beaucoup d'endroits. — Crible d'Eratosthenk (math.), méthode pour têparer les nombres premier» cl eu dresser une table.
cribler, v. a. nettoyer avec le crible, passer par le crible. — Il signifie aussi, par analogie, être percé en beaucoup d'endroits. Etre criblé dt blenurtt, de petite vérole, etc., être couvert de blessure», de marques de petite vérole, etc. — Figurément, Etre criblé dt délies, de ridicultt, en avoir beaucoup.
CRIBLEI R. El'SE, ». celui, celle qui crible.
CRiBLErx, ECSE, adj. (ami. Rdt.), qui est percé de trous comme un crible.
criblier, nom appliqué a. l'ouvrier qui fait des machines destinées i nettoyer les grains en donnant la facilité de les séparer de différentes ordures avec lesquelles ils se trouvent naturellement mêlés lorsqu'on les récolte. Ces machines, appelées ertblet, se composent de deux parties distinctes : d'un cerdr en t» lis, de qui ire pouces de large, appelé rtrekt, et sur lequel est éCeodue une peau de porc, de cheval, d'ino ou de mouton préparée. Le criblier coupe ces peam en carré, et trace sur ce carré le plus grand cercle possible Quand il a découpé d'après ce premier trait, il trace un deuxième cercle à un pouce du bord, et dans cette xone il perce des trous qui servent a attacher la peau sur le cerche. D'autres cercles concentriques sont trasur la peau, et avec des emporte-pièces le criblier perce les peaux sur un gros billot de bois bien dur et bien uni. La déflervncc entre ces cerdes; la forme et le nombre de ces trous, tout cela est subordonne à l'usage auquel le crible est destiné. i_>ti3iid la peau est percée convenablement, elle est étendue sçsr le cerche le plus possible au moyen de trous faits sur la et rcotiférence duccrebe et de ceux qu'ona ménagés sur la première circonférence de la peau. Des lanières passées dans ces trous servent a augmenter plus ou moins la tension de la peau, f f arrive quelquefois que dans cetle opération la peau se déchire : on ne la rejette pas pour cela. On met a l'endroit une pièce que l'on superpose sur la déchirure ; on rajuste les trous
percés, et on coud ensemble les deux pièces. On fabrique de petits cribles qu'on lient des deux mains et qui servent à une infinité d'usages chet les droguistes, les pharmaciens, etc.; et de grands cribles qu'on emploie dans les exploitations agricoles en les suspendant au plancher par trois cordes attachées an cerche. On conçoit qu en leur imprimant un mouvement les parties dont on veut les débarrasser tombent par les trous, et que les grains se nettoient.
tRiBLt'RE. s. f le mauvais grain et les ordures qui sont séparées du bon grain par le crible.
« RIBRAIBE, s. f. {bolam, genre de champignons.
crirhatiox, s. f (cni'nO, séparation qui se fait des parties les plus déliées des médicaments, lanl sers qn humides ou oléagineux, d'avec celles qui sont les plus grossières.
cribriforjnE, adj. [hi$t. Bal.!, qui a la forme d'un crible.
cru:. C'est le nom donné à une machine fort simple, employée dans un grand nombre de circonstances comme moteur. Il y en a de plusieurs espèces : le cric simple est formé d'une eh'ipe. ou forte bulle construite en chêne, très-solide, renforcée par des frettes en fer, dans laquelle se meut une barre dentée ou crémaillère. Au-dessus de cette chape est un trou par lequel la téledu cric peut sortir lorsqu'on fait tourner un pignon qui engrène avec les dents de la crémaillère. On s'en sert pour élever un poids, et à cet effet il suffit de prendre pour point d'appui le sol ou un autre corps résistant, de se servir d'une manivelle qui met en mouvement le pignon, lequel, en soulevant la crémaillère, soulève au«i la pièce qui repose sur sa léte ou sur une empaumurc appliquée è cet endroit, lorsqu'on veut calculer la puissance de ce moteur, il suflit de savoir que, dans ce premier cas. la puissance est & la résistance comme le rayon du pignon est à celui de la manivelle. On a grand soin de mettre à ces machines un cliquet, qui, entrant dans une des dents du pignon, l'empêche de tourner lorsque, la machine ayant produit son eflrl.le jioids agirait pour redescendre. Ainsi, lorsque les homme* qui agissent veulent se reposer, il leur suflit de mettre le i liquet, et le poids reste suspendu. On augmente la puissance du cric en augmentant le nombre des roues dentées armées de pignons : c'est alors un cric cvmpoté. — l.c cric à vis s'emploie pour serrer fortement les chaînes en fer dont on entoure les gros ballots de marchandises, les malles et paquets qu'on transporte sur 1rs voitures de routiers et autres. Ce petit appareil a une grande puissance et est Irès-ulile. — Le tris à nnix sert au même usage que le précédent. Il est armé de deux crochets qu'on engage dans des anneaux de la chaîne vers ses bouts, et
3ui servent a tendre cette chaîne pour serrer les caquets. Ces ivers instruments de mécanique sont considérés comme trèspeu coûteux, et remplissent parfaitement leur but
CRIC-CRAC igramm.) (ou fait sentir lè C à la fin de chaque syllabe}, onomatopée dont on se sert, dans le langage familier, pour exprimer le bruit que fait une chose eu se cassant ou en se déchirant.
I RICÉAL, s. m. (anal.), un des os qui soutiennent les branchies des poissons.
CRICEI.ASIE, s. f. («nliq gr.). espèce de jeu. en usage chei les Grecs, qui consistait à taire rouler un cercle de fer garni d'anneaux. La circélasie répondait à peu près à notre jeu du cerceau.
chicet, s. m. {tool.}, un des noms du hamster. CRICETIN', ine, adj. (ioo/.). qui ressemble au hamster. — Crickti.ks, s. m. pl. famille de mammifères.
CRICHKA (mythol. ind.), une des incarnations de Virhnou ; il naquit du Kchatriya-Vasoodeva et de Dévakl Oichna prit le parti des Pàndavas, et contribuai leurs succès II Tut tué accidentellement par le chasseur Angida; ses seiic mille huit cent huit femmes se brûlèrent toutes sur son bûcher.
crichtox (Jacques), gentilhomme écossais né en 1560, dans le comté de Perth. d'une famille alliée a celle des Sluart , s'est rendu célèbre par l'étendue de ses connaissances en tout genre, et par son adresse dans les différents exercices du corps. Eunt venu a Paris, a peine âgé de vingt ans, il tint au collège de Navarre une séance publique, où il répondit a quiconque voulut disputer avec lui en vers ou en prose, en douxe langues différentes , sur quelque science que ce fût. Le lendemain il a rut dans un tournoi qui se donnait au Louvre, et y emporta a bague quinte fois de suite. De Paris il se rendit en Julie, visita successivement Milan, Venise, Padoue. et s'établit i Mantoue, où il devint précepteur de Vincent de Gontague , qoi le
CRIER
tu*, «lit on . d'un coup d'épéc en «583. On a tic ce personnage extraordinaire plusieurs opuscules latins, dont Dcmpslcr. I un de si s biographe-» . a donné la liste. Les plus remarquable» Bpr.l . Jwiictum de philo-opkia ; Refutalio mathtmaticorum ; girons Arisiolelis; Controversia oraloria ; Arma an Mitra pr estent t
chii htox [Robert), prélat anglais , arroiii|»agna dans son exil < hurles II, dont il était le chapelain , fut récompense de •on dénouement . à la restauration , par les évérhés de Bath el de Wels, et n ion ru i à Bath en 1679. On a d«» lui : fera Hisioria untnni* non triff inler Grafcos et iMtinos, site roneilii Florrtnini cjartititma Sarrotio . qra>cc seripta per Sytv. Synropulum. etc., la Haye. 1080, iu-lol.
crhhtomte, s. f. miWr.), sorte de minéral composé de fer et de titane.
CRICO-ARYTEKOIDIEK, IEKXE. adj. [anal: , qui a rapport •H cartilage cricolde et au cartilage arylénoîde.
cricoide. adj m. (anal ). Il se dit d'un des cartilages du larynx, qui est annulaire.
crico-pmarys<;ien , adj. et s. m. [anal.). Il se dit d'un muscle qui s'étend du cartilage cricolde au pharynx. chic osTOME, adj. (xool.), qui a la bouche ou l'ouverture
crm o-thtroidiex , iexxe, adj. anaf.) , qui appartient au cartilage cricolde cl au cartilage thyroïde.
crico-t hyro-ph aryncif.n {anat.\ Il se dit d'un muscle qui s'étend du cartilage cricolde cl du cartilage thyroïde au pltaryux.
CRico trachéal, A LE, adj. (anal.), quia rapport au cartilage cricolde cl à la trachée-artère.
cricri, s. m. (Joof.), nom vulgaire du grilloo et du
«Rin, s. m. (rrhiion). poignard des Malais, dont la lame est en zigzag. On dit aussi, mais abusivement, cric.
CRIEE, s. f. Uerm. dt pratique), proclamation pour annoncer la vente des biens en justice. Il ne se dit plus aujourd'hui qu'en parlant d'un navire saisi. Il se dit plus ordinairement des proclamations par lesquelles on annonce le montant des enchères sur un objet dont la vente ou l'adjudication se fait publiquement.
crier, v. n. jeter un ou plusieurs cris. Familièrement, Crier rnv>me un perdu, comme un fou, comme un enrage". Comme un beau diuble ; Crier à pleine tfle, à tue-léte, du haut de m ifte. On dit dans le même sens, // rn> comme ti on l'icorehait; el proverbialement . Crier comme un aveugle qui a perdu ton bâton. On dit quelquefois. Crier les hauts cris , et dans celte phrase nier est actif. — rigurément et familièrement . 7'uer, Plumer la poule sans la faire trier, faire des exactions si adroitement qu'il n'y ait peint de plaintes. — Pro- Terbialemenl el figurément. Il ressemble aux anguilles de Melun, il crie avant qu'un l'écorche, il a peur sans sujet ; ou il se
S mit avant de sentir le mal. - Crier se dit quelquefois par nignmenl d'une personne qui force trop sa voix en chaulant. Celle femme ne chante pas , elle crie. On dit aussi activement. <l.<ns le même sens, Crier un air, etc. - Cm lia se dit Cguréuieni, d'une chose dure qui produit un bruit aigre, en •e Trottant rudement contre d'autres , ou en se cassant. — Populairement, .V* boyaux lui crient, il se fait du bruit dans ses entrailles. — Crier signifie encore élever très-haut la voix dans la conversation, dans une discussion II signifie quelquefois gronder, réprimander quelqu'un en élevant la voix II signifie aussi m* plaindre hautement, avec aigreur. Il signifie surtout, blâmer publiquement. — Cribb signilie également, prononcer un ou plusieurs mots d'un ton de voix très-élcvé, avec le même effort que si l'on poussait un cri. Dans «-e sens il est souvent employé comme verbe actif. — Figurément, Crier à tinjusiire , à I oppression, etc., se plaindre hautement d'une injustice, d'un acte d'oppression — Proverbialement et figurément. Crier famine sur un la* de blé, se plaindre comme si on manquait de tout . quoiqu'on soit dans I abondance - Crier signilie particulièrement, faire un certain cri pour rallier des comltallanls, ou (mur témoigner de l'allégresse. - Proverbialement, ligiirèmeut et populairement. On a tant crié S'nfl, qu'à la fin il esi renu.se dit en parlant d'une chose qui arrive après qu'on l'a fort désirée. - Crier signilie aussi figurément . dire uuc chose hautement, ou la répéter avec importunité. Il signifie encore, avertir quelqu'un souvent d'une chose, la lui répéter •ouvcijl. — Crier signifie eu outre, proclamer, annoncer une
( 718 ) crillor.
chose au nom de l'autorité. Crier à ton 4e * ban. Crier à trois briefs jours. Ces phrases se quand on citait des criminels a comparaître devaut k« ... dans un temps marqué. — Faire rrirr «n objet ftrtà. Lv publier qu'on a perdu un olvjet. afin que les prrw.noi ,, raient trouvé sachent à qui il appartient - Crier tu %r chandite, annoncer le prix auquel elle se verni On ir -, nxe sous. — Crier des meubles, rte , les (trUr- . -
vin i quinte i
chère, inviter a les enchérir. — CtifcR se dit auw .1» <^i'. r. courent habituellement les rues pour vendre on sth- r ■ laines choses.
CRIER HARO («nc. juritpr.\, arrêter un bornât p.- t conduire sur-le-champ devant le juge ou en prison
CRIER DAXS A I.Ol'Si ianc. roui.), citer quelqu'un , ; donner de comparaître devant le juge dans un lr»j*
CRIKRIE, s. f. le bruit qu'on fait en criant, su* <ier 1 conteste ou qu'on réprimande, soit que l'on se plaça* > tu voix. Il est familier.
CRIKCR, EISE, s. celui, celle qui crie, qui fait da Ir-j - Cm Elu signifie aussi celui qui proclame, qui aono»Tf_- .« chose. — JrRK-CRiEi'R , ou simplement tair.t'i, s Vit trrfois de certains olliciers publics chargés d'aller par U '« faire des annonces au nom des particuliers, d'inviter »r,i ' .railles, et de fournir la tenture pour les rérémonr! lires, etc. — JibÉ-CRieur s'rsl ait aussi de rrruti- A t iers qui publiaient les édits, etc. . au son des tn*"-*
— Cbieir se dit quelquefois des gens qui courent h»Nc ment les rues en annonçant ce qu'ils vendent oo n . i ai hèlent.
t.Rl EUR DES corps {hist.) , celui qui précédait 1rs . i en fais-iot sonner lentement une clochelle. Oo l'appelas. clvchetevr des trépassés. Il proclamait a haute route* i défunt.
crigxaxe, s. f. {korlie.), variété de raisin.
CRIGKARD, s. m. (zoot. \ nom vulgaire de 11 sirœf*.
crigxo* d'oCZocrh ( AxsEuae), né en UM, n"* dans les lettres un délassement à ses occupations cwiiwri.- Ses opinions lellrenl jeter dans lescachot* de la Irrrrur. - < dut la vie el la liberté qu'à lintérét que lui témounJ h .■ ■• lalion lout entière d'Orléans. Il ne voulut accepter • pire d'autres fonctions que celles de conseiller mntunf» '* premier juge au tribunal de commerce. En l»'S membre de la chambre des députés, il v fut ^00811'" ' jusqu'à sa mort, il s'y distingua parmi les plus releiiH-*"" des principes monarchiques. Sous le titre de : Parient » corede Lyon, il publia une excellente brochure cotur"* tème adoplé par le ministère Decaie relalivemriit «t rr<-. de 1817. Outre un assex grand nombre de disrwn _<t » pamphlets politiques . on a de Crignon : Yoyaes é» el de U Tonratne. suivi» de quelques apeutulet . O**1 I77f). in-13. — Choix de pièces fugitives. Pari». ■»*
— Les Qranijert . tes l'ers à soie et les À beilict, pVmr » duils du latin et de l'italien, suivis de quelques J>l»t<a^*, provinces méridionales et de Poésies fugitives, u>^* l^*4 I mourut en is-.»(i , justement regretté . et dignement kb,~> auprès des pauvres par sa veuve , qui leur dislribu» * ' 1 IM-J, jusqu'à trente et quarante mille francs paria.
crii.mi.x (Louis ok Kalbe de), l'un des plasrrm* *~f laines français du \\V siècle, né eu Provence en ,i4' ''^ dans la carrière militaire à dix-sept ans , el sico*^ B L*^[ extraordinaire sous cinq règnes (fleuri II, Krançoi* H. L *" h-s IX. Henri III et Henri IV). Charles IX lavait V ' Brave ; Henri IV le surnomma /* Brave des brttet 1"^ à toutes les grandes bitailles qui se donnèrent en F'
son temps, partout lit des merveilles, el presque pi
BgraVea.lIprufiu*»;^
plus ou moins main
volontaire
Germain en Lave 1570:. pour aller n«i liord des galères de W'
reçut des lues paix île Saint
lesTures Simpl. ,»,.„■..,... « ,r..,u ,„> B... .. — fit remarquer entre tous, tellement que donJw1"^^. île porter à Pie V la nouvelle de la victoire de 1*?°* . t que le duc d'Anjou fut nommé roi de Pologne, tnli< ■ compagua et revint en France avec lui; tidè-le a ce pn*^ ^ cessa de combattre pour lui jusqu'au dernier n*>a*fl ^ „j tacha ensnile à la fortune de Henri IV , et lu" m»*1 importants services Ouand ce prince jouit enfin à* " f iwssessioii de son Ir.'.ne , Crillun . qui. plus q*'""**^ avait contribué à l'y asseoir, se rrtira dans se» lfrm ' „ douleur de survivre a son maître . et mouru' '""T,.' 1615, 4gé de soixante-quinie ans. Ceu csl bmi****^
C1UMISAMSTE. < 1
ion courage et ses talents militaires , c'est encore pour sa lovante , sa franchise et son désintéressement , que Grillon a mérité d'être comparé à Ha yard ; parallèle qui suffit À son éloge. Le jésuite Bening a fait imprimer à Lyon ( IfllG , in-8" une oraison funèbre de Crillon. sous le litre de llowlier d'honneur, etMu'dc Lussan a publiée sa Vie. Paris, 17.V7, 2 vol. in 12; et 1781. I vol. in-t J.
CRILLO.I-MAUOS (LOUS DE SERTI!* DIS BaLDBS DE
OlUBRS. Dl'C DE), de la famille du précèdent, né eu 17 1 8 , entra de bonne heure au service , fit sous Villars la campagne d'Italie en 1733, fut nommé successivement chevalier fie Saint- Louis, colonel, maréchal de camp et lieutenant général; il assista à la bataille île Hocoux ; 17 '.(!]. et eut un cheval tué sous lui à la bataille de Bosbach (1755;, Etant (tassé au service d'Espagne, il s'empara de Minorquc en 1782, attaqua infructueusement Gibraltar, et mourut a Madrid eu 17»U. commandant général des royaumes de Valence et de Murcie. Il a laissé des Mënunrtt militairei , Paris. I7UI , in-8"; Vie du bmre Crillon, 7>< édition, 18-27 , in-i2, avec des notes de M. Fortia dTrban. et la généalogie de la famille Crillon.
crili.uk Loi is-Atha>asb Balbes Berton de), frère do précédent, mort à Avignon en I78U , agent général du cierge, est auteur de Y Homme moral, Paris , 1771 , in 8". — Mimoirtt philosophique» de M. le baron de "", chambellan de S. M. l'impératrice reine , 1777 et 177'J , 2 vol. in-8" , nouvelle édition, 182.", in-8 ».
crillo* (Berton des Balbes, nie DE', pair de France, né en 1728, se mit au service de IKspaguc à l'exemple de son père, et, pendant la querelle de l'Angleterre avec les colonies d'Amérique , se distingua a la brillante expédition de Minorque. Rentré en France après la signature île la paix , il fut bientôt nommé officier gènéial. Il était grand bailli d'épéc de Beauvotsis, lorsqu'il fut député par la noblesse de ce bailliage aux état» généraux de 178'J, où. l'un des premiers de son ordre, il passa dans la chambre du tiers état. Ses travaux dans rassemblée constituante furent d'accord ave. ses premiers actes politiques. En 1702. il fut accusé dans les journaux d entretenir, eu faveur de la royauté, des relations avec un parti d'émigrés : il ne parait pourtant pas qu'il ait quitté la France pendant la révolution ; seulement il chercha l'obscurité, où la persécution était néanmoins venue l'atteindre, lorsque le «J thermidor le sauva comme tant d'autres. Appelé i la chambre des pairs par l'ordonnance du 17 août I8t.r>, il s'y montra fidèle aux opinions qu'il avait professées dans l'assemblée constituante , et mourut à Paris en 182(1. On trouve une Notice sur Crillon , daus le Moniteur du ôl janvier 1820. Son Eloge a été prononcé à la chambre des pairs . dans la séance du a février, par le marquis d Ucrbouville.
crime. ()n appelle ainsi une faute énorme, qui renferme la violation d'une loi naturelle ou positive en matière grave , et qui, commise librement, implique uu grand degré de perversité. Il est difficile de préciser la limileau delà de laquelle commence |p crime : aussi atlacbe-t-on à ce mol une signification plus ou moins étendue; certaines personnes d'une morale relâchée ne voient des crimes que il.uis les plus infâmes horreurs . dans les monstruosités les plus inouïes. — En droit français, la loi qualifie crimi?. toute atteinte à la vie, a la propriété îles citoyens et aux graves intérêts de l'Etat ; une violation des lois tellement grave, qu'elle entraîne la peine de mort rèiçlle ou civile, celle des travaux forces à temps ou à perpétuité, enfin celles de la déportation , de la réclusion , du carc m ou de la dégradation civique, Ias autres violations des lois qui ne donnent lieu qu'à des peines correctionnelles s'appellent simplement délia, et les infractions aux lois de police locale ou municipale des villes et des communes se nomment eontravrntiont. Il y avait autrefois des crimes auxquels les rois de France juraient de ne jam ais faire grâce : c'était , entre autres, le rurricide, le duel, I assassinat. I empoisonnement, et le rapt commis avec violence. Le crime d'adultère joint à la promesse <l epouvr la personne avec laquelle il est commis, et iVrnicidc lorsque l'un des complices ou tous les deux ont attenté a la vie de l'époux ou de l'épouse auxquels ils sont unis, constituent , dans le droit canonique, un empêchement au mariage entre les deux coupables.
CMImÉk [giogr ) { V. TaURIDK).
cemmixaliser, v. a. (juritp.), porter, renvoyer une affaire d'un tribunal civil a un tribunal criminel , faire d'un procès civil un procès criminel.
CRtamausTE, s. m. auteur qui écrit sur les matières cri-
19 ) ckt*.
minellcs. Il se dit également d'un homme qui est très-instruit dans la jurisprudence criminelle
criminalité, s. m. {juritpr. ), qualité de ce qui est criminel.
«.RI.MINEL, ELLE, adj. coupable de quelque crime, qui a commis un crime, des crimes. — Il signifie quelquefois condamnable, illicite. - Il se dit ligurémcnt, tant au sens physique qu'au sens moral , de ce qui appartient h une personne criminelle, et de ce qui conçoit des pensées criminelles — Criminel se dit aussi de la législation qui concerne 1rs crimes, et de tout ce qui regarde la procédure que l'on fait contre les personnes accusées de crime ( V. IxSTRtcrios criminelle et PltUCÈbHHK CRIMI>ELLK). — Criminel se dit, substanlivement . d'une personne convaincue de crime, et quelquefois, abusivement, d'un simple accusé ou prévenu. — Il est aussi quelquefois subsLitttif, en parlant de matière criminelle ou de procédure criminelle. — Proverbialement et llgurèment , i Prendre quelque chose au criminel, s'en tenir offensé. — Aller d'abord au criminel, juger malignement de quelque chose sur la moindre apparence. Ces manières de parler ont vieilli.
crimixei.i.emkxt, adv. d'une manière criminelle. — Pourtuivre une affaire ou une personne criminellement , les poursuivre au criminel. — Expliquer criminelltment quelque chose, En juger criminellement, l'expliquer, l'interpréter en mauvaise part.
crimisk ou chixisk (tempt hér.\ Troyen qui, n'ayant pu se consoler de la perte de sa fille qu'il cherchait en Sicile, fut métamorphosé en fleuve. Il eut de la nymphe Ségcstc un fils nommé Acesle. Ou l'appelle encore CrIVIsst. ou Crimkssb.
• HIMISE [gé<»jr. anc.), fleuve de Sicile, sur lequel Timoléon battit les Carthaginois; aujourd'hui la Caltaboleia.
i hiiino.\ (mèdec.anc.), farine grossière. Ce mot est purement grec.
crix, CRtNiER(t«nav»/.). Le crin est un poil rude, de différentes longueurs, qui vient an cou et à la queue de* chevaux et de quelques autres animaux, lia besoin d'être préparé pour être employé dans les arts et dans nos besoins domestiques, et celui qui fait ces travaux s'appelle eriiuer. On emploie deux sortes de crin : le droit et le crêpé. Le premier est tel qu'on le prend sur l'animal : le second a été filé, et on l'a fait bouillir ensuite pour qu'il frise plus ou moins. Les usages de l'un et de l'autre sont encore asseï étendu». Les conliers, par exemple, font des cordes pour étendre le linge, des longes pour les chevaux ; les luthiers en forment des archets pour les instruments à cordes, tels que le violon, la basse; les boulonniers fabriquent des boutons que les tailleurs emploient beaucoup ; enfui les manufacturiers les tissent de diverses manières pour former des étoffes brillantes, durables, et qu'on orne de différents dessins. Les meubles qui en sont recouverts garnissent les salles à manger ou de billard . les antichambres, les cabinets. Les tamis sont également faits avec des toiles de crin. Il y a quarante ans environ qu'on importa d'Angleterre en France des procèdes de fabrication; depuis on les a tellement perfectionnes, que nous faisons aussi bien que l'Angleterre , et que nous itouvons fournira tous les pays étrangers. On est parvenu a teindre le crin de diverses couleurs et à faire des étoffes de nuances très-variées. Pour fabriquer ces étoffes, on se sert des métiers ordinaires garnis de deux loupes en fer au lieu d'une. La chaîne se fait en fil noir qu'on lire ordinairement du département du Nord, el la trame est en crin, l.ccrin se mouille, l'apprêt se fait avec de l'amidon ; el quand cet apprêt sur une longueur de chaîne est sec, on passe une brosse douce qu'on a préalablement frottée sur la mine de plomb , ce qui fait glisser le peigne librement et fait entrer la trame dans le tissu. Pour le lustrer, on peut se servir de la presse ou de la calandre; mais on préfère de le pisser au laminoir qu'on compose d'un cylindre en fer creux. On chauffe ces derniers en y introduisant des fers rouges, et pendant l'opération <»•• exerce une forte pression. — Cheval à tout crins, cheval qui a tons ses crins. — Populairement, Pren-lre au crin ou au-reniu, prendre quelqu'un aux cheveux ; et , Se prendre au rrin ou aujrcriisi.se prendre l'un l'autre aux cheveux. CRIX {ttchnol.), fissure dans un Qlon de mine. CRI* d'empilé {pêche) se dit d'un crin irès-rort sur lequel ou monte an ou plusieurs hameçons.
cris (iooL), sorte de poisson de mer.
cru» de POXTAIXB , CRI* DE »ER, noms vulgaires da dragon ncau.
crix de cheval (èofam, espèce de lichen. crixacus [tempi kér.), fils de Jupiter et père de Maearée ; il occupa le premier l'Ile de Lesbos.
crixvl, ai.e, adj. kut. *at.), qui est de la grosseur d'un crin.
« bis u. , s. m. (ekirurg.). Instrument pour comprimer la fistule lacrymale.
cniBUX mémo*, s. m. (tVHai». amc), sorte de bulbe grasse ou bulbeuse dont parlent les écrivains grecs.
crincrin , s. m. onomatopée qui se dit quelquefois d'un très-mauvais violon. Il est très familier.
crixii orxk, adj. des deux genres i *oo/.), qui a les antennes terminée; par une longue soie.
i.Rixier, s m. (tecknot.), artisan qui prépare le crin pour être employé (F. CRI»;.
crinière, assemblage de crins ou de longs poils qui couvrent seulement la partie supérieure du cou et flottent sur les cotes, comme chei les chevaux, où cet ornement traîne quelquefois à terre comme dans la race arabe, ou qui entoure la létc entière en se prolongeant sur le cou et une partie des épaules, comme chez le lion. Dans les chevaux elle est commune chci les deux sexes ; dans le lion elle est seulement l'apanage du mâle.
CRixiÈREscdit figurémcnt d'une vilaine chevelure, d'une vilaine (icrruque.
crixifèrk, adj. des deux genres (xoo/.), qui porte une
crixieeore. adj. des deux genres (èotan.), dont la corolle se partage ou segments longs et grêles.
crixiuère , s. m. txool.), genre d'oiseaux d'Afrique et de Java qu'on appelle aussi crinon.
iRixis (tempi hér.), prêtre d'Apollon. Ce dieu envoya dans les champs dcCr.nis une multitude de rats et les tua ensuite à coups <lc Oèches. De là lui vint le surnom de Smi>thke
( F. ce mot).
CRIKISE(F. CRIMISK).
crixita (botan.) (F. Chrysocome cl Pavetta).
« rixitar.se, adj. des deux genres [tool.), qui a les tarses
velus.
«hinito ou CRixiTt'S (Pierrh), célèbre littérateur, né vers U65à Florence, fut disciple de Poli lien, auquel il surcéda dans sa chaire «l'éloquence, et l'ami de Pic de la Mirandole. Il mourut à l'âge d'environ quarante ans, laissant des poésie» qui rappellent la manière de son mal: re, et les deux ouvrages suivants en prose : De honetla ditetptina, 1504, grand in-4". dans le genre des Suitt attiauet d'Aulu-Gelle — De poetit ta Uni t. 1505, même formai. C est la première biographie des poètes latins, et, quoique inexacte, elle n'en a pas moins été fort utile à ceux qui l'ont suivie. Klle s'étend depuis Livius Andronicus jusqu'à Mdoine Apollinaire. Ces deux ouvrages, bous à consulter, ont été réimprimés plusieurs fois in-8».
cri mo <tempthér.), femme de DanaQs, dont elle eulCallidice, OEmé, Célènoet ilypéripe.
crixo (tempi Mr.), fille d Anlènor.
chixodexdre \bota*,), grand arbre du Chili.
crixoidk. adj. des deux genres (tool.), qui ressemble a un en il, a un cheveu.
chixoides, famille de radiaires.
; « rinoide. adj. des deux genres botan.) , qui ressemble à un lis.
crixole, s. f. (botan.), genre de plantes liliacées.
crixolixe, s. f. comrn.), étoffe de crin dont on fait divers objets de toilette.
crixox (tool.), genre d'oiseaux.
< Rixox [xool. i, genre de vers intestinaux. 4.RIXI I.E (botan. \ poil tordu que renferme l'ovaire de certaines plantes.
« HIXUM. Ce genre, dont le nom dérive du mot «,•!»<:* , par lequel les Grecs désignaient le lis, appartient a la famille des narrissées ou amarv II idées. Ses caractères essentiels consistent en un périanlhe tubulcux à limbe partagé en six lanières étalées ou réfléchies , égales; six èlamincs à filets rectilignes . saillants, m«Tes au tube; un ovaire adhérent, triloculaire ; un si) le terminé par un stigmate obtus; uuc capsule a trois loges
polyspermes ; des graines corapnmm. irr triedres. — Panni les plantes bulbeuse» , il ea est pi puissent rivaliser avec le rrinuas. Leur butbr.Muc > gros, donne naissance a une magm6qoe lottOr <k i.: feuilles; les fleurs sont disposées eo une large <mM^ . sessile, soit élevée sur une hampe plus ou moioi ilk*n»- ■ < se font remarquer par des couleurs brillantes, «i mwi . , elles exhalent des parfums très-suaves. — (m roooiU r,..d'hui une trentaine d'espèces de rrinum, presque imV ginaires des contrées les plus chaude» du globe ; mus ra -r taux ne pcu\ent-ils se cultiver qu'en serre.
crioboi E (antiq.\ sacrifice d un bélier, qui st ùiw l'honneur d'Atys. amant de Cybèle.
CRim éphai.e. adj. desdeux genres (antiq. et r. une tétc de bélier.
chimère {tool.), genre d'i
coléoptères.
CRMH Éride, adj. des deux genres {tool.), qui i une criocére.
criocerides , s. m. pl. (toot).
léoplères.
criocexe, adj. m. {médec. •«*.), Grecs à certains trochisques.
criope, s. m. {tool.). genre
CRIOPHAGE, adj. des deux genres (mylkol fntt ralerncnt , mangeur de béliert. Il se disait des dimii'i l quelles on immolait un grand nombre decestninuti
CRIOPMORE, adj. m. (temps Mr.), surnom somleqar II • cure avait un temple a Tanagre. Suivant b tradition . t • avait délivré Tanagre de la peste en portant un bel**; épaules autour des murs de telle ville.
criopoderme, s. m. {tool.), genre de mollavjor:
cripa (mylhol. Ind.), un des descendants de GoUau frère de Droua.
cri part, s. m. {tool.), nom vulgaire du grimperai
crique (fiMinne), du saxon créera, dont le* Soéd*»«; krike, cl les Anglais ereek ; petit enfoncement eJrwt qw > ; ' fait dans les terres, particulièrement sur les IwrduHr- où la marée entre, et où de petits bâtiments, barques^^v peuvent venir charger et décharger.
CRIQl'E (art milit. . Lorsque les environs de» Imi 7. » veut inonder sont plus élevés que les eaux dool on »« • "' vir pour quelque usage, ou y creuse des canju» pnar nf l'eau , et ces canaux s'appellent des criquet. ï.t mt ' aussi de certains fossés que l'on fait quelquefois dus k"-. rons des places , pour en couper le terrain de iA~ sens, de manière que l'ennemi ne puisse pas y cotAf tranchée.
CRIQUE D'ARMURERIE {art. milit.). se dit de» S*»" défectuosités des métaux employés dans la fabroan * armes.
CRIQUET (aeridium, du grec iwi;, sauterelle ; Dumèril. Genre d'insectes placé par Cuvier d»n» u fji-> ■* sauteurs, et par Geoffroy dans l'ordre de* ortboiiterr*. ' des grylloldes. Lalreille assigne à ces petit» aiiinun», i)= ' 'bien distinguer des grillons domestiques ou cri' n. rY" ' caractères suivants : antennes lihformes , i»*erert m'~ * yeux à quelque distance de leur bord inleroe: (wo* *" > verte; pattes propres à sauter ; tarses a trois article»; ifi"* entre les crochets Dans les criquets , la tète <*<M* dans le corselel. est pourvue d'antennes plu» courte» o* T-' des sauterelles, et les yriix sont saillants, à rrsrjai * lèraux ; la bouche i-st armée de mandibules forle». irn**"^ elle présente une paire de palpes filiformes » cinq v*1'" étuis ou élytres sont coriaces et les secondes ailes bT* sécs dans toute leur longueur et nuancées d'ecaruif m i L'abdomen, muni d'une forte tarière cbex le» fetnf*1 £ caractérisé par l'existence d'un organe situe ta-àe** cuisses des pattes postérieures, semblable à celui de» *^ et que Latrrillc considère comme une poche pneai»*^'^ mant un inslrumcnl acoustique, bien que M v'1'10' V.", attribue les sons perçants et entrecoupés que fw»! "f^V, criquets au frollement alternatif de la face interne •*t,\^ postérieures contre la surface supérieure des éljlrr* des criquets diffèrent peu des maurs des saulrrrlle». e quelles ils ont la plus grande ressemblance. Aproli Pt^';j, femelles enfoncent leurs œufs dans la terre, on H*»*» '
CBISPIS. (
pied «Je quelque gramioée, où quelquefois on les trouve recouverts «l'un munis qui se durcit ensuite et Us préserve des atteintes extérieures. Ces animaux, sous la Tonne de larve comme à I état d'insecte parfait , se nourrissent de diverses niantes. On 1rs rencontre presque partout, en Asie, en Afrique, dans le miili de IEnro|K', où souvent ils inondent les plaines de leurs troupes nomades et portent partout le ravage et la déso- Uliou. Dans les Klals barharesques et dans plusieurs autres contrées où les criquets acquièrent une grosseur considérable, les habitants les font rôtir et s'en nourrissent habituellement. Ils les gardent conlitsdans la saumure après leur avoir arraché les ailes et les pattes. Ce genre renferme un grand nombre d espèces étrangères à nos climats, qui n'en possèdent que deux. Nous nous («ornerons à ciler le cri ni' et sthiiiclk , arndium tlridulum Olivier, ou ( hiiii et a aii.es Ri xi, es, commun dans presque toute l'Europe; le «;myi'ET vovAiiKi a ou EHic.RA.iiT, nerulium migmturium Olivier, vulgairement taulrrrlte de passage , fameuse par les dégâts qu'elle a trop suiivent causés, cl qui se trouve dans le Levant, en Barbarie et in Egypte.
i MISE, s. f. [méltr .:, effort de la nature, dans les maladies, qui produit un changement subit et marqué en bien ou en mal. C'est encore létal de convulsions ou d'assoupissement produit par les procèdes du magnétisme animal i V. Maladies rt Mvgnemsvie — Crise souille au figuré le moinent i>érillcux ou dècisir d'une allaire ( V. I\i>t STRIE, I>oli- Tiyi'K, etc.).
n.isiiui E.adj. et subs. des deux genres [médee.\ celui ou celle qui est dans l'état de cris.- magnétique.
erisie {temps hrr,,, fillette Télhvs et de l'Océan.
t RlsiiE (îot/.j, genre de polypiers flexibles.
(Risi-iiiE. ivk ;6of<™.}, qui est irrégulièrement plié et comme frisé.
• iu*l> t rio\, s. f. resserretiienl par lequel certaines choses se contractent et se rident, ou se replient sur elles-mêmes. |>ar I approche du feu. ou par quelque mire cause. — Il se dit, en médecine, d'un mouvement à |h-u près pareil qui arrive dans les entrailles, dans les nerfs, etc. — Il se dit quelquefois, par exagération et familièrement, en parlant de ce qui cause une vive impatience ou un grand déplaisir.
CMISPF.K. v. a. causer de la crispation , des crispations On l eniploie aussi avec le pronom personnel . — Il se dit quelquefois , par exagération et familièrement , de ce qui cause une impatience, une impatience fort vive.
crispifloh»:, adj. des deux genres (Lolan ], qui a des pétales frisés.
«:«ispi\f. Hriîttia CmswvO. fille du sénateur Broltius Pwsens, épousa Commode l'an I7i de J.-C. Après six ans d'une union également méprisée pir les deux époux, Cnspine, surprise en adultère , fut envoyée en exil dans l'Ile de Giprcé par l'empereur, qui ne larda pas à la l'aire mourir.
« RISPITf: miner.}, substance peu connue.
trispii [ Jbam-BaITIntf.i , piN?|e et savant italien . né à Galhpoli dans le royaume île \apjes . élait lié avec les plus grands homnvs de son temps. Il mourut en i.v.».,. On a de lui : De eihnici» phitoiophit eaute le<jetuiis. Home, I.VM. inful. — Due oroiioni #u//a guerr.i ronln i Tun-hi , Rome, I t.VO. in- A". -. De medki (audibus, oritio ad r,,rt Gallipolila»nt. Rome, IM»l,in-V\ — l.i Yita di Sannaznro, Home, tissô, in-»". — Il piano délia ritt'idi ti:ll>puli , Home, lf»t»l!
chispo (Antoinb), né en »«0» à Trapani en Sicile, exerça l'abord la médecine, qu'il quitta pour l'étal ecclésiastique, et mourut en 108* Il a laissé un grand nombre ilopusrulrs imprimes et manuscrits sur ilivers soj>'lsde médecine, qu'on esirnail beaucoup do son temps, el qui sont ignorés aujourd'hui. Kraneois Valcassar a publié I Eloje de ce medeciii en italien , trapani, O X9, in-t".
» RiSFts Flavu s Jiii.ll S'. fils de Constantin le Grand, ne •frs le milieu du IIIe siècle, fut créé césar l'an 517, et fait ennui l'année suivante, se distingua eu ôio d.ius la guerre contre es Francs, qu'il lorça à lui demander la paix ; il délit ensuite la lotte île l.icinius , qui perdit cent trente vaisseaux dans le "in ha t. Crispns avail eu pour précepteur le célèbre l..-iclance. I avait profité de ses leçons , et ses vertus promettaient des curs heureux aux H -mains; mais malbeureuseiueiit une si «elle vie fut trop lot terminée. faus'a , sa lielle-mèrc , porta on Ire lui la même accusation que Phèdre avait portée contre lippolylc. Constantin, irrité, le lit périr, el reconnut trop tard on innocence.
21 ) CRISTALLIXIli.
crissa (gèoçr. oRve), ville des Lnrriciis Oioles, qui donnait son nom .î une partie du golfe de Corinlhe , au nord duquel elle se trouvait. Elle avait un beau port, nommé Cyrrha. Celle ville, devenue puissante, abusa de sa force |iour lever des tributs sur ceux que la dévotion attirait a IMphcs. Les amphictyons lui liront la guerre, et la détruisirent.
«hisser, v. il II se dil proprement des dents quand elles font un bruit aigre parce qu'on les serre et qu'on les griuce fortement.
i Rissi RK, s. f. Kchnol.), ride ou rrispure à la surface du lil de fer.
ckistacÉ, s. m. (:oo/.), famille de mollusques.
i'RIST.miu:, s. f. bnian.), genre de plantes du Pérou.
CRISTAL. Les Grecs donnaient le nom de «va-u/'.; à la glace, et, par extension, au cristal de roche limpide qu'ils considéraient comme le résultat d'une sorte de congélation de l eau . plus parfaite que la congélation ordinaire IVpuis les anciens, on a donné le nom de rristal à toutes les formes régulières que présentent les substances minérales: maison désigne dans le langage habituel, sous ladeiioiniiiaiion Aerrislnldc rwne, la silice cristallisée ou le i/uor/; htjatin des uuuèralogisles. \'i>us nous tH-cupcronS spécialement de celte substance à l'article Quartz.
CRISTALLERIE, l'art de fabriquer des ouvrages de cristal , des crist iiix. — Il se dit aussi d'un lieu, d'un établissement où l'on fabrique des cristaux.
( rist aeeieh teulpl ), graveur en cristal artificiel.
« RISTAEEIER , sorte d'armoire dans laquelle on range une colteclion de cristaux.
cristal Lit: H F. \htsl, nul.), mine de cristal.
t nisTAELIF.HI. ((cc'inr)/.), machine avec laquelle on travaille les cristaux.
CHisTALI.IFF.RF: (miner.), qui contient des cristaux.
EHlSTAI.Ll.v, INF. (r/iirn.), qui appartient aux cristaux.
CRISTALLIN signifie quelquefois, dans le langage poétique, qui est clairet Irausparenl comme du cristal. On ne ledit guère que des eaux.
cniSTALCiv i*nat.\ corps lenticulaire, situé vers le centre de l'iril, dont la coiisislance est presque cartilagineuse cl d'une transparence parfaite Y. OKil),
CRISTALLINE médec:;, phlvciène remplie d'une humeur aqueuse el transparente, qui se'f.rme an prépuce, et dont les parties environiianles sont rouges, livides, il connue contuses.
CRISTALLINE rhim. , base saliliable huileuse.
chistai.I.ixF. (ftalan.), un des noms de la plante appelée glaciale.
i Risi ALEI.MTÉ Igêol.), étal des rtwhes composées d'une agrégation de cristaux plus ou moins développés, ce qui indique qu'elles ont passé par l'élal liquide, soit par fusion ignée, soil par dissolution aqueuse. La crislalliiiitc, selon Icdc^rède dèvelop|H-meiil que les cristaux ont pu atteindre, offre différents états qui oui été ainsi distingues : I" l'état cristallin proprement dil lorsqu'ils ont pu se développer librement, el que les espèces minérales présentent chacune les formes qui leur sont propres; '1" l'état lamellaire, comme les mirantes; 3" la structure radiée, connue les pyromérules, lorsque quelques substances présentent une tendance à cristalliser au milieu il une pale qui s'est durcie trop lot pour que h-s cristaux aient pu se réunir librement ; V la structure bacillaire el la libreuse qui en est la limite, lorsque les cristaux n'ont pu se développer qu'en longueur; r>" la structure saccha rutile, lorsque des cristaux complets mais trés-pelifs se sont confusément entassés: <>" la forme terreuse, comme les Irnclivtes lorsque la pet il esse des cristaux les rend indiscernables, mais que leurs nom tel ueii Is se décèlent par las|icrilè de la cassure; enfin l'état compacte, à cassure eSquilleuse ou conchoide, comme les pèlrosilex. les qiiarliiles. par la limite de l'allênualion des cristaux. L'éclat vitreux nu resinoide rie plusieurs de ces dernières substances révèle souvent une lexture cristalline réelle, mais a particules qui échappent par leur ténuité à nos moyens d'investigation. - La crislalliinlé des roches anciennes a été constamment attribuée par les géologue* modernes à fêlai de fusion ignée où se trouvaient ces roches à f origine des choses. Dans ces derniers temps l'école écossaise et une partie des géologues français sont revenus à l'idée anciennement émise par Miitton, qui' l'attribuait à une fusion plus ou moins complète
CHISTAI.I.IXITK.
rte roches de transport ou
postérieure d'une chaleur très-intense L'existence de rocht s sèdiiurutaires ainsi |tas*ées à l'élat cristallin est un Tait aujourd'hui |iarfaileiiient avéré. Constaté pour la première fois par Ilullon, qui dan» la vallée de (ilentilt en Ecosse observa des calcaires el des schistes argileux pénétres par des liions de granit, et reconnut que vers (es points de contact le calot ire était devenu saccharoide, el que le schiste argileux s était transformé en stéarliisle , il est aujourd'hui démontré par une foule d'exemples, l-a théorie wernérienne, qui attribuait toutes les roches stratifiées à un dépôt aqueux et trouvait par conséquent dans les gneiss, les micachislcs slratifomics et cristallins, une difficulté insurmontable, s'empara de la découverte de 11 utton qui lui fournissait une solution. Longtemps abandonnée lorsque les ex|téricnces île M. Cordier eurent mis hors de doute la chaleur centrale conservée par la terre, M .M. Elicdc Beaumont, BucLland, Mareulorh, etc., y sont revenus aujourdhui , et comme dans tous les points où les roches évidemment sèdimentaires ont pris par l'influence de la chaleur communiquée par des roches d'éruption la texture cristalline, elles présentaient ces modifications seulement à des dislances peu éloignées des |wiiits de contact, il a fallu recourir à d autres moyens d'expliquer la formation de ces masses de roches cristallines si puissantes et si étendues. On avait d'abord pensé que la chaleur avait été produite par ces émanations gazeuses si abondantes dans les éruptions volcaniques et douées d'une trèshaute température Mais les roches scdimenlaires , généralement i>< riiic.u les aux liquides, léseraient à plus forte raison aux fluides élastiques s oumis à une haute pression. Ils se feraient «lune jour jusqu'à la surface de la terre, el la permutation ne se humerait pas aux assises inférieures. Voici l'ingénieuse théorie que M. Klie de Benumonl a proposée pour expliquer celte transformation On sait que dans les circonstances actuelles la chaleur croit, dans les profondeurs verticales de la terre, suivant une progression asscx variable, mais dont la movenne est d'environ un degré par trente mètres de profondeur. Dans les époques anciennes, la température superlicielle étant due à l'influence île la chaleur centrale, l'accroissement devait être plus rapide. Si l'on suppose que la ligne AB soit le fond d'une mer dans laquelle sesonl formés successivement plusieurs dè|Ms, la progression de la chaleur au-dessous de AH pc;it être représentée par une ligne droite AC telle, qu'à une ordonnée CI) correspondante à un certain nombre de degrés correspondra une abscisse verticale Al» exprimant le même nombre île fois r»o mètres de longueur, el à îles e[Miques très-anciennes des longueurs de beaucoup inférieures. Dans l'état a tue! on a calcule une le glotte terrestre |M-rdai| séculairement une partie de si chaleur uropre, suffisante pour fondre une louche de glace de»»'» centimètres d'épaisseur. Les couches Ru|ier|insces à AB absorbent d'abord cette chaleur perdue, et la ligue de progression de la température doit prendre successivement tes directions III, Kl., MN. EK, en sorte que si le point E est la surface actuelle du glohe, la température sur la ligne AB. qui n'était dans l'origine des dépôts que la température movenne superliciclle au point A, s'est élevée au-dessus de la température moyenne superliciclle actuelle au point E d'un nombre de degrés égal à la longueur de la verticale AK, épaisseur totale des dé|M>ts, divisée par so. Si donc un suppose que cette hauteur soit de <i myriamètrrs, l'accroissement de température jusqu'à la ligne AB donnera une somme de 'IOimi°, l(ln. «Ils qu'au commencement «tes ilé|iù!s la température de AB était nécessairement infèrieureà I0<>" pour > ;u 'une mer pfil subsister. A cette température et sons la haute pression produite par celte é|Mi seur <le 0 m* ria mètres de de|nïis. presque tonte» les roches connues éprotivenient un ramollissement tel. que les particules de mêmes substances se rapprocheraient sans obstacles, obéissant aux lois d'affinité moléculaire, d'où suivrait |»our les roches une crislalliiiilé bien prononcée et qui continuerait à subsister lors même que des révolutions postérieures feraient disparaître tout ou partie des roches superposées. Si l'on se reporte par la pensée, aux è|>oqu. s anciennes, le r apport de l'accroisscment de température aux profondeurs étant de plus en plus grand, cette haute température existait à des profondeurs bien mous considérables Ainsi, lorsqu'il était d'un degré par mètre de profondeur, elle se trouvait à Î.000 mètres seulement de profondeur. Cette théorie peut expliquer la transformation des ruches sèdimentaires non rristallines en roches complètement cristallines. Mais si le feldspath se réduisant en argile par la perte de son élément alcalin explique la formation des schistes
opérée par l'action i de la restitution de cet alcali, pour innOomn r» . ■ argileux en gneiss On est forcé ici de prétend» qv <• lies alcalines sont entraînées par les eminiboas tu-.- I intérieur l a calnnalion en grand du earbwutr *• ,. . a Manchester donnant une quantité de ntarrvrsw ni-, celle que contient réellement le rarbonatr. on «ddt r»-. qu'une petite quantité de magnésie est rolnhWllr • peur en suspension dans l'acide carbonique Aum li >. lion d'une petite iiuauiitè de potasse ou dr sooilr i. -, impossible, et la haute température favons»' In • chimiques, celle recomposition peut s'effectuer II < > nécessaire d 'ajouter que ces schistes argilrux nr Vci > dépouillés de l'élément alcalin des feldspath* >|tr '<employées dans les arts, et l'on sait que critiictli hors d'usage à cause de h quantité île soude « "V qu'ils contiennent encore. — Celle ingénniisr tfcenrv/ avoir quelques applications réelles, mais erui nVn»*;, mettent entièrement sont cependant forces d a«in»«rr-que le glohe a été formé a l'étal liquide par f<is>«t t'est impossible de se refuser a admettre qu'un rtlr»; » progressif doit donner aux roche» une triture sinu: . qui n'a pas lieu pour celles qui ont éprouve un m : violent au moment 'le leur consolidation, <oro«K l»s:les syénites, etc. Nous avons démontré a l'article Lit nue la surface du gloire a dit rapnlenxnl «'«bausn x- ■ de la température de l'eau bouillante. La nature * talion pendant la période tertiaire prouve >\tr U centrale exerçait alors une influence tres-seiiwhle » 1: t. du globe. En comparant ces deux considération*, il l* : impossible de n'être pas convaincu que le Knif* ?. écoulé de la création a l'époque tertiaire u'étm long {tour attribuer coiupletenicnl à des trarj«/..rr cette nature ces puissantes masses de gnrtisih [ilu«- ' de puissance, et déjà ancicniienienl boulcv.tsw ". Lyon, etc. Quant à la rristallinité coruniuniiiurr n • sèdimentaires par l'aclion de roche» derunow ■ fait constaté par une foute d'exemples, cl imis >v tenterons de citer comme l'un des plus remarqué Ion délie Selle en Tyrol, ou une ruche d'hvpm'v tant épanchée sur un calcaire schisteux, celui-ci, de contact, a éprouvé une fusion si complète, H*'" de schislosité avant disparu, il s'est forme îles nVe^ calcaire spalhique dont les lame» atteignent qwlf
ciniètre. Ijt |>artie mntigue présent*- 4" r- •■'■ I de gehlénile. A quelque distaw» 'lue ' calcaire est devenu simplement saivhareîdc, et ■ réparait graduellement. — La crislallinilé de phi-*ve ■•• est due à la précipitation d'une dissolution cbma^w les gypses, le sel gemme, les veines ou gcodrsik o' • thique, de quartz même, etc. , les coJicrètKim A o» substances. Parmi ces suttstanecs une foule ptnr* • lubies, mais cela lient à l'imperfection île rwt chimiques. Plusieurs sources, outre les geysers, ivde la silice en dissolution, proltableroeut i l«ir Jagi'Ht, peut-être de l'hydrogène sulfuré. — 0« « ' confondre avec la crislallinilé véritable des roc '■<"> ■ pseudo régulière qu'affectent les basaltes anr frju>> ' qui ont subi un retrait. Quelques-unes jc frt jn^ relie» paraissent très-régulières, nwis les plan* rt rarement bien droits, et sur place on s'assurrqw|,r'*: ces fragments naturels ont de» formes différentes « • Irès-regulicres. Marquis M
C RlsiTALLlSABILlTÉ .chimie) . propriété J ub lellisablc.
RISiTAl.LIS.XBI.K
qu'à un née il Mlocrase el
CR1STALLISINT (chi mit) , qui crisUllise CKISTAI.I.ISATIOX et CHINTAl.LlMNAPlilC ^ ^
force qui, d'après les lois de l'affinité chmiiqae, f«" * lécnles similain-s d'une sulistan.-e minérjlc ro on , celles plus ou moins règulièn«s, se nomme solide qui résulte de celle action chimique f>tv«l erùtdf, et la science qui a pour but l étude descnS" , connaissance des lois qui président à IcurfornuliN». ^ sous le nom de crislailrn)r aphte. Cet enchvioem<Bi *^ d'idées explique |»ourquoi nous comprenons di« licle ce que nous nous pro|>usuus de dire sur le I****'* , la crislallisalion et sur la connaissance des réwfutf *
argileux aux dépens du gneiss désagrégé et décomposé par f nomène. — En mol suffira pour faire compr**** ' . l'action de l'eau, il n est point aussi facile de se rendre compte I tance de la cristallisation. C'est sur celle put* * »
<:kistam.isatiox. ( -,
• i orps que repos,- eu grandi* partie In miiu-Mlo-ric; or rettc
■ un. -lie de* coim.iissaiiees humaines n ntn r.nl entièrement us |ti domaine de l i i liimii , si le miiM '•r.itn^i>ti> ne piunnil
• il uinilr<- I <■ s < i>rjis n i or^.i d i -i k*' s . m iitiondauts dans la nature,
par i':iu.il j ><• i 'lumique. iiiiin'i',il".;-islc au cmunure
• ••!«• I.'* «•oitlliùss.ltji e îles minéraux sut leurs caractères ,\té-
■ i.rs. et fi' n'est • | u Vu ia> dinocrlituilc qu'il ,1 reeiuirs soit v réactifs, i-hiiiii.jm >, soil, plus Miviucnlciici.lv <i l'analyse
•- corps qu'il examine — I. un caractères \' : ■ i • u.-s 'les ; - importiul- en minéral, «sic est dmie «oii.i >iu <>ltt la cris- ;:is:itni[i; mu peu! (tu'llir dire qu i! H r.il! siltliSMil pour (fut»
i • I •'• r j s la a iivinu' if.-s Mi1>st.uuv> uiiiM.il, >, ,i celles ri
pn' sentaient t.iiijiiins cristallise, s La raivm ni . si -irn pf<- : •i ijin- lis siilisUiiies minérales qui ditl'ercnt par l. iir uan'iml ).in.ais une ci i-aalli-itmii idenl i-qu.- , . i.-l-,i-ilirc ■u i. ur Mipp.is .nl -les |, rin.-s irrs->.-ni!.|.i]>l.-s. ■ .-I i pré-
a-lit encore des il i tli ■ r.- r ni S. lu, ai ScnsiMrs il.ius I OlIW'l'iU I I'
• inv'l.'S de leur* « n>l.in\. — l ,.;it minéral ei'i:,i.illi>.é est un -• nilila^'i' il.. uiulei'ules ili^pii.i i < par lames plan., s j iar.il !••!,>
ni outre elles, m illlloreols sens uutuUV'l un , • lil'o ( uiuinim, ii' Contre est lui-iueiiio un cristal wiv i-il,k . ,.n du niuiris "ii lie prul \otr que par > ni I d'une «iperalioii laii ninqnc •'!«•«' r/( i1:,/, , cl qm consiste ,i uni; iv ,i nu. s,i|| par la per- ■•|.,n. suit a l'ai, Ji- d'un plan r. m panl dirv'r dans • •> [(aines
• , tmns, 1rs Jaiins rxlri iriii r< qui recoin renl '«• il l-lal i ru Irai. <> cristal, qui a vm de uu\.uj ,i d'autres '..mu i a 1 -, ! . i f ! 1 1 1 < -s ,
'- aji>urs Dur J . » r 1 1 1 •. ■ siuipli' qui, il. un I,- |,n>snui' de la crislatiT.iphir, s'appelle /.rnmln r, 1rs la Iik ■ qu l m- son I ^ 1 1 ^ j fsc, s •— 1 «Je manière ù prisniti r un S i >l ! , ! ^ luul lîifTe, en! ,lc ci- •• -i'I donnent lion .iii\ l'.i'ines appelées •fuuii-iivri . (. < -t • -n.ilit Main qur I mi iluil 1 1 i!r, .\ii|:e-lt!oii rnor.mique ilrs •i-iiii; répondant il alla encre plu-, lo.n , rar il renouait puiir expliqui-r I o;r_'iiir ,|r I, larme pruouise il l'inl ,cltro qu r llr os| |. ré>ul:.il • 1 . ■ J i l : • i • i ■ , i • • |r | •! nu, u i | ,, ,| •. r -
• plliS simples, qil il u'.il II, l 'l ,ls-i II ■ i . i r I ■ i j 1 1 • I i • ' 1 1 1 . Il ll':illl,l •• - un pi-lit ••ristol qu'il koiiku i i«.,V, <>■, i n lr.; i ./r, (•'. t a p, n-
• <'ii p. m ss i i,t s-p^ nlis, ]-\ .|i.u,, ,i;i--i lifin qu.- pion ail le ■ i > !tn- |r r.,|. ni, il m n\ i a la'- inii i il i ■ ■ 1 1 u ■• I i mole ah » r « —
1 ni'' «'-1=1 il un [,,isr ,| .tulc, s r„,,!,V!l|,.> île ninue fnrim-
:•■ Inriin s ilitlérenles .iil\qn. î|-> il 'I ..a le !r> i i)r
. >;Uitfl<livr*. Ainsi les eufps mai - -i.iqnes «elnhll'fll en ••! !•!'. soi I,- tenir, p.-r la 1 1 1 1 1 1 1 - ■ r . • . V , i . t il- -e (<u nimt . m us
'■H -, lll (Hiilil. il ■•<< M. il. .1 I i I'!e eli' ■ île- l'Ile- nS-
•v- — Slli».lll! Il ,ij\ . qui ,1 p.. l--e T, seii-iiee île I I eilsl.il- - q lie,,, ,e,n:p plus |i, m que l:e l'eM^e , 1 Ç"llei.ll Irlll.lo
' nui, ei, il,, -i, , I le, ule i,i(, -M;|e i. 1 1 1 . ,'le ipir Ir.iis
: le r/'<i.l-'//.v I r r e _ i ; 1 3 . ■ 1 . le i.rhmr <t '-t euo/on r e| |.- •••''•''•/'»;'• •'• -M-"> u,. us (enne e',seiaiT qu ..n | i r.iU
• " re,:'i|H'e , Il mis- |.,| nies à ulu' seule, qui M'I'ail le p.lNlI- ■e.eile. puisque ,-e -Unie peu: -r , | e, . ,i 1 1 1 i-r r I il ull r-Tiatll
i.ie île relr ae.Jn - et ,|.- prismes iriau.-ul mes l., s (ormes u ois suii! au ir, mine .le . u q ; le h-ti a/ ti,- ,é,o/or. ■:■<!'■■ re./u .rr. le ,,r,»ii- /.. T.„;t,* r,:,„l.,-r e| |. .1. :!,'■.
- $i,;,»b:i i-i ' G's einq i", .l ine- j,: nniln rs s,i;r,: | l e- uU.it " r. I!., II,.- i a, u. In l u;s,,j , .|es |t.-i>- ■ I ,• .1 e- I . I e- j; ,[,-!,, |.!es pi|
' le trll Il r I ■ -'Illl r reslille le I I I. I(r,l le ,|, n\ I,'-.
I i- iri.-^llll, r>: 1 ■«";• e. ir e I ■ . r . .le ,p: i I 1 r Je, Me, 1res
le p.llUllellpijl, .■. ,|e l'.>ss,.||||i|.|H|. ,|e p | 1 1 s ,e I , |s
• ■h s lia imjuI lires „„ ,|',in ,, r, ,,,, e nnluv ,p |, | r,.r,||e, .
■pie. e-.'. r, el.iiu'e i.,| ,.|i'.i.|..i,.i,,:le ; lepri-me 1 1 . -v , i . . i r ■ ■
, I'I, 'I'' I,, IVI| |!.||| i|.' pl'l-UMl's | l i - i : J . S 1 1' I . i ! IJ, i L I I : I e s ;
in i.' déliée."], i l ■■ l li' uuIhu,! 1 1 . ■ S ■ - ' i rem le tu i", I . | ual le
In-. A i us! qi;.- U..IK I .i \ , ei - .'.il .■ i I.- nrs. la t..r ;i u- pi a -
e ' >!• lll'' Mil' sl.K.nil .", rl.HÎI s l.'L'l, - ,|,' '|ee|'i ''..si'llli J|( ; I' l'Ul.'s se, , ,||. |,,| |', - ,| i u |V-lll'e|.l -"lil tl'il.'lljeilt l.:i|iT-,
'Il Ils l.'l i I i'I 0 \ ,'al llul , 1 lee s, ,| |e ,.|| eill.'iail |i.lls île mille " li|,l's de i|e,| Us»e||ie,;[ ,|in . [ , ■ r 1 1 . I . I l"il- illl I 1 1 • ' 1 1 1 1 >• ai le . I ■ s ,1e, -r., is-, a n,. ait- se d-a' l" > a .. i . 1 1 • ni"it ije truis ni laines H Hti'S. -, r». illl la ill|-el un il il '.l'ie: (ei, | ,iai:s i. Ile npiT-l- Î.'S II,. ,|eei||e< qi;|, pi|' |. ;jl' I ■ ' I . I ■ i , , I ■ . a'.llllelll les I.Ulle- ,|l|
' I'I Ils -'"p, 'naît l.inl..l | -i r .- 1 1 . I . ■ 1 1 1 .-i 1 1 au l.onl .le , > | s.
■ '1 ilàllS Je sens lie |, !||> I i.,ei,| i., 1rs . .,l| (i;i\,i:il Olle ll-lie I llie.h.lire. l-ailin il- -.q,e|e|lt rlir H'i- illle jilUsi.'IHS -,.'ll> !• lu». «M lueti en .i^isi-.ini ilili.'il ilans lilio .Il i a ,; |,,,u ,.| -ulîi' 'luis un.- iiii |re. Mu- ee ,| i il \ a île rruianp i:i I le . i -t que ia uunlo- nxolieie .pie su.t lu i a |s(,,llisalioii o ml. rr.iiiipl presque jain.iis ks n ulos île II sjnn'-trii-. Ainsi les li> li'uii »:ri>l;i| suiii loujours parallèlrs. c l'Sl-'Mliro que, , »ii iis>.iul un iiomlire quiu. iuiqm- «le n > r.ires, il esl luujoiirs n il-- Oe rot un naît n- la pljee «Ls .iiilri* , soit que le cristal lue,... itc préMîiile à l'œil qu'une portion inlacle, soil que, ren-
.> ) CRIS l'ATKI.LE.
fernie (l.nis sa pansue, e'<st-à-.iire dans U roehe où il ses! fur nié, il u'olfrc que quelque*-!!!^, de ses angles.
< RIM AI. I lsl lt. (■.iiiïi liT m imuni re de rrisUl. - Il sa: dit [dus ordinairement, ;m-e le prniium personnel, dei rnrps qui se fnrment en erlstaiix. soit naturellement, soit par di-s [iroee<l.<i rliiniiqui-^ - Il s'cnqiloie .nissi I rés-someiil d^us le même sens roiume \erln- neutre.
«IHSTAlLlSiUlH .himic , v.'ise fia us lequel on met une liqueur pour qu'elle . rislallise.
i Hisr.w.Mi- .Uomuii K (/ihytH/ue . Il s. dit d'une itiéoric <ui d'un système ipji explique la forma'iuii des cristaux par une réunion d'atomes.
« kist »i.i.iin.iai nu,n i [pfiym^i'.. Il se dii des pliénoinéiies électriques que la chaleur deM'Ioiqu' dans certains cris- (au\
i:Kl.STAI.l.o<iKME iditlttet. : , sciern-e de la formation des cristaux
I lilVI VI.I.IM.HAIMII'. Ifliilil'-I. ' , Celui qui s'occupe de eristiillucrapliic.
< Il I s I V [loi. Il M' Il 1 r Uiiiiurt. .science qui dec ni les fermes 1,'ei , liiel riqueS sens lesquelles se présent eu I les en-laii\ naturels, cl qui calcule l.i ili-pendaiiee tniJ'iielle de ces inrin. s dans toutes le- van, les qu ma- même Sii'-lani e peut nllril'.
iniSTMT.Ul.liAIMlK.H I c/ii/,jr/. , quia rapporl a la crisl.allo.-i.ipliie.
( Kisr xi.l.olii! : '.i-r «lut. ,q,ii a l'appareiie. d'un cnslal.
I CISI Al . I.tll «K.I1-. ,.'ir/ui.7. . Mai le des crislniv.
<:1HM U.l.oi oi.lnl l .h'dai:!.', qui a rapp-irl u la ci olall,)-
I..-IC
. liisl XI I ini VN, Il urf ilirvnl. , dn ina.limi à 1 aidr d'une
_:l,H"c l'icn pulie. +
< itis i vu .ii.iii i mi; i/'d.icr , c"iii).'ii,ss,,ii,'i.' di s |- i'"|,iai'h'"j
lie illl, 'tlUliqneS les cris'., il A .
i n! VI Al .i.o.Miàlii'' .,liil,ft: , t • ,u ri ii-same dis lois de Ici crisallis.ahuii.
< n i si xi i oMiiinn i: di,I-irt.\ qui a n-pport a la erislal-
! Mu, nue.
« IUV1 \l I «vil i ll.Vli: !:!,■•! . art de pm.linte des. cristau x .
i iiisi xiM.n i iiMiii i. ,tihc\:. qui a r.-ipjiurt à la cris-
I. illufi', hnie
( KISI Al l.iilinill mntrr. . diusioti des eri'laux: .
( msT il i.n it»MH,U> itluinrl. qui a rapport à la erist.il-
|i,toniie.
< KISTAKIi: •/•.•...'. . -enri-ili- pl.lnl.vd'A rique.
I K| s I XII I I K. '. '.'i .'<-'>/ i,.''.. . la- , ■ i l i l'"U a place
les (''p.oiL'rs .| .;ni il'.'j.v, as... I.amank .1 */,im,v. |,in:e;es p,,U[,iers lia , eitil, s . ,hi,s le .en r.- .!/• .,-•»'• • I'"» ■' '''t- • PilMTeS le.sp.'.ll , pie 1rs veillas ci , - 1 ! t r I ! i ' p I M : 1 1 . 1 1 , ■ 1 1 r , ;|.||,| qi;e le |.,(.„/ari,i i.yn.- de Mu'lcr. i".- -.,,,1 .mil', s que ,!cS alcsMii '!lcs.'\ai,n:,i'es à dis. tsi-s -p, .e i.çs ,|r Icr -n,.; i'h'-îc rxislen'ee I ... r noux. • loj'l ml le --.a ,l moait ù.s.lein pivunerb
II. llural.sl.'s ,'11,'s, ,|c, lare de plu - ,|'le ces p I Cl i a '. ' ! 1 1 s /,.,,;,||S les ,,rTi-ei,l . asee La ,/i,7l a i,/e , \< < ci. au, aies ,|cs poix | r. :s. .-u du
mains les cti. - i,s' , a:s i u , p., r lois .le ia f, le l.ulil en -Iciu
assure que ces pelitv aiiim.iii\ s-.lil - - «ainsi laieleui' s , les ep«.lluv., ili, s milles la- l.,.|.',u;str a:i_li,is t .la x nous [ïuiieue ,i 1,1 pensée de lanii, . qui , lui- se (.reimeiii lr..s.iu\ sur la cvsp- (c.j.enlc. classe les crisl al- Iles au niai. lus des u-rlaiis Vliclii'li ,nin mi.iiiiii leurs graines spln-nqucs, ,pn smit I" s dans de, i cllules et se munirent dur. ml 1 i se,", nie dé aiie de unlet ; \ i,, i, Kcr, au.picl un l 'a p.o t.ai'.uurs rendu la justice qu'il merile . C'ins'idiT.iil 1rs scsnailes di ipliain s ,|es crisl.il, lie- i ,11)111)0
li-tiIVriinill le pollen «le ''es pri-llict s. x i-^.-t.il. lUl efTcl ,
il n-iillc d'oli.servaiiuiis failis.ixec m. -■ un I n s -r u. uircu x que |, s epon-es d'eau duiice appai Io n uciil es.-i'iiln l'em, n( aux'
iil'Ul.s lln\citll,'s, et quilles rei: nl-sci il | ],s ,a ract.TeS de
|'|"\ie \,-el,l|e. Leur IllilsSc ,'r 1 1 1 . 1 .U l e . -lai ml e'e,,,|,|o rn COU-
die plane sur les corps sul un, a :;■<, s'épaiss.l ensuite cl pimiiiil des . \criios.niccs r n i i ■ 1 1 . - 1 1 - 1 1 1 1 >' i s i.-sseiulilaiil d'ii-s, -7 l-isi a des csp,\es dc certes «a qui -ans ,1, ml- a dé|eriiiil:é l.ulinrcl. à leur donner le nom de crist.ilelles\ que l'on xnil litentot s'allonger en ili^italions cylunlrnctVs . quelquefois dieliotonies. Ci-Ile musse est d'un biau xerl lierlneé, et non pus jaune rumine le dil «Je Dlainville, niédioercnient élastique; elle répand uue odeur fétide, pénetraute, dés qu'on la relire de
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l'eau: m texture devient il - plus en plus fragile en séchait!, mettant trois partie.
Elle parait au printemps, acquiert son plus grand développe ment en été ci disparaît en automne, I» « rislalelle avant alors rrui|>h le cours «le sou existence. — l>e la piaule adiiitc on \oîl se détacher 'les corpuscules globuleux < e sont île véritable» graines; elles o< eiqienl tonjonr- la partie inlerieure et prèsenlent «le grands rap|Htrls avec les lubérosilé* fruetilèn s île* hépatique* cl de* riMiferses. «Quelques jours ajirès leur séparation, elles se couvrent de libres, croissml a la manière îles végétaux , et eoinpiisant une m isse veloutée. Os graines sont de la grosseur d'une graine de rliou, transparentes, rerouvertes d'une en\el <p|N' mmec, coriaee, résistant au Iranchant du scalpel; l'iniérieiir est rempli d'une substance blanche, mucilagiiicusc. Files se fixent sur les morceaux «le Itois submerges dans les «mii\ douces. Klles s ouvrent, forment une plaque blancliilrc. arrondie plus ou moins régulièrement, qui d abord est sans • p.uvscur tiot.itilc . comme je l'ai déjà dit, puis devient saillante, el se coutn* d appeudices irreguliers , longs au plus •le huit à dis «viilimelres. ou bien «r«*x~roissances rristèc* Toute li superficie «M J crissec «le poils courts, droits, sans articulations, totale ni hvaliii*. Kn avançant eu âge, la rouelle pliiintne acquiert plus de densité que le reste de la plante; elle perd l.i un, mec verte «te la jeunesse pour prendre une robe gris n iulré, hans aucune circonstance la crisMIelle ne sert «le retraite à des animalcules ainsi nue I ont avancé Rose et l-mionrou\. Tous ces faits sont exacts, ils se révéleront à quiconque voudra 1rs étudier sans prévention ni système prémuni .
« liisi \t \. L'ait esl parvenu à imiter parfaitement le produit naturel qu'on appelle communément erhlal dr roelit. (tu le fabrique aver une grande supériorité en Angleterre, en Bohème, eu Sih-sie, eu Bav ière (verrerie «le Bericilictbcurn . etc. Fn F raine, la verrerie de S.iinl-Ouiriii est une dis [dus ancienne- et c'est dans celte verrerie «(lie Bûcher se fixa lorsqu'il importa «le Bohème, il v a environ quatre-vingts ans, l'art «le tailler celle substance i'. \ KKRE C est une matière que, «le no* jours, le luxe emploie à profusion, el nui forme une de nos principales branches de commerce, car le riche comme le pauvre seu sert, et elle satisfait une foule «le besoins. Kn Franco comme en Angleterre et eu Bidième, on a su lui donner mille formes, dopim ««Iles qui servent «lans la gohelèteric simple jusqu'aux plus compliquées , telles qu'escaliers, candélabres, chemine.*, halustr.nlcs, etc. C'est dans les établisse-
CRIXTKLLAIIE.
de l oue sur deux «le «autre; <m ta*, «I? nouveau et" on y ajoute le sable Apre» rrllr mIIem .. lamise encore. A ce dernier mélange on ajoulr «le» «Vtni > cristaux ap|ielcs <jro*'«</, cl on enlourne. e r*i-»-4irr <ju«t, vise la matière «lans les |«ots ou creusets destine* i «ir* |*vn dans le four. On les couvre si on travaille au rlutUxi .v ur*. Ce four est semblable â celui des verreries S od Ir rtvn.'' avec «lu l*»is, ou doit préférer le betre et Ir buulna. rt » 1'cmployrr que fendu et Irès-soc On le soumet nr» j u dessiccation \ji foute dure dedouie iseilr heures »U biletè ries ouvriers, Pendant ce leni|« ou enlevé 11 au-r*»i impures qui viennent à la surface des creuset» «f-riiMi ir iiclèe «einmmon,. Après, on transvase la iiulirrr («»Jg» ^ les pots d'allinage. — Los hturs à su plar«-s rmilriuiii <c» pots fournissent 1>IM> litres de cristal qui cmploierii \.v<\_ grammes ou 11 cordes «le l«»is On puise dans en p4> jr. tière que les ouvriers ruritlrnt pour fabriquer le* iln«r« , répandus dans le commerce A l'article X eiieiie.. pliqucmiis les procodes suivis. Nous dirons seult-turut r. «lepuis quelque temps les moules dont on se sert w. qu'on parvient à imiter parla lemeiil les objets Uillr» n r. permet de les vendre à <l«*s prix très m«>dères«i>iiifvirjti"' ■-. a ceux qu'on donne aux cristaux lnil/t$. Avant •!> lurr r objets au commerce , on les fait recuire dans rrquw »■.;»-.• l'nrclir à lirrr, conduit rectangulaire dans It-qorl Ir rrf'.» - Sèment esl leuteineiit gradue; on met «le o.le ceux qu>> «lesliuès à la taille et qui ihmcnl élre plus épais Jni>tcritlaujc. File leur «lutine Ixaucnup «le prix en 1rs |»J-s, et en régularisant toute leur surlace. Le travail <ie li ^ . comprend \ èhnuthngt, [miourx el le poli. In iw ' forme particulière est emplovèà l'elMuehage (aMtr|irfa.nperalion exige beaucoup «l'adresse, rar il but que Intimité un modèle donné et èlaucbe le* rnorcrsiix dr enu. . manière à r« trouver les formes et !••» é|«aisseurs nto^n*'-» Après la taille, d'autre* exécutent le premier adium > U douce «le Lorraine, sans employer aucun monlaot U in\i>wi se fait sur «les meules «le I"»»* tendre, eueiii^ -. |iour monlaiit la pierre ponce; et le poli, sur une n»!' Ilég<-. en emplovanl de la polee d etain — c'n»(aiu >* La mode a mis en vtigue «les rristaux colorés ou mvn.-. fanlais e; la chimie a trouve divers mélanges qui d>*t-iJ couleurs qu'on «lesire : l opalm. le jaune, le noir. V ■■ Dans «rite catégorie nous |M<utoiis aussi placer ers <mu-^ : offrent dans leur intérieur «les incrustation» WaiKHe» U
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I cloisons marquées extérieurement d'un renflement plu» ou KMHS prononce, ayant ta forme d'une corne d'al»oiidaiif e a <• ! •se , et trcs-aplatic On la trouve à lètat Trais, d'après Montai. sur les plages de Livourne. — Cristellvirk PAPil- EU8E , cristettaria papillota de (.amarrk Coquille remarquait par îles granulations plus ou moins régulières, plaeècs ■ns le sens de la direction des loges qui cachent la spire, Insi que par une crête un peu ondul use, ou quelquefois egulière sur les bords, et qui la contient entièrement. Celle Kocc a «le deux à trois lignes de longueur, et se trouve en oscane.
i nisTKi.i.E itechnot ), instrument du fabricant de lisses.
CRlsii. MARIXE [bolan.) V.e nom, que quelques auteurs Clivent assez singulièrement clirislc manne, est un de ceux u erithmr i V. ce mot : H lui vienl de ce que ses feuilles, di- WCS comme celles du fenouil représentent .1 une manière res éloignée des panaches ; les enfants en ornent leurs IhiiiiicIs Itns les localités où celle piaule abonde.
« KlSTIAM Kki.TBAHI, comte 1>E\ né il Cènes en 1702, ut successivement chargé des linnuccs du duché de Plaisance, jouverneur de la même ville, adnniiistraleur général du duché le Modcne . et enfin grand chancelier du Milanais. Il mourut n 1 7,v»8. L'impératrice Marie-Thérèse lui écrivait : o Je me conolcrais plus aisément de la perle île la moitié de mou armée |ue île celle d un imuislic tel que vous » Ce peu île mots suftil à on éloge. Il a laissé : Lettres d'un ami à un ami , sur la yuerre le 1757 (en latin et eu frane.ii> ; Mémoire «ur II fondu di Malfraie; et enfin un traite mpra l'util» tacro Milan. 1758}.
«:ristim Reiixakiu.V. moine franciscain, naquit aux Casiglioni de Giovellma en Corse. Cuire de bonne heure dans les Kdres , il profita de ses loisirs et de son séjour dans les principales villes d'Italie pour se livrer à l'élude de la chirurgie. Devenu très- habile dans cet art , il finit par s'y consacrer exclu- Hvement , du coiisfiiicuictit de <c> supérieurs, sans toutefois renoncer à ses vneux cl aux obligations que lui imposait son Caractère religieux. Après avoir exercé la chirurgie à Cènes et avoir obtenu, en in ompense de nombreux services rendus à rhiiui.iinle . le droit de citoyen de celle république, il alla s'i- Ublir à Venise, ou l'appelait sa grande réputation .Nommé à une chaire de chirurgie, il professa avec autant de talent que de succès, cl se livra tout entier à la pratique de cet art. Son nom franchit bientôt les homes des Etats vénitiens, et il justifia l'estime générale et la faveur du sénat, qui l'inscrivit au nombre des citoyens de la république , |M>ur les ouvrages suivants : I" Arrann Rtrrrii eum intlitulionibut , contullationibus et obterraliambut Fr lltrnardini Ci i»tini, quibus actesttrunt centuria qumque euriitiouum morborum : Ini' l itut de lue teu morbo venetto, dt ftbrr peitilenliati , eum ôreri /fumer contagii description . Venise, 11-70. V Fractica medicinalis in omni tpecie mot boni m fier Fr. Uernard. Crittini a Jovcllina Cyrnrum , ord min. S. F. profettorem medicina , Venise, 1078. Le premier de ces ouvrages a été plusieurs fois réimprimé tant à Venise qu'à Leipzig, Londres et Lyon. Cristini mourut i Venise, a la lin du xvir siècle . dans un âge très-avancé, i.lust s temps hér.), fils de Phocus , père de Slrophius cl
aïeul de l'y I ule.
CR1THK (médee.){V. OlUELST).
CBITERH .M, mot emprunté du latin, et qui n'est guère usité que dans le dogmatique, pour signifier la marque à laquelle on reconnaît la vérité et d'autres objets intellectuels ( V. Evi- DENCE
• mil ii m {philnl.}. Critérium pratique, instinct de l'homme qui le porte à acquiescer aux apparences. Critérium spéculatif, celui qui serl de base à la Certitude scientifique; on 1 établit sur l'évidence des sens, la raison, et le témoignage des boulines La nouvelle Académie n'avait pour tout critérium spéculatif que des probabilités.
« «m u vu . rtithmum i bntan. , plante de la famille des ornbellifercs , (iciilamlric tligynie, très-voisine du genre rarhtyt ; elle se distingue par ses involucrcs et iuvulucelles polyp ' viles, ses octales roulés et égaux entre eux . ses Heurs jaunâtres , et ses fruits ellipsoïdes, striés, un peu comprimés, et glabres. — l-i principale es|»èce du genre (ou eu compte huit ou dix) est une plante vivace, Irès-rommuue sur les rochers au Iniril de la mer , et cultivée dans les jardins sous le nom de perce- PIERRE, ou plus vulgairement pa-se- pierre ; on l'appelle encore bac il* ci crists marine ; c'est le critbmum mirilimum Linné. C'est une hrr be d'un pied environ, rameuse, glauque, porlant des feuilles charnues, engainantes , découpées en un grand
nombre de folioles ovales , lancéolées ; ses fleurs sont polygames, diS|M»sées en ombelles terminales : l'omlielle du centre se compose de fleurs hermaphrodites ; les autres n'ont quelles fleurs m les, qui restent stériles. Chique ombelle et omi t Utile est environnée d'une collerette régulière de dix à douze folioles. - Le perce-pierre est odorant et aromatique, un |>cu salé au goût; on fait confire ses feuilles dans le vinaigre, el ou les emploie comme assaisonnement. Sa culture est assez facile : la graine se sème au priulem|is, ou bien aussitôt après sa maturité ; les fentes des pierres ou le pied des murs sont les endroits les plus favorables dans ce cas pour lui faire passer les gelées.
«Mil iiovi v m 1 1 ifirl divinai), divination qui se pratiquait en observant les gâteaux d orge offerts aux dieux , ou la farine répandue sur la victime.
.«.lu i liopii u.c mit qr II se disait des soldats qu'on punissait eu les réduisant a se nourrir uniquement d'orge.
CRiTiiopu ace [ioot: , qui vit d'orge.
ckitias, disciple de Socrale. Exilé d'Athènes, il y rentra avec les l.acèdémouicns,cl fut l'un des trente tyrans. Il ne manquait ni de courage, ni d'éloquence, mais il était perfide et cruel. Il fut tué par l»s Athéniens que llirasvbule souleva , en 40U avant J.-C.
« Kl l il isvi». C'est le nom donné spécialement à la méthode d'Emmanuel Kant (Y ce mot), qui. embrassant d'un coup d o d l'édifice de l'encvclopéilic humaine, se persuada qu'il fallait, préalablement a toute tentative dogmatique en philosophie, examiner la (tossibihlé d'une connaissance philosophique, et que, dans ce but , la critique des diverses sources de la connaissance était indispensable. Il établit que la vérité ne saurait i «insister, tomme on l'a supposé presque toujours, dans la ressemblance p irl iitc de nus idées avec la nature des choses, puisque ces idées n'eu sont pas la représentation adéquate , mais sont rexpres>ioti des rapports de nos facultés avec les choses Eu effet, nous ne percevons la nature qu'à travers nos facultés physiques, intellectuelles et morales, qui eu modifient l'expression. Toute connaissance se conquise donc d'éléments de deux espèces, d'éléments subjtclifs qui résultent de la nature du sujet connaissant, el d'éléments o6;rcn'fi dérivant de celle de l'objet connu, l'n exemple fera mieux Sentir cette importante distinction ; nous rempruntons à Charles Villers . qui luimême le devait à sou ami licslemberg. — Trois miroirs, l'un plan, l'autre cylindrique, le troisième conique, reçoivent, dans des circonstances pareilles, l'image du même objet ; il est clair que celle image sera très-diiTèreiile pour les trois miroirs. D'où procède celle différence':' l<e la structure de chacun, laquelle détermine la forme el la loi que doivent subir tous les objets qu'ils réfléchissent. Prêtons le sentiment cl la parole à nos miroirs. Si erlui qui Ml plan dit : La choie qui est là dt tant nous, est un beau rerrlr ttrt-parfait, le cylindrique répliquera : l'oint du tout , c'est un ovale prodigirutrment allongé . el le conique protestera que «''est une opère d'hyperbole d-ithle, Dans le fii.il, l'objet eu lui-même ne sera peut-cire rien de loul eela, et cc- P< iel.it i chacun des trois miroirs aura raison; car, ne possédant réellement que sa propre repri se ulation de la chose, représentation soumise au mode de sa construction intrinsèque, l'objet du premier sera bien évidemment un cercle, celui du second un ovale et celui du troisième une hyperbole. Ile quoi est donc composée la connaissance que chacun des trois miroirs prend de l'objet qui l'affecte:' t" d'une impression quelconque, qui vient de I objet (élément objectif, empirique , mtlériel ou A pottrriori ; -2" de l'impress'ou de si propre forme , que chacun mêle à linipression extérieure clément subjectif, formel ou à priori). — Celle dualité de la connaissance a été entrevue par divers auteurs, mais jamais d'une manière aussi précise que par Haut , pii a déterminé les formes lubjectiret de la sensibilité, celles tiP l'entendement ou catégories, celles enfin de la raison, ou idées par excellence. Port-Hoyal considère que si loul le monde n'avait jamais retardé les objets extérieur) qu'avec des luuetlesqui les grossissent, il est certain qu'on ne se serait figuré les corps et toutes les mesures des corps que selon la grandeur dans laquelle ils nous auraient été représentés par ces lunettes; et aile comparaison a beaucoup d'analogie avec les miroirs de Charles Villers. Les estences de F. Ilemslerhuys re» ienneiil à I objectif dcKanl.et les qualités secondes de l'ancienne école en contiennent le germe. — L'objet qui nous apparaît ainsi à travers le jeu de nos organes et de nos facultés prend, dans le laugag ■• de la philosophie transrendentaie, le nom de phénomène; mais , indépendamment de la manière dont nous entrons en communication avec lui , il est une rèal|lé en soi ou un noumén*. La connaissance des moumines
cmiTIQCC
nos jugements. OmicIiioo* qo* \rt son fi peu près Ici» que nous If* aupposons.
iRiiidSTK philat ), qui appartient su partisan de ce système.
f M r KJl'AM.E, ailj. qui peut être justement rnti.jv' I HITIQI E, s. f. l'art, le taleut de juger 1rs ouvt • les productions littéraires. — Il signifie «u**i. i* Aun-.*.. Faits obscurs, des dates incertaines, «te U puretf «1rs in * l'authenticité des manuscrits. — Il siguilic enemr w ., talion, un écrit dans lequel on cx-iiiiïnc quil pu . prit. — H du également de toute observamn |»' on signale quelque déf.iut dans une produ lion de !'•>de l'art. — Il se dit quelquefois pr extension d< -r ressortir indirectement les défauts . le* vie s.b-qu.lv;- • — Il signilic encore, une censure maligne on srvar> duile d'autnii, de quelque ouvrage, de quelque «tVse dit aussi de ceux qui critiquent en quelque genrt ijd<- •
< RlTiQt K, art de découvrir el de prouver la supposition <les livres el d« lorilé que l'on «;..«, je juge.
CRITICISME
est interdite à l'homme . puisque ce serait celle des objets relation avec lui, bors de rapport avec ses moyens de connaissance Pourquoi nous en affluer? Ce regret serait-il moins déraisonnable que celui que nous éprouverions de ne pouvoir éetiaiigcr notre condition contre celle de la Divinité* Si c'est au trait de génie d'avoir détache le subjectif de l'objectif, c'a été un graml tort de les avoir séparé* comme par un anime. De là, à mettre en doute l'olqcclif la transition était facile; de là a I itluihtmt absolu il n'y a qu'un pas C< Ile savante extravagance était meure logiquement déduite d une pareille doctrine. Mais aux philosophes qui prétendent douter de tout , ou qui proiionceul sérieusement que l'univers , h-s autres hommes, leur propre corps, pourraient n'élre qu'une iiurc fantasmagorie, il faut, suivant l'expression du pere Bullier, répondre, non |»a$ |>ar «les sy llogismcs, mais à coups de sifflet ; au lieu de disputer avec eux' , on ferait mieux de les envoyer au peintre immortel «les HW/jAuritii et des Piincrarr. Si (|uelques-uns, dans IVxpnsilion de leurs systèmes, ont déployé beaucoup «le subtilité , de linesse et de puissance d'esprit , il est juste de leur montrer d'autant plus de sévérité que leurs talents les devaient préserver davantage de ces déplorables erreurs qu'ils soutenaient , la plu|kart , bien moins iiar conviction que par le désir de se faire un nom à force d'originalité el «le hardiesse. — l.e subjectif el l'objectif sont dans un rapport intime. L'uhjcciif, eu tant que réalite indépendante , a aussi ses lois subjectives qui le régissent, el ces lois sont en partie correspondantes à «-elles du sujet connaissant. Ainsi, quoiqu'il soil vrai de «lire que l'impression «1rs couleurs est «udjn (nr, puisipi'en suppi inianl tous les yeux il n'y aurait plus de couleurs , il est toujours certain qu'un objet qui nous aurait apparu rouge, par exemple, est conformé «le manière à nous renvoyer la lumière pour achever dans notre «vil ce qu'on app«-lle le rouge, lin un mol, cel objet a loul ce qu'il faut pour paraître rouge, et non de telle autre couleur. — On place «levant moi . «lit llemsterhuys , différents objets qui m 'apparaissent sous les forons «le boule , «le cube , de cifif. Il est ev nient que ( idée «le la !>oulc esl le résultat «lu rap|Mirt que moi, mes yeux et la lumière, avons avec l'objet boule. J Vu dirai autant des autn s. Il s ensuit que, dans ce cas, moi. mes yeux et la lumière restant les mêmes, la cause de mon idée du cuiie esl l'objet que j'appelle edne; celle de l'idée <le la boule, «elle que j'appelle (V-u/e. etc.; et par conséquent l'idce du cube esl au cube comme l'idée de la houle à la boule Par conséquent encore, il y a enlre les idées la même analogie qu'entre les choses, quelles qu'elles soient, et, en raisonnant sur les idées , les conclusions que je lire de ces raisonnements seront également analogues à «viles que je tirerais | Marie, carme déchaussé, dans un ouvrage des raisonnements que je ferais |iar l«-s choses mêmes. Kn «l'autres termes, les rapports qu'il y a entre nos idwssonl exactement l«'S mêmes que ceux qu'il y a entre les choses «tout elles sonl les iilées. bien qu'elle* ne reproduisent pis ers choses en elles-mêmes. Allons plus loin, Le cône est en lui-même un nournc"c qui peut avoir mille manières d'être que j'ignore. Or, parmi toutes ces manières d'être qu'il |ieutavoir, il a celle par laq<ielle, lorsqu'il coexiste avec la lumière, avec mes yeux, avec moi , il produit un ellel qui «-si l'idée que j'ai actuellement île ce cône; il a cette manière d'être par laquelle il esl visible pour loul homme qui voit ; il a celle manière d'élre par laquelle il difl'ère île la boule el du cube. Or ce cône est tel qu'il esl, et il est iui|Hissible qu'il me donne à moi demeurant tel que je Suis une autre i«léc que relie que j'ai de lui sous le rapport «lésa forme. Mais nous n'avons considéré que deux choses, d'un côiè le «ône tel «pj'il est en cITel, et, «le l'aulre, l'ensemble de m»r, de nies veux, «le la lumière : renversons ces termes, el considérons d'un côté I tnsi inl.le du cône, de la lumière el de mes yeux , et , de l'autre, »<«»' qui en ai l'idée. Vous verre* que ce « ône ne me trompe pas, mais qu'il me parait, lorsque je lui ajoute la lumière , tel qu'il est réellement, l.e premier homme qui a fut une montre a commencé par les "niées qu'il avait d'un ressort, d'une roue, d'un levier. Kn combinant ses iilées, il a combiné une montre imaginaire Knsuite il a réalisé ce résultai. ce qui eut été absolument im|N>sMble , s'il n'y avait pas une correspondance directe entre certaines ide<-* el certaines faces ib-s choses. — Il n'y a donc pi* pour l'homme deux vè-
I inlegrile ou l'altération, le sens «m ■s monuments anciens, et de hxrr \- A doit leur attribuer Critique est dm<»
— Cel arl est nécessaire sans ih'Ute . i" jouter foi a un litre quelconque, il faut savoir d <«i»l < • est parti de la main a laquelle on l'attribue. silesl'M n'a été ni mutilé ni inter|iolé, quel peut être le vu- 1 pressions «loul l'auteur Scsi servi, si cesl un ongirul •>. ■ ment une version. On est obligé d'user «le celle |>m\ l'égard 'les livres saints, des ouvrage* de* Pere». n mènls de l'histoire ecclésiastique. Faute de l'»"nr .1-dans les siècles passés, ou a souvent cilè avec cuoluivf •■ vres dont la supposition a été reconnue dans la »«»!<' « auteurs qui ne mérilaienl aucune croyance - I*»im k • dernier et dans celui-ci, l'aride la critique* fait de pu.: grès, el a rendu à la religion «les services importai..'' examiné, comparé, discuté tous les anciens n>«pon> toute l'exactitude el la sagacité possibles. La que*!**'- • voir si, pour éviter un excès, l'on n'csl pas tombe lin'; Ire, el, si en voulant faire «lu bien, I on a pas Ou onirmal - Quelques écrivains, après avoir examine le r critique établie* par l.-s savants qui ont acquis Mai 1- • talion par ce genre de travail, ont cru y apercevoir <Jo > •• ■ et ont entrepris de montrer que ceux mêmes qm J » plus de conli inec, n'ont pas toujours été fidèles » r lans la pratique. — C est ce qu a fait le P H'"K.rr** • -, carme déchaussé, dans un ouv rage intitule : * • sur 1rs rrijle* el fumgr de la critique, en "> vol 11M ' avoir observé la marche de nos critiques le* plu»esiniw ' reproche : 1"«le faire l'éloge d'un auteur, île vanter »■ -* rite el ses talents lorsqu'ils ont besoin de wn triPoiÇTj.le «léprimer ensuite el «l'en faire peu de cas. lorvju « *" de leur avisjî" «le préférer ordiuairemeiil le wnlwr»^ hérétique, qui n'a d'autre mérite que ln-aocoup 'le "»'f celui «b-s écrivains catholiques le* plus respectable» '7 _ cevoir comme antlienlique un ancien ouvrage '«evp^ favorable, «le le rejeter comme supposé lorsqu ** JV mode; V de faire usage «le l'argument negjlif » "■J" qu'il leur est utile, de le reganJer comme nul >fu,n' tV " opjjosc. V Pour savoir si un ouvrage est ou n'csl p» * A\ , leur, ils font beaucoup de fond sur la ressemblance >m j ^ renée «lu style qui se trouve entre cel écrit ot le» ■«-■• _■ même auteur; mais, outre qu'un auteur ua lu* . même style, a «les ouvrages plus travailles les un*,1IJ' . 1res, il faut beaucoup de «lisi-ernemeiil, «Je goùt.'lrir . pour être en état «l'en juger; et les méprises en très-communes, i! Quelques-uns se sont tr»p je«*tur«-s, ont cbii-anè sur toute* les rirroiisM'i'r» • n'ont travaillé qu'à faire naitic de* doute*. "0< m^" , embrouiller M'i à eclaircir les évènemenls H"!»"1 loire eccb'-siasliqui
toutes les règles établies par nos critique! 01» V^ L v aeurs faits qu'ils ont ivpendJiil irP_„,i i faux ou douteux, et l'auth. illicite «le plusieurs 0*
vérité de plusieurs
ni.-*, l'une subjective, fautre «duccli've: il n'v en a qu'une ont réprouvé* comme supposés et apoërvphe*. « f|, . .
résultant de l'accord parfait de c.-sd.-ux cléments, « ri tant qu'il hux-iii. in.s ne se sont point a.vordés don l' jo^ w..
est ficrc.piible par nés moi. -us. le connaissance. — Nous devons oui porte d un Tail ou d'un écrit; les uns 1 "V .. j, •"
ajouter que I ev|« ri« «i. e «le nos ditTen-iils sens et nos raisonne- tro* Vont rejeté ; tous cx-pcndaiit ont fait pmfe*"" ^ ...
menis peuvent corriger b s erreurs niénie*.le la vue, s'il > en a. les mêmes r<-gles II ne sont seulement pas *"ntr.^.,.*>.
Il « >l certain que i s v..vons les objets doubles par les impres- «leccqu'ils enlemlaient jwr authentiqur,»!**™*' e
sions naturelles de I o d ; d où vient que non* a].prenons à nous suppotc, etc. ; tous n'ont pas allacbé à ces terme* •» ,
les représenter simple*? c'est pir la f.ircede uolrc imagination — C'est par ces régies prétendues que Ici "*
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iquc les livres de l'Ecriture sainte el les monuments eccléasliques qui ne leur étaient pas favorables. Les incrédules ont pcore enchéri sur celle audace, et ont voulu renverser tous les tires de la révélation. Il serait fâcheux que l'on pût reprocher des écrivains catholiques de leur avoir fourni des armes. Déjà I V. Lauhrusscl, jésuite, avait montré les funestes conséquences de celte conduite, dans un Traité des nbui de la criique en matière de religion, en i vol. in-l'i, imprimé à Paris n 1711. — L'abbé Rcnaudot a aussi fait voir que l'on a ru orl tic vouloir juger de l'autorité des anciennes liturgies comme 'oo juge de ^ l'authenticité îles écrits d'un auteur quelconque; me l'autorité de ces liturgies ne \ient point du |M-rsoiinagc lont on leur a fait |»orter le nom, nuis des églises qui s'en sont «rvies île tout temps Liturg. orient .collect., I. I, p. i, etc./. — I>e toutes ces observations il s'ensuit que l'on ne doit pas lëfèrer aveuglement au jugement de nos meilleurs critiques, Suisquc leurs décisions ne sont rien moins qu infaillibles, et |u'il faut ( ojii|urcr et peser leurs raisons. Vu des grands reproches que les protestants font continuellement aux Pères de l'Eglise, i M de dire que ces auteurs respectables ont manqué ic critique ; nous leur répondrons au mol El nus dk l'EgLISE « lu I lot K Ml H h t. , conu.iisv.ino- des régies sur lesgucllcs on doit juger de l'authenticité, de l'intégrité, de l'autorité des livres saints, el du sens dans lequel il faut les entendre. Nous ne pouvons donner de celle science une idée plus exacte qu'en copiant le plan qu'avait tracé M. Mallel, d'un traité complet sur celte matière, et qu'il avnil placé dans Y Encyclopédie, ■u mol Kim.K. — Il faudrait, dil-il, diviser cet ouvrage en deux parties. Dans la première ou traiterait des livres et des Buteurs de l'Ecriture sainte; dans la seconde, on rassemblerai) les connaissances générales qui sont née, ss.nres pour I intelli-
Eoce de ce qui est contenu dans ces livres. — On partagerait première partie en Irois sections. Ou parlerait l" des questions générales qui concernent tout le corps de la Bible, "i de chaque livre en particulier elde sou auteur, 5° des livres cités, perdus, apocryphes, el des monuments qui uni rap|Kirt à l'Ecrilure. — Six questions rempliraient la première section. Iji première, des diflérents noms donnes à la Bible, du nombre des livres qui la composent, des différentes classes qu'on en a faites. I,i s. . onde, de la divinité des Ecritures : on la prouverait contre les païens cl contre les incrédules. De l'inspiration cl des prophéties : ou y examinerait en quel sens les auteurs •acres ont été inspirés, si les termes soûl inspirés aussi bien que les choses, si loul ce que ces livr. s conlicniienl est de foi, même les fails historiques cl les propositions de physique. Le troisième, de l'authenticité des livres sacrés; du moyeu de distinguer les livres canoniques d'avec ceux qui ne le sont pas : on traiterait la question si souvent agitée entre les catholiques et les protestants, savoir si l'Eglise juge t' Ecriture ; on expliquerait la différence entre les iivres pratoennoniques et les livres «/euleror-inoni^uM. La quatrième, des différentes versions de la Bililc et des diverses éditions de chaque version, de l'antiquité des langues et des caractères, et de leur origine : on examinerait si l'hébreu est la première langue, jusqu'à quel point l'on peut compter sur la lidelilé des copies, des manuscrits, des versions, des éditions, et sur leur intégrité; si la Vulgatr est la seule version authentique , et en quel Sens; si la lecture des versions en langue vulgaire doit être permise ou défendue. La cinquième, du style de l'Ecriture, des sources de sou obscurité, des divers sens qu'elle |>eul avoir, et dans lesquels elle a été citée; de l'usage que l'on peut faire de Ces divers sens, soit dans la controverse , soit dans la chaire, soit dans la théologie mystique : on examinerait s'il est permis «l'en faire l'application à des objets profanes. La sixième question traiterait de la division des livres en chapitres el en versets, des concuriljiices et des harmonies des commentaires, de l'usage que fou doit faire des rabbins, duTalmud, de la Gémare, de la Cabale : on verrait de quelle autorité doivent être lescoramen Uireset les homélies des Pères sur l'Ecriture, de quel poids sont les explications des commentateurs modernes, quels sont les plus utiles pour l'intelligence de l'Ecriture sainte. — La seconde section serait divisée en autant de jvetils traités qu'il y a de livres dans l'Ecriture : on en ferait l'analyse, ou en éclair- '■ii ut l'histoire; on rechercherait qui est l'auteur de chacun de ces livres, en quel temps, de quelle manière il a écrit. — La troisième contiendrait trois questions. I<a première, des livres cités dans l'Ecriture sainte, et qui n'existent plus : on examinerait quels fiaient ces livres, ce qu'ils pouvaient contenir, qui en étaient les auteurs, autant qu'on peut le conjecturer. La accomplies livres aDocryphes que l'on a voulu faire passer pour canoniques, soit qu'ils subsistent encore, ou qu'ils aient été
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perdus. La troisième, des ouvrages qui peuvent avoir rapport a l'Ecriture, comme ceux de Philon, de Josèphe, de Mercure Trisinègistc, des sibylles, des canons des apôtres, etc. — La seconde partie comprendrait huit traités : I" la géographie sacrée ; 0" l'origine el la division des peuples, ou un commentaire sur le dixième chapitre de la Genèse ; 3° la chronologie de l'Ecriture, à laquelle il faudrait comparer celle des Egyptiens, des Assyriens, des Babyloniens; t° l'origine el la propagation de l'idolâtrie; 5" I histoire naturelle relative i l'Ecriture : on y |wirlcrait des animaux, des plantes, des pierres précieuses, etc., dont il y est fait mention ; (V-des |Miids, des mesures, des monnaies qui oui été en usage chez les Hébreux ; 7" des idiotismes, ou propriétés des langues dans lesquelles les livres saints ont été cents, des phrases poétiques el proverbiales, de» ligures, des allusions, des paralmles. Le huitième serait nu abrégé historique des divers états du peuple hébreu jusqu'au temps des apôtres, des changements survenus dans son gouvernement, dans ses mœurs, dans ses usages, dans ses opinions. — Tout ce que l'on dirait sur ces divers objets ne serait pas nouveau pour le fond , nuis pourrait l'être quant à la manière île le présenter; ce serait un travail utile, surtout pour les jeunes théologiens, que de rassembler dans un seul ouvrage, et avec méthode, des matériaux épars dans les écrits d'un grand nombre de savants. La bibliothèque sacrée du P. Eelong indiquerail à celui qui voudrait l'entreprendre les principales sources dans lesquelles il devrait puiser. —Ajoutons qu'il est de l'équité naturelle de traiter la critique sacrée avec autant d'impartialité que la critique profane; que, de la part des iucnslules, c'est une injustice de juger les livres des juifs el des chrétiens autrement que l'on ne prononce sur ceux des Chinois, des Indiens, des Perses, des mahoinétans; el d'établir, pour les premiers, des règles de critique dont on n'oserait faire usage pour attaquer les seconds. Si lorsque ceux-ci ont paru pour la première fuis en Europe, un censeur quelconque avait fait contre leur authenticité les mêmes objections que l'on répète depuis un siècle contre nos livres saints, il aurait excité le mépris cl l'indignation des savants. — Mais il faut Ion jours se souvenir que l'autorité de ces saints livres n'est pas uniquement fondée sur la certitude des règles de critique, comme les incrédules le supposent eu copiant les protestants, mais sur l'autorité de l'Eglise, qui lésa reçus de Jésus-Christ et des apôtres, et qui nous les donne tels qu'ils lui ont élè confiés, autorité établie sur les mêmes preuves que la divinité de la religion chrétienne. Les discussions de critique sur ce point ne sont donc point nécessaires pour nous, mais pour vaincre l'opiniâtreté des hérétiques et des incrédules; la foi du simple fidèle est appuyée sur de meilleurs fondements ( V. Foi).
• n 1 1 loi i. philo*. ). Ce mot, qui se prend quelquefois pour criticiime, sert h désigner l'ensemble et les différentes parties du système de Kanl.
CRITIQCF. (prat.)t examen des moyens proposés par la partic adverse, réponse qu'on y fait, témoins que l'on produit et reproches ra'dkTopposcdans une enquête.
CRlliqi'K, adj. el s. (médecine , qui annonce une crise, qui appartient à la crise. Jour critique, jour où il arrive ordinairement quelque crise dans certaines maladies On le dit aussi des jours où les femmes ont leurs règles. Temps, ég* critique, celui on une femme cesse d'avoir ses règh-s. - Cri- THJUK signifie, par extension, qui doit amener n i ingénient eu bien ou eu mal, qui est dangereux, inquiétant. Critiql'e signifie en outre, qui concerne la critique, qui a pour objet la critique, l'examen de quelque ouvrage d'esprit, ou d'une production <lc l'art. Il se dit aussi de la disposition à censurer trop légèrement — Eiirin.uK, > < lui qui examine les ouvrages d'esprit, pour en porter son jugement, les expliquer, les éclaircir. — Il se clil également de celui qui examine cl juge une production de l'art. — Il signifie encore, censeur, celui qui trouve à redire à tout.
cri UQl'KR, v. a. censurer quelque chose, y trouver a redire. Critiquer une personne, trouver a redire dans ses actions, dans ses manières.
i.HITIQUKI'H. Il se dit quelquefois, familièrement, de celui qui aime à critiquer, à relever les défauts. Criliqueur perpétuel.
CHITOBCLE (temps hér.), mère de Pangéus, qu'elle eut de Mars.
cri toux ai . La ville d'Alèria, assiégée par César, était réduite à une horrible détresse. Les vivres manquaient, el les secours promis n'arrivaient point. Le conseil s'assembla. La plupart voulaient tenler une sortie générale, mais quelques-uns
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parlaient de capituler. Un Arverne «l'une huile naissance* cl d'une grande autorité combattit vivement celle honteuse résolution, et émit un avis d'une énergie effroyable. : il ne s'agissait de rien moins que de roinluttre la disette eu se nourrissaut il - corps 'le n'u\ que leur âge ou leur faiblesse rendaient inutiles .1 |,i défense de la place; leurs ancêtres leur avaient donné un semblable exemple dans la guerre contre les Kimris et le* Tiulons. Ol Arverne était Crilognal. L'histoire ne cite Son iiuin que dans cette seule circonstance. Il mourut sans doute sur un champ de bataille ou dans les fers des Domains.
«RI lui. m. s, habitant de Tegèe en Arcadie, combattit avec les deux frères contre un nombre égal de Wièiiecii*. |w»ur ter- Diiner une guerre entre les deux nations. Se» frères furent tués : néanmoins il lut vainqueur. L'un de ses adversaires était amant de sa Meur: comme d letenait Iriomphaul. il la rencontra, baignée de larmes et déplorant sa perle. Il la perça de Son èpëe. Ce meiirire lui fut pardonne. Devenu général des Achéens, il fui défait et se tua, I 10 ans avant J-C. On est frappe de la rcsseml.lai.ee de celle histoire, racontée par I'ausanias, avec celle des Horaccs.
«uni»-, l'un des disciples de Socrale, assista au\ derniers moment* de ce grand homme; il composa des dialogues qui sont perdus.
< ri mix, statuaire athénien, dont le nom se trouve sur la corbeille que porte un des trois cariatide* découvertes en W>' à Home, sur la voie Ai
•une
(larail avoir travaille dans celte viUe vers les derniers temps de l.i républi(|iie.
• ttlTOX, médecin de l'empereur Trajan. ne S'- livra à aucun lr.iv.iil vrainieiil utile à la science, il arriva à la fort une et aux faveurs par des ouvrages Irivules dont des fragments sur l'r?mpt«i dt\ coimt liijurt. les tnrh'n de routsent . etc.. etc., nous sont restés dans le Tcirntiili'ot d'Arlmt. - I n autre Crito.v, également médecin, vivait dans le IV siècle avant J.-C.
« ni lOMi: buliin.:. «élire de plantes à fleurs Composées « llivt i.i.vri Haiithoi omki» sculpteur cl graveur italien, né a Venise eu 17-J... mort dans la même ville en 1777, a laissé peu d ouvrages de sculpture ; mais ses gravures se distinguent |Kir une composition originale et une touche spirituelle Son «•livre, i-.icc f enre, est considérable; il a surtout gravé d'après Ciln r.irilmi, 'lia ri m, liepolo, etc. Sou cbef-d'fi-uvre est une grande pièce il 'après Jules Humain, qui fait |tartie du cabinet du roi île Prusse; mais ou doit regretter que le sujet en soit |n'il décent.
• Ht» vRD Irchno/.l, crochet dont le fondeur se sert pour arracher le laitier.
< Iiovssk hin. ni/.V C'est l'un des noms vulgaires de la corhine; Vieillot pense que c'est de ce nom i;Ue vient le mot cnxi**- nu ni, cri des oiseaux du genre eorbeau. Il ne faut pas confondre ce mot avec nettement, qui esl le cri desgrcnouilles.
t huasse* E\T. le cri des corbeaux.
«KhasnER, v , ii. Il sedil d u cri des corbeaux.
« MUTIK -t}f»qr ,hi$l .}. Ce nom, dérivé sans doute de h'hrnbalie ou Vhrith'ilir, dont est venu aussi celui des monts Kirpallis ou Krapatbs. appartient à un royaume qui. intimement uni < la Hongrie, forme avec elle une partie intégrante de la monarchie autrichienne l.a Croatie esl bornée par la Hongrie, l'Ksel.noiiic. la Bosnie, la D.duialie, l llhrie. la Slvrie, r ["arrose e par la Dravc. la Save, la Kulpa et I Cnna. Les coinilats d'Airain, de Waras.fin et de hrciix, joints au littoral hongrois,
dont le cbef-ln u esl rinme. f,,r nt ensemble une étendue
de I7J milles carrés géographiques , et comprennent
57r»,7«K> habitants, établis dans 7 villes. H» | rgs et liixu vil-
lages Dansée territoire n'est pas comprise la partie croate de l.i i fionlit rr. laquelle < initient J** milles carrés et i ix,:>nu habitants, livés dans <> vdl. s. B liourgs et plus de I2in> villages, qui fournissent huit régiments dans li s deux géuér.ilais dé K.irlstadl et de W.irasdiii, et dans le district banal. Ouelqties Allemands et Hongrois se mêlent à leurs habitants, qui sont en gênerai Croate, et Serin-*, et qu'on appelle ordinairement KaiUesou Ita.ili.s Les Croates, peuplade d'origine slavonne, sont île bons guerriers, mus peu avancés en civilisiliou Ils ■ wrluit l' idiome sl.iv.,.kh„rvalique, et suivent le colle c.ithob.ioe mm, ni; mus dans la Croatie turque, sur I I nn.i et le H.hatch, ils s.m( attaches à I I dise grecque. La Croatie, province qui rec.iit quelques-unes d. s r.< mi lica lions extrêmes des m.mi aunes de la Sivrie et de la C.iiniolc. olfre un sol ^cnéralemeni t. rtile La < r ,alie militaire, plaire plus au sud présente, sur b-s frontières de h H..s,,ie el de la D.dm.ïlie de banles montagnes qui s eleveill jusqu'à !»,VNI p,e,|$, éonime le
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Wellebit. les monts de Plithevicra el de Srine. rt qv ... dent jusque dans linlérieur du pav». ou I on ri-nurjtj. . pelle el le Ll< k. l e i limai esl doux et plus Silù que 4o el ivonie voisine I.4-* principales production» du p*i. vin, le tabac, le blé, le mais, les fruits, surioul les prvubois, les befe» à cornes, le- chevaux, h-s brehis. M p,r . hier, les poissons, les abeilles, le fer, le cuivre, lr La capitale de la Croatie esl Xgrain. en cn*ate /.igrii. dans une contrée fertile, à un quart de InuedeU Si»' 4 KOHYl.t: fini i;r , touffe de cheveux, sorte J i-.rdécorait le cimier d un casque.
4:««m; (eomiiiuoèment le r. final ne se proiiooce ro« ment de 1er, de bois, etc., à une ou plusieurs p»n»|.s liéi1*, dont on se sert pour y |K'iidre ou jvour v jt(*!l».i ; chose. — l'roverbi ib iiii ul el ligiireim iit, àl'il'r (n i » croc, Vemirc fOêt r, r> nu croc . quitter le métier 'k I. . - Figiirènient el familièrement, Mtllre «n i^rur^i u» -, pentirt nu croc, cesser de le poursuivre, susiwndrr I. dures Anjofbufc à en* \ I . AB4.ii EBI SB - C«<« aussi d'une longue perche ail bout «le laquelle il y t ur. . de 1er avec un crochet. Is> croc» de ta t ille, se iliMit. - I dans quelques autres ville*, de grands cr«M S dont en spour arrêter les progrès du feu dans un mcni.b.-, eu » les parties de bâtiment où il avait pris t:«oi viksurtout au pluriel, de grandes moustaches rctourivrv ,• de crochet. Dans ce sens il esl familier — <:««h: se .h \. ment et populairement des voleurs au jeu — t.m«r. .'• se prononce forteineutj. u:ot du langage f.iiiuln r. uni' primer le bruit que les elioses sèches el dures fool **j> quand on les mange.
i nui Selon le dictionnaire de Trévoux, il se bs.ni. |>oiir escroc.
«.uni: i)K SAPF. (art mi7#t.\ instrument que l.v. • surtout dans les travaux de sape vidante. On l'jpprli.diuairemenl l'ourchtttr de taptur,
4 Itoi (inrtu'ue) se dit >'v l'extrémité recourlre / nombre <1 iuslruments de fer. Croc de cvud'l'i" pompe. Troc de palan. Croc d émerillon, celui qui l-c- I estrope ferrée d une poulie.
« him: xi. x i •!"><). iihc ), l»>rt situé à l'emlioucliunrJi.i. aujourd'hui le Couruchi.
« KiH .xl.H K ;mincra/.j, substance peu comioc. « -■■ mesotype.
« H4M vi.i.iuk ;:no/,i. genre de papillons, i noi.n iVimle>t-Alsabi«> hki.i.a , méde.-in, ^ 1 vers I.-.7H, exerça son art dans différentes villes, n •• clnireaucollégé Hoinain. Il v pndessa |M-n.l«"t ■ ans. el ne fol p.is moins eslimè |H.nr son il.-si"if— qu'admiré pour son rare talent dans I ciiseuiirimtito pratique. <»n a de lui, entre autres écrits : I* <r*V .\inis-. tt^r., 3 vol m- V : De vcim* ,idwr^,^ velilie, tlilO. 1II-» ; lie mofbit capili* (rtqutoM-^ Itoiiie, I«il7, in-4 :. Ses ouvrages ont été rcu<>H>v •• tn.Vi. in-fol. f
« It4n Y Ji'LlS.Cl-SAK , siirnominè l\ fyrf,e<*i: ' gne. où il exerçait la profession de marccbal leir»! N " fail d'études, mais doué de beaucoup d "••spril vint auteur, el lomposa des ouvrages sur toute*11'
'ont Orlandi porte le nombre à qualre n ul
»j ht b ■
MTCS.^"
u< ^innrj,-»* inlilulr
iul3"i ■ nrlrs.tr s.
fcMVJP'r-'
presque tous imprimes, 11 publia Jui-méii'é IIK>N. lli-x ), suivie do Catalogue de ses 0<l«r»f«^ manuscrits; mais il est moins étendu que celui qu
* , . . . - .... > rï '
ouglemp* après sa mort.
en lom De d'»-
qui lui ail survécu est un roman en prose 1,,l,lur .', turet de tlvrli tdc et de Rcrlaldin ton fili. «u»'!1"'^^ ; Scaligcr ajouta ilans la suite celles de C<mt>f»«. loldm. Dans le will' siècle, quebiii'-s litlrraiiuo • entre aulre» les ileux Zinnin, UarolTanli. Za"»!"01' relit en oitnr t timn le HttUddv, ava^ b"S suite*. "n meur Lelio délie Volpe en donna une belle edil'o«> ^ Jj. ,, in-t ). avec des figures qui furent altriliuées l.'fa . mais qui sont réellement de Xlar Crespi " *v<c 9 lion française de la première partie.
4 KH«Y Le I». I RENÉE l>El.L>j. historien, ik"^^ du wir siècle, a Trieste. i mbrassa la vie reliinc»^ ,^ . drr îles carmes, et partagea son temps entre Ij cv'\^iitlt'/ 1res et les ilevoirs de sou elal. Doue d une p»liewr ' -
qu •! »,>"
il mit eu ordre les matériaux alKoubiil» sur l'histoire de sa ville natale, el h s publu
s,«il> W'
toria antica e morlrrna, taera ep
célèbre eolonia de' eilladini romani. Venise. 10»8, in-fol. Cet ouvrage, devenu rare, est le meilleur que l'on ait sur celte ville. On en trouve l'anal vse dans les Acta erudilor. lipsiens., dont les rédacteurs comblent le P. Irénée d'éloges d'autant moins suspects que leur jugement n'avait pu subir aucune influence.
croce (Jean-André della), chirurgien, naquit au village de U Croc* d'Ampugnani en Corse, au commencement du xvii* siècle. Après avoir étudié la médecine et la chirurgie à Gènes et à Rome, il se rendit à Venise pour y exercer sa profession, et il acquit dans celte ville la réputation de l'un des praticiens les plus estimés de son temps II a laissé deux fort bons traités de chirurgie, publiés avec les reuvres de son compatriote Giovanni di Vico : 1" Chirurgia nnivcrtale la quale 'ôniientla leorica e la pratiea di tulto ci» chè puô etsere nella 'hirutgia neeettarin, libri vil, aggiunlnvi ultre i disegni, tutti gC instrument» anlichi e moderni nelt arte necestari, Venise , 1661. i" Traitait délie ferite e di cavar Varmi e le "jette dalla carne, Venise, IGVJ. Il mourut à Venise vers I6HO.
croce (Locis-Anmbai. della), en latin Cruceiut, litté- •atcur, né en 1505, à Milan, d'une famille patricienne, secréaire du sénat pendant un grand nombre d'années, partagea »n temps entre ses devoirs et la culture des lettres. Son ami, c savant antiquaire et médecin Ollavio Ferrari, lui ayant comnumqué le manuscrit disquaire derniers livres des Amourt le Ctitophon et de Leucippt, il les traduisit en latin sans en on naître l'auteur, et les publia sous ce titre : Narrationis ragtncntum e grain, lat.coneerium, l.yon.Gryphc, 154*. in-8» le 9* pages. Celle version étant tombée dans les mains de Phiij»pe Archinto, évéque de Saluées, ce prélat s'empressa de lui (dresser une copie des quatre premiers livres; et della Crore «il au jour, en 1554, la traduction complète du roman d A- •hilleTatius, Baie. Herwagen, in-K-rfe 2it pages Celle traduc- :ion de della Crocca été reproduite dans la jolie édition de ce •oman , donnée en 1040, avec les notes de Sa u nuise (F. Vciullb, i, 1*1). Ses autres ouvrages consistent en quelques nèces de poésie latine, parmi lesquelles on distingue une 'glogue, insérée dans les Bucolicorum autorrt, Bàlc, 1510, ;n-8°, p. 747. Ce dernier volume contient en outre de lui des inductions de deux fragments de Pétrarque et de l'Arioslc. Dans le recueil des lettres de Paul Mauuce.on en trouve deux «dressées à della Croce, dont il loue l'esprit et l'érudition. Ce littérateur mourut à Milan en 1577. Son lils lui lit élever un monument avec une êpitaphe rapportée dans les Scriptores nurfiofan., 517, où l'Armel la ti donne a della Croce un article qu'il a complété p. 1983, et qui cependant laisse encore à désirer.
croceivextre f xool), qui a le ventre de couleur sa Ira née.
CROC-EXJAMDE(le cflnal «le CROC se prononce forlemcnt), :our de lutte pour faire manquer le pied à celui avec qui on *st aux prises, et pour le faire tomber. Il signifie figurcmcrit, Tianière adroite qu'on emploie pour supplanter quelqu'un, xnir le faire déchoir de ses droits, de sa place ou de ses préeutions. '
croche, adj. qui esl courbé et tortu.
CROCHE (musique), note qui vaul pour la durée le quart l une blanche ou la moitié d une noire: on la figure par une loir* avec un petit crochet à l'extrémité de la queue. Double roche, triple eroche, quadruple crorhe, note donl la queue a leux. trois, quatre crochets, et nui vaut pour la durée la moitié, e quart, le huitième de la croche.
« rocher (technol), égaliser les boucles du tricot, lirerau Mirin les queues des notes de
CROCODILE
ma della citla di Trient, \ qui sert a ouvrir une porte dont on n'a pas la clef. Crochet in
chiffonnier, petit balon armé i l'une île ses extrémités d'un morceau de fer pointu et recourbé, dont les chiffonniers se servent pour ramasser les chiffons. - Faire un crochet, changer su- —nt de route, de direction, en prenant de coté. On le dit
croche, à l'impératif {marine), commandement pour faire «rendre a un matelot un cordage sur lequel il doit haler.
croches {technol.), espèce de tenailles en équerre pour tenir sur l'enclume les barres de fer rouge.
crochet, petit croc, agrafe II se dit particulièrement des Tochets mobiles adaptés a certaines parties d'un bâtiment, a ertains meubles, elc, et qui servent à lixer, à retenir une hose contre une autre. Clou à crochet, clou dont la téle esl en Tochct au lieu d'être plate ou ronde. Broder au erochtt, bro- Icr avec une espèce d'aiguille qui a un petit manche et donl la ionil* est recourbée. — Proverbialement et figurémciil, Aller lux murs tant crochet, entreprendre quelque chose sans avoir ont ce qu'il faut pour réussir. Crochet de terrurier, ou simplement cro-hel, instrument de serrurier courbé en crochet,
bit
quelquefois des choses. — Crochet se dil en chirurgie d'un instrument recourbé h l'une de ses extrémités et servant a extraire les parties du fœtus qui sont restées dans la matrice. Il signifie encore, un instrument à peser qu'on nomme autrement peson ou romaine. — Crochet se dit aussi de certaines dents aiguës et perçantes de quelques animaux, spécialement des chiens et des chevaux. — Crochets, au pluriel, se dit de ce que les portefaix s'attachent sur le dos avec «les bretelles pour porter plus aisément leurs fardeaux. — Proverbialement et figurémeiit, Etre tur tet crochets. Etre sur les crochets de quel' qu'un, vivre a ses dépens, vivre aux dépens de quelqu'un. — Crochet, en termes d'imprimerie, se dit de certaines parenthèses moins usitées que les parenthèses ordinaires et qui consistent en des lignes verticales dont les extrémités sont recourbées à angle droit. Il se dit encore de certaines figures recourbées qui servent a lier ensemble deux ou plusieurs articles. Il se dil également de ces traits recourbés ou droits qui s'ajoutent à la queue de certaines notes de musique. — Crochet se dil aussi de petites boucles de cheveux, naturels ou postiches, que les femmes se mettent quelquefois sur le front auprès des tempes.
crochet (pëehc). Il se dit d'un instrument de fer ajusté au bout d'une perche, qui sert à détacher 1rs coquillages des rochers, et à retirer les crustacés et autres poissons d'entre les rochers.
CROCHET (technol.), matière du plafond qui pénètre è travers les lattes, se replie ensuite et retient la couche de plaire.
crochet DE MATELOT, nom marchand d'une coquille univalve.
crochetage (teehnol.), action de crocheter. crocheter, v. a. ouvrir une porte, un secrétaire avec un crochet.
crochetei'H, portefaix qui porte des crochets. — Familièrement, Santi de erochcleur, santé forte et robuste. — Cro- CHETKCR se dit aussi de celui qui crochète; mais dans ce sens il ne s'emploie qu'avec un complément.
crocuetier [technol ), ouvrier qui fait des crochets d'agrafe.
cko« HKTiiX (technol.). Il se dit dechacunedes deux petites branches des crochets d'un portefaix.
CRoenr, courbé en crochet. — Proverbialement et fignréinent, Avoir les maint crochues, élrc fort enclin à dérober.
crochu, l'E (manège). Il se dil d'un cheval qui a les jarrets trop rapprochés l'un de l'autre.
crocidisme ipathol.), mouvement automatique par lequel les malades semblent tirer la laine des habits, ramasser des paillus, chasser aux mouches. C'est un signe mauvais en général, et qui annonce effusion au cerveau.
« not iPEDE Isool.), qui a les pattes de couleur safranéc.
crocisb, croeïia (hist. nat.\ genre d'hyménoptères de la famille des roellifères, établi par Jurine; les insectes qui le composent ont les palpes maxillaires de trois articles, et les paraglosses presque aussi longs que les palpes labiaux; le corps très-velu par place, l'ècusson prolongé et èchancré, une cellule radiale, trois cubitales donl la seconde recevant la première nervure récurrente. — On croit que ces insectes vivent en parasites, car ils ne sont pas conformés de manière à récoller le iKillen des Oeurs, et comme on les voit d'habitude voler à rase terre et le long îles murailles, on présume que c'est afin de chercher à s'introduire dans le nid de quelque autre insecte de la même famille.
crocodile [hist. nat.), famille de l'ordre des sauriens et de la classe des reptiles. On remarque dans les crocodiles une
3ueue aplatie, un corps étroit, revêtu en dessus et en dessous 'écailles carrées. Les pieds de derrière sont palmés ou demipalmés ; ceux de devant sont armés de cinq griffes crochues, ceux de derrière de quatre. Les dents sont aiguës et disposées sur une seule rangée; la mâchoire inférieure se prolongeant beaucoup derrière le crâne, on a cru longtemps, sur la foi des anciens, que la supérieure était mobile ; mais il esl aujourd'hui reconnu qu'elle ne remue qu'avec le reste de la tète. Iji peau, excepté celle du ventre, esl dure, impénétrable aux traits, aux flèches el aux balles des mousquets. Pour blesser les croco-
CROtOTTL.
dilcs, il faut les attaquer h quelque juiiiture ; encore les roups portent-ils tiii-ii souvent à faux. Cet amphibie est le plus (mv sant «les animaux. Vorace, rempli île forée et de eruaulé, il se tient ordinairement dans les eau* douées et vient souvent déposer ses (i-ufs au bord des lleuves à I époque des grandes chaleurs. Les femelles construisent des nuls pour leur progèni* ture. et l'entourent des plus tendres soins pour la dérober aux tentatives des mâles qui cherchent à la dévorer. Cuvier divise les crocodiles en trois genres, nommes caïmans, crocodiles et gavial» — 1° Il a été traité des caïmans I l'arlicU ALLIGATOR, nom dérive de el tagurio, lézard en espagnol et en portugais. Tous ces léxards appartiennent à I Amérique. Leur téte est moins oblouguc que celle des crocodiles proprement dits. Parmi les espèces que comprend ce genre, nous distinguerons le caïman à museau de brochet de l'Amérique septentrionale. Ainsi qu'on l'a dit, cet animal tombe l'hiver dans un profond sommeil dont il ne sort qu'à l'approche des beaux jours. Il peut rester longtemps sans manger; il seliblit de préférence sur le rivage des grands fleuves où il se nourrit de grenouilles, de poissons, et d'oiseaux aquatiques II u.u-e avec facilité, nuis se traîne lentement sur la terre. Les nègres de la Caroline le poursuivent et le tuent a coups de hache L su uts de ce le/artl soulde la grandeur de ceux d une |ioule d Inde, blanchâtres, musqués et bous à manger. 2" Les tRooibiLKt i*hopbembm DIT* ont la téte oblonge et deux fois au moins plus longue que large Nous nierons parmi les principale* espèces, le CRotoni le rUvMSKS ou i.koi iidii.k d»j Nil. Il habite la région supérieure du Nil ei parvient aux plus grandes dimensions. Il y en a de trente piiils de longueur. La femelle |ioiid deux fois par au une vingtaine d'ieufs qu'elle enfum e dans le sable où la chaleur 1rs fait èclore. Les ichneumuns détruisent beaucoup de r«-s rrufs qui répandent une forte odeur «le musc. I.a chair du chamsès est recherchée «les Kgv prient. Cet animal a peine à Se tourner lorsqu'il marche, ce qui rend ses mouvements difficile* Son cri raucrobteta tnfrMententd'aneolenl< Il v a encore le CROGODfLI Sachos, le CWMOMU A CAsyi B — Les gavials ou LosgikostbksuuI le museau rétréci, cylindrique. Irc-allongè. et le crâne assez court ; ils se trouvent tous en Asie et vivent de poissons. Nous distinguerons, parmi les espèces comprises dans ce geure, le gra>d gavi al ou ckooidilb uu Gaju.b: sa taille est gigantesque, sa force prodigieuse, mais il n'attaque jamais l'homme; le petit gavial «le l'Inde, etc. — On trouve aussi «les crocodiles à Triai de fossiles dans les terrains <le la France et de l'Angleterre.
< Ko< oliil lV, |\F, qui |ii.„t ,ju crocodile. <R<>< •iini iVL logique ,tnr , se dit «les ambiguïtés, des questions captieuses que l'on appelle aussi cirai mt$.
CUmMUlUon, crecaaWrnai ,6ut«i» ). gen re de la famille des tynanih.ri.v < vnanx . nhales «le Jussicu, tribu d«>s centaurées «le Cissmi. et «le la sviik'énésie polygamie frustrante de Linné. Car.n n-rcs : rililhide radiée; llcur.uis «lu Centre nombreux cl hermaphrodites; fleurons de la circonférence disposé sur un seul ranif, tn-*-désr|i>p|ic* et stérile; involurre .1 écailles imbriipiét-s, coriaces, prolongées en un appendice siiborhiculaire, scarieux et termine au sommet par une épine; akem-s surmontes de .leux aigrettes, comme dans les centaurées. — L'espèce l»pe «te ce genre est le cBiKODILio* DR Svatt, erocodilmm *ytiaenm Cas*., centaure i r i„-o<t> Uu m Liiui., plante annoelle, à tigr rameuse, slru-rcl licri«ce,à feuillet p nuaiihdes termine.» par un graud lobe «lenticule ; à fleurs Militaires, au soin met de longs pédoncules. Klle est originaire «lu Levant. — De Lan lolle. qui. à l'exemple de Linné, a réduit le groupe des
crmodibons au rang de simple secli.ui «lu genre centaurée lien decril qu une seule csjm-cc, le LBiM «IDILIO» Ufc SALA-
î* Vyl C'**-**"* lalmnmtim L C'est une Ires-jolie plante
* Ueurs «lun rouge intense: elle est fort commune dans les
contre.-* méridionales de Franc.-, et notamment dans le dè-
pirlemeut de* Bourhcs-du II h .,<„•
•Ro.oimi.oinilis [féOfr. a»r . ville de la haute Furvpte.
entre le Nil el le lac Maris On y adorait les crocodile!. • roi odii.ire 'z«W. . genre «le reptiles saunait, i nui o> %tk rhim . *el produit par la combinaison de la-
i>lr rrocoiiique avec unr Iwse.
miw oxioi f rUm V II se dj| d'un aride particulier. riiHiiTF. tnliq . robe légère en soie couleur le safran
Harrlm, rtail «.uvcnl représente vétu de la crocute; les galles
ou pmm OC Cjbék portaient la cr.icntc.
CMoarn tooi . «père «ihvrnc, Otitii du loup et du I III II ■
( 730 . cnoEsc
OtOOQCAm. La ville de Crocq fut, en l&!)3. Le lun— à l'insurrecliou «les C ru .punis, insurrection qui t'étendat rapidement dans l«-s provinces voisines, et que I mi uc pxal nprimer qu'avec des lorecs considérables. Les Crocquaott f défaits, en l.viii, par Chauibcrt, gouvrrneur du I.mim>qv. coudé par le maréchal de Matignon. Le bulletin de la
«h- I histoire de France a publie deux piècrs qui se rapportât à Relie insurrection : la première est unr circulaire Mlrewepw les paysans rebelles aux ofliriers qui commandaient dan» H diverses rhalcllenies situées sur leur passage Ule ruagrv: ainsi : ■ Messieurs, nous vous (crions au nombre «1rs rrn» <ar bien C'esl pourquoi, incontinent la présente reçue.
prions vous armer, joindre et opposer avec no-as cottfr» pernii-Hux desseins des euuemvs du ru) notre sarr et lr» e» «
tres.mesmemeiit aux grinVsdcs iiivenlrursdr suttsadev leurs receveurs rt commis, faulteurs et adhérents. rte • I* loin ou lit : « Protestant devant Mieu que nous ru.»— — .«j nostre roj nous est re donne «le Iheu et que le droit di*m ■» turel et humain, la couronne de France lui appartient, et f»\ nous fault vivre et mourir pour son service, etc.. % jt> assurant qu'il y a en ce pays grand nombre île unimn m gentilshommes sans reproche; qu'ils nous oui prunu» sislancc contre lesdits voleurs, rte , et que non ta main a une si bonne et si saincle occasion, rte. ■ — Li laire se termine ainsi : « A ces causes ne ferez fxattr nV mm armer et tenir ptvsts. Autrement vous nous aurrs sttr la Ira dans trois jours après la réception des |>r**cnle» poor « tw contraints par la rigueur des armes comme faultr-or» 4odn> voleurs el inventeurs de subsides — Fait en ce n Riwd «v «le juin 109t. Vos bon* frères el amvsh-s gens arme* «ta m* étal «les ptyi de(,>urrev, Agènois. Périgord, T iiiiln— li Luiousin, haiille et basse Marche, etc. • — La u i mw>a jmr. est une convention des nobles du Perigord posir i%* fa tmSrr » service du roi. Les signataires y proclament que he» se sont ■ eslevés contre tout droit divin rt humain, i oui voulu renverser la religion, ne payant |os Ira données dit U commencement dm monde (mur le — m R Dieu, etc., qu'ils ont voulu renverser la monarchie- et une dèmocratir a l'exemple des Suisses, rte ■> — IK farts suite devant Iheu d'oublier toulrs leurs querrhV», « , moules à cheval contre les Crorquants. de se tenir rrm partout où lori Ion liera M. de Hounletlles , pour (mmt ceux qui n'auront pas obéi a sa dérlaration : ■ entha RR ger aussiliU, « toutes a clvises laissées rt sans «-une excuse, » celui d'enlre eux qui serait rebelln. L'insurrection apaisée, le mot rr^Mni non viue dr p.ivsan. et c'esl dans ce sens que la Tamtmum f» emplové dans sa fable intitulée la {V/uaitV ef tm Fmw-m M, ri
i RO« l s (6n((in., ehtm . p a nies de la famille tlex m-*mm dont plusieurs es|ièces sont employées en mrslenne T «» FB AN). — Kn chimie, ou avait autrefois «lonaè lr eus à l'oxvde d'antiiiKMne hydrosulfurr demi-viirrm«.
« n«>« i s (RlCHARn , helléniste anglais, ne à la fin «lu XV siècle, vint en I5M à Leipzig, uq U rn< letlres latines et Krrcques F.n 1517 il revint en Al il ei.ui professeur à Cimbriilge en l53o. Noua a«u
I" Thritduri d'il» /iftri IV de
àt liait dottnli, Leiprig. lit», m-**: *■ 6ret VII iMRUAz enmnrehrnta et mlrudnttt* im Ut Cologne, I. ..*«•, in*f; 3" "r ifm i i i mIiRhéi \j% Panv, I ."»*», m- 1"; V' Eneitmtmm ac idemt» £4j bh< parBu»hine,dant set *t*d .bit. lapa.. I in B .
(HOLt uoi.l re mmrritV , substance pm coaiMa^. iHolMiN. s m h, il ,in'. . une «les | rin ipnai i mmmm» m*
aiiin iiv iii-rm iiiis tlii.ni un vieilLanl à loogxae barthe. «ak il - oi.l. .1 une luinlc de UÀie. fcraaMH <aRa»
la m m. sauche une roue, avant à sa main dmtte m pmmw plein de fruits et «le (leurs, et placé debout sur on fammmmtris v de i>i<|iiants et d'reaille*, qu'on prend ponr -.s* mm^tm •outi iiii norironlalemenl pir une coionoc On FadWat
Kéreiiient a HartesloMirg, près «le (roslar, _ de Charleniagne, qui (il alutlre b statue' dr' Coup d îotres || \ en a qui font venir Crade mt qui erment que . .- t ro lo des Germains cal W
Grec* et dni Ranitllll : mais cette par ni' «m «In attributs «le la statue <
i in ils F. (jÉrabd . uvant hivltambis. né 1, tOtJ, accompagna le Ois de l'amiral Kuvterà!
CROISADES
tour dans sa pairie, il y devint ministre, et mourut à Dordrecht en 1710. On a de lui 1rs ouvrages suivants : Hitiorui quakerima. ele , Amsterdam, UHI.1 et I01KJ, in-8-; OiiUPOS, Ebpaios, sive tlittoria Hebraorum ab Homero, etc.. Dordrecht, I70A, in-8".
CROISER DK BKRGES (ClIABLES EnÉE-JaCQI ES BARON
DE\ seigneur de Kyne, Cnocke, Ten-Torre, Ter- Walle, elr., né .i Bruges le M juillet 174tî. prit à l'université de l.ouvain !e grade de licencie en droit, mais sans avuir dessein de pratiquer la jurisprudence. Voulant être utile à la famille de Michel Drnux, dit Uriutius, né h Volckcrinctiove. près deCassel. et
r fonda par lesUmeiit en lâ.Vt à l.ouvain un collège «Mibourses destinées a ses parents, le haron de Crn-ser recucitlit tout iv oui pouvait les concerner, et puhlia son traité sous ce litre : Abrigr généalogique de la parent* de mesure Michel thrieux..., accompagne de plusieurs remarques et labié» généalogiques, fur., Bruges. 17X5, in-8" de 172 pag. Cm> ser avait épousé la fille aînée du comte de Stadcn.
croit (Si» Herbert), évéque anglais, né en tflo.", fut admis, au sortir de ses étudia cher les jésuites tir Saint -Orner, et passa ci ihj années dans leur société: mais, étant retourné en Angle, terre, il abjura lareligiou catholique, qu'il n'avait embrassée que iM»ur obéira son père, devint chapelain de Charles l'r, et fut à la restauration appelé à l'èvèché d llcrcford, sa patrie, où il mourut en 1 til> I . Il est auteur d'un ouvrage intitulé : la Vérité une, ou le Véritable Etat de la primitive Eglise (en anglais , l»>75, in-4". On a encore de lui quelques Sermons, des Observations sur la Théorie de la terre du doeleur Berne! , et plusieurs écrits de controverse. *
f Rorr Gi illai'MkK docteur en musique à l'université d'Oxford, uè vers l<»77 dans le comté de Warwick, mort en 1 7 1 7 , a laissé deui recueils de musique d'église, publiés par souscription en 1712 et ili'i. On a aussi de lui quelques chansons.
i «OFT(SiB HERBERT , savant e( littérateur anglais qui vint vers I80I se fixer à Paris, d'où il fil pour un journal anglais la correspondance littéraire. Philologue distingué, Croit avait été collaborateur de Johnson, et il se proposait de donner une nouvelle édition de son immense dictionnaire avec dïmpir- Imles additions : niais les souscripteurs lui manquèrent, (.'est à Croît que l'on doit l'exhumation îles poésies de Chatterton. Entre autres ouvrages il a laissé un Dictionnaire critique des difficultés delà langue franc use. qui ne peut être considéré que crnnme un essai; Horace éclaira' par la ponctuation, ouvrage plus ingénieux qu'utile : des Lettres sur 1rs langue» allemande et anglaise, avec un tableau des idiomes du Nord, 171)7, in-f, etc. C'est Croît qui a découvert le manuscrit du Parrain matjnifiqutéW Grrsscl Crofta laissé, dit M. Ch. Nodier, des volumes de normes inédits et probablement imparfaits: car il n'était pas de la nature de son esprit d'achever un poème de longue haleine. Il est mort en 1816.
CROt ou CROi'V, ancienne seigneurie de Picardie, aujourd'hui département de la Somme, érigée en 1 r»îiH, en duché, sous le nom de Croï, en faveur de Chartes de Croï, duc d'Ar— schivt. Ce seigneur étant mort en Mïi'2 sans j>ostérité, le duché de Croï passa a son cousin Charles- Alexandre de Croï, ' marquis d'ilavré, qui le transmit à sa famille.
croï ou CRot V Maison du) Il semble prouvé que cette f.iimlle. l'une des plus anciennes et des plus illustres de l'Eu- : rope, descend en ligne directe du roi de Hongrie André III, | «lorit le premier fils, Félix, aurait fait la lignée des Croï- j Cuancrl, et le second, Marc, celle des Croi -Soi.be et d'Ha- ; vré. Depuis cinq cents ans les Croï figurent dans les histoires de , France et de Bourgogne, aussi bien que dans cellesd'AHctnagne, | d'Espagne et des Pays-Bas. Pour nous en tenir à ceux qui ont <*Tvi notre pays, nous trouvons parmi les membres de cette famille un evéque d'Arras, un archevêque d'Embrun, et de dos jours un cardinal, grand aumônier de France et archextjue «le Boucn; de plus un grand boutillier, un grand maître et ou maréchal de France; un tuteur, gouverneur et premier ministre (le Charles V ; sept généraux ; enfin plusieurs ambassadeurs et ministres plénipotentiaires. Deux branches de cette maison possèdent la grauilesse d'Espagne, et -He compte vingt-huit chevaliers de la Toison d'or — Les nombres les plus célèbres de la maison de Croi Cil ascel. pii habitait les montagnes du Dauphinc, sont: Guillaume, tué > C.récy -, Hector, qui sauva Louis M. alors Dauphin, des mains In comte de Dammartiii, envoyé à sa poursuite par Char- •-s VI! ; Jean IV, qui fut fait prisonnier à la bataille de Saint- .Mjentin : Claude, qui se signala en 1598 à la prise du fort
Rarraux, etc. Il existe encore aujourd'hui plusieurs membres de cette famille, quia toujours porté les mêmes armoiries que les rois de Hongrie. — U maison de Croi-Solrr, dont le nom figure dans les annales de la Picardie, se subdivise en plusieurs branches : 1" celle des sires de Croi et de Henty, éteinte en 161-2; -2° celle des marquis û'Uavré, éteinte vers 1700; *> celle des comtes de Raux, éteinte en 15»:, ; V celle des seigneurs de Crétique, éteinte en 1 7B7 ; .V celle des princes île Crof et du saint-empire . etc. , dont le dernier rejeton fui Charles- Eugène, généralissime des armées russes, mort prisonnier de Charles XII ; «'celle des comtes et princes de Chimiy, éteinte en IV2I, et alliée à la maison d'Alhret de Navarre; 7" celle des comtes et princes de Solre et Je Mwurs, devenue branche aînée en I7(f7; K" celle des ducs A'Havré et de Croï, dont deux membres étaient, avant I8.V), lieutenants généraux an service de France. - Parmi les membres contemporains de cette famille nous citerons : Auguste- l'i.ili^peiMuis-Emmanuel, prince de l'empire, grand d'Espagne de première classe, nommé pair de France en I8M. mort en 182-2; ses deux lils servent aujourd'hui en Hollande. Son père, Emmanuel Maximilien, prince de CroiSolre, commandait le département de la Somme en 18lr» ; il fut élu député en 18-20 et I8-.M, et nommé pair de France en 18-27; il refusa de prêter serment au gouvernement nouveau en 1830, cl se retira en Belgique. (iuitate-Muximilien-Just, cardinal-archevêque de Rouen, frère des précédents, rctosa, à l'exemple de tous les membres de sa famille, le serment à la charte de I8Ô0. Enfin Joseph- inne-Augutte-Maximilien, duc d'fînrre et de f'rof, prince de l'empire et grand d'Espagne, émigré en I78î), pair de France et lieutenant général en 181 1, mort dans ces derniers temps, était le dernier rejeton de la branche rii.de des ducs d lia vré
croi Jea> DK', ministre protestant, né à l'ics , mort en IC6M pasteur dans la même ville, se fit remarquer |iar son zèle à soutenir les doctrines de sa secte et par ses profondes connaissances en philologie et ru antiquités ccclési.istiqucs 11 est auteur de : Spécimen eonjecturarum et obiervntionum in qutedam Origines, Irritai et Tertulliani loca, 1632; Réponse à M. de llali'tc sur sa critique de la tragédie d' lier ode s infanticida, 1612, in-8- ; Obsertationes sacra historié a- in Novum Testatncnlum, etc.
( KOI François DE}, père du précédent, est auteur d'un ouvrage intitulé : les Trois Conformités, etc., 1005, in-8".
croî s Igèogr ,}, ville de la Turquie d'Europe, parhalik de Scutari, patrie de Skanderberg; on l'appelle aussi Ak-llissar. 0,000 âmes.
croilkr (faucon.). Il se dit des oiseaux qui se vident par le bas. Quand un oiseau de proie croile, c'est une marque de santé.
croire, estimer qu'une chose est véritable, la tenir pour vraie , pour certaine. Il se dit particulièrement en matière de religion.— Familièrement, Croire une ehnse comme l'Evangile, comme article de foi, la croire fermement, 'roire tout comme article de foi, être fort crédule. — Familièrement, Si vous ne le croyez pas, allez-y voir, se dit a une personne qui doute de ce qu'on lui dit. J'aime mieux le croire que d'y aller voir se dit d'une chose dont on doute, mais qu'on ne veut pas se donner la peine de vérifier, d'examiner. — Croire s'emploie quelquefois absolument- — Il signifie, dans une acception particulière, avtrir la foi et recevoir avec soumission d'esprit tout ce que l'Eglise enseigne. — Croire, lorsqu'il a pour régime un nom de personne, signifie ajouter foi à quelqu'un, à quelque chose, s'y fier, celle locution n'est plus guère usitée en parlant des personnes. On dit ordinairement, Croire quelqu'un. — * roire d quelque chose signifie aussi être persuadé ne l'existence ou de la vérité de quelque chose, y donner sa croyance.— Croire signifie encore simplement |>ciiscr. estimer, s'imaginer, présumer. — Il s'emploie aussi avec le pronom personnel. — Croire [prat. ', recevoir pour preuve, croire un titre.»
cnoisiORV Dès les premiers siècles du christianisme, les lieux qui furent le tterreau de la foi étaient fréquentés par de nombreux |)èlerins. l a conquête de la Syrie par les Arabes rendit ces voyages plus rares. Cependant les khalifes avaient laissé aux chrétiens h- libre exercice de leur culte , et le modique tribut qu'ils exigeaient des pèlerins donnait une garantie à cette tolérance. Mais lu tyrannie impie et sanguinaire du khalife llakern désola l'église de Jérusalem . et les Tun s Seldjoucides, en se rendant maîtres de la Palestine, y portèrent une défiance et une rapacité qui rendaient les voyages d'ontre-incr dangereux ou impraticables. Ces conquérants venaient de ra-
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vir l'Asic-Mineurc aux souverains de Byzancc, et Constanlinople riait menacée. l-a crainte de voir tomber celte barrière de l'Europe avait jeté l'alarme dans l'Occident , pendant que 1rs récils des pèlerins y répandaient parmi les chrétiens une sainte pitié pour leurs frères d'Orient opprimés. Déjà Sjlvestre II et Grégoire VII avaient couru le dessein d'armer l'Europe contre l'Asie pour la délivrance de Jérusalem. Il était réservé à Urbain II de le mettre à exécution. Ce pontife , sollicité par l'empereur Alexis Cotnncne (I par le patriarche Simoun , ordonna au pèlerin l'ierre l'Ermite de parcuurir toute l'Europe, cl de préparer les peuples à la guerre sainte. L'enthousiasme qu'excita partout cet ardent apôtre de la croisade avertit Urbain que l'heure du signal était arrivée
Concile de Clermor.t , IU!»5. — Après avoir lonu un premier concile à Plaisance , pour s'assurer des dispositions du clergé, dos seigneurs el du peuple . l'rUiin convoque une seconde assemblée à Clermoul, où la croisade est résolue, la voix du pontife est répétée dans toutes 1rs chaires chrétiennes , cl la France devient le centre d'un mouvement tout à la fois religieux . politique ol chevaleresque. Los indulgences de l'Eglisf et les richesses de l'Asie attirent une multitude de guerriers de tous les rangs sous le dra|ieau de la croix. — Quelques bandes indisciplinées, parties avant le temps sous la conduite de Pierre l'Ermite, <le tiaulier Sans-Avoir cl de Godcscale , massacrent les Juifs dani les villes du Bhiii. Elles soulèvent contre elles , par leurs brigandages, les pays qu'elles traversent, et sont détruites on Hongrie et en Bulgarie.
Première eroinile, MKiG-lloo. — Les principaux chefs de la première expédition soul : Godefroy de Bouillon, duc de la basse Lorraine, av ce ses frères Baudouin elEustaehe; Itobcrt II, duc de Normandie, et Itobcrt 11, comte de Flandre; Eudes 1 de Bourgogne; Bainioud IN' de Toulouse; Gaston de Béarn; Boliémond , prince de Taronle , avec son cousin Tancrèdo de Syracuse, et Adlièmird de Monteil , vicaire apostolique L'AI- Irmague , alors engagée dans la guerre du sacerdoce elde l'empire, no prend aucune pari à la première guerre sainlc. - Les Croisés , au nombre de six cent mille , arrivèrent à Coustaiilinople par différents chemins. Ils s'emparent de Nicéc sur Kilidje Arslau . sultan seldjoucide d'Icomum (Koiiich:<. — la victoire de Dory lée leur ouvre un DMMMi travers l'A sic- M meure, et ils arrivent devant Anlioclie, réduits à moins de cent mille combattants. Celte barrière de l'islamisme arrête les chrétiens, et donne le temps aux musulmans d'Afrique cl d'Asie de s'armer pour défendre leur religion menacée. Vue première armée de Turcs est taillée eu pièces sur 1rs bords de l'Oronte. et Bohémoml prend Aulioche par surprise. Kcrbogath . général du sultan de Persr BarkiarnL , arrive Irop lard pour la sauver, cl perd une grande bal aille sous les murs de celle cité. Les croisés, victorieux, mais épuisés, marchent vers Jérusalem, que les Fatimiles venaient de reconquérir.
Vritede Jéruialrm, lOMJJ. — Les vainqueurs s ciant rendus maîtres de la ville sainte, déshonorent leur victoire par le massacre des Juifs cl dos musulmans; mais, une fois l'ordre rétabli, ils songent a rendre leur conquête durable, eu instituant dans la Palestine un gouvernement monarchique. Les princi|iaux chefs défèrent la royauté à Godefroy de Bouillon, dont la pieuse modestie refuse do porter une couronne d'or dans 1rs lieux où le Boi des rois reçut une couronne d'épines. Il prend le titre «le baron du taint «r/m/rrr , cl justifie le choix de ses compagnons (l armes par une brillante victoire remportée prèsd'Ascalon sur l'armée du khalife d'Egypte. — Godcfrov , mort un an après sou élection, n'avait pas eu le temps d'affermir le nouveau royaume; mais, de concerl avec ses barons, il lui avait donne une loi fondamentale qui devait le protéger. Les nuittt de Jrrutafrm introduisaient en Asie le gouvernement féodal , qui fui adopté non -seulement dans les Etals chrétiens de la Sv rie , mais aussi dans l'Ile de Chy pre et dans toutes 1rs principautés démembrée* plus lard de l'empire byzantin. Le royaume de Jérusalem avait ses grands liefs, ses arriere-liefs el ses bourgeoisies. Au nombre des grands liefs on peul compter les principautés d'Antiorhc cl do Galilée, el les comtés d Edesse cl de Tripoli , qui pourtant ne relevaient que du pape — On peut aussi considérer comme vassaux de la couronne de Jérusalem les trois ordres religieux cl militaires: 1° les hoipitalirrt ou johannilet ordre de Malle1, fondés par Gérard de Martigurs en lioo, cl dont Bavinoiid du l'uv fui le premier grand maître Mil) ; i- les lemvlieri, qui eurent pour fondateur le Champenois Hugues de f'ayciis en 1 1 18 : 3" lord re (eutonique, établi plus lard par Henri Walpot (1190). Les membres de ces associations se dévouaient au service des itauvrcs pèlerins el a la défense de la Urre sainte. A leur exemple , il se
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forma successivement dans la chrétienté un rr»i>! d'ordres religieux rl militaires dont les plus rclebmfww"1' de Sainl- Jacques d'Alcaulara rl de Calatrava, en kfu»"' les porte-glaives de l.ivonie.
Premier intervalle des rroiiadri, 1 IGO-1 1 17. - Rii>ir. prince d 'Edesse . succède à son frère Godefroy Soin m • arrive une nouvelle armée de croisés conduite p» Vermandois , frère du roi de France ; Guillaume * H • ' laine, prince el troubadour, qui conlia en partial.*» poétiques adieux , son jeune fils et sa lerre au coitfr i * • A son voisin: Etienne, comte «le Blois. el Etn-nnf, •"«- Bourgogne; Geoffroy de Vendôme. Ilerpin de ll guesdr l.usiguaii, cl Wclf I", duc «Je Banèrr. fa «m»" mal disciplinées, sonl détruites dans rAsic-MincnrrS»'i'v tan de Boum, et les restes de la première arnut H*1 ^ pièces à lia ma Les guerriers Un plus reculés «le I* w*1arrivent A leur tour en Oricnl Mais leur chef, WmV* '
prolile de ces premières divisions et s'empare dr S»|* d'Acre (.Plolèmals), de Bi-rj llie et do Sidon. Bm***""11 successeur . a unie à ces conquêtes la prisedrljr l*" Bertrand de Saint-Gilles s'empare de Tnnoli. q«'f^ chef-lieu d'un comte souverain. I lui». — Les Tuwv**" ■ servent en Syrie les petites sullanies «le Darru» el J »' ' conquête de cette dernière ville donne a '"'f'?''^,. lIoMOtll, la supériorité sur tous les autres AuW». aux chrétiens la ville «l'Edcsse , qui csl «leiruiie en ■ brillants sueei - de sou fils Mourrddm rl 1» Aewv
Baudouin lil nécessitent une nouvelle croua*
Seconde cronmle, i 1 17-11 »t>. — Chefs : 1 ""f***!^ III et le roi de France Louis le Jeune. Sou* le I**?*?— r gène 111. — Sainl Bernard, abbé dcClairv»ux. 1'^^ saiulc en France el la provoque en Allemagne II ■ r^ . à I . ans VII comme une expiation de I incrml"
la croix a ce prince dans la cour plénière de Véxclay ; Conrad la reçoit a usai de ses mains à la dicte de Spire. L'empereur se mel en marche sans attendre le roi de France* . qui part à son tour, maigre les représentations de son ministre Suger. Les deux armées sont détruites , l'une après l'autre , dans l'Asie-Mineure, par les musulmans et par la famine Conrad et D.m.Jouiu III vont assiéger Damas; mais l'entreprise échoue, par suite de la division des princes croisés, et 1rs deux rois reviennent en Europe sans armée et sans gloire.
Deuxième intervalle, H29-I 189. — N'oureddin , en s'emparant de Damas, range sous ses lois toute la Syrie musulmane. Des troubles qui s'elèvcnl en Egypte lui fournissent un prétexte pour y introduire son influence. Saladin en prend possession au nom du sultan , et dépose Ahdcb, dernier khalife falimite (1171). Deux ans après, un de ses frères va conquérir l'Yémen , uù il fonde une dynastie ayoubile qui résidait à Aden. — Noureddin étant mort deux ans après, le conquérant de l'Egypte s'en arroge la souveraineté , et y joint bientôt tous les autres Etats du (ils de /.engin Saladin commence ainsi la dynastie des sultans ayoubites (1173). Il médite la ruine du royaume de Jérusalem , et livre au roi Guy de Lusignan la célèbre bataille de Tibériade, qui entrainc la soumission de Saint- Jean d'Acre et de la ville sainte (HH7 i. Pendant la captivité de Lusignan. Conrad de Monlferrat prétend i la couronne, cl rallie à Tyr les débris de la chrétienté de Syrie.
TroUiême croisade . 1180-119». — Chers : l'empereur Frédéric Burberoussc , le roi de France Philippe Auguste , Richard Cœur de lion, roi d'Angleterre. Sous le ponlilicat de Clément III. — Guillaume de Tjr vient solliciter les secours de lOccidenl déjà pré pire à la guerre sainte par les exhortations du pape Alexandre III. Il provoque la réunion de plusieurs conciles dans lesquels on décrète l'établissement d'une contribution universelle sous le nom de dime safadine. — Frédéric part le premier avec une armée de cent mille hommes, qui périt presque tout entière en Asie , comme celle de son prédécesseur. L'empereur meurt lui-même en Cilicic ;tluo. , et son Gis. Frédéric de Souabe, va trouver la mort devant Saint-Jean d'Acre. — 1190. I.es rois de France el d'Angleterre, instruits par l'expérience, renoncent à la roule de lerre. Ils s'embarquent . I un à Gènes, l'autre à Marseille, cl vont passer l'hiver en Sicile. Les artitiecs de l'usurpateur Tancrcdc , les animosites nationales, et surtout le mariage que Richard , tiancé à Alix de France, contracte avec Bérengère de Navarre, brouillent les deux rois el les deux armées. La flotte génoise el celle de Marseille mettent à la voile séparément , et Philippe arrive le premier devant Saint-Jean d'Acre. Richard , ayant relâché à Limisso, dépouille le despote de Chypre, l&aac Comnène, et reste maître de cette Ile . qu'il devait bientôt céder a Lusignan en échange de ses droits sur la couronne de Jérusalem. — 1191. Les armées de France et d'Angleterre, réunies aux princes chrétiens de Syrie , s'cmparcnl de Saint-Jean d'Acre. Après cet exploit, Philippe retourne dans ses Etats, laissant à Richard une |*artic de ses troupes. Le roi d'Angleterre signale dans d'inutiles combats sa bravoure chevaleresque, et ne peut conquérir Jérusalem. La retraite des ducs de Bourgogne el d'Autriche l'oblige à conclure un trêve avec Saladin (l 192) Il s'embarque alors pour l'Europe; mais un naufrage l'ayant jeté sur la cille de Daimalie, il est arrêté en Autriche par le duc l>opold el livré à l'empereur Henri VI , qui le retient en prison , malgré les prières et tes menaces du pape Célestin III , et lui rend ensuite la liberté au prix de 250,000 marcs d'argent (plus ■le 6u millions de nos jours).
Troisième intervalle , 1193-1202. — Peu de temps après le départ de Richard , Saladin termine sa glorieuse carrière , admiré des chrétiens et pleuré des musulmans. Ses vastes Etals sont divisés entre les princes de sa famille. Mais Malck-Adhel (Saphadin) . son frère , dépouille les fils de ce grand homme , et commence la dynastie avouhile des sultans d Egvpte.
(Juatrième eroUade . 120*2-1201. — Chefs : Baudouin IX, rotnlc de Flandre; Henri Dandolo, doge de Venise; Boniface II, marquis de Monlferrat, etc. Sous le ponlilicat d'Innocent III. — La mort de l'empereur Henri VI ayant interrompu une croisade déjà commencée. Innocent III s 'était hatè d'eu publier ! une nouvelle en 1197. Mais on commençait à se lasser de ces guerres lointaines et ruineuses, et, soil découragement, soil raison politique, les rois de l'Occident restèrent sourds à la t.nix du pontife. Cependant un grand nombre de seigneurs fronça s s étant réunis a Ecry-sur-Aisne . el ensuite à Soissons, la croisade y fut résolue, et le curé Foulques de Ncuilly alla la .prêcher dans les provinces. — 1202. Les croises donnent le com-
dc l'expédition à Boniface de Monlferrat , et font un traité arec les Vénitiens, qui s'engagent à fournir les transports, dans des vues doublement intéressées. On convient que les Français aideront la seigneurie à reprendrr Zara , tombée au pouvoir du roi de Hongrie. Cet le condition une fois remplie, la croisade se trouve encore détournée de sou objet par les sollicitations du jeune Alexis l'Ange, qui vient implorer la protection des croisés eu faveur de l'empereur Isaae, sou pere, emprisonne par un autre Alexis de la même famille. I.a Ilot le cingle vers l'.onslatilinople.el les croisés détrônent l'usurpateur. Mais l'inexécution des promessrs jurées el I usur|>alion courageuse de Ducas Murzuphle les arment de nouveau contre Byzance. Les chevaliers français et la flotte vénitienne , ayant concerté une double attaque, enlèvent d'assaut Constanlinople réputée imprenable et la livrent au pil'age (1201;
Empire [rançaii d'Orient, 12u-l-l-'6l. Après la prise de Constanlinople , avant même d'entreprendre la conquête des provinces, les chefs «le l'armée cl de la flotte procédèrent au partage de l'empire et à la distribution des grands oflices du palais. Lue commission mi-partie de Français el de Vénitiens conféra la dignité impériale au comte Baudouin . et au ilogc celle de despote de Homanie. — Les Vénitiens obtinrent en outre le faubourg de Pèra, qui fui placé sous l'autorité indépendante d'un baile ou podestat, les îles deCorfnu cl de Candie, Alodon et Coron dans la Morée, et une partie de Négrepoiit.
— Le marquis de Monlferrat fut fait roi de Thessa Ionique , cl reçut la mission de conquérir son royaume. — Olhon de la Roclie s'avança plus loin , et se lit un lot qui dev iut plus tard le duché de Thebcs el d'Athènes, cl qu'il posséda avec le titre de megas ityr. ou grand lire, héréditairedanssa famille. — l.e Champenois Guillaume de Champlile soumit une partie du Pétoponèse , et en forma la principauté de Morée ou d'Achale , que le jeune Geoffroy de Villehardouin reçut de lui et transmit à ses descendants , après en avoir distribué les seigneuries à ses compagnons d'aventure dans le congrès d'Andravida. — Les chefs subalternes de la croisade obtinrent aussi des liefs et des dignités suivant leur importance ou leur mérite personnel , et l'empire byzantin se trouva transformé en une monarchie féodale. — Les assises de Jérusalem , déjà adoptées pour le royaume de Chypre, devinrent aussi la loi commune tic lous les Etals féodaux byzantins , qu'un pape désignait sous le nom de Nouvelle France. — Lcsévéqucs latins prirent la place des prélats schismatiqurs , et le patriarcat de Conslanlinoplc devint une province de l'Eglise romaine.- Les Iles de l'Archipel, mises au pillage par les Vénitiens et les Génois, formèrent bientôt des seigneuries vassales ou indépendantes de l'empire. Telles furent celles d'Euhèe ou de Ncgrcpont. que la famille vèronaisc dalle Carceri posséda concurremment avec les Vénitiens; le duché de Naxos ou de la Dodêcanèse, conquis par Marc Sanudo et possédé par ses descendants ; le grand-duché de Lemnos, acquis par un autre Vénitien, Philocalc Navagiero; Céa, Mycone; Andros, tombées en proie à de plus obscurs aventuriers.
— En deçà de la mer Egée, un fils de Henri Dandolo prit possession de Corfou , et commença à Candie une complète qui coûta soixante ans d'efforts à la république; mais il laissa le rocher de Malte au pirate génois qui s'en était fait comte. Enfin les Français eurent aussi leur part dans ce démembrement des possessions insulaires de Byzancc. I n seigneur inconnu , qui portait deux fleurs de lis sur ses armes, parait comme comte de Xante (Jachintei, et ses descendants augmentent ce patrimoine de l'Ile de D-phalonie (Chipclrnie). qu'ils eurent à défendre conlrc les despotes grecs de Durazzo et contre les Vénitiens
Principauté» grecques. Les rapides conquêtes des Français au delà du Bosphore ne purent empêcher le gendre de l'empereur Isaae, Jean-Thomas Lascans, de fonder a Nicée un nouvel empire grec, qui devait faire renaître l'ancien. Alexis Comnène, loparque de Culchidc, prit a Trèbizonde le titre dérisoire d'empereur que lui permirent les sultans seldjoucides Un autre Comnène, Michel Ducas, fonda à Dura/zo le despotat d'Epirc ou d'Albanie, dont le duché Ihessalicn de Vlaquic ou de Néo-l'alras devait être un démembrement et une dépendance. Enfin un puissant citoyen d'Argos. Léon Sguse, se rendil indépendant sur la cftte orientale du l'èloponcsc , et 1 défendit Corinlhc contre les attaques du prince de Morée, du
grand sire d Athènes el du roi de Tbessalomquc. | f in de l'empire françaii , 1201 . — La conquête n'était pas 1 encore achevée , lorsque Baudouin lomba entre les mains de Joannice. roi de Bulgarie, à la désastreuse bataille d'Andrinopk (1205). qui fui suivie de sa mort et de celle de Dandolo. Mais l'empereur Henri vengea son frère sur le tilsde Joannice. par
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la ùcl ire do Philippopoli (Hoîi qui assura au* Français une paix favorable à l'achèvement de la conquête. Toutefois cette paix m- pouvait être durable, cl I empire latin, sans ee»se asuilli par les Bulgares, les S-rvicns, l< s 4 ï r«-«-* <lu despotal et Ceux île Nicèc , réduit a la banlieue de sa capitale par les armes de l'empereur Valaçc, acheva sa lente agonir. lorsque le lieutenant de Michel Palèologue , Alexis Mralégopulc, s'empara de Couslanlmoplc par un coup de main qu il avail hasardé maigre lui Util:. Ilauilooiu II de Courlcnai n'échappa au vainqueur que pour venir ilemandcr a l't fendent des seenurs toujours insullisants el mal i-ouccrlés. I.'usurpa'eur Michel Paleologuc, qui avail substitue la dynastie de son nom a f-HIe de Liscaris , reporta le siège .le l'empire gr.-c .1 Couslautinnplc. Les (réduis, qui venaient de conclure avec lui un traité d'aïlia 11 ce offensive, à Nymphèe. lurent alors rap|iel'"s d'Iléraclèe, où la jalousie véuilieiiue avait exilé leurs comptoirs, et obtinrent en lier le faubourg de Péra, d'où ils tirent la loi aux successeurs de Pale< dogue.
Quatrième intervalle, IÎOt-til7. — Les chrétiens d'Orient, réduits à la possession de quelques places et divisés entre eux, se défendaient a force de courage contre les sultans d'Egypte, dont les Etais le* euvcloppiienl île toutes paris. Ils ne cessaient d'invoquer l'appui de leurs frères d'Occident, mais les croisades ne parlaient plus qu'aux imaginations faibles ou exaltées et aux ambitions que séduisaient encore ces guerres lointaines. De la une rroisade d'enfants en rit-.», et l'expédition de Jean roi titulaire de Jérusalem. - l,a croisade de l)a-
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les autres a Marseille. Apres un sejonr dans ft±«e rv, . roi de France se décide à attaquer I Egypte , dont u p»devait assurer eHIe de la S; rie, comme l'avait ont, • tant d'autres exemples la conquête receiile .le SiUhf 1 possession de Uamielte, où l'on perd un temps pr»e»-. tendre et délibérer. \r comte d'Artois est tue jo rmnt» Ireux de la Massntirc, où péril aussi Fakredilii», liewrsullan Almotiadan (I2IW)). la* gros de I année, wrr rinouilation du Nil et moissonne par la runlagvjn. ■--> lonpé par les musulmans. lames est fait pnsuwmrr >- Ireres, (.barles et Alphonse, et plus de vingt 'mil' I: la reine Marguerite est assiégée à Dainietle l e uiki r., le» fers , étonne les iuliiièlrs par sa résignation dur d'ame.
Trait* de paix, IÎ50. — Pendant la rapiiviù vif 1 la milice des mameluks se révolte, cl massacre xlu>< dernier sultan de la race d'Ajnub. (les esclave» p»: • donnent pour chel Ihegh , et établissent leur di«m:< . Egypte. Le nouveau sultan traite avec son royal pr» lui rend la liberté moyennant une forme rançon. «1 "t possession de Damiette; Louis s'engage à n«- nen nUT"contre Jérusalem. - 12">0-I2M. Le roi de Franrr »iw l'Egypte, et va descendre en Palestine , où il séjour*, ans ,* malgré les instances de la reine Blanche <pu !•• n dans son royaume, alors livré aux brigandage» il» r naux Condamne à l'inaction par le serment qa'il m jurer, il répare les fortifications de Ptolemnl». S-kw, }>' Césarèe, interpose sa médiation entre les prince» ckf*
miette commence , dans l'histoire des guerres saintes , une pé
riode nouvelle, mus conquêtes et sans résultais, mais interes- les Etats musulmans, et entretient des rrlalion» {*>«ii«; santé p»r de nobles faits d'armes et de magnanimes infortunes. \ le lieux de la Montagne et le khan des Mongols L> 1
Cinquième rroitadr , 1*1 7-1 -221. — Chefs: Jean de Brienne, roi de Jérusalem, et André II, r»i de Hongrie. Sous le ponlilicat d Honorius III. — Iniiorent III avait fait dérider cette croisade au concile général de l.alran, tenu cri 121 L'empereur Frédéric II , qui devait la commander , s'étant soustrait «à cet honneur périlleux , le successeur d'Innocent désigna pour remplacer ce prince le roi île Hongrie André 11. Trois rois se trouvèrent encore réunis à S.iinl-Jcau d'Acre : André II, Jean de Itnennc, et le roi de Chypre. Hugues de Lusignan. Celui-ci étant inorl après la retraite <lo roi de Hongrie, que la révolte de son lils IV la et l'insubordination de ses magnats rappelaient dans son royaume, Jean de Brienne n'en lut pas découragé, et résolut daller attaquer l'Egypte. Il s'empara de Damiette, malgré les efforts 1 ontrain sdes li!s de Malck-Adhcl, el il aurait oblenu la ri-sliiulion de Jérusalem , sans l'obstination du légal Pelage . qui «'opposa à toute espèce de traité avec les inliilêles. Les croisés essuyèrent à leur tour des revers irréparables et subirent une paix humiliante (1-221). Jean de Brienne, de retour en Europe, donna sa tille Yolande à l'empereur Frédéric II, qui par celle alliance devint roi de Jérusalem.
Cinquième intervalle, t-2'21 -1228. — Il ne se passe rien de remarquable en Svrie ni en Egvpte.
Sixième eruisad',, I2-2H-I22-!. . Chef: Frédéric II. Sous le pontifical de (irégoire IX. - I. empereur Frédéric avait pris la croix depuis quinze ans. el les anaihemcs du sainl-siége n'avaient pu le décider à tenir si promesse II partit enliu de Brindes. sur linvilati lu sultan Mèlediu, qui lui céda Jérusalem sans combat. Frédéric voulu! s v faire couronner roi ; mais aucun évéque n'osa donner l'.mclioii rovale à un prince excommunié. .Menacé de perdre les couronnes d'Italie et de Naples , il data son retour en Europe . où il eut a combattre des ennemis plus redoutables que les musulmans.
Sixième intervalle. I -2>!>- 12 18. — l.'Orienl chrétien el masulm.iu tombe en proie à l'anarchie. L'arrivée de Thibaut de Champagne n'est d'aucun secours aux chrétiens Jérusalem , Prise et reprise par divers prinres ayoubites, reste enfin à Malek-Saleli, sultan d'Egypte, qui bat les Francs et les Turcs, el s'empare de Hamas sur Malck-lsiuaél . avec le secours îles KowareMiiiens, que les Mongols avaient chasses de leur patrie. La grande Asie venait d'être bouleversée par Cengis-klian el ses lils. poursuivant ses conquêtes, devaient bientôt paraître en Syrie.
Sept i, me cronode, \ •> jft- 1 JM. - rin-rs : saint Louis et les princes frai.ns S.ns le pontificat .nimoceut IV _ lr„ vru
peut-être échappé à la douleur, niais renouvelé après la gué- ; transportent en l"Hlî» le siège de leur «rdri ri*on d'une dangereuse n.. da.be, engage saint Loin* dans Irj ! où ils venaient de fonder une dominai»» fl"' 1 guerres saisies malgré les représ.-ntations de sa mère, Blanche . Iisa les bords de la mer Baltique. J(.. deC.snlle l a plupart des princes ■ 1 1» sang et des vassaux pren- ': Réiultalt des eroiiadrt. — On a mi» en 1nr^*"aHi • nenl la croix avec lui, et s embarquent les uns à A igues-Morte», derniers temps . si les guerres saintes oril été jou-
les templiers et les irui , . . .
sainte, se rrtirenl dubonl es après, les hospiUlH-rs
Peu d'années
l.'IOi . les templiers sont aboli» '-^ j jjr^r '
rt in
rti ■ 1
de la mort de sa mère le dèci<Ie à revenir en Frawv ! en Palestine un corps de chevaliers commande» par > • Geoffroy de Sargines.
Septième intervalle, 1 2". t- 137-2. — LesMonpoh*r Syrie en I2.V» sous la conduite de Khan-Uoolagon, 1" ' de subjuguer l»"s Ismaélites, et de détruire, en iî> lifal de Bagdad. Mais ils sont bientôt chassés ij< 'Hi- \nr le sultan d'Egv|ite Bibars-Boudachar. O n*-j.~ fourU- el cruel, Ival les chrétiens et les musulman», r" " de Hamas, de Tyr , de Ci-saréc, de Jafla et J Anurtx- Huitième et dernière eroitade. 1270. —Chefs : mm ! Charles d'Anjou, le prince Edouard d'Angleterre lilical de Clément IV. — Les nrogrès des Bibars. lelions du roi d'Arménie et du khan des Mongols . r»1 * le désir de briser les fers des prisonniers chrèHeiw. • nenl sainl Louis a une seconde croisade, nwlgr* fer • du pipe riémenl IV. Les suggestions inlèrrssées àe r cile , et l'espoir de convertir le puis vint M«harrin>eJ ** qui venait de fonder le rovaume de Tunts sur le» i> r Almohades t-2»i!»ï, le décident à faire voile vers r sN» ■ mèe française dèbirque sur les ruines de CarlKw 'i-' siège devant Tunis. Mais une maladie conUfiem»«^ camp el frap|>e de mort le saint roi . qui expire j»ef • • d'un héros et la pieuse résignation d'un chrétien Philippe le Hardi el Charles d'Anjou dictent i Moslanser les conditions de la paix Le khalife <k 'I! * , gage à payer b-s frais de la guerre ,210 .non onert «l'-r arn rages du tribut dus au roi de Sicile, depuis h nn-n »^ froy : il promet de lolèrer l exereiee du culte ehtvoe» ,J Etats, cl obtient , de son coté, de» garanlie? p*r •**''._ mans établis dans les pavs chrétiens Les prineis lw noncenl à l'expédition ife la terre sainte et m V»* >^ pour la Sicile. Mais de nouveaux désastres le» auiir*'i ^ leur retour , et les funérailles de quatre tètes «xuw quent la lin des croisades.
Fin de la domination chrétienne en 5yn' . l îTo-iî" ruine des dernières colonies rhrt'liennes dCriiitt. par le concile général de Lvon en 1 27 1 , retardet' I-' , sions des Mongols et la mort des Bibars , est rv*f * J .;. perle de Tripoli, suivie de celle de Sa»l,J ^ j,^,-» tombe en l-2»l au pouvoir du sultan d 'Ko pi* . — Les hospitaliers , les templiers et les lew fensi-urs de la terre Chvpre.
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utiles 11 semble ((«l'on ne saurait contester aux (.rinces iinns «l'avoir ru |wir tui la justice A 11 vilmin s. il. s emploi.* d'Orient, ils entreprirent de rendre aux i uuitièues hs oincesipic les musulmans leur avaient ravies. Héritiers «1rs ' nt> île U-urs prédécesseur* i l solidaires .le leur l'imn-, ils
u lit ileiiiaii.lcr raison JUX inlidèleS «les anciennes inpircs •'••"s <> 1 Europe sans provu afion Qiieliens, il était de leur ^ ir d'.'irréli-t le débordement 'le I islamisme, el tic délivrer m> Irères tic l'oppression. • La so-onde question n«! pis
• ' (.'tlltietl'iiiic réponse absolue el précise. Il n e»! pas houleux :•' les croisades n'aient éle pour IT.uropc une source de maux:
s» elles J «>nt apporté plus île bleus que de maux; car <>[| ■•t doit l.i plus grande pàl t tie l)n>u\ rde tit . -le vie qui . tleptiis milieu ilu \l' Sièe|e , se luisait sentir dallS Imites lf> parties i ■ otpSsuii.il .Nous allons indiquer les principales iidlucnceS ' ••••s guerres religieuses, sons le double rapport tlu bien el mal.
I Influence immédiuU. L'Europe fui sauvée «le I invasion •"■ l «ires, nuis elle acheta te btenlait au prix île son San- el
m'S trésors.
I I Influe nu- tur l'Ejli.se. — lis papes accrurent leur puis- '!"«• spirituelle et temporelle. Ils liretil rentrer sons la su- '-inalu- du chef île l 'Eglise latine les patriarcats île Jérusalem : 1 Aulioche , et resserrèrent les liens île la hiérarchie Les • i-adcs leur ilonnererit îles pretex:.s pour éloigner li s emplois et taire diversion aux entreprises de ces princes contre
i pouvoir temporel ilu saint-siège. Directeurs suprêmes des ••l'éditions d oiiUi-nier , les souverains pontife* se tn. itèrent
ai es à la tète de l.i ei.iifeiler.it mi i clirétienne , el les guerres Lieuse» créèrent des principautés nom elles don t iis'dexiu-
nl les suzerains.
III. Influence politique. — l'Ile s'exerça : 1" sur les l'Unis ; ' I ou en excepte les empereurs , hs souverains et les répui li- ; 1 n s de l' Europe l mm èrent Ions dans les croisades «le? un o en s : | _' : n 1 1 ■ 1 1 r leurs iliunauies on de d M 1 1 1 5 1 • f leur autorité Pour
• ''M'iii r aux liais de IV xpédii i- ai d'où' i e-mer, lier pin, vieninte
■ •• llourges , vendit le Ile en Philippe I"; (iodefroy , sa sei- - 1 leurie de Hi'iulluti à I éveque de Lie-e. Les ('.«lurten.u dtssi-
i "eut leur riche palr:ninine poui dt letutre on recouvrer la "iioiiio un |n''!' i-i le de l j.jiisiaiitiiKiple. eie - 2">urli» noblesse : Ile (lerdlten puissance et eu riches-cs . mais elle gagna lv.Hl-
■ -i(i en iljuslrali.ii] 1 1 en distinctions houur iliques Les ordres le i liexalene établi-- en Orient lelloeh iren I leur « i l.it sur I Ell-
- "pe , el lurent imités dans t-«ii» les Etats chrétiens ; le* fotd- "•)>.<, nouvellement misa la mode, eb irun renl l'( ii rident par '■' represeutati le> exploits «le la guerre Sainte . et 1rs guer-
ieis tl'ouire-iui i vinrent étaler dans les ///«'«fVrrs les ma-
■.iiilireiieej de l'Orient ; les ,trnt;iti<-x deviiirenl néecss.lires. et uoiiis de lainille prirent naissain l. - Sur !-j peuple ; les
- nosaiies favorisèreiil , plus nue toute autre cause, les alThuilosseineiils, l'établissement des c-minunes, la mul-ilisaliou (le ■ propriété, et, pur suile. In formation d'un tiers état.
IV. Influence commerciale <l induttrielle. — L'art nautique lit des progrès importants . dus à la fréquence des vovages , aux i.rniits qu'on en relirait , et aux pratiques empruntées des pi-
• ' te, levantins. En ouvrant une carrière (dus vaste aux spéculations et en facilitant les échanges, la navigation lit |tartici|vr '■• eiuiiniero' aux avantages qu'elle relirait elle-même des expéloi-uis d'outre- mer. l'es produits de l'art et de la nature
- pie là inconnus à l'Occident y ap|mrlèreiit de nouvelles
• il. ssances, et quelquefois de nouvelles industries. Les villes u> n itimes. nui s einparèrenl du eomineree de l'Orient , attiréi ni A elles la plus grande partie du numéraire de l'Eurniie, i ipielques-uiies devinrent de puissantes républiques De la la ii.*(ièrite de Venise, de Gènes el île Pisc, de .Marseille et de
bu reloue. Ile là, iwr une action inoins immédiate, la richesse i l'activité des villes flamandes . qui furent tout A la fois marti unies el manufacturières, el servirent d'enlre(K>l entre le : -i d el le midi , entre les ports de la Méditerranée et les villes '.' Ii hanse leulonique. Ixs cites commerçantes de l'Occident îmèreiil plus de sécurité aux spéculations lointaines par i'iusiiiuiion des consuls, plus de lovautè aux transactions journaiieres |>ar de sabres règlements Uls que le code d'Oleron. les lois
• Wisby , et le Cumulai de la mer. — L'agriculture, cette industrie des campagnes, s'enrichit de quelques cultures nouvelles. !.«• mûrier, le blé de Turquie, la canne à sucre, etc. , 'ureiit a ((portes en Europe pour servir uu jour à la nourriture •lu pauvre ou aux besoins du riche.
V. /H/luencf lur Us lumiireê. — Sans exagérer ce résultat l' s croisades, on peut dira qu'elles avaucèreut la citi"
générale par «les relations nouvelles des peuples entre eux et l 'échange mutuel des connaissances usuelles. tW-s idées d'honneur et decomiotsie passèrent «le la chevalerie dans les impurs publiques, et amiblii'enl en quelque sorte ta classe des affranchis . qui devait en grande partie aux t riii*ades sa riehesse et sa liberté. - Ile nouvelles et grandes inspirations s ollrirenl au génie (xietique . tpii li en tira toutefois tpi un un dioi re avau
tage. .Mais le talent se mit en honneur , et tes grand.» . n ■nu-
leuls d'ericour.iver l'art dis vers qui ivlèbraieni leur» • xploils, le cultivèrent eux-mêmes l u ear^jeière particulier fut imprimé à la jHiesie. et il eu rCHilla les rnitians tle chevalerie et b-S chants ib'S Itoub.nlours Par la culture dmit ellex i\r\ lurent l'olvjet . les langues vulgaires i omim in êreiil à s. r'ir de leur Kirb.Mle - Les fréquentes expéditions eu Sx rie , les rela I iniis iliplom iliipié* (pi'elli'S tirent naître avec les MhuliuIs. et les loii'S I no ni 0U«'S «pi elles nin rirent au . uni i tierce . ilniiiicretil >.ur l'Orient el même sur l'inlériiMir de l'Asie îles ii'aions plus ex.n.le» on loin rs Homélies amba-*,t les de lt i t 1 1 1 ir;n ( u is (-1 de Plan- (i.,irpin, v nages ('lus miles de Mann l'nln .\«ec la iréog rapide I lusloiri' oiieiilale s'éelaira de quelque lumière. La tuédriuc emjii'iiiila aux AiabeS le I rail eim ut ellieaee de certaines maladies, ainsi que l'usage de sjtei'ilieiies r ■ t s s'.ei leii x et surtout I emploi des talismans, mvsii x, biym s, pua i es | •ré; i' uses, dont l'école d'Alexaudri-'ax ai: jadi-. aecrédilè les prétendues vertus. Mais, en iiieJl.tni l'-s clinsesa leiii juste v.it.nr , tes (irnirrès que les sciences de ri-'.urope «Inieul eux crui^ailes ne son I pas de très-grande inipiirtatuv.
« inilsl hot-m.. •iMrrf. , partie d'un vegélal . telle que la corolle, dont les divisions nu nombre èe qn >lre sont ei d-'-i-s en
de li iiim-itt.* i- - --.i, < à
rroix. En auat n . nu do
deux ligaments tr.'-s-turts situés an jarret , er qui vont . l'un du Cornlvle uileriie du feinui a la luber.i-Hè externe il 1 1 tibia, et l'autre du eutnlvl- externe à la lubéiosilè interne.
i noisi. Imt Soiirtuu.c.-riii»'*. m ini que prirent les ennfédérés dans !••> loties qui dé< hirèrciit la Pologne sous le règne de Sîaiiis'a'-.Vugoste
i noisi s se «lit les bàîi. n* qui soutiennent la corde sur laquelle mi danse. On les appelle aussi yuàpuowu.*.
ilmlM M , • mus!-. l'US h ml n-it : On daniie vulgairemeiil le imill «le elol-e.au au biset . f. PlUIH.X . !a-S marins désigllellt tes nuuiettes (iav le m. ni de neoètur.<.
• KOISV.I . b nt li e , ouverlure qu'on laisse dans le unir d'un bal -.i! , p.uir donner du jour ;'i l'intérieur, et qui est quelquefois divi- ,- par un cru nil.i ut ou |i.ir jilusieurs traverses. Il se (ireud aus-i l'.our le châssis vitre qui sert h fermer cette ouv i -rture.
clUMSKr j'i'fii.r l'iiKj'Ujc . croisade.
i itiilSl':!-: nrninr\ partie de l'ancre qui forme la croix sur la vergue; la croisée comprend l'intervalle entre les deux becs d'une ancre.
r.KOiMCt-: [lechnol.., petits bâtons croisés au haut d'une ruche : eiilri laceuienl de lils bien serrés ensemble ; outil du eouxerlurier el du |mlicr d eiain; rayons qui inaiiiiienii.-nt le
! centre d'une roue d horlogerie.
i cHiiISF.l l.K i cumin. , espèce de |«pier.
t:»oi.sKMl.X 1' . action (>ar laquelle deux choses se croisent . ou le résultat «le celte action.— Eu termes d'escriliie. /> eruiitmentdu [er, l'actnui décroiser les fleurets, le$ èpées.
<:noiSKôiK\T l»KS KtcKS. La significalion exacte de ces deux mots indique le rapprochement sexuel de deux êtres dif-
I ferents, mais «tout les appositions d 'organisation el de carae-
I tères zoolivgiques ne «ont |ioint assez tranchées pour constituer des espives Les zoologiste* n'ayant pu toujours s'entendre
l dans la distinction des races et des es|M.ves , ni dans l'apidira-
l lion pratique de leurs di liuitions, plusieurs voyant des espèces
\ là où les autres ne volent que
des races . il
suite
les suivant
mots croisement de ra>-es signilîent plus ou moins l'opinion du naturaliste qui les emploie. Puis sont venus les médecins, qui souvent ont encore étendu la signification de ces deux mots en s'en servant pour indiquer l'union des individus de tempéraments différents. — On a asseï généralement l'habitude de regarder tout croisement de races ou d'individus comme améliorant la race ou la famille. C'est même en parlant de ce principe que les législateurs modernes, tanl politiques que religieux, ont attaché le crime à l'union entre proches («arents. Quelques législateurs anciens, au contraire, regardaient ces mariages comme indifférents ou même comme plus saints que les autres. Il est *rai , el la nation turque, une des plus belles de l'Europe, csl un exemple maot de ce que nous avan-
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mu», qu'il v» amélioration dans u-.e génération née de parents de raivs «lifti-rentcs , mais |tar rapport seulement à cru» des i la race inférieure. — L'union d'un noir
i appai
el d'un M.iif produit un mulâtre, qui. plus qu'un noir, n'est pas encore blanc t V. CoiLtias [ Hommes de J \ Ceci a une telle im|M>rlance, que si les lois naturelles n'étaient là pour résister aux caprices et aux théories philanthropiques, la race blanche, en voulant élever la noire, aurait bien pu finir par s'abâtardir Hle-meme el donner naissance à une race moyenne, ambiguë . monstrueuse. Si nous passons aux animaux , nous verrons les mémos faits se reproduire. Du rroisement des chevaux arabes avec les juments indigènes de l'Angleterre est née cette rare anglaise dont la conservation est si coûteuse, et, quoi qu'on eu dise, sera toujours inférieure aux chevaux arabes de pur sang- — Il parait donc constant , d'après les faits qu'on vient de mentionner, que l'amélioration des races par la voie du croisement se rap|Mirle seulement à la rare inférieure qui fournil un des parents. D'un autre côté, nous voyons certains peuples qui ne contraclent aucune union avec leurs voisins , les déorgiciis , par exemple, conserver leur beauté de généralion en génération. Nous voyouségalemenl les Arabes allarher une grande importance a la pureté de la race de leurs chevaux nobles, appelés knchlain , el constater leur libation par actes authentiques. Ds font remontera prés de deux mille ans la généalogie connue de plusieurs île ces beaux animaux, et il en est dont la liguée peut être démontrée par des preuves écrites peu. tant une série de quatre siècles- Si on réfléchit à tous ces fait s. peitl-étrc apercevra ton le rapport qui existe entre eux et l'intelligence de ces lois anciennes qui restreignaient les croisements «le races, dépeuples et de familles, dans des cercles plus <nt moins étroits. Lu effet, le caractère dominant de ces législations encore barltare» était l'égoisiue de la famille, de l.i cité , du royaume. Le christianisme, en appelant les hommes à l'égalité H eu ruinant l'esprit de caste , a mis lin à un tel régime. — Examinons actuellement l'influence du croisement d'individus de la imine race. Ce croisement, considéré sous un certain |ioint de vue, amène les mêmes résultats que le croisement «les races. Ainsi, par exemple , dans la majorité des cas. et sauf quelques exceptions (dont le moraliste peut souvent soupçonner la véritable et secrète cause), l'union d'un petit homme et d'une femme de taille moyenne produira des enfants «le taille au-dessous de la moyenne. Si au contraire ou unit deux individus de grande taille, il y a tout lieu de penser que leurs enfants seront de haute stature. Il est donc évident que si le cercle des mariages se concentrait dans les familles, on ne verrait pas, sans doute, dans une même famille, de ces différences choquantes de taille , et même île capacité intellectuelle; mais il arriverait bientôt que deux classes d hommes viendraient à s'établir : d'un coté (es grands , les beaux, les intelligents, les bien portants, el de l'autre les pe- Uts, les laids. 1rs sols, les malades, enfin les pana* de l'espèce humaine, l'a tel résultai effraye : aussi la nature et les lois ont également combattu la production de semblables phénomènes; la n-ilure, en créant l'instinct des contrastes : lrslois.cn flétrissant devant Dieu el devant les hommes les unions trop rapprochées l»es.ivanlagesiu<i»ntestalih-srésiillentdurroiscineiitd'individusde tempéraments et de caractères différents, lorsqu'il est fait |H»ur contre balancer certaines prédominances excessives, pour les op|ioser les unes aux aulres et les ramener ainsi dans la gèu ration nouvelle à un Ivpe normal. En unissant, par exemple une de ces femmes" d'une hauteur de nature qui passe la bienséance avec un petit homme . on ramènera leurs enfants a une taille ordinaire. Les enfants d'un homme emporté, au cieur chaud, hardi, entreprenant, marié à une jeune personne faible, froide, timide , participeront de ces doux natures dont la fusion s ocrera en eux. au moins eu partie - De tels résultais ne s obtenant d'une manière complète que pard s croisements successifs el répétés dans la même génération, ils ne sont jamais bien manifestes chez les hommes. Dans le» animaux on tire un grand parti des croisements de famille; o e«i par ce moyen que l'on arrive à façonner des races artificielles d'animaux . jouir tels ou tels usages. On les fait |>our ainsi dire, on les moule. |»ur la chasse, pour la course , pour le combat . pour le rarrosse, pour le laliour. On fabrique en quelque sorte de petits chiens pour les liâmes , de grands |Nvur les rhasvurs. A ceux-ci on développe des palmures entre les doixt* des pieds |>our la natation , en greffant sur leur race le Mm; des chiens de Terre-Neuve; a ceux-là l'instinct de chercher le voyageur englouti dm*, la neige, en grcflanl également sur Irur race le sang des chiens du Saint-Gothard. — Passant aux croisements d'espèces, nous dirons que ces conjonctions
contre nature sont rares, dans bien des ea* |>h\ possibles , el presque toujours infécondes Oi parvenu à Taire accoupler ensemble la louve el le lièvre , Finesse el le cheval , le bm in el la poule, le serin el le chardonneret . k
pin el le lièvre , finesse el le cheval , le boue et II bntm , faisan el la noule, le serin el le chartk bouvreuil. Les animaux nés de ces un hlairul aux deux parents également; mais ds étaient mira*, eux ou leur progéniture. Il n'y a d'exception qor ymn * *étis de quelques oiseaux, lesquels paraissent rsoimffii fa-
culté de se reproduire cl de transmettre ainsi la bâtant» t plusieurs générations. Mais, pour les oiseaux metorvln n'ont pas une longue postérité ; les descendants tiomm tm> toi par être stériles. Tout ce que l'on a dit du enmmenr Ktatérin d'espèces fort difléreiites. du taureau el de b jtam. t) lapin et du chat, d'un oiseau avec un quadrupède, et t«» ? récils de l'antiquité, produits de rêves lubriques, d tu* m'*. lugie monstrueuse, tout cela doit être relègue dans k <W> des fables.
CRUISKR, mettre, disposer quelque chose en forme tV c«i
— Croiser la baïonnette . placer, tenir son fusil àt aune» que la baïonnette soit dirigée en avant. - Dans 1rs tautùr turcs, Croiser les soies, les /fis , les tordre légèrement j»- a moulin. — Croiser signifie aussi traverser, aller , pxwr i travers de — Figurèmenl, Croiser qttWqu'wa , le lri*«rr dans ses desseins. — Croiser se dit aussi, avec le pram p? sonncl, en parlant des choses que l'on met «u nu* l ue i> pose en croix. — Il s'applique aussi aux objel» en «win dont les directions se croisent. — Il se dit ligu rément dn i*.-» guet qui se mêlent et se croisent. — Il se dit, paitVafkfrvn au propre, de deux jicrsonnes ou de deux choses qu lm r même trajet, mais en sens contraire , c'est-à-dire l'on iHui t l'autre venant. — Figurèmenl, Ils tr croisent 4wu inn r> le niions, dani Irun entreprises, ils cherchent matarlkam i se traverser, à se nuire. — Croiseb, avec le pronom persn»signifie en outre , s'engager par un vrru solennel dut t» croisade, et, pour marque de ce vœu, porter une crwi m> >habits. — (.ROisfcR signifie aussi , rayer en passant U ?** sur quelque écriture. On dit plus ordinairement . tome :> fer. — Choisir signifie en outre, surtout en termei
mie rurale, accoupler des animaux de races diflerratr» - 1 s'emploie quelquefois dansée sens avec le pronom prêtât*
— Croiskr est quelquefois neutre el se dit des robe» , *s »■ hits, dont les cotés liassent l'un sur l'autre. On dit «ai"*^. dans un sens analogue, Croùrr son kihit — Croisie.
se dit . en termes de marine, d'un ou de plusieurs iwr.i v guerre qui vont et viennent dans quelque panurr, par or dre des bâtiments ennemis , pour bloquer un port ri >t gner les navires étrangers.— F.tufpk choisie. etorfruWT»' a qualre marches au moins, el où les fils de la trame s* ;serrés que dans l'étoffe à deux marches On dit au»**»»**: vement, du croisé, — En termes de guerre. Fnu»«" ^ partant de différents rotes, el diriges vers un nieme («* * qui prennent en èchaqie les points battu* — Ttftmwt '. familièrement. Demeurer, Se tenir. Avoir Ut bris » meurer sans rien Taire , «leiiieurer dans I "mari»* « devrait agir. - Kl MRS CROISER», rimes masculine, n nines mêlées el entrelacées. Ferj croises . ver» * mes sont croisées - En termes de danse, Chuss* mué rta» que le danseur t l.i il.iu*. use f .nt en mfnv terrr- •■ droile. l'autre ..- . j h.- i h.«ki se . I • L ceux qui se cim^. ni l .ml n-l-u- o.nlre le* i les hérétiques
CROISiKR (lm>te CnHui Ut iht4H* . t l'animal qu'ils poursuivent.
croisk •escrime]. Il se dit du lirrur qui uesl p»»**" el qui a le pied droit trop en dedans, ce qui la> lUf** I lit. c!u >'( I l - 1 1 t i< lion de la pointe.
MiiUsMlll fin, t<rn, midi. , erorude MiiiiMiill t>rhn»l . mit rauv de brins d'otier i nuisis i.|;, |ir.s - 1 v 1 C bi,f t:'est aiosi ^•'••J^Z i'..f.- I lir-mi-. il.-f.ni-. le \f jUSipl j la lin du H'C^T
r 1 1 1 1 - f .• ' 1 1 • i > n i-i \f- i.il.Ms i|tu s'uiii*«jiet»l t*at 1..-..I.-. L- i i t. rn s-iinti-, un pour > ci'inltaltre cantw**^
icrtttkî**
Ol, i
fut.- I-Ml
pool
s i • , i 1 1 m 1 1 .■ 1 1 1 « i i ) ' 1 1 ne croit 1 1 'étoffe <gvl ♦ r^*ï .•|..»iili- t'.e mot simulic la mêmec»**~* >uli)iii.-^.l V nul. terre II désigne iUS»**»*^7 m lr I. in- ili-m . qui [H>rlaieiil ortie c**»*"
'tive.»ii-iLi l--k p'ierins t)n entend 'a*^^^ g W- ■ < ■ .!.:.-> . Umy k-S li.lrlel qUl, S0«» ^**Tp v
Her.i, il, ,!c Hnh.ir.l I" , <k Henri III H «
croisèrent, rruct signa ti , c'est-à-dire se guerre* entreprises pour le recouvrement d<
consacrèrent aux a terre sainte ( V
Croisades..
croiskt (JkaK) naquit a Marseille vers le milieu du xvir siècle. Il reçut de bonne heure les ordres sacrés, et il entra chet les jésuites; il fut longtemps relieur du noviciat de la maison d'Avignon , pois provincial de la province de Lyon. C'était on homme pieux et télé qui remplit ses diverses fonctions avec beaucoup de douceur et de régularité. On le vil constamment donner l'exemple de la fidélité aux règlements et à tous les devoirs de la vie religieuse. Malgré les emplois assujettissants dont il fut chargé, le P. Croiset trouva encore le temps de composer plusieurs ouvrages estimés et fort estimables; la plupart d'entre eux sont encore beaucoup répandus aujourd'hui. En voici la liste à peu près rotnpli-lc : t° Vies des saints, 2 vol. in-fol., imprimés pour la seconde fois à Lyon en 1731 , et dédiés au pape Innocent XIII : on reproche à cet ouvrage de manquer quelquefois de critique; 2° Année chrétienne, ou Exercice» de piété pour tous les jours de l'année, fit vol. in-12; 3" Retraite spirituelle pour un jour de chaque mois, avec des réflexions chrétiennes sur divers sujets de morale , s vol. in-12; \° Abrège de ta retraite pour un jour de chaque mois , in-12 ; 5" la Déeolion au sacré eaur de Xotre- Seigneur Jésus-Christ I). 2 vol. in-12, 172»; 0" Parallèle des mœurs de ce sUele et de ta morale de Jésus-Christ , 2 vol. in- 12 , 1729, sujet fécond et bien propre à faire voir l'excellence et la divinité de la morale évangelique; 7° Réflexions chré- i tiennes. 2 vol. in-12, bien écrites, dit relier, et souvent réim- I primées ; 8° la Vie de Sotre-Seigneur Jésus-Christ , tirée des 1 quatre évangélistes, et celle de la sainte Vierge. Mire de Dieu, j entremêlées de notes historiques et de courtes réflexions mo- | rates, in-12. Os deux ouvrages sont très-bien faits, surtout la i Vie de la très-sainte Vierge : c'est un de ces livres simples , exacts, dont on ne saurait trop conseiller la lecture aux pieux enfants de Marie. Ce sont ces Vies que nos modernes auteurs iVhisloires de la très-saiutc Mère de Dieu ; devraient prendre | pour guides et pour modèles . ils ne s'exposeraient pas è tomber, comme ils le font, dans les narrations les plus déplorables et les plus inconvenantes, dans des faits a|H>cryphe$ cl souvent scandaleux ; nous citerons surtout en ce genre deux ouvrages , nouvellement parus : la Vierge, histoire de la Mère de Dieu . complétée par lej traditions d'Orient, par l'abbé Orsini , in-
mil
1 2 et in-8° : Marie conversant a w ses enfants pendant le mois
cnoisic, armateur de Bayonne, qui se rendit célèbre vers la (in du xvit' siècle par son esprit audacieux, son courage éprouvé et quelques actions d'éclat II revenait de course en 1691 avec le vaisseau l'Embuscade, lorsqu'il en fut séparé par une tempête. N'ayant plus d'eau et manquant de vivres, il résolut de s'en procurer de gré ou de force sur la cote de Galice. Le 1 novembre il aborda à Barras, gros village distant de trois lieues du cap Orliguero , cl le lendemain il envoya demander permission aux alcades de faire de l'eau, leur promettant de se retirer ensbitc sans leur causer aucun dommage. Ils y consentirent , et, sur leur parole, il détacha sa chaloujte avec vingt» cinq homn es; mais les Espagnols les reçurent avec une décharge de cinq ou six cents coups de mousquet, qui tuèrent ou blessèrent plusieurs matelots. Trente cavaliers et trois cents hommes de la milice locale , rassemblée au son du tocsin et postée derrière un retranchement . avaient commis cet acte de pertide agression. Croisic débarque intrépidement avec quatrevingts hommes, et va droit au retranchement, eu donnant aux siens l'ordre de ne tirer qu'à bout portant. L'Attaque est couronnée par le succès le plus complet; le poste est enlevé, les cavaliers sont mis en déroule , et cent qualorxe hommes sont tués, blessés ou faits prisonniers. Le capitaine basque enlève tout le bétail , tous les vivres qu'il trouve dans le village et s'apprête à y mettre le feu ; mais il se laisse ensuite OVchir par les prières du euré , des femmes et des enfants. Croisic , toutefois, impose aux habitants de cette partie de la cote un traité par lequel ils s'engagent à fournir aux Français que le mauvais temps obligera à rrlàrhcr dans leur voisinage tous les rafraîchissements cl tous les «erours dont ils auront besoin. Cette convention faite en bonne forme, il se rembarque avec son butin, et le 21 novembre il fait son entrée dans le port de Bayonne.
CBoisiivitR marine), action de croiser. — Il s* dit par extension des lieux, des parages où l'on croise. — Il se dit également des vaisseaux qui croisent.
« roisif.rs (Rkligievx)ou porte-croix. Ces religieux ont différentes origines dans différentes contrées. Ceux d'Italie existaient avant qu'Alexandre III montât sur la chaire de Saint-Pierre. Leur origine est obscure, bien qu'ils l'aient attribuée à un saint Cyriaque dont le père serait saint Simon l'A poire Quoi qu'il en soit, Alexandre III renouvela leur ordre, pour ainsi dire, l'an l Iflu, en lui donnant une règle el des constitutions, el le prenant sous sa protection. Ix chef en était
de mai et les jnurs de grandes fêtes, in-18 Nous reprenons la au monastère et hôpital de Sainte-Marie de Morello a Bolo-
gne. Ils étaient soumis à la règle de Saint-Augustin, portaient aussi le litre de chanoines réguliers , étaient divisés en cinq provinces , qui ne s'étendaient pas hors de l'Italie , el avaient compté jusqu'à deux cent dix couvents, dont il ne leur restait
3ue cinquante environ quand ils furent supprimés |*»ur leur ésordre en tor.0 par le pipe Alexandre VII. Ils portaient une tunique avec un scapulaire, un manteau par-dessus et un grand camail, le tout de couleur bleue , depuis l'an 1402. Auparavant ils étaient habillés de gris, et devaient toujours tenir une croix à la main Cette croix , primitivement de fer, était devenue d'argent, lueurs monastères étaient aussi hôpitaux. - l.es religieux porle-croix d'Irlande avaient quatorze couvents qui furent supprimés lors du changement de la religion de la Grande Bretagne. Ils étaient de la congrégation de ceux d Italie, puisque ceux de r'ranre el d'Allemagne ne les connaissaient point pour avoir été de leur ordre. Ils avaient aussi en Angleterre trois maisons fondées, l'an 12*4 . par des religieux qui vinrent au synode de Rochester se présenter avec des bàlons •u bout desquels il y avait une croix, demandant asile à I èycque au nom du pape — L'ordre des religieux porte-croix, qu'on nommait communément ertw'*i>r»ou de SainleCtoix dans les Pays-Bas. fut fondé l'an 121 1, sous le pontifical du pape Innocent III , par le P. Théodore de Celles, gentilhomme du pays de Liège, qui. pendant les croisades, dans sa fréquentation avec les religieux de Sainte-Croix qu'il trouva en Syrie, avait conçu le dessein d'embrasser cel institut et de le porter en Europe. Devenu prêtre à son retour, il jeta, avec quatre chanoines auxquels il avait persuadé d'embrasser la vie commune, les fondements de l'ordre de Sainte-Croix près la ville dlluy. La
suite des ouvrages du P. Croiscl: 0° les Heures, ou Prières chrétiennes, contenant tous les exercices ordinaires du chrétien, avec un Abrégé de notre croyance, in-12 el in-18; 10" les Règlements el les lleures des pensionnaires des jésuites, qui peuvent leur servir dt rèqle de conduite pour toute leur vie ,
3 vol. in-12. Ce pieux religieux a encore des Méditations, en
4 vol. in-12, et quelques autres livres de piété. Feller lui rend ce témoignage, qu'il « était un des plus grands maîtres de la vie spirituelle; ses livres le prouvent , ajoute l-il, et ses directions le prouvaient encore mieux. > Nous ignorons l'époque de sa mort. — Il ne faut pas le confondre avec Thomas Crozet , ou CR0SS8T , récollet, profés à Marseille en IG.V), dont nous allons parler un peu plus loin. L.-F. Guérix.
croiseTTR botin.) , plante annuelle et indigène de la famille naturelle des rubiacées , de la classe polygamie, ordre rnonceàe de Linné. Elle est astringente, mais peu employée.
caolSKTTE. Il se dit dans quelques provinces pour Croix de par Dieu, ou l'A b c.
i), petite croix. Croix cartonnée de croi-
CROISRTTR (W< se tics.
CROIS RTTE (marine), barre de perroquet.
CBOisETTE(e«criMe), fleuret de maître d'armes.
csoiSKTTE {botan.), plante commune dans 1rs champs.
croiseur (marine) , bâtiment de guerre qui croise dans certains parages.
croiseur (tool.). nom vulgaire de l'hirondelle de mer.
croisic (Le), Crocilliacum. Celle jolie petite ville maritime de l'ancienne Bretagne, aujourd'hui coef-heu de ranton du déparlement de la Loire-Inférieure, population 2,288 habitants, est la patrie de l'astronome Bouguer el du littérateur Dcsforges- Maillard.
( t) Feller dit qu'il donna une bonne édition de ta Dévotion au sacré c<tiir Je Jt,us. par Marie AUcoque, t(S98.
confirmation de cette institution qui s'est beaucoup propagée, dans la suite en France el dans les Pays-Bas , lui Tut accordée par le pape Innocent III au concile de Lalran en 1214. - Le généralde cel ordre résidait à Clairbeu , proche de Hoy , qui en était le chef II avait les vélemenls pontificaux , avec une croix d'or, et pouvait donner à ses religieux les quatre ordrt* mineurs Ceux-ci portaient d'abord une soutane noire avec un scapulaire gris. Ils ont pris ensuite ta soutane blanche et ua
ÇM0VUiàXT.
CIODU.
scapulaire noir, chargé mt la poitrine d'une croix rouge et blanche. Les notices portaient la soutane noire pendant deux mois. Ut qualifiaient leur ordre decanonieal, militaire et hospitalier. — Les religieux porte-croix arec l'étoile en Bohème prétendent, ainsi que ceux d'Italie, faire remonter leur origine a saint C.yriaqu*, qui indiqua à sainte Hélène la place où Hait cachée la sainte croix, se (brillant sur ce qu'ils sont sortis de la Palestine pour venir eu Europe, oà ils bâtirent plusieurs hôpitaux, «ut r** autres, parmi ceux de Bohème, I hospice de Sorzick, près de Prague. Us ajoutent que la bienheureuse «\gnès de Bohême obtint du pa|ie lunoceitl IV . qu afin que ces croisiers rossent distingués des autres , ils joindraient une étoile a la croix qu'ils portaient. Mais c'est, d'après Crugerius, qui a écrit la f ie d'Agnes de Bohème , à cette sainte qu'ils doivent attribuer leur institution , puisque c'est elle qui fonda à Prague, dans l'année 1436, l'hôpital de Saint-Pierre , qui était le chef de leur urdre, non-seulement en Bohême, mais encore en Autriche, en Pologne et en .Moravie. Ils suivaient la règle de Saint- Augustin, et étaient habillés de noir comme les ecclésiastiques, avec urie croix rouge à huit pointes, au-dessous de laquelle est une étoile de même couleur , sur le coté gauche. Ils ne se servaient point de surplis au chrrur, mais d'une cs|«v c île petit manteau descendant jusqu'aux genoux , iqu'ils reje-
taient derrière le dos. - Il para» qu'il y a eu aussi, vers 1400, en Bohème trois nuisons de religieux croisière , qui avaient sur le coté gauche un lia» ire à la place de l'étoile. Tourne! a Tait mention des croisière avec l'étoile, sous le nom de maîtres ri frères de Ikôpitut de Saint- François. Ed. timon.
choisi i i k [ttckmol.\ pièce du rouet des Meurs de corde.
CROisil.l.ox ronitruri ). Il se dil des petites thres de bois ou de plomb et même des pierres disposées en croix qui remplissent les châssis d'une croisée
cRoisaiHE [trchnol.\ instrument qui sert à rayer le dessus du b «H-tiit de mer.
CROISSANCE, augmentation en grandeur.
croissant, la ligure de la nouvelle lune, jusqu'à son premier quartier. Il se dit aussi de ce qui a la ligure, la forme du croissaut de la lune. Il se dit absolument, en poésie et dans le si) le souteuu, des armes île l'empire turc, et tigurémeiu de cet empire même. — Croissant signifie encore certain imlruiiicnt de fer qui est fait en forme de croissant, et dont 1rs jardiniers se servent pour tondre 1rs palissades. Il se dit encore dune branche de 1er recourbée qu ou scelle dans les jambages des cheminées, pour y mettre la pelle à feu. |« pincettes etc Il Si' dit ègalemeut des branches rea.uriNîes de fer et de cuivre u""r^" * »rt pour arrêter les portières et les rideaux des fe-
CROISSANT ihist. mod - est le nom d'un ordre militaire institue par Henc ,| Anjou, roi de Si-ile, etc. En Ht* les chevalier* port aieii l sur le bras droit un erussnnt d'or entaillé, duquel pendaient autant de («Hits bâtons travaillés eu forme de ! que le chevalier s'était trouvé de fois en bataille ou ins périlleuses. — Ce qui donna occasion à l'ela- ■ cet ordre, e'esi que U,.,„. ;IVl1i( prjs (),m(. ,jeïj,e sur lequel «-Lut écrit le mol lot, ce qui en slvle dire tot-ta-rroittant, c est-à-dire qu en avan-
çant en vertus on mérite des louanges. — Lesehnitri v (aient le manteau de velours cramoisi, le mautriei it >rM
blanc, avec la doublure et la soutane de mente L«rén -_ composé de cinquante chevaliers, y cooipris le venaieti p. , sidrut, c'est-à-dire le chef, et nul n'y pouvait élcereni t. ter lecruissaul s'il n'était duc, prince, m4rfuu.ro ai;, r* » ou iuu d'ancienne ekivUtri», rt grtslUtkommt 4* ri r. liant*», cl que sa personne (ùl sans vilain cas Je r>y, , D'anciens manuscrits de la bibliothèque de Samt-Vn x, ont conservé la formule du ce temps-là :
I.i niriv» ouïr, oti pour lliru tout <iuu»«-f. Utrr Je Notre- Ikilue. »u mauprr druit lr faut. Que [-in le «jum tjiii. ou uiaitre. i>u M cuir. AntKT m*s frère» <m garuVj- wm lit.ni» ui Fêle il ilon.Hn lit- iUhI l« rmnuiU poitrr. Obéir uu» eunlrolil tnuio.it » au wtulmr.
Cet ordTe était sous la protection de saint Maunrr.rl um Woit dans l'église de Saint-Maurice d'.xmters Fiti». f ~ d'konn.). - Il existe encore en Turquie un ordre *;<--. saut dont le grand seigneur est le grand mailrr ; Un*, d'officiers anglais reçurent l'insigne de cet ordre, iprt» y pagne que l'affiuèe anglaise lit en Egypte «-ontre Nap»lr ' fameuse expédition française.
croissant ihist. et numism.}. symbole de la vttV il»g ce. I.es Turcs ont adopté le er»ûteint pour armes »pm '■ de r.onstaiitinoplc en i tas. - Dotrlr Croismit, t> »» ordre rhcvalcresque que quelques auteurs prelnwtmi r institué par saint Louise! porté à Naples par Ourto S »• l,e P. Hèlyot en rontestc l'existrnec, et pen*-qun h fondu avec l'ordre du Croissant, plus communément - ©rdrr du Sartre.
croissant marine,, portion du cercle que h lagouvernail décrit dans ses mouvements. - Il se irt^; courbées, clouées au-dessus de chaque sabord. pwnK les eaux qui coulent le long de la muraille «upéneurr I • encore de massi fs de bois dur placés sur l avant des iff*- ■ flasque à l'autre pour faciliter le pointage des canin» -' de grosse tringle clouée en demi-cercle sur l'arrim -'d artimon pour supporter la mâchoire du gui.
croissant .rcAnoiM se dit île deux ouvertures «i>demi-cercle qu ou perce dans la table de à cordes.
croissant <»/«!. nat.\ noi de quelques champignons et d'un
croissant [rCler. , une des suites de la frmrbcrr
croissant, ANTK, qui s'accroît, qui augmente
croissant. ANTK, échelle île latitude.
CROISSANT»: m<trrne , échelle au moyen de U-jœile »' sure les distances parallèles à l equatrur, sur le» tous les méridiens sont parallèles entre eux.
CMMSMtT (ïoof !, ancien nom de la grenouille ie* « nette.
CROIM it i teehnal . tissure d'one étoffe cr»i*ée CROIM HK Maton) Il se dit du cenlr* d'un eco ^ quatre quartiers II si- trouve quelquefois un écus»m ■ de la eroiture des qutiTlirr$. .
CROISI RK. marinr . croix que les vercurs ^ mats. Un bâtiment gréé en trait enrrr <i bf**™? , rlï^r lorsque la lotisueur de Se^ sergues excéile con^y _ les proportions ordinaires. Crniswrt d'un rorde /'. 1 ^ ks doubles se rencontrent. — CROiai'RR se du * u plus large dans un marais salant.
CROIT, s. m. augmentation. Il se dit de l'au^m-uat* trou|H-au par la naissance des |>elits.
• ROI r Unit à croit JuriV.:, bail de bétail fait * ^ rlairer le pr.Kluit ou l auginenlalioii. Crut*
_ Proverbulntf (;
daft'1"
partager le produit CESS. au mot Cens
CROITRK, devenir plus graud voit* hrrbe croit toujours, se dit pu plaisanter* . qui croissent beaucoup —Proverbialement, Ire et embellir, se «lit d'une jeune personne l"'* ^ i jours plus mande et plus belle. On le du, p»f l"'^: certaines choses qui augmentent soit en bien, sou ^ Figurcmcnt, Croître en btttuté, #n sage m, » "*
CM
4ratpje jour plat de béante, ifc sagesse, de vertu. — CROITRE n £ui li<- aussi augmenter de quelque façon que ce soit. Il signifie tncooe multiplier. — Croithr signifie en outre, venir, être jaaawluU., « t se dit en parlant des herbes, des plantes, des fruits U néanpfam- ttguréiueiil dans le même sens. — Cboitrr est gaestroefas actif en poésie et signifie augmenter.
« mux (I.jx). Avant l'établissement du christianisme, la rmix blaît le gibet des infâmes et des esclaves. • Maodit de IHea soit selui qui est attaché à I* croix, «dit Moïse. «On ne connaît pas le deuil des crucifiés. » disent les lui» romaines. ■ O le le nom le crotx . semait Cicrron . soit Imn mui -seulement de la personne des citoyens romains . mon encore de leurs penaëes , de leurs yetn. dr leurs orrtlles. » lorsque Platon veut peindre le Juste par excullenrr, victime de la plus cruelle injustice, au milieu des plus affreux supplices, d le représente •ri jette C'est donc avec raison que saint irait Chrytostuinc Usait que le nom seul de la croix était un chàlHnrnl. Mais voilà lue ce bois (l'ignominie devient l'objet du respect universel, taésurtaais toutes les grandeurs s'abaissent en sa présence. Devant la crois s'évanouissent les ombres de la superstition, lovas les vains systèmes de la philosophie. Kl le dégagé l'bominc lie la matière, elle I affranchit du jour des sens, elle lui faileon- Oewnir une profonde abnégation de lui-ménic et lui inspire un dévouement sans bornes pour ses semblables; elle fait des nommes riches, si orgueilleux, si égoïstes, si méchants et si durs Chez 1rs paient, les serv iteurs de leurs serviteurs. Sa vue seule est an éloquent discours; elle réprime tanipidilé et l'avarice, ce* vices monstrueux qui souillaient les sociétés paiennes, et but naître et entretient parmi les grands et les riches de la terre afin sainte et admirable émulation pour adoucir les infirmités de leurs semblables et calmer leurs douleurs. Voycx avec quel aèJc ils visitent 1rs prisonniers, ils portent des remèdes et des consolations aux malades et distribuent aux pauvres d'abonnantes aumônes. D'illustres dames romaines, les desrendantes des Fabius, des Scipion, renoncent au monde, vendent leurs Mens, eu distribuent leprixaui pauvres, et se vouent, loin de leur famille et de leur pairie, à toutes les austérités de la croix. Dans les Gaules, Paulin et Theresia. renonçant également à tous les avantages d'une haute illuslralioii et à d'immenses ricbeascs qu'ils versent dans le sein des pauvres se séparent pour
que leur vie soit pleine de sacrifices et dr mortifications. Solpire Sévère et sa femme, aussi dans une situation brillante, ne tarilent pas à suivre cet exemple. Bientôt ils ont de nombreux imitateurs. Kn Orient, en Europe, les déserts et les monastères se peuplent d'hommes et de femmes qui méprisent tous les lnens du monde pour suivre la voie étroite et |iétiible de la croix. Grâce à cet esprit de mortification et de charité inspiré par la croix, on voit s' élever de toutes paris des asiles pour les pauvres, les infirmes, les malheureux, pour tous ces nommes que le paganisme et la philosophie dédaignaient, rt pour lesquels les humiliations de la croix rallièrent une multitude de serviteurs et de servantes dans les liasses les plus élevées de la société. Ce n'est pas seulement dans un siècle, mais dans ton-, les siècles, depuis le grand sacrifiée du Calvaire, que la croix est un objet d'hommages et de vénération pour les peuples. Les rois en ont fait I ornement de leur couronne, les années l'ont prise pour étendard, hlle euflaiume le courage des guerriers et décore leur |M>ilriiie; elle est le trophée des grands et des petits, des riches rt des pauvres; elle orne les sièges des magistrats et préside leurs audiences; elle sert de bannières dans les fêtes publiques, elle est la hase de toutes les institutions Gnerroix marque le lieu où Giiilljumc Tell affranchit sa patrie, f ne croix est le sceau de la grande charte d'Angleterre Les villes l'ont placée sur les monuments les plus élevés; on l'a plantée sur tous les chemins, dans 1rs places publiques, sur les (imites des communes et des héritages des particuliers. Mlle •ert de décoration dans les palais des grands, dans la calnnc des pauvres. Les esprits les plus élevés pir leur sainteté et leurs lumières, les hommes de toutes les conditions et de toutes les nations s'attachent à la croix, Tous voient dans la croix, un
florieux symbole de victoire, d'amour, de paix et île liberté. Elle soutient l'homme «Lins l'adversité, elle tient ses regards élevés vers le ciel dans le bonheur; elle est sou meilleur ami, ton unique consolateur à l'heure de la mort, rt rouvre ensuite •on tombeau de sou ombre protectrice. C'est dans ses sublimes inspirations que l'homme puisi ce dévouement qui le pirle à <e jeter pendant des maladies contagieuses au milieu des mourants pour adoucir leurs soutirant es, ou dans 1rs flots pour en arracher les malheureux qu'ils vont engloutir. Les sœurs de charité lai doivent leur piété si active, si ingénieuse, si utile; elle fortifie le généreux missionnaire dans le satnlicc qu'il fait de
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sa l'an. i, le, de sa patrie pour le salut des âmes. Au pied de la croix, l'épouse gémit sur les égarements de sou époux et demande son retour A Dieu; là, la mère pleure sur ton entant prodigue, et nouvelle Monique elle force le ciel par tes prière» et ses larmes de lui accorder la conversion d'un autre Augustin. Au pied de la croix, les chagrins sont «nains amers et les Larmes sont plus douces. Les plus Mies inspirations, les chef s-d œuvre de la poésie, de l'éloquence, de la peinture, de la sculpture, de I architecture viennent aussi de la croix. — Mais d'où vient le changement qui s'est opéré dans les esprits, d'où vient que l'homme a brûle ce qu'il adorait et a adoré ce qu'il brûlait ? Comment se fait -il que la croix autrefois si dédaignée ail obtenu an si grand, un si puissant empire sur les esprilset sur les oceurs? Comment se fait-il encore que la croix attire tout les hommes, que tous attendent d'elle leur glorification, que les hommes de génie loi demandent leurs plus belles inspirations, et qu'elle ne cesse de produire de beaux Truits de piété, de charité et de dévouement. — On cherchera peut-être A attribuer ce changement à La mobilité des opinions humaines. Mais l'on sait que les hommes n'accordent janilhs leur estime à ce qu'ils ont une fois jugé digne de leur mépris; on concevrait ce changement si la croix avait été un objet d honneur, mais on la méprisait, mais les crucitiès étaient tournés en dérision, ils n'inspiraient que de l'horreur. Ce n'étaient pis seulement quelques hommes qui méprisaient la croix : c'étaient les sages, les législateurs, les hommes de tous les rangs. D'ailleurs, quelque mobiles que soient les opinions, elles se règlent, elles se déterminent toujours d'après les préjugés, les sentiments de famille, d'après les passions du moment, les intérêts de positions, d'après les calculs de la cupidité, de l'ainlntion. Mais à l'époque où la croix fut présentée pour la première fois à la vénération des peuples, elle eut contre elle les souvenirs, les affections, les traditions héréditaires de famille, les richesses, les séductions des lettres et des arts, les intérêts, les passions les plus opposées, les usages, les habitudes séculaires, les fêtes du paganisme qui enivraient les sens, les lois, la puissance publique Le polythéisme disposait de toutes les forces de la terre, de toute l'influence que donne une domination exercée pendant plusieurs siècles sans contestation. Aussi les grands, les petits, les riches, les pauvres, les ignorants, les savants, les philosophes, les bourreaux se coalisèrent-ils contre la croix; niais elle triompha de toutes les attaques, elle sortit victorieuse de tous les combats et fut placée au laite du Capitule sur les ruines de I idolâtrie. Depuis ce moment les hommes n'ont pas ectoé île l'environner de leur amour, de leurs respects. L'opinion u'aurait-rllc donc varié qu'une seule fois et sous des rapports qui embrassent l'entière existence de l'homme et de la société? Kl ce|iendaiit la croix a constamment proscrit 1rs mauvais penchants et les désirs corrompus, elle n'a pas discontinué de soulever contre elle les impies, les libertins. Mais voyr* ce qu'il y a encore ici d'extraordinaire : ce changement d'opinion et la transformation de l'homme et de la société qui eu a été la suite u'oul pas eu lieu dans un seul piys. mais dans tous les pavs, dans tous les climats où la croix a pénétré, cher le» peuples les plus sauvages comme chez les plus polices. Partout lés hommes ont renoncé aux idées, en vogue jusqu'alors; les riches se sont détachés de leurs biens el sont venus au secours de toutes les infortunes, les mis se sont humiliés sous leurs couronnes, les sujets ont étant dans leur esprit tous les germes de l'indépendance, les grands ont vu des frères dans les hommes attachés à leur service, el ceux-ci oui appris à obéir volontairement en ne vovant dans leurs maîtres que «les dépositaires de l'autorité de Dieu. Partout où la croix règne, les philosophes répriment l'orgueil de leur esprit el les hommes «le désir l'aiguillon de leur chair. Partout les hommes ont pris Jésus pour modèle, et la croix pour étendard; les grands, les riches, les philosophes ont fait servir leur puissance, leurs richesses, leurs talents au bonheur de lents semblables, el les sujets el les pauvres se sont trouvés heureux de la ressemblance de leur vie a vit celle de Jésus sur la terre. — On insistera |>eut-étre, on attribuera à lin terri la révolution merveilleuse que produisit dans le monde la croix du t.alvaire. Mais l'intérêt des peuples el des rois el ili s ii. liions entre elles n'est |u- toujours le menu-, il est souvent opposé : les riches et les pauvres n'ont pas non plus les mêmes intérêts. Cependant Ions les hommes ont renoncé à tous les avantages de patrie, de naissance, de position, de fortune, pour ne former qu'un peuple de frères dont l'alliance est cimentée par le sang d'un Dieu au pied de la croix. Il y a plus, les intérêts d'une génération ne sont pas toujours ceux de la génération qui l a précédée ou suivie. Il y a néanmoins dixhuit cents ans, plus de soixante générations, que la croix domine
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la terre el reçoit 1rs hommages des hommes. — Quel intérêt pouvaient avoir d'ailleurs les peuples a se ranger tous s> us la croix. Leur patriotisme s'elTaçail. et ils perdaient le droit d op-
Iirimcr les vaincus, de les accabler d'impôt», «le s'enrichir à eurs dépens. A ne considérer les choses que selon les rapports humains, les grands el 1rs riches n'avaient aucun intérêt à embrasser la religion de la croit qui leur Taisait un devoir de disposer de leur grandeur el de leurs richesses pour les pauvres. Le poly (déisme les entourait de tous ses prestiges, de toutes ses flalleries. et la morale du christianisme ne leur imposait que des croix el des sacrifices. Les pauvres et les esclaves, dans l'état d'ignorance el de dégradation où ils se trouvaient, ne comprenaient pas même qu'il piit v avoir pour eu* un meilleur étal de choses; ils repoussaient aussi une religion qui condamnait leurs dérèglements et qui ne leur promettait le salut
r- sous la condition qu'ils se corrigeraient de leurs > ires et rendraient vertueux. Les rois habitués à dominer sur «les esclaves, à faire regarder tous leurs caprices pour des lois, ne pouvaient s'accommoder de la religion qui leur monlrail leur tr6ne comme une croix sur laquelle ils devaient s'immoler chaque jour pour le bonheur de leurs sujets. Le peuple, les marchands, les ouvriers, Irsartistes, les artisans, trouvant leurs mov eus de subsistance dins la conservation des autels du paganisme, s'opposaient vivement à une religion qui n'avait qu'une croix pour syml oie il dont 1rs Cornus austèrrs semblaient compromettre leurs professions cl menacer leur existence el celle de leurs familles. Comment 1rs philosophes auraient-ils mis de l'empressement à adopter ce qu'ils ne comprenaient pas. Ils accusaient de folie la sublimité des dogmes chétiens, et ils auraient cru abaisser leur génie en adorant rowme liieu un homme attaché à un infante gibet. L'existenre des fonctionnaires se rattachait aussi à celle du polythéisme. Dés qu'un homme revêtu d'une charge publique embrassait la religion de Jésus-I hrist, il était oblige d'abandonner les dignités qui I honoraient aux yeux des lioinuirs et qui plaçaient ses eufanlsdaris une position élevée. I.a licence îles mœurs, alors si générale, formait un contraste effrayant avec la vie grave cl austère du disciple de la croix. Aussi, d'après le lérnoignagede Tcrtullien, l'idée d'être obligé de renoncer aux fêtes licencieuses du paganisme éloignait plus du christianisme que la crainte de la mort pour l'avoir embrasse. Certes, en réfléchissant qu'aujourd'hui même 1rs hommes nés dans le sein de l'Eglise ne peuvent harmoniser leur vie avec la foi sans de grandes luttes, on concevra qu'il fut humainement impossible à des hommes habitués aux fêtes sensuelles de l'idolâtrie d'embrasser une religion dont le divin fondateur a fait un devoir de porter la croix avec lui. — Aucun homme d'ailleurs, quelque puissant qu'il eût été par ses arme» ou par son génie, n'aurait pu opérer ce changement. Mais Mahomet. Luther et Calvin ne se sont attachés de nombreux adeptes qu'en flattant les plus viles passions, qu'en favorisant tous les penchants corrompus de la nature humaine, el un crucifié change tout l'univers en combattant toutes les mauvaises passions, en faisant la guerre à tous les vices el en imposant la pratique de pénibles vertus. Les novateurs se liguent avec les rois, les princes, les riches, et se constituent autorité politique pour propager leurs opinions. Mais Jèsus-Chrisl n'a envoyé que des hommes de la lie du peuple, sans crédit, sans puissance, sans argent, pour reprocher aux rois, aux grands, aux princes, aux riches leurs injustices, pour les exhorter à faire pénitent* S ils veulent mériter le salut. — Si donc aucun moyen humain ne peut donner la clef du merveilleux changement survenu d ins l'homme cl dans la société, reconnaissons-» l'iruvre de Dieu, «lisons que Jésus-Christ, le crucilié de Jerusilcm. qui a changé l'univers avec des éléments si contraires à toul suives, est Dieu ; «lisons aussi que la religion qu'il a fon.lee et qui prescrite la croix à noire culte et à nos adoratrous est vraiment di.ine. — Encore un mot sur ce sujel. Qu'on s'imagine un homme absolument étranger à nos croy ances cl qui n'en aurait même jamais enleinlu parler : quelle ne serait pas sa surprise en arrivant .Uns une cité catholique, s'il voya l sur le faite «les monuments publics la cr«iixqui serait chez lui l'instrument du supplice «les plus vils scélérats:' \e serait il pas encore plus étonné si, entrant dans mie église, il voyait «lans l.i croix {'objet de la vénération «les fidèles.!' Pourrait-il naturellement s'expliquer cette étrange religion, et si on l'engageait à I embraser en lui faisant connaître les devoirs rigoureux qu'elle impose, ne chereherail-il pas auparavant à bien s assurer «le l'authenticité «les faits sur lesquels elle re- |nj>e:' Ne ilisculerait-il pas avec soin la véracité des témoignages qu'elle invoque? Kl s'il renonçait a ses préjuges de patrie, à ses opinions «le naissante, à ses traditions de ramille, .« ses ha-
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biludes pour faire profession de la religion cirrûrw serait sans doute qu après s'être bien assuré «je Utfror ■ ce qu'on lui aurait dit. Mais si les difficulté» iiofyr. homme pour changer «le religion sont inm>rn*ft, m ic .peine s'expliquer comment sur le pwnl le plus inp son existence il change toutes les idée» qui lui avawui mises par ses ancêtres, on conviendra asMtemrut , surmonter bien plus d'obstacles pour ebangrr une »> d'hommes de climats différents, de langages divrt > : el d'intérêts opposés et pour leur créer vertiablnurnt velle vie morale el même une nouvelle vie physiqur les chrétiens, la vie extérieure doit répondre a ta v* u.:> il faut que l'on puisse juger l'arbre par se» fma» <> changement n'était pas I œuvre de Diru. s'il se-aii .|des moyens ordinaires, il faudrait certes rernenaiu* eatransformation un miracle plus éclatant que «loi jetlerait. — Les vues el les «icssrins «le Dieu %*>i -u opposés à ceux des hommes, el les moyens qu il mp . leur réalisation Sont aussi bien diflererils des Mm ten voyant Jésus-Christ attache à I instrument ibImv supplice faisaient retentir la montagne sainte decaU mes : Qu il descende de la croix, ei nous cn»ru*ifi sauté les autres, el it ne peut se sauver. Le* nms«r . comprirent pas que c'était précisément eu consouunir/ crilice sur la croix qu'il rachetait et sauvait le griir» t- . qu'il domptait la malice des démons cl de» honmn, 1 glorifiait le gibel sur lequel il était attaché et «Joot u >. cjmrir tous les peuples au baptême el tous les chmrtoi tyre. «■ O mou Dieu, s'écrie Uossucl, «le quelles .nrr . vous servez pour triompher du monde? Je nr vu» m " dres, ni vos éclairs, ni celle majesté redoutable devtni . les montagnes fondent comme de la cire. Je voiv sralra» croix et une couronne d epmes ; c'est toul ce ni* **« • à vos ennemis. Celle croix cl cette couronne d eprarv v-'. et nous pouvons dire avec saint Augustin que voojurj . le monde non par le fer, mais par le bois. t%wnut frt ro, ted ligna. » — Les apôtres, les l'ères de I fcftr*. ont toujours rendu un culte |«articulirr à la croix plfite, s écriait saint Paul, que je me glorifie r» qu'tn la trois de Xolrr-Sttgneur Jésus Cktni • I», v i lier en une chose, dit saint lh«mas, c'est l aiirrr. ((V mer, c'est mettre eu elle sa grandeur el son bmihrtr • • Juifs, remarque saint Jérôme, avaient tant de mfrt?i' ■ che, de quelle venrralion le» chrétiens ne dwvnm» * •■' périt très pour le bois de la croix, pour cri aulel sanr»» < >• quel Riommc-Dicu a expié no» iniquilés. • S*in«t V. •' comme il nous l'apprend lui-même, puisait locir u >> dans li s plaies sacrées du Sauveur. C'est au pinl ■ cilix que saint Thomas acquit celle supériorité q«' !' " illustre. Sainl Bernard trouvait dans la croix celrsaN'' veur qui le distinguait d'une manière si emincolr H «■ dil saint Français de Sales, que lorsque saint Bowtnun : nifeste par écrit 1rs sentimcnls de st>n eu ur. il n'i J pier que la croix, ou d'autre plume que la lance trra't' ' le sang précieux de Jésus-Christ. Qu il est bon. *« J, ineurer toujours en espril devant la croix! C'est «'* y être restes prosternés el avoir fail leurs ubtnurvrt ■'plaies du Sauveur que 1rs saints sont arrivés » U pr* -> au bonheur. Aussi, lous les saints Pères nous nwtitmii ■ Corinne l'etendar.l sous lequel nous «levons court*"" '■ apprennent que Jésus-Christ la frra porter en trw«>i* ' lui, lorsque revelu de l«»ut l éclat de sa majesté «I ~ l'univers. « Alors lous les amis de la croix, dit Jésus-Christ, s'approcheront dr ce pigrsur^rr<»»*«|'r* coiiliancc. » — « l'ourquoi donc craigne/ 'uo* ii" {r'_ ' croix, continue ce beau livre, puisque c'est P»"""' «lans le ciel. Le salut « si «lans la croix, la v ie est «I* 11 ' C'csl là que notis trouverons le rrfugr contre iw» «louceur de la grâce, la force «Ir l'aine, la j1** * lf* , perfection des vertus, el le plus haut corn Wr de s""1'1 ne pouvons trouver ni la guérisou «Ir nos an»es. tu ) de la vie éternelle que dans la croix. Prenei <k>* *'r r et suive; Jésus pour vivre avec lui « Teriicll' iociil l"- ( à aimer la croix rl ,i y mourir; il n'y a point «Im1*''' aller à la vie. u Kn hoiuiranl la croix, en i|t,u*fl'*'!"1)ji dut et à marcher daus la voie de la rron. I*"* V*n* * t" les saints n'ont l'ait «pue se conformer à l'rspnt *' *, elle nous recommande la plus profonile <éiwri:*rt r croix, Llle la plaie avec honneur dans m>s f^r*''^ fait un us-ige lrei|uenl dans ses otlicc». dan» • m** , k des sacrements. Elle uous fait «•oouiieiicrr H a*1
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nos prières par le signe de la croix. C'est aussi par ce signe aogusle que nous sanctifions toutes nos occupations. Qu'elles sont bien louchantes et bien belles les prières de l'adoration de la crois, le vendredi saint! Comme elles émeuvent profondément le cn-ur! Mon peuple, que vous ai-je (ail ou en quoi vous ai-jt •donné iujet de vous plaindre f Répondu-moi. tst-re à cause que je vous ai tiré de l'Egypte que roui me crucifie: t Est-ce ainti que roui me témoigne i votre retonnai s$ancef Je vous ai conduit dans I* détert pendant quarante an», je vous ai nourri de la manne dans la tolilude, je vous ai mené dans une terre où coulent le miel et te lait, et vous m avez nourri de fiel. Est-ce ainsi que vous me témoignes voire reconnaissance ? (Ju ai-je du (aire de plus à ma vigne, je vous ai planté tomme une vigne chérie oùje n'ai mis quedu bon plant. Comment étes-rous devenu pour moi un plant bâtard de vigne étrangère. Dans ma soif vous m'avez abreuvé de vinaigre. Ett-re ainsi que vous me témoignez votre reconnaissance. Quelle poésie , quelle magnificence dans l'hvmme Pange litsgua gloriosi pretmium certaminis! Quelle glorification pour la croix dans les strophes suivantes : « O croix plus salutaire qu'aucune autre, seul arbredigued honneur. Nulle foret n'en produit de semblable en feuille, en fleur, en fruit. Ce bois aimable supporte un doux fardeau attaché sur lui avec des clous précieux. Arbre droit, plie tes branches et amollis la dureté de ton tronc. Quêta rigueur rtaiurelledevicnnc plus souple, afin que lu étendes plus doucement les membres du Roi du ciel. 1 u as seule élé digne de porter la rançon du monde et de conduire au port 1rs nommes après leur naufrage, étant purifié par le sang sacré qui est sorti du corps de l'agneau. » — I. Eglise a aussi établi deux fêles en l'honneur de la croix. L'une se célèbre les mai. Sous le nom de l'invention de la sainte iroix, eu mémoire de la découverte de ce bois sacré qui eut lieu à Jérusalem, en 526, par les soins de l'impératrice Ilelène, la vingtième année du régne de l'empereur Constantin, la Ircixicinc du pontifical de saint Sylvestre, saint Mai aire étant évoque de Jérusalem. Cette féle se célèbre dans l'Eglise depuis le vi* siècle, et même le v. L'autre felc se célèbre le 14 septembre, sous te nom de I Exaltation de la sainte croix. Elle a pour objet d'honorer le recouvrement de la partie de la vraie croix laissée a Jérusalem parsaite Hélène, et dont Chosroës II, roi de Perse, s'était emparé lors du sac de cette ville par ses troupes. Mais son fils Siroès, ayant fait la paix avec tléraclius, lui restitua la vraie croix, et cet empereur emporta avec lui cette précieuse relique à Cnnslaulinople, où il fit son entrée ayant la croix sur ses épaules. — Des que sainte Hélène eut découvert la vraie croix, les fidèles accoururent en foule pour la vénérer ; on en coupait souvent des parcelles pour les donner . aux pèlerins, sans qu il y eut pour cela île diminution dans le volume du bois sacré. Ce fall, rapporté par saint Paulin, dans •a lettre à Sévère, est aussi raconté par saint Cyrille qui, vinglciuqatis après la découverte de la croix, comparait ce prodige à relui qu'opéra Jésus-Christ lorsqu il nourrit miraculeusement cinq, mille hommes dans le déserl. Les philosophes ont cherché a contester ce fait, mais y a-t-il quelque cliose qui soit impossible à Dieu. D'ailleurs, lorsqu'un fait repose sur des témoignages d'hommes aussi éclairés, aussi sincères que ceux que nous avons nommés, il n'est pas possible, sans mauvaise foi, de l« nier, sous le prétexlcqii il ne rentre pasdans les lois ordinaires de la nature, lin fait miraculeux se prouve comme tous les autres, par des témoins, puisqu'il tombe également sous 1rs sens, et pour s assurer de sa certitude il n'y a pas d'autres règles à suivre que celles qui sont exigées pour se convaincre de la vérité des faits ordinaires. Du reste, c'est injustement que les protestants adressent aussi aux catholiques le reproche d'offrir à la croix des hommages idolatriqucs. Nous n'adorons pas la croix, nous adorons le Dieu Sauveur qui a versé son sang pour notre salut, mais nous vénérons la croix en mémoire de la passion de ce même Dieu, parce qu'elle est l'autel sanglant de son sacrifice. • En honorant la croix, dit un pieux écrivain, nous renouvelons le souvenir delà mort de Jésus-Christ, nous professons que nous le regardons comme notre Itèdeinpleur, nous nous excitons à esjièrcr en ses mérites, nous allumons élans nos m urs le feu sacre de l'amour divin. » — a Quoique les images du Christ, de la Vierge mère de Dieu et des autres saints doivent être conservées, dit le concile de Trente, principalement dans nos églises, et qu'il soit du à ces représentations matérielles de jusies honneurs et de la vénération, cependant nous ne devons pas croire qu il y ait en elles rien de divin ou qu'elles aient aucun pouvoir: qu on doive leur rien demander, ni placer en elles notre confiance , comme autrefois les païens mettaient la leur dans leurs idoles. » Ainsi nous n'adorons pas
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la croix en elle-même, le hois en lui-même, mais nous adorons celui qui est mort sur I arbre de la croix pour nos péchés et pour l'amour de nous ; nous ne nous agenouillons pas pour la croix, pour le bois, pour l'image, car la croix, le ftois, l'image ne nous voient pas, ne nom entendent pas, mais nous nous agenouillons devant la croix eu mémoire delà mort que Dieuasoufferi.sur elle; nous nous agenouillons devant le bois, parce qu'il nous rappelle le sacrilice auquel il a servi ; nous nous agriiouillousdcvanl l'image, parce qu'elle est un signe qui nous représente tout ce que Dieu a fait pour nous et la reconnaissance que nous lui devons. Certes, dans us hommages il n'v a rien qui puisse être réprcheusible. - Comment les fidèles n lionoreraient-ils pas la croix ? Dieu ne leur a-t-il pas fait connaître que telle elail sa volonté, en manifestant souvent ses desseins de miséricorde el d,« justice sur les hommes, par l'apparition miraculeuse de cet instrument glorifie de sou supplice? — On compte, en effet, depuis l'établissement du christianisme, un très-grand nombre d'apparitions miraculeuses de la croix. — La première dont l'histoire fasse mention est celle qui fut vue de Constantin et de son armée, el autour de laquelle on lisait ces mots, en caractères lumineux : In hoc signa vinces. Tu vaincras parce signe. ta nuit suivante. Nolrc-Scigncur se montra ensanglanté à Constantin, tenant la même croix entre les mains, el lui prescrivit d'en faire une enseigne pour ses armées, afin de s'en servir dans les batailles comme d'une sauvegarde. C'est cette enseigne que l'on nomme le labirum. — Le î mai 351, jour de la Pentecôte, saint Cyrille étant êvéque de Jérusalem, il parut aussi sur celle ville une croix formée de lumière, s'élcmlanl depuis la montagne du liolgolha jusqu'à celle des Oliviers ; elle brilla |-endanl plusieurs heures avec laul d'éclat, que les rayons du soleil ne pouvaient l'effacer. Elle inspira à tous les habitants, dit Cyrille dans sa lettre à l'empereur Constance, de la crainte mêlée de joie, et tous reconnurent que la divine croyance «les chrétiens était confirmée par le témoignage de Dieu, par îles prodiges céleste*. Philoslorge, arien, dit que cette croix lut clairement aperçue de l'année de Constance et du tyran Magnencc, cl qu'elle "jeta l'épouvante au delà de tout ce qu'on peut dire dans le c« ur de Magnencc cl de touj les siens , dévoués au culte des démons, el qu'elle inspira un courage invincible à Constance et à son armée. — Lorsque les Juifs, sous le règne de Julien l'Apostat , essayèrent de rebâtir le temple de Jérusalem, le signe de la croix parut dans le ciel, éclatant de lumière , et les Juifs virent sur leurs habits des I croii d'une couleur sombre qui i talent ineffaçables ; elles parurent aussi dans d'autres villes, et les Juifs el les païens furent forcés, disent les historiens qui rapportent ces faits incontestables, de voir sur leurs habits celui qu'ils reniaient. Ces croix étaient noires sur certains On vit aussi des croix miraculeuses à la même époque sur les ornements des autels el sur les livres d'église. - Sous le régne de Constantin Copronyme, empereur iconoclaste, il parut également une croix dans le ciel. Dans la sixième année de son règne , il se forma tout a coup des croix sur les hommes el sur les ornements d'église. I«cs hommes sur qui ces croix se formaient étaient aussitôt frappés de mort. Il mourut un si grand nombre de personne», que des contrées entières furent désertes. «Celle calamité arriva, dit Théodore Sludile, sous l'empire de cet impie Constantin, qui traitait avec le dernier mépris l'image de Jésus-Chris', que ce méchant homme , ce corrupteur du peuple, nommait un simulacre de l'erreur. Mais, bien plus, par celle conduite il déversait le inépris sur Jésus-l.hrivt notre Dieu lui-même; car I honneur rendu à l image se rapporte à celui dont elle est la représentation, comme le dit quelque part le divin Basile. • — L'histoire a conservé aussi, d'après des témoignages authentiques, le souvenir de la vision dont fut favorise Hong, roi des Pietés, lorsqu'il était en guerre avec les Angles ses voisin». Il vil I'a|i6ire saint André portant la croix sur laquelle il avait souffert le martyre, el il lui promit sa protection contre Alhelstan, roi des Angles. Ces deux peuples eu èla ut venus aux mains, la croix de saint André parut au-dessus de l'année des Pietés el leur inspira un grand courage, mais elle jeta l'épouvante dans l'armée des Angles. — I n vieillard vénérable, vivant au milieu des Maures, vint trouver, dans le XV sieele, Alphonse, comte de Portugal, el lui annonça que le lendemain Jésus-Christ lui apparaîtrait pendant la nuit pour lui promettre
la victoire. Efferliveme Xlphoiisc vil une croix plus brillante
que le soleil, sur une lumière dont la splendeur augmentait de moment en moment; sur celte croix Jésus-Christ se trouvait «Haché, entouré d'enfants d'une beauté merveilleuse, qu Alphonse prit pour des anges. Noire-Seigneur annonça au comte qu'il serait toujours vainqueur dans les combats qu il livrerait
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aux infidèles, et que 1rs Portugais lui offriraient k titre
Ce prince est en ciïcl le premier roi «lu Portugal, et il fui toujours heureux eonlre les Maures. — Nous voyous aussi dans le recueil si plein d'intérêt îles Lelim idtfiaMiti le récit >fc l'apparition <le plusieurs croix iniraruleuses dans la Chine, en divers temps et en ilillérenls lieux île cet empire. J^s annales de i;i»tre pays nous ont également conservé les détails trèspré- irux de I apparition d'une rroix d'uue blancheur étonnante sur I* ville de Bayouiie. et qui délem.ina celle cité à se souoielire aux lr«u|MS du roi Châties VII. l.e 17 décciubrc I8?«j, parut aussi à Migné, froisse du diocèse de Poitiers, une croix lumineuse, au moment où l'un «les prêtres qui étaient venus evangeliser relie paroisse rappelait la croix lumineuse île Constantin. C'est en vain que les incrédules ont cherché à jeter de l'obscurité et du doute sur ce prodige. Comment nier un fait que trois mille personnes de conditions différentes, d'inléréts opposés affirment avoir vu . et que la science d'ailleurs déclare tie pouvoir expliquer par les lois Commîmes de la nature. La position dans laquelle celte croix parut, la faible clarté qu'elle jetait, firent concevoir à des hommes graves des crainte» sérieuses sur l'avenir de la France. Se sont-ils trompés? Celle croix u annonçait -elle pas la révolution de juillet, le pillage et la profanation de plusieurs de nos églises, la destruction des croix, leur enlèvement du sommet de nos monuments, du milieu ik uos places c l de nos carrefours, quoique leur érection dans ces lieux soit selon les maximes de la foi, ainsi que le disait un saint personnage des temps apostoliques. — Oui, il s'est élevé du sein de nos discordes religieuses et politiques une race impie d'hommes pervers et à jamais maudits qui uni conçu contre la croix une haine profonde, et qui cherchent à faire disparaître du sol de la France rc signe «le l'affranchissement du genre humain. Ouc les sectateurs de Mahomet eu veuillent i la croix, ci-la se conçoit, elle les a vaincus dans mille combats; c'est elle qui assura à Alphonse Henri sa victoire sur les Maures coalisés contre lui. Pendant plusieurs siècles elle rallia les Espagnols renfermés dans les montagnes de la Caslille, et leur donna la lorce d'expulser de leur patrie ces hordes de barbares qui paraissaient y avoir dé tiuilivcmcnl tixé leurs lentes. C'est la rroix qui donna à l'armée de Charles Martel la force d'abattre la puissance des Sarrasins dans noire belle patrie. C'e-l la croix qui, dans le moyeu âge, guida encore les populations héroïques de l'Kurope. C'est elle qui refoula au fond de l'Asie celle multitude de Im-Ics férocit qui menaçaient de renouveler les invasions des Huns et des A andalcs. C'est la croix qui a affranchi le* hommes de l'esclavage en leur montrant qu'ils étaient tous frères. Ou 'ils sont doue incompréhensibles et aveugles les Français qui brisent les croix ! Sans la croix ils ne seraient pas lilires. C'est en versant son sang sur la croix que lueo nous a rachetés, dit l'aiioirc des nations. Ne nous faisons donc pas les cm laves des h-niitncs; car, dit un grand pane, l'homme a droit de commander à la brie, mais Dieu seul «droit de commander à l'homme. Ouc prétende! vous donc, profanateurs des croix? Vous ne trouverez dans aucune charte les droits de I llumine écrits en caractères incfliçablcs comme sur la rroix; ils sont écrits en caractères de sang, et de quel sang? du sang d'un Dieu ! Nous sommes tous frères, ditesvous? La croix nous le dit bien plus éloqueininenl que tous vos sv<lèrnes el tous vos i odes. C'est par amour pour les hommes, c'est pour leur apprendre qu'ils sonl tous frères , que I homme- Hicu est moule sur la croix et l'a arrosée île son sang! Mais vnus qui crie/ tant «mire la croix, que voulez vous metlre à sa place * Cn arbre. — Vous voulez donc faire descendre l'homme au niveau de la brute? Vous voulez .lire qu'il doit errer comme elle dans les for.ls. Si c'est la votre étendard . je vous garantis qne ce ne sera jamais celui des peuples civilises Mais la croix n'cst-rlle pas un arbre de la liberté, et de plus c'est un arbre de la civilisation. A sa suite I on voit toujours les lumières et la liberté qui en est le fruit Lorsqu'on la détruit, ou voit régner l'ignorance, la tartane «1 l'es, lavace. La eroix csl honorée et respectée dans les républiques helvétiques et dans les ElaUl'ius. Cet étendard du ebristi immiic dans nos mes rappelle le riche à des idées de soiillraïu e il de eoininiseralion , cl le pauvre a des niées d'ordre et de considération. Elle annonce à Ions les hommes, grands ou pelils, riches ou pauvres, une ara ride el éternelle récompense ou d'immortels châtiments suivant les .envies île eh i< un d'eux Ce commerce de sentiicents r. le.!. ii\ .1 .1 niées morales a bien son prix. Ainsi « établit celte cpdité moral, si iufriii tueusni -eut cln-rchée ]«ar nos i.hihxi.phcs et nos poliliqms Hommes de l'impie é, nous ne t'ignorons p„s, vos arltons reudeul lemoign.ige contre vous Vous ne voulez pas la croix , puce qu'elle humilie votre or-
( 742 ) CBOIX.
Je roi. gneil, parce qu'cllecombat le» passions dont »o»
esclave». Vous ne voulez pat la croix, parce qa Met* u ope d'ordre, et le désordre vous plaît; vont m vat»-. croix, narre que vous espérée que la rengion dant < symbole s'èooukri avec les empire». I use* ses , « vous êtes , vous préparez sans le savoir de mwseita vm- . à la religion. Elle sortira victorieuse des uouveën ty ■ Des jours de prospérité succéderont a de* tonr» <im-. S il le faut , elle boira le calice de la perfteruliui qe> • destinez. ftepois qu'elle parut pour la prrantm Uterre dans la personne de soo fondateur, efle a m \*. fois ce calice. Mais elle sera, comme elk l'a looj«i»r. rk . cible. Ce|ieiidaiit la religion semblait avouasse» de preuves , assez de sang attestaient sa divinité Hiu ». -, rien ne sullit à ce siècle incréduk, puisqu'il demaa-V , ligioii de nouvelles preuves ik sa divinité, la rrhf>» u ton pas, elle lui donnera toute satisfaction. La v»sk ue donnent à ses doctrine» de» esprits élevé», le »n>. . .
ju'il* préparcni dut . 'Ck sang que répandent nos missionnaire* dans l ea.r .
ksle, les grands événements qui semblent se prêtât rr > rope, composeront la vaste série de se» noovrlo-» \*t*"< . plus aveugles reconnaîtront lot ou lard qoe I'iidkv : qu'ignorance, et que l'on ne se joue pas en vain de I*-. • ses commandements. — Populations infortunée» laissant conduire par des homme» sans foi et tan* aaitr oublié que la croix est la sauvegarde des famille» et <4o i_et l'avez enlevée des places de vos cité», de demi >i» . jetez les yeux autour de vous. Voyez les restes «aar ■: drsenfantsd'Israêl ; leurs péresau*si criaient : A haïra*-» ôtcz-le de devant uos yeux , qu'il soit crucîik! aV»'« * leur patrie nage dans k sang et est livrer a lao» m - Ceux qui survécurent a ces affreuses calamités (orrai ^* dans tout l'univers, cl depuis dix- huit siècles leuniW". gémissent sous les malédictions du ciel et de U km ebappent à la honte du déicide écrit sur leur front ■*• jetant au pied de la croix. — Voyez aiuai k* ejlwyzW' linaeuU ttunlka iconoclastes furent Trappes. Voyez os* («opronvme, qui abattait aosai les croix, en pnar»»» freux : entendez-le crier qu'il brûlait tout vif, el an il déjà 1rs flammes de l'enfer eu punition des oulng» ^ '■ ■ faits aux images de la Mère de Oiru. Orgoedkai »><•*• qu'avez-vous à répondre à des faits si authentiqua »*•* bles? — Villes infortunées que I ou a dépouillée» èi"«* de la religion et de I humanité, bàtra-vous dont* / "» par des cérémonies cx^viatoire» les fléaux que k od vous réserve. Elevez il autres croix sur vos ptacr» t*!*.-**'' sur vos monuments {)at ptacées entre vous el le ort ■* •' » Idurneiit la colère céleste et soient pour vous an «n* * el de miséricorde. Elles garderont mieux vos nuance»" remparts, que vos solilats. Mais ht habiles prètarletf i* n est pas par impiété qu ils ont fait reulrer les n«i-" ' églises , mais pour se conformer aux prescn|iuu« n- * pour euqiccher que les croix ne fussent une raine* 'I* " el parce que d ailleurs elle» sont mieux p acert ù«o» 1 ■>*■'*' des églises qu'en dehors de ces monuments rthpflU - 1 hommes quels qu'ils soient . légiste* ou phdo»^1 ^ , lent , eu rriimaut le titre de cl.rèUens . le rmvrtvir-^ pourrions ne faire que cette repwi* M " chrétiens, prouvez le par vosœuirt» ■»**>•' Jésus-Christ, vous n'outrageriez pas s-s imate». >«* • '
duriez ios qu elles fussent exposées aux fx-moue* ** ^ nies. L'honneur qu'on leur rend se rapporte an lhrt'7v, lui-même. Vous ne jiouvez renverser fl'uwe "l'a(t^a lez soutenir de I autre. Si vous aviez umm*."ar'\0 s , hriteriec-vous son portrait ? Ne cwiiscncrw-»^ ^ iirusemenl tous b-s souvenirs de soo >rui^ r 1 vous tenez une autre conduite à l'égard «Je P*° -
voulez soutenir de I autre. Si vous toi Kl
que vous tenez une autre conduite à l'égard tables chrétiens aiment à coutrin|iler sou unisT voir partout la croix qui leur rap|H'lle tout ce <f* * ^ d'amour et de reconnaissance. Les plaotali<*»> '*rt _m de l'enceinte d.-s temples èlanl d'ailleurs dan» i^t »• la foi, et ayant eu toujours lieu lia us l'Eglise. c.i êtes chrétiens, mettre vos lois cn haruWOK ,T.<ti!! Mais donnons toute satisfaction aux horoBvesur W Irons que les plantations des croix liocs d< ''l'l,ft10!L_( r renlrcnt parfaitement daus l'ordre légal, «*l " (js d'inquiétude pour la tranquillité puhlhfw ~
1rs «oie» p»',Jr;
pour la trauqui la plantation des croix !
suj
s'op|Miser a les art
toscan iv, 7 vendémiaire au vu et 18
t, 7, t3, lo et tbt lois des 3 ventiw^ , 'v.
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loi» prohibent les cérémonies extérieures et même tout tige «lu culte extérieur. — Mais d'abord en ce qui concerne lois de l'an ni et de l'an IV. elles sont tombées en désuè-
• par défaut d'exécution , et, par un usage contraire aux Auditions qu'elles renferment . les plantations. des croix a la le «les uiissious ou autrement ont eu lieu constamment sur *»4e publique, sous l'empire, sous la restauration, et même M*S IH3n. Concluons donc que ces lois ne peuvent plus être jjh|aévs aujourd'hui. C'est le cas d'appliquer ici ces belles Jtlés de la loi romaine : Quid imerest su/fraqto poputus train r>m «tt*m derlarel an rébus ipsiset faetis? Rretissime ul ttiam reeepium esl. mt Itget , mm t.. lu m suffragto te- ItMtoris, ted eliam Incita omnium nintmsu per drmetudinem '"?""'" — Il y a plus, les luis de l'an m et de l'an IV pal des lois d'exception et de circonstance. Elles étaient loussci-s par les constitutions îles 14 septembre 17»! et Pjf' .l7°?' reconnaissent que l'égalité et la lil>erté sont » droits imprescriptibles de l'homme. I i constitution de J* rPCW,,naU ,nimc lM,ur un or crs 'b-oils imprescriptibles liber t< d'txtrttr te eultt auquel on etl attaché. Assurément, SAS deux constitutions eussent été bien interprétées , et si Ipril de parti ne les eût pas exploitées à son profit, on n'au- I pas \u les lois de l'an m et île l'an IV , qui détruisent jalité des droits établie entre Ions les citoyens et la liberté l leur était garantie. Ainsi ces lois furent dès leur naissance ■pce* de nullité, comme tout ce qui est contraire aux droits 4*ret*, citils et politiques des hommes. — Mais l'égalité Mail pas violée par 1rs lois précitées Files prohibaient les Mtnonies et les signes extérieurs de tous les cultes. Vous Mra dire . sans doute , que les droits de tous les citoyens •Jeiil foulés aux pieds: cela n'affaiblit pas le crime, il inspire «ne plus d'horreur , et prouve un esprit plus audacieux et BS entreprenant. L'objection ne ressemble pas mal à celle te font certains partisans de l l'niversité , lorsqu'ils vous di- «0. avec un sang-froid imperturbable , qui approche de la •tserie , que les pères de famille ne peuvent se plaindre que Ml viole a leur égard les prinri|>es d'égalité établis dans la Mite, puisque tous les pères sont également atteints par les Mures exceptionnelles de Université. Ausurplus l'objection est pis fondée en fait Lorsque ( exercice de tous les cultes treUciis, et surtout du culte catholique , était interdit, on «élirait les fêtes de la Kaison. Ain«i I égalité de droits pro- •mée par la constitution se trouvait renversée. — La liberté lail-cll. Mes-,.,:» Non, dil-nn; car les constitutions de !>l el e 03 portaient que la liberté consistait à fiouvoir faire tout i qui ne nuisait pas à autrui. Mais ce principe, qui se retrouve ans toutes les législations , ne justifie pas les auteurs des lois ri au m et de I au tv. Auraient-ils voulu que les catholiques » empêchassent de célébrer leurs fêtes el de se réjouir dans s pou ipes républicaines. Que fojjairnt-ils pour 1rs calholiue» ç*- qu ils auraient voulu que ceux-ci lissent pour eux : la bcrlé eût été la même pour tous. — Mais lors même que ces M» ne seraient pas tombées en désuétude et qu'elles ne seraient as inconstitutionnelles , c'est-à-dire contraires aux constituions de oj ct elles seraient abrogées par la charte, qui ara mu la liberté des cultes. Ainsi qu'un simple particulier ne OQil de la liberté religieuse qu'autant qu'il peut manifester «•croyances pir des actes extérieurs , de même la liberté i existe pour chaque culte qu'autant qu'il peut s'exercer pnblinjemenl , qu'autant que ch ique membre de cbaqne église et jhaque corps d'église peuvent se livrer avec liberté, sans crainte rMrc inquiètes, aux pratiques, aux cérémonies, aux usages el MX rites prescrits pir la religion. S'il n'en était pas ainsi, il n'y «rail plus de liberté. Mais la plantation d'une croix à lexleleur de nos église» , par les catholiques . sous la conduite de «ors prêtres, quels qu ils soient, lorsqu'ils sont d'ailleurs auto- «tparl.sévéques, ne serait-elle pas un acte de religion que la «m doit garantir* Nous n'osons pas croire qu'on veuille le pré- *ndrc ; rar si la liberté, pour un culte comme pour chaque intwiilu. consiste dans le droit de pouvoir se manifester par des Ides extérieurs . il s'ensuit naturellement qne ce culte peut
• exercer ou se manifester à l'extérieur comme dans l'intérieur m temple. Ainsi, sous l'empire de la charte, l'existence des croix hors des églises est certainement légale, malgré les lois oe I an tu cl de l'an tv. On fera iieut-ctre celte objection : Ces mis ii ayant pas été formellement abrogées, elles doivent rester en vigueur jusqu à ce qu'il y soit légalement dérogé. Mais il ûuLr"* necc4s*lrc qu'une loi soit formellement abrogée par le législateur pour qu elle cesse d'être en vigueur. Nous avons n plu* haut qu'une loi pouvait tomber en désuétude. Il y a encore une autre abrogation tacite : c'en lorsque l'esprit de la
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loi nouvelle est manifestement contraire à la loi ancienne. Il esl évident que dans ce cas celle loi se trouve tacitement abrogé*. L'art. 70 de la charte consacre ce principe, puisqu'il abolit toutes les parties île la législation qui ne sont plus en harmonie avec les principes qu'elle renferme. Or, je le demande aux hommes de bonne loi : en l'an IV enmpren.iii-on les principes deliberlé comme en ix.10? L'art. 5 de la charte n'a-t il pas dérogé aux lois intolérantes de l'an iv , ou bien voudrait-on rendre notre nouvelle loi politique complice des haines des luis de l'an ut et de l'an IV. Ah! s'il en est ainsi , on doit par pudeur voiler la statue de la liberté. — On invoque contre la plantation des croix la loi du 18 germinal an x. qui changea ou modifia plusieurs articles du concordat , lequel reconnaissait que le culte catholique serait public en France. Mais cette loi . faite à l'iusu d'une des parties contractantes du conconlat. el contrairement à ce qui venait d'être arrêté avec elle, n'a ni celte harmonie , ni cette bonne foi qui doivent caractériser toute loi juste. D'ailleurs les matières sur lesquelles celle loi statue sont essentielles au gouvernement de l'Eglise, se rattachent plus ou moins directement aux dogmes des catholiques, et se trouvent ainsi hors de la compétence du pouvoir législatif. Dès le -2i mai 1801 le souverain pontife éleva des réclamations contre celle loi; le conseil ecclésiastique établi à Paris fit entendre ses plaintes. Iluouaparlc, qui poussa si loin l'esprit de domination, ne resta pas entièrement sourd à ces diverses représentations. I ne lettre ministérielle du 30 germinal au xi, et un décret du H février 1810, ont modifié en quelques points la loi de germinal; il faut même dire que cette loi ne fut jamais pleinement exécutée sous l'empire : elle a cessé de l'être sous là restauration. Son exécution ne saurait se concilier avec la rliartc du 7 août 1830 ; car il faut être avant tout conséquent avec ce que l'on dit. Ou vous reconnaissez que le catholicisme ne jouit pas de la liberté des cultes, ou vous reconnaissez qu'il en jouit. Dam le premier cas, nous vous dirons que vous auriez dû meitrr un article exceptionnel dans la loi politique, contre les catholiques ; «lu moins vous auriez été de 1 x >t • ■ i *- foi dans ce cas ; encore on a eu tort de reconnaître que le catholicisme esl la religion de la majorité. On ne veut pas sans doute nue la minorité régne en tyran sur la majorité esclave. — Mais si Ici catholiques sont lihres , on ne peut leur imposer les articles organiques faits sans la participation du souverain poutife, de celui-là seul qui a le droit «le régler tout ce qui «-on. ••m- la foi et la discipline île l'Eglise. - Le concordat du H juin IHI7 s'élève encore contre l'exécution «!<• la loi de l'an v Je n'ignore lias que ce concordat ne fut pis présenté aux chambres, mais le roi le lit dans les limites de son |>ouvoir constitutionnel. I.CS chambres n'avaient contrôle nue sur l'accroissement qu'il devait faire éprouver au budget. On dit que la révolution de juillet a anéanti ce conconlat. On aurait raison, si le pape n'avait traité qu'avec la personne du roi alors régnant , pour ses intén'-ts propres el ceux «le ses successeurs immédiats; mais les intérêts des catholiques el ceux de la religion se trouvent stipulés dans ce traité. Or, ni la religion, ni lescatholiques n'ont disparu dans la révolution «le juillet. La religion immortelle du Cnrisl a vu plus d'un tronc s'écrouler; elle survit à la ruine des empires, ct triomphe toujours des persécutions quoi lui suscite. L'on a reconnu que la révolution n'avait pas détruit les traités purement |H>lilîques de 1814, 1815 et 1810. cl l'on vomirait «(u'elle eût anéanti un traité religieux- L'on a refusé des secours aux Polonais qui voulaient reconquérir leur nationalité, ct l'on croit pouvoir enlever aux en1 doh pies les bienfaits d'un contrat religieux. Cela en vente esl par trop choquant, el ne prouve |>as un grand amour delà lilierlè. — Mais vovous maintenant si les plantations «les croix ne sont pas jiermises par la charte de 1830. L'art. 5 de «elle loi porte : Chacun profane m rtliqiom avtr une égal* liberté et obtient (tour son eulu la mém' pr>tttelion. Ou bien celte disposition esl un uon-sens. ou bien elle stipule la liberté la plus entière. — Mais la loi , dites-vous, n'a garanti que la liberté religieuse des individus et non celle des cultes. Mais, si les individus sont libres . ils |>euveul profesicr leur religion par tous les moyens el sous toutes les formes qu'ils l'entendent ; autrement il ne serait pas vrai de «lire que chacun professe sa religion avec liberté; car professer une religion, c'est suivre tous les rites, toutes les pratiques qu'elle prescrit. Dès lors la liberté religieuse des individus implique nécessairement celle des cultes toujours suivis par les individus «le la manière que prescrivent les dogmes el la discipline , dont la réunion ct l'ensemble forment le culle qui a des prêtres ou des pasteurs pour ministres. Mais votre distinction n'est qu'une subtilité : on voit bien des hommes qui n'appartiennent » aucun colle, mais il n'existe pas de culte sans disciples. Du mo-
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ment qu'un rullr n'en aurait plus.ee ne serait qu'un objet historique que le» savant* el les antiquaires iraient consulter «le trm|»s ru temps dans 1rs musées ri 1rs bibliothèque* par amour de la «rii-nri* nu p.-:r e*pril de ruriosite (> n'est pas sans «Joule i rescull""* que la charte a promis la liltrrle. — Mais lors même que la lui n'aurait accorde la liberté qu'aux individus, vous tous (rouleriez dans le même etnbarras. Si quelqu'un veut piauler une croix «levant m maison ou à la porte d* MM eghsc, »«>us ne (tourrci y mettre obstacle Que lui ilirrz-vous lorsqu'il tous répondra qu'il remplit un drvoir pieux «le la religion qu'il pruft MB. el qurekarun doit profntrr m religion acre hbtrU. liais ce «Iroil qui appartient à un individu appartient aussi à plusieurs. Ainsi non seulement un catholiiiue , mais mille, deux millrrl un plus grand nombre | «Misent planter des croii ou faire «1rs processions si bon leur semble , parce que chacun professe sa religion avec liberté. l>ir«z-*ous. pour proscrire ces cérrmonir* , ces plantations «le croix , que c'est le culte qui se manifeste dans ces actes Qu'eu savez -tous? Vous n'avei aucun dru I de descendre «Uns les consciences; vous ne savei pas, lègalcuicut parlant , el vous ne pouvez p is savoir si ces hommes sont ci holiqucs , et s'ils son! lu-s entre eux parties devoirs rouiinuns Mais la religion, dites-vous, ne permet pis que les religions sVxrrrrnl hors «1rs temples Qui le dit? Nous, el non
Ims h loi, || me semble entendre ers dé:sles toléra nls qui v ruent bien la l.lverlé religieuse . tant qu'elle se renferme dans la conscience, mais qui crient à la superstition si elle te manifeste par des arles extérieurs Vous aussi vous criez i l'usurpation si un rullc vi'ul se manifesler au dehors «le l'enceinte des temple* Si vous roulei que 1rs individus s«)ient libres, il faut bien qu'il* puissent inoiilirrau graml jour la religion à laquelle il» app irlieiinent par b'S artes que celle religion leur prescrit ou leur conseille : s'ils ne losairnt pas, ils ne seraient d'aucune religion , ri si vous les en empéch •». la charte n'existerait plus pour eux II sullit, diles-vout , qu'ils donnent des signes de leurs crovances dans l'intérieur «lu temple Qu'en savez -vous? La manifestation de sa religion |ieulé:re, |iotir le catholique, par exemple , une affaire «le cnusricucr. Il veul accomplir un vomi «mi réparrr un scandale. S'il voulait élever un calvaire sur le haut «le s.\ maisou, vous ne le lui permettriez pas, et il serait libre «I y établir un oliservaloirc. \ ous ■|>pcWl cela «le la liberté I Je vous «lis, moi. que ce n'est qu'une amére dérision de la liberté. Ilomim-s de la liberté, crov.iuls el incrédules, soyez donc «'«inséiiuenls avec vous-même» : il faut vouloir ou ne pas vouloir la hi»crlc religieuse. Si vous ne la voulez pas, dites-le franchement, l'on saura à quoi s'en tenir; mais si vous la voulez rérllrinenl , il faul que la religion catholique puisse être profilée telle qu elle est sans y rien retrancher. D'ailleurs remarquez que l'art. 6 dr la charte reconnaît que celle religion rsl professée par la majorité des Kra lirai Or la cooséqurnee d<- cette disposition est que r«-tle majorité peut exposi-r publiquement un des signes «le sa croyance offert à la vénération des peuples depuis rétablissement du christianisme. La reçoitnaissance légale d'une religion «upposc celle «le ses attribut*, de se* cérémonies, de ses usages , de ses pratiques, en un mot de loul ce qui compose celle religion el «le (oui ce qui peut servir à la propager, a la faire honorer parmi les pe«iples. Si la déclaration de la charte en ce qui concerne le catholicisme ne supposait pas loul cela , elle ne serait qu'une d«-cepliou. Klfectivement la religion calh«*lique n'est pas susceptible d'être .«mrinlér. corrigée, rev ue ou augmentée comme un ouvrage ou une loi. Elle est toujours ce qu'elle a été et re qu'elle sera. En la reconnaissant on l'a voulue avec toutes ses conséquences. Tenter d'y faire des changements ou de la modifier, c'est, dit M Portails père, agir contre la nature des choses,. ■ Car lorsqu'on admet une religion, disait ce même publiciste, il faut la régir d'après ses principes. Si donc vous n'a«lmetliez ta religion cathidiqne que dans certaines parties, si «ous en rejetiez les autres, si Tooslui «Mie/ aussi quelques-uns de ses usagrs, quelques unes de ses pratiques, il serait vrai dédire que la religion raiholiqur. c'est-à-dire la religion de la majorité, ne serait pas légalement reconnue en France, et par conséquent aussi la liberté deviendrait illusoire . puisque la majorité ne pourrait plus exercer ton culte. • — Mai», dites-vous, le ca tholirisme a plus de nlet que n'en ont le* aulrrt cullet chrètient. Cela est vrai, mais cela n'est pas un inconvénient , dirons-nous encore asec M. Portait*, rar nn <i juHiriruitmrnt rrmtrqmé que c'f$l pour rrla mfm* qmr Iti talholiqmei BPtW inrinfnVeairnl ait*r»Vi à Irur mllt. Ensuite ce n e*i pat une raison pour gêner l'exercice du culte catholique en Ici ou tel point Car. si vous voulez que la charte soit une vérité, il faut que vous nous laissiez une entière liberté dant l'exercice de notre culte, ou bien
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que vous nielliez dans l'art. 6 : fa liberté mtUpmrHmy, eultrt . iauf pour Ir ruttr ratholique , ou qu» iKu-n dans l'art. 8, à qucl'e» conditions vont ro oomwm svr , catholicisme r*i pnif<**o par la majorité des Frttmn - ï„ «lit -fit . les hommes I une rrovanre ne doivent pas tran ta leurs exercices religieux les nommes d'une lotrr enm*-. Oui. sans doute, c est t>ien là aussi notre principe L# 4r* > chacun expire avec le droit d'aulrui Mats qui te aUni »» les signes «lu catholicisme portent atteinte aux ivrtm rafav Les prot. stants, les juifs s en pliu'nrnl ils J y.., , . , les déiscs. mais les athées. Si l'existence des croit p* rrvr leur liberté, il faudra aussi renverser les églises ù 4éi»w des monumenls n'y fait rien. Si le droit existe d «m m ru i existe pour loul ce qui est le signe «les rnémes prtrtnj * a, inclue* rrojanees Ainsi dan* une rllk ou il tlim ri riaj cultes il faudra démolir toutes les églises et tout 1rs tra^> l.e principe va jusque-là Ces églises et ces temple» m m des signes extérieurs «les cultes. Mais dites, jr «osa p-r a quoi rexpositiou des signes sacrés dr la rédemptioa antaxi à la liberté des autres cultes. Les croit n'attaquent h de personne ; elle est égale |iour tout. — Cet croix tVu*i a certains hommes. Hàtez-vous donc de rater tuo« la an. menls qui embellissent no* cités. Vous ne les avez Hem t«augmcnlanl le* charges publiques. I«e peuple , ètraafn m arts, et qui n'apprécie pas le lustre el I éclat queca) au» menls font rejaillir sur le pays , ne se rappelle ea Wv traque des |«*inc* et «li-s larme*' Ignorez vo us ditlkmrv tour* «lu creur humain. Ces mêmes hommes qui a* jv.~ souffrir aujourd'hui la vue de nos croix, lorsqa'ai srsx épuisé toutes les voluptés el toutes les amertume» <V a t viendroitl se reposer i leur pied et y jouir du b>oke-.- p« auront ên vain cherché ailleurs Mais, dites-voas, la , oimiiiamle de faire rentrer les croix dan* I iiitrrtrw «ai Set. Vous voulez épargner aux catholiques le tratr <a*R»v de leurs profanations. Merveilleuse sollintu«le doat le» italiques doivent ccrlct tenir grand compte! Votrr w nous est semblable a celui que Pilale montrait » JesavCàm c était pour I arracher i la mort qu'il l'abandonna i u aviation. Il est rare qu'une lâcheté lie conduise pas i nia Pdale fut oblige de souscrire à la condamnation d> fiaa»~i Ces liommes d'entre deux, comme dit Pascal. qa> mmr~. tant «I inquiétude pour les signes vénères de notre rato «raient peut-être les premiers à demander le rrovrrvar» a nos temples. Mais pense-l-on que le peuple poisu arsr-r toute la porter des attention» et des égards que imhi pour la croix I Que dirjil-il si I ou arrachait de* hrsi les signes vénères de sa crojance? Quelle niée v ( t d'une religion «lont les signes ne pourraient plus étr publiquement? El un peuple sans religion, ne le en- • pas? Certes nous ne pensons pas que ce mt «a h : d'inspirer au peuple du rc«pecl pour la croix que .'- Iraire à ses regards. Si quelques insensév pasv-nt croix en remuant la léle et en blasphémant eomm >■ il y a un grand nombre de chrétiens qui les vènère les voyant se rappellent les divins mystères de b i Oh ! ce n'est pas en cédant aux passions haineuses «■«*•» quelque» turbulent» que vou» b-s forceriez k se latrr. Un auraient obtenu une concession, ils en demantlerueai «» - Ire- — Les croix, dites-vous, tout placées plu* imniaaW^* ilaus I intérieur des églises que partout ailleurs Caaaar ** observation sieil bien dans la bouche de ces li ainsi t~ * croient (vas à la vertu dr la croix ! Est-ce qa'ctV a* les" ■ bien sur |n êililicvs religieux? Pourquoi les i lnaaif ~~ «1rs pla«-es publiques? >e peut-on pas tracer stwb ces monumenls sacrés cette magnifique ixttafM__ a aboli Cttrhragt rt ren./a Irt kmmmtê 4 la narra* "il f.'fV <i peintre tllr i yorit Irt birttfdtU 4e U llepuii de» snvht n'est-elle pa», dans les lempkaaV la mcill«'ure garantie de» jugemeni» équitables 1 a aaa pa« niv jii.-.-s a m. tir. .ni-.lttsut de» favetirvsWU terreur* iMipulaire»? \ avons-nous pas tu de atts rageux Hellène* s'avancer suut la crois loaatll h mânes. Les braves Polonais la
: ■ noas ttsssl * *
peaul Avec moins «le préventions, loin de i îdantation «le* croix sur les places publiques, lever celles qui \ soûl , nous les placerions Sar k* • plus èleve* de no» cites , comme un monument de 1 1 • imI talion. — Mai» les croix trotst^eatt r<jr*Vv m «le.euir une occasion deiletordre Parce qu'il fiakat'l^ que» huiiiiiirvile renverser Irt crois, vous dates ftafc*** blcnl la tranquillité publique. Ne niyj i»sai pas f***^
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tude affamée, elle veut entrer dans les greniers de cet riches marchands. Vous l'y laisserez pénétrer! > ous souffrirez qu'elle brille ces greniers parce qu'ils (roublenl l'ordre! C'est la volonté de ces hommes qui attentent aux propriété* et à la vie des citoyens qui est criminelle, de même crsl la volonté des hommes qui cherchent à renverser la crois qui trouble l'ordre. C'est dans leur volonté qu'est le crime. C'est elle aussi qu'il faut réprimer. Qu'on le sache bien , toute paix et toute force durable sont dans la justice, c'est à dire dans le respect de tous les droits, tandis que les troubles qui agitent les sociétés proviennent toujours de la violation de ces droits. Or le droit des catholiques étant de conserver tous les signes extérieurs de leurs croyances, tant dans l'intérieur qu'à I extérieur des églises, on doit s'opposer à quiconque aurait la prétention de mettre des entraves i l'exercice île leur droit ; le soutenir ce serait troubler l'ordre. Les croix troublent les cousnences; oui, niais ce sont les consciences abandonnées au désordre des passions. Est-ce donc un si grand mal? Est ce que l'amour du désordre et l'esprit d indépendance sont utiles à la société? Mais c'est précisément parce qu'il y a «les pussions . qu'il faut des croix pour les vaincre ; r'rst parce qu'il y a des hommes de dé sordre, qu'il faut des croix pour en triompher. Ne sont-elles donc pas utiles! la société, ces croix qui prêchent d'une manière si éloquente l'amour de la justice, le pardon des injures, le respect «les devoirs cl l'obéissance à l'autorité? Les croix troublent les consciences, et ou voudrait les renverser. Pourquoi aussi ne détruisez-vous pas tout signe religieux. A la vue des églises beaucoup d'hommes, qui ne veulent pas qu'on leur parle de la religion, entrent en fureur. Défendez aussi les processions, elles troublent les consciences; défendez le chant des psaumes; car les paroles saintes pourraient troubler la conscience des incrédules qui |>asseut devant la porte de nos efrliscs. Que ne dèfentlcz-vous aux catholiques de se faire connaître? le nom de catholique peut éveiller des remords dans l'àmedc ceux qui ont renié les traditions .le leurs pères. Les tribunaux troublent également les consciences ; ils oient -iux méchants leur sécurité. Vous devez donc abolir les tribunaux. l>es Ames honnêtes reculent . je le conçois, «levant les conséquences; mais d'autres plus hardis tireraient des principes posés tous leurs terribles effets. - En élevant des croix sur les places publiques , sur les chemins , partout où les
I km n mes se réunirent, la religion a fait preuve d'une grande connaissant* du cœur humain , et a montré qu'elle avait de , grandes vues sociales. Que de criminels projets la vue de la I « ruix ne peut-elle pas arrêter? Cet homme allait olcr la vie à son frere; la vue de la croix fait tomber l'arme meurtrière de vs mains. Cet autre se rendait dans un lieu de débauche, où il i aurait perdu sa santé et sa fortune; il aperçoit une croix sur 1 son chemin , des pensées heureuses s élèvent' dans son esprit , I la vertu de la croix transforme ce malheureux en un homme I vertueux, en un bon citoyen. Vous voulez donc enlever aux infortunes leurs consolations? Cet homme est navré de douleur.
II s'abandonne au désespoir. Vous lui prodigueriez en vain toutes les t ondulations de la philosophie. Vous lui parlez de sa t- m me et de $»s enfants, ils font sou malheur. Vous lui parlerez encore inutilement du plaisir qu'il éprouvera en faisant «lu bien. Il est pauvre, et il ne peut pas en faire; ou s'il est riche, il est «le tous les hommes le plus infortuné. Kicn ne peut rattacher à la vie. Mais il passe «levant une cioix; à la vue de ce monument divin , il tombe à genoux et il se résigne à vivre. ! — Oh! certes, quand la société ne devrait à l'érection des croix sur les places publiques que la conservation de quelquesun* de ses membres, il serait d'une imlitiquc sage et bienfaisante de les y maintenir. Mais savczvous bien que ces milliers «le malheureux qui habitent mis grandes villes ne sont n tenus
• Uns le devoir et la soumission, que pan e nue les croix qu'ils .,nl sans cesse sous les yeux leur présentent Dieu lui-même sou (franl comme eux, et parce qu'elles font entendre à leur cœur «ilceré le. langage de l'espérance? Que leur douuerez-vous en C* hniigc de ces croix? Des statues? nuis elles allumeront souvent dans leur sein des passions infantes , et les porteront à commettre des crimes. Quelle doctrine leur ferez-vous enlen-
• Ir«- à la place des hauts enseignements de la croix? Leur |..irl.-rcx-vous «le leur intérêt; mais à ne considérer que les i-tioses «le ce monde, leur intérêt n'est pas de vivre dans l'in- .tiiçencc à coté des riches, dans l'obscurité à coté des grands. Si la religion obtient d'eux ce merveilleux sacrifice, ce n'est
au nom de leur intérêt présent , c'est au nom d'un Dieu j ustc. qui. dans un monde meilleur, Us dédommagera de leurs l rivaux, de leurs p.ines cl de leurs souffrances. Pour nous, in>us sommes bien convaincu que ce n'csl qu'à la puissance
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de la croix que les grands et les riches doivent leur conserva» tion cl celle de leur fortune. C'est à la religion que la société doit l'ordre et la tranquillité. Sans I influence morale qu'elle exerce continuellement sur les cœurs et sur les esprits, l'existence de la société serait impossible. Oui, il y a dans la croix une vertu qui peut encore sauver la société; mais si on la livre à la dérision, si l'on souffre que des impies ébranlent en l'insullaul les croyances sur lesquelles repose la société, il sortira de celte croix arrosée du sang qui demande grâce des malédictions terribles et de prophétiques menaces. — On nous pardonnera sans doute l'étendue que nous venons de donner i la question relative à l'existence légale des croix. Que l'on veuille se ressouvenir des profanations qui eurent lieu pendant les trois premières années de juillet , que l'on songe qu'il y a des hommes prêts à renouveler ces mêmes sacrilèges , el qu'il y a des hommes bien intentionnés qui se sont laissé prendre par les phrases pompeuses des sophistes sur la liberté, el onl donné leur assentiment au renversement des croix à l'extérieur des églises. Savons-nous d'ailleurs l'avenir qui nous est réservé? Que nos paroles soient donc une protestation contre tous les attentats qui ont eu lieu contre la croix et contre tous ceux qui pourraient encore avoir lieu. Catholiques, serrons-nous donc autour de nos croix, qu'elles tempèrent la rigueur de nos peines, et qu'elles soutiennent notre espérance dans nos infortunes. Elles nous seront un gage de la protection du ciel. A l'ombre de la croix, nous craignons moins les calamités du présent el celles de l'avenir. Il nous semble que, tant que l'é- Icudanl sacré sera déployé sur nos têtes, le sol sur lequel nous marchons sera plus ferme el moins sujet aux éruptions volcaniques. Enfin en nous montrant au milieu di s agitations cl des tourmentes de la vie le port tranquille où une félicité incommensurable sera notre partage , la croix est pour nous un phare lumineux remplissant de joie el d'csi>èraiice le naulou ii r qui , surpris au milieu des mers par une nuit obscure, s'effraye du bruit des vents et «le la fureur des Ilots. - O mon Dieu ! au moment où nous terminions ces lignes . un fait de la plus haute importance s est répandu autour de nous avec des caractères de certitude : Ar.-S. Jriut Christ attaché en croix aurait paru depuis peu dans un ciel pur aux yeux «le l'empereur de la Chine el d'une multitude innombrable de chrétiens eldepiiens. Gloircà Dieu! Il prend donc lui même m cause en main. Le sang des marlvrs qui depuis trois siècles arrose ce pavs n'a pas été stérile. Dieu lui-même vient de confirmer par un' prodige éclatant la vérité îles doctrines pour lesquelles tant •le catholiques sont morts. Oui , catholiques , le Seigneur est toujours puissant. Mettons toujours en lui notre conliance. Attachons nous toujours à la croix. Quel que soit le sort qui nous attend sur celte lerre d'exil, dans cette vallée de larmes, que des cris de conliance , de respect el d'amour sortent sans cesse de nos cœurs et s'élèvent vers la croix. O crux ave , ,petltnira. Paulin dbPi-vmirul.
choix , espèce de gibet où l'on attachait anciennement les criminels pour l«"S faire mourir. — Le sacrifice de la croix est le m v «1ère de notre rédemption par la mort que Jesus- Christ souffrit sur la croix. - En poésie on dit la croix pour désigner la n ligion chrétienne. On dit aussi Mettre une u.jure au/pieds de la croix, pour souffrir patiemment une injure, en faire le sacrifice à Dieu. - Choix signilte, ligure ment une affliction que Dieu nous envoie. - Choix se dit aussi des ligures de bois, d'or, d argent , etc.. faites pour représenter la croix de Jésus-Christ. - -t«rr chercher quelqu un avec croix tl bannière, c'est-à-dire avec cérémonie. — / rendre la croix se «lit de ceux qui s'engageaient par un vœu solennel dans une croisade contre les infidèles, et nui pour marque de ce vœu portaient mie croix sur leurs habits. — Le signe de la croix est le signe que font les chrétiens avec la main en forme de croix. On dit aussi Faire le signe de la croix, pour témoigner la surprise : par exemple, Quand je vis entrer cet homme je fis un grand signe de croix. - Croix de par Dieu, A b c ou alphabet pour apprendre à lire, ainsi nomme parce qu« Je titre est ordinairement orne d «ne croix. Il se ml , ligureineul et familièrement , pour «lèsigner les wmmciicemenfs d une science d'un art , etc. Ces locutions vieillissent. - Croix se dit aussi en parlant «le choses en travers I une sur l autre, ou dont l'a»sembhge présente une figure a quatre branches — On appelait Croit de S uni- André Croix de Bourgogne, une le en forme de X. On appelait auss. Crwi* de Saintde Iwis jointes eu sautoir sur lesquelles on' criminels. Croix de S tint- Antoine . croix faite en forme de I Croix dt Lorraine, croix qui a deux iracroisillon*. Croix grecque , celle dont les quatre
api croix l André l«*S pièce rouait los cran faite en verses en
atone.
CKMIK.
branches sont d'égale longueur : Croix latine, dont la branche inlèrieure est plus longue. Ces locutions ne s'emploient qu'en parlant des églises don! les nefs sont en croii. — CROIX se dit particulièrement de la dèroraiion à peu près en forme de croix* que portent les mrmliresdc plusieurs ordres de chevalerie. — Grand-croix , celui qui a le grade le plus élevé dans la plupart de ces ordres. ■— Croix se du encore de deui traits croisés que l'on fait avec la plume ou le crayon ou autrement sur le papier ou sur un mur, clr. — Au figuré, on dit Faire la croix a la rfcnw'néefjuatid «>n\oit une personne entrer dans une maison où il y avait longtemps qu'elle n'était venue. — Croix désigne aussi, par opposition a pile, le coté d une pièce de monnaie qui dans plusieurs Etats porte la figure de la rroiv — Un dit proverbialement. N'avoir ni croix ni pile, pour n'avoir pas d'argent. — Croix, jeu de hasard où l'on jette une pièce de monnaie eu l'air pendant que les joueurs demandent pile ou face. — En astronomie. Crois autlrale ou du Sud, constellation de l'hémisphère austral , qui a la ligure d'une croix.
croix. Expression proverbiale, liai ttr In poucet en croix, faire les vœu» les plus ardents pour le succès d'une entreprise. Quand nout teront à dix nous feront une croix, eu voilà beaucoup, mais il en viendra encore d'autres. — Triomphe de la croix [hitt. eeclét ), fêle qui se célèbre à Tolède, en mémoire de la victoire de Tolose, pendant laquelle une croit miraculeuse apparut dans le ciel. — Ordre de la vraie croix, association religieuse <W femmes fondée en IOK8 par Eléonore de (ioiizaguc, femme de l'empereur Ferdinand III, en mémoire de deux morceaux «le lavraiccroix nuièi-hap|>èrcn( miraculcusemenl a un incendie. On dit aussi Ordre de la Croitade ou de la Croitèe, Ordre de Sainte-Croix de Fontavelle , ordre monastique fonde sous la règle de Saint-bYtioil. par l.udolf, évèque de Gubio. — Ordre de la Croix de Saint- Dominique et de Sainl-Pieire martyr, ordre militaire qui a été conféré par les inquisiteurs dominicains : le P. Hélyol pense que cet ordre est le mémo qm- Celui de la Milice de Jésus. — Filles de la Croix, congrégation charitable fondée en Pi' ardieau commencement du xvtl' siècle pour renseignement élémentaire des lill.s ■ Sainte -Croix de Coïmbre , nom dune congrégation de chanoines fondée en Portugal vers 1 i~l — lirantt>"ix ;, litre de la première dignité de l'ordre de Malle après le 8r.ind mailre. — Ordre de ta Croix muge, ordre, militaire de lIoKéme.
i koi\ ,01'iiou , h réunion du pal et de la fasce : la croix est une dis douze pièces honorables del'écii. — Croix ancrer ( V. A v ni i . — Croix anillr'c ou fer de mou'in, celle qui. ayant ses extrémités terminées en doubles pointes recoiirliécs, est eu outre |>creée par le milieu. — Croix à de/ré» . celle dont le pied est posé sur une maçonnerie en forme d'escalier. — Croix de Touloute , croix vidée, tréllée el |w>niiii<lèe d ur : l,i croix de Toulouse se nul sur les arm jirics qu'on prétend être descendues du ciel.
vulgaire de 1» «4. (
CRyix (ane. prat.). signe dont le procureur de lu partie condamnée se servait pour indiquer certains articles de l'éut de frais lorsqu'il les im|irouvait.
choix de cens r.inc jurispr ), cens pavable en deniers. On l'ap|iehit ainsi parce qu'autrefois en Fraiirel.i petite monnaie rlail marquée d'une croix. — Appellation tom deux croix, cause d'audience relative A des dommages et intérêts contestés. — Appellation tout trait croix, procès par écrit relatif au même sujet.
choix (une. mutiq.}. signe qui, plier sur les notes, marquait un trille Aujourd liiu la croix ne s'emploie plus que dans la liasse cliilTrée. après un 1 pour marquer la quarte augnienl' e, et après un 0 pour la sixième sensible.
CHOIX manège]. Faire la croix à courbette on ballotladet, faire exécutera un cheval des sauts en avant, en arrière et sur les cotés, tout d'une haleine, de manière à simuler la forme d'une croix.
«noix m: JKBlSALt* jeux), se dit de plusieurs morceaux de bois que le joueur doit adroitement enchevêtrer les uns dans les autres en forme de croix.
croix ''mariné), forme que prennent les deux cables d'un bâtiment afTourché lorsqu'en évitant il passe par-dessous le cable qui ne travaille pas. — Rire en croix se dit des vergues lorsqu'elles se trouvent brassées perpendiculairement à leurs mats — Croix de Saint- André, forte et hrgr sangle placée
croix (<M/ro* \ nom de la constellation <fa Cytw CROIX DE MAI.TR fWnirj. , sorte de tutxUp.
croix DK MER (zool:, nom marchand d* rbo*> : aussi manteau.
CROIX DE CALATRAVA ou DE SAIWT-J
belle espèce d'amaryllis.
CROIX DK S VINT-ANDRE
croisette velue.
choix DE LORRAINE, espèce de cactus croix ;Saimtb-! igéogr.), rivière de» Etats-l'nii, \r-
du nonl -ouest , qui se jette dans le MiMtssipt apm o
de 55 lieues.
croix ;Sai*tE-) georrr,), une des Iles Virrr^'dj» tites Antilles, chef lieu t'.hristianslad , qui est en n*n-
capitale des possessions danoises d' Amérique. Sort* •: •- 5",noo âmes.
croix Sainte- 'jéogr. 1. ville el port principal <in (.< .
dans l lle de Tènériffc, dont elle est la capitale. Mu U
timès. R,uot) aines.
CROIX-AL'X MINUS (SlI.XTK-'j (gioqr.) , bourg àt 7:.
(Uaul Kbin;. Mines de plomh argentifère. 3,300 hat«u; CROIX -FX-PLAI.NK (Saihte-) géogr.) , tMtft * c.
(Haut-Rhin). Houille, t.hoo habitants.
croix Saint-Jean »k i.a> I V. Jea* dk l» Croix cnokr.n {zool ), espèce de poisson : perche de Il 'j- CHOI.Ktt [n'eus langage), s'écrouler, tomber en rui»-
CKol.LR (fauconnerie,. Il se dit des oiseaux <|ci * ■*■ par lu bas. Ou dit aussi eroiler.
cnoi.i. /Oswaloï , aldiimiste, né à Wctia ibm li F*» au xvi' siècle , étudia la médecine el surtout li rb<m beaucoup d'an leur , visita les principaui Elals ik lh pour accroître ses cou naissances , fut . à sou rrtuur : liesse, nommé médecin de Pierre d'Anhalt . et »»•:.ton». Supérieur à la plupart des chimistes de «on tre \rait fait faire des progrès à la science s'il n'eut rte i.v idées extravagantes de Paracelsc . auquel il atlrilnj: autres secrets merveilleux, .vlui de prolonger ii.W^r- . vie humaine. Croll est auteur du Batilien ekimint - >■' primé plusieurs fois, dont les meilleures édiiton» Genève. 10-.:.. I0S5 et «158, hi-w . traduit en iw Jean Marcel. Sous ce titre : la Royale Chimie de Croit*! I Ui-2\, in-Hu.
CROM ARTHV (qèogr. i, nom d'un comté du nord Ai' l-formè d'un grand nombre de petites parties séptrmfi ■vées flans le comté de Uoss.
chom ARTIIY Igéogr ), i lief-lieii du comté qui pxw I» ">'■ nom , avec un port entre la baie de Cromartb; el If r« ' Murray. 2,7110 âmes.
I Hll.HI Aliil Sl t FRF.OKHIt CllILLAt MK . crlébBr*'*'
nombreux écrits statistiques, né à Sengvrarden le ■ étudia la théologie â Halle, cl se livra à l'édurau*n r*nr''~
Il fut chargé de celle du prince d'Anh»ll-IMs» \* géographie el la statistique. En 1787 il fut nomtnri t déoinomie |xililique à l'unnersité de Ciiessen . j"^*"'' jusqu'en 18.-.0, èpiMpue à laquelle il se relir» rWi" guerres de l'empire, il fut chargé de plusieurs oepmiJ" » portant, s Napolitin le chargea de travailler l'espr* v**' rAllcuiagne dans un Sens favorable à ses projet», eetp1 lui coûter la vie au moment de la réaction. En i«i i *• "' tal.lir à Ibi dclhciin , près de Francfort , et y mnurat ^ 1 ».*.">. lia laisse de nombreux ouvrages, entre aont*. « doit* de l'Europe , avec carte (I7«'Ji , dont le sirer» ~ meiise , réimprimés avec révision eo IHol. I.'.U»»»'*'*^ de la Ton ane tout Leopuld II. Intcrfu natte**** rt ^ çtiei de l'AI/t mngne. Aperçu det foret t éet iirft y* l' Europe; det divertet puittanctt de la (anfticr+b** f* nique. Manuel de tlatiilique du grand -dutMt de Ile*
Ermest-Uuii lai'he ) . qn< . •r**< * ,nlritw, "»*
U rrf*»"11 'V
CROMK ( GRORGKS-bRMEST-liUll-LAl'HE
beau-pi re, A. 1 UAL» ( F. ce nom1 , a tant professeur à l'institut agricole de Muvetin
rnigiès .le l'agriculture, était né eo 17*1 et nK*rBl|f" )'•'.' I s appliqua surtout à appliquer les vvence» NlB^ v i
que quefois eu sautoir sur I avant de la misaine |H»ur la for- 1 II s appliqua surtout à appliquer In vience» Min"*" tilierdans une temple, et tenir le fond de la voile éloigné de 1 griculture. et soc.upa .lune manière toute wrlirul|^ '«■O» géol.^ie qu'il étudia sou. la direction de W
iirrmlistadt, et qu'il enrichit infiniment par la publication de l'ouvrage qui a pour titre : Rapport» du sol avec ses produit*, Uannau, 1812. Son Manuel d'histoire naturelle, auquel Thacs a ajouté une préface , et dont les deux premiers volumes traitent de U botanique en général i l8tu-iHtt ) , taudis que les «ko i derniers, publiés après sa mort |>ar Ileysc et Rumcsuil, traitent de l'histoire des animaux et de l'anorganographie. On s en outre de lui une Collection det mousses de l'Allemagne , et une traduction des Mémoires el dissertations sur l'histoire naturelle, Darwin.
««•«El (Martin), historien polonais, né en 15IJ, fut chargé successivement de diverses missions diplomatiques par le roi Sigismond-Augustc , qui le fil sénateur. Il obtint l evéché de Warmie du roi Etienne Bathori, et mourut en 15»». Cromer lient un rang distingué parmi les écrivains polonais pour la pureté de sou style, sou exactitude et l'étendue de ses eoimaissauccs géographiques rares à cette époque. L'édition la plus complète el ta plus estimée de ses œuvre» historiques est celle de Cologne, t".8», iu-fol. On y remarque Vohnia site de origine et rébus gestit l'olonorum (de 5&n n I50'.l ; Oratio in funere Sigismundi I ; Polonia sive de sitis,populis, morilut Potonim, etc.
CROHl.Er.ll. Par ce nom celtique sous lequel on désigne •furlques-uns des monuments druidiques de nos provinces de l'Oursl , il faut entendre une réunion de menhirs . ou pierres droites Gchées en terre . et disposées circulairemcnl autour d'un autre menhir plus élevé. Quelquefois un cromleeh est entouré de plusieurs autres cercles concentriques. Ou croit que ces enceintes sacrées étaient destinées aux sarritiecs. Quand elles ont une forme irrégulière, carrée, triangulaire ou ovale, on les nomme limé ne s { F. Meshirs, RoiLERS, LlCHAVEK cl Dolmen).
crommvomancie (divinat ), sorte de divination qui se pratiquait au moyen d'un oignon.
CROMOR.1E ( F. ORGLB .
CHOMnrACH (mythol cell.) , selon les tra.lilions de l'Irlande, nom delà principale idole qui était adorée dans ce pays, avant que saint Patrice y apportât la foi chrétienne.
cromyon (géogr. anc.), ville voisine de Corinlhe, sur le colfe Saronique. Il se dit aussi des environs de celte ville , pays de Cromyon. Plusieurs auteurs grecs écrivent Commyon.
cromyon (Laie de), sanglier qui causa de grands ravages dans le pays de Cromyon, et qui fut luè par Ihésée
V. FUSA
cromwell (Thomas i , comte d'Esscx , né à la lin du X>* siècle, fils d'un forgeron du comté de Surrey, obtint la confiance du cardinal de Wolsey , cl le défendit devant les communes. Henri VIII le mit à la léte des affaires ecclésiastiques, et le combla de litres cl de faveurs ; mais il fut enveloppé <lans la disgrâce d'Anne de Clèves, dont il avait lait l'épouse du monarque, el fut décapité en 1510.
cnonwKi.L (Olivier naquit, le «avril 15l»U, de Robert Cromwell, brasseur. Sa jeunesse fuldissipèe. Il a dit lui-même : « J'étais un chef de pécheurs. » Mais un brusque changement *e manifesta dan» sa conduite : il devient tempérant cl sérieux. La fièvre de la réforme agitait l'Angleterre ; Cromwell s'emnlova aux intérêts de la secte presbytérienne, cl, «'étant fait élire au parlement (IC28), il dénonça avec ardeur l'indulgence il'uu evéque pour un prédicateur qu'il appelait un plat papiste. Parent de Uampdcn, cher vénère de I opposition, Cromwell entra au long parlement convoqué par le roi. I.ors du débat «Je la remoafraiic* , il déclara que , si ce projet de remontrance ne passait pas dans la chambre , il vendrait le peu qu'il avait de bien , et se retirerait de l'Angleterre. I.a guerre civile ayant érlaté, il fui nommé colonel de cavalerie et donna tous ses soins nu recrutement, à la discipline, à l'éducation militaire de
■ îuinzc escadrons formés par loi et comjHisés déjeunes hommes «les comtés de l'Est. Ils décidèrent la victoire à Marston-Moor
Itllt) et furent surnommés tôles de fer du général Cromteell. Cependant la s^rle ou pour mieux dire le parti des indépeneiejnts se faisait remarquer à la fois par son xclc contre les catholiques et les indifférents , el par sa conduite politique. CromwHI en devint l'Ame , el fut bientôt assex influent pour agir sur /e-sv membres du parlement, quoiqu'il en fût éloigné. A son ins- I station, ou rendit une ordonnance qui interdisait aux membres
■ Iti parlement toute charge militaire ou civile, et à laquelle Cromwell sut se soustraire. Il eut même l'adresse de faire conserver dans leurs postes les officiers du parti des indépendants. Ainsi l'armée devint toute-puissante dans le parlement. Bien
qu'il commandai sous Fairfax , Cromwell eut tout l'honneur de la victoire de Kaseby (16*5); il défit l'une après l'autre la cavalerie du roi et son infanterie. Charles . privé de toute ressource , se jeta dans les bras des Ecossais. Il fut enlevé el transporté à llolmby . puis confié à la garde même de l'armée. D'abord prisonnier du parlement , il devint prisonnier de Cromwell. Londres parut inquiète el irritée de ces actes d'autorité, de ces sortes de coups d Etat , mais elle n'en ouvrit pas moins ses portes à l'armée. De Uamploncourt où les indépendants avaient transféré le roi, il s'échappa pour passer dans l'île de Vighl d'où il fut ramené à Londres; et la chambre des communes , purgée par l'année , c'est-à-dire par Cromwell , qui venait de soumettre l'Ecosse , prononça sa mise en jugement, l'ne cour de justice où siégeait et dominait Cromwell fut érigée; le futur protecteur, après avoir signé l'arrêt de mort, barbouilla d'encre le visage de celui à qui il |nssa la plume. Ses fréquente* bouffonneries qui , d'ailleurs, formaient le coté ridicule de son caractère, pouvaient au besoin servir de voile a son émotion et tromper les regards. Après la mort du roi (1(1411), la république fut proclamée. I.a chambre des communes abolit celle des lords. Il est à remarquer que Cromwell s'opposa à cette décision. Différentes interprétations peuvent être faites à re sujet. Voulait-il dès lors mettre obstacle au développement des institutions démocratiques, ou son opposition était-elle feinte? El voulait-il par celte ruse paraître plus juste qu'ambitieux et se ménager en même temps le droit de rétablir lui-même une aristocratie qui se rallierait à lui ? On peut croire aussi que la faiblesse numérique et morale de la chambre haute permettait, selon Cromwell, qu'on s'en passai sans l'abolir. C était un noyau qu'an lu-soin on eût pu développer ou laisser stérile. — Cependant les Ecossais et les Irlandais reconnaissaient pour leur roi Charles Il ; Cromwell se rit nommer gouverneur d'Irlande, emmena 17,000 hommes avec lesquels il massacra les garnisons des villes emportées, et soumit presque entièrement ce peuple soulevé pour sa religion et pour la royauté. Lorsqu'on juge la conduite de Cromwell en Irlande, il ne faut pas oublier les massacres de 1011. Au bout d'un an il fut rappelé pour le commandement de l'armée destinée à réduire les Ecossais: il remplaçait Fairfax , qui ne voulait point combattre contre ses coreligion- ■ naircs; il était presbytérien et non indépendant. Les Ecossais furent battus à Dunbar (1650) ; pour la seconde fois , le vainqueur entra dans Edimbourg. Delà, il suivit Charles II qui s était avance jusqu'à Vorccsler . en Angleterre , espérant que les Anglais de son parti viendraient l'y joindre. Le roi fut battu sur 1rs bords de la Saverne, et ",<>oo prisonniers furent menés à Londres el vendus pour aller travailler aux plant liions. malaises en Amérique. Cromwell revint à l^udres en triomphe. Il reprit sa place aux communes, y fil décréter l'amnistie, et traita les royalistes avec faveur. L'Ecosse fut réunie à l'Angleterre comme pays conquis, el la guerre déclarée à la Hollande. Cependant le général n'ignorait pas les craintes que sa puissance et son crédit éveillaient dans le parlement. Il s'était momie de tous les partis et les avait presque tous trompés par ses dehors: il les trompait encore; mais, se sentant asse» Tort pour se passer de ces communes à la place desquelles il gouvernait déjà, il prit trois compagnies, se rendit à Westminster, lit garder la porte de la salle des séances, prit sa place accoutumée, et dit : « Je crois que ce parlement est asseï mùr pour être dissous. «■ Quelques membres ayant réclamé, il se met au milieu de la chambre : « \jc Seigneur, dit-il, n'a plus besoin rie vous; il a choisi d'autres instruments pour accomplir son ou>ragc. • Après les avoir injuriés personnel lemeiil , il les fit sortir les uns après les autres . ferma les portes lui-même, el emporta la clef dans sa poche riO avril 1655). A ce parlement succéda le parlement des bartbones ios décharnés , ainsi nommé du nom d'un de ses membres, et qui , formé par un conseil d officier* . se composait de cent quarante-quatre députés du peuple. Au bout de cinq mois le parlement remit son pouvoir au conseil de guerre qui, enlin, nomma Cromwell protecteur de la république. Le protecteur fut installé à Wilichall , dans le |>alaia
des rois , recul h* compliments de la flotte el de l'a à chacun uii langage diffèrent, reçut le litre d'altesse et les honneurs rendus d'ordinaire aux souverains. Il était en effet souverain . sinon roi. Agé de près de cinquante ans . il en avait passé quarante sans aucun emploi . Le premier parlement convoqué par lui fut cassé. Le second lui offrit le titre de roi. probablement pour lui fournir l'occasion de le refuser. — Le règne de Cromwell est un des plus glorieux , el celui peul-être où la prospérité de l'Angleterre fui la plus grande. Toute l'Europe rechercha son alliance : el le protecteur s'étant déelaré contre I Espagne en faveur de la France, il reçut de cette dernière la
caooi.
ville île Dunkerque. conquise pour lut. Sa Oollc lulla avec avantage contre celle de la Uollande : il dicla les conditions de la paix: la Jamaïque devint une province auglaisc, l'Irlande^ fut entièrement soumise : on donna aux vainqueurs les terres des vaincus. Cromwcll signait , dans les traités . au-dessus de Louis XIV qui se tenait découvert devant ses ambassadeurs. Le moyen et le résultai de tant de grandeur était . outre le génie politique cl militaire du protecteur, son économie éclairée, par conséquent les richesses du trésor et les sacrifices qu'on pouvait faire à propos. Les troupes étaient toujours payées un mois d'avance, les magasins bien approvisionnes, le trésor public riche de trois cent mille livres sterling outre les cent cinquante mille d'Irlande. Les conquêtes ou les traités enrichirent considérablement l'Angleterre qui. depuis lors, a constamment suivi ou cherché à suivre la politique «le Cromwcll. — Nous avons dit que Cromwcll, après avoir mené la vie la plus désordonnée, avait subitement changé de conduite. Depuis celle époque, il ne revint pas à ses anciens excès. Il se montra , à Uitichall comme dans les camps, sobre et sans faste. Son humeur bouffonne ne l'abandonna que vers la fin de sa vie : alors, des terreurs continuelles qui l'empêchaient, dit-on, de coucher deux nuits «le suite dans la même chambre , la fatigue causée par un travail excessif, et des chagrins domestiques , le rendirent triste cl sombre. Bientôt il fut alteinl d'une fièvre qui le mena au tombeau (5 septembre 1658). Toutes les cours de l'Europe prirent le dueiL « Maxarin. a dit le P. d'Orléans, définissait Cromwcll un fou heureux : je ne vois pas que ce soit bien le peindre. Des démarches si mesurées, si concertées, toujours faites si à pro|»os , ne sont point d'un aventurier , qui vient à bout de loul |>arce qu'il ne ménage rien , à qui des projets sans prudence réussissent par hasard, et qui ne s'élève que parce u'il s'est mis cent fois en danger de se précipiter. Lorsque romwcll commença à suivre le mouvement de son ambition , Qui fui sa passion dominante , il ne se mil point dans l'esprit de supplanter les rois d'Angleterre, el de mettre sa famille, qui était d une mince noblesse dans le comté de Iluntington , sur le trône des Stuarts et des Plantagenels. Chacun convient que cette chimère ne lui entra point dans l'esprit: mais il eut toute sa vie en tétc de faire fortune, el d'en tenter toutes les voies. Ce fui l'unique plan qu'il se forma, quand il entra dans cette carrière. » (Mais il y entra fort tard.) « Heureux si celle qu'ouvre la vertu se fût présentée la première à lui! Il y a appreuce qu'il l'eût suivie aussi aisément que celle do crime , s'il y eût vu des roules aussi sûres pour s'élever et pour réussir : indiffèrent a prcndF*>Tuuc ou l'autre, cl ayant des qualités propres à s'avjwiCerdaiiS toutes les deux . son malheur voulut que les iroului présentassent de grandes occasions de briller parmi ceux qui en étaient les auteurs : il jugea que c'était un moyen de se faire connaître , et de se rendre nécessaire dans un parti qui s'emparait de I autorité. Quand il y fut, il voulut régner; niais souple autant qu'il était ambitieux , il régna en |umissant soumis, montrant toujours au public de grands noms revêtus du dehors «les charges dont il faisiil les fonctions. Allant toujours ainsi par degrés, et faisant des plans à mesure que les événements lui en donnaient l'occasion, il parvint, par un parricide , par de grandes victoires , |«ar tous les raffinements «l'une délicate poiiiique. à la souveraine puissance qu'il conserva par des voies pareilles el en possession de laquelle il mourut. In tel homme est moins, à mon sens, un heureux fou, qu'un habile scélérat. « Ajoutons que relie scéléralissc que de plus illustres auteurs uni aussi attribuée a Cromwcll est le coté vicieux de presque toutes les grande s ligures politiques. La raison en est simple : où ne pcul mener ce principe admis par tant d'hommi'S célèbres et puissants, que tous les moyens sont bons, quand «>n se promise un but légitime? — Cromwcll avait désigne son fils Kichard pour qu'il lui succédai : ses volontés furent respectées. C. S.
(.Rom w i ll Kichard) était un homme de plaisir, incapable de gouverner dans des lemps où il fallait tant de vigueur et d'application. II forma «l'a km! un parlement composé de pairs, c'est-iMlire d'officiers, et de députés anglais, écossais et irlandais. Ixs chefs de l'armée le forcèrenl a le dissoudre, et rétablirent l'ancien parlement qui avait condamné Charles l,r. Ce parlement recul le nom de croupion. On ne voulait plus ni rois ni prolecteurs, et Kichard Tut obligé de se démettre de son titre el «le sa charge. II reçut «ieux mille livres sterling, et quilla l'Angleterre. Il vint en France, puis rentra dans sa patrie. Retircdansuuvillagedu comté de llerlford, où il s'amusa beaucoup des adresses qu'il avait reçues à son avènement , il mourut en 1713 âge de quatre-vingt-six ans. C. S. <:bo.\ , terre, sable, où l'on soil beaucoup de débris de co-
quillages. II se dit dans le nord de la France gravois.
mox.tcA Smos PoLLt iolo . sornomné il? . i sculpteur italien, né a Florence en 14Î.4. dut <*» l'admiration qu'il prnfrss.nl pour les cornp
acheva le palais de Philippe Stroiii. dit «V lU*z , dello da Mniano a»;iit laisse non lerminé en Ce bel édifice passe pour le rhef-d'rrnrrc «le reMiric dans le W siècle. On doit e-neore au frwi - . de Saint-François sur le mont Miniate. dont Mirfcr» ■> louait et a«lmirait la construction simple el élégjau I rat en 1509.
<:ho.NR («ne. Irrm. dt marin*), espèce «Je grue charger et décharger les bâtiments. — Cromr . noni qt» cheurs donnent aux endroits garnis «le grands hertv racines d'arbres , qui sont au fond de l'eau cl «Uir» le»;» relire le poisson.
<:ro\k [met roi.) , monnaie d'argent du royaomr «V r mark. La vieille eron* de 4 marcs vaut ."î francs Km.: la cronc de 1717, 3 francs 35 centimes. On dit aussi n çais couronne.
cro.negk (Jean -Frédéric, rirox dk).
né à Amspaeh en 1731 , possédait presque vivantes : il était doué d'une grande imagination cl d'aa* c. facilité; les pensées graves dont s s ouvrages sool <w l'ont fait surnommé l'Ynung allemand. Cronrgt «oti<r» Italie . en France , et se lia avec tous les hommes de kiUT tingués de Paris. Oe retour en Allemagne, il y cootpou « géclie de Codrus qui fut couronnée |»ar la soriète hutr^licrlin. II mourut en 176x, a l'âge de vingt-sepUm. V vrages ont èlé recueillis en 3 vol. in-8°, rèimpnmés /.'i fois. Outre ses drames, parmi lesquels on distinfix traduit en français par Bielfrhl , non. et OHnée rt Sif»-» imité par Mercier, 1771, in-8", on y trouve des pi***» t.ques el lyriques qui oui eu du surcés. Iluber e«i i tr*Jo« y ques- unes dans le lome XIV de son Choir d« poe*»i eikw*
i ronies (anJrVj. gr. ), fêles célébrées a Alliènr» ra ri»ncur du dieu Cronos; les mêmes que les Saturnales «in l mains.
« RO.M(» (6o(an. ane.), nom du pied-d'aloortle àn •
Grecs.
(RoNOGRAPIIIF. (tutron.), description de la planév^r- Saturne ou Cronot.
«KRONSTADT {géogr.) , ville forte el principal port Wr de la Hussic d'Furopc, dans le golfe de Finlande.» i<c mité de l'île de Cothnc-Ostnjv , près de l'emboachoft i - \éva. 40,000 âmes.
choxstaot (yéogr.), ville libre royale de la Ttw»"** dans le pays des Saxons. Commerce irès-actif. I.»"* «*V appellent cette ville Brano, cl les Allemands, 25,(100 âmes.
tRo.vsTtDTiTF. ;«uWr,) , substance peu connœ
( konsï roksi Isaac, n.iRn* DR. né en Snedr e»1> vint en France vers tlixi , entra au service et fut |m *w après nommé commandant de Pigucrol. Obligé par Ui avec la Suèile «le quitli r la France, il s'élablil en IWI" _ prit une part active à toutes h s expéditions militaire** "* puissance, et l'ut nomme lieutenant général. I) ct'imn^1 dans Bcrg op-/.oom lorsque les Français la prirent"1*-' (1717 Mis eu accusation, il écrivit un mémoire po"' *^' fier; mais il ne put obtenir un jugement définitifen I7.".i. Sa Vie écrite parC. C. (ijocrwall. d 'après ,r**^ qu'il avait laissés, a été publiée en 1756, Stockholm. w
i non /mi l, nom que les Ecossais donnaient » satiou légale que les historiens appellent rompMii*»y_ , d'un comte èlail de cent quarante vaches. «Ion"** soixante-six.
crook < Kichard ) . né à Londres sur la fin Jo »«" élmlia successivement àCambri.lge cl a Oxford,»»}*" verses contrées, formant partout de» liaison» »»er ,rt,JL, et s'arrêta à Ixipiig , où il fui le premier qui dvniw ^ .
de grec. Fisher, èv.-quc «le II. h hester. l'avant «■"PP'rV on fonda pour lui en 15rJ une^w,rf è de Cambridge. Henri VIII le «** ducalion du comle de Kichemoiid , son fils I**»4
divorce, il prit parti jionr le roi, qui I envov» • ^m d'obtenir le suffrage de l'université . et il rtmiil'l^' à la satisfaction de son maître. Collier a publie a"1*
toireecrlesiasiiqae. les comptes originaux des différentes sommes par lesquelles i( acheta le consentement des docteurs. Quatorze > états, l'un pour vingt-trois, Vautre pour pour soixante-dix-sept couronnes. Il fit les à Bologne et eut le même succès. De retour en l'Angleterre, I université d'Oifbrrf lui fit les offres les plus avantageuses pour le fixer dans son sein. Il y devint chanoine «lu chapitre cardinal ; mais, ayant ensuite perdu sou crédit à la cour, il manqua le doyenné, auquel le portaient les vœux de se» confrères. Sous Edouard VI, il ne se montra pas disposé a suivre la nouvelle réforme dans tous ses esces, et écrivit même contre ceux qui s'y laissèrent entraîner. A l'avènement de la reine Marie, il s'éloigna de tout ce qui aurait pu lui procurer (le l'avancement .vécut du modique revenu de quelques petits bénéfices , et mourut à Londres en 1558. La langue grecque avait été le principal sujet deses études : aussi fut-elle l'objet de tous les ouvrages qui nous restent de lui. Ce sont : I" Oratio de gratcarum diseiplinarum taudibut , Londres, t. lit», in-l°. 2- Oralioqua Cantabrigentet ett exhnrtatut ne grava rum liltera ru m détériore» citent , ihid. 3° lntroduelio ad linguam gravi m. 4" Elément* grammaticœ graca. 5° De rerborum eonttructione. G° une traduction de Théodore de Gaze et d'Elisée Calentio. Il avait encore composé quelques écrits contre les changements faits dans la religion sous Edouard Vi.
cropaxo (Gidyax.xi Fiore da\ religieux de l'ordre de S-iint-Franeois, né dans la Calabreau ïvir siècle, a laissé des Cnmmeniairtt sur l'Ecriture sainte, et quelques ouvrages ascétiques. Il est connu notamment par Catabria illuttrata eon iicrisioni emedoglie, Naples. lft)l, in f- l., fig , livre plein de recherches, et qui, malgré les progrès des sciences historiques, est toujours estimé.
< Ropiot (botm ), fruit d'Amérique.
« BOQi'ApK (petnlMrr). Il se dit quelquefois d'une composition faite à la hatc, d'une esquisse ou d un croquis.
croqiaxt, A.YTK, adj qui croque sous la dent. On dit absolument «ne cioquante, une tourte croquante.
« Hiiquaxt. s. m. un homme de néant, un misérable. Il est familier, et il veillit.
croqi'K-abEILLE ( zool ), nom vulgaire d une espèce de niesaoge.
< Roqce-Lardo.x , écornifleur. parasite.
croque-noisette on tltOQiK-Notx (sool.), nom vulgaire du muscardiu.
croqie-Xote ou cfl.OQi-K.Kni. (mutiq.), nom qu'on donne par dérision à ces musiciens ineptes, qui versés dans la combinaison des notes . et en état de rendre à litre ouvert les compositions les plus difficiles, exécutent au surplus, sans sentiment, sans expression , sans goût; un croque-tol, rendant plutôt les sons que les phrases, lit la musique la plus énergique sans y rien comprendre, romme un maître d école pourrait lire un rhcf-d'rcuvre d'éloquence écrit avec les caractères de sa langue, dans une langue qui n'entendrait pas.
CROQUER, v. n. 11 se dit des choses dures ou sèches qui font lu bruit sous la dent quand on les mange.
croquer est aussi verbe actif, et signifie, manger des choses itii font du bruit sous la dent — Figurémcnt et familièrelient. N'en croquer que <T une denl , ne pas obtenir ce qu'on JcSïre.
CROQUER s'entend, dans le langage familier, de toutes . >r !es de choses qu'on mange avidement il en entier. — Famiioremenl, Manger une chou à la croque au tel, la manger -tus autre assaisonnement que le sel. — Populairement, et nr menace, on dit en parlant d'un homme a qui l'on se croit
rés-supérieur en force. Je le mangerait à la croque au tel.
"igurément cl familièrement. Chose iolte , gentille à croquer, <• «lu d'une chose agréable à posséder. On dit dans ce sens, "et enfant cil gentil à croquer.
« roqckr , en termes de peinture, signifie prendre à la >aio, au moyen du pinceau, du crayon, etc.. les traits prinriou\ et caractéristiques des objets dont on veut conserver le avenir, tels qu'une ligure, un groupe. - Il signifie aussi , mliquer seulement par quelques traits la première idée d'un at.leau, dune composition — llscdil.figuremcnl et familièrciieiit.eu parlant des ouvrages d'esprit qui ne sont pas encore ebrvé* . et où l'on n'a pas mis la dernière main. — Figuréiionl et familièrement. Croquer le marmot, attendre long-
C CROQrÉ, KE, participe.
croque-soi., s. m. (F. Croqcb-xoteï.
CROQUER {ane. ter m. de marine), accrocher.
croquet [ion!.), nom vulgaire de 1j bernarhe.
CROQUET, s. m. sorte de pain d'épicc mince et sec.
«.ROQUETTE , s. f. (term. dt ru mi ne , boulette île paie de pommes de terre, etc . qu'on fait frire après l'avoir trempée dans du jaune d'œuf, et saupoudrée de mie de pain.
CROQtTcxni.R.s. f. espèce de chiquenaude, coup donné sur la tète ou sur le nez.
« nooviGNni.E se dit aussi d'une espèce de petite pâtisserie, sèche et très-dure.
c:ii<>Ql l«iM>l.ER. Il se dit quelquefois dans le langage trèsfamilier, pour donner des croquignoles.
HRWQiTs , s. m. [term. de peinture;, esquisse rapide; première pensée d'un peintre , indiquée seulement par quelques traits caractéristiques et principaux. — Il se dit figurémcnt, dans un sens analogue, en parlant des ouvrages de l'esprit.
Cros rieux langage' . croix, béquille, potence.
« ROSS (Thomas), graveur anglais, né en «621, mort à Londres en 1671 , a laisse un asser grand nombre de portraits et publié une méthode tacln graphique, sous ce titre : the Art of ckaraeter or thort u ritin j, Londres, 11515. I cross (Gaithibri a publié I Mit laalimique , ou l'Art d'expliquer l'Ecriture par Inacrenlt, lx>ndres, 1008.
CROSS A.X DRE, rrattandra (tWan. ). Dans son Ilortut matabaricut, Kliccdc a désigne sous le nom vulgaire indien *%anja-kurini un arbuste de l'Asie méridionale à fenilles ondulées, s élevant à la hauteur d'un mètre, rarement plus, et dont la lige se divise en plusieurs rameaux cylindriqurs, d'un vert presque foncé, qui présentent a l'aisselle des feuilles, et portés sur de longs pedom tiles, des épi* serrés, contenant de quarante à soixante fleurs d'un rouge de cinabre, imbriquées sur quatre rangs. Ces épi* sont d'un très-bel aspect: leurs fleurs dorent longtemps, se succédait sans interruption , depuis les premiers jours de juin jusqu'au milieu et même jusqu'à la fin do mois d'août. Le calice qui les porte est composé de cinq folioles ovales, lancéolées, membraneuses, blanchâtres, dont deux plus courtes que les autres. La corolle est monopétalc, a tube grêle, renflé, globuleux à sa Iwse. et à limbe grand, formant une seule lèvre inférieure . découpée en cinq lobes inégaux. Quatre èlamines sont insérées vers le milieu du tube, deux plus haut et deux plus bas. L'ovaire est vipère, il donne naissance a une capsule à deux loges polvsperuies. — Linné avait rapporte cette plante, de la famille des aranthées et de la didynamie angiospermie , au genre earmanlinc ou jutiieia , sous le nom spécifique de jutiieia infundibuliformit. Depuis lui, Andrew la fit sortir de ce genre |K>ur l interraler parmi les ruellies; Jacquin en fit un genre particulier sous le nom de harrachia, qui n'a point été adopté par les botanistes. Salisbury a été plus heureux en la constituant genre et en lui imposant le nom de r»o«(tin</rr, créé par Alton Comme espèce , il a nommé la plante dont nous avons un beau dessin sous les yeux , et que nous avons vue cultivée à Paris , CRO>saxdrr a FEVlLLEj O.XDt LKES, erottandra undula-folia.
CROSSE, pedum ponlificium, ponlificiale, pattor.tle, combula, embuta. U crosse est un bâton d'or, d'argent ou de bois C'est un ornement propre des évéques . des abbés et des abbesscs. qui ont droit de la Taire p rler devant eux. Les abbés réguliers peuvent officier avec la crosse . et la tenir à la main quand ils donnent la bénédiction solennelle, aussi bien que les évéques. Les premières crosses n'étaient que de simples morceaux de bois, qui d'abord eurent la forme d'un (au, T, dont on se servait pour s'appuyer ; insensiblement elles ont pris la forme que nous leur voyons aujourd'hui , et qui consiste à être pointue d'un coté, et de l'autre courlie ; ce qui est ce vers :
Curva trahit
acuta n-ueile*.
Dans le testament de saint Rcmi, rapporté par Flodoard (//«< ,. I. I, c. ») . il est fait mention d une crosse d'argent façonnée, argent eaux eombulam figuratam. Le concile de Tolède de I an C53 parle aussi de la crosse dans le vingt septième canon. Elle était donc connue avant le neuvième siècle, contre re que dit le dictionnaire de Trévoux . édition de 1741 , au root Crosse, et de Moréri , édition de 1759. Le pipe ni les cardinaux évéques ne se servent point de crosse à Komc, et ne s'en sont jamais servis. Chez les Grecs, il n'y avait que les patriar-
chcs qui eussent droit de la porter. La crosse est le symbole du pouvoir et de I autorité épi&copalc. — Les chapitres même exempts, n'ont pas le droit de faire apposer une crosse' à leurs armes Ainsi juge par arrêt du ron-cil prive du I » mars 1071 contrt. |c chamlrc de la cathédrale de Soissons. - Par délibé^ ration prise dans rassemblée du clergé en tour, . il fat arrêté que les evéques « raient exhortés de faire inhibitions et défenses sous la peines de dro.l , à tous abbe* coinmendataires de porter Giina.l . crusse et mitre . et de donner aucune bénédiction solennelle, mais de se contenter du rochel et du raanlelcl ou Je manteau.
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d'une arquebuse , que l'on appuie sur I épaafe Lfto&se signilie aussi certain bâton courbe pv * -, les enfants se servent, surtout durant te froatf *r uue balle, une pierre. Dans cette acreptaon. et bm ainsi que ses dérivés crottrr et rro**#ttr cRossk, ÉK, adj. qui a droit de porter ta rrw< OMISSE nnnt .), nom donné à quelqu es port* ■ qui ont la forme d'une crosse : cnosst OS L aom l
CROSSK PALMAIRE {V. A ItCADK).
• HOSStB, v. n. pousser une balle, une aam une crosse. Il est aussi verbe actif. — Il cl familièrement, traiter quelqu un avec le plia pi
CMM8ETTR, s. (. lerm. daqrirult. . bfanrkr liguier, etc., où on laisse un peu de bois de I et qui sert à faire des boutures.
«ROSSKTTK,irr>>,f », partied'on voussoir qv, horizontalement au delà du joint de la voûte i dans u.-. mur a couronnement incline , se dit àr ! Iilsde pierres qui est taillée perpeiidirulairrtiv,,
ru7àrne: riSMUt C°'" d'U" rhan,branlr: V**" CROSSEVR, s. m. celui qui crosse, qui s arui> . CKossiM.«i\ term. d'orfèvre en grotte rit C>-s recourbwd'une crosse, et la lin des tours qu'elle' U lA'crottiiion est terminé ordifiaireoient par uiWn. rente ou autre ornement qui lui donne de la grart
CROSSOM, mot que l'on emploie dans le gniher un l>crccau.
i ROssopktai.e (fteta*.), qui a des pétales OtOSSttSTYLS Jwtan.), plante de I Océan Partir iRossirk zool.\, genre de reptiles saune» CROTAi.airk, errdataria boian ). Compris A», santé famille des légumineuses , a- genre de b • çaiulrie a beaucoup de rapport avec les cvtisr» et ^ i Le nom qu , |Kjru. |uj >ient (Ju mo, krot^m. (1 -u ce que nous appelons aujourd'hui castagnettes et rv . |iour exprimer le son que rendent les gousses. unes contre les autres pir le veut, ou lorsque les nm. lorleiiienl agites pir le* enfants , amoureux itr - " qu augmentent les semences ballottées ainsi donna.» / Ire. l e bagticriaudier, tvlutta arborrm, qui pn,p> a et les buissons de nos départements du Midi . oW • Oc ce bruit ; de là le nom que I on donne à celte rrm. < nouveau bnyuenawlier. Cejiendant. il faut le dirr. .1 0e ce son a celui que produisent les rrofa/rj de rvw de 1,01s ou d airain, que les rrol iltUna des aoarn<«v accompagnant leurs, danses légères , dont 1 ai retrw- > «Jans les montagnes de la Calabre. — Les croUU^r • < nuelles ou vu aces , herbacées ou à tiges ligneuse, f « quatre-vingts .-.pèt es composent ce genre, dont U tu - •• due a lournefort; elles habitent les régions ioesi«. ■ ' piques, et ahondent surtout dans l'A nitrique nwnJ.. Indes, sur le rap de Uonne-Espéranct-. Il 11» a .. » ires-peu ,| espeees ligneuses cultivées en r'rjuct K*f*-* elles y tiendraient bien, en bonne exposition ; Irar-^la Ik-II, variété de leurs couleurs méritent que lue aw • «1 œuvre p.ur les acclimater. - Parmi les hlu*t*flr-^
citons les suuai : |a crutalaire poiarai , e — '
purpuren, originaire du cap de Boniic-bsprnnr.-. m ap|.orlec en l-.urojie dans l'année l7-»i, et secutm caisse iHiiirélre rentrée pendant I hiver. t> super!**'! tle qnaire mètres environ de hauteur, est nrm At ns ••s. charges de poils très-courts ; ses feuillrs se»i >
d un b, a„ vert : ses fleurs sont ,K,urprées , asvi m » dores; elles se montrent vers le milieu du pnnleapV * ment un.- grap|ie d'un tr.-s-joli aspect II leur »r« '* gousses ovales-oulongues, d'un vert foncé renfce» * ^ mant plusieurs graines brunes rendormes - l» quelqu. fois c ite espè.e avec la CROtalaih « r d Ata„i fcS , rrrtofeffr ImèurmUéUm . qui nom n '
dn ! fil ? "e * ur,H' ,le srl nran.1» fleurs >auiirt a & " de j.,,|Kt , août .1 septembre; mais à l'ms'prct.o. *• - ^ on trouve un signe d.stmctif qui les éloigne l'a» > " " ""„"•; ITT "J"""" ' "e S"»verna,l d'un |«lMo. .°M ,a1"'ul«'P« r boutures ,-n été. - l ne trwsa*
aûù^, -d» T- î U,l°" ser>anl a les claies .ni^T''0' "^'T k l llc Mi,uri« - V ^"
a" ^ ,lc IWMrfOni. * " "«r .lans nos >irdms d agrément , c'est I eW»<#
MIU k?i ARBKK. eroia'ttria arboreteen, . elle a" l**^ '
<>"se, et s eleve seulement à la hauteur dt<lrïi"«"
Crov, êtnaiUéc du Moyen âge.
crosse indien), piècc de gouvernail d'un lM«e,n. crosse eeon. ru t.) ' d un parc de moulons.
, partie recourbée du fut d'un fusil, d un
tirs Dtl I
a ici
croton.
liges grisâtres se chargent Ions les ans de bouquets d'un beau jaune légèrement empourpré , qui produi très-bel effet vers ta fin de l'été et durant l'automne
l'on n'a nu la conserver en pleine terre dans nnscon- ,r ^ Septentrionales; mais elle réussit à merveille dans le Midi, lis aussi nommer 1- la crotalairi-: toi joi rs fleurie, ituria ttvipti fièrent , sous-arbrisseau de l'Inde , dont les petit nombre se garnissent de feuilles vert fonc* en M. cendré en dessous , parsemées de Ternies qui s aflais- ' . promptement et forment des taehes blanchâtres Ses ^. asscx grandes, d'un beau jaune doré , n'ont pas d'odeur • tiennent penchées; *' la crotalaire jom^Ee. erotataria qui para» tout argentée par le duvet soyeux dont elle ouverte; ses feuilles sont lancéolées , et ses grandes fleurs cur soufre; s» et la chutai. aire RENFLÉE , crolaluria f'ri.i donnant deux fois l'an «tes Unir* j.iuncs sillonne, s <|e es rougcalres, et portées (rois à six ensemble au sommet rameaux, au mois de juin et a la lin de l'automne. Rotai.E, genre de reptiles de l'ordre des ophidiens et de la \l\r des serpent*, \eiiimeux à i rochels isolés. Ce nom, adopté les naturalistes, est tiré du grec *0«rs).«v , et signifie dans c langue un grelot, une crécelle, une espèce de castagnette, tout autre instrument faisant du bruit par frottement. I«c . O «le crotale répond assez bien à la dénomination vulgaire . serpent à tonne Ht s, donnée ;'i ces animaux. I. es prétendues mottes ou grelots consistent dans une série de cônes, d'une «tance analogue à celle du itarchcmin , et emboîtés les uns is les autres Cet appareil, qui termine la queue, produit * r le froissement de ses |wrties un bruit qui peut , dans écrits cas, être entendu a douze ou quinze pieds et plus, mais i d'ordinaire est si faille qu'il faut être tout prêt de l'ani- ..»! pour s'en apercevoir.
Croule i losaugr.
CROTALE, s. m. mutiif ane.\ espèce de castagnettes qu'on /oit sur les médailles dans les mains des prêtres de Cyhètc. — Le crotale était diflérent du sistre, quoiqu'on semble avoir X>nfondu quelquefois ces noms. Il consistait en deux petites lames ou petits bâtons d'airain que l'on remuait de la main, et
3 ai en se choquant faisaient du bruit. — Ou en faisait aussi un roseau fendu en deux , dont on frappait les deux parties Pane contre l'autre; et comme cela faisait à peu prés le même bruit que celui du bec d'une cigogne, on appelait cet oiseau erotalnlria .joueuse de crotales. — l'n ancien, dans l'ausaaias, dit qu'Hercule ne tua pas les oiseaux du lac Stymphale. ■Mis qu'il les chassa en jouant des crotales : si cela est vrai , 1rs crotales étaient eu usage dès le temps d'Hercule. Clément d'Alexandrie eu attribue l'invention aux* Siciliens, et en défend l'usage aux chrétiens, a cause «les mouvements et des gestes indécents que I on faisait en jouant de cet instrument. CROtai.ibe soo/.', qui ressemble à un crotale, i IIOTAI.IDES, famille «le serpents.
CROT.w.istre anlii] , joueuse «le crotale. Les erolalittrti, attex les Grecs comme chez les domains, égayaient 1rs festins de leurs danses cl «le leurs chants.
CROTAPlt Al.E (anal.). Il se dit d'une des pièces osseuses élémentaires de la tête.
CROTAPHE mcJtc), céphalalgie à la tempe.
CSOTAPIUTE (anat.). Il se dit d'un muscle qui occupe ta tempe.
croton (temps hér.), ancien héros des Crotoniates qu'Hercule tua par mègarde.
CROTO!» («litron.), nom que us ont donné quelque-
fois à la constellation du Sagittaire. *
CROTTE
croto* fbotim ), genre de la fnmille des ennhorbiacées, le plus riche en espèces après le genre euphorbe. Voici ses caractères : rieurs monoïques, ou très-rarement diolques : dans les mal»**, le calice est quinquèparti ; les pétales, au nombre de cinq . alternant avec cinq petites glandes; les étamines, au nombre de dix a vingt , on plus rarement indéfinies, ont les filets libres , infléchis dans le bouton et rc«lres«és après l'expansion de la fleur; ils s'insèrent à un réceptacle «lépourvu ou couvert de poils, et dont les anthères . adnées au sommet de ces filets . regardent du côté interne. Ikius les femelles, le calice est quinquèparti et persistant; point de pétales; trois Styles tantôt bifides, tantôt divisés régulièrement en un plus grand nombre de parties, et des stigmates en rapport arec ces divisions; un ovaire entouré à sa base de cinq glandes nu appendices, creusé intérieurement de trois loges contenant chacune un ovale, et devenant un fruil cnpstil.iire . qui s'ouvre en deux vabes Ce genre renferme des arbres, «les arbrisseaux, des sous-arbrisseaux et des herbes, dont les feuilles sont alternes et pourvues de stipules, dentées ou lobées, «inverti» tantôt d' écailles argentées ou dorées, tantôt de poils en étoiles qu'on doit regarder comme très-c.irarléristiqucs. On en retrouve de semblables sur les rameaux, les pédoncules , les calices et les capsules. A ce genre se rapportciit près «le cent rin-
auante espèces, qui appartiennent aux régions équaloriales des eux Amériques. — Le croton TlCLll'M , et surtout ses graines, connues sous le nom de graints de» Muluquei ou dt TiUy, sont imprégnés de ce principe acre qui semble être l'attribut de la famille entière. l.'huile d< tiglium est un purgatif très-fort à faible dose. Cette propriété est due à un prineij>e de nature résiueuse qu'on a proposé de nommer iiglinr. L'ècorce d'une es|)èce de croton est une surcédauéo du quinquina. — Les anciens donnaient le nom de croton au ricin
croton ate //ii m ), sel produit par la combinaison de l'acide crotonique avec une base.
crotone (tjèogr. ant ) iCorlonc) , ville puissante d'Italie , dans la partie la plus orientale du Brutium , sur la mer, près du promontoire Larinium. Elle fut fondée par Mvscelle et Arehias, chefs d'unerfolonie adiéenne , 75!» avant J.-C. Pyrrhus ravagea cette ville et la réduisit de moitié. Lors de la guerre puni«|ue , les Komaius, poursuivant Annibal , s'empirèrent de Crotone, qui dans la suite devint colonie romaine. Klle est aujourd'hui peu considérable. Crotone donna naissance i Démocède.a Alcméon , a Milon l'athlète et à plusieurs autres personnages célèbres.
crotone (bolan), qui ressemble à un croton croton les, famille de plantes.
crotoniates . habitants île Crotone. Les Crotoniates étaient célèbres par leurs forces dans les luttes athlétiques, témoin Milon . Aslvlc , Tisyerate , et par leurs connaissances philosophiques. C'était un proverbe que le dentier «les Crotoniates était le premier «les Grecs; mais leurs impurs se corrompirent de bonne heure, l'ylhagore eut la gloire de les réformer ; c'est chez eux qui; «v philosophe établit comme la métropole (le la gloire italique. Ces bus qu'il leur loim.i étaient un rhef-d'«i'iiv re de sagesse. Ils rendaient un culte extraordinaire à Jiiiion l.aciniennc et à Hercule.
crotomxe entra. >, alcali qu'on dit exister dans les graines dcTilly.
CROTOXMjl E ehim ). Il se dit de l'acide iatrophique, et des sels dont la croloniuc est la base.
CROTOPVS (lemp» hér.), fils du roi d'Argos Agénor. et successeur diasus. Ayant (ait périr sa fille Psammalhc. il vil son royaume désolé par la peste et par un animal féroce que tua un guerrier nommé Corœbus. Crotopus se réfugia à M égare
( V. PSAMMATIIB).
CROTTE, s. f. bouc, mélange delà poussière et de l'eau de la pluie, dans les rues, sur les chemins. — Figurément et iwpulairemeiit, Etre dant luerotu, Tombrr dan» (a crotte, être ou tomber dans une honteuse misère. — Crotte se dit aussi de la fiente de certains animaux, connue brebis, chèvres, lapins, souris.
crotte, expression proverbiale et familière, Lei chiens ont mangé lacroUt, la gelée a séché les rues.
CROTTE, CROTTIN. Il n'est pas d'usage d'employer le crottin de cheval seul pour l'engrais des terres; il se trouve ordinairement mélangé avec la paille plus ou moins imprégnée d'urine, et il participe à la fermentation de la masse do fumier. Seul et expose au soleil, a la pluie, i l'air, il perd par l'évaporation les éléments propres a en favoriser la fermentation, et il
CIOCP. ( 753 )
n'en reste qu'un résidu presque sans énergie. Cependant, (Uns le voisinage des grandes roules, on emploie pour les vignes le croltin de cheval que les enfants vont y ramasser; nuis on a soin de le mêler avec «le la terre qui en facilite la décomposition. — Les crottes de chèvre et de mouton sont un excellent engrais ; mais elles doivent rester exposées à l*air le moins de temps |H*ssilde, et il convient de les recouvrir au moyen d'un labour il'. Parcage).
lhotte ( François Haillon de la], l'un des plus braves officiers du règne de Louis XII , était lils de Jean de Mai II un ,
fjuverneur du roi Louis XI , et frère cadet du grand M. de ude. Il fut fait lieutenant de la compagnie de cent hommes d'armes du marquis de Monlferrat, puis gouverneur de Lignago. ville enlevée aui Vénitiens. Bavard , qui aimait sa valeur impétueuse , le choisit, dans diverses rencontres, pour compagnon. Crotte se signala aux batailles de Sainl-Aubindu-Cnrmicr et de Fornoue , et fut tué eu 1512 à Kavenne. Ûraulomc dit qu'on appelait communément MM. lia yard , de la Crotte et de Fontcnailles, les chevaliers sans peur ef sans reproche.
crotter , v. a. salir avec la crotte. Il s'emploie aussi avec le pronom personnel.
crotté, kk , participe. — Familièrement et par exagéralion , Crotté comme un barbet. Crotté jusqu'à l'échinr. Crotté jusqu'aux oreillrs, fort crotté. // fait bien crotté dans les rues, 1rs rues sont bien sales. — Crotté se dit quelquefois, adjectivement, d'une personne dont l'extérieur est sale et misérable. Il a r air crotte , 17 est bien crotté. Dans ce sens il est populaire. — Figurèinent et familièrement, tn poète crotle , un mauvais porte.
«Kottov {technol.;, morceau de sucre qui n'a pu passer
par le sas.
chutti r Barthélémy), poète latin, né à Reggio dans le xv r siècle , était chanoine et archiprélre de la cathédrale de cette ville, Il fut nommé par le pape Paul III surintendant de la musique de la chapelle pontitieale. Il mourut en tsst. On lui doit plusieurs ouvrages. Tiraboschi lui a consacré un article intéressant dans la Hibliathèque modenèse.
«;r«»tti i Eue-Jules ), de la même famille , fut également versé dans la poésie et les arts. Il a laissé différents opuscules.
CB.OTO , PB, marqué de petite vérole. Visant crotu. Ce mol . probablement genevois , a été employé par Jean- Jacques
HoUSSC.IU.
CK4STUS (AmjM hc'r.) , fils de l'an cl d'Euphémès , qui fut élevé par les Muses et les sauva de plusieurs périls. Jupiter le plaça parmi les constellations. Selon Eralosllièue, Crutus est le Sagittaire.
CMOI- \a<jric \, terre argilo-sablouueuse peu fertile. « non H UT (marine), pièce de bois qui porte sur le chef d'un bateau.
1 mole (offrit.). Il se dit à Metz des portions de terre que 1rs propriétaires abandonnent aux vignerons pour y cultiver dis légumes.
1 ROIXAXT, ACTE, adj. qui croule.
i-Roi LEMEXT, s. m. chute île ce qui croule, eboulement.
1 koi lui. v. n. tomber en s affaissant. Il se dit quelquefois figiiréuirnt, Cet empire croule, Celte objection fait crouler itiut cotre système.
1 1101 i.kk. Il se disait autrefois pour agiter, remuer. Montaigne l'emploie dans ee sens.
1 roi LBR LA «>u LE [ténerie'i, se dit eu parlant du mouvement qu'un animal imprime à celte partie lorsqu'il est effi ave
« ROUUEB, 1ÈRE, adj. Il se dit des terres dont le Tonds est
montant.
< uot I.IF.KE (agric.) , terrain sablonneux et mouvant qui n'est pri'pre h aucune espèce de culture.
» l'oi'M a antiq. yrecque), sorte d'air de flûte, selon l'Encyclopédie.
1 not P, mol écossais passé dans la langue française pour désigner l'une désaffections les plus redoutables de l'enfance, mais sous lequel ou nui fond eommuriéinent des maladies d'une gravité fort différente. En effet, tandis que le croup rr«i fait de nombreuses victimes, le/nu r croup se termine, dans la plupart des cas, par la guèrison. Dans le premier, le fond de la g jrge , le larvnx et les voies aériennes se recouvrent de mciii-
LBOCP.
branes ou de pellicules blanchâtre» semblables à mm u. de blanc d 'œuf légèrement durci , et qui, ru intrr . . passage de l'air, liuisseut fréqueninicnl par pr»Ji,irr ■ location mortelle. Dans le pseudo- croup rien de *n.... danger, quand il existe, ne peut venir que de I nUa» tes se du larynx dans le bas âge. Bien qu'aucub ist . exempt, c'est de deux à huit ans que le croup «u . communément. Les exemples de récidive de croup >, > nent très-probablement au croup faux. C'est <Uu» ',. . froides et numides qu'on observe ordinairement W as se montre fréquemment épidémique. Le* garron» un être plus exposés que les filles. — Le début du ir.>„; souvent insidieux et u'annouce pas la gravite du rhI v de lièvre, une légère douleur a la gorge avrep^î-i cou, voilà les seuls symptômes apparents de la ur,tu riode. Mais, si l'on fait ouvrir la bouche du nalwr. .. déjà le fond de la gorge recouvert de petites piaqsn ^ qui prennent quelquefois, dans l'es|tacr de «mtv^-.. rcs, un accroissement effrayant. La seconde penade... par une petite toux sèche, Va u que , accompagnée t-> d'extinction de voix et d'un sifflement plus ou m«u>i< pendant (inspiration. A mesure que la maladie f«: . grès, la voix s'éteint de plus en plus, la toux d.-nrm:plus sourde et comme étouffée. Lorsque le besoin V se fait sentir, le malade se dresse brusquement «r* porte la tète en arrière pour respirer plus f»-ilemf.i entre les acres un étal continuel de soinnolcnre. I» : de toux sont quelquefois suivies de vomisseineoli > membranes , à la suite desquels la gène de la revr" minue au moins momentanément. La troisième j» n succède plus ou moins rapidement à la seconde, ot 1par l'accroissement de tous les symptômes : Il br» •. les lèvres violeltes, la respiration froide ; la nx*t *nr>-> danl ou à la suite d'un accès de suffocation lUn» h v reux ou voit la suffocation diminuer et les quintes »<
peu à peu. — Dans le faux croup ou laryngite ■ ■ qui est le résultat d'une inflammation raUrrhaW « spasme de cet organe, la voix est r .nique et non rlont-' ■ est toujours Irès-éclalaiile ; on l'a comparée à l ibow chien. Le premier accès est souvent très intense et ii à inspirer les plus vives alarmes. L'enfant, ordinal^;»*, rliuniè depuis quelques jours, s'interrompt tout iny •lieu de ses jeux , ou s'éveille subileinenl pendant l< rplaignant d'étouffer, l-a cris*- passev . le ealme v rrt» ptèlemeul jusqu'au second accès, ordinairement i*a»l* cou n'est pas engorgé; on ne voit aucune Iran- it v» ■ membranes dans fa gorge. — truelle que <oil la din m»fre le pronostic de ces deux affections , nous peinas» "• traitement doit être à peu près le même, d abord pr n'est pas sans exemple de voir le pseudo-croup »e irrts' la mort ; ensuite parce que, entre le risque dt mi» contre un croup vrai et celui de faire plu» qu'il •■r* saire contre un croup faux , nous ne rrojou* pas^»'1 balancer. Iji première chose à faire si l'on est jpprlr m *■» que le sujet soit sanguin, la lièire ilèveloppee, rerf >< quer une ou plusieurs fois des sangsues au roa, <t suivre immédiatement celle application de I *dan." d'une potion vomitive , composée d'ipécaeoain cl et que l'on administre sans interruption jusqn i <f JL' ladie s'amende. Si des plaques membraneuse» JPr*H*^. fond de la gorge, ou les tourbe avec un pfolWJ* imbibée d'une solution eaustique , on l'on souffle J> I' |K>udre à l'aide d un tuvau dirigé vers les paitie» '•>y" pratique en même temps des frictions nierrorwtle' • cotes du cou : on applique des révulsifs sur le» «Irmlerieun s. Les lavements purgatifs , le ratOOKl « peuvent aussi être employés. Enfin si le mal . boo»i remèdes, menace le malade d'une mort luèviUt*'.1' 1 plus de ressource que dans l'opération de la Irte**** *' en ouvrant un accès à l'air ilans le conduit Je l' fait cesser a l'instant les accidents et, 51 i'l<' n<•^;«(rt," jours, prolonge du moins, dans les ca» nrdioairo. J l'enfant. — Il n'est d'autre mo)en de prévenir *
croupales que l'observation des règles h;g»eiiM** }r garantir des variations almospheriques et du r»lp»" de la peau. Fortifier la constitution des emW rt
le plus souvent possible à I air et en tnouietwru vêtir trop ch iudemeul , les coucher dan» drt rw* uy-.mais non chauffées, voilà la meilleure pn»|'bVJV' dence commande de fuir, quand on le peut.'rt" une épidémie meurtrière.
Digitizjed by Goc^ye
CROl'PADE, s. f. (manège '•. C'esl on saut plus relevé que la courbette, et qui lient le do-an t et le derrière du cheval en une égale hauteur, en sorte qu'il tourne ses jambes de derrière sous le ventre sans les allonger ni montrer ses fers; et c'est ce qui met de la différence entre cet air, la ballottade où le cheval sépare à demi, et la cabriole où il sépare de toute m force.
— H vlTRS CRitPADES sont des croupades plus relevées que les croupades ordinaires On dit : Manier à croupaies, mettre un cheval à l'air des croupades.
CR or PAC F., s. f. (manège), sauldu cheval qui est plus relevé que la courbette.
CROl'PAI.K (médtc) , qui appartient au croup. La voix *roupate a clé comparée au chant d'un jeune coq.
>PR (art vét.), partie du cheval qui s'étend depuis IV*. des reins jusqu'au haut de la queue. Pour être sans , elle doit être arrondie el divisée par une espèce de canal dans son milieu, qui est la continuation de celui des reins. Elle est au contraire défectueuse lorsqu'elle est croupée, oa que, regardée de profil, elle est êlmilr, |ieu étendue et non arrondie; lorsqu'elle est avalée, c esi-à-dire qu elle tombe trop tôt , d'où il résulte que l'origine de la queue est plus lusse el par conséquent mal placée; enliu lorsqu'elle est tranchante comme celle des mulets el des chevaui espagnols, qui ont les cuisses très-aplalics.
«raOFPF. (manège. Porter la croupe au mur, faire aller un chrval de côté, la croupe tournée vers la muraille ou (a barrière, et la têle el les épaules vers le centre du manège. «:hocpf. 'vénerie), se dit quelquefois pour limier. crih pk. On dit : Ce cheval a la croupe de mulet , il a la croupe pointue, aigue. — Gagner ta croupe du cheval de son ennemi, l'approcher par derrière. — CroIPK signifie aussi le haut d'une montagne qui se prolonge et qui n'est pas r'i pic.
— Il désigne, en architecture, la partie arrondie du comble qui surmonte le chevet d une église. — Il se dit «gaiement d'une p irtie de comble qui forme le prolongement d'un mur de pignon , et qui se rattache aux deux égouts du toit par des arêtiers. — Cboipk se dit encore, figurément, d'un intérêt que l'un donne dans les bénéfices d'une place ou d'une entreprise ùV linance. Ce sens a vieilli.
« riu pf.. kk, adj. Il ne s'emploie guère que dans ces locutions : Cheval bien croupe , Jument bien croupée , qui a une IxHIc croupe.
«.RnrPF-s et croipieiis. On appelait , sous l'ancien régime, croupe i des dons en argent faits par les fermiers généraux n «les gens eu crédit, qui s'obligeaient à leur garantir l'impunité de leurs vols. On donnait le nom île croupiers cl de c roujtêéret à ceux ou h celles qui acceptaient ces m fa mes présents.
« RorPF.rnxs (A', loc adv. Il se dit quelquefois, Ircs-fainiiM-rcinenl. de la itosition d'une personne accroupie.
cnnipfzopiioRF. ( aniiq. grecque), surnom donne aux ft otiens a cause d'une chaussure qui leur était particulière.
CHorPlAT marine], iliminutif Je rroupière. (Y. ce mot).
CRot'PIFR, s. m celui qui est de part au jeu avec quelqu'un qui tient la carte ou le dé. Il se dit parliruliércmciit, à la basscltc, de celui qui assiste le banquier, qui observe l"S
après
cocevx, dont la dernière, qui est tranchante elà peu pressent» blable au soc d'une charrue, supporte les pennes de la queue ( V. PèSNB). Chcx tous les oiseaux la pointe charnue du croupion renferme des glandes qui sécrètent une humeur grasse, laquelle leur sert à lustrer leur plumage pour l'empêcher de se laisser pénétrer par l'humidité. Dans une certaine race de nos poules domestiques , dite pou/* sans queue , le croupion manque presque en entier.
croipiox thut), nom qui fut donné au parlement anglais ue Cromwell en eut chassé la plupart des membres en \x croupion ou parlement-croupion (rump-parliainant) fut dissous par Cromwell en 167»3.
CROC PI H, v. ii. Il se dit des liquides qui sont dans un état de repos et de corruption. — Il se dit également de certaines matières qui se corrompent et pourrissent dans une eau stagnante. — Il se dit aussi des enfants au maillot et des personnes malades qu'on n'a pas soin de changer assez souvent de linge. — Il se dit quelquefois figurément, et signifie, demeurer, vivre longtemps dans un étal honteux. CRolPISSAXT, AXTK, adj. qui croupit.
CROL'pissemext, état de qui croupit.
croupox (comm.), cuir de bœuf tanné qoi n'a ni tête ni ventre.
croisa/ (Jeas- Pierre?, philosophe, ne a Lausanne en •005, visita la Hollande où il eut de fréquentes conférences avec Bavlc, vint à Paris ou il se lia avec le P. Malebrancbe. De rclour à Lausanne, il fut nomme professeur de philosophie et refusa la chaire de théologie qu on lui offrit. Recteur de l'académie de Lausanne, les disputes idéologiques le forcèrent de quiller cette ville en 1722, pour aller à tlroningue; mais il ne tarda pas à revenir dans sa patrie où on lui rendit sa chaire. Il mourut en 1750 membre de l'académie des sciences (17J5), qui avait couronné son Mémoire sur le mouvement. Lroosax a remporté plusieurs prixà I académie de Bordeaux. Sosouvrages, qui reposent sur les principes de l i philosophie cartésienne aujourd'hui abandonnée, sont peu recherchés. Ceux que l'on consulte encore quelquefois, soul : Traite du beau; Del éducation «V» enf'tuts; Etamen du pyrrhonisme ancien et moderne; Traité de l'esprit humain.
cRoiSAZ-MKiN JIrkri de), chamliollan du prince de Ilohcnzollern-llechingeii, tils de la baronne de Mnntolieu, est connu par la traduction de plusieurs ouvrages allemands relalilsà la Suisse, entre autres : Voyage d ins l'Oherlind bernois, par le professeur Wver; Lucerne el ses environs, par le chanoine Iluringer: Description des tableaux historiques du pont delà Chapelle à Lucerne, parle même. Il mourut à Lausanne le 20 décembre I83J, le lendemain même du jour où il avait perdu sa mère dont on lui cacha la mort.
CROUSiLi.EfprYhr}, enceinte de filets.
cRocsTAUF. {«rl tu/.), préparation de certains aliments avec une croûte de pain. Croustade de truffes.
CROISTII.LAXT, ASI E. Il se dit des mets qui croquent sons la dent.
croi si ici F, s. f. les deux L sont mouillées dans ce mot cl les trois suivants , petite croûte de pain. Il est familier. croi stili.fr, v. n. manger de petites croules pour boire
[HMiles el qui l'avertit des cartes qu'il passe.
CROCPIF.R s'est dit autrefois de ceux qui avaient un intérêt après le repas, et pour être plus longtemps à table. Il est fa il.^ns quelque entreprise de linance, soit qu'ils eussent ou non milicr, prêté de l'argent.
4 not'PtKR (jurisp. canon.}, confnlcutiairc qui prête son nom à celui qui plaide pour un bénètice.
4 HOCPIÉRE, s. f. morceau de cuir rembourré que l'on p.-»s>s«* sous la queue d'un cheval, d'un mulet, etc., el qui , letuiit à la selle ou au bat, l'empêche d'avancer sur le garrot. — Proverbialement el figurément, Tailler des croupières à une troupe de gens de guerre, la mettre en fuite, la |K>ursuivrc. T<xilltr des croupières à quelqu'un , lui susciter des affaires, !«-* «•mb.uras, lui donner bien de l'exercice.
crstni'PiERK marine), grelin dont un a frappé un Iwut sur If cible , près de l'ancre, avant de la mouiller, et dont l'autre
bout passe par un des sabords de l'arrière; la croupière fait t enir le vaisseau en travers quand on la roidit. — f.ROi PIF.RES «lit aus*i de deux grosses bosses à aiguillettes les plus rap- ,rochéesde I arrière des billes, tribord cl bâbord.
«r.RorPiox ■ hi>l. nat.) , uropygium C'est ainsi cpje l'on 1 lotntne l'extrémité postérieure du tronc chez les oiseaux. Celle ] ».-» rite correspond aux dernières vertèbres sacrées el à celles du
croi"STIM.Ei-sf:.mf.xt, adv. d'une minière plaisante, libre, graveleuse. Il est familier et peu usité.
CROfSTiLl.F.t x, eisk, adj On ne l'emploie qu'au figuré pour dire, plaisant, libre, graveleux. Il est familier.
CRot TE, s. f. la |«rlie extérieure du pain durcie par la cuisson. — Figurément et populairement. Casser la croûte, une croûte arec qudqu'un, mander amiralement et sans façon avec lui. — Proverbialement, Se manqcr que des croûtes, faire mauvaise chère. — Croi te se dit absolument de gros morceaux de pain où il y a plus de croûte que de mie. et fait mitonner longtemps dans le bouillon. — Croite se dit aussi de la pâle cuite qui enferme la viande d'un paie, d une tourle. Il se dit encore de tout ce qui s'attache et se durcit sur quelque chose. — Figurément el familièrement, Son eorpt n'est qu'une croûte, se dit d'un homme couvert de gale. — Croctk se dit aussi d'un vieux tableau dont la couleur est noire et gercée, et plus ordinairement d un mauvais tableao.
citotlE. Proverbialement, cVtiiY de pâlé vaut bien du pain, ou faute de pain on mange des croûtes de pAté, se dit
CMTAVCE.
TS
par plaisanterie, quand on remplace une chose commune par une autre de plut grande valeur.
CROCTE A CHARBOX, CROUTE A 61-AKDEE (60(011.),
noms d une espèce de champignons.
t.RorrE pnthol.), assemblage de petites plaques plus ou moins dures, Tonnées par la dessiccation d'une humeur purulente : Crotttei rfartrruae*, v<trioleutc$ ; on nomme Croilte de hit l'éruption qui se manifeste à la tête et au visage des enfants à la mamelle. Il suffit de donner a I enfant un léger purgatif, l'huile de ricin, par exemple, cl de l'empêcher de se gratter.
€ nor r elette, s. f. Il a la même signification que crouatiltt
c routier, s. m. mauvais peintre qui ne fait que des croûtes. Il est familier. On dit aussi erotllo*.
crottox, s. m. morceau de croûte de pain. Il se dit aussi, en termes de cuisine, de petits morceaux de pain frils qu'on met dans une omelette, dans une purée, ou qui servent à garnir des plais d'entrée et d'entremets. — Cinujtos se dit, lïgurémerit et familièrement, d'un irès-mauvai* peintre.
tiaoï /r.r PIERRE', littérateur, néon !7.Vl,à Saint- Waast, dans la Picardie, entra dans la carrière de l'enseignement et fut nommé en 179 1 principal du collège de Mnnlaigu. Pendant la révolution, il lit de grands sacrilicc» |iour ses élèves et concourut à la réorganisation de l'instruction publique. Directeur du prytanèc en IHni , il Tut plus tard transféré à la Flèche, puis en IHOt» nommé proviseur 1111 lycée Cliarlcmague, et mourut en 1811. Il a laissé quelques opuscules
CROWÉE ;6oliin.), arbuslc de la Nouvelle-Ilollande.
<'ROWXE(Jkani, poète dramatique anglais, né dans la Nouvelle-Angleterre vers le milieu du xvir siècle, vint chercher fortune a Londres, où il mourut en 1705, après avoir composé dix-sept pièces de théâtre, tragédies et comédies, donl quelques-unes se jouent encore. On a aussi de lui quelques poèmes : In Querelle d'iglite; Amphi'iénie cl Pandum ; le» Danaidct et Ch-irtct Mil ou It Cimt/vélc tte Saplei.
cROWX-til.ASS lt>hys. ), mol anglais iulro luit dans notre langue pour désigner une sorte de verre blanr de la plus belle qualité.
t kow n-vo«;ki. (:ooi\), pigeon huppé de Banda.
«ROVABl.K. adj. des deux genres, qui peut ou qui doit être cru Il se dit des |iersonncsel desrhoses.
croyasce, s. f. pleine conviction, persuasion inlimc. Il se prend aussi pour opinion . Il signifie enrore, l'action d'ajouter foi à quelqu'un, à quelque chose. Il signilie particulièrement, ce qu ou croit dans une religion.
croyance. Cioire, en général, est la même chose qu'être persuadé et convaincu; aussi croyance signifie persuasion, mais
trois
angle? d'un triangle sont égaux à deux droits; ces deux proportions sont évidentes par elles mêmes. Quoique nous ne concevions pas comment la liberté peut se concilier avec l'immutabilité, nous sommes convaincus cc|>endaiit que l>ieu est libre et immuable, parce que c'est une vérité qui se déduit évidemment «le la notion d'être néceitaire, consèqocmmeiit une vérité démontrée. Nous sommes certains qu'un cor|is est mû par un autre corps; nous le sentons par le tact, quoique nous ne comprenions pas pourquoi le mouvement se communique d'un corps à un autre. Nous sentons que notre âme meut notre propre corps, r'e-l une vérité de conscience, quoiqu 'il ne soil pas possible de concevoir comment un esprit peut agir sur un corps. Dans tous ces c as, notre persuasion n'est pas proprement une croyance Nous ne croyons pas, mais nous vovons et nous sentons. — Quoique nous n ayons pas vu la ville <le Home, nous croyom son existence sur le témoignage de ceux qui l'ouï vue, de ceux qui l'habitent, sur les relations que nous avons avec eux |.es peuples de (minée qui 11 ont jamais vn de glace, qui ne conçoivent pas comment l'eau peut devenir un corps solide, croient r.-iiendanl l'existence de la glace, sur le témoignage de mille voyageurs; s'ils ne la crovaieni pas, ils seraient insensés, l es aveugles-nés ne conçoivent point les phénomènes de* couleurs, un miroir, une perspective, un tableau: ils en ero.risr cependant l'existence, et cette persuasion leur est dictée par le bon sens. Dans ces divers cas, la emyrnrr est une Toi humaine fondée sur le témoignage des hotmin-s Vous croyons que Dieu esl un en trois personnes, que le Verbe incarné est Dieu et homme, que Jésus-Christ est réellement dans
l'eucharistie, etc.; quoiqoe téres, nous les croyons sur le * que Dieu les a révèles : cette eioyiwc*- est sommes convaincus de la révélation p*r lité dont elle esl revéloe. — Lorsqu'on nous croire ce que <*out n* cenrreom» pAi f C est nrs r k-» les aveugles-nés peuvent croire l'existence <l<-> o •»!<->. rv i-f» danl l'on a fait des libelles pour prouver qu ai esl taaaav* » croire sérieusement ce que l'on ne concutl pas. çmc ~ , enthousiasme et une folie; que proposer a an boom* s. tère. c'est comme si on lui parlait une langue inroaiv • et toutes ces maximes sont autant d'axiomes de la &fc»» des incrédules. — Pour rroire au dogme rie l* fo» «m- nécessaire que c dogme soit obscur et inconcevable ' *r spiritualilé et l'immortalité de l'âme nous paraaaeat v ntés démontrées; mais nous pouvons ûurc »bssr>r. . preuves naturelles que nous en avons, et crwre en < parce que Dieu les a révélées. I n ignorant qui » a pm. fléchi sur ces deux dogmes croit parce que la rdigt*. ■ enseigne. — Ceux qui virent Jesos-t hrist opérer m i t pour prouver le pouvoir qu'il avait de remettre les p** rent témoins île la révélation, ils en eurent une mua» sique. Sans avoir vn ees miracles, nous en avoos wrnmorale ; non-seulement ils nous sont attestés \mr t« m-, , témoins oculaires et par une tradition vivanlr mon im-rm» mais par l'eflel qu'ils ont produit, qui est letablr«r«r. christianisme. Jamais les apôtres n'auraient converti ^rvsi les faits qu'ils annonçaient n'avaient pal rte «vk> ■
toute persuasion ne peul pas être appelée croyance. ~ Nous Sommes persuadés que deux et deux tout qua'rr
qu'ils annonçaient (V. CrrtitI'rO. - Quand on reproche aux albeei , * très incrédules les conséquences de leur doctrine, et I» effets qu elle doit produire sur les mœurs, ils ois** * croyance indue très-peu sur la conduite des homme» • tempérament seul «bride de leurs vices ou de leurs là ils concluent que la religion est la chose «« ™uoif - indilTérente et la plus inutile D'autre part, il» les vices et les malheurs des l oi 11 mes viennent de leur» frr . qu'il faut leur enseigner la vérité pour les rendre t... qu'il est lion par conséquent de precber l'ati cismc, c'est la vérité; ils ajoutent que les errrurs en lait sont la cause de la plupart des crimes commis -Un* V i
contradiction de ces principes est palpable D"!0" '* aux hommes la vérilé, si cette connaissance ne peut mT'J' rien sur leur conduit»? Comment la religion, qui e-vu"' toutes les vertus et défend tous les vices, peut-elle f*<** elle-même l'effet directement opposé au NU de son i««k^ — Il ne sert à rien de citer I exemple des chrétiens y***1-'* prouver que leur religion n'influe en neu sur Lorsque la croyance gène les passions, que celles ci soient souvent les plus I l'homme au crime malgré les remords que la relis»" » * Au contraire, si la doclrine favorise le» |>assw«i». <*J"^ lieu qui tend à les réprimer, elle doit rerUiutnieai rt. .l'homme plus vicieux, puisqu'elle clou rte en ,ttl u„ conscience cl les remords. Tel est donc 1 ellel qur £>• - l'athéisme sur tons ceux qui auraient des passions™^ ^ Où les faits décident, les conjectures et les raisnowwe» superflus. Il esl incontestable que le «^"^"^JL'm fut établi, causa une révolution sensible dans *s Juifs et des païens, cl les rendit beaucoup n™lf™™.\ . n'étaient; c'est un fait avoué par les ennemi» ^"^V, r hgion. Donc il n'est pas vrai, en général. q»e " 'rur hommes n'influe eu rien sur leur comluite.
CROYANT, AS I E, s. celui, celle qui croit « qo' » enseigne.
rR«Y-SOI.RK;l'.UMAJi«EI-, PRINCE f»E
il n'est i»»» «ufortes, et emr*"
nv.rériulJrf'-
gouverneur général de la Picardie, né en m*- . ,( quer par la bonté et la générosité de M ► ploya une partie de sa Torliiiie à l»/estaurat^> * rv llunkcrqueel des fortifications de Calais, t» ; .Vcmoirc *iir le /ki.^jc jwr te p"' " ' : M«i,on,dci l'a^-Ba; Pans l 'V'.'ÎL*^* ' A>toi>e , marquis du « halH. ne *} ^ ^
llunkcrqueel des fortifications de Calais et V Il a public : .Vémoire ,„r le ,«>*nge par I' ^. tSr' I7KJ, in-V
I RO/.AT
t«5 .. mort à Paris en mx, fui l un des °n9n?7rffii« riches du règne de Louis XV, qui lui avait actoroe ^w
•urqumM
Mires pX.^' r ^ 4 la fameuse entreprise du Mississip» 1 .'jrft , que l abbelr
du commerce de la Louisiane p expiration . Croial remit ses
Mahik A*»:Ck
a sa lille
son abrégé de géographie connu sous le litre ue «r*r
>fii.
<ro7.*t Joseph- Attoise^, «Isdu
< ruciab*. ( 7»
louse cil ltittti, mort en 1744. consacra sa rie et sa fortune à titulaire son gout éclairé pour 1rs arts. Il entreprit de faire graver fur les premiers maîtres les plus beaux tableaux et dessins <le sa galène, et publia ce recueil sous le titre de Cmbintt de C rotai, avec des discours et des notices sur la vie des peintres, Paris, 17211-4*2, *2 vol. in-fol. Crozal avait rassemblé dixucof mille dessins originaux qui lui avaient coûté 450,000 fr. Il avait aussi réuni à grand» frais quatorze cents pierres gravées, qui furent, après sa mort, acquises par le duc d'Orléans, et dont Lacbau et Lcblond, aidés de Coquille de Longchamps, ont donné la Description , Paris , 1780, 2 vol. in-fol. Le produit de la vente de son précieux cabinet fui distribué aux pauvres de Paris, ainsi qu'il l'avait ordonné par son testament.
iftozurttoRE (oola».), genre de plantes d'Europe, d'Asie «•* d'Afrique.
eut:. l'B. qui n'est point cuit. Cuir cru. cuir qui n'est pas
préparé. Cfc'mcre cru, celui qui n'a pas été trempé dans l'eau. Soie crue, celle qui n'est ni lavée ni teinte. Plusieurs disent loir et rue. En chimie, nxélalrru, celui qui est tel qu'il est sorti de la mine. En médecine, rxrrrWnli «uj, ceux qui n'ont p*s été préparés par la digestion. Dans le langage des humoristes, humeurs eruet, urines crues, celles qui n'ont pas été suffisamment élaborées par la chaleur naturelle. — Luv si- KiTUie aussi difficile à digérer. Eau crue, celle qui ne dissout pats lesavoo, et qui ne cuit pas les légumes. — C»c s'emploie ligurctncnt en parlant des choses fâcheuses, désagréable* que l'on dit à quelqu'un, sans garder aucun ménagement, sans prendre peine do les adoucir. Ilsignilie aussi quelquefois libre, peu décent. — Cru se dit également, au figuré, d une production d'esprit qui est encore informe, à laquelle on n'a pas mis la dernière main. En peinture. l'on cru, ton qui uc se marie pas, qui ne se fond pas avec le ton qui I avoisinc. Couleur crue, couleur tranchante, trop entière. On dit aussi qu'une lumière, qu'une ombre est crue, lorsque les grands clairs ne sont pas séparés des grands bruns par des passages.
eue (A), loc. adv. sur la peau nue En architecture, Porter à cru se dit d'une construction qui porte directement sur le sol.
(MK (vénerie). Il se dit do milieu du buisson où la perdrix m retire quelquefois pour éviter la poursuite des chiens.
CM?. CE. Monter à cru (manège), monter un cheval sans selle ni couverture
grc, s. m. terroir où quelque chose croit. Il n'est guère eml>bt\t- qu'to parlant des produit-- agricoles, et surtout du vin. Vin du rm, vin (ail avec le raisin recueilli dans l'endroit même
où on le ron somme
lit pn
bialement, Il { tut »e «ie/irr
m}» vtn du cru, parce que beaucoup de crus sont mauvais. — liste se dit quelquefois ligurément et familièrement en pariant deo chose» que l'on imagine, qu'on invente par opposition à ceWes qu'ont tient oo qu'on emprunte d'un autre. — Cri* se <LM nosii pour accroissement.
ca(*ACTÉ, s. f. inhumanité, inclination à répandre ou à voir rvpamlre le sang, à faire souffrir et à voir souffrir les autres. On ledit en parlant de certains animaux, La cruauté du tigre, dm tèon. — rigurémenl, La cruauté du sort, du destin, de h fortune ne dit en parlant des grandes afflictions, des grands revers de fortune. - Par exagération, La cruauté, Les cruauté* <ïmm* mitttrtsse, son indifférence ou ses rigueurs. — Cbi altE action cruelle. Il se dit, par exagération, de tout rigoureux, injuste. csi'ciiabe, sorte de bouillie de mais.
crcche, s. f. vase de terre ou de grès à anse, qui a ordinairement le ventre large et le cou étroit. — Proverbialement et ligurément, Tu tu va la cruche à t eau qu'à la fin elle se casse, elle se brise , quand on retombe souvent dans la même faute, on finit par s'en trouver mal ; ou quand on s'expose trop souvent à un péril, on finit par y succomber, cela se dit par forme «le menace ou de prédiction. — CRLCBEse dit, ligurément et familièrement, d'une personne fort sotte, fort slupide. « richeR, s- f. ce que peut contenir une cruche. i ri i hov, s. m. petite cruche.
«-.hi'cmee («uatyA Il se disait autrefois, selon plusieurs lexiques, du sou du tuyau d'orgue que l'on appelle cromorne.
uavciiEEiE. 11 se |M>ur bêtise, an crie.
cbcciadk (nul.), mot emprunté de l'espagnol, qui signifie croisade, et qui s'est dit, dans l'origine, de la taxe imposée par J.« pape pour kj guerres de Pakstiue. En Espagne, .1 s'est dit
cnuara.
particulièrement de la taxe que le roi, autorisé par une bulle du pape, lésait sur ses sujets, en leur permettant de i des O'iifs et du fromage |K-n<lant le carême.
cnriixL, a le, arlj. fait en croix. Il o'est dans celle locution, incision cruciale.
«:Et°<;iA,\ELt.E{bot.))emcfanrMo>genredela famille des rubiacéesetdc la tetrandriedigynie Involucrc embrassant immédiatement la base de chaque fleur; calice adhérent avec l'ovaire, et limbe non marqué ; corolle formant un long tube et se terminant par un limbe à quatre ou cinq divisions; examines en nombre égal à celui des lobes de la corolle ; ovaire surmonté d'un style bifide, et dont chaque branche porle un très-petit stigmate ; fruit à deux coques accolées, non couronnées par le calice, mais enveloppées par l'involurre |iersislanl. Ce genre comprend une vingtaine d'espèces herbacées, annuelles ou vivaces, et
Îiuelquemis sous-frutescentes à leur base, à tiges anguleuses, i etùlles généralement étroites, opposées ou verticillées; i fleurs petites et à épis simples, très-rarement en corymbe*. l-a plupart des crucianelles croissent en Europe, au voisinage de ta Méditerranée. Ce genre correspond au rubéole de Tournefort. — Oo en compte, en France, quatre espèces : la cbluanELLE a flbi'RS BTHOiTEs. cruciantlla angustifolia L. I.amarct.a une tige carrée , rude au loucher, simple et quelquefois rameuse ; ses feuilles sont linéaires et courtes, vertirillèes par sii ; ses fleurs sont petites, en épis simples au sommet des ramilieations de la tige. On la trouve, dans les champs, après la récolte, en Anjou et dans le midi de la France. — La cblcia- >BLLE A FEL'ILLIS LARVES , cruciantlla talifolta L. , a les feuilles vertes et larges, vcrtieillees par quatre. Ou la trouve dans les mêmes localités. — La CUL Cl A> Kl. LE DE Montpellier, erucianella monspetiaca L , n'est peut être, ainsi que la précédente, qu'une variété de la première : elle croit dans les mêmes provinces. - La en i ci a* El. le maritime, crunanrf/a maritime, est une plante vivace, d'un blanc verdâtre, a tige étalée, très-rameuse, à feuilles qualernées. ovales, lancéolées, aiguës, rudes, qui croit sur les rochers des bords de la Méditerranée, en Provence, en Italie, en Espagne, eu Egypte, etc.
CRl'ClFERES [boinn.\ famille de plantes dicotylédones poly péta les. à étamiues hypogyncs. Elle offre pour caractères instinctifs : un calice à quatre sépales non persistants; une corolle à quatre pétales alternes avec les sépales; six étamiues, dont deux, placées devant les sépales intérieurs, constamment plus courtes que les quatre autres; un ovaire bilœulairc à deux placentaires pariétaux . ordinairement multiovulès; un style court ou presque nul , persistant, terminé en deux stigmates. Le péricarpe propre aux crucifères est une silique ou une >ilicule. — Cette famille, qui doit son nom à la disposition de ses pétales en croix, est l'une des plus naturelles du règne végétal, et. dans le système de Linné, elle constitue la classe nommée tétradynamie. — L'utilité des crucifères est très-variée. Nous y trouvons des plantes alimentaires de première importance, telles que les choux, les raves, les navets, etc. ; d'autres dont les feuilles ou les racines servent d'assaisonnement, comme le raifort, les radis, le cresson de fontaine, le cresson alènois, la roquette, etc. Lecolia et le navet se cultivent en grand a cause de l'huile qu'on extrait de leurs graines. Les juliennes , les quarantaines, La giroflée, la corbeille d'or, l'iberide toujours verte, l'iberide téraspic. les lunaires et autres contribuent à orner lés jardins. Le pastel, ou guède, contient une feoilk analogue a l'indigo. Beaucoup de crucifères fournissent à h) ihempvu tique des remèdes éminemment aiiliscorbuliqoes oo excitants; tels sont la moutarde noire, la coebléarre , le vèlar ou sysimbre officinal, le passerage , etc. L'atote, substance fort rare dans la plupart des autres familles, existe en assex grande quantité dans celle des crucifères.
CRICIFIEMEXT ou CECCIF1MEJIT. s. m. l'action de crucifier, le supplice de la croix. - Il se dit aussi des tableaux oo le crucifiement de Jésus-Christ est représenté.
crucifier, v. a. attacher & une croix, mettre en croix. — l- igurèmciil, Etre crucifié avec Jèius-C'hrin, être entièrement mort au monde. — Familièrement et par exagération , Je mut jetais crucifier pour ctia* ie souffrirais tout pour cHa. On dit aussi, Cest un homme qui se ferait crucifier pour ses amis, c'est on homme qui ferait tout pour eux.
cai'CIFLX, croix où la figure de Jésos- Christ est attachée. On met des crucifix dans les églises sur l'entrée du chœur ; on en met aussi sur l'autel , particulièrement lorsqu'on y dit k> messe mais il n'y en a pas toujours eu. D'abord on se contenta de le représenter sur le missel, a I entrée <iu canon ; ensuite on
du pr.lre, pendant tout le canon, sur un jictil rideau d'étoffe noire ou violette, lire exprès devant lui. Depuis, le prêtre iwrtait lui-même un crucifix à l'autel, cl le rapportait après In inesse. Enfin on l'y laissa toujours, el c'est aujourd'hui l'usage universel, excepté quelques cathédrales, comme Meaux, taon. Senlis, nui conservèrent le premier usage, à inoins que l'évéque n officiai; car alors on m< liait l'iule sa chapelle, el sa croix par conséquent, sur l'autel. On le voile même pendant la messe en carême. La raison qui a fait mettre un crucilix sur l'autel esl atin que le prêtre. i»r la présence de cet objet, s'imprimât plus vivement la pensée du sacrifice de la croix , dont r. lui de l'autel est la continuation.
CRCCIFIX, s. m. il'X ne se prononce poinl ., figure on représentation de Jésus-Christ attaché à la croix, Figurémenl et familièrement. Un mangeur de crucifix, un bigot, un faux dévot. On dit dans un sens analogue, Aller dans les églises manger des crucifix. — Figurèmeiil, Mrtirt une injure, une disgràre, Mettre un ret$e Miment iux pieds du crucifix, souffrir patiemiDenl une injure, une disgrâce, en faire le sacrilicc à Dieu, pardonner pour l'amour de Dieu à ceux qui nous ont offenses.
crccifixiox (néol.;. Il se dit quelquefois de l'action de crucilier.
cruciforme ididact , qui a la forme d'une croix.
CRl'iiEOllME (Hyperbole) (mata ), courbe hyperbolique du troisième degré, dont les branches Se coupent én forme de croix.
crlcicehe (hist. nat.), qui porte une croix.
i.KVi :i rustre {kht. fini.), qui a le bec croisé.
CRI* CITE miner ), substance peu connue.
CRtcv (Math uti> du), architecte, né à .Vantes en 1718,
fui élève de Schcultz île Nantes, puis de Blondel. Il fut l'un des
premiers artistes qui travailleront à réformer l'architecture
française du règne de Louis XV, et à la rendre plus sévère. Il
remporta le grand prix en 1771, sur le sujet d un Elablisse-
menl de bain* d'eaux minérales. Ce projet, compose en dehors
de» idées cl de la routine de l'époque, lit une révolution dans . iv.^i.. t.»;..> u .i„ r v ........... la mesure
des [icrsonues. Familièrement. St pas toujours heureux en amour. Faniihércruenl. Ftun k r-v montrer dédaigneux à l'égard des femmes. — Lira «. encore fâcheux, douloureux, insupportai le, f ■ rtm • «• un homme ennuyeux, incommode, fâcheux, oo >k Une cruelle femme.
CRIEI.I.EMK.vr, adv. avec cruauté, d'une duoutt < Hi'iksilA.VK (William1 . médecin anglais i m célèbre du xvin' siècle, né à Fdiudiourir en 1 7 *s. . dres en IMOO, a laissé en anglais plusieurs >.uw*pv parmi lesquels : Anatomir Uet taittenux «lèorfaan l , "17x0. Irailuit eu français par Felit-Kadel, Paris, \~*:. i- i moires sur tt pitre jaune, bilieuse el inlrtmitlmt. f\ phie, 1 71»», IKOo; Exjténences sur lu I r.mspiraiwn i** Estais sur la prot>r-éié antisyphttitique de ;>/u»ir«ti . , I7!i7, traduils en français par Alyon avec notes d* CRI MÉXIFÈRK [hist. nal.), qui p< rte une b-urv (RUIKMil>IIIUAl.ME (100/.). qui a l'œil eotow bourse.
CRIMEST, adv. d'une manière sèche et dure. Ht» il. ménagement, sans prendre la jieine d'adoucir ce ij* ~>. » fâcheux dans ce qu'on a à dire.
« m uni s ou CRliMRls, roi des Bulgares, roortr. connu par ses victoires sur Nicéphore, qui tomba mmains el qu'il lit mourir. Il lîl entourer le crine <fc <■■ ■ heureux prince d'un cercle d'argent el s'en servit cornet' '. coupe pour s'enivrer dans les festins solennels
chI'or (iifcynW.), caillot ou matière rouge rotors sang.
ciirnniQl'E physiol), quia rapport au rruur crioriqie (Acide! [chimie] . s'est dit d'un amie <i;i, admis hypolheliquemenl comme se trouvant dans k »u CRU!1» l.l ilHK (art miVit. ane .) . iioui que Tarîtr ili des soldais gaulois armés de toutes pièce».
CRI PEZiox vinli'o. greeq j, sandale avec laquelle «m ui Y. Crotale).
l'école. Arrivé à Rome, de Crucy y étudia surtout, comme Peyre, les monuments antiques, I* retour en France, il alla CRI PHIK ipaleogr.). signe qui a la figure d ui* te., se fixer dans sa patrie, où il éleva dis monuments qui rinU 1- conférence ponctuée au centre. La cruptue sert a aur^ lissent cette ville et honorent leur auteur. Nous mentionnerons passages obscurs surtout la Mlle de spectacle, l'une îles plus belles du royaume, et la bourse. De Crucy était membre correspondant de l'Institut. Il est mort en IH-2H.
CRI DEl.l [Thomas), poète italien du xvill' siècle, né eu 1705 à Poppi eu Toscane- Appelé à cause de sou talent à la cour de Naples, il uc put s'y rendre, ayant été retenu prisonnier par l'inquiMiM.ti qui lui imposa l'obligation île ne jamais sortir de sa ville natale. Cette persécution ébranla sa Muté, el il mourut eu 1715. Ou a une édition de ses œuvres imprimée à Pise, sous la rubrique de Paris, IRO.», in-12. intitulée : Rime e proie del dollar Crudtli ; elle est précédée de sa Vie el de sou portrait.
CRI DITE, s. f. qualité de ce qui est cru. II se dit aussi des aliments crus, difficiles à digérer. Il se dit également îles matières contenues dans les prem ères voies, lorsqu'elles proviennent d'aliments mal digères. Dans la médecine huinorisle. La crudité des humeurs, la mauvaise qualité des humeurs qui ne sont pas suffisamment élaborées. — t. ri m ri se dit eu peinture de l'effet des tons crus, des couleurs crues, etc. Il se dit au figuré des gravures, «les traits peu décents dans un ouvrage d'esprit ou dans la conversation.
CRCF., s f. augmentation. Il se dit principalement en parlant des rivières, des ruisseaux. Il su disait particulièrement autrefois de l'augmentation des tailles. - Cri e signilic aussi croissance, augmentation de grandeur, — Crie, dans l'ancienne pratique el en matière d'inventaire, le cinquième denier au -dessus de la prisée.
CRI' El. , ELLE, adj. inhumain, impitoyable, qui aime le sang, qui prend plaisir à faire souffrir ou à voir souffrir. Set
plus cruels ennemis, ses e -mis les plus acharnés et les plus
dangereux. Figurément, Itestin, Sort cruel. Fortune cruelle, se dit eu parlant des grandes afflictions, des grands revers que fait éprouver la fortune. - Cri El. signifie aussi, qui dénote la cruauté, où il y a de la cruauté. Guerre cruelle, guerre acharnée, trés-sanglaule. -- Criel se dit quelquefois par exagération pour sévère, inflexible, exigeant. Il se dit, en un sens particulier, d'une femme qui n'écoule point ses amants ou qui les rebute. Il s'emploie souvent comme substantif en parlant
CRL'PIIODKHK (ï«o/.),qui a tout le corps couve n* cm PI.\E (bolan ), crvpina. C'est une des nombrrer»" lions faites par les auteurs modernes au grand gcor* f**?de Linné. Les caractères de «vlle-ri . indiques pirftiw' modifiés par Henri Cassini. consistent en ce que »a»* uni les fleurs du rentre peu nombreuses. flosculrtt»«H l"^ phrodites. tandis que celles de la circonférence sont irw«" et nrutres. La graine e*l attachée imiiièdiatemeut ntiuf el non latéralement comme dans les autres ceoU«f<Vi 1; grille se compose d'un rang extérieur déraille* wb"*^ milices et plumeuses , cl d érailles intérieures plus r«n«' tronquées. — Le genre est forme de la seule cenUars*" **" de Linné . piaille, de nos provinces méridionale» , » ■Vi" P purincs, à tiVurs presque entières à la base de U t«ff rt ^ coupées profondément dans le haut. Elle esl culii««iu'jardiii!.
(.RI RAI, ^.iixil.i , qui appartient à la cuisse rl i o mais il sert à désigner plus particulièrement ce qtu «Pr*" à la partie antérieure de la cuisse.
cri ii.w.e (.Arcade) {F. Licamkvt db F.ttton ■
CRI RAI. iMl'SCLE' (F. TbICEI'3 CRI RAL
( Ht RALE ArtÉbe . tronc artériel fourni par fiM* ' mitive et qui se conliuue jusqu'à l'espace poplilr "« J,nT il se divise en deux brani lus Jes tibi .1. S On > ••'♦"nP;-
: I iliaque, ( inguinale et la fémorale. U ««■>'• 'r, crurale est par plusieurs auteurs donné «uton*«l ^ nière |iortion. ta veine crurale l'artère.
CRI KO-.vSTRAliAl.ir.N (ar»tij.
pied de la grenouille.
crcsade (mé(r«/.', monnaie de compte Je p"f|cf' , crusade vieille, à too reis, vaut '2 fr. M c ; r la <t«J* * IHO reis. vaut 4 fr. »i> c. — Monnaie d'ancent ■ >° u *
porlmns :
ta veine crurale a la même
). Il se dit d'uni* o'-*'"'''
vii ille, à ino reis, luiNl, vaut i 2 fr. OU e CRI SADE ,
1iM» reis, vaut ~. fr. 5l) c. ; i U et*»'' *p|.. 5 fr. M c; celle de 1718. i fr. s* c.;orlW ; celle de 1S0J, -i fr. 87 c: celle de )E , monnaie de compte du Brésil. Li f*9*
« Ht SSOl. ( 7!
cnne vaut 100 reis ou 2 fr. 10 r.; la crusadc neuve vaut H8 is ou 2 fr. 88 e.
t.RlsiA (philnl), littéralement ton, nom d'une académie
ttèhre établie à Florence, il ut le but est le pcrfedio ruent
> la langue italienne. L'académie de la Crosea . fondée en Wi2 , a pour devise un bluleau avec res mois : II ;>iù bel /For » cogtie. Il en recueille la plus belle Ileur.
CBi s< A.VTim (lille'r.), système grammatical de l'acadclie île la Crusca, purisme appliqué à la langue italienne.
CRCSITHVBK [antiq. grteq.), air de danse que l'on appelait BtSSÎ thyrocopique.
cursu s Marti* ) , savant helléniste nè en 1520 dans la rinciuauté de Bambcrg, professa la morale et la langue grec- UC il l'ubingeu, où il mourut en 1007. Il a laisse plusieurs ourages: l'oematum grœcorvm libri //; (liararum tatinarum ralionum liber; Turco-Gra>ciœ libri FUI ; Germano-Grttctœ \Lri IV ; Aclti et srriplit ihroloqor u»i , / i . \icit Heliodori istorira rpilome eum obnervalionibut ; Annalei Sueviei.
CRI mi s i iirim i \n- Ai i.i su: , ne en nia à l.euna, près «• Mcrsehnurg, étudia sous Hudiïcr et devint professeur de béolugic et de philosophie à Leipzig, où il mourut en 1775. i iiiine par son maître, il entreprit de renverser la doctrine de .eihtiitz et de >Volf, afin de créer un nouveau système philoopbique. Son but était de convertir la philosophie en une jCtcncc complète et de la mettre en harmonie avec le svslème idmis par lis thiiilogieus. Il dirigea ses effort» contre le Votiianismc, comme incompatible avec le libre arbitre. Contre 'harmonie préétablie de Lcibniiz. il objectait que les choses denliques sont les seules qui puissent être mises en mutuelle aarmonic, mais que les esprits et 1rs corps Sont tellement disparates que l'harmonie ne saurait exister entre eux. Malgré ses lubtilités. ses hypothèses, Crusius jouit, comme écrivain et Somme professeur, d'une grande célébrité, mais qui fui Irèsrassagère II la dut à la sagacité avec laquelle il découvrit Briques faibles du wolfiaiiismc , et qui lui concilia tous les antagonistes de celle doctrine. L harmonie que Crusius s'efforça d'établir entre la philosophie et la dogmatique de l'Eglise dut le faire prôner par les théologiens de sou temps : mais, des
aà'on eut examiné sa philosophie avec attention, elle tomba ans le discrédit et l'oubli. Teiiueman , qui se montre trèsfavorable à Crusius. Convient qu'il est resté bien en arrière du but de la science. On a de t hristian Crusius divers ouvrages : Ditpulalio île utu et limitibut ralionit tufficienlit ; De tutnmii rationit principiii ; Cbnttils pour vivre d'une manière conforme à la raiion.
I HI ssoi. Foui i l- dk . On,, antique maison du tanguedoc priait originairement le nom de Bastet Son auteur, Géraud Bastet. |H>*sédail en IIU», dans le Vivarais, un manoir que Foi voit encore aujourd'hui sur le sommet d'un escarpement très-remarquable , a quelque distance de Saint-Pèrav t Ardèche '. Ces restes, appelées par le peuple les Cornet de Crunol , dominent le cours du Bhouc cl le vaste bassin des campagnes de la Dromc. La montagne qui les supporte offre, du coté du nord, les débris d une vaste enceinte fortilicc. Ce château était le ihef-lieu dune haro unie qui députait aux élats du Languedoc. I.a postérité de Géraud s'est subdivisée en plusieurs branches. — I" Les sires ou BABOM I>R Cri SSOL, devenus plus lard, par alliance, ducs dl'zès et seigneurs de plusieurs autres terres. Celle branche a joue un grand rôle dans les guerres tiviles et religieuses du Midi On distingue parmi ses membres un sénéchal de Poitou , grand maître de l'artillerie sous Louis XI , Lot II M Crissol , qui mourut en 1 173 ; deux grands panneliersde France, Jai.QLEScICiiari.es. lils cl petit lils du précédent, dont le premier mourut vers 1525 , le Second en 1510. Le lils alnè de Charles, A.tToiNB, fui le premier dur d'Uzès , et joua un grand rôle dans nos troubles civils,sous le règne de Charles IX. Quoiqu'il fui ouvertement protestant, la reine Catherine de Médicis, après la promulgation de l'édit de janvier 1869, l'avait nommé commissaire dans les provinces du Midi, dont elle espérait qu'il calmerait l'exaltation. Mais bientôt il se sépara des courtisans , qui persèculaieiit avec acharnement la réforme depuis que Catherine avait changé de parti. L'assemblée des étals protestants, convoquée à Nîmes le 2 novembre 1562. lui déféra le gouvernement du Languedoc . et il remplit celte mission avec une impitoyable énersir. En 1505, lorsque la reine afferta de se réconcilier avec les calvinistes, l'zès, petite ville du département du Card, fui érigée en duché en faveur du comte de Crussol, qui devint déplus pair de France en 1572. Il mourut l'année suivante sans poslenlè. Jacques, son frère, lui avait dû la vie pendant
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les massacres de ta Saint- Barthélémy, où était tombèGALIOT DE | Cm ssol, un autre de leur» frères. Il se signala de même à la tôle des huguenots du bas Languedoc, d'aluni sous le nom de seigneur d'AiïlR. H prit H'/iers en I Mi 2 , s.- fit obéir dans toute la province, depuis les Pyrénées jusqu'au llhone, cl livra de fréquents nunbals au vicomte «le Joyeuse , lieutenant du connétable de Moiitinorencv. Tanlol seul . tantôt réuni à l'armer det vieomlrs{V. Yicomti-5'. il se soutint dans sa province avec des succès varies, alla ensuite soulever les protestants provençaux à ta létc d'une armée de vingt-trois mille hommes (1508). Il fut fait prisonnier à la funeste bataille de Mouconlour. Depuis il se laissa gagner par les catholiques, et prit les armes contre se» anciens coreligionnaires; il commanda en Languedoc l'armée opposée mi maréchal Daimille, fut fait maréchal lui-même, et mourut en l5Hi. Parmi ses descendants on cnmple deux chevaliers d'honneur de la reine Anne d'Autriche, deux gouverneurs de Sainlongeet d'Angoumois , plusieurs colonels d'un régiment qui portait le nom de Crussol, Irois lieulenanls généraux qui se sont distingués sur nos plus glorieux champs de bataille : Foiitenoy . Fleuras , Sleinkerque, Ncrwiiidcu, Oudenardc . etc.. h-s uns en Allemagne, les autres eu Italie ou dans les Pays-Bas De cette branche descend encore MABtE-FRAivçois-LMMANLfi. l»K Cm s Wt i> l zfes,
i liai de camp dans l'armée de Coudé , pair de r ranec en
I8M, comme titulaire de la première pairie lalquedu royaume, démissionnaire en 1850. I n de ses fils, le marquis de Crussol , élu en 182» député du Gard, obtint de lui sui céder à condition qu'il prendrait le litre de dued Tics. — 2" Les maroms DE Cbissol et DE Montaisier , qui comptent trois lieutenants généraux et un évoque de la Bochelle ( 1708). — 5° Les MARQUIS DE Fl.oBB>SAC . lie , dont I auteur i si Lot is, lieutenant général , employé en Franche-Comté I0t;7 et en Allemagne jusqu'en 10113 ) . mort en 1716 Son petit fils. l'tlRRk- I . M VI A M II , ne en 1717. servit dans II - guern 5 il Allcmague. de Corse et du comté de Nice; il fut envoyé en 1750 comme plénipotentiaire a Parme, H mourut eu I75H.Ai.EXI>-Ciiari.ES- 1-nvivM i.t.. bailli de Crussol, lils du précédent , émigré en 1780, lieutenant général auprès îles princes, pair en 1811, mourut en !8i5.Son frèrcalné, Emuam kl Henri-Charles, ■ Iwron de Crussol , servi! avec distinction dans la guerre de | sept ans, figura aux étals généraux de 1781* comme un zélé • défenseur de l'ancien régime, resta en |iays étranger jusqu'en ' 1803, avec le grade de lieutenant général, vécut dans la retraite, et mourut en 1818. - 1" Les mabqi is de Saint- Slplice. — 5r» Les comtes d'Amroi.sk. parmi lesquels ou remarque un archevêque de Toulouse en 1" "»^. un député aux ! étals généraux. Anne-Emma.m el-Fr,\m;ois-Gi orgi s. décapité le 26 juillet 1794. — 0° Enfin , les MARQUIS DE Montsa- I.ËS, donl la branche s éteignit en 17 IS. UPBlOII l lll né à Paris, l'un dm fondateurs et îles 1 rédacteurs du journal républicain In Triiunt . débuta dans la carrière lilléraire par V Eloge de M>mir>quieH , qui obtint une mention honorable au concours où M. Yillcmaiu obtint le I prix. Deux ans après il obtint la même distinction de l'Acade- ' mie pour V Eloge de UoUin. Il publia successiveiiieul des Me- IBBStl sur l'histoire de Danemark cl de Picardie. Il publia en vers un éloge de la clémence, ou Epilre à Fènrlon , en 181». Il avait aussi conqMisé une tragédie , intitulée : le» Albigeois, qui n'a pas été représentée. Il lut a l'athénée de Paris, en 1821, plusieurs sujels sur la tragédie romantique, pour établir que la carrière des beaux-arts n'est pas indéfinie, et qu'il n'y a que le mauvais goût qui soit limité Crussolc-Lami mourut en 1852.
« Ht si ai É [didarl.], qui a la consistance d'une croûte.
citlsTACÉKX. ÉËMI :ool.), qui a rapport aux crustacés.
< ni st.u Éoi.ocie {didact.}, histoire des crustacés.
cnrsTAi.ÉS [rruilacrut , de ou*l(i , croule , nom d'une nombreu>c division d'animaux articules, autrefois confondus avec les insectes et formant aujourd'hui, dans le système de Cuvier. une classe à part entre les annèlides et les arachnides. I .i - crustacés varient singulièrement par leur taille cl par leur conformation cxlèrieure. Il en est de microscopiques, il en est d'énormes: les uns sont allonges et presque filiformes, les autres globuleux, ovoïdes, etc. Leur consistance n'est pas moins variable. (Quelques-uns sont mous; la plupart sont revêtus d'une enveloppe plus ou moins dure, de nature calcaire, quelquefois flexible, cl formée principalement de matière animale diversement colorée, présentant des inégalités en rapport avec les viscères sur lesquels ce test ou carapace semble s'être moulé. Dans sa jeunesse, le crustacé n'a pour enveloppe qu'une
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nrmknnt dure; celle-ci ne se pénètre qu'avec l'Age du sel calcaire qui lui donne sa solidité. Dans la suite cet animal éprouve , i certaines époques , une sorte de mue , quille sa carapace et en forme une autre par le même mécanisme. Le» crustacés respirent par des branchies, ayant le plus généralement la forme de petits sacs à parois membraneuses, daus lesquelles se ramifient une infinité de vaisseaux capillaires contenant le sang qui doit être vivifié par l'air ; ce sang > si Ll.inc Ou légèrement rosé. Les crustacés ool un cieur, drs veines el des artères ; leur corps se divise en télc, thorax el abdomeu. La léle n'est pas toujours distincte du thorax ; elle porie drs antennes en forme de lilel» Le» \eui, le plus souvent au nombre de deux, sont sev-ilcs, c'est ii-tlire enchâssés dans le lest où ils fout saillie; quelquefois ils sont |Mirtes sur une espèce de lige mobile. La liooche présente plusieurs paires de mâchoires transversales. Le thoi.ix est formé d'une seule pièce eu forme de plastron ou de plusieurs aiweaui distincts, et donne attache aux pattes, qui u «firent jamais plus de sept paires, quelquefois moins; ce qui arrive lorsque celles du devant ont été comme refoul' es sous la bouche et deviennent des mâchoires , .e co*'lr auxiliaires pieds- mâchoires . L'aUlouieu ou ventre , qu'on désigne improprement sous le nom de qutur , est formé d'anneaux; il fait suite au thorax. Quelquefois volumineux , il est d'autres fuis court et caché sous le thorax ; il porte des appendices ou fausses pattes, à I aide desquelles la femelle retient ses oeuf» sous son ventre Les sens de l'ouïe et de l'odorat ne sont pas parfaitement connu* chez les crustacés. Le toucher réside probablement dans les antennes; le gnut semble révéler son existence par la préférence qu ils donnent à certaines nourritures sur il autres II» sont carnivores el ovipare* ou ovoviparcs. Les uns sortent de leur coquille à I éUl parfait ; les autres la brisent avant «l avoir acquis leur forme primitive el subissent plusieurs transformations. Os animaux ont des mouvements très-varië»; les uns sont conformés pour la marche, quia presque toujours lieu de colé . ou bien munis d'organes propres au saut ; les autres sont exclusivement destinés à la natation. Il en est de tel rcslres, de pélasgiens el de fluvialilcs. De là résulletil de» destinations diverses el des habitudes Irop peu analogue» pour que nous puissions en traiter ailleurs que dans les articles consacrés aux différents genres d'animaux qui composent cette classe Celle ci se partage en trois divisions : la première est celle des décapodtt, crustacés à cinq paires de pieds ; la seconde celle des liiradtrapodtt. crustacés a sept paires de luttes ; la troisième celle des bnuhiopmîtt ou enJomoWricrfz , animaux mous, protégés seulement par une ou deux plaques de substances cornée, avec des pieds en nageoire et des veux immobiles, souvent très- rapprochés et comme coi ' «eul . ce qui leur a valu le nom de monoelts. OU ST M itk iool. . crustace fossile.
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a plus grande lie de cet archipel, a •
Egmuul, 1 de large
crcsta oi.l.k (totan. , nom donné à plusieurs plantes de I Inde.
< m m ni)i ÉE hilt MlX qui „, garni ou e^eiopp* d une
CRI.stouerme (tool ), qui a la peau dure et croûtease. cui-sTtiDr.RMt.s hitt. nai , famille de poissons, estt stimLbik ou CaMnvm**{§ifr. mne \, ville d Italie dans le pavs de» Sabins Lllr fut prise el ruinée par Komulus. CMYILMU. chevalier de l'ordre de Malte, se réunit, en a>PC U,M" frr«a,r <l«' '«"8l-q«M«re canons, au chevalier
dUocqumcourt. qui lui même lommandait une frégate de treute-m canon», pour aller faire nue croisière dans l'Archipel A la hauteur .lu Kolfe ,1e Corone. ils renconlièrent et attaquèrent deux pirate» algériens, |iorlaiit chacun quarante canon». Au milieu de I action la plu» terrible el la plus meurtrière, deux autres corsaire» de Trqwli survinrent el tournèrent leur» canon» romre le, chrétien, La vieio.re n'en resta pa» moins à ceux ci. qui coulèrent à fond un des A Igéricns, et prirent un de» TriMUanis. tcitr glorieuse affaire fui suivie d on autre combat, tout aussi dispute ci tout aussi sanglant, dan» lequel les deux chevalier» eurent encore l'avantage Cruvilber déploya dan» une et I autre circonstance an grand courage et une rare habi- I attentent le» historiens du temps L'était, i ce un chevalier ancien dans l'ordre, et dont le seul toujoor» été d'aller en course contre les infidèle». 2*2 '^"T*-1 oro«r ) , domaine impérial du Brésil, province de Rio-Janeiro. Café, coton, rit, manioc, mal»; 12,000 nègre* dirigé» par des intendants.
ruv\ rSasTA-i géoçr.) on iu» de la rkjre
Les indigènes ap|iarliennent à | utrz v....sit»Hn in poêle portugais, a* a Barca eu IMn, était frère de Diego Berna4in. le | auteurs bucoliques de Portugal II prit le non 4' Ami «a Cm en entrant dan» I ordre îles ra puons. «4 il mourtf ea Hr» v,
la douceur du style.
OsBZ (Uasfar DA\ dominicain années dans les missions de la Chine, et mooral m u:». *chevéqnede Malaca, dans le» Indes II a laisse : TmmUm i/ize te eonttm muilo por nlrntn as coûtât d» Citu t« un des premiers ouvrage» qui aient été publiés sur cttra^n. el l'on y trouve des renseignements précieux.
CRt'Z ADA. Eu Espagne on appelait ainsi la bulle 4r U <Tm ou de la croisade, publiée d'abord par le pape Cihxir lli r qui autorisait les rois de Castillc à lever un impôt o> >•••«» védis sur ceux de leurs sujets qui. sans prendre pin t U os- Maures, désiraient toutefois partnpn iu > dulgences dispensées par le pape à celte intention. Cas «a«rsatious. souveul renouvelées, et en dernier lien i ce qu'il jan. en 1755, créèrent un revenu considérable au prufii i|om>» raius d'Espagne et puis aussi de ceux de Purtupl. administré par uue chambre de finances appelez gênera/ dt la cruiada.
( ■rzADE.s. f monnaie de Portugal. Les cmzaaV» !»>■«, qui sont d or, valent 5 fr. 30 cent, de France, et les crans» neuves, qui sont d argent, valeul aujourd'hui un peu mm* / 3 fr. (P. Crisads) • RI ZI i » talata j, plante d'Amérique. CRYÉRfJKR (zoo/.), qui est froid an tooeher II se da *reptiles.
cry «<;t'ER Al , trenle-cînquiènie khan de Criiaer. nia
snr le r en 1758, et mourut empoisonné par un art»*
grec en 1770. Il avait défendu avec courage contre MUe»* les frontières de l'empire et montré des i sauces rares chez les prince» asiatiques.
i rymode [médec). Il se dit d'une fièvre acrwupiz^ « Z • grand froid.
crymuuime {mid+c. :, douleur rhumatismale
unm i soo/.), genre d'oiseaux.
< HYMnsF. {met/ec.;, maladie causée par le froid CRYOI.ITHF. miWr.). Ce nom, qui siguiOe pierr» Opv a été domièà l'alumine Ouatée alcaline.
CRYOPHORE phys.), instrument au moyen duquel I «a. « congèle par sa propre cvaporaliou.
crypmie !,<■!„■• , genre de plantes de la Nosnvio-tV lande.
cryphiokpermk ootan . plante d Afrique CHYPHOS ootan .), genre de mousse, i RY PSIDE 6otan ), genre de piaules graminées CRYPTA.XDRE ou CRYRTARDRtQC'R \kiti. Mll.SI"
pas d'organes miles apparents.
cryptas I ME boian , dont les fleur» sont lre»-#*sn»»
rente».
«RTPTAMTHÉBÉ, F.F. bot an.) . dont !<-» tUBBW » ~
ci O''
i RVPTK, s f. lieu souterrain où l'on < certaines églises (T. Ko LISES [Guistruction des" OOBMR).
cryptes (anat.\ nom donné a de petits corps errai, f di» ou lenticulaire», situés daus l'épaisseur des uyw^" des membrane» muqueuses, el leur fournissant hatwurâ de» liquides de diverse nature. t)u les distingue tlape» situation . l'humeur qu'elles fournissent , ou U Jaf»-* qu'ell« affectent; aiusi il y a les erypzez «aneu, eut-iuti. mtciliMujr, iimple$. ag^lunertt. eump***.*
< RY PTE (hi«|. Ml ), etypUu .
famille des pupivores, tribu f bricius comme i
de | Inné, On peut lui assigner pour verse, point prolongée en manière de bifide», palpes maxillaires de cinq arliries
de quatre; UugneUe peu prufonoeanca* ert^"* i ovalairr norle sur un neviscule aUaaure, zre» • * • . ^ e^ lxs isectrs de et renn «m ** *
• ral d'une grande taille , mais il en est de si petits qu'ils
• nt à l'èlat de larves dans 1rs œufs <l«-s autres insectes ou
■ -s le corps des pucerons ; les larves d'une espèce, le rry;>tw« 'uliitxiA, forment une agglomération de roques allai-lires aux
•minées, qui atteignent jusqu'à un |*.uccdc longueur; celles int; autre espèce placent de même leurs copie* à c ►ti> les ■■s des autre», mais mus leur faire une enveloppe commune: nu une l roisième dispose [es sienne* «le it i.im^ rv que, quand ■-* sont vides , leur ruasse représente tissez bien en petit un miii fait par des abeilles Le genre est nombreux en es-
• i s. et toutes sont loin d'être connues; on peut «"orisullcr ù
• r égard les travaux île .M (jravenhorst. Cm cTB tBUt- ( n . crt/ptus arma toc, noir, avec iécusson et un anneau aux • unes liLiiies ; l'abdomen et les pieds sont faines. — Lu» i-tk
• " A M T, c ryplux eum fiunr ii it , noir, avec la bouche cl les pattes :\es. — Plusieurs espèces de ce genre ont leurs femelles aje-
H, connue les formes de leur corselet différent un peu de des autres, on puse qu'on |>i>urr.iil eu former un autre l"s algues, etc ure. , gène celluhuse
t RVPTES [tji'rjl. . On désigne ainsi des galeries souterraines m* .xi moins étendues, qui paraissent, pour la plupart, «voir ■ creusées par des hommes { V Cweums), < BVPl KltPK (bitlan. i, genre de plantes d'Afrique « KVPTIR lantiq i/reeq ! , littéralement la loi «cercle II se 1 l .le 1 ordre que la jeunesse de l.acèdcmone recevait de temps 1 autre de se répandre dans la campagne pour 5 massacrer les tes pendant la nuit
. KYPTIM Î.U [botan:,, famille ,1e plantes.
. RYPTUBiun; [Zool. , dont In vie est cachée ou à I état •(.ni.
« IITPTOIIRA.HCUK r :.-«,/.), qui respire par des branchies n liées
> UYPTOBJt AM Hl.s Jiitt. nat , f-iuille de poissons, genre !.• reptiles batraciens
« «VI'TIMJSI.YIMSTKS , nom de secte signifiaiit mlrinifUa ■<i' he'«, et qui. suis importance aujourd'hui, a beaucoup occupé ••> esprit* dans le sic. le de la réforniatiou Ce fut en Saxe qu'on 1 c servit d'abord Je ce nom; Mclain hthon lui-même en fut «•.giiiatîse par le* luthérien* r xehisil's, et le dut a s.m esprit de paix et de conciliation l'Ius tard, les crvplocah inisles tirent de
• 1 grands progrès en muc. que (électeur crut devoir miencrui'. hn f. .rmule de omeorde de I .'»H't ilev ail mettre tin a toute incertitude, el lous 1rs lbeoloi.'i<-ii- refusaient d'adhérer a
■ a-l acte perdaient leurs plac s et le droit 1 1 . prêcher. Ces malheureuses dimensions n'en continuèrent pas 11 1.1 • 1 r 1 ^ ; Nicolas t.rell, chancelier électoral, fut un des plus ardents promoteurs
'1.1 crv ptm alunisme. ce qui lui attira la haine du duc de H ei- Mi-tr, régent de l 'électoral pendant la minorité de Christian II, l e duc retint en prison. pendant dix ans. le chancelier: puis il m instruire «on procès. ., la suite duquel o-lut-ci fut décapite m tlint.
I RYmo. Altl'K .bolan . dont les l'itnts sont cachés, t RYPTiH VVU Al.l s. htfl nat. V t,Kllî<»l RI t RVI'lin tllh ;,,(,//. genre d'insecte» hyménoptères CRVImocoi hi.ii.i; ;„ ,/. , q„i porte une coquille ra< hee ii ns le corps.
i HVPTiK .itvi.imiVK [bolan 1. dont les roMèdiins ne se développent pas et Sont iiiècnrma:s*ables.
< KYI»Tni>IIIR t\< IIK zo„!
eaehtvs dans le corps.
« RYPToillIltl im Hl.s *ol mil ), famille de mollusques.
< tYI'Toi; wm. Wrrn , et i/pt'^imfn, l.a rri/i<t')Ç)(tmie de tanne {viiicl -quatrième classe de sou ss stènie >-xocl ,' 1 '.jrj mit <\r quelque* ailleurs, l'irfri<i'r^/iw<e de quelques autres, l 'unit'ih'donie de Jucsieo , rvliferioent <lc, végétaux .1pp. les intm- '-■< yf>nèf par Itietiard , dont les organes ne sont p is distincts pour || Mieux sexes, ou du moins dans lesquels la forme des orgues .-si ïres-diuerentedc celle des etamioe* et .les pistils de*. mires fiin-
ipn respire par deux braneiiies
^...^"-,'|U<"S "■,lur',l,Mes i,ti,H;"t propose d'ètabhr. pour h
IUHI5
ptogames, un rècne a part entre tes animaux et les vecetn is 1 analogie d or«amsition intérieure nue prè-cnte-ui
taux;
que pn-eriteul les
êtres de cette famille et ceux îles autre* lamille* naturelles ni pu laisser adim-ttre celle idée «le r1ac*iticati»ii _ J.w Hantes cryptogames ont, en gener.il, moins d'organes a eonsi- 'l' rerque les plantes plia neroga nies ; mais la (orme de ces der- •uercs variant beau«xjup, leurs nom* ont èg.demeni varie dans < liaque Jdiutlc. — ,*:
les crjptognmel présentent dewx sy^iéines d'organes : ou pour la r«pr«. ludion, c est tv que l'on otisene surtout dans la famille des urédmri-s ; un nuire, appelé ce ^natif, qui est destiné à pr-iduire, .1 sopp.rlrv el à proléger le premier las organrs de ce se ou.! système »ah\'iit e\|rem. ment depuis le* lotiKères, les lycojAHlcs. etc., on l'on trouve h s mêmes organes de la végétation que dans les plantes les plus parfaites, jusqu'aux hvpoxyleeï, aux r| a.nUiiées ou aux utédiuée*. oli ee-, iii.-iln-s orgams ; araisseril manquer entiereiiii ut. — I es organes reprodiicleuis «les m plogatnes consistent en seminules situées el enveloppées d'une manière très-variable, et en organes fceondauls qui 11 'mil rnrore été Iupii observes que dans un petit nombre de tainillrs — Les séiniîiiiles ou s|Mjrulcs «poitif» it minuta, gurti/if/a sont des evrps arrondis, .l'une ténuité telle qu'on n'a pu en. ore étudier leur slfucure, et qui varient pn>l.ablcnieiit beaucoup dans les divers, s t'ninilles ,\io>i dm* les eryptngame • eelluleuseS, tel les que les champignon* . Je* iieheiis, es sémuiitles reprèsèiili in. une nt;»s<.e hoino ou quelquefois pi > s-qnt- Huile à I intérieur, suis aucune espèce de tégument propre i>* *èiiiît.ul;-. -ont en nombre variable, mais peu eousid-iahl. dan* une cieinc capsule : toutes l S fuzizi'r en ont huit, le ue- ■•t/tutn 111:1 nx^mm trois, V' Ti/rifiU' ■ biitct lluf't deux, la plupart des m in-n// »,■>; Jy roft t-.ttit cis une, les urt'Jiners et les mutin s beaucoup plus. —
Le caractère .les «pondes est de se développer libn nt, de
nager au ii.ili.-u du llui'Ir contenu dans les e . jisule-. ; le caractère de n s det mères esl d'être attachée* aux I il.iiiicnts ou a la substance cl.. -riine ou Iigin'lise, enfui le cira, 'ère des graines est d .nllieri r. à cerlaines époques. aux parois de la caj.sule, sur lesquelles on n 'observe punit de p' ncidas : liât •. Sont lesdifle
renée* des séniinulrs, des capsules et des gr. -s, organe- de
l'onction* analogues. — Si. avant l'époque de la niatur .l ion des Séiuiiiul. -, ou vient à ouvrir une eap.su le .1 une crv pto_ame, on la trouve remplie par Un fluide r,,a< ihiMietiX qui ej.wlop|Hles vraies sporules; telle* sont les capsules d.s fougères, des l\. opeldai ces. dis marsitèacèes. «les cli.11 agues les grains. arrondis de* piel. s, l 'unie des mouSM S. la capsule des hépatique*, les apotl.eci.-s des lichen*, les capsules qui couvrent la membrane des vrais champignons, celles qui remplissent Je p.-ridiuiu des hy povv lecs . celles qui composent entièrement Je* nrèiliuées, ciiiin la poussière de* Ive.jperda. ces et des inuc.vlinees , el les capsule* des fucoï les - - L'en vélo[ipe iuime^liate . des seuil mile* on sporu les des crv plogaillcs ayant reçu des noms différents H tarit soit peu arbitraires, il est Ihiii d'en limiter le iiood.l'e et le sens qu'on doit V attacher, aliu de faire mieux ressortir les rapport* de slrurture des plantes de fainil.es dillérente* Nous appellerons donc capsule celle des cryptogames vascul.iires, des mousses et des bepitiques; thique celle des vrais champignons et des hypovylées; »/i/<n'rf/V ou mieux #p»> nmae celle des urediiiees et des fucaerc* ; spi.ee celle des Iv 10jierdacees. de* lichens, des ulvncées, et m 1 "hic, n le* |.'-gurneui» des loiigeres, les ilivolucrrs des inar*ileaeees, les disque* .1 les < omet* membrau.'ux de* prêles, la cm (Te des mousses, le < 011cept.n le <le* fin ni le«, etc. — Les .ugam * la lïuctilicalioii ■ le* crv pl. .gaine- *e ré luisent, en .leliilcic aieihse. à îles capsulés u 11 ici ilu laice* 1 ai très-rarement nuiltiloni t.. 1 -, . >, reniVrliniut une on piiis sonveiil p usier* sporules, l ul"t i*. dees, Coiiinn dan* h-s ln..iiS*é«, le* hépatiques, les « lia t agu.'S . I.iuldt réunies, connue dans h-s champignons, les lichcis, ou enfin enveloppée* dans un un ( .lucre 10 m m 11 11 Ci un me dans les ma rsile.ve.-s. le* é.pii-elacèes , les hvpc.xv lées . le* Weiipcrdacees et les tue.icéi-s - Ouaiit aux organes lècoudaleur* , dont l'existence, mise en doute par quelques ailleurs , niée al. •- 1 n u 11-11I par quelques autres, est admise comme certaine d in- 'ouïes I* cryptogames, suis avoir pu être démontrer, ils par. iis«eul exister réellement dans les inarsilcacees — Les organe* de h végétal cher les cryptogames, organes Irès-variabU s dans leur
lorme el leur structure, manquent < oinpleteuii ni dans un grand nombre d'uredinn s; on les rencontre au contraire , 1011- sous forme .IchlainciiN tiihuleux. continus ou articules, simple* ou raineux, dans les arlhrodiees, les chandînees, les conli rvces I s ceran.uirc*, les mucedinèes et pli;«ienrs ulvacées; enlin dans les 11 Ivan es et dan* plusieurs champignons, ce ne sont que de* m. 111br3nes diversement repliées. Dans leslvcoper.Jaccesils sont for-
mes d un pédicule termine |rtr un péridium , sorle d involuere hamu ou filamenteux., renfermant les spores; dans les fuei-
céeset les lichens, ils consistent eu une veritablelroi.de oa expansion inetnbraneuse ou foliacée; dans les hépatiques et les mousses on distingue une lige et des expansions vastes tout i fait analogues aux feuilles des phanérogames; eulin quelques » différent 1res- peu, sous le rapport de iear vegeta-
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lion, avec les monocoty lèdnnrs. — Dan» l'étal actuel de la | science, la crvplogamie é*t divisée en trois elassts, et celles-ci en vingt familles. |.» première renferme des végétaux qui sont dépourvus de ruisseaux el d appendices foliacés, qui ne présentent .-luciiin ir.i c d'organes sexuels, et dont les sporulcs, renfermées dans des capsules indéhiscentes, manquent de léguni.dl propre; tell»* mhiI Us arthrodiées, les chaodinées. les confervé.s, les cèrimiaircs, les ulvacées, les fucacées, les urédiiiecs. I.s inucédmèes, les Ivcopcrdacccs, les champignons, les hvpoxylons et les lichens. — La seconde clisse comprend les ve^claux cryptogames dépourvus de vaisseaux, mats garnis de frondes ou appendices foliacés; dont les organes sexuels sont douleux. el chrx lesquels les sporules, très-nombreuses cl contenues dans des rapsuics déhiscentes, sont pourvues d'un lègu ment propre. Exemple : les hépatiques, les mousses. — Entin dans la troisième classe, se trouvent les végétaux pourvus de vais- eaux, de frondes foliacées el d'organes sexuels, du moins dans quelques-uns, el dont les Sjiorules sont conlenues dans des capsules |»ol y spermes et déhiscentes, nu
el indéhiscente*. Celte dernière classe renferme le équi les fougères, les lycopodiaeées, les marsilèacècs el les characées. oiYPlotJASTHK (sooi.:, qui a l'abdomen caché. <:rypi<m;f:m: {s>iol.}, qui naît et vit dans l'inlérieur d'un aulrc corps vivant.
«HYPiUURAPltlK {de deux mots grecs, xjùtttw, je cache, el -[;»■-">. j'écris , écriture secrète ou inconnue à tout aulrc qu'à celui à qui on l'adresse. Cet art, dont l'abbé Thrilcnic consigna les principes dans un traite spécial en 1500, clail connu des anciens cl passa longtemps pour de la magie (I'. Chifprks.i. cryptogramme (botan.), petite fougère d'Amérique. cryptoi-EPIRE (bolan.:, arbrisseau des Indes, f RVPTOMMiiQi'K fdiàatt.). Il se dit d'un des quatre points de vue, suivant lesquels M. Ampère considère toutes les sciences pour établir leurs subdivisions el la clissiticalion de cellesci Ce point de vue comprend la recherche des effets qui peuvent être produits par les causes les plus secrètes qui résident dans l'objet qu'on étudie.
WYrTOMiVrAi.i.ix, IXE {chimie) , qui renferme du mêlai sans en avoir l'ap|mrence.
«RYPTO.MOXADIXS (xo»i ), famille d'animalcules infusai res.
i BVP toyki'RK izoot.', qui n'a pas de nerfs apparents.
«"HYPTOXYMK bibliogr.) , auteur qui déguise sou nom. surtout en transposant les lellres de manière à former l'anagramme du nom véritable.
t ryptoxyx :<*>'. \ oiseau des Iles de la Sonde.
i.RYPToPÉTAL [bolan.), petite pl.iutc du Pérou.
IRYPTOPIIAGK {bût. nal.). cryptophaifus, genre de coléoptères de la se. tint» di s penlamères, famille des clavicornes, tribu des engidites, établi pnrllerbsl. Il iliffère peu desdaenés, el on peul même les réunir : Fjbririus les a appelés emjis, Olivier Kiioeh anthrrophttgu* ; mais, sous quelque nom qu'ils aient clé ranges, ils offrent les caractères suivants : corps ovalaire. avec l'extrémité de la lêtc un peu avancée; mandibules presque cachées par le Libre, èchancrecs à l'extrémité; palpes un peu plus gros à leur extrémité; .-inti ma s terminées par une m issue jiïrfolièe de trois articles, quatriènie article des tarses Irès-petil. Tous les insectes composant re genre , ou plutôt cell.- petite triliu. sont de petite taille el n'offrent dans leurs mrrurs rien de remarquable.
# rRYPTOPti ru ai. mi. z<wl.\ cruslncé des mers de Sicile.
« iiYPTUPHYTK .bvt'in.', plante dont ou connaît peu l'org.inisatioti et l.i reproduction.
ruYPTUPODKS (hîtt. ri'il.i. cryplopr>dt , iribu établie par Litr. ille el faisant partie, dans son C ,urs d'entomologie, de la si et ion îles honi«K hèles de la famille des bracliyures, ordre des décapodes , cl avant pour caractères, suivant 'lui : lesl demi circulaire, eu voûte, avec les angles postérieurs dilatés de charme O'te, el recouvrant les quatre dernières paires de pieds dans leur mulraclion. ( cite tribu comprend deux genres : calai-pi. et i»i:niRK.
c nvPioi'OHl. but. nat.). qui a des |Ktres peu apparents.
« hvptups 'hitt, nul. , rn/ptnpt. Ce genre, établi parl.cach, ap|>artieut à l'ordre des myriapodes et a la f iimlle des chilopodes de l,atretlle; il diffère des si olo|H'tidres proprement dites par l'oblitèralion des veux, par un corps plus elroii, cl par I absence îles dentelures au liurd su|"'ricur fie la seconde lèvre.
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Leach ne cite qoe deux espèces de ce frenre : U , il donne une 'figure, est nommée hoTttntit ; ta frontdiée à Savigny, soos le nom de Snrtç*»» Elle* * i> • l'une et l'autre dans les jardins en Anglrterre. CRYPTOPSIDK (tool.), famille d'insecte» rolèopur < CRYPTOPSIQIE (médte.). Il se dil d'une maladie «nr par une suppuration cachée.
« rvptorhiniex, EX5E (zool ) . qui a des nr.v apparentes.
cryptorhyxchide : zool.), qui ressemble » « r rhynquc.
CRYPTORHYXr.lDES kilt, nui ', famille d în»«V. tères.
CRYPTORHYSQl'Eftul. nal }, rrypforAyiirkij,pt>léoplères de la famille des portc-lier* ; ce genre j rte ■>« . du genre rhynchœnus de Fahricius, auquel nous rr il fait parlic de ceux de ce genre où le sternum nffr* ». tière propre à cacher la trompe (K. HBY*CH<exrs
CRYPTORISTIOUE [philos.]. Il se dit de l'on i~ points de vue selon lesquels M. Ampère comidrrr ■ sciences pour établir leur classification. Ce point <it u prend ce que l'on découvre en analysant les donner» a> valion pour découvrir ce qu'elles renferment de racl* I • de vue cryploristique des sciences rtluiolagifpjr» tant* nomie politique.
<:ryptuspf.rmp. (bolan. \ plante de la Nourrilt-H . CRVPTOSPORK {bolan. \ genre de chimpignot» i:RYPT»STt.MME (botan >. genre de plantes d'Afr^y cryptuktÉmune [botan.), qvi n'a point d«tio;c sibles.
i:RYPTnSTni|E (.hitt. nat.). eiyptoitmma.çnnr. Ulainvillc et ainsi caractérisé : animal linguiforme »[« peu plus convexe postérieurement qu'anlerieurenwsi 1 cachée sur le rebord antérieur du manteau : p*difi'~ cinq fois plus grand que le corps; yeux placés a la t»" partie externe des tentacules; coquille inléneorr le» gue à celle des sigarets el placée à la |iarl»e posirerD:plus élevée de l'animal. Les deux cryptoslomes c«ao • I* le CRVPTOSTOVIB DE LkvcJI, eryptmtnm* ■ ovale, oblongue, plus allongée que la sunanle: ami ■• tactiles sont pelits, plus coniques, plus étroits et H»' les appendices plus pelils, el la partie antérieure iiu -rlongue que la postérieure ; 2U le CRïPTO«T<»*f Itf11" rryplost'itnti brrriculum ; espèce large el plus arrotH» la |»arlie antérieure est presque égale à la poslenrirrr,
lacules grands, larges el déprimés, et les appen'lw f lion nés.
chyptos nri.F. ( 6ofan. j , genre de plantes de u V - Hollande.
«sEHVKXITZA (gà>gr ), village de Hmi?ne . ox>" Saros, où l'on trouve les seule* véritables opales qu« : • Europe. On l'appelle aussi Vomivtga*.
c-Mil. fi , ancien lerme de musique pr Irourl « *■>■ le Ion d ut.
cso.MA (,\i.KXAXDitK.\ voyageur hongrois neil*"' Transylvanie, lil ses éludes à l.eiprig. où il ootm1 * 11 docteur en médecine; il forma loul .l'abordlr pnf ' servir sa science pours .iider dans les vojase» <pi ' treprendre d.uis les contrées lointaines de I Onet't It H" Transylvanie en i*u\. Après un long séjour i O»"" . emplo'vè à |Kvrler les langues d'Orient, il s'y eni'-fp 'l'Kgvple en l«H», el de la alla visiter la Syrte ri U t - ^ huis* en txiOalla en Perse par Hvgdad. Aprrt »"'•' les steppes du Khorasan. il arriva à Bochara. , d tnsle Ijtlmul, en |wissaiil par Samarlande et M»* V, , en comme un malheureux piéton, dans Jj ^ ; .
capitale du rovaumede Ladakh qui selait déebrr»»'Rl de la Chui". Il y rencontra l'Anglais Mnorcn-O. i* " sous le travestissement d un marchvnd. et. «r*c< i w_ de séjourner ilans les hautes terres fermérs «ut Hntt\_ nul étudier la langue el l'histoire du Thibrt '''"V,,..l'existence à l'Europe. En adoptant le roslonw * * \, des |K'uples chez lesiittels il vivait, il se cmtnlu veur du lama de Zoular que celui ci facilita Irtoie?»"
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nés. Son Diclionary tibtian and tnqlith et m Grammar ihe lihçiun. languaqe parurent à quelque temps de là. Il pu- ■ aussi, dans les Atialie Hrtearchn, une analyse complète
Contenu «le lous les livres sacrés «les I i Mains. Au mosnl où il s apprêtait à retourner compléter ses travaux, il mit ni le 1 1 avril 1812.
LTÉision Ibolan.), genre de fougères.
CTKN'K (araeh.), clcnu* Ce «enre, qui appartient à l'ordre s pulmonaires, Camille des lilcu«cs. section des ciligrades, a ! établi par M. Walekcnaer, dans son Tahttnu det aritnêidrt ; se. coin|H>se de grandes espèces d'aranèides propres a l'Amé- |ue méridionale, qui, parleurs tarses biunguiculès et garnis
brosses sous les deux crochets, tiennent des lai ÉR tu ha des, Mp«r les autres caractères, des dolomèdes cl des lycoses
. ces mots). Les caractères distinctes sont d'avoir les yeux •poses sur trois lignes t m ns verses, savoii . -'. 4, 2; les deux le rieur», ou les deux premiers, forment, avec les deux inrniéiliaires de la seconde ligne, un carré, cl chaque mil latéral F celle-ci est placé, avec l'un des deux de leur dernière, sur te élevai ion commune; celle-ci est un peu p1 us eu dehors: la rre est carrée, plus haute que large, rétrecie à sa base; les Ichoircs sont droites, écartées, plus hautes que larges, coues obliquement et légèrement ériiancrécs à leur cote interne; i pattes sont allongées, étendues latéralement : les cuisses ni renflées; la première paire est plus longue que la setiite, cl la seconde plus que la troisième; la languette est rréc et presque isométrique. Ce genre a été établi sur une pèce tl'arauéide assez grande, qui se trouve à Cayenne; c'est
CrfeNB DOUTEUX, rienui dubius >Y'alck. Cette csitcce, qui rait clé envoyée à la société d'histoire naturelle de Paris, «nqiiail de la quatrième paire de pattes et de l'abdomen ; dénis on en a découvert quelques autres, soit de la même co- •nie, soit du Brésil, mais toutes inédites.
« i KST1TI (soo/.), peigne fossile.
CTKXoiib am iik zool. , qui a des branchies pectinées-
CTKNokiiam iiks. famille de mollusques.
Cl" KS odes nul .' trnodes, genre de coléoptères de la SCI ion des létramères, famille des longicornes, tribu des eépmbycins, ayant pour caractères : corselet plus long que la St«î. transversal, denté sur les cotés, tuberculeux; antennes ecl tuées intérieurement, plus courtes que le corps; élylres 'élargissant |»oslèhcuremenl. Ce genre a été créé par Olt'vier,
I adoiilè par .M. Klug dans ses monographies sur les insectes
II Hrcsil ; ees insectes ont la léte assez petite et les mandibules vaucées; les antennes alleigneul environ l.i moitié des élylres; ous leurs articles, excepté les deux premiers, sont égaux,' assez ourts; |.i dilatation en forme de feuille oblique est plus large |uc l article n'est long, mais diminue vers les derniers anneaux le I a fileiiuc ; le corselel est plutôt festonné que denté sur les ôlés; il est plus large postérieurement; l'écusson est petit; es cl y 1res vont eu s' élargissant jusqu'à leur extrémité, où elles ont plus ou moins arrondies; elles ont deux cotes Irès-sailanles sur leur surface. — CtÉ.nodes a /use, ctenodet znnaia Klug. t'nlntnnl . Hirtil. Long de neuf à dix ligues; noir, avec tes cotes du corselet verts; une tache vis-à-vis le verlex. d'auires vis-à-vis l'écusson et sur lui. et une large bande en forme 4e chevron traversant les élylres, jaune d'ocre. Du Urésil.
i.TKNODONTi toflj , genre de reptiles sauriens. CT CHOME imm . elmomyt. Ce genre appartient à l'ordre des rongeurs et à la famille des murins. M. de Klaiuvillc , qui l'a établi [An», tr. nai., t. rx), lui donne pour caractères : corps assez allongé, terminé |»r une queue médiocre; téte ovale; yeux petits; oreilles visibles, mais fort petites; vingt dents: deux fortes incisives i chaque mâchoire et quatre molaires partout ; membres assez courts, à cinq doigts armés d'ongles fouisseurs. La seule espèce du genre est le CTÉXOME DU Hiu-u . etenomyi braiWemii Rlainv. Cet animal, dont le nom indique la patrie, est de la taille île notre rat d'eau ; il a le pelage doux cl de couleur roussatre, légèrement blanchâtre en dessous ; les poils de sa queue sont bruns.
i.ti \ophore [Mil. n<il. >, rtenophora, genre de diptères de la famille des iiémoccres, tribu des lipulaires, établi par Meigen ■ur des tipules de Linné, ayant les antennes pectinées, itou vrieiit le nom qu'il leur a donne, qui signilie porte-peigne. Ce genre a pour caractères : antennes pectinées de treize articles; les deux premiers n'ont aucune dilatation ; mais les suivants, qui lool cylindriques, sont accompagnés de rameaux à deux, trois ou ouatre branches; les antennes de la femelle n'offrent aucune dilatation ; les palpes sont de quatre articles dont le
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dernier très long et flexible. Les métamorphoses de ces insectes sont encore peu connues : on sait que les femelles introduisent leurs oeufs dans le terreau des vieux arbre*. — CrÉ- NOFUore ai.rk.abi.k, rtrnofihurn fetliva Mejg. Long de neuf à onze lignes ; noir ; palpe, excepté l'extrémité, fauve ; antennes, excepté le premier article, de même couleur ; une tache sur le prolhorax vis-à-vis le vertex, espace membraneux du liane, jaums; sur le premier segment deux taches latérales à son extrémité ainsi qu'à celle du suivant, une large tache sur le troisième, et deux points sur le quatrième, fauves; les ailes sont |cgèremeul enfumées, avec une Uche foncée près de l'extrémité et louchant le coté antérieur la femelle;; les pattes sont fauves. Assez rare en France. — Ctk.xipiiiire ortie, elrnophora ornnla Meig. Long de huit ligues; fauve; yeux, partie postérieure du thorax, flancs, trois bandes sur les premiers segments abdominaux, noirs; un anneau noir à l'extrémité des fémurs postérieurs
n i \c»s i ome hiil. na(.), cteno$toma, genre de coléoptères, section des pentamères, famille des carnassiers, tribu des ricindélètes; téte grosse, antennes presque aussi longues que le corps, sélacécs; palpes terminés |»ar un article plus gros que les précédents, conique; lobe terminal des mâchoires sans onglet sensible au bout; troisième article des deux tarses antérieurs des mâles sélacé. Ces insectes oui une forme allongée, cylindrique ; leur tète est beaucoup plus large que le corselet, relrécic postérieurement, avec les yeux globuleux : Icsanteiincs Sont filiformes; les deux premiers articles sont plus courts et plus épais que les autres, qui sont cylindriques et vont en diminuant un peu de longueur jusqu'au dernier ; chaque articulation est garnie de poils: les mandibules sont longues et croisées dans le repos; les mâchoires manquent de crochet mobile qui distingue la tribu dans laquelle on range ces insectes; le lobe terminal est un carré long un peu plus large et arrondi i son extrémité, garni ainsi que le corps même de la mâchoire de poils roides intérieurement ; le palpe interne est de deux articles dont le premier droit, un peu plus épais à son extrémité, aussi long que le lobe terminal de la mâchoire; le second, aussi Imigque le premier, se courbe après son insertion avec lui, et vient s'avancer au-dessus du lobe de la mâchoire; le palpe externe est de quatre articles, le premier court, cylindrique, le second aussi long à lui seul que les trois autres, un |>cu cambré à la pirlie externe. N'élargissant vers l'intérieur jusque vers les deux tiers de sa longueur, se rétrécissant ensuite jusqu'à sou exliéinilè ; les deux derniers articles sont d'égale grandeur entre eux. le dernier est tronqué obliquement à son extrémité; la lèvre est èchancrée, Iricicnlèe dans son echancrurc; les palpes maxillaires sont plus longs que les labiaux, de quatre articles, dont le premier et le second atteignent à peine l'extrémité de la lèvre, le second étant trois fois plus |m>IiI que le premier; le troisième, plus grand que les trois autres pris ensemble, dépasse de lieaucoup la largeur du menton ; culin le dernier, égalant les deux premiers ensemble, est un peu eoniforme, tronqué obliquement à son extrémité ; le corselet est cylindrique, plus épais dans le milieu qu'aux deux extrémités, qui sont fortement rclmrdées; les élylres, d'abord rétrècics à leur jonction avec le corselet, s 'élargissent ensuite beaucoup, et sont tronquées à leur extrémité: les pattes sont très-longues, grêles; dans les quatre tarses antérieurs des mâles, elles offrent une particularité remarquable : le troisième article est dilaté intérieurement, de sorte que l'article suivant se trouve inséré sur le coté de celui-ci. — Ce genre est jusqu'à présent propre à l'Amérique méridionale ; leurs mieursel leurs métamorphoses sont peu connues. — ( tÉNOsTOMK FORMIi aire, clenotloma furmicarum Fab., klug. Noir, avec une kinde jaune, interrompue au milieu des élylres.
i TKM AS, médecin et historien grec, né à Cnide, qui accompagna Cyius, lils de Parius, dans sou expédition contre Arlaxerxe. Il fut fait prisonnier cl traité avec beaucoup de considération. Il a écrit \ Hittoire de la l'rrte et celle du Indrt, sur des matériaux puisés dans les archives de l'empire des Perses. Il nous reste des fragments de cet ouvrage dans Pholius.
CTFSinn s , mécanicien célèbre d'Alexandrie, mais vraisemblablement d'origine grecque, vivait en Egypte sous le ré-, gne de Ptolèmée Kvergète II . vers la CLXIV* olympiade (12 t ans environ avant J.-C ). Il était le lils d'un barbier, dont il dut exercer la profession. C'est ilans cette condition obscure, qui semblait devoir lui fermer l'accès de la science, que Clésibius trouva dans son génie les moyens de mériter la célébrité qui s'attache au talent On croit, d'après Vilruve, qui nous a conservé beaucoup de particularités relatives à cet homme extraor-
ilinaire, qu>n s 'occupant an jour, dans la maison do son |>ère, des devoirs de son étal, il remarqua, en abaissant un miroir nu. lui- qui* 1rs contre-poids, en glissant dans le tube qui les contenait, occasionnaient un son prolongé |tar la pression de l'air. Ctésibius en conçut l'idée de l'orgue hydraulique dont l'usage s'est conservé longtemps. Il construisit, d'après ce principe, une sorte de vnseen forme de trompe, où l'eau qu'on y lançait rendait un son éclatant. Cet instrument |iarut si merveilleux que ses concitoyens le consacrèrent dans le temple de V'énu» Zéphy rides. Il se livra ensiiileà un grand nombre d'invenlions. l'armi les ingénieuses productions mécaniques de Clésibius, iloul Vilruve nous a laissé la description, on voit surtout une clepsydre, ou plutôt une horloge mécanique, fort remarquable et forl compliquée qui montrait les heures de nuit et de jour par un index mobile sur une colonne. On lui attribue aussi l'invention de la pompe aspirante et foulante, qui d'ailleurs porte encore son nom. On sait qne celte un hine est com|ioséc de deux pistons qui se meuvent alternativement, de façon que, taudis nue l'un d'eux monte et aspire, l'aulre descend en refoulant I eau, et la fait pénétrer dans un tube commun. Le chevalier Morland. célèbre mécanicien du dernier siècle, et à nui l'on doit d'importante* recherches sur l 'élévation des eaux, s est beaucoup attaché à perfectionner cette pompe, dont le mécanisme fort simple |ieut néanmoins produire de grands avantages. I n autre écrivain de l'antiquité, l'hilon de Byiancc, attribue encore à Ctésibius l'invention, non moins ingénieuse, d'un instrument assez semblable au fusil à vent. Le traité qu'il parait avoir com|iosè sur les machines hvdratiliques ne nous est pas parvenu. Ctésibius a\ait une ieninie nommée Thaïs, nui avait aussi îles connaissances remarquables dans rette branche de la mécanique. Vitruve, Mine, Athénée et d'autres écrivains célèbres de l'antiquité, parlent des talents et des ouvrages de Ctésibius avec la plus grande admiration. Il a été égalé, sinon surpasse par Héron l'ancien, qui fut sou (ils. suivant quelques biographes, mais qui bien c riaillement a été son disciple.
CTÉSIPRO* y'ayr. ttnr ), ville d'Assyrie sur le Tigre au nord. Clésiphon fut la résidence des rois parlhes arsaeides. On l'appelait aussi Uadaln.
CFESIPHn*. d'Athènes, proposa le décerner une couronne d or à Démiistlièiie. Lselunc s') opposa cl accusa l.li siphon de motifs séditieux. Déiiioslhène défendit son ami et Kschiuc fut banni. — l u architecte ilu même nom donna | pie d'Ephèse.
e plan du tini-
temp* htr. ., surnom de Jupiter chez les Pblion-
CIKSIIS
liens.
« l KSU S n mps hér. I, fils d'Orménus et pére d'Eimèo.
•TKsvi.i.K. j,.Une Tille de l'Ile de Céos, dont Hermorbares devint amoureux en la voyant danser aux jeux pvthi pies. || traça sur une pomme le serment de n'être jamais qu à elle, et la fit rouler aux pieds de sa maîtresse, qui prononça le même serm- iil en présence de l'autel de Diane. Ilermnrharés, l'avanl demandée en mariage à son père, éprouva un refus .Mais (ltésvllequilti la maison paternelle el uni trouver son aiinnt à Athènes, où elle mourut dans les douleurs de I enfantement Lorsqu'on vonlol l'enterrer, une colombe, dit-on, sortii de son cercueil et pri" son essor dans les airs: et comme on ne trouva plus le corps de CicmIIc, llennocharès rousnlta l'oracle, nui loi ordonna de bèlir un temple en l'honneur de Vénus Clé sylla Les habitants de Céos offrirent longtemps à la déesse des Sacrifiées sous ce nom.
CTIMfeXF. Irmpt hrr:, fille île LarVcr cl s eur d l lySSC.
CTOXfMBfeXK ,mh,tr.\ Il se dit d'un métal dont les OX vdrt Sonl des lerre» 1
CV rhim. , abréviation qui signifie cuivre. Ics'bqui Vsl,S """"/ ' '" M'" '",|,'1C",,,C ,le «l«"'lé l»our
M HA imylh. rom ). déesse qui protégea I le sommeil des entants
et ha. |'|le la plus grande i
l'entrée du pilfe ilu Mexique le tropique du Cancer Klle j lal N , et entre les 7i;"3n et longueur est de *27u lieues, et — Celte Ile est Iravt chaînes de moul.i inconnue, Lllcs ilouueut
îles lirandes- Antilles, e<t située à Son point le plus élevé est sous lit entre le» |<) . \X r| g.v ||< ,|(, ■7" \H de long (I >n plus grande
sa largeur moyenne est de 11.
ra versée dans toute sa lougi r pir plusieurs
tagor* Leur nature es| presque entièrement naKsiuce à beaucoup de rivières dont le cours se dirige ordinairement au
dans les terres, forme plusieurs anses, txirt et for* b , néral le climat est sec et chaud, mais rafraîchi ptrln*,. nord et de l'est. Itans les parties du sud, on ésrgMwéletirs excessives, et souvent dans les plaines ua kmt trigoureux. Malgré celle variabilité, le climat «si pé* . plus sain que dans les autres lies on identités Lr*4i . fertile; loutes les plantes des Antilles, auxquelles» > les légumes et quelques céréales d Kufope ronilus* .< Ile de leurs productions et de leurs fruits. Le» muvuo lent de grands trésors: elles ont des mines d t*. i »ycuivre.de fer, de cristal de roche du plus bel ecUl. **» ■ d'eaux minérales et d'eaux salée*. I e sel de irwr ni n ■ des richesses de file. — L'ilc de Culta possède turtmr variété d'arbres et de plantes. Les chevaux ci Ici t**» toute isqiècc y abondent. I .i mer cl Ut rrnérr» > s poissonneuses. Ou y rencontre encore Ors serprak. L talion s'élève à 1 13,110 individus. L'espagnol est U la plus grande partie des habitants. La rcligiuaduau la catholique romaine. On y fait un grand corn mm à Va ne en est le «cuire. Les exportations de Lulu m sucre, cire, tabac, coton. Cuba forme une cape»»*'' . où esl comprise l'Ile de l'orto-ltico CrislophrCuta, vrit celle Ile eu I 192. I es Lspaguols s'en riii|urernr:e Le aibuslier Morcau jirit la Havane en II*!»; In U pillèrent en 1761, mais l'ilc est toujours resiér i ITV • puis qu'elle s'en esl rendue maîtresse en 1519.
CDU (JaUK), bolanislc et médecin allemand di P iest l'un des premiers ailleurs qui aient Irihe ô> II*- ■ turelle eu joignant des ligures au texte. Son Vrtv > (Augsbourg, l txi, in-fol ), quoique forl mcdmerrHr gué de mauvaises figures, a èlé réimprime tm-s.. traduit eu flamand, en anglais, eu français et en Induction française est de pans, l'>51».
ri'liA mrïrol , mesure de capacité pour les li]s» ploiée en Abvssinic. La ru6<i vaul lit. 1,0110,
U11A(,K ou I I BATI UF, action de cuber, rartl»" ( liber. Le premier de ces deux mots s'emploie sort'. ' arts ( Y. Cl HA 1 1 ut II se dil aussi de la quanUtriltr.biques que renferme nu volume donné.
i:i'HV\ ytoijr.) ; t'. Kl DAN .
iimvs (jeun, nom d'un jeu de cartes qui aqovil'-' ' avec celui du commerce, sauf que dans le eiimnw d'amasser des cartes, mais au cultat on cherche un * On écrit aussi eulbai.
l.t lllT (eVon. rforo,', c*|iècedecuTierilonl<i«iv,c'1 département de I ol-ct-Caronuc, soit pour faire !<••" ■
couler la lessive,
ri niTinx, aclion de cuber, de mesurer oB»sh> MSI et Cl minm .
Mm il KK i,e»m.), c'esl l'art ou l'aclion de an. pace que comprend un solide, comme un C9»f . SI une sphère. I^icubaturc consiste à mesurer IjmJ»!*' • comme la quadrature consiste à en mesurer U surt»' on a ileterniinè celte solidité, on cherche enstiitr suit égal au solide proposé, et c'est là iiropmi^ot u Ce SCCIind problème est souvent fort difficile. n*-nv ) le prunier esl résolu. Ainsi, si l'on trouait unsui»: ■ louble d'un «vrlain cube connu, il serait ensaf^ .1 ..ss : ta tsactciiient nu cube qui fut égal *« Cl liai oonsequeui double du cube connu l> | f 1 CHOOtlirr de la sphère, outre bdilficoJté drlao»*!'' cercle qu'il suppose, renferme encore celle de cote qu'on aurait trouvé égal en solidité à U sphère
irt'UK ,(/ernn. , du grec u&; itwiVw , de; rurp»'*' lier, t impose île six faces carrées égales, cl 'Infil tJ» sont droits, cl par conséquent égaux : le ruA/rsIje-hex ic'trr, à cause de ses SIX faces. -- On prol eive»»^ miré |»ar le mouvement d'une tlirueecaff" égale à un de ses colés, à laquell' J* " ulaire dans ««m mou'ciiient : *' '[ lu rubf parallèle à sa base *'
comme < d'une h; toujours louli-s le
fne égal
perpeni » sectioi
nord et au sud, et qui ne
elles
i l ni: arilhmrl ). Cubt , pris adjectivement, non lue qui provient de la multiplication d'an aj*^ r par s i racine. Houe, puisque l'unité e«l » |j f*Tr- . -
racii si an carré, et que l imite esl a la r* ,r* r
est m , ufce. il s'ensuit que la racine esl iu '"3rrf 'ïT^p, es| au cube, c'i-st-a-dire que l'unité, la r*<^ut, a, r»* •
sonl point navigables U mer, pènelranl en quelques endroits cube sonl en proportion continue, el queuracu*
CUBITAL
LIBOIDCM AIXAXIE.V
■ unité
la première îles deux moyenne cl le cube i, F. PriSsASCKK
< l'RÈBF. botan. ,, eubeba. Le cubébe on poivre cubébe est le fruit du piper cubtba de Linné, arbuste qui croit a Java et a I Ile de France, et qui appartient a la famille des pi pi ri nées de de Canilolle ou des urtieées de Jussieu. — I.a tige du piper cubtba est sarinculeuse, articulée; les feuilles sont pèliuléi-s, ovales, coriaces ; les fleurs sont jiédiitn'ulécs en épis allonges cl |>eiidaiils; le fruit (partie usitée) est une baie piriforme, snusarrondie, ridée a ta surface ( les rides , disposées en réseau, sont formées par la iiarlic charnue qui est desséchée}, brunâtre a l'extérieur, blanchâtre, huileuse à l'intérieur, d'une odeur aromatique |>articulière, d'une saveur chaude, acre et piquante ; les semences sont jaunâtres — Vauquelin, qui a fait l'analyse des fruits du poivre culièbc, les a trouvés cou>|M>sés d'une huile volatile presque couerète, «l'une résine analogue à celle du couibu, d une autre résine coloré»', d'une matière gonmieuse colorée, de quelques sels, d'un principe extractit analogue à celui que I ou trouve dans les légumineuses, etc. — Le poivre de eu- Ixbe jouit de propriétés excitantes asseï marquées; mais c'est surtout suV 1rs membranes muqueuses, et principalement sur l'appareil gciiito-urinaire, qu'il parait agir d'une manière spéciale. On l emploie journellement en médecine dans le traitement des blennorragies, soit aiguës, soit chroniques; on le donne, comme le copahu, en bols, en pilules, en opials, sous forme d'injection, de lavement, etc.
CTBF.BI.XF. (cfti'm.l, substance particulière qu'on retire du poivre cubébe.
c ITBF.R , v. a. {lerm. de géom), évaluer le nombre d'unités cubiques que renferme un nombre donné. En arithmétique, Cuber un nombre, l'élever au cube.
ITBERO (Pierre), missionnaire espagnol, né en 10-15 dans I Aragon, commença ses voyages à l'âge de '2.1 ans, se rendit de Saragossc à Paris, visita ensuite Rome, Venise, Vienne, Constantinople, Varsovie, Moscou, Astracan, Surate, Goa, Mexico, et publia la relation de sa mission sous ce litre : Uriète Relation du voyage [ait dans la plus grande partie du monde, par
V. P. Cubero, tic , arec (et choses lei plut remarquables
fui lui sont arrieées, etc., Madrid, 1680, in-4". Cubero n'a pas le défaut, trop commun aux voyageurs. île délayer les bits et de les noyer dans une foule de détails imigniliauts; on lui reproche, au contraire, de s'être contenté d'offrir un aiterçu général sur les religions, les mœurs, les usages, les cérémonies des différents peuples.
« rBiciTF mfn } Quelques minéralogistes ont donné ce nom à l'anabriure, parce que celte substance cristallise dans le svslème cubique.
« TBILILAIRE [hist. rom.}, valet de chambre ou chambellan des empereurs. A la cour de Conslaiilinoplc , tous les officiers nommes cubiculoires étaient eunuques.
ii'BILULAIBE (virujc langage), valet de chambre.
•TUBIRRES (SlMO>-l.<H IS-PlERRK. MARQIIS DB) . né en
I7A7, d'une ancienne famille du Languedoc, d'abord page, puis ècuyer de tauis XVI, resta toujours fidèle à la monarchie. Passant par Feeney, il recul de Voltaire des témoignages d'estime, et continua depuis de correspondre avec lui. Il s'occupait beaucoup d'histoire naturelle et d'agriculture, et il a publié plusieurs >avrages utiles sur ces matières. Il est mort a Paris en 1821.
ci'RifvRF.s (Michel de', frère cadet du précédent, neveu lu cardinal de Bernis par sa mère, connu surtout sous h-* lums de Dora* Cubières et de Palmé seaux. Il s'est exerce laus tous les genres, et a publié un grand nombre de poésies, outes également faibles : sa présomption l'a rendu soiivcraiicmenl ridicule. Un fail que l'on doit citer en sa faveur, c'est rue son crédit sur les puissances du temps sauva des prisons avant le massacre de I7H2 i la comtesse Fanny «le Bcauharlais, sa bienfaitrice. Il mourut en «820, âgé de soixante-huit
i ITBlot F., a«lj. des deux genres (lerm. de géom ), qui apparient au cube. En arithmétique. la racine cubique d'un nomre, le nombre entier ou fractionnaire qui, élevé au cube, donne i nombre proposé.
« I BISTIQLF. (aniiq, gr.), une des trois sortes de danses recques; elle consistait en tours «le force et en sauts.
«:Cbital, ALK, qui a une coudée de longueur. Ecriture ëbitaie l paléogr.), se disait d'une écriture dont les caractères aient extrêmement allongés.
«riTBiT.Ax („pat.), qui appartient à l'os cubitus. O*
I V. Os rvRAMiOAL). MrtseUs cubitaux , au nombre de deux,
r<ti»<<ri>ur ou Y intern*, et le postérieur ou Yextenu. Le premier est un des fléchisseurs et le second un des exteiiseura de la main. Parmi les artères auxquelles on donne cet adjectif comme épithète, on distingue : 1" l'artère cubitale , division de la brachiale ; 2" les riVurrenie « cubitales qui naissent de la précédente et dont l'une est antérieure et l'autre postérieure. Outre les veines qui correspondent à ces trois artères, il y a les \ctin*. cubitales superficielles ou cubitales cutanées »q nombre «le 'leux qui vont se rendre dans la veine basilique. Serf cubit il, branche fournie par le plexus brachial et qui se porte aux deux derniers doigts «le la main; c'est ce nerf qu'on froisse lorsqu'on s'engourdit la main après s'être frappé le coude.
ri'RiTiÈRE (one. lerm. mi7t<.), partie d'une armure qui garnissait le bras «lepuis l'épaule jusqu'au coude.
« I BITU-CABPIEN anal.). Il se dit d'un muscle de l avantbras.
i I BITO-CITASÉ (anal.), qui appartient à la peau couvrant le cubitus.
<:t bito-dh.ITal anal. , qui appartient au doigt et au cubitus.
i l bito .MfcTAi arpies («na< ,qui appartient au cubitus et
au métacarpe.
CI'BITO- PALM AIRE (anat , qui appartient au cubitus et i la paume de la main.
ccbito-ph alan'gettikx (anal.). Il se dit d'un des muscles des doigts de la main.
cibito-pollm.ifx anat.). Il se dit d'un des muscles de la main de la grenouille.
r.liBiTO-RADiAL (anal.), qui appartient au cubitus et au radius.
€CBiTO-BADio~srs-PHAi.AXGiF.N (anal.). Il se dit d'un
des muscles de la main de la grenouille.
«H BiTO-soi s-i ARiMEX (anat). Il se dit d'un des rousdes du carpe de la grenouille.
ci BiTo-sis-MÉTALABPltx anal }. Il se dit d'un des muscles «le l'atant-bras.
« i bh o-si .vpalmairF. (anal.), qui appartient au cubitus et à la paume de la main.
i l Bi io si s-phalaxgettikx [anat.). Il se dit d on des muscles de la main.
ci niTn-si'S-PMALANGiFX (anal ). Il se dit d on < des de la main.
i:fBiTO-MS-P«LLlciRX (anat.). Il se dit d'un «les cles du bras «le la salamandre.
«l'Bins anat.), os de l'avant-bras , qui s'articule supérieurement avec l'humérus, inférieu rement avec l'os pyramidal et en dehors avec le radius; c'est cet os qui forme en arrière, lorsqu'on fléchit l avant-bras, la saillie que nous nommons le coude.
LTBLA (zoo/.), pie-grièche d'Afrique.
ci'Bo (nul.), titre de dignité a la cour du Japon, qui répond à celui «le maire du palais sous la première race de nos rois, ou à celui de sultan sous les califes. Pcpuis la révolution qui a édate au Japon en 1585, cubo ou cubosama est le litre del empereur séi'ulier decel empire comme dniro est celui «le l'empereur ecdcsiasiiquc ou «lu chef de la religion ; les cubos résident a lédo, et les dairos à Méaco.
r.l'BO Ll'BK fmatn.). Il se dit quelquefois du culte multiplié par lui- même ou de la sixième puissance d'uu nombre.
I L lio-i l BIQFF. (m-iln \ qui esl relatif au euoo-eu6e. Racine cubo-rubique. racine sixième.
Ll im-rMinÉi AEORI" (miner.), cube dont les «lou*c arêtes sont remplacées par autant de Tacelles, qui prolongées produiraient un dodécaèdre.
ci U«»-n:osAÉi>RE miner.), forme qui participe de celle du cube et «le celle de iVosaèdrc.
ci boide jniutr.). Il se dit d'un rhomboïde très-peu .liftèrent du cube.
cl un idf. (anal.), nom donné par Gallicn a un des os du tarse, et que les anatoroistes ont conserve. Cet os s'articule en arrière avec le calcanèum, en avant avec les deux derniers métatarsiens, ri en dedans avec le troisième cunéiforme, et quelquefois avec le scaplioldc.
n Roioo-i:ALLANiEJi anat.), qui appartient au rubotdc cl
crr.tri.iDES. ( 704
'anat.\ qui appartient au cuboidc
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et au scaphoîde. .
cubomancie [art divinat.) V. Astragalomancib ).
ci bo-octakdbf. (miner.), cube dont les huit angles sont remplaces par autant de facettes.
Cl BO-PRISMATIQI E (miNe'r.), qui participe du cube et du prisme.
CL'BO.sPERME i,bol.), plante de la Cochincliinc. ciBo-TÉTRAÈDRK (minér.), qui participe du cube et du tétraèdre.
ClBO-TRlÉMARMNÉ (minér), dont leeulw a chacun de se* bords remplacé par trois facette».
CIBO-THIÉPOINI K [minér \, dont le cube a chacun de ses angle» remplacé par trois faceltes.
rt'ii/.AC, village de France (Dordogne), sur la rive droite de la Bordogne, qui y est aussi large que la Garonne à Bordeaux, et navigable par la marée; on la traverse sur un bac où peuvent entrer les voilures de roulage. On v a bâti un |>nnl suspendu remarquable par sa longueur cl la beauté de sa construction. C'est l'entrepôt des vins et autres denrées du Mili expédiés a Parts par Bordeaux. 1,03» babitauts.
cicEnox Itoot), insecte qui dévore les légumes.
cicinvAXO i géant.), nom de certaines cavernes du département de Venezuela. Il sort des Cuchivanoi. pendant les tremblements de terre qui ont lieu après les pluies, des jets de flamme de aoo mètres de hauteur.
cira ou cucifebe {bot.}, palmier d'Egypte.
ciiCl'B \I.K. Ibotan.), eucubatut, genre de la famille des c.iryophyllées, décandrie trigyuic Linn. M réunit tous les caractères du silene , et s'en éloigne seulement par son fruit bacciformc, circonstance qui l'isole aussi des autres caryophy liées, qui toutes portent une capsule. Plusieurs botanistes n'ont pas jugé cette anomalie sufllsante pour fonder un genre , et ont réuni le eur«6a/ii* aux silènes; d autres, Uaertncr le premier, puis de Candollc, l'ont conservé d'après Linné, en en retirant les espèces capsulaires que le législateur y avait placées sans raison bien plausible. Le eucubatut a donc un calice campanule, a cinq dents ; une corolle de cinq pétales uuguiculés , à limbe bifide, sans écailles; dix élamincs, trois styles, et une l«ic uniloculairc |K>lyspermc. — Celle consistance' charnue du fruit , exception unique, comme nous l'avons dit . dans la famille des cary ophyllécs , est aussi particulière à une seule niante , appelée vulgairement carnittel , eucubatut baceiferut Liiin., herbe très-rameuse, haute de deux à trois pieds; Ses feuilles sont ovales, aiguës . rélrécies k la base en un court pétiole ; ses Heurs, à pétales blancs , étroits et auriculés près de leur base, naissent solitaires au sommet des rameaux et à leurs bifurcations. Cette plante est assez commune dans les haies et les buissons.
ciciJt: hiit. nal . :,cucujui. genre de coléoptèresdela section des létra mères, famille des plaiysomes, ayant pour caractères : mandibules saillantes , languette bifide , palpes courts; antennes à articles en forme de cône renversé. Ce genre a été établi par Fabriiius; il renferme encore peu d'espèces dont aucune n'acquiert une grande taille , et qui vivent sous les écorces des arbres ; aussi leur forme est-elle très-appropriée à ce genre d'habitation ; ils ont tous le corps très-plat ; les yeux petits, saillants; la t«Me dépasse un peu la largeur du corselet ; celui-ci est presque carré; 1rs el y 1res sont beaucoup plus larges due lui, arrondies à leur extrémité ; les nattcs*so«it courtes. — Ci ci je déprimé, cmc-uj'ui dtpreuut Fan. I-Ong de six lignes, une des plus grandes espèces du genre; i-orselct, élylres rouge velouté sanguin ; antennes el parties inférieures du noires. Il se trouie plus communément en Allemagne.
clcui.s.ciccjo, coicoicjk (hitl. nat), noms que I on donne, dans les colonies espagnoles , aux insectes phosphorescent» des genres taupin et lampyre. Au rapport des voyageurs, la lumière des premiers est assez vive pour permettre de lire les plus petits caractères, lorsqu'on approche un seul individu d'un livre. Il parait que les soirées d'été , dans les contrées boisées de l'Amérique, offrent un spectacle admirable par la multitude de ces insectes qui voltigent sur tout les buissons el les rendent lumineux (F. Taupin et Lampyre).
CLXVI.E ou ci:rrLLK(t<>«« langage), manteau de voyageur, capuchon, scapulaire.
ciulide (xoof.), qui ressemble à un coucou.
CCCILIDES. famille
CfClRBITACTE»
, famille d'abeilles
corps
qui (fefMrr 1 un muvlr Az K* i
«.tctmxe izool œufs dans les nids d'autres insecte
< rtt l.l.AiRE [anal.). Il se dit aussi trapèze
Cl Cl I I. AIRE {botan.) ( F VoCHYSlE:. cicil.i.AX (hùt. Nil ), eueultmuM, genrr 1 .< hcinatoidis, comprenant un petit nombre de vrr> ... dans le canal intestinal des poissons. Ils sont lrrs-pn.> remarquable» surtout par une espèce d'ampoule »tr>puchon. Leur peau «lire des stries IraiiMcrsato ruades ascarides; la tél.- est arrondie , souvent «li4iwif (■ par une dépression large, peu profonde ; la tx.ort.rfS.-i circulaire , p.irfois garnie de papilles ; le corps. diNr . la tète ou même plus gros qu'elle . va en dimimuu • queue, droite dan» la remelle. presque toujours Ortiv maie et assez souvent garnie de ib-ux prnlongctnr-u:» t neux qu'on a nommés les ailes. Le capuchon, qui n continue avec la bouche et en arrière avec l'iMcvi.i. . Iractileel semble destiné à fixer ces animaux auv >iiv. testinah-s. L'anus est situé près du bout delà qur«..- • nés génitaux environnent l'intestin; l'organe màUa el sort |iar une espèce de gaine. Les diverse» r>f ■ eucullans présentent des caractères peu tranché»; leovipares, les autre» vivipares. On en ci>mple dii-*p\ v le cici'LLA.x élégant, qu'on rencontre dans le» l'anguille el du turbot; le ClTL'LLAN tbonoiÉ, rj« x :■ dans le silure; le Cccillan ailé , dans le turbot; \t \ Lan liLont Lti x, dans la truite saumonée ; le ucillv noire, dans le petit maquereau el la bonite; le cl au»' viole , dans les gades. le mole et le congre; I* nu accouru , dans le perea cirrota ; le cvcvllan naiv : moineau de mer; le cuclllan hétérochrobi:, dii> •
Caud; le ClXltLI.AN DR LA TORTIE ORBItl LAIIE : LAN DE LA VIPÈRE COMMI SE ; lei.Ll ULLAN DE L OTU- 1 leCI CULLAN DE LA PIE ; lcCCCI I.I.AN DE LA SOU: In LAN DE LA PERÇUE DE N'OR» ÉGB. le CICCLLA* M l« « DOLE ; le Cl Ct ELAN DB LA TANCHE.
cuci li.ÉEi^ùi. nat.), eucuilaa. Le genre corollf» »>• par Lamarck du genre arche de Linné , <loot il o< <ifSr- ■ par des dents latérales transverses en plu» ou nw» nombre-sur les angles antérieur el jHiwerieur <W •> nière, se reconnaît aux caractères suivant» : coquille nji- > inèquilalérale , Irapéiiforme , ventrue, à er»icJ«K»mr^ ■ pares par la fossette du ligament ; impression tnusnw r. lérieure formant une saillie a bord anguleux <w nn-" charnière linéîiire, droite, munie de petites dent» !»",p" et ayant à ses extrémités deux à cinq Cites qoi 1» >*> * ralleles; ligament tout à fait extéiieur. — Bu im-f*'' " bre d'espèces de cucullées connuc-s, une seule est létal frais, le» autres sont fossiles; ccllrt-ci st te*r* dans les terrains anciens. Nous citerons les deux are vantes : ctcULLÉE ai ricii.aire , cutullta auneU"lamarck. Cette espèce se distingue par les atUckr» ■*>-• res, ,»r les strie» line» qui se iToiscnt sur ta sorbrr ? • couleur fauve cannelle en dehors, el violàlre en drJwj sa charnière qui n offre qu'une ou deux ,ot« lra«^ ' cuculléc auriculaire, nommée vulgairement na*el**+ > vient de la merdes Inde:
quatre pouces de largeur.
crauatma de Lamarck. Coquille plus longue et pl*J£ / la précédente, dont 1rs impressions musculaires "*f*"!. point d'appendice auriforme, el donl les cote» * u ; plus larges, sont muni- de quatre à cinq eûtes Uin«*£ \> espèce , Très-remarquable en ce que la disouw1** ^ r pourrait la faire |>arlager en deux, se rencontre lo«J virons de Beauvais, k Brachcuxel a Abbecourt.ouei»'» commune et aussi très-friable
ci cullie (tool.), genre de papillons. _ p
ciel ixifÈhe (hiil. nat ), qui porte des *pfrt*" forme de cornet.
iicll.i IKOI.IÉ (éotan. , quia des feuilk» «i i«» puchon. r^Li-
c.i ci I.I.IK.RME (6ef«N.;, qui est roulé en «.ro^ forme d'un capuchon.
LTCl'MEKACÉ , EE [botan. ) , qui combre. .„ » >-•'
tl'CITPHK [nUdte.), sorte de bonnet .P,^W,JC» fonds duquel on étend des |ioudres médican»
CICVBBITACÉES (botan.),
in».:
CULURI. ( 7
' < innln la classe des dicotylèdonècS polv plaies, et tirant son ii m u-ntiliquc du mol Ciii'ruk i V. ce mol , l'un des dix-sept l « constituent TuuU'S les cucurbilacécs sonl herbacées, en
• rii|»'s annuelles, persistantes, très- rarement vivaces; elles 1 1 1 .»•!»•. un rang important dans l'histoire de l'agriculture , et
■ i H roilemcnl liées a l'économie rurale et domestique Dans i un des genres, on verra le rôle qu'il» y jouent, les ressonr-
• |u'il» olTrcnl et l'emploi que l'on en "fait; je renvoie donc
\ u lil.-los CONCOMBRE, CoCRIiK, Dl'DAIM Cl Mtl.ON, qui
entent h-9 espèces les plus recherchées. - Les caractères
- . u i-urbi tarées sont d'avoir des tiges volubilis ou rampantes, uns de Tcuilles alternes, souvent rudes ou rouvertes de
calleux et muni» de vrilles simples ou rameuses, non
- ixillain-s Comme on l'écrit . mais naissmi sur le côlé des Iles : fleurs axillaircs, monoïques, quelquefois dioïques, et
r exception Munissant les deux sexes eiisernlilc dans trois r, s seulement, le gionovc, le tnélotliric et le Solena ; les • m ules portent une ou plusieurs (leurs; celles-ci ont le supère . resserré sur I ovaire, s'élargissanl ensuite en lie, coloré, divisé à son limbe en cinq loties, garni vers son " u extérieur de cinq appendices verdâlres; la corolle géi iletncnl peu distincte , soudée avec le calice , réduite à son t île simplicité dans le genre gronove. Fleurs mâle*, cinq mimes insérées au-dessous du limbe, à lilets tantôt distincts, '"I réunis ensemble ou séparément, à antliéresuniloculaires, "ligues, qui Ire souvent géminées, laissant la cinquième iso- Vu centre on remarque parfois le rudiment d'un ovaire •u ne se développe point. Fteurs femelles, ovaire simple, fai-
■ i corps avec le fond du calice, que Tournefort cl Linné ■"nmcnl :'i tort corolle [Y. ce mol); il forme étranglement au-
•iis du calice et s'évase ensuite en un limbe plus ou moins itI ; île son centre s'élève un style terminé d'ordinaire jiar
■ '> .Meurs stigmates cl entouré quelquefois de cinq filets d'ela-
■ iiiies slèriles. Ainsi recouvert, cet ovaire devient une baie de
■ '"^eur et de forme très-variables, à écoree ordinairement ■•In le, uniloculairc, inoriospc.rme nu polysperme et multilocuihi- ]H)I y sperme . dont les semences ovoïdes, atlarhées à des m u entas pariétaux el relevés; elles sonl cartilagineuses ou i nslacées, et renferment un embryon à radicule droite el à -lie* planes, sans périjperme. — Tous les genres de la famille -'■ rangent naturellement sous trois catégories : t* à fruit uni-
' tilairc monosperme: le gronovia, le siei/os el le seehiumtlc ! mué; -i° a fruit uniloculairc polysperme : le bryonia du m. -me botaniste, Velaterium de Jacquin , le murieia et le sof'-'ta de Lourciro; 5" à fruit multiloculairc polysperme : le m> lothria, le trichnsantkes , le momorJiea . le eucurbila et le < iiciiim'ide Linné, dont je détache le dudaim el le mêla pour !• s élever en genres distincts , Innyuria de Plumier, Veebal- /■uin de C Kichard, le lu/fa de Cavaniltes , le ceratosanlhes de Uirmann , cl le curieux myrianthui de Palisol de Beau vois, I nt on ne tonnait encore que les Heurs mâles. — Quelques auteurs , Dumont de Courset entre autres , avaient placé a la mi des cucurbilacécs, comme devant être divisé eu une et ni<'-nie deux autres sections, des genres semblables à la famille •V.nl nous nous occupons par leur port, leurs liges grimpantes, l'-nrs vrilles axillaires, leurs fleurs arlieuli"es sur les pédou- '■iiles, leurs graines attardée* sur des placentas pariétaux ; mais ils tonnent aujourd'hui des ordres distincts. Ainsi les grena- Hlii s conslituenl la famille des passiflorécs , réunissant les -'<-nres ftan'/l irn , carie» el nnpoleonaa ; les genres fevillea il :*nonia sont réunis sous le nom de iiaudbiroliécs; de la 4 rte on n'a plus de cucurbilacécs douteuses ( V. aux mots FÉ-
MI.I.F.K, CiRENADILLE, N AXDHIRnBF.fcS , NaPOLKOJCE , Pa-
i-av.ee, Passiflore et Zanoxie ). — Les cucurbilacécs nroprement dites se rapprochent de certaines euphorbiacées pimpantes qui n'ont nu un stvle et dout les étamines sont remues en colonne ; elles en différent par leurs anthères, par la structure du fruit el celle des semences. Elles sonl liées aux |n-si11orées et aux urtines par les genres grcnadille el pat M» r, ainsi qu'aux nandhirobécs , créées par Auguste Sainlllilajre.
<K t RHiTAl\ (hiil. nul.), nom donné à une espèce de i<t-nia Itania solium), para- qu'il est composé d'anneaux qui rrssemb'cnl à des semences de co irgc. Le* anciens regardaient ces anneaux comme aulanl de petits vers , el les nommaient rururoiiriut».
riciRBiTEtferW. . partie de l'alambic qui s'introduit «bus le fourneau et dans lequel on mcl la matière à distiller, quand ou distille à feu nu ; ou l'eau, quand on distille au bain-
inine.
cixCEl («ooL), sorte dechien de mer
Bô } CURXCA.
CUCURUCU (îoo/.;, serpent du Urèsil.
CUDF.xa (Pierre), navigateur espagnol, né en 1002 à Villena, est auleur d'une excellente Description du Brésil , avec des notices sur chaque capitainerie et sur le commerce et les productions décrite contrée La meilleure édition de cet ouvrage esl celle que Leisle a publiée, avec une traduction en allemand , sous le litre de Description de l'Amérique portugaise par ('udena, Brunswick, ilHii.
CUDRA.N'K \botan.\, arbre des Moluques.
• L'DVauuth (Kaoui.), théologien anglican, né dans le comte de Sommersel en H>I7, chargé à Cambridge ou il avait fait ses éludes de fondions analogues à celles de maitre d'études. Il v compta parmi ses disciples le célèbre William Temple. Nomme recteur d'une paroisse, il abandonna bicnlol le ministère [tour rentrer dans I enseignement qu'il ne quilla plus. Successivement principal du collège de Cambridge , puis professeur d hébreu, il mourut eu lus». Cudworlh a beaucoup écrit; mais de tous ses ouvrages le seul que l'on consulte maintenant est : Syitèmr iulellertuel de l'univers contre les athées. On lui reproche de s'élrc laissé Iron entraîner aux idées des pl.iloniciens. Saillie mariée à lord Marsliam, née en Ifias, morte en 170», (ut li e avec Locke. Elle a laissé : Discussions concernant l'amour de IHeu. l'entées détachées rtlattrcmcnt à In vit vrrtutust el chrétienne [V. pour l'appréciation des idées de Cudworlh, l'article Philosophie modfhme : Histoire de la j.
CUEILLAUE [technol.) , action d'enlever le verre avec la sarbacane.
cueille {marin;), largeur d'une pièce de toile & voile; lour d'une glène cueillie ( F. CtMLLiRj.
i:t F.ll.l.F K [technol.], faisceau <le fils reilressés par l'engin de l'èpinglier.
1 fKit.i.KHKT (ane. prat.). Il se disait d'un livre de recèdes des cens et rentes qui étaient payés à un seigneur par ses tenanciers.
< I KILI FIION (îoo/.). lame cornée qui exi>le à la base des ailes des insectes diptères.
«XKI LI.RTTK (on prononce keuilletle), récolte des fruits que donnent certains arbres. — Il signifie aussi l'amas de de* nier s que l'on fait pour les pauvres ou pour quelque œuvre pieuse ou publique. — Dans la marine marchande , Charger un navire à la cueillette, en cueillette, le charger de marchandises appartenant à différents chargeurs.
CUEILLIR on prononce keuillir) , détacher des fruits, des I fleurs, des légumes de leurs branches. — Cueillir un bougvel, cueillir des Heurs pour en former un bouquet. — Figurément, cueillir des palme*. Cueillir des lauriers, i emporter des victoires. — Figurément, Cueillir un baiser, prendre, donner un baiser « une femme.
IX'EILLOIR (on prononce keuilloir), panier dans lequel on mcl les fruits que I on cueille.
ctEiLLETTK ( comm. ) , récolte des chiffons a faire le papier.
CUEILLETTE (Droit DE) phil.), se dit dans le système sociétaire du droit de participer à la jouissance des fruils de (a terre, droit que les philosophes de celle école reconnaissent h lous les hommes. *
ci'F.tLLEVR {vieux langage), collecteur, receveur.
CirF.iLLEl'R [écon. rur ), celui qui cueille.
CUEILLKI'R [technol l, celui qui prend le verre fondu dans le pol. — Pièce du rouet à hier l'or.
cueillie (leehmtl.), traînée de plâtre étendue le long d'ane règle pour servir de repère.
cueillir (anc. cou(.), faire la recette.
cueillir (marin»), ployer une manœuvre en rond ou en ellipse.
cueillir (technol.), prendre le verre fondu avec la canne. — Cueillir, boucher la soie étendue sur les platines, en faisant descendre les platines à ondes. — Cueillir, couper le fil destiné à faire les épingles.
cueillissaue (technol.), action de cueillir la soie sur les platines. — Cleillissage , mouvement du métier A bas qui plie le lil étendu sur les aiguilles.
CUELLAIRE (6o<«n.), genre de plantes du Pérou.
CUEMS ou cuÉss (nVvar langage , comte.
ciexca, province d'Espagne, formée parla partie orientale de la Nouvelle Castille.
f.CfcXÇA, province des eortes {IRttï , h province de Cucnça el de celle de tiuadalai
crcjfAI.. ( 76U )
rormée de l'ancienne ixara.
«XKXÇ.4 <geogr.) , ville d Espagne , capitale de la province qui porte le même nom dans la Nouvcllr-Caslille, près du Jucar et du tiuécar. On v vovait autrefois «Je beaux lavoirs de laine. Pairie du peintre Salniéron cl du jésuite Molina Hi âmes.
ri KNi;a Ujèngr.), vil e de la Nouvelle tirenade, chef- lieu de la province qui porte le même nom. Ivafhnrrirs de sucre. Confitures, fromagi s. Ouvrages d'èca il 'es, quina. Près de celte ville est la montagne de Tar iui. que la Coiidainine, Godiu et Bouguer choisirent comme station eu 1742, lorsqu'ils mesurèrent un arc du méridien. I!». (uni âmes.
t l ÈRF. (nue. flamande \ tribunal et juridiction des
èchevins el autres officiers d une commune.
4 l IKFKKKF <tnr. Itgisl. flamande]. Il se disait des bourgeon qui composaient une commune.
ri'Kvi .1 D. (iniviaiRio tuitciA ni- la), général espagnol, né en I7t0 , avait le «rade de maréchal de camp lorsque la guerre c lala entre la France et l'Fspagnc en !7'J3. Chargé en I7f»r», parle général ointe de l'rulia , d'attaquer les Français maître» de laCcrdagne. ses succès ne furent interrompus que parla paix de lia te. laieslaélail capitaine général de la Vieille- Caslille lors île l'invasion de IX' x. Malgré lui, il se mit a la tétede l'insurrection qui proclamait Ferdinand V||,el fut battu par les généraux Lasalle et Merle. Il obtint néanmoins que l'armée de Calice, commandée par Black , fût placée sous ses ordres ; mais il sépara ses troupes el fut battu de nouveau. Avant voulu s'op|M>ser aux actes du gouvernement rt a la réunion delà junte centrale, il fut arrélé et remplacé dans le commandement par le général Kguia Mais les suives des armes françaises le remirent en faveur : on espéra qu'il serait plus heureux que «i s collègues. Il fut de nouveau général en chef, et perdit M.nun liouimesà la bataille doMcdcllin. Agé de près de snixaiilc-dix ans, blessé au pied, il remonta pourtant à cheval cl ne quilla que le dernier le champ de bataille. Nommé capitaine général et coiuiii.indanl l'armée de la Manche, il dut m- iM.rin r , par les ordres positifs île la junte , à observer le corps d'année de Victor qui s'était Tortillé dans Mérida. Les armées combinées de Wellington et de (Jucsta laissèrent échapper le général français, qui eut le leni|is de se retirer sur Madrid, l'eu «le temps après Cuesta résigna le commandement, et -e relira à l'aime, où il mourut en 181:2. Cuesta avait plus de courage (jue de rapirilé.
* I KVA Kf.rtham Dfci.A\ duc d'AIhuqucrqtie. jouit auprès du roi de l.aslille Henri IV , surnomme I Impuissant, «l'un crédit qui excita la jalousie des grands et amena une révolte du peuple Cueva, sacriliant au repos du royaume ses propres intercK se d. mit alors de s.-s dignités: le titre de dur d'AIbuquerque fut la récompense de ce dévouement. Il soutint en 1 17:>. les droits de Ferdinand et «l'Isabelle contre la princesse Jeanne, dont il passait pour être le père, et que le parti d'Isabelle avait flétrie ...mine bâtarde pour l'écarter du troue, t. in » a mourut en I il»'.».
i.t LV.i i Jf.a.n db la), poêle espagnol, né vers t;»w vivait en lii'».-). maison ignore la date de sa mort. I d< s Vttr*its lyrique*, un Art portique el divers autres ouvrages ijc priims ou m niuscrils. •
< I ivi (Mahi i> he L si. cordelier espagnol, est auteur d'un 7 i nie tur ht mnniirt U'rmtignrr tu liimjue lutine.
i t l vas ,i:i i.k>l dk LAS , (K-inlre. ne à Madrid en 1015, mort en IU!7. l'ut choisi pour enseigner le dessin à don Juan d'Autriche, lits de Philippe IV. Il excellait «bms le portrait; on a de lui de |n |ii* tableaux d'un gmit exquis. Kugène était lion musicien el taisait des vers agréablement.
« ru (IIemii), littérateur anglais, ne en i:»«o, fU| stvrétaire du comte «I l-.ss.-x. et se .hstingua par ses connaissances dans la langue grecque; mais il avait un caractère turbulent qui fut en partie la cu.se de sa catastrophe el de celle «le son patron • du moins celui -ei le chargea violemment et lui reprocha de I avoir excite a la révolte. Cuti montra beaucoup de dignité dans m deb-iise, u 'accusant personne, et mourut avec courage; il lut pendu le 50 mars HA)i, unie jours après l'exécution du comte On a .le lui en anglais : Différence des tiges de la vie
triLLIC.
Si'ville, laissé
humaine, Londres, liww. in-
« l'Fiyi'KS JÙ.IUTI RE et MtlSM AIES I
• ' «.X XL. corsaire indien, célèbre |>ar ses rc^l.i longtemps aux efforts réunis des Portugais et d'il î'r'àmoriu ; mats, avant été force de capituler, il fut conduit à C.oa. et décapité en ttilH}.
K<ii'Fiot;i:s).
explmts dans l'Inde,
«iTgsfrr or. nnxTARMir (Cl a toc-Fa A*ça« » 1*78, fil les premières campagnes nV la rev«4ut»»r> «W. fanlerie, puis dans la cavalerie, ensuite dans U-s ir*mm~ lilaires, el cnliu en qualité de commissaire de* evaerre* ( ■ sunuage ridicule fut implique dans <le* consjitratu** A-, contre le gouvernement de la resta oratioo II v s sortes «l'intrigues, se fit chasser de 1 Fspagne. y rrtnr i vint complètement fou, tomba entre le* iitaiié* i>» r»» • espagnols et fut condamné à mort et fusille II i n-rt ... écrire dans quelques journaux
«:i GVIF.ItF.S OU I I HLM l it F* PlKRRF. DE , ivort , •
sous Philippe de Valois, est connu pour avoir, en t" T\ r dèlense de l'autorité tempor. Ile contre la pimsar.rr *ptr-. Il eut, au sujet des droits du roi. une vive et puhtv.it' - . siou avec l>«»ger, archevêque de Sens depuis Cl.i«^i ' : , Bertraiol, évéqne d'Aulun, depuis ranimai. Cette .ïr>^ les artes ont été imprimés dans la Mimarrk. S JT it»-. tjoldarl, to'il, fixa l'atlentioii du gouvernement - j piétemenls du clergé, et donna naissance k Yayr • d'abus.
; «:t GNOT (Nicolas-Josepii , ingénieur, né dan* U Lan. i en 17-25, servit en Allemagne el dans les Pats-Ru. : tablil à Paris, où il donna des leçons sur l'art Îi.iIi:jjo U ; volution, eu le privant des ressources qu'il » «ia»i <r~- • d'une modique pension, le força de se retirer a Bruis! -< I rentra eu France sous le consulat, obtint par le cx*-±i\ n < cier, auteur du Tableau de l'ari$, une pension ti.- uuiU . el mourut eu 1804. Ou lui doit un (uni, adopte pu w t. chai de Saxe pour les hulans; une ruiture mmr fxj r la n> déposée au conservatoire des machines. Il a publie «its de l'art militaire ancien el moderne, 17tMi. 2 vol. i»--. deux Traités des fortifications, 176'Jct 1778, in-ts
«:t ll)ER, croire, penser, mot de l'ancienne ao^rrr «. trouve encore dans Marol. dans la Fontaine, ci qiar l« ploie même de nos jours dans le stvlc naïf
( l iliFKF.Al- Il se trouve dans Villon, ou il parait r siguifiraliou de freluquet, présomptueux.
* fil {zool. , coucou du Malabar.
• l'il.l.ER on prononce et quelques-uns ccritrat rw ustensile de table dont on se serl le |iouge. et d'autres aliments liquides ou de
tance.
« t il.l.F.R Chevaliers de la Cuiller kitt \. nom qw tv des nobles du pays de Vaud dans une orgie t.i'i il* » >u«a: mis de manger les (iènevois à la cuiller Le» hucvirtM. • rent beaucoup à souffrir des persécutions et «les hrxj». ' . des chevaliers de la Cuiller au commencement do \»i c-
« l ll.l.F.K A BOI LF.TS RIH GES (<ir< milité. ouCil Tî .
à tran$|>orter les boulets du gril à la pièce. On l 'a casque.
crtLl.KR {arch ), pierre dans laquelle on a peu profond pour recevoir la chute île l'eau.
■ l it.l.KR vm<innr , sorte de foret acéré et à percer les pompes.
< FII.LFK [mt/ll ). Les marrhamls donnent ce n«yn «ivca plusieurs espèces du genre cerithe; ils nuiiimmt wa«*i Cl'll.LKR A pot le rrrilliium palustre; PETITE ci um »e le cerithium sulratum; ci ILLER D'ÈRES E le rrriiAt «a num des auteurs. -- Le nom de Cl ll.l.KR D'ivotRE a nr*m . également, pir les marchands, à la grande espèce tir fkm 1 connue des naturalistes sous le nom de photos éa<~tyiuj M il.t.ERÉE, ce que contient une cuiller « l ll l.F.nov, la partie creuse d'une cuiller. <:i ILI.krons ihni. nat.) Ouand ou n-ga nie axer atr±j • certains diptères, on aperçoit à la hase de l'aile une ucitLt p** quelquefois simple, quelquefois double, <le forme «£wu-fxr> laire, blanchâtre, en forme de coquille d huître et .jv* qu elle est double, l'imite encore davantage (>ui*qu r-iv ■. \r* seule \vs deux parties ; quand l'aile est au repos, fr» .Vci •* -rren.iscnt l'une sur l'autre; quand l'aile «-si rteiu)a«-. *m* valves suit sou mouvement; quelle peut être lu nbir ^-n<
.lit que les f»*vr«.-
pitVe, cela n'est pas encore
aident à l'action du vol, ou a certains mouvement» «lu»* t* cepeihlanl ers piiVes manquent dans plusieurs gr«:rev r*—i alors on a remarqué que les 6i/dneirr«, pièces qv< Irxir inférieures |>ar la position, èlairul beaucoup |4us .t. >r^^f»»
*'VU.UV.{tieux fou9age\ cueillette.
INE [lrchnùl.\. cornue servant à l.i distillation .le 1 c.mj-
I I H, la peau épaisse de rcrlaini animait* i tuireiiu ni île l.i peau des animaux qua m 1 m chair cl rnrmvéc, — Proverbialement
<rr dit CUir rf'dutrui /ilij/C c»uif'iir , cire ■ 1 1 r ui. — Cuir • l'Jtte ustensile.
- Il Si' tilt plais elle est M'iuriv <■{ li^uicineiil .
îhcral du t • li- 1 j
bomllt, rmr nul cl picpurc poui en (aire 1'hu .< rn.M'ii'. l).nnlc i Ji- cuir propane 1 1 donner le lil .i ij x lasnirs - - fuir (/<■ lame, i lolTe de laine ... -ce cl 1res tnrlc. («fit ««• dr, quelquefois de la peau de i mille. l'ruvci bialeinci il , t'nu r e/.»r« '»<»»• tl ttitxr. (il re •ntent sans o«rr le dire ; mi «lit île même. Jour fuite cn<> hilir, Enraijrt fulrr cu'r ,| rf.jic
< i IK. Il 5c dit. populairement. .1 on vice ne l.iii^'.i^c qui .-islf à mettre, à la lin des mnis, des I pour de-, », i>u lui n a
ns.-t^c de ces mctins Icllics sans nèccs-ilc pour lier les : - cuire env .
< I IR !»••: m ssn. Ce cuir, lemt en rouge <i.ec te santal "tant, est lrcs-ice!ien:S,e par la prneriele qu'il :i .le n'être - Mij.-t à se m. ,isi! dans les liniv humide-, d'eire ni:it;a- ■li'le par le insectes, et iiu'-ihc de le- éliminer do Sun v ,n-\- ■e tant i|ue smiadpur persiste. On l'emploie lieaucnup p.u.ir
0 Imrc des livres, la fal.ite.il les pnrlefetiille«, des oun-
'•-., «1rs, ïames de fi>e.ni%. de. — (le, 1 e. ht relies pf.aon-es p.-»r la si», acte >)' t: i hm >ti r.i vt'iii' n! nid l'ail oui lia il rc les pi u-
!'S -1rs liii.<t>, cl introduit celle lilhnoali.Mi en Kraiire, — peaux, avant toule i.péialiim, *,,„! d'abord delimi n e. s au '"V" macérai ion dans une lessive de .vi.dr. S asse/ I;,,
■ p.)ur -|ue leur tissu r.'en s.»i< p., s allcie: .m les rince a li M. ie; un les tuule, ..n k-s hue a l'eau chaud-- cl lu l,s lui
1 iiienUrr ensuite dans une cuve. An boni .l'un., semaine, ni " i< lrve et et: les fail cuver un. seconde la», s, cela e-l i:c- • - tire ; . illin .ai achevé de les jullus < r eu le-, II av .1! Il i il ! de li'ir et de lieur. - Ou prépare ensuite une pu h nimn^v,
= 'ir 'letiv ee.uls pe uiv, de lia ntediuil li\rrs Micd-.avs i la- «le Seigle, ipi pu laisse ae-;tiraprès > av.ur a .uni'- du lev un ;
ai les l\v\.r, e .|;,|,s lllli ipi.ui : Il e de s peiUl : t. n ti s \ laisse ;
n. I ensuite ,\ p-ili/c jdiirs; .
> .>|>«r,di.ais > s sucs asti m p/ull leur l'ail ... .Usée, — ()t
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• 1 rc- le'iL'."iii. i!l au\ ii.!'.'nipera s des s.n < ;
et otiisisUiiile l<irs même r)«c iJéjà I uitre |».irlie ■ irncale «lessmis cet épiilcrnie, brune, épaisse, plus alter.ililc •lue le Uiis, et le lui-même, lomht nt en pourriture. — I . t irer eUiil ilnne sep;iree des parties (pu ne dînèrent pas • n-ililenient du hois oidniaire, un 1 introduit dans une rhatim re eu fer. en quantité aussi grande qu il est |K>ssible d'et. I "te Innr; un la re. ouvre avec son couvercle, qui esl lmml>e M ricun itieiH. et qui rtt muni au milieu d'une busa- en fer. u iiiwre l ne seconde chaudière, dans laquelle cette tuyère ( •■ ni entrer mus loucher au fond, m- place psir-(K-.sus el se joint :> ..ni i bord avec la première. On les Ikc solidement dans cette i Ni'i-Mi, puis un les lutc à leur jonction On renverse le tout <c,.< dessus dessous, en sorte que l ècnrci- se trouve dans la n -utliere su|»vrieure. On enterre cri appareil à moitié de sa luuieur. on enduit la surface de la chaudière resleeen dehors
H les .Iles,
soutien! jusqu'à ce que la dislillahuii suit acheva'-e. — Lorsqu'on •lelute l'appareil, ou ln«u» e dans la cliiudicrc inférieure, qui a
Servi île récipient, une mat ière huileuse, iirune, eu,p> reu tua liipif. llunJc, d llllc odeur fol le, inelec de ^mldroii. et qui surna^c une petite quanlitc d mie e.m acide. C'esl la in.ilière huileuse liolil ('U se sel I pm;r imprèjjnvr les peauv, m les r r.» v.nllanl de ciiair. .i la manière des cal (nveu rs. ( )n puiirrait sulishliier nvt e ,ii,i Iliade, it l'appareil pi et ci lent , des va su e> Imdtupies ei) lulile, eu Iule i>u en cun le, un un dainl'ic Seinlil.dde à celui dulll un Se m rl lutv.qu mi dislille le !aiis | nur .it.lcît.i 1 acide aeeliiple • — I. apph. atiuit uni! .ruie de I huile sut le- pe.iuv est ch .se |..rt d Inde Cependant M Y. Ittual cl liiuim lle snul parvenus à eu diminuer dilliculles. en élendant la inaliire sur les |ua(i\, anienei s pvu Un cuuiiiu no nient de di ssua aliuii a un cill.iiu il' Li.' •', liuuu'lile I m n|u'( Iles sniilttnp muinllees ou Irup s. , lu s i liiul, in Im :mpi cl;iic pas iV'aleineiil, | 'huile lie l)i..(ii< an . :l ,aasi sulcl H m e au devras, d.U.t i.ji les «aullill ptm r 11 S , , ,r i .t e. . ' ;, piend lcstea(i\ ni vaches eu i laaile, li ls ipi'il.s surleu'l ; in -, :.-<-,-. „!•. ,>u i|< li. ni ■• ; i I lursqu'ils nul Me l . i : • 1 1 ass.u.i lis ,•: luiai l.av.iif mi les niuuille, un les laisse r.suia'i . puis mi: \< s passe ;, | Initie de li.iUleail. la pénétrai nui v tut Ji-anuH -I .lui •• manière 'Vaiedans je tissu, au ;nr el a in.unv .;i.e d.-,sie. .il|n:i a lieu : Ct Us p.'.UIV , H 1 1 s | pi,|, le,s c\i..di II!, p. llU.lul Lut lul!--
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; mouvements lil»r< s. La euirnsse antique était quelquefnis en i métal très-mince, plus souvent en leutre, el surtout en toile de i lin plusieurs fois .louhloe sur elle-même, comme celle que ' port.iit Alexandre cl .elle qu'lphicrale lit adopter aux soldats ! athéniens. On trempait celte toile dans du vinaigre, cl Pli ut sup|»osc qu'on la rendait ainsi inall aquahlc par le IVrel même par le leu. Souvent encore la cuirasse était faite de lanières (le cuir bouilli, d'où vient le nom de l<-riru; celui de «•m»h> , si fréquent drus nos chroniques, a la même origine. Sur les hasrelielsde la colonne Trajaii", les soldats romains portent une autre espère de cuirasse . formée simplement de bandes de fer horizontales couvrant la poitrine, et maintenues par d'autres landes passant sur les épaules. — l/usage de celte arme défensive, de même que celui du casque, du bouclier, etc.. passa des Humains aux |ieuples qu'ils avaient soumis. On voit , par
jvcuiilot argileux, poison I entoure d un feu de bois qu'on Us peintures des IV et x' siècles, que les soldats des Mis es r-
lovîngiens portaient encore la cuirasse comme les autres armes
rumauo-gauloises. Mais son emploi cessa au m •mis à la lin du xr siècle, car elle ne se retrouve plus dans la tapisserie de Bayciix . nù elle c«l remplacée n.ir la cotte de mailles, qui plus tard enveloppa <uul le itslc du corps. Ce n'est réellement que vers le temps de Philippe le Bel , et surtout de ses lils , que l'on voit paraître la cuirasse du moyen â\jr, fort différente de celle des héros grecs et romains. Les artistes et les romanciers de nos jours, malgré leur culte pour le moyen âge cl leur profonde admiration |>our la routeur locale, font a cet égard de fréquents anachronismes. Le célèbre auteur d'/ran/ior n'est pas à l'.ihri de ce reproche. La cuirasse, .1 l'époque que nous venons d'indiquer, était formée de deux parties distinctes : celle du devant, ou pAutron, et la dostière. Solidement réunies à l'aide de courroies Plusieurs de ces cuirasses sont d'un trèsheau travail, surtout celles qui appartiennent au temps de la renaissance. Tout le monde a admire au musée d'artillerie, à Paris, celle qui fait partie de l'armure offerte à Louis XIV par la /('publique de Venise , et surtout celle qu'on avait autrefois si ridiculement attribuée à Godefrov de Bouillon qui ne porta jamais de cuirasse, pas plus que saint Louis , et qui est si évidemment du XVI' siècle — Nous n'avons parle jusqu'ici que de la cuirasse des hommes d'armes. Le hnllerrel était une cuirasse légère à l'usage des archers a pied , comme le corceltt était celle des piquiers. Il en était de même de la brig^ndinr, employée d'abord par les brigands, et qui ne. désigna il.ms le principe qu'une certaine espèce de soldats d'infanterie. — La cuirasse ne disparut pis avec le moyen âge , comme la plupart des vieilles armes défensives. Louis XIII en prescrivait formellement l'usage |«r une ordonnance, et l'on sait que les officiers du génie et les sapeurs mineurs sous leurs ordres ne devaient , jusqu'à ces derniers temps , se montrer à la Iranehcc qu'avec la cuirasse et le pot-cn-tète. Dans toutes les armées de l'Euro|ic. comme dans la notre, il existe encore des régiments de cuirassiers, bien que cette espèce d armure offre de graves inconvénients , en ce que les balles réflèchii-s sur le métal vont souvent blesser un cavalier placé à quelques pas de là.
M'IRAsse, principale partie de l'armure, qui «-si ordinairement de fer et qui couvre le corps p.ir devant et par derrière, depuis les épaules jusqu'à la ceinture (T. ci-dessus). — !.e défaut de h ruirasse, l'intervalle qui est entre la cuirasse et les autres pièces de l'armure qui s'y joignent ; l'endroit laiblc d'une |htsonne, d'un écrit. — Endosser, la cuirasse, prendre le parti des armes.
• I ik asseh, revêtir quelqu'un d'une ruirasse. On l'emploie aussi avec le pronom personnel.
« I IRASSK, kk, part. Il se dit figurément et familièrement, au sens moral, d une personne bien préparée à toute espèce d'attaque, de surprise. — Il signifie également, qui est endurci aux affronts, ou qui n'est plus capable de sentir le re-
i 1 m vssikks Les divers régiments de grosse cavalerie, créés après l'abolition des compagnies d'ordonnance et la réduction de la gendarmerie, prirent d'abord la ruirasse à dossière; mais ils ne conservèrent pas longtemps cette armure, et, lors de la guerre de 1672, il n'y en avait plus qu'un seul qui en fit encore usage. Ce régiment avait obstinément refusé de quitter la cuirasse, et on la lui avait laissée |iar tolérance; c'était le 7' régiment île cavalerie , plus ordinairement désigné sous le nom de Royal-ruirassitr. Le corps se composait de trois escadrons de quatre compagnies chacun. Il portait l'uniforme bleu à |karemcnts r»ugcs , et avait pour armure de tète le chapeau à r.iloite de fer. Ou le réduisit à deux escadrons en I7»9, et il prit le nom de cuirassiers du roi. Dans la suite, le nombre de ses escadrons fut successivement augmenté et diminué. Lors de la réorganisation de la cavalerie, en 1701 , ce régiment, qui était alors romposé de trois escadrons de deux compagnies chacun, prit le 11" S parmi les régiments de cavalerie et conserva la cuirasse. En 179* il fut augmenté d'un escadron, qui fut supprime en 1790 et remplacé en 1800 par deux nouveaux escadrons, qui furent encore supprimés bientôt après. Enfin, le 23 décembre iROi, un décret des consuls organisa en cuirassiers les «' et 7 • régiments de cavalerie. C'est de celte époque que date la formation de l'arme des cuirassiers. Ces régiments étaient composés de quatre escadrons. Neuf nouveaux régiments de cuirassiers furent créés en 18ol; on prit, pour les former, les r\ J\ 8', 10*, If et 11» régiments de cavalerie C'est à cette époque que le casque remplaça le chape iu l'ne nouvelle organisation porta , en I80«, l effectif des régiments de cuirassiers à 8iO hommes,
nombre des escadrons. Les régiments île rûraMm nue l'année suivante un cinquième escadron; a>» - . droit fut licencié en I8ii9 dans les doute prrmirrv r% et ne l'ut conservé que dans le IV, qui avait rit ttn.- . les autres. La première restauration conserva ilwut mille cuirassiers , dont les six premiers prirent l« ik«b* meutsde l'ancien régime. Ainsi, le 1" fut appel? rtpmrroi, le 2' de In reine, le *' d» d tuphm, le V f («y.* « •t' de Berry, et le fi' colonel général. Les autm m,:, à être désignés par leur numéro. Au -'" mars. Nain»- . • à l'armée l'organisation qu'elle avait rue a«ai>t le "■■ . Bourlmns; mais les désastres de Waterloo *»ïni 11 nouvelle restauration, l'armée fut de nouveau iwî.: compta six régiments de cuirassiers. Ces regimeu'les noms que la première restauration leur avait 'licites conservèrent jusqu'à la révolulion de IM30;o>pot ?. plus été désignés que par leurs numéros l<ors <lr li r> salion de la cavalerie en I8Î5. le nombre AVi repa-- . cuirassiers fut porté à dix, et chaque régiment tv o ~, droits. Deux de ces régiments faisaient partie deli-r i de la garde royale ; tous ont été, ainsi que les aulm.-. de cavalerie, réduits à cinq escadrons f)ar I -rM ,, » mars 1854. L'uniforme actuel se compose d on ta' bleu, épauletles rouges, cuirasse el casque à la rwiwt;poli , crinière noire , plumet écarlate . pantalon titiw tons blancs empreints d'une grenade avec iiun.m In leurs distinctes sont : écarlole pour le I" regininrt. ro pour le -2', aurore pour Ic3:, rose pour le t*. le 5r el garance pour le G'. Lrs six premiers reçii»« eo//e<, la patte de parement, les retroussts ti les pem la couleur distinclive. Us quatre derniers rèjunesti parement*, les ornements de relroussis et les pesupoj couleur dislinetive des quatre premiers Les du reiwcuirassiers forment, avec les deux régiments de canin»cavalerie de réserve.
CCI H ATI RR (technol.), celui qui travaille a U prépinj cuir.
ci IRE, préparer des aliments par le moyen do tr. chaleur, pour les rendre propres a être manges II *'A quefois absolument pour cuire du pain. — Vroitrlo^ par menace. Vous viendrez cuire à m»n four, »oes«rn que jour besoin de moi , el je trouverai l'occasion de »' gcr. — Cl ire se dit aussi «le l'action du feu , de « <*"•'les choses que l'on cuit. — CVtU signilie , dans une plus étendue, préparer certaines choses par le moyr»» ou de la chaleur, pour les rendre propres à l otu»^ veut faire — Il se dit également des fruits que k *H" 1
— Il se dit encore de la coctinn des aliments dan» I est*» l'élaboration des humeurs, etc. — Cl'lRE signifie *»* -* une douleur apre el aiguë, telle qu'est celle que • une brûlure ou une ècorchurc. — Proverbialement, • 1er cuit, trop parler nuit.
Ol lRK. ancienne expression proverbiale.
ou ne veut plus entendre parler de lui.
CllRÉE {ane. lerm. tnitit). partie de l'ancien kiW"* militaire. La cuire» était un collet de buffle.
et ire M 'leehnot ), garnir de cuir une malle de
CDIRRT {technol ), morceau de cuir que te W" entre la chanterelle el la corde de l'arçon.
CVMAM technol.), action du feu sur le boisi"*'*" ' en charl>on. .
El iSAXT, a.vte, âpre, piquant, aigu. Il k<W'*v des peines d'esprit. ^
cris m 11 , ouvrier qui dirige lefeti d'unfou^*,,,'
c.ll.siNK, l'endroit île la maison où l'on fait cuire les mets . les alimeuts. - Kiguremeni « ment , La cuisine est bien froid* . n'est f**" ^2!<r< 1 celte maison, on v fait mauvaise cbère. — Pru"" . populairement , ùu latin de cuisine, de fort jpe - ClilSi > k se dit par extension des domestiqur*. d<*\ lâchés à la maison. — CciSINR se dit ti*?"?^*»"' nairc d'une maison , de la chère qu'on y I»'1 ** -r f.
— Faire la cuisine, apprêter i nunger J*?^**^rouler la cuisine, avoir soin de ce qui regiw jf r , fnaire de la table , donner ordre que la table y»»' pulairement el figurcment. Se ruer en f""'^' „ « *J" coup el avidement, ou faire beaucoup de 1 l'r*v.rf»i ' cbère. — Proverbialement et Ugurémeiil. tlt
sine, être fort gras el avoir un gros venir*.
__ Ci t*1*1 "
< t ISIMK.n.
-si l'art d'apprêter les mets, le» aliments; l'art de faire la i inc. — Cuisine se disait autrefois d'une petite boite Ion- • , à différents compartiments, où l'on mettait divers ingre- ' ir.squi servaient pour le» ragoûts.
< I ISIXE [marine], grande caisse de 161e divisée en plusieurs n iii-s pour mettre les chaudières, casseroles, etc.
■ i i.«»i.\E, laboratoire domestique dans lequel on prépare les m rils et où l'on doit tacher de réunir, autant que possible,
■ oii'htion de commodité, de salubrité et d économie. La cuii'-' mérite autant d'attention que les autres parties de l'ap-
M-iiient; car, comme le dit un chansonnier gastronomique,
■ esl
boni les fourneaux sont l'autel.
Hi- doit être située de telle sorte qoe, sans nuire à la célérité il service, elle ne puisse incommoder par les vapeurs diverses m s'en exilaient. C'est ce qu'on otitienl au niojen îles foor- -iix à lafois&alubrcsclwouuiniquesdeAI.d'Arcct. danslcsl'-ls un vitrage mobile isole complètement les corps qui peui:i donner une odeur désagréable, et au moyen des éviers à . turc hydraulique par lesquels s'éclup|»cnt ies eaux mèna- '<•■*. Le sol doit y être recouvert d'un plancher tenu avec la is exacte propreté, cl une large croisée doit y favoriser l'ac- - le l'air et de la lumière. — Les ustensiles de tout genre né- -vi ires au service seront l'objet d'une surveillance attentive, •■s métaux susceptibles de s'oxyder par le contact des corps r is ou acides doivent y être sévèrement proscrits; rétamage ; -ni.'-mc n'est qu'une garantie infidèle, puisqu'il s'altère facih 'ut, ainsi que le prouvent de nombreux accidents. — Une uMiic bien établie et bien montée doit être pourvue d'eau en Mulaneeet réunir à proximité «les locauv destinés à serrer les nuisions de toute espèce, les combustibles, etc., comme aussi • l i préparation de la pâtisserie et île tout ce i[ii on nomme li " l'n jour fixe ou mobile n'y esl pas moins indispensable, '.■•;i plus que des appareils appropries pour le rôtissage ou le
^ n inn et tous les gastronomes vous diront si l'art du cuisinier
■ -t ledernicrdcsarls.Maisrcn'cst pas dans les Dons de Cornus "> dans le Parfait Cuisinier qu'on peut 1 apprendre : pour y
1 \> <IUt, il faut un long usage, un goul exquis, et, comme dans ■h h s arts, du talent, nous dirions presque du génie. On ne
■ 'K«'ttdra pas à trouver ici le détail des potages, des viandes 'nlliesou rôties, des sauces, des fritures, dés poissons, des
■ mes. des plais doux et .le la pâtisserie , ni celui des règles i sentes pour la préparation de tous les mets, pour satisfaire, tuer ou réveiller l'appétit, pour varier agréablement les sa- " m rs. poura-surcr la conservation des aliments et les rendre I i ils a digérer. Les amis «le la bonne chère chercheront ail l' ursdes recettes; et ce qu'il nous sera permis, à nous pauvres [ f ines, de leur apprendre, c'est à d'autres articles, aux mots - uriaux, Cinmrw cuisson , bouillon, viandes, rôtissage, etc., que nous le renvoyons. An molCui.iM H HE 'Arll, ils trouveront d'ail-
I iii> quelques fragments historiques sur celle science de ta
"le à laquelle nos bons aïeux ont attaché tant d'importance et
I I h aujourd'hui même, dans ce temps sérieux, joue encore un si i-'i.'inl rôle. uiui-Seuleineut dans la vie du gastronome sans af-
• un s, ruais dans la diplomatie et dans la politique. Le beau ' h psik'SfVMj/f r»(i'<inr/i<iM/» et deséchansons est passé, maisec- ; • ndant les officiers dt la bouche sont toujours en honneur, i m ine avait sa part au suc« è< du princede Talleyrand, et bien ! mires demandent à leurs artistes culinaires ce qucl'cxpéii.-nee, la linesse, la pénétration, la connaissance de l'homme
■ t la science des a fin ires n'obtiennent pas toujours seules Aussi 1rs grandis cuisiniers valent-ils toujours leur prix, et même à I s étages inférieurs on estime encore le savoir-faire ilcscAr/icl
• l'-s n.rduns blcus(V. Gastko.vimik, Cab£me, Vatel).
<i isixeb, apprêter les mets, les aliments, faire la cuisine. « i ISIM-RIE, ». f. Il se dit familièrement de la manière de i .ire l.i cuisine.
< t isixieii, 1ÈRE, celui ou celle qui fait la cuisine, qui ap- I n-leà manger. — Use dit plus ordinairement de celui, île celle l'ir l'on prend à gages dans une maison pour y faire la cuisine.
ci isixiErk se ,|it aussi d'un instrument de fer-blanc qui
• ri à faire rùlir la viande.
« i isi.vikh hist. oHom), litre que porUicnt certains sous-
officiers des janissaires; leur nom turc aehtchi signifie proprement faiseur de soupe,
cussards. L'usage de cette portion d'armure, appelée aussi cuissot, ne remonte pas au delà des premières années du xiv* siècle, époque a vaut laquelle les chevaliers ne priaient que l'armure de mailles. I.c euissard, formé le plus Souvent de brides de fer mobiles et articulées, s'appliquait depuis le bas de la cuirasse jusqu'à la genouillère cl à la grève, par-dessus des gregues de peau, et ne couvrait d'ordinaire que le devant de la cuisse. Cependant le cuissard qui faisait partie de l'armure pédestre l'enveloppait quelquefois en entier. On cessa de se servir de cette partie de l'armure vers le règne de Uenri III. Le* Suisses furenl les seuls qui continuèrent à la porter, ce qu'ils flrent jusqu'au commencement du xvm» siècle. Dans les derniers temps, on ne portait plus guère que des demi-cuissards appliqués sur de larges culottes, ou bien sur la (rouMc ou (onnelet, qui lut en usage depuis le temps de François I" jusqu'à la fin du règne de Henri IV.
«tissage [droit féodal) (K. Jambage).
cnssB. On appelle ainsi la première partie du membre pelvien des mammifères, des oiseaux et des reptiles, fort longue dans les bimanes, la cuisse est proportionnellement beaucoup plus courte dans les quadrupèdes et les oiseaux, et même comme dans ces animaux elle est enveloppée dans la peau de l'abdomen, elle est peu distincte au dehors de la hanche; ce qui est cause d'une méprise commune ^toutes les personnes du monde, qui (dans le poulet et le mouton, par exemple) donnent à la jambe le nom de cuisse et au pied le nom de jambe l'n seul os nommé fémur entre dans la composition île In cuisse ; il s'articule supérieurement au moyen d'une tète arrondie posée sur une partie de cet os nommé col , et dirigé obliquement de bas en haut et de dehors en dedans, avec une cavité correspondante de l'os iliaque de sou colé. Celte articulation qui permet toutes sortes de manœuvres l'extension, lafJcxion, la rotation, la circumduction , l'adduction , l'abduction , n'est cependant point aussi mobile que celui de Vhumcrus avec l'épaule. Celte différence tient à la diversité d'usages. Le membre supérieur, étant destiné à la préhension et se terminant par l'organe le plus exquis du toueher, ne pouvait point être Joué de trop de mobilité. Le membre inférieur, au contraire, étant destiné à servir de soutien à toute la masse du corps, n'aurait pu jouir d'une aussi grande mobilité sans perdre de la solidité qui est sa qualité principale. Lu partie inférieure du fémur, qui représente une espèce de poulie les condylcs), s'articule avec un des os de la jambe, le tibia, esl en avant avec la rotule qui constitue la saillie du genou. I n grand nombre de muscles, de nerfs, de vaisseaux sanguins et lymphaiiques. entrent aussi dans la composition de la cuisse. -- Dans les animaux articulés, les insectes, les arachnides, les crustacés, on nomme cuisse l'article qui suit la hanche; cet article porte aussi quelquefois, outre ce nom. celui de bras, comme par exemple dans les crustacés décapodes.
cuisse {manège}. Aides de cuisses se dit des mouvements des cuisses par lesquels le cavalier fait mouvoir à son gré le cheval.
ilivSEDE TRIGI.YPHE (arehiteel.) se dit de la aile qui esl entre deux glyphes.
cl isse, pilier qui supporte la couronne et l'arche dans une verrerie.
Cl'ISSE l iool.j, sorte de coquille.
« LISSE DE xoix, quartier de noix.
( Visse-m adame, sorte de poire allongée dont la peau est jaune et rouge.
ct'isSETTE [lechnol.), en termes d'ourdisscur, la moitié des fils d'une portée. 1
ci issiÈiiK art mi'/tf.j, garniture de peau qui recouvre la cuisse gauche du tambour.
cl issos, opération qui consiste à soumettre à l'action d'une chaleur plus ou moins forte, avec ou sans intermédiaire, des substances diverses, dans la vue de modifier leurs propriétés et de les adapter à certains usages. Suivant la nature des matières qu'on soumet à la cuisson ou roeU'un, suivant le mode cl le degré d'application de la chaleur, il y a augmentation ou diminution de la consistance de cohésion ; de plus, changement de la couleur, de la saveur, etc. Pour parler plus particulièrement ici de la cuisson des aliments, nous ferons remarquer que l'usage de cette pratique se retrouve cher tous les peuples, et ceux mêmes qui ne connaissent pas l'usage du feu soumettent à l'ac-
Ct'IVHK.
tl IVliE.
tion da loleil et quelquefois à la fermentation putride les matières destinées A leur nourriture. C'est une espèce de cuisson que fait subir le Talarà son morceau île chair lorsqu'il le met entre la selle et le dos «le son citerai jusqu'au moment où il doit le dévorer. En vain quelques rêveurs ont-ils prétendu que les substances alimentaires, sortant des mains de la nature, sont plus salubres que lorsqu'elles ont subi quelques préparations : la majorité est restée fidèle à l'art culinaire et les a laissés mander crus la viande , les poissons et les légumes. Il est reconnu que, modifiés par la chaleur, les aliments deviennent à la fois plus savoureux, plus digestibles et plus nutritifs, et l'on a même reconnu depuis quelque* années qu'il y avait de l'avantage à nourrir les animaux domestiques avec des matières cuites.ee qu'on n'avait pas fait jusque h. — Les divers modes de cuisson consistent à soumettre les matières alimentaires à l'action de la chaleur sèche . soit immédiatement, comme le grillage et le rôtissage, soit mèdialcment. comme dans un four, on bien encore en les enveloppant d'une matière peu perméable, comme la pile, et en les jetant dans un corps ayant beau-
coup de capacité pour le calorique friture). L'autre mode de cuisson fait agir U chaleur par l'intermédiaire de divers liqui-
des, mais principalement de l'eau, qui, en pénétrant les viandes ou les végétaux, dissout certains principes et en modilie d'autres, de manière à mettre le tout plus en rapport avec nos organes digestif» Chacun de ces modes de cuisson présente ses avantages et ses applications spéciales; cependant on peut dire que les viandes grillées ou rôties conviennent généralement mieux que bouillies, pafre qu'elles retiennent mieux tous les principes nutritifs. L application de la vapeur à la cuisson des aliments a été un véritable progrès : en effet de cette manière les principes salubres ne sont' pas entrâmes en pure perte comm • daus la décoction prolongée 1 1'. Bouillon , Rôtissage).
CVISnox ipathol.) , sensation douloureuse qu'on éprouve lorsqu'une partie, accidentellement dépouillée de son épidemie, est soumise à l'action de la chaleur, ou bien à celle de quelque sulvstancc acre. Elle succède à l'action de gratter, qui est elle-même la suite de la démiugeaisou | V. Dlmangkaiso* cl Dartres).
crissor, cuisse de cerf, de chevreuil, de sanglier, etc. Il ne se dit qu'en parlant de venaison.
«jissot (inc. lerm. mifit). cuissard de petite dimension ou demi-cuissard.
«XISTHK, nom que l'on donnait autrefois pu injure aux va lets de collège. || se dit encore aujourd'hui d'un hoi daut et grossier.
pè-
c.cit. ITK, part, de Cuire. Je lai aplatirai le vit'tge omne une pomme cuite, je le battrai. O i l't prculrnii avec d?t pomme» ewtes, se dit d une place de guerre très-faible. Il est cuit, populairement, c'est un homme perdu, ruiné. U m '.4 U ic'lc bien cuite, c'est un extravagant.
< VI TK, action île cuire. île faire cuire de la porcelaine, de la faïence, des tuiles, des briques, de la chaux et d autres choses Semblables. H se dit aussi de la réunion des objets que l'on cuit ensemble, qui composent la fournée. — Il se dit également, dans les radineries, de l'action de cuire les sucres et de la quantité de sucre que l'on cuit en une fois.
cri I LAHI iT7.L\, frère et successeur de Montéxuma, commandait à .Mexico pendant le siège de cette ville par les Espagnols en I.V.'n, et mourut la même année Ce prince avait réuni dans Us jardins de Cb i|H>tlépee et d'Iztapalapau les plantes les plus rares : ou v voit encore aujourd'hui b's troncs énormes îles cuprtnut ditueha qui ornaient ces jardins.
ui lVKHT.i l>., r hngiijr II se disait d'un homme méchant, cruel, lâche ou libertin.
Cl lVRK minn Ce métal, que l'on peut regarder l'un «les plus utiles, se présente dans la nature dans des degrés d'«.xvdalii.n si différents, et dans des étals de combinaison si nombreux, que, |>our ne pasdèpasx-r les bornes qui nous sont prescrites. 1 s décrirons rapidement les caractère» des diverses espèce» qu'il constitue. A l'état de punie, il porte le nom de cuivre natif; $., couleur est alors rouge, sa-duiUlité est IriVpiouoiiiee. et sa < rist illisation apparlieut .-,u svslèiue cubique : quelquefois il se présente en prismes rectangulaires fl plus souvent en octaèdre». Mais, lorsqu'il n'affecte point la
for régulière, il s'offre en mamelons, en lames irn^ulier. >
plus ou moins grandes, ou bien eu lilameuts plus ou moins déliés — .\ l el.it de proloxvde, 011 lui donne le nom ik-t-utt u vtlreui; les Allemands le'nomment encore ziegelers, d'où
l'on a fait le nom français de tigueline Les earaû^rs a ~ espèce sont la couleur rouge cl l'aspect vitreux Sam.. . tion est l'octaèdre régulier. — l'a autre prounçlt.ai^. le nom de cuivre oxyde' noir, a mérité erlui'dr *vr „ composé de deux mots grecs qui signifient fetun-' • parce qu'en effet il se présente toujours en ert *y. cristallise jamais. — l'ni au Soufre, le cuivre Imat^ espèces minérales : ainsi le rtiivre sulfure 00 U rW.i ,. substance d'un gris et d'un brillant d'acier . \nàn, trvr se laissant entamer par un instniiiwiil tranchant , v . , d'environ 75 parties de cuivre, d«* 50 île soofrr et it . traces de fer. Le cuirre pyriteux ou la ekalkapynu 1 d'un jaune de bronze , cristallisant en ociaertrr. r»; — , cuivre, de soufre et de fer à peu près en quantité neuirre pyrittux panaeht, nommé par M. BruiUni \, . en riioiiueur du chimiste anglais Phillips, qui.lr j-n; • fail connaître que sa coiiqiosiiion est à 14 jmji soufre, IM de cuivre et M de fer, est unesuhsUrxt4t rougeàlre mêlé de bleuâtre, cristallisant <lai» le bique, lu mélange de cuivre, de soufre et tfaoljiMi'»- -, ■ se joignent de l'arsenic, du fer, du aine et de rafpvp. l'espèce minérale à laquelle on a d'abord dunot r cuivre grit, et qui, par la présence de Uni» m ntuu . rilé d'être appelée panabav. Cette substance et iu d'acier et cristallise en tétraèdres réguliers. On «t ■ autrefois avec celle-ci , sous le nom de cw'rre jru. nsubstance qui constitue aujourd'hui une espèce *|»i<* nanlite, parce qu'elle a été dédiée au chùnislr kamt • couleur est le gris de plomb, sa cristallisation U rhomboîdal , et sa composition un mélange de valf senic , de cuivre et de fer. — Combiné avec le tort»; >•■■ iclenium [ }'. ce mol} , dans la proportion de ♦ i *>> : constitue une espèce particulière appelée cuirre *tea». ' récemment be ne line, en l'honneur du célèbre cbimoi» -i Berzelius. Sa couleur est le blanc d'argent; oui* il ► sente souvent en rameaux déliés et noirâtres* la surf* . roebe calcaire de la Suède. Une autre espèce, onum "
| sous le nom de cuivre félénié urgentat et apprler tafv • euckairilt , se montre en petites masses compacte» art liiiïs, d'un gris de plomb , dans le même eatcaitt <l« »*■ — L iir*c'm'urc d* cuivre, ou ce métal combine i»rc l'«vencore trop peu connu pour que nous puisstoot iwli;-'
%un de ses caractères ; mais son existence » été com4*'' manière précise |»ar une analyse du chimiste Benclu» chlorure dr cuivre , appelé par plusieurs iiiiiièrali<«i" "* ' murialc, forme une espèce minérale qui » rte» If i**7 kamile, parce que l'une des parties de l'Amérique im ~ où ou la trouve le plus communément est te Je»crl ■< ljk- au l'erou. C'est une substance verte qui cri*Ullu* r* r"'* rhomboïdaux, mais qui se présente plu» fiequemiK"»!'1 • ou en Aiguilles. - Il nous reste a présenter le» ilivr» '• • ' qui résultent des combinaisons du cunre '■ acides. Llles sont assez nombreuses, et quilqu"-11" même iutcresMiitrs par leur utilité. - Le tvim forme aujourd'hui quatre es|)ècc» : l'ériait* . eumi»" ■ ."4 parties d'acide arsénique, de V> à Go d'ox) J>' <1* CJ"' r. d'eau, offre une IhIIc couleur d'un »ert ratent ' cristaux en laines hexagonales appartenant au " hoédrique. \.'< ln tnile doit son nom à sa iv»>ur i ^ olive ; elle est formée de Vi parties d'acide et <W * ■ et cristallise dans le sjstème du prisme rb-'inb^ l.'aphanète contient "o" parties d'actde. i»» o> d'eau , et cristallise en prisme rhomltoldat obliqu'i *• ' est le vert bleuâtre, La HrocanUe s«- iviupost' & " d'acier, de itt d'oxyde de cuivre et de <l cao; c""* couleur bleue, et cristallise dans le syslèoir <|«l>~r,,'^ semblerait que la quantité plus ou moins grjixk J r» . nou s- iilcmeiil sur la cristallisation de l'arsciiut' <« • niais encore sur sa couleur qui passe du vrrl iu t*u | moins clair — L'aeide phosphorique omibiné jii n>'^ deux i spèies minérales qui étaient comprises »• | ' sous le nom de rutvrr phouphalé. — l.ypolf»' !
n> certaines mines. pro.luit l.-s sulfates de cr
" f*i Uû
appel.- ryanote à cause de sa couleur bleue. ' sullalc de cuivre, et cristallise en prisme 'M^v diil.e à M. Brochant de Vilbers, sous le imd Sel**>»
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tin sous-sulfale, et se présente en prismes droits rhom- i vis qui le traverse delà circonférence à son centre. Par le moyen •l'Iam : cette substance se distingue de la précédente par sa I ■ leur verdatre; l'une et l'autre se reconnaissent facilement )< tir saveur slyptique. — L'une des plus importantes corn-
et métallique, que les cor*, trombones, etc. Le cuivre domine dan* ett orchestre. On dit aussi Lt$ cuivre* do
usons du enivre est celle qu'il forme avec l'acide isrlio 1 no ; mais le cuivre carbonate constitue dans la minéralogie tinique trois espèces minérales: l'une est la malachite, ou • -.irhoiiatc vert, qui cristallise en prismes rhomlioîdaux , ns qui se trouve plus communément et en assez grande >>>ndance en mamelons pour alimenter de grandes exploitaus de métal, surtout dans les monts Ourals, et pour être ' ployé dans les ouvrages d'art destinés à servir d'ornements ; iiro est l'axnrife, ou le carbonate bleu, qui cristallise suii ut le système rhomboédrique. Ces deux carbonates coulien- ' 1 > t ordinairement C a 10 pour cent d'eau ; mais un troisième rhouatede cuivre, appelé myttorinr, parce qu'il a été trouvé r la frontière du pays de Mysorc dans I Ilindoustau , est pourvu d'eau, et se reconnaît à sa couleur d'un brun noi- T.- sali de vert et de rouge. — Quelquefois la malachite "iiticnt plus de 25 pour cent de silice; sous ce rapport elle se l 'proche d'une rs|n'*cc appelée la rhrysocole, et par plusieurs i ii<>ralogis(cs cuirn hydrn- siliceux . dans laquelle la silice "ie le rôle d'acide, et se trouve dans la proportion de -2ti à ' pour cent. Mais ce qui distingue cette espèce de la mala- !ntiî silicifère, c'i*sl que dans le carlionnle de cuivre ce métal t :'i l'état de dealoxydc, tandis que dans le silicate il est à int d'oxyde. Du reste la chrysocoie est facile à reconnaître à i couleur d'un vert clair ou d'un vert bleuâtre et à son aspect urenx. — La chrysocoie ne cristallise point; mais une subs-
■ ' nrc qui s'en rapproche beaucoupest \edioptase ou Vnrhirite,
uiarquable par sa belle couleur verte et sa cristallisation en i nsinc hexagone, terminé pardesfaces rhomhoedriques. Cette uhstance est rare, parce qu'elle ne s'est encore trouvée qu'en Amc et dans les steppe* des Kirghix, contrée que les Euro- ; .rus fréquentent très-rarement. — Le cuivre pyriteux et tous
s sulfures de ce métal sont d'une grande importance pour I exploitation; on les trouve principalement en liions et en •nias dans les terrains de gneiss et de micaschistes; les cari.ii .îles, qui sont aussi d'une grande richesse, ont leurs giscîncnls dans les grès rouges, roches qui appartiennent au teri on houiller. Les autres espèces, beaucoup moins intéressantes s;>ii« le rapport métallique , se trouvent ordinairement en petite quantité dans les ditîérentes rorhes qui appartiennent • iiiv terrains primitifs et secondaires.
«"l'iVRE gravure', la planche gravée sur cuivre qui donne
■ i ne estampe. Couper le cuivre hardiment, adroitement, se dit ii-;urémcnt pour manier le burin hardiment, adroitement.
«vivre imuiia. , se dit des instruments à vent dont le corps
le cuivre,' dominent.
criVRKR. revêtir de cuivre en feuilles.
CTlVBRl'X, Et'.SE, qui a rapport au cuivre, qui en est formé. criVHECX (muiiq), qui a le sou du cuivre.
< l IVREUX (peinture qui approche de la couleur du cuivre. «XiVRlcn-Al.f.MlXioi'E ehim ). Il se dit d'un sel ruivri-
(pie combiné avec un sel aluminique. Ce dérivé et les suivants uni été adoptés par Bcr/clius, bien nue ceux qui sont formés de r»/rro soient plus conformes à l'analogie grammaticale ( V. Cl- I'HO-Alumimoue et les mots suivants.
(Xivrico-ammoxiquk (ehim.). Il se d'un sel cuivrique uinibinè avec un sel ammonique.
uivrico-cobai.tiqik (ehim.). Il se dit d'un sel cuivrique combiné avec un sel enballiqiic.
< riVRiro-poTASSlort: rhim.). Il se dit d'un sel cuivrique i umbiné avec un sel potassique.
< l IVMH:o-koD!QI E 'ehim:. Il se dit d'un sel cuivrique combiné avec un sel sodique.
UIVRIQIE (ehim. . qui a rapport au cuivre.
mvRoso potassiqi E (c/./m). Il se dit d'un sel cuivreux (tiinlmié avec un sel potassique,
« liVROT, s. m. outil d'horlogerie; c'est une petite poulie de laiton qui a un trou, pour entrer sur les liges de différentes pièces que l'on veut tourner : les horhigcrs en ont un grand liumbre qui ont tous des trous de différente» grosseurs. C'est sur le cui'rrot que passe la corde de l'archet qui y fait un tour. Les forcis et les fraises ont aussi chacun leur edivrot.
iuvrot a vin, est un coivrot à un très -grand trou, et une
de celte vis, on peut faire tenir ce cuivrât sur des liges de toutes sortes de tjro*$rur* en la serrant plus ou moins : il y en a de cette csi>ècc qui ont une fente qui va du centre à la circonférence; ils sont ordinairement d'acier; on s'en sert particulièrement pour mettre sur les palettes d'une verge de balancier (F. Palette, Verge).
eu as (Jacques', le plus fameux jurisconsulte du xvi* siècle, ne à Toulouse en 1520, professa le droit à Cahors, à Uourgcs, a Toulouse, à Valence, à Turin. L'ue grande droiture dans le jugement et la conuaissauce parfaite des langues grecque et latine lui facilitèrent l'étude et l' explication du droit romain. Sa vie fut troublée par des jalousies; mais Cujas n'en persista (tas moins dans sou amour pour la science. Ou lui reprocha vivement de n'avoir point voulu se mêler aux querellée religieuses. 11 mourut a Bourges en 1500; sa Vie, écrite par Scévole de Sainlc-Marlhe, a été imprimée dans la rollection des Vies des jurisconsultes célèbres de Lcicker. Papyre Masson, Terrassou dans son Histoire de la jurisprudence rommne, et Gustave Hugo ont aussi donné sa Vie \.' Histoire du droit romain, par Bernai Saint-Prix, contient aussi de curieux détails sur lui. Les œuvres de Cujas ont été souvent réimprimées; la plus complète édition est celle de Venise, 1758, 10 vol. in-fol., et I vol. iV index. Il est lion d'y joindre le Promptunrium, Naples, 1703, 2 vol. in-fol ; c'csl'une table très-utile pour les recherches. Cujas eut un fils qui mourut jeune, et une tille qui déshonora par ses dérèglements le nom qu'elle portait. Sa VU a été écrite par Calherin.il.
ciMEMER (tool.), nom vulgaire de la farlouse. <TJETE botan), nom brésilien du calebassier.
iXi. on meut dans I
ne prononce point l'L, el quelques-uns la suppnl'écriture , le derrière, celte partie de l'homme qui comprend les fesses cl le fondement. Avoir le cul sur la telle, être à cheval — Familièrement, La tel* a emporté le cul, te dit parlant d'une personne qui est toml»éc la lélc en ba nant. — Proverbialement et ligurèinent. Prendre
s, le cul son cul l'roverbia-
eu en
pour ses chausses, se méprendre grossièrement lement el ligurément, V aller de cul et de lêu comme une corneille qui ahat de* noix, ou simplement, V aller de cul et de trte, s'employer avec ardeur el sans précaution |>our faire réussir quelque chose. — Figurèment el populairement , Tenir quelqu'un nu cul et aux chausses, le serrer de si près qu'il ne peut s enipéi her de faire ce qu'on veut. Il signifie aussi s'occuper de quelqu'un pour examiner et censurer sa conduite, son caractère. - Proverbialement el populairement, Montrer le cul, se dit par exagération d'un homme donl les habits ne valent rien el sonl tout déchirés On le dit aussi d'un liomme qui montre de la faiblesse lorsqu'on attendait beaucoup de son courage, de sa fermeté. - Proverbialement el figurémeiil. Se trouver, être, demeurer entre deux telles le cul à terre, se dit lorsque, de deux choses auxquelles on prétendait, on n'en obtient aucune, ou lorsque, avant deux moyens de réussir dans une affaire, on ne réussit par aucun des deux. — Figurémrnl et familièrement, Mettre une personne à cul, la mettre dans l'impossibilité de reculer davantage, d éluder plus longtemps. - Figu renient et bassement, Etre à cul, ne savoir plus que devenir, n'avoir plus de ressources. — Figuremenl el familierercihenl, Cul de plomb, se dit d'un homme laborieux et sédentaire. — Figurèment et familièrement . cul-de-jalte , se dit d une personne estropiée, qui ne peut faire usage m de ses jambes ni de ses cuisses ,iour marcher.- Joyer à cul levé, jouer les uns après les autreM-ii prenant la place de celui qui perd.— Cul se «lit aussi en parlant de quelques animaux. — Figurèment el familièrement. Faire le cul de poule, faire une espèce demone, en avançant et pressant les lèvres. En histoire nainrelie, Vail'e -en-cul. oiseau de mer dont la queue a deux longues plumes étroites. — Cul-blanc, nom vulgaire de la bécassine— Cl L signifie aussi l'anus par où sortent les excréments.
- Proverbialement et bassement, 0« lui boucherait le cul <fun qrain de. millet, se dit d une personne qui a grand peur.
- Proverbialement et bassement, Baiter 't > cul àquelquun, lui témoigner une soumission servile cl lâche. — Proverbialement et bassement. Pèur plus haut que le cul, entreprendre tirs choses au-dessus de ses forces, prendre des airs au-dessus de son étal. — Cet désigne, par analogie, la partie inférieure, 1« fond de certaines choses Mettre un tonneau turcul, le lever sur son fond ; on figurèment et familièrement, Le vider. — En termes de marine, Ce bâtiment est sur cul, son arrière est trop enfoncé dans l'eau En termes d'art vétérinaire, L a-il de ce cheval ett cul de verre, le cristallin de son reil a une opacité qui «n-
CCLAKT. ( 7"
nonce une cataracte. — Cul-de-sot, petite rue qui n'a point d'issue. On dit aussi Imitasse. — Figurémcnl cl familièrement, Cul-de-sac se dit d'une place qui ne conduit point à une meilleure, qui ne présente aucun moyen d'avancement. Cul d'artichaut, la partie charnue d'un artichaut, qui en fait le fond. — En architecture, Cul-delampe, certain ornement de lambris ou de voûte qui est fait comme le dessous d'une lampe d'église. — Il se dit aussi de certains cabinets saillants en dehors d'une maison, et dont la partie inférieure a celle forme. Culdr-fuur, voùlesphériquc. — fen imprimerie, Cul-de-lampe, ornement .aujourd'hui peu employé, qui se termine ordinairement en pointe et qui servait principalement à remplir le blanc de la page où finissait un livre, un chapitre, etc. Cul de bant-fossc , cachot souterrain creuse dans la liasse-fosse même. — Cl'L désigne également le derrière d'une charrette. Mettre une charrette A eul, la mettre les limons en haut.
CIL. Expression proverbiale. Ce sont deux culs dam une chemise, se dit de deux hommes intimement liés. S'être levé le cul devant se dit de ceux qui paraissent plus chagrins , plus grondeurs que de coutume. Se Unir par le cul comme des hannetons ou comme des juifs, ne s'allier qu'entre gens de même famille. Toutes ces expressions sont extrêmement basses, et n'entrent jamais dans le langage des gens bien élevés.
Ci l. svk poix.tk, expression que Montaigne emploie pour sens dessus dessous.
cri. ut. uni teii.i.k, se dit de la couleur d'un tcrl trèsfoncé.
Cl I.- Il AS (jeux) [V. Cl' BAS . •
CVL-DK-MCi.t.T agrir. , variété de figue
CltL-Xoi'É [agrir.\ variété de pomme A cidre.
Cl'l.-Ul. in< (ïfH)/.'1, nom vulgaire du motteui.
Cl'L-D'OR, espèce de merle d'Afrique.
ci l— Roi (.F. , nom vulgaire de l'epciche et du rossignol de muraille.
ci l. Roi ssET, nom vulgaire d'un bruant du Canada, du gorge-bleue et du rossignol de muraille.
CTI.-J U NE, nom vulgaire de plusieurs espèces decassiques.
Cti.-nt-i.AMPE '.:oel,), nom vulgaire de plusieurs coquilles univalvcs.
ccl-de-ciiacdrox {bolan.) , nom vulgaire de l'amélanrhier.
ci'L-TOf T-si' botan.), nom vulgaire du colchique d'automne.
cil-i»e-poci.e Vin réu'ri*.], ulcères dont les bords sont saillants et recourbés en dehors , tels que ceux par exemple qu'on observe dans le farci n.
ci LA«K. Cl i.i. w.e etc.l i.iA«K, coutume infâme qui, sous le régime ferlai, donnait à certains seigneurs la première nuit des nouvelles mariées. On croit qu'elle fut introduite par Kven, roi d'Ecosse, mais elle fut abolie par .Maleolm III, souverain du même pays, et convertie en une prestation appelée warchela. et consistant en une certaine somme d'argent ou un certain nombre de vaches, selon la qualité des filles. En Piémont, les seigneur» de Prclley cl de Parsauiiy jouissaient d'un pareil droit qu'ils appelaient carragio; ils refusèrent de le commuer en une prestation, et leurs vassaux, soulevés par la honte et l'indignation, se donnèrent à Aîné VI, comte de Savoie. Il est certain que cet abus monstrueux exista dans plusieurs lerres «le France. I>ans les lemps les plus rapprochés de la révolution de 17Kn, il était encore du à certains seigneurs français un droit en argent pour le mariage de leurs vassaux et ce droit pouvait bien avoir la même origine que celui dè culage. n Cl l.Ai<.Nn\ {pèche], fond d'un filet, i l i.A.vr £Vr«/um petite ville du département du Cher, Wtuee sur le penchant d une colline couronnée par les ruines de I ancien château de Crui. i!ont il reste encore trois grosses tours rondes à mâchicoulis cl a meurtrières. La terre et 'seigneurie de Culanl avait autrefois le titre de baronnie; elle a donne son nom à l une des plus anciennes maisons du Berrv.
cilant (Maison de , Celle famille, qui était alliée aux BmirUms. aux distillons, aux Garuache, aux Sullv, etc., faisait remonter son origine a Jobebt, sire de Cl east, qui vi-
. — qui vivait vers »35fl, eut pour second fils
Lotis, baron de Ch.itrauneuf-sur-Cher et amiral de France tous Charles VII IVJ5). De relour d'une longue captivité eu Orient, ce seigneur fit ajouter à son château, situé sur une
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haute montagne, idix lieues de Bourges, an* loarn* . de celle où il avait été détenu. Il sedistingru tuunp' avec Dunois, la Hire el \ainl railles : veilla fb*a«r . bannes el Charles de Bourbon, comte de Ont,* fense des provinces reconquises, el mourut 1445. — Sou frère Gilbert laissa : l" C.Habics m conseiller et gentilhomme de la chambre «lu rw .r-- - Manies et de Paris, qui donna des |ireuv<* d* de Monlcreau en l ts«, suivit le dauphin I>jom\i guerre contre les Suisses, et rendit rticuTr dcmian > aux sièges de Houen, de Cacn, de llonlteur, tu i>» salkms dans le maniement des fonds dcsliw» t b Iroupes le firent dè|>ouillcr en M 50, «le sa ibcnc mailrc. Il mourut dix ans après sans avoir «Hé rrmi-r frère cadet PiiiLliTK uk Cilaxt, sénéchal do Lm gneur de Salogncs. laCroiselle, etr , reçut le bat*' . chai sous Charles VU, au siège de Pontoise. <ti tribua beaucoup à la réduction de toute la Normi' < conquête de la Guyenne. Quoiqu'il eût | lu« tV . prendre des villes que pour gagner des batailles, i> 1 451, avec la réputation il'un des plus braves ctyuiA-siècle. De I.Ol'lS, neveu de Philippe, descendaient ^ • de Celant et de UbÉcv. en Berrv . — Luc aoiif i nom de Cct.ANT était originaire tfc la Br»e. «u et: depuis plus de quatre siècles les terres de llrrna«.r Saint-Ouen, Busserolles. du Perron, la Motte-d ». chery. Chanlaloup, la Brosse-Cou rgivost , Srniw > Coulonges, Ciré, du Cardrez, ele Elle a fourni pis».laines distingués el un grand nombre de chrvalwrnJ' ï l'n l'tLAST-CtRE illenc-Alexandre , laclicien Msriti littérateur et compositeur Irès-inédiorrc, figura m des étals généraux comme député de ta noblesse J i. Saintonge, et mourut ignoré en l7U!i. Nous ne ouvrages que deux traités militaires qui ont eu lions: Remarques sur quelques évolutions <r> fir»*t cour* sur la manière de combattre de la rural'ru fanterie en plaine, 178-%. dédié au grand Freilenc. CI I.ARO (yèoijr. anr.\ ' V. GRATIAMnPOLIS'-
Cl'l.ART {teehnol \ partie de l'équipage du pr<*
CITI.AS.SK art milit.), la partie de derrière «lun se dit aussi des fusils, des mousquets el des pistwlrtf
CULASSE (anc, term de marine), derrière d on w
CI LASSE (ar/rte., Se dit, à Meti, de la parue i»(<rrr I ceps de vigne.
CCLASSE {Uchnol ). partie inférieure d un en biseau.
ci lbutaxt (:ovl.) , variété de pigeon.
Cl'LBCTK, certain saut qu'on fait en mettant liUv-' el lesjamliesen haut, pour retomber de l'atiirr <"'' prend quelquefois pour chute. — Figurémcnl etbn«l*"T Faire ht culbute, tomber tout à coup ilans U |«o<t* la disgrâce , après avoir joui d'une grande fortune, J"i: " crédit. — Proverbialement et ligurcmenl, .4« *e«< i* ' ' culbute, se dit lorsque, se conduisant avec clnunktv • audace, on veut faire entendre que, s'il eu resullv p*w" suites fâcheuses, un ne se plaindra point, on le» verrai indiflerent.
Cl'LBl'TEIt, renverser cul par-dessus tète, oo «»y'renverser, faire loinl>er. Il signifie aussi, liguremenl f!~* ment, ruiner quelqu'un, détruire sa fortune — UiRTn" quelquefois neutre et signifie . tomber en faisant I»'*-1' signifie aussi figurémcnl cl familièrement. scnikW ,:* sa fortune.
< l'i.itt 1 1.\, amas confus de choses culbutres CI'LCITI»\ ibotin.), genre de plantes d AmérutK Cl'LliÉE [refatioi
tains moines. Il fut a
sionnaires.
r.vi.ÉK, s. f. On an|>elle ainsi des massifs à* conslruilssur les bonis d'une rivière pour soulrni'1'' J nèral d'un pont, el servir de |H>mts d'appui aov «f^ ' n forment ou ciui le terminent lorsqu'il est conipo* * P1*^ , Ce double effort que les ru/e>t ont à soutenir tW$r soieni conslruiles Irès-solidcment. Il faut que W"^^
Mtiii que l'on donne en b»*' ■ ippliquc dans ce |»ays aoi pm»*T'
qui les composenl soient si bien liées entre elle forment pour ainsi dire qu'un seul bloc Quant w***^. qu'il est nécessaire de donner aux rwiVei poortjo^ . Mnt résister t»r leur masse au double effort .M»'" 1 **
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i plus essentielle est celle «le I épaisseur. Or, c« lie dimension ait être proportionnée, l à la grandeur dis arches dont les itléet soul des points d'appui ; 2" à la forme du cintre de ces relies ; 5" à la hauteur des herpès et à la fcrmeié des matières ont elles sont formées. lorsqu'un pont est cumpo>c île plueurs arches, l'effort qui se fait contre les culrn augmente en tison du nombre des arches, de I épaisseur des piles qui les 'parent, quand l'épaisseur des piles n'est pas telle qu'elles tussent résister seules à la poussée des arrhes qui s'v appuient, ►ans la construction d'un pont composé de plusieurs arches, n peut donner moins d'épaisseur aux piles en augmentant elle de* culées. On prend souvent ce paru a lin «h- changer le îoius qu'il est possible le courant d'une rivière, et de rendre i navigation plus facile. Au pont de Neuilly près Paris, les iles n ont que la neuvième partie do la largeur de l'arcade, au eu du cinquième environ qu'elles devraient avoir; mais on a tigmenté en coni|iensalion la masse de» culées. Après avoir cleriuinéla forme et la dimension des culées, il faut examiner i nature du sol sur lequel on doit les établir, aliu de s'assurer 'il a la fermeté requise pour résister sans s'affaisser au poids es culées et am effort* qu'elles peuvent avoir à soutenir, ce ui arrive rarement, à moins que les berges ne consistent en lasses de rochers dans lesquelles il n'y a qu'à tailler. Dans ce lernier cas. il faut autant que possible proliter de toute la nasse solide que le roc peut fournir, en lui donnant la forme tinvenable, et en observant de dresser le dessus du niveau >our y établir régulièrement les constructions nécessaires à 'achèvement de la culée. Si le dessus du roc présente une lente trop considérable pour être dressé dans toute son étendue, m peut procéder par gradins ; mais il faut que les raccorde* neuts que I on ajoute pour former une su|ierfîcic générale oient faits avec beaucoup de précision, afin de ne pas causer tu tassement inégal. Ces raccordements doivent être faits en ilwvges bien dresses et d'égale épaisseur, de manière à pouvoir 'Ire poses sans oies, et a ce qu'ils portent également dans oule leur étendue. Ce serait le cas de poser ces pierres sans norlicr après les avoir frottées l'une sur Vautre, pour qu'elles missent adhérer entre elles sans aucune interposition de ciment >u mortier. Si absolument on voulait y employer le mortier,
I faudrait en étendre une couche faite de sanle fin ou de tuieau tamisé, le tout employé liquide, afin qu'il puisse mieux i'élendre. Sur celle couche on posera les libages sans cales, on les battra à la demoiselle {V. ce mot; . jusqu'à ce qu'il ne reste *jus les libages que la quantité de mortier nécessaire pour remplir les vides que pourraient produire l'inégalité de leur surface cl celle du roc. En prenant ces précautions, on est sûr Tévilcr les tassements inégaux et les inconvénients qui |icu- \tni en résulter. Si, sans élrc une rochr, le sol esl assez ferme |Miur qu'on puisse y fonder dessus sans pilotis ni nlales-fonnes, on commencera |wr égaliser la superficie que doit occuper la culée ; on la fera battre dans toute son étendue avec de Tories demoiselles. Quant au niveau, comme l'effort qui vient butter contre les culées tend à les renverser en les faisant tourner sur le bord extérieur de leur base, et que e'esl l'endroit où se fait la plus forte pression, il serait a propos que le sol, au lieu d'être de niveau dans le sens de l'épaisseur, fui plus élevé sur le derrière que sur le devant. Cette surélévation eu pente pourrait êt re d environ un pouce par toise. Sur le sol bien battu, et bien dresse suivant la pente que nous venons d indiquer, on posera une première assise en libages dont les lits seront bien dressés. Celle première assise doil être |*>séo sur une couche de mortier, sans cales, cl battue à la demoiselle. Il vaul mieux être obligé dedéraser le lit supérieur, s'il s'y trouve quelque inégalité , que de caler les libages qui seraient trop bas.
II est extrêmement important de prendre les mêmes précautions pour toutes les autres assises. Toutes les assises qui doivent se trouver enterrées seront en retraite les unes sur les mires, afin que celle du bas occupe une plus grande supcrli- ?ie cl de diminuer l'effet de la pression, ainsi que le tassement jui pourrait en résulter. La saillie des retraites peul se combiner en raison inverse du nombre d'assises. S'il ne doit y en iv oir que trois ou quatre, on leur donnera jusqu'à dix pouces. Par cinq ou six assises on donnera huit pouces, et six pouces >our sept ou huit assises Si le sol ne parait pas assez ferme H)ur établir la fondation des piles, ou si la solidité n'est pas jnifonne, on pourra établir la première assise sur une plalc- "orme ou un châssis de charpenle. Si ces movens paraissent n suffisants, il faudra se résoudre à piloter. Le nombre des ••lotis doit élre proportionné a la consistance du sol. Il v a les cas on il su Hit d'en mettre une rangée autour de la cuire V. Pilotis, Piloter . Il est
établir les fondements d'une culée, de faire des épuisements et des batardeaux ! }'. Ratardf.ai j. Lorsque les culées sont considérables, on peut, pour éviter la dépense, ne faire que les fares en pierres de taille d'une bonne épaisseur, surtout du roté où elles doivent porter les naissance* des premières arches, et le milieu en bon moellon posé à bain de mortier, bien arrangé, el battu à la demoiselle. Pour plus de sûreté, il serait à propos do cramponner les pierres de taille qui forment les parements extérieurs, ainsi que les libages des premières assises, aiiu de les inetire en état de résister aux plus grands efforts sans se désunir.
«:t l.KK <ierhnoi:>, partie du cuir la plus voisinede la queue; espace d'où l'on lire l'ardoise.
< l l.t;no\ (manège) , partie de la croupière sur laquelle pose la queue du cheval
« ri.F.i s ont rom.), mesure pour les liquides. 100 conget valaient un culéus.
cri.Ets vnKivni , né à Cartemberg en Rrahant , fut reçu docteur de Louvain en 1597, et ensuite curé de Grammont. On a de lui : Tre.or dri lieux nmmuHt, à Anvers, en 1022, Cornparaiion du jubilé ancien dei Hébreux avec h jubilé nnutenu dm rhrrtiem, ibid., en 10<»t et 1018 Recueil de tujrit de «erroon», lire* de t Ecriture et des Péret, ibid., en I0T» cl 10*». InUnciion lur te Dëcnlogue, ibid., 1018.
CW.KR ( terni de mnrine\ aller en arrière ou reculer.
< t l.K.lliK (:oot.), qui ressemble à un cou*in culex). ci'LH.iDES (Ami. nnt.), famille d'insectes diptères. i:i"l.K IKormk. <tool.}, qui a la forme d'un cousin. d'LlcoiDfc (zool.), qui ressemhle à un cousin. CVLIKR II n'est usité que dans celle locution. Boyau euher,
le gros boyau qui se termine à l'anus. On dit plus ordinairement le rectum.
CI'EIÈRE, sangle de cuir qu'on attache au derrière du cheval pour empêcher le harnais de couler en avant
4X1.1 ERE, en termes d'architecture, pierre ulatecreusée pour recevoir les eaux d'un tuyau de descente, el les conduire dans le ruisseau.
cil.il.AWAN .botan.), arbre du genre laurier, qui croit abondamment aux Iles Moluques. L'écorce est stimulante, et ressemble beaucoup a celle de la cannelle.
ci'i.lKAiRK (Art). La table a eu de brillantes destinées à plusieurs époques de l'antiquité grecque et romaine, el peutêtre qu'elle n'a pas éle sans influence sur la marche rapide îles Sociétés anciennes. Les premiers adeptes étaient des citoyens notables, hommes d'esprit el de goût. La cuisine et le service claie r>'. alors quelquefois délicats, mais le plus souvent grandioses. Seulement, sous notre point de vue de postérité, nous voudrions que les aliments eussent été alors mieux ou plus finement travaillés. — L'assaisonncineul eul ses changements naturels; la société ancienne, en vieillissant, voulut que sa cuisine eût plus de saveur, que la langue fût plus vivement touchée, enlin qu'on tint les sauces plus relovées; en Italie surtout, où la chaleur affaiblit si facilement l'estomac, on éniça à la manière primitive tant chez les Jules de Home, qu'à Athènes chex Periclcs el ses successeurs — L'époque de la gloire de l'art culinaire à Rome fui celle de Sylla el de Mécène, grands amateurs des becs-ligues de haute graisse, des cailles et des perdrix d'adut, des vins de Cèrubc el de Falerne, chargés de parfums de fleurs, vins exécrables du reste à cùtè de notre vieux Laffilte. Alors la cuisine, quoiqu'elle eût plus de décor que de succulence . rallia à table les hommes des discordes républicaines : elle improvisa une nouvelle civilisati..n dont la inarche eul des ailes, et a laquelle les Romains durent leur première conversation. — Ces jours brillants et rapides d'Alcibiade. de Périclès, des Jules, des Antonins, furent donc les époques de l'art ancien, les premières lueurs de la cuisine savante ; tous ces détails se perfectionnèrent , ainsi que le luxe des poêles orateurs , sophistes, professeurs de langage et de philosophie, tous tirées, qui fut porté à son comble; c était la contre-partie, l'équivalent eu morale. Tout ce qu'on put connaître alors fut apporté sur la (able romaine, depuis ces tristes el vaniteuses rhoses, la cigale et les cervelles de rossignols, jusqu'au sanglier, jusqu'à cet animal cnlier et rnli. — Le linge du service était fin et blanc comme de la neige, niais le service même nous parait aujourd'hui un peu uniforme, quoiqu'il fût èloffè cl riche; les instruments de la laide étaient commodes, élégants, achevés comme travail. L'argenterie était étincelanle, les couteaux avaient des manches d'ivoire et d'or. Des vases remplis de fleurs et des cassolettes iras encadraient ce service. Les Romains avaient d in-
pour I de parfums encadraient ce service.
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gènieux moyens de rafraîchir l'air ; mais les barbares ne nous 1rs ont pas conservés. Ils étaient privés des menus rt des délicatesses de nos offices , |>ar exemple des épiées , essences qui donnent ou précisent l'assaisonnement, des odeurs de I ru (Tes , de champignons , de quintessences de blancs de volaille chaude et de gibier. Ils n'avaient |Kis les vins de France et d'Espagne, qui fournissent des sauces exquises, les naturelles et incisives adjonctions du froid, comme nonne moutarde, mélanges, hachis d'herbes tendres, d'anchois, dVufs. Ils n'avaient lias nos entremets les plus précieu* et nos meilleures entrées froides , et 1rs salades, rl les magnonuaiscs de turbot, de volaille, de chaud-froid poulet el gibier. Ainsi les Romains avaient, au roli près, plus de luxe que de réalité, « des jets élincrlanls plutôt que de l'ensemble» Carême). — l.a cuisine grecque et la ro maine n'avaient pas non plus noire légère soupe de boni f fuite a petits bouillons, et nul liquide chaud et onctueux n'y préparait les estomacs au dîner; elle avait beaucoup de plats, mais peu de choses exquises. On n'avait pas alors le coup de Madère après la Soupe, ni la goutte de kineh-iatttr de Bade pour I incision après le premier rôti. Ixt entremets. « ces admirables insignifiances. » disait x\l de l.obcniel. ce hardi el énorme mangeur qui lut si laid elsi spirituel, les entremets chauds el froids, les gâteaux que nous voyons l'hiver sortir des mains de nos daines, petits n pas intercalés dans le dîner, n'étaient pas counus l.c inonde, hélas! ne |>osscdait pas encore les petits pâtés chauds, les entiers froides el chaudes pour le déjeuner, les salades de turbots, de soles, de brochets. — Carême pensait à la fin de sa vie, après avoir compare la cuisine de toutes les capitales, que ces choses-là, la pâtisserie et le froid , n'étaient parfaitement comprises qu'à Taris, et il citait M. Allain (maintenant retiré du commerce'. Il a écrit : «Ne demandez pas le vol-an-vcut à la line pair, à la (leur de farine, où nous enfermons tant <le choses délicieuses, contre lequel rugissent encore h-s f;ils du Café lie Paru, le vol-au-veiil à la paie brisée, ne le demandez pas à la science romaine! » — Les Vénitiens ont commencé le beau froid pour déjeuner ou souper; après eux sont tenus les prédécesseurs de Carême, l.asne, Kichaud, chez le duc d'Orléans. « Ceux-ci leur ont donné une suavité, une senteur que les mots n'expriment pas, » dit le marquis de Cussy. Mais ces maîtres ont encore triomphé d une autre difficulté: ils ont rendu le froid aussi léger que la viande qui quitte le feu. — l.'arl. assis »nr ses principe» , sur ses vérités, ne reparaît avec éclat qu'aux ix' el X' siècles, el surtout à Havenne, à Gènes, à Venise, où se sont formées de grandes fortunes, soit par le séjour des exarques de Byzanrc, soit par le commerce des mers. — Alors la cuisine revient toute changée au monde: rude, abondante, près du l'ont-Kuxin, eu Pologne, eu Allemagne, sur les bords «lu Ithin, le long de la Baltique, du Ilauube ; légère, élégante, à Venise : somptueuse et exquise à Gènes, devant les Ilots de la .Méditerranée. Mais la petite cuisine, la science célébrée aujourd'hui, qu'escortent lestement, mais qu'assainissent toutes les autres sciences, ne commence que vers 1720; elle résout le problème de perfection. Ce problème, dans l'art romain, fut pour Jules César de parvenir à donner à dîner le même jour, tant bien que mal, à hiule la cité du Tibre; mais aujourd'hui ce n'est plus nia! c'est de donner à dîner à neuf ou dix gourmands, dignes appréciateurs de tant d'heureuses combinaisons. Cette précieuse petite ruisiiv jaillit soudain des tiourhe s d'Orléans, de Cunti, de Smbise. A un degré inférieur on votait encore briller les maisons du clergé, de la haute finance el des parlements.— Ko ITiki la cuisine s'enraya profondément; en îlô et flt tout s'éteignit, et les phares allumés dans la terrible teinpltc ne signalèrent plus que la modeste mais habile maison des frères Kol.rrt . que Bcauvillicrs. Yrnua, le G.rry, etc., qui touchaient à la terrasse des Feuillants. Ces maisons gardèrent pour quelques révolutionnaires, hiuumesdu pouvoir, el le feu sacré et le service des pauv res grands seigneurs chassés de France, errants .à l'étranger. Elles devinrent |NJiir e.iusi dire l'école normale de l'avenir; el celle école a sauvé l'art tout entier du plus grand péril , certes . qu'il ait j imais couru , c'est-à-dire des mains du
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vêler on de modifier chaque jour les menus <f aprrt -de la saison, d'après les arrivage* au marché: n [r: de s'appuyer, de composer le prineip-il de preanm j. ainsi ilu pâté chaud de légumes, du vol-ao-vent * l> K-r . de la chartreuse de volaille nouvelle; en été. <ir .caneton de Houen. pigeons, lapereaux, rhrvreuil p»tlaih"S, légumes cl fruits de toute espet-c ; en jofbimiv brillante de I aunèe , de viandes vivement riii*v t* ; soles alors parfaites; en janvier, de prwqoe tmïirv'f de l'année servies avec moins de frakTirur pour qpr'f,-.mais avec plus d'élégance, d'entremets variés. <lt ^'i-légumes confits, de gâteaux, de fruits, de Irçijun ^ de fruits, de hlancs-maiigcrs, de fromages havir* > meringuées — Voilà 1rs service* que rcndirrnt, d» > . ces délicieux cabaret* Ensuite quelques-un» <le> picuisiniers du temps en sort ii eut : Laguipirre mie*» : ■ léon, Bourher (maison du prince de TahVyramJ t - Lasucs prince Mural . — Parmi les vingt mw laienl au sein tic la nouvelle fortune île la France. « celle de M. deTalleyrand, ministre des affaire» ^n* donnait dans ses galeries de la rue de Vareniir*. iu< .-■ ■• aux diplomates et aux beaux esprits qui rcpira**. dans la société . ses dîners de quarante-huit rootT» marqua aussi la maison de Cairtbacérés, dont 11 <1 <ir faisait la représentation : Na|Hi|éon, jaloux detewto ■ de la France, adressait là les gourmands fraoçjt» * «■ — « A cette époque, a encore écril Carême, crt I cuisine, lorsque le vent soufflait au-dessus de» i
quelques quartiers toutefois, on était cmhauiw pti-e heieux des cuisines. » — Ainsi il y a eu prugrn m rcernent du siècle, progrès signalé, puisque, à nu»' • la cuisine est plus -^ine et plus line qu'à aucunr le Café de Paru, tel qu'il est tenu par M tVl»s»»> anglais, les Frères provençaux. Horef ;mais Borrlu * " f'ancaie ; â Rouen, un homme d'une rare o|uci" le plus habile élève de Carême, collaborateur du m-' Cussy, J'ty. place des Carmes, qui réunit la wriW'fde France à l'une de ses bonnes caves ; au HiTtr, IV l'on n'a point oublié à Paris, où la révolution dr jo>V • versa avec les gardes de Charles X. — On or f»u»ii , beaucoup de dîners à cent francs par trtc, non o-vins ; aujourd'hui ils ne Sont plus rares. ParcviajJf ' ï ' de ducale en a donné plus de vingt en IS"> )t) rl I "» siniers des villes d'argent, en donnent fi équrnioimt, ' ces deux habiles hommes a inscrit sur ses taW^te» n- du maître : « Le riche doit aspirer au bran titrr<hi''| renommé, mais tous les hommes riches w «ir»"connaisseurs; devenir connaisseur, c'est un fait rw > sumous-iious. Puisque aujourd'hui tout se fart «' '' afTaires privées el publiques; puisque ta uMmuf'vouloir établir que les actes île la vie doivent ctrr chère que l'on fait, nous disons, d'après \n phi?^" riences : mauvais dîners, mauvaises affaires; nui" t ministériels, mauvaises lois el mauvaises nep>n»ti'^ les dîners, dit Carême, ne conslituenl-ils pa*'» P,ri" . dcsconfcrcnres politiques cl diplomatiques. • il y a vingt cinq ans, sous le digne dut tir Fr^u' { vail les anciens dîners perlectiounés du Palais-R rcur mangeait deux fois par jour, et asseï ; iw* » ■ \ préférence pour rien, excejité pour les lentille ™ mouton grillée , le manche de gigot et ; .
bon. Il affectionnait cela! mais, en dépit dr f>t> ; linaire, il aimait qu'on mange.it , cl qu on sot ouw- ^ ment chez lui. quand les affaires du monde eitvf' ' k Cussy, préfet du palais, cl M. de BeaussH Pr,,l"'^">. • roc ordonnait Les déjeuners rem|Mirtai-iit sur prémices y alhindaieul. L'empereur mantfca'l"u ' yt le plus souvent l'air affaire. • Ne me sui'cr donç t-^ ' mange trop vile : c'est folie ; c'est uncvilaiiieh»M»^-;'
puritanisme politique. Elle fursna des élèves, leur lit exécuter !
.le ma mère.» El sa ligure s adoucissait eti rcg«rUl1
c saoouci»>.iH ' » ■ f a Mais je conçois, ajoutait-il, qu'on aimr la ^ y, de» choses exquises par des mnv eus simples el calcules avec pré- > des positions.» El il marquait son estime i l"'^. ris ion. Celle cuisine conserva le fond de l'ancienne, rt , avec le faire Lorsqu'il élail plusgaiiiucderoolumc.il ' h , - C Kipd'oil exact ,1e l iiilérét privé, elle précisa les voies el manière charmanle. en r< gardant l'offiner djj ij* , r| movens, la qualité, la quantité, la conservation, l'économie, la de sa jeunesse, à un petit écu, chez Bcaom'*" _ comptabilité; elle dépensa moins qu'on n'avait dépense jusque- Sa uiéinoire était 1res fraîche; aimables s.«i»e« ^ là. et il résulta «le celte ri'forme d.-s (-coiiomies notables, l abré- baissaient pas ce haut chef de race, er miUf v nio„ ,|„ travail mensuel, une chère plus Hue. que I hvgiène < t |.|\ a-m.VRI A\ A {bota».), piaule tl'Aw*»*!* p< i niit et même préconisa. De ce moment I habile i uisinier Tut . ... Ih^.,.m \ ,rUr. xjuJoaoe»-
coosnleié eu, c un médecin des plus sensés - Ces maisons UUWM »rbr* dc» M*0^°
admirent en outre le principe précieux, rationnel , de renou- ' «'*:«'»-KK (William 1, un «les plus
d by___
cri.MiNvrios.
cri.Mix.irnf.v.
(Vin* siècle , né en 1713 au comlé de Lanerk, en Ecosîc. , tadia la chirurgie et la pharmacie a Glascow, et s'embarqua ar un vaisseau de la compagnie des I iules orientales en qualité le chirurgien De retour en Kuropc, il fut reçu docteur, puis irofesseur tic chimie et de médecine à l'université de lilascow. I passa ensuite aux mêmes chaires dans l'université d'Editn- »oorg . el mourut en 1700. A ! é|K.que où ce savatit médecin lébutail dans la carrière de l'enseignement , la doctrine de Jocrhaave était généralement admise dans les écoles. Culleu irèlendit établir un nouveau système médical: mais il ne lit [ue dévelop|*r el rectifier sous certains rapports les ingénieuses [oiKX-ptions de l'illustre professeur de l.eydc. Les ouvrages de lullcu ont eu un grand succès ; les principaux ont été traduits n français par Bosquillon , Pinel , Frank el Petit-Kadel mais ans appeler chez nous l'atleiilion qu'ils méritent. Eu voici les lires: Institutions of medieinc, P. J. Pkysiolngy. Edimbourg; >' édition, 17H."», in 8*; traduit en allemand el en italien. Firtt l'ne of tke practice of physic, Londres, 18o5, 5 vol. grand a -H". Celte édition est la meilleure de cet important ouvrage, raduit en allemand et en latin. Synopsis nttsnttxjiœ mrthodictr, Edimbourg, 1782, 2 vol. in t", bonne édition; traduit en alleivind et en italien. A irealise of the maltria médira, Edimbourg, 1780, 2 vol. in-1"; traduit en allemand et en italien. 'lettres sur la manière de rappeler à la vie 1rs personnes ioyées el asphyxiées (en anglais), Edimbourg, 1781, in 8°.
ct'l.LP.BiKR (Michel), habile chirurgien, né à Angers en 758. Ses parents, qui le destinaient à l'étal ecclésiastique, e Grcnt entrer au séminaire de sa ville natale. Il vint a Paris ■n 1783, et y étudia la chirurgie sous Dcsault, Sabalier et Pelctan. l'ne place de gagnant maîtrise devint vacante; il l'obtint lu concours, et depuis se livra avec un zèle soutenu a la pratique des opérations. Estimé de Hesault.de Louis, de Otopart, I allait voir s'ouvrir devant lui les portes de l'académie de chi- 'urgic, lorsque la révolution vint auéanlir celle espérance. Obligé par les événements de renoncer à l'exercice de la ehiurgie, il accepta à regret la charge de chirurgien d'un hôpital .pêvial. Cependant la maladie qu'il a» ail à y combattre, reduujhle, varice dans les formes sous lesquelles elle se présente , ui offrit un vaste champ d'observations ; tirant («ait le parti jossit.le de sa situation , il ouvrit des cours qui furent suivis vit de nombreux auditeurs. Il devint membre de l'académie ovale de médecine et président de la section de chirurgie. Il est iiôrl d'un cancer de l'estomac , le 3 janvier IK27 , dans sa oixanle-ncovicinc année. Il n'a pas publié d'ouvrage sur les naladies vénériennes, mais il a laisse sur celle matière pluàeurs mémoires qui ont été insérés dans le Ht eue il périodique tes travaux d» la société de médecine, et dans le Dictionnaire tes sciences médicales.
cclloiikx-moor. plaine d'Ecosse (Inverness), célèbre par la victoire du duc de Cumberland sur le prince Edouard
Cl'LLC» ( Sut John ), ecclésiastique et antiquaire anglais, mort en 1783, a laissé : Histoire et Antiquités de lis paroisse de Hawslead (dans le comté de Suffolk}, insérée d'abord dans la l!ii/lioiheea topogr. britannira , puis réimprimée en 1813, ivec 7 nouvelles planches. Les Antfdutcs nf british iopojrapkycto M. Gough contiennent aussi quelques. Dissertations lie Cullum.
< I I.I.I MIF. (botan.), genre de plantes à fleurs composées.
< I I.MIFF.RF. botan. s, qui porte ou produit du rhaume. criniCÈXK botan.}, qui nait ou qui croit sur les chaumes. cil.niXx.XT (astron.). Il ne s'emploie que dans cette locu-
:ion, Point culminant . le point du ciel où se trouve un astre luand il atteint sa plus grande hauteur au-dessus de l'horizon. Point culminant se dit aussi quelquefois, surtout dans les icienees physiques , de la partie la plus élevée de certaines
d l.MiKA.vr, avtf. néol). Point culminant, se dit figurèm-nt du point de vue principal.
«.l'LMI.N \TlOM [astron. et gèagr.Y L'observation de la culmnation des astres n'est pas seulement utile pour déterminer a latitude géographique n'un lieu de la lerre (V. Latitude), ■Ile est aussi employée avec succès dans les observations stades pour en déterminer la différence de longitude ; mais il faut lors que l'astre observé à la lunette des (vissages ail un mouornent propre très-sensible d'occident en orient. Or la lune eule jouit de la propriété de rendre celte méthode très-exacte, ■t c'est de la différence des temps de son passage au méridien le chaque lieu que l'on déduit la différence de leur longitude.
— Si l'un des observatoires est Paris, et que L soit la longueur occidentale de l'autre ol>servaloire par rapport au premier, L
he
exprimée en temps à raison de 15 degrés pour une heure, sera aussi le temps ^itérai physiquement écoulé entre les passages d'une même éloile à ers deux méridiens; et comme dans un si court intervalle de temps l'ascension droite appareille de l'étoile reste la même . il est évident qu'un a du compter la même heure sidérale à r es deux stations, quoique en réalité il s<> soit écoulé L heures sidérales Mais relativement à la lune, dont le mouvement propre vers l'orient est très-rapide . le lcni|» sidéral écoulé depuis son premier passage jusqu'au second est nécessairement de L-Hi heures, a désignant laquanlité dont son ast'cusion droite, exprimée en temps sidéral, a augmrnlè. Cela posé, soit d degrés le mouvement de cet astre eu ascensiou droite durant une heure de temps vrai . et m le mouvement, également eu ascension droite, du soleil durant le même temps, deux quantités données dans la Connaissance des temps ; alors d cl 15 a étant des arcs décrits par la lune dans les temps sidéraux I n-t-m el L-r-o,oii a cette proportion :
ih+ii»:L-t-a::x:t5a;
d'où
d(L-t-a)=l5a(lh-+-m , relation de laquelle on tire la différence de
L=-p(iM-m 15.
ïhd
— Par exemple, le 25 octobre 1R3» . l'on a olrserté â Paris et à Kœnigsberg les passages do bord occidental de la lune , cl l'on a eu :
A Paris, heure moyenne. . . «V» 5 V 53T',04 A Kœnigsberg. . ." C»- 52* 5 ,00
Différence 217.14
Réduction au temps sidéral. -t- 0,40
Différence en temps sidéral. 2 46 = 167 , G— a
— La Connaissance des temps donne le mouvement horaire du soleil m = 9', 383 -.ainsi l -t- m = 60 0 ,58 ; elle donne de plus
Ascens. de la lune le 25 à midi. o 40"
id. à minuit. ."16 4! 57
Différence en 12 heures. . . C" lt' 17"
De là en lh vraie, d=33' 26 .42 ^d— 2 15 ,7« Facteur. . . 1+m — 57' 55 ,82=3175 ,85.
Enfin, opérant a l'aide des logarithmes à cinq décimales, on a
L= 135.V ,2 = lh12' 55 ,2.
— Telle est. d'après ces deux observations corres)ioudanles, la longitude ,de Kœriigshcrg compiéc <le Paris. On remarquera cependant que le mouvement en ascension droit.- de la lune n'étant pas rigoureusement proportionnel au t-nij* , comme nous l'avons supposé en évaluant n. il conviendrait , ;*)ur plus de précision , de recourir à la méthode d'interpolation , dans laquelle on tient compte des différences secondes 1'. lîtrF.Bror.ATtoîO ; mais il suffisait ici de donner une idée de h manière d'appliquer les culminatioiis lunaires à la détermination des longitudes géographiques. Nous «lirons pourtant que les culminations comparées de la lune et d'une étoile en lieux différents, offrent un moyen encore plus facile d'obtenir ex.ict-menl la différence de longitude , parce que le calcul étant uniquement fondé sur la durée sidérale écoulée entre les deux passages à chaque station, il s'ensuit qu'une petite erreur sur la position de la lunette el sur l'heure .le la pendule n'a aucune influence sensible sur le résultai cherché. On peut consulter à cet égard Vasironome pratique de Fr.iuoptir.— Si dans l'exemple précédent l'observation du bord .le la lune n'avait pas été laite à Paris, on y suppléerait, en calculant d'abord l'heure sidérale du passage du centre de cet astre en celle ville, pour le 25 octobre 1850, el en la corrigeant ensuite du temps sidéral
CC LTE. ( 776 )
que le demi-diamètre met a passer au méridien, temps qui est donné par celle expression )} ^ I) désignant la déclinaison de la lune . et r son demi-diamètre; deux quantités qu'on trouve dans la CunuanMHce dc$ temps. Puissant.
< n.Mi.vt.R iHron. ,. Il se dit d'un astre lorsqu'il passe au méridien.
« I'I.ot, l'oiseau le dernier édos d'une couvée. Il désigne également le dernier né des autres animaux, et, familièrement, le dernier né d'une famille. — Figurèmenl et familièrement , Ia ru/'>< d'une compagnie , le dernier reçu dans une compagnie. • Crurr signifie aussi la partie métallique qui reste au fond d'un creuset après la fusion, el qui s'est séparée des scories. — Il se dit également d'un résidu épais el noirâtre qui se forme et s'amasse dans le foyer d'une pipe lorsqu'elle sert longtemps — Cl'LOT se dit encore d'un petit plateau cylindrique de lerre cuite , sur lequel on pose le creuset dans le fourneau , pour le garantir de l'action trop vive du feu. — Il signilie aussi la partie inférieure d'une lampe d'église.
cn.or farrhU :, ornement du chapiteau corinthien d'où sortent les pctiles volutes el les hélices.
«XMiT (Irrhnol,). esrabelle sur laquelle le miroitier pose la sébile au vif-argent. — Petit entonnoir mobile à l'usage du chandelier. — Hase mobile du moule d'une fusée.
ci'i.<»tte, partie du vêtement des hommes qui couvre depuis la ceinture jusqu'aux genoux. — Figurèment et familièrement , CVtïr femme }m)tU la culotte , elle est plus mailressc dans sa maison (pie son mari. — Culolte de bœuf, le derrière du cimier. — Culolte dt pigeon , la partie de derrière du pigeon. — f.i culolte d'un vitlolet , le morceau de métal rond el creux qu'on attache au bout de la poignée d'un pistolet.
Ci' LuTTK , l'remiirt culotte, se dit quelquefois d'un petit garçon, el ironiquement d'un tout jeune homme qui fait I important. — Cl'Lottk se dit familièrement, au icu de domino et a quelques autres jeux, de l'action de perdre Je suite toutes les parties que l'on joue.
cci.otte-dk VEi.oras (xoo/.), nom vulgaire d'une variété de coqs.
»Ti.OTTK-i>E-sciSSE (roof, et botan.), nom vulgaire d'une coquille univalvc , d'une variété de poire et de la grenadillc
bleue.
« i i.nTTK-DE-cillF.x {boian ), nom vulgaire d'une espèce d'oranger.
n i oiTKn , mettre une culotte à quelqu'un. Il s'emploie aussi avec le pronom personnel.
et mvttkk. Il se dit familièrement pour fumer longtemps dans une pipe, de manière à noircir régulièrement l'extérieur et surtout le bas du fourneau.
< l'i.urriKK, celui qui fait, qui vend des culottes de peau.
des gants, des guêtres.
ctLOTriÈRi: [technol.), ouvrière qui fait des culottes, des
« ll.orilX. Il se disait autrefois d'une espèce de culotte forl étroite. Il se dit ligurémenl d'un enfant nouvellement culolié.
1 1 l.M \BII.ITK , èlat de ce qui est coupable ou réputé conpable d'un crime, d'un délit.
ci'i.PES Izool. , chien du Chili.
ct'LTE, l'honneur qu'on rend à Dieu par des actes de religion. — l.r culte extérieur . les cérémonies religieuses qui se pratiquent hors de» temples, dans les rues OU dans les champs.
/y rutte domeitique. les prières, les lectures pieuses qui se font eu commun dans l'intérieur des familles. — Le culte de latrie , le < ulle d'adoration que I on rend à Dieu seul. — L« culte de ilulie, le culte de respect et d'honneur que l'on rend aux saints - Le culte d hyper dalie, le culte que l'on rend à la sainte Vierge. — II: lie se prend quelquefois pour religion. — Figurèmenl et |iocliqucment . Se vouer au culte de* ilu- $e* . s'adonner à la poésie , aux lettres. — Cl LTE se dit aussi quelquefois d'une grande admiration , d'une vénération profonde.
«LTE Pour traiter ce sujet convenablement, je dirai ; 1" ce ipi'e-t le culte ; 2" quelle* sont ses divi-ions ; 3" ses conditions; V ses ulilile< el nécessités; .V* ses origines; 6* je ré. futi-rai les erreurs les plus graves et les plus connues; 7" je discuterai le projet d'un nouveau culte qui serait purement philosophique. — |ji science religieuse a deux sources principales:
M't.TE.
elle vient de nos éludes sur Dieu, et de ixvf ei&ienv selon le mot de saint Augustin : .Yorrrim 4», amen» je ri/m connnine, 6 mon Dieu, et que y me «mu*,.. > sans les révélations, il nous élit été difficile. |vor u impossible, d'avoir une science sur Dieu ; d'où ti-jfc > . que des révélations ont du avoir lieu, puisqu ril<-> <<j, cessaires. — Il y a donc deux manières d'eimSMrt r> religieuses, l'une Ihéologique et l'autre philvv,pk%e. philosopliupieiuent que nous nous proposons ArA.t rculte une solution toute catholique. — Il y ann ■Ut- , ticle des choses qui paraîtront nouvellr* pour U f t ne le seront pas pour le fond. non nora , u4 » •■ science n'est que la science commune des croies: t.«.- -. rons cependant de la concevoir avec plus de mrthoà'
$ I Nature du tulle. — <Ju Vsl-cv que le m i«' «i semble d'actes propres à honorer Pieu — l<r latin colère, cultiver, exprime de soi la chose; cru i . cuUure de l ame pour que, par des fruits de «mlf. tirions amoureusement Dieu en nous. — On axn;-?*, parcelle seule notion du culte, l'importance <]>» :-. cénohiliques , même de celles où l'on fait de Un' l'affaire principale et comme unique, selon celte pv» ■ de saint Augustin, Feeiiii no* ad U Dit", '« •"f»1 < cor nostrum, donec requietcal in le. vous noow>n vous, 6 mon Dieu, et notre oeur est inquiet et ir<*l> ce qu'il se repose en vous seul. — 1-e règnr de Hv. âmes, c'est là, en effet, le grand et laborieux, k >■ bienheureux enfantement de l'humanité en gvnrrclr que homme en particulier. Pour exprimer thmv. rend à Dieu, on a différents mots, qu il ne faul pu -
— Les mots culte, pieté, religion, adoration . a?™ ■ l'idée de nos rapports a»ec Dieu ; cri»cf»di!il cb*e*»<. propre qu'il sera utile de distinguer «t de drtrmrj^ avoir la langue du culte. - Condillacadit qu «a/ " ' • une langue bien faite ; il a raison dans ce sens qa» 1 : ne pouvant penser sans parler, celui-là seul prnsr ta." même temps parle bien. — Que signilie le motpuu'i piété, que les l-alinscl que nous-mêmes nous eonioaif * relui d'amour, en «lisant, par exemple, pirlt f^*^ ^ évidenimeut le eutte dci tenlinvnt*. — (.Hie • culte? Le mol cu'le, du participe passé m'tm.oiliMt. 't " à pro]trement |>arler, la piété se répandant au iWn" ) : surabondance île vie intérieure qu'il n'est point prttv amc aimante de contenir. --- Mais si l'on prend comme dérivé de evltus, culture, il exprime un <w: moyens pour faire produire à noire à nie p>w h ^">*1 ' joie de son Dieu, des fruits de sainteté, à la raaoK"" habile jardinier fait sortir avec art du sein d in* W lée, ensemencée et nourrie, des plantes, des fleuri, ** •
— Celle seconde manière d'entendre le culte fou**"* mol une telle extension , qu'elle a permis de compe*7"*l'idée générale de culte tout ce qu'expriment le» ligion et adoration. Du reste, celle manière Urp'l'*' mot cu/<e est celle qui s'accorde le mieux ateclt"*
il est dit que Jésus-Christ, I époux des aines. \ genccsel le mnitre des otpurs. apparut à ^''''''^'V *, résurrection, sous la forme d'un jardinier- — Crpçio- ^ ^ culte, dans un sens plus rt streiul el plus propre. [ les dehors de la religion ou que ses formes len*>Ur\v\ signifie le mot religion? I.emot re/«gicm. <te r*'*,*^|'|T',^ . de le s, legîi, loi. c est le culle en lanl qu'il ''^^L,, v. aux lois de Dieu et à celli s d'un sacerdoce P*r l" ' r . . h se faire représenter pour qu'on n'aille à Dieu "1* ^ ,
— Que signifie enfin le mol adoration' Lriw' * . . oi<ire, prier, et de oi, lx>uche, exprime oBe-PJJ^1-,.. une religion sublimes dans leurs profonds »h»»*™Jf IWornfion, c'est proprement la pieté, i<" cu,w- [. ■ d'une aine ravie en Dieu, mais qui * h",n,,ie !J: heureux, qui se prosterne comme I tJ*'ll"''.rtflJ1 1 * Mine l'indigent. — L'adoration, en d'autre»
culte (k l ame se détachant de ses sens et ^ Lw"vivre d une autre vie, et comme si elle è lail *ï' ! . 5
— I^i mèditalion, 1 i>na«"» '
ne ne sonl que itc. Donc la piété
ion, la contemplation. l'eiUK " ' " ne différents tlegres île ïadof*"'»^1 < . iété, c'est le culte à l'intérieur; « «r^ pieté à IVxier'ieur; la région, c'est la ' et l'adocitio» c'esl la piéle, le rulle. el U rçl>£- j L'adoration en eipnt et en rériié, donl il ** j*^ gile, comprend toute la science du culle. - >r
mots veulent dire piété, culle et relijio* 1*\ _ M dorer Dieu qu'en esprit, cela ne sufnl |»«»: \
est pas seulement floué d'un esprit, mais d'un esprit cl d'un ►rps qoi ne (ont qu'une personne : là est la vérité philosophiue , (fe laquelle il résulte que relui qui n'adore Dieu qu'en y rit ne Vatiorant pas en vérilt, Vadort mal. % 3. Division du culte. — On a donné plusieurs divisions u rulte, nous allons en rechercher les motif» pour les juger. ' Chaque homme étanl doué do plusieurs facultés qui toutes il une vie à elles, il est juslc d'honorer notre Dieu par toutes as facultés : d'où la division du culte en culte intérieur et en iltc extérieur. Mais, puisque nous sommes doués de trois failles, qui nous permettent d'honorer Dieu à la fou par senti- "li par parole et par arte el même, par pensée, en nous abs-
ent, il fallait évidemment une autre division : culte intéeur, culte extérieur, rulte pratique et culte mystique ou ipérieur; c'est là la division à adopter en rapport avec nos cultes. 3" Le cuite !!■ ment.
rons Dieu par les trois puissances de notre ame. ou par un culte à la fois pieux, parlé el pratiqué, ou sensible, idéal et disciplinaire. — C'est pourquoi nous condainnoti* ceux qui disent qu'ils aiment Dieu sans le prier; ceux qui le prient sans l'aimer; ceux qui \' honorent politiquement ou par raison d'Etat sans le prier m l'aimer, et ceux qui n'honorent Dieu que par la foi, c'est-à-dire, en eipri't, mais sans vérité. — L'homme avant une ame et un cor|is, la division de? deux substances, cest la mort ; or, selon la langue des livres saints, Dieu n'est point le Dieu des morts, mais le Dieu des vivants. — Pour parler plus clairement, nous condamnon*: I" les déistes, qui ne voient Dieu qu'en eux, identifie avec leur conscience, ou avec
neur,
nous étant connu par nous-mêmes natuou positivement par la raison des sages, par t'aiitnlé des législateurs, et par les révélations divines . on a divisé aille en culte naturel cl en culte positif; mais c'est encore là ne division très-vicieuse, parce qu'elle ne produit pas tous les rmes de la division, nécessaires |»our exprimer tous les faits senliels par lesquels le culte s'établit. D aurait fallu dire selon >ns: culte nature/, culte philosophique, aille politique et ilte révélé. 3" I. homme passant progressivement par diflénts états humanitaires, où le culte lui est également nécesire, on a distingué un culte privé et un culte publie Or, n'v t-il pas quatre étals par lesquels l'homme passe ' je veux dire s états d'individu, d associe, de sujet el de sectateur, qui rrespondctit socialement k la famille, à la communauté ou 'llege. à la cité ou empire el à l'église des âmes ou au genre imun Pourquoi donc I homme étant sous la main de Dieu tus tous ces états et devant l'v adorer, ne pas avoir distingué intre degré* dans le culte humanitaire? t" culte privé pour vnnmede la nature isolé ou en famille; 3"* culte commun >ur l'homme nui s'unit à son semblable pour être plus puisnt auprès de Dieu par une association fraternelle de vœux el ; prières ; 3° culte public ou national pour l'homme de la paie, qui s'appuie sur des lois d'ordre et qui arme celles-ci du aive; 4° culte unirer**/ pour l'homme de foi el de raison ou iur l'homme à principes naturels el à dogmes révélés, qui -nt universels de leur nature comme Dieu dont ils viennent. On confond trop généralement le culte commun avec le ilte public, et le culte universel avec le culte naturel ,- ce sont des erreur* graves el même grossières. Tout ce qui esl public t sans doute commun, mais tout ce qui esl commun n'est pas •ur cela public. Je confie un secret à un ami pour qu'il le irde inviolablement; ce secret sera commun entre nous deox. n-t-il publier — Pareillement, tout homme étant naturelment libre, il s'ensuit que le culte appelé nature/ ne peut pas
• pas différer d'homme à homme, comme la manière libre de n tir, de parler el d'agir de chacun. Italie il n'y a rien qui natu- I le me ni soit inoins universel ou plus individuel que ce culte.
Il ne peut y avoir d'universel naturellement qu'un culte nfléaux mains d'un sacerdoce infaillible rn qui tous les peurs auraient foi. |.e culte seul catholique , c'est celui qui en
• rte le nom depuis dix-huit cents ans. — Qu'on essaye de Irour deux empires, deux cité», el même deux hommes, qui, ri* s'être concertés, aient jamais honoré Dieu par un culte ii ne fût que naturel et le même pour le fond et pour la rme. - Nous ne disons pas que le culte catholique soil, ou i été, on doive cire absolument universel en fait : mai* nous Irmous que c'est le seul qui en principe puisse l'être, et qui it coustiluè pour cela. — Qu'on ne s'y trompe pas. ni la rai- •i des choses n'est asseï persuasive, ni le glaive des empeurs n'est assez long et puissant, ni la voix de la nature n'est sei intime, uniforme el sainte pour qu'il n'v ail philosophilement . politiquement . naturellement qu'un seul Dieu, l'une seule loi, qu'un seul Sacerdoce, qu'un seul culte et
i une seule Eglise spirituelle sur la lerre ; il n'y a que la pale infaillible du prêtre catholique, en qui Dieu réside, et à
ii l<- genre humain a foi, qui puisse opérer celte merveille, et i l'opérera en s 'armant de la philosophie même pour venger foi et pour l'accréditer.
8 Y Conditions du culte. — Quel que soit le culte, il ne peut ^riter son nom. sans les conditions de la chose : quelles sont ne ces conditions? — Nous les avons déjà indiquées en «pliant les mots piété, culte, religion et adoration. — Ces qua-
• mots renferment, en effet, loute la législation du culte, si ui-ci esl rendu en esprit et en vérité. — Or,
leur raison, el à qui ils n'offrent qu'un culte intérieur; 3" les idolâtres, qui le voient dans les images de leurs mains et qui ne l'honorent que par up culte extérieur; 3" les fatalistes, les païens et les juifs charnels, qui, croyant avoir accompli toute justice s'ils gardent publiquement les prescriptions religieuses de la loi, n'ont qu'un culte disciplinaire; V les mahométans et les protestants, qui se persuadent, les uns, que la foi en Mahomet, el les autres que la foi en Jésus-Christ suffit pour le salut. - Parmi 1rs conditions essentielles du culte, nous n'en avons pas compris deux qui sont cependant des plus importantes dans létal de notre nature déchue : 1° les purification*; 3-' 1rs sacrifices expiatoires. — Mais remarquons bien que ce» deux conditions ne son! pas nè< essaires à cause de notre nature telle qu'elle esl sorlic des mains de Dieu ; mais à cause de notre nature dégénérée par le péché. Elles ne sont donc pas nécessaires en principe, mais teulement par le fait d'une dégradation entrevue par les païens eux-mêmes. — Non, notre nature telle qu'elle est, ne peut venir d'un Dieu infiniment bon. et fruit malheureux des douleurs les plus intolérables, l'homme pleure eu naissant; or qui dira sans blasphémer que les choses ont dû être ainsi, si la nature humaine est innocente? C'est pourquoi des pl-ilosoplws de la Grèce enseignèrent que la nature humaine a commis un grand crime ; el ils coni-
que
paraient l'homme à un magnifique portail resté debout à l'entrée d'un temple en ruine. — U fout donc se purifier pour pouvoir honorer Dieu, el toute révolte contre relut qui est noire père, notre maître et noire roi. méritant de soi la mort, nous devons donc reconnaître, par des sacrifices san^lanls ou du moins figuratifs, la peine méritée, el supplier humblement Dieu qu'il nous pardonne, à cause de nos sacrifices. — Mais qu'est-ce de soi que le sang des taureaux et d< s agneaux, des génisses et des boucs, pour qu'il nous justifie? - Il faut, il laut un sacrifice infini en mérites pour expier une offense infinie eu malice ; il faut un Dieu s'immolanl en riclime pour satisfaire à un Dieu offensé. — C'e>l pourquoi le catholicisme imus parait divin alors surtout qu'il enseigne que le Verbe de Dieu s'est fait chair, et que, s étant offert pour nous sur le Calvaire, il s 'offre d'une manière non sanglante tous 1rs jours sur nos autels, pour que, unis mystiquement à lui par \c sacrement, nous nous immolions en esprit avec lui et soyons justifiés — Les vains sages du siècle se sont récriés contre celle sublime philosophie du sacrifice, en disant que c'est un acte d idolâtrie d'adorer l'humanité de Jésus-Christ sur l'autel Mais, si Dieu s'est fait homme pour donner un prix infini à I humanité, qui s'immole par lui sur l'autel : comment ne sera il -il nas permis el même commandé d'adorer l'humanité de Jésus-Cdrisl : ce serait dire que notre àine ne faisant qu'un avec mitre corps pour aimer et être aimée, le corps ne w-ul être aimé avec elle. Ce serait dire qu'une mère qui embrasse tendrement le corps de son enfant esl immorale.
S ». l'tililé et nécessité du culte. — Quelles font les raisons qui prouvent l'utilité du culte? Nous 1rs déduirons de notre nature même. t° Mou âme sent, conçoit et agit; de plus elle se sent, elle se conçoit el elle se fait agit ; or, dans ci lle double possession d'elle-même, elle se tent heureuse, elle se conçoit et elle se fait aot'r avec souveraineté ; comment doue n'aimeraitelle pas son créateur, qui lui a donné la vie heuuute des sens, la lumière glorieuse de l'esprit el l» force souveraine de la liberté? L'homme sans pieté serait comme le lils dénalurc qui manque d'amour pour son père. — 3'1 C'esl Dieu qui nous conserve, de manière qu'il peut, à chaque instant, nous priver de notre vie, de notre lumière et de notre force, physiquement en éteignant son soleil, el moralement en retirant son esprit; nous devons donc lui rendre hommage pour qu'il ne nous fasse pas mourir de mort. - Nous ne lui devons donc pas seulement un culte d amour parce qu'il nous a créés, mais encore un culte , pour qu il y ait I de louange pour qu'il nous conserve. I on ment donc s'est-il Ile rit esprit, il faut qu'il y ait élévation de l'âme en Dieu rencontré des sages qui ont nié la nécessite d'un rulle exlér Vattoration : et il i/y aura culte en vérité que si nous ho- 1 rieur? - Eh quoi ! celui qui aime n aime l-il pas à le dire? IV 08
J autant plus qu'il n'y a i dos choses morales que l'histoire vue à crtV premier âge, i haque fièrc de fa mil I.- est prêtre
l'amour ne dèlic-t-il pas dp soi-même la langoe : et le cœur ne met -il pas instinctivement le» organes en action? par conséquent I enfant qui dira qu'il aime se» parents, sans en donner eitèrieurrmenl des marques, meut ; mais, s'il le* honmt sans
les aimer, il ment encore - Le culte intérieur et le culte eilé- ' sacrifie aux jour* Soleimels, c'est un tertre de gaa/wi qx*i "r.1 rieur sont donc inséparables et également dus. — 5" Ce n'est pas M»ns la voûte rayonnante du ciel, où brille le (UihIh-k. a
jour, et aux jours ordinaire* , c'est une simple Uble «le lui s de pierre, sur laquelle pétille la flamme du lojrr dmxvrsâ*, La prièrt est prosaïque, naïve, touchante, la victime r e* < un innocent agneau, ou deux timides tourterelle*, «t *r !»-s qu'on invoque, c'est l'auteur de la ualur* qui Uil rros' ■• plante* et mûrir les fruits. — Le cultr primitif fut un la fois d uw»ur, d'ftonneiir, de trrxite et d <s<f *»r «!••». pniicipalemenl d amour, puisque ce sont des enfants qvn t> relit et qiû adorent un père. Au second Ige , les Lté s étant associées pour ajouter aux forces de la naluc facultés île l'art , rendirent donc à Dieti un cultr e* iiiui). Elles eurent pour prclre ou le patriarche iloul ri'-*- lairul, ou un sage du à cause de sa haute raunw rt <lr lis* tete de sa sir, et qui fut investi, par acclamation, dw titre de pontife et de roi I e culte, sans changer au Umr. . une autre forme C'est sur un ri< hc autel , dan* un élevé par la main des arts, i l sous une voùtr rvspletMfi*« ■ d'où |>eiiilenl des soleils d'or, que le prêtre, revêtu ■'. *.>v symboliques, offre, au chant musical de* cantiques, unr ». choisie entre mille, ornée de IwiukU-lle* , de jrutrlati-kv • fleurs. La langue de la prière devient poétique; La j>nrr - ■ un lis mue — Le culte est donc plus idéal, plus estrr»v plus parlant au second âge; il a principalement rn im . ». n/ur et la louange. — Au troisième âge, il «'apptna . et sur le gl.nve; c'esl l'âge des empires. — Le ebrf V» 1ii exercer i point, il es» vrai, par lui même, le satvnk» il en retiendra tous les droit*; car c'est Aaion , et les césars portèrent, nuire le gaive le emilcau des sacrilicatcur*. S'il } a autant d'à famille* et que d'associations, il y en a un rieur .'i lous les autres, c'est I autel de la palrsp Oi. ■qu était chez les Juifs le sanctuaire de Silo nu le le*rrf.V- .• , rusalem. - U loi de l'Eut instituait seule le tarent, cr r-i* les cérémonies, décrétait les félrs oMigatoirev I.» )<h A, et.ut même la première de toutes, et les
que d'aimer et que d'Iioiiorer. il fout encore terrir. — Nous devons aimer Dieu parce qu'il nous nourrit: l'honorer parce qu'il nous éclaire, el le $ervir parce qu'il nous gouverne.— 1" l/honiinr ne s'appartient pas; il doit «loin- a son Dieu un souverain hommage ou adoration , sans oublier le tarrtfire expiatoire à cause d'une résulte, ni la purifieatinn, qui prépare au larrifire — Donc l'itmonr. Cftonnewr, lr récrire et Yadmaiion avec la purification qui précède et le taerifin qui couronne le tout : voilà donc encore les termes qui indiquent la science pratique du culte.
5 Y Origine» du rulie. — Il est une question qui n'est pas moins intéressante ni moins grave que celles qui précèdent, c'est la question île s.ivoir si le culte frire, le culte rummun, le culte « ili</ni/ et le culte unirrr$rl sont quatre cultes distincts, el indépendants entre eu», ou quatre états successifs et et progressifs du culte de l'humanité. — Notre ré[»oiise a celle nouvelle question sera dogmatique et historique a la fois. Kllc sera un peu abstraite, mais trop importante pars sconséquences toutes catliolîqoi-s pour que nous avons pu l'omeUrc. Le système de riiumamle comprend, selon nous, quatre éléments: 1" \' indindu, ou le règne de la nature; i- Y association, ou le régne de l'art ; 5 I Etal, ou le régne de l'autorité publique; ■*'' Ir ijtnrr humain, ou le re^ne de la vérité, car il n v a de société universelle possible que dans l'ordre des priiici|ies. ou que dam l'ordre moral. —Or. qui peut contester que I inj/i ii/u n'ait été crée e| qu'il ne se conserve par un Dieu; que l'<i«iocmiinn ne s»- soit formée a l'aide d'un langage perfectionne sari* (Imite, mus non pis inventé par les hoinmes : que \'Et<it n ait besoin d'une intervention divine pour que la souveraineté soit obhciloire et elliniie, et que le ucnrr humain, ou la société universelle des âmes, ne soit impossible sans des princi|»es de foi ou de raison, venus naturellement ou siiriialiirellcmeiil île Dieu '-Donc lindiridu, liSMoriafion, VEM et le genre h*- ■s mi n'existent point sans Dieu; donc ils lui doivent tous an mile. — \|;us l'homme n'a jamais vécu seul, ni avec d'autres sans des lois, ni rendu ses lois cflicaccs sans des souverains et sans Pieu. - Ifc.nç, des l'origine, et dans le sein de la première famille, il y * eu des individus réuni* en association, en élit souverain et ên église, sous un un me chef, qui etail à la fois père «b-s individus, m.illre des associés, roi d'un Liât et prêtre d'une Eglise Or il n est |ias possible que le prêtre de la ratio le él.int en même leni|>s père, maître i l roi n aît point insfiire un culte A'nmnur. eoiiime |M-re. aux cutaiil> qu'il n.»urn»s.iit; un culte d A-oirtriir. comni'* maître, aux discipli*s qu i| inviruis nt : un culte de terrier, comme roi, aux suji-ts qu 'il gouvernait ; et un culte en r«;iri't el en tréfile, comme prêtre , aux fidèle» qu'il sanctifiait On peut dire avec la même assurance, puisque, dans |a première fannlle, il y avait des imliv idus, di4 associes, un Etal rt une Eglise, qu'il y a eu des l'origine, un culte pnrè, un culte commua, un culte puhlir et un cultr r» fijirit rt rn reri're. nu eothnjitjur de Soi , comme les priucigenre humain était renfermé en u'< rmc dans la pre- [•ii mieux que le chêne ne l'est dans son gland ; pie tout le si stérile des religions nécessaires à •xisler plus ou moins imparfaitement, dès tes prem-ers jours du genre humain - On cnucoil aussi que, lorsque I .iss>n i.itiou oiiiimuu.ili* naquit, tons les cultes durent pas- *> r .l oi» son sein ave< les famille» . itans le sein de l'Etat avec l«s 'i>i fii/ioni, el dans le sein de l'Kylise du genre humain
avec I. s El it» — Toutefois, reuiarqi s bien que la famille
avant adore Dieu princiivalcmcnt comme |W-re de la vie; l'assonition. oimme nnltre des iulelli^enees et inspirateur des arts; I Etat, comme roi des rois et foud.ilrur des législations; el l'E- Ifl s- rlu K'nre h n mu n, iifninie Dieu un, mus en trois personim-s, .(.mi l'amour, la sagesse el la puissance rés tuaient tous les altnliuts de la Divinité, il s'ensuit que le culte, quoique toujours doue de sis quatre qualités essentielles, a dit se disliii/ii'r ce|x iidant par un am»ur pitu ptr* r dans la famille, pir un fteoinrur p/u# cérémonieux dans lasso, talion cnmmun le, (or un »erviee-plm reliqirux ou plus discipline dans I Klai , et par une adoration plut en eii r.t et en rente dans I Mise du treurr humain - Du p-*te, si I on interroge 1rs monri ueots historiques, ou se rouvaim-ra que les faits »• contre-
uli-s, «
de mort en son nom. Le culte, à U troisi. ni* etJ»qw r donc non pas Uni sur l amour et sur ïadmtratimn q-.< crainte. Eiilin arriva une quatrième époque , ou r t » -s . seulement par autorité, paro|niiK>u el |var luspintx «.-t_- . une foi raisonnes' et lihn*. ou. c.uumc nous ai uus .lii n w et m rente, qu'on adore IHcu C esl l'ep<x)ue eu Jv» t- Sans doute le calholicisuie rcrmiiiall \ nutottle rmmm* r»" évtipies, ïxptniim rammune des du. leurs el 1rs i»«p>- » prit cet des lidèh-s ; mais c'est avec un esprit de librri- Scieure qu'il > adi.ere. t l'est une nheutaner trmtwmnkÂ nablt qu'il rend aux . véques; c'est sur des p*e4*rt\}\ «. *■ leunnt |"i jU'isire», el sur di s l'f Ht teutemenl Jiki mu- . qu'il croit aux docteurs, et c'est en appréciant b-ur r«-».
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miere famille, b on conçoit donc I hiiinaiiite a dû
mur. île el tu i nie qu'il interprète I inspiration d<-s fuleUi jugements méiiies du iné're.au Irihonal >le la ivèin'.mv ~guenl de cet es^int de liberté L'est le prtiilei.t t|«u »»• roge el qui s accus*' : il a le droit d étre cm, el tl > <r- '• seul les peines. Iionc. apri*s dix huit si.-cl'-* «Irte-.--» • lia point encore compris I <-spnl vcriUble il< fE.|jw . ijuoi, m I empire ue sa* serait mi* en des.tm>r\l »»« : » doce, ni la |ihdos<i|ihie ue s»> serait année du ailitvr V- ■> contre le catholi. isioc. San* doute les roxs et lit ^b-e «~ •• vent >p conformer aux dinsious du s»crrib>ce. si r»>«- • faillibles; iiviis quand sont-elles infaillltite* aux v eu t ■» »• t 'est alors seulement qu'au défaut de ccbV ci, U T*r%* c* rait pour nous faire croire. Est-il donc autorité pii* r-"* huniiiiieineul que celle d'un nturile assemblé oq *?sfw-w .-• réunit dans son sein les représentants les plut ertu>p» • ni vers? Malgré cela l'esprit èvangetique !»*• força >t«ap sonne à croire, el c'i-sl seulement par pertw&iaM. ™— et par nmtetenet qu'on se soumit L E^Uss- alLarb* * à se* de. ision», elles ue sont que spiriluelb-* — Aum. • «* drais avoir une voix retentissante comme cribr Je *m»rpour fain- entendre a l'univers el pour faire entrer Icscieur* e lle grande verile, que l'EvaiipU- e rtl a. * * liberté. Oui, si I on ne confond point le* avec les temps ordinaires de l Eglise, sou usage, le jelr éclairé rl saint avec b *ar
'tivnt iiiillemeni, mais qu ils oMiliruienl pleinement nos théo- ualisme, la religion du tiSrist avec la politiser uVs e^ - E**.»)ons donc de jeter uu coup d o;il sur les develop- calbolitisnw; , c'est I époque solennelle de letataof^
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i .l<- sous 1c règne de l'esprit qui abaisse la hauteur «le» citât . r l'.urc ses délices d'habiter avec 1rs enfants des hommes. — l.e$ > lignes de la puissance sacerdotale, ce sont: uuc houlette, . ,di<'e et une crois qui n'apprefiiieut au prêtre qu'à aimer,
< prier et qu'à sou lin r. Kegucr pour le prêtre , r 'esl donc
■ i milier et sesarrilier, c'est donc servir calholiquemcnl ; c'est 1 .. tiplf seul qui est roi, dans ce sens que c'est pour le peuple -ur s>.x fui que tout Se régit. - La eliaireèvaugélique. suspvn- < entre le ciel et la terre, nous dit asscx élnqucmmenl par elle,
' Ile a moins en vue d 'asservir les choses de la terre, que de iiurer vers le ciel. Le royaume du l'.hrist n'est point de ce mi. le. -- La vérité catholique parle dans la langue de tous les i ;>le» , et partout elle s'a«lressc à des frères; or le peut-elle - I.i liberté, sans la science et sans l'amour? Fait* s disparaître
- '.nus mois, il n'va plus de catholicisme — Sans une foi de • in l'autel rathuhqne est le plu* insignifiant des autels, mais
< une telle foi il est sublime: car sous les apparences du pain i > i vin . la foi contemple une vii-lime céleste qui s'immole |>ar ■ ur pour nourrir et transformer les |>éc!ieurs en saints, les i -es eu apôtres, les enfants eu marurs, les colombes en i<-» et les agneaux en lions. - <Juc serait-ce que le prêtre
r ttiémc sans les vues de la fui, ou suis r esprit de mérité? Le
■ ue catholique n'exerçant ni industrie, ni art, ni magixtra- • • . ne pouvant cire ni chef de famille, ni chef île cité, ni chef i iat, est le dernier des hommes, el. presque toujours sorti du
1 1 «les races populaires, il rabaisserait infiniment le rull- ans iv .le la nature, s'il ne le relevait intinimenl aux veux de la Comprenons que. dans rcl homme de néant, il v un Dieu i homme, qui a dit : Je suis nrtc tous jusqu'à la consommait des siècles; toute puissante m'a été donnée <tu ciel et «ur i urre; allez, enseignez les nations; les portes de l'enfer ne • «udroHt point evntre l'Eglise que j'établis ; qui vous mé- , ,>* mt méprise, qui vous écoute m'écoute. — 1* eulte de la millième époque est donc vérilablomeiit culte en esprit et en •••• 'té; c'est sou premier et iiieomniuiiii-able caractère. Son seii. •! caractère, non moins essentiel, c'est de faire comme une Mihèse de tous les cultes nécessaires à I humanité, selon le ■,•>. de cette parole de Jésus-Christ : Son reni snltere legem, r i tdimplere, je ne suis poinl venu pour délruire la loi. mais ur l'accomplir. — Y a-t-il euel doit-il y asoir un culte révélé? i ! s a eu et il a dû y avoir un culte révèle, dès l'origine, avec un
- i<-erdiice infaillible pour ce culte. Dieu n'a pu créer l'homme •m* s*' révéler à lui; la création est inconcevable sans cela, •I .muni plus qu'entre toutes les créatures l'homme seul est . nulilr deeunnaltre Dieu et de l'honorer. D'autre part l'homme •■Luit libre, il est certain qu'il reste sans obligations j l'égard
il- l>ieu, si Dieu ne lui a point donné de loi. La voix de laçons- ■e née ne suflirait point pour cela, car les hommes vivant en
< "'limon, il fallait une révélation extérieure avec un sacerdoce l'ii fut roi de l'ordre moral. — Ne confondons pas cependant
cultes qui se 'lisent révélés ; il n'a pu y en avoir qu'un seul, mais ayant ses époques connue le genre humain : or relui-la, il n'est pas difficile de le rceniiualtre par les seuls f.iils de sou notoire. Il n'y a que le culte juif et que le culte chrétien qui ,n:Hsenl soutenir et délier l'examen il 'une raison critique; S'iils ii- '^paraissent avec des caractères évidemment surnaturels et »r;ns - Mais a coté de la vérité a toujours régné l'erreur qui i 1 1 ses époques, comme la vérité. — Kn elTel à coté du c lté i i imiqur. qui adorait l'auteur de la nalurc, on volt s'élever le (eUrhiifue, qui adore leseArw* mêmes de la nature; à coté <! > i-uUt abniknmique oa figuratif, qui adorait le attitré des inti'lliïeticesou la sagesse de Dieu, révélatrice des langues el des ans. on voit l'idolâtrie ou culte des imagei et des choses de 1 irl ; à côté du culte motaique, qui adorait un Dieu législateur cl puissant, on voit le culte païen ou culte des lois fnalet. ou r.ilie des forces divinisées; à côté du christianisme, qui révèle un I lieu tait homme eu Jesus-Christ.ou voit le maliomét«niime iniur l'apulhéose d'un hum .ne. sous le mm <lr prophète de In.ti; el enfin à colédu christianisme, qui résume sous le nom il. ra/do/iVimeou du culte d'un Dieu en trois p--rsonnes, tous li s mites, puur prendre possession de l'univers, on voit apparaître de uos jours la plus grave des erreurs, le pnnthéitme, qui. faisant de toute chose Dieu, cl de Dieu toute chose, doit linir par enfanter dans chaque homme l 'orgueil satanique de sr rrgire Dieu et d'avoir droit à des autels Le panthéisme sera t«i.o la plus monstrueuse des erreurs, comme \ccalholicume est la plu* sublime des vérités.
5 fi. [tes erreurs tes plus connues sur le culte en général.— i II est des catholiques qui. ne faisant pas la part des temps 't< mi-barbares du moyen âge. où le prêtre fut forcé d'être roi île I» cité ci de transformer les lois religieuses en lois d Etat,
semblent regretter pour l'Eglise la puissance temporelle de ces temps. — Je ne blâme point les institutions du moyen Age en fait, mais en principe. Elles furent uu bien à cause des nécessités du temps, mais elles seraient un mal aujourd'hui. — i" Il est des impies qui, croyant que c'est sans liberté qu'on est catholique, se sont révoltés contre tout esclavage religieux et jetés dans un excès contraire, en enseignant que la famille, que le collège, que la cilé, que l'empire n'ont pas le droit d'avoir un culte comme famille , comme collège, comme cité, comme empire, et qu'il ne doit y avoir de culte libre que pour les individus, qui, comme enfants, comme disciples, comme citoyens , comme sujets doivent être libres de n'en avoir aucun. — Ce sont là des erreurs très-graves pour lesquelles on bat cependant des mains, mais avec lesquelles on contredit la Sagesse de tous les siècles, et l'un renverse tout ordre social. — La liberté de croire ou de ne pas croire doit-elle être confondue avec une indillèrence purement sauvage, qui dépouille toutes les sociétés du caractère de leur origine, car l'existence des sociétés est inexplicable si elle n'est divine? — Hohcspierre luimême avait compris qu'il faol un culte public dans la cité et dans l'empire, lorsqu'il décréta l'obligation nationale d'honorer l'Eternel, et de confesser l'immortalité de l'âme Soyei donc plutôt païens, dirai-jca nos législateurs modernes; mais ne soyei point athées : car, si vous sortez des lois de l'ordre naturel, pour créer un nouvel ordre de choses, vous ne trouveret point Dieu sur vos pas pour protéger vos folies, mais pour foudroyer votre orgueil, — Il est trop évident, en effet, que la royauté, que la présidence, que la inaitrise, que la paternité ne' pouvant rien sans Dieu, parce qu'il n'y a. sans la foi religieuse, que des entants dénaturés, que des disciples corrompus, que des citovens dépravés et que des sujets relx-lles, il faut que la société périsse, car sou sein sera déchiré par ceux qu'elle nourrit, instruit, civilise et discipline. - Bavlea dit : « Si l'on regarde les athées dans la dis|>osilion de leur en»nr, on trouve qu'ils doivent s'abandonner à tout ce qui U nie leurs passions; c'est tout ce que nous pouvons en dire,
S AVAPTr POIST LKS ASMALES U AICIISK NATIOM ATIIF.lt. N'en
déplaise A Cardan, une société d'alliées, incapable quelle serait de se servir de motifs <lr religion pour se donner du courage, serait bien plus facile à dissiper qu'une société de gens qui Servent «les Dieux » {Pensées sur la société). — Montesquieu a dit aussi : • Quand il serait inutile que les sujets eussent une religion, il ne le serait pas que les princes en eussent et qu'ils blanchissent d'écume le seul frein que ceux qui ne craignent pas les lois humaines puissent avoir. — Lu prince qui aime la religion et qui la craint est un lion qui cède A la main qui le flatte, ou à h voix qui l'apaise ; celui qui craint la religion cl qui la hait est comme ces bêtes sauvages qui mordent la chaîne qui le< emjiêche de se jeter sur ceux qui passent ; celui qui n'a pas du tout «le religion est un animal terrihle qui ne sent la liberté que lorsqu'il déchire et qu'il dévore ■ [Esprit des lois). — Aussi l'Iularque a-t-il affirmé, a qu'on bâtirait une ville en l'air. pluliH qu'on ne régirait une rénubliquesans Dieu «Cette opinion, c'est la croyance du genre humain ; on n'a qu'à interroger l'histoire. — l-e mol patriarche, selon \ ico, dérive de deux mots grecs, qui sigtiilient puissance sacrée du père, le mol arche, selon lui, se tirant du mot ara, — I.c uk'iiie Vico a fait observer qu'une ville n'existait primitivement que lorsque le prêtre en avait tracé l'enceinte avec la charrue sacrée, et qu'il avait consacré un autel , au centre. Athènes, dit-il, naquit lorsque Thésée eut érigé un autel A la Miséricorde; et il ajoute que la plupart des villes d'Asie portaient le nom de ara, avant ou après leur nom ; de manière qu'on disait ara Lugdunensis, pour dire la ville dr Lyon. — L'origine «1rs empires n'était pas moins divine que celle des cités. Il suffit de savoir qu'il n'y a |>as eu de grandes législations qui n'aient (ait du culte une loi d'Etal, et transformé l> s souverains en représentants de Dieu. Les prêtres, interprètes fidèles des croyances communes. ap|vrlaicnt les rois, les lieutenants de Jupiter: et le prophète royal va jusqu'à leur «lire : Oui, vous «Mes des dieux, dii ettis. — D'où peut donc venir qn'au siècle des lumières on répudie avccsrandale les croyances antiques, si vénérée* et si vraies au fond? On dit : La loi est athée et doit l'être; les gouvernements protègent toutes le» religions, mais n'en professent point. Ces erreurs nous paraissent venir, d'une part d une fausse philosophie, et de l'autre de la corruption du cœur, qui fait désirer aux impies de n'avoir pas même à rougir de leur im|»iété en ayant les gouvernements eux-mêmes pour complices. Elles viennent encore «le ce que l'Eglise fut Irop longtemps investie d'un pouvoir lerrrslre, qui a fait méconnaître son véritable esprit a plusieurs. — A
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de domination succède on excès d'il c'est dan» U nature. — Mais le» choses resteront-elfes où elles sont aujourd'hui? c'est impossible. Il faut aux gouvernements une religion, «raie ou fausse. Un gouvernement athée est une folie; et toutes les grandes difficultés du jour, dont on n'a encore ressenti que les commencements, ne naissent sans doute
3ue de celle situation contre nature où le prétendu athéume e la loi place et a dù invinciblement placer l'Etat. — L'erreur cependant veille et marche à cAtè de la vérité; nous l'avons déià fait remarquer. Il faut donc, si on rejette les dogmes révélé» de celle-ci, qu'on subisse les fables de celle-là. Mais trèscertainement, il y aura un culte national ou une religion de l'Etat, non pas imposée par la loi, car ce n'est pas juste, mais librement professée par l'Etal comme le sont tous les cultes par les citoyens eux-mêmes. — 5° Parmi les socialistes modernes, les uns regardent le culte comme une superfluilé; les autres comme source de superstitions et de fanatisme; rt le plus grand nombre comme une institution purement politique, plus ou moins vraie et utile, mais arbitraire pour la forme, et variable pour le fond. — Voici noire réponse à toutes ces erreurs : l" l.e culte loin d'être super Ou est nécessaire, comme nous l'avons déjà dit, non pas seulement pour l'individu, dont il complète l'existence, mais encore pour la société dont il rend les mœurs plus pures, les arts plus beaux, les législations plus puissantes, 1rs administrations plus patriotiques, les gouvernements plus paternels et les peuples plus soumis. — 2" Nous ne nions point que l'ignorance et la passion ne puissent abuser du culte, comme elles ont abusé de l'irréligion, qui, elle aussi, a ses superstitions et son fanatisme. Pour la plupart des athées, eneflet, loul est Dieu, excepté Dieu lui-même, cl c'est parmi eux que l'histoire nous offre les plus cruels des tyrans. — 3° Dire que le culte n'est qu'une forme arbitraire, qu'une poésie sociale, qu'un drame civilisateur, qu'un jeu plus ou moins sublime de la machine gouvernementale, n'est-ce point faire du culte une chose indigne de la philosophie et de l'humanité 1 D'ailleurs, on contredit follement des faits historiques bien mieux attestés, dit Kousseau, que ceux de Socratc dont personne ne doute. — De plus, on méconnaît que le culte est vain s'il n'esl cru vrai par celui qui le pratique Un rulle sans foi n'est qu'une absurdité. — V Dans l'Encyi lopèdic de Diderot, nous lisons, au sujet du culte des patriarches, les paroles suivantes : Ve culte, dégagé du sens, ne subsista pat longtempe dam ta pureté ; on y joignit det térimoniet, et ee fut là l'époque de ta décadence. — Les cérémonies, nous l'avons dit, n'étant que l'expression plus ou moins éloquente des sentiments du cœur cl des pensées de l'àme, leur effet c»t de rendre la foi plus vive el plus durable, et la piété plus tom bante cl plu» sociale — Il ne nous esl pas mrme possible humainement de rien sentir suis des impressions plus ou moins vives dans les organes, m de rien penser sans un rayonnement extérieur de lumière. L'homme naturellement ne pense point sans prier, non plus qu il ne parle sans penser. Un ne peut donc concevoir un culle sans cérémonies. — Un dit qu'un fameux incrédule du xvnr siècle, ayant été témoin d'une procession du saint sacrement, à Home, faillit se convertir par les seules émotions qu'il éprouva. Il en est de la pieté comme de tout autre amour, il faut le cultiver pour qu'il se nourrisse, se féconde el croisse ; or, qui dira que des impressions sensibles ne servent de rien pour 1rs affrétions du rieur, el que ces impressions ne sont pas rendues plus sensibles eu passant par les organes ? — 5* Dans l'Encyclopédie des gens du monde, nous lisons que le culte extérieur n'rii un devoir que comme moyen de favoriter le développement du culte intérieur en toi-même et dune autrui. Il n'ett donc point obligatoire par lui-même; tant quoi le eorpt comme corpt aurait det devoir t. — Que signifie rc raisonnement? Le corps sert pour sa part à former l'homme que Dieu a créé; il doit donc un culte à Dieu, qu'il ne peut sans doute lui rendre sans l'àme, mais qu'il peut el qu'il doit rendre lui-même, en tant qu'il vient, lui aussi de Dieu, rt qu'il ne fait avec l'àme qu'une seule cl même personne.— Not devotn envers not semblablts et entrer* noue, dit la même Encyclopédie, tant not devoirs par excellence envert Dieu lui-même. — C'est là une grave erreur ; car nos devoirs envers Dieu sont pour le moins aussi excellent* que nos devoirs envers nous et envers nos semblables. Ce n'est pas Dieu qui a besoin de nous, mais bien nous qui avons besoin de Dieu. Ne sommes-nous pas nés pour connaître, pour aimer el pour régner? Ur, par nos passions, par nos préjugés el par nos vinaturellement ignorants, méchants et i besoin d'un secours m ma ter*/ pour
excellence sont d'abord no* devoir t envert Dira, -ir [. dans son livre sur I Origine des cultes, a reniai on étranges : La nature, ou la forre divine qui la meut, m, ■. trop grande pour exiger que l'homme t abattu, tt pour avoir 6e«oi»i de présente — Nous vrnoas * k v server, ce n'est pas tant pnur IMeu que pour nout-er-i, le culle est nécessaire. Néanmoins nous rompe*», l'exemple d'un père, pourquoi D»eu peut exiger <p« moigue de l'amour; et, par l'exemple d'un nx, f.«.^ croit juste que tout homme s'abaisse, qurtool hama . det présents et lui rende des hommages en signe de «■»? d'humilité et de reconnaissaiirc. — Que Ckemm qu'il lève ta télé, s'écrie Du puis : que tes maint *»n. et tes genoux plie t, qu'il chante ou qu'il m44iU.f i*, la Divinité? Qt'il ton homme de bien, rot/4 le u%l l*> à rendre. — Nous répondrons nue, pour être bonnu . il faut d'abord être homme de Dieu; car le twn -. sant sans la foi II faut donc aimer, honorer h wttt Ur, pour aimer, pour honorer et |K»ur servir Ihra A; pas de notre esprit, de nuire cœur et de notre Jav , u . corc notre corps, |iuisque les deux substances w l'homme qu'une seule rt même personne, tape» -•• chant l'origine de lous les cultes, crut l'avoir le-dans l'idée d'une nature universelle, poetiquemes* •. mée d'abord par des allégories , mais que 1 si r. l'astuce et l'imposture réalisèrent ensuite; d'oè, v lous les cultes, y compris le christianisme toi-mea* t que deviennent les faits hisioriquei let miens iv. dont personne ne douie ? Sa méthode, c'est de né* ir»compte s'ils ne s'accordent pas avec ses idées dès lors qu'il peut faire voir tant bien que mil dnc . entre un colle positif el les choses mylholopqaei. r* pour Dupuis ; il lui esl évident que ce culte n'rsi eu * de la nature, dont on a fait une prose Ibéolofiqar, <* u que s'il y avait des analogies entre le règne de tlhartu;.celui de Bonaparte, nos neveux auraient le droit, • Ihodc de Dupuis, de croire que Bonaparte cl tn ih~ de France ne sont que Charlcmagnc el ses doute f»x* une telle méthode de juger l'histoire est indij»r«"w r lorsqu'on sait d'ailleurs que la mythologie, loin In* •' inventer l'histoire, doit au contraire à celle-ci U vh?<r • fables — Vne autre erreur de Dupuis. et b flusrconsiste à dire que les cultes n'ont été que funeste j A> nilé. — L'histoire à la main, nous voyons, ao cww cultes même païens, civiliser les hommes. Cest \c • nisme seul qui a uni les peuples en frères L* «■<, *• Egy ptiens, forçait les rois, par unjugemcnl dr>nv*K'venter avec justice et avec amour. N'est ce umim ' autels que sont nées les lettres, les sciences et 'f,l*P^' Et si les sociétés modem: s souffrent comme u em «■
prêtes à se dissoudre, n'est-ce donc pas encore, i l'avons observé, parce que les gouvernement* *oûl«,'»-,^
jouru'hui athées pratiquement ? — 7" Benjamin < son livre de la Religion, ne voit, lui aussi, dan* le conforme arbitraire et changeante : mais il chose iVabtolu et d'ini'<iri<i6/e dans ce qu'il conscience, sous le nom de sentiments religtees !u,'T^ le culte m'a paru très-imparfaite; il tombe teetve ^ contradictions les plus manifestes. Car le senti— ♦* plume, est à la fois absolu el changeant: ce V"**" qu'il n'a pas su distinguer les sentiment» pieu» . véritablement, el les principes de foi ou de changent point, puisqu'ils se confondent avec U inv* _ Dieu. — Benjamin Constant ne lient nul compte**!
il ne
et pour régner ; donc nos
voit que des lois sacerdotales, qu« • uv J qu'une piété plus ou moins vive ; de manière qa* w ^ sont saints, mais selon les temps. Ses idée» ne J*\^r qu'à préparer les gouvernements i un rrgimr " ^ , sauvage qui suflirail pour nous faire concevoir * f fatale du genre humain, sans la révélation '^"7, „«* » le soleil du monde moral ; que deviendrait "oOC^t^p>^ maine, si Dieu se retire des conseils des rois: «* r1^,,, retirer sa lumière si, n'ayant créé les homme» ^
□ r sa gloire, les rois ne* I honorent j'o'"1 * „ jeorerr Un gouvernement athée ne peut en lamnj ? pie athée, qu'on ne se fasse point d'idusio" w possible à une nation civilisée d'être athée: *»* , r ilifférencc el I athéisme gouvernemental. * _ r dissolution sociale par un état de torb»n>'***" devons dire un mot sur les idées si pir»* ^ r)tutf de Jean-Jacques Kousseau, qui va jusqo à
CULTE
Cl- LTE.
Ho de religion i on enfanl el qu'on le fasse prier. — Nous ■s mis, nous, fermement, qu'un père et une mère sont obligés
- nourrir l'amc comme le corps de leur enfant, et pour cela
- lui offrir les aliments spirituels et corporels qu'ils croient
- plus salutaires. D'où il suit, s'ils ont loi à un culte, qu'ils in cul le lui enseigner, le lui faire aimer et pratiquer île une heure. — Rousseau n'a donc pas assez réfléchi qu'en
' v tut un enfanl pieusement on ne I empêche pas. quand les ' usions contraires se feront violemment sentir, d'user, comme > tait Rousseau, de sa raison mûrie par l'âge, pour abandon-
r toutes les pratiques religieuses, si elles sont crues fausses; ■ >> lis que, s'il est élevé en athée, ses passions ayant grandi avec 1 -M', ne lui permettront pas même de devenir pieux ; el elles
1 1 'relieront sa raison d'y songer, comme on ue le voit que
•l> par l'exemple journalier des libertins, dans le cœur des- 1 n.-ls le vice a poussé des racines, et qui entrent comme en j rcur si on leur parle de Dieu el du culte qu'ils lui doivent.
Itousseau ne raisonne ordinairement au en homme de la ' turc ; il y a quelque chose du sauvage dans tous ses écrits; i s il ne veut d'autre religion que celle du cœur, c'est surtout
■ i d que, scion lui, l'homme qui vit en société n'est qu'un
• ■ iiii.iI dépravé. — Dans le choix à faire d'un culte, Rousseau
■ nscigné qu'on doit préférer celui qui est te plus conforme •> r attributs de Dieu; el il ajoute, en se contredisant grave-
• nt, que lee dogmes sur letqutli reposera le culte, doivent ■ rt rlairi, lumineux et frappante par leur évidence. Eh quoi? •iru. dout l'existence est très certaine, n'cst-il pas mystérieux
ms sa nature? Donc il faut des formes qui soient mvsfè- " uses comme Dieu, dans tout cullc conforme aux attributs V Dieu. — 9» L'auteur de l'article Culte {Encyclopédie de .1 .urtin) tombe dans la même erreur el dans les mêmes coni i lirions que Rousseau. Ils n'ont pas vu, ni l'un ni l'autre, i • i • le cullc, pour être vrai par son expression, doit être comme « < i.lonnc mystérieuse du désert, lumineuse d'un côlè, mais < ;n lireusc de "l'autre. Nous auronsbeau contempler Dieu face à
■ < '•. nous ne pénétrerons jamais tous les secrets de sa nature ; f >• cet être infini l'infini te sépare, a dit un poète, et celui qui hum l'ambition de sonder les animes de l'être divin sera ■ci ti»t, disent les livres saints, sous le poids de la gloire. — Le -olcil est sans doute dans la nature une image de Dieu; or, I ih-I est le savant qui me dira la nature et l'essence de cet as- : \ f ; et quels yeux soutiendront l'éclat dévorant de ses rayons!1
,^ 7. Projet d'un nouveau culte. — L'athéisme légal n'a t ,i> de plus puissants adversaires aujourd'hui que quelques > <i<tii-simof liens progressifs. Nous nous en félicitons, dans l'ini .-n-t d'une vérité éminemment sociale, el pour laquelle- nous >' iiunes disposés a comhallre de toutes nos forces. Ils veulent 'mu -seulement qu'il y ail un culte olliciel , public, national, ' "iiinic chei les païens ; mais encore que le prêtre réunisse ■i uis ses mains le glaive de César, l'encensoir du sacrificateur
• ! I i ferule du maître. Ils demandent donc pour le chef de l'Etat l'- triple pouvoir de dogmatiser, de gouverner et d'enseigner, Jiftiie sans libertés de stèles religieuses, d'athéisme social, d'é- <l 'd ttiim domestique ou communale.— Lorsque le christianisme
• ( ut encore debout et tout-puissant, osent-ils écrire, on avait i .UMtri de parler pour la séparation du spirituel el du temporel; ui 'is aujourd'hui que le christianisme est mort, ee serait folie
ue point enseigner hautement que le prêtre doit rire prêtre, i " et professeur. C'est la la doctrine de la «Y t ue indépendante l< .M. Ixroux. — Nous laissons à d'autres le »oin de juger de i i moralité de ces aveux, qui sont la justification de toutes les l>r<- i-uiions saeerdotales qu'on reproche sans pitié ctquclqucl'-f. suis vérité au moyen âge. « Aucun peuple dans l'antiquité, i'-i iit-ils, n'a connu la distinction de la société religieuse et
i.) société civile, s — C'est là une chose incontestable, el ' > ile distinction a été une des principales raisons de la mission <!uinc du christianisme, venu pour fonder le règne de Dieu sur n turc, en faisant rendre à César eequi est à César, et à Dieu i "il ce qui esté Dieu. — Voici comment nous nous expliquons i rite mission el le temps où elle a eu lieu. Il y a trois règnes il. i n» la nature, dont celui de l'homme qui les couronne se dislin- ■-•>!<• parla liberté morale el par la spiritualité ; pareillement il > a, «la us la société, trois règnes qu'on peut dire naturels, la [■limite, r association communale et t empire politique , que < "iironne le fait moral d'une société universelle des âmes ou <l< l'Eglise adorant un seul Dieu par une Toi philosophique >n\ mêmes principes, ou théologique aux mêmes dogmes. — >■<»* doute l Eglise des âme» n'est visiblement que dans les inutiles, dans les communes el dans les empires; mais, "•mine l'homme qui porte en soi les trois règnes de la nature, nurclie sur la terre tout en cachant sa tête pensante dans les
cieux; ainsi l'Eglise, quoiqu'elle n'ait d'exislence visible que dans les familles, dans les communes et dans les empires d où sortent tous ses élus, s'élève et vil par In foi, jiar l'espérance et par l'amour dans une patrie toute céleste : d où les paroles de Jesus-Chrisl, Mon royaume n'ett pas de ce monde. Roi de l'ordre moral , Jésus-Christ régnant ici-bas par la vérité, par la parole rt par l'amour, ajoute donc un nouveau royaume a ceux de la famille, de la commune çl de l'empire. — L'Eglise est donc un véritable progrès dans l'humanité et le plus grand sans doute, eu ne faisant du genre humain qu une famille,
| qu'une cité et qu'un empire sous le règne d'un même Dieu. Mais qu'on ne s'y trompe pas, sans les trois libertés de conscience, d'enseignement el d'association, l'Eglise catholique est
' impossible ; et ceux qui parlent pour une Eglise ollicielle sans ces libertés-là nous forcent à rétrograder jusqu'aux tcini* des païens, divisés en Grecs et en barbares. — L'existence d'une société universelle, ou, si l'on aime mieux, la liberté du genre humain, suppose donc et exige la séparation du spirituel cl du temporel. — Eh bien, les nouveaux apôtres de la religion de l'avenir nous disent, eux. en propres termes : « En culte national, des cérémonies publiques commandées à tous par le souverain 1» — L'unité, pas désertes". — «On a raison de nier la liberté d'éducation! « Ce sont là des pensées nettes, san* ombiguïié, sans ténèbres, ainsi qu'ils le «lisent encore eux mêmes. — Niais comment concilient-ils ce régime plus que Spartiate avec le régime de liberté individuelle et de toureraineté ré~ publicaine, qui est dans leurs vœux ? le voici : « Je suppose , disent-ils. que la vérité religieuse, la loi. l'enthousiasme, la poésie, la science aient pris la place de l'ignorance et de l'athéisme auprès du berceau, du lit nuptial et <le la tombe ; et que la municipalité soit devenue un lieu augusle et un temple. En quoi l'homme le plus indépendant pourrait-il tire lésé dans sa 1-iniicience par de telles cérémonies? Vous trouvez que la prière prononcée sur la lètc de votre enfant ou sur la tombe de votre mère ne répond [«s à votre religion? Vous avez le droit d'ajouter à celle prière dans votre co ur cl de corriger en vousmême celle prière comme vous l'entendrez. — S il entre dans la volonté nationale d'avoir dans toute ville et dans toute bourgade un représentant de sa science et de sa moralité, chargé d'instruire el de moraliser le peuple, quel citoyen aura à se plaindre, quand même, à certains jours la loi l'obligerait à aller écouler l'orateur du peuple? Vous n'êtes pas satisfait de la parole de cet homme? Ecoutez-le d'abord avec respect, car il représente l'Etal, puis jugez-le dans vos écrits comme vous l'entendrez. » — Nous concevons sans doute un culte public et officiel obligatoire pour les fonctionnaires de l'Etat, comme il l'est encore aujourd'hui à certains jours, si ce n'est en droit, du moins par lefait. Mais un culte publicqui soit obligatoire pour tous les Citoyens, nous ue le concevons pas avec la liberté, et encore moins avec la charte qui nous régit. On lit dans les mêmes écrits d'où nous extrayons nos passages ces deuv litres en tête de deux sections, § 5. Que la distinction de l'ordre spirttuel et de l'ordre temporel est absurde et impraticable. — § I a. Que le prétendu principe de la liberté des cultes n'est que temporaire. « Il n'est donc pas possible de se méprendre sur ce sens el ces paroles. Nos libres penseurs seraient-ils donc destinés par la providence de Dieu à faire, au nom du siècle, amende honorable en faveur de l'Eglise de Rome contre laquelle ils ont tant déclamé? Mais il sera plus vrai de dire qu'ils parlenl comme le veut un orgueil philosophique qui. livré a lui-même, ira loin si le siècle ne l'arrête. M. Ferrari, a dit dans une de ses leçons, que la grande difficulté de la mise en pratique de la république communiste réside dans la tyrannie des rois. La communauté ue sera possible, selon lui, que lorsque les philosophes seront rois. M. rerrari ajoute : « Mais le véritable philosophe roi est celui qui connaît lidée de Dieu; étalon c'est Dieu luimême qui règne par le philosophe. » Il n'y a donc rien à rabat- *tre, il faut, selon la nouvelle doctrine, que les chefs de la société soient i la fois prêtres, rois et maîtres ; et, si on ne leur rend pas des honneurs divins de leur vivant, ilscn veulent pour après leur mort. — M. Ferrari a dit : « Si trompés par les tyrans les peuples tuent les philosophes, les peuples ouvrant les yeux tueront à leur tour les tyrans et dresseront des autels aux philosophes. » Cela est encore clair. Je ne crois pas certainement pas qu'il soit permis à une société d'être athée ; je crois, au coulrairc, que toute société doit un cullc a Dieu , mais pourtant sans violer chez elle la liberté du genre humain, ou les droits de l'homme, ou les libertés de conscience, d'enseignement et da secte; sans quoi on justifie les persécutions atroces du paganisme contre le christianisme. — On pourrait m 'objecter que, la charte française proclamant l'athéisme gouvernemental, l'Etat
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ne peut adopter un culte pratiquement sans violer la charte, doit-on la considérer comme mère de la crohuti» - „ Je réponds que cesl là une ln-s-faussc interprétation de la U simplicité des premier» âges, comme à U aain ., charte. La charte n'oblige |x>inl l'Etal à professer un tel culte, différents peuples de l'antiquité. 1
ni un tel autre, non plus ou elle n'v oblige les sujets. Mais livaleurs. Etrangers à U plupart des besoin» luivr,
l'Etal est-il moins libre que les sujets? .Non; donc il peut prati- gcudrèreiil plus tard les progrès du birn-etre ei ik ••
quer connue eux un colle s'il le croit nécessaire pour l'ouver- | avaient peu besoin du coucou» «les arts qui aUirtru-? tare d un collège, par exemple, iki pour le souvenir d'une grande
victoire ou pour une cimsèrr.itiqn publique d'une administration •us yeux de la majorité. — Remarquons bien que si l'Etat n'était point libre en vertu de la charte, de professer dans l'université, dans l'administration et dans I armée le culte qui lui plaît. |il S'ensuivront qu'au lieu il elre forcément rrosant comme sous l'ancienne charte, il serait forcément athée sous la nouvelle. Or esclavage pour «"clava^c, je préférerais le premier. Remarquons encore que, selmi la charte, la religion catholique est celle de la majorité dtê Françait, no du peuple qui, dans un autre article, est déclare souverain. Donc l'Elit, quoique libre, en principe, | de vivre sans culte, usera mal de sa liberté, 1° s'il n'en pratique I point un : 1" s il ne choisit point le culle catholique ou de la majorité One l'Etal apprenne donc à tous les Français qu'il convient à un grand peuple d'honorer Dieu, l'nc loi existe pour la célébration du dimanche, et cette loi n'a point été abrogée en fait par une autre loi, ni en principe par la charte. — La charte déclare, il e-t vrai, l'Etal libre religieusement ; cela veut il dire qu'il n'est libre nue dVlrc athée P Mais ne voiton pas qu il ne serait alors que le plus grand comme le plus méprisable Mrs esclave»? — I. Etat doit rire libre religieusement au même lilrc que les sujets; et c'est en cela que s* condition esl meilleure depuis tKôo. Mais supposer qu'il esl moins libre que les sujets, cela est absurde. — Il faut donc que le jour du Seigneur, reconnu riiliu par l'autorité publique pour ci* que la loi dit qu'il est. annonce désormais aux peuples île l'Europe qui voyageront chez nous que la France veut compter toujours
parmi les nations les plus civilisées de la terre, et non poinl patmiles nations sauvages. Car, nouv le répétons avec Bayle, nou* n'aexm* point let annales d'aucune nation athée; d ot» il
sivemeiit vers eux des fractions de plus en pjpi tuaides |Hipulations. De noire Temps, les cultivateurs s«j partout en immense majorité. On a calculé que* In forment les trois quart» de U nation ; qu ils rmmi . .. cinq sixièmes dans les cadre» de l'armée , et qu ils rt : pour les sept dixièmes aux charges publiques - 1/ . cultivateur était d'autant plus honore des sœirtrs ■< que, presque partout, il se confondait avec celui >ir ; taire du sol. En Egypte, cependant , au dire dr le témoignage a été confirmé plus tanl par le» rerv» • dote et île StraUiti, du temps de Jos« pli, Icgouvrrwp.p.ira de toutes les terres . ne sorte que les ancien» se trouvèrent à sa merci ; niais U- pharaon n'usa aussi exorbitant, qui existe encore de nos jours. ;■■ exiger d'eux une taxe foncière équivalaut an aa.\>n^ produits récoltés. Chex les Hébreux 1rs droti» &r y demearèreiil sacrés, et le» prince» mêmes cooservifn temps la direction de leurs propres domaine», lin mi ■ roi David surveillait personnel Icmenl les travaasdrs * ciers qu'il avait places à la tète des Iwens de la ruerv. qui étaient chargés . le premier des magasins é'w • ne:itrut, le second des travaux des champs et ilu b:» . des terres, le troisième de rcax «les vignes ei Ja f1"--" • quatrième des plantation* d'oliviers, iJefigoiersn .!• Servation des huiles, le cinquième du soin des tnn;o bétes à cornes , le sixième de celai des chameaai ri le septième enfin de la surveillance des trouueaoi A laine. Dans l'ancienne Grèce, do temps d'Heswfr loyen cultivait son modeste patrimoine . k fi* ■ ' sans autre aide que celle de sa famille, et l'on f-e qu'un pareil etal de choses dura longtemps, paiifn' ' lois de Solon avait posé des bornes asseï rtroUrsi l- i d'acquérir des terres. Enfin , aux Mies époque» *• publique romaine, les plus illustres patricien» off rent |ias de diriger par eux-mêmes la charrue . « l< mêmes de l'Etat déposèrent plus d une fois la rofr dr- ' pour reprendre les modestes travaux de U «ir "" « Ils labouraient leurs lerres, dit Pline, «ver i gence qu'ils établissaient leurs camps, et sein»» avec un soin égal à celui qu'ils menaient à ranger \etr>rr en bataille. • Ce ne fut donc qu'à mesure <ror h
suit que la Franc. , cessant d'avoir des annales en devenant athée, cesserait d'être une nation civilisée. — On aura beau alléguer que l'Etal, quoique alliée, n'empêche poinl le» Français d être religieux; nous ne cesserons, a notre tour, de répondre avec la sagesse infaillible des siècles, qu'un peuple sera toujours comme ses chefs :
iti i;if ad r\cui|>lar lotus eumpmiilur oihk.
Cela n'est |>as seul seulement vrai naturellement, cela l'est surtout providentiellement. On n'a qu'à lire l uisloirc des peuples . beaux-arts et «les plaisirs du luxe s'accrut avec In pour s'en convaincre, et lorsqu'on voil dans la Bible que le peuple fut puni pour le» crimes de David, on est saisi de terreur en voyant les relations intimes des peuples avec leurs souverains, rt en entendant la maxime du jour que les gouvernemoins sont athées et doivent lotie. — Aussi nous croyons qu invincible ment l'Etal français redeviendra librement' catholique. I.a France a trop de bon sens pour ne pas céder à cette néc"ssilè. — Il est un scandale public, non moins grand que la violation «lu dimanche, c'est que le premier temple de la capitale, érige en honneur de la |ialrunne de Paris, ne serve à recouvrir aujourd'hui que les cendres des grands hommes •v«'c celles de Voltaire et «le Kousseau, les p'us grands ennemis de la foi i-athn ique. Ce n'est point de la légalité, mais un outrage aux lois et à la charte : or n'est poinl de U liberté, mais «le la tyrannie contre la religion de la majorité des Français. |,.
M'LTfci.t.xiRK tlitH. nal.), quia la forme d'un couteau. rt'LTiSM». [littêr. . Il ne s'apjdique qu'à la langue castillane, et se dit d'un sisièmo «le rorherchc. d'affectation qu'on remarque dans plusieurs écrivains espagnols. t:t t.TiVAiii.t:. susceptible «le culture, c.l'l.'l IV. si rH'R , homme adonné à la culture du sol rt des végétaux Du mot latin eu/loi , conservé presque sans altération dans notre langue, on a formé les composés agri-culteur. korti-eu Heur , et dans une acception plus récente arbori-eul- Urtr, fiori-emlleur , ri'<i-ru/f*ur,ctc. — Le premier besoin de l 'homme est sa nourriture , le premier moyen de l'obtenir la culture de la terre, et, par conséquent . la première des professions, «lans l'ordre de leur utilité, la profession de cultivateur. Non-seulement c est elle qui fournit aux nécessités les plus immédiates «le la vie. mais elle est la hase de toute indus-
trie manufacturière cl commerciale ; aussi des diverses bran ches des travaux humains occupe-UHIe le plus d agents, «
priv«;es que les travaux agricoles . confiés Irop **'f*' ' mains mercenaires ou servile», perdirent une ptf,lf * * ^ sklèratiou dont ils jouissaient primitivement- A lif^ ' écrivait Calon, les personnes riches rontimHÙfB» ^ «•order «les soins minutieux à la culture de Iran ^ avaient «les régisseurs {villiei) ou des feriwrr» * I**"' sortes. Les un», qui ne fournissaient et ne posséJ**"'''^ matériel de I ex; loilalion , recevaient comme niai*»" ^ des prodiiils du soi : on les nommait jrfWiln'c». 'arn' ( donnaient les façons à la lerre . el partunrn. I*™ f participaient aux récolles: les autre», désigne»***' ^ cotoni, payaient un prix annuel de ferme (I î^^derniers, astreints par bail à certain^ rondit»"* se trouvaient du reslc . comme à présent , * ~m^r dants des propriétaires du fond». Les rm¥iolf' ttm & étaient libre» ou esclaves. Columelle . dansl"**' pitre de »ou premier livre, entre dans deS'Iétail* le» qualités respcclivi-s de» principaux d'enirr nu et de leurs subordonnes, c'est-a-dire du laboorMi ^ des journalier» imrdiailini et des vif^ierons^**" selon lui. doivent être fort» et adroit», cl qu . JZ, *** raison «le choisir parmi les repris de justice à r^>cW rinelt pJurimum fter alliqrit«$eXtol**<uT> -'*tJ^f||l',, clause prés, la position relative des rulli*»tc''r, t„v sensiblement changé de nos jours, qu»"1 j" ^D*1 position esl à peu près la m«lmetoot autour * miK* le propriétaire fait valoir ses terres par lui "^'^«a * cède pour un temps plus ou moin» long i ** I mrlnytrt qui le pavent, les premier» en * produits divers du" sol, et qui . son» ^"^ri * ^ lheni.quen.ent stipulées ou verbalemeitt M *"
d'autre, conservent |iendant toute la «t«r« ''^t^ la loi. Cependaot l'èUl**"
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s s également libre, et U condition physique et morale de substitué les houtt A rhrml \V. ce mot) qui
xii qui l'exercent est loin dîèlre la même sur lous les points e l'Kurope. En Hutsic. les populations rurales appartiennent énéralcinrnt encore, comme le sol sur lequel elles naissent ,
h.irge «le redevances arbitraires el île corvées ar leurs propres domaines, Ij-s mêmes coutume* se «ont erpétuèes en Pologne , lamlis qu'en Hongrie le» puissants "vaguais dirigent, comme autant de petites provinces, lexloil.iti.iii de leurs immenses propriétés à laide d'un corps icmhreux d'officiers organise avec toute la rigueur milit.iire. Is administrent eus -mêmes la justice aux pavsaus qui se rouvrnt ainsi sous leur entière dépendance A peine Imite miees se sont écoulées depuis que. dans la PrussepropnMnent île , la propriété n'est plus l'a|>aiiai!r de la naissance ou de le nouveaux titres de noblesse. *• ers I8"7 celle restriction dieuse disparut entièrement , el les laboureurs se trouvèrent uccessivement affranchis du servage féodal , comme ils le eronl bientôt sur tous les points du monde civilisé. Malhcueuseincnl il faut plus de îcmi>s pour amener les hommes à omprendre La liberté el les en rendre dignes que pour la leur loriner — l.'ètat de cultivateur, dans nos régions, se divise en inatre branches principales, susi'cptihlrs elles- mêmes île pluie nr s subdivisions ( I . f.Ui.Ti RF.; : \ horttrulli-ur, qui réunit la ns ses attributions variées tout ce qui concerne les différents ardins d'utilité et d'agrément : le rignrron , qui s'occupe paricnlièrcinciit des soins de la vigne: le fnrftiur, adonné a la ullurr des grands végétaux ligneux, réunis en tuasse ou en ignés de plantations; enliu l'ayrtrufteur , qui se'livre à la iroduction des denrées d'une consommation générale, soit «•mine aliments propres aux hommes ou aux animaux, s.>ît tourne matière première destinée j vivifier les arts indusnels. — Chacune de ce* professions exige des connaisaines et une aptitude différentes Chez les uns, le travail ippcllc plus spécialement l'intelligence à son aide; chez I juln-s, la force est la principale qualité. Il existe une grande litlerence entre celui qui peut combiner la taille d'un arbre nntier, comprendre h-s eflels de la greffe, diriger la culture l'une serre, et le mercenaire dont toute l'habileté réside dans a puissance musculaire. L'on domine son travail, l'autre est •ii quelque sorte domine |»arlui : car l'excès delà fatigue phyique arrête l'élan des facultés morales, et les loisirs sont inlispeiisablcs .i leur dévelopin ment. A la vérité, le (neuf docile >»HMt j | aiguillon qui le presse, il s'anime aux chants mélan- «diqtiesdu notfHT vendéen; l'agile mulet remplace, dans sa rourv circulaire, le fléau trop lounl, sous les feux du Soleil méridional ; le cheval entraîne à s» suite ou l'eau (musse dans M rhulc les rouages d'une machine à hattre; le levier tirangé supplée aux bras du laboureur. Déjà le treuil a pris le place des lourds attelages des charrues a défoncer; la vapeur même !»arenurt et creuse les sillons, et l'on peut prévoir l'époque où cultivateur, mieux initié encore aux secrets de la physique •t de la mécanique, ne vieillira plus courbé sous le |mids l'un trav.iil force . . Toutefois . longtemps endure, la roudi- ■iiti du simple journalier se composera de |>eiiics el de pri- .ilnni*. Pour lui, le temps, c'est la fatigue qui devance souenl l'apparition du jour. Mwliocremenl vêtu et mal nourri , il • 'estime heureux d'acquérir à ce prix le salaire qui suflit ïuonreuseinenl à ses besoins quotidiens. Il vil étranger à mit autre désir qu'à celui de conserver la santé, à toute autre inbiinm que ccf le d'élever sa famille. Comhicn n'est pas holorahlc celui qui le fait dignement à de si dures conditions!
«.I i.Ti VA! M'H tin donne aussi ce nom a un instrument ratoire, i-spèce de charrue de formes el d'usages parfois assez lifli-n-nls, principalement destinée a faciliter les travaux d'enretien des cultures en lignes. Il parait que l'origine du mot t de 1 instrument ne remonte pas beaucoup au delà du milieu lu siècle dernier. A cette è|>oque M. Chàtcauvicux inventa tue charrue légère à une seule roue modératrice sous l'axe, ans versoir, à soc plat el triangulaire, propre à soulever une ■ande de terre d'environ un pied de largeur. Celte charrue, ue Duhamel s'efforça de populariser et à laquelle il apporta lus lard quelques perfectionnements, présentait l'avantage de étruire l'adhésion du sol à sa surface, de l'ameublir a une rofondeur convenable et de faire périr en grande partie lesmauatses herbes sans le concours lent et dispendieux des binages la main. Mais, sous tous ces rapports, elle laissait encore de nosjoursluia
et plus vile le même but à l'aide de socs multiples. — Pour les cultures qui exigent à la fois des binages et des bulages, on emploie un nuire instrument nommé également, dans quelque»
iïère psrce de de pour déferla naissanci- de nouvelles racines rt maintenir plus de fraîcheur autour des anciennes, soit |,our mettre les plantalions mieux a même de résistera l'effort de< vents. Ce» deux versoirs sont susceptibles de prendre un ci artrmi ni variable delermuè p-ir l'intervalle plu» un moins grand qui sépire l««s lignes l.c soc esl eu fer de lance, et t axe est traverse par un pied a roulette propre à remplacer l'avant Irain , ou terminé par un régulateur qui permet d'augmenter ou de diminuer la profondeur du labour. - Ce curivateiir esl aussi fort utilement employé pour creuser des rigoles d éroulement ou régulariser les raies qui séparent les sillons. Ou voit que son lin- |Mirtancc, graivaux pcrle«-lioiiiieiiiMils îles cultures niivlernes el .1 la propagation des plantes sarclées, esl devenue as«W grande.
i:ri.TiVATlo5i 'nr'ot. ). Il se dil quelquefois du travail nécessaire pour mettre la terre en culture.
« IT.tivf.R . faire les travaux nécessaires [»onr rendre la lerre fertile et pour améliorer ses productions. Il s'emploie figurémrrit, ru parlant des éludes auxquelles on s'adonne, des arts dans lesquels ou c'.ierrlie à se perfectionner par l'cxer.ïce. Il signilie aussi tigu rément, former , développer jierf •ciionner par l'instruction, par l'exercice — Cultivfh v dit encore figurénient en parlant des relations, des senlnmnis q îi lient les personnes entre elles, et signilie, conserver , eut- tenir, augmenter . Crtt un homme qu'il faut ruUivrr, r'i>sl un homme dont il faut ménager, enlreteiiirHa bicnveillanc.
l'X I.TORISTF. {Hlier.). Use dit de quelques pucli-s espagnols de l'école de (iongora qui rapportaient tout le mérite de la |>oé$ieaux formes et aux agréments du style.
ctXTR.ilRE (aiUni. roi».}, un des ministres du prêtre, celui qui frappait la victime.
CVI.TRicni.l.K (xool. \ qui n le cou ou le corselet en forme de couteau.
« l l.TRlFOi.it: [botan.), qui a les feuilles en forme de couteau.
cn.TRlFOHJlF. {bot** }, qui a la forme d'un couteau.
( IT.l HIRovrRES (khi. nul ) l.'auleur du Régne animal a compris sous cette dénomination une famille d oiseaux èehassiers, que Liun.TUS avait presque lous ranges dans son genre ardea. Ces oiseaux se reconnaissent à leur bec gros, long el fort, le plus souvent tranchant et pointu; ils sont reparus dans trois tribus différente* : t" grues, agamis, coiirlans et courols ; 1" savacous. Itérons; ô" cigognes, marabous, jabirus, oiubreltes. hecs-ouvcrls, drames , lenlales el spatules ( V. ces différents mots .
rci.Tt'RK tiavNOE kt PBTITEl. Li ciillure. étroitement liée dans ses divers rapports avec la tenue des biens ruraux , avec l'élève et l'éducation des animaux domestiques, avec le ménage, le commerce et l'industrie agricoles, forme cependant une partie bien distincte, hase première de toutes les autres brandies de l'économie rurale et domestique { V. ers mots). — Dans son vaste ensemble, elle embrasse tous les moyens de préparer, de féconder le soi , de faire naître, croître , prospérer, fleurir et fructifier les végétaux; de les multiplier au gré de nos besoins ou «le nos plaisirs, de les améliorer même, et d en obtenir, aux moindres frais, le plus de produits et les plus beaux produits |iossibles. Son origine doit ne -essairctijent remonter aux temps «le l'apparition de la race «inimitié à la surface du globr : aussi l'histoire nous represenle-t-ell«; les dent premiers fils de l'homme, l'un, comme pasteur, guidant paisiblement ses troupeaux sur les pâturages fécond* 'le l'Edcn ; l'autre, comme laboureur, arrosant déjà de ses sueurs un sol parfois ingrat , et voyant . moins heureux que son frère, assez mal récompensés ses pénibles efforts. — Livrée à l'ignorance des premiers hommes , restreinte dans son but el privée des moyens d'exécution qui noos paraissent aujourd'hui les plus indispensables, la culture ne fut d abonl qu'une grossière appréciation des phénomènes les plus apparents de la végétation. La graine mûrie qui se détache de son enveloppe et lève I l'abri de quelques feuillages, le drageon qui croit indépendant de l'arbre qui l'a fait naître, la branche qui se courre naturel-
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lemenl d« racioes adventices sans être séparée du tronc , celle que I on destinait peut-être à Tonner un simple pieu, et qui dcviiit un individu complet, la lige qui s'unit à la longue, par le contact, à un .îutre tige, donnèrent successivement naissance aux semis, aux plantations, au \ marcottes, aux boutures et aux grilh-s; mais siècles s'écoulèrent sans doute avant que la pratique put recevoir quelques lumières de la théorie qu'elle avait «le bien loin devancée dans sa marche incertaine. — Lorsque la terre, encore vierge, ouvre pour la première fois Sun sein aux instruments aratoires, -!
temps accumulées des générations végétales, a peine a-l besoin pour produire d'être grattée à sa surface, et son seul défaut est parfois un excès de féc ondité. Il ne faut ni beaucoup d'jrt pour la dépouiller par le feu des arbres qui la couvrent , ni beaucoup de frais pour jeter, on peut dire au milieu des cendres, les semences qu elle doit reudreau centuple pendant d assez longues années. O qui se passe de nos jours, à mesure que les populations envahissent les antiques forêts du nouveau monde, est un indice suffisant de ce qui dut élre autrefois. La science du cultivateur nomade, au milieu de ses domaines sans limites, se bornait à choisir les plus fertiles et les plus faciles à travailler, et à changer de résidence toutes les fois que le sol commençait a se fatiguer. L'art de la culture, dès que le terrain se trouvait dè|M>uillè de grands végétaux ligneux , était alors presque tout entier dans le labourage. — Mais, h mesure que le globe se peupla et que la propriété se trouva divisée, il fallut continuer de sillonner des sols déjà depuis longtemps soumis à la culture En vain cherchait-on a imiter ce qui se passait précédemment en laissant reposer les champs le plus longtemps possible , après leur avoir demandé , sans discernement, tous les produits qu'on pouvait eu retirée avec quelque profil. Il fallut recourir aux engrais et en proportionner la masse à retendue des terres cultivées Dès lors commença celte seconde époque, déjà plus difficile, que Sully qualifiait si bien en deux mois, ;id(ur<fge et labourm/t. • ■ Enfin, plus lard, on reconnut encore l'insuffisance des engrais; on senlit que l'épuisement du sol net lit pas toujours la S'-ulc cause de sou iniprodiiction. En étudiant les rnpporls des diverses cultures entre elles , on découvrit la nécessité de les alterner, la possibilité de remplacer par <les récoltes reposantes, fertilisantes même, l'improductive jachère; on comprit enfin la grande loi des assolements, complément désormais indispensable de toutes les autres connaissances agricoles. — C'est ainsi qu'on parvint progressivement à perfectionner les moyens à mesure que le but devenait plus difficile à atteindre. Toutefois rené fut que lorsque les sciences naturelles et quelques-unes des sciences mathématiques eurent pris un développement suffisant que la culture romni -ni- 1 à se résumer eu principes, qu'on put arriver à une théorie, el que l'art du cultivateur devint l'application d'une science nouvelle, encore bien imparfaite, quoiqu'elle ait pris dans les temps modernes un caractère d'ensemble jusqu'alors inconnu. - Cette science , basée sur l'étude des végétaux, c'est-à-dire de l'organographie et de la physiologie végétales, de la botanique proprement dite et de la géographie botanique, se rattache encore à celle de la chimie et de la physique , du sol e| de l'atmosphère; à celle de la zoologie ou des animaux considéré au moins comme agents de travail et producteurs dis fumiers: à celte de la mécanique, qui enseigne le meill ur emploi des forces : delà géométrie, qui dirige les nivellements, les arpentages: de l'architecture rurale, el enfin du calcul, nui met le cultivateur à même d'apprécier le résultat pécuniaire de chacune de ses entreprises et déjuger du profit net qu'il en relire, dernier but de ses travaux. — Les niantes vivent dans deux milieux fort différents, la terre et I air. Avant d'avoir étudié leur organisation : V Bota>iq«JK\ il était tout aussi impossible de s»- faire nue idée juste des phénomènes les plus simples de leur nutrition , de leur dévclop|»cmcnt et de leur reproduction, que de concevoir leur accroissement alors qu'on ignorait la composition matérielle des tissus végétaux et la nature même des substances qui leur servent de nourriture. — Les anciens, eu dormant à la terre le nom de maitr, la rnnsidcr-iient en effet comme la mère commune de tous les cires animés. Selon eux , non-seulement elle les nourrissait de ses propres sucs, mais elle les avait primitivement enfantés De mis ours, celle opinion est même encore assex répandue parmi les habitants peu instruits îles campagnes. Parce qu'ils cfont pa* afterçu les semences depuis longtemps conservées au fond des sillons . ou qu'ils ignorent le mode de reproduction et les étranges métamorphoses des insectes, ils croient que la couche végétale, peut engendrer spontanément les herbes et les animaux destructeur» qu'ils voient tout a coup surgir au -
de leurs cultures; et . parce que les végétant cnmuu i sol, ils supposent qu'ils se nourrissent en grand» pr.r . propre substance. Mais lorsqu'on eut reconnu, d «me fur les vaisseaux ou les méats intcreelluUires des puoin vaient charrier les substances minérales qu'à I ria <Jr . complète dans le liquide , ou de suspension lettan qu'elle devient en quelque sorte inappréciable pnr r*«. I autre, que les résidus terreux de I incirtfriiwi Ur, peine quelques millièmes du volume et quelques m.:^ . poids des bois les plus dense», on commença à nvrrv du sol les principaux agents de la vie végétative; on indans les gai produits par la décomposition drswbim ganiques, dans l'eau qui les dissout , dans l'air qui ir. au profit des feuilles , dans la chaleur humide «jm u«r. formation , et sans laquelle il serait également impn*: . matière de nailrc à la vie, ou de subir, après ta mon, -> santés transformations qui doivent lui rendre ut* nnouvelle ; dans la lumière, principe de force et dr dedans l'électricité enfin, dont les effets, encore bien m ment connus, fixent cependant de nouveau litir* physiologistes. — La terre elle-même fui ilon <v • • plutôt comme un milieu dans lequel les racines Vira p >ur soutenir la lige, cl comme un récipient des» u* i . cl à céder peu à peu à la végétation les aliment» qjm '-. viennent , que comme une base essentielle de U nulles plantes. On sentit mieux que jamais la iiccrsu* * couder par des engrais; on étudia les propriétés jjki"? chacune de ces parties constituante» prise» isutnr»-!. , réunies dans les proportions diverses qui enn*litwni U labourable. On rechercha leur affinité plus ou mmr» .- |K»ur le liquide aqueux el les gaz, leur capacité fwurfi *. el l'humidité, la force d'adhésion ou la mobilité dcN* cules, la compacité ou la porosité de leur texture, n. qu'on eut reconnu ce qui manquait à un sol pourçii' " les conditions les plus favorables, on comprit qullnv» " de l'améliorer en lui restituant les prucipes dont il»» pourvu , ou, en d'autres termes, en employant rnents (V. ce mol).— Maison s'aperçut aussi qur.t"** ■tains de res amendements n'exerçassent qu'unr ar.'»r ' nique, comme les graviers, les sables sur le* terre» <■'<■ argiles, au contraire , sur les terrains sablonnent comme le plaire, la chaux, etc., agissaient de piwrt-T ment, d'une manière analogue . en quelque sortr. »u mcnls qui relèvent la saveur des aliments et rt < organes digestifs des animaux , sans ajouter tnw mas-c de leur nourriture. On les nomma siimulioo :• gëlalion. — L'élude des engrais, des stimulant» et «If " • ileiiienls comprend toute celle du sol arable EHr rf. temenl avec l'élude de l'atmosphère , h l»« ' agricoles; car celui qui méconnaîtrai! la lurturr* qu'il cultive, sa fertilité naturelle . les moyens ,U lev ou de l'augmenter, ou qui ne saurait pas apprentr W ' lances météorologiques du climat qu il h»M<»certainement ne serait pas cultivateur - Imcshs'' avec les lois de la végétation el les principes d.- Ii ^" •oosphère doit être considérée d'abord en cllc-nn-m* .-•> l'influence, en quelque sorte accidentelle ou ,,nJ'*f , , nombre de circonstances principales, lelles « '"' «le sécheresse el d'humidité, les changement» dr <">V l'éclat plus ou moins vif de la lumière, et 1» rur<»« bre électrique. — L'analyse de I air est une •<« nui ont jeté le plus grand jour sur l'iiiip>ruurr •>• •- I usage des feuilles dans l'acle de la nutrition '^'^ . diverses qui en furent la conséquence ont suri"* théorie des semis, des défrichements, des li(K*r*. ^ ' de l'emploi des engrais , etc. . etc . «>•• fn f" . l'oxygène un des agents directs de la grrminitw» ji ^ • des jilantes, comme il en est un de la feo»nd*lie0 u" la de<om|H»sitioti des subslances organique*; *wt ^ Irant que l'azote , quoiqu'il semble plulM ^""j',,, l'action trop énergique de l'oxygène qu » *f" r ^, . dans l'atmosphère, n'en est pas moins. >*" d >v •
un ries éléments les plus puissants delà *■ Uî?>r l'énergie des engrais tirés du règne ariim»', ?' ^ • ■ lammeut en rapport avec la production 'l.»""1*^ u .• enfin en découvrant que le gaz acide rtrDonlJ'0i_,[/Tii induction continuelle à la surface du P,obf pin r un élément de mort, est absorbé à I étal M*1* ' les spongioles radicales ou les feuilles. uVow'l , •
nières. et que de sa transformation ««"".^ivl^B*.'
> nie», l'autre à la respiration de ces animaux, resalle cette nssante harmonie qui règle et coordonne leur existence comme. — Mais les gai n'agissent pas seulement chimiquement
< la vie des plantes : la pesanteur variable de la colonne d'air
■ «»«> les lieux et les circonstances , les grands coarants nui ' ' -sent de sa dilatation ou de sa condensation inégale, et les
• alitements qu'ils produisent dans l'atmosphère, sont autant ' < m uses physiques dont le cultivateur doit savoir apprécier et
' > iriser les eflets. — L'atmosphère et la terre contiennent 1 ijours une certaine quantité d mu. Diverses plantes végètent ' t ivrewent dans ce liquide, et il n'en est aucune dont les mes ne puissent trouver en lui un aliment suffisant pour ' i retenir plus ou moins longtemps leur existence. Concevoir
< «'limai entièrement sec, ce serait se faire l'idée d'une com- '•U> stérilité. L'eau contenue dans le sol agit différemment <m les saisons; mais, dans tous les cas, le cultivateurs un >l intérêt à éviter une humidité excessive et a empêcher la
iiiinution de celle qoi se trouve en de justes proportions
• us la couche arable. Pour atteindre le premier but , il doit
• ouriraux travaux de dessèchement et d'écoulement; pour l> rocher le plus possible du second, aux irrigations , aux armements et aux divers moyens propres à rendre leurs effets
■ i s durables, tels que les abris naturels ou artificiels , le pail-
les couvertures utilisées en jardinage, cl le choix de
■ < nies dont les racines pivotantes s'enfoncent profondément,
■ dont l'épais feuillage couvre prooiplement le sol d'un omi ne salutaire. L'eau répandue dans l'atmosphère contribue
• >m , quoique a un moindre degré , par l'intermédiaire des Milles, à la nutrition des végétaux. La pratique n'a peut-être . s encore tiré tout le parli possible de cette découverte, mais !«-* a du moins dès longtemps reconnu que l'humidité qui se >»uveen contact avec les racines ne peut suppléer enlièrei<-nt à celle qui rafraîchi! les organes aériens , et que le succès
greffes, des boutures, des repiquages et des transplantations >- végétaux herbacés repose en grande partie sur la précaution u on prend d'éviter l'evaporalion produite par la sécheresse
< i le renouvellement de l'air. — Toutefois l'humidité la plus .-ureuseincnl combinée dans la terre et dans l'air ne serait •< un agent de lente décomposition, si elle n'était fécondée ir une chaleur suffisante , et la chaleur humaine ne pourrait utlire aux besoins de la végétation sans le concours de la luntëre. C'est sous I influence de la douce température du prin- - ixps que se font, dans les graines . les modifications rhimii ues indispensables à la germination ; que les matières fermente ibles qui se trouvent dans le «ol donnent peu à peu leurs
■ s fécondants, et que les gaz nourriciers commencent a se paii.lre dans l'air au profit des jeunes feuilles. La chaleur
i u mineuse détermine les mouvements de la sève ; elle aide aux i r u informations qoe ce liquide éprouve dans le végétal; elle •Houle a ( énergie reproductive des organes sexuels, et contrit»i>\ plus que tout le reste, à la maturité de-; fruits et des semences. D un autre coté , lorsque la température s'élève outre ut sure, si elle est sèche, elle arrête le développement des ! ourgeons et des feuilles, elle provoque la fanaison . le dessé- 'iH irient; si elle est humide, elle cause l'eliolcment , la brûlure, etc. L'action de la chaleur se complique donc de celle de ).i sécheresse plus ou moins grande du sol et de l'atmosphère, la puissance d'absorption de celte dernière, de l'éclat de la lumière et de diverses autres causes qui modifient puissamment ses effets. En général nos climats tempérés sont, plus ■I"r les régions équatoria les, propres à la végétation des plantes h. rhacèes , et , parmi celles-ci , la plupart des races cultivées.
I 'in les caractères se manifestent d'une manière ou d'autre )>->t l'accumulation des sucs séveux . conservent généralement mieux leurs propriétés économiques lorsqu'on cherche à les
I I ituraliscr dans le voisinage du cercle polaire que dans celui de I ' oualeur. Néanmoins il arrive un point où l'élévation moyenne t' la température , devient telle qu'elle produit des effets aussi <lrsasireui que son abaissement. Il est curieux, à cet égard, de voir combien les résultais généraux d'essais tentés sur beauloup de nos racines potagères cl de nos légumes, en des limites >U»e nous pouvons considérer comme extrêmes . à la Guyane iriuçaise, par exemple, et dans la partie occidentale de l'Iri unie, c'est-à-dire sous le 5< cl le 65' degrés de latitude nord, présentent de similitude, quoique déjà l'avantage semble se délirer en faveur du nord. On verra qu'il est plus facile à l'hor-
iH-ulicur qu'à l'agriculteur de prévenir les accidents qui sont "i peuvent être la suite du froid ou d'une chaleur excessive. — I. "l*scurilé détermine ce qu'on appelle le sommeil des plantes. Dans l'ombre leur vie est plus active. A la vérité, les racines . untinoent à absorber l'eau contenue dans le sol ; mais I'
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milation des sucs séveux parait cesser absolument hors de la présence de la lumière. Celle-ci ajoute à la puissance d'absorption et d'exhalaison des liquides, et sans elle la décomposition de l'acide carbonique ne pourrait avoir lieu. Il> devient dès lors facile de comprendre que l'eau surabonde dans les végétaux ou les parliesde végétaux qui ne sont pas exposes directement aux rayons solaires, et si le cultivateur a su tirer parli de celte connaissance pour diminuer la saveur trop exaltée, tout en ajoutant, s'il est permis de hasarder celle expression , à la succulence de certains produits culinaires, il a pu apprécier, d'autre part, l'influence d'une vive lumière sur la coloration des feuilles et des fleurs , la concentration des odeurs, la saveur des fruits, la qualité des bois, etc. — Quant à l'électricité, dont on connaît vaguement quelques-uns des effets généraux sur la végétation, nous ne pouvons encore prédire le moment où ta culture trouvera en elle d'utiles applications. Cependant les Iravaux de Davy sur la décomposition d'oxydes terreux à l'aide de la pile, et les es périencespleinesd'inlérèt par lesquelles M . Becquerel a démontré l'action continue, directe ou indirecte de petites forces magnétiques sur les progrès de la végétation, peuvent faire espérer des découvertes d'un nouvel intérêt pour la science, et peut-être pour la pratique. -- On peut partager les travaux du cultivateur en quatre séries : ceux qui précèdent les semis ou les plantations diverses , c'est-à-dire les travaux de préparation ; ceux qui ont pour but immédiat la multiplication des végétaux ; ceux qui contribuent à l'entretien de cultures déjà établies; ceux enfin qui se rattachent aux récolles et à la conservation de leurs prodoits. — l.es travaux de préparation s'appliquent également aux végétaux qu'on se propose de propager et aux divers milieux nu'on destine à les recevoir. Ce sont, pour les graines , des submersions dans des liquides qui facilitent le développement de l'embryon en ramollissant les enveloppes qui le contiennent et en activant faction physique et chimique des agents extérieurs; des lavages caustiques propres à détruire les germes inaperçus de certaines végétations parasites, parfois à éloigner les animaux destructeurs; pour les jeunes plants, une taille raisonnée qui répare les désastres de l'arrachage, et qui établit pour l'avenir entre les parties descendantes et ascendantes des végétaux un équilibre convenable; des emballages, des enduits de substances préservatrices des eflets de l'évaporation qui désorganiserait les organes délicats des radicelles pendant un très-long séjour à l'air libre ; pour les rameaux qu'on se propose de marcotter ou de bouturer, des couchages , des ligatures , des torsions . des incisions propres à déterminer, en présentant un obstacle aux mouvements de la sève descendante . la naissance et la sortie de racines adventices, etc. , ele — Par rapport au sut , les travaux de préparation consistent exclusivement, lorsqu'il s'agit de lui confier des végétaux indigènes, à le débarrasser des obstacles matériels qui "'opposeraient à la culture, tels que les eaux stagnantes on débordements, les pierres, les arbres, les herbes, à le défoncer profondément pour que les racines puissent s'étendre sans obstacle et trouver dans toute l'épaisseur de la couche arable une nourriture proportionnée au développement des liges: dans certaines circonstance à l'écobuer pour transformer en stimulants de la végétation une partie des substances fermeulescibles qu'il contient: à le fumer, s'il est besoin, pour ajouter à sa fertilité naturelle ou réparer sou épuisement ; à l'amender de manière à le rendre mécaniquement d'une culture plus facile, physiquement plus apte à se pénétrer des sucs fécondants et à les conserver au profil des racines ; enfin à le labourer assez souvent et assez intimement pour mêler exactement ses parties, les exposer alternativement au contact de l'air el compléter ainsi les heureux effets de chacune des opérations précédentes. — Lorsqu'on veut propager des plantes étrangères , à ces soins divers viennent s en joindre d'autres d'un genre différent. Ce n'est plus assez de préparer convenablement | le sol; il faut, à l'aide d'abris, modifier son exposition , l'isoler même complètement des intempéries atmosphériques , en échauffer la masse et créer tout autour de lui une température artificielle. Tantôt c'est à la seule fermentation des matières d'origine organique que le jardinier demande cette température; il élevé des couches et les recouvre de châssis; tantôt c'est à l'aide du feu, de l'air chaud, de la vapeur d'eau, ou de l'eau elle-même, qu'il parvient à force d'art à obtenir, en des bâches ou des serres, au sein de l'hiver même , les fleurs dn printemps et les fruits de l'été, et qu'il force à végéter, au milieu des frimas , sous de frêles vitraux, les plantes que devraient vivifier les rayons ardents du soleil équalorial. — Les travaux de multiplication du végétaux comprennent les semis , les plantations et repiquages , les marcottes , les boutures et les greffes ( F. fous ces
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mots . — Le* stmit ofTrenl le moyen le plus oatoret de multiplier la plupart de» plantes , le seul de propager en grand les espèces monoearpiques et d'obtenir des variétés nouvelles. Ce n'est pas que b culture puisse changer directement , dans les individus, le lyjic préconçu dans les semences dont ils proviennent ; mais c'est éviilcmiiient sous son influence que le germe, soit par suite d'une fécondation croisée ou simplement anormale dai>s son action , soit par l'effet plus lent du changement d'habitude, et . pour ainsi dire , de régime de la plante qui le pro luisit, contracte des propriétés nouvelles que l'on voit succes* vemeut se développer de générations en général ion» et se perpétuer lorsque les circonstances restent les mêmes C'est ainsi que, dans nos jardins, la racine presque (iliforme et coriace de la carotte sau>age s'arroudit el se gonfle de sues en quelques années; que les pépins d'un sauvageon à fruit petit el acre oui pu donner à la longue des fruits gros et savoureux ; que les pétales des fleurs se sont élargis et multipliés, au déminent des organes reproducteurs, quand on a pris leurs graines sur îles fleurs déjà disposées à doubler : qu'on a enfin obtenu toules ces variétés améliorer* qu'une longue habitude mots fait regarder avec indifférence, cl que nous devrions cependant considérer avec orgueil comme une des conquêtes de la persévérance et de l'intelligence humaine. — liais ces légumes succulents, ces poires, ces pèches délicieuses, qui comblent la richesse de nos tables ; ces roses si belles et si suaves , ces camélias si brillamment nuancé» qui parfument et décorent nos jardins , et bleu d'autres produits que nous avons un égal intérêt à conserver, disparaîtraient cependant bientôt de la surface du globe sans y laisser d'autres traces qu'un passager souvenir, si nous n'avions recours à d'autres voies de multiplication que les semis. Parmi les variétés obtenues de graines, s'il en est qui peuvent, pendant un temps plus on moins long, se propager sans nouvelles variations par les mêmes moyens, telles «pie les races, il en est d'autres en effet que Cou ne peut conserver que par la division de leurs organes aériens ou souterrains, à 1 aide desquels, en déterminant chex 1rs uns l'émission de racines, chei les autres la croissance de bourgeons advenlifs, ou est parvenu à donner une existence propre a presque toutr* le» parties des végétaux de consistance ligneuse, sous-ligticusi- et même herbacée, et à les transformer, à défaut de leurs graines, en autant d'individus complets qu'il est possible d'en * parer annuellement de simples fragments. — Que l'on obtienne ces résultats curieux au moyen îles nviieotlei ou de* ooulum, ces deux opérations présentent a peu près les mêmes résultais phy siologiques sur l'existence ultérieure des végétaux qui en proviennent On a des longtemps avancé qu'elles ne produiviicnt jamais des individus aussi vigoureux el d'une aussi longue durée que les semis. Cela peut être vrai pour diverse* esjuVrs relndle» a un semblable mode de multiplication; mais on peut induire de l'observatiou journalière des faits que celle rè^le n'est pis plus générale que celle qui tend à établir que les général ions des végétaux bouturés perdent toute* peu h peu leurs propriétés fécondâmes et tendent à s'éteindre en même temptqur le pied duquel elles ont été primitivement séparées.
(.tuant aux grf/[r$ , que les anciens considéraient comme un moyen d 'obtenir tant d'espèces ou de variétés nouvelles, des citrons noirs sur des pommiers, des raisins odorants et am.-rs s.r des myrtes, des pommes rouges sur des plitancs, etc., apre> de longues et nombreuses expériences ou en est venu île nos jours à ne les considérer que comme de véritable* boutures, qui. au lieu de puiser leur nourriture directement dans le Sol. 1 1 reçoivent pr l'intermédiaire de liges étrangères. Cette nourriture est subitement modifiée au point d inserliun. selon b déposition des organes élémentaires de chaque végétal, bien plu* tomplelemeni emorc qu'elle ne l est eu passant delà terre d in* [es racines, de sorte que jamais il n'y a de mélange de sé>e, et qu'un nombre iudélermiuc d'espèces liien distinctes peut vivre sur le même troue sans éprouver d'autres modification-, que celles qui pourraient résulter de la différence du sol et île la quantité plus ou moins grande de su<s nourricier» qu'il loulK'iit. Itou» la grande comme dans la petite culture, l-s semis serveut doue à propager les espèces el les i
iK donnent accidentellement naissance à des variations triii<jui»sibles île graines; le* marcottes, les Imutures et Te* gTilTs ne peuvent rien changerait type spécifique, mais elles |« u%. „t s- ules perpétuer K-s variété» individuelles.- Les planla/»'.w, sont le complément des semis Ceux-ci ont pour but de mettre les graines dans les t'imottttauces les plus favorables a leur germination et à la première végétation du même plant ; cell. s là de le taxer a la place ou il devra continuer de croître et donner ses derniers produit*. Il est des végétaux qui suppor
lenl difficilement l'arrachage, qui larurutsvtii lancirniv*. „ foi* toujours, par suite de la tratisplanianoo II « « t w^ qui s amétinrent aensibb-ment soos l'inllunm dt ou> m» opération, soit parce qu'en occestiUat la tulle d ut *Mt <x« racines elle occasionne le développement dr m.uvn^i n nombreux chevelus, soit parce qu'en mppnum reun<a» do pivot elle modifie la direction des racinrs vmsu.Uirr* : ,v manière avantageuse dans le* terrains peu prakaéj m pm* qu'en arrêtant le cours de b séve elle diimnar u Hiêa«i i monter, c'est-a-dire à pousser les liges Doraks. M bmm mt le développement de quelques «aires ptrufs Di «rul comme on le remarque sur beaucoup de no* pUM* .«tam soil enfin tout simplement parce qu'elle preenR h nsut m terre neuve et plus riche en sucs nourricier) qwnsV ta ■ vient de l'enlever. Par le seul fait de la ira^4aao»M in lieu dans on autre, il n'est pas rare de donner m«u i » variations accidentelles dans la grandeur, le nosxbn m b 4» des liges, la prescrire ou l'absence d «or prt*»»«s appendicubires, dans le dev > lop|«e«>eiil il « mm> des fruiU, l'odeur, la couleur de fleurs, k voloa». k b précocité des branches, ele . etc. Tous ces arts or m* i •■ térél pour le botaniste en acquièrent un vériubk pa*Wn> livateur. — Les Iroranx d'tntrrttrn dans la craa*» <V sont généralement peu compliqaés. souvent pmqxv «.* U semis une fois fait, le repiquage terminé, os abntawni souvent au hasard le soin dé parfaire un carrare a* t * > pendant qu'ébauché. Mais celui qui connaît k hsot mwn a temps bien employé comprend que l'art peut jaseti h ailler la nature. Il expulse soigneosemenl kl hmVsvWi végétation rivale pourrait entraver celle des bk* Alan»»» terrain battu à sa surface par les pluies d'hiver leraw »» " aux influences atmosphériques, il sait l'ameublir pu o ►» sage énergique de printemps, qui, loin de non» i biraa» future des touffes, les prédispose, en le* lacérant, ànwa» s nouvelles racines et nés liges plus nombreosts M *■*" 1 grands frais île* binage*. Les bultage» et les rhannam. ri vanlage de remuer le toi . d'amasser à la base or u tv x» terre meuble, complètement aérée, et de faoliler b *str*n< des germes des mauvaises herbes, joignent enrorr m'a nérhrr les effets d'une evapo ration ilestérhanle rt or fa sortie de* racines caulinaires qui ajoutent à la «mnréplantes. — L'eau, avons-nous vu, est plusnecrtsairr^vli v~ même et les engrais au développement de U véséuwi hr ajouter aux puissants effets îles •rroarmenlx, onWsuw^'* souvent en fumures liquide* par saturation dt tain es fcrmentcshbles et solubtco, telles que du «les matières fécales, des tourteaux okagineax. < fois ou répand les engrais nu 1rs stimobat» a Celât sur les plantes déjà en partie développées ' les Anglais mil qualitiee par le mot composé *k ♦T-*"'^ est d'un grand inlérêl. surtoul pour les canari» K"**" ' plantes herbacées auxquelles on n'a pas d auUn »^ ' donner un surcroît de fumure tirace au no» vk rau*"» l'appréciation mieux sentie de faction frrondaale k r"7 ' la cliaux, des cendres ptrilenses. etc . etc.. ^kôem»** bientôt sur presque toute la Fmt»e»,oàelle|»orn,v»mr»»
frais de main-d'œuvre, ajouter k l'ai bnce. » b
grains, au produit de b plupart de nos cation* cl surtoul à ceux des fnarrages. Toutefois, il a» fiai r que la surabombnee de» sucs aMWtTiciers. • etk •* sible aux produits usuels de tous le» vrgelaox. »xvv _ liant a U formation ou i la bonté de quekjoe*w»» w loppement excessif des parties herbacée» est •""f*** . ment de celui des organes de b fructsficatvin eaw» *JF ^ et de b fibre ligneuse dans sa perfection chr» seule privation d'air, résultant de semb trop epns. ?~ effet analogue : aussi, parmi tes travaux d'eolrH*. vent le plus souvent et quelquefois précédtol crai *• venons d examiner. bul"il ,dacer le* eebims rt Wsdes végétaux de diverses sorte*, réoa» «o ax*s«e» w» L art du forestier I V. ce mol) repose en W>«* — Le* arbres adulte* récbmeal à leur ttn.t le *'mm*l„ lai taille, lune de» opération* k» plu* détotrsvk»^ lier, lesêmondages et le» élira ires, quib rvmpkj»* J"^
araew
t¥ K«vr-« n
temcnl dans b grande culture, d'entre eux; tous ont pour but d a la régulante du devrloppemcm vers et a b duriT dc*> viifeiaux lig*1 a ralenti leur lorce végétative, que les sent plus passer qu avec peine un l>
ne sont au» ^rJZ iuotiteraUbeao*»^*^; t.àbquoo»ar»rr^
xtorvT"
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' I ornent complet des branches principales ou do tronc tout ' ht, peut rendre encore parfois une jeunesse factice à l'in-
- i.iu. niais c'est ta dernière ressource île l'art, le deruiei ef- ' i «le ia nature. — Aucun relâche n'est accordé au cultiva-
i r : A peine, eu dépit des orages et des mille fléaux qai ■ ta cent à chaque instant son jardin ou sou cliatnp, com-
- noi'-t-il a cul revoir la juste récompense des travaux rt îles >ii> de toute Tannée, qu'il doit songer à s'en saisir, car la
•nuire négligence eu pareil cas peut amener des résultats -v.islreu» pour lui. — Les travaux de rëcofle 'F. Kbcoi.TB)
<<>iit à diverses époques et de différentes manières. U nis les
< Uns, on est parvenu à obtenir de» produits pendant tout le •m* de l'a n urc. sauf les temps de neige et ceux où la gelée « i i il U* sol en une niasse inféconde. L'horticulteur habile a •iivc le moyen d'avancer ou de prolonger nos jouissances .
■ii par des semis successifs des plantes annuelles, qui peuiii également accomplir les diverses phases de leur végè-
I nui dans un Iriups donné, depuis les premiers beaux jours •-•lii'aux approches de l'hiver, soit eu devançant les effets 'de
• li.ileur printanière à l'aide d'une température artificielle ou
i iiii'K'llemcnl euutleusée, sous I "empire de laquelle il pro luit ■
- recolles de primeur, soit enfin en faisant choix, parmi les
• >a la formation desquelles il a souvent présidé. des plus
> • rnces nu des plus tardives, l-a précocité de vcgélatiuu est ■uveiit un avantage important, dans la grande coinuiedaus la
< i ite culture ; car plus toi le sol est libre, plus lot il est posi de le travailler et de lui ronfler de nouvelles productions.
• '^rirultcur peut, d'un automne à l'autre, semer rt récolter
• n\ fois le même champ. Il peut encore combiner la nature
■ •> semis simultanés, de manière à obtenir successivement de i terre des récoltes multiples, sans ajouter beaucoup aux frais
< - culture; mais il ne doit pas oublier, sous le premier point
■ • v ue, que la fécondité diminue généralement à raison de la r< . ocité, et, sous le second, que l'épuisement du fonds est
•■uiuurs en rapport avec sa production. — Dans la culture \
I I iinpctrc, chaque muis. depuis celui de mai jusqu'aux alleiules ;<■- gelées, esl marqué par des récolles différentes. Celle des
• .urrages lierlwecs, qui se reproduit ordinairemeul plusieurs
■ us dans le cours de l'année, esl l-i première. Celle de la plu-
> <it des céréales et des plantes oléagineuses, tinctoriales ou
- \iil. s se présente ensuite ; celle des racines el des tubercules
• n. |>rcs en rus -mêmes ou par leurs produits immédiats à la nourriture des hommes el des animaux, est plus tardive; colin . i le des raisins vient la dernière. — L'époque à laquelle on i.ut chaque récolte indue particulièrement sur la qualité des produits qu'on en obtient. C'est au moment où la floraison s'a- ' i.» -ve, où la fructification commence, que les foins rontien
t le plus de parties nutritives — Les blés, a-l-on dit, sont j
i> <oiis fréquemment attaqués des charançons et produisent un
i on plus savoureux lorsqu'on coupe l'épi avant la cessation !
■ ■ ■tuplète de la végétation; mais is donnent sensiblement j m. uns de farine. Toutes les ^nines ne sont jamais plus aptes à
l i repriKluelion, les pommes de terre ne contiennent jamais 1 I lus de fécule, les betteraves plus de sucre, la garance plus de ' I >rtics colorantes, etc., que lorsqu'elles ont atteint leur parfaite j ni.tiurilè ou leur eulier développement. Quant à l'exploitation 'S'» liois. nul n'ignore qu'elle ne peut commencer sans danger . 'l'i i prés que la sève, abandonnant successivement les feuilles 1 i i les tiges, ne circule plus qu'iuseusiblemcni dans le tronc et ; n f>\ plus assimilée dans aucune partie aérienne du végétal. M. us I époque de l année n'exerce |MS seulement Son influence mu les produits de la culture : au retour de la belle saison, lorsque tout dans la nature est espérance el amour, une joie >louce el tendre anime les travaux du faucheur; sous le j"nds accablant du soleil caiiicnl lire , le moissonneur fa— ■ :iïhc ne trouve d'énergie que dans le devoir et n'aspire pi au repos, tandis que l'insouciant vendangeur prélude, par l'" éclats bruyants d'une gaieté extérieure et la prolon- : L'ation des repas du soir, aux plaisirs du froid hiver. - 1 Le professeur A. 1 boum, dans son lieau tableau des parties ! pu constituent réconoinie rurale, l'avait divisée en cinq titres : i I airrirulUirc, '1" l'éilucalion des bestiaux, ">" les arts écononiniurs, l" l'architecture rurale, el 5" le commerce de» prodoits i.ricoles. — L'agriculture ou pluti >i la culture, telle que nous ilnous l'envisager ici sous un dernier point de vue, se compose de trois lira nclies principales: la culture îles champs ou niyrimliare profirrnuiil dite, celle des jardins et des plantations m iMistivesdilesdef coteaux ou Vmortieulturt proprement dite et A mp/trt, cl enfin celle des bois ou t'urdorfrM'lMre forestière. - I j tulture 4e» ekttmp» se subdivise à son lour en trois seci km, qui embrassent, U première les ptanit* alimentaire» rnl-
tivées en grand pour les besoins de l'homme ; la seconde les végétaux destines i la nourriture des animaux herbivores ou les plante» fourragère», cl la troisième les plante» propre/ <»ux art». La coordination de ces produits divers sur un même sol, de manière a en tirer constamment le plus de produit aux moiudrrs frais possible , a donné lieu a la science des assolements Naguère encore les blés et les prairies naturelles occupaient à peu près exclusivement nos champs. A une céréale d'automne en succédait une de printemps, et la terre se reposait la troisième année. Ce mode, qui subsiste encore sur beaucoup de points de la France, exige peu d'avances pécuniaires, mais aussi il produit peu: caria maiii-d'ieuvre de fa famille et le travail des animaux de labour ne laissent pas d'être considérables, et cependant on n'obtient que deux récoltes pour trois ans de revenudu sol. L'assolement triennal consomme d'ailleurs des engrais sans rien ou presque rien produire pour la nourriture des bestiaux. Ces deux inconvénients fondamentaux ont elé signalés par les théoriciens longtemps avant que la pratique ail osé s'emparer de leurs raisonnements; mais l'exemple a mieux triomphé de la routine. Favorisés par leur climat humide et frais, les départements du Nord ont. les premiers, remplacé l'improductive cl laborieuse jachère par des cultures fourragères. Les prairies artificielles et les racines sarclées leur ont donné les moyens d'accrollre le nombre de leurs bestiaux ; ils onl spéculé sur les animaux de boucherie en même temps que sur les plantes panaires, el, grâce à la surabondance d engrais, ils ont vu leur territoire s'enrichir encore des cultures industrielles qui prennent beaucoup au sol et lui rendent fort peu, mais dont les riches dépouilles soûl une juste récompense d'une culture active et savamment combinée. Il n'a pas été fort difficile aux provinces du Centre d'adopter des assolements analogues, quoique en des circonstances atmosphériques déjà moins avantageuses et avec des ressources moindres ; car les fourrages divers, les racines surtout, réussissent mieux, année commune, en raison de l'abondance des pluies estivales; cl si l'avantage reste au Midi iiour la production de la plupart des plantes tinctoriales, le Nord convient particulièrement à celle des végétaux oléagineux et textiles d'un usage général. Sous nos latitudes méridionales, sauf dans les localités où l'ahondanec des eaux permet de seconder la vive chaleur par une abondante humidité, la dillirullê croissante de subvenir à la nourriture des grands herbivores appelle d'autres combinaisous. Les cultures arbustives, qui résistent à la sécheresse du sol el peuvent se passer de fréquents engrais, s'étendent ant dépens des cultures herbacées , et les assolements alternes à courtes périodes détiennent d'autant plus ditliriles que les collures sarclées présentent général ment moins de chances de Succès. Cependant la rèussilr de la betterave peut faire présager que le Midi ne sera pas plus longtemps ina cressiblc aux méthodes perfectionnées du Nord. En présence de ce seul fait, on se demande si le coup qui arrêterait l'élan donné avec tant de peine à la propagation d'un végétal aussi précieux frapperait d'une manière plus fâcheuse l'agriculture oul'industrie manufacturière <le la France. -- l.'hortieuHure proprement dite comprend la culture des pépinières, la culture spéciale du jardin fruilier, celle du jardin potager, des jardins de botanique, des jardins dits d'agrément, et celle des serres, des bâche» cl des châssis, ou des végétaux qui croissent à l'aide d'une température artificielle. Enfin Vltartieutture eli-tmpe'tre s'étend nonseuleineul aux semis agrestes des produits culinaires du plus fréquent usage, aux grands vergers non soumis à la laille, el aux plantations d'arbres fruitiers établis sur la lisière des champs, mais aux cultures arbustives établies en massifs, comme celle de la vigne, des oliviers. — Il n'est pas loiijours facile de dire de quelle nature esl l'influence que la culture exerce sur les végétaux soumis à son empire; mais celte influence, lors même que nous pouvons le moins en saisir le secret, n'en esl pas moins évidente. La plupart de no* arbres fruitiers, de nos légumes et beaucoup de nos fleurs, se sont tellement éloignés dn type spécifique, qu'on ne leur reconnaît plus d'analogue à l'étal sauvage. Les premiers jouent sans cesse dans leurs provenances de semis, de sorte que, quoique l'origine des vari liions qui les caractérisent remonle incontestablement jusqu'à la conception du germe, elles ne sont pas de n ilure à se transmettre, sans nouvelles modifications, d'une génération à l'autre Deux pomnlogistcs dont les noms ont acquis de la célébrité, l'un en Belgique et l'antre en France, croient être arrives, par des moyens diamétralement opposés, à la production de bons fruits nouveaux. M. Van-Mnns, par- Uni de ce princi|»e que les variétés propagées depuis longtemps de greffe sont arrivées à un état de décadence qui les dispose à
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ne donner que de cbélifs cl mauvais produits, conseille de • réhabilite r l'espèce dans la fraîcheur de la jeunesse et de la santé, • par un premier semis qui ne donne presque jamais que de mauvais fruits, mais dont les provenances sont susceptibles de s'améliorer ensuite au point de donner des fruits passables à la seconde et d'excellents fruits à la troisième génération M. Sageret choisit au contraire les semences des variétés dés longtemps améliorées, et croit avoir remarqué, en général, entre ces variétés et leurs descendants la plus grande analogie ; mais entre resdeux opinions extrêmes la vérité est que l'apparition de fruits vraiment bons est chose assex rare, et que, lorsqu'elle n'est pas due à l'hybridation, nous ne pouvons l'attribuer qu'an hasard. — Il n'en est pas de même des races nombreuses qui peuplent le jardin potager. Soit qu'elles résultent de l'augmcutalion de volume de toutes les parties du végétal ou de l'accumulation des surs nutritifs dans quelques-unes de ces parties seulement, soit qu'elles se manifestent dans une ruttictté ou
• précocité particulière, nous pouvons assex souvent comprendre leur origine et suivre leurs progrès. La fertilité du sol, le retard apporté à la seconde période végétative, c'est-à-dire au dévelopiwmeut des organes de la floraison, l'époque à laquelle on fait les semis, les habitudes contractées par suite d'un long habitus, etc.. sont autant de causes dont il ne nous est pas impossible de suivre et dont nous pourrions plus ou moins promplement reproduire les effets, s'il était besoin de revenir au point de départ. Heureusement toutefois il n'en est pas des races potagères comme des variétés fruitières : la culture,
ire, en
les façonnant progressivement à nos besoins, a ûni par fixer dans la graine les caractères nouveaux imprimés aux individus, et ces caractères sont transniissibles de semis sous certaines
conditions que la nature nous a laissé les maîtres de perpétuer. - Celle puissance modificatrice de la culture, si précieuse pour nous dans les deux cas dont nous venons de parler, est, au contraire, un obstacle à la formation des écoles de botanique ; car la difficulté de reproduire et de réunir sur un étroit emplacement les circonstances locales qui favorisent a l'état de nature la végétation de plantes fort différentes se complique encore de la crainte de les voir varier, par suite même des soins qu'on leur donne et du grand rapprochement des espèces congénères. — Mais, sous un autre point de vue, l'obtention de nouvelles races est une facilité de plus [tour le phytologistc d'enrichir sa patrie de végétaux qui temblaieul fixés sous d'autres latitudes, puisque, quoiqu'il soit parfois impossible de naturaliser certaines espèces par les individus, il ne l'est pas de les acclimater à l'aide des variétés qu'on peut les amener à produire. — Si les serres et les biches n'ont jamais été d'un aussi grand secours qu'on aurait pu le croire pour la naturalisation, elles n'en oui pas moins d importance aux yeux du botaniste pour la conservation des espèces qui lui permettent d'étendre sans déplacement ses observations au delà des limites trop étroites du pays qu'il habite: à ceux de l'amateur pour la réunion pittoresque des plus brillantes productions des deux hémisphères, et àoauxdu riche gourmet pour la facilité qu'elles lui procurent dégrouper sur sa table, a coté de quelques-uns des fruits dépaysés des régions èquatorialrs, les produits indigènes dont une culture forcée a avancé à grands frais l'époque de la maturité. — Les cultures maraîchère» se font plus en grand et sont généralement moins soignées que les cultures potagères. Elles sont à celles-ci ce que sont au jardin fruitier. Soumis à une taille régulière, les rullures arbustives champêtres. Toutes deux forment pour ainsi dire le passage de la grande a la petite culture, et se confondent souvent avec l'un ou l'autre. — L'ar&orirWmrr.dans ses rapports avec l'aménagement des bois, ou si l'on aime mieux la enflure foreHiert, comprend tous les grands végétaux ligneux réunis en masse par voie de semis ou de plantation pour former des taillis sourois à une coupe périodique, des ltgme$ de plantation ou des futaie», nue la cognée n atteint qu'au maximum de leur croissance et de leur valeur. — Dans un pays oeuf, avons-nous dit ailleurs, la première condition de culture est la destruction d'une partie des bob qui le couvrent. Plus lard une sage législation met îles bornes à l'abus que le* intérêts privés pourraient faire d un tel moyeu au détriment de I intérêt gênerai;
puis il vient une époque où les plantations deviennent indis- , et où la culture des forêts fait, pour ainsi dire, partie la prospérité nationale par
de produits égale aux besoins de la populanle. Tandis que les bonnes terres et toutes celles que leur position rend d'une culture facile et productive doivent progressivement être sillonnées par la charrue, le» sols ingrats ou éloigne» de la consommation peuvent se couvrir de grands
végétaux ligneux. Ici le bois fait place au blé: ta le» ujadn la plus arides, les dunes mouvantes, 1rs craies et les v»t4*-i ■»>conds que fatiguent a de longs intervalles de ehexrve» rreaai i de sarrasin ou de pommes de terre, disparaissent abrite* ton» l'épaisse verdure des semis île pins; et I imaginait»»», auevierv attristée de l'insuffisance des travaux du cultivateur poar mtarr contre une nature ingrate, peut désormais se rrpuarr «ar 4 » tilcs produits et prévoir le temps où nos neveux. <setnuna( a propos des travaux dont ils méconnaît roni peut-être m I saute origine, retrouverool à d'une riche et longue fécondité.
Cl'lVERTAGE, s. m (droit féodal). I* terme est fort incertaine, et presque inconnue aux plus W««
Î grammairiens des langues française et anglaise M ait entendre que ce root ! ' nieuse. En effet il est parle
de euverl», et une glose jointe au texte explique ce terme $m celui de terf de main-morte — Matthieu Paris, sou» l a* »»t dit'que le roi ordonna a l ter les armes, de se trou evhertage, $ub nutni'nr eultertaaii, et i ajoute que chacun ne craignait rien tant, nikil opprobrimm cutvertagii metuente». — Quelque» sent aussi que le terme de culvertage signifie la du fief du vassal; le passage de Matthieu Parut de citer n'est point oppose a cette opinion.
i.rvi an a (géogr.), ville de la république de Veanna cbef-lieu du département de Malhuriu. sur le golfe de i l'embout hure du Manxanarés 30,000 .
CIMA.NAOOT Jinguïll.), |
Cl'MAXCBE (etiutoar.), nom Mexique.
ttr.vi im s. gouverneur de Jodée l'an 48 de J -C-, fûtesvoyè en exil par l'empereur Claude , pour avoir ranima -H injustices envers le» Juifs.
Cl'MBKRi.AND igeogr.), comté du nord de l'Angleterre- Capitale Carlislc.
iX'MBEHI.akd (géogr., comté de la Noavclle-IloJUodr 4a* lequel se trouve Sydney, chef-lieu de la colonie.
ci'MBKKLAXD iRicbard), théologien, né * 103-2, remplit pendant trente ans les recteur de paroisse, employa se» loisir» i v rages, fut, i son insu , pourvu de l'évédiè île 1 et mourut en m*, laissant la réputation d'un prêtai i et savant. Son ouvrage le plus connu est le Traite «Va iw * m nature, traduit en français par Barbeyrar, 1744, in~4* tta «t doit encore : Ettai tur les poids 'et meiuret de» Jmtf». tfta m s ; une traduction anglaise du Fragment de .SotiI— ■ aar l'kiitoire phénicienne, Londres. 17*0, avec de» »4a a*toriques et chronologiques fort estimées de» savanes ; Trmm sur l'origine des plu* ancien» peuple», publié par te Xorw Payne iaprès la mort de l'anleurj, Londres, 17*4. •»-•*
< IMBtRI.ANI) 'Gl'ILLAl'MB-AlCCSTE, DIC M . 6b *• -»
Georges II, né en 17*1, fit la campagne d'AlIrrnacne em v**J. sous Tes ordres de son père, et fut blessé a la bataille d* tfcca» gen. En 1745 il commandait le» troupe» ar»*i*t*e» . h r*"""5» avec se» alliés la célèbre bataille de Konlenot cwnir* W ■Bêchai de Saxe. Rappelé en Angleterre pour s opposer aux s»*grès du prétendant, il le battit en diverse» irt>c»js>tres, et rasv porta à Culloden, en 1746, une victoire décisive qui p«*mk a paix dans l'intérieur, et qui (il du vainqueur 11 anglais. Mais il perdit cette faveur populaire après 1 à Laufeld, a Hasiembcck. cl surtout après la capitulai» t> « fut forcé de signer i CJoster-Seven, capitulation qui Ira te» Français tranquilles possesseurs du Hanovre. De retour est A> gleterre . le duc de Cumberland se retira A Wbsdssxr. st • at-
I !' Imi'û^ûre'iM 7*(« .'"^ Pub,Mvuw œuvre» de 1 cumbipisin pharm ), gomme- résine des Indes. Ct'SlÉEX, i \ v i [géogr. anc.), habitant deCnOMS. q-a»
tient à celte ville ou i ses habitants.
«I >U »N mythot SUrOOTO d'Apol|oD ***** 4
CIMÉfcXKI Si SI i i J .)(Ust ..me. , la sibylle est peu usité.
CI MES . CYHES ou CONE (oéogr. mmc.), ville neure, dans l'Eolie, sur les bords de la mer . au i
CCMCLATIYEMEST. ( 1
- florissantes colonies grecques. On accusait les habitants lucidité, pour n'avoir perçu, pendant trois cents ans, au-
Iroilsur les marchandises qui entraient dans leur port.
■ m en gi'ogT .), ville de la Campanie, au bord de la mer. le ville fut fondée par deux colonies grecques, venues, i <• de Cumes en tolie, l'autre de Clulcis en Eubèe. L'an de i ii- 535. les Campaniens s'emparèrent de Cumes et en chasut les habitants. C'est prés de cette ville qu'étaient situées
h ipMDN ardentes nommées champs Phlègréens. Une des ! Iles faisait sa résidence dans un anire du voisinage; on Tapit la sibylle de Cumes.
i MIX (botan.), du genre ruminum de Linné, de la famille inbellirèrcs de Jussicu. l'ne seule espèce est employée en IccilM, c'est le ruminum njmtnum , ou cumin officinal, i lté annuelle qui offre les caractères botaniques suivants : tige
- >>u moins élevée, rameuse, dicbolome ; glabre infèrieurenl, légèrement velue supérieurement; feuilles bilernées et
i n >osèes; folioles glabres, ovales lancéolées, découpées; (leurs 101 blanches et tantôt purpurines, disposées en ombelles
■'iiales à rayons peu nombreux; fruils velus, d'une odeur
I une saveur aromatique très-agréable : les habilatits du ri en mettent dans leur pain, et les Hollandais dans leurs
■ nages. — Le cumin est cultivé en Eurofie cl surtout en Aligne; on l'emploie en médecine dans les mêmes casque
■ is, le fenouil et d'autres ombellifères, c'est-à-dire comme nulant assez énergique. Les vétérinaires en font une grande
■ sommation comme Ionique. — On appelle cumin des prés
• tram corri; cumin noir, le nigtlla saliva; cumin indien ,
, ' i uj f u mini; cumin cornu, I hypecoum proeumbent ■ cu-
ii Iritard, le lagana cvninoide$.
> i mine, ÉE {botan.), qui ressemble au cumin.
• i minées hotan ), famille île plantes ombcllilcres.
• i mijOkoi ik, ée [botan ], dont les feuilles ressemblent à Ici du cumin.
< t MI.XOIDE (botan.), qui ressemble au cumin.
'iviiMiToMiK (minér.), substance peu connue.
< i Jil'i ou cbmdlatiox, termes de coulume qui étaient nés pour exprimer le droit qu'avait un héritier de demander
■ <>ii accumulât les propres et les autres immeubles pour pren-
■ ' un tiers sur la propriété, lorsque les meubles cl les acquêts i . I.iient de deux tiers la valeur des propres. — L'article 62
l.i loi du 17 nivôse an lia aboli, par rapport à la disponibilité >s l iens, toute distinction entre les propres el les acquêts,
• mine entre les meubles el les immeubles.
< l'Ml'L ijurùpr.), action de cumuler une chose avec une un-, 11 se dit souvent aujourd'hui eu parlant de places, d'emlois, de traitements.
< t mui.aed ioolit.). Il se dil familièrement des fonctionaires qui, éludant la loi sur le cumul , occupent simultanéii'i I plusieurs emplois.
I I ss Ut, ati F, i\ k. {jurispr. . qui se fait par accumulation.
< i MCLATIVEME.XT, par accumulation.
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cumuler, assembler, réunir plusieurs choses. Il s'emploie , surtout en termes de palais.
< i \ v\ v tgèoqr. et hiit. anc), village sur l'Euphrate, aux connus de la Babylonic el de la Mésopotamie, célèbre par la
, défaite el par la mort de Cyrus le jeune. C'est a Cunaxa que
commença la retraite des Dix mille.
I iu.NDIXAMAHCA [géogr.), département de la Nouvelle | Grenade, divisé en quatre provinces; chef- lieu Santa-Fi de | Bogota. 371,000 habitants.
< i/XDoE \tool.), oiscao d'Amérique.
Cl'NEAIRE (botan.), qui a la forme d'un coin. ci'XÉF.x, EN NE [anal. . qui a rapport aux os cunéiformes. ct'KECO (Dominique), graveur, né à Vérone en 1797, ap-
> prit le dessin de François Ferrari, suivit à Rome l'architecture.
■ Adams lui fit graver des vues d'édilices antiques sur les dessins deClerisseau. et il fut employé par Gav. Hamilton à gra-
j ver les planches de la ScoJa itaiica. Appelé à Berlin, il grava pendant son séjour de quatre ans, d'après Cuningham, les portraits du roi de Prusse el des princes, il revint à Rome en 1789
| et y mourut en 1701. On recherche surtout son estampe do
' Jugement dernier d'après Mirhel Ange de 1780.
CU.NEOO (ALOYSIO), lils du précèdent, né à Vérone en
, 1757, s'établit à Livournc où il a gravé quelques tableaux du
' Guen hiu cl du Guide.
cvneco (Joseph), frèrcdu précédent, né en I7G0, quitta la gravure pour entrer dans un cloitre. Il avait grave quelques tableaux de F. de Copo et du Guaspre.
cuxÉgoxdk 'Sainte), fille de Sigefroi, premier comte de Luxembourg, fut élevée dés son enfance dans les sentiments d'une tendre pièlé. Mariée à saint Henri, duc de Bavière, elle partagea la haute destinée de son époux, lorsque, après la mort de l'empereur Othon III . ce prince fut élu roi des Romains, el
i couronné à Mayeucc le >< juin 1002. Le couronnement de Cunégonde cul lieu le 10 a ml dans la ville de Padcrborn. Elle ac-
' compagna son mari à Rome en 1014, et y reçut avec lui la couronne impériale des mains du pape Benoit VllI. — Cuné-
, gondc, avant son mariage, avait fait vrru de virginité perpétuelle, du consentement même de sou futur époux, qui de son
, côté était résolu de vivre dans une continence parfaite. Un en-
I gagement aussi saint ne fit que resserrer les nœuds de leur union, el leur bonheur eût été parfait sans l'affreuse calomnie qui vint en troubler le cours. L impératrice fut lâchement accusée d'entretenir un commerce illicite. L'empereur se laissa séduire et soupçonna la fidélité de -on épouse. Cunégonde, moins affligée dé l'humiliation qui lui revenait que du scandale dont celle odieuse calomnie élail la source, mit en Dieu seul toute sa confiance. Se conformant à un usage singulier employé dans ce temps-là en pareille occasion, afin de prouver ton innocence, elle marcha les pieds nus sur des socs de charrues rougis au feu, et par le secours du ciel elle n'en reçut aucun dommage. Henri, confus de sa crédulité, demanda pardon à sa vertueuse épouse, et depuis ce jour aucun nuage ne vint
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désormais troubler la paix de leur union. — Cunégonde, rétablie d'une maladie dangereuse, riait occupée d'accomplir le vaw qu'elle avait forme de fonder uu monastère à Capungcn, lorsque la mort lui enleva son mari, l'an 102t. Cette 4>erle lui causa une douleur Irès-se nsiblc, mais ne la jeta point dans un funeste allaitement. l' Ile redoubla alors de prières et d'aumônes, pour ohlenir de Hicu le salut île l'empereur, et en implorant en s» faveur la piété des religieuses de l'ordre de Saint - Bennit, de( apiingcri, elle leur fit entemlre qu'elle ne larderait pas à se réunir à elles dans le monastère qu'elle venait de fonder. — On «il bientôt en effet la siinle impératrice réaliser le vif désir île son neur. EH* avait épuisé déjà ses Irésors et sou patrimoine à établir des éveillés, à balir des abbayes, à décorer îles églises; mais ce n'était point assez enivre, cl alin de vivre plus .lelarltée .lu inonde el «le n'avoir plus que lliru pour partape. elle résolut d'embrasser la pauvreté évaugéliqyc. lu.- jour anniversaire de la mort de l'empereur, elle assembla donc uu grand nombre d'évoqués |nntr faire la dédicace de l'église de Capuri^'ii: elle isrisla à la cérémonie, el offrit sur l'autel 110 moncau de la vraie croix. Après la lecture de l'Evangile, elle se dépouilla ilel'liabii d impératrice, pour revêtir une robe fort pauvre: on lui coujia ensuite les cheveux, el I evéque dePaderborn lui mil le «ode sur la tète, et lui donna un anneau pour gage île la fidélisé qu'elle devait à son divin époux. — Cunégonde sembla dès lors avoir entièrement oublie son ancienne dignité Se regardant rumine la dernière des sirorsilu monastère, elle donnait l'exemple delà plus parfaite humilité. I.a
gradins des siégea, et qui formaient de petits moins multipliés, pour la facilité de la orcoUttau ri 4m gemenls. Ces sections de petits escaliers atwwilisMirnt a- . ou paliers qui, sous le nom de preciiicttous «r* - ti ou semblants de ceintures, divisaieul toute la ! philliéàlrc en plusieurs étages Comme ce* vers le cénlre, l'espace des gradins compris en're <Jr-ux à l'ieil la ligure d'un cone tronque, et ressemblai» a w De là le mol cuneu$ (coin) affecté par les Bornai!» i iv la figure des espaces renfermés entre deux escaliers Lr> étaient plus nombreux dans Us étages su( ërietir» Ari». .. thealrc que dans les inférieurs. puce que le no«i>t»* Jr» _ (lins y était aussi p'us considérable, et que 1rs gmfcte. vaut, à mesure qu'ils s'élevaient . une circui.frr.-ttey j j. due, la quantité de places à remplir exigeait de plus m*. •-• dégagements, l es sections qui divisaient aiim I« gradins l iaient disposées de manière que celles Je* n*2n rieurs, divisées par les paliers uu prrrinclio»*. rie s ^ o point avec celles des élaces inférieurs. Au rontr-rrr ■» lions atioutissaicnt au milieu des cune» inférieurs Ot w tiquait ainsi pour que la foule ne produisit pas d'engor^-a. et que la lile des citoyens montants et ilrvtuJatils t.- ' Irop considérable Ou réservai! de* cunei pour certi'fcr» de citoyens qui avaient leurs places marquées et r»-v r*— appelait excvnenti les spectateurs qui, u 'avant pu ir». places sur les gradins, se tenaient debout dans les pj-sa,-5 CI'.MIA ;Tristam da). navigateur portugais. oImjj.i r.
prière, la leii- re, le travail des mains et d'autres pratiques de du roi Ëmm mueï le commandement d'une 0o*tc U> ipénitence el.iieul ses plus douces occupations Elle aimait aussi a vis. 1er i t à consoler lesm dades. C'est ainsi qu'elle vil s'écouler les quin ?e dernières années de sa vie. Quand Dieu l'appela
seaux, et fit avec Apl'onse d'Albuquerque de* découvervles mers du Sud. Il donna son nom à quelque* lie» .W- <
int r une perçu
iol, mais couchée sur un rude ciliée, ilience inaltérable les douleurs de la au moment de mourir qu'on prèpa-
à lui, cil elle supportait .i maladie S'élanl
rail pour elle uu drap inorluaire brodé d'or, elle parut affligée, el ordonna par signes qu'on le changeât. On ne put la tranquilliser qu'eu lui promenant de l'ensevelir avec sou babil de religieuse Sa mort arma le ô mars loto. Il s'opéra plusieurs miracles à sou loitilieau. Le pape Innocent III, vers l'an t'JOO. mil au rang des saintes qu'honore l'Eglise l'heureuse épouse de Jésus-Christ, qui av.iji échangé une couronne terrestre pour l'immortel diadème dont Dieu se plait a ceindre le front de ses élus.
<» \nnuiF [bien.) . quia les feuilles cunéiformes.
4 I NMFOBMK ! anal , 6o»an ). qui a la forme d'un coin. Ce nom a été donne à plusieurs os, savoir : 1» à un os du crâne, plus connu sous le nom despnénoioV; â» à un OS du carpe appelé aussi pyramirfri/; V à trois os du larse qui s'articulent en arrière avec le scaphoide. et en avant avec les trois premiers métatarsiens; un les distingue eu premier, second, troisième. en comptant (|e dedans en dehors. - Cet adjectif est aussi employé par les botanistes.
i.i n M formas Lettres; i F. Lettres).
* t'M-'iRosTHK \ :oot. \ qui a le bec en forme de coin.
1 1 nmhostiiks. famille d'oiseaux.
i l \Mi (Diouaio di , religieux de la petite observance de la province de Saiiil-I bonus en Piémont. Nous avons de lui : Nofirrt f,hy*in,-hi,tm ir -m„r.tlft, tendant au siilut des enfants qui meurent .bus le sein de leur mère... dédiées a S. A. H. lirlor-Amèdée, duc de Savoie; à Venise, «760. Ce litre italien est : S»mie fitim-tuirieu mornlî cviducenlialla tahezza de' bamlnm M .n miti, «bortivi e projeta rarcolte dnl P. Diodato diCuuco, Mint rr tint i rante délia pruvincin di S. Tummutto. ta Vit m»ntc , rd umiltlole à $U9 aliéna real» Villon Amedeo, dura .W'.ya Vmnti. preuo, Nicolo Prtuna, I7t,0, in-8".
ctXMi-i i nuioiti.K (anal.), qui appartient aux os cunéiformes el au cuboîde
«imiisi apimiidii:.\, qui appartient aux os cunéiformes et au scapboide.
ri vih iTK forfficUinn), petit fossé creusé au milieu d'un grand fossé de forteresse, soit |K>ur recueillir les eaux de celui-ci, son pour eu rendre le passage plus diûiale. On l'appelle aussi cMVttte el laeuntile.
tl NF.iî» gèogr nne t. contrée de la Lusilatiie.au semblable par sa forme a un cutn. Aujourd'hui Algarve
ct'NKVK, 1 1 \Ki. Lrs gradins ou sièges des spectateurs, dont se coiiqiosiienl les amphithéâtres et les théâtres antiques, étaient coupes de distance en distance, dans toute leur hauteur. | ar des sections de petits gradins moins élevés que les
visita Madagascar pour s'assurer si celte lie prtwtuovit reries, força la république de Brava a payer île* ira. Portugal, êl revint dans sa patrie avec deux vaisa<-aas <-- . d'un riche butin pris sur le roi de Calieut Ika Consi '- 1515, chargé par Emmanuel de porter au pape Isir \ présents magnifiques. Il mourut vers le milieu da xrr » - Ses exploits ont été chantés par Camoens.
• l)\MA (Ni' No d.k>. fils du précédent, en 1 ♦•rr . te. nLslre des finances sous le règne de Jean III rt général des Indes. Il accrut et fortifia la dans ces contrées ; mais ses services ne le présrrtèrei»! r» disgrâce du souverain; il mourut de chagrin et» tSS» vu • . liment qui le ramenait en Portugal , après avoir oed«w-«- son corps fût jeté à la mer dans son costume tle rhrtwrl'ordre du Christ.
rt'NHA 'D. Ppdro', général des galères portujr/ar** «•«.• règne île Jean III. se distingua dans les expéditions Je Titel d'Azamnr en 15V.* el lôM, el combattit va iltaiiinveti • l'Inde en t.V>« avec le vice-roi ilom GarciaS de Noroe-t». t ^< les «îles du Portugal à l'abri des descentes barKarrsqK» C' sennier à la bataille d Alcantara, gagnée par Fhihr^» Il ~> d'Es|>agne, il refusa de se soumettre au vainqueur, h: rdans la tour île Belem el y termina sa carrière.
crsilA ,,|). ltiniKir.il . iilsdupréeéilei.t. né en I5~. /«,-, cessivement évèque de Porlatègre el de Porto. are**-«^" Braga et de Lisbonne Comme son père, avant refus* ,#» de l'Espagne, il prépara la révolution qui dimiu tri**. ; Jean IV en l«H<>. On a de lui plusieurs ouvrais wr ecclésiastique; les principaux sont : Hitlnrta teUmtuxu Brag i: ilnUiria erlrumtien de Litboa. Il mourut en '*»"■
CI \UA JoSEPH AN ASTASB D* . savant inatheinslo<c -* à Lislionur en I7V2, apprit sans le vcours rte pers-Kjr ■* langues anciennes et un .dénies, la philosophie. I rnv «rr': belles-lettres, obtint en 1774 une riuire de mair»riiij'»f»-' i l'université de Colnibre. Arrêté en 1778 pir un œ Jr<de l'inquisition , il demeura deux ans enfermé , et si «ait? » périt jusqu'au moment où il mourut en ilirrctecr l« e.iége Je Saint-Georges. On lui doit : Prineipet de mmikewmitfm. traduits eu français par JJ.d Abren, Bordeaux, s «s i tt xi Jeam , habile fondeur, né» Nancy en i:*t, comme Cliabgnv, son maître, à la fonte de l artillenr. les canons des places de Meta, de Nancy et d autres Volières de la Lorraine. Il mourut vers l«40.
fut comme lui un I
tixiBKRT. roi lombard, fils et vers l'an 087. fut détrôné en i»90 par Alacfu*. dur .le T-rt,* el de Bresria ; mais, bieoti'4 secondé par ses sujets un U •» rannie de l'usurpateur, < unibert vainquit AUrèu. rea*.'^ sur son Uone, dont il demeura paisible possesseur, et au**-.-
m TOO. n enrichit le clergé de nombreuses dotation» et fonda pl tuteurs monastères.
CI'XIRERT (SaIîIT), appelé aussi Bunibert ou Chunebtrt, naquit sous le règne de Childcberl II. d'une illustre famille australienne; il était diacre de Trêves quand Daiçobert vint rogner en Aottrasie. En 615 il devint évéque de Cologne. En 655 il assista au concile de Reims, où se réunirent quarante et un cvéqors des quatorze provinces ecclésiastiques du royaume des Francs. Après la retraite d'Arooul, évéque de ileli, il Tut placé a la tète des affaires d'Auslrasie et gouverna avec l'epin, maire du palais. Ainsi, dès l'origine de sa puissance, la famille carlovingicune s'unit étroitement avec l'Eglise. Sigeberl ayant été placé, en 62r>, sur le Irone d'Auslrasie, f.unil»ert conserva son rang et fut le principal ministre de ce nouveau prince. Telle était son influence, que Grimoald. fils de Pépin, devenu maire du palais après son père, ne crut pouvoir se maintenir sans son assistance et ses conseils. En «M, il se relira dans son évéehé de Cologne, d'où il fut rappelé pour devenir ministre de Childèrir, frère de Clotaire II 11 conserva celte dignité jusqu'à sa mort, arrivée le 12 novembre 66t. Sa féteesl placée en ce jour par le martyrologe romain.
CT.MCH Raimi nd), l'un des plus grands latinistes modernes, né en 1719 à Ragusc, professa les belles-lettres dans le collège rom.iin, et à la suppression des jésuites, auxquels il appartenait, il rrfusa une chaire dans l'université de Fisc pour ne pas quitter Rome, oii il mourut en t"î)t,
ci.nict-LAiRE (zoo/.), qui a quelques rapporU avec le lapin.
t in icu LÉ, ék {didaet.), qui renferme une eicaTalion longue et profonde.
ct'NiLE (bolan.), genre de plantes labiées, t CNINGHAM (Edouard-François) , peintre écossais, né «ers 17 12, fut élevé sous le nom de Krhn. KaUo ou Cafta, en Italie , où son père s'était retiré après la défaite du prétendant. Cuniugham étudia la peinture d'après le Corrégc, Parmesan et les autres grands maîtres, et acquit une grande facilité. Sa réputation lui valut une fortune considérable, qu'il dissipa en prodigalités, courant les pays pour éviter ses créanciers Il s'enrichit successivement en Angleterre, en France, en Russie et en Prusse, et il mourut chargé de dettes a Londres en 1793. Sou meilleur tableau est le cranrf Frédéric, à une revue, accompagné du prince de Prusse, du duc d'York et des généraux de sun armée.
crxiTJL (Marie), femme savante, que ses connaissances en unie rendirent célèbre, en Allemagne, dans les premières du X.TH* siècle, uée a Schwcidnilz. en Silésie. Elle apprit jeunesse, avec une grande facilité, plusieurs langues tes et modernes, et étudia avec le même succès l'histoire, la médecine et les mathématiques ; elle s'occupa également de peinture, mais ses goùls la portèrent plus particulièrement à cultiver l'astronomie, nue, suivant les préjugés de son siècle, elle confondit quelquefois avec les pratiques de l'astrologie judiciaire Vers I an 1630, elle épousa son professeur de mathématiques, médecin, suivant quelques biographes, gentilhomme silésien, suivant d'autres, et qui se nommait Elias-a-Lewen. Cependant, malgré son mariage, elle continua à porter son nom de famille et le litre de demoiselle. Elle est l'auteur d'un abrégé des Tables rudelphines, qu'elle Ri paraître, en 1650, sous ce titre : l'ranin propilia, zen tabula attronotnitn mire [aeilei. vim hapothnium phytirartttn Ktpleri complexe, etc. ; t.VI«, in fol. Une seconde édition de cet ouvrage fut publiée à Francfort, en 1X51, avec une dédicace a l'empereur Ferdinand III, et précédée d'une introduction en latin cl en allemand SJarie t.unitz et Lewcn s'étaient servis pour leurscalculs des tables danoises de l/Ongomonlanus; mais ils s'aperçureul qu elles ne répondaient point à leurs observations, et ils adoptèrent les Tables nnlclphines de Kepler, beaucoup plus exactes Louage de ces dernières était néanmoins difficile, à cauv* do fréquent emploi des lotrarithmes, qu'il falbit souvent corriger : les époux astronomes cherchèrent les moyens de les rendre plus commodes dans la pratique. MUa Canilz commença cri important travail, qui fut interrotnpo par tes événements rie la guerre de trente ans. Elle fut obligée de se réfugier avec son mari en Pologne, où ils reçurent rbospiulitèdansun eouvent de femmes: ce toi la que I' {/rente propHia fut achevée. Plusieurs mathématiciens, et notamment Wolf. font l'éloge de cet ouvrage, où cependant les hypothèses de KcpleT sont trop souvent altérées, vivant Irlande, Marie CooiU i l'ilscber le 22 août 1061.
OCJHKa fmytk. nm.), étaient 1rs berceaux.
«;i nxin»;iiam (AlktandrE:. écrivain écossais, né en I6M. après avoir voyagé, obtint l'emploi de résident près de l'Etat de Venise et mourut eu 173*. Il a composé en latin une His toire de In Grande- llrtlatjiit , depuis la révolution jutqu'â l'avtnrmtnl dr (it\>rgn î"\ qui, eu 17*7, fut traduite en anglais, sur le manuscrit, |wr le docteur W. Thompson. - Un autre ALKVANnnRtitMMNUHAM. peut-être le même, a publié une édition d Horace, la Haye, 1721, qui est très-est imée.
Cl . no (Jr a-v CMBtTlBM. botaniste et poète allemand, né à Berlin en nus. servit quelque temps dans les armées prussiennes. Avant obtenu son congé, il passa en Hollande et de là aux Indes occidentale* pour s v livrer à des spéculations II lit une fortune rapide, mois tout en se livrant à son commerce il cultiva les lettres et l'histoire naturelle De retour en Hollande, il se livra a d'honorables travaux II réunit dans son jardin les plantes rares qu'il avait rapportées des Indes, et partagea ses loisirs entre la botanique et la poésie 11 mourut en 1780 à Weintfarlen. On lui doit plusieurs ouvrages en allemand : une Ode tur ton jardin; Ltllrtt tur différent* objeli d* morale; la Ueuiade, etc.
ci no (Cumf.-Conrad a perfectionné les microscopes et a publié en allemand diverses Obtrrvatimt sur cet art.
iX'.NOi.iTK [xool. . polypier fossile.
<:iNONK ibotan,), cunonia. Sous ce nom linnéen il ne faut pas confondre le cunonia de Miller, qui est une anlholiza ; le genre du botaniste législateur n'est encore composé que d'une seule espèce, sous-arbriss au du cap rie Konne.E»perance, d'où il a reçu le nom de eunonin enpentit. 'I fait |>arlie de la famille des saxifragées et de la •lécaudrie «lijo ni* . Ses caractères essentiels sont d'avoir la lige noueuse, terminée par une roliole oblonguc particulière; les feuilles opposées, péliolées, assez grandes, ailées, avec nue impaire, composées de cinq à sept foliotes lancéolées, dentées, très-glabres sur l'une et I autre foce, portées sur des pétioles articulés; fleurs jaunâtres, petites, ornant une grappe axillaire droite, cl avant i leur base des stipules grandes, planes, péliolèes et que I on rctroove sur la tige et les rameaux supérieurs dans le voisinage des feuilles. C'est une glande, selon Linné, qui s'est développée. Le calice est monosépale, à cinq divisions profondes et persistantes : dix étamines plus longues qne les pétales, surmontées par des anthères arrondies; l'ovaire profondément Inhibé, avec deux styles asscr long* et deux stigmates obtus. Aux fleurs succède une capsule ovale, acuminée, à deux loges polyspermes. Celle plante demande chez nous l'orangerie.
rrxoNi a«:f.F.s botan . Quoique très naturellement placé avec l'hydrangèe cl le wciiimannic h la fin de la famille des saxifragées, et comme servant de passage à la famille des cactées, à cause de son port, de sa tige quasi-arborev^nte et de «es feuilles opposées, le genre cunone a élé élevé au rang de famille par Robert Brown Cette innovation n'est pis heureuse et ne peut élre approuvée par les botanistes. On est surpris de la préférence accordée à un genre ayant une espèce unique, tandis qu'on lui associe le genre hydrangée qui en compte au moins quatre, le weinmaniiiequi en a dix , le cadia et le ral- /icomt dont les fleurs sont en tète, Vile a chez qui les feuilles sont alternes et les fleurs en épis lâches. Il vaut mieux laisser ces genres dans une dernière section des saxifragées, comme le propose Kunth , que d'éloigner des plantes qui se tiennent unies par les lois ne l'organisation .
ccoco (Vincent) , littérateur, né en 1770 à Campotnarano, rovaume de Va pies, vint eu I7!W chercher un asile en France, après la chute de la république parthénopéciinc, dont il avait été l'un des principaux moteurs. Lorsque la victoire de Marengo lui permit de retourner en Italie, il alla s'établir i Milan où il devint rèiladeur du Journal officiel. Après l expulsiou des Bourbons de Naples eu 18oB. il y fut accueilli par le nouveau roi el nommé membre de la cour de cassation. Plus lard il fut fait conseiller d'Etal et directeur général du trésor. La restauration de l Kl 5 le maintint dans cette place; mais attaqué d'une aliénation mentale, il mourut en 1823. On a de lui : Sagp'o itorico tulla riroluzion* di NapoU. Platane in Italta. Ils ont été traduits en frauçais par Barrère.
CCPA, comte de Zegra. palatin de Hongrie, se mit à la télé des révoltés qui s'opposaient à l'introduction du christianisme daus sou pays» Soos le régne de saint Etienne, fol vaincu, et périt dans la mêlée l'an 999.
citpaer, ou citpkb, on cuTPRR (LAURRKT), religieux de
CCPHCB.
(7<ri)
Cl PI LE.
l'ordre tir» rarmes, était natif de (ir-immoiil, ou Geersberg i n Flandre, et iloclrur de louvain. Il moaral i Bruxelles le 50 nun 159», âgé de soixante-six ans, et laissa : i le Théâtre du monde ; D* In dignité de l'homme; 3" Vie de sainte Anne; 4" Des quatre fi.n de l'homme; 5" Excoriation à la milite $pirituelle; 6° Chronique de Bradant ; 7° des Sermon* (Lucitu, in BiOlioth. carmrl.; Va 1ère André, BibUolk. eeei).
u.VPAJbEXI {frolun. , plante du Malabar.
ctPANi ou cupanib (ooian.). genre de plantes des Indes orientales
LtJPANI (FbakçoiS), botaniste sicilien, ne en 1657, avait étudié la médecine et l'histoire naturelle avant d'embrasser la règle des minimes. Son goût pour la botanique s'accrut encore dans le cloître, ou il consacra a l'étude et i la description des plantes tout le temps qu'il pouvait dérober aux devoirs religieux. Il mourut à Palermeen 1711. Il est auteur de l'ouvrage publié sous le nom d'Antoine Bononi, son élève, et qui a pour litre : Pamyhytum nculum, etc.
ciPhR (Gisbbbt), professeur d'histoire et Iwurgmcstre à Deventer, associé à l'académie des inscriptions de Paris, mort le i'I novembre 1716, dans sa soixante-treizième année, est auteur de plusieurs écrits qui lui ont mérité le litre de savant. Ces écrits sont, entre autres : 1° trois livres d' Obeervalwne sur différents auteurs grecs et latins, in-12, a L'treclit, en 1010; i" un volume in-4" en trois parties, dont la première, intitulée Harpocratrs, contient toute la mythologie de cette divinité égyptienne; la seconde est un recueil de divers monuments antiques qui n'avaient |K»int encore été publiés, et la troisième est une dissertation qui lui avait été adressée sur les Menatcpkroses, espèce de prêtres qui portaient des vêlements noirs; 5° un quatrième livre A'Ob§ervationt,i Deventer, 1078; 4" Notes sur le traité de J jactance. De morlibus perseculorum, à la lin de l'édition de ce traité, faite à Abo, capitale de Finlande, en 1681. Ces notes ont été réimprimées avec des augmentations dans l'édition du même traité, faite à l'trecht en iflM. La préface de cette édition, qui est un excellent moriu, est aussi de M. Cuper; 5" une Histoire des troie Uoren 1097. Tous ces ouvrages sont en latin; 0* des Dissertations sur Ut géographie d'Homère , »«ir les thérapeutes de Phihn, etc. ; 7° un grand nombre de Lettres qui roulent sur des sujets de l'érudition la plus profonde.
ci'PES (hisl. nul.), cupes, genre de coléoptères de la famille des clavirornes. de la tribu des lime-bois, ayant pour caractères : mandibules unidentées; bouche découverte, palpes couru et semblables dans les deux sexes; languette bilobée, menton demi-circulaire : antennes composées d'articles presque cylindriques, pénultième article des tares bifide. Os insectes ont le corps de consistance solide, cylindrique ; le dessus de ta téte est inégal et sillonné ; les tarses sont courts. — Cupes a BELLE TÊTE, rupeseapilata Fab , long de six ou Sept lignes; corps raboteux, d'un brun obscur, avec la téte jaune. De l'Amérique septentrionale.
lUPHÉB [bot an ), euphea, genre appartenant aux salicarcées et à la dodécandric monogyme , et qui renferme des arbustes et des herbes généralement très- visqueux, sous-divisé en vingtcinq ou trente esiièccs , dont plus de la moitié ont été découvertes par Huinboldt cl Bonplaud , et ont été décrites par Eunth. Voici le caractère générique : feuilles opposées, vertical lées par trois ou quatre, toujours très-entières et dépourvues de stipules ; fleurs solitaires sur des pédoncules exlra-axillaires, alternes, accom|>agnès île bractées, et se réunissant pour former des épis ou grapiws terminales , penchées et généralement violi-ttes , jamais blanches : calice tubuleux , présentant en dessus, a la partie postérieure, une gibbosité ou une sorte d'éperon obtus, ayant un limbe à douze ou rarement à six dents peu profondes, coloré, pélalofdc; corolle irrégulière, i six pétales inégaux , insérés entre les dents du calice ; étamines an nombre de onze ou douze, rarement moins nombreuses , inégales, dressées , attachée» a la gorge du calice ; anthères biloculaires, s' ouvrant par te coté interne; ovaire «essile libre, accompagné h la base d'une glande placée du coté de l'éperon. Coupé transversalement , il présente une, très-rarement deux tag<s, contenant de trois a on nombre considérable d'ovules dressés, at lâchés h un tro|>binp«"rme central; fruit membraneux, a une, très rarement deux loges, renfermant une ou plusieurs graines lenticulaires , enveloppé dans le calice persistant, indéhiscent, ou s* ouvrant d'un seul coté; graines en forme d'ailes latérales, se composant d'un tégument mince et coriace, recouvrant immédiatement un embryon dressé , et dont la radicule est inférieure, dont les deux coulc.lon» sont arrondis et
gratta at I
foliacés. - On cultive dans les jardins de boUn>q«, iactnu VISQUEUSE, eupkea viseotissima Jacq. , ongiiuirr du Brdont la lige est très-visqueuse, et la fleur rvut>, *>buin d» donculée.
CUPIDE, adj. qui a de ta cupidité.
cupidité, désir immodéré, eotiv lièremenl l'amour du gain,
eu pi don ( mylhoi. rom. ) , on des notas dr TKmm « d'Eros. Cicéron parle de trois Cupidons Suinsx ltaa*a » plus générale , Cupidon était 61s de Mars M * Xam (F. Amoub. EBoset Psyché .
CUPIDOX. Il se dit ligu renient et ironiqurmttil.il oii'j.: -, qui se croit beau, qui fait l'aimable.
CUPIDOM-: botan , ralananehe Ouoiquc oriruiuf» It m contrées méridionales, et par conséquent un pta béai a genre de plantes , de la famille des dikoracées «HP lin» nésie égale, est introduit dans les jardina de nés itrymaat septentrionaux , et y produit un bel effet u*r l'tmn.i durée cl le nombre de ses fleurs, qui ttncxtaeupem longtemps; mais il lui faut encore, f parfaitement aedimalé, quelques l bonne exposition. On multiplie i pied, et on les plante contre des haies, si l'on veut les voir résister en espèces décrites , l'une , la rolananr passée dans le genre Scohzokbsb (F. ce mot); I salit, batananche eerpitosa , que Drsfonlaincs a ilérouvrrtt stt 1 t** où elle croit en épais gazon, ne i sables mouvants; ta troisième et I de trouver place ici. — La eu Pi DOSE RLSCI , < rutra, abonde dans les lieux stériles et moolagaroi m ta depuis les rives de la Méditerranée jusque sous U bus* * Lyon. Elle est remarquable par les gratuit» ton tHe qu'elle donne en juillet et qui la décorent en aott . u**** et même octobre. Sa tige grêle, élevée a la hauteur àt wu» cinq centimètres, est divisée i son sommet en ploaran \r.u branches el égayée par des feuilles longues, ètra*».« Irinervèes et a deux dents. C'est une plante vivatt « prendrait pour une immortelle , et que l'on dèMgw iUfw ment sous les noms de chicorée bâtarde et de aotrw Mr» - Moins belle que la précédente, la Cl' H no s* uiM.*o» ehelutea, plus communément appelée pied-dt-liea, s àxi « trois liges qui s'élèvent au plus a quarante-huit ernti»**^ ' sont couronnées par une simple léte de petit» iw^»* s'èpaoouissanl en juin et juillet. Les écailles da air» '* geatres orangées dans l'espèce bleoe. sont bUncats «n»'* pèce jaune et annuelle. Le genre cupidone a «** «*" ' Toumefort el adopté |iar Linné. Son nom vient âtay* anciens Grecs l'estimaient excitatif aux ébatMrofwrni <^ l'exprime le mol katananchattin.
i CPBKSSiroLiE botan ), dont les feuilles wssraaVi. celles du cyprès (cuprestus).
ruPBESSirOBMB bot»* ), qui a la forme d"an» ara* * cyprès.
cuPBESSilxÉ (6o(na ), qui ressemble au cyprès crPBEKtilKEES, famille de pta nies cuprf.ssov rimtc (xoof .), geore de polypim. CUPRIDES (unner.). famille de minéraux qw nat» '
cuivre.
crPRiPÈBE («M'iiaV.), qui renferme du cuivre rUPRlPEXNE (xool.), qui a les ailes couleur àt rnr* CLPROXVDE (c»i«.), oxyde de cuivre.
CCPl'LAlBE {hist. nat.), qui a ta foiro d'uoe priât d'un godel. f CVPi'i.E [bota*.) , eupula, espèce d'invotacr» P*"*"1 _
inférowrvr* ,
wr> rr '
gre*
aux végétaux k fleurs unisexnêes chêne, le béCre ; il environne uue ou plu>»-urv Br«n et recouvre leur fruit en partie ou en total ue — présente sous trois aspects différents : 1* autour chêne, ce sont de petites écailles imbriquer*, hxr*-** _^ ensemble dans leur partie inférieure; T* autour*» Ji^ , elle est foliacée, composée de folioles plus ou n*»*'7^L, libres: enfin ta chiUuroeet la faloe sonleuvctapT'*»^.. eaptule en forme de péricarpe . Wrissée d épior» . y » ^ en plusieurs pièces régulières ou irréguliére» — 1 * ' , r donné ta nom de eupuU au calice des cvmsfires. * pin, l'if, etc.
CCRAUE.
CIHATROR.
CC PCLI PERES (betan.), c*pulifer* , nom appliqué aux végétaux dont le fruit est porté dans une cupule [Y. 1 article suivant).
cxn'LtrèuÉRfi (bolan.) , cupuliftrea , famille établie par Richard dans la classe des végétaux dicotylédones , à fleurs moiiopérianlhèes, iuférovarièes; elle se compose de celles des amen lacées de Jussicu , qui ont leurs fleurs femelles environnées d'une cupule : ce sont le chêne, le coudrier, lr. charme, le châtaignier cl le hvlre; voici leurs caractères généraux : les fleurs des cupulifèrcs sont unisexuées , et presque toujours
CURAGUA (botsn.), espèce de mais du Chili. ccraSDIER. Il se disait autrefois d'un blanchisseur, cru axca ou ci RAXGl'E [botan.), plante de Java. CI'rare {bolan.). Le curare est un poison végétal avec lequel les habitants de l'Orénoquc empoisonnent leurs flèches. Ce poison provient d'une liane qui appartient probablement a un genre voisin du strychnos, et qui présente les caractères botaniques suivants : rameaux, ceux qui sont jeunes, presque cylindriques, velus, surtout entre les pétioles , terminés en pointe filiforme, alternes; feuilles opposées sans stipules membraneuses, ovales-oblougues, très-aiguës, très entières, triuer-* vécs, prestpte glilires, Iwnlècs de cils, d'un vert lendrc. plus pales en dessous; pétioles non articulés; fleurs et fruits encore inconnus. — D'après le célèbre voyageur Ilumboldl , voici comment se préparc le fameux poison curare : on racle avec un couteau l'éeorcc et une partie de l'aubier du bejuco «le mavacure (nom donné à la liane à Esmeralda) : celle opéra: ion se fait indistinctement sur les branches fraichesou sèches et dans une étendue de quatre à cinq lignes de diamètre ; on enlève ensuite lècotee et on la broie entre une pierre semblable à celle dont on se sert pour préparer la fécule de manioc. Le suc obtenu, de couleur jaune, regardé comme non vénéneux lorsqu'il est encore récent, est jeté, avec la portion filamenteuse de I écorec . dans une Teuille de hananier roulée en forme d'entonnoir ou de cornet, et soutenue par d'autres feuilles de palmier disposées de la même manière. On arrose le tout avec de l'eau froide, cl on obtient , après quelque temps , un liquide jaunâtre, qui ne devicit réellement vénéneux que par la concenlration. Ce liquide peut être goûté sans danger, car il n'est délétère qu'autant qu'il est immédiatement en contact avec le sang. — Le suc de mavarurc ne pouvant devenir assez épais par l'évaporation pour s'attacher aux flèches , les Indiens le mêlent avec !e suc gluant du kiracaguero ; le mélange se fait à chaud et quand le liquide vénéneux est très-concentré Aussitôt que les ileux liqueurs sont réunies, la masse noircit et prend la consistance du goudron ou d'un sirop très-épais. — Lè curare le plus estimé, celui de l'Esmeralda el de Mandarava, se veud à peu près trois francs l'once; on le li»re au commerce renfermé dans des fruits de rrescenlia. Desséché, il ressemble à de
ou calicinale, porte six, huit, douze ou plusd'élamincs. — Les fleurs femelles , tantôt solitaires , tantôt groupées en sorte de chaton, sont en général placées a l'aisselle des feuilles et toujours portées sur une cupule qui les recouvre plus ou moins. Leur ovaire est infère, ordinairement à deux ou Irois loges, rarement au delà; le nombre des si igmates correspond toujours à celui des loges. Le fruit est un gland marqué d'un petit ombilic à sou sommet, renfermant d une à deux graines, et enveloppé en t»ut ou en partie dans une cupule. L embryon, placé immédiatement sous le tégument de la graine , se compose de
deux cotylédons épais cl très-gros, fréquemment soudes cuire
eux par leur face interne. — Les cupulifèret se distinguent
donc des conifères par le manque de périspcrme el par leur
ovaire mulliloculairc; des salicinées, des ulmacées et des my ri-
cées, par leur ovaire infère ; enfui des bélulacécs , parce que
leurs fruits sont simples el environnés d'une cupule. —
MM. Loiseleur et Marquis avaient précédemment formé leur
famille (Wiqucrcincti avec les mêmes genres, en y ajoutant le
noyer.
ci'PUf.i forme (ooian.), qui a la forme d'une cupule.
CCPL'LITE (soo/.), genre d'acalèphes libres.
cl'qiiET (Pierre) , peintre d'histoire, né à Barcelone en 1504, mort en I6O0, orna l'église des Carmes de cette ville de plusieurs tableaux, parmi lesquels ou distingue celui qui représente le Concile d'Èphète.
et' RA, déesse allégorique de l'inquiétude. On feint qu'ayant vu de l'argile , elle imagina d'eu former l'homme. Ensuite elle | l'opium ; expo*è à l'air, il attire fortement I humidité; il est pria Jupiter d'animer sou ouvrage; mais, lorsqu'elle voulut lui 1 donner son nom , Jupiter prétendit qu'il devait porter le sien; la Terre soutint qu'elle avait seule ce droit , parce qu'elle avait fourni la matière du corps; on prit Saturne pour arbitre; ce dieu adjugea à Jupiter le corps de l'homme, parce qu'il lui avait donné l'âme, el le remit au pouvoir de Cura aussi longtemps qu'il vivrait , parce qu'elle l'avait formé, et il rappela hmno , parce qu'il était formé de terre, ex hutno. Hyg.
M'RABll.lTÉ médtc), qualité d'une maladie qui est susceptible de. guérison.
Cl RABLE {mèdec), susceptible de pouvoir être guéri.
il rai. a [relation), nom générique des membres de la classe noble ehei les anciens Péruviens.
CTRaçao ipèogr.), une des Antilles sous le vent ; elle appartient aux Hollandais. 30 lieues de long, sur 4 ou 5 de large. Tabac , sucre, liqueur estimée. 3«,ooo habilauls, dont 4,000 blancs.
il raçao, sorte de liqueur qui se fait avec de l'eau-dc-vie, de I écorce d'oranges ameres et du sucre, cl qui doil son nom à l'Ile de Curaçao, l'une des Antilles.
CITRAOl, famille de Florence qui a produit plusieurs artistes estimés.— Doiil.XiQL E, peintre et orfèvre, uè en l i t», mort en 1403, surnommé tjhirlandrtjo . parce qu'il excellait à représenter des guirlandes en orfèvrerie, fut chargé par Sixte IV des peintures de la chapelle pontificale à Home, et inventa un nouveau genre de mosaïque. Il fut le maître de Michel Ange. — Hapuael, sculpteur, élève de François Kerncri , se distingua dans l'art de travailler le porphvre*. — Thaddee, mathématicien et sculpteur, surnommé il litltirolo, élève de Baptiste de- Nahlini, a fait des crucifix que Jean de Bologne a mis audessus de tout ce que l'on a dans ce genre. — François . l'un des tils de Thaddée , fui aussi élève de Nahlini. Les églises de Florence |iossèdent plusieurs tableaux de lui ; son portrait, fait f>ar lui-même, est dans la galerie de Florence.
ccr ace, action de curer, de nettoyer, ou le résultat de cette action.
cirage {botan.), espèce de renouée dont la saveur est acre et brûlante, et qui est employ ée en médecine comme diurétique ri dcicrsivc. n
d'une amertume très-désagréable : on peut l'avaler sans danger, k moins qu'on ne saigne des lèvres bu des gencives, cl les Indiens le considèrent comme excellent stomachique. — Ainsi que 1rs poisons du nouveau monde connus sous les noms de woorara , ticuiin , le curare lue aussi prompleinenl que tes slrvrlinces de l'Asie, telles que la noix tomique, l'upas lieuté et ia fève de Saint-Ignace, mais sans provoquer de vomissements lorsqu'il est introduit dans l'estomac, el sans exercer de \ioli nies contractions de la moelle épinière. — Le curare lue les plus grands oiseaux en deux ou trois minutes, et il eu faut souvent plus de dix ou douze pour un cochon ou un pécari. Son action est d'autant plus prompte qu'il est plus frais et que son contact avec la circulation est plus considérable. Les symptômes auxquels il donne lieu sont : des congestions cérébrales , des vertiges , l'impossibilité de se tenir debout , des nausées, des vomissements, une soif dévorante , et un engourdissement des parties voisines de la plaie. — Selon Leschcnaull, de tous les spécifiques vantés contre la propriété toxique du curare, le sel marin el le sucre méritent la préférence. Celte opinion n'est pas partagée par tous les observateurs. cirarixe (cAi'm.), alcali qui se trouve dans le curare. Cl RARIQIE (cfcim.;. Il se dil des sclsà base de curarine. Cl RATELLE ibolnn), genre de plantes d Amérique, et RATELLE ( ttrm. de juriipr. ) , pouvoir el charge de curateur.
URATEl R. Un curateur est une personne chargée par la justice ou par un conseil de ramille de veiller à la conservation des biens cl des intérêts d'une autre Le ministère des curateurs est forcé , l'utilité de leurs fondions veut qu'on puisse contraindre à l'exercer ceux qui en sont chargés par la loi, a moins qu'ils ne trouvent aussi dans la loi une excuse suffisante. Les curatelles ont pour objet de prendre soin des intérêts qui varient avec les circonstances de la »ic civile , el doivent par conséquent être exposées dans l'ordre de leur application à ces diverses circonstances.
§ t'r. Des curateur* *n t«* dt minorité. Le mineur émancipé ne peut recevoir le compte de tulellc sans être assisté d'un curateur qui lui est nommé par le conseil de famille (code civil, arl. it*0y. — Il ne peut intenter une aclion immobilière, ni
lf-0
CClUTEPB.
cimâTer».
y défendre, méin« recevoir et donner décharge d'un capital mobilier, mus l'assistance de «on curateur, qui, au dernier cas. doit surveiller l'emploi du capital reçu ;code en il, art. 483). — Ia- transfert de* inscriptions do cinq |Kmr cent consolides, est un acte que peut faire le mineur émancipé, avec la simple assistance de son curateur, quand la rente à transférer n'excède pas cinquante francs loi du 3t mars I8n6). — Le mineur emanci|ic doit être assigné en son nom ; son curateur ne doit être assigné que pour l'assister :arrél de cassation des 2* et 2G juin !«<•!*; Sirey, t. x, partie, p. *<»). — Les personnes ca- . pahles de s'engager et qui veulent attaquer un engagement pris avec un mineur ne peuvent opposer l'incapacité du mineur, dans le cas où il n'aurait pas été assisté de son curateur et où il aurait du l'être icuderivil, art. 1 12.1). - l/rs mêmes motifs de dispense, dïucapai ité , d'exclusion et destitution s'appliquent aux tuteurs et aux curateurs. Le* curateurs n'ont pas ia même responsabilité : seulement ils doivent assister le mineur et non pas agir en
$2. Curateur à une succession raconte. Lorsqu'aprèstcxpilion des délais pour faire inventaire et pour délibérer il nese
présente personne qui réclame une succession, qu'il n'y a pas d'héritiers connus, ou que les héritiers connus y ont renoncé, cette succession est réputée vacante. Le tribunal de première instance dans l'arrondissement duquel elle est ouverte nomme un curateur sur la demande des personnes intéressées ou sur la réquisition du procureur du roi code civil, art. 811 , 813 .
— l-a nominal ion du curateur peut être poursuivie par un créancier sans qu'il soit nécessaire de mettre en cause les héritiers du second degré, lorsque les héritiers du second degré, les premiers appelé», ont renonce iarrèl de Paris du SI août 18.V2; Sirey, t. il, f* part., p. ton). — Kn cas de concurrence entre deux ou plusieurs curateurs, le premier nommé est préféré sans qu'il soit besoin de jugement [code de procédure, art. Uîi'J). — Le curateur à une succession vacante qui prétend que sa nomination doit être maintenue, peut être personnellement condamné aux dépens de l'instance s'il succombe ; arrêt de cassation du 7 février IK01»; Sirey, t. I", I" part., p. t-tlj.
— Le curateur a une succession vacante est tenu , avant tout, d'en faire constater l'état par un inventaire : il en exerce et poursuit les droits; il répond aux demandes formées contre elle ; il administre sous la charge de faire verser le numéraire
ni se trouve dans la succession, ainsi que les deniers provenant il prix des meubles nu immeubles vendus, dans In ciissc du receveur de la régie royale, pour h conservation des droits, et à la charge de rendre compte à qui il appartiendra [code civil, art Htô), Si l'état de la succession n a pas été constaté par un inventaire, le curateur doit faire vendre les meubles suivant les formalités prescrites au titre de l'inventaire et de l.i vente du mobilier code de procédure, art. tofn) . — || rie jkeul élrc procédé à la vente des immeubles et rentes, qui suivent les formalités qui sont prescrites au litre du liéncjice d inventaire (code de procédure , art. lOoiï. — Les formalités prescrits pour l'héritier liénéliciaire s'appliquent également au mode d'administration et au compte h rendre par le curateur à la surcession vacante (code de procédure, art. tnosj. — l.'admi nistration des domaines n'a pas le droit d'exiger de comptes d'un curateur à une succession vacante, lorsqu'il esi constant, en fait, que le curateur n'a eu en ses mains aucuns deniers héréditaires, qu'il n'y avait aucun mobilier dans la succession . et qu'il était impossible de donner a Uni les biens immeubles, à cause de leur unuvais état et de leur peu de valeur ' arrêt de cassation du in janvier IKi>7 ; Sirey , t vu. irr part., p. hU .
g 5. Du rur.Heur au bénéfice 4 inventaire Ijn actions à intenter par l'héritier bénéficiaire, contre la succession, doivent être intentées conirc les autres héritiers, et s'il n'v en a pas ou qu'elles soient intentées par tous, elles le sont contre un curateur au hèuélice d'inventaire nommé en la même forme qu'un curateur à la succession vacante -rude de procédure, art t»W
fi V D>t curateur ,l<tn* le cas d'absence . S il v a nécessite de pourvoir à l'administration de tout ou partie des biens laisses par une personne présumée absente, et qui n a point de procurateur fonde, d v est statué par le tribunal de première instance , sur la demande des parties intéressées code civil art. IliV - Le tribunal est comme un administrateur des biens de l'absent Cet administrateur ou curateur peut , après avoir interjeté un appel, représenter l'absent dans l'instance sur l'apptd arrêt de cassation du 2."> août tNts; Sirvv , I. xv ▼* part., p. 131 — Le tribunal qui nomme le curateur est lé tribu ml qui nomme le domicile de l'absent prorès-verlul de la séance du conseil d'Etat du 4» frimaire an x). — Immcdiatrment après I apposition des scellés sur les effets et papiers dé«
p par le code civil . qui a présent <fa mu d'absence, et telle est en eflrt MnM
•él de cassation en date du 8 mais lin/» t. \IX. I" i*rt . n. 3»5] Mràoioari..
laisses par les père et mère, les défenseurs dt h n*rt*«i mti^ parents dont ils sont héritiers, le Juge de pan <pi Ws i tfo^m en avertit ses héritiers , s'il sait a quel ivrp» on irmmh««, attachés. Le délai d'un mois expiré , ai l'hétihcf nt iW ^ de ses nouvelles et n'envoie pas de proruratioo. I ttmatam rie la commune dans laquelle les père et «nerr ml convoque s uis frais devant le juge de pan la (Malle. «m*, def.iut les voisins et amis , a leOct de nomner mou*, l'aliscut Ce curateur doit provoquer la levée dn mUn aw- 1er à leur reconnaissance . peut faire procédera l'imcvt4 vente de* meubles, eu recevoir leprix.alaehifBr 4»»r compte, soit an militaire absent . soil à son lomlr*) Il doit administrer les immeubles en bon pérr 6c I du tt vcnlôse an il) — Ces ."' officiers de santé et à tous autres ( des armées (loi du 16 fructidor an u) — Il s'est <*« b *v tion de savoir si la loi du > I vcnlose an II n'svait | cilemeut abrogée générales en ras basée sur nn arrêt <
porté par Sirey, t. \IX. I" part., p. 3i51. M»is («marin, nion contraire réunit quelques partisans, nous *v<m» m \n* faire connaître ici les dispositions s(véeial«s presentf» me bD du 1 1 venli>se.
g 5. Curateur è un immeuble délaissé pur «piaf t délaisseiivent pir hypothèque se fait au greffe «h tnnwji » la situation des tiers, et il en est donné par ce tapant w t pétition du plus diligent îles intéressés; il est erre î l'i— m délaissé uncurateiir, sur lequel la yentede ■"itoatrgMrrt'pesuivir dans les formes prescrite» pour les exproprut*» ** civil, art. 2l7t .
S n. Curateur dam le cai de grossesse. Si, Vmititat, mari . la femme est enceinte, U est nomme un miw i> rentre, par le conseil de famille, et a U naissant* dt ta mère eu devieut tutrice, cl le curateur eo tuée fini ?t le subrogé tuteur (code civil, art. SOS). Ceci a été «ÛM m u loi pour empêcher une supposition de part. Puur an il ■. tt in à la nomination de curateur au ventre, d wlfit a» u *v déclare élrc enceinte Fdle n'est pas tenue de (onrnit U ;ndc la vérité de son allégation. En d'aulres terme* > <r« * parents plus proches du défunt à l'envoi en possrn*» Vs succession peut être suspendu par une simple ilWf*"< ' sans qu'il soit autrement constant que le défont L*« « femme enceinte arrêt d'Aix du 19 mars >«T ; Snr., i < II' pari , p tfi").
»i 7 Curateur en matière de révhion. Loraro^ vil"1 réviser une condainnalion pour homicide, jioorljcatv nr niée «lins l'art, lit du code d'instruction criminellr. rt^ celle coiiilamnation a été portée contre on indi»ntoaxi«'Wt* la cour île cassation doit créer un curateur à si v*»<r> r lequel se fait l'iiislriii linn. et qui exerce tous le» dru» H » • lamiiè ( code d'instruction criminHIe, art. *»î » *>
VIJIOJI''.
g 8 Curateur en matière de eon.ï-.mnK.fl» Qvmw-
été condamné à la peine des travaux forcé» i len.»». « * * cJusion, est «le plus, pemlaut la dure* de sa ftuie.n*^»
.Klministrer v-s biens, dans les formes nrescnie» p*' » tm> nation des tuteurs jux interdits. Les bien» do c**^sont remis après qu'il a subi sa peine . rt le can*w lui rendre compte de son administration ru* »** '
•itl. 3<i).
ct'HATr.t'R (ttiuiq ma».), officier municipal yHV
d'adinimstralnio f«"*v *
do
verses foulions de police ou t'annone, de$ nqueducs, des jeux publi réguint, det rue», de la ville, etc.
« m vrtTMs or calksidiiibii. ceux qai Pb,T*'Pe, de la cité à intérêt : cet intérêt se pvyait aux «fa*** 1 premier jour du mois.
trBUTMUS DK TOtTES LBlTtlKS. »va*o teurs des quartiers de Rome.
i i RiTirns dks Dt.sir.nsi , rtutlres de» nw^*0 ^ qui faisaient battre monnaie. Les curalearj, qu «*»*" ^ més lous les cinq ans par l'assemblée des oiriilf.*appelés quinquennales.
«.t aATKVR EJS MATIEHE««!WISRtt.r 'MV.Uufd-^ sonne , sachant lire et écrire , nommée d oûV» t**" un accusé muet ou sourd.
sTUATEfH Al'X CaCSES, personne prép*»»!»^ aux intérêts d'un mineur émancipe qui a de» pr*+»
r il ATEUR AU COS DAMNÉ juriipr.i, curateur spécial sou» ii cl par le miuislèrc duquel un condamne à la mort cii.»it procéder en justice , Uni on demandant qu'en dé-
i.iiii.
i 11 «TF.uk se dit des membres des conseils universitaires s le royaume des Pays-Bas. Curateur de (université de
r,iin.
t H ATIF (médec), qui appartient à la cure d'une maladie, f rment ruralif, celui qu on emploie |M>ur obtenir la gué-
ii •l une maladie. On ledit par opposition à traitement pré- Uif. Moyen curalif, méthode eurative, etc.
i iivrm.X {médec), traitement d'une maladie, d'une
t HATttK E. celle qui est chargée d'une curatelle, i H CAS [bolan.). plante d'Amérique, i n un AU (François-Rexk\ chimiste, né à Séer en I70S, .( avantageusement connaître par l'invenliou ou le perfeci n inenl de différents procédés relatif* aux arts industriels, îi iiirut à Paris en IStô. Outre un grand nombre d'utiles niiiires dans les Annale» de rhimie, le Journal de physique, Hallelin dt pharmacie et dan* le Journal d'économie, ru- ' , on lui doit aussi un Traité sur le blanchissage à la ■ il r .
( n< ri.iiiO (6o(fir>.), genre de plantes. I RCI LIOKIDE itool.), qui ressemble a un charançon (CUrry»}.
< i i«;t l.lOXlDEî», famille d'insectes coléoptères.
' l'RCt'XA (fcolun.), curcuma, genrede la famille des cannées lussieu , scilamiiiées de Rrown , et de la monandrie uioiionie de Linné. Caractères génériques: périanthe double; \ii-ricur à trois divisions courtes, l'intérieur campanule, triu-; labellc trilobé: anthère ilonblc , munie de deux sortes [o-rmis ; lilet de l'ètamine pélaloïde et à trois lobes ; stigmate • l'ii : (leurs disposées en epi très-dense sur une ii.ini|>e qui h vt' de la racine, laquelle est charnue ei tubéreuse. Ce genre r >mprcnait d'abord quedeux espèces, toutes deux indigènes ^ Indes orientales , et que Linné avait nommées curcuma .7.1 et rtirctimn rntunda ; mais Roscoè >Tian»., Linn., Soc., .1 « m, p. ôf» V 1 rapiKtrte cette dernière au genre kcmpferia, n;v le nom de kemftferiaorata. Au reste, la perte que Ibiseoè il ' prouver au genre curcuma est bien plus que compensée iv l> s nouvelles acquisitions qu'il doit a Roxburg Fl. Connu., m, tabl. 151;. De toutes les espèces de curcuma, nous ne dénnim que le curcuma long a : celte préférence est motivée t l'emploi qu'en font la thérapeutique, les arts et la teinture. .•He plante a les feuilles lancéolées, longues île plus de trois • < mieires, glabres, à nervures latérales obliques, et engainan- - i la base. Du milieu des feuilles sort un épi court , gros, l'v.iic, imbriqué d'écaillés qui soutiennent chacune deux (leurs nvirnnnrcs à leur l»se de spilhc*. Rheede et Jacquin ont (i- :'.ivè eeiienlante, l'un, dans son llort. Malab. , t. X, l'autre, i ins son Hist., vol. III, I \ Ole est acre, un peu amère. d'une ' ur pénétrante. Sa racine est très-analogue à celles des •I i nies de la même feuille, et jouit, comme elles, de propriétés .moulantes, Lllr renferme un principe colorant qui donne le .'iiie orange le plus éclatant que l'on connaisse , mais presque i "i fugitif que ces llammes qu'on lait briller aux yeux d'un -ipe nouvellement élu , en lui disant ces paroles : Sic iilitria \<nisitnundi! On l'emploie principalement pour dorer le Pimede la gaude, et pour donner plus de feu à I èoarlalc. Ce i riM ipe est soluble dans h s mrp. aras ; aussi les pharmaciens . n tont-ils usage pour colorer leurs huiles , leurs |iommades et . urseêrals Oh connaît le pipicr de curcuma . réactif si sensi- : .1 >-. U racine de celte piaule , connue sons le nom de terrani . .f i, a été analysée par Pelletier et V'ogcl ; ils y ont trouvé , mine la matière colorante analogue aux résines, I" une suhsi.mee ligneuse , de la fécule amylacée , S- une matière brune \U.ict»e; une petite quantité de gomme, .V une huile volatile *-aerc, rt" un peu d bydroehlorate de chaux. — La plupart ■l ■■- |>lantes exotiques riches en malière colorante jaune mil été i matinées improprement tafran par les voyagenrs, et curruma ir l< s AralM\s ; les uns et les autres ont confondu, sous le nom >'.'■ gingembre el de gtlanga, les cannées acres c( a mère* , ce im i Tort embrouille la nomenclature de cette famille ( F. de 1 ..tnilolle, Ettai sur ht propriétés des plantes >. — Le nom de -Mfiinw vient du grer kourk'iumnn. lou|>e. et a été donné à ce . lire de piaules à cause de la forme des racines. «xlicrMi.NF. shim.), matière colorante jiunc du curcuma.
ciraci'RlTO (bolan ), palmier de l'Orcnoque. CVRDK \géogr.) [V . kl RDE .
CtHDISTAX (gèogr.) (F. KURDISTAN;.
i:t)RR (fauconn.), drogue ou remède que l'on donne aux oiseaux de proie. Ce faucon tient ta cure. On arme le» cure». — Il se dit aussi des excréments des oiseaux de proie, d'où Rabelais l'a pris dans un sens détourné. Rendez rot cure».
<*t'RK, soin, souci. En ce sens il n'est guère usité que dans quelques phrases familières. — Proverbialement, .4 beau parleur qui n'a cure, de bien faire, se dit eu parlant d'un homme qui fait de belles promesses sans se soucier de les tenir. — Cl'BB signifie aussi traitement, guèrison de quelque maladie ou blessure On le dit surtout en parlant des maux, des affections graves ou chroniques.
r.v&r.iméd .deewrarf, avoir soin. Conformément à l'étymologie, ce mot devrait s'entendre du so n que l'on donne a un malade, quelle que soit l'espère uu la terminaison de la maladie; mais ce mot ne s'entend que du traitement qui a été heureux, de celui qui a été suivi de la guèrison, el les mots curable, enrabililé se prenne! t dans le même sens.
Ct'llE. On donne, dans le langage ordinaire, le nom de cure à toutes les églises où un prêtre exerce les fondions de son ministère, et ce prêtre porte le nom île curé. Dans l'ancien droit, pour que le litre de raie ou de paroisse appartint à une église, il sullisnt qu'elle eut un territoire circonscrit et déterminé, des fonts hiptismaux «i un curé institue,! perpétuité; peu importait l'étendue du territoire. Suivant une décision du concile d'Orléans, et une autre du xvir concile de Tolède, de •'<i5, dix maisons siiHisaienl, Il n'en est pas ainsi d'après la législation française actuelle : on peut encore , dans l'usage el par politesse, appeler du nom de curé tous les ecclésiastiques préposés au service du culte catholique dans une communo, mais il faut savoir distinguer les mm des suceurs» te* et les rure'» des «urcurMfïitr* ou desserrant». Le mot même de paroisse, qui. depuis la loi sur l'organisation des cultes, peut sans inconvénient s'appliquer aux unes et aux autres, puisqu'elle n'a laissé subsister entre elles que peu de différence el les a surtout soumises aux mêmes règles de gouvernement temporel, sert cependant, dans cette un me loi. à qualifier les églises auxquelles appartient plus spécialement le titre de cure. — Les cures sont les églises desservies par un prêtre institué à perpétuité, et soumis dans l'exercice de ses fonctions a lèvèque du diocèse. Il y a au moins une paroisse ou cure dans chaque juslice de paix, et il y a une justice de paix jiar canton. I ne cure comprend donc en général tout le territoire d un canton. Toutefois, dans certains canlous plus imjMirlauts, soit par leur situation, soil par le nombre de leurs habitants, il peut exister plusieurs cures en même temps; par exemple dans les grandes > villes, qui <c|>ciid.int ne forment qu'une seule commune, on trouve plusieurs cures. Le chef-lieu du canton n'esl pas tou- I jours le chef-lieu de la cure, connue il est celui de la justice de paix; on peut même Taire entrer dans la circonscription de la même paroisse curiale îles villages appartenant à des raillons différents. — Depuis le concordat . on dislingue les cures en deux classes. Celle division n'établit aucune différence entre les droits des titulaires, mais seulement entre leur traitement, qui est de t ,.VM» francs pour les curés de première classe, et de t .-jon francs pour ceux de la deuxième. Le rang se règle par le chiffre de la population. Pour qu'une commune ait droit à une cure de première classe, il faut qu'elle ait au moins .'M MO habitants et une justice de paix, ou qu'elle soit chef-lieu de préfecture. Aucun nombre d'habitants n'est exige pour une cure de deuxième classe. Toulcmis on n'en érige gueic que dans les communes d'au moins l,.V)0 âmes. Il est bon de remarquer que dans les grandes villes, même à Paris, le nombre des cures île première classe ne peut jamais dèpa-ser celui des justices de paix, quel que soit le chiffre de la population. On compte en France 3,3<>l cures, dont MSu de première classe — Autrefois Tevéque seul pouvait ériger une cure : aujourd'hui aucune portion du territoire ne peut être érigée en cure sans l'autorisation expresse du gouvernement.— Dans l'ancien droit, les cures possédaient des biens de différentes natures el avaient droit à des bénéfices. On n'érigeait pas une cure sans lui assurer une dotation. Sous l'empire même, un grand nombre de cures étaient encore dotées en biens-fonds, et les revenus de ces biens-fonds formaient le traitement du curé. Actuellement tout titulaire
ir. I es revenus lits à des cures,
sont administrés par les fabriques; les titulaires jouissent seulement de l'usufruit cl exercent tous les droits d'usufruitiers;
1 d'une cure reçoit un traitement sur le tri i provenant des dons ou levs nui ncuveut être
Cl'BÉ
ils rn supportent aussi les charges. Leurs droits et obligations sont réglés par le code civil.
cure, du l.i tin cura animarvm, soin des Ames, charge des j «mes; de la curant, curalor, chargé, curateur, et curatut. ru ré. Généralement on appllc en latin le prêtre qui est chargé d'une paroisse pirofkui; dans quelques pays ou le nomme recteur ou pu Heur, du latin p»l»r. Dans le moyen âge on disait eurent; on disait aussi plebantu. — L'origine des curés remonte a celle du christianisme; non qu'ils soient les successeurs des loixantc-dnuxc disciples, comme le prétendait l'ancienne Sorbonne, mais parce qu'ils furent la première, la plus simple expression de la division du sacerdoce et de l'épiscopl. Aussitôt qu'il y eut une portion du troupeau distrailede la sollicitude immédiate de l'évéque et couliee au gouvernement du prêtre, il y eut un curé. Arius et Colluthus, dans le diocèse d'Alexandrie, étaient certainement des cures, et, avec quelque attention, nous en trouverions bien d'autres dans ces temps reculés, surtout à Home dont la circonscription en paroisses est attribuée a ses premiers évéques — Quelles étaient les attributions des curés dans les temps primitifs? Il serait peut-être un peu difficile de répondre au juste à celle question. Cependant, suivant toute apparence, ils se hornairnt à suppléer l'évéque et n'administraient les sacrements que quand il ne le pouvait pas luimême. — La succession des temps donna de l'extension aux fonctions de* curés. Vers le vi' siècle, on en voit qui confèrenl les ordres mineurs, qui portent des censures contre leur clergé et les lidèles. qui. en vertu de leur imUtution (firme, Semblent exercer la plupart des droits îles évéques. — Quelque temps après, les curés furent dépouillés de ces attributions, qui parurent trop magniliques pour ne pas entrer dans l'apanage du collège épisropal. Lcncndant ils conservèrent I inamovibilité qu'on leur disputait. Lu tous, il fut décidé par le concile de Pl aisance que les clercs seraient attachés irrévocablement aux églises pour lesquelles ils auraient été ordonnés et qui leur serviraient de litres. L'année suivante, H»!«J, le concile de Nimcs statua, par sou canon IX, que les prêtres auxquels les évéqui'S auraient coulié des cures, les desserviraient pendant toute leur vie, à moins qu'ils ne fussent deslilués par un jugement en forme, ( et article de l'inamovibilité des cures fut si bien déterminé dans divers conciles, qu'on n'a amais pu y prier atteinte, et que les assemblées du cierge de France en 1082 et I7i 0 ont complètement échoué dans leurs tentatives pour le changer. — Celte inamovibilité astreignait les curés à la résidence, connue les évéques, et sous Ks mêmes peines pour les inlraetitius. Le concile de Trente est formel sur ce point, et l'ordonnance de Ulois avait confirmé celle disposition canonique. L'évéque élail jutre de la légitimité des causes qui pouvaient permettre;'! un cure de s'ahseulcr: unis, s'il refusait i arbitrairement la permission, le curé avait la ressource île l'appel simple ou comme d'abus. — Avant la révolution, 1rs curés étaient à la fois, en France, pasteurs «1rs âmes et ministres de la société. Ils étaient chargés de constater et la nais- | sa i ico îles enfants et leur régénération spirituelle, et le contrat Civil du mariage et la bénédiction nuptiale, et le décès des ri- j loyens et la sépulture ecclésiastique. Cette double qualité, qu'ils | ont conservée dans la plupart des pays étrangers, eu les environnant d'une double considération, leur imposait des devoirs . différents. Les uns et les autres sont longuement détaillés pr ! les can»iiist> s et par les théologiens, notamment par d'Ileri- ' court, l.uit rerlétittitiqucs . par le Co-lt det cuttrt, cl par le Co te matrimonial. — Quelques caiiouisles ont prétendu que ' le droit îles curés de se choisir des vieniret était lucoiileslaidc et ne nuisiit en rien à la subordination due aux évéques; ils citent une multitude de conciles cl de règlements à l'appui de leur sentiment. Toutefois, ce droit était rarement mis en vi- i gueue. à cause des opposil ons insurmoiitablcs qu'il aurait ren- ' contrées, et surtout par respect pour l'autorité épiscnpalc. C'est une belle maxime que celle de l'abbé Itemi : Il ne faut jamais perdre de vue que si d'un coté les supérieurs ne doivent point , excéder les bornes de leur pouvoir, de l'autre c lé 1rs inférieurs ne peuvent user de leurs droits que conformément a la raison et aux lo s Fn lit.., le grand concile de Latran, sous Inno- I cent III. déclara solennellement, pr le canon Omnit utriutque «exil», que le curé était le propre prêtre; que tous les lidèles de la paroisse prvenus à I A«e de raison étaient tenus de se confesser à lut au moins une foi* l'an, et qu'ils ne puvaient. » adresser à un autre que pr sa permission. Ce canon, rappelé dans beaucoup de conciles postérieurs et dans des décisions innombrables, a fait et fait encore autorité dans l'Fglise catholique; il est promulgué Ions les ans et dans toutes les proisses le jour des Rameaux. Cela n'empêche ps que la juridiction
d'un curé ne puisse élre borné* à ses seuls parc**» son visa ne puisse être étendu hors de «a pirtvy fidèles étrangers dans sa propre église. — fescsm et continuent de prier l'elole, rn signe de leur iiu .• raie, en présence de l'évéque diocésain, nultjrr . testations qui se sont élevées à cv sujet dam ilmro> tances. Ils avaient autrefois l,i faculté de rrcr»«»ilo r-< . dans quelques pays; la coutume de Fans le «lit fum- Ilors de leur présence et sans leur ronsrirfenw-o: mariage n'était pas valablement contracté. Si b y. religieux cl religieuses étaient exeinptsde trarjuru- , domestiques et serviteurs de monastère* ne l>y>. Quoique les curés ne fussent pas destilualars i u . l'évéque, ils pouvaient néanmoins être couda iriw-t ■ . rection pntrrnetle, c'est-à-dire- au séminaire priwliM ■? Les rures n'avaient ps le droit d'empêcher IViujj faire des missions dans leurs proisses ; mais il fussent les cauonistes, que revenue n'abusai |>» <> k et «iu 'il agit toujours de concert avec le» eurrj 0seulement un droit pur les curés d'assister su s in» sain, c'était aussi un devoir, et ceux qui y niancpwcauoniquemenl punis. Il semble que les synode» j*r placés pr le* retraites pastorales. Il y avait. >r lion, des cure* primitif» et des curr'*-? ieutret pnn. rurrt primitif* étaient des chapitres et des mou^. les membres avaient originairement de**ervi .1* ^ avaient apporté à leur corps, en y rentrant, lu ft. les revenus des curés qui avaient' fondé le» pr l'avaient possédées pr usurpation. Les tuth r*>* ■•■ tuelt étaient ceux que les chapitres et les monastère* * . pour remplir U s lonrtinus curialcs, moulinant t. - L'histoire ecclésiastique et Ks registres des p ri» remplis des démêlés de ces êinrrurittei et ik evangéliquet qui ne pouvaient .irrai lier le quel l'avidité îles curés primitifs les avait avaient de la peine à obtenir les honneurs qui n» leur saint ministère. Il y avait aussi des rwrr» 4trms< des curait portion rontjrue. Les premiers juoisMn*'! ou en partie, des dîmes de leur paroisse; lesdrnum: vaient, de la main du dècimateurou du prieur. w>'~ rétribution, appelée portion tongrue, que 1rs onkjim; nos rois dans le xvn" sièc'c avaient prtèeè Swlnr" y avail encore des cure"» regutierê et dis cura tfr*s uns apprtenaient aux ordres monastiques <w lions de chanoines réguliers, et les autres au &tti ~~ Tous exerçaient légalement les fonctions cunalejitj--^ à peu près des mêmes privilèges, mais le* réjrulwr* f êire rappelés pr leurs supérieurs. — Mainleiuni r sont nommés par les évéques. sauf l'approhali'* <l'f ■' nient. Depuis le I" janvier li»3."v, nul ne prnt en remplir les four lions dans une ville, ctief-lira ^ '■■ ment ou d'arroudissemeut, s'il n'a obtenu le (tn* * * en théologie, ou s'il n'a déjà exerce ce* foncHofl» r«r desservant pendant quinze ans; il ne peut être un chef-lieu de canton s'il n'esl purvu du jt»lrtV"r en théologie, ou s'il n'a exercé comme curé ou iV»",r 1 ' liant dix ans. Les curés, élanl salariés pr FLiaJ. »r'aucune rétribution de la prt des fidèles, sauf Us*»*" sont autorisées et fixées par les règlements le»"""" doivent leur fournir un presbvtère composé il <n> ^r'_ d'un jardin attenant. Dans le cas d'cloigiirimiil Wcuré de sa proisse, pur cause de maladie on f**' " conduite, 1 evèquc nomme p. ur le remplacer I1"* ',. un ecclésiastique à qui il esl accorde, outre le f""1 • k délimité payable eu totalité, dans <r dernier eu r* ; ; laire, et, dans le premier cas, elle est partir» t» ,'.r', laire et partie à la charge de la fabrique de Up* ^ en totalité à la charge de I un ou de l aulte. .. réglé à cet égard par un décret du 17 iiuvembrr *»■ _' , qui, pr son grand age ou s<-s infirmités, est ""V1' ? sauce de remplir seul ses fonctions, peut *Ç » ™ . , un vicaire dont le Irailemcnt est à la rhargr * »_ des habitants. — Les curés doivent, aux pr»)»*»** ;T roissiales. prier et faire prier pour ta pr"4!'"1* * u ■' ir et pur le roi, et faire réciter à la lin des Domine sah vm (ne, elc. Ils ne povenl se 1^™^,, leursiustruclions. aucune inculplioo directe «> ^.h;.contre les prsoniies. soil contre les autre» cbII*^^^.. l'Flat. ni faire au prone aucunes publicatio"* n^ |>f. l'exercice du culte, autres nue celles qui Wp* **-^L^r • i gouvernement. Ceux qui, dan* l'cxerrirtde
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» mettraient de critiquer, de censurer les actes de l'autorité i l'hque par leurs discours ou par des écrils, ou dont les dis-
• i rs et les èrils contiendraient une provocation directe ou
> it «Tic à la désobéissance aux lois et à res arles. se rendraient bibles de peines plus ou moins sévères, suivant la gravité
- circonstances. Il leur est détendu de donner la bénédiction ptiale aux époux qui ne justifieraient pas, en bonne cl duc
i me, qu'ils ont contracté mariage devant l'officier «le letat •il. sous jH-ine d'une amende de sei*e à cenl francs pour la
■ mière fois; et, en cas d'une nouvelle contravention sem-
■ l>!«\ ils encourent, pour la première récidive, la peine d'un i ; risminemcnl de deux a cinq ans. et celle de l.i détention "ir la seconde. ~ En cas de décès du titulaire d'une cure, le
-•>• de paix est tenu d'y apposer les scellés d'office, sans ré-
> l otion pour lui el son greffier, ni autres frais mie le rem- •ursemciU du papier timbré; et il n'est procédé a leur levée i i\eclc concours des héritiers et du trésorier de la fabrique,
- • niels ont respectivement le droit de la requérir. « rite philt.i. $oe. el religieuse). Il est un principe dont
■ 'te science, tout art et toute législation dépendent, c'est qu'il
> a ni science, ni art, ni législation possibles que sur les "•«es qu'on délinil. — En effet , la science n'est que la con- 1 S5,ince des choses par leurs laits naturels: l'art, qu'une uni- | > »i des choses selon leurs Rus unturrlles, et la législation
> une organisation de moyens, selon les faits et les lins des "'ses. — Donc, on n'arrivera jamais à une science ni sociale i religieuse sur les curés, si l'on ne dit d'abord ce qu'ils sont >r leurs faits cl par leurs lins, ou si on ne les définit . -- Lié- "ir, c'est dire ce qu'est une chose el ce qu'elle n'est point, i . il est une règle infaillible pour savoir ce que les curés sont
en qu'ils ne sont point , c'est de bien comprendre que la
■ ié(é est faite comme l'homme, et l'Eglise comme la société mnaine. — Qu'est-ce donc que l'homme, ou quels sont ses i •'eenis constitutifs? II y a dans l'homme : I" des sens pour 'tur ; i° des facultés pour penser; 5" des puissances pour faire*
enfin une âme, qui rappelle à une unité personnelle les sens '*• faculté» et les puissances |Ktur les élever à un monde supét'-ur par des principes de foi ou de raison. — Pareillement, •'"i* la société humaine, il y a : 1" les forces sensibles du poule ; '2" les facultés intelligentes de la bourgeoisie; 3" 1rs puisnoces actives de l'a rist ocrai ie; -V lame souveraine des tiom- || s divins, qui rappelle les forces, les facultés et les puissances
•i ules à une unité personnelle sous le nom d'Elal, de gouver- "'iie ni, d'empire. — Or l'Eglise, qui a pour mission d'unir tous '■» peuplrs à une même croyance, el défaire une seule famille, me seule cité cl un seul père de toutes 1rs familles, de toutes
• ■seués et de tous les empires, ne doit-elle pas être constituée •Mime la société humaine, el par conséquent avoir se* forces 1 "Milles, ses faculté» intelligentes, ses puissances actives et son i:ne souveraine ? — Il va en etfel, dans l'Eglise, des lidèles loi croient ou qui sentent, des docteurs intelligents qui ensci-
i lit, des administrateurs qui ogimeut, et un vicaire de Jcsusrist qui règne ou (lui est souverain. - A quel degré de la i» r.irchie se placent les curés? In curé est quelque chose de tus «pic des fidèles qu'il ré^it. et que des docteurs qui ensei- .'oeni dans sa chaire et en sou nom; il est encore administra- ' 'ir — Esl-il administrateur par lui seul? Non. mais il l est |nr l évéque. — Doit-il donc être nommé par l'évéque, et ne l' | " iidreque du bon vouloir de celui qui l'a nommé? Voici r - réponse à celle question, pour laquelle nous suivrons la
CUMÉ.
nuassent à dépendre des familles naturelles , comme enfants; des communautés cmlcs, comme citoyens, cl des empires politiques, comme sujels. — Il nous sera donc facile de déterminer le genre de corporation administrative a laquelle, dans la société humaine, correspondent les paroisses a la léle desquelles sont placés les cures. — 1-ï société religieuse, administrativement considérée, se divise ainsi : t" chapelle, ï" paroisse, 5" diocèse, V chaire d cSaint-Pierre. Or il est évident
nuire
îi" nie méthode philosophique que pour la précédente , c'esl-a- •lo-e que, pour conuaitre les ilroils el devoirs sociaux el reli- -'enx des curés, nous rechercherons à quel corps social corres- 1 "'ml la paroisse qui a pour chef le curé. — Dans la société lointaine on dislingue plusieurs corps qui se sonl succédé pro- -ivssivcinenl sans se détruire: I • la famille, pour procréer des m i ou* naturelle mcnl : 2° l'association communale, pour les ■■Wr avec art ; r,"la province ou l'Etal, pour les discipliner sc- I-'iilcs lois de l'ordre publie; t" la capitale qui régne sur des
l ill -S, sur des associations el sur des provinces, pour former
<», corps de nalion . donl elle est l'âme. — Sans doute nous ne 'l'-Mws ps confondre la société régie par l'homme, pour les li"ses «lu lemps, arec celle qui a été faite par Dieu pour les ii >' s ifune autre vie, ou la société temporelle «les rois avec L' **ièlé spirituelle des papes; mais, comme celle-ci n'existe 'l'if pour enchaîner toutes les autres à un même Dieu, el dans ne même Eglise, sans loucher à leur existence ni à leur il ertè naturelle, il s'ensuit que l'Eglise a dû : t" s'organiser l 'Hir ne faire qu'un avec les différents corps sociaux, dont elle "■i l ime surnaturelle; 4" vouloir que ses membres, loul en dé- IMi'Iant d'une chapelle, d'une paroisse et d'un diocèse, comi-
que la chattcllc correspond à la famille, la paroisse à la corn munc, le diocèse à la province ou Etal , cl la chaire de Saint- Pierre à la capitale donl relèvent la province, la commune et la famille. — lin d'autres termes, les pipes sont rois, les évèques gouverneurs, les curés maires, et les chapelains directeurs ou pères de famille. — On sail aussi qu'au-dessous du gouverneur il peut y avoir des préfets, des sous-prèl'eis. comme audessous des évoques, les archidiacres «'t les doyens, et qu'auprès desautorilés administratives il y a des conseils, comme il y a des congrégations, des cln pitres, des communautés enseignantes par leurs paroles et par leurs exemples auprès des autorités ecclésiastiques qui administrent. Quant aux vicaires généraux, ce ne sont que les secrétaires généraux des évéques , et les professeur» de faculté ou de séminaire leurs docteurs. — Mais si les curés sont comme Us maires spirituels de la communauté, il y a donc en eux un double caractère : V celui «le représentants de la communauté, -2" celui de délégués «le l'évéque. — Il esl donc ini|*ossible de contester les conséquences suivantes : t"quc les curés doivent être élus par la majeure et Saine |«rlie «les lidèles de leur paroisse; -" qu'ils doivent être nommés el institués par l'évéque ; 5" qu'ils ne peuvent êirc ni dénoncés, ni accuses, ni punis, qu'avec des (ormes légales. Mous savons nue loul ce qui est vrai en principe ne sert pas toujours dans l'application, el que le droit souffre exception, selon les temps; mais nous affirmons qu'en droit constitutif, ni la paroisse, m l'évéque ne peuvent être les maitres absolus des curés, qui cependant, ayant élè élus par la paroisse el institués par l'évéque, peuvent el doivent être dénoncés, accusés et continuités, s'il y a lieu. — Les accusateurs, si nous ne nous trompons, seraient les officiers de l'évéque; les juges du droit, les cliaiiuiues; el les juges du fait, les jurés pris parmi les ecclésiastiques du diocèse. — Que faut-il penser des succursalistes? Le nom peut avoir une valeur civilement et dis iplinaircment; mais en droil constitutif, soit religieux, soi I social, c'est un nom sans valeur; car un succursaliste est curé, ou vicaire, ou rien. — Tels suit les vrais principes.ee nous semble, sur l'existence légale des curés; il nous reste à les coiiS'dérer sous le point de vue moral ou pratique. — Qu'est ce qu'un curé, selon les lins morales de leur tilre? Le sont des mains ayant charge d'âmes : c'csl ce qu'exprime le mol eu rr : de ruri). -- Il y a donc dans un curé deux beaux litres ; celui d'apélre et celui «le sage. — On sail que, d'après la maxime des temps modernis, qui n'est due qu au christianisme, les rois régnent el ne gouvernent |ws. Le sont donc les évéques, et non le pape, qui gouvernent, eu temps ordinaire, les églises. On sait de plus que les évéques ne se incitent point ordinairement eh contact avec les lidèles, qu'ils ne dirigent que par les curés. D'où il suil que les curés ne sont que les évéques eu action, |>our administrer, pour prêcher el pour sanelilier les lidèles; et il u'esl pas un seul évëquequi; primitivement . n'ait fait tout ce que font les curés aujourd'hui. — Il est vrai que les évéques seuls confirmcnl el ordonnent ; mais n'est-ce rien que d'administrer l'eucharistie, la pénitence et la parole de Dieu? I.es simples prélrrs. dira-t on, oui tous ces droits dans hs paroisses : oui, mais ils ne les exercent ordinairement que comme représentants des curés. — Au point de vue de la communauté civile, un curé doit marcher de front avec ternaire, ou plutôt chercher à ne faire qu un avec lui pour lotîtes les choses de l'ordre moral, qui intéresse également la paroisse et la municipalité, — Le cure ne doit donc pas se concentrer dans le sanctuaire, mais il doit en sortir, en ange de paix , eu prophète de Dieu, el en apôtre de Jèsus-Lhrisl, pour vivre avec le; enfants des hommes. El malheur à lui, si, renfermé dans Son presbytère, comme dans un couvent, il y maudit les temps présents et pleure sur des grandeurs passées, comme autrefois les Juifs, a la vue de IMnlone, et au souvenir de Sion renversée. — Non, non, le prêtre de la loi évangélique est le juste de la nouvelle alliance; ce n'est point Jean vivant dans des diserts, mais Jésus ! lirisl vivanl au milieu du monde pour y èvangéliser les pauvns. — Sans doute le prêtre doit, comme Jésus-Christ,
fMirlrrsa croix tous les jours de sa vie, el. comme le lui dit son nbil de deuil, faire pénitence pour le monde qui a cruciliè son Dieu. Mais il y a deux sortes de croix el deux genres de péiii-
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tcnce, les unes pour l'esprit, et les autres pour le corps. l-'esprit souffre moins ilans les couvents, il souffre davantage ilans lé momie Que le prêtre n'ait donc en apparence que les vertus ila monde; mais que dans le secret de son rieur, et dans le sanctuaire de sa retraite, il soit sans cesse crucifié. C'est en cela qu'a consisté loule la sainteté de Marie et celle de Jèsos- Christ. -• l.a plupart des chrétiens ne comprennent pas assez ce genre de sainteté; sans quoi ils ne demanderaient pas 's'il est plus parfait de vivre dans le monde que dans la solitude. Qu'ils essavenldnnc de vivre de la vie di s apôtres, dan» le monde en y suivant tous les mouvements de la grâce et faisant Ions les actes de rliarilé, d humilité et de iHe mie la foi leur inspirera, et ils sauront bientôt s'il n'y a de crucifiés que dans le couvent. _ l.es plus grands saints sont sans doute ceux qui, comme Marie et Jésus- Christ, ne paraissent pas du tout l'être aux yeux du monde. — Le curé ne sera donc pas seulement nn apôtre, mais un sage. — Or le sage, chez tous les peuples, réunissait en lui trois caractères: I" celui de législateur |iour les choses sociales; 2" de philosophe pour la science des principes de la nature; 5" de bienfaiteur, du conseiller et d'ami des hom- ^.'u tocs. — Oh ! que lo litre de curé ot donc une chose bonne, belle et grande! Ohî que de biens, de gloire, et de sainteté l'Kvangi 'c est donc venu ap|>orter aux hommes sur la terre, si les hommes avaient foi à l'Kvaugile! - "oint de bourgade qui ne puisse avoir son curé, ni de pavs son èvéquc . ni d'évéque qui ne fasse qu'un avec le pape, égal et conseiller des rois, et seul chef de l'univers religieux, à litre de représentant de Jésus- Christ! OU! que relie organisation e*l simple et magniOqucl cl quel est l'homme qui osera dire: C'est moi qui lai inventée. Il en est des lois constitutive* de IT.nlise comme de celles de la nature, qui racoiilent la gloire du Très-Haut et l'u-uvre puissante de ses mains. — Mais ne serait-il pas permit de demander aux chefs île la milice sainte , qui sont ch .rfiés de la garde du camp d'Israël, pourquoi les séminaires ne sont point constitués dans le bul d'apprendre aux curés à être huit ce qu'ils doivent cire'.'
III KC, expression proverbiale. C'est qrot Jean qui remontre à ion curé, se dit lorsqu'un ignorant veut donner des leçons à un homme qui en sait plus que lui. .Ircor nffnirc au cure et aux ptiroinien*, avoir affaire à plusieurs parties ensemble. Il va trop vitr à l'offi/ntde, il fera choir moniteur le curé ; il S'empresse trop d'arriver à son but, il en résultera quelque accident.
CURE PRIMITIF hisl.eccl V. PRIMITIF).
CTRÉ.S Codk. liKS auc. ilroit ration. ', recueil de miximcs Cl de règlements à l'usage des curés, comprenant ce qui concernait leurs droit-, sur la din.e, les portions congrues, etc.
Cl'Ht: irrfuior.i, morceau île ch qi.'.iu dont le coutelier se sert pour tenir les pointes des pièce* sur le polisviir.
CT'HEAt' .teehuoi ), iuslrumcnl du tondeur de draps. Cl/RE-liEXT, instrument propre à nellover les dents. Il y a aussi le rure-tungue un gratte-langue, qui sert à nettoyer la langue, cl le rurr-urriltr, dont on fait usage pour enlever le cérumen amasse dans le conduit auditif.
ct'HK.DF.NT, u iiF-i»K\r l» Ksi'A«\K Jotun), nom vulgaire d une espèce de carotte.
CI Rti: mieriV . pâture qu'on donne aux chiens de chasse en leur r.iK.inl manger quelque partie de l.i bête qu'ils ont prise. — F'inrcuïf se dil aussi des chiens lorsque, sans attendre le veneur, ils mangent la Me qu'ils ont prise. Défendre l<\ curer, empêcher, à coulis de fouet ou de gaule, que les chiens n'approchent trop lot delà curée. Shllre Ici rhiem en curée.
leur donner plus d'ardeur à la chasse par la curée qu'on leur fait. — Etre en curée se dit aussi , ligiirémciil et familièrement, en parlant des personnes lorsque le butin ou le profit qu'elles ont fait les anime davantage à quelque entreprise. Etre <ipre ci /<i curre, élre très-avide de gain, de le tin.
«I HK-I-Kl hchnol ], instrument de forge pour oter le mâchefer du fourneau.
«THE. HA :<«./. , [Miissou du Brésil.
Cl'HhMF.XT, action de curer les puits, les fossés, etc. tlHE-Moi.E, machine dont on se sert pour curer les ports, et qui est établie sur un ponloi».
CTHE-OIIKII.I.E :<>«/. etboia» Ces noms vulgaires ont été donnes à un insecte orlhoplère. le (ttrfiruInaHrkutaTta I.inn., cl à un chaiu|iignon, Vhyttnum auritc'ipium.
tTRER(/<juc»n»i donner une cure a un
ci rer, nettoyer quelque chose de creux,
un fossé, un canal. Curer la charrue, La nettoyer, ius « qui s'y est attachée. Curer une vign* ** pité, lia ii vignes tout le bois inutile, et res igèogr. âne.', ancienne Tille d'Italie, capur t •
bins i Y. Sa miss).
ct'RKT (bot'tn.), nom donné par les outnrr» mi *r aux preVraet aux chnragnei, parce qu'on s'en tert loyer ou récurer les ustensiles «le ménage.
(T'RETF. (mylh, gr.). Il se dit, selon la iradiuot, U ; néralement admise, de jeunes gens armes quipnU'-. verne où Khéa avait c aché Jupiter encore enfant. .<• soustraire aux recherches de Saturne. Les (Vfir»" les cris de l'enfant par un cliquetis d'armes et par hruvaute. Quelques-uns reganlent les C*ret>, o«,T. Jupiter, et en admettent dix I) autres disenl qu'a? delà Terre, ou descendants de* Daclvles. et umcuo, neuf. Hésiode les représente comme des dieux, oc • comme des personnages dèiliès. Tzetlès prétend qur 'étaient fils d'Apollon et de la nv moire Danals Sein» V rrtet furent des ministres <le Jupiter, comrrv lf« v les Salyn» furent des ministres de l'anhus l>»n« postérieurs, Cun tti se dit de prêtres qui formaient u et résidaient à J phèse, ou ils instituèrent de* «cri ques. I. s Curile* des temps héroïques hilnUrni uns la Piirvgie, selon les autres l'île de Crète l<« •; aux hommes l'art de découvrir et de travailler h-s c. ■■ ailes mvlbolo^ucs enliu qui regardent les Curetri.U- Cabircs* Telchines, Darlylcs comme les même», tou • leur avant clé donnes selon 1rs |iavs qu'il* haUilaiml
CtRÉTICO.X i mit. ijr. , selon l'Eiicjelopédie, «f J» ■ du genre de ceux que l'on appelait ipondtu ou »pA> i THETTE (art milii.), oulil de bois |»ropre « ' métal des armes.
EVRKTTK (mar/ne\ sorte de gratte placée »o k r long manche et servant à nettoyer l'iuléneur «t» p**r liRÂTIE).
i I RETTE (ehirurg ), sorte de petite cuiller a M»' ' ci* il ET TE (cennot'.l. inslrumenl du cvuvrrtuncr propre à neltoyer le coutre de la charrue Cl'HETTE ibotan.), nom de plusieurs tl'RKF ;oo/.), oiseau du Chili.
IT'RETR, celui qui cure, qui nettoie. « i RF.ts (Joachimi, médecin, né en f.5î à Frrv»: 1 lèsie, mort en t:.',r,, médecin de C.locat», a »"* '■•.. ouvrages, entre autres. Annites Sileiia. Sa Tu, Kl£ narius, est pleine de détails puérils.
CIHIACKS I.ES TROIS) (V. HORACE
(T RIAI., Al.E. Il se dit il* ce qui concerne a« * dit quelquefois la maiton curùle pour le pre»l>!'frr t « Ri Al. ,me. ci.ut.rfe Brene, Il se dit «le rerwede ville qui servaient de scribes sous les chalrtoiM I I IIIAI.C hitl. rvm , membre de la cum V*>* ! cite qui possédait une propriété foncière « ^ ; t inlt s sont aussi nommes dtcunont. Ou <lu *osn pluriel, cunuujr. J .
< t HI AEISTE. Il s'est dit. au XVI' sièrte, <J*» * * courtisan.
I TRI ATE kùt. Tùm k qui se compose de li J»**^ ries (om/ce« curtate». - Qui est voté par les tune* Loi curiate. .
» H RIE ant. rom.\ le lieu où s »^^" ^ •, -e avait à Rome plusieurs rvrie*. l^s plu» ceieorn ^ f . r(i/«i6rc, la curie hottilienne , et la enrif r^T^ lard, Ci lut s'est dit de la n-union de I ~ais<-s d'une cité ! F. Cl RULB) Cl'RlE, sulwlivision de la tribu chei H
.V-iie de Ilioclélieo
« IRIE. A dater du règne de l"^',el,,r"'rtL|yt f l'empire romain eut iiour gouveriieuienl p»r« municipal, composé de* citoyens les plu» "r^'rorr* bre asseï variable était ordinairement de ctw~ mail l'oi Jie det dècurivut, la ou le «inrw ,B membre» s'appelait indilïéremiuenl rf';«r'''"-. j^-„rK«»v"" leur - Il y avait deux espèces dedécurwiiS '" u#e nus lelspardiott d'hérédité, et IcsdécurwMW"^,, La curie était partagée en plusieurs seclw"»- *fr ^n * uposait des décurions inscrits les premiers wf
rie. et qui étaient réputés supérieurs aux autre*. Le reste for* mit, avec cette section, la portion délibérante ; une troisième section , élue par le* deux autre* , était chargée du pouvoir exécutif. Les membres de cette dernière section étaient regarde* comme fonctionnaires publics, et prenaient le titre de miahtraU. Ils étaient, ie plus souvent, au nombre de deux. L'uo «ait chargé de rendre fa justice dans les limites de la juridirli»n cnriale; l'autre de la surveillance des édifices, de* travaux publics et de l'administration des finances de la cité. — Les ittribuliorts de la curie étaient la répartition et la levée de l'im- (M*, soit eu argent, soit eu nature. Le» décurion* nommaient ous les ans, sous leur responsabilité personnelle, un agent supe- •ieur chargé de faire celte perception. Telle était, sommairenenl. l'organisation de l.i curie en Italie et en Gaule. Seulcnent, dans ce dernier pays, à partir du IV siècle, 1rs curies urent régies par un seul cher, qui n'était point élu, mai* qui irait sa prééminence de son rang d'inscription sur le registre urial. Son office Tut fixé successivement, d abord à cinq, à dix, >ui< ciiGn à quinie années. A cette époque, lr décurionat, imbitionnë jusqu'alors comme un privilège, devint la plus lurccl la plus onéreuse de toutes 1rs conditions sociales. Le •ouvoir central étaut obéré par les charges immenses que lui mposail sa situation vi*-à-vis de trois dangers permanents, les arbitre* , la pnpufacc et I armée, avait rejeté une partie de son irdeau sur les vdles. qui ne lardèrent pas à être obérées à leur our: or toutes les fois que les revenus propres d'un mu n ici ne ie suffisaient pas a ses dépenses . les décurions étaient tenus y pourvoir sur leurs propriétés personnelles. De plus, comme ls étaient percepteurs des impôts publie* et responsables de elle perception, leurs biens propres suppléaient a I insolvable drs contribuables envers I Etat. Nul décurion ne pouvait uilter le territoire de son municipe sans la permission des fficiers de l'empire, ni aliéner ta propriété en venu de laquelle était décurion. Deux lois d'Uononus, de l'an too, adressées Vinecnlius, alors préfet des Gaules, font voir l'état d'oppresioo sous lequel gémissaient les décorions qui s'associaient our fuir et vivre en brigands dans les forêts et sur le» montants.— Ce n'est pas tout. Dès que la condition de décurion fut néreusc, il y eut profit et tendance à en sortir. L'exemption es fonctions eu ha 1rs devint un privilège. Ce privilège recul ne extension toujours croissante. Les empereurs, qui tenaient n leurs mains la concession de toutes les dignités et de tous les mptois publics, les conférèrent aux hommes et aux classes [u'ils avaient besoin de s'attacher. Ainsi naquit dan* l'Ftat, et omme une nécessité du drspolisme, une classe immense de •rivilègiés. A mesure que les revenus îles villes diminuaient, eur* charges augmentaient et retombaient sur les décimons. » mesure qu'augmentaient les charges des décurious. le priviege venait diminuer leur nombre. — Il fallait cependant qu'il •n restai assci pour porter le fardeau imposé aux curies. — De a celle longue série de lois qui constituent chaque curie en me prison dans laquelle les décurions sont bérédiui renient nfrrmés: qui leur enlèvent, en une multitude de cas, la dispo- Ition de leurs biens, ou même en disposent, sans eux, au proit de la curie; qui les poursuivent à la campagne, a l armée, ■artoul ou ils tentent de se réfugier, pour les rendre à ces cu- >es qu'ils veulent fuir : qui alTcclrnl enfin une classe immense e citoyen*, leurs biens comme leurs personnes, au service pu-
'lie le plus onéreux et le plus ingrat , comme on affecte les nimatix a tel ou tel travail domestique. — Telle fui ia place ue le despotisme assigna enfin au régime municipal ; telle fut i condition à laquelle les propriétaires des mumeipes furent tduils par les lors. — Cependant une pareille oppression, à ■use de ses excès mêmes, ne pouvait durer longtemps Dans ibul de l'alléger, ou créa l'office de defentor, qui. confié le lus souvent aux évrques, devint l'origine du pouvoir temporel ont ces prélats jouirent à celle époque ( V. Devessob;. — ous h domination des Hurgondeset des Visigolhs, l'organisa- 011 de la curie Tut maintenue, à peu de chose près, telle qu'elle 'ait été organisée par le rode théodosien. On trouve, du reste, n grand nombre de documents prouvant que les curies existent encore, au commencement du vt< siècle, dans toute la action de la Gaule occupée par les Visigolhs et les Burgondi qu'elles y avaient même repris de l'influence et jouissaie une certaine considération.
ccaïKLi.K oo lumÈNB, nom donné, dans le Boulonnais, à » grès tendre qui se trouve dans les intervalles des veines de Mille. On dit aussi querelle et couarelle. ccriecsement, avec curiosité, soigneusement, exacte- — D signifie quelquefois, avec prétention. On lit dans »-e, Dtrteurieutrmtnl des bayait lit s. Voltaire emploie
ni
ce sens en parlant de r«bbé Trublel : Comme il ditcvrituimcnt ce pie tout le mimdc sait /
c t' m E l's K.n KXT [beaux-art,:, *cc soin et délicatesse. Bahut curieusement sculpte .
CÏRIEIX, EI SE, qui a beaucoup d'envie et de soin d'apprendre, de voir des choses nouvelles, intéressantes, rares. — Cl Ri EUX se prend quelquefois eu mauvaise part, el se dit d'une personne qui cherche indiscrètement à pénétrer les serretsd autrui. — CiiRIbl* se dit particulièrement de ceux qui rec herchent, qui rassemblent des objets nouveaux, rares, excellents.
Cl'RIEl'X hiit. du Bcii-Em) .»"re , officier de police chargé d'empêcher les fraudes et les malversations dans le serviee des postes et des voitures publiques, el de Taire ronnailre tout ce qui se passait en province.
CI BIH X DK LA .X AI l'HE (SOCIETE DES) [kitl-), société de
naturalistes fondée en 1670 à Augsbourg.
CI RMS vJean a avait pour nom allemand de llorfen, et il est aussi, du nom de sa ville natale, appelé Itentiicusou D mlitcanus. .Né à Danlxig en 1483, il lit une partie de ses études à Bologne, cl y fut reçu docteur. l\ s'attacha au service des rois de Pologne, el fut successivement conseiller auprès de trois de ces monarques. Les intérêts de l'Eglise ne l'occu lièrent pas moins que ceux de I Etal II fut évoque de Cul m el de Warmie. Sigismond III l'honora de plusieurs ambassades. H fit trois voyages en Espagne. l\ charmait le peu de loisirs que lui laissaient les affaires en cultivant la poésie latine, et il publia successivement : 1° forma de perfeclione Sighmundi: t' tk Victoria Sigismundi contra niycodam Muld ivur ; 3" Sotrrta versibut herotcii ad Sigitmundum de Ebtrnsttin, etc. On a recueilli ses poésies latines (Poemata << //ymni), Varsovie, 1 764, I vol. in-8". Il mourut eu IM8.
txmiM ATE , zool.). Cette espèce est |>our Cuvier le type d'une subdivision du genre Ciiabaun » . ec mot ..
CtRIX (géogr.), emplacement de l'ancienne Cyrinr, dans le* royaume de Tripoli, à 13 lieues ouest de Derne. On l'appelle aussi Grcnuah.
ci UIML bolan. ), arbrisseau du Malabar.
Cl nist» (myihot. fai.),dieu des Sabins, dont Talins introduisit le culte à Rome.
et Riox, chef cl prêtre d'une curie, avait l'inspection sur tous les habitants de son quartier. Le curion présidait aussi aux repas solennels de sa curie et à ceux qui se faisaient daus chaque famille. Il devait cire âgé de cinquante ans, irréprochable dans ses mœurs et bien fait de corps. Il étail nommé par sa curie. Tous les curions particuliers étaient subordonnés au grand curion ^curio mnximui). Celui-ci était élu par (ouïes les curies assemblées dans les comices qu'on nommait comiUa euriata.
<l'iilox Caus Scbibomi'sI, sénateur romain, se livra jeune à la débauche; mais rappelé à une vie plus réglée par Cicèron, qui l'engagea dans les intérêts de la république, il se mit à la (été delà jeune noblesse pour résister aux triumvir* César. Pompée cl Crassus. Il obtint alors beaucoup de popularité et fut nommé questeur eu Asie. Elu tribun du peuple eu 702, il se déclara pour César, qui avait payé ses dettes; combattit, à la tête de quatre légions, Calon le jeune, qu'il chassa de Sicile; mais, battu ensuite par Sabura, lieutenant de Juba, il ne voulut point survivre à sa défaite, cl se jeta dans la mêlée, où il péril l'an "06 de Home.
cl Rio* CoKLtt s Skci-sdis], luthérien , né en 1503 à San- Chirico en Piémont, fut poursuivi par le saint-office pour ses doctrines hérèliqurs , se réfugia successivement à Sain, à Pavic, à Venise, à Ferra re . à Lucques, cl enfin à Baie où il professa les belles-lettres jusqu'à sa mort en I.V09. il a publie un très-grand nombre d'ouvrages de controverse.
CI'RIon (ûiELics-iioBACK). l'alné des fils du précèdent, né à Cassai en 153t, mort en 1564 professeur de medeciur à Pisc.
Ct'Rlox iCoELllS-AiciiTiJi), professeur d'éloquence a Bile, né à Salo, mort en 1567, est auteur de deux livres d'/iieroglupKiiiue* et d'une Histoire de* Sarrasin* jusqu e» t on
ci Rio* (Akcblioiei, sœur et fille de* précédents, née à Lausanne en 1513, morte en 1664, était versée dans les littératures latine, allemande, française et italienne. Oa trouve trots de ses lettres dans le tome xiv des Amctnitaiet de Scbelhorn. crsiostTÉ. passion, désir, empressement de voir, d'ap-
Cl RSEIRS.
criTiïs.
tl'HiosoLiTK», nom d'un peuple qui est mentionné par César comme faisant partie des cites armoricaines. Pline le désigne sous le nom de Curion ilitcs. Leur capitale n'étant nommée par aucun auteur, et les itinéraires romains ne donnant aucune indication de roules dans le nord de la Bretagne, on ne peut former que «les conjectures sur les lieux où elle était placée; mais la découverte de ruines d'une ancienne ville romaine dans un village nommé Corteult , entre Dinan et Lamballc, permet de supposer aver une grande prohabilité, que ce village, dont le nom a tant de rapports avec celui des Curioto- Ut**, occupe le même emplacement que la capitale de cet ancien peuple.
et RiscilE-MAFF {gëogr.), lac des Etats prussiens , province de (a Prusse orientale, au nord-est de kœnigsbcrg. Sa longueur est de 20 lieues; sa plus grande largeur, de 10 lieues.
ciriTis {mythot.}, surnom de Junon chez les Sabius. Suivant Festus, ce nom est tiré du mot sabin eu ru, qui signifiait javelot.
ciRlls DEXTATrsiMAHf.tiS Annics], Romain célèbre par son courage et sa frugalité. Il fut trois fois consul, et deux fois honoré du triomphe, pour avoir vaincu les Sainiiilcs, les Sahins, les Lucanicnset Pyrrhus près deTarente, i73 avant J.-C Apres res triomphes il se relira a la campagne, où il vécut avec la plus grande simplicité. Les ambassadeurs des Samriitcs tentèrent de le séduire par des offres magnifiques, mais De nia lus, leur montrant un plat de raves qu'il faisait cuire lui-même, refusa leurs présents et leur dit : Quand on se contente «le tels mets on n'a pas besoin d'or, on aime mieux commandera ceux qui eu ont.
ct'HKO [mytkol,), une des divinités des Prussiens du moyen âge; celle qui procurait aux hommes les choses nécessaires à la vie. L'image de Curto consistait en une peau de chèvre élevée sur une perche de 8 pieds, et couronnée de gerbes de blé.
ciri. (Eumond, libraire, auquel Pope donna delà célébrité. *Sa boutique était dans l'enceinte de Covcnt (ianlcn. Il fui mis au pilori, et eut les oreilles coupées, pour avoir publiédes livres obscènes. Il mourut en 1718.
CTRLK ;irchnof.), rouet de cordicr pour le fil de caret.
CURJil (ant ), sorte de boisson fermcnléc que fabriquaient les anciens.
et hoir ou ciROJt (agric), bâton qui sert à nettoyer la charrue.
CIIUUCI.F, sorte de voiture en usage en Angleterre.
ci rrif. ou ci'HBY (Jacqi f.s\ médecin écossais, né en 1750 à Kirkpalrick-Fleming, dans la province de Dumfries, acquit une grande répulalioii en constatant l'ulilité des affluions d'eau froide, et en déterminant les cjis où on devait y avoir recours. Currie joignit la culture des lettres ii la pratique de son art. et s'appliqua même a la politique. 11 mourut en 1805 àSidmoulh, au Devonshirc. On a de lui, entre autres écrits : I" Rétultutt des effett médicaux produit! par l'eau froide , etc., Liverpool, 171*7-98, in-8"; 2" Obtervationt tur Ut morti apparente/.
« t itKoDBF.IMNF. irf mi/iï. nnc), nom hvbride par lequel plusieurs auteurs de la renaissance désignent le chariot armé de faux îles anciens.
CIRHIca \zool.), nom de plusieurs oiseaux.
« l KSt.i R (ouron.), fil qui traverse le champ d'un mieronièirc: il sèment au moyen d'une vis, et sert a renfermer les deux bords d'un astre pour mesurer son diamètre apparent.
ciRSElRS apostoi.Iolfs hitt. écriés.}, officiers de la cour de Home, qui représentent les anciens eut icurt dont l'histoire ecclésiastique fait mention, et qui, du temps des persécutions, portaient les lettres des évêques pour avertir les lidèlcs de se trouver aux assemblées. Les* uitrurs apostoliques ont la fonction d'avertir les cardinaux, les ambassadeurs et les princes du tr'-iie de se trouver aux consistoires, aux cavalcades, aux chapelles papales, selon la volonté du pape dont ils prennent les ordres qu'ils vont ensuite annoncer à qui il appartient, portant une robe violette et a la main un bâton d'épine Chaque cardinal est obligé de leur donner audieucr sur-le champ, debout et découvert ; et les curwur», mettant un genou en terre, s'acquittent de leur message avec les formules accoutumée* ; niais ils ne s'agenouillent pas devant les ambassadeurs ni devant les princes du trône. Ils intiment aussi les obsèques d'un cardinal a loul le sacré collège cl aux quatre ordres mendiants. Les héritiers du cardinal leur donnent dix ducats di mmera, vingt quatre livre» de cire et huit ducats di monrt.t. Chaque nouveau cardinal leur doit dix durais di caméra. Dans les caval-
cades du pape, ils accompagnent sa litière, ommka mu r les. revêtus de leur robe violette, et portant une gcul. Ils sont au nombre de dix-neuf, dont 1 as ridant trois mois l'office de malin des eursntn. n r-. seul que sont adressées toutes les commis*»** ag*pape ou par le préfet de la justice. Deux decesrvrmr. obligés d aller tous les jours au palais prendre la* Souverain pontife.
tlHMK, i vk {term. de calligraphie). Il se dit d» l*. ture tracée avec quelque rapidité, par opposium i files caractères sont faits à main posée.
CURSIVEMENT, d'une manière cursive.
Cl RSORiPÈDF. {zool.), qui a des pattes propre i a.
CURTATIO.V [aslrtm. '., différence entre U disui d'une planète au soleil et celte dislance réduit* u,. l'éclipliquc. Celle expression n'est plus usitée
CTRTICOXF. (anr. term. de géom.j, cooe trait;» . plan parallèle à sa base.
ci'RTENBO.scii Jeam or), né a Gand vers trot meut du xvi' siècte, versé dans les sciences mï«^ dans les langues savantes, assista aux prrm«ro w concile de Treille, composa une Relation inlrmu ^ qui s'y élail tusse, et mourut à Rome vers fan »>>' »• sa Refation dans r.tm/i/i'tn'ma Colleclin de If Mutin en a donné un abrégé dans sa Hibliothèque dei tmi%:\sia$tit/ues, tome XV, Milion d'Amsterdam, I7it».
cckti (JtROME). dit il Dentone. peintre, néil . 1576, élève de Spada et Baglioni. fut le plus gNix) ;> perspective de son temps. Lami le nomme le mu-jt. cet art en Italie. Il a peint d'admirables fresque! il., dans le palais du légal, à Parme, à Modéne, à R<w" palais l.uduvici, où il décora une salle regardée r>«; • chef-d'œuvre. Il mourut à Hologne eu ttvVJ.
ci'rti (François , peintre et graveur, né i 10o5, grava au burin à la manière de CliéTubin A!V il a souvent la nellclè. Outre une suite de wue jwi--estimes, il a gravé les Principes du dent* d'apfolrU-" le Mariage de tainte Catherine, d'après I>enu ùhir.
CIHTIPÈOE [hitt. nul ), qui a un pied on en court.
ci H ris GliLLAlMt), botaniste, né i Alla* Ilampshire, exerça la profession de phannaara • ' cultiva la botauiqueavcc beaucoup dcr.èie.etinooniulr "■ en 1791», à trente-cinq ans. Il a publié un granJ ouot* v rages estimables qui ont eu beaucoup de sucre». CURTIS1E {hotan. j, arbre du cap de Bonne Evjiew ClHTlls (C.J {hitt.}, consul, l'an de RomeîW. nus.
cl RTil's (M ), jeune Humain qui se dévoua wi*r:' naux pour le silul tic sa patrie. Van de Bcwk ' 1 gouffre nommé depuis lac l.urtius, s'èlant ouurt n f-11- Forum, l'oracle déclara qu'il ne se rrferrorri.il J* ^ Kome y aurait jeté ce qu'elle avait de plus prrorov C. pensant que ces paroles désignaient une "fl""f r" . s 'ai ma, monta à cheval et se précipita dans I' fM" '■' ferma au-dessus de sa téle.
CIRTIIS .Nicivsl. grammairien, ainiuilnw*^'
CIRTIls Q.).ami de Verres.
Cl R I u s (AiTiClS', chevalier romain qui aco*^ J bi re dans *a retraite en Campante, et fut lue |«'
« I H I li s Montanisi, orateur et poêle dou^1' sien.
CCRI llS (Ol'INTlSi
CCIITIIS CACl'S -ijéuyr.).
INTF. Cl «CI)-
lac de Cumtt». i*"
donna au gouffre dans lequel se précipita Curtiit» ' " •
ci'Kl lis FoNS, aqueduc de 10 mi nait un grand courant d'eau a Home, et disant»** sur toutes les montagnes de la ville. j,., •
cl mus - François), ou i'Ar.cien, fut Prù^l^l,:.f ■■' mourut en l \u:>, I lissmt des t'onwn et qu"1!1*" diverses matières de jurisprudence. i,^!1'
ciRTiis François;, dit le Jruw.neveo rf*^,... précéilenl. professa le droit a Pavie et a ^''."'""'l, u U>aux conseils de François V' . Fait prisonnier «p 5 . K. de Pavie, il lut maltraité par les im|ier"uv. ' u n> U-rte qu'avec une forte rançon. On .iùV 'ul 1" et des Contilia très-est imés." Il mourut en i**'-
CIKUHES.
riHTVTE.
» itTll'S (Jacques), de Bruges, occupa en Flandre des ems honorables vers l'an 1550, rl traduisit en latin la paraisc grecque de Théophile sur les Inilitutei de Juslinien. i mth s (Corneliusi, religieux augustin, né à Bruxelles,
I rofesseur de idéologie dans les Pays-Bas et en Autriche, ' nicial, puis dètiniteur général de son ordre, et mourut en s lia laisse : Firorum Muflrium tx ordine eremitarum ' - i uguëtinieloqia, et une Diuertation où il discute si Jésus- :'isi a été crucilié avec trois ou quatre clous.
t IITU'S (Michkl-Conrau) , historien allemand, né en ' '■ . dans le duché de Mcklcmbourg, mort en 18«J, professa -loire à Ma r bourg, et devint historien «lu pays de liesse. Il
■ 1 1 beaucoup d'ouvrages. Les plus estimés sont Commrnlariut
■iiilu romano mb imperatoribus; Poétique d'Aritlolt; u,irt et statistique de Htsir.
i i iitogy.\E(6o(«i».), genre de plantes du cap de Bonne-
; «-rance.
« i Kl ON Le baron i>k\ l'un dre olucicrs généraux de l'ar- ■'■ navale, qui, sous les ordres de l'amiral d'^nneliaull. livra M urs combats à la flotte anglaise, dans les parages de l'Ile Wiglil, vers le milieu du mois de juillet I'i»5. Ilcomman- >i l'aile gauche, formée de trente-six vaisseaux; Boulières
■ !<• droite, composée d'un pareil nombre tle bâtiments, et '■irai était au rentre avec trente navires choisis. Ces combats,
< rire décisifs, furent très-honorables pour nos marins, qui ntr.ùgnirciil les Anglais à se retirer dans leurs ports.
• i tt t opoGO.x [bolan.), genre de plantes graminées.
( I RI CAI* (sot/.), nom sous lequel le courlis est connu en
'iMjîuay.
< i ni ci (5<x)/.', ancien nom de la bartavelle.
i l Ri u cf (médec), nom d'une maladie causée par la morue d'un serpent de l'Amérique méridionale. « l lUlll sooi.), pie du Brésil.
u ri iri {tolan. , arbre du Brésil.
< t lU'LR i('HAtSR . Les chars (rurrui) à l'usage des m.igis- > ats romains, des consuls, des préleurs, des censeurs et des rmeipaux édiles, avaient une structure particulière, d'où on (■pelait ces magistrats magitlralm rurules. Le siège sur le- |iicl ils s'asseyaient à l'assemblée du sénat, » la tribnne ou ' m? les tribunaux, fut appelé chaise eurulo 'te>l<\ ruritlit), •.ne qu'ils le plaçaient primitivement dans leurs chars. Ce
■ avait la forme d'un tabouret sans dos, soutenu sur quatre i 'ls courbes lixés .à deux traverses, et qui se croisaient deux
i deux en forme d'X. Ces pieds, à l'endroit où ils s'unissaient misi, étaient joints ensemble par tin axe commun qui permettait de jes plier ou de les redresser, selon le liesoin, et de pla-
I I r le siège où l'on voulait. La chaise curule était couverte de i ni r, et ornée d'ivoire; lorsqu'elle eut perdu sa première deslination, on l'embellit par des sculptures. Les rois s'en étaient les |.r. nuers servis, et les Etrusques en avaient introduit l'usage à l!»mt.
i i ki Pir.uBA [liotan. , arbre du Brésil. « l RIHES »gr.). On donne ce nom aux vases que produit ':<• < tirage des lossés. des étangs, îles rivières, etc. C'est un ex-
• ■ 'lient engrais à cause de la grande quantité de maliens animales, de détritus végétaux et d'Iiumus qu'il contient. \ou^ ne -lirons pas que les frais d'extraction de celte vase puissent être nue cause du peu d'usage qu'on fait généralement de ce moven •I iioi iiilerncut ; l'entretien des fossés et leur curage, le devav iiienl des étangs, etc., sunt d'une nécessité impérieuse, qu'on pmliieou non descurures qui en proviennent, et doivent avoir nui régulièrement «i îles intervalles plus ou moins rapprochés si.in.inl la nature du fond, et eu raison de la quantité des main n * que 1rs eaux entraînent des parties supérieures. Suivant qne la matière terreuse qui form<* la base îles curares est de I iraile ou «lu sable, elles doivent être employées sur des terres s.iUiHineusrs ou argileuses, et d'après les règles que nous avons eu plii> il une fois occasion de rappeler. Mais, avant de les porter sur Ir champ quelles doivent engraisser, il est nécessaire, •li les laisser au inoins peuiant un an ex|iosécs à toutes les inf!m tiers atmosphériques, soit pour qu'elles perdent une prtie 'li • l'eau qu'elles contiennent, soit pour qu'elles se chargent ■l'air tl ilMygcnc, soit enfui pour qu'elles s'échauffent et que la It-rmenlalion achève de dècom|»oser les parties végétales et animales qu'elles contiennent. Les curureS peuvent être empl'iyrrs seules et sans mélange pour l'amendement du sol; mais If meilleur usage qu'on puisse en faire, c'est d'en former ilo compatis en les mêlant avec des terres; à cet effet on les
transporte en uu lieu convenable, c'csl-à- Jirc libre cl à portée de celui de leur emploi; on y ajoute une, deux ou trois fois leur volume de terre prise dans le champ qu'elles doivent amender; ou remue le tout ensemble pour que le mélange soit comp'el, et l'on en forme ensuite des e-pèces de tombes, ou des las de un à deux pieds d élévation et de la forme d'un toit. Après quelques mois on abat la terre, ou la retourne, et l'on reconstruit l'édifice qu'on peut encore démolir el refaire une ou deux fois jusqu'au moment de s'en u-rvir. Si l'on remarque que la fermentation reste sans activité dans celte masse, on pourra y ajouter une certaine quantité de chaux qui achèvera la décomposition des parties animales et végétales qu'elles pourraient encore contenir (V. Compost). — On mélange aussi
Quelquefois les eu pires avec les fumiers plusieurs mois avant cles employer; on conçoit que cet usage transforme cet amendement en un véritable engrais, cl eu double l'effet ; mais ce mélange est plus dispendieux que le précédent. Les curures conviennent surtout aux cultures potagères; quelques jardiniers les préfèrent même au fumier, qui a souvent l'inconvénient de faire contracter aux légumes un goût désagréable. Elles conviennent encore aux arbres des vergers, et l'on a souvent remarqué leurs bons effets sur les vieux arbres au pied desquels on les avait placés i V. BoCB).
•THt'Hr (sool.) , nom que l'on donne, en Amérique, au crapaud connu à Cayenne sous le nom de pipa. (.l'RVRl'CA (;oo/.), poisson du Brésil.
CI RI RI RYYRA [iool.). serpent du Brésil. Cl Rl ïZETl [bolan.], plante d'Amérique. CI RVATIU R {anal ). Il se dit d'un des muscles du coccyx. CfRVATlF, IVK (didarl.), qui se courbe légèrement. crRVATt'RK. Il s'est «lit autrefois pour courbure, t riivRMBRYÉ, ÉE {botnn.,, qui a un embryon recourbe. < t rvii Al OK [soo/.), qui a une queue recourbée. crRVic.irLR (bolan.), qui a une tige courbée. rt'RVU Oi.i.K (tool ), qui a le cou courbé. «mVKOSTÉ, KE (hiêt. nul. , qui est marquède petites côtes courbées.
ci RVluKNTÉ, ÉE (zool.), qui est muni de dents recourbées.
r.CRVtr'l.ORE [bnî<in.\ qui a des fleurs à corolle courbe.
«I BVlrOMK, RR (bolan.), qui a des feuilles recourbées.
CTRVHJRAPHE, instrument de mathématiques qui serl à tracer des courbes de différentes espèces.
« t Rvu.K.NK, qui est formé par des lignes courbes.
« l rviskrvr (bolan ), qui a des feuilles donl les nervures sont courbées.
et* r vi pi- DR (soo/.i. qui a des jamlies courbées.
CI'BVIRustbr 'iool.), qui a le bec recourbé.
tl'RVISÉTE (hist. nat. , qui a des soies recourbées.
et' H VITE. Il s'est dit autrefois pour courbure.
I l HZOLA iqéngr.), ilede la nier Adriatique, sur les cotes de la Ifcdmatie. dont elle dépend Bois de construction. On l'appelle aussi Corsola. rt,500aiuos.
I I R7.oi.A géogr.,, chef-lieu de l ile qui porte le même nom. 1 ,800 Ames.
I cfSA (Nicolas de), nommé Jean Crtbs , fils d'un pécheur, cardinal, né en 1401 à t'usa sur la Moselle, acquit une profonde connaissance de l'hébreu , du grec , de la philosophie , de la théologie el des mathématiques; assista en H5I , comme archidiacre de LiéRe , au concile de Bàlc . et s'y montra l'un des plus ardents défenseurs de l'infaillibilité de I Eglise. Eugène IV, Nicolas V el I*ie II l'employèrent dans des légations importantes auprès des cours étrangères. Nommé cardinal en I Vt8, il recul Vèv relié de Brixcn dans le Tyrol. Cusa. ayant voulu introduire la réforme dans un couvent de son diocèse, Tul emprisonné par ordre de Sigisinond III , ne recouvra sa liberté que louglemnsaprès, et se retira à Todi. où il mourut en 1 164. Il a laissé plusieurs ouvrages de controverse
r esco ou a-il» (géogr.), ville du Pérou, cher-lieu de l'intendance qui porte le même nom. Capitale de l empire sous les lucas. Cusoo conserve beaucoup de monuments de son ancienne grandeur. Les habitants excellent dans la broderie; ds réussissent dans la peinture et la sculpture. âJ.oooàmcs.
crsciTE tbolan.). CHsettla. D'ordinaire on range ce genre de plantes, de la famille des convolvulacées cl de la peiilandric
CTOIMIBB.
fiCSNI
dlgynie . parmi les parasites. C'est une erreur grave; le* niscntès «oui pourvues de racine qui germent en terre cl doivent prendre plare parmi 1rs faux parasites Leurs tiges sa r menteuses, presque capillaires ri très-rameuses . se portent sur le» végétaux voisins, s'v accrochent, sYnlorlillritl autour d'eux , les pressent avec force et les «ont périr en |>cu de temps, non pas seulement en introduisant de petits suçoirs dans leur substance, non pas en absorbant uniquement , romme on l'a dit jusqu'ici . tous leurs sucs , mais en ne leur permettant pas de circuler librement et de |iourvoir aux Iwsoins de toutes les parties végétantes aériennes. Sans cesse reflues vers les racines, ces sur* sont aspirés par les radicelles très-vivares de la cuscute, rl les plantes qui lui serrent d'aj>pui se desséchent , tandis qu'elle leur sunrit. Comme elle s étend très rapidement , un srul de ses pieds peut, en trois mois de temps, faire périr tout ce qui l'environne à plus de deux mètres de circonférence. L'espace qu'elle occupe devient stérile , et , semblable à l'aire ensanglantée du tyran , elle ne laissa autour d'elle que cadavres mutilés, que ruines et décombres. - L'Amérique du Sud est désolée par un grand nombre de cuscutes diverses ; on y croupie plus de dix espèces, lieux autres habitent la Nouvelle- Hollande; nous ne connaissons pas toutes celles de l'Afrique, de l'Asie et de l'Europe orientale. On ne leur en donne jusqu'ici que (rois. La France en a trois , selon quelques botanistes, cinq selon d'autrps. Ces derniers constituent deux espèces simples variétés, comme nous allons le voir — Voici les trois espèces vraiment constatées chci nous, Elles sont également redoutées par le cnlliv.iteur; il emploie divers moyens |»our le* détruire, niais inutilement, parce qu'il n'attaque pas le mal à sa naissance. Arraclier à la main les liftes, ainsi qu'on le fait avant, ou après la floraison, c'est donner une nouvelle activité aux suçoirs implantés sur les végétaux que I on t henhe à en purger. Il faut faire le sacrifice de la portion de terrain on la cuscute se montre , y mettre le feu , tout réduire en cendres ; de la sorte elle ne réparait plus, car on n'a point à craindre que les vents, même les plus impétueux, charrient ses lourdes semences, et les apportent de loin. Tout autre procédé manque l'efTet. — Notre espèce commune, cutcuta e\irop<ta, que Linné avait bien observée, a deux variétés positives : l'une, quecert ai n s auteurs apprllent eusruta major, a les fleurs rougcàtrcs, s'attache particulièrement au houblon, humuius luputus, à Y orlit blanche , urlica dtoica, et autres plantes élevées; l'autre, dite euscuto minor, se fixe sur la luzerne, mcdieaqn $a- Uvn, le genêt herbacé, grnitla laqiltalii , lescotèles. rhinan- Ihot , el sur les herbes ries prairies. Srs fleurs sont blanches, légèrement teintes de rose et naissent plusieurs ensemble, en petits faisceaux lâches, à I aisselle d une écaille fort petite, ('. est la trieur vulgaire des prés secs. — La seconde espèce, la ers- Cl'TE A FLEIRS St.RitFKS , ruscula drn»ifl»ra . parfaitement distinguée par Siver- Willermct , el connue des cultivateurs sous le nom vulgaire dVi««urr du tin . s'attache de préférence a cette plante el au chanvre Elle a les (leurs d'un blanc verdâtre, réuniesdumecl quinte ensemble el très rapprochées les unes des autres. Cette espèce se distingue de l'espèce commune par son port, sa corolle égale au calice et p.ir ses léles florales Les Allemands l'appellent ruicula epilinum. — Une troisième espèce, la r.t sr.lTfc ÉPIIHYM, rusruto epilhymvm , plus petite que les précédentes, dont elle se distingue par ses fleurs scssiles. par sa corolle a quatre divisions seulement; elle attaque le thym, le serpolet, les bruyères, et s'unit souvent aux deux autres pour ruiner les cultures, surtout les luzernes, les chanvres, le lin, etc. — Pendant un certain temjis ou a fait servir les cuscutes contre les rhumatismes, les obstructions d<» viscères; l.i véritable médecine les dédaigne aujourd'hui; il n'v a
- inrisivês .
l'Amérique pharmaceujue l'on re-
plus que les empiriques qui les conseillent apèritives et légèrement purgatives.
ITSCTTF, Ér. [botan.), qui ressemble à la Cl SCI'TKIUS [botan.', famille de plantes. Cl mis zool ), quadrupède des Moluques Cl SPAHK ibotnn., rutparia. L'arbre élevé i du Sud qui fournil l'écorce emidnvèc dans l'a tique sous le nom iVanqntiure et <\ anguititra commandait pour sa saveur aromatique el en même temps amère el acre, comme succédanée du quinquina, n'était connu depuis 1777 que par sa provenance de la ville la plus voisine des furets où ce bois abonde. L'arbre a été découvert sur les rives île l'Urénoque. et sur la cote de Paria, par Bonpland, qui l'MMroya à Willih-now sous son nom vulgaire de cu$pnié. Le botaniste de Hertin décrivit et figura , en lW)i. cette plante - le nom de son inventeur , ignorant que déjà Oanilles
avait créé sons son nom, dm» la farnilledei
genre nouveau, généralement adopte In pointemeiil n'eût pas en lii-n si. liant U nororw-*diqwe à la nomenclature vulgaire, qu i» srau «t>. uroclier, Willdcuuw eùl adopte le nom niisam »« Terreur, Kœmer el Schultes ont cru dnwaVi rein e le mol angouura. qui ne vaut rien. parv^> r un pays qui n'est point o-lui du ruspare t>n« Sauil-llil.iire a repris le nom d'Aublet . et destp? sous le nom de galipen ; je lut l'adopte P"«ut . ti - -, nom de ru. pana Le genre auquel il ippirUri. . plus heureux ; successivement liai loi le damuistf* mèli.iciVsel les simaroubées, il a priscnlin p^c^-. lacées. Il fait partie de la dccaiidrk' mnnogjuw - L . FÉBRII- l <.E, ru/fiiria (tbrifuga , est un grand ulgrise, à libres longitudinales , serrées , pirvn» brillants, et de rameaux cylindriques, couvrrt» > ches blanchâtres el ohlougues, garnis de frtiil!r».;lr grandes, glabres, d'un vert luisant en dess».»*dessous, parsemées de très-petits |>otiils demMm^»fleurs sont blanches solitaires surone grappe sxiHhtt deux fois plus longue que le mlii «■ : dix etamiiwv seules, plus courtes que les huit autres, mmmntf Kres. Le fruit-est une capsule à cinq coque* rentrnu» une seule graine pendante, (Ju.ml 4 l'écorce. Ht*** fauve, recouverte par un èpiderrne blanchâtre, frdure el ferme : réduite en jioiidre , elle a l'asprr;:'l-es Anglais oui beaucoup vanlé ses propnrtrt mr* et les ont préconisées contre les fièvres iiilerautiroie miipies, la dysscnleric et la prétendue eurtUpon jaune, du choièra-inorbtis, rte ; o-tlrécorcea bnv . de son crédit depuis que l'ort s'est aperçu qu'rllr ^ mélangée à une écurcc ferrugineuse, provenaot. ti-t espèce ou d'un genre voisin du rusparé , qm » torrr' d une lois des accidents très-graves. (> cupidité du commerce el à l'ignorance des de recueillir les bonnes écorres.
CISPARIKKS (bnian.) On connaît plusieun i«« *i pariées; mais on n'est pasdacrurd sur les uoin» » ^ "H dèlinilivemcnl. l'ous renferment de* arbres. «ksir*-1 et même, mais plus rarement , de simples tip» ont les feuilles alternes ou opposées , de|KHir«aM (k pétioléts, composées delrois folioles; leur lissa, w*^' des jeunes eenrees , est fréquemment chargé <k à»** J fleuis. presque généralement ilisposèes en ^fjT* ^ |K lales, parfois simplement agglutinés , le plu» a**»* soudes en leurs bords, de manière i repf evcimt»** ' " pseudo-moiiopetalc; les étamines sont nouibr™* 11 -"^ variables dans leur quantité ; deux au moins sou' ^ les autres deviennent stériles. L'ovaire est nilow» a» u^ à rebord glanduleux, saillant, et formé de onqfo^^ à leur centre, lermimVs par un seul slvle, qoici"**^ rail provenir de cinq styles soudés ensemble U l1(-t cinq coques monosjHTmes , s'ouvranl par Ifui r-""" Toutes l« s cusparièes appartienuenl aux partir! If* ?y di-s du coulinetit américain , el forment une ||rtu' ■ '^ suite di-s rulaceis. ce qui les fait regarder nmn'^,_'_i
anomales — D'après le nom qu'elle a pour l\ pe le genre ru»par>
le tribu , u y*'"* que iivuMnN«^:
enre ; mais . par une singularité qui sarfturp _ nomenclature botanique, ou a supprimé le g>nfr tj ^ un galipra , el l'on a conservé le nom di qui, contre huiles les règles du bon sens, vulgaire d'une espèce (tour s'en faire un H sel
finji.
•ni'.
plus raisonnable de conserver le genre cu*P»ro ri
mer le galipca s'il est réellement le même, v un le- ^ tuels: l" h Tli.oKFi d'Aublet, dont Schrebrr » » ^ tl phyllum : le galipka d'Aublet . adoplf rl *fTV' ,'( \r> gusle Saiiit-llilairc de plusieurs espaces cl ""^i^ mental rmimriVi ,- ou lui a , depuis les obsvnili** ^ el dr C. Itii hard. réuni le genre rapa«l'« • rf<y „u,t»-que Si hreber avait changé en sciariset >VrV«T ^J**^ 3' le mom iKRa de Linné, que PcrShon veut 'JT^iot 4- le nicurrris de Marlius et Nées d î*ca«rt THROCHnciS des mêmes liolanistes, l'un do I^JtL^ t de toute la tribu. Ixs cuspariées ool bf»«« fixées d'une manière plus sage.
ci'KPAHi.XE ichimie), substance particaa*ff de l'écorce de l'anguslure.
ci sftDK ^otna. i, pointe aigu* et i
. i spi »e , Ée h, st. «al.), qoi se termine H H dore.
CI'SPIMF. (botan.\ genre de planiez à fleurs coi CI'.SPIDIFÈRE [hi$t. nat.], qui porte des pointes. Cl'SPtDl FOLIÉ, i k vèoMn.„ qui a des feuilles cuspidées. m i idifokmk («jh. nat. , qui a la forme d onc petite peinte.
crsPINlRW (JeajO, en allemand Spietihammer, médecin , né en 1473 à Schweinfurl en Francnnie, fui conseiller intime île l'empereur Maximilicn I", nui le chargea de diverses négociations, et le nomma garde de la bibliothèque impériale. Il mourut en 1649, laissant entre antres ouvrage* : Ih Cœsnribut nlqu* Hnperaloribu», a Ju/in (a>$art ad Marimiiianum pri-
crssAMBi (60(111. , arbre des Moluques.
CTSSET iagric , variété de pommes à cidre. CCBSI-Ut COIjONJIK. Ce cliéiif village, situé entre Arnay-lc- Uuc, Beaune et Autun, est célèbre par un monument particulier d'antiquité romaine que le temps y a respecté jusqu'à nos jours. A deux cents pas de ce village subsiste une colonne de pierres faite de plusieurs assises. Klle a deux pieds trois pouces et demi de diamètre par le bas. et elle s'élève sur un double piédestal. l'nc partie de son RM supérieur a été renversé, ainsi que son chapiteau qoi a disparu La pierre dont elle est construite est rougéalre et prend le poli comme du marbre Chaque assise est d'un seul bloc, posé h sec, sans mortier ni ciment ; mail des crampons de bronze assuraient leur stabilité. On avait conjecturé que celte colonne devait être d'ordre corinthien. Le fait s'est trouvé vérilié par la découverte qu'on lit en 1724 de la partie supérieure de son chapiteau, dans une métairie voisine. A en juger d après les bas-relief* et les allégories de son piédestal, cette colonue avait été aussi remarquable par ses sculptures que par son architecture Les quatre faces du chapiteau étaient ornées de létes de divinités, entre lesquelles on reconnaît encore à leurs attributs, celles d'Apollon, de Jupiter et d'Ilerculc. Les figures du piédestal semblent être dans des espèces de niches |ieu renfoncées, dont le dessin de Monlfaucon Tait imparfaitement connaître la forme pir en haut. Ayant été 1 dans "
prises
l'épaisseur de la pierre, elles ont peu de relier. On ■au Minerve, Junon. Dicchus, et autres semblables di- Les antiquaires se sont assez accordés à rapporter cet au siècle d Auguste ou de Tibère. ^
CoIchiik île Oitoi.
Cl'ssn {botam.}, arbre d'Abyssinie.
crssox ou <:r»isos 1 zool ) , nom vulgaire du charançon du Wè dans certaines contrées de la France ( Y. Cai.amire '.
LIVSAY, commandant du château d'Angers, mort en «.VIO, estdu |ielit nombre des gouverneurs qui refusèrent de verser lo sang des calvinistes lors de la Saint-Barthelemy II répondit au duc de Guise qu'il ne souillerait pas cinquante ans d'une vie sans larhc par de biches assassinats.
«rssox ;PihRBi:). médecin et botaniste, néà Montpellier en 17 '27, professa les belles-lettres et les mathématiques à Toulouse, au Puy et à licziers, chez les jésuites, qu'il laissa, pour se faire médecin Envoyé comme botaniste en Espagne et dans les lies Majorque et Minorque, il en rapporta une nombreuse ioIIcction de plantes Ayanl contra, lé un rmbon|K>int extraordinaire, il s'adonna tout à fait à la médecine à Sauve et ensuite à Morrt-
r-llier, où il mourut en 1*8V On lui doit des Th,«rt mrdiratfi. n nouveau genre de plantes a été nommé ntuonia par Linné le lils en l'honneur ils Cusson.
c rssnSiÉ, ÉK juknol . Il se dit du l ois piqué par les vers appelé» cutwn» ou 1 "f>ons.
(INNOMI s6otan.), genre de plantes du cap de Iloniie-Espérance.
tXHSV (botan. , piaule I Amboinc.
rvsTH.i.K. Il se dit . dans les Vosges . d une prairie enclose qui avoisiue un village.
«xstixk A 0 a M -PHILIPPE, comte de .lieutenant général, néà Metz en 1710, d'une ancienne famille, (ail sous lieutenant à sept ans, lit la campagne 17 iN sous le maréchal de Saxe; servit ensuite dans la guerre d'Allemagne , 011 il donna des preuves si précises de bravoure et d habileté, que le grand Frédéric lui lit l'honneur de le citer dans ses Mémoires. Colonel de dragons à vingt-deux ans, il ol tint plus tard un régiment d'infanterie désigne pour faire la guerre d'Amérique. Sa belle conduite dans cette expédition lui valut, à son retour en France, le grade de marérhal de eau p et le gouvernement de Toulon. En 1789 dépoté de la noblesse de Metz aux états généraux, il s'y montra partisan des réformes, réclama rétablissement des milices patriotiques, vota pour la liberté absolue du commerce , et appuya la créai ion des assignats N mmè en 1 7!»'2 commandant de l'armée du Ithin, il obtint qufliju.es succes sur les Autrichiens, se rendit maître de Spire, WoroM, Mayence; passa le Ithin, et s'empara de Francfort : mais, bienlot repoussé, il rentra dans Majeure, se porta sur les bords de la Natie, y fut attaque |>ar I année prussienne, cl se relira
derrière les ligues de Weissembourg, laissant ainsi Mayence à ses propres forces. Il réussit à justilier celle retraite auprès de la convention, et rut »p|ielé quelque temps après à l'armée du Nord. A peine arrive à son nouveau poste, il recul du conseil exéculil l'ordre de se- rendre à Paris, où. |»ar suite d'un décret d'accusation provoqué par le comité de salut public, il fut traduit au tribunal révolutionnaire, cl conduit au supplice le -28 août I7ÏI5. Cusliue était bon ollicier de cavalerie, mais général très-médiocre. On loi a reproché son inteiniK'ranre. et il parait que h s excès du vin, auxquels il se livrait, lui ont fait commettre des fautes qui ont été jugées comme des crimes On a des Mémoires du général Custint, rédigés \>ar un dr ses aidrs dt eamp. I7!lt, '2 vol. in- fi: nouvelle édition, Paris, 1821, in-4°. Le général Uaraguay-dTIilliers p. ose pour eu être l'auteur.
IISTINE ItKXAiD-PHiMPi'iO, fils du précédent, suivit d'abord la carrière diplomatique, rl fut charge de plusieurs missions délicates; il devint ensuite aide de camp de sgii |iérc aux armées du Hhin et du Nord, et l'accompagna à Paris. Les liaisons du jeune Condorccl avec Custine et les députes de la Gironde, la chaleur de ses démarches pendant le procès de son père, le tirent traduire au tribunal révolutionnaire, qui le condamna à mort, Ie5 janvier l"!»4.
i:r«TODE. Ce terme appartient exclusivement au
ecclésiastique, dans lequel il a plusieurs acceptions. Il se dit 1" du saiul ciboire, où I on garde les hosties sacTèes, cl qui est couvert d'un petit pavillon; V du pavillon même qnicouvrele saint ciboire; ô" îles rideaux qui, dansquelques églises, servent d'ornements à coté du grand autel ; f'de quelques supérieurs de certains ordres religieux, tels que les capucins, cordeliers, etc., qui faisaient I ottice du provincial en son absence. Chez les récoUcU, le rustode était supérieur d'une petite maison où il y avait peu de religieux — Au lieu de se servir du mol custode, on conservait le mol latin cujfw, pour désigner et lui qui
CUSTODIE
CmiBEIT.
t i.nt pourvu de custodie [ F. plus bas) d'une église. Dans la seconde moitié du xvur siècle, il y avait encore des églises collégiales dans lesquelles le custos, le sacristain ou le trésorier, à qui le droit attribuait presque les mêmes fonctions, était la première dignité du chapitre, quoique dans d'autres églises elle ne fût que la seconde, la troisième, quelquefois même la
Îuatrième. Telles étaient I église collégiale de Sainl-INiiier à ton, les saintes chapelles de Paris, de v incennes et de Hou r gcs. — Dans le chapitre de Lyon, il y avait un chanoine qui portail le litre de grand custode, cl l'église de Sainte-Croix, paroisse unie à la cathédrale, était desservie par deux curés qui portaient tous les deux le nom de custode : on appelait eusloderie la maison où ils logeaient. Anciennement, le chef de la collégiale de Windsor eu Angleterre s'appelait tmtode. Henri VI 1 1 changea ce nom en celui de doyen. — A Rome, on appelle cvilode le président de l'académie des arcadiens. — Les anciens Romains appelaient custodes des officiers chargés de veiller à ce qu'il n'y eut point de fraude dans le vole pour l'élection des magistrats. — Le mol latin custos a encore été transporté dans notre l.iupurcn un autre sens, en usage jadis dans l'ordre des trinitaires. La mort du général arrivant, le prieur de Arfrod était autrefois cuslot de plein droit, c'esta «lire que toute l'autorité du général lui était dévolue jusqu'à l'élection de sou successeur ; mais, dans les derniers temps, on élisait le cujIoj, comme le général.
_ CUSTODE, dans notre vieux langage, désignait quelquefois les rideaux des lits des particuliers — En lermesde sellier, custode désigne encore le chaperon ou le cuir qui couvre le fourreau des pistolets pour empêcher qu'ils ne se mouillent. En ce sens, ce mol est moins usité que chaperon. — Un termes de sellier-carrossier, la custode est la partie garnie de crin qui est à chaque coté du fond d'un carrosse où l'on peut appuyer el la tête et le corps. — On disait, Donner te (ouel tout ta cuttode subeustodia , c'csl- à-dire en secret et en prison, pour épargner au criminel la honte d'un supplice public Autrefois les confesseurs donnaient à leurs prisonniers la discipline sous ta custode, c'est-àdire eu secret, usage aboli sagement longtemps déjà avant la révolution.
CUSTODIAi. , Al.E [kiit. ecelêe.) , qui a rapport à une rustodic.
CUSTODIE. L'ordre de Saint- François était divisé en deux familles, la cismoutaineet rullramoulaiiic. (les familles étaient divisées à leur tour en provinces, vicairies et custodies. Dans l'origine de l'ordre, on appelait curlodiet linéiques couvents qui faisaient partie d'une province, laquelle, a cause «le s;i l rop grande étendue, ne pouvant être gouvernée par un provincial, était divisée en plusieurs custodies, gouvernées par des custodes. Ceux-ci toutefois dè|H-ndaieiit toujours d'un provincial de celte
Srovince. qui était obligé de les visiter tous les ans. Dans 1rs entiers temps, les custodies avaient succédé aux vicairies, el celles qui ne dépendaient d'aucun provincial étaient immédiatement soumises au général. — Il y avait aussi des custode* et
des em/orfau dans le tiers ordre de Sainl-Frearai I»
chapitre de cet ordre, tenu en IOoh, il fui rtwiu <fc ., les couvents de France eu quatre custodies, goovtraan , mière par le gardien de Picpus près dr Paris, il item, , celui de Rouen, la troisième par relui de Lyon. et b <rupar celui de Toulouse. - Cuttodie Se disait rnraff 4 x et d'une espèce de supériorité établie en qurlqoci qpan L gues, frère de Louis le Débonnaire cl abl* de Nuni-|»r_- . tint que l'abbaye de Sainl-Hcrtiii aurait la cuu*4nb , de Sainl-Omcr, c'est à-dire qu'rlle nommerait oaà*. gieux pour eu être le chef, sous le nom de >ï»4itm m > . lot, avec le droit d'officier quatre foi» l'aimer Atosm.- — La custodie s'ap|iclt>' aussi quelquefois coulreritasmu elle est différente de la custodie dont nous venons drarc Le cuutre avait, dans certaines églises . le soin <fc mur • cloches et de garder les clefs du temple.
rtsroDi-xos. ternie l.itin, employé dans la itrapr*caiiouique piur désigner un coiiHdeiitiairc tituUwU . nèfice, à charge de le remettre à un autre dansa", temps, el qui lui prêle sou nom pour en recueillir Is r» - ('utii>di-nos, se dit encore de celui qui fut lr« f.-i office pour celui qui en est |K>urvu. mats qui or ? l'exercer à cause de son bas âge.
rt'sTOs imyth. m».), littéralement, gardien, ht*- Jupiter. Domitirn éleva un temple dans le Capifaîfc j/* Cuttos.
(.('.SUITE est un vieux mot qui se disait des mûrir . . robe , faites d'une certaine manière Sciiililililr m» r. d'un prêtre. — Les différents mots que nous avoa» a . ri-dessus viennent tous du mot latin , cuttos, eustU*; dien.
«:i sthin tjrogr ), ville forte des Etals prussieas.pnr de Brandebourg , au confluent de la Wirlbc n J»
4,~>00 âmes. (.UTAMBl'l.E (:oot.), qui rampe sous la peso (UTATo V'ogr. I, rivière de In Guinée infénesrr I
s'être partagé en plusieurs bras, le t'utalo Kjfttf Jf
Coauza; sa plus grande longueur est de 1 1? lirue». rUTAS.SE, ÉE (lerm. d'anal, et de mèdic ), quiipp'-
l.i peau.
cutanées (Maladies (V. Peau [Maladies dta (UTERËBHE {xool.), cutertbra, genre de dipMW*11 mille des alhoricères, que l'on peul réunir M bbk*" dont il diffère peu ; V. OEsrnr.;.
et TUA uu CUIHAIA [grngr. anc.), ville de Cokaé ri riiiiEBT (Saint,, évéque de LindisfarurcnArç*' naquit parmi les Pietés, dans la Marche, petite f***£l'Ecosse méridionale. Son premier emploi, vers las**.* garder les bestiaux, et il apprit dans celle vile ifcapJiw • mer la solitude el à méditer les grandeurs de Dttt ta P
qu'étant Agé de vingt-cinq ou vingt-six ans, il «il monter an ciel l'âme de saint Aidan , premier évéque de Lindisfarnc . ce qui fit tant d'impression sur loi, qu'il ne songea plus qu'a chercher la meilleure manière de servir Dieu, pour l'embrasser. Il quilla son troupeau dans cette pensée, et se fit religieux à l'abbaye de Madras, de la règle de Saint-Colomb, Irlandais, et y ftl de grands progrès dans la vertu , sous la discipline de l'abbé saint Eut , disciple de saint Aidan. Il ne buvait rien qui pût enivrer, était le premier au travail, a la lecture, à la prière, et ne mangeait quelquefois qu'après avoir passé deux ou trois jours en oraison. Il fut élu prieur de Mai Iras après la mort de saint Boisil , et cet emploi lui donna lieu de mettre en œuvre les grands talents qu'il avait reçus pour l'instruction. Sans se borner à ses religieux, il allait prêcher les peuples des environs de son monastère, soit chrétiens, soit idolâtres, et en convertit un grand nombre, autant par la sainteté de sa vie que par la force de ses discour» et de ses miracles. Après douze ans de prieuré, il obtint permission de son abbé de se retirer dans l'Ile de Farne, à deux lieues de celle de Lindisfarue, pour s'occuper tout entier a la contemplation des choses divines dans ce lieu inaccessible. Il y vécut neuf ans, jusqu'à ce qu'il fut nommé à I évéché de Ilagusllad , l'an A84 On eut mille peines à le résoudre à accepter, et l'on n'y réussit qu'en lui laissant
Ï «rendre l'évéclié de Lindisfarnc pour celui de Ilagusllad, pour cquel il avait une très-grande répugnance. Pendant deux ans qu il gouverna l'Eglis» de Lindisfarnc , sa sainteté brilla plus que jamais dans la ferveur de ses prières et de ses prédications, la rigueur de ses austérités, sa charité pour les pauvres et pour les pénitents, sa tendre dévotion au saint saerilice de la messe, qu'il ne disait point sans verser des larmes. Comme il avait le non de prophétie avec celui des miracles , il connut que le roi Kgfrid périrait dans le combat qu'il voulait donner aux Pietés contre son avis, el qu'il mourrait bientôt lui-même. Sur relie connaissance, il visita tout son diocèse pour la dernière fois, se retira dans son ancien désert de l'Ile de Farne, |HXir se préparer à la mort par un redoublement de ferveur et de pénitence, n y mourut le mercredi 20 de mars de l'an 687. Son tombeau fut honoré d'un grand nombre de miracles, et son corps demeura sans corruption jusqu'au règne de Henri VIII qui. s'è- Unt séparé de l'Eglise, commanda qu'on brisât K tombeaux, et qu'on dépouillai les chasses «les saints, l a VU de saint Cuthbcrl, écrite par un religieux de Lindisfarnc dix-neuf ans après sa mort , et celle que le vénérable Bède écrivit peu de temps après, se trouvent dans Bollandus. On peut voir aussi les Arte, de» ,ainlt bénédictin» au iv« lièele , p. 4, et \Hittoire de» bénédictins, de M. Bulleau, I. m. c 9 iBaillet, 2» mars).
<» THÉEH, E.fNE (hitl. »atr.)\ nom d'un peuple cité dans l'Ecriture parmi les colonies au moyen desquelles Assarhaddon repeupla les pays situés en deçà de l'Euphratc, pays dont les anciens habitants avaient été transportés au delà de ce fleuve
; V. ClIl'TEKHj.
cctmekk , habitant de Cutha ou Cutliaia. tmcoLK (zoo/.), qui vit sous la peau.
crTKXLE (anal), synonyme Aépiderme, qui est plus usité F. Epidehme, Peai').
cctii .ruerx.Et SE (Aiii. »al.), qui a la forme d'une petite membrane.
M'TTER (marine), terme emprunté de l'anglais, petit liàliment de guerre à un mél, dont la grande voile a beaucoup détendue.
rtTrBrTM (relation), nom donné par les Arabes à une espèce de mélancolie.
» i TZi iiTE {kist. rel.), nom sous lequel on désignait autrefois les donatltU».
rx i rdo (botm ), variété de cannellier. r.l VACE (technol.), endroit où I on met les cuves. « v.sce (anc. lég.), les cuves dont un héritage est garni. « l'VE , grand vaisseau communément de bois, qui n'a qu'un fond, el dont on se sert ordinairement pour fouler la vendange , ou poor y laisser fermenter le vin nouveau avec la (trappe. On le dit aussi de quelques autres vaisseaux à peu près de même nature, dont on se sert pour faire de la bière, et pour divers autres usages. — Proverbialement , Déjeuner, diner à f-.nd de cuve, déjeuner, dîner amplement. — Tant* à fond de cuve, fossés d'une forteresse, d une ville, qui sont revêtus des deux cotés à pied droit.
tlVB DE VÉSCS (6©ta«.), nom vulgaire do chardon à
€Crr. DAIRAIK (amiïq. taer ), bassin consacré chez les Juifs au service divin, et qui était placé dans le parvis do tabernacle. Elle devait toujours élrc remplie d'eau , et ce s-<in appartenait aux lévites. Les prêtres, avant d'exercer leurs fonctions . ne manquaient jamais de s'y laver les pieds et les mains : ils y lavaient aussi les entrailles des victimes. Celle cuve avait probablement plusieurs robinets, au-dessous desquels étaient placés autant ue bassins. Moïse nous apprend que ce vase d'airain était fait di*s miroirs des femmes qui s'assemblaient par troupes à la porte du tabernacle; passage qui a fort exercé 1rs commentateurs. Lorsque Salomon construisit ce temple, il fit faire on autre vase de bronze, beaucoup plus grand, destiné à conserver l'eau pour l'usage des prêtres. Ce vaisseau avait dix coudées de diamètre d'un l>ord à I autre, el environ trente coudées de circonférence : il était rond, el de la profondeur de cinq coudées. Le bord était orné d'un cordon, et embelli de pommes ou de boulettes eu demi-relief; le pied était un paralléliptpède creux, de dix coudées en carré, et de deux coudées de haut. Ce vase fut nommé la mer, à cause de sa capacité : il contenait trois cent onze muids un quart vingt-sept pintes el six pouces cubes, mesure de Paris. Il était appuyé sur douze bœufs de bronze disposés en quatre groupes, trois à trois, vers 1rs quatrr parties du monde, laissant entre eux quatre passages qui rendaient le bassin accessible par-dessous la mer. où les prêtres s'allaient purilier. Ou tirait l'eau du pied du vase par quatre robinets qui la versaient dans le bassin.
ci VE.ir , petite cuve.
CWEE , ce qui se fait de vin à la fois dans une cuve. — Proverbialement el llgurénient, En voici d'une autre cuvée, se dit lorsque, après avoir entendu un conte plaisant, quelqu'un en commence un autre.
ci'VELAGE, opération par laquelle on revêt de planches ou de solives l'intérieur des puits qui descendent dans les usines, pour empêcher I piaulement des terres.
ci'VEi.EH , faire un cuvelage.
crvRLJER, trouvère du xiv' siècle, a écrit sur la vie du connétable Bertrand du Guesclin un roman de trente mille vers, qui a été l'origine commune de toutes les chroniques composées en l'honneur de ce grand capitaine. On ne sait rien sur la vie de Cuvelier ; mais sa chronique, comi»osée un an après la mort de du Guesclin, dans le même système , dans le même ordre d'idées que celle de Froissa ni , dont elle partage les défauts et les qualités, est un monument du plus haut intérêt. Ce n'est pas seulement une biographie du héros breton, c est la première histoire écrite sur la guerre de la succession de llrclagiic, sur l'expédition de Bretagne, et sur la guerre d'expulsion des Anglais; l'expression authentique el fidèle des opinions et des mœurs contemporaines Après un long el injuste oubli, l'ouvrage de Cuvelier, dernier anneau de la longue chaîne de nos épopées romanesques et des anciennes chansons de gcsles, a été publié pour la première fois, en I8ô!i, dans la Çoliection de» document» inédit» »ur l'hitloire de France.
< VVEI.IER nhCl'VER VILLE, contre-amiral français, né vers 1 730, mort à Quiulin, Côtes-du-Nord, à «Dans, se distingua dans les Indes sous les ordres du bailli de Suiïren, qui l'appelait «on fidèle
Cl'VELlER DE TRIE (jEA5-GflLLAfME-ACGCSTE', auteur
dramatique, né en 1706 à Boolognc-sur-.Mer. y exerça la profession d'avocat. Député par la garde nationale de celle ville h la fédération de 17i)n, il s'établit à Paris, fui chargé de différentes missions, puis nommé sous-chef dans les bureaux de l'instruction publique. Il reprit l'uniforme après le 18 brumaire . fut nommé capitaine dans les guides interprètes , et fil les premières campagnes de Prusse et de Pologne Sa santé l'ayant forcé de renoncer aux armi'S, il se fit homme de lettres, et devint le créateur du mélodrame. I.e genre de son talent, non moins que sa prodigieuse fécondité, lui fit donner la qualification ironique, mais fort expressive, de Corneille du frou/evnrd. Cuvelier mourut le i.1"» niai l«JS. l-ntre une foule de comédies, drames, prologues, pantomimes, mimodrames, ballets, etc., représentés pour la plupart au Cirque olympique, et qui obtinrent beaucoup de succès, il a composé plusieurs romans. On trouve la liste détaillée de ses productions dans In France littéraire do Querard , où elle» n'occupent pas moins de huit volumes.
lever , demeurer dans la cuve. — Il ne se dit que du vin nouveau qu'on y laisse avec la grappe durant que lques jours, pour qu'il se fasse, pour qu'il fermente. — Figurémcnt el familièrement, Cuver ton vin, dormir, reposer, après avoir bu avec
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plus longues, de quatre articles, le dernier simple ou sans divisions ; deux yeux lisses ; corps ovale formé de segments transversaux, dont li- second et le troisième n'ayant que des pieds rudimcr.laires ; cinq paires de pieds à crochets, courts, de Iongucurmnyennc et robustes. Malgré l'analogie qu'ont leseyames avec les leploinères, It-s protons et les rlicvrolles, ils eu diffèrent cependant par la tonne de leur corps, par la longueur moyenne de leurs pattes et par le dernier article des antennes supérieures qui est simple. Ce genre avait clé peu connu des auteurs anciens et modernes, lorsque M. Itousscl de Vauxèmc jeta le plus grand jour sur son analornie. ses mœurs et le uoiudre des espèces. — Le corps du cyame est large, orbiculaire, déprimé, so'ide rt coriace; ou |H-ul le diviser ou tête, en thorax et en a bi lumen: la tôle est pelile, allongée en forme de cône tronqué; on y remarque deux paires d'antennes, les organes de l'uute, la (touche et deux yeux composés. I.cs antennes sont au nombre de quatre, placées entre la bouche et les yeux. Les plusgraudrs ou iiilermèdiain s se composent de quatre articles a base plus étroite que le sommet. Les petites antennes, ou antennps externes, a |H*ine visibles, sont également formées de quatre articles, (lotit le premier est fort court, le second plus gros et cylindrique; le troisième a la même forme et moins de volume que le précédent Le dernier, d'apparence conique, présente quelques soies fines au sommet. A la base des petites antennes, vers le « oté externe et qplérirur, se trouve un mamelon déprimé; le test crânien présente en ce lieu une espèce devasèment au fond duquel parait cet organe, et que l'auteur de ce mémoire présume renfermer le- sens de l'ouïe. Les yeux, au nombre de deux, forment une légère saillie demi-sphériquc entre les grandes antennes et le premier segment; ils sont composés de cristallins nui ne laissent pis d'empreintes sur la cornée. Lorsqu'on a enlevé celle membrane lisse et continue de l'épidémie, l'œil parait au mirrosro|>e comme un fruit, el méinc 1rs cristallins ont une forme ovoldc; ils sont implantés par le petit bout djus un pigmeulum noir, et ceux qui occupent W pourtour, Ira vers à cause de leur position oblique par les rayons
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auréole de perles blanches et brillantes. Tous les auteurs ont désigné comme organes de uieces deux petits points noirs ehatonnés sur le sommet de la léle, sans en indiquer la structure ; mais M. Savigny est entré dans plus de détails à cet égard. « J'ai inutilement cherché, dit M. Itousscl de Yauzème, indépendamment des yeux lisses, les yeux composés que «e savant naturaliste a indiqués sur les parties antérieures et latérales de
bre de cinq paires uuguiculées. se présentent KMttr> • diversement énoncées par les auteurs, et daof fin* une description particulière. Le» pied» amènent» : premier anneau, sont grêles et île cinq article»; ■ longue et fusiforme; Ictroctunler et la jambe, as» <*■' suivis du c.ir|M\ qui présente une lient obtuK, !*■»• à genou, avec la griffe terminale. I-a seconde pw. / ■' la tète, entre les antennes, Je conclus de mes observations que que toutes les autres, attachée au second sego»*. » les yeux composés de M. Savigny n'existent pas, et que les d'arrière en atinU Ow y comptas quatre «rtkksassw* yeux lisses au contraire sont ''es yeux Composé*. • La bouche parce que la pièce qui représente la cui>*e a '^V*" ' présente un labre, une paire de mandibules, deux paires de mâchoires, la langue et une lèvre suivie d'une pièce mobile, avec deux pilnes. Le labre est situé sur la ligne m (liane eu rapport latéralement avec les mandibules, et articulé en arrière avec le test crânien. La face supérieure présente un onglet qui occupe environ le quart de son étendue. La partie moyenne de la face inférieure s'élève en une espèce de crête ou apophv se labr '-palatine qui s'interpose entre les mandibules et continue en arrière pour forint r la partie su|»èrirurc du pharynx. Les mamlilmles ont une forme irrégulièrement triangulaire. Elles s'articulent, par une base très large, sur le crâne à coté du labre. Leur face externe est bombée et sans palpes. Leur sommet présente deux divisions, dont chacune est armée de cinq dents coniques. Celles de la seconde rangée tiennent à uuce$|iècc de main mobile, d'où part une croie qui se porte eu dedans et se termine par un prolongement auquel s attache le muscle adducteur. Les dentelures îles deux mandibules se joignent audessus du labre, qui I.- couvre et les protège, j a première paire île mâchoires se trouve presque entièrement cachée |»ar les mandibules rt par la secundo paire. Ce sont deux lames membraneuses en forme de croissant qui ont avec la langue une telle adhérence qu'il est diflit i e de les en sè|wrer. Elles sont légèrement cornées vers I extrémité interne et libre l a Seconde paire de mâchoires est très-forte cl coutiguë par sa base avec la lèvre qui lui est intermédiaire; sur sa face dorsale on remarque un palpe à deux articulations. Le sommet est armé de dents crochues 1res fortes, au nombre de quatre, et plus kis on remarque une seconde rangée de trois dents parrillcs, mais plus petites. La langue, placée au milieu de la cavité buccale, est un corps allongé, musculeux, termine par une extrémité bifide et légèrement soveuse. Située d'abord un peu au-dessous des griffes de la seconde paire de mâclioircs. < Ho passe entre l'arcade que forment au-dessus d'elle les croissants de la première paire, et se perd dans le pharynx, qui est compost- lui- ]
che est grosse, arrondie eu dcîiors. cl par-'Ui»'»» \' on une plaque dentée. A sou extrémité B BtèikJ un Irociianler pirifonne. sur lequel pi vole k <*f ■' O*o!dc , aplali cl armé de deux dentelures pw***' fotlSM grilTo mnnodactyle rond ces pieds plus ■ hension qu'A la marche. Los trois paires suivantes » a' laloires proprement dites, issues d> s trois premier» «• ne (liftèrent entre elles que par une diminution r**""*' ^ longueur rt de volume, la forme des articles exactement la même. Ces membres se n>en|»w< 1 pièces; la première ou la hanche est un pou ""r™ et couverte par le prolongement Ulèro-strnul *s Elle se montre en dessus èohanorèe sur deux Je <pJ arrondie sur l'autre. Le Irochauler est étroit rt "fc** ' gui lire, ainsi que la rui-se, qui a deux bonis rr™*V. sième libre et convexe La jambe, longue, pi'l' elle-même, se termine par une griffe robuste, fit**** ' Les branchies, au nombre de nuit, sont annei"4 Fr^ aux extrémités des troisième et quatrième *remr^Lm_< du canal branehilère peut être comparer à oor v"t^^yi l'extrémité do chacun do ces anneaux, sr tx'»g* t liges cylindriques lisse», transparentes, iw^k»* c el croisées sur le dos de l'animal avec celles du «'""o^—i
bas des fourches branchiale* du troisième iefion* *
i ap|ieudire grêle, rt lk •w*'1* .^mo dont il embrasse le coiil»*';
cliei les mile* un
que la seconde tige nom u emurasse le wm»»-t ~. blés branchies du quatrième anneau difforont "^Jt^IO.
sièlllO, O'1 rt* til'an lintl tl'atrnir à Irrr tuSC U
elles en
en ce qu'au lieu d'avoir à leur luse un. ^jvîit r* ».i ont deux inégaux. Les branchies oc 1* polilos et ordinairement contournées l'une sof <M pendues qui existent cher les mâles oui 'lof-™ tllft.*« places par les opercules des ceufs, au nombre l*> jiour chaque anneau. Ces petites vahr». f^^0 liords, se réunissent avec col les du coté opi^F8
même par les membranes internes de La h
des mandibules réunies dans le gosier en f< La lèvre est impaire, sur la ligne médiane . mn r mâchoires, mais plus en arrière et plus tus Or . de deux pièces soudées l'une à l'autre par WWri . bombées en dehors. Son sommet présente fax «-. surmontées de quelques soies line» artxti «a, p Après s'éire couchée en arrière, elle se tcrrmsti* . évasée en cœur, fixée aux deux prolongeons 4 -, servent de support à la seconde paire; le tiers Rjr~. lèvre est mobile d'avant en arrière et t ontina pu 4 le frein de la langue. Plus en arrière, sur la hor » voit deux palpes de cinq articles a peu prés otanCm. rès sur une pièce échancree, soyeuse et molnl* J# w Dans l'état de re|H)s, ces deux palpes embnsnt ■• latérales de la bouche et s'appliquent sur la fart «v mandibules. Le thorax est partagé en sept aanr,.. monts do formes diverses, porl.int / alxl. mre. in ■ branchies cl l'appareil externe de la général*» Lu vus dans leur ensemble, augmentent de loonrv quatrième, à partir duquel ils diminuent pmgrcv*-se terminer en |>oinle mousse. Le premier «rgmrt globuleux, soudé a la léle el incliné ilanj sa dirmu. licule on arrière avec le suivant. L'estomac, coous* intérieur, détermine sur l'enveloppe calcaire uix !»• ressemble au vorlex. Le second »i»ncau. plu» Utp s 1res, a, pour ainsi dire, la forme d'un arc iruda L cl le quatrième sont transversaux . et exftnr» pour le passage des branchies. Le cinquième ni'' liculès sur leurs (tords, comme un cornet duoba.K (excepté sur les doux premiers segments cl le drra» lerruntions en long et en Iravers. unie» par de» ttr A la base du dernier anneau Ihoraciqur. est anonr ■ lite queue ou segment abdominal termine par un u laire que ferment Irois valvules, dont doux bien postérieure. Ce rudiment globuleux reçoit l'extm»
|n,uituui, M.l"l7niuii3( ui. 11 ui | rw> 1 , lu 1 1 1 1 1 1| 11 j M v J'ai USI«IVOOS |JV3IVI If 'UTIT. \JC IIIOIIOLOI ^H'UUICUA ,i,^fi, f,»,.,^.-
lumineux, reprèseuteut autour de l'œil, ou sous la loupe, une tesiin el donne issue aux malièros focales. Le»|«a>\<
Y AME
f.YANATK.
citerne, dans laquelle les œufs sont contenus. Chaque valve, appuyée par son pédicule sur le tronc •-oinmun des branchies, est composée de deux raemhranes transparentes , formant un sac sans ouverture extérieure. Les opercules des œufs ne servent pas à la respiration , comme le pensait Trcviranus; car . étiez les mâles desséchés, les appendices ne sont pas organisés comme les bran- ■hics, mais cornés, tandis que les liges branchiales proprement dites sont membraneuses, et contiennent les vaisvaux afférents et cflërents. Les appendices, avec leurs parois ■-[•aisses, ne sont nullement propres à permettre l'oxygénation. Ils sembleraient se rapprocher davantage de la nature des pattes, et peut-être de ces organes qui ont été reconnus comme •rojirrs a entretenir chez certains crustacés l'humidité néceswire aux branrliies. Quant aux opercules des reufs, transformation des appendices eu matrice externe, sans canaux pulmotaircs, trop vastes pour la quantité de fluide mis en circulation, I est certain qu'ils ne remplissent pas le rôle des poumons, /appareil exferne de la génération, double comme chez tous es crustacés, parait sur les mâles à la fin du dernier anneau, ■inre les dernières pattes, sous forme de deux verges coniques, oparées à leur hase, et divergentes. Ces tubes, dans lesquels iennenl aboutir les extrémités des canaux déférents, sont ap- Miyéssur un organe excitateur à sommet bifide, en forme de ;land, qui se replie sur lui-même ru forme de verge cl va se oiiiimdre en haut et en arrière avec le tubercule anal. Chez 3 femelle ou trouve les deux vulves au milieu du quatrième uneau, derrière les open ules des œufs; elles se joignent sur » ligne médiane, en un cintre qu'on dirait formé de deux py- .1 mides adossées par leur base. En écartant ces organes et en renversant, on aperçoit, au fond d'une espèce de cornet, eux ouvertures très-petites, communiquant par deux canaux Cliques avec les ovaires. Ces canaux ou nvidurtes sont dirigés c dedans en dehors et conformes à la direction des verges, •ur le milieu des deux derniers segments et la hanche des deux icrnières nattes, on observe chez les deux sexes plusieurs lu- -crcules coniques, dont l'usage csl probablement de fixer l'a- .iiiial sur la baleine, ou pendant la copulation. — Après avoir xp«isè les organes extérieurs de ces crustacés, nous allons exauiner maintenant le tube digestif, le foie, les organes génitaux titernes, le système nerveux el une partie de l'appareil circuitoire. Le système digestif comprend les organes de la bouche, u?*i>phago , l'estomac et l'intestin. L'œsophage c?t un canal -troit contenu dans la léte: il se renfle au niveau de l'insertion 1rs pieds antérieurs, c'est-à-dire dans le premier segment thoarique, pour former l'estomac. A partir du pylore, le tube iliinetitaire se rétrécit de nouveau el se courbe à son passage lans le second anneau du thorax. Là il présente un léger renflenent duodéual, correspondant à l'insertion îles vaisseaux du oie. L'intestin continue ensuite son trajet directement jus- |u'à l'anus, où il se termine en une pointe, dans une espèce de •eclum formé par trois valvules. L'estomac est pourvu d'un /•pareil de rumination ; à droite el à gauche du cardia, se routent deux colonnes charnues d:ins lesquelles sont implanèe* trois arêtes cartilagineuses qui, par leur extrémité libre el >itide, se rencontrent au-devant d'une pièce triangulaire, pour pèrer la seconde trituration des aliments. Plus lus, 1rs parois e la cavité stomacale sont transparentes, et soutenues par des nv.iux cartilagineux. Pour trouver les glandes salivaires, des erqiiisilions inutiles oui Tait trouver souvent, dans les tuniques >* I estomac, des matières blanches, de forme variée, dont on 'a pu déterminer la nature. Le tube digestif est formé de deux nuques, dans lesquelles sonl contenue!) les matières fécales, oîres, semblables au détritus de la peau de la lulciiic ; le foie, rgane double, serpente le long du tube alimentaire, en formant ois courbures principales, depuis !«• milieu du second anneau loraciquc jusqu'au commencement du dernier. Il finit en ointe libre; ses vaisseaux excréteurs s'abouchent dans le renrinent duodénal de l'intestin, par des digilalions que voile h partie le second ganglion nerveux du thorax. Les organes ènérateors mâles, également doubles, sonl placés iinmcdialeiouI derrière le foie. Ils s'étendent sur les cotes «lu canal dir*tif. depuis le milieu du troisième anneau jusqu'à la fin du ernier. Arrivés au milieu du dernier Segment, ces organes se •plient de bas en Inut ; bientôt ils quittent cette direction et /•nétrenl horizontalement dans les verges situées à I extérieur, es ovaires, au nombre de deux, placés derrière le foie el pa- • tlèles au tube intestinal, commencent vers le milieu du sc- >nd anneau cl finissent a la partie inovcnne du cinquième, i-dcssus des vulves où ils s'abouchent. Les oufs sonl arrondis, ms entre cux.el maintenus dans leur lotalilè par une
brane pcllucide fort mince, qui se termine en deux tubes, communiquant avec les vulves de dehors en dedans. Le svjlème nerveux, occupant toute la longueur du tube digestif,' m compose de neuf renflements disposés par paires, enveloppés dans un névrilemme commun et plus ou moins réunis par les deux chaînes de communication. Le cerveau, organisé en deux lol>es convexes, placé entre la bouche el les yeux, fournil en avant les nerfs des antennes avec plusieurs filets minces, el en arrière des nerfs optiques. I>e sa base partent deux cordons assez forts qui embrassent l'crsophage et forment, en se réunissant, deux ganglions sous-a-sophagiens . rapprochés, dont l'antérieur appartient à la léte, et envoie quelques ramusculeS aux organes buccaux, tandis que le postérieur, destiné au premier segment thuracique , fournit d'avant en arrière drui branches à la première paire de patlcs. Le second ganglion do thorax, plus volumineux que les autres, anime les gros pieds monodartyles, et couvre en |iarlie les insertions digitales du foie ; les deux suivants tiennent sous leur dépendance les branchies el leurs accessoires. Os trois derniers ganglions sonl placés un peu eu arrière du point central de leurs segments respectifs, cl les anneaux qui eu parlent se dirigeul d'arrière en avant. Les cinquième, sixième cl septième *c rendent aux trois paires de pattes ambulatoires, ix vaisseau dorsal, accolé au tube digestif suivant toute sa longueur, est un canal transparent, com|m*ède fibres circulatoires, jamais affaissé sur lui-même. On n'a découvert dans sa cavité ni ouvertures ni valvules, mais seulement, à la hauteur des troisième cl quatrième anneaux, certains èraillcmenls qui seraient, d'après M. Strauss, les orifices auriculo-venlriculaires, et suivant MM. Audouin el Edwards, ceux des conduits branchio-cardiaques. Ayant souvent injecté le vaisseau dorsal par le dernier anneau du thorax, on
iu dorsal par
a toujours vu le liquide pénétrer dans les branchies.cn suivant les canaux On ignore
qui traversent les troisième el quatrième segments, si ces vaisseaux s'ouvrent directement dans le vaisseau dorsal, quoique le liquide puisse passer par leur filière do vaisseau dorsal dans les branchies. La liqueur n'ayant jamais rempli les opercules ovilères, ni les appendices braucbiofères mâles, on en a conclu que ces organes étaient étrangers à la reipiraliou. Ce genre, dont on ne connaissait encore qu'uni) seule espèce, se compose maintenant de trois. Celle qui lui sert de type est le cyame ovalk , ryamut oral i s Latr. Couleur blanchâtre; corps elliptique, aplati; segments rapprochés, quatre pain s de branchies inégales. Ces animaux vivent agglomérés sur les èmineiices cornées de la léte des haleines; ils y sont en si grande quantité, qu'où voit de fort loin en mer leur carapace de craie blanchir sur la téledes haleines, lorsqu'elles viennent respirera la surface de l'eau. Luc autre espèce est le cvame erra. M", eyamui maticut Itouss. de Vaux. Couleur d'un ronge vineux ; segments du thorax écartés; crochets des pattes fotls et acérés, quatre branchies simples, très-longues, pourvurs à leur base de deux appendices inégaux et pointus. — Les individus de celte seconde espèce se cramponnent à la base des tubercules, dans l'intervalle qui les sépare, sur la peau lisse. Ils errent sur la surface du corps, ou se réfugient dans les plis des sourcils, de la commissure des lèvres, du nombril, des régions génitales et anales. Ils recherchent aussi les plaies récentes cl tes tissures des anciennes cicatrices, n'importe où elles se trouvent. Une baleine qui portait sur le dos une plan: purulente, entretenue par un fragment de sabre d'espadon, était en cet endroit même couverte de cyames errants, attirés par l'odeur fétide qui s'en exhalait, ou par l'attrait d'une nourriture plus succulente. Celte cspci c, dont le corps est découpé, svelte, armée de |»allcs remarquables par la force el la longueur des griffes, peut affronter impunément le choc des vagues sur la peau nue des baleines. La troisième espèce est le cyame créée, tyamui gracilis Rouss. de Vauz. Couleur d'un jaune clair; corps petit, oblong; anneaux du thorax é« hanches sur leurs l»rds, quatre branchies ftédiculécs, ayanl chat une a leur insertion deux appendices Irès-courls. Celle espèce demeure sur les protubérances de la léte avec le cyame ovale.
<YA.vtÉ, KE une»/.), qui ressemble à un cyame. CYAMÉH, famille de crustacés.
cyamkk ou EYAMITE [minér. «ne.), pierre noire dont |«ar1o Pline.
CYAMITES temps hér.„ ancien héros qui avait un temple dans l'Allique, et auquel on doil, suivant Pausanias, la culture des fèv es.
cyamoide (fti'ii. nat.}, qui ressemble à une fève, cr AS ATK irhimie), sel produit par la combinaison de l'acide cyanique avec une base.
toi
CYAKlPBJCXF.
rv wo-riiis.
CY AXK (ttmpt hèr.), nymphe, compagne de Proserpine: elle éprouva la ni de chagrin «le l'enlèvement de In déesse, qu'elle fui métamorphosée en fontaine.
IYAXE imythal.*!, fille de l.iparus et éiiousc d'Kole.
nr*xÉE Umpt fier. t. fille «lu fleuve Méandre, cl mère de Dyblis el de du nus, quelle eut de Milètos.
CYAXÉES ou KoiHES lYAXÉt.S gfol)r ,mylh. , nom que l'on donnait, à cause de leur cou leur lileue, à deux groupes «lire» hers situés à l'entrée du l'ont-Euxin. Jadis U> Cyanrr* s ••loignaiinl il se rapprochaient allernalivemeiit. Elles devinrent immobiles, lorsque les Argonautes curent franchi le détroit.
cvaxei'. mol.), ryanea, genre que Pérou el l.esucur ont établi dans la famille des méduses, que Lunarck a classé dans tes radiaires mcdusaircs,ctCuvirr dans Irsacalèphes libres. Ou lui assigne les caractères suivants: cor|»sorhiculairc transparent, ayant en dessous un pédoncule à son centre, quatre bras plusuu moins distincts et plus ou moins chevelus: une ou plusieurs cavité» a<;rieiinesccnlr.«lcs; quatre estomacs et quatre bouches au moins. Presque toutes les espèces sont originaires des merstempérées el surtout des mers d'Euro|ie. Ces cs|>èees sont nombreuses; les principales sont latv,\.\EK i.AMARl.K a ombrelle api rtie. garnie au bord de seize éebancrures; huit faisceaux de I -iitaculrs, huit auricules marginales; vésicules aériennes au centre de l'ombrelle, avec un orbicule intérieur à seize pointes; sa couleur est d'un beau bleu. Ou la rencontre sur les cotes de la .Manche — CyanÉe de Cesieik : ombrelle rousse avec un cercle blanc au centre; trente-deux ligues b anches fonuanl Seize angles aigus à sommet dirigé vers l'anneau central. On la rencontre sur les cotes du Calvados et de la Seine-Inférieure.
— CyaKKIï piilNTIM.ÉB. que Lamarek a réunie avec la cvaiiéc tpilngone, cl qui n'en diffère que par son volume el que parce que les trente deux lignes rousses, qui forment dans la première seize angles autour de l ombrclle. sont icmplacées dans l'autre par seize taches fauves. Ces différences paraissent a quelques naturalistes cire le résultat de l'accroissement. — CyanÉK UK LA M ÉDITEUR AN i E , ombrelle hémisphérique, glabre, blanche, marquée «le seize stries fauves, rayonnantes, avec quatre bras en forme d'étoile ou de croix, d'une belle couleur de vermillon. On la trouve dans la Méditerranée. Eulin Lamarck en reronnail encore dix à douze espèces, dont quelques-unes sont douteuses.
a ixticnt i », iznol. , qui a le cou bleu.
i.YAXEl.l.E [botan), ryanrtta. genre de plantes monoeolylédonées de la famille des aspliodélées. et de l'hexandrie iuonogyuic de l.inné. Ses caractères sont : calice pëialoi le a six divisions profondes et inégales; six ètainiiics rapprochées ronliivrnteç. dont les trois nul h ret supérieures sont recourbi-es. rapprochées les unes des autres latéralement, égales el semblables enlre elles; tes deux autres Sont placées sur les cotes, et semblables aux précédentes ; seulement la dernière est plus large et pendante; ovaire glohulcux, à trois cotes arrondies", déprimé au centre où s'insère te style, qui, un peu plus long que l'élamine. se recourbe en S, cl sé termine par un lrès-|H-til Stigmate à trois divisions aiguës: capsule globuleuse, déprimée au centre , à trois r«\tes arrondies, à trois loges> oiiteuarit de six à du graines chacune, et s ouvrant en trois valves à sa maturité.
— On ne otnnail nue quatre espèces de ce genre, toutes indigènes au cap de B ie- Espérance. I.a racine île es plantes
est surmontée d'un bulbe arrondi, d'où naissent des feuilles radicales cl roi 1rs, et une hampe terminée par île jolies lleurs en épi on m grappe; ces fleurs sont, en général, munies de peliles bractées et portées sur des pédoncules plus ou moins penché* — Cvwf.i.I.k dl Cap, eyanrlla taptniù L. Lamk. Le bulbe de celte espèce sert d'aliment aux lloltcniols Cette plante a 1rs feuilles étroites, linéaires, lancéolées , aiguës et d'un verl clair; les fleurs violacées et supportées par des pédoncules presque horizontaux. - l.cs autres espèces des « yanclles sont: les ry«nrHa albaTkunU.; cytntlta lutta Thunb.; cynnrlla vrrhutifntia Jacq. Ou les cultive en serre.
CY IXBIX (e'n'mir . Il se dit d'un des acides du cyanogène. CYV.MBVSh (rhîmit). combinaison de cyanogène qui joue le rôle de hase dans d'autres composes. cyaxhorxe iiool.), quia les corne» ou les antennes bleues. Ct AX HT ERE (ami. nal. , qui est bleuet jaune.
CTAXlOE(chim»>), combinaison du cyanogèneavec un corps •impie.
cyampede (xool.), qui a les pâlies bleues. cya.mpexxk(:oo/ .), qui a les ailes bleues.
CYAKIQCE (cAi'miV), qui a rap|*»rt au « .
CYAKI ROSTRE i ïoo/.), qui a le l»rc bien.
cyaxisme i phy.). intensité progressive de [tique l'on mesure au moyeu «lu cyanomèlre.
CYAXITK [rhitnir , sel produit par la combin«*ï cyaneuv avi c une base "i.VAXim vRPK bmnn ), qui a «les. fruits Mrui
tiVAXiM ÉPH W.l. CW.J.qui a la lèle blroe
«:YAXCm.iiI.I.E(ïo©/.), qui a le cou ou »«• cuinV.».--
CYAXMDEKMIE {midrc. f V. CYA>OpvYHir CYAXOFEHRE {t.himit). ci imbi liaison «l»-ffrtt«lr - ( YWOKHtUl RE c/.imï<;. combinaison «!«■ ry^i un corps simple.
•J'Y AX'oti ASTRE iîoo/.).qui a le ventre bleu I.Y.1XUUÉXE (c'iini'i-), i-orps gazeux «Jècouirrt tr H Gay-Lussac, qui lui donna le nom tpj i) poftr .et -|i«»iu, j'engendre), parce qu'il «•si ncccssairr a li du bleu dr l'mi». — Si on traite une mauerr»!*; feu. du sang, de la viande, des cheveux, etc., ta ir. de la potasse, on obtient un produit connu sou» iiureJepot'U'iuin. L'a. lion de la |h>Ussc sor U m maie détermine la formation «l'un corps parurent lui dont nous traitons. - Ce corps se combine i»« : formant ce qu'on nomme des cya-urrt. Un \>it\,* nngène en traitant le cyanure <U: mercure par I» ruse sert «le lampe à espril-dc vin ; il y a «Jerom^n. : cyanogène est sépare du mêlai. C'est un produit;;, pèse presque deux mis autant que l'air alinosj>t-mî' Torte pression et à une basse température, il te alors un peu moins que l'eau Sou odeur r« n t vive et |K-nelranlc; elle est indèlinissable, mais ellr t qu'au sommet «le la tète. — Ce gaz est inuammjt.. avec une flamme violette, el le résultat desaowUjs l'azote el de I acide carlwniquc. Sa compostiwn * volumes «le vain-ur de carbone el (I un volume déporte une 1res haute lem^ralure sansdecuni.^ > dissout quatre fois el demie s«»n v..|ume,etpr«.J U. ticulièreau cyanogène, I alcool en prend Dans l'eau il se dé« .impose, cl suivant ^ ochlef ■rte-, acide cyanique. Usmclaux s unissent lrt>-tort i. • gène mus le décomposer; par exemple, qu u« tact du potassium avec Mu evanogène, le poussiu"'"5mais biùle tranquillement ; le cyanogène est ' cimposition. La «pianlitè «le cyanogène AMbr «s. • volume, à I hvdr.igène que le potassium drfàçn* * Le produit qui est du evanure .le potatswin n» >• aeu'bUble à c lui que l'on' oblienl en lraii»ut «ara* maie par de la potasse. — Le c>ain>geiie a une vw-
qui ne vient qu'à une substance simple: «w»^
initiation est jusliliee, parce qu'en eflel il * '. les substances simples, et surtout comme I »* <\ Il est susceptible de s'umr à l'.ixygène en do'*» ryanique II s'unit parliculièrenu nl avec I tivdn»^ Yarùlt hytlrocyanuiue ou /-ru»*<q«' ( ' " m<*'u' , - taux il forme «les ry-iniirri. et ceux-ci en >u"*f . forment de d-^lr* cyauureu av»-c le soufre, illorw nomme un riyriiio-*u(fure.
I.YAXOl.v xi: botan ),qui a le pistil bleOi tY' axoi DE (hotun . \ , qui ressemble au W«*^ ( Ï IMH.H QI K [hul. mat.), qui est bleu el «** O AXOMEI.E (Ai'*l. nax.), qui est bleu eliw»' CYAXOYIETHE iphyt.), iiislrumeiil propm*"1 degré d'intensité du bleu de l air. h lu* '
» Y i AXOPVI MIE ,màlec .„ maladie dans hqiKii* r colorée cil bleu. «mntf CYAXOPiiAXE (miner, u substance \*^<<TL^^ (YAXoPNl.Yv TE^cJcc j.quiadrstaclirtl1^ t YaXoph i ii vl.ME (zool ). qui a lesyeoH*"' < YAXOPUliK iïoo/.i, qui les pâlies bleaei ^ f
CYAXOPUTASSlQl'k (CftH»il»J. Il >« «••'
cyanogène et de |M>Ussium. «(«ri«*r—rt «:VAXOpsiuk (botan ), genre de pl ' CYANUPTÈRK (zooi.).qui a lesaUesIN»*»
CY axopyge (xool.), qui a le croup»* ^ CYAXUPYRRHR 1«m<. nal.), qui est W*11 CYAKORCHIS ^bolan.), plante de M»* *<*
CV.IT BÉE
v voikim ri: joo/.ï, qui a le Ikc bleu. \ nosi: pnthol.
v WOSK 'pnihnl. , l,i maladie bleue Couleur bleue anormale i peau , qui dépend en général d'un vu e < Je conformation du ;r, dans lequel le trou de Ifcil.d «-si rcsié ouvert, requi per- ;»u sang veineux de I 'oreillette droite du rieur de passer
■ s> l'oreillette gauche i V. (ihcI'i.atioN;. Il ne faut pas contre celle ni.il.idie avec la discoloratinu de la peau produite
■ l'usage interne du nitrate d argent, etc.
Y wutk (100/.), qui a les oreilUs bleues. : V ANOl'RK (sool i, qui a la queue bleue, i V A.\oi'Hl.\K chimie , matière colorante qui teint quclque-
t urine en bleu, i v A M R A1K (chimie '', sel produit par la combinaison de l'a- !• ' V inurique avec unebasc.
« Y \ M VUE (chimie), corps composé de cyanogène et d'un au-
■ oorpf basique fr, I'kissiatk Les principaux cyanures i t : le cyanure de mercure, de potassium, de line. «le. (F.
ANOGKNti) ; tous ces corns sont des (toisons 1res- actif*, mais n miiiI pourtant quelquefois emploies ni méde.ïtie dans les . l iions syphilitiques et cui-mees': l'Mir dose est en milli- Miiines. c'est-à-dire en vinglii 'me partie de grain. i Y ANCRE, ÉE (chimic\ qui est converti à I état de cyanure. IVANIIIIXE (chimie) (P. Cv.v.vu iune).
< v a M'RIQI'K chimie). Il se dit d'un acide qu'on obtient ilistillant l'acide uriqiie.
' \ ATHK ianliq. gteeq ), mesure |»ur les liquides. Lecyathe liait 10 cochtiariont. 8tSt cynthn valaient un mètrète. — Me- |Miur les choses sèches H5J cyntheg valaient un mémnr. — Le ajathe eiail une mesure pour les choses sèches cl "tir les liquides également usitée à (tome. — On se servait du ynihe pour puiser dans le cratère el remplir les coupes, i YATHÉACK, ÉE (ttMft.), qui ressemble à un cyathe. ' v ATHK A« Ki:s (tWin.), famille de fougères.
i YATMKK bnian.), cynlUm , fougères. Genre fondé par mu lh el rara.tèrisé par des groupes de capsules insérées à
ngle de division de, nervures, et entourées par un tégument
s,- divise transversalement en le une sorte d'opercule.
I es espèces de ce genre, el par conséquent les véritables cr/a- Coij, sont les rynfJuvi arbore i, dcalbnla, midulltiritrl afinis
( t lin r.
- 'l'ualcs le» espèces qui composait k genre t yallicc cl ht
( 8tl )
I autres genres formés à ses dépens, sont remarquables par leur lige arborescente, simple, droite, -marquée d'empreintes Irèsrcgulières formées par l'insertion dis feuilles, el surmontée d'un chapileau de larges feuilles profondément découpées, qui rappellent tout à la fois le port majestueux des palmiers el I èléganrc des autres fougères. - Les initiées lialiiteni h s lieux humides des régions cquinnxiales; elles sont un des principaux ornements de ces pays. Leur troue offre une organisation qu'on peut comparer à relie de quelques-unes de ces liges si nombreuses dans les formations houillères, et leur ècorec présente des impressions d'une régularité admirable; celle particularité , que l'on observe également dans quelques autres fougères arborescente* , ne se retrouve dans aucune tige des inonocotvlcdoncs el des dicotylédones.
« Y AI MIIobmi: but m.' , eyalhifarmit. On donne ce nom aux parties des végétaux qui ont la forme d'un gobelet, comme, par exemple, la corolle du >ym\>><Uum tubirmum, plusieurs lichens el champignons, elc.
CVATMfM Hi.MTR(«w' ). genre dVncriues.
«TATIIODE (fcol'JL', genre de plantes.
i YATiioiui. : /imI. nul i , quia la (orme d'une lasse ou d'une soucoupe.
« VAi uoCHom. (hiil.niH.) , qui |Hirlc des excavations M forme de coupe.
l.Y A I IHitMIoHI. butiiu.',, genre de mousses. CYATlinPHYl.l.K (too/.), genre de polypiers. « VATIU l.K botan', genre île plantes de l.i Cocliiiichine. irvATHl'S ( lem;i* htr. ) , lils d'Arrhélèles el échansoo d'OEnéus- Dans un festin, il commit une méprise en donnant a laver à Hercule; ce héros , irnlé, le frap|»a du doigt sur la léte el le lua
verser
« YATHI S (rrm d'antiq.;, peli! gobelet qui servait à ver l'eau el le vin dans les coupes ou tasses. — Il se dit aussi d'une mesure de ca|»citè qui équivaut à peu près à la moitié d'un décilitre.
(.VAX ARE ou (Y vu AXE , roi des Modes et des Perses (025- 1 585 avant i -C„ lils de Phranrlo , se défendit vaillamment contre les Scythes qui avaient fait une irruption dans ses Liais. Il lit la guerre à Allyatlcs , roi de Lydie , et poussa ses conquêtes au delà du fleuve llalvv II réeni quarante ans. et ' mourut l'an 585 avant J.-C. Ou suppose que c'est l'Assuèrus deTobie.
CYAXARE, autre prince qu'on eroil le même que Darius le Mède, lils d'Astvage, roi de Mèdic. Suivant quelques chronologies, il succéda à son père au rnvaume de Medie l'an 5511 avant J.-C, et mourut l'an •'»"><>. Il ajouta sept provinces aux Liais de son |ktc, el lit la guerre aux Assyriens que Cjri.s favorisait.
i Vllini: mylhol ,jrrcq. . nom de Cybèle, considérée comme excitant la fureur.
« VBII.E (mylhol nne), fille du Ciel et de Vesta; elle Tut la wi'iir et l'épouse de Saturne, et la mère de tous les dieux. On l'appelle encore O/i», la Terre, Itet tcynthir , lihct , l.i bonne mère, la ijrnmfmirc, la mirr dm di< ut . elc Le char de Cjbéle était Irainé par deux lions, ou par un tigre et un lion Le» mystère» de Cybèle se célébraient pompeusement en Phnffn'e. Les roryb<i<>itt, les dactyle*, les yal/et étaient les ministres de Cvlièle Le culte de CyU-le fut inconnu à Home jusqu'au temps d'Annibal.
Ruile ,-iuliqne de Cvliele trouvé a Paiiv.
I Vlil KN IKSIÏ.S antiq. grecq.'. féle inslilnèe par 'l'hesec en mémoire des pilotes qui le roi.duisirent en Crète. CYUKR.M.I )<>l l (didact.), nom donné par Ai. Ampère à la
CYCADÉOIDE
CY« lll.K
partir do la politique proprement dite qui s'occupe des moj eus de gouverner.
CYBO (Arako, Arro>E on Aarox ) , originaire de Grèce, né en IÔ77 à lïle de Khodes, descendait de ce Lambert Cybo, qui reprit sur 1rs Sarrasins les iles de Caproria et de Gorgone ; il gouverna la république de Gènes, et conduisit un convoi ini-
nonima vire- roi de "
cycas Mon.), njtat, gcnr<» de plante* fort par un jwrt des plus pittoresque» . rappelant le uipsieurs grandes moumotylèdouc-c*. . termine à tua m un faisceau de feuilles semblables à celle-* du daiUt vertes. Du sein de cette touffe se montrent de* formant une sorte de cone ovoî.lc comme on m i
deux et m f»
portant à Hené d'Anjou, qui le nomma vire-roi de Naples. roniferos. niais avant unr longueur d« Cetleville avant été surprise en 1112 par Alphonse d'Aragon, grande:ellearrivrsouvriilàqu.itrc-vingls
ier par Al- à plus d'un mètre. Les fleurs feint lit s, au
Arano lit des prodiges de valeur et fut fait prisonnier par phonse, qui lui rendit la liberté sans rançon. Gènes ayant
changé de parti, Cylw obtint d abord une trêve pour la paix et) 1443, et fut mis à la tète des affaires du pape Calixlc III , qui le créa palrice et préfet de Home. Il mourut à Capoue en 1157, laissant un fils, depuis pape, sous le nom d'Innocent Mil.
cybo (Inîiocknt), cardinal, arriére-pclit-lils du précédent , et fils de François, comte île Forent illo , capitaine général de l'Eglise , et dé Madeleine de Médicis, lille de Laurent 1" le Magnifique, Fut comble des laveurs de Léon X. Il rendit à l'Eglise des services importants pendant la captivité du pape Clément VII, contribua par son courage, <*t surtout par sa constance à rendre le souverain pontife à la liberté, apaisa l'insurrection du peuple après l'assassinat d'Alexandre de Médicis à Florence, et refusa la souveraineté qu'on lui offrait au préjudice de la famille de Médicis. Il mourut en 1550.
cybo Catherine* , duchesse île Camerino, soeur dn précédent, morte en 1557, avait étudié I hébreu, le grec, le latin, la philosophie et la théologie: fut mariée par Léon X , son oncle, à Vareno , duc de Camerino , dont elle n'eut qu'une lille qu'elle maria à Guy dThaldo, dur d l rbin.
CYBO MAI.ASPINA (Albemic 1", , né à Gènes en 1527, fils de Laurent Cybo , de la famille des précédents . s'attacha à la maison d'Aulrirbc, pour laquelle il se dévoua i la bataille de Saint-Quentin en 1557. Lieutenant général du saint-siège dans la guerre de Sienne , chambellan de Philippe II , roi d'Espagne, il fut créé en 15G8, prince de l'empire et de Massa. Apre» avoir acquis en 1509 le duché d'Aiello, dans l'Abruzze ultérieure, et, en ICOO la baronniede l'adula, diocèse de Ikuévent, il mourut à Massa en 1623, à quatre-vingt-seize ans, laissant deux fils, Aiderait Cybo. marquis de Massa , mort en lOoO, et Ferdinand Cybo, marquis d'Aiello, mort en 1595.
cybo-halasihxa (Alberic II , lils du prince Charles et de Brigitte Spinola , et petit-lils du précédent, succéda aux Etals de son pi re en IMn. L'empereur Lcopold érigea en sa faveur la principauté «le Massa en duché de l'empire \ ilitOi. et le marquisat de Carrara en principauté. Alberic II laissa une nombreuse postérité. Il avait un Irère nommé Aidera, né en 1H15, cardinal majordome du sacré palais, et ministre secrétaire d'Etat sous Innocent \|, qui mourut en 170O, doyen des cardinaux.
cybo MALAMMX v (M ARIK Tiikrkse , duchesse de Massa- Carrara et de Modène, néccn 1725, lille d'Alderan Cybo-Malaspuia, prince et quatrième duc de Massa-Carrara, fut mariée en 1711 a llerculi-Renaud d'Esté , prince héréditaire de Modene. Elle se sépara de sou épuux en 177(1. se retira a Iteggio, où elle mourut en 1790, après s y être fait chérir par ladouceur et la bonté de sou caractère. Elle n'a laissé qu'une fille, Marie- Richarde llèatrix. née en I7.V», cl mariée en 1771 à l'archiduc Ferdinand d'Autriche, gouverneur de la Lombardic autrichienne.
cybo, dit lr Moinr, mort à Gènes en 1 108 , de la même famille que les précédents, a laisse plusieurs manuscrits orne» de miniatures de sa main.
cycade, EK (bvtan.), qui ressemble à un cycas. CYCAOKES Kbo(an), pYlii groupe de plantes fort singulières que l'on plaçait jusqu'en IKto parmi les fougères arborescente*, à cause de leurs folioles enroulées avant leur parfait développement, dans le voisinage des palmiers, à cause de leur port et de l'organisation de leur tige, de la disposition du buuquel de feuilles qui la couronne , mais que les observations de Du petit Ihouars et celles de C. Kichard ont appelées parmi les dicolylèdonccs , à la suite des conifères , avec lesquelles elles offrent les plus grands rapports par les organes de la fructification. La famille des cycadées appartient a la diorie polvandne, et se compose de deux genres, le cycas qui lui donne son nom, cl le zamia. si flatteur par son feuillage luisant
lilièn
nous examinerons particulièrement chacun de ces deux genrrs, nous renvoyons a leur article.
CYCADEOIDE 6ofa».1 V. ClCVDÉ .
plus d'un mètre. Les fleurs feint Iles, au contrauv. « dans une fossette longitudinale ouvert.- sur on *p*l«. et le fruit qu'elles donnent dénonce l'organisant*, inoyer. En effet, c'est un drupe presque ovale. n.cî> . fermant sous un brou charnu, peu épais, unr t-*\r ligneuse , à une seule loge , comme certains n«i»m l rique, contenant une amande bonne à manger* wr d'une saveur agréable , mais un peu dure cl uurfa fossette à la base. — Originaires des i-ontrArs les f>lc« abondantes dans l'Asie méridionale . et exigeant or' rature très-èlrvée pour remplir lentement le* pn-min-' de leur végétation , les huit ou dix espèces île ce ciblaient devoir exciter peu d 'intérêt ; uiais la biumo organisation et la beauté de leur aspect leur oui ldans les principales serres de l'Europe. L espèce U («'• duc est le CYCAS r»KS l>DKS, cyra$ rireinalu. ij. quatre, cinq cl six mètres, devient rarneux en sons.--: est couronné par un faisceau de feuilles d un met» ailées, à doux rangs de folioles très-nombreuse», ,-«■ piquantes, fermes et d'un beau vert luisant. Son irchair mince, rouge; il est piriforme et son noyioUi- Lcs Indiens mangent son amamlc avec plaisir Inl retirent du tronc très-gros du cycai retotuta un Mî estimé; ses folioles sont nombreuses, mais fort ëtru»> mil
mystères d Elcu» . « '
CYCEON ■ J ri f / .y grtCO
vers ingrédients. DansU»
un des emblèmes usités. J'ai bu It rycei»' ciste, tt j'ai dépoté dans U talatht, étaient le» f tl liquesque prononçaient les initiés poorK . CYCItl.Ktïoo/.), cyekla, sous-genre de « M*
(YCLADE.
LYCLAME.
des : les espèces qui le composent ne différent des rhromis que par un corps allonge, et par leurs dents toutes en velours sur une large bande.
CYC.HBAME ; zooM, genre d'insecles coléoptères.
CYCIIBE [lool.), cychruâ, genre de coléoptères de la famille des carnassirrs , tribu des carahinues , ayant pour caractères : mandibules droites, dernier article des pal|ies extérieurs presque en forme de cuiller; menton profondément èchanrré; él ) 1res soudées : tarses semblables dans les deux sexes; tète | fort avancée; chaperon très- profondément refendu dans les 1 entés , recouvrant presque entièrement les mandibules; les | palpes maxillaires et labiaux ont le dernier article plus court que les précédents; les antennes sont sélacècs; corselet cor- i informe, tronqué postérieurement, un |ieu relevé sur les côtés et à ses angles postérieurs; l'abdomen est ovoïde, Irès-homlié; 1rs élylrcs sont soudées, carénées cl embrassant licaucoup l'abdomen sur les cotes ; les pieds sont de grandeur moyenne. | Ces insectes doivent avoir les mœurs des carabes. — I.yciibb A Ml'SKAl', eyehrus roiîralus Fab , long de sept à huit lignes, noir.*trèsfincment chagriné.
CYCNBF.l S (lempi kér.), lits de Neptune el de Salamis. Il devint roi de Salamine après avoir délivré cette Ile d'un monstre qui la ravageait.
oru.VMis, s. f. danse des Grecs. Elle avait retenu le nom <Io son inventeur, qui était un des SalyressuivaiilsdeBarchus : elle était moitié grave , moitié gaie, et réunissait ces deux caractères ; telles sont à |k u près nos < haronnés, dont le majeur » pour I ordinaire des couplets légers, forts et fiers, el le mineurdes couplets lendres, doux et voluptueux ( I'. Chacosse) Bonnet, dans son Histoire de la danse, croit qu'elle était du caractère de nos bourrées, de nos branles, et ce n'est \ns la tt'ulc erreur dans laquelle cet auteur est tombé; son outrage en est plein. Le branle et la bourrée sont eu entier d'un genre vif, léger et gai; la cyciunis ne pouvait donc pas être d'un pareil genre, puisqu'elle était moitié grave, moitié gaie.
CYCLADK ■ i r. fi q greeq), robe de femme arrondie par le bas ci garnie d'une bande de pourpre.
CYCI.AOK zoo/.), eyelai, genre confondu longtemps avec les Ullines et les venus , sépare de ces dernières par Bru-
?uière d'abord , puis par Lamarck, Schweigger, Draparuaud , luvier, etc , el caractérisé ainsi par Lamarck : coquille ovale, bombée, Iransversc, equivahe, à crochets protubérants; dents cardinales très-petites, quelquefois presque nulles, tantôt deux sur chaque valtc, tantôt une pliec en deux , tantôt une M>ule idiécou lobée sur une valve, el deux sur l'autre; dénis latérales allongées transversalement, comprimées, lamelliformes; ligament extérieur. Ajoutons, comme complément de celle description, que, l'animal étant dans la coquille, deux lobes ou siphons font saillie d'un enté . el que de l'autre sort an pied mince, a Mo
allonge et linguiforme. — Lamarck a , le premier, décrit une espèce de cyelade à l'étal fossile ; avant lui on ne connaissait pas celte particularité géologique. — Toutes les eyelades habitent les eaux douces des deux continents ; elles sont généralement petites. d>aphanes et recouvertes d'un è|iiderme vert ou brun ; leurs crochets ne sont jamais écorchés. Nous allons en faire connaître quelques - unes : Cycladk DBS MViEKKS. eylas rivicola de Lamarck ; coquille de vingt millimètres de longueur, suhglobulcusc, asseï solide, élégamment striée, subdiaphane, d'une couleur cornée, vcrdàlrc ou brunâtre, et présentant le plus souvent deux ou trois zones plus pales. — Cycladk corsée, eyelas eornea de Lamarck , espèce dont les slriei sont très-fines, la couleur cornée peu foncée, la forme également subglobuleuse, l'épaisseur moins considérable que dans la précédente , ne présentant vers son milieu qu'une seule zone pale, el ayant son bord jaunâtre. Celle cyelade offre deux variétés, l'une plus globuleuse, l'autre plus Iransversc : toulesdeux viennent de l'Amérique septentrionale. — Cycladk calici'LÈE . eyelas caliculata de Draparuaud. Celle-ci est rhomboidale, orbieulairr, déprimée, très- mince, transparente, d'un blanc sale ou d un jaune veril.ilrc peu foncé; ses crochets son! proéminents el tuberculeux, et ses stries Irès-fines ; sa largeur est de huit millimètres. Ou la trouve dans les mares des environs de Paris el de Fontainebleau. — Cycladk lisse , eyelas Irrvigata. petite espèce I si I,., inéquilalérale, déprimée, très-minre, très-fragile, subquadrangulairc ; crochets pelits, peu proéminents; dents cardinales à peine visibles, même avec une forte loupe; dents latérales bien marquées, l'antérieure plus grande et plus forte; largeur, cinq millimètres On la rencontre, non très communément, il est vrai , dans les
, près d'Epernay.
CYLLADE, V.f. 'sool), qui ressemble à une cyelade.
CYCLADÉKS zoo/.), famille de coquilles bivalves.
CYt'.LAUES (mylhol. greeq 1, nymphes qui furent métamorphosées en un groupe d'Iles de la mer Egée.
<;YCi.A»ES, Iles de l'Archipel rangées eu cercle autour de Délos, a l'ouest des Sponde» et à l'csl du Péloponnèse (F. Grèce)
cym.adi.v Ibotan.) (F.Cyclade).
CYCI.AME (tioian ), eyelamen. Six espèces de plantes herbacées, à feuilles toutes radicales, entières, à fleurs pendantes, Solitaires au sommet des hampes qui les portent , quelquefois nombreuses, constituent ce genre de la famille des nniu lacée* el de la pcnlaudrie monogynie. I n plus commune de loulcs , celle que l'on trouve vivacedans les lieux ombragés, les haies, les fossés et les bois frais de no- départements du Midi , oii elle fleurit au printemps, nuis eu septembre el en octobre, est connue sous le nom vulgaire de pain de pottreenu , parce que cet animal est très-friand de sa racine ; les Arabes I appellent orin le peuple napolitain melo lerragna. Son nom scientifique, CY Cl. a vie d'El'Ropk, cyclamen europa-um, vient du mot grec ktklon . cercle, c'esl-à-dire de la forme orbiculaira
3 u 'affecte sa racine, tubtreusc, brune en dehors, blanche en edans, ferme comme un navet, marquée d'yeux comme (■ tubercule de la pomme de terre, el garnie de fibres menues; ou peut-élre des spires que ses pédicules décrivent pour amener la capsule à terre, afin qu'elle y mûrisse les grains déposés dans son sein globuleux. Les fleurs sont blanches ou légèrement purpurines; ou les cultive chez quelques amateur» emieux de leurs formes élégantes. On leur préfère, chez d'autres, le cyclame des Isdks. dil DE PERSE, eyelamen indieum, «lui porte îles fleurs d'un blanc de lait, odorantes, grandes , plus précoces , et donl les pétales sont lavés de rose vers leur extrémité. — On trouve mentionné dans la Flore française, t. m, n"«Hu, un cyclamen linearifolium que l'on dit avoir été recueilli par l'entomologiste Olivier dans les bois un peu humides nommés les Séouvcs. entre les Arcs el Drtguiguan, département du Vif. Vuici la description de cette espèce, que l'on trouve figurée dans les Jeones Gallia rariores de de Landolle, pl. 8. * Cette belle piaule diflère extrêmement de toutes les espèces connues , par ses feuilles linéaires, longues de près de deux décimètres, larges de trois à quatre millimètres dans toute leur étendue, entières, obluses. Ces feuilles naissent d une souche radicale, noirâtre el ècailleuse , qui donne aussi naissance à une ou deux hampes uniflores, un peu plus longues que les feuilles. La fleur ressemble presque cnlièremenl à celle du rvelamc d'Europe. Elle fleurit à l enlrée Comme on a vainement recherché celte espèce indiquée, et même dans celles voisines, on a conteste son existence; puis on a prétendu qu'elle atail été fabriquée, ou du moins tronquée. Peut être Olivier a-t-il été Irompé par quelques récolleurs de plantes, ou peulélre encore a-t-il mêlé ensemble des fleurs isolées du eyelamen evropa-um et des feuilles linéaires de quelque autre plante; ou bien, si l'individu esl entier, comme le donnent à croire le dessin publié el la leilre que m'écrivit à ce sujet de Candollc , il faut dire I" qu'il appartient au eyelamen europaum ou au eyelamen hedircefolium , el 2° que, par une cause quelconque, il a eu le limbe des feuilles avorté et le pétiole plus développe qu'à l'ordinaire. Le phénomène observé à ce sujel dans les familles des acacias hélérophyllcs est beaucoup plus fréquent qu'on ne le croit. Chacun sait que dans ce groupe les folioles avortent dans la plupart des feuilles, et le pélinle se dilate en phyilade. Le même phénomène a liemlans Vindigofera jvneea et quelques autres légumineuses, avec cette nuance que l'avorlcnienl entraîne peu de changements dans le pétiole. On rencontre quelquefois des pieds de tagiltaria sagitlifulia donl les pétioles sont allongés el dilatés en forme de rubans, et donl le limbe manque en entier. Dans tous les cas, le cyclamen linearifolium n'esl point une espèce, mais seulement une variété accidentelle qui ne s'est plus représentée el qui doil être ray ée île la Flore française , quoique île Candollc m'atlesie la posséder avec l'herbier recueilli en France |«ir Olivier. Il esl Iniii de dire que, dans l'herbier du muséum, un méchant botaniste a ose intercaler dRM l'herbier rapporté de l'Orient par le savant entomologiste, un eyelamen linearifolium composé des feuilles préparées d'un autre végétal avec des fleurs de l'espèce commune, el appuyer ecl échantillon de fabrique d'une étiquette indiquant les localités désignées dans la Flore fran-
(mi*, et en imitant lé« rilnrc d'Olivier.— La racine du cyelame d'Kurope. prise fraîche et administrée en petite quantité, si ( h.-, réduite en po4idre cl mêlée à de l.i gomme, a joui longtemps de lit qualité de vermifuge et rie purgatif pour les enfants. On en préparait aussi un onguent «.mis le nom aralie d'arthaniitt. Quelques me lerius la recoin mande ni encore dans les maladie* chroniques.
«.Y« I.AIHOR ibhatoni, espèc de bordure (P. Om.e).
cyi ISNIIIF. (boum.), ryslanthu* . plante originaire des Amill.fi et de la Gui .ne . appartenant à la famille dcsaroldées. Son organisation est fort singulière, et en fait presque une exception dans le règne végétal. Ses llrurs snnl portées sur un spadire. eomme celles du iirrMf-rr.iu , du poth»t, et autres amïilécs; mais leur disposition présente un aspect bien différent. Qu'on se ligure, dil .M. Poitcau. <leux rubans creux, roulés en spirale autour d'un cylindre . l'un rempli d clarnincs, l'autre d'ovules; on aura l'idée de la situation des fleurs du ryclanlhc sur le spadice. Itieu ne les sépare, rien n'en fail des fleurs ilistiiiflcs. De plus, le calice des (leurs mâles adhère dans presque toute son èlendue avec celui des fleurs femelles; au fond sont li s èlan ines, à filet court, à anthère allongée et niloculairc. I.r calice îles fleurs femelles, plus grand que celui des maies, est, par son coté interne, soudé avec l'ovaire, qui parait infère. Ce dernier porte un stigmate bilide, et contient un grand nombre d'ovules qui occupent sa partie interne. — Malheureusement on ne eonnait pas le fruit mur du cvclanthe, et l'on ne peoi pas bien apprécier la valeur des caractères assignés aux ovuhs : ceux-ci pourraieul bien cire, selon M llichard, des pislds attachés eu grand nombre aux parois d'un iuvolucre; alors l'ovaire serait réellement su|»èrieur, et le cyclaulhe- rentrerait ilatis l'organisation eoiniiiuiie des aroîdèes. Cependant M, l'oiteau, qui a vu et décrit la plante, a cru devoir créer pour elle une nouvelle famille dans la classe des mono cnlylédonccs. — On counait deux espèces de ryclaiilhe. L'une, décrite par Plumier dans ses manuscrits, a des feuilles marquées de nervures, cl bifides à leur somme!. M Poileau la nomme eyr/anthi,t C/nmirrii. I.'anlie, vue et décrite pour la première fois yar M. l'oiteau, a n-çu de lui le nom île ryrlanlhut bipartilus, parce mie ses feuilles sonl fendues jusqu'à leur base. Klle croit dans les lieux les plus hunrdes de la Guiane, où on l"apj>elle vulgairement nroinnn diable.
«YCI.ANTHÉ, i f. (botan. i, qui ressemble à un cyclanthe.
< vri.AM HKI s ibotnn \ cychnlhra. C'est le nom donné par M. Poileau h la nouvelle famille qu il établit |>our son genre ryelanihut,
CYt i.aiihidf. {zool.\ genre d'oiseaux.
rvn.KMTiir (znoi.) (F. Km v de .
i:\ci.k chroiwl.). On appelle cvele [d'un mot grec, qui signifie rr»r/r) une suite d un nombre déterminé d'années, après Pexp; ration desquelles ou recommence à compter : c'esl re qu'on appelle aussi ptiude. La plupart des ryrlrt uni été imaginés pour coordonner les calendriers lunaires primitifs avec l'année solaire, en ajoutant le nombre de jours -lont l'année solaire dépassait l'année lunaire, au nombre de jours dont le calendrier fonde sur celle-ci se composait alors »'. Iniebcala- Tio.v. — Cyrlrt dri Grert. L'année lunaire attique était de SM jours, lorsque, par la suite, les Athéniens s'aperçurent qu'elle retardait de II jours sur le cours du soleil, ils intercalèrent tous les deux ans un treizième mois de li jours : deux années réunies ou ce cycle rie deux ans s appelait dicli-ru ; I", ce mol ; il formait "5<» jours, somme égale à deux années solaires, en négligeant 1rs fractions — .Mais les Athéniens s'aperçurent bientôt que la dilTcrrticeeiitrc l'année solaire cl leur année civile ne faisait |tas seulement un jour, mais près d'un quart en sus; ils ajoutèrent donc tous les quatre ans un vingt-troisième jour à leur mois intercalaire. Ce eyclt de t ans est appelé Ithartins, il était compo>è de 1 ,401 jours, somme égale à quatre années juliennes, dont une bissextile. Celle manière d'inlercal r i prouva un nouveau changement. Pour ne pas avoir des mois de JJ el -Jô jours, on doubla la Ittraèictit, et l'on adopta un cy K' de H ans [< kt >H(rit . dans lequel, .1 chat]iic troisième el huitième année, ou intercala un mois «le rrfi jours. Ce cycle I
forme •i,'.H-i jours, c rue huit années juliennes, dont deux
bissextiles. l'ans ce calcul, on avait admis que l'année lunaire est de .*5t jours, taudis qu'en effet elle est de ."54 jours S h. JH' | 3*' I- ; par conséquent, un cycle de huit ans lunaires fail
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celui-ci on laissa la première orUcHérisoY Î.9M p«n porta la seconde à l,9iô, vit iiilerrsuanl S joorv ■> 1 dans la première. Celte manière «l'inlcrcalrr ijtoU» . convènienl : c'est qu'après dix hexkanl. k-vrlrrulri ... . l'année civile anlicipait .le 5») jours sur ratine,rétablir l'égalité, on oinctt.til, au bout de cru y„i. le mois intercalaire de :>'» jours Dans Unis or» r, ,. née où l'on intercalai! un mois s'appelait , maint ide fWtV.iV, qui vient tl rmhalto, jeter -! V-
qui a vécu IS-J ans avant J.-C. Ut un changement . le calendrier athénien , en faisant recommencer I m SoKlice d'été, ainsi que cela s'él-iil observé j Alh. '-^ Ion. — Les auteurs parlent tir trois correction* Gu- : Icndrifralliqucparlc même Mélnii, ■•arCalip>w J.-C.,.. el enfui par Hipparquç. «leux siècles ulu> u-r 1 rel iions ne se rapportent qu'A la manière <i luirrrj lion pour laquelle ces astronomes établirent <Ji»?r» <■? voir : Mètoii, un cycle fie U» ans cnnr\nltcitun. 6,!' i<) jours; Cabppe, un cycle île 70, ans roiniw : cycles de Mélon moins un jour (IX !!'—"*> »i.nti> ■21.1M jours i ixti.i»tl)-l —•27,75!» ; llippjiipi. • cycle de ."m ans, on de quatre cycles deCalippr . "»"■ («X'<i=»tK. ou de Itl.nV. jours lXÎ7,*Vi-l (V. lllFPARQl'E, MKTUN, PkHIODB
CYri.r: 111 s r.lvXÉn ati*».\s , nom donné i U • de compter le temps d'après les générations " ~ les générations seulement que les Grecs cinipir:' daut longtemps les années de leur htsloirr : Pt>- Cadiiius de Milel ne rioinaissaienl pas d'autre er rodtile r drule encore fort souvent «J apris b «if? nérations II .1 pour principe que trois génèriiKitu un siècle. Denys d'Haliearnasse les compte qarl\ vingl-«cpt ans. — Les nènéaloRicS dos famille- illu>i" 1rs G M'es se conservaieii! av ec soin : l'habitU'ie <\t nom d'un homme célèbre celui de son père en {•-. Irausiuissiou Les inscriptions nombreuses qu'on p . 1rs monuments, sur 1rs prix des vainqueurs dam lrw pcr|>éluaif ul la mémoire des hommes qui s'elaiml l'-i par quelque action mémorable. C'est ainsi qu«if généalogie des rois hèraclules de l.acèdèmonr, Jijuv desquelles les anciens fixaient la guerre de Tr.nfir"* • qui répond à l'année UAtavaril J.-C. l'.FtfcvGtvu.i
I YC I.K chinois Les Chinois n'ont pas d'ère .fj^sécutives, maisuneèrecvcliqnea l'instar des oly»F,,,: ques. Leur cyrleesl composé de fiv> année*, donl duo. leur laiurur, porle un nom particulier. D Guign-îi'l'" mencemenl de ce cycle à l'année 2007 avant J t. ;<*i que la première année après J.-C répond a )>«" cycle ir>,
IYCI.K DES INDICATIONS [V. iNniCvTIO^V
« Yci.r. I.CNAIKF. t','est le cycle de Mn«n, rK?« nom dans nos supputations modernes, Non* f f""-' diquer ici ipielques autres périodes proposèi-sparJ^'0' dont il ne nous n-sle presque que le souvenir. '^"r,*"_M de .V) ans. invenlées par Philoîaûs et Ofinoppric* V •• par Démmrile; de 2t7, parGamaliel, etc.
ai l.K sol aihk II est composé de 18 »''*•*" Sv "t queJs l'année recommence par les mêmes j'^rt « n • sur le nombre des jours de la semaine, rrbl"*','7u des jours de l'année et à l in terralal 1011 qn Ju-è*»1 * années bissextiles en il 8 ans.
« Y1LK DIONYSIKN OU YU^OBIEN, »UrA*r .
P< lil el à Yiclorius ou Victorianus, en lj7.cr»rf'. nées. Ce nombre esl le produit des t» »"* '»« < r?* multipliés par les *Jh ans du cycle solaire. On "IJ^. grand cyrlt p t$cal , |varce qu'il ramène lw."u8' ^ les fétrs de P.lqucsaux même» jours de I année j« l"^ ^ , avait proposé une |>ériodc qu il appelait cfh "'L^, • £/>uii k Gran l, el contenant l!.»*»»"*. '^,7^ nouvelles lunes reviennent au même jour et r""*'^,,,, fi h, lire dans l'année grégorienne
«IODE JtLIKNME, El» ACTES , NOMBK» «*'■•■• Vl^ls'-
MCA LES, clc.l C'est dans ces diflcrenls •rtKl'JJ' (* • lierons, relalivemenl aux cycles, plolieo» 'M?1 raient dèplari-es ici. ^ ' 4 _f ^
cyci.k (hi,t delà tnèd ). Les me,leriD» J* » ^ ^ lique oui donné ce nom A un assemWap' *' '**V .^f
if'
presque 'J.llir, jouis el demi. 611 doubla donc encore ce cycle, pris principalement dans le régime cl •* ^'^/' -r^ tl on forma I htrkaidtkuétiris, ou le cycle de l« an». Uans uués pendant un nombre de jours déurnm* »*"
«Y<l.l>BltA*THKS. ( t
principalement dam le traitement des maladies chroniques. Crelius Aurelianus distingue trois sortes de cycles : Ie le eyrle rcmmptif, qui a pour objet de restaurer le malade fatigué des mue les imprudemment employés , cl qui consiste uniquement dans un régime ou la nourriture et 1rs exercices, d'alRird entièrement supprimes, sont ensuite graduellement augmentes pendant environ neuf jours; 2" le eyrle melaiyncriiique ou rtcmtmralif qu'on fait suivre au malade immédiatt-mciil après le précédent , et qui n'en diffère qu'en ce qu'on permet des aliments un peu moins faciles à digérer; 5" une autre espèce de cycle, auquel il ne donne point de nom particulier, et qu'on fait succéder au métasyncritique : ce dernier dure à peu près le même nombre de jours, cl consiste principalement dans la soustraction des aliments acres et sales qui faisaient partie du :>cle précèdent, et dans ( administration d'un vomitif le second jour. A la suite de cette troisième espèce de cycle, on fais ut reprendre les deux premiers. Celle méthode si- nommait méthode ou règle cyclique.
CYM.K (philo! ) Cycle épique ou mythique se dit des faldes ou sujets de poèmes empruntés aux temps antérieurs à 'a guerre de Troie. Les Argonnutiquet, let Thebaidei, le» lié- -aclèidet appartiennent nu cycle mythique,
cyci.e trot EX, série de fables, ou sujets de poèmes tirés les événements compris eulre le jugement de PAris i l la nwrl l l'lysse. I.ti Cypriaquet, tes Télèyniet , etc., apparlienutut tu ryrle troyen. — Cycle s'applique , dans le même sens, a nie série de poèmes du moven âge: Cyle de Vharlemaqne. Cyle d'Arthur ou de U lab'lc ronde. Cycle de Sainl-Uraal.
« Vc i.Éal {anal.), une des pièces qui constiluetit la verèhre
cvclide (xoo/.j, genre de la première division de la classe les microscopiques; Muller, qui l'a établi, lui assigne les ca- 'aclcrcs suivants : forme otolde postérieurement atténuée en •ointe, corps presque membraneux et comprimé. C'est surtout ■cite compression qui caractérise essentiellement les cyclides •t les distingue des enekrlis , avec lesquelles il serait facile de es confondre tout d'abord. Nous nous contenterons d'en indi- |ucr quelqurs espèces, dont ou pourrait prodigieusement augnenler le nombre si l'on ne se munirait pas un peu dillicile sur es caractères qui doivent les diffèrent icr l" Cvcliok tbaNS- ■abknte : fort petite, ovale, aplatie, aiguë, et presque lermi- •ée en pointe, «l'une transparence parfaite. On la rencontre lans diverses infusions, surtout dans celles des céréales ; elle «âge en vacillant, comme par tremblement continuel, i" Cy- .lide PKPtr» : semblable a un pépin de pomme, de couleur jrunàlre. ô" Cyclii.E crbçaroidk: sa forme esl celle d'une ootre fort amincie , sa partie postérieure s'allonge beaucoup. Elle esl tout à fait transparente. V'Cvcuuk t..Mt:ithi.i>iDE : sa ligure rappelle, dit-on, celle du nutlcut, mais elle esl plus courte cl plus renflée. 5' CVCLIDE NOIRATRE : allongée, très pointue d'un coté, obscure, agile, s'altongeaul beaucoup quand Mie nage. Klte esl très-commune dans les infusions. G" Cr ZLiur. iibti santk : parfaitement hyaline , plus grosse nue ses :ongenères, pinforme, très-aiguë par sa pointe quanti clic s'alonge. On la trouve dans les infusions de céréales. 7" CVCLIDE i'ariablB : transparente, agile, ovale, oblongue, queli|uefois ibluse ou aiguè des deux cotés, changeant rapidement de orme, l-a quantité en esl quelquefois si considérable dans une H-lile goutte d'eau, que. pour s'y mouvoir, les individus sonl diligés tle s'allonger et de se déformer les uns les autres. >lte espèce esl la plus commune; ou la trouve dans presque ouïes lis infusions; le blé, les pois, Icchèiievis la donnent en tboiidaiice.
CYi l.iDiX, iwk (xcml.\ qui ressemble a un cyelide. <:yclidi\s, famille d'infusoires.
i VtLiyi E (ehronot.,. qui se rapporte à un cycle. Année :yflique. Une année lunaire corrigée par une année cyclique.
« Yt l.lQl'E nntiq. grreq.). Il se dil des anciens poêles grecs lui oui raconté, dans une série de petits poèmes, l'histoire des .emps fabuleux el celle de la guerre île Troie. — Il se dil par rxt. nsiou des poètes qui composent de petits ouvrages, tels que es chansons, te sens est peu usité - 11 se dit aussi des poèmes mêmes.
cyclobranches (xool.), nom donné par Blainvillc a un groupe formé aux dépens des mollusques céphalé» de Cuvier, ;t caractérisé de la manière suivante : organes de la respiration ty métriques, branchiaux, en formed'arbu seules rangés en demicercle a la partie postérieure du dos , corps nu , tuberculeux, bombé ; pied large, propre i ramper, occupant tout l'abdomen ;
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animaux hermaphrodites. Les cyclobranches ne renferment
que les trois genres onekidore, dôrit et peronium.
cyclocarpe botan.', qui a des fruits orbiculaires.
cyclocElk [xool .;, qui a un canal ititestinal disposé en cercle.
cvci.or.ÉPHAt.K [anal ), monstre dont les deux yeux sont confondus en un seul.
CYCI.OCKPH AI.E . zool ), genre d'insecles co'éopléres. i t vi l.tM i'ph AI.IK anal ), monstruosité produite par la fusion îles deux yeux.
« Vi t tiU PIIAI.il \, IENNE lanrtl.) Il se dit des monslre» tloul les deux jeux sont confondus en un seul.
i Vi :I.ih KPIIAI.IOI E an it ), qui offre les caractères de la cyclocéplulie.
t vt i.tmi: [mot.], genre de reptiles sauriens.
< YM.niHATOMiE \an milit. , calcul île» tlirei lions et des inclinaisons en balistique.
cycl<m»astre izoot. i, qui a le ventre orbiculaire.
CYi.l.on» tl., AI E [gèom j, qui appartient à la cyclolde, qui en a la forme, qui décrit une cyclolde.
CYr.l.niDAL l'fcNDLT.E) mican , celui dans lequel lu point matériel pesant , au lieu de décrire uu arc de cercle, esl assujetti à décrire uu arc de cyclolde.
CY« l.oiDK. la cycloïde, appelée aussi trachoïde, roulette, est une courbe dont la découverte esl attribuée par les uns au P. Mcrscnne, |«r d'autre* à Cialilèc ; le docteur vVallis la croit très-ancienne, puisqu'il pense qu'elle était coi. nue de Bovillicrt qui vivait en 1500, et même du cardinal il;- Cusa en 1451 ( V. les iJKutres de Pateal, l. v, l"70i. Elle esl décrite par le mouvement d'un point de la circouference du cercle, se meut sur une ligne tlrotle , cl s'applique successivement sur lotis let points de celte 6<i«e qui. par couse uctil, esl égale à la circonférence du cercle j/cwcrtUeur; si le mouutiicnl net i ligne était plus grand que le mouvement circulaire, ou dirait que la cycloïde esl une cyclolde allongée, el sa base serait plus grande que la circonférence du cercle ; si le mouvement reclili^ne était plus petit que le mouvement circulaire, la cyclolde serait dite accourue, et sa base serait plus pelite que la circonférence du cercle. — On nomme etpuce eyrloîlal l'étendue comprise cn'rc la eveloide et sa base. M île Rolierval a trouvé que cet espace vaut trois fois le cercle générateur. La quadrature dê lu ryeti fJe dépend de son cercle générateur; Hiiy^beus , Berriouillict la'ibnilz s'en sont occupés. Déplus, le premier essaya d'appliquer l'observation tics propriétés singulières de celte courbe a l'horlogerie (T. Ilorologium otnltitirium. par Huygheus). Il a tlrmoiitré que, de quelque hauteur que descende uu corps p saut qui oscille autour d'un centre, tant que ce corps se meut dans une cycloidc , les temps de ses chutes ou oscillations sont tous égaux. «Car, dil Fonieuelle, la nature de >a cyclolde est telle nu 'un corps qui la décrit acquiert plus de vitesse à mesure qu'il décrit un p'us grand arc dans la raison précise qu il faut pour que le temps qu'il met à décrire cet are soit toujours le même, quelle que soit la grandeur de l'arc que le corps parcourt, el de la vient l'égalité dans le temps, nonobstant l'inégalité des arcs, parce que la vitesse sclrouvccxaclcnicnt plus grande ou moindre en même proportion que l'are est plut grand ou plus petit.» — En I0H7 Ilernnuifli avait propose comme problème à tous les géomètres île l'Europe, de déterminer la courbe que décrit uu corps qui ne tomberait pas perpendiculairement a l'huriion, et l'on trouva que celle courue serait une cycloïde.
cyclolobé, ée t*ùt. nul.}, qui esl partagé en lobes orbiculaires.
ot i.oi.vthe (xool.), genre de l'ordre des raryophvliaires, de la division des polypiers, entièrement pierreux, placé par tamarck dans la première section de ses poly piers lamellifcret, caractérisé ainsi par lui : masse pierreuse, orbiculaire ou elliptique, convexe et lamelleuse en dessous, avec des lignes circulaires concentrique»; une seule étoile, à lames I rés-li nés . entière* et non hérissées, occupe la surface supérieure. - C'atsertion de 1-amarck , qui veut qu'il existe une cyclolythe vivante dans l'Océan Indien , n'est pas partagée par tout le moufle. Quoi qu'il en soit, voici les quatre espèces, à 1 état fotsilc, admises par ce savant naturaliste. — Cyclolyth p. brmi- 6PHERIQUE , tyclolitha hemtpkmrica , cyclolythe orbiculaire, très-convexe, a lacune oblongue, avec des lames nombreuse» •t très mince»; son diamètre dépasse quelquefois deux pouce». On la trouve fossile dan» le Uauphiiiè. — Cyclolytbb ellip-
CYCLOPR.
tiqcb, eyclolitha eltiptiea, espèce vulgairement appelée «iwlïte, la plu» grande de toutes celles que l'on connaisse, et remarqua We par sa forme ovale ou elliptique, et «a lame centrale qui n'est pas toujours unique. On la rencontre fossile «lans plusieurs parties de la France. -- La CYCLOLYTHK M MISMALB, que l'on trouve en France, cl la «ACl.oi.YinR A CRKTKS, dont on ignore la localité , complètent jusqu'à ce moment le genre dont nous venons de nous occuper.
« Yci.omÉTRIK (math.), art de mesurer des cercles ou des rycles.
CYCI.OMKTRIQI'K (malh), qui a rapport à la cvclomélric. i.T<:i.osiiDE (ïoo/.I, famille d'insectes coléoptères. CTCLOMORPlie (iw/.}, qui a la forme d'un disque. nrcl.oxnTE (xm>/.', qui porte un cercle coloré sur le dos. <.Yti.oPARA.vi. (aiM( ), une des pièces qui constituent la verièbre.
t:TCL«PKS (*-jx>.».î. cercle; iy , œil), race de géants monstrueux, fils du Ciel et de la Terre. Ils n'avaient qu'un œil de forme ronde au milieu du front. Hésiode n'en compte que trois, A rgès. Broutés et Sléropès; mais, selon d'autres mythologues, ils étaient plus de cent. Du temps dTlyssc, Polyphème élait leur roi; ils habitaient les contrées occidentales de la Sicile. Comme ils avaient des mœurs grossières, les poètes en ont fait des anthropophages. On aeru qu'ils n'avaient qu'un œil, parce qu'ils portaient des casques au milieu desquels était un trou qui servait de »isièrc. Les f.yrlopes étaient les forgerons de Vulcain. et travaillaient avec lui «lans les gouffres de I Etna. Le bouclier de Pliilon, le trident de Neptune cl les foudres de Jupiter étaient leurs ouvrages; ou leur attribue aussi la construction des plus fortes citadelles de l'antiquité. I«s Cyrlopes furent mis au rang des dieux : ils avaient à Corintlie un temple où on leur offrait des sacrilices. Apollon les perça de ses flèches pour venger son lils Kaculapc tué d'un coup de foudre.
tYri.oPKS ant. grtrq ). Il se dit des ouvriers auxquels sont attribuées les constructions dites eucloptennei. Quelques savants pensent que l'on a désigné sous le nom de rytlapt* nne caste de mineurs, dont l'œil unique était la lampe qu'ils portaient attachée au front pour éclairer leur travail.
CYCI.OPK (soo/.\ rytlops. Ce genre, établi par Mûller, appartient à l'ordre des lophyropodes, famille des sélicères II a été formé aux détiens des monocles île Linné, de Degèer et de llcoffroy. I.es caractères que lui assigne Latreille sont : un corps plus ou moins ovalairc, m >u ou gélatineux, se partageant en deux portions, l'une antérieure, composée île la tete et du thorax, et l'autre postérieure ou la .queue. Le segment précédant immédiatement les organes sexuels, cl qui dans les femelles porte deux appendices en forme de petites pattes, peut être considéré comme le premier de la queue, qui n'est pas toujours bien nettement ou brusquement distinguée du thorax : elle est formée de six segments ou articles ; le second porte eu dessous, dans les mâles, deux appendices articulés, tantôt simples, tantôt ayant au cùtè interne une petite division ou branche, de formes variées, et constituant en tout ou en partie les organes de la içénéraliou ; la vulve, chez tes femelles, est située sur le même article ; le dernier se termine par deux pointes ou stylets formant une fourche, et plus ou moins garnis de soie ou de filets peu informes. L'autre portion du corps, ou I antérieure, est divisée en quatre segments, dont le premier, beaucoup plus grand, compose la tète cl une portion du thorax, qui sont aussi recouverts par une écaille commune. Il porte l'œil, quatre antennes, deux mandibules munies d'une palpe simple ou divisé en deux branches articulées, deux mâchoires ou lèvres avec des barbillons, et quitre pieds divisés chacun en deux liges cylindriques, garnies de poils ou de lilets barbus; la paire antérieure représentant les secondes mâchoires, diffère un peu des suivantes ; elle est comparée à des es|ièccs de miins par Jurine; chanin des trois segments suivants sert d'attache à une paire de pieds. Deux des antennes sont plus longues, sétacées, simples et composées d'un grand nombre de petits articles ; elles facilitent, par leur action, les mouvements du corps et fout presque l'office de pieds; les inférieures sont liliformes, n'offrent le plus souvent que quatre articles, et sont tantôt simples, tantôt fourchues; elles font par leurs mouvements rapides, tourbillonner l'eau Dans les ma les, les supérieures, ou l'une d'elles seulement, présentent des étranglements et un renflement suivi d'un article a charnière. Au moyen de ces organes ou de l'un d'eux, ils saisissent soit les dernières pattes, soit le bout de la queue de leurs femelles, dans leurs préludes amoureux, et le* retiennent malgré elles dans des situations appropriées à ta in-
divisions. Les inférieures ont quatre *r*'c'l<*^^_% nnir*^ n'égale guère que le tiers des supérieures ,-<>f™^J,^ dit est asseï renflé et presque ovoïde; la Hn™r <ir/. six segments. Li couleur varie beaueoop: V_.~a.-i-' 1res, les autres blanchâtres ou verJilrr» U
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nièredont ils se fixent: elle» emportent leorsaUr» Wsne veulent pas d'abord se prêtera leursilésirt. Lac^xi, » père comme dans les autres crustacés et par «1rs tan y ■ réitérés; Jurine en a vu trois dans l'espace d go qav. * On avait cru jusqu'alors que les organes cop«latnr> v « étaient placés aux antennes supérieures, et cette rrr«v -J sait d'autant mieux fondée, que les arachnides wvi - 4 faits analogues. De chaque roté «le la queue des sW - l sac ovale rempli d'oeufs, adhérant par un pédicuk I second segment, près de sa jonction avec Ur lnn/> l'on voit aussi l'orifice du canal déférent de ces <ruf« I, culc formant ces sacs n'est qu'une continuât»!» de n: vaire interne. Le nombre des rpufs qu'ils contiennes! te avec l'Age; d'abord bruns ou obscurs, ilspmuvi une teinte rougcalrc, cl deviennent presque transpirque les petits sont près d'èclore, mais sans pwt ~ étant isolés ou détachés, du moins jusqu'à une omai*le germe périt. Une seule fécondation peut suffirai i générations successives Li durée «lu séjour des driin ovaires varie de deux à dix jours, ce qu^dépenJ A- j • rature des saisons et de diverses autres circunstu-ci. '.ovifères présentent quelquefois «les corps a!k>u|ts . formes, plus ou moins nombreux, et oui paraissent filmions d'animalcules infusoires. A leur nai«»»t»r< n'ont que quatre pattes, el leur corps est arrondi* w- Mûller avail formé avec de jeunes individus son rimone. Quelque temps après (quiiiic iours. de fr-rv ils acquièrent une autre paire «le pieds: c'est le ^rr;r nrtuplius du même ; après la première mue, il» mi ; et toutes les parties qui caractérisent l'état ailohc rdes proportions plus exiguës; leurs antennes et kir sont proportionnellement plus courtes. Au bout JtJr mois, ils sont propres a la génération. I.a plupart <krmoslracés nagent sur le dos. s'élancent avec »iv»cu> ci se porter aussi bien en arrière qu'en nvani; i Jet" tières animales, ils attaquent les substances rrgrtjS fluide dans lequel ils vivent habituellement uepasvr leur estomac. 1-e canal alimentaire s'étend d'une «tfi corps à l'autre. U cœur, dans le cyclope ctstot, e* internent situé sous le second el le troisième segmmlv» et ovalaire; chacune de Ses extrémités donne vaisseau, dont l'un va i la tclc et l'autre a la queue: tcmenl au-dessous de lui est un autre organe iwwen forme de paire, produisant aussi, a chique W. •" seau représentant peut-être d«>s canaux \>rn>ri<^^ dont nous avons parlé en traitant de la circulai»» 4-»* ces décapodes. Il résulterait «le plusieurs espertesM.' riue, sur des cyclopes alternativement asphyxie* et w à la vie, que, dans cette sorte de résurrection. IH"' canal intestinal donne le* premiers signes de»». ''•Ptabililé «la cœur est moins énergique : celle ilo * plus spécialement de celles des mâles, des pipe»*-»** ensuite, est inférieure. Lorsqu ou coupe uneporttfiKf1^ il ne s'y fait aucun changement ; la réintégrai*» fous la peau , puisque cet organe reparaît, dan* légrilè à la mue suivante. Le cvclope staph;'"1 vision iiarliculièrc, à raison de ses antenne* P,,*T"^ . dont les supérieures onl beaucoup moin* ,!a.r( jf. mêmes des autres cyiiopcs, tandis que le» infencî . frcnl, au contraire, davantage; à raison encore* ** S'amincit graduellement vers son extrémité lIJ*!M,f°J y_. nière qu'il semble n'avoir point de queue, do i**" ^ ment formée, el qui, en dessus, est armé, anf ^ d'une sorte de corne arquée en arrière L* c»fl _ i quelques autres dont les antennes inférieure» « ; i mandibulaires sont divisés, au dc'i de leur lus*. <* ^ ches, peuvent composer aussi un autre çmapf ^ Leach désigne sous le nom de calane, c'i'««M. P (j[ effet, former un sous-treurc propre, s'il était i dont il est le type n'eût point iraniennes icif>n«) nv ! est-il assuré par lui-même, ou n'en parle- M' 4* ^ : 1er? C'est ce qu'on ignore. — Ce *enre rrn"*wJf ;,j i , espèces; t«-s principales el les mieux connues v>* COMML'*, cyrfapt vulgaril Leach .„ f$Jrt(-,< Lin»., monocle à queue fourchue lîeoff, "0*° eornà r«6en» Jurine; il a toutes les *^tnMtJ'^!,
■ deux lignes. Celle espèce est assez commune On la
• dans les eaux stagnantes. — Le cyclope castor, eycaator Jur. Le corps de celle espèce est allongé, peu • , formé de sis segments ; la queue est assez courte, et en
: les antennes postérieures sont courtes, bifides ; les rrufs femelle sont bruns, formant une seule masse ovale, pla-
■ ••lessous rte la queue; la longueur totale est une ligne mie ; la couleur de la femelle est bleu Aire, relie du maie •uKçàlre. — Le CYCLOPB STvphyli.h, eyelops staphylinus ». Forme allongée; corps composé de dix segments, dont '•mier ou l'antérieur est le plus grand, et dont le dernier
l»lus petit est terminé par une queue bifide : la couleur en ici les est d'un bleu naigue-marinc, celle des maies est joli vert; la longueur totale est de cinq douzièmes de : les œufs sont d'un bleu vcrdàlre , rassemblés dans '•ourse piriformequi pend au-dessous du ventre de la fec- Celte espèce est remarquable en ce qu'elle lient ordi-
■ ment relevée l'extrémité postérieure de son corps sur ncure ; à peu près comme le font les insectes do genre
.7/4 n ( V. ce mot).
v< 1.0PE, ÉE (zool.), qui ressembler un cyclope. y<:i.opén (zool.', famille de crustacés.
y«;i.opÉe, s. f. ikist. anc), danse pantomime des anciens, 1 le sujet était un Cyclope ou pluloi un Polyphèmc aveugle mvré. Il parait que dans cette panlomime'lc Cyclope était n.'l d'autres danseurs ; il'où l'on Gt en Grèce le proverbe, me > la cyclopée, c'est-à-dire e"ire ballotté. m lopérial (anal.), une des pièces constituantes de la 1 ■l>rc.
v< i.oPUOKE [hist. nat.), qui porte un ou plusieurs cercles
Ml, 'S.
vi lophorf. {zool.}, genre de coquilles. « Yci.opiioHK [botan.), genre de fougères.
< v< i.opnylle {botan.), qui .1 des fcurllcs orbiculaircs. « yclopidé, ÉE (zool.). qui ressemble à un cyclope.
< yclopidÉs (zool.), famille de crustacés.
< yi i.opik (anal.), monstruosité qui consiste dans la fusion •s 'Unix yeux eu un seul.
< yei.opie {botan arbrisseau du cap de Bon ne- Espérance.
1 yi mipien ou cyci.opc liste { V. Cyclope !.
. v« 1 1 opio.n (ami.,. Il se disait, chez les anciens, du blanc 1 1 .ni.
1 VI l.tlPIQYES (MONlME>TS ; et CnXSTRCCTIOXS CY-
1 uPEEXXEs (arthéal.:. On nomme ainsi les plus anciennes instructions dont ou trouve des restes dans la Grèce propre-
■ m dite, et dans quelques parties de la Grande-Grèce. Les 1 ni liions attribuaient ces constructions au* Cv chipes, qui sont ■"in-ralemcnl regardés comme les plus anciens habitants de la -l' île, toutefois les anciens auteurs mentionnent d'autres Cy-
l"pes, entre autres ceux de la l.ycic, auxquels on attribue la "»,laiion de Tirynthc et celle de My cènes dans l'Arcolide.
"1 temps de Pausanias, il ne restait pi us que b'S murs de l'an-
1 iM-Tiryrithu. Ils étaient, dit -il , faits de si grosses pierres, que li'iu mulets allelès n'auraient pas pu remuer 1rs plus petites.
Ikmi rapporte aussi la tradition relative aux murs de My-
■ ■•■nés; mais cette ville n'existait plus de son temps. — Les murs V' l'oii nomme aujourd'hui eyetopéens sont en effet de très-
cimes conslructiiins , composées d'énormes rochers bruts,
i<"vs irrégulièrement les uns sur les autres, et dont les inlcrsiuvs swit remplis par des pierres de petite dimension, et c'est la m litière duul sont construits les murs de Tirynthc et de My- " ni'i, qui diflerent de tous les murs antiques qui se sont con-
* fwj jusqu'à nous. Les savants ont confondu la construction l 'ilyvonale îles murailles antiques, avec la construction cvclo- ;• line dont parlent Strahon cl Pausanias , et ils ont donné au M't.silecesauleurs plus d'extension qu'il ne devait en avoir. — <in rencontre à Cortone. à Alalri, à Arpino, des murs anciens ' 'imposés de rochers bruts, au lieu de pierres taillées règulièreii" nt, et ces enceintes doivent remouler à une antiquité trèsw uléç; mais non jusqu'au delà des temps historiques, car les tHittcrrjdc construction dont ou veut (aire l'attribut exclusif •if* Mages, se retrouvent dans les murs de Messine et de Mè- --îli^tolis, construits par Epaminoiidas. 100 ans seulement avant 1 m- chrétienne. — l'eu M. Petit-KadrI, conservateur de la bil'Iivthèque Mazarinc, a fait exécuter en relief, des modèles de toutes Us ronsl raclions antiques qu'il a cru pouvoir nommer fy'"l<>|*cnnes; il a légué à rétablissement qu il dirigeait cette luriciue collection. On peut consulter avec fruit, pour étudier
cette matière, le bel ouvrage exécuté d'après les dessins d'Edward Dodwell, intitulé : Vues et Descriptions de constructions cyclopéennes on pélasgiques trouvée* en Grèce et en Italie, et de construction» antiques d'une époque moins reculée, Paris, 183t. Du Mkrsak.
cyci.optÈRE (zool.), cyclopterus. Les cycloptèrcs sont remarquables par un caractère très-marqué dans leurs ventrales, dunt les ravons suspendus autour du bassin, et réunis par une seule membrane, forment un disque ovale et concave, dont la poisson se sert comme d'un suçoir pour se fixer aux rochers. Ce genre a la bouche large , garnie anx mâchoires de petites dents pointues; les opercules petits ; les pectorales très amples, et s'unissanl presque sous la «orge; la peau visqueuse et sans écailles, mais couverte de petits grains durs. On le divise en deux sous-genres. — l.cs i.tMPS Cuvicr ont une première dorsale visible, quoique très- basse, à rayons simples, et uno seconde dorsale à rayons brnnrhus. I-cur corps est très-épais. L'espèce sur laquelle rerx.se ce genre esl le lump de nos mers, grosmolct, cyclopterus lutnpus Linné. Bloch; sa premier* dorsale est tellement envcl«p|iée par une peau épaisse et tuberculeuse, qu'à l'extérieur on la prendrait pour un simple repli du dos. Trois rangées de gros tubercules coniques le garnis» sent de chaque coté. Il se nourrit de méduses et autres animaux gélatineux : sa chair esl molle, insipide. Lourd et de peu de défense, il devient la proie des phoques, des squales et autres poissons. Le maie, dit-on , garde avec soin les o-ufs qu'il a fécondés. — Les LIPARIS, liparis Artedi, n'ont qu'une seule dorsale assez longue, ainsi que l'anale : leur corps esl lisse, allongé et comprimé postérieurement. Nous mentionnerons seulement, comme type du genre, le cvci.optere liparis, cgeloplerus liparis Linné, rlloch. qui habile sur nos cotes. C'est un petit poisson à ligne latérale irès-prononcée, à museau arrondi, à tète large et aplatie; la dorsale et l'anale s'unissent ensemble dès l'extrémité de la queue. Le liparis esl recherché comme aliment dans plusieurs endroits ; mais sa chair esl également médiocre.
cyclohytk (zool .), genre de polypiers.
cyclosavre (zool.), qui ressemhte à un lézard dont la corps serait arrondi.
< Y« misai RES (zool.), famille de reptiles sauriens.
cyclone [botan ), circulation partielle qui a lieu dans certaines plantes.
cyclonperme [botan.), qui a des graines orbicnlaires.
i Y< lostoïiacÉ, ÉE (zool.), qui ressemble à un cycloslome.
cyclostosiacees (zool.), famille de coquilles univalvcs.
CCYLOSTOME [sool.), cyclosloma, genre confondu pendant longtemps parmi les turbots, que Lamarclc a ran^è dans la famille des eolimacés, dans la seconde division qui renferme les coquilles terrestres dont les animaux n'ont que deux tentacules, et dont les caractères sont les suivants : coquille de forme variable, à tours de spire arrondis ; ouverture ronde, régulière : pèristotne continu, ouvert ou réllëchi avec l'âge; animal avant deux tentacules émoussès.oudés à la base; cavité respiratoire ouverte au-dessus de la léte, recevant immédiatement le contact de l'air; pieil petit , placé sur le col el muni postérieurement d'un opercule corné fermant exactement l'ouverture de la coquille. — Tous les cyclostomcssont terrestres et privés de nacre intérieure, ainsi que d'épines et d' écailles ; leurs espèces vivantes sont assez considérables -, il n'eu esl pas de même des fossiles. Nous citerons les suivantes : ( ycI-OSTOme TROCMi- PORMB, njelottotna vol valu $ de lamarck. Espèce présentant à sa partie supérieure des tours de spire, des fascies brunes, variables; reconnnissable à sa forme presque semblable à celle d'un turbot, par son ombilic profond , et par ses stries transverses qui se montrent plus grosses à la nartie supérieure, dont le sommet est aigu, l'ouverture blanche ou jaunâtre à l'intérieur, et qui esl réfléchie cl munie d'un bourrelet. La localité de cette coquille, qui acquiert quelquefois un pouce et demi de diamètre à la base, n'est pas bien connue. — CyclostoME VARIABLE, cyclosloma vuriobite. Celte espèce, rapportée par Delalandc d'un voyage eu Afrique, est trochilormc, médiocrement omhiliquée, composée de cinq trous arrondis, lisses, qui présentent sur un fond blanc grisâtre un nombre variable de zones brunes; celle do milieu est le plus ordinairement ta plus foncée; les autres sont d'autant plus multipliées qu'elles sont plus fines, et elles peuvent se rapprocher tellement que la spire de la coquille semble toute brune dans quelques individus; dans d'autre» , presque toutes les bandes
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l ou disparaissent, rt alors les tours sont blancs, avec une loue médiane très-pâle: louvcrture est peu r» flè. hie et n'a i point de bourrelet; son bord est blanc, mais à liulerieur elle est fauve el laisse apercevoir le même nombre de bandes brunes qu à l intérieur. On cite des eycloslomrs variables qui ont prés de six lignes de diamètre et sept de longueur. — Cvclostomb momie, eyetosloma murnia, de Lamarck. Coquille turriculèe, conique , subcylindrique iuférieurement. composée de buit a neuf tours arrondis et ornés dans toute leur surface d'un grand nombre de stries trés-lines, croisées par d'autre* longitudinales moins apparentes; d'une couleur lie de vin, avec deui bandes d'un rouge brun occupant la partie moyenne de chaque tour de spire, et dont l'ouverture est petite.* ovale, à bords réfléchis sur un petit bourrelet marginal subintéricur. Le rydoslome momie n'a guère que neuf à dix lignes de longueur; on le rencontre à Grignon, i Parnes, â la Chapelle près Sentis, a Valmondicrs, au petit village de Chambord entre Parnes et Chaumonl, dans les terrains de mélange, etc., etc. — Quelques autres espèces, que l'on trouve i l'état fossile aux environs de Paris, ne seront pas décrites ici. Nous renvoyons pour leur étude au quatrième volume de&Annalts du muséum, où Lamarck les a fait connaître.
ctclo.stomes, (sool.), cyrloitomi, famille créée par Dumeril dans sa Zoologie analytique, ci adoptée ensuite par Ctivier, pour des poissons chondroplérygiens, dont les branchies, au lieu de former des peignes comme tous les autres poissons, présentent la forme de bourses. Os cartilagineux, dits chondroplérygiens, au premier aspect ressemblent assez aux anguilles par la forme allongée el arrondie de leur corps, qui est dénué d'écaillés et qui parait comme tronqué en avant a cause de la singulière conformation de leur bouche circulaire ou demi-circulaire ayant pour support un anneau cartilagineux ou membraneux. Les cyclosiomes présentent des plis transversaux plus ou moins distincts et contractiles, auxquels 1rs muscles adhèrent; leur téle est intimement unie au corps el ils n'offrent jamais de membres articulés. Ils ont un sa ng rouge circulant dans des vaisseaux, des organes respiratoires un canal intestinal très-simple, ne formant qu'un seul cl unique tube droit et mince. - Toutes les espèces de celte famille, éta nt privées de vessie natatoire, tombent au fond de l'eau des quelles cessent de s'y mouvoir; mais elles emploient divers moyens pour se Hier, afln de ne pas être entraînées par le courant des eaux : c'est surtout à l'aide du disque charnu et circulaire de leur bouche, qui fait ïollice d'une ventouse. — Tris «ont les poissons qui composent la famille naturelle que I on regarde comme la plus voisine des animaux sans vertèbres par leur organisation ; c'esl particulièrement avec les annèlidrs que oiLa>*rfi observer les plus grands rapports de ressemblance genres dont les noms suivent composent cette famille : 1^ le* hmproitt, lamproyons; '1" les ktplairému ; 3" les a„t. UTobrnnrhn et les ammocèfei. Nous traiterons chaque ari.de en particulier.
CY< I.OTHÈLE (roof
qui a des papilles orbiculaires.
cyu.otomr (ehirurg.), instrument circulaire pour fixer I œil dans les opérations. ^
€Ycu,zimihk itool.,. Il se dit d'animaux dont le corps est construit sur un plan circulaire.
CYl
i.i.cre {zoo'.), qui a uneqneueorhicolaire. nra.i RE Izool), genre de replias sauriens. CTtXuiDKS zool.\, qui ressemble au cygne. CYçxt-H (Irmp. kir.), fils d'Apollon et de Thvria. Abandonne de (nus ses amis à cause de la grossièreté île' ses imeurs il se précipita de désespoir dans le lac Canopus, et fut change en cygne par Apollon. 6
9<:!vt .S(irm,„ hir. . (ils de Mars et de Pélopéa, époux de ThemislotKie. lillcdeCevx Cyenus arrêtait tous les vovawurs qui se rendaient A tVlphes, et leur enlevait les offrandes destjle tua" e,'n,l,l,'d'Al)W"0,l u«"c"le le rencontra prèsdlcnne et
cvi xi ?» irmpshir.), fils de Mars et de Pvrène, dont Ihisloirerst la même que celle du fils de Pélo|)..a.
c Vi'.xrs (Ump$ hir.), (ils de Neptune el roi de Colonis dans la Troade. Il fut tué ,«r Achille, et Neptune le mélamorjCa
CYj \i:s {temp, hér.), fils de Sll.énéléc et roi des Liguriens ami de Phaèlou, dont il pleura la h rle avec tant d a^ûme' que les dieux, par pit.e, le métamorphosèrent en cygne
t:\LSisHemps hrr.), fils d'Ocilusel d Auropliitc.
oiseaux aquatiques ; on en connaît aujourd'hui at*** pèces. lesquelles se trouvent dans les lieux *qu*w> ■ lacs, les rivières et les eûtes de presque tous In «erre; ainsi il en existe en Europe.ru Asif.d»»- Amériques et aussi à la Nouvelle ifollamte. lSh*\*r être le seul continent dans lequel on n'en Irwi"^* moins qui n'en ait pas d'espèce qui lui suit fuflxul/' • cygnes nagent avec aisance el rapulilr ;•*»'*'• 1 très-bien, mais ils marchent plus diflKilcu.fsl.^«lorsqu'ils s'ahnitent à la .-urlacc du sol, ils s'y «w«' ' que la plupart des canards, t'es oiseaux se Mont** ■* tes, de fucus el aussi d'inseclcs aquatiques, au» *\ poissons; ils vivent par lrou|»es plus ou moins <™*^ el ne se séparent qu'au moment 'le la |«Mitr .!.»■*•" monogames; ils entrent en amour, dans nus rrgn**' ' pendant le moins île février; ilssonl lrès-*fiViJ»rir"a leur union par les caresses les plus trinlrrtH tar • cieuses; les deux sexes s'approchent frcqucn.nieiil. * I' " mutuellement avec le Iwc, et entrelacent leur* «un** luplé. \jt (eniclle provoque Souvent le mjU,:rllf I»'1' ' après qu'il s'est joint à elle. Les oeufs mmjI nombre de si\ environ à chaque couvri-: il sM , u >. d'intervalle entre la punie de charun d'eux ■ Lti>fl»l*1' ' six semaines ; le n.ale ne la partage pas JW»""'*''' que les petits sont éclos, il se charge avec '» f"1*™1 * „ les conduire el de le* protéger Les jeune* rvfi*»- * ^ de leur naissance, sont eni.erenieiil ouvert» J«" ou légèrement jau i.àtre ; ils ne prennent le |'lu"vW? ( qu'avec leur troisième année; mais néaiiiiww»''?""*1^^ rapiiliiè. Le long cs|»ace de temps qu'ils U>ut leur dévelop|H'.nrnl a fait penser que l'or '* gue durée: presque tous les auteurs s'accordent j . est plus que séculaire. — Le plumage de fourni et très-al>oudant en duvet; il consul»' s
très-recherchée. Saoïuleur.blanchecbtTla plup)n (|i><, csl noire en tout ou en partie chei quelques aotrrs ^ y rail distribuer ces oiseaux en deux seetwn* ** (i, - lincls, selon qu'ils ont le lorum cniplumc»» ' ,r f CyuHi4 a /ur«m rmpiumt. Ou a ta couiu" H«
CY6VK.
CYBKE (xoo/.j, genre d'insecies hémipièm. CVDsik géoifr. une), petit fleuve de la Quoi, « i Tarse Alexandre, s'étaiil baigné dans k l*tn,K qu'il était en sueur, fui frappé d'une nabar ém .
mourir.
« vimi.»! irmpt kir.), fils de Tégéale», nmaM h» d'Apollon ou «k; Mercure, suivant d'aairet fonda la ville de Cpdon e» Crète.
<:ydokia tmylkol. yr.J, surnom de I ancienne ville de Phrixa, en Elide, où loi avait élevé un temple.
CYKsioi.oflte (didiut ), histoire des phéanane grossesse.
«-Yr.É.is {lemp$ Mr.), Sicilien qui attaqua l?emJt par ce héros.
<:Yti>'K (xoo/.), ryantu. C'est k la famille ia atr ce mol/, ou palmipèdes laiiicllirnstm, qoippjfV-.» espèces du genre des cygnes; ces beaux rnseaut w au premier abord par leurs proportions ooWo »i m ainsi que par la longueur et la grâce de leur o. m ajouter qu ils ont le bec long et plus haut que bts-i laquelle est quelquefois surmontée d'on luberrulr te» bules sont aussi larges à leur exlrémile qu i leurrr* sont droites; la Sii|iérieure «iépaase un peu IWmr.narinessout percées dans leur milieu; les pted* ut : g es, les tarses plaies un peu c» arrière, nioyeawan et d'une grande force. Ces caractères sutnseat psar**les cygnes de tous les la m elli rostres et surtout drs w canards, avec lesquels ilsotlrenl le plus de npuon. \> ■ les premiers ont le bec plus court el aussi pins r. » extrémité qu'à sa base, el les seconds ont le ma fort .j. auleurs qui ont établi la caractéristique du rua. comme s'appliquant à louics les espèces, que le broc qui se trouve entre l'œil et le bec; est glabre, c'ai-»-" pourvude plumes. Celte assertion, qui était «nirilu '; petit nombre d'années, est aujourd'hui inexacte, h: qu'elle ne peut plus se dire de tous les cygneiE* possède dans plusieurs cabinets un oiseau ongwarrU que, lequel se rapporte aux cygnes par tous ses or»'.'ce n'est par celui du lorum, qu'il a enlièrcmol m^: Les cygnes sont les plus beaux et les plu» ps* *> ■'■
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encore innommée et qui provient d'Amérique (dn Brésil). •h scaa est un peu moins grand que noire cygne domestique; ix'c est plus long, de couleur pale, plus élargi cl non tu- 1 1 1«> à sa brise. Le plumage est entièrement blanc, si ce n'est i remilé des grandes rémige* claires qui est légèrement retniiio. — -f-f- Cygne à lorum qlabrt. Ce sont les cygnes pro- . ncnt dits; on en connaît quatre espèces bien distinctes, i tleux sont de l'ancien monde evgne à bec rouge el evgne
• noir): une de l'Amérique :cygnc à téle uoireï, et la dert >• de la Nouvelle- Hollande cygne noirj. - CYtiKB a DKC i <.i-:, anas olor Gin., cygnus olor Vicill. On le nooime en-
• ■ cygne domestique rl cygne tuhetculc. Il a le bec rouge, r ie «le unir, el ch.irgé à sa base d'une protubérance arrnn-
. noire ainsi que le tour des yeui. L'iris est brun, les pieds >t <1 un noir nuancé de rougcàlre. Les adultes sont longs de
ir<> pied* six pouces et davantage ; ils ont tout le plumage h. beau blanc de neige. La trachée-artère ne présente rien
, irlirulier dans sa forme. Les femelles sont un peu moins
• iules q,uc les mâles, la protuberaiire de leur bec est aussi
• i s développée. 1-es jeunes, à la première année, sont d'un un cendré; ils ont alors le bec et les pie.Js de couleur plonv
: ,'i la seconde année ils les ont jaunâtres, el le brun de leur îniiigcesl varié de blanc par endroits. — tel oiseau vit à al sauvage dans les grandes mers de l'ancien continent,
> u.« îpalcinenlen Asie et dans les contrées orientales de l'Eu-
• p<-; il niche dans les roseaux , sur le bord des eau» et pond
• six à hait oeufs d'un verdâlre clair. - C'est à l'espèce du v une à bec rouge que l'on doit rapporter tous nos cygnes doi n cliques. Ces beaux oiseaux, qui font depuis longtemps l'or
ineiit de nos habitations, où ils vivent ci se périment, sont > . us des esclaves que des amis ; libres sur nos eaux, ils n'v journcnl qu'en y jouissant de toute leur indépendance, ails .tnlenl à leur gré débarquer au rivage, s'éloigner au large ou
> < uir, longeant la rive, s'abriter sous les boni», se cacher dans !< s toiics, s'enfoncer dans les anses les plus écartées ; puis, quiti ml la solitude, revenir a la société, el jouir du plaisir qu'ils paraissent prendre el goûter en s'approchanl de l'homme, pourvu qu'ils trouvent en nous des botes el des amis, et non
s maitres et des tyrans. » — Les individus sauvages viennent quelquefois s'établir autour de nos demeures, quelquefois n eme ils s'introduisent dans les grands parcs, et ils v restent lani qu'ils s'y trouvent en sécurité. Mais dès qu'on les tourmente ils s'éloignent pour ne plus revenir. C'est ce qui a lieu i liaque jour aux environs des villes a mesure qu'elles prennent plu* d'accroissement ; c'est ce qui est arrivé à Paris, où les eycues venaient autrefois régulièrement et en grand nombre sur tes eaux de la Seine, tandis que maintenant on ne les y voit plus, même accidentellement. - Les cygnes sont depuis très- | longtemps domestiques, et cependant ils ont peu perdu île i leurs qualités premières; on les élève bien plutôt comme or- ■•einenl que pour en tirer quelque prolit ; leur chair en effet est
re et coriace, et ils coûtent b aucoup; leur peau seole, qui
i .-i tnruie d'une épaisse fourrure de plumes el de duvet, peut être emplovée utilement, niais elle n'a pas assez de valeur pour ; rouvrir la dépense de leur entretien. Ces oiseaux nagent hien et avec une telle rapité qu'un homme placé sur le rivage aurait peine, à les suivre, même en courant ; ils volent aussi, et souvent ils quittent les parcs où on les lient, |wur retourner à l'étal sauvage. Un évitera facilement de les perdre ainsi, en ayant m «n île leur rogner 1rs ailes quelque temps après chaque mue. - Cvusk a IKC hoir, Cgqnut ferui. Cette espèce, que l'on ■mutine aussi cygne lauvaqr, a été prise par Buiïon pour la vuuce de m* cy gnes domestiques; mais on sait aujourd'hui que ci * derniers proviemienl d'un autre rvgnc, le rvgtie olor [F. ci -dessus), que nous avons dit exister aussi à l'état sauvage dans le» cwitrées orientales de l'Europe. Le evgne sauvage se dislingue d'ailleurs de ceux avec lesquels Bntlou le confondait, par ses cancières qui ne permelieut point de douter qu'il ne consume une autre espèce ; ainsi il a le l»ec noir .de là son nom île tygiuàbec noir; et couvert à sa base d'une rire jaunâtre ; I espace nu qui entoure ses yeux est aussi de cette couleur; l ins est brou et les pieds noirs Tout le plumage est blanc chei lu adultes, à l'exception cependant de la létc el de la nuque, , ipai soûl lègéi ement nuancés de jaunâtre; un autre caractère disringue encore cet oiseau, c e t la disposition de sa trachée, qui sinlroilmt dans un creux du sleruuin. el va v former deux r riDinolulions, ce qui n'a pas lieu cite/ le cvync précédent. — Le mâle . le celle espèce est long de quatre iiieds huit ou neuf nouées, dépars k bout du bec jusqu à l' extrémité de la queue; la ftm-llr rst on peu moins grande. 1^ s jeunes ont le plumage d ongmclaT, le devaulde leur bec esl noir, leur cire et l'cs-
9 ) croire.
pace nu du lorum sont de couleur de chair, rt leurs pieds d'un gris rougeatre. — Le cygne i bec noir se nourrit de plantes aquatiques ou d'insectes; on le trouve très-avant dans le Nord, cl ce n est qu'accidentellement rt pendant les hivers les plus rigoureux qu'il s'avance jusque dans nos contrées. Il niche rarement chez nous; sa ponte est de cinq à sept wufs d'un vert nlivalre. La femelle les dépose dans un amas de roseaux qu'elle a préparés, le plus souvent en pleine eau, mais si bien assis sur la vase qu'il faudrait une très-grande force pour les déplacer. Bile fait un véritable nid très-ample et quelquefois élevé, détruis ou quatre pieds au-dessus du liquide; dans I intérieur" Sont quelques matériaux plus doux et souvent des plumes et du duvet, dont la femelle s'est dépouillée pour le garnir. — La chasse des cygnes est une des plus difficiles; car ces oiseaux, lorsqu'ils voient, se tiennent fort élevés, ou bien, s'ils sont à terre, ils se laissent très-difficilement approcher. Ou les lue généralement avec le fusil; mais il faut que l'arme porte loin el suit chargée avec du gros plomb. Il p irait qu'en Irlande et au Kamlschaïka on 1rs poursuit kmqu ils sont en mue, parce qu'alors ils volent difficilement. Les Russes des environs de I Oby ont recours à un autre moyeu : ils attendent l'époque de la fonte des neiges, et, lorsqu'elle a lien, ilsallireiil ces oiseaux dans les endroits où le dégel esi établi en y plaçant - es peaux d'oies rt de canards empaillés. Les cygnes.* qui ont beaucoup d'aiiimosilé contre ces oiseaux, se jeîleni sur eux avec fureur, el les chasseurs, placés derrière les retranchements qu'ils se sont pratiqués avec des branchages ou de la neige amoncelée, peuvent les tirer i leur aise. — C'est principalement à l'esnèce qui nous occupe que les anciens ont accordé une voix si harmottirase; cependant quelques recherches qu'aient faites les oltservaleurs. on n'a pu encore saisir ce moment si désiré où le cygne se fait entendre. G> que l'on sait parfaitement, c'est que dans toutes les circonstances de sa vie où on l'a étudié, cet oiseau ne rend d'au Ires sons qu'un cri dur et désagréable à l'oreille; rt môme dansles moments les plus tendres, les accents qui lut échappent ressemblent (dus à un murmure qu'à aucune espèce de chaut. Tous les poètes, au reste, ne se sont pas laissé tromper, cl ce préjugé ne parait pas avoir été aussi général qu'on l'a cru. C'est ainsi que Virgile nous dit que les cygnes ont la voix rauqut,
Dalil «mil uni rauci per klagna loquatia ri gui ;
et que Lucrèce dit aussi, livre tv :
Parv us rvçni canor.
Ovide a très-bien rendu l'espèce de grincement de ces oiseaux pa r le mot d reniant :
liru* gin'rt, inqne glomi* rvgni prope Humiiin d reosant.
a Nulle fiction eu histoire na lu relie, dit Bu (Ton, nulle fable rhex les anciens n'a été plus célébrée, plus répétée, plus accréditée; elle s'est emparée de 1'iinaginaiioii vive et sensible des Grecs, l'oi'tes, orateurs, philosophes même l'ont adoplee comme une vérité trop agréable pour vouloir en douter. Il faut bien leur pardonner leurs fables; elles étaient aimables et tondantes; elles valaient bien de Iristrs, d'arides vérités, c'étaient de doux enib'èmes pour les âmes sensibles Les cygnes, sans doute, ne chaulent pas leur mort ; mais loojours, en parlant du dernier essor et des derniers élans d'un Iwau génie prél â s éteindre, on rappellera avec sentiment cette expression touchante : C'eit le. chant du cygne.* -■ M. Yarrel a décrit, dans les Tramariione Unnèennei, t. xvt, une espère de cygne propre au nord de l Europe. et dont il a observé pcndaïii l'hiver de 1*20 à t ."ïO, quelques individus sur les cote» d'Angleterre. <>ttc espèce, si toutefois elle en est véritablement une, se rapproche Iw-iuroup de la précédente par ta couleur de son bec, qui est noir, et la forme de sa trachée, qui forme une anscslernale très-dcvclopj pce. Le plumage est blanc. C'est le cygkk ob Be» ick, ryq. I nu» Httccrkii Yarr., loco cit , depuis peu ligure dans les Illutlr. I omith., de MM. Selhy et Jardine. - Ci'fiMK A tête koibe, I eygnut niqrkolli$. Celle espèce se trouve dans toute l'Amérique méridionale, depuis le détroit de Magellan jusqu'au Chili; elle existe aussi aux Iles Malouinrs: elle est moins grande que nos cygnes d'Europe; sa longueur totale est «le treiite-biiit & ! quarante nouées, et son envergure de cinq pieds; elle est l l.in- ' che sur le corps, avec le cou et la tète noire ; une tnnde blan- | ch<; s'étend de l'ceil à l'oiripul ; le bec est d'un rouge de s mg i dans sa première moi lié, el passr au noirâtre vers son exlré- I mité. Os oiseaux farouches, dit Molina , vivent eu troupes
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nombreuses ; la femelle pond ordinairement six œufs ; lorsqu'elle quitte le nul pour aller cher, lier sa nourriture, elle emporte ses petits sur son dos. — Cygsb M>i», cygnns atralut. Il a le plumage entièrement noir, le bec rouge ainsi que la cire dont sa base est rou>erte, et les pieds d'un gris fonce. C'est une espèce de la Nouvelle-Hollande, si commune dans certains endroits, que les navigateurs ont pu en charger un
CtgM i
le produit d'une seule chasse. — Suivant G. Carier, on ne peut séparer de* cygnes quelques espèces rangées parmi les oies, dont le bec est surmonte d'un tubercule; mais ces oiseaux n'ont point la gracieuse élégance de* cygnes, et d'ailleurs leurs pieds, leur cou et leur bec plus étroit a sa pointe, paraissent les éloigner beaucoup de ces oiseaux, auxquels on voudrait les
CYMK UKftMOMMMi i*ool. \ On a quelquefois appelé ainsi le MOMI (F. ce mot i.
CVV.HK. Etre blanc comme mu cygne, avoir la peau blanche. // tit blanc comme un cyqne, se «lit quelquefois d'un homme qui a la barbe et lescheteux tout blancs. — Figurèmenl, C'est it ekant du cygne, se dit du dernier ouvrage qu'un grand musicien , un grand poêle, un homme éloquent a fait peu île temps avant sa mort. Proverhialenient, Faire un cygne d'un oison, louer une personne outre mesure. — Cyg.ib se dit ligurèmeni, dans le style élevé, des grands poètes, des hommes éloquente et quelquefois des grands musiciens.
» m. m riffron. , constellation de l'hémisphère septentrional.
CYtiXK fCot DE1, partie de l'avant train d'une voilure à
rire roues, qui est courbée, afin de laisser passer les roues lavant par-dessous, quand la voilure tourne. CTUXK Obobk oi t, ordre militaire institue, l'an 711, par Béalrix, (il le unique de Thierry, duc de Cl es es. selon Favin. ou par Salvius Brabou, duc de Brabanl, selon Godefroy, mais entièrement fabuleux, selon le P. Helyot et les meilleurs critiques.
CYLAM tooi ), f y/a» , genre de coléoptères de la famille des rbyncliophores, tribu des brenlidrs. Ce gcure a été établi par Lalreille, qui lui donne pour caractères : antennes de dix articles, dont le dernier formant une masque ovale; corselet divisé en deux nœuds; abdomen ovale. Les cylas sont de petite taille. La létc et le corselet font la moitié de la longueur du corps; les antennes sont insérées près de l'extrémité du mu- Seau, et n'atteignent pas lexirèmilè de la première parie du corselet; celui-ci est en poire dans la première partie, et la seconde, qui est beaucoup plus i ourle, est plus étroite; l'abdomen est très-bombe, beaucoup plus liaut que large. — Cvlas BLKi issaht. cylas ry inri rm S lui h. Long de 1 à S lignes, d'un bleu noir presque soyeux. Du Sénégal. — On peut voir une bonne figure d'une espèce voisine, le eytai longicollie de Chevrotât, dans \ Iconographie du règne animai. CVMDBK (zooi.), genre d'insectes coléoptères CYLIXBBalk, F.K {khi. nat. , qui est a peu près cy lindrique cylixdbaue texhnoi . action du cylindre et résultat de celle action.
i \ i imiii iM'NÉii, ÉE (toian.), qui a les anthères réunies en un cylindre.
IXDBE gtom ' , solide terminé par trois surfaces, dont
planes et parallèles entre aire. — On . .,» lequrt^4koitc AB, qui joint
, et dont la troisième cylindre droit lig. t) l les centres des
figure t.
cercles, est perpendiculaire aux plans île les autres ras li« i on le nomme cylindre oUtr» • peut concevoir la génération du cylindre droit en kn rant comme produit par la révolution d'un rertinr^ autour du roté immobile AB Danser momemrnilr* m et BD décrivent les deux cercles, et le «Vite BC !a MU vexe. — La droite immobile AB prend le nom d '«• tindre. Les deux Crrdci se nomment les haut 4% > — On nomme h mit ut du cylindre la prrprniiicaUir- i' de l'un des points d'une de ses bases sur If plan >> h base. Dans le cylindre droit la hauteur est égale i l'ai» cj lindre droit ou oblique |ieul être considéré cornir* j V. ce mot i dont les bases sont des poljgoties d an inllni de cotés, puisque le cercle n'est "qu un tel t<. Ainsi toutes les propriétés des cylindres peu»eol s» |K celles des prismes , et nous pouvons établir les pru suivantes. — t. Tkèorème. La surfaer comexe d'an droit est égale au produit de la circonférence o> n I l'axe du cylindre ou par sa hauteur. — Si nous dénr» ■ • i par B le rayon de la DUC et par H la hauteur; » étant circonférence du cercle dont le rayon esl t, «h
5,l tlô2<>li cette surface convexe aura poer «?ri
SsKIL — En effet, la surface d an prisme ilrwl Bt, * comprendre les deux bases, égale au produit du pmt*-i sa base par sa hauteur. Or le périmètre est ici b om.<.'4 de la base ; donc, etc. — Quant a la surface coove m ta p t oblique, elle ne peut être obtenue par les propwrtxi I géométrie élémentaire. — ï. 7*ror*mr. Le voliira» ds r i droit ou oblique est égal au proiluil de sa base par u H
donc pour expression «B'II en wvwi ons que ci-dessus. Dans le oliodr» (ri sera la même chose que l'aie ; dans le cylindre oNiqv I la hauteur AC lig a ci-dessus). — 3. nèvrém* B-.i lindres sont entre eux dans le rapport des pro*rf»»l bases par leurs hauteurs. En effet, C et C dcstfnwt A-il lindres quelconques dont les bases sont B et F rt In fa-B» II et H', puisqu'on a, d'après le Ihenrèmr préeédeiit. l"H C ss B H , ou aussi C : C : : B ll ; B H'. Or. » 1=1 * proportion se réduit a C :C :: H : H', c'est-à-dirt if; lindres de m/me base sont entre eux comme knm se**** On en tirerait de même que les cylindres de memt entre eux comme leurs bases. — 4. On nomme blables ceux dans lesquels les axes oui le mène rss+t ? les diamètres des bases. — S. Il résulte de la capur*9* cylindre que toute section faite par un plan, ptraur*** la base, esl un cercle égal à la base. Toute jertioo i*'. ? ■ un plan parallèle a l'axe est un parallélogramme I*»' ' linclre droit , ce parallélogramme est toujours rrrtw lorsque le plan rou|iaiit (tasse |iar l'axe, la sert*» es langle double du rectangle générateur. Les s**a»""r dans le cylindre droit par des plans inclinés i l'as» ** * ellipses. La même chose a lieu généralement d»a» ^ oblique; mais dans certains cas ces sections sent da
CTI4NMB, corps de figure longue et ronde, H Jw ^ seur parti ut. Il signifie particulièrement un grm «•»■ ' pierre, de bois, ou de fonte, dont on se sert poar»rr>" mottes d'une terre labourée, pour aplanir les aller» ieif ' ou les aires des granges. Il se dit . dans les p»^^ rouleau armé de finies de fer. qui sert à broyer le» ci** Il se dit encore d'un vaisseau de cuivre ou de t*. e* ^ grand marabout, qu « dans l'eau d'un bain pour la chauffer.
CYI.IXDBE, en histoire naturelle, est le nom àr ~r*^ coquillages, appelés aussi rouleaux, et plus orvun*»"*1*' foira.
cylixdbe iioré. La serinette, l'orgue de •»rb*n,**"~ autres instruments font entendre des airs lorsqu'** * J* vellc. ix principe de ce n
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faears sont tellement proportionnée*-, qu'ils font entendre, qu'on y soofllc, les notes de la gamme naturelle, ut, ré, etc., et même quelques notes diésées et bémolisées. Ces iux imitent en petit ceui d'un buffet d'orgue. On leur ne l'étendue qui convient à la force du sou qu'un désire et ••••libre d'octaves que l'instrument doit embrasser. l'n soufa double vent fait entrer l'air dans un conduit ou ïammirr le dirige vers les orifices de tous les tuyau» : mais un clapet vre chaque orilicc pour empêcher de faire résonner les hes, le soufflet est mis en jeu par le mouvement de la mselle. Quand, par un moyeu quelconque, un des clapets se :, l'orifice du tuyau se découvre, et le son du même tuyau fait entendre. On voit que si on lève successivement dis clapets choisis, et si Ion maintient chacun d'eux ainsi » pendant une durée convenable, il résultera de cette sucnon de sons un chant déterminé. Voici maintenant le mêisme qui fait ouvrir et fermer les clapets. Chaque tuyau ropond à une lame nommée louche; ces lames sont dispos parallèlement comme celles d'un rlavitr. Ce sont autant petits leviers qui peuvent basculer sur un axe placé vers la «tic ou le tiers de leur longueur Le b >ut postérieur de cette .cite communique au clapet du tuyau qui y répond, préci- ■lent comme dans l'orgue ordinaire. En attaquant une lou- ', on la fait donc basculer, et le clapet se lève. En dessous de :oucbe est fixée une petite goupille qui, lorsqu'elle rencontre clque arrêt, pousse le levier et ouvre l'accès au vent dans le fau. La même manivelle qui agit sur le soufflet fait aussi irner un gros cylindre qui remplit le reste de la boite. La rr»ce de ce cylindre est hérissée d'une multitude de petites iules : ce sont des goupilles implantées perpendiculairement quelque peu saillantes. Lorsque, dans la rotation du cj- ■dre , l'une de ces pointes vient à rencontrer celle qui est èe sous une touche, elle soulève celte touche, ouvre le clapet rrespondant, et fait entendre un son. On conçoit, d'après tic exposition, le mécanisme des serinettes et des orgues de irbarie. Le facteur a fixé les goupilles chacune à la place qui ir convient, pour que, si le cylindre vient a tourner, les u pilles de sa surface se présentent sous celles des louches et (sent entendre la succession de sons qui déterminent un ant. Quand le son doit être tenu , c'est-à-dire avoir quelle durée, au lieu d'implanter au cylindre une simple gou- 11c , on y fixe on pont , sorte d'arcade sur laquelle porte goupille delà louche pendant un certain temps, et la main- :nt Ictée : le clapet reste le même temps ouvert , et le son rrespondant se prolonge. Quelquefois le mouvement de ration est imprimé au cylindre par une lame spirale d'acier 'nfermée dans un barillet comme celui d'une pièce d'horlorrie. C'est ainsi que sont faites les boites à musique , les caîets rhanlanls, etc., où les corps sonores sont des lames de elal.
cy lis DR EH {didaet.), donner la forme d'un cylindre. cylisjbreb (tecknol ), faire passer au rouleau, au cy lindre. CYLiftDBlCiTE [didaet.), qualité, forme de ce qui est cyndrique.
cylixdbicobxe(xoo/.), qui a les cornes ou les anthères ylindriques.
' CYLl.vjDBIE {botan.}, arbre de la Cochinchine.
CYMSDBirLOBE (botan.) , qui a des fleurs cylindriques.
cYLl.XDBiroBME (ki$t. »ol.), qui a la forme d'un cylindre.
CYLHDBIFOBME* [tooi.), famille d'insectes coléoptères.
CYMXDBIQI'B, qui a ta forme d'un cylindre, qui est rond omme un cylindre.
cylixdrlstacmys, Ée (botan.), qui a les fleurs disposées n épi» cylindriques.
CYLISDBITE (tool.), coquille fossile du genre des cônes.
cyli.ydroBASIOSTEMOxe (botan.), qui a les èUmines .ondées ensemble par la base.
lylisdrocarpE [botan], qui a des fruits cylindriques.
CYMXBBOCLISE (botan ). genre de plantes î fleurs com- [MMées.
CYLIXBROIOE {didaet ), qui est presque cylindrique.
CVUSDROIDB géom.}, solide ou surface cylindriques ayant une base différente du cercle. — Solide ou surface engendrés par li révolution d une hyperbole autour de son axe Irans-
cymxdrophide (xool.) , genre de serpents CVLIKDBOSOME (lool.), qui a le corps ( vunDROSo.viKs famille de poissons.
CYMBALE
CY LISTE {botan.), genre de plantes légumineuses. cyllararvk (lempi hér.), jeune Argien, I Pendant l'absence de Diomedc il se lit aimer de sa i Egilèa. Les auteurs lui donnent plus ordinairement le nom de Cometés.
cyllare txool.), espèce de papillon.
cyllarin tempt htr.) , Centaure remarquable par sa beauté, qui fut tué aux noces de Pirithoûs. — Nom d'un cheval, né de Podargé, que Mercure donna aux deux fils de Léda.
cyllf.mf. [lempi hér.) , nymphe, mère de Lycaon , qu'elle eut de Pèlasgus suivant Apollodore.
cyllèke (géogr. anc.) , la plus élevée des montagnes de l'Arcadie.
< yi.i.èse (géogr ), ville maritime de l'Elide. a 4 lieues O.
d'Elis.
cyi.I.Éme (xool.), genre d 'in sceles diptères.
<yi.lf.sie* {myth. gr ), surnom de Mercure, né sur le mont Cyllène, en Arcadic.
«yi.lf.stis antiq.), pain d'épeautre que mangeaient les anciens Egyptiens.
cyi.I.ose [ médtc ), claudication par vice de conformation ou par mutilation.
r.YM.osoMP. ( oiiat.) , monstre qui offre une éventration et une jambe imparfaite.
CYLI.nsoMlE (anat.) , éventration avec imperfection d'un des membres abdominaux.
CYLLUSIIMIEX, IE.YSE (anal.). Il se dit des monstres qui ont une éventration latérale et le membre abdominal correspondant imparlait.
rvi.i.osoMiQUK [anal.), qui offre les caractères de la cyllosomie.
cylo.n , Athénien de haute naissance, épousa la fille de Théagènc, tyran de Mégatc et voulut établir la tyrannie i Athènes, l'an 5W avant J.-C; pendant les jeux olympiques il s'empara de la citadelle : mais il y fut asssiégé et pressé si vivement qu'il ne songea plus qu'à prendre la fuite et à s'évader. Tous ses partisans furent massacrés , U plupart au pied des autels.
i.yi.om , capitaine argien , qui se laissa corrompre par l'argent des Perses.
cylox, Elècn, souleva le peuple contre Aristotimc, tyran d'Elide, qu'il poignarda dans le temple de Jupiter.
cylox, sculpteur célèbre.
cylcfs , Crotoniate , qui mit le feu à la maison de l'athlète Milon, où étaient assemblés plusieurs pythagoriciens, pour se venger de Pythagore qui loi avait refusé l'entrée de son école.
cymaise (lerm. d'artkit.), moulure qui forme la partie supérieure d'une corniche.
CYMATIOB {botan ' , fructification des lichens.
cymatode (médee.). 11 se dit d'un pouls fluctuant et variable.
cymatophobe (botan.), qui porte des cymalions.
cymatophobe (xool.), genre de papillons.
CYMBAIBE (botan ), plante de la Daourie.
cymbalaibe (botan), espèce de muflier à tiges rampantes et à fleurs bleues ou blanches, qui croit sur 1rs vieilles murailles.
CYMBALE, instrument fréquemment employé dans les musiques militaires Il est formé de deux disques circulaires d'environ 3 décimètres de diamètre, et 2 millimètres d'épaisseur, ayant au centre une excavation en forme de godet concave d'un coté, convexe de l'autre. C'est par la partie convexe qu'on tient les cymbales , à l'aide d'une courroie pissée dans un anneau ; on tient l'une de la main droite, l'autre de la gauche, et l'on fait vibrer ces deux disques en les passant l'un sur l'autre; on imprime à l'un un mouvement vertical de bas en haut , tandis
?|ue le second va en sens contraire. Il résulte, du choc et de la riction de ces deux disques l'un sur l'autre, un son éclatant et durable , qui convient très-bien pour marquer la mesure des marches et de certaines danses. On fait usage des cymbales dans les orchestres ( V. l'art. Bromze, où nous avons indiqué la composition de l'alliage des cymbales, le moyen de le» tremper, etc.).
CYMBALE. Il se disait autrefois des sonnettes que l'on mettait au cou des mulets, des vaches et d'autres animaux. C'att une tmtke tant cymbale», dit Rabelais.
CTMBVLIB.
•.TYMBALIEB, celui jooe des cymbale».
CYMRAI.ISTE m tut g milil.). Il se dit de celai qui joue des
cymbauHDF. nui. n*t ), qui a la forme d'une clochellc. — Oui a la forme d'uni- nacelle.
CYMBE (ioo/.i, genre de coquilles univralves.
«..y m bécarre {bolan.), qui a de* fruits en forme de nacelle.
ey M réforme {hist. nat.). qui a la forme d'une nacelle.
' vmriik Hi.iOE [zool.), famille de mollusques à coquille navirulairc.
c YMBIDIKR [bolan.) , cymbidium. De nombreuses espèces composent ce genre île la famille des orchidées et de la gynandrie monainlrie. Plusieurs ont été détachées pour former des
S cures séparés, cnlrcaulrcsrespèccindigèneà I Europe, le rymiilium coralorhimn ; celles qui lui restent appartiennent aux climats les plus chauds de l'Asie, «le l'Afrique et de l'Amérique. On les divise ru deux Sections, les parasites et les terrestres: les premières s'implantent sur le. orce des a r lires , les Secondes naissent de bulbes cachés sous le sol, sinon en totalité, du moins en grande partie. Toutes ont les fleurs disposées en épis ou en grappes terminales, généralement élégantes, d'une ferme attrayante et ornées de belles couleurs. Quelques-unes ont longtemps figuré parmi les limodorum, d'autres parmi les tpidendrum. Citons les plus remarquables dans l'une cl l'autre catégorie ; elles se multiplient également par calcul , qu'il but séparer avec précaution. — I. Etpèees itrrettrfê. Le CYMBIDIER poi'RPRE, cymbidium purpureum . originaire des Antilles, est rullive depuis longtemps en France dans le terreau de bruyère. Il repose sur un tubercule ayant près de lui le tubercule de l'année précédente: la hampe sort de côté, tandis que de la base s'élance un faisceau de feuilles lancéolées, d'un beau vert et engainantes. Sur la hampe ou voit trois ou quatre écailles membraneuses fort courtes, et à sa partie supérieure cinq à huit (leurs purpurines, assci grandes. — Le CYM- BIMFR ÉLÉGANT, rymbidium pulrhcUum, dont les fleurs sont également purpurines et belles; un le trouve dans toute l'Amérique; cl. plus vigoureux que ses congénères, il monte jusque dans le Canada. — Le cvmbidikr jaune , ryntidium tulium, remarquable par ses feuilles et ses grandes ileurs jaunes, est recherché parles Chiliennes nouvellement accouchées; ton suc , mêlé à du bouillon , leur procure une grande abondai!, r de lait. On estime que l'espèce dite à grandes fleurs, cymbidium grandi flurum, qui se trouve dans la tiuianc, est la même, ou du moins une simple variété — II. Etpèct $ parutîtrs. Sur le slipe du cocotier ou observe le CYMBIDIER écrit, cymbidium scriptum , ainsi nommé des lignes pourprées qui couvrent les sépales rt ressemblent à des caractères orientaux ; •es fleurs sont il im très-beau jaune, et se montrent dans tout le luxe île leur élégance .nix Iles de l'Archipel indien. Les jruiH-s filles et b s femmes les plus riches de l'Ile de Teruate ont seules le privilège de s'en décorer. — Le CYMBIDIER A KEi U.LES DE Jumc , eymbtdium jumeifolium , s'attache fortenient aux racines des vieux arbres qui peuplent les bois de la Martinique, tandis que la hampe Ircs-grclc, longue de soixantedix renlimèlres. se fixe à I ccorce , et l'orne de ses dix belles fleurs jaunes parsemées détaches rouges. — Le <:ymbidier a FEi u.LE-i d'alors, rymbidium nloïfuUnm . admis dans nos jardins depuis la première année du xix' siècle, provient de la cote «lu Malabar. Comme il croit sur l'arbre qui porte la noix Tonnquc, itryrkno» nui wmica il participe des mêmes éléments, et . réduit eu poudre , Phccde nous apprend «me le kaviyram-maravar'i provoque le vomissement; les indigènes j'en servent aussi contre la diarrhée et la parai) sic. Sa racine est grosse, vivace, roussàlrc . garnie d'une grande quantité de fibres, et la lianipc qu'elle fournit sur le Coté de ses feuilles engainantes porte une dizaine de fleurs, sur lesquelles le jaune et le |M)iirpre Se marient agréablement. - Il serait facile de nommer ici un plus grand nombre d'espèces; mais, comme elles sont encore étrangères à nos cultures, et qu'elles vivent dans des contrées fort loin de nous, il su Hit de c Iles que nous avons indiquées pour laire connaître le ymre rymbidium.
(.YUKIFOI.IK, KK Rotait. ,i, qui a de» feuilles creusées en nacelle
CYMBiroHME (Aifl. nul.), qui a la forme du ne nacelle.
( 8M ) CTMOPtIAWE
deux lenlamles rètraCtile* ; bouche rétract île; deux ailes ou nagwires opposées, bn«riV>~ née» à leur hase postérieure par on apprttwher »iirii*< en forme de lobe ; coquille R^iauiioso-rartlapnrnv rente, cristalline, oMongue , en forme île sabot , • sommet , à ouverture latérale et antérieure. — L Tir DE PÉRO*, tymbutia feront» de I^anaarck, rslbs-i — connue. Sa coquille en rince-Ile oblongue , en farav : habite la Méditerranée près de Nice* elle a à fnpouces de longueur On on soi! une très belle Rtrxr •. conoçrtiphie du rrqne animai, ÈioHuiqurt, pl », tu .
cymé (tempi Aèr ), Amazone qui donna son do* . , de Cumes dans l'Eolide.
cymé ijA<jr. oiir.) ; Y. Cumes).
cy METTE [kortiruti.). Il se dit des vulgairement, choux de BruxeUti.
CYNixniK ifciat. nat), eyminaUt. C'est un petit m r» . famille des faucons, caractérisé |»ar ses ailes obtasn r. . » très-crochu , étroit et assez allongé : on n') range qir «* espèces, toutes de l'Amérique. — Le CTMlRRis M u . « se trouve à la Guianc et au Brésil : cymikdis irjoiat • aussi bute mnnltlér, des mêmes contrées, ainsi tjo- < - DIS BEC EN CROC M. Lesson a fait de ce dernier juv.. i part sous le nom de r« «trame. Celte subdniw* près inutile. On peut consulter pour l'histoire àti n un très-bon travail de M de Lafresnaye, insrré <htb > $ . ni* de sootogie de M. Guèriw.
cymixosme {b<>tan.}. plante de Ceylan CYMODOCÉE Jcmps hër.j, une des nymphes doU<-. seaux d'Enée prirent la forme, lorsque les Kotulo * : les incendier- Celle métamorphose fut attribuée i
CYMOD4ICÉK (zooph. potyp.), genre de l'ordre dn riées établi par Lamouraux , dans la division do r ' flexibles à cellules non irritables , et caractérise «•* • piers pliyloides à cellules cy lindriques, plus on mai» » filiformes, alternes ou opposées, portées sur anetajts* ' aunelécs iriferieureinent. unies pour la plupart 4*m b r supérieure et sans cloison intérieure, la 1% «la e»n**est un lube continu, corné ou rartilagineut.suBpl*"»'» elqui. dans l'état de rie. doit être rempli d une «W"> * maie irritable . à laquelle aboutissent le* iwmfcwu r* placés sur la surface des tiges. C'est surtout «r canev ' ■ a ùivoqué pour les séparer de Tordre de» tubolanM^ les regarder comme intermédiaires entre celles-ci « * -'■ lariées. Leur forme est sien pie ou peu rameuse; 1 cornée , un peu transparente et fragile; leur «•»*■•' -'' fauve rougeitre ou d'un fauve blond et vif; leur rn**"riable. Elles adhèrent aux corps solides par unew*""1' laquelle sortent «les liges, ou sur laquelle ces t«w r»rse contournent avant de s'élever. I^s priiiciujlc»e»p*fr»^ CYMODdCÉE CHEVELl'E, à liges droites, cyluidnqws.^"^^ de jietiles ramifications capilhcées, nombreuse», ■ flexueuses, articulées cl polypifères, préscntanl > ~ ir culation une cellule courte, annelée i sa hasr rl , sibleà l'œil nu. On la trouve sur les Cotes --'A,f ^ ,~ CY'ModocÉE rametsk qu'on reticon t re dans . v tilles, et dont les liges, rameuse* et annelees.à ij™»^ sées à chaque anneau ou alternes d'un anneaa il veut d'un empâtement commun. — La C-l*,>,^lt\Tiri du cap de Bonne-Espérance , et la cymodoch ^ entes «l'Angleterre, appartiennent encore a orge»" lariées.
iYMOLITHE (miner.). On nomme »in«> J^^\.srgileusc, irès-doiire au loucher, et «lont la eo«i j.lrffrt>. «le perle ou le rongeât re. que l'on trou**' dansl '''^ autrement ap|»clee hymido ( le A'ytno/M on **r^M • dans l'Archipel. C'est l'Ile qui a donné sou nom » dont il s'agit Celle-ci est un silicate d alu»»^ . - C'y parties de silice, de '23 d'alumine, de Hdctt d'oxyde «le fer. ,
( YMOfU v.VR minrr ). On donne ce nom J " ^ r. vitreuse d'un vert jaunâtre , cristallisant «lao* ic malique rectangulaire, rayant facilement ^.'"^ if . quartz ou le cristal de roche, et résistant * 'fV.i^ 1
«YMBfl.lF. hitt. nnl.1. cymbutia , genre décrit d'abord par Suivnnl quelques analv ses, ce serait un
( YMOTHeADtKS
CYKAXQUB.
-I net ne que dans lèmeraude, c'est-à-dire 15 à 16 pour cent.
I .r> ry mophane se trouve disséminée dans des roches appev *4 ij maillet, composées essentiellement de feldspath et de >rix . ci appartenant à la formation granitique. C'est dans > -torique septentrionale, c'est au Brésil , c'est dans l'Asie t iilînnale eldansllle deCeylan, que celle subsUncca été
■ i>éc jusqu'à présent. — Elle est employée par les lapidai- - ; les variétés transparentes sont d'un bel effet , et consè-
• minent assez recherchées lorsqu'elles sont taillées à facettes. ses nuances on lui donne les noms de chrysolilhc et de
«zc orientale;^ l'on taille en cabochon celle dont le ebam ment offre des reflets bleuâtres avec une teinte laiteuse.
• ymopolie ; itmpi hir. ) , fille de Neptune et femme du ml Briarée.
« ymopolie (sort.), genre de polypiers flexibles. « tmotuoaou CYMOTHoe (hiit. Ml.), eymothoa. Cegenre, «lili par Fabricius. appartient i l'ordre des isopodes; Lalreille r .nge dans sa deuxième section des normaux, mormnlin. s caractères sont : branchies libres, membraneuses, vésicuuses, disposées sur deux rangs sous la queue; quatre ani mes apparentes; queue composée, de six anneaux avec un I .endice de chaque colè, forme de deux lames portées sur un >lieule commun cl mobile ; pieds insérés près des bords lar.im du tronc, courts et terminés par un crochet fort, trèset non divisé à sa pointe. Ce genre ainsi caractérisé xuprend plusieurs divisions établies par Leach , cl se trouve u c <ii traire moins restreint que dans l'ouvrage de Fabricius. u ivant lalreille. lescymothoés proprement dits oui le corps — cutielleiucnt composé à la manière des autres isopodes, et le
■ lus souvent bombé ou convexe, cl uni en dessus; la léte est
i i.nigulaire, obtuse en devant et souvent reçue i sa base dans
ii m' èchancrure du premier segment du tronc :-clle porte largement des yeux peu saillants et à réseaux très-distincts ;
■ s antennes, au nombre de quatre? s'observent à son extre-
I I né antérieure et quelquefois sous le chaperon ; elles sont ormiairement courtes, presque égales, sétacées, à articles peu nombreux , et situées par paires sur deux rangs les unes au-
li-ssus des autres; la ixmrhe présente les mêmes parties que '.■■Ile des autres crustacés isopodes; le tronc se compose de M oments portant chacun uue paire de pieds, et les bonis lalèi.iux de plusieurs d'entre eux semblent être augmentés d'un i] ^indice eu forme d'article, au-dessus de la naissance des ; '.ii tes. Olles-ci, au nombre de quatorze , sont courtes, également développées et attachées de chaque côté sur le bord même 'lu segment ; elles se coin pose ut d'une cuisse épaisse et coupée > ii S, d'uuc jambe plus mince, enfin d'un ongle très-crochu et presque aussi long que la jambe; l'abdomen préseule six segments, dont les cinq premiers courts , et le dernier grand , et [•lus ou moins ovale ou arrondi ; il n'est point voûté en des- 41111*; à chaque coté du bout de l 'abdomen est articulée une espèce de nageoire, pareille à celle que l'on observe en cette [> irhe dans les décapodes macroures : les branchies, au nombre <k- du à douze environ , forment des espèces de vessies ou bourses d'une couleur blanche , et qui sont susceptibles de se renfler : elles sont situées sur deux rangs le long du dessus de l.iti Ionien ; la poitrine, chez la femelle , a plusieurs écailles »u recouvrement, placées au-dessus des ceufs; elles s'écartent p'iur donner une libre issue aux petits qui écloscnt dans ces espèces de matrices extérieures- Suivant Kisso. chaque ponte i si composée de trente jusqu'à six mits petits, et elle se renouvelle deux ou troi> fois dans l'année. — Les cymolhoés , connus vulgairement sous le nom de poux de mer, sont eles crusi ' es toraers et parasites. Ils se fixent sur divers poissons, et semblent affecter de préférence certaines espères. On les trouve ordinairement près des onles, aux lèvres, à l'anus el dans l'intérieur même de la bouche. Ce genre . qui se compose d'un (;r.iml nombre d'espèces, a clé réduit par Leach dans sa i lassiiK ition <U s malacostracés, et il a formé à ses dépens un grand nombre de genres. L'espèce qui peut être regardée maintenant comme en formant le type est le cymiithiié OKSTRE, ei/moihm artlrum onisets oMrum l.inn . cymolhoa utttrum Fabr., Lalr. Carènes dis huit dernières cuisses acuminees, saillantes ;i leur hase ; trie carrée, transverse ; exlréiniléen quelque sorte ri lrècie el droite i V. pour les autres espèces, Desmarcls, Coim. gtntr. «r Ut cruslarèt).
( ymothoadÉes hùt nat.), q/molhoadtt». Cette famille a été établie par Leach ; clic se compose du genre cymolhoa de r.ibricius, dont les espèces sont connues des pécheurs sous le nom de poux de potiron*, parce qu'elles se lisent sur ces animaux et en sucent le sang. Les anciens leur appliquaient aussi
la dénomination d «rstres et d'asiles, par allusion aux diptères du genre des taons, qu'ils désignaient de même. La queue est formée de quatre à six segments, el munie en dessous de plusieurs appendices formés de deuxsacs.ovalaircs. vésiculeux, aplatis el lamelliformes lorsque l'animal est hors de l'eau, portés sur un tubercule commun, paraissant remplir les fonctions de branchies, et disposés sur deux rangs. Les mandibules sont petites, peu dentées, et sans saillies ou rameau au côte interne, ce qui les distingue de celles des familles suivantes, ou ces organes sont beaucoup plusrobusles cl fortement dentés au même coté. De plus, elles paraissent terminer une sorte de long pédicule, portaut 1rs palpes, et dont la base est de niveau avec celle des deux pieds-mâchoires. Suivant M. ai il ne Edwards, ces palpes sont Inarticulés. La bouche des femelles diffère on peu de celle des mâles. Les pieds, ou ceux au moins des paires antérieures, sont courts cl terminés par un forl otiglet ou crochet. De* écailles membraneuses , imbriquées et pectorales, recouvrent les œufs. Le docteur Leach a partagé le genre cymolhoa de Fabricius en beaucoup d'autres, mais que I on peut, d'après des considéralions générales, ou moins minutieuses, réduire à quatre, auxquels nous en ajouterons un qu'il n'a pas connu. — Le genre SÉrolh, ttroUt Leach, se dislingue par des yeux portés sur des tubercules au sommet de la léte, el par la queue composée seulement de quatre serments. Dans lous les autres genres les yeux sont scsiles ; mais leur composition n'est pas identique. — Ici la cornée est divisée en petites facettes; les antennes sont évidemment placées sur deux lignes. Les premières paires de pieds , au moins , sont terminées par un fort crochet. — Les cymotiioès, eymmhoa, dont h queue esi composée de six segments, el dont les mandibules ne sont point saillantes. — Les synoui'S , synodu* Litr. , semblables quant à la composition de la quenc , mais où les mandibules sont avancées. — lxs NÉLOCYREs, neloryr'i Leach , où la queue ne présente que cinq segments. Ses antennes inférieures sont sensiblement plus longues que les mêmes des genres précédents, leur extrémité atteignant le cinquième segment du corps et les pieds sont moins fortement unguirulés. Là les yeux sont formés de petits grains ou d'yeux lisses rapprochés ; les quatre antennes sont insérées sur une même ligne. Tous les pieds sont ambulatoires. La queue est composée de six segments , dont le dernier grand, orbiculaire. Tels sont les caractères du genre LIMMOR1K , limnoritt I.each. Quoique l'espèce servant de type soit lrés-[>etile. elle n'en est nas moins très-nuisible par ses Habitudes el sa multiplication, bile perce le bois des vaisseaux eo divers sens avec une grande promptitude: de là le nom de tereorniM qu'on lui a donné.
onucdk (zoo/.), genre de poissons.
«.YMŒTHisi [lempt hèr.), Bis «le Lycaon , foudroyé par Jupiter ; il donna son nom à la ville de Cynmthg en Areadie.
O'MAMni.GK (anliq.), nom d'un peuple d'Afrique dont parlent quelques auteurs anciens. Pline donne aux Cynamolget une téte de chien; d'autres écrivains disent seulement que le lait de chienne faisait partie de leur nourriture.
t:v.\ \m«m;k (zoo/.), nom d'un singe qu'on appelle aussi macaque.
CYSANi iliQUK (médec). Il sedildes remèdes qui conviennent contre l'csquiuancie.
<:y.\an<;ik (médec), espèce d'angine dans laquelle la langue se tuméfie et «pend hors de la bouche comme celle d'un chien haletant.
O WAXQl'R ooton ;, eyiMinrhum, genre de la famille des asclèpia.lécs et de la pcntamlrie digynic. Il est composé de piaules herbacé .s ou de sous-arbrisseaux le plus souvent voluuiles, à liges grêles, rameuses, remplies d un suc laiteux et garnies de feuilles opposées, simples, entières: à Heurs généralement petites, avillaires ou terminales, disposées en bouquets, en epis, ou en corymhes. ayant un calice très-petit, persistant, à cinq dents étroites el profondes, une corolle monopétale à tube court, cinq lobes ouverts en étoile; cinq élamincs, un ovaire supérieur bifide: deux si vlrs très-courts enlourésde l'anneau qui occupe l'entrée de sa corolle. Deux follicules ovoïdes, oblongues, simples, rarement doubles, s 'ouvrant d'un seul coté par une feule longitudinale, constituent le fruit, qui contient des semences nombreuses, imbriquées et couronnées d'une aigrette de poils blancs et soyeux. - Tous les cynanquet sont purgatifs à un degré p us ou moins éininent. On vend souvent pour la véritable scmuoXEE, qui esl une espèce de LISERON (F. ces deux mots), le suc épaissi et devenu noirâtre par la cuisson du cvnaSoub DE Mostpki.lier, eynatckum morupetiaeum. Celle espèce, la seule indigèue à la France, se
CYSJl
trouve non-seulement aui en Tirons de Montpellier, de Narboune, de Cette, mais encore dans les lieux sablonneux et maritimes de oos départements du sud-est, sur les bords du beau golfe de Naplcs, ri depuis le Monte-fJrccllo jusqu'à Gaeta. Elle a les racines blanches, fusiformes et rampantes, les liges herbacées, longues de près d'un mètre, les feuilles coniiformes, glabres et d'un vert blanchâtre, les fleurs blanches, découpées en étoile, réunies en ombelle, épanouies de juillet a septembre. Le suc miellé qui entoure l'appareil génital, et principalement le stigmate, attire les insectes, les muscides surtout. Ils insinuent leur trompe dans l'espace situé au-dessous de l'anthère pour le pomper; ce mouvement irrite In corolle ; lorsque l'insertc veut retirer sa trompe, la contraction devient plus forte, et plus les efforts qu'il fait pour se débarrasser sont grands, plus la rontraction augmente; elle devient telle, que l'insecte péril bientôt. Le suc du cvnanquc de Montpellier est blanc, gluant, et en même temps visqueux, fétide : son odeur a beaucoup de rapport avec celle du poisson pourri ; il abonde «Uns les feuilles, dans les tiges; quand ou les cueille sans précaution, il n'est point rare de le voir déterminer sur les mains une affection erysipélatcusc, à la suite de laquelle il y a desquamation de la peau. — Il parait certain que le CVNANQIB a FEUILLES POtV Tl ks. eynanchum arutum de Linné, n'est qu'une variété du précédent, doul elle ne diffère que par son feuillage plus étroit, plus |>oiiilu, par ses pédoncules plus allongés. Elle se trouve en Espagne et dans quclquesautre* contrées de l'Europe méridionale, ainsi que sur les cotes de la Barbarie. — Quelques auteurs inscrivent au nombre des cynanques, I'asclÊpiadk bliscne. atd'piat vineetuxieum, dont j'ai parlé plus haut ;tome I", page 300, ; mais je doute que l'on approuve un changement semblable, malgré l'extrême voisinage des deux genres. — l'nc espèce assez singulière et que l'on cultive & cause de sa ressemblance avec une euphorbe, c'est le cï Nanqib M', rynanchum itminale. qui ne se décore jamais de feuilles. Cette plante, originaire du désert de Sues, a les liges grêles, effilées, vcrdalrcs, un peu sarturnteuscs, longues d'un et deux mètres , et seulement garnies de rameaux opposés. — On cultive aussi, comme contribuant à l'agrément ues jardins, par ses (leurs ou étoiles très-nombreuses, disposées en cor y m ues Urhes et latéraux, le CYNanque droit, ryiutnehum ereelum, qui nous est venu de la Syrie. Il forme des touffes vivaecs, égayées par le vert clair de ses feuilles Dans les Indes ou possède une espèce plus digne d'être recherchée : c'est lecYfUNyi K odorant, cynanenutn odnrniinimum, dont le parfum pénétrant rappelle celui du jasmin Ses fleurs sont jaunes, disposées en bouquets très-serrés. — l.'ipécacuana du commerce est fourni par les racines du (ASanqi'K vomitif, n/nanchum comitorium, découvert par Sonnerai aux Iles Maurice et Mascarcigne. Sa saveur acre et a mère est beaucoup moins énergique que l ipècacuana du Brésil , eepknlit tpecieuanha II n'en est |ias de même des feuilles du cywasuuk d'Egyptb, rynanchum >ir.;ue/, que la fraude mercantile inclcaux feuilles des diverses sortes de séné, surtout du séné dit de la palllie, le meilleur de tous, celui dont les feuilles sont minces, d'un vert plus prononcée! légèrement pubesceulesà leur face inférieure; tandis que relies de l'arguel . qui purgent avec violence et eau sent souvent des coliques dangereuses, sont épaisses, coriaces, d'un vert cendre clparfailcincnl glabres. — Skis le nom de CYXA*om Dfc LA CAROLIXR. rynanrhun earolinienge. Jacquin nous .1 fait connaître la plante qui seivail aux premières peuplades de ces contrées |wur empoisonner leurs flèches. Ils recueillaient son sur. le pétrissaient avec de l'argile réduite en poudre, et en préparaient de petites houles qu'ils fixaient dans les cavités ménagées près de la pointe des flèches. Cette argile délayée par le san» rendait la plaie mot telle. \a même plante est appelée rince loxir,.» gonoearpo» par Wallcr, et aimolobu* mac rophyl/u» par Michaux.
axiXTHKHls [holim ), U camomille puante.
<:y*a*tiiiuipie (mroVc.), délire dans lequel le malade se croit changé eu chien.
< Y \ am uropioi i [méé. ;, qui a rapport à la cynanthropie.
tYX t«K i tnol , espèce de papillons.
tn * taiiT.KPHAI.FJi {bntan.), plantes qui forment la deuxième tribu dans la grande famille des composées. Leurs caractères propres sont les suivants : fleurs toutes luhulcusrs; réceptacle charnu, presque toujours garni de paillettes: stigmate articulé au sommet du style; feuilles souvent épineuses, la» genres de cette tribu sont": l'échinopc, la cardoncrlîe. la bardane. I onopordone. le chardon, la sarrète, la centaurée, le orse et la carluic
«TXABR
es Cap*r«
a«ir
CYÎIIPS.
(ftofm.). sorte de fruit
CYXDfAXE (mytkol.). surnom de Diane i Barsvla rie On disait que la statue de 0*»»* Cyadmi* , ex plein air, n'était jamais couverte de neige, ni pluie.
i.Y.\é«ÉTlQrF. (didnet.), art de la chasse, ci en . de la chasse au chien courant. Trtiti dt cy**q*ua+*
(Y.N'Écirk, Athénien qui se distingua a la bataill rathon. Il suivit les Perses qui s'embarquaient, saua leurs vaisseaux de la main droite, qu'on lui coupa: le i la gauche , qui eut le même sort, et s'y attacha enfin dents. Il était frère du poète Eschyle.
«y.HÉthkos myth. gr.), littéralement, dit* «Va Surnom de Jupiter en Arcadie.
oratcriH (kk>/.), eynielit. M. O'Gilby donne « nouveau genre de la famille des Carnivore»; I qu'il décrit est le eywrn* Sledmanii, animal de U € Le mémoire de M. O'Gilby est inséré dans le t. i de of tht xoolog. toc. of London. Il en a été donné o« dans les Annale» dt* teieneet naturelUi el dan» le i xoologique, i" année.
( YSiDKou trYJtJSlOE {hiU. «se.), membre d on* d'Athènes parliculièrcmeiil consacrée an culte d'Aj niuë.
CYMPS (soo/J, eynipt, genre d'hyménopterr» de U (aai« des pupivores, tribu des galliooles, dont le» caraeierr» e**^itiels sont d'avoir l'abdomen ovoïde, plus épais H arrooli dessus; les antennes filiformes; ailes n'ayant qu arte arlc« complète avec trois cellule» cubitales. Ces insecte» ont U «v très-|ietile, transversale; les antennes insérées au duIkc 4r \* face, de treize articles, dont le second plus petit que U ;*~mier et le troisième qui sont presque égaux. A partir 1 ;e o 'jci, ils vont toujours en diminuant de longueur ju-vqu'aa dernier, qui est ovoïde; te corselet est très-élevé, braocoo^ fit* gros que la lêtc, ce qui fait paraître cet insecte comme les ailes sont grandes et déliassent de beaucoup le corps : • »:domen est à peu près de la longueur de la tête et du wvv tronqué un peu obliquement en dessous; les animas àr i partie supérieure de I abdomen uni tous une direction qo: «■ férieuremeut , les réunit près de la poitrine; de ce» ea^â naît, dans les femelles, la tarière. Celte tarière dans re r>v* est souvent pas ou peu apparente, faisant sur elle-mé-mr p-' sieurs circonvolutions en guise de lire-bouchon , rt m n.rmité étant couchée dans une gouttière que forment Le» aniw«.t du ventre. Celte pièce, qui parait simple au premier cvnp J m. est composée de plusieurs pièi-cs pour former un o »i_ • propre à conduire les u?ufs dans le trou qu'elle a prépare -. |>our celte dernière opération elle est armée à son e-itreaw » petites dentelures, ce qui, comme on le voit, offre de I a«i-*~ avec ce que nous offrent les lenlhridei ou moucim ■ • * mais dans ces dernières l'entaille faite produit seniemr* i petit gonflement, tandis que, dans les petits iosretrt .j» e-e» occupent inainlrnaut, elle produit sur le» plante» de» cir sauces tout à fait singulières, dont nous allim* pjrier w i l'heure; l'œuf déposé da ns l'arbre possède la sir. remarque que l'un a faite aussi pour ■ dont nous venons dr parler; la galle
assez de vitesse , el l'insecte sortant de l'oruf irunve «^r lui le logement et la nourriture ; ces larves sool apode» . m garnies de petits mamelons qui leur tiennent Ueo de quoique leur accroissement soit asseï prompt , etle» près de six mois dans la galle qui leur sert de beman soitenl insectes parfaits; chaque insecte n'est pas seul dans une galle, souvent plusieurs vivent en une même loge, souvent aussi chacun a sa toge panex dans une même galle; les femelles varient à l'inxu». »iu> espèces, les moyens de loger leur progéniture. — t m-
tenant un mot des galles que produisent er» tanerte» a assez diflicile de dire pourquoi la piqûre de ce* layc.n . duil di-s excroissaivces . tainlis que celle de» antre» i«> agissant de même, avec des instruments presque |*»rrOv a-* le même but , et introduisant des «mfs qui jowiwwnt J> « même propriété, n'en font pas développer ; on peat *ci«n " car rien n'est sûr a ce sujet, que ces petits insecte» (ami r-r- • dans la plaie quelque liqueur qoi dérange le nwn à* u wet lui donne une surabondance d'activité qui w *»r» au dehors; ci*s galles se forment sur différente* ptr^v plantes, sur les feuilles, les pétiole», les branche* 1-* • . sont plslr* comme des lentilles , le» autres reascaMUrart » »•
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i »ts gobelets. On en voit en forme de pépin, «le cerise, de ■< ppes, de groseilles, d'artichauts, de champignons; quelques 'us sont hranchues; celles là tiennent immédiatement à r l>rc, celles-ci y sont atlael èesnar un pédicule II eu existe i atteignent la grosseur el offrent toute ta couleur d'une ">mc .l'api. Qu'il me soit à cet égard permis d'exposer un -nu; : cette célèbre pomme de Soilome aux couleurs *i at-
> > «nies, qu'on trouve sur quelques arbustes aux environs de ■ lier Morte cl dont tous les voyageurs ont parlé, dont l'iiiléur est cotonneux, acerbe, et dont je ne crois pas qu'on ait
■ fore- donné la solution, ne serait-elle pas une galle de cy- M's? La couleur, la taille et la composition interne me le
i lient volontiers croire. — Il me reste à mentionner deux « i li s remarquables : l'une, que l'on trouve assez souvent sur i osier sauvage, est de la grosîeur d'une forte noix et envi- ' «née d'un tissu chevelu très-serre; elle est. selon la saison,
■ rte ou jaune el nuancée «le rouge; l'autre est la galle qui
■ mis vient du Levant et qui est connue dans le commerce sous ' nom de noix de galle; elle est aussi le produit d'un très-petit v fii[>5. Une espèce très-petite pl.icc ses œufs dans les graines
> • ligu'cr. Les anciens, qui s'étaient persuadé que les ligues ! i.iriuèes par ces insectes mûrissaient plus vite que les autres
i ienl soin de répartir quelques figues attaquées sur les autres i lires, de Sorte que l'insecte sortant chargé de pollen se reni il sur les autres ligues, les fécondait et activait par ce moyen
■ ur maturité. Ils appelaient ce procédé caprilicalio». Il est nrure suivi dans la Grèce moderne; mais cet usage n'est ; <i un des mille préjugés que les peuples conservent avec tant
soin, tandis qu'ils laissent tomber dans l'oubli les plus belles t les plus utiles découvertes. — Cynips HE LA uai.lk a teiv i l u ë , eynips i/alfm tinetoria Oliv. D'un fauve Irès-pàle, -'•yux, avec une tache brune sur l'abdomen. On trouve sou- \ .-ni l'insecte parfait dans les galles qui viennent par le commerce du Levant. — Cy.mps hk l'l<;lantier , eyniy$ rota I uni. Long de deux lignes; noir, avec l'abdomen et les pilles i >niges. D'Europe.
rvMPSAlRK iionl.), qui ressemble à un cynips.
< YMPSvirks [zoot. , famille d'insectes hyménoptères. « Y.\IQi:k. adj. signifie, par extension, impudent, obseène.
— Il est aussi substantif.
< YNIQI'E, philosophe de l'antiquité; l'école cynique fut I uidée par Antisthène ( V. Antisthène et Cynisme* .
CY.XINMK. Ce mot est souvent employé dans un sens aualogue à celui d obscénité el d'effronterie.
i.VMsmk {»ijttrtne philosophique,. Dans l'origine, la jihilos.phie grecque fut une philosophie île la nature, elle s'égara • luis les replis immenses du système universel du monde. Aiuès nombre de doctrines savamment élaborées, la philosophe grecque changea de direction el de caractère : sans cesser cependant d être ontologique, elle négligea tout d'abord le SN^éine universel du monde pour devenir morale, sociale, humaine: elle descendit du ciel sur la terre, rumine on l'a.lil, . t s'occujw avant (ont •l'étudier la pensée et de scruter les secrets du crur humain .Write fut I auteur de celte grande révolution, qui changea la face du monde philosophique; il prit l'.uir devise celle fameuse épigraphe placée an fronton du temple de Delphes : IVVe. «tx-jr-.,, ronnu'.-ioi toi-même . et dès lors I I psychologie et la morale furent la liasc de toute pliilosopliie; je puis même ajouter que la science se borna à embrasser ces deux branches spéciales. — Elevé à cette école, Anlislliènc modiiia les préceptes du maître; Socrate disait : f> b'mhear e»< dan* I t vertu, le disciple ajoutait : el la vertu rnntixte dan* le méprit de* rirheurt , dei 'jrinitturt , de» >. ii ntn et d* la volupté, Parlant de là, et voulant descendre lui-même à la pratique île son système, le philosophe affecta le plus profond mépris des aisances et d<-s plaisirs de la vie , dt'S idées el des coutumes du monde ; une liesare . un bâton et un nniiteau furent tontes ses richesses — Ainsi peut se formuler l'idée fondamentale de l'école ri/nique , dont Antisthène fut le fondateur et le chef. D'où vient ce surnom? C'est ce qu'un ne peut expliquer que par deux conjectures entre lesquelles le lecteur choisira :ou ce surnom vient de Ctjtxrttarget, lieu dans lequel Antisthène donna ses leçons; ou il vient du mol grec »»..» (génitif *.>■>'.; \ chien, ètymologir fondée sur le caractère de la secte, comme on le verra. — Hors des murs de la ville, non loin du Lycée, mais dans un lieu uu peu plus élevé, sur la lisière d'un petit bois, la superstition avait fait ériger un temple (1). Un citoyen , que Suidas nomme Didymc
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et d'autres Diomée , offrait un jour un sacrifice à ses dieux domestiques, lorsqu'uu rhien blanc s'empara des viandes destinées à la divinité et les traîna jusqu'au lieu que je viens de décrire; alarmé par cet incident, Didvnie ou I humée recourut aux oracles, qui lui ordonnèrent d'élever un temple dans le lieu où le chien Idauc avait déposé 1rs viandes ravies au sacrifice. Les oracles furent obéis, et le temple Tut consacré à Hercule: mais, s'il foui en croire Pausanias, l'épouse et les compagnons du héros, Hébé . Alcmène el lol.is, y eurent aussi des autels. L'origine de ce temple n -us explique le nom de Cynosargc que ce lieu reçut ia-r-'i •<«•-';, temple du ehien blanc. Ce lieu ne dut pas sa célébrité seulement au temple d'Hercule; ou v institua aussi uu gymnase, réservé aux étrangers el aux enfants illégitimes, peregrini el nolhi. Ce fut dans ce lieu qu'Antisthène s établit ; appuyés de celte circonstance, quelques écrivains , au nombre desquels il faut ranger Diogène de Laerte, Hésychius, Suidas, Meurus, Fabririus. Jonsius el Vussius l), ont affirmé que telle était l'èlwnotogie du mot cynique appliqué à [a secte d'Anlisthèue; on aurait dit Vérole cynique, comme ou disait Y Académie en parlant de la secte de Platon , ou Yécole Unique pour désigner celle de Zènon . ou encore le hyée pour celle d'Arislole i; V. les mois Académie Platon, Stoïcisme, Zf.no>, Lycée, Ari>tote). Celle opinion a été controversée : Dlogène de Laerte, saint Augustin, Apulée. Piaule, Lipse, Ménage. Stolle et quel pies autres la combattent en citant une autre circonstance. Antisthène est le seul philosophe de sou école qui ail professé dans le Cynosargc, tandis que les successeurs de Platon , |>ar exemple, profitèrent à l'Académie; il a donc semblé plus naturel a quelques écrivains d'allribuer aux mreurs des cyniques le surnom qui fut donné à leur secte, l'n effet, semblables à des chiens hargneux el mal peignés . les cyniques mordaient à belles den's; esclaves d'une manie incorrigible de tout fronder, ils ubityttirnt en quelque sorte contre les institutions les coutumes et les idées respectées par leurs concitoyens. Leur genre de vie el leur costume autorisaient d'ailleurs ce rapprochement : «/'.«tvi, vêtu simplement comme un ehien , était déjà répilhcle inséparabte du nom d'Antisihène ; c'est du moins ce que nous lisons dans Diogène de l.aërte. Quoi qu'on pui se dire de ces deux assertions rivales, je me bornerai à observer que toutes deux sont plausibles, et que l'on peut les admettre toutes deux, sans que l'une exclue l'autre, mais seulement à litre d'hvpoil cses. — Antisthène était lils d'un citoyen d'Athènes, dont il porta le nom : mais sa mère était originaire de Thrace. selon Diogène de Laërte, ou de Phrygic, Selon Plularquc. l-a loi le rangeait donc au nombre des cnlants illégitimes, nothi, condition misérable qui lui interdisait de se confondre jamais avec les autres citoyens; les nothi formaient une caste intermédiaire entre l'homme libre el l'esclave : ainsi ils ne pouvaient fréquenter les gymnases avec leurs concitovens; ils étaient réduits au Cynosage, qu'on leur avait abandonné parce qu'Hercule, issu du commerce d'un dieu avec une mortelle, se trouvait dans un cas à peu près analogue à celui des enfant- illégitimes . dont le père elail Athénien el la mère étrangère 'il. Cependant Antisthène échappa de lionne heure à celte condition ; il était très-jeune encore lorsque son courage dans un combat lui mérita cet honneur el un éloge de Socrale. Il suivit quelque temps les leçons deGorgias. qui lui apprit les ruses de la dialectique: puis , ayant entendu Socrale , il adopta si ardemment ce nouveau maître qu'il débauchait b s disciples de Gorgiascl leur persuadait «l'imiter sa propre défection. Alors Antisthène h.dnlail le Pyrce; tous les jours il parcourait une distance de quarante stades pour cr ouler Socrate. - Ce grand philosophe recommandait à ses disciples d'oublier les vaincs disputes, qui faisaient la matière des leçons des autres philosophes: il leur recommandait en revanche de pratiquer la vertu, de mépriser les joies de l'orgueil
(t; CY»t n |H'ii de rhose près la de vriplimi rpie Rrurker donne de Ce Uni ISmrWuu, llutuna erilUa philosoph., in- i';.
IX
.11 Diogène dr 1-arile. 1. vi. $ la. Suida*. I. i. p. 230. Ilésyrhiils. p. i>-,°. Mciuus. .1.1 Hetxltium, p. IIS.— Meililins, Atlic. tthrn., I. I. e. S; 1. n, e. Iti. - .Ménage. 1,1 Vitrl., I. vi. Ç I I. - - Kubririiu, HtMu'grnpkir luiti,)., t. n. p. 36». Joinms, De ,,-ript. hul.plùl., I. i, c. H. p. 30; /?<>•>. /»<•'/'.. p. iiï. — V<r»iii», /).• stiHt, Ç 13. — PuHcni». Art Un »!<'£. çr.ri, — Uideuig. I)i>trrl. ,tr gymn.; lûtt. Atlt. — Voir/ iiiitnul. après llltickei , |mhii- tinil <r qui cuncettia la atte, l'excellwil rëMinié de Stanley \lluiorta philomph ., in- *">.
(i) On voit qur les t.iecs iidni<iUieiil déjà dan* leuc lé^itlation )• pnnci|X- énonce plu* lard liant cet axiome de droit romain -. /'frfut rentrent st tntltir. I.Vnfanl suivant In oiiuliliuii de ta mêle, Aulistlienc ne jouissait pai du droit de rilé; il était réputé étranger. Sa naissance IVsinnlail aux cnfaiil» illégilimej.
et ii luis.
( R2fl )
cT^fifnmr..
et le rulle «le la gloire, enfin do n'attendre la récompense de la vertu que de la vrrtu elle-même Sflcratp ne se ronlrnlnit pan d'a|t|iiiyer ces sages précepte» par les rharmrs de l'éloquence cl la fnree du raisonnement : il le» mettait m |iraiii]iie et les enseigna I par l'exemple. — Autislhèuc s'essaya à son tour a imiter la philosophie du maître et à lui donner une application rnnlinuelle dans toutes les actions de la vie; ce fut alors qu'il adopta le genre de vie particulier a sa secte, et qu'il aflicha ce mépris superbe et affecte dont Socratc lit justice eu peu de mots : Jt te roi* à traren Ut ironi d* ton manteau ; cette observation, pleine d'esprit et de bon sens, découvre le coté faihle de la socle cyi'ique, et mu» montre en effet l'orgueil perçant sous les haillons de la misère — Quand Socrale but la ciguë, Anlislliéue s'indigna comme tous les gens de birn , mais il (il plus : il s'éleva contre 1rs calomniateurs du «agp : la murt de Mrliir et l'exil d'Anile furent les fruits de ses
Ënérrux efforts. Ensuite 1rs élèves de Socrale ouvrant des sles, Anlislhène suivit leur exemple. 11 s'établit au Cynonrge, dans le gymnase réservé aux enfants illégitimes, comme ■'il eût voulu, en rapprlant le souvenir de son humiliante condition . enseigner par là la patience et la résignation, le mépris de la misère, des préjugés et de l'opinion publique II laissa croître sa barbe, ce que d'autres philosophes avaient f.iit avant lui; car, de tous temps et dans tous les pays, les hommes adonnés aux travaux de l'intelligence, les philosophes et les poêles, ne se firent pas faute de s'éearier des usages généralement observés; Anlis'hène alla plus loin, et sur ce point il innova : il jeta la tunique, et borna son costume à un manteau sale et déchiré qu'il doubla en longueur; ajoutez à ce piteux appareil la besace et le manteau du mendiant , et vous aurez une juste idée dp l'aspect du philosophe cynique et de «es disciples. Anlislhène se conlpntail d'une nourriture commune, f 'filt à obtenir (comme le dit l'historien Bnirker. rontenlus faeili et parahtti rie/ni, et n'exeéd.inl jamais les besoins de la nature; il vécut dans la chasteté du célibat , et certes celle assertion n'a rien d'invraisemblable quand on pense ,i la fie frugale et misérable du philosophe. Au reste, les cyniques en général suivirent l'exemple de leur premier maître ; Cm lès
fallait, avant Socrale, justifier île Tétude ap matières). — Si l'on considère la situation n»olrer < grecque à celle époque, on comprendra jmqVi u point qu'AiilMhèno ail proscrit tout travail uir'l n'a |ws pour but direct la pratique rl la rrebrrck* é> U •
I. es tirées s'engouaient Ml ni d'une sorte éewtn
tique; ils s'évertuaient sans résultat h des qnrrran > . tiques; c'élail le bon temps des rhéteurs et deilnafcKla vie privée, hors dcséi nies, on eût cherché en va» kde I arédemoue, le* Athéniens de Miltudr. IrsT* * paminoiid is 1 es mour* des Grecs . celles «le» ,inWtout , étaient tombées ilans un dévcrgondii* drw» - Esclaves des vanités de ce monde et des delas-nn-n. vie, les contemporains d AntittbèsM s'enivrairni d-lit volupté, et plus d'un philosophe se laissa seJvw • m cours efféminées : je citerai à l'appui de rettf i*vr.noms d'Arislotc. d'Arislippe. île Tléophraslr, S \m. Stilpon , de Lacyde. D'un autre coté , cuhivr» i»tr u». arts et les lettre* prospéraient. Il sembla sans iJoow Mphe cynique qu'il y avait une acniiiitanro flarraoïf • travers de ses coin iloyeus et leur passion liUrmrrrt e que ; il pensa que ces fails coexistants n'étaient yaifin t que les uns étaient engendrés par les autrrs, ptoatai* cette coexistence les recommandait tous ègaVrnvul a ■. et à la flétrissure. Eu conséquence, Antislhéne pnvr arls et les lellres parce qu'il llel rusait la vn- rtVn vole de ses concitoyens l> paradoxe, qui parill m Anlislhène, a été développé maintes fois depuis curyt
il a valu une pr ière couronne à J.-J. Roussrao . f» » ■
valait de coïncidences historiques pour attribuer an » aux lellres la démoralisation îles sociétés - J'ri*y~ comment la philosophie cynique était issue de I iW . craie : ici encore celte filiation devient irrécusable Jœ listhène, Socrale avait considéré d'une part I rulik • lion morale chaque jour plus iniminentp, d'auiream1 elle des études philosophiques, la Culture de* art» et in de plus en plus florissante chez ses eoinnalriotr» Or « chant un remède contre le mal . il fut .lui au»*, fnf
fat le premier qui se maria, peu d'entre eux limitèrent Je I coïncidence de ces deux faits : amélioration intrtV'»
| corruption morale; et, en flétrissant la corruplipa.il
' les vaines disputes de la philosophie; il tenta. mi»*1"
1 réserve qu'A ntisthène , d'arracher ses disciple» " ^
le dirai ici, puisque l'enchaînement des idées m'y amène : c'est a tort que, trompé* par une dénomination empruntée a la race canine, de mauvais plaisants n'ont vu dans celle école que des philosophes à préceptes larges et faciles, plongés dans la fange (le la plus honteuse crapule, obéissant à un laisser aller ignoble, se livrant avec effronterie aoi plus infâmes aberrations de la nature II y a loin de ce* imputation* m-nsongères à la vérité dégagée de toute sn'le plaisanterie Enlevez à la série cynique I excentricité originale qui caractérise ses adoptes, ces costume* négligés et délabrés, ce supethe mépris de lool re que les hommes Minent, recherchent et resp'ctent, et vous verrez dans les cyniques de bons et d'honnêtes citoyens mioportaut avec résignation le ridicule qui le» poursuit, vivant de peu et ignorant le bien-être de ce lias monde. Certes on | oui lovaleue'iil se rire des cynique* et de leur système, un examrn impartial nous y autorise. — Anlislhène avait la prétention de dompter l'imperfection de notre nature pl il égaler les dieux en |a niellant au-dessus de ton* les besoins qui affligent l'humanité. Un cira 1ère aisri , le besoin de contre lire les autres o| de se mettre en relief dans la société, une ainhi-
tion dédaigneuse qui essaye d'exhausser le piédestal de l'intelligence aux dépens du corps et de s <n bien-être, une grande Soif de cl. lire e ir'iec «m* un apparent mépris, tels sont les pelils secrets do celle vertu rigide oi sauvage. Pour compléter •on système, Intisthéne subordonnait I intérêt au devoir; l'intérêt e> ut méin • «.(facé le la vie, la vertu était le seul mobile légitime île nos actions La vertu esl le but de la vie. la •Cria ••< h cause du bonheur; le philosophe méprise donc
tout ce qui n'a | I h verlu p-tnr Lut ou p >ur cause V quoi 1
bon la gloire Uni ile»irée pir I s hmiunc*:* Poursuivre oc vain ' faulnnio. ce n'est pas trav iillcr eo vue de la vertu : ce n'est p is
toujours en h pratiquant que nous recueillons des lauriers I
A quoi hou la culture des lellres et des li viux-arlS? Elle vole
à la vie un temps qui ser lit i sacré plus . „,iveu ihlem m i I i
prali piede la vertu el à la l'étude de la morde. El quand je ' ind' in momie, c'est qu'Antrilhenn reluisait la philosophie 1
à cette seiih- branche; il pr.-cnviil eu miliere phil MOphlflue tout ce qui tient au raisonnement rt à l'etu le de h nature, la logique, la in -l inhysiquo. la dialectique, les intt'ioui itinuei et la |i ivsipi' c, diverses branches de la srienee4 eavmme ou le sait , etaienl cire inscrite» dois le domiiue lie la pli lusaphic , de trlle Mtte que, pour être diipio du no n de philosophe, il
exclusif dis lettres el des arts, el de corriger par fr» I exemple les mœurs mondaines el vaniteuse» or**' ' licite scabreuse dont le sage s'acquitta avre une ■«"»•• un talent dignes de soccès. Ainsi la voie éuil «o*ear thène s'} engagea; il réprouva, en le vouant it a»***^ l'ignominie • ce que Soc rate avait désapproa*» • cumule écueil. Le cynisme fit conlrasle avrr loi temps : le IVStème et l'application qui en ilefwil» ™r**'> uil calcul? (letle conjecture n'esl |>as sans fninli'aeai_ r • Iraste exisla, «e fut |MUt-olre un renié 'e Ï, sophe crut apporlrr au mal S'il en fui alnsi^l■e*<1■ bile. Alllisthènes ignora que suuveul un rrinè-V ^ '
rructueux, doit être appliqué avei précaution snnaw
a I insu • lu malade; il Ion lia dans l'estrelM "rf nu'd voulait comb-iltre — \ niri quels so"l 1^1»*" 'lu tvslème émis par Anlislhène: je les cile t'I* <f* ^ • de l.aërte llrucker, Stanley el d'autres hiUamai . ' mules dans des sentences I . - t. I -i vrrtu •ot''' («^ , , heur ; relui qui la pratique n'a plus rien à '^*irt'V'tm ■ morales de Socrale — ï I. élude |irul enseiirnejj» . vertu —s. La verlu se reeonuall »ux artioo***'*'*^.,, n'a que fure de paroles ambilieases el de Imfijii
- V la pratique de la verlu rend inutile K.'i'e f*"^ . car la vertu esl la solution à I .quelle doivent^ '^^^ ■ S|iécu l ii ons de h véritable phd.i*ophie .— "• tout de lui-même; il a le se rel *' )""*r ït?**** qui sont réellement la propriété d'autrai. B ^ "'^ ; qu'on nomme gloire est un houbeor! cw> ^ vi«r même bonheur quede longs travaux. tiaxi0** lieu de la ré pu bit pie eu se conformant, n0," *'**Mnfc iS«< aux principes lie la sagesse - S \je sa«e."' J"" f „n
une lem belle , qui enfantera de btaax CI*»» ^
ne paraîtra étranger ou im|Missible au SJge -~
ni *
(t) 1 '-v sriili iirri qui siiiv. nl «oui. | " >T" ''j" ^^ws»»**" luirr ih- llin.krr <>u du résumé Je Stjulrv ",,|lVrt, | i ' ' beanmnp tTanlres. — Toyci «mur Diieto* il.netlrmt), i|ui rèauM m i»-u Je m»n i"u,r "
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de leurs yeux, aussi le froni esl-il entièrement effacé et leur angle facial réduit à trente ou trente cinq degrés. — Les cynocéphales existent dans 1rs parties chaudes de l'atu ien cuntiueuL, c'est en Afrique qu'ils sont le plus uomhrrux ; ils sont généralement forts cl de grande taille, la plupirl ne le cèdent point sous ce rapport 1 nos chiens de plu- forte race Ils oui 1rs sens assez développés, principalement celui de l'odoral ; les narines sout ouvertes en avant et trcs-dilalccs; elles sont de plus renforcées par le grand développement que prennent chez les adultes les cornets et les sinus olfactifs, la langue est douée et Ires-extensible, cl les abajoues fort développées; le |«clage est généralement touffu, mais plus abondant sur le dos qu aux parties inférieures; la face, les mains rt de lar^tsespaccsnilouraul les callosités sont totalement nus; ces espaces, ainsi que le visage, sont souvent omis des plus vives couleurs. — Ces animaux
■il est aimable. m Ii n'y a d'amis que les hommes r«» lesquels la vertu a placé les liens de l'amitié. — Vi. La f il est une arme qu'on ne peut nousarracher. — 13. La vertu
l'apanage non-seulement des hommes , mais encore des «mes. — M. Il faut observer nos ennemis, caries premiers
• iprrçenvrent m» vices. — 15. Les seuls biens de cette terre i tlaus la vertu , tous les maux sont dans le vie* — 18. Il « regarder tous les maux comme étrangers à notre nature n'appartenant pas à nos individus. — 17. La sagesse esl la
i ..il le la plus solide, car on ne peut la renverser. — I». Un . «ris les plus importants et les plus difficiles , c'est celui de
• prendre le vice. - il». On peut lout souhaiter au méii il. excepté le courage. — iu. |j meilleure provision à por-
avec soi dans un vaisseau qui doit périr, c'est celle qui ne i r;iil périr dans le naufrage, etc., elc. - En ré-umé, Anlis- •iii- subordonne l'intérêt au devoir ; il donne à la vie la vertu nr liut . au bonheur la vertu pour cause; il méprise tout ce n* le* hommes appellent bonheur. Avec tous les cyniques, ■ilislhène évitait comme un crime lout ce qui avait les plus i mcentes apparences «le l.i volupté. D'un commerce, agréable, Inlt quelques écrivains. Anlistncne était chagrin, it'un trmr>iment chalérico-mclanenlique . selon l'historien Brucker; lté circonstance expliquerait le système du philosophe et la mie qui l'y conduisit V les détails de la vie d'Antisthène à irtirleqni le concerne). Un lui prèle une foule de mots qui >nl tout à fait dans l'esprit du rôle qu'il joua; en voici quelues-uns. — Pourquoi acez vous tmbratsè la philotophie t lui < inaiid.iil-on Cet! pour être bien nvre moi-même, répondit- .. — Un prêtre, en l'initiant aux mystères d'Orphée, lui vanlit le bonheur de l'autre vie : Pourquoi ne meurt- lu pnt'f dit philosophe. Les I hèbaius s'enorgueillissaient après la bande de Leuclres : Ce sont des écolier» fieu d'avoir battu leur onitre , observa Anlislhènc. Isménias était un charmaut
• lueur de flùle : Cri homme là n'a pat de vileur. car t'ii v<t-
'■'it quelque choie il ne terni: pat ti bon muticien A son lit le mort Anlislhènc, vaincu par la douleur, s'écriait : Qui me
■ielitrtra de met indus/ Ce fer, lui répondit un de Ses disciples. <t"e«i de met maur el non d* la vie que je rowlrnit me
•ii livrer, répliqua le moribond. — l'n système philosophique
qui , semblable à une satire spirituelle el mordante, fronde
impitoyablement les mœurs d'une époque, ne peul passer inaperçue'sans gaguer des adeptes, el surtout sans susciter l'envie el l.i haine parmi tous les travers courageusement froissés. De nombres! ennemis déclarèrent une guerre ouverte à res pauvres philosophes . qui servaient déjà de jouets aux enfants et aux badauds athéniens; néanmoins A nlislhétie réunit promp- IrmeNl une foule de disciples résignés à la besace. Le plus cèlebre fui Diogènede Smope. qui devint le chef de I école à la mort de sou maître \V . DtMtM oK Si>ope. AiaxisÉMi OB
I.AVFStOI t. MfcMF.DKMEj
Omu sou CYXftirs mylkol. qrrtq.). èpilhéte d'Apollon. Selon Meursius, Cuniut siguitie. Qui lance det traitt de loin ; mais, au rapport de Suidas el de Pholios. Apollon fui surnommé I yniiins, parce qu'un appelé Cynnit, qu'il eut de la nymphe l\.rnilhie, lui dédia un temple.
CYX*» IttSJH hér.\. une des A m noues; elle donna son nom à la ulle île Lxnna, près d llcrachv.
«WOBAI.ANK nntiq. grerq,), nom que Lucien , dans son Histoire véritable, donne aux auxiliaires envoyés à Phaelou par les habitants de lu piauclc Sinus Les ' yunb lltintt u\ lete de chien, el comb inaient sur des glands ailés.
i YXOCÉPHAEE i.ythot. anc { V. A>1 BIS .
, * m U.IH3 iuuic a* miiicui . l^i'ï irtucur» n uni. |miiiii ira |msb
«YSiMt;PHAI.E ;;/é»or.a..c . ville ou hauteurdcla ïhessabe. aus5j >,oleiiles, elles sont généralement plus Iraitablcs que ll.èitreik la défaite de Philippe III, roi île Macédoine, par les h-s maies cl peuvent souvent s'apprivoiser Les jeun- s difllmiimis. 1 au IU1 avant Jésus -Christ. fèrent cunsidérablemeiil des adultes; ils n'ont poml le museau
i YMM KPH ace hitl. ont .,. . i/M„r. pha'ut Le mol nmxfos- • c'est-à-dire tète de chien, awc lequel les Latins ont fait rynnrrpkabu el nous cynoréph île, existait tout formé dans le langage drt anciens tirées, qui l'appliquaient à un ou plusieurs Mine* probablement de même eS|ièi'e que ceux que nous nommons aujourd'hui ainsi. Les cynocéphales forment, parmi les
sim.isi atahuiiimns (F. ce mot), un genre qui ne reuferme
pas moins de six ou sept espèces. Ces animaux ont trente-deux
•leiils, quatre incisives, deux furies ciniiies et dix molaires à
cli i '«ne mâchoire: ils sont munis d'abajoues et de callosités ;
leurs nu'iis sud à cinq doigts, le pouce étant bien séparé an-
((•rirnri'iiieiit et pislériitiremetit : leurs membres sont d'égale
Imigurui. el. ce qui fail leur Irait cm lérisliquc. leur muscle
est allongé rl comme tronqué eu boutoir à sou extrémité; les
rrélcs surcilières soûl tres-dévcloppées et s'élèvent au-dessus
Cynocéphale.
et les
sont, après les orangs et les rhimpazès. les [ plus méchants de tous les singes: ils sont doués de forces I laircs très-grandes. Ouniqu'ilsse nourriseiit de fruils.degrames ou d insectes, ils soul cependant d'un caraclère féroce el d'une brutalité sans exemple. Leurs désirs amoureux les portent aux plus cruels excès. Dans les moments de rut. ils soûl Irès-redoulables ; lout ce qui a vie parait leurétrcà charge, ils brisent, tuent et déchirent tout ce qui se trouve a leur piNée. Alors ils ne craignent point d attaquer l'homme lui-même, rl ils lui font souvent des blessures mortelles ( In roiiu.iil leur lubrii ilé; et ce sont, comme le fail remarquer M. Fred. Covicr. des animaux mal nourris cl sous I influence «le nos climats rroids et humides qui nous eu donnent la preuve. yue doit-il en être, ajoute le savant observateur, dans ces contrées brillantes de la zone lorndc. où ces animaux trouvent coiislau ment une nourriture abondante el substantielle! Aussi des vojageurs dignes île foi assurent qu'il esl ilangcrcux en Afrique de s'exposer dans des h. ux qu'habitent ces lerribhs ammiiux. — Dans sa vi illessc, le cyuoceplwle devient hideux par la laideur de ses formes cl ses proportions disgracieuses ; c esl l'ciorf rB0fl du vice dans toute sa laideur. Les fciuclh sn ont piinl les pa<
aussi allongé, et le volume de leur crâne esl propirtiouuellcment plus considérable; leurs uneurs soûl beaucoup plus dout es cl leur intelligence plus développée Aussi p ut ou les dresser el les rendre même très-dociles; mais, à un sure qu'ils avancent en âge, les organes des sens brutaux prennent l'accroissement qui leur esl ordinaire; le museau se développe dans toutes ses parties, ainsi que les crêtes frontaU-s el surcilières, el bientôt ces animaux ont perdu toutes les bonnes habitudes qu'ils parais-aieul avoir contractées; ils s'oublient alors jusqu'au point de méconnaître la inaili qui les soigne, et souvent ils la dechireul puir répoudre à s«s caresses On les prendrait pour des êtres nouveaux, el la différence est telle que les naturalistes eux-mêmes s'y sont trompés, prenant, connue ils l'avaient fail pour l'orang-outang el son adulle le pougo, des variétés d âge d'uu BjétlM anima pour des es|ièces el soxi
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vent<l> » genres différents. L'esclavage est loin d'apaiser le farouche caiaelèrcde s cynocéphales ; il parali au contraire l'aigrir ; ces animaux manifestent
cl leur» gestes olisccuc». On ignore le tenu» que dure la gestation de* femelles : les pelil» qu'elles imitent au inonde ne coninieiiecul à être adultes que vers la sixième année, cequi peut faire croire que la durée totale de leur vie est de cinquante au» environ. — I.e» divers s espèces du genre diffèrent entre elles par quelque» caractère» assez importants |tfiur qu'on ait pu les partager en trois sections distinctes, caractérisées par la disposition de leur queue, laquelle e»t tantôt aussi longue que le corps ou à peu prè* de même longueur que lui, tantôt au Contraire très-courte ou bien même tout à fait nulle — I Babouins, Ce sont des cynocéphale» A queue de la longueur du" corps ou à peu près — Y.YM)CÉPHAl.E BABOUIX. cynoerphntut 6j6o.hu. Celle espèce, représentée par M. Fréd. Cuvier dans son bel ouvrage sur le» mammifères . est le pelil papion de Buffon, et vraisemblablement ranimai que les anciens ont Coiiuu sous le nom de cynocépha'e. Ce Iwbouin a le pelage d'un jaune vcrdalre, la faire de couleur de < bair livide et les favoris blanchâtres; le cartilage de ses narines ne dépassant pas les o* de la mâchoire su|iérieure. Longueur du corps, deux piids trois |M>uccs ; de la queue, un pied quatre |w>uces. Habite l'Afrique septentrionale. - CVNOCÉrH »LE PAPIO.I, cyiiorfphalus tyapio. C'est le «<mta tphmx de >chrcbcr cl le pap>on de Buffou lia pour caractère distinclif son pelage nui est d'un brun jaunâtre, sa face noire et ses favoris fauves. Le cartilage des narine» dépas»c la mâchoire. Longueur du corps, deux pieds trois pouces rl de la queue un pied huit pouces. Le papion possède a un haut degré toutes les habitudes que nous avons énumérées en faisant l'histoire du genre. C'est un singe plein d'intelligence, très-doux dans sou jeune âge, mais qui acquieit en vieillissant une brutalité effrayante. Il habite la cote occidentale il' Afrique cl principalement la «initiée; ou le trouve aussi au dp On le voit fréquemment dans les ménageries .nub'ilaiile». - Le cynocéphale pu tu: ou chacma, tymicr/ilmlu' jorrtriut, uaat noir de Levaillant, est une autre espèce du midi de l'Afrique, haute de deux pujls quatre ponces. Sun pelage est d'un noir vcrdalre en des- us. et sa face olivâtre, l e ma le est Irè -indocile ci irès-fèrnrc ; il se distingue de la femelle par une sorte de crinière qu'il a sur le mu. Le cap de lionne-Espérance est le lieu où se trouvent principalement le» ehacmas. — Le tartaBIN ou papion a P» brique est aussi d<- cette section ; c'est le ryn^tephulut humadrin» de» nomenclateurs. Cet animal, dont )a férocité est inouïe et la force prodigieuse, vit en Arabie et en Ethiopie: il v pourrait bien que ce lùl lui qui eût donné na ssan< cà la fable du sphinx Les anciens Egy|Hieus l'ont adoré et souvent représente sur leucs monuments ; ils eu ont aussi fait des momie», comme l'atteste l'individu parfaitement conservé que le célèbre voyageur llelzoui a relire des grottes sépulcrales. Le larlariu a le pelage d'un cendré légèrement bleuâtre ; les poils de son camail et surtout ceux de» cotés de sa léle sont très-longs; sou visage est de couleur de chair. — II. M \M>BII.IS Us ont le museau encore plus allongé que le» précédents ; leur queue est très-courte. — Si AXPBII.l. , ryno fplmlut tnniHitm. Les auteur» en ont lait plusieurs cspè< es. Ainsi Liniia-u» l a décrit sou» le» noms de simi ■ niaimon et iimi-i mormon, et HiitTou sous ceux rte atoniiril/, bogtj» et rhotai. Le mandrill habile les cotes occidentale» de I Afrique. C'est un de ceux que l'on amène le plus fréquemment en Europe. Il est remarquable et trèsbien caractérise par sa fai c noire, son nez rouge et surtout les plissements d'un beau bleu qui garniss-nt se* joues, les parties nue» de ses fesses sont aussi teintes des couleurs ronge et bleue les plus vi\r». Le pelageesl en dessus «l'un brun vcrdalre assez uniforme et hlauhalrc en di ssous. Ce singe atteint jusqu'à quatre pieds et demi lorsqu'il est debout; ses désir» sont effrénés, et si force e*l très considérable. — Dru t., rynorr. phiiluf Ituei'f hira. Tous les auteurs, jusqu à M. Fréd. Cuvier Vont confondu avec le précédent, «lotit il ne diffère que par sa face entièrement noire sans aucune apparence de bleu, et se» partie» inférieures qui sont d'une nuance plus foncée. Ajoutez a celle liste le CYNOCÉPHALE DB Waoieb, eynortphnlu$ Wngltri, espèce peu connue et dont on n'a d'autre description que celle donnée par AL Aga-siz, dans le tomexxi, page 861. du journal l'/m. — III. (YNopiTliéQtES On n'en connaît qu'une seule espèce, laquelle manque tout à fait de queue et parait faire le passage des ey uocéphalc» aux magots. C'est Je cynocéphale nègre, cynocephalui niijrr, qui vil aux Philippines Ou trouve dans la panie zoologiquc du voyage de VAtliolab*, tome i, une bonne description zoologiquc et ana-
lomiqoe de cet animal, et . i Klein a nomme cynocéphale leurs désirs par leurs regards animés GLAUQUE deux espèce* de requins ( I
tY.\04:KPiiALiS(6o<cin.). Pline a donne ce dob a n
que quelques personnes croient être le iuulk-de-»'*. ^ rkinum majut (V. Mu PLI KM).
< VXOcrambk t&oliin.), noni donné a diverse» ,1- ■ CYNODK {bnlan), |»elitc plante gramince.
LYKODKCTK (m/rfre), qui a été mordu par un n.- « YMHHNK. (chimie), substance crislalline paf:i11-'' cyxoiionte (6oM«.), genre de mousse».
CYXODONTE , K.E ( bo tan. ) , qui ressemble» orwn.- C.YXODO.vrÉKS, (ami Ile de niante» gramuirr! CYNOGI OSSE , rynntilofêum liolan.), geure & l d<s kirraginccs de jussiou et de la pentandnr in* Linné. Caractères: calice «i cinq division* pn>li*.l.> iu'undiliulifurme, rourte, à cinq lobe»; entrer «lu UJ» d écailles convexes el rapprochée» ; stigmate émiuu déprimés, attachés latéralement au style. CV»l «ml' r •. tourmentes par les botanistes , et dont on \<WimJ ' est abandonné à leun dispute*, cil nous appliquas \> < Virgile :
Non iKiMrum nitrr »o» tailla* roiiqmwiv l>lr>.
[ Nous conserverons le genre eynogUttte dan» toute'.
grilé primitive, cl nous dirons qu'il comprend imr ~» - ■ laine dVs|éces qui, en général, sonl de» herhrs > - '. meutes, et parmi s de fleurs le plus souvent d'uneewt.' vineuse. Elles croissent dans l« » contrées rnéridionih 'y tempérées. H. Brown a décrit Irois nouvelles rspro» v I glosse. dans son l'rudmmr de ta Flore d» /• | /„n /c— Nous nous contenterons de mentionner »ri I- • i (ïl.OSSE OFKICIMALK, rynogtotfiM offietnnlt, qoi crai ^ I lieux pierreux el incultes de toute l'Europe, el «ton • droite, velue, très-rameuse, s'élève à cinq ou iaéa<tU mètres. — Ses feuilles radicales sont petiolec», plt -que les caulinaires; celles ci sonl scssiles, alierorvoocéolées. molles, d'un vert blanchâtre, a poil* couru » Quant aux fleurs, elles sonl petites, d'un rouge low» <« " et rangées en'èpt allongé, un peu roulé en rroswi l<if- Il y eu a une variété à fleurs Manches. - Les 1™"^ ,v noglosse oflicinale, cuite» dans l'eau, et appliq»««J iMSSenl pour émollientes et iinodyite». - l e* Oeurrir^ • la CVMtHil.o»SE ARGENTÉE, evnoqtoMtim rAeirifW'»" NOGI.OS-K A FH II.I.KS DK 1.15, rynoglou»m ■ CYMIGLOSSK PBIJiTAMERK , cynogtu*>um ,mf*Al^" ■
dernière a les fleurs en grappe. |>etilrt a U veni». *>» ^ joli bleu d'email. - Le nom vulgaire hngut d,***» w* au genre dont nous venons de nous occuper. nc»i 1* ^ ducliou du nom botanique qui est tiré du grec,' gfoua, langue.
CVAOGi.nsMUnK Ibolnn ), qui ressemble i CY.XOGBAPHIK didaet.), histoire du chien ^ cyxome. eynnmyt lîfwi/.}, c'est-i-dire Ta!*i>?^.',
r'til genre de rongeurs américains dont on iw' " .. M. Halinesque. Il est voisin des hamsters espèce», le cynami, torùli,, ou écureuil j»ppn|. " ' ' .. Srrriru.. lous deux de» tords du Missoun. Lrt«"** seconde espèce parait douteuse à quelque» aul.vrs CYNO.VIÉTRE Lolan. ). genre de plantes deshi*1 CYNOMOBlo.v {b.uan.\ plante de M»U« * U >K ( YNomobpiii: ,îoo/.), qui ressemble » u" rh** t,. l YNovniE {botan. anc). nom donné parK»uro • espèce de plantain. //«**»
( Y.NopiiAl.l.opMORP Ibotan.), quip»tf,,rt blables à la verge d'un chien.
LY.YOPHILE, qui aime les chiens. , ^
« Y\OPHOMTI>F. OU CVXOPBO.VTIS j*"?^ ' 'Jf ji
d'une féle qui se célébrait a Argos. tl penainl tous les chiens que l'on rencontrait.
CYKOPHORIE {kitl.) (F. HaBSESCA»1- fc \i * '
cy xopolis géogr. one ), ville d'EgiP4*' ^ adorait Anubis.
CYNOPTÈRE (ZOO/.),
cyperacéks. {
«yxorii .estes (joo/.), genre d'acarides.
«YXORHOElh (mtdtc), faim excessive, boulimie.
i V.VUHBV.VCHION (bmam i, goure «le pl. nies prrsoiinècs. Linné en avait fait une espèce «le genre «le piaules qu'il appelai! el.élone.
< Y.\«iRRHot>OX' 6o<nn ), Mpèce «le rose sauvage, vulgairement connue sous le nom de roie de chien. Son fruit est astringent.
« V voir AS et nrxnsrÈS (trmpi Mr.), fils d'.\ nivelas et de Diomède, et père de Périèrès: il fut roi de Lacèdémone, suivant Pausanias.
< YXOSAR<iE :anl. grerq), nom d un «les gymnases d'Athènes, voisin «lu Lycée, et destiné aux étrangers ou aux enruils nés d'un Athénien et d'une étrangère.
CY.xns.vRGE, temple if Hercule co siruil dans le même lieu.
«.YXosbatox (botuR.}, un des anciens noms pharmaceutiques du gratte-cul ou cyuorrhodon. On l'a donné aussi à l'églantier.
« V.xnsiEX, IEXXE (zool), qui ressemb'e au chien. i;vx«sif.NS, famille de mammifères.
< YMisorliiis (boian.), genre de plantes orchidées.
< YXo.m re (temps hèr ). une des n y ni plies qui nourrirent Jupiter sur le mont Ida. Elle fut placée au nombre des constellations.
< Y.\«»si'RE («Mtro-i.i, nom de la constellation appelée aussi la petite Onrie.
« VXost'RE ( mot ), qui a une queue semblable à relie du chien.
«Yîfosi'RF. (botan.), genre de plantes graminées.
CYXom'rixÉ. ÉE (botan.) , qui ressemble à une cynosurc.
i Y.XOSl RIJSÉE» . famille «le plantes graminées
« VSosi Ri.H (temp, hèr.). «ils «le Mercure: il donna son nom au mont Cynmart , en Arcadic.
« YXTIIIE tmyth. grerq. et ht ), surnom de Diane, née sur I.- mont t'.ynihus. dans l'Ile de Pclos.
«YXTIIIE (iW j, es|>è.e «le papillon.
« V.\THli;s (myth. grecq.), surnom d'Apollon ( I*. CY.fTHtt).
« Y HARISSA [trmpt hir. , fille de Borée, roi des Celtes: elle donna sou nom au cvprès.
« Y P «risses ((empi hèr ), filles d'Ftéocle: elles se laissèrent tomber dans une fontaine et se noyèrent. La Terre les métamorphosa en cyprès.
• YP.tniSSiE, a>lj. f. {myth grecq.), surnom de Minerve qui as ait un temple près de Cyptiriiue, eu Messénie.
«YPAKissi.s, n. pr. m. (lempt hèr.). fils d'Amyclèus et de t arihea, et favori d'Apollon, qui le métamorphosa en cyprès.
« YPARissi s. lilsdeMiiiyasel frère dOrchomène; il donna son nom a la ville de Cypnrt$$ut , en Puocide.
rvpÉRA« KK.s , cyperarecr (6oMn), famille naturelle de piaule* monocotylèiionèes hypogyncs. Irès-voisines des graminées Otle famille se compose dé végétaux herbacé», croissant rn nrriéral dans les lieux humides, sur le bord di-s ruisseaux et «les étangs, dont la racine est annuelle ou vivace, fibreuse ou composée d'une souche en rhizome s'étendaut horizoïiUlcinctit I présentant parfois, de distance eu distance, d«-s tubercules C irnus. plus ou moins volumineux, remplis d'une sulisianee lil i nh.itre et amylacée, dont la lige est un véritable rhiuine cylindrique, ou a trois angles aigus tantôt muni , tantôt dépourvu «le nceuds. llms quelques espèces, le chaume est nu et tontes les f.'iiilles sont radicales. Dans les espèces qui ont des f -utiles caulinaircs. celles ci sont alternes, en général linéaires, droites, aiguës, terminées à leur base par une longue gaine entière, c'est à dire qui n'est (tas fendue dans toute sa longueur, ainsi que cela a lieu dans les graminées. Assez souvent l'entrée
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d- l i gaine est garnie d'une ligule membraneuse et circulaire qui manque dans beaucoup de genres. Les Heurs sont tantôt hermaphrodites, tantôt uniscxuéès Généralement les épis sont ntoldes, globuleux ou cylindriques: et, en se réunissant ou se groupant diversement . ils constituent des paniculcs ou des espèces de corymlies enveloppes dans les gaines des feuilles supérieures. Lorsque les Ocurs sont unisexuelles, les fleurs maies et les fleurs femelles sont ou placées dans des épis dilTerenls. ou confusément mêlées dans le même. Chaque fleur hermaphrodite offre une simple écaille de forme très variée, qui tient lieu d'enveloppe florale, el à laquelle le professeur "
Lille, propose de donner le nom de gamnphytle. Celle écaille n'est qu'une hrartée analogue à celles qui existent dans les fleurs «les graminées. Il n'y en a jamais qu'une pour chaque fleur. En général, le nombre des •'•lamines se borne à trois, et même à inoins dans certaines espèce», «le «ri>/>ui el de cyperut. Cependant les genres qahnin et inmpnraiyn en ont six ; le genre trtrurîa en a h u > t . «'t le ^eurcecun./ra douze. Pans tous, le filet est tres-gréle el oipïllaire; il se termine p.ir une anthère cordi forme ou s.igitlée. èchatirrècà la bise, nuis terminée en pointe au sommet, lamlisqur, dans toutes les graminées, l'anlhereesl également eehancree aux deux extrémités L'ovaire globuleux, comprimé ou triangulaire . ne contient qu'un ovale; il se termine supérieurement par un style, en général assez court, continu ou simplement articulé avec l'ovaire, el portant au sommet deux ou mus stigmates linéaires el glanduleux. En dehors el i la bise «le l'ovaire, et quchuicfois en dehors «les élimines, esl un organe particulier «mut ta l«»nne el la structure son! extrêmenient variées; ce sont tantôt de petites soies simples au nombre <le trois ou six. ou même heaucniip plus nnmhreuses, comme dans 1rs friVopfcxrum el er««/rtorMwi ,■ tantôt «!«•* soies barbues el comme plumeuses latéralement . comme dans le genre n.rphn. Enfin, dans les genres <-<ir«\r et uncinia, c'esl une utricule mouophylle <|iii recouvre l'ovaire en totalité, et lui forme une sorte de iiériearpc accessoire. Le fruit est un akène globuleux, comprimé, quand il n'y a que deux stigmates; triangulaire, quand il y en a trois. La partie iuternr du péricarpe est « rustacé . et ne Contient qu'une seule graine à tégument très-minee, dans lequel l'eiit]os|>ermr forme loule la masse de l'amande, Pans l'intérieur de cet endosperme, et toul prés de si hase, est un pelil embryon inonocotyledonè, recouvert inferieurement |iar une lame mince de l'eiidosperine. Le tubercule radieell.iire rst toujours simple, el la gemmule est renfermée dans l'intérieur du coMédon, qu'elle perce latéralement lors de la germination La famille des ry pèracées a beaucoup d'allinilë .ivcc les grimintrt cl les jonrêet ; mais elle se dislingue «les premières : t" par le nombre et la dispoition «les écailles florales; 2" par la giiue «les feuilles; 5" par le fruit; 4" par l'embryon. — Kunlh. dans ses considérations générales Sur la famille des cynoglosses, .y a établi quatre sériions : l", scirpèis Ecailles imbriquées en tons sens; fleurs hermaphrodites Eriofthnrutn L. , trirophomm Hich. , etc., etc 2', cypèrés-s Ecailles distiques; fleurs hermaphrodites. C'yperui L , ntntij-tnrdi'i \"nli ! I, ele. , etc. 5r, carissivs. h cailles imbriquiVs en tous sens: fleurs unisexuelles; akène renfermé dan* une ulrie le, Cnrtx L., vnrittia l'ers etc. , etc. V, sclérinees. Heurs ilicliues: fruit plus ou moins dur ci osseux. Srlcri'i L , diplifrunx R. Brown, etc., etc.
( VPHU.1.K bntan ). foss« tte orbirulaire et tiordèe comme celle qu'on observe à la face intérieure d«-s lichens
O'Piil (médre anc), sorte de parfum dont, selon Pioscoride , prêtres égyptiens faisaient autrefois usage pour com- |K»S4T divers anlnloleî.
i.YPHIE (6olnn.). genre de plantes du cap de Bonne-Espérance
i.VPUOJt, s. in. (zool ), genre d'insectes coléoptères.
rvPHOXiSME. s. m. {antiq qrreq.), genre de supplice, pilori Les auteurs «le l'Encyelopé lie iietisent que \c eyphnnitme consistait à froller de miel le corps «tu patient , el à l'exposer à un soleil ardent, les mains lia-es derrière le dos, afin que les mouches le piquassent sans qu'il put U s chasser.
cypxoxotk, s m. xool.), genre d'insectes coléoptères.
CYPHOSE, s f [mrdee ), gibbosité.
CYPHl'S, n. pr. m. (lempi Jbf>.), fils de Perrhébus; il donna son nom à la ville de Cyphiu, dans la Perrhebia.
cypra, ailj. f (myth ), surnom de Junon. Junon CypracUil adorée dans un temnle que lui avaient elevè les Tuscieus près de Castellum, dans le Piccniim.
« Y PUE [gèoqr. nnc). grande Ile de la Méditerranée, au sud de la Cilieïe et à l'ouest «le la Phénicie Elle élail consacrée à Vénus. Elle pasya des Perses aux rois d'l%gyple. [mis aux Romains. Les principales tilles de cette Ile étaient Amathonte el Papho$(V. ChyphE).
< Y PRES (*ot«n , e«prr«n« Ouoi'iu • imligène aux piys voisins du large bassin de la Méditerranée, et I un des arbres les plus anciennement observés, le cyprès esl encore ftifl peu et même très-mal connu des pépiniéristes el d«-s botanistes qui ne vivent qu'au milieu des plantes sèches. Nous en fournirons les ce genre place en tète de la famille des
preuves en étudiant ce et dans la
Les différentes es-
pèccs
tOUlf!
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qui le composent, au nombre de douze environ . offrent el qu'on le renlre en orangerie. Plantez au pintea
Ifs île grands arbres; très-peu restent confinées parmi les certain d'une réussite complète , si vos élève* *ci >
deux H trois années en |»^|>iiiière. 1j- rootinier »«h j i aussi perd-il une grande- partie des indmdtmr
compte. - l»e ces conseils, qu'approuvent les nut*,* ' tclliRent* et expérimentés, passons à l'eiameitdr* n,*. 1 principales sont les mu va nt os : t. I.e CrpftES rtavais,. ' prruo» fattititala, nue l'on a dit originaire i><m... sud-(»ucst. tandis qu il nous est venu depuis fort Uj.~. l lle de Crète, est un arbre du plus bel effet, dont U i*
arbres de troisième grandeur: toutes ont les racines breuscs. déliées , ramassées ensemble ou courant horizontalement, le tronc élevé, dont les rameau», souvent alternes, sont couverts de feuilles extrêmement petites, étroitement imbriquées les unes sur les autres. I.cs (leurs , uniscxuèes el monoïques, forment de petits chatons très- nombreux, terminaux ; les miles sont ovonlcs, avec vingt écailles arrondies, affectant la forme d'un bouclier à leur soin mot. el opposées; quatre éla
mines reposent sur cl aque écaille; les chatons femelles pré- droit à l'instar de celle du peuplier d'iialr , et »• .srnleul un eone forl •onrl. presque ^lobulrux, ayant de huit à dix écailles. >ous lesquelles sont les ovaires. la- fruit . formé p. r l'agglomération des écailles devenues épaisses el asset 1 semblables à des têtes de clou, s'ouvre au muinenl de leur se- : punition et fournil des semences oblongues, menues, anguleu- | ses, mûres h la lin de l'hiver. - Presque toutes les terres con- i viennent aux cyprès, qu'elles soient sèclies nu humides ; j'en ai vu. sous le beau ciel de l'Italie, de superbes individus dans un ' salile presque pur; d'autres prospérer dans des lieux extrême- 1 ment aquatiques , cl même, |iar un coulraste bien frappant , 1 Sur tics rochers où il ne se trouvait pas Seize centimètres de 1 terre végétale. Les cyprès que l'on rencontre dans un terrain sujet à cire inondé , courent le risque d'être renversés par les grands vents , s'ils ne sont abrités par d'autres végétaux ligueux, comme aux marais de l'Amérique septentrionale. Iticu ne plus aise que d'enlever un cyprès avec sa molle ; plantez-le sans y li-ucher aucunement , quoi qu'eu disent certains pépiniéristes, el ne renfoncez pis trop eu terre; veillez a ce qu'il ne fasse qu'une tij;c; s'il en produil plusieurs , supprime* les plus faibles , l'arbre n'eu souflrc nullement . el vous donnez plus de valeur a la lige future. Les cyprès font des progrès rapides dans les terres dites de bruyère : c'est un moyen de rendre utiles ces fonds qu'usurpent l'ajonc et la bruyère cendrée. On met deux mille cinq cents pieds sur nu hc'cl ire. en plaçant h-s cy près à deux mèlres dedistauce entre eux ; le père de famille jaloux de profiler de toutes les ressources que la nature lui préseule met des pommes de terre dans les espaces vides durant plusieurs années. — On se figure généralement que la croissance des cyprès est lente, parce qu'on les a mal observés J'ai vu de jeunes liges acquérir au boni de du ans près de cinq mètres de haut sur quarante centimètres de circonférence ; d'autres armer à leur
rneaux , dressés el appliqués tout près délie, I**.touffe impénétrable aux rayons du soleil. Haie trou • couvert il une écoree brune ; le bois, de couleur n*.., pâle, d'une «leur forte, est moins compaele qor Jim suivante, à cause du manque d'air dont l acté» est un les branches qui se pressent conirr ta lige. - z lion mil* i al, cuprritvt h'-rizontntù, qoe qorknmr» s'obslinenl a regarder comme une simple nnttnk •
fiyramidale, quoiqu'il Soit positif que dans les semn curs graines on ne trouve jamais d'autres indroilu' i* de l'espèce d'où la graine provient. Duhamel et -le I t_ Millet et Tschoudy ont attesté ce fait ; mais 1rs autru" . Jardinier , s'appuvanl des assertions plus que tus.r •• Bosc , prétendent prouver le contraire, et ce qa'il i i « remarquable, c'est qu'ils dénaturent le texte de l>uWle forcer à cadrer avec l'erreur qu'ils professent Lr> *•■* pèees sont parfaileineut Distinctes; jamais les hwvl'une ne doiineroiil des individus de l'autre. Lrshro'V ryprèshorizonUl sont écartées de la tige cl foui un*ox> avec elle. Son bois est rougealre. parsemé deqoHqt*-"' d'une odeur suave, et d'une haute qualité. Les anan». guoieiit les deux espèces : ils appelaient la premierr ,'- ftmrlU , el la s ronde le eypris mêle. —3. Le rirn TilijVA.cuprrmuiaiiyofrfea, vulgairement aommxii*< ■ Celle espèce est originaire du Canada, el habile fesur. mides; elle a le feuillage aplati du tbuya, mii»4ia»J ' sens, d'une forme élégaulc, il'un vert tendre; les (etC-petites, pointues, imbriquées sur quatre nup.ti"«r le dos d'une glande placée dans une fossette la W»-'' vingt , Irenle et même quarante mèlres sur k *» * ' ' rique septentrionale, et acquiert au plus on mèlrrar*^ son accroissement est très-lent. Les cùuesarronil'*«i h*
quinzième année h treize
et seize mètres el demi d'élévation. — Leur défaut est d'éire Sont de la grosseur des baies de genièvre, de «oie» d'un vert obscur. île répandre autour d'eux un air de tristesse à l'époque de la malurilc. L'arbre est introduit « Iel même un silence lugubre. Ce reproche, que les nombreux puis l'année I75«. Son éeorec est roussairc, filin-cuiev agréments ih- h saison des Heurs ne laissent pas le temps de laquelle on trouve une résine transparente qui nro*l,leurfpire.cM une suit,- île l'antique habitude de les voir, autour qu en très-poiitc quanlilè. I.e bois est léger, a zr>">
des tombeaux . prét.-r leurs ra aux aux funérailles, et d'en naul une couleur rosée en séchant; il se travaille ai*»-
nuilte .l..iis les cercueils; en hiver, quand les autres arbres sont dépoudlés. quand la terre est jonchée de neige, les cyprès seuls égayait la vue. rappellent la verdure naissante. Ils oui le précieux avantage de ptmlior l'air Dans les Iles de l'Archipel el d ms tout le Levant, on les plaçait a Cet effel au voisinage des babilalions. un en élevait des liges nombreuses sur le bord des eaux stagnantes, qui. plus lard, conslil liaient la îlot des tilles, tant cet arbre esl d'un bon rapport. Je ne redirai immiiI que le bois du cyprès passe pour incorruptible, que les vieux Grecs s'en servirent pour tracer les lois des douze Libles, et que les anciens Romains remployaient dans la construction <k> leurs v«i>si iux. sou immersion dans l'eau le rendant plus dur, et son odeur forte, son arrête, l'abondance du suc résineux le préservant de l'ail ii|ite.iles insectes; mais je ferai remarquer. I" que j euprtsmi le vert de son feuillage, sa lige vacillante el s i télé élancée donnent plus d'ampleur, plus de grandiose aux édifices, aux quais, aux places publiques: i- qil(< ret arbre est te plus robuste de tous ceux di-s légions tempérées, et que, dans sa décrépitude , il lutte encore contre la puissance destructrice des siècles; 5" que le bois prend un fort beau poli , dont la couleur est agré.ihlfà l'ceil Ou.-irid ou veut multiplier les cyprès, il faut choisir li s cônes les plus gros el les plus noirs . M ouvrir avec un rouleau; si la Kr<nue esl rousse, elle esl nuire; si elle esl blanche, elle ne vaut rien. Les cônes, que I on nomme aussi des noix, qui restent deux ans sur l'arbre, sont à préférer; ils renferment la meilleure graine. Il cjuvieul île semer épais, de couvrir |ieu. d'entretenir le semis toujours humide, jusqu'à ce qu il soit levé, et |>cndaii| l'été d'arroser souvent. Dans les contrées septentrionales de la France ou met dessus di s paillassons la fa
durml la raison rigoureuse; au centre el dois le Midi celte
Créc.iulion est mutile, quoique certaius auteurs recommandent : contraire , el qu'ils veulent que le semis se fasse eo pots ,
4. Quoique originaire de l'Inde , aux environ* * CTPHKS PENDANT , euprrums pmdml* , peut étrr nos départements du Midi : des moines porta*» * duit en Portugal, rl il s'y est promptemenl nalurator' n là que quelques Itotauisies lui oui donné le nom Iro ■r*^" de ryprès de Portugal, el qu'on I ap|M-llcrori>rt "f"^ a»eo, de l'endroit, près dcl.oîiiibre.oùd»èle««*r>> fois Cet arbre, que je trouve encore désigné mi»>'4"j ryprè* glauque , esl un arbre peu élevé, avant Ubr rameuse, le bois odorant , les branches a!t<rne«. i*1'^ bosselées, h- leuillage glauque et argenté. If couleur g> isc . les senieuees anguleuses . en h*" """v (| mures au printemps suivant —5 Enfin IctTMOW» ^
tiiUchn, introduit en France ilani I ' ^ n ignore pas que I on a détaché celle i spe e rxir**'^» ^ genre ev orcs nour en faire Liulol un ttk nb*Tt<*. ** lu
bellili-re et à une asrlépiad doit aussi supprimer de la umueiiclaturr de ce changement est que le ryprh tkamtt comme on l'appelle quelquefois , diffère de «eî o*"f ses fleurs mâles, donl les chatons, exlrérnfin«'1r^rit . buleux, sont ilisjio^és en grappes rameuse*, a» h"1 ' . ^ laires el terminaux, et par ses fleurs fi-i»r"r* • ^^qv chatons écailleux. arrondis, dont les èr3dl<^.lK^,w;,-i deux tien rs dressées , au lieu de plusieurs En' arbre parmi les cy près, Linné a bien reconnu iri ^ ^ • aussi l'a t-tl place eu dernier lieu coin"»' lrJDJ_t*,»K<« 'f au genre thuya, qui suit, et avec lequel cr II' -. ^n J: lleurs le de essentiellement; d'un autre rote U * l ^ n^ fruit, celle des écailles en forme de don» v que le législateur lui imposa. Pourquoi u'm ^
re cvprcs pour en faire tantôt un tch i enlevé ensuite pour le donner succcsâi»ciBr»i i » ^ ère el à une asrlépiadée; UnlAl un ''■r""",*'i, . ,
bot»«i'j»f- ;
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o*« . puisque le cyprès chauve a les feuilles distiques, si- » ut iJcs fcuiltes finement pennées? Il y a sans aucun doute
• ortatils changements à faire dans les nomenclatures. .1.1 «m éludie la nature vivante . et qu'on ne s'arrête pas à
< ir< onstances minimes on fugaces, coinme cela se pratique - l'école; moderne. Mais ils doivent, ces changements, elre i»msi»s avec prudence, et si bien jusliliès qu'ils satisfassent
" ment la raison. C'est surtout à l'égard des fautes «le C ar<I que l'on est en droit de se récrier, loi qui se montra
< rujiuleox observateur et en même temps si justement cn- "i «h-s innovations téméraires, désastreuses. - Celle belle '" ,un des arbres les plus remarquables par sa hauteur, son
t . sa grosseur et le phénomène de s. s racines, est indigène
\.tucTi.|iie centrale; on la trouve en forets immenses sur
listes rivages du Mivsissipi, et dans les terrains tourbeux, prolongeant sons le corselet; point tic rotes longitudinales s tnus les marais depuis la Virginie jusqu'au Mexique; elle Comme ''are- l.s 6w^r(/e«el lis oirditn; surface ordinairement ' . luierl de trente a trente-cinq mètres d élévation , sur 1,M''. pl Sl die présente des lames ou des sillons, ces dernière >>./.« à vingt de circonférence. Dans son Histoire de la wnt toujours trinsversaiix , c'est-ànlire dans In direction des «/..lune, Lepagc Dupralz atteste en avoir vu une li/e, prés. b<irds: charnière présentant trois drtils cardinales, au lieu l i Nouvelle-Orléans , qui offrait douze brasses de tour, sur d uw "u deux, comme cela s'observe dans les cardile». — l*s hauteur extraordinaire qu'il ne désigne pas. La base du espèces conntirs vint pou nombreuses • quatre vivantes ei trois •■tic es* toujours très-forte, comparativement au reste; l'arhre fossiles ont été déeritrs |iar Lamarrk; deux autres ont été trou-
ctmua on orrnrs, n pr. f. mythe/. tjreeg ) , nom de Vénus, née dans l'Ile de l.ypresu vaut Hésiode.
CYPKIAOI E iphiïoi. , qui si- rapporte à Cy pre ou à Vénus, déesse de Cypcc. - Les Cvi-Ri aqi l> , poëme du cycle troyen , où tous les événements de la guerre de Troie élaièiil racoulef cl attribués à Vénus.
<:yi>hi vm iù:s , nom de dignité. Nicanor est qualifié ejfpriarckès dans le Second livre des Muchabért.c. XII, v. 2, c'eéta-dire qu'il était gouverneur de Cypre.
< YPHM vrd»: (jw/.i, ryprienniia , genre nue Lama n-k a caractérisé de la manière suivante : coquille libre . équivatve, inéquilatèrale , allongée obliquement ou transversalement; trois dents cardinales sous les crochets, et une dent latérale se
mime de grosseur jusqu'à la sommité, et se termine par un t <iui n'a |»as plus île diamètre qu'une de ses plus petites mehes. Cn ll-il isotèmenl, le cyprès dit d'Amérique et rv- <'-s de la Louisiane a 1rs branches nombreuses, disposées M/uiitalement par étages; elles forment par leur rapport ■ .1 ro elles, une pyramide obtuse depuis la hase jusqu'à la cime. > s fouilles, d'une jolie couleur verte, réunissent à une dispo- (Uim agréable l'avantage d'être d'un éclat, d'une linessc , i une légèreté vraiment dignes de remarque; elles prennent, m automne, une teinte rougcàtrc, qui les rend de plus eu plus •îitoresques, et comme cri les du mélèze, tarix eumptrut, elles mitent vers la liudc novembre. Durant l'hiver, le cyprès dis- : iiue ressemble a un arbre mort; son écorce grisâtre et rabol ' <iso augmente encore la tristesse ^c l'aspect qu'il présente. — 1' ' sûné * vivre sur un sol marécageux , la n.iturc a pourvu cet arbre de moyeus propres à résister à la puissance des venis. a ! '. iivahissemenl suhil des eaux ; il est muni nou-si*iilemeut de cuis el longs pivots à l'exirémilè de >«s racines verticales, mais encore de la faculté de produire, d espace eu es|uee, rl jusqu'à lieux mètres de sa hase, de^ excroissances coniques, ligneuses, qui l'entourent plus ou moins exactement cl lui servent de r iiiitre.-forls. Ces protubérances de différentes grandeurs ne se montrent que quand le cyprès distique atteint sa quinzième ou vingtième aimée; elcs execilenl tantôt de très-peu la -urface du sol, tantôt eljes s'élèvent à deux el trois mètres sur un diamè- Irr il un mètre el quelquefois plus; elles unissent à la surface
vées par Deshayes aux environs de Pans — Cypricardr de Gt'iSKR. eypricardi* quitta»™ de Lamarck. Coquille oblongue, semblable à une modiole ohliqiieinenl anguleuse , couverte de «tries fines; enté antérieur aminci , comprimé: crochets arrondis et peu proéminents; blanche à l'intérieur, jaunâtre & l'extérieur, et avant environ deux poiicesdaus son diamètre transversal. On la trouve dans les mers de la liuinèe. — Cypm- Cardk datte, ryjirirar-tia couiltiophaqa. C^piille remarquable par la faculté qu cl'e a , comme quelques modioles, de 8e loi:er dmis la hase des polypiers ou d.tns les masses mailréporiques. O-tte espèce habite les nn-rs de Saint-Domingue, et se trouve a l'état fossile en Italie. K'Ie est plu* cylindrique, plus étroite, plus mince que les nnxlioles; ses stries sonl liœs ; le* transversales, Surtout celles qui sont vers les bords . se relèvent en lames; les croc ;cls sont moins arrondis, plus pménrinenls, termines par des taches pourprées; Sa longueur est da deux po;ices environ.
I YPItlDK (/.Alto/.) ( V. CVPRI vQUB).
cYPltlDt: (zoo/.;, genre de crustacés.
c YPRIDK zonl. i, qui ressemble à une cvpridc.
<;ypiiii»es, famille de crustacés.
I-YPkikx* t.ssr. ,'jèogr. anr.), habitant de l'Ile de Cypre. Qui appartient à Cypre ou à ses habitants.
< ypkifx iliuèr. une.) se disait d'un pied de vers de cinq sy llabes -. une brève, une longue, deux brèves et une longue.
Mi|*iieure des racines horizontale», sonl composées d on bois L'aivieyprien se composait d une longue, une brève, deux Ion-
mou , spoiiKicux, réouvert d'une éeorce minci', rou^ealrc. coiiune celle de l'arbousier a panicu*es . arl/utm att lrarhne, et nr produisent jamais ni rejets, ni branches, ni feuilles, m bourgeons. On les scierez terre, on lesevide, el on en fat des seaux el autres ustensiles de ménage. — Il serait facile d'employer en France le ey près disque. Les individus re|iandus |'ir de Malrsherbes el Yarennes de Feni lis ont opposé une l'irte résislanceaux hivers de Iïkîi, txio, lH->o. h prouvé qu'ils ail.'l'teiit volotiliers notre climat. Il sciait a\anlageux de le multiplier «ir les t ords des mar.iis. Son huis e«t c* < llrnl pour c uvnr 1rs habitations, à cause île si légèreté et de la lïrn ss ■ ,
de sou grain ; il ne se fend pas de lui- me; sa couleur rou- ;
t.r.',irc t-sl belle; employé même quand il est frais . on assure ■ qu'il ne travaille nullement. L'arhre se renouvelle d'une ma- i Mcre particulière. s»irtout en Amérique : quelque temps après i qu'un l'a coupé , l'un voit sortir de ses racines un jel conique, | avant en ^rnss^ur le quart de son élévation ; il s élève ainsi, sans | jirtisser aucune branche, quelquefois jusqu'au delà de dix tué- , ti« s: alors il te garnit de rameaux , de leuillcs. de fleurs et de i fuiil* La résine de ce cyprès est peu abondante, limpide et hrr.Mque nintre les blessures récentes; la teinture relire «lis faullrt une belle couleur cannelle. Sa graine est très -aimée , des u seaux ; elle conserve longtemps sa propriété g- rminolnf
'ETIT) , nom vulgaire donné à la plante que les -"eut iantolina cltamœ-cifpariisut SvMo-
(YPfti s
lxitauislci api LIMR «taoït
cYMfesse ilil. (igurèmeiil et |»oéliquemenl, en parlanl de /a
mort, «lu deuil, de la tristesse.
i.YPREss-Moss. C'est le nom que porte vulgairement en Angleterre |c lycopode des Alpes ( K. ce mol) .
gues el une brève.
« YPniK\ S vint- •, Smtclui-Cypriaitui, abbaye de l'ordre de Sainl-I^nott , était siliuV dans un faubourg de Poitiers. Elle fut bâtie l'an H'28 par l'epin , roi d'Aqu Unie, lils de Louis le Débonnaire; mais, avant été eulièreni. nl ruiné.- par les Normands, Frolaire II. eveque de Poitiers, la rétablit , el Théolalon, archevêque de Tours, en lit la dédicace le i'J de septembre 'J.-kl. l'epin a*ait dédié l'église à la sainte Vierge. Frolaire I". évequede Poitiers, y avan: fait la translation .lu corps de saint Cyprien, l'église et le monastère prirent le nom de ce saint ; mais F rot aire II dédia ensuite à la sainte Vierge el à saint Martin 1 église qu'il avait rétablie , sans faire aucun.- rm-uliiin de sainl Cypricu. On y ajouta aussi le nom de s >iul Pierre el celui de saint Sévenan ou »>cvcriii. On fil revivre néanmoins par la suite le nom de sainl Cyprien, qui demeura le seul. O saint était frère de sainl Savin, tous deux n.Hit's de Bn scia eu l.om- Ivirdie. Liant persécutés par les prèT.-ts romains , ils se rèi'ugièreiil d'aUird vers saint tiermain . évéque d'Autun , et se rendirent de là aux environs de Poitiers, où ayant été pris, ils furent martyrisés par ordre de préfet Max.'iiin, sur h- sommet d'une montagne près île la rivière de tiarlrmpc, l^> monastère de Saint-t'.yprif'ii parait avoir été très considérable . puisque plusieurs saints evrques y ont voulu elre enterrés , parmi lesquels on compte Ebruiiiu, év i-que do Poitiers et aMn; dc"viint- (■ermaiii ih-s Prés de Paris el de Saint -Hilaire de Poitiers; Frotaire IL Pierre lrr, Isembi-rl dit Sembaul el Guillaiitue de Tempère, et plusieurs autres, dont les tombeaux ont été illustrés par lieaucoup de miracles. Guillaume, duc d'Aquitaine, y a été aussi inhumé en habit religieux ; il avait abandonna toutes les pompes du siècle pour se consacrer A la vie neuiasj tique. Cette abbay e a dépendu longtemps de celle de Maillei sais. Elle a été unie à la congrégation de Sainl-Maur l'an 1612.
CYI'HU.V
cnun.
L'abbé riait aulrcfois prrsoniiat-iié <lc I 'église cathédrale «le
Ptrtlit r> Il .liait rang après 1rs dignitaires et devant les chanoines, cl avait . comme ils (lisent , sa semaine, ainsi que les autres chanoines, |H>iir la collilion de» bénéfices vacants; mais, depuis qu'il n'y ml plus d'abbé régulier, c'était le chapitre qui nommait pendant la semaine de l'abbé de Sainl-Cyprien h t! i i chritl., I. Il , col. 1231), nov. edit. ; flirt, unit, de la France).
O'PHIKX Saiîvtï, docteur de l'Eglise, évéque de Carlhage cl marty r , naqu'l dans celle vjllr même de Carlhage en Afrique. On ne sait ni l'année de sa naissance, ni le nom de ses f • - 1 — renls. On sait seulement qu'ds élaienl illustres et les premiers enlrc les sénateurs de Cartilage. Cyprien leur lils était homme d'un grand esprit, cultivé par la philosophie cl lis bellcs-lel- Irrs, et excellant prinri|»alemeut par I 'éloquence qu'il avait rnseignée puhliquemeot. Il «'lait païen, et ne se convertit à la foi qu'après avoir dèlihéré. Il s'appelait île son nom Thnniui, auquel il joignit relui de Ceciliui, que portail le prélre vénérable qui l'avait converti. Ce fut à Orlhage qu'il recul le baplème, vers l'an KM de J.-C Les païens furcnl cxlréiticuteiil ( (toques de sou clnngeincul de religion : il y eu eut qui le nommèrent par mépris Caprim. par une Ironie allusion de son nom au mol grec qui siguilie du fumier; et ils lui reprochaient qu'ayant un Ih-I esprit, cl propre à île grandes choses, il s'élail abaissé à croire des contes de vieilles. Après s » conversion, il distribua aux pauvres les richesses qu'il avait acquise», el qui étaient fort grandes; il vendit pour cela ses terres, el même des jardins qu'il avait près de Carlhage. Il embrassa la HMttocnce parfaite: il prit un habit de plul sophe, el tout sou
extérieur était grave, el modeste, quoique tans affectation. Il lisait continuellement l'Ecriture sainte; el entre les auteurs ecclésiastiques , celui qui lui plaisait le plus était Tertullien, qu'il appelait ion maître DM excellence. Il n'était encore que néophy te quand il fut élevé à la préirise par une dispense de la règle marquée jmr saint Paul; et après la mort de Douai, évéque île Cartilage, loul le peuple s'empressa à le demander. Il se cacha, el il (ut découverts il voulut fuir, el on le garda à vue; il fallut donc malgré lui consentir à son élévation el à la demande du peuple, ce qui arriva l'an 2 t» . Dans son èpiscopal,
il montra toute la piété, la charité, la justice et b viprw m ■ attendait de lui. L Eglise était alors en paix par tout Xrmm sous le règne de Philipi*. chrétien, ouda iium» f»onfcV4 chrétiens, excepté à Aletandrie ou il y rot or* ptvrr.'i particulière; mais Père, successeur de Philippe, pablu m sanglait! coulre les chrétiens, et l'envoya i lot» ta r* m urs des provinces. Dès le commencement de la pmimt le peuple iulidèle de Carlhage cria plusieurs fois dm Irnrç* et dans l'amphithéâtre: Cypiirn aux liant. Ces cri félip. rent de se retirer ; d'ailleurs , il en avait reçu l'oidn- itWi mais il ne le lil pas tant pour sa sûreté particoum, f» •>•: le repos public de son Eglise, de peur qu'en te omtrui Irop de confiance il n'excitai davantage la séduioa <*« wi cominencè; cependant il fut proscrit, et ses btmv raob^n Ces affiches portaient : Si quelqu'un tient ou posv.lt v.'. . de Cécilius Cyprien, évéque des chrétiens, rtr. tr%&ttt m absence, il ne cessa point d'assister son troupeau dr m prvrv de sa rouduite, de ses instructions. On romptr irtak Vtn qu'il écrivit dans celte retraite Quand la |«rvf uita '_ -r Initie, eu -251, saint Cyprien retourna a *>n ïfli«*. rt»**». bla un concile, au sujet de ceux qui étaient limités, as » \n il Tut ordonné qu'ils ne seraient pas sitôt réroii ilr», au» | feraient une longue |>éiiitcucc. et cela afin île ne pasbvr -t toule espérance de paix, et que le désespoir nt rrett'v chute encore pire, el alin de ne rien rrlirnerdf la Jurp ■ Dans le second • oucile, tenu l'aiiuér suivante par uialO^vi on traita les tombés avec plus de «lou eur; on JisncnJ -.qui étaient demeurés ilans l'Eglise de ceux qui»»»sic. Les premiers furent traites avec indulgrncert ntaw'» au lieu que dans le concile un '■cèdent il axait rte molod'i"* donner la paix que quand ils seraient en pènlde mort, ■ rdonna dans celui-ci de la leur donner incessamment la'»'*de ce chonseuienl de conduite fui l'approche drlapnv--
dout les èxèqueS eurent connaissance par des vttioMitf**' ré» étalions fréquentes el certaines, et qu'ils savaMi i I être plus ciuelle qu'auparavant Quelques mois »pns. U f**
se lit seniir vivement a Carthage; cette ville «ni pw* > corps morts dont personne ne prenait soin, nooa ast*t f> l'intérêt l'y engageait. Saint Cyprien assembla le peay*- '
'excita aux œuvres de chirité par les exemples de l'Ecriture sainte. Ce fut à celle occasion qu'il composa l'écrit de la Mortalité, pour consoler les fidèles et les animer au mépris de la mort. Il tint son troisième concile sous l'empereur Valèrien qui favorisa d'abord les chrétiens; il s'y irouva soixaule-sii évêques; ou v Iraila particulièrement du baptême ili s ■ ni mis, qu'un nomme Fudii voulait qu'on ne h.i|itisat que huit jours après leur naissance; ce concile est de l'an 2.">"> Vers l'an 2 ."■."» S éleva cette fumeuse dispute du baptême conféré ptr les hérétiques. Saint Cy prien soutint qu'il était nul ; ce qu'il lil confirmer par le quatrième concile de soixante el unie évêques, tenu à Carlhage l'année suivante; et, comme le pape Etienne et les
autres évêques lui objectaient la nouveauté de rr ***** assembla à la (in de 1a même année un cinqtnèinr c°
quatre-vingt-sept évêques qui décidèrent onaav laveur, el qui OftloU Aèrent que ceux qui avaient et/ par les hérétiques seraient rebaptisés avant détre ne»* l'Eglise. Pendant ce temps, le maître des nu*W«» 1«faiviil tous ses efforts pour engager Valèrien « P"?*"" . chrétiens ; et enfin il s'y détermina Saint Cypnea W mier en Afrique qui confessa devant le proconsul <|»' 1 en riU, le 5» août 2S7, dans la ville de Carabe, i milles île Carthage: il y arriva le I I Scplen brr IX* • vision dans laquelle il apprit que son saen6re a {* "
CYPK1KV.
•ne. Il revint de son exil Tannée suivante, par la permis-
• le l'empereur, el demeura dans un jardin prèsdeCar- <•. qu'il avait vendu au commencement de sa conversion, u- la Providence lui avait rendu. Enfin il confessa encore une
■ <• iiomdeJèsus-Chrislcn présencedu proconsul, qui luipro-
i ainsi sa sentence: Il est dit que lhatnus Cyprien sera it lé par te glaive. Cyprien répondit : Dieu soit loué. Ou
"■luisît à la campagne dans un lieu uni, environné d'ar- ^ ; il se mit à genoux sur la terre, et se prosterna pour r Dieu. L'ciéculeur étant venu, saint Cyprien lui fil don-
% ingt-cinq sous d'or; il se banda lui-même les yeux, et il ! i tétc tranchée le M septembre, sous le consulat deTuscus i<- Baasus, c'est-à-dire I an *J58, le même jour au bout de
■ nu il avait eu la vision louchant sa mort. Les chrétiens iv.iiciil jeté des linges et de mouchoirs devant lui avant
il mourût, pour recueillir son sang, portèrent son corps s sa mort avec des cierges et des torches, et l'enterrèrent - rande solennité dans les aires de Macmbius, au chemin de i-l'd, près les piscines, en une place qui appartenait à un '■ht nommé Caudidc (Àclasincer. martyr., p. 210. l'ont., l 'ita Cypr., p 10). — Les ouvrages de saint Cyprien qui sont » 'is jusqu'à nous sont : le Livre ou la Lettre à Douât fourni la grâce de Dieu ; le Traité de la vanité des idoles ; trois
• ces des témoignages à Quirinus; le Livre de la conduite ■t<- l'habit des vierges; celui de l'unité de l'Eglise; le Traité - laps ou tombés; un autre de l'Oraison dominicale: un de
mortalité, l'Exhortation au martyre, l'Ecrit contre Dénié- '>s celui de l'aumonc cl des bonnes œuvres; un du bien
i i patience, un autre de l'envie. Ses Lettres sont au nombre
s nxantc-dix . dont il y en a quinze à son clergé et à son u].|c; quatre au clergé de Rome; huit au pape saint Cnr-
iilc; onie à divers confesseurs; une au pape saint Lucc ; ti \ au pape saint Etienne ; les autres à différents particuliers.
< Ut attribue a saint Cyprien plusieurs traités qui ne sont >> «le lui; savoir le Traite des spectacles; «lui de la disci- Mie el du bien de la pudicilè; un autre de la Louange du
■ H lyre; un Ecrit contre l'Iicrésic de Novaiien ; un Cycle pasil 'le seize ans, avec un Traité de la manière de régler la fêle
• • l'.'iques; l'ouvrage intitulé : Des douze action* car dinates u \nineipnlet de Jésus- Christ ; le Livre contre le jeu dis des;
■ Traité des montagnes de Sinai et de Sion contre les juifs;
Oraisons dont il est parlé de sainte Thécle; l'ouvrage inii ulr : De la singularité des eltret; une exposition dus> mlxile; m .mire traité quia pour titre : De t incrédulité des Juift ; m l'outre les Juifs qui ont persécuté Jésus-Christ ; le Traité de
i révélation du chef de saint Jean Baptiste; celui du double
•irlyre; des douze abus du siècle ; «le la Trinité; de la |»ènil' ii e ou confession de saint Cvprieti; un écrit intitulé : te i-Y.w/n, cl quelques poésies. — Nous commencerons par ses I. i i très, el nous suivrons l'ordre qu'a suivi .M. Lambert dans
i traduction. La première est écrite a Douai; c'est un entre- U' :i (jue saint Cyprien eut avec son ami Donal, quelque temps
i;iri's leur baptême où il décrit èloquemmenl tes périls qu'on < • mrt dans le inonde, et la grâce que Dieu fait h une àme qu'il
• u retire pour l'appeler à sou service. La seconde est du clergé ■]'■ Home au clergé de Carthage pendant la retraite de saint CyciK'ii. Le siège de Itome étant vacant par le martyre du pape '-.mit Fabien, cl saint Cyprien s'èlant retiré à cause de la per- -•<•< oiion de Dccc, le clergé de Rome écrivit au clergé de Car- : h;ii;c pour l'exhorter à soutenir les fidèles cl à lâcher de relever fi'iix qui étaient déjà tombés. La troisième est la réponse de «.uni Cyprien à une lettre que le clergé de Home lui avait •Vr ne sûr la mort du pape saint Fabien. Dans la quatrième, .i lti-ssée aux prêtres et aux diacres de son Eglise, saint Cyprien lionne quelques ordres à son clergé touchant ceux qui étaient
• u prison pour avoir confessé Jésus-Christ, el touchant les pmvrrs, elle prie d'user de discrétion pour ne point irriter li < l'aiens. Dans la cinquième, adressée aux mêmes, il avertit mit qui avaient confessé Jésus-Christ devant les magistrats, et qu'on avait depuis mis hors de prison, d'être humbles el ii "i lestes, et de ne pas ternir par leur mauvaise conduite la gloire de leur confession. La sixième aux prêtres Hogaliens et mi autres confesseurs , et pour louer les bons confesseurs, Mimer les autres, et leur envoyer à tous quelque argent pour l< s assister. Dans la septième, il exhorte les prêtres et les diai-rcs a prier beaucoup Dieu pour le fléchir, et a être bien unis. Pu li huitième, adressée aux martyrs el aux confesseurs loucli.mt Mappalicus, saint Cyprien loue éloquemment les martyr* qoi venaient d'endurer la mort pour Jésus-Christ . et i vhorlea la persévèrenre ceux qui avaient soullcrl des tourments pour son nom . La lettre neuvième, adressée aux prêtres
et aux diacres , est touchant lesprêtres qui avaient léructairemenl réconcilié ceux qoi étaient tombés pendant h persécution , suis avoir consulté auparavant 1rs évéques. Par la lettre dixième, aux martyrs et aux confesseurs, il les avertit de ne pas donner indifféremment des billets à fous ceux qui en demandaient, mais de considérer quelle pénitence ils ont faite, et comment ils se gouvernent. La lettre onzième est à son (icuple; c'est une réponse à la lettre que lui avaienl écrite les martyrs, et à ceux qui demandaient qu'on les réconciliât. La douzième esl adressée à son clergé, au sujet de ceux qui ?onl tombés cl des catéchumènes ; il exhorte les premiers à faire pénitence, el les autres i implorer la izrâee de la divine miséricorde qui ne leur Sera pas refusée. Dans la treizième, écrite aux prêtres et aux diacres, il dit que ceux qui oui reçu un billel des martyrs, s'ils viennent à être dangereusement malades, seront renvoyés à Nolrc-Scigncur avec la paix que les martyrs leur ont promise, après, cependant, qu'ils auront confessé leurs fautes et reçu l'imposition des mains; mais que les autres auraient Inrl de vouloir prévenir les confesseurs mêmes, et rentrer dans l'Eglise avant eux ; que s'ils sont pressés, ils ont en leur pouvoir ce qu'ils demandent; qu'ils peuvent gagner la couronne pendant que dure le combat. La quatorzième, adressée au clergé de Home, est une justification de sa retraite, et une rèrnpitublion de ses lettres précédentes. Dans la quinzième lettre, il fél cite les prêtres Moïse et Maxime de Home de leur glorieuse confession, et serecommande à leurs prières. La lettre seizième est écrite par les confesseurs qui marquent à saint Cyprien qu'ils
à saint Cyprien el aux prêtres de Carthage, à l'occasion de ceux qui avaienl sacrifié aux idoles. Il demande comment on doit se conduire à leur égard. La dix-neuvième lettre esl la réponse de saint Cyprien à la précédente. Il dit que. puisqu'ils ont entièrement lavé leur crime, ils ne doivent plus désormais être sous la puissance du démon. La vingtième esl une lettre de Célerin à Lucien. Célerin y apprend à son ami la mort de sa sœur qui avait trahi Jésus-Christ pendant la persécution ; il le féliriie sur ce qu'il a été établi chef des martyrs ; il lui recommande Numérie el Candide, el le prie de conjurer ceux qui seront couronnés les premiers de leur remettre les péchés qu'elles ont commis. La vingt et unième leltreest la réponse de Lucien à Célerin, qui lui apprend que la paix a été donnée à tous ceux qui étaient tombés. La lettre vingt-deuxième esl de saint Cyprien au clergé de Home, dans laquelle il blâme fortement Lucien d'avoir donné plusieurs billets écrits de sa main au nom de Paul, lorsqu'il était encore en prison, et même encore depuis sa mort. La vingt-troisième est de saint Cyprien à son clergé. Il y parle de la lettre précédente envoyée a Rome, de Salnr, ordonné Ucleur. cl d'Optat, sous-diacre, l a vingtquatrième esl de saint Cyprien a Moïse et à Maxime, et aux autres confesseurs louchant leur confession et ceux qui étaient tombés. La vingl-einquièmc lelllreesl la réponse de Moïse et de Maxime à saint Cyprien. La lettre vingt-sixième est de saint Cvprien à ceux qui étaient tombés et qui lui avaient écrit sur la' paix que le martyr Paul leur avait donnée. La lettre vingtseptième, du même à sou clergé, louchant Caïus, prêtre de Dide, el quelques autres qui communiquaient avec ceux qui étaient tombés. Lettre vingt-huitième, du même au clergé de Home , touchant ceux qui étaient tombés et qui usurpaient la paix que le martyr Paul leur avait donnée. Lettre vingl-neuvièinc du clergé de Rome à saint Cyprien, conlre la hardiesse et la précipitation de ceux qui voulaient qu'on les réconciliât sur les billets des martyrs. Lettre trentième du clergé de Home, sorte mêniesujet. Lettre trente el unièmede saint Cyprien i son clergé touchant les lettres qu'il avaii envoyées à Home, et qu'il en avait reçues. Trente-deuxième lettre de saint Cvprien a son clergé, el à son peuple, louchant Aurèle, ordonne lecteur. Cet Aurèlc avait confessé Jésus - Christ dans les tourments, et c'est pour cela que saint Cyprien l'avait jugé digne du lecloral. Lettre trente-troisième," du même à son clergé, louchant Célerin. ordonné lecteur. La trente-quatrième, au sujet de Numidique, ordonne prêtre. Lettre trente-cinquième du même à son clergé, auquel il recommande les pauvres et les étrangers. Trente-sixième, afin qu'on rende toute sorte d'assistance aux confesseurs qui sont en prison. Trente-septième lettre de saint Cy prien â Caldonius, Hcrculanus cl autres, sur l'excommunication de Félieissimc qui troublait insolemment le repos des fidèles, el qui s'élevait conlre son évéque. Saint Cyiirien ajoute qu'il savait de bonne part qu'il avail commis un adultère. Augendus, qui s'était joint à ce schismalique, esl menacé de la
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uiême peine. La trente-huitième lellre est de Caldnniu*. Hrrculanu», elr. , au clergé de Cannage, pour leur don ocra vis qu'ils onl retranrhé de leur communion Fèlicissinic. Augendus et plusieurs autres. Trente-neuvième lettre de saint Cyprien à son peuple, tout-haut ciuq prêtres schisiiiatiqucs de la faetion de Félicissime Lettre quarantième de saint Cyprien i Cornei le. dans laquelle il lai apprend qu'il n'a point reçu l'ordination de Nova lien Quarante et unième au même, qu'il a approuvé son ordination. Il lui rend aussi cumule de sa conduite au sujet de Félicissime et de ses adhérents. Quarante deuxième du même au même, pour lui donner avis qu'il allait écrire aux confesseurs de Home, que Novalien et Noval avaient abusé, pour les exhorter à retourner à leur mère, c'est -à-dire à I Eglise catholique ; ce qu'il exécute par sa lettre quarante-troisième, adressée à Maxime et à Nicoslrair, et aux autres confesseurs. Lettre
quarante-quatrième de saint Cyprien à Corneille, tournant Polycarpe d Adruroel Pour entendre celle adresse, il foui savoir que Primitius, qui avait porté la première lettre de saint Cyprien a Qrlhagc, y étant de retour, lui rapporta une lellre de Corneille qui se plaignait que les lettres qu'on adressait d'Adruntet ne s'étaient pas adressées à lui, mais à s<>n clergé, depuis que Juvénal et saint Cyprien étaient venus. Saint Cyprien lui répond querelà s'était lait pareequ'ilsavaient apprisaiix chrétiens de cette colooie la décision qu'ils avaient ignorée, à cause de l'absence de leurèvéque qui avait élè faite en Afrique; qu'on n'écrivait ni à Corneille, m a Novalien, mais seulement au clergé de Home, jusqu'à ce qu'on eut eu des nouvelles certaines de Caldouius et de Forlunal; qu'à présent son ordination était approuvée de tout le monde, et qu'il l'avait lui-même écrit à tous les évéques d'Afrique. Qiiaranle-rinquième lettre de Corneille à saint Cyprien, touchant les confesseurs retournés à l'unité. Quaraulc-sixième, où saint Cyprien félicite Corneille de cet h ureux retour Lettre quarante-septième de Corneille i saint Cyprien. touchant la faction de Novalien qu'il appelle scélérat; il fait une peinture afTreuse de ceux qui prenaient le parti de ce schismaiique. Lettre quarante-huitième, réponse de saint Cyprien à la précédente où Noval n'est point encore épargné. Lettre quarante-neuvième de Maxime, d'Urbain, de Sidonius et de Macaire à saint Cyprien , sur leur retour i l'unité Cinquantième lettre de saiiil Cyprien, réponse de s tint Cyprien à Anlonieu qui avait été ébr mie par les lettres que l'anlipaiie Novalien lui avait écrites; saint Cyprien tache de le confirmer dans le parti du pape Corneille, et lui fait voir que •on élection est bonne, et celle de Novalien illégitime et schismalique. Lellre cinquante-deuxième, de saint Cvpricu à Forlunal ei aux autres evéqiies, touchant ceux qui o'm été vaincus par les tourments II est d'avis qu'ayant fait pénitence jicudant trois ans, on leur donne la paix ; car, dit-il, puisqu'on a jugé
même a révéqne Rofralien, tooekant un émrr* a>-. Lellre soixante-cinquième, «lo même an eWx* rt n r Furnes. touchant Victor qui »»»il nommé Itfrarlrp*lin, contre la règle de saint Paul : • Qurouoo* ira -.• service de Ihru ne se doit poinl embarrasser «n ,v nilières, aliu de pouvoir plaire à srlui à qoi il »>* ». Les lettres suivantes onl clé écrit** par saint Cyj»*» . ponlihcal d'Etienne, et louchant le baptême de» Vl.eitre soixante-sixième do même à Etienne, tari** i évéqoe d'Arles, qui s'Hait joint a Norarien Lait- . septième, du même au rlergè et au peuple df-spjfv s- Basilide et Martial Lettre soixante-huitième. 4a n, reulius Pnpianus qui ajoutait foi aux calomnie» dail contre sa personne. I-Hlre soixanterreuvirnr i:,. Janvier et aux autres éx-c-qm-s de NamioV. qu'il '+/ les hérétiques Lellre soixante- dixième, du men* i\, sur le même sujet. Soixante el on lième lettre du ce» = Etienne, au sujet du concile où il avail ordonne «a- . Serait les hérétiques. Soixante-deuxième Mlrr.da nrrbalen. Sur le même sujet. Soixante-trentième letltr t. •contre la lettre d'Kticniir à Pompée, évcquedrSafcn qiialorxièine lettre de Firmilicn à saint Cypnr». ~> moine lettre d'Etienne. Lettre soi \ante-quinitem» tr t prien à Maguiis, des noval irns, qu'il les faut bqtv ceux qui reçoivent le baptême dans le lil. Leslrtm»*1 . ont été écrites par saint Cyprien dans son exil hvt* .sa vie. Lettre soixante-seizième de saint Cvnrir» i et aux autres martyrs qui étaient aux minière» Jox* septième, réponse de Némesien et des autre» w.™ Cyprien. Soixatilc-dix-huilièine, réponse de Lan»'» ln«s martyrs au même. Lettre soixante dix-oeunr* de Félix, Jades, Polycn, el des autres martyrs »o me? quatre-vingtième de saint Cyprien à Roganeo le jra autres confesseurs qui étaient en prison. Quatre-nv-~ lettre, du même à Sucressus, des messagers de ' nonçaient la perséculion ; r 'était celle île Valérira l/tre-vingt-deuxième, du même à son clergé eti m r touchant sa retraite un peu avant son martyre,
Traitêi de tainiCyprim — I" Le Litre dr ta rf*ri»»»"< conduite et de l'habit du vierge*, fut compose ptriaoi' — déjà prêtre, vers l'an '117. Son dessein, dans or ira». *
C rendre aux vierges qu'il avait sous sa conduite i prir •ors habilset dans leur maintien, une modestie «miinchrèiieiiue. Il leur dit que l.i continence chrétienne*'''"' lier averties ornements profanes II lesavertitd"è»kfr sèment les choses qui peuvent nuire à |eurrh»«lctf. noces, les bains publics 11 parle beaucoup iVi r>«*>-*' virginité, et dit que c'est l'état lr plus pioche
à propos d'accorder la réconciliation à ceux qui fout pénitence appelle les vierges les fleurs odoriférante» de IF*" lorsqu'ils sont périlleusenient malades, ceux-là, ce me semble d'truvre de la «race, l'ornement de la nature, ntme • doivent avoir quelque avantage par-dessus eux, qui ne sont fait et incorruptible, l image de l»ieo. répond»!* • » <r pouil lombes par lâcheté, mais qui, après avoir combattu d de Notre -Seigneur Jesus-t hrist , et ta plus HhKir £■>
son troupeau II convient que la virgiiiit' n'est»***
reçu des plaies honorables, vaincus par l'infirmité de la chair n'oul pu remporter le prix de leur confession. Lellre cinquante-troisième, du même au pape Corneille, au nom du synode d'Afrique, qu il faut donner la paix à ceux qui sont tombés, non-seulement s'ils viennent à être dangereusement nul ides, comme il avait été ordonné dans le synode d'Afrique précédent, mais à tous ceux qui sont tombes, el qui du jour de leur cbule onl fait pénitence ; et cela à cause de la persécution qui était près d'arriver. Lettre cinquante-quatrième du --■ au même, touchant Fortunat et Félicissime, pour'l'ade ne point ajouter foi aux calomnies nue ces deux les répandaient contre lui l-eltre cinquante-cinquième du même aux Tlularilaius. pour les exhorter au martyre Lellre cinquante- sixième, du même au pape Corneille, colè. touchant sa confession. Mire cinquante septième, du même à Lucius. pape, retourné de son exil. Lettre cinquante-huit coudû même à Fidus. touchant le baptême des ciif.ints. Lellre cinquante- neuvième, du même aux evéques de Numidie louchant le radial des fidèle» d'entre les Lettre soixantième, du même à Eurratius
qu'elle ejt beaucoup plus eierfrvi- V . il rourliit en priant les v>erlrt*w«,
nécessaire, i
autre état Enlin, il com lut en priant le» viergnjl de lui quand elles aumnt reçu dans le «H b **rp leur virginité *' Le Traité tomekanl cent f***. . br'sd'ini h prrièrution II \ déplore la imte «*«
icla faute de mil s jernenlsseriap»»'^
qui avaient apotasié. Il dit que la faute de M,î*'v,lV la violence des tourments serait F*"^^ Il liasse aux remèdes, et déclame contre ceai fT91
vaincus par la violence des lour
datent une paix téméraire et précipitée II ,*3r™* ^, ceux qui avaient pris des billets des na^1 ^J^l «•liaient qu'ils avaient sa rilié, quoiqu'il» net rt,^*||^r; r
vierges, Lettre soixanle-dc sacrement du calice du '.
mains des barbares.
. louchant un farceur.
Lettre soixante et unième, du même à Pomponios, touchant les "puxième. du même à Cécilius. sur le Seigneur, contre une mauvaise coutume qui s'était iotroduilecn certains lieux, de n'offrir que de l'eau au sacrilicc du Seigneur, lettre soixante-troisième, du même i Bpictète el au peuple d Assures, sur ce que Fortunatien autrefois leur évéque, el qui était tombé dans l'idolâtrie pendant la persécution, avail été déposé, voulait rentrer dans sa dignité et en faire les fonctions. Lellre soixante quatrième du
te se poinl flatter comme • ,b "
rcox quiv-v-nien!*^*:.
Mledeladécoomf^"*'
pardon "H",£ao pécheurs à renoncer aux plaisirs du "
' Dieu par 1rs travaux d'une k»«"< 'Vi—i'jo - rv Le Truite de l'unité det Kfl'*** w
c( de la farlw" <k. fZZ*
et il les avertît
besoin de pénitence. Il exliorli Celle Taule à n'avoir |H>inl de I pénitence, afin d'en obtenir l<
siècle, eu
I icc He nie kvnrue et ' ^
lencc
sion du schisme des novaliens qui accordait lémérain'inent ceux qui étaient
lut cet ouvrage, aussi bien qoe le 1nTXX,^"\'aaat a*°" d'Afrique tenu en 2M . el les envoya le témoigne dans la cinquantième lettre ■*rlon' ■'■ lius, que nous avons suivi. Il fait voirM« <* .j glise de Jésus-Chrisl esl essentiellement onev n«r« ^ lV en avoir plusieurs. Il dit que e rs! poor ntfrq »' „ p que Jésus-Christ a édifié son Eglise sur «•»« f
allens Cl ue "
eut la gricedetor««nto»
dans î» ^"«i^ ,récMrol>«'*
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t mlrcsftéà loi seul pour lui donner la puissance des defs, ><|uc après sa résurrection il Jointe une puissance égale à s les, apôtres; que comme l'Eglise est une, il n'y a qu'un t t-l unique épiscopal dont chaque pasteur possède snlidain-nl une portion; que ceux qui sont hors de celle Eglise ni aucun salut à espérer, etc. Lniin il exhorte lous les chré- , is i» rentrer dans celle uuité. et a n'avoir aucun commerce . los sshismatiqurs. — 4» Le Lier* de l'Orai.on dorniti-
• . composé vers l'an '252. On le divise en sept parties; dans i i iinicre il fait voir que l'oraison dominicale est la plus exi'-nte prière et la plus efficace, puisqu'elle vient de Jésusr i>l ; dans la seconde, il traite de la manière dmit nous dc-
;i> prier; dans la troisième, il nous apprend ce que nous t -uis demander. Il remarque que nous ne prions pas au sin- I i<r, mais au pluriel, parce que c'est une prière commune; > > lu pain spirituel que nous demandons est le corps île Jésus- >nst dans I eucharistie. Dans la quatrième, il dit que Jcsus-
• > >st nous a appris à prier, cl que > oinmc lui nous devons l'-r continuellement; dans la cinquième, il recommande l'at- ' ii ion dans la prière, et il nous apprend que le prêtre l'exinl des ce lemps-là à la messe, en disant : Surtum coida; ■ m-z vos cœur»; à quoi le peuple répondait : .Voua let avant '< Seigneur. Dans la sixième partie, il exhorte de joindre les
unes œuvres, comme l'aumonc, le jeune, à la prière. Entiii,
• us la tlernière partie, il traite du temps de la prière, et rr- '.irijue les heures les plus solennelles pour la (aire, comme ' r c. sexle, uonc, le malin, le soir. Il conclut en disant que s clirétiens doivent prier Dieu en tout temps, et faire dès lie vie leur bonheur de ce qui le fera en l'autre. Saint Au-
u^iui a admiré ce traite; il en a recommande la lecture «ut inesd Adrumel, comme contenant tout ce qu'on doit penser '■ la nécessité de la grâce et de son efficacité - 5" l.e Livre à , h-méirien ou plutôt contre Démélrien, juge d'Afrique, est une '-('onse que fait saint Cyprien à l'accusation que les païens Tiuaicnt contre les chrétiens, qu'ils étaient cause des guerres, >i la peste, des famines el des autres calamités qui affligeaient empire romain, parce qu ils n'adoraient pis les dieux. Il m ontre que ces malheurs du monde, qui vieillit tous les jours, doivent plutôt attribuer aux crime» el à l'impiété des hommes; el, bien loin d accuser les chrétiens d'en être cause, parce i ils n'adorent pas les (aux dieux, ce sont les païens qui les uireut sur les hommes, parce qu'ils n'adorent pas le vrai I n u. — 6" Le Traité de la vanilé det idole», Saint Cyprien, ,' nir faire voir le ridicule de celle superstition, décrit èlè- . miment son origine, et montre qu'elle vient de ce qu'aulrel'-t» il y cul des rois dont la mémoire a été honorée après leur unir! par leurs sujets. Il décrit ensuite leurs jalousii-s, leurs niivsies, leurs homicides, leurs vices el leurs passions brutales; qu'es quoi il soutient qu'il ne peut y avoir qu'un Dieu, parce in l iant tout-puissant il ne peut avoir de compagnon de sa ','uissauoe. Cela , dit-il , se peut prouver par I exemple des uipires d'ici-bas- Où a-t-on vu deux rois sur un même troue >> > t rc longtemps en bonne intelligence? El un peu après : Les iln'ille* n'ont qu'un roi; les troupeaux qu'un conducteur : à forte raison donc il n'y a qu uu mallrc de l'univers qui un tout ce que vous voyez par sa parole, le gouverne pir sa vinsse, reolrelieul par sa vertu II prie ensuite de Jésusi.luisl. le Verbe île Dieu qui a été envoyé pour apporter le 1 mIuI aux hommes Ce traité est tiré en partie de Minulius K'-lix et de Terlullicn. — 7" Le Traité de la peste ou de la mortalité. Nous avons dil i -i-dessus que ce traite fut composé .i l «Ncasion de la perle qui aITligea l'empire romain . cl principalcmcHt l'Afrique, l'aiinée de la mort de Gai lus et de Volain ». Siinl Cyprirn y exhorte les fidèles à ne point craindre la I mort comme la craignent ceux qui ne connaissent point le vrai l'ii'ii, et qui n'ont aucune espérauce pour l'autre vie. (amix-ci ihl-il, se plaignent el souffrent leur mal avec impatience, au ln'u que le chrétien fait alors paraître sa foi ; et s'il n'a pas >
I avantage de confesser Jèsus-Clinst oar les tourments, il n est pi» (wor cela privé de la couronne. N'ous ne devons donc pas pleurer ceux de nos frères que Jésus-Christ a attires à lui, puisque nous ne les avons point perdus, mais qu'ils sont seulement allés devant nous a un voyage qu'il nous faut tous faire.
II exhorte enfin lous les chrétien* à souhaiter avec ardeur le jimr bienheureux de leur mort qui le* délivre de l'exil de cette vie, et qai leur donne entrée iLins le royaume des cieux qui est leur patrie, pour être éternellement dans la compagnie des saints avec Jésus-Christ. — 8° Le Traité des œuvres de mitéricurilttt dt l'aumône où saint Cyprien montre par plusieurs iui'<rités<le l'Ecriture, et par plusieurs raisons, la nécessité qu il y a Je (aire l'aumône, il y réfute les (ausaes excuses, et
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, combat les vains prétextes dont les riches ont coutume de m servir pour se dispenser de la faire. Il remarque que de son temps chacun apportait un pain pour la célébration de l'eucharistie. — 9- 1-e Licrr de la patience fut composé par saint Cyprien à l'occasion de la question sur la réitération du baptême des hérétiques, pour faire voir qu'il faut toujours conserver ht patience el la charité dans les contestations qu'on peut avoir avec ses frères. Saint Cyprien I envoya, aussitôt aprèsqu'il l'eut achevé, à révéque Jubalen, avec la lettre qu'il lui en ecrivii. f| y exhorte les chrétiens a la patience par l'exemple de Jésus- Christ et des saints, tant de l'Ancien que du Nouveau Testament. — 10° Le Litre de t'envie esl écrit quelque temps après celai de la patience. Il détourne les chrétiens de ce vice qui est la source de lous les maux, et les exhorte i la pratique de la charité et de I humilité chrétienne. -- II* \.' Er km talion nu martyre, adressée à Fortunal, suit ilaus l'édition de M. Baluie. Il faut qu'elle ait été écrite en •2'>.V C'esl un recueil de passages de J'Ecrilure, pour exhorter les chrétiens à confesser courageusement le nom de Jésus Christ, et à souffrir généreusement le martyre dans la persécution qui èl-iil proche. Klle contient douze chapitres; le premier, la fausseté des idoles; le second, qu'il ne faut adorer que Dieu seul ; le troisième, que ceux qui sacrifient aux idoles seront pun.s de Dieu; le quatrième et le cinquième, que Dieu ne pardonne pis aisément l'idolAirie, et qu'il punit de mort ceux mêmes qui la conseillent : le sixième, que nous devons préférer Jésus-Christ à tout ; le septième, qu'il faut bien prendre garde de jterdre la grâce; le huitième, qu'il faut persévérer dans la foi; le neuvième, que l'affliction serti nous éprouver; le dixième, qu'il ne faul rien craindre, parce que Dieu est plus puissant pour nous protéger que le diable pour nous vaincre: le onzième, que l • monde nous >'oit haïr, • l que les gens de bien onl toujours souffert: le dernier enfin • xposc les récompenses que nous recevrons dans l- ciel. — 12" Troit Livret det témoignaqnet à Qiirin, r.nnlre Irt Juift, qui sont un rerueil de divers passages de l'Ancien et 'lu Nouveau Testament, sur les oracles qui promenaient le Messie, snr leur accomplissement dans la personne de Jésus-Christ, et sur 1rs obligations de la loi nouvelle. Ce traité, et le précédent, ont clé regardés par différents éditeurs comme n'èlant pas de suint Cyprien; mais M. Baluie a prouve évidemment qu'ils sont de ce Père, et qu'ils se trouvent dans les meilleurs manuscrits qu'il a con ultés.
Dispute detaint Cyprien arec l'Eglise de Rame. — Au commencement de l'année 25», c'< sl-à-dire la neuvième du ponli- (ical de saint Cyprien , s'éleva une grande dispute sur la validité du baptême des l erèliques. qui pensa causer un schisme dans l'Eg'ise. Ce fut premièrement en Afrique qu'elle Tut agitée, el saint Cyprien fui le premier de ce temps-là qui soutint q'ie le baptême des hérétiques était nul. et qu'il (allait les baptiser quand ils revenaient à l'Eglise Saint Cvprien tenait celte doctrine dè« auparavant, comme il paratl dans son traité do l'unité de l'Eglise, et il la tenait de son prédécesseur Agrippin, évéque île Cannage, qui avait été le premier à changer l'ancienne coutume. Saint Cvprien, frappé des raisons tris-fortes en apparence que l'on apportait rontre le baptême 'onué p.ir les hérétiques, et ne voyant pour le défendre que l'autorité d'une coutume déjà attaquée dans sa province, crul devoir soutenir ce qui lui paraissait le plus vèr table. En Orient de même, dès le temps du pape Corneille, comme le dit Ruffin , ou dès auparavant, plusieurs èvêques de Capadocc, de ti.il.il ie, de Cilirie et des autres provinces voisines, avaient jugé qu'il f.illa t rebaptiser les hérétiques. Saint Denis, évéque d'Alexandrie, avait dit la même cho-e dans sa lettre à l'hilèmon, dont Eusèhe rapporte quelques ragments, I. vu de son Histoire écriés., r. 7 ; ce qui n'empêchait pas qu'on n'observai tranquillement illeurs l'ancienne tradition. Ce ne fut que sous le pontificat d'Etienne que celte question fui agitée avec chaleur. Il semble que les novatiens aient donné lieu à cette dispute. Ils rebaptisaient les catholiques qui passaient à leur parti, el, afin de ne pas le* imiter, quelques èvêques d'Afrique qui auparavant rejetaient le liapléme des hérétiques, suivant le synode tenu par Agrippin, crurent qu ils devaient s'en dèparlir, et ne plus rebaptiser crin qui quittaient l'hérésie. Ce que dit saint Cyprien. dans sa lettre à l'évéque Juhalen. semble appuyer celle conjecture : Saut ne nous 'Arrêtons point t mon Iris-cher frire, dit-il, à ce que vous dites que let n»vt tient rebapiitent ceux qu'Ut nous debauehent. El un peu plus bas : Quelle raitan est ce la, qu'à cause que Nocalien a la kardiette de rebapliter, nous ne le devant pat faire T — Les èvêques de Numidie, au nombre de dix-huit, consultèrent sur cela saint Cyprien. Leur leilre fut lue dans un concile de trente deux èvêques et de plusieurs prêtres où
CYPRIKX
sainl Cyprien présidait. Ils répondirent , suivant la doctrine Mie depuis longtemps par leurs prédécesseurs, que permise Cependant cette nies opinions des
sonne ne peut être baptise hors de I I question faisant déjà du bruit par les d evéques mêmes d'Afrique, saint Cypricn convoqua" un second concile où il appela aussi les évéqués de Numidie. Ils s'assemblèrent au nombre de soixante et onze, et décidèrent de nouveau qu'il n'y a point d'autre baptême que celui qui se donne dans I Eglise catholique. Saint Cypricn donna avis de ce concile au pape saint Etienne, et lui envoya en même temps copie de la lettre synodale de son concile précèdent , adressée aux évéques de Numidie, et d'une autre qu'il avait écrite sur le même sujet à I evéque Quinlus de Mauritanie. « J'ai cru, dit-il, vous devoir écrire sur ce sujet qui regarde l'unité et la dignité de l'Eglise catholique , cl en devoir conférer avec une personne aussi grave et aussi sage que vous; persuadé que votre piété et votre foi vous rendront agréable ce qui est conforme à la vérité. Au reste, nous savons qu'il y en a qui ne veulent point quiyer les sentiments dont ils sont une fois imbus , et qui gardent leurs usages particuliers, sans préjudice de la concorde entre les évèques ; en quoi ne faisons violence ni ne donnons la loi à personne. ■ Avec ces lettres, saint Cypricn envoya à Rome deux évèques; mais le pape saint Etienne ne voulut, ni leur parler, ni les voir, cl défendit même aux fidèles de les recevoir, ni d'exercer envers eux la simple hospitalité. Il écrivit a saint Cypricn une lettre, où il décidait la question en ces termes: Si quelqu'un tient à nous, de quelque hêi étif que te toit, que l'on garde, tant rien innover, la tradition, qui est de lui imposer ht maint pour pénitence. Par cette même lettre il rejetait la décision du concile d'Afrique, et déclarait qu'il ne communiquerait plus avec Cypricn et les autres évèques du même Sentiment, s'ils ne quittaient leur opinion, Celte lettre ayant été portée en Afrique, saint Cyprien, emu du procédé d'Etienne; envoya la lettre avec la réfutation qu'il en lit, non-seulement à Pompée d'Afrique, mais aussi à Kirmilien et aux autres évèques de Cappadoce qui étaient de l'avis de saint Cyprien. Kirmilien, l'ay ant reçue, lui écrivit une longue lettre, dans laquelle il réfute amplement l'opinion et la lettre d'Etienne, et établi! la discipline que défendait saint Cyprien, disait! qu'elle avait été pratiquée dans sou pays de temps immémorial, (t établie dans deuv synodes nombreux tenus à Icône et à Synnade. Quand saint Cyprien eut reçu celte lettre, il lit assembler un synode à Carthage, dans lequel un lut une lettre qu'il avait écrite à Juhaïen sur cette question, et tous les évèques donnèrent leurs suffrages en faveur de I opinion de saint Cyprien. Voilà en peu de mots l'histoire de celte célèbre querelle entre deux grands évèques que l'Eglise révère lous deux comme saints. Ce qui fait que 1 erreur de s tint Cy prien et de Kirmilien ne nuit pas à leur sainteté, c'esl qu'ils conservèrent toujours de leur part, avec saint Etienne, l'unité de l'I-'glisc et la charité, et qu'ils soutenaient de bonne foi une mauvaise cause qu'ils croyaient bonne, et sur laquelle il n'y avait |>oiiit encore eu de décision reçue par un consentement de l'Eglise. Le sentiment de Mini Etienne a prévalu, parce qu'il était le plus ancien . le plus universel, et par cnuséquenl le meilleur. Le évèques afriit d'avis; les Orientaux se rétractèrent, et enfin
cain» changèrent
celle question fut entièrement assoupie par l'autorité du concile universel, c'est-à-dire, pour le plus lard , au concile de Nicee — Ces meilleures éditions de saint Cyprien sont celles de Pamèlius, à Anvers en 1..GH el I.VW. in-fol.; à Paris en 1571, in-fol.. et en lia)-., 1007, Kiliî, IG.Vi, Ititt; de liigauld en IflvHel lOOti; d Oxford, en IGs->, réimprimée à Paris en I7un, in-fol ; de M. It.ilurc, commencée eu 1717, et achevée en 1710, in- fol., de l'imprimerie royale, par les soins de dom Marau, bénédictin de la congrégation de Saii.t-M.tur. qui y a ajouté de nouvelles notes, une préface et la vie de saint Cypricn. M. Combert donna eu Hiïi tous les ouvrages de sain! Cyprien, en fr.me.iis, à Paris, et ils ont été réimprimés en la même langue, à Kouc.i, eu 17 Ul, in-V Celle traduction, que l'on estime pour son élégance et sa purelé, est accompagnée de remarques Irës-rcchen becs et d'une- nouvelle vie de saint Cy prien , tirée de ses érriis. M. Lnmhcrl a aussi traduit la vie de saint Cyprien par le diacre l'once, avec les divers aeles de son martyre, et le Traité de la réitération du baptême, dont l'auteur est incertain Tous les ouvrages de saint Cyprien contiennent des instructions solides et des choses importantes sur la discipline. Son Style csl màlc, éloquent, grave, élevé el digne de la majesté du christianisme. Il csl d'ailleurs naturel et n'a rien du dcclama- Icur. Larlaucc dit de ce saint docteur, qu'il avait les trois qualités que doit avoir un orateur, qui sont de plaire, d'instruire, de loucher, et qu'il n'est pas ailé de distinguer en laquelle de
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ces trois choses il a le plus excellé. Sain! Jérôme , écrits à une source Ires-pure, dont les eaux nWiH >• coulent avec une agréable douceur. Il* rrssttiiUesi souvent à un torrent impétueux qui , dans sa rwvv •. rompt tous les obstacles qu'on lui oppose . el enlnu», qu'il rencontre. Les plus célèbres écrivains de l u.-;: ont fait de semblables éloges i V. saint Paulin, earm > l. m, Hibltothèque det l'ère»; LacUnce. Iib p. 58»; sainl Jérôme. De vir. Ulutlr., c, Lit II, f l. . Ponce. Vie de saint Cyprien. La nién»c Vie, panW,ancien abbé de la Trappe ; et celle que dom Maraix rdevant de l'édition des œuvres de saint Cypneo; (mu ■■- Vie est préférable à celle de dont Ciervaisc. et poiifcr»^ comme un excellent morceau d histoire ecdesMslrçi* 1 -. y examine d'alwrd la différence qui est entre saint t.. <. Cartilage et Cv prien d'Anlioche; il «'étend »or Un,> du premier, sur si s éludes et sur se» écrits, avant «0:-episcopal. il f.iil connaître l'origine et le prugm ;, • eu lion de Itère, le nombre des tombé» et de» roefny. qui donne lieu de parler au long de» librllatiqoei dusi souvent fait mention dans les écrit» du saint êvéqn' V lliage. L'affaire de Novatieu occupe une partie o> rw» y est traitée avec beaucoup d'exactitude ; Y iush MV ■ ■' mont. r'Icury, Cave, Impin, lit' siècle, et le P Hitlotre det uul> urs etelèt. , t. lit).
(.YPim.x ;Sai«t, et s.xintk jistixe. PU» oti ganisme et le christianisme, ayant reçu U courun» ii . lyre après avoir porlè longtemps la baguette du uuen. prien csl un exemple frappant de la victoire du rhrwi. sur Ha religion des faux dieux. Aussi une impératner r • Eudoxie, que Théodosc le Jeune épousa à cause de qualités, s-t-clic chanté les événements de sa vk j poème en trois livres dont Plantus admirait lesrf** Minplicile pleine de charme. Nous allons les raf«otrr.>uous les lisons dans la confession authentique de £r<v:v lèmoin de la foi de Jésus-Christ. — Il naquit s tniu* située enlrc la Syrie et l'Arabie, el qui dépendait Jai* iicntcnidc Phènicie. Ses parents, infectés qu uséoie»J > • les superstitions du paganisme, l'avaient voué aa des*» +>• enfance, et destiné aux pratiques de la magie: mr? » ganisme, l'astrologie judiciaire, la magie ancirwwi'' aucun secrel pour lui. Il vit la Grèce, f Egypte. UCi»^ Indes, lous les lieux renommés depuis les prenurf» immonde par la pratique des sciences occultes, el mi« ~patrie exercer 1 industrie d'un grand devin, elp»ff"wd'un grand imposteur. Il s'y abandonna à toutes sorte i mes, el la religion chrétienne n'eut pas de nlus^riM'"' — Il faut voir, par le récit qu il en a laissé lai vent, y èlait la turpitude de ces hommes du paganisme qui* «*> initiés aux mystères d'un aulre monde, et aux venir. Cvpricn égorgea plusieurs enfants pMinfnrkr — au démon et chercher dans leurs entrailles palpa** J naissance des choses de 1 avenir. C'était surtout «*» j> des vierges qu'il dirigeait ses efforts. Les deroow «a* * sans doute à seconder la puissance des homme» * • r sion, car les saints Pères raconleiit des choses sor^»^ leur» opérations. Mais, par une seercle permis*»'' , prien ne put jamais parvenir à ravir l'honneur do ^
faisaient profession de notre sainte foi — "!^r*jjeune vierge d'Anlioche, recommandai»!* p»f « par sa beauté. Ses parents étaient idolâtre». ""V^, . mise au nombre des disciples du l>ieu crucifie- - ^ pieté gagnèrent iusensibUment le cœur de ceux *P yl donné le jour. Toute celle famille se conv ertil , ei ^ rcuse el tranquille, quand l'art infernal troubler. — I n jeune homme, païen de rel *wn'||>1j;,- |H>ur Justine une violente passion. En vain " séduire lous les moyens que la passion peut «igç 1 1 chrétienne fut insensible, car elle avait P00'^^ ijn fcciiou d'un amant immortel, qui esi Jé»u»-t. ^..f* i* Itomme eut doue recours a Cyprien. et l« I"11 J(1 uo»* ses euchaiileinenls le cceur de celle qu il ne^T(4ïSp»' Cy prien vil Justine, l'aima et se consuma en rUitMt^^^ lui faire accepter ses hommages. Toutes K-* ■ 0jt<ï«W;i nèbres. toute la science des vieux s»g« ou ^^(tr renl inutilement contre la candide ioiiocence ^ ^^tpt tienne; Dieu ne permit pas qu'elle succomjai - - n de la croix de Pholius, d'âpre» Eudo»ic.«J l"4tvi9«^' fuile. Elle s'arma, dit saint Cyprien |uHl|,,|1, sion, elle s'arma du signe de Jésus-Chn*
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saint Grégoire de Naxiance, a la Vierge Marie, et la conjura de venir au secours d'une vierge en danger. Ce fut dan» le jeûne, le» larme» et la prière, qu'elle trouva la force de résister. — Se sentant vaincu par un pouvoir supérieur, Cypricn commença à faire de sérieuses reflétions sur la faiblesse de» esprits qu'il servait et sur l'infinie puissance de ce grand Dieu créateur du monde, dont il avait si longtemps méconnu l'existence et bs commandements. Bientôt il résolut d'abandonner la magie, et la grâce opérant peu à peu dans son ru-ur, de se jeter dans les bras de cette religion sainte, au »ein de laquelle il trouverait de la consolation pour son amour, et pour ses fautes le pardon. Il eut de violents combat» à soutenir et contre le démon et contre lui-même, il en sortit vainqueur, mai» si horriblement brisé qu'il se dégoûta de la vie, et tomba dans une noire mélancolie. Dieu prit pitié de celle pauvre aine, et conduisit le nouveau converti auprès du saint prêtre Eusèlie, qu'il connaissait depuis longtemps. Cypricn dit ses peines et fut consolé. Kusèhe lui fit prendre un peu de nourriture, car depuis Irois jours il n'avait point mangé, et résolut de le présenter le dimanche suivant i l'assemblée des chrétiens. — Ces assemblées se tenaient de grand malin, afln que les lidèles, au milieu du repos des cilés que le soin des affaires de ce monde n'avait pas encore réveillées, pussent vaquer plu» librement à la prière, sans donner aucun ombrage aux païens. L'évoque présidait, assis sur son trône, environné de ses prêtres. Dans ce lieu solitaire, éclaire seulement par la lueur de» flambeaux, tout était silence et recueillement. Je vis, raconte Cyprin lui-même, le rJMNI da hommes célestes ou des anges, qui chantaient les kMMgCI de Dieu, et terminaient chaque verset >\> - Psaumes par le mol <i/teluia, en sorte qu'il» ne paraissaient plus être des hoanna mortels. La vue du respect et de la pieté dont les chrétiens étaient pénétrés en adorant Dieu frimu singulièrement (".yprien. Pour la première (ois il comprit la grandeur de celui qui trouve tar la terre des adorateur» si parfaits, et sa résolution d'embrasser son service fut singulièrement continuée. — Les fidèles, dans ces temps de persécution, craignaient toujours que quelque faux frère ne s intro loisll |>irmi FOX, pour déOOtt- Vfif et dévoiler leurs m v stères. Voilà pourquoi ceux qui demandaienti se faire instruire quittaient I isst mUt c penda.nl la célébration de l'office Ai via Aussi la < hréliens d'Anlioche ne virent-ils pas sans inquiétude C] pneu, le détestable astrologue, se présenter dans leur rglisc à la suite du prêtre Eusèbe. Mais le fervent néophyte dissipa leurs doutes des le lendemain, en brûlant les livres de son art inférait, M distribuant aux pauvres les richesses qu'il lui avait procurées, et en se mettant
au nombre de ceux qu'on instruisait pour être baptisés. Levèque lui-même voulut verser sur son front l'eau de la régénération. Le grand exemple que venait de donner au monde l'implacable ennemi du cuite catholique ne fut pas sans fruit. Agladius. l'amant de Justine, se convertit et reçut également le baptême Touchée des merveilleux effet» de la miséricorde divinc, Justine elle-même coupa ses cheveux, fil à Dieu le sacrilice de sa virginité, et distribua aux pauvres tous les biens qu'elle possédait. — Saint Grégoire de Variante décrit avec son élégance ordinaire le merveilleux changement qui s'opéra dans Cyprien ; sa conduite édifiante, son humilité, sa modestie, sa gravité, son amour pour Oieu, son mépris de» richesses et son applieation continuelle aux choses divines. Il ajoute qu'il demanda à t ire employé au service île I Eglise, mais dan» les plus humbles fonctions do ministère. Suivant Eudoxie, citée par Pholius, il fut fait portier. Mais après quelque temps on l'éleva au sacerdoce, et I èvéque d'Anlioche Antliime, étant mort, il fut choisi pour lui succéder. — Cependant la persécution de Dioctétien, le dernier effort des esprits de ténèbres contre le règne du Christ, s'était allumée, et sévissait avec une égale rigueur dans toutes le» parties de l'empire. Cyprien , donlïa conversion avait eu du retentissement, fut arrête cl conduit h Tvr, devant le gouverneur de Phènicie. Justine, qui virait paisiblement à Damas, depuis qu'un vtru particulier la liait au service de Dieu, eut un sort |»areil, et comparut au même tribunal, car elle était soumise à la même juridiction. L'énergique confession des deux saints leur valut une question cruelle. Justine lut liage liée impitoyablement, et Cyprien déchiré avec des ongles de fer. Après cette première épreuve on les dirigea sur Nicoinédic qu'habitait Dioctétien, ils connurent sa sentence aussitôt qu'ils furent arrivés. — Eu effet, l'empereur, ayant parcouru la lettre qui devait l'instruire de I elat de la cause, ordonna qu'ils seraient tous ileux décapites, (lu 1rs conduisit sur les bonis du fleuve tïallus, qui coule auprès de Nicomédie, et on les y exécuta vers l'an 5<>t de J.-C. Comme ou les traînait au supplice, Théoctislc, chrétien plein de ferveur, s 'étant approche de Cy pnen et lui ayant adressé quelques paroles, partagea lacouronncdu marty re, tant était alors ardent le feu de la persécution. (Quelques fidèles de Home portèrent dans celte v ille la dépouille des serviteurs de Dieu. Sous le règne de Constantin, lluline, dame pieuse de la famille de Claude,* éleva une église sous leur invocation, près de la place qui portait le nom du prince qu'elle comptait au nombre de ses aïeux. Leurs sacrés ossements furent transportés plus tard dans ta batilique de Saint-Jean de Latran.
CYPtalEJi (SaijvtI, évêque de Toulon en Provence , se retira de bonne heure dans la célèbre abbaye de Saint-Victor de Marseilfe.d'oùil fut appelé à Arles par saint Césaire. qui le lit diacre rie son église. Ce saint évêque ayant été calomnie auprès il \laric, roi des Visigoths, comme s il lui avait manqué de fidélité.
(>prien alla trouver le prinre. et lui prouva si évidemment l"rnnorence de saint Césaire, qu'il le rétablit aussitôt sur son siège. Vers l'an M6. saint Cyprien fut fait évêque de Toulon, et il remplit tous les devoirs de l'épiteopat avec une vigilance qui lui lit rétablir dans tout sou diocèse la pureté de la foi,
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contre l'infection de l'hérésie arienne; et celle de» mœurs, eoolre les désordres cause* par la guerre. Il se trouva l'an 5*4 à un concile d'Arles, où présidait saint Ccsaire, avec lequel il fut toujours étroitement uni. Il assista aussi à celui d'Orange, de l'an 5*.t; à celui de Vaison, de ta même année; a celui de Va louer ru Ùauphiné, aussi de ù mente année , sur 1rs matières de la grâce, contre 1rs denii-pélagirus; à celui d'Orléans, de l'an 5tl. Il mourut en paix au milieu de son peuple, autant
r 'on peut le conjecturer, avant l'an 5 i». Son corps fut enterré ns son église . dont il est le second titulaire après la sainte Vierge, ri ou l'j conserve encore aujourd'hui l.e martyrologe de Franrr, qui &up|tose trois saints de Toul-n du nom de Cynrien, l'un martyr, l'autre évéque, le troisième abbé, marque la Tète dr tous les trois au 3 octobre. La Vie de saint Gyprien. écrite par un auteur inconnu, est un ouvrage du XI* siècle au plus t«l. qui ne inertie de croyance qu'autant qu'il est d'accord ivre l'histoire publique.
<apkiesiou.sI'«Raid(Sai!vt), abbé de Périgueux (K.Sir-
RJUID.
«.yprien (Saint), èvéque d'Uniiibis, fut l'un des quatre mille nrul cent soixante-sciie martyrs rt confessrursd'Alrique, Sous lluunerir, roi des Vandales, l'an 483. Ce saint évéque n'était point d'abord du nombre des confesseurs qui avaient été condamnes à l'exil dans le désert. Il 1rs suivait volontairement pour les soutenir et les consoler : mais- son lèle le lit bientôt condamner avec 1rs autres, ce qu'il souhaitait ardemment. Il soutint plusieurs supplices, sans compter les incommodités d'une cruelle prison. I. Egli moire dr tous ces saints martyrs et et la latine le fi octobre.
(YPRIK*. Espagnol, religieux dr Citeaut, et professeur d'AI ala. mort l'an tstt<>, a laissé : l* des Commentaires sur 1rs prophètes Isaîe, Jrrèinir , Nahum ; sur le livre de Job: sur 1rs Evangiles dr saint Jean rl dr saint Malt hiru, et sur l'Apocalvpse, imprimés a Alcala rt à l.ouvaiu en I58i, et à l.von en 1*568. «° Trois livres sur les Cmtiqves de Salomon. 5- Trait* sur ta création du monde, rt autres ouvrages manuscrits.
«V pries, DE CAMAi'Hia, capucin de ta province de Paris, professeur en théologie et missionnaire apostolique en Angleterre, aumftnier de Henriette, reine d'Angleterre, et confesseur de sa fille la duchesse d'Orléans, se distingua dans le dernier siècle par sa science, par son rèle et par la pureté de ses nnrurs religieuses et chrétiennes. On a de lui : l"les Exercices Je famé n>yatr, ou les Devoirs propre» de l'homme chrétien, à Paris, dr l'imprimerie royale. 1031 et 1055, 'i vol in- 4". 1° Aris familiers de fa bonne vie rt de la mort du chrétien, Paris, ti>5K, 5 vol. 5° De miiêione eafurinorum in Angliam , ab anno 11130 ad utque 1858, Paris I«5«J.
i-YpHir.si i»:. s «intem ARIK, religieux du tiers ordre de Saint- Fr,.nçois, hs;>agiiol de la province «le tireuadr.dèlinîleur rt professeur eu théologie dans le wif siècle, a publié : 1° Traité eu espagnol de» allusion* de l'Ecriture Mainte aux ma ure, rites, céiémomes anciennes , et aux propriétés des animaux, des fjtntes, des pierres précieuses , propres aux solennités de J -(.'. et de sa mère immaculée, Grenade, 1854, in-4". V Diligrns eompend'Um, quo probatur mytterium imresacuiita conccftionis H. Mariai Virginie eue prope diflinibile, ibid . U>fli. 3° Traité sur la ré tu érection de la sainte Vierge, ihid , 1845; et plusieurs autres ouvrages.
4 Y PRIE* DE LA X4TIVIIÉ DE LA YIEHGE. carme dé-
ehiussé. nommé André dr Compans, dans le xvn* siècle, naquit a l'aris le 28 novembre Ifl05. Il vovagea dans le levant, sav .it plu mi urs langues, et commençait à lîgiirerdaiis le monde, lorsqu il prit la révolution de tout quitter pour se faire religieux H prononça ses vieux solennels dans le couvent des Carmes déchaussé» de Pans, le 18 septembre 1835. rt il mourut le 18 septembre lis*". Nous avons de loi : !• le Monde saint, Paris !»'.<'. m-8". *" l)e l'exercice de I oraison pour en n que état, ibid., in-H- 5° DescnyUon des ermitages des carmes déchaulés, ibid . lOr.l, in V. 4- U Clef des tré>ors célestes. ibid.. 1851. in-12. .V Conseils tpirilu-lt, UtOI, in-12. ©*' Les Dt-ucrurs de lacroix, P-»r<», liait, in-ii. 7" Recueil des tenus et éet reriirs de la baronne de Seunillelle , Paris, 1880, in-»8. 8* L' Aeeuqlement rt l'Ingratitude sans pareille, Bruxelles. 180* . in-8". 1»" Méditations tur l'éternité, pour les grands et tes petit*. Rouen. 1 OG.v \ir Contre ceux qui se bottent en duel, Paris, 10*1, in-8". 11° Pratique chrétienne pour se préparer i bien mourir, Paris, 1051. Le P Gyprien de la Nativité a aussi traduit en français plusieurs ouvrages de piété espagnols et italien».
CyYriÉRE écon. rw,), bois de cyprès.
cyprin («on/.1, cyprinus. Les cypnot très- nombreux et très-facile i distinguer par ratmeemma, par une petite bouche sans dents, par des lèvres '"-ffiiU^ protraclites, rt par une seule nageoire du do» ietm. Sons d'eau iloucr, et les moins carnassier» dr loulr U cas», «. vanl d'herbes, de graines, et même de limon Un a» et» comme il suit : 1° en CTPBINA propremeat <nt», t mnm longue, avec épine dentelée pour deuxième rayta, uuhm* formée de même, comme la carpe; 2* es Baissât, ktrm» Cuv . qui a quatre barbillons. iWwt deux sur kbtutè. mmn et iteox à l'angle de la mâchoire, comme le btrfaem t». 3" «•« goujons, aobio Cuv., qui n'ont que deax butdkwn, angles de la mâchoire , comme le goujon ; 4" ra t»»ubi tinra Cuv . nui réunissent aux caractère» des pmnm rrUt, n'avoir que de très-petites écailles . comme b ûorWtvanv; 5" en crtaiilNKS t.uv , dont la dorsale est »4m pâtira» celle des gobio et les barbillons plam sur k attira * a supérieure leyprinn» ryrrftoaua Bl ); <P en BUulv inm Cuv., qui n'ont ni épines ni barbillons, H dont u 4m** courte, située en arrière des ventrales : telle est b lavmeav. mnne; 7* en labeurs, fabeo, dont la dorsale est loagaremai dans les cyprins proprement dits, maisoo leséfaatseiasa» billons manquent, et ou les lèvres, charnues et marim. *■ d'une épaisseur remarquable; 8" en CàTASTont» mm Lrsueur. qoi réunissent les mêmes lèvres que 1rs ptuxéuR mais où la dorsale est courte, cou une dam le» aolr»: r» Ain es, ou imberbes, qui manquent il épines rl 4r lurli. ■ 1rs espèces que l'on observe sont le meunier, le cardai, unm. la vandoise, le nés, la rotengleet l'ablette; 10* en auu.» la dorsale répond sur le eommencement de \ stmk: ut m* rasoir; tts enfin, en oonurhvh(>ijbs> mmei^y»rx*i^emm. qui ont le corps et la téle allongés et couverts, urw un m opercules, de petites écailles; le museau Mille m tantlui petite bouche sans dents ni Ikarliillon» : I es(>ece I oo -«u' est originaire du Cap (cyprinus yonorfcyaràai Gav J m mots).
i.YPRIKR fxool.), cyprina. Le genre cyprioe. etafai su 1> marclc, un des plus voisins des cyrenes, et servant dt an «a* passage de la famille des conques Ouviaiilcs àeeMr dr» isatst marines, a reçu les caractères suivants : coquiiw nfunahr, •> quilatérale, en creur oblique, a crut bel» ol.liqnnwrtoa»»» trois dents canlinale» inégales, rapprochées i Irai \mt.mm divergentes supérieurement; une denl latérale erarUr * li charnière, disposée sur le coté antérieur, qurlqarlm p« i» noncèe; callosités nymphales, grandes, arquées, lenau»* n des crochets par une fossette ; ligament eilerieur * mfafou i partie sous les crochets. — Les cy peines vivent à I rwlwrtPi des fleuves, dans des eaux peu salées; leurs coqnilleitMi^ ralement tant létal
CVPaiNB d'Islande, cyprina itUndiea de Lanurri. cy^m vit dans les mers d'Islande, et dont on oe «Minait n» b" ► solument la forme, 1rs figures connoes étant loio di»*"» faites avec la précision convenable. Nous établirons «•« doute sur celle qui se trouve dans l'Encyclopedi*. M se j * indiquée par Umarck dans sa synonymie; car, oaUt«v-<
leuves, (lansocS' HUv peu saiers; ieurseoqu»i"w»*^ wnt grandes, épaisses, et revêtues d un drap mmpm- : leurs espèces sont plus nombreuses à l étal (***■(■< I vivant. - La plus commune dans le» colleti»»* -m >
certain nombre de cy rênes, — l-a CVPRiMt lSU»u8M ■+ peina istandieoides de Lamarck, est afiMlnnarnl »■»! précédente ; on la trouve fossile à Bordeaux , a I' rt en Angleterre — La CVPRINR SCLTlLLAiaB. U Marin % espèce qui n'a pas été reconnue par L»ni»riS« 1 france. quia été roosiderée comme une eylném f * e" mier de ces naturalistes, et qui ressemble iwi * ucipri d'Islande. Elle se distingue néanmoins de cette dera**» r*^ crochets très- proéminents, par sa forme plus trvci'er»^ ses rides plus écartées et disparaissant sur ks<»w»tO. ^ par sa dent latérale, toujours grand* et bien expran*. " que la fossette qui termine les nymphes e petite.
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CTraixlBKS, famille de poissons.
<TPRIXIER (ïoo/.), mollusque qui habile les cyprin»
CTPftixoDOK [tool.), petit genre de poissom n0,^f?!^
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do molincsia , *ree taquets il présente en effet rie nombreux rapports tant extérieurs qu'intérieurs. — Les eyprinodons ont encore beaucoup de ressemblance avec les uoxihes et les lebias par U forme de leur corps ; nwtis leurs dents sont en fin retours, et ils ont six rayons aux ouïes. On en observe un dans les lacs d'Autriche, et particulièrement dans les eaux souterraines (cyprin*» umbra Cuv., mmbra Cramer), petit poisson d'un brun roc as* Ire, arec quelques lâches brunes.
cypbimoibk 'zoo**.), qui ressemble à un cyprin.
ctpbinoides (zoo/.), première famille des poissons malacoplérygiens abdominaux, établie par Cuvicr, dans la deuxième édition du Régne animal, t. il, p. 969, et à laquelle il assigne pour caractères di-tinrtifs et communs : un corps ècailleux, une bouche peu tendue, à mâchoires faibles, le plus souvent sans dents, cl dont le bord est formé par les inlermaxillaires; à os pharyngiens fortement dentelés , qui compensent le peu d'armure des mâchoires, et a rayons branchiaux peu nombreux.
< yphi>osai.mk {xool ), famille de poissons.
<:ypniPf i>K botan), typripeditim. Ce genre singulier, le plus distinct de la famille des orchidées et de la gynandrie diandrie, n'est pas nombreux en espèces; on ne lui en connaît encore que douze, toutes herbacées, vivaces. Cinq appartiennent 4 l'Amérique^ septentrionale; quatre proviennent de la Sibérie; une est particulière au Japon ; la Ijiponie nous présente la onzième; la dernière, la plus commune, habite les Dois montagneux de nos Alpes et se trouve dans presque toute l'Europe, dans le nord de l'Asie et du continent améneain. — La forme concave du libelle, c'est à-dirc de la partie inférieure de sa corolle, lui a fait vulgairement donner le nom àetabot de Vénut on de h Vierge; c est ce qu'exprimerait aussi le nom scientifique, si au lieu de eypripedium, qui n'est point latin, on eut du rypriprdifivm ( des mots grecs Kgpri», Vénus, et ptdilon, chaussure'. Le mot rypripedion signifie littéralement champ ou lieu de Vénus. Dodonee et Baulieu l'appelaient plus convenablement ealftolm mariant**, puisqu'il redit le mot vulgaire. C'en est assez ; arrivons aux c iraclcres du genre : d'une racine tuberculeuse cachée sons un grand nombre de fibres, sort une tige simple, dressée, portant des feuilles larges, entières, alternes, très-vertes et engainantes a leur base et à son sommet une ou deux, rarement trois fleurs solitaires assez grandes, d'un joli aspect. Files ont le calice étalé, à cinq ou six parties irrèK'iliï-rcs. dont quatre, quelquefois cinq, supérieures et latérales lancéolées ; la dernière ou inférieure, très-grande, renflée, ventrue, dépourvue d éperon, concave, en forme de sabot ; deux anthères arrondies, portées latéralement par le pistil, se développent tandis que l'étaminc centrale avorte; l'ovaire, brièvement pédicrlté, infère, surmonté par un style que termine un stigmate charnu ; capsule ovale, oblongue, s'ourrant en trois valves et contenant dans une seule loge des graines très-petites, luisantes, brunes et nombreuses. — Quoiqucdifliciles i cultiver, quoiqu'elles demandent un rmlroil frais, sans être humide, le terreau de bruyère et une bonne exposition, trois espèces méritent qu'on leur accorde de l'attention; ce sont principalement: f leCYPRlPÉDE sabot, eypripedium calceolnt, dont les Oeurs, épanouies au mois de mai, répandent une odeur de Oeur d'oranger, et se font remarquer par la bixarrerie de leur forme et de leur position. Leurs quatre pétales, étroits, longs, posés comme les ailes d'un moulin a vont , sont d'un brun pourpre qui fait ressortir le l*au jaune du labelle : I l'intérieur est pointillé de rouge Le* fleurs et la tige disparaissent en août.*' LeCYPBIPfcDK PlBKSfEJCT, eypripedium pubeteeni, qui croit sur le bord des rivières et dans les terrains sablonneux de la Caroline. Il ressemble beaucoup au précédent; il est plus grand dans ses dimensions, il a les fleurs entièrement jaunes, et demande a être couvert pendant la saison des frimas avec un peu de paille ou des feuilles sèches. 5° Le cv- ' PBiPSDR velu, eypripedium ipeclabilt. provenant du Canada. | Sa tige est velue, ainsi que ses larges feuilles, aiguës à leur | sommet ; sa fleur est blanche, grande, avec un vaste labelle de couleur purpurine. — J'ai reçu de la Laponie, sous le nom de ! rypnpcdinm bulbonm. l'espèce que Willdenow rejette dans le genre timodorum, dont elle s'éloigne , le labelle n'étant point, ! comme dans les autres cypripèdes, muni d'un éperon. Swartx I l 'inscrit parmi sescyrnbkhom; elle a bien quelques rapports avec les premières espèces de ce genre, mais elle diffère de toutes par son style ailé et le petit peloton de poils assez roi des qui occupe le milieu de la lèvre inférieure. D'un autre côté, les f<-uillescalieinalcs, qui sont au nombre de cinq, et le petit bulbe qui supporte la lige, l'appellent parmi les cypripèdes. Comme
i ) errais.
je ne l'observe que <ur un échantillon sec, du reste Tort beau, je ne prononce pas d'une manière positive.
CYPaiPF.DlÉ(6o4art.),qui ressemble à un cypripèdo.
O PBIPÉdiÉes, famille de plantes orchidées.
cypbis :tool.), ryprit, genre établi par Mûller et rangé par Latreille dans l'ordre desostrapndes, famille des cladocèret. Ces crustacés ne présentent que six pieds, et leurs deux antennes, sont terminées par un faisceau île soies en inanii re de pinceau. Le (est on la coquille forme un corps ovalaire, comprimé latéralement, arqué et bombé sur le dos. ou du côté delà charnière, presque droit et un peu érhanrrè en manière de rien au coté opposé. En avant de la charnière, dans la ligne médiane, l'eril forme un gros point noirâtre cl rond. Les antennes, immédiatement insérées audeswus, sont plus courtes que le rorps. sétaeées. com|iosées de scpl a huit aitirles, dont les derniers, plus courts et terminés par un faisceau de douze i
3uinze soies, servent de nageoires La bouche est composée 'un labre caréné, de deux grandes mandibules déniées, portant chacune un palpe divisé en trois articles, au premier desquels adhère une petite lame branchiale offrant cinq digitationa, et de deux paires de mâchoires; les deux supérieures, beaucoup plus grandes, ont au bord interne quatre appendices mobiles «t soyeux, et au coté extérieur une grande lame branchiale pectinéc à son bord antérieur; les secondes sont composées de deux articles, avec un palpe court, presque conique, inarticulé. Soyeux au bout, ainsi que l'extrémité de ces mâchoires. Une sorte de sternum comprimé fail l'office de lèvre inférieure. Les pieds sont divisés en cinq articles, dont le troisième représente la cuisse et le dernier le tarse Les deux antérieurs sont insérés au-dessous des antennes, beaucoup plat forts que les antres, dirigés en avant , avec des soies mines ou de longs crochets, rassembles en un faisceau, à l'extrémité des deux derniers articles Les quatre pieds suivants en sont dépourvus. Les seconds, situes au milieu du dessous du corps, sont d'abord rejetés en arrière, arqués, et terminés parun long et fort crochet se portant en avant. Les deux derniers, ne se mon Ira ul jamais en dehors, se relèvent et s'appliquent sur les cOlés postérieurs du corps, pour soutenir les ovaires, et se terminent par deux petits crochets. Le corps n'offre aucune articulation distincte, cl se termine postérieurement en une espèce de queue molle, repliée en dessous, avec deux filets coniques ou sétaeés, garnis de trois soies ou crochets au bout, se dirigeant en arrière et sortant du test. Les ovaires forment deux gros vaisseaux, simples et coniques, en cul-de-sac a leur origine, situés sur les cotés postérieurs du corps, au-dessus du lest, et s 'ouvrant l'un à côté de l'autre à la partie antérieure de l'abdomen, où le canal formé par la queue établit entre eux une communication. Les œufs sont spheriques. Les pontes et les mues de ces crustacés ne sont pas moins nombreuses que celle des ry dopes et autres entomostracées, et leur manière de vivre est la même. Le docteur Mûller dit en avoir tu d'accouplés Cependant aucun des n.iluralistes modernes qui les ont la plus observés n'a pu découvrir positivement leurs organes sexuels, ni être témoin de leurs réunions. Straus a vu. audessous de l'origine des mandibules, l'insertion d'un gros vaisseau conique, rempli d'une substance gélatineuse, paraissant communiquer avec l'oesophage par un canal étroit, qu'il soupçonne être un tubercule ou une glande salivaire. Les individus' soumis a cette observation ayant des ovaires, les cypris seraient dans la première supposition hermaphrodites; mais cela est d'autant plus douteux, qu'il remarque lui-même que les maies pourraient bien ne paraître qu'à une certaine époque de l'année, et que le vaisseau dont il parle, communiquant avec l'oesophage, parait avoir plus de rapport avec les fonctions digestivesqu'atec la génération. - Suivant Jurinc. les antennes sont de véritables nageoires, dont ces animaux développent et réunissent à volonté les filets , selon le degré de rapidité qu'ils veulent donner a leur progression ; tantôt ils n'eu font paraître qu'un seul, et d'autres fois ils les éparpillent tous. Nous pensons aussi que ces filets et ceux des deux pattes antérieures peuvent tout ausi bien concourir A la respiration, que ces lames des mandibules et des deux ma< boires supérieures que Straus distingue par l'épithète de branchiales. Us dernières, ou celles des mâchoires, nous paraissent être un véritable palpe, mais très-dilatè, et les deux autres un appendice des palpes manriibulaires. — D'après le naturaliste genevois précité, cet animaux, lorsqu'ils nagent, meuvent avec autant de rapidité que les antennes leurs deux pattes antérieures, mais elles vont plus lentement quand ils marchent sur la surface des herbes marécageuses. Ces pattes, conjointement avec les deux termi-
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nées par an long crochet, ou les pénultièmes, supportent alors le corps. Il suppose que celles qui, selon lui, forment la seconde paire, sont destinées à établir un courant aqueux et à le diriger «ers la bouche :ce qui assimilerait leurs fonctions a relies des aiilciines inférieures qu'il nomme anlennales. Les deux filets composant la queue se réunissent et semblent n'en former qu'un seul; lorsqu'ils sortent du test, ils servent, à ce qu'il présume, à nettoyer son intérieur. — Les cypris ont des habitudes assez curieuses; elles habitent les eaux tranquilles, se iiourrisenl généralement de substances animales mortes, mais non putréfiées; elles mangent aussi des conferves. Au lieu de porter leurs œufs sur le dos ou sous le ventre, après la ponte, comme le font ordinairement les branchiopodes et les decapodis, les cypris les déposent de suite sur quelque corps solide en les réunissant en amas souvent de plusieurs centaines, provenant de différents individus, les y fixent par le moyen d'une substance filamenteuse verte, semblable a de la mousse, et les abandonnent. Ces œufs restent dans cet état pendant environ quatre jours et demi avant d'éclorc ; les jeunes qui en sortent naissent avec l 'organisation qu'ils doivent toujours conserver; ils ne sont pas sujets à des métamorphoses comme les apus et les cyclopes ; ils offrent toutefois quelques différences dans la couleur et la Tonne des valves, dans le nombre des soies des antennes. On a lieu d'être surpris de voir souvent que des mares qui étaient desséchées, se trouvent |ieuplérs de ces petits animaux lorsqu'une forlepluieestvenne de nouveau les remplir t> phénomène trouve son explication dans la faculté qu ont les cypri> île pouvoir s'entourer dans la vase humide et d'y rester vivantes jusqu'au retour drs pluies — Ce genre est composé de plusieurs espèces; la plus connue est la cyprii futc.t, qui a été décrite par Straus, Mèm. du mut , t. il, partie n', page 104. Sa longueur totale est de trois quarts de millimètre; les valves tic celte espèce sont brunes, réniformes, plus étroites et plus comprimées eu avant, couvertes de poils éparsà peines sensibles; les antennes sont pourvues de quinze soies.
CYPSKLE (bolan. , espèce de fruit adhérent et monocarpe.
CYPSEi.ÉK [bolan.), petite plante de Saint-Domingue.
cypsélide (temp$ Aér.), descendant de Cypsélus , roi de Corinthe.
cypsemdes (ïoo/.). famille d' oiseaux.
CYR rSAlST-' tgéogr., /lût. { V. Saint-Cyr).
t:YH , martyr d'Egypte, exerçait la médecine à Alexandrie lorsqu'il fut déféré comme chrétien au gouverneur de la ville l'an .V' t. Ayant eu avis qu'on devait l'arrêter, il se sauva en Arabie, où il fui joint par un soldat chrétien «le la ville d'Edessc en Mésopotamie , nommé Jean , avec lequel il passa en Egypte. Sur la nouvelle qu'il eut qu'une dame chrétienne, appelée Atliauasie, avait été arrêtée pour sa religion aver ses trois liltes, il alla trouver à Canopc ces quatre prisonnières de Jcsus-ChrisI pour les encourager, et y fut arrêté lui-même aver Jean, son compagnon. Ou les fil cruell «ment fouetter et meurtrir de coups tous les deux en présence de sainte Alhanasic et de ses filles. Tous les tourments étant inutiles, on leur trancha la téte le janvier de l'an 51t. Les corps de saint Cjr cl de saint Jean furent, dit-on, transportés de Canope dans un bourg voisin appelé Manuthc p.ir saint Cyrille, patriarche d'Alexandrie , cl ensuite à Kume , d'où leurs reliques furent distribuées en divers endroits.
CYR (Saint), martyr de Tarse et fils de sainte Julitte, n'était âgé nue de trois ans lorsque sa mère fut mise à la question pour la foi de Jésus-Christ, par l'ordre d'Alexandre, gouverneur d'Isaurie. Le juge, l'ayant pris sur ses genoux pour le daller, >oyaut qu'il ne pouvait feui|>échcr de pleurer et de nier qu'il était chrétien . le prit par le pied et le jeta de colère par terre du haut de son tribunal. Le saint enfant eut la tête cassée de celte chute, et remporta ainsi la couronne du martyre.
CYR AS Saist-), Sanctus-Hiqirnnnut. ahbave de l'ordre de Saint-Bcnult , dans le Bcrrv, diocèse de Bourges , èlait située dans un pays appelé Urcnitësur-la-Chaise. Elle reconnaissait pour son ^trou el fondateur saint Cyran, dont on lait la felc te I septembre. Ce saint abbé avait construit d'abord dans le bois de Brien , l'anU"», un petit monastère qu'on nom nui Millebec. Six ans après il en halit un autre plus considérable
dans un lieu plus agréable, nommé Lourcy, sur la rivière de ta Claise. et il le mit sous l'invocation de saint Pierre et de saint
Paul, cl sous la règle de Saint-Benoit Cette abhave fut rebâtie el reformée au milieu du xvn« siècle par l'abbé de Barcas. Elle avait été unie dans les derniers temps à l'évèché cl au séminaire de Ncvcrs.
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t.YRAS (Abbé de Saikt-) (F. Do Vebceb).
<:YBE , vierge anachorète de Syrie et Marane ( F. MaBANR).
« YRAXO I>K BF.RCBBAC ( SaVINIEN ). Oè *ù Glkxv 1020, prit d'abord le parti «les armes, se Uuo«i i irsiéges cl reçut plusieurs blessures. Il prit do tepti >• vie militaire et se mit a écrire. On prétend qml i rmodèle à Swift : si cela est , le doyen anglais a w> qu'il cherchait à imiter. Cyrano a fait une Infol» < t pi'nr, où l'on trouve de belles scènes et de beaux »in \ ■. rut en tCô5.
(.YBBANIE (anl.). Il se dit, selon VEneyeiopiiU, i . furc qu'on appelait aussi cidarit.
CYBBF.S (antiq. grtca.), colonnes tournantes mt *s on avait gravé les lois d Athènes.
(.ybexaique (La . Toute la côte africaine bairacr » par le golfe appelé Grande-Syrtc et au nord par k U-.-,. Méditerranée, tout l'espace compris sur ce cou» '.. ronlinent, entre le 17" et le 21" de longitude onn* entre le 30° et le 33" de latitude septcnlrionalf , a** . que les anciens nommaient la Cy rénaïque. do no» ie cité de Cyrène , qui en était la métropole. Ainsi rr fi fui pendant longtemps le théâtre d une eiviinaUM j était limité d'un cote par la mer et de l'autre ptrdruv arides. - C'est dans le pays de Barcali. long de ti« V. l'est à l'ouest cl large de WO du sud au nord, qoru» l'ancienne Cvréuaiquc, aujourd'hui administrée jum. verucur ou bey nommé par le souverain de Tripoli, < dans une masure décorée du nom de château a *«• que les naturels nomment Bernik. ville de 5,00*) j»:. » avec un port médiocre sur une côte poissonneuse ri territoire fertile d'où l'on exporte des laines. Pto» ao v trouve Tokrah ou Taoukrah ; plus loin encore futoowt- • niée aussi par les Arabes Tol-My a Tah . petite vilkw, marque un beau réservoir d'eau. Au nord de u «■«'quelques lieues de la cote s'élève, au milieu de ruinHi» ; la misérable bourgade de Krcnuah ou Grennali, »ff'^- Curin. A l'ouest de cette bourgade, la Medilcrnwr i>; Dernahou Dénie, réunion de cinq villages, do«t tr dérahle est appelé El-Mednieh (la capitale \ ou t*«S*- Sour 'la ville fortifiée1. Les quatre autres sont : El-Mizi-.- El-Djebcli, Mansour-el Fokhani cl Mausour-cl^b*»' i population ne s élève qu'à quelques milliers d tnuW«' que les habitants se livrent au commerce el pu«o>ni v ' port ,ou plutôt une rade remplie de récifs. HeW-d S*' résidence des autorités el des gens riches du «otoa; nue sont les bazars et que s'arrêtent les carmin*deux châteaux , dont l'un , espèce de masure, rsi **rl~~ bey lorsqu'il vient visiter cette partie du Baran U» ï~ autres villages peuvent être considères cum,,l5 'L* de celle résidence Une bourgade appelée Merd/* 8 , ■ de remarquable. Thèrelh présente plusieurs nute i l'étal de ce pays, exposé aux pillages des nuiwaY»* ■ et dont le littoral, jadis fameux, suivant 'ffr*'0|*Jvw ^, par ses triples récoltes, est aujourd'hui très-nul dés par le voyageur français Pacho ( *''*''**/(,/,„i ■ dan* ta Marmnrique, ta Cyrènafque el tt* ;r .
... 1... •~aHnitl tH2» tt •«^•rif*,/,'l K
ious retrouverons dan» » *• villes dr I »»?*1* c la Crawl*
1 vol. iii-V, avec atlas nous venons de citer les principah naique. — Sur les bords du golfe
remarquons d'abord un lieu nomn
e Carcort. /*
puis l'ancien l!orium , la seule ville du canton q*»" e boulevard «le l'emP"* " elle s'élevait .Uns un rtn*
un* >■
quelque ct-lebrilc comme boulevard île l empirf n'était point sur la cote : elle s' élevai! ilansun «i pied du plateau cyrénéen , vis-à-vis le P^Tprit le nom el que les Grecs avaient appelé B^JT . était constamment battu par le vent du nord , lard le même cap fut appelé Hypon et „ . »
placement de Borium . il existe encore des ru"^^„-* bes nomment Massakhit. tt qui méritent P"""*1 A & lées par quelque observateur instruit d «*; "\ ^> lieues au nord de Borium. Bcn-G hazy ^ sur l'emplacement de l'antique Bérénice, 1 ^" ^ > qui formaient la l»enla|»le. Ses ruines ^J*^^ sable : ou y a trouvé des inscriptions, drt **»la"\ „,:, ,u et d'autres objets d'antiquité. Cesl pr "J" ; jtsuivant une opinion généralement a ^K\Zm> t <d h> ^ din des llespcrides ; mais Pacho n » rk n rw^ ^ ^ ^ ... pelât , dans l'inspection des lieux, la "
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• les anciens nooi ont laissées de ce Jardin célèbre; il mail ao conlraire ce nu it» en ont dit dans an point tout Urrenl, au promontoire Phycos , le rap Ratât des modernes, s épaisses forêts dç ses environs , la richesse et la variété de
cRr-talion, enfin la disposition des lieux semblent confirmer >• opinion. Il y retrouve celle cnreinlc de précipices qui en m l lit l'entrée si difficile : enfin il reconnaît I allégorie du •^'on qui en défendait rapproche dans cette ceinture de ro- ..■r*. et d'ccucils qui ceint encore le promontoire de Phvcus.
Mnis reprenons notre excursion sur le littoral de la Cyré- M.\ur?. Au nord-est de l'antique Bérénice, Tukrah ou Taoukli nous montre les anciens murs dcTcuchira, qui fut ensuite
• ;i<'lce Arsinoè, et était l'une des cinq villes de la Penlapole. 'île muraille, bien conservée et flanquée de tours à ses angles,
• ■le construite avec des débris d'édifices plus anciens, ainsi 'Ton en peut juger par les inscriptions dont les pierres sont
• n vertes ; particularité qui s'accorde avec ce que Procopc nous !■ prend des travaux faits par Justinien pour mettre Bérénice ') l'tat de défense. — Nous passons devant la bourgade de *!rnljeh, jadis Barcé, l'une des villes de I.» Penlapole, mais où
un ne trouve plus aucune ruine. Celle bourgade est siluée ■nr le penchant du plateau de la Cvrénaïque. En descendant l;ms la direction du nord, nous arriverons à Tolomrla, sur le i ■••ni de la mer. Ce lieu , que les Arabes nomment aussi Tot- • nvalah, est, ainsi que l'indique son nom, l'antique l'iolèrnaîs, ■ l-<tit les débris sont eu partie baignés par les Ilots. Des restes i •! «Vieux , tels que des colonnes, des blocs de marbre et de i-'»rphyre, se trouvent ici en si grand nombre, dit Pacho, qu'on iM-ui les distinguer fort loin a liavers la transparence des ■ aux. C'est sur la pente du plateau que se trouvent les ruines 1rs mieux conservées : on y voit les restes d'un temple de construction romaine, au-dessous duquel règne un grand souterrain, divise en neuf corridors dont les parvis enduits de « imeiil annoncent qu'ils oui servi de réservoir. Non loin de ce temple on remarque un édifice important ; c'est une caserne romaine entourée d'un large fossé et d'une double enceinte. Dans l'intérieur de cet édifice, les fourneaux qui servaient aux soldats sont dans un état parfait de conservation. Sur la façade, trois immenses blocs de grés intercalés dans ses assises portent une inscription grecque trop fruste pour pouvoir élre lue en entier, mais que M. I.elronnc a reconnue être les restes d'un rescril d'Anaslase I", relatif à divers sujets d'administration publique, et notamment au service militaire. A l'extrémité occidentale des ruines s'élèvent deux grandes constructions massives, espèces de pvlones a inclinaison égyptienne, qui parafent, «lit Pacho, avoir formé l'entrée de la ville. Les ruines de Pl'jlémaîs occupent environ quatre milles f le circonférence. Près du rivage s'étendent des grottes sépulcrales qui n'offrent rien de remarquable: ce sont de simples cavités dont les entrées sont petites et grossièrement taillées dans le roc; mais . Mes sont couvertes d'inscriptions gravées irrégulièrement et nui appartiennent à diverses époques. Cependant Pacho signale d'autres monuments funéraires «lignes «l'intérêt. — On trouve un grand nombre «le ruines le long de la rote jusqu'à Mar/a- Soma, jadis Sozyza; puis Apolloiiia, qui était le port de Cyrène et l'une «les cinq villes de la Penlapole. l u des caractères de cette plage esl son aridité ; elle est dépourvue d'arbres et ■le sources : aussi les anciens habitants, pour suppléera la sécheresse du sol , furent-ils obligés de construire un aqueduc qui traversait la plaine , de percer In région boisée ou le pied du plateau cvrénaïque jusqu'à la mer. 0"el<pjes resles de cet aqueduc existent encore; ils sonl formé* «le gramls blocs monolithes, places sur une chaussée dont l'élévation «litière selon l'inégalité du terrain. On y voit «les fragment» «l'inscription* romaines, mais encore tellement fruste», que Pacho n'a pu 1rs dérliillrer. — Examinons ce qui rcsle de Cyrène. l 'ne partie de $'>n emplacement esl occupée par la misérable bourga«le de Krtnnabou Crciinah , que l'on appelle aussi Curin , du nom de l'antique « ile «le Cyrène , qui donna le jour au philosophe Arislipuc, au poêle Callinuque et au géomètre Kraloslhène. l'ne tribu d'Arabes cultive le vaste emplacement «le celle ville, et place ses lentes parmi des statues mutilées et des colonnades à demi écroulées. Les anciens surnommaient Cyrène la mugiii/ujw, la tilt bien biltie ; Pindare Pylh.) la désigne sous le nom de la ritle <iu trône d'or. On peut encore se faire une idée de sa splendeur par les débris qui en reslenl , et surtout p»r sa nécropolis , dont les grottes, taillées dans la roche calcaire de la montagne appelée aujourd'hui Djebel-Akhdnr, ont leurs entrées ornées de façades «l'une architecture plus ou riebe d'ornements , cl l'intérieur décoré de sarcor^
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re- | et encore assez bien conservées. Sur l'emplacement même de
la ville on distingue, au milieu de monceaux de pierres et de débris de monuments, détruits moins par le temps que par les Arabes qui cultivent le sol. les restes d'un stalle, dont l'enceinte esl indiquée par des Mornes; un emplacement gui servait d'hippodrome; la place qu'occupait le marché cité dans les chauls de Pindare; un aqueduc avec on grand édifice qui servait de réservoir: cinq longues rues, dont la roche calcaire qui forme le sol est encore sillonnée par les traces des chars antiques ^les ruines d'un établissement de bains; deux petits temples qui paraissent avoir été construits par les Romains, et qui s*tnl décores d'emblèmes indiquant l'époque de l'établissement du christianisme dans cette contrée ; le torse d'une statue colossale en marbre blanc, représentant un guerrier; enfin plusieurs restes de châteaux. Au milieu de ces ruines roule encore la source limpide de Cyré , qui donna son nom à la ville. — A dix lieues au nord-est de Cyrène on trouve Massakhil, lieu couvert de ruines intéressantes et dont le nom signifie en arabe Ut Statue». On n'y voit aucune habitation ; mais on y remarque une espèce de falaise creusée de toutes parts en tombeaux, et qui présente extérieurement une innombrable quantité de niches, soil rondes, soit carrées, grandes et petites. Ces niches ont été occupées jadis par des statues , par des images de saints, dans les premiers temps db christianisme; car le voyageur Pacho pense que ces ruines, près desquelles il existe un tombeau romain, sonl peul-élre les ruines d'Olbie , ville épiscopale qui était placée aux confins de la Penlapole libvque. — Au nord de Massakhit. on aperçoit les ruines d'une ville que les Arabes nomment Nalrium , et dont plusieurs débris précieux s'élèvent au sein des eaux de la Méditerranée , panv «|ue son sol sablonneux , baigné pendant d«»s siècles par les Unis , s' esl en partie écroule dans la mer. Celte ville est, selon Pacho. l'antique Erylloon. Au sud de Massakhit. le nom moderne de Lamcloudch rappelle celui de la ville de Limniiide. mentionnée dans l'Itinéraire d Antonio, et appelée Leninandi par saint Paul. Ses ruines ne sonl pas sans intérêt : on y remarque des moulures de portes, des restes d'édifices , de grands réservoirs d'eau et des portions de roules, dont la conservation est telle qu'ils semblent appartenir plutôt à une ville que I on va bâtir qu'à une ville ruinée. On y trouve aussi des grolles sépulcrales - A cinq ou six lieues plus loin. Dernc ou Deinah, l'antique Darnis, qui fut la capitale de la Libye inférieure, mais qui ne fut jamais remarquable par ses monu- , menls , nous offre des restes d'anciens temples consacrés au I culte chrétien . et des tombeaux où les emblèmes du ehristia- ! nisme se mêlent à ceux de 1 idolàlric. — Tels sont les princi- | paux lieux qui relraccnt la splendeur et la richesse de l'anli- «|uc Cvrénaïque.
i:YRÉXAIQCE{l.Af/0f.)(F. Philosophik axciensb). <:yrkn AIQt'E !hi$t. re/.l, membre d'une secte de chrétiens qui prétendaient qu'il ne faut point prier, parce que le Christ a dit qu'il sait ce dont nous avons besoin. I.elte secte parut au ir siècle.
ORÈXE «y-npi ht'r.) , fille d'Hypocus. Elle fut enlevée par Apollon et transportée en Libye , où elle donna le jour a AiiMée et, suivant quelques auteurs, a Nomnis. Anthorus et Vrgètis. C'est «l'cltc que la ville de Cyrène reçut son nom — Jeune fille aimée de Mars, dont elle eut Biotonus. - Nymphe, mère d Idmon . qu elle eut d'Apollon.
C YRENE («jrogr. ane.) . ville d'Afrique, capitale de la Cyrénaïque, à quatre lieues «le la mer Cyrène elail une colonie grecque fondée par les habitants de I île de 1 liera Patrie de ..• V1!rs o,5 avanl J..C, fondateur de la nouvelle
Cïré.wiqi-'r;.
cyretut, genre séparé par Lamarrk des vèiiiis et des cvrlades avec lesquelles il a les plus grands rapports de forme, tf habitation , etc., et que lères suivants : coquille arrondie soliile, inéquilalêrale, épiderimb r .
nière avant trois dents sur chaque valve; les dents latérales presque- lonjours au nombre de deux , dont une seulement est rapprochée des cardinales; ligament extérieur sur le cote le plu< grand. - Toutes les cyrène» habitent les eaux douces des pays chauds ; on en trouve à 1 étal fossile aux environs d Lperïiay et «le Paris, et toujours on l« P^^t.TJ^ des cou
t'.anieade Académie ( V «YRÈNE iïoo/
I ou reconnaît aux earactrigonc, enflée ou ventrue, dermilcre, à crochets ccorchès; « har-
coquille» marines, quelle que soit d ailleurs la position des «urne». - Pour faciliter l'élude «les cyrencs , Lamarck divise les espèces en celles qui ont le* dents latérales Slnées et celles iL |ii5„ Délits latérale» serrulees ou dentelées. -
i, quelquefois de sculptures ou de peintures èk^Ues ' CiVâB0*»^?»»^ ï****a dc ,-amarck Coquille
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cordiforme, d'un brun vcrilitrc, sillonnée transversalement; cillons subimbriqués, trè*- rapprochés en dedans; d'une couleur violette vers les crochets; dents latérales très-longues, lincinenl dentelées: large de douze à irrite lignes. On la trouve dans le» lleuvcs de la Chine et du Levant. — CyréSE CfcR- CiRE. ryremea (Uminea de Lamarck. Coquille cordiforme, globuleuse, d'un vert fauve, élégamment sillonnée : sillons concentriques; iolérieur marqué de taches blanches et violettes, ou bien offrant une bande demi-circulaire noire ou d'un violet plus foncé; comme dans la précédente, dents latérales longues et linement dentelées; diamètre transversal de oillc ligues. Elle habile également les fleuves de la Chine et du Lova ni. — Cvr£*B DON aCM LE , cyrena donacialit. Cette espèce fossile des environs de Paris se rapproche un peu de la précédente, et a la forme d'une donacc, avec cette différence cependant, qu'elle est plus bombée cl plus cordiforme lorsqu'on la voit du coté de la lunule. Elle est oblique, sublriaugulaire , très-inéquilatèratc, irrégulièrement striée, plutôt par ses accroissements que par ses stries constantes ; dents latérales (l'antérieure est la plus longue) linement dentelées ; trois dents cardinales a chaque valve. — Cyrene oblique, cyrena obliqua. Espère qui ne diffère de la précé<lenle que par un peu moins d'iuéquilatéralilé; elle est transverse, non triangulaire, aplatie, 6 crochets peu saillants, irrégulièrement striée; stries Ires-fines; dents latérales presque également longues , linement striées ; trois dents cardinales, celle du milieu bifide; cinq à six lignes de largeur. Dents latérales entières, — Cïrène de Ceyla.n , cyrtnarrylanira de tamarck. Coquille cnllèc, sulH-ordiforme, k crochets écorchés peu saillants, souvent ronges; iiiéquilatérale, ayant son cAté antérieur suhaugulcux; tiuenient et irré-
Eilièrcment striée; épiderme verdatre; blanche eu dedans; rge quelquefois de deux pouces et demi. Elle habite les rivières de Ceylan. — l-cs pnnripales espèces fossiles de celte seconde division^du genre cyrène sont la a/iène déprimte et la cfrëac nrfidnrme. — Cvre,\E DÉPRIMÉE, ryrrna drprenut , grande et belle coquille très-rare , subinèquilatérale , aplatie., suborbiculairc ; angle antérieur saillant; coté antérieur aminci et séparé du reste par une cote arrondie qui descend ohliuuement des crochets; crochets fielils , peu saillants; extérieur fisse, quelquefois rustique par des accroissements asseï réguliers; trois dents cardinales, la médiane et la postérieure bifides; dent latérale antérieure courte et entière, cl près des cardinales; dent latérale postérieure plus allongée et séparée des ordinales par la longueur du ligament ; ligament enfoncé, implanté sur des nymphes bien apprentis, suture h.iillani.-; à peu près deux poues de largeur. Deshaycs l'a recueillie à liouilan. — CyrÈSE cordiforme, cyrena cordi/omut Coquille ventrue, bombée , cordiforme j cause des crochets qui sont saillants) , inéquilutcralc , suborbiculairc, lisse, mince; trois dents cardinales à chaque valve; dents latérales ciilièics, courtes, peu saillantes Cette espèce, qui a été trouvée nar Deshiyes à Valmondois, el qui a sept a huit lignes de lace varie un peu. Ainsi quelques individus deviennent subir. 'inverses, el présentent quelques stries irrègulièrcs ; dans quelques autres la lunule est peu sensible; dans d'autres enfin elle est bien prononcée.
LYliKSi H V I v [groyr . nnr.\. nom que les (irecs donnaient i la plus grande des villes fondées par Cyrus, le long de lia xa rte Cvrcselula est sans doute une corruption de Cornseartn nu CorwenrM ,- Cyrus étant formé par une corruption analogue.
«tYRi \DK fut le premier des trente tyrans qui envahirent l'empire sous les règnes de Valèrien et de Cnllien ; |c» biens dont il avait hérité de ses pères . et ses exaction* , l'avaient rendu le plus riche particulier de l'empire. Son ambition et SCS richesses rendirent si (ioclilè susiicelc; il se relira dans la Perse avec suri or et son ar«ent ; il s insinua dans la faveur de Sapor, qu'il détermina à déclarer la guerre aux Romains Ce monarque lui fournil une armée, avec laquelle il lit t rem Mer tout l'Orient. Après 1 1 conquête d Aitlioclie et de Cèsarèe, il se lit proclamer césir. et bientôt il joignit à ce titre celui d auguste Ses cruautés h- rendirent odieux; et ayant verse le sang de son père . ce parricide le rendit l'exécration de son armée Il |iéril dans des embûches qui lui furent dressées par ses proprès soldats.
«yriaqi'k, large, smxr»i;ds: Saisis (l'an sor,i. L his- Mire du martyre de ces saints .«si |>eu connue Leur nombre semblerait indiquer qu'ils composèrent une de ces troupes île prurits que limcleiien. dans sa persécution, donnait quelquefoi» en spectacle au peuple romain , et dont les supplices remplaçaient dans les plaisirs de 1 1 tmilntu le les funèbres combats
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de gladiateurs Cyriaque était diacre de l'Egiistai 1* i fut arrêté l'an SoSavcc Large, Srnaragde ri >iagi«».tiens, parmi lesquels sont uoiumés Creserntieo. Serp > Albau, Victorien, Faustin. Félix. Sylvain, et lesquo. aJemmie. Julienne, Cyriacide et Donale. TouscmoW. néreusement la foi. cl reçurent ensemble ta coanx* *, lyre. On les enterra sur la voie Salarienne . nos kw> s.
où ils avaient été exé.-ulès. Plus Urd une niée l-uciuv les lit transporter tiaus une de sur le chemin d Oslie Celte translation se fit k » au I vaut le calendrier du pape Libère, el quelques «imoins anciens — En Lan IOIO le pape Léon IX ror. ! bras de saint Cyriaque à l'aldtaye d'Allorfïen Alleaufy I dée par le frère de ce pape soixante et quinze an< ast^r. . C'est pour cela que cette abbaye porte le non * ». Cyriaque dans de vieux manuscrits. — Il udhul «s'dlr peler a de bien hautes destinées . cette religion o«w - I milliers de martyrs durent sceller de leur sang tts wri- . t daineutales. En effet, est-ce trop de trois cents aiwdra^ ! lion, si on les compare à la durée et à la prodigvrqsr il de ses doctrines. Ivemercions Dieu qui, pour «w». o*r . • pécheurs, pour dompter notre orgueil et conquérir ' n'a pas craint de livrer à tant d'affreux supplices »rtio les plus télés. Ils trouvaient heureux , il esl vrai . itir..- 1 Uicu la vie qu'ils avaient reçue pour sa gloire. Ea nu leur généreux sacrifice, il a voulu que leur nom fût kwi'T terre |iendanl le temps, el il en a tonné celte troupe > . et privilégiée qui doit toujours aoconipagocr l'agaaupa* la bienheureuse éternité.
i. veille, èvequr de Gortyne et martyr, naasit ■ tGGde parents chrétien* en Egypte, ou dan* l'Ile * ique nous appelons Candie. Il s'appliqua dès l'eafcr.exercices de piéle , et quittait souvent la nom*» pr ■ pour chercher des serviteurs de Dieu , pour arapreadrf > devenir parfait aux yeux de Jésus-Christ. Il fut 1*1 oa* ('■on vue dans l'île de Crète, à trente-quatre ans. «■>--■ son Église avec tant de ièle pendant cinquante m». que toute sa ville lui convertie. L'an *SO. au «w»*r--de l'empire de Dire , le gouverneur de (Vurlyne. ifj«r L. lit arrêter l'êvéque Cyrille , alors âgé de qu*tre-ru#-fans.el voulut le forcer de sacrifier aux dieux Le relusa généreuseinenl et fui brùlè vif l« « juillet . > rete. Quelques uns doutent si ce saint fut lii»*» "1" Coriyne. et croient qu'<m a pu le cvMifondre iv« rille, èvêque detiortvnc au i\' siècle, puisqu J ï ' *! *■ tjrolo^esqui ne lui donnent point de lieu , rt J,'J^'tf comptent parmi les martyrs d'Espagne. Ses artrt, ^ Suiius. ne sont point originaux , usais irès-aonea*. » excepte quelques endroits. , « VHii.i.i. Saim j, enfant, martyr à Césarer «•t*t*1^ ^ lui' siècle! Le jeune Cvrille avait été instruit »"'"*'** la religion chrétienne Son père, qui était ^.^^T., supersliti us du paganisme, voyant sa fermeté 1 1™*"^ ,t rer les idoles, le i h.issa de sa maison , et le f "
abandonne <»el"««-lr-'
scciiurs. l e pauvre enfanl. auiM awniwui» ■ — , nl Iheu. et se réjouirait en songeant que. par h f*^1' , r ques avantages temporels, il acquérait de* lurn**"' r fini el d une eterne le durée. - Le gouverneur informé de ce qui se passait, ordonna qu'on '
Cvrille II ne put contenir sa mlère. lorsqu »| 1 f_,
f.'SH-r hauteinèiil le nom de Jèsus-Uirisl " .{^ dant et s'efforça de le séduire |wr la voie JçJ ""^^ enfanl. lui dil-il avec douceur, soyet sage a '•J'^' )f rA, à vos sujierstiiions , je vous pardonnerai vutn'_ * promets aussi de vous reconnlier avec votre l"^'^^ r assurer la possession de ses biens. • « Je me rej^' ^ t priM-bes, répondit Cyrille. Si mon père mère lt* sa maison, mou Dieu m'ouvrira la sienne rw de lerre et de Imhic que je perdrai , j'en rcxni'" d'or et de pierreries. Je deviendrai volontiers |» pour être ri* -lie là-haut Je ne crains point h '*". ] ■ v sera suivie d une vie heureuse cl W ces parole* avec une forex toute divine, et « que la gr.icelui donnait une inlelligenee l»rl ^ de son asc 1^ juge. |n>ur l'inlimider, le ùl ^T^»* comme s'il eut voulu l'envoyer au supplice w' lMl V»» devant un biicher. qu'on lui dit clic p""!"'* J^joJilf bien loin de marquer quelque faiblesse , eet^ ^ ^ 0
n'en |iariit que plus ferme et plus assure ,jo«j"; ' alors devant le juge : « Mon lils. lui dit ><iO
le feu et le glaive qui doivent
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viîf j l'avenir? oa him tous obstincrez-vou» à courir à une nette inévitable? » Le jeune Cyrille répondit : ■ Oue tu m'a» fait tort, tyran, rie m'afoir rappelé! Je ne entai m le feu, ni le glaive : je brûle du désir d'aller a mou l>iru. • Tous les assistants, I entendant parler de la sorte, fond-in-nl en Urines; mais l'enfant leur reprochant leur faiblesse : « Pourquoi pleurezvous . dit-il? rejouisscz-vous plutôt de mon bonheur. Venez rhaiiter un cantique de joie autour de mon bûcher. Ah! «oui
ne savez pas quelle gloire m'attend. Vous ifrnorrz b grandeur «le ma foi et de ines espérances. Laissez-moi donc terminée promplenicnl ma vie , et n'en déshonorez pas la fin par de vaines larmes. • Km parlant ainsi, il cou ru l au bûcher, oè il trouva bientôt une mort ptéetense devant Dieu et glorieuse dans la mémoire <!••* horuincs. — Un croit que le martyre do jeune Cyrille a r ri va sous le régne de Dècc ou <lc Valèrien.
«.VRILLE DE JÉm SALMi (Saitt^ naquit dans cette ville vers Tau 515. II s'appliqua de lioniir heure à l'étude di>s livres saints et des philosophes |tafens. Ordonné diacre en r.r.t et prêtre l'année suivante, il fut chargé d'annoncer la parole de Dieu aux fidèles , et principalement d'instruire les catéchumènes. Cyrille remplit celte dernière fonction avec succès, et les Caleehêiei qu'il composa alors, cl qui nous sont parvenues au nombre de vingt-trois, sont l'exposition la plus complète de la foi de l'Eglise. Il succéda à Maxime sur le siégr de Jérusalem, «ers la fin de l'an 350, et ion avènement à I éaiaoopM fut marqué, dit-on , par un prodige ét lalanl : c'était l'apparition d'une croii lumineuse dans le ciel, entourée d'un disque de lumière, et qui s'étendait depuis la montagne du Calvaire jusqu'à celle des Oliviers, c'est-a dire dans un espace de l-'> stades ou trois quarts de lieue On rapi»orte que celte apparition ne fol instantanée comme celle d'un météore, mais qu'elle fut remarquée pendant plusieurs heures, et qu vile brillait d'un si grand éclat que la lumière du soleil ne pouvait l'obscun-ir. Cyrille annonça ce miracle par une lettre à l'empereur Constance, en invoquant à l'appui le témoignage de tous les halbtanl» île Jérusalem et des environs Peu de temps après il eut à soutenir de» disputes vives contre Acace , éveque arien de Césarée, concernant un droit de juridiction que celui-ci revendiquait en sa qualité de métropolitain ( «tir contestation en produisit d'autres, el l'atlachemeiit de Cyrille à la foi de Virée le lit ciller (337) de Jérusalem par un concile , composé do semi-ariens, qu'avait assemblé sou ennemi Eu 3.VI le concile catholique de Séleucic le rétablit sur son siège; mais, les ariens l'ayant fait condamner de nouveau, il ne revint celle seconde fois à Jérusalem que lorsque Julien l'Apostat . par l'effet d'une rolilique bien calculée, rétablit sur leurs sièges tous les èvêques. Il était sur le sien à Jérusalem lorsque, par l'ordre et avec le secours de l'empereur, qui voulait faire mentir la prophétie du Christ , les Juifs essayèrent de rebâtir leur temple Les malériaui qu'on avait amassés, les ouvriers nombreux qui étaient accourus, et les trésors de l'empire pour faciliter celle entre-
prise, tout faisait croire au rétablissement prochain du temple de Jérusalem. Cyrille n'en conçut aucune alarme : fort des promesses divines, il annonçait avec confiance que l'on ne verrait
jamais le temple »e relever. En effel . des fondements que l'on creusa sortirent, dit-on, des tourbillons de flamme qui rendirent la place inaccessible. Saint Cyrille éprouva encore des per-
sécutions sous IVin|>errur Valeus, attaché a l'arianisme, et il ne fut véritablement en paix dans son église que depuis le couronnement de li ration jusqu'à sa mort, qui arriva l'an 386. Il avait assisté en 3KI au concile général de Conslanlinople, sous IVn>|MTcur Ihéodose, et y avait souscrit la condamnation des semi-ariens et '1rs macédoniens. Les Crées cl le- Latins honorent sa mémoire le 13 mars, qui fui le jour de sa mort. On a publié les 0£urrr«de saint Cyrille à Paris, 1720, in-fol.
LYaiLLS (SaiHT), patriarche d'Alexandrie l'an 444. An commencement du V su oie, l'esprit d'erreur s'était élevé contre le mystère de l'incarnation , rl cherchait . en l'anéantissant, à taper le fonileinent principal du christianisme. Mais l'icu. qui ne manque jamais à sou Kgli:e, lui suscita un illustre défenseur en la personnelle sainl Cyrille d'Alexandrie, qui. par l'ardeur de son zele el la lénifie" de son caractère, mérita d'être surnommé le docteur du mystère de l 'incarnation, comme Augustin fut appelé plus lard le docteur de la grâce. Aussi le pape saint Célesliu, pénétré <lc «éneralioii pour sa verlu, se plaisait-il à le saluer Comme le nloneux athlète de t'Eqlite tt de la foi, comme le dorlrvr dr la catholicité, comme ■»« homme vraiment apostolique. Cyrille naquit dans la moitié du IT" siècle, ri fut élevé près de son oncle le fameux Théophile, pa- Iriarrhe d'Alexandrie, M connu par sa haine contre saint Jean Clirvsostome II fut nourri dans 1 élude des taint<t lettres et de la tradition ecclésiastique. Il te trouva l'an 113 au conciliabule «lu Chêne, où fut injustement condamné l'illustre patriarche de Conslanlinople — Théo|ihile mourut en 41 i, et son neven Cyrille fut élu à sa place, mais non sans de grandes «I illimités, l'es troupes étaient pour l'archidiacre Timothée; le peuple tenait pour Cyrille On en vint jusqu'à la sédition, mais enfin C * rillr remporta, el sa victoire lui assura une autorité sans bornes. Aussi commença l-ïl l'exercice de ta nouvelle dignité par des coups de vigueur: le» novateurs t'étaient propagés dans Alexandrie, il fil fermer leurs églises, et s'empara de innies les richesse» qu'elles renfermaient. Les juifs t'étaient rendus coupable» de violence, ronlre le» chrétiens, il les chassa de la ville, el. maigre les dénonciations du gouverneur Oreste qui avait porté se» plaintes à l'empereur, il maintint avec une inébranlable fermeté la rigueur rie tes arrêts contre ce peuple infidèle, doul les privilèges remontaient jusqu'à Alexandre le Grand. — IV là une haine mortelle de la part du gnoterncor, de là une di»»e«»ion dont le scandale affligeait vivement le cœur
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du charitable nonlife. Il mil lout en œu»rc pour amener Oreslc i utir réconciliation, il ne dédaigna [tas même de faire les premières avances, et lai envoya demander son amitié au nom des saints Evangiles. Mais tous scscITorts Turent inutiles, et l'obstination du gouverneur amena < min les résultats les plus fu-
nestes Oreslc. insulté dans les rues d'Alexandt» h m.-. "Ame à coups de pierres par une troupe dtamnr» nfaou isauiii.ès d'un faut léle, lit arrêter leur rhrirtkcasaaMi
me ma
à périr au milieu des suppliées. Cyrille recueillit transe plaça avec donneur dans l'i glise. Sa conduite or lu s* u-
prouvéc de tous , et la prudence l'engagea lui-même à laisser tomber dans l'oubli le souvenir de cet événement. — I n autre excès non moins déplorable vint bientôt après rouvrir la plaie de son cœur, l ue fille patenne, nommée llypacie, avait ouvert a Alexandrie une école de philosophie platonicienne. Tous couraient pour l'entendre; les philosophes mêmes la consultaient, et l'on vit jusqu'au célèbre Sx nèsius devenir sou auditeur et la prier de recevoir se* ouvrages. HjffMcfa se faisait gloire d'avoir avec Oresle une étroite liaison ; niais quelquefois l'amitié des grands petit être funeste, et ce fut l'honneur de ses relations avec le goutemeur qui prépara son malheur et causa sa ruine. Lepeup'e d'Alexandrie, plein de vénération pour son évéque, ne vovait pas sans peine l'opiniâtreté d 'Oreslc dans sa haine contré lui; on sii|tposa que l'opiniâtreté de ses refus n • venait que des conseils de celle femme aveuglée par l'idolâtrie. Si le peuple n'est pas toujours égare dans Ses jugements, il est souvent emporté dans ses conseils et extrême dans ses vengeances Ilypacie sortait eu paix de sa maison ; tout a coup une multitude furieuse l'entoure, on l'arrache de sou char, ou l.i mel en pièces, on (raine ses membres palpitants dans les difTereuls quartiers de la ville. Cette cruelle seeue eut lieu en l'année 415, elle lit horreur à tous les hommes sages, cl personne n'y fut plus sensible que le |>atriarehe, qui, occasion innocente de tous ces malheurs, in «ai ll.nl sans cesse a étouffer jusqu'aux derniers germes tle la division. — Les hommes les plus estimables ne sont pas toujours à l'abri des préventions, tant il est vrai qu'avec les plus grands talents, qu'avec les plus sublimes vertus, il faut toujours vivre avec la défiance de soi-même. Neveu de Théophile et nourri dans de faux préjugés contre le saint et •avant Jean Chrvsoslome , patriarche de Constauliiiople, Cyrille refusa longtemps de réhabiliter sa mémoire flétrie par d'indignes violences et d'infâmes calomnies. Mais une aine droite ne saurait persévérer toujours dans l'illusion ; l'éclipsé ne tarda pas à disparaître, el la vérité se faisant jour a travers les nuages tle h prévention, il consenti! en OU à rétablir le nom de I illustre patriarche dans les diphqucs de l'Eglise. Cet acte de justice et de soumission combla de joie le rjpur du pape Zoiime. qui envoya au saint évéque des lettres de communion. Ainsi vil-on se vérifier en Cyrille qu'il est soutent plus glo» rieux de s'arracher à l'erreur que de n'y tomber jamais. — L'on ne sait rien de plus sur la vie de notre saint jusqu'à l'année 4'JK; c'est alors que commença le cours glorieux de «es combats et de ses victoires Nestorius, prêtre et moine d'Autioche, avait toutes les qualités nécessaires pour tromprr et jKiur séduire. Elevé dans un monastère, il s'y était toujours conduit d'une manière irréprochable II avait eu quelque temps l'emploi de caleeliisle qu il avait rempli avec sagesse et distinction. Charge de défendre la foi contre les hérétiques, il avait tou-
jours attaqué l'erreur avec aulant de talent que drrw Admirateur de saint Jean Chnsoslome, il se faisait {torli être encore l'imitateur. Son extérieur riait imlilr.» facile, ses babils modestes, sa démarche grave, km ht bw.fié; l'amour de la retraite, l'assiduité à méditer la laaktrs turc, la lecture des auteurs ecclésiastiques, tout roanm. commander le respect cl à ravir d'admiration. Il r*
3 n, ut plus que l'aulorilé d'une place ennnriitc et d'aarir.. ignilè. L'ambition qui le dévorait sourdement h «a*.» bientôt. I.e siège de Constauliiiople étant venu a vaqarf u lorius y fut élevé dans l'année t-jx. Il débuta «Uni *• pat par feindre le xèle du lion pasteur, frappant rt pn*vj> av. c une espèce de rage les ariens, les macédonien», ktssv cheens et les autres hérétiques dont les erreur» ndru" son diocèse. Mais le charme ne dura pas longtemps r bientôt se rapprocher des pélagiens , communiqsrr r* er principaux défenseurs, et faire prêcher et prêcher une doctrine scandaleuse et blasphématoire A I ratesttrr > ' avait deux personnes en Jésus-Christ, celle de Dm Ko** I llumine, le Verbe ne s'était pas uni hyposbliqurneilii* turc humaine. Il ne l'avait prise que 'comme un Usait*1 habitait: d'où survint celle humble consequener «r le n'était pas la mère de Dieu Au premier bruit de ta**** tés impies, il s'éleva parmi les fidèles une indignai»* F*** les uns s'enfuyaient en bouchant leurs oreilles, 1rs mU" <** trophaical en face le blasphémateur. L'avocat Eu**». *7" évéque (|r Itonlée, fut le premier i faire enlendrr k«n * 1 foi contre l'erreur; il fut secondé par saint Frerle. * prêtres de Conslanlinople, qui se séparèrent tokt»rmdc la communion de l'impie novateur. Mais toute» 1rs "** Ira nées furent méprisées, el Nestorius » enduro» dans ■ p** lion. — t e fut alors que Cyrille reçut les bon***» as te* che île Constauliiiople. Il ne put les lire sans borrear. I1*"* s'y mollirait partout a découvert. Il tenta d abord >» de réconciliation, il lui écrivit avec douceur pour W «■***■ la vérité ; mais Nestorius. qui n'aimait pas les «■*■ nsVJ» répondit avec la dernière hauteur. Cependant l aflaw1** portée, à Kome, el le pane sainl Célestin avait coodaavwj^ rius dans un concile, tamainru d'erreur, il y fa* •T*' Cyrille chargé d'exécuter la sentence, si dan» dinjoars»*'^ leur ne s'était publiquement rétracté. Revêtu ai"*"*
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nople devait souscrire pour prouver la purrte l'opiniâtreté de son refus donna lieu a la enovomt»* sième concile général dont l'ouverture se Al a Epaéf ** L'assemblée, composée de deux cents évêqnei, v ■**
CYRILLE. ( 815 ) CYRILLE
i^lise de Sainte-Marie : l'Evangile était posé sur le trône du par la force du raisonnement l»s erreurs scandaleuses de Pho- ■ iifu, les évéqoes étaient assis des deux cotés. Cyrille prési- tius. Ce fougueux schismatique, jaloux de la gloire de saint il au nom du pape. Il commença par ces belles proies : Ignace que l'on avait élevé sur le siège patriarcal de Conslan- >.«lut sainte et majestueuse Trinité, qui nous avex tous ras- j tinople, cherchait à le perdre dans l'esprit des fidèles, et cusci- . m blés dans cette église consacrée à Marie mère de Dieu; 1 gnait qu'il y avait deux aines dans chaque individu Cyrille lui mère de Dieu, salut 6 Marie, trésor vénérable de tout i s'éleva contre cette erreur et démasqua le fourbe, qui répondit univers , lampe qui ne s'éteint point, sceptre de la bonne | que son intention n'avait pas été d'offenser qui que ce fût, cl < irine , temple indestructible; vous qui, vierge et mère tout 1 qu'il avait seulement voulu mettre à l'épreuve la capacité et la >>>emblc . avez renfermé dans votre sein celui qu'aucun ' dèlicalessc du palriarchc. a Quoi! reprit saint Cyrille, vous -l».icc ne saurait renfermer; vous par qui la sainte Trinité 1 lancez vos traits au milieu de la foule, et vous prétendez que >i glorifiée et adorée par qui la croix précieuse du Sauveur ' personne ne sera blessé; vous avez l>eau vous prévaloir des lu- >t exaltée sur la terre, par qui le ciel triomphe, par qui les 1 mières que vous donne votre sagesse, elles sont obscurcies par
et les archanges se réjouissent, par qui les démons sont ms en fuite, par qui le IcntaU
; les vapeurs qui s'élèvent de ce fonds d'av.iricc qui est dans vo- ' Ire ca'ur; voire passion contre saint Ignace vous aveugle et | vous plonge dans d'épaisses ténèbres, m - Défenseur de ta foi, ! il ne tarda pas à être l'a |k) Ire des peuples privés des lumières I du christianisme. Les Chasares, nation puissjulc et nombreuse 1 parmi les Huns, s'étaient établis dans une contrée \oisine de | la Germanie; ils envoyèrent une ambassade solennelle à Michel III el à la pieuse impératrice Théodore sa mère, pour leur demander des prêtres qui voulussent bien les instruire el leur ouvrir les voies du salut. Il fallait un homme entièrement dé- | voué à Jésus-Christ, un homme qui se chargeât de cette importante mission et qui la remplit dignement; le choix tomba sur Cyrille : le saint saisit avec empressement celte occasion de gagner tics Ames au divin maitre ; il étudia, ou plutôt il dévora toutes les difficultés du langage de ces barbares, et dès qu'il put se faire entendre il prêcha Jésus, enfant pauvre dans une èlable, souffrant pour expier les crimes des hommes, et donnant jusqu'à la dernière goutte de son sang (mur leur ouvrir les |K>rtes du ciel. A la voix île la poire du Dieu de paix, le Chasare ouvre les yeux à lu lumière, il al.jore ses erreurs, il renverse ses idoles, et bientôt l'étendard de Jésus-Christ flotte i la place de celui des faux dieux abattus. Après avoir fondé plusieurs églises et les avoir fournies de ministres capables de conduire ce peuple naissant de tidèles, il retourna à Conslan tinople. C'est alors qu'il donna une grande preuve de son désintéressement el du mépris qu'il faisait des richesses Le prince et le peuple, louches île sou mérite el des services qu'il avait rendus à l'Eglise, voulurent le combler de riches présents; mais le saint, content dans sa pauvreté, ne voulut rien accepter.— Bientôt la Hulgarie, encore païenne, devint un vaste eliamp pour son zèle à procurer le salut des âmes ; I eut pour compagnon de ses travaux apostoliques son frère Méthode, moine d'un grand mérite eld une piété éminente. Le roi des Bulgares avait demande un habile pciinre à l'empereur de Conslanlinople, el, comme Méthode excellait dans cette panie, il fut envoyé à la cour de ce prince. Le roi lui ordonna de peindre quelques sujets frappants dont la représentation contribuât tout a la fois à embellir sou palais et à glacer d'effroi les spectateurs. Le saint résolut de mettre à profil les dispositions du prince; son pinceau, guidé par la religion, traça une scène terrible dont la vue jela l'épouvante dans le coeur même de ce roi barbare : celait le jugement dernier. Ou voyait Jcsus-Christ environne d'un cortège nombreux d'esprits célestes, siéger sur un troue tout resplendissant de gloire avec l'appareil formidable d'un juge irrite. Tous les hommes, pales de frayeur, confondus sans distinction, attendaient avec angoisse la sentence fatale qui devait dérider de leur sort. Chaque partie du tableau avait une force, une énergie, une vivacité d'expression qui ajoutait encore à ce que le sujet avait d'effrayant par lui-même; mais l'effroi du roi augmenta bien encore quand I habile peintre vint à expliquer chacune de ces parties du tableau. Il lui montra d'un coté les pécheurs écrasés sous le poids de la vengeance céleste, condamnés à gémir éternellement dan* les feux semblé se sur|MS$er lui-même quand il parie du^ny stère de la de l'enfer, de l'autre, les justes (oui rayonnants de gloire, prenant leur essor vers les demeures éternelles pour vivre a jamais dans le sein de la Divinité. Le prince ne put tenir contre
ur est vaincu, par qui l'homme •>inl»é recouvre le ciel, par qui la connaissance de la vérité est l.iblic sur les ruines de l'idolâtrie, par qui les lidèles ubtien- >>'iii le baptême, et sont oints de I huile de la |oie. par qui i <ules les Eglises du monde ont été fondées el les nations amei iecs a. ta pénitence; vous enlin par qui le Fils unique de Dieu, ■lui est la lumière du monde, a éclairé ceux qui demeuraient .^sis dans l'ombre de la mort... Ah! qui peut louer dignement i iik omjjarable Marie. » -- La suite de ce concile rè|>oudil a • début : Ncstorius y fut condamné, quoiqu'il eût refusé d'y < •niparailrc, et la sentence de déposition prononcée contre lui. t-epcrulaiit le peuple réuni autour de l'église de la mère de Dieu •iileudail avec impatience la décision des |)ères assemblés. Déjà le jour louchait à la lin, el tous, sanssc décourager, demeuraient tenues et debout à la porte du temple. Tout à coup la porte s'esl ouverte; un evéque député par le concile parait au milieu de la multitude, un grand sileuce s'établit autour de lui : « Fidèles, s ecria-t il, I impie est condamné, l'erreur est détruite, Marie est vraiment la mère de Dieu. ■> A ces mots, des cris d'allégresse se font, entendre, des feux de joie s'allument de (ouïes parts, cl les éveques sont accompagnés, sont portés à leur demeure au milieu de ces acclamations mille fois répétées : « Bénis soient les saints évéques qui nous rendent notre mère, Marie est vraiment la mère de Dieu. » — Cependant ce triomphe du talent el de la foi devait être compensé dans Cvrillc par les épreuves de la soulTrance. L'empereur, séduit par de faux rapports, lit arrêter en même temps Cvrillc el Neslorius, mais Ncstorius fut ménage el Cy rille accable de mauvais traitements; heureusement les légats du pape arrivèrent sur ces entrefaites; ils prirent connaissance de l'aflaire, approuvèrent la conduile du siinl confesseur, cassèrent la sentence portée contre lui, cl confirmèrent la condamnation de Neslorius. Ainsi la vérité reprit sesdroits, et saint Cyrille fut rétabli. Quanta Neslorius, il se retira au monastère d'Âiiliochc, berceau de sa jeunesse; mai», comme il ne cessait de dogmatiser, il fut traîné d'exil en exil, el mourut enlin à Oasis dans les déserts de la haute Egypte, sans avoir rétracté sa doctrine impie. — Après cette éclatante victoire, Cyrille reprit le chemin d'Alexandrie, où il arriva le 3u octobre 131. IVndant treize ans qu'il vécu! encore, il s'appliqua avec autant de soin que de fermeté à remplir les devoirs de I e pisropat, et à cimenter la paix si longtemps troublée par l'hérésie. Mûr pour le ciel après tant de travaux et de combats, il alla recevoir la récompense qui lui était réservée, le 28 juin tvt. Les Grecs l'honorent le 1H janvier et le 9 juin. Le martyrologe romain en fait mémoire le 28 janvier. — Saint Cvrillc a joui d'une si grande réputation parmi les Ethiopiens, les Cophlri et les habitants d'Alexandrie, qu'ils lui ont donné le litre glorieux dedoetfur du monde, et en effet le monde a été éclairé par la lumière de sa doctrine. Ses nombreux ouvrages, consacre* soit à l'explication des liv res saints, soit à h défense de la fui , soit aux développements des règles de la morale chrétienne, forment un des plus riches trésors de l'Eglise. Mais il semble se sur|MS$er lui-même quand il parle du mystère de la sainte incarnation ou de la grandeur de la mère de Dieu ; c'est un mmJelo, c'est un iipolre de la piété envers Marie.
i:Y«u.i,e et méthodk (Saivts]. Cyrille naquit dans le IV sièlc.i Tbessalonique. Son père, qui était sénateur, l'envoy
de bonne heure à Cônsl.intinoplc pour y faire ses études. Son roui pour les science» el son application lui firent dévorer en peu île temps, tout ce que l'étude a de plus aride et de plus
ce qu'il voyait et contre h s paroles pleines d'onction du saint apnltc Touché de la grâce, il voulut connaître les mystères de la religion chrétienne, se lit instruire, el reçut le baptême de la main de Méthode. Le peuple, après s'être d'abord soulevé contre son roi, ne larda pas à suivre son exemple : il écoula abjlnnï. Ses" progrès furênl si rapides qu'ii surpassa bientôt tous ! les prédications des deux apôtres et crut en Jésus-Christ. — ses rivaux el qu i] mérita le surnom de philosophe. Dés lors C'en ainsi qu'ils allaient, comme les premiers prédicateurs de Ion put prévoir que cette jeune plante, qui se couvrait à son la fui. annonçant la parole de vie dans les contrées barb ires.
parmi des peuples grossiers qui pouvaient à chaque instant leur arracher la vie. C'est ainsi qu'ils distribuaient le pain des auges aux malheureux qui gémissaient depuis si longtemps dans l'ignorance el l'idolâtrie. Après la conversion des Bulgares, Us passèrent dans la Moravie, et vinrcnl planter la croix dans cette
UI
printemps d onc moisson si abondante de fleurs, donnerait à son automiie des Iruils rares el précieux. Mais, si ton esprit l'ornait chiqoc jour de connaissances ntiles, ton ro-ur se formait aussi i la pratique de toutes les vertus. Elevé au sacerdoce, il rendit dcmiucnls services i La religion en détruisant
cfura.
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tasle contrée. Basticès. roi ilrs Moraves, reçut le baptême avec b plu» grande partie «le son peuple Porivay ou Borivarius. dur de Bohème, qui avait été converti par 1rs discours <les deux saints, engagea Méthode à passer dans re pavs pour y annoncer l'Kvangilc ; lesainl se rendit à sou invitation, et convertit la femme et les enfants du duc avec un grand nombre de ses sujets. Il fonda à Pragur plusieurs églises, entre autres celle de Saint-Pierre et de Saint Paul, et celle de N'olre-Pame. On ne sait plus rien de ce qui concerne saint Cyrille, que les Grres et les Moscovite honorent le 11 février. Pour saint Méthode, il rut beaucoup à souffrir .le la pari de quelques évéques voisins, qui, jaloux des privilèges dont jouissait le siège patriarcal de Moravie, se plaignaient des atteintes portées 1 leurs prérogatives; mais le pape Jean V 1 1 1 sut maintenir l'indépendance qu'il avait accordée à cette église Instruits des persécutions qu'on avait suscitées à notre saint, il lui adressa une lettre dans laquelle il le félicitait sur le succès de ses travaux apostoliques, l'assurant qu'il vrillerait au maintien de sa di-
Siité et qu'il le seconderait dans toutes les entreprises qu'il r mi> mit pour la gloire de Pieu. Saint Méthode parvint a un âgr fort avancé, mais on ignore l'année précise de sa mort. Les reliques de ces d eu x saints lurent découvertes sous l'autel d'une ancienne • hapelle de l'éulise Saint Clément a Rmue llenschènius assure qu'on en a transféré une partir en Moravie, et qu'on les voii enchâssées dans la collégiale de Bruno
< YRil.i.r.-i rvAR, patriarche, né dans l'Ile de Candie en I67'2, étudia a Venise et à Padouc. vuvagea ensuite en Allemagne, et s'v lia avec des protestants dont il embrassa les erreurs. Il voulut intro luire ses opinions en Crèrc sans succès, et fui forcé de les désavouer dans une confession île foi. Klevé au patriarcat d'Alexandrie, puis de Constant inoplc en lltti, peu après déposé et relégué dans l'île de Rhodes i cause de ses liaisons avec les protestants, rappelé et exilé de nouveau, puis rappelé encore une fois, mourut en 163», étranglé par l'ordre du crand seigneur.
( VRILI.I-4 0NT XRI. patriarche dr Constanlinnple, né à Bè rée . aujourd hui Veria . dans la Macédoine, usurpa l'archiépiscopal île Thessalonique en 163:., déposé près d'une année •prrs. l'usurpa de nouveau; mais, accusé de plusieurs crimes, fui relégué à Tunis où il |>éril étranglé. « vrim.k boian \ genre de plantes d' Amérique. « v mm ikn ou i.YRil l.iqt K, qui appartient à ('.vrille, muni»* ou itrii i.tQiE (Alhivust l'hifoi ). se dit de l'alphabet servien, inventé, dit-on, par uiiil C» rille, qui, le premier, traduisit la litiireie grecque et la Bible, dans la langue des Vendes, l.'alphnbtl ryrilliqvml ru usage, pour l'idiome liturgique, en Russie, en Servie et en Bulgarie.
CYRM S irmp$ hrr ; lils de Jupiter et de Cvrno. Il donna son nom à l'île appelée auparavant Thérapie, l'n des serviteurs d Inarhus, avant èlé envoyé a la recherche d'Io. Cymu$ Srtahlii avec ses compagnons dans la Carie, où il fonda la ville de Cyrnus.
cyrographe [diphm: F. Cni»f CRaphbV CYRopkdie Iphilol .), litre d'un ouvrage où conte la vie du grand Cyru$. Les détails que contient ta pidi* sur l'éducation naturelle des Perses ne peuvent »r reporter qu'aux tribus nobles, ou même qu'à la seule tnSm èa Paiargadri.
« VROpoi.is ou l ïHt.st hâta géogr. ai»c . ville oV U S<
diane sur llaxartc.
i YRTA.M DR ai.F.es boian.). Quoique publier aaata an aa> pices de la société linuéenuc de Londres, crlle famille Mnfe ne mérite |K>inl l'approbation des vrais botaniste* t o*«vw*» malheureuse est proposée |K>ur élever le genre cy nanxirr. émt nous allons parler, au rang de famille; mais, n offraatt point de différence réelle avec les bignomacées. auvia appartient, il faut la rejeter et maudire de plus ex» plvxsl de désonlre qui domine les novateurs et la légèreté i aux opérations actuelles en tiotauique.
O'RT vNORK bolttn ), eyrlandra, jtenre d* la dxaiwJr* ■»nogynie, établi |»ar Forsler dans la famille des btgi» l^ors de sa création , on n'en connaissait que «l«-ux Manin Vahl en ajouta une troisième; William Jack ea>< aujourd'hui onie. Tontes sont originaires >le l lfule. cécs ou sous-frutescentes. I,a plus belle est le CVRTi ■OOQOBfSa eyrlandra rymnta : il a les tiges nmei vertes d une poussière ferrugineuse, surtout ver» la les feuilles op|iosées, inégales à l'un de leur» cMr*. c dessus, pubesornlei en dessous, d'un beau «ert; la blanches, lavées de pourpre , réunies en bouquets, m succède une baie oblongue, biluculaire. cru i tenant semeners.
CYRTAXTHK [bntan \ ryrtanihut. genre dr ptasxtn taabeuses appartenant à la grandi' famille des liliacée» et a l~W«a*> drie monogynie; il a été détaché du genre ennui*», éumà 4 aar mail une section à ovaire inférieur ou adhrrcfit Lr* ^bc es|»ècrs connues proviennent du cap de Bonne- BR| I rani'i . «• malgré la beauté de plusieurs d'entre elle*, intnxiaiar» cm La rope depuis plus d'un demi-siècle . ou I- * rem outre rv »- ■ renient dans les jardins botaniques et rhe« le» iiaifv plus distingués. Le crmnfl orliqib, rxfrtrnmihm» «aW qu ut. que Linné et Thunberg appelaient ennmm «AA^Mam a» remarquable par son bullie rouvert de tuniques braar*. R» gros , «lu sommet duquel sort un faisrrao de feuillo ' droites, d'un vert fonce, et près de lui une hxenor ' le bas. rougralre dans le haut, chargée d'une doaxaaaa pendantes, jaunes vers la base, rouges dans le rm> dar elendue. Tes su|»erbes fleurs se ntoulrmt en aoatt. L* TA5THR A rEt'iLl.»* ÉTROITE*. fyrt«aj»aj«* ne donne que deux ou cinq fleurs au plus, Droajw taies, «l'un rouge érarlate; elles sont déborde** par qui e*l blanc, filiforme et terminé par les trois laatsrrn du stigmate. Le cyrtastiie rayK, ryri«»iA»vi
CYRVS.
Drsfon laines, m dislingue de ses congénères par les bandes rouges et longitudinales qui décorent le limbe de sa Oeur. Eoliu le CYRTAKTHR a TUBE TtFfTBU, cyrtanlhus rrntruotvs, ainsi nomme du tube tic sa corolle, qui est ventru et non cylindrique comme dans les autres espèces ; ses fleurs sont d un rouge vif, inodores, cl la spalhequi les porte esl d'un rouge de sang. — Il ne fout point confondre le genre eyrlanihue, créé par Aitoo. avec celui de Schreber; ce dernier avait été designé par Aublct sous le uom de Pusoqieria ( V. rc mot) : il esl conservé.
CYRTAMTHiroRME botan \ qui ressemble à un cyrtanlhc.
CYRTK {xool.), tyrtu$, genre de diplères de la famille des lanistomes, établi par Lalreilte, qui lui assigne pour caractères : antennes très-petites, de deux articles avec une soie au bout du dernier ; une trompe prolongée en arrière. Dans ces insectes la têle esl petite, globuleuse, et insérée tellement bas. qu'en regardant l'insecle en dessus on croirait qu'il en est toui à fait privé; le corselet au contraire esl très-grand, globuleux ; les ailes tombent de coté dans le repos; l<-s cuillrrons sont très-grands et couvrent les balanciers; l'abdomen esl plus grand que le corselet et bouché comme lui ; les pattes sont de grandeur moyenne et grêles. — Cyrte bossu, eyrtus gibbut Fab. Long de quatre lignes, noir sur le corselet , deux tache* carrées parallèles en arrière; la lëte cl trois points disposés en triangle sur les cotés, jaunes; chaque segment abdominal est largement bordé de la même couleur par une bande «innée interrompue an milieu ; ses pattes sont jaunes et les ailes légèrement enfumées. Harc aux environs de Paris.
ltrtk (botan.), arbrisseau de la Cochinchine.
CYRT1EX («m|. relig.), membre d'une secte d'ariens plus connus sous le nom de ptatyrien*.
CYRTocepbale (xoo/.), qui a la lêle courte cl ramassée.
CYRTOCHJI.K (6o<an ). genre de plantes d'Amérique.
cyrtodactyi.e (tool), genre de reptiles sauriens.
CTRTOPOOB (botan.), plante des Grandes-Indes.
cyrtostylk (botan.). arbre des Indes
CYRts [gèogr. «ne.) . fleuve d'Asie qui se jetlc dans la mer Caspienne; il traverse lïhéric cl l'Albanie.
cvri s, roi de Perse, fils de Cambyse et de Mandaiic. fille d Astyage, roi des Mèdes. né en 5'.w avant Jésus-Christ. Hérodote et Justin rapportent qu'Aslyagc maria sa filleà un homme ul*cur, parce qu il avail été averti en songe qu'il serait détrôné par son pelil-lils; que Cyrus fut ex|iosé; qu'il fui trouvé par an berger et élevé comme son enfant; que cel cni.int devenu grand, ayant appris sa naissance, leva des troupes et dèl rima son grand-père. I) autres historiens marient Mandanc au roi des Perses, dont, selon eux, Cyrus esl le fils. Xën >phon fait élever Cyrus a la cour d'Asivagc, et décrit, dans la Cyropédie son eduralinn supposée. Quoi qu'il en soit. Cyrus devint un grand conquérant, défit Crésus à la bataille de Thymbrée pnl Babylone en desséchant le lit de IKuphrate. et remplit 1 univers de son nom II permit aux Juifs de rckttir le temple de Jérusalem. On regarde comme apocrvphela débile de Cvrus pir I omyris, reine de Scytbie, qui. ajoulc-t on, lui Ut trancher la léte; du moins Xcnophon. qui a donné la vie de ce monarque, n'en dit rien. On croit que ce trait, rapporté par Hérodote est purement fabuleux. Il mourut ft30 ans avant J.-C ( V. Perse).
tTRts i,k jRt'RK. fils de Darius Nothus. Quand son père mourut, il fut accusé d'avoir attenté à la vie de son frère A rlarxerxe, pour parvenir au Irone. Arlaxrrxe l'eût puni, sans leur mère commune Paris itis. qui demanda sa grâce et réconcilia les deux frères. On lui donna le gouvernement de Lydie: mais il fut infidèle à ses serments , et profita d«- sa nouvelle puissance pour lever une armée et marcher contre son frère Iji rencontre qui eut lieu .i Curiaxa fut sanglante, el Cvrus y trouva la mort, *nt ans avant J.-C. Dix mille Grecs qu'il avait amenés avec lui firent cette belle retraite connue sous le nom des Dix mille. Xénoptiou, l'un des chefs de ce corps d'année en a donne l'uistoirc. '
CYRIS (Flatu s), de Panopolis en Egypte, préfel de Cons- Linlinople et du prétoire d'Orient sous Théodose II, s'était élevé successivement à ces hautes fonctions par la faveur de I impératrice lùidoxie, dont il avait gagné la confiance. Dépouille de sa ; barge par l'empereur jaloux des louanges nue lui avait données la mullilude, Cyrus se lit prêtre, et Tut élevé •u siège épisropal deColhvée en Phrygic, ou de Smyme. Il termina ses jours dans la retraite, eu 160, sous le régne de
CYST1RRAXCHES.
Léon. Les historiens vantent ses poésies. Il n'en reste que sept épigrammes, d'un slvlc dégatil, dans le tome il des Anabcta de Bru nek.
OfRis, patriarche d'Alexandrie dans le vu' siècle, arait écrit en faveur des monotliéliles divers ouvrages qui furent condamnés, en Oso, par le sixième concile
cvsaTvHeswardi naquit à Lucerne en 1515, et y mourut en ttitt. Il se voua d'abord à la méderine; mais il la quitta bientôt pour s appliquer aux lielles-lcttrcs el surtout à l'histoire de (a Suisse ; il savait scpl langues différentes. Il fut nommé chancelier à Lucerne i n 157». Pendant près de quarante-cinq ans qu'il ocrup-i celle charge, il s'attacha à enrichir les archives d'un grand nombre de manuscrits dispersés, et à les mettre en ordre, F.n sa qualité de protonolairc apostolique, il présida an procès de canonisation du fameux Nicolas de Flue, et il a publié à cette occuson la'vie de saint (Kilo et Hiitorià .Vicolaî de Kupe, tubtytr tno , cum rebut varits gettit. Constance, I.VJ7. in-8"). Il avait formé le dessein de composer une histoiic générale des raillons catholiques, el surtout du canton ! de Lucerne, et il a laissé un grand nombre d'ourragrs manuscrits qui se trouvent la plupart dans les archives de Lucerne. Il traduisit aussi de l'italien en allemand une description curieuse du Ja|K>n. tirée des lellres annuelles des missionnaires jésuites; il la lit imprimera Fribourg, J5H6, in-8».
«:ysat (Jea>-Baptiste\ (ils de Hctrward, né a Lucerne en 1588, se lit jésuite en llKU, s'appliqua surtout à la philosophie et aux mathématiques, et devint professeur a Ingolstadt. Après avoir été recteur des collèges de Lucerne, dlnspruck et d'Aischsladt ; il revint dans s:i [witie. où il mourut le 3 mars I0.'i7. On a de lui entre autres, Mnthetnatica aitronomira de loco, molût magniiwline et causis eometa annorum 1018 et 1019, Ingolstadt, 1uTi>, in-v". Il est le premier qui observa avec un télescope la comète de ces années, et il crut v avoir remarqué des inégalités. Il soutint aussi un des premiers que le cours de la comète était rèifulier et qu'il se taisiil par un mouvement droit et non circulaire. Kn Hi.-»!, il observa à Irispruck le (lassagc de Mercure sur le soleil, pendant que Gassendi l'observait à l'a ris. Ce phénomène, annoncé par Képlcr depuis deux ans. ne fut aperçu que par quatre ou cinq observateurs, et perfectionna beaucoup la théorie de celte planète. Cysal fut en grande répulaliun auprès des astronomes de son temps. Hiccioli l'honora en donnant son nom à une des taches de la lune qu'il avait décrites Cysat avait aussi composé, sous le titre de Tabula rotmographica vertalifh, un planisphère où l'on voyait les maisons de son ordre répandues sur toute la terre, afin de faire voir qu'à chaque moment le sacrifice de la messe y était célébré quelque part.
cysat (Jeas-LexpoI-d), né à Lucerne au commencement du XVir siècle, fut pendant quatorze ans secrétaire de Michel Thuriani. gouverneur d'Alexandrie. De retour dans sa patrie, il obtint successivement des charges el des honneurs, fut membre du conseil d'Etat, el mourut en uïftS. Il a laissé quelques écrits sur I histoire de la Suisse en manuscrit, et il est l'auteur d'une Description assez estimée du lac de Lucerne et de tes environt, Lucerne, 1661, in-4n, fig. <en allemand), el d'une carte topographique de ce lac appelé aussi des quatre Cintont, ou Wnlduadtersèe, gravée par Hcntler en 1015.
cysmite ou CYSSOTis mêdee.\, inflammation de l'anus.
«-YSTAI.CIE (mètee .), douleur à la vessie.
ctstaxasthopiik, s. f. (médec.) , inversion ou renversement de la vessie.
i:yî.taxthe, s. m. (botan), plante de U Nouvelle-Hollande.
cystexiiiphalr, adj. des deux genres \hi$t. nat.), dont la léle est vésiculeusc.
i:ystkoi.itre, s. m. (méuVr.), calcul vèsical.
<:y'STMÉPatiqi-e. adj. des deux genres [anat.), qui appartient au foie et à la vésicule biliaire.
cAsiTH kpatoi.ithiase, s. f. mëdte.), ensemble des accidents causé par les «aïeuls biliaires.
cystirrasches (xoo/ ), eyttibranchia, section de l'ordre des isopodes établie par Mireille dans la première édition du Hègne animal de Cuvicr, Os crustacés présentent des caractères d'une importance telle que latreille, dans la nouvelle édition du Heane animal de Cuvier. a érigé celle section en un ordre narliculier m>us le nom de lœmodipodes: ces caractères sont d avoir tous quatre antennes sêtacées el portées sur un pédoncule de trois articles, des mandibules sans palpes, un
CYSTItERQCE.
corps vèsiculaire a la base (tes quatre paires de [
au rnmus,
compris ceux de la lélc ; le corps, plus souvent filiforme ou inéaire, est composé, en comptant In tète, de huit à neuf articles, avec quelques petits appendices, en forme de tubercules, à sou extrémité postérieure et inférieure. Les pieds sont terminés par un fort crochet; les quatre antérieurs, dont les seconds plus grands, sont toujours terminés en pince monodactyle ou en griffe. Dans plusieurs les quatre suivants sont raccourcis, moins articulés, sausr rochel au boulou rudimeiilaircs, et nullement propres aux usages ordinaires. Les femelles portent leurs oeufs sous les second et troisième segments. lu corps, dausune poche formée d'écaillés rapprochées. - Ces crustacés sont tous marins; Sa\igny Icscoiisidcrccnmmc atoisinanllcspycnogonides, et faisant aucrux le passage descrustacés aux arachnides. Selon Latreille, cet ordre se diviserait de la manière suivante : corps ovale, formé de segments larges et transversaux ; des yeux lisses; pieds de longueur moyenne et robuste; la quatrième et dernière pièce des antennes simple ou sans articulations. Genre cvaiik i Y. ce mot) Ici se migcnl des espèces vivaul en parasites sur des cela es et des poissons, et u ayant que dix pieds parfaits; le second cl le troisième anneau du corps en sont dé-
qub ou tissv cellulaire, qu'on rencontre en a gra*»?» abondance chex les cochons dans la maladie connu* tan» h> nom de ladrerie. Enfin le CVSTlCBtQi K risiroaufft. long «fc
cinq a huit lignes, à létc moyenne, armée de socoirs proioaJL, d'une trompe courte et grosse, couronnée de crochets av4»cres. Son corps est rugueux, légèrement apUli et a peu près aussi long que la vésicule caudale; on (e trouve dans U fw « dans l'estomac du lièvre, du lapin. — Les mlboiogiste* «nt tingué les cyslieerques en raison du lieu dans leqoH Us te veloppenl, et n'ont en général observé aucune diflemmlablc entre ces entozoaires recueillis chez les aninuax et qu'on trouve chez l'homme. Le CYSTiCEftQi B t>c Ttséc
pourvus et ollrent à leur place des ap|ieiidices grêles, articulés, qui |H>rtenl les organes vésirulcux présumés respiratoires. — i.orps liliforme; les segments Irès-éiroils et longitudinaux; point d'yeux lisses; pieds 1oiil,s et grêles, la quatrième et dernière pièce des auleuiirs supérieures aniculée. Genres Lt-.P- Tomkuk. NAU'utOlK cl lhlyri ii.i.l. Les espèces appartenant à ces trois genres se tiennent parmi les plantes marines, marchent à la manière des chenilles arpcnleuscs, tournant quelquefois avec rapidité sur elles-mêmes, ou redressant leur corps en faisant vibrer leurs antennes; elles courbent, en nageant, les extrémités de leurs corps.
lvs t tc.il'uos, s. m [botan.,, piaule du cap de Bonne-Es- (•éranec.
lysmi kkujI'E iooph. inte$t.), «yuictreui, genre des vers | entozoaires, de l'ordre des vésiculaires, qu'on rcconuail aux caractères suivants : kyste extérieur simple, renfermant un , animal presque toujours solitaire, saiisadhcrcuce, dont le corps, presque cvlindriitue ou déprimé, se termine en arrière par une j vésicule remplie d'un liquide transparent, lele année de quatre i suçoirs et d'une trompe en crochet. Leur kyste épais, sans ou- i verture, leur sert de demeure et de prison, cl au milieu de la faible couche du liquide qui les sépare de celle enveloppe, ils peuvent exécuter quelques mouvements- Le kyste est formé d'uu seul feuillet membraneux classe/, résistant;" sa surface interne est lisse, l'extérieure adhère aux |»arties qui l'environnent au moven de prolongements celluleux cl vasculaires ; les tissus au milieu desquels un les rencontre ne sont pas delruiUs, ils semblent seulement refoules ou déprimés. Pour observer le cysticcrquc vivant, dit M. Cruvelhier, on pcul ouvrir l'abdomen d'un lapin nourri pendant quelques jours ilans un lieu bas et humide avec des substances pénétrées d'humidité. On terra alors des vésicules transparentes, opaques et blanches seulement dans le point qui repond à la lete, appendues à divers points de l'épiploon et enveloppées d'un kyste séreux. — On doit distinguer daus le cyslicrrque une renie et un corps. La vessie caudale est en général sphéroïde, quelquefois aplatie, conoide, plus ou motus volumineuse en raison inverse du corps. Celui-ci. ordinairement enfonce dans 1 hvdalidc morte, a de deux à dix millimètres de long. Il est composé d anneaux superposés comme les tnmins, ce qui l'a longtemps fait ranger parmi ceux-ci. La structure de ce corps est entièrement inconnue : on la considère comme une substance homogène, dépourvue de cavité. Ou ne sait rien non plus de positif sur 1rs suçoirs, et on ignore s'ils conduisent à autant de canaux, et s'ils sont solides comme le pensent Z.edcr et Sleinbacli. Les seules fondions qu'où puisse rceoiiiiaiire dans le cysticcrquc sont la sensibilité el la contraclililé. Plongé dans l'eau lié* le ou dauslesang.il présente un mouvement unique; c'est la rétraction de la tête dans la vessie caudale el la sortie de ce corps hors de la vessie par un mouvement qu'on a comparé au renversement d'un doigl île gant. — Les naturalisas oui reconnu plusieurs c-pèces de cyslieerques, qu'ils ont distinguées par certaines circonstances de leur organisation, Telles sont: le CY8TicE«yi K pasCIOLAIBE. long de six a sept pouces, iiourvu d'une létc à grands suçoirs avec une trompe cylindrique, épaisse, obtuse. Son corps est allongé, aplati, couvert de rides régulières, ce qui le fait paraître articulé. On l'a trouvé dans le foie des rais et des chauves-souris. Le CVSTICEBQle a COL ÈTftuir, long d'un à deux pouces, et qu on trouve dans te péritoine et la plèvre des animaux domestiques. Le -
Li'LAiRE a pour la première fois été observé dans 1*» imv» de I homme, par Werner. Depuis on l'a souvent rencontre d»M l 'interstice des libres musculaires, dans l'épaisseur dmw »*' Enfin ils ont trouvé des cyslieerques dans la subs brale, dans les plexus choroïdes, dans l'^aisseur < volutions du cerveau, dans le tissu cellulaire • noldien, etc.
ctsticoi.R (xool.) , malurut, genre de passereaux Vnur os 1res voisin des becs- fins, des merles. On en doit U «ktt lion à M. Tcmminck.
LYSTiDit ot.E, adj. des deux genres ( îooL ), qui »ml la vésicule biliaire.
tYSTinio.V, s m. ibotan.\ sorte de fruit
cystidotome (médtc ) {Y. LlTHOTOMIt).
OYSTIGXATME, s. m. Izool.), genre de reptiles boira
< ystixe, s. f. (rhimie\ substance particulière qu'on irw dans certains calculs vèsicaux.
CYSTlPlll.ouiK, s. f. (tuédec), inftanirovlioD de la CYSTHyi'F. (anul. ', , qui apparlienl à la vésicule l«U*rr Conduit eyilique. Artère cynique. Celle artère est fourr.* jar l'artère hépatique; les reine* cytliqnet, au nombre d< Wi vont se rendre dans la veine-porte.
< YSTinmiAUlE. s. f. (médec), écoulement de sang par a
«LYSTIKHMKF.. s. f. \mèdrc.\ calarrbe vèsical ehroniqw.
LVSTITE {{«ithoi: , inflammalion de la vessie, r'est-à-fr» d'une ou plusieurs des membranes qui entrent dans ta con;»-silion de cet organe; le plus souvent sa membrane micro* •* muqueuse est celle qui est affectée. Celle maladie fmrvi *aiguf ou chronique ; dans le premier cas. on reconnaît l atV • lion à la douleur que ressent le malade dans la région èt a vessie, à la dilliculle et même l'impossibilité qu il epn*r»« J » riner. el aux tenesmesqui presque toujours accompaarneot r-e» maladie. Si la partie inférieure de la vessie est lesiegv »*q la douleur se fait ressentir vers le périnée; si c est le coi J* : »r ganc, il v a rétention d'urine, avec besoin continuel «J «n^ si le fundut est malade, l'urine deioule roiilinaelirntrtu rxv à goutte, la vessie semble toujours pleine, el le mala«lc s r«l — à chaque instant et en vain de la vider.— Olte maladie »^-.» en général rapidement, et si le médecin ne parvient pr«at».-menl à s'en rendre maitrc.lessymptoincs s aggravrrt>i»i l'inquiétude, l'agitation du malade augmentent, les r%U se refroidissent, le vomissement, le délire et tous le» d une grande irritation générale paraissent, et le matadr »: combe. Les causes de la cystite sont celles qui prove*: »=• ner l'inflammation de tout aulre viscère, mais la v« souvent «les concrétions calculâmes qui peuvent . flammalion . en outre, elle est souvent irrite* par le» i viscides qui passent dans la circulation, tels que I*» rides, les liqueurs spiritueuses. l'essence de trrébenliii* * baumes. — Le irailemeul esl a peu la néphrite [Y. ce mol \ — L'inflamti vessie esl accompagnée d un étal d'irrilalioo l'organe el d'une excrétion abondante de mucus, q«ai s»"" -• l'urine. De là le nom qu'on lui donne souveut de eau-wrW * fa vente.
lysyobi'Iio.nos Èi.K, s. m. {mtdtc.\ hernie debvcsw i "> vers l'anneau inguinal.
CYSTOCRI.K (ehirurg\ hernie de U vessie. Elk c* Lrrare, et a généralement lieu par l'anneau inguinal; aussi prendre place par le périnée, le " tynrtdc.
tYSTOOYXIF.. S. f. mëdte ), douleur de la »* CVSTOIOE . adj. des deux genres (*«*. ■«< \ q«« nw» a une vessie.
près le même qo* ■■>-»«- ♦ mmalioii chroii^w 1
on le
genres [midie.), qui con-
CY8TOLITB IQCE, adj. des cerae les calculs vèsieaux.
cystom érocbxe (chirurg.), hernie crurale de la vessie. cystopiilogik, s. f. (médee), inflammation de la vessie. C VSTOPHLEGM ATIQI'E, adj. des deux genres [médee .), qui participe des caractères du mucus vésical.
CY8TOPLB6IE, $. f. (médee.)r paralysie de U vessie.
de la
CYTIXKKS.
cysTOPTose, s. f. ( médee. ) ,
cvstoptiqce, adj. des deux genres [médee.), qui a rapport à la suppuration de la vessie.
cystorriiacie, s. f. [médee), écoulement de sang provenant de la vessie.
cvstorrhaphie, s. f. (chirurg.) , suture pratiquée aux lèvres d'une plaie de la vessie, pour les réunir.
«:vstoscope, s. m. (médee.), instrument propre à ciplorer l'intérieur de la vessie.
VYSToscopiE, s. f. (médee.), exploration dclïnlérieurdc la
cystosomatotoxie, j. f. (chirurg ), incision du corps de la vessie.
cystosp astique . adi. des deux genres (médee.) , qui dépend do spasme da la vessie.
«rrsTnsTEsncHoniE , s. f. (midec.) , epaississement des toniques de la vessie.
cystothrOmboide, adj. des deux genres [médee.), qui a rapport a la présenre de caillots de sang dans la vessie.
cystotoke (chirurg.), instrument propre à inciser la vessie, synonyme de tilhotome, qui est plus usité.
CYSTotoxie (chirurg.), incision de la vessie. On pratiquait autrefois cette incision non -seulement pour f.urc l'extraction des calculs urinaires, mais mime pour évacuer l'urine. I.a première opération était aussi appelée opération de la taille. — H y a trois manières, de faire cette opération, et chacune d'elles a son nom particulier; ainsi il y a, 1- l'opération île la taille par l' ippareil latéral; J° par f appareil bi-latéral ; 5° par le haut appareil. Les deux premières se pratiquent sur le périnée; la dernière consiste à inciser le bas-ventre au-dessus du pubis et 4 ouvrir la paroi antérieure de la vessie. L'opération par /'appartil latéral est celle généralement pratiquée.
cystotomirtb, s. m. (chirurg.), celui qui pratique ta cyslolomie.
cystotr ach Élotom i E, s. f. (ehirttrg.), incision du col de
eythbophyte, s. m. (botan. ), plante à fleurs papillonaeées.
CYTHERE. s. f. (géogr. ane.). Ile au sud de la Laconie, consacrée i Vénus, aujourd'hui Cériqo.
CYTHERE, CYTHBREB, CVTBEREIS, CYTHERIDE. ri. pr. f. , mylhol. greçq.), nom de Vénus, adorée dans l'Ile de Cythére.
'TYHERÉE (xool.),eythere, genre établi par Mûllcr, et placé par La treille dans l'ordre des ostrapodes, de la famille des cladocères. Ses caractères sont : corps renfermé dans un lest bivalve, généralement rèniforme, qui a la plus parfaite ressemblance avec celui des cypris. Test non distinct; un seul œil; deux antennes simples , sétacées , formées de cinq ou six articles, et pourvues de quelques soies qui sont implantées a l'extrémité de chaque articulation; pieds au nombre de huit, articulés, pointus et garnis de quelques soies, les antérieurs et les pov léncurs étant plus longs que les intermédiaires, laissant tous voir leur extrémité hors du lest. La différence dans le nombre des pieds e*l la principale qui existe entre les cypris et les cy- I therées; mais nous avons tenu compte de ces membres chez les premiers, d'après les observations très-exactes de Slraus , \ et nous sommes obligés de nous en rapporter à la description «le Muller pour les dernières. Il se pourrait donc que plusieurs des pie-ls intermédiaires des cythérées fussent des organes particuliers, et que le nombre de leurs vrais pieds ne différât pas de celui des cypris ; ce ne sera que lorsque ces animaux auront He rumines de nouveau par un naturaliste bien ciercé dans I art des observations microscopiques, qu'on pourra flxcr dèfinitnomrnt leurs caractères génériques. D'après l'anal, formes générales, il y a lieu de croire que les cythérées, Jf* typns, ont leurs lames branchiales annexées — bulcs et aux mâchoires, et que leurs pieds sont se Unes i la locomotion. Ces crustacés habitent les eaux
1res des bords de la mer, et vivent i la manière des cypris , au milieu des varechs et des conferves. Ce genre est composé de plusieurs espèces; celle qui peut être regardée connue type est la cytbrrék verte, cythert viridu Muller, Entom., p. G», lab. 7, fig. I et 2; rylherina viridit Lamarck, Anim. tant vert., t. Y, p. 125. La longueur de cette espèce est un sixième de ligne ; le test est court, rèniforme, vert et tomenteux ( V. pour les autres espèces, Dcsmarcst, Contid. génér. tur let cruttaeét).
cythÉrÉE (tooif.', cytherœa. genre qui joint à l'élégance des formes le brillant naturel si rare parmi les coquilles bivalves, qui a été établi par Lamarck et beaucoup d'autres aux dépens des venus , et dont voici les caractères : coquille équivalvc, inéquilatéralc , subortiiculaire , trigonc ou transverse; quatre dents cardinales sur la valve droite : trois de ces dents sont divergentes, rapprochées à leur base, cl une est tout à fait isolée et située sous la lunule; trois dents cardinales divergentes sur l'autre valve , cl une fossette un peu écartée parallèle au bord; dents latérales nulles; point d èpiderme au drap marin; de la l'éclat vif et brillant. L'animal des cythérées ressemble beaucoup probablement à celui des vénus, et, comme lui aussi, il doit avoir deux tubes extensibles. — Toutes les cythérées sont marines, et le plus grand nombre est lisse on marqué de sillons ou de côtes parallèles aux bords ; quelquesunes , dont Cuvier et Férussac oui fait une section , ont des côtes longitudinales. Voyons quelques-unes des espèces qui peuvent servir de point de ralliement pour les groupes : 1" Coquille» pectinért. ClTUÉRÉE PECTIMEK, cythtraa peetinatn de Lamarck. Coquille ovale , irrégulièrement marquée de taches fauves ou rouge brun sur un fond blanc, ornée à l'extérieur de côtes longitudinales granuleuses : celles du milieu sont tout à fait longitudinales; côtes latérales plus obliques, courbées et bifides; bord interne des valves crénelé. — 2° Coquille» aplaties, tuborbiculairet, à crocheté aplatit. CythbrÊB plate, cytherœa teripta de Lamarck. Coquille sublenliculairc, à croche l s peu proéminents; bords antérieur et postérieur réunis aux crochets sous un angle droit ; ligament très-enfoncé, surface extérieure sillonnée ou striée transversalement , diversement pointée de taches fauves ou brunâtres plus ou moins foncées, sur un fond blanc ou grisâtre ; lunule enfoncée et étroite; grandeur et largeur, un pouce et demi à deux pouces. On la trouve dans l'Océan Indien. — 5» Coquillet orbuulairet. Cv- THÉRBE EXOl.ÈTB, cytherœa exoleta de Lamarck. Coquille très-vnriiiblc dans ses couleurs; quelquefois toute blanche, avec
Îmelqucs flammulrs d'un fauve pale ; d'autres fois les taches auves sont Irès-mullipliècs et disposées en rayons. Celte cythéréc est orbiculaire, lenticulaire, peu bombée, striée ou sillonnée parallèlement à ses bords; sa lunule est cordiforme et bien marquée: elle a environ deux pouces de diamètre, et elle habite toutes les parties des mers d'Europe. — 4° Coquillet ovalct. CytR-EREECÉDO m:t.U,eythera>aerycinade Lamarck. Coquille très-recherchée dans les collections à cause de ses belles couleurs , grande, ovale, agréablement colorée par des rayons plus ou moins nombreux d'un fauve rougralre, dont quelquesuns, plus larges, sont plus fortement prononcés: surface chargée de sillqns larges et obtus; lunule orangée et bien circonscrite. — Cette belle cylhéréc présente deux variétés : la première, sur un fond blanc, n'offre que deux rayons; la seconde, également sur un fond blanc, présente un grand nombre de rayons d'un rouge violalrc , disposés assex régulièrement sur toute la surface. On la trouve vivante dans les mers de l'Inde; et son analogue fossile, que Lamarck a nommée cyTRÉréb èrvci>oide, cytheraa eryeinotdet, se rencontre en Fronce aux environs de Bordeaux. — Cythéréb citrine, rytherwa ei- Irim de Lamarck. Celte coquille, assex rare dans les collections,
3ui présente beaucoup d'analogie avec une fossile des environs c Paris, est cordiforme, globuleuse, subtrigonc, striée transversalement, quelquefois rustiquée vers ses bords; ses crochets sont proéminents, sa lunule grande, cordiforme, marquée par un trait enfoncé; son corselet est roussatre ou brunâtre , lancéolé, séparé par une ligne plus foncée: son intérieur, à l'étal frais, est rose pourpré, excepté l'angle antérieur qui est brun; la dent lunulaire ou latérale est petite , rudimenlaire dans quelques individus ; son extérieur est jaune citron on peu pale; sa largeur est d'un pouce et demi. On la trouve dans les mers de la Nouvelle-Hollande. Son analogue, qui est fossile et qui ne lui est différente que par le manque de couleur du a son Iouk ièjour dans la terre, se rencontre a Orsay, près Versailles ; elle a reçu le nom de cythbreb «lobvumb, eythe-
r*CYnititts (bolam.). Encore une famille de récente création a mettre au néant. Elle est d'abord établie sur un petit genre
CYTISE
oui ne possède qa'ane seule espèce : il est abusif de vouloir en | n'exigeait aucun soin ; en on root, cet arbrisseau était m aen
faire le type d'une divisiofi primaire; ensuite, pour lui donn er table trésor pour le propriétaire rural : Cytisnm te ««*• «. une rrrUine consistance, 00 W tktfChw deux plantes élonn ées quampiurimum maxime referai, Ju Ctrfuraella, </■<>»< «».
faire le type d'une division primaire; ensuite, pour lui donn er une certaine consistance, on va chercher deux plantes élonn ées de la faveur qu'on leur accorde, car tout les éloigne les unes des autres. La evtinelle, dont nom allons parler, est a fleurs monoïques, tandis que le népentbés les a dioïques, et que la rafllrsie est une véritable cryptogame. Dans le premier genre le fruit est une baie, dans le second c'est une capsule quadriloulaire; et ce que l'on a pris pour des anthères dans le troisont des concepiacles remplis de séminules. Voilà l oa nous conduit l'esprit prétendu progressif de nos «tes, que l'on suit aveuglement. Ils veulent à toute force ils ne font qu'augmenter le désordre (F. aux mots
BUTANIQVB, CY MIELLE. ESPECE, FaUILLB, NipETTSBS Cl RaFFLÉ-SIE.
CmmU {boltn .), tytinut hypoeùti», espèce unique d'an genre que nous estimons devoir demeurer à la suite des aristolochièes; elle appartient à la gynandrie dodécandrie, et a le port d'une orobanche; comme elle, la cytinelle est parasite, et t'attache de préférence ans racines .des cistes, d'où lui vient le nom vulgaire A'hyjmrUte. On la trouve dans quelques-uns de nos départements du Midi; elle abonde surtout en Italie, sur les plages sablonneuses et maritimes des Klals de >aples , en Grèce, dans l'Asie- Mineure, en Barbarie, Espagne et Portugal. Sa tige est courte, épaisse, droite, un peu succulente, rougrâirc, quelquefois jaune, et fixée par sa base sur la racine des cistes ligneux ; en place de feuilles, elle est entièrement rouverte de petites écailles imbriquées, charnues ; ses fleurs, qui se montrent au printemps, sont petites, monoïques, presque sessilcs, rougeàlrrs ou jaunes, disposées en épi terminal , globuleux et au nombre de cinq à dix ; les fleurs femelles occupent toujours la partie inférieure; point de corolles; chrx la fleur mAle. le calice est double, persistant, coloré, tubuleux . campanule, à limbe quadrifide , ses divisions ovales-oblongues , un peu iné-
Siles, velues en dehors et ciliées sur le bord ; nuit èlamines souèes ensemble et par les lilets et pir les anthères; un rudiment de stigmate. Dans les fleurs femelles, le calice est de même ; l'ovaire inférieur est surmonté d'un style épais disposé en colonne couronnée par an stigmate charnu , tronque , à huit cotes obtuses, séparées 1rs unes des autres par autant de sillons profonds. Le fruit est une baie couronnée , ovale , coriace , à huit loges contenant plusieurs petites graines arrondies, dont le sur acide, Irès-.islnngent , retiré par expression, est converti en extrait que I. s anciens vantaient beaucoup pour calmer bs hémorragies, les flux muqueux, la leucorrhée; le praticien prudent et habile lui préfère, de nos jours , les préparations «octueuses et mucilagineuses. Le meilleur extrait de evtinelle venait de l'Ile de Crète.
CTTlse [botnn ),eyiiiui, genre d'arbustes et d'arbrisseaux, au nombre d'une cinquantaine environ, faisant partir de la grande famille des légumineuses, et inscrit par erreur dans la diadelphic dérandrie. au lieu de la diadelphie mouandnr Plus de vingt espèces sont indigènes a l'Europe Je parlerai d'abord du cytise des anciens, et je terminerai par les espères ronnues des botanistes modernes, en ayant soin, a chaque article, de >; que l'induMric agricole a su en tirer jusqu'ici
dirai
Cttisk dm .'•vciess. S'il faut en croire le naturaliste qui a péri lors du fameux incendie du Vésuve en l'an 79 de l'ère vulgaire, le cytise aurait reçu son nom de l'Ile de Cylhnos, en l'Archipel grec, on il fut trouvé, et de là transporté dans les diverses parties de la Grèrc; mais on sait que Pline, en puisant 1 toutes les source* existantes encore de son tem|»s, les a brouillées et appliquées à sa manière Le cytise abondnt au pays des Hellènes S-lon leurs écrivains, il était la première des plantes fourrasères, il convenait h Ions 1rs animaux de la ferme, auxquels il offrait un très lion fourrage vert durant huit mois de l'année, et pendant les quatre autres on fourrage sec fort estimé; l'abeille industrieuse recherchait la longue grappe de ses fleurs, et |wrtout ou il se Ir .uvait le miel était excellent ;
la brebis et la chèvre qui en mangeaient <lonnaient ► de l ut, un bit raséeux, avec l»quel on préparât les i de C.vthoos si délicats, si renommes par toute la Grèce, e vendaient fort cher. I*es graines du cytise étaient avirerherchées par le» oiseaux de Itasse-cour; une infusion de ses feuilles, bue pir la nourricechex laquelle le lait venait à tarir, lui rendait de suite celle liqueur agréable, premier aliment de l'homme , fournie de ses précieuses qn dites : c'était aussi le moven le plus sûr d'en entreten r l'abondance. Sous le rapi-irt de la culture, le cylise n'ètail pas moins extraordinaire : il se multipliait Irés-aisemenl , rmtssait sur toutes les I de terre , et ,
table trésor pour le propriétaire rural : quampimrimum muim referai, dit Coït ntripenutum utitisiimtu rat. — Une aussi longue ges, répétée et par les poètes et par les gèogone», a que l'on cherchât a connaître le cytise des anciens. Cor émise au XVI' siècle, par Maranla. fit croire que cette était la luxerne arlwrcscente de Unité, nv Celte opinion fut reproduite et soutenue par I. modernes, eu 177-2 par Manelli de Florence, en 1781 par Aat» reux de Montpellier, en 1795 par Marsili de Padosar. al n H98 par Kurt Sprcngel de Halle, sans qu aucun d eux U mention de celui qui la leur inspirait. Le troupeau des oaa>-
G'alcurs la répète à satiété, sans se douter que la " rescente est rare aux environs de Rome et dans ridionale, ainsi qu'en Sicile; qu'elle gèle qu'elle n'habite nullement file Tbemia, I'. et que nulle part elle n'a été cultivée en l j'ai démontré à l'académie des sciences de I I le tort que l'on a de suivre la route battue, ci trouver le vrai cvlise des anciens, il fallait, comme je l'as étudier les textes grecs et latins sur le sol rueiue qu u* tèrent. et reconnaître dans le cytise aubours, rytiavu i num, la plante que les anciens aimaient k voir autour de habitations. Tous les passage* des auleurs s'appliquent <i »-i î mêmes aux diverses parties de l'arbrisseau que je viras ér nommer et aux emplois que l'on en fait encore de mm ,»i en Grèce, eu Italie, aux contrées nionloeuses de l'Eavuat tempérée et de l'Asie méridionale. — Cx use ms hdmiu* En restituant aux cytises le nom que les temps abann ér l'ignorance leur avaient fait perdre , eu les constituai»* pstr* Tourneforl.ct depuis lui Linné, ont uni ensemble de* ateatn voisines . et que nous désignons aujourd'hui par le* nemm svnériquesde genêt, grnitta, et spartier, <j> irtmat IV LaaasrV a épuré le genra ry(î>w«, et lui a imposé les earaetères nv> tiel» qui le distinguent. Ces caractères sont d'offrrr des artru seaux remarquables non-seulement par la beauté de U~ar lr*i lagi', constamment lernè et accompagne «le stipules fort pete-v maèj encore par l'élégance et le nombre de leurs fleurs, Ir ftw habituellement d'un jaune d'or et disposées en m|yi •> rr épis ; le ralice est presque divisé en deux lèvres, dont la «use neure est bidenlèe et l'inférieure trtdcnlèe, tantôt court e campanulé. tantôt cylindrique ou allongé; corolle papataa» cée ; èleridard relevé . réfléeni sor les deux cotés : artes et e» relie commente», simples, enveloppant « nUéremeat te» te ganes de la reproduction ; dix èlamines dont les fiUraaxtt» ta», réunis dans h s trois quarts de la longueur et» au vrai aa*> formant gaine coin|dète autour de l'ovaire . qui surmonte d'un si oblus : légume o!
srulr logr (Milyspermc
moins brillantes. — On vpare les nombreuses genre en deux section*, les cs|>èrrs à fleurs disp pes et rrlles à fleurs en ombelle» ou axdlaires On a dépens de plusieurs autres de» genres que I on n'a pas »■»■ généralement adoptés, parce qu ils ne sont établi* attr star av. éclwntillons d'herbiers oa sur des notes de vt lecteurs que bons observateurs . ou sur oVs par la détestable manie de tout ci
est. sans contredit, le cytise aI'BiM t* croit spontanément iUiis le» forets centrale, que j ai retrouvé en Suisse, sur les
style simple, redressé, termine par us >tic>.
ohlong . comprimé, rétréci a la base . a a» sperme ; semences réniformes , nôtres , i~*t ~
dans le» parties île la Grèce que j'ai pa »a»a*r ; là u — —j . cinq mètres an moins et souvent plus, laisse Boiter aa «ee te» vents sa longue grappe pendante «X bien fuurnvr . •*»•* ta <w leur d'or s marie avec tant d élégance à *»n « unie, à ses feuilles cl«arx*cs tle puis te longs |.ètioles On le place dans tes comme arbre d ori»entent entre la rose •t>«/«a. qui se charge de boulet de neige, le i eern» $ëltqtmlrum , dont les fleurs brillent de mot Te feut de l'aurore, le robinier rarouge. roA/<w : L qae le plus léger vent dépouille de ses IV tir» btanrtve» a* I eparpttle sur le sol. Le seul lays ed je l'ai va caltmrr i arin d en présenter le fcatiMage aat bestitax . Cet* t\ patrie des Samniles. cette Apulie où les attrars «t reporlent la pensée et le nrur vers ce peuple a ai dans ht combats et après la victoire. On y eflbaaile ét ftrmit . comme on I appelle vulmnreroeot . et tm le aa en «en. on bien on le mêle avec de la paille q«*»dd es»
uigm
CYEIQCE. ( 851
t'.otle bette parure de l'arbre en pleine végétation a des pro- [triclè* médicinales; elle est éméliqueci purgative^ pour ]
He paru
médiau
I homme. Hippocralc* Galicn, Oribasc, .Etius, Paul .Egi'nèie e-t leurs disciple» l'ont appris au» modernes. La découverte des vropriélés énergiques des semences dale seulement de l'année i Mort. — Sou bois s'allonge plus qu'il ne grossit-, ce|*cndaiil M iller atteste en avoir ru portant quatre-vingt-dix cculiuièlrcs tic diamètre à deux métrés an-dessus du sol. (Quoique j'aie ob- ■-«•rTè cir très-nombreuses liges d'aubours, il ne m'esl point arrivé d'en rencontrer d'an pareil volume. Ce Iwis esl très- • la»tique; 1rs anciens Gaulois l'employaient à fabriquer leurs arcs : ou retrouve cet usage aux environs de Maçon, dans quelques parties du Jura , où l'on m'a monlré des arcs datant de l>rés d'an siècle , conservant encore toute leur forre et leur Mmplesse. Onlre cet avantage, ce bois est très-dur, d'abord •itçreablcmrnl veiné de noir et de blanc , puis devenant tresiioir, d'où le nom de faux èbènitr lui est appliqué par plusieurs auteurs : il reçoit un poli saline. L'aubier en est fort blanc le conir verdâtre, l'un et l'autre fiassent ensuite au noir foncé. Si le bois égalait alors en pesanteur le véritable bois «l'èbène et s'il prenait un |K>li plus brillant, il pourrait aisément tromper f'ieil inexpérimculé, et couvrir la ruse du commerce qui l'immerge dans une teinture noire. On lui attribue parfois des propriétés vénéneuses qu'il u'a nullement. — Wflldenow a érigé eu espèce, sous le nom de eytitui atpinut, une simple variété ayant accidentellement , et par suite de sa position sur les Alpes, les feuilles glabres et seulement cilié.-*, an lieu d'offrir les poils blancs couebés que l'on observe sous les feuilles de l'aubours eu toute» les autres localités. — Depuis quelques années ou cultive en pleine terre dans nos jardins le CYTlsE pourpre, eyti$ut purpvrtus, originaire du i limât méridional du l'Italie, le CYTISE TOME^TEUX du cap de Bonne-Espérance, cylùut tomentotus, ainsi que le cytise alx feuilles SKssiLtS , cyiiiui tetsilifoliut , qui s'arrondit en buissons d'un aspect fort agréable et qui supporte volontiers les hivers les plus rigoureux. — Tous les cytises se couvrent de fleurs en mai et en luin ; ils devancent souvent celte époque, principalement quand la saison esl précoce. — Je ne finirai point cet article sans mentionner te cytise blanc des Canaries, cytisus nubigenut, que Linné lils a le premier décrit sous le nom de tyartium iuprabunium , et sur lequel Broussonnet a recueilb de plus amples couuaissances durant son séjour en ces îles, avant d aller , sous le ciel despotique de Maroc, chercher le repos et la liberté que lui refusait son ingrate patrie. L'arbrisseau domine le sommet des montagnes, et particulièrement le pic de Teyde (Tènériffe) ; il y forme de» buissons touffus de plus de deux mètres de haut; ses petites feuilles soyeuses, d'un vert cendré , tombent bientôt , et font que ses rameaux grêles, disposés en jets rapprochés, prennent I aspect de ceux du genêt d Espagne, genitta juncta , d'où lui vient le nom de genêt blanc, qu'on lui donne quelquefois : lea Canariens l'appellent rétama btanca. Des fleurs blanches, petites, très-odorantes, le garnissent en mai de telle sorte qu'il semble surchargé de flocons neigeux; leur parfum attire les abeilles de trèvloiii. Il pourrait aisément s'acc limater en France. Ce bel : Lamarck recommandait sous le nom de ryliiw dévoré par les chèvres; la consornl'on en fait aux Camries comme bois à brûler, les ises et intempestives auxquelles il est soumis pour aum dire chaque jour , les incendies causés par imprudence ou par la foudre en dévorent des quantités incalculables, et pourraient donner à penser que l'on Imira par le perdre entièrement; heureusement il se reproduit promplement, avec une étonnante abondance, non-seulement a peu de distance de la mer , niais encore jusque sur le tuf le plus dénudé , et va terminer la dernière xone végétante sur les crêtes les plus •levées.
LYT1SIXB, s. f. (ekimie,, principe amer du cytise. cytispokée, s. f. (oota*. , famille de champignons. cytobis, n. pr. m. (Impi Mr.), fils de Phrixus et de ; il donna son nom a la ville de Cytorm en Paphla-
de éla-
cttothEqub, s. f. (sool.), partie de la chrysalide qui coovre le tronc de lïnsccle.
cyzicexe, nom qu'on donnait chex les Grecs i une grande salle exposée au nord ; c'était à peu près ce qu'on nommait ctnaele chez les Latins.
cviiQi E. n. pr. m. (Umpi hér.), fils d'Apollon cl fondateur île II ville qui porte le même nom.
CYZiitUB (géogr. anc), ville de l'Asie-Mineure , dans une
} CEABXIKCKI.
Rresqu'fle de la Mvsie qui p»rle le tném lilet. qui éclipsa toute» les colonies caricimes et lydien blies sur I Hellespnnt et la Propnntide.
i:Y/.iot'E Marbres de; [arcMot.), se dit de certains marbres grecs qui portent des inscriptions, cl qui sont conservés au musée de Paris.
czab, litre qu'on donne au souverain de Russie. Quelquesuns écrivent cl disent ts'ir.
CZAHIE.VSE. Il ne se dit goère que dans cctle locution : Sm myntr rtnrienn*. le czar.
czabixe, titre qu on donne à l'épouse do souverain de Russie, ou a la princesse qui est de so i chef souverain de cet empire.
4.ZABIXK blakcuk (•»< ), nom sous lequel le» peuples de l'Asie orientale désignaient l'impératrice de Itnssie.
czibxiecbi (Etienne ', célèbre gén rai polonais, né eu 1599, lit ses premières armes en Lithuanie contre les Russes, et en Ukraine contre les Cosaques : par sa valeur et par ses talents, il s'éleva des derniers rangs jusqu'aux premiers grades dans l'armée. Eu H'55. après avoir été nommé castellau de Kiow, il fut rappelé en Pologne, pour servir contre Charles- Gustave, rui de Suède, qui venait de déclarer la guerre au roi Jean-Casimir. La noblesse de la Grande-Pologne, par la lâcheté de sa conduite, avait elle-même lacilité les progrès île Gustave, qui s'était emparé de cette proviooe.de la Cujavie et de la Mazovie: il était entre triomphant dans Varsovie; Casimir s'était retiré en Silèsie a>ec la reine son épouse. Cxarniecki, avec une poignée de braves, se jeta dans l'rarovie, en promettant au rot de tenir jusqu'à la dernière extrémité , afin de donner aux g néraox qui se trouvaient de l'autre coté de La Vistule le temps de prendre leurs mesures. Gustave arriva devant Cracorie; indigné qu'une place si faible osai l'arrêter, il mit loul en reuvre pour corrompre ou intimider Czarniecki. qui ne se rendit qu'a,>rés un siège de deux mois, lorsqu'il se rit hors d'èlat de repousser l'assaut, et après avoir obtenu uns capitulation honorable. De là il passa eu Silèsre, auprès du roi Casimir, qui, à la sollicitation de Czarniccki. se rendit i Leiuberg. où les troupes polonaises se rassemblaient. On cou lia à celui qui avait détendu Cracuvie avec tant de gloire le commandement de la petite armée qui faisait tout l'espoir de la monarchie ; Czarniccki voulut arrêter Charles-Gustave à Ga- Icmba, mais il était trop faible, il se retira avec perle. Le iO mars 1656, il surprit cl cerna l avant-garde suédoise, qu'il avait attirée au delà de la San ; Gustave, qui était sur la rive gauche, vil enlever deux mille hommes de ses meilleures troupes saus pouvoir les secourir. Surpris lui-même A Rudnik, il ne se sauva qu'avec peine, par la vitesse de son cheval : c'est dans cette occasion que «a vaisselle cl ses effets de campagne tombèrent entre les mains des Polonais. Les descendants de Czarniecki montrent encore aujourd'hui, dan» le magnifique château qu'ils ont bali à Biahslok , une partie de ces trophées.
entre autres un étendard brodé en argent, avant une | d'arbre au milieu, avec les lettre» C. ti. R. S. [CaroUt Gtui. Rex Suecorum ). Czarniccki entra dans Sendomir pclc-méla avec l'ennemi, qu'il surprit à Koziennice. à Warka et a Lowiez, d on il se jeta dans la Grande-Pologne. Les grands du royaume avaient repris courage en voyant qu'un seul homme osait s'opposer aux Suédois, qu'ils avaient crus invincibles. Casimir était rentré dans m cap laie; mais au lieu départager sou année, pour suivre ce système de petite guerre auquel Czarniccki devait ses succès, ce prince livra une grande batailla qu'il perdit : il se sauva à Dantzig, et ses affaires paraissaient plus désespérées que jamais. Czarniecki ne perdit point courage; il parcourut a la tèle de son corps les bords de la Vistule, et revint sur la Grande- Pologne, toujours inquiétant et harce- tant l'ennemi. La reine Louise était restée à Czenitochow ; èlle prit la résolution d'aller à Itanlzig pour y partager le sort da son époux. A sa prière, Czarniccki se chargea de l'escorter. On était arrivé à Choynice, Czarniecki vient apprendre à la princesse, qui reposait encore, que, pendant la nuit, un partisan Suédois était tombé sur un régiment de l'escorte , et qu'après l'avoir dispersée, il avait emmené un grand nombre de prisonniers : • Je dois, ajoute Czarniecki, me venger et aller délivrer mes camarades; mais je serais obligé de prendre avec moi presque toute votre escorte, et je tous laisserais dans de grandes inquiétudes. — Allez, dit la princesse, allez, brave chevalier, ne pensez pas à moi ; Dieu vous conduira et vous ramènera victorieux. » Czarniecki revint le même jour, chargé de dépouilles et avec un grand nombre de prisonniers. Cependant il dit i la reine qu'il do parviendrait que très-diincilcmenl à )■
(ZASLAIT.
( ) CZVITT1XGE*.
CZKCHE OU CZECHOWE (gtOfr. ue.) (F.
(ZERXOBOC (mythol. slave) (F. Tcilt-RXOROG .
CZARTORISKY (AdaM-CaSIMIR. PRIMCZ). sénateur fmUj
l'sa de l'ancienne famille îles Jagcllons. né en tlZt l**. Lilhuanic, eul une grande part aux tentatives qoe ût a époques la noblesse polonaise pour recouvrer l tnJ*y«^. nationale, et remplit a cet effet plusieurs missions qui i* h.— pas couronnées d un plein sucres. Lorsqu après le conçrr-> Vienne (juin «815) l'empereur Alexandre, rrcoooa tu*= souverain de la Pologne, eul donné a ce rovaurne ooe »ro salion distincte de celle de la Russie. Czartorisky fut tin ^ hrede la commission chargée de soumettre les basa ! nouvelle constitution. Il mourut dans la Gallîcie «» i»r. . quatre-vingt-douze ans. Dans ses loisirs il , très avec succès.
(ziKowtrz, fils deezar.
CZERKI-GEORORS {GEOtGKS PÉTROTITSCH. t+nrni,
connu sous le nom dei , c'est-à-dire Georyts U .Voir, j delà couleur basanée de Son teint, naquit dans leseoure- Belgrade, d'une famille obscure, ne reçut aucune édooij* dédaigna même, dans le cours de sa prospérité, d'apprr*ir lirc; mais il était doué d'un caractère mâle et d'an rtipJ irrage, qui dégénéra même parfois en férocité. Il montra &-> *: adolescence une profonde aversion pour les Turcs. Apr-. avoir tué un dans une querelle particulière . il se rrfucj Transylvanie, prit du service dans les troupes autrichien»-': devint prornptement sous-oflicier ; mais, après une qirr--avec son capitaine, il le tua et s'enfuit. Arrivé au a-omi».ment d'une de ces troupes qui harcelaient les Turcs wr .-> frontières, il les battit, augmenta son armée, et nu l'offensive pour affranchir son pays. A ses tiriiran«W^ • succéder unegtierre nationale. Se voyant près d'être tri» son père, il lui brûla la cervelle. Après avoir défait le- 1 en plusieurs rencontres, il s'empara de Belgrade eu !#«>. ■ - Tit proclamer généralissime des Serriens. Reconnu fur Li f en 1800 prince de Servie, il imposa à ses compatnutrs k nolismc militaire. A partir de cette époque, son pouvw f. .. fortune déclinèrent. Après quelques succès, il fut perav ,t de Widdin, en 1807. par des forces supérieure», et conîr de signer un armistice qui lui enlevait la plus grande pari ses possessions. Ce fut dans ces circonstances qu il fit r^>son frère, pour lui avoir manqué de respect. En t»Jr>. il rrles annes à l'instigation du gouvernement rtuso, nxt.t> ; jusqu'en 1HI3, et, ne recevant plus les secours promo. obligé d abandonner la Servie. L'année suivante . il trp sur les bords de la Dvina, d'où il chassa l'armée ottoman fut son dernier exploit. Il fut appelé en Russie par Al-xat»oui le erra prince et général; mais en Ist7, ayant fraoffcj frontières turques sous un déguisement, il fut arrête ri au pécha de Relgrade, qui le fil décapiter.
czicithal, s. m. (ioof.), espèce d'âne deTarUne.
(aire entrer à Dantzig; qu'il agirait plus utilement s'il allait Seul avec sa troupe, el s'il pénétrait dans la place pour eu sortir avec le roi, afin que le prince se montrât dans le royaume, pour réveiller, par sa présence, l'espoir de ses partisans. La reine ayant adopté cet avis, il la reconduit à Czcnstochow, et parait devant Datilzig. Se voyant trop faible pour tenter le passage de force, il prend subitement la tuile; il attire jusqu'à Plock, sur la rive droite de la Vistulc, trois corps que le général commandant le siège avait détachés contre lui ; au moment où on le croyait cerné, on apprend qu'il est sur la rive gauche, et qu'il vient d'entrer à Dantzig, après un mouvement dont on ne concevait pas la rapidité. 11 fut reçu dans la place avec des démonstrations extraordinaires de joie; le roi I embrassa en présence de la garnison el des habitants, l'appelant le libérateur de la Pologne. Ayant trompe l'ennemi par une fausse attaque, Czarniecki sortit de la place à la téle de trois mille chevaux , emmenant Casimir avec lai ; il escorta ce prince jusqu'à Czenstochow, qui était alors, comme l'observent les historiens polonais, ce qu'avait été autrefois Orléans pour Charles VIL Le roi donna à Czarniecki le palatiiial de la Russie rouge, avec deux Slaroslics. Profilant de I épuisement où se trouvait la Pologne, Je prince de Transylvanie venait de lui déclarer la guerre; Czarniecki marche contre lui, le rejette dans ses Etats, et le force d'accepter les conditions de paix qu'on lui prescrit : le traité fut signé le '23 juillet 10ô7. Charles-Gustave avait quitté la Pologne pour lairc la guerre aux Danois; Czarniecki entre dans la Poméranie , pénètre jusqu'à Stellin ; il va au secours des Danois et chasse les Suédois de l'Ile d'Alsen Les Russes ayant déclaré la guerre à la Pologne, il revint en Lithuanie, et contribua a la victoire sanglante que l'on remporta sur eux le S7 juin ICflrt, à Polonka. Ayant été détaché contre les Cosaques, il se jeta de Polock sur Kiow, passa le Dnieper, el s'empara de plusieurs places que les Cosaques avaient sur ce fleuve. Le roi avait indiqué une dicte extraordinaire , Czarnicrki s'y rendit. Imitant les anciens Romains, il fil, le 7 juin itîOt. son entrée triomphante à Varsovie, au milieu des cris de joie el des acclamations d'un peuple immense qui s'était rassemble pour jouir d'un spectacle si extraordinaire. Etant entré dans la salle de la diète, il présenta au roi , assis sur son trùne, cent cin-
3uante drapeaux pris à l'ennemi , cl vingt-six prisonniers de istinclion. Par ordre du roi, le chancelier de la couronne remercia Czarniecki. Le roi proposa à la diète de lui donner à perpétuité le comté de Tykoczm, avec Bialistock et ses dépendances. Quelques voix s'élevèrent contre cette proposition, a Si vous pensez , dit le prince avec émotion , que les services que Czarniecki nous a rendus soient au-dessous de la récompense que je demande pour lui, mettez donc aussi dans la balance tout ce qu'ont fait les Jagellons, mes ancêtres, el décidez, » Ces paroles réunirent toutes les voix. On montre encore à Bialistock le diplôme de donation , conçu dans les termes les plus honorables. Après la diète, Czarniecki retourna à l'armée, et il mourut où il avait vécu , c'est à-dire dans son camp . Agé de soixante-cinq ans, au milieu d'une campagne glorieuse qu'il faisait contre les Cosaques en tOOt. Les historiens polonais le
< ZASI.il gtogr), ville de Bohème, chef-lieu du cercle qui — Ali -,:» --«-- - ■
porte le même nom. On y voit le tombeau de Zisca, cher des hussitcs. v»00 âmes. Théâtre de la brillante victoire remportée le 17 mai 17 12 par Frédéric le Grand sur les Autrichiens.
czviTTi.MiKR (David), savant précoce, né à vers la fin du x vu' siècle, est connu comme
améliorer, s'il n'eût été enlevé par une mort prématuré?: te
fait inutile depuis la publia i
son livre esl devenu tout à
r Paul Wallaski du Contpetlut reipubtiem /Uierwri» u ungaria, Bude, 1*08.
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